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FRÉRET (Nicolas), secrétaire perpétuel d« l'Académie des Inscriptions et belles-lettres , naquit a Paris, en 16sS Son père, procureur au parlement, eût désiré lui faire aivre la carrière du barreau ; mais reconnaissant combien pea il avait l'esprit des affaires, il finit par le laisser libre d'obéir an penchant qui l'entraînait vers les lettres. En elfet » Page de seize ans. Fréret , élève de Roltin , était déjà sn prodige d'érudition; aussi en 1714 ne pouvant encore prendre place parmi les membres de l'Académie, à cause de &i ;r-iïoea£e, y fut-il, en attendant, admis à titre d'élève. Son kkit fut signalé par un discours sur l'origine des Français, qui choqua les opinions alors admises, et blessa si vivement I tbbé de Vertot, qne celui-ci dénonça l'auteur au ministère. Freret fat mis à la Bastille. Duclos assure qne des propos ^discrets sur l'affaire des princes légitimés furent là véritable cause de sa détention. Quoi qu'il en soit, Fréret ocori les loisirs forcés qu'on lui faisait à retire attentivement les auteurs grecs et latins , acquérant ainsi une connaissance pu» approfondie de cette antiquité, qui fut l'objet des travaux de tonte sa vie. Dans l'ardeur de son zèlu pour U science, il voulut aller visiter la Chine, afin d'étudier par lui-même mis annales; mais, ne pouvant réaliser son projet, il apprit du moins le chinois d'un lettré de cette nation, km en France en 1711. Aidé des lumières d'un célèbre B>*«ionnaire , le père Ooubil , Fréret établit que- l'histoire •W Chinois, loin de se perdre dans la nuit des temps, était 6m* dans les livres de Moue , et ne remontait pas au delà fte ran J,»75 avant J.-C.
La géographie avait également été l'objet de ses travaux, • '. dans ses papiers l'on ne trouva pas moins de 1 ,357 caries tracées de sa main. Reconnaissant l'influence des idées r ieuses et philosophiques sur les révolutions des peuples, a «(reprit de débrouiller la cosmogonie en même temps que La ptulosophie des Orientai! i, puis celle des Grecs; et rien Je plus curieux et de plus instructif que les dissertations 1»"d composa sur ces différents sujets. Outre les langues aneanes, il savait l'anglais, l'italien et surtout l'espagnol. » connaissait aussi, dit Bougainville , son successeur a ' Académie, l'histoire naturelle et les procédés techniques des et possédait assez de géométrie pour devenir bon phy- *iea. Quoi qu'il poursuivit la renommée, il ne la désirait p* uniquement pour lui, mais surtout pour l« corps dont il tarait partie, et auquel il rapportait tous ses travaux ; c'est ce fi explique comment la plupart de ses écrits, disséminés •bas le recueil de l'Académie des Inscriptions, dont il fut du nwnibre en 1716, et secrétaire perpétuel en 1742, no tant rassemblés et publiés qu'après sa mort. Les systèmes historiques du Fréret, quelquefois en démet. DE LA COITTEM. — T. X.
saccord avec les livres saints, l'uni fait ranger parmi les philosophes de l'école de Voltaire et «le Diderot ; mais s'il attaqua ouvertement la religion chrétienne dans quelques écrits, il les garda soigneusement en portefeuille , ou ne les communiquant qu'à des amis discrets et éprouvés, l'assaut la plus grande partie de sa vie dans son cabinet , il n'avait point ces formes élégantes et polies que le grand monde seul enseigne. Aussi allait-il rarement dans les salons; il leur préférait de beaucoup le ca f é Procope, où il disputait sans cesse avec Boindin sur des questions de métaphysique et de philosophie. Ce fut là que lUiclos fit sa connaissance. Fréret mourut le 8 mars 174t>, à l'agcdc soixante et un ans.
Saiirr-I'KObrER jeune.
FRKRON ( Élik-Cathemixi: ), le fondateur du journalisme en France après Rcnaudol, naquit a Quimpei , en 1 7 i'J. Il était allié par sa mère à la famille de Malherbe. A la tin du dix-huitième siècle, à l'instant même où la pensée humaine commençait cette longue révolte qni a enfanté la plus longue, la plus difficile et la plus mémorable des révolutions, au moment même où toute l'Europe, éblouie et étonnée, disait à Voltaire : Tu seras roi, Voltaire! un homme arriva pour défendre, lui tout seul, la littérature du dix-septième siècle, qui était déjà de la vieille littérature, les principes du grand régne, qui étaient déjà de vieux principes, la croyance de Bossuetet de Louis XIV, qui était déjà de la vieille croyance. Cet homme, qui combattit seul toute sa vie pour la sainte cause du gont, et de l'art, et des règles, cet homme, qui eut pour mot d'ordre : Racine et Boileau , cet homme a été le plus courageux et le plus constamment courageux de son temps. Tout seul , lui qui n'était pas même le dernier des gentilshommes, ou le dernier des hommes d'Église, il a défendu, uuit et jour, la cause du roi et de l'Église, abandonnée par la France entière , par l'Europe entière. Tout misérable que vous le voyez là, perdu dans la foule, sans protecteur, sans appui, sans ami, sans conseil, tout seul , il a osé s'opposer à Voltaire , le Mahomet de ce temps- là ; il a tenu tête , tout seul, aux encyclopédistes ameulé* en masse, et à Y Encyclopédie, cette statue d'argile aux pieds d'argile!
H arrive à Paris tout jeune, fait ses études chez les jésuites et professe quelque temps au collège Louis le-Crand. Puis, à vingtans.il offre à l'abbé Desfontaines de travailler avec lui à ses Observations sur les écrits modernes et à ses Jugements sur quelques ouvrages nouveaux; et à peine a-t-il pris la plume, qu'il fait oublier son maître, qui meurt en 1745. Alors commence cette lutte de vingt ans entre Fréron et le parti philosophique. Chaque jour, matin et soir, il était sur la brèche, voyant venir les nouveaux hommes et
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tes œavre* nouvelles. Tout le dix-septième siècle passa de- Tant lui en hurlant des cris de rage; et lui, il jugea tranquillement et de sang-froid le dix-huitième siècle qui passait. Jamais vie littéraire ne fut plus occupée et plus remplie; à chaque instant c'était un nouveau venu dont il fallait s'occuper sans relâche : Tantôt Diderot, moitié abbé, moitié philosophe, arrivant de sa petile ville de Langres en sabots et* demi vêtu; tantôt un homtne qui all.nl aM>ir quarante ans, arrivant dv Genève sans argent, sans habits, sans renommé!;, sans protecteur, dévoré depuis vingt ans |4r d'invincibles ot puériles passions , et qoi allait être bientôt Jean- Jacques Rousseau, c'est-à-dire l'auteur de VÉmile, de VUéloise et du Contrat Social. Eb bien! non-seulement Fréron juge Jean-Jacques, Diderot, d'Alembert, mais encore Montesquieu et Buffon, deux grands seigneurs «Tan très-grand style.
Ce sont là des travaux t Nommez-moi un grand ouvrage du dix-huitième siècle qui ail échappé à l'analyse complète, à la Justice indépendante, au jugement toujours sûr de Fréron ! Et en même temps nommez-moi un grand ouvrais de ce siècle qui ne demande pas pour être jugé entièrement la vie d'un homme ! Et après les maîtres , pensez-vous aussi que les disciples n'aient pas eu leur tour dans cette histoire littéraire du dix-huitième siicle, écrite jour par jour par Fréron ? Les voici en effet qui arrivent les uns après les autres, tous les philosophes a la suite, tous les poètes à la suite, Grimm, Helvélius, le baron d'Holbach, Conduise, La Harpe, Chamfort , qui encore .» Ils arrivent tous en masse, en foule, en tombant sur la gloire, ou tout an moins sur la renommée , comme de pauvres morts de faim ; les économistes, les philosophes, les déistes, les athées, les vieillards et les jeunes gens, les plébéiens et les grands seigneurs, les républicains et le* théocratiques, Us arrivent tous, chacun apportant sa petite ruine, chacun apportant son petit sophisme, celui-ci ôtant à la langue, celui-là y ajoutant, tous détruisant, arrangeant, recomposant et massacrant cette belle langue du siècle de Louis XIV : et à tons ceux-là, qui accouraient en foule à la ruine de Carthage, il fallait qne Fréron tout seul répondit, l'un après l'autre, et à tous en même temps ; Fréron seul défendait pied à pied, pouce par pouce, ce beau royaume de ta philosophie, de la croyance, de Part et du goût au dix-septième siècle, attaqué et battn on brèche de toutes parts; et il publiait en 1746 ses Lettre* à M— la comtesse de ***, supprimées à cause de leurs violences contre les célébrités de l'époque, et de 17'*9à 1750, en collaboration avec l'abbé de La Porte, 13 volumes in- 12 de lettres sur quelques écrits du temps, qui auraient eu le même sort sans la protection du roi Stanislas.
Dans la liste formidable et très-incomplète des grands écrivains et des grands ouvrages auxquels Fréron eut affaire dans sa vie, je ne vous ai pas encore nommé le plus redoutable, le plus intrépide, le plus atroce de tous, Voltaire. Autant Voltaire aimait la gloire, autant il haïssait Fréron. Autant Voltaire adorait la toute-puissance, autant il haïssait Fréron. Oui, le grand Voltaire, ce mattre souverain de l'Europe philosophique et littéraire, ce grand poète qui a pense détrôner le Christ, ce roi tout puissant dont la capitale était Ferney, ce roi de l'esprit et des révolutions, des grâces et des paradoxes, ce prodige qui a renversé, en se Jouant, et comme il eût brisx* une porcelaine chez Mme de Pompadour, une monarchie et une religion de quinze siècles, s'il a été jaloux de quelqu'un dans sa gloire et dans sa toute puissance, ce grand Voltaire, il n'a été Jaloux ni de Racine, ni de Corneille, ni de Bossuct, ni de Jean-Jacques Rousseau, ni de Montesquieu, il a été jaloux de Fréron I Et Fréron a été attaqué par Voltaire autant et aussi souvent et plus violemment attaqué que Nôtre-Seigneur Jésus-Christ luimême ! Fréron a été traité comme une religion , attaqué comme une croyance, et ce rare esprit, Voltaire, a été aussi inquiété par F Année littéraire que par la Bible! Oui, Voltaire a été arrêté par ces lignes écrites avec sang-froid et sans colère! Oui, Voilaire a porté ses doux mains de fer et
de feu contre ce chiffon de V Année littéraire, et il n'a pu venir à bout de l'anéantir ! Lui Voltaire, arrêté dans sa gloire par cette misérable feuille, et jouant, lui Voltaire, vi*à-vis de Fréron, le rôle de cette princesse des contes de Perrault qu'une toile d'araignée empêche de sortir de sa prison, parce que la toile d'araignée renaît toujours! Lui Voltaire, ainsi arrêté par Fréron I Avouez avec moi qu'en effet celi est étrange, et qu'en effet Voltaire, se voyant vaincu comme CromvVell pat ce fratH de table placé là, é eu bien fit*» d'être furieux tonte sa rie, et de toute sa fureur, « titre Fréron.
Aussi, vous savez comment s'est exhalée cette immeirv colère de Voltaire , qui n'a jamais eu d'égale : tout ce qu'an j homme peut supporter et souffrir en ce monde, Fréron I» ! supporté et souffert. 11 a eu tous les genres de courage : on | l'a frappé à coups de béton, on i'a humilié dans sa personne, dans ses enfants, dans sa femme, dans son honneur, dans sa probité, dans ses mœurs, dans son foyer domestique; on l'a traîné sur le théâtre (chose inouïe depuis Aristophane)! i et là , devant le peuple assemblé, en présence de tous la grands seigneurs de la cour et de tous les puissants de U ville, ç'a été à qui lui cracherait le plus au visage tout ce que la haine a de fiel et la rage de venin, tout ce que le mépris peut imaginer dans ses accès de brutalité, tout ce qu« des crochetetirs pris de vin, tout ce que des femmes 4e U halle brûlées de soif, peuvent trouver dans leur gosier desséché d'horribles , de sales et d'infâmes ruenscoges , tout cela a été prodigue et versé à plein rase sur la tête de Fié ron le Journaliste ! Voltaire à cette grande occupation a |iassé une grande partie de sa vie. Voltaire voyait Fréron partoet, c'était pour lui l'abîme evtlr'ouvert qui épouvantait Pascal. Au milieu d'une grande dissertation historique, Voltaire s'interrompait poor attaquer Fréron. An milieu «Ton conte léger, il s'arrêtait pour insulter Fréron. En plein poème, il insultait Fréron. Partout, à chaque instant, Voltaire écrit le nom de Fréron. Fréron est insulté dans le même livre que la Pucelle d'Orléans. Fréron est insulté dans Conduit. Cest contre Fréron que Voltaire a lancé sa plus imniorkfe satire, le Pauvre Diable, cette horrible philippique degéait, à laquelle ou ne peut rien comparer , pas même les pis* horribles passages de Juvénal. Enfin, c'est contre Fréron qoe Voltaire a écrit L'Écossaise, cette horrible comédie, dans laquelle un homme vivant a été montré au doigt cointne le plus affreux des misérables. Le comédien qui le Jnoi i imité jusqu'à sa figure ; il s'est même procafé on de ses h»bits; il s'est avancé sur le bord du théâtre, et il a dit : Jt suis un voleur, un sot, un misérable, un mendiant, «» vénal; et pendant les cinq actes de la pièce il s'est Jet* à lui-même de la houe au visage, et personne n'a pris I» défense de cet homme, seul contre tous....
Cependant, à cette première représentation de L' Écossais, plus d'un cœur a dû battre, plus d'un front a dû péhr, qsand soudain, an dernier acte, au moment le plus grand de l'admiration générale, on vit aux premières loges une pamw femme qui tombait évanouie, et à l'orchestre un boni m-' éperdu qui se levait tout debout, en s'écriant avec des Urnes de désespoir : Ma femme ! ma femme ! Or, cette Itimw évanouie, c'était la femme de Fréron; or, cet homme q«l était resté Impassible pendant ces truis heures d'abominables tortures , et qui plairait voyant sa femme évanouie, c'était Fréron lui-même Sont-ce là, je vous prie, les vengeances d'un peuple civilisé* Ce jonr-là on homme était i côté de Fréron, et cet homme eut seul le courage de défendre l'homme attaqué, en lui parlant avec la considération dw au malheur. Celui qui osa soutenir Fréron contre toote cette foule soulevée, c'était Maleslierbcs, le même homme de bien et de courage qui osa plus tard défendre la viede Louis XVI. On composerait, du reste, plusieurs gros volumes des excellent'" <4pigrammes et des immortelles satires dont Fréron a ététfcablé ; il n'y a pas un homme de ce temps-là, même P*fi«°'. qui ne se soit trouvé de l'esprit et beaucoup d'esprit eonu* Fréron. Jean-Jacques Rousseau, qui garde si souvent le fl*
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«arable sang-froid contre Voltaire, a adressé à Fréron une llretiolentcqui se termine par le mot le plus insultant. « Vous il-*, Monsieur, que vous vous enveloppât dans votre vertu : ne vous le conseille pas, vous auriez là un méchant manmu. t fct cependant, Fréron a tenu bon, et n'a pas ItcM un pas ; jusqu'à la fin il a persévéré dans la route qu'il était tracée. Au nombre de ses travaux il faut placer sa fense de l'ancien théâtre et sa constante admiration pour «trneille et pour Racine, et son opposition constante à cette rmoyante et lade comédie par laquelle on espérait remuer la comédie de Molière. Cest Fréron qui le premier a t>uvé la critique dramatique, comroeil atrouvéle style de la -itique littéraire. Fréron est le plus habile analyste de ce ■onde. Son coup d'<ril est prompt et sûr ; sa parole est rapide t vive ; il est peu facile à éblouir, et jamais homme ne s'est i*u\ tenu en garde contre les étincelles du faux bel esprit t les efforts grandioses du mauvais goût. Fréron sait par » ur tous tes modèles : ajoutez que c'est lui qui a formulé s droits de la critique; on écoutait, même en la maudissant, -tte voix importune de Fréron, parce qu'à tout prendre, ette voix disait la vérité.
Fréron était bien malade quand on vint lui apprendre oe ses ennemis l'emportaient enfin , et que le garde des ceauv. M. de Miromesnil, venait de supprimer le privilège 1 1 Année littéraire. A cetle nouvelle, Fréron, désarmé, s'a- •>ua vaincu pour la première fois ; cependant , il ne ressentit i indignation ni colère. * Ah ! dit-il , en s'eflorcant de sourire, ■-t là un malheur particulier qui ne doit détourner pervaae de la défense de la monarchie; le salut de tous est .tUclié au sien. ■ Disant ces mots, il baissa la téle, et mourut, iccablé de fatigues et d'ennuis, le 10 mars 1776. Au reste, I mourut à temps, quand la révolntion allait venir avec sa mth\e voix imposer silence à toute parole qui n'était pas 1 ur elle. Fréron emporta dans sa tombe le journal littéraire et la critique lilléralré. Après lui le journal devint une puissance politique; il ne t'était attaqué qu'à des écrivains, il s'attaqua à tous les autres grands pouvoirs : H passa <W la lliéorie des révolutions à la pratique des révolutions. Qu'aurait dit Fréron s'il avait pu prévoir les journaux de k Trrrtur, et si Marat, le père Duchesne, appuyant sur ">n épaule sa main chargée de sang et de barbarismes, fût >enu lui dire ; Salut et fraternittà mon confrère Fréron !
FRÉR05 ( Louis-Stanislas ) , né à Paris, en I7M, Gis ■lu précédent, eut pour parrain le roi Stanislas. Aussi, quoiqu'il n'eût guère plus de dix ans à la mort de son père, le Kitilége de r innée littéraire lui lut-il rendu, et II en jouit ju"]u en 1790; mais 11 ne prit que fort pen de part à la ré- •ketfc» , qui appartint surtout à son oncle Royoït et à l'abbé Geoffroy, M futur collaborateur du Journal des Débats, hune homme dé fêtes et de plaisir*, il ne marcha pas. du tste, sur les tracés de son père. Enfant et dans les bras de ■ mère, Fréron lè fit* avait pu apprendre ce qu'il en coûle Jour détendre la société cdhf re ceux qtii l'oppriment, et combien c'est dée triste position de défendre plus grand que m. Il est donc pardonnable de n'avoir pas voulu continuer ton père, et d'avoir pris le parti le plus facile et le plus kw>oré. Malhêureiisenicttt , l'ancien condisciple de Robes-
Ëa Lbdls-le-Gfànd ne fut pas un simple révolutionnaire, t aller li révolution, qu'on ne pouvait plus contenir; -B révolutionnaire fanatique, impitoyahle, sanguinaire, i le croirait? ta gtoiré dè M. ir.it empêchait Fréron do rmlrl Pour contre- balàrice'r T Ami du Peuple, Fréron Mi* L'Orateur âtt Peuple, cl là il s'abandonnait à fous les rnbles excès d'un homme naturellement timide, et qui k «ait pal s'àrrêtèr «fans sa cruauté, parte qu'il ne sail pas Arrêter dans sa fimîesse. Enfin , noiir tont dire, le fils de l'éron. le grand critique, dubliant I la fois son |>ère et le *<>hk exemple qu'il.lui avait donné, vola la mort du roi, bienfaiteur, et il osa s'en vanlcr plus tard! Et c'est ce nie Fréron , fils de Fréron le critique, que la Convention O'oja à Marseille comme un instrument de mort; èt là, Fréron k fils, «'alwndonnant <le nouveau à ses
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fureurs, inscrivit son nom sanglant et déshonoré à coté du nom de Collot d'Herbois, qui était le Fréron de Lyon, comme Fréron était le Collot d'Herbois de Marseille.
Qui sait si tel homme qui avait battu des mains à la représentation de L'Écossaise ne paya pas de sa tète, sous Fréron le proconsul de Marseille et de Toulon , les applaudissements barbares dont il avait accueilli le nom du grand critique Fréron? Au fait, qui pourrait dire ce qui se passait dans l'Ame de Fréron le fils, quand enfin, après les longues années de son enfance, ces années chargées d'humiliations et d'insultes publiques, il se vit dans sa jeunesse un nom redouté à l'égal du nom de Marat T Au fait, cet enfant, qui avait été élevé dans le cabinet de Fréron le critique, qui avait vu son père nuit et jour au travail , dévoué toute sa vie aux principes conservateurs, ne recueillir de son ouvrage que les insultes et les moqueries de ceux même qu'il défendait; au fait, Fréron le fils, qui avait vu mourir son père sous les coups de la disgrâce du garde des sceaux Miromesnil , avait dû prendre en grande pitié et en grand mépris cette société misérable, qui était si peu reconnaissante, et qui se défendait si mal. Tant d'injures accumulées pendant trente ans sur la tète du père, et quelles injures! ont dû nécessairement retomber sur le cœur du lils; et comme c'était là, pour ce jeune homme sans croyance et sans fidélité, des injures sans contre-poids, comme en ceci il n'était pas soutenu comme l'était son père par la conscience de son courage et d'un devoir noblement rempli, on s'explique à peu près comment le fils de Fréron, cet enfant qui était né si doux et si humain , soit devenu féroce par le hesoin de venger son père. Ne vous étonnez donc pas de lui voir porter sur le peuple îles mains violentes ; ne vous étonnez pas .le le voir commander l'artillerie contre le peuple : ce jour-là il avait sons ses ordres un jeune officier d'artillerie qui avait nom Bonaparte, et qui avait pris Toulon à lui seul ; et là, au milieu du Champs-de-Mars , Fréron le fils mitraillait le peuple amoncelé ; et quand la mitraille eut brisé toutes ces tètes, une voix s'écria : Que ceux qui ne sont pas morts se relèvent, la patrie leur pardonne! Infâme guet-apens ! Cette voix, c'était la voix de Fréron; les malheureux qui . n'étaient pas morts se relèvent. « Feu ! » s'écrie Fréron : la mitraille recommence , et personne ne se relève plus ! En conséquence , le club de Valois décerna à Fréron le fils le titre de sauveur du midi I
Depuis ce temps Fréron fils eut des fortunes diverses à subir. De terroriste qu'il était, il se fit l'ennemi de Robespierre; Robespierre brisé, Fréron dénonça Fonquicr- Tinville, et enfin tous ses complices les uns après les autres ; en un mot, l'assassin de Toulon et «le Marseille se trouva bientôt à la téle de la réaction antl-Jacobinc. Il était thermidorien; il avait des partisans, qu'on appelait la jeunesse dorée de Fréron; puis enfin , quand la France arriva au 5 vendémiaire, Fréron redevint ce qu'il rivait toujours été, un mauvais agitateur, impudent et tremblant, un fils indigne de son père, un révolutionnaire vaincu dont on méprise la tête, moins que rien. Il alla mourir en 1802, à Saint-Dgmingue, sous les ordres du général Leclcrc, le mari de cette jeune et belle Pauline Bonaparte, que toute l'Europe adora depuis sous le nom de la princesse Bôrghèso. Chose étrange encore! Pauline Bonaparte était aimée de Fréron, et elle aimait Fréron arec l'autorisation «le son frère. On a encore les correspondances de Fréron et de Pauline. Bien plus , si Fréron n'eût j>as été marié, il épousait Pauline Bonaparte, et alors, au Heu d'aller mourir employé des vivres 3ous les ordres du général Le clerc, qui peut dire ce que serait devenu Fréron?
Jules Jamn.
FRÉROTS. Vogei FiXtUccllm. MU SA IE. Voyez Kktbaif..
l'RESXEL ( Aicisns Jea* 'y, physicien célèbre par ses l>elles recherchés sur la lumière, naquit le 10 mai 178», à Broglie ( Eure ), et après avoir fait ses études h C'aen, fut reçu de l»nnc heure à l'École Polvlechnkpie, d oit il sortit
FRESNEL
pour entrer à l'École des Ponts et Chaussées, qu'il ne quitta que pour être envoyé avec le titre d'ingénieur dans le département de la Vendée. Destitué pendant les cent jours, à cause du zèle royaliste qu'il avait témoigné, il résolut de se livrer à l'étude des Sciences physiques et mall>ématique« pour lesquelles il s'était toujours senti une vocation marquée ; et un premier mémoire sur la diffraction de la lumière , soumis à l'Académie des Sciences au mois d'octobre 1815, le signala à l'attention du monde savant. Les matières traitées dans ce mémoire devinrent le sujet d'un prix mis au concours par l'Académie en 1817 ; et Fresnel , reprenant et complétant ses expériences précédentes, adressa à ce grand jury scientifique un second mémoire, qui obtint, en 1819, le prix proposé. Dans ce beau travail , il avait trouvé, a l'aide de la théorie des ondulations et du principe des interférences, des formules représentant avec la plus grande exactitude toutes les circonstances du phénomène de la diffraction de la lumière , la largeur des franges colorées, la marche curviligne de leurs bandes obscures et brillantes , et l'intensité de la lumière infléchie dans l'ombre. A la seconde restauration.il avait été réintégré dans ses fonctions d'ingénieur des ponts et (haussées, et bientôt après chargé d'un service à Paris, qui lui permettait de se livrer en même temps avec facilité aux études objet de sa prédilection spéciale. Plusieurs mémoires , publiés à l'appui d'une théorie nouvelle qui renversait les idées émises parles plus célèbres physiciens, et qui a été le point de départ des savantes recherches de MM. Jamin et Cauchy, achevèrent d'illustrer le nom du jeune savant, qui dès 1823 était élu à l'unanimité membre de l'Académie des Sciences, et à qui en 1825 la Société royale de Londres coulé rai t le même honneur. Nommé membre de la commission des phares, Fresnel eut bientôt justifié cette marque de conGance sympathique du pouvoir par l'invention du système des phares lenticulaires, admirable création, qui équivalait à une révolution dans cette partie si Importante des services publics , et qui lui assure à jamais la reconnaissance des marins de tous les pays. Il mourut à Ville-d'Avray, le 14 juillet 1827.
FHESQUE , peinture faite avec des couleurs terreuses détrempées dans de l'eau pure et appliquées sur un mur nouvellement enduit d'un mortier composé de chaux et de sable, conditions toutes nécessaires pour donner à la fresque une longue durée. En eflet , le mélange de chaux et de sable devient , avec le temps , aussi dut que la pierre, avec laquelle il s'unit beaucoup mieux que le plâtre, qui finit souvent par se détacher; puis la couleur s'incorpore parfaitement dans l'épaisseur de l'enduit, sur lequel on ne l'applique que tandis qu'il est frais, c'est-à-dire assez chargé d'humidité lui-même pour que l'eau colorée s'imprègne dans tous les pores de l'enduit. C'est pour cette raison que cette manière de peindre a reçu le nom de fresque ( de l'italien fresco ). Autrefois on écrivait en français fraàsque, afin de mieux faire sentir son analogie avec le mot /raie.
Pour que l'enduit ait la fralclteur convenable , on ne doit couvrir chaque matin que la portion de mur qui peut être peinte dans la journée ; et si quelque chose relarde ou suspend le travail de l'artiste, il doit faire abattre l'enduit pour le refaire de nouveau. Dans cette manière de peindre , un artiste doit travailler vite et toujours au premier coup, car la fresque ne permet pas de retouches. Une grande composition ne peut donc être exécutée que par fragments , et chaque partie doit être totalement terminée avant que la partie voisine puisse être même tracée. Ce genre de peinture exige des artistes fort exercés , dont la main soit aussi sûre qu'habile. Un tel travail ne convient non plus que pour de vastes compositions, placées à une assez grande distance du spectateur, comme sont les coupoles, les voûtes et le* grands plafonds.
Afin de pouvoir travailler tvec sécurité, l'artiste a soin d'avoir des dessins où tous les contours soient bien arrêtés, et sur lesquels il a également soin d'indiquer la place des clairs et des ombres. Il calque alors ces dessins avec une
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pointe, qui les empreint facilement sur l'enduit, et acquiert ainsi la certitude de ne pas faire d'erreurs. Afin d'avoir un guide plus certain , ces dessins , nommés cartons, sont ordinairement coloriés ; cependant , quelquefois ils n'otTrent qu'un simple trait de la grandeur de l'exécution : pour le reste du travail , l'artiste se contente d'un petit tableau , sur lequel il retrouve l'effet et la couleur.
La méthode de la peinture à fresque parait être la plus ancienne de toutes : aussi ne peut-on fixer son origine. Les grandes peintures dont parie Pausauias, faites par P o 1 ygnotedans le Pœcile d'Athènes et le Léché de Delphes , ainsi que d'autres peintures antiques, pourraient bien avoir été exécutées à fresque. Celles que l'on retrouve dans les temples d'Egypte, a Herculanumet à Pompéi, sont aussi faites dans dos manières semblables à la fresque. Nous ne pensons pas devoir entrer ici dans aucun détail sur toutes ces anciennes peintures ; une grande partie d'entre elles sont maintenant détruites , et on ne les connaît plus que par les descriptions qu'en ont données différents auteurs , tant anciens que modernes, Pausanias, Philostrate, Pljne, Caylus,Bellori, Norden, Pocockeet W'inckelmann. Mais il sera peut-être bon de donner une idée succincte des fresques modernes les plus remarquables : nous citerons d'abord celles qui ont été faites par Giotto et Cimabuéà Assise, celles qui décorent les murs du Cam p o-Sa nto de Pise : elles ont été faites par ISuffalrnaco, Orcagna, Simon Mernrai, Spinello d'Arezzo et Benozzo Gozzoli; celles qui ont été peintes en 1440 par Dominique de Bartolo dans l'hôpital de la Scala à Sienne. Nous citerons aussi les célèbres fresques peintes par R aphael daus plusieurs des chambres du Vall c a n, les araliesques peintes dans les loges , l'histoire de Psyclié et de l'Amour, ainsi que Le Triomphe de Galathée, dans le palais de Chigi ; puis Les Sibylles, dans l'église de Sainte-Marie de la Paix a Rome. Ces fresques sont toutes des compositions de Raphaël. Nous rappellerons encore celles qui ont été faites par Michel -Ange dans la chapelle Sixtine, et dont la plus importante est cette vaste composition du Jugement dernier, qui occupe en entier le fond de cette cliapelle ; le dôme de Parme, dans lequel le Corrégc a représenté le paradis dans la coupole, et les quatre Pères de l'Église sur les pendentifs; la célèbre galerie Famèse, où se voient les plus beaux témoignages du grand talent ifAnnibal Car radie; les fresques peintes par Dominique Zampieri dans la chapelle de la Grotta-Ferrata, où sont représentés plusieurs traits de la vie de saint Barthélémy et de saint Ml ; puis les fresques relatives à sainte Cécile , qui se voient à Rome dans l'église de Saint- Louis des Français, également peintes par le Dominiquin, ainsi que l'histoire d'Apollon , peinte à Frascati dans le palais Aldohrandini ; la coupole de Saint André délia Valle a Rome, par Lanfranc; les vonles et softites du palais Barberini, où se trouvent des compositions allégoriques a la gloire de cette illustre maison , par Pierre Berettini ; l'histoire de la maison Famèse , peinte dans le palais de Caprarole, par les frères Thaddée et Frédéric Zucchero; enfin, nombre d'autres grandes et vastes compositions peintes a Naples, à Rome, à Bologne et à Gênes , par Charles Marotti , Ciro Ferri , Joseph d'Arpino, Luc Giord ano et François Solimène, ainsi que par François Salviati, Cignani et Bibienna. Nous citerons encore deux peintres italiens : Grimaldi, dit itolognèse, et RomaneUt, qui tous deux vinrent â Paris, où ils ont fait plusieurs peintures à fresque, soit dans diverses salles du Louvre, soit dans le palais Mazarin. Plusieurs d'entre elles ont déjà été détruites depuis longtemps.
Nous terminerons cet article en citant encore les fresques faites à Paris par plusieurs artistes français : la plus ancienne est celle de la coupole du Val -de-Grâce, peinte par Mignard et célébrée par Molière; la coupole et les pendentifs du dôme des Invalides, peints par Jourenet et Deïafosse ; la chapelle «le la Vierge à Saint Suîpicc, par Pierre; puis, dans la même église, deux cliaprih* peintes de t820 à 1822, l'une par M. Vinchon et l'autre par M. Abri
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4e Pujol; la coupole «Je Sainte-Geneviève, par Gros, etc.
DucncKiE aîné.
FRET. Ce mot dérive des roots fraiçhi,frqçht, tracht, qui signifient charge dans les langues du Nord. On nomme Fret le prix de la location d'un navire et aussi le transport de la cargaison d'un armateur ( voyes Kmttuum ).
FRETIN , roenu poisson. C'était proprement et originairement la morue, qui se divisait en quatre qualités : meilleur fretin, grand fretin, fretin de rebut, et mm» fretin. Par extension , ce root a été appliqué à tout petit poisson Étang), puis a tout rebut, à toute chose de bas prix, de minime valeur. Enfin , on s'en est servi autrefois dans le style grivois comme injure ou terme de mépris. Iluet , évéque d'Avrancbe , dérive ce mot de l'anglais farthing , petite monnaie du pays.
FREYBERG. Voye* rsxnumc.
FREYCINET ( Locis-Clacbe ne SAULCES m), navigateur célèbre, capitaine de vaisseau, membre de l'Académie des Sciences, commandeur de la Légion d'Honneur, né en 1775», à Montélimart, mort à Paris, en 1842, servit tour à tour en qualité d'aspirant, d'enseigne, et de lieutenant de vaisseau. En 1803 il commandait la goélette La Casuarina, qui) quitta pour la corvette Le Géographe, à bord de laquelle il fit son premier voyage de découvertes sous les ordres du commandant Nicolas Baud in, chargé d'aller cumpléter la reconnaissance des côtes de la Nouvelle- Hollande. De 1804 à 1805, Freycinct monta la corvette Le VolttffKr. En 1811 il lut nommé capitaine de frégate. En 1817 il obtint le commandement de la corvette VUranie, destinée au grand voyage auquel il doit sa réputation, et qui dora plus de trois ans et demi. Cette mission avait pour principal objet la recherche de la figure du globe dans l'Iiémkpuere du Sud, celle des éléments dn magnétisme terrestre dans ces parages et la solution de plusieurs question» météorologiques proposées par l'Académie des Sciences.
LUranie partit de Toulon le 17 septembre 1817. A bord *e trouvaient le capitaine Duperrev, célèbre depuis par ion voyage de La Coquille ; Bérard, aussi excellent marin qu'habile observateur; Quoy, savant modeste, que bénissent le» hôpitaux de Brest ; Gaudkbaud, de l'Académie des Sciences; (jaiiuard, plus tard président do la commission scientifcque chargée d'explorer le Spitzberg, et Jacques Arago, qà devait livrer au public une esquisse de ce voyage, qu'il » réimprimée depuis. C'était la première fois qu'une femme b"aît partie d'une semblable expédition : M™* de Freyciad, récemment mariée, toute jeune, toute dévouée, avait auvi à bord son mari, à son insu, sons un costume de matelot. Lorsque cette violation flagrante des lois maritan» fut racontée à Louis XVIII , » pensa qu'il fallait la juger avec indulgence, un pareil exemple ne lai paraissant pis devoir être contagieux.
Apres avoir relâché à Gibraltar et à Sainte-Croix de Té- ■ériftr, où M"" de Freycinct reprit les habits de son sexe, sso» lesquels elle fut aimée et respectée de tout l'équipage , VUranie gagna Rio-dc-Janciro, se dirigea vers le Cap de Bonne Espérance, mouilla a Maurice, à Bourbon, à la baie des Chiens, à l'Ile de Timor, que Freycinet avait déjà visitée avec Baudin, a l'Ile Ombay et à Dilli, chef-lieu des étabussements portugais de cette cote. De Ceram on pénétra dans le détroit qui sépare Atnbome de Bourou, on mit le cap sur Gassa, on rectifia plusieurs erreurs géographiques entre Guebe et Vaigioo, on établit un observatoire sur l'Ile de Ra*v*ak, sons l'éqnateur, d'où l'on partit le 5 janvier 1819; puis, en passant, on vit les lies de l'Amirauté, on traversa Parclnpel des Carolines et l'on arriva aux Iles Marianne». Là celles de Guham, Bottai et Tinian furent successivement explorées ; et ce n'est qu'après avoir recueilli de nombreux matériaux sur les mœurs, l'histoire naturelle et la géographie de cette contrée, qu'on fit voile vers les Iles Sandwich, ©à les études scientifiques de l'expédition se poursuivirent sur trois d'entre elles : Owhyhi, témoin des malheurs de Cook, Nowlit et >Vbahou. Ce fut dans la traversée de cette
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. dernière Ile au port Jackson que la corvette fit la découverte I de la petite Ile Rose, qui fut ainsi nommée du nom de la I patronne de M"** de Freycinet.
En coupant les Iles de la Polynésie australe , on essaya • de rectifier la position de celles du Danger, Pylslar, Howe | et des Navigateurs; on doubla, en laissant sur sa route la I terre de Van-Diémen , l'extrémité méridionale de la Nou- } velle-Zélande ; on reconnut le 5 février 1820 les côtes de la Terre-de-Feu, près du cap de la Désolation, et l'on s'arrêta à la baie de Bon-Succès, dans le détroit de Lcmaire. Un épouvantable ouragan en chassa bientôt la corvette : l'équipage se félicitait déjà d'avoir échappé à sa furie, quand une roche des Malouines vint le punir de sa joie. Ce fut le dernier élan de ce navire.
Dans cette circonstance périlleuse, le sang- froid de Freycinet ne lui fit pas défaut un seul instant t tout fut sauvé, | et pendant le long séjour qu'on fit sur cette terre inhospitalière, les opérations magnétiques ne discontinuèrent pas, quand on ne savait pas le matin si l'on aurait des vivres la soir : fort heureusement un mauvais navire mexicain La Pas, que les vents contraires et une voie d'eau contraignirent, sur ces entrefaites, à relâcher aux Malouines, vint arracher l'équipage aux angoisses d'une mort horrible : on l'acheta, on le nomma La Physicienne, et, après une rude traversée jusqu'à Montevideo , on regagna Rio-de-Janeiro , dernière relâche de l'expédition. Trois mois plus tard, on débarquait, le 13 novembre 1820, au Havre, après avoir sauvé les collections précieuses recueillies avec tant de xèlc durant cette longue campagne scientifique. De retour à l'aris, Freycinet présenta le résultat de ses travaux à l'Académie des Sciences. Le rapport d'Arago fut un éloge sans restriction de l'état-major de la corvette, de l'équipage et de l'infatigable commandant. Le conseil de guerre , séant à Brest , en l'acquittant pour la forme, lui prodigua les louanges les plus honorables pour sa conduite avant et après le naufrage. La relation de son voyage, Imprimée avec luxe aux frais du gouvernement, a pour titre : Voyage autour du monde entrepris par ordre du roi sur les corvettes de S. M. L'Uranie et La Physicienne, pendant les années 1817 à 1820 (s vol. in-4°, 1824-1844, avec atlas).
La large part de Freycinet dans ce magnifique travail lui ouvrit les portes de l'Académie des Sciences en 1820; il faisait déjà partie 'du Bureau des Longitudes, dont il était devenu l'un des membres les plus actifs. En 1 820 il avait été nommé capitaine de vaisseau; en 1833 il obtint sa retraite. Son nom a été donné à une contrée de la Nouvelle- Hollande, découverte par Baudin en 1802, et à une Ile de l'archipel Dangereux, découverte en 1823 par Duperrev. Freycinet a été en 1821 un des fondateurs de la Société de Géographie.
Son frère aîné, le contre-amiral baron Henri m Sault.es ne Fueycinet, né en 1777, mort en 1840, servit avec dis» tinction dans la marine militaire sous l'empire, administra l'Ile Bourbon en 1820 et la Guyane en 1827, fut nommé contre-amiral en 1828, et préfet maritime de Hoche/or t en
FREY4A. Voyes Fbicca.
■ FREYR, fils de Niord, admis avec son père parmi les A se s, qui lorsqu'il fit sa première dent lui donnèrent le château céleste d'Alfheim, est appelé Vanagod, en raison de son origine. 11 est le dieu de la paix et delà fécondité, dispense la pluie et les rayons du soleil, et est invoqué quand on veut obtenir de bonnes moissons. 11 a pour épouse Gerda, fille du géant Gymer. Freyr l'avait entrevue un jour qu'il était monté à Hlidskialf, le séjour d'Odin, du haut duquel on aperçoit tout sur la terre. Gerda était si belle, que l'éclat de ses bras éclairait l'atmosphère et la nier. Épris de l'amour le plus passionné, Freyr chargea Skirner de demander sa main, après lui avoir donné pour prix de ce service sa bonne épéc, que celui-ci perdra en combattant contre le crépuscule des dieux. La fetc de Freyr se célébrait en automne. Il se peut qu'antérieurement ii ait été hçrmaphro-
6 FREYB —
ditement uni a Frcya ; comme celle-ci, il était invoqué par
les fiancés.
Freyr était l'objet d'une vénération particulière , notamment en Suède, où on le considérait comme une des divinité* nationales, et aussi eu Islande. Il avait son teiu,p|e principal à Upsal, en Suède, ou chaque année on lui offrait en sacrifice un grand nombre d'honanes et d'animaux- Lois de la fête de Jul, qui lui était consacrée, et à l'occasion de laquelle le dieu était solennellement promené «|aiu lç pays, toute discussion restait suspendue. Comme le Frauja des Colin, appelé par contraction Fro chez les Saxons, est us nom qui se conserva longtemps, même après l'introduction du christianisme, pour désigner le Seigneur, il est à présumer qu'il ne représentait pour ces peuples qu'une idée abstraite.
FREYRE ( DonMANCEL ), général espagnol, né en 1765, à Ossuîîa, en Andalousie, fut nommé en 1798 major dan$ un régiment de hussards, et venait de passer lieutenantcolonel au moment où éclata la guerre de l'indépendance ( IS0S-l8l4).»Les services distingués qu'il rendit à son pats à relie époque le firent successivement monter de grade en grade jusqu'à celui de lieutenant génital. Kn 1S20, Ferdinand VII l'ayant choisi pour l'opposer a lïusurrecltou victorieuse de l'Ile de Léon, il adressa de Séville, le t4 janvier, aux troupes placées sous ses ordres un ordre du jour, a l'effet de les préparer à marcher contre l'insurrection. Toutefois, appréciant les difficultés de la situation, Freyre sembla Toiiloir obtenir par la voie des négociations un résultat qu'il regardait comme impossible avec le seul emploi de la force; et ses mesures eussent peut-être été couronnées de succès, si de nouveaux mouvements insurrectionnels n'étaient point survenus en Calice- et ailleurs. Pendant le mois de février, il avait bloqué l'Ile de Léon du coté de la terre et fait poursuivre le général Riégo dans les montagnes de la Ronda, lorsque, le 7 mars, des députes se présentèrent à son quartier général de Puerto Santa-Maria pour le sommer, au nom d'un grand nombre d'officiers de marine et d'arlillrrie en garnison à Cadix , d'avoir à faire proclamer la constitution. Freyre se rendit de sa personne le surlendemain à Cadix, afin d'y juger par lui-même du véritable état des choses; et alors, contraint par la force des choses et aussi par la nouvelle de l'arrivée prochaine du comte de l'Abishal , il promit d« lalrc proclamer la constitution le jour suivant. Lorsqu'il revint, le lo, à Cadix, des scènes de carnage, dont les causes sont demeurées un mystère, éclatèrent dans cette ville. Aussitôt que l'ordre fut rétabli, les ofliciersde la garnison vinrent le trouver, réclamant de lui l'arrestation immédiate des officiers d'artillerie, corps dont les opinions |K>Iinquesétaient devenues suspectesaux partisans de la constitution. Freyre y consentit, et compléta celte mesure de conciliation en faisant sortir de Cadix le* bataillons compromis dans Péchaiiffourée. Le 1 4 il reçut enfin l'ordre royal, daté du 7 , en vertu duquel la constitution fut solennellement proclamée à Cadix ; mais à quelques jours de. là, il se voyait enlever son commandement, et il fut même mis en état d'arrestation, comme accusé d'avoir 'lé le principal instigateur des massacres de Cadix. Remis en liberté lors du retablisscment du régime absolu . Freyre vécut jusqu'à la mort de Ferdinand Vil dans la plus profonde retraite. Kn 1833, il se déclara en faveur de la reine Isabelle, fut créé pair du royaume , commandant en chef de la garde royale et capitaine général de Madrid ; mais il mourut dès les premiers mois de 1834. *
FREYTAG (GeoKGES-Guiu.JttinE-FitenrRic), professeur de langues orientales à l'université de Bonn, l'un des plus célèbres arabisants qu'il y ait aujourd'hui en Allemagne, est né le 19 septembre 1788 , à Lunctaorg; et c'est surtout par les études toutes spéciales qu'il a faites à Paris, dans les années iris et suivantes, sous la direction du savant Sylvestre de Sacy, qu'il a pu parvenir au rang distingué qu'il occupe aujourd'hui parmi les orientalistes. Le premier résultat de ces études fut la publication de ses Sclesla ex Uis-
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| toria Haltbi ( Pari» , 1 s 1 9 ). L'année suivante il fut appelé
à la chaire qu'il occupe encore aujourd'hui à Bonn. Parmi ses ouvrages les plus importants nous citerons sa Grammaire abrégée de la Langue Hébraïque ( 1835 ), sa çhresiomatie Arabe, el son grand Lexicon Arabicum Latinum ( 4 vol. iu-.- , 1830-37 ) , dont il a été publié on abrégé ( 1837, in- » ). Nous mentionnerons encore de lui : Arabum Proverbia{2 vol., 1838-44); Caabi Ben Sohair, Carmen in laudem Muàamuudis dictum ( 1833, in-4°) ; Uamasx Carmina , collection des plus anciens poèmes arabes d'Abou-Teramim , avec des scolies arabes (im, ln-4°); Exposition de la versification arabe ( 1830); enfin l'Anthologie Fakihat Alcholafa d'Ibn-Arabjali ( 1837 ).
FRIABLE, épitliète qu'on applique aux corps tendres et fragiles, qui se divisent ou se réduisent aisément en poudre sous les doigts : tels sont le plaire, les pierres calcinées en général, etc. En physique, la friabilité est la propriété qu'ont certains corps de céder à l'action d'une puissance quelconque tendant à en isoler les molécules. Cet état provient du peu de cohésion des partie* de ces corps, cohésion tellement laible qu'elle s'oppose a peiue à leur désunion .
FRIAND, FRIANDISE. Les mots friand , friande , s'appliquent également aux personnes qui aiment le» choses délicates et recherchées, et à ces choses elles-mêmes, quoique ces dernières soient plus spécialement désignées sous le nom de friandises ( cupedix ). La Fontaine dit dans une de ses fables :
Il te rrjoDuult à l'odeur de la viande, Mite eo menus morceau*, el qu'il croyait Jr'miule.
C'est i) tort que quelques personnes attachent à l'idée rie ce mot celle d'un vice , et le définissent un appétit désordonné pour les choses délicates. C'est sans doute faire contracter aux enfants une mauvaise liabitude que de les gorger de sucreries, de friandises, mais ce défaut est moins honteux que la gourmandise. Le gourmand recherche en général la quantité, le friand la qualité.
Friand se dit, au Gguré, d« choses qu'on aime avec passion, quoiqu'elles ne tombent pas sous le sens du goût, comme friand de nouvelles, de musique', de louanges, etc. Le mot friander était jadis en usage pour exprimer l'action de manger d'une manière friande. Ce proverbe : avoir le ne s tourné à la friandise, a été aussi très en vogue autrefois. Ce qui y avait donné lieu était l'image de saint Jacques de l'Hôpital , peinte sur la porte de l'édifice de ce nom , près de la rue aux Ours (au plutôt aux Oies ), dans laquelle se trouvaient les premiers rôtisseurs de Paris. De ce que le visage du saint regardait cette rue , on avait fait le proverbe : Il est comme saint Jacques de l'Hôpital, il a le nez tourné à la friandise. Billot.
FRIBOFRG, un des vingt-deux cantons suisses, le neuvième dans l'ordre de la Confédération , présente une superficie de 20 myriamètres carrés, et confine aux cantons de Berne, de Yaud et de Menfchatel. D'après le recensement de 1850, sa population s'élevait à 99,891 individus, dont 87,753 catholiques et plus de 12,000 réformés. Ces derniers habitent surtout l'arrondissement de Moral. Au point de vue de la langue, celte population se divise «a 75,857 individus parlant français, et 24,034 individus parlant allemand. Le français est la langue officielle du gouvernement ; mais toutes les lois et décrets du grand-conseil, de même que tous les arrêtés obligatoires sur toute l'étendue du canton, sont rédigés dans I les deux langues. Le sol de ce canton se compose en général de collines et de montagnes bouées, dont les plus élevées, continuation de la clialne alpestre de l'Oberland, sont situées dans la partie méridionale et la plus froide du canton, sans toutefois atteindre les limites de la région des neiges éternelles. La majeure partie du lac de Moret , de même que le lac Noir ( Schwansee ) et celui de Seedorf appartiennent a ce canton. Ses cours d'eau les plus importants, la plupart affluents du Rhin, sont la Saane ou Sarine, la Broyé et le Ciundon. La population a pour principales
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ressources 1 Industrie agricole alpestre (fabrication des fromages de Gruyères), et la culture des céréales, de la rigne, «iu ubac et des légumes. Les montagnes fournissent «tu grès, de la pierre calcaire.de la nature du marbre, et un peu <le houille.
La ville de Fribourg, fondée en 1179, par le duc Bcrllxold IV de Za&ringen, sur les bords de La saane, profondi tatut encaissée entre deux rangées de rocher», (ut pendant cent cinquante année» en constante» hostilité» avec Berne, A cause de fuu aUachuneul à ses seigneurs. Aux termes du traue de S taux, elle fut admise en 1481 avec son territoire dans la confédération. La aussi la démocratie dégénéra in- «•jwtucuH-ut en oligarchie bourgeoise. En effet, indépen- «Luument du graud-coiuetl , investi de la puissance législative et du peiit-conaeil, chargé du pouvoir exécutif, il s'y forma un conseil de* Soixante, exerçant le droit de censure sur ks autorités supérieures , au-dessus duquel s'éleva encore plus tard une chambre secrète, armée des pouvoirs les plu» étendus. La domination exercée par les familles pa- Ukienne* alla toujours te consolidant davantage; et dans leurs longues luttes contre la cour de Rome, de même que contre l«s cvéquea de Lausanne, qui depuis In Rétormation réskiaient i Fribourg, ces familles s'emparèrent de toute l'autorité civde. Toutefois, dés 1581 les jésuites obtenaient rastomaxioa de fonder un établissement permanent à Friteurg. Sous la Restauration, en 1818, non-seulement on y aiibil les liguoristes et bientôt après les jésuites, mais encore on leur restitua leurs anciennes propriétés.
Vers La fin du dix-huitième siècle commencèrent à se manifester dfs germes de révolte contre le joug de l'oligarcfaie» tant dans les campagnes que dans la ville et au sein même des popuLat»otit> françaises. Occupé le ?. mars I7'js par les Français, Fribourgdevint partie intégrante de la répubuque Hdvétiqae, puis, sous le régime de la médiation, l'un et Tune des six directions ( Vororte ).
La restauration venue, l'aristocratie rétablit sou ancienne domination, tout en en adoucissant quelque peu le» formes ; et il en fut ainsi jusqu'à ce que, en 1830, un soulèvement populaire eut pour résultats la recounalssance du principe d'égalité de droits et b constitution de janvier 1831. De même que dans les autres cantons régénérés , cette constii garantissait la liberté de la presse, la liberté indirit,etc; mai* elle décidait en outre que La religion ca- Mitaioe était la <#ol« religion officielle: du canton, à i'eittphon de l'arrondissement de Morat, où le culte de m ronfevnon réformée était seul permis par la loi. Elle sli- I niait aussi la possibilité de réviser la constitution après un 'Mai de douze ans. Cependant, en présence d'une opposition libérale qui croissait toujours en forces, le parti artst»crauqae et sacerdotal ne laissait |vas que de conserver sa prépondérance, et il s'en servit notamment dans l'aftaire de* couvents d'Argovieet à propos de la question des l-Miin*. Kn lft-47 Fribourg accéda dé même an Sonder bund. Une teatative à main armée faite par les libéraux en janvier 184* à Peflet de renverser le gouvernement et de forcar h canton a se retirer du Sonder bund , échoua complé- IrmmL L'occupation de Fribourg par des troupes fédérales, le 18 novembre 1847, put seule amener la chute do parti j-->uittro-ari*tocraliqite. Elle donna le pouvoir non pas seulement au parti libéral, mais au parti démagogique.
Le lendemain de cette occupation, un gouvernement provisoire fut élu et établi en remplacement du précédent. En ih*'Ujtî la^nipft une «i£6t?iiit)léc l^^i&lâiMf* et constituante, prtvdoit du suffrage universel et direct, fut convoquée; et la rniiititution de 1848, libérale dans la plupart de ses disposition* et garantie par la confédération, sortit des délibérations de cette assemblée. On omit toutefois, et pour cause, * wumelrre le nouveau pacte constitutionnel a l'acceptation f-'rmeMeou an rejet du peuple; a l'instar de la constitution *; 1830, die exigeait en outre qu'il «'écoulât nn délai de •utorze années pour qu'il fftt possible d'en entreprendre l» révision. Tous les citoyens avaient le droit de prendre
part aux élections avant pour but la nomination de celte assemblée constituante; mais on s'explique que sous l'impression immédiate de l'occupation par les troupes fédérales, le parti naguère dominant et maintenant vaincu se soit abstenu. Les autorih-s établies en vertu de la nouvelle constitution décidèrent d'ailleurs que les citoyens qui se refuseraient a prêter serment a la constitution seraient privés de l'exercice du droit électoral. Ces dispositions, et surtout la longueur du délai fixé pour la possibilité de modifier la constitution, excitèrent beaucoup de mécontentement ; et les meneurs du parti aristocratique et sacerdotal n'eurent garde de no point le mettre à profit. Il en résulta diverses tentatives d'insurrection, notamment en 1*50 et le 22 mars 1861. Celte dernière se termina par la déroute des insurgés, commandés par un individu du nom de Nicolas Carrard, et qui déjà avait pris part aux précédentes insurrection*. Six ou sept insurgés furent tués sur place, et les deux frères Carrard faits prisonniers. La sentence rendue le 1 6 juin 1861 contre les insurgés restés au pouvoir de la justice, les condamna à quinze ans d'emprisonnement dans une maison de correction ; mais dès la fin de janvier 1852 la peine de Carrard était commutée en quinze années d'exil du territoire fédéral. De même, dans l'insurrection d'octobre 1850, malgré les faits de haute trahison qui avaient été positivement prouvés , il n'y eut que onze accuses de condamnés à un certain nombre d'années de bannissement. Indépendamment de ces tentatives de révolution à main armée, il s'organisa alors dans les formes légales une continuelle agitation, destinée à tenir constamment sur le quivive le gouvernement existant, et qui, il faut bien le reconnaître, ne représentait que la minorité. Or qui ne sait que plus les minorités qni réussissent à s'emparer du pouvoir sont faibles, et plus elles sont violentes et tyranniques? line pétition issue d'un comité central et revêtue de la signature de 14,000 citoyens, adressée A la diète lédéralc, dont on sollicitait l'intervention pour amener un changement dans la constitution et dans le gouvernement du canton, ayant été repoussée, l'opposition essaya de parvenir au même but par des démonstrations d'nn autre genre, notamment par la convocation à Posieux, en mai 1852, d'une grande assemblée populaire, a laquelle prit part on nombre considérable de citoyens. Mais cette tactique ne réussit pas davaulage aux meneurs du parti rétrograde, qui est en très-grande majorité dans le canton. La seule concession que fit le grandconseil convoqué à peu de temps de là, ce fut de rendre la capacité électorale aux citoyens qui se refusaient à prêter serment à la constitution, et de promettre quelques modifications dans la législation.
Le canton de Fribourg est divisé en sept arrondissements. Les principales localités qu'il renferme sont après son cheflieu : Estavaytr, dans une position cliarrnante, sur le lac de Neufchatel; /tuile, petite ville assez agréable, située A l'entrée des vallées de Gruyères, oit se tiennent d'importantes foires de bétail et de fromages; Morat, sur le lac du même nom, ville de 18 à 1600 habitants, célèbre par la bataille qui s'y livra en 1456. Un obélisque a remplacé le célèbre ossuaire détruit par les Français en 1798; Romont, la plus jolie Tille de tout le canton, bAtie sur une colline dont le pied est baigné par la Glaise, 900 habitants ; Rue, sur la Broyé; enfin Gruyères, en allemand Greyers, petite ville de 4 A 800 Ames, au pied du Molisson : die a donné son nom A tonte la contrée environnante, centre d'une inipor-
Les sottes de la guerre du Sonderbund , la politique jésuitique du précédent gouvernement, et les troubles continuels provoqués par les violences du gouvernement actuel, ont exercé les résultais les plus fâcheux sur ses finances. En 1850 il y eut encore une diminution de 173,000 fr. sur lo chiffre des évaluations de recetles, et le déficit total s'éleva A 683,000 francs; on ne «aurait nier cependant que le gouvernement actuel ne se soit beaucoup occupé d'améliorer la situation intellectuelle et morale des populations. C'est aùisj
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qiic depuis la révolution de 1847 l'Inslilution du jury a été introduite dan» le canton, et fut mise pour la première fois en activité à Morat, en avril 1851 ; qu'un comité soutenu par le gouvernement a été établi pour perfectionner l'agriculture, et que l'industrie de l'horlogerie, dont le grand centre est à Lachaux-de-FonJs, a été introduite à Morat.
I niUOURG.chcf-lieuMu canton, ville de 8,120 habitant*, qni parlent français dan* la ville baute et allemand dana la ville basse, s'élève bâtie en terrasse* sur les deux me* escarpées de la Saane. Elle occupe une vaste superficie, est au total bien bâtie, et entourée sur presque tous les points d'une baute et solide muraille. Ponr épargner aux voyageurs arrivant à Fribourg la fatigue de descendre et de remonter les rives si escarpées et si élevées de la Saane, un pont en fd de fer de 272 mètres de développement a été en 1834 jeté d'une rive A l'autre, à une élévation de bl mètres au-dessus de la rivière. Parmi les quatre églises qu'on compte à Fri bourg, on remarque surtout celle de Saint- Nicolas, avec son immense orgue de M oser et sa tour de 1 12 mètres de hauteur. L'ancien collège des jésuites s'élève semblable a on chateau-fort , sur une hauteur, à peu de distance de la ville.
KRItiOlJRG EN BRISGAU, ci-devant capitale du Rrisgau , aujourd'hui chef-lieu du cercle du Haut-Rhin, dans le grand -duché de Bade, siège d'une université et depuis IMS de l'archevêché de Baden et llolwntollern, ou de ce qu'on appelle la province ecclésiastique du Haut-Rhin , est situé sur le Treisaro, qu'on y passe sur un beau pont , a 15 kilomètres du Rhin , au pied de la forêt Noire, dans une belle et fertile contrée , riche en vignobles , et avec les deux faubourgs Uerdern et Wiehre , compte une population de 1(1,000 Ames, non compris la garnison et les étudiants. La fabrication de la chicorée, du tabac, du papier et de la potasse, la tannerie, la librairie et la typographie constituent les principales industries de cette ville. Sa catl>édrale, avec sa> tour découpée à jour et haute de lift mètres, dont la construction, commencée en 1152, ne fut achevée qu'en 1513, est un chef-dVrnvre d'architecture gothique. L'intérieur en est magnifiquement orné , et on y voit un grand nombre de tombeaux, parmi lesquels on remarque surtout celui deBcrthold V , duc de Zahringen. En fait d'autres édifices remarquables, on peut encore citer la mai-uni de vente, le théâtre, le palais archiépiscopal, l'ancien bétel des états de la province, et l'hôtel de ville. L'université catholique fut fondée en 1157, par l'archiduc Albert d'Autriche, et possède encore de riches fondations dans le pays de Bade , en Wurtemberg et en Suisse, quoique la révolution française lui en ait fait perdre une bonne partie, qui étaient situées en Alsace. Au commencement de l»52 on y comptait six professeurs pour la faculté de théologie, six pour la faculté de droit, sept pour la faculté de médecine, et autant pour la faculté de philosophie, deux professeurs extraordinaires et dix agrégés. Le nombre des étudiants était a la même époque de 338 , dont 71 étrangers. A l'université est adjointe une bibliothèque de plus de 100,000 volumes. Fri bourg possède en outre un gymnase et un lycée. De son archevêché relèvent les évêchés de Mayence, de Fulda dans la liesse, de Rottcnberg dans le Wurtemberg, et de Limbourg dans le duché de Nassau. l*es souverains de ces divers États, de même que celui du grand-duché de Bade, professant la religion protestante , il n'est malheureusement pas rare de voir de graves conflits d'autorité et d'attributions éclater entre l'archevêque de Fribourg et tantôt l'un , tantôt l'autre des gouvernements dans les États duquel habitent les ouailles dont il a la direction spirituelle. Ccst ainsi, qu'à la fin de 1853 l'archevêque en est venu à lancer, comme il eût pu faire an moyen Age, une excommunication publique contre le grand-duc de Bade , en punition des empiétements qu'il reprochait a ce prince de commettre sur sa juridiction spirituelle.
La ville de Fribourg fut fondée en 1 1 18 par te comte Berthold IV de T-ehringeu, et élevée en 1120 au rang de ville libre, arec jouissance du droit de Cologne. Déclarée ville
libre impériale en 1218, elle passa dix ans plus tard par mariage en la possession des comtes de Furstemherg, dont elle secoua le joug en 1327, mais par qui elle ne fit reconnaître son indépendance qu'en 1300, moyennant une somme de 20,000 marcs d'argent, que l'Autriche lui avança ; et deux ans après , en 1368, faute d'avoir pu rembourser sa dette , die passa sous la domination de la maison de Hapsbourg. Devenue place forte importante, elle fut prise en 163ï, 1634 et 1638 par les Suédois, et eu 1644 par les Bavarois, qui , sous les ordres de Mercy, y battirent le 3 et le 5 août 1644 les Français, commandés par le due d'Enghiea et par Turenne. Ceux-ci la reprirent par trahison en 1677, sous ] tes ordres de Créqui; mais après y avoir construit drim- ' menées travaux de défense, ils furent obligés par la paix de ' Rysvrick de la restituer a l'Autriche. En 1713 et 1744 les Français s'en emparèrent de nouveau ; mais ils durent l'évacuer, aux termes des traités de Rastadt et d'Aix-la-Chapelle (1748), après en avoir rasé les fortifications. Le 24 , avril 1848 elle tomba au pouvoir des forces de la Confédé- ' ration germanique, qui la veille avaient battu sous ses murs ! l'armée insurrectionnelle; et le 7 juillet 1849, après avoir ! été évacuée par les autorités badoises et les débris de l'armée insurrectionnelle, elle fut occupée par les Prussiens.
FRIROURG ( Bataille et Sièges de ). En 1644 la situation de l'armée d'Allemagne était assez difficile : Turenne n'avait pu empêcher le général bavarois Mercy d'assiéger et de prendre Fribourg sous ses yeux. Le duc d'Eughien , I ( voyez Cosdé, tome VI , p. 234 ), qui amenait des renforts, n'arriva sur le Rhin que le lendemain de cet événement. I De concert avec les maréchaux de Turenne et de G r a m o n t , il résolut d'assaillir immédiatement avec ses 20,000 hommes > l'arrivée ennemie, dont la position dans les montagnes de la I forêt Noire, appuyée sur Fribourg, était formidable. L'at- I laque commença le 3 août; le duc d'Engbien conduisit et ramena plusieurs fois ses troupes à la change. Voltaire , dans son Siècle de Louis XIV, a prétendu qu'il jeta son bâton de commandement dans les lignes ennemies et marcha pour le reprendre, l'épée à la main, à la Icte du régiment de Conli ; c'est de la poésie. Ce qu'il y a de certain, c'est qne le prince, sautant à bas de son cheval, prit la tete de la colonne, que tous les généraux, tous les colonels, tous les officiers, tous les volontaires mirent également pied à terre, ce qui redonna du cœur aux soldats; qu'il franchit le premier l'abatis de sapins qui obstruait la route; que tout le monde le franchit après lui , et que ceux qui détendaient la ligne s'enfuirent , dans les bois à la faveur de la nuit, qui approchait.
Après un instant de repos, il attaque vainement sept fois un vignoble où l'ennemi s'est retranché. Enfin , Gramont supplie d'Enghien et Turenne de faire cesser une boucherie inutile, et protège la retraite avec sa cavalerie. On resta trois jours dans le camp au milieu des cadavres , dont les ; exhalaisons firent encore de nombreuses victimes. Enfin, on i se décida à attaquer les Bavarois, et la victoire qu'on rem- ! porta sur eux eut pour résultat immédiat la reddition de Spire, Philippshourg, Mayence, et quelque temps après celle* de Berghen , KreuUnach et Landau. Mercy abandonna au vainqueur son artillerie et ses bagages. La perte de l'ennemi fut de 9,000 hommes , la nôtre de 6,000. Cette terrible bataille ne finit que le o août.
Les remparts de Fribourg ont encore été plusieurs fois témoins de faits d'armes de l'armée française. En 1677 cette ville, vigoureusement défendue par le margrave de Rade, les comtes de Fortia et de Kaunitz, dut se rendre, le te novembre, après huit jours de siégé. Le maréchal de Créqui, y ayant laissé une garnison, repartit le 19, et alla passer le Rhin à Brissac. La nouvelle de cette protrqtte conquête jeta la consternation dans Vienne.
Villars, maître de Landau en 1713, attaqua Fribourg. Le baron de Harsch , gouverneur de la place, défendit tous ses ouvrages admirablement. Les instances do la population pour le déterminer a capituler furent superflues. Les Friliourgeuis, ' désespérés, craignant le pillage, vinrent processionncllement
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arec leurs femmes et leurs enfant* , précédés du rlerpé cl de la magistrature , le supplier de céder ; niais il demeura inflexible, et fit commencer le leu. Le siège durait depuis deux i«ois; loua les efforts du prince Eu gène pour le faire lever avaient été inutiles. Enfin, le comte de Harsch fit dire à Viuars qu'il lui abandonnait la ville et se relirait dans I» citadelle , en lui recommandant ses malades et ses blessés. Viflars les fit exposer sur le glacis de la citadelle. Des négociations s'ouvrirent dès lors entre le prince Eugène et le maréchal; elles aboutirent aux traités de Rastadt, des r. mars et ? septembre 17 14.
Enfin, le maréchal de Coigny Tint encore assiéger Fribourg en septembre 1744. Louis XV, convalescent , quitta Strasbourg pour aller le rejoindre. Le siège fut long et péà cause de l'abondance des eaux du Treisam, qu'il
fallait détourner. Le* assiégés, qui avaient reçu des renforts, se défendirent opiniâtrement sous les ordres de Oamibt, cl tentèrent plusieurs sorties. La France perdit 500 grenadiers à t'attaque d'an chemin couvert; presque tous les officiers du génie furent dangereusement blessés, ce qni n'empêcha pas que la ville ne se rendit le S> novembre, et que le 6 les articles de la capitulation ne fussent signés dans la tente même do roi. La citadelle ne se soumit que le 2% , et la garnison resta prisonnière de guerre.
FRICHE , terre sans culture, et qui porte naturellement quelques herbes peu abondantes. La plupart des friches qui existent en France pourraient être cultivées et produire des céréales , des fourrages , des bois , etc., selon la nature de chacune; mais le défrichement dans les pays où elles occupent plusieurs lieues, dans les communes qui en sont presque entièrement formées, est une entreprise impossible pour les habitants; la misère et l'ignorance dans laquelle ils vivent sont une double impossibilité. Il suffit de parcourir une partie de la Sologne, du Limousin,, du Berry, de l'Auvergne, de voir l'état des habitants, la natnre et l'étendue de leurs ressources , pour rester convaincu que les friches produisent la misère , celle-ci l'Ignorance ; que ces deux effets devenant la cause de la persistance des friches, ces malheureux sont ainsi places dans un cercle vicieux d'où ils ne peuvent sortir seuls.
D'un autre coté , considérer les friches , d'une manière absolue, comme la cause principale du peu d'abondance des produits de notre pays, serait une erreur grave : elles n'en *«nt qu'une cause bien secondaire ; nous le disons et nous eo sommes profondément convaincu, faire comprendre à ■os cultivateurs qu'ils ont plus d'aisance, de richesse a attendre de la culture de vingt Imjc lares de terre convenablement amendés et assoies, que de celle de quarante avec assolement triennal et jachère, est chose plus urgente, plus facile, plus utile à l'accroissement des produits de notre sol, que de prêcher à des malheureux , prives même des ressources nécessaires pour l'acquisition des instruments de travail , la culture incomplète de terrains qui mangeraient leor- semences. P. GavautT.
KB1CTION (de fricart, frotter). On appelle ainsi une opération qui se réduit à exercer sur la peau des frottements avec la main nue ou armée de divers corps , dans le but de déterminer une excitation plus ou moins vive, comme aussi pour faire absorber par cette surface diverses préparations pharmaceutiques : sous ces rapports , les frictions varient beaucoup.
Celles qu'on pratique avec la main nue excitent doucement la partie frottée et y élèvent la chaleur : il se passe dans cette opération une double action , une mécanique et une électro-dynamique. Cette dernière, admise par plusieurs médecins allemands , est analogue à celle qu'on produit par le magnétisme animal, et n'en est qu'une nuance. Ces frictions suffisent quelquefois pour calmer les douleurs dans des affections nerveuses , et pour provoquer au sommeil , surtout les enfants et les personnes très-excitables. Les frictions qu'on pratique avec les mains armées de i, ou de tout autre corps rude, déterminent sut. la
peau une excitation qu'on peut rapprocher à volonté de l'inflammation. Ce mode accroît la chaleur sur le théâtre de l'action, y appelle le sang et exalte la sensibilité : c'est une médication propre à dévier quelques affections internes , comme toutes les médications révulsives; elle est très-usitée par les personnes affectées de rhumatismes chroniques et de douleurs vagues. On les emploie aussi pour ranimer la vitalité sur les parties où elle est faible. Au lieu de brosses pour frotter la peau , on se sert souvent d'une étoffe rude, comme étoffe de laine, drap ou flanelle. Tant qu'on n'ajoute rien à ces procédés , les frictions sont simples et sèclies. Ce dernier moyen n'est pas sans valeur, soit pour prévenir ou guérir diverses affections qui proviennent de l'inertie de la ]*au , soit pour exercer une action dérivative ; mais il ne faut y compter que dans des affections légères et récentes : on peut cependant les tenter impunément.
Les frictions qu'on pratique avec des tissus de laine imprégnés de substances médicamenteuses sont très-variées , et leur mode d'agir devient complexe et plus énergique : non-seulement elles irritent ia peau, mais elles fournissent des matières qui peuvent se mêler aux fluides appartenant à la composition du corps humain et influencer l'organisme entier. Diverses préparations de pharmacie sont employées ainsi sous le nom de Uniment* : telles sont le baume opodcldoch, un mélange d'huile et d'ammoniaque liquide, auquel on associe le camphre, elc. Ces préparations, étant volatiles, no sont pas absorbées, ou du moins le sont peu, et leur mode d'agir est local : on s'en sert avantageusement dans des cas de douleurs qui ne sont point accompagnées d'inflammation. La propriété irritante des substances pharmaceutiques double l'action mécanique du frottement. On emploie aussi de la même manière des solutions de divers médicaments dans l'alcool ou l'éll>er, et celles-ci sont absorbées en partie. L'eau-de-vie camphrée , la teinture d'iode , celle d'éther, sont très-communément administrées par celle voie pour agir localement et généralement. On administre aussi l'huile ou des pommades par la voie des frictions , et la médication est alors ap|telee onction ; mais elle ne diffère des opérations indiquées ci-dessus que par la nature des médicaments. C'est par ce moyen qu'on trailc souvent des maladies graves; celles de la peau, si variées el si opiniâtres, sont peut-être plus curables par la voie des frictions que par toute autre. Les diverses préparations de soufre , d'iode , de mercure , parviennent ainsi sur les théâtres des combinaisons les plus intimes qui s'opèrent dans la trame des tissus animaux. On exerce aussi des frictions onctueuse* dans plusieurs cas pour calmer les irritations : à cet effet , on emploie fréquemment l'huile simple , dans laquelle on fait dbsoudre «le l'opium ou du camphre. Par exemple, on a fait un usage très- salutaire de ce moyen dans la petite vérole.
On donue aussi le nom de friction à un certain mode d'appliquer rélectricité au trailx-ment de quelques maladies.
Dr CnmDOfuUKB.
FRIDÉIUCIA, ville fortifiée du Danemark (Jutland), située sur les bords du Petit Belt, n'a d'importance que comme lieu de péage des droits de douane pour les vaisseaux qui franchissent le Petit Belt, cl aussi comme point d'embarquement pour passer en Fionie, où l'on prend terre à Middèffahrt. Fondée vers le milieu du dix-septième siècle, par le roi Frédéric III, Fridéricia compte 5,000 habitants, dont 700 environ descendants d'une colonie de Français réfugiés â la suite de la révocation de l'édit de Nantes. Ses fortifications sont insignifiantes, et ne sauraient résister quelque temps qu'à un ennemi qui ne disposerait pas en même temps d'une petite force navale. Le 3 mai 1848, à la suite du soulèvement des duchés de Schleswig-Holstein, un corps prussien, envoyé au secours du gouvernement national par le roi de Prusse Frédéric-Guillaume I V, occupa Fridéricia, et y soutint cinq jours après un vif combat d'artillerie contre six chaloupes canonnières danoises, appuvéc* parle vapeur de guerre VHekla. Reprise ensuite par les Danois, Fridéricia fut investie et canonnée le b mai
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1849 par l'armée nationale des duchés, commandée par le général Bonin. Le 6 juillet suivant les Danois, après avoir reçu par mer d'importants renforts, opérèrent a une heure du malin une vigoureuse sortie, par suite de laquelle l'armée ricô ducliés, après une longue et sanglante résistance, dut céder à la supériorité de lorces des Danois et battre en retraite, laissant sur le carreau ">,SuO hommes et une partie de leurs batteries armées. Ce désastre amena peu de temps après la réocrupalion du Schleswig par les forces danoises, et ne contribua pas peu à venir en aide au gouvernement danois pour comprimer le mouvement national des duchés.
FRIEDLAND (Duché de), situé en Bohême, fut érigé en 1023 par l'empereur Ferdinand eu faveur de Wallon str in, créé en même temps prince de l'Empire. Il se composait en partie de l'héritage laissé a Wallcnstein par un oncle fort riche, et en partie de domaines achetés de 1621 à 1621 avec la fortune de sa première femme, domaines provenant des nombreuses confiscations prononcées à la suite de la révolte de la Bohème, et payés alors 7 millions de florins seulement, tandis qu'ils en valaient au moins 20 (44 millions de francs). Aux termes des lettres patentes portant création du duché de Friedland, il comprenait neuf villes, à savoir : Friedland, Reichenberg, Arnau, Weissumsser, Munchengra-tz, Bahmish-Leippa, Turnau, GUsckin et Aicha, et cinquante-sept châteaux et villages, parmi lesquels nous ne citerons que ceux de Wdisch, de Kloster, de Neuschloss ( Punique débris de toute cette colossale fortune resté à la veuve de Wallcnstein ) , Widin et Neupcstcin. Après l'assassinat de Wallcnstein ( 1634) , tous ses domaines furent confisqués , et les débris du duché de Friedland servirent à payer la participation des divers auteurs et complices de ce meurtre. C'est ainsi que le comte Gal- I a s obtint pour sa part les seigneuries de Friedland et de Reichemberg; Leslie, celle de Neustadt, etc. On n'évalue pas à moins de cinquante millions de florins la valeur des domaines qui furent alors confisqués, tant ceux de Wallcnstein que ceux des gentilshommes assassinés en même temps que lui, comme ses complices.
La ville de Friedland, qui donna son nom au duché érigé en faveur de Wallcnstein, est située dans le cercle de Bwhinisb-Lcippa , en Bohème. Elle est le siège d'un tribunal de cercle, et compte 3.G00 habitants. Son immense château, remarquable par sa construction et par ses nombreuses antiquités, mais où Wallenstein ne séjourna que fort rarement , est situé tout près de la ville, sur un beau rocher basaltique , et joua un rôle important dans la guerre de trente ans et dans celle de sept ans. Parmi les portraits des différents propriétaires de ce manoir féodal qu'on voit dans la salle d'armes, il s'en troove un original et très-exact de Wallenstein.
FH1EDLAND (Bataille de), gagnée le 14 juin 1K07 |»r Napoléon, sur l'armée russe, à 32 kilomètres dEylau.
Friedland est une petite ville de la Prusse orientale, cheflieu de cercle dans l'arrondissement de Kœnigsbcrg, sur l'Aile, avec 2,300 habitants, des fabriques de lainage et des tanneries.
Depuis la bataille sanglante d'Eylau , les Français avaient poursuivi les Russes et leur avaient livré deux combats, l'un * Ostrolenka, l'autre à Braunsberg, le 26 février IS07, et depuis ce jour il ne s'était passé rien d'important entre les deux armées : chacune avait repris ses quartiers d'hiver. Sur ces entrefaites, Pune et l'autre, cependant, recevaient des renforts, et Pcmpereur Alexandre arrivait avec sa garde. Le 5 juin les hostilités recommencèrent : les Ru«ses attaquèrent les Français sur plusieurs points, au pont de Spandau, a celui de Lomitten, à Ackcndorf, mais partout ils furent repoussés. A leur tour, les Français attaquèrent les Russes à Heilsberg, leur firent éprouver de fortes pertes, et les contraignirent a la retraite : ils s'arrêtèrent à Friedland. L'armée française y arriva le 13 juin. Le 14, a trois heures du matin, les Russes débouchent par le pont de Friedland , et Napoléon de s'écrier, au bruit de la canonnade : ■ C'est un jour de bonheur ; c'est l'anniversaire de Marengo! - Les Russes furent, au reste , de moitié dans
l'accomplissement de cette prophétie, en «'obstinant à demeurer dans la position lâcheuse où le hasard les avait placés.
La rivière d'Aile, en tournant autour de Friedland, forme une anse triangulaire, dont l'ouverture peut avoir 2,340 à 2,925 mètres d'étendue. C'est dans cet étroit espace que Bennigsen laissait son armée, s'exposant a être refoulé dans un cul-de-sac, et n'ayant pour retraite qu'un pont de pierre et un ou deux ponts volants à peine établis. Tant qu'Û n'avait devant lui que deux corps d'armée, de la force d'uniron quarante mille hommes, le danger n'était pas immense; mais Napoléon arriva sur le champ de bataille à une heure après midi , et ne put concevoir la faute de son adversaire. Sa première pensée fut de temporiser, pour donner \e temps à Davoust et à Murât de revenir sur leurs pas. Il les supposait maîtres de Krcnigsberg, et ses aides de camp étaient partis pour les rappeler à la hâte; mais le corps de Ney étant arrivé à trois heures, et celui de Victor à quatre, Pempereur, après une étude plus approfondie de la position de Iknnigsen, jugea peut-être, à la mollesse de ses attaques, de l'infériorité numérique d'un ennemi qui résistait à peine aux charges de Gronchy et de Nansotity. Il prit donc la résolution d'en finir, et entama sérieusement la bataille à cinq heures et demie du soir. Noj, soutenu par les dragons de La Tour-Maubourg, prit la droite de la ligne. Lanoes demeura au centre, ayant derrière lui les cuirassiers de Nansouty. Mortier resta k I» gauche avec la cavalerie des généraux Espagne et Crouchy. Le corps de Victor, fatigué d'une longue marche, fut placé en réserve avec la garde impériale et tes dragons de La lloussaie. Mortier eut ordre de ne pas faire un pas, de servir de pivot aux neuf divisions qui étaient entrées en ligne, et de laisser à Ney et à la droite l'initiative des mouvements offensifs. Ney devait, par une attaque de flanc , refouler la gauche de l'armée russe , la pousser dans l'anse de Friedland, marcher droit vers cette ville, l'enlever et couper la retraite au centre et a la droite de Bennigsen.
Cet ordre fut suivi de point en point comme une manœuvre de parade. Ney déboucha des bois de Sortlach , qui avaient couvert ses dispositions. Vingt pièces de canon précédaient ses colonnes. Ses troupes avancèrent Parme au bras sur les quatre divisions russes de Bagration, dont les extrémités se replièrent en désordre vers l'anse fatale. Bagration rallia toute sa cavalerie , et la lança sur le flanc gauche de Ney. Les généraux BUsonel Marchand continuèrent leur marche, sans s'occuper de cette masse de cavaliers. Les dragons de La Tour-Maultoura avaient couru au-devant d'elle et l'avaient repousséc sur Ta ligne. Au même instant , le général Seuarroont se portait à quatre cents pas du centre et du corps de Lannes ; il déployait une batterie de trente pièces et foudroyait les troupes de Bagration. Le corps de Ney avançait toujours sans hésitation , forçant tous les obstacles , refoulant l'ennemi dans la ville ou le culbutant dans un ravin et un lac qui coupaient en deux le champ de bataille. Mais la apparaissent tout à coup les gardes russes, que Bennigsen y a déployées. Il sent trop l'importance de la possession de Friedland el de ses ponts pour ne pas redoubler d'efforts. Le choc imprévu des gardes russes, l'impétuosité de leur attaque, ébranlent la division Bisson. Celle de Marchand s'arrête et parait hésiter. Mais le mouvement de la réserve ennemie n'a point échappé à .Napoléon. Par ses ordres, la division Dupont s'est détachée du corps de Victor ; elle remonte le ravin , pour attaquer à son tour le flanc droit de la colonne russe; Dupont communique aux divisions ébranlées l'impulsion que l'empereur lui a donnée. Un eflort simultané leur rend l'avantage. Les Russes sont jetés dans le ravin , dans le lac, dans la ville. L'encombrement îles rues ot des abords est effroyable : s'il fout en croire un témoin oculaire, 60,0000 hommes y combattaient dans un espace de 585 mètres. Bagration s'efforçait de mettre de l'ordre an milieu de ces masses confuses, que mitraillaient les canons de Ney et de Senarmont. Bennigsen essayait de son col<> une diversion sur le centre et l'aile gauche de l'armec française.
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Mais Lunes , Ondinot et Verdier repoussaient toutes ses Attaques et foudroyaient ses colonnes.
Bennigsen ne songea plus dès lors qu'à sauver son matériel. Il fit repasser le» ponts de Fricdland à 120 pièces de son artillerie , que suivaient en désordre ses bataillons ronfe*. il eut un montent l'idée de placer ses canons en batterie sur la rive droite et de prendre à revers les divisions françaises, qui combattaient sur l'antre rive. Mais, soit que ses ordres fussent mal compris , soit que ses troupes ne «Migrassent qu'à loir, il lui fut impossible de réparer cedéustre. Resserré de plus en plus dans le coupe-gorge où il l'était laissé acculer, il se sauva enfin avec les débris de ses divisions , brûla les ponts qui avaient servi à leur retraite ; et la ville incendiée devint la proie du maréchal Ffcy. il restait un corps russe sur la rive gauche : c'était l'aile droite, qni , sous les ordres de GortsehakofT avait attaqué la positon de Mortier. Celui-ci , Adèle à ses instructions , était resté impassible et résistait froidement à cette attaque. Il céla même du terrain à son ennemi, pour l'éloigner du point ou se décidait la victoire. Il était alors dix heures du soir, et la nuit n'était pas tout à fait venue. Mais les flammes de triedland révélèrent à GortschakoiT les désastres du centre et de TaHe gauche. Des fuyards vinrent lui annoncer la prise delà ville et la retraite de Bennigsen. Séparé du gros de l'année , pressé par les attaques de Mortier et par celles de Satary, qui amenait un régiment de la garde , ne pouvant plus gagner le pont de Fnedlsrnd, il se vit au moment de mettre bas les armes. Mais des gués lui furent indiques et as premier ordre de retraite qu'il donna, tous ses régiments l'y jetèrent en mule ponr échapper à la poursuite des Français Le tiers de ses soldats périt dans les flots, ou sous le feu des nôtres.
Ainsi fut célébré l'anniversaire de Marengo , suivant la prédiction de l'empereur. La perte des Russes s'éleva h 30,000 hommes, tués ou pris; 25 généraux lurent de ce nombre, 7o pièces de canon , plusieurs drapeaux et une innombrable quantité de caissons devinrent les trophées d'une victoire que la moitié de l'armée française avait arrachée à près de 100,000 Russes. Deux divisions de Victor et les trois quarts de la garde impériale n'y avaient pris aucune part. C'est la plus belle journée du maréchal Ney : il s'y couvrit de gloire , et les résultats en furent immenses. Soult n'est plos qu'à se présenter devant Kœnigsbcrg pour s'en coffrer. Mnrat, désolé qu'on eût gagné sans lui une bataille 4wh décisive, tomba sur les arrière-gardes russes, qui aniirnl au delà de la Pregel. Il les accompagna jusqu'au flttneo, que Bennigsen et Lestorq passèrent le 19. Le soir aéuK Napoléon porta son quartier général à T i I s 1 1 1 , et le fcv, revenu de ses illusions, désabusé des promesses de l'Angleterre, désespérant d'entraîner l'Autriche dans "une coalition battue, vint lui-même, le 25 juin, signer la paix qw lai offrait le conquérant de la Prusse.
VlEN*rr, de PAcjirtVoiic Kr»nr»i»e.
FRIEDRICIISORT, petite forteresse du duché de j c b I e s m i g, dans la contrée qu'on appelle le Danischtcold, 9u la frontière dn Holsteip et à rentrée du golfe de Kiel, à sept Nombres de cette ville, présente une rade sûre, un phare, un arsenal, des magasins, etc. Elle fut fondée en 1 630 par le roi Christian IV, qui l'appela Christianpriis , nom qu'elle t ftseeva jusqu'au règne de Frédéric V et qu'elle reprend Vwtqne le souverain qui rogne en Danemark s'appelle ClirMian. Prise d'assaut par Torstenson en 1643, reprise l'anix-e suivante par les Danois , cette place fut rasée en iws par Frédéric III, puis reconstruite en 1663, Après avoir tté eanonnée le t» décembre 1813 par les Suédois, elle dut fenr ouvrir ses portes.
FRIEDRICHSTADT, tille du duchéde Schleswig, chef-lieu du pays qu'on appelle Stapelholm, bâtie au con- Hant de TEider et de la Trecn, sur une hautenr, est traversée et entourée par trois bras de la Treen ; circonstance qui • fait use place forte naturelle. Elle possède une église luthérienne, une église mennonite et une église de remon-
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trants, une chapelle catholique et une synagogue, un port, un chantier de construction et environ 3,000 habitants, qui exploitent quelques fabriques. Elle fut construite eu 1621, sous le dnc Frédéric III, dans le style de leur pays, par des remontrants hollandais qui avaient obtenu le privilège de 1» liberté de concicnce. Le t i avril 17 00 les Danois, aux ordres du duc de Wurtemberg, s'en rendirent maîtres; le 12 février 1712, le roi Frédéric IV et le csar Pierre le Grand en chassèrent la garnison suédoise. Dans la guerre soutenue contre le Danemark pour la défense de leur indépendance et de leur nationalité par les duchés de Schleswig-Holstdn, la ville de Friedrichstadt , occupée par les Danois, eut beaucoup à souffrir dans la journée du 29 septembre 1850 du tir des batteries de l'armée nationale des duchés, qui le à octobre suivant l'emporta d'assaut.
FRIEXDLY SOCIETIES. Voyez, Secours «mets (Sociétés de).
FRIESLAND ou VRIISLAND. Foyes Frise.
FRIGANE. Voyez Piirmuxe.
FRIGGA et FRKYJA sont, dans la mythologie Scandinave, deux divinités distinctes , mais qui à l'origine n'en faisaient qu'une, et dont l'exislcnce se rattache à celle de Frcy r. Frigga, dans la doctrine des A ses , est la déesse suprême, l'épouse d'Od i n, la fille du géant Finergwyn, et préside aux mariages. Freyja est la fille de Niord, la sœur de Freyr et la déesse de l'amour. Elle se promène dans un char attelé de chats : c'est à elle que viennent les femmes mortes, de même que la moitié des guerriers qui meurent dans les combats ; de là son surnom de Val-Freyja. Sous ce dernier rapport, on peut la considérer comme la'IVrre. Frigga, l'épouse d'Odin, c'est aussi la Terre ; et lorsque Freyja est à la recherche d'Odin, comme Isis à la recherche de son Osiris, par Odin il faut entendre ici le Soleil. Les noms de Frigga et de Freyja sont aussi à peu près synonymes, et on les trouve souvent confondus dans les mythes. Chez les Anglo-Saxons et les Lombards, l'épouse d'Odin était adorée sous le nom de Frea.
FRIGORIFIQUES. Cette épithète se donne le plus ordinairement à des mélanges refroidissants.
Ces mélanges sont de deux sortes : les uns consistent dans la mixtion intime de la neige ou de la glace pilée avec des acides ou des matières salines ; les autres, dans la dissolution de certains sels dans un véhicule, tel que l'eau ou les acides. Mai* il est des corps qui sans aucun mélange peuvent donner, par le seul fait de leur évaporation, un abaissement considérable de température.
Gay-Lussac a fait voir que si après avoir comprimé de l'air atmosphérique on lui rend la liberté, et que l'on présente au souffle qui en résulte un corps de peu déniasse et mauvais conducteur du calorique, ce corps se recouvre de givre provenant de l'humidité atmosphérique relroidie et congelée par l'expansion de l'air. L'illustre physicien auquel est dû ce procédé le regarde comme applicable à la production de grands froids. De son coté, M. Bussy a moulré que lorsqu'on a Hquéfié du gaz acide sulfureux par un refroidissement artificiel déterminé par nn mélange de sel et de glace, l'évaporation de cet acide liquéfié donne lieu à un abaissement de température qui peut aller bien au delà de 39", point de congélation du mercure, puisqu'en augmentant la rapidité de l'évaporation au moyen du vide, on peut atteindre le 63e degré au dessous de zéro. On sait en eflet qu'un liquide quelconque absorbe du calorique pour arriver h l'état de vapeur (voyez Froid).
Quant à la méthode des mélanges , elle est due à Fahrenheit; elle a été singulièrement étendue et perfectionné par diverses personnes, au nombre desquelles Ggurenl M. I.owitz et notamment M. Walker. Fahrenheit déterminait un refroidissement d'environ 18° au-dessous de zéro en mêlant de la neige à du sel ammoniac. On obtient aussi fréquemment celle température en mêlant a parties égales de la neige et du sel ordinaire, pris l'un et l'autre a la température de zéro ( point de la glace fondante \ En substituant le chlorure de
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calcium au sel de cuisine, de manière à mélanger 3 parties de ce chlorure et 2 de neige, on obtient 28° au-dessous de la glace fondante. La dissolution de 8 parties de sulfate de soude dans 4 d'acide sulfurique étendu abaisse le thermomètre crutigradc de-f- 10° à — 16", c'est-à-dire de 26°. La solution de partie de sel ordinaire dans 5 parties d'acide chlorhydrique l'abaisse de xérok — 18°; et eu prenant chaque élément du mélange à ime température plus basse, on obtient, en les ajoutant l'un à l'autre , un froid plus grand. C'est ainsi qu'en ajoutant 3 de chlorure de calcium à 1 de neige, en partant de — 40°, on arrive à — 58°, qu'en prenant à la température de —55° et dans le rapport de 8 à 10 , de la neige et de l'acide sulfurique étendu de moitié de son pouls d'eau et de son poids d'alcool , on peut faire descendre le thermomètre jusqu'à — 88e. Cour.
On donne le nom d'appareil frigorifique oucongélateur à un récipient cylindrique creux destiné à recevoir un mélange réfrigérant et enveloppé lui-même d'une capacité cylindrique où l'on introduit de l'eau qui, après y avoir séjourné de 20 à 30 minutes, devient, par l'action du réfrigérant intérieur, un cylindre creux de glace dont le poids varie suivant la capacité du récipient emplové.
FRIMAIRE (dérivé àefrîmas), troisième mois français du ralendricr républicain.
FRIMAS, globules d'eau congelée qui s'attachent aux murailles, aux végétaux, etc. Il ne se forme de frimas que dans les saisons où la température de l'air passe en trèspeu de temps du chaud au froid. Si par un temps humide nu de brouillard il vient tout a coup à geler , les gouttelettes aqueuses qui étaient suspendues dans l'atmospltère acquièrent eu s'agglomérant un poids relativement plus grand que celui de l'air , tombent sur les objets non abrités, s'y gèlent rt forment ce qu'on appelle des frimas. La rosée, le givre, sont produits par des causes semblables. Te* sstoitE.
FRIMONT (Jk*s-Pbiupmi, comte nu), prince d'Antrodocco, l'un des généraux autriclùens les plus célèbres de ce temps-ci , naquit en Lorraine, en 175» , émigra en 1791 , et servit dans l'armée de Condé. Après le licenciement de ce corps, U entra avec le régiment des chasseurs de Bussy, dont il était colonel, a la solde de l'Autriche, et fit dès lors toutes les campagnes de la coalition contre la France. Fcldinaréchal -lieutenant en 1812, il commanda l'année suivante une partie de la cavalerie autrichienne. En 1815, nommé commandant en chef de l'armée autrichienne en Italie, il prit si bien ses dispositions, que Rianchl, qui fut chargé de marcher contre Murât, termina la guerre de Naples en six semaines. Pendant ce temps, Frimont, qui était resté sur la ligne du Pô avec le gros de son armée concentré entre Casal-Maggiore et l'iadena, la divisa alors en deux corps, dont l'un, aux ordres du général Radevojewicz , fut chargé de franchir le Simplon et d'entrer dans le pays de Vaud, et dont l'autre, commandé par Bubna, fut dirigé sur le Rhône à tra- \rrs le mont Ccnis et la Savoie. Il réussit k s'emparer des défilés de Saint-Maurice avant que Sucbet, conformément aux ordres de Napoléon, eût pu occuper Monlrnélian. Les troupes françaises durent alors évacuer la Savoie, et les troupes autrichiennes, après avoir enlevé le fort de l'Écluse, franchirent le Rhône. Le 0 juillet Grenoble ouvrait ses portes a l'armée autrichienne, qui le 10 s'emparait de la tête de pont de Mâcon et entrait sans coup férir le 1 1 À Lyon, que Suchcl, instruit des événements dont Paris venait d'être le tltéàtre, ne chercha pointa défendre. Le général Osasca.qui, sous les ordres de Frimont, commandait une division de 12,000 Pïémontais, avait dès le 9 juillet conclu un armistice avec le maréchal Brune, à Nice. Frimont dirigea alors une partie de son corps d'armée, par ChAlona et Salins, sur Besancon, contre l'armée française du Haut-Rhin.
Aux termes du traité de Paris, le corps d'armée aux ordres de Frimont, qui établitsoo quartier général à Dijon, fut chargé de l'occupation d'une partie de notre territoire, occupation qui dura Juf qu'en 1818. En 1821, conformément aux décisions du congrès de Laybach, Frimont à la tête de 52 000
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I Autrichiens marcha sur Naples pour y comprimer la révolution et j rétablir l'ancien ordre de choses. Le 6 et le 7 (é-
1 Trier son armée franchissait le Pô, et le 24 il entrait à Naples tandis que son lieutenant , Walmoden , occupait militairement la Sicile. Les services rendus par Frimont au gouvernement autrichien ne devaient pas rester sans récompense.
l Après la mort de Bubna, en 1825, il fut invesU du commandement supérieur des forces autrichiennes en Lomuardie. De son côté, le roi de Naples, lui témoigna sa reconnaissance en le créant prince (TAntrodocco, honneur qui serait demeuré stérile s'il n'y avait pas joint une dotation de plus de deux millions de francs. Plus tard, Frimont fut rappelé à Vienne pour y présider le conseil aulique de guerre, lt mourut dans cette capitale, le 20 décembre 1831, victime du choléra.
FRINGALE. Foyex Boulimie.
FRINGILL1DKS. Voges Cosihostres.
FRIOUL. C'était autrefois un pays indépendant, ayant ses ducs particuliers, qui, dans l'extension la plus large qu'il ait jamais eue, se composait de la délégation lombardo- vénitienne dfjdùie( 84 myriamètres carrés et 408,000 habitants), formant l'ancien Frioul vénitien, des comtés princiers de Goritx et de Gradiska, avec la capitainerie de Tollmein du royaume d'Illyrie ( 37 royr. carrés et 193,300 habitants), et de ce qu'on appelait l'arrondissement didria, qui aujourd'hui fait partie de la capitainerie de Wippach, dans le duché de Carniole (2 rayriam. carrés et 12,000 liabitants), qui lois deux tonnaient l'ancien Frioul autrichien.
L'ancien Frioul, en italien Friuli ou PtUria del Friuli, tire vraisemblablement son nom de l'ancienne ville appelée Forum Julii , qui était située sur son territoire. C'est une contrée riche en blé et en vin, abondamment pourvue de minéraux et de sources thermales, parcourue par diverses ramifications des Alpes Carinthicnnes et Juliennes qui forment les défilés de Chiusa di Venxone, de Tulmino ou Tollmein, et l'ermitage de Flitsch , et arrosée par l'Isonio et par le Ta^liamento. Les liabitants professent la religion catholique, et sont pour la plupart italiens d'origine, mais d'une race particulière et avec un dialecte à eux. Les principales villes sont Udinc, chef-lieu de l'ancien Frioul vénitien, Campo-Formio,etta ville de Cividale, au voisinage du village de Zuglio» où se trouvent des vestiges de l'ancien Forum Julii et de remarquables produits des fouilles qu'on y a exécutées. On y compte aujourd'hui 6,200 habitants , et on y voit une belle cathédrale avec de bons tableaux , un pont construit en 1 440 sur le Natisone et long de 73 mètres, des archives célèbres, un musée d'antiquités, divers établissements d'instruction publique et de bienfaisance , des manufacturée de soieties et de cotonnades. Mentionnons encore Palma-Kova, place forte ; Goritz, chef-lieu du Frioul autrichien, et Monte Sanlo, célèbre endroit de pèlerinage; Flitsch ou Pietech, près duquel est situé l'ermitage de Flitsch; Gradiska et Idria.
Le Frioul partagea autrefois les destinées des autres contrées du nord de l'Italie. Habité k l'origine par les Carnieus, il fut, comme les pays adjacents, exposé à diverses reprises aux expéditions dévastatrices des peuplades barbares de la Germanie, puis conquis au sixième siècle par les Lombards, qui en firent un des trente-six duchés entre lesquels fut divisée, après la conquête, toute l'Italie lombarde. Grasulfe, neveu du roi lombard Alboin, en fut, dit-on , le premier duc (568-588). Sous son successeur Gisulfe, le khan des Avares envahit, en 014, le Frioul, et ravagea cette province. Gisulfe trouva la mort au champ d'Iionneur. Quand le roi des Lombards Didier fut vaincu par Charlcmagne, le duc Rotgai»! dut se soumettre au vainqueur et lui prêter serment; pois quand, en 774, Charlemagns eut à lutter contre les Saxons, il se révolte, et essaya de soulever toute l'Italie contre l'empereur. Mais, en dépit des rigueurs de l'hiver, Charlemagns accourut en Italie, surprit le révolté et le fit décapiter. Charlemagnc établit alors a sa place dans le Frioul des comtes , qui, |»arcc qu'ils étaient en même temps chargés de surveiller la marche deTrévise, prirent aussi, ver» ce temps-là, le titre
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de marquis de Trévîse. Pins tard U bave Pannonie et la Cêrinthie forent réunies an Frioul. En 820, pour opposer une digne solide aux irruptions des Slaves, Lothaire érigea le Frioul en marquisat, et en investit le comte Eberhard. Ce»! ainsi que le Frioul , confinant à ta Carinthie , h la Carniole, i h Styrie et à la Bavière, devint le lien qui rattacha l'ABetnagne à la Lombardie. Les lutte» contre les Slaves, les Bières et autres peuplades barbares continuèrent aussi pendant longtemps sous les marquis suivants, jusqu'au jour ri les enTahissêura préférèrent prendre l'Allemagne pour but de leur» expéditions.
Afin de pouvoir mieux défendre les frontières , la marche de Frioul fat, a partir de 827, divisée en quatre grands comtes. Sous les marquis suivants, qui dès lors prirent souvent aussi le titre de comtes et de ducs de Frioul , Bérenger Ier {sss) se fit proclamer roi d'Italie; mais il eut à soutenir contre son rival Gnido, doc de Spolète, et plus tard contre l'empereur Arnoolf, de nombreuses luttes, souvent malheureuses, et finit même par y perdre son marquisat de Frioul, dont Arnoulf donna l'investiture au comte Walfrfcd. Mais quand Arnoolf se fut éloigné de l'Italie, et après la mort de Walfried, il reprit possession du marquisat, et part.-igea avec Lambert, fils de Guido, la domination de Il ta lie. Lambert étant venu à mourir peu de temps après, 8 se trouva seul roi d'Italie; et comme tel il lui fallut guerroyer d'abord contre l'empereur Louis II, pub contre les Hongrois et enfin contre Rodolphe, roi delà Bourgogne transjurane, jusqu'au moment où il périt, traîtreusement assassiné, l'an 924.
A la mort de Bérenger, le marquisat de Friool lut morcelé. On en sé|*ra l'istrie, et Vérone devint un marquisat parti eu lier. Le Frioul ne fut plus alors, encore une fois, qu'un ample comté , compris à partir de l'époque d'Othon au nombre ries États qui faisaient partie du royaume d'Italie. Il demeura fief de l'Empire jusqu'à ce qu'au onzième siècle l'empereur Conrad II en eut octroyé la plus grande partie (ce qu'on appelle le Frioul vénitien ) au patriarche Poppo dTAqnhYe, qui le réunit à ses autres possessions séculières. \jt Frioul demeura sous la domination de ces patriarches josqu'à ee qu'en 1385 les bourgeois d'Udine s'affranchirent ée leur joug avec l'assistance de la république de Venise, V>ur prii de laquelle ils durent, en 1420, finir par se soutu'ttrr ,i la souveraineté des Vénitiens. En 1509, il est vrai, r<mpereur Maxrmilieu s'empara de la ville d'Udine; mais as Vénitiens en redevinrent maîtres en ISIS.
Le Frioul autrichien appartint dès les temps les plus reculés à la famille des comtes du Tyrol , dont une ligne, celle de Goritx, qui avait bétité du Frioul, s'éteignit en fan 1500 en h personne de Léonard, comte de Goritx. Après quoi, en vertu d'anciens traités remontant aux années 1361 et J4M, l'empereur Maximilienl" prit possession de ce comté, qui d'ailleurs lui avait déjà été engagé. Jusqu'à la paix de Ctmpo-Formio ( 1797 ), le Frioul vénitien demeura la propriété de Venise, puis devint celle de l'Autriche. La paix de Presbourg l'adjugea, en 1805, au royaume d'Italie, récemment fondé par Napoléon, et dont, avec une partie du Frioul vmitien , il forma alors le département du Passeriano ( 37 myriam. carrés et 290,500 habitants). En 1809 V Autriche perdit ce qui lui restait encore du Frioul, par suite de la cession de ses provinces iilyriennes. Les événements de 1814 remirent de nouveau l'empereur d'Autriche en possession complète du Frioul; et ce prince ajoute aujourd'hui à ses titres ceux de duc de Frioul et de comte-prince de Goritx et Gradiska.
FRIOUL ( Doc m). Voyez Dvnoc.
FRIPIER , celui qui fait un commerce de vieux habits. On appelte/rrnerle le magasin où se trouvent rassemblés les objets de ce négoce U y a plusieurs lieux à Paris, comme l'enclos du Temple et autrefois le marché Saint-Jacques-la- Boucherie-, spécialement consacrés à des établissements de ce genre. Sous le système des corporations , la compagnie des fripiers de Paris était organisée en corps régulier, et faisait
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une figure considérable parmi les autres corps de la vdle. Elle avait reçu ses premiers statuts en 1544 et ses derniers en 1665. Elle avait un syndic et quatre jurés. L'élection du premier et de deux des jurés avait lieu tous les ans le jour des Gendres. Pour (aire partie de cette communauté, U fallait prouver trois ans d'apprentissage et autant de temps de compagnonnage. Les fripiers devaient tenir registre de ee qu'ils achetaient , le payer environ sa valeur et appeler parfois un répondant. Cet observances sont encore à peu près de rigueur aujourd'hui pour les marchands d'habits. C'est le nom qu'on leur donne : le mot fripier est frappé de désuétude. Ce genre de négoce est aussi dévolu à une sorte de marchands ambulants, qui fréquentent de préférence les rues habitées par un grand nombre de jeunes cens , comme celles du quartier latin, à Paris, en faisant entendre le cri de vieux habits ! viens gâtons ! Ces fripiers ambulante , dont le commerce semble assez lucratif par suite de la légèreté et des habitudes des jeunes Rens, trafiquent ensuite avec les fripiers stalionnaires. Billot.
FRI PI ÈRE ou MAÇONNE, noms vulgaires d'un mollusque gastéropode pectinibranche du genre troque, le troehus agglutinons de Lamarca. La fripière est surtout remarquable par la propriété singulière dont elle jouit de coller et d'incorporer a sa coquille , à mesure qu'elle s'accroît, les corps étrangers mobiles sur le sol où elle repose , tels que petits cailloux, fragments de coquilles, etc. Elle habite la mer des Antilles.
FRIPON, FRIPONNE, FRIPONNERIE. Dans la catégorie des gens qui font du larcin un métier ou un art, le fripon est le voleur adroit : c'est assez dire qu'il est rare que le fripon soit pendu, ou seulement qu'il aille aux galères ; il est même rare qu'il ne soit pas riche ou en Mie position pour le devenir. On peut ajouter que, dans notre état social moderne, nous avons des classes, des professions entières pour lesquelles l'imputation àt friponnerie semble une qualification tonte naturelle, et non une injure. Bornons-nous toutefois, dans la crainte des procès en diffamation, à citer comme telle la défunte corporation des procureurs, pour laquelle sans doute personne ne s'avisera de prendre fait et cause. Mazaria donnait à cette désignation une acception bien autrement large, lui qui disait souvent : « Croyez tous les hommes honnêtes gens , et vivez avec tous comme s'ils étaient des fripons. » Qui sait si son éminenee faisait une exception pour elle-même ? Un poète de nos jours a hasardé cette autre assertion dans une de ses boutades :
Il fuit, je le voit bien et le dit un* raucuDC, Elre *nt ou fripon pour faire ti fortune.
Félicitons-nous donc de ce que personne à coup sûr n'oserait aujourd'hui faire ce cynique aveu. Passe pour la naïveté de cet honnête magistrat de village qui écrivait au lieutenant-général de police du royaume : « Hier , pendant mon audience , un individu m'a traité de fripon. Je vous prie, monwenr et cher confrère, de me faire savoir comment vous en usez en pareil cas. »
Si le mot de fripon est toujours une injure, sauf dans la locution de petit fripon, appliquée par plaisanterie à un enfant espiègle, il s'en faut bien que le terme de friponne soit pris dans un sens aussi défavorable. Quelle est la soubrette que Molière ou Marivaux n'ont («s traitée de friponne? Et que de madrigaux adressés à de M tes danves ont parlé de leurs friponnes mines! C'est une de ces nuances de langage difficiles à saisir pour un étranger, qui, voyant le mot coquin signalé comme synonyme de fripon, emploierait facilement dans ce dernier sens le féminin du premier de ces deux termes. Ou ni» y.
FRIQUET, oiseau du genre moineau, qu'on appelle encore moineau- friquet. Ce nom lui est venu de ce que posé il s'agite, se remue, se tourmente sans cesse : passereau, dit un ancien, qui ne fait que frétiller sur l'arbre en becquetant des noix. Le friquet est plus sauvage que le moineau domestique ou moineau-franc; il s'approche rarement des maisons; il prélèrc voler en liberté dans les cliamps; les
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bords des chemins et des ruisseaux ombragés de saules , voila son refuge favori. Vous le trouverez rarement daus le» bois. Pendant l'hiver, les friqucts se réunissent en troupes. Ils nichent dans le creux des arbres, dans les crevasses des vieux murs, dans des fentes do rocher ; leur ponte est de six œufs, d'un blanc sale, et tachetés de brun. La taille du friquet est plus petite que celle du moineau-franc : il n'a à peu près que 0°>,l4 de longueur; mais le fiiquct a le sommet de la tête rouge-bai et les joues blanches , marquées d'un point noir, tandis que le moineau'frauc a le dessus de la tête et les joue3 cendrées. Les mouvements du friquet ont d'ailleurs plus de grâce, de légèreté, d'aisance , que ceux du moineau. Le friquet , quoique moins hardi, tombe plus souvent dans les piégea. 11 ne vit que de fruits, de graines sauvages et d'insectes; son naturel n'est point pillard et destructeur, comme celui du moineau. L'espèce en est répandue dans toute l'Europe.
Les ornithologistes ont donné le nom de friquet huppé à un oiseau qui porte une huppe cramoisie, et qu'on appelle aussi , à raison de la contrée qu'il habite, moineau de Cayenne.
FRISCHHAFF ou mieux FR1SCH ES-HAFF. Voyez Uirv.
FRISE (de Phrygius, Phrygien, parce que, suivant Scamozzi, les Phrygiens furent lés premiers qui y brodèrent des ornements ). C'est la partie de l'entablement des monuments en style grec comprise entre l'architrave et la corniche; les Grecs l'appelaient îwoçope*;' (porte- figures d'animaux). La frise est presque toujours ornée de bas reliefs de peu de saillie , représentant des guirlandes de fleurs, des enroulements, des animaux , etc.
Les frises de l'ordre dorique se font distinguer par des triglyphes et des métopes : telles sont a Paris les frises du portique de l'Odéon et du portail Saint-Sulpice. Il y a aussi des édifices dont les frises sont lisses ou sans ornements en relief : telles sont les frises de la Bourse à Paris. C'est ordinairement sur la frise qu'on grave les inscriptions ou les aiguës allégoriques qui indiquent la destination d'un édifice.
Par extension, on a donné le nom An frise à des bandeaux de sculpture ou de peinture de peu de largeur, qui règneut vers le haut et tout autour de l'intérieur d'un temple, d'un
Frise est aussi une sorte d'étoffe de laine a poil frisé, une ratine grossière, qui n'est pas croisée. Ce mot se dit encore d'une toile venant de Frise en Hollande. TztssèDRE.
FRISE ( Fhesland ou Vriesland), l'une des provinces les plus septentrionales et en même temps les plus riches du royaume des Pays-Ras, désignée aussi sous le nom de Frise occidentale, pour la distinguer de la Frise orientale, province du Hanovre (voyez Fbisons), présente une superficie de 35 myriamètres carres, avec une population de 250,000 âmes, et est divisée en trois arrondissements : teeuwarden, Heerenveen et Sneek. Le sol en est partout plat, et si bas sur les côtes qu'on ne le met à l'abri des inondations qu'à l'aide de digues et de dunes. 11 a fallu en partie l'arracher péniblement & la mer & l'aide de travaux d'art qui témoignent de la plus industrieuse patience chez les populations, car elles ont su transformer à force de temps et de labeur des landes sablonneuses cl marécageuses en terres de la pins riche nature ; ce n'est qu'au sad et à l'est qu'on rencontre de vastes étendues de terres sablonneuses entremêlées de marécages et de tourbières, dont l'exploitation, en raison de la rareté du bois do chauffage, est un autre élément de richesse pour le pays. Une multitude de lacs poissonneux, reliés entre eux par des cours d'eau naturels ou par des canaux, contribuent à l'irrigation du pays et en même temps y facilitent singulièrement les communications. Nous citerons entre autres le canal de Treckschuiten, qui traverse presque toute la partie septentrionale de la Frise, et celui qui conduit de Harlingen à Lccuwarden par Franeker, avec deux embranchements sur Dokkum et sur Graningue.
FRISONS
L'air dans cette province est chargé d'humidité; mais sain. L'agriculture et l'élève du bétail y sont pratiquées sur une vaste échelle et avec un rare succès. On récolle des céréales, des légumes et des graines de tréfile ; on produit aussi beaucoup de gros bétail, de porcs, de moutons et de chevaux. La fabrication du beurre s'y élève, année commune, à I million de florins, et celle du fromage de 4 à 5 millions de livres pesant. Le commerce d'exportation utilise la plut grande partie de ces importants produits de l'agriculture. La pêche, la construction des navires, le cabotage et l'exploitation des tourbières occupent eu outre une partie notable de la population. Les liabitants, descendants des anciens Frison s, appartiennent pour la plupart à la religion réformée ; ils se montrent très-attachés à l'idiome, au costume et aux usages de leurs ancêtres. Aussi industrieux, aussi passionnés pour la liberté que lea Hollandais , mais plus ouverts, plus communicatifs, plus gais qu'eux, on vante à bon droit leur loyauté en allaires, l'intrépidité de leurs marins, l'adresse de leurs patineurs. Ils jouissent de beaucoup de bien-être. L'état de l'instruction publique dans ces contrées est des plus satisfaisants. On n'a pas seulement pourvu aux besoins de l'instruction supérieure par IMthenxum, jadis université célèbre, existant à Franeker, et par plusieurs collèges où on enseigne les langues grecque et latine, mais encore à ceux de l'instruction primaire, par la fondation d'un grand nombre d'écoles élémentaires et gratuites.
Le chel-lieu de la province est Leeuwarden ; la ville coin merciale et maritime la plus importante est ensuite H«rlingen. Citons encore Franeker, Dokkum, Sneek, grand centre du commerce du beurre et du fromage, Staioreu, Workum et Htndelopen, villes situées sur le« Lords du Zuyderzée, en lin les Iles à'Ameland et de Schiermonnikoog, dont la population se livre surtout à la navigation. FRISE ( Ciirv al de). Voyez Cheval dk Fhisk. FRISONNE ( Langue). Voyez Faisons.
FRISONNE (Loi). Voyez Frisons.
FRISONS (en latin Frisii;tn latin du moyen âge Frisottes, Frisiones; dans leur propre langue Frisdn ), peuple germain, dont le territoire s'étendait encore au treizième siècle le long des eûtes de la mer du Nord, depuis la Flandre jusqu'au Jutland , quand |>our la première fois ils eurent des rapports directs avec les Romains en raison du tribut que leur imposa Drusus. Ils habitaient depuis te Rhin jusqu'à l'Ems l'extrémité nord-ouest de la Germanie, et confinaient aux Bataves, aux Uructères et aux Chauces. Impatients du joug que Rome leur avait imposé, ils le brisèrent l'an 28 après J.-C, et réussirent à se maintenfr indépendants jusqu'à ce qu'en l'an 47 Domitius Corhulon les soumit encore pour quelque temps aux Romains ; mais plus tard, unis aux Bataves et commandés par Civilis, ils se révoltèrent de nouveau. En même temps que les Francs s'avançaient du bas Rhin vers le sud, les Frisons se lépandaicnt aus>i dans les Iles formées par les embouchures du Rhin, de la Meuse ci de l'Escaut. Dans la contrée riveraine de la mer du Nord située entre l'Ems et l'Elbe, ce ne fut point l'immigration qui fit prédominer la dénomination de Frisons, mais seulement cette circonstance qu'on l'étendit aux Chauces ( Cfiauci ), peuplades qui avaient avec les leurs beaucoup d'à limités d'origine. De même qu'on divisait les Chauces en Grands Chauces ( Chauci Majores ) habitant à l'ouest du NVescr, et en Petits Chauces ( Chaud Minores ), habîtaut la contrée située entra le Weser et l'Elbe, de même on divisait les Frisons en Frisii Majores et Minores, les premiers fixes à l'ouest, les seconds à l'est du Fly ou Zuyderzée. Les Frisons du Nbrd ou du Littoral, qui aujourd'hui encore habitent les uns, sur le continent, la cote occidentale du Schleswig, les autres les Iles avoisinantes { Xontstraiid , F(thr, Sylt), au nombre d'environ 70,000 âtnes suivant 'le Frison Clément, et seulement do 26.H00 suivant le Danois Allen, agglomérés en 40 paroisses, semblent de même n'être point venus la par immigration mais n'avoir reçu ce nom
du moyen Age.
Ce fut Pépin d'Héristal qui , vainqueur du prince Ratbod à Donited (689>, soumit le premier les Frison* du sud -ouest à la domination franke, et qui en même temps introduisit parmi eut le christianisme , dont l'évêché cTUtrecht devint bientôt le principal foyer dans ces contrées. La domination franke s'étendit jusqu'à l'Yssel et au Fly, canal de déeltarge du Zuydenée, que les empiétements de la mer à la suite dus tempêtes agrandirent de plu» en plus; puis par Charles Martel, <|« en 714 délit et tua dans une bataille le duc des Frisons i>oppo, depuis le Hy jusqu'au Lauwers ou Laubach , ou Boni face prêchait en ce moment même le christianisme , pu» de la, de l'autre eétt de l'Kms jusqu'au Weser, où les peupla/les les plut orientale* prirent part aux guerres des Saxons ; par Charlemaghe, qui en 7*5 cotalia a saint Lludgar le soin de contenir le* Prisons, et en 802 fit recueillir et rédiger Imr droit d»ns la Les fYtiiomm. Des comtés Turent institués dans ks pays; et plus tard encore, en raison des brixanita^es commis par les Normands, Il fat créé un comté de frontière* ( dveatns Prisut ). Dans le code que nous veimi* rie mentionner, tl est déjà question d'une division du territoire firtson en trots partie» : Tune entre l'embouchure de h Meuse ( Slnc/alQ et le Ply (Zuydenée), l'autre entre te Hy et le Lanwers , h troisième entre le Lauwer* et le
Lors du partage de l'empire entre les Ris de Louis l'Ailele tiers situé à l'ouest du Zuydonée, ou Frise occiéctrat à Charles; tandis que les deux autres parties, échue* a l'Allemagne, conservèrent Jusqu'au quinzième siècle le nom de Frise orientale. Les coutumes frankes a» a nt de bonne heure Jeté de fortes racines parmi les Frisons du and-ouest, le type frison s'y effaça insensiblement. Il en Tut de même de l'antique constitution de ces Frisons et de leur langue , en remplacement de laquelle se forma sous des influence* Irankes et saxonnes la langue néerlandaise, bans cette partie occidentale de l'ancien pays des Frisons, te fut attast seulement au dixième et au onzième siècle qse se constitua la souverain été territoriale dans les comtés héréditaires de Hollande et de Zéeiande, de Gueldres et de Zatphen, et dans l'éveetié d'Ctrecht et d'Yssel. Le territoire d'Alkmaar jusqu'au Hoorn ne fut réuni à la Ilollan ■eizième siècle, a la suite de longues et sanglantes Cest ainsi que le nom de Frise ( Friesland) ne resta en usage qne pour désigner la contrée qui s'étendait entre le Zuydenée et le Weser; et dès lors par Frise occidentale ( Wesffriesland ) on entendit ce second tiers , situé entre le Zuydenée et le Lanwers , et par Frise orientale [Ostfriesland ) la partie dn territoire des Fixons libres, *itoee a Test du Lauwers Jusqu'au Weser, jusqu'à ce que le nom de Frise orientale ne resta plus en usage que pour désigner la contrée qu'on appelle encore ainsi de nos jours, et qui est située a rembottehorc de FEnis (ou province [landdrosM] d'Adrien, en Hanovre).
Avant sa réunion I la Hollande, la Frise orienlale avait fait part» de là confédération dite des sept cantons maritimes, qui, lors de la destruction de la puissance des comtes trank*, groupa en un tout , quoique avec des délimitations de frontières assez peu fixes, tes différentes tribus frisonnes (on des Frisons libres, commes elles se dénommaient ellesrirtnc*. par opposition attx Frisons soumis à l'empire frank). La noblesse et les paysans libres formaient des communes rurales, auxquelles présidaient des juges annuellement élus. Un comité de juges et de délégués des cantons maritimes se r unissait tons les ans en diète générale dn pays à Upstalsboom, près dMurich ; et cette assemblée exerçait le droit de légation générale ainsi que le pouvoir judiciaire suprême, en même temps qu'elle avait mission de veiller à la défense du pays. Les querelles et les guerres intestines des chefs , qui peu à peu s'imposèrent au pays, amenèrent la dissolution de cette confédération, qui cependant fut encore renouvelée es 13-23 ; mais la diète générale cessa complètement de se
FRISONS 1S
dans les premiers temps i réunir au quatorzième siècle. ( Consultez Ledebur, Les cinq
' gaus de Munster et les sept cantons maritimes de la Frise [Berlin, 1835]. ) L'indépendence des Frisons fut aussi l'objet d'attaques extérieures. A l'ouest de l'Ems, dont l'embouchure, à ta suite d'irruptions de la mer arrivées en 1177 et 1287, devint le Dolla rt, la contrée de la Drenthe et de Grosuingiie finit au commencement du quinzième siècle par être réunie à Févécfaé d'Utrectit, qui députe longtemi» y était investi des droits compétant au comte. Dans la contrée à laquelle on donna dès lors de préférence le |nom de Frise* située entre le Lauwers et le Fly , et qui forme de nos jours la plus grande partie de la province néerlandaise appelée Frise ( Friesland ) , le» Frisons opposèrent une résistance courageuse aux tentatives de conquêtes faites par le comte de Hollande, et en 1467 aimèrent mieux ee.soomettre à l'Kmptre. Leduc Albert de Saxe se maintint ches eux jusqu'en 149» comme gouverneur héréditaire; en 1523 Charles-Quint réunit leur territoire à l'héritage de Bourgogne.
Dans la contrée située a l'est de l'Ems , Edzard Zirktena (ut nommé en 1430 chef d'une confédération dont la formation mit fin aux guerres privées qui avaient sévi depuis le quatorzième siècle. Son frère Alberich, élu chef en 14*4 , tut créé par l'empereur Frédéric lit comte de la Frise orientale. A sa maison, qui s'éteignit eu 1744, en la personne de Karl Fdzard, finirent aussi par se soumettre, en 1 ifw>, les chefs de la partie orieutale du pays ( habitée pur les Itustrings ) , soumission qui permit, en I&24, à Siebeth Papinga de briser les liens de suzeraineté qu'exerçait sur te pays l'archevêque de Brème, l'adversaire te plus constant, avec les comtes saxons d'Oldenbourg, de l'indépendance des Frisons. Consultez les ouvrages allemands intitulés Histoire de la Frise orientale, par Wiarda ( te vol., Brème 1*17 ), et Histoire des Che/s de la Frise orientale, par Suur ( Emdem , 1840 ).
La langue frisonne tient en quelque sorte te milieu entre l'anglo-saxon et l'ancien Scandinave ; elle offre de nombreux rapports avec la langue des Angles ou Anglais du Nord , probablement par suite des immigrations, toujours plus fréquentes, qui curent lieu dans ce pays da la part des Frisons et des Chauces. C'est dans les antiques monuments du droit frison que cette langue ( l'ancien frison ) apparaît sous sa forme la plus ancienne, qu'eue conserva jusqu'au commencement du seizième siècle. Ces monuments sont, au point de vue de la langue comme h celui des idées, les Jugements d Ems de 1300 ou 1313, la Lettre de Brokmer de la seconde moitié du treizième siècle , le Droit des Rus t rings de la première moitié du quatorzième siècle, et , parmi les lois auxquelles obéissaient sans distinction de localité tous tes Frisons, le Livre d'Asega, composé vers l'an 1200. Chaque gau avait d'ailleurs ses lois propres, rédigées dans son dialecte particulier; Les Sources du Droit
Frison, par Richthofen (Go ttingue, 1840), contiennent la collection à peu prés complète de ce qui s'en est conservé. A partir du quinzième siècle, le frison fut de plus en plus remplacé, à l'ouest par te hollandais, dans la Frise orientale par le haut et le plat-allemand, dans la Frise septentrionale par le plat-allemand et par te danois) aussi n'exisle t-il plus comme dialecte populaire, et encore à l'état de misérable jargon, que dans quelque* rares localités isolée* de l'ancien territoire des Frisons. Par opposition à l'ancien frison* on l'appelle le Jrison moderne, ou encore te /tison des pagsans ( Bauernfriesisch ), parce que tes paysans seuls le parlent et qu'il n'est point parvenu à l'état de tengue écrite. On y distingue aujourd'hui cinq dialectes principaux : celui de la Frise occidentale; celui delà Frise septentrionale, dont Ouzen a publié un Glossaire (Copenhague 1837) et qui est l'objet de nombreuses observations dans l'ouvrage de Clément; celui de l'Ile d'Heligoland, fortement mélangé de plat et de haut-allemand , et dont Œtrich a publié un petit dictionnaire ( 1846 ) ; celui de Wangeroge, qu'on parle dans l'Ile de ce nom; enfin celui de Sa ter, qu'on parle dans les marécageuses contrées du duché d'Oldenburg qu'on appelle sateiiand. On trouvera dans le I" volume des Ar-
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chives Frisonne» d'Ehrentwut d'intéressantes comparaison» entre ces cinq dialectes , dont il n'est pas d'ailleurs un seul qu'on employé soit dans les églises ou les écoles , soit parmi les classes instruites ; ce qui n'a pas empêché , dans les trente premières années île ce siècle, plusieurs écrivains frisons de déployer une grande activité pour recueillir et publier quelque* débris de chants et de traditions populaires de leurs compatriote*.
FRISQUETTE. En termes d'imprimerie, c'est un châssis découpé à Jour qu'on abat sur la feuille blanche étendue sut le tympan de la presse, afin d'empêcher que les marges n'en soient maculées. Les faiseurs de cartes à jouer se servent de frisquettes taillées selon les figures et les couleurs séparées qu'on veut y appliquer au moyen de la brosse.
FRISSON. Le frisson est une action physiologique qui a lieu chez l'homme et cites quelques animaux, sans l'influence de la volonté, et qui parait tout à fait sympathique. Il consiste dans un frémissement comme convulsif de la peau, accompagné d'un sentiment de froid : il est plus ou moins général, et plus ou moins fort et durable. Les causes déterminantes du frisson sont assez faciles à reconnaître pour la plupart; sa cause prochaine est beaucoup plus dit* ficile a signaler. Parmi les premières, les unes sont physiques, comme l'impression subite et inattendue d'une température froide; les autres sont morales, comme la frayeur qu'inspire la vue d'un objet hideux et menaçant, ou même le spectacle de sa représentation artistique ou poétique ; les autres sont physiologiques , comme l'émission des urines ; les autres pathologiques, comme la formation du pus dans l'intérieur de nos organes. Baudry de Balzac.
FRISURE se dit des cheveux, soit qn'on les crêpe avec un peigne, soit qu'après les avoir roulés dans les papillotes, on les presse entre les pinces d'un fer chaud, soit, enfin, qu'on les roule autour d'un fer chaud qui les dessèche et les cris|ie ; tous moyens auxquels ont ordinairement recours les dames dont les cheveux ne frisent pas naturellement.
FRITIIJOF (Saga de). On présume que cette célèbre saga islandaise fut écrite vers la fin du treizième siècle, quoique l'origine en sort d'nne antiquité beaucoup plus reculée. Elle a pour sujet le héros norwégién Frithjof le Fort, et son amour pour la belle lngebjoerge, fille de Ilele , roi de Sogn, sur le Sognfiord (dans l'évéché actuel de Bergen). Helge et Hair.lan, frères il'Ingehjcerge s'opposèteut à ce que leur sœur l'épousât, et la donnèrent en mariage au vieux roi Hriug, tandis que Frithjof avait à échapper aux nombreuses embûches qu'ils lut préparaient. Contraint de fuir à cause de la vengeance qu'il en avait tirée, il s'en vint chez le roi Hring, qui conçut de l'amitié pour lui, et qui en mourant lui laissa son épouse et son royaume ( Ringerike , dans la Norvège méridionale). Frithjof abandonna généreusement les Etats du monarque défunt a' ses fils, après avoir tué Helge dans une bataille , et avoir contraint Halfdan à lui céder Sogn , où il régna désormais avec autant de puissauce que d'éclat, en ajoutant l'Hœrdaland à ses possessions.
Molinike fait vivre Frithjof l'an 800 de l'ère chrétienne; Muller, avant l'année 700 , et d'autres à une époque beaucoup plus reculée encore. Le manuscrit islandais original de cette saga a été publie par Bju^rnc dans sa collection intitulée Nordiska Kxmpa dater, etc. (Stockholm, 1737). Itafn en a donné une édition beaucoup meilleure dans le deuxième volume de ses Fomaldar Sagur Nordfirlanda, etc, etc. (Copenhague, 1829). Tcgner, célèbre poète suédois contemporain, a pris la saga de Frithjof pour sujet de son beau poème intitulé Frithjof* Saga.
FHITILLAIRE (aefritillus, cornet à jouer aux dés), genre de plantes de la famille des liliacées, essentiellement caractérisée par une fossette glanduleuse et ncctarifêre placée a la base de chaque division de la corolle. Les fritilliires sont des plantes herbacées, caulescentes, à feuilles alternes ou subvertioillées, à fleurs a rillaires. Le type du genre est
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la /rUUlaire pintade (/rilUlariamelesigris, Linné), dont la tige porte à son sommet, dès le mois d'avril, une, deux ou trois fleurs pendantes , semblables à des tulipes renversées, panachées, sur un fond vert on jaunâtre, des taches carrées d'un pourpre vif ou obscur, disposées comme les cases d'un damier. Mais on rencontre encore plus souvent dans les jardins la f titulaire impériale IJrUillaria impériales, Linné), ou couronne impériale, dont les fleurs de couleur rouge safrané, avec des stries qu'a su varier la culture, sont surmontées d'une bouppe de feuilles florales du plus bel aspect. Malheureusement te fritillaire impériale, surtout sa bulbe, exhale une odeur Tireuse, cette bulbe contient un soc acre, que l'on peut comparer à celui de la ciguë. Cependant, dans une lettre communiquée par M. Paye» a l'Académie des Sciences (séance du 52 août tau), M. Basset a annoncé que la fécule de la fritillaire impériale, préparée par les procédés ordinaires , pourrait remplacer avantageusement ta fécule de pomme de terre. Pour lui enlever son odeur et sa saveur désagréables, il suffit, après tes premiers lavages, de faire macérer cette fécule, de vingtquatre a quarante-huit heures, soit dans de l'eau simple renouvelée, soit dans de l'eau vinaigrée à un cinquantième , soit dans de l'eau alcalisée à quelques millièmes. \a quantité de fécule fournie par les bulbes de la fritillaire impériale est tellement grande, que M. Basset n'évalue pas le prix de revient a plus de 12 fr. les 100 kilogrammes, tandis que pour la même quantité de fécule de pomme de terre il est au moins de 22 fr.
D'autres espèces du gmnfrUillaire contribuent encore à l'embellissement des parterres; on les cultive comme les tulipes. Toutes sont originaires de l'Europe, ou s'y sont complètement acclimatées , excepté le fritillaria persica, qu'on ne peut élever qu'en orangerie. E. Mesuèoi.
FRITTE» vitrification très-imparfaite, ou plutôt simple agglomération de substances vitrifiantes par l'action d'une chaleur au-dessous de celle nécessaire pour la fusion complète ( voyez Émail ). Cest principalement dans te langage des verriers qu'on fait usage du mot frt lté; cependant, par extension d'analogie, les minéralogistes et les géologues l'appliquent à diverses substances naturelles pour en caractériser, sinon la nature vraie, du moins l'apparence extérieure. L'aspect fritteux appartient principalement a plusieur» éjections volcaniques. Pelolze père.
FRITURE. La friture est sans contredit une des branches les plus confortables de l'art culinaire, et, il faut l'avouer aussi, elle est peut-être la plus populaire. Il y a, du reste, tout un monde entre les fritures en plein vent et cell* s de nos restaurateurs fameux. Au prolétaire crotté tes pommes de terre frites et tes beignets à un sou des marcliand* ambulants et des gargotiers établis! Aux lashionablc* et aux amateurs de bonne chère les savantes combinaisons de friture des Véfour et des Véry !
Définirons-nous maintenant b friture et l'action de frire? Ce serait faire gratuitement une grossière injure à nos lecteurs. Au reste, les fritures doivent être connues des gastronomes depuis bien des siècles , car les Grecs et les Latins , ces maîtres passés en grandes Inventions , avaient des mots spécialement consacrés a peindre l'action de frire ; c'était d'abord le verbe frigere (geindre, gémir, frire) , dérivant par ono* j matopée, dit Pasquier l'érudit, du bruit que fait le beurre ou la graisse qui fond dans une poêle. D'autres savants du l'ouest le font venir àefrila, vieux mot celtique ou bas-breton qui signifie fricasser.
FRITZ, abréviation du nom allemand Fuiewiicii , eu français Frédéric. Le souvenir du glorieux règue île Frédéric le Grand est demeuré tellement populaire en Prusse, que les paysaus, lorsqu'ils veulent désigner ce prince, disent encore aujourd'hui; ttnscr Fritz, notre Frédéric.
FRIVOLITÉ. On confond souvent, et c'est À tort , la frivolité avec la légèreté. Ces deux défauts présentent des symptômes bien différents. On peut être frivole et pos&édet un cœur constant , un esprit profond, un caractère ferme ,
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on est nranenl léger unt rpje ce défaut entraîne une certaine (Juretfde cœur et même beaucoup d¥got<me : une personne IrçértsVveillesouvent avec le* meilleures iiteationsdu monde, pour se coucher avec la conscience chargée d'une mauvaise ictwo. Ne comprenant pan le niai qu'elle tait, parce qu'elle ne t'arrête à rien, elle blesse sans intention, liait, sans motif, aime suis discernement ,,et trahit sans remords. La frivolité n'entraîne pas de si graves conséquences ; elle s'attache à des hai , a de* enfantillages d'amonr-propre, à des avantages nés et des femmes fort remarquable- être atteints de ce défaut, sans que ceuv qui les aiment ou les admirent puissent en craindre les suites. Plus souvent le partage des femmes , parce qu'elles vivent de riens , la frivolité donne a leurs manières une sorte d'agrément qui «*• le courage d'essayer de les corriger. On leur repète bien , quand elles sont très-jeunes , qu'il ne faut pas être ainsi ; lorsqu'elles se montrent sans prétentions, lorsqu'elles d'être bonnes, aimantes et déi, on a peur, en essayant de les rendre pins parfaites, de toucher a leurs grâces, et elles se complaisent a caresser undvfatit qui lait plus souvent sourire que gronder. La tri votité peut se rencontrer dans les caractères les plus élevés , pour qui elle n'est qu'une distraction , souvent nécessaire ; nais quand ce défont se conserve dans la vieillesse, Il présente quelque chose de triste et de ridicule , parce qu'alors li frivolité paraît réfléchie et semble l'effet d'un abaissement d'esprit. Les femmes surtout doivent se corriger de bonne heure de la frivolité : savoir vieillir est une science qu'il faut *« quérir avant d'en avoir besoin. C'est la frivolité qui fait que gineralernent les femmes s'ennuient chei elles. Me pouvant ''astreindre à aucune réflexion, a aucune occupation un peu grave , elles vont chercher au dehors un aliment a leur penchant ; elles courent les magasins, (ont des visites, afin de dire on d'entendre des riens, et ne rentrent chez elles que pour subir la peine de leur défaut ; car l'homme à qui elles sont unies ne leur confiera rien de sérieux , dans la crainte de les ennuyer. Du reste , on se corrige tons les jours do défaut de frivolité dans le siècle où nous vivons : les jeunes gens sont même aujourd'hui raisonnables de trop t»>nne heure ; ils se dégoûtent trop tôt de ce qu'il y a do bon dans la vie ; ils jugent avant d'avoir pensé, raisonnent avant d'avoir vu, rejettent Jcs plaisirs avec mépris, on s'en i\i-*rQt dévorer comme par une fièvre ardente. En vérité, •a pra de frivolité hait mieux à la jeunesse , elle enfanterait quelques folies de plus , mais les suicides seraient cer-
Camille Boni* ( Jenny Burma).
FROBE.N' ( Jbafi ), l'un de ces savants imprimeurs des premiers temps de la typographie, naquit en 1*60, à HaxnriiriUmrg, en Franconie. Après avoir étudié dans sa ville natale. îi passa à l'université de Bile , et là devint correcteur dans l'atelier de Jean Amerbach, oh il travailla jusqu'en 1491 . Alors il fonda une imprimerie à son compte, et le premier ouvrage qui en sortit fut une Bible latine. Il publia sueeessrvement d'excellentes éditions de saint Jérôme , de saint- Hilaire , de saint Cyprien et de saint Ambroise. Beaucoup de classiques l'occupèrent aussi tour a tour; il méditait des élitions des Pères grecs, qu'il n'eut pas le temps d'entreprendre. Cest lui qui un des premiers substitua par delà k Rhin les caractères romains aux caractères gothiques. Ses caractères grecs ne sont pas beaux ; et les romains, ronds et nets, ne flattent pas l'œil. Ses titres, on peu chargés en général, ont parfois néanmoins des encadrements composé* sur ies dessins de Holbein, ce qui les recommande aux amateurs. Toutes les impressions de Froben sont d'ailleurs d'une correction admirable. Il fut en effet un de ces philologues profondément érudiU, an de ces consciencieux éditeurs , comme le seizième siècle a pu seul en produire, au milieu de ces grandi mouvements sociaux et intellectuel* où apparaissent tant de figures largement dessinées, depuis Lutl*r jusqu'à Érasme, depuis Mélanchthon jusqu'à Vives. Cest qoelqoe chose de charmant à lire, dans la correspondance
d'Érasme, que ses rapports avec son imprimeur et son ami Froben. Froben fait de jolis présents à Erasme , et Érasme ne les accepte qu'avec une douce violence. Quand Froben a un fils, Erasme lui donne le nom d'Srasmius. L'imprimeur de Bile publia aussi les oeuvres de Luther. Il mourut en 1517 , des suites d'une chute.
Jérôme et Jean Frore*, continuant la profession de leur père, réimprimèrent plusieurs de ses livres, et publièrent aussi d'excellentes éditions de saint Augustin, de saint Jean Chrysottdmc, de saint Basile et de Platon.
Il y eut encore un Ambroise et un Awèle FaossM, qui furent typographes a baie vers la fin du mais plus ob*cnrément et sans l'éclat des de cette noble famille.
La marque des Froben est uu pigeon perché sur un bâton, que tiennent deux mains, et autour duquel se tordent deux basilics. Charles Lsarrre.
FROKISIIEH ou IORBISHER (Sir Martin), navigateur anglais du seizième siècle, né à Doncaster, courut le projet de trouver un passage par le nord-ouest pour aller en Chine. Après quinze ans d'efforts, il réussit à former une société qui fit les fonds nécessaires pour équiper deux petits navires avec lesquels il put mettre à la voile deDepUort, le 8 juin I&76. Le 1 1 juillet il aperçut la terre par »t° de latitude nord; mais les glaces l'empêchèrent d'aborder. Il gouverna ensuite au sud-ouest, puis au nord, et crut, le 28, avoir vu la terre de Labrador. Le 3 1 il aperçut une troisième terre, dont il prit possession, et le 11 août il se trouva dans un détroit
et le H août il se trouva qu'il parcourut pendant cinquante heures, et auquel il donna son nom; après quoi il s'en revint le 2 octobre à llarwich. Une pierre rapportée par l'un des matelots do la terre dont Frobishcr avait pris possession engagea la société , qui crut qu'elle contenait de l'or, à faire les frais d'un second armement, avec lequel FrobUher partit le 26 mai t*77. Il revint en Angleterre avec toute une cargaison de la pierre en question, et la reine Elisabeth fut si satisfaite des résultats de son expédition, qu'elle le chargea de construire un fort dans le pays nouvellement découvert, et d'y laisser une garnison avec des travailleurs. Il partit à cet effet le 21 mai |à78, avec trois navires, que douze autres ne tardèrent pas à suivre. Le 20 juin il découvrit une terre qu'il appela Angleterre occidentale, et dont II prit { sion au nom de la reine Elisabeth. Mais les glaces l'einpéchèrent de pénétrer dans le détroit auquel il avait donné son nom. Quelques-uns de ses vaisseaux sombrèrent, d'autres furent plus ou moins gravement endommagés : la saison était trop avancée pour qu'on pat fonder une colonie. Frobisher fut donc oblige de se contenter de recueillir quelquu cinq cents tonneaux des prétendues pierres aurifères, et s'en revint en Angleterre. Cas pienes n'ayant donné aucun des résultats espérés, on s'abstint d'expéditions ultérieures; et rien de moins clair aujourd'hui que la question de savoir quelles terres Frobisher avait découvertes.
En 1583 il commandait un des bâtiments de la flotte qui alla dévaster les Indes occidentales sous les ordres de Drake, et en 1588 un grand vaisseau de guerre destiné à agir contre la fameuse Armada. Envoyé en 1594 au secours du roi Henri IV avec une escadre de dix vaisseaux, il reçut une blessure dans un combat livré le 7 novembre 1594 sur les cotes de Bretagne, et mourut bientôt après, à Plymoulh.
FROC, la partie de l'habit monacal qui couvre la tête, et tombe sur l'estomac et sur les épaules. Il se prend aussi pour tout l'habit. Solvant Ménage, on a d'abord iAfioculus,/tocelus, et depuis/rotetu. Froc était, en outre, autrefois une grosse étoffe qu'on fabriquait à Lisieux , à Bernai et en Beauce , dont les pièces, suivant les (statuts des drapiers, devaient avoir demi-aune de large et vingt-cinq de long. Prendre le /roc , c'est se. faire religieux ; porter le /roc, c'est être moine; quitter le /roc, c'est sortir d'un monastère avant d'être proies. Au figuré et familièrement, /eter le /roc aux orties, laisser le /roc dans les orties lardant les murs que le moine saute es s'enfuyaut, signiuj:
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nonccr A l'état ecclésiastique. On le dit aussi de toute personne qui, par inconstance , renonce à quelque profession que ce «oit.
FRODOARD. Foyes Flodoakd.
FROllSDORF. Voyez, Faoscunonr.
FROID* Le froid est à la ehaleor et que l'ombre est à la lumière : ea mot signifie donc absence de calorique; cependant, comme il n'y a pas, physiquement pariant, dans la nature de corps qii» soient entièrement prîtes de chaleur, H ne doit pas y en avoir non plus qui soient absolument froids. Ainsi que le chaud , le froid est donc relatif : Peau est moins froide que la glace; odle-ei est encore moins froide que le mercure congelé.
Nous disons qu'une substance est froide lorsque ea température, étant plus basse que celle de notre corps, nons enlève une partie de notre calorique ; nous disons, au contraire, qu'un corps est chaud qaand ta température est plus élevée que la nôtre, et qu'il cède à la main qui le touche une partie de son calorique. Ainsi, la température de notre corps nous sert de terme de comparaison pour affirmer qu'une substance est froide ou chaude. Voilà pourquoi, lorsque la chaleur qui nous est propre augmente ou diminue, soit par l'effet de la saison ou du climat, nous trouvons froides ou chaudes des matières qui dans d'autres circonstances nous auraient semblé chaudes ou froides. Les caves , par exemple, dont la température est à peu près constante, nous paraissent froides en été et chaudes en hiver.
Le thermomètre est Pfnstrnment le plus propre que l'on connaisse pour apprécier les divers degrés de chand et de froid -. il faut supposer que son échelle ascendante et descendante se prolonge a l'infini.
Pour les effets du froid sur l'économie animale, voyez Congélation ( Pathologie ).
A proprement parler, le froid est toujours naturel ; cependant, les chimistes et les physiciens sont convenus d'appeler artificiel celui qu'ils produisent à volonté, en toute saison. Il y a plusieurs moyens de produire du froid, qui peuvent se réduire h trois principam. 1° On peut rendre un corps plus froid par le contact , en l'entourant de substances dont la température est pins basse que la sienne; ce moyen est le pins simple de tons : c'est ainsi qu'en été on fait congeler de l'eau en entourant la carafe qui la contient de glace ptlée, etc. Dans cette expérience, la glace enlève à la carafe et à IVan qu'elle contient une partie de leur calorique, et cette espèce d'absorption continue josqu'è ce que Peau de la carafe soit aussi froide que la place. Il va sans dire que si une partie de l'eau contenue dans la carafe gèle, c'est aux dépens de la glace extérieure, qui passe à l'état liquide. Le froid produit par contact est le résultat d'une distrihution de calorique entre deux ou plusieurs corps qui auparavant avaient des températures différentes : c'est ainsi que deux éponges, dont une humide et l'autre sèche, étant mises en contact, se partagent la quantited'eau qui était contenue dans la première. 2° On produit du froid physiquement en faisant passer un corps de l'état solide -à l'état liquide, ou à l'état de gaz , par la raison que dans ces deux cas les substances absorbent le calorique des corps environnants pour changer d'état. On peut donc refroidir un corps en l'environnent de substances qui se liquéfient ou se vaporisent Exposes un vase rempli d'eau dans un endroit où il se fasse un courant d'air : si vous humectes de temps en temps l'extérieur du vase, le liquide qu'il contiendra se rafraîchira sensiblement ( noyés Alcaraias ). La compressibitité donne de même un très-grand refroidissement i° On produit du froid artificiel chimiquement à l'aide des me- I anges dits frigorifiques. lavasèMiK.
Froids excemifs. Le climat de 1 Europe a éprouvé de si
que les descriptions laissées par les anciens des hivers de la T h race , de la Germanie et des Gaules, conviendraient à peine aux froid* de la Laponie, de l'Islande et du Groen-
land. Selon Tacite,
fruitiers; Virgile prétend qu'en Thrace les neige* tombaient à la hauteur de sept aunes ; Ovide lui écrivait sur le* lieux : « Regarde comme inhabités et inhabitables, a cause du froul, tous les payj situés au delà du Danube. • Du temps des premiers empereurs, on ne recueillait encore dans la pli» grande partie des Gaules ni vin ni huile, et a peine) trouvait-on quelques fruits. Dradore de Sicile rapporte que les fleuves de ce pays étaient pris régulièrement par les glace* chaque année ; des armées entières traversaient ce* ponU naturels avec leurs chariots et leurs bagages. Les barbare» des pays au delà A» Hhin et du Danube profitaient souvent des places pour pénétrer dan» les provinces de l'empire.
Froids excessifs en Europe et an Asie an 399, ea France en 35». La description faite par l'empereur Julien de l'ua des hivers qu'on éprouvait habituellement à l'aria rappelitpresque le climat de la Sibérie ; le froid de cette ville, qs'd nomme ta chère. Imtèot, lui parait excessif i cependant il est constant, au dire même de ce prince, que quelques vignes, et même des figuier», croissaient alors dans le territoire de Paris, pourvu qu'on les couvrit de paille. Hivers trè*rigoureui eu Ecosse, pendant quatorze semaines, en 35» . cette même année, les glaces couvrirent complètement le Pont-Euxin, ainsi que le Bosphore de Thrace. En M6 les rivières de l'Angleterre furent gelées pendant deux moi*. En S.sh la mer Noire fut couverte de glaces pendant viu^l jours. Le Danube ayant été pris dans tout son cou in , les Huns le traversèrent, ravagèrent la Mésie, la Thrace, U Grèce, et menseèrentOonstantinople : la cour d'Orient acheta leur retraite à prix d'argent, et s'engagea à leur payer un tribut annuel.
Hivers rigoureux en Europe de «05 à 670. La Tainit* fut si profondément gelée en 696, pendant six semaines, que l'on construisit des cabanes sur ce fleuve. Hivers rigourem en Angleterre du t" octobre 759 au Î6 février 700. tn 763 Irold excessif en Orient : la mer Noire gela à une profondeur de 30 coudées , et sur une étendue de 100 raille*. Ce grand froid, commencé dès le mois d'octobre , dura ju« qu'au mots de lévrier de l'année suivante, et fut suivi dssécheresscs extraordinaires, qui tarirent la plupaitdessouicet et des fontaines ; la rigueur rte l'hiver lut également excessive dans la plus grande partie de l'Europe. Dans certains pays, la hauteur delà neige fut de cinquante |»eds. Ea 831 le» plus grands fleuves et rivières de l'Europe, tels que l'Elbe, 1» Danube, la Seine et la Loire, furent pris par les glaces durant un mois. Hiver très-rigoureux à Conslantinople en 87* : te Bosphore fut entièrement gelé ; on passa d'une rive a l'autrr sur un pont de glace. En DOS la plupart des rivièrs» de 1 Angleterre furent gelées pendant deux mou; en 913 U Tamise le fut pendant treize semaines, et pendant qustene semaines en 1001.
Froids extraordinaires en Italie, en France et en Allemagne en 991, 1044, 1067, 1134, 1125, 120», 1316- Es 1134 des voitures chargées vinrent sur U glace de la terre ferme à Venise. En 1369 froid très -violent en Angleterre : la Tamise fut prise par la glace il ans toute son étendue, et les voitures la traversèrent, même prés de son embouchure. En 1381 froid excessif en Allemagne. La mer Méditerranée lut entièrement couverte par les glaces en 1325 ; la nier Baltique le fut également pendant six. semaines. Hiver tres-rigoureux en France en 132b. Dans les pays du Nord, en 1333 on se rendit sur les glaces de Lubeck en Danemark , et jusque sur les cotes de la Prusse : des auberges lurent même établies sur cette route d'une espèce nouvelle. Froid excessif en 1399. En 1402 et 1423 la mer Baltique fui entièrement gelée depuis ia l'oraéranie jusqu'au
Danenurl-
Oe fut en 14 OS, et par un froid tres-rigoureux, que Tamerl an lit les préparatifs de son expédition contre la Chine; rinclémence de la saison ne put le déterminer à *u*i»-ii«»sa marche. En 1407 froid extraordinaire en Angleterre, es Allemagne et en France. En 140H les glaces couvrireoi si complètement le Caltegat, entre te Suède et k Danemark,
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<px les loups passent d'un royaume à l'autre : cet hiver trè»-desastreux est surnommé le grand hiver par les historiens; la plupart des arbres fruitier» et des vignes lurent dAmU en France. Hiver rigoureux en 1420 en Allemagne, en Hollande et à Pari* : cette vlbe éprouva une mortalité si extraordinaire qu'elle fut presque entièrement dépeuplée ; les loups entraient jusque daus sou enceinte pour y di'Torw le* cadavres.
Froids excessifs en Allemagne et a Parts en I4«. En Ht* antre hiver rigoureux à Paris et dans ses environs. Froid extraordinaire en France et dan» toute l'Europe en 14» et en 1434 : la fêlée commença a Paris le 31 décembre, et dura deux mois et vingt et un jours ; la neige tomba pentent quarante jour» consécutifs, la nuit comme le jour; il en fut de même dans les Pays-Bas; en Angleterre, la Tamise fut gelée jusqu'à (Iravesend. Froid excessif en France et en Allemagne en 1458, 1466, 1460 ; durant l'hiver de cette dernière année, dit Philippe de Domines, on coupait te vin avec la hache et la cognée dans le pays de Liège, et on le rendait au poids. En 1409 un froid excessif et la famine détruisirent en Yalachie une année de To.ouo Turcs, levée contre les Rosses. En 1516 à Londres h» voiture» passèrent la Tamise sur la glace. Froids excès uf> « Angleterre en 1516 « un grand nombre d'habitants perdirent l'usage de leurs membres. Hivers très-rigoureux dans toute l'Europe en 1637, 1543, 1544. En 1670 en France, en Allemagne et en Angleterre, le froid dura trois mois entiers dans toute sa rigueur et sans aucune interruption ; en Provence et en Languedoc , les arbres fruitiers furentattemU jusque dans leurs racines; dans d'autres provinces de la France, les gelées durèrent depuis la lin de novembre jusqu'à la fin de février. En 1696 des froids excessifs eurent lien a Paris , en Allemagne et en Italie.
En 1606 hiver très-rigoureux dans toute l'Europe. Un froid excessif, qui se fit sentir I Paris dès le 21 décembre ICoT , dura pétulant deux mois entiers : les approvisionnements de là capitale en combustibles étaient devenus si rares que la charge de cotrets se vendit 36 sois, l,es troupeaux périrent en grand nombre dans les étables, et t<*ites !<•* espèces «le gibier dan* les campagne* et dans les forêts. I.<-* plus grands fleuves de l'Europe furent saisis par b, glace à une si grande profondeur qu'ils portaient des chariots pesaminent chargés; en plusieurs pays, les noyers, les vignes, les oliviers, etc., gelèrent jusqu'à la racine. Les rigueurs de cet hiver ont été décrites dans les plus grands (Mails par Mézerai, En tflîl froid extraordinaire en Italie et en Allemagne : une partie de la mer Baltique se couvrit
en Allemagne et en Boliéme. En 1659 froid général en Euripe ; la Baltique fut profondément prise par leé glaces : bs bras de mer connus sous le nom de Grand et de Petit Belt en rurent couverts ; le roi de Suède Chartes X traversa ces deux bras de mer sur la glace, à la tète d'une armée de 20,000 hommes, avec son artillerie, ses chevaux, ses bagages, et s'avança jusqu'anx portes de Copenhague.
En 1633 hiver long, froid et très-âpre en France, notamment en Tourainc : un grand nombre d^olseaux péri- Tour* mourut de faim et de misère , disent les écrivains du tempe. Cet hiver fut très-rigoureux en Angleterre', les gelées durèrent treize semaines en France, en Allemagne, en Italie. En I6S4 froid extraordinaire dans tonte l'Europe : à I -on. 1res, la Tamise (ut prise à une profondeur de trente r4-nlirnètres , depuis novembre 1663 jusqu'en mars 1684; sur tes cotes de Normandie, les matelots de Safnt-Valery furent enfermés par tes glaces à trehe kilomètres de distance en mer. En 1695 le froid fut excessif dans toute l'Europe.
Kn 1709 la Baltique se gela dans une si grande étendue que du haut des tours les plus élevées bâties sur ses bords P«fl ne pouvait » percevoir tout l'espace couvert par les frimas. Dans la même année l'Adriatique fut gelée compUtement. C« froid extrême occasionna «tans toute l'Eu-
rope une disette qui lit périr un grand nombre d'habitants des clai.se» pauvres et laborieuses; les denrées de première nécessité se vendirent un prix excessif : on fabriqua à Versailles et à Paris du pain d'avoine, qui fut servi jusque sur la table dm riches et des princes ; enfin, rimpossibiUté de conserver l'eau et le vin à l'état fluide fit interrompre en liauce la célébration de la messe. La rigueur de la saison , qui fut également excessive en Angleterre depuis décembre de la même année , ne se fit presque pas et en Irlande. Froids extraordinaires en Europe en 1714 et 1733. Le naturaliste Gmelin évalua à 67" tt/v le froid qu'il ressentit le à janvier 1735 sur les bords du Jeoisséi , dans la Tartarie chinoise.
Le missionnaire d*uoi» Egède. qui a laissé des valions curieuses sur le Groenland , où il avait passé grande |»aruc de sa vie, cite plusieurs exemples du froid excessif qu'il éprouva dans ce pays : en l'année 173» , le 7 janvier, la chemini* de sa chambre se remplit de glace jusqu'à l'ouverture du poêle, et, malgré le feu qu'il eut soin d'y eutieteuir, cette glace ne fondit point de toute la journée ; tout fut gelé dans les habitation» ; le linge dans les armoires, les bois de lit, les plumes et le duvet des coussins étaient recouverts d'une couche de glace d'un pouce d'épaisseur. En 1740 l'hiver fut encore plus rigoureux en Europe, et notamment en Russie, que celui de 1700 : on construisit à Pctersbourg un palais de glace de 17™,,aO de longueur, sur 5™, M de largeur; la Newa, on furent pris les blocs employés à ce bixarre édifice, était gelée à 0œ,eo et 1 inètre d'épaisseur ; on façonna autour de ce palais six canons de glace, et deux mortiers à bombes; les canons étaient de 6 livres de balles ; on les chargea de 125 grammes de poudre, et un l>oulet de 1er, lancé par l'une de ces pièces, perça une planclte épaisse de u centimètres à 60 pas de distance : quoique te canon lui-même n'eût que om,10 d'épaisseur, il n'éclata point. U même année, le froid fut-trèa vif eu Hollande; il y eut à Rotterdam , à Delft et à La Haye, de nombreuses émeutes produites par le renchérissement des denrées.
En 1748 te froid fut excessif à Pétersbourg 5 le thermomètre descendit à 30 degrés dans plusieurs parties de l'Europe, et particulièrement en France. En 1754 la gelées détruisirent un grand nombre d'arbres; un froid extraordinaire se lit sentir dans le non! de l'Europe. En 1760 le détroit du Su nd fut entièrement pris par les glaces. En 176», dans quelques provinces de France , plusieurs voyageurs périrent sur les routes ; des arbres se tendirent daus une grande partie de leur longueur. A Paris , ou brisa plusieurs « Juches en les sonnant ; à Lyon , te thermomètre descendit, le 1er février, à l7%ettel8janvter,àPétersbonrg,à 36°. Des oiseaux étrangers parurent sur les bords de la mer, près du Havre : plusieurs étaient si excèdes de fatigue qu'ils se lai».ML*rcnt prendre A la main ; enfin, on trouva sur les cotes de plusieurs pays de grandes quantités de poissons morts que te mer avait abandonnés sur te rivage. En France, froids extraordinaires en 1774 et 1776. En 1779, froid très-intense en Angleterre pendant quatre- viug-quatre jours; en 17*4 , pendant quatre-vingt-neuf jours; et eu 17»5, peodant cent quinze jours. Le 5 novembre I7b0 le uiorcure gela en plein air 6 Pétersbourg par un froid de 30"; te 1" décembre te thermomètre y marqua — 40° ; te 7 il descendit jusqu'à 60 : le mercure se congela eu masse solide de manière à pouvoir être battu du marteau à plusieurs reprises.
U 30 décembre 1786 le UteruiomeUe descendit à Paris à 18°; l'épaisseur de la glace , mesurée à Versailles le 22 décembre, fut de 6", 34. Le même froid se lit sentir eu Angleterre , oè il dura un mois entier : te Tamise fut prise par les glaces. En 1780 antre froid extraordinaire dans le même pays , pendant sept semaines ; la glace dont la Tamise était couverte se brisa te 14 janvier, pendant qu'on y tenait une foire. Froids excessifs en 1704 : la durée delà gelée à Paris fut de soixante-huit jours , et 18" le point le plus élevé du froid. En 1798 on ressentit à Londres le froid le plus excusait qirV» * eot éprouvé. En 1799 un froid très-rigoureux «s
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fit sentir dans presque toute l'Eorope. En 1810 le mercure gela à Moscou. En 1811 la Tamise fut prise par les glace*.
L'hiver de l'année 1811 est surtout à jamais mémorable par le* désastres de l'armée française en Russie : le thermomètre ne descendit cependant pas au-dessous de-16 à 18°, température peu extraordinaire pendant cette saison dans le nord de l'Europe. Le 27 décembre 1813 froid extraordinaire en Angleterre , pendant six semaines , accompagné d'un épais brouillard , qui dura huit jours , et qui s'étendit à plus de 50 milles de Londres dans toutes les directions. Froid excessif dans le même pays en 1814 : la Tamise fut prise dans la plus grande partie de son cours à une telle profondeur qu'on put la couvrir de maisonnettes et de cabanes. En 1830 , le 10 janvier, le thermomètre marqua 20* à Berlin ; le 1 1 janvier, 10° a Toulouse; le 12 janvier,-12° à Paris; la neige qui tomba le 15 janvier a Rome couvrit pendant trois jours les rues de cette ville; à Florence, elle atteignit une hauteur de 0™, 86. L'hiver de 1829 a 1830 fut aussi très rigoureux. Aug. Savacner.
FROIDEUR. C'est une aorte de calme extérieur qui gêne et éloigne tous ceu* qui sont en rapport avec vous. La froideur, au reste, n'exclut pas toujours la violence des passions : elle sert seulement a la mieux voUer. Il est des hommes qui n'ont dans la vie qu'un seul attachement ou une seule affection ; ils s'en nourrissent sans cesse quand ils sont nés avec ce que l'on appelle de la froideur : en effet, ce que celle-ci empêche surtout, c'est de s'épanclier avec les autres, que l'on tient à distance. Il en résulte que les hommes froids, dès qu'ils rencontrent des obstacles qui menacent de les arrêter longtemps , se portent à des excès, ou à des crimes, qui épouvantent d'autant plus qu'on les tenait incapables d'éprouver les sentiments même les plus ordinaires.
11 y a nne froideur de l'esprit comme une froideur du cœur. La première est une qualité très-précieuse à quiconque est revêtu d'un grand emploi ou d'une immense responsabilité; un général doit avoir de la froideur sur le champ de bataille, un homme d'Etat en présence d'une révolution naissante, pour apprécier s'il faut l'arrêter court ou seulement la discipliner ; un juge doit écouter avec une égaie froideur les deux parties adverses.
Les orateurs qui n'ont que du feu arrivent quelquefois à d'admirables effets ; mais ils compromettent souvent, en retour, la cause qui leur est confiée; ils font mieux l'a flaire de leur propre réputation que celle du client qui les a choisis. Dans la vie intime, une très-grande froideur, surtout lorsqu'elle est habituelle , vous retranche, pour ainsi dire, de la famille dont vous faites partie. On n'est jamais bien à l'aise avec vous, même en dépit des plus excellentes qualités; c'est que celles-ci ne doivent pas avoir que leur utilité . il faut aussi qu'elles aient leur agrément, et à moins de ces circonstance* extraordinaires ou i on peut déployer les plus rares vertus, la froideur ne mène, avec ceux qui vous connaissent , qu'à une estime paisiBle et réfléchie ; il importe d'aller un peu plus loin : pour être heureux, il faut être aimé. Saint-Pkospeh.
FROISSART ou FROISSARD (Jean), prêtre, chanoine trésorier de l'église collégiale de Chimai , et chapelain de Gui de Chat Mon, naquit à Vaienciennes , vers l'an 1337. On conjecture que son père était peintre d'armoiries. Pour lui , dès sa jeunesse, M fut destiné à l'église, quoiqu'il fit preuve chaque jour d'un caractère peu compatible avec la gravité du sacerdoce. Naturellement porté à la dissipation , il préférait à l'étude la chasse, la musique, les danses, la parure, la bonne chère, les femmes; et lorsqu'il eut embrassé l'état ecclésiastique, H se mit fort peu en peine de combattre ces pendants. Néanmoins, si la poésie recevait ses hommages, il aimait plus encore l'histoire. Il ne faisait que sortir de l'école et avait à peine vingt ans, lorsqu'à la prière de son cher seigneur et tuattre messire Robert de Namur, chevalier, seigneur de Beau/ont, il entreprit d'écrire les guerres de son temps, particulièrement celles qui suivirent la bataille de Poitiers. Comme Hérodote, il recueillait en voyageant les
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notions dont il devait (aire usage : en conversant avec ceux qui agitaient le monde, il apprenait à connaître leurs mœurs, leurs desseins ; il écrivait, pour ainsi dire, sous leur dictée, et transmettait aux lecteurs l'impression immédiate des faits, sans aucun système de composition, sans se douter que l'histoire pat être critique, philosophique, ou pittoresque.
Quatre ans après, étant allé en Angleterre, il présenta une partie de ses chroniques à la reine Philippe de Hainaut, femme d'Edouard 111. Cette princesse, à qui il avait su plaire, devina que Froissait, tout irivole qu'il était en apparence, éprouvait les tourments d'un amour malheureux. En effet, il aimait une femme dont on ignore le nom, mais qui était d'un rang si distingué que les rois et les empereurs Tauraient recherchée. En lisant avec elle le roman de Cleomadès, rimé par un trouvère de la cour de Henri III, duc de Brabant, il avait senti les premières étincelles du feu qui avait fini par l'embraser. Cette passion cependant, si puissante qu'elle fût, ne le détournait pas d'une autre, plus impérieuse encore, celle de reproduire son siècle» U pénétra jusqu'en Ecosse, se rendit en France à la suite du prince Noir, et visita la cour de Savoie. Ce fut à peu près vers ce temps qu'il perdit sa protectrice, la reine d'Angleterre, qui l'avait nommé clerc de sa chambre. Etant retourné dans son pays pour distraire ses chagrins, il y obtint la cure de Lessines, à deux lieues d'Alh. De tout ce qu'il fit daus l'exercice de son ministère , il ne nous apprend autre chose sinon que les laverniers de l'endroit pendant son court rectorat eurent 500 francs de son argent. Froissart s'attacha depuis à Venceslas de Luxembourg, duc de Bradant, gentil, noble, joli, fresque, sage, armeret et amoureux. Ce Venceslas avait du goût pour la poésie : il fit recueillir ses < dansons, rondeaux et virelais par Froissart, qui, y joignant plusieurs pièces de sa composition , en forma une espèce de poéme sous le titre de Méliador, ou le Chevalier au Soleil d'or, 'ouvrage qu'on n'a'pas encore retrouvé. A la mort du duc, Froissart trouva un autre protecteur dans Gui de Châtillon, ■ comte do Blois, qui l'engagea à reprendre son histoire, quHI avait interrompue.
En 1388 notre chroniqueur se rend à la cour de Gastoo Phœbus, comte de Foix et de Béarn, pour y puiser des renseignements. Sur sa route, il rencontre i u chevalier du comté de Foix , messire Espaing du Lyon , qui a joué un grand rôle , et qui lui fait des récits dont s'enrichiront ses chroniques. Villes, cliateaux, masures, plaines, hauteurs, vallées, passages difficiles, tout excite la sympathie de Froissart, et rappelle à la mémoire du chevalier les diverses actions qui s'y sont passées sous ses yeux, ou dont il a ouï parler à ceux qui y ont assisté. Enfin, U arrive auprès de Gaston, dont il reçoit l'accueil le plus flatteur. Il lui lit son roman de Meliador, et en apprend des particularité qu'aucun autre n'aurait été en état de lui révéler. Eu six mois, il passe du Blaisois à Avignon, ensuite dans le comté de Foix, d'où il revient encore à Avignon, et traverse l'Auvergne pour gagner Paris. On le voit, en moins de deux ans, successivement dans le Cambrésis, dans le Hainaut, en Hollande, en Picardie, une seconde fois à Paris, dans le fond du Languedoc, puis encore à Paris et à Vaienciennes, de là à Bruges , à l'Ecluse, dans la Zélande, enfin dans son pays. C'est en Zélande qu'il trouve un chevalier portugais qui l'entretient des guerres d'Espagne, sur lesquelles il n'a entendu parler jusque là que des Espagnols et des Gascons. Il y avait vingt-sept ans qu'il était parti d'Angleterre, lorsqu'à l'occasion de la trêve il y retourne, en 1394. Là, nouveaux récits, nouvelles investigations historiques. Le trône était occupé par Richard, qui moult bien parlait et lisoit français, et qui fut enchanté du poème de Méliador. Après trois mois de séjour, Froissart prit congé du roi, et vécut encore quatre ans au moins. 11 est impossible de fixer l'année de sa mort
Son listoire s'étend de 1326 à 1400. Elle ne se borne pas aux événements qui se sont passés en France dans ce long espace de temps; elle comorend aussi ce qui est arrivé de
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romidérable en Angleterre , en Écosae, en Irlande , en Flandre*, uns négliger une foule d'événements dont le reste du nonde a été le théâtre. Pour les trente premières années, c'est-à-dire depuis 1326 jusqu'en 1356, il déclare avoir suivi les vraies chroniques de Jehan Le Bel, chanoine de Saint- Umbert de Liège. C'était un bel esprit comme lui, avant aussi des prédilections aristocratiques, car les bourgeois à cette époque manquaient de loisirs et de culture; ils étaient lïtrangers aux secrets de» gouvernements. Froissart, au contraire, fréquentait les court et les châteaux. Aussi ne préseole-t-i! pas toujours sons leur véritable aspect les événements auxquels le peuple prend part, et se montre-t-il en général peu exact, surtout en parlant de la Flandre et de Jacques d'ArteveJde, que tous les écrivains français ont travesti en brasseur, et par suite en démagogue de bas étage, sur son témoignage unique. Quant à sa partialité pour Hngtetetre, La Curne de Sainte-Palaje l'a suffisamment v. ngé de ce reproche : placé trop près de l'époque qu'il retraçais , il a pu âtre trompé par le défaut de perspective , il a pu céder aussi k des influences diverses , a l'autorité d'un grand nom, à celle, plus grande, d'une flatteuse confidence ou d'une bienveillance magnifique; mais sa bonne foi n'est pas suspecte : il a cherché constamment la vérité avec scrupule, écoutant les partis contraires et n'épargnant ni fatigues ni dépenses pour la découvrir. Parmi les auteurs de mémoires, il occupe la même place que Joinville; mais il a plus d'étendue dans l'esprit, plus de souplesse et de flexibilité. Poète, il est comparable aux plus habiles trouvères de >on l |m^u« et des temps antérieurs.
La première édition de Froissart, avec une continuation anonyme jusqu'en 1498, est en 4 vol. in fol., Paris, Antoine Yérard, sans date (vers 1495). On l'a réimprimée à Paris en 1503, 1514, 1518, 1530; l'édition de 1514 contient une continuation jusqu'en 1513. Denis Sauvage en donna une édition in-fof en 1559-01, à Lyon; mais, quoiqu'il annonce que le texte a été revu, ce texte est souvent altéré. Dans Unîtes ces publications , il y a des lacunes, et les noms propres sont méconnaissables. Dader avait commencé une révision et un commentaire sur Froissart ; il n'a été imprimé que les soixante-dix neuf premières feuilles de son édition , et Ludion les a léiiu primées. La collection de ce dernier contient 1rs |K)ésies de Froissart, publiées pour la première fois, et tes chroniques, plus complotes que dans les éditions pré- (*<lentes, mais tout aussi fautives. De Rr.im:>BERc.
FROMAGE, aliment composé de cas éu m, partie solide du I a it , et dont la nature dépend probablement autant de celle des pâturages et du climat que du mode de fabrication. La préparation des fromages naturels communs ne présente aucune difficulté., car le lait, étant abandonné à lui-même dans des vases à uoe température de 18 a 20* centigrades, s'aigrit, se coagule en une masse appelée caillé dans les campagnes , et matière caséeuse par les chimistes, matière contenant en grande partie de la crème ou beurre, et du fromagi ou ciucum. La crème, étant montée à la surface du lait, est enlevée pour la baratter; ensuite on met le csillé dans des formes ou vases, dont le fond et les parois sont percés de petits trous , afin de laisser égoutter ce qu'on nomme vulgairement le petit-lait, ou le sérum des savants. Ces vases ou moules doivent avoir le double en hauteur de celle que l'on veut imposer aux fromages. Alors le caillé s'égoutte, forme une masse, que l'on retire au bout de vingt-quatre ou quarante-huit heures, pour la manger fraîche, ou la laisser sécher k un courant d'air: quelquefois on la consomme dans cet état de dessiccation, ou bien on sale ces masses desséchées, et on les met sur de le paille dans des endroits frais, mais non humides, pour les affiner, c'eU -à-dire pour leur faire subir un commencement de fermentation putride. Cette méthode de tirer parti du lait dont on a déjà extrait la crème est la plus générale, et fournit dans la basse Normandie, par litre de lait, un fromage rond de » a io centimètres de diamètre sur un et demi d'épaisseur if état sec, lequel se vend environ 10 c. mais qui, le plus
FROMAGE
' habituellement sert dans les fermes après là soupe et à chaj que repas A la nourriture journalière des hommes de cam* I pagne.
Quand on veut obtenir des fromages de lait franc, c'eat-à- I dire de lait non écrémé, on suit la même méthode de fabri- { cation; mais on améliore la matière première en forçant le ! lait à se prendre en caillé le plus vite possible , pour que la crème ne puisse pas monter, et cela sans donner de mauvais goût au caillé. A cet effet , on jette dans le lait , on du jus de citron , ou du vinaigre, ou de l'esprit de sel (acide ; chlorhydrique), ou le plus généralement, on prend un morceau d'environ 7 centimètres carrés de caillette de veau préalablement lavée , salée et desséchée ; on la met tremper une nuit dans un verre de petit-lait, puis le lendemain matin on jette une à deux cuillerées de cette préparation, appelée ; présure, dans chaque litre de lait que l'on vient de traire et ! passer ; alors on expose ce lait à une température de 18 ; à 20° : il ne tarde pas k se prendre en masse ; et l'on recon- ' naît avoir mis suffisamment de présure quand le petit-lait | sort du caillé bien clair et avec une teinte bleuâtre; autre- I ment , s'il est blanchâtre et louche, on a manqué d'y mettre i suffisamment de cette préparation, et il faut une autre fois i en augmenter la dose. Quand on veut donner encore plus : d'onetnosité aux fromages, un ajoute au lait que l'on vient 1 de traire un quart ou moitié ou autant de crème douce, et • Kon force la présure en proportion de cette addition. Les fromages de fieufchdtel, qui jadis étaient les fromages à la crème les plus gras et les plus estimés, devaient leur qualité k ces additions de matière bulyreuse. Ces fromages ont cela de particulier, qu'après avoir été mis quelques heures dans des formes , on jette la masse sur une table couverte d'une serviette, et, avec ce linge, on pétrit fortement ce caillé jusqu'à ce qu'il soit bien onctueux ; puis on en remplit de petits cylindres de fer-blanc de 4 centimètres de diamètre, dans lesquels on appuie avec un piston pour resserrer la pâte et la faire sortir, afin de la recevoir dans un morceau de papier joseph, dont on l'entoure artistement , pour expédier ensuite le plus tôt possible chaque petit bondon sur les marchés des villes les plus voisines ; mais à Paris la qualité de ce genre de fromages a beaucoup perdu : ce qui vient assurément de ce que l'on ne fait plus au lait franc l'addition de crème dont il a besoin pour obtenir toute l'onctuosité et la délicatesse qui faisaient tant estimer autrefois ce genre de fromages.
Ces fromages de HeufcMtel s'affinent en les faisant dessécher et en les plaçant sur des couches de paille, où on les retourne tous les Jours. Les fromages de Brie, une fois desséchés, s'affinent en les plaçant dans des tonneau s, et les y séparant les uns des autres par des litsde paille. L'affinage des/ro» mages de Livarot et de Camembert s'exécute en mettant également les fromages desséchés sur un lit de paille, dans un endroit (rais, mais non humide; puis eliaqne jour on les frotte avec du sel et de l'eau-de-vie, et on les saupoudre de brique pulvérisée, pour les empêcher de s'attacher k la paille, leur donner du goût et en éloigner les vers. Du reste, que l'on travaille sur du lait de vache, de chèvre ou de brebis, que l'on lasse des /ramages de Maroltes, d'Épouse ou de Langres, le principe est toujours le même : c'est-à-dire que plus on met de promptitude k (aire cailler le lait sans lui donner de mauvais goût et sans laisser de fromage dans le petit-lait, et plus on obtientde qualité dans les prodoits, quand l'affinage consiste toujours k faire d'abord dessécher le fromage obtenu , et à y déterminer ensuite un commencement de fermentation putride, en le laissant exposé dans des caves fraîches, mais non humides. Cependant, ajoutons que les fromages de Montpellier se font avec du lait de brebis , se salent lorsqu'ils sont secs, en les mettant tremper dans une eau légèrement salée , jusqu'à ce qu'une épinple enfoncée dans la pâle cesse d'y rester adhérente ; puis on les frotte avec un mélange d'oau-de-vic et dlinlle , et on les affine en les laissant environ un mois empilés dans un pot biencouvert.
iMjremaçti du Mont- Dore, dans le Puy-de-Dome, se font avec <lu lait de chèvre, et s'affinent après avoir été deaséclié*, on le» frottant avec du vin blanc , et en le» mettant recouverte de persil entre deux assiette*. Les fromage* du Mon t -Cents , eu Savoie, sont fabriques avec un mélange de lait provenant de deux vache* , boit brebis et une chèvre. Ce» fromages, très-gros, puisqu'ils pèsent jusqu'à 10 ou 11 kilogrammes, sont trois ou quatre mois à s'affiner ; et pour retirer le petit-lait de leur pète, on a soin préalablement de les exposer à l'action d'une légère pression. I je fromage de Sassenage, dans l'Itère , est formé d'un mélange analogue de lait de vache, de brebis et de chèvre , que l'on fait bouillir, reposer vingt-quatre heures , et que l'on écréme, pour y ajouter ensuite autant de nouveau lait que l'on a été de crème ; puis ou fait cailler ce mélange en y mettant la présure. Quant à son affinage , il n'offre rien d'extraordinaire. Les fromages de Roquefort, dans l'Ave) ron, dont le poids est de 3 à 4 Kilog., sont composés d'un mélange de lait de chèvre et de brebis, chauffé et mis en présure et en forme; ensuit* , on entoure chaque petite masse de sangles pour les empêcher de se fendre , et on les dessèche dans des caves où règne un courant d'air très-vif ; puis on les sale, en les couvrant d'une couche de sel, et en les empilant les uns sur les autres au bout de trois ou quatre jours de salaison; on les laisse s'affiner, en ayant soin de les gratter et nettoyer toutes les fois qu'ils montrent un duvet plus ou moins coloré; dès que ce duvet cet rouge et blanc, ces fromages sont bons à manger : c'est habituellement au bout de quatre mois de cave : ils ont coûté environ 30 fr. le quintal au fermier, et se vendent sur les marches de GO à 70 fr.
Tous ces fromages sont obtenus par des moyens naturels. Il n'en est pas de même des fiomages secs et cuits, tels que ceux du Cantal , de Hollande, de Chester, de Norfolk, de Gruyères, de Parmesan , de Dresse, de la ricotte de Naples , et de beaucoup d'autres , que nous ne pouvons indiquer ici. Le fromage du Cantal est le produit d'une masse de caillé de lait de vache, divisé, mis eu bouillie, laissé déposer, et purgé après dépôt de son petit-lait; puis mis en forme et e» presse pendant quarante-huit heurt», et porté dans une cave où on le retourne tous les jours , en le nettoyant et l'humectant de petit-lait salé. Le fromage de Holiandê se fabrique à peu près comme celui du Cantal; seulement , ou prend plus de soin pour en extraire le petitlait, car on presse la pale dans des linges, et on la pétrit fortement, d'abord avec les mains, puis avec les pieds, avant de la mettre sous la presse; ensuite on lave les fromage* desséches avec une eau légèrement salée, et on leur donne une couleur rouge avec une teinture quelconque. Le fromage de Chester ne diflère de cette fabrication que parce que l'on colore préalablement le lait avec du rocou , et que l'ou met la pate purgée de petit-lait et lùen pétrie dans un moule ayant la forme d'un grand ananas , pour y être pressée autant que possible. Ce fromage, dit-on, d«mande trois ans pour acquérir toutes ses qualités. Ia*s fromages de Gruyères et de Parmesan ont cela de particulier, que l'on met le lait de vache avec lequel on les fabrique sur le leu , qu'on réchauffe jusqu'à 25 centigrades, qu'on y jette alors la présure .qu'on retire du feu , et qu'au bout d'un quart d'heure le caillé étant formé, on remet la chaudière sur le feu , et que l'on divise ce caillé avec des couteaux , et en brassant la pâte vivement en tous sens ; puis oa met cette pile dans un*1 toile; on en exprime le petit-lait, et l'on met en presse pour saler ensuite , en saupoudrant chaque jour de sel sec pendant trois mois. La rteotte est le produit du petit-lait retiré de la pâte du bornage de Gruyères, petit-lait que l'on ranime avec un dixième de lait frais, et excite une nouvelle coagulation avec du jus de du vinaigre , et en faisant chauffer a petit bouillon sur le feu la pellicule qui se forme la ricotte, que l'on enlève avec une écumoire, et que l'on met en forme. Celle ricotte, que I on mange habituellement fraîche, est salée et scellée
a Naples pour être rApée et servir a la préparation du macaroni. J, orôiaitr-Diawiis.
On fait remonter à plus de neuf siècles Part de relever le goût du fromage par le mélange dlierbes odoriférantes. On (iraifçnu teuc o|»vrduoii par le mot persitirr , sans doute parce qu'on y faisait entrer du persil.
Au figuré, entre la poire et te fromage, signifie, au dessert, quand arrive le moment des bons contes et des bons mots , quand on se parle franchement et à ©rrur ouvert.
Le fromager est celui qui fait ou vend des fromages. U communauté des marchands fruitiers, orangers, Usiniers, fromagers et coquetiers de la viHe et faubourgs de Paris était organisée par un arrêt du conseil dn « février InM.
La fromagerie est le lieu oè l'on dessèche (es i et quelquefois le n
Pour les fromages i Glace, Gmcikr.
FROMENT , genre de la famille dm graminées , ayant pour caractères : Épia multiflores, a ftenrs distiques; deux Klumes stibopposées ; deux squammules entières, le pins souvent ciliées; trois étamines; un ovaire sossile , poilu au sommet; deux stigmates terminaux, plumeux. On appelle les fruits dn froment graine de blé , quoique ce ne toit pas des grains, mais de véritables fruits, dont le péricarpe, mince, indéhiscent , monospenne, wt intimement sondé avec le tégument de la graine ou sperrnoderme , fruits qui en botanique portent le nom de eariopsr*. Ces fruits ou grains de blé sont pour l'homme d'une importance immense, puisqu'ils forment la base de sa nourriture, et, chose remarquable, plus un peuple est civilisé, plus H consomme de b I é , c 'est-a-dire que la partie essentielle de sa nourriture est le blé converti en pain , sauf les exceptions dénudantes des localité*, des Influences atmosphériques et de la latitude, qui ne permettent pas de cultiver le froment dans toutes les parties de l'univers.
Le genre froment, (ritieum des botanistes , ne renferme qu'un petit nombre d'espèces. En laissant de coté celles qu'on ne cultive pas , comme le triticum repens ( noyés Cnicnof.it ) , nous n'avons h considérer que trois espèces bien caractérisées, dont la première donne une feule de races différentes.
La première espèce est le froment eulttoé (triticum sa tivum , Lam. ; fnficinn xstieum et trtticitru hybernum , Linné). On peut ranger ses races de la manière suivante :
Rates à épis glabres, munis de barbes. 1° Froment à barbes caduques. Epi roux ou quelquefois hlancliAttc, |>er dant ses barbes vers l'époque de la moisson; grains gros; chaume presque plein; cultivé en Anjou, etc. ; i en automne. 2° Blé de Providence. Épi blanc, gros, presque, carré ; barbes blanches, quelquefois caduques ; chaume plein ; grain* «ros et jaunâtres; semé en automne. 3n Froment à barbes divergente*. Épi btanc, large ; barbes blanches . quelquefois rousses ; c bannie fiMuleux oo creux ; epi quel quefois velu ; semé en automne, st quelquefois au printemps. 4* Froment à barbes serrée*. Épi roogeâtre ; «Jumelles ou balles rouges, rapprochées et serrées; grains gros et ternes. t>* Froment à grains ronds. Épi btanc, corn pacte; t>arbos noires, un peu caduques; chaume demi-listuleux ; grains blancs, bombés, arrondis; cultivé prés d'Avignon. 6° Froment d' [faite. Épi btanc, étroit; b*rl«-< noires; grains ternes; chaume grêle, plein; cultivé près d'Avignon. 7° Froment de Sicile. Diffère du précédent |>ar
Faces à épis glabres, dépourvus de barbes. R° Froment d'automne a épis blancs. Giurndles ou balles blanche* ; grains dores ; chaume crenx. «• Froment d'automne à épis dorés. Glumelles rousses ; grains jaunes; chaume crem; cultivé en Picardie. 10* Froment à grains de ris. l'aille, barbes et grains blanchâtres ; chaume creux : grains courts; cultivé dans le nord de la France ; semé en automne. I lu froment touzetle. Diffère du précédent par ses grains longs et transparents; cultivé dans le midi delà Fr
FROMENT
tr Froment tremou, sans barbet. Ne diflère du froment if juiorane à épis doré» que parce qu'on le sème au prinicmp», etqu'il devient par conséquent moins gros. 13° Froment de Phalsbounj. Me diflère du précéder que par son damne grêle i cultivé à Pltalsbourg, mêlé avec le suivant. 14* Froment d'Alsace. Epi court, roux, quadrilatéral i i creux ; grains petits ; semé au printemps ; cultivé en
à épis velus, garnis de barbes. Ifc* Froment gris Épi étroit, d'un gris bleuâtre; grains gros et > ; chaume plein ; barbes noires, grises ou cendrées ; Anjou. 16° Pétanielle roux , ou froment renflé, m gros blé. Épi rogx, court, presque carré ; barbes rousses ; «raio> gros, ternes, bombé»; chaume plein; cultivé en Gasci«m : c'est le trUicum turgidum, Linné. 17° Pétanielle blanc. Diffère du précèdent par son épi et «es barbes blanches; plu nielles ou balles entassées ; épi court; grains coror»; cultivé près d'Avignon, de («renoble; on le nomme moulin blanc, blé d'abondance , ou quelquefois, mais à tort, blé du miracle ■■ c'est le thticum turgidum, Vill. U° Froment de Barbarie. Épi barbu, gris, épais; grains (ornés, an peu allongés; chaume plein; barbes fort longues : rapporté de Barbarie par M. DesfonUines, et décrit par ce naturaliste sous le nom defrificum durum.
Races à épu velus, dépourvus de barbes. 19° Froment tmdtre. Epi velouté; grains dores, velus é un bout; chaume creux; se cultive dans le pays d'Auge.
Oc ignore la patrie du trUicum sativum ; cependant on le croit originaire d'Asie. M. Dureau de La Malle pense qu'il est originaire des environs de Jérusalem , et qu'il y croit spootanéinenl. On le sème en automne ou au printemps ; et dans ce dernier cas on le nomme froment marsau ou bU tremou ; mais cette différence dans la culture ne provient point d'espèces différentes.
La deuxième espèce cultivée est le froment à épis ra~ meus {trUicum compositum , Linné), dans lequel beauousup d'auteurs ne rotent qu'une variété du trUicum salitmm II s'en distingue cependant par son épi, rameux à sa bsse On te croit originaire d'Egypte ou de. Barbarie. Il est ealtivé quelquefois en Picardie.
La Irot&iétne espèce est le froment épeautre (tritieum uxlta, Linné), ou simplement épeautre. Cuuuom.
La frein de froment semé dan* une terre profonde de jàMui. bien fumée et de première qualité, peut porter 20, 30, «0 «pis et plus, c'est-à-dire plusieurs centaines de grains : |sj «si le plue haut degré de fécondité doid cette plante toit susceptible. Mais on ne doit rien conclura de cette donnée pour les résultats de la culture du blé en grand , comme eut ae Lait aujourd'hui, puisque , déduction faite des grains oui se perdent , claque grain ne donne communément que •te 3 à » tiges surmontées chacune d'un épi , qui renferme » a 30 grains.
Les terres destinées à la culture du froment doivent être meubles à là on 30 centimètres, pénétrées par les gai atoutaphérique* et convenablement amendées : le nombre des labourt, la quantité et la qualité des engrais nécessaires pour tes amener à cet état, varient selon la nature du sol.
d«is avant l'hiver , un au printemps et deux en automne; trois dans celtes qui sont plus légères ; deux ou même un •enl sur trèfle ou autres prairie* artificielles ; des roulages, des hersages , selon te besoin, pour diviser ou rapprocher tes molécule» terreuses; peu ou point de labours pendant tes grandes chaleurs, car ils ont alors pour résultat la volatilisation de principes fécondants ; douze, quinze , vingt voi- \ de ramier ou autres engrais par hectare, préparés ou i la nature du sol, qu ils doivent ameublir s'il est trop fort ou trop compacte, et rapprocher, s'il est trop meuble.
r, il ne suffit pas de choisir un froment dont les ns, réguliers, sans atteintes des insectes, sans
server de la carie, lui faire subir une préparation, dont te
mode varie selon les centrées : les deux qui sont les plus usitées sont le chaul a ge et le vitrialage. Les cultivateurs qui ont voulu substituer le vitriol (sulfate de cuivre) A la chaux ont donné les motifs de leur préférence : La chaux, outils dit, n'agit que mécaniquement, et ne prévient pa» toujours la carie ; le sulfate de cuivre, au contraire, agit chimiquement; le chaulage est une opération de trente-six heures, te vitriolagesefaiteji une demi-heure, et n'est point dangereux, comme on l'a prétendu. » Pour nous, nom sommes persuadé que ces deux préservatifs sont excellents, lorsqu'ils sont bien tuauipulés. Pour le vitriolage, le blé est jeté dan» une soluliou de sulfate de cuivre ( 7 kilogrammes d'eau, uo grammes de •ulfale de cuivre pour un hectolitre), remué , écume , puis, après une ilcmi-heure d'immersion, «goutté et séché pour l'usage.
Une terre de bonne qualité, nette et pourvue d'engrais, bien labourée, demande moins de semence qu'une terre médiocre, mauvaise et sans façons suffisantes; les grains semés en automne, qui peuvent être plus que décimés par la saison rigoureuse, doivent être jetés plus épais que les blés de mars : ces éléments et bien d'autres essentiellement variables dans la question de quantité rendent impossible toute détermination rigoureuse ; cependant on peut dire que 100 à 130 kilogrammes de beau froment -u Disent pour un hectare de terre de qualité moyenne. L'habitude où sont la plupart de nos cultivateurs de semer trop épais est une des causes principales de l'exiguïté des produits.
Des trots modes usités pour ensemencer, à la volée, au semoir, au plantotr , le plus répandu est le premier. Un labour peu profond, un hersage seul, recouvrent le blé. Le nombre, la profondeur et la direction des fossés et sillons d'écoulement pour les eaux,, sont proportionnés à la nature du sol, a sa disposition et à la saison où se font les semailles.
Les semailles sont terminées : le cultivateur recevra- t-il la juste récompense de tes travaux? Il l'espère; mais bien des chances fâcheuses peuvent tromper cet espoir. Il a semé dans une terre rétenlive et saturée d'eau : tes grains pourrissent et lèvent mal. Tout s'est faits souhait ; le froment sort rapidement du sein de la terre, il a pris de la force : une gelée vive, alternant avec des dégels incomplets, tue les jeunes plantes ; des pluies prolonge pourrissent les racines. La récolte échappe -t-elte à ce» premiers dangers, d'autres l'attendent : les mauvaises herbes étouffent 4e bon grain, la pluie froide encore fait jaunir les tiges , ou bien , douce et chaude, elle dévelop|ie les feuille» aux dépens det fruits ; la sécheresse arrête la végétation ; plus tard, elle amène une maturité trop rapide; les orages, la grêle, ravagent en quelques heures une contrée tout entière ; des vents violents versent les tiges. Puis des quadnipèpes rongeurs, des insectes, des oiseaux, prennent leur part, ht quelle part souvent t
Le froment semé, de la tin d'août jusqu'en décembre, selon les localités, tes saisons, etc. , de la fin de février jusqu'en avril pour les semences du printemps, parvient à sa maturité en juin, juillet, août, septembre, plus tût ou plus tard, selon tes pays, les années, la nature des terres, etc. Les instruments qui servent à le récolter sont la faucille , la faux ordinaire, surmontée d'un râteau horizontal, et la faux flamande : ces deux derniers instruments, plus txpéditifs, sont maintenant tes seuls employés dans les pays de grande culture. Le blé abattu reste plusieurs jours en javelles sur la terre, puis il est mis en gerbes au moyen de liens de paille , d'écorces d'arbres ou d'osier. Les blés versés au tiers ou A la moitié de leur maturité ne gagnent rten A tester sur pied : la paille se détériore et le grain se dessèche et se racornit. En conséquence, tes cultivateurs n'hésitent pas A le couper encore vert, l'expérience ayant démontré qu il achève mieux sa maturité en javelles.
Le blé en gerbes est rentré sur le soir, s'il est très - sec, et disposé en tas dans les granges ou en m e u I et, oit il se conserve très-bien d'une année A l'autre. Daus le midi, où il s'ccbaulïc facilement, on le bat ou dépique (voyez Bat-
FROMENT
tace ) aussitôt après la moisson. Lorsqu'il est séparé des balles, on le dispose en tas dans les greniers, on la renferme dans des sacs, dans des tonneaux, dens des panier* de paille, dans des greniers souterrains ou s i I o s : pli» il a de dispositions aux maladies qui lui sont propres , à l'envaltissement de» insectes, plus il doit être exactement prt's^rvé du contact de l'air. P. Gaubeht.
FRONDE, FRONDfcliR. La fronde est un instrument léger, formé de cuir et de cordes, servant à lancer au loin des pierres et même des balles. Il fut employé comme arme de toute antiquité ; mais on serait peu disposé à le croire susceptible de justesse , si le front de Goliath n'eût été atteint de la pierre lancée par David. Le mot frondeur rappelle les habitants des lies Baléares, les armées perses et carthaginoises, grecques et romaines. Xénophon dépeint les frondeurs comme étant pourvus, un jour d'action, d'un sac en cuir qu'ils portaient derant eux : c'était leur panetière , leur giberne. Quinte-Curce nous montre les frondeurs asiatiques portant leur fronde en manière de parure de tète , c'était leur coiffure. Les frondeurs no lançaient d'abord que des pierres : c'est l'arme de la nature. A mesure du raffinement de l'art, ils jetèrent des projectiles de plomb, qu'on nommait glands ou olivet; plus tard, ils se servirent et de traits enhammés nommés astioches, et de globules d'argile rougie au feu : c'étaient les grenades du temps. Les psililes grecs, devenus plus tard pe lias tes, combattaient la fronde à la main; mais leur arme prit diverses formes, maintenant mal connues : il y eut des frondes à bourse, des frondes à manche, des frondes d'Achaïe. Il y en avait qu'on appelait fustiballcs , d'autres Ubrilles, d'autres frondiballes : ces dernières étaient «le grand modèle. Les repas des enfants des Iles Baléares étaient la récompense de leur succès au tir de la fronde : une mère, dit Florus , no permettait à son enfant d'autre mets que celui qu'il avait eu l'adresse d'atteindre avec le projectile de sa fronde. Les femmes ornaient de frondes leurs cheveux, et les hommes ev avaient de trois calibres , pour proportionner le jet aux distances : l'une de ces trois frondes, suivant Diodore de SicHe, se portait en ceinture, l'autre en coiffure, la troisième à la main.
Les frondeurs romains se sout nommés accenses, addits, férentaires, roraires, vélites. Ils étaient d'abord en petit nombre ; ils s'accrurent ensuite, à mesure de la corruption de l'art et de l'augmentation des alliés, qui pour la plupart servaient comme frondeurs. Virgile et Vcgèce ne sont pas d'accord sur le maniement de la fronde; le poète dépeint Mézence imprimant à son arme une triple rotation; le tacticien affirme qu'il suffisait d'une seule circonvolution autour de la (été du frondeur; il prétend que la portée de l'objet lancé était de cinq à six cents pieds, mais cette portée semble exagérée; il est vrai qne le pied romain était moins fort que le notre. Il ne faut pas croire davantage au prétendu phénomène cité par Ovide et par bien d'antres encore, au dire desquels le plomb lancé par le frondeur était emporté par une impulsion si puissante, qu'il se Tondait en l'air.
Les Frank* ont fait cux-mérnes assez longtemps usage de la fronde, surtout dans les sièges , car au temps d'Agalhias ils ne s'en servaient pas en rase campagne. Les frondeurs français maniaient sous Philippe-Auguste une fronde nommée en latin /unda, et plus tard en français fondelle. Il y avait dans les armée* espagnoles en 1367 des frondeurs. Dans le siècle suivant, les défenseurs d'Orléans étaient armés «Je frondes à bâton, comme le témoignent les récits de ce siège. On commençait alors à essayer de projeter des grenades avec des frondes, mais le danger de ce mode y fit renoncer. Les Bretons sous Philippe de Valois, les Gascons sous Charles VIII, combattaient encore à coups de fronde. La dernière fois que Phisloire mentionne des frondeurs français, c'est au siège de Sancerre : les protestants qui détendaient cette place furent tournés en dérision par les catholiques sous le titre d'arquebusiers de Sancerre. Le perfectionnement et l'usage plus général des armes à feu devaient entièrement discréditer la fronde en Europe. Ce-
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pendant dans les combats livrés à Oran en 1832, les Arabes se servirent encore habilement de cette arme.
6*' Barmn.
FKOiNDK (Guerre de la). « Il y avait en ce temps-là dans les fossés de la ville, dit Montglat dans ses Mémoires, une grande troupe de jeunes gens volontaires qui se battaient à coups de pierres avec de» frondes, dont il demeurait quelquefois des blesses et des morts. Le parlement donna un arrêt pour détendre cet exercice ; et un jour qu'on opinait dans la grand'chambre, un président parlant selon le désir de la cour, son fils (voyes Bachacmoitt ), qui était conseiller des enquêtes, dit : Quand ce sera mon tour, je fronderai bien l'opinion de mon père. Ce terme fit rire ceux qui étaient auprès de Ini , et depuis on nomma ceux qui étaient contre la cour Fnonncxms. » Donc, nul ridicule ae devait manquer a la Fronde, pas même son nom. Ce fut une ligue de vanité, une réaction d'intrigue contre la politique de Richelieu , tombée en héritage au souple génie de Maxarin (1C4S-I657).
Le drame que nous abordons se divise en deux actes trèsdistincts. Le premier commence à la mort du cardinal de Richelieu. Maxarin lui succédait : il avait ses créatures à lui, il fallait les satisfaire; puis les disgrâces prérédente^ se changèrent en intrigues. Cliatcauneuf,à qui Richelieu avait ôté les sceaux dix ans auparavant, et qu'il avait tenu depuis prisonnier à Angouléme, vint s'établir à Sceaux comme dans un centre de cabale. M" de Chevreuse , ancienne favorite , que Richelieu avait également tenue dix-huit ans exilée, reparut soudain. Mme d'Hautefort, plus récemment éloignée, vint se mêler aux mêmes ambitions. Mazariu fol surpris par ces apparitions d'intrigues, et leur opposa des exils nouveaux. Les princes de la maison de Vendôme formèrent le parti des importants , contre le duc d'Orléans, qui suivait la cour avec son caractère ambigu. Les brigues devinrent actives, les rivalités ardentes. Des querelles de femmes se mêlèrent aux anmiosttés politiques: M»edcLon g uevillc commençait à se montrer avec sa fierté jaloase : il fallut lui sacrifier M™* de Montbazon, qui avait laissé échapper quelques témérités sur sa personne. La cour se divisa davantage encore sous ces drapeaux divers. Le duc de Beaufort, le roi des halles, allait à cette guerre avec son caractère âpre et grossier. On l'accusa d'avoir votilo tuer Maxarin. H fut mis à la Bastille. Quelques duels eurent lien. Le duc de Guise se battit contre Cotigny. La éYonrfejustiliait déjà son nom.
Cependant, la France soutenait des guerres plus sérieuses, et, comme Tu renne et d'autres grands noms, le jeune Condése signalait dans les batailles. Maxarin profita d'abord de ses succès pour s'affermir; mais le jeune héros vint à son tour se mêler aux passions qui s'agitaient autour du pouvoir. Son caractère était vif et superbe : il fallait que tout pliât. Gaston, duc d'Orléans, qui avait essayé de paraître à la guerre pour lui disputer un peu de gloire, ne put soutenir cette formidable rivalité. Condé arriva à la cour avec un cortège de seigneurs qu'on appela les petit s-maitres, parce qu'ils imitaient le ton fier et dominateur damaitre qui les traînait après lui. Sa gloire commença à paraître gênante, et Mazarin exerça son esprit à découvrir des subtilités propres à le délivrer de celte ambition. Le cardinal avait besoin de subsides ; le parlement résista pour lui en donner. 11 se tint un lit de justice, où Talon, avocat général, se lit, au nom du peuple^ l'auxiliaire des factions. Anne d'Autriche, régente du royaume, supporta peu patiemment ces résistances. Elle fit des plaintes dures aux magistrats. L'irritation n'en devint que plus vive. Le parlement proclama un arrêt d'union qui était une guerre ouverte. On enleva quelques magistrats, qu'on mit en prison. Le peuple prit parti pour eux, et s'accoutuma aux séditions. La reine manda le parlement, et lui parla de châtiments exemplaires qui étonneraient lapostérité. Mais Maxarin espérait tout calmer par des négociations. La violence, comme la ruse, fut inutile.
Condé avait laissé là les discordes et les petlts maUres : il
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«lait «lié reprendre le c&urs de ses victoires. La nouvelle <te la bataille de Lent arriva parmi le* difficultés où se f routait la cour. Le moment parut opportun pour la vengeance. On profita de» solennités dn Te Destin pour enlever (M août 1649) les plus audacieux des conseiller», Brous» el en tète, magistrat populaire, bon homme au fond, qui servait d'instrument à des vanités de seigneurs et à des jalousie» (f ambitieux. A cette nouvelle, tout Paris se soulève, et alors se révèle inopinément un caractère qui jusque là s'est (rainé sourdement et mystérieusement dans les intrigues, le coadjuteur de Gondy , qui résume en lui les passions d'un mauvais prêtre et celles d'un hypocrite factieux, colorées par ile& semblants de morale et des rases de politique. // déposa, avoue -t- il , dans ees crises de rébellion, trente-six itnilr ecur en aumônes et eh libéralités, du 28 mars au 25 euoûl ( 1648). Toute cette charité avait servi a préparer des barricades; et pendant que le peuple se ruait furieux dans les mes et sur les places (37 août), le coadjuteur, se précipitant au travers des masses, courait au Palais-Royal, stof frant a la reine comme un homme de paix, résolu à calmer la révolte. Il y a de la révolte, lui répondit la reine, d tmapner qu'on puisse se révolter. C'était déjà fait; mais l'instinct de la colère royale tomba sur le coadjuteur. La reine lu porta la main au visage. Mazarin la calma comme il put.
Mais d'autres nouvelles de la ville arrivent. Le danger est c> and. On envoie aux mutins le maréchal de La Meilleraye et le coadjotctir. Celni-ci, dans la mêlée, reçoit un coup de pierre et est renversé; un mutin même porte la main sur kri, et va le tuer : Ah , malheureux ! si ton père te voyait , dit le prélat, et de ce mot il désarme le furieux. Il rentre au Palais-Royal, embarrassé du trop grand succès do ses libéralités et de ses aumônes, et commençant à soupçonner ce qu'il y a de sérieux dans ce jeu de faction et de révolte. Le raaréciial dit à la reine : Si vous ne mettes Brous sel en liberté, il n'y aura pas demain pierre sur pierre à Paris. Le coadjuteur appuie cet avis. « Allez vous reposer, monsieur, lui répond la reine, avec ironie; vous avez bien travaillé ! » Gondy sort en effet, tourmenté de mille pensées (f Ambition, de dépit, de terreur, de vengeance. La colère t'emporte. Il laisse faire ce peuple qu'il a si bien dressé, et pense feulement à donner des chefs à la sédition. Beaufort, échappé de sa prison, est son premier instrument. La nuit se passe en préparatifs de guerre; de son coté, la cour Mage à ses moyens de défense. Le parlement vient se jeter aa travers de ces conflits, avec des prières et des remontrance*. Tout le monde réclame la liberté de Broussel. La reine cède. Les prisonniers sont rendus au peuple, et la furear de la sédition devient la joie du triomphe, danget nouveau, plu* grand peut-être pour l'autorité.
Les intrigues parlementaires suivent leur cours. L'émeule des rues s'est réfugiée au palais , parmi les plus jeunes conseillers. Mais les anciens ont aussi leurs emportements de vanité et d'indépendance. - La barbe du premier président (rillustre Molé), si vénérable, dit Monfglat, ne les pouvait retenir. » Enfin, le duc d'Orléans vient, avec son caractère irrésolu, se Jeter parmi toutes ces agitations. On tient des conférences avec la cour; mais ses prétentions sont si extrêmes, qu'elle dut quitter Paris soudainement ( 6 janvier 1649). Ce fut un coup de foudre pour les divers partis.
Dès lors, tout se mêle. Le duc d'Orléans, moitié à la cour, moitié an parlement, dominé par l'abbé de La Rivière, son ministre , qui veut être cardinal, joue des rôles de toutes sortes. Condé ne sait plus quelle conduite tenir. Sa sceur, M™* «le Longueville, se sépare de lui, et le laisse à ses perplexités pour se livrer plus aisément à ses cabales. Un instant, d'Orléans et Condé parurent unis , chacun se disputant U popularité des actes qu'on voulait arracher à la cour. Mais Mazarin, tout en cédant et ramenant la cour à Paris (août if>49), semait la discorde parmi ses vainqueurs. Le chapeau, sollicité par Gaston pour La Rivière, était en mi me temps sollicité par la maison de Condé pour le prince de Contt La rivalité fut vive et longue. Deux femmes y ajou-
tèrent toute la ferveur de leurs vanités, tout le génie de leurs intrigues, M"* de Longnevillc et Mademoiselle, fille de Gaston. Le coadjuteur profilait de cette vaste anarchie pour ses essais de sédition, appelant à lui les curés, les docteurs, les religieux; et le peuple, depuis longtemps é|*ilsé par les batailles véritables, se satisfaisait à ces conflit* par des récits d'épigrammes et par des chansons qu'il allait Toir tous les matins placardées sur le Pont-Neuf. La cour recourut encore à la fuite; mais cette fois avec des plans concertés de guerre contre Pari! et contre le parlement. D'étranges divisions se firent en ce moment. Condé suivit la cour, et M™ de Longuet ille, sa sœur, resta à Paris, pour commander à la révolte. Le duc d'Orléans ne sortait pas de ses ambiguïtés ; mais il servait de drapeau à mille ambitions. L'armée royale assiégea Paris. Le peuple, sans savoir ce qu'il faisait, ni quelles étaient toutes ces querelles sans but, se laissa conduire par le coadjuteur et le doc de Beaufort. Il y eut des combats sérieux , sans profit pour les partis. Condé y allait avec son ardeur accoutumée. L'intrigue étrangère profita de ce désordre , et apparut en plein parlement. D'autre part, de grands noms furent emportés dans la défection : Turenne prit parti en Allemagne pour le parlement; mais ses tnonpcs I abandonnèrent.
Tout marchait cependant de plus en plus au hasard dans ce grand désordre. La désolation était extrême dans Paris; le peuple se vengea de sa misère en lâchant sur le palais du cardinal une tourbe de furieux : tont y fut dévasté; les livres de sa bibliothèque jonclièrent la rue et servirent d'aliment à un feu de joie. Lui, sur ces entrelaites, ne s'animant à aucune violence, négociait tranquillement et se croyait de plus en plus maître à mesure que la colère publique s'acharnait après lui. Il eut l'habileté de laisser ses ennemis étaler leur ambition , leur cupidité. H les perdit par leurs prétentions. La faveur des masses finit par se détourner de ces ambitions personnelles, à qui la fortune de l'État servait de prétexte. Alors Mazarin domina les négociations : un Te Deum fut chanté en l'honneur d'une paix rendue nécessaire pour tous les partis, et qui n'en devait satisfaire aucun. Ce fut la fin de la première Fronde.
Tout à coup il y a des revirements, des réactions, des retours de partis. Les petits-maîtres de Condé, fiers de la victoire qu'ils attribuent à leur brillant patron et à euxmêmes, injurient les frondeurs : il y a des cartels d'hommes et des injures de femmes. Les frondeurs ont des liens à la cour. Leurs intrigues sèment la défiance et la jalousie entre ceux qui suivaient tout à l'heure le même parti. D'autre part, M",e de tangucville, qui s'est rapprochée de son frère, lui reprorho de ne rien faire pour agrandir ta maison. Elle lui souffle son ambition. Mazarin voit naître ces dissentiments, et ne dit mot : il a, comme la reine, besoin de se débarrasser de ce patronage de Condé, dont la gloire pèse à sa politique tortueuse. Des prétentions de gouvernement, des demandes de faveur, des rivalités de mariage, vont hâter les ruptures. En même temps lo parlement de Bordeaux fait des réclamations contre d*Bpernon, gouverneur de la Gutennc. Condé baissait d'Épernon, Mazarin le défend. La discorde éclate. Condé, qui demande Pont-de-l'Arche pour son beau-frère, le duc de Longuevilk, essuie un refus ; sa colère est au comble : après une scène animée avec le cardinal, il s'éloigne en lui passant la main sous le menton et lui jetant ces mots d'ironie : adieu. Mars ! D'autres griefs f u Mes arrivent. La cour se divise pour des tabourets. Enfin, l'idée vient à la reine et à Mazarin de se délivrer de cette gloire importune en l'envoyant en prison ; coup d'État préparé par les femmes, et dans lequel M"* de Chevreute entraîne le coadjuteur : les princes sont arrêtés et conduits à Vincennes ( 1 8 janvier 1 650 ). C'était la vieille Fronde qui se frappait ellemême, et Mazarin lui servait volontiers d'instrument ; puis, par quelques retours de plus, la cour de Gaston, qui n'avait pas connu ce mystère, en eut du dépit. Les cabales se mêlèrent. La mère de Condé se fit suppliante auprès du parlement. On vit des scènes solennelles et attendrissantes là oh s'étaient
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vues de scènes ignobles et ridicules. Le parlement de Bordeaux députa un orateur plein d'éloquence, Guyonnet, qui s'en vint demander la liberté des princes. Et pendant ce temps le peuple, dans la grossièreté de sa logique, (lisait justice des variations de la Fronde, et s'assemblait devant les hôtels des vieux frondeurs en criant : Uatarin ! Masarint
Ainsi tout allait à la confusion. Le duc d'Orléans, avec ses ambiguïtés mystérieuses, ne put échapper non plus à cette réaction du peuple , qui s'en allait crier Mazarin ! devant son palais. Alors il y eut entre le coadjuteur et Mazarin un jeu d'intrigues et de tromperies. Le coadjuteur, qui avait demandé l'arrestation des princes, demanda leur liberté. On les avait transférés au Havre, mais l'intérêt pour eu\ n'en était point diminué. Le coadjuteur s'appliquait a leur attirer le duc d'Orléans, et Mazariu s'appliquait à le retenir dans sa cause. Le chapeau de cardinal revint sur le tapis au milieu de ces manèges. Mais le coadjuteur y pensait pour lui-même. C'était une difficulté de plus. Quant à d'Orléans , il ne s'appartenait pas : il n'appartenait à personne. Le plus assidu était son maître, et le coadjuteur s'empara de lui par des tours d'habileté que secondait Mllc deClievrense. Il le dérida à vouloir la liberté des princes, et à l'aide de son nom il alla tenir des assemblées cicéroniennes au parlement. Une immense réaction se faisait partout : Mazarin se voyait vaincu. 11 songea â s'éloigner, mais doucement, afin de ne pas fuir. 11 partit pour Saint-Germain, couvant les choses deTu-il, et espérant les diriger encore par son génie de ruse et de mystère. Mais le peuple avait pris son départ au sérieux. La joie éclata de tous cotés avec une violence menaçante. Une première concession était faite : on fit toutes les autres. La reine signa la liberté de Condé. C'était consacrer la retraite de Mazarin; mais, chose singulière t Mazarin se crut assez de souplesse pour échapper à cette dernière nécessité, et il partit de Saint-Germain pour aller de sa personne ouvrir la prison des captifs, comme pour se donner le mérite d'une politique dont il n'avait pas été le maître. Sa soumission fut en pure (terte. L'orgueil de Coudé resta Inexorable devant le ministre obséquieux ; et Mazarin vit bien qu'il n'avait plus qu'A s'enfuir ; M s'acbemina vers la frontière. De leur coté, les princes se rendirent à Paris, tout étounés encore du mystère du leur liberté que le peuple, par sa joie hruyante et tumultueuse, leur rendit plus extraordinaire encore. Paris était dans l'exaltation ; des feux de Joie s'allumaient dans les rues ; les frondeurs s'embrassaient ; nul retour d'opinion n'avait jamais été si universel et si soudain.
Cependant, après quelques jours d'exaltation et de triomphe , chaque parti revint à ses pensées, et la défiance reparut. Les ambitions étaient devenues plus ardentes par l'absence même de Mazariu. Chacun courait à ses dépouilles, et pourtant la reine ne voulait rien céder. Condé imposait des choix de ministres. Le parlement ajoutait des exclusions contre les cardinaux, pour envelopper Mazarin sans le désigner. Le coadjuteur, qui voulait être cardinal et ne désespérait pas d'être ministre, fit opposition. Puis, la noblesse demandait les états généraux; et Tu renne reparaissait, résolu cette fois de s'attacher a la reine. Des questions de mariage se mêlèrent aux questions politique*. Le coadjuteur avait besoin de marier Mn< de Chevreuse au prince de Conti pour se fortifier davantage. Condé avait accordé ce projet, puis il le refusa. Ce (ut un nouveau commencement de rupture. La reine, secrètement inspirée par Mazarin, excitait ces vanités les unes par les autres, pour rester maîtresse. Gaston, poussé par le coadjuteur, prit parti pour M1" de Chevreuse. 11 eut l'air d'avoir du courage; il tint des assemblées dans son palais. On lui proposait des violences ; il osa être d'avis de faire arrêter de nouveau les princes. Us étaient dans une salle voisine : M"* de Chevreuse dit qu'il ne fallait que donner un tour de clef ; et elle partait pour remplir cet office. Gaston la retint. Le coadjuteur se fâcha contre Gaston, et s'en alla bouder dans le clollre Notre-Dan*. Alors la reine
se tourna vers lui, espérant profiter de son rritauon. C'était le conseil de Mazarin, qui assistait de Brulb à tout ce conflit de vanités. Le coadjuteur se prêta a toulo» les combinaisons, mime au retour de Mazariu , pourvu qu'il fût cardinal. Seulement, pour ne pas perdre sa popularité, il stipula le droit de déclamer (outre Mazarin et de donner suite à ses pamphlets, s'engageant à brouiller Gaston et Condé, mais faisant ressortir surtout l'ambition dn prince, et demandant à chacun de s'affranchir de aa domination. Il remplit si bien son office, que la reine rappela, lui parla d'arrêter de nouveau Condé, et lui remit sa nomination au cardinalat.
Condé , |K>ussé par ses ami», songeait à sa sécurité. Mais il eut le malheur de tourner ses regards vers les ennemis de la France i il fit des dispositions d'hostilité, «t sortit de Paris avec un cortège de guerre. Il n'y reparut que pour menacer chaque parti. Le parlement devint une arène. On s"> rua a coups de poing, a coup» d'epée. Les magistrats eurent peine à empêcher des meurtres. Le coadjuteur y parut avec un poignurd caché sous sa robe. Dans une mêlée, il faillit être étouffé sous une porte par le duc de La Rochefoucault , qui s'amusa a l'exposer aux coups et aux insultes de la populace II se vengea par des quolibets; et quelque temps après il fit une procession, où le peuple criait : Â «vu le coadjuteur ! Mais, par une bizarrerie de plus, celte procession ayant rencontré le prince de Condé, le prince descendit de carrosse, se mit a genoux dans la rue, et w fit bénir par le prélat. Les choses allèrent à d'autres excès. Condé , après avoir étalé des appareils d'hostilité dans les rues de Paris, s'en alla faire une guerre véritable en Guienne, où sa mère, pendant sa captivité, avait maintenu sa puissance. Une double anarchie se mit alors dans l'État, la cour combattant par des actes sévères le parti des princes , et le parlement, sans prendre i>arti pour eux, faisant des déclaration» de guerre ouverte contre Mazariu. La tête du cardinal-ministre fut même note a prix, ce qui ne l'empèclia pas d'entrer en France pour se réunir à la cour, qui marchait sur Bordeaux. De son coté* le coadjuteur, devenu cardinal, continuait son double rôle contre Mazarin et contre Condé. Mais le peuple n'en lut pas dupe, at suivit le parlement, qui restait dans l'opposition. Le coadjuteur faillit être mis en pièces dans la cour du Luxembourg ; il se sauva par un coup de hardiesse, en se montrant au milieu des mutins, et demandant aux premiers qui •'offraient, de pendre
les autres à la grille du palais.
Cependant , la guerre des princes se faisait sans trop d'éclat. Turenne avait suivi là cour, et allait balancer la fortune de Condé. Mazarin, qui avait joiut U reine, fit envahir les domaines du duc d'Orléans , dont on commentait à se défier. Beaufort voulut déterminer Gaston A venir défendre son apanage. Gaston refusa. Sa fille, Alademoueite, fut plus résolue ; elle alla se jeter dans Orléans. Ou la vit partir en AmaM'te, avec les comtesses de Fief tu et de Frontenac, qu'on appelait ses maréchale* de camp. U avait lallu lui donner deux conseillers au parlement pour tempérer son ardeur. Condé n'était point heureux à cette guerre fatale. Ses troupes lurent toujours battues par le comte d'Harcourt ; et comme il y avait eu rupture a Bordeaux entre M0** do Longueville et le doc de La Uo< heloucault , il s'en vint par des détours, pour fuir ces inlrigoe», à Orléans, où sa présence anima les troupes de Beaufort, que des échecs venaient de frapper. Il eut d'abord des sue ces. Lacour.qui était a Gien, fut dans l'épouvante. Turenne la sauva. Alors Conde court à Paris ; il t>'etiir>are de i'esprit de Gaston ; il domine le parlement. On propose en son nom une ligue entre toutes les villes de France. La fermentation • accroît. Le cardinal de Rets lutte encore contre Condé. Le peuple commence à faire des vœux pour le rétablissement de l'autorité légitime. Pendant ce temps, la guerre d'Or* léans a des succès divers. Mademoiselle manque d'être prise dam une revue de ses troupes; elle n'a que le temps de fuir du coté de Paris. Turenne voulait s'approcher de cette ville pour la disputer aux partis. Le désordre y était au
rombf Le corps munie ipal refus» de laisser entrer l'armée dcCMwM. Tontes le* troupes étaient ramassées autour de la rite. Une bataille était unmiuente. Onde essaya vainenwnt de faire déclarer Gaston. Alors il alla chercher son vues pour la diriger sur Paris; mais Tureane tomba sur Me irrière-garde. La bataille fut terrible. Coudé y déploya aea génie. Celai de la France l'emporta , Tureane fut vainqaw < ?, juillet 1661). U fallait sauver l'année du prince, H les portes de la ville restaient fermées. Mademoiselle ar» rariM da aesi père Tordre de les ouvrir, et courut au châttm de Vineennes tirer le canon sur l'armée do roi. Ce fut k «lut de Condé; mais Mazarin s'écria, dit-on : « Voilà un coup de canon qui vient de tuer «on mari! •
Ctoudé, rentré dans Paris, voyait expirer la Fronde dans les munisses du peuple; il tenta delà ranimer par des violences. Oa liât des assemblées a l'hôtel de ville. On échangea des M2w>de ralliement. On décida des massacre*. On s'arma de i iarendie. On croyait ainsi raviver l'esprit de faction, on m fit que le détruire. U fallut que Mademoiselle allât ellenène sauver de viens frondeurs enveloppés par les flammes à l'hôtel de ville. Les vomi pour la pain devenaient univerteU. Mazarin eut moins d'efforts à faire pour se retirer, eu a était vengé. U s'éloigna, et partit pour Bouillon avec nae lettre (laiteuse du roi. La cour l'accompagna jusqu'à nimnifcnri Ce fut de la part de la reine un coup d'Iisbileté de «e faire désirer par les raclions de Paris. Les princes ouvrirent de* négociations. Le cardinal de Ret* se donna le mérite de» «applications : il alla avec le clergé supplier le roi de rentrer dans sa capitale. Il fut froidement reçu, et asvail veiontiers recommencé ses intrigues ; mais le peuple était fatigué , et rien n'eut pu le remuer encore. Les amis de Coudé commencèrent à s'éloigner. Les secours qu'il aide l'étranger lui firent détauL Sa colère le poussa à : il courut aux Espagnols , emportant la promesse qu'il ne traiterait point sans lui. Dès lors tout fut libre. Beanfort quitta le gouvernement de la f utaie. Le roi, majeur depuis une année (il avait accompli sa quatorzième année le 7 septembre IG51 ), se rendit à La milice lui envoya une dépuration, qui fut r, et lui-même arriva enfin à Paris le il octobre 16â2, accueilli avec enthousiasme. Bientôt Mazar»o rentrait en France, accueilli de même par ceux qui l'avaient te plus maudit. Les villes encore rebelles tirent leur «otaràs&ion. Gaston alla épuiser à filois les restes d'une vie muUeiM-iit pansée dans l'intrigue; et Condé n'eut plus qu'à songer a abriter sa vieille gloire sous l'autorité du monar-
qw. LAUREftTlE.
FRONDEUR (Esprit). La fronde, celle arme offensive dont non» avons traité à paît, a reproduit cette exprauuen métaphorique. Fronder un homme , fronder un ouvrage, cela veut dire leur jeter la pierre. C'est surtout à l'époque de l'histoire de France qu'on appelle la Fronde que ee mot s'est répandu et popularisé chez nous dans cette accepUm. L'esprit /rondeur a eu ses beaux jours en France. Rivant et Cbampceneti y ont excellé dans le siècle dernier. • Il ne suflil pas, disait le premier, qu'un trait soit méchant, il faut encore qu'il soit bon. » L'esprit Irançais a toujours été, du reste, un peu «rondeur. Noêis épigrammatiques, vau.
odirs, couplets malins, autant de genres natio. , frondant sans cesse le pouvoir et le prochain. Il fut un temps ou chez nous le monde voulait tout fronder, à tort, a travers ; cette manie n'est pas encore complètement extirpée.
FRONSAC (en latin Franciacum), bourg de France, dieMieti <fa canton , dans le département de la G i r o nd e, à l kilomètres nord-ouest de Lihourne, sur la rive droite de la Dordocne , avec une population de 1,400 âmes environ et de nombreuses distilleries. On récolte dans les alentours d'excellents vins ronges et dos vins blancs agréables. Ce rot dans I origine une forteresse, construite en 709 par Cbartemagne pour tenir en bride les Aquitains turbulents. La terre de Fronsac , chef-lieu du Fronsadoii, était sous monarchie une des plus belles du royaume. Elle
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fut érigée dès IS&l en
, puis, quatre ans après, en
marquisat, en faveur d'Antonin de Lustrac, dont la ftllt unique la porta dans la maison de CaumonL François d'Ortéans-LongiM ville, comte de Saint-Paul, marié à Anne dt Caumont, fut créé duc de Fronsac et pair de France en loos. Le cardinal de Richelieu, ayant acquis cette terre en léai, après l'extinction de la famille qui la possédait, ohlinl du roi, en 1624 , son érection en duché-pairie pour lui et ses hoirs des deux mes. Il la donna à son neveu Armand de Maillé-Breaé , mort en 1046. La sœur de celui-ci, Claire , en hérita et la céila à Armand-Jean du Plassis, duc de Richelieu. La postérité de ce dernier la conserva. Les fik aînés de la maison de Richelieu portaient le titre de duc de Fronsac du vivant de leur père.
FRONT (du latin front ), espace dépourvu de cheveux qui forme la partie supérieure delà fa ce, limité en haut par les eh eveu x,snr les côtés par les tempes , en bas par la racino du nez et les sourcils. Dans 1'espèee humaine, le front, habitudlement dépourvu de graisse, présente une peau assez dense et bien tendue , sillonnée de quelques rides, les unes verticales, partant de la racine du nez vers le bas du front, et pa^nant sa partie moyenne, les autre* transversales, et ('étendant, avec plus nu moins de régularité et en plus ou moins grand nombre, d'une tempe a l'autre. En général le nombre des rides augmente avec lsge, et elle
prononcées a mesure qu'on vieillit.
Pour les anatumistas, le front n'est pas borné d'une ma niere invariable par les limites que nous venons d'indiquer. H est alors considéré comme faisant partie du c r â n e ; il est la portion antérieure et inférieure de la boite osseuse qui renferme le cerveau, et le développement «les cheveux mu une étendue pinson moins considérable des membranes qui recouvrent l'os frontal n'empêche pas de limiter le front à la portion du crâne qui est formée par cet os.
Par ses apparences diflerenlcs, le front conlribu coup a donner de l'expression à la physionomie ; les rides verticales ou horizontales , les mouveineuts des sourcils, les colorations variées qui s'y jouent tour à tour, fa sécheresse ou fa moiteur de fa peau, sont les principaux traits sous lesquels se peignent sur cette partie les émulions et les passions violentes. De là, dans toutes les langues, l'usage du mot front au figuré.
FRONT (Art miluaèrt). he. front de bataille est le rang antérieur d'une troupe ou d'une ligne déployée. Rigoureusement parlant, une troupe non déployée a Ineu aussi un front de bataille ; mais on appelle en ce cas tête de colonne ce que dans l'antre on nomme front t quoique tète et front soient synonymes en bien des cas. On ne peut concevoir une juste Idée du front de bataille qu'en se rendant compte du sens ancien du mot bataille. U ne signifiait pas d'abord, comme on pourrait fa croire, combat ou action de guerroyer ; mais il exprimait un corps, un bataillon plus on moins nombreux, rangé suivant certaines règle» de tactique, lesquelles ont considérablement varié. Quand fa locution front de bataille était naissante, fa bataille était de vinpt rang*, qui se sont réduits a douze, a dix, etc., avant de tomber à deux et à trois; l'infanterie ne combattait qu'en grosses masses carrées, on en forme de phalange, avant de s'ordonner en parallélogramme, ou de s'étendre enlin en frêle ruban. La dénomination de Iront de bataille était donc autrefois plus juste qu'aujourd'hui; elle faisait vraiment allusion au devant d'une tète d'animal regardant son ennemi. Ce front est le premier rang en ordre naturel ; c'est le dernier rang en ordre renversé. Les carrés sont une continuité de fronts sans flancs ; l'ordre de bataille se compose du front , des flancs , des derrières : l'étendue des profondeurs ne doit jamais ontre-passer celle des fronts.
G*' Barmk.
Un carré présente autant de Ironts que de côtés. Sachant qu'un fantassin occupe deux tiers de mètre et un cavalier un mètre, il est facile d'apprécier fa nombre de soldats contenus dans le front, etc., par suite dans la troupe
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entière , si l'on sait sur combien de rangs die est placée. Un bataillon, nn escadron, une batterie, etc., qui, rangé; en bataille, se portent en avant, exécutent une marche de front. On attaque l'ennemi de frvnt toutes lus fois qu'ayant pris une ligne de bataille parallèle à la sienne, on l'aborde en face sur la plus grande étendue de son front de bataille. La manœuvre du changement de front, inconnue aux anciens, a cause de la grande profondeur de leur front de bataille, est une des plus belles que l'on puisse exécuter.
Pour les termes front de bandière, front de fortification, front d'attaque, voyei Bandière, Casthamétatio!1» , Fortification et SiécE.
FRONTAL, qui tient au front : ainsi, la région frontale indique la partie de la tête qui appartient au Iront; les muscles et nerfs frontaux désignent les muscles et les nerfs qui existent dans cette partie. Frontal représente aussi une ps père de bandeau médicamenteux, qu'on applique sur le front, et qui y agit à la manière des topiques. On désigne par le même mot un instrument de supplice ou plutôt de torture destiné a serrer le front. Enfin, le moi- frontal sert à indiquer l'os ou les os du front. L'os frontal, le frontal, qu'on appelle encore eoronal, est composé de deux parties symétriques, qui dans certaines espèces se soudent l'une à l'autre a un certain âge, et ne forment plus qu'un seul os, et dans d'autres epèces restent distinctes : on donne le nom de frontal à cet appareil osseux d'une ou de deux pièces. Le frontal est justement la charpente osseuse qui donne au front sa forme ; lui-même prend presque toujours celle que lui impose la partie antérieure du cerveau ; il s'articule en arrière avec les os du c râ ne, en avant et en bas avec ceux de la face, d'où il résulte que le front paraît d'autant plus développé que la face est moins allongée et que le frontal est plus poussé en avant par les organes encéphaliques. Lt frontal présente quelquefois, et presque toujours à un certain Age, des cavités entre les deux lames compactes dont il se compose : ces cavités, que l'on nomme sinus frontaux , et qui communiquent avec l'intérieur du nez, peuvent, par leur développement, donner an bas et au milieu du front pins de saillie, et par conséquent tromper sur la forme et le volume du cerveau, qui est derrière. Il y a des maladies particulières des sinus frontaux qui trompent souvent les gens dn monde, et quelquefois même les médecins, parce qu'on se laisse aller a rapporter au cerveau ou à d'autres parties voisines ces maladies douloureuses qui n'ont si souvent pour siège unique que les cavités dont nous parlons. Sur le bas du frontal sont dessinés les sourcils. Le bas du même os , en se repliant en arrière, forme la voûte de l'orbite , et c'est le point où l'enveloppe osseuse du cerveau est plus mince et plus facile à perforer. Partout ailleurs, l'épaisseur du frontal est assez considérable pour qu'il résiste à des contusions, même violentes; ses articulations sont telles d'ailleurs qu'il transmet presque toujours par des points osseux très-résistants et très-compactes l'effort qu'il reçoit à des parties solidement constituées et épaisses. Sur le devant du frontal se trouvent deux saillies assez prononcées sur certaines têtes : on a donne à ces saillies le nom de bosses frontales; les plirénologistes modernes y logent des facultés différentes , suivant qu'elles sont plus ou moins rapprochées, plus on moins élevées sur le frontal : cette saillie est exprimée en générai par nn creux sur la face opposée de l'os, et elle correspond à la partie antérieure des hémisphères cérébraux.
FROtVTE AU. On donne ce nom a une espèce de bandage encore appelé frontal; on l'a donné aussi à certaine pièce du liarnais d'un cheval destinée à lui couvrir le front quand H est caparaçonné pour quelque cérémonie, ou guerrière ou funèbre. (Test en outre le nom qu'on donne à un bandeau que dans certaines solennités les Juifs mettaient autrefois sur leur front.
FRONTIÈRES, bornes extrêmes, marquant les points qui séparent des pays et des États divers. On emploie souvent comme synonymes les mots confins et limites. Les
frontières qui limitent les pays voisins sont tracées ou par la nature ou par la politique. Les montagnes, les men,, les fleuves et les rivières forment des limites naturelles. Le* peuples sont aussi séparés naturellement par la différence des langues, signalées communément par les frontières naturelles qui les isolent les uns des autres. Les frontières politiques sont celles qui ont été assignées au\ nations par des conventions diplomatiques, consenties en général pour
FROiWl1r:RESUM^ On Bppelle ainsi l'étroite lisière du territoire de l'Autriche qui la sépare de la Turquie; contrée soumise a une organisation militaire et administrative particulière, et qui en IMO à été érigée en domaine de la couronne. Elle confine au nord à ÎT I y rie, à la Croatie et à l'Esclavonie, à la voyvodie.de Servie et an Banat de Ternes; & l'est, à la Transylvanie et à la Valachie ; au sud, à la principauté de Servie, à la Bosnie et à la Dahnatie ; à l'ouest, à la mer Adriatique, et distraction faite des Frontières militaires de Transylvanie, supprimées en 1851 ( superficie : 73 myriamètres carrés; population, 283,000 Ames ), elle contient une superficie de 400 myriamès 1res carrés, avec 1,010,000 habitants. A l'ouest, les Alpes Juliennes, venant delà Croatie, s'y prolongent jusqu'au mont Klekou Têted'Ogulin ( Oçulincrkopf), haut de 2,167 mètres, près de Zengg ; le grand et le petit Cape lia en dépendent. C'est au Klek que commencent les Alpes Dinariijuc* , qui s'étendent le long de la Frontière, portent en partie le nom de mont Vellebit ou Morlak, y atteignent à Heiligenberç une altitude de 1833 mètres, et se prolongent jusqu'en Turquie. A l'est, les Carpathes s'inclinent dans la direction du Danube, et envoient diverses ramifications vers les Frontières du Banat, entre autres le mont Gougou ( 2400 mètres ), le Sxemenik ( 1533 mètres), le Sxarko (2,310 mètres), le Mick ( 1910 mètres ), etc. La partie centrale de ce pays est généralement plate. On y trouve aussi de magnihn\i<^ vallées, par exemple la vallée d'Almase, près des Frontières du Banat, célèbre à bon droit par sa beauté vraiment féerique, et celles deZermagna, de Korbawa et de Kavenicu près des Frontières de Croatie. Les eaux y sont très-inègnlemcnt partagées. A l'ouest, le pays est baigné par la uier Adriatique et par le canal Morlak. Les rivières des Fruitières de Croatie se perdent pour la plupart sons terre, d'où elles vont rejoindre la mer, par exemple la Likka, la Gaczka, etc. Dans les autres parties, le Danube est le principal cours d'eau. Il arrive de la voyvodie de Servie sur le territoire des Frontières militaires près de Peterwardeia, forme, a partir de Semlin, la Frontière du côté de la Turquif , et abandonne complètement le pays à Orsova. Ceux de ses affluents qui arrosent ce pays sont la Drnvc, la Save avec la Koulpa et l'Ounna, la Theiss, la Bega, le Tcmes, la fiera et la Cserna. C'est seulement dans les Frontières de Karlstw H qu'on rencontre quelques petits lacs de montagnes, dont le» pins importants sont les huit lacs de Plttvicz, et le lac de Gaczka, près d'Ottochacz. Les marais qui avoisinent la Save, la Drave, le Danube et la Theiss n'en sont que plus considérables. Le climat dans les contrées montagneuses est le plus généralement rude; mais dans les plaines qui entourent Semlin, Carlovricz, etc. , il est très-doux. L'air est malsain dans les parties marécageuses, ou se déclarent as^ez souvent des fièvres et autres maladies. Les habitants, répartis tu 12 villes, 9 bourgs a marchés et 1 760 villages, sont pour la plus grande partie des Slaves, notamment des Croates des Slowenes et des Serbes , puis des Vainques, des Allemands, des Clémenlins. En ce qui est de là religion, les grecs non unis, qui ont pour chef le patriarche de Carlowiez, sont les plus nombreux ( 551,600 ); viennent ensuite les catholiques romains ( 435,000 ). On compte environ 17,000 protestants, 5,400 grecs unis an plus, et quelques centaines de juifs. Les produits du sol sont Ires-variw. La bonté et la fertilité sont extraordinaires dans les Frontières du Banat; et il en est à peu près de même dans ks Frontières d'Esclavonie, On y récolte toutes les espèces de
céréales , surtont du mais, puis des légumes, des pomme* de terre, beaucoup de choux, de nm, de citrouilles, de meions, etc Les fourrage y sont abondants, bien qu'on ne team P*s i «'en procurer par des cultures artificielles. L'Iiorticultore n'est guère productive; en reranebe, la culture dea fruits y donne de riches résultats. On récolte notamment beaucoup de prune* dans les Frontières d'Ksclavonie, et on en retire une liqueur vineuse appelée slivovieza. A l'evt*ouon des plus haute* montagne», on cultive la vigns à peu pr* partout, mais plus |Kirtictilierem«ot dans les Frontières <J Xsclavonie, ou les vignobles de Fruska Gora sont célèbre* ; «ton expédie au loin les Tins rouges de Carlovicz, le Schil- IrTwàn, le Tropfwermntb, etc. On y cultive aussi le chanvre, le ba, le tabac, un grand nombre de plantes et de ratines tinctoriale», diverses plantes aromatiques et médicinales croissant spontanément, de grandes quantités de Jonc» et de roseaux , qu'on utilise pour le chauffage dans les locaux dépourvues de bois. De vastes forêts, situées principalement dans les Frontières de Karlstœdt donnent lieu à d'importantes exploitations. Sur 4,614,767 arpenta de terre en culture, on en compte 1,378,877 en terres à blé, 48,088 en >«ues, 795,756 en prairies et jardins, 775,361 en pâturages et 1,6»,745 en forêts produisant annuellement 2,382,ooo cordes de bois. Le règne animal offre du gros bétail de race médiocre, des chevaux, des moutons, dont l'espèce demande à être améliorée ; des chèvres et des porcs, beaucoup de volailles, et surtout dans les Frontières d'Esclavooie de oooibreux troupeaux de dindons. Les produits de la chasse et de la pèche sont importants. Le règne minéral donne un peu d'or, de l'argent, du cuivre, du plomb et do fer, beaucoup de pierres et de terres de diverses espèces, peu de bouille et |>as du tout de sel. En fait de sources minérales, les eaux sulfureuses de Mehadia sont justement célèbres; et les bains sulfureux de Topusxko dans les Frontières du lUnat attirent aussi un grand nombre de baigneurs. L'Industrie y est sans importance, et on n'y compte en tout que 32 fabrique». On peut mentionner plusieurs usines créera a Semlin et ailleurs pour le dévidage des cocons de soie, les chantiers de construction établis à Iaszenowilx, quelques m.xiitn* a papier, des verrerie*, des fonderies de fer et de enivre. On fabrique aussi d'assez bonne toile de ménage, des cotonnades, des tapis de lame, des bas et autres articles de bonneterie, des cuirs, beaucoup de chaussures, des pipes etc. , tous objets dont la vente donne lieu à un comoeree as*a important. Le commerce de transit est d'autant pu* actif, que presque toutes les relations commerciales de l'Autriche avec la Turquie ont lieu par le» Frontières militaires. Le grand centre en est à Semlin. Les routes sont en général bien construites, et on en voit notamment de fort belles dans les Frontières du Banat. Lis deux routes conduisant de Babakei jusqu'à Orsova, le long du Danube, et d'Or^ova par Meliadia, les défilés de Teregovaet de à Karansebe», exciteraient l'admiration m«i pays plus avancé» en civilisation. Le Danube, la Save, la Drave, POunna, la Koulpa, la Tlteéss et le Ternes se prêtent aux transports par eau; et la navigation à vapeur est en I»V-ine activité sur le premier de ces cours d'eau. Les cotes de m mer, hérissées de montagnes, se prêtent peu au commerce maritime, dont il n'existe de traces qu'à Zengg et à Cirt..pago. En 1847, le mouvement des ports des Frontières militaires fut à l'entrée de 1,25» bâtiments, jaugeant 23,045 tonneaux , et à la sortie de 1 ,444, jaugeant 57,244 tonneaux. En ce qui touche la culture intellectuelle, on a pourvu à l'instruction des classes populaires, par des écoles élémentaires; mais le nombre en est encore insuffisant, surtout dans les Frontières de Croatie. Il existe un gymnase caibobnue à Viukovcze, un gymnase illyrien à Carlovicz, et *o gymnase supérieur à Zcogg.
La constitution particulière de cette contrée , qui jusqu'à un certain point en fait paraître les ItabitanU comme des soldats colonisé», a subi d'essentielles modifications parla W nouvelle rendue la 7 mai 1850 pour les Frontières mi-
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Maires, non en ce qui touche l'ancienne organisation militaire, mais relativement aux rapporta civils. Tandis qu'ils étaient autrefois d'une nature essentiellement féodale on voit aujourd'hui l'habitant des Frontières (Grenier ) jouir de tous le» droits et garantie* assures à tous les habitants des autres domaines propres de la couronne ( Kronlxnder) par la constitution de l'Empire du 4 mars 1»49 , en tant qu'ils sont compatibles avec le but et les exigences de l'institution militaire. Pour les crimes et délits militaires, les habitants des Frontières militaires sont soumis aux lois qui régissent l'armée impériale ; mais dans tout autre cas ils sont placé» sous l'empire de la législation civile. Ils sont tenu» de rendre à l'empereur, en temps de paix comme en temps de guerre , toute espèce de service militaire dans le pays et hors du pays, suivant les ordres qui leur sont donnés, et de contribuer à l'entretien do tous les établissements militaires intérieurs. Par contre, tous les biens immeubles des habitant» sont désormais la complète propriété des communes, et on a aboli la loi de 1807 qui avait jusqu'à présent régi la propriété territoriale dans les Frontières militaires, loi aux terme» de laquelle le sol était la propriété de l'État, qui en concédait héréditairement l'usage aux familles des paysans avec exemption absolue de redevances et d'impôts, sous l'obligation du service militaire. La propriété foncière y est divisée en propriété bâtie , le plus généralement inaliénable et devant se perpétuer dans la famille, et en propriété arable, que les règlements déclarent être susceptible d'être vendue et transmise à d'autres. Les pacages dont les communes ont joui jusqu'à présent demeurent leur propriété. Les forêts continuent, à la vérité, à faire partie des domaines de l'État ; mais les habitants des Frontières ont le droit d'en tirer, sans redevance aucune, tout le bois de chauffage et de construction dont ils ont besoin. Le» restrictions apportées autrefois à ce que les habitants des Frontières pusseot apprendre des métiers , se livrer au commerce ou a la pratique des arts et des sciences , ont été abolie». La vie patriarcale de la population des Frontières est placée sous la protection de» lois, comme constituant les mœurs
nationales. On considère comme famille d'une maison tous les individus qui y sont conscrits et ne sont pas gens de service, qu'ils soient parents entre eux, ou qu'ils soient seulement admis dans la communauté. Pour maintenir le calme, le bon ordre, la concorde, la religiosité et la moralité dans la fami lie d'une maison, l'homme capable le plus âgé , et exempt de corvée, est ordinairement chargé des pouvoirs du père de famille et d'administrer les biens de la famille. Il lui est adjoint à cet effet, pour remplir le rôle de la mère de famille , telle ou telle femme qui parait propre à ces fonctions. Les habitants des Frontières ( Grenier ) qui se séparent de leur maison pour s'établir dans une autre , ou bien qui cessent d'être astreints au service des Frontières, cessent par cela même de faire partie de la communauté de la maison, et ne peuvent rien répéter sur la fortune immobilière de cette maison. De ce nombre fixe à» familles (en 1853 on en comptait 112,719) résultent d'une part la grande importance et l'organisation toute particulière du lien de famille dans les Frontières militaires , et de l'autre la fécondité des familles et le grand nombre de membres dont elles se composent. Par cette organisation l'État a toujours sur pied de guerre une armée dont l'entretien ne lui coûte rien. Avant la suppression des Frontièrss militaires de Transylvanie, effectuée en 1851, il existait 18 régiments de frontières, chacun avec un bataillon de matelots, ou tschaikistes , appartenant à la flottille armée du Danube et de la Save. L'effectif ordinaire des troupes de Frontières était de 50,000 hommes; mais en cas de guerre il pouvait facilement être porté à 70,000 hommes, et êlre en outre augmenté sur les lieux mêmes d'une landwehr forte de plus de 18,000 hommes. En cas de levée en masse, on pouvait mettre sur pied 200,000 combattants. Depuis, son effectif a été fixé à t4 régiments a.'l !>alaillons et un bataillon de tschaikistes. L'armée est bien exercée, , et, par nn cordon continu élabli le long du
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territoire turc, ne protège pas seulement le pays contre le? attaques de» Turc* et l'invasion de la peste, mais encore peut venir en aide a l'État dan* des guerres contre d'autre» puisi. Cest ainsi qu'on a tu le* Grenier (frontiérute* t d'important» service* non-seulement dam tontes les guerres contre les Turcs, mais encore dans ta guerre de la sucre* \ion d'Autriche, dans la guerre de Sept Ans et tout récemment dans celles de Hongrie et d'Italie. Sont astreints au ser- Tice , à partir de l'âge de Tingt ans, tous les habitants maie* des Frontières possédant un immeuble et en étet de porter les armes. UfronUériste reçoit de l'État un vêtement complet, des armes, un fourniment et des munitions. Chaque soldat enrôlé dans les bataillons de campagne reçoit une solde annuelle, qui est doublée en temps de guerre ou lorsqu'il tient garnison hors du territoire des Frontières , et même augmentée alors d'un supplément. Le* villes et bourgs à marché existent sous la dénomination de communautés militaires des Frontières ont une organisation communale propre, dont la loi générale qui règle la constitution des communes est la base, sauf tes modifications particulières exigées par leur nature même , et comme parties intégrantes des Frontières militaires , y sont rattachées. On y applique tes prescr plions de la loi générale autrichienne relative à la conscription et au recrutement de l'année.
Cest le roi Sigiamond de Hongrie qui fonda le système de Frontières militaires, en établissant \t>capitanat de Zengg ; mais l'institution ne reçut de développements ultérieurs qu'au seizième siècle, quand le roi de Hongrie Louis 11 eut alKindonné à son beau-frère l'archiduc Ferdinand d'Autriche les places fortes de la Croatie, pour tes dérendre à ses propres frais contre les Turcs. Ferdinand I" octroya à des réfugiés serbes , croates et roumains échappés à la fureur des égorgeur» turca la Frontière de la Croatie, à l'effet de s'y établir, et sous l 'obligation de la détendre. Ces réfugiés furent exemptes d'impôts, mais astreints à un service militaire continuel ; tes uns obtinrent une solde de P Autriche : les autres durent servir sans solde. La constitution des Frontières de Croatie fut le résultat de Hospitalité donnée a plusieurs familles mortekes, et surtout de l'établissement d'un grand nombre de réfugiés delà petite Valachte, auxquels, en tw7,le prince qui porta plus tard la couronne impériale sous le nom de Ferdinand II assigna pour résidences 70 châteaux forts abandonnés. Uu privilège de l'empereur Rodolphe 11 leur accorda te libre exercice de leur culte, l'exemption de tout im- |>ot , sous l'obligation de mettre en culture les terres qui leur étaient concédées et de défendre les Frontières contre les Turcs. A diverses époques de noureaux arrivants et d'autres réfugié» vinrent accroître te nombre primitif des frontterisles , car on comprit de pins en plus l'utilité d'< institution, et on en favorisa toujours davantage l C'est ainsi qu'après le traité de paix de Cariovici ( I6yy ) furent termes trois pénéralats de Frontières, ceux de Karlsta'dt, de Warasdin et du Banat. Le territoire conquis au sud des Frontières de KarMsedt, en 168» , Likka, Korbawia et Y.w oni^rad fut d»* inéme soumis, en 1 / 1 1 , a une organisation militaire, qui compléta le système de défense des Frontières de Karistaàdt. Sous LéopoM 1er , qui résolut de donner aux riveraines de la Save, de ta Theiss et du Man>s i militaire k l'instar de celle des Frontières de Croatie, on créa en 1702 les Frontières d'hsclavonie, placées sous l'administration du conseil de guerre et «le la chambre impériale de Vienne. Ces Frontières d'Esctavonie 1747 une diminution, parce qu'on en fondit partie dans le territoire de la Hongrie; mais par oomon y ajouta les Frontières du Banat, et en 1774 elles reçurent leur organisation actuelle. L'impératrice Marie- Thérèse Institua les Frontières de Valachte, savoir : la Frontière des Szekler en 1764, et celle de Valachie en 1766. La paix de Szistowe, en 1761 , amena une modification dans tes délimitations de ces diverses Frontières; en 1H07 elles reçurent le règlement général qni les avait jusqu'k présent régies. Après les désastres qui amenèrent, en 1800, h paix de
de
Longtemps sans doute ils formèrent , au point de vue politique, une partie intégrante soit du royaume de Hongrie, soit de la grande principauté de Transylvanie ; mate cooformément k l'esprit même de l'institution, Us en étaient complètement séparés en Hongrie par une organisation militaire distincte en ce qui touche la constitution et l'administration ; et en Transylvanie , où d'ailleurs le* frontiéristes n'ont pas de résidence fixe et vivent dis*eniin«s en quatre arrondissements provinciaux, seulement en ce qui touche l'administration , mais toujours politiquement réuni*. Les Frontières militaires étaient divisées en quatre generalnts, ou commandements généraux, comme autorités supérieures auxquelles étaient subordonnes les corne
letnent toutes tes affaires purement militaires, mais encore tes affaires administratives et judiciaires. Ces quatre généra lato étaient : 1° celui de Croatie, dont les localités les plus importantes étaient Cariopago, Zengg, Bellowar, Petrinia et Kostainicaa; 2" celui dTSselavonie, comprenant l'ancienne et la nouvelle Gradiska , Rrood , Mitrovicï, Peterwardein , Carlovici , Semlin et le district des tschaikistes; 3* celui du Banat ou de Hongrie , comprenant Panesova , Weissiiirchen, Mebadia et Karansehes ; 4° celui de Transylvanie.
Lors des troubles de 1*48, les Frontières militaires furent d'abord placées sous l'autorité du ministère hongrois ; mats bientôt elles se rattachèrent avec la plus opiniâtre constance k la lotte soutenue par l'autorité impériale contre l'insurrection hongroise, et contribuèrent beaucoup k son succès définitif. Pour récompenser le courage et la fidélité dont tes grenier, ou front xérist es, tirent alors preuve en Italie et en Hongrie, il fut déclaré par la constitution de l'Empire de 1649, que te territoire des Frontières militaires constituait désormais un domaine propre de la couronne ; et en 1 *50 elles reçurent la nouvelle constitution dont il a été fait mention plus haut, arec de notables avantages et privilèges pour leurs habitants. U Frontière militaire de Transylvanie ayant eio supprimée en tsai ei placée oesormais sous i amortie de l'administration civile, les trois grandes divisions suivantes furent établies dans cette institution '• 1* la Frontière de Croatie, subdivisée en trois territoires de Fron tières, comprenant ensemble huit régiments d'infanterie de cercles, k savoir : la Frontière de KarlsUedt, avec te» régiments de Likka, d'Ottochaa, d'Ogulin et de Saluin ; ta Frontière Banale, avec le premier et le second régiment banal ; et la Frontière de Warasdin, avec les régiments de Kreircer et de Saint-George; *• la Frontière (TEsclavonie et de Servie (ap|ielée aussi jadis Frontière de Syrtme) , avec trois régiments d'infanterie, k savoir : les régiments de tiradiska , de Brood, de Peterwardein et te district du bataillon de tschaikistes; 3" la Frontière dtt Banat, avec trots régiments d*in(anterie de cercle, k savoir : ceux du Banat allemand, du Itanat il I) rien et du Banat roumain Aux termes d'une récente ordonnance , il n'existe que deux commandements supérieurs : 1° celui de Croatie et d'EscteTonie , comprenant dix régiments de cercle, une superficie de 224 myriamètres carrés et une population de 671,000 habitants ; V celui de SerTie et du Banat, comprenant quatre régiments de cercle et te district des tschaikistes , avec une superficie de 174 myriamètres carrés et une population de 339,000 habitant*. Consultée Neigebaur, Le* Slaves méridionaux et leurs pays, dan* leurs rapports avec l'Histoire (en allemand; Leipzig, 18&1).
FKONTIGNAN, ville de France, chefrlteo de canton dans le département de l'Hérault, sur l'étang de Maguelonnc, k 2 kilomètres de la Méditerranée, avec 9,219 habitants et de nombreuses distilleries d'eaux -de- vie. On y récolte d excellents vins muscats, dite aussi vins de Lunel, les meilleurs de France après ceux de Rivesaltes. Son territoire produit en outre de très-bons vins rouges.
FRONTIGNAN
Fmn'fgnan n'apparaît guère dans l'histoire avant te douaême siècle, époque où on château fortifié s'élevait sur son noptacetnent En 1WJ2 les calvinistes assiégèrent inutilement h vit le. En 1629 Louis XIII y établit on siège principal d'atiiiranté. Frontignan était alors une place Importante pour le commerce maritime de la province.
FRONTIN, personnage comique. Héritier du Dore de la comédie ancienne, successeur du Scapin et du Merlin 4t la scène du dix-septième siècle , Frontin est nne création de» iwëtes comiques du dit-huitième. Valet pins impudent fourbe, plus audacieux que rusé, son nom indique as- « qu'il a un front à l'épreuve de tout, mil ne rougit et i an ne paHt Jamais. (Test tui qui est le maître véritable de reW qu'il veut bien appeler son maître, qui le dirige dans ; sa affaires, ses inlrignes, ses plaisirs ; c'est lui qui éconduit, ; mi même, au besoin , chasse les créanciers ; c'est Frontin qui, toujours amant sans cérémonie de quelque vive et gentttte Marton, ta fait agh* pour Damis ou Florville, près de quelque beauté tendre ou ingénue ; c'est encore lui qui, tas IVftraskm, se placera entre son patron et un père ou nn oncle irrité, dont II bravera les menaces et la canne. Quelques années avant ta révolution, la Comédie-Française possédait nn acteur dont le physique et le talent étaient une personnification parfaite dn Frontin de notre tliéâtre. Il se nommait Aupé. Dorât , dans son poème de la Déclamation intairait, i a caractérise
Oa ton ctutrt'lrr d«o« i Et fautour de I mtr
l MB regtrii mutin ;o< cl U *otf da buliu.
Après la retraite d'Augé, Du gazon reproduisit en partie ce type de valet effronté , qui depuis a disparu de la scène , comme presque tout l'emploi dit de la grande U ne représentait plus ce qui se passe dans la société, ou H y a bien encore des valets insolents, mais teulemeat «lans le* classes ou l'on ne porte pas ta livrée. Olrhy.
FRONTIN ( Scirus J tares FiKwmmrs ). La maison Juin se divisait en plusieurs familles, dont les unes étaient Patricienne», les autres plébéiennes. Il est probable que la branche i laquelle appartenait Frontin était au nombre de ces dernière», et ne tenait point par des rapports de parenté aoi Juhus qui comptaient parmi eux César. Frontin vivait au temps de Vespasleo. Quant à lui, il était devenu patricien par les charges qne ses pères avaient occupées sous le* empereurs- La première mention qne nous ayons de lui est due a Tacrte , qui dit qu'il convoqua le sénat en qnalité de prrteur de la ville ; on ne sait d'ailleurs oh il naquit ni en quel temps ; on croit qull abdiqua la préturc pour faire place a Domitien, qui l'ambitionnait, et qu'il gagna ainsi les bonnes grâce* de Vespasien ; (1 parait que ce fut en l'an 74 de notre ère. Il devint ensuite consul subrogé (suf/ectus). C* n'est, Il est vrai, qu'une conjecture, mais elle est bien fondée . d'abord, il est certain qne Frontin fut consul, car LhVn, dam un ouvrage de stratégie, l'appelle consulaire. Puis, on n'envoyait guère en Bretagne que des consulaires, et ce commandement lui fut confié. On a lieu de croire qu'il obtint le consulat en l'an de Home 82* de l'ère de Variât! ; on croit même qu'il fut le collègue de Domitien. Tacite le traite de grand homme : il dit que non-seulement il triompha du nombre, mais encore de la difficulté des lieu». C'était dans la guerre de Cereahs , dont H parait avoir été le successeur Lui-même eut pour successeur Agricola, dont Tacite a «mli vie.
Frontin soumit les Silures. A son retour à Rome , Il écrivit le* stratagèmes et ses autres ouvrages militaires. On croît qu'ils lurent rédigés avant les guerres des Daces , mais ■ipre* celles de Germanie, Domitien y étant nommé cinq fols, et toujours appelé Germanicus, nom qu'il porta depuis M. Frontin avait déjà écrit sur la science militaire des livres que nou* n'avons plus. Il s'était aussi occupé de la tactique au temps d'Homère, et Éhen loue ses ouvrages. Sous le rè- », Il vécut retiré près de Rome, où il venait - souvent, car PUne dit dans une de ses let-
FRONTON
très l'avoir consulté sur une affaire. On peut conclure de ce passage qull était jurisconsulte, ce que prouve d'ailleurs le soin qull apporte, dans son Traité des Aqueducs, a citer les senatus- consulta» relatifs à son snjet. Il résulte d'une épigramme de Martial qu'il Ait deux fois consul, et l'on a Heu de penser que son second consulat se rapporte a l'an A7, car immédiatement il eut la direction des eaux, nomination qui lui arriva, comme il le dit lui-même, sous Nerva ; mais il n'acheva son Traité sur les Aqueducs qu'après la mort de ce prince. Frontin était avide d'instruction ; il ne trouvait rien de plus honteux pour un homme supérieur que de se laisser guider par les conseils des subalternes Pline vante aussi sa probité, son désintéressement. 11 mourut dans les premières années du règne de Trajan. P. nu Goi béut.
FRONTISPICE. Par ce mot, formé du latin front t Jrontis, front, et inspicere, voir, regarder, on désigne en architecture la face principale d'un temple, d'un palais, d'un édifice d'utilité publique. Ainsi , le portail d'une église , la porte d'un hôtel de ville, on d'une prison, quand leur décoration a un caractère déterminé, sont des frontispices. Par analogie, on a donné ce nom à la première page d'un livre, représentant par des symboles la nature, l'objet , le résumé des matières dont il traite.
FRONTON (en latin frons xdiftcH). Les deux côtés du toit s'élevant Insensiblement pour se joindre sous un angle obtus dans le faite, forment au-dessus de la façade principale un triangle qu'on appelle le fronton. Chez les an ciens, le fronton était un des principaux ornements des i temples, et celui par lequel on les distinguait particuliè- ! renient : le fronton était essentiel pour donner à ces édifices 1 de la dignité et un extérieur solennel. Les autres monuments I publics avaient rarement celte décoration. On en ornait [ encore moins les habitations des particuliers , qui avaient t ordinairement des toits plats, de sorte qu'elles ne pou- | valent avoir de fronton ; mais lors même que le toit y était en pente, on ne pouvait point y appliquer un fronton décoré d'une corniche, qui l'isolait. Lorsqu'il fut permis k César d'orner sa maison d'un fronton, on regarda celte permission comme un honneur divin. Il fut sans contredit le premier à qui cette permission fut accordée; par la suite les maisons des empereurs et d'autres personnages distingues en furent également décorées.
Le champ triangulaire du fronton portait le nom de tympanum. Ce mot vient peut-être de ce que la peau du tambour dont on se servait dans les mystères était chargée de divers ornements, et qne le champ du fronton, qui ressemble un peu a une peau tendue sur l'ouverture du toit , eu était également couvert. A la façade antérieure du temple, on plaçait quelquefois sur la corniche des statues , des vases et des ornements de feuillage. Pour donner une assiette sure h ces statues placées sur un plan incliné, tel qu'était la corniche qui entourait le fronton, on plaçait sur le sommet du fronton, et à ses deux extrémités , des piédestaux appelés acro tères. Dans les temps les plus anciens, le champ du fronton était sans ornements, comme on le voit encore au temple de P ses tu m, à celui de la Concorde à Agrigente, à celui de Scgeste, et même au temple de Thésée a Athènes. Par la suite, le fronton des grands temples célèbres, surtout de ceux qui furent construits après la guerre des Perses, fut ordinairement orné de bas-reliefs travaillés par les artistes les plus distingués. Les sujets qu'on choisissait avaient le plus souvent quelque rapport au dieu auquel le temple était consacré. Quelquefois on choisissait aussi un sujet pris dans l'histoire de la nation ou dans celle de la ville qui faisait bâtir le temple. On peut citer (tour exemples les frontons du Par thénon, du temple d'Hercule à Thèbcs, du grand temple de Jupiter à Agrigente, du temple de Minerve Aléa à Tégée, du temple d'A|H>llon à Delphes, du temple de Jupiter à Oiympie, du Panthéon de Rome, etc.
A l'époque oh le bon goftt de l'architecture fut altéré par le goût des ornements, on faisait aussi surmonter de frontons les portes et les fenêtres. Le père Laugier veut ab-
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s dûment restreindre les frontons aux seuls toit». Vitra ve jurait aussi être de ce sentiment. On a cependant observé, en faveur de l'opinion contraire, qu'on fronton est asseï naturel au-dessus d'une porte ou d'une fenêtre, lorsqu'on a orné les parties de corniches très saillantes, parce qu'alors le fronton représente le toit de ces ouvertures. 11 faut néanmoins convenir qu'à une laçade dont les fenêtres sont à peu de distance l'une de l'autre, ce grand nombre de frontons fait un mauvais effet, à cause des nombreux angles pointus qu'on y voit de tous cotes. Cet effet des frontons de fenêtres devient encore plus désagréable quand les étages sont séparés par des corniches ; car alors les sommets des frontons sont trop près de ces corniches : ce qui forme encore de nouveaux angles par le point de contact du sommet du fronton avec la corniche de séparation.
On appelle fronton à jour celui dont le tympan est évidé pour donner de la lumière à quelque logement pratiqué par derrière ; fronton brisé, celui dont les corniches rampantes ne se joignent point, mais sont retournées par redants ou ressauts ; fronton double, celui qui en couvre un autre plus petit dans son tympan, comme au gros pavillon du Louvre, où on en a pratiqué trois l'un dans l'autre ; fronton gothique, une espèce de pignon à jour, et orné de moulures de forme triangulaire, renfermant une rose de vitraux, comme on en voit aux portails latéraux de Notre- Dame de Paris ; fronton par enroulement, celui dont les deux corniclies rampantes ne se joignent point, et sont contournées en enroulement, formant des espèces de consoles couchées ; fronton sans base, celui dont la base ou cornicho de niveau est coupée et retournée d'équerre sur des colonnes ou pilastres ; fronton sans retour, celui dont la base n'est pas profilée au bas des corniches rampantes ; fronton surmonté, celui dont la pointe est plus élevée que les bonnes proportions ne le permettent, et qui tient du fronton gothique ; fronton surbaissé, celui dont la pointe est plus tusse qu'elle ne doit être. A.-L. Millin , de l' institut.
Les frontons qui à Paris se font remarquer par leurs sculptures sont ceux de l'église de la Madeleine, de l'église Sainte-Geneviève, du palais du Corps législatif, de la porte orientale du Louvre, etc.
C'est sans doute l'emploi des voûtes, plus particulièrement adoptées dans l'architecture romaine, qui a donné lieu w\ frontons circulaires : on en voit un de ce genre au portail de Saint-Gervais à Paris.
Les figures de ronde bosse ont été quelquefois employées pour la décoration des frontons. Ce système, rarement suivi de nos jours, est cependant dans certains cas d'un bel effet architectural.
FRONTON (MARCtsCoMSxnjsFnoMTo), célèbre orateur, fut un des précepteurs de Marc-Aurèle,a qui il ouvrit les yeux sur le peu de valeur des protestations de ceux qui entourent les grands. Aulu-Gellc et d'autres auteurs vantent son éloquence, son érudition, sa sagesse : dès le temps de l'empereur Adrien, il s'était acquis la réputation d'un des plus habiles légistes de Rome. Marc-Aurèlc lui fit élever une statue par le sénat et le fit subroger consul pour deux mois. Sans adopter les éloges exagérés d'EuménidS,qui met Fronton sur la même ligne que Cicêron, nous reconnaîtrons avec ses contemporains qu'il avait la parole grave, le style élevé, le goût pur, qualités alors négligées depuis longtemps, et dont les exemples étaient à peu près perdus. Aulu-Gelle fréquentait beaucoup Fronton dans sa jeunesse; il dit que sa conversation était nourrie de toutes les bonnes doctrines. Nous n'avons plus un seul de ses ouvrages entier ; nous n'en possédons que des fragments, entres autres de son traité De Dtffercntïis verborum. Quelques auteurs lui ont mal à propos attribué un discours contre tes chrétiens, qui est d'un autre Fronton, de Cyrtha, en Numidie. En ISIS, l'abbé Angelo Maio découvrit dans la bibliothèque ambroisienne quelques morceaux de Fronton qu'il lit imprimer : quoique trèsrestreinte, celte publication justifie le jugement qu'on a porté du mérite de cet auteur. Le même savant publia, a
Rome, en 1823, une correspondance de Fronton avec Marc- Aurèle, qui a été traduite en français en 1830.
P. de Goûtai.
FHOSCHDORF, dont les Français ont fait FrofisdorJ en vertu de cette grâce d'état qui leur permet d'étorctter impunément tous les noms étrangers , appelé d'abord Crottendorf, seigneurie et village de la basse Autriche, avec un magnifique château et un vaste parc, à cinq myriamètrea au sud de Vienne, non loin des frontières de Hongrie, sur la rive droite de la Lutba, appartint, au treizième et au quatorzième siècle, à la famille Crottendorf. En 1350 cette seigneurie fut réunie au comté de Putteu ; puis en 1541 elle lut vendue au baron Teufel , et en 1630 une vente nouvelle eut lieu au profit des comtes de Hoyos. En 1812 Caroline Bonaparte , veuve de Murât, ex-reine de Naplec , qoi prenait lê titre de comtesse de lÀpona ( anagramme de iïapoh j, en fit l'acquisition.
Dans ces dernières années cette seigneurie est devenue la principale résidence de la branche aînée de la maison de Bourbon, depuis qu'en 1S44 la duchesse d'Angoulème y fut venue fixer sa demeure. A la mort de cette princesse, son neveu le comte de Chambord en prit possession : il y passe aujourd'hui la plus grande partie de l'année, et a beaucoup embelli les vastes appartements du château.
KROMXO \ E , l'ancien Frusino du pays des Volsque», chef-lieu de la délégation du même nom dans les Etals de l'Eglise, qui, avec l'enclave napolitaine de Pontecorvo qu'elle renferme, comprend une superficie de 4.3 inyriaroétres carrés avec 142,000 habitants. Cette ville , au total sale et nul bâtie, t'-st située sur la grande route de Naples, sur une hauteur dominant une petite rivière appelée Cota, et compte 7,000 habitants.
FROTTEMENT. Si les corps n'avaient pas de pores, et si leurs surfaces étaient parfaitement polies, le moindre petit effort suffirait pour déplacer une masse d'un poids quelconque qui reposerait sur une surface plane; il en est bien autrement : tous les corps sont plus ou moins poreux , et quelque bien polis qu'ils soient, leurs surfaces ont toujours des aspérités , de sorte que deux corps qui glissent l'uu sur l'autre s'accrochent réciproquement. Cet obstacle, que la force motrice doit vaincre à son détriment, s'appelle frottement.
Le frottement est produit de plusieurs manières différentes : 1* par les corps qui glissent sur une surface, comme un traîneau sur la neige, une route : le frottement produit de cette manière est, toutes choses égales d'ailleurs, le plu* considérable, parce que le fardeau qui est ainsi traîné doit abattre les aspérités qui l'arrêtent, ou être soulevé pour les surmonter; 2° lorsque le corps en mouvement est supporté par des pivots cylindriques , la résistance produite par le frottement est beaucoup moindre que dans le mouvement recliligne : ainsi, par exemple, un seul homme suffit pour mettre en volée une cloche du poids de plusieurs milliers ; 3U dans le transport de la plupart des fardeaux, on diminue le frottement en les soutenant sur des cylindres ou des sphères : c'est cet office que remplissent les roues des voitures, les rouleaux qu'on place successivement sous les blocs de pierre, les grosses pièces de charpente que l'on conduit à de petites distances ; dans ce système, les roues en tournant se dégagent des aspérités qu'elles rencontrent sur la voie, comme ferait une roue dentée qui tournerait sur une crémaillère; 4° afin de produire le moins de frottement possible, les mécaniciens font souvent tourner les pivots des arbres de certaines roues sur des galets •• ce sont de petits disques qui tournent eux-mêmes sur des pivots.
Quel que soit le système de mouvement qu'on adopte, on atténuera les effets du frottement par le poli, ou bien en bouchant les pores, les creux des surfaces frottantes , avec des graisses, des huiles , de la cire, etc. Le frottement offre moins de résistance lorsque les surfaces en contact sont de nature différente : ainsi, un pivot de fer tournera avec plus de facilité sur un coussinet de cuivre que sur un i»ar«'
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couîîukI en fer. Ua corps solide qui est en mouvement
Mjran liquide éprouve bien moins de frottement que s'il était porté tur un paTé : aussi but-il moins de force pour traîner m bateau qui est sur on canal que pour tirer une cliarge pareille «or une route. Les chemins de fer n'ont pas d'autre CfupnfU' que celle de diminuer le frottement que le* roues lie» chariots éprouvent sur les voie* ordinaires. Les fluides et les liquides qui se meuvent dans dee conduits étroits et d'une longueur un pen considérable y éprouvent des effets de traitement qui ralentissent leur marche d'une quantité très- Sî-ûHlile. On augmente , au contraire, le frottement en ajoutent au poids des pièces mobiles , en interposant des sables dors entre les surfaces frottantes.
Si les frottements sont un des grands obstacles qui s'oppo»«flt à la perfection de la plupart des machines, il y en a «nui qui ne seraient d'aucun service sans le frottement : les «i* et les écrous, dont on fait un si grand usage pour fixer, (•resser, se relâcheraient d'eux-mêmes sans le frottement ; il en serait de même des chevilles qui servent à tendre h» (unies des violons, des pianos, etc. Tkisbédbk.
On a pp^l le coefficient de frottement le rapport de la résatanée absolue du frottement d'un corps glissant sur un Mtrea ta pression totale exercée par ce corps perpendicutureawat à la surface de contact. Cette quantité , indépen- <iaale de la vitesse du mouvement et de l'étendue de la surface, est toujours moindre que l'unité; elle représente la <itcor absotoe de la résistance au glissement sous l'unité de pression. Les corps étant supposés secs , il résulte des expériences de Coulomb, de MM. Morin , Poncelet, etc., qs'ea moyenne le coefficient de frottement est pour boi» yjr bois , 0,36 ; bois sur métaux , 0,4? ; cordes sur chêne , o..i ; cuir fort a plat sur bois ou métal , le cuir étant battu, i\jo ; métaux sur métaux ,0,18. Ces chiffres sont relatifs au frottement de glissement. Quant au frottement de roulement, M. Poncelet a donné des tables qui contiennent les apports du frottement à la pression , dans le cas du roulenient des surfaces cylindriques sur des surfaces de niveau. Os y trouve pouT des roues de voiture garnies enfer, chemrnnt sur une chaussée en sable et cailloutée a nouveau , o,06J4 ; sur une chaussée en empierrement à l'état ordioaire, 0,041* ; sur une chaussée en empierrement en parfait élat, o,oi»; sur une chaussée en pavé bien entretenu, au pas, û,oi>i; id., au trot , 0,0318 ; sur une chaussée en planches de thèse brutes, 0,0102; pour des rouet en fonte, sur rails ea bois saillants et rectilignes, 0,0013; sur ornières pute ea fer, 0,0036 ; sur ornières saillantes, avec alimen- Uttoa de graisses ordinaires , 0,0012 ; id., avec alimentation dégraisse continue, 0,0010, etc.
FRUCTIDOR, formé du latin fructus. C'était le «ioaneme mois du calendrier républicain.
FRUCTIDOR (Journée du dix-huit) ou du 4 septembre 1797. Depuis longtemps le Directoire n'était plus exempt •le reproches -. on l'accusait hautement de vénalité, on lui imputait de fréquents abus de pouvoir. L'un de ses membres surtout, Barras, blessait l'opinion républicaine par sa coudaite indécente, son luxe, sa rapacité mal déguisée, son mépris de tout principe public et privé. De leur coté, les royalistes poursuivaient leur guerre incessante de plume , de discours , de calomnies , d'intrigue» et de conjuration». Arguant des résultats, ils attaquaient la révolution dans ce gouvernement faible et sans prestige. Ce|tendanl , trois de ses membres espéraient encore pouvoir diriger la puissance publique entre les deux opinions vivaces du pays , le royalisme et le républicanisme; mais ils étaient sans partisans. Dans ces fautes, dans cette mollesse, dans cette corruption , dans cette fatigue des opinions désenchantées , le parti monarchique puisa quelque espoir; il ne devinl pas one puissance, mais une cause active de discordes intérieures. Maître de la majorité du Conseil des Cinq Cenls, p*r le fait des nouvelles élections, ce parti appela Piche- «M à la présideoce de celte assemblée. Or, lout le momie •irait qu'ennemi du gouvernement, il étnit prêt à donner la
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I main a une restauration. On le supposait même entré dans
j des intrigues puissantes. Deux généraux , Desaix et Moreau , l avaient des preuves de ses relations avec l'étranger ; mais I ils se taisaient, parce qu'ils le voyaient éloigné des armées.
Cependant , le Directoire , malgré le danger, s'était scindé 1 en deux fractions: Rewbell, Barras et LaRevcillère formaient la première; Carnot et Barthélémy composaient la seconde , on l'opposition ; parmi les assaillants , on remarquait la ligue militante des journalistes : Fontanes, Suard, M or elle!, La Harpe, Michaud jeune, etc. Ces hommes ardents plaidaient pour les doctrines tombées, pour le royalisme. La guerre qu'ils faisaient au Directoire était vive : elle agitait et troublait l'opinion publique. On sentit qu'il était temps d'y mettre fin. Bonaparte aperçut le danger du fond de l'Italie, il envoya à Paris un aide de camp avec | mission de suivre la marche des affairer. On ne parlait j plus à l'armée d'Italie que de l'agitation de Paris , de Tau- I dacedes émigrés ralliés, de IVniyiA«ieme«f du pouvoir ! légal par les traîtres. Le général Bonaparte, en passant j une revue le H juillet 1790, avait dit à ses soldats : « Ju- ! rons sur nos drapeaux guerre aux ennemis de la république et de la constitution de l'an m ! - Et ces paroles avaient rallié tous les patriotes; chaque division , chaque brigade de l'armée d'Italie avait rédigé son adresse , et ces adresses se ressentaient des craintes du général et de l'agitation violente des esprits. Berthicr les envoya au Directoire et aux conseils. Les armées de Sambre et Meuse et du Rhin , partageant les sentiments et les préoccupations de l'armée d'Italie, s'adressèrent aussi au Directoire par voie de pétition.
Il s'opéra dès lors un changement total dans le public. Chacun pressentait l'approche et la nécessité' d'un coup d'État : celte alternative inquiétait cependant bien des patriotes. Sans doute, la république existait toujours , mais il fallait l'affermir. L'émotion était vive partout ; die l'était surtout dans les assemblées. La , rompant en visière au Gouvernement, la majorité légale mettait en avant les projets les plus subversifs. Tout à coup, le 17 fructfdor, le bruit se répand qu'un coup d'État va être frappé par le Directoire, et que des mandats d'arrêt sont déjà signés. A cette nouvelle, les députés factieux se refroidissent visiblement, et certaines attaques sont ajournées. Les plus compromis , les plus violents , se cachent •• l'action du lendemain doit tout terminer Augereau, récemment arrivé d'Italie, la présidera avec cette audacieuse jactance qui le caractérise.
A trois heures du matin, le 18, Augereau, nommé la veille commandant de la division militaire de Paris, investit le Corps législatif et dispose ses troupes comme pour un assaut. Quelques affidés entourent la demeure et le jardin île Carnot; mais ce directeur les fait retirer en les menaçant. Au coup de canon signal d'alarme, le poste du Pont-Tournant est forcé, et un des lieutenants d' Augereau, le général Lemoine, vient camper dans le jardin des Tuileries. Ramel, commandant de la garde du Corps législatif, veut l'en empêcher ; il n'y réussit point : Augereau s'élance sur lui, le désarme et lui arrache ses épaulettes : il est suivi de 8,000 hommes et de quarante pièces de canon. Déjà des batteries sont pointées sur les bâtiments des deux Conseils. A quatre heures, le général Verdicre fait signifier à quelques députés assetn blés en comité au pavillon Marsan l'ordre de sortir du lieu de la séance, et sur leur refus, il en fait fermer les portes et les relient prisonniers. Ramel, abandonné de ses troupes, est envoyé au Temple. Pichegru, sur lequel les soldat*, interpellés par quelques députés royalistes, n'ont pas osé porter la main, est arrêté par quatre officiers, à qui Augereau en a donné l'ordre; celui-ci terrasse lui-même Aubry et Villot. Dclarucest au moment de lui brûler la cervelle, mais il détourne rapidement le canon du pistolet, qui part; Dclarue reçoit un coup de baïonnette. Rovèrc et Pichegru sont blesses, et leurs habits mis en lambeaux. Vers midi, la majorité des membres du Conseil veut pénétrer dans l'enceinte; mais les baïonnettes sont croisées : il faut se retirer. Un détachement de chasseurs disperse et arrête les députés. Le Luiem.
FRUCTIDOR
boui u' est cerné par de» soldats : Canot échappe À leur surveillance par une porte du jardiu qu'on ne connaissait pas, et, à défaut d'amis, qui tou» sont glacés d'effroi, un pauvre portier le recueiUe et le caclte derrière un paravent de sa toge. Si Bewbel et Barras l'eussent pris, ils l'auraient laissé fusiller, tant ils le haïssaient. Barthélémy, malade, est saisi dans son Ut, et porté au Temple. Il joint les mains en décriant : « O ma patrie! ■ Sou domestique, Letellier, un vieillard, veut le suivre : « Quel est cet homme T dit Augereau. — Mon ami, répond Barthélémy. — 11 ne sera pas tenté de vous suivre a Synamary. — Je suivrai partout mon maître! s'écrie Letellier. > Et en effet il alla à Cayenne, et mourut au retour , quand les déportes s'enfuirent , c'est-àdire dans la traversée de Demérari à Londres. Carnot parvint à se sauver. Le bruit courut qu'il avait été assassiné, et on en accusa le Directoire. Un grand nombre de journalistes contre- révolutionnaires , et principalement ceux que nous avons nommés plus haut, furent également arrêtés.
Le peuple applaudit à ce mou ventent, sans pourtant se mêler aux troupe». Quand leur mission rut remplie, les cris de vive la république ! se firent entendre partout. Le public approuva le coup d'Etat dès qu'il connut les explications du Uirectoire : elles donnaient des preuves positives «lu complot, et démontraient qu'il y avait eu impossibilité de se concerter avec les Conseils pour prendre légalement les mesures que nécessitaient les circonstances.
Ceux des membres du Corps législatif qui étaient libres de tonte influence se réunirent à dix heures , les Cinq Cents dans la salle de l'Odéon , les Anciens à l'Ecole de Médecine. Les grenadiers de Ramel, sur lesquels les factieux avaient compté, vinrent se ranger autour des Conseils épurés aux cris de vive la république! Les deux assemblées se constituèrent. Lamarque présidait les Cinq Cents. Vue commission île cinq membres fut nommée pour présenter sous peu d'heures des mesures île salut public, et des renseignements plus positifs furent demandes au Directoire. On les reçut dans la séance du soir. B o u I a y ( de la Mcurthe) , chargé de faire un rapport à ce sujet, monta à la tribune : « Vous êtes vainqueurs aujourd'lini, dit-il en terminant : si vous n'usez las de la victoire , demain le combat recomiuencci a t mais il itéra sanglant et terrible..... » U ajouta que ce triomphe nouveau de la république ne coûterait point de sang a la patrie. A la suite de ce rapport , la commission des cinq proposa un projet en neuf articles , dont la principale disposition était la importation de 83 députés. Le conseil, après discussion, réduisit ce nombre à 65. Thibaudeau , Dupont (de Mcrnonrs) etPontécoulant furent rayés de la liste de proscription. Grégoire parla en faveur de Siméon, sans pouvoir le sauver. Boissy d'Anglas, Dourdon (de l'Oise), Du molard, Henri Larivière, Camille J or dan, Pastoret, Fidirgru , Villot, du Conseil des Cinq Cents, et Barbé de Mnrbois, Matthieu Dumas, Lafond-Ladébat , Rovère, Tronçon-Ducoodray, Portails, du Conseil des Anciens, étaient jMirmi les proscrits. On grossit la liste des directeurs Carnot et Barthélémy, des prévenus de haute trahison Lavii- Icnmoy, Brotticr; de l'ex-ministre Cochon, de l'evgénéral Miranda , et de plusieurs journalistes. Merlin (de Douai) et Fr an ç ois ( de Ncufcbatcau ) remplacèrent au Directoire Barthélémy et Carnot. Tons les corps de l'Étal conservèrent leurs fonctions. La population de Paris ne fut pas profondément troublée; mais Bonaparte connut par cet événement toute la faiblesse du Directoire. 11 put juger combien il lai senui laniu <icren»ers» r te puncrnenicui.
Frédéric Fa tôt.
FRUCTIFÈRE (de fructut, fruit, et/ero, je porte ) Un arbre ou tout autre végétal chargé de fruits ou de graines est fructifère, il porte des fruits; les fleurs fécondées sont fructifères, elles prod uisent des fruits ; un liourgeon a fleurs l'est aussi, car il peut en produire. L'adjectif fructifère s'applique donc aux végétaux ou parties de végétaux qui t , produisent, peuvent produire de* ! r u i t s.
P. GuKrjer.
FRUGIVORE
FRUCTIFICATION, devient un fruit, qui régénère sa plante . Linné définit la fructification : ■ Partie temporaire des végétaux mettant tin au vieil individu et en recommençant an nouveau. » Suivant «Je Mirbel, ce mot peut aussi se prendre en plusieurs sens : tantôt il indique les changements successifs qui font passer l'ovaire à l'état de trait parfait, tantôt les différente* parties dont l'ensemble compose le fruit, tantôt l'ensemble des fruits eux-mêmes sur an végétal quelconque.
FRUGALITÉ, sage emploi des choses mises à notre disposition avec plus ou moins d'abondance. Cette mixte ration s'applique principalement à la manière dont on se nourrit. On voit des geus riches dont la table est somptueuse, et dont la frugalité néanmoins se montre, exemplaire. Le luxe de leur table est une nécessité de leur posuxm, tandis que la frugalité est une vertu dont ils ont lait choir 11 faut cependant reconnaître que chez les peuple» qui possèdent de véritables richesses, la frugalité devient de pins en plus rare , parce qu'alors tout s'achète , et de préJereore ce qui flatte les sens. Au commencement de leur histoire, I* Romains étonnent par les excès même de leur Iru^alite , mais à peine ont-ils, les armes à la main, conquis tout l'or de l'Orient, qu'ils effrayent non-seulement par une multitude de vices, mais encore par des dépravations de gloutonnerie jusque la inconnues chez tous les peuples, et qui, pour «Incertaines, n'en paraissent pas moins incroyables. Au dériru de la république, les hommes les plus remarquables par leur génie et leur éloquence n'étaient pas à l'abri de «s monstruosités : César comme Cicéron connaissait le ronutorium, qui leur permettait le même jour d'être convire* partout où on les invitait. Viteltlus, devenu empereur, île vorait en quelques lieures, avec ses commensaux, de quoi nourrir nn mois des populations entières. En général, plu* l'intelligence d'un peuple s'amoindrit , plus sa frugalité déparait. Les Hottentots, qui sont placés au plus bas degré île la vie sauvage, ont coutume, dans leurs fêtes, de secur ger de mouton, qu'ils découpent par liandes , jusqu'à ce que, devenus incommensurablement enflés, ils tombent danune espèce de sommeil léthargique. La frugalité est donc ira des indices de la civilisation : on la retrouve au nombre des devoirs de la religion chrétienne. Ssiirr-PiiosPf.R.
FRUGIVORE, qui vM de fruits. Si l'on prenait le mot fruit dans l'acception générique des botanistes, o> l'appliquent à toute espèce de graine ou de semence quelconque des végétaux , le nombre des races frugivores •'étendrait indéfiniment. Mais le langage ordinaire réserve le ■«« de fruit aux péricarpes succulents et charnus ou pul|*nn qui entourent beaucoup de graines, pépins, noyaux, ou «rondes d'arbres et d'herbes. Nous noue bornerons doue ici * l'acception commune, pour n'appliquer la qualité de tn#vore qu'aux animaux tels que les singes ou quadrtwunr « parmi les mammifères , bien qu'une foole de rongeurs et certains carnivores plantigrades, des marsupiaux.de*
ruminants, ne refusent pas les fruits. Cher, les oiseaux, on place au premier rang des frugivores la grande hunne de* perroquets et les autres grimpeurs : pieoides, barbu- ( farce), couroncous ( trogon ), anis, touraeos, mutophages; puis les merles, tangaras, loriots, bon vrenil s, lottas, étourneau x, figuiers, etc. On sait que plusieurs gai" linacés et pigeons ne dédaignent pas un grand nombre de fruits, comme toutes les semences, leur nourriture habiruelle. Enfin , si l'on veut également appeler frvgtron' toutes ces races d'insectes qui, soit à l'état de larves et de vers, soit à l'état parfait, rongent les fruits, telles que son) 1.1* foulc'de teignes, de pyrales, de monches.de charançons, de bruches, et même des fourmis, desg"*pes, etc., désolant nos jardins, la qnanlitedc centres mal-
Moins nourrissant que la chair, mais phi s substantiel qo* l'herbe, le fruit avec sa graine est la portion ta miem élaborée des végétaux , la plus alimentant!, la plus ridw, la plus savoureuse. Aussi, l'organisation des frugivore»,
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> et oiseau** correspond à ce genre d'alimentabM. Loirs intestins n'ont ni l'extrême longueur et dilatation det races herbivores, ni l'étroitesse de ceux des carnivores. Leur instinct n'est nullement féroce comme dan* ca derniers, ni si atupide ou amorti que celui des brutes paissant la verdure ou rongeant le liois. An contraire, ces frugivores, singes, perroquet*, sont intelligents, imitateurs ou mime*. Il* vivent déjà en une sorte de société : ils déploient <le« (acuités perfectibles; unis par couples en monogamie, tor eiistence est longue, leur cliair sèche et tenace; ils aitcrnt U chaleur, et se tiennent naturellemeut entre les tro-
1* la on a clierché si l'Itomme de la nature sauvage, sans être ira singe, n'avait pas quelques qualités qui l'en rapprochaient. U parait évident, d'après les instincts même de l'estant, qu'il préfère les fruits à la chair, nourriture trop putride et trop échauffante, qui souvent le rend malade. De même, U vie indépendante au milieu des bois, le charme qui y retient les sauvages, les habitudes imitatrices, moqueurs grimaçantes, du jeune âge, offrent des traits mervcilkv vement analogues à celles des quadrumanes. Les perroquets représentent, dans la classe des oiseaux, les principaux illribnU des singes parmi le» mammifères. Les uns comme le autres manifestent le plus de développement de leur •nerplule et le plus d'intelligence, ce qui les rapproche enfort de la race humaine. On peut même soupçonner, d'après ur drploieumnt cérébral concomitant de la vie Irugivore, que celle-ci est plus favorable à l'étude que des nourritures trop lourdes ou ag^ra\antes, comme la chair et la graisse. Les gy wno sophistes de l'Inde on les brachmanes, les jjtbagoriciens, se contentaient , les uns de bananes, I» autres de fi g u e s ou d'autres fruits doux et légers. Ainsi p*vvreut de longs siècles de contemplation et de bonheur ces premiers sages de la terre, à l'ombre des palmiers et du ù^uier des pagodes, trouvant leur nourriture et leur abri tut» travail, comme dans YEden ou le paradis terrestre. U vte frugivore est en effet toujours tempérée; elle n'extite ni les bouillonnements des passions, ni cette colère yiariere qui anime les races du Nord , gorgées de chairs «aglantes, enivrées de boissons spiritueuses. Les doux entab.<k liraluna ont toujours été opprimés, sans doute; mais il- <wl sans ces».) enseigné à leurs vainqueurs les vertus pacliques et les premiers éléments des sciences comme du vrai t- iili«ur. J.-J. VintY.
FRCGONI (Cablo-^socbmo), célèbre poète italien, aea Gène», en 1692, fut destiné à l'état ecclésiastique. En 1716 il avait déjà réussi a se faire un nom, lorsqu'il fonda i ftrescia, sons la désignation de Colonie arcaditnne, une <»pèce d'académie dans laquelle il reçut le nom de Cornante Egmetico. A partir de 1719, il fit des cours publics sucecs- (.(ement à Gènes et à Bologne. La protection du cardinal fcotivogiio lui valut une réception des plus flatteuses à la r «i de Parme. Ses Mémoires sur la maison Faritèse , publie* en 1729, furent récompensés par le titre d'historio- Srapht: officiel. A la mort de son Mécène , le duc Antonio , Frugmii revint a Gènes, oii, s'apercevant que son état Mail ncocnpatifcle avec la tournure de son esprit, il parvint à se faare relever de ses vœux par le |»ape Benoit XIV.
Son grand canzone sur la prise d'Oran pa' le* troupes 'TNpagnoles aux1 ordres du comte Montemar, et d'autres poèmes qu'il adressa à la même époque au roi Philippe V et à la reine d'Espagne,- curent un succès immense. On l'appela alors de nouveau à Parme ; mais la guerre qui éclata sur ces entrefaites, en Italie, entre l'Espagne et l'Autriche, fc réduisit à un état voisin de la misère. A la paix «T Aix-la- Chapelle, il put revenir à Parme, pour désormais se vouer 'vdu^iveinent à la poésie, jusqu'à sa mort, arrivée en 1769. U existe diverses éditions de ses rruvres; la plus complète à Lneques, en 1779 ( 15 vol.). On en a aussi imprimé à Bresein ( 4 volumes, 1783).
FRUIT (do latin fructus). Pour le botaniste, (e mot A«*f désigne Tovaire fécondé et développé. î/nrtc de la
fécondation a peine achevé, le* sucs nourriciers se dirigent vers l'embryon, et se partagent entre son enveloppe et lui-même ; alors la fleur change d'aspect : les organes maies (éfamines)te flétrissent et disparaissent, la couche nuptiale (corolle) se dessèche et tombe souvent ; souvent aussi les styles et le calice ont le même sort. La conséquence naturelle de ce changement dans la direction des sucs élaborés est l'accroissement du jeune sujet. Le fruit, de quelque végétal qu'il provienne, se compose toujours de deux parties phis ou moins rapprochées, le péricarpe et la qra i ne. Dans la poire, la pomme, le melon , la pèche, etc., elc, le péricarpe est tellement distinct de la graine, que l'ombilic seul (hite) établit le contact; dans le froment, l'orge, l'avoine et une foule d'autres semences, ces deux parties adhèrent à tel point qu'on les a crues longtemps déjmurvucs de péricarpe. Les différentes formes du péricarpe, sa structure intérieure et extérieure, sa consistance, les rapports et le nombre des graines , ont jusqu'à ce jour servi de hase à la classification des traits : sont simples ceux qui prov iennent d'un pistil renfermé dans une fleur; multiples, ceux qui proviennent de plusieurs pistils dans une fleur ; secs, ceux dont le sarcocarpe est mince et peu fourni de sucs ; chai nus, ceux qui l'ont très-dé velnppé ; déhiscents ou capsulahes, ceux qui s'ouvrent à l'époque de la maturité : fiidrltiseents, ceux qui restent fermés; enfin, on apj«rlle fruit composé celui qui résulte de la fécondation distincte de plusieurs fleurs.
Les principales formes auxquelles peuvent se rap|K>rter tous les fruits sont : Pour les fruits simples, secs et indéhiscents : 1° le gland (fruit du chêne, noisette, etc.); TV akène (grand soleil ) ; 3° le polakènr (graine de persil, de cigué ) ; 4° la cariopse (blé , mais ) ; S° la samare ( fruit de Térable). Pour les fruits simples, secs et déhiscents : 1" la gousse ( hari cots, pois) ; 2° le follicule (laurier- rose, pieds d'alouette); 3" laji/içur (choux, rayes); 4° la capsule (pavot). Pour les frtiits charnui: f le drupe (pèche, cerise ); 2° la baie (raisin, groseilles); 3° lanoijr (amande, noix); 4° la balauste (fruits du lierre, du sureau ); 5° la peponide (melon); 6° Ykespéridie (orange, citron); 7° la mé- Umkte (poire, nèfle). Pour les fruits composés : i" le cône (fruit du pin, du sapin); 2° le sorase ( m û r e ) ; 3° \tsfc6ne (ligue). Cette classification, qui comprend la plupart des fruits, laisse rependant beaucoup à désirer; entre autres défauts graves, elle a celui de confoudre les familles naturelles.
Les fruits sont alimentaires à des degrés fort différents, selon la nature et le nombre des éléments qui tes constituent Les premiers sous ce rapport, ceux qui forment la base de l'alimentation chez tous les peuples civilises , sont les fruits féculents, composés, en proportions variées, de fécule, de sucre, de gluten, d'albumine, de mucilage, de résine et de sel. Les principaux sont le blé, le seigle, l'orge, l'avoine, le ni, le maïs, les haricots, les pois, les fèves, le» châtaignes, les lentilles, etc. ; pour les rendre alimentaires, on les soumet à différentes préparations. Leurs éléments sont d'une digestion plus facile et plus prompte que les substances animales ; mais ils nourrissent moins et produisent un chyle moins stimulant. Ceux qui viennent ensuite sont les fruits mucoso-sucrés : beaucoup moins alin>cntaires que les précédents, ils ne suffiraient pas seuls pour nourrir l'homme, surtout dans nos pays tempérés et dans les pays plus froids. Ils sont d'autant plus nourrissants que le sucre et le mucilage y sont plus abondants, plus condensés. La prune, l'abricot, le raisin, la figue, etc., se mangent crus ou desséchés, ou cuits en marmelades, en gelées, en conserves, etc. La plupart sont acides avant leur maturité. Les fruits olcngtnoféculettx, tels que les amandes douces, la noix du cocotier, les noix, les noisettes, etc., plus riches en principes d'assimilation que le; précédent*, ne peuvent Être mangés qu'en petite quantité, et sont d'une digestion difficile, à cause de l'huile qu'ils renferment he* fruits acides mucilaaineux,
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l.s moins nourrissants ,1e tous, sont encore un précieux bienfait du Créateur pendant les vive* chaleur» de Tété : ils rafraîchissent et portent une abondante proportion d'eau dans le sang, appauvri par les pertes de toutes espèces. Leurs principaux éléments sont l'eau, le mucilage, et un acide qui varie selon les espèces. Ils servent à confectionner des boissons agréables, des confitures, des conserves.
Dans le langage vulgaire et dans celui de* jardiniers, /Viril s'cutend seulement des produits des arbres fruitiers, sans avoir égard à la graine. L'objet de la culture du fruit dans ce cas est le développement du péricarpe ( pomme , pèche, abricot , etc.). La greffe, ia taille bien dirigée, le sol approprié aux espèces , sont les moyens les plus efficaces de perfectionner et d'accroître les produits. Dans une grande partie de la France, on ignore encore l'importance de cette ressource pour la nourriture : les paysans du Poitou, du Bcrry, de la Sologne, laissent incultes les environs de leurs fermes , qui pourraient leur fournir de beaux fruits et une alimentation saine. Dans les climats chauds, la nature, plus, féconde , produit sans le travail de l'Itomme des fruits aussi délicieux qu'abondants ; dans nos pays tempérés, elle veut Cire aidée : trop nombreux , ils doivent être décimés , car le grand nombre nuit au développement de chacun , eu même temps qu'il épuise le sujet. Selon l'époque de leur maturité, ils sont d'été, d'automne ou d'hiver; cette époque, toutefois, n'est pas tellement tranchée, qu'elle ne puisse être avancée de quelques semaines. Une incision circulaire sur l'écorce du rameau qui porte le fruit produit ce résultat. Sont aussi d'une maturité précoce les fruits piqués des insectes ; mais ils ont perdu de leur qualité. Le temps de la récolte varie suivant la nature des fruits ; ceux d'été et d'automne peuvent être cueillis mors : ceux d'hiver , et parmi les précédents les fruits qu'on veut conserver, doivent être récoltés avant la maturité. Toutes les précautions qui les préservent des variations de la température, du contact de l'air, prolongent leur durée : ainsi, les poires et les pommes d'hiver, cueillies une à une avec précaution, déposées sans meurtrissures entre des couches de sable sec, se conservent longtemps.
Dans son acception la plus étendue, le mot /rué* comprend tous les végétaux, grains, lierbes, légumes, etc., que la terre produit, et dont uu grand nombre servent de nourriture a l'homme. Dans ce sens on dit : Cette pluie sera utile aux fruits de la terre. Le mot fruit est encore employé pour désigner l'ensemble des plats qui se servent au dessert : Servez le fruit. L'usage de servir les figues immédiatement avant ou après la soupe, généralement répandu, pourrait s'étendre avec avantage pour le gastronome à beaucoup d'autres fruits mucoso-suercs, tels que le raisin, les prunes , etc. J'ai observé sur un grand nombre de personnes que cette pratique facilitait la digestion. P. Gacbemt.
Le fruit défendu se dit, par allusion à la désobéissance du premier homme , du pencliant que nous avons à désirer ce que nous ne ]iouvons avoir.
FRUITÉ, en termes de blason, se dit des arbr chargés de fruits d'un émail différent : d'argent à Coranger de sinople, fruité d'or.
FRUITIER ou GARDE-FRUITS. Un garde-fruits doit être situé au nord , un peu au-dessus du rez-de-chaussée , et il doit être garni de doubles fenêtres , afin que la lem-
Siérature ne puisse jamais s'y abaisser au-dessous de la gelée 'lacé trop haut, l'air y est trop sec, les fruits s'y allèrent et y éprouvent de la dessiccation ; dans un lieu trop humide, les fruits se corrompent. La situation la plus heureuse se rait celle d'un souterrain sec où la température serait constante. Ce sont les brusques changements atmosphériques qui les font gâter.
Il faut cueillir avant leur maturité parfaite les fruits que l'on veut conserver. Il ne faut jamais les empiler les uns sur les autres; il vaut beaucoup mieux les étaler, de manière que chacun soit isolé ; on doit se garder de les «■ suyer, vu que leur surface semble être recouverte d'un duvet
qui est nécessaire à leur conservation. Il faut que le fruitier soit éloigné des fumiers et des eaux stagnantes, ainsi qui? des fours et des serres chaudes , qui en feraient trop varier la température. Le fruitier doit être planché) é, boisé et garni de tablettes , que les uns recouvrent d'une mous» fine, sèche et légère, les autres d'une couche de paille de seigle , de graine de millet on de sable de rivière. On doit les visiter fréquemment, pour retirer ceux qui commençât à s'altérer. Une trop grande quantité de raisin répandue dut le fruitier nuit a la conservation des autre* fruits. Une faible gelée peut détruire en une nuit toute la provision, ti on ne la garantit pas du froid par une bonne couverture.
Comte Français ( de Nantes).
FRUITIERS ( Arbres ). On applique cette qualifiation a tous les arbres ou arbrisseaux dont les fruits soot mangeables. Il y en a tout au plus une vingtaine d'indigènes A nos climats; ce sont: le pommier ,\e poirier, le prunier, Volivter , le noisetier , le néflier, le /ramboitier ,\egroseillier ,\e figuier, le châtaignier, le cognassier, le cormier ou sorbier, le merisier, le micocouli er, te eornouillier , le carowôier,l'ar6o«*ier, Valisier, Vaterolier ,Vépintvinette, etc. Plusieurs ont même peu d'importance; lieu reu sèment les autres ont, dans la culture, donné de nombreuses variétés. L'Afrique et l'Asie nous ont cédé la vigne, Voranger, le cerisier, \e pécher, Yabricotitr, Vamandier, le grenadier , le mûrier, le pistachier, etc. D'autres ne sont pas encore sortis de nos serres. Parmi les arbres fruitiers exotiques, on cite Va r b r e o p a i n , Uicocotier, le dattier ,le bananier , le goyavier , le manguier, le mangoustan, etc.
Les arbres fruitiers se cultivent en serres, en espalier, et en plein vent. On les classe suivant qu'ils donnes! des fruits en ba tes, des fruits à pépins, des fruits a noyau, ou des fruit» enveloppés dans une coque. Le semis propage les espèces types , mais beaucoup de variétés se per liraient si l'on n'avait que ce seul moyen de reproduction.
Les fruits que nous cultivons sont loin de ressembler à ceux que produit la nature livrée A elle-même. La taille, la greffe, l'incision annulaire, l'arcure, Yébonrytunn e me n t, etc. , joints aux labours, aux fumures, ont aniew ces améliorations. Mais, comme les espèces sauvage*. I» arbres à fruits cultivés ont besoin, pour produire abondai) ment, d'espace, d'air et de soleil. De ces conditions dépend aussi la qualité des fruits. Ainsi ceux qui viennent dans la lieux ombragés sont insipides et aqueux.
FRUITS (Droit). Dans la langue du droit on apnetk fruits les produits d'une chose ; ils en sont l'accessoire, ri appartiennent Ace titre au propriétaire. On les distingue en fruits naturels, fruits industriels et fruits civils- be* fruits naturels sont ceux qui sont le produit spontané de la terre; le produit et le croit des animaux sont aussi de fruits naturels. Les Iruits industriels d'un fonds soot r*«» qu'on obtient par la culture; ils n'appartiennent au propriétaire qu'à la charge par lui de rembourser les frais de labours, travaux et semences faits par des tiers. LesfrviU naturels et les fruits industriels sont immeubles urt qu'ils sont attachés au fonds ; ils sont m e u b tes dès qsl* en sont détachés. Les fruits civils sont les prix des km^ des maisons et des baux à ferme , les intérêts des soause* exigibles et les a r ré rage s des rentes : ils s'acquièrent joor
On désigne encore sous le nom d« fruits pendant p* racines les récoltes non détachées du sol. Le Code i* Procédure civile règle tout ce qui est relatif au mode de restitution des fruits ordonnée par j ugement, à la manière d'« faire la liquidation, à la saisi o et à la vente que les créas ciere ont le droit de poursuivre de ceux appartenant à le** débiteurs, a la distribution du prix en provenant et au dru! que ces créanciers ont sur les fruits saisis réellement a«« le fonds auquel ils sont attachés.
FRUMENTAIRBS — FUALBÈS
FRl'MEXTA 1RES (Lois). On appelait ainsi chei les R.Mnajoi les lois qui ordonnaient desdist ri bu lion s grafaite * de Mé.
FM! XDSBERG (Georcc* ut), seigneur de M indelbeim, .suerai au service de l'empereur, était né à Mindelheirn , le 14 septembre 1476. Ce fut surtout dans les guerres <jue Mjvunilien I" eut à soutenir contre les Suisses que ses talons militaires purent se déployer. Dès 1 504 on le regardai amant l'un des plus braves chevaliers de l'armée impériale! il la commanda en chef à partir de 1512, en Italie. .\ U bataille de Pavie ( 1535), H rendit des services signalés i Charles-Quint; et plus d'une fois il amena à ce prince des
c'est ainsi qu'en 1520 il en enrégimenta douze mille a ses frais et en engageant ses domaines, et qu'il «bit avec ce puisiq! renfort accroître l'effectif de l'armée avec laquelle le roaoétable de Hourbon mit le siège devant Rome. L'art mulâtre lui doit de notables perfectionnements. Une vieille chronique manuscrite- rapporte qu'il était doué d'une telle fora eorporellc, que rien qu'avec son doigt du milieu il < mtraigaait l'homme le plus vigoureux, quelque résistance qne fit celui-ci, k reculer et à lui céder la place. Un cheval prenait-il la mors aux dents, il l'arrêtait sur place, du montai oo il pouvait sabir la bride. Il transportait sur son «io», et comme si ce n'eût rien été pour lui , les plus lourds ffeife de rempart et jusqu'à des coulevrines. Ses gens s'élut mutinés sons les mors de Ferra re en réclamant leur «Me arriérée, il fit de vains efforts pour les ramener a leur devoir, et dans la surexcitation que produisit sur lui cette révolte, il (ut frappé d'apoplexie et transporté dans •m château voisin. * Vois où j'en suis, dit-il alors à son eonl*»t Sdmalinger ; voilà bien les fruits de la guerre ! Il est trois chose* qui devraient retenir un chacun de guerroyer : u raine et l'oppression des pauvres gens qui n'en peuvent mw, la vie désordonnée des gens de guerre, et l'ingratitude de* princes, auprès de qui les traîtres prospèrent toojours, tud» que les braves gens restent sans récompense. » En liîl.à la diète de Worms, ou Luther vint se justifier devant Qiarks-Qaint , le regard calme et assuré de l'accusé p rôtiront sue telle impression sur Frundsberg, qu'il dit à Luther niai frappant amicalement sur l'épaule : < Moinillon, mon 9», tu joues U une partie telle qu'il ne nous est jamais «thé, à moi et à bien d'autres chefs d'armée, d'en jouer ha> te plus sérieuses batailles rangées. Si tu as raison , data et sûr de ton bon droit, continue an nom de Dieu, d mm tans crainte ; Dieu ne t'abandonnera pas 1 »
frwkberg mourut à Mindelheim, en 1528. Ses domaines ^tent tellement grevés, par suite des emprunts qu'il »nit <)o contracter pour lever des troupes, qu'ils suffirent à gnnd'peine k éteindre ses dettes.
FRUSTE (du verbe latin frustare, briser ) se dit d'une Défaille, d'une monnaie, d'une inscription usée, rompue par k frottement, et qui a perdu son empreinte. Ce mot reproduit exactement le son radical ; le son radical est une «wiutopée. Les Latins disaient frustum, fntstulum, pour désigner un morceau, une pièce, un fragment, parce <)>e r action de frotter aboutit à détacher d'un corps (rotté arec force des morceaux, des pièces, des fragments, et à le rtdoire,a la longue, à l'état des corps frustes.
FRl STRATOIRES ( Actes). En termes «le pratique, W appelle ainsi les actes qui sont uniquement faits pour augmente: les émoluments de l'oflicier ministériel ; ils ne doi- *eat pat être passés en taxes, comme étant inutiles à l'instruction : ils demeurent à la charge des officiers ministériels qai les ont faits ; la loi les rend en outre passibles des dom- 'iwye^intérets auxquels ces actes peuvent donner lien ; ils peuvent même être suspendus de leurs fonctions.
HtUTlLLIERou FRAISIER DU CHILI. Voyez Fiutse, Fiuisun.
FRY (fj.isiBf.TM ), quakeresse, née en 1780, tt Tune de* femme* qui honorent le plus notre siècle, a consacré sa vie «lièreà la bienfaisance. Fille du quaker Joint Guruey, de
Cartham-Hall, dans le comté de Norfolk, elle commença par ouvrir une école libre et gratuite pour les filles de pauvres et les orphelines. Elle se maria a un bourgeois de Londres, qui partageait ses goûts et ses espérances, et qui se nommait Joseph Pry. Ces deux êtres dévoués , dont la philanthropie sincère avait pour résultat des actes réels et une constante et continuelle abnégation , s'établirent à Londres, où leur premier soin fut d'ouvrir une école religieuse destinée aux enfants des prisonniers de Newgate et aux orphelin* et orphelines du peuple; ils avaient, avec une admirable sagacité, compris l'Impuissance de la législation et de ta société sur ces jeunes générations, nées dans la fange des grandes villes, abreuvées de vices dès l'enfance, n'ayant pour modèles et pour leçons que la vie criminelle de leurs parents. L'œuvre de régénération tentée par mistress Fry et son mari ne resta pas sans succès ; et bientôt , protégé* par quelques personnes bienfaisantes et |*euses des hautes
ils organisèrent, pour les
indigent* laborieux, une salle d'asile et de travail. Le* encouragements que reçut mistress Fry lui permirent de commencer ensuite une série de voyages en Amérique, en France et en Allemagne, et de se consacrer au soulagement de la souffrance et à l'étude des misères humaines. I a mysticité qui s'est mêlée à ses actes, et qui a été en Angleterre l'objet de plus d'une attaque, ne doit pas empêcher de rendre justice à cette existence vraiment sublime, dout toutes les journées ont été marquées par un bienfait et toutes les heures par un sacrifice. Mistress Fry est morte le 13 octobre 1845, a Ramsgate. Ses filles ont publié : Memoirs qf Ihe l(fe Elisabeth Fry (2 vol. Londres , 18*7 ).
Philarète Chvslks.
FRYXELL (AimcRS), historien suédois, est né en 1785, dans la province de Dalsland, où son père était prévôt. Après avoir étudié a l'université d'Upsal , on il remporta , en 1821, le prix d'honneur de philosophie, il fut nommé en 1828 recteur a l'école de Marie à Stockholm , et en 1833 professeur. Eu 1834 il fut reçu membre de l'Académie do Stockholm et de la Société des Antiquaires de Copenhague. La même année il entreprit un voyage en Allemagne et en Pologne, et a son retour, en 1835, il obtint la cure de Sunne, en Werrolaud. Le but de cette excursion scientifique avait été de recherclver des documents relatifs à la Suède et à son histoire. Ses Essais sur r Histoire de Suède ( tomes 1-X, Stockholm, 1833-43.), ouvrage remarquable par les sentiments patriotiques dont l'auteur y fait preuve , et par la manière philosophique dont il envisage les faits, est la base de la grande réputation dont il jouit comme historien dans sa patrie. Un antre ouvrage, en quatre volumes, publié de 1845 à 1850, dans lequel il défend la noblesse contre une foule de reproches que lui adressent certains historien*, lui a fait perdre depuis les sympathies du parti libéral.
FUALDÈS (Affaire). Le 20 mars 1817 la ville de Rodez apprit avec épouvante qu'un meurtre odieux avait é*é commis dans ses murs. Le matin de ce jour un cadavn' avait été trouvé flottant sur les eaux de l'Aveyron : c'était celui de M. Fualdès, ancien magistrat, entouré de la considération publique. Une large blessure au cou, repoussant toute idée de suicide, ne démontrait que trop l'existence d'un assassinat. Etait-ce l'œuvre de gens flétris par la justice? Fualdès, qui appartenait au parti libéral, avait-il péri victime de son opinion î Bientôt ces incertitudes cessèrent, et des' indices, qui ne tardèrent pas a devenir des preuves accablante* , se réunirent pour signaler les assassins à la vengeance des lois. On avait su que le 18 M. Fualdès avait reçu de M. Séguret, en effets de commerce, une somme considérable pour partie du prix d'un domaine qu'il lui avait vendu, et qne dans l'après-midi du 19 un rende?-vous pour la négociation de ces effets lui avait été donné a huit heures du soir. M. Fualdès était sorti en effet de rl»< / bit vers celte heure-la, et une demi-heure après un hrli*i«hi avait trouvé dans la rue du Terrai, près de celle de* lleb ' , une canne, reconnue pour être celle de M. ' < • •
dès, et, non loin de la
choir umï , récemment tordu daiu toute sa longueur. Ces premiers renseignements en amenèrent d'autres ; il fut reconnu qu'un homme avait été posté près du la maison de M. Fualdès, et qu'au moment où celui-ci en était sorti, cet individu avait quitté son poste et était descendu dans la rue de l'Aubcrge-Droite, qui aboutit à celle des Hebdomaudicrs. D'autres hommes avaient été égalemeut postés au coin de diverses maisons , dans les rues des Frères do l'École chrétienne, et sur la porte de la maison Vergues, liabitée par Bancal.
L'infortuné Fualdès marchait avec sécurité ; il était a fteine arrivé près de la maison Missonnier, qu'à un signal donné plusieurs hommes fondirent sur lui, lui mirent uu haillon et le traînèrent dans la maison Bancal. I,à on le jette sur une table, et les assassine s'apprêtent ; vainement il demande un instant pour recommander son âme à Dieu , on le repousse avec ironie. 11 se déhat, la tahle est renversée; les assassins la relèvent ; l'un tient les pieds ; un autre, armé d'un couteau, essaye de lui porter le coup mortel, mais sa main tremble; un troisième lui reproche ce manque d'assurance, et, lui arrachant le couteau, le plonge dans ta gorge de la victime. Le sang qui coule est reçu daus un baquet et donné à un cochon! Après la consommation du crime, le corps est place sur deux barres , dans une couverture de laine, lié comme une balle de cuir avec des cordes, et jiorlé, vers les dix heures du soir, dans l'Avcyron par quatre individus précédés d'un homme de liante taille, armé d'un fusil, et suivi de deux autres, dont l'un est aussi armé d'un fusil. Ces révélations encore incomplètes proviennent de propos inconsidérés tenus devant des tiers par la femme Bancal, et surtout par les jeunes enfants de cette femme. Une perquisition fait découvrir une couverture de laine et du linge ensanglantés, ainsi qu'une veste que portait Bancal le jour «le l'assasinat ; cette veste tachée de sang.
Dans la prison , la femme Bancal tint des propos qu'on ne manqua pas de recueillir. Bientôt l'opinion publique signala comme les véritables assassins des hommes appartenant aux familles les plus considérables do pays, admis .dans les meilleures maisons, parents et omis de Fualdès. C'était à Bastide et à Jausion que la population tout entière demandait compte de ce meurtre. Le premier était un propriétaire cultivateur, le second un agent de change; at l'indépendance de leur fortune semblait les garantir contre la plus simple idée d'un attentat qui n'aurait eu pour mobile que la cupidité. Cependant, le lendemain du crime, Jausion s'est introduit, vers sept heures du matin, dans la maison de Fualdès ; là, sans parler à sa veuve, il est monté aux appartements, il a enfoncé, à l'aide d'une hache, un bureau, d'où il a soustrait un sac d'argent, un livre-journal ou Fualdès inscrivait toutes ses affaires, un grand porteicuiJic de maroquin et plusieurs effets de commerce que Fualdès avait reçus la veille de M. Ségurel. Le même jour, à dix heures du matin, il frappe à la porte, et demande d'un air égaré si Fualdès y est; alors personne n'ignorait sa mort. Il monte rapidement à la chambre du maître ; le domestique le suit. Il court à l'armoire où Bualdès tenait certains papiers, y met la main, en ferme la porte, et en ote la clef. Jausion et Bastide sont arrêtés, et avec eux les nommés Bach , Colard , Missonnier, Bousqnier et la fille Anne Benoit, que de nombreuses déclarations font regarder comme complices du crime. Depuis ce moment la lumière jaillit de tous côtés : un mendiant, cnuclté dans une écurie dépendant de la maison de Missonnier, déclare avoir entendu qu'on « se débattait dans la rue, près de la porte de l'écurie •ù il était couché ; on poussa deux (ois la porte; le malheureux qu'on traînait, arrivé devant la maison Bancal, poussa deux eu trois cris , dont le dernier était étouflé comme une personne qui suffoquait. » Pendant ce temps, des joueurs de vielle qu'on n'a jamais pu retrouver, étaient placés devant la maison Bancal, et faisaient entendre, pendant une heure, le son de leurs instruments. Puis, un sieur
FUALDÈS
Brest raconte que vers les huit heures un quart il a marcher dans la rue plusieurs personnes, qui paraissaient
porter une balle ou un paquet , qu'elles se sont arrêtées devant la maison Bancal , dont une porte s'est ouverte et s'est fermée bientôt; que peu de temps après il a entendu des coups de sifflet. Enliu, le ?» mars, une des filles de Bancal, la jeune Madelnine, a fait voir à la h Mo Montai! les trous du rideau par lesquels eUe a tout vu. Elle deman<ldu pain ; el comme la lille Monteil s'apprête à en couper : « Non pas avec ce couteau ! dit-elle ; c'est avec celui-là qu'on a tué le monsieur 1 »
Bientôt une lueur nouvelle va se répandre sur toute celte affaire et lui donner un iutérét saisissant. On répète qu'une dame, appartenant à l'une des familles les plus considérées de l'Aveyron, s'est trouvée conduite, par un motif que chacun explique à sa manière, dans la maison Bancal, au jour et à l'heure oii l'assassinat a été commis, et qu'elle a et» témoin du crime. On va même jusqu'à désigner plusieurs dame* t qui leur éducation et le rang qu'elles occupent dans le mande interdisent, sous peine do déshonneur, l'entrée de la maitoo Bancal. Un officier, nommé Clémendot , raconte que le to juillet 1817 , étant à se promener avec In «lame Manson , il lui dit qu'on la cite comme la personne qu'un rendez-voit» a appelée dans la maison Bancal au moment dn crime, fronce de questions, la dame finit par avouer le fait. De* oc moment toute l'attention se concentre sur ce témoin presque insaisissable. En effet, quand on s'apprête à recueillir ses paroles , elle refuse de parler ; un jour la vérité s'échappe de sa bouche , le lendemain elle s'accuse de mensonge. Elle a tout vu, dit-elle ; et bientôt elle le nie. Ce témoin, par ses continuelles tergiversations, par la lutte qui semble se livrer dans son esprit, excite, fatigue et fait renaître la curiosité; elle tient tous les esprits en suspen* , gradue l'intérêt, attire et fixe sur elle les regards de la France, de l'Europe. Enfin, M. Enjalran, son père, désolé des bruits qui courent sur sa fille, prie le comte d'Estourinel , préfet de l'Aveyron, île l'interroger, dans l'espoir qu'il en obtiendra la vérité. Après*; longues tergiversations, elle avoue tout. Conduite par le préfet dans la maison Bancal : - Sortons, je vous en conjure! » s'écric-t-ellc avec une grande agitation; « Emmenes-moi ! je mourrai si je reste ici. » Elle confesse «le plus que ce johilà elle était habillée en liomme , et qu'elle a brûlé son pantalon parce qu'il était taché de sang par suite d'un saigneiueut de nez.
D'autres révélations importantes se succèdent de jour eo jour. Mais quels motifs ont pu déterminer un si grand crime .' Ici on n'a jamais eu qne des conjectures : voici pourtant les probabilités auxquelles l'opinion publique se fixa. On <■<• souvint que quelques jours avant l'assassinat, Fualdfct ri Jausion avaient eu une querelle très-vive, dans laquelle le premier avait menacé le second de faire revivre des piife relatives à une affaire criminelle dont il ne s'était tiré qnr par suite de la soustraction de documents importants h s'agissait d'un enfant dont il avait rendu mère la femme d'un riche négociant, et qu'il avait jeté dans une fosse d aisances. Peut-être ne dut-il son salut qu'à la bienveillant* de Fualdès, alors procureur impérial. D'un sutre côlé, Jausion avait plus d'une fois eu recours à la signature de Fualdès, sous le nom duquel il empruntait pour son compte. On calcula que les effets mis ainsi en circulation s'élevaient à la somme de 100 à 150,000 fr. Il était impossible qw Fualdès n'eût pas exigé une contre-lettre comme garantie de sa signature. Toute» ces circonstances expliquai*0' *** sassinat. Enfin, de nombreux témoins attestaient que B»*u <iait ilébitcur personnel de Fualdès, et que, pressé par « dernier de se libérer, il avait répondu : Je cherche tons <» moyens de vohs faire votre compte ce soir. Trois ««ires après , l'infortuné Fnaldès était assassiné. .
La justice était assez éclairée : les accusés furent renvoy devant la cour d'assises de Rodez. L'accusé Bancal, qui «va fait «sr sans i
it la cour d'assises de Rode». L'accusé isuiw, , spérrr d'importantes révélations, mourut empo»80"^ iiu'on ait pu percer le mystère de ce nouveau crone-
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(WmU de celte «noire s'ouvrirent dorant La cour de Rodez , l*l»aoot 1*17 ; irais l'arrêt qui condamnait h» accusés fut cassé par la cour de cassation, et de nouveau* débats curent Ira devant La cour <f assises «TAlbi. Alors se renouvelèrent les ternes les plus dramatiques. Le fils de Fualdès, demandant «Tant vei» émue a la justice «le venger les mânes de son pire, ml exciter tour à tour les larmes et l'admiration. Les hypocrites réponses de Jausinn, IVsaraoce effrontée do iu^iide, w froide impassibilité <!»■ la femme llancal, redoui-Wrtil l'Imrreur. A cote d'eux , Colard et Anne Benoît, sa
a<ro-*. qite pour fa in» relater toutes les sollicitudes d'un amour exalté qui avait pm naissance dans le< habitude* les phi» huntesMes ; enfin. M"** Manson, persistant dans le déploqu'elle avait adopté, promenait les esprits ■motion. Par snile de la déclaration du jury , b cour d*assfce* condamna la femme Ilancel , Bastide , Jaii- >ion, Colard et Bach à la peine de mort, Anne Benoit aux travaux foncés à perpétuité, et Missonnicr à deux ans «le prison. La femme Bancal obtint une commutation de peine ; \iif\t mourut en prison; Bastide, Jausion et Colard furent exéentes le 1 juin t8l8.Trente-«ept ans se sont écoulés depuis ce procès, et il pbrae encore sur tonte celte affaire un mystère qni as pu être éclalrei. Il avait élé démontré, aux débats loin* remplissaient la cuisine delà La cupidité avait bien pu armer le bras de t'-j-tide et de Jausion, mais elle n'avait pas dû être le mobile de tons. Par aorte de quelques témoignages nouveaux, trots fndividus, les nommés Constans, Yence et Bcssières-Veinae, hirent traduits devant la cour d'assises ; mais , malgré la déclaration de la femme Bancal et de Bach , ils réussirent à Mahitr tm alibi qui tes sauva. F.. nr. Cninnoi.
M"» Manson, a la suite de l'horrible procès dont on vient de lire le réeft, vint à Paris, ou pour subsister elle se mil à<ime de mmptoir. Plusieurs limonadiers exploitèrent successivement cette rrWe célébrité en la faisant trôner à leur romploir. La curiosité politique une fois repue dans un quar- Manson allait poser dans im autre. Après avoir as on de* somptueux cafés dn quartier de la Bourse, elle finit de chute en chute par tenir pour son propre compte un misérable e^aminet-billard dans la rue Copeau, derrière le Jannn des Plantes, et mourut en 1835, a Versailles, dans w» profonde misère et depuis longtemps oubliée.
FI CHS1A f nom donné par Plumier à un genre de plantes delà fanufle des omothérées, en l'honneur de Léonard Forhs, célèbre médecin el botaniste allemand du scirième .siéefe. Ce genre renferme plus de cinquante espèces ; mais qui pourrait compter leurs innombrables variétés? Depuis qu'elles ont été importées en France, ces plantes, originaire* du CbiR, dn Mexique et dn Pérou , n'ont pas cessé d'être recherchées des amateur»; grâce a leurs fleurs tuhnlewses , pendantes, renflées a la gorge , ayant ordinairement leur» divisions relevées en dessus, ce qui a fait comparer Ihit tonne à celle d'un chapeau chinois. Par des fecondafc>B« artificielles, les horticulteurs en ont obtenu de gros- *eurs diverses et de couleur offrant une foule de nuances intermédiaires entre le blanc, le violet bleuâtre et le rouge vif. Cette dernière couleur est souvent celle du calice.
Le genre fuchsia, composé de sous-arbrissaux , d'arbrisseaai et même de quelques espèces arborescentes , a pour caractères : périantlie double , coloré , placé au sommet de rovstre; calice rabuleux, à quatre divisions charnues, corolle a quatre pétales inv ointes et soudés intérieurement avec le tabe dn calice; huit étami nés d'inégale hauteur; style long, à stigmate globuleux ; disque glandulaire, épigync ; baie à quatre loges polyspermes.
FUCIN (Lac), anciennement laaisFucinus, aujourd'hui lago di Ceiano, situé dans le pays des Marsex , au midi de ] f>mbrie. César el Claude, ayant voulu le dessécher, cmployèrent trente mille hommes à percer une montagne, pour Wre écouler les eaux dn lac dan* le Tibre et le Liris. Mais fut sans succès, quoique le lac n'ertt que
sept
de pro- Adrieii
goémons, varechs et
fondeur. On assure pourtant que, vint à bout de cotte entreprise.
FUCUS* nom scientifique d< antres plantes marines analogues, que Linné et autres botanistes classent parmi les algues (voyez llvniiopnm*).
FUKIVTÈS(Oon PRrmo-Hr.xim.a'r.z o'AZKVKIM), comte r>K), général espagnol, né en IMM), A Valladolid, fit en Ibso sa première campagne en Portugal, sous les ordres du duc d'Albe. Vers 1591 , on l'envoya dans les Pays-Bas seconder le célèbre Alexandre Farnèse , tant dans le cabinet que sur les champs de bataille. Apres la mort de ce grand capitaine, il conserva les même» fonctions auprès de son succe^cur, le comte de Mansfeldt ; puis auprès de l'archiduc hrnest , qu'il dissuada de faire la paix avec les Hollandais. 1* ïèle intelligent dont il avait fait preuve lui valut d'être chargé, en lb9b, du gouvernement intérimaire de* Pays-Bas, a ver pleins pouvoirs pour réduire les Hollandais, soit parla diplomatie, soit par la force. Quand le canlinal archiduc Alliert fut nommé gouverneur des Pays Bas, le comte de Fuentès alla à Milan remplir les fonctions de gouverneur et de capitaine général. Sa politique inquiète et cauteleuse inspira de vives défiances aux princes italiens, et surtout aux Vénitiens. Il aclieta sur le* cotes de l'État de Gènes le port de Finale, et, en 1603, fit construire sur le» contins de la Vaiteline, au point où l'Adda vient se jeter dans le lac de Corne , le fort de Fuentès ; entreprise qui irrita au plus haut degré les Grisons. Voyant avec une jalouse inquiétude l'essor de prospérité que la France prenait sous le gouvernement paternel de Henri IV, il conclut avec le duc de Savoie un traité dont le but secret était le démembrement de 1 1 France, et fomenta la conspiration du maréchal de Biron. A la nouvelle de l'assassinat du bon roi , Fuentès témoigna la joie la plus indécente. Quand, à la mort de Louis XIII, la France eut à soutenir de nouveau la guerre contre TKspagne el l'Autriche, Fuentès, quoique déjà très-avancé en Age, en» valut la Champagne A la tète d'une armée espagnole de 3 5,000 hommes d'élite, dans le but de marcher droit sur Paris Mais attaqué avec des forces de beaucoup inférieures, le l«» mai IA43, sous les lignesde Bocroy, qu'il tenait assiégé, par le jeune duc d'Enghien, celui qui devint ensuite le grund Con dé, il essuya une déroule complète. Les Ks[ugnol*, outre une immense quantité de prisonniers, eurent o.ooo liommes de tués, et dans ce nombre leur général en cher; la perte des Français ne s'éleva pas à plus de 2,000 hommes. Fuentès, homme d'une activité et d'une audace peu communes, en revanche dur, égoïste et insubordonné, nous offre le type exact de ce qu'était alors la noblesse espagnole
FUENTÈS-DE-ONORO ( Bataille de ) , livrée en F.spagne à l'A kilomètres ouest de Ciudad-Bndrigo, près du village ainsi nommé, dans le royaume de Léon, entre les Français d'une part et une armée 'l'Anglais, de Portugais et d'Espagnols de l'antre, do .1 au 5 mai, Utl. Après un infructueuse tentative en Portugal, Massena avait repayé la frontière et laissé dans Almeida une garnison de ijon hommes, qui n'avait que pour un mois de vivres et que vingt mille ennemis bloquèrent bientôt étroitement. 11 songe» à la ravitailler à la tète de 30,000 fantassins et de 5,000 chevaux , sans tenir compte de l'approche de Wellington avec. 50,000 soldats et des nuées de guérilleros, qui avaient pris position sur un coteau, d'accès difficile, près du ruisseau de las dos Casas , la droite appuyée sur Fiienlès-de-Onoro et Savar-de-Avel, le cenlre sur l'Alamcda, la gauche sur les mines du fort de la Conception.
le 3 au matin les Français poussèrent en avant. Le général Ferey prit et perdit plusieurs fois le village de Fuentès-de-Onoro, et a lu nuit nous étions maîtres de l'Alameda. I>e 4, Massénn, voulant percer ht Ligne de Wellington, appuyé sur le lit de la Coa, qui offre partout d'affreux précipices, crut avoir trouvé un point accessible entre Paso- B-llo et Navar-dc-Avcl. Il mamruvra toute la soirée et toute In nuit p<mr être le lendemain en mesure d'attaquer
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. Le 5, au point du jour, la brigade Mauenlèvc île vivo force le premier et les bois .environnant* qui foisonnent «le tirailleurs. L'ennemi développait en arrière vingt escadrons, une nombreuse infanterie et douze pièces de canon. Monlbrun, «'étendant par la gauclw, sabre celte cavalerie, enfonce deux carrés de la meilleure infanterie anglaise, et fait 1,200 prisonniers. L'aile droite de Wellington , contrainte à rétrograder, a pendant près de 5 kilomètres notre cavalerie et notre artillerie légère à ses trousses. D'autre part, la fusillade est engagée sur toute la ligne ennemie. On remarque déjà dans ses colonnes cette incertitude, cette confusion, prélude ordinaire d'une déroute. Fcrey est maître de Fuentès-de-Onoro, et tout semble promettre une nouvelle palme au vainqueur de Zurich.
Malheureusement, par une inconcevable fatalité, les divisions françaises qui se trouvent en avant de Paso-Bcllo, infanterie et cavalerie, s'arrêtent faute d'ordres. En l'absence de Masséna, le général Loiseau n'ose prendre sur lui de se jeter sur ces masses ébranlées, et la victoire nous érhnppe. L'armée ennemie a le temps de se raffermir. Wellington effectue à propos un changement de front sur son centre, la droite en arriére, et après avoir rétabli son ordre de bataille, rentre dans Fuentès-de-Onoro, et s'y tient sur U défensive. Masséna, cédant à une prudence exagérée, croit ne pas devoir attaquer une seconde fois, et le feu cesse de pari et d'autreà deux heures après midi. Les Français restèrent maîtres d'une grande partie de champ de bataille; mais l'ennemi, se fortifiant, rendit sa position inabordable, et Masséna, désespérant de ravitailler Almeida, envoya quatre hommes de lionne volonté porter au général Brenicr, commandant celte place, l'ordre de détruire le matériel et de ae frayer ensuite, à la tète de la garnison, un passage Pépée a la main. Trois de ces hommes restèrent en chemin. A l'arrivée du quatrième, une grande explosion se lit entendre; c'étaient les fortifications d' Almeida qui sautaient. Les 1 ,100 assiégés, sortis de ces ruines à dix heures et demie du soir, favorisés par les ténèbres , et suppléant par la bravoure a l'infériorité du nombre, traversèrent les cantonnements anglais sans éprouver trop de pertes et rejoignirent au point du jour la division Reynier.
FUEROS, mot espagnol, dérive du latin forum, et qui désignait jadis tout à la fois le siège d'un tribunal et sa juridiction. Dans cette seconde acception, on s'en est servi en l'.spaimc |»nur désigner certains recueils de lois, comme le Fuern juzgo, ancienne loi des Vurigohts ( Les Visigothorum ) , appropriée aux rrurors et aux besoins de certaines villes. On disait en ce sens iefuero de Léon, le fuero de Najera, pour ne citer que les deux plus célèbres corps du droit communal espagnol. Ces droite communaux consistant le plus souvent en exemptions, immunités et privilège», le mot/ruro prit insensiblement cette signification complexe, et fut particulièrement employé pour désigner l'ensemble des droits, privilèges et chartes formant les constitutions particulières de la jVavarreetdes trois provinces basques : \t Biscaye, VAlava et le Guipuscoa. C'est presque exclusivement sous cette dernière acception qu'il est resté en usage, acquérant dans ces dernières années une nouvelle importance historique et politique par suite de la lutte acharnée que les Basques ont soutenue pour la défense de leurs privilèges. En effet, la Navarre, qui porte le titre de royaume, et les autres trois petits États qui se décorent de celui de seigneuries, ne furent jamais considérés comme parties intégrantes de la monarchie espagnole. Dès qu'ils parviennent, de temps à autre, à secouer un peu le joug, ils redeviennent des espèces de républiques, placées sous la protection de la couronne de Castille, qui est lenue de guardar stufueros, de respecter et Caire respecter leurs constitutions. La difficulté d'un terrain accidenté, hérissé de rochers, creusé de ravins, a protégé dès la plus haute antiquité l'indépendance des habitants de ce pays contre la domination étrangère. Les Phéniciens et les Carthaginois, ne s'en occupèrent point. Rome ne les soumit jamais entière-
ment. Les Goths, les Vandales, les Alalns, sentant que leur conquête conterait cher, ne tentèrent pas de les réduire, et finirent par s'allier avec leurs petits Etats (edératîfs dont l'ensemble formait dès lors une constitution aisa régulière. Il en advint que lors de l'invasion des Arabes, le danger commun réunissant ce qui restait de Goths ariens aux chrétiens des versants septentrionaux de la chaîne pjrénaiquo, les uns et les autres, vivant d'accord, entreprirent conjointement de résister au croissant sous la bannière de la Croix. Les Maures commirent la grande faute de ne pas les soumettre, ou de ne point les exterminer. Tandis que ces rapides conquérants débordaient sur la France méridioruK les montagnards du nord de l'Espagne se soulevèrent et se donnèrent des chefs, dont l'élection eut lieu à la pluralité d* suffrages ; mais, dans cette souveraineté établie du consente ment de tous à certaines conditions, il fut bien entendu que le pacte serait synallagmatique , sans que le droit divia % Intervint en quoi que ce soit.
De ces temps héroïques datent les fuerot de Navarre, Biscaye, Alava et Guipuxcoa. Les premiers furent reconnus par Ferdinand le Catholique lorsqu'il unit la Navarre à la Castille. 11 en fut de même pour ceux de Biscaye quant Charles-Quint rangea cette province sous sa domination. Quant aux fuerot d' A lava et de Guipuzcoa, leur acceptation par l'Espagne date des rois de Castille Jean 11 cl Charles II. Ils furent en grande partie supprimés lors ne U première régence d'Espartero ; mais la reine Isabelle les rendit à ces quatre provinces en juillet 1844. Le royaume de Valence, la Catalogne et surtout l' Aragon ont eu autsi jadis leurs fueros très-indépendants, mais depuis des siècles ils n'existent plus. Ceux qui restent encore sur pied soal tellement exorbitants, qu'ils ne pourraient s'accorder atec les charges que le gouvernement espagnol , régularisé et porté au niveau des autres États constitutionnels, voudrai imposer à ses administrés : ils consistent en une démocratie pure, où les masses délèguent, par l'élection la plus libre, l'exercice du pouvoir à des chefs qu'elles renouvellent annuellement, ou de deux en deux ans , selon la nature d* fonctions. Le souverain d'Espagne n'est que seigneur du pays, et ne prend pas d'autre titre dans ses relations am lui. Les pays de fueros ont leurs tiibunaux indépendant-. Ils ne payent aucun impôt, si ce n'est ceux que votent leurs assemblées nationales, sous le titre de don gratuit. On n > connaît pas de douanes, et ils commercent avec qui bon leur semble , recevant les denrées de tontes les parties de l'Kurope, et n'acquittant pour les marchandises étrangères qu'un droit très-modique. On n'y souffrit jamais de gahellc> : le sel, le combustible, l'eau et l'air, considérés comme U propriété imprescriptible de chaque individu, n'y payèrent jamais la moindre redevance, et ces montagnards ne coutoivent pas qu'il y ait des pays où des hommes se disant libre» consentent à laisser taxer ces choses. Ils n'admirent jauw:d intendant; les gens de guerre n'y doivent jamais « journer. Le commandant militaire doit être un enfant il» pays. Nul n'y est sujet à la milice, ni à la levée des matelot -, le pays devant se défendre lui-même en temps de guerre, et ees défenseurs n'étant |toiat tenus de poursuivre 1a victoire ou de marcher sous des généraux du souverain hc»:s de leurs limites. Non-seulement chaque ville ou bourg a v • magistrats, mais les hameaux et les maisons isolées épars dans quelque vallon écarté et formant le plus petit district, ont les leurs, qui rélèrent des différends survenus <!<canton à canton ou de village 4 village aux assemble. > générales. Chacun s'impose et se gouverne; on ne s'aperçoit nulle part ni des impositions ni du gouvernement , etc.
Cet état de choses, qui n'a pas varié depuis deux raille ans, au milieu de tant de vicissitudes historiques, peut convenir à une surface restreinte, que ses nnfractuosités sourcilleuses et profondes isolent au milieu d'un continent . Il a été celui de toutes ces petites républiques grecques, où 1rs citoyens étaient également protégés par la nature du terrain. Mais l'Espagne constitutionnelle ne pourra conserver à c«s
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province» leur» /venu, reliques vénérables des temps primitifs de leur liberté. La centralisation représentative qui 3 déjà passé sur ces antiques débris ne le* respectera pas davantage dans l'avenir. Bout dk Saint-Vinckmt,
de l'Acjdéaiic dei SeicDcct
FUERT A VENTURA. Voyez Camaaies.
FUGGER. Ce nom , qu'il faut prononcer Foucher, est celui d'une famille de comtes et de princes de la Souabc, qui descendent d'un simple tisserand , Jean Fuccer, établi à Gcaben , ri liage voisin d' Augsbourg , et marié à Anne Mcisoer, de Kirckham. Son lils aine , qui portait le même nom, et qui fut tisserand comme lui , acquit, en 1 370 , par son mariage avec Clara Widolpli , le droit de bourgeoisie à Augsbourg, ou, tout en continuant à exercer son industrie de tisserand , il entreprit aussi le commerce des toiles. Devenu veuf, en 1382, il épousa, en secondes noces, Elisabeth Gfatternunn, Bile d'un éclievin, dont il eut deux fils et de» filles. Il avait été élu l'un des douze syndics de la corporation des tisserands, et mourut en 1409, laissant une fortune évaluée à 3,000 florins, somme considérable a cette tpoque. Son fils atné, André Fiuckr, sut si bien faire prunier l.i part qui lui échut dans l'héritage paternel , que bientôt •tn ne l'appela plus que Fugger le Riche. Cest de lui et de sa lemme , Barbara , de l'ancienne maison des S tant m 1er d'At>t, que descendait la ligne noble des Fugger vont Reh ( du Chevreuil ), ainsi nommée à cause des armes parlantes que lui avait accordées l'empereur Frédéric III , laquelle s'éteignit en 1SS3.
Le fils cadet de Jean Fugger, Jacques Foccca, fut le premier de sa famille qui posséda une maison a Angsbourg , et il fit le commerce sur une échelle déjà très-large pour l'époque où il vivait. Il mourut en 1469. De ses sept fils, il y en eut trois , Ulrich , Georges et Jacques , qui par leur activité, leur intelligence et leur probité, agrandirent considérablement le cercle de leurs affaires; ils lurent les créateurs de la merveilleuse prospérité qui devait rendre leurs descendants si célèbres. Tous trois se marièrent a des filles appartenant aux familles les plus illustres, et furent anoblis par l'empereur Maximilien, qui leur engagea la seigneurie de Weissenhorn pour 70,000 florins d'or, et à qui plus tard ib avancèrent , pour le compte du pape Jules II , une somme <k 170,000 docats, à titre de subsides, pour faire U guerre * U république de Venise. Ulrich Fugger, né en 1441, mort en liio , s'était spécialement consacré aux relations commerciale» que sa maison avait ouvertes avec l'Autriche, tt il n'y avait pas de si minces détails des affaires qui ne lui passassent par les mains. Ainsi , c'est lui qui se chargeait de faire passer en Italie les tableaux d'Albert Durer. Il aida de ses deniers Henri U Estienne, qui prit le titre *V imprimeur de Fuggtr. Jacques, né en 1459, mort en l JîS, comte palatin de Latran et conseiller de l'empereur, s'occupait à peu près exclusivement de l'exploitation des mines. Il avait pris à ferme celles du Tirol, et celle industrie devint pour lui la source d'une fortune immense. Il prêta aux archiducs d'Autriche 150,000 florins, et fit construire le magnifique cliàteaii de Fuggerau en Tirol.
C'est ainsi que le commerce d'une part et de l'autre l'industrie minière exploitée sur une large échelle augmentaient sans cesse les richesses des Fugger. Ils expédiaient de* marchandises dans toutes les parties du monde ; et il n'y avait pas de mer qui ne fût sillonnée par leurs navires, pas de grandes routes que ne couvrissent leurs convois. Mais c'est sous le règne de Charles-Quint que ces Rothschild du scirième siècle parvinrent à l'apogée de leurs grandeurs et de leur» prospérités.
La postérité de Jacques et d'Ulrich Fugger étant venue a s'éteindre, en imo, Antoine et Raymond Fcccn, fils de Georges Fu#gcr et de Régina Imhof, se trouvèrent les seuls représentants du nom et de l'éclat de cette famille; l une et l'autre devinrent les souclve* des deux branches encore aujourd'hui existantes. Ces deux Irèrcs étaient d'ardents cathoUque*; par leurs secours en argent, il* contribuèrent puis-
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samment à entretenir l'animosité d'Eck contre Luther et les Wittenbergeois. Quand, en IMO, Charles-Quint s'en vint à Augsbourg présider la diète de l'Empire, il logea dam la magnifique maison que possédait Antoine Fugger, sur la place du Marché aux Vins de cette ville. Le 14 novembre 1530 il éleva les deux frères, Antoine et Raymond, à la dignité de comtes de l'Empire, avec droit de bannière, et leur abandonna en toute propriété les domaines engagés de Kirchberg et de Weissenhorn. Il les fit en outre admettre parmi les princes de l'Empire, au banc des comtes de Souabe, et leur délivra des lettres patentes contenant l'octroi des privilèges et immunités attribués à la dignité de prince. En reconnaissance de l'assistance qu'ils lui prêtèrent pour l'expédition qu'il entreprit en 1535 contre Alger, il leur accorda le droit de battre des monnaies d'or et d'argent, droit dont leurs descendants firent encore usage en 1621 , 1624 et mémo I69J. A sa mort, Antoine Fugger ! six millions d'écus d'or en espèces , sans compter ut tité infinie de joyaux , d'objets précieux et de propriétés si* tuées dans toutes les contrées de l'Europe , et même dans les deux Indes. Quand Charles-Quint , venu a Paris , alla visiter le trésor royal, on raconte qu'il dit aux seigneurs cliargés de lui en faire les honneurs : « Nous avons à Augsbourg un simple tisserand asset riclw pour acheter tout cela. »
L'empereur Ferdinand II ajouta encore a la splendeur du nom des Fugger, en confirmant tous les privilèges que Charles-Quint avait octroyés à cette maison , et en en accordant de plus considérables encore aux deux chels de la famille , les comtes Jean et Jérôme Fucctn , qui eurent le bon sens de continuer le commerce , source première de l'illustration «le leur nom, et qui par là ajoutèrent encore aux richesses immenses de leur famille. Les plus hautes dignités de l'Empire leur furent accordées , et plusieurs famille* souveraines se vantaient liautement de leur être alliées Ils possédaient de précieuses collections de tableaux , de statues et de livres , favorisaient les sciences et les arts avec une noble libéralité et faisaient des pensions à un grand nombre d'artistes, peintres ou musiciens. Leurs demeures, leurs jardins, réunissaient toutes les merveilles du luxe d'alors; et les écrivains contemporain» s'extasient à les décrire. Jean de Schweinichen, dans ses Mémoires, si instructifs pour ceux qui veulent connaître l'état moral et politique de l'Allemagne à la fin du seizième siècle , raconte avec une charmante naïveté combien il se sentit déplacé , lui rustre gentilltomrae campagnard , n'ayant auparavant jamais connu d'autre magnificence que les oripeaux de la misérable petite cour de son duc de Silésie-Liegnitz, lorsque les aventures de ce vagabond couronne et en guenilles l'amenèrent à Augsbourg , où les Fugger lui firent les honneurs de leur table et de leur maison. A cette occasion, Schweinichen, en sa qualité de gentilhomme du duc , servit son prince à table, et dans sa vieillesse il gémit encore en songeant à la mortification qu'il éprouva , ainsi qu'à la bruyante hilarité qu'il provoqua parmi h» convives, en se laissant cltoir tout de son long, sur le pavé en mosaïque de la somptueuse salle à manger de l'opulent marchand, avec le lourd plat d'or massif et chargé de viandes qu'il tenait de ses deux mains Au dessert, Fugger, en homme bien appris, consentit à faire, sous forme de prêt, au duc de Silésie, à un prince du saint empire, l'aumône de quelques milliers de florins.
Ce luxe , celle magnificence, ces richesses immenses, donnent de la vraisemblance à une anecdote suivant laquelle Charles-Quint, au retour de son expédition d'Alger, étant descendu à Augsbourg chez Antoine Fugger, celui-ci mit le feu au tas de bois de cannellicr placé dans U cheminée do la chambre réservée à l'empereur, avec l'obligation que ce prince lui avait souscrite. Mais ce qui assure une longue durée à la mémoire des frères Fugger, c'est le bien qu'ils firent , ce sont les institutions charitables qu'ils fondèrent en diverses conlrees et plus particulièrement à Augsbourg, où subsiste encore de nos jours, dans le faubourg Saint-
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Jacques, tout un quartier de maisons construites par leurs soin* pour y loger, moyennant une très- minime redevance, cent (amiilrs d'artisans pauvres. Les frères Fugger, on le voit, créèrent des ritVs ouvrières plus de trois siècles avant que certains flibustiers contemporains s'avisassent de les inventer pour eu Taire l'objet de sociétés en commandite et par action». Ce sont là certes des bienfaits réels et durables, en considération desquels on peut leur pardonner d'avoir introduit les jésuites en Bavière et même de les avoir richement doté».
A la mort de Raymond et d'Antoine Fugger, la famille se partagea , comme nous l'avons dit plus haut , en deux lignes. La ligne aînée, issue de Raymond, se divisa en deux branches, celle de Fugger-Pfirt et celle de Fugger-Kirchberg-W eisseahorn , qui subsistent encore de nos jours. La ligne cadette , issue d'Antoine , se divisa à son tour en trois branches, dont la première s'est éteinte en 1676, dont la seconde compte aujourd'hui trois rameaux : Fugger-Gleett, Fugger- Kirckheim et Fugger- Nordendorf , et dont la troisième, enfin, subsiste encore dans le rameau de Fugger- Babenkausen. Le comte Anselme- Marie Fucckk-Babenhausen, mort le 11 novembre 1831 , avait été élevé par l'empereur François II, le l" août 1803 , à la dignité de prince de l'Empire, ponr en jouir lui et sa postérité par ordre de primogoniture masculine ; et les seigneuries de Babenhausen, Boor et Kettershausen , présentant une superficie d'environ sept rnyriamètres carrés, avec une population de 11,000 âmes et un rev<>nu de 700,000 florins, avaient été érigées en principauté d'Empire sons le nom de Dabenhauscn. La création de la Confédération germanique la plaça, avec plusieurs autres , sous la souveraineté de la Bavière; toutefois, des trait»-s particuliers passés avec la couronne ont assuré divers privilèges importants à la maison princière de Babenhausen. Le prince actuel, Mopold-Charles-Marie, né le 4 octobre 1827, a su. cédé, le 19 mai l8.ni, a son père, Anselme- Antoine.
FUGITIVES ( Poésies), pièces de vers détachées, nées de l'occasion, ou inspirées par la fantaisie, et qui n'ont entre elles aucune liaison. Tous les poètes, s'ils ont La joie de publier des (i- uv re* complètes, y joignent des pièces de ce genre pour témoigner de leur inépuisable flexibilité. Ce sont d'ordinaire des épi 1res badines, des odes anacréontiques , des madrigaux, des staoces, «tes fables, des contes, des couplets, etc. Toutefois, les poètes du grand siècle, les Corneille et les Racine, ne s'amusaient guère à ces bagatelles, ou dédaignaient de les recueillir; car on n'a du premier qu'une chanson, et du second que quelques épigrainmes. En réalité, les pièces fugitive* étaient l'occupation favorite de ces cercles a la mode oit se rencontraient des esprits d'élite, rimant pour ocoqier leurs loisirs et se créer une renommée dans la bonne compagnie. Les Voiture, les Montretiil, les Pavillon, les Charleval, les Saint- Pa vin, étaient autant gens du monde que poètes. Il est vrai que quelques-uns d'entre eux s'appuyèrent de leur talent pour monter à la fortune; mais la plupart ne voyaient dans leurs petits vers qu'un délassement glorieux. Au reste, les premiers maîtres en ce genre remontent à une époque antérieure : Marot, Saint-Celats et Des portes, qui régnaient» la cour de nos rois, y perfectionnaient le langage en l'épurant, et enseignaient aux courtisans à se montrer naïfs sans grossièreté, spirituels avec délicatesse. Mais alors les poésies fugitives étaient exclusivement galantes ; elles conservèrent ce caractère sous la plume des écrivains qui parurent à l'aurore du règne de Louis XIV et en firent le charme durant les vingt premières années. Voiture cependant mérite d'être excepté de ses émnles : en semant les siennes d'un peu de morale et de philosophie, il donna une physionomie nouvelle à de frivoles compositions. Le premier il connut aussi l'art de plaisanter avec les grands sans offenser leur orgueil, et de les louer sans servilité en leur adressant des lettres d'un hadinag<» aussi délicat qu'ingénieux. Ciiaolieii, venu plus tard, s'est immortalisé à son tour par un petit nombre de vers qui sont restes dans la mémoire; mais «a philosophie est
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plus grave que celle de Voilure, et s'empreint d'une teinte mélancolique qui se mêle à la peinture des plaisirs.
Enfin, Voltaire, disciple de Cbaulieu, l'a laissé bien loin derrière lui, par l'étendue, la grâce et la variété : il est resté un modèle en ce genre. G resset s'est créé une place à part, en faisant autrement que sea devanciers ; mais il procède par éauroéraUon, et s'il éblouit, il fatigue bientôt par l'uniformité des tours et la longueur des périodes. Be r nis a tous ses défauts et peu de ses qualités. Noos ne parlerons que pour mémoire des Dorât, des Pesai, des Desmahis et de tant d'autres, providence de YAlmanach des Muses, et qui sont morts longtemps avant rai. Ces poêle», marqués au même type, n'ont point de physionomie propre. L'ne observation singulière, mais vraie, c'est qu'en littérature les genres les plus futiles sont quelquefois inaccessibles au talent sérieux. Delille n'a pu rimer avec grâce une de cesépltres badines dont Bouflers se tirait si heureusement. Ce qui nous reste des Grecs en ce genre justifie assez mal leur réputation. A l'exception des odes, nu plutôt des chansons d'A n a c r é o n , on n'a d'eux que des distiques sans sel et des épigrammes sang pointe. Elèves et imitateur* dos Grecs, les Romains , si inférieurs à leurs maîtres , le» surpassèrent en ce genre, car ils produisirent Horace et Martial, qui surent manier asses bien Parme du ridicule et aiguiser les flèches de l'épigramme. Aujourd'hui notre état social laisse parmi nous les poésies fugitives sans lecteurs : il faut que les vers s'imprègnent de religion ou (le philosophie pour captiver le public : à ce prix seul , a part les grands noms, ils obtiennent dea succè*, qui ne durent encore souvent qu'un jour. Ssint-Prcmper jeune.
FUGUE. La fugue est une pièce de musique fondée sur les règles de l'imitation périodi-méthodique. L'objet essentiel de la fugue est d'enseigner, au moyen d'imitations de divers genres, artistenmnt combinées, à déduire une composition tout entière d'une seule idée principale, et par là d'y établir en même temps l'unité et la variété. L'idée principale s'appelle le sujet de la fugue; on appelle contre-tujei d'autres idées subordonnées à la première ; et l'on donne le nom de réponse aux diverses imitations de sujets et de contresujets. On conçoit, d'après cela, qu'il y aura un très-grand nombre d'espèces de fugues, selon la manière dont se fera la réponse. Cette première considération nous conduit à en distinguer d'altord quatre espèces principales, savoir : la fugue du ton, la fugue réelle, la fugue régulière modulée, et la fugue d'imitation. La fugue du ton , ou tonale, est celle dans laquelle le sujet et la réponse sont contenus dans les limites de l'octave. La réponse s'y fait de manière à ne point moduler, h» fugue réelle est celle dans laquelle la repose se fait à la quinte supérieure, note pour note, intervalle pour intervalle, dans les mêmes temps de la mesure, et dont le sjijet commence et finit |>ar la même note. La fugue régulière modulée est fondée sur la tonalité moderne ! tettes sont presque toutes les fugues de Jomelli, de Chcrtihini, de Hasndel, de Bach. Enfin, dans \* fugue d'imitation, la réponse imite le sujet à un intervalle quelconque. Tordes les autres espèces, telles que la fugue mixte, irréguhère, serrée, etc., se rapportent à ces quatre espèces.
Pour faire une fugue en autant de parties que ce soit, il faut considérer cinq choses : 1° le sujet ou thème; 1" la réponse : c'est la reprise du sujet par là partie suivante; 3" le contre- sujet , dont on accompagne la première partie; ** la modulation : c'est l'ordre dans lequel le sujet et sa réponse se font alternativement dans les différentes parties; »• le contre-point, dont on remplit l'espace d'une modulation a l'autre. Voila les cinq points caractéristiques d'une fugue, lesquels observés a la rigueur, suivant les règles établies pour chacun de ces points, forment la fugue régulière, et qui, négligés en partie, rendent la fugue irréguiière.
La fugue est obligée ou libre. Une fugue est ap|ielée régulière ou obligée quand on ne traite que le sujet pendant toute la fugue, en ne ie quittant que pour le mieux reprendre, soil en entier, soit en partie, et en n'y admellant i-woec
FUGUE
> qui n'en dérive , soit par augmentation , soit par dimioutNjn, soit par opposition de temps ou de mouvement. Elle est irréçulièrc ou libre quand on ne traite pas du »jet seul, et qu'on le quitte de temps en temps pour passer à me antre idée qui, bien qu'elle ne soit pas tirée du sujet, doit néanmoins être en parlait rapport avec lui. La fugue n'a qu'ira sujet ou en a plusieurs : celle qui n'a qu'un sujet est appelée simplement fugvt; celle qui en a davantage s'apfugue à deux, trois, quatre sujet g. A quatre parties, h fasîue n'a néanmoins que trois sujets ; pour en avoir quatre, il faut que la fugue soit à huit parties. Le motif, le chant par lequel la fugue à deux sujets commence, est toujours le premier sujet nommé simplement sujet ; tous les autres qui le suivent sont autant de contre- sujet h oh contre- thèmes. S'il est nécessaire, après les premières entrées oti modulabons ordinaires de la fugue, fixées sur le nombre des parties, que le sujet et sa réponse se rapprochent pour produire de la diversité , la fugue a plusieurs sujets demande que les différents sujets dont elle se compose arrivent tour a tour par le moyen du renversement des parties et se présentent ainsi tantôt en haut, ou dans les parties du milieu , tantôt en bas. Tous ces artifices exigent une connaissance parfaite du contrepoint double, par lequel on apprend à renverser les sujets. A l'égard des diverses espèces d'imitations , on peut ranger celles de in fugue en trois classes , dont la première contient les imitations a l'unisson, à la seconde, à la tierce, quarte, quinte, sixte, septième et octave. La plus usitée, et en même temps la plus parfaite de ces imitations, est celle à la quinte, qui par renversement peut être une quarte, parce qu'elle fait entendre les principales cordes du ton, c'est-àdire le* octaves de la tonique et de la dominante. Pour ce qui est des imitations à la seconde, tierce, sixte et septième, ou ne s'en sert que dans le cours de la précédente, pour rapprocher les sujets. La seconde classe contient les imitations par mouvement semblable, contraire, rétrograde, et rétrograde par mouvement contraire : ces deux dernières ne s'emploient que dans le cours des deux premières. La troisième contient le> imitations par augmentation et par diminution : on ne Ifs emploie qu'au milieu d'une fugue ordinaire. Fugue vient du UWnfuga, fuite, parce que les parties,
' "~. se poursuivre l'une
l-i* fagot ca musique e*i un morceau bien fort,
a dit Regaard dans Les Folles amoureuses.
Pour se servir de la fugue au théâtre, il faudrait la faire Hunier par des personnages animés du mémo sentiment ; les motif* et les entrées étant parfaitement symétriques, il tarirait que ces personnages arrivassent \ur groupes snr U Mvne, et les uns après tes autres ; un tel morceau serait «Tuoe froideur glaciale. Cependant, les imitations que l'on rencontre dans certains finales sont dessinées en fugue. L'wiverture de La Flûte enchantée est une fugue irrégnlière a la vérité, mais riche de science, «le mélodie, et d'un merveilleux effet. On trouve des formes fuguées dans l'ouverture tfEurktnte et dans certains choeurs de La Juive et des Huguenots. Cest dans ces morceaux que le compositeur peut déployer son talent et mettre a profit, sous d'autres ftirrms, les marches figurées, les imitations, les renversements, et toutes les subtilités harmoniques, les recherches de style qui ne semblaient faites que pour les pédants.
Castil-Ulaze.
FUIR* On emploie ce mot en peinture, en parlant des
objets qui semblent s'enfoncer et s'éloigner de la vue. C'est la perspective qui prescrit les moyens de faire ainsi fuir
celles qui sont très-propres a cet effet, comme le blanc et le bleu céleste. A.-L. Miixi*, a* l'Institut.
FUITE. Vnyes Ittrtorre.
FUITES IFEAU . ouvertures ou fissures par lesquelles ùdiappent le? eaux contenues dans un canal, un élann, une citerne, etc. Les fuites d'eau sont souvent fort difficiles
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à boucher ; aussi les ingénieurs et les architecte* dent-ils aux constructeurs de bassins, de cilernes, de digues, de prendre toutes tes précautions imaginables, alin de prévenir les fuites d'eau. On bouche les fuites «l'eau de diverses manières : quelquefois il suffit de délaver de la* terre dans un étang pour faire cesser les fuites d'eau qui l'appauvrissent ; dans d'antres circonstances on emploie des mastics , des ciments, des glaises, du bitume, etc. ; quelquefois il arrive aussi qu'on est obligé de refaire l'ouvrage en tout ou en partie. TevssAdbb
FULBERT, chanoine de Paris et oncle de la tendre Héloïse, resté fameux dans nos annales par la barbare vengeance qu'il tira d" A bé lard.
FULDA ( Province de ), division territoriale et politique du grand-duché de liesse Électorale, d'une superficie de M myriamètres carrés, avec 14s,000 habitants, professant pour la plupart ta religion catholique. Elle comprend indépendamment des deux bailliages de Friedewald et de Landeri de la basse liesse, de l'ancien duché de Hersféld et de la seigneurie «le Schntalkaltlen, près des deux tiers du territoire de l'ancien évéché «le Fulda, qui dans l'ancienne circonscription de l'Empire faisait partie du cercle du Haut-Rhin, En 744, saint Boniface, apôtre de l'Allemagne, fonda dans la province de Buchonia une abbaye de l'ordre de Saint- Benoit, qui dès 751 avait été affranchie de toute juridiction épiscopale, pour ne plus relever que du siège de Rome, l'ne école qui jeta un vif éclat au milieu des ténèbres du moyen Age , et qui compta pendant quelque temps le célèbre Hraban Maurau nombre de ses professeurs, ne tarda pas a ajouter encore à l'importance de cette abbaye , dont le titulaire obtint, en mi, la prééminence sur tous les princes abbés d'Allemagne et de France. Investis depuis le règne de l'empereur Charles IV de la dignité d'archichanceliers de l'impératrice, les princes abbés do Fulda, sans jouir précisément d'une grande puissance territoriale, réussirent à traverser paisiblement les époques les plus critiques, voire celle «le la Réformation, tout en conservant l'intégralité de leurs biens elles privilèges honorifiques que leur avaient concédés les papes et les empereurs. Il fallait mire preuve de quartiers de noblesse pour être admis à faire profession d'humilité dans celte maison ; et quand le titre d'abbé venait à vaquer par la mort du titulaire, c'étaient tes moines euxmêmes qui élisaient son remplaçant et qui le désignaient à la confirmation «lu saint-siège.
En 1752, l'abbaye de Fulda fut élevée au rang d'évéché; mais par suite du remaniement général que subit l'Allemagne en 1803, cet évéché fut sécularisé en «tépit de la vive résistance de l'éve<ptc Adelbert , qui occupait le siège a cette épo. que, et attribué à la maison de Nassau-Orange, avec le titre «le principauté. Le chef de cette maison ayant osé, à quelque temps de là , faire cause commune avec tes ennemis de Napoléon , le dominateur de l'Europe confisqua le nouvel Etat au profit du grand duché de Francfort, «iont il continua à faire partie jusqu'il ce que les événements de isli et de 1815 vinrent encore une fois modifier In constitution territoriale de l'Allemagne. Après divers tâtonnements et hésitations, après avoir été successivement adjugé à la Prusse, puis à la Bavière, il finit par être en grande partie attribué a la Hesse Electorale.
Run, clicf-lieu de la province, bâtie sur la rivière du même uorn, est une ville asseï régulièrement construite, et qui compte IO,000 habitants. Elle est le siège de l'administration provinciale supérieure, de la haute cour de justice, cl de l cvôque calholùpie de la Hesse. La cathédrale , toute en pierres de taille et où se trouve le tombeau de saint Boniface, est un monument digne de l'attention de* voyageurs. Eu isi2, on a érigé a saint Boniface, au milieu de la place publique qui s'étend devant l'ancien palais épiscopal , une statue en bronze et de grandeur colossale.
FULGENCE (Saint), Fabius CiJtunitsGonnuNts Fil- CE-vm», évoque de Ruspina en Afrique, naquit à Tétepte,
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dans la Bixacène, en 468. Élevé sous les yeux de sa mère, après la perte de m» mari, il fat formé par elle à la piété. Ses grands succès dans les lettres grecque* et latines et les talents qu'il déploya dans l'administration des biens de sa i le tirent élever à la charge d'intendant du domaine la province. Mais la fréquentation des religieux du pays et de l'évêque Fauste et la lecture de quelques ouvrage.* de saint Augustin le déterminèrent à se retirer dn inonde, malgré la douleur que cette résolution causa à sa mère. Obligé, avec Félix, qu'il secondait dans l'administration d'un monastère, de fuir les persécutions des ariens, dont ils faillirent être victimes, il vint à Home , en l'an 500, visiter les tombeaux des apôtres et des martyrs; puis, sans s'être laissé séduire par la gloire et les richesses de Tbéodoric , il revint à son monastère, dont il reprit la direction. Comme il cherchait dans la solitude a échapper aux embarras inséparables des dignités ecclésiastiques, il fut ramené par Fauste, qui l'ordonna prêtre. Bientôt les fidèles île Kuspina l'élurent évéque, contre les ordres formels du roi des Vandales, Tlirasimond. Mais il ne tarda pas à être arraché par ordre de ce prince aux chrétiens do son diocèse, qu'il édifiait |wr sa vie exemplaire, et exilé en Sardaigne, avec les autres évéques orthodoxes, dont il devint l'appui et le conseil. Cependant Thraaimond désira le voir, et l'ayant fait venir a Carthagc, lui soumit plusieurs difficultés sur les points qui partageaient les catholiques et les ariens. Se rangeants son avis, ce prince loua hautement sa sagesse. 11 lui aurait même permis de rester à Carthage, sans les réclamations du clergé arien, auquel son influence portait ombrage. t)e retour dans son diocèse à l'avènement d'Hildéric, après avoir (ait condamner les erreurs des semi-pélagiens, il assista encore a deux conciles, et mourut dans l'Ile de Cercine, en 533, le lrr janvier. Il reste de lui quelques ouvrages dirigés pour la plupart contre la doctrine des ariens et contre celle des pélagiens. H. Bouchittê.
FUIAîOIlE, genre d'insectes hémiptères, de la famille des ckadaires; il comprend environ cinquante espèces, pour la plupart remarquables par la beauté et la variété des couleurs, ornements des élytres et des ailes, ainsi que par la forme de la tète, qui dans les unes présente une scie, ou une trompe semblable à celle d'un éléphant, et dans d'autres une aorte de mufle. D'ailleurs, ce genre a pour caractères un front avancé, deux yeux lisses, sans appendices au dessous des antennes. Les plus grandes espèces de fulgores sont apportées en Europe de l'Amérique méridionale, de Cnyennc ou de Surinam ; elles y vivent fur les arbres. Les espèces qui habitent l'Europe sont très-petites, et se tiennent constamment sur les arbustes et les buissons.
La Jalgore porte-lanterne (Julgora lalernaria, Linné ) a près de dix centimètres de longueur; elle est agréablement variée de jaune et de roux, et offre une grande tache en forme d'oeil sur chaque aile. Son museau est trèa-dilaté, vésiculeux, large et arrondi en devant Au dire de plusieurs voyageurs, cet insecte répand une forte lumière dans l'obscurité. Mllr Mérian, dans son grand ouvrage sur les insectes de Surinam, assure même que la clarté qui en résulte est assez grande pour permettre de lire les caractères les plus fins; mais ce fait a encore besoin d'être constaté.
La fulyure porte-chandelle a cinq centimètres de longueur; un front très-prolongé, mince, recourbé , de couleur jaune; les yeux bruns, la tète et le corselet d'un beau jaune, l'abdomen jaune en dessus, noirâtre en dessous ; les élytres d'un beau vert, avec des bandes transversales et des taches jaunes. Les nervures des ailes sont élevées , et entre elles existent de petite traits, qui Tonnent des espèces de grilles. Les ailes sont d'un jaune safran, avec de larges bandes noires à l'extrémité; les pattes jaunes, les quatre Jambes
«rte beaucoup de la Chine. Cest le pays qui en fournit le plus.
L»fulgore européenne (Julgora curopxa, Linné) a onze nvllimèln» de longueur, tilt est entièrement verte; son
FULGURITES front est conique, ses élytres et M
N. CUUtMOHT.
FULtiOSO ou FRÉGOSE, illustre famUle de Gènes, d'origine plébéienne, qui embrassa le parti gibelin et fut longtemps en lutte avec la famille des Adorai. Le premier personnage de cette maison qui figure dans l'histoire est flominique Ft ixoso, élu doge en 1371, après l'expulsion de Gabriel Adorno, à laquelle il avait puissamment contribué. En 137», le peuple, excité par Antoine Adorno et Nicolas Guarco, le déposa à son tour, et l'emprisonna : il obtenu de brillants succès a Chypre, mais il avait ' ment essayé de chasser les Vénitiens de Ténédos.
Jacques Fclcoso, fils de Dominique, (ut élu doge en 1390, après l'abdication d'Antoine Adorno. Il était d'un esprit doux et pacifique. L'année suivante il fut contraint, par la force des armes, de rendre la place à se repentait de l'avoir abandonnée.
Thomas Fulcoso, fils du précédent, prit une part trèsactive aux troubles qui agitèrent Gênes à la fin dn quatorzième cl au commencement du quinzième siècle. Elu doge en 14 15, il se recommanda par une administration beaucoup plus sage que sa conduite antérieure ne devait le faire espérer, fit lever au roi d'Aragon le siège de Booifacio, et décida Cabri a chasser sa garnison aragonaise, poor s» mettre sous la protection de Gênes. 11 abdiqua sa dignité en 1421, lors du siège de Gènes par Carmagnole, général de Philippe-Marie, duc de Milan, auquel sesnwcitoyens voulaient, contre son avis, se soumettre. La république , en considération de cet acte et avec l'approbation du même duc, lui céda la ville de Sarzane avec son dittrict, pour en jouir sa vie durant, ne pouvant toutefois U céder ni la transférer qu'à la république. En 1435 il fut de nouveau élu doge, mais déposé en 1442.
Il avait un frère, Baptiste Fulcoso, qui entreprit, a U sollicitation du duc de Milan, de le supplanter. Il échou, et Tltomas en garda si peu de ressentiment , qu'il le fit nonmer chef d'une, escadre que Gènes fournit à Réné d'Anjou.
Apres bien des révolutions, Jean Fllcoso, puis Umti Fulcoso, furent doges de 1447 à 1450. Celui-ci fui dépo* en cette dernière année, et Pierre Fclcoso, neTeu * Thomas, lui succéda. C'est lui qui persuada aux Génois en 1458, de se soumettre h Charles VII, roi de Kraorc; mais il se souleva l'année suivante, et essaya de chasser In Français à l'aide de troupes que lui fournit Ferdinand de Naples. U périt dans cette tentative.
Paul Fu-coso, qui avait été d'abord archevêque de Gêne», poursuivit les projeta de Pierre, contribua à l'expulsion de* Français, et après avoir subi comme doges Prosper Adorno, Spineta Fulcoso et Louis Fulcoso, supplanta ce dernier en 1463, réunissant en sa personne les pouvoirs spirituel cl temporel. Mais ce ne fut pas pour longtemps : il W obligé de se retirer devant les troupes de François Sforce, duc de Milan, à qui Louis XI avait cédé ses droits sur Géo« /tanto/e Fulcoso, neveu du précédent, fut élu doge en I47S. et chassé en 1 483 par son oncle, devenu cardinal îl qui, aprw quelques années de pouvoir, remit Gênes au duc de Milan.
Octavien Fulcoso, proclamé doge en 1514, traita en I5i> avec François Ie', qui le fit gouverneur de Gênes, ta il fut obligé de se rendre au marquis de Pescaire, gênerai de l'Empire, et mourut quelques mois après. Il avait M preuve do sagesse et d'équité.
En 1528 la famille Fulcoso fat incorporée par AmW Doria dans celle des Fornari, afin d'éteindre avec son nom les querelles incessantes qu'elle suscitait dans la rép«Wiq«-
Auguste SivACsa.
FULGURATION. Voyez Fuuhîutkms Déflic»»tio'. FULUURITES (quasi fulgure icta, dit Nwnnisl. nom que les Romains donnaient aux lieux ainsi qu'ai» "* jets sur lesquels la fond re était tombée.
On donne aussi le nom de fulgurKes à des tubes vilnw» a l'intérieur et granuieux à l'extérieur, produits par le pesage de la foudre à travers un lorrain de sable quartir"
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FULGURITES
Os Ailgorites, qu'on a|ipelle encore tubes fulminaires, pénètrent souvent à une grande profondeur, mais leur diamelrr De défisse gpnrralement pat dnq centimètres.
FULIGINEUX ( de futigo, soie ). On applique cette éfllbete a une fiintée ou vapeur supportant une grande quantité de «oie ou de matière grasse. Le noi r de fumée n'est qiKCfqoe l'on retient des vapeurs fuligineuses de substances remues qu'on a brûlas; la litharge est également le produit des rapeur* fuligineuse», retenue* et ramassé**, des nétaax qui entrent en fusion. En médecine, on applique ab\ Jfnts, à la langue et aux lèvres l'épi thète de fuliçimkh, quand elles sont couvertes d'un espèce de croûte aorritre, a peu près couleur de suie, ce qui arrive dans certaine* fièvres.
FULIGNO. Foyez Foucko.
FULLER (Sakau-M ahcaret), l'une des plos telles pro- HK/tmesii* l'émancipation delà femme aux États-Unis, naqnit rn 1810, à Cambridge-Port, dans l'État de Massachusetts. Son père, Thimothy Folle», jurisconsulte et membre Ju congrès de 1817 a 1825, acquit plus tard aux environs de Boston un petit domaine, qu'il cultivait lui-même. Il >louni a sa fille une éducation toute virile; dès l'âge de huit us, il lui imposait, dit-on, pour tâche de composer chaque jwr m certain nombre de vers latins ; et la philosophie , iïn«|i>ire et l'esthétique devinrent les études favorites de la l»nne fille. C'est sous ces influences que se développa le caractère énergique et original de Marguerite Kuller. Son père ■nrt, die contribua a nourrir sa famille en donnant îles leçons; et en novembre 1839 elle fonda à Boston une société de dames, au sein «le laquelle elle fit des cours, qui dans cette ville , essentiellement puritaine , produisirent une rire impression, à cause des hardiesses étranges du professeur. En 1844, d'après l'invitation d'Horace Greeley, ré- Jideor de The Tribune, elle se rendit à New-York, où elle écrivit pour ce journal une suite d'articles relatifs à la littéralnre et aux beaux-arts, qui ont été recueillis et publiés uu le titre de : Paper* on lUeralure and art ( Londres , 1M61. Dans son ouvrage intitulé Woman in the nine- Itatk century, elle a exposé des idées hardies et souvent M^, mais quelquefois empreintes aussi d'une grande •ullatioa, sur la nature de la femme et sa destinée. En 1M6 Hle vint à Londres, ou elle fit la connaissance per- •«sarlle de Car ly le, pour qui elle professait depuis longtap la plus profonde vénération. De la die se rendit h f1», où , comme on le devine bien, elle n'eut rien de plos preee que de se faire présenter a madame Dodevant, puis Hlrpgaa l'Italie. A Rome, elle fit la connaissance du mariais 0**oli, qui lui donna son amitié et qui l'épousa en 1848. Ole prit une part des pins actives aux événements de cette «poqoe, et la chute de la république romaine lui navra ■« mer. Son mari fut exilé par le gouvernement ponti- •al, et en juta I8&0 elle s'embarqua pour revenir aux Ëtib-Cais arec lui et un jeune enfant, qu'elle allaitait. Le 1* jotHet I8&0, le navire a bord duquel elle se trouvait périt corps et biens sur la cote d'Amérique, dans la grande l>.fnpéte que signala cette journée. L'Incontestable talent, le caractère énergique et te fin lamentable de Marguerite FuUcr, ont entouré son nom d'une espèce d'auréole poétique. Il s'en filtait qn'elie lut jolie femme, et cela ne l'empêcha pas d'inspirer plusieurs attachements profonds et durables. Emerson d Ctianning ont publié les Memoirs of Sarah Margaret fv!ler,marehesaOuoli ( 3 vol., Londres, I8S2).
HLMI-COTON, COTON-POUDRE, PAPIER-POU- DRE, noms vulgaires donnés a un nouveau produit e\plo~ ***t qui vers la fin de l'année 1840 fit son apparition dans le momie scientifique, où on le désigne sous celui de pyro- *fline. On l'obtient en trempant certaines matières ligneu- "*», teiles que le coton, le papier, etc., dans de l'acide uotiqye, et laissant séclter. C'est en réalité M. Pelouze qui en a donné la recette dès 1838, tout en ignorant que son papicr-poiHlrc.bruhnt soudain, pot détoner comme la poudre ». :M.n. e cl l.i nmplneer il ne le croyait propre qu'à lor-
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mer des cartouche* promptes a s'embraser et pouvant ainsi
rendre la poudre à canon plus efficace, plus puissante. De mémo que P. Bacon, M. Pelouxe n'a donc fait que cliarger la pièce, et c'est M. Scha>nbein qui l'a tirée. L'annonce de celle découverte produisit une vive sensation ; mais l'engouement dont le fuirai-coton fut d'abord l'objet ne tarda pas à faire place a des sentiments plus raisonnables; la nouvelle découverte, si belle qu'elle pot être, fut depuis réduite à sa juste valeur , et de longtemps encore sans doute le fuJmi-coton ne parviendra à détrôner la poudre a canon. On reconnaît que l'emploi en sera utile et économique dans les carrières, dans les mines et dans quelques autres applications pratiques de ce genre; mais quant à s'en servir pour les usages de la guerre, il n'y faut pas songer. Il est demeuré avéré en effet, à la suite d'ex|véricnces faites avec toute la précision imaginable, que les effets du fuirai-colon sont beaucoup plus inégaux que ceux de la poudre; que sa grande inflammabilité (il s'enflamme a 70" Réaumur, tandis que la poudre ne le lait qu'à 140» ) rend la fabrication des munitions avec cette substance, leur transport et leur r-ouservallon beaucoup plus dangereux que ceux des munitions confectionnées avec de la poudre; que la confection des cartouches de tous genres avec la substance en question est extrêmement lenle; que dans l'état actuel des fusils d'infanterie, des carabines et des pistolets, le fulmi-coton est inapplicable a ces armes, par conséquent qu'il ne serait pas propre pour l'usage de l'armée.
Combiné avec la poudre ordinaire, le fulmi-coton a fourni à M. PeJouie le moyen de labriquer d'excellentes amorces fulminantes, pour le confectionnement desquelles on peut désormais se passer du fulminate de mercure, qui en était la base. On sait que c'était la avec les procédés anciens une opération des plus insalubres et des plus dangereuses, et que depuis longtemps il était à désirer qu'elle fût remplacée par un procédé moins funeste à la vie et à la santé des ouvriers qu'elle occupe, et dont le nombre est considérable, car, d'après des renseignements certains, on ne fabrique pas en France moins de 7 M millions de capsules par an, sans compter celles que consomme l'armée et qui sont confectionnées dans les ateliers de l'Etat. La découverte de la qualité explosibtc communiquée par l'acide nitrique aux corps ligneux est encore sous d'autres rapports une belle conquête de la science : le fulmi-coton sert de base au collodion, dont la photographie et la chirurgie se disputent l'emploi.
Dans plusieurs pays, la police a cru devoir soumettre la fabrication et la vente du hilmi-cotoii à de gênantes et restrictives formalités. En France, cette malière est assimilée à la poudre et soumise, comme elle , aux dispositions des lois des 13 fructidor an v et 24 mai 1854. Il est en outre défendu aux propriétaires de tirs d'employer le coton-poudre pour les exercices qui ont lieu dans leurs établissements.
FULMINA IRES (Tubes). Foyes Fuuwurro.
FULMINANT (de/ulmen, foudre). On donne ce nom à toutes les préparations qui jouissent de la propriété de détoner ou d'éclaler avec bruit, lorsqu'on les chauffe légèrement, qu'on les triture ou qu'on les soumet à une pression plus ou moins forte. Les substances fulminantes peuvent se présenter sous des étals divers. Parmi les gaz, on peut ciler l'oxyde de chlore, qui, soumis à une chaleur de moins de 100", se décompose en donnant lieu à une explosion; parmi les liquides, le chlorure d'azote, dont l'énergie fulminante est encore plus grande. Mais c'est dans te classe des corps solides qu'on trouve les exemples les plus nombreux de propriétés détonantes. Les fulminates en général , et particulièrement ceux d'argent cl de mercure , lammoniure d'argent, celui d'or, et l'induré d'a/ote. occultent le premier rang parmi les corps solides susceptibles de fulmination. La po udreà canou elle-même peut présenter tous les caractères de cette énergie lulminaute, s.i elle a été préparée avec un clurbon léger, et soumise au grai nage sans l'avoir préalablement comprimée : alors elle brise
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les canons les plus résistants, comme pourrait le faire le fulminate d'argent lui-même. Cet exemple, susceptible d'application à beaucoup d'autres substances, dénote combien l'état physique d'un corps peut influer sur le temps nécessaire pour en opérer la décomposition, et par suite sur les résultats qu'on en attend. Toutes choses égales d'ailleurs, une matière poreuse et légère fera plus rapidement décomposée que la même matière à laquelle on aurait conservé ou donné de la cohésion |«u* la compression ou par tont autre moyen. Pour que la même substance devienne le plus fulminante possible, il faut donc favoriser au plus haut degré l'instantanéité de sa décomposition chimique.
C'est presque toujours dans leur propre composition que les matières fulminantes trouvent le principe de leur décomposition; formées d'éléments gazéifiahle* qui avaient été tenus dans un état de condensation très- considérable, souvent le moindre choc, l'élévation de la température, quelquefois une simple vibration des colonnes de l'air, le passage sourtout d'une étincelle électrique, tout suffit pour opérer une brusque décomposition : alors, les gaz devenus libres obéissent à leur force d'expansion , se répandent dans l'air ou réagissent avec violence contre les parais des vases : supposant même que les circonstances favorisassent le retour instantané de ces gaz dégagés a la température sons laquelle ils n'auraient plus qu'une faible expansion, déjà la promptitude des effets résultant du dégagement peut avoir eu un effet mécanique d'une énorme puissance : c'est bien plus fort encore si , comme cela a souvent lieu , la température de ces gaz etpansifs tend à s'élever au moment de la décomposition. Quelquefois cette élévation va jusqu'au ronge, c'est-a-dire a plusieurs centaines de degrés du thermomètre ; et dans ce cas il est facile d'imaginer l'accroissement d'intensité que doit prendre la force de répulsion, poilue le coefficient de dilatation des gaz étant -fr, le volume de ceux qui se dégageront sera dooble par chaque augmentation de chaleur représentée pendant l'acte de la décomposition par le nombre 267.
Un certain nombre de substances fulminantes, m a' gré Hm minent danger qn'otfre leur traitement, trouvent de l'emploi dons plusieurs arts : ce sont particulièrement les fulminates d'argent et de mercure. L'aramoniure d'or est aussi quelquefois en usage, mais uniquement comme moyen de fixer l'or métallique sur la couverte de la porcelaine. On le mêle à cet eflef avec une poudre inerte, afin de le rendre moins intactile, et de l'essence de térébenthine, pour en faciliter l'application an pinceau. La poudre employée et l'essence se brûlent au feu de la moufle, et l'or réduit reste appliqué en une couche extrêmement superficielle, mais solide, sur les pièces qu'on a routa décorer.
Peuhtze père.
FULMIXAXTE (Légion). Voyez Lécio* rcmmvrr..
FULMINATE, sel résultant de la combinaison de l'acide fulminique et d'une base. On obtient les fulminates en frisant réagir de l'acide nitrique sur un métal en présence de l'alcool. Le fulminate d'argent, que l'on appelle encore poudre fulminante de Hrrthollet, du nom du savant auquel on en doit la découverte, est la plus intactile peut-être de toutes les substances que nous connaissons. Ce n'est qu'avec beaucoup de précautions qu'on petit la préparer, à cause des dangers qui accompagnent sa détonation , et en opérant sur des quantités extrêmement petites de matière. Après avoir dissous de l'argent fin dans de l'acide nitrique, on verse nnns la liqueur une petite quantité <i e.m de ciuux, qui y forme un précipité brun, qu'on lave à plusieurs reprises avec de l'eau distillée; on verse ensuite sur ce résidu humide une petite quantité d'ammoniaque, qui le dissout, et on abandonne la matière à l'air pour qu'elle se dessèche. Si on opérait seulement sur un décigramme d'argent, il faudrait distribuer le précipité obtenu par la chaux dans nne douzaine devenes de montre avant d'y verser l'ammoniaque, car, une fois formée, la poudre fulminante pourrait détoner et donner lien à de très -graves accidents. On ne pourrait sans
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s'exposer chercher à enlever cette combinaison , même humide, pour la diviser en plusieurs partie», et ce serait courir aussi des risques que de la placer dans un vase de verre ou de porcelaine, qui pourraient être brisés dans sa délooatioa, et les fragments lancés avec une grande violence. Quand l'oxyde d'argent encore humide a été versé en très-petite quantité dans les verres de montre, ou les place à une assez grande distance les uns des autres, sur une planche; on ajoute de l'ammoniaque pour dissoudre l'oxyde et en laisser la dessiccation s'opérer. Vient-on alors à toucher la matière avec un tube de verre ou un bâton, souvent même avec une barbe de plume, une détonation violente a lieu ; le verre de montre est ordinairement brisé en mille pièces, et souvent le mouvement occasionne par l'air suffit pour faire fulminer la matière renfermée dans quelques-uns de ceux qui sont placés à peu de distance. Il arrive souvent aussi que quoique préparée do la même manière, une certaine quantité de l'argent fulminant ne détone pas, mémo par uu frottement a«sez fort ; mais sa décomposition s'opère dans la plupart des cas avec tant de facilite qu'il est prudent de se servir d'un bâton d'un mètre au moins de longueur pour le touclier. Cette poudre fulminante partage avec plusieurs autres la singulière propriété de produire un eflet très-considérable sur les corj» qui la supportent, et qu'elle enfonce avec beaucoup de violence, tandis que la poudre à canon ne produit d'action que sur le projectile qui lui est opposé. On n'a jusque ici donné aucune explication entièrement satisfaisante de ce phénomène.
On n'emploie guère le fulminate d'argent que pour la préparation de» pois fulminants. H. Giultieh de Cuubki
Pour préparer \c fulminate de mercure, ou poudre fulminante de Ilovard , on opère sur un gramme de mercure et 12 grammes d'acide nitrique concentré; on verse ensuite dans cette solution 12 grammes d'alcool , et on a la précaution de chauffer lentement. D'autres procédés sont employés par l'industrie pour préparer en grande quantité, ce fulminate, qui sert à la fabrication des capsules et amorces fulminantes. Le fulminate de mercure se compose de 0,24 d'acide fulminique et de 0,76 d'oxyde de mercure. Il se décompose avec flamme et explosion , soit par le choc, soit lorsqu'on le chauffe à la température de 18»°. Pour que le choc donne lieu à une explosion , il faut que les corps choqués possèdent une certaine dureté.
En moyenne, 1,000 grammes de mercure donnent 1,240 grammes de fulminate, qui suffisent pour préparer 40,000 calcules. A cet effet on broie le fulminate avec 30 p. 100 de son poids d'eau , et on y incorpore 0,0 de son poids de poudre ordinaire. On introduit ensuite cette pale dans les capsules. Pour prévenir l'action de l'humidité , on recouvre la pâte avec de la teinture de benjoin ou avec une dissolution de mastic dans de l'huile essentielle de térébenthine.
Lorsqu'on fait détoner une capsule au milieu d'une caisse qui en est remplie, l'inflammation ne se propage pas, s'il n'y a pas de poudre interposée. Cependant ces capsules ne sont pas sans danger : aussi remplace -t-on quelquefois dans leur fabrication le fulminate de mercure par le fui lui • coton.
FULMI\ATIO\, FULGURATION. Ce n'est que daprès la rapidité do l'inflammation et d'après la force du bruit, qu'on a établi une différence entre la détonation et la fulminai ion. Quand le phénomène n'est accompagne que d'un bruit comparativement faible, il prend le nom de détonât ion ; si le bruit est considérable , et que l'explosion soit violente, on dit qu'il y a eu fulmination. Tandis que le mot fulmination rappelle l'idée de la foudre l/ulmrn \ fulguration exprime la rapidité de l'éclair (fulgur). Il y a donc gradation de la fulmination à la fulguration { ragez Dé»x*r.B\Tio>).
I liL.MI.MATIOX (Droit canon), acte par iequel uu évéïpje ou tout autre délégué du pape annonce un resc.it, une bulle et eu ordonne l'exécutiou. Jadis le i officia ux étaient d'ordinaire chargés de ces missions, qui, leur ayant etc
dusse» dans le» formes voulues , ne pouvaient même leur étr» retirées pur la mort du saint-père. Us ne pouvaient dé- *v'urt persoune pour rendre la sentence d'exécution, mai» il leur était |>eriiiis de transmettre à des tiers le poufuir d "interroger les parties , d'assigner et ouïr les témoins nir les faits exposés dans Pacte de la cour de Rome. Les i>l*rU Je la fiiliuinatioii, aussi variés que ceux des bulles, rojbrasMjeni le* ex communications, les mandements k> croques , abbés et abbesses, les dispenses de mariage, te ugnauim portant réparations d irrégularités , les res. tnti réclamant contre des vœux, etc., etc.
FULMINIQUE (Acide). Découvert par Gay-Lussac, est jrnie n'existe qu'en combinaison avec les bases dans tes fulminates. Quand on cherche a l'isoler, il se décompose ta ao-Je eyanhydrique et en d'autres produits.
FULTON i Robe ht i naquit l'an 1765, en Pensylvanie, dta» I* comté de Lancastre, de parents pauvre* ; son père et «mère étaient de maUienreox émigrés irlandais, chargés <V> anq entants. Fulton n'avait encore que trois ans lorsos 11 perdit son père, et il dix-huit il savait à peine Kre, écrire et compter : c'était la tonte l'éducation qu'il avait iw puiser dans l'école de son village. Plein de cèle et d'ilrdndne, Il se rendH d'abord a Philadelphie, ou , malgré le
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rement; mais la révolution du 18 fruct id or ayant forcé Carnot à s'expatrier, Fulton présenta vainement ses projeta aux nouveaux membres du Directoire. Il entreprit alors de faire adopter à la France un nouveau genre de guerre maritime, et dès le mois de décembre 1797 il fil à Paris quelques essais sur la manière de diriger entre deux eaux , et de faire éclater à un point donné, des boites remplies de poudre; c'est là que s'étaient arrêtées en 1777 les expéde l'Américain Boshnell. Fulton échoua comme lui cette entreprise , aussi bien que dans celle d'employer des bateaux sous-marins pour conduire des pétards sous la carène des vaisseaux. L'argent lui manquant , Fulton s'adressa au gouvernement. Mais sa pétition, renvoyée au ministre de la guerre, n'obtint |>as de réponse. Sans se décourager, il exécuta en acajou un modèle de son bateau , et avec cet argument , qui parlait aux yeux , il se présenta de nouveau au Directoire. Aussitôt une commission fut nommée pour examiner ses plana. Les rapports furent favorables, mais, après de longs délais, le ministre de la guerre les rejeta entièrement. Trois années s'étaient écoulées dans ces travaux ; Fnlton , ne conservant plus d'espoir auprès du gouvernement français, s adressa au Directoire de la répnbliqne batave , qui , de même que la France , méconnut l'iro-
ik«um<-rit le plus complet, il parvint à étudier le dessin , j portancede la guerre sous-marine, à l'exception, cependant, h peinture et la mécanique. Allant d'auberge en auberge , et d'un de ses membres , nommé Vanstaphast , lequel fournit
nuque dans les roes , vendre des paysages et (aire des por- » , le jeune, artiste parvint , an bout de quelques années,
pour payer une petite t eue sa mère faisait valoir. Lui en ayant ainsi assuré U prophète, et ne redoutant plus pour elle les besoins de la Fulton pavv» en Angleterre en novembre 1788, espénnt irnuver dans le célèbre peintre d'histoire West, son Mtupatriote . un itialtre habile et un protecteur génércoT. 8h espoir ne fut pas déçu : le respectable artiste Paccuelflrt mwm disciple et commensal. Fulton Ht sous lui de rapides fftxres ; mais son génie le poussait surtout vers la mérn- ■*}<*■ En 1793 II présenta au gouvernement des projets <i imploration pour les canaux, où les écluses sont rempheees par îles plans Inclinés sur lesquels montent et desoodent des bateaux à roulettes. A cette Idée, pratiquée déjà
• Chine depuis on temps immémorial, et reproduite en tan 'pe a des époques reculées par l'Ingénieur anglais Rey-
ruoon ajouta oeaurotip u mures ifcrieriKinnerDeii!", dmrtont la construction de roules, d'aqueducs et de ponts «• fa fondu ; mais ce (ht en vain qui! s'adressa au goo> "■"wwnt et a des sociétés particulières pour l'exécution
* m projeta. Afin de les faire apprécier, il rot obligé de •* 'ierrtre onns un Nvre. A la fin de cet ouvrage se trouve "«e Mtr* à François de Nenfchâtean , alors ministre de laterieor e« France, relative à un projet de canalisation *«e pays, à l'aide des soldats. Fulton imagina aussi des «f*-*s de charmes pour creuser les canaux ; il perfectionna a la même époque des moulins pour scier le marbre, et des machine» pour filer le chanvre et commettre les cordages.
Quelques lettres de remerclments de la part des sociétés ^Tjntes et trois ou quatre breveta d'invention furent lont « aull obtint dans ta Grande- Bretagne . Pensant trouver en France plus d'encouragement , il arriva à Paris vers la fin 1796. Invité par Joël Barlow , alors ministre plénipotentiaire des États-Unis en France, a venir résider au roià* sa tamille, Fulton accepta cette offre généreuse , et 'ta lors rot cimentée entre le plus ilhrstre des poètes amé- "win* et le premier Ingénieirr du Nouveau Monde cette ^troile amitié qui devait dorer autant que leur vie. Pendant « «ept année* que Fulton passa auprès de son ami , il se ,ITra à r étude du français, de l'italien et de l'allemand, rtodia les mathématiques , h physique, la chimie et la perspective, et composa plusieurs écrits qui n'ont pas été publiés. « trot en 1797 , époque ou la France et l'Angleterre son- S*»*nt à ta paix , devoir donner ses idées sur la liberté des !t*r< * du commerce : a cet effet , il entra en correspon-
j à l'ingénieur dp l'argent |»otir exécuter plusieurs maeiunes.
Bonaparte ayant été revêtu de la dignité de consul a vie, [ Fulton Ini écrivit pour obtenir des fonds pour la conslmc- | tion d'un bateau sous-marin , et pour qu'une commission examinât ses expériences. Celte double requête eut tout son effet; l'argent fut accordé, et Volncy, Monge et I.aplare furent nommés et approuvèrent le projet; Je bateau fut construit en 1800 et essayé pendant l'automne à Rouen et au Hâvre. Le succès ne répondit pas à l'attente de l'inventeur Ayant entrepris d'aller a Brest , il ne put achever la traversée, et son bateau sous-marin échoua aux environs de Cherbourg. Un second fut construit dans les ateliers de MM. Perrier, à Paris, et essayé, en 1801 , sur la Seine, vis-à-vis des Invalides. L'ingénieur, enfermé dans son bateau avec nn matelot et une bougie allumée, s'enfonça dans l'eau, y resta dix-huit a vingt minutes, et surgit après avoir parcouru une assez grande distance, puis disparaissant de nouveau , il regagna le point de départ. Témoin de celte expérience, G nyton-Morveau remit à Fulton un mémoire sur les moyens de prolonger la respiration des hommes et la combustion des lumières à boni des navires sous-marins en restituant de Pair vital et absorbant le gaz carbonique. Le même bateau fut plus tard essayé à Brest, et un rap|M.rt de» plus favorables fut dressé par des officiers de marine. Fulton s'occupa ensuite de manoeuvrer un pétard contenant vingt livres de poudre avec son bateau sous-marin , et il réussit à faire sauter une chaloupe mouillée dans la rade. Mais chez Bonaparte le gout pour les innovations diminuait à mesure qu'il voyait croître sa puissance. Les mémoires et les pétitions de Fulton restèrent sans réponse; toutefois, le profit qu'il retira du premier panorama offert par lut aux Parisiens lui permit de poursuivre ses expériences.
Pendant ce temps, lord Staniiope parlait avec nnxiité, dans la chambre des pairs , du séjour de Fulton en France, et, sur sa demande, un rapport était adressé au premier ministre , lord Sydmoulh , pour l'engager à rappeler l'habile ingénieur. Fulton ne se décida pas d'abord à accepter les offres du gouvernement britannique; il s'occupait de construire un bateau à vapeur sur la Seine, avec l'assistance de M. Livinj/ston, ministre plénipotentiaire des États-Unis à Paris; le bateau , terminé, fut essayé, mais il se rompit par le milieu. Le ministre fournit des sommes pour la construction d'un second bateau , qui lut éprouvé à la fin de 1803 , et l'expérience ayant été satisfaisante, Fulton et son protecteur conçurent dès lors le projet, qu'ils réalisèrent quatre ans après, d'établir des bateaux à vapeur sur tes fleuves d'Amérique.
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De retour en Angleterre , Fulton n'y rencontra , comme en France, qu'obstacle* et dégoûts. En le rappelant, l'intention du gouvernemeut anglais avait été simplement de juger ses projets et de lui acheter le secret au moyen d'une forte pension : mais c'était grondement se tromper sur son caractère. On peut s'en convaincre par cette réponse à des agents du pouvoir : ■ Soyez assurés , leur dit-il , quels que puissent être vos desseios^ que je ne consentirai jamais à cacher mes inventions lorsque l'Amérique en aura besoin. Vous m'offririez en vain une rente de 20,000 liv. storl., je sacrifiet ai toujours tout à la sûreté et à l'indépendance de ma patrie. • Après bien des délais, le ministère consentit euhu a Taire essayer les torpilles ou pétards sous-marins perfectionnés par Fulton. La première expérience, qui eut lieu la nuit du 2 octobre 1805, fut sans succès; mais Fulton insista , et le 15 du même mois, en présence des ministres, il fit sauter un brick danois du port de 200 tonneaux , qui était à l'ancre daus la rade de W aimer. Cependant , ce qui devait être favorable à l'ingénieur produisit l'effet contraire, et vers la fin de l'année suivante , ayant plus que jamais à se |ilaindre du gouvernement britannique , il quitta l'Angleterre pour New-York. Il entré dans sa patrie, jaloux de prévenir ses compatriotes en faveur de son projet relatif aux torpilles, il réunit dans 111e du Gouverneur les autorité* de New-York et un grand nombre d'habitants , et entra dans les moiudres détails sur ses inventions. Puis il s'occupa de la construction d'un bateau à vapeur, Le Clermont. Cette entreprise avait été condamnée par l'opinion publique ; le chancelier Livingston fournit seul les fonds nécessaires. Au mois d'août de l'année 1807 , Le Clermont fut essayé. Le succès fut complet , et le triomphe du génie arracha à la multitude, jusque alors incrédule , des acclamations et des applaudissements immodérés.
Fulton s'occupait à observer toutes les parties de son bateau , 'afin d'en connaître les défauts et de pouvoir les corriger. Après quelques changements, Le Clermont alla de New-York à Albany en trente-deux heures, et en revint entrente heures. Dans ces deux traversées, qui s'exécutèrent de nuit et de jour, cette énorme machine jeta la terreur parmi les habitants des rives de l'Hudson et parmi les équipages des navires qui se trouvaient sur son passage. Les marins, étonnés de cette longue fumée qui s'élevait dans les airs et entendant le bruit des roues qui frappaient Peau à coups redoublés, se précipitèrent (disent les journaux de l'époque) à fond de cale pour se dérober à celle effrayante apparition. Les plus liardis se prosternèrent sur le pont, implorant la Providence contre l'horrible monstre qui dévorait l'onde houleuse. Peu après Le Clermon fit régulièrement le service de la poste entre New- York et Albany.
La construction du Clermont et ses succès engagèrent le célèbre mécanicien et son associé, le respectable chancel er Livingston, à construire de nouveaux bateaux à vapeur, qui tous réussirent également. Alors s'accrurent promplement la fortune et la réputation de Fulton, qui , le 12 août 1807, répéta aux li ais du gouvernement, dans les envirous de New- York, l'expérience des armes sous-marines, qu'il avait déjà exécutée a Walmer, et fit sauter un vieux uavire d'environ 200 tonneaux, fin 1810 il publia un ouvrage sur ses torpilles. En mars , même année , le congrès vota des fonds pour en fabriquer. Fulton s'occupa ensuite successivement de la création des blockships , des colombiades sous-marines, et des mutes ou bateaux muets, etc., lesquels furent successivement éprouvés. Mais il était destiné à trouver partout des obstacles : on alla jusqu'à lui disputer devant la législature de New-York la gloire d'avoir le premier t lahli utilement la navigation par la vapeur, et on chercha à faire révoquer son brevet. Sa santé était déjà altérée : cette affaire acheva de la déranger; il fut obligé «le garder le lit. Un jour, étant sorti par un froid très-rigoureux pour donner des ordres aux ouvriers , et élant longtemps resté exposé à l'air, la maladie se déclara avoc une nouvelle force, et,
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le 24 février 1815, il mourut à l'âge de quarante-neuf ans. Dès que la nouvelle de ce triste événement fut connoc , la douleur publique se manifesta d'une manière éclatante. Ijes journaux s'entourèrent de marques de deuil. La municipalité de New- York et bu diverses sociétés savantes et littéraires arrêtèrent que tous leurs membres |K>rteraient le deuil pendant un certain temps. Le sénat, de son coté, s'associa au sentiment général, en arrêtant aussi que le deuil serait pris par les deux chambres. V. ne MoUox.
Fulton était mort en laissant pour 100,000 dollars de dettes. En 1820, le congrès accorda à ses enfants une somme de 50,000 dollars avec les intérêts échus depuis 1815, et pius tard encore , en 1 838 , il leur vote une autre somme de 100,000 dollars.
FULVIE. Deux femmes de l'ancienne Home ont rendu ce nom célèbre. L'une joua le rôle de dénonciatrice dans la conjuration de C a 1 1 1 i n a, et dégrada une illustre naissance en faisant le métier de courtisane Elle avait pour amant ea titre un chevalier Q. Curius, qui déhooorait aussi par &s conduite un des noms les plus respectables de Rome : exclu par les censeurs du sénat pour plusieurs infamies , forcé par le dérangement de ses affaires de cesser ses prodigalités envers Fui vie, il se mit tout à coup, voyant que cette femme avide lui tenait rigueur, à changer ses doléances et ses supplications en promesses extravagantes, entremêlées de menâtes si elle ne le remettait pas en possession de ses anciens droits sur elle. Fulvie, surprise d'abord , s'adoucit assez pour découvrir d'où provenait l'arrogance inaccoutumée de ton amant, et elle ne crut pas devoir tenir secret le péril qui menaçait l'État. Elle fit sourdement circuler dans le public ce qu'elle avait appris, sans nommer personne. Cicéron, élu cmsul, en obtint des révélations plus explicites; et, de concert avec 1 elle , détermina Curius, par les plus belles promesses, à lui révéler tout le projet de Catilina. Plus tard, .lorsque deai de* conjurés conçurent le projet d'assassiner Cicéron, Curius se bâta de l'en faire avertir par Fulvie. Quand le procès ! des complices de Catilina fut déféré au sénat , Curius, appelé à déposer comme témoin, chargea beaucoup César; mais ses dénonciations contre ce redoutable citoyen n'eurent d'autre résultat que de lui faire perdre la récompense promise aux dénonciateurs. Quant à Fulvie, il est probable ! qu'elle s'était fait payer d'avance sur les fonds dont pouvait J disposer Cicéron en qualité de consul. L'historien Fions parle de cette Fulvie avec beaucoup de mépris : il la qualiiie I de courtisane des plus viles (vilissimum scorlum). | L'autre Fulvie fut appelée à jouer un rôle moins secondaire j que sa contemporaine. Fille de Marcus Fulvius Bainhalio, I n'ayant, suivant l'expression de VelléJus Paterculus, rien j d'une femme que le corps , elle fut successivement l'épouse ■ de trois hommes considérables dans la république, et qui j tous trois naquirent pour le malheur de Rome : Clodius, j l'ennemi de Cicéron ; Cu r i o n , tribun non moins séditieux ! qne Clodius, dont il avait été l'ami ; et le triumvir Marc-Ao- ; toi ne. Quand Clodius eut été assassiné par les satellites de Milon, et que son cadavre, rapporté à Rome, fut exposé dans le vestibule de sa maison, Fulvie, par ses discours vêtements, anima le peuple à la vengeance. Curion, zélé partisan de César, ayant péri en Afrique après la bataille de Pbarsale, Fulvie ne s'amusa pas à le pleurer, et épousa Marc- Antoine, qui était alors l'Ame damnée du dictateur. Après la mort de César , tant que son mari fut maître des affaires, elle le poussa aux rapines les plus scandaleuses, comme aux actes les plus violente et les plus cruels. Ce lut à l'instigation et sous les yeux de Fulvie qu'il décima une légion romaine. Plus tard, lorsque Antoine fut proscrit, après sa défaite devant Modene, elle se vit en butte a de menaçantes représailles; mais elle trouva un protecteur puissant et zélé dans Atticus, l'ami intime de Cicéron, qui poursuivait Antoine avec acharnement. On sait comment ce grand orateur paya le tort d'avoir été vaincu dans cette guerre a mort : il fut proscrit par les triumvirs Octave , Antoine et Lépidc. et Fulvie, k qui l'on apoorta la tète de Cicéron , se donna kj
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phi*r de percer d'une aiguille d'or cette langue qui avait tince contre elle et son époux des traits si acérés. Tandis qu'An toioe proscrirait de son côté, Fulvie proscrivait du .<*-n; et Antoine la laissait faire.
lorsque, vainqueurs de Brutus et de Cassius, Antoine et Oc t a t e n'eurent plus qu'à se disputer l'empire du monde, Fulvie, qui était resté* à Rome, tandis que son époux se trouvait en Orient, troubla tout par ses intrigues et par ses fureurs Elle avait deux motif» pour détester Octave : d'abord, le jem triumvir, qui n'avait épousé la fille qu'elle avait eue tk Clodius que pour obéir aux légions, ne témoignait à Clodia que froideur et mépris, jusqu'à se refuser a consommer ce mariage ; en second lieu , la vieille Fui vie aurait souhaité se dire aimer de son Rendre, qui voulut encore moins de la mére que de la fille. Elle n'était pas femme à pardonner Uni d'offense* : elle anima de ses passions, en leur donnant une routeur politique, Lucius Antonius, son beau- frère ; et c* dernier, prenant le masque républicain, se déclara contre letriemvirat, s'annonça comme le protecteur des propriétaires dqwuillés , et prit les armes contre Octave pour la cause de la liberté. Ce mot rallia sous ses enseignes plusieurs légion* et une aveugle jeunesse, qui voyaient le restaurateur du parti de Pompée dans le docile instrument d'une vieille l-mme. Octave lit marcher contre Lucius trois armées, dont une sous ses ordres immédiats. Lucius s'enferma dans Péroné avec Fulvie, qui animait elle-même les combattants ; nais tout cédait alors à la fortune et à l'habileté d'Octave. Luchuse rend à son adversaire, qui cette fois se montre clenwrt Fulvie, sans espérance, se retire d'abord à Pouzioj*s, ensuite à Brindes, enfin dans la Grèce. Elle était mairie a Skyone en Achaîe, lorsque Antoine vint dans cette outrée, il ne daigna pas lui faire une visite; et elle mourut raa .le Rome 713 (42 avant J.-C.), dans les angoisses dé toute, les mauvaises passions trompées.
Charles Do Rozoir.
rULVIUS, nom d'une illustre famille plébéienne de Rome, ordinaire de Tusculum, qni fournit à la république des consuls et des préteurs, et ae subdivisa par la suite des wps en cinq branches, distinguées entre elle* par les suri de Ftoeau, Kobtlior, Pœlinus, Curvus et Centulu*.
Qumtus Folvujs Fuccus, après avoir obtenu, à deux rfpnies, le consulat, et avoir exercé la censure l'an ast avant J •€., fut pendant deux années de suite, après le désa-tr._ de Cannes , chargé de la prétnre. Nommé pour la <"*>esM fois consul, l'an 212 avant J.-C., il battit Hawion en Canipame ; l'année suivante il soumit Capoue, et la punit «.verement de «a défection. Il mourut après a voir ét, p<!ur la qiruneme fou nommé consul, l'an 209 avant J.-C.
Son petit-fils, Aforcta Fclvius Fuccus, nommé consul ian m avant J.-C, ayant proposé d'accorder aux alliés « droits de citoyen, fut envoyé par le sénat dans les Gaules
* I effet de porter secours aux Massiliens, vivement pressés par l^irs voisins, plus tard, il se lia étroitement avec Caïus (iracciuis, et périt avec ses deux fils, en 121.
FUMÉ. On donne ce nom à l'épreuve d'une gravure en bon obtenue an moyen du brunissoir. C'est une sorte de . prtuve d artiste, faite pour s'assurer des résuluts du trarad.
FUMEE. Tous les corps étant chauffés à un degré convenable passent de l'état solide à l'état liquide, ou A l'état
* gai. Les matières qu'on brûle dans les loyers pour obtenir >m «rtam degré de température sont le bois, le charbon végétal ou fossile, la tourbe, etc. Ces matières soumises à ZHZ «P^w^nt presque pas de liquides; elles forment, au contraire, une quantité evtraordinaire de gaz
tZ J *, , ****** de du «omwiatible. Si la combus- *1? , Par'a,te' 00 Bc Terraî* po'ot ce que nous appelons A** s élever et monter au-dessus du foyer, puisque ce çoorant ascendant «e composerait de fluides invisibles corn me qoe nous respirons. La fumée est sensible à nos yeux ) raison qu'il se mêle an courant ascendant des gaz
M LA OONVEM. — T. X.
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de la vapeur d'eau, des particules du combustible oui cun flimée. en partie, ont acquis assez de légèreté pour* étrê relativement moin, pesantes que l'air qu elles déplacent. Il ne faut pas confondre la vapeur avec \a fumée: celles est toujours composée de plusieurs matières solides et liquides de différentes natures; la vapeur, au contraire, ne contient pasde matière, . l'état solide : la vapeur d eau pure , par temple, «t un gaz imparfait, qui ne contient aucune mauere palpable.
La fumée a de graves inconvénients, surtout dans les graudes eues où Pon brûledu charbon de terre, toit pour l.'s „ï£ uomesuqut s, soit pour le service des
manufacture» dont la loi y autorise I e vistence. Ces inconvénient* ont attiré l attention du parlement anglais, qui a décidé qu'à l'avenir toute, les cheminées de Londres seront pourvues d'appareils f „ m i
> gagner,^ tes particuliers, trouveront même une économie car la fumée est un combustible imparfaitement brûlé.
Au figuré, il n'y a point de fumée sans /eu signifie • il ne court point de bruit qui n'ait quelque fondement. // « pom de /eu sans fumée veut dire : On a bean cacher une passion v ive, elle se manifeste toujours. S'en aller en ftrnce fi applique aux choses qui reproduisent point l'effet attendu • Tous ses projeta s'en vont en fumée, i ; vendeur oW«« £ c'est un homme qui n'a qu'un crédit apparent On diUu«S
E L> , te* fumées de Vorçuni. de
l ambition, pour les mouvements qu'excitent ces liassions /«m* est en outre «,nonvmedeSl!aj«; ta gU eM« Iwnneurs ne sont le plus souvent que de la fumée.
/umée est un terme que les chasseurs emploient pour désigner la dente des bêtes fauves. Tnssi.wu
FUMÉE (Noir de). Voyez Nom
F.UMET» terme de vénerie et de cuisine. On désigne ams, certaine émanation, certaine vapeur particule™ qui s exhale du corps des animaux cru. ou cuits, et uni en fait reconnaître la présence ou la qualité. Tonte substan. e extraite du règne végétal ou animal exhale probablement un fumet plus ou moms caractérisé, mais dont Imperfection dê notre odorat ne noua permet pas de nous apercevoir dans le plus grand nombre des cas. La plupart des animaux tels quelcchicn, par exemple, doué* d'un organe olfactif l'eu coup plus sensible que le notre, perçoivent d'une manière étonnante le fumet les uns des autres ou celui des corps organisés qu'ils peuvent avoir intérêt de rechercher ou de fuir. Cette espèce d'émanation, qui s'exhale du corps de tout être animé, est même un guide beaucoup plus sûr que la vue pour diriger les animaux carnassiers dans la recherche de leurs proies, et pour donner à ces dernières le moyen d échapper a leur ennemi. Billot.
FUMETER1Œ, genre de plantes de la famille des napavéracéea, ayant pour caractères : Un calice de deux nièces et caduc, une corolle composée de quatre pétâtes, irréguhère et comme labiée; aix étamines diadelpliea; un ovaire supérieur surmonté d'un seul style. En général, les tiKes des fumeterres ne s'élèvent pas très-haut, et deux espèce* seulement ont des fleure un peu grandes : l'une est indigène, c'est la fumeterre bulbeuse (Jumoria bulbosa , Linné); l'autre est originaire du cap de Bonne-Espérance. Parmi les indignes, I espèce officinale (Jumoria officinal*, Linné) est 1 a plus commune : on la trouve dans les cultures, les haies etc Ses tiges, grêle* et rameuses , ne s'élèvent toot au plus que de trois décimètres, et les feuilles surcomposées, les fleurs, très-petites et sans éclat, n'attirent point l'attention d'un spectateur qui n'est ni botaniste ni médecin. Le cultivateur voudrait débarrasser ses champs de toutes ces plantes parasites qui usurpent le sol et étouffent dans leur croissance le blé et d'autres céréales utiles ; mais les semences de la fumeterre , comme celles des coquelicots , des Muets , etc., échappent, par leur extrême petitesse, aux opérations de nettoyage des grains. La seule espèce dont on pourrait s'occuper plus qu'on ne l'a fait jusqu'à présent est la fumeterre bulbeuse:
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ses fleurs s'embelliraient peut-être par la culture ; et il semble que sa racine devrait cire soumise aux mêmes expériences que celle» desorchis, de la bryone, des arums , et d'autres plantes, qui fourniraient, au besoin, soit des aliments, soit des matières dont les arts pourraient tirer parti. Febry.
FUMEUR, celui qui aspire et expire habituellement de la fumée de tabac.au moyen dccigarres.de cigarettes el surtout de pipes.
FUMIER, le plus abondant et le plus précieux de tout ks c n g r a i s , d'une action fécondante supérieure à celle de* matières végétales, moins puissante e! moins rapide que celle des matières animales pures, mais beaucoup plus durable. H est de nature mixte, végéto-animale, compose de pailles , d'autres tiges ou feuilles de plantes qui, ayant servi de litière aux anitnaux domestiques, sont imprégnées de leurs exhalations, imbibées de leur urine, et mélangées avec leur fiente ; les liquides qui s'en écoulent en font aussi partie. Tel est le sens du mot fumier dans son acception la moins étendue ; mais ordinairement oh l'applique à l'ensemble des produits végétaux et animaux qui en forment la masse dans une exploitation rurale bien entendue. Alors il se compose du fumier proprement dit, de la tiente des volailles et des pigeons, des résidus provenant de la fabrication du vin, du cidre, de l'huile, etc., de la chair, des os et du sang des animaux; de toutes les plantes coupées en vert qui poussent dans les fosses et les endroits marécageux de la ferme, des va*ea retirées des fossés et des mares, des sciures de bois, des cendres, de la suie, des crihlures, etc., des eaux grasses, des eaux alcalines, du jus de fumier, des terres franches imbibées de sucs végétaux ou animaux à l'état de décomposition putride, du produit des fosses d'aisance, etc.
Le fumier proprement dit offre de grandes différences selon les animaux qui le produisent : le fumier de cheval, divisé, d'une fermentation prompte et facile, pousse activement la végétation ; il convient surtout dans les terres lortes et argileuses ; celui de vache, beaucoup plus compacte, est d'une fermentation lente et s'afiplique surtout aux terres sèches et maigres , auxquelles i) donne du corps , le fumier de cochon jouit à peu près des mêmes propriétés que le précédent, mais à un moindre degré; lejrumier de mouton, de chèvre, etc., composé de paille imbibée d'urine, et de crottes dont les molécules adhèrent fortement, est plus actif et plus durable dans son action sur les plantes que les autres fumiers. Le mélange bien égal des trois premières espèces forme une masse d'une fermentation facile et régulière, et produit un engrais consommé, d'une qualité excellente. Selon les habitudes locales, la nature des terres et la quantité d'engrais produite, le minier s'emploie : 1° à Fêtât frais avant que la fermentation s'y soit développée ; V à moitié consommé; 3° à Cétat de pâte onctueuse et dense; 4° enfin, à Pètat de terreau , meuble et pulvérisé. De ces quatre procédés , lequel est préférable ? Pour la solution de cette question, il est nécessaire d'examiner le mode d'action de chacun.
Par ses pailles longues ou ses antres tiges végétales, le fumier frais, répandu dans les terres au sortir des écuries ou que Iques semaines après sa formation , soulève et divise la terre, et y ménage des canaux souterrains pour l'écoulé meut des eaux; par les urines et les excréments qu'il renferme, il échauffe les plantes et leur fournit des sucs. Mais toutes les matières végétales non décomposées n'agissent d'abord que d'une manière mécanique; elles se convertissent lentement en terre végétale, parce que la fermentation putride n'en précipite pas la décomposition.
Dans le fumier à moitié consommé, la fermentation a déjà produit des changements notables, ta combinaison des matières animales et végétales est commencée; elles sont moins distinctes l'une de l'autre ; la paille, en partie divisée, saturée de sucs qui lui donnent une couleur brune, en partie confondue avec les matières animales pour former un tout homogène, présente immédiatement la nourriture aux végétaux par la |K>rtion en combinaison intime avec les ma-
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Itères animales, en même temps qu'elle agit encore mécaniquement par la portion non convertie. Le temps nécessaire à la conlection de ce fumier varie de six semaine» à trois mois, suivant les espèces qui entrent dans la composition de la masse, et aussi selon la position et les circonstance» atmosphériques.
La fermentation a cessé, la température s'est abaissée, la masse entière est homogène ou à peu près, la couleur uniformément brune ou noire : nous avons du lumier consommé ou du terreau. Le premier forme une pâte onctueuse ; le second , moins pourvu d'humidité et de parties grasses , etl divisé : c'est l'essence de l'humus. L'un et l'autre sontdaas leur ensemble un aliment tout préparé pour les plantes. Le fumier frais pour arriver à cet état perd environ les trois quarts de son volume.
De là nous concluons que : l"è volume égal, le fumier consommé est préférable au fumier frais pour la production immédiate; 2° dans les exploitations où le fumier est en grande abondance, le frais est préférable au consomme, parce que la décomposition s'opérant avec leuteur, son action est plu» durable ; 3° il convient toujours mieux dans les terre* fortes et argileuses, à cause de l'action mécanique que m composition exerce sur elles ; 4° il convient moins que k demi-consommé dans les terres de consistance et de qualité moyennes; 5° dans les fermes qui produisent peu de fumier, le consommé est préférable, parce que les végétaux ont immédiatement besoin pour leur accroissement de tous le» sucs que l'engrais peut fournir; 6° on peut poser comme principe général, toutes choses égales d'ailleurs, que l'action fécondante des fumiers et des autres engrais est d'autant plus rapide qu'ils sont plus divises, plus réduits, et qui la durée de cette action est en raison inverse de leur division ; 7" enfin, les fumiers longs ou demi -coasommcft, épandus immédiatement, doivent être recouverts, alin que leur décomposition s'accomplisse et qu'ils imprègnent la terre des sucs qu'ils renferment; les fumiers consommés, les terreaux , les poudrettes , la colombine , la pouline , en no mot tous les engrais divisés, sont plus productifs lorsqu'ils sont jetés également sur les terres ensemencées, vers la lin de l'hiver, ou sur les plantes en végétation, au commencement du printemps.
La production et la fabrication du fumier, cette brandie sans contredit la plus importante de l'industrie agricole, puisqu'elle est le point de départ et la source de toute production du sol, est encore à naître dans une grande |«rtie delà France. Et cependant, ue serait-il pas possible aux lernuers, par la mise de leur industrie, de leur activité, seul» capitaux disponibles le plus souvent, d'augmenter, de doubler méine les fumiers f Examinons : quel aspect présente la ferme el ses abords? Autour des écuries, les fossés, les mares qui serrent d'abreuvoir, remplis de fange et d'une eau dont la couleur et l'odeur infecte annoncent la présence de matières animales en décomposition ; derrière les murs, les baies de clôture, des matières fécales , qui augmentent l'iaueclion ; dans l'intérieur de la cour, le fumier jeté au hasard, abandonné aux volailles, aux cochons, broyé et dispersé par le bétail, par les voitures et par les gens de la ferme, alternativement brûlé par le soleil et lavé par la pluie; des cloaque où séjourne et se dissipe la partie liquide de l'engrais ; osas les étables, un sol inégal, humide, des tas de fiente anusw depuis des mois, des gaz suffoquants ; ailleurs , les débri» et les racines du chanvre, du Un, les fanes des pommes de terre, les feuilles des arbres, les herbes, qui poussent dans les fossé», dans les parties marécageuses de l'exploitation, se dessèchent et périssent sans utilité, etc. On n'en finirait pas si on voulait énumérer tontes les matière» végétales ou animales qui se perdent ainsi (voyes B*sstcoin ).
Que le fermier, avant de pensera produire de nouveaux engrais, s'applique à conserver ceux qu'il possède; qu'il recueille et entasse tout ce qui est fumier ou peut le devenir, I qu'il y veille comme un avare à son trésor : là seulement
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se trouve pour lui la source de l'aisance, du bien-être et roàoe de U richesse. Alors il pourra profiler des savantes des maîtres : la masse des fumiers utilisés sera dou- Qti'aura-t-ii à (aire pour ai river à ce but? 1° Creuser » une profondeur de 0m,M à I mètre , sur le point de la cour le moins exposé au soleil et aux courants d'air, ou nueui au dehors, si la disposition des lieux le permet, une fosse proportionnée à la quantité probable des fumiers, sur u* pian légèrement indiné ; 1° revêtir le fond d'une couche a 7 lieuse; 3* pratiquer à l'une des extrémités basses un trou pour servir de réservoir aux engrais liquides; 4' placer sur uo |» tint reculé, derrière les bâtiments, des latrines pour le service de toutes les personnes de la ferme : un tonneau •irm d'anses remplit très-bien cet objet; 5° sortir le ramier des écuries un fois par semaine, on an moins tous 1» quinze jours , le répandre dans la fosse uniformément, -uis trop le louler ( le fumier <las bergeries se. conserve n part ) ; 6* disposer le sol des écuries et des étables de telle Mrte quil donne écoulement aux urines vers la fosse destinée ans engrais liquides; 7" recueillir avec soin toute nutière animale ou végétale, et la déposer selon sa nature sans l'un des trois réservoirs principaux ; ft* rassembler à part la fiente des volailles et des pigeons , la sécher, la rédure en poussière et la conserver pour l'usage.
Fumer une terre, c'est y répandre du fumier ou tout jotre engrais. Quelle que soit la nature ou la consistance des matières fertilisantes, elles doivent toujours être répandues uniformément à la surface du sol. Les procédés de la iijain-d'a-uvre varient selon l'espèce des engrais : la poudrrtttr <-t toutes les substances de nature pulvérulente se «rotent à la volée; le fumier est dispersé a l'aide de fourches; l'engrais liquide dont on n'a point formé de compost m répand avec un tonneau à arroser ; les matières tirées des latrines, n'étant jamais utilisées sans être mêlées a la iiurne i>u a la terre franche et desséchées ensuite, se dts-
*a>eal p Gaubebt.
FUMIGATION. On désigne par ce substantif, tiré un verbe latin fumioare, réduire en fumée, une médicaboa appliquée sous la forme de vapeur ou de gaz, et qui est très-usitée, soit pour prévenir des maladies , soit pour les guérir Les fu migaiions qu'on emploie dans un but préventif k composent de diverses substances dont les modes d'agir sont très-variés; la plus simple est la fumée engendrée ror te combinaison du bois, de la paille, etc. Elle était employée et recommandée anciennement dans les villes ou >1f~ épidémies pestilentielles se manifestaient : d'abord , ces fumigations favorisent le renouvellement le l'air ; elles peuvent ensuite avoir de l'efficacité , en atténuant l'activité dm miasmes par la division ; elles peuvent encore agir rhirukpiement, car la fumée, surtout celle du bois, recèle des principes actifs, l'acide pyrougneux et la créosote. L'eau réduite en vapeur peut également atténuer les miasmes en a» divisant, mais die peut aussi plus probablement leur servir de moyen d'expansion, et ce fluide est vraisemblablement le véhicule qui entraîne dans l'air, par le concours de la chaleur, des émanations putrides provenant de substances animales et végétales; les lièvres intermittentes, la fièvre jaune, n'ont peut-être point d'autre source. Une fumigation pratiquée communément dans la chambre des malades est celle qu'on forme en brûlant des baies de genièvre sur des charbons ou sur une pelle rougie au feu : eue n'a cependant pas la propriété d'assainir l'air, elle fournit seulement un arôme agréable, mais tout à (ait inefficace : «fie est aussi inactive que les fumigations qu'on produit avec du sucre, des clous fumants, de l'encens et différents parfums qui affectent même péniblement plusieurs individus. Le vinaigre n'est pas beaucoup plus convenable.
Les fumigations usitées comme moyen de traiter un tTand nombre de maladies sont aussi nombreuses que variées : on les emploie surtout sous le nom de bains de va- I**r, et divers appareils ingénieux ont été inventés pour
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appliquer cette médication, soit localement, soit généralement, même dans un lit, sous forme humide ou sous (orme sèche. Les fumigations humides sont fournies par divers liquides, habituellement par l'eau bouillante, seule ou chargée de différentes substances. L'alcool est souvent aussi employé a cet effet Les fumigations sèches sont fournies par l'air échauffé dans des espaces plus ou moins circonscrits, et auquel on mêle diverses substances , notamment le soufre, le camphre, le benjoin , quelquefois le mercure. Sous l'une ou l'autre forme, la médication est appliquée dans une sorte d'étuve où les individus sont entièrement placés, ou seulement jusqu'à la tête. Ces funiiga bons sont fréquemment employées pour le traitement des maladies cutanées et pour un grand nombre d'affections internes; comme elles exercent sur la peau, même par le calorique seul , une excitation puissante, on parvient par ce moyen a dévier des affections internes et chroniques.
Les fumigations qu'on administre localement sont encore simples ou composées , humides ou sèches ; ainsi on dirige sur telle partie une colonne d'eau en vapeur ou d'air échauffé. Un procédé banal pour agir sur la tète est de ht couvrir avec une serviette, tandis qu'on la tient au-dessus d'un vase rempli d'eau bouillante. On y a recours très-fréquemment pour remédier aux rhumes de cerveau ou coryxas : cette fumigation produit une excitation très-vive, et dont l'action nous parait être phitôt nuisible qu'utile. On a plusieurs fois tenté de diriger dans la poitrine des lumigations, afin de combattre les affections pulmonaires; l'expérience n'a jamais confirmé les espérances fondées sur cette médication, qui parait d'abord très-rationnelle , et qu'il est facile d'administrer. D* Cinanonjcita.
FUMISTE, ouvrier qui s'occupe du soin et de la construction desc hem i née s, poeli-s, fourneaux et calorifères. Le fumiste construit les Aires, pose les rideaux , les tuyaux, place les grilles, ramone les cheminées, etc. Ses outils sont le roarteau-hacltette des maçons, avec lequel il taille surtout la brique, la truelle, un petit râteau a main avec lequel il gratte l'intérieur des cheminées, une échelle et des cordes. U commande en général à un tôlier les objets de tôlerie dont il a besoin. Il marche sur les toits, grimpe dans les cheminées avec Padresse d'un chat ; mais en général il est routinier. Du reste, il faut le dire, les savants se sont peu occupés des moyens de découvrir et de faire disparaître les causes qui rendent les cheminées fumeuses ; et quoique les sciences physiques et chimiques aient fait des progrès extraordinaires, l'art du fumiste est encore très-imparfait ; à Paris, U plupart des fumistes sont italiens.
Fl!MIVORE( dc/umus, fumée, et vorare, dévorer). Ainsi qu'il a été dit à l'article Ftruéc, si le combustible était complètement brnlé, Il ne monterait dans le tuyau de la cheminée que des fluides invisibles et point salissants. Comme il est impossible d'atteindre ce bot dans les foyers ordinaires, on s'est livré à la recherche de systèmes de calorifères dans lesquels la fumée , traversant de haut en bas la masse du combustible, puisse sortir débarrassée de toute impureté salissante. Dalesme est le premier qui, en l'année 1680, ait tenté avec quelque succès une expérience de ce genre : son appareil était simplement im tuyau composé de trois parties, une horizontale et deux verticales. Le tnyau horizontal était éebancré en son milieu et portait un bout de tuyau qui servait de fuyer. C'est là que Dalesme plaçait le combustible, lequel produisait de la fumée I Pordinaire quand les orifices supérieurs des tuyaux verticaux étaient fermés; mais si l'on ouvrait un de ces orifices, la fumée plongeait dans le combustible, s'y brûlait, et il ne sortait par l'orifice ouvert que des fluides invisibles, pourvu que le (eu fût alimenté par deux petites bâches; car, chose singulière, sitôt qu'on retirait une de ces boches, la fumée paraissait, elle disparaissait quand on remettait la même bûche. Les combustibtes qui répandent naturellement certaines odeurs les perdaient dans cet appareil, mais seulement au moment on le feu était bien allumé. Il ne se produisait pas de fumèc
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non plus lorsque les deux orifices étaient ouvert*; alors le courant des gaz ascendants se partageait entre les deux j tuyaux verticaux, pourra qu'ils eussent la même hauteur et ta même température.
Nos grands appareils /umivores ont depuis été bien perfectionnés. On peut les ranger en trois classe* : 1° ceux dans lesquels, sans rien changer d'ailleurs au fourneau, on brûle la fumée au moyen d'un ou de plusieurs jets d'air arrivant par des ouvertures ménagées en diverses parties du fourneau, ou à l'aide de l'appel de la cheminée; 2° ceux dans lesquels on fait usage de courants d'air forces ou de jets de Tapeur ; 3° ceux qui sont pourvus, soit de plusieurs grilles, soit d'une seule grille mobile avec trémie ou distributeur mécanique le chargement du combustible. Les appareils de la lasse sont les plus simples et les moins coûteux.
TKVSSàDKE.
FUNAMBULE. Voyez Dakseu* du Cobde.
FUNAMBULES (Théâtre des). Ce petit théâtre du boulevard du Temple fut ouvert par tolérance en 1816. On y dansait sur la corde et ony jouait des pant omiraes. La révolution de 1830 lui permit de supprimer les danses de corde ; mais il eut le bon esprit de ne pas renoncer k ses |iantomimes , arlequinades où le jeu spirituel et fin de son mime, Deb ureau , suffît longtemps pour attirer un public nombreux. Bien plus, les dispensateurs de la renommée s'étant épris du célèbre Pierrot, amenèrent à son théâtre les gens désœuvrés et les curieux Jaloux de suivre la foule. Cependant, en 1»45, le préfet de police menaça l'existence de ce spectacle populaire. On disait alors qu'il y avait trop de théâtres à Paris : on pensa naturellement â fermer les plus petits; et puis la salle des Funambules n'était pas dans les conditions d'isolement exigées par les règlements. Pierrot eut de bons défenseurs; la mesure fatale fut ajournée. La révolution de Février survint, et l'on n'en parla plus. Mais le théâtre des Funambules perdit son Pierrot bien aimé. Heureusement qn'un de ses (ils a recueilli son héritage, et conserve k la génération actuelle le plaisir de la pantomime enfarinée. L. Louver.
FUNDUK. Voyez Fokdouce.
FUNÈBRE (Oraison). Voyez Oraison Funèbre. FUNEBRES (Jeux ). Homère et Virgile offrent de bêles descriptions de ces jeux. Pline en attribue rétablissement à Acaste et à Thésée, qui fondèrent dans l'isthme de Corinthe des jeux à la mémoire d'Archémore. Les Romains , imitateurs des Grecs, ajoutèrent & la pompe des funérailles des combats de gladiateurs, appelés bustuaires. Les jeux funèbres étaient les seuls qu'on pût faire célébrer sans être magistrat. On y assistait vétu de noir; les femmes en étaient exclues. Dans ceux que P. Scipion, le premier Africain, décerna dans Carthagc à la mémoire de son père, on rit des individus de haute extraction se présenter pour combattre à la place des gladiateurs. Deux princes africains, Corbis et Orsus, profitèrent de l'occasion pour décider par la voie des armes à qui la ville d'ibes, qu'ils se disputaient, serait adjugée , et ils luttèrent à outrance à la vue de l'armée romaine. Les jeux funèbres se nommaient aussi novemdiales, parce qu'on les célébrait ordinairement neuf jours après la mort. Us étaient militaires, ayant été imaginés dans l'origine pour honorer la mémoire des guerriers, ou substitués plus tard aux sacrifices de prisonniers et d'esclaves.
Th. Delbare
FUNÉRAILLES (do latin /mus, au pluriel /unera, ou /unes, funiculi, torches , cierges; ou du grecçovo;, mort ). Ce sont les cérémonies dont on entoure le cercueil de l'homme; c'est le dernier devoir rendu à celui qui a cessé de vivre. L'histoire atteste que partout, dans tous les temps, le cul le des morts a été consacré par la religion, la morale et les lois. Chez les Égyptiens, à la perte d'un roi le deuil était général pendant soixante-dix jours, on interrompait le cours de la justice, les temples se fermaient; aucun jeu n'était célébré. Tout le monde s'abstenait de bains, de longs repas, de vin, même de nourriture cuite. Une fois cha-
que jour, les cheveux souillés dépoussière et le visage teint de sang, 300 personnes , hommes et femmes, parcouraient la ville, remplissant l'air de "émissenienls et chantant les belles actions du roi. Les mêmes cérémonies s'observaient, sur une échelle plus restreinte, dans les funérailles privées. 11 y avait dans toutes cela de particulier que les femmes, séparées des hommes, se couvraient le visage d'ordures, et, suivies de leurs voisins et de leurs proches, erraient, les seins nus, par les rues et les carrefours, se irappant la poitrine et se déchirant les joues. Les Égyptiens embaumaient leurs momies pour leur faire traverser le lac Achérusie. Auparavant, quarante juges, assis au bord du lac, examinaient les bonnes et les mauvaises actions du défunt. Chacun avait le droit de l'accuser devant les juges et de révéler les secrets qu'il connaissait de lui. Les rois eux accuses par le dernier de leurs sujets
Les funérailles des Hébreux étaient moins longues, niai* presque aussi solennelles. Elles duraient sept jours pour les deuils privés, et se prolongeaient quelquefois jusqu'au trentième jour pour les princes et les rois. Pendant ce temps, les Juifs jeûnaient, s'arrachaient les cheveux ou se les rasaient en tonne de couronne. Us marchaient pieds et tète nus, et couchaient sur la cendre , se revêtaient d'un dlice tissu de poil de chèvre et de chameau. Leur douleur s'exprimait par des lamentations et des hymnes funèbres en l'honneur du mort dans le genre des plaintes de David sur Saul et Abner, ou de Jéremie sur le roi Josiat; des femmes, appelées lamentatriees, chantaient ces hymnes. L'Évangile nous apprend en outre qu'il y avait des joneuri de flûte , loués pour mêler le son de leurs instruments a» bruits de la foule dans la maison du mort. Le corps, embaumé d'aromates et de parfums précieux, était enveloppé de linceuls ; un suaire couvrait la tète, et on le portait ainsi au milieu des cris de douleur, dans le monument. Quelques passages du Livre des Rois, des Paralipomènes et de Jérémie nous apprennent qu'on brûlait aussi quelquefois les corps.
Les anciens peuples pratiquaient, en général, des funérailles longues et solennelles; il en faut peut-être excepter les Perses, qui, au dire de Diodorede Sicile, de QuinleCurce, de Sextus Empiricus, de Strabon, avaient d'étranges cérémonies : à la mort de leur roi, par exemple, ils éteignaient partout le feu sacré , et pendant cinq jours se livraient î toutes les sortes de débauches. Les Thraces riaient et jotiai. ut anx funérailles : ils n'avaient de pleurs qne pour 1rs enfanh & leur naissance, regardant sans doute la mort comme le terme des maux qui commencent avec la vie. Les Troglodytes attachaient la tète du mort à ses pieds et lui jetaient de> pierres, avec de grands éclats de rire , jusqu'à ce qu'il en fût tout couvert ; alors, sur le monceau, ils plaçaient une corne de bouc, et se retiraient joyeux dans leurs antres. Bien des fables ont été inventées sur les funérailles des peuples anciens les moins civilisés. Les Massagètes, quelque» tribus de l'Asie, les Sidoniens, les Indiens, les habitants du Pont et du Caucase, les Hircaniens, auraient, à en croire ces récits, dévoré leurs parents, ne sachant mieux les honorer qu'en leur servant de tombeau. Quelques nations alors presque sauvages, entre autres les Ethiopiens, les jetoienl aux poissons, qui en faisaient leur nourriture habituel!'', voulant leur rendre ce qu'ils en avaient reçu , comme nous rendons a la terre les corps qu'elle a formés.
Us Grecs et les Romains ne le cédaient en rien dans le deuil extérieur aux Égytiens et aux enfants des patriarches. Dès que les Grecs avaient fermé les yeux du mort, mis dans sa bouche la pièce d'airain pour Caron, Yobole , le S**1' xtj, ils le lavaient avec de l'eau Uède mêlée de vin , versaient
, et le déposaient sous le
de l'huile _
vestibule de la maison, revêtu de ses plus beaux habit* , couronné de (leurs, couché sur un lit, à côté duquel on déposait un vase plein d'eau et un pinceau formé de chevetn. La religion catholique a conservé de ces usages. Des horurm-s que les Grecs »nn*u»«*t teOtuot. Après eux,
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Jes femmes , tour A tour, à commencer par le* plus proches parentes, s'avançaient, et, tenant d'une main la tête du mort , donnaient avec l'autre tous les signes d'une vive douleur , déchirant leurs vêtements et leurs seins , répandant sur le cadavre leurs cheveux coupés, souvent même arrache*. Les hommes se coupaient la barbe et les cheveux , ne conservant qu'une petite couronne comme les Hébreux. Alexandre, qui pour les funérailles d*Éphestion dépensa environ sept millions de notre monnaie, lit raser non-seulement la hommes, non-seulement les chevaux et les mulets, mais encore plusieurs villes. Dans les principale» contrées de la Grèce, ces cérémonies duraient neuf jours; le dixième, on brûlait le cadavre et l'on en recueillait les cendres. Cepcn- <U«t, l'inhumation y fut plus usitée que partout ailleurs. Quand on brûlait le corps, des hommes, vêtus de deuil, la tête voilée, précédaient le défunt, que suivaient des femmes sous les mêmes vêtements lugubres, mais le visage découvert et les cheveux épars. On marchait au bruit des tintes et des cymbales. De* chants tristes s'élevaient ça et là; tous les assistants jetaient des fleurs sur le cercueil , et l'on portait ks armes , les vêtements et les bijoux du mort, avec les préteotsdeses proches et de ses amis. Le cadavre était déposé sur tr bêcher, qu'on avait couvert de fleurs. Les prêtres immolaient des victimes, dont Us versaient la graisse sur le corps, afin qu'il brûlât plus vite ; ils plaçaient encore autour, des vases pleins de miel et d'huile. Si le défunt était un grand eênéral, douze captifs étaient égorgés, comme des animaux, pour lui servir d'esclaves chez les morts , et le feu consumait les rie limes , les présents et les rameaux verts qu'on jetait au bûcher, en signe de la victoire remportée sur les peines de la vie. On se retirait en prononçant a haute voix le nom du trépassé , auquel on disait un éternel adieu ; puis le lendemain on enfermait dans des urnes mortuaires les rendre» et les os. Les cérémonies funèbres étaient encore suivies de sacrifices commémoratifs, de libations, de festins, de jeux, d'apothéose*.
Les funérailles des Romains ressemblaient beaucoup à celles de* Grecs : elles variaient suivant l'âge, la condition, le lieu et le genre de mort. Le» enfants qui n'avaient pas encore de Atats ne pouvaient aspirer à l'honneur ni d'une oraison troébre ni d'un bâcher : les parents les suivaient avec des torthe*. Nous voyons dans Ovide que les mères elles-mêmes porUjrmt leurs petits enfants. Pour les jeunes filles qu'une mort prématurée enlevait à leur famille, les funérailles étaient tumultuaria, c'est-à-dire faites à la hâte, en quelque sorte improvisées. Les joueurs de flûte assistaient aux funérailles de ceux qui mouraient dans un Age moyen ; la trompette précédait les morts dans un Agé plus avancé. On portait les femmes à bras, les hommes sur les épaules. Les pauvres et les plébéiens étaient livrés A quatre vespillcs pour être brûlés ou inhumés sans pompe, tandis que rien n'égalut la munificence et la somptuosité des funérailles des riches. Ceux qui mouraient A l'armée ou en exil, étaient privés des cérémonies dont ils auraient été l'objet dans leur patrie; car U loi des Douze Tables défendait de recueillir les os d'un mort pour lui faire ensuite des funérailles. Mais on permettait de couper un membre d'un guerrier mort, et de lui rendre les honneurs funèbres, en l'absence du reste du corps. Les cendres pouvaient aussi être rapportées dans la patrie. Les cérémonies différaient enfin selon le genre de mort : ceux qu'avait frappés la foudre étaient confies aux aruspices , qui les axiv raient seulement de terre. Mais on viola quelquefois la loi de Huma à ce sujet : ainsi , nous lisons que Pompée Strabon, père du grand Pompée, obtint des funérailles publiques, quoiqu'il eut été tué par la foudre. Comme c'était une bonté de se suicider, les Romains avaient coutume , en convoquant leurs amis pour les obsèques, de les avertir que le défunt ne devait la mort ni à la violence, ni à un ■ncurtre, ni au poison.
Leur deuil public et particulier était, a peu de chose près, eHtii des Égy ptiens et des Grecs. Comme ces derniers, ils lavaient «t embaumaient les corps. Comme eux aussi, cou-
vrant le mort de vêtements convenables à sa condition et A sa dignité, ils le plaçaient dans un vestibule de manière à ce qu'il semblât regarder dehors, les pieds tournés vers la porte. Près du lit étaient une cassolette où brûlaient des odeurs, des torches en cire allumées, et un vase d'eau lustrale. Le gardien du mort était un des membres de la famille des Ubitmaires, ou ministre de Libitine, déesse qui présidait aux funérailles. Des serviteurs en deuil entouraient le cadavre et renouvelaient leurs cris de douleur avec ceux qui arrivaient. On lisait an peuple , ou l'on affichait A la porte de la maison , des éloges composes par des poètes et des orateurs en l'honneur du délunt. Dès qu'une semaine s'était ainsi écoulée, on invitait le peuple aux funéralles par ces paroles : A. Quirts letho datusest; ad exequias quibus est commodum ire, jam tempus est ; Ollus ex xdibus e/Jertur. Le corps était porté sur un lit entouré de somptueuses draperies ; des sonneurs de trompettes le précédaient, mêlant des chanta lugubres aux sons tristes de leurs instruments. Ces trompettes étaient regardées comme souillées, et devaient être purifiées deux fois l'an, le 10 des calendes d'avril et de juin, par l'immolation d'une jeune brebis. Puis , venaient les amis, les insignes glorieux, les présents, etc., comme chez les Grecs. Plus il y avait d'affranchis, plus les cérémonies étaient pompeuses.
A tant de choses graves se mêlaient malheureusement d'autres choses grotesques : Devant le lit funèbre dansaient les mimes ; l'arcbunime, représentant le délunt, imitait ses gestes, sa voix, ses manières. Cette danse, souvent indécente, s'appelait sicinna. Des hommes, ordinairement les plus honorables de la cité, portaient le lit du mort sur leurs épaules. Quelques sénateurs et des vestales portèrent Sylla; des envoyés de la Macédoine , Paul -Emile ; Mélellus fut porté par ses sept fils, dont trois étaient consulaires, deux avaient triomphé, un avait été censeur, et le dernier exerçait encore ia préture. L'héritier du mort, avec ses longs vêtements noirs A franges de pourpre, menait le deuil; derrière suivaient les femmes, marquant leur douleur par les signes que nous avons décrits chez les Hébreux et les Égyptiens; enlin , le peuple , avec des torches, des cierges , des habits noirs, fermait la marche. Quand on arrivait A la tri b .no aux harangues, le cortège s'arrêtait pour entendre l'oraison funèbre, faite par un parent ou un ami. Lorsque le corps était arrivé sur le bâcher, ordinairement conqiosé de l>ois odorants et en général consacrés aux morts, on l'arrosait de divers parfums. Celui qui avait fermé les yeux du mort les lui rouvrait, afin qu'il regardât le ciel, lui versait dans la bouche un breuvage, et lui disait le dernier adieu, qu'on répétait ordinairement ainsi : Vale, vale, vale! nos te m dine qvo natura permiserit sequemur. Le reste ressemblait beaucoup aux cérémonies des Grecs, si ce n'est que les Romains avaient de plus que les Grecs des combats de gladiateurs ( voyez Bustïahxks ), et que le sang humain, qui avait déjà quelquefois coulé sur leurs bûchers, coulait encore après dans des jeux funèbres. Les sacrifices s'appelaient ferix ; ils comprenaient tes novemdiales, les denïcale» , les tertim, les trigesinuc , les ferulta , et le* i«ferix.
Les Gaulois avaient des funérailles presque aussi magni. tiques que les Romains; mais elles étaient de longue durée.
Dans les temps modernes , comme sous la domination romaine, comme chez tous les peuples du monde, A de rares exceptions près, les derniers devoirs rendus aux morts ont constitué un culte solennel et poétique. Ceux qui ne l'observaient pas étaient regardés comme des sacrilèges, comme des infâme*. Les peuples les plus féroces oubliaient leur cruauté A ces) moments suprêmes. Les Cannibales se réunissaient pour pleurer un jour et une nuit ; et , comme ta plupart des nations sauvages, ils emportaient avec eux les os de leurs pères. Les voyageurs dans la Nouveau Monde nous ont révélé l'histoire de bocages de ta mort, les femmes suspendant leurs enfants morts aux branches couvertes de fleurs et de verdure, coutume que pratiquaient, du reste.
FUNERAILLES
aussi, bien auparavant, quelques peuplades scythes, qui suspendaient au tronc des arbres les corps de leurs pères; les habitants de la Colchide, qui les plaçaient aux branches les plus élevées ; les Golhs, qui attachaient dans les branches leurs morts, mais aux chênes seulement. Chez plusieurs nations antiques, comme chez les Egyptiens, c'était se rendre coupable d'une impiété monstrueuse que de laisser un cadavre sur un chemin sans le couvrir de terre; et le plus grand des sacrilèges était de renverser des tombeaux ou de répandre (à et là les cendres et les os des morts. La lehgion catholique, en s'emparant de certaines cérémonies grecques et romaines, offre quelque chose de plus grave et de plus profondément douloureux dans ses chants lugubres du De pra/undù, du Dics irx, du Miserere , où la crainte et l'espoir luttent sans cesse, nous montrant les récompenses éternelles ou les châtiments qui n'auront pas de fin. Mais on regrettera toujours qu'une religion d'égalité ait des funérailles qui différent pour les riches et pour les pauvres; on regrettera surtout ces fosses communes ou les os des pauvres, ces amis de Jésus-Christ, dorment pêle-mêle confondus, tandis que tout près se pavanent orgueilleusement les tombeaux des riches. Les lieux des sépultures, placés aux portes des villes, ont de profondes terreurs et de salutaires enseignements. La ville des morts se trouve à la sortie de celle des vivants. Le pèlerinage est court; la vie est un chemin battu ; et les tombeaux qu'on voyait ça et là le long des voies romaines offraient également une sublime image à méditer. Victor Boheau.
FU\FK1RCIIEN (en hongrois Pécs ), siège d'évèch* et chef-lieu du roraiUtde Baranya, est une des villes les plus belles et les plus agréablement situées de la Hongrie, quoique construite sans aucune régularité et avec une extrême confusion, comme c'. lait l'usagejadis. Ses édifices publics les plus remarquables sont : la cathédrale, vaste église ornée d'un grand nombre d'autels en marbre; le palais épisco|>al, bati dans le >>ty le italien et restauré depuis peu; l'hôtel de v ille et du romitot, îe îjeée catholique, le gymnase et le séminaire Funfkirchon |M)»sède en outre de belles églises, une riche bibliothèque publique, une école industrielle, et un théâtre sur lequel on joue alternativement en hongrois et en allemand. La population, où domine l'élément magyare, et forte de 15,500 Ames, s'occupe surtout de commerce et d'industrie, dont les produits en tous genres sont vivement recherchés dans le pays. Les vastes vignobles qui entourent la ville de tous côtés et produisent un vin compte au nombre des meilleurs qu'on récelte en Hongrie , forment au^si une branche* importante d'industrie.
l'unfkirchen, ville forte ancienne, était autrefois bien plus considérable qu'aujourd'hui , et ses écoles jouissaient d'un grand renom. D'après des renseignements dignes de foi , plus de 2,000 étudiants de KunfkiiThen prirent part à la bataille de Mohaeca et 300 environ y périrent.
FUNtîINE, partie essentielle deschampjgnons. La lungine est blanchâtre , molle à l'état humide , fibro-celluleuse, d'une odeur et d'une saveur fades. A la distillation sèche, elle donne do l'ammoniaque. Quand on la traite par l'acide nitrique, on obtient du tannin, de l'acide prussique, de l'acide oxalique et use matière grasse.
FU ROULA! RE (Os). Foyes Cuivicixa.
FURET, espèce du genre marte. C'est le mustda furo de Linné. Très- vois» du putois, le furet est long d'environ o™,38 quand il a acquis tout son développement; sa queue aom,13. La couleur du poil est jaunâtre, et ce poil est a*sez touffu. Les yeux sont roses, la tête très-étroite, le museau fin et légèrement prolongé vers l'oriliee des narines, dont le bout est coupé obliquement. Les oreilles sont courte*, larges et druiles. Quelques naturalistes ont pensé que le furet n'est qu'une espèce de putois ; mais outre que la forme et les proportions du corps sont sensiblement différentes, le furet a quinze côtes de chaque côté, tandis que le putois n'en a que quatorze, et d'ailleurs ces deux ♦-spèee» «c s'accouplent point ensemble. La femelle du furet,
— FURETTÊRE
1 sensiblement plus petite que le mâle, met bas deux fois par an j de cinq à six petits. Il parait qu'elle est d'une grande saladlé. car si elle n'est satisfaite, elle meurt promptement. Les mouvements du (uret sont fort agiles et habifoeUemet saccadés. D'un naturel ordinairement assez docile, la moindre irritation lui inspire des mouvements de la colère la plus explosive et la plus singulière. Il répand alors une odeur excessivement fétide , dont il n'est absolument dépourvu dans aucun temps. Essentiellement carnassier , il suce plutôt le sang des victimes qu'il a saisies qu'il ne dévore leur chair. Le furet .si originaire d'Afrique : il a été introduit en Espagne, an rapport de Strabon , dans le but de réduire le nombre des lapins , dont , selon Buffon, cette contrée est le climat naturel. Ko effet, il est l'ennemi naturel du lapin, et quoique d'un volume trois ou quatre fois moindre, il l'attaque coiiraseusèment et le défait toujours.
Les chasseurs se servent du furet pour faire déguerpir le lapin des profondeurs de son terrier; mais si Ton ne nrosèle le traqueur , on si on ne le tient en laisse, en le liclw.il dans le terrier, on court risque de le perdre : après le repu copieux dont on lui a fourni l'occasion , il fait la ùette, et la fumée même Iqu'on dirige dans le terrier ne sefBt pu toujours pout l'obliger à sortir; elle s'échappe d'ailleurs par les ouvertures diverses du terrier. Le furet n'est jamai» qu'a demi domestique : il accepte la nourriture qu'en lui donne et prend de l'esclavage les commodités qn'U lui fournit, mais à la moindre occasion il récupère sa liberté ; lilnert»' funeste pour lui dans nos climats, car la rigueur de l'hiver le fait périr. 11 ne se propage chez nous qu'à l'aide des abris que l'homme lui fournit. On l'élève dans des tonneaux, chaudement garnis d'étoupe. Les furets dorment presque continuellement : ils ne s'éveillent que pour manger. On les nourrit de pain, de son, de lait, etc. Bxunnv ne Balmc.
FURETIERE (Autour), auteur de fables, desafire» rt de plusieurs ouvrages littéraires, n'est plus connu aujourd'hui que par son procès avec l'Académie Française , qui l« bannit de son sein, et qu'il poursuivit à son tour par des facturas remplis de fiel et quelquefois d'esprit II naquit à Paris, en 1610, suivit d'abord la carrière du barreau.et devint procureur fiscal de l'abbaye de Saint-Gerrnain-des-Pré». 11 occupa cette charge durant plusieurs années. Ayant obtenu l'abbaye de Chalivo, il y prit le* ordres, ce qui oc l'empêcha pas de cultiver les lettres avec succès. L'Académie le reçut dans son sein en 1662. Fondée en 163» par le cardinal de Richelieu, elle commençait à exciter l'ambition de* gens de lettres et à fixer l'attention publique. Chargée pars» statuts de réglementer la langue, elle ernt remplir un devoir en s'occupent de la rédaction d'un dictionnaire. C'était une net ivre longue et difficile, à laquelle concouraient ton» se* membres. Furetière , en trouvant l'exécution défectueuse, et surtout incomplète , conçoit le projet de publier un lexiqiw de sa façon. Il sollicite un privilège du graud sceau pour autoriser son entreprise. Renvoyé par le chancelier à Char* pentier, l'un de ses conlrères , il trompe sa bonne foi en lui persuadant que cet ouvrage sera exclusivement consacré à la définition des termes des sciences et des arts. Leprivilégeest accordé, et l'auteur publie un premier essai, qui, en dévoilant sa ruse, soulève contre lui l'Académie, à laquelle il fait concurrence. Cité devant une assemblée extraordinaire, il y subit un interrogatoire minutieux, et Racine , Boil*"" . alors au nombre de ses amis les plus intimes, sont chargés de le disposer à abandonner son projet. En effet, ayant pn* part à toutes les discussions, et soupçonné, non sans cause, d'avoir eu à sa disposition les cahiers du dictionnaire, il n* pouvait, sans manquer aux lois de l'honneur, entrer en ri vaille avec sa compagnie. Il persista cependant, malgré le blâme «le ses prolecteurs et de ses amis. L'un d'eux, M. de Nicolai, premier président du parlement, lui dit nettement que, comme juge et comme académicien, il ne pourrait s'empècber de le condamner : ce fut ce qui advint. L'Académie, imp obtenir son désistement, prononça aonexciiukm. Furetiète en appela aux tribunaux , qu
FURETIÈRE - FURFURACÉ privilège en 1685, et au public, qui s'amusa de ses fao |
dans cette cir-
tusm, tans approuver sa conduite. Il est fâcheux que les injures ; tiennent trop souvent la place des raisons. L a Fo ota in e surtout , qui avait cru devoir voter contre Furetière, j est abreuvé d'outrages calomnieux. Non content de le traiter dUretin mitigé, il l'accuse d'être lui-même nnstnaoent de son déshonneur, fondant cette accusation sur un de ses contes, où La Fontaine fait en badinant l'éloge de l'infidélité conjugale. Des attaques si violentes prodwnrcnt des réfutations du même genre. Il partit entre autres an dialogue en prose entre un académicien et u i avocat, «Uns lequel l'insulte répond à l'insulte et la c<lomnie à la calomnie. On y raconte comment Furetière avait escroqué a sa mère 6,000 livres pour acheter la charge de procureur fiscal de Saint-Gennain-des-Prés, puis , comment D trait abusé de sa place pour se faire résigner un bénéfice. On 7 dévoile l'artifice dont il usait à l'Académie pour s'approprier des jetons sans assister aux stances. Bref, on y passe en revue toute sa vie, que l'on sème de bassesses et d'infamie» A la guerre des factuins se mêla celle des épigrammes, dont la violence grossière dépasse toute mesure. Cette longue querelle dura jusqu'à la mort de Furetière, arrivée en 1688.
Il n'avait pas en la satisfaction de voir la fin de son procès et l'impression de son dictionnaire, qui ne fut publié en Hollande qu'en 1690. Augmenté par Basnage et d'autres sa rant» lexicographes , cet ouvrage peut encore être consulté avec fruit. De toutes les autres productions de notre auteur, la seule qui se lise encore est son Roman bourgeois, peinture assez amusante des mœurs et des ridicules de celte classe , alors si différente de celle de nos jours, (juant à ses satires rimées et à ses fables, elles sont tombées dans l'oubli, quoique fauteur se glorifiât d'avoir inventé les sujets de ces dernières, tandis que La Fontaine ne pouvait se glorifier que de son sfyle. Son Histoire des troubles arrivés au royaume d'éloquence est une allégorie trop obscure maint'iiunt pour intéresser le lecteur. La prose de Furetière, plus vive et plus précise que celle de ses contemporains, mérite sous ce rapport d'être remarquée. Lié avant son procès avec Racine , Boileau , La Fontaine , Molière , il brillait dans leurs réunions par la vivacité de son esprit. Racine loi doit, dit-on , quelques bons traits de ses Plaideurs, et ueulUplos grande part à cette débauche d'esprit, attribuée attapTéuix, dont la perruque de Chapelain est le sujet.
S*iNT-Paosrai jeune.
FlUECR, de nuo> ou/ïre, le feu. Ce>t en effet comme un feu dévorant les entrailles, qui allume la fureur dans les passions violente», la colère, la vengeance, l'amour, la jalon*»» , la haine, le désespoir , et même le fanatisme reli fpeav, patriotique et militaire, poussé à l'excès. Outre ces casses morales, la fureur peut être suscitée ou déterminée par des moyens physiques : une faim rongeante ravit les carnivores, et.méme les animaux les plus pacifiques, jusqu'à la fureur et a une sorte de rage. L'énérgie du besoin de ta propagation pendant l'époque du rut citer, beaucoup d'animaux échauffe la furie belliqueuse entre les mâles rivaux. Il » a des Jureurs utérines, ou nymphomaniaques dans plusieurs femelles, comme cher, les filles de Pratus, les Messaiine* , etc. , surtout vers certaines époques. Les tempéraments impétueux ou très-irritables , tels que les bilieax, les sanguins-nerveux ardents, éclatent souvent jusqu'à la fureur dans leurs affections les plus exaltées. Cet état d'exaspération se manifeste encore à l'occasion de l'ivresse, et sous des eieux brûlants, ou durant lei saisons les plus chaudes. L.'age de la vigueur y ton tri but Principalement , poÏMlue c'est aussi rage des grands attentats, le temps des plus redoutables manies. On observe parmi les constitutions hypocondriaques et hystériques que l'extrême mobilité de leur système nerveux les transporte jusqu à la fureur, même «us cause appréciable, ou par un simple malaise, par une disposition irascible. L'historien De Thon fait remarquer que les temps froids et secs stimulaient tellement la fibre du roi ITenii qu'alors il était mal monté et devenait fu-
rieux pour la moindre cause; il lit 1 constance le duc de Guise.
La fureur peut être également te produit d'une fièvre ardente, du cousus (de la frénésie), en faisant monter le sang au cerveau, comme dans un violent accès de délire ou de colère. Si ce n'est qu'un symptôme momentané, sans doute le danger est moindre ; si la fureur persiste, elle peut dégénérer en manie redoutable, contre laquelle les bains, les saignées, le régime antiphlogi'stiquc ne sont pas toujours efficaces. En effet, il se manifeste deux sortes d ctat furibond : l'un, avec chaleur, rougeur de la face, pouls élevé, exhalation halitueuse, vive cxplosion'de courroux , mais capable de se dissiper, quoiqu'il puisse en survenir une bémorrbagie, un coup de sang; l'autre pale, concentré, morne, ou taciturne, est plus nerveux, plus profond, plus dangereux, plus capable de crimes. Celui-ci fait crever le errur ou de gros vaisseaux; son dépit souvent caché cause des anévrismes; il se conserve longtemps et toujours avec péril II y a donc beaucoup d'inconvénient à s'abandonner aux passions iras cibles ; elles peuvent dégénérer en rage homicide , comtnon en a vu de terribles exemples. Horace n'a-t il pas
dit:
Ira foror brevi» est : animum rege, qui, nui parée,
r»teoc.
at : hune frenii, bnne lu Cette ardente passion tyrannise
tout faibles , s'il s'y joint une
lésâmes sursusceptibilité des organes, comme dans le sexe féminin. Écoutez Virgile :
NoUmque furent quid fcimna powia.
Telle est la j a 1 0 u si e, le désespoir d'une amante abandon née, méprisée ou trahie : la femme alors n'écoute plus rien, elle invoque sa mort ou la vengeance, comme Herinionc outragée. Les âmes magnanimes ne succombent pas d'ordinaire à ces faiblesses. La raison supérieure ressaisit son empire, ou ne s'enflamme, connue Caton d't 'tique, que pour de plus nobles causes. Cependant, le patriotisme poussé jusqu'au fanatisme, comme la religion, peuvent s'exalter jusqu'à la fureur dans des combats sacrés : le martyr vole au supplice, l'innocent à l'échafaud, pour la Divinité, pour la justice, noble furie qu'on respecte jusque dans ses erreurs, comme celle du guerrier «'ensevelissant, à la manière de Samson, sous les ruines mêmes de son triomphe.
J.-J. Viheï.
Par exagération, on dit faire fureur en parlant d'une personne on d'une chose qui est fort en vogue, et qui excite dans le public un grand empressement, une vive curiosité.
Fureur se prend encore chez les hommes pour une passion démesurée, pour l'habitude iui|>ortuue qu'a quelqu'un de faire certaine chose, pour nn transport qni nous élève au-dessus de nous-mêmes. Les fureurs, au pluriel , sont des trampoita frénétiques, des emportements , des excès de colère, d'exaltation.
Le mol latin furor étant du genre masculin, les Romains en avaient fait un dieu, dont Virgile et Pétrone décrivent le» attributs : il avait l'air étincelant de rage, la figure couverte de cicatrices, le corps déchiré de blessures; il était armé d'un glaive sanglant, et avait à ses pieds un lion rugissant.
FURFURACÉ (en latin furfuraceus), qui ressemble à du son, se dit : 1° de petites portions d'épiderme qui se détachent après plusieurs phlcgmasics; a° d'un genre de sédiment de l'urine qui offre l'apparence du son , 3° d'une dartre décrite avec soin par Alibert, qui consiste dans de légères exfoliations de l'éptderme, semblables à de la farine ou à du son, tantôt très-adhérentes à la peau, tantôt s'en détachant avec facilité , disposées sur les tégument, par plaques irrégulières ou régulièrement arrondies, ou bien quelquefois en cercle, au centre duquel la peau reste sanux"; quand elle affecte ces caractères, elle porte particulièrement le nom de dartre furfuracée arrondie. Assez souvent l'épidémie sedétacbe sous forme de pellicules minces et irrégulières. L'irritation se déplace avec une grande facilité : alors celle dartre cs[<ïi[c Jurfu racée volante. Dans tou«
FURFURACÉ — FURIES
les cas, il y a du prurit , el la peau se montre d'un rose vif après la chute des lamelles épidermiques. Les dartres furfamées paraissent pendant les chaleurs de l'été et s'effacent aux premiers froids; elles siègent ordinairement sur le visage, la poitrine ou sur les membres. N. Cujuiont.
FURGOL E (JEJkN-Bapmre), jurisconsulte, avocat an parlement de Toulouse, naquit eu 1690, à Castcl-Férus, dans le comté d'Armagnac, et mourut en 1761. Dans sa jeunesse, il consacrait dix-huit Heures par jour à ses travaux, et dans ses dernières années il leur en donnait encore dix régulièrement. Aussi acquit-il une connaissance profonde des lois ! et de la jurisprudence françaises, des usages et des coutumes de chaque province , ainsi qu'une notion complète de cette partie de l'histoire qui sa rapporte à la législation de tous les temps et de tous les pays. L'illustre d'Aguesseau faisait le plus grand cas de son savoir. Il a laissé quelques ou- Trages, entre autres un Commentaire sur l'ordonnance concernant Us donations, de 1731; 2° un Traité des Testaments; un Traité de la Seigneurie féodale et du francalleu, qui parut en même temps que son Commentaire des Substitutions. Ses Œuvres complètes, imprimées de 177& à 1776, forment 8 volumes in-8».
FUMA , nom sous lequel Linné et Gmelin désignent un petit ver dont le corps n'a pas plus d'épaisseur qu'un cheveu, et que l'on trouve dans les plaines marécageuses de la Bothnie et de la Finlande, où il vit sur les herbes des marais et mit les feuilles des arbrisseaux. Transporté an loin par le vent, lorsqu'il vient à tomber sur ia peau des hommes ou des animaux, il y pénètre en peu d'instants et sa présence y est indiquée par un petit point noir suivi bientôt d'inflammation et de douleurs atroces, auxquelles la mort seule met ordinairement un terme au bout de quelques heures, d'un jour au plus, si on n'a pas soin d'extirper bien vile, au moyen d'un instrument tranchant, le parasite de l'asile qu'irVest creusé sous l'épidémie. Depuis le* illustres naturalistes sous l'autorité desquels nous avons placé ici \efuria infernalis, personne n'ayant pu en observer, on est porté à penser ou que l'espèce en a fort heureusement disparu, ou que dans cette description il y a une exagération fantastique des phénomènes morbides produits par le dragonneau, helminthe commun dans les conbées marécageuses, lorsqu'il parvient à s'insinuer entre la peau et les muscles des animaux.
FURIES, divinités infernales que les Grecs appelèrent Érinnyes et Euménides; les Latins Furix, de furor, a cause de la fureur qu'elles versaient dans le sein de leurs victimes ; et les poètes romains, Dira', les Sinistres. Les Athéniens leur donnèrent le nom particulier de Manies ; celui d'Érinnyes leur vient du grec Ipiç, discorde, dont le poète Hésiode dit qu'elles sont filles, bien qu'ailleurs il leur donne pour origine les gouttes du sang de Cœlus, mutilé par son fils Saturne, sang qu'aurait fécondé la Terre. L'adjectif pluriel euménides (les très-douces), devenu subtantil, leur fut prodigué, selon quelques mytlrologues, à cause de l'effroi qu'elles inspiraient. Avec cette antiphrase mielleuse, disentils, les anciens étaient persuadés qu'on les flattait et apaisait. Pour cette même raison les Sicyoniens, voisins de Corinthe, les gratinèrent de l'emphatique appellation de Déesses vénérables. Eschyle, Euripide et Sophocle les font filles de la Nuit, du sein noir de laquelle elles seraient sorties armées de torches ardentes, pour exercer l'horrible office que les juges infernaux leur confiaient de tourmenter les criminels , les meurtriers et les parricides, a l'heure du sommeil. De plus, selon ces poètes, l'Arhéron ( le fleuve sans joie ) serait leur père. Les principales, les plus infatigables de ces tristes divinités, sont Tisiplione, Mégère et Alecto. La première était chargée de répandre sur la terre la peste ; la seconde, les morts prématurées et violentes; la troisième, la guerre et ses horreurs. Parmi les autres, moins occupées ou moins connues, on compte Lyssa, ou la Rage, créée par Euripide, et les Harpies, ces monstres ailés de Virgile. Les Furies passaient pour être vierges ; et quel amant,
I quel époux eût voulu s'unir a ces filles effroyables, auxquelles Orphée donne pour asile une caverne noire et ! empestée, sur les bonis fangeux du Styx, et Virgile une couche de fer ?
Cependant Ménandre raconte qu'un jour l'amour se glissa au cœur de Tisiphone. Celte aînée des Furies ayant , au moment de la chaleur de midi, surpris un beau Iwrgcr endormi au pied du mont Astère, en devint éprise; l'adolescent, réveillé par ses embrassements empoisonnés, la vit, frisonna et la repoussa avec horreur. Le monstre féminin, outragé, arracha de sa tête une couleuvre sifflante, et la lui lança au visage; le reptile courroucé se roula autour du cou de l'infortuné, et l'étrangla. Une montagne, voisine d'Athènes, prit de cette aventure le nom de Cythéron. Aux enfers, les Furies s'appelaient chiennes du Cocgte. Orphée les fait naître de Pluton et de Proserpine. La théogonie des poêles grecs leur assigne pour jour de naissance le cinquième de la nouvelle lune; peut-êlrc est-ce pour celte raison que Pytbagore le consacre à Théuus, la justice : car les Furies sont peintes debout autour du siège de Pluton, attendant les ordres du roi des ombres ; et Virgile les assied sur les degré* du trône de Jupiter-Tonnant , comme les ministres des jugements célestes. Ce cinquième jour est en même temps réputé funeste et stérile chez le chantre des Géorgiqnes. Le sage Platon réduit les Furies à une seule, Adastria ou N é més i s, fille de Jupiter eid' Ananké (la Nécessité). Cependant les anciens reconnaissaient encore un certain notoire de Furies nommées Nemèses, toutes sa urs, dont la première était NémésU. Toutes ont des ailes rapides : lilU-s de la Nuit et de f Océan, elles sont obscures comme leur mère, et impétueuses comme leur père.
Les Furies, ainsi que la plupart des divinités de la Grèce, sont d'origine égyptienne. Des médailles de Cyrènc représentent les Furies couronnées de lotus. Dans les premiers siècles de la Grèce, la sévérité des traits, un front d'où te rire était toujours banui , distinguaient les images de ces divinités. Telles furent d'abord leurs statues dans l'Aréopage ; mais Eschyle, dans ses Euménides, haussa leur taille, leur couvrit le visage de masques hideux, les coiffa de serpents, les arma d'un fouet de couleuvres, de torches ardentes, de poignards, leur donna des voix terribles et le plus affreux des regards, des yeux d'un bleu pale et translucide, d'où s'échappaient des jets de flamme, d'où coulaient des larmes sanglantes ; puis il les habilla de longues robe» traînantes, noires ou rousses , taclietées de sang, dont des reptiles formaient la ceinture et les broderies. A la première représentation, des femmes avortèrent de peur ; de jeunes filles moururent glacées d'effroi ; des criminels prirent la fuite. Quelquefois, au lieu de robes, les Furies portaient des peaux de bétes. Depuis, les poêles et les sculpteurs s'efforcèrent en vain d'ajouter à leur horrible aspect en leur donnant des ailes, des pieds d'airain et des mains qu'ils multiplièrent selon Icor caprice. Quelquefois ils les armaient d'une clef, symbole de leur puissance surnaturelle à s'introduire dans les lieux les plus secrets; ou ils les enveloppaient d'un voile, comme dans les villes et les temples «le l'Asie Mineure les plus voisins de l'Egypte. On les représentait encore avec un corps unique à trois têtes, de chacune desquelles sortaient trois bras brandissants des flambeaux, et quelquefois avec trois visages coiffes de trois boisseaux et avec six bras.
Hors de la Grèce seulement, chez les étrangers, les Furies portaient des marteaux, des lances crochues, des épées, des haches, tous instruments de supplice et de mort ; elles avaient aussi des ailes aux épaules, on diadème sur la tête, les cheveux épars ou liés, les pieds nus ou chaussés de cothurnes, et des robes bariolées. Mais Scopas, ne roulant pas compromettre la pureté de son ciseau immortel par des images m étranges, fit présent à Athènes de deux simples statues humaines des Euménides en albâtre. Toutefois, on n'osait pas prononcer le nom redouté des Furies; Orcste même, dans Iphigénie, ne les désigne que sous l'appellation de « déesses
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un* nom. » On pense bien que ces divinités si redoutables dures! avoir on culte particulier. Leur plus ancien temple connu fut celui que leur consacra Oreste, et qui faisait partic de l'Aréopage à Athènes. fcUi» en avaient aux environs de la ville, au bourg de Cokroe, un autre, environne d'un bois, où se réfugièrent Œdipe suppliant et Antigone; et les Athéniens, épouvantés, forcèrent le vieux roi de Thèbés d'oftrir aux Furies un sacrifice , pour les apaiser avant qu'il quittât ces funestes ombrages. Leurs sanctuaires étaient nombreux encore en Arcadie, presque tous fondés par Oreste ; mais le plus célèbre se trouvait en Achaïe : elles y étaient représentée* par de très-petites et très-modestes statues de bois ; toutefois, le bocage qui les cachait était un des plus redoutés des criminels : un noir frisson les saisissait dès qu'ils y entraient, puis une subite fureur s'emparait d'eux. On se vit obligé d'en défendre les abords. La brumeuse Ëpire, où s'ouvrait une des portes des enfers, consacra aux Furies un temple moins célèbre que les précédents. Enfin, leur culte était en honneur à Argos, la ville des forfaits; mais il s'effaça presque entièrement dans son trajet de la Grèce en Italie, au point de se réduire aux frêles proportions de la «lt*s:se F urine.
Quels sacrifices, quelles offrandes prodiguaition aux autels de ces sombres divinités? Ce n'étaient ni des monstres hideux, ni des oiseaux sinistres, ni le triste souci, ni la lugubre scabieuse , ni des brebis sans tache , mais de blanches tourterelles , la fleur du blanc narcisse, l'aulne stérile, l'aubépine, le cèdre, le cyprès, le genévrier, le safran, etc. On leur faisait aussi des libations de vin doux et de miel. On leur offrait enfin, mais la nuit, aux lents accords d'hymnes plaintives entrecoupées de silences, une brebis noire. Elles n'avaient point de prêtresses, mais des prêtres portant des robes noires. Demostltène dit avoir été un de leurs sacrificateurs. Les étranger» égorgeaient sur les autels des Furies des victimes humaines. Les mœurs douces de la Grèce repoussaient généralement ces sanglantes expiations. L'office des Furies était aussi de précipiter dans le plu? profond du Tartare les ombres criminelles que leur amenait Mercure, et d'atteler le noir quadrige de Pluton. Leur puissance s'étendait dans les enfers, sur la terre, et jusque dans l'Olympe. Leur Juridiction sur la terre était si grande, que les Étrusques les représentaient courant devant les chevaux du char tmptiàl . Elle* rendaient les unions Iteureuscs nu sinistres ; ** déposaient dans la maison de l'époux la discorde ou la paix, toute action humaine était soumise a leur juridiction ; eue* assistaient au dernier râle des mourants.
Desne-Baho;*.
FUK!XE (Furina), nom d'une déesse qu'adoraient les Romains, mais sur la spécialité de laquelle les mythologues ne sent pas bien d'accord. Quelques-uns en font la déesse des voleurs, dérivant son nom du mot latin fur, voleur. La seule chose qu'il y ait d'avérée sur son existence et son culte, c'est qu'au delà du Tibre un bois lui était consacré. Le jeune Gracchus, pour éviter la fureur du peuple qui venait d'immoler son frère, se réfugia dans ce bois, qui ne fut pas pour lui un asile. Cette divinité, que Cicéron suppose n'être astre que l'une des Furies, avait dam les fastes sa fête particulière, appelée Furina lia, qu'on célébrait le 8 des calendes d'aoot.
FITRIOSO. Ce mot italien désigne en musique moins une espèce de mouvement qu'une espèce d'expression, et en conséquence est souvent employé comme adjectif; par exemple allegro furioso. Le caractère désordonné que ce mot semble impliquer ne s'obtient point par une vitesse exagérée dans rexécottoo, mais bien par la rudesse dans le jeu, résultat , auquel arrive l'exécutant en recourant aux dissonnances, aux sforzandos, aux progressions chromatiques d'accords, etc.
FUR IUS et dans les plus anciens monuments FUS] US, nom d'une antique fâmillèpalricicnnc de Rome, originaire de Tnsruhim, et dont la famille des Camillcs , celle à laquelle appartenait le célèbre vainqueur des Gaulois, Marcus Furius Camillus (voyez Cajulix), était une branche collatérale.
FURONCLE. On désigne par ce mot ou par relui de clou une tumeur inflammatoire , circonscrite, commençant par les couches les plus profondes de la peau, puis «'étendant en tous les sens, jusqu'à devenir tout à fait superficielle, enfin se terminant constamment par la suppuration et la mortification de son point central. Ce qui distingue surtout le furoncle des autres tumeurs nangréncuses qui sont comme lui douloureuses, dures, chaudes, saillantes, qui occupent les mêmes parties, c'est son peu de volume, sa couleur rouge, sa forme conique, et surtout le peudegravilédes symptômes généraux qui accompagnent une éruption furonculeuse.
Dans ces éruptions, la suppuration arrive ordinairement au bout de six ou huit jours ; elle s'annonce par la teinte blanchâtre du sommet do la tumeur, qui préalablement s'est élevée en pointe. Le centre du furoncle s'ouvre d'abord pour laisser passer un peu de suppuration; le plus souvent le premier pus versé est sanguinolent ; vers le deuxième ou le troisième jour de la suppuration, le tissu qui occupe le centre du clou, qui est privé de vie, en sort sous forme de grumeau plus ou moins volumineux, d'un blanc grisâtre. Cest à cette petite escarre qu'on donne le nom de bourbillon ; a compter de l'expulsion du bourbillon , la douleur cesse , et la base du clou commence à se dégorger.
Les furoncles ne sont jamais dangereux, mais ils sont quelquefois fort douloureux et fort incommodes; on les voit assez souvent épidémiquement , et il est rare, quand on est affecté de furoncles, qu'on en soit quitte pour un ou deux; le plus ordinairement ils poussent par cinq ou six à la lots, ou se succèdent en plus ou moins grand nombre pendant quelques semaines, et même quelques mois. Quand plusieurs furoncles poussent en même temps, il y en a toujours un beaucoup plus gros que les antres; la même remarque a été faite pour les éruptions successives : les premiers alors ne sont pas toujours les plus volumineux. Les furoncles laissent des cicatrices ordinairement arrondies, déprimées à l'endroit correspondant au bourbillon, dont la couleur, d'abord rougeâtre ou bleuâtre, tranche pendant quelque temps d'une manière désagréable avec la peau, niais finit par disparaître entièrement.
L'application des sangsues autour de la tumeur, les fomentations émollientes , les cataplasmes fortement arrosés d'une dissolution d'opium, les bains tièdes, les emplâtres de diachylon gommé sont les moyens locaux de traitement le plus usités. En même temps, comme il y a souvent des signes d'embarras gastrique , on purge modérément pour prévenir une trop abondante éruption ou une trop longue série de furoncles successifs. Quelquefois, quand la douleur est très- vive, ou que le furoncle prend un volume trop considérable, on se trouve bien de le fendre avec le bistouri ou la lancette. Cette petite opération pratiquée sur les premiers furoncles, quand ils sont très-volumineux, suffit quelquefois pour faire avorter complètement l'éruption qui se préparait. Qu'on ait ou non ouvert ces furoncles, on facilite la sortie du bourbillon par des pressions modérées, laites sur la base de la tumeur au moment où ce corps étranger commence à se détacher. A l'aide de cette petite manœuvre, le bourbillon est plus complètement et plus tôt expulsé. D* S. Samdr&s.
FI RST (en vieil allemand Furitto), mot allemand qui équivaut à notre mot français prince , et qni suivant Grimm désigne en général la dignité suprême relativement aux sujets ; il est par conséquent synonyme de chef et de souverain. Dans un sens plus restreint, il s'applique particulièrement aux membres des diètes impériales ayant droit de présence et voix personnelle ou virile dans ces assemblées. Si l'histoire la plus reculée s'en sert pour désigner des chefs de peuplade et de nation , c'est la constitution de l'Empire germanique qui seule lui donna plus tard un sens bien précis, attendu qu'il désigna dès lors uniquement les grands feudataires de la couronne, tels que les ducs et les comtes, en tant que l'exercice des deux prérogatives suprêmes de la royauté, le droit de faire la guerre cl te droit de rendre la justice, leur était dévolu.
FURST (Waltebj, du canton d'Uri, se plaça avec Arnold de Mclditlial et Wcrner Stauffachcrà latêle de la ligue qui fut formée en 1317 pour la délivrance de la Suisse. Guillaume Tell était son gendre.
FURSTEM BERG (Principauté de), ancien État immédiat de l'Empire germanique, aujourd'hui médiatisé, était compris dans le cercle de Souabc, et tirait son nom du cl>ateau de Furstemberg, rendez-vous de chasse de la foret Noire, situé sur une montagne, à 40 kilomètres nord-ouest de Constance, dans le grand-duché actuel de Bade. Cette principauté, qui eut d'abord le titre de comté, comprenait, outre le château de Furstemberg et lo village y attenant, qui ne compte guère que 250 habitants, la seigneurie de Haussen, dans la forêt Noire, et les seigneuries de Hciligenberg, Stùhlingcn, Mccskirch, etc. ( acquises en 1530) ; le tout formant 27 m \ ri a mètres carrés, avec une population d'environ 90, 000 âmes. Elle changea, en 1664 , le titre de comté contre celui de principauté, et fut médiatisée en 1806 ; elle est encore aujourd'hui partagée entre le grand-duché de Bade, qui en contient la plus grande partie, le Wurtemberg et la principauté de Tlohenzollern-Sigmaringcn.
La maison de Furstemberg, une des plus nobles et des plus anciennes de l'Allemagne, prétend descendre des Agilolfinges, par Egar, maire deDagobcrll". Ce qui est plus certain, c'est qu'elle descend des anciens comtes de Fribourg (Brisgau) et dUracli. Elle a pour souche le comte Henri t*r, qui fonda, en 1250, le château et la petite villede Furstemberg, d'où vint le nom de la famille. Cette maison se divisa au moyen âge en différentes branches, qui finirent par se confondre toutes en la personne de Frédéric III, mort en 1550. Ce dernier laissa deux fils , d'où sortirent les lignes de Kinzingert bal et de lleiligenberg : la première de ces lignes n'avait encore que le titre de comte; la deuxième obtint en 1664 le litre de prince de l'Empire; elle s'éteignit en 1716, et la dignité princière passa à la première ligne. Celle-ci se subdivisa à son tour en divers rameaux, dont le premier s'éteignit en 1804. Le deuxième prit alors possession du titre et des domaines delà principauté; il est aujourd'hui représenté par le prince Charles Égon de Furstemberg, né le 4 mars 1820, quia épousé, en 1844, Elisabeth- Henriette, princesse de Reuss-GrciU. Sa résidence est à Donaueschingen , où se trouve une source longtemps regardée comme la vraie source du Danube. Ce prince, membre héréditaire de la première cliarabre des Etats de Bade, a environ 600 , 000 florins de revenu.
Une ligne collatérale, dite Furstemberg- Weitra , est depuis longtemps possessionnée en Moravie et dans la basse Autriche (où se trouve Weitra, bourg de 1,800 habitants, dont elle prend le nom ) ; son chef porte le titre de landgrave. Elle est aujourd'hui représentée par le prince Frédéric- Churles-Jean-Képomucène-Égon de Fukstemberc, né en 1774 , grand -maître des cérémonies à la cour impériale d'Autriche. Ses revenus sont évalués à 150,000 florins par an. Bouiaet.
FI'RSTENBUND. Voyez Confédération des Pbisces. FURTH, ville manufacturière fort importante, située en Bavière, au confluent de la Pegnilz et «te la Rednitz, à environ 15 kilomètres de Nuremberg, compte une population de plus de 16, 000 âmes, dont 12, 500 protestants, 500 catholiques, et pins de 3, 000 Israélites. Elle est le siège d'une cour royale, et elle possède deux églises protestantes, une église catltolique, deux grandes et quatre petites synagogues, un théâtre et un grand hôpital, un collège, une école de commerce et une école talmndiquc, espèce d'université Israélite. Ses habitants vivent principalement des produits de leur industrie manufacturière et du commerce. Les produits connus sous le nom d'articles de Nuremberg, tels que miroiterie, bimbeloterie, articles estampés en métal doré et argenté, lunettes, instruments d'optique, de chirurgie et de mathématiques, ganterie, ivoire, corne, bonneterie, cotonnades, plumes à écrire, [dûmes de fer, cire à cacheter, calé de chicorée, papiers grossiers, jouets d'enfants, etc.,
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y sont l'objet de transactions considérables pour les dent Amériques, le Levant, la Hollande, la Belgique, l'Espagne,
le Portugal, l'Italie, l'Allemagne septentrionale, le Danemark et la Suède.
H est question de cette ville dès le dixième siècle ; sa prospérité actuelle date d'un siècle environ, d'une époque où le gouvernement prussien , sous les lois duquel eHe se tronra momentanément, y favorisa les développements de l'industrie par des encouragements de tous genres. Furth n'a obtenu les droits et privilèges de ville qu'en 1818 : elle n'était auparavant officiellement désignée que soos le nom de bourg.
FUSAIN. Ce genre de plantes appartient à la famille, assez nombreuse, des célastrinées. Il comprend des arbres et des arbrisseaux. L'espèce commune, appelée le fusain d'Europe (evonymus europxus, Linné), vulgairement bon net de prêtre, à cause de la forme du fruit, est un grand arbrisseau, qui croît en abondance sur les haies, au fond des taillis, dans presque toute l'Europe centrale et septentrionale. Il est élevé de quatre h cinq mètres, et recouvert sor le tronc d'une écorce verdatre, lisse. Le bois en est extrêmement fragile. Les branches sont nombreuses, portant des feuilles opposées, entières, ovales, finement dentées, el des fleurs d'un blanc sale, qui naissent en petits paquets aux parties latérales des tiges. Le fruit, à quatre lobes obtus, est ordinairement ronge, quelquefois blanc. Les feuilles tombent tous les ans, et les Heurs paraissent dans le climat de France au mois de mai. Pendant les mois de septembre, octobre et novembre, la plante est couverte d'une abondance de fruits vivement colorés, qui font l'ornement des bosquets d'automne. L'utilité de cet arbrisseau surpasse encore l'agrément qu'il procure. Son bois obéit facilement au ciseau, et souvent on l'a employé avec succès à de petits ouvrages de sculpture et de lutherie. On en fait de très-bonnes vis, des fuseaux de Pileuses, des lardoires (d'où son nom vulgaire de bois à lardoire ), des cure-dents et une foule de petit» ustensiles. Avec des baguettes de fusain, charbonnees dans un creuset clos, les dessinateurs se font une espèce de crayons noirs, dont ils se servent fort commodément, et qui dans certains cas ne peuvent être remplacés par auconc autre matière. Ce crayon convient parfaitement pour les esquisses, à raison de la facilité avec laquelle on peut en effacer les traits sur le papier. Les teinturiers emploient le fruit du fusain, et ils en retirent, suivant les préparations auxquelles ils le soumettent, trois couleurs, le vert, le jaune et le roux. Le cultivateur ne négtige pas non plus le fusain, qui lui procure de bonnes haies. Bien de si facile que sa multiplication par semences, par marcottes ou par boutures. Cest toujours en automne qu'il convient ou de semer les grains, ou de coucher les jeunes branches, ou de planter les bouturer. Au bout d'un an , les jeunes sujets doivent être transplantés dans une pépinière; il convient de les y laisser deux ans avant de les placer à demeure.
Nous ne ferons qu'indiquer les fusain à larges fuillet, fusain galeux, fusain d" Amérique, fusain tobine, fusain bâtard, toutes plantes des bosquets d'agrément. Nous dirons seulement que c'est mal à propos qu'on avait rangé les fusain tobine et fusain bâtard dans le genre evonymus : la première de ces deux plantes est un pttloxport, et la seconde est un célastre. Peloéjxe père.
FUSEAU, broche de fer ou d'acier sur laquelle on eufile une bobine destinée à recevoir un Al qu'on tord, qu'on file ou qu'on dévide; double cône en bois sur lequel les flleuses à la quenouille roulent le fil a mesure qu'il se forme (voyez Filage).
En mécanique, on appelle fuseaux les ailes d'un pignon creux , appelé teterne. En géométrie, les fuseaux sont les parties de la surface d'une sphère comprises clitre deux méridiens. Les chevilles sur lesquelles est roulé le fil destiné a faire de la dentelle s'appellent aussi fuseaux. On donne encore ce nom aux bâtons ou rouleaux de la lanterne d'an moulin, aux tuyaux d'orgue qui ont cette forme; enfin, aux et menues en général, dont la grosseur n'est
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p*< proportionnée à la longueur, telles que certaines colon» ses et les jambes d'un homme maigre. Tmssédrb.
FUSEAU {Conchyliologie), genre de mollusques gastérojwde», renfermant plus de 300 espèces répandues dans toutes ks mers, principalerocnt dans celles des pays chauds. Le nom de ce genre rappelle la forme de la coquille allongée , fushorme, qu'offrent tontes les espèces. Cette coquille, génénJen*nt étroite, a la spire aussi longue ou plus longue ont k canal terminal ; l'ouverture est ovalairc, à columolle UnUA simple, tantôt p lissée, soit'à la base, soit Ters le milin. Le canal terminal de la coquille est allongé , étroit , y» échanenire terminale. Ce canal est droit et non renversé ver» le dos de la coquille , qui est encore caractérisée par un opercule corné, angui forme, a sommet terminal. L'animal, rampant sur un pied petit, épais , orale ou subqnadrangulaire, a ta teie petite, aplatie, étroite, terminée en avant par dan tentacules courts, coniques, portant les yen* à la base, du cété extérieur; la tète est percée en (les sous d'nno fente buccale étroite , en forme de boutonnière , et par laquelle ranimai fait sortir une trompe plus ou moins longue. l> manteau est cou rt ; il se prolonge extérieurement en un canal «mit, un peu plus long que celui de la coquille.
FUSÉE ou FUSÉE VOLANTE (Pyrotechnit), une des pwè*w le plus employées dans tes feuxd'artifiee. Leeartourhe ou boite de ces fusées, étranglé à sa partie inférieure, doit être en papier fort bien collé, presque blanc. On commence par faire du carton arec ce papier, en en collant trois ou quatre faunes l'une sur l'autre; puis on roule et on colle, l'une sur Imtr»* aussi, plusieurs feuillesda ce carton, Jusqu'à ce que le cartouche ait acquis l'épaisseur qu'il doit avoir. Lorsqu'il est à moitié sec, on Félrauglc à îO ou 21 millimètres de l'extrémité, en le serrant jusqu'à co que l'ouverture soit réduite à moitié dn diamètre intérieur du cartouche. On presse cette gorge au moyen de plusieurs noeuds d'artificier, puis on achève Je faire sécher le cartouche; on le coupe carrément aux dimensions qu'il doit avoir, et on lo charge d'une composition de o,24ft pulvérm , t,o&4 salpêtre, O.îlfi soufre et o,4»6 charbon grossièrement pilé. On obtient un feu plus brillant »»ee t,2KO salpêtre, 0,320 sonfre, 0,400 charbon, 0,130 limaille d'acier ou <le fer. Le cartouche se charge avec une Worhe et arec des baguettes percées suivant l'axe. Le carton est rabattu sur le massif de la charge et percé de trois trous pœr la communication du feu. La gorge est amorcée avec on bout de mèche à étoupilles. Le pot est rempli d'artifice île garnitures, qui doivent varier la nature de leur explos*ni en l'air.
Pour maintenir la direction des fusées dans leur ascension, on y attaclte, à la partie inférieure, des baguettes d'une longueur calculée sur un peu moins de neuf fois celle du rartooehe. Elles sont disposées de manière à ce que la fusée «e tienne en équilibre sur une lame de couteau, placée a trois diamètres extérieurs de la distance de la gorge poulies fo«ées qui n'ont pas plus de .15 millimétrés, à deux diamètres et demi pour celles qui ont plus de ce chiffre et ne dépassent pas 5 centimètres, et enfin à deux diamètres pour celles qui en ont davantage S'agit-il de lancer les fusées, ou les suspend librement, la baguette tournée vers la terre, dans une espèce de mortaise, faite à travers un liteau placé horiumtalement et fixé à un poteau ou il un arbre. Aussitôt qu'on les a allumées, le feu pénètre instantanément jusqu'au massif, et, s'échappant par le bas, les chasse dans l'air en donnant naissance dans l'intérieur à des fluides aériformes, qui tendent à se dilater uniformément dans tons les sens , et qui, rencontrant moins d'obstacle du roté où la fusée est ouverte que du côté ofi elle est fermée , la poussent de ce dernier coté avec une force égale à la différence des deux relances. Le massif se consume pendant que la fusée s'élève, et si sa hauteur a été bien calculée, il finit au moment où la fusée a atteint son maximum d'élévation, en communiquant le feu à la garniture du pot, qui produit par sa «wnbustion unelumi re vive et brillante. Mrm.rx. FUSÉE ( Artillerie), nom que l'on donne générale-
[ ment à de grands ou de petits artifices enfermés dans ira* cartouche de forme cylindrique, variant de dimensions sui- | vant son objet. On distingue trois espèces principales de fusées : les fusée» à bombes, obus et grenades; les fusées volantes nu de signaux, enfin les fusées incendiaires ou fusées à la Congrève.
Fusées à bombes, obus et grenades. Elles sont destinées à communiquer le feu à la pondre que renferment ces : projectiles , pour les faire éclater dans les lieux où ils sont lancés , à des distances et a des points donnés. Elles doivent être faites avec de bon bois fort sec, sain et sans noeuds; les plus propres à cette destination sont le tilleul, l'aune, le frêne, l'orme, le bouleau, ou, à défaut, le hêtre; ' mais il convient moins , car il ne remplit pas avec autant de précision Prell de la bombe. Les fusées sont laites sur le tour, eu forme de roue tronqné, d'après des dimensions de longueur et de grosseur proportionnée* an calibre auquel elles sont destinées, afin d'entrer convenablement dans Preil de la bombe, de l'obus ou de la grenade. Leur gros j bout, on tête, est éva<é en calice, tant pour les rendre plus , faciles à charger que pour contenir les bouts de mèche qui ! servent d'amorce. Elles sont percées, suivant leur axe, i d'une ouverture ou canal qu'on nomme lumière, de granl denr déterminée pour chaque diamètre. Cette lumière ne se prolonge pas dans toute la longueur de la fusée : on laisse au petit bout quelques lignes de Iwis plein, que l'on coupe en sifflet, lorsqu'on adapte la fusée i sou projectile. Le calice et la lumière sont remplis d'une matière d'artifice que l'on ; nomme composition , formée de I partie de soufre, 5 de I salpêtre, .1 de pulvérin. La,rK.«r> étant c hargée, on l'amorce j avec un bout de mèche à étoupilles, plié en deux, sur le- : quel on bat la compo<ilion, pour remplir le canal. Les bouts de mèche sont rabattns dans le calice, qu'on emplit de pulvérin non battu. On place une première rondelle en pa- I pier, puis une seconde h franges , qu'on colle sur le bois ; j et si la fusée doit voyager, on K coiffe avec du parchemin , de la toile, de la serge, arrêtée par un nreud d'artificier; on plonge ensuite la tête dans une composition de \ parties de résine, 5 de poix noire, 10 de rire jaune.
Les fusées sont introduites a force de coups dans l'oril de la bombe, en frappant du maillet sur le chasse-fusée jusqu'à | ce que la tête repose bien sur le projectile. TV* eirrons- 1 tances diverses peuvent faire qne la bombe on l'obus éclate plus tôt ou plus fard, soit h hauteur des toits pour les inrendier, soit entre les pied* des chevaux pour démonter la cavalerie. Dans tons les ca«, la fusée doit être coupée à une longueur calculée , avant d'être enfoncée dans le projectile, pour qu'elle communique le feu à la poudre intérieure au moment voulu.
Fusées minutes ou de signaux. Cet artifice , qui e>t le même que celui que nous voyons dans les fêtes et réjouissances publiques et particulières ( voyez Fr.i; p'\htihcf ), est employé un jour de bataille en d'autres circonstances , lorsqu'il s'agit d'indiquer le moment d'agir à des rorp< détachés, pour mettre de l'accord et de l'ensemble dans de grandes dispositions stratégiques. En marine , elles servent h faire des signaux de nuit et de conserve, entre les divers bâtiments d'une division, d'une escadre ou d'une flotte.
Il y a encore de petites fusées destinés à communiquer le feu aux pièces de campagne : elles portent le nom île fusées (T amorce ou étoupilles.
Fusées à la Congrève. Ce fut le célèbre Hyder-Ali qui le premier s'en servit aux Grandes-Indes, pour jeter la terreur parmi les éléphants, et, par suite, la confusion dans tes rangs de l'armée ennemie. Ces fusées consistaient en tubes de fer, dn poids de 3 «i « kilogrammes, fixés à des bambous de 1 h 3 mètres de long, et chargés avec les ingrédients dont le mélange entre ordinairement dans la composition des fusées. En t7f»9, lors du siège de Seringaptnam , l'inventeur fit beaucoup de mal aux Anglais avec ces projectiles d'une nouvelle espèce. Le colonel Congrève, quand il faisait la guerre dans l'Inde, emprunta l'idée de celte ma-
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chine destructive aux Mahrattes; il l'appliqua bientôt en Europe, et imposa son nom à ce DOUTeau mode de destruction. De» essais plus ou moins satisfaisante eurent lieu tour à tour en France, en Autriche, en Prusse, en Saxe et ailleurs. Aujourd'hui cette fusée est adoptée par toutes les puissan ces. Construite d'après le même principe que celle des feux d'artifice, elle porte à sa tête une cartouche, qui lui donne l'impulsion et éclate ensuite en gerbes lumineuses. Appelée racket par les Allemands, elle a pour alfnt des chevalets, ci se tire soit en parabole, comme les bombes, soit boritontalement comme le boulet et l'obus. Elle porte en tète une énorme cartouche ou cylindre en tôle, et un pot en fonte, destiné à éclater comme les obus. L'appareil contient des matières incendiaires, jaillissantes, de la mitraille, des balles, des grenades , qui partent successivement, et dont les Mats meurtriers se prolongent longtemps. Pour obtenir une plus grande force expansive, il est nécessaire de les charger avec rapidité. L'addition de chlore que les Anglais mettent dans les leurs est un procédé qui présente de graves dangers, on raison de l'extrême inflammabilité qu'elle leur communique.
En 1854, quand éclate la guerre d'Orient, on ne croit plus trouver an auxiliaire suffisant dans les anciennes Aisées de guerre. Le t*r juillet il est procédé à Toulon , au fort Saint- Louis , en présence de nombreux spectateurs, aux épreuves de nouvelles fusées fabriquées par l'École de pyrotechnie maritime pour les escadres de la mer Notre. Ces fusées, de 0m,95 de longueur, sont armées de l'obus de 12. Les résultats qu'elles ont fournis sont magnifiques et les portées de beaucoup supérieures aux plus belles qui aient encore été obtenues jusqu'à ce jour en France depuis trente ans qu'on cherche à perfectionner la puissance de cet artifice incendiaire. Jamais dans les tirs antérieurs exécutes soit à Toulon, soit ailleurs , on n'avait atteint des portées de plus de 3,300 à 3,500 mètres. Dans celui du 1" juillet elles ont été de 4,000 à 4,300 mètres. Un mois après , en août 1954, l'École de pyrotechnie de Metz obtient, à son tour, de ma* gnifiques succès dans le tir et la portée de ses fusées de guerre. Lancées du polygone, des fusées de om,09 de diamètre sur tn,lode longueur (y compris le chapiteau incendiaire) allèrent tomber par delà Malroy et Rùpigny, c'est-à-dire a plus de 5,600 mètres. Quant à la déviation, les points do chute extrêmes n'étaient qu'à environ 150 mètres l'on de l'autre , ce qui donnait 75 mètres de plus grande déviation. En visitant le lendemain les points de chute, on constata, près de Rupigny, qu'une de ces fusées avait pénétré dans le sol d'environ lm,60. Cette distance et cette pénétration sont effrayantes. Avec un diamètre de (T.ll au lieu de 0m,09, on ne doute pas que la nouvelle fusée ne portât aisément à «,000 mètres ou deux lieues.
FUSÉE ( Technologie). Ce mot est imité de fuseau. Les charrons, les carrossiers, appellent ainsi les parties coniques d'un essieu qui entrent dans le moyeu, parce qu'en effet elles ressemblent à un fuseau chargé de fil.
Les horlogers nomment fusée une pièce qui a la forme d'un cône tronqué, sur laquelle est taillée une vis dont les ûlcts imitent, par leur disposition, les révolutions d'un cordon roulé sur une toupie. L'invention de la fusée, dont on ignore l'auteur, passe pour l'une des plus heureuses qui aient été faites en horlogerie; elle est destinée à corriger les inégalités de force du moteur. Chacun à pu observer que plus un ressort est tendu, plus l'effort qu'il fait pour se débander est grand. On a pu remarquer aussi que le mouvement d'une montre devient accéléré lorsqu'on tourne la clé qui sert à la monter en sens contraire. Si la force du ressort moteur est variable, la marche de la montre sera nécessairement irrégulière : il a donc fallu trouver le moyen de rendre constants les effets du ressort , ce à quoi on est parvenu par l'invention de la fusée. Voici une idée de ce mécanisme : le ressort est contourné en spirale et logé dans un barillet cylindrique, qui, en tournant autour d'un pivot, bande le ressort, et celui-ci fait tourner le barillet en sens contraire en se débandant, de sorte que si le barillet
portait une roue dentée, elle pourrait communiquer l'action du ressort à tout le rouage; mais, comme nous l'avons déjà dit, cette action irait en diminuant d'intensité à maure que le ressort se débanderait. Pour la rendre uniforme, on adapte sur l'arbre de la première roue un cooe taillé eu vis : c'est la fusée. Klle peut tourner dans un sens indépendamment du mouvement de la roue, un cliquet l'empêche de tourner ea sens contraire. Une petite chaîne est accrochée par un bout sur le barillet et par l'autre sur la fusée. Le système est combiné de sorte que la fusée tournant dans un sens le barillet suit son mouvement et bande le ressort pendant que la petite chaîne s'enroule entre les spires de la rosée, en commençant vers la base du cône et finissant vers le sommet.
Comme le diamètre des spires diminue en allant de la base de la fusée à son sommet, on peut considérer la fusée comme composée d'une suite de poulies que nous numéroterons 1, 2, 3, 4, etc., et partant du sommet, c'est-à-dire de la plus petite , etc. Quand la chaînette est roulée sur la poulie 1, le ressort est à son plus haut degré de bande : aussi agît-il au moyen du levier le plu court de la fusée , puisque la poulie 1 est la plus petite de toute. La chaîne se déroulant , le ressort se débande et perd de sa force : aussi agit-il sur un levier plus long, qui est le rayon de la poulie 1, plus grande que la poulie 1, et ainsi de suite, de façon qu'à mesure que le ressort se détend, il agit successivement sur des leviers plus longs. Si donc on représente la force décroissante dn ressort par la progression 12, tl, 10, 9, *,7, 6,^5, 4,"3, 2, 1, et les diamètres des spires de la fusée par la progression croissante l, 2, 3, 4, 5, G, 7, S, 9, 10, 11, 12, il y aura compensation parfaite , et l'action du rcs^rt sur le rouage sera constante et uniforme.
On taille les fusées au moyen d'une petite mécanique : néanmoins on est obligé de les régulariser à la lime et ea tâtonnant, par ta raison que la lame d'acier qui, contournée en spirale, forme le ressort, n'est pas également large, également épaisse dans toute son étendue. On conçoit encore qu'il est physiquement impossible de lui donner partout le même degré de trempe : la force du ressort qui se détend ne doit donc pas décroître d'une manière uniforme.
On a fait beaucoup de tentatives pour supprimer la fusée dans les montres, afin d'éviter les frottements produits par la chaînette et les pivots de la première ro»« dentée, qui pourrait alors être fixée sur le barillet. Tons les systèmes qu'on a proposés pour atteindre ce bot ont été rejetés, comme étant plus imparfaits que la fusée.
Dans les horloges à ressort, et qui sont réglées par un pendule, on supprime la fusée, par la raison qu'on peut doubler, tripler., la force qui anime une horloge réglée \w un pendule , sans que sa marche varie avec trop d'inconvénients pour les usages ordinaires. Tevssédrf.
FUSÉE (Art vétérinaire), maladie du cheval, qui l« vient au canon sur le train de devant et qui naît de deux sur-os dangereux qui se joignent ensemble de haut en bas, et montant au genou , estropient souvent l'animal.
En termes de chirurgie , une fusée purulente est un conduit, un trajet fistuleux, que forme le pus d'un abcès, lorsqu'il tend à faire éruption.
FUSÉE (Blason), meuble d'armoiries, fait en forme de fuseau, et qu'on porte dans l'écu. Quelques écrivains le regardent comme un symbole de déshonneur que les rois de France au moment des croisades infligèrent aux gentilshommes qui refusaient de partir pour la Terre Sainte, les déclarant ainsi efféminés cl indignes d'être hommes. De môme, à l'époque de notre grande révolution , les émigrés envoyaient une quenouille et un fuseau aux nobles qui refusaient de quitter la France.
FUSELE se dit dans le blason d'un champ ou d'une pièce toute chargée de fusées.
FUSELY. Voyez Fcssu.
FUSER. On dit que les nitrates et les chlorate» fusent lorsqu'ils sont projetés sur des charbons incandescent».
les M* que U d'un perfectior
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?loo« ne connaissons que ces deux genres de sels auxquels pui>Je s'appliquer rigoureusement le mot /user. L'effet ré- Mifte d'une action double, et qui «'exerce simultanément : i'odW du transport rapide de l'oxygène contenu dans ces sets sur le carbone , avec lequel il se combine chimiqoeroent pour former des gaz carbonés, qui s'échappent dans l'air; 1° la fusion ou fonte du corps auquel était précé- (kmmeot uni cet oxygène : cette fusion, à cause de la température très-élevée qui se développe au point de contact et qui résulte de la combinaison chimique, est également instantanée, et une partie du charbon se troure recoorerte par la substance fondue. Le mot fusion n'est donc pa»le substantif formé du verbe fuser, qui n'en a pas en français, et pour lequel il ne serait peut-être pas déraisonnable de créer le mot fusement, afin de pouvoir exprimer s*ns équivoque des propriétés chimiques qu'il est si fréquent d'avoir à caractériser. Pkuwze père.
FUSIBILITÉ, qualité de ce qui est fusible, ou disposé a se fondre. L'état de solidité et de fluidité des corps dépendant de la quantité'de calorique qui y est appliquée, les r«rps se solidifiant par la privation du calorique, et redevenant fluides quand on leur restitue le même calorique, on en peut conclure cette loi générale : Tons les solides , [xyinu qu'on y applique une quantité de calorique suffisante et relative à leur constitution propre, peuvent être ramenés à U liquidité. C'est ce passage qui a été appelé fus ion. On estime le plus ou moins de fusibilité d'un corps par le degré de chaleur auquel il doit être amené pour tasser à l'état liquide. Peloczb père.
FUSIL, arme à feu dont l'origine est aussi incertaine que celle de la poudre à canon. Cette arme a changé
Jf luslt^lj folS> lie lîOIIl t?ll6 S tïs t ûJ^jMîltïtj Clf 'y M f* frit •îtf | 1J%0H&
q%ei; elle a été construite suivant divers systèmes; et maigre ses rares avantages, elle n'est parvenue au degré de perfection qu'on lui connaît qu'avec beaucoup de lenteur; encore y reste-t-U beaucoup à faire. Le premier fusil fut indubtbbiement un ca no n portatif de métal forgé ou tondu, que Ton faisait partir au moyen d'une mèche allumée qu'on tenait a la main. On conçoit qu'il était difficile de tirer juste et pmtemen t avec une telle mac lune ; c'est ce qui donna lieu à nnventiott de la batterie, dont, au reste, on avait depuis longi>mv« bit des applications analogues aux arbalètes. Les premières batteries, assez grossièrement exécutées, se composaient <Vun bassinet, d'un ressort, d'une noix, etc. Le chien, au lien de pierre, portait un bout de corde, qu'on allumait an l**una, et qui brûlait lentenwnt, comme les mèches dont on se sert pour faire partir les canons. On comprend que lorsqu'on pressait la détente, le bassinet s'ouvrait , et que le chien, - abattant, portait le bout de corde sur la poudre, etc. Les premiers fusils ou arquebuses étaient si lourds, qu'il fallait deux liotumes pour les porter.
La corde allumée avait eu outre plusieurs inconvénients : elle produisait de la fumée, et tout porte à croire que la poudre contenue dans le bassinet ne s'allumait pas toutes la mèche la touchait; ce qui fit naître l'idée ient basé sur les propriétés du briquet à pierre. Une roue d'acier trempé, de la grandeur d'une pièce de cinq francs, plus ou moins, dont le contour était rayé, frottait, en tournant, contre un caillou fixé au-dessus du basainet et en faisait Jaillir des étincelles, qui mettaient le leu à la poudre. Le mécanisme qui faisait tourner la roue était unime par un ressort qu'on remontait avec une manivelle qu'on otait et qu'on mettait a volonté. Cette arme, appelée fusil à rouet , ratait peu , mais , outre qu'elle était lourde, elle exigeait beaucoup de temps pour être
et
sa baïonnette, fut
On fit donc un grand pas de pins vers la perfection krsque, dès it%b, on arma le chien d'un caillou qui, allant frapper contre le couvercle , appelé platine du bassinet , le soolcva et en fit jaillir des étincelles. Cest de l'apphcalion du caillou (facile) que le mousquet prit te »oni de/tu*/. Lours XIV en arma tous ses soldats en 1704.
FUSIL
l*epuis, le fusil de munition, avec l'arme principale des soldats de l'Europe.
Le fusil à pierre, à l'usage des chasseurs, fut sur les mêmes principes que le fusil de munition, mais son canon fut forgé avec plus de soin, afin de le rendre résistant et .léger à la fois. En outre, le chasseur pouvant ne pas abattre le gibier du premier coup, on fabriqua des fusils doubles, ou composés de deux canons réunis au moyen d'une bande de fer hrasée entre les deux. On fabriqua des fusils à quatre coups; nous en avons vu a sept canons. Dn reste, ces tours de force sont rares: une arme aussi compliquée est plus singulière que commode. Enfin, au commencement de ce siècle, un Anglais amorça le fusil de chasse avec de la poudre fulminante, qui a la propriété de prendre feu quand on la eboque avec un corps dur ; dès lors la pierre à feu, le bassinet, etc., devinrent inutiles, et furent supprimés. L'arme ainsi modifiée prit le nom de fusil à piston, dénomination qui n'est point motivée, attendu qu'il n'y a point de jeu de piston dans sa batterie : on devrait s'en tenir à l'expression de fusil à percussion. Les fusils à pierre étaient déjà si parfaits, qn'il ne fallut pas moins d'une vingtaine d'années pour les faire abandonner à l'armée; d'abord, parce que les amorces de poudre fulminante coûtaient cher ; puis on fut longtemps à s'apercevoir que par leur emploi on n'avait pas besoin démettre autant de poudre dans le canon pour chasser le même projectile, etc. Depuis que les fabricants d'amorces ont pu les livrer a bas prix, et qu'on a reconnu tes avantages qu'il y avait à les employer, les fusils à percussion ont remplacé entièrement, ou à peu près, ceux a pierre. Nous avons dit que les fusils à piston n'ont point de bassinet ; cette pièce est remplacée par un conduit appelé cheminée, qui communique avec l'intérieur du canon; l'amorce, composée d'un mélange de pondre fulminante et de pondre ordinaire, est contenue dans le fond d'une petite capsule de cuivre ayant la forme d'un dé à coudre fermé ; le diamètre intérieur de la cheminée est égal à son diamètre extérieur , de sorte que la capsule coiffe celle-ci et tient dessus comme le couvercle d'une tabatière sur la cuvette. Au bout du chien du nouveau fusil est pratiquée une cavité dans laquelle, quand Parme est au repos, est logée la capsule et le sommet de la clteminée. Par cette disposition, l'amorce est a l'abri des chocs, do la pluie, etc. Quand on veut tirer l'arme, on redresse le chien, qui, lorsqu'on presse la détente, va frapper un coup sec sur la capsule ; l'amorce prend feu ; et comme la flamme qu'elle produit no peut se répandre à l'extérieur, elle pénètre dans l'intérieur du canon, et le coup part.
Les dangers que l'on court en bourrant la charge d'un fusil ordinaire, et l'avantage qu'il y a de charger en très-peu de temps, ont fait imaginer des fusils qui se chargent par la culasse. Dans le dix-huitième siècle, on fit quelques essais pour atteindre ce but, mais on n'obtint que des succès imparfaits. Depuis l'invention des nouvelles amorces, les arquebusiers ont été plus heureux ; on trouve aujourd'hui beaucoup de fusils construits suivant des systèmes différents, qui se chargent du coté de la crosse avec la plus grande célérité. TEvssfcnnn.
Le fusil de munition ou de guerre se compose, outre la ttaionnctte, de plusieurs pièces, telles que le bois ou le/tlf, le canon , la baguette, la batterie, la détente, la crosse, etc. De toutes ces pièces la plus imitante est le canon. Les canons en fer battu , pour les fusils de guerre ou de chasse et les pistolets, se divisent en trois espèces principales : 1° les canons faits d'une bande de fer roulée et soudée dans toute sa longueur ; 3° les canons tordus ; 3' les canons en rubans. Les canons pour fusils de guerre ou de chasse simples se font ainsi : on prend une bande de fer de lionne qualité, bien corroyée d'avance au marteau; celte bande s'appelle maquette- Le forgeur en canons la chauffe et la roule de manière que ses bords se touchent ou se croisent n>éme de quelques millimètres, après quoi il procède au soudage : pour cela, il fait chauffer te tube par le
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milieu, et le porte sur l'enclume ; son compagnon frappeur introduit une maquette dedans, et il* soudent une longueur d'environ deux pouces. En répétant celte opération uu nombre de fois convenable, on atteint l'un et l'autre bout du tube, qui se trouve soudé dans toulc 6a longueur; on le repasse encore une fois pour rendre le soudage aussi parfait que possible et faire disparaître les irrégularités de toutes , espèces, après quoi il est prêt à être loré.
Le canon tordu se fait comme le précédent ; on l'appelle 1 tordu parce que l'ouvrier tord la partie qu'il vient de sou- j der pendant qu'elle est encore chaude, en saisissant lo canon : dans un étau. Cette opération est motivée sur la propriété qu'a le ter étiré en bandes de s'arranger en fils qui imitent lès fibres du bois , et l'expérience a démontré que, toutes choses égales d'ailleurs, un morceau de fer forgé rompt moins facilement quand on le tire suivant la direction de ses fibres que si la force qui tend à le séparer en deux parties agit dans une direction faisant un angle quelconque avec celle des I fibres. On peut tordre le canon dans toute sa longueur ; sou- j vent on se contente de tordre le tonnerre. Passons au canon | de fusil en rubans. La maquette destinée à cet usage est de fer i pur ou d'étoffe composée de fer cl d'acier. L'étolfe se préparc j de cette manière : on forme une botte composée de lames | minces d'acier et de fer placées alternativement les unes { sur les autres, de façon cependant que Ici deux lames ex- < Irémes soient de fer : si , par exemple , le paquet se com- 1 pose de 39 lames, il y en aura 19 en acier et 20 co fer. On j soude le paquet ; souvent on le replie , on l'élire et l'on j forme une bande ou maquette composée de couebes aller- j natives de fer et d'acier. Avanl de procéder au forgeage du ! canon en rubans, l'ouvrier forme un tube de fer mince ou de j tolc soudée; après quoi il roule sur ce canon, qu'on appelle I la chctruse, la maquette en tire-bouchon. Ces préparatifs terminés, il ne reste plus qu'à souder ; opération qui se fait par j parties au moyen de plusieurs cliaudes. Quand la maquette < est d'étolfe, on la roule sur la chemise, de façon que toutes I les couches de fer et d'acier qui la composent soient visibles { el forment des spires parallèles.
Le canon étant formel soudé, n'importe de quelle ma- ! nière, on élargit et rectifie f intérieur en y passant une suite ! de forets composée de 20 et plus ; on commence par les plus petits ; dans.celte opération, ce sont les forets qui tour- I nent, tandis que le canon avance dans une coulisse.
Récemment le général Rémond a proposé d'armer toute ! l'infanterie d'un fusil à canon rayé en hélice, à tige et à balle j conique, se chargeant par la culasse. Son fusil est celui i de l'arquebusier Lefauchcux, aujourd'hui fort en usage à I la chasse, fusil dont le principe a été modifié par le général j pour l'appliquer au service des troupes. Il ne diffère de la j ca r ab i n c de Vinccnncs que pour le chargement par U cui- j rasse. Sa batterie est à charnière; elle se lève, met à jour j Pâme ou tonnerre du canon, et le soldat y introduit une car- l touche munie tout à la fois de sa balle et de sa capsule fulminante. Dès lors l'ancienne charge en douze temps n'en a plus que cinq ; la baguette est supprimée, ainsi que les temps de passer l'arme a gauclte, d'amorcer et de bourrer, temps qui subsistent encore pour la carabine à baguette des chas- j senrs de Vincenoes. Ces chasseurs retirant que deux coups j à la minute. En chargeant par la culasse, on en tirerait trois ! et quatre. Suivant le général, ce nouvel armement oblige à : modifier la lactique, l'artillerie ei même la fortification.
« Le fusil de munition ordinaire ne produit un bon effet ! (un effet meurtrier), dit M. de Saint-Ange , que de 1 50 à 200 ! mètres ; a îoo et au delà, presque tous les coups sont perdus, tandis qu'A 800 et à 1,000 mètres la balle de carabine at- | teint encore le but avec assez de justesse. A 1M> mètres , la | carabine fournit au but 82 coups portés sur 100; le fusil, , 42 sur f 00; à 200 mètres, la carabine donne 00 pour 100, le J fusil 26 ; enfin à 400 mètres , la carabine donne 40 coups i portés sur 100, et le moi) n'en donne plus que 14. A 800 et 1,000 mètres, la carabine fournit encore 10 a 16 pour 100; et le (mil zéro. Il résulte do là que le feu du fusil actuel de 1
munition n'ayant d'efficacité qu'à très-courte diftance,
le général Rémond n'hésite pas à le condamner au rebut! Avec la carabine du général, se chargeant sans baguette, on a trois fois plus de coups tirés et trois (ois plus d« coups portés. La fusillade alors prend même avantage rnr l'artillerie, et voici comment : la bonne portée pour ieboalet est de 1,000 mètres, mais celle de la mitraille n'est que de 500. Or les tirailleurs embusqués, blottis derrière des buissons, abrités par les inégalités du terrain, ne cessent de viser les canonnière, qui sont forcés à se tenir debout, et ili peuvent en tuer un bon nombre, ce qui finirait par annuler une batterie, faute d'hommes pour la servir. La mitraille k 200 mètres touche le but 3» fois sur 100, et la carabine (W fois ; à 400 mètres, la mitraille ne fournit que 22 coup» portés, tandis que la carabine en fournit 40. Ainsi un nombre de coups de fusil égal au nombre des biscaiens contenu dans une boite à mitraille prend sur celle-ci un avantage de 00 sur 34 ou de 40 sur 22, selon les distances. »
On emploie pour la défense des places un gros fusil , dit fusil de rempart. H est à percussion et reçoit des ballesd» calibre de S à la livre ; on le charge par la culasse; il est monté sur un pivot à charnière , qui , s'cmbollant au bout d'un pieu planté dans lo sol, rend la manœuvre facile, nonobstant le poids de l'arme, et annule une partie de l'effet du recul. Le maximum de la portée du fusil de rempart s'étend s 1,200 mètres; sa bonne portée, t'est-à-dire la distance à laquelle la direction de la balle conserve de la justesse, atteint à G00 ; il donne la mort jusqu'à 7 à 800.
FUSIL (de l'italien focile, -caillou ), morceau d'acier trempé avec lequel on frappe un caillou pour en faire jailli' du féu. Si l'on tend un papier blanc au-dessous du caillou su moment où il est frappé, on recueille les étincelles, qui, voes au microscope quand elles sont refroidies, présentes)! de petites boules de fer : ces étincelles sont «lonc du fer fonda.
Fusil est encore le nom d'un cylindroïde d'acier dent les bouchers, les cuisiniers , etc., font usage pour donner le fil » leurs couteaux.
FUSIL A VENT. L'air atmosphérique ei tous les gat en général ayant la propriété de faire ressort lorsqu'on le» comprime dans un espace hermétiquement fermé, on a depuis fort longtemps employé cet agent enfermé dans un tube pour chasser des projectiles. On croit que le fusil à vent était connu à Constantinoplo du temps du Bas-Empire; les Hollandais , les Allemands , soutiennent que c'est dans leur pays qu'il en a été fabriqué pour la première fois. Les Français prétendent de leur coté que le premier de ces sortes de fusils qu'on ait vu en Europe fut celui qu'un bourgeois de Lisieux présenta à Henri IV. Quoi qu'il en soit, on aaeu de s'étonner qu'une arme aussi perfide, aussi commode, n'ait pas été en usage dans les armées , si clic était connue plusieurs siècles avant l'invention de la poudre à canon.
Le principe de tout fusil à vent est le même que celui de la canne à vent. On fait en métal la crosse d'un fusil ordinaire, dans laquelle on ménage une cavité appelée réservoir, qui communique avec l'intérieur du canon par une ouverture qui se ferme à l'aide d'une soupape qu'on ouvre à volonté en pressant une détente : une autre soupape fait communiquer le réservoir avec l'air extérieur. Cette soupape s'ouvre de dehors en dedans. Quand on veut charger Parme, on prend une pompe foulante, on l'adapte à cette dernière sotpape , et l'on foule de Pair dans le réàervoir. Pins on y introduit de ce fluide, plus son ressort augmente. La balle ou tint autre projectile étant placé dans le canon , on presse la détente; une soupape s'ouvre, et se referme à l'instant ; une partie de l'air contenu dans le réservoir s'introduit avec impétuosité dans le canon , el chasse le projectile avec une certaine force, qui va en diminuant d'énergie à mesure que le réservoir se vide. On peut tirer ainsi vingt ou trente coup» capables de tuer ou de blesser un animal.
Les autorités ont sagement défendu l'usage du fusil à vent ; mais ce n'est pas la seule raison qui fasse qu'on en voie si peu, d'autres causes y contribuent pour lietuooup :
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if abord, U nécessité d'une pompe, qai serai! frop embarras- ! date s'il fallait la porter arec soi, en même temps que le fcsiJ ; en outre , Pexécutiou de cette arme présente de grande» , difficulté*. On parvient avec peine à rendre les soupapes propres à remplir leurs fonctions avec exactitude, car le moindre petit défaut occasionne des pertes de vent , etc. Aussi les ; fusils à vent sont-ils fort chers, peu d'ouvriers étant ca- ' p.\bk.* de les confectionner arec succès.
La pompe à air étant lourde et embarrassante, on a pro- j posé no appareil , attaché sur le corps du chasseur , et qui I faoctkmnenut toutes les fois quSl marcherait , de façon que l'air contenu dans le réservoir au rait toujours le même ressort . i
TEVs.si.niiK.
FUSILIER. Ce root s'est d'abord écrilfuzelier.fuselier, pour signifier des hommes de cavalerie légère , portant l'arquebuse à rouet , l'arquebuse a fusil ; on les distinguait par là j des cavaliers portant mousquet à mèche. La loi a rendu technique ce terme, en l'appliquant a des corps d'infanterie qui, ao heu d'être armés en partie de piques, en partie de înousqnets, n'étaient armés que de fusils ayant une platine à silex : tes fusiliers fantassins n'étaient en réalité que des canonniers, ! oa plutôt des garde-canons , dont on surchargea le nom d'un { génitif sans signification , quand on les appela /tuiliers du I roi. Les ordonnances de Louis XIV dénommaient technique- | m-*nt soldats les antres hommes d'infanterie qu'actuellement | oo appelle fusiliers. Quand le régiment des fusiliers du roi | se métamorphosa en corps d'artillerie et en canonniers, le mut fusilier s'effaça pour ne reprendre vigueur que dans les ! guerres du milieu du dernier siècle ; il fut dès lors applique j à des corps spéciaux d'Infanterie légère ; l'usage le coma- ' crut à distinguer les compagnies du centre des compagnie d'élite. G*1 Butout.
FUSILLADE, On donne le nom de fusillade a un I engagement partiel ou à un combat dans lequel la mousquelerie joue le principal rôle. Il semblerait, d'après cette définition, que les deux mots fusillade et tnousqueterie sout synonymes , et pourtant il n'en est rien. La fusillade est plutôt un feu d'infanterie décousu qu'un tir en salve, à I commandement, a explosions réglées, comme la mousque- ! terie. On repousse par des fusillades rasantes les attaques de ehrnun couvert ; on défend de même une banquette. Ce ; qu'on appelait autrefois chandelier de tranchée et cor- I folks défensives étaient autant de moyens de nourrir une , tu^tade a l'abri. Ce n'est pas par la fusillade, c'est généra- ! lement par les feux d'ensemble, à petite portée, qu'il faut j rerevoir 1rs charges de cavalerie. Quand aux charges d'infanterie, le mieux est de marclier résolument à sa rencontre. ! D est peu d'exemples de batailles où la fusillade ait joué le , principal rôle. Pourtant, à Lut zen, où la cavalerie man- ■ qnait presque totalement à l'empereur, la fusillade et l'artillerie décidèrent seules la victoire. Le gain de la bataille de Monterean fol dû en partie à la vive fusillade qui éclata sut l'une et l'autre rive de la Seine , particulièrement du côté de la ville et sur le pont. A Waterloo, une fusillade chau- | dément engagée sur la gauche , de la route de Paris à Bruxelles , allait ranger la victoire du coté des Français , lorsque tout à coup apparut sur les derrières de l'année lu corps prussien de Blûcher. L'histoire de la première révolunon retrace à nos souvenirs le tableau déchirant des malheureux liabitants de Toulon , qui le 19 décembre 1793, lors de la reprise de la place, trouvèrent la mort dans cette horrible boucherie ordonnée par les proconsuls de la Convention, et trop connue sous le nom de fusillade de Toulon.
FUSILLER. Ce mot, qui signifie tuer à coups de fusil, ! ne s'emploie guère qu'en parlant d'une personne condamuée . * être passée par les armes {voyez Exécution hiutairr). Si c'est un militaire, il est dégradé auparavant.
FUSION. L'Académie fait ce mot synonyme de fonte , lujufWtion. Cependant, quand nous disons liquéfaction ou fonte 4a l'eau glacée , nous indiquons un changement complet dans r«»t physique de l'eau. Mais à l'égard d'une anltitude d'autres substances, y a-WI identité de phéno-
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mènes et de résultats ? Mon , assurément. Nous ne connaissons pas d'état intermédiaire entre la glace tondante et l'eau a l'initiale de la liquidité; tandis qu'entre un corps gras, un métal , un alcali , simplement ramollis à un degré plus ou moins avancé , et l'état de complète liquidité de ces mêmes corps , il y a une inunité de degrés de ramollissement, pendant lesquels nous ne savons pas s'il existe , ni à plus forte raison dans quelle |Moportk>n il se combine du calorique qui devienne latent. Nous ne voyons qu'un ramollissement plus ou moins avancé ; et dans le progrès de ce ramollissement la chaleur indiquée par nos thermomètres et pyromètres en point de contact avec le corps en voie de liquéfaction dénote un accroissement continuel de température.
Il est extrêmement probable , pour ne pas dire certain, que l'universalité des corps de la nature sont soumis au passage de l'état de solidité a celui de liquidité par l'effet d'une accumulation de calorique qui les pénètre et en écarte les molécules : les exceptions qu'on a cru trouver à cette loi générale , en observant qu'une classe asscx nombreuse de substances passait immédiatement de la solidité a la gaiuité , ne tiennent sans doute qu'à l'instantanéité de l'effet, qui ne permet ni à nos sens ni aux instruments dont nous les aidons, d'apprécier le passage par l'état intermédiaire. Les accumulations de chaleur nécessaires pour amener au point de fusion les divers corps solklea marquent tes degrés d'une échelle fort étendue , dont une des extrémités régie la liquéfaction des graisses , des huiles concrètes , de la cire, de la cétine, de certains alliages métalliques très-fusibles , d'un petit nombre de métaux , des alcalis , etc., etc. , tandis que le progrès de cette écheHe , en marquant une infinité de degrés intermédiaires de chaleur, vient s'arrêter aux dernières limites que nos moyens de calorification aient pu jusque ici produire. Là nous trouvons la mesure du calorique qu'exige la fusiun des métaux les plus réfractaires, de la plupart des oxydes métalliques appelés terres, etc. La liqui (action de certaines substances, que nous n'avons pas encore pu opérer, telles que le charbon et un petit nombre d'autres , est à de* degrés en delwrs des limites de cette échelle , déterminées par l'insuffisance de nos moyens actuels, mais qui probablement seront un jour franchies; car, raisonnant d'après les lois de la plus stricte analogie , nous pouvons d'avance considérer tous les corps de la nature comme soumis à celle du passage par l'état de liquidité. Déjà , aidé de l'appareil a combustion du gaz oxy-hydrogène , nous avons obtenu un commencement de ramollissement du charbon.
Depuis le mercure, qui est fusible à 3fl* au-dessous de zéro du thermomètre centigrade , jusqu'aux métaux infusibles au feu do forge, comme le titane, le cérium, etc., on rencontre des corps d'une fusibilité qui passe par tous les degrés intermédiaires. Ainsi le potassium entre en fusion a -f- 48" ; le sodium, à + 90° ; l'étain, à + 2 10° ; le bismuth, a 4- 2J6"; le plomb, à + 260° ; le zinc, à -f- 373" ; l'argent, à 20° du pyromètre de Wedgwood ; le cuivre, à -f- 27° ; l'or, à -|- 32°; la fonte de 1er, à -f- 130°; le fer malléable, à -f- 1 58" ; le manganèse et le nickel, à -f- 160° du même pyroinètre. Cette énorme différence dans les points de fusion des divers corps ne peut s'expliquer que par la considération des phénomènes qui doivent résulter fie la force de cohésion moléculaire : la force expanaive du calorique est l'unique cause de la fusion ; or, le degré de cohésion variant dans des limites très-étendues pour chaque corps , il en doit nécessairement résulter que la fusion ne s'opérera que dans des limites également fort étendues, c'est-à-dire à des températures très-différentes. Pkloczs père.
FUSION (La). Sous ce nom demeurera célèbre dans l'histoire contemporaine une combinaison politique au moyen de laquelle, à la suite de la révolution de Février 1 84», certains partisans de la maison de Bourbon espérèrent un instant opérer une nouvelle Restauration; combinaison, ou mieux intrigue, dont, il faut le dire, l'idée première était édose dans les conciliabules orléanistes. LouU- Philippe une
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fois mort, il n'y avait plus, suivant ces profonds politiques, d'obstacle sérieux à une franche et complète réconciliation entre la branche aînée et la brandie cadette. Dès lors plu» de divisions, plus de tiraillements dans le sein du grand parti monarchique, lequel, dominant bientôt la situation, imposerait facilement au pays ses préférences dynastiques. Parmi les derniers ministres de Louis- Philippe , il s'en trouvait un, M. de Sal vandy , qui, envoyé de France à Turin à répoqtie du fameux pèlerinage de Belgr a ve-Square (1842), jvait noblement refusé de s'associer à un vote de colère et de naine par lequel le cabinet que présidait nominalement le maréchal S oui t, mais en réalité M.Guiiot, avait essayé de flétrir cette démonstration, plus puérile que dangereuse, des amants de la légitimité. Ce fut sur lui qu'on jeta les yeux pour cette délicate négociation à laquelle le rendaient plus propre que tout autre la complète honorabilité de ses antécédents politiques et surtout le langage généreux qu'au prix d'une brillante position il n'avait point hésité à tenir dans cette mémorable dreons tance. M. de Salvandy (ut reçu à Froschdorf avec les plus sympathiques égards, et réusait si bien dans sa mission, que quelques mois plus tard M. le duc de Nemours, passant par Vienne, était admis a présenter ses hommages au chef de sa maison.
Tout semblait donc aller suivant les voeux des fusionnâtes ; mais malheureusement pour eux M. Thiers refusa de s'assoder à leurs efforts, vraisemblablement parce qu'il ne pouvait guère espérer d'obtenir jamais l'oubli de ses rapports avec l'infâme Deutz et du rote qu'il avait Joué dans l'avortement de l'écbauffourée tentée en Vendée par M™" la dod teste de Berry en 1832. Il se forma donc sous son drapeau un parti d'antifustontUites, dont tes menées patentes et les intrigues occultes tendirent à contrecarrer autant que possible les projets de leurs monarchiques adversaires. Dans ce camp-là, tes Imprescriptibles droits de M. le comte de Paris , basés sur la charte bâclée le 7 août 1830 par les 211, étaient proclamés articles de foi; tout comme pouvaient l'être dans l'autre camp les droits légitimes de M. de Chain bord, l'alné des petits-fils de saint Louis et de Henri IV. Ajoutons que , par l'attitude pleine de réserve qu'elle gardait à Kisenach, la mère du jeune prince dont on
dudiesse d'Orléans, semblait protester contre une intrigue qui allait droit à détrôner son fils une seconde fois.
Les fuMonnistes et les antifusionnistes n'étaient d'accord que sur un point : la nécessité de se servir, en attendant, du président de la république pour tirer les roarons du feu au profit de l'une ou de l'aube branche de la maison de Itourhon, sauf à lui promettre, s'il était sage, de le récompenser quelque jour suivant ses mérites. D'ailleurs, afin de le mettre dans l'impossibilité de jamais rien tenter pour lui-même, \& fusion avait eu soin de former la plus adultère des coalitions avec les montagnards ; et les journaux dont elle disposait, non contents de prodiguer à Louis-Napoléon l'insulte et la calomnie, se faisaient tes complaisants édios des infamies qu'on trouvait chaque matin contre lui dans les journaux de la rouge.
C'est dans ce conflit d'intrigues, de haineuses passions et d'intérêts, quête coup d'État du 2 décembre 1851 vint prendre si au dépourvu les meneurs de la fusion comme ceux de l'antifusion ou les braillards de la Montagne. Les uns et les autres, dans leurs égoïstes spéculations, ils avaient oublié que si les fautes commises successivement, et comme à l'envi, par les deux branches de la maison de Bourbon et leur» créatures avaient à deux reprises placé la France sur le bord de l'abîme ; que si la république y était devenue impossible par les bêtises, les folies, les excès de ceux-là même qui un beau matin» avaient imposé cette forme de gouvernement à leurs concitoyens, tout ahurris et abasourdis par la chute d'un trône regardé encore comme inébranlable trois heures auparavant, il existait un quatrième parti, arec lequel il fallait enfin compter : le parti bonapartiste. Or, ce parti, beaucoup trop dédaigné jusque alors parles
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politiques, devait bien vite rallier a lui les nommes de sens, qui, aussi fatigués à ce moment des excès de la licence et de l'anarchie qu'ils avaient pu l'être naguère des roueries et des turpitudes du parlementarisme, apin'laient de leurs vœux la vanue d'un gouvernement cipable de faire enlin régner l'otdre dans la rue et dans les esprits, dès lors de rassurer les intérêts si vivement effrayés , tout en sachant donner satisfaction , sans trop marchander, à l'impérieux besoin de liberté et de légalité qu'éprouvent les générations actuelles, et comprenant qu'il ne saurait y avoir de stabilité pour lui qu'à ce prix.
Rappelons aussi, en terminant, que quelques années avant l'intrigue qui a abouti comme vous savez, il y eut un moment eu ce mot fusion, dans son acception figurée, avait une vertu magique aux yeux des agioteurs. Le gouvernement venait alors de mettre en adjudication la construction et l'exploitation du diemln de fer de Paris à Lyon. Plus de cinquante compagnies, toutes au capital (nominal) de 200 mil lions, toutes flanquées àeconseils de surveillance où brillait ce qu'il y avait de mieux en fait de pairs de France et de députés, s'étaient constituées pour soumissionner l'affaire en concurrence, c'est-à-dire en offrant à l'envi les rabais les plus considérables. C'eût été une vraie bénédiction pour le trésor public! Mais, au lieu de se faire bêtement la guerre à leurs dépens , toutes , quand vint l'instant décisif, unirent par fusionner, et de la sorte se partagèrent au prorata de leur encaisse réel les 50 ou 60 millions de prime attachés aussitôt par l'agiotage aux titres de la compagnie restée unique par suite de la fusion, et déclarée adjudicataire aux conditions qu'il lui avait convenu de fixer elle-même. Cette /««ion-là n'était autre chose qu'une coalition industrielle, genre de délit puni par les articles 414, 41 S et 416 du Code Pénal ; mais le ministère public se garda bien d'en; poursuivre la répression. Impitoyable quand il s'agit de pauvres diables d'ouvriers charpentiers ou maçons m coalisant, fusionnant, pour faire augmenter leurs journées de 25 ou de 50 centimes, il fit le mort cette fuis ; sans doute parce qu'il avait affaire à trop fortes parties.
FUSSLI ou FUSELI, nom de célèbres artistes suisses.
Jean-Gaspard Fessu, portraitiste, né à Zoridi, en 1706 , mort en 1781. Ses portraits eurent un immense succès; la plupart ont été gravés. Il chercha aussi à [faire connaître ses idées en matières d'art. Indépendamment d'uue histoire des artistes suisses et d'un catalogue des prindpaux graveurs, on a de lui : Choix de Lettres de Wlnckelmann à ses amis en Suisse ( Zurich, 1778 ), et Idées de Mengs sur le beau et le goût dans la peinture ( Zurich , 1792 ).
Son fils, Jean- Henri Fcssu, peintre d'histoire, en dernier lieu directeur de l'Académie royale de Peinture de Londres ( où on avait coutume d'écrire son nom Fuseli ) , né à Zurich, en 1742, étudia à Berlin sous Sulzer, voyagea, en 1791, avec Lavater, et se rendit ensuite en Angleterre, où les conseils de Reynolds le déterminèrent à s'adonner exdnsivement à la peinture. Après avoir profondément étudié l'œuvre de Michel-Ange à Rome de 1772 à 1778, il revint en Angleterre, où on le regarda comme le plus grand peintre après West. Il mourut à Puttney-llill, près de Londres, le 16 avril 1325, et fut enterré dans l'église Saint-Paul, à côté de son ami Reynolds. Parmi ses tableaux, on estime surtout L'Ombre de Didon, le Combat d'Hercule contre les chevaux de Diomide, et sa galerie miltonienne, composée de soixante figures pour le poème de Milton. Il fit paraître, en 1801, des Leçons sur la Peinture, dont on critiqua avec raison le style peu convenable, et où on releva les jugements par trop tranchants qu'il se permettait à l'égard de quelques chefs-d'œuvre généralement admirés.
Jean-Rodolphe Fcssu le jeune, né à Zurich , en 1709; mort en 1793, se forma à Paris, sous Loutherbourg atné , et parvint à être un remarquable peintre en miniature. On a aussi de lui quelques dessins d'après Rapuad t< autres grands maîtres, et un Dictionnaire universeJ des Artistes (Zurich, 1763), Iruit de trente ans <te travail. Son fils, Jean-Henri, mort à Zurich, en 1832, en a "
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FUSTANELLE, partie du costume national grec, nuis particulière cependant aux homme»; c'est ce qu'on ypdk aussi la chrmue albanaise. Ce mot est dérivé du tare fystdn, et signifie au propre un vêtement de femme. Aiaat leur révolution , le» Grecs armés , les Klephtes notamment, portaient pour la plupart la fustanelle; et plus tard die a été conservée pour les milices irrégulières du royaume. Sur le continent grec , elle est généralement portée par les gens de la campagne ; car une fois hors d'Aiiwj<-i, on ne retrouve plus guère le costume européen que dan* les grandes villes. Depuis que la Grèce a été élevée au rang de puissance indépendante et que des populations grecques oa a (ait une nation ; depuis que le roi Othon a lui même a>ij{>té la fustanelle, comme partie essentielle du coutume national , les Grecs, dans les villes surtout, y attachent beaucoup plus d'importance qu'autrefois , et apportent infi- T.iuk-nt plus de soins à la confectionner de même qu'a en fabriquer l'étoffe. La fustanelle, d'une éclatante blanclieur, jJUnt ite la taille aux genoux, retenue et fixée sur lus an moyen d'une ceinture, est faite d'une fine étoffe i ; celle des gens de la campagne, ou de la milice, est d'étoffe plus grossière, et va jusqu'aux genoux en faisant •fe luges plu, qui sont l'objet d'un soin tout particulier et que, à l'aide du fer et de l'empois, on maintient fermes et unis. Citez le* ricties , le bord inférieur en est plus ou moins orné de broderies , et, comme les autres parties du costume national prec, 1a fu>tane)le fournit une vaste carrière à la vanité et au désir de plaire; aussi les fashionables grecs ont-ils fait de Part de porter la fustanelle l'objet de l'étude la pîtrs approfondie. A certains égards cette partie du costume grec rappelle le chitôn des anciens Hellènes, et présente quelque ressemblance avec le vêtement macédonien. Au lieu de fustanelles , les habitants des Iles et des ports de mer portent de larges pantalons bouffants, en cotonnades de couleurs bariolées et quelquefois aussi en soie.
FUSTET ( Bois de), produit d'une espèce de sumac, qui croit au midi de la France, mais qu'on trouve également a la Jamaïque, a Tabago, et dans quelques autres des Antilles. Le bots de fusletest entouré d'un aubier blanc ; l'intérieur est jaunâtre , quelquefois d'un jaune assez vir, mêlé de vert plie : l'alternation de ces deux couleurs le fait alors paraître veiné. H est peu compacte, et cependant assez dur, noueux et tortueux. Il est mis assez souvent dans le commerce, tronc et touche , d'une seule pièce. La racine est plus estimée que la brandies. Il arrive en paquets de baguettes , en brandies refendues, dépouillées de leur écorce , et quelquefois, mais rarement , en tiges tortueuses un peu grosses. Ce bots donne une teinture jaune. Il sert aussi aux luthiers , aux ébéniste* et aux tourneurs. Puont père
FUSTIGATION, action de fouetter.de faire subir à quelqu'un le supplice du fouet, application sur le corps de coups de fouet ; punition longtemps pratiquée dans les armées de France , et encore en usage dans quelques contrées du Nord. En vertu de l'ordonnance du 10 ilécembre l&TO, les goujats coupables devaient être fustigés à coups de fouet, les femmes suspectes ne devaient être battues que de verges. Sous Henri IV, le manche de la hallebarde tirait raison des infractions des fantassins ; cette correction s'appelait aussi le morion. Sous Louis XIII, les cavaliers, au lieu «Tètres bâton nés (voyez Bastonnade), n'étaient punis qu'à coups de plat de sabre, parce que, dit l'ordonnance, ils «ont en grande partie gentilshommes. La distinction dont la législation avait favorisé l'homme de cheval fut maintenue par la pénalité de 1727; U n'était battu qu'avec de l'acier; le piéton, qu'avec du bois. Le ministre Saint-Germain rêvait tans doute déjà l'abolition des privilèges quand il étendait à tous les hommes les coups de plat de sabre : c'était leur dire : Vous êtes tous gentilshommes. La galanterie avait décru en 1764 : ce n'était plus à coups de verges, mais à coups de fouet que les femmes saisies au camp deCompiègne étaient tl^dlées. La bastonnade prussienne s'infligeait jadis, sur la place, a la |*rade : c'était une des récréations des habitants et ut La cuirons. — t. j
FUTAINE
de la garnison. La sebiagne autrichienne m distribuait à coups de baguettes de coudrier, ou à coups de canne : ceux que touchait la canne avaient l'honneur d'être châtiés de la main des officiers ou des sergents ; les autres ne l'étaient que par des caporaux. La canne de Pierre I" était un niveau, suspendu sur ses troupes : un général n'était pas plus exempt île ses atteintes qu'un fifre. Voilà comment le despotisme entend l'égalité. Le knout, qui n'épargne pas les épaules des Busses , s'appesantit sur celles des Mantchous; enfin le chat à neuf queues rappelle parfois l'utilité de la sobriété aux soldats anglais, qui en sont un peu trop oublieux.
G'1 Bardin.
FÛT (en latin fut lis,' bâton). On appelle ainsi en architecture la partie de la colonne comprise entre la base et le chapiteau. Les fnU sont des conoides , excepté ceux des colonnes dites torses, qui ont la forme d'un titre-bouchon, comme on en voit aux autels des églises du Val-de-Grace et des Invalides. Les fûts de l'ordre dorique grec sont des cônes tronqués, c'est-à-dire qu'ils diminuent régulièrement de grosseur de la base au chapiteau. Les fûts des ordr.-t ionique, corinthien, et dorique dit romain, soat reuflés à partir du tiers de leur hauteur ; mais la courbure de leur profil est assez arbitraire; elle dépend du caprice et du goût de l'architecte. Les fûts diffèrent de proportions : on en voit qui n'ont en hauteur que 4 ou & diamètres, tandis que d'au très en ont 7 , 8, o, suivant les ordres. Les colonnes d'ordre dorique, ionique et corinthien, sont tantôt lisses, tantôt cannelées, en tout ou en partie. Les fûts ornés ont des rtideutures dans leurs c a n n e I u r e s ; d'autres sont i ncrustés de bandes de marbre ornées de sculptures délicates ; enfin, on rencontre des fûts tout couverts de feuillages, de rinceaux, etc.
Dans plusieurs arts mécaniques, le mot fit est synonyme de bois ; on dit le fit d'un fusil, pour la pièce de bois qui formel» crosse, et sur laquelle ast ajusté le canon. Le fût d'une varlope est le morceau de bois qui porto le fer, la poignée de l'outil, etc. On appelle fit d'une girouette un bois plat comme une latte et large de quatre doigts, oii la girouette du vaisseau est fixée. Tkissùwc
FUT, FUTAILLE , se disent des tonneaux on l'on met lesspiritueuxetles huiles. Les futailles vides, surtout celles qui ont servi au premier de ces usages, sont encore l'objet d'un certain commerce. On en expédie en Belgique et en Hollande où elles sont employées pour les genièvres; étant déjà imbibées d'esprit, elles donnent moins de perte de liquide. Les futailles imprégnées d'huile servent à la pêche de la baleine, et le commerce île Marseille en emploie une grande quantité pour aller chercher des huiles dans le Levant.
FUTAIE, bois qu'on a laissé croître au-delà de l'époque ordinaire des coupes, et qui a été éclairci de manière à ce que chaque sujet pût atteindre son maximum en grosseur et en hauteur. Avant icette opération, vers l'âge de quarante ans, le bois reçoit le nom de futaie sur taillis ; dix ou quinze ans plus tard, c'est demi-futaie ; enfin, les bois de quatre-vingts, cent ans et pins, sont haute futaie. Les arbres des futaies sont les grandes espèces, telles que le chêne, fe clianne, le sapin, etc. , dont le tronc et les branches principales sont employés à confectionner des bois de charpente.
Toutes les terres ne conviennent pas à la culture des futaies : celles qui sont maigres et sèches, peu prorondes , ne fournissent pas de sucs assez abondants ; etles produisent des arbres qui poussent lentement, cl qui se couronnent avant d'avoir atteint de grandes dimensions ; les terres trop abreuvées de sucs, portent au contraire, des bois qui se développent avec rapidité, mais dont la texture n'est pas dense : ces bois ont le double inconvénient de |>eu résister aux chocs ou aux poids qu'ils ont à soutenir et de tomber facilement «n vermoulure. P. Gai'hert.
FUTAINE, étoffe croisée simplement ou double, qu'on fabrique avec une chaîne en fil et une trame en coton. Quand elle est double, clic n'a pas d'envers. Il existe des fulaines à poil. Dans les fabriques, on les garnit comme les draps ou les couvertures aux chardons.
FUTÉ
FUTÉ, lin, rusé, adroit. En termes 4e blason, fûté se dit du bois d'une javeline, d'une lance, d'une pique, d'un arbre on d'une foret, lorsque le fer ou les feuilles sont Liasonnés d'un émail, et que le tronc ou le fût l'est auliement : D'or à trois javelines de gueules, fûtées de sable.
FUTILE» FUTILITE. Suivant \ Encyclopédie, nés mots nous viendraient de la langue des Romains , ou futile aurait été le nom d'un vase, à large orifice, à fond très-étroit, dont on se servait dans le culte de Vesta. Il se terminait en pointe, afin que l'on ne pût le poser a terre sans répandre la liqueur qu'il contenait. Ainsi, futile, en français, deviendrait une sorte de terme allégorique. L'homme futile serait donc celui qui aurait peu de fonds et qui ouvrirait une large bouche pour ne dire que des niaiseries on des choses frivoles. Une partie de notre existence se passe à s'occuper de futilités. Remarquons cependant que ce mot a souvent un sens relatif, détermine par la direction d'esprit de celui qui l'emploie. Ainsi, le géomètre, le physicien trouvera futiles les occupations du puete, tandis que le banquier, l'agent de change regardera comme très-futiles les calculs et les recherches du savant. H est cependant des futilités sur lesquelles il n'y a qu'un» opinion : dans la science, par exemple, ces laborieuses recherches de quelques érudits sur des questions historiques tans intérêt pour nous; dans la poésie, ces acrostiches, ces buuts-rimés , etc., tours de force, n'ayant que le mérite très-mince de la difficulté vaincue. Oi'iuiv.
FUTUR, tout ce qui est dans l'avenir. On appelle communément futur, ou future, celui ou celle qui se trouvent liés par une promesse ou plutôt par nn projet de mariage. Les choses futures peuvent être l'objet d'obligations et de conventions. Néanmoins la loi interdit comme immorale toute stipulation faite au sujet d'une succession luture.
Futur, en termes de grammaire, sert à désigner le temps du verbe qui marque qu'une chose se fera. Ainsi, dans ces phrases : La victoire sera pour nous , nous triompherons de nos ennemis, les deux verbes itre t\ triompher sont employés au futur, parce qu'ils ont à Indiquer simplement que tel ou tel événement arrivera dans un temps qui n'est pas encore. Ou distingue dans les conjugaisons deux sortes de futurs, le futur simple ou absolu et le futur passé, que des grammairiens appellent aussi futur antérieur.
Nous avons d^jà cité des exemples du futur simple
Le futur passé ou antérieur marque l'avenir avec rapport au passé, c'est-à dire qu'il (ait connaître que dans le temps qu'une chose arrivera une autre chose, qui n'est pas encore, sera consommée. Ainsi , l'on emploie le futur passé quand on dit : Lorsque /aurai fini ma tâche, f irai vous voir, ou J'aurai fini tua lâche ; lorsque je vous irai voir; de Pune et de l'autre façon , la tache à finir est considérée comme étant au passé par rapport à la visite qui est aussi à faire. Il est des cas où le présent tient la place du futur, comme dans ces expressions : Je reviens tout à P heure : Je pars demain pour la campagne ; ce qui veut dire évidemment : Je reviendrai tout à l'heure; Je partirai demain, etc. L'indicatif présent a encore la signification du futur quand il est précédé de la conjonction conditionnelle si, comme dans cette phrase : Nous sommes prêts à combattre, si nous rencontrons r ennemi. C'est comme si l'on disait : Nous sommes prêts à combattre quand nous rencontrerons l'ennemi. Le prétérit indéfini se prend quelquefois pour un futur passé; on dit de cette manière : Avezvous bientôt écrit votre lettre? pour : Aurez vous bientôt écrit votre lettre? Quelquefois le futur simple a la signification de l'impératif. Ainsi, dans te Décalogue : Vous aimerez Dieu de tout votre cœur ; vous ne tuerez point, etc., signifient : Aimez Dieu de tout votre cœur; < ne tuez point, etc. Ciuupacimc.
FUTURS CONTINS EN TS. Vouez Costi.vcmt.
FUYARD, nom dont on flétrit les soldats qui après un
— FYT
| combat désavantageux abandonnent en désordre le champ | de bataille, cherchant leur salut dans une fuite honteute. Si, pressée par des forces supérieures , une armée bat en retraite avec ordre, elle impose toujours k l'ennemi par son attitude. La fuite, au contraire, a pour conséquence inévitable une déroute complète; le soldat se précipite de (oui cotés, se jette dans une rivière, dans un marais, dans nn défilé, dans un bois, d'où il se tire plus difneik-inent que d'un combat en règle qull aurait eu à soutenir contre reanemi.
Chez les nations çctmaniqucs, les fuyards étaient noyés et étouffés dans un bourbier. La loi salique imposait une amende à quiconque, sans preuve, accusait un Franc d'avoir jeté son bouclier pour fuir et te traitait de lièvre. Les cnpitulaircs déclarent infâme celui qui tourne le dos â l'ennemi et refusent son témoignage en justice. Au temps de la féodalité, le fuyant descendait dans la classe des geostafllabtes et corvéables!» merci. Les ordonnances de François V et de Ucsri 11 le font pisser par les ptqu.es. La loi dn 21 bru maire an v punit de trois ans de fer celui qui jette ses armes et frappe de mort celui qui abandonne son poste devant l'ennemi. S'il s'agit d'une troupe entière, les six plu* anciens soldats subissent le même sort.
FUZELIER ( Louis), né à Paris, en 167), mort le 19 septembre 1752, travailla pour tous les théâtres, et se distingua plus par sa fécondité que par le mérite de ses pièces. Il donna au Théâtre-Français : Cornélie, en société arec le président Hénault; Momus fabuliste; Les Amusements de l'automne; Les Amazones modernes ; Les Animant misonnabtes; Le Procès des Sens. L'Opéra représenta de lui ■ Les Amours déguisés; Arion ; le Ballet des Ages; Les Fêtes grecques et romaines ; Les Amours des Dieux; In Amours des Déesses; Les îndes galantes; V École des A mours ; Le Carnaval du Parnasse ; Les A mours de Tem]* ; La Reine des Péris; Jupiter et Europe; Les Romans, opéra en trois actes, mis en musique par Garnborf ; et le billet de Phaétuse. F atelier composa, en outre, pour le Théâtre- Italien beaucoup de pièces, notamment : L'Amntr maître de langues; Le Mai; La Méridienne ; La Mode; Ia Rupture du carnaval; Le Faucon; Mélusine ; ffercidf filant; Arlequin Persée; Le Vieux Monde; Les Noces dt Gamache; Les Débrisyies Saturnales; Amâdis cadet; la Bague magique; enfin, il fit nn grand nombre d'ouvrage pour l'Opéra-Comique et même pour les Marionnettes de la Foire, tantôt seul, tantôt avec Le Sage, d'Orneval, etc., etc ; tels que Arlequin grand-vizir; Arlequin défenseur d'Homère ; Le Réveillon des Dieux; La Matrone eVEphèse- Il fut rédacteur du Mercure, conjointement avec La Broère, autre faiseur «Top -r »- ; <-t sa collaboration a ce recueil dura depuis novembre 1744 jusqu'en septembre 1752. Il était petit, trapu, avait le cou très-court, se faisait rouler daa* une brouette, et appelait l'homme qui la tirait son chevalbaptisé. Quoi qu'en ait dit La Harpe, il ne manquait ni d'imagination ni de talent poétique. CnuiPAcmc.
FYEN. Voyez Fionre.
FYT ( Jkai ) , peintre, né à Anvers, Ter* 1615 , peignit beaucoup de toiles en collaboration avec Rubens, Jacob Jordaens et Th. Willeborl. La fécondité de son pinceau était telle qu'il est aujourd'hui peu de galeries de quelque importance qui ne possèdent de ses tableaux. Il excellait dan» les sujets de chasse, de même qu'a représenter les quadrupèdes à l'état sauvage ou à l'état de domesticité , les oiseau i, les fruits , les fleurs et les bas-reliefs. Son dessin , tout en reproduisant la nature avec une grande fidélité, est toujours noble; son coloris a du feu et de la force, et il sait si bien assortir ses couleurs aux effets de lumière , qu'a cet égard il rivalise avec de Voes et Snyders. Il excellait aussi dans la gravure à t'eau-forte. On ignore l'époque de sa mort. David Kouing lu! le plus célèbre de ses élèves.
G , septième lettre de l'alphabet latin que nom avons
adopta, e»t en même temps la cinquième des consonnes; c'est la troisième de l'alphabet des Orientaux et des Grecs. Le G était appelé gamma par les Grecs, oimri par les Hébreux et les Phéniciens, gomel par les Syriens, et gvm par le* Arabes. Le sanscrit possède un G simple et un G aspiré. Dans les langues slares , G, tantôt quatrième lettre de l'allitiabet, comme en rosse, en serbe, tantôt septième, comme en polonais, etc. , est toujours la gutturale douce du grec. Dans quelques-unes seulement elle reçoit une légère aspiration. En allemand, cette aspiration est beaucoup plus fréquente , surtout devant des syllabes finales. Cependant, dans certaines parties de V Allemagne, on prononce les deux g comme dans le mot français gué. Souvent aussi cette lettre s'y confond avoir l't. En italien et en anglais, le g devant e et i se prononce comme djt, dji ; mais cette règle pour r anglais ne s'applique qu'aux mots d'origine romane. Le g espagnol est une gutturale moins douce qu'en français.
Il y a ane affinité bien prononcée entre le G et le C. Avant que le G prit place dans l'alphabet latin, le C seul représentait les deux articulations, la forte et la faible, que et que. Mais, pour dissiper tous les doutes à • v id de l'exacte prononciation, les Latins donnèrent à chique ai ticolation un caractère particulier. Alors on prit pour exprimer la faible le signe même de la forte C, en ajoutant seulement à l'extrémité de sa partie inférieure une petite ligne verticale , indiquant que l'expression du C devait être ailaiWie ■. de là le G tel que nous l'avons reçu des Latins. X Vrastar de ce peuple, nous avons conservé dans l'orti^rapW de quelques roots le signe de l'articulation forte, eotmiw p«jur retenir la trace de l'étymologie , tandis que dans b prononciation nous ne faisons sentir que l'articulation faible. Ainsi, noos écrivons second, et nous prononçons second . Il est d'autres cas, au contraire, on. tout en employant le G, caractère de l'articulation faible, nous prononçons la forte, comme lorsque l'on écrit rang émincn! , qui doit se prononcer rank éminent.
Notre lettre G s'appelle aujourd'hui ge, parce que réell. ment elle exprime plus souvent l'articulation je que l'articulation gue , qu'on lui donnait primitivement. Du reste, ce changement dans la prononciation n'en a point amené dans I orthographe. Nos règles relativement à cette lettre sont awi capricieuses. G devant les voyelles a , o , n , conserve h valeur de l'articulation gue; devant les voyelles e, * , il prend toujours la valeur de l'articulation je. Dans Vélition, il ne prend Jamais un son dur. Quand le g final se Ile avec une voyelle, il prend quelquefois l'articulation forte du k. Avec la lettre n, leo forme une prononciation mouillée, comme dans ces mots digne, agneau, signal; mais dans quelques i&ots dérives du grec on du latin, ces deux lettres ont une prononciation plus dure ou plus sèche : gnomonique, ognation.
Le G chez les anciens était une lettre numérale, qui signifiait quatre cents ; lorsqu'il était surmonté d'un tiret , '1 avait la valeur de quarante mille. Le y grec représente le nombre trou, «t le nombre trois mille s'il est précédé <l'un petit trait, y. Dans les avait différentes significations
fis, on gens , ou gaudntm ; accompagné, il était sujet ans mêmes variations : G. V. était pour Gento ttrHs ; G. P. R. Gloria populi romani. Dans te coraput ecclésiastique, tt G est la septième et dernière lettre dominieale; dans les anciens poids, il signifie on gros ; sur les monnaie ses il indique la ville de Poitiers, Genève sur les suisses, etStettin sur les prussiennes.
En chimie, Gl désigne un équivalent de glncynium.
OnAuncasc
G ou G sol ré ut (Musique). Cette lettre sert à designer , dans l'ancien système de notation , la cinquième note de la gamme naturelle d'ut ou de sol. Ce système n'est plus employé aujourd'hui que par quelques compositeurs allemands ou Italiens, pour indiquer le ton d'an morceau de musique ou d'un instrument .
GABARE. Cemot, d'origine hébraïque (habarah, bateau de passage 1, apparaît de bonne heure sur les rives de la Loire. Quand Nantes fut devenue une ville de commerce
le G
seul, il signifiait, ou gra-
au bas «le leur rivière des bateaux pour recueillir les cargaisons des navires étrangers, qui n'osaient remonter dans l'Intérieur des terres , soit que le Ht du fleuve n'eût pas asset d'eau pour leur navigation , toit qu'ils craignissent que les franchises de la ville ne fussent pas pour eux une suffisante protection contre l'avidité féodale des soigneurs riverains. Ces bateaux , larges et plats , d'une vaste capacité , et portant un seul mât, forent appelés gabarrs. C'était aussi le nom qu'on leur donnait sur la Bidatsoa : nuncupatas gabarras, dit un titre fort ancien de la Bibliothèque Impériale, daté de Fontarabie. Les Hollandais qui trafiquaient sur nos cotes transportèrent cette appellation dans leur langue maritime, ils en firent een gabaar. Le mot s'est conservé ; la marine militai™ l'a adopté, et lui a donné une importance inespérée. La gabare est essentiellement un navire de charge ; elle désigne à la fois ces lourdes et vilaines barques pontées et non pontées dont on se sert dans nos ports pour porter a bord des navires en rade les objets de consommation , et ces énor- , aux flancs larges, anx murailles droites . a la vaste et profonde, qui vont dans nos colonies, dans les mers de l'Inde, et par delà le cap Hom jusqu'au Chili et au Pérou, ravitailler nos garnisons, nos escadres ou nos stations. Définis Foccirpativn d'Alger, nos gabares sont fort employées dans la Méditerranée; elles font un continuel transport de troupes, de vivres et de munitions.
On appeHe gabare à vase, on Marie Snlopt, un gros bateau qui sert à récolter la fange que les machines à curer tirent du fond des ports.
En termes de pèche, on nomme gabare une espèce de filet pins petit que la seine ordinaire; on en fait usage sur nos cotes «le l'Océan , a l'embouchure de nos rivières ; des morceaux de liège le tiennent suspendu à la surface de l'eau ; son propre poids, augmenté de quelques balles de plomb, loi donne une position verticale; on le tire à terre avec des cordes. Les poissons qui se trouvent dans l'espace qu'il embrasse s'efforcent en vain de rompre cette barrière; les gros descendent dans le sac , les petits s'engagent dans les mailles , et sont arrêtés par les ouïes. La pèche est d'autant plus abondante qw le |ioisson s'approche plus de la surface de
GABARE — GABIER
l'eau : od la (ait de préférence pendant la nuit ; le tissu du filet disparaît dans les ténèbres ; le poisson ne distingue \w le danger. Enfin, l'on appelle aussi quelquefois gabare le bateau plat qui sert à cette pêcbe.
Théogène PiCfc, capitaine de vai*M*u.
GABARIT. On désigne ainsi, daus les constructions maritimes, le modèle sur lequel les charpentiers Ira vaillent, en donnant aux pièces de bois qui doivent entrer dans la composition du bâtiment la même forme, les mêmes contours et les mêmes proportious. Par suite, on entend par;a£artf la forme même d'un vaisseau. Le mettre gabarit d'un narire n'est autre que le maître coup le.
GABELLE. Ce mot vient de l'allemand gobe , impôt, tribut Le mot gabelle fut d'abord appliqué en France à diverses sortes d'impôts. On lit dans plusieurs Coûtâmes : gabelle de vin, gabelle de draps, gabelle de tonlieu. Mais ce mot s'applique spécialement A l'impôt du sel. L'origine en remonte à Philippe IV (1286). Philippe VI établit les greniers à sel en 1331. Cet impôt était d'un double sous Philippe le Long : il ne devait durer qu'une année. 11 fut de six deniers sous le roi Jean ; il avait été renouvelé pour payer la rançon de ce prince. Charles V l'établit à perpétuité, et porta la taxe à huit deniers; elle s'accrut encore sous les règnes suivants. Elle était de 12 deniers sous Louis XI et Charles VIII. François 1er l'éleva h 21 livres par muids ( ordonnance de 1&42 ). Henri II, en 15&3, vendit a haut prix l'exemption de l'impôt du sel à quelques provinces : au Poitou , à l'Aunis , à la Saintonge, à; fAngoutnois, au Périgord, an haut et bas Limousin. |Le chiffre général de l'impôt ne fut point diminué par ces aliénations ; le tarif fut successivement augmenté de. puis.
Louis XTV organisa sur une plus grande échelle cette partie de l'administration fiscale; le faux-saunage lut classé an rang des crimes : des tribunaux d'exception furent érigés, et des offices de juges, de régisseurs, d'employés de tout grade, furent créés et vendus. Cette opération fut la plus remarquable de la fin do ministère de C o I bert L'ordonnance royale de mai 1680 divisa la France en pays de grande gabelle et de petite gabelle, etc. Tous les produits des salines furent livrés aux fermiers généraux, qui employaient à l'exploitation de leur monopole une année de commis et de gardes, et en retiraient encore des bénéfices énormes ; les juridictions de» greniers a se), les cours supérieures, et surtout les juridictions prévôtales, se faisaient lesauxiliaiie* des fermiers généraux. Cet impôt, qui pesait surtout sur les masses, avait souvent excité les plus graves désordres. En 1548, Bordeaux et toute la population de la Guienne s'insurgèrent contre les préposés de la gabelle. Le chef de l'administration, Tristan de Moncins, fut assommé, dépecé et salé. Il fallut faire marcher une armée contre cette province. Le connétable de Montmorency la commandait, et la province fut hérissée de gibets. Année commune, il y avait 4,&00 saisies dans l'intérieur des maisons, plus de dix raille sur les roules ou les lieux de passage, et trois cents condamnations aux galères pour crime de contrebande de sel ou de tabac. Le nombre des prisonniers variait de dixsept à dix-huit cents, de tout âge et de tout sexe. On avait imaginé, pour intéresser les magistrats à la poursuite des faux-sauniers, d'assigner le payement de leur gages sur les produits de la gabelle.
Le chiflre de cet impôt variait de province à province, et même de ville à ville. Quelques localités en payaient peu, d'autres beaucoup, d'autres n'en payaient aucun. Quelques provinces n'étaient point taxées pour leur consommation, et dans d'autres chaque famille était obligée de prendre au magasin, ou grenier à sel, une quantité de sel déterminée.
Les pays de grande gabelle étaient ceux qui supportaient le maximum de cet impôt, à savoir : l'Ile-de- France, l'Orléanais, le Maine, l'Anjou, la Touraioe, le Berry, le Bourbonnais, la Bourgogne, la Picardie, la Champagne , le Perche et la plus grande partie de la Normandie. Le chiffre de la vente obligée s'élevait annuellement à 700,000 quin-
taux , et le prix du quintal à 62 francs. On y était taxé à neuf livres de sel par tête.
Les pays de petite gabelle étaient ceux qui ne payaient qne le minimum de cet impôt : le Maçonnais, le Lyonnais le Foret et Beaujolais, le Bugey, la Bresse, le pays de Combes, le Dauphiné, le Languedoc, la Provence, le Ruussillon, le Rouergue, le Gévaudan, quelques cantons de r Auvergne. La consommation obligée ne pouvait être au-dessous de 640,000 quintaux ; le prix du quintal était 33 livres lo sous, on y était taxé à 1 1 et 12 livres par tète.
Les pays rédimés étaient les |<rovinces qui avaient ad télé et payé l'exemption entière du droit ; leur entière libération de l'impôt de gabelle leur avait coûté 1,750,000 Dr. sous Henri) II ; mais elles n'en furent pas moins assujetties à une partie de cet impôt, au sixième à peu prèsda cens fixé pour les grandes gabelles. La quantité imposée aux consommateurs était de 830,000 quintaux. Le prix du quintal variait de 10 à 12 francs. La catégorie des pays rédimés comprenait le Poitou, l'Aunis , la Saintonge , l'Angoumois, le Limousin, une grande partie de l'Auvergne, le Périgord, le Querci , la Guienne, les comtés de Foix, Bigurre et Comminges.
Les pays de quart- bouillon étaient ceux qui avaient U faculté de s'approvisionner par des sauneries particulières, où l'on faisait bouillir un sable imprégné d'eaux salines, a la charge de verser, à leurs frais et gratuitement, dans les greniers du roi le quart du produit de leur fabrication. Ce versement en nature avait été depuis converti en un droit pécuniaire équivalent. Le débit était d'environ 115,000 quintaux ; le prix du quintal était de 16 livres. Ce droit n'appartenait qu'A une partie de la basse Normandie.
Les provinces franches de gabelle étaient moins imposées que toutes les antres. Elles devaient cet avantage au voisinage des marais salants;' un prix trop élevé y eût provoqué une contrebande plus active et plus étendue. Cette catégorie se composait de la Bretagne, de l'Artois, de la Flandre, du Hainaut, du Calaisis, du Boulonnais, des principautés d'Arles, de Sedan, du Béarn, de la Basse- Navarre, du pays de Soûle et de Labourd, d'une partie de l'Aunis, de la Saintonge et du Poitou. Le prix du quintal y variait de 8 à 9 livres.
Les provinces de salines exploitées pour le compte (fit roi étaient la Franche-Comté, la Lorraine , les Trois-f.vcclirs (Metz, Tout et Verdun), le Rethclois, le duché de Bar, une partie do l'Alsace et du Clerroontois. Les ventes de sel pour compte du|roi s'y élevaient par an à 275,000 quintaux, >• prix du quintal étant de 21 livres 10 sous.
En 1789, le vœu pour la suppression de la gabelle fut répété unanimement dans tous les cah iers des trois ordres. Elle fut en conséquence supprimée par la loi du 10 mai 1790. Mais un Impôt sur le sel n'en fut pas moins) rétabli sous l'empire ( 1806). Dcrev (de l'Yonne).
GABELOlî, commis et employé des gab el 1 es. Celle expression n'est d'usage que dans le style familier, et se prend toujours en mauvaise part. On l'emploie encore, surtout dans le midi de la France, à l'égard des douaniers des employés de l'octroi et des commis des contributions indirectes.
GABIAN (Huile de). Voyet Pétrole.
GABIER, nom que l'on donne aux premiers et au» meilleurs matelots de l'équipage d'un grand bâtiment de gnexre. Us sont choisis par le commandant pour le service des h" une s, préposés à la surveillance du greément, et chargés d'y faire les réparations nécessaires. Dans les travaux de gréementet dégrèvement, de prise des ris, etc., ce sont les gabiers qui dirigent les matelots sous les ordres d'un chef de hune, officier marinier inférieur, qui obéit lui-même à l'officier de quart. Ils prennent le nom du mat au service duquel ils sont attachés : ainsi, on distingue les gabiers de misaine, de granit1 hune, d'artimon et de beaupré. Le mot de gabier n'est que le nom d'un emploi , et non relui d'un grade ; il cesse d'être porté lors du débarquement.
GABIES
Tootefots, les eontre-mairres sont choisis de préférence parmi les matelots ayant été gabiers. L'arrêté des consuls «la 9 ventôse an rv, relatif aux prises faites par les bâtiments de PEtat, attribue 2 parts 1(29 à cliacun des gabiers, tandis que les matelots n'ont droit qu'à une part. Le nom de gabier rient du mot gabie , qui dans la Méditerranée signifie demi-hune. Avant d'être une plate-forme à l'extrémité du mat, c'était une cage , en italien et en espagnol jsaWa, appliquée à l'arrière du sommet du mat et ayant la forme d'une botte. Le premier gabier fut un guelteur, qui, J'<rïl ouvert sur tous les points de l'horizon, y cherchait quelque navire, on la terre sur laquelle on gouvernail. Aujourd'hui , c'est un matelot très-important, dont les pieds portent rarement en plein, qui est toujours sur des cordes, oo sur uu paquet de lattes , laissant des jours entre elles. Autrefois même, si le temps le permettait, il couchait dans la hune, et y déposait le sac contenant ses effets. Dans les rades fl sert quelquefois de canotier, service honorable entre ton*. Menus.
GABIES, en latin Gabti, antique ville du Latium chez les Volsques, était une colonie d'Ail* située entre Rome et Pnenrste (aujourd'hui Palestrina), sur les bords d'un lac appelé aujourd'hui lago di Castlglione. A la suite d'un siège long et opiniâtre, nn stratagème employé par Sextus, ffiideTarquin le Superbe, qui feignit de s'être brouillé avec son père et se retira chez les Gabiens en provoquant leurs sympathies pour les mauvais traitements dont il se disait l'objet, la Gt tomber an pouvoir de ce prince. Ville jadis Arrivante et puissante, Gabies ne tarda pas à tomber en décadence et n'était déjà plus que des ruines au temps d'Angnste.
Les carrières de Gabies fournissaient aux Romains d'excellente pierre à bâtir.
On appelait à Rome gabinus cinctus une partie de vêlement empruntée aux Gabiens et ayant pour but de préserver la toge de toute souillure. On s'en servait lors des sacrifices et dans d'autres circonstances du culte public.
G A BIX I US (AuLtrs ), Romain d'origine plébéienne, était tribun du peuple l'an 67 avant J.-C., lorsqu'il proposa et ht adopter une loi, appelée d'après lui Lrx Gabinia, en vertu de laquelle des pouvoirs illimités étaient conférés à Pompée dans sa guerre contre les pirates. Plus tard il raccompagna comme légat dans ses guerres d'Asie. Nommé consul avec L- Calpurnius Pison, par l'influence des triumvirs, !*aa ss avant J.-C, il appuya Clod ius dans son opposition systématique contre Cicér on , que tous deux parvinrent â faire exiler. Nommé l'année suivante au gouvernement de la Syrie, il épousa la cause du grand-prêtre flirran contre son frère Aristobule et son neveu Alexandre. Pour satisfaire aux volontés de César et de Pompée, il passa en Egypte, et rétablit Ptolémée Aulètc sur le trône. Pendant ce temps-là , sa province était ravagée par des bandes de pillards arabes, et Alexandre excitait de nouveaux troubles en Judée. Forcé par Crassns de retourner â Rome rn &5, il fut accusé de lèse-majesté publique pour avoir, «ans l'ordre du sénat et du peuple, abandonné son commandement. L influence de Pompée , qui réussit à lui gagner les sympathies de Cicéron lui-même, et surtout l'influence des hommes qu'il réussit à corrompre, le fit absoudre de cette terrible accusation. Mais il fut condamné quelque temps après pour con cussion et brigue, et sa fort une f u t confisquée. En l'an 49, César le rappela d'exil, et, après la bataille de Pbarsale , lui confia un commandement militaire. Il mourut à Salone , dans une expédition contre les Dalraates, au commencement de l'an 47 avant J.-C.
Il ne faut pas confondre Aulns Gahinius avec Qui» tus Gatnnius, autre tribun du peuple, qui, l'an 140 avant J.-C., fit rendre une loi, dite également Les CaWnw.d'aprés laquelle le scrutin secret dut être désormais employé pour la collation des suffrages.
GABIOX, terme d'artillerie par lequel on désigne nn hrçe panier sans fond, de forme cylindrique, qni a o"',80
GABRIEL
de hauteur, et 0",6fc de diamètre extérieur, formé d'un clayonnage entrelacé autour de sept â neuf piquets dressés sur un cercle. Ces gabions servent dans les sièges , à garantir les troupes et les travailleurs du feu de mousqueterie de ta place attaquée. (Test pourquoi on les appelle gabions de sojte ou de tranchée. On les place debout les uns â côté des autres, et on les remplit de terre, pour en former le parapet des sapes, logements, tranchées et antres travaux de siège . La terre fouillée pour remplir les gabions sert de tranchée de communication. Avec ces gabions on construit particulièrement l'exluiussemcnt do travail appelé cavalier de tranchée, que l'on élève en avant du chemin couvert d'une place assiégée. Une autre espèce de gabion, appelée farci ou roulant, de 2 -.30 de haut, et de !«,30 à 1 «,M de diamètre extérieur, farcie de 25 on 30 fascines reliées par quatre ou cinq harts, remplie de laine ou de bourre, ou de menus copaux, etc., est employée couchée et roulée au moyen d'un crochet, en avant des travailleurs, pour les mettre à l'abri des coups de fusil des défenseurs de la place. Ce gabion a été substitué au mantelet, petite machine sur deux roues, servant jadis à la même destination. Couvrir une ligne de gabions, c'est la gabionner.
GABON (Côte de), située entre 3° 30 de latitude septentrionale et 0^ 45' de latitude méridionale, sur la cote orientale de la Guinée, est un pays encore fort peu connu des Européens. En 1843 le gouvernement français a formé un comptoir fortifié à l'embouchure du Gabon, fleuve appelé |>ar les naturels Ouongavonga , et tonnant avec le Dandjer, le Rio del Rey et le Rio de los Camerones, l'ensemble des grands cours d'eau qui arrosent cette vaste contrée et viennent se jeter dans l'océan Atlantique. Ou ignore an reste la position de leurs sources, qu'on a lieu de supposer fort éloignées de leurs embouchures respectives, surtout celle du Gabon. Les contrées qu'ils traversent sont communément comprises, le lsng de la cote du Gabon, ««us la dénomination de pays des Biafars.
G ABORD, t'oyez Rordjice.
GABOTTO. Vouez Cabot.
GABRIEL (L'ange). Son nom, en hébreu, veut dire force de Dieu. Gabriel, selon les rabbins, est l'ange de la mort pour les Israélites, dont les âmes sont remises entre ses mains. D'après le Talmud, il est le prince du feu, il gouverne le tonnerre, il mûrit les fruits. C'est lui qui, par ordre de Jëhovah, mit le feu au temple de Jérusalem avant que les soldats de Nabocbodonosor ne vinssent le souiller. Ce sera lui enfin, toujours selon le Talmud, qui donnera un jour la citasse au grand poisson Lé v iat h an , et le vaincra avec l'aide de Dieu. Gabriel fut envoyé souvent sur la terre : il apparut deux fois à Daniel ; deux fois il lui dicta quelques-unes des pages de ce beau livre où nous voyons les visions du prophète. La première fois il lui prédit la venue tic l'antéchrist, la seconde fois la venue et la mort de Jésus- Christ. Gabriel vint aussi annoncer à Zacharie que sa femme Elisabeth lui donnerait un fils nommé Jean-Baptiste; et comme Zacharie doutait, Gabriel, pour le punir de son incrédulité, le condamna a être muet jusqu'à la naissance de son fils.
Mais le plus célèbre message de Gabriel, ce fut son entrevue avec la Vierge Marie le jour de l'Annonciation .
Après avoir vu Gabriel annoncer la venue du Christ, on s'indigne de le voir, dans la tradition mahométane, devenir un des quatre anges favoris d'Allah, chargés de notifier ses décrets, de le voir surtout inspirer ou dicter le Coran à Mahomet, qu'il aurait ravi jusqu'au septième ciel , dans un jour d'extase , avec une rapidité telle, que le prophète aurait eu le temps de retenir dans sa chute, en revenant, un vase qu'il aurait heurté en partant. Le faux prophète, jaloux du Christ, jaloux de Dieu, lui vole son ange; Mahomet prétend que sa religion vient du ciel, que Gabriel lui en descend les chapitres, et qu'une nuil il l'a conduit jusqu'aux pieds du Très-Haut. Mahomet a fait le oortrait de Gabriel. • Son
GABRIEL
teint était Wane, dit-il, comme la neige ; ses cheveux blonds, 1 tressés d'une façon admirable , lai tombaient en boucles sur les épaules; H avait an front majestueux, clair et serein, les dents belles et luisantes, les Jambes teintes d'un jaune de I safran. Ses vêtement* étaient tous, tissus de poil et de fil '. d'or très-pur. Il portait sur son front une lame sur laquelle étaient écrites deux lignes toutes brillantes et éclatantes de lumière : sur la première il y avait ces roots : II n'y a de Dieu que Dieu; sur la seconde ceux-ci : Mahomet est Fapâtre de Pieu. J'aperçus autour de lui 70,000 cassolettes pleines de musc et de safran ; il avait &00 paires d'ailes ; et ; d'une aile a l'autre il y avait la distance de 500 années de j chemin. »» Anaïs Sécalas.
G A BRI ELLE D'ESTRÉES. Voyez Est»ées.
GAI3H1ELLI (Catarika), cantatrice célèbre par ses succès et pli» encore par ses caprice», naquit a Rome, le tî novembre 1730. Son père était cuisinier du prince Gabrielli. 1 Elle ne put donc être initiée de bonne, heure aux secrets de l'art dans lequel elle devait briller ; H fallut qu'elle se révélât d'elle-même et sans le secours des maîtres, car de rares ; visites au théâtre, où la conduisait son père , furent d'abord j toute son éducation musicale. Mais, au retour, sa voK suave et fraîche répétait avec tant de charme les airs que son heureuse mémoire avait retenus ,Jque dans le palais on ne parla bientôt que de la petite cuisinière cantatrice, cochetta cantatrice. Le prince lui-même l'entendit ; et de ce jour le sort de Catarina fut fixé ; on ta transplanta des cuisines dans une école de chant. Porpora voulut présider a l'éducation du jeune prodige ; et produite bientôt au grand jonrsonslesauspices de J'illustre mae$tro,ei\e enleva tous les suffrages. Il ue fut plus bruit dans Rome que de In cochetta di Gabrielli. Le nom lui en resta si bien , que l'Europe entière ne distingua bientôt plus le nom de la protégée de celui du prince son protecteur. La Gabrielli n'avait pas dixsept ans que déjà elle était en possession de la plus brillante renommée à Lucques , où la So/onisbe de Galuppl avait servi à ses débuts, et où le célèbre Guadagni aida par ses conseils à la rendre une virtuose accomplie. A Naplcs , où elle parut en 17&0, son succès fut plus grand encore. Elle y souleva dans la Dldone du Métastase l'enthousiasme de tous les dilettanti. Le bruit de son triomphe eut du retentissement jusqu'à Vienne, où l'empereur François I'r l'appela sur l'invitation de Métastase. Elle devint chanteuse de la cour, et ce titre fut une puissance pour elle. Reine au théâtre par Métastase, son amant, soumettant à l'omnipotence de ses fantaisies les ambassadeurs de France et de Portugal, qui se disputaient ses faveurs, subjuguant l'empereur lui-même par le prestige de son talent , elle prolongea pendant quioze années son règne dans la capitale de l'Autriche.
A Palcrme , où nous la trouvons en 1765, la même faveur devait l'accueillir, la même puissance y fat son partage ; mais ta aussi, mieux encore qu'à Vienne, elle en abusa à force de caprices et de bizarreries. Un soir, sachant que le vice-roi désirait se rendre au Utéâtre pour l'entendre , elle résolut de tromper cette belle attente , feignit une indisposition subite, et refusa de paraître. On vint parlementer auprès d'elle, la supplier, et, de guerre lasse, la menacer de la prison : «■ Vous pouvez m'eroprisonner et me faire pleurer, dit-elle, mais me faire chanter, jamais. » Ce fut sa seule réponse; et pour que la dignité du prince qu'elle faisait si insolemment attendre fût sauve, Il fallut en effet user de rigueur et la faire enfermer. Elle s'y prêta de bonne grâce, fit de sa captivité une fête continuelle , régala royalement ton* les prisonniers, paya leurs dettes; et, libre enfin, quitta Païenne de peur d'y être de nouveau violentée dans ses fantaisies. A Parme, où elle se rendit, l'infant Plulippe se fit son amant déclaré, et malgré cette fortune, la plus haute que lui eussent conquise son talent et ses galanteries, Catarina ne changea pas. Le prince se vit, comme un amant vulgaire , sacrifié à ses inconstances , et chaque fois qu'il lui en faisait reproche, elle le raillait de la difformité de sa tulle, et se donnait le plaisir de l'appeler gobbo maledetto
GACHER
(maudit boaeo). Ces incroyables licence* furent cause qu'où la jeta encore en prison; mais, quoique de nouvelles galanteries du prince l'y attendissent encore , malgré la sotnptuo^ sité de l'appartement qu'on lui avait fait préparer et la nombreuse suite qui s'y était rendue pour U servir, die ne se sentit pas plus tôt libre qu'elle s'enfuit de Parme. La farouche fauvette avait peur même d'une cage dorée. On la demandait h Londres, mais elle refusa de s'y rendre : les désirs impérieux des Anglais et leur enthousiasme un peu brutal t'effrayèrent : " Là, disait-elle, si je m'avisais de ne vouloir pas chanter, le peuple m'assommerait, et à tout prendre, j'aime mieux la prison quand il me plaît de me passer une fistaisie. »
Elle partit pour la Russie, où Catherine II la faisait aussi appeler. Arrivée à Saint-Pétersbourg, elle traita de puissance à puissance avec la narine. Elle demanda dix mille roubles par an. « Mais je ne donne pas tant à mes frid-nuréchaux', dit Catherine. — Eh bien, que votre majesté fasse chanter ses feld-maréchaux. • Cette boutade eût pu ouvrir a la Gabrielli le chemin de la Sibérie , l'impératrice aima mieux en rire et céder. Quand la Catarina revint de Saint-Pétersbourg, elle n'avait pas moins de vingt mille écus de rente; mais cette fortune fut bientôt dissipée. A cinquante ans, elle fut obligée de se mettre à la solde de l'imprésario de Venise. Par bonheur, elle avait encore assea de voix pour étonner le fameux Pacchiarotti lui-ménic , et régner sans rivale. C'est seulement à Milan, en 1780, que Marchesi, alors dans la plénitude de ses moyens, lui ayant été oppose, elle craignit une concurrence. Cette première atteinte portée à sa réputation lui servit d'avertissement, et sage poarh première luis, elle se retira du théâtre. C'est à Rome, sa ville natale, qu'elle passa les dernières années de sa vie, toujours prodigue dans ses plaisirs, mais aussi, disons-le, dans ses aumônes. Sa famille fut la première à se ressentir de ses bien laits Cette conduite lui rendit l'estime que ses désordres passés lui avaient fait perdre ; et quand elle mourut, en avril 1790, elle était entourée de la considératioa universelle. Edouard Fournis*.
GABRYAS. Voyet Rabbios.
GABURON ou JUMELLE , pièce de bois creusée sur l'une de ses faces, arrondie sur l'autre, liée sur l'avant d'un navire par de nombreux tours de cordages et le garantissant des frottements du mit supérieur quaml on guindé celui-ci ou qu'on le cale (qu'on le monte ou le descend). Le gaburon recouvre le bas-mat depuis sa naissance jusqu'au quart environ de sa longueur au-dessous de la hune. Faisant corps avec lui, il renforce lo mât éclaté, endommage ou trop faible, et le préserve des contacts ruineux pour sa solidité. Garnir un mât de garnirons ou de jumelles, c'est le jumeler. A l'époque où le mât ne recevait pas encore un mât supérieur ou do hune, il avait à son sommet un gaburon de bois tendre, servant de coussin pour le frottement de la vergue. C'était un chaporon, caperuccio , caperont, dont par corruption on a fait gaberon, puis gaburon.
GÂCHER, GÀCHEUX, GÂCHIS. Le verbe gâcher s'appliquait d'abord seulement au travail de ces apprentis manœuvres qui préparent ou gâchent le plâtre pour les maçons. On en a fait un terme métaphorique et méprisant pour tout ce qui est exécuté avec maladresse ou négligence. Ainsi , nous avons nombre de manœuvres dramatiques qui gâchent des pièces , et d'apprentis littérateurs qui gâchent des volumes. Quant au mot gâcheux, il s'emploie surtout dans les collèges. Les malins écoliers ont surnommé ainsi le pauvre sous-maître , qui, devant veiller sur eux pendant les récréations, et contraint de rester dehors, quelque temps qu'il fasse, pour inspecter leurs jeux, se réchauffe en marchant, au risque de gâcher delà boue. Dana ta laague collégienne, le synonyme de ce terme est cAicit de cour.
Le gâchis, autre dérivé du verbe gâcher, est un mot dont on a souvent occasion de faire usage en France. Il désigne, en général, tout ce qui manque d'ordre, de raison, de clarté. La lecture d'un ouvrage mal conçu, la représentation
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d'une pièce mal ttssue, et mille autres circonstances, parrui lesquelles il fut mettre au premier rang un système politique inhabilernent mis en œuvre , voilà ce qui amène tout »*iurelleinent sur nos lèvres cette exclamation , un p«u triviale, mais énergique : quel gâchis! Oihrt.
CACHETTE, l'une des pièces principales de la platine «lu fu«il, ayant une grande brandie, ou queue, contre laquelle appuie la détente pour faire partir le coup, quand le chien est armé. La petite brandie, ou le devaut, est terminée par un hec, pour engrener dans les crans du repos et du b&m\6 de b noit : elle est percée pour recevoir la vis qui assujettit cette pièce an corps de platine. On distingue ainsi dans la gâchette : la queue, le bec, le trou, et la vis. Tout le mérite d'une platine de fusil consiste dans le bon ajustage de la noix et de la gâchette : on doit régler généralement les iiaieosiooâ du Lee et de la courbure de cette dernière pièce nr les crans et le contour de la Doit, et sur les dispositions du chien, par rapport à la face de la batterie. Menu*.
GACOiSi ( Fkamçou ), poète satirique , né à Lyon, en 166". Après avoir appartenu pendant quelque temps à la roagré^atkm de l'Oratoire, il la quitta pour se livrer plus 1 donnent à son goût pour la satire et le scandale. On le vil alors s'attaquer, dans le style le plus grossier, à toutes les (Abrites de son siècle : J.-B. Rousseau, Latnolhe, Foufeacue et Boileao lui-même, forent le point de mire de ses diatribe». J.-B. Rousseau, moins patient, le terrassa par une tpigramme qui l'a condamné à l'immortalité du ridicule. Ses ouvrages les plus connus sont : Le Poète sans fard (1696); VAmtt- Rousseau (1712); Y Homère vengé (1715); Emblèmes ou devises chrétiennes ( 1714 et 1718); Les Fables de Lamothe, traduites en vers français ( 1716) ; Le Secrétaire du Parnasse ( 1723 ) ; une traduction a'Anocréon (1712). En 1717 il remporta le prix de poésie à l'Académie Française. Vers la lin de sa vie, il reprit l'habit de son ordre, et obtint le prieuré de Bâillon, près de Bcaumoatsur- Oise, où il mourut, le 1!> novembre 1725.
G AD (c'est-à-dire Bonheur), fils de Jacob et de Silpa , et chef d'une tribu israélite qui, dans les déserts même du mont Sinai, s'était multipliée de façon à présenter un effectif de «00,000 hommes en état de porter Usâmes. Comme tribu nomade, ce fut la première de toutes qui vint se fixer aGikad. Son territoire (te pays deGad) était situé au nord èe «du de la tribu de Rubeo, et comprenait le district
nwaîimaix s'eteuilant depuis le fleuve Jabbok jusqu'à laescr,
et â lest jusqu'à Rabbath-Ammou ; mais dans la plaiue du Jourdain, il atteignait le sud du lac Génézaretb. Le Jourdain m lurmait l'extrémité occidentale, depuis le lac Génésarelh jusqu'à la nier Morte. Ce pays était surtout propre à l'élève des troupeaux. Les Gaditains formaient une population bel- Huasse, que le voisinage des Arabes obligeait à rester toujours en annes. Lors de l'établissement île la monarchie, ils se montrèrent fidèles à David et à sa maison.
G AD, prophète hébreu, qui aida de ses bons conseils David, lorsque celui-ci se posa en prétendant à la courone; une fois monté sur le trône, il vécut dans son intimité. A l'occasion <Tun dénombrement du peuple ordonné plus tard par David, U exprima le mécontentement de Jébovah an sujet de cette mesure, el détermina le roi a détourner par d'abondants sacrifices de victimes les effets de la colère du Trèsllaul. La tradition juive veut que ce soit ce prophète qui introduisit l'usage de la musique dans le temple, a elle le cite avec Kathan comme historien de David.
G ADE. Ce genre liooéen forme aujourd'hui une famille •le poissons uialacoptér)giens, que quelques 'zoologistes nomment gadoidet. 11 renferme le» morues, les merluches, les merlans, les lottes, les phycies, etc., qui ont pour caractères commuas les ventrales attachées sous la gorge, plus en avant que les pectorales, et dont le premier et le second rayon se prolongent en un filet plus ou moins délie. Ces jxussons ont le corps allongé, atténué et comprimé vers la queue. Tous donnent a l'homme un aliment re- I cherché, dans leur clwir légère et de bon gout. Des écailles 1
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généralement petites, une téte assez grosse, une gueule largement ouverte, armée de dents implantées sur les mâchoires et sur le vomer, un estomac très-grand , avec de nombreux caecums auprès du pylore, complètent les caractères les plus constants du genre gode.
GADOLJNITE, silicate multiple dont les principales bases sont les oxydes dec é r i u m , d'y ttrium, d' erbium, etc. La gadolinite est compacte, et d'un noir velouté.
GADOUE ou ENGRAIS FLAMAND. La méthode usitée en Flandre pour utiliser les vidanges est beaucoup plue rationnelle, et surtout plus hygiénique que la confection de la poudre lté. On donne le nom d'engrais flamand ou gadoue aux excréments humains retirés des fosses d'aisance, et conservés dans des citernes voûtées placées audessous du sol, sur Le bord d'une route, et à proximité des champs cultivés. Ces citernes, dont le fond est en grès et les murs en briques, sont remplies quand les travaux agricoles le permettent au cultivateur : on laisse fermenter cet engrais quelques mois avant de s'en servir, et on a soin d'ajouter de la matière à mesure qu'on en retire.
L'engrais flamand est destiné principalement a activer la végétation des plantes oléagineuses et du Ubac, qui donnent le plus de bénéfice; il s'emploie nous forme liquide; ou le transporte aux champs sur des chariots, renfermé dans des barils. Arrivés a leur destination, on vide ces barils dans des baquets, ou on puise l'engrais a l'aide de longues cuillères en fer pour le verser sur les semences. Les graines échauffées par celte matière en fermentation se développent prouiptement, et y puisent une nourriture abondante. Cet engrais est aussi d'un emploi très-avantageux après le repiquage des jeunes plants ; on le verse a la main pour éviter d'en mettre sur les feuilles. Il faut une grande habitude aux cultivateurs de la Flandre pour supporter l'odeur Infecte et repoussante qui s'exhale de la gadoue. Au reste, ces émanations ne sont nullement insalubres.
GAÉLIQUE ( Langue ), idiome parlé de nos jours encore par les |taysons montagnards de l'Ecosse, qui l'appellent kimri on cumreag, et dont l'origine est la même que. celle de la langue erse, c'est-à-dire l'ancien celtique ou langue des Celles. Gant, dans son ouvrage intitulé Thoughts on the Origin and Deseent qf the Gaels ( Edimbourg, ISI4 ), prétend que le gaélique est un des idiomes les plus anciens du monde, et qu'il provient des Pélasges; seulement il oublie de nous apprendre quelle langue parlaient les I'élasgcs, à l'égard de laquelle nous manquons à peu près de tout renseignement positif. Quoi qu'il en soit, le gaélique n'est plus guère [tarte aujourd'hui que dans les Iles du nord de l'Ecosse , oh, malgré tous les efforts du gouvernement anglais, la population persiste à repousser la langue des vainqueurs.
Le gaélique est plein de sons gutturaux , el l'écriture en est hérissée de consonnes qui cependant ne se prononcent pas; aussi une société savante a-t-elle proposé un prix pour l'introduction d'un système d'orthographe plus rationnel. La littérature gaélique consiste surtout en vieilles traditions poétiques, que les bardes se transmettaient jadis les uns aux autres, qu'ils chantaient dans les fêtes de famille, et dont quelques-unes se sont conservées jusqu'à la fin du siècle dernier. Les poésies d'Ossian, traduites en langue vulgaire par Macpherson, paraissent en avoir fait partie. Mais ce ne sont pas là les seules poésies des Gaels; leurs chants lyriques peuvent aujourd'hui encore se compter par centaines; les plus beaux furent composés, à ce qu'on présume, dans les premiers siècles de notre ère. De là jusqu'au douzième siècle , il y a interruption dans la tradition poétique, peut-être bien parce que les bardes de cette époque ne composèrent rieu qui valût la peine l'être conservé. Mais à partir du treizième siècle ils trouvèrent de fécondes inspirations dans les guerres intestines et féodales des divere clans; et on possède une assez riehe collection de citants composés au moyen âge. Dans les siècles suivants, les anciens bardes onl eu pour successeurs plusieurs poètes dont
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les noms ont été portes par la renommée loin de leurs brumeuses montagnes , par exemple Mac-Intyre , dont les poésies ont paru en 1768. On y remarque «n véritable dithyrambe contre le bill du parlement qui enjoint aux populations écossaises de porter désormais une calotte au lieu de ce court jupon que tous savez. Ewen Mac-Lachlan, maître d'école à Abetdeen, a traduit en langue gaélique le troisième livre de l'Iliade et composé un poème en quatre chants sur les saisons. En 1825, Artnstrong a publié à Londres un Dictionnaire «aélique-anglais. Sous le titre de Dtctionarmm Scoto-Oelticum, la Société des llighlands a rédigé et publié on travail plus complet ( Edimbourg, 1 826 ).
GAÈTEoa GAIETE (Gaeta en italieo), ville du royaume de Naples, située dans la proTince dite Terre de Labour ( Terra di Lavoro), baignée par la Méditerranée, qu'on appelle dans ces parages mer Tyrrhéniennc , à l'extrémité d'un promontoire qni forme a l'ouest le golfe du même nom , siège d'un évéché, compte une population de I4,ooo Ames, et est rangée au nombre des places les plus fortes de l'Europe. Dans la citadelle, on conserve encore aujourd'hui le corps du connétable de Bourbon ; mais le tombeau magniliquc que lui avait fait élever en 1628 le prince d'Ascoli fut détruit par les Français à l'époque des guerres de la Révolution. Parmi ses édifices publics, on remarque surtout la cathédrale, placée sous l'invocation de Saint-Erasme, avec sa haute tour, dont on attribue la construction à l'empereur Frédéric Barbe-Rousse. Les environs de la ville sont délicieux et ornés d'une foule d'élégantes villas.
Strabon attribue l'origine de Gaète à une colonie grecque venue de Samos, qui s'y fixa après une longue navigation. Ces Grecs lui donnèrent le nom de Caieta, qui exprimait la courbe ou la concavité do cette côte. Virgile émet une autre opinion : il pense que son nom lui vient de la nourrice d'Énée, Cajeta. Quoi qu'il en puisse être de ces étymolopies, nn fait avéré, c'est que Gaète fut fondée longtemps avant Rome, et servit è toutes les époques de résidence aux Romains les plus distingués. Son port, dont Cicéron fait mention comme propre à recevoir un grand nombre de navires marchands, fut agrandi par Antonin le Pieux, vers l'an I1& de notre ère. Parfaitement abrité et offrant en moyenne sept brasses de profondeur, il est aujourd'hui le centre d'un grand commerce d'exportation et il importation.
Comme place de guerre, Gaète est sans contredit la clef du royaume de Naples, du coté des États Romains. Fortifiée tout autant par la nature que par l'art, il est impossible de s'en rendre maître sans un siège long et régulier. Le château, de forme carrée , très-élevé et flanqué de quatre tours qui dominent et en défendent les approches, fut construit par Aimas* d'Aragon, vers 1440, et augmenté depuis par le roi Ferdinand. Les fortifications, presque toutes creusées dans le roc vif, sont l'œuvre de Charles-Quint.
Après la chute de l'Empire Romain, Gaète conserva pendant assez longtemps une constitution toute républicaine et son indépendance. Plus tard, elle fut snecessivement gouvernée par un grand nombre de ducs, qui reconnaissaient le pape pour seigneur suzerain , jusqu'à ce qu'en 1135 le roLAIfonse d'Aragon s'en rendit maître et la réunit à la couronne d'Aragon ; et plus tard elle passa sous la souveraineté de Naples.
L'histoire moderne mentionne divers sièges dont Gaète fut l'objet. Ainsi , en 1702, une armée autrichienne, aux ordres du général Daun, la tint assiégée pendant trois mois, et finit par la prendre d'assaut. Après un siège qu'elle soutint depuis le commencement d'avril jusqu'au G août 1734, contre un corps d'armée composé de troupes françaises, espagnoles et sardes, la garnison de Gaète capitula avec tous les honneurs de la guerre. De nouveaux ouvrages furent alors ajoutés à grands (rais au système général de ses fortifications. En 1 799 , Clmmpionnet s'en empara par un coup de main hardi. Mais de tous les sièges que Gaète ait eu à soutenir le plus célèbre est celui fie ifVOC , dont Massé na dirigea les opérations. Le gouvernement napolitain avait comenti, en
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lévrier 1808, a ce que cette place fat occupée par un corps français; maïs le prince de Hesse-Philippsthal, qui y comm andait au nom du roi de Naples, refusa d'obéir aux ordres qui \ lui étaient transmis, et contraignit Masséna à entreprendre , i à la suite d'unètroit blocus, un siège régulier, qui se prolonge | jusqu'à ta fin de juillet, époque où une blessure presque mortelle que fit au prince de liesse un éclat de bombe , I amena la reddition de la ville. En 1815 et en 1821 Gâta : resta pareillement pendant assez longtemps aux Autrichien'*. De nos jours, le séjour que le pape Fie IX vint y taire, à la suite de la révolution romaine, depuis le 25 novembre 1848 jusqu'au 4 septembre 1849, a donné une célébrité nouvelle à .la ville de Gaète.
GAETE ( Duc de). Voyez Gavdm.
GAFFE, fer à deux branches , l'une droite , un pea j pointue, l'autre crochue, tenant toutes deux à une douille : commune, qui s'emboîte sur le plus gros bout d'un manche ' Le manche est droit, de la grosseur de celui d'une Mcbe | ordinaire , long de 4 à 5 mètres, ou de 1",60 à 2", selon qne ; la gaffe est destinée pour l'avant ou pour l'arrière d'une emj barcation. On se sert de la gaffe pour pousser les embarcations au large d'un navire ou d'un quai au moyen du 1er i droit, et se défendre des abordages ; ou bien encore pour faire mouvoir ou approcher le canot, au moyen du 1er 1 courbé ou crochet. En termes de marine , se tenir, se bat- J tre, etc., à longueur de gaffe, c'est se tenir, se battre, etc., i 1 très-petite distance. Avaler sa gaffe, c'est mourir; être tout comme un manche de gaffe, c'est être extrêmement maigre. Les pêcbeu rs se servent d'une sorte de gaffe très-longue pour tirer le poisson à terre. Merlin.
GAFFOZ ou GAIIÈTES. Voyez Cacovs.
G A GAMIN ( Famille). Les princes Gagarin font remonter l'origine de leur maison à Rourik, prince souverain de Star»doub. Le personnage le plus remarquable qu'ait proM cette famille russe fut sans contredit Mat Mus Gag ibis, goo verneur général de la Sibérie sous Pierre le Grand. Qua*l la guerre contre Charles XII prit une mauvaise tournure pour son maître, Gagarin conçut le projet d'arraclier la I Sibérie à la domination de la Russie, et de s'en déclarer souverain Indépendant. Mais il tut arrêté à Saint-Peter*- , bourg, avant d'avoir pu mettre ce projet à exécution, et pendu devant les fenêtres du sénat , quoique Pierre lui col rormeileinent promis sa grâce s'il s'avouait coupable. Parmi les membres aujourd'hui vivants de cette famille, i nous citerons Sergii Sergiejetctcz Gacarm. grand maître de la cour; Sergii roanowiez et Panl Paulowlcz G««r« . membres du sénat;etle général Alexis Ivanotcicz dcuii', gouverneur militaire de Kutaîsk.
GAGE. On entend par gage le nantissement d'a.w ctoxe mobilière qu'un débiteur remet à un créancier pw>r sûreté de sa dette. Prêter sur gages, c'est prêter en avant pour garantie du prêt un objet d'une valeur le plus souvent supérieure à la somme prêtée. Le mot gage se dit également d'objets que l'on dépose dans certains petits jeu x de société.
Au pluriel, le mot gage signifie salaire : ainsi, on dit : les gages des domestiques. Les gages des gens de service pour l'année échue, et ce qui est dû pour l'année courante, sont rangés par le Code Civil au nombre des créances privilégiées. Au figuré, on dit casser aux gages pour exprimer qu'on renvoie quelqu'un d'une position qu'il occupait Ce mot se prend toujours alors en mauvaise part. Le retrait du gage par le débiteur, son cessiooaire ou son fondé de pouvoir, s'appelle dégagement (voyez Movr-oR-Pievr).
GAGE ( Lettres de). Voyez Créoit roscir*.
GAGERN ( JF.AN-CHRurror*tiE-EftKE4T , baron ne), naquit près de Worros, en 1766. Entré de bonne Imure au service d'une des brandies de la maison de Nassau, il M chargé, en 1791, de la représenter à la diète de l'Empire.*1 plus lard à Paris. Obligé de donner sa démission, par suite d'un décret de l'empereur Napoléon, qui interdisait a tout les individus nés sur la rive gauche du Rhin la faculté de
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servir une autre puissance que la France, il se retira à Vienne, i Ea 181 4 il fut appelé, avec le titre de ministre d'État, à l'admis*** ration des possessions de U maison de Nassau ; en 1 8 1 5, il assista an congrès de Vienne comme représentant du roi des Pays-lias, et réussit à obtenir des agrandissements de u-mioire en faveur de la Hollande. Mais il échoua alors dans ses efforts pour faire enlever l'Alsace à la France. Le roi des Pays-Bas le nomma ensuite son ministre près la ttrfjWwation germanique, fonctions qu'il conserva jus- <]u>n Ih|8 ; et dans la correspondance qu'il échangea avec M. de Metternich avant l'ouverture de la diète, oh voit qu'il insista pour l'adoption de mesures qui eussent astaré l'union politique de l'Allemagne. Dans le sein même de 11 JWe, il insista avec fore* pour que des constitutions
la Confédération. En 1*20 il se retira, avec une pension du roi des Pays-Bas, dans sa terre de Hornau ( grand-duché de Ht-v-o-Darrnstadt ). Devenu alors membre de la première rUambre de» états du grand-duché, sans appartenir précisément à une opposition systématique, il se distingua en tonte occasion par ses tendances patriotiques et philanlhrupiqaa. Cruellement éprouvé en 1848 par la mort de son fib Frédéric, et par celle de sa femme, qui lui avait donné é\ entants, il avait complètement renoncé à la vie politique, fcnqae la mort vint l'enlever à Bornau, le 22 octobre I8M. On a de lui : Résultats de r Histoire des Mœurs ( fi vol. , 1 835-37 ) ; Histoire nationale des Allemands ( 1 826 ) , et VrUurue du droit des gens ( 1840 ).
GAGERN ( FaÉDÙuc-BAODOoi* , baron ne), l'on des fils du précédent, général au service des Pays-Bas, célèbre surtout par ta un lamentable , arrivée lors de la lutte que l'insurrection de Hecker amena dans le grand-duché de Bade, né le 24 octobre 1794, A Wàlbourg, entra d'abord au service autrichien, qu'il quitta ensuite pour passer à celui des Pays-Bas. Il était capitaine d'état-major en 1830, quand les événements militaires que l'année 1831 vit s'accomplir, le firent appeler aux fonctions de chef d'état- major du duç Bernard de Saie-Weimar. En 1838 il passa, sur sa demande, dans la ligne, et fut nommé colonel d'un régiment de cavalerie. Envoyé en 1843 dans les Indes orientales avec une mission importante, H obtint à cette occasion le grade dé &eoëral, et a son retour en Europe on lui confia le commun, cotent supérieur de la province de Hollande. Au prin- Wps de 1848, il s'était rendu en Allemagne avec un congé tenporaire, et il se trouvait dans le grand-duché de Bade •pnn-l y éclata Pinsurrection de Hecker. n parut l'homme I fjpabie d'inspirer de la confiance aux troupes chargées de la réprimer, et en accepta le commandement sans attendre I autorisation du gouvernement des Pays-Bas. Il chercha À amener par de sages représentations, et sans coup lérir, la dissolution de la bande de Hecker. Le 20 avril, il s'était déjà inutilement abouché à cet effet, à Kandern , avec les cliels du mouvement, lorsque, une demi-heure plus tard, les deux troupes se trouvèrent en présence à Scheideck. « Avancez, génétal! » lui eria-t-on des rangs des insurgés; plein de confiance , Gagera alla encore essayer d'un accommodement , et ayant échoué dans tous ses efforts pour déterminer les insurgés * mettre bas les armes, il avait rejoint sa troupe, et se disposait à monter à cheval pour aller opposer la force à la force, quand une décharge partie des rangs des insurges retendit 'oide mort. Cette lin tragique d'un homme de bien, d'un général distingué, causa une douleur générale
GAGERN ( Hrstu-GciUArjnrvAuGtsTF. , baron de), frère dn précédent, et dont le nom fut on moment si populaire en Allemagne, est né en 1799, a Bai reutil, et a fait ses études juridiques à Gœttinguc, à IénacU Heidelberg, après avoir combattu à Waterloo. Il s'associa alors aux efforts tentés par la Burschen scha/t pour régénérer l'Allemagne. Ses études arliérées, il entra dans l'administration du grand-duché de Hesse-Dannstadt, et fut élu, en 1922, membre de la seconde clmmbre des états, au sein de laquelle il vota toujours sur
les questions de principes dans le sens le plus libéral. Mis à la retraite, lors de la dissolution de cette assemblée, il envoya au ministère la démission de ses divers emplois, en refusant la pension qu'on lui offrait, sans doute pour acheter son silence; et il donna alors une nouvelle preuve de son indépendance en déclarant à ses concitoyens, qui voulaient suppléer à cette pension par une souscription patriotique , qu'il n'accepterait pas cette marque de leurs sympathies. Elu de nouveau, comme propriétaire, membre des diètes de lH3i et 1835 , il fut l'un des chefs de l'opposition dans ces deux assemblées; mais quand la politique illibérale du gouvernement eut réussi à en restreindre l'action politique , il cessa d'y paraître, pour ne pas se prêter à une comédie représentative, jouée uniquement au profit du pouvoir.
Il n'accepte de nouveau le mandat électoral qu'en 1847 , moment où la ville de Worros le choisit pour son représentant , à la suite de nouvelles élections générales , qui amenèrent à la chambre une majorité libérale comme on n'en avait encore jamais vu d'aussi forte. La diète venait à peine de s'ouvrir quand éclatèrent les terribles orages de I8i*; et dès le 27 février, à la nouvelle des événements dont Paris avait été le théâtre , il développait dans la seconde chambre une motion tendant a provoquer la création d'un cabinet capable de protéger et défendre tant à l'intérieur qu'à l'extérieur l'indépendance et la liberté de l'Allemagne , de même qu'à faire adjoindre au chef provisoire de l'Empire une représentation nationale composée d'une chambre des princes et d'une chambre populaire. L'agitation révolutionnaire ne larda point à gagner aussi le grand -duché; et le grand-duc s'élant alors adjoint son fils comme co-regent, celui-ci appela aussitôt M. de Gagcm à prendre la direction des affaires. Dans une éloquente proclamation, en date du C mars, le nouveau ministre exposa les principes que se proposait de suivre le cabinet réformiste. Dès lors aussi la solution à donner à l'importante question de la constitution de l'Allemagne fut sans cesse l'une de ses plus graves préoccupations. Appelé à faire partie du parlement préparatoire ( vorparlament ) qui devait se réunir à Francfort le 3t mars, il exerça tout aussitôt une influence décisive sur cette assemblée, dont la plupart des votes les plus importants furent rendus sur des motions présentées par lui. A partir de ce moment, il n'y eut pas en Allemagne , pendant quelque temps, d'homme plus influent ni plus populaire. Son énergie, sa franchise, sa loyauté, l'enthousiasme généreux que respirait chacune de ses paroles, joints à un extérieur imposant et éminemment chevalcre-quc, le rendirent l'expression la plus vraie en même temps que la plus élevée de la première phase de l'agitation de 18 ia, moment où tous les esprits, pleins de confiance dans l'avenir, ne doutaient pas de la possibilité de régénérer politiquement l'Allemagne et de constituer enfin l'unité nationale. Quand le parlement national s'ouvrit, le 28 mai, à Francfort , il élut pour président M . de Gagera , qui dans l'intervalle avait résigné son portefeuille en qualité de ministre du grand-duc de Darm* stadt, et des élections nouvelles le maintinrent constamment à la présidence de cette assemblée jusqu'au moment où il fut appelé à faire partie du ministère de l'Empire. Il ne contribua pas peu alors à déterminer l'élection de l'archiduc Jean en qualité de vicaire de l'Empire. Les complications qu'amena l'antagonisme de la Prusse et de l'Autriche dans la question d'un pouvoir central à constituer en Allemagne le trouvèrent à la hauteur des difficultés et des périls d'une telle crise; et le 15 décembre 1948 il fut appelé par l'archiduc, vicaire de l'Empire, à présider son ministère; mais le projet de constitution, à la rédaction duquel il avait eu une grande |»art, ayant été rejeté snr la motion du député Wclcker, Il donna sa démission en même temps que tous ses collègues ( 21 mars 1849). i
Le relus de la Prusse d'accéder a la constitution dans la forme nouvelle qu'elle avait reçue remit tout en question. M. de Gagcrn s'eiforça vainement de se |ioser médiateur entre le parti démocratique extrême et celui de la réaction; rôle d'un homme de bien et d'un bon patriote, mai* qui ne
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toi valut de part et d'autre que les plus cruelles el les plus décourageantes accusations. Rejeté complètement an dehors de la direction des affaires par la formation du ministère Grasvell-Detmold-Wittgensteln, il s'efforça tout aussi inutilement avec ses amis de combattre les resolutions extrêmes de l'Assemblée nationale, et jugea devoir cesser dès lors de prendre part à ses délibérations ( 20 mai 1849 ). Quand la Prusse , lors de l'alliance des trois rois , sembla vouloir prendre en main la cause de l'assemblée nationale , ce fut encore M. de Gagera qui, avec ses amis, aida à amener un accord sur ce point ; et élu membre de la diète d'Erfurt ( mars 1850 ) , il fut dans cette assemblée le chef du parti qui fit accepter le projet de constitution. Mais la Prusse avait compté sur l'insuccès de la combinaison politique imaginée sous le nom d'Union : et a partir de ce moment M. de Gagera et ses amis furent rejeté* sur l'arrière-plan de la scène politique. Lui-même comprit que son rôle était fini , et il se retira plein d'amères tristesses dans; son asile champêtre, qu'il ne se décida à quitter que lorsque la guerre éclata de nouveau dans le Schleswig-Holsteio. Après la bataille d'idstedt, il accourut se mettre à la disposition du gouvernement national des duchés, et fit le reste de la campagne avec le grade de major dans les rangs de l'armée schleswig-holsteinoise. La lutte une fois comprimée, M. de Gagera revint à sa charrue. Depuis, il a vendu son domaine de Monsheim pour se retirer à Heiddberg. Il est sorti pur et sans tache de cette révolution dont il eût pu être le chef, pour peu qu'il eût eu d'ambition. Si les patriotes allemands peuvent lui reprocher d'avoir trop partagé, au début de la crise révolutionnaire, les illusions et la confiance des optimistes, du moins ils lui rendent la justice de reconnaître qu'il ne s'est point rallié à la politique du désespoir et du pessimisme , qu'il n'a pas renié un seul des principes qu'il avait professés toute sa vie et qui, à un moment, avaient fait de lui le digne interprète des aspirations et des espérances de la grande patrie allemande.
GAGES ÙE BATAILLE. On appelait ainsi le chaperon ou gant jeté à un adversaire en signe de provocation au combat judiciaire, et aussi la caution exigée de celui qui demandait on acceptait cette espèce de duel. Elle entraînait en effet certains frais, certaines dépenses; l'aide du chirurgien et de l'armurier, par exemple, pouvaient devenir nécessaires. Le gage de bataille pourvoyait à ces dépenses. On le déposait entre les mains du seigneur justicier. Consultez Cérémonies des gages de bataille, Paris, Crapelet 1830 (un vol. iu-folio).
GAGK17HK, promesse que les personnes qui gagent se font réciproquement de se payer ce dont elles conviennent en gageant. Ce mot a la même signification que part, et Ton se sert indifféremment de l'un ou de l'autre. Un célèbre législateur indien a prétendu que dans toute espèce de gageure il y avait un fou et uu fripon. Les gageures de nos voisins d'outre-mer dégénèrent souvent en folies. Courses de chevaux, combats de coqs, boxeurs, etc., etc., tout leur est un prétexte de satisfaire ce penchant favori. Des sommes énormes sont souvent engagées , et 11 n'est pas rare de voir In ruine d'un gentleman suivre de près une course k New-Market. Les Anglais ont exporté ce goût effréné jusqu'aux Indes , et nous commençons nous-mêmes à partager leur travers.
GAGUIN (Roboit), supérieur général des mathurins, naquit a Colines, diocèse d'Arras, vers 1440. Entré de bonne heure dans l'ordre des tri ni taire», il fut envoyé par ses chefs dans la maison des mathurins de Paris pour y étudier la théologie, et s'y distingua tellement, q 'en 1463 il fut choisi pour remplacer Guillaume Frischcr comme professeur de rhétorique, et élu en 1473 supérieur général de l'ordre. Louis XI. Charles VIII et Louis XII l'employèrent dans plusieurs négociations importantes. En 1477, le premier l'envoya en Allemagne pour mettre obstacle aux projets de mariage entre Marie de Bourgogne et Maximilien, •Lsde l'empereur Frédéric III. Charles VIII le nomma son
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ambassadeur a Rome, et le charg«a, en i486, de défeedre en son nom, auprès des Florentin!, les intérêts de René de Lorraine contre Ferdinand roi dcNaplea. Louis XII, euin, l'envoya en Angleterre. Quelques auteurs prétendent qu'il fut garde de la Bibliothèque du Roi ; mais ce titre lui est contesté par Gabriel Naudé. Il protégea l'université de Paria, fut l'ami d'Érasme, et mourut en 1592. Ses principaux ouvrages sont : 1° une Chronique latine depuis Pharamnnd jusqu'en 1491 (Pari», 1497, in-4°), qu'il costuma plus Uni jusqu'en 1499, ouvrage qui doit être consulté avec défiance, et qui pourtant a grandement servi à la composition de la Chronique uartinienne et des Grandes Chroniques de Saint-Denis; 3° une traduction française de la Ckroniqut latine du faux archevêque Turpin, sousCiiarlwuagne, Roland et les pairs de France ( 1427 ) ; }u EpistoUe, si tiones ( 1497 )• On lui attribue de plus une < nuscrite de l'ordre des mathurins, plu et un poème français intitulé : La Boync de bon repos, ou le passe- temps d'oisiveté.
G AÎAC ouGAYAC, genre d'arbres de la famille des zygoptiyllees. On en connaît deux espèces, le gaiac à feuillet dt lentisque et le gaiac officinal, qui croissent aux Antilles et n'offrent de différence* qu'aux yeux dts botanittes.
Le gaiac officinal {gauacum officinal») s'élève à 11 et 15 mètres ordinairement, et acquiert de l",Mà r,w de tour ; son écorce est d'un gris foncé ; son bois, jaune a la circonférence et d'un vert brun au centre, est d'une texture très-compacte ; ses branches sont noueuses; ses feuille», i, opposées, se composent de quatre à six foliolci , d'un vert tendre ; ses fleurs sont formées d'un calice à cinq foliotes, inégales et caduques , d'une corolle * cinq pétales ouverts, plus grands que le calice, et d'un lileu d'azur. Elles sont disposées en faisceaux oqjbelli forme*, entre les (divisions des jeunes branches; elles offrent dix élamine» a filaments nus, un style à stigmate simple ; le fruit est une capsule anguleuse, divisée en deux ou quatre logée contenant chacune une semence. Le dureté du bois de gaiat, sa longue durée, le font choisir pour la construction des roue* et des dents, de moulins à sucre, pour la confection des manches d'outils, des poulies, des galets, des roulettes de lits , etc. ; on en fabrique aussi des meubles remarquable* par le nombre et la beauté des nuances , qui varient de jaune ou vert foncé. En médecine, le bois de gaiac et sa résine sont employés comme toniques, stimulants et sud<>ri tiques dans une foule de maladies, telles que Ugootte, le» scrofules et les maladies vénériennes. Apporté en Eitfffe par les Espagnols, ce médicament fut longtemps adminislié comme spécifique contre la syphilis ; seul ou associe à la salsepareille, à la squine et au sassafraa, ce bois sert à foindés tisanes sudoriiiques. La gaiaciae en est la partie active. P. Gauskry.
GAÏACINE ou GAVACUIE, principe actif de la réaine qui exsude naturellement du tronc du gaiac ou qu'on en obtient par des incisions. La gaiacinc a une légère odeor de benjoin, une saveur douce d'abord, puis amère et enfin très-acre, elle cause une irritation du pharynx qui détermine la toux. Pour l'obtenir pore, il Mut faire macérer dans l'alcool des copeaux de gaiac. Sa densité est 1,1289. L'eau en enlève 0,09; l'éther et l'alcool In dissolvent en totalité. Se composition est inconnue.
GAIE SCIE1VCE, GAI SAVOIR. C'est ainsi que les troubadours appelaient leur art, gaya citmea (voyei Jeux Floraux).
GAIL (Jeah-Baptute), savant helléniste français, naquit à Paris, de parents sans fortune, le 4 juillet 1755. L'idiome d'Homère et de Xénopbon devint l'objet spécial de ses premières études. Ses succès dans une langue qui a cette époque n'était cultivée que par un petit nombre derudit* lui méritèrent l'avantage d'être nommé, en 1791, suppléant a la chaire de grec, au Collège royal de France , alors occupée par le célèbre Vauviliiers. L'abbé Gail, qui venait de prendre ce litre avec le petit collet,
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ife» tes on Ire» , devint titulaire de cette même: chaire en 17OT, par U démission spontanée de Vauvilliers; démission •m tenait à des persécutions politiques. Il accepta 1a place ; mais , dans une déclaration écrite le jour même de km installation, il fil connaître au gouvernement que ce n'était qu'à titre de dépositaire. Le torrent de la révolution trouissant de jour en jour, Vauvilliers ne reparut plus dans ta chaire, et G ail (continua de l'occuper avec succes. Sous ta loi de* suspects, ami dévoué et hardi, il ae rrsignit pas d'entretenir une correspondance avec La Utrpe, lnpp<* de proscription. Dansrcs temps malheureux, a ouvrit un cours gratuit de grec pour les jeunes gens sans ressources, qu'il aidait de ses lumières et de ses livres : ose maison continué an Collège de France lui servait à cet effet de succursale. L'université n'eut point égard à un tel (irvouement ; elle n'admit point ses ouvrages au nombre de
ttves a la troisième classe de l'Institut, devenue plus tard l'Académie des Inscriptions, et la crois de la Légion d'Honneur, qu'il reçut de Louis XVIII, vinrent adoucir toutes ses amertnrne* littéraires. Une tribulation d'un autre fondémenent au cœur ; elle tenait 4 à son amour-propre national : un Grec venait île r.nn|x>rter le prix décennal a la face de tous les helléniste» de France, et cela, avec sept pages : ce Grec ftvt Koray , de Smyrne. Le proie sueur, piqué au vif , un *ol. in-4°, espèce de manifeste dans lequel il s'efde relever les contre-sens, et qui pis est, les héllénismes de 1 lnHléntsle Koray, qu'il accusait de complètement ignorer la langue de cette Académie même dont il tenait une couronne. Louis XVIII vint encore verser du 1m unie sur cette plaie : il voulut que Gaii occupât la place de conservateur des manuscrits grecs et latins, vacante par la mort de La Porte du Theil. Ce fut aux yeux des savants une profanation ; ils lancèrent l'anatlième contre l'impie
Gsil est auteur d'un grand nombre de livres élémentaires, et de traductions d'auteurs grecs, entre lesquelles celle de Touevdide tient le premier rang, par son importance, sa dithenllé et son mérite. Sa version de Tbéocritc est aussi n rnef-d'œarre de style, de correction et de fidélité : c'est la sirapUerté, la naïveté même ; c'est enfin le miroir de l'oricinnl; c'était l'oravre favorite de l'helléniste, l'œuvre de sa jeunesse. Gail mourut le fc février 1879, ne laissant pas rw in» de M volumes imprimés. DEtorE-BsnoK.
GAILt Etsn-SorutB GARRE, MM ), née à Paris, en 1776, était nue d'un habile chirurgien. Elle montra de bonne imite un gont prononcé et les plus heureuses dispositions p-ur ("art musical. Élève de Perne, elle avait compose cl poMié» dutixe ans d'agréables romances. En 1794, elle épousa le célèbre helléniste Gail ; mais cette union ne fut pas heureuse : les goots des deux époux étaient trop opposés : une séparation volontaire les rendit bientôt entièrement, l'un aux sciences graves et sérieuses, l'autre aux distractions de la société et aux arts. Après quelque* années de voyages, M°" GaQ revint à Paris, et commença à travailler pour fOpéra-Coroique. Son début, en 1613, fut la partition des beux Jaloux, petit chef-d'œuvre de fraîcheur et de grâce , «font presque tous les morceaux, surtout le délicieux canon Ma Fanchette est charmante, devinrent rapidement des airs populaires. La musique de Mademoiselle de Launag à la Bastille, autre opéra en cinq actes, représenté la même année, n'aurait peut-être point semblé trop inférieure à celle des Deux jaloux, si la froideur du poème ne l'eût entraînée dans sa demi-chute. M™ Gail ne fut pas plus heureuse dan» le choix de ses poètes lorsqn'en 1814 elle écrivit les partions d'il ngéla et de La Méprise. Les connaisseurs toute- Cois rendirent justice à un talent qui aurait pu s'exercer sur de |*us heureux sujets ; et les succès de vogue de ses norturnes et de ses romances lui offrirent une compensation de« échecs qu'on ne pouvait lui attribuer. Plus tard clic
i et plus complète dans lit réus-
site du joli opéra de La Sérénadé, de Bagnard, arrangée par Alexandre Duval et M"* Gay. Encouragée par ce nouveau succès, elle s'occupait de compositions plus vastes, lorsqu'une maladie aigué l'enleva en 1819, i peine âgée de quarante trois ans.
Mm« Gail joignait à son talent musical un esprit distingué, qui permettait à peine de remarquer le peu d'agréments de sa figure. Eprise de tous les arts, de celui de la poésie plus encore peut-être que du sien, elle avait été liée avec La Harpe, a>ec Delille; et son salon réunissait presque toutes les notabilités littéraires et artistiques de la capitale. Ce qui contribuait encore à les y attirer, c'était le charme et l'éclat de ses improvisations sur le piano, que souvent on trouva supérieures encore à ses ouvrages. Méhul avait applaudi à ses premiers essais. Otnnv.
GAIL (Je*n-Fiu>çois), fus des précédents, né à Paris, le U octobre 1795, occupa deux chaires d'histoire, et suppléa son père au Collège de France. On a de lui : Thèse sur Hérodote (io-8°, 1*13). La thèse latine qu'il soutint également pour le doctorat avait pour sujet la réfutation du système d'Iielvétius. On lui doit encore des Recherches sur le culte de Bocchus, couronnées par l'Académie des Inscriptions ( in-8°, itm ) ; une Dissertation sur le Périple de Scylax (in 8°, 18Î5); ses Geagraphi Grrci minores (3 vol. in 8°, 1830-I831 ); une traduction, avec M. de Longue ville, de la Grammaire grecque de Matthix (4 vol. in-8° , 1831-183») , et bon nombre d'articles dans le Die tionnaire de la Conversation. Il est mort en 1846.
GAILLAC. Votes Tsnn.
GAILLARD* gai, joyeux, aimable, éveillé, sain, dispos, libre, délibéré, expansif. Scaliger el Pontanus dérivent le latin barbare galliardus, de gatlica audacia, ou gallicus ardor ; Ferrari le tire de l'italien gagliardo, fait de validus ; Du Csngc veut qu'il vienne de galiardut, qui, dans la basse latinité, aurait signifié bouffon ou jongleur. Gaillard diffère de gai en ce qu'il présente l'idée de la gaieté jointe à celle de la bouffonnerie et même de la licence. Un propos gaillard est toujours gai, un propos gai n'est pas toujours gaillard.
GAILLARD ( Jfarifie), parties du pont supérieur, situées l'une à l'avant, l'autre à l'arrière des bâtiments. Il n'existe de gaillards qu'aux bâtiments de grande dimension. Le gaillard d'arrière s'étend depuis le couronnement jusqu'au grand mât ; le gaillard d'avant est compris entre les apôtres et le bout de l'arrière des porte-liaubans de misaine. Avant la suppression des passavants, on communiquait d'un gaillard à l'antre par ce moyen; maintenant, c'est parle pont «upérieur. Les gaillards, comme les autres pouls, sont armés de bouches à feu, mais d'un calibre inférieur et d'une manoeuvre plus facile. C'est sur le gaillard d'arrière des vaisseaux de ligne que sont placées les du nettes. Pendant les traversées, et dans la vie ordinaire du bord, les officiers seuls, et les passagers admis à la table de l'état-major, ont le privilège de se promener sur le gaillard d'arrière : c'est une terrasse où l'on se présente toujours sinon en toilette, du moins dans le costume de gens de bonne compagnie. Dans le port ou en rade, lorsque le liatiment est à l'ancre, le coté de tribord du gaillard d'arrière est la place d'honneur ; et quand le commandant y parait , tout le monde passe à bâbord. Si le bâtiment est sous voiles , tribord n'a plus son privilège : le coté honorable est celui du vent. " Mrsus.
GAILLARD (Château). Voyez Andblvs.
GAILLARD (CAnuiEi-HEnni), historien et critique, né le 10 mars I736,à Oste), près de Solssons, mort le 13 février 1806, a près de quatre-vingts ans, avait dans :>a jeunesse quitté le barreau pour ies lettres. Il débuta en 1745 par une Rhétorique française, à l'usage des demoiselles, souvent réimprimée, et nnc Poétique française à Vusage des dames. Elles furent suivies d'un Pma/«/e de* ?na/re Electre, en 1 7 50. Mais ce fut dans ses Mélanges littéraires, impi imés en I7àt;, que se révéla sa vocation pour l'histoire . un v w-
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marqua une Vie de Gaston de Foix , écrite arec intérêt. Un an après, il publia Y Histoire de Marie de Bourgogne, Mie de Charles le Téméraire, qui eut un succès de vogue. Cette production et une collaboration très - importante au Journal des Savants ouvrirent à Gaillard les portes île l'Académie des Inscriptions et belles- lettres en 1760. Les quatres premiers volumes de Y Histoire de François /*', qu'il publia en 1768, prouvent de vastes et consciencieuses recherches ; mais l'ordre complexe qu'il a suivi enlève toute unité à l'ouvrage, et Tait disparaître la grandeur du sujet. Trois ans après il fit paraître les trois derniers volumes. L'Histoire de François 1" a été plusieurs fois réimprimée; elle est encore fort estimée, malgré ses défauts. On peut en dire autant de son Histoire de Charlemagne, publiée en 1782, quoiqu'on ait prétendu qu'elle était longue et plate, comme l'épée de ce héros.
Deux autres compositions historiques de Gaillard, qui ne sont pas sans mérite, pèchent encore par le plan : ce sont YHistoire de'Ja Rivalité de la France et de f Angleterre (1771-1777), el Y Histoire de la Rivalité de la France et de l'Espagne (1801). On lui doit encore le Dictionnaire historique qui fait partie de l'Encyclopédie méthodique; enlin, quatre volumes d'Observations sur r Histoire de France de Velly, Villaret et Garnier, et des éloges de Charles V, de Henri IV, de Corneille, de Molière, de La Fontaine, de Massillon , de Bavard, un discours sur les avantages de la paix, et différentes pièces de vers, qui obtinrent des prix ou des accessits à l'Académie Française et dans des Académies de province. Lors du concours de l'année 1760 , il envoya à l'Académie Française cinq pièces, dont une seule obtint l'accessit; elle avait pour titre Epilre aux Malheureux , composition très-faible, qui fit dire à Grimm que M. Gaillard était un gaillard bien triste. En 1755 il partagea avec Thomas le prix d'éloquence pour Y Eloge de Descartes. Il fut admis parmi les quarante en mai 177 1 - Dans son discours de réception , il donna le premier l'exemple de ne pas louer sans restriction le cardinal de Richelieu. Mais en février 1785 il éprouva une disgrâce sans exemple : un morceau qu'il lut sur Démosthcne fut outrageusement sifflé : il fallut lever la séance et emporter l'orateur évanoui. Quelques mois après, Gaillard se dédommageait de cette disgrâce en lisant une dissertation snr Jeanne d'Arc, qui fut plus goûtée. Retiré dans une studieuse solitude a Saint-Firmin , près de Chantilly, il échappa aux persécutions révolutionnaires. La classe d'histoire et de littérature ancienne de l'Institut l'admit dans son sein en l'an tv.
Charles Do Roxoin.
GAILLARDE. C'est, dit Roquefort, une femme délibérée, aimant le plaisir et en prenant à son aise. On a donné encore ce nom à une danse venue d'Italie', appelée d'abord la romanesque, qui n'est plus en usage depuis longtemps, et qu'on exécutait tantôt terre à terre, tantôt en cabriolant. Thoinot Arbeau la décrit dans son Orchésographie. En imprimerie, la gaillarde est un caractère entre le petitromain et le petit-texte.
GAILLARDISE. C'est une certaine tournure d'esprit, gaie, vKe, féconde en allusions relatives aux plaisirs des sens, de sorte qu'on peut dire non -seulement que toute gaillardise est d'assez mauvais goût, mais qu'en général la morale la condamne. Elle est toujours déplacée dans la bouche d'un jeune homme. Entre gens d'un Age mûr, une gaillardise spirituelle et gazée peut quelquefois être permise. Dans la liberté d'un entretien particulier ou d'une correspondance épistolaire, une mère risque avec sa fille, surtout quand elle est mariée, des gaillardises, qu'on est tenté d'appeler charmantes : ainsi en use Mn* de Sévigné avec M"*" de Urignan. Mais hors ces exceptions, on ne saurait trop réprimer le penchant aux gaillardises. Saikt-Prospek. GAIIXET. Vogez Caiii.k-i.ait.
GAILLON, chef-lieu de canton du département de l'Eure, avec 1,559 liabitants, une fabrication de tissus de soie et peluches et une maison centrale, où les détenus
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fabriquent des tresses de paille pour diapeain, de* en paille, de la bonneterie, de la rouennerie, de la ganterie. Cest une station du chemin de fer de Paris a Rouen et au Havre. La maison de détention a été construite sur l'emplacement de l'ancien château de plaisance des archevêques de Rouen, bâti par le cardinal Georges d'Ain noise; il n'en reste plus que des vestiges enclavés dans les mon de la prison, quatre tourelles gothiques, une galerie, une terrasse, line des façades, dites l'arc de Gaillon, a été transportée à Paris par les soins de M. Alexandre Lenoir. Elle a été réédifiée dans la première cour de l'école des Beaux- Arts à Paris. Cet édifice, ainsi que la plupart de ceux <iui ont été élevés à cette époque de la renaissance de l'art ea France, est de très-petite dimension, ce qui lui donne l'air d'une pièce d'orfèvrerie sculptée et ciselée avec tout le soin imaginable. Les portes et les fenêtres, par une singularité qui caractérise l'époque de transition à laquelle appartint le monument, ne sont ni en plein cintre ni en ogive. Les angles supérieurs des croisées sont arrondis, et l'arc de U porte est surbaissé.
Le château de Gaillon a été détruit en 1792; il se composait de quatre corps de logis de hauteur égale, formant une cour carrée irrégulière, au milieu de laquelle était une fontaine à plusieurs vasques de marbre blanc superposées. Elle se trouve aujourd'hui au Musée de la sculpture française au Louvre. Les stalles du chœur , les boiserie» de I» chapelle, travaillées avec un art infini, sont actuellement dai» l'église de Saint-Denis. Le château de Gaillon fut une de» premières et des plus belles productions du style de la renaissance ; le clocheton, la dentelure et l'ogive gothiques s'y mariaient sans desaccord avec le pilastre italien et le» arabesques florentines. Tous les auteurs qui ont parié de ce palais en ont attribué la construction à Giocondo, célèbre architecte véronnais que Louis XII fit venir en France i cette époque. Cette magnifique demeure était entourée de délicieux parterres, terrasses, pièces d'eau, orangeries, serres chaudes , grottes et pavillons à l'imitation des villas de l'Italie.
GAIMARD (Paul), médecin de la marine de l'Etat et zoologiste, a passé sa jeunesse à voyager, et (ut désigné . en 1831, avec le docteur Gérardin, pour aller étudier le choléra en Russie. Né dans le département du Var, vers les six dernières années du dix- huitième sièclo, Il se lia avec le docteur Quoy, aujourd'hui insiweteur général du service de santé de la marine française; suivit, comme lui, les hôpitaux de marine, fit avec lui divers voyages de long cours, et plusieurs fois le tour du monde , d'abord sous la conduite des capitaines Freycinet et Duperrey et plus tard avec Dumont d'Urville. Quoy et Gaimard forent pendant dix -sept ans des noms inséparables. Ensemble ils étudiaient des peuplades inconnues, suivaient ensemble les instructions de l'Institut et recevaient ses éloges ; tous deux attachant leurs noms à ces beaux voyages dont l'Etat favorisait la publication, de même qu'à ces innombrables et nouvelles espèces d'animaux dont le Muséum s'est enrichi par leurs récoltes. M. Gaimard est peut-être , de ces temps-ci, le seul voyageur homme d'esprit qui ait eu le don de plaire aux maîtres dogmatiques qui profitaient de ses découvertes en les classant et les décrivant. Il montrait tant de déférence pour les systèmes d'autrui et une telle indifférence à faire prévaloir ses idées particulières, que les académiciens les plus susceptibles ne voyaient en lui qu'un ambassadeur pour leurs amours-propres, qu'un délégué de leur génie. Cependant il arriva un moment où, fatigué de Dumont d'Urville encore plus que des voyages, M. Quoy résolut de rester sédentaire et d'en revenir à sa chaire et à son hôpital de Toulon. Ce (ut pour M. Gaimard l'occasion d'un grand ennui et d'une sorte d'embarras.
Cependant, l'homme d'esprit vint an secours du savant trop isolé. On était en 1837 ou 38, M. Molé était président du conseil, et M. de Rosamel ministre do la marine ; ce minisire connaissait M. Gaimard, et rendait justice à son caractère
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conciliant et à ses différent» mériter Or, à l'époque dont noua prions, un méditait une expédition ver» le Word. Louis- P t. ikppe avait à témoigner «le sa reconnaissance envers une fanme respectable vivant dansées contrées et dont il avait reçu ItMiepiUlfté dans l'exil. Le roi lui destinait une pendule de prix. Ce fut à l'occasion de cette mission personnelle qu'un voyage de découvertes fut décidé. Louis- Plu" lippe lui-même en traça l'itinéraire. Une commission scientifique fut alors mmyotée, et M. Paul Gaimard en fut nommé président. On fui adjoignit, selon ses vceux, MM. Martin*, Robert, X. Marmier, le peintre Biard et M" Biard, MM. V. Lottin, Bravais , Bevalet, savants français; et d'autres savants, danois, suédois, norvégiens et lapons: MM. Lœstadis», Kroyer, Due, Valil, Boeck, Mayer, Gyldenstolpe , Lilliebook , Sundevall , Siljeatrotn , en tout vingt savants sous se» ordres ; dix Prançals et dix étrangers. Cette académie voyageuse, qui ne se compléta que peu a peu, de royaume en rvyuune, fut embarquée a bord de La Recherche, corvette déjà célèbre, dont le capitaine Pauvre avait le commande- BttoL On visita successivement les Iles Perroe , H am merstest, W nord du Spitxberg , puis 111e Cberry et de nouveau HiiDutrsfestt d'où la corvette se rendit a Brest, pendant que b côtoie savante explorait la Laponie. M. Gaimard accompi&n la corvette, et passa à Paris le rigoureux hiver de 18 39. Lioaée avivante, les savants étrangers, qui avaient euxsèmes visité un instant leur patrie, durent se réunir du 1 5 au » Juin à Haromersfest , rendez-vous convenu avec M. Gaimard. Pendant cela, MM. Bravais et Lottin avaient établi a Bossekop, dans le West-Pinmark, plusieurs observatoires, Mit pour l'astronomie, soit pour le magnétisme et la météorologie. On recueillit de nombreux échantillons de plantes et d'animaux, à peu près de toutes les classes, productions jusque là presque inconnues, et dont l'Institut fit grand bruit et le Muséum son bénéfice. L'expédition lit au Spiti- . berg des observations dont quelques-unes semblent en désaccord avec celles de Saussure, HumboWt et Gay-Lussac. On remarqua que la température s'élevait au lieu de diminuer, à mesure qu'on s'éloignait du sol. Quatorze expériences successives, soigneusement laites, donnèrent des résultats leotblaMes, et tous contradictoires des lois établies : par exemple, la température était de 10 degrés centigrades audessous de 0 à la surface du sol, elle n'était plus que de 14 degrés ao -dessous de 0 a 60 mètres d'élévation dans l'atmosphère ; ce qui donne en effet 4 degrés de chaleur en pin*. Ce résultat inspira quelque étonnement à l'Institnt , qui évita d'en parler. Cependant les thermomètres dont on se serrît étaient de M. Walferdin ; de plus, etafin d'atteindre plus positivement leur but, les savants du Nord s'étaient munis de ballons à gaz hydrogène de a à 4 mètres de diamètre, I talions qu'on élevait dans l'atmosphère par un temps calme, et auxquels on appendait des thermomètres de Walferdin et des tlierrootiièires à index de Bunten, servant à se contrôler les cas les autres. On prit aussi la température des gei sers.
M. Gaimard se réserva personnellement les observations physiques et morales sur l'espèce humaine. Il étudia l'influence du Irotd sur la stature de l'homme et des animaux , comme aussi sur les dimensions du crâne ; cherchant à découvrir s'il existe quelques corrélations appréciables entre certains arrêts de structure et la somme de l'intelligence ou l'activité des instincts. Il fut d'ailleurs encouragé par des savants de premier ordre, accueilli de toutes parts avec distinction , même par des têtes couronnées , décoré des ordres de Suède et de Danemark, et les poètes de ces contrées {.taeiaks sortirent de leur léthargie séculaire pour le fêter un moment. Ce voyage célèbre eut cependant son mauvais tiAé , comme tant de choses de ce inonde. M. Gaimard se montra si généreux et si fraternel avec les savants ses cooixrateurs, si magnifique en terre étrangère, que celte noble conduite l'Induisit en des dépenses que les gouvernants d'àhn trouvèrent excessives. Dr Isidore Boiaoo*.
GAI.V Ce mot se dit en général de tout profit que l'on Dec de son travail , de son industrie ; il est opposé a i*rte.
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; On appelle encore gain les U'nélires par les jeu x de h a- I sard, les paris, l'agiotage. En termes de pratique, yoïn ' de cotise se dit du succès obtenu dans la poursuite d'une affaire litigieuse. On appelle gain* nuptiaux et de itrrrie les avantages qui ont lieu entre époux au profit du snrvivant. On appelle encore gains de survie tous les avantagea qui se stipulent entre toutes sortes de particuliers au profit du survivant.
GAINE, étui d'un couteau , d'un poignard , d'une paire de ciseaux : on appliquait même autrefois te nom de gaine au fourreau d'un sabre , d'une épée ; de là les verbes dégainer, rengainer, employés encore aujourd'hui dans cette ! acception.
En architecture , une gaine est une espèce de support à I auteur d'appui, plus large du haut que du bas , sur lequel on pose des bustes : quand la gaine et le buste sont d'une seule pièce, on leur donne le nom de terme.
Gaine est aussi usité dans les sciences naturelles , pour désigner, en botanique, une espèce de tuyau que la base de certaines feuilles forme autour de la tige ; en analomi", certaines parties qui ont pour usage d'en contenir d'autres, auxquelles elles servent d'enveloppes , telles que les gaines de l'apophyse styluide, de la veine-porte, etc.
GAIA'IKR ( Technologie ), ouvrier qui fait tout m sortes de gaines, d'étuis, pour des couteaux, des lunettes, des instruments de mathématiques : il y avait autrelois à Paris on corps de métier de galniers, fourreliers et ouvriers en cuir bouilli, établi par une ordonnance de 1323.
GAIMER (Botanique), genre d'arbres de la famille des papilionacées, ayant pour caractères essentiels : Calice à cinq dents obtuses; carène à deux pétales distincts ; ovaire pédiculé ; dix étamines inégales , libres ; gousse aiguë , trèsaplatie ; graines presque globuleuses ; embryon au centre d'un endos penne charnu, les fleurs de ces arbres se développent par fascicules sur les branches, les rameaux et quelquefois les liges. Après elles, naissent les feuilles simples, nervulees, cordées à leur base.
Le gainier commun (cercis siliquastrum , Linné ) croit dans les contrées méridionales de l'Europe, et dans la Turquie d'Asie, particulièrement dans la Judée, d'où lui est venu le nom d'arbre de Judée. Il s'élève à plus de huit mètres. Cest un des plus beaux arbres qu'on puisse cultiver dans les jardins d'agrément ; mais il redoute le froid. Ses (leurs, d'un rose pourpre éclatant, ont une saveur piquante; elles servent à assaisonner les salades, ou sont confites au vinaigre.
Le gainierdu Canada (cercis Canadensis, Linné), vulgairement bouton rouge, est plus bas que le précédent. Ses fleurs sont d'un rose plus pale.
G A 1 NSBOROUGH (Thomas), l'un des plus célèbres paysagistes anglais, né en 1727, dans le Snffolksliire, à Sudbury, développa de bonne heure son remarquable talent pour la peinture et eut ensuite pour maître, à Londres, Gravelot. Il fut l'un des membres delà Société royale des Arts, et mourut à Londres, le 2 août 178». Ses portraits se distinguent par la plus frappante ressemblance. On cite surtout ceux des divers membres de la famille royale, du compositeur Abel et de l'acteur Quin. Ses plus beaux paysages sont : The shephertfs Bog ; The Fight beheeen little bogs and dogs ; The Sea-Shore et the Woodman in the storm. Le plus célèbre de tous est 77ie Blue Bog, qui orne la galerie Devonshire, toile peinte en opposition décidée à la manière de sir Josuali Reynolds et demeurée victorieuse dans cette lutte.
GAITÉ, autrefois gaieté, mot dérivé de guvdium, joie ou joyeuseté (du grec v«£t», rn*<*» )• La galté dépend du caractère, du tempérament, de l'humeur (h u m ou r des Anglais ) ; la joie peut n'être qu'une affection passagère. Or, quelles sont les conditions pby biologiques qui donnent, même en permanence , un caractère gai, malgré les circonstances les plus tristes ? Cest d'abord la santé, ou le Wen-étre corporel , état qui résulte éminemment du développement expansif de la jeunesse , et de l'accroissement de tous les êtres. Vovex les jeunes animaux ; ils ne songent, après s'être
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bien repas, qu'à Jouer, parce que lus fonctions, dans l'enfance , s'opèrent avec facilité : lo sang circule avec liberté, h nourriture se répand dans le corps : la vie heureuse, sans soucis , s'épanouit comme les fleur* sous les rayons bienfaisants du soleil ; on ne rêve qu'amours, plaisirs, espoir ; on savoure le nectar de l'existence. La complexion sanguine , Jeune, encore spongieuse, dilatable, dans laquelle fermentent la chaleur et la vivacité, avec des organes neufs, souples , sensibles , contient une source inépuisable de gatté. Qui n'a pas vu , au milieu des combat* , parmi les fatigues, le dénuement couplet, les privations et les souflrances, la galté française se faire jour, par un bon root électrique, dans les rangs de nos jeunes conscrits, voler de bouche en bouche, ou éclater dans ces refrains joyeux qui trompent la douleur présente ? Qui ne relit avec attendrt*seiii«nl ces Rais propos faisant trêve à nos discordes civiles et désarmant tout à coup l'émeute?
De tous les peuples de la terre, aucun n'est aussi gai peut-être que le Français. L'Italien est plus bouffon, le Grec plus lin, l'Espagnol est sérieux ou grave dans sa folie même. Non-seulement la jeunesf e est naturellement rieuse, I chaude, sanguine, insouciante, mais toute* les causes qui procurent des dispositions semblables développent la gatté. I Ainsi les [tassions expansées, l'amour, le désir, l'espérance, entretiennent cette ardeur juvénile ; ainsi, des boissons , excitantes ou spiritueuses , prises avec modération, raliu- : ment le feu de la vie; ainsi, les plaisirs de la table sans ex- I ces réchauffent ou rajeunissent l'organisme épuisé de fatigue et de travaux ; ainsi, le sommeil, réparant les forces, appelle ' au matin le contentement , la jovialité. De même , tout ce qui dissipe les longues pensées ; tout ce qui écarte les tourments de l'avenir ou l'ambition d'une haute fortune et de vains honneurs, amène le calme salutaire de la gatté dans l'économie.
Ce n'est pas la splendeur toujours enviée et périlleuse des trônes, ce ne sont ni les fêtes des palais environnées d'éclat et d'embûches; ni les festins, suspects de poisons; ni les jouissances semées d'inquiétudes ou d'assassinats, qui apellent la galté. Où elle naît pure, sans jalousies , sans efforts, c'est sous l'humble cabane , après un travail rustique ; c'est j au foyer modeste où cuisent des aliments simples et réparateurs. Voyez quelle galté bruyante , quelles joies inextinguibles dans les guinguettes on le pauvre secoue ses haillons , et dans ces fêtes villageoises où se mêlent la vieillesse et l'enfance, où souvent les plus indigents sont les plus gais. Saus songer au lendemain , ils mangent , ils boivent, ils dansent , ils se gorgent de viandes et de vin , puis ila s'endorment heureux. De même/les nations pauvres et laborieuses des pays froids vivent joviales; les peuples riches des contrées chaudes sont mélancoliques. J.-J. Virby.
GA1TÉ (Théâtre de la). Ce théâtre, le plus ancien de tous ceux du boulevard du Temple, y fut fondé en 1790, par Nicolet, sous le titre de Théâtre des frands danseurs du roi. Des danses de corde, des tours de sauteurs et d'équilibristes , devaient toujours faire partie des représentations, qui se composaient, en outre, de grandes pantomimes et de petites comédies du genre lwuffon. Taconnet, acteur de ce spectacle, y eut longtemps la fourniture presque exclusive de cette dernière sorte de pièces. Dégagé , à l'époque de la révolution , des entraves que lui imposait son privilège, il lut, après la mort de son fondateur, exploité, en 1795, par Ribier, qui lui donna d'abord le nom de Théâtre tf Émulation , puis celui de Théâtre de la Galté , qu'il a conservé. Itibier fut remplacé en 1796 par une administration d'acteurs sociétaires , è laquelle succédèrent la direction du comédien Mayeur, ensuite celle de Martin et de Cofiin- Rosny . Ce fut sous cette dernière, vers 1800 , que l'on y vit les premiers mélodrames, dont le genre sombre contrastait singulièrement avec le nom inscrit au frontispice de la salle. Le théâtre n'en prospéra pas moins sous la seconde administration de Kibier, qui l'avait repris en 1802. Le succès fou de U grotesque féerie du Pied de Mouton fui pour lui une
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de ces bonnes fortunes peu communes dans les fastes dramatiques. Trois ans après, Ribier, voulant mettre en action la fable de La Lice et sa compagne, et se prétendant propriétaire du théâtre , perdit son procès avec les héritiers de Nicolet. Bourguignon , gendre de ce dernier, se chargea des fonctions de directeur, et, en 1808, fit reconstruire la salle, qui menaçait ruine. Sa mort laissa, en 1816, cet établissement aux mains d'une directrice, M™" Bourguignon, sa veuve. Decédée en 182b, elle fut remplacée par une administration composée de Guilbert de Pixérécourt, Dubois et l'acteur Marty . Lafargue, Grevin, M"»*» Bourgeois et Adèle Du puis étaient ses principaux auxiliaires. Un désastre signala les derniers jours de cette administration : le 21 février 1835, pendant la répétition d'une féerie, des étoupes enflammées occasionnèrent un incendie, qui consuma tout Pinterieur et le matériel de ta salle; elle fut reconstruite la même année par les soins de la nouvelle direction. Le théâtre de la Galté,' on le voit, a eu depuis 17 8a presque autant de gou vernements que notre bienheureuse patrie. (Ocurv.
Ce fut sous la direction de l'acteur Bernard-Léon que le théâtre de la Galté rouvrit en novembre 1835. Cette direction ne fut pas heureuse, et en 1837 le baron de Oès- Caupenne obtint l'autorisation de réunir sous son sceptre les théâtres de l'Ambigu et de la Galté. Cette tentative ■ eut pas plus de succès. Au bout d'un an, le double directeur se vil forcé de remettre son privilège de la Galté à MM. Montant et Meyer, dont l'heureuse administration traversa les immenses succès du Sonneur de Saint- Paul et de La Grâce de Dieu. M. Montigny ayant pris U direction du Gymnase dramatique, M. Meyer resta seul directeur du théâtre de la Galté. Après la révolution de Février, le théâtre de la Galté ferma encore, puis il rouvrit en 1849, et dans ces derniers temps , il vit le succès le plus colossal de notre époque , celui des Cosaques. L. Lotrvrr.
GAIUS. Quoique Gains ait joui d'une très-haute réputation , c'est cependant un des jurisconsultes romains que l'on connaît le moins. Les savants sont fort divisés entre eux sur l'époque où 11 a vécu. Les uns le placent sous la république, les autres le font contemporain de Justii.ten. Vue troisième opinion, qjf parait mieux fondée, établit que Gaius serait né sous Adrien, et aurait principalement écrit sous Marc-Aurèle. On en est donc réduit a des conjectures sur la biographie de Gaius ; mais son mérite et sa renommée sont consacrés par une constitution de Valentinien III , qui le place au nombre des cinq jurisconsultes dont les écrits doivent avoir force de loi. Gains s'est rendu célèbre surtout par ses Institutes, qoeJustiniena copiées en grande partie dans les siennes. Pendant longtemps cet important ouvrage ne fut connu que par ce que nous en possédions dans le Breviarium alaricianum , et par divers autres frag-
Cest en 1816 seulement que Niebuhr découvrit les vraies Institutes de Gaius dans un palimpseste de la bibliothèque du chapitre de Vérone; et la connaissance de cet ouvrage a eu pour résultat de détruire une foule d'hypothèses plus ou moins Ingénieuses, hasardées par les savants au sujet de l'histoire du droit romain, et aussi de jeter un jour tout nouveau sur bon nombre de questions restées obscures jusqu'alors. Les Institutes de Gaius ont été imprimées d'après une copie qui a été prise par Gfleschen, Becker et Bethmann- Hoilweg. On y trouve une préface de Gceschen, dans laquelle sont détaillées les circonstances de cette découverte. Il y expose l'état et rancienneté du manuscrit, ainsi que la manière dont il a été déchiffré. E. de Cuabbol.
GALA. C'est aux Espagnols que nous avons einpruute ce mot. Il a dans leur langue plusieurs acceptions. Dans la notre, il signifiait autrefois, ou un vêtement riche et somptueux , dont les grands seigneurs se paraient pour les fêtes ou festins de la cour, ou même ces festins et ces fêtes , seule acception que nous lui ayons conservée. En apercevant dans la mise de quelqu'un plus de recherche que de coutume, disons familièrement qu'il est de oala. Les ebroui-
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qurars français n'assignent aucune date précise a l'adoption de ce mot dans notre langue; il est présuraahle cepen dâut qu'il a été importé chez nous par les Castillans à Péporoe où les cours de France et d'Espagne entretenaient d« fréquents rapports. Lorsque, par exemple, Chartes-Quint, lAAitre du Brabant et du Hainaut, fit demander a François t*r la permission de traverser la France pour s'y rendre, 11 y eut, sans doute, grand gala à la cour pour célébrer le passage (ht souverain espagnol. Suivant 1rs étymologistes espagnol, gala est synonyme de grâce, bon air; Il est pris quelquefois aussi pour le prœmium, la récompense décernée au vainqueur. Cest un jour de gala, disent les Espagnols, pour désigner le jour où l'on célèbre la Fête-Dieu, la naissance, l'avènement des rois, reines, princes ou autres personnages de distinction. V. de Moilon.
GALACTITE. Le» anciens minéralogistes désignaient sous ce nom une substance pierreuse à laquelle Ils recon- Baissaient la propriété de taire prendre a l'eau qui la tenait ea dissolution une couleur laiteuse ; de 11 , ce nom de yalaclile dérivé de y«Xa, l«*t- La galactite, qu'on rencontre en Saxe, en Angleterre , en France et en Suède, à des pre- (.■Ciieurs variables, on die forme des couches plus ou moins ooastti^rables , n'est autre qn'une espèce d'argile sroectiqne eo (erre a foulon, qu'on emploie an dégraissage des laines et des draps. Cette substance est opaque, tendre, presque friable, grasse au loucher et médiocrement pesante. Bcrgciiiin, en la soumettant à l'analyse, a trouvé qu'elle se composait de &l |tarties de silez, Î5 d'argile, 3 de chaux, 0,7 de magnésie, 3 de fet et 15 d'eau.
GALACTOMÈTRE ( de y<Xo, ydXaxtoc, lait, et uit?o», mesure ), instrument propre a faire apprécier la qualité du lait d'après la proportion de ses éléments. Le lait est pur quand le microscope n'y fait pas découvrir d'aubes corpuscules que ces globules perlés qui composeront la crème. C'est le contraire quand 11 y fait apercevoir des particules muqueuses ou purulentes. On peut donc apprêter les bonnes qualités et la richesse du lait, soit au moyen du microscope, soit par l'analyse chimique, ou en mesurant amplement en quelle proportion trouve la crème, qut composent ces globules en forme de perles que le microscope rend sensibles. Si Pon remplit de lait un tube gradué «s cent parties , il est facile de mesurer la richesse de ce tat, tn constatant combien de degrés la crème occupe dans ce tant. Or, Il a été expérimenté que le lait de vache, sur
cent prttes, contient de dix à vingt parties de crème ( d'un 10' à m »• ) ; le lait d'anesse, une ou deux parties seulel'ieni, et le lait de femme, trois parties sur cent, s'il est dt bonne qualité. Le galactomètre arrive au même but en doutant la densité du Lait : son principe est le même que celai de Varéomètre à poids constant. On lui donne quelquefois le nom de pèst-laU , aussi impropre que celui dr pèse-sel qu'on applique à d'autres aréomètres.
GALACZ ou GALATZ (On prononce Galatsch), la seconde des villes de la Moldavie et son unique port, cheflieu «lu cercle du même nom ou de Kovarlui , sur la rive jjauche du Danube et sur les bords d'un lac, entre l'embouchure du Sereth et celle du Pruth , est une ville ouverte et nul bâtie , avec des chantiers de construction , un établissement de quarantaine bien organisé, un riche bazar, et une population qui depuis une trentaine d'anuées s'est élevée de ",ooo habitants* 40,000. Comme c'est a Galacz que commence b navigation du Danube avec la mer, ou du inoins comme l.i navigation maritime ne remonte guère plus haut que Brada enValachie, situé à quelques myriamèlresau -dessus de Galacz, fl m résulte que cette ville est à bien dire le principal port do bas Danube de même que le grand entrepôt du cornrat-rce maritime de toutes les contrées qu'arroge le bas Danube. La compagnie du Lloyd autrichien entretient uu service de bateaux à vapeur entre Galacz et Constantinople, desservant en même temps les stations intermédiaires de Ttlcza et de Varna. La même compagnie dessert la corresr^odance pour Constantinople , SmyriH!, In Grèce et la mer
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Adriatique, de même qu'elle est chargée du transport des lettres entre Galarz et Vienne.
Au mois de novembre 1769, les Russes livrèrent bataille aux Turcs sous les murs de Galacz. Le 1" mai 1789 Ut prirent cette ville d'assaut; mais le 18 août suivant , commandés par le général Geismar, ils y essuyèrent nue défaite. Le 11 août 1791 les préliminaires de la paix entre La Russie et la Porte furent signes à Galacs. Le la mai' 1811 les hetairistes grecs s'y battirent avec les Turc* , qui le lendemain , commandés par Joussouf-Paclia, incendièrent la ville et tirent
ses remportèrent encore sons les mors de Galacs une nouvelle victoire sut les Turcs. Occupée par les Husaes lorsqu'ils eurent envahi la Moldavie en 1853, cette ville a été remise aux Autrichiens en 1*54.
GALA M ( Beurre de ). Vofet El*is.
GALANGAt racine aromatique, que l'on trouve dans le commerce, et qui provient du tnaranta galanga, plante de la famille des atnomécs, congénère de celle dont on retire Parrow-root. On vend cette racine en morceaux long* de cinq A huit centimètres et de un a cinq centimètres de diamètre, cylindriques, souvent bifurqué*, d'un brun rouvfAtre extérieurement, marqués de ligne» frangées, circulaires, blanches. Leur intérieur est d'une couleur fauve rougeatre, d'une texture fibreuse pen compacte; leur odeur forte est analogue à celle du cardamome, et leur saveur est piquante, aromatique et très-acre. On peut comparer le ealanga au gingembre, qui lui est généralement préféré.
GALANT. Cet adjectif a une signilkation différente quand il précède ou quand il suit le substantif homme : un galant homme est un homme probe et honorable; un ' homme galant est un homme qui suit les lois de la gaj lanterie. La licence des monirs pendant la régence et le règne de Louis XV n'empêcha pas quelques hommes de se distinguer par leur galanterie ; une femme de la société du j dernier prince de Oonti, ayant désiré le portrait de son serin > dans une bague, accepta que ce prince lui en fit le présent, i à condition qu'aucune pferrerie n'ornerait ce bijou : découvrant, après l'avoir reçu, qu'un diamant en recouvrait la peinture, elle le démonta, et le renvoya au prince, qui, ! Payant fait piler, en saupoudra le billet qull lui écrivit. Une autre femme ayant emprunté pour Longrhamps une calèche à certain vicomte, qui en avait deut, celui-ci, qui j les avait déjà promises, en fit acheter une troisième, et la lui envoya. On trouva que le prince et le vicomte avaient été gâtants; car ni l'un ni Pautre n'étaient amoureux des femmes pour lesquelles ils faisaient ces dépenses.
On appliqua longtemps Péntthète de galant à certaine manière de s'exprimer : quand le fils de M"* de Grignan , en revenant du siège de Phitippslioorg, où il s'était distingué, écrivait à sa mère : • Quel sera mon bonheur de me trouver a vos pieds, de baiser votre main, et d'oser aspirer à votre joue! > on dtt qull avait donné un tour galant à cette : phrase. Le maître de M. Jourdain trouve le petit déshabillé que porte son élève (tendant ses leçons tout à fait galant.
Les hommes et les choses ont pu retirer quelque avantage de cette désignation; mais elle a toujours flétri les femmes. Dans ses Dames galantes, Brantôme ne nous peint que des femmes perdues; et Ton ne désigne encore sons le nom d'i femme galante que celle qui est entièrement déshonorée. La Bruyère et presque tous les écri- | vains qui Pont précédé ont employé substantivement le nom i de galant pour celui d'aman/ ; les tilles du peuple en pro- [ vinec et dans les campagnes appellent de nos jonrs l'homme ' qu'elles aiment leur galant. En tout, le mot galanterie et ses dérivés sont un peu surannés ; et c'est assez souvent avec ironie qu'on les emploie encore. C"* ne Baasi.
GALANTERIE) vieux mot français, qui exprimait autrefois une politesse a l'égard des femmes, si attentive, si exquise, qu'il eût été possible de la confondre avec l'amour, dont elle empruntait les formes, si l'amour ne réserv ait pas a un seul objet des sentiments dont la galanterie n'a que
GALANTERIE
l'apparence. On ne trouve guère trace de galanterie dans l'antiquité : la Bible, les livres d'Homère, montrent des hommes passionnés, mais point galants. 11 est probable, cependant, qu'à toutes les époques les hommes mirent dans leurs relations avec les femmes quelque chose de doux et d'aOectueux ; mais ils leur accordaient alors plutôt de la protection que des hommages. C'est de l'établissement du christianisme que date cette pitié pour la faiblesse, qu'une délicatesse généreuse déguisa sous des forme* élégantes : c'est lorsque la religion eut élevé moralement la femme à la hauteur de l'homme, qu'il crut pouvoir, sans déroger à sa dignité, se dévouer pour elle. Le culte de Marie opéra une révolution en faveur des femmes, non-seulement parmi les chrétiens, mais encore chez les nations qui les combattaient; car on sait que la guerre même échange les coutumes entre deux peuples. La vie retirée des femmes dans Pantiquité ne motive point leur défaut de galanterie, puisqu'on a décidé que c'étaient les Arabes, dont les harems ont toujours été impénétrables, qui en avaient donné les premières leçons a l'Espagne. La valeur, les connaissances, l'esprit vif et piquant de ces Orientaux répandaient sur une grâce que l'on s'empressa d'imiter ; à leur mna des fêtes, on livra des combats en l'honneur des dames.
Au temps de la chevalerie, un guerrier faisait vœu de galanterie autant que de bravoure. Non-seulement il devait avoir une dame et lui rester fidèle, mais H lui fallait encore être prêt à les défendre toutes, et ne médire d'aucune. Les coursa" amour, que les troubadours ont tant célébrées, n'avaient été instituées que pour juger de semblables cas ; et leurs arrêts, dont nous possédons des recueils, prouvent peu d'indulgence pour les coupables en fait de galanterie : il y avait quelque chose de noble dans ce respect pour des mères, des épouses, des maltresses, êtres qui n'ont pas la force d'en exiger. Mais la galanterie s'exagéra ses devoirs, quand elle se crut obligée à satisfaire les caprices et les impertinences des femmes. On vit des hommes échanger leur cuirasse contre une jupe, et combattre ainsi; on en vit d'autres employer leur fortune en tournois, afin de réjouir les dames d'une province; en (In, quelques-uns poussèrent jusqu'à l'idolâtrie la déférence et les égards que les dames sont en droit de réclamer, et il fallut distinguer la galanterie de la courtoisie, qui fut toujours mesurée.
Plus tard, la galanterie changea de forme. Le mot eut une nouvelle |acceptton , quand il s'appliqua au libertinage : François 1er, Henri IV, ne se bornèrent point à être galants, quoiqu'ils ambitionnassent ce titre. Le pouvoir aux mains d'une femme ranima l'esprit de galanterie pondant la régence d'Anne d'Autriche ; chacun était I rondeur ou royaliste , selon qu'il plaisait aux dames de sa société. Quand la guerre fut éteinte , les pastorales de d'U r fé , les romans de Scu d eri , et la carte du pays de Tendre, gâtèrent un peu celte renaissance; puis Louis XIV joignit à la galanterie une liberté de mœurs qui n'avait lien de commun avec les sentiments de ceux qui la professaient prirrritrvemenL Ainsi dénaturée, la galanterie fut bientôt dédaignée; et la crainte d'être appelé galant poussa les hommes jusqu'à la grossièreté ; dans les cercles, les femmes parurent les ennuyer, et ils s'en éloignèrent. Dans les lieux publics, ils abusèrent de leur vigueur pour s'emparer des meilleures places , et manifestèrent à haute voix leur opinion sur la beauté, la laideur, la vieillesse', les infirmités des femmes, qu'ils regardaient dédaigneusement : c'était abjurer toute galanterie. Nous ne dirons point que les habitudes des camps aclievèmit de nuire À l'esprit de galanterie en France , puisqu'il avait pendant si longtemps fait partie du caractère militaire; mais c'est au mélange de toutes les classes de la société qu'on a du sou anéantissement ; car la galanterie n'est que le résultat d'une éducation distinguée, de manières élégantes, ou d'une bonté et dViue douceur si parfaites que la nature en fait rarement les frais. Ce qui reste de galanterie en France ne s'appelle
GALATÉE
plus que politesse. C'est souvent si pou de chose, qu'il ne vaut pas la peine d'en parler. C"< ne Brmm.
GAI. AM 111 AS. Voget Galinthias.
GALANTINE, terme de charcuterie, sorte de raeb fait avec de la chair de cochon de lait ou de dindon, etc., désossée et lardée. Après avoir bien échaudé un cochon de lait, on le désosse; on le couvre d'une légère couche de bonne farce de viande assaisonnée ; on étend sur cette farce une rangée de lardons de jambon, une de lard, une de truffes, une de jaunes d'oeufs durs ; on couvre encore tous ces lardons d'un peu de farce ; on roule le cochon de lait, en ayant soio de ne pas déranger les lardons; on l'enveloppe de bandes de lard et d'une étamine légère; on le serre fort avec de la ficelle, et on le fait cuire, pendant trois heures, avec moitié bouillon, moitié vin blanc, sel, poivre, racines, oignons, nn bouquet de persil, ciboule, ecliâlottes , ail, girofle, thym , laurier, basilic, etc. Quand il est cuit, on le laisse refroidir dans sa cuisson, et on le sert froid, pour entremets. Toutes 1rs autres espèces de galantines se confectionnent de même. Pour en faire une de dindon, on le flambe, on le vide, on le désosse, et on procède absolument comme pour le cochon de lait.
GALAPAGOS ou GALLOPAGOS, et encore Jles det Tortues, archipel situé des deux cotés de l'équateur, entre le 70° et le 7&* de longitude occidentale , et dépendant •le la république de l'Equateur, dans l'Amérique du sud. Il se compose, outre un grand nombre d'ilôts, de dii grandes Iles, dont Mbermarle est la plus importante, et couvrant ensemble une superficie de 147 myriamèlre* carrés. Ces Iles sont toutes d'origine volcanique ; Albermarlc a cinq volcans, dont le Norborough, situé à l'ouest, et probablement le plus considérable de tout le groupe, est fort actif. Le nombre des cratères éteints s'élève à plus de 1,000. Ces immenses cratères , soulevés Immédiatement des profondeurs de l'Océan , les masses énormes de lave noire qui sur beaucoup de points des cotes forment des rochers extrêmement élevés, en même temps que tout près de là l'Océan e>t tellement profond qu'on n'en trouve pas le fond , donnent à ces lies le caractère le plus sauvage et le plus imposant. Bien qu'éloignées du continent de 84 myriatnètr es seulement, la flore en est d'une nature toute particulière , comme aussi les poissons, les oiseaux et les amphibies , et, malgré une situation équatorialc, privée de couleurs éclatantes. Sur les lso espèces de plantes qu'on y a recueillies, il en est too qu'on ne rencontre snr aucun autre point du globe. l-es euphorbes et la borreria sont les plantes qui dominent dans les vallées; et la pelexia, le croton et la cordia, celles qu'on trouve le pras ordinairement dans les hautes terre-'. Sur 26 espèces d'oiseaux qu'y rencontra Darwin , il y en avait 25, même les mouettes, qui tout en se rapprochant beaucoup du type américain, présentaient des caractères tout particuliers. Les tortues qu'on y rencontre en très-grand nombre, et qui sont vraisemblablement l'espèce la pl us grande qu'on connaisse ( testudo Indicu), pèsent de 2 à 300 kilogrammes, et sont excellentes h manger.
Les Iles Galapagos furent découvertes au seizième siècle, par les Espagnols ; mais ils ne s'y établirent pas : et plus tard elles ne furent plus visitées que passagèrement par des flibustiers ou des pêcheurs de baleines. Depuis 1832, la république de l'Ecuador en a pris formellement possession; et la colonie qu'on y a fondée pour servir de lieu de déportation à des condamnés politiques compte aujourd'hui quelques centaines d'individus.
GALATEE, une des 50 fdlcs de Nérée et de Doris , fut la plus belle des nymphes de la Méditerranée. Ainsi que les Néréides, ses sœurs, elle ne connut jamais le* flots sauvages de l'Océan. Son nom vient du grec Yi>a , lait : Théocrite, Ovide, Virgile, épuisèrent sur elle toutes leurs métaphores. Comme elle se jouait dans les flots transparents de la mer de Sicile, lecyclopc Polyphème en devint si épris que dès ce jour, incessamment assis au sommet de l'Etna, il en perdit le sommeil, la raison et sa férociu4. La nymphe , insensible à ses tourments, enivrait de ses divines fa-
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tot au berger, le bel Acw , qu'un jour, le géant jaloux éaa» sous un quartier de lave arraché a l'Etna. Dans sa toKkÛoa , Gala liée changea son amant en une source limai*. La GaJatée de Virgile a suivi le cours de la civilisation : dus l'Italie impériale, elle est devenue un peu coquclle; caàra\ charmants vers, si connus, font sourira l'amant et
\Ulo mt Galatca petit , lateiva paella El (mgH ad «lice* , UN capital»
Gaulée fut aussi , selon d'anciens historiens, la GUc d'un mi «ne. Elle dédaigna et repoussa un grand nombre d'amjnls, qui soupiraient à ses pieds. Mais quand Hercule fmt sur les roches de Pyrène (les Pyrénées ), elle se jeta eperaoe dans tes bras du héros , qui la rendit mère d'un frt*. Dekne-Baron.
CALATES. Voyez. Galatie.
GALATIE ou GALLO-GRÈCE. Dans l'antiquité on •K«iu le nom de Galatie a une contrée de l'Asie Mineure, d ane extrême fertilité, qui confinait a la Paplilagonie , rovaame de Pool, a la Cappadoce, à la Lycaouie, a la Billtynié et a la Phrygie. Elle éUit habitée par les Calâtes, mélange de Grecs et de Gaulois ou de Celtes ; de là le nom de Gallo-Grèce qu'on lui donnait également, de même que se» ItilrUnU étaient aussi désigné* sous celui de Gallo-Grec*. Au tniMeme siècle avant J.-C. , d'innombrables hordes de Gaulois, parties de la Gaule suit» tes ordres d'un chef que les historiens désignent sou* le nom de Brennus, tandis que ce n'était là que te titre même ( latinisé ) que ces barbares donnaient à leurs chefs ou princes (en celle Brenn ), envahirent la Grèce, et poursuivant leur marche dévastatrice, s'emparèrent de Byzanre ainsi que de la cote de la Propontide. Vers l'an 778 avant J.-C. , ils franchirent l'Hellespont à la demande de Nicoroède, roi de BHhynte, qui voulut 1rs opposer à Zépètés , son frère et son concurrent au trône. Il» lui donnèrent la victoire, et ce prince leur abandonna pour prix de leurs services la T marie et toute ta partie septentrionale de la Phrygie pour s'y fixer définitivement. Plus tard, l'an 23», Attale 1", roi de Pergame, les refoula dans le teritoire doutes délimitations ont été indiquées plus haut.
La constitution de la Galatie demeura purement aristocratique , comme elle l'était à l'origine , jusqu'à ce que les «toute tètrarques , qui partageaient le pouvoir souverain avec an ténat législatif composé de trois cents vieillards , n-ndiwtt leurs fonctions héréditaires. Alors l'un d'eux, appelé Dc/otar n », prit, avec l'appui de Pompée (an 38 avant J-C. ), le titre de roi. A sa mort , la couronne passa à Amynta*; mais tes Romains s'emparèrent de ce royaume dès l'an îi, et le réduisirent en simple province. Sous le règne de Tliéoduse, cette province de l'empire fut divisée en Galatia pri «a, dont Ancyreétait la capitale, et en Galatia secundo, avec Pessinonte pour cheMieu. C'est là que se trouvai! , en Tan i3 et ensuite en l'an 57 de notre ère, l'apotre saint Paul, dont l'une des éptlres est adressée aux Calâtes. GAL AT7- Voyez Galscx.
GALAXIE, nom que les astronomes donnent à !a voie lactée, d'après les Grecs , qui l'appelaient -raAafo; tûuio; ( cercle lacté).
GALBA ( S» vi es Scuncrcs), empereur romain («le juin e» à janvier 69 de notre ère), naquit d'une fàmille distinguée, l'an s avant J.-C. Il exerça avec honneur les charges de consul a Rome (an 35) et de gouverneur en Aquitaine sous Tibère, de Germanie sous Caligula, d'Afrique sous Claude, enfin, à partir de l'an 00, de la Tarragonaise sous
vrilla de s'emparer du trône ;'nùis i l demeura fidèle à Claude, et obtint ainsi toute sa faveur. En l'an 68, Julius V index, qui s'était soulevé à la tête des légions gauloises contre Héron, l'engagea encore à se faire proclamer empereur ; mais ce ne fut que lorsqu'il sut que Néron avait décidé sa mort, qu'il se souleva aussi contre lui en qualité de légat du peuple romain et de ses tribuns. La nouvelle de la Mer. ne la coavns. — - t. x.
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de Néron fut même seule le décider à venir à Rome prendre possession du trône que les prétoriens lui offraient. Galba , de déployer l'habileté dont il avait donné tant de dans la première partie de sa carrière, se laissa gouverner par d'indignes favoris, et s'aliéna les esprits par d'impolitiques actes de rigueur. Cest ainsi qu'il sévit mus pitic contre celles des villes d'Espagne qui avaient hésité à se déclarer pour lui ; et que les prétoriens lui ayant réclamé les largesses qu'on leur avait promises en son nom, il répondit : •> Un empereur choisit ses gardes , il ne les achète pas. - Mot courageux , mais qui ne convenait guère à l'époque où il vivait! En même temps son avarice le rendait odieux au peuple» et celui-ci ne larda pas à regretter Néron, qui du moins lui donnait des fêtes et des spectacles. Les légions cain|>ées au fond de la Germanie sommèrent les prétoriens de choisir un autre empereur : Galba crut détourner cet orage en adoptant Pi son et en le désignant pour son successeur; mais par cet acte il blessa profondement Othon, gouverneur de la Lusitame, qui n'avait pas hésité quelques mois auparavant à se prononcer en sa faveur, et qui attendait de loi la récompense de l'appui qu'il avait prêté à sa cause. Othon n'eut pas de peine A pousser à la révolte les prétoriens , pour qui l'adoption de Pison n'avait été l'occasion d'aucune largesse; et te l& janvier 69, l'empereur s'étant rendu au Forum pour apaiser ce désordre , Otlion l'y fit massacrer.
Galba était un homme doué de rares qualités : on l'eût toujours cru digne de l'empire, s'il n'y fût jamais arrivé. « Il dévoila, dit Mably, un secret funeste aux Romains, en montrant qu'un empereur pouvait être élu dehors Rome. »
GALUAALM, gomme résine qui découle des diverses parties du bubon galbanum, plante de la famille des ombclliferes. Le galbanum se rencontre dans le rommerce, soit en larmes, soit en masses. Il est stimulant et tonique. Il entre dans plusieurs préparations officinales, telles que le diascordium, la tbériaque, etc.
GALBE (de l'italien garbo, bonne grâce). Ce mot est fort en usage parmi les architectes, les sculpteurs, pour désigner les contours plus ou moins heureux du profil d'une coupole, d'une statue, d'un vase, du fût d'une colonne.
GALE. Ce mot a deux étymologies : callus, dureté, ou galla, nodosité végétale provenant de piqûres d'insectes. Parmi les nombreuses maladies de la peau, la gale est une des moins redoutables et des moins rebelles à la médecine. C'est une maladie accidentelle, qui, une fois guérie, ne se reproduit point, et ne laisse aucune trace visible, outre que le sang n'en conserve aucun levain. Certaines maladies de la peau supposent parfois de réprétiensiblea habitudes ou des intimités coupables. H n'en est pas de même pour la gale ; Il suffit de toucher la main d'un galeux pour contracter soi-même la maladie : et qui n'est pas exposé à de telle* approches ? Cest même là on des dangers d'une humeur par trop débonnaire. Le seul contact d'un objet touché par un galeux peut lui-même communiquer la gale. Cest ainsi qu'au rapport du docteur Savy, Honaparte, alors simple commandant, gagna la gale en saisissant le rcfouloir d'un brave canonmer, tué sous ses yeux au siège de Toulon.
La gale ne consiste qu'en de petites vésicules roses à leur base, transparentes et terminées en pointe à leur sommet , qui restent cachées dans le pli des jointures, entre les doigts ou vers les aines et les aisselles. Ces petites pustules n'ont rien de désagréable à l'œil, et les croûtes qui leur succèdent sont à peine visibles. Presque toujours d'ailleurs elles sont placées de manière à ne pas dénoncer ceux qui les portent : elles épargnent constamment le visage. 11 est vrai que le prurit causé par ces éruptions porte fréquemment les galeux à se trahir. C est un inconvénient sans doute ; mais la démangeaison elle-même est à peine uu mal , souvent même c'est une sorte de plaisir.
La gale est assez facile à guérir, si toutefois on ne l'a pas laissée trop s'étendre et s'invétérer ; et sous ce rapport aussi elle est préférable à une foule d'autres maladies de la peau, affections tenaces, que tous les efforts rie la médecine
ne parviennent pas toujours*» faire disparaître. Les moyens de guérison sont même très-simples; ib n'ont rien de fort désagréable, et jieuvent être employés en secret.
Une dernière considération à alléguer en faveur de la gale, c'est qu'elle ne laisse nulle trace aprè» elle, quoi qu'on puisse dire des gales rentrées, que les eaux d'Avène ont la réputation de rendre manifestes et de guérir. fcnlin, une circonstance qui doit rassurer ceux que la gale iiourrait effrayer, c'est qu'elle n'offre aucun danger pour la vie , et qu'ordinairement, elle n'apporte ments et n'oblige a aucun régime.
Au reste, tout le monde est d'accord sur la contagion de la gale; c'est un tait reconnu de toute antiquité, mais dont maintenant ou connaît la cause. Le pourquoi et le comment de cette transmission d'une personne a une autre par le simple contact, est un être vivant, un iusecte sans ailes (Y a car us scabiei ). C'est cet insecte, autrement dit sarcopte de l'homme, qui produit la vésicule de la gale et fixe son domicile dans un sillon caché qui l'avoisine et lui
ix qui ont cherche l'acarus dan»
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est allèrent. Aucun de
la vésicule même ( Alibert ni Piett ), ne l'ont trouve. Si une main imprudente se met en contact avec celle d'un galeux, aussitôt quelques-uns de ces insectes quittent leur ancien maître pour le nouveau, et voila la gale transmise. Cet insecte a été minutieusement décrit par quelques observateurs ; • C'est un ver, disent-ils, dont la figure approclte de celle d'une tortue, de couleur blanchâtre, le dus d'une couleur un peu plus obscure, garni de quelques poils longs et trèstins; le petit animal montre beaucoup de vivacité dans ses mouvements; il a huit pattes, la téte pointue et ornée de petites cornes ou antennes a l'extrémité du museau. L'insecte s'introduit d'abord sous la peau par sa tête aiguë, il s'agite ensuite , rongeant et fouillant comme une taïqie , jusqu'à ce qu'il soit entièrement caché sous l'épidémie, où il sait se creuser des espèces de chemins couverts, et des routes souterraines d'un point à un autre. » Voila une description bien complète, et qui n'a pu être faite que d'après nature. Ce n'est pas tout encore; on a surprit l'insecte à sa naissance; on a vu l'acarus poudre un œuf blanc de figure oWongue conuue un œuf de pigeon. Voilà ce que de» naturaliste* dignes de foi affirment avoir vu, de leurs propres yeux vu ( avec un microscope toutefois ). Si d'autres médecins ou naturalistes tout aussi dignes de foi n'ont pu trouver l'acarus; s'ils l'ont cherché dix, vingt ou cent fois sans apercevoir même le bout de ses cornes, nous avons dit à quoi tenait l'insuccès. Au reste, peu importe le fait ou le doute, car l'acarus ne change rien au traitement de la gale ni à ses danger*. Rien de plus certain toutefois que l'existence de Vacnrus , puisqu'on sait que les nègres de la luiadelou|»o et quelques femmes corsts ont le don «le l'extraire de son sillon, avec la fine pointe d'une aiguille.
Quant au traitement de la gale, on la guérit presque immanquablement avec les topiques soufrés : pommades, savons, bains, fumigations, etc. La pommade citrine, dans laquelle intervient l'acide nitrique, est aussi un excellent moyen. Le soufre, les alcalis, le mercure, des corps huileux ou graisseux les essences aromatiques de myrte, de lavande, etc. , voilà les bases principales de tous les traitements efficaces. Or, de pareils succès saut conlirraalifs de l'existence de l'acarus. Ce petit animal en effet ne saurait vivre sans respirer, sans respirer par des trachées, comme les insectes : il est dès lors fort naturel que le mercure lo lue, que le soufre l'asphyxie, comme il asphyxie tant d'autres animaux ; naturel que les corps gras lui coupent la respiration comme aux cotirtilières ou taupes-grillons. Dupuytren guérissait la gale avec des lotions faites avec une solution de M grammes de potasse dans 760 grammes d'eau, avec addition de Ifi grammes d'acide sulftirique.
Dr Isidore Bourdon.
Qalf se dit aussi d'une maladie des végétaux, caractérisée par des rugosités qui s'élèvent sur l'écorce des branche*, tur les feuilles et sur les fruits (raye; Gut>: ).
né a Scurton, dans le Yorkshire, en I63«, avait tait d'excellentes études yrecqu'-s : il débuta dans l'enseignement comme professeur royal à Cambridge. Appelé à la direction de r<-cote de Saint-Paul à Londres, qu'il garda vingtcinq ans , H y forma quelques-uns des nommes les plu distingués de l'Angleterre. Le mérite de Gale le fit recevoir membre de la Société royale de Londres, dont il devint plus tard un des secrétaires honoraires. Dès l'an 16*6 on lui avait donné une prébende à l'église de Saint-Paul, ta 1697 on lui confia le doyenné d'York.
Histoire, philosophie, poésie , rhétorique , son Bénie UL«> rieux embrassa tout avec la même ardeur et la même s*»cité. Parmi ses ouvrages , estimés encore, le premier M publié sous ce titre : Opvstvta tnythologica, «fAico, physica (Cambridge, 1671, in-»°). Il contient les fragmesl< des pythagoriciens , la vie d'Homère et les allégene» Itomériqoes. Puis vint me édition d'ApoUodore, deCoutm, de Ptoiémee, de l'art lienius, etc., sous ce litre : HMvhtt Poettc* Scriptorts aniiqw. Publiée h Paris en 1676 , cette collection fut réimprimée a Londres îles 1676. La nirtiwannée parurent à Oxford les Khr tores stlecli, qui ne sont pas précisément des orateurs célètires. Mais cette des publications de Gale qui exerça sur les études philoso^n^ la plus grande influence fut l'ouvrage d'IamWique, />< Mijitnns j-tgypttorum. A ces monuments de l'auliquik sut cédèrent des monument* du moyen âge : d'abord, le recueil Hutorist Anglican a- Scrtptores quingue (Oxford, 1067) ; puis un second recueil, plus curieux encore : Untorix Britannivv, Saxon te*, Anglo- Uanica> ftnnfertu gutndtctm (Oxford, léttl ). Épuisé |»ar tous ces travasi d'enseignement et de critique, le doyen d'York mourut, ea 1702, dans un âge peu avancé, pleuré de ses i>ouil>reu\ disciples et de tout le monde savant. Marrea.
GALEASSE, nom d'une espèce de navire à an sent pont, à troi-s mats, et a 2a ou 30 bancs de rameurs, <y* était en «sage dans l'Adriatique, la Méditerranée, à l'époque de la renaissance, et que dans les bataille* navale» un mettait à l'avant-garde, parce qu'an raison de leur tara on les considérait, nous dit un historien de la ssaiiM, comme y»chani[Hons de l'arme/; C'étaient eu efletlesplu* grands des vaisseaux latins. Longues et étroite» en proportion de leur longueur, les galéassesavaient les mêmes partie» et lf» mêmes membres que les galères, mais étaient d'un u>« plus longues , plus larges et puis hautes. A la poupe et à la pruur étaient disposées deux ^raiides places ou étaient postés les soldats et l'artillerie. Il y avait, en outre, une espèce de rue ou de coursive entourant tout le navire à l'Intérieur, et on se tenaient aussi les soldats pour combattre; les bords ialérienrs étaient garais de meurtrières par lesquelles on déchargeait mousquets et arquebuses sur l'ennemi en rettaal à l'abri de ses coups. Inutile d'ajouter sans douta qa on ae rencontre plus aujourd'hui de gaiéasses que dans les vient recueils d'estampes consacrés k l'histoire de la marine. U mot gateasse s'est maintenu cependant, quoique corrompu ; et dans les mers du Nord on appelle encore aujourd'hui ou/tasse l'espèce de bâtiroento que nous nommons g»'lette. Théogène Pack, capitaine ém ■
GALBAS SFORZE. Voget Spo«xa.
G ALEAS VISiONTI. Voyet Viscom G A LÈCHES- PoyesCviNASSB.
GALÉE, terme,d1mprlmerie, espèce de planche i avec un rebord où le compositeur met les lignes i i qu'il les compose (vnges Composition). Pour les grande» pages, comme celles des journaux, les grands tableaux, etc., on se sert de galées k coulisse, qui ont trois rebords sous lesquels s'engage une petite planchette nvee poignée, que l'on peut retirer k volonté.
GALEN (CnaiSTOMir.-BiuiMAJtn ne), évêque de Mansl« de 1660 k 1678 , et en même temps l'un des capitaines le* plus en renom de son époque, personnage qu'on pourrait
mhis certain* rapports con p;Ter a
notre
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(ameux cardinal de Retz, et dont, avec no* mumrs et nos idées artueiles, nous avoua peine k nous expliquer les en- Irepr iscs et le> habitudes belliqueuses, mais dont la vie, les tcy* ri les prouesses font parfaitement comprendre l'état politique 6e l'Allemagne en même temps qoe le rôle joué l*r le haut clergé catholique allemand pendant la seconde mou* du du- septième siècle, naquit a Bispink en M'estwhalie, le I» octobre 1600, d'une famille noble, qui s'est [«rprtuee jusqu'à nos jours, et fut pourvu dès l'âge de '■qA in* d'un canooicat dans le chapitre de Munster. Après des études coimneDciec» chex les jésuites de cette ville, puis tueuntiers Mircrasivement à Colonne, à Mavence . à Lieue et a Bordeaux, ti participa a la direction dos «flaire* de son p*)s, tantôt dans tes ambassades, tantôt dans l'administration iakrieure. Le siège de Munster étant venu a vaquer, par suite de la mort de Ferdinand , électeur de Cologne et évoque de M un, ter, le chapitre s'arrangea cette fois de façon que l'é- WrtM/n rut lieu dam son propre sein ; et ce fut sur Bernard de (lilro , protnu tout récemment au x. fonctions de trésorier, que «t tixèreot les suffrage» ; 14 no vendue 1650). Saisissant wmM le» r«>nes du pouvoir avec vigueur, Beroartl de Galen pourvut d'abord au rétablissement de la discipline ecelé- ***li*i»e, qui, en raisin des malheurs de l'époque, s'était «yaiieretw-iït relâchée. Lnsuite il avisa aux moyens de wetuv un terme a la disette qui allligeait le pays , d'y faire re
troupe* étrangères qui en occupaient encore diverses parties.
A peine eut-il réussi à obtenir ces divers résolut*, qu'il eut» tnorntdier de difficultés sans nombre que lui suscitèrent k doyen Mallingkrotl, qui avait protesté contre son élection,
de reconnaître l'autorité de son évèque, mais même de l'ade mettre dans ses murs. Au moment ou llernard de Galen se disposait k l'investir, ceUc-ei entama avec lui des pourparlers (pu amenèrent, en 1655, la conclusion d'une convention. Cetendant, loin de s apaiser, l'irritation des habitants contre leur évô«pie-so«veimn s'accrut, au contraire, k tel point •s'AHxesna, leur agent à La Haye, s'écriait on jour en pré- Knee de I envoyé de l'empereur, que ses concitoyens aimeraeat mien se soumettre aux Turcs, voire au diable en personne, plutôt qu'A leur évéque. U Hollande prit lait et tauv pour la ville de Munster, et lui consentit un prêt de ih,<VH florins , tandis que l'empereur la menaçait de te uwUrtau ban de l'Empire, pub faisait envahir, en 1660, I évèche par I ,->oo nom mes de cavalerie. Ce ne fut cependant que le ti mars de l'année suivante que put être conclu le traîte relatif a la reddition de la ville. Une fois qu'il en fui redevenu maltr.- , Bernard de Galen ne négligea rien de ce ■pn poovaH loi en assurer te paisible possession contre l'es- \uit fartaient des habitants.
EJo en 166? administrateur de la célèbre abbaye de Corvey, Berna ni de Galen fut chargé par la diète tenue ni i6W S Ra tU bonne de diriger conjointement avec le margrave Frédéric de Bade les affaires militaires de te ligne , et partit ensuite avec la plus gronde partie de ses troupes contre le Turc. De- retour bientôt après dans ses États , l'éveque de Munslér résolut de tirer vengeance des nombreuses insultes dont il avait été l'ohjet de la part des Holtendais. Il conclut donc, en 1666, avec l'Angleterre nn traité par lequel, moyennant on subside considératile, Il s'engagea a porter l'effectif de son année A 15,000 hommes; puis il attaqua les Provinces-Unies par terre, tandis que l'Angleterre les attaquait par mer. Aux termes du traité cuuclii le 18 avril 1668, non* la médiation de Louis XIV, tes Étatseetieraux s'engagèrent, H est vrai, a retirer tours troupes de toutes les parties de l'évèchéde Munster qu'elles occupaient; mais, de son coté, l'évéque dut renoncer a certains droits de uueraineté qu'il s'était arrogés sur de* portions de territoire en litige Far conséquent, le résolut final de te lutte téeut tes plans et tes espérances qn'H avait pu former.
Après avoir .nntahlemenl terminé, en 1671, un différend mrvenu vntiu te maison de Brunswick et lui relativement
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à l'abbaye deCorvey, Bernard de Galen accéda a un nouveau
traité d'alliance que lui proposa la France contre les Pro vinoss-Untes. Déjà il avait remporté sur les Hollandais des avantages marqués, lorsqu'une menaçante diversion sur ses derrières l'obligea tout k coup k (aire vol te- (ace pour aller défendre ses propres Étals, envahis par tes Impériaux et par I électeur de Brandebourg. Mais bientôt, reprenant à son tour l'otlensive, il envahit te Marche de Brandebourg, el, agissant alors de concert avec Turenne, général en chef de l'armée française, U s'empara en Westpbebe de te plus grande partie des possessions de l'électeur. Mais obligé, en 1674, de lever precipiUnuueot le siège de Cœvorden, k te suite d'un violent orage qui inonda son camp, il prête l'oreille k des propositions d'arrangcmeul, et s'engagea a restituer tout le territoire qu'il avait enlevé aux Pays-Bas. En 167», il accéda k te ligue tonnée par l'empereur contre la France; et on vit alors ce condottiere mitré agir avec autant de vigueur pour le compte <k sesfnouveaux alliés , qu'il en avait déployé naguère au profit de la France. En août de cette même année , il conclut avec le roi de Danemark et avec l'électeur de Brandebourg uu traité dirigé contre la Suède, et par suite duquel ce fut k lui qu'échut te mission d'attaquer tes duchés de Brème et de Werden , alors dépendances de U Suède, et qu'il garda pour lui. Il envoya aussitôt une partie de ses troupes grossir l'armée impériale campée sur les bords «lu Rhin et de la Moselle, tendis que le reste allait prendre ses quartiers d'hiver dans la Frise orientale. En 1677 il signa an nouveau traité par lequel II mit 9,000 hommes h la dls- IKisilion dn roi d'Espagne contre la France, et 5,000 à celte dn roi de Danemark contre te Suède. L'occupation de la Frite orientale loi attira une guerre de plus sur les bras ; mais ilne consentit k l'évacuer, en 1678, que contre payement d'une forte indemnité. Pendant les préliminaires pour la paix ouverts à Nimègue, Bernard de Gaton tomba malade à Aimas, et il y mourut, te 19 septembre 1678.
GALENE. La galène, ou sulfure de plomb, est d'un gris métallique assez brillant ; sa texture est lamelleuse, ce qui lui donne la faculté de se cliver facilement; ses cristaux sont ordinairement des cubes très-réguliers; quelquefois ce|iendaiit on trouve la galène cristallisée en octaèdres, en cuho-octaédres, etc. ; mais Cf$ formes ne sont elles-mêmes que des modifications du cube, dont elles dérivent. Cette substance n'est point malléable : un cliOC assez léger suffit pour la briser; elle se distingue du tlac sulfuré ou blende, avec lequel on pourrait la confondre , par la propriété qu'elle a d'être rayée par une lame de couteau qui laisse sur la galène une trace brillante, tendis que cette trace est sans éclat sur le sine sulfuré. La plombagine, ou carbure de fer, peut aussi se confondre avec te galène, mais la différence de poids seule suffit pour la distinguer. La première est trois fois moins pesante que te seconde, qui ne forme pas de traits sur le papier, tandis que te plombagine y forme des traits d'un gris métallique. La galène, chauffée sur un charbon au chalumeau, se décompose; le soufre qui entre dans sa combinaison se dégage ; le plomb entre en Tusion , et se reconnaît aux caractères qui lui sont propres.
La galène n'est jamais pure, elle contient toujours des métaux étrangers : ce sont l'argent, l'antimoine et l'arsenic. La quantité du premier de ces métaux est ordinairement assez considérable pour que son extraction soit avantageuse. En effet, il suffit de 00 grammes d'argent par cinquante kilogrammes de minerai pouf compenser les frais que nécessite sa séparation. Les variétés qui en contiennent le plus sont celles qui ont te grain An et serré comme celui de l'acler.dont elles ont laeouleur; en général, le plomb tulfuré, dit itruf, doit cette propriété k l'antimoine qu'il renferme. La galène m: rencontre en filons on en couches considérables, dans les montagnes primitives et secondaires, formées le plus souvent de chaux carbooalée compacte. Sa gangue est tantôt le quartz, la baryte sullatée, la chaux carbonatée, la chaux floatée, et quelquefois le silex agate et le silex calcédoine, C'esl de tous les minerais de pl omb 1e seul qui soit cx-
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ploité, parce que c'eut le seul qui se trouve en quantités suf- I lisantes. Ses principales mines sont en France celles de Poullaouen, dans le département dn Finistère, de Saint- SauTeur en Languedoc, de La Croix dans les Vosges, de Vienne dans le département de l'Isère ; en Angleterre, celles J du Derbyshire. Les filons qui les composent sont très-nombreux , et renfermés dans de la chaux carbonate* compacte qui contient des coquilles fossiles; dans quelques points, ces filons semblent n'avoir aucune adhérence à la masse de la montagne, et les surfaces en contact sont luisantes et même miroitantes. Quelques minéralogistes assurent qne dès qu'on met cette singulière substance à découvert, elle pétille et fait une explosion, qui détache de gros morceaux de filons ; ce fait, assez bien prouvé , n'a pu encore trouver d'explication. Ces mêmes filons contiennent aussi du pétrole et du bitume élastique. L'Espagne , la Silésie et la Carinthie sont également riches en mines de galène.
Sous le nom d' a 1 q n i f o u x , la galène a différents uwges dans l'industrie. C. Fav»ot.
GALE.XUS, GALÉNISTES. Voyez Anabaptiste».
GALÈOPITHKQtJE (de valfj, chat, et *i«eï, singe). Ce nom a été donné par Pallas à un genre de mammifères qui ressemble d'une part aux lémuriens, et de l'autre aux chauves-souris. Ce qui les rend surtout remarquables, c'est la membrane alifonne dont ils sont pourvus, membrane qui commence aux côtés du cou, s'étend dans l'angle que laissent entre eux le bras et Pavant-bras, |jalmc les doigts, est ensuite sous-tendue par les quatre membres, qui sont assez élancés, et passe de là entre les pattes de derrière pour envelopper la queue dans tonte son étendue. Cette membrane est pour le galéopithèque comme un parachute qui lui permet, non pas de voler (comme le croyaient les naturalistes qui l'avaient nommé maki volant ), mais de se soutenir assez aisément dans l'air quand il veut s'élancer d'nn arbre plus élevé vers un autre qui l'est moins. Les galénpitlièques appartiennent à l'Asie et à ses archipels, sont nocturnes , se nourrissent d'insectes et peut-être de fruits. On n'en connaît encore que deux espèces, le galéopithèque roux, et le galéopithèque varié.
GALÈRE (Marine). Les antiques nations de la Méditerranée se livraient d'immenses batailles navales. On comptait par centaines de mille les combattants qui se heurtaient en pleine mer : eh bien , noos ignorons complètement aujourd'hui la construction de leurs vaisseaux. Nous avons même appelé galère le premier type de leurs navires de guerre, sans songer que ce nom-là, inconnu aux anciens, est de la fabrique des sociétés du moyen âge. Les écrivains grecs du Bas-Empire et les historiens latins des croisades ont jeté dans les langues modernes les mots galéias (grec moderne), et gales ( basse latinité), dont nous avons fait galée et enfin galère. La seule trace , mais fugitive et douteuse, de cette apparition chez les Romains se trouve dans le distique d'Ovide :
Eal niihi, aitque. prrcor, flar* lutela Minmx, Naris, et » (licta ciuideonmen habet.
Ainsi, la galère tirerait son nom du casque (galea), qui servait quelquefois d'ornement à sa proue. Quoi qu'il en soit, pour nous coo former à l'usage, nous appellerons galères les x«T«?paxTot vf^« des Grecs et les navet longx ou rottratr des Romains. Les premières galères n'étaient que de simples bateaux découverts, portant vers la proue et vers la poupe des planchers on se plaçaient les soldats pour combattre. Les plus petits avaient de chaque côté dix rames ; la barque à laquelle César confia sa fortune dans la nuit orageuse qui précéda la bataille de Pharsale était de ce genre. Les plus grandit en avaient cinquante ; ils ne servaient que pour la guerre ; leur fond était plat, leur carène peu renflée, la longueur de leurs cotés en ligne droite, effilés et élancés à l'avant et à l'arrière, mais résistant bien au choc des lames. On mettait un soin particulier dans leur construction; ils allaient à la voile et * l'aviron, snrtout à Pa-
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viron, car jamais on ne combattait sous voile ; 'et pour les rendre* plus légers et plus maniables, on les construisait en pin et en sapin. Ils avaient en longueur sept on huit fois leur largeur, et leurs dimensions étaient déterminées par l'intervalle de* rames; leur mature était haute : elle portait de longues voiles à antennes, qu'on surmontait d'une voile légère quand la brise soufflait doucement sur les flots. Pour donner plus de toree à l'éperon, oo bec en bois ferré qui armait la proue, oo l'appuyait de deux grosses poutres on avant-becs nommés épottdes. Quelques-uns portaient deux gouvernails, l'un à l'avant, l'antre à l'arrière. Alors il suffisait de changer l'impulsion des rames pour qne la proue devtnt la poupe. Une ceinture entourait et renforçait la muraille; elle servait de point d'appui aux bancs des rameurs; pendant la nuit, ces bancs étaient leurs lits, et leurs ramei leur abri ; nous lisons dans Virgile :
... pUcida laurunt nembra quitte Sub remia, fusi per dura aedilia nanUt.
Telle fut la galère primitive. Les Thasiens la couvrirent d'un plancher, oo pont, sur tonte sa longueur; les rameurs furent à Cabri, et l'on put y combattre de pied ferme. Sur ce pont on disposa un second rang de rames, et l'on eut la birème, puis, un second pont d'un troisième rang de rames : ce fut la trirème on trière; ensuite la quadrirème, la quinquérème ou pentère, la sextirème. Enfin , ce principe, poussé jusqu'à l'absurdité par les Grecs, gens de parade, amena roetère de Memnon , la galère à 10 rangs de Démetrius Poliorcète, celle d'Hiéron à 10 rangs de rames , et le palais flottant de Ptolémée-Philopator, à 40 rangs de rames. Celte multiplication des étages de rameurs a été déclarée mathématiquement impossible par quelques savants, qui ont donné un démenti formel aux textes les plus clairs des auteurs anciens. Sans doute , si les murailles de ces gigantesques galères avaient été droites, ou rentrantes comme le sont celles de nos vaisseaux, le jeu des rames supérieures eût été impossible ; mais l'inspection d'un bas-relief de Palestrine fait voir qu'à l'extérieur de la muraille il y avait un écha fandage en saillie , où se tenaient les rameurs : ainsi devenait possible la manœuvre simultanée de toute lachiourme, sans que les rames les plus hautes fussent démesurées ; seulement on avait soin d'armer de plomb la poignée de ces rames pour faire équilibre à la pelle.
Mais toutes ces constructions colossales n'avaient pour but que l'ostentation ; quelques-unes furent démolies sans avoir jamais été à la mer. L'usage révéla les plus utiles, et les deux grands clutmpions de la Méditerranée, Romains et Carthaginois, peuples navigateurs et guerriers, donnèrent la palme h la trirème : l'antiquité l'appela le vaisseau «ie guerre par excellence. Essayons ici de ressusciter cette trirème antique, ce vaissean de ligne de Rome et de Cartilage. Immédiatement au -dessus de la plate-forme inférieure, qui servait de base à toute la construction, était la tentine (cale) : là, commode nos jours, s'entassaient les vivres, les munitions , les cordages et les voiles de rechange, et , comme tic nos jours encore, l'eau qui s'y infiltrait était vidée avec dos pompes , car presque toute cette partie plongeait dans la mer. Le premier étage de rameurs venait ensuite à quelques pieds au-dessus de la flottaison ; son peu de hauteur forçait les matelots à une position inclinée, d'où lui vint la dénotai natton grecque de thalamos, lit, et aux rameurs qui l'occupaient, le nom de thalamites ; quelquefois aussi on les appelait koloboi, rames tronquées, parce qu'ils avaient les rames les plus courtes. Mais dans les coups de roulis les «laloto, ou ouvertures pratiquées dans la muraille pour le passaitde ces basses rames , eussent été autant de voies d'eau : un manchon en cuir, cloué autour de la rame et contre le bon] . s'opposait aux envahissements de la mer. Le second éta^e, zygos, était occupé par lessygite* : leurs rames plus longues ne gênaient point la cltiourmc inférieure; et quand un naviguait à la voile, ils sautaient sur le pont supérieur po»«r aider à la maixruvre «les antennes et de cordages. Ils étaient
d'oie datte supérieure aux thalamitos : aristophane nous a trauMuis quelque* tenues méprisants dont ils apostrophaient ces dernier». Enfin , sur le troisième étage, ou le poet, tkranos, se tenaient les thranites, marins d'élite de l'antiquité, à la fois matelots, soldats , rameurs. S'il fallait (aire voguer La trirème, ils maniaient les plus longs aviroa» ; si l'on déployait les voiles, ils grimpaient le long des antennes; puis dès que le combat s'engageait, ils quittaient U rame et La corde , prenaient le casque , la pique et le bouclier, repoussaient l'attaque , ou, les premiers et les plus agrfc; a l'abordage, ouvraient, à coups de hache, aux soldats de la flotte, leurs frères d'armes, un chemin sanglant sur les pools de l'ennemi. De leur courage et de leur adresse dé- [<u<iait souvent le succès de la bataille ; aussi le thranite itait-d le matelot le mieux payé de tout l'équipage. S'il y avait quelque récompense extraordinaire a accorder, c'était à loi qu'on la réservait ; le république votait une couronne «rboaneur au thramte qui après ou pendant le combat iT»it ravitaillé sa trirème désemparée.
Sur le pont, vers l'arrière, était le katastrâmma, opéee de dunette, où logeaient les officiers, et par-dessus, un carras* «rti trùne, thrônot, souvent en drap d'or, d'où le générai dngeait la bataille, et d'où le pilote gouvernait le navire. Sur la proue s'élevait en outre une guérite, pour protéger le proreta, contre- maître chargé de la manoeuvre de l'avant ; ta aussi se tenait le matelot en vigie. La trirème réunissait toutes les conditions qui rendent un navire propre au combat : aucune de ses dimensions n'était exagérée; elle était Utile a manœuvrer et légère à la course; elle poKsédait tous les moyens d'attaque et de défense alors connus; sa pr^ue était année de l'éperon ferré et du rottrum tridens, ou bec a trois pointes, pour déchirer et entrouvrir les lanes de l'ennemi. Afin qu'une seule blessure ne l'exposât pas elle-même a s'abîmer sous l'eau, on avait partagé sa carène en un grand nombre de cases presque hermétiquement calfatées : ainsi, l'irruption de la mer dans sa cale ne pouvait être que locale. Le long de ses murailles s'adaptaient des tours mobiles pour les archers, des catapultes, des batiste», engins de guerre redoutables ; au sommet de ses mâts étaient des plates-formes ou bastions d'où les soldats (allaient pleuvoir une grêle de pierres; au bout de ses anten a» pendaient des crocs, des grapins, des masses de plomb pw accrocher l'ennemi et défoncer ses ponts; enfin, sur le* trirème* romaines, à la proue, presque dans le prolongement de fétrave, se dressait un mat ou style perpendiculaire; et ce mat portait le terrible corbeau de Duillius, espèce de pont-levis dont l'une des extrémités tournait aulour du pied du mAt comme sur un axe, tandis que l'autre était ■iflarl^-e \ la tète par une corde qu'on lâchait ou serrait a voioolé, selon qu'on voulait laisser tomber ou relever le corbeau ; cette même extrémité portait par-dessous une ♦ norme broche en fer bien acérée, qui clouait deux navires l'on a l'autre, et changeait ainsi le combat naval en un combat de pied terme, dans tm espace étroit, où la fuite était imposable. La trirème pouvait manœuvrer en « omhattant;
bri des traits, la faisaient marcher, car leurs rames, fort courtes et cachées sous les flancs ne couraient pas le danger d'être coupées ou brisées dans un abordage. Le seul avantage qu'eût sur elle la quadrirèroe était de la dominer de toute la hauteur d'un étage ; les coups de cette dernière étaient donc plus sûrs et plus dangereux , et l'abor- ■Uge presque impossible , ce qui détermina Carthage à 1 opposer a l'irrésistible valeur des Romains : mais son poids la rendait difficile a mouvoir, et la trirème finissait par la
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ciens y arrivaient : c'était chose admirable que de voir tous ces rameurs s'asseoir ensemble, ensemble s'incliner sur leurs rames, se rejeter en arrière et retomber tous ensemble : une voix, un cri donnait la mesure, tantôt lente, tantôt rapide, selon qu'on voulait accélérer plus ou moins la marche ; souvent les notes d'une flûte marquaient ia cadence ; tous les avirons y répondaient en plongeant à la fois dans l'eau ; le musicien était l'Ame de la chiourme et ses accords faisaient oublier les pénibles heures. Tel parut Orphée dans l'expédition des Argonautes : l'harmonie de sa Ivre remplissait le navire et animait les i
Tous ces navires renfermaient de nombreux rameurs : oo en comptait au moins cinquante par étage, et, pour obtenir une grande vitesse, il fallait que les efforts de tous ces avirons fussent simultanés, comme si une seule volonté, un seul bras, les eussent (ait mouvoir. Un pareil résultat exigeait un long et pénible exercice, et cependant les an-
Accliaii mi lu medii» insotut Orpbeu* BensigibiM, Untoi<|uc jut>ct oeicire laborcs.
Telles étaient les trirèmes dont Auguste (ut fier, car il leur dut l'empire du monde a Actium. Mais après lui la marine déchut, et tomba si vile que sous Théodose et Constantin la construction même des navires a trois rangs de rames était déjà oubliée. Aux beaux jours du lias- Empire, l'empereur Léon rétablit les birèmes : il les appela dromonés. Ses successeurs les abandonnèrent, et leur substituèrent la longue barque a un seul rang de rames, la galère, telle que l'adoptèrent les Vénitiens, telle qu'elle s'est maintenue jusqu'au siècle de Louis XIV. La galère fut le vaisseau de ligne du moyen Age, comme la trirème avait été celui de l'antiquité. En France, sous Charles IV , on distinguait la réale galère, portant l'étendard royal, et montée par le général des galères, et la Patronne, que montait le lieutenant général. Les galères de Malte, toujours en course contre les Musulmans, leur faisaient redouter la valeur des chevaliers chrétiens. André Doria, le premier, mit plusieurs rameurs sur le même aviron, et cette modification, jointe à l'emploi du canon à la place des balistes, distingua sa galère de la fameuse samienne , dont Polycrale de Samoa avait donné le modèle. Louis XIV entretint dans la Méditerranée une flotte de galères : c'était une marine à part, qui avait ses allures en dehors de la marine de haut bord. Son quartier général était A Marseille; on y prodiguait un luxe effréné : l'arrierre de ces navires était soutenu par des fermes du plus beau travail, souvent sortis du, ciseau du Puget. On y multipliait partout les bas-reliefs sculptés, les moulures dorées, les pavillons, les banderoles, les flammes, les étendards; les pavillons étaient en taffetas avec les armes du souverain brodées en or et en .soie ; le carrosse et la tente en damas cramoisi , garni de franges et de crépines d'or.... Tout ce luxe a disparu, et le navire lui-même l'a suivi. La célèbre galère du moyen Age n'existe plus guère que dans les musées do marine : A peine la retrouve-t-on chez quelques nations de la Méditerranée, mais déformée et décrépite comme la trace éhréchée d'une civilisation qui n'est plu;. Théogène Pxce, capitaiue de Taiwan.
GALÈRE (Zoologie). Quand on navigue dans les mers des Antilles, on voit souvent flotter à la surface de l'eau, au gré des vents et des ondes, un petit être singulier : il n'a ni tête, ni yeux, ni queue, ni pattes, ni ailerons, et pourtant son allure est gracieuse; sa forme est celle d'une vessie claire, d'une transparence mate et bleuâtre, comme celle de l'opale; sa partie supérieure est semblable à une crête de coq; il la dresse an vent comme une petite voile. Est-il sensible ? Fort peu sans doute; mais quand on le touche, on éprouve une sensation déplaisante ; ses fibres engluent la main ; on dit même qu'il ébranle parfois le bras d'une secousse électrique, et fait éprouver une sorte de brûlure. On l'a nommé galère. Il est généralement considéré comme un zoophyte de l'ordre des acalèphes hydrostatiques, habitant les profondeurs de la mer, et doué de la propriété de sécréter des gax dont il remplit la vessie qui lui sert de ballon pousses voyages. Théogène Pack.
GALÈRE (Caits Gaixnns Maximums), empereur romain, est un des soldats couronnés dont le nom demeurerait ignoré s'il ne se rattachait àla plus sanglante persétul ion que la politique impériale ait exercée contre la nouvelle so-
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ciété chrétienne. ■ Né dan* las huttes des Daces, dit CliA- i teaubriand, ce gardeur de troupeaux a nourri dès sa jeunesse, sous la ceinture de cbevrier, une ambition effrénée. Tel est le malheur d'un État où les lots n'ont point fixé la succession au pouvoir... Galérius semble porter sur son front la marque ou plutôt la flétrissure de ses services; c'est une espèce de géant dont la voix est effrayante et le regard j horrible. Le* pâles descendants des Romains croient se ven- ! ger des frayeurs que leur inspire se César, en lui donuaut le ! surnom d Armentarius (gardeur de troupeaux). Comme un ! homme qui fut affamé la moitié de sa vie, Galérius passe les j jours à table, et prolonge dans les ténèbres de la nuit de basses et crapuleuses orgies. Au m&icu de ce* saturnales de , la grandeur, il fait tous ses efforts pour déguiser sa première ' nudité sous l'elfronterie de son luxe ; mais plus il s'enveloppe ; dans les replis de la robe de César, plus on aperçoit le sa) on du berger. • Galère cependant n'était pas sans mérite; du ! rang de simple soldat, parvenu aux premiers grades de la milice, il s'était distingué sous les empereurs Aurelius et Probits. Créé César par Dioctétien, l'an 292 de l'ère i chrétienne, il eut pour son département la Thracc, la Macé- J doine et la Grèce. N'ayant rien de grand à faire contre les j ennemis de l'empire, il fit défricher dans la Pannonie plu- ! sieurs forêts considérables, et fit écouler un lac dans le Da- j nube , créant ainsi une nouvelle province, qui fut appelée j Valérie, du nom de son épouse, laquelle était fille de Dioctétien. Mais il ne fut pas heureux dans son expédition contre Narsès, roi de Perse, et fut complètement défait entre Callinique et Cbarre». Dioctétien, qui était à Antioclie, le reçut avec toutes les marques du plus vif mécontentement ; et l'orgueilleux César fut forcé de marcher à pied derrière le char impérial, comme le dernier des soldats. Il se releva de I cette humiliation par une victoire tellement décisive que le monarque persan céda cinq provinces à l'empire pour obtenir [ une paix qui fut observée pendant quarante ans. Dès ce moment Galère, regardé comme le héros de l'empire et décoré des noms fastueux de Peratque, d'Arraénique, de Médique et d'Adiabéoique, se fit craindre de Dioclétien, et bientôt le força d'abdiquer.
Galère avait apporté sur le tronc une fureur aveugle con- : tre les chrétiens. La mère du césar, paysanne grossière et superstitieuse, émit livrée avec fanatisme à l'adoration des divinités des montagnes. Elle avait inspiré à son fils l'aver- i non qu'elle éprouvait pour les sectateurs «le l'Évangile. Galère ■ poussa d'abord le faible et barbare Maximien, collègue de I Dioctétien, à persécuter l'Église; mais ce ne fut qu'avec peine ! qu'il triompha de la sage modération de Dioctétien . Enfin, j Galère arracha cet édit de proscription qui a rendu son nom et celui de Dioclétien si odieux dans les annales du christianisme. Aucune persécution ne fut plus générale et ! plus savamment cruelle : commencée lan 303, elle dura dix j ans. Ce ut on baptême de sang que reçut le christianisme j au moment de triompher par l'adoption de Constantin. Après ! l'abdication de Maximien et de Dioclétien (an 305) , Galère, | dominateur de l'Orient, vécut en paix avec Constance J Chlore, son collègue, qui régnait en Occident II n'en fut i pas de même de Consta nt i n , fils et successeur de Cous- { tance Chlore : l'activité de os jeune collègue troubla la vieil- j lesse de Galère. Ce dernier avait ordonné un recensement I des propriétés, afin d'asseoir une taxe générale sur les 1 terres et sur les personnes ; il voulut y soumettre l'Italie, j Rome se soûlera, et appela à la pourpre Maxence, fils de l'ex-empereur Maximien. Maximien lui-même sortit de sa i retraite, reprit la pourpre en Gaule, et se ligua avec Cous- | tant in contre Galère. Cependant Galère, avec une forte année, ; vint en Italie pour assiéger Rome, qu'il n'avaitdamais vue. j Effrayé de l'aspect de cette ville immense, il se retira. Quelque temps après (310), Galère succomba dans Sardique, à tin mal affreux «t dégoûtant, pareil à celui qui avait enlevé Sylla. Les chrétiens attribuèrent cette maladie a la vengeance divine. Galère en jugea de même, car il fit publier, le l*r mars 311, un édit pour faire cesser ta persécution. Le j
ciel ne fitt point désarmé par ce tardif repentir : le i" mai
Galère n'était plus. Charles Du Rouis.
GALÈRES ( Peine des). Les chercheurs d'origines ont fait tous leurs efforts pour déterrer la trace ou la preuve de l'existence delà peine des galères chez les Romains: c'était se méprendre étrangement sur l'esprit de Rome. Roaw eut une trop haute idée du métier de matelot et de rameur pour «n faire un supplice ignoble; pour triompher de Cartliap et commander à l'univers , il lui fallait des héros, non <fe scélérats ; ce furent les classiarii milites, les «ocit natala, qui armèrent ses chiounues. Nul texte de ses lois ne porte I'empreinledun châtiment de ce genre. Peut-être pourrait-an conclure de quelques passages d'auteurs anciens qu'il existait à Athènes ; mats c'est dans le Bas Empire qu'il faut chercl«r le mot et le supplice. D'abord on nomma vatfsf«, galeahi en basse latinité , les matelots , puis les esclaves et les forçats , qui servaient sur les galères. Les français rapportèrent ce mot à la suite des croisades; ils appelèrent galié et galérien le forçat condamné aux galies et aux 9a lires, enchaîné et tirant la rame :
co w4p©bi (ses it rrt oc p*ir bicv Bien le* (Vrai a fftaiii'a garder.
Un arrêt du parlement qui défend aux juges d'église iW l'appliquer aux clercs en fait racntiou pour la p entière Ibis en 1&32. Les ordonnances de Charles IX ne firent que rendre cette peine applicable par tous les tribunaux séculiers du royaume. Ce même prince enjoignit aux parlements de ne pas condamner aux galères pour rooia» de dix ans. Un règlement de police de 1635 étendit cette peine à tous les vagabonds ramassés dans les rues de Paris -. l'ordonnance desgabelles de 1680 y condamna les faux-sauniers ; les délits de chasse et ceux de contrebande, furent punis des galères à temps et même a perpétuité jusqu'au règne de Louis XVI. En dettors des cas prévu» par les ordonnances , la peine des galères était appliquée pu la jurisprudence des cours et tribunaux à la plupart des crimes et délits ordinaires, tels que vols, faux , etc. C'était en réalité la peine la plus usitée , les juges ne se faisant aucun scrupule de l'appliquer, parce qu'elle offrait l'avantage de purger le pays des malfaiteurs en même temps qu'el'e les employait au service du roi et de l'État.
La chiourme, c'est-à-dire le nombre des galérien», était pour chaque bâtiment de 108, sans compter 80 mariniers de raines, 92 soldats et 30 mariniers dits de rambatt Cette chiourme était surveillée par un argousin,\in sous-urgotain, et dix compagnons ou gardiens qui exerçaient un pouvoir brutal sur les malheureux forçats. La partie du bitin^nt appelée la vague renfermait dans un espace d'environ îi mètres 2» bancs de part et d'autre, auxquels étaient enchaînés les forçats, qui passaient leur vie nuits et jours dans cet étroit espace. Aux jours de combat les boulets faisxient d'affreux ravages parmi les galériens. Ce fut sous Louis XI* , quand les ga I è r es cessèrent d'être en usage dans la marine française , que les galériens furent renfermés dans les bagnes.
La pénalité usitée envers les galériens était atroce. Tout condamué coupable d'avoir frappé un surveillant avec un ferrement était rompu ; s'il avait tué un camarade, pendu ; pour sodomie, brûlé vif; pour avoir juré le nom de Dieu ou de la Vierge, il avait la langue percée d'un fer rouge. A la première évasion, on lui coupait une oreille ; à la seconde, il était coudauiae à vie, et on lui coupait le nez.
GALERIE. Dans son acception la plus ordinaire, ce mot sert à désigner une pièce dont la longueur est au moins trois fois la largeur ; dans quelques palais, il y a des galeries qui servent de communication entre diverses parties des appartements; alors leur longueur est considérable -. telle est la galerie du Louvre. Les grands et vastes appartements ont souvent une galerie : c'est une pièce d'apparat dans laquelle on se réunit lorsque les salons ne sont pas suffisants. Lues sont dans ce cas décorées avec splcudcur : on y
pbr>? rueme de* objets précieux , des meuble» de luxe. Le» i sowv eni sont couvertes «Je peintures, divisées par coraformé* d'ornements , «oit en stuc, soit en peinture , et totuours dorée*. Le* trumeaux, d'abord recouvert* de tenteras en soie o j en brocart d'or et d'argent , ont aussi reçu des pr lares, de* tapisseries représentant <les personnage* ; ton y a introduit des tableaux originaux de diverses di- Le mot galerie stars a été employé pour désidm roiiections de tableaux appartenant a dus sonvc- ,àdr* princes, même à de riche* particuliers, quand ce» collections étaient trop considérables pour porter la ri nation de cabinet De pu» quelque* musée ou muséum *Tnc*i)-mes d«* galerie ; on emploie aussi maintenant le mot
ptnaeot kèq me.
Il y a pktaaeur* galeries célèbre* par leur ricliesse ou par témérité de* peinture* dont d'habile* maître* ont été chargé* 4e ha décorer. Non* citerons en première ligne la galerie 4o patins Farnàseà Rome , l'une de» plus petites par ses <l>nwRMoo* ; ettr jouit d'une grande célébrité, a cause de In rnbessede sa décoration. La imleriedu palais Favid Bologne, oa l'histoire <FÉnée; celle du palais Mau»*»» » Bo-
b«*e. représentant l'histoire de Romuhis, ciHin, le cloître Saint- ttîcl>ri-in- Bosco , aussi a Bologne, sont toutes les trois priâtes par tes Carrât h e. A Rome on voit aussi la galerie \tx<xpi, pteinle par François Albane et Badalocchi ; la pa-
Pierre Beretmi ; puis cette ebarîuveat désignée sous le nom dr Farm et i ma , et dan* laque He Raphaël a peint l*bistoire de l'Amour et Psyché ; enfin, la galerie du V a t ica n , a aquelle on donne en Italie le nom de loges • ses voûte* mante-déni sujets de l'Ancien et du tandis (pie les trumeaux et le* embrasures de* fenêtre* sont couverts d'aralicsque* où Raflum-\ a montre la grâce, la facilité et la diversité da son génie.
Hou» trouverons en France plusieurs galeries ce lèhre*. telles que la galerie du Louvre, la petit* galerie d'Apollon, l«Dte par Le Brun, et récemment restaurée ; la galerie peinte shj Luxembourg par Ruban*, et dan* laquelle cet habile artiste avait dorme l'histoire de Médias, maintenant détruite ; U gâterie Mncarine, a la Bibliothèque impériale; la galerie «m ambassadeurs, souvent dite galène de Diane, aux Tuilerie*-, la galerie de l'hôtel Lambert, à nie Saint. -Louis : la «note est teinte par Le Brun, et représente l'apothéose «niereuie; la galerie de l'hôtel de Toulouse , aujourd'hui i'botd de la Banque de France : sa voule, peiule en 1645, par Franco» Perrier, représente Apollon au milieu , et le* çaatre r'k-ments dâns les bouts. Non* ne devons point omettre h galerie du palais de Sahit-L'lood , peinte par Mignard ; m la salarie deVersailles, dans laquelle Le Brun a peint i~lù*torre de Louis XIV; ni enfin Fontainebleau, palais dont la construction est si singulière, dans lequel il a existé cinq paieries, dont trois sont abattues depuis -longtemps. Parmi tes galeries qui n'existent plus, il faut citer l'ancienne eal'-ria do Palais-Royal, la galerie Aguado. On sait de quelle richesse était la galerie du maréchal Soult.
îlotis parlerons encore de la galerie construite en Angleterre dans le palais d'iiampton Court par le roi Guillaume III et la reine Marie, exprès pour placer les sept grauds cartons priais par Raphaël, et que l'on croit avoir appartenu à Charles 1"; puis aussi de la galerie du palais Schleiasem en Bavière, égalesm-nt décorée de peintures et de plus 2,400 tableaux, ftous terminerons, enfin, en citant seulement le* noms des célèbres eotieetions de tableaux qui portent le nom de galerie, telles que la galerie de Florence ; à Vienne, la galerie impériale, au Belvédère, qui contient 1,230 tabieanx ; relies de* princes de Lkhtenstein et bstcrluwy, qui contiennent, la première 700 tableaux, et l'autre MO ; dans m reste de l'Allemagne, la galerie de Dresde, où se voient i; celle de Sans-Souei, qui en renferme 170; 1, de Brunswick, n'existent plus ; à Péiers»
bourg, la galerie de 1'F.nnitage ; en Angleterre, le* galeries de Marlhorough, Slaflord et Cleveland. Dccbesmb aine.
GALERIE (Forhjication). On distingue deux espèces de galeries souterraines, l'une servant à l'attaque, l'autre à la défense des places, la galerie dite de communication est construite par le* assiégé* pour communiquer du corps de la place ou de la contrescarpe aux ouvrage* détachés, afin de n'être point aperçu de l'ennemi. La galerie de mine est on fossé construit par les assiégeants pour aller, à l'abri de la mousquet erie, au pied de la muraille et y attacher le mineur. Cette galerie a 1", 30 de hauteur, sur I mètre environ de largeur ; elle fait partie de» travaux d'approche. La galerie de contre -mine consiste en une espèce de tranrltéa établie par le* assiégés pour interrompre ou détruire le* travaux de mine. Celle-ci, qui appartient au système de défense, est ordinairement maçonnée, tandis que la première est creusée en terre et étayée avec des planches à mesure que le mineur avance. On apiielle galerie d'écoute celle qui est pratiquée le long des deux côte* des galeries de communication pour y placer îles personnes chargées d'écouler et de découvrir l'endroit où travaille Pennemi.
L'origine de* galerie* souterraine* est fort ancienne : Enée le tacticien, qui écrivait vers le milieu du quatrième siècle avant J.-C, en parle comme d'une invention connue depuis long-temps. Cbet les Grecs et ci) ex les Romain*, elles étaient beaucoup plu* large* que les nôtres , et exigeaient par conséquent un travail plus long et plus minutieux Lorsque le* Komatns entreprenaient un siège, ils établissaient d'abord des tranchées, ou parallèles continues. De* sapes couverte* communiquaient, sans péril, du camp à a -s tranchées, et de ses ouvrages aux batterie* de jet D'autres sapes conduisaient au bélier lorsque le moment de faire manœuver cette machine était venu . Le* galeries souterraine* leur servaient de raine, mars ils ne faisaient usage de ce moyen qu'à l'instant où le bélier jouait avec le plus de force, c'està-dire lorsque le siège fouettait à sa 6n. Ces galeries se pratiquaient en établissant des étals sou* les murs et sous le* tour* desassiégés, lorsqu'elles étaient achevée*, ony apportait de* fascines goudronnées, auxquelles on mettait le feu. L'abaissement qu'occasionnait l'incendie des étais faisait crouler à la fois et la partie du terrain qui s'étendait au-dessus et la construction qui s'y trouvait placée. C'est aussi sou* l'abri des galeries qu'on faisait jouer le bélier. Une de* galeries les plus remarquable* était la vigne (vioée, vinea) ou treille, destinée à faciliter l'ap|>roche d'une place. Construite en bois de charpente, elle avait 5 mètres de long, 2m,M» de haut, et 2m,25 de large. La couveTturc était plate et se composait d'une double toiture, dont l'une en planche» , l'autre en clayonoage. Les côté* étaient revêtus, en dedans, d'osiers préparés pour cet usage ; en dehors, de cuir mouillé. On mettait ordinairement plusieurs vigne* a la suite les unes des antres pour en former une longue galerie.
GALERIE ( Mines ). Lorsqu'on s'est assuré, par un moyen quelconque, de l'existence et de la position d'un filon, et de la nature du minerai dont il est composé, on y parvient par des chemins souterrains, que l'on appelle puits ou ôurcj, lorsqu'ils sont perpendiculaire* ou très-oblique*. Ce* chemin* prennent le nom de galeries quand leur direction est horizontale ou du moins très-peu inclinée. Si la galerie est percée daus le sein d'une montagne, et si sa longueur est un peu considérable, on ouvre, au-dessus, des puits de distance en distance. C'est par ces puits ou soupiraux que l'air de la galerie se renouvelle. Tetssèdre.
GALERIE ( Marine ). C'était une espèce de balcon établi à l'arrière, au-dessus du gouvernail, faisant un peu saillie en dehors, décoré d'ordinaire d une balustrade, et servant de promenade au capitaine. Aujourd'hui la galerie est à peine saillante, iiarfois même elle n'est que simulée. Autrefois il y en avait souvent deux étages, et on les appelait jardins, à cause des fleura dont on le* embellirait. On les fermait avec des rideaux de soie ou de velours, garnis de
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On nomma également galerie un couloir ou corridor pra- I tiqué dans l'intérieur d'un vaisseau de guerre, à la hauteur I du faux-pont, c'est-à-dire a la flottaison. Elle sert aux cltar- j penliers pour la visite qu'ils font de la muraille du vaisseau, | et facilite, pendant le combat, les réparations que nécessitent les blessures faites à la coque du bâtiment par les bou- | lets ennemis.
G A L É R 1 EN. Avant la suppression des b a g n e s , quand un voyageur venait visiter nos grands arsenaux maritimes, I son oreille était d'abord frappée d'un bruit de chaînes len- j tement traînées sur le pavé ; ce bruit sinistre l'accompagnait | partout : sur les quais, sous les voûtes des édilices où s'exé-- 1 cutent les travaux du port; puis à chaque pas il rencon- i trait des hommes vêtus d'une manière étrange et accouplés deux à deux ; un lien de fer les unissait, rivé par chacune de ses extrémités à la cheville de leurs pieds : des souliers informes, un pantalon en laine jaune, une chemise rou^n bicarrée de Jaune et marquée de numéros divers, un sale, bonnet avec une plaque de plomb numérotée, tel était leur accoutrement; et l'étranger qui s'arrêtait devant le passage de ces bandes d'hommes enchaînés ne demandait pas même leur nom à son guide : il avait reconnu les galériens, hommes qui ne conduisaient plus de galères, mais qui en avaient gardé leur dénomination ; il avait lu leur condamnation, travaux forcés, dans les deux lettres TF, imprimées sur le dos de leur chemise. Un premier sentiment de pitié ou de douleur s'éveillait au fond de son âme quand il voyait le garde chargé de ramener au parc ces êtres humains accé- i lérer leur marche avec le bâton , et, semblable au chien du berger qui rôde en grognant autour du troupeau, rallier par d'elfroyable.s menaces ou par des coups le traînard qui s'écartait des rangs ; mais s'il fixait un instant son œil sur toutes ces figures hélées et bronzées, il frémissait involontairement sous leur regard oblique et fauve ; sa pitié s'effaçait et faisait place à la crainte ou au dégoût : c'est que tous portaient sur le front un stigmate de réprobation et de haine invétérée; c'est qu'il pressentait instinctivement que cette horde de brigands, au milieu même du châtiment qu'ils subissaient, ne cherchait dans la nature entière que de nouveaux moyens, de nouvelles occasions de crime.
Une fatale destinée présidait a la vie du galérien. Arrivé au |ioint de sa destination , on lui arrachait ses vêtements, dernier souvenir de la société qui le répudiait; il endossait l'uniforme dégradant du forçat; on lui jetait au hasard un com(iagnon qui devait partager sa clialne, son sommeil, ses travaux, sa nourriture, son repos, son existence de tous les instants; on le mariait... Épousailles étranges! une chaîne de fer, rivée sous le marteau de l'exécuteur, était la bandelette sacrée du mariage du forçat, un garde-chiourme était son dieu d'Iiyménée!... et alors s'ouvraient devant lui les grilles du bagne. C'était dans ce séjour maudit que venait se naturaliser le forçat. Si cette terre ne lui était point étrangère, ou, pour nous servir du langage consacré des habitants , s'il était vieux fagot , il se voyait à l'instant entouré, serré, embrassé, porté en triomphe par ses anciens compagnons; il racontait ses courses vagabondes, ses hauts faits, sa gloire et sa choie; il terminait par une nouvelle méthode do tromper Yargousin. Mais si le condamné apparaissait pour la première fois dans cet te enceinte de bannis, si son nom n'y avait pas encore été apporté par la renommée, s'il était bois vert, en un mot, ou jeune fagot , il subissait un interrogatoire, et on l'initiait à la morale du lieu, morale brûlante comme un fer rouge, et dont l'horrible langage trouvait le moyen d'éveiller un dernier rayon de pudeur au front même de i'homme qui a laissé toute honte sur la sellette des assises. Dans les enseignements qu'il recevait, tout remords s'effaçait; il prenait confiance en lui-même; la rêprokitioo universelle cessait de peser sur son âme; Il trouvait de* ami*, des Irères.
Le soir, quand le forçat était rentré, ilsoupait, causait et badinait, puis au coup itesiMet d'un adjudant des chiourtnes, il se taisait cl s'endormait. C'était au milieu de ses ébats du
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soir qull fallait étudier le forçat ; ses caoseriei étaient Att cours complets de vol et d'assassinat, le récit de forlaiu inouïs, son badinage faisait peur ; ou craignait toujours que du poids de ses fers il ne broyât la tête qu'il semblait caresser. Mais le lourd bâton do garde de service planait «os cesse sur lui, et prévenait tout dénooment tragique. Parfou des scélérats fameux s'apostrophaient et engageaient une conversationà tue-tête. L'assassin, le faussaire, le voleur de grands chemins, le suborneur atroce, se chargeaient tour à tour de peindre la société , sa justice et ses lois. La langue qu'on parlait lâ a son dictionnaire et sa grammaire, argot dégoûtant, plein de comparaisons fangeuses, où êunrcllfiil aussi d'effrayantes métaphores, des onomatopées terribte Au bagne tout était ignominie et lâcheté; le fanatisa*, la vanité, l'énergie, abandonnent bien vite l'homme dans les chaînes; la trahison mine tout : c'était le grand levier de gou ver oement de leur chef; â l'aide de quelques primes offertes a la délation, il se tenait au courant des pins souris complots. Le cercle des plaisirs et des douleurs du forçat était très-petit ; pour lui , la pudeur et l'honneur n'étaient plus une barrière ou un aiguillon ; les coups de bâton ne réveillaient pas son orgueil, il ne les mesurait qu'autant de la douleur physique. Mais toute son apathie disparaissait au flair d'une mauvaise action ; il allait quêtant sans cesse le conscrit ou le voyageur badaud , pour lui escamoter si montre et son argent ; il s'agissait de plumer Poison, et alors il déployait une adresse et une activité prodigieuses : cependant, il ne résistait pas â la menace des coups de corde qnind il était découvert : le vol, au bagne , n'était qu'un délit de discipline.
Survenait-il une grande catastrophe, l'âme du forçai, avide d'émotions forte», s'élevait et semblait se purifier . on n'oubliera pas que quand Sidney-Sinitli vint incendirr nos vaisseaux à Toulon, ce furent les forçats qui an vèrent l'arsenal. Pendant le choléra, au moment où la peut faisait oublier les devoirs les plus ch«rs, c'étaient eux qui j ramassaient et enterraient les cadavres ; ils jouaient avec ! la mort, et comme alors ils étaient l'objet de soins partial j lier», dans leur reconnaissance diabolique, ils criaient. i « Vive le choléra t » Lors de l'incendie du chantier du Rou*- : sillon à Toulon , ils se montrèrent pleins de tèle. Aucun ne chercha â fuir Les évasions de forçats étaient du reste as«a rares en général : il ne suffisait pas d'avoir franchi leoccinle de l'arsenal, il leur fallait de l'argent pour gagner un asile. A l'expiration de leur châtiment, l'autorité leur donnait lî if- ■ pour se procurer un vêtement ; le pécule qu'ils avaient amassé j dans leurs années de captivité leur était payé a domicile, j Mais le bagne était un tourbillon qui absorbait tout ce qui : avait mis une fois le pied dans sa sphère d'activité. Que i pouvait faire le forçat libéré ? Objet des craintes ou des déi goûts de tout le monde, Une pouvait que rarement trouver i du travail pour exister ; la société le forçait â ta guerre , et il i allait de nouveau, entraîné par une force invincible, penpl" : le bagne , qui ne lâchait que rarement sa proie pour long- ' temps. On voyait même quelquefois de* prisoniers des maij sons centrales commettre quelque crime dans le seul but ; d'aller au bagne.
! Le mariage du bagne n'était poiut indissoluble ; souvent ! deux existences antipathiques se trouvaient fixées â la même J chaîne; de là d'effroyables haines, des querelles, des lutte* ! sanglantes; le divorce alors était prononcé, et d'antre ; unions se cimentaient
Nulle femme n'entrait au bagne, nulle, excepté la reh- I gieuse hospitalière qui s'est dévouée à toutes les agonies de ; l'humanité; lâ il y avait des passions dont le nom seul tuerait la pudeur.
Quelques bagnes existent encore en partie ; mais ils ne I sont plus que l'ombre du tableau qui vient d'en être trace ! Les bras du forçat sont remplacés par des bras d'ouvriers libres. La nouvelle loi sur l'exécution des travaux f o r ce * ' transporte â la Guyane les condamné» qui venaient autrefois finir leurs jours dans les bagnes. Jusqu'à quel point les ga-
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du bagne? Nous ne aau- Théogène Page.
le nou ont-ils n<*< le dire.
GALERJlTS. Yoyei Galère.
GALET. Le mouvement des vagues, en poussant vers la cote de* fragments de roches arrachés au fond de la mer, le» arrondit en les frottant les uns contre les autres. De là résultent ces fragm nta roules, qui couvrent la plage sur les bords de la mer, et que l'on nomme galets. Ils s'accumula ut ea couches épaisses aux points le» plus élevés atteint* par les vagîtes L'élude des galets n'est pas sans intérêt te géologue. La situation de plusieurs amas de ces caillou* roulés bien au-dessus du niveau actuel de la mer indique le soulèvement qui a do s effectuer dans certaines contrées.
GALET, petit disque d'ivoire, de métal, etc., qui sert à plusieurs usages. En mécanique, on emploie des galets pour diminuer les frottements; alors ils sont montés sur un aie comme les rooes d'engrenage : dans cette application, les galets tooetionnent comme des roues de voitures. Par exempte, supposons qu'il s'agisse d'un des pivots de l'arbre d'urne grande roue : s'il tournait dans un coussinet, il éprouverait un certain frottement, qui sera singulièrement diminue si cet arbre pose sur deux galets mobiles sur leurs aie*, et avec lesquels U n'est en contact qu'en deux points seulement. Tryssèore.
G A LET AS. Cest, dans le langage dédaigneux des favoris de la fortune, l'humble réduit de l'indigence. A ce mot, on se représente une petite chambre penchée sous les toits , ouverte aux quatre vents , meublée de quelques chaises et d'un mauvais grabat , le tout en désordre , circonstance inhérente à la dénomination de galetas. Cest ce qui le relègue fort au dessous de la mansarde de la grisette, coquettement décorée par elle , et même au-dessous du grenier, que le ministre Corbière jugeait assez bon pour tes gens de lettres. Dans sa fable Je La Devineresse, La Fontaine nous apprend •me de son temps il fallait, pour inspirer la confiance, qu'un çolc ta* fût la demeure des geus qui se mêlaient de prophétiser l'avenir. Aujourd'hui plus d'une sorcière en vogue a pignon sur rue et loge au premier étage. Ourhy.
G ALI A AI (Fuisaudo, abbé), naquit le 2 décembre I7î% a Chieti, dans l'Abruzze citéricure. Dès l'âge de huit k.» il fut euvoyé à Naples, chez son oncle, domCélestin Ga- Uatù, qui était alors premier chapelain du roi. Il s'y livra à t'rtodt de la philosophie et des lettres, et surtout à celle du coouacree et de léconotliie politique. A seize ans, dans une académie des fi mules, il prit pour sujet de ses Ira- Tain l'état de la monnaie au temps de la guerre de Troie. II puisa dans cette dissertation, qui obtint un grand succès, l'idée première de son grand ouvrage sur les monnaies. A du-huit ans, U entreprit un travail snr l'ancienne histoire de la navigation de la Méditerranée. En 1749 il publia un petit volume, qui obtint un grand succès de scandale. C'était l'éloge funèbre du bourreau Domenico Jannacone, qu'il composa pour se venger d'une académie dont il croyait atotr à se plaindre. L'usage établi par ce corps illustre de te lierait voulait que lorsqu'il mourait a Naples quelque grand personnage, tous les académiciens publiassent à la louange du défunt un recueil de pièces en prose et en vers. Le bourreau de Naples élant mort, Galiani, aidé d'nn Je ses amis, composa sur la mort de ce fonctionnaire un recueil de pièces très- sérieuses, qu'il attribua à chacun des académiciens, er. imitant l'allure de leur style. Cette publication valut à l'auteur dix jours d'exercices spirituels, l'eu de temps après, il fit oublier cette escapade de jeunesse en publiant son Traité sur les Monnaies, auquel il travaillait depuis plusieurs années. Le grand succès de cet ouvrage engagea lévéque de Tarenlc à faire obtenir à Galiani quelques bénéfices, qui le poussèrent à prendre les ordres mineurs. Son oncle le fît ensuite voyager en Italie. Il fut accueilli partout avec honneur, et l'Académie de la Crusca le reçut parmi ses membres.
U a laissé en mourant huit gros volumes de lettres
de savants italiens, et quatorze de savants, de nùnislics et de souverains étrangers, qui réunis avec les siennes contiennent l'histoire politique cl littéraire de son temps. En 1764 il publia un ouvrage sous ce titre : Délia per/etla Conservazionedel Grano, discorso di Barlolomeo Intieri. Cet Intieri était un célèbre mécanicien, qui, désirant rendre publique, par la voie de l'impression, la machine de fétuve à blé, qu'il avait inventée vingt ans auparavant, s'était adressé à la plume élégante de notre abbé. Galiani fut le premier qui entreprit de former une collection de pierres et de matières volcaniques du Vésuve. Il écrivit sur les éruptions do cette montagne une dissertation savante, qu'il dédia au pape Benoit XIV. Le pontife y répondit par le canonicat d'Amalfi, qui valait 400 ducats de rente. Galiani possédait déjà un bénéfice de MO ducats, qui lui donnait la mitre, avec le titre de monseigneur, et un autre, moins tionoriiique , tuais qui lui rapportait COO ducats. Son Oraison funèbre de Benoit XIV accrut sa renommée. Il a lourni plusieurs mémoires au premier volume des Antiquités a"Uerculanum, qui parut en 1757 . Le roi de Naples, pour récompenser ses travaux, lui lit une pension de 2M> ducats. En janvier I7»n il fut nommé secrétaire d'Etat, en même temps que secrétaire de la maison du monarque, et quelque temps après secrétaire d'ambassade en France. 11 arriva à Paris au mois de juin suivant. L'originalité de sa conversation, la vivacité de ses gestes, de son esprit, l'extrême petitesse de sa taille et la mobilité de ses traits, obtinrent bientôt dans les salons de la capitale un véritable succès. Lié avec Grimra et Diderot, il devint un des habitués des salons de M»e* Geoff rin et d'Epinay cl du baron d'Holbach. Il s'exerça assidûment à écrire en français, et commença son Commentaire sur Horace. L'abbé Arnaud, avec qui il était intimement lié, en inséra plusieurs fragments dans sa gazette littéraire.
Après quelques voyages, il écrivit ea français des Dialogues sur le Commerce des Blés, publiés par Diderot, en l'absence de Galiani, sous la date de Londres, et sans nom d'auteur. Cet ouvrage lit une vue sensation. Voltaire disait que pour le composer Platon et Molière semblaient s'être réunis. Pendant que ce livre instruisait et amusait Paris, l'auteur était entré à Naples dans les fonctions de conseiller du commerce : il y joignit bientôt celle de secrétaire du même tribunal. Ces deux places lui valaient 1,000 ducats par an. En 1777 il devint l'un des ministres de U junte des domaines royaux, à laquelle était confié tout ce qui regardait le patrimoine privé du roi. Ces occupations ne nuisaient point à ses travaux littéraires. Il a laissé presqu'au complet un traité qui lui fut inspiré par son grand amour pour Horace. Le projet qu'il eut d'une académie dramatique le conduisit à vouloir composer lui-même, un opéra- comique si:r un sujet bizarre : c'était Le Socrate imaginaire, représenté par un homme ridicule et borné, fanatiquement épris de Socrate, et imitant biirlesquement les actions de ce philosophe. Le poète Lorcnù écrivit la pièce ; Paisiello en composa la musique, et cet opéra boulfon eut le plus grand succès en Italie, en Allemagne, cl jusqu'à Saint-Pétersbourg. L'abbé Galiani cultivait lui-même la musique avec une passion réelle : il chantait agréablement et s'accompagnait fort bien du clavecin. U avait un musée de monnaies antiques, de médailles rares, de pierres gravées, de camées, et ce musée était un des plus curieux de Naples.
Le 8 août 1770, une terrible éruption du Vésuve jeta l'effroi dans cette ville. Pour dissiper la terreur de ses concitoyens, Galiani écrivit en une seule nuit un pamphlet sur celte éruption . on rit, et on ne trembla plus. Dans la mémo année, il publia un ouvrage intitulé Del Dialetto napolctano. On y lut pour la première fois l'histoire de ce dialecte, que l'abbé Galiani suppose avoir été la langue priinive. En 1782 il publia un in- 4° sur les Devoirs dts princes neutres envers les princes belligérants, et de ceux-ci envers les neutres. La même année il fut nommé premier assesseur du conseil général des finances. Un mois après, le roi lui donna l'abbaye de Scureoli, qui valait, toutes
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charges et pensions déduites, 1,200 ducats de rente. La : place d'assesseur d'économie dans la surintendance des fonds de la couronne, à laquelle il tut nommé en 1784, ajouta «00 doeats à son revenu ; mais déjà sa santé s'altérait : il eut le 13 mai 178» une première attaque d'apoplexie. 11 voyagea De retour à Naples, il déclina rapidement. Il vit approcher la mort sans rien perdre de sa galté, et s'endormit paisiblement du sommeil éternel le 30 octobre 1787, Age de cmquante-neuf ans. Jules Sasoeau.
GALIANO (Don Antonio Alcxla ), longtemps l'un des chefs do parti démocratique en Espagne, né vers 1 790, à Cadix, était encore complètement inconnu avant 1820. Il seconda alors puissamment le mouvement insurrectionnel de 111e de Léon, et rédigea les proclamations du général Qui* roga. En 1821 il était chef politique ( préfet) de Cordooe, lorsqu'il fut appelé à faire partie de rassemblée des cortès, dans laquelle il ne tarda pas à se signaler an nombre F des exaltados les plu* ardents. Quand l'intervention de la France menaça la révolution dans son existence, Galiano n'hésita pas à demander qu'on déclarât le roi en étal d'empêchement moral, cas prévu par la constitution, et qu'une régence provisoire rot, en conséquence, chargée du pouvoir exécutif. Les succès de l'armée française ayant bientôt contraint tous ceux qui s'étaient compromis à aller demander un refuge à l'étranger, Galiano se retira en Angleterre. La mort de Ferdinand loi rouvrit, en 1833, les portes de sa patrie; et député aux cortès de 1834 par la ville de Cadix , 9 reprit dans cette assemblée «on rôle de tribun du peuple. Toutefois, les événements de la Granja ( 1836 ) semblèrent modifier profondément ses opinions; et tous ses discours prirent dès lors une teinte de modération qui insensiblement devint une désertion complète de ses anciens principes. VoilÀ déjà longtemps qu'on le compte au nombre des membres les plus influents dn parti conservateur ; nouvel et frappant exemple de la versatilité qui de nos jour* est le caractère à peu près général des hommes politiques de tous les pays, et que trop souvent on attribue à des causes honteuses, tandis qu'elle n'est peut-être que le résultat du doute produit par la pratique réelle des affaires dans de bons esprits , qui comprennent un peu trop tard que les faits sont toujours plus puissants que les théories, si sublimes qu'elles puissent être. Au moment où éclata à Madrid ( juillet 1854 ) la oouveUe révolution qui a remis le pouvoir aux mains d'Espartero, Alcala Galiano occupait à Lisbonne, depuis 1 »'i | , le poste d'ambassadeur d'Espagne.
GALICE (en espagnol Galieia ), chez les anciens le pays des Artabri et une portion delà Gallxcia, province formant, avec le titre de royaume, l'extrémité nord-ouest de l'Espagne, rumprenaut une superficie de S79 inyriainètres carrés et une population de 1,500,000 âmes, et (divisée aujourd'hui en quatre provinces : celles de la Corognc, de Lugo, d'Oreuse et de Ponlevedra. La Galice, qui se rattache aux montagnes boisées du royaume de Léon , est une vaste région montagneuse, doot la chaîne centrale, le mont Cebrero, s'étendanl de l'est à l'ouest entre le Minho et le SU , atteint une élévation de 2,000 mètres et esi entourée de chaque côté de plateaux déserts, pauvres en bois comme en plantes, véritables steppes de montagnes appelés Parameros , que dominent des pics de 3 à 500 mètres de hauteur, complètement nus et dépouillés. Ces plateaux vont en s'abaissant par terrasses successives jusqu'à la cOte, qui présente une multitude d'écbancrures profondes, aux contours abruptes et tourment.*, et que borde une chaîne de rochers d'environ 350 mètres d'élévation et présentant les anfractuosités les plus sauvages. Les caps Fini s terre et Orlegal forment les saillies extrêmes de cette côte. De nombreux cours d'eau , dont le plus important est le Minho, avec ses affluents le Sil et l'A via, et qui en outre devient navigable dans sa partie inférieure , constituent chacun à leur] embouchure ce qu'on appelle dearias, c'est-à-dire des solutions de continuité de la côte assez semblables à ce que dans les mers de la Scandinavie on nomme des .fjords, offrant des rades et des ports assex sors.
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Le climat dans l'intérieur du pays est âpre , et sur tes terrasses voisine» des cotes humide et tempéré. La natore Ai sol varie beaucoup : aride et stérile ici, il se couvre là des plus riches pâturages , et se prête même à a culture de la vigne et des orangers.
Les habitants, appelés en espagnol Galirgns, sont une race vigoureuse, énergique et laborieuse. Ils parcourent l'Espagne en cherchant partout a K.igner et à amasser an moyen des plus rudes travaux un peu d'argent pour revenir phn tard se fixer dans leur pays natal. Tous les porteurs rt eso à Madrid sont des Galiciens. Comme soldats , ils forment d'excellentes troupes , remarquables par l'exacte discipline qu'elles observent, par la facilité avec laquelle elles supportent les plus grandes privations, lalaim, la soif ; aussi conviennent-ils surtout au service de l'infanterie. On les appelle souvent les Gascons de f Espagne; et effectivement il y a une ressemblance frappante entre le caractère de ces deux races. La pèche et la navigation constituent les principale» occupations des habitants de la Galice, et c'est deper» p» seulement que quelques fabriques de toiles ont été lonoVw dans le pays. Les villes les plus importantes de la Galice, après Saint-Jacques de Compost elle, son chef-Heu , «oui La Co rogne et Le Fer roi, tonte* deux porta de mer et entourées de fortifications. II fant encore mentionner Zu^, ville de 5,000 habitants ; Orense, dont le chiffre de pnptrUtion est le même, avec un beau pont sur le Minho; Ponte- ! vtdra, avec 3,000 habitants, nn port et nn pont sur le Ce- ■ rez ; Tuy, avec 5,000 habitants et une forte dtadefle; Ffrero | et Vigo, petits ports, chacun avec 3,000 habitants. GALICIE. Voyez Gallicir.
GALIEN (Clacm;), naquit sous le règneYclairé d'Adrien, vers Fan 131 de l'ère chrétienne, à Pergame, ville de l'Asie Mineure, fameuse par son temple d'Kscnlape En conséquence d'un songe de son père, ses études furent dirigées vers II médecine, ce qui ne l'empêcha point de cultiver la philosophie, dont il suivit les plus grands maîtres. Avide d'instruction, il parcourut studieusement la Grèce, suivit les leçons des professeurs d'Athènes, visita l'Asie Mineure, et te fixa plusicur* années a Alexandrie, alors la seule ville du monde où l'on enseignât l'anatomie de l'homme. Toutefois, Galien ne trouva dans cette cité que des moyens d'étude fort restreints. Alexandrie ne possédait que deux squelettes humains, et la dissection des cadavres y était interdite. Galien disséqua principalement des singes; et sa description du larynx en est ta preuve. Il se procura d'ailleurs des squelettes de brigands laissés sans sépulture ; les oiseaux de proie, dit-il, prennent soin de préparer ces squelettes. Avec des éléments aussi imparfaits, on comprend combieo il s fallu de mérite à Galien pour composer ses ouvrages d'analomie et de physiologie, en particulier le De Vsu Parti** et l'ouvrage intitulé De Locis offre lis, où quelques erreur* de détail ont de 6\ puissants motifs d'excuse et de si nombreuses compensations.
Galien exerça quelque temps la chirurgie à Pergame, son lieu natal. Il y tint même une officine pour la vente des remèdes. Mais U se rendit bientôt à Rome, où il eut comme médecin un succès incomparable, une vogue inouïe. Se* profondes éludes, l'habitude du travail, son érudition, sa facilité, sa jactance, sa parole brillante, he placèrent au-dessus de toute rivalité , et l'exposèrent aux jalousies. Jamais médecin n'eut plus d'ennemis et n'excita tant de haines. Le père Labbc, qui a fait l'histoire de Galien par année, dit que trois fois U quitta Rome devant la jalousie de ses | confrères. Le malheur est que la peste régnait alors ; et l'on I peut croire que la crainte de la contagion ne fut pas étran- [ gère à cet exil momentané mais réitéré, j 11 était le médecin et l'ami assidu de Lucius Vérns, et, ce qui est bien plus honorable, de Marc-Aurèle. Alors que, pendant la peste de Rome, Catien s'était retiré à Pergame, ces deux princes 6'étaient eux-mêmes réfugiés à Aquilée, tant la contagion prétendue inspirait de terreur eu ces temps éloignes. Appelé à Aquilée par les deux empereurs, Galien
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<nwf> Pergame et se rend près d'eux. Mai* bientôt la peste
te (tectere à Aquflée, et les empereurs se sauvent Ter» l'Ai»
fime. Marc-Aarèie , si brave a la guerre, avait peur d'une épidémie : faible ex rase pour GaKen!
La médecine «fc Galien est loule île raisonnement ; et comme il ignorait les laJU réels, H raisonnait sur des faite hypothétiques : on le voit sans cesse disserter sur les éléments, sur l'état de* humeurs , les intempéries, le sec et l'humide, les tenir» ramrnts , etc. Il n'aflectait au reste aucune doctrine
ri les avait tentes étudiées, il it toutes. 11 si montrait méthodiste avec les empirique*, empirique avec les roéllMxhstes. Son avis prévalait constamment, sinon par la bonté de sa doctrine, au moins par la puissance de son esprit et la vivacité de son tangage, diffus, prolixe, mais toujours mélbodiqnc, comme est le style de ses ouvrages, si contrastant avec la concision et le desordre rie* sentences hippocratiques. Boerhaave a ditd<' Galien qu'il a beaucoup nui et beaucoup servi, sans <WUrer si c'est l'utilité qui l'emporte : multum profuit.
le* «impes de Gai if n sont remplis nuisaient au progrès de la medmne- d'observation; en ee point elles ont retardé , orréle la marche de l'esprit humain. An Ht des malades , rendant dm siècles, m grande affaire n'était pas d'étudier en q?ioi ITiororne souffrait, il fallait savoir ce f]ii eu eut pensé Galien; et plutôt que d'étudier des symptômes appréciables, on feuilletait des in-folio exigeant interprétation. Pendant qu'on interprétai», le malade allait tout doucement retrou-
asatotnie La structure de l'homme n'a point changé; et comme anatomiste , Galien est toujours jeune : on le prendrait pour un contemporain. Boerhaave lui-même s'instruisait a «es leçons , et bien d'autres que Boerhaave. A l'excepnon de farachnoide, il connaissait les méninges ou membranes du cerveau ; il savait que le cerveau est insensible h la snr- (ace, et n'ignorait pas tes mouvements d'élévation et d'abaiswvnent que lui communique la respiration II connaissait comme non les phénomènes do croisement nerveux , et srtaqne autant que Lorry, LegaUois, M. Htmrcns, le point te \» mnelle vertébrale qui préside aux mouvements vitaux : Gahen rrayart ce point placé vis-à-vis la deuxième vertèbre cervicale. S'il n'a pas découvert les nerfs récurrents, ou laryngé» bjf rieurs, an moins les a-t-fl Hen décrits; et i avait observé que les nerfs vertélmtux président a la fois aux actes de sensibilité et de mouvement. Il n'arirorftart encore que sept paires de nerfs cérébraux, an fin des douze que nous connaissons ; mais il niait comme nous que les nerfs optiques fussent croisés. Comme les partisans actuels du fluide nerveux, il croyait les nerfs canalicolés; son erreur était de placer le siège de l'olfaction dans les ventricules du cerveau , et de faire passer les odeurs par les trous de la lame cnMée de l'elhmoide.
11 savait que les artères contiennent du sang, et recourait a la compression des vaisseaux pour arrêter les tiémorrhagies ;
il n'avait pas le moindre soupçon que le sang î, quoiqu'il se rendit un compte judicieux de l'utilité
Aucun naturaliste, sans excepter Buffon, n'a donné de U main et du pied une description aussi complète et aussi ne que Galien. Cest lui qnl compare les organes à la forge de Vulcain, où tons les ontils, égaleanimés, se mouvaient d'eux-mêmes. Le premier il avait remarqué que les muscles des mâchoires sont d'une énergie proportionnée au genre de nourriture : en cela il avait devancé Cuvier, qui a placé Galien en conséquence fort au-dessus d'rTrppocrate, moins professeur et moins écrivain nue lui, mais penseur plus vrai et plus profond.
Ce que les philosophes et les méùccins anciens plaçaient w cour, l'intelligence et les passions , Galien lui le plaçait au cerveau.
Quoique le premier et le plus occupé îles praticiens de Rome, Gatk n néanmoins se livrait a des démonstrations publiques d anatomie ; et il composait pour la postérité on nombre prodigieux d'ouvrages, fruits de ses voyages et de ses veilles. Peu d'auteurs l'ont égalé pour la fécondité rie l'esprit. 11 avait écrit plus de MO livres sur la médecine seule, et 250 sur la philosophie , la géométrie, la logique et même la grammaire. Presque tous ces derniers ouvrages sont perdus, ainsi que plus de la moitié des antres.
Jusqu'au quinzième siècle , loua ceux qui ont écrit snr la médecine , sans excepter les Arabes, n'ont fait que commenter les oeuvres de Galien ou en donner des extraits.
Il exerçait à la Ibis toutes les parties de Part de guérir , comme nos médecins des campagnes , à cela près de te supériorité : il pratiquait des opérations et préparait les remède». Il avait la prudente coutume de n'administrer aucun médicament nouveau sans l'avoir éprouvé sur lui-même.
C'est à lui qu'est dû le principe que les maladies se guérissent par leurs contraires, méthode opposée à celle de Hahnemann, dont les partisans la repolissent soin le nom d'allopathie , qu'ils prononcent sur un ton d'injures.
GaKen divisait tout parquatre : il ad méfiait quatre cléments, tjuolre qualités élémentaires , quatre tempéraments , quatre humeurs, le sang, la pituite, te bile, fatrabile.
Galien connaissait du pouls tont ee qu'un grand médecin peut en savoir. Lui qui ignorait la circulation du sang et la cause des battements artériels , il composa jusqu'à seize livres sur le pouls. Le seul toucher d'une artère lui lit plus d'une fois prédire des hémorrhagies, des crises diverses, et découvrir des maladies et jusqu'à des passions C'est ainsi qnH découvrit que la maladie d'un maine avait pour cause son amour contrarié pour un baladin nomme Pilarie. U est vrai quD avait surpris ce Pilede aux genoux de sa malade.
Galien avait remarqué Pespèce dinqoiétude qu'éprouvent les malades a l'instant ou le médecin saisit le bras
cher l'artère. Il tira parti de celte observation. Il choisissait ce moment d'émotion pour obtenir d'eux, avec solennité , le serment de ne lui rien cacher de ce qui concernait son art et pouvait intéresser te guérison. De sorte que le pouls lui révélait d'autant plus de choses , que le malade, agité de crainte, montrait plus île sincérité. Il découvrit ainsi qu'un fiévreux avait quitté ses remèdes |>our ceux d'on guérisseur ignorant ; et Galien s'en vante avec orgueil. . . On dira peut-être que ce n'est pas ta du clMriatanisme. Peut-être ! mais c'en est bien près.
Cet homme si célèbre et si bai pendant sa vie, si admiré et tant commenté après sa mort , on ignore ou il mourut. On ne sait pas davantage quel lut le compte de ses jours , et si longue fut sa carrière.
On s'accorde h vanter l'ordre, l'intérêt instructif el l'enclialnement de ebacun de ses ouvrages. C'est |wrtout la même unité de vues, te même ostentation d'esprit, le même style, et partout la même ma n , une main souple et savante. IV Isidore Bovudos.
GAMGAÏ ( Éi.ko^ba ). Voyez Ancrk (marquistsd').
GAULÉE (e'est-a-dire en hébreu Contrée), nom que porta d'abord un petit district de la tribu de Nephtali où étaient venus s'établir un grand nombre d'idolâtres, et qu'on donna ensuite à toute te région située au nord de la Palestine, qui était bornée à l'est par le Jourdain, au sud par le territoire deSamarie, à l'ouest par la Méditerranée et la Phénicie et au nord par la Syrie et le mont Liban, et
comme berceau du christianisme, ce petit pays aaujounl'bui pour nous un intérêt tout particulier. On y remarquait surtout les villes de Naaareth, deCana etdeCapharn a u m sur le lac Tibériade, le fleuve le Jourdain et lemont T h a b o r. Les habitants de te Galilée difléraient de ceux de la Judée par leur accent rude et grossier, de même que par leurs idées , en général plus libres et plus indépendantes,
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les idolâtres; et le grand nombre de désastres, militaires qu'ils avaient essuyés comme voisins des Syriens les avaient fait mépriser par les autre» Juifs. Aussi les chrétiens, dont la religion avait pris naissance en Galilée, furent-ils appelés déiisoirement Gahtéens par les Juifs ; et plus tard même l'empereur Julien essaya de faire prévaloir cette dénomination pour désigner les sectateurs de Jésus-Christ.
Aujourd'hui la Galilée fait partie du pachalik de Damas, dans la province turque de Syrie (Soristdn); mais elle ne compte qu'un petit nombre de chrétiens parmi ses habitant*.
GAULEE (Haut et souverain Empire de). C'était le titre fastueux qu'avait pria l'association ou communauté des clercs des procureurs a la chambre des comptes de Paris, pour se distinguer des clercs des procureurs au parlement, organisés en royaume de la Basoche. Leur chef tempo* rairc et électif était décoré du titre d'empereur. Ils avaient emprunté ce nom de Galilée à la petite rue de Galilée, voisine du palais, et habitée en grande partie par des juifs. L'empereur, son chancelier et ses principaux officiers , se réunissaient dans une chambre qui donnait sur cette rue.
L'époque de sa création est fort douteuse. 11 est du moins certain qu'elle est intérieure à celle du royaume de la Uasoche. Le but de celle institution était de maintenir le bon ordre et la subordination parmi les clercs des procureurs de la chambre des comptes, de juger leurs contestations. Le tribunal se composait du chancelier du haut et souverain empire et de juges qui prenaient le titre de maîtres des requête*. Le chancelier était au besoin remplacé par un vicechancelier. Les anciens registres de la chambre des comptes font foi qu'un jour elle fit emprisonner un clerc empereur de Galilée, pour n'avoir pas voulu rendre a un autre clerc le manteau qu'il lui avait fait ôter pour garantie du payement d'une amende.
Henri III supprima les titres d'empereur de Galilée et de roi de la llasoche. Les titulaires parodiaient en public l'autorité souveraine, et se montraient souvent avec une escorte de gardes. Mais le nom d'empire de GaliUc fut conservé. Les attributions de I empereur furent dévolues au chancelier, qui depuis cetto époque fut chef de la communauté des clercs des procureurs à la chambre des comptes. Le chancelier fut placé sous le patronage du doyen des maîtres des comptes, qui prit le litre de protecteur de l'empire de Galilée. 11 avait seul le droit de faire les règlements dont la suscriplion était ainsi formulée : « Nos amés et féaux chancelier et officiers de l'empire, etc. » Le chancelier était électif. Tous les clercs avaient droit de concourir à celte élection , ainsi que les procureurs qui pendant leur cléricature avaient été of liciers de l'empire. L'élection terminée, I le chaucelier élu haranguait la compagnie, prenait ensuite séance à coté du protecteur, et se couvrait d'une toque ou petit chapeau d'une (orme bizarre. Conduit à la chambre du conseil, où tout l'empire était assemblé et debout, il prétait serment de faire observer les règlements et de maintenir les privilèges de l'empire , et terminait la cérémonie par un discours. Les frais de réception étaient de 4 à 500 livres; mais celle dépense n'était que facultative. Le plus beau |>ri- ; vilége du chancelier était l'exemption du droit de sceau pour l'enregistrement de ses provisions de procureur quand il était promu à cet office.
Le corps de l'empire se composait de quinze clercs, savoir le chancelier, le procureur général, six maîtres des requêtes, deux secrétaires des linanecs pour signer les lettres, un trésorier, un contrôleur, un greffier, deux huissiers. Les dignitaires «'assemblaient tous les jeudis anrès l'audience de la chambre des comptes. Leur costume consistait en une loque ou |tetit chapeau , une petite robe noire, qui ne déliassait pas le genou. Le costume était de rigueur, l'infraction était punie d'une amende. L'ofltckr qui manquait à son service sans empêchement légitime et justitié était condamné à cinq sols d'amende. Les élus aux charges ne |»omaient refuser, et s'ils refusaient, ils étaient, tans déport, con-
damnes a une amende de quinze livres. 11 était défendu aui clercs de la chambre de porter l'épée. Le 28 janvier de chaque année, jour de Saint-Char lema^nc, les olliciers, suppôts et sujets de l'empire, faisaient célébrer une meut solennelle dans la chapelle basse du palais. L'empereur avait eu le droit de faire placer deux canons dans la cour du palais; des salves annonçaient la cérémonie.
DurtY(de l'Yoïot).
GALILÉE ( Gauleo Gaulu ), l'un des plus illustres précurseurs de Newton, naquit à Pise, le 15 lévrier 1S64. Soa père, Vincent G au lu, était un gentilhomme florentin, mathématicien , auteur de plusieurs écrits sur la musique. Le jeune Galilée reçut de lui les premières leçons de mathcimtiques, et l'impression que ces sciences produisirent sur son esprit détermina sa vocation. L'attention de l'enfant était ramenée irrésistiblement vers les objets de ses études favorites; son père, qui était passionné pour la musique, ae put faire apprendre à son fils que les applications peu noav brenses des mathématiques à cet art ; tout le reste fut négligé. Afin de régulariser ses études et de compléter son instruction , il fut mis au collège à Venise , et ses progrès y furent si rapide» qu'il fut choisi très-jeune encore pour occuper une chaire de philosophie à l'université de Padoue. Le séjour de Galilée a Padoue dura dix-huit ans , et cet espace de temps fut rempli |iar l'exposition des lois dn mouvement accéléré , l'invention d'un télescope et plusieurs autres découvertes, au profit de la mécanique, de la physique et
Le grand-duc de Toscane, Corne II , ambitionnait depui* longtemps de rendre Galilée à son pays natal, de ne pu laisser sur une terre étrangère un homme qui contribuerait à l'illustration de ses Étals; il réussit enfin à décider le professeur de Padoue et a se fixer à Florence, comme premier philosophe et premier mathématicien , attaché à sa personne, il semblait que la vie de Galilée devait s'écouler désormais au sein de tout le bonheur que la culture des sciences peut procurer à un Itomme si digne de les aimer ; il en fut tout autrement. En faisant usage du télescope qu'il avait inventé, Galilée augmenta le Catalogne des étoiles connues, découvrit les satellites de Jupiter, détermina la dune de leur révolution, etc. ; à mesure qu'il parvenait ainsi à dévoiler quelques nouvelles parties de l'univers, il était pw* lortement convaincu de l'erreur du système askooonnque admis jusque alors , el ne put résister à la tentation d'y substituer celui que C o p e r n i c avait conçu . Pour faire adopter ces doctrines en Italie, il fallait prouver qu'elles n'avaient rien de contraire à la Toi religieuse ; Galilée a'arma de passages de l'Écriture Sainte et de l'autorité des écrivains ecclé- Mastiques. Cependant les oeuvres astronomiques de Galilée furent déférées au tribunal de l'inquisition , condamna j comme hérétiques et absurdes, et il fut expressément défendu à l'auteur de soutenir que la terre n'est pas immobile au centre de l'univers. Galilée avait fait les plus grands efforts pour éviter cette condamnation, et rédigé, pour éclairer ses juges, des mémoires remplis d'érudition théoiogique; il se soumit, parce qu'on ne lui imposait que le silence, sans exiger une rétractation. Effectivement, il eut le courage ; de se taire pendant plus de seize ans ; mais enfin , soit qu'il j eût épuisé toute sa patience , soit qu'il imaginât que le temps ; était moins défavorable pour l'exposition de vérités encore ; débattues, il publia des dialogues sur notre système piai nélairc. Cité de nouveau par l'inquisition, il ne dése*!»^ point d'amener ses juges mêmes à l'orthodoxie astronomique, et vint à Rome ; mais ses espérances s'évanouirent bientôt . et cette fois le tribunal fut rigoureux : le système exposé dans les dialogues fut déclaré contraire à la bonne philo- ; sophie et à la foi, absurde et impie ; l'auteur, comme relaps, ■ fut condamné à la réclusion et à réciter chaque semaine, : pendant trois ans, les Psaumes de la pénitence ; avant tout , le condamné dut faire l'abjuration des {es erreurs , i agenouillé, les mains sur l'Évangile. Galilée, se relevant, ! après celte hitmiliaule cérémonie, ne put s empêcher d«
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én : E pttrsi muove! (et pourtant c'est la terre qui m mtmi ). Le grand-duc de Toscane obtint qne «ton malbéautteien, alors septuagénaire, fat ramené en Toscane, où sa «Mention fut adoucie autant que l'inquisition pouvait le tolérer. On reprochera cependant à ce tribunal d'avoir frappé de stérilité une portion de la vie d'un savant, qui eût certainement fait un bon emploi du temps où ses éminen le* facultés ne purent Être consacrées à l'accroissement de m richesses intellectuelles. Les enivres de Galilée sont encore â l'index, à Rome, soigneusement enfermées et «nstraitcsà tous les regards , tandis que le bibliothécaire da Vatican met entre les mains de la jeunesse studieuse le TraUé d Astronomie par Lalandc, V Exposition du Système dm Monde par Laplace, et tous les ouvrages modernes où les doctrines de l'astronome toscan sont proies- *«es , commentées , établies.
Ce fut en 1633 que la détention de Galilée commença : la vie de l'illustre savant se prolongea jusqu'au 8 janvier 1&4 1 . la 1638 , U avait perdu la vue. Aussi aimable qu'instruit, dose d'une excellente mémoire , possédant plusieurs talents agréables, cherchant à plaire sans offenser aucun amourpropre, il réunissait tout ce qui constitue l'homme fait pour !j Mute société.
Soa lus , Vincent Galilée, est regardé comme un des ^moteur» de l'art de l'horlogerie : ce fut lui qui appliqua le premier le pendule aux horloges. Mais il parait que son root pour la poésie l'entraîna liors de la carrière des sciences, en sorte qu'on ne peut dire qu'il ait marché sur les traces de son pire. Il mourut en 1649. Feruv.
GAL1M AFRJÉE. Quelques vieux flaneors parisiens, quelques rares amateurs de spectacles gratis en plein air, ont conservé la mémoire de cet émule de Bobèche. Comme lui, le paradiste qui, sous le premier empire, avait pris le nom de Calma frée, assez bien assorti, du reste, aux bouffonneries dont il régalait un public peu difficile , débitait ses lazzi et ses grosses plaisanteries devant un des petits spectacles do boulevard du Temple; il avait aussi ses habitués, ses partisans, disons même ses admirateurs. Lorsque Bobèche, cane de ses succès, voulut, comme nos acteurs en vogue, etptoiter son renom , et aller donner des représentations en province , Galimafree , plus sage, ne quitta point ses trétwt\,où il se trouvait désormais sans rival , et longtemps eatortil y jouit de la faveur populaire. Le fait est que dans ces parades improvisées, qui n'étaient point soumises aux ckram de la censure, on remarquait parfois quelques traits fiqamls et malins qui ne dépareraient point mainte comédit de nos jours. Galimafrée et Bobèche sont morts depuis longtemps , et privé des lazzi de ces deux farceurs le boulevard du Temple a perdu ce qu'il avait, suivant nous, de ptasongioal et de plus caractéristique. Gardez-vous d'ailleurs de croire que Galhnafrée et Bobèche soient décèdes sans laisser de postérité. Leur race n'est pas près de finir ; seulement, leurs liériuer» directs, croyant au-dessous de leur dignité de parader comme eux , en plein vent, sur des tréteaux, se «ont faits journalistes Dans cette transformation, y a-t-il on progrès réel ? Il est permis d'en douter. Ockhy.
GALIMATIAS, que l'on a écrit quelquefois gallimathias, indique un discours confus, inintelligible, un assemblage de mots qui semblent avoir un sens et qui ne signifient rien. Quelques érudits ont fait dériver ce mot du grec *ol?tidr?tc, qui veut dire diversité de sciences. Moins savante est l'étymologie adoptée par le docte évèque d'Avranches , Hut-t, qni raconte à cette occasion ce vieux fabliau : Au temps où l'on plaidait en latin, un avocat parlait pour un nommé Mat h tas, qui réclamait un coq (en latin gallus) : a farce <k répéter les mots gatlus et de Mathias , il finipar t'embrouiUeT, et, au lieu de gallus Mathtx, il dit goUi Mathias. Depuis, on s'est servi de te mot amphigourique pour exprimer un discours embrouillé, et souvent même me a flaire confuse, extravagante. Ménage, sans rechercher lear généalogie, prononce que les mots galimatias et galinafrte sont cousins. Sans doute, ils ont été forgés dans
GALION
une saillie, ainsi que le mot de galli-Thomas, inventé par Voltaire jwiir désigner le style ampoulé de l'académicien Thomas. Charles Du Rozom.
GALIIVTIIIAS ou GALAKTHIAS, tille de Pra-tos, suivante et anued'Alcmène. Ayant vu les Parques et Lucine on Junon assises devant la demeure d'Air mène, les mains entrelacées, afin de l'empèclter de mettre an monde Hercule, elle les trompa en leur annonçant qu'AIcmène venait d'accoucher d'un garçon. A cette nouvelle, elles séparèrent leurs mains d'effroi, et dans cet intervalle l'accouchement se fit avec bonlteur. En punition de sa supercherie, Galanthiaa fut changée en chatte ou en belette. Hercule loi érigea un temple par reconnaissance , et les Thébains célébraient en son lionueur une (Me appelée Galinthiada, et qui | ►récédait toujours celle de ce demi-dieu.
GALION, un des vaisseaux des flottes du moyen âge , dont il ne reste plus qne le nom. 11 était ainsi appelé a cause de sa forme, qui se rapprochait de celle de la galère, le plus long des navires alors connu, et celui qui marchait le mieux. Le galion joua un grand râle dans la navigation commerciale députe le seizième jusqu'au dix-huitième siècle. La France, Rhodes, l'Espagne, le Portugal avaient de trèsforts galions qui transportaient des marchandises en concurrence avec les grosses galères, les nefs et les caraqnes. La flotte militaire possédait aussi ses galions trois à
quatre ponts, non des ponts armés, mais des couvertes, les deux supérieures seulement recevant des canons. Les KspagnoLs furent les derniers à conserver à des navires de charge, grands ou petits, successeurs des anciens galions, un nom qui a tout à fait disparu de la nomenclature navale européenne. Ce fut l'exploitation de l'Amérique par ce peuple qui rendit célèbre cette espèce de bâtiment, que l'art des constructions maritimes avait fait condamner à l'oubli.
Des que l'Amérique eut été décourerte, la couronne d'Espagne s'en arrogea la possession exclusive ; elle accapara et voulut faire elle-même le commerce de ses sujets qui y allaient fonder des colonies. Elle établit donc a Séville un bureau d'inspection, appelé casa de contratacion, où durent comparaître tous les navires qui chargeaient pour l'Amérique, et y recevoir une licence des officiers du roi, constatant la nature de la cargaison et sa destination; à leur retour encore, ils étaient obligés de se présenter devant le même bureau, sous peine de confiscation. Cette administration d'entraves devait provoquer la fraude : pour la prévenir, on multiplia les restrictions ; il fut convenu que les navires chargés pour l'Amérique ne pourraient plus taire voile d'Espagne qu'à deux époques fixes, tous réunis en convoi, sous la protection ou plutôt sous la surveillance d'une forte escorte ; et ce système conduisit à on monocle absolu ; l'État brisa la concurrence des particuliers. Séville, puis Cadix, à cause de l'excellence de son port, fut le seul point de départ et d'arrivée de ces convois, dont l'un se nommait les galions, l'autre la flotte, la flotte d'argent. Les galions, au nombre de douze, désignés par les noms des douze apôtres, étaient de gros navires de charge, du port de 1,000 à 1,200 tonneaux ; ils partaient de Cadix ordinairement au mois de septembre, touchaient aux Canaries, dont le gouverneur avait l'ordre de donner avis de leur passage a la cour d'Espagne , puis faisaient route vers les Antilles, qu'ils coupaient entre Tabago et la Grenade; ils longeaient ensuite les Iles sous le Vent, cl les prolongeaient jusque par le travers du Rio de la Hacha : là, un des navires mouillait pour avertir de l'arrivée des galions, et sur-le-champ on expédiait des exprès à Carthagène, à Lima, à Panama , pour bâter la collection et l'expédition des trésors du roi. Les galions continuaient leur marche jusqu'à Carthagène , où ils stationnaient soixante jours : les officiers royaux, les marchands de Caracas, de la Grenade, de Santa- Martha, y accouraient apportant leurs lingots, leurs doublons et leurs piastres, pour les expédier en Espagne, ou les troquer contre des marchandises ; en même temps le commerce t ntier du Pérou et du Chili oes-
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bité ordinairement |>ar quelques nègres , et nommé Puertoiiello. Cette misérable plage devenait tout à coup le théâtre d'une foire immense .- pendant quarante joursque les galions y demeuraient au sortir de Carthagèoe, il s'y faisait un tel mouvement d'or et d'argent en lingots, en barres, eu poudre, eu paillettes, que U valeur approximative*»! parait incroyable. De Puerto-Bello , ils ralliaient Cartbagène : c'était leur point de départ pour La Havane, où s'opérait leur jonction avec la flotte, qui revenait de ta Vera-Cruz, chargée de-* produits de toutes les mines du Mexique. Tous ensemble (ai-aunt ensuite route peur l'Europe, en s'élèvent eu Word par le canal de Itahama.
Quand Philippe II eut ouvert des échange* direct» entre te* il^s l'bilippines et la cote occidentale de l'Amérique, ce furent encore les galions qui colportèrent ce nouveau commerce de monopole à travers la grande mer du Sud. Chaque année, vers le mois de mars, le vice-roi de le ItouveUc- Kspagne. faisait publier que le galion d'Acapulco était en chargement pour Manille. Cotte cargaison de départ ne consistait qu'en or et argent en lingots ou monuayés ; sa valeur «'devait à 10 ou 1 5,000,000 de francs. Il apportait , au retour, d.s mousselines, des soieries, de riches porcelaine», de Chine, et toutes les épiées précieuses dont l'Inde abonde. I.#s dimensions de ce galion étaient énormes ; «on port variait entre 1 ,300 et 2,000 tonneaux. Quelle proie attrayante ces navires au lest d'or ne devaient-ils pas offrir à l'avidité des pirate* et des corsaires de toutes les nations en hostilité avec l'Espagne? Ce fut sur leur route que la république des flibustiers posa son aire; ce fut de la qu'elle leur tendit des gucts-apens : ces hardi* aventuriers n'étaient point arrêtés par l'appareil d'artillerie dont on armait les flancs du galion : les canons devenaient un ridicule épouvantait, la grandeur du navire le frappait d'inutilité pour le combat. Qui ne sait les croisières de Cavendish et d An son dans la mer du Sud, et les riches dépouilles qu'ils enlevèrent aux galions de Manille? Aujourd'hui , les conquêtes des Kspagnols, et leur commerce d'or et d'argent , et leurs galions, tout cela n'est plus qu'un souvenir historique.
Théoçènc Page, capitaine de rauteau.
GALIOTE. Les uns fout venir ce nom de l'italien gn~ liolla, diminutif de faim, c'est-à-dire petite galère; et cette désinence est bien ancienne, car on la trouve dans le latin du moyen âge : Substantiam civium galiottx régis et luràa pratdonum rapïnnt (Falco Baoeven tamis). D'autres tirent galMta du grec voXiiortv, nom que l'on donnait à l'espadon dans le Bosphore de Tance, et dont la galiote avait, dit-on, la forme. Du reste, H y avait une liaison intime entre la galiote et le pirate : la galiote se retrouve dans toutes les guerres on pilleries maritimes de Maure!» chrétien, et nafUères encore les corsaires harbaresqaes en faisaient grand usage. L'instinct du pillage avait révélé dans la galiote un excellent navire pour les guets-apens de In Moditerrannèe, car son gréement et sa construction étaient les mêmes que ceux de la felouque et de la galère; ses dimensions étaient inlermédi aires a celles de ces deux navire.
Quant à la galiote kotlandaise, c'est un bon gros et bien lourd bateau de Hollande (voyez Furra), tout bondé de marchandises, arrondi à l'avant et à l'arrière, avec des flancs larges et carrés, voguant péniblement entre deux eaux, tantôt par-dessus, tantôt |»r-dessous la vague. Entre la galiote hollandaise et la galiote barbaresque, il n'y a guère de commun que le nom. Leurs gréements même n'ont aucune ressemblance.
GALIOTE A BOMBES. Voyez Boubakdc.
GALIPOT , sultttamc résineuse assez semblable à la térébenthine, dont elle diffère cependant par sa consistance et sa demi-opacité ; sa couleur est Jaunâtre, sa saveur ai ocre et son odeur celle d'une mauvaise térébenthine, parce qu'elle retient un peu d'huile volatile, qu'on peut lui enlever par la chaleur et nn courant de vapeur d'eau. Le galipot ne se récolte qu'à la fin de l'automne. Comme la température n'est
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au pied de l'arbre, ou que limite volatile ne s'y trouve plus en quantité suffisante, il se dessèche à Pair sur le trône, et se salit depuis la plaie jusqu'à terre. On le récolte pendant l'hiver, et on le met a part ; dans quelques pays, on lui donne le nom de bar as. De même que la térébenthine, il exige
î uni' purification avant d'être livré au commerce, pour le débarrasser des matières étrangères qu'il renferme; c'est
j par la fusion et la décantation qu'on y parvient.
On nomme aussi galipot te soc qui découle du fartera giintmi/erfl de Linné, auquel les habitants des Antilles, où vient cet arbre, •ttriboeol de? propriétés vulnéraires.
C. Fsvwrr
GALITZIN.Foyes Galïtiin.
GALL ( FRinçots-JosErn). Ce savent célèbre naquit le v mars 1768, àTiefenbruun, près de Pforibeim (grand-dneb* de Bade, dans une famille catholique. Son grand-père, d'origine italienne, était originaire du Milanais, et s'appelait Ce/te. Ses descendants , voulant donner à leur nom une désinence germanique, quittèrent la dernière lettre du nom, et de Galto firent G ail. Le père de Gall, honnête marchand, et le principal de son village , avait six enfants. Venu au monde le dernier de tous, François-Joseph reçut sa première édition d'un oncle qui était curé. Plus tard il fit des études | plus régulières à Bade , puis il passa à Bruchsal et ensuite à Strasbourg, ou il se livra à l'étude de la médecine, sout la direction du professeur Hermann , qui avait reconnu dans son jeune disciple un esprit d'observation peu commua Pendant son séjour à Strasbourg, Gall lit une très-grave ouladie, à laquelle il faillit succomber. Une jeune femme attachée a la maison qu'il habitait eut, dans cette occasion, le* plus grands soins pour lui ; il n'en fallut pas davantage pow qu'il en devint amoureux , et qu'il en fit sa femme pen de temps après. Notre philosophe ne fut pas heureux dans cette 1 union : sa lemme était d'un caractère emporté et violent, elle manquait d'éducation et d'instruction. Elle mourut 1 Vienne, en 1 su, sans jamais avoir eu d'enlanU. De Strasbourg Gall passa, en 1781, à Vienne en Autriche, où il continua ses I études médicales sous Van Swieten et Stoli, dont il s'enorgueillissait plus tard d'avoir été l'élève. Cest là que, en 1784, il reçut le titre de docteur. Il s'était fait connaître foraine médecin de mérite; on avait une haute opinion de son talent, et bientôt une clientèle nombreuse dans les dam élevées de la société en fut la coiiséqueace. U y jouissait donc ; d'une grande aisance.
Dans l'un de ses ouvrages, Gall a raconté comment lu ; vint pour la première lois l'idée de rechercher dans l'homme des signes extérieurs de ses diflérentes capacités naturelle* ■ Dans ma plus tendre jeunesse, dit -il, je vécus au w« ! d'une famille composée de plusieurs frères et essors, et avec un grand nombre de camarades et de condisciples. Chacun de ces individus avait quelque chose de particulier, un talent, un jienchant, une faculté, qui le distinguait d^ autres. Les condisciples que j'avais le plus à redouter étaient ! ceux qui apprenaient par coeur avec une très-grande facilité, ' et je remarquais que tous avaient de grands yeux saillants. La ! justesse de cette observation m'ayant été confirmée ensuite, je dus naturellement m'attendre a trouver une grand* u»'moire chec tous ceux en qui je remarquais de grands yeux saillants, le soupçonnai donc qu'il devait exister une ma nexion entre la mémoire et celte conformation des veux. Après avoir longtemps réfléchi, j'imaginai que si la mémoire se reconnaissait par des signes extérieurs, il en pouvait bien être de même des autres facultés intellectuelles, ek Après avoir fixé, par une opiniâtre persévérance et par ! des observations multipliées à l'infini, les principes de m 1 nouvelle philosophie, Gall entreprit ses recherches sur le j cerveau , faisant marcher de front les observations phyj Biologiques et les observations anatomiques. Dans les école* I il avait entendu parler des fonctions du foie , de l'estomac , ; des reins, et de toutes les autres parties du corps, sans qu< J jamais il rat question des fonctions du cerveau. Avant lui, ce viscère cloit regardé comme une pulpe , une masse Informe ,
et oo n'a Tait jamais cherché à étudier les lois de sa formation et les rapports existant entre ses diverses parties ; nuis, par suite de tes recnerebes et de ses découvertes , fl fut définitivement reconnu pour l'organe le plus important de la vie animale ; sa véritable structure fut découverte , et le déplissemeut de ses circonvolutions fut annoncé et démontré aux savants de l'Europe étonnée. Le cerveau fut proclamé l'organe unique, indispensable A la manifestation des facultés de l'âme ou de l'esprit; U fut prouvé, au Dotea de la physiologie, de l'analomie comparée et de U pathologie , que le cerveau n'était pas un organe simple , boaogène ; mais qu'il était une agrégation d'organes diflérrsU, avant des attributs communs et des qualités propres spécifiques. Dan» ses ouvrages, non -seulement G ail a démontre toutes ces vérités, mais il a indiqué le siège de ers organes «tans le cerveau et la possibilité de connaître leurs fonctions respectives par le degré d'énergie de certaine* facultés , en raison du développement plus ou moins considérable de certaines parties cérébrales
GaU , pour arriver à découvrir et à démontrer les vérités de sa nom elle doctrine, dut dépens* beaucoup d'argent et beaucoup 4e temps, acquérir une collection nombreuse de crânes d'hommes et d'animaux , de têtes moulées en plâtre de persxmëgn connus par quelque faculté ou par quelque talent trét-éneripque , de préparations en cire, de portraits, etc. Il était donc obligé de couliuuer l'exercice de la médecine pour pouvoir subvenir à de tels frais, en même temps que pour être libre de se livrer à ses études, force lui était de réduire le plus possible le nombre de ses visites.
C'est 171*6, à Vienne, que G ail commença à faire des cours publics pour vulgariser ses idée*; et en 1798, dans une lettre au baron de Relxer, publiée dans le Mercure allemand ,i\ donna pour ta première fois un aperçu général de sa tliéorie. Ses cours devenaient de plus en plus suivis. Les auditeurs y accouraient de toutes parts, avides de reeaeilttr des idées nouvelles sur la structure et les fonctions du cerveau et de s'initier à la connaissance d'une nouvelle philosoph''c des facultés humaines. Mais en même temps que U réputation de Gall grandissait de jour en jour à Vienne , figaorance , le fanatisme et l'hypocrisie, qui ont toujours si façonnent accès prés des trônes , réussissaient A faire interdire par l'autorité ses leçons publiques , ainsi que la vullaniauon par la voie de la presse des vérités qu'il avait eu la geste de découv rir.
Fatigué de ces sourdes persécutions, Gall quitta Vienne *a coma»enceinent de 1805, et |>endant deux ans et demi, accompagné de son élève et ami, le docteur Spurzlieùn , il parcourut le nord de l'Europe, la Prusse, la Saxe, la Suède, la Hollande, la Bavière, la Suisse, et vint s'établir à Paris. fYn'Iant son voyage, lés savants les plus distingués, des princes , des rois même, vinrent assister avec le plus vif int» ret a ses démonstrations physiologiques et anatomiqoes; ri des médailles furent frappées à Berlin en son honneur. Armé A Paris en 1807, il y fit immédiatement un cours public a l'Athénée. Les savants français l'écoutèrenl avec ta même faveur que tes savants d'outre-Rhin ; le célèbre Corvisart, entre autres, se montra l'un de ses plus eu- Dioasiasles admirateurs. Malheureusement ht France portait alors le joug <f*un maître absolu, qui avait en horreur la philosophie et les philosophes, qu'il appelait des idéologues. Il o en fallut pas davantage pour que ses courtisans et certains savants, doués d'un esprit aussi souple que leur colonne vertébrale, se déclarassent contraires aux idées du docteur allemand De là les ridicules et ignobles plaisanteries que débitèrent à l'envi \e Journal de l'Empire et la plupart des journaux de Paris ; moyen indigne, s'il en lui, quand II s'agissait d'une question aussi grave que celle des facultés de rame et des fonctions du cerveau. Sans doute ces vaines rbmeors n'atteignirent jamais l'aine élevée du philosophe , nab elles contribuèrent beaucoup à entraver l'étude ut la iropagalion des vérités que Gall avait annoncées. A la fin, m ouvrages parurent , et les homme* de lionne foi furent
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surpris de l'immense quantité d'observations qu'ils it, ainsi que de la haute capacité et de la profon ■ de l'auteur.
Gall, fixe k Paris depuis plusieurs années, s'en fil une |vatrie adoptive, et obtint d««s lettres de naturalisation par une ordonnance du roi en date du t9 septembre lit». On lui avait dit qu'une luis naturalisé il lui serait facile d'obtenir les distinctions honorifiques auxquelles il aspirait. A l'insinuât ton d'où de ses amis, ii se mit sur les ranj:» en 1831 pour une place a l'Académie des Sciences : i n'obtint que la seule voix de l'ami qui l'avait décidé à poser sa candidature, la voix de Geoffroy Saint-Hilnire !
Depuis 1805, époque de sou départ de Vienne, jusqu'en 1813, il avait toujours eu auprès de lui le docteur Spurzlieiro, son élève et protecteur, el ensuite s* m collaliorateur. il est fâcheux que les rapport* d'amitié qui existaient entre t es deux estimables savants aient cesse alors, et que rien n'ait pu les rapprocher dans la suite.
Gall, homme de génie, philosophe profond , avait aussi de rares qualités du avur. Il aimait à aider et à encourager les jeunes gens en qui il reconnaissait des talents et de l'avenir. Généralement bienveillant pour tous, il accordait difficilement son amitié. 6a franchise et sa loyauté ■'excluaient ni la finesse ni la circouspectioii ; il était doué de la plus admirable perspicacité. L'élévation de la pensée, l'indépendance de l'esprit et la fierté de l'Ame dominaient en lui ; elles expliquent la profonde indifierence que toujours ii témoigna pour les critiques injurieuses dont sa doctrine fut l'objet Pendant son séjour a Berlin , il avait vécu dans l'intimité du célèbre Kotzehne; et c'est A ce moment même que celui-ci ht représenter sa pièce intitulée La l'rûniomank Gall assista a la première représentation de cet ouvrage, et avec le public rit de tout sou cœur du feu roulant de plaisanteries, de quolibets dirigé contre son système.
tu 1823 Gall lit pour la première fois un voyage à Londres. On lui avait mis en tète qu'en y faisant des cours il réunirait un Ires-grand nombre d'auditeurs, et qu'il gagnerait ainsi des sommes considérables. Cette idée lui sourit, parce que les fortes dépenses de sa maison lui faisaient désirer d'un coté une meilleure position, et que de l'autre son Age avancé lui faisait sentir trop péniblement les fatigues de la vie du médecin. Croyant donc réaliser ses es;>érancea, il partit pour Londres dans le mois d'avril, et en revint deux mois après, bien désabusé. Ses frais avaient absorbé bien au-delà de ce qu'il avait retiré de ses cours. U en ressentit un vif chagrin. Pendant son absence, il m'avait chargé du soiu de ses malades et de la correction des épreuves d'un travail qu'il avait sous presse. l)e retour à Paris, il continua A faire des cours, et acheva la publication «le son dernier ouvrage. Devenu veuf en 1815, d se remaria; mais les fatigues de la pratique médicale et les travaux d esprit avaient miné sa lorte constitution. Dès le commencement du printemps de 1828 sa santé devint chancelante. Le A avril, rentré chez lui après ses visites, il me dit qu'il venait d'éprouver un éiourdissemeut assez fort , et qu il s'était trouvé comme lou pendant un quart d'heure. En parlant, sa langue était embarrassée et sa bouche un peu de travers : j'en fus effrayé. Les vertiges se succédèrent; sa faiblesse augmenta, les fonctions digestives se dérangèrent. A la paralysie succéda l'assoupissement, et hualemeut, apiès environ cinq mois de maladie, il cessa de vivre, le 11 août de U même année 1828, dans sa maison de campagne, à Montrouge, près de Paris. Il avait ordonné que ses restes mortels fussent portés directement de la maison mortuaire au Père-Lacbaise, et il m'avait fait promettre de veiller A ce que son crâne fût placé dans sa collection. Il s'y trouve, et la collection entière existe actuellement au Muséum d'histoire naturelle au Jardin des Plantes.
Je me bornerai A citer de Gall, sas Recherches ««rte ta»tème nerveux en général et sur celui du cerceau en particutier( Paris, 1809, in-V),ct ton Anatomie et phgsmlogiedu système nerveux en général et du cerceau en particulier.
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(4 vol. avec atlas, 1801-1818); Swr les/onetiont du cerveau cl sur celles de chacune de ses parties, avec des observations sur la possibilité de reconnaître les instincts , les penchants, les talents on les dispositions morales et intellectuelles des hommes et «les animaux, par la configuration de leur cerveau et de leur tète (Paris, 1822-25, 6 vol. in-8°). Gai! a en outre donné les articles Cerveau et Crâne au Dictionnaire des sciences médicales. Dr Fossvrt.
(■ALLAIT (Louis), l'un des peintres d'histoire les plus remarquables de notre époque, et membre de l'Académie des Sciences et beaux-arts de Belgique, né a Tournai, en 1810, étudia son art d'abord dans sa ville natale, puis à Anvers cL à Paris. Ce qui distingue cet artiste, c'est une conception à la fois profonde et poétique de ses sujets, une habileté extrême à grouper ses personnages, et l'harmonieuse distribution de ses couleurs. Ses toiles les plus remarquables sont : Le Tasse en prison ( au palais du roi, à Bruxelles ), L'Abdication de l'empereur Charles-Quint ( dans la salle d'audience de la cour de cassation, & Bruxelles ) , les Derniers Moments d'Egmont ( propriété particulière d'un amateu r allemand ) , enfin I Exposition des cadavres des comtes d'Egmont et de Hoorn après leur supplice, tableau terminé en 1851 et acheté par la ville de Toirroai. Louis Gallait jouit aussi comme portraitiste d'une réputation méritée.
GALLAND ( Aktoikc), le plus populaire de tous nos orientalistes, est moins célèbre par son traité sur V Origine et les progrés du eafé, sou Histoire des quatre Gordiens, son Orientaliana et ses nombreuses dissertations, publiées Ké[>arément, ou disséminées dans des recueils, que par sa traduction des Mille et une Nuits. Né à Rollot, près de Montriiilier, en 1646, septième enfant d'une famille trèspauvre, et orphelin dès l'enfance, il aurait été réduit à chercher sa subsistance dans quelque humble métier sans la protection de respectable* ecclésiastiques qui lui procurèrent le moyen de commencer ses études à Noyon, et de les terminer dans la capitale au collège du Plessis. Passionné pour le grec, l'arabe et l'hébreu , il se voua an classement et au catalogue des manuscrits orientaux de la Sorbonne. Il dut a ses premiers succès dans cette carrière l'occasion de faire trois voyages en Orient. Dans les deux premiers, il accompagna Nointel, ambassadeur de France, d'abord a Constantinople , puis à Jérusalem : on lui avait recommandé de visiter les églises grecques de Syrie et de Jérusalem, et d'y recueillir les traditions sur des articles de foi qui occasionnaient à cette époque des contestations très-vives entre Arnauld et le célèbre ministre protestant Claude. Il entreprit le troisième voyage avec une mission spéciale de la Compagnie des Indes.
Ce fut dans ses excursions en Syrie que Galland rassembla une multitude de contes épars , dont les Arabes s'amusent depuis un temps immémorial, et dont les premiers narrateurs ne sont guère plus connus chez eux que parmi nous les auteurs des anciens fabliaux , des contes des fées, et des ro» mans de la Bibliothèque bleue. Un passage de Massoud a accrédité l'opinion que ces histoires remontent au quatrième siècle de l'hégire. On y voit figurer l'empereur Clwlt- Kiar, le vitir et les deux filles de ce ministre, bien digne d'un tel maître, Cheliezad et Dinar *ad. Ce sont précisément, à un léger changement d'orthographe près , les noms des personnages du premier conte des Mille et une nuits. Celle histoire sert de lien à tontes les autres, par un artifice aussi simple mais moins ingénieux que celui dont Ovide a fait usaga pour les Métamorphoses. Le premier titre du recueil dans la langue originale a été Les mille Contes. Mille ici était pris dans un sens indéterminé.
Appelé, en t70l, à faire partie de l'Académie des Inscriptions, Galland obtint en 1709 une chaire d'arabe au Collège de France, et mourut Je t" lévrier 1715, à soixante-neuf ans. Boxe a dit de lui : - Il travaillait en quelque situation qu'il se trouvât , ayant très-peu d'attention sur ses besoins , n'en ayant aucune sur *es commodités... Simple dans ses mœurs
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et ses manières comme dans ses ouvrages, il aurait toute sa vie enseigné a des enfants les premiers éléments de la grammaire avec le même plaisir qu'il avait en à eiercer son érudition sur différentes matières. » Le style des ouvrages de Galland présente malheureusement plus que de la simplicité; il fourmille de négligences, et il faut tont l'attrait du sujet pour faire supporter la lecture même de» meilleurs contes, tels que La Lampe merveilleuse, Ali- Baba ou Les quarante Voleurs, etc. Ses autres écrits sont très-nombreux. Il a fait des recherclies sur la numismatique, notamment sur les médailles de Tetricns. La meilleure édition des Mille et une IS'uits est celle qui a été publiée en 1806, par Caussin de Perceval père. Galland avait laissé, entre autres manuscrits, plusieurs contes encore inédits. Caussin de Perceval en a traduit d'autres encore, el a terminé dignement la collection par le conte qui contient le véritable dénouement, savoir la gra.ee entière accordée par l'imbécile et féroce sultan à l'aimable narratrice.
Breton.
GALLAPAGOS. Voyez Galaucos.
GALLASt peuple nègre, qui habite la partie nord-est du grand plateau dont se compose la moitié méridionale de l'Afrique. Quoique appartenant a la race nègre par ses caractères généraux, Il n'en présente pas le type daoi toute sa pureté; il forme au contraire avec les Foulahs, les Mandingos et les Noubas comme la transition de U race nègre à la race caucasienne, et semble appartenir à la grande famille des peuples habitant l'est de l'Afrique de puis les frontières delà Terre du Cap jusqu'à l' Abyssiaie, qu'on a l'habitude de désigner sous le nom de Cafres.
Les Gallas sont une belle et vigoureuse race d'irommes, et ne se distinguent pas moins des autres peuplades nègres par leur énergie et leur esprit guerrier que par leurs aparités intellectuelles. L'histoire n'en fait mention qu'a partir du seizième siècle, époque où elle nous les montre comme on peuple barbare et conquérant, sorti de l'intérieur de l'Afrique, qui depuis lors n'a point cessé ses incursions et ses effroyables dévastations dans les différentes contrées dont se compose la région montagneuse de l'Afrique orientale jusqu'aux plateaux de fAbyssinie, qui en a successivement subjugué ou expulsé les populations aborigènes, conquis une grande partie de l'Abyssinie et pénétré jusqu'à la mer Ronge et au golfe d'Adcn. C'est dans ces derniers temps seulement quo leur puissance semble avoir diminué en Abyssinie, de même que leurs irruptions dans ce pays, surtout par suite de l'énergie dont a frit preuve le gouvernement du roi de Tboa, lequel est même parvenu à soumettre quelques tribus des Gallas et a les forcer à embrasser le christianisme. Ils continuent toujours cependant à occuper de nombreuses parties de l'Abyssinie, d'où ils étendent leur domination sur des centrées au sud et au sud -ouest de l'Abyssinie, dont les délimitations sont très-incertaines, et qui semblent être aujourd'hui le principal théâtre de leurs brigandages.
Les Gallas ne présentent point d'unité politique; ils* subdivisent en une multitude de grandes et de petites peuplades, formant autant de centres particuliers, et souvent en guerre les unes contre tes autres. La plupart des peuples Gallas sont demeurés pasteurs, et conservent encore avec le genre de vie particulier aux peuples pasteurs toute la sauvage rudesse de leurs ancêtres. Cependant quelquesunes de leurs tribus, celles qui habitent près ou au milieu des Abyssins, sont devenues agricoles, et dès lors un peu plus civilisées. Celles des peuplades Gallas qui sont demeurées à l'état sauvage et nomade, tout en menant la vie pastorale, ne laissent pourtant pas que de s'occuper beaucoup de chasse et de trafic d'esclaves. la plupart d'entre elles wnl encore idolâtres; toutefois l'islamisme a fait de grands progrès parmi celles qui habitent aux environs île Kafla cl d'Enarca, ainsi que des côtes de la mer, où e'îei ont de nombreux points de contact avec des nations mahomélanc*. Il n'y en a qu'un petit nombre, par exemple une dans l'intérieur de l'Abyssinie, qui se soient converties au christianisme.
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G ALLA S ( M AT R lis, comte ne ), l'un des généraux de l'Dnpire pemlant la guerre de trente an*, né en 1589, d'une
irwi eo 161»'., i Jans la guerre des Espagnols contre la Savoie, en qualité d'écuyer d'un gentilhomme lorrain, M. de hVaufreniont, dont il avait commencé par être page. Mais il
ne tarJa point a entrer au service de 1
et fut
te arides forts qui Mes avec leurs oxydes. Ceux de fer se dissolvent non-seulement dans un excès d'acide oxalique, mais encore dans le foxaute de potasse (sel d'oseille). C'est sur cette propriété qu'est fondé l'usage du sel d'oseille pour enlever les tacites d'encre de dessus le linge. Benélius admet que dans les gaUate* neutres la quantité de l'oxyde est à celle de l'acide tomme I est à 8.
GALLAT1N (Albert), homme d'État américain, né à Genève, en 1761, venait à peine de terminer ses études, quand, en mars 1780, il courut en Amérique prendre part à U lutte que les habitants des ci-devant colonies anglaises pour assurer leur indépendance. Il se distingua lans les rangs de l'armée américaine, d'abord comme simple soldat , qu'on Ini confia bientôt le commande* nent du fort Passamaquoddy. Après ta conclusion de la paix, il fut nommé en 1783 professeur de littérature Iran* a l'université de Harvard. A quelque temps de la, il > des terres, d'abord en Virginie, puis en Pensylvanie, «a, sur les bords do Monongahela , il s'occupa activement d'agriculture. Sa carrière politique ne date que de l'année 17S9, rpoqueoo il fut appelé k faire partie de la convention ' Iwrgée île réd'ger un projet de constitution pour l'État de l'fûiylvanie. Kn 1793 il fut élu membre .lu sénat des États-
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tout au début de la guerre de trente ans. Il se distingua d'une manière toute particulière dans les opé ratios* contre le» Danois, et après la paix conclue à Lubcck, en te», alla commander comme général un corps d'Impéi en Italie, où il prit Mantoue et fit en même temps un Créé alors comte de l'Empire, il prit en 1A31 le commandement d'une partie de l'armée que les Suédois venaient de battre à Brettenfeld, couvrit la Bo berne et combattit ensuite contre Gustave- Adolphe k Nuremberg et à Lutxen. Avant été l'un de ceux qui mirent le plus d'acharnement a dénoncer Wnlleustein a l'empereur, il obtint après l'assassinat de ce grand capitaine non-seulement sa seigneurie de Friedland , mais encore le commandement en cliel des mtwr> impériales. A Nordlingcn, G al Las remporta sur le duc Bernard de Saxe-Weimar une victoire qui eut pour résultat de replacer la partie sud-ouest de l'Allemagne sous r*it<*ri* de l'empereur. En 1637 il combattit contre Baner et Wrangel, en Poméranie; mais k la fin de 1638 il se vit contraint de se réfugier en Bohème avec son armée extéauée, et dut alors déposer son commandement.
Malgré le malheur qui s'attachait k ses entreprises et les preuves d'incapacité qu'il venait de donner comme général, il ( ■ en fut pas moins appelé, en 1643, i commander l'armée destiaée à opérer contre Torstenaon. Ce fut en vain qu'il s'efforça de l'accoter en Holstein, où il l'avait suivi du fond de la Siléste; par une manoeuvre habile, Torstenson réussit an contraire à le rejeter sur la rive gaoché de l'Eibe, après toi avoir fait essuyer des pertes énormes; et alors Ilatifeld Tint le remplacer à la tête de son armée. En 1645, pourtant, ce fol encore lui qu'on donna pour chef aux Impériaux, battus à Iankowîb. Il mourut k Vienne, en 1647. Il avait agrandi sa seigneurie de Friedland par l'acquisition de nombreax domaine* en Bohême; et ses descendants s'établireat aussi en Silésie. 0[>endant sa descendance mâle s'é- j Wjùtao milieu du dix-huitième siècle; et alors l'héritier de U taeneurie de Friedland, le comte Clam, ajouta à son nom cewi de Gallas.
GALLATE, sel résultant de la comhinaison de l'acide gai tique et d'une base. Les gallales sont insolubles, excepté ceux de potasse, de soude, d'ammoniaque, et ceux à végétales. Presque tous les gallates se dissolvent dans lui sont capable* de former des sels solu-
t'nis; et lors des troubles qu'on appela l'iniurrecrio/i du Whisky, il contribua puissamment à rétablir l'ordre. En 1794 ses concitoyens lui donnèrent une preuve flatteuse de l'estime qu'ils lui initiaient, en l'élisant le même jour membre de l'assemblée législative dans deux arrondissements électoraux à la fois. En 1801 son ami Jeflerson le nomma secrétaire de la trésorerie; et en 1809 Madison lui ayant offert le portefeuille des affaires étrangères, il préféra garder sa spécialité , et n'accepta que le ministère des finances. (jii.iiid, en 181), la Bussie offrit sa médiation pour rétablir la paix entre l'Angleterre et le* États-Unis, il fut envoyé comme ambassadeur extraordinaire à Saint-Pétersbourg; et plus tard, l'Angleterre ayant demandé à traiter directement, il se rendit à G and , où le traité définitif fut conclu et signé par lui. En 1815 il négocia avec Clay et Adamsun traité de commerce avec l'Angleterre; et de 1816 a 1823 il remplit k Paris les fonctions d'envoyé extraordinaire et de ministre plénipotentiaire de l'Union. A son retour en Amérique, il refusa un ministère ainsi que la vice-présidence de ta république; mais en 1836 il alla encore occuper à Londres le poste d'ambassadeur. Depuis lors il ne remplit plus aucune fonction publique, et à New-York, où il s'était Gxé, il ne s'occupa plus que de sciences et de littérature.
Gallatin fut un des orateurs les plus élégants et les plu* corrects qu'on ait encore entendus au congrès. Économiste de l'école d'Adam Smith, il paria et écrivit en faveur du principe du libre échange, et resta jusqu'en 1839 président de la banque nationale. Il mourut le H août 1849. On a de lui quelques bons ouvrages sur l'histoire de sa patrie adoptive, et il fut président de la Société historique ainsi que de la Société ethnologique des États-Unis. Cette dernière lui est mémo redevable de sa fondation. Son Memoir on the norlh-castern boundary (New-York, 1843), k l'occasion de la discussion soulevée par la question du territoire de l'Orégoo, de même que ses écrits sur la guerre avec le Mexique, sont des chefsd'œuvre de sagacité et de lucidité; et ils exercèrent alors une puissante influence sur l'opinion. Dans les vingt dernières années de sa vie, il se livra k une étude toute particulière des antiquités et de l'ethnographie de l'Amérique ; et personne n'acquit une connaissance plus parfaite des différents idiomes des Indiens. Son travail intitulé : Synopsis of the indian tribes withen the United States and in the BritUh and Russian possessions in Nort h- America, qui forme le tome II* des Transactions and collections of the American Antequnrian Society (Cambridge, 1836), et ses différents articles insérés dans les Transactions de la Société ethnologique (New-York, 1845-1851), sont josqu'k présent la meilleure autorité k invoquer sur les questions d'archéologie relatives k l'Amérique ; en même temps que l'on y trouve la preuve de l'érudition profonde et tout européenne de l'auteur.
GALLE. On désigne sous ce nom des excroissances de formes diverses, qui se développent sur les végétaux, par suite de la piqûre d'insectes de différentes familles , mais principalement de celle des A y ménoptères , et du genre cynips, de Linné. Toutes les parties des végétaux sont susceptibles d'être attaquées par ces insectes, qui, après avoir percé le tissu du végétal, y déposent leurs œufs, autour desquels se répand le soc de la plante, qui grossit considérablement l'organe piqué et donne lieu k une tumeur quelquefois très- volumineuse. Parmi les nombreuses galles que présentent les différents végétaux, quelques-unes seulement méritent d'être citées. Celle durosieréjrfan/ier ou bédigar est de .la grosseur d'une pomme, couverte de longs filaments rougeâtres , pinnés ; on lui attribue des propriétés antiscorbutiques et astringentes.Elle se trouve sur la tige de ce végétal. La galle du hêtre se présente sur les feu il les de cet arbre, sous forme de cônes très-luisants et trèsdurs. La noix de galle est la plus importante de toutes, tant par son emploi en teinture que par son utilité dans la tannerie. C'est une excroissance arrondie, dure, solide, pesante, proluitc sm les rameaux du quercux in/ectoria, parla
piqûre d'nn cynips. <?eat principalement le bourgeon de« jeunes branches que In femelle choisit pour y déposer son nul ; le bourgeon , après son développement , ne conserve de sa forme primitive que les aspérité» formées par la partie supérieure des écailles soudées. L'omf éclôt, et la larve devient successivement infecte parfait. A cette époque, il dévore une partie de la substance qui forme sa prison , en perce l'enveloppe et s'échappe; ces noix de galle ainsi percées prennent te nom de galles blanches; elle» sont beaucoup moins estimées dans le commerce que la galle noire ou verte. ftAlep , qui vient aux environs d'Alep en Syrie. La grosseur de cette dernière est celle d'une aveline ; elle est compacte, très-pesante et très-astringente, propriétés qu'elle doit à ce qu'on l'a récoltée avant la sortie de l'insecte. La galle de Sniyrnc est moins estimée que la précédente , parce qu'elle contient plus de galles blanches.
Le querevs robur de Linné présente à la cupule de son gland une excroissance irrégulière, que Ton nomme gallon de Piémont ■ elle offre au centre d'une enveloppe ligneuse une cavité unique, prenant de l'air par le sommet, contenant une coque blanche, qui a dû servir aux métamophoscs de l'insecte. La galle ronde de France est entièrement sphériqne, dure, assez légère. Sa surface est polie et d'un blanc rou^ealre. Kllc est produite psr le quercus ilex, qui croit dans le midi de la France. On trouve dans les environs Bordeaux une galle nommée pomme de chêne, qui croît sur le chêne touzin. C'est la plus grosse de toutes; elle est produite par le dévelopiR-ment monstrueux de l'ovaire , piqué avant la fécondation ; elle est spongieuse et devient très-légère par la dessiccation. M. Guibourg a retiré d'une coque blanche, ovale, placée au centre de la galle, l'insecte vivant, lequel recevait de l'air par un conduit très-étroit, qui parlait du pédoncule jusqu'à la coque ; il pense que ce conduit doit exister dans toutes les autres galles , et surtout dans celle du Levant, qui est très-dure et très-compacte.
Favrot.
GALLE (Asdké), célèbre graveur en médailles, naquit en 1761, à Saint-Etienne. D'abord simple ouvrier dans une fabrique de boulons, il travailla ensuite cher un orfèvre de Lyon ; et c'est la qu'il sentit s'éveiller en lui le génie de la gravure. Galle se forma sans maître, et ses commencements furent très-remarquables. Sa première médaille fut celle de la Conquête de la haute Egypte, elle est restée l'une de ses plus belles productions. Il ev'cuta ensuite celle du Retour cPÉgypte, Y Arriver de Bonaparte à Frèjus, la Retaille de Friedlund, le Couronnement de yapoli'on, etc. En lsio il remporta le premier prix du concours que l'Académie des Beaux- Arts avait ouvert pour les meilleurs ouvrages de gravure. Nommé membre de l'Institut, son activité ne se reposa pas un seul jour, et chaque événement glorieux de notre histoire trouva en lui un interprète adroit et inspiré. Le burin de Galle a raconté tous les triomphes du consulat et de l'empire. Il exposa au Salon de 1824 un intéressant cadre de médailles, où figuraient Y Entrée, du roi à Paris, La Duchesse d'Angoulime quittant la France, et enfin les effigies de Descaries et de Malesherbcs. Depuis ifi.jn Gallea exécuté la uu-daille de la Conquête d'Alger (l»39),el plus récemment la Translation des cendres de SapoUan: ces œuvres, les dernières qui soient sorties de sa main courageuse, attestent qu'en vieillissant son talent n'avait rien perdu de sa fermeté première. Les médailles de Galle resteront comme des modèles de précision, de netteté et de scionce. Ce laborieux et patient artiste est mort vers la fin de l'année 1844.
GALLEGOS. On nomme ainsi en Espagne les habitants du la Galice.
GALLES, prêtres de Cybèle, division des cory bantes. A lys, que Cybèle aima, s'étant fait eunuque, Gallus, premier prêtre de cette déesse, imita cet exemple, et dans la suite tous les ministres de Cybèle furent de même eunuques. Ovide fait dériver ce nom d un neuve de la Phrygie,
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nommé Gallus. Loden a parfaitement ridiculisé ces fana tiques, en racontant les cérémonies de leur entrée dans, l'ordre. Plutarque se plaint de ce qu'ils ont reoda la potsw des oracles vulgaire et méprisable. Ils conduisaient de bourgade en bourgade l'image de leur déesse, et distribuaient des réponses en vers i ceux qui le* consultaient, et qui faisait négliger les oracles rendus sur le trépied. Il leur était permis, très-anciennement, suivant Ciceron, deueroui der, seuls, l'aumône durant certains jours. Ils avaient un chef, nommé arc h igal le. Avec un fouet formé dWUu enfilés dans trois lanières, les galles se fustigeaient cruellement en l'honneur de la déesse. On peut voir dans Apulée des détails fort curieux sur ces prêtre», qui de son temp étaient déjà tombes dans un grand discrédit.
GALLES ( Pays ou Principauté de ), en latin Britamm secunda cimbria, en anglais Wales, et autrefois Wallis, principauté Jadis indépendante et réunie aujourd'hui mi royaume de la Grande-Bretagne, sur la côte occidentale de l'Angleterre proprement dite, est bornée à l'ouest et au non) par la mer d'Irlande, à l'est par les comtes anglais de Chesler, de Shrop, de llereford et de Monmouth, et an sud par le canal de Bristol. Elle comprend une superficie d'environ T25 myriamètres carrés. Son territoire est traversé pu trois chaînes de montagnes, dont le pic le plus élevé est le Snowdon , haut de 1,152 mètres. Les formes abruptes et escarpées de leurs nombreuses ramifications , les vallées profondes qu'elles renferment et qu'arrosent une multitude de petits lacs et de ruisseaux , de* brouillards presque perpétuels et la neige, qui en certains endroits dure jusqu'au uvuù de juin, donnent a toute cette contrée l'aspect le plus pitto resepie, et l'ont fait surnommer la Suisse anglaise. Le climat sans doute en est apre, mais non pas malsain. Le* côtes, hérissées de rochers et fort éclianrrées , loment us grand nombre de golfes et de promontoires. Les cour* d'eau les plus importants sont la Dec, la Cluyd, le Conway, le Tany, la Tare, la Severn, le Wye et l'Uske, Le sol est trèsriche en fer, notamment dans le comté de Clamorgan. On j trouve aussi du cuivre, du plomb, du marbre et de la limn le- L'exploitation des mines et la fabrication du fer constituent les principales industries de la population; et la nature au sol favorise d'une manière toute particulière, indépendaui ment de l'agriculture, l'élève du bétail. Sur los côtes, la pêche, celle des huîtres surtout, occupe fructueusement un grand nombre de bras ; et secondé par de nombreux «naux, le commerce auquel donne lieu le placement de* diva* produits du sol est des plus actifs.
Le pays de Galles est divisé , sons le rapport politique, en pays de Galles du sud ( Sou/A- IVaies ), et pays de Galles 'W nord ( North- Wales ) ; la première de ces divisions comprend les comtés de Brcnnock, de Cardigan, de Carmarthco , de Clamorgan, de Pembrocke et de Radnor; la seconde, le* comtés d'Anglesey ( Ile d' ), de Cawnarvon, de Denbigh, de Flint, de Merioneth et de Montgoroery. Le chef-lieu de U principauté est Pembrocke. Sa population en 184 1 eU" de9U,3îl habitants.
Les habitants primitifs du pays de Galles lurent vraisem Maniement des Kymrs on C i m bres. Au temps de la domination romaine, cette contrée portait le nom de Cimerta, « aujourd'hui encore les indigènes se désignent eux-mêmes par le nom de C y mer y. Quant a l'étymologie même du nom de Galles (en anglais Wales), d'où on a fait pour désigner les habitants de cette contrée le mot Gallois ( et dans les hjrmes anglo-gemaniqoes, Walen, Waleser, Walliscr et aussi Welches ), c'est là une question demeurée sans sohs bon. Lorsque, au cinquième siècle de notre ère, les Anglo- Saxons (voyez, Ancucruas) envahirent la Bretagne une partie de la population bretonne, qui descendait des i eites fuyant devant le glaive de» conquérant», se réfugw dans les montagnes et les forêt» du paya de Galles, ou ce* émigrés celtes se confondirent peu i peu avec les liabilanl* primitifs de la contrée, parmi lesquels dominait l'élément cimlirc , pour former une population particulière, quia cou-
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gtné jusqu'à ce temps-d, en opposition a l'élément anglais, tes atours, son caractère et sa langue propres. Les Gallois de bo* jours sont une race d'hommes grossiers, superstitieux, nuis énergiques, généreoi, bons et hospitaliers. Les classes supérieures ont seules adopté la langue et la civilisation anglaises -, et encore se composent- elles en grande partie d'éléments fournis par l'immigration. Aujourd'hui encore, comme jadis, les Gallois célèbrent leur» antiques (êtes nationales, où l'on découvre facilement des traces des antiques croyances du pays1, alors que an religion était celle des druides ; et leurs po#irt! populaires on bardes se r<HinU»ent toujours annuellement pour se disputer le prix dans des joutes poétiques. Par contre , l'instruction populaire y est encore des plus défectueuses, et c'est tout récemment seulement que des écoles y «ot Hé fondées sous l'impulsion donnée |iar l'élément anglais delà population. \a langue des Gallois, qui se compose d'un nkisnge de mois germains, celtes ( galliques ) et romains, possède une grammaire et même one littérature. 1 A r époque de l'histoire d'Angleterre désignée sons le nom ife période anglo-saxonne, il est vraisemblable que les Gallois obéissaient d'abord à un seul et même chef ou prince indépendant, que par la suite ils en reconnurent plusieurs, dont les «Grisions et les luttes intestines favorisèrent l'Invasion rtraa^re. Déjà le roi anglo-saxon Athelstan ( 925-941 ) avait contraint les Gallois a lui payer un tribut , consistant partie en argent et partie en peaux de loup. L'établissement de ce tribut eutà la longue pour résultat l'extermination complète des loups dans l'Ile entière.
Quand, en l'an 10C6, les normands s'emparèrent de l'Angleterre, les Gallois essayèrent de se soustraire au joug de ces nouveaux envahisseurs ; mais Guillaume le Conquérant ™tra dans leur pays à la tète d'une armée formidable, et contraignit leurs divers princes on chefs à reconnaître sa sureraineië el à lui payer tribut. Pour mettre obstacle à l'invasion da sol anglais par les populations sauvages et guerrière» du pays de Galles, le roi Guillaume II Institua sur leurs traotièm des comtes de Marches, des marchers ou marquis ; et retranchés dans leurs cltàteaux forts , ceux-ci soumirent peu a peu les diverses parties du territoire, en même temps quIU tinrent en respect les chefs ou princes les moins puis- ^auu. Mais pendant les guerres civiles qui signalèrent le rèpfcd'ttknne, le dernier roi d'Angleterre de race normande, les princes on cliefs du pays de Galles réussirent à se soustraire presque complètement à l'influence anglaise, et ravagèrent même le sol anglais, à titre d'alliés tantôt du roi, et ta»W de 1a princesse Malhilde ( voyez Plantacbwet). Enfin, le roi Henri II sut mettre à profit leurs dissensions et leurs littti1* intestines pour soumettre de nouveau tout le pays de CaUe* a la souveraineté anglaise. Le prince Madoc de Pont* ou Mont^omery, l'ami et le vassal de Henri, ayant été I objet de mauvais traitements et d'actes d'hostilité de la part <J« plusieurs antres princes, notamment de la part d'Owcn Gwinertb, prince du North- Wales ( Galles du nord ), appela le roi a son secours. En conséquence, Henri, à la tète (Tune année nombreuse, envahit le pays de Galles, en 1 157, vainquit et soumit, non sans peine, Owen, et contraignît !'ansuivante les princes possessionnés au sud et moins puls- .-jaU à reconnaître sa suzeraineté. Mais les Gallois ne supportaient le joug qu'avec impatience; aussi dès 1163, quand Henri 11 se trouva embarrassé dans une guerre contre la r'rance, Res, prince du South- Wal es (Galles méridionale), fit-il irruption eu Angleterre; et l'année suivante il ne lui lut pa» diflicde de déterminer les autres chefs à prendre les armes a son exemple. Henri envoya alors de nombreuses années dans le pays de Galles ; mais leurs efforts fnrent impuissants, parce que les Gallois firent alors alliance avec la 1 r.mce. Ce fut seulement sous Edouard 1er, qui monta sur le troue d'Angleterre en 1272, qu'on réussit a soumettre complètement ce pays. Llewellyn, alors prince souverain du pays de Galles, avait soutenu, sous le règne de Henri III, le parti de Lnicesler, et refusait, sous divers prétextes, de venir rendre en personne foiel hommage à Edouard. En conséquence
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Edouard entra, en l'année «77, avec des iorces considérables dans le pays «le Galles, «t força Llewellyn à implorer la paix et a. reconnaître sa suzeraineté ; exemple que durent successivement imiter les autres barons du pays. L'excessive dureté avec laquelle les marchers ( marquis ) anglais traitaient les populations galloises détermina Llewellyn à déployer, en «81, Pétendard de la révolte ; mais il fut battu, et péril au moi» de décembre de la même année.dans un engagement avec des troupes anglaises. Son cadavre, retrouvé sur le champ de bataille, fut coupé en quatre quartiers et exiw>sé en sanglant trophée sur les murailles des quatre plus grandes villes d'Au- Kleterre. H existait une vieille prophétie de Merlin suivant laquelle un prince de Galles devait un jour venir à Londres cetnare in emuonne a argent. Pour réaliser uenxuremeni cette prophétie, qui continuait a exercer une puissante influence sur les populations galloises, le vainqueur fit aus- ! pendre au sommet de la Tour de Londres la tète du noble { insurgé au bout d'une pique et couverte d'une couronne { d'argent. Son frère David, qui tenta de continuer a Inttei pour l'indépendance de la patrie commune, tomba, au mois j d'octobre 1283, entre les mains du roi, et mourut de la main du bourreau, a Shrew sbory.
Le pays de Galles fut alors traité en province conquise. ! Edouard déclara que la principauté constituerait désormais ! un fief relevant de la couronne d'Angleterre , et ordonna en j outre qu'on y introduisit les lois et les coutumes anglaises. En 1301 le roi concéda sa conquête, à titre de fief relevant de la ' couronne, à son fils atné et héritier présomptif, qui prit dès lors le titre de prince de Galles, et qui régna plus tard sous le nom d'Edouard II. C'est depuis cette époque que le prince royal d'Angleterre, quand il est fils aîné du roi régnant, ou s'il vient à mourir, son fils atné, porte toujours ce titre de prince de Galles, qui cependant ne lui est accordé que quelques mois seulement après sa naissance et toujours par lettres-patentes spéciales. Pour en finir avec l'esprit d'indépendance et de nationalité qui caractérisait les populations galloises, les rois d'Angleterre s'attachèrent à extirper et anéantir la caste des bardes, personnages investis de divers privilèges particuliers, et qui en leur qualité de représentants du génie national continuaient par leurs citants à conserver dans le peuple des souvenirs et des traditions patriotiques et souvent même l'excitaient à se révolter contre ses oppresseurs. Owen Glendower, barde issu d'une ancienne famille de princes gallois, profita des troubles auxquels l'Angleterre fut en proie sous Henri IV pour lever, en l'an 1400, l'étendard de l'insurrection. 11 envahit l'Angleterre et dévasta les possessions du comte de La Marche à la tète d'une bande nombreuse, aux déprédations de laquelle les hommes d'armes de ce seigneur, non plus que les troupes envoyées a son secours par le roi d'Angleterre, ne purent mettre un terme. Ce fut seulement vers la fin du règne d'Henri IV que les Anglais réussirent à faire rentrer le pays de Galles dans le devoir. Les rois suivants instituèrent alors dans les divers districts de la province des seigneurs anglais ou marchers, [ cliargés d'exercer une juridiction particulière el arbitraire, et i réprimèrent désormais de la manière la plus sanglante toute i tentative de révolte de la part des habitants. Enfin, en 1536, pour mettre un terme a cet état de désordre el achever d'effacer les derniers vestiges de l'antique indépendance de ces I coutrées, Henri VIII, à la demande du parlement, réunit difiniti veinent la principauté de Galles à l'Angleterre; et en même temps les populations galloises furent admises à tons les droits, franchises et libertés, garantis a la nation anglaise par sa constitution politique. Consulter, sur les nombreuses antiquités du pays de Galles antérieures à l'époque chrétienne, The Cambrlon popvlar Antiqulties de Robert ( Londres, 1815 ).
G.VLLES (Nouvelle). Voyez Nouvelle Galles. GALLES (Ile du Prince de). Voyet Poulo-Pinaro. GALLET, né à Paris, vers le commencement du dixhuitième siècle, chansonnier plein d'esprit et de naturel, s'il | avait vécu de nos jours , aurait réhabilité la corporation des
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épicier», fort compromise sous le rapport intellectuel par les railleurs de notre époque. Il exerçait en effet cette honorable profession a U pointe Saint-Eustache, et c'est là qu'il recevait Panard , Pi ron , Col lé, dans de Joyeux banquets, qui furent l'origine de l'ancien Caveau. Cependant, ayant trop scandaleusement joint à son commerce .tYpic«riea celui des prêts sur gages, dits à ta petite semaine, H fut exclu de l'académie chantante, dont il était le fondateur. Insouciant épicurien, il s'en consola en faisant une chanson de plus, car sa fécondité était trèsgrande en ce genre : ces petites pièces toutefois, n'ont jamais été recueillies en corps d'ouvrage; mais on en trouve on assez grand nombre dans l'ancien Chansonnier/rançais. Gallet avait aussi composé, en société avec Piron , Panard et Collé, quelques vaudevilles, nommés alors ©péras-comiqoes, entre autres. Le Prêté rendu et La Précaution inutile. Sa gaieté, sa facilité d'improvisation, le faisaient rechercher dans beaucoup de cercles, où l'on était moins sévère que le Caveau sur sa moralité. Ce fut peut-être la cause de sa ruine. Quoiqu'il eût pour faire fortune, comme on vient de le voir, un moyen de plus que ses confrères (en épicerie bien entendu ) , il parait que le goût des plaisirs finit par lui faire tellement négliger ses affaires, qu'il fut contraint de faire faillite et de fermer son magasin. Pour échapper aux prises de corps, il se ré f uni a dans l'enceinte du Temple, qui était alors un lieu d'asile pour les débiteurs. Et quoique réduit à une situation peu aisée, à défaut de nouvelles dettes, il y fit de nouvelles chansons. On nous a conservé les trois couplets de celle qu'il adressa à Collé, au moment de succomber à sa dernière maladie, en 1757. En voici le dernier, sur un refrain alors en vogue :
Aotrefoi», preiqu'u même itulant, J'cu aurais pu rimer autant Que noua reconoaiaaons d'Apokre*.
Aujourd'hui j'abrège, «fautant Qu'à l'église un prêtre m'attend, Accompagné de plusieurs autres .
Aussi, après son décès, fit-on courir dans le monde cette épitaphe laconique :
Ci-gît le chanionnier Gallet, Mort en achevant un couplet.
Ot RRï.
GALLICANE (ÉgUse). Lorsque la doctrine du Christ commença à se répandre dans l'univers romain, les Gaules furent de toutes les provinces de l'empire celle où elle s'implanta tout d'abord. Les disciples même des apôtres y vinrent prêcher la foi, et scellèrent de leur sang leur courageuse et sainte mission. Les premiers martyrs dont on fasse mention sont Gatien, à Tours; Trophime, à Arles ; Paul , à Narbonne ; Saturnin, à Toulouse ; Austremoine, àClermont ; Martial, a Limoges ; Pothin, à Lyon ; Crescent, à Vienne. Mais comme le sans des martyrs est essentiellement fécond, ces deux dernières villes furent bientôt remplies de fidèles ; c'est ce que l'on peut voir dans la lettre authentique des églises de Lyon et de Vienne aux fidèles de l'Asie. Saint I rénée, qui mourut martyr delà foi dans les premières années du troisième siècle, ayant à combattre des hérétiques, leur opposa les traditions des églises des Gaules. Toutefois, la nouvelle religion ne se répandit guère d'abord que dans les provinces méridionales de cette contrée. Celles du Nord et de l'Occident languirent plus longtemps dans les ténèbres; cependant, elles-mêmes ne tardèrent pas à accueillir la bonne nouvelle : des évéques pleins de zèle se dévouèrent avec joie a la mission périlleuse de l'enseigner ; cl «léja vers la fin du quatrième siècle il n'y restait plus qu'un petit nombre de païens, que saint Martin convertit à la religion chrétienne. Pour mieux parvenir au but qu'ils se proposaient, les apôtres des Gaules formèrent divers établissements monastiques, d'où la religion chrétienne devait s'étendre au loin, comme d'un centre rayonnant. Saint Martin fut le premier qui, l'an 360, fonda près de Poitiers le monastère de Ligné, et plus tard, en
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372, celui de celui de Lérins.
Mais tout leur lèle ne put empêcher que l'arianisme ne vint à son tour envahir la Gaule : cette doctrine n'y fil cependant point d'abord de sérieux progrès. S'il y eut des ariens dans ce pays, ce ne fut que plus tard, lors de l'invasion des barbares , au cinquième siècle. Bientôt les Francs, conduits par Clovis, se jetèrent sur cette région ; en y pénétrant, ils étaient païens ; mais Clovis ayant, par une faveur céleste, remporté une grande victoire, se fit chrétien avec la plus grande partie de son armée. lies Gaulois orthodoxes, vovant un jeune prince chrétien, se soumirent à son pouvoir, et," au lieu de le combattre, l'aidèrent dans sa conquête. Ils se plaignirent à lui des cruautés des Wisigotiis ariens : Clovis ne tarda pas à les combattre, les vainquit entièrement et les obligea à se rejeter sur l'Espagne. Ce fut de celte manière que notre France fut délivrée du schisme d'Arius, de sorte que les traditions orthodoxes ne purent s'y altérer, et s'y conservèrent à l'abri de tout contact impur. Il est bon de remarquer en passant combien , à cette époque de désordre et de barbarie, les évéques de France furent utiles à la nation, combien ils contribuèrent à adoucir les mœurs de ces peuplades du Nord, qui conservaient encore toute la férocité de leur caractère. Les prélats, comme les dépositaires des traditions , comme les hommes les plus éclairés de l'époque, furent introduits dans les conseils des princes, et occupèrent la plus grande partie des charges de l'Etat. IN avaient la haute direction dans les assemblées nationales, et ne furent guère inquiétés par les hérésies qui tourmentaient la chrétienté au dehors ; jusqu'au onzième siècle, ils n'eurent à s'occuper dans leurs conciles que d'affaires d'administration intérieure; ils cherchèrent à réprimer la simonie, les brigandages des seigneurs, l'incontinence des clercs , etc. , et à protéger le faible contre le fort.
Mais en 1047 Bérenger, ayant publié ses erreurs sur l'Eucharistie, fut condamné, non-seulement à Rome, mais aussi dans plusieurs conciles tenus en France. A l'hérésie «le Bérenger succéda celle de Roscelin , qui faisait trois dieux des trois personnes de la sainte Trinilé. Roscelin, condamne dans un concile tenu a Soissons en 1092, abjura son erreur. Nous ne parlerons pas des hérésies semi-théotogiques, semipolitiques d'Arnaud de Brescia, de Pierre Valdo, d'Abé lard , do Gilbert de la Poréc, qui pendant le douzième siècle agitèrent l'Eglise et l'Europe, et qui furent si bien combattues par saint Bernard, Pierre le Vénérable, Hildebert, évéque du Mans, et Pierre Lombard. Nous passerons aussi sur celles des A I b i g e o i s et des Vaudois, qui, au treizième siècle, occasionnèrent tant de troubles en France et excitèrent des rigueurs que nous sommes loin d'approuver.
L'Église gallicane ne fut plus inquiétée par l'hérésie jusqu'au commencement du seizième siècle, époque désastreuse pour l'Europe, où se répandirent avec une rapidité prodigieuse les doctrines de Luther et de Calvin; tout le monde sait que la doctrine de la réforme, condamnée au concile de Trente , fournit aux souverains de l'Europe l'occasion de déployer leur zèle pour la foi catholique. Au dix-septième siècle, il y eut non pas une hérésie, mais des disputes sur la grâce et des discussions sur le quiéti sme qui ne furent pas de longue durée.
Dans le principe de rétablissement de la religion chrétienne, il s'était établi des chants, des rites et des coutumes différentes dansla liturgie des différents pays, et c'est ce qui arriva aussi dans les Gaules. Il y eut jusqu'à Charlemagne un chant gallican, une messe gallicane, qui n'étaient pas les. mêmes que le chant et l'office grégoriens, suivis à Rome, et que Charlemagne fit adopter aux églises de France; il n'est donc pas étonnant qu'il existât en France des coutumes, des mœurs, des constitutions propres a l'Église de ce paya, coutumes qu'elle conservait par tradition, et auxquelles ou a donné le nom de libertés gallicanes; c'est là un faut contre lequel on ne
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pouvons détailler ici les coutumes qui font ses privilèges; sons dirons sommairement qu'elles consistaient à reconnu ftre l'autorité des papes quant au spirituel seulement, et leur infaillibilité dans les questions décidées par eux et par les conciles de la même manière, a reconnaître les souverains du royaume comme chefs temporels , et à leur prêter serment de fidélité. Les évêques des Gaules, ayant assisté à la fondation de la monarchie française et participé au pouvoir, «'étaient accoutumés à respecter l'autorité temporelle. Éloignes de la cour de Rome , ils ne s'étaient nullement mêlés anx différends des papes avec les empereurs , et dans cette grande lotte Us n'avaient ni approuvé ni désapprouvé les actes des souverains pontifes.
Jusqu'à Grégoire VIII, les papes, quoique affichant maintes fois des prétentions exagérées, n'avaient cependant pas osé mettre leur autorité au-dessus de l'autorité de tons ; Grégaire imagina de soumettre l'autorité temporelle a l'autorité spirituelle, et d'arriver ainsi à la monarchie universelle. Plus tard , lorsque Grégoire IX , après avoir dédaré l'empereur Frédéric déchu de son royaume, vint rusaaer saint Louis > s'armer contre lui, offrant à son frère Robert le trône qu'il rendait vacant , ce saint roi rejeta les offres do pontife ; et les grands du royaume, parmi lesquels *r trouvaient grand nombre d'évêques, et qui formaient ses conseils, ne cachèrent pas l'indignation que leur inspirait une telle conduite. Il est donc certain que, quoique ne l'ayant pas déclaré formellement, le clergé de France ne reconnaissait pas au pape le pouvoir de disposer à son gré des royaumes , et qu'A faisait une distinction bien positive du pouvoir spirituel et du pouvoir temporel. On connaît les différends de quelques rois de France avec les papes et la manière dont il* se sont terminés.
La monarchie française n'a été constituée d'une manière définitive et absolue que sous Louis XIV. C'est alors que , libre d'entraves, elle a considéré sa puissance, et que, sentant sa force et son droit, elle a voulu l'établir d'une manière définitive en rejetant la prétention de Grégoire VII, que c'e droit divin les souverains pontifes sont monarques de tous les monarques de la terre. Louis XIV profita des troubles qui avaient éclaté à l'occasion de la régale, pour Uir*1 déclarer ses droits immuables par lesévéques de France. La recale était un droit féodal, que les rois avaient sur certain* tvècliés qui venaient à vaquer. Tant que durait la vacance du siège , ils en percevaient les revenus; et ils étaient aptes de plus, d'après le droit de régale, à conférer, sans que les pourvus eussent besoin d'institution canonique, tous les bénéfices, excepté les cures qui pouvaient être a la nomination des archevêques et évêques. Ce droit de régale, contre lequel s'étaient souvent élevées les plaintes des évêqnes , existait depuis des siècles : c'était nne suite de ce principe de droit féodal, qu'a la mort du vassal le fief retourne au seignenr. Mais il n'y avait que certains sièges qui fussent assujettis à ce droit; ce qui les faisait se plaindre. Louis XIV jugea à pro|>os d'y soumettre tous les évêchés *t archevêchés de France ; il signa deux déclarations , l'une de 1673, et l'autre de 1675, portant que toutes les églises du royaume sont sujettes à la régale, et que les arclievêqnes et évêqnes qui n'ont pas fait enregistrer leur serment le feront dans deux mois. Le clergé ne s'opposa pas à ces déclarations; il n'y eut que deux prélats, l'évéque d' A lais et celui rie Pamiers, qui protestèrent, publièrent des mandements contre les déclarations royales, et s'adressèrent directement au pape. Le souverain pontife prit fait et cause pour les dissident» , et envoya à Louis XIV trois brefs dans l«qnels il Marnait sa conduite, disant qu'il avait excédé ses pouvoirs , et le menaçant d'en venir à des moyens extrêmes »'d persistait dans ses déclarations. Cette résistance des évequw, soutenus par le pape, donna lieu à quelques troubles. * On ne voyait , dit la Collection des procès-verbaux des assemblées du clergé, d'un côté qu'excommunications lycées pour soutenir tes définitions du concile général ( celui de Lyon, sur lequel s'appuyait le pape), de l'autre quo
proscriptions de biens, exils, emprisonnements, condamnations même à mort, pour soutenir ce que l'on prétendait les droits de la couronne. La plus grande couftision régnait surtout dans le diocèse de Pamiers : tout le chapitre était dissipé ; plus de quatre-vingts curés emprisonnés, ou obligés 1 de se cacher; on voyait grands-vicaires contre grands- vicaires, le siège épiscopal vacant; le père Cerle, grand-vicaire nommé par le chapitre , fat condamné à mort par le parlement de Toulouse. »
Louis XIV , qui croyait à juste titre avoir fait assez pour l'Église, fut outré des brefs du pape et des troubles qu'ils fomentaient dans son royaume. Il ordonna aux évêques qui ; se trouvaient à Paris de se réunir chez l'archevêque de | cette ville pour y délibérer sur les brefs du pontife; mais, après de longues discussions, l'archevêque de Paris, craignant qu'on n'attribuât à l'inlluence de la cour les décisions ! qu'ils pourraient prendre, demandai à Louis XIV la permission de convoquer pour l'année suivante une assemblée générale de tout le clergé du royaume : le roi y consentit. En conséquence , les provinces envoyèrent de* députés , et l'as- 1 semblée s'ouvrit an mois de mars. Ce fut dans cette réunion que le cardinal de boirai ne , un de* principaux orne- I ments du siège romain, s'exprima dans ces termes, que nous j nous plaisons à opposer aux adversaires des libertés de l'É- | gllse gallicane : « Je ne puis nier que je suis Français,
■ nourri en l'université de Paris, en laquelle on tient l'au- ' torité du concile par-dessus le pape , et sont censurés comme i hérétiques ceux qui tiennent le contraire; qu'en France, on j tient le concile de Constance pour générai dans toutes ses
parties, et que pour ce l'on fera plutôt mourir les Fran-
■ çais que d'aller au contraire. »
i Dans cette célèbre assemblée , B o s s u e t , chargé de for- ; mu 1er les doctrines de l'Église gallicane, Int, à la séance i dn 19 mars 16M, une déclaration en latin qui établit so- . Icnnellement « que l'Église doit être régie par les canons ; que saint Pierre et ses successeurs, que toute l'Église même n'a reçu de puissance de Dieu que sur les choses spirituelles ; que les règles , les mœurs et les constitutions reçues dans le royaume doivent être maintenues et les bornes posées par : nos pères demeurer inébranlables ; que les décrets et le juj genient du pape ne sont point irréformables , à moins que ; le consentement de l'Église n'intervienne; que c'est en cela : que consistent nos libertés, auxquelles il n'est permis à j personne de déroger. » ( Voyez Déclaration nu Clerc é dk « Franck. )
I Telle est la substance des quatre articles et de la défense
I publiée par Bossuet, l'âme de cette illustre assemblée.
j Tout y est empreint de cette gravité antique qui annonce la majesté des canons inspirés par Dieu et consacrés par le
l respect universel du monde. Cette déclaration fut adressée par l'assemblée à tons les évêques du royaume, avec, une circulaire pour les engager à faire professer cette doctrine dans leurs diocèses et à ne point permettre qu'aucune autre y
\ fût enseignée. Louis XIV, par un édît enregistré au parlement le 23 mars t682, ordonna que la déclaration du clergé de France serait enregistrée dans toutes les cours de parlement, bailliages, sénéchaussées, universités, facultés de théologie et de droit canon ; qu'il n'y aurait désormais que cette doctrine-là d'enseignée dans les universités; qu'un professeur en serait spécialement chargé, et qnel'on ne pourrail être licencié si l'on n'avait soutenu cette doctrine dans l'une de ses thèse» publiques. L'assemblée adressa également cette déclaration au pape Innocent XI, avec une lettre explicative rédigée par Bossuet. Le pape cassa et annula la délibération prise par les évêques gallicans; il leur répondit une longue lettre pour leur prouver qu'ils se trompaient et les engager à reconnaître leur erreur. Mais ceux-ci persistèrent dans leur déclaration, et, après plusieurs années de discussion, la chose en resta la. Le grand roi était satisfait, et ne s'inquiétait pas de la cour de Rome. Le saint-père, de son côté, pouvait voir aisément que les temps étaient changés, et qu'il ne lui serait plus permis de tenter ce qu'avait fait
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autrefois Grégoire VII. 11 se tut : assez de douleurs avaient accablé l'Église pour qu'elle ne songeât pas a courir au-devant de nouvelles épreuves. Peut-être bien aussi les noms de Louis XIV et de Botsuet, la supériorité de l'intelligence et de la force, èvilèrcnt-ils à la catholicité de nouveaux malheurs. La déclaration de lfi»2 demeura comme le co»le de l'Église gallicane, contre laquelle les petites passions ultraniontaiuea se sont toujours mais en vain dé- Ci ALLIC ANES (Libertés ). Voyez Gailicanb (Église). GALLICANISME, doctrine de ceux qui défendent les libertés de l'Église gallicane, par opposition à l'ultra m ontanisroe, qui se montre entièrement dévoué aux volontés du saint-siége.
GALLICIE, province de la monarchie autrichienne, qualifiée de domaine delà couronne (kron land) et formant aujourd'hui les royaumes de Gallicie et de Lodomérie, avec les duchés d'Auschwitz et de Zator, et le grandduché de Cracovic. Elle confine au nord à la Pologne et à la Russie, à l'est à la Rus je , au sud à la Bukowine et à la Hongrie , à l'ouest à la Silesic , et contient une superlicie de t V»5 mill»^ géographiques carré*, dont 11 appartiennent au grand-duché de Cracovie, acquisition nouvelle de l'Autriche. Ce pays est une haute terrasse , située au pied septentrional des monts Carpathes, et qui s'étend au sud en décrivant un grand arc depuis les frontière* de la Silésic jusqu'à celles de la Transylvanie. Après une région montagneuse qui pénètre dans l'intérieur des terres jusqu'à une profondeur de 4 à 5 myriamètres, il présente une fertile région moyenne, onduleusenient entrecoupée de collines, qui parfois arrive à former des plateaux et parfois aussi, pré.* des fleuves, dégénère en plaines sablonneuses ou marécageuses. La partie septentrionale notamment n'est guère qu'une immense plaine, interrompue seulement ça et là. La Gallicie compte un grand nombre de cours d'eau importants, qui à l'ouest appartiennent au bassin de la Yistule , et à l'est à ceux du Danube et du Dniestr. La Vistulc, qui devient ua\i«ablc près de Cracovie, reçoit les eaux de la Itiala, de la Scda, de lu Skawa, de la Skawina, de la Raba, du Dujanec, de la Wysloka venant du plateau des Carpathes, et de la San venant du plateau de Lemberg. Le Dniestr , qui prend sa source dans l'une des ramifications que les Carpathes envoient en Gallicie, reçoit de fort petites rivières, par exemple, sur sa rive droite, le Stry , la Swika et la Bistriza; et sur sa rive gauche, le Sered, près des frontières de Russie, le Pod honte, et atteint ensuite le territoire russe. Le Prulh, l'un des affluents du Danube, ne tarde point à abandonner ce pays. La Gallicie ne possède point de grands lacs. De toutes les parties de la monarchie autrichienne , c'est celle dont le climat est le plus rude; et les hivers où le froid atteint jusqu'à 78" Réaumur ne sont pas rares. Cependant , et en dépit des nombreuses régions sablonneuses ou marécageuses qu'il renferme , ce pays est au total très-fertile et fournit à l'exportation des céréales, encore bien que l'agriculture soit loin d'y avoir pris tout ie développement dont elle serait susceptible. On y cultive sur une assez large échelle le chanvre et le lin, le tabac, le houblon, etc. La richesse forestière de la province est importante, quoiqu'au nord les forêt* soient fort éclaircies, tandis que dans les Carpathes d'immenses quautitës de bois pourrissent sur pied. En ce qui est du règne animal, la Gallicie produit surtout du gros bétail, et dans do* proportions Mflisantes pour qu'il y ait lieu a exportation, quoique Pan ne donne pas partout assez de soins à l'amélioration des race*; puis des chevaux, qui se distinguent pas de bonnes qualités, et des moutons, dont on a dans ces derniers temps beaucoup améliore l'espèce. Les abeilles, tant sauvages que domestiques , et dont l'éducation est une industrie très-répandue, surtout sur les frontières de l'est, produisent assez demie! et de cire pour constituer d'importants articles de commerce. La citasse, dans les montagnes surtout, ne laisse pas que d'être assez productive. Les ours et les loup», ainsi que les castors qu'on
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y rencontrait autrefois en grand nombre , sont devenu
aujourd'hui fort rares. La pèche donne des produits d'une certaine importance. Une espèce de kermès qu'on rencontre aux mois de mai et de juin sur les racines de certaiact plantes vivaces, telles que la fleur de Saint-Jean, fournil ce qu'on appelle la cochenille de Pologne. Sauf une grande quantité de terres et de pierres dont l'industrie sait tirer boa parti , le règne minéral offre peu de ressources ; toutefois la richesse de la province en sel est d'une importance extrême: ou le tire, soit de* puissantes couches de sel gemme situées ■ur le versant nord des Carpathes, notamment des célèbres mines de Bochnia et de Wielicika , soit de nombreuses sources salées. Dans quelque localités on recueille et on dittille m naptlie la pétrole qui découle aux approche* An couches de sel. Las sources minérales sont très-nombreuses, mais fort peu utilisées. Ainsi on ne peut guère citer que celle de Krynica, de Lubieuietde Krzeszowice (eaux sulfureuses), d'Iwoniec (riches en iode et en brome), et de Wielicza (eaux gazeuses).
On compte en Gallicie 4,875,200 habitants, dont 140,700 pour le grand-duché de Cracovie. Ils sont pour la plupart d'origine slave, et catholiques. lies Ruthène$ ( Rusniaques), qui sont les habitants primitifs du pays et forment une masse compacte dans le district de Ruthen , c'est-à-dire dans ce qu'on appelait autrefois les douze cercles orientaux de la Gallicie , forment la race la plus nombreuse. Les Polonais, au nombre d'environ deux millions, habitent sur tout les villes de Lemberg et de Cracovic et leurs environs; dans les Carpathes occidentaux, on les appelle Gorala, c'est-à-dire habitants des montagnes , et dans les versants nord-est de lamoutagne, Gorales orientaux ou Ilouzoula, c'est-à-dire nomades, par opposition aux Manuraki on habitants des plaines. Indépendamment de ces Slaves, on rencontre en Gallicie des Allemands, des Arméniens, dei Juifs et des Karaites, des Bohémiens , etc. En ce qui lonebe la religion, ou comptait en lft4», en Gallicie, 2,227,900 catholiques romains ( Polonais de race, et relevant d'un archevêque dont le siège est à Lemberg et qui a pour sutfragaots les évêques de Cracovie, de Przemysl et de Tamow) et Arméniens (relevant d'un archevêque siégeant à Lemberg), 9,201,700 Grecs unis, appartenant à la population rulhtnew rusniaque , relevant d'un archevêque dont le siège est 1 Lemberg et d'un évéque résidant 4 Przemysl, environ 20,000 protestants, placés sous l'autorité d'un surintendant ecclésiastique résidant à Lemberg, et environ 320,000 juifs, places sous l'autorité d'un grand-rabbin résidant 4 Lemberg. I La propriété foncière repose presque tout entière entre les : mains de la noblesse polonaise. La bourgeoisie, par suite I de la prépondérance commerciale qu'exercent les juifs, est ! réduite à un rôle presque aussi obscur et infime que celui du paysan. Celui-ci, 4 la vérité, a cessé d'être serf; mais il i se trouve presque toujours dans l'impossibilité de payer son fermage autrement que par son travail personnel, c'est-à-dire l en corvées.
Quant aux éléments civilisateurs, on doit reconnaîtra ' que l'industrie a fait dans ces derniers ternes de remarquables progrès ; mais elle manque toujours d'ouvriers capable* , et les grandes entreprises industrielles font défaut. Le fil«i#c et le tissage du lin etduchanvre sont assez répandus ; aussi k pays produit-il de grandes quantités de grosses toiles et de toiles mi-fines, qui en raison de la modicité de leur prix trouvent des débouchés 4 l'étranger. Le tissage du coton et la fabrication des draps donnent lieu à des produits moins importants ; b tannerie et la fabrication des cuirs sont à cet égard dans des conditions plus favorables. La distillation de* eaux-de-vie de grains se lait sur une large échelle. Us articles de bijouterie fausse que fabriquent les» juifs deRiesiow sont en grand renom et font l'objet d'un iuiportantcommeree de colportage. La production des pierres 4 feu qui jadis livrait chaque année à la consommation au delà de 200 million» de pierres 4 feu et qui en fournissait toute l'Autriche, née partie de la Pologne, la Prusse, etc., a beaucoup diminué
mais ne laisse pas que d'être encore considérable. Le commerce, jusqu'à présent peu actif, commence cependant à prendre quelques développements depuis qu'en 1850 on a supprimé la ligne de douanes qui existait a la frontière de Hongrie. Iacs principaui articles en sont le sel, le bod, ta potasse, le bétail, les grains , les toiles. Le commerce d'expédition et de transit qui se fait à Brody pour la Russie, h Pologne, la Moldavie et la Valachie, est trèseonftderahle. Les routes de la Gallicie sont parfaitement construites et entretenues ; et tout récemment rétablissement àa chemin de fer reliant la haute Silésie a Cracovie a encore ajoute a la facilité des communications. I* plupart des cours d'eaux sont navigables ou flottables. Depuis peu la navigation à vapeur a été étendue sur lu Vistule jusqu'à Cracovie, de même qu'on l'a introduite sur le Dujanec et sur la SÂn ; et on s'occupe en ce moment de régulariser le cours du Dniestr. La Gallicie possède donc, comme on voit, toutes les conditions d'un développement grandiose : ce qui lui manque encore, ce sont les deux plus puissants leviers de toute civilisation; l'esprit de travail et l'esprit d'entreprise. La culture intellectuelle laisse aussi Waucoup a désirer. En fait de sociétés ou de collections scientifiques , les plus importantes sont à Lemtwrg et à Cracovie, où se trouvent aussi les deux universités qui existent dans le pays. Ln ls4« la Gallicie possédait en outre doute gymnases ou collèges, mais seulement 2257 écoles primaires • ce qui donne a peine une école pour deux villages.
Jusque dans ces derniers temps la Gallicie avait été divisée en 19 cercles, parmi lesquels le Bukowine formait le cercle deCzernowitz, et auxquels on ajouta, en 1846, Cracovie et son territoire. Mais la constitution donnée à l'empire en l*4t» en sépara la Bukowine a titre de domaiue spécial de la couronne ( kronland ), avec le titre de duché ; et aux termes de la constitution du 2!) septembre 1850 la Gallicie est aujourd'hui divisée sous le rapport administratif en trois cercles de régence . Lembcrg, Cracovie et Statiis- /airotr, subdivises chacun en un certain nombre de capitainerie* de cercle ( le premier en m, le second en 26, et le troisième en 18), et chaque capitainerie 3 ou 4 arrondissements judiciaire*. Dans les 3 chefs-lieux des cercles de régence résident les 3 cours supérieures auxquelles ressor tussent s cours d'appel et 201 tribuuaux de cercle, dont 27 foodumnant comme tribunaux de collège d'arrondissement. La coût topréroe, dont le siège est Stanislawow, fonctionne en h rn^nie qualité pour la Bukowine. A tous les degrés de cette ori wfwtion judiciaire, la justice se rend à huis clos et sur procédures écrites. La représentation provinciale se ovmpo<e <U« trois diètes correspondant aux trois cercles de régence et comprenant chacune les députés désignés dans leurs territoires respectifs. Ordinairement elles sont convoquées rhacune a son chef-lieu particulier. Les députés sont élus par 1rs liabitants les plus imposés, par les villes et par les communes. Le nombre des députés nommes par les communes est plus considérable que celui des députés nommés par les deux autres classes, et leurs cercles d'élections répondent aux capitaineries de pays. Chaque curie ou diète élit en outre cino de ses membres pour former le comité des états, lequel réside à Lcmberg, plus six députés pour former le comité central, lequel, y compris le comité de» étals, se compose de trente-trois membres. Chaque curie est , dans les limites du cercle d'action que lui fixe la constitution, l'organe des cercles de régence pour les affaires dont les lois n'ont pas attribué la connaissauccaux autorités des communes on des arrondissements. Quand les trois curies tombent d'accord sur une question dont la constitution leur abandonne U 'îècisioo , leur avis acquiert par la sanction impériale force de loi pour la généralité du pays. Quoique l'allemand «oit la langue officielle et administrative , l'usage de la lanp* polonaise n'est point aussi sévèrement proscrit en Gailiae que dans les anciennes provinces du royaume de Pologne que la Russie s'est adjugées : on l'emploie dans les diètes ou •wanblées d'états; elle est la langue de l'enseignement re-
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ligieux ; et le gouvernement exige de tout fonctionnaire public qu'il la connaisse.
La Gallicie, qui tire son nom de l'anrienne ville et forteressede H a liez, situ* e sur les rixes du Dniestr, et dont les habitants slaves aborigènes, les Rutftènes ou Rusniaques, entretenaient dès le neuvième siècle «les rapports |H>Iitiques et religieux avec les empereurs de Byiance, de même qu'ils avaient des relations commerciales forl étendues et qu'ils obéissaieul à des princes indigènes de la race de Chrowat , fut conquise vers la fin du neuvième siècle par les Rush-s de Kief. La partie occidentale dépendait déjà, il est vrai, de la Pologue; mais elle avait aussi ses souverains particuliers, à l'extinction de la race desquels le roi de Pologne Casimir s'empara de cette partie de la Ruthénie ou Prusse-rouge et y introduisit la constitution polonaise. Déjà d'ailleurs la partie de cette contrée située plus à l'est , le long des rives du Dniester, etc., avait été enlevée aux Polonais par les Russes au onzième siècle. Klle ne tarda pas cvpcndnut à s'affranchir de tous rapports tant avec la Pologne qu'avec Kief; et il se forma sous la protection des Hongrois diverses principautés indépendantes, notamment à VYladimir (107»), à Praeimsl (I0S>4), àTcrcbowl (I0*J7), ensuite a llalicz (t 123) sous le prince hongrois Boris lui-même; principauté qui s'agrandit aux depen» des autres , et qui demeura sous la suzeraineté de la Hongrie jusqu'en 1210. fcrigee en royaume à partir du commencement du treizième siècle, réunie a la Lilhuanie vers le milieu du même siècle , la Gallicie et Vv'laditnir ( Lodomérie) furent adjoint* en 1311 à la grande principauté de Moscou. Mais en 1340 le roi de Pologne Casimir III en prit de nouveau posse>sion, en même temps que le roi de Hongrie lui faisait abandon de tous ses droits et prétentions, tandis que Wladimir était donné pour prix de la Lilhuanie. Le roi de Hongrie Louis le Grand ayant de nouveau conquis ce pays, il lit encore une fois retour à la Pologne, en 138 .2, a la suite du mariage d'Hedwige, lille de Louis; et il continua de faire partie de ce royaume jusqu'en 1773. Lors de ce premier partage de la Pologne, la Gallicie, avec diverses parcelle» qui avaient dépendu jusque alors de la petite Pologne, fut adjugée à l'Autriche sous le titre de royaume de Gallicie et de Loudoméne ou Lodomérie , que l'impératrice Marie-Thérèse avait créé dès 176'J; et en 17*6 cette puissauce y ajouta la Bukowine, devenue autrichienne depuis 1777. Quand, à l'époque du dernier partage de la Pologne, en I79à, l'Autriche acquit de nouveaux territoires en Pologne (602 inyriamètres carres, avec une population de 1,307,000 ames), ils furent désignés sous le nom de Soui telle Gitlhcic ou Gallicie orientale, tandis que ses premières acquisitions recevaient relui de Vieille Gallicie ou Gallicie occidentale. Depuis, la chancellerie autrichienne adopta la dénominatiou de Gallicie et Lodomérie.
Aux termes de la paix de Vienne de 180», l'Autriche dut faire abandon a Napoléon de la Gallicie occidentale avec Cracovie et la partie du territoire dépendant de cette ville située sur la rive droite de la Vistule , ainsi que le cercle de Zamosc en Gallicie orientale ( formant ensemble une su|ierilciede 640 myr. carrés, avec 1,470,000 habitants); et le conquérant réunit le tout au duché de Varsovie. Ku même temps, l'Autriche céda à la Russie 115 inyriamèlres carrés de la Gallicie orientale avec 400,000 habitants. La paix de Paris laissa la Gallicie occidentale au royaume de Pologne, mais rendit à l'Autriche la partie de la Gallicie oriental* qu'elle avait cédée à la Russie. Toutefois , en vertu d'une décision du congrès de Vienne, une partie du territoire de la Gallicie orientale cédée à la Pologne fut érigée en république de Cracovie et placée sous la protection des trois puissances , l'Autriche , la Prusse et la Russie. Mais a partir de l'année 1W0 cette petite république de Cracovie étant devenue le principal foyer de l'esprit révolutionnaire en Pologne , les conspirations dont elle était le centre nécessitèrent à diverses reprises l'occupation de son territoire par ies trou|ic8«les puissances protectrices. Knfm, une tentative d'insurrection qui devait einluaswr toutes les parties de la
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Pologne y ayant éclaté au mois 4e février 1846, la révolte gagna aussitôt de proche en proche. Tandis que les troupes autrichiennes repoussaient l'invasion des insurgés de Cfacovie , en Gallicie , le peuple des campagnes , les Rutlièoes , s'insurgeait, lui aussi , mais contre les Polonais et pour venir en aide à l'Autriche; et d'horribles massacres signalaient cette levée de boucliers. C'est à la suite de ces événements
que, le 6 nov
1846, en vertu d'une convention signée
a l'Autiiche.
.Cracovieet
A Vienne par les territoire furent incorporés
GALLICISME- On entend par ce mot certaine* tournures ou locutions propres à notre langue, et dont il esi quelquefois assez difficile de rendre compte par les règles de la syntaie. Telle est cette expression : vous avez beau vous tourmenter. Qu'est-ce que c'est qu'avoir beau? traduisez ça littéralement en latin, en italien, en anglais, vous n 'obtiendrez que des barbarismes, et, qui pis est, des non -sens. Il y a précisément là un idiotisme de notre langue, un gallicisme. 11 serait impossible de nombrer ces formes particulières; citons seulement Ce placé devant le verbe être : c'est moi, c'est toi , c'est nous, c'est vous, ce sont eux ; De, du, tle la, des, pris, non pas comme indiquant le rapport qu'exprime ordinairement la proposition de, ou répondant au génitif latin , mais dans un sens partitif : donnez-moi du pain ; Que , dans une multitude de locutions : Il ne dit que des sottises ; Je n'irai pas là que tout ne soit prêt; Quelque.... que, quel que, tout.... que, employés pour exprimer la supposition générale de toutes les choses d'une même espèce, ou de toutes les modifications ou manié res d'être «le cette chose : Quelques droits que vous ayez; quelles que soient vos richesses; toute belle que vous êtes, etc., et de même : qui que vous soyez, quoi que vous fassiez; Laisser, pris dans le sens de permettre : laissez taire , laissez passer ; Aller, devoir, avoir, venir de , pris pour exprimer des temps dans nos verbes : Je vais chanter : c'est un futur prochain; je dois chanter : c'est un futur indéterminé; J'ai chanté : c'est un passe1 indéterminé ; je viens de chanter : c'est un passe prochain, etc., etc ; les impersonnels il est et surtout il y a : il est des êtres bien dé' gradés , il y a des gens bien peu délicats.
Bernard Juxiem.
GALLIEN (Pcblius Ltcinivs EcNvras), empereur romain, fils de Valérien, naquit l'an M3 de J-C. En 253 son père l'associa à l'empire . Quand Valérien eut été fait prisonnier par Sapor , il régna seul. Au lieu de songer a délivrer son père, Gallien s'abandonna dans Rome à la débauche et a la cruauté. Pendant ce temps-là les Germains, les Goths, les Sarmates, les Francs, les Marco* mans, les Cattes franchissaient les Alpes et menaçaient l'Italie. Comme il fallait résister avec force à l'ennemi qui se présentait de toutes parts, et que les soldats savaient bien que GaHien en était incapable , chaque armée nomma un empereur, qui était presque toujours son général. Il y en eut bientôt trente élus à la fois par les armées romaines. L'histoire a appelé celte époque d'anarchie militaire V époque des trente tyrans. Plusieurs justifièrent cette dénomination par leurs cruautés; quelques-uns cependant furent très-utiles à l'État et repoussèrent les barbares qui menaçaient de le détruire. Mais Gallien , loin de chercher à imiter ses compétiteurs en combattant vaillamment, oubliait dans les loisirs de la débauche qu'on était empereur sans doute pour quelque chose ; il laissait à d'autres le soin de maintenir l'Itonneu r du nom romain. Odénat, prince de Palmyre,en releva la gloire en Orient, en battant Sapor comme allié des Romains. Soit crainhi , soit reconnaissance, Gallien jugea à propos de se l'adjoindre à l'empire en le déclarant César. Quelque temps après, Auréole, qu'il avait également revêtu de la pourpre impériale , marcha sur l'Italie pour le déposer. Gallien alors sembla se réveiller de sa longue apathie : il quitta aussitôt Rome, et se rendit en toute hâte sur Milan , qu'il assiégea. Il périt à ce siège , sans qu'on sache bien exacde quelle façon (26*).
GALLIPOLI
GALLINACÉS , ordre de la classe des oixeanx, ayun pour type le coq domestique. Les gallinacés ont pour caractères principaux : Bec moins long que la tête, manditmle supérieure voûtée , recouvrant l'inférieure , et port&at a «a base une cire dans laquelle sont percées les narines, qw recouvre une écaille cartilagineuse. Leur vol est lourd et embarrassé , à cause de la forme concave et de la brièveté de leurs ailes et aussi de la conformation particulière de kor sternum. Emplumées jusqu'au talon , leurs jambes, médiocrement longues , sont soutenues par des tarses rohutta terminés en avant par trois doigts bordés d'une courte membrane. Dans les genres où il existe un pouce, il est libre et porte en entier sur le sol.
L'ordre des gallinacés renferme les genres hocco,paon, éperonnier, dindon, pintade , coq, fa isan, argus, coq de bruyère, perdrix, caille, colin, frantolin, pigeon, etc.
GALLINETTE. Voyez Clavjure.
GALLINSECTES, famille d'insectes liémiptères, de la section des homoptères , et auxquels La treille assigne, la caractères suivants : Un article aux tarses, avec un seul crochet au bout; le maie, dépourvu de bec , n'a que deux ailet, qui se recouvrent horizontalement sur le corps ; son abdo m en est terminé par deux soies. La femelle est sans ailes et munie d'un bec. Les antennes sont en forme de fil ou de soie , le plus souvent de onze articles. Cette famille a poui principal genre la cochenille.
Le mot gallinsectes vient par contraction àegalle-insecta, parce que ces insectes, se mouvant tres-difliciU'nient, par suite de la brièveté de leurs pattes , ressemblent aux excroiv sances végétales qu'on nomme galles.
D* SitCElOlTE.
GALLIOMSME. Junhw Gallio, frire dcSénèqoe. était proconsul en Achaïe lorsque les Juifs lui amenèrent saint Paul pour le faire condamner. Esprit supérieur, Galfoo ne voulut pas servir les haines religieuses des Juifs , et refus» de se mêler de celte querelle. Cest de là qu'on a appelé quelquefois gatlionisme l'indifférence en matière de reiigwfli parce qu'on a conclu, mais à tort, des Actes des apôtres, que le paganisme, le judaïsme et le christianisme avaieal été également indifférents à Gallkm.
Junius Gallio se nommait d'abord Annsus Aorohu, c'est de son père adoptif qu'il prit son second nom. Tombe dans la disgrâce de Néron après la mort tragique de son frère Sénèque, GaUin mit fin à ses jours en se perçaol de son épée.
GALLIPOLI , ville de la Turquie d'Europe en Rounwfe, sur la prvsqu'ile de son nom, à l'entrée du détroit de* Dardanelles, appelé aussi en cet endroit détroit de Cal lipoli. Sa |>opulation ne dépasse pas 70,000 habitant- Siège d'un évéché grec , on y fabrique des soieries et de beaux maroquins. Son port est excellent et fait un commerce très-actif. Le nom de cette ville n'est que la corruption de Callipolis, belle ville, comme l'appellent les Grec*. Sur son emplacement était située autrefois Cardie , dont il est si souvent question dans les discours de Démosthène, importante situation stratégique, que Philippe de Macédoine finit par enlever aux Grecs. Gallipoli fut la première conquête des Turcs en Europe; ils s'en emparèrent en I3W, à la faveur d'un tremblement de terre.
Au mois d'avril 1854, Gallipoli est devenue une place d'armes et un lieu de dépôt de l'expédition anglo-française en Orient. Nos soldats en ont presque fait une ville européenne, en traçant au milieu du dédale inextricable de ses ruelles et de ses maisons, si pittoresques, de larges rues se coupant i angles droits, qui la traversent aujourd'hui en tous sens.
GALLIPOLI, ville de la province du royaume de Naples appelée Terra di Otranto, doit vraisemblablement aussi son nom , corruption du grec Kallipolis, à la beauté de sa situation , dans une tle du golfe de Tarenle qu'un pont relie au continent. Son port est excellent, bien que l'art seul l'ait créé ; mais l'entrée en est difficile. U ville, entourée
GALLIPOLI — 6ALLUS de fortifications et protégée par une citadelle , est le siège
d'unévèclté et compte 9,500 habitants, dont la pêche du thon et le commerce des fruits secs, de l'huile et du coton sout lu principales ressources. La cathédrale est un édifice remarquable.
GALLIQUE (Acide). Cet acide, découvert par Scheelc en 17 M, se trouve dans lanoii de galle et dans plusieurs éeorces ; il cristallise sous formes d'aigrettes transparentes, hlaaches, d'une saveur aigre, nullement astringente, roup^aet la teinture de tournesol. 11 se dissout dans trois fois vm poids d'eau bouillante, et seulement dans vingt fois son poids d'ean froide. 11 se combine avec toutes les bases salifiables, et forme des g a 1 1 a t e s. L'acide gallique est formé de î volumes d'hydrogène, 2 de carbone et 1 d'oxygène. L'acide gallique pur n'a d'usage que comme réactif dans les laboratoires. Uni au tannin, il est fréquemment employé en teinture.
A mesore qu'on le chauffe, l'acide gnlli<|ue abandonne de l'oxygène : à 215°, il se transforme en acide pyrogallique ; àîW, il fournit un résidu noir, l'acide métagallique , ressemblant à l'acide ulmique.
GALLO (MajuioMASTRIZZI, marquis de), habile homme <Tttii italien, à qui d'importantes missions dont le chargea, pendant la guerre de la révolution française, le roi Ferdinand IV, ouvrirent la voie des hauts emplois. Nommé, en IT£>5, premier ministre en remplacement d' A c t o n, il refîna ce poste. Après avoir assisté aux coalérences d'Udinc, il signa, en 1797, le traité de Campo-Furmio. Vers la lin de 1*02, il fut accrédité en qualité d'ambassadeur du roi des Deux -Sicile* près de la république italienne, et bientôt après en France. 11 assista ati couronnement de Napoléon comme roi d'Italie, et signa en 1 805, à Milan, le traité relatif à l'évacuation du territoire napolitain par les troupes françaises, traité qui fut rompo quelques mois après. Lors du débarquement des An- ^lai> et des Russes à Naplc, il donna se démission.
Joseph Bonaparte, devenu roi de Naples, lui confia le portefeuille des affaires étrangères, qu'il conserva sous Murât, le il janvier 1814, il signa en cette qualité avec l'Autriche le traité par lequel le beau-frère de Napoléon s'engageait à taire cause commune contre lui avec la sainte-alliance; et «î-meuré fidèle à Mural jusque après sa chute, il vécut ensuite en dehors des affaires publiques.
La révolution de Naples de 1820 confia le inioistere des a flaires étrangères au marquis de Gallo , qui plus tard accepta une mission conciliatrice près de la cour de Vienne. Mais arrivé a kJagenfort, il y trouva un ordre de Mctternicli d'avoir a ne pas pousser plus loin son voyage, l'empereur ne pouvant pas loi accorder d'audience. Il accompagna ensuite le roi à Laybach, où il s'efforça vainement de modifier les projets arrêtés par les puissances à l'égard de Naples ; puis •1 rentra de nouveau dans la vie privée. Il est mort à Naples, en 1S.U.
G ALLO-G R KCE. Voyez. Galatie.
GALLOMAME et GALLOPHOBIE (de Gallus, Gaulois, et u-x»ia, manie, ou f66o;, horreur). Ces deux termes *erveiil a désigner deux excès contraires dans l'appréciation que les peuples étrangers sont appelés à faire de nos mœurs, de nos institutions, de notre littérature et de notre influence politique. Par gollomanie on désigne cette prédilection exagérée pour tout ce qui est français , qui porte certains individus a n'estimer en fait d'Itommes, d'idées, de systèmes et même de produits industriels, que ce qui leur vient directement ou indirectement de France. L'influence de Frédéric le Grand sur ses compatriotes, son goût exclusif pour ce qui avait le cachet français, contribuèrent beaucoup au siècle dernier à propager la gallomanie en Allemagne, au vil déplaisir des patriotes allemands, qui inventèrent le mot pour faire justice d'un ridicule à la destruction duquel ils regardaient Itioooeur national comme engagé. La réaction en sens contraire produite de l'autre coté du Rhin par le joug de fer que Napoléon lit peser sur les populations
i a une exagération non
moins ridicule, la haine instinctive de tout ce qui avait une origine française : d'où le mot gallophobie , employé pour désigner ce sentiment exagéré de patriotisme qui porte, de nos jours encore, certains Allemands à atfecter pour la France, ses idées et ses tendances, une horreur dont leurs concitoyens eux-mêmes font justice en les affublant du sobriquet de Franzosenfresser (mangeurs de Français).
GALLON, mesure de capacité employée en Angleterre pour mesurer les matières sèches et liquides. Autrefois il y en avait de diverses contenances Mais, aux termes des dernières décisions légales, V impérial gallon doit contenir
10 livres d'eau distillée à la température de 13° 1/3 R., ou 277,274 ponces cubes anglais (à pen près 4 litres &4 een tilitres.), Quatre quarts ou huit pintes forment le gallon ; deux gallons égalent un peck, et huit gallons sont égaux a un bushel (boisseau).
GALLON DE PIÉMONT. Foyes Galle.
GALLOPAGOS. Voyez Galapagos.
GALLO W A Y. Voyez Galway.
GALLOVVAY ( IIknu, marquis de RUM1GNY, comte de), né en 1637, se fit naturaliser en Angleterre, à la suite de la révocation de l'édit de Nantes, qui força plusieurs milliers de ses coréligionnaircs à aller demander aux pays étrangers le libre exercice de leur coite, désormais proscrit en France. Choisi par les gentilshommes protestants réfugiés comme lui en Angleterre pour être leur représentant auprès du gouvernement qui leur accordait l'hospitalité, il ne tarda pas à être gratiné par le roi Guillaume III du titre de comte de Galtovay, en récompense de la bravoure dont
11 avait fait preuve à la bataille de Nerwindc à la tole d'un régiment de cavalerie uniquement composé de réfugiés français. En 1696 il fut promu au grade de maréchal de camp et nommé commandant en cl»ef du corps auxiliaire anglais envoyé par le cabinet de Saint-James en Piémont. Au moment ou éclata la guerre de la succession d'Espagne, la reine Anne le nomma en 1704 généralissime de ses forces en l*ortugal. Blessé sous les murs de Badajoz en 1705, battu à Al mania en 1707, et dans les plaines de Gudina en 1709, il fut rappelé en Angleterre, et en 1715 il fut i grand-juge d'Irlande. Il mourut en 1720, dans un qu'il possédait dans le Hampshire.
GALLUS (Oecsou Plblws Goaircurs) naquit l'an 688 de l'ère romaine, les uns disent à Fréjus, d'autres dans le Frioul. Auguste, dont il était l'ami et a qui il avait rendu des services dans la guerre d'Alexandrie, lui confia la préfecture de l'Egypte; mais Gai lus usa si mal de sa haute fortune qu'il fut destitué, puis frappé par le sénat d'une amende considérable et de l'exil. N'osant survivre a sa lionte, il se donna la mort , à l'Age de quarante ou quarante-trois ans. Auguste ne fit rien pour sauver l'accusé, parce que, soit légèreté, soit ingratitude, ce dernier avait tenu des discours peu mesurés sur le compte de l'empereur.
Gallus était poète, et jouissait d'une asset grande célébrité, due a ses élégies amoureuses et à ses liaisons avec les esprits les plus distingués de son temps. Virgile était son ami, et lui a dédié sa dixième églogue. Il avait même, dit-on, rempli de son éloge une partie du quatrième livre des Georgiques ; il y substitua par la suite l'épisode d'Aristée. Outre ses élégies, Gallus avait publié des traductions et des imitations d'Euphorion de Chalcis , poète fort estimé à la cour d'Auguste, malgré l'obscurité de ses vers, chargés d'une érudition déplacée. Qtùntillcn reproche à Gallus la dureté de son style. Quoiqu'il en soit, nous ne pouvons en ju^r aujourd'hui , s'il est vrai que les six élégies qui nous restent ne sont pas de lui , mais d'un certain Gallus Etruscus, qui vivait au sixième siècle. Saixt-Phosw» jeune.
GALLUS ( Caius Vibius Tkeboiuancs ). Né dans l'Ile de Meninx, aujourd'hui Gerbi, sur la côte d'Afrique, il avait un commandement dans l'armée de Mésie lorsqu'il fit périr par trahison l'empereur Dec i us, dans une expédition contre les Golhs, et se lit proclamer lui-même empereur. Il s'associa Hoslilien, puis son fils Volusien, acheta Iwnleuaeroent la
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paix des Goths, et persécuta le» chrétien*. Un de ses généraux , après une éclatante victoire sur les Gotlis, ayant été proclamé empereur par se* soldats, il se port t à la rencontre de ce compétiteur lorsqu'il fut tué, en 253, par ses propres troupes , auprès de Rome.
GALLUS (Maktui), chroniqueur polonais, qui écrirait de lloo à ltio. Les anciens auteurs ne s'accordent pas sur son origine. Les uns le disent Français, à cause de son nom ; les autre» Latin, parce qu'il a écrit en latin et à Rome, dans le cloître de Saint-Grégoire. Lengniet, qui a publié son ouvrage, dit que l'auteur était Polonais, qu'il portad'abordle nom de Martin, et que plus tard ses camarades de noviciat lui donnèrent en polonais le sobriquet de Kvr , coq , d'où l'étymologic du surnom de Gallus. Son livre est moins une histoire qu'un commentaire sur le règne de Boleslas III, surnommé Bouche de travers. Le principal mérite de Gallus est la précision de son style «t l'exactitude de ses renseignements géographiques. Quand il nous raconte les guerres de Boleslas avec les empereurs d'Allemagne et les chevaliers de l'ordre teutonique, il place sous nos yeux un tableau topographique de la Silésie, de la Moravie et de la Prusse orientale encore plein de vérité aujourdhuL Quoiqu'il n'ait su comprendre ni le but de l'histoire ni sa philosophie, il a rendu cependant un grand service en Trayant le premier la route de notre lûstoire nationale, et en donnant l'exemple à ses successeurs. Le manuscrit de son ouvrage 6e trouvait encore en 1830 à la bibliothèque de Pulawy, propriété du prince Czartoryiaki. Zamk Pacha (Michel C/aykowsxi). GALOCHE (Menton de). Foyes Deht, tome VII, p. 383. GALON, nom que l'on donne à des tissus étroits comme les ru ban s, mais croisés, Tort épais, et fabriqués avec des fds d'or, d'argent, de cuivre ou d'argent doré , de soie, de coton, de laine ou de til. Le galon est prodigué dans l'usage habituel de la plupart des conditions de la société : il est la marque dislinctive de l'ambition et du pouvoir, de la servitude et de l'orgueil. Ainsi, le premier degré de l'ambition du soldat, c'est d'obtenir les galons de laine, et le dernier, c'est devoir briller à 6on chapeau le galon de maréchal de France : de là le proverbe : Quand on prend da galon, on n'en saurait trop prendre. Mais tandis que la possession de ce genre de tissu excite une noble ambition, il est, d'un autre coté, la marque humiliante de la servitude, car chaque jour le valet étale avec insolence dans l'antichambre de son maître ou derrière sa voilure la livrée dont les coutures sont chamarrées de galons. L'Église aussi emploie le galon dans ses ornements : l'étole, la dalmatique en sont couverts. Du reste, si les tailleurs et les cbasublier» prodiguent ce tissu, il en est de même des tapissiers dans les ornements de nos habitations, et des carrossiers dans la doublure de toutes les voitures. 1-e galon a donc une importance bien plus grande qu'on ne semble généralement le penser. Autrefois les galons se fabriquaient a l'aide du métier à la tire; aujourd'hui ils se font presque partout avec le métier à la Jacquart. Lyon fournit les galon* de soie, et Amiens ceux de laine. Quelquefois, pour les livrées, on fabrique des galons veloutés en laine oo soie, de diverses couleurs; cependant ceux qu'on emploie le plus sont en laine et en fil ou en or, en argent ou en faux. Ces derniers se reconnaissent aisément ; car la loi, pour prévenir toutes les fraudes qui pourraient se commettre dans la vente des fils d'or et d'argent fins avec lesquels on fait les galons, a voulu que le fabricant, à moins d'encourir les plus fortes peines, fût obligé de filer l'or ou l'argent fin sur de la soie, et le faux sur des fils de chanvre ou de lin; il s'agit donc, quand on veut vérifier la qualité d'un galon , de s'assurer de l'espèce de fil sur lequel le métal est roulé; autrement, on a recours à la pierre de touche.
Les gâtons portent divers noms, en raison de leurs variétés : ainsi, l'on connaît les galons pleins ou à dessins visibles des deux cotés, et qui n'ont point d'envers; les galons figurés, ou a dessins ne paraissant qu'à l'endroit, tout en ayant l'envers formé des mêmes matières; les galons ; à l'envers ni dessins ni or ni
Cependant, la variété de ce» deux genres de galons i dans le commerce poton à lames ou gaze-galon , n'ayant ni festons ni crêtes, et dont par conséquent la lisière est droite, offre à son envers une espèce de dessin ; car tandis que les figures sont tracées par le filé à l'endroit, elles sont répétées de l'autre côté par la lame ; aussi l'on peut, à la rigueur, retourner ce genre de galon : il est donc, après les galons pleins, celui dont l'usage offre le plus de durée ; il en est de mémo du galon fin, de quelque variété qu'il soit ; malheureusement, le prix trop élevé en restreint beaucoup le débit : il en résulte que les fabricants font aujourd'hui beaucoup plus de galons laux que de fins.
J. OnoiANT-DesRos.
GALOP {Manège). Ce mot est affecté à rendre la plus élevée et la plus diligente des allures naturelles du cheval. Les étymologistes s'accordent, généralement a le faire venir du grec, x&irr,, que les Latin» ont rendu par calpare, calaperet et dont les Français ont fait galop, galoper. Celle allure n'est qu'une suite rapide de sauts en avant. On dit le grand, le petit galop; un galop régulier, rapide, élégant, aisé; un galop irrégulier, défectueux; le galop de manège, le galop de chasse, le galop do course. La vitesse du premier est de 300 à 330 mètres par minute ; celle du second, deâjo à 600; celle du troisième, de 800 à 900. Us varient suivant l'âge du cheval et le poids du cavalier. Virgile a peint admirablement le galop du cheval dans ce vers, modèle d'harmonie imitative :
Qiiad ru pédante
Un bon cheval galope longtemps sans fatigue pour luimême, ni pour son cavalier. Rossinante, an contraire, patron des coursiers étiques, n'avait, au dire de l'histoire, galopé qu'une fois dans sa vie ; c'est plus encore que no* chevaux de fiacre.
GALOP ( Danse). De nos jours, ont tout va au galop, la val se elle-même a fini par sembler trop lente aux amateurs du bal. Ils ont été chercher dans le bas peuple delà Hongrie et dans les montagnes de la vieille Bavière une dan*' plus rapide, plus entraînante, que les uns ont appelée le galop, d'autres la galope , d'antres encore la galopade. Le premier de ces noms, toutefois, est le plus nsité. En 1822 cette danse parut pour la première fois, suivant les uns a Vienne , selon d'autres à Berlin , lors du mariage du prince royal de Prusse avec la princesse Elisabeth de Bavière. Ce fnt M. RodolplM! d'Appony, fils de l'ambassadeur d'Autriche , qui l'introduisit en France , où elle fut dansée pour la première fois aux bals donnés pendant le carnaval de 1829 par la duchesse de Berry. Deux ans plus lot cependant, Mazurier, aidé d'une gentille danseuse, l'avait révélée au public parisien dans le ballet de La Neige. Les vieux habitués du Grand -Opéra n'ont pas oublié le galop du bal masqué de Gustave III ; et aucun étranger n'a voulu passer un hiver à Paris sans voir de ses yeux ce galop furieux , érhevolé, mlcrnal, qui termine les bals masqués dirigés par Musard, et qu'Auguste Barbier a si énergiqnement stigmatisé dans ses vers.
GALOPADE. En termes de manège , one gnhjmdt signifie une course d'un espace déterminé fournie au galop par un cheval. Galopade se dit encore d'une étendue déterminée de chemin à parcourir en galopant; il n'y a d'ici la qu'une galopade.
GALOPIN. Ce nom indique ordinairement un de ces petits commissionnaires que l'on fait galoper pour ques sous dans les rues de la capitale; H s'applique aussi i ces petits vauriens, ces vagabonds enlierbe, qui parcourent en oisifs nos promenades publiques et nos boulevards; et dans ce dernier cas il sert a désigner une «les variétés do gamin de Paris. Owm.
GALOTTl (Antonio), officier napolitain, onginairede» environs de Salerne, et secrétaire d'une vente de earbonan. fit preuve, peu de temps avant qu'éclatât la révolution «le flapies de 1820, d'un xèlesi inconsidéré, qu'il fut arrêté, ren-
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ilamné. Il allait être conduit au supplice, lorsque la journée du i ^ juillet 1^0, qui assura le succès du mou renient réio/utwnnaire, lui rendit la vie et la liberté. Plus tard, après Unstiuration du pouvoir absolu, il prit encore une part des ptué actives à divers complot*, dont l'un aboutit à une insurrection presque aussitôt comprimée. Elle coûta la vie a un grand nombre d'individus; mais plus heureux que ses comi , Gaiotti réussit à s'enfuir k Livourne , d'où il passa i Cor*. Il y résidait depuis plusieurs mois , lorsque, sur les réclamations de l'ambassadeur napolitain, prince de Castelricala, lequel affirmait que Gaiotti n'était pas poursuivi pour delil politique , maia pour assassinat, le gouvernement français consentit à son extradition. Cet acte de complaisance pour 1rs vengeances de l'absolutisme fit jeter les hauts cris I | l'opposition libérale; et le ministre, qui comprit qu'on avait manqué à la France en énonçant faussement la nature de l'accusation au sujet de laquelle GalotU ««ait à répondre devant la justice de son pays , envoya immédiate- | meut un brick de guerre dans les eaux de Naples réclamer un prisonnier dont l'extradition n'avait été que le résultat <fune erreur. Cette démarche officielle du cabinet français eut du moins pour effet de sauver la vie à Gaiotti, dont la condamnation à mort, prononcée le 14 octobre Wî9, hit c.;ninuee en 'hv anoén M bannissement dans une des Iles de la cote, peine équivalant à celle des travaux forces. Gaiotti (ut en conséquence conduit dans l'Ile de Favignana, près de Palernie, et renfermé dans les casemates de la forteresse. Après la révolution de 1830, le gouvernement de Louis-Philippe fit de la popularité à bon marché en réclait de nouveau Gaiotti, dont la peine fut de nouveau comte en dix années de bannissement pur et simple. Raié alors en Corse , il y mourut quelques années plus j, sans qu'aucun des journaux libéraux de Paris, qui avaient si bien exploité ses malheurs et ses tortures pour procurer quelques émotions à leurs abonnés, se souciAt de •lire un mot de sa fin. Il avait cependant écrit des Mémoires, dans lesquels il s'est complu à retracer tout ce qu'il avait «ooffert pour la cause delà liberté, et qui ont été traduits en français par S. Vccchianelli ( Paris, 1831 ).
GALOUBET ou FLUTET, instrument à vent, dont l'usage est fort ancien en France , mais qui depuis plus de deux siècles n'est cultivé que dans la Provence. Le galoubet est le plus gai des instruments champêtres, et le plus aigu de tous les instruments à vent Ce n'est qu'à force de travail et de soins que l'on parvient à bien jouer d'un instrument qui n'emploie que la main gauche pour le tenir et le mettre en jeo, ..un d'en retirer deux octaves et un ton avec trois trous seulement. L'artifice de l'embouchure supplée a des moyens si bornés. Le ton du galoubet est celui de ré. U gamme se fait de trois vcuU dillYrent» : le ré d'en bas commence par un vent doux, que l'on augmente jusqu'au si; le n par an vent modéré, que l'on augmente jusqu'au /a; et W fa par un vent fort et pincé, qu'on augmente jusqu'au dernier ton.
Le galoubet ne va pas sans le tam bo ur i n , sur lequel l'exécutant marque le rbythme et la mesure en le frappant avec une petite baguette d'ivoire ou d'ébenc. Ce tambourin d'un mètre d'élévation, sur o°,40 de diamètre, est taillé dans un bloc de noyer, et par conséquent d'une seule pièce; on V suspend au bras gauche avec un ruban.
Les joueurs de galoubet sont très-communs en Provence, peu sont musiciens ; il y en a d'une force prodigieuse, qui exécutent des concertos de violon sur leur flotet. On en rassemble jusqu'à vingt-cinq dans une fête champêtre, en leur adjoignant une ou deux clarinettistes. Quoique leur musique soit toujours gaie et rapide, l'ensemble le plus parfait ne cesse jamais d'exister entre eux. Je crois en trouver la raison dans fe» frappements rhythmiques dn tambourin, qui les maintiennent constamment dans la mesure. Les joueurs de galoubet, quand ils sont en nombre, Jouent .1 deux parties , et le clarinettiste en improvise une troisième. Leur instinct est qu'il est rare que leur
qu'on pourrait le désirer. Ce qu'il y a de prodigieux, c'est la vivacité sans pareille de leurs traits, la clarté de leurs gammes chromatiques, la coquetterie de leurs passages en triolets.
Ces troupes de musiciens champêtres sont formées ordinairement dans une même famille : le père, les entants, le grand-père même, les cousins, vont par caravanes dans les foires, les fêtes, les courses de taureaux , les luttes. Ils se communiquent leurs talents de père en (ils , et s'il» ont des descendants, chose qui ne leur manque guère, ils refuseront leur doctrine k des étrangers qui les payeraient bien. Los Labbé de Saint-Remy, les Foumier d'Orange, sont des familles en renom pour le galoubet et la clarinette.
fltmii Pi il
Joseph-Noël Carbonel, mort pensionnaire de l'Opéra en 1804, parvint k donner à cet instrument todt le développement dont il était susceptible, et a en jouer dans tous les tons sans changer de corps. Carbone! était fils d'un berger de Salon en Provence. Appelé A Vienne en Autriche pour (aire entendre son galoubet ou Aùtct, il y connut le célèbre Noverre, qui était alors maître de ballets : il fut amené à Paris par Gluck et admis à l'Académie royale de Musique. Son compatriote Hoquet composa pour lui son ouverture du Seigneur bienfaisant, qu'il exécutait derrière la toile. Carbonel joua aussi la farandoule , dans l'opéra de La Prise de Toulon, en 1793. Plus récemment, ChAteauminois a fait entendre le galoubet au théAtre du Vaudeville ; il jouait quelquefois des solos sur cet instrument , pendant les entr'aetet, et il était fort applaudi. Carbonel a donné une méthode du galoubet.
Th. Di 1 u m, i .
GALSWINTUE. Voyez Caartiuc et Bncn eua.lt.
GALT( John ), l'un des écrivains humoristes les plus célèbres de l'Angleterre, né en 1779, à Irvine, dans l'Ayrshirc, passa une partie de sa jeunesse à Greenwich, où la fréquentation des classes moyennes et inférieures imprima un cachet tout particulier à son talent d'observation ainsi qu'A la gaieté de son caractère. Après avoir etr obligé de renoncer à un commerce entrepris en société avec un certain Mac- Laghlan, il essaya pendant quelque temps de l'étude du droit; puis il se détermina k voyager, et visita en tfttw l'Italie et la Turquie. A son retour en Angleterre, il consigna les résultats de cette tournée dans ses Voyages and Travtts in theyears 1809-1811 (Londres, 1812, io-4°), ouvrage précieux par les aperçus et les renseignements qu'on y trouve sur ce qui a trait à la statistique et au commerce du Levant. L'auteur avait conçu un plan nouveau pour le transit des marchandises du Levant ; mais il ne réussit pas plus k faire adopter ses idées par le gouvernement que par le commerce. Après un voyage en Amérique, il revint en Angleterre se consacrer désormais exclusivement a la littérature. Cependant en 18M il consentit encore à se charger d'aller fonder au Canada, pour le compte d'une compagnie, une colonie nouvelle; mais l'entreprise ectioua complètement. Il passa les dix dernières années de sa vie k Greenok , où il mourut, le 1 1 avril 1839. Parmi ses romans historiques, on peut citer avec éloges Southennan, The spœwtfe, Stanley Bus ton, Rtngan Gilhaiie, Rotation, Bogie Corbel, et Lairds oj Grippy. 11 avait déjà fait preuve antérieurement .le talen biographe dans sa Vie et études de Benjamin West , , que dans sa Fie et administration du cardinal Wolsey ( Londres, 18 11). Comme l'ouvrage de Leigh H uni, sa Vie de Byron fut l'objet d'autant de critiques que de louanges. Dans son Autobiographie ( 2 volumes. Londres, 1333), il a réussi k mêler la fktioo et la vérité d'une manière tout k lait originale. Aux quatre tragédies qu'il publia en 1812, ii faut, pour compléter son bagage poétique , ajouter la collection de ses Poems ( Londres, 1833 ). Sa grande réputation comme humoriste est fondée sur The Annal» qf ihe Parish, Ayreshire Ugatees, Ike Prévost et Lawrie Todd, nouvelles dans lesquelles la vie calme et paisible des classe» moyennes et inférieures de l'Ecosse est décrite avec tant -'c charmes et de vérité, qu'à cet égard Waltcr-Scolt lui-
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même, nous ne craignons pas de le dire , lui reste inférieur GALUCHAT. Cest te nom que reçoit la peau d'une espèce de rate et du diverses espèces de squales lorsqu'elle a été préparée d'une certaine manière et rendue propre à être employée par les galniers comme couverture de bottes et d'étuis. Il y a le galuchat à gros grains (c'est le moins estimé), et le galuchat à petits grains , formé par la peau de la raie. Les parties les plus dures de cette peau, l'origine des nageoires , par exemple , «ont employées dans diverses industries en guise de rApes fines. La galuchat brut est couvert d'aspérités qu'en fait disparaître à l'aide du grès. On l'amincit ensuite avec la pierre ponce de manière à ce qu'il n'ait plus qu'une demi-ligne d'épaisseur. Réduit à cet état, les galniers l'appliquent sur les différents objets qui rentrent dans la spécialité de leur profession, et qu'ils ont d'abord revêtus d'un fort papier préalablement trempé dans une dissolution de vert-de-gris, qui communique une belle couleur vert clair au galuchat.
Longtemps l'Angleterre fut en possession de nous fournir le galuchat employé dans notre industrie. Lacépèilc nous apprit le premier à en fabriquer d'excellent avec la peau de la raie, et ce serait la sans doute aujourd'hui une branche assez importante de fabrication , si la mode toujours tyrannique n'était venue établir l'usage du maroquin dans la gatnerie ; mais pour tous les ouvrages qut exigent une grande solidité on donnera toujours la préférence au galuchat.
GALUPPI (Baldassabo), dit aussi BURANELLO, compositeur d'opéras, qui jouit de son vivant d'une grande réputation, né en 1703, dans l'Ile de Burana, près de Venise, fut l'élève du célèbre Lotti. Après avoir débuté dès 1722, à Venue, par un opéra qui n'obtint qu'un médiocre succès, il ne tarda |tas à devenir par ses autres compositions l'objet de l'attention générale, et fut nommé maître de chapelle à Saint-Marc en même temps que professeur au Conservatorio dcgli lncvrabili. Appelé à Pétersliourg en 1766, comme maître de chapelle, il revint deux ans après reprendre ses fonctions à Venise, où il mourut, en 1785. Le genre dans lequel il réussit le mieux fut celui de l'opéra • comique. Il n'écrivit pas moins de cinquante partitions de ce genre.
GALUPPI (Pasquale), philosophe italien , né en 1774, a Tropea, en Sicile, mort a Naples, en 1846. Sans faire précisément époque dans l'histoire de la philosophie, il a tout au moins le mérite d'avoir su affranchir l'Italie de l'empirisme de Romagnosi et d'avoir initié ses compatriotes à la connaissance des philosoplies de l'Allemagne. Comme professeur, ses ouvrages obtinrent un immense succès en Italie, où les propagèrent (de nombreuses éditions originales et d'aussi nombreuses contrefaçons. Nous citerons entre autres ses Elément! di Filosofia (4e édition. Milan, 1846), ouvrage qui a en les honneurs de plus de dix contrefaçons; Filosofia dclla Volonta( 4 vol., î* édition, 1846) ; Lettere filosoficht su le. vicende délia filosofia relativamente à principi delleconoscenze vnwne deCartesio insinaà fiante* MU., Naples, 1838); ouvrage traduit en français par Pcissel (Paris, 1847); Considerazioni filosoficht su ïidealismo transcendentale et sul razlonallsmo assotuto ( 2e édif. , Milan, 1845); Storla de Filosofia ( Naples, 1842); Elementi de Teologia naturale( Naples, 1844); etc., clc.
GALVAIVI (Locis), médecin et physicien célèbre, naquit à Bologne, le 9 septembre 1737. Il est |4ul6t connu par l'importance que par le nombre de ses travaux , car une seule découve/te, due au hasard , mais au hasard attentivement observé, l'éleva soudainement et presque à son insu au plus haut degré d'Illustration. Les premières années de la jeunesse de Galvani furent consacrées aux études théologiqocs ; il montra de bonne heure un zèle fervent pour la religion catholique, dont il observa toujours minutieusement lef préceptes. H allait quelquefois dans un couvent habité par des religieux , dont la règle «Hait d'assister les mourants à leur dernière heure. Trouvant leur institution sublime, il recherchait avec passion leur entretien , et vou-
lut même , dans un moment de' ferveur et de zèie, presto l'habit de leur ordre ; mais un de ces Pères respectables le détourna de ce projet, et le rendit à l'étude des sciences. Il commença dès lors à s'occuper des différentes branches de la médecine , sou* le patronage du savant professeur Ga- Icazzi , qui eut ponr lui l'attachement d'un père , et lai accorda en mariage une de ses filles.
En 1762 , Galvani soutint avec distinction une thèse savante sur la nature et la formation des os. 11 fut bientôt nommé professeur d'anatomie à l'institut des sciences de Bologne. L'excellence de sa méthode et la facilité de soi élocution lui attirèrent un grand nombre d'auditeurs. Les courts loisirs que lui laissaient les devoirs de sa chaire et la pratique habile de la chirurgie et des accouchements, il les employait à l'étude de l'anatomie comparée. L'année 1790 fut la plus douloureuse de sa vie : il perdit son épouse chérie, et ce malheur affreux, qui le rendait inconsolable, fut rivant-coureur de nouvelles infortunes. La république cisalpine exigea de tous les fonctionnaires un serment que Galvani refusa de prêter. Fidèle à la voix de sa conscience, il sacrifia avec une résignation exemplaire les émoluments attache* à la place qu'il occupait, et , dépouillé de ses dignités, de son état , presque réduit à l'indigence, il se retira chez a» frère Jacques, jurisconsulte habile. Bientôt il tomba dans un état de langueur et de marasme, dont les soins, aussi éclairés qu'assidus de ses amis, ne purent arrêter les progrès. Par égard pour sa grande célébrité , le gouvernement r» salpin décréta que , malgré ton obstination , sa chaire lui serait rendue ; mais cette faveur fut inutile : tant de coups portés à sa sensibilité étaient irréparables, et la mort, qu'il avait tant désirée, vint * soixante ans (le 4 décembre 17?») terminer cette vie flétrie par l'injustice et le chagrin.
Les travaux, trop peu nombreux, qui ont immortalisé le nom de Galvani sont consignés dans les Mémoires de l'Institut des Sciences de Bologne; les plus importants sont : 1* Be renions atque. ureteribus volatillum, qui doone une description exacte des reins des oiseaux et des variations qu'ils présentent dans les diverses espèces ; 2° De volatillum aure, qui contient uno partie des matériaux importants qu'il préparait pour un grand ouvrage sur la structure et les fonctions de l'oreille. Quand le célèbre Scarpatit paraître ses Observations sur la fenAtre ronde , piqué Je voir dans cette monographie la plupart des faits qu'il le premier fait connaître dans les séances particulières d< l'Institut, Galvani renonça à son projet, et consigna dans cette courte esquisse les remarques qui ne se trouvaient pas dans le livre de Scarpa. 3° De viribus electricitatis in moln musculari comentarkts. Cet opuscule, qui ne contient qu'une cinquantaine de pages, portera le nem de Galvani A la postérité la plus reculée. Quoiqu'il soit facile de voir que son auteur ne connaissait qu'imparfaitement ce que l'on savait alors sur l'électricité, circonstance qui explique comment il s'est laissé entraîner à des idées systématiques dépourvues de netteté et de rigueur, on admire surtout la sagacité rare et le véritable génie qu'il lui a fallu pour saisir et varier avec tant d'art le phénomène extraordinaire des convulsions en apparence spontanées que les corps mutilé des animaux éprouvent après la mort par le contact des niétaux, et en faire sortir une brandie nouvelle de la physique, connue sous le nom de galvanisme. Asoanwx.
GALVANIQUE. ( Dorure, Argenture ). Voyez Doit un r..
GALVANISME. On donne ce nom à la cause qui produit certains effets électriques par le simple contact de corps hétérogènes, ou même de corps semblables, mais de température différente. Ce fut en 1789 que le» première» observations de ce genre se présentèrent à Galvani, médecin et professeur à Bologne. Il préparait des grenouille* pour des recherches sur l'excitabilité des organes musculaires, et, après les avoir écorehéea et coupées |*r ic milieu du corps, il avait passé au Ira vers de la colonne vertébrale un fil de cuivre recourbé en crochet ; les suspendant
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ai«v> pv liasard à on balcon de fer , il rit avec étonnent en t que des «renouilles morte» et mutilées, éprouvaient au même nkuaeatde Tires convulsions. Un observateur moins habile aurait pa remarquer le fait, mais il en aurait imaginé quelque explieatR/n spécieuse , et se serait occupé d'autre chose, (ut moins prompt dans ses jugements : doué d'une pâté , il saisit dans ce phénomène un principe noui , et en fit sortir celte branche féconde de la physique a laquelle on a donné son nom. 11 remarqua d'abord que les convulsions des grenouilles n'étaient pas permanentes, qoe pour les produire il fallait que le vent ou une autre cause acculent elle (Il toucher quelque point «le leurs muscles a la tige de fer qui portait le crochet de cuivre. Il varia frjiu'oup cette expérience, et reconnut enfin que tout se réduisait a établir entre les muscles et les nerfs de la grenouille me communication par un arc métallique. 11 observa que les convulsions s'excitaient encore quand cet arc était d'un seul métal , mais qu'elles étaient alors très-faibles , et que pour les rendre fortes et durables il fallait employer le contact de deux métaux différents; qu'alors on pouvait compléter la communication par des substances quelconques , pourvu qu'elles fussent conductrices de l'électricité. H fît mirer dans la clialne de communication d'autres parties
et même des personnes vivantes, se tenant par la main , et ces convulsions se manifestèrent encore. Galvaoi, qui savait alors que l'électricité produisait des effets pareils sur les grenouilles exposées à son influence , aurait dû penser que les convulsions produites par les métaux liétérogènes étaient aussi l'effet de quelque courant électrique, mais il n'en tira pas cette conséquence si simple; Q crut y voir l'effet extraordinaire d'une nouvelle wurce d'électricité, qu'il appela éiectricité animale, et qui, existant primitivement dans les muscles et dans les serfs , circulait quand on mettait ces parties en communication par un arc métallique.
L'explication est séduisante; elle fut accueillie avec transport , a cette époque de grandes réformes et de grandes découvertes, et le fluide nouveau fut appelé, Jftrirfe galvanique. Nais Vol ta , en répétant ces expériences, y découvrit des indications toutes différentes ; il recl»crclia d'abord quelle était ta quantité d'électricité nécessaire pour faire contracter les mudes de la grenouille en les traversant par décharge , et reconnut que cette quantité était tellement faible qu'elle suffisait a peine pour faire diverger les pailles d'un électroseope Ires-sezwible ; rapprochant ce fait de la nécessité du conlad de detax métaux hétéroçène* pour exciter des con» valsions , il en conclut que le contact même des métaux «ail la circonstance Jusque alors inaperçue qui déterminait le développement subit de l'électricité. Cette vérité fut mise bors de doute quand il prouva que deux disques isolés, l'un de zinc et l'autre de cuivre , prennent en se touchant des eut* électriques opposés, et peuvent charger un électr o- •eopearmé d'un condensateur. En centinuant ses recherches, Voila découvrit les propriétés de la pile électrique.
Ce qui établit une différence fondamentale entre cette électricité galvanique et celle produite par le frottement, c'est que lorsque deux métaux sont superposés , non-seulement chacun manifeste une certaine charge d'électricité contraire , mais encore , si on enlève cette électricité, elle se reproduit spontanément, et si l'on établit |un conducteur entre les faces opposées des deux métaux , il livre passage à un cousant continu d'électricité. Il semble donc qu'une puissance inconnue écarte les deux fluides électriques de la surface de contact des métaux, tandis que ces fluides se réuni uent sans cesse dans le conducteur intermédiaire : cette l*us<ince a reçu le nom de force éUtlromotrice ; elle naît du contact de substances hétérogènes , et réside à la surface de jonction : la, elle sépare les deux fluides électriques, faisant passer le résineux sur un des corps et le vitré sur l'autre. Quand on réfléchit au nombre prodigieux de substances différentes mises en contact dans la terre que tons, et même dans les plus petits des êtres organisés ,
voit quel rôle immense doit jouer cette force universelle.
Dans les premiers temps du galvanisme, on a fait de nombreuses expériences sur ses effets thérapeutiques; mais ces essais, tentés par des médecins qui connaissaient mal la théorie, alors fort incomplète, de ces phénomènes, ou par des physiciens complètement étrangers à l'art de guérir, ns donnant pas les résultats merveilleux qu'on s'en était promis, ie galvanisme fut presque abandonné. C'est cependant un moyen très-puissant , qui seul a le privilège d'agir directement sur les nerfs malades, à quelque profondeur qu'ils soient situés, tandis que les autres médicaments exercent leur action sur la peau ou sur les membranes muqueuses et n'ont sur le système nerveux qu'une action indirecte {voyez Électoo-Punctvre). Des expériences curieuses, faites en Angleterre par Wilsou Philippe pour étudier les phénomènes de la digestion, montrent jusqu'où va le pouvoir d'un courant galvanique lorsqu'il parcourt les nerfs. Il avait choisi deux lapins : tous deux mangèrent des quantités égales de persil ; immédiatement après le repas , les nerfs pneumogastriques furent coupés et renversés sur tous deux. Les extrémités inférieures des nerfs furent chez un seul mises en communication avec le pôle zinc d'un appareil galvanique , dont le pôle cuivre était en rapport avec la région de l'estomac. Quatre heures après, en ouvrant te lapin soumis au galvanisme, on vit que le persil était digéré, tandis que chez l'autre, qui avait subi une mutilation semblable , cet aliment n'avait éprouvé qu'une altération très-légère. Celte expérience, répétée par des observateurs différents, a toujours donné le même résultat , toujours le courant galvanique a suppléé l'action vitale.
Dans les corps récemment privés de la vie , le courant galvanique excite encore des commotions et des mouvements extraordinaires : on dirait que tout l'organisme fait d'incroyables efforts pour se ranimer; mais ces violentes convulsions cessent avec le courant , et tout retombe dans l'inertie de la mort. On a vu en Angleterre un pendu, une heure après avoir subi sa sentence , exécuter , sous l'influence d'un courant galvanique des mouvements respiratoires semblables à ceux d'un homme qui dort profondément, puis rouler les yeux et (aire des grimaces effroyables, de manière à donner l'espérance de le rappeler a la vie. Le galvanisme offre le meilleur moyen de décider si la mort est réelle ou apparente , et de rendre à la vie les noyés et les asphyxiés.
Les effets physiques de la pile ne sont pas moins curieux. Si le courant passe a travers un conducteur suffisant, on n'observe aucun phénomène électrique ; il n'y a plus aucune tension dans l'appareil, mais ce conducteur présente alors des phénomènes d'attraction et de répulsion; il dévie l'aiguille aimantée. Si le conducteur est insuffisant, si c'est un fil métallique assez fin , il s'échauffe et rougit pendant tout le temps que le courant le traverse. Si le lil est plus fin encore, il est fondu, et quelquefois même volatilisé. Si l'on fait passer le courant entre deux morceaux de charbon placés dans le vide, ces charbons deviennent lumineux, éblouissants , tant que le courant passe , et ne perdent pourtant aucune partie de leur poids. Les effets chimiques de la pile sont plus merveilleux encore : l'eau est décomposée par elle, et l'oxygène se rend a un des pôles et l'hydrogène a l'autre. Les oxydes sont réduits par la pile et décomposés comme l'eau : l'oxygène parait au pôle zinc et le métal au pôle cuivre. Les acides se décomposent comme les ox y des , et leur oxygène se rend encore au pôle positif. Enfin , tous les sels sont décomposés de la même manière; et tandis que leurs éléments voyagent pour aller an pôle de la pile où ils doivent se rendre, ils peuvent traverser les liquides, pour lesquels ils ont ordinairement la plus grande affinité, sans se combiner avec eux , de sorte que l'affinité chimique change avec l'état électrique des corps dont die parait être une conséquence Asdrieux.
Les actions galvaniques ont été mises a profit par l'industrie. On peut en donner comme exemple le/er galvanisé.
GALVANISME
Ce produit n'est autre chose que du fer zingué par des procédés analogues h ceux de 1'étamage. Mais il doit son nom et ses propriétés a l'action galvanique résultant du contact des deux métaux, fer et zîne ; le fer, négatif par rapport au zinc, est moins oxydable; le z 1 a c s'oxyde donc dans l'eau et protège le fer ; mais, en outre, son oxyde fait vernis, et empêche ainsi l'oxydation de continuer. Les clous galvanisés sont d'une grande utilité dans les constructions navales.
On préserve aussi les surfaces de fer par un enduit formé de zinc en poudre et d'une substance onctueuse, et que l'on appelle peinture galvanique.
GALVANOGRAPHIE (de galvanisme, et y(x£?îiv, graver ). Imaginée par le professeur Kobell de Munich , la galvanographie a pour but de reproduire avec du cuivre précipité par voie galvanique des images au pinceau exécutés sur une ptaqne métallique , de «manière a constituer des planches de cuivre qui servent à multiplier les image*, de la même manière que les planches gravées au burin. Les procédés de la galvanographie dérivent des mêmes théories que ceux delà galvanoplastie. Cet art a déjà fait de* progrès sérieux , car M. Grove s'est occupé de reproduire avec son aide des épreuve* daguerriennes. Il a obtenu ainsi des gravures dont on a dit avec jiMessc : Dessiné par la lumière, gravé par rélectricité. Cependant ses procédés laissent encore a désirer sous le rapport de la perfection des résultats.
GALVANOMÈTRE, MULTIPLICATEUR ou RHÉO- METRE , instrument imaginé par M. Schweigerpour mesurer l'intensité des courants électriques. Sa théorie appartient à l'électro-magnétisme. Le galvanomètre le plus usité maintenant se compose d'un cadre rectangulaire en bois, disposé verticalement dans le méridien magnétique , et de telle manière que ses longs côtés soient horizontaux. Un fil métallique recouvert de soie entoure ce cadre par plusieurs circonvolutions. 11 présente a l'extérieur ses deux bouts libres que l'on peut mettre en contact avec La série de conducteurs. Une aiguille aimantée très-fine , suspendue par un (S de Colon , occupe le milieu du cadre ; lorsqu'elle n'éprouve d'autre influence que celle du globe , elle se dirige parallèlement aux rectangles formés par le fil. Mais quand le fil est parcouru par un courant électrique, l'aiguille est déviée du méridien magnétique par les actions concordantes des longs cotés de tous ces rectangles , qui forment autant de conducteurs rectilignes, et dans cette nouvelle (position, elle est perpendiculaire au plan du cadre. Il est facile de voir que les courants inférieurs à l'aiguille , quoique dirigée en sens contraire de ceux qui existent au-dessus d'elle , tendent cependant à Taire marcher le pôle austral du même côté ; en sorte que tous cm courants partiels s'accordent pour augmenter la déviation. Cette déviation étant d'autant plus grande que le courant éprouvé est plus énergique, peut servir à comparer la forcede plusieurs courants. On dispose ordmairementdansle galvanomètre deux aiguilles aimantées, ayant à peu près la ménte force, traversant parallèlement, et en sens inverse l'une de l 'autre, une paille verticale suspendue a un fil de soie sans torsion. L'une de ces aiguilles occupe encore le milieu des rectangles; l'autre est au-dessus dn cadre, et éprouve des actions inverses de la part des courants partiels supérieurs et de ceux inférieurs; mais l'action des premiers l'emporte sur celle des seconds, qui sont plus éloignés, et il est facile de comprendre que leur différence tend à faire tourner le système mobile dans le même sens que les actions exercées sur raiguilie qui occupe le milieu |du cadre. Mais ce qui tend surtout à rendre les déviations plus sensibles, c'est la grande diminution de la résistance opposée par l'action du globe, car les deux aiguilles ayant des moments magnétiques a très-peu près égaux , étant parallèles et dirigés en sens contraires, il n'y a que la faible différence des forces directrice» que le globe exerce sur elles qui tende à les ramener dans le méridien magnétique. Dans ce galvanomètre, un cercle de carton gradué placé au-dessous de raiguilie su-
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périeure laisse passer la paille qui traverse d'ailleurs le bord du rectangle par une fente ménagée entre les spires. La déviation de l'aiguille extérieure est alors évaluée facilement par le nombre des divisions du cercle de carton qu'elle parcourt. TETSSEMIE.
L'action du courant sur l'aiguille se trouve multipliée ea quelque sorte par les circonvolutions du Kl ; de là le nom de multiplicateur. Cependant , an delà de quatre à cinq cent» circonvolutions la sensibilité do galvanomètre n'est pli» susceptible d'augmentation.
Quant au nom de rhéometre , dérivé de Ait», conter, et u>trpov, mesure , il rappelle que cet Instrument permet de mesurer les courants électriques. Enfin, le mot galtanomitrt est formé du grec uf-rpov , mesure, et du nom de Galvani pris pour la science qu'il a fondée.
GALVANOPLASTIE (de Galvani, pour galvanisme, et itXfaau, je modèle). Cet art, qu'on appelle encore électrotypie (d'tyfxrpov, dont on a Tait électricité, et vGmx , type), consiste à précipiter, par l'action d'un courant galvanique, un métal en dissolution dans un liquide sur un objet donné, soit pour l'y faire adhérer (voyez Dorure), soit pour ea obtenir l'empreinte. Ce fut à Dorpat que M.Jacobi, en février 1837, eut la première révélation de la découverte de la galvanoplastie. Ainsi qu'il est arrivé à d'antres inventeurs , ce fut une circonstance presque m signi liante qui donna l'éveil à son esprit et lui suggéra de premières recherches. Il remarqua sur une feuille de cuivre des tacites peu apparente» qu'il ne savait à quelle cause attribuer. Il supposa que n* taclics équivoques pouvaient avoir une origine galvanique. Pour vérifier cette première vue et la rendre féconde , il fallait que M. Jacobi parvtnt à reproduire à volonté ce curieux phénomène, qui ressemblait tant à un caprice du hasard : c'est à quoi il appliqua son zèle. II soumit à l'action de courants vollaiques des plaques sur lesquelles on avait gravé au burin des caractères ou des figures ; et il vit que la décomposition galvanique de la couperose bleue avait dont* lieu à des dépôts de cuivre métallique qui venaient s'adapter avec une forte adhérence aux figures tracées sur les pl*ques, etqufl en résultait un relief métallique en tout semblable au dessin gravé en creux sur l'original. Il est vrai qu'il n'obtenait d'abord que des fragments minces et très-fragiles ; mais ses essais réussirent mieux dès qull eut employé des batteries galvaniques à force constante et à cloisons.
MM. Spencer, Smée, Boquillon s'occupèrent de galvanoplastie avec une rare persévérance. Bientôt M. Jacobi ne restreignit plus sa découverte à la reproduction seulement curieuse des médailles et des bas-reliefs ; il l'appliqua a> i-< succès à l'art de l'imprimerie , à la stéréotypie ; il s'en servit pour faire ou copier des clichés, pour multiplier et solidifier ces assemblages de caractères qn'on appelle des formes , en style d'imprimerie; enfin, pour copier des gravures, pour fabriquer des billets de banque, des vignettes, etc. M. Flzeau, de son côté, reproduisit le premier des épreuve» de daguerréotype.
Il va sans dire que dans ces différentes opérations il y a des lois à suivre, quelques précautions à prendre, quelques procédés à observer. Ce sont là des soins, et non des difficultés; pour en avoir une idée, il suffira d'en citer quelque unes: par exemple, le plâtre, pour ne pas se désagréger, doit être préalablement plongé dans un mélange de cire et d'essence ; il faut ensuite le rendre conducteur de IVlectricIt é ; ce qui s'obtient par un frottis de plombagine ( les médaille*, les monnaies ne sont pas sujettes à ces deux opérations) . Ou plonge dans le bain le corps dont on veut obtenir l'empreinte en creux, et après un séjour plus ou moins prolongé qui varie en général de un jour à huit, suivant les dimension* et suivant l'épaisseur qu'on désire avoir, on l'en retire et il n'y a plus qu'à séparer 1 1 copie de l'original , ce qui s'obtient trè*facilement. On traite ce creux comme on a fait pour l'original et l'on produit enfin une troisième pièce en relie/, qui est entièrement identique à la première.
MM . Becquerel , Dechaud et Gaultier de Clanbry ont ap-
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»|il*6tie à la métallurgie. Cet art , encore donc susceptible d'one infinité d'applications
Il 1
GALV AXO PUNCTURE. Voyn Élect bo-pckctc bb . G AL VESTON , importante ville commerciale maritime de rtlat do Te xa s, l'un de ceux qui composent l'Union Américaine do Nord, bâtie à l'extrémité nord-est d'une Ile aride, . vobine de la côte , offre un assez bon port eu égard aux très- Biauvais abris que toute celte côte présente en général aux uvisxleurs, dont la barre, par la marée haute, n'a que quatre owtre», et trois seulement à lamaréo basse; et en 1852 on ; comptait déjà 0,000 habitants. Sa fondation ne remonte eo'a l'année 1H35. Dès 1839 ou y comptait 2,500 habitants, et le nombre des navires entres dans son port s'élevait cette anoée-Ia à 2*8 , jaugeant ensemble 25,000 tonneaux , ayant Importé pour 6 millions et exporté pour 2 millions. Ces chiffres a'oot pu depuis que »ui\re le mouvement loujours croisant d<* la population.
GALWAY ou GAbLOWAY, comté de la province de Cuuaaugl.t en Irlande, borné au sud et à l'ouest par l'océan Atlantique, qui v forme grand un nombre de haies et d'aue* vastes et profondes, et dont les flots viennent Mire mie Miile non interrompue d'Ilots et de rochers qui semblent place* là par la nature pour protéger ces rôles contre ses foreurs et ses envahissements. Le comté de Galway est, aprék celui de Cork, le plus grand qu'il y ait en Irlande -, il présente une superficie de 7'« myriamètres carrés, dont un tiers en montagnes, marais et marécages, et plus d'un cinquième en lacs et étangs. En fait de cours d'eau , on y remarque surtout le Shannon, qui a pour affluents le Suck et la Clare, le Carnaraart, etc. La partie occidentale est couverte par un groupe de montagnes arides et nues ; et on en trouve également au sud. La partie orientale forme une vaste plaine, qu'interrompent seulement ça et la quelques collines. A l'ouest et au sud on trouve aussi beaucoup de lacs, d'étangs et de marais ; mais à l'est le sol est fertile et couvert en partie de riches pâturages; seulement l'agriculture y est encore fort peu avancée. Il produit surtout de l'avoine et des pommes de terre, et une bonne espèce de froment. On y cieve a'f^i des bêles à cornes d'une fort belle race et des moutons donnant une excellente laine. La population rurale est très-pauvre; les demeures dans lesquelles elle s'at>uv «ont les plus misérables qu'il y ait dans toute l'Irlande. SeiifUfakmcataon des Iodes, l'industrie manufacturière n'a aucune importance dans te comté de Galway. La pêclic y donne des produits assez considérable!, notamment celle du luresç. Ce comte envoie au parlement quatre* députés; et en 134! on v comptait, non compris le chef-lieu, 422,923 habitanU; en 1851 , ce chiffre se trouvait réduit à 296,120. La diminution était donc de 2» p. 100.
GALWAY, clief-licu du comté, situé au nord de la haie do même nom et au point de décharge du lacCorrib, qu'un chemin de fier relie à Dublin, possède un port vaste, mais vaseux, et protégé par un fort. On y trouve une cathédrale catholique, une église collégiale protestante, le palais de l'archevêque de Tuam, une bourse, dos casernes, et, non compris les faubourgs, one population de 24,700 hab. ( en 1811 ce < luflre n'était que de 17,300), que font subsister le travail (Uni quelques manufactures de draps grossiers et de toiles, ainsi que la pèche du saumon et du hareng. Elle est aussi te centre d'un commerce assez considérable. 11 l'était autrelois beaucoup plus qu'aujourd'hui, mais il s'est en partie ilt placé pour aller se fixer a Cork , 4 Limerick et à Waterfcird. Cette ville est une station de vaisseaux de guerre et de croiseurs contre la contrebande ; c'était aussi jadis une des les plus fortes de l'Irlande. Les villes les plus impor- ; du comté sont ensuite : Tuant, siège d'un archevêque calijolique et d'un archevêque protestant, l'un des grands centrée du commerce des toiles, avec 5,000 habitants; Ballitwslae, sur le Suck, avec 2,000 habitants, le plus important marché qu'il y ait en Irlande pour les bestiaux et les laines ; boughrea, avec n,ooo habitants et un grand commerce de
toiles. Le Iwura de C ton fer t est le lique et d'un évèché protestant.
GALYZIN ou GOLYZIN, nom que souvent l'on écrit Gcliiin, Oalittin,Gallit%in; l une des maisons nobles russes qui comptent le plus de branches et qui ont fourni le plus d'hommes célèbres dans l'histoire du nord de l'Europe. Elle descend du prince lithuanien Gedimin, trône commun d'où sont issus aussi les Jaeeliont.
Les princes Michail et Dmitri GiLvaui commandaient les armée* russe* sous le grand-prince de Varsovie Wassili IV, et furent faits prisonniers par les Polonais, dan* la grande bataille livrée à Orscha.en 1&14. Dmitri mourut dans les fers, et Michail ne fut rendu à la liberté qu'après trentehuit ans île captivité. Il revint alors à la cour de son souverain, dont il fut bientôt l'un des principaux favoris.
Le petit-fils de Michail, Wattili Galvzin, lut, après la mort du faux Démétriut, au nombre des prétendants a la couronne de Russie. Envoyé en 1610 en Pologne à l'effet d'y annoncer an prince polonais Wladislas son élévation k la dignité de exar, il se vit accuser par des cabales de seigneurs polonais de s'être rendu coupable de trahison à l'occasion du siège de Smolensk, fut retenu prisonnier, et languit dans les cachots jusqu'à sa mort, arrivée neuf ans après.
Son petit-neveu Wattili Gai.vzi*, surnommé le Grand Golf lin, fut le conseiller et le favori de la prin cette vindicative sœur de Pierre I". De le Grand fut constamment obsédé par la noble idée de civiliser sa nation , restée jusque alors plongée dans une profonde barbarie, WastUl Galyzin eut aussi, mais avant lui, l'ambition de mettre son pays en contact avec l'Europe occidentale, unique foyer de la civilisation, et de transplanter les sciences et les arts dans les écoles et jusqu'au milieu même de la cour de Russie. Galyzin ayant échoué dans son projet d'épouser la princesse Sophie et de partager le trône avec clic, fut banni vers la mer Glaciale, où il mourut empoisonné, tandis que Pierre condamnait sa soeur à prendre le voile dans un cloître.
Des deux cousins de ce Wassili, l'on, Borit Gslvxim, fut précepteur de Pierre le Grand et charge de l'administration de l'empire pendant le premier voyage que re prince fît en Europe ; l'autre, Dmitri Gslvzm, homme d'Etat distingué, fut ambasadeur a Constantinople, puis ministre des finances de l'empire , et enfin chef du parti des Galyxin et «les Dolgoroucki qui, k la mort de Pierre II, essaya de mettre des limites k la ton te- puissance des czars (consultes la Notice sur 1rs pineipatet PamUlet de la Rusùe, par Pierre Dolgoroucki [Bruxelles, 184a]). Le pian de Dmitri Galyzin échoua ; les deux familles furent bannies, et lui même expira dans un cachot k Schiuaseibourg.
Son frère, Michail Galyztn, l'un des meilleurs généraux qu'ait eus la Rnsaie, Justement célèbre pour son courage et sa bravoure, fut l'Inséparable compagnon de Pierre le Grand dans toutes ses campagnes. Il se distingua surtout k la bataille de Narva, ou il sauva le régiment de BéménotT, ainsi qu'à la bataille livrée près du bourg de Liesnaja, où il battit legénéral LaRwenhaupt et où le exar l'embrassa sur le champ de bataille même; enlin, à Pultawa. \a conquête de la F i nlande, qu'il opéra en L714, mit le comble à sa célébrité et & sa gloire. Il mourut en 1730, avec le titre de f "
Son frère, appelé aussi Michail, fut < sous Pierre le Grand, et grand-amiral.
Des fils laissés par le premier de ces Michail, l'un, le fddmaréchal Alexandre Gxlvxin, se distingua en 1769 par la prise de Chocxim en Moldavie; l'autre, Dmitri Gslvxin, diplomate habile, fut ambasadeur de Russie à Paris, sons le règne de Louis XV, puis à Vienne auprès de Joseph II, et mourut dans cette capitale, où son tombeau s'élève sur la hauteur dite, d'après lui, Galyzinsberg.
Des fils laissés par Alexandre Galyzin, l'un, Alexandre. GiLTzin, fut vice-cliancelier pendant les premières années
utre, Pierre Galvxik, se dis-
du règne de Catherine II ; l'autre tingua par ses
Dmitri Ga-
US GALYZIN
Galvzw , fut ministre à U Haye, sous Catherine II, et mourut en 1803. L'épouse de ce dernier, Amélie, princesse Galïzin, femme Justement célèbre par la haute culture et par la grâce <1e son esprit, par ses liaison» arec tous les savants et tous les poètes en renom de son siècle, et surtout par ses tendances au mysticisme, était lille du général prussieu comte de Sctitnettau, et avait passé une partie de sa jeunesse a la cour de la femme du prince Ferdinand de Prusse, frère de Frédéric 11. A Munster, où elle résidait habituellement, elle avait réuni autour d'elle un cercle de savants distingués. Furstenberg, Jacobi , Gœthe, etc., etc., y furent pendant plus ou moins longtemps ses tidèJes commensaux ; mais Hemsterhuys et Hamann restèrent m» amis les plus intimes. Cest elle la Diotima à laquelle Hemsterhuys, sous le nom de Dioclas, adressa sa Lettre sur f Athéisme (1706); Hamann mourut chez elle, et fut enterré dans son propre jardin, a Munster. L'influence qu'elle exerçait sur tout ce qui l'entourait fut la cause principale qui détermina Stolberg et sa famille à embrasser la religion catholique; elle provoqua cette surexcitation de la pensée religieuse qui se maintint si longtemps dans beaucoup de cercles, et que Voss, dans son pamphlet intitulé : Comment Frédéric de Stolberg est devenu un mécréant, a si rudement stigmatisée. La princesse Galyzin mourut en l&oo, à Angclmode, près Munster. Elle avait élevé ses enfants suivant la méthode préconisée par Rousseau dans son Emile. Elle décida son fils Dmilri Galvzrv à se rendre , en qualité de missionairu catholique, en Amérique, où il est mort, en 1840.
Dans ces derniers temps, on peut encore dter parmi les membres célèbres de cette famille Dmitri Wladimirovitsch GALTzm, mort en 1844, à Paris, après avoir été depuis l'année 1820 gouverneur général de Moscou, (onctions dans l'exercice desquelles, à l'occasion du choléra, du grand incendie de 1831 et de cent autres circonstances où fl s'agissait des pins chers intérêts de cette capitale, il sut acquérir de justes titres à la reconnaissance de ses habitants. Des funérailles presque impériales furent faites à cet homme d'État, qui de son vivant avait été entouré de l'estime et du respect universels, et qui repose aujourd'hui à Moscou, dans le caveau funéraire de sa famille. Noos nommerons encore ici Sergél Galïzw, qui déjà, sous le règne de la grande Catherine, s'était fait un nom comme militaire et qui aujourd'hui , membre du conseil suprême de l'empire , ne néglige rien en sa qualité de grand dignitaire de l'Etat pour accroître la civilisation et la gloire de sa nation. Une fortune immense lui permet d'exécuter ses nobles et patriotes projets. Dans ses résidences de Kusminski et de Melnitza, près de Moscou , il déploie un luxe tout princier, et il a su en (aire autant de temples des arts et des muses. Le prince Emmanuel Galyzin, mort à Paris en lévrier 18&4, a traduit en français le voyage de Wrangel , Le A'ord de ta Sibérie ( 3 vol. Paris, 1843 ), et a publié l'Intéressant récit d'uo voyage scientifique exécuté par lui même. Cet ouvrage est intitulé : La Finlande, notes recueillies en 1848 (2 vol., Paris, 1852 ).
GAM A ( Va sco da ) ,' comte de Vidigueyra , célèbre amiral portugais et commandant de la flotte qui la première doubla le cap de Bonne-Espérance et ouvrit la voie des Indes par le grand Océan, naquit vers 1469, à Si nés, ville maritime de la province d'Alem-Tejo. Issu d'une illustre famille, il reçut dès sa plus tendre jeunesse, dit M. le vicomte de Santarem, l'éducation à la fois guerrière et scientifique a laquelle durant ce siècle le Portugal dut tant] de grands hommes. Déjà du temps de Jean II il avait rendu de grands services; tous les écrivains de l'époque s'accordent à dire que sous ce règne il avait acquis une grande expérience de la navigation. Il fut chargé, entre autres missions, de saisir tous les bâtiments français qui se trouvaient dans les poils du royaume, comme représailles de la prise d'on navire portugais, revenant de la Mine, chargé d'or et d'antres marchandises de prix, capturé par des corsaires françaisen pleine paix. Charles VIII ordonna la restitution du bâtiment, et punit sévèrement les corsaires. Après le retour
GAMA
I de Bartolommeo Diaz, Gama fut appelé, en octobre 1495, au commandement de l'expédition chargée de faire le tour de l'Afrique et de pénétrer dans l'Inde ; mais la mort de Jean U ajourna le départ de l'expédition. Ce projet fut repris pir le roi Emmanuel , qui ne eliangea rien aux plans de $oa prédécesseur. Après avoir plusieurs fois réuni à Eatremox les membres de son conseil, il y fit appeler Gama, en janvier 1497. Lorsque l'expédition lut prête à la lin de juin, l« monarque se rendit en grande pompe à l'église de ResleHo, étuée à une lieue de Lisbonne , sur le bord du Tage, et y remit de sa main au navigateur le grand pavillon royal, plusieurs cartes marines, de nombreuses instructions, des lettres enfin pour les princes d'Asie et le roi de CaUcut. Gama avait à peine vingt-huit ans.
Le 8 Juillet la flotte, composée de trois vaisseaux et de cent-soixante hommes d'équipage, mettait à la voile. Bartolommeo Diaz, qui dix ans auparavant avait doublé le up «les Tempêtes, accompagnai (Gama. Vespu ce, parti cinq ans après le premier voyage de Christophe Colomb, découvrait en ce moment l'Amérique méridionale. L'amiral, cmglant d'abord vers le sud, laissa dans l'est le peu qu'on couinaissait des bords africains, et vers le couchant, les de* du cap Vert , où il arriva le 3 août. Après les avoir doublée*, il porta vers le raidi et vint relâcher à la baie de Sainte-Hélène, qu'il avait fait reconnaître par Pedro d1 Aleraquet. I.à la flotte, ayant, en signe de reconnaissance, salué le pavillon de l'amiral, relâcha pendant une semaine, que Gama mit à profit pour étudier le pays et les moeurs des habitants. Il fil même asseoir à sa table un de ces nègres. Néanmoins il j fut blessé d'une flèche à la jambe, ce qui ne l'empêcha pu de partir deux jours après, le 16 novembre, pour l'exlrérmw de l'Afrique. Le 22 l'expédition doublait le célèbre cap île Bonne Espérance, qui, pour être le point culminant, du voyage, n'en était pas néanmoins le terme. I>es matelot», songeant qu'il pouvait n'en pas être même la moitié, commencèrent à murmurer, ci l'amiral se trouva dans la position difficile de Colomb, lorsque, touchant aux Iles Lucayet, il fut au moment d'être jeté à l'eau par son équipages nuibaé. Après le cap de Bonne-Espérance, il fallait encore doubler celui des Aiguilles au pourtour duquel ta mer est dure, le* Portugais de nouveau parlaient de rebrousser chemin, nuis leur chef parvint encore à les contenir.
On se dirige* ensuite vers l'est, lo long de la côte; on relâcha dans la baie de Saint-Biaise; et l'on arriva, le 17 décembre , au rochet de la Cru* , puis à la rivière de l'Infante, limite des découvertes de Bartolommeo Diaz. Gama poussa les siennes plus de mille lieues au delà. En remontant vers le nord, U envoya maintes fois explorer les lieux où il apercevait des habitants. Le 10 janvier H découvrit une rivière, qu'il appela de Cuivre, et une terre, qu'il nomnu des Bonnes gens. Après y avoir relâché cinq jours, 0 parvînt , le jour de l'Epiphanie, à l'embouchure d'un grand cours d'eau, où il mouilla, et qu'il appela le fleuve des Rois; il y Ht reposer ses gens, que le scorbut rongeait. U terre leur prodigua des fruits et des plantes salutaires; m»>* les hommes qu'on rencontra, parlant un langage étrange , étaient pour les voyageurs comme un peuple muet, dont ils ne pouvaient tirer aucun renseignement, et Gama, parcourant, à travers des périls sans cesse renaissants, de nombreux rivages, demandait à tons des nouvelles de l'Inde et n'en recevait jamais. C'est à Sofala, où des vents favorable» le conduisirent enfin, que, supérieur au découragement, mais fatigué lui-même et souffrant, il se sentit comme retrempé , en imaginant avoir retrouvé l'antique Ophir. Il n'avait depuis Sines rencontré que des espèces de brutes à figure noire, avec qui nul parmi les siens n'avait pu s'entendre. U trouvait à Sofala des hommes à demi civilisés, chez qui les navires de La Mecque employés au commerça de l'Orient, avaient une station; la plupart entendaient l'arabe, et cette langue, qui dans leur péninsule et sur les côtes barbaresques, où les Portugais portaient habituellement la guerre, était celle de leurs Intimes ennemis, de
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vint hur r.>n*olafrice sur de» bords où Us l'entendaient après t V'xt si longtemps pu s'exprimer que par signet.
tans les premiers jonrs de mars 1198, la flotte toncha à V omt.i<roe, d'où, se dirigeant droit au nord, elle longea jssirot Monbaze la cote de Zangucbar, contrée encore peu runnup, quoiqu'elle ail d'assez bons |>orts et qu'elle produise Uaucoop d'ivoire et de pondre d'or. Les Maures étaient nombreux et jouissaient sur les princes do pays d'une grande iBflthDM; Us reconnurent aussitôt dans les compagnons de Guai les pareils de ceux qui , vers uoe autre extrémité de i'Afntpe, faisaient à leurs pères une guerre à outrance; et ik fors toute leur astuce fut employée à leur susciter des «rfums. Les itabitants de chaque pays arec lesquels pou- 'jirot l'entendre les nouveaux venus accueillaient d'abord enn-d avec des démonstrations de cordialité; mais ils ne tor-laenl point, excités par les Maures, a leur tendre des f abèches où tonte la sagacité de Ganta fut nécessaire pour qu'autan n'y tombât. Il arma deux chaloupes de son navire, dont lui- même monta l'une, et fit tirer sur les embarcations des Arabes, qui prirent la fuite. Ce fût là que pour la prendre fois 0 rencontra de grands bâtiments du pays sur lesquels on te serrait de boussoles et de cartes marines. Les Portugal capturèrent quelques-uns de ces navires. Le butin M partagé entre les équipages : le chef ne te réserva que les tires arabes, pour les offrir au roi a son retour. 11 se «Jiri^ea ensuite vers Monbaze, Tille alors fort commerçante, pris vers Métinde, dont le prince lui fit un accueil affectueux, montant a bord de la flotte, où il fut reçu avec les plus grands honneurs. Le 24 avril, Gama ayant pris la route «le la cote de JVlalattar, Jeta l'ancre devant Calicot, le 20 uni 149S. 11 envoya deux messagers an Zamorin pour lui vmoncer son arrivée comme ambassadeur du roi de Portos*!, chargé de lettres pour lui. Les premières négociations •oirnt tant de succès, que le port lut ouvert immédiatement à la flotte , que le prince vint la visiter de quinze lieues de distance, et que Gama fit son entrée solennelle dans la ville au milieu d'une foule immense. Il avait débarque avec une *«le de treize personnes , hissant à son frère Paul le comroandemest des vaisseaux, lui recommandant de ne tirer -.ueune vengence de sa mort s'il tombait victime de quelque pet udie, mais de repartir immédiatement pour aller annoncer au roi la découverte des Indes. Dans son entrevue avec le Zamorin, Yasco montra une dignité parfaite et une grande fermeté. t\ se flattait d'obtenir pour le Portugal la faculté de venir commercer à Calicut; mais cet espoir s'évanouit dés la seconde entrevue, quand il se vit traîtreusement arrête. Les Maures et Arabes, pour la plupart sujets du p-arxi- seigneur, dont les possessions s'étendaient jusque la, redoutant la concurrence des nouveaux venus, les J* 111 représentes au Aamorin comme notant attires dans *«* États que par la soif du pillage. Cependant, grâce n son iw{>ertiirl>able présence d'esprit, Gama parvint à renouer les négociations. Mais à peine de retour à bord, ayant appris que quelques-uns des siens, restés à terre, avaient été arrêtés, il fit jeter dans les fers dix-neuf sujets du Zamorin qui étaient venus visiter la flotte. Tant d'énergie en imposa *u prince, et Diégo Duu revint avec une lettre de sa main pour le roi de Portugal écrite sur des feuilles de palmier.
Gama, ayant atteint le but principal de son expédition , "m* A la voile le 27 août 1498 pour retourner en Europe, n relâcha aux Agendives , jeta l'ancre à Mélinde le 9 février 1 prit A bord un envoyé du prince du pays, doubla le cap <>* Donne-Espérance le 20 mars, mit de là vingt-sept jours P°nr atteindre les Iles du cap Vert, et arriva à Lisbonne au ro°** de septembre de la même année, plus de deux ans après *on départ. Le roi le reçut avec la plus grande magnificence, célébra son retour par des (êtes, le combla de distinctions, 4 le revêtit en 1502 du titre d'amiral des Indes. Pendant le *pos qu'il prit à sa cour, Alonzo de Cabrai fut envoyé dans Inde avec mission d'y fonder des établissements : celui 9»"il créa à Calicut ne prospéra pas , et les Portugais qu'il ! laissa furent peu A peu massacrés. Emmanuel , en apprewe-r. ne la convins. — t. x.
nant cette nouvelle, ordonna l'armement d'une flotte vengeresse , et Gama, avec dix vaisseaux , soutenus par deux escadres composées de dix vaisseaux chacune, reprit, le 10 février 1512 , la route qu'il avait frayée. Cest dans ce voyage qu'il établit , non sans combattre , les comptoirs portugais qui subsistent encore si misérablement à Mozambique, ainsi qu'à Sofala. Il Tenait cette fois avec un système d'intimidation ; et il mit d'abord le feu à l'un des grands navires du soudan d'Egypte, qu'il rencontra, parce que son maître était soupçonné d'avoir trempé dans les machinations dont le désastre de Cabrai était résulté. Le bruit des avantages remportés par Gama ayant annoncé son retour an Malabar, Travancor, où il prit terre, le reçut avec soumission. Se rendant alors dans les États du Zamorin, il détruisit tous les navires du pays qu'il rencontra, et dans une seule occasion fit pendre A ses vergues cinquante des mate lois qu'il y trouva. Ayant ainsi vengé ses compatriotes , traîtreusement égorgés , et s'étant lait redouter au loin , il revint à ses habitudes accoutumées de douceur, et se fit des alliés de tous ceux qui manifestèrent l'intention d'entrer en rajqiort avec lui. Il s'unit particulièrement avec le roi de Cochin , rival naturel de celui de Calicut, dont il obtint les plus fructueuses réparations , et mit tant de célérité dans toutes ses opérations, que le 20 décembre 1503 il était de retour en Portugal , ramenant treite vaisseaux chargés de richesses.
Après tant de services signalés, H est cruel d'avoir h remarquer qu'ils ne trouva point dans sa patrie la reconnaissance qu'ils semblaient devoir lui mériter. Il fallut même toutes les sollicitations du duc de Rraganee, dom Jatmes, pour lui faire obtenir le titre de comte de VXdigueyra avec la grandes se. Puis il fut laissé dans l'Inaction pendant vingt-et-un ans, et ne prit part à aucune autre expédition sous le règne d'Emmanuel ; mais, après la mort de ce prince, dom Edouard de Ménezès ayant, durant sa gestion , précipité les établissements portugais d'Asie dans une décadance complète, Jean III rappela Vasco de sa retraite de Vidigueyra, et le nomma vice-roi des Indes en 1524. Le noble vieillard partit de Lisbonne le 0 avril, avec.une flotte de to vaisseaux et de 3 caravelles, pour aller doubler une dernière fois ce cap de Bonne-Espérance, dont le nom est désormais inséparable du sien. Arrivé dans l'Inde, il n'y gonverna les vastes conquêtes du Portugal que trois mois et vingt jours, et mourut A Cochin, le 25 décembre. Même sur son lit de mort il pourvoyait à tout. En 1538 son corps fut transporté dans sa patrie, où le roi lui fit faire de magnifiques obsèques ; il repose dans l'église dn couvent des Carmes de la ville de Vidigneyra. Une statue lui a été érigée à Goa , et sa grande expédition A fourni àCamoêns le sujet de ses Luilades.
G A M ALI EL, pharisien, contemporain de Jésus-Christ et membre du Sanhédrin , homme d'un esprit conciliant et modéré, eut pour disciple saint Paul, et par ses sages représentations empêcha le 'grand conseil des Juifs de mettre à exécution les sanglantes condamnations qu'il avait prononcées contre les Apôtres. On suppose avec beaucoup de vraisemblance que c'est de lui qui! est question dans plusieurs passages du Talmud où on célèbre le fils de Siméon et le petit-fils de Hillel. Les traditions postérieures qui nous le présentent comme ayant professé en secret les doctrines du Christ et comme s'étant fait baptiser, en même temps que son fils et Nicodème, par les apôtres saint Jean et saint Pierre, ne paraissent pas plus fondées que les opinions émises par quelques écrivains modernes qui ont prétendu que Gamaliel n'avait intercédé en faveur des Apôtres qu'en haine des sadducéens ou bien encore pour gagner les chrétiens A ses plans ambitieux.
GAMBA ( BsRTOLomto ), célèbre bibliographe, né le 16 mai 1756, A Bassano, entra A l'Age de dix ans en qualité de commis dans l'imprimerie do comte Bemondini , et y trouva le temps et les moyens d'y acquérir de profondes connaissances bibliographiques. Après avoir dirigé, jusqu'à la mort de Bemondini la succursale établie par cette maison
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a Venise, il fonda lui-même une librairie à Padoue. En 181 1 , époque à laquelle il (ut nommé censeur pour tes provinces asiatiques, il acheta l'imprimerie di Alvtsopoli, fondée à Venise par Mocetiigo; et quelques année? |>laa Urd, le gouvernement autrichien le nommait \ice-bibliothécaire «le Saint-Marc. 11 est mort le 3 mai 1841 , frappé d'un coup d'apoplexie à l'athénée où il (aUait un cours. Son premier ouvrage fut les Série dei testi di lingua usati a ilampa nel Vocabulario délia Cruscu ( Ba&sann , 180b , in-V ) , dont une nouvelle édition a paru à Venise eu 1818 ; livre indispensable à ccu\ qui se livrent à l'étude des sources historiques de la littérature et de la philologie. A cet ouvrage .se rattachent les aeric degli scritti impressi nel dialetto vcnauino ( Venise, 1832) , le Catalogo délie più important! edizwni f degli il lus tratori délia Dtvina Commedta delV anno 1472 al 1832 (Padoue, 1832 ), et la Bibliograjia délie novclle Italiane in prota ( 2' édition, Florence, 1835 ) ; on a aussi de lui un grand nombre d'essais biographiques, et des notices, tantôt disséminées dans de gramU ouvrages , tantôt publiées uvolémunt.
GAMBADE, espèce de saut, dont quelques dictionnaires donnent une définition assez impropre en le fixant a un mode de mouvements déterminés, c'est-à-dire à l'action de sonlever une jambe en arrière, ne se soutenant que sur l'autre , comme si ou cUil prêt à s'enfuir , le tout en guise de mépris ou de moquerie d'une personne ou d'une chose. Nous aimons mieux appliquer ce mot à tontes les espèces de sauts, de mouvements brusques, irréguliers, agiles, plus ou moins bizarres, auxquels se livrent les singes dans les exercices qu'on leur apprend , ou dans les habitudes ordinaires de leur vie. Tous les mouvements que fait alors ce quadrumane, toutes les allures plaisantes ou grotesques qu'il prend, et que caractérise si bien le mot gambade, sont un résultat de sa conformation, de son organisation particulière, et surtout de la légèreté , de la mobilité de ses membres et de son extrême agilité.
G YMHAKIl A (G. de). Dana la voluminetiae correspondance de Voltaire, on rencontre une lettre fort spirituelle adressée a un oflicier italien qui avait fait hommage au patriarche de Furoey du premier client d'un poeme intitulé : Carnéide. Le savant et laborieux éditeur de Voltaire, Bouchot, écrit, dans une de ses notes, qu'il ignore ce que c'est que la Cornétde. Nous somme» plus heureux que lui, puisque nous a\ons sous les jeux, nous possédons un exemplaire de ce poeme, tort peucoiuiu, de G. deGambarra. Cette épopée est assurément une des plut étendues qu'il y ait au inonde, puisqu'elle ne contient pas moins de soixante-onze chant* . parmi lesquels il s'en rencontre d'une taille démesurée; le soixante-dixième comprend M» octaves, et le soixante-onzième en renferme 87b. Le toutv remplit sept fort volumes in-8", imprimés à Livourne en 1781. L'auteur suppose que, s'étant endormi , il a été transporté dans une région peuplée de cerfs , de bœufs et autres animaux cornus ; tons les hommes y portent également sur la tête une majestueuse |»aire de cornes , et il eût été mis en pièces s'il ne se fût empressé de se décorer lui-même d'un semblable ornement. Ce pays est celui de Gormola ; les habitants en sont très-nombreux : ci vorrian tre secoli a con tarit .
Quant au sujet de ce poeme interminable, c'est une plaisauterie beaucoup trop langue contre les maris trompés. Le poeta cornogru/o (c'est le titre qu'il se décerne) n'a voulu ni lyre, ni trompette, ni cithare; il a soufflé de toutes ses forces dans une corne, et s'est pro|»sé d'ailleurs de n'oublier aucun circicornutistimo contorte qu'il a pu rencontrer dans les récits de Flustoire ou dans ceux de la mythologie. Parmi les saints [qu'il célèbre tout aussi bien qu'aurait pu le faire Bussy, nous avons remarqué Philippe de Macédoine, Socrate, Molière, Milton. Les héros de l'histoire romaine, les personnages de la fable, sont le pins souvent en possession de la scèue; Ulysse, Marc-Antoine, Ménélas, Auguste, Collatia, Jupiter, Sémiramls, Vénus, Lucrèce, Pénélope, Minerve, Fuivie, Cléopâtre, figurent au premier rang. Tou* prononçait
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| des discours extrêmement longs et peu amusant». D'acte», I il n'y en a guère; les femmes se révoltent, et attaquent b ville de Cornovaglia ; le dénombrement des deux armée» remplit quatre chants ; à la fin de l'ouvrage Catua se tue, Ulyt* reçoit lorce coups de bâton , et Sémiramis triomphe. Toit cela est entremêlé de petits épisodes dont plusieurs oal den été traités par La Fontaine. Le chaut dix-huit nous «flic l'histoire d'un Becco incomato pertouo, e toddtsJaUo; le chant vingt-six reproduit le conte du Rossigtol, et celai du Bât s'est déjà montré dans le citant quatorze. A la suite de chacun des soixante-onze chants se rencontrent quelque noies où il n'est guère question que d'histoire grecque ou romaine et d'archéologie. Gambarra nous apprend qu'il eUit officier dans un régiment au service de l'Autriche, qu'il toi vit son poème durant un séjour qu'il lit a Naple», et qu'il n'y mit pas plus de doute mois. Nous n'avons d'ailleurs, m cuu renseignement sur sa vie ni sur l'époque de sa mort
G. Baimst.
GAMItKSSOM ou GANBttSSON , espèce de jaque >•> de pourpoint à l'usage de la cavalerie légère, imité des Ru mains, descendant jusqu'aux cuisses, et consistant en une casaque large et cotte-tnaillée. 11 était composé de plusieurs peaux de cerCi, cousues les unes sur les autres , rewbuwu* en dedans de laine, d'étoupe ou de crin. Il y en avait <Jc pfcu légers et de mieux ouvragés : ceux-ci prenaient leuuu <Jr cendeaux. Ce vêtement, en usage |>endanl toute la dura Aimoyen âge, était destiné a rompre l'eflort de la lance, A*t le coup, quoiqu'il ne pénétrât pas la chemise de nmlks. aurait meurtri le corps en y enfonçant les maille» «te k» dont elle était composée. Le gamltesson se mettait mu» h chemise de mailles et aussi sous la c uirasse. On le buu. mait également gambeion ou ganbeton, gambiuoa, son et gambtex.
GA1IBEY (HcKiti-PatjncscE), mécanicien illustre, lien 178», mort à Paris, en 1847, membre de l'Académie uV Sciences et du Bureau des Longitudes, eut aussi ses cm» mencements ingrats, obscurs et pénibles. Il rai fallut >1 » bord se contenter du poste modeste de contre- nul t/t j Compiègne, puis à l'École des Arts et Métier* de Cbiksu A sa sortie de cet établissement, il s'établit dans uot n» obscure du faubourg Saint-Denis, et s'y livra à la labriciiw des instruments de précision , construisant dès lors >k sextants et des cercles répétiteurs qui déjà portaient i empreinte de la sûreté de sa main et de la rectitude de M" jugement, fcn voyant la supériorité avec laquelle il exécutait les instruments connus, les savants n'hésitèrent pu ' s'adresser à lui pour le charger de créer ceux qui bViutaiefat [«as encore. On éprouvait particulièrement k tatou d'un instrument avec lequel il fût possible de mesurer evaclr ment des angles horizontaux et des angles verticaux. Gante* se mit à l'œuvre, et à l'expositiou de 1819 on remarqua* beaux théodolithes.La grande médaille d'or rëcurt^oi> ce travail, et dans les deux expositions qui suivirent, de» cnet d'oeuvre de plus en plus admires lui méritèrent la méinen compose. La construction d'un équatorial ou Innette f» i ral lactique appela de nouveau sur cet artiste, vrannei j créateur, l'attention du monde savant. Oa peut adjurer l'Observatoire de Paris ce bel et ingénieux iastnuoMt. c ! a encore dans le même éUbbssement, outre on cerde mun : une lunette méridienne construite par G ambey . Nous citeru aussi , parmi les instruments ou perfectionnés ou inveat par Gambey , le calhétomitrc, à l'aide duquel oa me* correctement les distances verticales, et son Mluutat, cb d'eeuvre qui a pour but de donner aux physiciens le n»! de fixer dans une direction constante un faisceau de lumw Tant de grands et utiles travaux méritèrent à Gainbci plus flatteuses distinctions. La Légion d'Honneur, ù * vent recherchée par la médiocrité vaniteuse, vint le cherct le découvrir dans son atelier, pour s'illustrer elle-même un pareil choix. Le ministre de la marine le nomma ingénieur en instruments de navigation ; le Bureau «les L gitu.ta l'appela dan son sein, et l'Académie des Sens
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recevait ea 1»37 dans sa section île mécanique l'ancien oMin-aalln de Collons «i replacement de Mollard. Ajoutons qu'au inomedt ou mw mort prématurée Tint le frapper, i»aiubey allait entreprendre la construction d'une çi^ftfltrt^iH- lunette parallactique à l'Observatoire de Pari».
GAMBIE «mi GAMBIA, après te Sénégal le plus grand fteuve de la Séaéganibie, sur la cote occidentale de l'Afrique, l'trad sa source dans la contrée qu'on appelle Foula- Ter», arrose las pays de Tenda, de Bond ou, de Iaul, de Satuutu, de BaJibou et de Barra, et, après un cours d'environ 9t royriamètres, Tient se jeter dans l'océan Atlantique, ju cap Sainte-Marie, au-sud du cap Vert, par un grand nombre de bras, qu'unissent divers canaux naturels, qu'on tenait jadis pour autant de rivières distinctes. Des cataracte* fréquentes et un grand nombre d'Iles y rendent la nidation très-difficile. Il est relié par le Nériko au Sétfgal.
La cofooie anglaise du même nom, provenant d'établisse • neufs et d'acquisitions qui remontent aux années I6ts, Igsi et t*te, compte une population de 5,000 Suies sur une superficie de trois myriamètres carréJ. Elle se compose tic î'Ste Sainte-Marie, où se trouve le chef-lieu Bathwst, de l'tfe Maccarttiy, d'une Ile artificielle créée dans le fleuve à peu 6i distance de son emboucUiire et sur laquelle on a construit le fort Saint-James, et de quelques hameaux Toisins.
GAMHIKA ( Iles), archipel situé dans le Grand-Océan, par u° de latitude méridionale, et 137* de longitude occi- - Va taie, fut découvert en 1777 par l'amiral anglais John Gambier ( né en 1766, mort «a l&tt ), que le bombardement de Copenhague en pleine paii, en i»07, a rendu si fameux, et qui, en 1809, détruisit la flotte française avec des braloU, à l'Ile d'Aii. Ce groupe ae compose de cinq Ile* fort ékvées et de plusienre autres beaucoup plus basse* : une chaîne d'écueils de corail ceint ces dernières. Les iiauttants, une des races les plus mélangées de la Polynésie, suot généralement d'une haute stature ; et le capitaine Dm lie y , quand il les visita, les trouva singulièrement in- Us^uiiers Depuis lors les cliosea ont bien changé, grâce aux missionnaire* cal Indiques français qui, il y aura bientôt un quart de siècle, tinrent s'établir dans ce petit aiclupel. Lu isM, à l'occasion d'une relâche de la frégate La Charte, au Bailliage de l'une de ces Iles, les principaux chefs se réunirent et manifestèrent au capitaine leur intention de se placer, en et leur territoire, sous la protection de la France ; mais quand ces faits parvinrent à la connaissance du ministre de la marine, celui-ci s'empressa d'adresser au coinmandant de la station française de la mer du Sud des instructions pour qu'il eût à se bien garder d'aller au -delà du fait accompli, c'est-à-dire de ne rien faire qui pût indiquer de ta part de la France l'intention d'y établir une colonie ou seulement un point de relâche : tant le gouvernement de Louis-Philippe eut toujours peur d'éveiller les ombrageux soupçons de l'Angleterre. Le groupe des Iles daiuhter, situé au veut de l'archipel de la Société, cl possédant un Ik>ii port, est d'ailleurs peu peuplé. les missionnaires méthodistes qu'on rencoulre de tous côtés en Polynésie n'ont point encore clierctié à y pénétrer, et en ont jusqu'à ce jour Lusse te» habitants livres sans contestation aucune à l'influence des missionnaires catholiques français.
GAMELLE, grand vas» de bois ou de fer-blanc à l'usage des matelots et des soldats. S'il est vrai que les proverbes soient la sagesse des nations, celui-ci : « La soupe fait le soldat, et le soldat mange à la gamelle, ■ sufiit a montrer l'importance de la gamelle dans les armées : le» chefs de corps doivent donc veiller à son entretien comme à celai des armes ; le succès des campagnes en dépend souvent, car le soldat mal nourri est à demi vaincu. Le soldat est une véritable machine de guerre : on lui pèse son sommeil, et ses jeux, et son pain. Bien qu'élément constituant de toute la puissance militaire, il n'étend guère son horiton au delà de la |wrtée de son bras; sur le champ do bataifte, M ne doit songer qu'a sa compagnie , a son ilra|>eau ;
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| rentré au camp ou à la caserne, la gamelle devient son signe de ralliement ; qu'il ait assez d'intelligence pour reconnaître
j les huit hommes qui mettent la main au plat avec lui, qu'il sache serrer les rangs avec eux autour de la même gamelle, et son éducation est fort avancée. Au plat comme à l'exercice, le caporal est son chef de file ; la soupe est versée dans la gamelle, et de la gamelle dans chaque assiette des huit soldats qui , debout encore , entourent la table oblongne dont la gamelle occu|te le centre; puis les portions de viande sont découpées et placées sur la soupe. Chacun doit prendre sans choisir celle qui se trouve devant lui. Autrefois, après avoir posé sur leur pain leur morceau de viande, tous ensemble prenaient la cuillère à la main, prêts à la plonger dans lebrouet; il se faisait un silence solenuei ; le caporal puisait le premier, c'était le signal d'exécution ; les autres, (oui à tour et par ordre, imitaient la manœuvre du chef de H le, et bientôt on n'entendait plus qu'un cliquetis de cuillères et un bruit de mâchoires. La joie et leaquoliluts n'ai rivaient que quand la gamelle commençait à s'épuiser; et cet heu reux moment se renouvelait deux fois par jour. Aujour d'hui, chaque soldat mange à table comme un bourgeois, et n'en est pas plus fier pour cela. A la guerre, ou en campagne, les gamelles, marmites et bidons, sont en fer-blanc; on les enveloppe avec soin d'un fourreau de toile, et les soldats les portent sur leur havreaac.
Le matelot aussi mang>- la soupe à la gamelle; sa gamelle à lui est un vase en bois ouvert et plus large par le haut que par le bas; il ressemble à un petit sceau; deux cercles en fer le consolident, et il doit être assez grand pour contenir la ration de huit à dix hommes. Tous ceux qui roan geat à la même gamelle sont égaux ; les matelots , les quartiers-maîtres, ont leurs gamelles séparées; cependant, toutes ont un chef de plat, désigné pour la police de la table.... Nous disons table, parce qu'à bord des grands navires , vaisseaux ou frégates, le matelot mange sur des tables suspendues dans les batteries. Mai» a Iwrd des petits bâtiments, le gaillard d'avant est sa salle à manger ; le ciel bleu, gris ou brumeux, lui sert de pavillon; le pont, de table; sa nappe est une toile goudronnée; Il pose dessus la gamelle et le bidon prtkieux qui renferme son vin : tout le monde s'assied en rond autour du plat, les jambes croisées ou à demi couches à ia façon des empereurs romains. Le vieux de la bande fait une croix à travers les flots de va|»eur qui portent en l'air le parfum de ses fèves, et dit : « Attrape à manger I le branle-bas de la gueule commence. - Puis le bidon passe et repasse a la ronde; bidon chéri I tous le couvent de l'œil dans sa route circulaire s le nectar qu'il verse est si doux au matelot , c'est le liaume de toutes ses blessures ; c'est son âme I Et il court tant de dangers, ce bidou d'amour ! Quand un coup de roulis chavire pêle-mêle gamelles, nappes et matelots, une main protectrice maintient le bidon dans In verticale, suspendu sur toutes les têtes. Quel sombre désespoir si le vin du bon Dieu allait être répandu! La gamelle est moins précieuse; si la vague qui déferle couvre le pont d'une écume salée, nul ne se donne la peine de |*é server la soupe de celte assaisonnement imprévu, car l'estomac se fatigue du lard salé et dis lèves ; on a bien assez de nourriture à bord. Mais du vin ! ce vin si cher , qui retrempe les forces , provoque les joyeux propos et tes histoires de l'autre monde, qui fait oublier les fatigues, la ploie et les rafales glacées, qui donne des ailes pour grimper dans les cordages, et des griffes pour se cramponner aux mats quand la mer brise et ébranle le navire, jamais, jamais on n'en a assez ! Du reste, gamelles et bidons sont entretenus avec un soiu |»rfail ; le bois en est d'un blanc sans tacite, ou couvert d'une couche de noir brillante comme du jai ; les cercles en fer sont fourbis comme de l'acier poli.
le mot gamelle a pris dans la marine des airs arislo erotiques; de la table des matelots il est monté à celle des chefs : on dit la gamelle des o/Jicters, ia gamelle du coi u mandant; et quelque jour l' Académie sera condamnée, i eu*
GAMELLE
registrer cette expression dans la langue des marins. Ost uni* grande affaire que l'administration de la table d'un étatmajor de vaisseau : l'officier qui en est chargé momentanément prend le nom de chej de gamelle; il est élu par acclamation , ou par le sort.
Le mot gamelle n'est pas sans illustration ; peut-être m vanterait-il avec raison d'être contemporain de la naissance de la langue latine T La poésie romaine, sous le stylet d'Ovide, lui conféra , du temps d'Auguste, des titres de noblesse :
Dtitn licrt appoailc, tiluti critère, eamtlU» Lac DÏveuiD potet, purpurotnque u[iam. .
Le latin du moyen âge modifia sa première consonne et rn fil gamelU. Nous sommes tenté de croire que l'année de ferre l a emprunté à la marine, car le plus ancien ouvrage où il se rencontre est le Liber vernaculus de contractants maritimù, ou on lit : Gamelet dicuntur disci lignei in quibus reponuntur obsonia nautarum.
TIléogène PACK, capiuine de vùmcso.
GAMIN. Ce mot n'est pas français ; mais c'est uni* qu'un mot français, c'est un mot parisien. Pour bien dire, il faut dire : le gamin de Paris. Gamin est an mot qu'il faut prendre en bonne part. Dans celte grande ville, où toutes les misères viennent aboutir, dans ce rendez-vous général de toutes les infortunes, il arrive souvent qu'un honnête lwmme, pauvreet rainé, un vieux soldat, un vieil artiste, laisse après lui un enfant de son nom , pauvre enfant qui , même dans la misère, se sent encore d'une meilleure origine. Tout enfant parisien, fils du peuple, honnête enfant de celte grande ville, né au milieu de l'esprit et de la misère, est un gamin de Paris, en attendant qu'il soit un homme. Le Kaniin de Paris, avant d'avoir un état à lui, entreprend au liasard tous les états. Il est propre à tout, il sait tout, il est tout. Mais déjà, même dans sa hardiesse la plus hardie, même dans ses espiègleries lus plus vives, le gamin de Paris reste, sans le vouloir, sans le savoir peut-être, un honnête homme. Nous n'entendons pas autrement le gamin de Paris.
Le gamin de Paris est un gamin à sept, an* jusqu'à quatorze, quelquefois jusqu'à seize ans, jamais plus tard. Le gamin de dix-huit ans n'est plus un gamin, c'est un oisif, un paresseux, un mauvais sujet, un homme qui tournera mal, et qui est attendu sur les bancs de la police correctionnelle, et des assises plus tard. Malheureux 1 qui a oublié la lionne, joviale et sincère nature du vrai gamin. Le gamin de Paris a nom Joseph ou Napoléon, comme sa sœur s'appelle Marie ou Paméia. H se souvient encore avec orgueil de toutes les révolutions auxquelles ont contribué si puissamment les gamins ses prédécesseurs. Il y a en lui quelque chose du héros, en ce sens qu'il est toujours merveilleusement disposé à l'agitation el au tumulte : c'est un héros en herbe et en guenilles, qui se bat à coups de poings, en attendant qu'il se batte contre le canon ; grand joueur à la toupie, illustre goguenard, le fléau de ses voisins, et pourtant la joie de son quartier; malin, flâneur, vaniteux , taquin, bon fils; n'ayant peur de rien ni de personne, mais tremblant devant sa bonne grand'mère , très-connu du sergent de ville et du garde municipal ; osant tout, excepté déchirer sa blouse et perdre sa casquette : tel est le gamin de Paris. Il grimpe, il glisse, il saute : c'est une anguille, c'est un lichen. Il est la joie de notre pavé, il est l'éclat de rire de nos carrefours, il est l'ami de tout ce qui souffre, il est le Don Quichotte bienveillant et dévoué de toutes les misères l*arisiennes. Du reste, l'œil éveillé, la chevelure ébouriffée , le sourire moqueur, une joue rose et lavée, l'autre joue toute noire, peigné à demi, fier et gueux comme un Espagnol, Français déjà au fond de l'âme, portant crânement sur l'oreille un superbe casque en papier, et chantant tout liant les chansons patriotiques de Déranger. Voilà le gamin de Pari* : c'est comme la grisette de Paris, il ne se trouve qu'a Paris, c'est un produit de la ville. Dans les autres villes de France, vous n'avez que de méchantes et plates contrefaçons du gamin de Paris.
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r Le gamin de Paris, par l'esprit, par la grâce , par te courage, par les saillies, par son habitude de vivre de peu, pir son insouciance pour l'avenir, est plus qn'nn enfant et swn» qu'un homme. Les autres enfanta sont des enfants on des hommes, des niais ou des prodiges ; le gamin de Pari», j« ne saurais mieux le définir, c'est le gamin de Paris, fin, il vient, il court, il marche un peu : il obéit a une mère plus souvent qu'à un père; il est l'appui, le protecteur, le défenseur de sa mère. Toujours sans habita, souvent sans pain , jamais sans joie, il rit toujours. Son grand bonheur, c'est de voir jouer le mélodrame , de tirer des pétards, d'élever des barricades, de sentir l'odeur dé la poudre, d'entendre le bruit de l'arme blanche, de rire au nez du commissaire de police. Il est naturellement le fléau des épiciers et l'esnemi des réverbères. Il aime le soldat qui passe ; il est foo de la musique militaire ; il joue du mirliton ; il bat du tambour ; il sonne de la trompette ; il monte à cheval ; 3 saute, il grimpe ; il ne liait ni le pain d'épicéa, ni le sucre dN>ntr, ni le verre de bière; depuis quelque temps il a acheté noc pipe, et il fume.
Chose étrange ! cet élément de discorde dans les rues, ce } joyeux émeutier des jours de barricades , ce révolutionnaire I espiègle, toujours prêt à remuer les paves de fond en comble, I eh bien ! le gendarme ne le hait pas autant qu'on pourrait le croire au premier abord. Au contraire, le gamin de Paris el le gendarme se comprennent à demi-mot, ils se tutoient. Le gamin de Paris se plaît en la compagnie du gendarme; marche au pas comme le gendarme; il admire le gendarme. De son côté, le gendarme reconnaissant veut bien faire la guerre au gamin de Paris quand il est trop familier, nuit c'est toujours à armes courtoises. Le gendarme veut bien faire peur au gamin , mais il serait désolé de lui faire <l» mal. II n'y a pas de gendarme qui n'ait pour filleul un gamin de Paris. En un mot, si je n'avais pas peur de tomber dans le marivaudage, je dirais que le gamin de Paris est le i papillon du gendarme ; le gendarme novice cominenee par ■ faire la chasse aux gamins, pour la faire plus tard a tu *o- | leurs. Quand il a achevé le cours de ses espiègleries, le gaj min de Paris prend une femme et un état ; il gagne sa rie, I il monte sa garde, il remplit tous les devoirs du citoyen, et, ! de temps à autre, il s'amuse à mettre 'au monde de peM> ! gamins de Paris. Jules Jamn-
| GAMME, table ou échelle des notes de musique, disposée selon l'ordre naturel des tons. Le nom de gamme, qui a été donné à cette échelle rient du vi^ia, de l'alphabet grec fX), que Guy Arétin choisit pour désigner la corde qoW | ajouta au grave du diagramme des Grecs , et dont H fd '* base de son système musical. Les anciens se servaient de : sept lettres de l'alphabet pour marquer les différents degiw j de l'échelle musicale; et comme le nombre de ces lettres ne : suffisait pas à l'étendue de leur gamme, ils les cliangeaienl I de forme ou les redoublaient pour indiquer la position res- I peclivo de cliaque degré par rapport aux différentes octaves. ! Dans notre système musical moderne, nous n'avons égalej ment que sept lettres : c, d, e, J, g, a, b, ou sept *>'* i labes : ut, ré, mi, fa, sol, la, si, pour désigner les M de- : grés appréciables de l'étendue instrumentale comprise entre l'octave grave du sol de la contrebasse , elle sol aigu de l» petite flûte. Mais pour obvier à cet inconvénient et marquer d'une manière indubitable la position relative de cliaque de- | gré, on emploie des lignes parallèles qu'on divise de cinq en cinq à l'aide de certains signes appelés clejs. Le mot gamme, pris dans un sens moins absolu, s'entend | aussi d'une fraction plus ou moins étendue de l'échelle unii sicale, comme, par exemple , des différents tons renfermés dans l'espace d'une octave, quelle que soit la note par laquelle commence cette octave. On appelle gamme dtatonique celle qui procède par tons et demi-tons, tel* qu'il* ** trouvent dans l'ordre naturel du ton et du mode où l'on est, ; et gamme chromatique celle qui n'est composée que ! de demi-tons. Il y a deux sortes de gammes diatoniques . I l'une majeur et l'autre mineur. Elle* se composent toutes
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d«n de »is toos ou ii&rrat.
loo tou
Mode majeur.
Ion tau ton ton too
i fa sol la si ut Mode mineur.
la m ut re mi fa sot dieze la On voit par le premier exemple que l'échelle ou gamme mo/eure est composée de cinq tons et deux demi-tons; et par le second , que l'cclielle ou gamme «lu mode mineur est composée de quatre tons et quatre demi-ton». En additionnant le* tons et les demi-tons de chacune de ces deux échelle*, on verra que les deux sommes sont égales ; car il est etident que quatre tons cl quatre demi-tons équivalent à rinq foos et deux demi-tons ; en d'autres termes , ces deux tommes sont égales à six tons ou douze demi-tons.
Les gammes sont d'un usage fréquent et in<li$j>cn«able en nni&tqoe. Quels que soient le genre d'un morceau, le sentiutenl uo la couleur d'une mélodie , il est bien rare d'en parcourir plusieurs mesures sans rencontrer une gamine ou une pu cri le de gamme. Les gammes des deux genres sont un eirdlent exercice pour l'étude de la musique instrumentale ou Tocale. Sous le rapport de l'exécution, on ne saurait trop ea recommander l'usage aux personnes qui désirent atteindre à un certain degré de perfection. Cest par l'exercice très-fréquent des gammes dans tous les tons que la voix d'un chanteur et tes doigts d'un instrumentiste peuvent acquérir cette souplesse , celteflexibilité , cette agilité qui les rendent propres à l'exécution irréprochable des passages les plus difficiles. De nos Jours, les cantatrices abusent des émîmes chromatiques dans leurs roulades. Elles ont d'autant plus tort, que les gammes de ce gcure ne peuvent se rendre d'une manière satisfaisante que sur quelques instrumenta à clavier , à cordes ou à vent. Quant à la voix , elle * prête pen à une succession rapide de demi-tons , qui evige tant de netteté, de justesse et de précision. Beciiem.
GANACHE, mâchoire inférieure du cheval : ce «ont denx os qu'a ce quadrupède de part et d'autre du derrière de \a tète, apposes à l'encolure, et qui forment la mâchoire ùuerieure et la font mouvoir. Dire qu'un cheval est chargé de yehaehe, c'est dire qu'il a la mâchoire grosse et charnue. CerUms aotears ont prétendu que quand l'angle formé par ces fax os était trop resserré, il en résultait un défaut de respiration presque incurable. Le savant professeur Baucher ne partage pas cet avis : il pense que pour remédier à ce de/tut il suffit de faire céder les vertèbres de l'encolure les piiu éloignées du >oiumet de la tète. Ganache vient de l'itabeu gnnascia, ou de l'espagnol ganassa, signifiant la même chose Bord le dérive de gena, comme qui dirait grande ou grotte joue.
GAN ACHE. Le mot ganache n'a guère droit à l'honneur que nous lui taisons , et nous l'aurions complètement passé sous silence, si l'empereur Napoléon ne s'en était servi on jour dans une circonstance importante. • Madame , disait rempereur à l'impératrice Marie- Louise, rotre père est nue ganache'. » L'impératrice, qui ne savait pas assit le français pour comprendre tout ce qu'il y a de sel attiqne <Uns cette injure ganache , s'en va demander â Duroc ce qne veut dire le mot ganache , appliqué par l'empereur à rempereur d'Autriche. « Ganache, reprend , cela veut dire grand homme. Le père de votre majesté est vu grand homme! » Voilà l'impératrice qui ne dit l; mais, a quelques mois de là, un jour que l'empereur jwléon présentait à l'impératrice un de ces généraux vainqueurs qui lui venaient de toutes les frontières : • Monsieur te général, dit l'impératrice , avec sou plus aimable sourire, vous êtes une illustre ganache! > Voilà comment les plus petits mots de carrefour peuvent avoir au besoin une existence impériale et royale. Le dictionnaire de l'Académie les rejette, l'histoire son souvient. Jules Janiv.
G ANCHE, i'oyex Estiupads
GAND, aujourd'hui chef-lieu delà Flandre orientale, autrefois ville principale de cette Flandre qui faisait trembler ses maîtres et leur dictait des lois, égalcraeut éprise de l'indépendance et de l'industrie , et vivant de cette vie forte et puissante dont l'exubérance , si elle produit quelquefois le désordre , communique aussi à la société une énergie merveilleuse. Son ancienne grandeur a laissé de nombreux et imposants vestiges : on reconnaît à ses murs la cité d'Artevekl, i la physionomie de ses habitants les bourgeois qui bravèrent Charles-Quint. Mais où fermentaient les passions populaires, on ne remarque plus que l'action pacifique des innombrables machines que remue la Tapeur ; à la place des édifices bigarrés, des forteresses et constructions varié. * du moyen âge , s'élèvent partout des habitations d'un ' style monotone, mais commodes et faites pour une é|>oque plus tranquille et plus positive. Les églises les plus Mies sont la cathédrale de Saint-Bavon, Saint-Michel, Saint-Jacques. Saint-Sauveur, Saint-Nicolas; les monuments profanes les plus dignes d'attention, quelques-unes des portes, le hcflroi, l'hôtel de ville, et l'université, construite en partie par M. L. Roeland. L'hôpital de la Byloque (on de l'Enclos i et la maison de détention, commencée en 1773, teiminée en i.hîo, méritent de ûxer les regards des philanthropes. Gand possède une citadelle , commencée en t M3 , achevée en IH30, et qui fait partie de la V ligne de fortification du côt«4 de la France. Cette ville est le siège d'un évéché, d'une coin d'appel, d'un tribunal de première instance, ainsi que d'un tribunal de commerce; elle se trouve au confluent de l'Escaut et de la Lys , et à la tète du canal de Bruges. Coupée par un grand nombre de canaux navigables, qui communiquent à l'Escaut, à la Lys, à la Uève et â la Moerc, elle est partagée en vingt-six lies réunies les unes aux autres par une multitude de ponts. Le canal dn Sas-de-Gand, qui marie Garni à la mer, y amène des bâtiments d'an tonnage assex considérable. Sa population est de 1 08,500 habitants.
Le commerce des Gantois, déjà très-célèbre au treizième siècle, reçut un coup funeste au seizième, et ne se releva avec distinction que sous le gouvernement français. Mais en 1819 il prit un accroissement vraiment prodigieux. Les premières tisseranderics furent établies à Grand, en 96*. La première filature de coton de la Belgique est due à Lie vin Itauwcns, qui la créa en 1800, et qui, au péril de sa vie, introduisit sur le continent les mécaniques anglaise i. En l&to Gand possédait dans son enceinte 00 machines à vapeur , de la force moyenne de 13 chevaux et de la force totale de SO0; plus de 20,000 ouvriers travaillent dans les filatures, les blanchisseries de coton, ainsi que dans les fabriques de toiles peintes. Ils emploient chaque année environ 40,000 balles de coton, et produisent plus d'un million de pièces de calicots écrus et imprimés. Les capitaux consacrés à transformer le coton en fil et en étoffes s'élèvent à près 44,000,000 de francs. Les autres usines soot des raffineries de sucre de canne et do betterave , des fabriques de bronzes et de cristaux, île garance et de laque, d'acide sulfurique, de cou tellerie, de (ils de lin, de papiers peints, de voitures , de cire et de bougies, de cordes et de plaques, de pompes à incendie, de balances, de bleu, d'amidon, de toile ao fin , du \<m\o ravee, de papier d'impression, de tabac, de pipes, de chapeaux, et en mitre des distilleries de genièvre et des brasseries, etc. Gand a de plus un commerce de consommation, de transit et d'expédition fort actif : il s'y trouve neuf armateurs.
Avant le septième siècle, il n'est pas fait mention de Gand, qu'un diplôme de Louis le Débonnaire place dans le Pagtts BrachbatensU. Ce fut vers l'an 636 que «lint Amand vint y prêcher le christianisme. Dix-huit ans après, saint Liévin, évéque écossais, arriva à Gand et alla annoncer l'Evangile dans le pays d'Alost, où il reçut le martyre. En 811, Charlemagne vint y ins|«cter la fiotle, composée d'espèces de bateaux plaU qu'il avait fait construire pour résister aux irruptions dus Normands et des Danois. Il y envoya ensuite Eginhard , «on secrétaire , nommé abbé des monastères de
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Saint- Pierre et de Saint-Baron. Vert an 868, Baudoin Bras
de Fer, premier comte héréditaire de Flandre, qui «accéda à ces gouverneurs appelés en langue tentoniqne vorst (prince oit chef), «)unt on aura fait forestier en français, voulant défendre «on pays contre le» Normands , bâtit à Gand le château du Comte, dont l'entrée est encore debout ; ce <|ui n'empêcha pas les Normands de venir séjourner a (.and pendant l'hiver de «80. Au milieu du dixième siècle, Garni , déjà peuplé , s'adonnait avec succès au travail de la laine que lui fournissait l'Angleterre.
L'église de Saint-Bavon hit dédiée en 10«7. Sous Philippe d'Alsace, vers M78, Gand reçoit une charte de commune, qui semble confirmer un état antérieur et légaliser des libertés de fait ou leur donner un développement nouveau. Baudoin, comte de Hainaut, successeur de Philippe d'Alsace, accorde aux Gantois des privilèges d'après lesquels tout Iwinrj'rois |wMvait ouvrir une école publique , vendre ou aliéner ses bien*; aucun édit du comte n'avait force de loi sans le consentement de la commune. Cependant la ville ne comprenait encore que l'espace renfermé entre la Lys et l'Escaut. Un règlement de 1201, qui autorisait les bourgeois à exercer exclusivement tonte espèce de profession dans un rayon d'une lieue autour de Gand , rayon étendu ensuite à trois lieues en faveur des tisserands et drapiers , devait en peu d'années reculer ses limites. Vers ttt2, Pé» trarqtic visita la Flandre, et admira sa richesse et son activité. Déjà sp dessinaient dans cette province deux parth distincts, le parti français ou de l'aristocratie, ennemi des privilèges, et le paiti flamand ou démocratique, ardent a les défendre. La bataille des Kperons ou de Courir ai, livrée le 11 juillet 1302, assura aux communes flamandes un triomphe éclatant. Bientôt, fatigués du gouvernement du comte Louis de Ncvers, tout entier à la faction française , elles ne balancèrent pat à élire (tour ruwurt, ou protecteur, le célèbre Jacques d'Ar te veld.
Ce grand homme, assassiné par le peuple, qui l'avait idolâtré, eut pour successeur son fds, qu'on arracha à la vie dévote et contemplative pour l'investir du pouvoir. Philippe d'Arteveld perdit la vie a la fameuse bataille de West-Rosebeke. on la féodalité, l'éoéeau poing, combattit réellement la démocratie corps à corps.
L'opposition que firent les Gantois à nne mesure finance:-re du gouvernement de Charles-Quint était d'abord légitime; elle prit ensuite un caractère séditieux. Charles, qui cherchait à centraliser l'autorité, vint dans les murs de Garni en maître irrité; il supprima tous les privilèges dont cette cité avait été si Aère, et exigea que les magistrats, trente des citoyens les plus distingués, les doyens de chaque corps de métier, grand nombre de leurs suppôt», et cinquante hommes du peuple, ceux-ci seulement, la corde au roo, vinssent lui demander pardon à genoux. On a dit que le cordon de soie que les magistrats portèrent en echarpe insqu'en 1791, et dont ils étaient ornés même avant Chartes- Quint, était un déguisement de la corde qu'ils avalent été condamnés a porter perpétuellement; mais cette anecdote est controuvée. Pendant les troubles qui marquèrent le règne de Philippe II, le congrès connu dans l'histoire sous le nom de Pacification de Gand unit momentanément toutes les provinces des Pays-Bas contre les Espagnols. Mais la paix ne tarda pas à être troublée par les factions de Ryhove et d'IIcmbysc. La Helgiqne retomba sons la domination de l'étranger ;* elle se reposa quelque temps avec délices de ses périls et de ses fatigua dans 1 "énervante administration des archiducs Albert et Isabelle, pois s'affaiblit de jour en jour. Marie-Thérèse lui rendit un peu de vigueur, qu'eue tourna contre le fils de cette souveraine. En 1781», Gand traita Joseph II en prince déchu, et ouvrit ses portes aux patriotes. Réuni à la France, Gand devint le clteNien du département de 1 Escaut. En 1814 cette ville fut rendue aux Pays-Bas. Un traité de paix y fut signé, qui mit fin à la guerre entre l'Angleterre et les Etats-Unis. Pendant les cent jours, Louis XVII l se retira a Gand, où il tint une sorte de
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cour, et ou parut le fameux Moniteur dit de Gand, ré%* par le baron d'Eckstein, M. Guiiot.etc. Le 18 octobre 1830, la citadelle de Gand, occupée par les troupes du roi àm Pays-Bas , qui subissait la même destinée que Joseph 11 , » rendit à la légion Belge-Parisienne, et depuis cette ville n'a cessé de faire partie du royaume de Belgi que.
GANGANELU. Voyez Clémptt XIV.
GANGE (en sanscrit Ganqa), le plus grand fleuve de l'Ilindoustan, prend sa source dans l'une des rainiftcatinns que l'Himalaya envoie au sud, et résulte d'abord de la jooo lion du Bhaçirathiçanfa et de VAlakanandaganga. Le premier, situé à l'ouest, provient d'nn glacier à pic, se 4,&00 mètres d'élévation , et sort déjà en nappe d'une largeur de 50 a 60 mètres d'une im menée caverne appelée la Gueule de Vache, située au nord du temple de Gangotri; le second, situé à Test , le rejoint k Deoorag ou se trouve l'ai des temples les plus en vénération parmi les Hindou*. Lear jonction faite, le Gange a déjà 80 mètres de largeur. Après avoir été d'abord un impétueux torrent de moola^no. il abandonne à Hourdvar, à environ 316 mètres au-desut du niveau de la mer, le plateau de l'Himalaya pour entrer dans la grande plaine qui porte son nom et s'étend rtepirâ les déserts des affluents de Plndus, entre le mont Viendra et l'Himalaya, jusqu'au golfe «lu Bengale, en formant l'un des territoires les plus riches qu'il y ait dans tout l'univen.
Le Gange traverse les provinces de De)hy,d'Agra,d'Oode, d'Allahabad, de Bérar et de Bengale, et, après un coun de 142 rayriametres eu ligne droite, mais de 29 i myriametre» en tenant compte des nombreuses sinuosités qu'il décrit, se jette par un grand nombre de bras dans le Goife du Bengale, en formant avec le Brahinapoutra, dont l'emKmchure coïncide avec la sienne à l'est, le plus grand delta de la terre. Le bras principal de ce delta, à l'ouest, est le Wongli, sur lequel s'élève la ville de Calcutta ; celui dn mnVu est le Bouringotta, et celui de l'est le Padna. Entre en\ s'étend une immense contrée marécageuse , traversée pu de nombreux canaux et sur beaucoup de points protégé par des digues contre les inondation» , cultivée avec «s» de soin sur certains points au nord, mais au sud couverte uniquement de la plus luxuriante végétation naturelle, patrie du choléra, qu'on dit être originaire de cette nwécageuse région on 11 se serait développé spontanément pour la première fois an milieu des miasmes putrides quexualeot les énormes quantités de débris du règne animal et du règne végétal que le fleuve y charrie incessamment. Cesl dans cette partie méridionale dn delta, le long des rives de la mer, que la lutte entre les eaux du fleuve et celle» de la mer forme un inextricable labyrinthe de marais plus »u moins praticables, entrecoupés de canaux et d'Iles su wl tantôt sablonneux , tantôt spongieux, couvertes soit d'épais»** broussailles soit d'impénétrables forêts.
Comme le Nil, le Gange est sujet à des mondain*1annuelles périodiques, quoique n'offrant pas la même régularité. 11 reçoit les eaux do vingt rivières, dont doute wot pins considérables que le Rhin. Le plus important de cet affluents est le Djoumna, qui arrive de l'Himalaya par Ddby et Agra , et après s'être grossi des eaux du Tchamfial venant du mont Vyndhia, confond ses eaux avec les sienne* à Allahabai), et forme avec le Gange le pays qu'on pourrait appeler la Mésopotamie , V Entre- Rio» de la presquue de l'Inde. Le bassin du Gange est de 14,420 myriainètres carrés, et en y eom prenant celui du iWaLiuapoulra, de 2 1 ,420. Son volume d'eau est si considérable qu'à AUababad, à 88 myriamètres de son embouchure, il a une profondeur de II s H mètres; et sa largeur y est encore telle, qu'on dirait platAt un lac intérieur qu'une rivière. Dans la saison des sécheresses, il verse dans la mer 22,000 mètres cubes d'eau par seconde, et se fait sentir des navigateurs à une distance de plus de 8 myriamètrea en pleine nier.
Le Gange est aussi le fleuve sacré des Hindous. Le Rnmayana raconta qu'il naquit un jour parce qu'à la prière
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du pieux Bhagyratha, I» nymphe Ganga, fille aînée de i*Hlnuvan ou Himalaya, consentit k se précipiter sur la terre. C est la raison |>our laquelle son eau est réputée sacrée, el que les habitants de ses rires sont tenns de s'y baigner à de certaines époques. De la aussi les nombreux pelèrinages dont ce Deuve est l'objet, et plus (tarticulièremcnt au voisinage de «e* source* Celui qui a le bonheur de mourir «nr ses rites on lentement de boire de son eau avant de mourir n'a pas besoin pour revenir sur terre de subir les longues épreuves de la transmigration des âmes Aussi lui apporte t-oa de toutes parts des malades pour les immerger dans ses flots ou pour y abandonner leurs radavres quand ils sont morts. Ceux qui habitent loin «lu fleuve sarré conservent toujours dan* de petites fioles de son eau, objet d'un important commerce, afin de pouvoir en boire à l'heure de leur mort. S'ils sont riches , ils ont soin que leurs corps soient brûles, qu'on recueille précieusement leurs cendres et qu'on les jette dans le Gange.
GANGLION, mot grec ( jifyïwé ) adopté par lu langue française avec une signification à la fois plus étendue et plus précise qu'il ne Pavait originairement. Le mut ganglion est en effet consacré à représenter non-seulement certaines petites tumeurs sur le trajet des tendons et des muscles, qu'il désignait chez les anciens, mais encore il est usité par les anakansteset les chirurgiens pour indiquer certaines parties du *j sterne nerveux et du système lymphatique. Ainsi, en pathologie, k mot ganglion a été pris dans la première acception lorsqu'un nerf ou filet nerveux s'enflamme par quelque violence locale qu'il subit Dans ce sens, un ganglion est une petite tumeur dure, demi-transpareule, d'où partent des douleurs lancinantes qui vont s'irradier en différents sens sur le trajet du nerf; on a donné plus récemment a cette tumeur le nom de névrôme. Le mot ganglion est néanmoins resté; il est plus usité maintenant pour exprimer certaines tumeurs enkystées qui se forment sur le trajet ou dans les gaines des tendons. Ces kystes, dont la membrane est mince, le liquide visqueux, rougeatre et filant , sont en général petits , durs , indolores , et ne guérissent que quand on les incise ou qu'on les crève violemment, de manière à déterminer dans leur intérieur une inftaunation adhésive qui empêche un nouvel épanche* tuent circonscrit de liquide séreux. Ces t-imeurs sont surtout fréquente* vers les articulations des po-gocts, et vers las tendons qui vont aux orteils. Us n'ont une certaine gravité que quaod on ne peut pas sans inconvénient grave y porter le bidoari, comme dans les gaines des tendons profonds, ou ■tous les ligaments antérieurs du carpe.
Ea anatomie, on désigne par le nom de ganglions de peut» organes de volume variable, qu'il tant distinguer tout d'abord en deux ordres : les ganglions lymphatiques et k* jonglions nerveux. Les ganglions lymphatiques, qu'on appwle aussi glandes lymphatiques ou conglobées, sont pen nombreux le long des membres, mais trcs-multipliés dans le ventre et la poitrine; leur volume varie de deux millunètres et moins à trois centimètres et plus de diamètre ; ils foraient une sorte de réservoir où aboutissent et d'où partent des vaisseaux lymphatiques. A l'extérieur, ils sont quelquefois très-reconnaissables à l'aine, dans l'aisselle, dans les iiamelles chez les femmes, au cou, où ils forment chez les scrofuleux des tumeurs plus ou moins considérables. Us paraissent formé* par un entrelacement inextricable des vaisseaux lymphatiques.
Les ganglions nerveux sont de petits centres nerveux (fui partent des filets nerveux qui vont se distribuer dans us organes, ou se confondre avec d'autres filets nerveux provenant de quelque ganglion voisin. Ces ganglions et leurs de distribution et de communication forment un en- > auquel on a donné le nom de système nerveux gannaire, pour le distinguer du système nerveux auquel président le cerveau et la moelle épinière ( voyezC£aém\L [Système 1). On ne trouve de ganglions appartenant à ce système qu'au tronc , et ils forment différents appareils
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l»nur les organe» de la tète, du thorax et de l'abdomen.
Par analogie, on a donné le nom de ganglions k certains amas de matière grise qui se trouvent toujours au point où les nerfs cérébro-spinaux doivent subir une division. Dans l'opinion de fiai I, ces amas de substance grise sont des appareils de renforcement indispensables pour augmenter le volume du nerf qui va se subdiviser. Celte théorie n'est point généralement admise ; néanmoins, il e-t probable que la dénomination de ganglions restera aux différentes parties que Gall a ainsi désignées, quelle que soit la destinée ultérieure de ses opinions. DT S. Sanmus.
GANGRÈNE (du grec yi-rYpaivci, mortification, dérivé de YP*<->, manger, consumer), mort d'une partie du corps d'un animal ou d'un homme, c'est-à-dire extinction ou abolition parfaite du sentiment el rie toute action organique dans cetle'partie. Quelques auteurs ont voulu donnerait mot gangrène un sens plus restreint en l'appliquant a certaines ■■ engrènes spécial •nient, et en réservant le mot sphneïte pour les affection* gangreneuses dans lesquelles ou plus particulièrement les os ou un membre dans toute son épaisseur étaient frappés de mort. 1/ usage a prévalu «le donner le nom de nongrène indistinctement à tous les états maladifs dans le-quels une partie plu* ou inoins considérable do corps ce-e de manifester les phénomènes propres a la vie, quelle que soit d'ailleurs la cause prochaine et la nature du mal qui donne lieu a la gangrène. Cet état de mort partielle a pour caractères généraux la couleur noire, livide ou plombée de la partie gangrénée, le refroidissement en quelque sorte cadavéreux de la même partie, la cessation complète et absolue des fonctions organiques auxquelles elle servait, et, enfin, l'apparition des phénomènes chimiques propres aux tissus organisés privés de vie, soit que les liquidas abondant dans la partie, la fassent entrer en décomposition putride, soit qu'elle se dessèche et se momifie en quelque sorte par IVvaporation des particules liquides qu'elle contenait. Presque tous les autres signes de gangrène laissent jour a des doutes qui ne sont pas une des petites difficultés de l'art quand il faut agir; mais les signes de putréfaction que nous avons mentionnés en dernier lieu ne donnent pas naissance à des méprises quand il s'agit de gangrènes, comme quand il s'agit de décider si l'individu tout entier est bien mort. Pour la gangrène, la putréfaction précise définitivement le diagnostic.
A ces signes généraux, propres en quelque sorte à toute gangrène, quels qu'en soient le siège et la cause pro« haine, s'ajoutent presque toujours des signes particuliers, qui diffèrent d'après la nature de l'altération qui donne lieu a la gangrène-, ainsi, certaines gangrènes sont accompagnées do contusions très-manifestes, ou de commotion; certaines autres d'infillrauon et d'une sorte d'redènie érysipélateux; certaines, de phlyctènes et de taches livides; certaine.», de déchirements de parties denses serrées et résistantes, et d'épanchements de liquides plus ou moins irritants dans les tissus gangrenés ; certaines, d'inoculation de matière venimeuse, de sécrétion d'un pus tout particulier; d'autres, de la congélation des liquides; dans quelques cas, les limites du mal sont tracées par un cercle légèrement enllammé, d'une teinte variable, depuis le rose pale jusqu'au violet foncé; dans d'autres cas, la mortification n'est séparée du vif par aucune limiteque le praticien puisse saisir ; enfin, tantôt la putréfaction accompagne presque, immédiatement la gangrène, el tantôt, au contraire, des jours et même des semaines se passent avaut que ce signe extrême de mort se manifeste.
On a divisé les gangrènes en gangrènes humides et gangrènes sèches, par gangrène humide on entend celle dans laquelle il y a engorgement, c'est-à-dire surabondance de sucs arrêtés dans la partie qui tombe en mortification ; par gangrènes sèche on entend toutes celles qui ne sont point accompagnées d'engorgement, et qui sont suivies d'un dessèchement qui préserve la partie morte de tomber en dissolution putride. Ces deux gangrènes demandent des soins différents du médecin chargé de traiter un individu qui en est atteint. Les gangrènes ont encore été distinguées, sous le rapport de.
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leur cause, en gangrène sénile, gangrénée par contusion, : par stupéfaction, par infiltration, par étranglement, par inflammation, par empoisonnement, par congélation, par | brûlure, etc., dans chacune desquelles il se présente à rem- j plir des indications curatives toutes particulières, et qu'il est aussi facile que cela est important de distinguer les unes des autres. On comprend très-bien l'importance qu'il y a à prévenir la gangrène quand on peut la prévoir; à la limiter, quand on n'a pas pu l'empêcher de se produire; à en débai îasscr te reste vivant de l'organisme quand on est forcé d'abandonné* à la mort, qui s'en est emparée, une portion plus ou moins considérable de l'individu. Comme, au reste, dans tous les cas de gangrène ou mort partielle, il arrive toujours de deux choses l'une, ou que le mai ne s'arrête pas et fait des progrès plus ou moins rapides jusque à la mort définitive, auquel cas le médecin n'est guère que le spectateur impuissant de ce qui ce passe, ou que le mal tend à se limiter, c'est-à-dire que les tissus vivants subissent une inflammation de meilleure nature qui tend à les débarrasser par la suppuration des parties mortes ave< lesquelles ils sont en contact, auquel cas le médecin est appelé à jouer un rôle beaucoup plus actif, la question est presque toujours sur la détermination du moment où il faut intervenir, sur l'appréciation des circonstances qui permettent, ou même qui exigent l'intervention de l'art. Les connaissances plus exacte* que nous avons acquises sur les causes de la gangrène, sur les ressources de la thérapeutique et sur la valeur réelle des moyens curatifs en rapport avec les tendances physiologiques de la nature, tout cela a beaucoup simplifié ces questions dans la pratique moderne. La théorie et la pratique la plus justifiée par l'expérience s'accordent maintenant pour engager le chirurgien à ne pas précipiter des secours extrêmes, dont la douleur et les mutilations les plus graves ne sont pas le moindre inconvénient.Tels sont les cas de contusion, d'inflammation, d'étranglement, de congélation, et encore certains cas de gangrènes partielles, comme celles qui forment lesescarres, les bourbillons des furoncles, les portions gan^rénées des an t lira x, îles tumeurs charbouueuses des pustules malignes, des bubons pestilentiels ou non. C'est certainement un des points sur lesquels la pratique de la chirurgie a été le plus heureusement simplifiée.
1/ S. Sakohas.
G.WtiHÉAKIJX, épilhète que l'on applique à certaines affections , qui ont pour effet de déterminer la mortification d'une portion de tissu superficiel , et qui se détache sous forme d' e sca r r c : ainsi, on jiarle de furoncles, d'anthrax, de pustules auxquelles on trouve pour caractère de gangréner quelques portions de membranes muqueuses , ou de la peau et des tissus sous-jacents, quoiqu'on ne soit pas dans l'usage de donner le nom ûegangrène proprement dite à la mortification de ces petites portions. On donne encore , par une sorte d'habitude , le nom d'érysipèle gangreneux à certains érysi pèles qui occupent la peau et lieaucoup du tissu celiullaire sous-jacent, quoiqu'il y ait dans ces cas très-rarement gangrène proprement dite, et qu'on appelle mieux cet érysipèle phleginoneux que gangréneux ; de la même manière on donne très-souvent encore le surnom de gangreneuses à certaines an g in es dans lesquelles il y a rarement «le la gangrène, mais dans lesquelles ou avait toujours cru en voir autrefois, quand on se rendait un compte moins exact des phénomènes locaux d'une maladie. Le mot gangréneux doit être plus régulièrement réservé à une sorte d'affection dont la natnre particulière est de frapper immédiatement de mort les tissus enflammes. Les f u rondes, les anthrax, sont des affections gangreneuses. Les parties sont, dans ces affections, frappées d'une inflammation à laquelle on pourrait étendre l'épilbète d'tn- Hammation morte, qoeQuesnay appliquait poétiquement à une aorte d'érysipèle qu'il avait observé, et qui dans certaines années se retrouve plus fréquemment sur des vieillards. Dr .S. Sakdras.
GANGU1£. Ce mot, d'origine allemande, désigne la sub«
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stance dans laquelle uu minéral est engagé. Autrefois la gangue portait le nom de matrice des minéraux, pure que les alchimistes pensaient qne les gangues se transformaient en métaux, lorsqu'elles avaient été f&ondées pu les vapeurs minérales. Aujourd'hui, nous savons qu'il n'es est point ainsi , et nous avons abandonné celte dénonùaabon, aussi absurde que fausse. La gangue est tantôt différente du terrain dans lequel est situé le minerai, tantôt die est <lc même nature ; elle est quelquefois amorphe, et souvent cristalline. Sa composition est très-variable : c'est rarement ose seule espèce minérale qui la constitue; le plus ordinairanenl elle est formée par la réunion de plusieurs sortes de matière* terreuses ou siliceuses , dont l'une est quelquefois dominante. Il arrive très-souvent qu'on uc peut distinguer la gangue du minerai qu'elle renferme. Les substances qui la composent sont ordinairement le quartz, la chaux car banal** spathique, la baryte sulfatée, la chaux Ouatée, le schiste argileux, etc.
L'étude de la gangue des minéraux est une partie essentielle de la minéralogie : elle peut aider dans la recherrhe et la connaissance des gisements et des localités qui les renferment; et comme la nature de la gangue influe sur le mode de traitement à employer pour l'exploitation du Binerai , il est nécessaire de savoir si on doit le bocarder et le laver avant de le soumettre aux o|<éralions aétallurgiqoei. Ce lavage a ordinairement pour but de diminuer la masse » fondre , et de dégager le minerai d'une substance plus « moins ré f raclai re qui nuirait à la fusion du métal. Quelquefois la gangue facilite la fusion du minerai , soit parce qu'elle est elle-même très-fusible, «oit parce qu'elle se combine aver les substances étrangères, et purifie le métal en formant re qu'on nomme du laitier ou des scories. Souvent, lorsque la gangue n'est pas assez fusible par elle-même, on y ajoute d'autres substances pour augmenter sa fusibilité , faciliter, par conséquent, celle du minerai , et hâter la purification du métal. C. Pavsot.
G ANNAL (Jeaw-Nicolas), chimiste inventif, naquit » Sarrclouis, le 28 juillet 1791. Sa ferme et vive intell«en« resta sans culture ; son père , architecte de peu d'imacination et valétudinaire depuis des aunées , avait surtout M fréquentes relations avec les pliarmaciens de sa ville, et cela décida de la destinée du jeune homme, qui d'ailleurs avait cinq frères plus Agés que lui et peu de fortune en perspective : dés l'âge de quatorze ans on le plaça dans m* pharmacie, sans qu'il eût mis le pied dans aucun colle*?. Comme il savait l'allemand et déjà un peu de matière nn'dicalc, l'Empire utilisa son activité dans plusieurs camp^ * d'outre-Rhin. D'abord commlssionné pour l'hôpital de Melz dès 1R08, il passa de là dans les hôpitaux de Hambourg, de Lubeck et de Mohilov. ; fit la campagne de Russie en l»rî. et eut largement sa part aux désastres de cette expédition héroïque et funeste. A la restauration des Bourbons, Gannil rentra en France , mais non dans la pharmacie. Toutefois, pour s'éloigner le moins possible de son premier état, accepta de M. Thénard la place de préparateur de chimie, soit à l'École Polytechnique, soit à la Faculté des Scieaces, place peu lucrative et peu importante , mais à laquelle le nom du professeur dirigeant prêtait quelque distinction de souvenirs , puisque M. Thénard avait rempli le même rôle près de Fourcroy. En 1 8 15, le 20 mars, la fédération et Waterloo vinrent encore une fois troubler ses études et le jeter dans la vie des camps et l'exaltation des partis , plu* • tard dans le découragement et la crainte d'être persécuté; ' mais enfin , après un prudent voyage et un court séjour a Sarrelouis, son pays natal, il reprit sea travaux arec le feu»1 vouloir de ne plus les quitter et de les rendre effectif*. H s'est tenu parole.
Ne parlons que des perfectionnements qui lui sont du* I Son procédé pour le raffinage du borax a eu pour effet de réduire de C fr. à 80 c. le prix de ce produit, qu'avant lui la France tirait de la Hollande. (Test lui qui eut la première idée de ces cheminées à courants d'air chaud, invention qu'on a de
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lus» appliquée aux poêle* et modifiée du tant de manières. CV*t «ucore à lui qu'oo est redevable de ces briquet* à étui rouge en carton, brique ta dit* oxygénés ou au cblorate dépotasse , que les allumettes chimique» et fulminantes ne vaudront jamais, au moins pour la conservation des yeux et la sécurité. Cannai trouva un mode nouveau pour fondre le soif et le durcir; et telle fut la première origine de la bougie chandelle, qui n'est pas le Pérou. Sa fabrique d'encre et de cirage excellents, vers 1821, eut quelque réputamai* ne l'enrichit pas. Il se mit alors à fabriquer de h colie forte, qu'on nommait gélatine. Gannal contestait de* bit à la gélatine sa propriété nutritive. Gannal a été des premiers à prémunir le gouvernement contre le blanchiment des papiers timbrés et la falsification des actes publics au moyen du chlore ; ce fut en 1825 qu'il proposa à M. de Peyronnet , alors ministre de la justice, un moyen de déces frauduleuses tentative* et de les constater. Mais grave question , soulevée il y a vingt-trois ans , est cacore à l'étude. L'institut lui décerna un prix de 1,000 fr., pour avoir utilement conseillé et appliqué les vapeurs de chlore dans le* catarrhes pulmonaires chroniques; et quoique uns titre légal, il a quelquefois sans intérêt dirigé des traitements de ce genre. Il composa de toutes inèc**, uruMbietuent avec du chanvre, 6,000 kilog. de charpie vierge pour l'expédition d'Alger en 1830 : cette charpie cootait à peine le tiers du prix auquel fût revenue la charpie oe linge, très- rare en ce temps-là. A la mémeépoque, Gannal modifia les tentes-haches pour campements et les couvertures des caissons d'ambulance ; mais cette fois encore, en gardant le secret de ses inventions. Son projet de panifier la pomme de terre et diverse* fécules ne réussit pas complètement. 11 pensa trouver la source du cinquième de la chaleur vitale qui dépasse les produits positifs de la respiration pulmouaire, dans cette portion d'air qui précède dan* l'estomac chaque bouchée d'aliments. Avec de la gélatine et du sucre il composa économiquement pour les imprimeurs ces rouleaux élastiques qui sont requis par la presse mécanique.
A plusieuix reprises, Gannal renouvela ses études et ses expériences sur la gélatine. Après s'être fait maigrir et
qu'on pro|H>rtionne au luxe du personnage défunt plutôt qu'à un rigoureux besoin d'éclipser d'autres odeurs. L'opération faite, l'enseveli peut être embarqué pour des rives lointaines et pour l'éternité. On a plusieurs fois exhumé de ces corps embaumés qui n'offraient après des années presque aucune altération visible. A l'exposition de 1839, on voyait une merveilleuse momie de petite fille dont la ligure vermeille était découverte, et que des parents inconsolables venaient embrasser tous les huit jours. Avec cet embaumement d'invention nouvelle , les corps restent parfaitement intacts et les organes au grand complet; on n'en distrait ni le cerveau, ni le cœur, ni les entrailles, et rien n'est mutilé. Tout semble réuni pour le jugement dernier. Tandis que par l'embaumement dit à la Louis XIV, les cavités sont vides de leurs viscères , le cerveau détruit, et le corps en lambeaux. Pour réussir, il lui fallait surtout «les dépouilles d'homme* illustres, qui pussent motiver de louangeuses réclame* • le cadavre de Cuvier lui échappa. Il ne put non plus se faire concéder ni l'embaumement de Talleyrand, ni celui du jeune duc u'Orléans, qui lui avait pourtant promis qu'aucun de* siens ne serait embaumé que de sa main et d'après «on pro cédé. Plus tard Chateaubriand et Balzac passèrent du moins par ses mains.
Kulrc embaumeur obtint l'assentiment des sociétés sa* vantes : l'Institut lui accorda un des grands prix Montyon, comme s'il se fût agi d'une découverte intéressant la santé. Il eut aussi l'approbation de l'Académie de Médecine, malgré les murmures de quelques praticieus qui s'effrayent de toute concurrence. Dès ce moment il fut de mode d'être embaumé. Il restait bien encore certains scrupules en quelques âme* pieuses, craignant de divorcer d'avec le ciel en adoptant des pratiques païennes ayant pour but de périmer des restes périssables. Mais l'archevêque de Paris, M. deQuélen, leva ces scrupules en vouant se* mortelle* dépouille* aux injections et aux bandelettes de M. Gannal , à qui la famille lit don du magnifique portrait dti célèbre prélat. Non content d'exploiter en personne la capitale, Gannal ent des cessionnaires en province et à Pétranger ; il embauma par ambassadeurs. Depuis 0 jusqu'à 2,000 fr.,
dépérir jusqu'à la souffrance en mêlant à sa nourriture c'étaient les limites de ses prix. Cependant la découverte
ne passa pas sans objections. On mit en doute non-seulement sa nouveauté , mais son efficacité durable. Durable , il serait regrettable qu'elle le fût trop , car si un grand nombre de morts étaient embaumés et que la conservation en fût sans limites, les défunts prendraient insensiblement la place des vivants, et l'Europe finirait par n'être qu'un vaste cimetière. Gannal eut à souffrir d'autres tourments : lui qui avait eu pour protecteur l'ancien doyen de l'Ecole de Médecine, il le trouva ensuite moins favorable à ses intérêts. Ce médecin dominateur sembla lui susciter des critiques cl de* rivaux, et parut suggérer ses déprédateurs , favoriser ses adversaires. On accusait d'ailleurs Gannal d'introduire de l'arsenic dans son liquide d'injection. Des chimistes de Rouen, appelé* comme experts près des tribunaux, crurent remarquer que les corps embaumés renfermaient quelquefois dcVarsenic du fait de l'embaumement Une ordonnance parut interdisant tout embaumement au moyen de l'arsenic. L'Institut s'ingéra de cette question si grave, et déclara que les parcelles d'arsenic qu'on avait pu trouver dans quelques corps embaumés par le procédé Gannal provenaient sans doute de l'impureté des liquides employés. Cette savante compagnie a reconnu que le procédé Gannal n'implique nullement l'intervention de l'arsenic ; que sa réussite ne se fonde point sur un poison ; elle engagea l'inventeur à surveiller, à analyser plus attentivement que jamais les liquides dont il faisait usage.
Homme d'esprit parfois excentrique, on l'a vu envoyer au jour de l'an jusqu'à 100,000 cartes de visite, oa se trouvait mentionnée sa qualité d'embaumeur. Sa politesse allait surtout chercher les personnes riches et âgées, auxquelles il semblait dire : Mémento, homo, quia pulvis es. Celait anticiper le mercredi des Cendres. Mais la mort
des quantités croissantes de gélatine, il finit par démontrer que cette matière , à peu près inerte à ce dernier état , a plusieurs degrés et plusieurs états, dans lesquels V tuai y se chimique permet de constater des différences fort sensible*. Le premier degré ou gélifie est la matière or- ?aru.-ée et primitive; la substance du deuxième degré, ou la ÇéJét, n'est que le produit de l'action de l'eau et de la chaleur sur la Réline ; enlin la gélatine, ou troisième degré, n'est que de la gelée desséchée. Le principe primordial est donc la géluie. C'est lagéline qui se décompose et s'altère par la fermentation putride. Or, Gannal eut le hasard de découvrir que cette gefinc a la propriété de décomposer tous les sels soiubles d'alun, et dès ce jour il avait trouvé la manière de conserver les viandes pour les grandes expéditions et les voyages de long cours, le moyen de conserver les pièces 'l analomie dans les musées sans de coûteuses dépenses d'alcool, le moyen d'assainir les amphithéâtre* d'anatomie et de prolonger économiquement et sans danger la dissection «Tua même cadavre, enfin le seci
le secret, uien
tant, bien plus inespéré, bien plus fructueux, de conserver sans décomposition les corps ensevelis pendant un temps presque illimité. A partir de ce moment l'embaumement devint un art dont Gannal fut l'inventeur et dont il put légitimement s'attribuer le monopole. Voici son procédé : Par une étroite ouverture pratiquée à l'une des artères carotides , on injecte dans l'aorte et l'universalité des artères une solution de sels al u milieux. Tous les organes sont imprégnés de ce sel d'alun, qui pourvoit à leur conservation. F.DMiiu; on entoure de bandelettes, à la manière des momies £*0Ptc, le* membres, le tronc et la téle du corps embaumé, ainsi préservé du contact de l'air, ce subtil élément de toute dé-
et des parfums
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vint l'enlever lui-même nu mois de Janvier 1855. Il laissait ses procédés et sa clientèle à aon AU.
Gannal a publié d'innombrables brochures, et les deux ouvrage* suivants : Du chlore employé comme remède contre la phtisie pulmonaire ( Pari», 1855, in-*j°); Histoire des embaumements et des préparations des pièces d'anatomie normale, d'anntemie pathologique et d'histoire naturelle ( 5' édit ; Paris , 1S4I , to-R* ).
fT Isidore Roua don.
GA A \ fcJlON (HiProLrre), ancien membre de la chambre des députes, et ancien président du tribunal de commerce de Paris, était né dans cette ville en 1791 , «Tune tamilte d'honorables mais modestes marchand*. Un oncle, resté célibataire et parvenu à une fortune asset notable dans un commerce peu attrayant , la fabrication et la vente en gros des cltandeltes , se chargea de son éducation , et le lit élever avec soin an collège Sainte-Barbe. A sa sortie «le cet établissement, Ganneron suivit tes cours de l'École de Droit, subit avec distinction les examens et autres épreuves d'usage , et , reçu enfin licencié, put faire inscrire au tableau de Tordre des avocats un nom qui n'avait guère encore brillé qu'au-dessus de la devanture rie la boutique, passablement enfumée , où son oncle débitait si fructueusement , rue Montmartre , ses paquets de chandelles. Avocat stagiaire pendant deux années, il fit consciencieusement son apprentissage de défenseur de la veuve et de l'orphelin , puis il s'aperçut un beau jour que tant d'assidu travail n'avait abouti , en définitive, qu'à le classer dans les doute on quinte cents avocats sans cause qui obstruent les avenues du palais de justice. Ce fut U pour Hippolyte Ganneron un Instant bien douloureux. Son oncle comprit sa juste tristesse ; il reconnut que tous deux avaient fait fausse route, et pour réparer de son mieux sa part dans le tort commun , il lui offrit de céder sa maison de commerce. Ganneron eut le bon sens d'accepter la géuéreuse proposition de son bienfaiteur, et de faire rayer courageusement son nom du fameux tableau de l'ordre, pour l'inscrire désormais tout simplement dans l'Almanach du Commerce.
A partir du moment oh 11 eut fait le sacrifice de ses pensées de gloire et de succès an barreau, il appliqua aux affaires le bon sens pratique dont il était naturellement doué. Loin de dégénérer entre ses main , la vieille maison Ganneron prit au contraire une hnrKtrtawa nouvelle, grâce aux spéculations aussi hardies que bien combinées qu'il fit sur les suifs de France et de l'étranger. Il était naturel que par la position qu'il occupait dans le monde cotimerdal et par ses études spéciales , Ganneron fut désigné au choix de ses pairs, les négociants notables de la place de Paris, pour les élections au tribunal de commerce. Il faisait donc partie de celte magistrature si populaire et si honorable, qui l'avait même appelé a j «résider l'une de ses sections, au moment oh te ministère Polignac tenta contre la Charte et les libertés publiques l'audacieux coup d'État qui devait en trois Jours amener la chute du trône de Charles X. Les fameuses ordonnances de Juillet supprimaient la liberté de la presse, et taterrlisaient aux journaux la faculté de paraître désonnais sans autorisation préalable de l'autorité royale. Les imprimeurs de plusieurs feuilles publiques, quoique tenus par des marchés réguliers passés avec les propriétaires de ces journaux , se hâtèrent de se soumettre aux ordonnances du 55 juillet, en refusant d'imprimer les feuilles qui ne seraient pas autorisées. Les journalistes, dont on anéantissait ainsi, d'un trait de plume, la propriété, traduisirent Immédiatement à la barre consulaire leurs imprimeurs pour y voir dire qu'ils eussent à con Bnuer d'exécuter les clauses de leurs divers marchés nonobstant les illégales ordonnances publiées par le Moniteur du 5o. La fusillade avait déjà commencé rne Saint-Honoré entre le peuple et la garde royale, quand la section du tribunal de commerce présidée par Ganneron rendit un jugement conforme aux conclusions des demandeurs, en le motivant «ur l'illégalité et nar suite sur la enmnlàte
nullité d'ordonnances qui prétendaient substituer à l'avenir le l»on plaisir royal à l'empire des lois. Ao milieu de l'émotion générale qui régnait dans l'auditoire et qiie jurti fiait la gravité des circonstances, on remarqua la noble lermeté avec laquelle Ganneron prononça sa sentence.
La reconnaissance publique n'oublia pas de comprendre Ganneron parmi les hommes qui avaient le plus contribué à la révolution de Juillet, par leur inflexible respect pour la lui et par leur dévouement à la cause de h liberté. Aux premières élections qui eurent lieu, Ganueron n'eut pour ainsi dire qu'à se présenter am suffrages des électeurs pour obtenir les honneurs de la députatioa. Malheureusement, comme tant d'antres, il se laissa pipn m\ belles promesses du prince acclamé roi dans la journée <h> 7 aoflt par tes deux cent vingt-un, et se rangea dans le parti n> U résistance contre l'idée du progrès et du perfectionnement successif des institutions. Ganneron , dans la lutte ardente qui s'ensuivit, eut bientôt perdu une popularité si justement et si honorablement acquise. Cependant Ganneron se fit en plus d'une circonstance remarquer à la chambre par la netteté et la lucidité de ses appréciations financières ; aussi joui* sahVil d'une grande influence dans les comités, qui maintes for» le choisirent pour rapporteur. Ou ne saurait nier néanmoins que dans la majorité antinationale qui soutint pendant dix huit ans te système de corruption à l'aide duquel Louis Philippe entendait non pas seulement régner, mais gouvernrr. Ganneron n'ait été l'un des représentants les pli» compromis de cette bourgeoisie égoïste qui crut un instant que ta révolution n'avait détruit tes privilèges de la no blesse que pour consolider la prépondérance du liant commerce. Esprit droit et positif, Ganneron ne tarda pas , aprw d'amers déboires, à prendre la politique en mdifférence aise* prononcée, c'est-à-dire à attacher fort peu dlmporfw aux intérêts égoïstes et cupides, qu'elle ne sert que trop souvent à dissimuler. Quoique siégeant au centre, H In arriva plus d'une fois de ne pas voter avec la majoriti* unrmaete enrôlée par te ministère , et de témoigner d'nse indépendance qui vers la fin le faisait comprendre dans la partie de l'assemblée désignée sous le nom de reftfto gauche.
En 1844, à une époque oh l'essor factice imprimé au commerce et à la simulation par le système politique de Louis-PhUippe avait amené sur la place de Paris us grand déploiement d'activité Industrielle, Ganneron fit appel au crédit mérité dont son nom était universel lement entouré dans le monde commercial pour fonder, sous le nom de Comptoir Ganneron , une banque «recompte , basée à peu près sur tes mêmes principes qu'un établissement du même genre créé, plusieurs années auparavant, par Jacques Laffitte, et que la révolution de Février a entraîné dans une ruine identique. Les capitaux affluèrent pleins de confiance dans la rapacité et U haute .probité de l'homme qui les appelait à son aide , maù à qui il ne devait pas être donné de mener à bonne lia une entreprise commencée sous de Men trompeurs sut* pioes. Le 54 mars 1847 , une dotbiennUéxie enlevait prématurément le fondateur du comptoir, dont la perte Inspira de vifs regrets à tous ceux qui avaient pu apprécier en lui les vertus de l'homme privé.
6ANS(Éuoe*«n), représentant de l'école imiloropM'''" de Jurisprudence et disciple de Thibaut et de Hegel, naquit à Berlin, te 55 mars 1798. Reçu docteur en droit, ce fnt à partir de l'année 1850 qu'il commença à Berlin son opiniâtre opposition contre l'école historique de Jurisprudence, qui y dominait, et à la tête de laquelle se trouvait Savign y ; et il se fit d'autant plus de partisans et d'admirateur* que l'influence de Hegel était alors plus puissante sur la jeunesse des universités et aussi en dehors de ce cercle restreint. Bien que dans les acclamations et tes sympathie* de la foule, il n'y eut pour bien des gens qu'une afftire de mode, son opposition à l'école historique eut du moins cet avantage qu'elle faisait contre- poids A un système affiné
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m ks grands noms de Savigny , «le Hugo et de la plupart
des joricoasulte* allemands.
A pré* an voyage fait en | sis à Paris et à Londres , G.u»« fut nornnir professeur agrégé, a Berlin ; il mourut profaner titulaire en 1819. Dès 1810 ii avait publié ses .SrAoht* sur Gojus (Iteriin, IM7). Mais l'ouvrage qui lui assure méplate au premier rang des jurisconsultes est son Traité historique du Droit de Succession (4 vol., 1924-35). Il fit par<utreeasoite*on Système du droit civil des Romains. Ce furent ses cours publics qui le rendirent véritablement populaire, notamment «es leçons sur Pliistoire moderne, où par u franchise, par la chaleur de son débit, par ses vues ingé- .•muses et profondes, il savait électriser un auditoire non pai tum|K>sé d'étudiants senlenwnt, mais où Tenaient se confondre des I tommes appartenant à tontes 1ns classes de la société ; leçons que l'autorité crut devoir « coup, en raison du caractère dangereux qu'elles lui Uaient avoir. Gans répondit aux attaques dont sa doctrine riait l'objet de la part de l'école historique dans son livre qui a pour litre : Essai sur les Fondements de la PossesùonfUcrhn, t»39), dans lequel il combat Savigny de la manière la plus piquante et la plus spirituelle, réfutant l'opinion de celui-ci d'après laquelle la possession n'est qu'im fui, el «efforçant de prouver que la possession est un droit, fondé sur de* principes philosophiques. En se faisant IV- •Nteurdes leçons de Hegel sur la Philosophie de r Histoire, Gans ne mérita pas moins de la science ; on petit même dire qu'il est le véritable auteur de cet ouvrage, car Hegel s'en avait laissé que l'intriMiuction.
GANSE. La passementerie et les tapissier* emploient en assez grande quantité nn petit cordonnet rond, carré on plat, auquel on donne ht nom de ganse. Il est , suivant le besoin , d'or, d argent, de soie, de coton on de fil, et d'une grosseur indéterminée. Les très-petites ganses plates et toutes celles de. forme ronde se fabriquent sur le métier a lacets , inventé par Vaocanson; mais les ganses plates , asseï larges ou façonnées, c'est-à-dire montrant sur leur endroit des des- «m», sont fabriquées sur le boisseau avec des fuseaux, ou bi*n au crochet des boutonniers, on sur un métier à tisser avec la navette, comme les rubans et lesgalons. Les ganses ou tresses en cltevenx ont offert dans leur fabrication (4ii>H-nr* difficultés as«ez grandes, provenant du peu de Iontueur de la matière employée; cependant, en modillanl les mr^es oa métier de A nuennson, on est arrivé a fabriquer de» ganse* en cheveu* d'une longueur indéfinie, et sans que les rabootagns se laissent apercevoir. Les ganses sont empiovée* comme les lacets, ou dans les ornements de passementerie ■■ les tailleurs en placent quelquefois aussi en cdhc de boutonnières sur les redingotes à la polonaise. Quant aux ganses ou tresses en cheveux , elles sont portées comme -on venir en collier, ou bien en bracelets ou en bagues.
J. Odol%kt-I>f.snos.
<»AKT, partie de. nos vêlements servant a couvrir les mains, soit pour les garantir des injures du temps, soit tout simplement |«ar déférence aux décrets de la mode. On fait les gants en til , coton , soie ou laine , sur le métier a lias , t'avait qni n'a rien d'extraordinaire et se rattache entièrement es travaux du bonnetier. Mais on fabrique aussi, et 1 en bien plus grand nombre, des gants en peaux de chevreau, de chèvre, de chamois, de daim, de chien, d'élan, de cerf, d'agnean et de mouton, toutes mégissées a l'huile. Cette fabrication n'est phis aussi simple que celle du bonnetk-r -. d'abord, il faut savoir choisir ses peanx chez le mé- RissRr, puis les dégrossir ou parer, afin de leur donner parton l une égale épaisseur, et réi»artir ces peaux en raison de resfèce de gants qu'elles sont destinées a fournir. Alors on fcs* met a I humide, en les humectant avec une brosse trémie dans de fean , et on Isa entasse les unes sur les autres pour les rouler par douzaines et les laisser ainsi pendant uor Itenre environ. Après avoir, par ce repos, pris de U •wiplcsse , chaque peau est ouverte ou débordée par un étirage qu'on lui fait subir de tous cotés sur les bord*
table. Un autre ouvrier dépèce la peau débordée en la divisant on deux si elle peut contenir deux gants, et il donne à coups de ciseaux une première forme très-grossière à ces gants, qu'il entasse par douzaines devant lui, en mettant sur chacun d'eux nn pouce également ébauché, qu'il a pris dans un corn perdu de la peau , ou à défaut dans un autre morceau, bans les gants Jouvin , le ponce fait eorps avec le reste du gant. Ces peaux ainsi ébauchées portent le nom A'étavillons , et passent à nn autre ouvrier qui leur fait subir le doloqe, dont l'action est d'enlever, avec un couteau de
assez de chair pour la rendre dans toutes ses parties.
L'opération du dolage terminée , un antre ouvrier reprend ces élavillons , les pasae encore un peu a l'humide en h»
qu'il leur donne la forme parfaite en les étirant sur sa table , en les pliant de manière qu'il n'y ait pas de couture droite du coté du ponce, et en les ébarbant pour les empiler au fur et à mesure sur une planche et les exposer ainsi sous une faible pression, Enlin, un autre ouvrier raOile ces gants; c'est lni qui enlève la place où se pose le pouce dans les gants ou le ponce est à part, coupe chaque doigt à la longueur convenable et en arrondit les bouts. Un dernier ouvrier donne la seconde façon en garnissant le gant de toutes les pièces nécessaires : ainsi , il coupe les fourchettes placées entre les doigts et les carreanx ou petits losanges cousus an bas des fourchettes , pour donner aux doigts l'ampleur suffisante.
Les gants , étant ainsi coupés et préparés , "ont livrés aux couseuses, puis a la brodeuse. Cette couture a longtemps été faite simplement a la main ; mais dans les grandes fabriques <T Angleterre, on emploie depuis bien îles années une machine pour skier à coudre plus vite et plus régulièrement. Ce ne fat que de 1*24 * IM* qu'il nous a été permis de connaître cette invention, qui donnait anx Anglais la possibilité île vendre leurs gants à 30 pour ton au-dessous des nfttres : cette machine, fort simple, est un étan en bols, dont une des mâchoires mobiles s'approche ou s'éloigne à volonté ; le dessus de ces deux mâchoires étant légèrement cannelé , il en résulte que l'ouvrière , en plaçant son aiguille au fond de chacune des cannelures, est toujours certaine de faire ses points à égale distance : aussi ce eotisoir facilite l>eanc©up la couture , surtout en ligne droite.
L'usage fréquent de ce vêtement a fait employer son nom au figuré pour exprimer une foule d'actions dans lesquelles on ne loi fait jouer qu'un rôle supposé. Ainsi , l'on dit que tel fat se donne les gant* d'une maltresse qu'il ne posséda jamais ; que tel courtisan est souple comme un gant ; l'on dit en outre, Jeter ou ramasser le gant. Cependant , cette dernière acception ex|irimait mitrefois une action véritable : en effet , dans les tournois des temps passés , les chevaliers n'acceptaient pas toujours un défi en allant toucher de leur lance l'écu suspendu de leur adversaire \ souvent c, était son gant qu'il avait réellement jeté pour défi an miHeo du cliamp clos , cl le combat était accepté par celui qui osait le ramasser. J- Onot*!rr-Dnsi»os.
Pour donner aux gants ee lustre, ce Imitant qni les a fait nommer gants glacés, on les trempe dans un mélange do jaunes d Veufs et d'huile d'olive arrosé d'nn antre mélange d'esprit-dc-vln et d'ean. On calcule qu'il se fabrique h Taris 1 ,600,000 peaux de chevreau ou agneau pour être converties en gants; è Bruxelles, 800,000; à Grenoble, 800,000; â Annonny, $,^00,000. Ces 6,400,000 peaux exigent le double erreurs , soit 11,S00,00fl oMifs. Heureusement, ce sont les œufs cassés et gâtés qu'on emploie à cet usage.
Au qolnrJeme siècle, d'après Olivier de U Marche, les dames Irançaise* couvraient leurs mains de gants qui leur venaient d'Espagne , et qui étaient parfumées â a violette. L'Espagne est maintenant tout à fait dépouillée île cette branche d'industrie; et sauf les gants de Suède, que l'on contrefait infnuî i^rfailcfiic-nt cliw ttovSy tto
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la France suffit à sa consommation; mais elle exporte de la ganterie et des peau* ouvrées pour une valeur de 37 à 45 millions de francs par an. En 1851 elle en a exporté | 14,683 quintaux métriques, d'une valeur de 37,400,000 fr.; en 1853, 18,517 quintaux métriques, d'une valeur do 45,100,000 fr. Paris et Grenoble sont les deux villes privilégiées pour ces articles de toilette, dont le luxe a fait un besoin , une obligation. Ce sont les États-Unis, l' Angleterre et l'Allemagne qui consomment le plus de nos gants. Jusqu'en 1825 l'Angleterre prohiba l'importation des gante étrangers; depuis cette époque les droits ont été notablement réduits. L. Lovver.
GANT DE NOTRE-DAME ou GANTELÉE. Foyes Campanule et Dicitale.
GANTELET, espèce de gant très-fort, pièce essentielle de l'armure des anciens chevaliers, dont l'usage se répandit au commencement du quatorzième siècle. Notre gant à la Crispin peut en donner une idée , avec nette différence toutefois que les doigts du gantelet étaient recouverts de mailles de fer ou de lames d'acier en forme d'écaillés , jouant les unes sur les autres, ce qui permettait au chevalier de mouvoir les doigts comme il voulait. La partie qui recouvrait une portion du bras se composait de pièces d'acier en forme de tuyaux, absolument comme \eabrassards. Le gantelet était de rigueur, ainsi que le casque, dans les anciennes marches en cérémonie. On jetait le gantelet pour appeler un ennemi au combat, et le relever c'était accepter le défi.
Gantelet se dit encore, en chirurgie, d'une sorte de bandage employé daus le cas de fracture, luxation ou brûlure de la main : ce bandage enveloppe la main et les doigts comme ferait un gant.
GANTEL1NE Voyez Clavaire.
GANYMÈDE, l'échanson et le favori du maître des dieux, était, suivant la Fable, fils deTros, roi des Troyens, d'autres disent, fils d'un berger du mont Ida. Sa beauté était si merveilleuse qu'elle frappa Jupiter lui-même, qui voulut l'avoir a ses côtés dans l'Olympe. Il eut bientôt une occasion d'exécuter ce projet. La déesse II ébé, au moment de lui présenter la coupe immortelle, fit une chute maladroite , qui provoqua chez les dieux ce rire inextinguible dont parle Homère. Dès ce moment Jupiter, malgré les prières de Junon, ravit à Hébé le ministère qu'elle avait jusque alors rempli avec tant de grâce. Quelque temps après, Jupiter, planant sur le mont Ida, aperçoit Ganymède, et bientôt, destendu sous la forme d'un aigle, il enlève le jeune prince éperdu, qui, transporté dans l'Olympe, versa désormais le nectar à la troupe immortelle, et mérita par ses services d'être placé dans le zodiaque sous le nom de Verseau.
GAP, située dans le liant Dauphiné et nommée par les Romains Vapineum, était la capitale d'un pays qu'habitaient les Trinocrii. Au sixième siècle, lorsque la nation des Lombards franchit les Alpes Juliennes , Gap fut pillée et presque détruite. Elle souffrit plus tard des ravages des Sarrasins. Après avoir suivi le sort du D a u p h i n é , elle devint, lors du démembrement du comté de Bourgogne, au onzième siècle, la propriété des comtes de Forcalquier. Un de ces comtes, Guillaume , homme dévotieux , céda la seigneurie de Gap et le Gapençois à son évèque. Les habitai ils de Gap firent prisonnier l'évèque Otboo. Celui-ci, pour les réduire, leur donna un second maître, plus puissant que lui, Charles d'Anjou. Les évéques de Gap rendirent hommage aux successeurs de ce prince jusqu'en 1447. A l'extinction de la maison d'Anjou, Gap revint à la couronne de France. Dans le seizième siècle, Gap prit le parti de la ligue; niais elle se soumit une des premières à Henri IV. En 1644 elle éprouva un violent tremblement de terre, qui y renversa plusieurs édifices. Victor-Amédée, duc de Savoie, s'en rendit maître dans l'année 1692. Il la saccagea et la réduisit entièrement en cendres. Celte ville sortit peu à peu de ses ruines.
Elle est dans une large vallée, et forme
bien dessinée. Les collines dont elle est entourée s'étaient comme les degrés des hautes montagnes qui grandissent au delà. L'aspect de la ville, à une certaine dislance, est pittoresque et présente des paysages sévères; mais l'intérieur n'est qu'un labyrinthe de rues sales , étroites et mal pavéei, bordées de laides maisons; son édifice le plus remarquable est la cathédrale, qui renferme un superbe mausolée en marbre du duc de Lesdiguières, chef-d'œuvre de Jacob Rtclwr. Les bas-reliefs sont d'albâtre, et la masse du sarcophage est en marbre noir.
Gap est le chef-lieu du département des Hautes-Alpes. Elle est située sur la rive droite de la Luie, à 659 kilometri* de Paris. Elle est le siège d'un tribunal de première installe et d'un évêché, suffragant de l'archevêché d'Aix. Gap a de* fabriques de draps communs , de cadis et de burats en laine et soie ; de coutil , de basin , de toiles rousses et de chapeaux ; elle a aussi des mégisseries , des chamoiscries et des fabriques de cuirs très-forts. La laine et le suif y sont très-exploités; cette ville ne compte que 8,797 habitants. Elle possède plusieurs églises, dont une de la religion reformée; un collège, une école normale primaire, une bibliothèque publique de 9,000 volumes.
GAPENÇOIS. Ce pays, portant le titre de comté, faisait partie du Dauphiné. 11 avait pour bornes au nord le Grésivaudan , an sud et an sud-est la Provence , à l'est rhinhrunois, et à l'ouest le Diois et le pays des Baroonie*. Il avait 44 kilomètres de long, sur 28 de large, ou enviroi 20 myriamètres carrés. Sa capitale était Gap; ses villes principales Serres et Tallard.
G Ail AMANTES, peuple indigène de l'Afrique ancieoae, qui liabitait au sud de l'Atlas le pays de Zab et une as** notable partie du Sahara. Garania ( aujourd'hui Guermi) était leur capitale; c'était un rendez- vons de commerce entre les indigènes de la Libye et les Grecs, PhénicicBs , Carthaginois et Romains habitants de la côte. Cornélius Balbus lit son expédition célèbre sur le territoire des Grimantes (an 21 av. J.-C.)
Ptolémée fait grand récit des vertus des Gararoant» Les Carthaginois , au temps de leur puissance, entretenaient avec eux des relations commerciales assez suivies, qu'explique facilement la situation géographique de Cartilage, grande étape du commerce de l'Afrique. Qu<*F toujours errants, les Garamantes avaient consacré nn temple en l'honneur de Jupiter Ammon, qui y était représenté avec des cornes de bélier, symbole de l'abondance. Leur paya, comme la Libye, nourrissait une immense quantité de brebis, dont le lait servait de nourriture i « peuple pauvre et frugal.
GARANCE. Celte plante, originaire du midi de l'Europe et de l'Asie , est le rubia tinctohum des botanistes, appartenant au genre rubia de la famille des rubiacées; elle est, à cause des principes colorants de sa racine, l'objet d'une culture importante dans beaucoup de parties de l'Europe; celle de Zélande est la plus estimée. Les racines de la garance, réunies toutes en un point commun, tracent soas la terre, longues, épaisses et nombreuses ; ses tiges, qoadrangulaires, articulées et pourvues de pointes courtes et rwoor héci, portent des feuilles verlicillées, sur le milieu dcMi»^ se prolongent les épines qui défendent la tige; les fleorss* composent d'un calice à quatre dents, d'une corolle d'un blanc jaunâtre, campanulée ; les élamlnes sont au nombre de quai" ou cinq; l'ovaire, inférieur et double, fournit deux baio noires et arrondies.
On multiplie cette plante par sa graine et plu* souvent par la plantation de jets enracinés ; une terre légère et l<u: mide, abondamment fumée et amendée, est celle qui !«' convient le mieux. Après un labour profond, les pb"W sont disposés en lignes et espacés de 0", 60, en ayant s>*n> de laisser vide nne ligne sur quatre ou cinq. La terre de cette ligne sert plus tard pour recharger le«phw«e*d* t, l,f, pées. La garance, plantée vers le mois de mai, n'»/1 , complet que dans le courant de ta
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ni ne année, et alors elle se récolte avant l'hiver, a la fin de chaque automne, les planches doivent Cire recouverte* for couche de fumier, dont les débris sont jetés après les pifes dans l'excavation de la ligne laissée vide. Les cultiva- ; lean qui ne la laissent que deux ans dans la terre obtiennent tm produit moins beau, moins riche en principe colorant, et n'en trouvent pas »«*« facilement le débit.
La garance peut être .récoltée à la charrue si chaque : njoa est isolé ; puis la dessiccation doit être" opérée dans . des Umx aérés et à l'ombre. La racine ainsi séchée reçoit ^ <iiu< le coauuerce le nom de garance en branches; colle , qui « été dépouillée de lYpidenne et réduite en une poudre ■ iro^ière est la garance robée ou en grappes; enfin, la ' garance non robée est la garance pulvérisée avec son j efidenue. La racine de la garance est d'une couleur jaunerageAtre, d'une odeur nauséabonde , d'une saveur ainère et ipre; elle contient trois matières colorantes, l'a fi- ! :armeou garancine, la purpurine, qui sont rouges, et | la zantine, qui est jaune. Déposée dans l'eau à 100°, elle loi donne une teinte brune foncée. Traitée par l'alun, elle prcàpile en rouge-brun ; par les carbonates alcalins et par l'eau de chaux, en rouge vif et éclatant; par l'acétate de ! plomb, en brun. Une certaine quantité de sulfate ou d'acétate de 1er luélée au mordant alumiucux fait prendre aux ' livra des teintes v iolettes. Elle teint en rouge les os et les j urine» de» animaux qui en sont nourris. Cette singulière | propriété a servi de base à plusieurs travaux iniportauts de M. Flourens.
La garance triée, séchée, dépouillée de son épiderme et . réduite en poudre, est conservée dans des tonneaux , d'où J on la tire pour la teinture. Elle sert ordinairement à teindre le lin, le coton et la laine en rouge; on peut d'ailleurs, en variant le mordant, donner aux tissus toutes les nuances entre le rouge clair et le rouge foncé , entre le violet clair et le noir. Après le blanchiment ou le dégraissage, selon . la nature des tissus , les étoffes mordancées sont soumises à l'immersion dans un bain de teinture. La racine de gai aace sert encore à préparer une I a q u e d'une belle qualité, qni doit sa coloration à la purpurine seule. P. Galbhrt.
A très-peu de chose près, la totalité des alizarls (nom I commercial de la garance en racine sèche) qui sortent de France te dirigent vers l'Angleterre, où la consommation de I» garante de toutes sortes s'est accrue d'une façon remarquable sont l'influence du] développement de l'activité in- ; dustrieile et sous celle de la réduction progressive des taxes | d'entrée. En 1*120, avec un droit de douane de 5 shellings par quintal sur les ahuris , de 1 5 shellings sur la garance, nmportation totale dans la Grande-Bretagne fut de 81,209 quintaux. Ces droits furent abaissés en 1825 à l shelling 6 deniers et à 6 shellings |»ar quintal, et des 1828 l'importation ïtli tgnit 162,989 quintaux. Les réformes douanières de sir Robert Peel tirent descendre cette taxe à 3 deniers et « deniers par quintal (32 et 63 centimes les 50 kilogr). Depuis 1M3 les garances , ainsi que toutes les autres matières premières nécessaires a l'industrie sont admise* on franchise dm* te Royaume-Uni. G. Bhunet.
GARANCINE. Vouez Aluamne et Garance.
GARANTIE, GARANT (Droit). Ces mots viennent de l'allemand Wahren, garder. La garantie consiste dans l'obligation de défendre une personne d'un dommage éventuel, ou de l'indemniser d'un dommage éprouvé. Le garant est celai qui est tenu de garantir. La garantie est de droit lorsqu'elle est établie par la loi ; elle est de fait lorsqu'elle résuhe des conventions des parties. On distingue encore la farantie en formelle et en simple. Elle est formelle lorsqu'elle a lien en matière réelle : telle est la garantie que doit le vendeur à l'acquéreur d'on immeuble qui en est évincé; «le est simple lorsqu'elle a lieu en matière personnelle : lefle est celle invoquée par le débiteur solidaire d'un billet contre son co obligé. Le Code Napoléon règle l'étendue et ta effets de la garantie suivant les divers ras qui y don» oentlieu. Le Code de Procédure (art. 176 à lftt) con-
tient des règles commune* anx diverses sortes de garanties.
En matière de commerce la garantie se règle par les dispositions générales du droit civil , toutes les fois que la loi commerciale n'y déroge point. Nous renvoyons à cet égard aux mots Aval, Billet, Commissionnaire, Exdossemeivt, Lettre de change, Voitiirier.
Dans la langue do droit public on appelle garanties Individuelle* les moyens que la société assure à ses membres pour faire respecter les droits qu'elle leur reconnaît. Ainsi, la liberté de la presse, celle des cultes, l'institution du jury, l'inamovibilité des juges sont des garanties do droit de la liberté des opinions et des consciences et de la sûreté des citoyens.
On appelle encore garantie des fonctionnaires publics la protection dont la loi couvre un certain nombre d'entre eux, en défendant de les poursuivre sans une autorisation supérieure.
GARANTIE (Bureaux de). L'ancienne et la nouvelle législation ont, dans l'intérêt général de la société, assujetti les matières ouvrées d'or et d'argent à un contrôle légal , indicatif de la valeur intrinsèque des ouvrages de bijouterie, d'orfèvrerie et de plaqué. La première ordonnance connue, et qui a servi de base aux règlements ultérieurs d'administration dans cette partie , a été donnée par Philippe de Valois ( 1245). La législation antérieure à la révolution n'a été modifiée par une loi du 19 juillet 1701 que quant aux pénalités contre les fraudeurs. Quant à la qualité des objets fabriqués , et à la contrefaçon des marques et poinçons , tous les règlements anciens et les changements que réclamait l'expérience ont été résumés dans la loi du 10 brumaire an vi (il novembre 1797). Il y a, pour marquer les ouvrages d'or et d'argent, trois espèces de poinçons , savoir : celui du fabricant, celui dtà titre , celui du bureau de garantie ; un astre pour les ouvrages doublés, plaqués d'or et d'argent; un autre , dit de récence, qui s'applique par l'autorité publique, pour empéelter l'effet de quelque infidélité, etc. Le poinçon du fabricant porte la lettre initiale de son nom avec un symbole. Les poinçons du titre ont eu différentes empreintes. Les signes caractéristiques de ceux de garantie sont déterminés par l'administration des monnaies. Il y a en outre un petit poinçon destiné aux menus ouvrages d'or ; des poinçons pour les ouvrages d'argent ; un poinçon pour les ouvrages vieux; un poinçon pour les ouvrages étrangers ; le poinçon de doublé ou de plaqué déterminé par l'administration des monnaies doit indiquer par chiffres la quantité d'or ou d'argent qu'ils contiennent et insculpter en toutes lettres sur l'ouvrage le mot doublé. Le poinçon de récence est déterminé par l'administration des monnaies. Telles sont les principales dispositions des lois relatives à la garantie des matières d'or et d'argent. 11 a été établi des bureaux de garantie dans tous les départements, et suivant les besoins et l'importance des localités. Chaque bureau de garantie se compose d'un essayeur, d'un receveur et d'un contrôleur. Dans les communes populeuses, le ministre des finances peut autoriser un plus grand nombre d'employés .1 raison des besoins du commerce. Il y a à Paris un vérificateur à la fabrication des poinçons, coins et bigornes , un inspecteur des bureaux de la garantie et un vérificateur commis d'ordre. Les attributions de ces préposés, les pénalités prescrites pour les contraventions indiquées dans cette loi n'ont pas reçu depuis de graves modifications.
GAR ASSE (Frasçois), jésuite, dontle nom, comme celui de Z oï I e , est resté honteusement célèbre, naquit à Angoulême, en 1585, entra à quinze ans chez les enfants de Loyola, et prononça ses voeux en 1618. Il se livra ensuite à la prédication en France et en Lorraine, où il obtint du succès auprès de la multitude, qu'il charmait en lardant ses sermons de quolibets et de bouffonneries. Tourmenté du désir de faire parler de lui, il prit part aux luttes littéraires et religieuses de son temps, et s'attaqua à toutes les réputations pour essayer de les llétrir en s'illustrant a leurs dépens. H professait d'ailleurs un attachement fanatique pour «on ordre, et
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s'enlhuuuuit de haine contre ses adversaires, distillant con Ire eux sans relâche te fiel et la caJoinoie. C'est ainsi qu'il poursuivit l'avocat général Louis Servin, qui n'aimait pas les jésuites, et surtout le célèbre Éticuna Pasquicr, coupable d'avoir, ea 15S5, plaidé contre eux en faveur de l'université. Il est vrai que le factum de ce dernier avait soulevé l'opinion contre la Société, en dévoilant hautement ses vues ambitieuses et son esprit d'envahissement.
Fatigués des invectives journalières que Garasse ne cessait du vomir contre la mémoire Je leur père, les fils de Pasquier y firent répondre par un avocat nommé Remi, qui, dans son Anti-Gui asse, rendit à l'agresseur outrages pour outrages. Théophile, poète renommé, fut aussi en butte aux traits de Garasse sans l'avoir provoqué : accusé d'athéisme, il avait tout à craindre des .iliaques du jésuite , qui pouvaient le conduire au bâcher. Mais les intérêts de la religion ou ceux de ses confrères n'excitaient pas seulement la bile de Garasse; il suffisait de blesser son amour -propre pour qu'elle débordât. Un prédicateur, François Ogier, ayant osé critiquer son livre intitulé La Doctrine curieuse des beaux esprit* du temps, où il prêchait la morale en style de la foire, tout semé de pointes et de turlupinades, Garasse lit pleuvoir sur lui un déluge d'injures aussi ignobles que violentes; et cependant, s'il faut en croire l'historien de l'institut des jésuites, il était plein de modestie, de douceur et d'affabilité. Habitant Poitiers, où il avait, dit-on, été relégué par ses supérieurs , il sollicita, lorsqu'une maladie contagieuse fondit sur cette ville, la faveur d'aller soigner les malades à l'hôpital, et mourut victime de son pieux dévouement, le 14 juin 1031.
Outre ses écrits satiriques contre Servin et Pasquier, il a composé des poésies latines asses estimées, et une Somme théologique, qui fut censurée par la Sorbonne, comme renfermant des falsifications des passages de l'Écriture. Un a encore de lui plus de vingt v oliimes d'écrits ascétiques, restés manuscrits. Sxiht-Pmosi'er jeune.
GARAT ( DomitiQt'E-JosEPii, comte), né le 8 septembre 1749, à Rayonne, était fils d'un médecin domicilié à Ustarite, bourg peu distant de cette ville. Il reçut de son père et d'un parent, qui était curé, une excellente éducation, qu'il alla terminer à Bordeaux, au collège de Guyenne. Apre» s'être fait recevoir avocat dans cette ville, il vint à Paris, où il se lia avec les philosophes, et se fit bientôt connaître avantageusement par ses Éloges de V Hôpital ( 1778), de Suger ( 1 779 ) , de Montausier ( 1 78 1 ), de Fontcnelle ( 1 784 ), dont tes trois derniers furent couronnés par l'Académie Française; il écrivit en même temps dans le Mercure français , dans le Journal de Paris, et (ut chargé au Lycée du cours d'histoire qui venait d'y être fondé en 1785. En relation avec Condorcetct avec tous les publicistes qui surgirent des assemblées des notables, il habitait Paris au moment de la convocation des états généraux. Le tiers état du bailliage basque du Labour le nomma , lui, son frère et leur cousin d'iturbide, leurs représentants s l'Assemblée nationale. On fut surpris de voir un orateur d'un |vareil mérite monter rarement à la tribune : |>eut-être la faiblesse de sa voix en fut-elle la cause. Du reste, il servit sans doute plus ifluncemcnt le parti des réformes par l'analyse raisonné*; qu'il donnait des séances dans le Journal de Paris.
Porté deux fois au ministère dans les temps les plus oradeux de la révolution (à celui de la justice le 12 octobre 1792, a celui de l'intérieur le 14 mars 1793), ii eut, en la première qualité, à 'remplir le triste devoir de notifier à Louis XVI son arrêt de mort. Peu de jours avant le 31 mai, il ne pouvait croire à la possibilité d'un attentat de la commune de Paris contre la représentation nationale. Il fut pourtant bientôt jeté dans les prisons; on te croyait perdu, des amis le sauvèrent. Après le 9 thermidor, il fut nommé ministre de l'instruction publique sous le titre de commissaire général; et quand l'École Normale s'ouvrit, il y fit des leçons brillantes sur l'analyse de l'entendement. L'Institut, lors de sa formation, l'admit dans sa section des
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sciences morales et politiques, et te Directoire le choisit, eu 1798, pour ambassadeur à la cour de Naplet. Nommé plu tard membre du Conseil des Anciens, il fut porté an Sénat après la révolution du 18 brumaire, prononça l'éloge <fc Kléber et de Desaix lors de l'inauguration du monument élevé à leur mémoire, et, comme président de la seconde classe de l'Institut, répondit, en 1803, au discours de réception de Parny.
Le sénat conservateur avait vu se former dans ton swn une opposition fort modérée , composée de Grégoire, de Volney,de Destutt de Trac y, de Lanju I nais et de S i e y è s. Attiré vers l'empereur, qui l'avait fait comte, Garât, qu'on avait ap|>élé jadis le jacobin malgré lui, n'osait p*s non plus méconnaître ou combattre la vive sympathie qui l'entraînait vers les opinions libérales. Ainsi, quoique adinirâleur et |>artisan de Napoléon, il penchait toujour* ver» )'op|Msilion , et cependant sou nom ne se retrouve point sur la liste des sénateurs appelés à la pairie lors de la première Restauration. Sénateur éliminé par les Bourbons , il or fut pas davantage compris au nombre des pairs des ceat jours, lors du retour de l'empereur. Mais , nommé a U chambre des représentants parles Basses- Pyrénées, il Uis>i de côté Foucher et ses intrigues, La Fayette et son opintilr« utopie, et se déclara franchement pour Napoléon, dont k maintien lui paraissait indispensable au salut de la Franc?. Il écrivit, au bruit du canon qui tonnait autour de la capitale, une déclaration de principes digne d'un grand peupk et portant l'empreinte d'un grand talent. Aussi, dans la reuc ganisation de l'Institut, fut-il expulsé de l'Académie Français, comme David de celle des Beaux-Art*.
En 1818, il publia ses Mémoires sur M. Suard et surit dix-huitième siècle. Jamais l'indocile fécondité <te son esprit ne s'était dévoilée plus ingénument : il n'avait d'abord voulu composer qu'une simple notice. Ce fut le dernier ouvrage qu'il fit imprimer; il donna seulement depuis quel ques articles dans divers recueils littéraires. On loi doit, outre ses Éloges, un travail sur Moreau ( 1HI4); des Considérations sur la Révolution française (1791), <td» Mémoires sur la Révolution ( 1795 ) , dans lesquels il explique sa conduite pendant qu'il était aux affaires. Il al»»* encore un portefeuille riche de travaux Importants et varies tels que des Éloges de Bossuet, de Condillac, de Montd quieu, et une Histoire des Basques , ses com|»alriotes, qu'on dit pleine d'intérêt.
Le comte Garât mourut le « décembre 1 833, à Ustariti, peu de temps après avoir été réintégré à l'Académie des Sciencemorales et politiques, mais sans avoir été rappelé a l'Académie Française. Eug. G*hvr m. Mosciavi
GARAT ( Piemhk-Jean ), neveu dn comte Garât, ne à Ustariti, le 25 avril 1764 , fut le chanteur le plus étonnant que la France ait jamais eu. Fils d'un avocat distingué, il n'était point destiné à la profession d'artiste : guidé pu on instinct irrésistible, il fut musicien dès son enfance. Sa mère lui donna les premières leçons ; il apprit ensuite h vocalisation d'un Italien nommé LamberU, qui habitait U ville de Bayonne. François Beck , compositeur d'un grand mérite, directeur de l'orchestre de Bordeaux, perfectionna te goût et le sentiment du beau qui étaient naturels » *>■ élève. A selie ans, il vint à Paris pour y faire ses étude» en droit : c'est a la musique, au chant, qu'il donna tout son temps. Il se lia avec le chevalier de Saint-Georges, violoniste fameux , prit part aux disputes des gluckistes et des piccinistes, profita des exemples précieux que lui don naient M"*' Todi et Mara, virtuoses italiennes d'un talent différent, et pour la première fois il eut l'idée d'un chant pur, élégant, correct, d'une vocalisation parfaite et d'une expression naturelle. Son père, voyant qu'il négligeait t««l à fait l'étude du droit , supprima la pension qu'il lui i^ait pour son entretien a Paris. Le comte d'Artois lïndeinni» en ie nommant son secrétaire particulier, et te fil entendre à la reine Marie- Antoinette, qui l'admit à l'honneur de foin: de la musique avec clic.
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Toute relation avait cesse entre Garât et «on père , lorv- «st le comte d'Artois fit un voyage à Bordeaux : son sécréta dans u
taire l'acconijtagna , etclianla dans un concert donné au bé ■dke de son ancien maître BecL. Garât s'y surpassa, et liait par attendrir celui qui n'avait pas voulu lui pardonner juwjue alors. Le père, entraîné par les accents mélodieux de un 6k, l'embrassa, et de v i nt l'un de ses plus zélés admirateurs . De retour a Paris , Garât y trouva la troupe italienne connue «utb k nom de troupe de Monsieur : elle y avait débute en 17*9. Mandini, Viganoni, MM0*' Morichelli, Banti, chantant admirables, y brillaient au premier rang. Garât , mieux qo'on autre, pouvait apprécier leur mérita. Sa mémoire u iNieale était prodigieuse : il savait non -seulement le* morceaux qu'ils chantaient, mais il retenait encore les inflexions les lioritures de cliaque phrase. Indépendamment de Jw>n génie pour l'embellissement du chant, U s'emparait à l'instant et pour toujours de tout ce qui était bon
Ju*qua la révolution, Garât n'avait été qu'amateur : la |ieiU du sa fortune le lança parmi les artiste». Fendant le temps île la terreur, il voulut passer en Angleterre avec Rt«W . leur vais-seau, emporté parles vents, alla aborder a Hambourg , où d'excellents concerts offrirent des ressources aux virtuoses voyageurs. Garât revint en France vers la lin de 17M , et se fit entendre au* concerts du théâtre Fcvdeau , soi cuucerts de la salle Clery : partout on l'accueillit avec *t* transports d'enthousiasme. Professeur au Conservatoire , Garât y forma des chanteurs pour tous nos théâtres et même pour lés théâtres étrangers. Doué d'une cluileur entraînante et de la tacullé si rare de communiquer ses propres sensations, il a su, mieux qu'aucun autre, exciler l'émulation des élèves , (aire uaitreeu eux le sentiment du beau, et leur inspirer la confiance du talent. Roland, Nourrit père, Despéramons, l'onchard, Levasseur, Rigaut, MM1"" lt.trbier-Valboane, Uranchu, Fhilis, Duret, boulanger, II* gaut, Duchauip, et beaucoup d'autres chanteurs, furent élève* de Garât , et lui ont do la plus grande partie de leurs succès.
La voix de Garât était un ténor élevé, dans le genre de celui de Rubini, inoins volumineux pourtant. Il chantait des airs de basse d'une manière très-satisfaisante. Son exécution, pleine de feu, de verve et de vivacité, savait se plier a tous les genres de composition , et donner à chaque ouvrage ta couleur et le caractère les plus convenables : en- Irataaot dans le paUiétique , élégant , spirituel dans le demicaractère, d'un comique parfait dans le style bouffe, il a compose des romances et des pièces fugitives qu'il chantait a ravir, et dont le succès a été merveilleux , telles que Le Ménestrti, Bélisaire, Je Pointe (uni!, etc. Ccstlui qui a fait connaître à la France la musique de Mozart, en exécuta»! d'une inauièreeuebauleresse, etavec celte fougue, ce feu, dont on n'avait pas d'idée encore : Fin ch'han dalvino. Son so put cosa son, A'on più andrai , etc. Il excellait à chanter la musique simple et sévère de Gluck. Il n'était pas lecteur déterminé , ce qui lit dire à Lcgros : <■ Quel dommage que Garât chante sans musique! — Sans musique! s'écria Sacchini , Garât est la musique môme. •
Dans les dernières années de sa vie, il perdit sa voix : il en fut affligé sensiWement Le souvenir de sa renoiiunée, loin de charmer sa vieillesse, était un tourment pour lui . il était encore avide des succès qu'il ne pouvait plus obtenir. Il cherchait à se faire illusion et chantait encore; mais U n'était plus que l'ombre de bù-mème. L'aspect d'un beau talent dans la décrépitude n'inspirait plus que de la pitié à ses amis. Il s'en aperçut euliu. La conviction qu'il ne vivait que par le passé altéra sa sauté, et Unit par lui donner la mort, le lrr mars 1823, à l'âge de cinquante-neuf ans. Ainsi se termina la carrière d'un des chanteurs les plus forfaits qu'il y ait eu. line éducation forte, comme celle qu'on recevait autrefois dans les écoles d'Italie , n'avait point dirigé «es premiers pas : U ne dut son talent qu'a ses propres observations, à son génie. Castil-Blaib.
GAHAVAGL1A (Gwvita), l'un des plus habiles gra-
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veurs des temps modernes, naquit le 1* mars 17SW, a l'avie, et dès sa plus tendre enfance dessina sous U direction du professeur Faustin Ande rlo ni, qu'à l'âge de seise ans il se trouva en état de |jouvoir seconder pour la gravure des grandes planches anatomiques de Scarpa. Heureux des grandes dispositions qu'annonçait un élève à qui il portait une tendre amitié, Anderloni envoya en lëoa le jeune Garavaglia à Milan, où il lui (ouruit des moyens de subsistance, et où son protégé put suivre les leçons de Lungtii. Sur les premiers ouvrages que t*)ravagUa exécuta dans celte vil!*, U y en eut déjà deux de couronnés par l'Acatlémic t La Fille d'Herodias, d'après Luini, et Horatius Cocles. La sainte Famille d'après Rapltael, qu'il termina à l'âge de vingt-trois I ans, après son retour a Pavie, obtint aussi le même honneur II grava en outre les portraits d'ungraud nombre de i célèbres, soit par leur naissance, soit par la gloire des ou par leur génie, et au premier rang desquels il faut citer I Charles -Quint. Il exécuta ensuite pour Luigi Bardi le Ikivnl | du Guerchin et LBnJant Je nu de Maratta. A l'âge de viugttrois ans il commença la Rencontre de Jacob et de Racket d'après Appiani, et développa dans ce travail une telle habileté de gravure et une telle grâce de dessin que cet ouvrage serait peut-être celui qu'on préférerait dans toute son œuvre, s'il n'avait pas fait paraître presqu'en même temps La Madonne à la chaise d'après Raphaël, œuvra encore plus remarquable, et qui ne le cède en rien à tout ce que Morgue» a pu graver de mieux. L'n autre chef-d'œuvre de cet artiste est sa Béatrice Vend d'après Guido Keni, dont U tête est d'uue admirable expression. La 1*33, Garavaglia succéda à Morghen comme professeur de gravure à l'Académie de Florence ; mais U mourut dès le 27 avril 183».
GAKA Y (Jesn ), l'un des meilleurs poètes hongrois, né en tslî.a Szekesard, dans k coinitat de Tolua, lit ses études à partir de 182U, à Funfkirrbeu, puis à Pesth, où plus tard il obtint à la bibliothèque de la |»rovince un |ielit emploi qui lui permit tout au moins de se livrer sans préoccupations d'avenir à son goiit pour U poésie. Préparé par une sérieuse étude des classiques allemands, et excité par les énergiques poésies de Vœrusmarty ; il fit paraître en 1834 son poème héroïque Csatar, dont le succès fut des plus encourageant*. H donna ensuite a de très -courts intervalles les un* des autres plusieurs drames, dont les sujets sont généralement empruntes à l'histoire, et parmi lesquels on remarque surtout Arboct (l»37) et Bathory Brssebet (lato). De 1*34 a 1830, l'un des collaborateur* du Reçela, et de 1838 à 1839 rédacteur en chef du Htrnok de Peslli , Garay enrichit en outre un grand nombre d'autres journaux et recueils périodiques hongrois de ses productions lyriques. Il excelle surtout dans la ballade, comme le prouve le cycle de ballades historiques qu'on a de lui sous le titre à'Arpadok (Pcsth, 1847 ; a" édit. 1848). Ses poésies lyriques, Balaioni Kugylok (1843), sont aussi fort remarquables. Son ouvrage le plus récent est un poème épique dont saint Ladislas est le lient». Lu 1843 il a été fait une édition complète de ses œuvres poétiques , et l'année suivante une édition également coinjdele de se* contes et nouvelles.
GAHGETTES, cordes faites de fil de caret ou bitord |»r un agencement alternatif de brins en nombre impair ; elles n'ont jamais plus de 2 mètres à 2 mettes 30 de long. Elles servent à prendre des ris (diminuer l'ampleur des voiles, lorsqu'il fait trop de vent ), ou à marier ( fixer, attacher) le tournevire ( petit cordage ) au cable quand on lève l'ancre. La garcelle de tournevire est d'égale grosseur ; mais les garcetles de ris sont puis grosses au milieu qu'aux deux bout*, comme elles sont d'inégale grandeur. Dans les anciens usages de pénalité maritime, U garcelle était l'instrument avec lequel on frappait sur le dos nu des matelots qui avaient encouru un châtiment {vojfes Boumkk).
GARC1IA ( Msjivkl) , chanteur célèbre et compositeur habile, né en 177», à Séville, mort à Paris, en 1832, acquit comme chanteur une grande et juste réputation sur les théâtres de Cadix et de Madrid, et viat en 1808 â Paris, où
il se fit entendre avec le pins grand succès à l'Opéra italien. En loi 1 il alla en Italie, k Rome et à Naples, où 11 ne fot pas accueilli avec moins de faveur, et où il étudia la théorie de l'art du chant. Après avoir de 1816 à 1824 alternativement résidé k Londres et k Paris, où , indépendamment de ses travail comme chanteur, il donnait encore beaucoup de leçons de chant, il partit pour New -York avec une troupe d'o|*éra qu'il avait formée lui-même, et qui se composait en partie des membres de sa famille, et de là se rendit a Mexico. Au moment de s'en retourner en Europe , il fut attaqué sur la route de la Vera-Cruz , par des brigands qm lui enlevèrent tout le fruit de ses travaux ; et à son retour k Paris, il se vit obligé de rouvrir ses cours de chant. Quelques essais tentés pour se faire de nouveau entendre sur le théâtre le convainquirent de l'insuffisance de sa vois, amenée par l'âge; et a partir de ce moment il se borna k composer et à faire des élèves. Dans le nombre nous citerons Nourrit, M" Méric-Lalande, et surtout sa fille aînée, Marie (voyez Maliiwun ). Manuel Garcia a bien moins de réputation comme compositeur que comme chanteur; etc. pendant quelques-uns de ses ouvrages ont obtenu un véritable succès, par exemple : El Poeta Calcullsta et // Caltfo dl Bagdad.
GARCIA (M™* Pagure VIARDOT), fille cadette de Manuel Garcia, née en 1821, à Paris, accompagna ses parents à Londres, à New-York et à Mexico , mais ne reçut que beaucoup plus tard, à Paris et a Bruxelles, sa véritable éducation m uai cale. Son père voulait faire d'elle une pianiste, et elle ne tarda pas à devenir de première force sur l'instrument qu'on lui faisait apprendre. Mais, comme sa soeur aînée , elle faisait preuve de tant de dispositions pour tous les arts en général, qu'il était bien difficile de préciser sa vocation particulière. C'est ainsi qu'à une facilité extrême |mur apprendre les langues étrangères , elle joignait des disl>o*ilion* plus étonnantes encore pour le dessin et une facilité vraiment extraordinaire pour le portrait , faisant de mémoire et d'une ressemblance frappante ceux de gens qu'elle n'avait vus qu'une fois. Ce ne fut que pins tard que se détermina son talent comme cantatrice , et il parvint en peu de temps à toute sa maturité. En 1838 elle entreprit avec son beau-frère Bériot un voyage artistique en Allemagne ; et l'année suivante elle alla a Londres, où elle produisit une si vive sensation , qu'elle céda aux offres qui lai étaient faites de toutes parts, et iwionça à sa résolution de rester cantatrice de salon, pour monter sur la scène , où elle débuta par le rôle de Desdemona. Un succès d'enthousiasme l'y accueillit. Depuis ce moment son nom est un de ceux qui ont le privilège d'attirer la foule, et les représentations qu'elle a données à Paris et à Saint-Pctcrsbourg ont rappelé la plus belle époque do la carrière théâtrale de sa sceur. En 1840 elle épousa a Paris Ma Vtardot , qui venait de quitter la direction de la scène des Italiens , où elle avait obtenu des succès. Parmi ses créations on cite surtout celle de Fidès dans Le Prophète, qu'elle a joué avec le plus grand succès à l'Opéra de Paris.
Son frère aîné, Manuel G&nm, né à Naples, en 1813, s'est fait, à l'instar de son père, une réputation comme chanteur et comme professeur de chant, k Paris.
GARCILASO DE LA VÉGA, nom que le public et la postérité ont imposé A Garcias-Laso, prince des lyriques e*i»agnols.
Il naquit à Tolède, vers 1503. Son père était conseiller d'Ltat de Ferdinand le Catholique et son ambassadeur près de Léon X. Sa mère était donaSanclia, dame de Bertres, terre considérable appartenant à la vieille maison des Guzmans Quant à leur fils, fondateur d'une nouvelle école poétique, il a tenu l'épée toute sa vie, et n'a pourtant chanté que les douceurs du repos. Il quittait la mêlée ardente, rentrait dans sa tente, et, déposant son épée sanglanteet sa coirasse meurtrie, feuilletait Virgile et Pétrarque, et d'une main noircie par la poudre, traçait des vers délicieux et tendres, qui lui ont survécu. A lire ses œuvres, on le dirait né pour le bonheur
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champêtre, pour la contemplation triste et solitaire. Ses poésies ne respirent que tendresses et langueurs amoureuses, paix du village, heures charmantes, écoulées sous les ombrages silencieux et frais. Toutes, elles révèlent la douceur plaintive du caractère le plus tendre ; et cependant lisez sa vie. Il entre de bonne heure dans les armées de Charies-Qtiiot, lait un long séjour en Italie, voyage en Allemagne pour son maître, porte les armes dans la guerre du Milanais en 1511, et assiste à la bataille de Pavie, où l'on remarque la fougu* inqtétueuse de sa valeur. En 1523 il sert dans le corps espagnol qui, joint à l'armée impériale, se distingue par sa bravoure contre les Tares. Charles-Quint jette les yeux sur et vaillant jeune homme, et le décore, A Vienne, de la croix de Saint-Jacques. Bientôt, pour que rien ne manque au roman du poète-soldat, le monarque s'éprend de la nultresse d'un cousin de Garcilaso, on plutôt, selon quelques historiens, le cousin du poète essaye de supplanter le monarque amoureux, offre sa main k la favorite, et parvient à lui plaire. Placé entre son parent et son souverain, Garcilaso embrasse la cause du plus faible, et conspire contre les amours de l'empereur. Charles-Quint l'apprend : on ne pardonne pas les crimes de ce genre. Le cousin est exilé ; Garcilaso est relégué dans une Ile du Danube. Cest Ik, dans cène solitude, qu'il prête pour la première fois l'oreille aux duoces inspirations de la muse. Rien de plus touchant qje u cancione où il déplore son malheur : les charmes de la contrée qu'arrose le divin fleuve (Vanublo, rio divino) le consolent cependant et l'inspirent.
Cet exil n'est pas de longue durée. En 1535 il fait partie de l'expédition que Charles-Quint entreprend contre Tunis; blessé au bras, il vient prendre quelque repos k Napfo et en Sicile. Tous se* loisirs, il les voue k la poésie : l'élude de Pétrarque et de Sannazar charme sa convalescence, et cette année voit éclorc quelques-unes de ses «ouvres le plus justement adimirées. Mais k peine guéri, ce jeune homme, qui vient de maudire en vers harmonieux les travaux et les fatigues de la guerre, ce poète bucolique, dont l'imagination a créé pour son usage une Arcadie romanesque, uoe région de paix éternelle et d'amour sans regrets, ressaisit l'cpéc et l'arquebuse. Dès l'année 1530 on le voit entrer ea France avec l'armée impériale, et commander trente compagnies de fantassins espagnols. La mort l'attendait devant Marseille. Une vieille tour, bâtie par les Maures, celle de Muy, près de Fréjus, arrête longtemps l'armée castillane. Un groupe de paysans provençaux s'y tient enfermé; de là ils inquiètent, par de vives et fréquentes sorties, les trou- [>es impériales. L'empereur donne ordre d'enlever la tour. Garcilaso s'avance la lance au poing : une grêle de pierrei l'accueille ; il peine a-t-il posé le pied sur l'échelle, qu'il tombe en arrière, renversé par un quartier de roche. Blessé aialete, on le transporte k Nice, et vingt-quatre jours après il expire : c'était en novembre 1536. Le poète soldat n'avait que trente- Irois ans. Cette mort glorieuse toucha l'empereur, qui Jugea Garcilaso digue d'une hécatombe sanglante. La tour fui emportée, et vingt-huit paysans, débris d'une garnison de cinquante hommes, furent pendus aux créneaux. Le fils unique de Garcilaso et de dona Hélène de Zuniga, dame arago
naise, qu'il avait épousée k vingt-cinq a tu, suivit la même route héroïque. Il mourut en 1569, comme son père, à la fleur de l'âge, les armes k la main, dans un combat contre les Hollandais.
Garcilaso a fait époque. Il marque une p'.iaac distincte de li littérature espagnole. C'est de lui que datent, k lui que se rap- |K>rtent tous les écrivains souples et savants qui ont cherché le mérite de la forme et greffé l'élégance de Virgileou la grâce harmonieuse de Pétrarque sur la vigoureuse végétation de l'Espagne primitive. Fils de limitation italienne, Garcilaso a civilisé la ferveur sauvage et passionnée de son pays. Le* Italiens furent pour lui ce que les classiques romains et grecs avaient été pour l'Italie moderne. Ce n'est point un réformateur, ainsi que les critiques l'ont appelé, c'est un civilisateur. Pliilarète Ciuslss.
GARGILASO DE LA VÉGA - GARD
L'Espagne a eu un lustonen de mérite, «'appelant aussi
Cemlato de la Véga, surnommé VInca, parce qu'il desandait par sa mère de cette braille royale dn Pérou. Né k Cbico, en 1540, Il se livra de bonne heure à l'étude ; l'histoire de la partie de l'Amérique méridionale qui lui avait (tonne !•* jour attira surtout son attention, et il s'appliquait sut ardeur à éclaircir toutes les traditions et tous les document» qm pouvaient la faire connaître, lorsque Philippe 11, ayant waeu de l'ombrage de ces laborieuses reclierche*, lui ord . oia de se rendre en Espagne. Il se fixa à Valladolid. Ses oomgo n'en virent pas moins le jour, mais longtemps après (i mort, arrivée en 1620. Ils se composent d'une histoire du Pérou, intitulée Comentanos reaies que tralan del origen de tos Ineas reyes, etc. ( Madrid , 1 723 , 2 vol. in-fol. ) , et de La /brida del lnea( même date, 2 vol in-(ol.). Une édition cumplèle de ses œuvres ( 1*00-1801 ) a été publiée à Madrid eal3 volume* in- 12. On reproche à, Garcilaso un style atnpoaié, mais on s'accorde à louer la fidélité de ses récits. GARÇON, enfant mâle, jeune
do» dît :
Ot voit arriver d'ordinaire Oy«i mari souhaite no garçon Oai roodra la mort de soo père ton m troaver plus l6t naître de la
Ce mot indique aussi l'homme qui vit dans le célibat, quelque soit son âge- Garçon s'emploie aussi pour désigner un ser- | Tileor dans un bureau, dans un lieu ou établissement public : Un garçon de bureau, un garçon de théâtre, un garçon de dase, un garçon de bain, un garçon de café, un garçon de salW, etc. ; un ouvrier, un apprenti sous un maître, ou chez un marchand : Un garçon tailleur, un garçon de diantier, l'a garçon marchand de vin, un garçon épicier. Autrefois on <fcvut un garçon apothicaire, un garçon chirurgien, un garçon peintre. Au dix-huitième siècle on appelait aussi garçons philosophes, garçons encyclopédistes, le.fretin des auteurs de la secte philosophique. Dans la maison de nos rois, an-dessous des valets de chambre et des valets de garderote, il j avait des garçons de la chambre , de la garderobe, qui s'acquittaient des menus détails du service et nVn laissaient que les honneurs à leur chef. Dans les grandes maisons, il y a des garçons d'office, des garçons de ans», des garçons d'écurie, etc.
tarnV langage figuré, le mot garçon emporte un foule de sens différents, selon l'épithète qui y est jointe. On dit, par aemple, qu'un homme est un bon garçon, en deux sens contraires, soit pour dire qu'il est trop facile, qu'il se r, soît pour exprimer que c'est un bon vivant, les plaisirs et la bonne chère. Un mauvais garçon **sjime un homme dangereux , toujours prêt a la rapine et an meurtre. De là le nom de rue des Mauvais-Garçons, donné, dans Paris, à plusieurs ruelles servant d'habitacle à les bandits, ou qui furent le théâtre de quelque scène sauvante, telle, par exemple, que celle où fut assassiné , en 1407, te doc d'Orléans, frère de Charles VI.
Personne n'ignore ce que veut dire la pie de garçon, vie d'indépendance, de plaisir et d'Insouciance, tant qu'on est jeune, de délaissement et d'ennui quand on vient sur l'âge. Après avoir été le favori des dames et l'effroi des maris, un garçon, quand ses cheveux ont grisonné, est souvent condamné à languir tristement sous le joug d'un laquais ou «Tune servante. Quant au* maris garçons, ils sont parfois > heureux : après avoir fait une victime de leur épouse quand l'Age a glacé leur sang, ils retrouvent quelquefois au foyer domestique une compagne généreuse qui les aide à finir doucement leur carrière.
Le mot gars, dans le vieux langage, est synonyme de prçon. On l'emploie quelquefois dans la poésie légère, mais en conversation il n'est employé que très-familièrement. En Bretagne , en Lorraine et dans plusieurs provinces , les paysans disent toujours gars, pour garçon. Il est fâcheux qnc le féminin , qtii se trouve fréquemment dans nos nct. or. la convint». — t. x.
vieux auteurs pour signifier jeune fille, ait été prolané au point de le faire à jamais bannir du langage décent.
Chartes Du Rozom.
GARD* petite rivière de France, qui donne son nom à un département. Le Gard prend sa source en deux endroits différents dans le département do la Losère, et forme, d'à bord deux branches. La branche la plus septentrionale porte le nom de Gardon SAlais, l'autre celui de Gardon d'Anduse, et se divise en trois autres branches. Les deux premiers se réunissent entre Mers et Cassagnolea, et ne forment plus qu'une rivière sous le nom de Gard ou encore Gardon, et qui se jette dans le Rhône au Comps-Saint-Etieune, après an cours d'environ G0 kilomètres. Le Gard charrie des parcelles d'or, et est sujet dans la saison pluvieuse à de grands débordements. Il est traversé par le célèbre pont aqueduc du Gard. . .
GARD ( Département du ). Formé des anciens diocèses de Mme», d'Uzès et d'Alais, dépendant de la province du Languedoc, il est borné au nord par les départements de la Loxère et de l'Ardèche, a Test par le Rhône, au sud par la Méditerranée et le département de l'Hérault , â l'ouest par celui del'Aveyron. Il tire son nom de la rivière du Gardon Gardon, qui le traverse do nord-ouest à l'est. Sa superficie est de 592,108 hectares, dont 168,068 eu landes, pâtis, bruyères; 157,635 en terres labourables; 106,472 en bois;7l,306 en vignes ; 68,1 66 en eu Ituresdi verses ; 8,382 en prés ; 2,770 en étangs, canaux; 2,162 enoseraies,aunaies, saussaies ; 1592 en vergers, pépinières et jardins; 1,648 en propriétés bâties; 12,306 en rivières, lacs, ruisseaux; 10,440 en routes, chemins, places publiques, rues; 1,202 en domaines non productifs, 124 en cimetières, bâtiments publics. Le nombre des propriétés bâties est de 60,084, dont 64,669 consacrées â l'habitation, et 764 moulins. II paye 1,823,796 fronces d'impôt foncier.
Il est divisé en 4 arrondissements, dont les chefs-lieux sont Mimes, Alais , Le Vigan , Uzèa, qui forment ensemble 35 cantons, comprenant 348 communes; la population est de 408,163 habitants. Il envoie trois députés au corps législatif, est compris dans 4a dixième division militaire, le diocèse de Nîmes, le ressort de la cour d'appel de la même ville, et l'académie de Montpellier. On y compte 1 lycée, 4 collèges, 1 école normale primaire, 1 institution, 16 pensions, 462 écoles primaires de garçons, 386 de filles.
Le territoire de ce département est traversé par des montagne», prolongation de la chaîne des Ce venues, surtout dans la partie de l'ouest et du nord-ouesL Elles renferment d'immenses carrières de schiste, adhérant à un noyau granitique. Du nord à l'est, il n'y a que de petites montagnes et
des collines de nature calcaire, qui vont s'abaissent jusqu'à la mer. Le département est arrosé par le Rhône, l'Hérault, la Vidourte , la Dourbie , l'Ardèche ; la Cète , le Gard , etc.
10 routes impériales, 24 routes départementales, 1,691 chemins vicinaux , 5 canaux sillonnent ce département.
Les richesses minérales que renferme le déparlement du Gard sont très-négligées. Les mines de fer y sont presque seules exploitées. Cependant on y trouve de l'argent, du cuivre, du plomb, de la houille, de l'asphalte, du piètre, de la terre à poterie et de la pouzzolane.
Ce département est riche en productions végétales; on y cultive la vigne avec succès: on y récolte du blé, de l'orge, de l'avoine, du millet noir, des vesces, des i»ois, des lentilles. Parmi les arbres fruitiers, l'olivier, le châtaignier et le mûrier sont un principal objet de culture. Dans les Iles do la Camargue, il y a quelques haras de chevaux d'une race peu estimée, mais qui serait susceptible de grandes améliorations. On y élève encore des taureaux et des moulons.
Les bètes à laine acquièrent sur ce sol une qualité de laine très-belle ; le gibier y est très-abondant , et les rivières généralement poissonneuses. On y fabrique des étoffes de laine, des soieries, des cuirs, et de la poterie ; l'industrie des lers est encore considérable.
Les principales villes du département sont: Nimes,
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Alais\ Vzèt', Le Vtgan , sur ; m tribunal de première inseonaultatlve des manufactures, une église consistoriale calviniste, on collège, une exploitation de houille, et «les filatures de soie ; des blanchisseries, des tanneries, une papeterie, et nn monument h ra mémoire du chevalier d'Assas; Aijucs Mortesi \e Pont Saint- Ksprit, Beaucaire, Bagnols aven 4,M7 collège, une récolte d'excellei de* distillerie* d'eaux-de-vie.
GARD (Pont do), foyex GARDA ( bec de), Logo di Qarda, appelé par le* Romains lacus Benacus, l'un des phi* remarquables lacs des Alpes , «tué dans le royaume Lotnbardo- Vénitien , délégation d© Vérone et n'appartenant an Tyrot que per son extrémité septentrionale. Il a 4S kilomètres de longueur , but te de largeur, 29s mètres de profondeur extrême, et lire son nom actuel de Pantique petite Tille de Garda, bAlie sur m rive orientale, célèbre par la victoire que Bonaparte mura en I79« sut Wurmeer, et où l'on de 3,000 âme*. Les vents appelés j>orer et Ora, qui souillent périodiquement sur le lac, y favorisent la navigation , et il y existe aujourd'hui un service régulier de bateaux vapeurs ; cependant il ne laisse pas que d'être beaucoup trop snjet aux rafales et aux grains. Il
Les ramifications des Alpes qui entourent ce lac sont encore, très-éievées, et viennent expirer de la maniéreia |>lus abrupte sur ses rives, où elle* ne laissent pourtant pas que de former une belle et fertile contrée, animée par un grand nombre de village* , de plantations et de points de débarquement- Les environs des petites villes de Deseniano et de Sak> au sud sont vraiment enchanteurs. C'est là qu'est situe le promontoire Sermiooe, cette presqu'île Sirmio dont Catulle célèbre tant les charmes , et où l'on voit encore les ruines de m maison de campagne. Le lac Garda a pour principal et presque pour unique aifluent la Barra , et sou écoulement s'opère à Peacliiera, à son extrémité *od, par le Mincio, l'un des affluents du PO.
GARDAFUI ou 6U ARDA FUI, cap formant l'extrémité orientale de l'Afrique , sur la côte d'Ajan , dans le pays de Somanlis. C'est r^ronMifomm^romowrofium (promontoire .les Aromates) des ancien* , qui lui avaient donné ce nom parce qu n avoistme w cote on se isisaii i emoarquemeni ot> produits aromatiques de l'Arabie. Ce cap, qui est fort élevé et qu'aperçoivent de fort loin les marins qui se dirigent vers la mer Rouge, est altaé par il- 46 lat. nord et 49° se'
lotlf^, est,
GARDE. On donne ce nom à «me réunion de militaires désignés pour veiller, pendant ou temps déterminé, au maintien do bon ordre, à la conservation d'un monument, prêter main-forte, au besoin, contre les malfaiteurs, etc.
ance du roi , de 1" mars 176» , a fixé la dorée de garde, la manière dont il doit être fait, soit dans les places , soit dans les quartiers , en temps de paix, ou en temps de guerre. Les gardes prennent des noms différents suivant la mission qu'elles reçoivent au moment du défilé de la parade. Ainsi, on distingue la garde de police, la garde <ï honneur, la garde du champ, la garde du drapeau, etc. : ces diverses gardes sont munies d'instructions ou de consignes différente», dont leur nom respectif mdiqoesufU^miiMînt Uturt^^ garde, c'est faire partie de la garde qui prend le service ; relever la garde, c'est remplacer par une nouvelle garde celle dont le service est expiré ; descendre la garde, rentrer au quartier ou au logement, quand la garde a été relevée.
Lorsqu'un corps oa un détachement militaire , de quelque nombre d'hommes qu'il soit composé, est en route, il doit se taire précéder d'un détachement appelé [avant- garde, pour éclairer sa marche, et laisser à m* sur ses derrières une arrière-garde, pour se I l'abri des
On donne encore le nom de garde à une batterie que te tambour de service dans la caserne exécute à une tieuro prescrite afin de disposer les hommes qui doivent ouater la garde. Battre la garde se dit du tambour qui exécute cette batterie. On appelle corps de garde tout local occup* par une garde. Meruk.
La grancTgarde est un corps assez considérable de cavalerie placé à la tète d'un camp , pour empêcher toute (en tative de l'ennemi. La granil^arde est elle-même protège par une garde avancée placée devant elle. De nombreux s sentinelles font la garde de tous côtés et veillent à la té» rité générale.
Pris isolément, le mot garde désigne aussi un guerriei attache à la suite des rois. Nous avons des preuves irrécusables de l'existence des gardes- dans les siècles te pins reculés. L'Écriture Sainte nous parle des garda de SaOl, et de ceux d'Achis, roi des Philistins. Les rois grecs, depuis les temps fabuleux , les Ptoléroées d'&gypte, les rois romains depuis Tarquin le Superbe, ou Romulus, sekw Tite-Live, les empereurs enfin, avaient leurs gardes. Phutard, les princes, les généraux, les ministres même, témoins Richelieu et Mazarin , ont eu leurs gardes particuliers. Gard? * élé pris encore comme surveillant , gardien , conscmtt-ur garde des archives, garde-magasin, garde-chasst, garde-péche, garde d'artillerie, garde du génie, de, éc
De ce mot on avait mit encore gardes de monnaies, appelés encore juges gardes ; c'étaient les premiers juges de» monnaies, dont les appellations ressorti.ssaient aux cours de monnaies. Il y en avait deux établis dans chaque bolel de monnaies. Il y avait des garde-marteau, officiels des Cl forêts préposés à la garde du marteau avec lequel oonur qoait les arbres destinés à être coupés dans les forêts royales. Les notaires avaient pris la qualité de garde-notes du roi , parce qu'ils gardaient les minutes des contrats pu*devant eux par les particuliers , contrats appelés originairement notx, notes. Le garde-rôle était un officier de chancellerie préposé à la garde des rôles des officiers de Frauu . H en tenait registre et en faisait sceller les provisions. U garde-scel, ou garde du petit scel, était celui qui , dans te anciennes juridictions, scellait les expéditions, etc.
Il y avait encore itA gardes des métiers, mai 1res elgardrs élus dans les corps de métiers pour veiller à ce que rien d'j tût fait contre les statuts et les réglementa , et à ce que rien ne vint porter atteinte à leurs privilèges. Il y Avvtroênwd* gardes des privilèges des universités.
Il existait nous la féodalité un ancien droit appelé drotl de garde; il était payé tous le* ans en grains par les osa tribuables.
Appliqué aux choses uiaiùmées , comme a un sabre,» un poigoard , à une épée , garde signifie la partie entre l» poignée et la lame qui sert à couvrir la main.
GARDE (Bscrime). C'est la position offensive oa défensive que l'on prend, l'épée, le sabre, ou le fleuret a la nuis, pour se battre, ou simplement pour (aire des armes. Oa» raison de tenir à ce qu'on ait , en garde, de la grâce , de l» souplesse , de l'aisance dans tout le corps, le regard vif, »• sure, imposant même et annonçant de la confiance dans ses moyens. Être bien en garde est d'autant plus nécessair qu'en se conformant aux principes, le corps , couvert p*r le fer de l'épée , ou du fleuret, offre inoins de prise an* coups. Dam la position d'en garde, qui est la deuxième de l'escrime, les pieds sont d'équerre, le talon droit à 6» centmètres et vis-à-vis de la cheville gauche (ou du talon garni" selon quelques maîtres), la pointe du pied droit lègèremfi»1 tournée en dehors, les jarrets ployé» , le genou gauctie perpendiculaire à la pointe du pied, le genou droit verticalem?' i au-dessus du cou-de-pied, lecorpsd'à-plombet effacé, latèu droite et dégagée, les yeux fixés sur ceux de l'adversaire, )< bras gauche formant un cercle gracieux derrière le corps te bras droit légèrement ployé, le poignet qui tient l'an» maintenu de 10 ou 16 centimètres, le pouce en dessu* les ongles des autres doigts faisant face h gaoebe, les pre
mm muihi mukiuvsi t'arme que l'annulaire et le p<«tit •k^t dirigent, la pointe de l'épée en lace de l'ail de l'adversttre, le fer «entant le fer. Placé ainsi, sans que le corps éprouve ni gène ni contrainte , on est tout disposé a l'attaque, à la parade et à la riposte.
La position d'en garde, le sabre en main, diffère peu de la précédente : on est an peu moins fendu ; les jarret» sont ira peu saotns ployés ; le corps reste droit et effacé ; la main
rtti est entièrement couvert par le corps ; le bras droit prvmjoe tendu, le coude abattu, le tranchant de la lame touchant le tranchant de la lame adverse, et la pointe dirigée rers le* v eut de l'adversaire.
A cheval, le corps reste d'à-plomb et droit , sans être etf.ic< -, les rênes dans la main gauche, le poignet à hauteur du roudr, les doigt* en lace du corps , le poignet droit à haute» et à S centimètres du gauche, la lame du sabre dans la direction de l'eoaule gauche, couvrant le corps, la pointe i 6d curunètre» de la hgne du poignet. Le cavalier part -le cette position pour (aire le moulinet, pointer et sabrer 1 ihote, à gauche, en avant, en arrière. GARDE BOURGEOISE. Vofet OAnnsmotux. i.XRUE CHAMPÊTRE, agent de la force publique rUMi pour la conservation de* propriété* rurales. La loi attribue aussi aux gardes champêtres le caractère d'orlkier* de poHee jodiciairs ; «Ile les charge, comme tels, de reclier- 1 her dnns le territoire pour lequel ils sont assermentés les iVhU et le* contraventions de police relatifs a ces propriété* qui s'y commettent et d'en dresser procès- verbal. Ils choses qui ont été enlevées dans les beau eu elles et les
GARDE — GARDE DE PARIS
toire, a moins qu'ils ne se
tks, qu'en présence du juge de paix du canton on de son soppleant, du maire du lieu ou son adjoint, ou du comrois- »aire de police , lesquels signent dans ce cas les procès-verbrax qui sont dressés par eux. Ils arrêtent et ■■loAirt le juge de paix ou devant le maire les q«t sont surpris en flagrant délit ou dénoncés par la clapubliqoe , lorsque le délit emporte la jwine d'empri- 00 une peme plus forte. Ils se
Cet effet par le maire ou par son ad- »uutt, qui ne peuvent la refuser. Us informent les maires H W* ofbciers et soos-o (liciers de gendarmerie de tout ce qu'il» peuvent découvrir de contraire au maintien de l'ordre
Ht» romans sur leur territoire, et les préviennent lorsqu'il tVUbtit dans leur commune des individus étrangers à la localité. En outre, aux termes d'un décret de l»&2, ils peuvent être requis par l'autorité militaire pour être employés 4 r*i*téneiif comme srrxitiairos de la force publique.
Il y a au moins un gaule champêtre par commune ; tous ceux dont le salaire s'élève au-dessus de 180 francs sont pris parmi tes anciens militaires. Ils sont cltoists par le* i, sauf l'approbation des conseils municipaox ; leur leur est délivrée par le sons-préfet de l'arrondissement. Leur changement ou leur destitution ne peut être prononcé que par ce magistrat, sur l'avis du mnfre et il municipal et avec r approbation du préfet. Tout a le droit d'avoir] nn garde champêtre parti eu- Her, avec l'agrément rhi maire et du sous-préfet. Les gardes champêtres sont sous la surveillance immédiate des procureurs impériaux et ries officiers et sons-officiers de gendarmerie; leurs procès- verbaux, rapports et déclarations font fol en justice pour tous les délits ruraux , sauf la preuve du contraire. La loi règle tout ce qui est relatif & leur costume et à te forme de leurs procès- verbaux, an dépôt qui doit « être fart par eux et à leur affirmation. H est certains dé-
pouT lesquels ifs sont passibles, peines plus fortes que les auraient
lorsqu'ils s'en rendent coupables,
celles prononcées contre d'autres individus qui
ont ton jour 1 qui ont lieu sur leur terri-
prononcés par la loi.
Avant 1789 ils étaient désignés sous le nom de baugards et plus généralement de messiers , du latin vicsin, moisson.
Un décret de IBM a créé des gardes champêtres en Algérie ; quelques-uns doivent être montés.
GARDE-CHASSE On appelle ainsi, due te I vulgaire, Ceux qui sont chargés de veiller à la rlu gibier et de tenir h main à ce qu'on ne chasse pas sans permission, ou dans les temps prohiltés, dans retendue des terrains confiés à leur garde. Hais aujourd'hui il n'y a phis de fonctionnaires spécialement chargés de garder tes chasses, et la dénomination de garde-chatte n'est phis employée; ce sont les g a rdet champêtres des forestiers qui en remplissent les fonctions.
E. ne Chabrol.
GARDE CONSFIAIRE eu GARDE DES CONSULS.
I!«n aparté, que la garde du Directoire avait aidé à exécuter te coup d'État du 18 brumaire, en fit sa garde particulière , et la porta bientôt de 160 hommes a 5,089. Elle s'accrut , de 1800 à 1803, de corps empruntés è presque toutes tes armes spéciales déformée. A la bataille de M a r en go elle se couvrit de glaire. Lors de l'avènement de Napoléon an trône impérial, cette garde se composait de S.S44 fantassins (grenadiers et chasseurs) ,î,15t cavaliers ( grenadiers et chasseurs également ), 681 artilleurs et 764 marins : total «,944 hommes. Il fallait pour y être admis avoir fait quatre campagnes, avoir obtenu des récompenses pour actions d'éctat , ou avoir été blessé. EMe devint te noyau de la g a r d e Impériale.
GARDE-COTES. Avant la révolution de 1780, il existait en France des corps de rrritiees spécialement chargés de la garde des cotes : ces corps portaient te nom de réo 1 ment s garde-côtes. Ils étaient affectés a la défense du littoral et au service de ses batteries. Les régiments garde-côtes lurent compris dans le licenciement des milices provinciales opéré à te suite dn décret du 4 mars 1791 . De ce moment la garde et la défense des cotes tarent confiées à la garde nationale, la troupe de ligne, jusqu'à la loi dn 9 septembre 1799, qui créa trois bataillons de grenadiers garde-côtes , et cent trente compagnies de canonniert volontaires garde-cétes. Un arrêté des consuls, du 78 mai 1803, modifia et fixa définitivement cette organisation. Les c.inenniers garne-co.es avaienu unirorme Diane, avec retirs, passe -poils et rotroussis rouge clair. Ils ne furent pas plus épargnés par la Restauration que les antres institutions militaires qui pouvaient faire ombrage aux étrangers : une décision royale en prononça la suppression te 4 Juin 1814. Un des
à son retour de l'Ile d'Elbe, fut
de rétablir ee puissant auxiliaire de son armée ; mais une nouvelle ordonnance du 14 août ISIS rapporta bientôt le décret impérial du 10 avril précédent. Le gouvernement de Juillet, en reprenant le principe des garde-côtes , dut nafurellement so borner à en laire l'application sur les seuls points de la cote* exjwsés à nne surprise. Kn conséquence, nne ordonnance do i" aoât 1831 créa quatre compagnies de canonniers garde-cotes dans tes possessions françaises , an nord de l'Afrique ; et le 17 octobre 18»3 ce nombre fut porté a six. Ces compagnies, disséminées dans les batterie* de la cote , contribuent , avec les croiseurs de la station navale, à écarter tonte chance possible do débarquement.
On donne encore, dans la marine, le nom de garde-céte* aux croiseurs de diverses dimensions, dont'nons venons de parler, et qui sont chargés, tout en veillant à la sûreté rlu littoral, de protéger les bâtiments marchands contre tes corsaires et les pirates et d'empêcher le commerce interlope.
commis. Les gardes champêtres sont toujours établis gardiens au< saf sletj-brandonqni
GARDE DE PARIS. Depuis te domination des Me mains dans les Gaules, tes villes municipales renfermant une population au-dessus de 6,000 âme* étaient tenues «l'a voir, a leurs frais, des gardes de jiolice assea
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pour maintenir dans leur sein. l'ordre et la tranquillité. Dès les premiers temps de la monarchie, les habitants de Paris furent protégés par des troupes urbaines, dont llnstitutioa remonte a la première formation des milices gauloises , organisées par les Romains à l'époque de la conquête , ou par d'autres corps préposés à cet effet.
Sous les rois de la seconde race, on composa la garde de police d'hommes d'élite de la milice parisienne : ils furent soldes par la Tille, et chargés de garantir ses rues des attaques nocturnes, de surveiller et d'arrêter les malfaiteurs, d'exercer enfin une police active et vigilante. Les chefs de cette troupe prenaient le nom de miles gueti, d'où est venue plus tard la dénomination de guet royal {vigiles regH ), donnée à une section de la garde de Paris. Les capitulaires de Clotaire et de Charlemagne s'occupent de la constitution de ce corps. L'histoire ne nous a transmis aucun renseignement précis sur son organisation pendant cette longue période de temps : on sait seulement qu'il se composait d'infanterie et de cavalerie, qu'il fut successivement muni de javelines , d'arcs et de flèches, d'épées et de pertuisanes , selon les temps et les innovations introduites dans l'armement des troupes. On se rappelle aussi que pendant le siège de Paris par les Normands, en 885, la milice bourgeoise et surtout les gardes de police défendirent ses remparts avec une héroïque bravoure ; c'est à leur résistance et à leur courage opiniâtre que l'on dut le succès des négociations qui firent abandonner le siège.
On attribue au roi Jean la création d'une milice plus régulièrement organisée pour le maintien de l'ordre dans la capitale. En 1359, il la composa d'arbalétriers à pied et à cheval, lui assura une solde proportionnée à ses services , et lui accorda de» privilèges. Déjà, avant cette époque, saint Louis avait fixé la composition et l'organisation delà compagnie du guet. Au quinzième, siècle la garde de police consistait en quatre compagnies, dont une de 120 archers , une de 100 arquebusiers, une de 60 arbalétriers , et une compagnie du guet de 120 hommes. La compagnie d'arbalétriers ayant , un peu plus tard, été armée de pistolets, les hommes qui la composaient prirent le nom de pisloliers. En 1594 toutes ces compagnies furent réunies en un seul corps ; on y adjoignit, dans la dix -septième siècle, une compagnie de fusiliers.
Pendant les guerres de religion qui désolèrent la France, et qui amenèrent la perturbation dans la capitale , la garde de Paris fut l'objet de l'attention spéciale des monarques : Charles IX et Henri III s'occupèrent de son organisation, et l'augmentèrent de quelques hommes. Louis XIV, préoccupé de ses projets de conquêtes, des grandes constructions de Versailles et de Marly, n'étendit pas sa sollicitude sur la garde de Taris; ce ne fut que sous les règnes de ses successeurs qu'elle reçut une organisation plus en harmonie avec sa destination. Elle ajouta à ses premières fonctions la garnie des ports et des quais, la police des incendies, le service des spectacles, des prisons et des tribunaux. A la révolution de 1789, elle se composait d'un état-major, de huit divisions d'infanterie de forces inégales, formant un effectif de 950 hommes et de deux divisions de troupes à cheval (8 brigades) de 66 cavaliers chacune. La division du guet était la dernière de l'infanterie. Cette garde se recrutait parmi les troupes de ligue et les militaires de vingt -quatre à quarante-cinq ans. Ils n'étaient point casernes, se logeaient et se nourrissaient à leurs frais. Moitié de l'effectif était de service toutes les vingt-quatre heures. Il y avait en outre trois compagnies des gardes de l'hôtel de ville (312 hommes) et une compagnie dite du guet de Paris, de 100 archers à pied et de 50 à chevaL Cette dernière était attachée au corps du Chatelet, et plus spécialement au service des prisons. Elle occupait une maison de la rue de la Roquette, portant le n° 90, et on lisait sur la porte : Hôtel de la compagnie royale des chevaliers de l'arbalète et de l'arquebuse de Paris. Parmi les privilèges dont jouissait le corps entier, on remarquait celui de vendre 4,400 muMsde vin
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sans payer de droit. La ville remplaça ce privilège par m somme annuelle de 5,800 livres à prendre sur la ferme générale.
Cette garde, supprimée en 1792, fut remplacée par la gendarmerie à pied de Paris jusqu'à ce que la loi do 27 juin 1795 eut créé, pour la capitale et la banlieue, une légion de police générale, placée sous l'autorité des comités de sûreté générale et militaire. Cette légion se composait de deux demi-brigades (régiments) , de trois bataillons chacune ; le bataillon avait huit compagnies. Ce corn était complété par une demi -brigade de cavalerie. La font de l'infanterie était de 4,»45 hommes, officiers comprit; celle de la cavalerie, de 1,260. Cette légion eut a peine qd an d'existence, et fut licenciée pour cause d'insubordination.
Les consuls, par arrêté dn 4 octobre 1802 , doterait Para d'une garde municipale, et en la plaçant sous l'autorité du préfet de police et sous la direction immédiate des maire» des douze arrondissements , ils la rapprochèrent davantage de son ancienne destination. Deux régiments et un escadron composèrent le nouveau corps; le premier régiment , fort de 1 ,077 hommes , était attaché au service de) ports et des barrières ; le deuxième , d'égale force , au service intérieur. Le premier étant vêtu de vert, le second de blanc; l'un et l'autre se signalèrent dans la guerre d'Espagne ; leur tenue était magnifique ; Us rivalisaient avec la garde impériale. La cavalerie, qui ne comptait que ceal quatre-vingts chevaux, avait la surveillance des patrouille* et des postes ; celle des prisons était laissée a la gendarmer* départementale. Un décret du 10 avril 1813 remplaça b garde municipale absente par un corps de gendarmerie impériale de Paris , dont l'effectif n'était que de 8*3 hommes.
Celui-ci prit le nom de garde royale de Paris à la Restaura ti on. Augmenté de 168 hommes en 1810, il échangea de nouveau son titre pour celui de gendarmerie royale de le ville de Paris. Les journées de juillet 1830 furent tonale* a ce corps; fidèle à son mandat, il succomba en voulant défendre la vieille monarchie. Mais une ordonnance du 16 août 1830 le remplaça par la garde municipale de Paris, w reconstitua une nouvelle ordonnance du 24 août 18J8,elaai, composée d'abord de deux escadrons de cavalerie de 400 hommes, officiers compris, et de deux bataillons d'inlaoterie, formant ensemble un total de 1,043 baomuetles, ml portée à un effectif de 3,244 hommes , inlanterie et cavalerie. Il était commandé par un colonel, ayant sous ses ordres deux lieutenants-colonels , un major, quatre chef» de bataillon ou d'escadron, trois adjudants-majors, on capitaine trésorier, un capitaine d'habillement, un ehirurgjenmajor, deux chirurgiens-aides et un vétérinaire. Chaque bataillon avait quatre compagnies ; la compagnie était commandée par un capitaine et deux lieutenants ; chaque escadron se composait de deux compagnies , et la compagnie de cavalerie, d'un capitaine et de trois lieutenants. Cette garde élait'instituèe, comme les précédentes, pour le service d'onirf et de police de la capitale, qui pourvoyait aux dépenses de son entretien et de son casernement, lesquelles ne s'élevaient pas annuellement à moins de 1,700,000 fr. Son uniforme se composait d'un habit bleu à revers blancs , passe-poil et relrouAsis rouges , épaulettes de grenadier pour riufantene, contre-épaulettes et aiguillette* oranges pour la cavalerie , schako pour la première, casque tigré pour la seconde, etc. eU
La révolution de 1848 renversa la garde municipale de Louis-Philippe comme la révolution de 1630 avait renversé la gendarmerie de la branche aînée. Les premiers temps de la république ne furent qu'un pêle-mêle d'uniformes de toutes tailles et de toutes nuances, rappelant tant bien que mal ceux de 1793. L'hôtel de ville, les ministères , rassemblée nationale, la préfecture de police, eurent leurs gardes particulières, ayant chacune son colonel, quel que fût son effectif, sans compter les montagnards du citoyen Caussidière Plus Uni, tout se régularisa en un seul corps, sons le nom de
GARDE DR PARIS
garde républicaine Après le coup d'fctat du ? décembre , tOe est devenue la garde de Paris, forte de deux escadrons de cavalerie, commandés chacun par un capitaine et quatrefieutenanU , et de deux bataillons d'infanterie, sous les ordres chacun d'un chef d'escadron, et divisés chacun en boit compagnies, commandées chacune par un capitaine, un lieutenant et un sous-lieutenant. Dans l'état-major, on compte encore un colonel , un lieutenant-colonel , quatre capitainesi.fjudaots- majors, un lieutenant d'habillement, un chirurpea-major, deux chirurgiens-aides et un vétérinaire. Autrefois la ville de Paris faisait les Trais de cette garde, placée «mu les ordres du préfet de police. A la lin du règne de Louis- Philippe, l'Etat accorda une subvention à la ville, en raiton de l'augmentation de l'effectif; aujourd'hui la garde de Paris est placée directement sous les ordres du ministre de la guerre. La ville paye à l'État la moitié des frais qu'elle occasionne. Cette moitié pour l&Mestde 1,M1,366 fr.
GARDE DES SCEAUX. Sous nos premier* rois, une personne de conliance était chargée d'apposer le sceau des armes du prince sur les lettres ou les actes qu'il n'avait pas le loisir de signer lui-même. Telle fut l'origine de l'office de tarde des sceaux, dont les attributions, peu considérables d'abord , ont acqoia par la suite une si haute importance. Les premiers gardes des sceaux furent appelés aussi grandi nfcrtndaxrts. Leurs fonctions à partir des rois de ta troisième race se confondirent plusieurs fois avec celles du c h a ncelierde France.
Le> gardes des sceaux portaient originairement pendu a leur cou Tonique sceau qui appartenait aux rois de la première et de la seconde race. Cet nsage fut ensuite restreint , par l'augmentation du volume et du nombre des sceaux, au utopie port de la clef du coffre dans lequel on les tenait renferma. Depuis, nos rois affectèrent è cette destination une r-ronde boite recouverte de vermeil , et divisée en trois compartimenta, dans lesquels étaient distribués le grand tcean de France, le sceau particulier a la province du Dauphinê, et celui de l'ordre militaire de Saint-Louis, avant qu'il eut été remis au chancelier de cet ordre.
Ce n'est guère que vers 1303, époque où Philippe le Bel rendit le parlement sédentaire à Paris, que l'office de garde des sceaux de France prit une importance marquée. Le mow]ue assigne à cet oflirier un rang supérieur a celui de tous les juges , et Philippe le Long , par une ordonnance •W \ décembre 1300 , augmenta encore ses droits et ses privilèges. Insensiblement, les pouvoirs du garde des sceaux <nouîérait en réalité ceux du chancelier, dont la charge , lattes les fois qu'elle était dépouillée de cette attribution essentielle, paraissait moins une fonction positive qu'une dipilé purement honorifique. Cet officier, à la différence du chancelier, n'était point inamovible. Il prétait serment entre les mains du roi. Le garde des sceaux , dénommé souvent dans les anciens auteurs procanceltart us Francix ( procfuncelicr de France), recevait dans ses provisions le titre de ckevalUr. Son costume et ses armes différaient peu de ceux du chancelier de France ; il prenait place à sa gauche, Ub> les, cérémonies publiques, et figurait immédiatement iprés lui au conseil du roi. Il était juge souverain de la forme et du fond de toutes les expéditions que l'on présentait à la formalité du sceau , exerçait un droit d'inspection sur toutes les chancelleries établies près des cours et tribunaux , nommait aux divers office» qui en dépendaient , et jouissait d'une redevance particulière pour la serment que les titulaires prêtaient entre ses mains. Le garde des sceaux recevait en outre le serment des gouverneurs de toutes les villes do royaume , et accordait les lettres de commission , les litres nobiliaires et toutes les autres faveurs pour lesquelles l'apposition du sceau royal était nécessaire. Parmi les autres privilèges inhérents à son office, on distingue ceux d'avoir an des Ccnt-Suisses du roi pour garder sa porte , ainsi qu'on lieutenant avec deux hoquetons pour servir près de sa personne. Parmi les y ri nies des sceaux qui ont rempli ces fondions
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avec éclat, nous nous bornerons à rappeler Matthieu M o 1 é et Voyer d'Argenson. A l'exemple de quelques-uns de ses prédécesseurs, Louis XV jugea à propos de tenir lui-méne les sceaux de l'État, depuis 1757 jusqu'en 1761 , et no dé-
■ daigna pas de percevoir les rétributions pécuniaires atrx-
' quelles cet office donnait droit.
La dignité de garde des sceaux, supprimée durant la révolution de 1769 et l'Empire, fut rétablie le 9 juillet 1815 par Louis XVIII et réunie au ministère de la justice.
A. BouixéK.
GARDE DU COMMERCE. Ceat un mot terrible à Paris pour le pauvre débiteur que menace la contrainte par corps. La rigueur du mwUtère que la loi confie aux gardes' du commerce est bien propre en effet à entretenir ce sentiment de répulsion, même parmi ceux qui regardent sans émotion la terrible baguette dans laquelle le décret impérial du t4 mars 1808 a placé la manifestation de leur puissance incareératrice. Retraçons en peu de mots l'historique de Yinstttutton. Avant 1769, la mise à exécution de la contrainte par corps était livrée , à Paris comme en province , à de misérables recors , à de pitoyables hères recrutes dans la boue de la société. Leurs actes de brutalité ayant excité dans la capitale une indignation universelle , une ordonnance do Louis XV, publiée en 1772, leur enleva te droit d'arrestation, pour le confier i des gardes du commerce. La Constituante conserva cette institution , ressuscité* plus Uni avec la contrainte par corps , et l'Empire la fixa sur les bases qu'elle a encore aujourd'hui.
Les officiers gardes du commerce sont au nombre de dix ; ils ne peuvent exercer leurs fonctions qu'à Paris et dans la banlieue. Ils forment une chambre spéciale, a laquelle le débiteur peut faire signifier ses oppositions à la contrainte par corps. Ainsi, les Parisiens, au lieu d'être écrouésà la prison pour dettes par leshuissier set leurs recors, ont sur les habitants des antres parties de la France l'avantage d'être incarcérés par des gardes du commerce. Les gardes du commerce ont sous leurs ordres des gardes subalternes, chargés de dépister le pauvre débiteur, limiers dedétention, flairant de tons cotés ce qui sent le protêt, l'assignation et le jugement, immense corps d'armée, composé moitié de troupes légères, moitié de grosse infanterie, traînant on matériel effrayant d'habits de toutes formes et de toutes couleurs, de perruques et de lunettes vertes, changeant mille fois de visage pour mieux épier et saisir la victime , battant les rues de Paris depuis le lever jusqu'au coucher dn soleil , car aussitôt que l'astre a disparu , le règne de ces hommes finit et celui du débiteur commence. Pour le garde du commerce les dimanches et les jours lériés sont des jours néfastes, pendant lesquels il ne, peut pas mettre la main sur la moindre apparence de débiteur. Les jours ouvrables aussi il est pour le débiteur parisien des asiles où le garde du commerce ne pénètre pas. Le gendarme commercial essayerait vainement de franchir tout seuil étranger à l'homme qu'il poursuit : certains lieux publics , tels que le Palais de Justice , le jardin des Tuileries , sont des enceintes inviolables : heureux le débiteur s'il peut y attendre le soir. C'est encore douze heures de liberté.
Napoléon Galloh.
GARDE FORESTIER. Les gardes forestiers sont institués pour la conservation des bois et forêts. On distingue des gardes des forêts de l'État et de la couronne , des gardes des bois des communes et des établissements publics , et des gardes des bols des particuliers.
Les gardes de l'Etat et de la couronne sont mis par la loi sur la même ligne; leurs attributions et leurs prérogatives sont les mêmes; il n'y a de différence entre eux que relativement au mode de leur nomination. Les premiers relèvent de l'administration des f o r ê t s, les seconds se rattachent directement A l'administration de la liste civile.
Les communes et les établissements publics entretiennent, pour la conservation de leurs bois , le nombre de gardes qui est déterminé par le maire ou par les administrateurs des établissements. Le clioix de ces gardes est fait, pour m»
communes , par » ......<:,
nicipal , et pour les élablisseuwots publics par les traleurs de ces établissements. Ces choix doivent être agréé* par l'administration (orestière , qui délivra aux garde» leur commission. En cas de dissentiment, le préfet prononce. L'administration forestière peut sus pendre de leurs fondions les gardes des bois des communes et des établissements publics. La destitution ne peut être prononcée que par le préfet. Le salaire de ces garde* est réglé par le préfet sur la proposition du conseil municipal ou des établissements publics ; mais il reste a la charge des communes ou de «es etabtissenient». Les gardes des communes et des établissements publics sont en tout assimilés aux gardes des bois de l'Etat et soumis à l'autorité de* mêmes agents. Leurs procès-verbaux font également loi en justice.
Les bois et forêts dans lesquels l'État, la couronne, les communes ou le.* établissements publics ont des droits de propriété indivis avec les particuliers sont tournis aux mêmes lois et règlements que les bois de l'Etat En conséquence, lalininitirauon forestière nomme les gardes, règle leur salaire et a seule lo droit de tes révoquer. Les frais de garde sont supportés par le domaine et par les copropriétaires, chacun dans la proportion de ses droits.
Les propriétaires qui veulent avoir, pour la conservation de leurs bois, des gardes particuliers, doivent les taire agréer par le sous-préfet de l'arrondissement, sauf le recours au préfet en cas de refus. Ces gardes doivent prêter serment devant le tribunal de première instance ; ils ont , dans les bois qu'ils surveillent , les mêmes devoirs à remplir que les gardes «te l'État et des commune* ; mais leur» procès-verbaux ne font foi en justice que jusqu'à preuve dn contraire.
E. De Ciunaou
GARDE-FRUITS. Voyez Faumsn.
GARDE GÉNÉRAL, GARDE A PIED, GARDE A CHEVAL, dans les forêts. Voyez Foaftraf. Administration des ).
GARDE IMPÉRIALE. Après l'avènement de Napoléon 1er au troue impérial, la garde consulaire prit la dénomination de garde impériale , et fut spécialement atta chée à la personne de l'empereur. Un décret du 29 juillet 1803 la composa comme il suit : Infanterie, un régiment de grenadiers à pied et un de chasseurs à pied ; cavalerie, un régiment de grenadiers à cheval et un de chasseurs, plus une compagnie de mametucks; gendarmerie d'élite, deux escadrons à cheval et nn bataillon a pied; artillerie, deux compagnies; matelots, un bataillon; vélites, deux hataii Ions vétérans, une compagnie; effectif, 9,77» hommes.
En I80&, la garde impériale comptait de plus 4 bataillon* de vélites à pied et huit compagnies de vélites à cheval ; effectif, 12,175 hommes. En 1808, on créa un second régiment de grenadiers à pied , nn second régiment de chasseurs à pied, deux régiments de fusiliers et un régiment de dragons; effectif, 15,470 Ivommes , plus deux compagnies d'ouvriers, un régiment de fusiliers-grenadiers et un régiment de fusiliers-chasseurs. En 1907 , création d'un régiment de lanciers polonais. On forma la même année deux régiments de tirailleurs-grenadiers, deux régiments de tirailleurs- classeurs , on bataillon de vélites de Florence, un bataillon de vélites de Turin, deux régiments de conscrits-grenadiers et deux régiments de conscrits-chasseurs. Ces corps prirent le nom de jetai e garde; les anciens celui de vieille garde. En 1810, le régiment de conscrits-chasseurs prit le nom de voltigeurs ; le régiment de garde nationale soldée , créé à Lille , entra dans la garde sous le nom de grenadiers des gardes nationales de la garde.
Après la réunion de la Hollande à la France, la garde impériale Ait encore augmentée, par l'incorporation d'un régiment de grenadiers de cette nation (supprimé en 1813), et par la création d'un second régiment de chevau-légerslanciers, appelés lanciers rouges. Mais c'est surtout en 1811 et l&iîquccette garde reçut un prodigieux accroissement. A
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Infanterie.
fctat-major général rt d'adatinistratioa . .....
i 3 rrgiraeata de grenadier* i pi ad. . . .
aillon d'iostractioa ^eree an 181 1],
1 régiment de fusllierë-grenadieri, . .
C> regiroeats de tirailleurs-grenadiers. .
2 — de chasseurs à pied
1 — de failliere-ebaatcgra. . . .
8 — de voltigeur*.
I — de tardes aatioaai**, . . .
1 — de8ancjaeun(creceal811/.
\ t — de pupilles (id.).
/ 1 réglaient de grenudler» A cheval. . . 1 — de dregooa. ........
I — de causeur* à cheval. , , 1 cwadrun de m»mrlurl«. .....
H rrciment» de caevaa-lrgen-Laiicier».
J e»rndrnn« da gendarmerie d'élite. . .
/ 1 régiment d'artillerie 4 pied
l I - d'artillerie 4 cheval
I l cowpaguJe de pontonniers-ouvrier*.
\ 2 t.aolllon, du train. . .
I 1 bataillon, du génie. . .
enfler te.
Artillerie.
t,BUu
lirtOO
1 ,'Au
\ 1 compagnie de sapeur*. ... , , . , . Marins, tralo des équipage*, vétérans
Total.
MOQ
lies années 1813 et 1814 ne fuient pas moins féconde* en créations que les années précédentes. Le régiment des gardes nationales devint le 7' régiment de voltigeurs. Enfin, ces régiments et ceux des tirailleurs-grenadiers furent portés à dix-neuL Vingt-quatre mille hommes, pris sur Pijpcl des 80,000 formant le complet du premier ban , fournirent au recrutement de ces nouveaux corps. La iorce de la garde impériale, qui était de 81,000 hommes à la An de 1813, aurait été de 102,700 l'année suivante, si l'en avait pu organiser entièrement les 17*, 18' et 19* régiments del retire et de voltigeurs , dont les cadres seulement remplis au moment de l'abdication de Napoléon.
A la première restauration , on incorpora tous les corps de la jeune garde dans les régiments de ligne. Les troupes polonaises furent licenciées et renvoyées dans leur patrie L'infanterie de la vieille garde forma deux régiments, qui prirent le nom de corps royal des grenadiers et chasseurs île France. La cavalerie fut maintenue à quatre régiments, que l'on désigna sous les noms de corps royal des cuiretsiens, des dragons, des clta&seurs à cheval et de chewslégers-lanciers de France.
Au retour de l'Ile d'Elbe, un décret impérial, daté de Lyon le 13 mars 1814, reconstitua la garde impériale. Le 7 avril suivant , son organisation fut arrêtée de la manière suivante : 18 régiments d'infanterie , dont S de grenadiers, 3dr chasseurs, 6 de tirailleurs et 6 de voltigeurs, 4 régime*!» de cavalerie (grenadiers, dragons, i chasseurs, che*aolégers -lanciers), une compagnie de gendarmerie d'élite, 6 compagnies d'artillerie à pied, 4 d'artillerie à choral, 1 d'ouvriers, 1 de sapeurs-mineurs, t escadron du train des équipages. Mais la marche rapide des événement* nr permit pas h as corps d'élite de dépasser un effectif de M,»M hommes.
Dispersée, après la deuxième abdication, dans les nouveaux corps de la garde royale et dans quelques légions déoar temec taies, l'ancienne garde de Napoléon 1*» communiqua aux jeunes soldats de la restauration cet esprit d'ordre et dr discipline qui, non moins que son héroïsme, lui avait acqui* tant de titres à l'admiration de l'Europe.
La vieille garde se recrutait parmi les militaires de toutes année en activité de service ayant mit quatre campagnes. Les candidats devaient , en outre , avoir obtenu des récompenses pour actions d'éclat, ou avoir été blessés, et justifier d'une conduite irréprocbab'e. On fut moins exigeant sur ces conditions depuis la campagne de Russie jusqu'au moment où la garde cessa d'exister. Une partie de la jeune garde fut formée de jeunes conscrits des classes appelées; le régiment de flanqueurs fut composé de fils de gardes généraux et de gardes forestiers. Le mode d'avancement des militaire* de tous grades tle la garde était le même que celui établi pour les régiments de l'armée ; les officiers étaient à la node l'empereur, et passaient dans la ligne avec le
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trtk imraeViiatemeni supérieur à celui qu'ils occupaient <Lm èa garde. Parmi les prérogatives dont jouissait cette amer d'élite, nous signalerons les suivantes. Elle avait le autnr tous les régiments de la ligne, et jouissait d'un tiers lievMt en sus; son assimilation dans Tannée était ainsi établie: le major avait rang de colonel , le chef de bataillon de major ( lieutenant-colonel ), le capitaine de clief de bataillon , le capitaine en second de capitaiue en premier, le lieutenant en premier de capitaine, le lieutenant en second de fieutenant, le sergent-major de sous-lieutenant, le seromI et le fourrier d'adjudant sous-oflicier, le caporal de serjetai, le soldai de caporal, le tambour de caporal-tambour. Le» titulaires dans la garde portaient les marques distinc lires «Je leur r.mft dans l'armée.
Les beaux faits d'armes delà garde impériale sont intimement liés à l'histoire militaire de la France, rite s'immortalisa peiMaut les campagnes d'Allemagne, notamment à la prise «film et a La bataille d'AusterliU.oo la cavalerie et l'artillerie légère firent des prodiges de valeur , et où cette rwriK qui valait une armée fut aux prises avec la garde russe et U délit entièrement. En laoo et iso7, les ineinctblts ie signalèrent à Iéna et pendant toute la durée des «eu» campagnes; mais c'eut surtout à Eylau et à Friedlauj qu'il> déployèrent leur héroïsme. Dans la première de ce* batailles, leur infanterie resta plusieurs heures l'arme au lira* sous le feu de la mitraille.
Les campagnes d'Espagne de 1808 et 180» ouvrirent a la tarde une nouvelle carrière de gloire ; sa cavalerie se distingua * .vmuriû- Sierra, a Benavenle, et ses marinsau siège de Cadix. Dans la guerre d'Allemagne de 1809, après U rupture des pont» du Danube, ce fut elle qui soutint les attaques des colonne* autrichiennes. On connaît sa part glorieuse a la bataille de Wagram. Un corps de diverses armes de la tarde, sous les ordres du général Dorsenne,fit encore arec «fiai les campagne» de 1810 et 181 1 en Espagne-
11 serait trop long de rappeler en détail les brillants espion* de ce corps d'élite, à Witepsk, sur le Borystliène.à Snolensk, à Polotsk , à la Moskowa.et ses actes de dévouement pendant I incendie de Moscou. Lors de la fatale retraite, la garde soutint par son exemple le moral des autres troupes. Chaque journée fut encore pour eue une victoire de plus ; mais son plus beau titre à la reconnaissance ét U France , ce sont ses gigantesques efforts pendant lln- Taswa do sol de la patrie en 1814, quand elle le disputait pied i patd aux nombreuses années ennemies. Debout sur tons Jstdumps de bataille, à Bar-surAube, à Saint-Dixier, a RrieBne, à la Holliière, à Cbamp-Aubert, à Nontairail,à Vaucbamp, à Montereau,àCraonne, elle n'était pas même vaincue à Fontainebleau, cl déni ludait a grands cris à marcher sur la capitale de la France pour eu expulser l'ennemi. L'histoire enregistrera aussi sa fidélité à Me d'Elbe. Waterloo fut le tombeau de cette iaunoridle phalange, dont la fin fut sublime.
Près de quarante ans s'étaient écoulés depuis cette san ►Jante tiécatombe ; a peine voyait-on, depuis le retour des cendres du martyr de Sainte-Hélène , quelques rares débris de La garde, revêtus de leurs vieux uniformes, apparaître aus grands anniversaires napoléoniens, quand, le t" mai 1844, sur le rapport du maréchal Vaillant, ministre de la guerre , un décret est promulgué par l'empereur Napoléon III. portant que La garde impériale est rétablie, qu'elle formera une division partagée en 3 brigades : i'% d'infanterie, 2 régiments de grenadiers à 3 bataillons; V, d'infanterie, i régiments de voltigeur» a 3 bataillons et l Iiataillon de chasseurs; 3e, de cavalerie, 1 régiment de cuirassiers à r> escadrons , 1 régiment de guides à 6 escadrons ; plus, un régiment de gendarmerie a pied de 2 bataillons, un régiment d'artillerie à cheval de cinq batteries et 1 cadra de dépôt , une compagnie du génie et un escadron de gendarmerie a cheval, fort de 6 officiers et de 132 sous-officiers ou soldats «latines à remplacer les brigades affectées au service de surveillance des forets comprises dans le domaine de 'a
us
couronne et des routes fréquentées |>ar l'empereur. Ce corps d'élite a, dans les prises d'armes et les cérémonies, la droite sur toutes les autres troupes , les cent gardes excepte* ; il est sous les ordres du grand-maréchal du palais ( et 4 son défaut, de l'adjudant général), pour ce qui concerne le service de la personne de l'empereur, et sous les ordres du ministre de la guerre pour le personnel , la discipline, le service intérieur, l'instruction et l'administration. Les uniformes sont ceux de l'ancienne garde, sauf les modincatiuns introduùtfs parle temps et l'usage, telles que le pantalon bleu large, au lieu de la culotte blanche, et les revers blancs coupés droits, au lieu des revers blancs arrondis, pour tes grenadiers et les voltigeurs.
La Russie a aussi sa garde impériale, composée de i divisions d'infanterie comprenant les régiments de Preobajenski, Séméonotski , Dmailofski, des chasseurs de la garde , .Moscou, Pavlofski, grenadiers de la garde, chasseurs finlandais,
François l"r, grenadiers du roi de Prusse, régiment de carabiniers d'instruction, régiment-modèle d'infanterie, "i bataillons de sapeurs, un bataillon de tireurs finlandais, ensemble 43,000 hommes ; de deux divisions de cavalerie légère, d'un escadron de TclierLesees, d'un escadron de t'osaque*, de deux escadrons de pionniers à cheval, total tl,J»20 chevaux ; et d'une artillerie nombreuse servant no pièces de tous calibres.
L'AutricIte n'a point de garde impériale, mais des cutnpagniesde gardes du corps ou gai des noàlej, formant '20 bataillons de grenadiers. faut. G. ne Mongi.avk.
GARDEL, famille célèbre dans les fastes choregrafibi. que* de l'Opéra français.
GARDEL aîné, directeur des ballets de l'Opéra, fut pour la composition lie ses pantomimes l'heureux émule «le No verre : Mina, La Rosière, et Le Premier IS'avéçateur obtinrent surtout la faveur publique. Une blessure qu'il se lit à la jambe eu dansant dans un de ses ballets , et qui avait d'abord paru légère, occasionna sa mort, en 1787.
GARDEL (PintUM-Ganuiti.), frère du précédent, a joui dans l'art chorégraphique d'une réputation très-supérieure à celle de sou aîné. .Né le 4 février 1758, a Nancy, où son père était maître des lwllete du roi de Pologne BUuslas , il vint débuter û Parut comme danseur en 1774. Nommé bientôt adjoint, puw successeur de son frère, il se livra dès lors entièrement à la composition. Pendant plus de quarante aus on n'a guère dansé que par loi a l'Opéra ; et sa fécondité fut presque toujours heureuse. Habile metteur on œuvre de la mythologie, dont il sut rajeunir les antiques fictions, on sait de quels succès éclatants et prolongés ont joui ses lialleU de Psyc/ie , de Parts , de réiemaque, etc. Gardel I ne s'était pas voué exclusivement S la Fable; il mima i avec talent les naïfs amours de Paul et Virginie , l'histoire de l' Enfant ftodtgue, et lit de sa Datuomame une espèce de comédie muette, pleine d'esprit et de gaieté. La foule de divertissements gracieux dont il enrichit les opéras de son époque atteste également la variété de ses pinceaux et les ressources de son imagination. Retiré de l'Opéra depuis plus de vingt ans, Gardel s'était fixé à Montmartre, ou il est mort plus qu'octogénaire, en 1840.
GARDEL ( MAW-KLiSAMru-Atun HOUBERT, femme ), épouse du chorégraphe , née i Auxonra, en 1770, débuta en 17H6 S l'Opéra, sous le nom de Hitler, qui était celui de sa belle-mère, et se montra digne d'y remplacer la célèbre Guémard. La gracieuse agilité de «es pas, le naturel et la vivacité expressive de sa pantomime la mirent hientitt au premier rang. Elle contribua beaucoup aux succès des ouvrages de son mari , et créa surtout avec use grande supériorité les rôles de Pioché et <\'Bucharis. Elle quitte le théâtre en 1816, et mourut à Paris, :e in mai 1*33. L'estime non moins que la Caveur publique furent constamment te partage de cette femme, qui montra l'accord asaex rare d'un talent plein de séduction et d'une conduite irréprochable. Ajoutons qu'elle
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plus souvent imité, eu ne demandant aucun congé pendant une carrière théâtrale de trente ans. Oi'WtY. GARDE-MAGASIN. Voyet Macasis.
GARDE-M ALADE. On désigne ainsi la personne que Ton place auprès d'un malade pour lui prodiguer les soins qu'exige son état. Pria dans un sens général , ce mot est des deu x genres ; mais Pusage, non sans raison, ayant consacré ces fonctions aux femmes, plus aptes à tout ce qui concerne Vi dmmistration intérieure d'une maison , et douées d'une patience et d'une douceur si rares chez les hommes , il s'ensuit «;ue le genre féminin est plus généralement admis. Les hommes appelés à ces fonctions dans les hôpitanx sont désignés sous le nom d'in/irmiert.
Les principales qualités qu'on doit exiger chez une gardemaladv sont la propreté et la tempérance. On sent combien la première peut réjouir un malade. Elle le dispose d'abord en faveur de la personne à qui il va se confier; te malade conçoit l'espoir d'être tenu pins proprement, et de n'avoir autour le lui ni ces odeurs fétides ni ces miasmes qui le contrarient d'autant plus qu'il est dans un état plus grand de débilité. A cause de ses rapports continuels avec le malade, la garde doit encore avoir deux vertus fort rares, ce sont la douceur et la patience. Tout le monde sentira en outre que la discrétion chex elle ne doit point être une qualité négative. Telles sont ses qualités morales. Ajoutez-y ces I>etiLs soins particuliers qui consistent à prévenir les besoins des malades, h aller a leur secours dans les mouvements qu'ils peuvent faire, et vous aurez la femme la plus propre à ces fonctions. Il ne faudrait pas cependant que ces attentions particulières fussent trop multipliées car si elles flattent quelques malades , elles déplaisent à d'autres.
Ce n'est pas sans raison que h» praticiens préfèrent une garde-malade jeune ou d'un Age mûr à celles qui ont atteint cinquante-cinq à soixante ans. Outre que les premières peuvent mieux supporter les fatigues attachées à leur état , elles sont aussi plus adroites à arranger les malades dans leur Ut et pins agiles pour venir à leur secourt. Dans les grandes maladies, ces deux qualités sont très-utiles. Dr Giniez.
GARDE-MEUBLES, lieu ou l'on garde les meubles. Ce mot signifiait aussi , à la cour, et dans la maison des grands, Poftieier qui gardait les meubles du roi ou du prince. Avant I78Q, le garde-meubles de la couronne était dans un des bâtiments qui décorent la place Louis XV, aujourd'hui place de la Concorde. Cet édifice renferme maintenant les bureaux du ministère de le marine. A l'ancien gardemeubles il y avait trois salles. Dans la première on voyait , entre autres armures de très-grand prix, «elle de François 1" à la bataille de Pavie, et celle de Henri II au tournois où il fut blessé mortellement par le comte de Moutgomery. Des tapisseries fabriquées les mies en Flandre, les autres aux Gobelins, d'après des tableaux de Raphaël, Lebrun, Coypel, Jouvenet, etc., ornaient la seconde salle. La troisième contenait des objets extrêmement riches, des vases de jaspe ou d'agate, des carquois, de* fusils et des pistolets garnis d'or et de perles , la nef d'or du roi , pesant 106 marcs , la chapelle d'or du cardinal de Mazarin , dont presque toutes les pièces étaient couvertes de diamants. En 1789 chaque résidence royale avait un garde- meubles; et un assez grand nombre d'ofliciers, appelés aussi garde-meubles, étaient attachés* cette partie dn service. MM. T hier ri de Ville-d'Avray et I^emoine de Crécy étaient les deux plus importants de ces officiers. Le littérateur Cazotte était garde-meubles de la grande écurie du roi. La vénerie royale avait aussi son gardemeubles. Le comte de Provente, Monsieur ( Louis XV III), et le comte d'Artois ( Charles x ), frères de Louis XVI, avaient chacun leur garde-meubles et les garde-meubles qui y étaient attachés. Une partie de ces divers garde-meubles fut comprise dans les suppressions opérées en 1787 dans la maison du roi , de la raine et des princes, par Louis XVI. Le pillage du garde-meubles de la couronne est au nommfamies qui souillèrent les journées de juillet 1789.
dans VAlmanach impérial que relégué dans les attribution* du ministère d'État et de la maison de l'empereur , sous le titre de conservation du mobilier impérial, avec un directeur inspecteur et un inspecteur adjoint. Un décret de juillet 18&4 a ouvert au ministre d'Etat un crédit supplémentaire de 90,000 fr. pour appropriation de Plie des Cygnes au service du garde-meubles. Charles Do Rozoïa.
GARDE-MEUBLES (Vol du ). Voyez Dusuirrs ( Vols fameux de).
GARDE MOBILE. Le 2& février 1848, au matin, le gouvernement provisoire fit paraître l'arrêté suivant: « Vingtquatre bataillons de garde nationale mobile seront immédiatement recrutes dans la ville de Paris. Ces gardes nationaux recevront une solde de l fr. 50 c. par jour et seront habillés et armés aux frais de la patrie. > L'engagement n'était contrarié que pour un an; P'attrait d'une forte paye devait attirer dans les rangs de cette troupe toiis les ouvriers sans ouvrage qui remplissaient les places publiques, tous ces enfants armés dont la dangereuse oisiveté t menaçait la ville. Ces éléments de désordre allaient, par j l'uniforme et la discipline, devenir des garanties de sécurité. La garde mobile reçut un habillement qui ne différait que par quelques détails de celui de la garde nationale sédentaire ; son équipement fut celui de la ligne. Les officiers et sous-officiers furent désignés par les suffrages de leurs camarades et ces élections amenèrent des choix assez singuliers. Le général Duvivier fut chargé du commandement de ce corps, et l'on détacha pour son instruction des officiers et sous-olficiers de l'armée. Plus tard la commis*»» executive organisa anssi deux escadrons de garde mobiln à cheval ; mais l' Assemblée nationale décida qu'il n'y avait pas lieu de créer de nouveaux corps privilégiés.
An 1 5 m a i la garde mobile n'était pas encore complètement habillée : elle marcha pour délivrer l'assemblée ; mais tout était fini lorsqu'efle arriva. Pendant la terrible insurrectiondejaia elle combattit du côté de la garde nationale et de l'armée, et se fit surtout remarquer par une audace, une intrépidité et one fureur sans exemple. Aussi, après la victoire, la garde nobile ne fut-elle pas oubliée : beaucoup de ces enfants perdus des faubourgs furent décorés de la croix de la Légioa d'Honneur. Les mobiles devinrent les héros de la bourgeoisie qu'ils avaient sauvée. Mats cet engouement ne fut pas de longue durée. Le pouvoir qui succéda à celui du général Cavaignac ne crut pas devoir compter sur les bonnes dispositions de cette troupe. A la fin du mois de janvier 1S», le Président de la République, d'accord avec le général Changarnier, rendit un arrêté qui réduisait à douze les I vingt-quatre bataillons delà garde mobile. Quelques officiers | supérieurs de ce corps cherchèrent alors à entraîner leurs soldats ; on devait se réunir an carré Marigny et se porter de là à l'Elysée National et a l'Assemblée. Le général Changarnier lit venir à l'état major de l'armée de Paris les cheis de bataillon de la garde mobile; une scène violente se passa alors, et l'un d'enx.M. Aladenize, jadis compromis dan* PéchaufTourée de Boulogne, fut conduit à l'Abbaye. Quai™ autres commandants furent encore arrêtés le même soir, Pendant la nuit , une certaine fermentation se manifesta dans les casernes occupées par cette troupe; mais elle n'eut aucun résultat. Les bataillons de garde mobile, disséminés sur te territoire français, ne tardèrent pas à être complètement dissous ; les rangs de l'armée s'ouvrirent pour ces soldats improvisés, sous certaines conditions. Le produit do la lottrie des lingots oVor servit à en envoyer bon nombre en Californie, d'antres entrèrent dans les chasseurs à pied, dans les zouaves, etc. W.-A. Dvckett.
GARDE MUNICIPALE DE PARIS. Voyez Gamh os Paris.
GARDE NATIONALE. A peine les états généraux de 1789 s'élalent-ils constitués en assemblée nationale, poor exercer l'autorité législative au nom du peuple, que la cour prit l'alarme et s'efforça d'inspirer aux représentants la terreur qu'elle éprouvait. Des régiments d'infanterie et oe
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unkrie furent acheminés vers Pari* et Versailles; des ciMps d'observation établis aux portes delà capitale, avec use artillerie formidable. L'Assemblée constituante ne pavait se dissimuler les dangers ëminents (Terne pareille soutien. L'appel à la force pouvait ploager la France entière dans les malheurs de la guerre civile. Cest alors que li («usée de la garde nationale surgit dans l'esprit des citoyens, à Paris surtout, où le danser apparaissait plus imminent Des le S juillet 1789 Mirabeau proposait aux législateurs de voter rétablissement à Paris d'une garde tourpeout. Cette première proposition n'eut pas de suite ao sein du corps législatif; mais elle allait porter ses fruits dans la capitale. Le 11 juillet le comité des électeurs de Paris, puissance politique improvisée à la vue du danger public, demande à l'Assemblée constituante l'institution de la carde bourgeoise qu a\ait proposée Mirabeau : la demande est prise en considération. Le 1 2 le comité des électeurs, forcé d'agir par les demandes réitérées du peuple de la capitale, ordonne qu'on délivre des armes aux citoyens. Le même jour une députatiou de l'Assemblée constituante va demander au rot l'établi s m.1 ment de la garde bourgeoise; le roi refuse. « Pendant qu'on faisait parler 1« roi, ainsi le dit BalHy dans ses Mémoires, les citoyens de Paris, recouvrant leur droit naturel et Émancipés par le besoin, te donnaient cette garde qu'on imr refusait» L'Assemblée, apprenant la réponse du monarque, déclare, le 13 juillet que* effrayée des suites funestes que peot entraîner la réponse du roi, elle ne cessera pas d'insister mr IVioignement des troupes extraordinairement assemblées pré* de Paris et de Versailles , et sur l'établissement des prdes bourgeoises ». Le même jour les électeurs de Paris, it toujours le pouvoir législatif, votent la formation ; milice parisienne, forte de 16 légions, subdivisées en 60 bataillons. Cette garde se forme, et prend les couleurs ronge et bleu de la ville avec le blanc du drapeau royal ; les Parisiens nomment M. de La Salle commandant en chef de leur garde civique improvisée.
Le 14 juillet Louis XVI accepte, comme un fait accompli, fitetitution de cette garde, qui vingt-quatre heures après son institution produisait une révolution immense en face de l'armée régulière. Le roi déclare le soir même qu'il mettra |
seulement du 14 octobre 1791. On y Ht : L'Assemblée nationale déclare comme principes constitutionnels : la force publique, considérée d'une manière générale, est la réunion de la force de tous les citoyens; l'armée est une force habituelle, extraite de la force publique, et destinée essentiellement à agir contre les ennemis du dehors; les corps armée pour le service intérieur sont nne force liabituelle, extraite de la force publique, et essentiellement destinée a agir contre les perturbateurs de l'ordre et de la paix; la nation ne forme point un corps militaire , mais les citoyens seront obligés de s'armer aussitôt que l'ordre public troublé eu la patrie attaquée demandera l'emploi de la force publique, ou que la liberté sera en péril. L'organisation de la garde nationale n'est que la détermination du mode suivant lequel les citoyens doivent se rassembler , se former et agir , lorsqu'ils sont requis de remplir ce service. Les citoyens, requis de défendre la chose publique et armés en vertu de cette réquisition , porteront le nom de gardes nationales. Comme il n'y a qu'une nation , il n'y aura qu'une même garde nationale, soumise aux mêmes règles, a la même discipline et au même uniforme. »
Il est remarquable que l'Assemblée constituante, satisfaite d'avoir jeté de tels londemeats, ait attendu jusqu'en octobre 179 1 pourproduire la loi d'organisation des gardes nationales. Une époque aussi rapprochée des grandes commotion* par lesquelles fut renversée la monarchie était peu propre à fonder des institutions sagement pondérées. Aussi la loi que nous citons renferme-t-ellc des dispositions incompatibles avec une royauté constitutionnelle. Dans cette force immense de la garde nationale, la foi de 1791 ne laisse au roi la nomination d'aucun officier, ni la moindre intervention dans leur choix. Déjà la fougue des passions sanguinaires était empreinte dans la devise donnée aux drapeaux de cette garde : La liberté, ou la mort ! La Fayette cessa de, commander la garde nationale parisienne pour passer au commandement de l'armée du nord, lient la douleur de voir cette garde laisser commettre l'attentat du ao juin; il osa protester contre un tel sacrilège. L'attentat, plus coupable encore, du 10 août ne lui laissa d'autre ressource que la fuite. La garde nationale n'avait pins de force mo-
des officiers généraux à sa tête: il n'était plus temps I Bai 11 y < raie. Elle ne prit pas les armes pour arrêter dès le rapporte dans ses mémoires ces mots, consignés aussi dans VAtanl-Monileur : « M. de La Fayette recommande aux électeurs de Paris de se méfier des officiers généraux que le goo* moment mettrait à la tète de la milice bourgeoise IPnxèt-rerbal des /lecteurs ). - Le 15 une députation de l'Assemblée constituante est envoyée au peuple de Pans : m y comptait Bailly , Lafayette, Sieyès, etc. Arrivée à l'hôtel de ville, le comité des électeurs nomme par acclamation Bailly maire de Paris, et La Fayette commandant de la prde parisienne. Le roi n'osa ni désapprouver ni régularuer par un acte officiel cette usurpation de pouvoirs. Les vainqueurs venaient de se donner un chef civil et un chef : il subit l'un et l'autre comme une nécessité, ail vint a Paris deux jours après, et qu'il fut reçu par environ 60,000 hommes dé U milice parisienne, il plaça, dans les discours qu'il prononça, les noms de Bailly et de La Fayette avec les titres de maire et de commandant de sa garde. La garde de Paris, instituée pour résister aux agrèssiousdu pouvoir royal, n'a bien rempli que ce service. Elle n'a pas empêché les journées du S et du 6 octobre 1TS9 ni d'autres attentats.
Les gardes bourgeoises des diverses villes du royaunte s'établirent promptement après le 14 juillet, à l'exemple de 1» garde parisienue. Enfin , quand cette institution fut devenue générale , elle reçut le nom de garde nationale, nom qu'elle a conservé depuis cette époque. U était d'une haute importance qu'on fixât sur des bases uniformes l'organisation de toutes celles du royaume : c'est ce qu'on fit par ■ne loi de principes, qu'on ne rendit qu'en décembre 1790, c'est-à-dire dix'htfit mois après rétablissement qu'elle avait P°«r ol.jct de régulariser, et par une loi d'exécution, datée |
cri des victimes les longs assassinats de septembre 1792. Kilo les prit le 21 janvier 1793, mais pour border la haie jusqu'au pied d'un échafaud. Elle ne prit pas les armes pour renverser la tyrannie de la Terreur ; mais elle les prit quand la Terreur expirait et quand le régime plu» doux du Directoire allait commencer : c'était au profit d'une contrerévolution insensée qu'au !3vendémiaireon égarait son courage. Après ses défaites, on lui retira ses canons, ceux qui, trois ans auparavant, avaient fait fou sur les Tuileries. Trois ans plus tard, la révolution du 18 brumaire an vui s'accomplit, par l'attentat de la troupe régulière. Bientôt après, le premier consul, l'ex-général du 13 vendémiaire, fit cesser de fait , et par son pouvoir arbitraire, l'existence de la garde nationale.
En 1809, lorsque le débordement du Danube emporta les ponts jetés sur ce fleuve, et que , malgré la victoire d'Esling, on put croire un instant incertain le sort des aigles françaises, les anglais débarquèrent à Walcheren et menacèrent Anvers. Alors F ou c hé, réveillant ses vieux souvenirs, rétablit et lève les gardes nationales du nord de la France; il les envoie, sous les ordres de Bernadotte, qui repousse ies forces britanniques. Quant à la garde nationale de Paris , etle ne put être rétablie sous l'Empire sans que le chef de l'État se réservât la totalité des nominations aux places d'officiers. Il faut être juste envers la nouvelle garde nationale; elle fut patriotique , vaillante, humaine; elle se couvrit de gloire en protégeant la sûreté de la lors des invasions de 181 « et de 1815. Le de Louis XVIII n'osa pas la dissoudre en 1914. Ce gouvernement, qui avait laissé impunément outrager et mettre en question la charte, voulut en vain la placer sous la pro-
tection de la garde nationale lorsque Napoléon revenait de l'Ile d'Elbe: il était trop Uni. I* garde, nationale pensait comme le peuple et l'armée ; elle subit le même eolralncment patriotique. A la seconde restauration, la garde nationale n'eut d'autres sympathie» que celles de la France, d'au • tre vœu que celui de la patrie. Lorsqu'un ministère, entraîné par le funeste Renie de la contre-révolution , devint insupportable à la France, celle de Paris lit entendre àCbarle&X, en pleine revue, les cris d'à bas les minières, cris que la discipline militaire réprouve à coup sûr, mais que la politique ne devrait Uni ai* attendre et surtout jamais braver. Le gouvernement de Charles X crut avoir montré sa force un prononçant avec colère la dissolution de la garde nationale parisienne : ce toi la cause de sa perte.
Le second Jour des combats de juillet 1830, le 28, les citoyens, réunis en foule à leurs mairies respectives, se constituèrent , comme en l7fti) , pour défendre la patrie , en gardes nationales régulières. Les troupes de ligne, qui jusqu'à ec moment avaient refusé de reconnaître des com- ItattanU isolés , reconnurent les citoyens régulièrement conduits par des officiers citoyens , pour la protection des lois, l'.lles gardèrent leurs postes, ahn de rester fidèles à la religion du drapeau ; mais elles refusèrent de tirer sur la garde nationale. Après la victoire, le commandement de la garde nationale fui confié au général La Fa jette, qui crut devoir, de sa pleine autorité , remettre on vigueur la loi de 1?5*1, en attendant la loi organique promise par la charte revisée en 1*30. Les travaux législatifs qu'exigea cette loi durèrent près de sis mois. Au commencement de la monarchie constitutionnelle , la garde nationale du département de la Seine rendit de nombreux services. Avec un dévouement, avec un courage admirables, saosqu'elle oubliât jamais la modération, la prudeoce et l'humanité qui conviennent essentiellement à la force civique, cette garde héroïque sauva la paix de la France, l'édifice de nos lois et la cause sacrée de la civilisation. A tous ces titres, elle s'acquit des droits immortels à l'admiration, à la reconnaissance de tous les bons citoyens. C'est principalement sous les ordres du maréchal comte de Lobau qu'elle remporta ses plus belles victoires sur l'anarchie, et conserva son admirable
B" Charles Dcwn, de l'Académie de* Sciences.
On n'a pas oublié en elfet les titres de la garde nationale de Paris a l'estime de la France entière dans les circonstances difficiles du règne de Louis- Philippe. A part le double li-
esprils exaltés attirèrent sur son ,, ™.„ - —vOOtestables services par sa fermeté, son zèle infatigable, son courage et sa modération lors du procès des ministres en 1830, le 6 juin 1832, le 13 avril 1834, etc., etc. S'opposer à ce que te lutte intellectuelle des opi néons se traduisit dans les rues en actes de violence, prêter main-forte à te puissance légale dans les résistances matérielles qu'elle éprouvait, voilà à quoi .se Iwrnail alors la mission politique de la garde nationale de Paris, qui s'en toujours avec une mesure parfaite. Celte inlellide ses devoirs ne se rencontra pas toujours , il faut l'avouer, dans celles des départements ; et de fréquentes ordonnances de dissolution durent être lancées contre plusieurs. Mais il est remarquable qu'aucune de ces ordonnances n'éprouva de difficulté sérieuse dans son exécution , et que la résistance au désarmement ne vint jamais aggraver les torts des milices dissoutes.
Les hanquets réformistes trouvèrent en 1848 de nom* hreux partisans dans les rangs de la garde nationale parisienne. Mais en criant Vive la reforme! les soldats-citojem étaient à mille lieues de te douter qu'ils criaient Vtve la république! Grand fut aussi l'étonneuient du plus grand nombre quand ils virent inaugurer la république une et indtnsible, et écrire sur les murs les trois mots sacramentels liberté, égalité, fraternité. L'ouvrier, l'artisan accourut alors en foule se faire inscrire sur les registres de la garde nationale ; mais en même temps le bourgeois, ancien garde
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I national, vit avec douleur le gouvernement provisoire supprimer les compagnies d'élite de grenadiers et de voltigeurs, et il en résulta, le 18 mars, une ridicule et impuissante manifestation , dite des bonnets à poil. Ce premier obstacle franchi, il y eut plus d'homogénéité dans les rangs de la milice parisienne, dont il fallut pourtant dissoudre plusieurs légions. Le restant demeura fidèle à la cause de l'ordre, et se signala particulièrement dans les journées de mai et de juin.
Le 26 juin 1851 l'Assemblée nationale promulgua uneloiqui organisa la garde nationale dans toute la France, par communes dans les départements, par arrondissements municip.ui à Paris ; tes compagnies communales d'un canton ne pouvant être formées en bataillons cantonaux et en légions que par décret du pouvoir exécutif, ni, dans aucun cas, être rtrgam sées par département et arrondissement de soos-préfccurrt , disposition qui n'était pas applicable au département de la Seine. Le droit de suspension et de dissolution restait acquis au président de la république. La garde nationale se composait de l'universalité des citoyens, à partir de l'Age de vingt ans, sauf les ministres des divers cultes, les militaires, les préposés des douanes , les agents de justice et de police , les infirmes et les individus privés de l'exercice de leurs droits civils politiques.
Jusque là, depuis la révolution de février, les officiers, sous-officiers et caporaux de la garde nationale avaient lot» été nommés, sans exception, dans la latitude la plus extrême du suffrage universel. On en revint dès lors à on maie d'élection qui se rapprochait de celui du règne de Louis Philippe. Les gardes nationaux nommèrent bien encore leurs officiers, sous-officiers et caporaux ; mais les chefs de bataillon et les porte-drapeau furent élus par tous les officiers de leur bataillon et par un nombre égal de délégués nomme* dans chaque compagnie, et les chefs de légion et les lieutenants-colonels par tous les officiers de la légion réunis soi délégués susdits. Aucun officier supérieur ne fut valablement élu qu'autant que plus de la moitié des électeurs concouraient à l'élection et qu'il réunissait plus de la moitié des suffrages exprimés.
Cette loi reste en vigueur jusqu'au décret du président de la république, en date du il janvier 1852, promulgué le 22, et dont les considérants sont basés sur ce que l'ordre est l'unique source du travail, et ne s'établit qu'en raison directe de la force et de l'autorité du gouvernement, sur ce que la garde nationale doit être non une garantie contre te pouvoir, mais une garantie coutre le désordre et l'insurrection, sur ce que l'armement de tout le monde indistinctement n'est qu'une préparation à la guerre civile, sur ce qu'enfin une composition de la garde nationale faite avec discernement assure seule l'ordre public et le salut du pays, prévient toute nouvelle tentative de désordre, de pillage, et qu'une récente expérience a prouvé qu'une seule compagnie de bons citoyens, armés pour la défense de leurs foyers, suffisait pour mettre en tuitc des bandes de malfaiteurs.
En conséquence de ce décret, les gardes nationales furent dissoutes dans toute l'étendue du terri toi ro français, et réorganisées sur les bases nouvelles, dan* les localités où l«Jr concours était jugé nécessaire à la défense de l'ordre puthe. Dans te département de la Seine, le général commandait supérieur fut chargé de celte réorganisation , qui eut lieu par bataillon. La création des corps spéciaux de cavalerie , artillerie et génie ne put être autorisée désormais que par le ministre de l'intérieur. Sur sa présentation , le chef de l'État nomme maintenant les officiers de tous grades d'après les propositions du commandant supérieur dans le département de la Seine , et d'après celles des préfets dans les autres départements. Les adjudants sous-officiers sont choisis par les cltefs de bataillon, qui nomment également A tous les emplois de sous-officiers' et «le caporaux sur la présentation des commandants de compagnie. La prend le rang sur les corps soldés.
GARDE NOBLE — GARDE ROYALE
GARDE KOBLC. Lorsque les fiels devinrent hcrédi- Uires, I obligation du service militaire continua à subsister i auparavant. Or, U pouvait arriver qu'en mourant le
bas- Age, incapable* de au défaut de l ige ou a lor , on conféra au seigneur la surveillance du nef ; ce ■;n lut aurait en même temps le service militaire, Jusqu'à ■mut le» héritiers fussent en âge de satislaire par euxirëiuei sim chargea qui leur étaient imposées. On appela farde noble cette espèce de tutelle que (c seigneur avait de dfiff i la mort de son vassal sur ses entants mineurs, et '(àil conservait jusqu'à leur majorité- La garde noble, dans «o principe , fut donc une institution toute politique.
Oans notre France féodale, le droit de garde ne fut pas vimit d'une manière générait-, il ne s'établit qu'insensibleineat , et il y eut même des provinces où on ne le conuut jaiouv On croit qu'il est originaire de la Normandie. Mais
li^nU'.a cause des énormes abus qu'elle engendrait, et l.M-nlât la garde noble fut retirée aux seigneurs pour être ri*ii#t uu pins proches parents. Cependant eUe se maintint dans sa Corne primitive jusqu'en 178» dans plusieurs provinces, par exemple la Normandie et la liretagnc. Ses cifet» étaient d'ailleurs différents d'une province a l'nulie : Ir plas soutent le gardien n'était qu'un a liiùmitrateur, qui devait rendre compte des fruits qu'il percevait. Les père et U garde noble de leurs enfants mineurs a à jouir, dans quelques coutume», des des biens nobles qui appartenaient a ceux-ci. Ce qui dans le principe avait été fait pour les nobles , le fel piu» tard pour les bourgeois de certaines villes de France. La édit do roi Charles V , du v août 1 37 1 , conféra le droit de garde btmrgeoue aux bourgeois habitants de Paris, Casais , Clertnoot, et de leur banlieue : « Item, dit le vieux Cootnmier , par l'usage et coutume notoire en 1a ville et banlieoe de Paris , le survivant des deux mariez , tant mit-il sens de poste, a la garde de ses enfanta, et (ait les truil* siens de leurs héritages, en les nourrissant tout ain=i '•nnine il est accoutumé entre nobles; et pour raison de la noblesse susdite, et à cause du icelle noblesse, tous r»«natois .le ladite ville sont en la sauve-garde du roi. » La %nr<lr bourgi oite , imitée de la garde noble, en dilttra •vuiant sous cruelques rapports : l'aïeul et l'aïeule ne forent ^.int admis, comme dans la garde noble, à prendre ta tarde de leurs enfanta ; le gardien bourgeois devait rfùnorr ravtion , ce qui n'était point exigé du gardien noble, henn la garde bourgeoise, la majorité exigée fut r»ur ira garçons quinze ans au lieu de vingt, douze au lieu de quinte peur le» filles. La garde-bourgeoise ne pas 4 In garde noble , qui lui avait donné naissance : die, « lie flisparut en 1789. Camille oc Fai
GARDE-PÊCHE. La surveillance et la police de la pèche sont confiées à des agents assimilés de tous points »! gardes forestiers de l'État, et que l'on nomme
La loi du t& avril 1929 reproduit, en les appti pont à la recherche des filets et autres instruments de t»'cne prohibés, les dispositions du Code Forestier relatives » U poursuite des délit*, aux droits des gardes, a leurs .tinbution*. a leur responsabilité , à la rédaction, à la vas4* , a la remise de leur* procès-verbaux , et à la foi qui leur est due.
GARDE PRÉTORIENNE. Foyes Prétomkks.
G AU DE-ROBE, chambre voisine de celle où l'on coueue, et qui sert a serrer les habits et les bardes, ou à coucher les valets qu'on veut avoir près de soi la nuit. La ► •rde-robe, dans les bonnes maisons, était une pièce assez «isicieuse et assez éclairée pour contenir des portraits de fa- Mlle, à en juger par ce trait de la comédie des Plaideur»
Regarde Oaai ma chambra cl dans ma garde-rol<t Le» portraits des Daodios, tout ont porté U n>be.
i , la garde-robe
était un appartement où l'on mettait les habita du roi ou du prince , et toot ce qui était à l'usage de leur personne ; le» ofliciers qui y servaient, et qu'on appelait aussi la garde-robe, y avaient leur logement : • La garde-robe du roi suit toujours sa personne , - était une règle de l'éuquette. La charge de grand-mail i e de ta gnrde-rnbe , créée en était toujours possédée |>ar un des plus grapds seigneurs du royaume. En 1789 elle appartenait au duc de Lias court. Les deux maîtres de la garde-robe étaient alors MM. de Boisgelln et de ClwuveJin. La fonction du grand-uiaitre consistait à avoir soin des habite, du linge et de la chaussure du roi , de lui mettre la camisole , le cordon bleu et le justaucorps, quand il s'habillait. TouU<s les bardes dont le roi ne voulait plus ie servir étaient à la disposition de ce grand officier. Les jours d'audience, H avait place derrière le fauteuil royal, à côté du premier gentilhomme. Sous ces trois officiera étaient quatre premiers valets do aarde-robe, un valet da garde-rotte ordinaire, seize valets de garde-robe par quartiers, quatre garçons de garde-robe ordinaires, sans compter les titulaires en survivance , et les valets ou garçons retirés, mais ayant conservé les honneurs du service. A la ganlcrobe étaieut altacliés porte-roallc, cravatiers, tailleurs, etc. On voit par les alnxeaachs jusqu'en 17»» que la garderobe, de la reine et des princes frères du roi ne comprenait pas un personnel moins nombreux. A la garde-robe de la reine et des princesses étaient attachées une femme île garderobe des atours, pins une porte-chaise d'affaires.
Les maîtres et autre.» officiers de la garde-robe, supprimés par la révolution de 17 89, reparurent avec la cour impériale. La Restauration, en nous rendant une partie de l'ancienne étiquette, rétablit la garde-robe royale dans ses honneurs. Sous le grand- cliamMlan étaient quatre premiers chambellans, maîtres de la garde-robe; sou» ces quatre officiers était un personnel nombreux de valets et de garçons. Louis-Philippe ne conserva pas ce luxe de domesticité. Chez les grands seigneurs, après les valets de chambre, il y avait souvent un valet de garde-robe, chargé de toute la grosse besogne de la chambre et da la garde-robe. Aujourd'hui que la richesse fait en France les grands seigneurs, quelques banquiers enrichi* ont leur personnel de garde - robe
Saint-Germain.
Garde-robe se dit encore des bardes et des habits d'un prince ou d'un particulier, l-a garde-robe d'un acteur s'entend spécialement de se* costumes. Dans les couvents, les collèges, aux théâtres, près des cours, tribunaux et assemblées, dont les membres portent un costume particulier* , le lieu qui contient la garde-robe se nomme vestiaire. On connaît l'anecdote de ce Gascon qui, par le plus rude hiver, passait sur le Pont Neuf trèe-legèranent vêtu : « Comment fais-tu pour ne pas avoir froid? lui dit Henri IV, qui grelottait sous un bon manteau. tac tonte votre garda-robe. •
Garde-robe aune dernière signification,* vous sérieusement relater Ici. On appelle contes, plaisanteries de garde-robt certains traits de gaieté qui roulent sur ce sujet : nos bons aïeux les aimaient beaucoup, et l'auteur de Pourceangnae et do Malade imaginaire ne les a pas dédaignés, l*ouis*l'hili|>pe lui-niè'me ne les détestait pas, a en juger par le succès dn Maire d'Eu. Aujourd'hui que la bonne et naive «aieté française a passé, comme tant d'autres excellentes vieilleries, ces plaisantcrins-la ne sont plus de mise : on pardonnerait pins volontiers d'impudiques équivoques, tant les nwur* ont gagné. Les Mémoire* de Saint Simon nous apprennent que le duc de Vendôme donnait ses audiences dans sa garde-robe, étant sur sa chaise percée ; et il n'en fit pas moins bien les affaires de la maison de France en Espagne. Charles Do Rozont.
GARDE-ROUE. Voyez 8r.i.m.
GARDE-ROBE (Botanique), nom vulgaire de la citronclleet d'une r*pèce dn genre santolinc.
GARDE ROYALE. Le* rois de France de la première
GARDE ROYALE
race empruntèrent aux empereurs romains l'usage (Tentreteoir à leur suite une garde prétorienne. Celle de ClovU consistait dans l'élite de sa cavalerie, très-peu nombreuse à cette époque. En 597 , Gontran , petit-Cils de ce prince et roi d'Orléans, s'occupa plus particulièrement de l'organisation d'une garde, qu'il composa d'infanterie et de cavalerie. En 768 , Charlemagne augmenta la sienne sur le modèle de celle-ci, et la forma d'un personnel de chois, pris parmi les hommes d'armes (gendarmes, ou grosse cavalerie) et les troupes féodales, ou infanterie des communes. Il créa en outre un corps, qu'il divisa en deux sections. Les premiers, qui étaient chargés de la garde intérieure du palais , prirent le nom d'huissiers ; les seconds , appelés ostiarii ou custodes (portiers), eurent la surveillance extérieure des habitations royale*. L'organisation de ces différentes gardes se maintint à peu près sur le même pied jusqu'au règne de Philippe 1". Quelques légers changements y furent apportés par ce prince en 1060, et par Louis VI en 110». Lorsque, en 1192, Philippe- Auguste prépara son expédition de Palestine , il se donna une «arda particulière de servientes armorum ( sergents d'armes, sergents à masse ). Composée d'environ 200 hommes, elle servait à pied dans l'intérieur du palais , et à cheval à l'extérieur, en marche ou en campagne. Son service était à peu près celui desgard es du co r p s. On vit les sergents d'armes se distinguer à la bataille de Bouvines, à la téte de la cavalerie de l'armée. Celte garde disparut entièrement sous le règne de Charles VI. Les ostiarii, créés par Cliarleoiagne, se trouvent encore en 1361 et 1285, sous le titre de portiers de la garde du roi. C'est l'origine de la compagnie îles gardes de la porte. En 1383, Charles VI créa, pour l'accompagner dans son expédition en Frandre, nue garde de 400 hommes d'armes, qui figura avec honneur à la bataille deRosebèqne. Lorsque, en 1425 et 1445, Charles VII forma la gendarmerie en compagnies d'ordonnance, il en prit deux dans sa garde. Les autres entrèrent dans la composition des compagnies de gentilshommes de chevau- ItHcrsetdegardesdu corps, instituées sous les régnes suivants.
Louis XI ne vivait dans une demi-sécurité qu'au milieu de ses gardes ; aussi chercha -l- il à en augmenter l'effectif 4 diverses époques. En 1473 il créa une compagnie de 100 archers, et en 1474 une compagnie de 100 lanciers gentilshommes, appelés depuis au bec de corbin, parce que leur lisehe d'armes figurait un bec de corbeau. Depuis leur institution, que quelques historiens font remonter à 1414, ces hommes d'armes entretenaient chacun deux archers : Louis XI en forma deux compagnies en 1470. On a souvent confondu cette troupe avec la compagnie de 200 hommes d'armes créée en 1 468 , et qui plus tard prit le titre c* gendarmes de la garde. C'est aussi à Louis XI que Ton attribue, en 1478, la création de la compagnie des cent Suisses, qui, en 1498, prit le titre de compagnie des cent hommes de guerre de la garde. Lorsque, vers la lin de sa carrière, il liabita le château de l'Iessis-les-Tours, sa garde se coui|>osait d'écuyers du corps, de trois compagnies de gardes du corps (000 hommes), d'une compagnie de lanciers gentilshommes ( 150 hommes) , de deux compagnies d'archers du corps ( 200 Iwmmes ), de quelques autres garde* à clteval, qui avec l'infanterie formaient un effectif d'environ 4,000 hommes. Charles VIII eut aussi l'ambition d'avoir une garde nombreuse, mais elle fut plutôt destinée à le seconder dans ses conquêtes qu'à la conservation de sa personne. Deux cents crennequiniert, ou arbalétriers à cheval de la garde, te suivirent dans son expédition de Naples, en 1492. Ces cavaliers, supprimés au commencement du règne de Louis XII, furent remplacés par une garde flamande, trèsnombreuse, composée d'inlanlerie. Elle se signala ]>articulièrement à la bataille de Ravcnne. Charles VIII créa une seconde compagnie de lanciers, qui prit le nom de gentilshommes extraordinaires de la garde du roi. Alors Fancieone gante et celle des archers du corps fut appelée petite garde, par opposition avec la nouvelle, que l'on nomma grand' j orrfs.
De nouvelles créations, faites par François I", de 1515 à 1 545, portèrent l'effectif de la garde de 8 à 10,000 homme». Sous ce prince, et surtout à la bataille de Marignan,aa remarque encore deux compagnies de crennequiniert dit h garde. Le régiment des gardes françaises, appelé i jouer un grand rôle dans nos fastes militaires du règne te Louis XIV, fut créé en 1563 00 1506; l'institution des d» vau-légers de la garde date de 1 570 ou 1 593 , et celle on régiment des gardes suisses de 1589 ( quelques éerivauu militaires la font remonter à 1478). Louis XIII s'occupa soui de l'organisation de sa maison militaire; il créa en 1611 la compagnie des gendarmes de la garde, en 1622 la première compagnie de mousquetaires, et forma en 1643 tn régiment de gardes écossaises, composé de 13 à 17 compapiio. et de 1,500 à 1,700 hommes. Mais c'est surtout an ripe de Louis XIV que l'on doit une garde brillante, bien disciplinée et uniformément habillée, dont l'effectif fot porté i 1 0,000 hommes. Elle fut divisée en garde du dedans et en garde dudehors ; les gardes ducorp», les cent Suisses, le gardes de la porte et de la prévoté faisaient partie de la première*, les gendarmes, les chevau-légers, les mousquetaire*, les gentilshommes au bec de corbin , les gardes français?* et suisses entraient dans la deuxième division. Une secondcompagnie de mousquetaires lut créée en 1660, époque a laquelle on licencia les gardes écossaises ; et en 1676 on for ma la compagnie des grenadiers à cheval. Les corps de ti garde se distinguèrent dans toutes les campagnes du rtgne de Louis XIV, particulièrement au passage du Rhin et 1» batailles de Leuxe et de Malplaquet. Sous le rè*ne suivant, la maison militaire se fit remarquer au siège de Philupbotjrr, en 1735, pendant les campagnes de 1736 et 1737, et enfin * la bataille d'Fttingen, où elle eut 500 hommes hors de ton bat. Les deux compagnies des mousquetaires etlacomptgnie des grenadiers à cheval ayant été supprimées en 1175, ta garde se trouva réduite de 5,500 hommes, Elk n'était que de 8,155 hommes, y compris la garde des princes, lorsque la révolution de 1789 éclata.
Une partie de cette maison militaire ayant été supprimé en 1791 , on créa pour la remplacer une garde consul»tionclle, composée de 1,200 hommes d'infanterie et de «M chevaux, pris parmi les officiers, les iwu s -officier* et soldat* des troupes de ligne. Licenciées les 29 et 31 mai 1792, ces troupes entrèrent dans la composition de la garde de la Convention nationale, à laquelle succéda la garde du Direct m™, qui devint la garde consulaire, noyau de la garde impériale. Les ordonnances des 23 mai, 15 juin et 15 juillet 1814, rendues presque aussitôt après que les Bourbons eurent remis le pied aux Tuileries, rétablirent aut-w de Louis XVIII toute l'ancienne maison militaire, plu* son» pt ueuse que jamais, « le trône, disait le préambule, devant être entouré de tout l'éclat qui lui appartient, elle roi devant trouver ainsi le moyen de récompenser d'utile services. » Les gardes du corps, les chevau-légers, les mousquetaires, les gendarmes de la garde, les grenadiers à cheval les par des de la porte et les gardes suisses reparurent pto brillants que jamais. Les régiments do la vieille garde imp* riale prirent le nom de corps royaux de France, qu'il échangèrent pendant les cent jours pour celui de garde im périale. Au second retour de Louis XVIII, sa mai-son mil taire fut rétablie, et une ordonnance du l*r septembre IM institua une garde royale. Mais cette fois on supprima k compagnies de gendarmes, de chevau-légers, de mou*']»1 t aires, de grenadiers à cheval et de gardes de la porte. Dr autre ordonnance, du 37 avril 1817, supprima les gardesdr prévôté. La maison dn roi ne fut plus composée que d 4 compagnies des gardes dn corps et de la compagnie d cent Suisses. La garde loyale comprit 8 régiments d'inla terie, dont 2 régiments suisses; 8 régiments de cavaler dont 2 de grenadiers à cheval, ■ 2 de cuirassiers, 1 de dr gons, l de chasseurs à clteval, l de lanciers, 1 de lu sards, l régiment d'artillerie* pied, 1 régiment dVtilir à cheval et 1 régiment du train. On y ajouta plus la
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: compagnie* de vétérans sédentaires. D'après l'ordonuwx constitutive du 77 février 1825, l'effectif de la garde, «repris la maison militaire do roi, devait être de 25,000 drames sur le pied de paix, et de 33,025 sur le pied de pierre. Elle se recrutait dans l'armée ; les officiers étaient au ttwi\ du roi. L'uniforme de ces coq>s était plus brillant que «loi de?, troupes de ligne, leur solde plus forte, leur rang plus élevé, laws droit* plus étendus : le soldat était assimilé au capotai, k caporal an sergent, et ainsi de suite jusqu'aux grades i<* plus élevés. Cet avantage fut retiré a la garde royal* [or ordonnance du 9 août 1826, et les titulaires n'eurat pies que le grade de remploi dont ils étaient pourvus. Apres la révolution de Juillet, une ordonnance du 1 1 août im prononça la dissolution de ta maison militaire et de la prie ravale de Charles X. Louis- Philippe n'eut jamais de prit spéciale. Fendant son existence de quinze ans, la garde ravale s'était toujours hit remarquer par sa belle tenue et n'partaile instruction. Elle eut peu d'occasions de se simuler sur les champs de bataille. Des détachements prouverai cependant ce dont elle était capable en 1823 en Etpagne, et en 1830 en Afrique. Aux journées de Juillet elle
Beaaomp de souverains de l'Europe ont une garde royale. En Angleterre, il y a s régiments d'infanterie de la garde, ks grenadiers-guards , les colditream-guards , les fuMtltert-yuards, et 10 régiments de cavalerie, 2 de UJeçuards, l de horse-guards , et 7 de dragons guards. La garde prussienne compte 16 bataillons d'infanterie, 21 escadrons de cavalerie, 16 compagnies d'artillerie et 2 compagnies oV pionniers, sans compter la landu ehr. I n bataillon de gardes du corps et un régiment de cuirassiers forment la garde du roi de Saxe. Celle du roi de Hollande se compose d'un régiment de grenadiers et d'un régiment de chaswirt. En Suède, la garde compte 6 bataillons d'infanterie et 2 régiments de cavalerie. Le rai de Naplcs a pour sa garde 2 régiments d'infanterie et 2 de cavalerie.
GARDES ( Cent ), corps d'élite créé par décret impérial du 24 mars 1854, et institué pour la garde de l'empereur et le service des palais impériaux. Ce corps qui porte la dénomination d'escadron des cent gardes à cheval, est eompoié de 1 lieutenant-colonel coinman/lant , 1 cbet •r«seadî.«, i capitaine d'état-major, 1 capitaine, 2 lieutenants , 4 sous-lieutenants , 1 aide- vétérinaire , 1 adjudant ^jus-oftenr^i maréchal des logis chef , 8 maréchaux des logis, i maréchal des logis fourrier, 12 brigadiers, 30 gardes de I" datas, so de 2', 4 trompettes : total, 137 hommes. Les f flirim «ont pris dans tous les corps de troupes à cheval ; i«a sous-officiers , brigadiers et gardes également, et il faut o,a Us aient au moins trois ans de service. Les trompettes •ont choisis parmi les brigadiers-trompettes de tous les corps de troupes à cheval. Les cent gardes à cheval ont la droite wir toutes les troupes.
Leur grande tenue consiste en un casque en acier poli, cimier m or, crinière en gerbe, plumet blanc, tunique bleu de tid , parements et collet amarante, sur ce dernier une boutonnière en galon d'or; épaulette* et aiguillettes en soie amarante et or, cuirasse en acier poli , ornée d'un écusson aux armes de l'empereur; culotte de peau de daim, bottes fortes, selle à la française, tapis en drap amarante, bordé de trois galons d'or, ayant aux quatre coins l'N et la couronne impériale, brodés en ronde-bosse.
Les armes consistent en un sabre-baïonnette et un fusil, confectionné par les soins de Al. Trcill , chef d'escadron d'artillerie, d'après la donnée de l'empereur; il se charge par la culasse; sa longueur, avec le sabre, est de 2",33, «m portée de 1,200 mètres; le pistolet est de même montée, .
A pied, les cent gardes ont le pantalon amarante, à double bande bleue; la tunique bleu de ciel , avec an plastron en berne, brodé d'or, aux armes impériales ; le cliapeau a cornes ; Pépée en verrou, le ceinturon noir. La tenue des officiers est la même qoe celle des gardes, sauf les ornements en or ,
I 1m épaulettes , aiguillettes, dragonne, massives en or, la I ganse -du cliapeau en torsade , et â chaque corne un gland, | avec effilé également en or, le plastron de grande tenue brodé sur drap d'or.
Les cent gardes sont placés dans les attributions du ministre d'Etat et de la maison de l'empereur. Le ministère de la guerre contribue seulement pour 300,000 fr. par an à leur entretien; pour la première année, il a dû ouvrir nn crédit
de 400,000 fr.
GARDES DK LA MAXCflE. Vo». GsnnanoCoarc GARDES DE LA MARINE. En 1670, Cotbert, songeant à former une pépinière oh se recruteraient les officiers de la marine royale, créa, dans les ports de Toulon , Brest et Rochefort, trois compagnies de gardes de la marine. Cette qualification fnt tirée de l'armée de terre; elle n'avait aucune relation avec le but qu'on se proposait d'atteindre. Le choix des gardes était fait par le roi ; nul ne pouvait être admis s'il n'était gentilhomme, et s'il avait plus de seize ans. Le programme de leurs études embrassait l'écriture, le dessin , les mathématiques , la fortification , l'hydrographie, le pilotage, la danse, l'escrime, le maniement de la pique et du mousquet, les évolutions militaires, la manœuvre des vaisseaux , la construction navale, le tir du canon, la levée des plans, etc; le règlement forçait les lieutenants de vaisseau et les enseignes d'assister, pêle-mêle avec les gardes de la marine , aux même* leçons.
L'honneur de cette jeune noblesse consistait à servir le roi de son épée, à briller dans un bal , dans un salon : officiers et gardes faisaient galerie et applaudissaient dans les salles de danse et d'escrime; le plus gracieux danseur, l'adroit tireur, étaient des officiers-modèles ; l'on n'assistait qu'avec distraction aux leçons, souvent troublées, des maîtres de science, et les conférences où le mérite des jeunes officiers devait être apprécié et jugé restaient dédaignées et désertes; la journée d'elude finissait de bonne heure, bien avant le coucher du soleil, et alors commençaient les longues heures de dissipation , qu'on ne savait remplir que par le jeu ou par des tours d'écolier, dont les bourgeois étaient toujours les victimes. Cette turbulente jeunesse , toute pleine de sa science infuse, croyait savoir tout ce que son programme lui recommandait d'apprendre; elle attaquait les réputations les plus pures, pesait dans sa balance le mérite des capitaines les plus distingués, et, immolant sans pitié tout ce que son étroite intelligence ne pouvait comprendre , colportait la flétrissure contre tout ollicicr dont la capacité avait heurté ses caprices. Salariés a 20 sous par jour, ces jeunes gens, tous nobles, mais presque tous gueux, faisaient des dettes, qu'ils ne payaient pas, jouaient, pariaient sor parole , et rarement terminaient la soirée sans donner le spectacle d'un duel. Le seul temps qu'ils employassent utilement était celai de la navigation, le service du bord ne leur laissant pas tant de désoeuvrement ; I mais alors il n'était guère question pour eux que de discipline et de manoeuvres; les bribes de connaissances scientifiques qu'ils avaient pu accrocher à terre dans les leçons des professeurs disparaissaient dans de longues années | d'oubli et d'inapplication. Une grâce du roi les faisait offii tiers: ils allaient à la cour parader, et restaient toute leur vie des écoliers ignares et vantards. Qu'on juge de ce que devint cette pépinière d'officiers de marine, quand Louis XIV | n'eut plus de vaisseau qui naviguât I On leur apprit encore j à manier Pépée et le mousquet , ils furent capables de conduire au combat des compagnies de mousquetaires ; mais battre et prendre un vaisseau anglais avec un vaisseau français, nuls mener une flotte h la victoire, cette science-là fut perdue; et si elle reparut quelquefois, ce furent de simples capitaines de corsaires, élevés dans les rangs inférieurs des matelots, qui la firent jaillir et rendirent un peu d'éclat au pavillon do France. Plus tard, une étiquette de cour introduisit le service des gardes du pavillon amiral; on destina un certain nombre de gardes de la marine à remplir dans I l'antichambre de l'amiral les mêmes fonctions que les gar-
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gloire a faire rendre un son clair à leur mousquet quanti ils présentaient les arme*, et a frapper élégamment le parquet du talon pour annoncer un personnage.
Pendant un siècle et demi, l'institution des gardes de ln
vint une révolution qni brisa la monarchie de Louis XIV, et fit bon marché du non et de la noblesse des gardes : elle leur substitua les aspirants, qu'elle tirade tous les rangs «le la «ciété. L'uniforme des garde* de la était de drap bien, doublé de serge cc-arlatc, Testa, culotte et bas rouges, aiguillette* d'or, chapeau Irardé d'or. Leur nombre a Tarie; il y en a eu courent uoo et mémo 1,000. Théogène PACK, capitaine de 'aisseau.
GARDES D'HONNEUR. Un sénatus-consulte, du 3 avril 1813, mettant un effectif de 180, ooo hommes a la disposition du ministre de la guerre, pour augmenter les forces actives de l'empire, ordonnait, entre autre* levées, celle de 10,000 hommes de gardes d'honneur achevai, vêtus d'un brillant uniforme a la hussarde. La création de ces quatre régiments nouveaux a été virement reprochée à Napoléon, on ce qu'elle ap|H'Utit au service beaucoup de jeunes gens riches qui avaient déjà satisfait n la loi du recrutement au moyen d'exemptions légales, ou en fourmaaant des remplaçants; mais la politique de l'empereur était de s'assurer ainsi «les es|iéces d'otages, tirés des nobles familles dont l'attachement lui était suspect. Cette cavalerie dut s'habiller, s'équiper et se monter A ses frais ; elle avait le rang et la solde de la garde impériale, dont elle faisait partie. Napoléon avait fait insérer dans le sénatus-consulte qui la créait nn article ainsi conçu: « Lorsque, après la campagne, il sera procédé à la formation de quatre compagnies de gardes dn corps, une portion sera choisie parmi les hommes des régiments de. gardes d'honneur qui se seront le plus distingués. • L:i jeunesse Irançaise répondit noblement a l'appel de l'empereur; et dans les campagnes de tais et de 1814 les gardes d'honneur se couvriront plusieurs fois de gloire, notamment à Dresde, à Leip*Jg, à Hanau et à Reims.
GAHDKS DU CORPS. La dénomination de gardes dtt corps (en anglais l»fe guards, en allemand leib garde) se confond dans ces langues, comme en russe, etc., arec ce qu'on appelle chez nous et ailleurs garde royale ou impériale. En Autriche, on les appelle gardes nobles. Irabans, etc. En France, c'était originairement un corps de gentils-hommes montés, organises en compagnies et faisant le service dans l'intérieur des cliâteaux royaux, près de la personne du roi et des princes, qu'ils devaient en outre escorter à leurs sorties, suivre et accompagner dans tons leurs voyages et dépheenvurts. I/* gardes du corps tenaient le premier rang dans la brillante maison militaire dn roi. A la guerre, ils servaient comme corps de cavalerie, et s'illo^rrrent dans plus d'une occasion, surtout pondant les campagnes du règne de Louis XIV. Le capitaine de la compagnie de service ne quittait jamais le monarque, et recevait de lui le mot d'ordre, qu'H transmettait ensuite anx officiers supérieurs des autres corps de la maison du roi. Les gardes du corps lurent long-temps composes de quatre compagnies, dont one écossaise et trois françaises. La première compagnie fut créée en 1448 (1413, 1440 ou 1445 selon d'antres. Les réfugiés écossais avaient pris une |>art active a la guerre que la France avait entretenue contre l' Angleterre au commencement du régne de Charles VII. Ce prince, voulant reconnaître le services que les gentilshommes de cette nation lui avaient rendus, en forma une compagnie, a la quelle il donna le titre de compnf/nii' écossaise des gardes du corps du roi. Elle eut plus tard le privilège de prendre la droite sur les trois autres : ses officiers commandaient, a grade égal, les officiers des compagnies françaises. Cette compagnie fournissait vlngt-cmq archers, dits et de la manche, qui prirent successivement le nom à'archers dn corps et de gardes de la manche. Les fonctions de ces gardes consistaient h veiller constamment sur la personne du roi dans
les cérémonies publiques, à ses repas, a En 1474 et 147», Louis XI créa deux nouvelles commua de gardes du corps, qui prirent la dénomination de premir/e et deuxième compagnie française ; elles furent formée! àn archers attachés aux deux compagnies de cent genulibommes, qui avec la compagnie écossaise composent la cavalerie de sa garde {voyez Gardf. hovju-e). François 1" initiUu une troisième compagnie française, eu 151* (ou IMs). Sou» le règne de ce prince, et à la même date, la compagnie éewsaise conserva son nom et son rang, mais ne fut plus compww que de gentilshommes français. \ cette époque, le* qualtr compagnies, y compris les archers du corps, formaient un total de 430 gardes. Louis XIV éleva cette garde Je «Mi 1,600 hommes ; a la fin du règne de ce prince, elle riait reduite à 1,440. La reine mère et le duc d'Orléans avaroi aussi chacun leur compagnie de gardes du corps.
Les gardes du cor|tf portèrent successivement le <a*in* et la cuirasse, le chapeau et l'habit galonnés, l'art et te flèches, l'arquebuse, le pistolet et ta jardine, la carabine ri le mousqueton, Cépée et le sabre. Chaque compagnie avait son étendard et aa devise particulière. Avant la revotowe de 1789, ils se recrutaient parmi la noblesse du royaux*, il arrivait cependant quelquefois qu'après une campagne *?■ sastreuse, on remplissait les cadres éclaircis par le euuèr! arec des cavaliers pris dans les régiments de cavalerie dt l'armée. Ces exemples étaient toutefois fort rares, paie que ce moyen déplaisait à la noblesse ; et la cour o* l'enployait qu'avec la plus grande réserve. Supprimes par Ui* rotation, le 12 septembre 1791, les gardes du eorjx rparurent avec la Restauration ; mais an lieu des quatre ta* pagnies, l'ordonnance du H mai 1814 en rétablit six, fa** chacune de 287 hommes, officiers et gardes, non rompre f> tat-major. La première conserva la dénomination de cm»^ gnie écossaise ; les cinq autres prirent celle de Gramoat, Poi», Luxembourg, Wagram et Raguse. Elles se recrutaient iM ginairement parmi de jeunes nobles, on prétendn» tah, k qni leurs parents assuraient une pension annuelle de M f A seize ans ils étaient reçus surnuméraires, sVntrelervu-r.: deux ans a leurs frais, et prenaient ensuite rang |«mr h gardes titulaires. La maison militaire du roi ayant ët licenciée au retour de l'empereur de l'he d'Elbe, le* « compagnies de gardes du corps subirent la même d<*tw« Les quatre premières furent rétablies en 1 si S, et l'on mit prima définitivement les compagnie* de Wagrani et deltoguse. L'ordonnance do 30 décembre Iftt* maintint le taplus des gardes dn corps sous forme de quatre brigade», représentant deux escadrons et 1,400 gardes, divises m m» classes, ayant rang de lieutenant en premier, lieutevur t esecond, et sons-lieutenant. Ceux de troisième classe choisis parmi les élèves des écoles militaires et le» liciers de la ligne remplissant les conditions voulaes r" devenir oraders.Au-dessusdes trois classes de gardes, cM" grade, laissé à l'option du roi, avait son assimilation Hosl'armée: le capitaine était lieutenant général ; le heut»»' commandant, et le major, rnarécbal de camp ; le lieutt»"' colonel; le sons-lieutenant, lieutenant-colonel ; le num1" des logis chef, chef d'escadron ; le maréchal de* logi». <* pitaine-commandant le brigadier, capitaine en setooii- 1 ^ ordonnance du n mai IBM attribue, Jusqu'en grade de reloue!, le grade supérieur à tout officier employé dit* gardes du corps, dn jour ou il avait accompli huit u»*v passées dans les fonctions inférieures.
L'uniforme des gardes du corps était magninque : i< <•' composait d'un habit bleu de roi, avec collet, parecui1et rctrousstB écartâtes; la poitrine, ta collet, te* par" ^ les poches, couverts de brandebourgs et de boutons*** en galon d'argent; le pantalon en drap bleu ou eB***J-1 hlanc ; le casque formé d'une bombe droite, en ptar* peut, entouré d'une pean de veau marin , ainsi que Se v***' et le couvre nuque; ta banderole de git*rne en gelefl '< " gent;l«épaulettes et aiguillettes, de méjne , mou*)"**"» ^ baïonnette, «shre de cavalerie, pistolet*. La couleur*;
GARDES DU CORPS — GARDIEN bxodoolière, blanche, verte, bleue, jaune, etc. , distinguait feu sur le peuple. Mais alors les gardes françaises ch*jw compagnie. gnés dans leurs quartiers, en brisèrent les grilles, et <
Monsieur, comted'Artois.eulaussI.à la Rcstauration.deux compagnie* de gardes du corps, dont l'uniforme vert était (f ailleurs presque le même que celui des gardes du corps du
roi. Par ordonnance du 21 avril 1819, ces deux compagnies ■'en formèrent plus qu'une, qui, à U mort de Louis XVIII , devint la à* des gardes du corps du roi . Les cinq dirent iicenrite ta masse par ordonnance du tl août 1830.
GARDES FRANÇAISES. La création de ce corps d'infanterie d'élite, qui a «insisté dans l'année française jusqu'en 1790 , remonte au seizième siècle. Ce fut Catherine de Morficis qui en ordonna la formation ; il devait être chargé spécialement de la garde du roi. Cette Innovation assez coûtent , parce que le régiment fut tout de suite porté a un .(fictif considérable, ft jeter les hauts cri» à l'opposition d'alors , c'est-à-dire aux huguenots. On se plaignit d'un tel <itrrrott de dépense, et l'on fut surpris de voir le trône s'entourer d'une force armée aussi considérable. Des conflits d*altti\miion entre les hommes chargés de commander les gardes françaises donnèrent raison aux mécontents; et le régiment rat cassé et licencié en 1573. Maisnn an après, de nnoveUes craintes engageaient Charles IX à le rétablir. A r ortgrâe, te régiment des gardes françaises se composait de te compagnies. Sous Henri IV et Louis XIII il en compta ». De 1635 à 1689, Q en eut 30. A cette époque, Louis XIV y ajouta 2 compagnies de grenadiers; en 1719, le régent y en ajouta une 3*. En 1777, Louis XVI organisa le régiment par bataillons. Le nombre des hommes varia comme celai oVs compagnies. Dans l'origine , elles étaient de 50 hommes ; «ous Henri IV , de 80, puis de 40; en 1635, de 300. Cet effectif, conservé longtemps, porta le régiment à la force teoruie île 9,600 hommes. Réduit au chiffre de 4,110, il fut P>rte sous Louis XVI à 4,880 hommes. Outre les soldats, il atait à sa suite des cadets, qui furent même très-nombreux de puis Charles IX jusqu'à l'ordonnance de 1 670, qui les réduisit i 2 par compagnie.
Les gardes françaises, comme faisant partie de la maison •lu roi, jou lisaient de nombreux privilèges. Ils avaient le pas sur tous les autres régiments de l'armée, choisissaient Irir poste en campagne, et le prenaient d'ordinaire au milieu dr Vwrtmterie. Quand une place assiégée ouvrait ses portes, c'est i» eo\ que revenait l'honneur d'y entrer les premiers, : wuk, s'ils étaient assez forts pour fa garder. Aussi en l-il pour être capitaine dans ce corps d'élite, de 60 à tn.ooo franco. Ce lut Louis XIV qui lui donna un uniforme grfe-Nane , avec galons d'argent faux sur toutes les coulures du justaucorps; les officiers étaient vêtus d'écarlate brodée •rangent. Depuis Louis XV l'habit du soldat fut bleu, relevé de rouge, avec des galons de fil blanc aux boutonnières; celui des officiers, de même couleur, galonné d'argent. Les drapeaux étaient bleus , semés de fleurs de Ils d'or sans nombre, avec une croix Manche au milieu, chargée à chaque bout de ses travers d'une couronne d'or. On n'admettait dans tes gardes françaises aucun étranger, pas même les dominé» dans les provinces réunies en dernier lieu à la France, l'Alsace. Les soldats et caporaux avaient le droit de M»l>pléeT à la modicité de leur solde en exerçant des métiers ea «nie ; et comme le régiment était caserne" dans le faubourg du Temple a Paris, les rapports du soldat avec l'ha- Maat de cette capitale étaient continuels. C'est ce qui cxl<«que la j>art active qu'il prit aux premières scènes de la rérolution de 1789. Les gardes françaises furent le premier f^proent de l'armée qni embrassa la cause du peuple. A la h de juin une mutinerie éclata dans ses rangs. Les «wfs la punirent en envoyant onze des coupables à l'Abbaye, dont le lendemain le peuple vint briser les portes. La cour, comprenant qu'elle ne devait plus compter sur ce corps pour maintien de l'autorité royale dans la capitale , fit approcha de Paris quelques autres régiments dont elle croyait p»n voir être plus sûre. A l'affaire du Ponl-Totirnant, le régiment royal-allemand, commandé par M. de Lambesc rit
consiépousant
la cause du peuple , marchèrent vers la place Louis XV pour en expulser les troupes qui venaient de donner un coup de collier au profit de la cour, et qui durent se replier sur Versailles. A quelques jours de là , le régiment tout entier marchait contre la Bastille , et contribuait puissamment a la prise de ce boulevard d'un despotisme caduc. Le ai août suivant, une ordonnance de Louis XVI cassa les gardes françaises. Officiers et soldats furent alors incorporés , sous la dénomination de garde nationale soldée, dans la garde nationale de Paris. Puis un décret du 10 octobre 1792 les répartit dans les divers bataillons de l'armée active , charge de défendre le territoire de la France. GARDES SUISSES. Voya Suisses.
GARDE-TEMPS, nom que l'on donne quelquefois aux ch ronomèt res ou montres marines.
GARDE-VENTE ou FACTEUR. C'est le nom qu'on donne au commis qu'un marchand prépose pour l'exploitation et pour la vente des bois dont il s'est rendu adjudicataire. Les garde-ventes doivent être agréés par l'agent forestier local et assermentés devant le juge de paix. Ils sont autorisés à dresser des procès-verbaux pour les contraventions commises tant dans ta vente qu'à l'oute de la cognée, c'est-à-dire à la dislance de 250 mètres , à partir des limites de la coupe. A défaut par le garde-vente de dresser procès-verbal du délit, l'adjudicataire en est responsable. Le garde- vente inscrit jour par jour et sans la eune, sur un registre timbré, coté et paraphé par Pagent forestier, la nature, l'espèce et la qualité des bois et marchandises qui sortent de la vente , ainsi que les noms des voituriers. 11 délivre à ceux-ci des certificats ou bulletins énonciatifs de la quantité de pièces qulls sont chargés de conduire, de leur dimension et des jour et heure du char ■ gement. Tous autres bois dont les voituriers se trouvent chargés sont réputés bois de délit.
GARD1E ( Famille de LA ). Voyez La Gabdis. GARD1E.V Fji général, ce nom se donne à celui qui garde ou protège , ou qui est commis pour garder ou protéger quelqu'un ou quelque chose : Le gardien d'un monument public. Dans les ports, on donne le nom de gardien à tout individu chargé de garder un magasin , un bâtiment désarmé, etc. Ce sont ordinairement de vieux matelote ou officiers mariniers. A bord des navires armés , il y a des gardien» de la soute aux poudres , de la sainte-barbe, de la fbsse-aux-Uons, etc. Les curés de paroisse portaient autrefois le titre de gardiens , et l'on appelait gardien du palais Parchichapelain de la cour. Le gardien de la régale était un officier chargé de percevoir au nom du roi les revenus des abliayes et évéchés vacants. Aujourd'hui, en termes de pratique, gardien se dit de celui qui est commis par justice pour garder des meubles saisis, des scellés, etc.
Dans les couvents de ( r a n c i s c a i u s, on nomme gardien , ou père gardien, le supérieur de la communauté : Le père gardien des capucins, des eordeliers. La congrégation de la Sainte-Trinité à Rome, qui remonte à saint Philippe d e N é ri, et à laquelle est affiliée la plus grande partie de la noblesse romaine de l'un et de l'autre sexe , a pour gardiens, ou administrateurs, un conseil de douze prêtres, institué par Innocent XI, en 1677.
En Angleterre, le gardien souverain de lajarrelièieetl le grand-chancelier de cet ordre , et le litre en est toujours réservé au roi. On appelle encore dans ce pays gardien , ou gardien de la spiritualité, c'est-à-dire du spirituel , le dignitaire qui dans un diocèse a la juridiction spirituelle durant la vacance du siège. Ces gardiens le sont de droit et par la loi , comme un archevêque dans sa province , ou par délégation, quand un archevêque ou un vicaire général charge pour un temps quelqu'un de ses fonctions. Le doyen et le chapitre de Cantorbéry sont gardiens du spirituel dans tout le diocèse pendant la vacance de cet ar-
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GARDIEN (Ange). La foi catholique nous montre l'homme placé entre deux esprits, qui s'attachent constamment à ses pas : l'un , ange ténébreux , qui l'obsède pour le porter au mal, et qui, selon saint Pierre, tourne sans cesse autour de lui comme un lion rugissant pour le dévorer ; l'autre , esprit céleste, chargé de le conduire à la vertu par ses conseils, de l'éloigner du vice par des remords, de l'éclairer par ses lumières, de le protéger par ses secours. Cest ce mentor céleste que nous nommons ange gardien. Il faudrait n'avoir jamais lu les Mvres saints pour n'y avoir pas rencontré les preuves de l'existence de ces anges tutélaires. Et ce n'est pas la, comme on Ta dit, un emprunt (ait par les Juifs aux Chaldéens et aux Perses pendant la captivité iJe Babylone , puisqu'on trouve l'indication d'anges protecteurs dans les livres de Moïse. Non, elle ne vient pas des ténèbres de la superstition, cette doctrine si consolante, qui nous montre dans l'ange gardien un tuteur dévoué, prêt en toute occasion à prendre nos intérêts et notre défense. L'homme natt : un ange veille auprès de son berceau pour en écarter les périls ; Dieu lui a confié cet enfant pour le garder dans toutes ses voies ; il le porte dans ses bras, de peur que son pied ne heurte contre la pierre ( Ps. 90) ; il veille sur son innocence. Oh ! prenez garde d'y porter atteinte : l'ange de cet enfant voit dans le ciel la (ace de Dieu (Matth., 18), et lui demande vengeance contre ceux qui voudraient lui enlever ce jeone agneau confié a sa garde. L'homme croit ; les passions grandissent arec lui, et vont bientôt le tyranniser : heureux celui qui , docile aux leçons qu'il reçoit de son guide , a su fermer son cœur anx attraits du plaisir, aux illusions des sens I Qu'il s'épargne de regrets pour l'avenir ! « Écoute donc, mon fils, avec on religieux respect, la voix de cet ange tutélaire, et garde-toi de le mépriser : c'est au nom de Dieu qu'il te parte ; il ne t'épargnerait pas si tu venais à pécher (Exod.,1i). » Le pauvre travaille et souffre, l'affligé pleure et gémit, l'homme vertueux prie et fait le bien : prières, larmes , sueurs , tout est recueilli par l'ange qui en est le témoin, pour être offert au Seigneur ( 7b*.,l2). Le Juste va mourir : l'ange se tient auprès de son Ut de douleur, pour adoucir ses derniers moments; il attend son âme au passage, pour la saisir, et la porte comme Lazare dans le sein d'Abraham (Lue, 1S). L'abbé C. Bakdetille.
GARDIEN JUDICIAIRE, celui qui est préposé, au nom de la justice, à la garde d'objets saisis, séquestrés, mis sous les scellés ou confiés de toute autre manière, pour être représentés à qui de droit. Les femmes peuvent être gardiennes, excepté en matière criminelle et correctionnelle. Le gardien répond de la chose qui a été détruite, perdue, endommagée , à moins qu'il ne prouve le cas fortuit. La contrainte par corps peut avoir lieu contre lui . Il reçoit pour la garde des frais fixés par la loi. I<a peine infligée au gardien coupable de négligence varie suivant la nature des choses mises sous scellé; mais s'il commet le crime prémédité de b r i s de scellés, il est puni de deux à cinq ans d'emprisonnement , et quelquefois de peines beaucoup plus fortes. GARDIEXS DE PARIS. Voyez Sehcrkts de ville. GARDIXER (ÉTttsx&), évêque de Winchester et chancelier d'Angleterre, né en 1483, à Saint- Edmundsbury, daas le comté de Suffolk, était tils naturel de l'évêque deSalisbury, 'Lionel Wood ville, et fut élevé a Cambridge, oh il se livre avec succès à l'étude des sciences théologiques et politiques. Doué d'une grande aptitude au travail et d'une rare souplesse d'esprit, il obtint toute la faveur du cardinal W o I sey , dont il était devenu le secrétaire, et qui le recommanda nu roi. Quand Henri VIII poursuivit son divorce d'avec Catherine d'Aragon , Gardiner fut envoyé par lui à Rome, an 1528, comme négociateur, et l'année suivante il était nommé membre du conseil d'État, quoiqu'il eût échoué dans cette mission. En récompense de la complaisance extrême dont il fit preuve dans le procès de divorce et lors de l'établissement de la suprématie de la couronne en matières ecclésiastiques, Henri VIII le nomma, en 1544, évêque de ' r. Un écrit dirigé contre le pape et intitulé De vera
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obedientia, qu'il avait publié en 153G, avait achevé de lot concilier au plus haut degré la faveur de ce prince. Gardiner, qui n'en était pas moins demeuré en secret un adversaire décidé de la réforme religieuse, combattit avec énergie tous les projets de Cran mer, contribua activement i la chute du sec rétaire d'État Cromwell , empêcha la conclusion (Time alliance entre Henri VIII et les protestants allemands, et réussit à faire poursuivre les protestants anglais par le fer et le feu. Cependant ses relations avec la princesse Marie, déclarée bâtard? , éveillèrent les soupçons du roi. Ayant accusé d'hérésie Catherine Parr, femme de Henri VIII, qui parvint a se justifier aux yeux du tyran, il tomba complètement en disgrâce, et fut expulsé du conseil d'État. Sous le règne d'Edouard VI, le parti protestant le fit languir en prison pendant plusieurs années. La persécution ne refroidit en aucune façon son contre la réforme ; rendu à la liberté , il se remit atnsitM a combattre les nouvelles doctrines; et en 1551 le parti dominant , après Pavoir d'abord déposé , l'emprisonna de souveau. L'accession au trône de la reine Marie eut pour résultat immédiat sa mise en liberté et son rétablissement sur m siège épiscopa). Plus tard, il fut placé à la tête des affaire* publiques, avec le titre de chancelier. Il conseilla alors i U reine do rétablir le culte catholique en Angleterre, tout a conservant à la couronne le droit de suprématie; puis, secondé par de nombreux espions, il entreprit contre les protestants la plus sanglante des |>ersécutions. Obserraleor rien moins que scrupuleux de son vœu de chasteté, il déploya tous les raffinements de la cruauté a l'égard des prttra mariés et de leurs familles.
Reconnaissant enfin l'impossibilité d'en finir par la force avec les hérétiques , il renonça peu à peu à ce système ik violence, et mourut le 12 novembre 1555, après avoir encore assisté sur l'échafaud les évêques Ridley et Latiner.
Gardiner mérita bien de son pays, lors de la rédacti.'ii des articles du contrat de mariage de la reine Marie tree le prince Philippe d'Espagne, par le soin qu'il apporta à; sauvegarder les droits et les immunités de sa nation, indépendamment du traité ^mentionné ci-dessus ,' on a de lui ■ Necessary Doctrine of a Christian mon ( 1543 ).
GARDOX. Voyez Gs.no.
GARE, bassin naturel ou artificiel qui fait les foodioib de petit port auprès de certaines rivières. Quelquefois n» des bras de la rivière sert de gare : dans ce cas, les glace* sont arrêtées ou brisées par une c s ta c ad e en charpente
Les stations les plus importantes de chemin sde fer wii pourvues de gares, c'est-à-dire de vastes emplacements pont le chargement et le déchargement des bagages et rosrclii»dises ; à ces gares se rattachent des magasins pour le combustible, et souvent des ateliers pour l'entretien et les réparations du matériel roulant. Par extension , on doonc savent le nom de gare auxembarcadères eux-mêmes.
GAREXGEOT ( Rk.>é-Jacoues CROISSANT m )>• rurgien, naquit à Vitré, en 1688. Ses principaux ouvrages»"1 un Traité des Opérations de Chirurgie ( Paris, l'iO-IÎW, 3 vol. ) ; un Traité des Instruments de Chirurgie ( 1723); une Myotomie humaine et canine ( 2 vol. ); unepfoM*nologie ( 1728 ); etc. Mais le nom de Garengeol a wrM conservé une certaine popularité, grâce à un instnimest I01 sert à l'extraction des dents, et qui lui doit d'utiles modification» : la clef de Garengeot ou clef anglaise est eotire tous les jours entre les mains des dentistes. Démoashxlecr royal aux écoles de chirurgie , membre de l'Acadéniie royal» de Chirurgie, et enfin, en 1742, chirurgien-major du régiment du roi , Garengeot occupa nn rang distingué para» If* praticiens de son époque. Frappé d'apoplexie, il mourut» Cologne , le 10 décembre 1759.
GAREXXE , lieu à la campagne , dit l'Académie, «ï >■ y a des lapins et où l'on prend soin de les conserver. Ot appelle garenne privée ou garenne forcée un lieu «lou™ de murailles ou de fossés, où on élève des lapins. L'arti**» du Code Civil considère bles par destination.
GARENNE — GAR1BALDÎ
Antrefois le mot garenne avait une extension plus I Méfiait tout bois oa bruyère où il y avait beaucoup de Ifim. Le droit de garenne d'eau consistait à défendre la fiche dans les étangs, rivières , fleuves , sur lesquels il était 4tbb. Une garenne était encore un lieu près du diâteau He Ton soignait d'une manière plus particulière. GARGANTUA , sorte de géan t , héros d'un roman satirique coco posé par notre immortel Rabelais. La plupart Je» cccniitfitateurs s'accordent à penser que sous les traits de Gargantua le facétieux écrivain a voulu peindre France» I", et Henri II sous ceux de Pantagruel.
Par antonomase , Gargantua se dit substantivement d'an «Mstn^aje à outrance, d'un mangeur sans frein ni mesure, (Tan être insatiable, d'un homme, en un mot, que h nature a doté d'un appétit extraordinaire. GARGANTUA ( Palais de ). Voyez Do lux*. GARGARISME (de ytu/r<xollt» , je lave la bouche). On d. signe par ce mot une préparation liquide destinée à agir wr les parties internes de la cavité buccale et du gosier. Let gargarisâtes n'ont ordinairement qu'une action locale; du nw«tt leurs effets généraux sont peu marqués, quoique h membrane muqueuse qui tapisse la bouche et le gosier soit tort sensible et garnie de pores absorbants très-nom breai; l'action de ces liquides médicamenteux est toujours lrcr.piii»tiuunée pour qu'ils puissent être absorbés et portés sut la circulation.
On prépare des gargarismes d'une foule de manières, cl f^qoe toutes les substances pharmaceutiques solubles ou wnplenMat suspendues dans l'eau ou un autre liquide ont rte ou peuvent être administrées sous cette (orme. Ainsi , il y a des gargarismes éroollients, acidulés, astringents, toniques, calmants, détersifs, antisypliililiques , anliscorbu- '>ijiies, etc., selon qu'il entre dans leur composition tels «o teb médicaments ayant les propriétés que nous venons d'indiquer. Les maladies qui réclament l'emploi des gargarisâtes sont les suivantes : les stomatites , les glossites, les i'i!l<unmatiotts pharyngiennes, aiguës, simples ou couen- ■> -uses ; les abcès des amygdales, l'atonie, le relâchement ou ta paralysie des organes gutturaux , leurs inflammations , celles du palais, de la luette, la procidenec de cet organe, les ■■■-[■Mites, les ulcérations syphilitiques, scorbutiques, scrofuteoses, enfin toutes les atfcctions siégeant dans la bouche et <«* gosier.
Lorsqw les gargarismes sont mis en usage, moins fjomroe médicament que comme préparation hygiénique ou de proprrté, on doit alors, pour augmenter leur action, contracter aJternati ventent tous les muscles du pharynx, de le ceux qui foruieut les parois des joues , particule buccinateur. Par ces mouvements et les constmullanées ou alternatives des organes buccof-Karm^iens, on lait circuler te liquide dans toutes les anîraetuoRités de manière à déterger toutes les surfaces gutturales. Mais lorsque les gargarismes sont administres comme tliéra peu tiques, surtout dans les affections aiguës du ?!Ûnt% fl tant , pour ne pas les rendre plus nuisibles qu'unies, lakser dans un repos absolu les organes gutturaux. On ieH donc se contenter de tenir le gargarisme dans l'arrière- Unclic en renversant la téte et en évitant d'agiter le liquide : «a» cette précaution , les contractions et les mouvements qu'on a lltalvitude de faire augmentent l'irritation des parties uiflammees, qui ont besoin de repos. C'est l'oubli de ce préqui a fait dire à plusieurs praticiens que les gargarisme* étaient souvent plutôt nuisibles qu'avantageux dans les inflammation* de la gorge, et qu'ils augmentaient la douleur m lira delà diminuer. Si le siège du mal se trouvait borné a la eavité de la bouche , le malade , au lieu de renverser la U*c» te tiendrait sur son séant , de manière à rejeter plus bellement le liquide et à l'empêcher de pénétrer, soit dans r«ophage, soit dans les voies aériennes ; on devra surtout éviter d'avaler le gargarisme lorsque les substances qui le seront de nature à irriter les organes de la di- Colomiut (Je l'Isère).
GARGOUILLE. Ce mot, employé au singwier, désigne un ,trou, orné d'un roascaron , par lequel Peau sort d'une fontaine ou d'une cascade; c'est aussi une rigole de pierre, par où l'eau coule de bassin en bassin, dans un jardin. Les gargouilles sont les trous pratiqués dans la cymaise d'une corniche, et ornés* de masques, de têtes d'animaux , particulièrement de bons, par où s'écoule l'eau des petits canaux taillés sur la corniche.
GARGOUILLEMENT. Ce mot se dit dn bruissement que fait l'eau dans la gorge, dans l'estomac ou dans les autres viscères. Autrefois le mot gargouillement se prenait pour gazouillement ; il signifiait le bruit agréable que fait l'eau en coulant sur les pierres et le sable ; cette acception s'est perdue.
GARGOUSSE, auliefois gargouche et gargougt, cylindre creux, en papier ou en parchemin , destiné a contenir la charge de poudre d'uue bouche a feu , de siège , de place ou de côte. fcJlecst toujours du tiers du poids du boulet. Ainsi , la gargousse d'une pièce de douze doit contenir quatre livres de poudre, et celle d'une pièce de dix-nuit six livres , etc. Lorsque ce sac est en serge , il prend le nom de sachet ; enfin , si le boulet ou la boite à balles y sont fixés, on nomme cette réunion cartouche à balles ou à boulet. On confond généralement dans la conversation les gargousse* et les cartouches ; nous venons d'en expliquer la différence. La gargousse n'est absolument qu'un sac en papier collé, disposé au moyen d'un mandrin delà même dimension que le calibre de la pièce à laquelle la gargousse est destinée. Le papier fort est préférable au parchemin , qui a l'inconvénient de laisser au fond du canon des culots qu'il faut retirer avec le tire-bourre, pour éviter des accidents graves, tels que l'explosion de la nouvelle charge pendant que les servants refoulent encore. Dans l'origine on introduisait la poudre a nu dans l'arac des pièces, au moyen d'une grande cuiller, nommé lanterne; il en survenait de fréquents accidents , qui y ont fait renoncer.
On donne le nom de gargousier ou garde-feu â une botte cylindrique, en bois léger ou en cuir fort, dans laquelle on renferme la gargousse pour l'apporter dans la batterie au premier servant chargé de l'inUoduirc dans l'âme de la pièce. Les gargousier* varient nécessairement de dimension, suivant le calibre de la bouche à feu. Quelquefois on donne encore, mais improprement, le nom de gargousier au ca nonnier chargé d'apporter la gargousse. Merlin. GAKGllILLE ( Gautier ). Voyez Gautier Garcuille. GARIRALDI (Giosepps), fameux surtout par le rôle qu'il a joué lors de la révolution de Rome, en 1849, ç>t né a Nice, le 4 juillet 1807. Eutré de bonne heure dans la marine sarde, il se distingua par la résolution et la constance dont il fit preuve en plusieurs circonstances difficiles. Impliqué dans une conspiration qui devait éclater à Gènes au commencement de 1834, il réussit toutefois à se réfugier encore assez à temps sur le territoire français. Il entra alors au service du bey de Tunis en qualité de capitaine de frégate ; mais il y renonça au bout de quelques mois pour se rendre dans l'Amérique du Sud. Arrivé à Montevideo, il entra au service de la république de l'Uruguay ; et ses talents lui firent bientôt obtenir le commandement supérieur de l'escadre chargée d'opérer contre Buenos-Ayres. Montevideo ayant été Moqué par les forces navales de l'Angleterre et de la France, Garibaldi alla prendre part à la guerre faite sur terre à Rosas, comme commandant d'un corps franc dont l'effectif varia entre 300 et 3,000 hommes, combattant à !a tète tantôt d'une cavalerie rapide contre le vent , tantôt d'une inébranlable infanterie. Le genre tout particulier d'opérations qu'il dut exécuter dans ces contrées sauvages et inhabitées fit de lui un excellent chef de guérillas. Sa femme, une créole, partagea les dangers et les (atigues de ses audacieuses entreprises dans l'Amérique du Sud comme en Italie.
La nouvelle de la révolution dont l'Italie était devenue le théâtre ramena en 1848 Garibaldi dans sa patrie; et dans la guerre du Piémont contic l'Autriche il eut occasion de
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te distinguer d'une manière toute particulière au sud du Tyrol. Lorsque la république fut proclamée à Rome en W49, Garibaldi fut admis à défendre lé nouvel État avec le grade de général de division ; et c'est à lui que fut due la brillante victoire remportée sous les murs de Rome, le 30 avril 1849, par les patriotes sur les troupes françaises. Avec son corps fort de 2,300 hommes, dont la légion Italienne qu'il avait formée constituait la partie la plus importante, il força les Français à battre en retraite après avoir essuyé une perte considérable. Ensuite, le 9 mai, près de Palestrina, à la tète de 3,000 hommes, il mit en complète déroute un corps de 5,000 Napolitains. A la belle affaire qui eut lieu le 19 du même mots à Velletri, c'est, il est vrai, Roselli qui commandait en cbcl ; mais ce fut Garibaldi qui engagea le combat et qui décida de la victoire.
Dans cette journée, comme dans beaucoup d'autres occasions, il s'exposa personnellement aux plus grands dangers, et (ut blessé. Lors de l'attaque tentée à l'improviste le 3 juin contre Rome par les troupes françaises , Garibaldi dut encore soutenir les engagements les plus vifs. S'il lui fut impossible de déloger l'ennemi de la position qu'il avait réussi a prendre , il l'empêcha du moins de pousser plus avant, et le contraignit à entreprendre un siège régulier. Fendant la durée de ce siège, Garibaldi fut chargé de défendre le front de la place ; et si Rome résista pendant trente jours, c'est uniquement à son énergie et à son courage que les patriotes romains durent ce beau résultat. Garibaldi proposa alois au triumvirat d'évacuer la ville avec la garnison et d'aller continuer la guerre dans d'autres parties de l'Italie ; mais son avis fut rejeté. Lui-même il quitta Rome, à la tétc de 2,500 hommes dlufanterle et de 400 cavaliers, et se faisant jour à travers les lignes françaises et autrichiennes, il effectua sa mémorable retraite de Rome à San-Marino, où il arriva le 31 juillet. La, force lui tut de laisser se débander ses troupes, exténuées et désormais hors d'état de résister à un ennemi de beaucoup supérieur en forces. Avec 200 hommes qui s'attachèrent volontairement à sa fortune, il réussit à gagner les côtes de la Méditerranée et à s'y embarquer pour Gènes, d'oU il se rendit aux États-Unis.
Après un assez long séjour a New- York, il passa en Californie, d'où en 1852 il partit pour la Chine comme capitaine d'un navire péruvien. Dans l'été de la même année, il était de retour au Pérou, où un l'investit du commandement en chef de l'armée pémvienue. En 1654 11 revint à Gènes, et écrivit une lettre aux patriotes italiens pour les engager à rester tranquilles pendant les événement» qui se préparaient. Les ennemi» de Gaiihaldi eux-mêmes ne contestent ni sa rare énergie ui ses talents militaires , non plus que le soin qu'il apporta toujours à faire observer aux hommes placés sous ses ordres la plus sévère discipline.
GARIGLIANO, le Uris des anciens, neuve qui prend sa source dans les Apennins, et qui, après avoir arrosé la province du royaume de Naples qu'on appelle Terre de Labour, vient ae jeter dans le golfe de Gaète. Ses eaux bourbeuses coulent avec une lenteur extrême; mais elles sont très-poissonneuses, et abondent particulièrement en anguilles. Ce fut au milieu de ses roseaux , non loin de la ville de Minturnes, que Mar i us chercha un refuge contre les poursuites de ses ennemis. Notre illustre chevalier sans peur et sans reproche, Bayard, défendit longtemps contre les forces, de beaucoup supérieures, des Génois et des Vénitiens le pont du Garigliano sur lequel passe la grande route de Rome à Naples, et ce fut ce trait d'héroïque bravoure qui seul rendit possible le salut de l'armée française.
GARIZIM. Cest le nom que l'Ancien Testament doone à l'un des sommets du mont Epliraim, en Palestine, et il dérive probablement des Guérissiles, tribu qui l'habitait. Au temps de Néhémie , sous le règne du roi de Perse Darius-Mothus, les Samaritains élevèrent sur le Carijiin leur sanctuaire national, construction qui mit le comble au schisme' religieux existant entre eux et les Juifs. Mana>sé, Wsdu grand-prêtre Jaddou. avant été excommunié el chassé
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f à cause de son mariage avec la fille de Saneballat, oliant j perse de Samarie, fut le promoteur de cette entreprit* u î temple qu'il construisit sur le Carmin fut détruit l'an m I avant J.-C., par Jean Hyrcan ; mais la montagne n'en conserva pas moins toujours un caractère sacré aux yeuide* Samaritains, qui ne l'appelaient que le Mont du Bén( dictions.
GARLANDE ( Jkaj» ne ) , poète et grammairien du commencement du onzième siècle, né en Angleterre, selon Moréri et Du Cauge, mais qu'il est plus rationnel de considéra, avec Depping , comme Français , soit qu'il fût issu de h noble famille de ce nom , soit qu'il eût vu le jour au village de Garlande, dans la Brie. Ceux qui le font naître en AngW terre conviennent même qu'il avait fait ses études en France, tandis que ceux qui professent l'opinion contraire pensent qu'après la conquête de l'Angleterre par Guillaume le Bilan), il passa dans ce royaume, comme beaucoup d'autres savants français, et qu'avec la protection de ce prince il y ouvrit une école , qui devint célèbre. Las enfin d'un long séjour mt k terre étrangère, il serait, à les en croire , reveau, ver* li fin du onxièroe siècle , habiter sa patrie , où il avait des propriétés, et y serait mort, selon les uns, en 1081, suivant d'autres , en 1099.
Un de ses ouvrages les plus curieux est un vOCabnlam; c«»dictionnairelatin(Li6e/fiu deverborum composition}. donnant des notions quelquefois incomplètes, mais souvent très-intéressantes , sur la rhétorique, la médecine, U navigation, l'architecture, l'industrie, le vêtement, laooer riture. Depping l'a publié à la suite de son Paris sons PAi lippe le Bel( Documents inédits sur Hiistoire de France, 1837). Ona encore de lui un poème De Triumphis Ealestr, dédié à Foulques , évéque de Londres : on y volt que le onzième siècle, quand il s'avisait d'être pédant, ae Triait pas moins que celui de la Renaissance , et que les poêles de la première époque , quand ils se piquaient de btlk latinité, faisaient entrer aisément Bacchus dans le sacrement de l'Eucharistie : c'est ce que démontre , avec une éruJita* fort spirituelle , M. Le Clerc dans la notice qu'il a coasan* à Jean de Garlande, dans les tomes XXI et XXII de TBIstun littéraire de la France, publiée par l'Académie des Iascrntons et Belles-Lettres , en 1&&3.
Ce poète grammairien a laissé de plus un recueil >lt distiques sur les devoirs de l'homme , intitulé Facttm, un livre sur les Miracles de la Vierge ; un poème latin sur le Mépris du monde et un choix de cenlons intitulé Ftorttus on Liber Floreti, réimprimé dix fois en moins de tingt ans : ces deux derniers ouvrages sont fréquemment attribués* saint Bernard ; Metricus de Verbis deponentialtbvs Librtlus; Disticha htxametra moralia ; Opus Sj/Honymoru*, De Orthographia; Compendium Alchgmix.
GARXERAY (AnaaoïsK-Lot»), peintre de marin», a été célèbre un moment, vers 1830. II s'était depuis longtemps fait connaître aux expositions du Louvre; en M' on avait vu de lui quatre tableaux , et il produisait asst une grande facilité. Sa fécondité et peut-être aussi quelque* louanges exagérées lui valurent une notoriété qui ne <hf» pas; sa gloire avorta en naissant, et pour la général'» nouvelle M. Garneray n'est que l'auteur de nombre»» lithographies et de marines plus nombreuses encore et ni* moins insignifiantes. Il peignit en fs.1l la BolatUt A Navarin, et en 1836 le Combat naval oTAugusta, <* toiles sont aujourd'hui dans les galeries de Versailles. aW quelques autres qu'on a peu remarquées. A coté de* la bey et des Gudin même les moins forts , les tabitaui A M. Garneray ne font qu'un effet médiocre. M. Garner a> fa nommé en 1832 conservateur du musée de Rouen C'a lui qui , en 1837 , a publié le catalogue de cette intére- J* collection. Depuis cette époque it n'a pas cessé de travailler mais nous sommes forcé de dire qu'il a peint un peu, es* me saint Jean parlait , c'est-à-dire dans le désert.
GARA'ERIEV ( AKnité-J*cores ), célèbre aéronauto qu'on peut regarder comme l'inventeur du para est o te
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né a Paru, le 31 janvier 1709, fit ses premières ascensions aérustauqoes dans de» montgolfière* , au jardin Huggieri, Jus le courant de Pansée 1790. Dèa 17M , il proposait u comité de salut public l'application des aérostats au sërtk* de l'année, et il appuyait son projet d'nne ascension ballon à gaz hydrogène, retenu captil , et qu'on i l'intérieur dn jardin du Luxembourg.
public une coouuisaion hasardeuse , celle d'aller iuspecter le rurps d'armée du général Ransonnet , et de rendre compte an comité de l'esprit de l'année et de celui des habitants de no* frontière» do nord , alors envahies par l'ennemi. 11 se reniil an rarnp de Marchiennea, fit une proclamation, passa te» troupe.* en revue : on se battait le lendemain , et dans re <uuibat, de peu d'importance, Garnerin fut fait prisonnier |.»r les Anglais, qui lelivrèrent aux Autrichiens. Ces derniers r«T»ïèrenta Bude, en Hongrie, dans une forteresse où il ■.ubit, coinme prisonnier d'Ltat, une captivité rigoureuse- de •in-buit mois.
De retour en France à la suite d'un échange de prisonnier*, il se livra tout entier à son génie pour t'aéruftatim. U ne vit toutefois dans cet art qu'une source ite spectork poinpeu* , un moyen de rrapper vivement 1 imagination de la multitude. Mêlant ses périlleuses aseiuusua aux tètes brillantes du parc de Monceaux et dldane, U entreprit plus de soixante ascensions, dont ji*4nies-ane* durèrent tout un jour et toute use nuit ; a plusieurs reprises, il alla descendre de Paris à Aix- U-Chapelie , de Paris an Mont-Tonnerre, franchissant ainsi j-u la route des airs une distance de plus de cent lieues.
illumine. Lue expérience vraiment remarquable lut celle i> U première descente exécutée au parc de Monceaux, le n octobre 1797. Dans un écrit intitulé: Voyage et capttfHé dm citoyen Garnerin, ex~com*nusaire de la république, prisonnier d' Élat en Autriche, e\c., écritqu il desboait a se ju>ti!ier de quelques imputations calomnieuses, ivunrnn raconte que I kiee de la descente en parachute U vint dans les tacbots de Bude. L'amour de la liberté, », toi inspirait souvent les idées les à surprendre des sentinelles, * briser des portes bardées de fer, à percer des murs de d»\ pieds d'épaisseur, à se précipiter du haut d'un rempart on d'une tour , telles étaient ses occupations de t le* suants. Ce fut en y réfléchissant que lui vint 1j pmsee doue descente on parachute. L'idée précédemment émise par divers physiciens, et que itlancliard arart pratiquée déjà, de présenter de grandes surfaces à lair pour neutraliser, par sa résistance, l'accélération la cbnte des corps , lui servit de point et de base. Après avoir déterminé les dbnensajos d'un parachute , pour se précipiter d'un rempart on d'une montagne escarpée, il s'éleva, par une pro- *rea»ioo naturelle, jusqu'aux proportions que devrait avoir le parachute destiné a un voyageur aérien , dont le ballon ferait explosion à l.ooo ou !,M0 toises. L'expérience eut un plein succès Garnerin coupa courageusement 1» qui le tenait suspendu au ballon, et il descendit à Le parachute, dans cette preexpèrienec , oscillait considérablement. On reconnut que cela tenait à ce que l'air , refoule dans la descente , était obligé, en s'écbappant , de soulever les bords du ); on n'eut donc, pour compléter l'instrument, à son sommet, altn de laisser passage à la colonne d'air , et de lui donner une surface plus con- □déiabie que celle qui avait d'abord été jugée nécessaire. Ui grand nombre de descentes en parachute ont été exc-
ct toujours
Jtous
arrivons au moment
Garnerin
trouva en
nelles les têtes que la ville de Paris offrit en cette occasion. Garnerin avait été mandé à Paris ; il prépara un ballon gigantesque, auquel était suspendue une couronne éclairée par 3,000 verres de couleur ; et quelques instants avant la fin du feu d'artifice, ce ballon, cette couronne, s'élevèrent majestueusement de la place du Parvis Notre- Dame, montèrent dans les deux aux acclamations de la multitude , et au bruit répète eu échos par les deux rives, de 60,000 lusées sillonnant l'air en tous sens. Le ballon cheminait dans les airs, et le lendemain les habitants de Rome voyaient poindre à l'horizon un globe radieux qui, toujours baissant, s avançait a leur rencontre. Il plana bientôt au-dessus de la coupole Saint-Pierre et du Vatican, veufs du descendant de saint Pierre ; puis, s'af laissant tout à coup, il marqua |>ar des débris son passage dans la campagne de Rome, et vint s'abîmer dans les eaux du lac Braciaoo. Alors on put savoir ce qu'annonçait ce messager céleste. On le tira de l'eau; et l'inscription suivante fut imprimée, publiée , lue partoute.litalie ; Pari», a& frimaire an xm, Couronnement de l empereur ISapoléon par S. s. Pie Vil.
Une circonstance, fort indifférente en ene-méme d'ailleurs , vint donner aux yeux de Najtoléon une haute importance et même une tournure politique (le croirait-on?) au voyage de ce ballon perdu. Le ballon, en rasant la terre , avait rencontré dans les environs de Hume le toml)eau de Néron; il s'y était accroché, et pendant quelques minutes ou put croire qu'il avait terminé sa coutae; mais bientôt, poussé par le vent, il avait continué si»
miment une partie de la couronne. Les journaux italiens , qui n'étaient pas soumis a une censure aussi rigoureuse que les feuilles françaises, racontèrent innocemment la chose. Certains y ajoutèrent pourtant des
cwlact avec Napoléon. Ce fui lors du couronnement,
aux oreilles du maître ; on alla jusqu'à en parler un jour devant lui, à l'un de ses levers; Napoléon témoigna hautement son mécontentement, et demanda avec humeur qu'il ne fil plus question du ballon de Garnerin.
Cette expériencedu ballon du couronnement, bien conçue, parfaitement exécutée d'ailleurs, comme presque toutes celles qu'entreprit Garnerin , avait été malheureuse pour son au tenr sous plus d'un rapport. Déjà , au départ du ballon de la place du Parvis, le 1 6 décembre 1 804 à onze heures du soir, au moment oh la couronne dépassa en s'élevant la hauteur des tours Notre-Dame, le vent avait éteint une partie des verres de couleur qui l'éclairaienL On comptait sur un spectacle magnifique, et le ballon ne produisit aucun efieL Puis cette chute sur un tombeau détruisit tout l'effet du miraculeux voyage de Paris à Rome accompli en si peu d'heures. Napoléon, en d'autres temps , avait applaudi au courage de Coutelle, chef des aérostiers militaires ; il avait apprécié et récompensé tes efforts de Monge et de Mcusnier pour arriver an perfectionnement des aérostats considérés comme machines de guerre ; Napoléon , qui avait tait élever des ballons en Égypte par Conté, ne déilaignant pas ce moyen de montrer aux Arabes la supériorité des arts de l'Europe sur les
se laissa influencer par le rapprochement de cette couronne enlevée dans les airs, et qui va se briser sur l'angle du tombeau de Néron , le jour où hù-meme, empereur des Français , en plaçait une sur son front.... De ce jour date son indifférence pour l'art aérostatique. L'école de Meudon , ainsi que les essais et les dépenses faites à ce sujet furent abandonnés. Garnerin cessa d'être employé par le gouvernement; M" Blanchard le remplaça dans la confiance dont il avait joui jusque alors, et fut chargée de toutes les ascensions qui eurent lieu depuis dans les fêtes publiques.
Garnerin mourut à Paris , le 18 août 1823 , des suites d une attaque d apoplexie foudroyante dont il fut saisi dans le jardin <>e* Montagnes Françaises,' au moment même ou il se
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rait à faire, avec Blanche Garnerin, sa fille adoptive et son élève , une nouvelle expérience aérostatique.
Durais- Dslcoubt.
GARNI. Voyti Chambrb et Hôtex garni.
GARMER (Robert), auteur dramatique, né en 1634, à La F ertè- Bernard, dans le Maine, remporta le prix de 1*6giantine aux Jeux floraux, à Toulouse, où il étudiait le droM. De retour dans sa ville natale, il y obtint la charge de lieutenant général du bailliage du Mans. La gravité de ses fonctions ne lui fit point abandonner la littérature théâtrale. Il arr.it pris pour modèle Sénèque, dont il eut les défauts et les qualités. Moins fécond que Hardi et Jodelle, il les surpassa tous deux. « La tradition , dit Fauteur de YHistoire du Théâtre fronçai* , assure qu'il était savant et bon orateur. Il harangua les rois Charles IX et Henri III, qui lui proposèrent d'entrer à leur service. Il refusa, sous prétexte dt la faiblesse de sa santé. » Hardi et Jodelle n'avaient imité les poètes tragiques de Ut Grèce et de Rome qu'avec une grossière maladresse. Leur poésie sans rbythme, sans énergie, était diffuse et ampoulée. Et cependant, la Cléopdire de Hardi était applaudie comme une merveille. Garnier s'attacha surtout à suivre scrupuleusement la règle des trois unités, et à peindre ses héros tels que les présente la tradition historique- Son style est plus correct, plus cadencé ; on lui doit la coupe régulière des rimes masculines et féminines. Sa Bradamantc est son œuvre la plus remarquable ; c'est la première pièce qui ait été intitulée tragi-comédie. 11 donna successivement Porcie, en 1668; Bippolyte, en 1673; Cornélie, en 1674; Marc-Antoine, en 167»; La Troade, dans la même année; Antigone, ou la piété, en 1579; Bradamante, en' 1580; Sédécias, ou les Juives, la même année. Ces neuf tragédies ont été imprimées en 1580, h Paris.
Ses travaux littéraires ne l'empêchèrent point de remplir avec la plus scrupuleuse exactitude ses devoirs de magistrat, «t contribuèrent à son avancement. Il fut élevé par Henri IV au rang de conseiller au grand conseil, et faillit devenir luimême la victime d'une épouvantable tragédie : • La trahison de ses domestiques, dit Scévole de Sainte-Marthe, fut telle , et leur méchanceté parvint à un si haut point, qu'ils conclurent malheureusement entre eux d'émoi ponner Garnier, sa femme et tous leurs enfants, pour piller leur maison, et s'enrichir ainsi lâchement de leurs dépouilles; et ce qui facilitait d'autant plus ce damnaWe dessein était la peste générale qui courait alors, parce que c'était à sa fureur qu'ils voulaient imputer les effets de leur funeste poison. Mais la justice du ciel en voulut ordonner autrement; car à peine la femme de nostre Garnier eut-elle innocemment pris un breuvage mortel qu'ils lui présentèrent en lui donnant à Ixiire, que les signes du poison parurent d'abord en elle par des pâmoisons et des syncopes qui la saisirent incontinent. » Les coupables furent livrés à la justice et punis de mort. Garnier mourut longtemps après ce tragique événement, en l !>»0 . Dupev ( de I'Yodo* ). < GARAI ER (Jeam-Jaoqvss , abbé), né à Goroo, bourg du Maine, le 28 mars 1729, «Tune famille pauvre, vint de bonne heure à Paris, où il rat d'abord employé au collège d'Harcourt. Dans cette position, qu'il n'avait pas espérée, il travailla avec ardeur, et parvint en quelques années à acquérir une connaissance approfondie de la langue hébraïque ; le ministre Saint-Florentin, 'qui le protégeait, lui fit obtenu la chaire d'hébreu au Collège de France. Quelque temps après , il joignit à cette charge les fonctions d'inspecteur du Collège de France; fonctions qu'il exerça jusqu'en 1790. A cette époque, il refusa de prêter serment à la constitution civile du clergé, et quitta l'établissement, dont il avait relevé l'antique splendeur. Lalande, qui était son ami, le protégea dans la tourmente révolutionnaire, et loi fit obtenir une pension de 1,200 livres dans un moment de profonde détresse. Plus tard, il fut appelé à l'Institut, et sa position s'améliora. Garnier était un savant tiès-versé dans les langues anciennes, et aimant par-dessus tout les philosophe* de la Grèce. Dans ses ouvrages d'érudition, il fit
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I preuve d'une grande science et de beaucoup de sagacité, mais comme historien, on pourrait lui reprocher le manque de plusieurs qualités essentielles. Cependant, a h mort de Villaret, continuateur de Vetly, il fut choisi (*mr achever Y Histoire de France, qu'avaient déjà eoa&idt o biement avancée ces deux auteurs. 11 fit la moitié du règne de Louis XI, ceux de Charles VIII, Louis XII, Franco^ r, Henri II, François II, et s'arrêta S la moitié de celai de Charles IX. Garnier avait publié en outre un oovrage atant pour titre L'Homme de lettres ; un 7roifé de Hdwiitm civile: L'Origine du Gouvernement français, I7<&,ia-i»; des Éclaircissements sur le Collège de France, in-ii, 1789. II mourut le 21 février 1805.
G ARMER DE SAINTES (Jean), avocat an prestdial de Saintes avant la révolution, fut nommé député à h Convention nationale. En 1792, il vota la mort Louis XVI sans appel et sans sursis. Lors de la trahison de Dubmmriez, il proposa à la Convention de réunir tous ses pouvoir* dans un comité de douze membres, attendu, disatt-tl, que jusque alors il n'avait vu que des ministres traîtres. Il fit successivement envoyé en mission dans les département» de la Manche, de la Sartbe, de la Vendée et de la Gironde, et se fit remarquer partout par son énergie. Il se pnnoBfi contre Danton, qu'il signalait comme l'un des prioàpuu chefs d'une conspiration contre-révolutionnaire ayant de nombreux complices dans les départements dePooest. H avait proposé A la Convention de déclarer, par une loi mlennelle, Pitt ennemi du genre humain , et dé le désigner ta fer vengeur de tous les amis de la liberté et de l'hunnaité. Après le 9 thermidor il s'était d'abord associé spontanément à tons les actes des réactionnaires; mais il recoins! bientôt son erreur : il était trop tard. Ses elTorK pour éclairer la Convention sur les persécutions exercées coolre les républicains fidèles à leur serment, à leurs principes, furent inutiles. La réaction marchait hardiment a ton but. La centre-révolution prenait chaque jour d'effrayants développements , et ne doutait plu* du succès de ses manœuvre».
Garnier, rappelé à la députaUon après la promnlgalioo de la Constitution de l'an 111 , et élu membre du conseil de» I Cinq Cents, accepta plus tard de Napoléon la place de pre- ' si dent du tribunal criminel de Saintes avec la croix d'Honneur, et lit partie de la chambre des représentants en tsii. Compris dès lors dans l'ordonnance de |>roscriptioa do 28 juillet 1815, il resta quelque temps dans les Pay*-B»s, d'où il se rendit aux Etats-Unis avec son fils. Us y périrent tous deux misérablement dans l'Ohio, presque aussitôt spn-* leur arrivée. Duruv (dcl'rowif).
G ARMER-PAGES (Éttexne-Joswb - Locts), longtemps l'un des chef* du parti démocratique en France, et 400 représentant le plus énergique dans la chambre élective, sous Louis-Philippe, né en 1802, au midi de la France, taisait partie du barreau de Paris au moment où éclata b révolution de Juillet Inoccupé, comme le sont la plupart de* jeunes avocats, il s'était fait affilier, dans le courant de à la fameuse société Aide-toi, le ciel t'aidera! pour avoir ainsi des rapports avec les hommes influents do paru libéral, et dans l'espoir de se lancer, avec leur appui et leur recommandation, dans la politique. Quand la coterie jésuite eut fait son va-tout des ordonnances du 25 juillet, et perdu la couronne qui lui servait d'enjeu, les doctrinaires firent bien vite élire roi Louis- Philippe par les députés présents à Paris, puisse partagèrent les portefeuilles et toutes les places les plus importantes ; alors, trouvant qu'il y avait assez de révolution comme cela, ils déclarèrent que la société Aide-toi, le ciel Caidera, ayant atteint *» bot, cessait d'exister. Garnier-Pagès, qui s'était fait renw quer dans les journées de Juillet par son exaltation, et qu avait obtenu, avec cinq ou six mille antres, la fameuse dé coration de Juillet, comprit qu'il y avait 14 un rOle Unportant à saisir pour un homme encore obscur et inconnu mais à qui ne manquaient ni l'énergie ni la volonté. Ilréor
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Ca appartement Inné par lui, an deuxième étage d'une mii-'O de la rue Montmartre, située près du passage du reçut les bureau i de la société ressuscité*, qui taroia aussitôt force circulaires dans les départements.
considérables de propagande faites alors furent couTertes par les nombreuses adhésions qu'on oMmt, d'abord parmi les hommes sincèrement patriotes, qui croyaient que la révolution ne devait pas avoir été faite uniquement dans l'intérêt de la famille d'Orléans et art fallait aussi que la liberté y gagnât quelque chose ; en second lieu, parmi les ambitieux de bas étage, toujours si oMobreux en France a la suite des changements de gouremratenl , qu'ils veulent exploiter à leur profit. Grâce à I mpulsion que lui donna Garnier-Pages, la société Aide-toi pot tout de suite un caractère franchement républicain ; aussi, lorsqu'en 1831 son fondateur réussit à se faire élire <k;<uté, Casimir Périer employa-t-il , mais inutilement, tonus les ressources dont il dispoaJt comme chef du cabinet pour faire casser une élection qui équivalait à une déclaration de guerre ouverte faite à la monarchie par une fraction 4e l'opinion publique.
Garnier-Pagès apporta à la chambre une éloquence calme, une dialectique pleine de force et de finesse ; et, obligé de lutter presque seul pour la défense des idées avancées dont e était le représentant le plus franc, il déploya dans la lutte qui t'engagea tout aussitôt entre lui et une majorité conv purtr et passionnée une énergie peu commune jointe à une • habileté pour provoquer ou éviter, suivant l'occa- , les escarmouches parlementaires , qui font quelquefois pour le triomphe d'une opinion plus que de grandes batailles. Malgré ses principes essentiellement cnlipathiques à i la majorité, il finit par conquérir l'estime personnelle de *es adversaires eux-mêmes, qui ne pouvaient s'cm|>éclier de rendre hommage à sa tenue pleine de dignité et toujours conforme aux plus scrupuleuses convenance». Le Compterendu qu'il signa au commencement de 1 832 , avec quarante autres députés de l'extrême gauche, fut le premier acle de a carrière parlementaire qui.le mit en relief. L'insurrection de i juin 1832 ayant été comprimée, le pouvoir résolut de le comprendre dans les poursuites qu'il dirigea à cette occasion contre les principaux chefs du parti républicain. Réduit a se cacher tant que dura l'état de siège à Paris, GaruWr-Pae*s comparut devant la justice régulière aussitôt que la cour d< cassation eut contraint le pouvoir à rentrer dam la kjutité; et un verdict du jury le renvoya de l'accus^tioo dont il était l'objet.
Quand édata l'insurrection de Lyon, sa position dans la dkambre fat des pins délicates; mais sans désavouer ses amis politiques, sans faire aucun sacrifice à ses opinions, il soutint avec autant de courage que d'habileté le choc des ministériels qui se ruaient constamment sur lui , pourfendre le parti républicain dans la personne de son représentant. On n'oubliera pas de longtemps une séance où, à l'occasion des incessantes accusations élevées contre les sociétés secrètes , il fit remarquer, avec autant d'esprit que d'à -propos, que M. Guizot lui-même ••vait fait partie d'une de ces sociétés, objet de tant d'attaques, de la société Aide-toi, te ciel t'aidera! et que le garde des sceaux , Barthe, chargé de présenter aux chambres les mesures législatives proposées pour les réprimer, fait partie , sous la Restauration , d'une vente de car- En toute occasion aussi, Gantier- Pages fut dans le sein de la chambre Pavocat non-seulement de la réforme éiettorale. mais encore du suffrage universel. Attaqué depuis longtemps d'une maladie de poitrine, il mourut à Paris, le 73 juin 1 84 1 , et ses obsèques fournirent tout naturelau parti républicain l'occasion de passer une revue de ses forces dtsitoniblcs dans la capitale. Son frère, ancien courtier de commerce à Paris, et qui tx journées de Juillet s'était signalé par son ardeur à à l'insurrection la population ouvrière du quartier ivoye, qu'il habitait alors, recueillit sa wicccssion po-
litique, et ne tarda point à faire la chambre élective. Membre du gouvernement provisoire, il dirigea le ministère des finances pendant les jours les plus orageux de 18*8. Républicain convaincu et honnête, il a emporté dans la retraite à laquelle l'ont condamné les événements l'estime de ceux-là même qui ne pouvaient sympathiser politiquement avec lui.
G A H M SA I R E. On appelait ainsi autrefois k gardien d'une saisie. Le mot garnisaire n'est plus applique qu'en matière de contributions. C'est la personne établie chez le contribuable en relard. Les lois fixent son salaire, qui doit être payé par le contribuable ; ce qui contraint celui-ci à s'acquitter de ses impositions dans la crainte de frais considérables. Sous la République et l'Empire, des soldats garnisaire» étaient établis au domicile des parents des conscrits qui n'avaient pas répondu à l'appel de la loi, ou des déserteurs, qui avaient abandonné leur drapeau. Ces soldats devaient être logés et nourris par les parents des ré/ractaires , qui en outre étaient obligés de leur payer par jour une somme déterminée. Des garnisaire* ont été imposés dans d'autres circonstances et pour d'autres causes, surtout à l'époque du séquestre des biens d'émigrés, et de la loi des suspects. Dorer (de l'Yonne ) .
GAILMSOX. Voilà un de ces mots dont la définition fait le désespoir des esprits méthodiques ; s'agit-il d'expliquer le contenant ou le contenu , de dépeindre i troupe qui réside ou bien le lieu de la résidence de cette troupe? L'élasticité du terme rappelle l'expression hâte : habitant qui reçoit et passant qui est reçu. Le mot garnison dérive du teuton; il se trouve dans le bas latin garni' sio; il a eu d'abord pour synonyme warnesture, ou attirail qui garnit. Un poste était warni , quand il était fortifié, quand il avait ses munitions', ses défenseurs: telle était l'acception à la naissance de la langue française. Une armée aussi avait sa garnison ou ses garnitures; Guillaume de Nangis dit : « Chassés du champ de bataille , ils perdirent non -seulement leur garnison (garnisionem , c'est-à-dire leurs vivres) , mais toutes leurs machines de guerre. » Au quinzième siècle, le terme garnison a commencé à avoir quelque chose de son acception actuelle, et à être synonyme de establie, ou lieu d'établissement. Le connétable était roi des establies ou établies. M. de Barante a traduit cette lecution par la qualification: mattre des garnisons ; ainsi s'intitulait Budée en 1413. Les garni* sons considérées comme un personnel ne se sont formées d'abord que par la volonté des seigneurs fieffés. Le fief dominant avait droit de toarnir le caslel du seigneur dépendant ou relevant ; ce droit s'appelait rendabletté. Il y avait peu ou point de villes fermées; il n'y avait de garnisons que dans les châteaux. Quand les villes et les communes s'émancipèrent, quand elles purent traiter d'égal à égal avec les castels , avec les personnages puissants, qui jusque là s'étaient uniquement réservé le droit de s'incasteller, les troupe» de Rampons passèrent sous les ordres dos chefs des conjurés, c'est-à-dire des mayeurs, des fonctionnaires municipaux. La commune était-elle puissante, elle se donnait garnison, mais se refusait à recevoir garnison, si ce n'est en temps de guerre, ou quand elle ne pouvait l'éviter. Toutefois, en temps de paix elle se gardait elle-même, soit par une corvée civique, soit en entretenant des stipendiaires. Le maire ou le chef de la communauté avait seul le droit de monstre, c'est-à-dire que le roi lui-même n'eût pu passer revue que du consentement des citoyens.
Des vestiges de ces droits reparurent quand Metz , consentant à devenir ville française, y mit pour condition qu'elle se garderait elle-même. Charles VII accoutuma peu à peu les villes à admettre de petites garnisons royales, même en temps de paix ; mais les communes , en consentant à entretenir de leurs deniers ces troupes , au moyen de l'impôt nommé taille de gendarmes , stipulèrent que ces garnisons n'outrc-passeraient pas une trentaine de soldes compagnies d'ordonnances. Qucqucs ville* ne
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souffrirent pas que leur monstre , c'est-à-dire le droit de passer revue de ces détachements de Tannée royale, fût confiée à d'autres qu'au maire lui seul. Par là les bourgeois avaient en vue de se soustraire aux exigences, aux extorsions que les hommes de guerre ne sont et n'étaient, surtout alors, que trop disposas à se permettre. Louis XI fit, dans son intérêt et dans celni de la royauté, mieux que son père ; il réussit à imposer de grosses garnisons aux villes puissantes. Louis XII parvint à enraciner ces coutumes, et ses successeurs commencèrent à déléguer des commissaires pour passer monstre da garnisons. C'était la reconnaissance et l'accomplissement des principes de la centralisation : le pays échangeait de la liberté, mais aussi de l'anarchie, contre une forme plus puissante et meilleure de gouvernement.
« Quand on ne craint pas de guerres , dit Machiavel ( Tableau de la France ), les garnisons ( c'est-à-dire le personnel armé et royal ) sont d'ordinaire au nombre de quatre, savoir : en Guienne , en Picardie , en Rourgogne , en Provence; elles sont augmentées ou échangées d'un lieu à l'autre, suivant les circonstances. Cependant, les habitants, toujours jaloux d'une ombre d'indépendance, faisaient généralement, dit le même écrivain, fondre À leur compte des canons, pour imposer aux militaires qui se seraient montrés enclins à abuser de leurs armes. <> Cette peinture des usages français que trace Machiavel témoigne que le nom garnison donnait plutôt alors ridée d'une division territoriale , d'une grande circonscription politique, qu'elle ne représentait une tronpe chargée spécialement de la garde d'une ville. Depuis les guerres de religion et sons Henri IV , au contraire, ce qu'on appelait les garnisons étaient les corps de troupes non constitués en régiment, et occupant, sous forme de compagnies , d'enseignes ou de bandes royales, les villes on les contrées oh il ne se trouvait pas de régiments. Les régiments étaient les garnisons portant le nom du pays gardé : ainsi, le régiment de Picardie était primitivement l'armée permanente de Picardie. Les garnisons proprement dites étaient des troupes temporaires, différant par là des régiments ; elles portaient le nom do leur chef, et n'étaient pas attachées de préférence à un lien plutôt qu'à un autre. Un genre différent de garnisons était les mortes-payes, dernière trace de l'anarchie militaire , dont la puissance de Louis XIV a fait raison. (Tétaient des ramas de vieux soldats que les gouverneurs de villes et de prorinces achetaient et sortaient aux frais de leiiT gouvernement, et qui étaient comme les gardes du corps, les esta fiers de leurs chefs, dont ils épousaient et défendaient les Intérêts, fût-ce même en se mettant ouvertement en lutte contre le trône.
Garnison se dit encore d'un ou de plusieurs hommes qu'on établit en quelque maison pour contraindre un débiteur à payer cl pour y demeurer à ses frais jusqu'à ce qu'il paye , ou pour veiller à la conservation des meubles saisis chez lui (voyez GtftwisAinr.). G"' B*nntv
Dans son acception principale, garnison signifie aujourd'hui à la fois et les troupes de toutes armes casernées, cantonnées on logées dans une ville, ou dans une place de guerre, et la ville ou fa place occupée par ces troupes. Chez nous, les troupes en garnison dans l'intérieur sont sons les ordres des généraux de division et de brigade , commandant les divisions et subdivisions militaires territoriales. La vie de garnison convient peu an caractère français; la répétition monotoce des mêmes exercices, des mêmes devoirs, fatigue et ennnic le soldat, rétrécit et amortit Pesprit, l'imagination et les facultés de l'officier. Celui-ci, trop abandonné à lui-même, ne sait que faire de son temps : il fume, il bâille, il boit du café, de leau-de-vie , de la bière, il joue aux dominos et an piquet dans les estaminets et les cafés. On a cherché en haut lien à utiliser ces loisirs inutiles , on n'a pu y réussir jusque ici. Lorsqu'une nation est en progrès, son armée cependant ne saurait être stationnait* et oisive dans ses garnisons. Du temps du système représentatif, la promesse d'une garnison enlevait souvent bien des suffrages
GARNITURE. Voilà un mot dont les acceptions mol. tiples indiquent, suivant les circonstances, des choses fort éloignées les unes des autres : l'architecte l'applique a tont ce qui lui sert à garnir un toit ; pour lui les ardoi«es, 1« tuiles, le plomb, les lattes, sont des garnitures ; l'artificier le réserve pour les substances dont il remplit ses divene* pièces ; dans la marine, c'est la réunion des manœuvres otite pour mettre une mâture en état de porter la voile; lefocrbis&eur appelle garniture la garde, le pommeau, la branche et la poignée d'une épée; dans les imprimeries, les paroi. tures sont de petites règles carrées pluâ ou moins épaisses, ou autrement dit des parallélépipèdes, de longuet» et de largeur indéfinies en bois ou en alliage d'imprimerie. Cet règles sont pleines, ou le plus souvent aujourd'hui creuse*, afin de les rendre plus économiques, et de là est venu km nom de garnitures à jour. Par ce mot dej garniture, le tapissier exprime les meubles d'une chambre, et plus socialement l'intérieur et l'entourage d'un lit, tels que mattte, lit de plume, sommier ou paillasse, traversin, oreillm, ouvertures et rideaux. Le bijoutier nomme garn i ture la cage, par exemple, d'une ta batière, et plus particulièrement toute fera» ture garnie de sa charnière. Ix?s lapidaires et les joailliers font à ce mot beaucoup plus d'honneur. Chez eux, il n'etptnsr plus une chose secondaire, il forme l'ensemble de ce qo 'm femme désire chaque jour, et envie le plus au monde, qu* que jolie qu'elle soit, en un mot, d'un écrin complet compas plus ou moins richement. Chez la marchande de modes « la couturière, ce mot ne tient pas un rang si brilUat. Cependant il est pour elles la pierre de touche du bongoot en effet, telle marchande fort habile à la coupe n'obtiendra pas la vogue si elle ne sait point faire avec goût une garniture, c'est-à-dire jeter avec grâce un rorud, une plume, not fleur sur un chapeau ou sur une robe, et découper ou chilfonner, au gré du jour, les étoffes qui les ornent. Les garniture» sont donc dans ces deux états tout à fait secoeflajK . et pourtant elles sont tellement essentielles qu'il serait difScile de calculer le nombre de migraines et de maui de nerfs que peut produire dans une année, surtout à Paris, IloOnest* des garnitures de modes. Mais c'est en termes de c*w« que ce mot, prononcé par un gourmet, prend une grave mportance ; ainsi, enlevez à un ragoût de godiveau sa facture, autrement dit ses champignons, ses trnflei, se* iosd» d'artichauts, ses ailerons, crêtes et rognons de coq, lei** ne sera plus présentable. Malheureusement, ces ref^rtfde l'art culinaire ne se vendent guère publiqutnenl qui Paris ou dans les grandes villes ; et tel cuisinier célèbre, enV en province, se verra forcé, pour sauver sa répulatioBi *" finir comme Valel, faute de pouvoir trouver à temp* 1» garnitures dont il aura besoin. J.OooLurr-Drsii»
GAROFALOou GAROFOLO (Benvenitio, dit Ul.
dont le véritable nom était Bcnvenuto Tisio da Garofalo,ttlèbre peintre d'histoire de l'école italienne, né en Uàl,»f,J rofolo, près de Ferrare, étudia les principes de l'art dans » ville natale, sous la direction de Dotnenico Panetti, et, ' partir de 149», à Crémone, dans l'atelier de Boccaccit» B«cacci. Plus tard, il se rendit à Rome, et s'y perfcclioaMI* l'étude des cenvres des meilleurs maîtres. Après avoir $tjourné ensuite pendant quelque temps à Manjoue, il N™1 de nouveau à Rome, où il s'attacha tout à fait à Ra^phae'. qui se lit souvent aider p
sition <k *'*
. , . lui dans la compos.^
grandes toiles. Chargé avec d'autres artistes par Alpbo^ l de Ferrare de l'exécution de nombreux travaux daas V château de ce prince, ce ne fut que dans les deraiero innées de sa vie qu'il se retira dans la ville qui l'avait 1 naître, et où il mourut, le 6 septembre 1&&9, quelque» année* après avoir perdu la vue. Ses toiles témoignent »ie r» Ooence de toute» les écoles qu'il avait suivies, notamment « l'école Lombarde et surtout de celle de Raphaël, sur wn talent. On ne saurait toutefois y méconnaître la manière particulière à l'école de Ferrare, c'est-à-dire son style larg* f son coloris vif et lumineux. Garofalo a emprunté i IU| |iac une certaine clarté, une expression de douceur et « W
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A> béantéqni, joint* à ses qualité particulières, donnent ta grand prix à ses reuvres. C'est à Rome que ae trouvent la plus grande partie des toiles laissiez par ce peintre ; cepredant les galeries de Berlin, de Dresde et de Vienne en ont au**i quelques-unes. Notre Musée du Louvre possède de M plusieurs Saintes Familles, la Circoncision , le Mystère de la Passion ; ces deux derniers tableaux ont longtemps été attribut à Doso. Parmi les ebefs-d'eruvrede Garo- (ok>, on cite Le, Mas s acre des Innocents, La Résurrection de Loutre et La Prise de Jéricho, qu'il peignit de 1519 à I5J4 dans Pégiise de Ferrare ; une Samaritaine, un Martyre de saint Pierre Dominicain, peint en concurrence avec le célèbre tableau dn Titien, et qui, au dire de Vasari, pourrait consoler de la perte de ce chef-d'œuvre du grand peintre vénitien, si jamais il venait à être anéanti.
GAROXXE, l'un des plus grands fleuves de la France, prend sa source au fond de la vallée d'Aran, qui appartient i l'r>psgne, à environ 8 kilomètres de nos frontières. Après avoir disparu au toro de Venasque, ses eaux sourdissent de nouveau au plan de Goueou, d'où, gros»' par les mille torrents de la vallée, il s'avance vers le territoire français, qnH atteint au Pont-du-Roi , au-dessus de Fos et de la petite viùe de Saint-Béat. Près de là se trouve le Pic de Gar, qui s'élève à 1,812 mètres de hauteur absolue, et qui adonné son nom a ce vaste cours d'eau. La Garonne passe successi venant par Muret, Toulouse, Grenade, le Mas de Verdun, Agen, Tonnins, Marmande, La Réole, Langon; elle a son confluent avec la Dordogne, au Bec - d'Ambès , et de là jusqu'à la mer prend le nom de Gironde. C'est sous ceuom <}u>Be arrose Bordeaux, Blaye, etc. Son cours est de 570 kilomètres, dont 75 flottables, des environs de Pont-du- Boi jusqu'à Cazères. De là le fleuve est navigable sur 428 kilomètres. Ses principaux affluents sont à droite, le Salât, la Riae, l'Ariége, le Grand-Lcrs, le Tarn, le Lot et la Dordopie; à gauche, la Piqué ou POnne, l'Ourse, la Ncste, le Gers, la Bayse. La largeur moy enne de la Garonne à Toulouse est de 200 mètres ; elle est de 205 vers Agen, de 48C à Bordeaux, près des culées du pont ; de 3,873 à BUye. Du Bec d'Ambès jusqu'à son embouchure, elle peut cire considérée cominé un bras de mer. La marée monte jusque vers Langon. La partie inférieure de la Garonne est bordée des deux cotés par des marais, dont le sol est plu* <m moins au-dessous des hautes marées. Par sa jonction avec k canal du Midi, sous les murs de Toulouse, la Garonne établit une communication entre l'Océanet la Méàitermmr pour le transport des marchandises.
Alexandre oi Mtct.
G ABONNE (Département de la HAUTE). Situé au sud-ouest et à l'extrémité de la France, sur la frontière de 1> Espagne, ce département est formé d'un démembrement de l'ancien Languedoc, du Nébousan presque entier, et do comté de Commi ngc s. Il a pour bornes au nord le <tep«irt«iKnt de Tarn-et-Garonne ; au nord-est, celui du Tarn; à l'est, celui de l'Aude ; au sud-est, celui de l'Ariége; auiud, l'Espagne; à l'ouest, les départements des Hautes- Pyrénées et du Gers. Divisé en 4 arrondissements , dont les chef-lieux sont Toulouse, Muret, Saint -Gaudens et Villefranctie, 3?. cantons, 585 communes, il compte 480,794 habitants. Il envoie quatre députés au Corps Législatif. Il est compris dans la douzième division militaire, forme le diocèse de Toulouse et le ressort de la cour d'appel de la même ville. Il fait partie de l'académie de son chef-lieu ; on y compte 1 lycée , 1 collège , 2 institutions, 25 pensions, 3 écoles secondaires ecclésiastiques et 899 écoles primaires.
Sa superficie est de 6 1 8,55 1 hectares, dont 4 52,4 1 8 en terres labourables ; 87,140 en bois; 48,908 en vignes ; 46,194 en landes, pâtis, bruyères, etc. ; 39,637 en prés; 5,567 en vergers, pépinières et jardins ; 3,723 en propriétés bâties; «,175 en cultures diverses; 460 en étangs, abreuvoirs, mares, eanan\ d'irrigation ; 39 en oseraies, aunaieset saussaies; 14,339 en forets , domaines non productifs ; 12,355 en routes chemins , places publiques, rues, etc. ; 4,677 en rivières,
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lacs, ruisseaux; 158 en cimetières, églises, presbytères, bâtiments publies. Il paye 2,291,642 francs d'impôt foncier.
Le pays est très-élevé an sud du département, où il est appuyé à la partie culminante du faite des Pyrénées ; il est même couvert en partie des contreforts de cette chaîne. Le point culminant du département est la Maladetta, ou Pic Nethou, dont le sommet appartient à l'Espagne , et qui a 3,404 mètres de hauteur. Les cours d'eau qui arrosent ce département sont la Garonne, le Gers, le Salât, la Rize, l'Ariége , le Lers , le Tarn , la Neste, et quelques autres rivières, dont les lits sont souvent à sec. Les ours et les isards habitent les montagnes de la partie méridionale du département; les loups et les renards se rencontrent dans les bois. Le gros et le menu gibier sont abondants , les eaux généralement poissonneuses ; le sol recèle beaucoup de richesses minérales : fer, cuivre, plomb, antimoine, bismuth, liouille et marbre. Ou y trouve aussi un grand nombre de sources thermales, entre autres celles de Bagnè res de Ludion et d'En c a us se. L'agriculture y est avancée, et ses principaux produits sont les céréales, le mais, le lin et les vins, surtout les vins rouges d'ordinaire. L'élève du bétail estla principale industrie des habitants des montagnes. On récolte aussi beaucoup de truffes.
L'industrie est très-active et très-variée ; le travail du fer et de l'acier pour la fabrication des râpes, limes, faux et faucilles en est la branche principale. Viennent ensuite les cuivres laminés, les cuirs, les maroquins, les Gis, et les tissus de lin et de coton, la porcelaine, la faïence, les chapeaux de paille, etc.
Le commerce consiste surtout en grains farines, vins et bois, mulets, volailles grasses et conserves de volailles, produits manufacturés. Il s'y fait aussi un commerce très-actif de transit avec l'Espagne.
Huit roules impériales, 30 roules départementales, 6,594 chemins vicinaux, 2 canaux, le canal du Midi et le canal Saint-Pierre, traversent ce département, dont le chef-lieu est Toulouse. Les villes et endroits principaux sont en outre : Saint-Gaudens, près de la rive gauche de la Garonne, avec 5,059 habitants, des tribunaux d'arrondissement et de commerce, un collège, des fabriques de porcelaine et de latence, de rubans de lil, de draps communs, lainages, des moulins à farine, à huile , à foulon, des tuileries, des tanneries, des verreries, 2 typographies'; Muret, V ill tjr anche, Bagnèresde Luchon, Grenade, sur la rive droite de la Save, avec 4,63 habitants et un commerce de grains; Yillemur-sur-Tarn, Saint-Bertrand de Comminges, etc.
GAROU, substance épispastiquo. C'est l'écorce du d ap h ne gnidium. On peut s'en servir sous deux états, soit en ramollissant par une immersion plus ou mou» prolongée dans l'eau, et non dans le vinaigre, la petite plaque d'écorce qui doit former l'exutoire, soit en l'employant sèche ou pulvérisée : dans ce cas, l'humidité de la peau suffit pour opérer le même effet que l'immersion, qui nuit toujours plus ou moins à l'activité et à l'énergie du médicament ; on renouvelle plusieurs fois la petite plaque, jusqu'à ce que levésicatoire soit bien formé.
On fait encore une pommade au garou , qui a aussi une propriété vêsicante. On employait autrefois le garou en décoction contre les hydropisies et la syphilis, mais l'usage en est maintenant abandonné.
GARR1CK (Davm), l'un des plus grands comédiens dont l'histoire du théâtre fasse mention, né le 20 février 1716, dans un cabaret du comté de Hereford ( Angleterre), où son père, capitaine dans l'armée anglaise, se trouvai! en ce moment pour affaires de recrutement. Sa famille, originaire de la Normandie, et dont le nom primitif était Jm Carriqw, était venue se réfugier en Angleterre à l'époque de la révocation de l'Edit de Nantes. Dès l'âge douze ans, Garrick déploya un remarquable talent de mime en repré« sentant avec ses condisciples une comédie de Farquhart, L'Ojfieier recruteur. Plus tard il fut employé comme com-
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JfilS SB* écritures par un de ses ondes, riche négociant en vins à Lisbonne ; mais fatigué de ce travail , il revint au bout d'une année en Angleterre , et suivit alors dans une école de Lichricld les cours que faisait Samuel Johnson sur les classiques grecs et latins. Il se rendit ensuite avec son professeur à Londres, où il se livra à l'étude du droit , de la logique et des mathématiques. Il ne laissa pourtant pas que d'établir alors avec son frère une maison de commerce de vins, qu'il abandonna bientôt à l'effet de se consacrer à la carrière pour laquelle la nature Pavait fait. Après avoir d'abord joué avec beaucoup de succès, à Ipswich, sous le nom de Lyddat, et avoir ensuite fait partie pendant tout un été d'une troupe de comédiens ambulants, il vint à Londres , où, engagé par Gifford, propriétaire du théâtre de Goodmansfteld , il débuta sur cette scène, au mots de juillet 1741 , dans le rôle de Richard III , et avec tant de succès que bientôt tous les grand* théâtres se trouvèrent vides , tandis que la foule se portait au petit théâtre. Son jeu naturel , et complètement différent delà manière traditionnelle, produisait un effet inexprimable. C'est que depuis longtemps déjà il avait fait une étude spéciale de Shakespare , et que son génie avait reconnu dans les tragédies de ce grand poète les rôles les plus élevés de l'art dramatique. Toutes les sommités littéraires de l'époque joignirent leurs suffrages aux applaudissements du parterre. Pope, alors sur la fin de sa carrière, vint à Londres exprès pour assister à une représentation de Richard III. En 1742Gsrrick joua en Irlande; en 1745, sur le théâtre de Drury-Lanc à Londres, puis encore une fois à Dublin, jusqu'à ce que, en 1747, associé avec Lacy, il acheta un renouvellement de privilège pour Drury-Lane, où Fleetwood venait de faire banqueroute; et il eut la direction de la nouvelle entreprise. Dans la troupe avec laquelle il rouvrit ce théâtre brillaient des talents de premier ordre, tels que Barry , Pritchard et Cibber. C'est alors qu'il commença celte réforme complète du théâtre anglais qui lui fait tant d'honneur. Nourri des préceptes de Johnson, qui lui avait communiqué toute la pureté de son goût, et aidé de ses lumières, il commença par bannir de la scène toutes les pièces licencieuses, et purgea les autres de tous les passages qui pouvaient les déparer. En remettant au répertoire tous les ouvrages de Shakrspéare, mais en ayant soin d'y opérer les changements réclamés par le bon goût, il s'attacha à bannir l'emphase de la tragédie et la boufonnerie de la scène comique. La générosité de ses procédés réveilla l'émulation des auteurs , en même temps que par son exemple , par l'espèce de discipline qu'il réussit à établir parmi ses confrères, la profession de comédien cessa d'être un motif d'exclusion de la
bonne compagnie. Aussi peut-on dire avec vérité que son règne rat la période la plus brillante du théâtre anglais. Après trente-cinq années de glorieux travaux , il prit enfin sa retraite, aux grands regrets de tout le public. Ce fut le 10 août 1776 qu'il parut pour la dernière fois sur les planches ; et il se retira alors dans la charmante campagne qu'il possédait aux environs de Londres; mais il y mourut, le 20 janvier 1779, en proie aux tortures de la pierre. Son corps fut enseveli dans l'église de Westminster, au pied du monument qu'on y a érigé à la mémoire de Shakespeare. Sa fortune considérable, fruit de ses talents et d'un esprit d'économie qu'il finit par pousser jusqu'à l'avarice, passa partie à sa veuve et partie à ses parents.
Garrick était petit de taille, mais bien fait et bien pris de toute sa personne; il avait des yeux noirs et vifs, une voix pure et mélodieuse. I .a facilité avec laquelle son visage revêtait alternativement l'expression forte et vraie des passions les plus diverses et des caractères les plus opposés était prodigieuse : tour à tour il savait lui donner l'expression de te majesté royale , de la magnanimité, de l'amour, de la jeun<*se, de la vieillesse, de la gaieté, du désespoir et de la folie. Le malheur d'un de ses amis, dont la mort déplorable d'une fille chérie avait altéré la raison , loi procura l'oo
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rôle du roi Lear. Après la mort de Fielding, lesamiide ce célèbre romancier exprimaient dans un club le repa qu'on eut négligé de transmettre par la peinture i la postérité des traits que sans doute elle aimerait à connaître. Hogar.lt) dit qu'il l'avait plusieurs fois, mais toujours inotitemeat, pressé de consentir à poser. Garrick observa alors qu'il n« serait peut-être pas im|>ossihle de suppléer à cet oubli, et qw si Hogartb voulait prendre son crayon , il allait essayer de lui offrir la physionomie de leur ami commun, et sw ttchamp il présenta sur sa propre figure une ressemblante de Fielding qui parut si frappante, qu'Hogarth, bon jo^e asûrement en pareille matière, n'hésita point à tracer s l'aide de ce singulier modèle l'esquisse unique qu'on ait du visage de l'auteur de Tom Jones.
La merveilleuse puissance que Garrick exerçait sur cham de ses gestes, sur toutes les expressions de sa physionomie, explique comment il n'excellait pas moins dans la tragédie que dans la comédie. Cependant, c'est le second de cet genre qui était son triomphe. Sur les vingt-sept comédies dont il est l'auteur, quelques-unes se sont maintenues au répertoire jusqu'au jourd'hui, par exemple : The lying Valet, Mini* her teens, High li/e below stairt et The clandestine Mariagê, ouvrage composé en société avec Colman : on le»
casion d'observer les signes extérieurs de cette maladie raie, afin d'en offrir la représentation pathétique dans le
mo-
Théâtre de Bell (Edimbourg, 1786); et elles ont aussi eu imprimées à part (3 vol. Londres, 1798). Les Poefical Works of D. Garrick ( 2 vol , 1765 ) contiennent un tboù de ces excellents prologues et épilogues, destines a être, suivant l'usage du théâtre anglais, récites par un acteur avant et après la pièce, de même qu'un choix de ses épitres , odes et autres poèmes. Consultez The Correspondance ofDatti Garrick with the most celebrated Persons of hit imt (2 vol. 1832); Davies, Memoirs of d. Garrick (1780); Murpby , The Life of Garrick ( 1799 ).
La femme de Garrick, Eva-Marta Veicel, née le » février 1 724, à Vienne, où elle débuta comme danseuse, «h» l< nom de Violette, et où elle obtint de grands succès, lut engagée en 1744 à l'opéra de Londres. Garrick en était devenu é perdura ent amoureux, et l'avait épousée en 1749. Il l'accompagna en 1760 dans une tournée sur le continent , et parcourut avec elle la France, l'Allemagne et l'Italie, recevant partout l'accueil le plus flatteur. Devenue veuve, elle repoussa les propositions de mariage de plusieurs sram!; seigneurs, du savant lord fcfontboddo entre autres, parce que, aux termes du testament de Garrick, elle eût dû perdre, en convolant à de secondes noces , la plus grande partie de l'importante fortune qu'il lui avait laissée , laquelle s'élevait à plus de 70,000 liv. st. ; et elle mourut à Londres, presque centenaire, le 16 octobre 1822. Parmi les nombre»* legs qu'elle laissa par son testament, on remarque relui d'une paire de gante qui avait été portée par Shakespeare, et qu'elle légua à la célèbre mistress S iddons, sœur du grand acteur John Kemble.
GARROT} partie du corps de certains animaux , particulièrement du cheval, formée par les apophyses épineuses des huit premières vertèbres dorsales. 11 est placé au-dessus des épaules, et termine le col. Pour être bien confort»', il faut qu'il soit haut et tranchant. Il en résulte dans k premier cas que l'encolure est plus relevée, et que la selle a moins de facilité pour couler en avant et tecomuoder les épaules. Dans le second cas, il est moins sujet a être blessé que quand il est trop garni de chairs.
GARROT, morceau de bois plus ou moins gn> passé dans une corde, un lien quelconque, pour le serrn par une série plus ou moins grande de mouvements d. torsion. C'est ainsi qu'on serre le garrot d'une malle d'une scie. Les chirurgiens , avant l'usage du tourniquet se sont longtemps servi d'un petit instrument du nom <l ga i of , et qui agissait à peu près de la manière que nou venons de dire, pour exercer sur les vaisseaux ouverts un I compression capable d'en arrêter l'hemorrhagte. Ce uk 1 est employé aussi dans le jardinage pour désigner on halo
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tort court passé entre les deux brandies d'un jeune arbre, lia d'en contraindre une troisième qui est au milieu , et qui est le véritable montant de l'arbre; ce qui s'appelle farrotter un arbre.
GARROT (Ornithologie), sorte d'oiseau du genru canard , dont le bec est plus court et plus étroit à sa î ; il y en a plusieurs variétés. Le garrot prodit (anas clangula, Linn.) a 0",46 ou 0-.48 de r ; il est blanc , a la tête , le dos et la queue noirs ;
tache en avant de IV il , et deux bandes à l'aile i , avec le bec noirâtre. La femelle est cendrée et a Ja tête brune. Ces oiseaux, qui habitent pendant l'été les contrées septentrionales des deux continents , nous viennent par troupes du Nord en hiver, et nichent même quelquefois sor nos étangs ; mats le plus grand nombre ne se livrent aux soins delà reproduction que dans les régions iroides, qu'ils regagnent des le printemps. Leur nid est formé d'herbes grossières , et leur ponte est de sept , huit , neuf et jusqu'à dix œufs entièrement blancs. Leurs pieds très-courts , leurs doigts réunis par des membranes qui s'étendent jusqu'au bout des, ongles, rendent leur marche très-pénible : aussi ne les voit-on quitter l'eau que rarement, et pour peu d'instants. Lear vol est très-rapide, quoique peu élevé, et leurs ailes produisent , en frappant l'air, une espèce de sifflement. Us tant aussi bons plongeurs que bons voiliers; et ils vont chercher au fond de l'eau les petits poissons dont ils se nourissent ; ils mangent aussi des vers et des grenouilles , et sont ex tn ment gloutons. Démeml.
GARROTE. L'origine de ce genre de supplice, qui n'est pin* en usage qu'en Espagne , remonte fort loin : c'est encore celui que subissent les condamnés à mort dans la Péninsule. L'époque de son origine n'est pas connue. Un major anglais, témoin d'une exécution de ce genre à Grenade, la raconte ainsi : ■ On vit d'abord, dit-il, au milieu de la Plaza del Triumpho, une grande potence avec un escalier pour y monter, et sur la droite nne garrote, supplice dont le genre d exécution me frappa. Un certain nombre do tabourets étaient rangés sur une plate-forme et appuyés chacun contre un poteau. Le criminel était assis sur un des tabou* un collier de fer autour du cou, et l'exét nne vis mit fin en un clin d'œil à l'exis-
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tente du patient. La mort qui en résulte m'a semblé devoir être assez douce.» Durer (Je l'Yonne).
G.VRROTTETJRS. Voyez CnAcrrEons.
G ARROWS, peuple de l'Inde transgangétique, demeuré aujourd'hui à peu près à l'état sauvage, mais dont le ' fte gaura ) n'en est pas moins l'idiome savant des celui dont on se sert le plus généralement |>our renseignement, et dans lequel ont été traduits à cet eflet an grand nombre d'ouvrages sanscrits.
GAJRUM, saumure très-précieuse chez les Grecs et les Romains contemporains de Pline. Pour la préparer, on jetait dans un vase profond des maquereaux et des intestins de , de sardines et autres poissons ; on écrasait grossièle tout, et on y ajoutait une grande quantité de sel. ait le vase à l'ardeur du soleil, et on remuait de temps à autre. Quand la fermentation était arrivée au point convenable, c'est-à-dire au bout d'environ deux mois, on enfonçait dans le vase un long panier d'osier d'un tissu serré ; U portion liquide du mélange passait à travers le tissu du panier, et était recueilli avec soin ; c'était le véritable garum, liqueur Acre, nauséabonde, à demi putréfiée, mais que les avaient jusqu'à vingt francs le litre, parce qu'ils lui talent la propriété de réveiller l'appétit. La partie qui restait dans le vase avait beaucoup moins do r; cependant, vendue sous le nom d'arec, elle servait ens à l'assaisonnement de quelques ragoûts. G ARCS (Elixir de). L'élixir de Garus, que quelques auteurs désignent sous le nom $ alcoolat ou d'esprit di safran composé, ne diffère de ce dernier que parce qu'il contient du sirop de capillaire et une matière colorante. Son nom lui vient de celui de son inventeur. Les
principales qui composent cet élixir sont la myrrhe, le safran, la cannelle, le girofle, l'aloès, l'esprit de vin, etc. Pour le préparer, on fait d'abord macérer toutes ces substances résineuses ou aromatiques dans l'esprit de vin pendant huit jours environ, puis on distille. On obtient une liqueur trèsaromatique, mais amère et désagréable. Pour la transformer en élixir de Garus, il suffit d'y ajouter une certaine quantité de sirop de capillaire et d'eau de fleurs d'oranger, dans laquelle on a fait dissoudre un peu de caramel pour lui donner une couleur d'or. M. Fée propose avec raison de remplacer le caramel par une |«rue du safran que l'on ne met pas eu macération, et que l'on conserve pour ajouter à Yulcoolat obtenu par la distillation : l'élixir ne perd pas alors de sa suavité, ce qui a lieu lorsqu'on y ajoute du caramel.
Le garus est une liqueur très-douce et très-agréable. Ses propriétés médicales sont toniques et excitantes : il peut calmer les maux d'estomac causés soit par une mauvaise digestion, soit par une irritation de cet organe.
C. Fatum
Garus n'était ni médecin ni même apothicaire; c'était tout simplement un épicier de la bonne ville de Paris, qui, dans les premières années de la régence, s'avisa d'aller sur les brisées de messieurs de la Faculté , et se mit à débiter avec grand profit l'élixir auquel son nom est resté depuis. Comme il arrive presque toujours aux charlatans, il Gt à ce métier- là une fortune immense, et devint une manière de personnage, qui plus tard, dans l'intérêt de l'humanité soutirante, traita avec le gouvernement de la vente de sa merveilleuse recette, une fois qu'il l'eut bien exploitée.
Lors de la maladie à laquelle succomba, au château de La Muette, la duchesse de Berry , cette fille trop aimée du régent, on se décida à essayer de l'élixir de Garus quand la princesse se trouva une fois réduite à cette extrémité où , les médecins ne sachant plus que faire, on a recours à tout. Garus, mandé à La Muette, trouva la duchesse de Berry si mal, qu'il ne voulut répondre de rien, déclarant gravement qu'on Pavait appelé trop tard : ce qui assurément n'était pas d'un maladroit. Il administra cependant à la malade son élixir, qui cette fois encore, comme toujours, fit merveille. Le docteur-épicier s'était retiré en recommandant bien que rien sans exception ne fût plus donné à la duchesse de Berry. Cependant Chirac, médecin ordinaire, désolé, nous apprend Saint-Simon , de voir un profane guérir ainsi à son nez et à sa barbe un sujet déclaré incurable, profita d'un instant ou Garus s'était endormi sur un sopha, pour présenter à la patiente un purgatif que celle-ci avala sans défiance. On devine le reste. La princesse mourut, non pas des suites
de sa
dont Garus l'avait déjà aux trois quarts
guérie avec son admirable élixir, mais bien de celles du purgatif de cet affreux Chirac, dont l'austère ami du régent trace en maints endroits de ses Mémoires des portraits fort peu flattes. A l'en croire, Chirac, aurait ici commis à dessein, et pour sauvegarder l'honneur de la Faculté, un véritable empoisonnement. Parlez-moi de la haine , et surtout de la haine d'un sage, pour vous noircir un homme !
G A SGOGIN'E, ancienne province de France, située au midi, et comprise entre les Pyrénées au nord, laG uienne au sud, leLanguedocà l'est, et le golfe de l'Océan qui porte son nom, à l'ouest. Elle correspond à la troisième Aquitaine ou Novempopulanit de la Gaule romaine. C'est aux Vascons, peuple de la grande confédération cantabrique, ou euscarienne, qui habitait, dans la haute Navarre, les environs de Pampelune , qu'elle doit sa dénomination actuelle. Vers le commencement du sixième siècle, refoulés dans les Pyrénées par lesGoths, dont ils repoussaient le joug, les Vascons franchirent cette immense barrière de l'Uispanie et de la Gaule , et se précipitèrent sur l'Aquitaine : ce n'était pas du reste leur première invasion dans ce pays. Les rois francs, qui s'attachaient à affermir leur autorité dans la Gaule méridionale, dirigèrent contre eux plusieurs expéditions. Nos années furent souvent vaincues par ce peuple belliqueux;
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mai*, «n 602, le* deux frère» Thierry de Bourgogne et Théodetiort d'Austrnsie, réunis contre les Vascons ou Euscariens, les défirent el les forcèrent a payer tribut. Un duc et des comtes leur furent imposé* ; mais bientôt Ils se révoltèrent, et reprirent ce cours de pillages et de dévastations que les Francs avaient un moment interrompu; enfin, vers le commencement du septième siècle , ils s'établirent définitivement dans la Kovempopulanie, qu'on commença alors d'appeler Vasconia ou improprement Gascogne , et s'allièrent avec les Aquitains, soulevés eux-mêmes contre ces conquérants germains qui de leur* capitales d'outre Loire prétendaient gouverner le midi de la Gaule. Ils figurèrent dans cette lutte longue et acharnée que soutinrent les ducs d'Aquitaine, Eudes , Hunatd et Waifre, contre les princes carlovingien*. Coi montagnards alertes et intrépides formaient alors la principale force des armées aquitaniqoes.
Ce fut, à ce qu'il semble, vers le milieu du huitième siècle que la Gascogne se trouva distincte du reste de l'Aquitaine, et forma un gouvernement séparé. Charletnagne, qui avait achevé l'œuvre de ses ancêtres en affermissant la domination des Francs sur les denx versants des Pyrénées, donna pour chef à cette province un certain Lope ou Lopez, que nos chroniqueurs appellent Loup, et qui était neveu d'Hunald ; par cette concession le conquérant crut sans doute s'attacher cette race ennemie ; mais ses efforts furent vains , car un peu plus tard on voit un autre Lope , successeur de celuici , et qui avait passé ses jeunes ans à la cour du grand monarque, tourner ses armes contre lui et devenir l'auteur principal du fameux désastre de Roncevaux,oùle héros de PArioste périt sous les traits et les masses de rocher des Euscarien*. Charlemagne punit cruellement quelque temps après ce trait d'ingratitude : le duc des Vascons rat saisi par se* ordres et pendu. Adalric, le troisième duc de la même famille , eut une destinée toute semblable : il se révolta plusieurs fois contre les Francs , et subit enfin la mort comme le précédent. Alors, le pays fut pendant un demisiècle environ soumis à des ducs amovibles , désignés par les rois ; mais les Vascons, obéissant a cette antique race des ducs d'Aquitaine , qui avait si vaillamment combattu pour maintenir leur indépendance contre les hommes du nord, se soulevèrent de nouveau , et au milieu des troubles ou l'empire des Francs était alors plongé , allèrent chercher en Espagne , pour régner sur eux, un Sanche Saucion, neveu d'Adalric, qui avait des possessions en Navarre. Un peu plu* tard, un autre Sanche, dit Mitara (homme du pays), issu de la même famille , devint leur duc de la même manière : celui-ci était contemporain de Charles le Chauve, qui consentit à son élévation et agrandit même le duché jusqu'à la Garonne. Bordeaux, qui avait depuis longtemps se* comtes particuliers, en fut alors la capitale, et la résidence des ducs. Le fleuve formait la limite entre la Gascogne et laGuienne, qui eut Poitiers pour capitale.
La série des ducs de Gascogne, dès lors régulièrement héréditaires, n'offre que peu de faits remarquables. A la fin du dixième siècle, le sixième, GuiUaume-Sanche, fonde ou renouvelle l'abbaye de Saint-Séver, dont l'abbé, en qualité de viguier de Gascogne , reçut la prérogative de convoquer les états du duché. Elle lui fut accordée pour honorer l'Eglise en mémoire d'une victoire remportée sur les Normands, qui ravageaient alors la province. Le doc dit dans la charte de fondation, qui a été conservée, qu'il tient ses terres de Dieu par droit héréditaire, et qu'il a assemblé ses vassaux, les seigneurs de Bigorre, de Béarn, etc., pour les consulter. Cette pièce est souscrite d'un seul prélat, avec le titre d'évéque de Gascogne , ce qui prouve que, par suite des malheurs des temps, un seul des douze sièges épiscopaux de la province était alors rempli. Vers le milieu du onzième siècle, la race des ducs s'étant éteinte, le duché passa à la maison des ducs de Guienne. En 1070 , Gui ou Guillaume Geoffroy le conquit sur Bernard, comte d'Armagnac, qui s'en était emparé, et le réunit au duché de Guienne, dont il a depuis suivi les destinées. La Gascogne faisait
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avant la révolution partie do gouvernement de Guim», Elle forme aujourd'hui le département des Hautes-P y renées, du Gers et des Land es. Dans les limites que nms lui avons données, ce pays pouvait avoir 144 kilomètres de long, sur MO de large. On y distinguait principalement les trois provinces basques françaises , le Laboorri, capitale Bayonne ; la basse Navarre , capitales Saint-Palai» et Saint- Jean-Pied -de- Port; la Soûle, capitale Mauléon; nui» les pays proprement gascons ou aquitains: la Chatoe, capitale Saint-Séver; le Condomo i s, capitale Ctmdom; l'Ar magnac, capitale Auch; le Bigorre, capitale Tirbes; le Comminge, capitale Saint- Bertrand, et kaCoostrans,capitale Saint-Licier. On sait sous quels traits sont représentée* en général ces denx raoes bien distinctes delà population française méridionale, qui emprunte son nom a la province {voyez Gascon, Gàtoomuos). P. -A. Dcm
GASCON, GASCONN ADE. La tradition et le* prowrbes populaires, qui sont, dit-on, la sagesse des nations, ont assigné quelques bonnes et mauvaises qualités pour caractère distinctif anx habitants de chacune de nosffldennes provinces. Ils ont fait do Gascon le type du h sbleor vaniteux, et du mot gasconnade le synonyme de menton»*, mais de mensonge ingénieux, toujours empreint d'imagination et de poésie. A ce compte on ne voit pas que le lot du Gascon soit le plus mauvais. Au surptas, si les Gascons, que Moréri dit être en général gens d'esprit, adroits, bons soldats, patients et courageux, pèchent parfois contre la modestie , presque toujours ils emploient i commettre ce péché nn tact, une finesse, qui le leur fait aisément pardonner. Sous Louis XV, le médecin Sylraetait très-consldéré à la cour. Un jour, le roi se moquant de» Gascons, l'Esculapeprit leur défense avec chaleur. « Mais vous ne m'aviez pas dit que vous étiez de Bordeaux, objecta k monarque au docteur. — Sire, répliqua ce dernier, Je n'ainy pas à me vanter. * Tous nos Ana sont remplis de leur» vives et piquante* saillies et de leurs vanteries originales Que de fois n'a-t-on pas cité, entre autres, la réponse de cet enfant de la Garonne à un Parisien qui lut demandait comment Il trouvait le Louvre : • Sandis ! cela n'est point nul : c'est presque aussi beau que le derrière des écuries de feu mon père. • Mais j'aime encore mieux, en fait de gasconnade, le mot de cet autre naturel du pays, a qui Pon disait : « Voilà deux hommes qui ont bien de l'esprit. — Cadédis! vont «a étonnez-vous? Punest de Gascogne et l'autre mérite d'à être. » Le fait est que sur ce point la vanité gasconne a bien quelque fondement. Montaigne et Montesquieu seraient déjà pour eTIe d'assez belles autorités. L'accent gascon est un de ceux qui se reconnaissent le plus aisément et qui se perdent le plus difficilement. Sous Henri IV, par imitation ou par courtisanerie, toute la cour gosconnatt, et Malherbe s'était , disail-il , imposé la tache de la dégtacanner . On sait le mot du même prince a l'un de ses jardiniers, qui se plaignait d'un terrain où rien ne pouvait venir à bien : » Sèmes y des Gascons, ils prennent partout. - La révolution de 1789 a fourni à cette assertion de nombreuses pièces Justificatives. Les talents oratoires des Girondins ont immortalisé leur nom. Sons la Restauration, les premières places de l'État devinrent le partage d'autres Gascons, tels queLainé, Peyronnet.Martignac.etc.
Onuu.
GASCONISME. Le gasconisme est quelquefois un » lécisme, souvent un idiotisme , et presque toujours un barbarisme, ou un root auquel on donne une acception inusitée, l'a Toulousain, Desgrouais, fatigué d'entendre ses compatriotes attenter continuellement à la pureté delà langue, a prit à recueillir toutes leurs manières vicieuse* de s'exprimer. Ses laborieuses élucubrations donnèrent naissance à ua gros dictionnaire in-lî, intitulé Les Gasconismes corrigés, et qui a eu trois éditions. Une personne fort lettrée dit a quelqu'un, À Toulouse: « Le principal de votre colU^e donnede rair à M. l'archevêque. » Elle voulait dire qu'il lui ressemblait. Les députés des états de Languedoc étant k Versatile*,
mCiwon dr» cortège trébucha et tomba. Comme on lui demandait s'il ne s'était point fait mal, il répondit gaiement , en se relevant : Au contraire. Cette réponse fil beaucoup rire ta cour. Les uns disaient que c'était une gasconnade, les autres un gaseonisme : c'était l'un et l'autre. En Gascogne, on curé dira qu'il a épousé mademoiselle une telle , pour dire qu'il l'a mariée. Nous n'en finirions pas si nous solfions ce bon Desgrouais dans sa croisade contre le fnsconisme ; mais 0 a en beau faire , le gaseonisme est reste sur pied comme un fruit du pays.
GASPARD. FoyesC»ATE», Hauser, Dighet, etc.
GASPARIN (TnoB»s-Ai:cirrns de), général de brigade et membre de la Convention nationale, né à Orange, en 17 SA, d'une branche cadette d'une famille noble corse, celle des Gaspardi, branche devenue protestante par cuite du marias»- d'un de ses membres avec l'une des filles du célèbre agronome Olivier de Serre s, était capitaine au régiment de Picardie en 1789, lorsque éclata la Révolution, dont il embrassa le^ doctrines avec enthousiasme. Élu membre de l'Assemblée, ou il rendît de grands services comme membre du comité militaire, il lut encore chargé par les citoyens du ■••-portement «les Bouches-du-Rhone de les représenter à la Convention, oh , dans le procès de Louis XVI, il vota ta mort sans sursis. Envoyé à quelque temps de la en mission à Tannée du nord , H s'y trouvait lorsque Dumouriez passa a rennemi aTec le jeune duc de Chartres, fils tfÊgallté, et il prit inimédiatement toutes les mesures que réclamait la gravit* des circonstances. De la il fut successivement envoyé en mission en Vendée, à l'armée des Alpes et a Marseille , d'où il se rendit à Toulon. Sa présence au célèbre siège de cette rifle, et la part importante qu'il prit à la direction des opérabons qui curent pour résultat de la reprendre sur les Anglais, sont incontestablement la partie la plus saillante de sa vie. Cest alors en effet que, devinant l'homme supérieur dans nn jeune lieutenant -colonel d'artillerie, récemment arrivé de Pans pour prendre le commandement de l'artillerie devant la place assiégée, il aplanit toutes les difficultés et tons les obstacles que la routine et l'Ignorance opposaient à ses plans tmdts , complètement différents de ceux qui avaient été précédemment arrêtés par le comité de salut public. La prise de Toulon fut le résultat de la noble et intelligente confiance qu'il eut dans le génie encore inconnu de Bon* • parte ; et celui-ci n'oublia non plus jamais que c'était à Gasparin qu'il était redevable du commencement de sa haute fortune. Gasparin d'ailleurs n'avait pas eu la satisfaction »ra«#ster an triomphe de son jeune protégé. Atteint d'une fluxion de poitrine avant la fin même du siège, on dut le ramener a Orange, où il mourut sans avoir pu apprendre que Toulon eut été évacué par l'armée anglaise. A Sainte- Hélène, Napoléon légua une somme de cent mille francs atii héritiers du représentant Gasparin, qui, dit-il dans son 'rstament, - l'avait mis , par sa protection, à l'abri des persécutions de l'ignorance des états-majors qui commandaient l'armée de Toulon avant l'arrivée de Dugo ramier.
GASPARIN (Anwtnv-ÉTirvTC-PiEimE, comte de), fils du précédent, ex-pair de France, membre PAeadémic des Sciences, etc., est né à Orange, en 178», et embrassa d'abord la carrière militaire. Attaché à Tétat major de Murât, grand-duc de Berç, dans la campagne de Pologne (1906), une infirmité, contractée au service, le força de renoncer à l'avenir brillant qui s'ouvrait devant lui. Retiré alors dans le sein de sa famille, il se livra à Pétude des sciences naturelles, et de nomiwnix mémoires, aoresses a i Ac-anemie oes sciences, lui assitr*rent un rang distingué parmi les savants contemporains. l.'mis-Phiiippe lui ouvrit la carrière administrative en le nommant préfet, d'abord à Montbrison, puis à Grenoble (1830) et à Lyon ( 1833), à la suite de la seconde insurrection qui avait éclaté dans cette ville. Les services qu'il rendit dans ces circonstances au gouvernement royal et a la cause de l'ordre public furent récompensés l'année suivante par la pairie. Ea 1835 il fut appelé à remplir les fonctions de sous-
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secrétaire d'Etat de Plntérieur, au moment où se constitua le cabinet présidé par M. de Broglie ; et lors de la formation du ministère du 6 septembre 1830, il accepta le portefeuille de l'intérieur. L'avéncment du ministère Mnlé le fit rentrer dan.} la vie privée, qu'il ne quitta qu'en 1839 pour remplir par intérim les fonctions de ministre de l'agriculture et du commerce. Rendu définitivement à l'étude par la création du ministère du 1" mars 1840, il reprit alors ses travaux scientifiques, et parmi les ouvrages dont on lui est redevable, nons .nous contenterons de citer son excellent Cours d'Agriculture pratique (Paris, 1845).
GASPARIN (Acenor de), fils du précédent, né en 1810, se lit remarquer dans les dernières années du règne de Louis- Philippe, par l'ardeur de son zèle a soutenir de sa parole a la tribune et de sa plume dans des brochures et des revues la politique dite conservatrice, dont il ne lui est au reste jamais arrivé de nous donner une idée parfaitement nette et claire, en même temps que par la ferveur toute particulière de son protestantisme. En toutes occasions , il s'est posé le champion des droits de ses coréligionnaires ; c'est ainsi qu'on l'a vu, en 1853, s'associer aux efforts d'un comité anglo-français pour obtenir du grand-duc de Toscane la grâce des époux Madiai, condamnés à mort pour avoir abandonné le giron de l'Eglise catlvotiquc et avoir essayé de faire des recrues aux doctrines du protestantisme. M. Agénor de Gasparin a certes été inoins heureusement inspiré quand il s'est mêlé de prendre la défense destables tournantes, en y rattachant des idées mystiques qui semblent étranges, pour ne rien dire de plus, sous la plume d'un homme ayant la prétention de représenter le progrès, la reforme, en matières de fol. Sa femme, M"" la comtesse Agénor de Casparis, brille anssi parmi les orthodoxes les plus ferventes de la communion réformée; bas-bleu puritain, il lui arrive même parfois de se sentir prise d'une pieuse indignation k la vue de la froideur et de l'indifférence des chrétiens, d'aujourd'hui ; et alors, de sa main gantée et musquée, elle leur lance k la tête quelque bon in-8* où elle les traite de Turcs à Maure, sans se laisser aller, en les flagellant de son mieux, au moindre regret qui ressemble à ce qu'on appellerait vulgai rement dans notre camp de la charité. Les tendances mystiques de certaines associations protestantes et les tendances socialistes de quelques antres n'ont pas non plus d'adversaire plus décidé que M"* la comtesse. En la lisant, on sent qu'elle aussi, le cas écliéant, elle n'hésiterait pas à prononcer contre les délinquants la mort sanx sursis.
GASSENDI ( Pierre GASSEND , plus connu sous le nom de) , naquit le 22 janvier ISN2, a Chantersicr, près de Digne. La puissance du génie que la nature avait déposé en lui comme un germe fécond ne tarda point à se développer. Enfant encore, on le vit se lever pendant les nuits pour épier le cours des astres et méditer l'ordre des cieux. Disposé a l'éloquence comme à l'astronomie, on te vit prêcher de petits sermons, quitter son lit pour aller, à la lueur de la lampe de l'église, étudier seul les leçons que lui donnait le curé de son village. Souvent il ne prenait pas quatre heures de repos. Tant de persévérance et d'ardeur, tant de dispositions extraordinaires devaient amener des résultats extraordinaires aussi. En effet, quand l'évéque de Digne, Antoine de Boulogne, vint à Chantersier, le jeune Gassendi , qui n'avait que dis ans, le harangua en latin avec tant île gr.ice et de vivacité, que le prélat, surpris, s'écria : « Cet enfant sera un jour la merveille de son siècle ! » Gassendi, noble disciple de Bacon, devait réhabiliter la morale des anciens , si injustement attaquée et méconnue ; il devait amener en France une philosophie dont on a, sans raison, attribué la création à Locke et à Condillac. Ses parents, bons et honnêtes paysans de la Provence , charmés de voir tant d'espérances rayonner sur la tête de leur fils, l'envoyèrent au collège de Digne faire ses humanités. Ses progrès furent si remarquables, qu'on ne l'appelait que le petit docteur ; il composa à cette époque des espèces de comédies, mêlées de prose et de vers, que les jeunes écoliers ré
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Cependant Gassendi avait terminé sa philosophie, et il était retourné citez ses parents sans avoir rien décidé sur son avenir. Cette incertitude ne fut pas de longue durée. La chaire de rhétorique de Digne était mise au concours; Gassendi prend part à la lutte, triomphe, et bientôt il est proclamé professeur dans ce collège, où quelques mois auparavant il était encore élève. Il n'avait que seize ans. Ce.fut au grand regret de la ville qu'un an après il quitta sa place pour aller à Ais étudier la théologie. Cinq ans d'un travail assidu lui permirent d'apprendre l'hébreu, le grec/ct de commenter l'Ecriture Sainte. Son éloquence dans la chaire lui fit obtenir alors la/ héologalc de Forcalquier. Mais comme sa prébende n'était pas suffisante , le parlement lui accorda 400 livres pour son entretien. Peu de temps après, il occupa la même place à Digne, ce qui le contraignit à prendre, en 1614, le bonnet de docteur dans l'université d'Avignon, t'n concours s'étant ouvert deux ans après pour les cliaires de philosophie et de théologie, Gassendi les obtint toutes deux ; U joignit au succès la générosité, et céda bientôt la ciiaire de théologie à son ancien professeur. Les arguties, les misérables subtilités de l'école, offraient trop d'antipathie à l'esprit élevé, à 1a puissante raison de Gassendi; cependant il reçut les ordres en 1617. Dans ce siècle, l'état ecclésiastique était presque le seul qui convenait à l'homme de mérite sans fortune; il lui servait d'arbre contre la persécution, et donnait du poids à sa parole. Son géoic l'élcva au-dessus de la profession, et la philosophie rendit te prêtre vertueux. Érudit plein de goût, penseur profond., Gassendi appela] le premier l'attention des savants sur le système corpusculaire, redevenu l'une des bases de la physique moderne. Nourri de la morale des sages de l'antiquité, il la mit à la portée de ses contemporains, et la fit sucer comme un lait salutaire à l'élite de la société, qui essayait alors de se débarasser des langes de son enfance gothique. Gassendi s'était surtout livré à l'étude du système d' É p i c u r e, dont il réhabilita la morale. Il aimait la poésie, et l'interprète du philosophe athénien, le plus hardi, le sublime des poètes, Lucrèce, devint son auteur de prédilection.
Selon l'avis de ses amis Peyresse el Gautier, le jeune professeur, renonçant à sa chaire en 1622, voulut se retirer à Digne, pour desservir son bénéfice. Mais un procès qu'eut alors à soutenir son chapitre le força de fixer pendant quelque temps son séjour à Grenoble. Cest la qu'il publia les ExercitatUmes advenus Aristotelem, ouvrage hardi, écrit d'un style vif et mordant, qui remua le monde savant et annonça à la France un profond penseur et un grand philosophe. Ce début indiquait une noble ardeur pour la recherche de la vérité ; et on lisait dans la préface ces lignes, admirables, toutes empreintes de conviction et de candeur philosophique : • Je prends Dieu à témoin que j'ai un grand zèle pour découvrir la vérité. Eh , comment ne désirerais-je pas la connaître, moi qui suis dans la joie de mon cœor lorsque je trouve quelque chose de vrai ! » Aussitôt que son livre parut (1674), Gassendi quitte Grenoble pour Paris. On croit que ce fut à l'occasion de la prévôté de Digne, que le chapitre lui avait conférée en son absence, et que lui disputait Biaise Ausset. Après un séjour de quelques mois a Paris, il revint à Digne, puis retourna encore à Paris, visita les Pays- Bas, la Hollande, et se lia avec une foule de savants. La grande admiration de Gassendi pour Galilée établit bientôt entre eux une correspondance active , qu'on aime à relire ; mais son amitié avec Descartes dura peu. Le philosophe épicurien attaqua, il est vrai, te premier, l'auteur du Discours sur la méthode; mais Descartes, oubliant toutes les convenances, jeta du haut de son orgueilleux dédain les premières injures à son adversaire. Il s'ensuivit une longue polémique, qui donna à la France et au inonde savant te plus affligent spectacle. Heureusement le cardinal d'Estrécs parvint a les réconcilier.
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Louis de Valois, comte d'Alais, et depuis duc d'Angoulème , vint en Provence, connut Gassendi, se lia intimement tvec lui , et te présenta en 1641 pour les (onctions d'agent général du clergé; mais le sage préféra la tranquillité a la richesse, et céda cet emploi à son concurrent, l'abbé Hugues. En 1645, on pensa > le charger de l'éducation dn jeune Louis XIV. Il refusa cet honneur, préférant la douce indépendance de l'étude, la vie de famille, aux chaînes brillantes d'une si haute position. Ce lut peut-être un malheur. Qui sait en effet si Louis XIV , Instruit à des idées de tolérance par Gassendi, n'eût pas épargné à la grandeur de son régne un déclin qui en ternit l'éclat? La reine de Suède, Christine, rechercha son commerce. Elle lui fit d'abord écrire par Bourdelot qu'elle serait charmée d'entrer en correspondance avec lui , et bientôt on la voit elle-même lui écrire . « i» vous consulterai comme l'oracle de la vérité, pour m'éclaircir de mes doutes, et si vous voulez prendre la peine d'instruire mon ignorance, vous ne ferez autre chose ùnoo d'augmenter le nombre de ceux qui savent vous estimer dignement. » Quand Christine abdiqua, Gassendi la félicita , et l'on assure qu'en cette circonstance l'admiration du philosophe causa une joie extraordinaire à la reine de Suède.
Le cardinal de Richelieu força, en 1645, Gassendi a accepter une chaire de mathématiques au collège royal. Après y avoir réuni longtemps une foute d'auditeurs, l'auteur Je la Philosophie «YÊpicure , épuisé par le travail, et victime de l'usage immodéré de la saignée, qui «Hait alors devenoe une manie, mourut le 14 octobre 1655. H fut enterre à Saint-Nicolas-des-Cliamps, dans la chapelle de Saint-Joseph, où sont encore son buste et son tombeau , à côté de la tombe de son oncle Guillaume Bu dée. Quand il avait senti la vie lui échapper, il avait pris la main de son secrétaire, l'avait posée sur son cœur et lui avait dit:» Voilà ce que c'est que la vie de l'homme. - Se* principaux ouvrage wot (sans parier de ses productions mathématiques et astronomiques) : 1° Exercitationes paradoxicx adversus Artstotelem (Grenoble, 1624 ); 2° Disquisitto mtaphyuca ad versus Cartesium (Paris, 1642); 3° De VilaetMoribus Epicuri ( Lyon, 1647 ); 4° Syntagma Philosopha Epieuri ( Lyon, 1640 ); et quelques écrits polémiques. Le» œuvres complètes de Gassendi ont été publiées à Ljoa ( 1658 ) , et à Florence ( 1728 ) , en 6 volumes in-folio.
De PoNCeavilXE, de l'Académie Franc»»*.
GASSION (Jean os), maréchal de France, naquit en 1609, a Pau; son père était président du parlement de cette ville, et professait la religion réformée. Jean de Gassion lit ses premières armes en Piémont et dans la Valteline, * F»rmée commandée par te duc de Rohan. 11 passa ensuite sa service de Gustave-Adolphe, roi de Suède, qui lai confia le commandement (Tune compagnie destinée à sa garde. Le boulet qui tua ce prince i Lutzen (1632), arrêta Jean de Gassion au milieu de la carrière que lui avait ouverte l'amitié de ce liéros. Rentré en France, il alla rejoindre l'année aux ordres du maréchal de La Force en Lorraine. Leeàege de DOle, les prises d'Hesdin et d'Aire lui fournirent l'occasion de se signaler par sa valeur et par son habileté- ta 1639 , l'énergique répression d'une insurrection qui avait éclaté à Rouen lui valut te grade de maréchal de camp. A la bataille de Rocroy il commandait l'aile droite , et contribua puissamment au gain de cette journée. Blessa dangereusement au siège de Thionville (tG43), il reçut le bâton de maréchal de France. L'année suivante, il fut envoyé avec le titre de lieutenant général h l'armée de Flandre commandée par Gaston d'Orléans, et se signala encore aux sièges de Furnes et de Grave! ines. Cette dernière place succomba sous ses efforts combinés avec ceux du maréchal La Meillera)e, malgré la mésintelligence ouverte qui éclate entre les deui maréchaux pendant la durée même du siège, et qui faillit amener une sanglante collision entre ies corps placés sous leurs ordres respectifs. Dans la campagne de 1647, scs<i< radiés avec le maréchal de Rantzau,qui commandait arec lui, empêchèrent l'armé française de se porter à temps au se-
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cours de Landrecie*. assiégé par l'archiduc Léopold. La place dot capituler. Cependant G&ssion vint assiéger Lent. Le 28 «rptembre 1647, à l'attaque d'une palissade, il fat atteint d'un coup de feu à la tête. Cinq jours après, il suc- 4 Arras , des suites de cette blessure. Le maréchal i était resté célibataire; de bonne heure, il avait refusé divers partis avantageux. • Je ne fais pas assez de cas de la ne pour en foire part 4 quelqu'un, disait-il. »
CASTEIX ( Eau* de) ou de Wiidbad-Gaiteln , Tune des plu, célèbres sources thermales de l'Allemagne, située dans le cercle de Salxach , duché de Salzbourg , Haute-Autriche, était déjà fréquentée du temps des Romains , et fut visitée dès 1436 par le duc Frédéric d'Autriche, devenu plus tard empereur d'Allemagne.
Le village de Gastein , dont la population fixe est denv.roa 1,406 habitants, est situé à 1,080 mètres au-dessus do niveau de la mer, au pied du Graukogle, haut de 2700 mètres, dans une étotte vallée des Alpes Boriques arrosée par PAehe , qui, à peu de distance de l'établissement thermal, forme une des plus magnifiques cascades de l'Europe, et entourée de hautes montagnes parfaitement boisées ipoe dominent au loin les placiers. Il offre en quelque sorte k panorama complet du caractère imposant des contrées alpestres , mais en revanche est assez peu favorablement situé pour les malades qui vienoeut y chercher la *anté. Le climat, en raison de l'élévation extrême du sol, est âpre et froid.
On y compte sis sources, dont les plus bienfaisantes sont la source des Princes, la source du Docteur, la source de F empereur Franz et la grande source. Elles produisent toutes les même» effets , et leur température varie de 30 a 3»"R. Les eaux de Gastein , qu'on prend soit en boissoc , soit sous, forme de bains doivent leurs effets aux eaux alcalines et salines ; et la cause de ces effets n'est pas claire , puisqo'â F analyse chimique elles ne différent guère des eaui de source ordinaire. Elles sont légèrement excitantes , minantes et fortifiantes , d'ailleurs calmantes , adoucissantes et apéritives. Aussi les emploie-t-on avec succès dans les affection* chroniques des nerfs, dans les maladies des organes génitaux consistant en faiblessse de divers genres , dans les anciennes douleurs rhumatismales et arthritiques, dans |es mauvaises suites de blessures, dans les affections de la membrane pituitaire et dans les maladies chroniques de la peau. Il faut se garder d'en faire usage p<>ur les congestions du sang vers la tête et pour la pléthore du bas-ventre. Bien que la situation peu favorable de l'établissement thermal de Gastein appelât depuis longtemps de iK*nl>reu*es améliorations, ce n'est qu'en 1830 que les ptos indispensables ont été effectuées. Elles consistent en une ronduite composée de 23.1& tuyaux de bois qui amène IVau de source de Wildbad à Ho/gastein , gros bourg de 4,000 âmes, situé à trois heures de marche de Wildbad, dans la partie la plus large et la plus basse de la vallée , et où eWe arrive encore à une température assez élevée pour que (Tordra aire il faille la laisser refroidir avant de s'en servir pour hains.
GASTÉROPODES (de younrp, ventre, et noOc, ttoSôc, pied). Les gastéropodes constituent une classe très-nombreuse de mollusques, que Cuvier, dans ses travaux sur la clacisiticalion de ces animaux , a substituée à celle désignée sons le nom de limaces par Pallas, et sous celui de repentia par Poli et Lamarck. Ces mollusques rampent généralement sur un disque charnu, placé sous le ventre comme un large pied, et formé de fibres qui se croisent en sens divers. La plupart ont une coquille produite parle manteau qui s'étend plus ou moins sur leur dos, de manière à recouvrir presque entièrement le test de l'animal. Il prend diverses formes, et offre des couleurs très-variées ; il y en a de symétriques et d'une seule pièce ; d'autres sont de plusieurs pièces ; il en existe également qni n'offrent aucune régularité. Il y a des espèces dont les coquilles sont tellement concaves et : si longtemps qu'elles forment une spirale oblique,
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produite par un cône dans lequel se lacent successivement d'autres cônes plus larges dans un sens que dans l'autre, ce qui donne a la coquille cette forme dont nous venons de parler. La tète des gastéropodes se montre plus on moins, quoique placée en avant, suivant son enfoncement sous lo manteau ; leurs tentacules, au nombre de deux 4 sis, sont petits et placés au-dessus delà bouche sans l'entourer : ces tenta cules manquent quelquefois; ils sont tantôt filiformes, comme dans les mélanies, tantôt triangulaires, comme dans les linnées ; il y eu a aussi de cylindriques. Tous ces tentacules sont plus ou moins rétractites; ils servent au toucher et à l'odorat. Leurs yeux, adhérents tantôt à la tête, tantôt 4 la base, au côté ou 4 la pointe du tentacule, sont très-petits et toujours an nombre de deux ; il est même quelques espèces qui n'ont pas d'yeux; toutes ont un seul cœur, placé entre la veine pulmonaire et l'aorte.
La division des familles a été fondée sur la position , la structure et la nature de leurs organes respiratoires, qui sont très-variables : en effet, les uns respirent par des poumons, d'autres par des branchies. Il en est dont les sexes sont séparés et d'autres qui sont hermaphrodites; il y en a même qui n'ont qu'un seul sexe et qui peuvent se reproduire sans le secours d'un autre individu. Un grand nombre de gastéropodes, principalemeut de ceux qui sont 4 coquille spirale, ont un opercule corné ou calcaire, attaché sur la partie postérieure du pied, qui ferme la coquille lorsque l'animal y est rentré; ceux de ces mollusques qui en sont privés ont un organe qui peut remplacer l'opercule, et qu'on nomme epiphragme ■ ces petits corps sont destinés 4 les préserver de la rigueur des saisons. Toutes les es|<éces de gastéropodes n'ont pas les coquilles dont nous avons parlé : les unes sont nues; chez quelques autres, le test est caché par le manteau ; enfin, il en est, et c'est le plus grand nombre, dont les coquilles sont très-apparentes. C. FvCbot.
GASTÉROSTÉE(enlatmflflsfeToifeiM). Voyettnwy cne.
GASTON. Plusieurs comtes de Foi x ont porté ce nom.
GASTON I", dit le Magnifique, onzième comte de Foix, succéda, en 1307, 4 Roger Bernard III, son père, et malgré Philippe le Bel, il fit en 1303 la guerre an comte d'Armagnac. Gaston soutint le roi dans ses guerres contre la Flandre, et s'y comporta vaillamment. Il fit en 1308 la gnerre au roi de Majorque, conclut la paix en 1S0S, et se tourna alors nue seconde fois contre le comte d'Armagnac; en vain les légats du pape lui enjoignirent de se retirer avec son armée, et le frappèrent d'excommunication ; il fallut un arrêt du parlement, une dure captivité au Chàtclet, pour que Gaston renouvelât la paix au comte d'Armagnac. Gaston fit ensuite la nouvelle guerre des Flandre, et mourut 4 Pontoise en 1314.
GASTON II, son fils, lui succédah l'âge de sept ans. A onze ans il combattait dans la guerre des Flandres, à quinze ans dans celle de Gascogne. Marié alors 4 une femme qui fut une des femmes remarquables de son époque, Éléonore de Comminges, il soutint d'un côté le roi de France dans les guerres contre les Anglais, 4 la tête de ses troupes, de façon 4 mériter le titre de capitaine général du roi en Gascogne, et lui refusa de l'autre des subsides |>our cette guerre, afin de bien sauvegarder les droits de sa couronne comtale. Gaston se sir gnala aux prises de Castres, de Bourg, de Blaye, fit la guerre au comte d'Armagnac, alla combattre les Anglais dans (a Flandre, et ne respirant que combats, se rendit en Espagne pour aider le roi de Cash Ile a prendre Algésiraa aux Maures; il y brilla entre les plus braves, et mourut 4 Séville, en 1343, laissant la réputation d'un héros, et en même temps d'un sage homme , d'un négociateur habile.
GASTON III, comte de Fois et vicomte de Béarn, surnommé Phcebus, soit 4 cause de sa beauté, soit parce qu'il avait pris un soleil pour devise, le plus fastueux chevalier de son siècle, naquit en 1331. Ayant succédé tout jeune encore à son père Gaston H, il eut bientôt 4 lutter contre des ennemis puissante et nombreux. Sa vie fut singulièrement agitée et toute guerrière; il combattit d'abord les Anglais en 1344, et
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tes repoussa victorieusement. 11 alla ensuite servir en Prusse contre les infidèles. Pendant là jacquerie, il contribua puissamment à la délivrance du dauphin à Meaux. II eut ensuite à combattre le comte d'A r magnac, et cette fou c'était pour repousser les prétentions du comte sur le Béarn. Le roi de France, Charles V, réussit pourtant à réconcillier les deux rivaux, et le fils du comte de Foix épousa la fille de Jean d'Armagnac En 13&0, Gaston Pbcebus fut même nommé lieutenant général du Languedoc; mais le roi étant mort un mois après, le duc d'Anjou régent nomma à sa place Jean, duc de Berry. Gaston Pbcebus mardis à la rencontre de son compétiteur, le défit complètement, eteonseutit pourtant à lui accorder la paix. Ce fut à peu près a cette époque ( l lui) que Gaston l'hœbus eut le malheur de tuer son fils unique. Froissart , dont ce prince était le protecteur et l'ami, nous a laissé un émouvant récitde ce tragique événement. Le jeune prince était accusé d'avoir voulu empoisonner son père d'après les conseils de son oncle, Charles le Mauvais. Renfermé dans une tour, il refusait de prendre aucune nourriture ; son père, irrité, le frappa involontairement au cou avec un petit couteau qu'il tenait à la main. L'enfant mourut instantanément. En 1390 Gaston IWbus céda ses Étals k Charles V, qui pourtant renonça plus tard a cet héritage. Il mourut l'année suivante. Vaillant et magnifique guerrier, il cultiva les lettres et les arts ; violent de caractère, il aimait la chasse avec pas skin ; ses équipages de vénerie et de fauconnerie surpassaient ceux des princes les plus riches. 11 a laissé un livre qui est un traité complet et mélliodique de la citasse. II est intitulé : Miroir de P habits, des deduictt de la chasse des béate» souvaiges et des ogieatu de proie.
GASTON IV, de la maison de Grailly, fila de Jean de Grailly, comte de Foix, lui succéda, en 1436. Fait capitaine général contre les Anglais en 1439, pair en 1358, il se montra dévoué à Charles Vil, qui lui donna pour son fils aine la main île Madeleine de France, et pins tord à Louis XI, son beau-frère, qui avait une grande admiration pour son habileté , et le nomma capitaine gênerai des troupes qu'il envoya en Catalogne. Néanmoins, en 1471, Use laissa entraîner par le duc de Bretagne, qui avait épousé une de ses filles, dans la ligue formée contre ce monarque. Gaston épousa Eléonore de Navarre, et mourut en 1472. Des historiens lui reprochent d'avoir cherché, par une série de forfaits, la possession de la couronne de France. D'autres le représentent comme un grand caractère, franc, loyal, embrassant un parti avec conviction et sans arrière-pensée, ayant beaucoup d'élévation dans l'esprit et d'habileté dans la conduite des affaires. H eut une grande passion pour les joutes et les tournois; son fils aîné, prince de Viane, fut mortellement blessé dans un de ces tournois qu'il afùxliounoit tant.
[GASTON DE FOUI, duc de Nemours, fils de Jean de Foix, comte d'Élainpes, vicomte de Narbonne, et d'Isabelle de France, sueur du roi Louis XII, lut l'un de plus célèbres capitaines de son temps. A l'âge où les princes font leurs premières armes, il commandait la puissante armée d'Italie. Après avoir battu les Suisses près de Corne et près de Milan, il délivra Bologne, assiégé par l'armée coufédérée du roi d'Espagne, du pape et des Vénitiens , et reprit Bresoia. Profilant de ses avantages et de la confusion qu'il avait portée dans les rangs ennemis, il se Jette ensuite avec une étonnante rapidité sur la Komagne. Une victoire plus éclatante et plus décisive l'attendait dans les champs de Ravenne. Il justifia dans cette terrible journée le surnom de foudre de guerre que lui avaient donné les Espagnols; heureux s'il ent suivi les sages conseils de Bayard, et si, maître du champ de bataille, il ne se fût point expose comme un simple aventurier, et n'eût pas compromis, par une bravoure irréfléchie, les résultats de la bataille. Ayant aperçu, dit Brantôme, un maraud d'aventurier qui s'enfuyait, il lui demanda ce qu'il avait: - Ah! monsieur, dit-il, ce sont les Espagnols qui nous ont défaits. « A ces mots, le prince s'écria : « Qui m'aime, me suive I » et accompagne d une vingtaine de braves, il chargea dans un
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| dénié, où il fut enveloppé de toutes parts avec ta faible escorte ; elle succomba sous le (er des bspagnols, qui avaient l'avantage de la position et du nombre. Le cheval de Gaston eut les jarrets coupes ; le prince tomba criblé de blessure». Bayard, accouru S son secours, le trouva mort Cet événement rendit la victoire de Ravenne inutile, et eut une funeste influence sur le reste de la campagne. L'Italie fut perdue poar les Français. Gaston n'avait que vingt-quatre ans. Le 17 du même mois (septembre 1&12), le corps de ce prince fut transporté à Bologne, environné de toi» k» drapeaux conduis, inutiles et glorieux trophées de la bataille de Baveuse.
Durav (île IToo™)}.
GASTON DM)RLtU.YS, Voyez OaiisRs.
GASTRALGIE, GASTROOYN1E, CARDI ALGIE. Ca diverse» dénominations, sans être complètement syaonyuws, désignent une affection nerveuse de l'estomac ( fMrnpjqoi. entre autres symptômes, s'accompagne généralement «Tuai* douleur très-vive (Skyot ). C'est encore le même trou nie fèuctionnel dont on indique certains caractères, sous les, mua» de dyspepsie, aigreurs, pyrosis , soda, fer chaud, pas sion cardiaque, boulimie, crampes d'estonac, wmustmenti nerveux, pie a, malade, etc. Cette affection ner veuse, apyrétique, généralement chronique, et peu danw reuse par elle-même, s'accompagne de symptômes très-divers, il est vrai ; mais leur simultanéité ou leur sueeessioa, souvent alternative, prouve qu'ils appartiennent à une seule maladie. Toutes les affections nerveuses, du reste, présent*)! ces mêmes variations, et entre autre* Ventératgut on dooln;i d'intestin, que nous pourrions confondre sans ineonveoieii! sous le nom de gnslro-entéralgie avec l'affection qui ncm> occupe, puisque causes, symptômes et traitements oit àt grands rapports dans la plupart des cas.
Autant les causes de l'inflammation de l'estomac ( g ai- (rite) sont peu nombreuses, autant sont multipliées celle» qui produisent la névrose gastro-intestinale. Nous ne peu vous que les éaumérer ici : Le tempérament nerveux, h fréquence antérieure des migraines, «les névralgies, etc., u* constitution frêle et délicate, une Irritabilité particulière rt congénitale ou acquise de l'estomac, 1 habitation de*gra»le> villes, la vie sédentaire, les affections morales vives et prolongées, le travail de cabinet, les fortes contentions . d'esprit, particulièrement après le repas et le corps plié, court* «ni avant, l'affaiblissement dil aux pertes de sang, a une \xU tion prolongée, aux excès dans les plaisirs vêoériens, plu» encore à l'onanisme et aux pertes séminales involontaires, une ahrnentation insuffisante, le jeûne, le régime maigre tl l'abus de certaines boissons, telles que le thé, le calé, la bière, le vin blanc, etc. On a encore indiqué comme cause» de la gastralgie les grandes chaleurs atmosphériques, le* orages fréquents, et surtout certaines constitutions médical»* comme celles qui ont été signalées après les épulémii* d* grippe et de choléra. Certains états maladifs y disposent,» plutôt la gastralgie est alors symptomatiuue, comme dani la chlorose, la leucorrhée, la goutte, la grossesse, les alléelions utérines et les déviations de la matrice, les maladie* des reins, de la vessie et des testicules. La présence de vers dans les intestins produit encore des douleur* gaslralgiques variées. Enfin, souvent la gastralgie succède* lato» des excitante et à une inflammation de l'estomac, qui ea * prolongeant laisse à sa suite un simple trouble fonctionnel. De causes si diverses, peut-on attendre une maladie toujours semblable?
La maladie débute le plus ordinairement par le trouble dr Indignation (dyspepsie) accompagné de bâillements, de pesanteurs d'estomac, de dévelopement de gaz dans « c* filé, enfin d'un malaise général encore modéré. Pari»" une douleur insupportable (purosis et soda) ne tarde p*»> à survenir, et provoque l'expulsion de liquide incolore, **» et acide qui brûle en remontant vers la bouche. Les nwc* ailés sécrétées dans l'estomac, surtout pendant la digesuon, prennent une acidité insupportable ( aigreurs ) qui se montre jusque dans llialcèae. Dana un degré plus avance de la a**
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tnlgte la douleur survient, passagère d'abord, puis plus vive, Ter» l'orifice aEsopha^ien, ou vers l'orifice pylorique, knI encore au-dessous de l'appendice xipboide : cette Jouteur s'étend souvent a la région correspondante du doe et jusqu'aux clavicules. Sou* l'influence de la pression , il n'est point rare qu'elle se calme , comme aussi immédiaaprès l'ingestion des aliments. Ordinairement interf ou plutôt rémittente , elle retient quelquefois par arrès soit tous (Influence de la vacuité de l'estomac, ou quelque temps après les repas, ou enfin par des causes trèsvariées. Cette douleur, de légère et d'obtuse d'abord, devient parfois déchirante et lait ressentir une constriction insupportable, «oit avec un sentiment de froid très-vif, soit avec une chaleur brûlante. Cette souffrance peut aller jusqu'à la défaillance ( cardialgle ) : les malades se plaignent de spasmes, dYLmcement», de brûlure ou de déchirements pendant les acte*, dont la durée varie beaucoup. Cesl alors surtout que, pour se soustraire à la souffrance, on voudrait se refuser presque tout aliment ; ce qui, du reste, ne fait que rendre la maladie et plus grave et pins douloureuse.
La cootractilité modifiée produit des contractions spasmodiques, parfois très-douloureuses (crampes) et en même temps lorsqu'il y a un développement anomal de gai provoque des flatuosîtés, des éructations, des borborygme* et le hoquet. Il résulte également de cet état de contractions spasmodiques des vomissements, et ceux-ci donnent lieu à une forme particulière de la maladie désigné sous le nom de vomissement nerveux. Dans celte tonne, que la douleur n'accompagne point toujours, qu'elle ne rattache ou non à la grossesse , la maladie résiste parfois a tout traitement, et peut devenir très-grave et même fu- Df-te. Comme la contractilité, la sensibilité est modifiée dans la gastralgie : ainsi le goût se déprave particulièrement dans le eori'imemenient des grossesses et chei les jeunes filles thlorotSques (piea et malade), la faim se perd (anorexie), ou devient excessive ( btmlimie ). La soit cependant est peu modifiée. Presque toujours il y a constipation, ou s'il survient du dévotement, il est accidentel et dépend d'une mauvaise digestion. La langue est blanche et humide, à moins de complications , et souvent les malades accusent l'afflux eoBtinoel d'une salive claire et fade. Le pharynx est fréo,urtûnwnt le siège d'un sentiment de constriction pénible axdM&paguee ou non de la boule hystérique. A moins de constipation les urines sont limpides et décolorées. Le pouls est naturel, rarement accéléré, dur ou petit. Cependant à la longue la souffrance et l'épuisement peuvent amener une fièvre hectique et plus encore des accès irréguliers de fièvre. La toux sèche et pénible qui parfois se joint à la gastralgie peut «tans ce cas, particulièrement s'il y a de la dyspnée , des douleurs dorsales et du marasme, entraîner des erreurs de diagnostic. D autres désordres peuvent encore survenir du côte du système nerveux et aggraver fétat des malades : tels sont les vertiges, les bouffées de chaleur au visage, le froid des extrémités, les étourdissements, etc. Le sommeil court et troublé par des rêves pénibles. Enfin, le affaibli, se plaignant des douleurs les plus variées, est trop souvent en proie à l' h y poebo ndr ie. Plus généralement l'ailaiblissement et lâ maigreur ne sont point en rapport avec la gravité des symptômes, et la gastralgie peut durer plu-ieurs années sans les produire et sans amener de •lancer pour la vie, ce qui doit étonner dans un trouble aussi grave des (onctions dîgestives.
A V en tér algie proprement dite appartient un sentiment de torsion dans les intestins et particulièrement à l'ombilic, tentation que la pression diminue loin de l'augmenter. Les intestins distendus par des gai (tympanile ), semblent souvent au malade contenir une véritable boule. Généralement il y n constipation, et la diarrltée est l'exception. La marche de la .jaslro-entéralgie est variable et sujette à de* intermittences et à des retours fréquents. Sa durée généralement rès-longue n'a rien de régulier, même abandonnée à eUe-
tamment si l'âge rient émousser la sensibilité. Plus ordinairement elle cède à un traitement suivi avec persévérance; trop souvent cependant, malgré le régime et le traitement, elle se prolonge indéfiniment.
Est-it impossible qu'une affection si douloureuse et souvent si opiniâtre entraîne des dégénéreseences et un changement dans la nature même du mal ; ou faut-il donc admettre, lorsque après des années de souffrance on voit survenir une affection d'un caractère alarmant, qu'il y a toujours eu erreur dans le diagnostic? On peut tout au moins en douter. La gastralgie des vieillards pourrait particulièrement donner lieu à des erreurs de diagnostic à son début; toutefois, à la longue, elle entraîne parfois des modifications év identes dans les tissus. Par suite des progrès de l'âge, les conditions anal uniques et physiologiques de l'appareil digestif se modifient peu â peu, et ses fonctions deviennent de plus en plus imparfaites. On s'étonnera peu, si l'on passe en revue les divers organes dont l'action indispensable se modifie, les dents, qui sont malades et tombent, l'atonie de l'estomac , qui s'accroît, tandis que l'appétit lui-même diminue et se perd et que la contractilité du gros intestin s'éteint : on s'étonnera peu, disons-nous, qu'une gastro-entéralgie survienne caractérisée par des symptômes particuliers, des api:thes, l'anorexie , la dysphagie , les douleurs cardialgiques, les flatuosites et la constipation. On pourrait ainsi décrire un grand nombre d'autres variétés de la gastro-entéralgie dont les causes très-diverses modifient les caractères : ainsi la chlorose, la grossesse, les affections des reins, de la vessie, de l'utérus , la goutte, le mal de mer, donnent lieu a des symptômes gastralgiqoes particuliers. Si l'on étudie l'influence du trouble de l'estomac sur le système nerveux et sur l'encéphale en particulier, on comprendra que plusieurs auteurs n'aient point cherché ailleurs la cause de l'hypochondrie.
Le diagnostic ne présente guère de difficultés que dans, la recherche de la cause qu'il est cependant important de reconnaître pour appliquer un traitement utile. La recherche d'un diagnostic précis est de la plus grande importance, et trop souvent on voit la galtralgie ap|ieler seule l'attention quand des maladies plus graves en sont la cause méconnue. Le prognostic varie également suivant la cause véritable et la nature même de la maladie. Toutefois, il ne faut pas perdre de vue qu'elle peut même sans complication résister au traitement le mieux indiqué. Le traitement doit varier à l'infini, selon la maladie, suivant les périodes et les circonstances. Avant tout, il a pour base l'hygiène et particulièrement un régime de vie sagement ordonné et suivi avec persévérance. On doit s'attacher a fortifier par un alimentation rendue rapidement plus analeptique; toutefois, en observant attentivement ses effets, et si le travail digestif s'accompagne d'assoupissement, de bâillements, d'abattements de corps et d'esprit , de balonnement de ventre , il faut être plus sévère que lorsqu'il survient seulement de la douleur. La surveillance du médecin doit s étendre jusqu'aux affections de l'âme ; il défendra tout écart, tout excès affaiblissant qui contrebalancerait le traitement, prescrira les distractions, la promenade, et l'habitation â la campagne, l'équitation, la gymnastique, les voyages, le séjour aux eaux minérales alcalines, sulfureuses et ferrugineuses, etc., enfin les bains de mer, les a ff usions froides et les frictions générales : c'est dans le choix opportun de ces moyens que se rencontre la principale voie de guérison.
Quant au traitement des symptômes , la douleur cède assez généralement aux narcotiques pris à petite* doses, soit avant, soit après le repas. Les toniques et les excitants rendent la digestion moins laborieuse. La plus grande difficulté consiste à bien étudier et à combattre â propos les états de débilité et d'éréthisme nerveux qui souvent alternent ou se mêlent. Aux aigreurs, aux nausées, aux éructations et aux vomissements on oppose les boissons alcalines et Enfin, la constipation, en général fort opiniâtre, *""« '
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tifs doux fl est du reste peu de maladies dans lesquelles le médecin soit mieux fondé à espérer des succès assurés, en prescrivant un traitement convenable lorsque le malade par son exactitude lui Tient en aide. Dr Auguste Goura» GASTRK. Voyez EpwocnE.
GASTRIQUE (de Yourrnp, estomac). Ce mot, qui n'est pas très- ancien dans la science médicale, est employé pour désigner ce qui se rapporte à l'estomac : ainsi, on dit la cavité gastrique pour indiquer Pestomac , et quelque* fois, par extension, le ventre; on dit le tue gastrique pour signifier le* liquides qui sont sécrétés par les membranes qui composent l'estomac ( voyez Dicestkn, t. MI, p. &86); on dit encore fièvre gastrique pour indiquer une fièvre dont le point de départ présumé est l'estomac. Gastrique s'applique encore comme dénomination propre aux nerfs , aux vaisseaux , aux membranes qui entrent dans la texture de l'estomac. Dr S. Sandras.
GASTRIQUE (Embarras). Voyez Embarras castriqie.
GASTRITE. Ce mot représente l'état inflammatoire de l'estomac et ses diverses nuances. On reconnaîtra toujours cet état, non-seulement dans son degré le plus prononcé, comme quand un individu a avalé de l'oxyde blanc d'arsenic , mais on continuera i le retrouver dans ses degrés les moins prononcés , comme quand il succède a une simple indigestion ou à l'ingestion d'un irritant léger ; nonseulement à l'état aigu quand tous les caractères de la gastrite sont réunis sur le même sujet, mais encore a l'état chronique quand la marche lente et insidieuse du mal permet aux symptômes de se prononcer à peine et laisse au médecin pour guide unique l'impossibilité de relever tt de nourrir on malade autrement que par les aliments les plus doux et les plus facilement assimilables. Les symptômes en sont bien différents suivant que la gastrite est aiguë ou chronique, légère on intense.
Dans la gastrite aiguë , il y a tension de l'épigastrc , sentiment de plénitude , d'ardeur et de douleur dans Pestomac, douleur qui augmente par la pression exercée sur toute l'étendue de cet organe; en même temps, on observe des nausées, des efforts pour vomir et des vomissements, de l'anxiété , de la difficulté â respirer, une soif ardente , beaucoup de chaleur à la peau, de rougeur à la langue, de la fatigue dans les membres, une douleur assez vive de la tête, de la fréquence et de la petitesse dans le pouls, et tous ces symptômes augmentent aussitôt qu'on ingère dans Pestomac des substances alimentaires. Dans la gastrite chronique, les symptômes se montrent par moment; mais quand tous les autres disparaissent, un dernier, l'cxacerhalion du mal par la nourriture, persiste toujours; l'affaiblissement gradue), l'amaigrissement, une teinte jaunâtre particulière de la peau, et des phénomènes généraux plus ou moins marqués l'accompagnent ordinairement.
Légère, la gastrite présente tous ces phénomènes dans des degrés plus ou moins prononcé? , et peut disparaître en peu d'heures; intense, elle les offre d'une manière plus complète, plus longue et plus effrayante. La maladie en guérissant s'en va par degrés , de telle sorte que ce n'est jamais que graduellement et avec infiniment de tâtonnements qu'on peut ramener au régime ordinaire les convalescents de gastrite. Quand les malades succombent , on trouve dans l'estomac des désordres anatomiques non douteux, comme la rougeur persistante des membranes, l'ulcération des mêmes parties procédant de dedans en dehors , des ramollissements compliqués ou d'ulcération ou d 'injection dans les capillaires.
f.e traitement de la gastrite libère est l'affaire d'un peu de diète et de boissons aqueuses; celui de la gastrite intense ne demande pas moins que toute l'habileté d'un bon médecin, soit quand il y a empoisonnement , soit quand H n'y en a pas. La gastrite aiguë se termine souvent en gastrite chronique, surtout quand elle est incomplètement ou insuffisamment traitée. Celle-ci est presque toujours une alfaire de régime. Dr S. Sauras.
GASTRONOMIE GASTRO-ADYXAMI (Fièvre). foyesFicvu
JAC5E
GASTRO-DUODÉNITE, P'mQammation de l'estomac et du duodénum, que l'on désigne sous ce nom, ne doit pas être traitée ici avec détail... Elle a été déjà décrite séparément {voyez Gastrite et Eotémte). On a prétendu que lorsque le duodénum est irrité, enflammé, cette ptilogose est plus particulièrement accompagnée de soif, de céphalalgie et d'une teinte bilieuse qui peut aOer jusqu'à l'ictère. Quelle valeur ont ces assertions et en particulier la croyance à l'ictère, comme résultat inévitable de cette inflammation ? Ne sont-dles pas le résultat de vue* théoriquei, plutôt que la déduction d'observations exactes ? L'affw Ujd isolée du duodénum lest très-rare. Elle est presque toujours confondue soit avec la gastrite, soit avec l'inlhuntnalioo Intestinale; une percussion faite avec le plus grand soin et avec des précautions particulières, jointe a l'observation du siège précis et limité de la douleur, pourrait seule faire reconnaître cette maladie quand elle existe isolément.
D' A. Goupil.
GASTRODYIVIE (de ywrrfa, estomac, et «w); douleur). Voyez Gastralgie.
G ASTRO - ENTÉ R ALGIE (de Yoernp, estomac, kVrepov, intestin, et dljro; douleur). Voyez Gastoaicie.
GASTRO-EXTE RITE. Non-seulement ce mot représente Pinflammation simultanée de Pestomac et des intestins (voyez Gastrite et Entérite) , ce qui est sa signification la plus ordinaire , mais encore il a été employé furt souvent pour désigner une maladie particulière qu'oi appelait dans la médecine de Galien fièvre hémitrxtée , dans la médecine humorale fièvre putride , fièvre enlèro-ntstntérique ou entéro-mésentérite dans les commencements de la médecine localisante , fièvre bilieuse, adéno-méninfée , muqueuse ,e\c. , dans l'école de Pinel, et que depuis on a nommée fièvre grave ou fièvre typhoïde, à cause 4 l'espèce de stupeur qui en forme pour ainsi dire le caractère éminemment distinctif. Noua devons faire resurgi* seulement que daûs l'école physiologique , à laquelle est U principalement le nom de gastro-entérite , on ne considère pas cette maladie comme un type a part , ainsi que le fait l'école auatomo-pathologiquc de MM. C h o m e I , Louis , etc.; maison se forme un type de gastro-entérite représenté par l'inflammation des membranes de tout le tube digestif ou de plusieurs de ses parties , avec prédominance des sympathies sur tel ou tel organe. Ainsi , il y a la gastro-eatérite avec réaction sur le cerveau , qui est à peu près la ûèrre typhoïde des auteurs que j'ai cités ; la gastro-entérite «impie, la gastro-entérite intermittente, la gastro-entérite contagieuse , etc. , tous ces termes remplaçant les fièvres autre fois reconnues. Dr S. Satoras.
GASTRO-HYSTÉROTOMIE. Voyez CÉsàWtyst (Opération).
GASTROLIMIQUE,GASTROPATHIQL'E(Teni-
pérament). Voyez Tf-icpérahf-tt.
GASTROMAXCIE (du grec férepa ou ywttop, Ire, et uavetts, divination). Il y en avait dedeuv sorte». L'une se pratiquait au moyen de vases de verre rond*, dont le milieu était nommé yaorpa. On les emplissait d'eau claire, et l'on disposait autour nn certain nombre rie boupes ou de torches allumées. Pendant qu'on invoquait le dieu ou le démon d'une voix basse, inarticulée, et qn'on loi demandait une réponse à la question qui lui était pro^s|t' un jeune garçon ou une femme enceinte observait attentivement la surface des vases. Ils y voyaient la réponse, qui « manifestait par des images réfléchies dans Teau, represen* tant les événements à venir. L'autre espèce de gastromanc w était pratiquée à l'aide de la ventriloquie. C'était on devin ventriloque qui faisait la réponse.
GASTROXOMIE, GASTRONOME. Ce n'est point U science des ventrus, comme Pétymologie grecque y**^?estomac, et v6p.oç, loi, semblerait le faire croire; mais Part de vivre, de manger dignement, honoraWfmeol. en
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nomme île goût , d'esprit et de jugement. Le gourmand et h » i/irwan dise, c'est le pécheur, c'est le péché dan* l«r laideur. Le gastronome est le type épuré du gourmand ; Fntreme opposé, l'extrême honteux, c'est le g'pulu. N'est pii gastronome qui veut. Le gastronome éclairé règle habilement sa rie : il repose et fortifie tour a tour soo corps et ku esprit par des essais de chimie euhuaire, profondément milite», auxquels l'hygiène préside toujours; il n'accueille que ce que la raison accepte ; il n'adopte que ce que les conT,fiaDces ont d'avance sanctionné. Il est lettré, poli, ou* vert àsa table ou a celhrd'autrui , gai, aimable, plus causeur qu'idéologue. Son appétit connaît des limites ; il ne se rendra jamais coupable d'un bonteuse indigestion. Si laconveruiioa dej convives s'anime au cliquetis des terres ; si elle retrouve subitement le feu, l'éclat , la vivacité de l'ancienne conversation française, vous pouvez être sûr qu'il y a là un pstronome de première force qui fait jaillir l'étincelle et qm met tout en train. Sa politesse envers les dames est fur faite; et pourtant, il n'a ni moustaches, ni longs cliereux, ni pantalon zébré, ni redingote contrastant avec son âge. Cest un homme tout simplement convenable, qui vient à nous de trente-cinq a quarante ans, sec, valide, indifféremment grand ou petit, ayant plus de trait que de sarcasme. Le gastronome est presque toujours un sage.
La gastronomie, triple et étrange phénomène, à la fois science, art, religion, a droit à notre respect, à notre amour, à notre foi. Philosophiquement parlant, elle est la seule chose possible dans ce monde; elle dirige les autres sciences, et indique il'ane manière positive l'état de civilisation d'une société . c'est même l'unique moyen de connaître, à n'en pouvoir douter , le degré de civilisation d'un pays. Si, dans notre Europe actuelle, la France en est arrivée au point où vous la voyez , il ne faut pas vous imaginer que les sciences oo h gloire en soient la véritable cause. La France n'est à la téte de l'Europe et du monde que parce qu'elle est la plus savante, la plus habile , la plus inventive dans la gastronomie; parce qu'elle a poussé le plus loin et perfectionné le mieux cet art si difficile et si précieux La Russie nous vole nos dessins d'étoffes, la Belgique a longtemps contrefait nos livres, l'Allemagne imite nos modes, l'Angleterre s'approprie no* inventions : on peut se méprendre dans le vol ou l'imitation de ces différentes nations. Mais il est un art sur l^urt ni le vol ni l'imitation ne peuvent rien , et qui seul appartient a la France, comme le signe le plus certain de t de son intelligence , c'est la gastronomie. Si l'on i vivre , vivre d'une manière artistique et civilisée : il faut recourir â notre France. Il faut la main d'un de ces cuisauers civilisateurs, qui, au jour qu'il est, établissant avec tant d'éclat la supériorité de notre nation sur les autres usions du monde. Sous le premier empire et déjà sous celui-ci en a versé beaucoup de sang pour atteindre un but qu'il sera facile de dépasser d'une manière toute pacilique, rien qu'à l'aide de nos habiles cuisiniers.
rions pouvoir refaire ici l'histoire de la gastroi , décrire ses phases brillantes, initier nos lecteurs anx soinptiHiiiet élégants dîners de Lucullusetd'A picius, leur faire sentir la puissante révolution qu'a produite dans les temps modernes la découverte de la muscade et de la cannelle; leur faire ainsi traverser les siècles jusqu'au temps de Cambacérès, l'homme le plus poli, le plus artiste, le plus ci vil tuteur de l'époque, l'intelligence la plus exquise et le [-roduit le plus avancé de la révolution française ; mais un autre nous a devancé dans celte tache ( Voyez Cuuhaitut. [Art]).
On ne parle plus longtemps du poème de la Gastronomie de Berc houx , seul titre de gloire de son auteur, qui pourtant a beaucoup écrit. Rabelais personnifie le ventre, l'appétit , la gastronomie, sons le nom de gaster , et il gastroldtres les moines, que les satiriques acd'étre gourmands. « Ils tous , dit-Il, tenoient gaster . mr leur grand Dieu, l'adoroient comme Dieu, lui sacriiuieat comme à leur Dieu omnipotent. • (Pantagruel, liv. IV, ch. h». Qu'il y a loin des liabitudes brutales que fait Min-
poser cette sortie, a la délicate et I du dix-neuvième siècle !
GASTROTOM1E (de Toatrjp, ventre', estomac, et Tt>«*, je coupe). Ce nom désigne une opération chirurgicale très-remarquable, que M. le docteur Sédillot, professeur à la Faculté de Médecine de Strasbourg et directeur de l'hôpital militaire, a introduite dans la science. Cette opération consiste à établir aux parois de l'estomac une ouverture permanente , dans le but de fournir à l'alimentation une voie artificielle, chez les malades qu'un rétrécissement complet de l'oesophage condamne a mourir d'inanition. L'opération proposée par M. Sédillot a réussi d'abord sur les animaux, ensuite sur l'homme, et désormais elle prendra rang parmi les plus curieuses conquêtes chirurgicales de notre époque.
sorte île pâtisserie, presque toujours de forme ronde, faite ordinairement avec de la farine, du beurre et des œufs. Les petits gâteaux sont le principal objet de la gourmandise des enfants ; aussi est-il probable que leur nom dérive de la prodigalité avec laquelle on les gâte en leur distribuant cet encouragement ou cette récomnense gastronomique. Décrire ici toutes les espèces de gâteaux serait fastidieux. Qu'on nous permette seulement de citer, parmi ceux dont la réputation est le plus répandue : le gâteau d'amandes, le gâteau de ris, le gâteau de feuilleté, le gâteau au lard, la Madeleine, le gâteau en losange, le gâteau de Savoie, le gâteau à la crème, le gâteau a la rotjaleÇou à l'impériale, si le cœur vous en dit), le gâteau de brioche, la fougasse du Midi, le gâteau au fromage de Brie, les gâteaux fourrés, et, comme productions modernes du premier ordre, rentrant dans la même catégorie, Je Savarin et le Saint Honoré.
Les gâteaux de Nanterre ont longtemps joui d'une renommée égale au moins à celle de la sainte et héroïque vierge originaire de ce lieu. Les quelques marchandes, laides et vieilles, qui nous en offrent aujourd'hui de saupoudres de poussière , sur le quai des Tuileries, ne sauraient nous donner la moindre idée de cette renommée, autrefois si chère aux enfanta parisiens. Mais ce qui, par-dessus tout, a donné au gâteau en général une renommée universelle, c'est l'antique et patriarcale coutume du gâteau des rois, ou du roi de la fève, conservée dans presque toutes les familles. En certaines provinces, une part eu est tirée pour le membre de la famille qui est absent. On la serre avec soin, et, suivant qu'elle se conserve plus ou. moins bien, on Y trouve un augure favorable ou contraire à la santé du parent éloigné. Combien nous préférons a cet usage superstitieux la touchante habitude où sont d'autres familles provinciales de réserver dans le gâteau des rois la part du bon Dieu , qui devient soudain celle de l'indigence. On sait que la personne la plus jeune de la société e»t toujours chargée de prendre au hasard et de distribuer les parte de ee gâteau Ce fut pour Barjae, valet de chambre du vieux cardinal de Fleur y, l'occasion d'une spirituelle flatterie : il trouva moyen de réunir, le jour des Rois, à la table de son maître, douze convives d'un âge si avancé, que Imminence nonagénaire, se trouvant la plus jeune, dut remplir les fonction* ordinairement attribuées à l'enfance.
Avoir part au gâteau est chez nous une locution métaphorique qui n'a pas besoin de commentaire. Lors du premier partage de la Pologne, elle donna l'idée d'une maligne allégorie : c'était une gravure représentant ce malheureux pays sous la forme d'une pièce de pâtisserie : autour de la table sur laquelle elle était posée, se tenaient l'impératrice de Russie, le roi de Prusse et l'empereur d'Autriche, qui en prenaient chacun une part ; et on lisait au bas : Ije gâteau des rois. On sait que les morceaux en parurent si bons aux convives, qu'ils finirent par se partager le gâteau tout entier. Oirry.
GATEAU FÉBRILE. Voyez FÉnniu.
GATES (Monte). Voyez Ghattcs.
GATES (Horace), né en Angleterre en 1728, embrassa de bonne heure l'état militaire, et fit la guerre en
GATES
•ou* 10 pnnc« Ferdinand, depuis duc de Bronswick. De retour dans ses foyers, il partit pour l'Amérique, arec le grade de capitaine d'infanterie dan* le corps du général Braddock, et revint dam sa patrie après la paix de 1763. Mais, aimant le séjour du Nouveau Monde , il vendit son brevet pour y retourner, et acheta dans la Virginie une plantation, sur laquelle il vivait tranquille, quand la révolution éclata. Regardant l'Amérique comme sa patrie d'adoption, il prit les armes en faveur de l'indépendance, et parvint bientôt aux premiers grades militaires de l'Union. En 1777 il fut appelé an commandement en chef de l'armée américaine du Nord, réussit par d'habiles manœuvres i cerner le général anglais Burgoyne, son ancien compagnon d'armes des guerres d'Allemagne, et le contraignit à capituler le 13 octobre. Ce fut le premier succès éclatant des patriotes. La générosité de Gates envers ses prisonniers rehausse encore le triomphe des républicains, et contraste singulièrement avec l'inhumanité des Anglais, mettant tout à feu et à sang, et brûlant jusqu'à la dernière maison de la petite ville de Kingston, après une victoire du général Vaughan en Virginie.
Gates, toujours attaché à son pays natal, et voulant forcer le ministère britannique à mettre un terme à ces atrocités, adressa une lettre au comte de Thanet, pair d'Angleterre, son ancien ami, et en chargea le général Burgoyne. Mais les passions étaient trop exaltées dans le cabinet de Saint- James ; la guerre continua avec un nouvel acharnement Le 25 juillet 1780, le congrès nomma Gates général en chef de l'armée du midi. Là il essuya un grand échec dans la Caroline septentrionale : à la tète de 6,000 hommes de milices américaines, mal disciplinées et peu aguerries ; il fut complètement battu par lord Cornwallis, qui n'avait sous ses ordres que 1,400 soldats de la ligne et 5 à 600 miliciens. Sans se laisser décourager par ce revers, Gates faisait toutes ses dispositions pour le réparer, quand le congrès lui retira brutalement le commandement suprême. Il n'avait eu d'autres torts que de trop compter sur ses troupes et d'être originaire d'Angleterre. La nouvelle de la mort de son fils unique, jeune homme de grandes espérances, vint encore aggraver ses chagrins. Il se retira dans sa plantation du comté de Berkley, et y mourut, le 1S mars 1800, a l'âge de soixante-dix-huit ans.
GATH, l'une des cinq capitales du pays des Philistins, dont il est souvent fait mention dans l'Ancien Testament. Goliath était originaire de cette ville, où David vint chercher un refuge contre les persécutions de Sanl. Quoique les Israélites se fussent à diverses reprises, et notamment nous le règne de David, emparée de Gath, ils ne purent jamais la conserver que passagèrement.
11 y avait une ville du même nom dans la tribu de 8ebulon : le prophète Jonas y était né. On en comptait aussi une dans la tribu de Duo.
G ATI. VAIS, ancien pays de France, qui tirait son nom de gastine, vieux mot par lequel no désignait l'endroit d'une lorêt on le bois avait été abattu. Ce pays s'étendait en partie dans l'Ile-de-France, et en partie dans l'Orléanais, ce qui avait donné lieu à sa division en GAtinais français et Gdtinais Orléanais. Le premier, qui avait pour capitale Nemours, forme aujourd'hui la partie sud-ouest du dépar'. tement de Seine-et-Marne; Montargis était la capitale du second, actuellement compris dans la partie orientale du département du Loiret, sauf quelques parcelles englobées dans ceux de la Nièm et de l'Yonne. An onzième siècle, le GAtinais avait ses comtes particuliers. Geoffroi le Barbu, fils de Geoffroi Férole, comte du GAtinais, ayant succédé à son oncle Geoffroi Martel, comte d'Anjou, les deux pays furent réunis. Mais Foulques le Réchln , second fiU de Geoffroi Férole, après avoir dépouillé son père de ses possédions, le fit mourir en prison. Ce crime ayant attiré sur lui la colère de Philippe V , roi de France, il ne ▼it d'autre moyen d'apaiser ce prince qne de loi céder une part* de ses possessions, acquises au prix do sang. C'est
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ainsi que le Gatmato fut réuni à la couronne, a laquelle il est toujours resté annexé depuis. O. Mac-Cjuitht.
GATSCHI\A, ville «le Russie, dans le gouvernement de Saint-Pétersbourg, à environ 40 kilomètres de cette capitale , située d'une façon ravissante au pied des monta Duderhofsch et sur les bords d'un lac formé par rischora, est régulièrement construite et compte 0,000 habitants. On y trouve un hospice d'orphelins, un collège et une école d'arboriculture; mais elle est surtout remarquable par sou beau château impérial, édifice d'un style noble et simple, contenant six cent pièces à feu et entouré d'un des plus magnifiques jardins qu'il y ait ea Europe. U fut construit par le prince Grégoire Orloff, et à sa mort, acheté par l'impératrice Catherine II. En 1784, cette princesse en fil présent au grand-duc Paul, qui en fit ftou séjour favori et qui, en 1797, accorda les droits et les privilèges de ville au bourg qui s'était insensiblement formé près du château. Un traite d'alliance et de garantie fut signé le 29 octobre 1799 à Gats china entre la Suède et la Russie.
GATTEAUX ( JACotits-ÉoouAM») , né à Paria, le 4 septembre 17 88, eut pour maîtres son père, Nicolas-Marie G»t- T«fttrx,habilegraveurcn médailles et mécanicien ingénieux, et lesculptcur Guillaume Moitié. En 1809 il remporta le grand prix de gravure en médailles, et alla se perfectionner à Rome. Revenu en France en 1813, il exécuta les médailles de Puçet, d'Edelinck,de Varia, de Rameau,eide Philibert Delormt , pour les grands prix de sculpture, de gravure en taille douce ; d'architecture, de gravure en médailles et de musique, dece nus annuellement par l'Académie des Beaux-Arts. De 1816 à 1825, il fournit à la Galerie numismatique des grandi hotn mes français, dont il était l'un des fondateurs, les médailles de Pierre Corneille, La Fontaine, Montaigne, Rabelais, Buffon, M"* de Staël, Saint Vincent de Paul, Cassini, V abbé Barthélémy, Monge, Masséna, etc. En 1817, il fit celle du duc d'Enghien pour la collection de M. Durand, et celle de La Paix de 1814 pour la suite des me dailles de la Restauration. Le gouvernement de Louis XVTI1 le chargea également de trois autres médailles : La Sainte- Alliance, L'établissement du pont de Bordeaux, Le Rétablissement delà statue de Louis XIII à la place Royale En même temps M. Galteaux exécutait le buste en marbre de Rabelais, aujourd'hui a Versailles, et ceux de Michel- Ange et de Sébastien del Piombo pour le Louvre. Depuicette époque son burin s'est trouvé associé à un grand nombre d'événements de notre histoire contemporaine.
Quoique plusieurs critiques préfèrent ses médailles a se» statues, M. Gatteaux a eu quelques beaux succès dans la grande sculpture. On peut citer ses statues en brome du chevalier d'Assas (1827 ), et de l'enseigne de vaisseau Bisson (1832 ), élevées par souscription , l'une au Vigan , l'autre à Lorient. En 1831 on avait remarqué au salon son Triptoleme, exécuté depuis en inarbre. Mais l'œuvre préléréc de l'artiste e*l une Minerve après le jugement de Pdris (1836), ou il a su s'inspirer des plus belles traditions de l'art antique. Il a été moins Heureux dans l'exécution d'une statue en marna d'Anne de Beaujeu, pour le jardin du Luxembourg ( 1847 ).
Nommé en 1831 chevalier de la Légion d'Honneur, élu en 1834 membre du conseil municipal de Paris et du conseil général do la Seine, dont il n'a pas cesse de faire partie , M. Gatteaux a été appelé en 1846 à succéder è Galle dans la section de gravure de l'Académie des Beaux-Arts.
GATTILIER, genre d'arbrisseaux de la famille des verbéaacées, ayant pour caractères essentiels : Calice court, à cinq dents ; corolle a tube grêle et allongé, à limbe plan, partagé en cinq ou six lobes inégaux et disposés en deux lèvres; stigmate bifide; drupe contenant un osselet quadnlo culaire et tétrasperme. Ce genre, renfermant environ vingt espèces, à pour type le gattilier d'Europe (vitex agnus castus, Linné), plus connu sous le mmd'agnus cas tus, agneau chaste , nom qui rappelle les propriétés antiaphiodisiaque* que lui attribuaient l'antiquité et le moyen Age. La percussion où l'on était que ses diverses parties pouvaient amortir
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lés désirs charnels avait fait imaginer au\ prêtresses de Ceris, pour *e conserver pures, de former leur couche avec le* rameaux de cette plante , et d'en joncher les temple» de la déesse. « Les dames d'Athènes, dit Brantôme, d'après Pline, pendant le* fêtes des Thesmophories en l'honneur de Cérès , wmthaifttf sur de* paillasses faites de feuilles à'agnut cas tus, poar x reirohlir et 6ter tout appétit rhaud, et parce qu'elles voulaient célébrer cette lête en plus grande chasteté ». Dans des trtup- plus rapprochés de nous, ses semences introduites dan» iec aliments des religieux , son bois porté par eux en auniere d'amulette, devaient les mettre à l'abri des feux dévorante de l'amour. Il n'y a pas longtemps encore que I on trouvait dans toutes les pharmacies , sous le nom d'agni cash semtna, les fruits du gattilier d'Europe, dont on préparait un sirop appelé sirop de chasteté. Et cependant ces frwte, d une saveur acre et prononcée, contiennent mu- huile essentielle que l'on sait aujourd'hui douée de propriétés stimulantes. Leur odeur leur avait déjà fait donner les noms de pettt poivre, poivre sauvage, poivre de* moines. Complètemenl uhan<lonnéparlAthérapeutii|t)e, le gattilier d'Europe, qni croit ilans les lieux secs et arides du midi de la France, a des rameaux grêles et blanchâtres, des feuilles péliolées, opposées , riigitées, cotonneuses en dessous; les fleura sont violettes , purpurines ou blanches; elles paraissent vers la fin Je Tété , disposées en épis verticillés.
(aAU? en langue gothique Oavi, dans l'ancien haut-allemand Konwi, au moyen âge Gœuwe, mot d'origine incertaine, qu'on traduit ordinairement en latin parla mot pagus un bien encore par ceux de reyio ou provincia. C'est la dénomination donnée en Allemagne, et aussi par les Francs fjao» les provinces Slaves qu'ils soumirent, à certaines cirrt>o» option» dans lesquelles était divisé le territoire sous la rapport de l'administration civile et Judiciaire, et aussi sous rdui de l'organisation militaire. Il en est (ait mention dans Histoire dès le septième siècle, et il en existe encore aujourd'hui de nombreux vestiges dans les noms particuliers restés à certaines localités , comme Brisgau , Thurgau , sundgau, Argau, Rhelngau, etc. Les gaus eurent naturellement pour délimitations des montagnes, des vallées, des rivières et des forêts. Ce ne fut qu'à une époque de beaucoup postérieure, en Allemagne surtout, que la politique intervint dans la démarcation de leurs frontières. L'administration des gaus était confiée , sous l'autorité royale , à un ou plusieurs comtes appelés Oaugrqfen , et en latin comités, «Tou le mot comltatus employé dans cette langue comme synonyme de gau. Dès le douzième siècle, lorsque les féodal aires de la couronne eurent réussi à rendre leurs fiefs héréditaires, l'institution des gaus tomba en désuétude; aussi serait-il aujourd'hui d'une difficulté extrême, pour ne pas dire impossible, «le préciser la ligne de démarcation exacte de certains gaus dont il est lait mention dans les chroniques , attendu que dans les grands il arrive souvent d'en rencontrer de moindres qui s'y trouvent englobés.
On peut croire qu'à certains égards le mot gau eut à une époque donnée et dans quelques localités les mots bant par exemple Brabant ) et titba (par exemple Wettereiba, «fou on a uiltplus tard ^etterau [ Wettéravie]) pour synonymes.
GAU (CuaaL,es-Fa*!«ç0is) , célèbre par ses voyages et ses explorations en Nubie, né à Cologne, le 15 juin 1790, lit ses études à l'École des Beaux-Arts de Paris. C'est à Rome, où il s'était rendu en 1617, qu'il prit la résolution de compléter par un voyage en Nubie les travaux de l'Institut d'Egypte. Après avoir supporté les plus grandes fatigues et les plus grandes privations, il lui fut enfin donné d'apercevoir les Pyramides.
Au Caire, de mesquines rivalités cherchèrent à contrarier rexécotion de ses plans. Mais, grâce à la protection du consul de France Drovetti, il obtint enfin le hfman indispensable pour pousser son voyage plus avant ; et après trente-trois jours de navigation sur le Nil, il atteignit enfin Thèbes. Là iliput M procurer des Arabes pour l'accompagner, une barque, des
provisions pour son voyage, quatre matelots et uo ancien mamelouck de la gardo impériale pour lui servir d'interprète; et avec des vents favorables , il ne tarda pas à atteindre le but de ses efforts. Maître de sa barque, il dépendait de lui de s'arrêter où bon lui semblait , de dessiner et de mesurer à loisir. Il trouva entre la seconde cataracte et Pldlœ vingt-un monuments qui jusque alors étaient restés complètement inconnus ; le choix qu'il en lit, les descriptions qu'il en donna , furent partout approuvés. La vérité et la fidélité de ses dessins, qui n'ont rien perdu à la gravure , l'exactitude de ses mesures et d'autres qualités ont valu à ses Antiquités de la Subie (13 livraisons. Paris, 1871-1828) les suffrages unanimes de la critique. Ce fut Niebuhr qui se chargea en grande partie de la rédaction dn texte joint aux planches.
Naturalisé français en 1821», Gau fut nommé l'un îles architectes de la ville de Paris, qui lui est redevable de la restauration de Saint-Julien le-Pauvre et de la prison de la rue de la Roquette; c'est sur ses dessin* que s'éleva l'église gothique de Sainte-Clotilde, projetee| sur les anciens terrains Belle-Chasse. Malheureusement il dépassa de beaucoup ses devis , et n'arriva qu'a des résultats mesquins , ce qni lui fit retirer la direction des travaux de cette église. Cet artiste estimable mourut à Paris en janvier 18.V4.
GAUCHK, GAUCHER, terme/ que l'on fait dériver du grec yokmo;, qui signifie oblique ou de travers, comme on se sert du verbe gauchir pour biaiser. Pourquoi signalet-on la gauche romme maladroite, faible, Inhabile ou mallteureuse? Pourquoi dit -on d'un individu qui parait ridicule dans sa tournure ou dans ses actions qu'il est gauche ? Cependant, il y a des gauchers pins adroits que les droitiers et que les ambidextres. C'est que la nature ou la coutume a donné la supériorité de force et d'habileté anx membres du c 6 1 é d r o i t Les physiologistes qui prétendent que l'homme était primitivement formé avec des membres égaux en vigueur et en toutes les aptitudes de leurs actions soutiennent que nous ne devons l'infériorité de la main gauche qu'à l'habitude contractée dès l'enfance de faire emploi toujours de prédilection de la main droite. Ils remarquent que les Jambes sont communément de force pareille, et peut-être même que le soldat, qu'on fait toujours jwrtir du pied gauche et tendre le jarret, acquiert plus de vigeur dans cette extrémité. Il est évident que l'accoutumance renforce le membre qui est le plus exercé, fut-il originairement le plus débile.
Mais les naturalistes , étudiant la pondération primitive des forces dans les corps vivants, ont remarqué des inégalités naturelles de l'organisme, soit chez l'espèce humaine, soit parmi d'autres genres d'animanx. Prenons l'homme sur tout le globe : par quelle cause les nations les plus diverses se sont-elles accordées à préférer la main droite? Guillaume Dampier, qui fit l'un des premiers le tour do monde, s'étonnait de voir partout chez les sauvages , les nègres , etc. , la main gauche moins employée et plus faible, romme chez nous. Presque partout chez les anciens le coté gauche était sinistre, la partie débile, celle du cosnr. Le guerrier plaçait au bras gauche le bouclier ; aujourd'hui , Cépée , le poignard , sont situés à gauche ,' afin que la main droite soit plus à portée de lesisaisir. Le côté sénestre est donc celui qu'on protège, tandis que la dextre est forte et agressive. Quand on veut faire honneur à quelqu'un, jadis comme aujourd'hui , on le place à sa droite : Dixlt Dominus Domino meo : Sedc a d ex tri s meis. Si les anciens Perses attribuaient à cet égard la préférence au coté gauche, ils en donnaient pour motif que c'était la région du cesor et une marque de confiance de livrer ainsi la partie la plus vulnérable à leurs meilleurs amis.
De même, dans nos luttes politiques, le parti qui se présente comme le plus éminemment patriotique ou libéral occupe la gaucho des assemblées, tandis que le coté droit est préféré par les amis de l'autorité et du pouvoir monarchique.
Personne n'ignore combien les nresages obtenus à gau-
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che "passaient pour funestes, combien ce coté devenait de 1 méritais augure en toutes choses chez les Romains superstitieux. La gauche était considérée comme fatale, comme la régiou femelle , imbécile du corps humain , comme ion pôle glacial , comme n'engendrant que le sexe féminin, etc.
Pour trouver une cause précise de la force ou de la faiblesse relative d'un coté du corps sur l'autre, il faut en scruter l'organisation. Le coté droit récèle un viscère volumineux , le foie, qui entraîne de son poids le corps, et qui détermine l'homme et les animaux à se coucher, à dormir de préférence sur ce même côté. D'ailleurs, lorsqu'on se couche sur le coté gauclve, le foie pèse sur l'estomac , et aussi le cœur est comprimé ; ce qui gène le mouvement circulatoire et rend la digestion plus pénible. De la viennent encore des rêve» fatigants chez quelques personnes ; l'instinct du malaise fait qu'elles se retournent même en sommeillant, afin de prendre une posture moins laborieuse pour leurs fonctions vitales. Or, les corps qui passent ainsi plusieurs heures de repos au lit sur le coK' droit reçoivent nécessairement dans ses régions déclives une plus liche nutrition, un pins abondant afflux d'humeurs que dans le coté gauche, situé en dessus. Cela seul expliquerait pourquoi les bouchers trouvent toujours que le côté droit des bestiaux est le plus pesant, le plus charnu. En outre, le côté du (oie est celui qui recueille presque tout If système vasculaire sanguin noir et l'appareil réparateur, les vaisseaux du chyle, les lymphatiques , pour se rendre dans la veine cave , où vient également aboutir la veine axygos. Il parait donc évident que les moyens de nutrition étant plus abondants pour le coté droit que pour le côté gauche , lui donnent ainsi une supériorité de force et d'activité. J.-J. Viarr.
GAUCHE (Art militaire). Voyez Corps o'Armke.
GAUCHE {Histoire parlementaire). KoyesCÔTÉ Daorr, CÔTÉ Gacche.
GAI'CHEIIIE, action d'une personne gauche et maladroite. Il faut du temps pour façonner un domestique aux habitudes d'une maison ; et jusque là que de gaucheries ne doit-on pas se résigner à lui voir commettre à cliaque instant du jour ! La gaucherie est aussi un manque d'aisance , d'usage du monde, de grâce et d'adresse. Les provinciaux, longtemps encore après leur arrivée à Paris, ont toute la gaucherie de nouveau-déharqués. Ce mot est familier, sans être trivial.
GAUCHOS. C'est ainsi qu'on appelle dans les provinces de ta Plata les paysans fixés dans les pampas, où ils se livrent principalement à l'élève du bétail. Encore bien qu'ils se considèrent comme blancs et soient très- fiers de ce titre, ils appartiennent pour la plupart à la classe des métis, et, par leur commerce avec les femmes indiennes, contribuent à rapprocher de plus en plus la population des provinces intérieures du type des habitants aborigènes. Comme ces rudes entants de la nature , les gauchos n'ont que peu de besoins. Vivant sous un climat qui dispense l'homme de se pourvoir d'une habitation et de vêtements chauds, ils se con- 1 tentent de misérables huttes construites en roseaux et en j argile, contenant peu ou point de meubles en bois, parce qne dans ces vastes plaines, où ne s'élève pas un seul arbre, j et où la vue se perd comme sur un océan sans rivages, la dépouille des boeufs doit le plus souvent tenir lieu de plancher et d'aire. Au lieu d'objets en fer destinés à consolider , on s'y sert avec beaucoup d'art et d'habileté de lanières de cuir. Un pareil ameoblement, on le conçoit, se transporte aisément, ou, s'il vient à se perdre, peut être remplacé partout où l'on se trouve avec les produits même du sol ; d'ailleurs, ce que le gaucho possède en fait d'objets irremplaçables et tirés des villes ou bien de l'autre côté de la mer, se réduit A •i peu de choses, qu'il lui est toujours facile de l'emporter sur son cheval.
Pitre et chasseur tour à tour, on voit le gaucho, tantôt faire paître d'innombrables troupeaux vivant dans un .état à demi sauvage , tantôt se précipiter avec délire au-devant
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activité, ses répugnances pour la vie sociale, son Insouciante ignorance, sa taille presque titanique et la maigreur de ses formes, qui font de lui, comme du lion, un être tout force et tout muscles, lui donnent une physionomie des plus originales, qui tient au merveilleux par plus d'un point. Cette misérable hutte où il s'abrite, et qui élève son large cône dans l'immensité de la solitude , est nne construction facile en tous lieux. Pourvu qu'il ait un cheval, un lasso et une Ma, le gaucho saura toujours bien se procurer d'autres chevaux et s'approvisionner de bétail a demi sauvage, qui servira à sa subsistance. Ce lasso est un Lacet formé d'une bande de cuir très-fort et présentant à nne de ses extrémités un nœud coulant. Du haut de son cheval , le gaucho le lancera avec tant d'adresse autour du cou, des cornes ou des jambes de l'animal, qu'il ne manquera presque jamais son coup. La bête enlacée essayera de fuir; mais arrêtée dans son élan par la courroie, dont le bout est solidement fixé a la selle du chasseur, elle s'abattra et roulera a terre. La bola , comme son nom P indique assez, est la boule attacliée à l'autre extrémité , et qui sert de contre-poids.
La chasse du gaucho a-t-eue été longtemps heureuse, et se «sent-il assez riche pour tenter les chances du commerce, il se rend bien vite à San-Miguel de Tucuman. Cette ville est le rendez- vous des gauchos que le sort favorise. Mais une fois la vente achevée, la centaure s'évanouit, et le joueur passionné lui succède pour demander aux cartes de poignantes émotions. Alors se déroulent invariablement les péripéties du drame d'un jeu effréné, tandis que l'enivrant kawa coule à flots incessants dans d'avides gobelets de corne, et que le plus souvent le sang de l'une des parties ruisselle, pour couronner dignement ces orgies de sauvages. Comme dès sa plus tendre enfance la nourriture du gaucho se compose presque exclusivement de viande, comme les pampas sont presque partout imprégnées de sel, le gaucho a bientôt fourni aux premiers besoins de son existence, même dans les endroits les plus déserts, si jamais il lui arrive d'être banni et poursuivi.
Familier dès ses premières années avec tout ce qui a trait aux chevaux, à leurs mœurs et à leurs allures, dès lors cavalier par excellence, on peut direqu'îl passe sa vie entière à cheval. C'est à cheval qu'il va chercher l'eau, le mais, le manioc, le tabac et ses autres provisions; c'est le seul mode de locomotion qu'il connaisse. S'agit-il d'aller à la messe, c'est a cheval qu'il se rendra à l'église. Mais il s'arrêtera religieusement à la porte du temple chrétien, et là, immobile sur sa selle, il prierajusqu'àce que l'ire missaest lui permette de reprendre son éternel galop, qu'il ne modérera vers la fin de la journée que pour considérer encore, du haut de sa selle, les dan ses lascives dont sont le théâtre les sales stations de postes se succédant le long des grandes routesdu commerce qui traversent les pampas. Femmes et enfants sont habitués à partager avec les hommes la plupart des plaisirs et des peines de cette vie. 11 est rare de rencontrer des gauchos sachant lire ; et écrire est pour eux le comble de la science. On peut dire qu'ils ne sont catholiques que de forme, puisqu'ils n'ont pas la moindre idée de ce que peut être une doctrine religieuse, et qu'une foule de superstitions empruntées aux Indiens ont cours parmi eux. Cela ne les empêche pas d'attacher un prix infini à la sépulture ecclésiastique; aussi en temps de paix ont- ils l'habitude de transporter leurs morts de distances très -éloignées jusqu'à la demeure d'un prêtre.
Gai, jovial, bienveillant et hospitalier, le gaucho, lorsqu'on l'irrite, est capable des plus affreuses atrocités; et il poursuivra avec la sagacité et la patience de l'Indien un ennemi dont le sang seul peut assouvir sa vengeance. Les uns sont propriétaires de petits troupeaux ; les aubes se mettent en service dans de grandes métairies comprenant souvent une superficie da six à huit kilomètres. Endurcis par ce genre de vie, incapables de rester un instant en repos, ils sont toujours prêts à s'attacher au premier parti politique venu et à entreprendre à son profit et au leur quelque tenlative de brigandage. La guerre civile qui
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derui -siècle a deswlé les provinces de la Plala leur a longtemps offert des occasions de donner satisfaction à ce* instincts ; mais aussi elle a eu pour résultat de propager parmi eux uDe démoralisation telle, qu'après la chute de R osas , qui lut- même a été gaucho, et l'apparence du rétablissement de l'ordre dans la capitale, il est fort douteux qu'il soit aujourd'hui possible de tenir en bride et de civiliser graduellement cette population à moitié sauvage.
GAUDE, plante tinctoriale du genre réséda, vulgairement appdée herbe à jaunir ou herbe aux juifs (les oirdonwnces de police du moyen âge les forçaient, comme on sait, a porter une toque jaune, teinte dés lors avec la gaude). Elle fleurit eu mai et mûrit en juin et juillet Quelques auleurs voient.en elle le strathium des anciens. La gaude ( rtseda iuteola, Linné ) croit spontanément sur presque tous te» points de la France ; mais dans quelques localités die et l'objet d'une culture régulière. C'est une berbe haute de M centimètres a 1 mètres, qui se plaît dans les terrains incultes et croit spontanément au milieu des décombres et If Ion*; des grandes roules, surtout dans les terrains pierreoi et sablonneux. Celle qui est cultivée donne au reste fies produits plus estimés. Linné a observé, comme l'un des caractères particuliers de cette plante, que l'épi de fleurs trèMerrées et jaune verdatre qui termine sa tige suit exactement le cours journalier du soleil.
La décoction de la gaude dans l'eau produit une belle couleur jaune, et il s'en fait une assez torte consommation pour la teinture des étoiles de soie, de laine et de coton. A cet eflet, on l'arrache tout entière avec ses racines À l'époque où ses graines commencent à mûrir. On la fait sécher pins complètement soit sur place, soit dans les greniers, où on la conserve. La matière colorante de cette plante a reçu de M. Chcvreul , qui l'a isolée le premier, le nom de lulëoline. EUe s'offre en cristaux jaunes, qui s'obtiennent en pré* cipitant par l'acétate de plomb une décoction de gaude. fcUe est soluble dans l'eau, dans l'acool etl'éther.
GAUDICHAUD (Chaules BEAUPRÉ), botaniste et toyageur français, membre de l'Académie des Sciences, naquit à ingoulèrae, le 4 septembre 1789. D'abord pharmacien de la :de l'État, il fit plu&ieursgrands voyages de découvertes, MM. Quoy , Gaimard et J. Arago, et plusieurs fois avec eu\, sous la conduite des capitaines Freycinet , Durand et de Villeneuve- Bargemont. Mais il ne se borna point à recueillir des collections et des herbiers; il étudiait les lois de la nature , et des eflets essayait de remonter aux causes. Disciple du botaniste Dupeti t-Thouars , il adopta et compléta plusieurs de ses théories de p liysiologie v égétale. Par exemple, il n'attribua point l'accroissement des arbres a ce fluide hypothétique que les botanistes appellent cambium; suivant lui , cet accroissement provient du développement des mérilhalcs de Dupetit-Thouars, ou de ce qa'il nommait lui-même des phytons, ou jeunes pousses ; ii regardait chaque bourgeon comme une sorte de jeune tige ou comme la plumulc d'un nouvel embryon, dont les productions radicales vont accroître l'épaisseur de l'arbremère , soit en envoyant des fibres bien évidentes dans ta ^itatance même du tronc (comme dans les palmiers ), soit m enroulant la surface de ce tronc , comme dans nos arbres ordinaires à couches ligneuses circulaires. Chaque bourgeon, mérithalc ou phytoo, se compose de fibres ascendantes ou ngcllaires, qui servent à l'accroissement en hauteur, et de fibres descendantes ou radicales , qui se juxta-posent aux fibres du phyton précédent et au corps de l'arbre. Le fait est que ces fibres descendantes sont fort ostensibles dans la tige des palmiers et des dattiers, et même assez appréciables sur le tronc de nos arbres communs, où Ton voit chaque bourgeon , chaque rejeton ou écusson nouveau dessiner de sa partie inférieure comme une broderie de petites racines capillaires sur le bois déjà formé qu'elles recouvrent et vont épaissir. C'est ainsi qu'il expliquait l'accroissement des arbres. Toutelols , on a adressé à Gaudichaud une objection qu'il n'a pas assez combattue. On loi a fait remarquer
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que si vraiment le tronc ligneux ne s'accroissait qu'au moyen des fibres des nouvelles pousses, un jeune arbre, à bois incolore, qui reçoit des écussons de bots rouge ou noir, devrait lui-même rougir ou noicir dans les couches développées postérieurement a l'insertion de cet écusson , hypothèse que des faits n'ont pas justifiée...
Pour être juste envers Gaudichaud , on doit reconnaître qu'il a porté dans ce qu'on peut appeler la philosophie de la botanique une profondeur et une clarté dont cette science n'avait pas l'habitude. Cest ce dont témoignent ses nombreux mémoires et son Organographie, qui est son œuvre capitale. En physiologie végétale, Gaudichaud fait tout dériver, comme pour la vie des animaux , des propriétés et des forces vitales, dont des effets physiques, physiquement inexplicables, lui révèlent l'existence. 11 est métaphysicien , mais métaphysicien soin liste, si cela peut se dire. Nous avons déjà dit qu'il rejetait le cambium de Mirbel : ce fluide plastique lui parait être une pure fiction. Mais plus tard 11 tiendra compte de la sève, qui est pour les végétaux ce qu'est le sang dans des étms plus élevés et plus complexes. Il serait sans cela organiciste jusqu'à l'excès; car dans les corps organisés vivants tout concourt et conspire pour les manifestations de la vie, les fluides vitaux comme les organes : et dans ce vaste ensemble d'éléments diversifiés , tout est agent ; les organes ne peuvent pas plus sans les fluides, les eussent-ils engendrés, que ne peuvent les fluides sans les organes.
Nous résumerons ainsi qu'il suit la vie scientifique et laborieuse de Gaudichaud. A bord de quatre navires de l'État, L'Vranie, La Physicienne, L'Uermknie et La Bonite, et sous la conduite de trois différents capitaines , il a fourni trois vovages ue long cours , marques par ue temole* événements, par des découvertes nombreuses et d'immenses récoltes qui ont enrichi la science et le Muséum. C'est dans un de ces voyages que de sa nation il tut le premier, avec le docteur Quoy, à franchir les montagnes Bleues, et qu'il eut la douleur de voir naufrager L'Vranie, chargée de ses collections , dans l'archipel des Iles Malouioes , où ce célèbre navire s'est à jamais-abimé ( 14 février 1820 ). Ses herbiers restèrent dans l'eau salée pendant quarante jours , après quoi il réussit à sauver quatre mille plantes, qu'il lui fallut, durant quatre mois, laver une à une A l'eau douce, dessécher, classer, étiqueter, et avec lesquelles il a depuis composé sa Flore des tles Malouines , un des meilleurs des trente ouvrages, grands ou petits, que lui doit la botanique. 11 a visité tour à tour l'Amérique du Sud, les tles d'Afrique, Bourbon , Maurice et Sainte-Hélène ; le port de Jackson et Botany-Bay , les Sandwich et la Terre de Feu, les Indes orientales et une partie de la Chine ; a vu Singapour peu après l'installation de ses premiers habiants, Calcutta dans sa puissance, Canton avant l'invasion anglaise , et la Nouvelle-Hollande, encore Hère des Péron et des Baudin ; a séjourné à cinq reprises différentes à Rfo-Janeiro, et doublé trois fois le cap Horn. 11 avait perdu à ces glorieux voyage* sa bouillante jeunesse, marquée par douze a quinze duels, constamment heureux, son repos, sa fortune patrimoniale et sa santé, qui avaient sombre comme L'Vranie. Il est vrai qu'il leur a dû de voir Alexandre de Humboldt attacher à son côté la croix d'Honneur ; d'être associé à vingt-huit compagnies savantes , et d'occuper à l'Institut de France le fauteuil d'Antoine- Laurent de Jussieu , ce prince des botanistes, honorable succession, qui lui fut annoncée à l'Ile Bourbon, et qui ne coûta aucune démarche à sa juste fierté et à cette ferme indépendance qui se fonde sur le caractère encore mieux que sur la possession. On a souvent accusé les savants de cumuler force places et sinécures : tel ne fut point Gaudichaud. Quoique membre de l'Institut, il resta jusqu'à son dernier jour simple pharmacien de la marine comme en 1820. Ses fortes et constantes études accablèrent par des souffrances les dernières années de sa vie. II croyait depuis longtemps n'avoir plus qu'un poumon ; et 0 mourut à Paris, le 15 janvier 1854 , des progrès croissar
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d'un hydrothorax. Il portait au milieu du front une profonde cicatrice, qu'une balle y avait creusée. Sa tombe , au cimetière du Mont-Parnasse, avoisine le tombeau de Duinont-Durville, un de ses capitaines. MM. Quoy et De»* prête ont arec larmes et talent retracé ses mérites remar quahles, et M. Flourens, qui comme nous regrette en lui un ami , prononcera dans quelques semaine», à l'Iustitut , 6on éloge académique. Gaudicbaud avait publié en 18S0 , sous le titre d7;Wrodncrion au voyage de La Bonite, ouvrage en deux volumes in-»", la plus grande partie de ses derniers travaux et mémoires. Dr Isidore Bourdon.
GAUDIN (Makc-Michel-Chajilbs), créé par Napoléon duc de Gaète, était né le lit janvier 1766, à Saint-Denis, et à l'instar de son père, qui était avocat, se consacra a l'étude de la jurisprudence. Dès l'âge de vingt-deux ans il avait été nommé chef de bureau dans radininistration générale des contributions créée par Necker ; et en l?9I il fut appelé à (aire partie de la commission de la trésorerie nationale , fonctions qu'il conserva jusqu'en 17»4, au milieu de la crise révolutionnaire. Mats alors il crut prudent de se retirer aux environs de Soissons, où vint le surprendre la nouvelle que l'une des premières mesures du Directoire avait été de lu confier le portefeuille des ituaucet. Gaudin refusa le ministère qu'on lui olfrait, comme aussi plus tard les fonctions de commissaire près la trésorerie nationale, que lui conféra le Conseil des Cinq Cents. A l'époque de la Terreur, secondé parCambon, il était parvenu à sauver les quarantehuit anciens receveurs des finances, que par ignorance la Convention avait compris dans son décret qui traduisait les soixante ex-fermiers généraux devant le tribunal révolutionnaire ; mesure qui équivalait à une condamnation capitale. Après» le 18 brumaire, Bonaparte, qui se connaissait en hommes, choisit Gaudin pour son ministre des finances ; et c'est en elfet à lui que revient la gloire d'avoir le premier rétabli l'ordre et la régularité dans les finances de la France. Nommé comte de l'empire en IR08, il obtint l'année suivante le titre de duc de Gaète , et conserva jusqu'à la chute de l'empire la direction du ministère des finances, qu'il repritencore pendant les cent jours. A celle époque Napoléon l'appela en outre à faire partie de la chambre des pairs que, par son fameux Acte additionnel aux constitutions de V empire, il avait cru devoir substituer au sénat conservateur, dont les membres l'avaient si indignement trahi l'année précédente. De 1 81a à 1818, Gaudin siégea à la cliatubre des j députés. En 1820 le gouvernement royal lui confia h» importantes et luca-atives fonctions de gouverneur de la Banque de France, qu'il conserva jusqu'en 1834, époque oit M. d'Argout lui fut donné pour successeur.
Gandin mourut le à janvier 1841, dans son châleau de Genneviiliers, près Paris. Les Mémoires, souvenirs et opinions de M. Gaudin, duc de Gaète (2 vol., IM6) sont d'une importance toute particulière pour l'histoire financière de la France de 1800 à 1820. En 1834, il y ajouta un troisième volume comme supplément. Ou a aussi de lui un Aperçu sur les emprunts (1817), une Notice historique sur les finances de la France depuis 1800 jusqu'au l" avril 1814 (Paris, 1818), et divers essais sur des matières d'économie politique.
GAUDRIOLE. C'est, d'après l'Académie, un propos gai, une plaisanterie sur quelque sujet un peu libre .* on dit d'un homme plaisant auprès des femmes , qu'il clterche à égayer, qu'il leur conte des gaudrioles ; il y a des hommes qui aiment par-dessus tout la gaudriole.
GAUDY (FiuNÇOis-BeBNMu>-HwRi-Giiii.i«uME, baron or ), poète allemand distingué, issu d'une famille écossaise, était né le 19 avril 1800, à Francfort-aur-l'Oder, et lils d'un lieutenant-général prussien. Élevé d'abord à Paris, au Prylanè> (rançais, il termina ses éludes à Pforta; et entré en 1818 dans l'armée prussienne comme simple soldat, il ne tarda pas à obtenir les épaulettes d'officier. Fatigué de la vie monotone des petites garnisons de la frontière de Pologne , il donna sa démission en IH3J , et s'établit à Berlin, où il
se consacra dès lors entièrement à la culture des lettres. Une grande mobilité d'idées et un profond dégoût du monde le conduisirent à diverses reprises en Italie, dans les dernières années de sa vie. Il mourut à Berlin, le 6 lévrier 1840.
Dans ses premières productions poétiques, il s'est montré imitateur de la forme métrique employée par Heine; plus tard il sut donner des formes originales a l'expression de sa pensée, et réussit particulièrement dans la chanson. La verve intarissable de bonne plaisanterie avec laquelle II persiffle les folies du Jour, la facilité et le naturel de son vers, rappellent tout 4 lait la manière de Bé ranger. Dans les dernières années de sa vie, la cause et les intérêts du progrés trouvèrent en lui un chaud partisan. Tout en regrettant l'irréparable ruine du système féodal, il avait su franchement renoncer aux rêves de ceux qui en croient encore la résurrection possible; et il n'attendait plus le salut de l'avenir que du triomphe des idées d'un sage libéralisme.
Outre un grand nombre de poème* originaux, de contes et de nouvelles, on a de lui quelques traductions de Niemrcvriez et de Mickiewicz , et une traduction des Chansons de Déranger faite en société avec C h a m i s s o .
GAUFRAGE, opération \w laquelle un ouvrier nomme gnufreur imprime des dessins en relief sur une étoffe ou un papier a l'aide de fers chauds ou de cylindres gravés ; ces fers sont des gaufroirs. Un gaufroir est ordinairement composé de deux parties : le gaufroir proprement dit, et s% conire-épreuve ; le premier est en laiton gravé en creux , et sa contre- partie peut être en carton, qui se moule sur le gaufroir ; des chevilles de repère servent à les placer l'un sur l'autre sans se tromper. La substance que l'on veut gaufrer étant légèrement humectée, on la place cnlrc le gaufroii nn peu échauffé et sa contre-partie, pu» on met en presse. Quand le gaufroir est refroidi, la pièce a pris l'empreinte
Le gaufrage au cylindre résulte de la combinaison de ce système avec celui du calandrage. Le cylindre porte la gravure sur sa surlace latérale; on l'échauffé avec des fers placvs intérieurement.
GAUGAMÈLE (Gaugamrla), bourg d'Assyrie, situé au milieu d'une vaste plaine dans laquelle Alexandre le Grand livra à Darius la bataille connue aussi sous le nom d" A r bêles, d'une ville placée à quelque distance.
GAULE {Gallla). C'est le nom que les Romains donnaient à toute la contrée s'étendant entre les Pyrénées et le Rhin, qui était habitée par les Gau lois (Galli ), et située (à légardde Rome) au del.4 des Alpes, d'où le nom de G m.u Tn*NSALn>\ (Goule au delà des Alpes ) qu'ils lui donnaient, de même qu'ils appelaient Gai.ua Cisaijmna ( Gaule en deçà des Alpes), la partie septentrionale <l« l'Italie. Cette dernière dénomination ne fut d'abord appli ■ quée qu'à la partie du territoire italique où étaient vomis se fixer des Gaulois émigrés; mais plus tard la Gaule cisalpine proprement dite s'étendit depuis 1rs Alpes Cnflion nés et Graienncs, à l'ouest, jusqu'à i'Adige.a l'est, qui la séparait de la nation illyrienne des Veneti. Au nord, ell« confinait aux Alpes pennines et rhétiennes ; au sud, le Pô ( Padus) formait ses limites vers les Liguriens Anamanes à peu près jusqu'au point où ce fleuve reçoit les eaux de la Trebia. De là la Gaule Cisalpine s'élendait an sud du Pô jusqu'aux crêtes des Apennins, et sur les rives de l'Adriatique, du côté de l'Ombrie, d'abord jusqu'au fleuve Aesis, près d'Ancônc, puis, par la suite, jusqu'au Rubicon, entre Havenne et Ariminum ( Rimini). Mais lorsque la Ligurie, la Vénétie et l'Istrie ne formèrent plus qu'une seule et même province romaine, on la désigna par le nom de cette dernière contrée seulement ; nom qui dès lors fut appliqué à toute la haute Italie.
Dans les limites de la Gaule Cisalpine proprement dite, telles que nous venons de les indiquer, habitaient, au delà du Pô, dans la Galli a Tkaîwadaka, tout à l'extrémité nordouest, les Salasses avec Kporedia (Ivrée) pour chef-lieii ; puis, à partir a peu près du fleuve Scssite* (la Ses») jus-
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qu'à Briria (Brescia), les insubriens, qui avaient l'onde \(<<ii<>li>tiunt ( Milan); et mi sud du kictu Jjettoras (lac Garda), tes Cénouians, sur le territoire desquels on trouvait tes antiques cités de Vérone et de Mantoue. Indépendamment de ces tribus gauloises, quelques tribus liguriennes, notamment les Taurin», s'étaient aussi filées dans les contrées qu'arrose le Pô supérieur, aux environs de ta ville appelée de nos jours Turin (Augusla Tourinorum ). La chaîne septentrionale des Alpes était babitée par des tribus frites et rhétiennes, par exemple les /.i/wn/teAJ, fixés au ic h d- ouest du lacu.\ Yerbanus (lac Majeur, lago Magpore); les Camuni , au nord-est dn lacus Larius (lac de Corne) , et sur les bords du tarai Sebinus ( lac Iseo) le» Euganti. En deçà du Pô, dans la G allia Cispaoaxa, t'étaient établis les Boiens, auxquels appartenait aussi, au iWL du Pô, la contrée arrosée par VAddua inférieure ( l'Adda ) , aujourd'hui pays de Parme et de Modène , jusqu'à Bologne ( Bononia); puis au nord-est de ceux-ci, à l'embouchure du Pô, les Lingones, et an sud-est les Senones. Les immigrations successives de ces diverses peuplades, qui refoulèrent à l'ouest les Liguriens, et à l'est les Etrusques et les Ombri, eurent lieu, à ce que rapporte la tradition, dès une époque contemporaine du règne de Tarqoin le Superbe, par conséquent vers Pan 600 avant J.-C., d'abord par le*. Insubriens, que Bellovèse, fils d'un roi des Bituriges, amena là de leur pays natal. Les hordes gauloises qu'il commandait, arrivées sur les bords de la Saône , s'étaient séparées d'autres bordes avec lesquelles elles avaient fut route jusque alors, et qui obéissaient à un chef appelé Sigovèse. Celui-ci se dirigea vers le Bhin, franchit le fleuve; et «on expédition aboutit probablement à un établissement «ur tes bords du Danube et de la Save, où nous trouvons plus tard tes Gaulois scordisques ; et pendant près de trois siècles il n'en est plus question dan» l'histoire. Ce n'est guère que vers l'an 280 avant Jésus-Christ qu'on voit une armée de Gaulois partie de* bords du Danube, attaquer d'abord la Macédoine, ravager ensuite une partie de la Grèce et finir par fonder dans l'Asie Mineure un État resté assez longtemps indépendant, sous te nomdeGalatie ou Gallo-Grèce.
Les immigrations gauloises en Italie ne se terminèrent ptere que 200 ans après la première expédition de Bellovèse, par l'arrivée des Senones, les derniers venus de tous. Mais il est plus raisonnable d'admettre avec l'histoire qu'elles se ^accédèrent très-rapidement les unes aux autres, et principatemut vers l'an 4oo avant Jésus-Christ Les derniers arrivants, les Senones, furent d'ailleurs ceux qui pénétrèrent le |4us au sud. En l'an 396, ils saccagèrent Melpum, ville des Ombri , franchirent ensuite l'Apennin, arrivèrent à Clnmnn, ville étrusque, et après l'avoir assiégée, s'avancèrent, sous le commandement de Brenn us, jusqu'à Borne, dont Us se rendirent maîtres (à l'exception du Capitole), ■iprrs avoir complètement battu tes Bomains sur les bords de P Allia ( die* AUiensis, 18 juillet 390 ), et qu'ils livrèrent aux flammes. Marcos Furius Camillus chassa leur principal corps d'armée de Borne, où, dit-on, il était resté campé pendant six mois. Il est fort probable que ce fut bien moins les victoires de C a mil le que leurs divisions et leurs guerres intestines qui empêchèrent les Gaulois de pousser pins au sud. Ce ne fut, à ce qu'il parait, qu'en l'an 367 qu'on les vit encore une fois s'aventurer à fouler le sol du Latium; et alors Camille, devenu vieillard aux cheveux blancs, leur fit de nouveau essuyer une rude défaite. Dans les années 3ut, 3tt et 358, ils se ruèrent de nouveau sur Borne, et cette fois encore avec tant de fureur, que des efforts prodigieux purent >euls sauver la ville, jusqu'à ce qu'en 349 une victoire remportée par Lucina Furius Camillus, fils du Camille duul il a été fait mention tout à l'heure, eut été suivie d'on traité qui mit tin à leurs expéditions, non-seulement contre Rome, mais aussi dans le reste de l'Italie méridionale. Dans la troisième guerre des Samnites, les Gaulois figurèrent encore au nombre des alliés des Samnites, et partagèrent la déroute que les Romains infligerait à ceux-ci, a Scntinum,
l'an 295. Ensuite, en 28a, te consul Dolalx-lla subjugua les Senones, pour tes punir d'avoir fait cause commune avec les Etrusques ; par la suite on londa, à l'extrémité sud de leur territoire, la colonie de Sena (Sinigalia). Les Boiens, qui, la même année avaient été battus avec tes Etrusques sur les bords du lac Yadimon, obtinrent la paix.
En l'an 225 éclata une nouvelle guerre, dite par excellence guerre des Gaulois. Excités par le partage du territoire des Senones, qui avait eu lieu entre les citoyens romains, les llo,. us et tes Insubriens , renforcés par des Gansâtes , venus de la Gante Transalpine, envahirent l'Etrurie. Borne employa contre eux toutes ses ressources ; et une grande bataille rangée, livrée près dn cap Télamon , l'an 225 , bataille dans laquelle périrent 40,000 Gaulois , fut suivie en l'an 224 de la soumission des Boiens, puis en 223 et 222 de celle des Insubriens. Les colonies dcCremona et de Placcntia ( Piacensa, Plaisance ), destinés à tenir en respect cette contrée , venaient à peine d'être fondées, en 219, lorsque Anni bal arriva en Italie. Après la bataille de la Trebia, en 21 s, tes Gaulois vinrent à l'envi se ranger sous ses étendarts ; et même longtemps après la fin de la deuxième guerre punique , ils opposèrent aux Bomains la plus énergique résistance, qui ne cessa qu'en l'an 191, lorsque les Boiens eurent été subjugués et en par» tie expulsés du pays. Les colonies qu'on fonda alors à Bononia, à Pansa et à Mutina eurent pour résultat de romaniser complètement et en fort peu de temps la partie de ce territoire située au délà du Pô, qu'on appela dès lors G allia Tocata, parce que l'usage de la toge, ce vêtement particulier aux Bomains, y devint généralement en usage ; et plus tard cette dénomination passa également à la partie do territoire située au délà du Pô. Là, tes Salasses finirent , en l'an 143, par être subjugués et soumis, mais seulement en apparence. Leurs incessants brigandages rendaient dangereuse la rout» conduisant par le Petit Saint-Bernard dans la Gaule Transalpine, à la vallée de l'Isère ( Isara ). Aussi, en l'an 25, Auguste les fit-il presque complètement détruire , en même temps qu'il fondait sur leur territoire la colonie militaire À' Auguste Prstloria ( Aoste ). Les populations habitant la liiiére septentrionale des Alpes , à travers lesquelles une route conduisait de Comum dans la vallée rbéuenne du Bhin , furent également subjuguées l'an 15, sous le règne d'Auguste. Dès l'an 89 les Clspadans avaient obtenu le droit de cité , et les Transpadans le droit des Latins ; puis , par une concession de César, ceux-ci avalent aussi obtenu le droit de cité en l'an 49. La Gaule Cisalpine n'en demeura pas moins avec la Ligurie et la Vcnélie une province romaioo, et comme telle placée sous l'administration d'un proconsul. Ce ne fut que sous les triumvirs ( an 43 ) qu'il cessa d'en être ainsi; dès lors toute cette contrée fut comprise, même politique- ,nent parlant, dans la dénomination d'Italie, qui lui avait également été commune autrefois; et l'administration delà justice y fut réglée par une loi, qui s'est en partie conservée jusqu'à nous ( lex Rnbria de Gai lia Cisalpina ). Quand Auguste partagea l'Italie en onze régions, te territoire des Cénomans forma la dixième, appelée Yenetia. Le reste de la Gaule Transpadane composa la onzième région ; la Gaule Ci^padane la huitième, et la Ligurie la neuvième. Déjà à cette époque ces contrées remportaient sur toutes les autres parties de l'Italie par l'état prospère de leur industrie, de celle surtout qui avait pour objet le tissage des étoffes de laine et de lin, de leur commerce et de leur agriculture, de même que par l'agglomération compacte de leurs populations.
La Gaule Transat JiNs avait pour frontières do coté de l'Italie le» Alpes , et tout d'abord vers la Ligurie le petit fleuve appelé Varus (le Var), qui , prenant aa source dans les lacs des Alpes , vient se jeter dans la Méditerranée à iïicxa ( Nice, JViasa ). Sur les côtes de cette même mer, des Grecs de la Phocide, fuyant d'Asie Mineure, lors de l'invasion du roi Crésus, avaient fondé vers l'an 600 ifassitia ( Marseille ), dont le commerce n'avait pas tardé à être des plus florissants, et qui était devenue un foyer de civilisation grecque dans ces contrées. Alliée de bonne heure avec tes.
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Romains, Massilta avait été secourue par eux dès l'an 154 contre des tribus liguriennes qui, descendant des Alpes maritimes, étaient tenues attaquer ses colonies Antlpotis et iïicxa. Mai» les conquêtes véritable» des Romains dans la Gaule Transpadane ne commencèrent à bien dire que par la soumission des Salyes ou Saluvtt, peuplade celto-ligurienne que Marcus Fulvius envoya en l'an 135 au secours des habitants de Afas«i/ia, et dans le territoire de laquelle Caïus Sn-itius fonda, en l'an 123, Aqux Sextix ( Ait ), la première colonie romaine établie dans la Gaule Transalpine. La soumission des Allobroges tut opérée dans les année» 1 23 et 121 par Cneius Domilius et par Qointus Fabius. Cette contrée fut érigée alors en province romaine, et porta par excellence la dénomination de Provincia Romana ( Provence ). Par opposition à la Gallia Togata , et en raison des longues et larges chausses ( braccx ) que portaient ses habitants , Gaulois d'origine, elle reçut le nom de Galua lhuocsTA ; et le reste de la Gaule Transalpine fut appelé Galua Comata, à cause de l'habitude où étaient les Gaulois de porter leurs cheveux (Coma) longs etenrouuis sur le sommet de la tête La Province avait pour limites an nord la Durance ( Druentia ) , dans la vallée de laquelle une route conduisait par le mont Oenèvreet l'Isère ( Isara ) jusqu'au Rhône (Rhodantu) , et le lac de Génère ( Lacus Lemanus). A l'ouest , elle ne tarda pas à «'étendre par delà le Rhône, sur la rive orientale duquel les C avares habitaient le pays où sont situées Arles ( Arelate) et Avignon (Avenio), et au nord de ceux-ci les Foconrii jusqu'aux Cévennes { Sebenna), dont le versant était habité par les Hel viens, et plus au sud encore , d'où les anciennes populations ibériennes avaient été expulsées par tes Volcx Arecomici dans les environs de NI mes ( »mamus ) et par les Volcm Tectotages aux environs de Carcassoune ( Carcato ), de Toulouse ( Tolosa) et dans le Roussillon { Ruseino), jusqu'aux Pyrénées et à la Garonne ( Garumna ) . En l'an 118, Quintus Marti us Rex y fonda la colonie romaine de Narbo Martin» ( Narboone ). Quand Marias eut réussi à arrêter l'invasion des Cimbres et des Tentons , les Romains demeurèrent tranquilles possesseurs de ces contrées. Dans l'espace de huit années ( de 59 à 51 ) Jules César subjugua tout le reste de la Gaule Transalpine, c'est-à-dire la contrée bornée an sud par les Alpes Pennines, la Province et les Pyrénées; et séparée à Test, delà Rhétie, |>ar la large chaîne alpestre de la vallée du Rhin supérieur, puis par le Rbin et le lac Constance (Lacus Brigantinus ) de la Vindélicte, et plus loin encore, des Germains , par le Rhin jusqu'à son embouchure.
D'après les trois grands groupes de populations différant les uns des autres par leur langue, leurs moeurs et leurs institutions, que César trouva dans ce pays, il le divise, dans ses Commentaires sur la guerre des Gaules, en trois régions distinctes. La région méridionale, P Aquitaine, était située entre les Pyrénées et la Garonne, habitée par plus de vingt petites peuplades, se rattachant toutes a la race ibérienne, et différant de la race celte. Les deux antres régions étaient habitées par des populations de race celte , dans le sens que nous attachons aujourd'hui à ce mot, a savoir : les Gaulois proprement dits, ou les Celtes, ainsi quik se qualifiaient eux-mêmes au témoignage de César, en se servant d'un nom ne différant de celui-là que par la forme, de même origine d'ailleurs que les Gaulois de la Province et de la Gaule Cisalpine; et les Belges, de race très-similaire, mais pourtant assez distincte , même en ce qui était de la langue, pour que les Romains eux-mêmes pussent apprécier ce qui les différencia rt les uns des autres. Les Belges, comme les Gaulois proprement dits, se subdivisaient aussi en un trèsgrand nombre de peuplades diverses, formant autant d'Etats particuliers, saur que souvent les plus faibles étaient placés sous la protection d'un plus considérable et plus puissant. Les Gaulois et les llelges étaient une race d'hommes grands et vigoureux, au teint clair, aux cheveux blonds , trèsbraves, les seconds encore pins peut-être que les premiers. Chex l'une et l'autre de ces nations la caste sacerdotale,
ou les druides , exerçait une grande influence, partagée chez les Gaulois avec l'ordre des chevaliers on la noblesse, du sein de laquelle s'élevaient parfois des chefs qui réussissaient à résumer en eux tous les pouvoirs. La grande masse du peuple était courbée sous un jwuvoir oppresseur; tandis que chez les Belges le peuple avait mieux su conserver sa liberté, de même que se* institutions avaient un caractère plus démocratique. En face de l'ennemi commun, les Belges montraient aussi plus d'union. Les coalitions des Etats gaulois étaient au contraire fort rares ; le pins souvent ils agissaient isolément, et parfois même ils étaient en guerre les uns contre les autres ; circonstance qui ne put que venir en aide aux Romains pour les subjuguer.
La Gaule Celtique (Gallia Celtica) s'étendait depuis la Garonne par delà la Loire (Liger) jusqu'à la Seine (Sequana) et à la Marne (Matrona). Parmi les peuples qui l'habitaient, on remarque surtout, avec des villes fondées pour la plupart a une époque postérieure : l° Entre la Seine et la Loire, sur les bords de la mer, les Armorici , parmi lesquels il faut dter les Venefiel les Unelli, dans la partie occidentale de la contrée désignée de nos jours sous les noms de Bretagne et de Normandie; à l'est de ceux-ci, les Auterci Cenomank (Maine) et les Bburoviees (Evreux), avec la ville appelée Mediolanum; les Nannetes, avec le Portus Nannetum (Nantes); les Andes (Anjou), avec la ville dtJuliomagus ( Angers ) ; les Car nu tes, arec les villes de Genabum, devenue plus tard Civitas Aurelianorum (Orléans), et d\tufricwm (Chartres); les Parisiens, avec Lutetia ( Paris) ; les Senones, fixés aux environs d'Agendicum ( Sens) et de Melodunum ( Melun). 2" Entre la Loire et la Garonne : les Pictones (Poitou); les Sanlones (Saintonge); les Turones (Tourahte); les Biturlges (Berry); avec la ville à' Avartcum ( Bourges ) ; les Lemovlces ( Limousin ); les Petrocorii, sur les bords du Duranius (Dordognc;, avec la ville de Vesunna (Périgueui); les Biturlges Vibisei, fixés encore par delà de la Garonne, arec la ville de Burdigala (Bordeaux ); les Cadurci, avec la ville de Divona ( Cahors ) ; les Arverncs (Auvergne), avec la ville de Gergovia (Clermont); les Rutenii, arec la ville de Segodunum (Rhodez). 3* A l'est : les Seguaiena, sur les rives de la tiaute Loire, avec la ville de Lugdunum (Lyon); le» Éduens, entre la Saône (Arar ou Saueonna) et la Loire, avec les villes de Bibracte , appelée plus tard Augustodunum( Autun ), et de Noviodunum ( Nerers ); les Mandu biens, arec là ville VAlesia (Alise); les Langones, avec la ville d'Andematunum ( Langres) ; les Séquaniens, entre la Saône et le Jura jusqu'aux Vosges, arec la ville de Vesontio ( Besançon), sur les bords du Dubis (le Doubs) ; les Helvetll, répartis en quatre gaus: entre autres, sur les bords de l'Aar, celui des lïgvrini, arec les villes d'Aventicum (Avenches, Wifllisburg) , d'Ebvrodunum (Yverdun), de Vindonissa (Windisch ), depuis le Jura jusqu'au Rhin, à la courbure duquel étaient fixés les Rauraques, ayant pour chef-lieu Augusta Rauracorum (Augst).
La Gaule Belgique (Gallia Belgica) s'étendait depuis la Seine et la Marne jusqu'au Rhin ; et au delà des embouchures de ce fleuve habitaient les Bat a ves, nation germaine. Sous le nom de Belgium César ne désigne que la partie de ce pays située au sud-ouest, où les Bellovaques habitaient aux environs de Beauvais (Cxsarovxagus) la contrée entre la Seine et la Somme (Samara), les Am biens les environs de Samarobriva (aujourd'hui Amiens), en Picardie, les Aliénâtes l'Artois, et les Velocasskns les environs de Rouen (Rotomagus). Sur la côte située au nord de '.a Seine , on rencontrait les Caleti et les Morins, arec la ville à' Il tus Portus (Boulogne ); entre la Sabis (Sambre) , la Seal dis (Escaut ), et la Lego ( Lys) jusqu'à la mer, les Ner viens; an sud de ceux-ci, les Veromandui (aux environs de Saint- Quentin ) ; plus loin les Suessianes, avec la ville de Noviodunum, appelée plus tard Augusta Suessionum (Soissons); les Rémi, avec la ville do Durocorturum (Reims); tes Leuci, avec la ville de Tulltm (Toul ), et les Médiomatrices,
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trec Ja ville de Dioodurum, appelée plus tard Mtttisi Metz ), en Lorraine; sur les bords de la haute Meuse (Mosa) et de la Moselle ( Moselle), de même que dans le cours inférieur de cette dernière, les Treviri, ayant pour chef-lieu Auçtula Trevirorum (aujourd'hui Trêves); au nord de la forêt des Ardennes, dénomination sous laquelle on comprenait en witrc des Aroenne.s les contrées que les Germains désignaient pu les noms de Hotaen-Veen ( Hautu-Fanges ) et d'fc ifel, les Éburons, qui habitaient entre le Rhin et la Meuse, et que César extermina, remplacés par les Tungri (chef- lieu, Tongres) : les Adualici, a l'ouest de la Meuse, et les Menapiens, entre la Meuse inférieure, l'Escaut et le Rhin. Les Triboca, les Nemètes et les Vangiens (chef-lieu, Borbetomagus , aujourd'hui Worms), qui habitaient le long des rives du Rlkin l'Alsace inférieure jusqu'à Bingen ( Bingium ) ; au nord ( sous le règne d'Auguste, des peuplades germaines allèrent encore s'établir plus bas) , les U biens et une partie de la I nation des Sicambres,qui, sous le nom de Gubernii, habitaient i ao nord de ceux-ci, étaient peut-être des populations de | race germaine.
César, après avoir subjugué les Gaulois, leur avait imposé un tribut et avait laissé des garnisons dans leur pays, qui ne reçut cependant l'organisation propre aux provinces romames que plus tard, sous Auguste, l'an 27 avant J. C. Auguste le partagea alors en trois provinces, placées chacune sous l'autorité d'un gouverneur impérial, à savoir : i" VAquitania (Aquitaine), qui, étendue maintenant au Ma de ses limites primitives, comprit tout le pays situé ealre les Pyrénées , la Loire et les devenues ; 2° la Gallta Lugdunensis ( Gaule Lyonnaise), qui s'étendait entre la Loire, la Seine, ta Marne et la Saône jusqu'à Lugdunum; y et la Gallia Belgica , dans laquelle lurent incorporés les Séquanienset les Hehétiens. L'ancienne Prorince, désormais désignée d'ordinaire sous le nom de Gallia Marbonensts (Gaule Narbonnaise), fut replacée en l'an 22 sous l'odiui* nbtration du sénat. Sur les bords du Rhin, la partie de territoire habitée par des Germains fut, à partir de Tibère, considérée comme séparée de la Gaule et divisée comme Germanie Ctsrbénane en deux parties (la Germania Prima ou Superior, et la Germania Secundo ou in/erior), dont la Moselle formait la ligne de démarcation, sans d'ailleurs constituer de province particulière. Huit légions y étaient cantonnées et réparties, vers la Germanie Transrliénane , entre un certain nombre de lieux fortifiés et de camps, devenus euxi par la suite autant de chefs-lieux, par exemple : ( Strasbourg ) , Mogon tiacum ( Mayeoce ) , Conjluentes (CoblenU), Donna (Bonn), Colonia Agrippina ( Cologne ) , dans le pays des Ubiens , Castra Veto (Xanten). Au troisième siècle de notre ère, chaque province fut subdivisée en plusieurs parties; de telle sorte que vers U fin du quatrième siècle on comptait dans les Gaules dix- «pt provinces, à savoir :
1" La Xarbonensis Prima (1" Narbonnaise), chef-lieu Aaroo, accrue sous les Visigoths et appelée alors Septimania ( Seplimanic ), avec Tolosa pour chef-lieu ;
2° La Xarbonensis Stcunda (IV Narbonnaise), avec Aqux. Sexttx pour chef-lieu ;
3° Les Alpes maritimx ( Alpes maritimes ) , chef-lieu Ebrodunum (Embrun);
4° La Provtnciq Vlennensis (la Viennoise), chef-lieu Ytenna (Vienne);
i° Les Alpes Graix (Alpes Grecques) et Penninm (Pennioes), le Pays de Vaud et le nord-dest de la Savoie, provenant toutes les cinq de l'ancienne Province Narbonnaise;
6* Ia Sovcmpopulanla (Novempopulanie ), située entre les Pyrénées et la Garonne, chef-lieu Civitas Auscorum (Auch ) ;
7* VAquitania Prima (l" Aquitaine), chef-lieu Bitwrigum (Bourges), partie orientale du pays situé entre la Garonne et la Loire ;
V VAquitania Secundo ( II* Aquitaine ), partie ocriden- ! talc de ce même pays, chef-lieu Burdigala ( Bordeaux ); j «•"«- trois provenant de l'ancienne Aquitonia;
Prima (I" Lyonnaise), chef-lieu
9° La Lugdunensis Lugdumum (Lyon);
10° La Lugdunensis Secundo ( 11" Lyonnaise ), chef-iieu Botomagus (Rooen);
1 1° La Lugdunensis Tertio ( III' Lyonnaise), chef-lieu Civitas Turonum (Tours) ;
12° La Lugdunensis Quarto ( IV* Lyonnaise ), appelée aussi Senonia, chef-lieu Civitas Senonum (Sens), provenant toutes les quatre du démembrement de l'ancienne Gallia Lugdunensis;
13° U Belgica Prima (V Belgique), chef-lieu Civitas Trevirorum ( Trêves );
Là Belgica Secundo (Ur Belgique), chef-lieu Civitas Remorum (Reims) ;
1&° La Germania Prima (V Germanique), cltef-licu Colonia Agrippina (Cologne) ;
16° La Germania Secundo (U' Germanique), chef-lieu Mogontiacum ( Mayeoce ) ;
17° La Maxima Sequanorum (Grande Séquanaise), chef lieu Vesontio ( Besançon ) ; provenant toutes les cinq du démembrement de la Gallia Belgica.
Sous Constantin, la Gaule constitua un diocèse de la pr.rfectura Galliarum.
[ Sans être à beaucoup près aussi peuplée qu'au di x-huitième siècle, la Gaule n'était pas un pays à moitié désert, couvert dé bois et de marais, comme il a plu » quelques amplificateurs de collège de la peindre, sans réfléchir qu'ils se mettaient en contradiction avec les éloges que Polyhe, S Irabon, Mêla , Suétone , Justin , Pline , donnent à la fertilité de ce territoire. Aujourd'hui , il contient environ quarante millions d'habitants ; alors , d'après les inductions et les calculs comparatifs les mieux raisonné* , il en avait à peu près douze mil bons. La culture étant nécessairement proportionnée à la population, il en résulte naturellement que l'étendue des furêû et celle des terrains marécageux était beaucoup plus grande qu'elle ne l'est de nos jours. Cette masse de forêts se déroulait plus particulièrement à l'est et au nord -est. Celle des Ardennes partait presque des bords du Rhône, et s'élevait au nord jusqu'à l'Escaut et à la Meuse ; en largeur, elle occupait tout l'espace compris entre le Rhin et la Meuse , qu'eue passait vers Bavay, en se dirigeant vers la mer du coté de Dunkerque. 11 ne faut cependant pas croire que cette étendue de bois, dont le nom gaulois signifie avec raison ta grande forêt, fût compacte et impénétrable comme celles du Canada au seizième siècle . De larges clairières en interrompaient la continuité, et contenaient des villes, des bourgs et des villages , entourés de terres cultivées.
Les arbres, les plantes et les fruits de la Gaule étaient en général ce qu'ils sont encore aujourd'hui, excepté quelques espèces, qui y ont été apportées de pays plus méridionaux. La culture de l'olivier, du figuier, du citronnier, de l'oranger y fut introduite par les Phocéens de Marseille ; la vigne est venue d'Italie. On y trouvait les mêmes es|)èccs d'animaux domestiques que de nos jours ; les porcs et les oies s'y rencontraient surtout en abondance. César parle de trois espèces d'animaux sauvages comme étant particuliers à la Gaule ; c'étaient l'un**, le bison et Valces, ou l'élan. Les eaux thermales et minérales abondaient en Gaule, et les monuments qu'on a découverts prouvent que près* que toutes celles qui sont fréquentées aujourd'hui l'étaient sous la domination romaine. Les côtes;de la Méditerranée et de l'Océan occidental fournissaient du sel en abondance , et les salines de Vie, chex les Médiomatrices , et de Salins chez les Séquaniens, étaient connues. Il y avait des mines d'or et d'argent dans les Alpes , les Pyrénées, les Cévennes et les montagnes de l'Auvergne ; le fer était abondant dans plusieurs provinces. 11 faut même que leur produit ait élu assez considérable, puisque les Romains crurent pouvoir suspendre l'exploitation de leurs mines d'Italie.
La Gaule ne fut jamais, comme on l'a prétendu, un Etat confédéré : un état pareil suppose nécessairement uneorga-
, soit
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dans un des co- Etats, soit attenant entre eut ; une assemblée centrale régulière, ayant une antoriUi reconnue par tout. Rien de tout cela n'a existé dans l'ancienne Gaule proprement dite. I/Cs différentes nations ou tribut qui la composaient étaient indépendantes les une* des antres; aucun lien ne les unissait que la communauté de langage et d'origine et celle de la religion. Celle dernière parait mémo avoir été, (tour deux motifs précieux, le lien le plus puissant et ce qui a empêché la nation gauloise de s'éteindre par la destruction réciproque de ses membres. D'après cette organisation générale, il est facile de juger que César avait raison de dire que la Gaule était divisée en factions ; et cet esprit de factions ne s'étendait pas seulement dans l'intérieurde chacun des peuples qui composaient la nation, niais même souvent jusque dans l'intérieur des familles. En ce pays il n'y avait que deux classes d'hommes jouissant des honneurs et comptées pour quelque chose: les druides et les chevaliers. Quant au peuple , il était presque considéré comme esclave, n'osait rien par lui-même et n'était admis dans aucun conseil public. La plupart des Gaulois, perdus de dettes, écrasés d'impôts, victimes du caprice des puissants, se vouaient au service «les noble* , qui exerçaient sur eux les mêmes droits que les maîtres sur leurs serviteur);. En définitive il y avait égalité de droits ; mais de fait l'inégalité était frappante. Les citoyens puissants , grâce à une fortune héréditaire ou à un crédit et à des richesses acquises et conservées par la valeur et la force, jouissaient sur leurs concitoyens pauvres d'un pouvoir dû à la misère et aux besoins de ces derniers. Mais la volonté du peuple se formulait les armes à la main, et alors l'égalité renaissait. On concevra facilement qu'une situation pareille dut faire tendre continuellement la nation vers sa décadence. Kl le s'est soutenue longtemps, et n'a pu être complètement vaincue que par la politique romaine, la classe des puissants, ainsi que le dit César, étant éminemment guerrière. Les hommes qui se mettaient au service des grands étaient de deux eslièccs : ceux qui se plaçaient librement sous leur protection et donnaient en récompense leurs services , eeox que les, Romains appelaient clientes ou ombaètes (an , bng/undh très-dévoués ) ; et ceux que les grands prenaient à leur solde, et que les écrivains latins appellent soldurii (soldoir, de soladh, soldh, gain, émolument, gage). Les uns et les autres (et c'était un des traits caractéristiques des moeurs gauloises) professaient envers leurs patrons une fidélité a toute épreuve ; ils auraient été déshonorés s'ils les avaient abandonnés dans le danger, et bien rarement ils se décidaient à leur survivre.
Nous ne dirons rien de la législation gauloise , parce que dus n'avons aucun monument historique qui s'y rattache : le peu qu'on trouve sur ce sujet dans César et dans d'autres écrivains appartient peut-être autant à l'histoire des mœurs qu'à celle de la législation.
Les trois nations appelées en commun Gai a te s étaient divisées chacune en quatre tétrarchies, ce qui faisait douze cantons , gouvernés chacun par un tétrarque , ayant sous lui un juge, un chef militaire et ses deux adjoints. Chacune des deux nations avait un chef unique pour U religion, un temple commun et des assemblées générales ou concile» nationaux. Les Gaulois étaient adonnés aux cérémonies religieuses (reJligionibus , dit César), et par conséquent superstitieux. Ils liaient dans l'usage de vouer à la Divinité le butin pris sur l'ennemi, et pratiquaient des sacrifices humains, usage malheureusement répandu dans le inonda entier, et que les Romains conservèrent durant presque toute la durée de leur république. Nous ne nous étendrons pas sur le* divinités que les écrivains romains attribuent aux Gaulois. Le fond de leur religion était le spiritualisme ; elle reposait sur l'immortalité de l'âme. Des, Dé, Dio, était chez eux le nom de l'Être suprême; les Romains en ont fait Plutoo. Dans toutes leurs supputations du temps, la nuit précédait le jour, de même que le néant, la nuit totale, a précédé, pour les mondes créés, la lumière de l'existence.
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Les|Gaulois avaient des temples ; c'est ce dont les monuments historiques les plus anciens ne permettent pas de douter. L'élément de leur année civile était la huitaine , et non la semaine; aussi le nombre huit était-il sacré parmi eux. Leur langue était celle des Étru sques , ceUe que parlent encore, sauf les modifications apportées par le temps, les Irlandais et les montagnards écossais (l'erse et le gaé 1 iqlue). Les trois langues diverses que César attribue aux trots divisions de la Gaule étaient t en Aquitaine , le gaulois mêlé de vasque, par l'invasion des Vascons; en Belgique, le gaulois mêle de kjrmre, comme on le parle encore dans la Bretagne armorique ; en Celtique , le gaulois pur, qui s'est conservé en Irlande et riiez les Calédoniens on Ecossais montagnards.
Aucun monument historique ne nous apprend à quel point les sciences s'étaient développées chez les Gaulois. 1-e* Romains ne nous ont pas même fait connaître s'ils avaient des caractères pour peindre les mots de leur langue , ou quels étaient ceux qu'ils avaient adoptés. Cependant, ils étaient loin de l'état d'ignorance où il a plu a leurs historiens de les reléguer, par préjugé ou par défaut de jugement. César dit positivement que les druides , en même temps que la théologie, enseignaient à la jeunesse l'astronomie, la cosmographie, la physique et l'histoire naturelle. Cicéron en dit autant. César ajoute que, pour caractères d'écriture, ils se servaient des lettres grecques ; il est probable qu'il entendait par la les anciens caractères pélasgiques, dont se servaient les Etrusques , et qui s'adaptaient assez bien à la langue gauloise. G*1 G. de Vacdoscocrt. ]
GAULOIS, Galli, habitants de la Ga u le. L'origine des Gaulois est couverte d'un voile impénétrable et se perd dans la nuit des temps. Il en est de même de celle des I lières, des Pélasges, des Sla v es, des Finnois, des Arabes, ele . , c'est-à-dire des plus anciens peuples. Avant les époques où l'histoire en fait mention pour la première fols, U n'y avait pour eux ni histoire ni monuments historiques , rien, en un mot, qui Indiquât s'ils avaient toujours habité la même contrée ou s'ils y avaient remplacé des peuples antérieurs , s'ils étaient aborigènes on afiénigènes. D nous est démontré que le système qui fait descendre les Gaulois des Cel te s ne signifie rien , sinon qu'ils étaient des peuples européens ; ou plutôt, ce système n'est fondé que sur un jeu de mots, puisque le nom de Celtes ou Kcltes n'est autre chose que celui de Gaulois (gail ou kail), habillé à la grecque. Les druides disaient que leur nation était aborigène, et peiit-êtic av aient ils raison. Inutile d'examiner les étyroologies qui font venir le nom de Gaulois de différents mots prétendus celtiques , dont la plupart sont germaniques ou imaginaires. Nous nons arrêterons cependant un moment au pitoyable calembourg qu'on a fait en latin sur Gallus, Gaulois, et gallus, coq. U en est résulté une antre caricature, c'est celle d'avoir donné le coq pour emblème à la nation gauloise. L'emblème des Gaulois était un aigle aux ailes éployées , qui , placé snr le cimier du casque, était l'ornement exclusif et le signe caractéristique dn commandement. Le nom de Gail, Gaul ou Kail, Kelte en grec, et Gallus en latin, peut avoir une double étymologie. Gail, gas,gaul,gavil, signifiaient également vaillance et parenté. Les Gaulois seraient donc ou les vaillants , ou les peuples descendus d'une même origine.
Les Gaulois étaient en général grands , bien faits et fortement musclés ; les femmes étaient également d'une taille élevée, et selon Athénée, « les plus belles parmi les femmes barbares ». Le caractère de nos ancêtres , si nous n'avions d'autres monuments pour en juger que les portraits que nous ont laissés les écrivains grecs et romains, plus ennemis qu'historiens et plus dé clamât eu rs qu'observateurs, devrait nous paraître inexplicable, ou plutôt les peintures qu'on en a faites sont tellement contradictoires qu'elles deviennent absurdes. Ce qu'on peut dire de plus juste et de plus vrai, après avoir non pas copié les écrivains, mais étudié l'histoire, c'est que le caractère des Gaulois, malgré les vices que l'invasion des Francs essay a d'implanter ches
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«a, était à peu prés le même, an fond, que celui de leurs descendants. Bravée, impétueux, actifs, loyaux et plus pertévérsnts que leurs voisins du nord et de l'est, on retrouve dans le fond de leur cœur la sévérité et la pureté de mœurs «.ni leur faisaient mépriser les ignobles tyrans de Rome dé~ ttocrée. Leurs détracteurs mêmes s'accordent * louer en eax la frugalité, l'hospitalité, la bonté, la générosité, la «.Mité , la justice, la franchie , l'intelligence, l'aptitude aux arts et aux sciences et l'horreur la plus insurmontable pour Ion» les vices déshonorants. Les écrivains auxquels nous imprimions cette nomenclature de qualités estimables sont César, Polybe, Ammieu-Marcellin , Arislote, Strabon, Dio- <tore , Plutarque , l'empereur Julien et Athénée.
L'habillement des Gaulois consistait dans la sape, ou la blouse de nos jours. Elle était de toile, d'étoile de laine, île f»'lleterie, ou en peau de mouton, selon la saison et la fortune. Sous la sa yc, ils portaient une tu uique, oucltemiso.onrerle par devant , et qui descendait à moitié des cuisses. Ua autre vêtement que les anciens attribuent positivement aux habitants de la Gaule Narbonnaise, et qu'avaient peutêtre adopté ceux de la Celtique , était la culoitt1 longue ou braie. La coiffure des Gaulois était en temps de guerre un casque orné, pour les chels, d'un aigle aux ailes éployées ; rs temps de paix, un bonnet dont la forme variait. Pendant l'hiver on le mauvais temps, ils portaient des manteaux Uabar), ou des surtouls à manches, et avec un capuchon [carachaliamk) •. c'est pour avoir adopté ce dentier que le Us de l'empereur Sévère reçut le surnom de Car a cal ta. Pour chaussure, ils avaient des souliers a peu près de la larme des nôtres : c'était la caliga , qui donna son nom à Caligula. L'habillement des femmes, à peu près le même que celui des hommes , n'en différait que par la longueur de la tunique, qui descendait jusqu'aux talons, par un tablier qu'elles portaient sur la jupe, et par l'arrangement de» cheveux. Les deux sexes aimaient beaucoup à se parer •i 'ornements, tels que colliers, bracelets, anneaux. Ces ornenwut», presque toujours en or, étaient travaillés dans le pays même, avec assex d'élégance pour que les Romains en ortit été fort avides, des colliers surtout, qui paraissent avoir Ht d'un usage asset commun dans les années. Aucun monument historique n'indique par quelles cérémonies légales le mariage était consacré parmi les Gaulois. Ils brûlaient leurs morts, et célébraient les funérailles de leurs proches arec toute la magnificence possible. Grands chasseurs , ils Hevaknt pour cet usage des chiens assex renommés, dont Amen fait l'éloge dans son traité de la chasse.
Les armes ordinaires des Gaulois étaient le bouclier, Cépée, la lance, la massue , les javelots , dont il y avait plusieurs espèces, l'arc et les flèches Mais leur bouclier avait le •lefaul d'être trop étroit , ce qui laissait une partie du corps a découvert, et leurs épées, longues, plates et émoussées, Niai trempées même, ne pouvaient servir que du tranchant, et tViiionssaient contre une armure solide, l'ne des armes «le jet itonl ils se servaient portait le nom de gœzum (guasact, gusach); c'est la guisarme de notre ancienne milice. Nous avons peu de détails sur la manière dont ils faisaient la guerre, sur l'about lance et l'organisation de leurs armées. Il est évitant qu'ils étaient inférieurs aux Romains pour l'organisation et la discipline militaire, pour l'ordonnance des armées, et aseme pour leur armement , beaucoup moins bien entendu. Sans cette infériorité , ils auraient été les vainqueurs du peuple-roi, au Réo d'être les vaincus : leur histoire le prouve su ni sa m ment. Mais vouloir conclure de cette Intériorité de tactique que les Gaulois aient été privés de toute idée de guerre, et aient combattu en cohueet sans aucune 'Imposition, c'est tomber dans l'absurdité. L'ordre de bataille debrennusà l'Allia ferait honneur» un général élevé à l'école moderne. Souvent César, dans ses Commentaires, bue la disposition des troupes et le génie militaire de ses adversaires. Il est également faux dédire que la principale lorce des armées gauloises fut dans la cavalerie, et que l'infanterie Hait méprisée. Partout nous voyons, au contraire, l'infante-
rie chex eux être de beauconp supérieure a la cavalerie, et la- grande lutte des batailles reposer sur elle. Il est très-probable que les Gaulois, dans des temps reculés, ont employé les cliars de guerre , puisque les Bretons au temps de César en faisaient encore usage; mais depuis longtemps ceux du continent ne s'en servaient plus dans les armées.
G4' G. or Vaiooucoïrt.
Histoire (depuis la conquête romaine).
La Gaule , soumise par César et ayant besoin de se relever du désastre d'une guerre de dix ans , resta à peu prés tranquille sous les cinq premiers empereurs; fournissant aux armées romaines de nombreuses cohortes auxiliaires , où la valeur gauloise, tempérée par la discipline et une tactique raisoiinée, brilla dans tout son éclat. L'histoire les cite avec éloge dans la belle campagne de Drusus et de Germaniens. Le mouvenwnt de Vindex et des légions gauloises qu'il avait remuées hâta la chute de Néron , et le désastre de cette armée , fruit de rivalités mal éteintes entre les peuples de la Ganle, ne fut qu'une suite de guerres civiles. Les légions du midi, surprises devant Besançon, furent vainrues par celles dn nord. Déjà le droit de cité avait été accordé par Claude à la plus grande partie du peuple de la Gaule; étendu par Galba, ce droit fut confirmé par Vespasien. L'exercice du culte des druides fut alors prohibe , et la civilisation pénétra dés lors rapidement bien au delà des limites de l'ancienne Province , mais plus particulièrement dans les régions méridionales de la Gaule. La langue romaine se répandit en dehors des villes , et devint insensiblement, sous la dénomination de lingua romana rustlca, celle des populations des campagnes, encore bien que des document* authentiques prouvent qu'à la (In du cinquième siècle elle n'avait point encore remplacé partout complètement l'ancienne langue celte ou gauloise. D'ailleurs , on vit dès lors les Gaulois partager avec les Romains toutes les charges de l'Empire, et concourir à l'organisation des légions parla même conscription que l'Italie. Lors de l'insurrection de Civilis, quelques peuples gaulois prirent seuls une part active a la lutte engagée pour les intérêts des Bataves. La grande majorité des nations gauloises restèrent fidèles a l'Rmpire. I^s légions des deux Germantes étaient en grande partie composées de soldats gaulois , en particulier celles que V i t e 1 1 i u s conduisit en Italie et celles qui étaient préposées à la garde du Rhin. Après Domitien surtout , la défense de la Gaule fut exclusivement confiée à «les troupes levées dans le pays. Les Gaulois fournissaient des contingents' dans toutes les autres provinces de l'Empire , et ils furent nécessairement chargés presque seuls de la défense de l'Italie , désarmée et avilie.
Les liens qui unissaient les Gaulois a la métro(>ole n'étouffèrent cependant pas en eux le désir de l'indépendance nationale. Le nom d'Empire Romain était encore , il est vrai, un prestige auquel se rattachait l'idée de la domination du monde connu ; mais le secret de l'empire était révélé de puis la mort de Néron. On avait appris que les empereurs |iouvaicnt se nommer hors de Rome : dès lors pourquoi la capitale ne pourrait-elle pas être également établie ailleurs ? La valeur des Gaulois, hautement avouée par les services qu'on leur demandait et qu'on tirait d'eux, la richesse de leur pays, qui égalait au moins celle de l'Italie, semblaient leur donner le droit de choisir l'empereur romain dans leur sein, et de le faire résider au milieu d'eux. C'est ainsi qu'ils soutinrent Albin us contre Septime-Sévère , et que la perte de la bataille de Lyon (193 de J.-C.) amena, de la part d'un vainqueur féroce et irrité, une sanglante réaction sur la Gaule. Plus tard, dégoûtés des mreurs vicieuses du jeune César Salonin, que Gallien son père avait établi pour les gouverner, ils s'en délirent et élurent à sa place un empereur gaulois (2f,0), l'illustre Posthumus, jugé par Valérien lui-même le plus digne de gouverner une natiou vaillante et distinguée par la gravit* de ses merurs. Posthumus, qui mérita d'êlre appelé le Restaurateur des
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Gaules, gouverna avec gloire sa pairie, l'Espagne et la Bretagne, vainquit et fit trembler les Germains, et périt après six ans de règne, assassiné par un ambitieux, qui essaya de lui succéder (206), mais dont les armées tirent une prompte et sévèro justice. Les deux Victoria» et Marius ne régnèrent en tout qu'un an environ, et l'empire des Gaules passa au Gaulois Tctricus, auteur cactté des intrigues qui l'y portèrent (267). Son caractère, sa conduite, sa cruauté et son avarice, l'exposèrent bientôt à la naine du peuple. Pour s'y soustraire, il trahit sa patrie. Aussitôt qu'Aurélien, vainqueur de Zénobic, put disposer de toutes les forces de l'Italie et de ; l'Orient, Tctricus l'appela lui-même dans la Gaule, et lui ouvrit le passage des Alpes, en reculant devant l'armée romaine jusque dans les plaines de Chalons-sur- Marne. La, l'irritation des légions gauloises le força de s'arrêter pour livrer bataille; mais dès le matin, sans faire aucunc disposition de combat, le misérable passa a l'ennemi avec ses complices, à qui il avait confié les commandements les plus importants. Les légions gauloises, attaquées dans une position désavantageuse, disputèrent la victoire avec une valeur héroïque; enlin elles succombèrent, et avec clic l'indépendance de leur patrie. Le lâche Tetricus alla jouir en Italie des dépouilles de ses concitoyens.
En l'an 29 1 Probus parvint à comprimer la révolte de Bonosus et de Proculus; mais les désordres et la confusion générale provoqués par la mauvaise administration des représentants de l'autorité impériale et; par les impitoyables exigences des agents du fisc eurent pour résultat d'appauvrir les villes et de dévaster les campagnes, et provoquèrent a l'époque de Dioclélien la ligue desBagaudes, composée des classes inférieures de la population , que la misère poussa è une insurrection , dont toute la cruauté de Maximien ne put venir à bout , et qui se reproduisit encore avec une violence extrême au cinquième siècle. Au quatrième siècle, Julien , que Constance avait envoyé en Gaule en 355 avec le titre de césar, s'était efforcé de cicatriser les plaies du pays. Lui aussi il guerroya avec succès contre les Francs et les Alemans ; et ces derniers, après lui, furent encore battus par Valentinien I" en 366 et par Gratien en 377. Mais les incessantes irruptions de ces peuples transformèrent à la longue en un vaste désert toute la contrée limitrophe du Rhin ; et dans le cours de ce même siècle les Francs prirent possession du territoire gallo-romain au nord , et les Alemans à l'est (jusqu'aux Vosges). Sous le règne d'Ilononus, vers la fin de I'annéc406, laGaulc fut inondée pard'iimouibrablcs hordes de Vandales, de Suèveset d'Alains. Il n'en resta bientôt plus que des débris, notamment des Alains, la plus grande partie ayant poussé jusqu'en Espagne (409). Par contre, les Bourguignons s'y établirent d'une manière fixe, et des territoires qui leur avaient été assignés sur les bords du Rhin supérieur, s'étendirent jusqu'au Rhône et à la Durance, où ils fondèrent le royaume de Bourgogne. Une partie de l'Aquitaine en deçà des Pyrénées fut encore abandonnée aux Visigoths (voyez Goms), qui lors de leur expédition en Espagne dévastèrent, en l'an 413, le midi de la Gaule; et leur roi Alaulf s'y fixa, à Tolosa. C'est avec leur secours qu'Aétius, gênerai des armées de Valentinien 111 , qui exerça encore uuc fois une prépondérante influence dans les intérêts de la puissance romaine et comprima l'insurrection de l'Arraorique, vainquit, en 4M, aux champs C atalauniques, Attila , qui avait ravagé une grande partie de la contrée. Valentinien, après avoir lait assassiner Aéti us en 454, périt lui-même de la même façon l'année suivante. Dans l'horrible confusion à laquelle le pays se trouva alors en proie, l'Arvernc Avitus ae fit proclamer empereur en Gaule ; mais il fut déposé par Ricimcr des l'an 420. Majorien, à qui celui-ci conféra la pourpre, rétablit encore une fois la tranquilité dans la Gaule. A sa chute, arrivée en l'an 461, l'empire des Visigoths sur la côte fut étendu jusqu'au Rhône, et bientôt après au nord jusqu'à la Loire. L'extrémité occidentale de la Gaule reçut de la Bretagne un accroissement de population celte, et se déclara indépendante (voyez Bretagne). Enfin, en 486, le France
Clovis ou Chlodwig anéantit les faibles débris de la puissance romaine , qui entre la Somme et la Loire continuaient encore sous Syagrius l'empire romain d'Occident. Cest par ce Chlodwig et ses descendants que la Gaule tut transformée eu royaume des Frank*. Le christianisme ne commença guère à se propager dans les Gaules que vers le milieu du deuxième siècle; mais ses progrès y furent si rapides qu'au commencement du quatrième siècle il y avait delà des évéchés à Bordeaux, à Rouen, à Reims, à Cologne. Consultez Wafckenaèr, Géographie des Gaule* Cisalpine et Transalpine ( 2 vol., 1826-1828) ; et Thierry, Histoire de la Gaule sons ladomination romaine (Paris, 3 vol., 1828).
GAURA , idiôms des Garrows.
GAURE (Comté de), ancien pays du bas Armagnac, aujourd'hui dans le département du Gers, où il forme l'arrondissement de Lectoure, (ut possédé d'abord par des corn tes d'Armagnac, puis par la maison de Casaubon. Revenu ensuite aux d'Armagnac, il passa à la famille d'Albret, avec les biens de laquelle il fit retour à la couronne* Par la suite , il fut engagé au duc de Roquelaure. Le comté de Gaure avait pour chef-lieu Fleuranges.
GAUSS ( Charles-Frédéric) , professeur d'astronomie à l'université de Gcettingue, l'un des plus grands mathématiciens de notre époque, est né le 23 avril 1777, à Brunswick. Dès son enfance il annonça de si grandes dispositions pour les* sciences, qne le duç, Chartes-Ferdinand de Brunswick voulut se charger seul de pourvoir à tous les frais de ses études. Ce fut en 1807 qu'il obtint sa chaire à l'université de Gœltinguc. Dans In thèse qu'il soutint en 1709 pour obtenir le diplôme de docteur, il fit preuve de la sagacité de son esprit en soumettant a la critique les méthodes employées précédemment pour prouver la vérité des axiomes fondamentaux de l'algèbre, dont il donna une démonstration nouvelle et plus rigonreuse. Ses JHsquisitiones arithmeticx (Leipzig, 1801 , ln-4°), ouvrage marqué au coin de la spéculation mathématique la plus élevée, et qui a enrichi la haute arithmétique des plus belles découvertes, signalèrent ses rapides progrès. Quand, au commencement de ce siècle, on découvrit de nouvelles planètes, Gauss trouva de nouvelles méthodes pour calculer leurs révolutions. Il les publia dans sa Theoria motus corporum calestium (Hambourg, 1809, in-4°), qui contribua beaucoup à donner une juste direction à l'esprit de recherches qui caractérise notre époque dans les observations astronomiques. Sa Theoria combinationis observationum erroribus minimis obnoxUe (Gosttingue, 1823, in-4°) a aussi beaucoup contribué aux progrès de la science.
Une fois que le nouvel observatoire de Gcetbngue fut achevé, M. Gauss se consacra également aux observations astronomiques. Chargé par le gouvernement danois de continuer dans le royaume de Hanovre la mesure du degré , il découvrit à cette occasion la manière de rendre visibles les stations les plus éloignées au moyen de la lumière solaire réfléchie par un instrument de son invention, qu'il appela héliotrope. Il s'est plus tard activement occupé de recherches relatives à l'action du magnétisme terrestre , et à cet effet le gouvernement banovrien lui a lait construire dans le voisinage de l'observatoire céleste un petit observatoire magnétique. C'est grâce à ses travaux dans cette partie du domaine de la science, et aussi à ceux de Guillaume Webcr, notamment à la théorie qu'il adonnée du magnétisme terrestre, que cette doctrine si difficile a reçu une forme toute nouvelle. Ils sont consignés dans les Résultats des observations de la Société Magnétique, ainsi que dans V Atlas du magnétisme terrestre, publiés en société par ces deux savants. Dans ces dernières années, M. Gauss s'est surtout occupé de la théorie de la géodésie, qui lui a fourni matière à publier une série de dissertations. Comme tout ce qui sort de sa plume, elles ne brillent pas moins par la profondeur de la pensée que par la pureté et la clarté du style.
GAUSSIN (Jkaïvse-Catherkie GAUSSEM, dite), célèbre actr ion de la Comédie Française, naquit à Paris en 1711.
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Life elait fille d'un laquais du célèbre Baron, et d'une ou
insuse de loge*. Le goût du théâtre se développa chez elle <ks le plus jeune âge, favorisé par les exemples qu'elle avait sans cesse tous les yeux. Douée d'un organe touchant , d'un rrgard exprimant la tendresse et d'une physionomie pleine de candeur et d'Ingénuité, elle débuta dans la capitale, i rige de dix-sept ans, et ravit tous les suffrages dans Juu , Iphigénie , M anime, Andronaque , ainsi que dan» Us amoureuses ingénues; car alors les comédiens ne se rtniermaient pas exclusivement dans un genre. Le mérite de la nouvelle débutante n'échappa pas à Voltaire, qui lui conta le rôle de Zaïre , et n'eut qu'à se féliciter de son dwix. Le succès de la pièce fut prodigieux : le public courut en foule admirer plus encore le jeu de l'actrice que l'cnrrre du poète, et, soit défaut de goût de la part des spectateurs, soit par la faute de l'acteur chargé de représenter Orosmane , l'amant de Zaïre fut à peine remarqué. H fallut que Lekain le réhabilitât. A partir de cette époque , Mu" Gaussin prit rang parmi les corypliée* de la
», enleva pendant trente ans les applaudissements du i.uMjc, et reçut les hommages des auteurs empressés de »us le patronage de son talent. La lui «lut la plus grande part de se*
Mais si M'" Gaussin était sans égale pour exprimer ta tendresse et la modestie, elle ne possédait ni la sensibilité ni l'énergie indispensables à qui veut peindre les fureurs d'Hennione et le courroux de Clytemnestre. 11 lui fallut céder ici le pas à M"« Dumesnil, plus Urd A MIU Clairoo , et son infériorité sur ce point, qu'elle n'osait s'avouer, fit le tourment de sa vie. Marmontel en cite nn exemple remarquable au sujet de sa tragédie de Dtnyt le Tyran :
ttte voulut s'emparer
Arétée, qu'il destinait
i M"* Clairon. Celle-ci conduisit l'auteur dans la loge de M"» Gaussin, à qui elle dit : « Tenez, je vous l'amène, pour ions taire voir si je l'ai séduit. Si j'accepte son rote, ce w sera que de votre main. > Après un vif débat avec Marnante! et un long combat avec elle-même , MUe Gaussin (mit par aller rendre le rôle à sa rivale. Ko pouvant tenir le premier rang dans la tragédie, où elle était forcée de céder à l'ascendant de talents supérieurs au sien , elle s'en •lniommagea dans la comédie : c'est là qu'elle obtint et mérita d'unanimes suffrages , qui se soutinrent jusqu'à sa i de la scène. A cinquante ans, elle jouait les aroouingénues, telles qu'une*, Pianine, Luanda, où ri\e paraissait encore avec les grâces et les charmes de la jrimesse. Sa taille avait conservé toute sa flexibilité, son organe toute sa fraîcheur.
U talent d'imiter, quoiqu'il ait des bornes, offre de singulières anomalies : c'est ainsi que M«« Gaussin aimait à jouer en société les rôles de Cassandre, et réussissait à merveille dans un genre si opposé au sien dans le monde. Modeste et spirituelle, elle portait dans sa rie privée une douceur et surtout une facilité de caractère dont on lui faisait on reproche. Les Mémoires du temps assurent même qu'elle partait cette dernière qualité au point de ne refuser personne. Quoi qu'il en soit, elle se maria, à la fin de sa carrière en 17M, à un danseur nommé Tavolaigo , qui lui fit expier cruellement cette dernière faute par les plus indignes traitements. M11* Gaussin quitta le théâtre en 1763, le même jour que la célèbre Dangeville, n'emportant qw le souvenir de ses succès et 1,500 livres de renie, formant la meilleure partie de sa fortune. Elle mourut en 1767 , dans l'oubli et l'isolement. Saiht-Prospeu jeune. GAUTAMA. Voyez Bouddha.
GAUTIER HV, comtes de Brienne. Voyez Biaamt (Maison de).
GAUTIER (Théophile). Le nom de cet écrivain restera pour toujours lié au souvenir des luttes littéraires qui éclatèrent en France vers 1&30. Très-jeune alors, car il est néaTarbes, le 31 août tftti, M. Gautier n'avait guère que dix-huit ans le jour de 1a première représentation d'Hernani :
il devint bientôt l'un des plus ardents apôtres du romantisme. Dans ce beau temps d'effervescence poétique, les succès de théâtre étaient chaudement disputés, et plus d'une fois il fallait défendre unçuibus et rostro les hardiesses du chef d'école. M. Gautier, reconnaissante de loin au luxe d'une chevelure abondante, ne fut pas le moins vaillant dans ces béroiqoes mêlées. Il ne tarda point à se lancer luimême dans la carrière entr'ouverte. Abandonnant l'atelier du peintre Rtoult, chez qui il avait travaillé deux ans, il laissa le pinceau pour la plume, conservant toutefois dans son imagination quelque chose de coloré et de pittoresque qui devait lui valoir son prodiain triomphe, il s'attacha d'une manière toute spéciale à l'étude des rhythmes, et rajeunit, non sans grâce, quelques-unes des formes poétiques du seizième siècle. Là était le véritable talent de M. Gautier La richesse de la rime, la mélodie de la césure mobile, l'harmonieux mécanisme du vers, furent les plus importants de ses soucis; et dans cet art dificile il fut bientôt passé maître. Malheureusement M. Gautier, sous le rap|>ort du sentiment et de l'invention, est toujours resté fort pauvre. 11 se hasar.Ia néanmoins dans le roman. Quelque temps après la publication d'Albert us, recueil de poésies, il écrivit un volume de nouvelles, Les Jeune-France (1833). Mademoiselle de Maupin suivit d'assez près ce premier essai dans la voie de l'imagination. Il y eut à propos de cet ouvrage succès et scandale. L'immoralité du détail, l'extravagance du plan, la verve et l'éclat du style appelèrent sur
cet étrange i
Jttenlion de la critique. Rarement, mrmo
en ces années de délire, on avait été plus fou, plus impertinent, plus bravache.
Du reste cette littérature fanfaronne et débraillée avait de tout temps séduit M. Gautier. Déjà avant Mademoiselle de Maupin il avait publié dans La France littéraire une série d'articles sur les poètes excentriques du dix-septième siècle, Saint-Aroand,Colletct,Scudéry, etc. Ces études, réunies en volumes sons le titre de Grotesques (1843), forment une attrayante lecture; mais elles sont sans valeur au point de vue de l'histoire littéraire. Les noms, les dates y sont défigurés à plaisir. D'abord romancier et poète, M. Gautier devint plus tard journaliste. La Presse le chargea du compterendu des théâtres, besogne aride, monotone, et qui semble condamner l'écrivain à d'étemelles répétitions. M. Gautier a su pourtant jeter dans le feuilleton assez de style, d'humour et de verve paradoxale, pour donner à sa critique sinon beaucoup d'autorité, du moins beaucoup de lecteurs. Toute gravité lui est impossible , sa sérénité rabelaisienne ne s'ément de rien ; mais quand il parie d'une tragédie ou d'une pantomime des Funambules, il abonde en saillies qui font sourire. Son aodace imprudente le pousse parfois à aborder d < questions sérieuses, à côté desquelles U tombe bientôt vaincu, comme un papillon au pied du flambeau où il a brûlé son aile étourdie. M. Gautier, nous l'avons dit, a fait ses premières armes dans l'atelier d'un peintre : les curieux ont vu de sa main plusieurs eaux-fortes d'un dessin fantasque et qui, moins le piquant de l'exécution, rap|ieUe la manière de Célestin Nanteuil. On retrouvera une de ses vignettes en tête de La Couronne de Bluets, roman de M. Iloussaye. M.Gautier s'est également essayé dans la peinture; une Vénus, production barbare et maladroite, a désenchanté ceux qui, sur la foi de ses amis, croyaient l'artiste aussi habile que le poète. Passionné pour les arts , il fait tous les ans dans la Presse l'analyse des expositions du Louvre, et il y déploie un grand talent descriptif; mais M. Gautier n'est pas un critique, c'est-à-dire un esprit impartial et savant, un connaisseur, qui soit à la fois frappé de la beauté d'une ceuvre et de ses imperfections. Il raconte plutôt qu'il n'apprécie, et lorsqu'il sort de la description, son éclectisme l'égaré, et il reste le plus indulgent, le plus capricieux de tous les juges.
Indépendamment des livres que nous avons cités, M. Gautier a publié: La Comédie de la Mort (1838), réimprimée avec Albertus dans le recueil de ses poésies complètes ; For-
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tuttio (1838); Une Larme du Diable, et d'auto* conte* recueillis sous le titre de Nouvelle* ,- Voyages en Espagne ( Tra los Montes ) ; Les Roués innocents; MilUona; Jean et Jeannette (i»bl);Ématixet Camées (1852); Italia (1883); Coustantinople (1884); etc. Il faut y ajouter une très-grande quantité d'articles de revues et de journaux. Enfin, M. Gautier a tait jouer quelques pièces de théâtre, qui n'ont eu qu'un faible succès : Le Tricorne enchanté , comédie en vers, en collaboration arec M. Siraudin ; Le Voyage d'Espagne , avec le même ; IS'e touchez pas à la Reine, avec M. Bernard Lopez; La Juive de Conttantine, avec M. Noël Parfait. Il a été plus heureux, dans un genre où l'esprit et la passion sont moins nécessaires; ses ballets, Giselle, Pâquerette, Gemma, La Péri ont fait longtemps les beaux jours de l'Opéra. M. Gautier, malgré ce que nous avons pu dire, n'en demeure pas moins un écrivain d'une incontestable valeur. Feuilletoniste infatigable, il a montré, il montre encore beaucoup d'esprit. Poète, il sait mieux que personne les finesses et les délicates roueries du métier. Disciple intelligent d'une école à laquelle on ne contestera pas le mérite d'avoir rendu un peu de couleur et de vie à une langue appauvrie par les rhéteurs de l'empire, il « est toujours occupé de ta forme avec un soin extrême, et souvent au préjudice de la pensée. Dans ses moments perdin (c'est lui-même qui le raconte), M. Gautier étudie le dictionnaire et se meuble la mémoire d'une foule de mots inusités, vieillis, inconnus; de là dans son style ces expressions peut-être correctes, mais bizarres, qui font bondir le lecteur surpris. 11 a peur avant tout d'être banal : aussi est-il souvent précieux, archaïque, maniéré. Ses métaphores aventureux* enluminent sa phrase des plus discordantes nuances. Voltaire et les maîtres de la tradition française ne comprendraient rien à ce luxe d'images, empruntées pour la plupart & l'idiome des statuaires et des peintres. Combien on aimerait a trouver sous ce vêtement splendide un fin sentiment, une émotion vraie, un homme enfin avec ses douleurs et ses joies! Dans les poésies de M. Gautier il y a des fragments qui laissent paraître quelque tendresse de coeur ; mais on les pourrait compter aisément. Pur fantaisiste, il n'a pas jeté dans son œuvre, volumineuse déjà, une seule idée sérieuse. C'est un de ces chanteurs entérites qui, peu soucieux du sens des paroles qu'ils modulent, se jouent des difficultés de l'exécution, et les multiplient pour avoir le plaisir de les vaincre. Il laisserait un nom respecté si, la pensée faisant défaut, le style suffisait seul à défendre les iruvres littéraires contre les flots envahissants de l'oubli.
GAUTIER GARGUILLE, acteur célèbre sous le règne de Louis XIII. Il consola le public des halles et du Pont-Neuf de jla perte de Tabarin, et fit les délices des laquais, des oisifs , des écoliers , des bourgeois, gens peu difficiles en fait d'atticisme. Son véritable nom était Hugues Guéru ou Guérin ; il était natif de Caen , et lorma avec Gros Guillaume et Turlupin un trio de comédiens d'assez bas étage, mais maîtres passés dans l'art de désopiler la rate. Sauvai , dans ses Antiquités de Paris, et l'abbé de Marelles, dans ses Mémoires, donnent à l'égard de Gautier Garguillc des détails assez curieux. Malheureusement les lazzi et les saillies de Gautier Garguillc sont d'une crudité rabelaisienne, qui nous met dans l'impossibilité absolue d'en rapporter ici le moindre échantillon. Cet admirable larceur voulut être poète : il le fut ; mais ses vers présentent à qui voudrait les citer tout autant de difficulté que sa prose. Il nous reste de lui un petit volume de Chansons, dont l'édition originale vit le jour à Paris, en 1632; elle fut reproduite en 16.10, I6S9 et 1643. Il en existe une réimpression faite à Paris en 175$ , et à laquelle on adonné, par motif de prudence, la rubrique de Londres, 1658. Les amateurs ne laissent échapper nulle occasion d'en orner leur bibliothèque, et les beaux exemplaires, fort peu communs d'ailleurs, se payent fort cher. Le privilège du roi qui accompagne les éditions primitives de ce sottisier contient une observation fort naïve; il annonce qu'il autorise cette impression, de
peur que des contrefacteurs ne viennent ad jouxter quel ques autres chansons plus dissolues. G. Baixrr.
Gautier Garguille excellait, ainsi que ses camarades Turlupin et Gros Guillaume , à imiter l'accent gascon. Il avait commencé par être garçon boulanger à Paris, dans le faubourg Saint-Laurent. Liés d'amitié, mais sans aucune espèce d'études, tous trois s'imaginèrent un beau jour de jouer la comédie, et louèrent à cet effet un petit jeu de paume situé près de l'Estrapade, et qu'ils eurent bientôt transformé en une manière de théâtre. « Ils jouaient, rapporte Dulaure, depuis une heure jusqu'à deux , des scènes qu'on appelait turlupinades, pour la somme de deux sols six deniers par personne. Gautier Garguille représentait ordinairement le rôle de maître d'école, ceux de savant et de maître de la maison ; Turlupin jouait les .valets, les filous, etc., et Gros Guillaume faisait le sentencieux. » Gautier Garguille fut longtemps chargé de débiter les prologue* écrits d'un style ridiculement pédantesque, par lesquels il était d'usage, sous Louis XIII, de commencer toutes les représentations théâtrales. Dans le rôles sérieux il prenait le nom de Fléchettes.
Le succès toujours croissant du petit théâtre enfumé de l'Estrapade Unit par exciter la jalousie des comédiens de l'hôtel de Bourgogne, qui se plaignirent au cardinal de Richelieu des factieux résultat* qu'avait pour eux cette concurrence. Avant de les condamner, Richelieu, voulut les entendre, rit et fut désarmé. Les trois farceurs, au lieu de se voir enlever la faculté de reparaître sur leurs tréteaux, furent au contraire, appelés à faire désormais partie de la Iront* <le l'hôtel de Bourgogne. S'il faut en croire une autre anecdoele, Gautier Garguille et Turlupin moururent de douleur en apprenant le trépas de leur camarade Gros Guillaume , jeté en prison pour avoir contrefait sur la scène un magistrat puissant. Tous trois furent enterrés dans l'église Saint-Sauveur, sépulture ordinaire des comédiens de l'hôte) de Bourgogne. Gautier Garguille ne jouait jamais sans masque, et paraissait toujours en scène avec le même costume. 11 n'y avait jamais de femmes dans ses pièces , ainsi qu'on en peut juger par ces vers de l'épitaphe composée en l'bonnear du trio de la farce au dix-septième siècle :
Gautier, Guillaume cl Turlupin, Ignorants eu grec et en lau'u.
Brillèrent tou* trou aur la «fin Sans recourir au ae»« féminin.
Mai* la mort, en une icmnine.
Pour venger son «ete mutin, Fit à lot.» troia trouver leur in.
Sa manière originale de chanter était ce qui attirait le plus de spectateurs à Gautier Garguille; hors du théâtre il était estimé, et on le recevait dans les meilleures société» de Pari*. Il mourut à l'âge de soixante ans ; sa veuve, fille de "1 abarin, se remaria à un gentilhomme de Normandie.
GAVARNI, pseudonjme sous lequel est connu un célèbre dessinateur contemporain. Son véritable nom est Paul CiitVAUtR. Il est né à Paris, en 1801. D'abord mècauicien, ce fut seulement vers 183b qu'il commença à dessiner des gravures de mode ; son crayon léger et facile le plaça aussitôt au premier rang dans celle humble splière. Mais il n'était pas homme à y rester, et bientôt il publia, dans le journal \ intitulé Les Gens du Monde, dont il était le directeur , une : série de compositions lithographiées de son invention, qu'il continua plus tard dans Le Charivari. 11 y avait dans ces petits dessins une rare fralclteur d'idées, une originalité d'es- > prit incroyable; la touche en était si spirituelle , la gaieté y (•datait si franche et si aimable, que leur vogue fut immense, > universelle, et que le nom de Gavarni devint populaire d'em- i hlée. Représentant des scènes de la nature la plus diverse , les dessins de Gavarni sont une véritable lanterne magique, i qui nous montre sous toutes ses faces et dans tous ses i replis la physionomie actuelle du monde parisien, les ioies i c\ k*s misères, les passions et les fantaisies de cette société
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frirote et charmante. « Dan» vingt-ciaq ans, dit M. Théophile Gautier, ce sera par Gavarni qu'on apprendra l'existence «te duchesses de la rue du Heider , «le» loretto», de» éludants. » Quoiqu'il travaille arec la plus grande facilité, il s'astreint toujours scrupuleusement a la realite; pas un détail, [oéute indiqué par le trait le plus fugitif, qui ne soit juste et irai; se* personnages ont toujours la mise (|ui leur convient.
Au nombre de sea destins, nous nous bornerons k citer les séries suivantes, composées chacune de nombreux sujets : Us Lorettes; Lu Actrices; Les Continu; Les Fashionables; Les Gentilshommes bourgeois; Les Artistes; Les Btudtants de Paris; Les Débardeurs; Les Plaisirs champêtres; Us Bats masqués; Le Carnaval; Les Souvenirs du bal Chicard; Les Souvenirs du Carnaval; La Vie de jeune homme; Patois de Paris ; Balivernes parisiennes; Cltekg; Les Enfants terribles, une de ses premières créations ; les Parents terribles ; Les Fourberies de femmes ; La Politique des femmes', Les Maris vengés ; Les Nuances dm sentiment; Les Rêves; Les Petits Jeux de Société; Les Petits Malheurs du Bonheur ; Les Impressions de aunaoe ; Les Interjections ; Les Traductions en langue
Chacune de ces mille composition* est un vaudeville, «ne comédie, une farce, un tableau de genre, une nouvelle, un roman de rocrurs dans toute l'acception du mot. Ce sont <k petits chefs -d'eeuvre sans prétention , comme tons les diefs-dVnrrre. L'artiste nous transporte toujours au milieu même de l'action, et nous laisse deviner le restant du drame, dont nous ne voyons qu'an fragment, une scène A chacun de ses dessins il a eu soin d'ajouter une courte légende, qui édaire complètement la situation représentée; et ces épigraphes, écrites dans le pathos le plus réjouissant, trahissent parfois une incroyable connaissance du cœur humain. On y trouve des mots d'une profondeur qui (ait frissonner; on ne sait pas vraiment si c'est le teste qai illustre le dessin , oo si c'est le dessin qui illustre le texte. On a comparé Oavarni a Molière; le plus souvent une telle comparaison sorte malheur k cent qui en sont l'objet ; Gavarni pourtant n'en a pas été accablé; que peut-on dire de plus pour
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Gavarni est psyciiologtste comme Hogarth; mais ce s'est pas nn moraliste à la façon de l'auteur anglais. Il ne prêche pas , il décrit, il prend le monde tel qn'il est ; en déroulant devant le spectateur son épopée infinie des rldieaies et des travers de l'homme , il n'est jamais indigné , emphatique, déclamatoire, mais il a toujours un trait, an bon mot, un mot vif, une épigramme; il sourit même plutôt qu 'il ne raille.
En 1849 Gavarni alla habiter l'Angleterre ; son séjour d'Ms ce pays eut une grande influence sur son talent. Toujours poétique et protond, il semble avoir (tordu sa gaieté au spectacle navrant des horribles misères de Londres. Le peuple des tavernes , les voleurs , les balayeurs , les irlandais, les mendiants déguenillés de Saint-Giles ou de White- Ch*p*l , tels sont les sujets qu'il s'est plu a retracer de préférence.
Oe que F œuvre de Gavarni a surtout de remarquable , c'est que dans ses innombrables compositions on n'eu trouverait peut-être pas deux qui se ressemblent. L'étude constante de la nature lui a permis de varier ses types à l'infini. La masse d'esprit et de gaieté que Gavarni a dépensée ça et là dans les journaux, les revues, les livres illustrés, est réellement prodigieuse. Ses dessins, si un intrépide amateur s'avisait de vouloir les collectionner, feraient plucde trente in-folios. Il en a paru un choix gravé sur bois, avec un texte par J. Janin , Théophile Gautier, Balzac, etc., uns, le titre d'Œuvres choisies de Gararni (Paris, 1845, * volumes). Une autre collection est intitulée, Perles et Parures, par Gararni ( 2 vol., 1850 ) ; une dernière, qui a en moins de succès , a pour titre : Les Propos de Thomas Vhelnque (Paris, 1853). Il a aussi illustré un grand nombre d'ouvrages , entre autres LeJuif-t'rrnnt d'Eugène
Sue ; et a donné quelques dessins au Diable à Paris, aux Œuvres complètes de Balzac, etc., etc. W.-A. Ducrett.
GAVAUDAN ( Jp.A3-B»rnsTt-SAitvEi-R ), acteur de l'Opéra-Comlqne, naquit a Salou ( Boiiches-du-Rhôoe } , en 177), d'un père organiste d'un courent. Il avait été quatre ans marin, lorsqu'il débuta à Feydcau. Ce théâtre faisait alors les délices de Paris ; Martin, Ellcviou, Juliette, Lesage, M"* Beguautt, M,u Saint-Aubin , M™' Boulanger et d'autres artistes formaient une troupe chérie du public, dans laquelle Gavaudan tint bientôt une place honorable. Chanteur convenable, il était excellent comédien, et dans les différents rôles qu'il joua, Il montra une grande souplesse de talent. Les belleset heureuses qualités qui le distinguaient, se mûrirent et s'améliorèrent avec l'âge et par l'expérience. Cet acteur eut an théâtre une belle et verte vieillesse, qui n'avait rien perdu des dons de la jeunesse , et dont on retrouvait la trace vive sous les années écoulées. Les pères nobles lui fournirent , à cette époque, des personnages auxquels il savait prêter, suivant la situation, la douceur, la sévérité, l'enjouement ou la gravité. Cette race des Gavaudans avait d'admirables instincts scéniques; ce nom était aimé par le» spectateurs, auxquels il promettait toujours un sujet d'élite. Le rôle qui Ht le plus pour la renommée de Gavaudan fut celui qu'il Joua dans l'opéra intitulé : Le Détire ! Il s'y montra acteur consommé, et jamais on ne poussa plus loin que loi l'illusion de ce caractère : c'était à l'en croire fou ; sa folie, dans les accès furieux, laissait |»ercer une manie de charmante et suave sensibilité; il inspirait la terreur et l'attendrissement ; il excitait et inspirait les émotions les plus diverses, celles qui toui llent et celles qui saisissent le mieux le co-ur et l'esprit. Sa perpétuelle aptitude au sentiment, qu'il savait diriger k son gré, était surprenante. Dans Le Délire, il passait nécessairement A travers les émotions les plus subites et les plus imprévues, en excitant dans toutes les parties de la salle un enthousiasme anqncl personne ne pouvait se soustraire. Ce rôle renferma sa renommée tout entière , et combla d'honneurs les derniers jours de son existence dramatique. Eugène Briffa cit.
Admis comme sociétaire en 1801 , élagué en 1816 pour opinion politique, Gavaudan alla diriger, pendant un an, le théâtre royal de Bruxelles, fut rappelé en 1854, obtint sa retraite en 1828, dirigea le théâtre de Liège, et se retira à Montmorency en 1829. Sa femme, Alexandrine- Marie- Agathe Dwturx, née à Paris, en 1780, fut élève d'Hérold père, et débuta en 17«8 au théâtre Favart, dans les jeunes rôles des dames Dugazon et Saint-Aubin. Malgré sa grâce, sa gentillesse et ses manières naïves, la faiblesse de sa voix, qu'elle conduisait toutefois avec assez d'agilité, fixa d'à bord légèrement l'attention; mais d'heureuses dispositions, fortifiées d'un travail assidu, en firent bientôt l'un des pre miers soutiens de l'Opéra-Comique. Elle en devint sociétaire après la réunion des deux troupes au théâtre Fcvdeau. Son talent varié, tout plein de gentillesse, lui permettait djaborder avec un égal succès les soubrettes, les Agnès, les pages, les garçons villageois, les dames de la halle et celles de la haute société, et d'être tour à tour Agathe dans L'Ami de la Maison, Antoine dans Richard Cœur de Lion, Margot dans Le Diable à quatre, le page dans Françoise de Foix et dans Jean de Paris, Fanchette dans Les Deux Jaloux, Jeannette dans Jocondc, Colette dans Jeannot et Colin, Rose d'Amour dans Le Petit Chaperon rouge, rôles qu'elle créa presque tous avec une grande supériorité. Elle prit sa retraite en 1823, après avoir été quinze ans chef d'emploi, et mourut en 1850.
La famille Gavaudan a donné au théâtre plusieurs acteurs et actrices distingués , enfants, sœurs, neveux, nièces du célèbre chanteur. Constant- Édouard , son fils, servait comme lieutenant en Afrique dans un régiment d infanterie, lorsqu'en 1838 il fut assassiné près de Blida, pendant qu'il dessinait un marabout.
GAVAZZI ( Ai.Fssvxnno ), prêtre Italien, qui s'est fait connaître comme réformateur catlioliquc ainsi que par le
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rôle qu'il joua dans la révolution de 1848 et 1849, e«t 116 à Bologne, eo 1809. Entré k l'âge de seize ans dans l'ordre des Barnabites, il devint ensuite professeur de rhétorique à Naples, et par son éloquence ne tarda pas à se faire une grande réputation dans toute l'Italie. Les idées qu'il développait dans la chaire, peu conformes en général aux enseignement* dogmatiques de l'Église, lui valurent d'enthousiastes admirations d'une part et des haines ardentes de l'autre. Quand Pie IX monta sur le trône pontifical, en 1846, la politique libérale qu'annonçait le nouveau pape ne rencontra pas de plus ardent panégyriste que Gavazii. Il se trouvait à Rome quand on y reçut la nouvelle de la révolution de Lombardie. Porté à ce moment en triomphe au Pantltéon par le peuple, il y prononça une chaleureuse oraison lunèbre en l'honneur des patriotes tués pendant la lutte. Il arbora aussi alors l'étendard aux trois couleurs surmonté de la croix, et pendant plusieurs semaines on le vit chaque jour, devant la foule réunie au Cotisée, pérorer sur les devoirs des Italiens et sur l'avenir réservé k la grande patrie italienne. Le pape, qui favorisait ses tendances politiques, le nomma aumônier de l'armée de 16,000 hommes qui marcha sur Vicence.
Gavazzi , qu'on surnomma alors le Pierre l'Ermite de cette véritable croisade contre l'étranger, décida par sa brûlante éloquence le peuple k faire tous les sacrifices possibles pour la cause nationale; et ce fut alors a qui olfrirait a la pat rie des vivres, des chevaux et des munitions de tous genres. Arrivé à Venise, il y parla tous les jours k des milliers d'auditeurs réunis sur la place Saint-Marc, et ne contribua pas peu de la sorte à faire remplir les caisses de l'éphémère république qui avait surgi dans cette ville. On voyait les dames se dépouiller à l'envi de leurs boucles d'oreilles, de leurs bracelets et autres bijoux en or, et jusqu'à des femmes de pauvres péclveurs apporter en offrande patriotique, faute d'avoir autre chose à donner, l'aiguille en argent qui soutient l'édifice de leur coiffure. La légion romaine ayant été rappelée par le pape, Gavazzi se rendit à Florence, où il continua k déployer le même zèle pour la cause de l'indépendance. Eipulsé de cette ville, il trouva un refuge a Gènes, et ne tarda pas à être appelé a Bologne, dont la population venait de se soulever contre le gouvernement pontifical. Reçu avec enthousiasme, il rétablit en peu de temps le bon ordre dans cette ville; mais, sur l'ordre du premier ministre R 0 s s i , il fut arrêté par le général Zucchi et enlevé pour être jeté dans les affreux cachots de Cometo. En route, les habitants de Viterbe le mirent en liberté; et quand le pape se fut enfui de Rome, le gouvernement républicain le nomma aumônier en chef de l'armée. Pendant la lutte qui no tarda pas à s'engager, il organisa une association de dames qui se dévouaient a soigner les blessés, et prit lui-même la direction des hôpitaux militaires.
Lorsque Garibaldi entreprit de marcher k la rencontre de l'armée napolitaine, Gavazzi raccompagna dans cette expédition pour porter secours sur le champ de bataille aux mourants et aux blessés des deux partis. Après la prise de Rome par l'armée française, Gavazzi obtint du général Oudinot un saur-conduit avec lequel il put aller demander asile k l'Angleterre. Dans l'été de 1850 il donna k Londres diverses séances philosophiques et littéraires, qui attirèrent un grand nombre d'auditeurs ; et en Ecosse, où il entreprit une tournée l'année suivante, il ne fut pas accueilli avec moins de faveur.
GAVES. Les habitants de la partie occidentale de la chaîne des Pyrénées donnent ce nom à tous les torrents de leur pays. On l'a appliqué ensuite à quelques-unes des principales rivières, à cause de la rapidité qu'impriment à leurs eaux les pentes rapides qu'elles suivent. I«es gaves les plus considérables sont le gave de Pau et le gave d'Oloron, son affluent, te premier, formé des gaves de Héas et de Gavarnie, sortis des flancs de l'énorme pic du mont Perdu, se jette dans l'Adour, après un cours de 168 kilomètres, dont dix navigables et soixante-dixhuit flottables. Les eaux des gaves d'Ossau et «PAspe, descendues impétueusement de leurs
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sources élevées, se réunissent avec un fracas épouvantable à Otoron, où elles forment le gave de ce nom. Celui-ci parcourt jusqu'à son embouchure une distance de 71 kilomètres, d'un flottage facile, au moyen de douze pertuis. Un des affluents du gave d'Oloron porte le nom de gave de Mauléon ou de Soûle. 11 est flottable sur 5 kilomètres.
GAVIAL. Lacépèdc appelait ainai une espèce du genre crocodile , que Cuvier érigea en sous-genre sous le nom de longirostre, qui exprime le grand allongement et l'étroitosae du museau de ces animaux. Le soos- genre de Cuvier a été conservé; mais Geoffroy mi • rendu le nom de gavial.
Le gavial du Gange ( crocodilus gangeticus ou longirostris) atteint fréquemment cinq 00 six mètres. Encore plus aquatique que les crocodiles proprement dits , cet animal est mieux conformé pour vivre de poissons. On le connaît depuis fort longtemps, puisque Élien en fait déjà mention. Ce serait l'unique espèce du sous-genre gavial ( puisqu'on a reconnu que Cuvier en avait à tort distingué le petit gavial )t si Muller et Temminck n'avaient constaté l'existence du gavial de Schlegel( crocodUus Schlegelii ), qui vit k Bornéo
GAVOTS. Voyci Compacnonage.
GAVOTTE» danse qui pendant longtemps ne fut exécutée que par des danseurs de profession et sur le théâtre. On en ajouta une au menuet de Céphale et Procris, qui reçut le nom de menue/ de la cour ou de la reine , parce que Marie-Antoinette la préférait et ut dansait parfaitement. La gavotte prit alors rang dans les bals avec les tricotés , la cosaque et autres pas réservés aux amateurs en renom. L'air de cette gavotte manquait d'agrément et de vivacité; les pas en étaient difficiles, la figure peu gracieuse. Quand , après la Terreur, le goût des Français pour les plaisirs se manifesta avec redoublement, la musique et les figures de la vieille gavotte déplurent; le célèbre Garde 1, maître de ballets à l'Opéra, en composa une nouvelle sur un air de Panurge. Celle-ci obtint l'assentiment général, et ne futeepen» dant jamais dansée à la perfection que par un jeune négociant de Bordeaux, nommé Trénis, et par M"" Hamelin, dont la grâce créole ne connaissait pas de rivale. Quelques charmes qu'offrit la gavotte aux spectateurs , elle répandait toujours un peu de tristesse dans les bals, parce qu'eue concentrait l'attention sur deux ou trois individus. L'envie générale qu'excitaient quelques danseuses , les grands pieds mal tournés, la tournure commune et le? prétentions de la plupart, ne tardèrent pas à nuire k la gavotte; on la relégua en province , où elle cessa même bientôt d'être dansée.
Les airs delà gavotte étaient à deux temps, se coupant en deux reprises, dont chacune commençait avec le second temps et finissait sur le premier : les phrases et les repos en étaient marqués de deux en deux mesures.
C** oc BatDi.
GAY (John), poète anglais, naquit en ichs, a Barn- '< staple , dans le Devonshire. Une bonne éducation était la seule fortune que ses parents pussent lui donner, et ils ne faillirent pas non plus k ce devoir. Toutefois, comme tant d'autres littérateurs, John Gay se trouva d'abord Jeté bien loin du chemin qu'il devait suivre plus tard ; car au sortir du collège on le plaça à Londres comme apprenti citez un marchand de soie. Cédant k sa vocation véritable, il consacra alors les quelques heures de loisir que pouvaient loi laisser des occupations toutes matérielles, k composer un poème intitulé Rural Sports (Ml), dans lequel il décrivait les plaisirs multiples qu'offre la vie des champs, et qui lui valut l'amitié de Pope en même temps que les sympathies et la protection de plusieurs personnages célèbres. En 1712 il devint le secrétaire de la duchesse de MonmouUi ; et deux ans après il accompagna le comte de Clarendon à Hanovre comme secrétaire de légation.
Ses pièces de théâtre sont assez nombreuses. Le bruit qu'elles ont fait a été de peu de durée : deux n'ont même dû leur célébrité passagère qu'à l'immoralité et au cynisme des scènes dont elles sont remplies; nous voulons parler
OAY — GAY-LUSSAC 'lu Beggar (Le Gueux ), et de Folly, qui t'est que le mite dn Beçaar, espèce d'onéra-vaodevflle, dont le héros et l'héroïne «ont dignes l'un de l'autre, puisqu'ils sont, le héros, r^eur de grand chemin, condamné à être j.eudu, et l'héroïne, fille publique. Ou défendit les représentations de Mly; niais la pièce imprimée eut un immense débit. La if-mmt dans rembarras, La Répétition à Fotham , La Femme de Bath, Trois jours après le mariage, satire le docteur Woodward, à laquelle Pope et Artrathnot iberent dans l'oubli peu après leur apparifiun. En revanche, la tragédie burlesque , Comment l'appelez vous? eut un véritable succès. Les Captifs et Diane, deu-i autres tragédies , ne sont pas sans mérite , ainsi qu'un opéra intitulé Achille.
Mats les meilleurs titres de Gay sont incontestablement les Fables qu'il composa pour l'éducation du jeune duc de Cumberland. Si on le compare à La Fontaine, on le trouvera certainement bien inférieur au fabuliste français , surtout pour les difficultés vaincues. La Fontaine a enrichi sa langue , il eu a été un des principaux créateurs; Gay trouva U sienne toute faite , et il ne s'en servit pas d'une manière afc*z originale pour être placé au nombre des auteurs du ordre. Il n'est que bon versificateur. La Fontaine grand poète. Ses inventions sont Iteureuses ; il a de la t et de l'esprit , de la grâce, de l'enjouement, toutes chose* ordinaires chez La Fontaine, qui souvent y ajoute de la profondeur et du génie.
Gay composa une parodie des Idylles d'Ambroiae Pbilipps, qull intitula : La Semaine du Berger. Ses Êglogues de ville ne sont aussi que des parodies , mais pétillantes d>>pnt comme la précédente ; et les moeurs des paysans d'Angleterre y sont peintes avec non moins de vérité. Nous avons encore de hii deux poèmes en trois chants, dont le premier, L'Eventail, est au-dessous du médiocre; et le second, Trivia, ou fart de se promener dans les rues de Londres, te tait remarquer par une élégante versification et de chari tableaux de genre. Les épttres, chansons, ballades, tses poésies mêlées, attestent seulement la facilité de l'auteur.
La faiblesse de caractère de John Gay le rendit malheu- II était trop prompt à concevoir des es|iérances ; il était Une fois qu'il vit ses rêves d'avenir dé-
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iruits par l uiuiilerence que un icmoignerem sur Je irotic le prince et la princesse de Galles , qui l'avaient protégé d'abord, le poète oublia le bonheur de ses jours passés. Au lieu de se renfermer dans les souvenirs de l'amitié et des t de lord Clarendon et de la reine Anne, au lieu les consolations du duc et de la duchesse de Qoeensberry. qui le recueillirent chez eux, il tomba dans une noire ruéiaucotie , qui le conduisit au tombeau à l'Age de juaraute-quutreans, le 4 décembre 1732. Le duc et la ducbemae de Qoeensberry lui élevèrent un monument dans l'abbaye de Westminster, où il fut enterré; et Pope, exprima dans une touchante épitaphe les regrets que sa mort bissait à tous ses amis. Victor Bouuu.
GAY ( SoraiE ) , fille d'un agent de change appelé de Lavalette, naquit a Paris, en 1776. Mariée 4 un autre agent de change, du nom de Liottier, elle profita, en 179», du L<n»-tice de la loi du divorce pour se séparer de lui et épouser M. Gay , associé d'une maison de banque , devenu sous l'empire receveur général du département de la Roér. Ce (ut pendant son séjour à Aix-la-Chapelle qu'elle se trouva en relation avec la plus haute société d'alors , réunie aux thermales de Spa, et particulièrement avec Pauline », princesse Borghèse, qui l'honora constamment de son amitié. Ses premiers essais littéraires datent de 1*07, époque où elle prit la plume pour repousser une violente attaque dont M"* de Staël absente était l'objet, l'ois elle fit paraître Laure d'Est cil , roman en deux voi , qu'elle ne crut pas devoir signer ; ce fut même le de Doufllers et le vicomte de Ségur, se* patrons littéraires, qui la déterminèrent a publier c«U ouvrage. Dix
LA COffVIKS. — T. y
ans s'écoulèrent entre ce début et l'apparitiun d'un nouvel écrit , Léonie de Montbreuse, roman en deux volumes, qui date de 1813. Deux ans plus tard, elle faisait imprimer un autre roman plein d'intérêt, Anatole, simple et naïve bistoirc des amours d'un pauvre sourd-muet. L'empereur, après sa dernière nuit passée à la Malmaison, «tonnait, au moment de partir pour l'exil de Sainte- Hélène, cet ouvrage au baron Pain.1, son secrétaire , en lui disant : « Conserves ce livre en mémoire de moi ; il m'a bit oublier un instant mes chagrins. •
En 1817 M1"* Sophie Gay publia Le Valet de chambre d'un aide de camp, réimprimé en 1824, sous le titre de Malheurs d'un Amant heureux. Cette même année parut Théobald, épisode de la campagne de Russie, qui a fourni a M. Scribe le sujet d'un de ses meilleurs vaudevilles ; et successivement La Physiologie du ridicule , i> Comte de Guiche, La Duchesse de Chéteauroux , La Comtesse d'Egmont et Les Souvenirs d'une vieille Femme, ouvrage extrait des mémoires de l'auteur. Toutes ces publications se recommandent par une pureté, une élégance de style, qu'un rencontre bien rarement dans les romanciers de son époque.
M™» Sophie Gay s'exerça également avec succès dans le genre dramatique. En 1818 elle arrangea pour l'Opéra- Comique La Sérénade de Regnard, dont M"' G ail lit ta musique. En 1M1 elle rendit le môme service au Chanoine de Milan , d'Alexandre Durai , qui , sous le titre du Maître de Chapelle, fournit un délicieux libretto k la musique de Paer. Ses autres oeuvres dramatiques sont Le marquis de Fomenars, comédie en un acte et en prose, jouée en 1819 ; Vue Aventure du chevalier de Gramont, trois actes, en vers, 1822; Marie, ou la pauvre fille, drame, trois actes, en prose, 1824; enfin, les échos du théâtre de l'hotel Castel lane ont longtemps retenti des bravos prodigués à une de ses plus agréables comédies, La Veuve du Tanneur. Mais en 1843 La Duchesse de Chéteauroux eut peu de succès a l'Odéon. M™ Sophie Gay est morte en 1852.
A la célébrité de la mère se joignit bientôt celle de sa seconde fille, d'abord Delphine Gay, devenue ensuite M-* Emile Girardin, dont la sœur aînée, morte il y a quelques années, avait épousé le comte O'Donnell. GAYAC. Voyez Gaïac.
GAYAC1ME. Vo yez Gaïacwe.
GAYAL, GYALL ou BŒUF DES JONGLES, espèce du genre bœuf, que les loologistes nomment bas gavxus. Une crête dorsale très-prononcée fait distinguer an premier coup-d'asil le gayal du bœuf commun , dont il a du reste presque tous les caractères , sauf les cornes, qui rappellent celles du bulfle. Le bceuf des jongles a le poil ras et noir sur presque tout le corps; ses jambes sont Manches. La couleur du front varie du gris au iauve, de même que celle d'une ligne longitudinale qui s'étend sur le dos. Cette espèce est domestique dans les contrées montagneuses du nord-est de l'Inde.
GAY'-LUSSAG { Nicolas- François), savant chimiste, naquit a Saint- Léonard (Haute- Vienne), le 6 décembre 1778, et mourut à Paris , le 9 mai 1850. D'abord élève de UÉcole Polytechnique, où son sèle lui concilia l'amitié protectrice de Berthollet, il entra ensuite dans les ponts et chaussées. Le mode selon lequel se dilatent les gaz fut le premier objet de ses recherches, et il donna la loi de celle dilatation, dont il démontra la constante uniformité. Encore étudiant quand ce travail fut rais au jour, et fort jeune alors, les discussions auxquelles il donna lieu inspirèrent à Gay Lussac la pensée d'une entreprise aussi périlleuse que mémorable. A l'époque dont nous parions , le physicien Charles exerçait beaucoup d'influence sur les jeunes savants , à cause de son imagination aventureuse et de sa riche collection d'instruments et de machines. On s'occupait alors de la question des ballons , des aérostats, à la théorie desquels se liait tout naturellement le travail de Gay-Luisac sur la dilatation des ga*. - Voilà une belle occasion , disait Chartes a G iv-Lussac, d'arriver d'un seul bond à la célébrité et i
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la fui-lune : on ne manquerait pas de dire que vous avez démontré votre découverte au péril de votre vie, outre que vous feriez certainement dam le» hautes régions de l'atmosphère des constatations singulières sur U chaleur et la pesanteur île I air, sur I électricité, mit le magnétisme terrestre, etc . Ce voyage-là vaudrait bien celui des Argonautes; il aurait pins «l'utilité et autant de retentissement. » Tentés par d'aussi magnifiques promesses, Gay-Lussac et Biot se décidèrent à entreprendre ce voyage aérien , espèce de croisade scientifique prcebée par le physicien Charles , et que Lapiace et Cbapta) encouragèrent , ce dernier étant alors ministre de l'intérieur : on était en 1804.
Le 6 fructidor an m, a dix heores du matin, Biot et Gay-Lutoac, placés dans la même nacelle, s'élevèrent en ballon , prenant pour point de départ le Conservatoire des Arts et Métiers : l'en pé rien ce eut lieu dan* lejanlin de cet établissement. Les deux jeunes physiciens (Gay-Lussac avait alors vingt-six ans ) parvinrent bientôt vers la première région des nuages , environ k 1 ,223 mètres d'élévation , après quoi , continuant leur ascension , ils arrivèrent k une élévation de 3,»77 mètres au-dessus de la Seine. Alors on les perd de vue. Ils ont emporté avec eux des montres, des thermomètres, des baromètres, des hygromètres, des boussoles, des crayons et dn papier ; les voilà faisant des expérience* comme s'ils étaient tranquillement établis dans le laboratoire du Collège de France ou du collège du Ptossis. Voici maintenant ce qu'ils observèrent , ou plutôt ce qu'observa Gav- Lussoc, car M. Biot éprouva un étourdissement , d'ailleurs fort explicable. Gay-Lussac trouva donc que l'influence magnétique agissait sur la boussole à peu près comme k terre. 11 vit aussi que l'électricité atmosphérique , croissant toujours à mesure qu'on s'élève, avait paru constamment négative; l'hygromètre montra une sécheresse de plus en phn grande , comme on avait pu s'y attendre ; et la température, qui était de 14 degrés Réaumur k terre, n'était plu* alors que de » degrés 1/3. Mais, ne s'étant pas précautionné de loua les Instruments nécessaires aux investigations par eux projetées, et d'ailleurs M. Biot se trouvant un peu malade d'émotion, ces messieurs se décidèrent à revenir à terre , aAn de porter ensuite leur* explorations beaucoup plus loin. Malheureusement personne ne se trouva là lors de leur descente pour recevoir le ballon ; et le gaz hydrogène ayant do se perdre, il fallut remettre a des temps plus éloignés une ascension nouvelle. Nos deux savants prirent terre k 1» lieues de Paris, h Mérévllle, village du Loiret.
Ce|iendant, vingt-trois jour* plus tard, Gay-Lussac tenta une nouvelle ascension , emportant cette fois avec lui d'excellents instrument* ; mais, privé de la société de son ami Biot, il «'éleva dans cette deuxième expérience k 6,077 mètres audessus de Paris : le thermomètre marquait prés de 6 degrés au-dessous de o (il était alors trois heures onze minutes). Le ballon se trouvant en partie dégonflé et privé de son lest , Gay-Lussac dut se préparer à descendre : ce voyage de haut en bas dura trente-quatre minutes, et notre physicien mit pied k terre à Saint-Gourgon , hameau situé k sept lieues de Rouen. L'ascension ayant eu lieu k neuf heures et demie du matin , Gay-Lussac put ainsi consacrer près de six heures k ses diverses observations , qui furent nombreuses. Il eut également soin de rapporter plusieurs échantillon* de l'air de» hautes régions qu'il avait visitées, et l'analyse de cet air le montra si parfaitement semblable k celui que nous respirons, que ce résultat imprévu parut convaincre la chimie d'impuissance. La gène de la respiration et un froid excessif furent les seules souffrances qu'eut à éprouver l'observateur durant se* exploration* quasi célestes. Il résulta de plus de vingt observations tbennométriques, effectuées par notre physicien k diverses hauteurs, que Pair perd environ un tîcgré de chaleur par chaque élévation de 174 mètres. Mais ce qui doit paraître singulier, c'est que ces résultats curieux , dont toul le monde alors s'occupa , ne vinrent point jusqu'aux oreilles des prince* français, alors exilés à Hait-
well. Ver» 1820
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l'École Polytechnique, alors militairement gouvernée sous le patronage de ce prince, eut la pensée d'entretenir Gay- Lussac , qui terminait une leçon , de son ascension mémorable de 1*04 1 « Mon Dieu , monsieur, loi dit le dauphin , que voua dotes être incommodé par la chaleur? — Certainement, mon prince, dit Gay-Lussac, qui ne savait que répoudre : cependant... — Allons! interrompit le prince, ne me caches point que vous dotes endurer une chaleur excessive; si près dn soleil !... » Le i on voit, avait bravement pris le contre-pied des ( de ce genre. Toutefois , dans cette même entrevue, l'intrépide naïveté du prince prit sa revanche sur le savant : ■ Monsieur, lui dit-il , quand je suis arrivé, vous parties du cinabre; veuilles donc m'apprend re pourquoi le cinabre est d'un si beau rouge ! — J'aurai l'honneur de dire A votre altesse, répondit Gsy , que cela tient à f arrangement de» molécules. — J'aurais dO m'en douter, répliqua le due. > Tant de science unie k tant de courage valut k Gay-Lossar des places, des titres, des honneurs, d'illustres intimités. 11 rencontra Alexandre de Humboldt dans cette célèbre société d'Arc ueil, instituée en l soi par La place et Berthollet, lesquels utilisèrent ainsi, pour le progrès des sciences , le voisinage tout k fait eontigu de leurs retraites. HnmboldtetGay, tantôt séparément, tantôt en commun, insérèrent plusieurs travaux dans les Mémoires de cette société, féconde académie , qui ne se composait d'atiord que de neuf membres, auxquels plus tard s'adjoignit Malus, celui par qui fut découverte la polarisation de U lumière. Mais ceux des travaux de Gay-Lussac qui attirèrent surtout l'attention des savants eurent pour objet la pile de Volta et la décomposition des acides et des alcalis. (Juarxl Bonaparte sut la découverte de Vo I ta , il eut haie de fonder k l'Institut un prix magnifique dont devaient être récompensées les pins importantes découvertes auxquelles aurait servi la pile voltaîque. Il espérait que ce prix serait adjugé à quelqu' un de l'Ecole Polytechnique; mais ce présage de pur patriotisme, l'événement ne le confirma point Hizenger et Bersélius ayant déjà décompose , au moyen de la pile , des acides et des oxydes, ces deux savants s'étaient aperçus que tout l'oxygène se portait vers le pète positif, tandis que le radical allait au pôle négatif. Davy, le célèbre cliiroiste anglais à qui ce premier fait était connu , soumit à l'action de la i pile voltaîque de la potasse et de la sonde, < alcalis, et il vit avec surprise que ces corps , repui qu'alors élémentaires, se décomposaient k la manière des oxydes. Cette découverte capitale du potassium et du sodium mérita k ce chimiste le prix de M>,000 francs, fondé par Napoléon et décerné en son nom par l'Institut de France.
L'empereur, s'étant fait rendre compte de la découverte de Davy, demanda avec impatience pourquoi les membres de l'Institut se résignaient ainsi k décerner des couronne» sans prendre soin d'en mériter. Il loi fut répondu que l'on ne possédait point en France de pile assez puissante pour en obtenir de grands résultats. Aussitôt Napoléon donna l'ordre de construire une pile voltaîque colossale, pour laquelle on no devait épargner ni l'argent ni la main-d'Auvre : il voulut en outre que ce bel instrument fût placé à l'École Poly technique , et que l'Institut chargeât nne commission Je* expériences auxquelles cette pile devait être consacrée. Gay- Lussac et Thénard furent désignés k cet effet. Leurs expériences furent commencées le 7 mars 1809, et c'est en 181 1 qu'ils en publièrent les résultats, dans un ouvrage en deux volumes, intitulé : Recherches physico-chimiques sur la pile, sur les alcalis, sur les acides, l'analyse végétale et animale, e\c. Les deux chimiste* consignèrent beaucoup de découvertes dans ce livre , sur lequel BerthoUet fit un rapport des plu* honorable*. Ils isolèrent le bore de l'acide Ixiracique, et l'obtinrent à un plus grand état de pureté que ne l'avait obtenu Davy. Il* trouvèrent aussi un excellent mode d'analyse pour les corps organiques, en calcinant ces coriM aumoven du chlorate de polasse, ou perle deuto&yde
GAY-LUSSAC — GAZ
de suivre : ce dernier moyen est de Gay-Lussac , qui depuis physico chimiques n'a plus rien publié conavec Théuard. Un de» résultats les plus curieux dei expériences que «es deux chimistes firent en cotnroun. c'est que le sucre, ramidun et le bois contiennent I peu près les mêmes proportions d'hydrogène et d'oxygène que Peau ; fait qui démontre nettement qu'il y aurait folie à ne juger des corps que d'après les éléments dont la chimie le» trouve composas.
La science doit encore à Gay-Lussac d'importantes recherches sur la force d'expansion de la vapeur, sur Phygronu-lrie, sur la capillarité, sur le cyanogène et l'acide prusttque, sur Hode principalement, sur la dilatation des gaz, sur le chlore, sur la distinction capitale des oxydes et des hydrarides; à lui seul est due la découverte des acides hydronllurique et oxy-chtorique. Ses mémoires sur l'iode et sur le cyanogène sont des chefs-d'eauvre unanimement admirés. Lui pourtant, qui a publié près de cent mémoires, d n'a pas composé un seul ouvrage : le talent d'enchaînement est le moins évident de ses mérites. Toutefois, on a pubhe en deux volumes son cours de chimie delaSorbonne, rédaction sténographiée, dont M. Gaultier de Claubry a vérifié l'exactitude.
Remarquons, en finissant, que Gay-Lussac a plus d'une fuit rencontré Dalton sur sa route, à peu près comme Lavoister rencontra Priestley; plus d'une fois il s'établit de ÙU débats entre lui et Davy, comme plus tard entre Biot et Aragn. Il s'est montré parfois d'une grande sévérité dans ses jugements, principalement quand il eut a caractériser les paratonnerres végétaux de Lapostolle et la nitrifleation aauireUe de Longchamp, savant profond, mais trop peu maaiable et trop abstrait pour cire populaire. On reproche aussi » Gay-Lussac d'avoir emprunté à Bunten l'idée d'un baromètre transportable , comme de s'être quelquefois montré «tsreptihle on partial envers Benélius. 11 est bien vrai que r"fl a incontestablement plus de fécondité et plus de hardiesse que Fouricr et Dtilong, il n'a pas toujours eu autant de saleté qu'eux, ni surtout autant d'exactitude et de rigoureuse précision. J'ajoiiterni que le cercle de ses idées a toujours rte trop restreint pour que le rejaillis»en>ent s'en tasse sentir au-delà de sa science ou de son siècle. Toutefois, Gay- Lussac a mérité ta vive estime des savants contemporains et la reconnaissance de sa patrie. Cette patrie elle-même ne s'est pas montrée ingrate envers lui, poisqu'à l'âge de amante ans Gay-Lussac était membre de l'Académie des Sciences, professeur honoraire de physique a laSorboane et professeur de chimie an Jardin dv Roi, membre du conseil de perfectionnement des poudres et des salpê très, membre du ermite consultatif des arts et des manufactures, membre do r Académie de Médecine et de la Société d'Encouragé meut , chimiste de la direction des tabacs , vérificateur, a la Monnaie, des ouvrages d'or et d'argent; rédacteur, avec Arago, des Annales de Physique et de Chimie, et enfin pair de France. Gay-Lussac cumulait de la sorte pour plus de iû,<>00 francs de fonctions diverses, places ou entreprises, outre que l'État avait remplace4 le splendide logement qu'il avait longtemps occupé a l'Arsenal par un.de* jolis manoirs du Jardin des Plantes. W Isidore Bourdon.
liAY-LUSSITE ou PfATROCALOTE, carbonate de soude et de chaux hydraté. La gay-lussite a été ainsi nommée en fbonneur du savant Gay-Lussac; son antre nom rappeBe sa composition. Elle a été trouvée par M- Boussingaull, eu cristaux disséminés dans Targue qui recouvre la couche de Trôna de Lagumllla en Colombie. Ces cristaux sont des '•rtaedres obliques rhomboidaux; ils sont transparente, quand ils n'ont point subi l'action de l'air; mais à la longue
GAZ [Chimie, Physique). Parmi les fluides élastiques , Il en est plusieurs qui conservent toujours cet état, quels que soient le refroidissement et la compression auxquels on les soumette. L'air atmosphérique jouit de cette propriété. D'autres, au contraire, par tu
on une faible compression se réduisent à Tétât liquide. Quand on chauffe de l'eau , elle se transforme à la température de 100" en un fluide élastique transparent et incolore; mais par un faible refroidissement ce fluide élastique repasse à l'état liquide. On donne plus particulièrement le nom simple de gai aux fluides élastiques qui jouissent de la première propriété ; les autres sont connus sous le nom de vapeurs. Quelquefois les premiers sont désignés sous le nom de gaz permanents, ou bien ils sont encore appelés fluides compressibles, à cause du cliaugement considérable oui s'opère dans leur volume par la compression ; fluides élastiques, h cause de la force dê ressort en vertu de laquelle ils tendent toujours à augmenter de volume ;fliùdvs aéri/ormes, à cause de leurs analogies physiques avec l'air. La dénomination de gaz dérive du mot hollandais ghoast, qui signifie esprit.
Entre lus fluides élastiques qui ne peuvent jamais être liquéfiés et ceux qui le sont par les forces les plus légères , il en est d'autres , tels que le chlore , l'acide sulfureux, l'acide carbonique , qui sont ramenés à l'état liquide par une pression et un refroidissement un peu considérables ; quelquesuns même sont susceptibles d'être solidifiés par l'emploi «lu ces moyens. Cependant, on applique encore À ces fluides la dénomination de gaz, parce qu'ils sont, dans i'etat habituel, éloignés de leur point de liquéfaction. Il est très-probable qu'une pressiou et un froid suffisant liquéfieraient tous les gaz : sous ce poiut de vue, les fluides élastiques seraient tous des vapeurs de liquides.
L'existence do l'élasticité dans les gaz et la pression qui en résulte sur les parois des vases qui les renferment se démontrent en plaçant sous le récipient de la machine pneumatique une vessie fermée, contenant un peu d'un gaz quelconque : à mesure qu'on fait le vide autour de la vessie , la force (Mastique du gaz intérieur n'est plus équilibrée par la pression atmoaphérisque ; le volume de ce gaz s'accroît , et finit par remplir tout le récipient , si la vessie est assez grande.
Les gaz sent , comme tous les corps , soumis à l'action de la pesanteur. La découverte de ce principe est due à T oricelli, disciple de Gali lée. Il reconnut, en 1643, que la sus|>ension du mercure dans le baromètre et l'ascension de l'eau dans les pompes sont ducs a la pression exercée sur la surtaxe de la terre par le poids de l'atmosphère. Pour prouver directement la pesanteur de l'air, on pèse un ballon de verre plein de ce gaz, puis on le pèse de nouveau, après y avoir fait le vide an moyen de la machine pneumatique. Le poids est plus considérable dans le premier cas que dans le second. On peut même , si Pon connaît le volume intérieur du ballon, déduire de la différence des poids fournis par les deux pesées le poids d'un litre d'air. On trouve qu'à la température de 0°, et sous une pression barométrique égale à 70 centimètres de mercure, un litre d'air pèse !«', 7991. Le même procédé sert à reconnaître la pesanteur de tous les gaz.
La force élastique <Tun gaz en repos placé à la surface de la terre fait équilibre à la pression qui provient du poids do l'atmosphère; le baromètre donne, comme on le sait, la mesure de cette pression, et par conséquent il peut également servir à évaluer la force élastique des gaz. lorsque la pression barométrique est de 76 centimètres de mercure, Pair possède une force élastique capable de produire sur une surface équivalant à un centimètre carré une pression éjuleau poids de 76 centimètres cubes de mercure; cela fait un poids d'environ 1 kilogramme. Lorsqu'en employant la machine a compression , on condense un gaz dans un espace inevtensible, si l'on fait, par le moyen d'un tube de verre, communiquer te récipient avec une cuvette remplie de mereuro , on juge par la hauteur de la colonne de mercure qui s'élève dan» le tube de la lorce élastique du ga/. comprimé. Elle est égale à la hauteur de cette colonne de mercure augmentée (te la force élastique de l'atmosphère. Suppo>oiis au contraire, qu'au moyen de la machine pneumatique on ra-
cupera à la pression p' sera donné par la formule v = v—,
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relie un gai ; si Ton fait communiquer le récipient avec la cuvette «l'un baromètre , on jugera , par les hauteurs successives de la colonne de mercure, de l'élasticité du gaz restant : et lorsque cette hauteur passera successivement de Om,76à om,38 ou 0n>,19, on en conclura que l'élasticité du gaz sera devenue deux fois ou quatre fois moins grande. On remarque , en faisant cette expérience, que la colonne de mercure, arrivée à la hauteur d'un ou de deux millimètres, cesse de baisser, en sotte qu'il est impossible de priver complètement de gaz un espace au moyen de la machine pneumatique. Cela tient à ce que le gaz restant, se répandant toujours uniformément dans le récipient , chaque coup de pompe n'en enlève qu'une fraction. Le vide absolu n'existe que dans la chambre du baromètre.
Les gaz transmettent également en tous sens la pression qui est appliqué* en un de leurs points : ce principe n'est cependant vrai qu'autant que le fluide est en repos; les gaz doués d'un mouvement rapide produisent sur les parois latérales des tuyaux qui les conduisent une pression moindre que celle qu'ils exercent dans le sens de leur mouvement. Le principe d'hydrostatique découvert par Archimède, qu'un corps plongé dans un liquide perd de son poids une quantité égale au poids du liquide qu'il déplace, est encore applicable aux fluides élastiques. Celle perte de poids explique l'ascension des aérostats, dont la densité moyenne est moindre que celle de l'air.
La loi de M ar iotte consiste en ce qu'une même masse de gaz soumise à différentes pressions occupe des volumes successifs qui sont en raison inverse de ces pressions. Ou déduit de cette loi que ni l'on désigne par t> le volume occupé par un gaz à la pression p le volume V qu'il oc-
Ce résultat est d'un usage continuel dans toutes les circonstances où l'on a des volumes de gaz a considérer. La pression atmosphérique variant sans cesse , on ne peut comparer les résultats entre eux qu'après les avoir ramenés à une pression commune. La formule de Mariette peut encore servir à calculer jusqu'à quel point on doit remplir un aérostat pour qu'il ne soit pas déchiré par l'expansion du gaz hydrogène lorsqu'il arrive dans des régions élevées , où la pression est beaucoup moindre qu'à la surface de la terre.
Lorsqu'on mêle entre eux des liquides de densités différentes, et qui n'ont l'un pour l'autre aucuue affinité chimi. que, Us se séparent bientôt, les plus denses vont se réunir à la partie inférieure. Les gaz, an contraire, sans qu'on se donne la peine de les agiter, se mêlent parfaitement et donnent un tout homogène, quelles que soient leurs différentes densités. Vissons l'un sur l'autre deux ballons, le premier rempli de gaz hydrogène, et le second plein de gaz acide carbonique, dont la densité est vingt-deux fois plus considérable que celle de l'hydrogène. Bien que le gaz le plus léger occupe la partie supérieure , et que les deux ballons ne communiquent que par une petite ouverture, le mélange des deux gaz sera parfait au bout de quelque temps; on s'en assurera par l'analyse chimique du mélange coutenu dans chacun des deux ballons. Celte propriété des gaz est due à la grande mobilité de leurs particules; elle montre la fausseté des explication* qu'on avait données de quelques phénomènes météorologiques, en admettant l'existence de l'hydrogène dan3 les hautes régions atmosphériques. L'atmosphère est un tout homogène; et comme elle ne contient pas d'hydrogène à la surface de la terre, elle n'en renferme pas non plus dans les régions supérieures.
Les gaz peuvent, en vertu de leur force élastique , s'introduire physiquement entre les molécules des liquides lors même qu'ils n'ont point pour eux d'affinité chimique Les eaux qui ont eu le contact de l'air en contiennent toujours une certaine quantité interposée cntie leurs particules. Lors
mule v' = v
r,?£'.'î ? sous ,e "^«««l d« la machine pneu-
maUque et qu'on fait le vide, on voit une multitude de petites bulles degazs'cn déga^r dès qu'elles ne sont plus matai»-
nues en dissolution par la pression. Ce phénomène i encore lorsqu'on lait bouillir de l'eau ; elle laisse échapper le gaz à la température de l'ebullition. On peut, en recueillant le gaz dégagé dans cette dernière expérience , reconnaître que l'eau à la température de lo° et sous la pression V°,76 dissout la 2fc# partie d'un volume d'air égal an sien. Cette pro|iortion augmente avec la pression. L'air retiré do l'eau est plus riche en oxygène que l'air atmosphérique. Il contient 22 parties d'oxygène sur 100 d'air, tandis que l'air ordinaire n'en contient que 2t.
Les gaz, ainsi que tous les corps élastiques, transmettent le son. La lumière est réfractée par les gaz lorsqu'elle ne les pénètre pas normalement à leur surface. L'indice de réfraction est variable d'un gaz à l'autre, et pour un même gaz il augmente avec la densité. La chaleur se répand avec rapidité dans les gaz, à cause de la grande mobilité de leurs particules. Mais lorsqu'on gène leurs mouvements par l'interposition de certains corps, Us deviennent de mauvais conducteurs du calorique. La laine, le duvet, par exemple, se laissent difficilement traverser par l'air : aussi les emploiet-on avec avantage dans la confection des vêtements d'hiver. Les gaz sont en général mauvais conducteurs du fluide électrique. Cela nous explique comment les nuages, qui ne communiquent avec la terre que par l'air atmosphérique, peuvent se charger d'électricité. L'humidité donne aux gaz un pouvoir conducteur assez considérable.
Le volume d'une même masse de gaz augmente par l'effet de la chaleur, et diminue par le refroidissement. La loi de cette variation est la même pour tous les gaz, simples ou composés. Leur coefficient de dilatation est égal à 0,00375. En désignant par v le volume d'un gaz à la température t, volume v' à la température t' sera donné par la for-
même temps, il faudrait en tenir compte par la formule donnée ci-dessus. La cohésion étant nulle dans les gaz, leur dilatation s'effectue d'une manière très-régulière ù toutes les températures. Les thermomèt res à gaz seraient pour cette raison préférés aux tliermomètres à mercure, s'ils n'étaient pas soumis à l'influence de la pression atmosphérique, qui en rend l'emploi difficile. Les caloriques spécifiques des gaz simples, sous pression constante, sont égaux. Cette loi ne s'applique point aux gaz composés.
La constitution physique des gaz est due à une certaine quantité de calorique interposée entre leurs molécules, et qui, ne produisant |«s d'effet sur le thermomètre, a reçu le nom de calorique latent. La chaleur latente nécessaire à l'existence d'un gaz augmente quand la densité de ce fluide diminue ; ellediminue, au contraire, quand la densité du gaz augmente. De là l'explication de la grande quantité de chaleur qui se développe lorsqu'on comprime uu gaz, soit au moyen de la machine à compression, soit dans un briquet pneumatique, ou enfin dans le réservoir d'un fusil à vent.
Lorsque la pression h laquelle est soumise un fluide élastique vient à clianger, la densité de ce fluide change également : les densités d'un même gaz à différentes pressions sont proportionnelles à ces pressions. Les densités successives d'une même masse degaz qui occupe des volumes différents sont en raison inverse de ces volumes. L'hydrogène est de tous les gaz le moins dense ; sa densité n'est que la quinzième partie environ de celle de l'air; ce qui le fait employer dans la construction des aérostats. Le gaz acide iodhydrique est le plus lourd de tous : il pèse k fois et demie plus que l'air, et 63 lois plus que l'hydrogène. Connaissant le poids (l«r, 2991) d'un litre d'air i 0° et sous la pression 0"\7G , il suffira de le multiplier par ta densité d'un gaz pour trouver le poids d'un pareil volume de ce gaz. On reconnaît ainsi qu'un litre de gaz hydrogène pèse 06r,0894, qu'un litre de gaz acide iodhydrique pèse 5«r,7719.
Pour recueillir un gaz, on adapte à l'appareil qui le fourmt un tube recourbé dont l'extrémité plonge sous l'eau.
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Au-dessus de cette extrémité, on place une cloche renversée et pleine d'eau ; ce liquide y est maintenu par la pression de l'atmosphère. Le développement du fluide dans l'intérieur de l'appareil y occasionne bientôt un excès de pression, et if n.\t est forcé de sortir par ''extrémité du tube ; il va , à cause de sa légèreté spécifique, se loger dans le haut de la doehe. Lorsque le gaz est sohible dans l'eau, on remplace ee bqutde par du mercure. Les appareils dans lesquels se <fc»ek>ppent des gaz sont habituellement tirants de tubes dits de sWreté.
Les gaz simple* sont an nombre de quatre, l'oxygène, rbydrogène, le chloreet l'azote. Parmi les gaz corn* posés , les plus remarquables sont : les hydrogènes carbonés, le* hydrogènes phosphores, l'hydrogène arséniqué; foxyde de carbone, l'oxyde de chlore, les oxydes d'azote, le cyanogène; les acides carbonique, sulfureux, Huo-silicique, eh lorhydri que, iod hydrique, s ulfhydriqne (hydrogène sulfuré); enfin, l'ammoniaque, connu sous le nom à'alcaH volatil.
Les différents gaz peuvent, en se combinant entre eux , d'inner naissance à des corps gazeux, liquides ou solides. La simplicité constante des rapports qui existent entre les voluaes des gaz qui entrent dans une combinaison est tin des cléments qui ont conduit à la belle théorie chimique des xomorr* proportionnels. Les gaz simples ou composes se combinent en volume dans des rapports simples, et de telle manière que leur contraction est aussi en rapport simple avec le volume primitif. Cette loi est rendue manifeste par le tibleau suivant :
10 hydrogène pins 10 chlore donnent 20 acide chlorhydrique.
10 id.
10 id.
10 id.
10 id.
id. -
10 azote & oxygène —
id. — id. — id. -
10 ac. eblorhy. — lOac.carbon. —
20 ammoniaque.
10 protoxyde d'azote.
20 deutoxyde d'azote.
acide azoteux.
acide hypo-azoUq.
id. —
— un sel solide, un sel solide.
Indépendamment de la loi énoncée ci-dessus, les eomlMaanons de l'azote avec l'oxygène montrent que si deux gaz s'unissent en diverses proportions et que la quantité 10 de I un gott constante, tes quantités 5, 10, 15, 20, 25 de l'autre, seront des multiples par des nombres entiers de la plus petite d'entre elles. Cette dernière loi est connue en chimie sous le nom de loi des multiples ; elle est générale, et s'applique aux combinaisons des corps solides. '
Lf. VfjuuRR, de l'Ar»deinie des Scieaces. GAZ ( Éclairage). Le fait de la combustion de plusieurs gaz était connu depuis longtemps, lorsque, vers 1785, Lehon, ingénieur français, eut l'idée d'appliquer cette propriété à des auges économiques. Il employait les gaz provenant de la ilublbliou du bois. Un peu plus lard, il iudiqua la bouille comme pouvant remplacer avantageusement le bots. Cependant l'éclairage au gaz n'eut aU ts aucun succès en France, et ce fut l 'Angleterre qui fit les premières grandes applications en ce genre. Taylor en rapporta les procédés en France. La principale matière employée aujourd'hui à la fabrication du gaz d'éclairage est encore la bouille; mais on en retire aussi de l'huile, de la résine, de l'eau, etc. Dans tous les cas, c'est l'hyd rogène qui prédomine dans la composition de ces différents gaz bicarbonés. Exposons d'abord le mode de fabrication du gaz de la houille.
Ce gaz se prépare dans des fourneaux construits en briques, dont la plus grande partie doivent être très-réfraclatres ; car elles ont à'supporter une température fort élevée» celles surtout qui composent la voûte sous les vases distillatoires. Quatre foyers chauffent quatre ou cinq cornues ; dans ce dernier cas, les cornues sont sur deux rangs superpesés. La voûle du fourneau est construite a demeure, de manière que l'on peut enlever les cylindres qu'elle renferme
la devanture du fourneau.
quand il est nécessaire seulement de les retourner, afin qu'ils s'usent uniformément, soit lorsqu'il faut les remplacer, parce qu'ils sont altérés par le feu, ou que l'on veut i la voûte. La cheminée de ce fourneau doit être a tous les fourneaux semblables qni sont réunis dans i balle de l'établissement. 11 suffit pour qu'elle puisse servir à tous que le passage dans sa partie la plus étroite soit au moins égal à la somme des passages de tous les conduits de la fumée, particuliers à chaque fourneau.
On nomme cornues, relortes on cylindres, les vases dans lesquels la distillation ou plutôt la décomposition des substances qui peuvent donner le gaz d'éclairage est opérée. Ces vases sont en fonte. Leur forme a varié bien des fois depuis l'origine de la fabrication du gaz : on a essayé des cornues rectangulaires aplaties ; d'autres cylindriques*, posées sur la base du cylindre, et mobiles; d'autres encore en forme elliptique, dont l'axe était placé horizontalement. Ces dernières réussissent assez bien ; on les emploie en France aujourd'hui. Quant à ceux de ce* vasw dont une surface plane est exposée au feu, ils sont sujets à casser dans les changements de température ; et ceux dont le diamètre «st partout égal n'offrant pas assez de surface k l'action du feu, la décomposition est ralentie. On donne en Angleterre la préférence à la forme de cylindre dont une partie de la paroi est rentrée en dedans : celle-ci réunit les avantages de présenter à la flamme et an charbon à distiller une surface plus étendue que dans les autres formes , et de pouvoir se dilater et se contracter facilement dans les changements de température ; par conséquent d'être moins fragile au feu. L'embouchure de ces cylindres est fermée exactement par un obturateur tourné : cette partie de la cornue est la plus coûteuse de façon ; elle porte l'ajutage en fonte qui oflre une issue au gaz, et afin d'éviter qu'elle ne périsse avec le corps de la cornue, elle en est isolée, et s'y adapte à l'aide d'une bride serrée par des bottions, et dans laquelle est interposé un lut de limaille de fer. Les tuyaux qui conduisent le gaz des cornues au premier condensateur ou barillet, et de celui-ci aux laveurs et aux gazomètres, sont en fonte. Le barillet lui-même est en fonte, et quelquefois en tôle.
Le gaz provenant de la distillation des houilles est toujours plus ou moins souillé de gaz acide carbonique et d'hydrogène sulfuré. On élimine ceux-ci par le moyen de la chaux, qui les absorbe. Cette- absorption se fait dans de vastes réservoirs cylindriques en fonle. La chaux éteinte y est interposée dans du foin humide ou dans de la mousse; on s'assure que le gaz est dépouillé d'hydrogène sulfuré quand il ne noircit plus un papier imprégné d'une solution d'acétate de plomb. De la le gaz se rend dans un ou plusieurs gazomètres, à la partie supérieure de l'un desquels *r. trouve le tuyau qui prend le gaz pour le conduire aux luyaux de distribution. Aux premiers embranchements de distribution , les tuyaux principaux peuvent être, en fonle ou étiré* en plomb. Ceux qui conduisent le gaz dans les maisons sont presque toujours en plomb étiré ; on les contourne avec la plus grande facilité pour leur faire suivre toutes les sinuosités. Arrivé au lieu de la consommation, le gaz va se rendre dans un bec, tantôt simple, tantôt analogue à celui de la lampe d'Argant. Dans le premier cas, le tube a gaz est terminé par une pointe mousse, percée d'un trou qui livre passage au gaz. A peu de distance de la pointe doit se trouver un robinet, qu'on ouvre quand on veut enflammer le gaz. Quelquefois on remplace le trou par une fenlc, qui présente l'avantage de produire une flamme plus large. Ces dispositions ne sont guère employées que pour l'éclairage des rues; pour éclairer les maisons, il convient de rendre la flamme plus fixe, et le bec dont on se sert alors est celui de la lampe d'Argant. Le tube qui conduit le gaz est terminé par un anneau dont la face supérieure est formée par d'acier pertée de trous d'un très-petit diamètre
U houille que l'on emploie pour charger les cornue»
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doit être le plus bitumineux possible ; le choix est ici très- Important, puisque avec le même (eu, les mêmes ouvriers et les mêmes frais de toute nature, on obtient de différents charbons de terre des quantités de gaz fort différentes. Oa doit aussi tenir compte, dans le choix de la houille, de la quantité et qualité du coke qu'elle peut fournir. Pour que le coke soit bon, il tant surtout qu'il contienne le moins possible «le matières terreuses : on en apprécie aisément la proportion par le résidu qu'il laisse en brûlant Quelle que soit la bouille qu'on emploie, la proportion de gaz d'éclairage que l'on j>e«it obtenir dépend du degré de température auquel on la décompose ■' à une température trop basse ou élevée trrq» lentement, une partie de l'huile bitumineuse se volatilise mns disposition, et ae condense ilaus le premier réfrigérant sans produire de gai } on obtient de l'acétate d'ammoniaque <-t «lu gaz hydrogène |>eti carboné, de l'eau, etc. Si la température était trop élevée,le gai hydrogène carbone déposerait une partie <te son carbone en touchant les |«rois trop éctiauflées , et deviendrait moins Makranl ; on courrait d'ailleurs le risque d'altérer promptement les retortes en fonte. L'expérience a démontré que le degré de température le pins convenable pour obtenir la plus grande quantité possible de gaz hydrogène le plus chargé de carbone est cette qu'indique le muge cerise; il faut qu'elle soit U) plus égale possible dans toutes les parties de la cornue.
De quelque manière que l'opération ait été conduite, il y a toujours un peu de c'"'' carboné qui se décompose, et il passe une certaine quantité d'hurlé bitumineuse la distillation, environ 1 à 2 kiknrrainmes par hectolitre de houille cai bonifiée; on en emploie une partie pour préparer dea mastics bittitmnenx, dont on a commencé à se servir imnr couvrir des terrasses en y mêlant environ le* deux tiers du poids d'un corps dur en poudre; et on vernis qui sert à enduire les bois, le fer, et rrâdpalenient la tons des gazomètres. Il reste aussi dans la retorte, près du tuyau par lequel le gaz se dégage, une certaine quantité de goudron solide ; cehii-ci peut être employé pour une seconde opération. Il suffit pour cela de le concasser et de le mélanger au rhartion de terre avant de charger les retortes. On peut aussi s'en servir comme du goudron liquide mêlé au coke, pour chauffer les cornues.
Toutes les parties de l'appareil étant connues, nous indiquerons 1a inarche de l'opération. Si nous supposons, pour prendre les choses dès leur origine , que l'appareil vient d'être monté et le fourneau construit , on fera sécher cekuiri lentement, en entretenant un peu de feu allumé dans rhwrue foyer. Lorsque la maçonnerie sera suffisamment sèche et écliauffée, on chargcin h» cornues avec du charban de terre, et afin d'oblcnir une production de gaz à peu près con-tmite, et de répartir le travail également dans la journée , on poussera la distillation seulement dans le sixième du nombre total des vases distillatoires : de cette manière, les ouvriers attachés aux fourneaux auront k décharger et recharger quatre fois par jour un sixième du nombre total des cornues montées dans une halle. Chaque cylindre, dans les dimensions de t",65 de lougnenr et um, to de diamètre , contient aux deux tiers de sa capacité 100 kilogrammes de charbon de terre. La place laissée vide dans ces vases distillatoires est nécessaire à cause du gonflement du charbon, on hectolitre mesure rase de houille pioduiiont environ 140 litres de coke mesure comble.
Dès que la température est élevée jusqu'au ronge, la décomposition commence a avoir lieu, et les produits gazeux que nous avons énomérés plus haut se dégagent Ils se rendent . par les tuyaux adaptés aux cornues, dans le barillet \a plus grande partie de feau, du goudron, du sou-»- carbonate d'ammoniaque , se condense. Chaque tuyau adapté à l'un des cylindres plongeant de cinq centimètres environ dans le liquide du barillet, la communication se trouve interceptée entre les diverses parues de l'appareil et l'intérieur des cornues , ce qui est indispensable poor le temps pendant
lequel on vide et Ton charge celles-ci, l'air communiquant
alors avec l'intérieur de ces vases. Un tuyau ada;*te à la partie inférieure du barillet sert k faire écouler l'excédant des produits liquéfiés. Ce tuyau, dit vide-trop-pieia , est disposé de manière kne vider le liquide que jusqu'à la moitié du larillet , afin que les tuyaux des cornues plongent constamment de la même quantité. Un tuyau unique adapté au barillet conduit tous les produits gazeux non condense* au premier épurateur ; celui u contient de la chaux hydratée, sous forme pulvérulente, allégée par du foin ou de ta m«jsse.i;«e portion plus ou ruoiob cou&iileraMe de l'acide sul (hydrique est retenue, et le gai hydrogène carboné se rend par un tnyan dans la partie supérieure du gazomètre : ce dernier k ce moment doit être entièrement enfoncé dans la la cuve et rempli d'eau. La légère pression que le gaz lui fait éprouver l'élève au fur et a mesure que ce gaz arrive; et lorsqu'il en est presque entièrement rempli, on ferme le rein net de communication avec rappareil d'o* vient le gaz et l'on ouvre un autre robinet qu> l««-** passer le gaz de l'appareil de production dans nu second gazomètre. l>es que le premier gazomètre est plein, et le robinet d'arrivée du gaz lermè, on peut, en ouvrant un robinet, établir la communication entre l'iatériear de ce gazomètre et les fuyant de dépens* dans lesquels le gaz passe pour arriver chez les consommateur*.
On doit .s'assurer de temps à autre s'il y a quelque fuite de gaz dans les diverses parties de l'appirait ; on s'en aper cevrail «bfhciiement a l'odeur, parce que d'une part to«„ les ateliers doivent être tellement aérés, que le gaz ne puisse jamais d'y accumuler , et que d'autre |mrt l'eau des gazomètres, le gaz qui s'échappe dans la manoeuvre des cylindres, etc. , répandent déjà une odeur assez forte dans les ateliers. On reconnaît les endroits qui perdent en approchant une lumière des joints , des cloures et de toutes les parties où l'en peut soupçonner quelque fuite. Partout où le gaz aura nne petite issue, il s'enflammera k l'approche de la lumière. Cette inflammation ne présente aucun danger, puisque l'air des appareils aura été expulsé par le gaz, et que celui-ci , éprouvant partout une certaine pression , ne pourra donner accès k l'air atmosphérique, et que sa combustion ne pourra par conséquent se propager k l'intérieur ; elle n'aura lieu qu'au dehors et à rendrait de chaque issue. On se haleta de bouclier lu issues qu'on aura découverte*, soit en Mirant les boulons, si elles ne trouvent entre deux brides, soit en posant un peu de lut en tout autre endroit.
Lorsque la décomposition de la houille est achevée, il s'agit de décharger les cylindres et de les recharger : pour cela , on commence par desserrer la vis qui comprime l'obturateur , et l'on enlevé la traverse , et poor éviter la petite explosion qui a lien lorsque le gaz resté dans la cornue et dans le bout du tuyau jusqu'au barillet s'enflamme spontanément, un frappe un coup léger sur l'obturateur; une tissure se détermine tout autour, le gaz eu sort; on I allume avec on bout de mèche; on ôto l'obturateur , on tire le coke dans une brouette dont le coflre est k bascule, que l'on fait rouler d'un cylindre à I autre; ou la vide sur un sot carrelé. Le coke étale en couches minces s éteint spontanément. On étend la couche de charbon dans le cylindre; on Inte avec de la terre à four , dite terre franche, les bonis de l'obturateur; on se hâte de l'appliquer sur l'embonchoie du vase dislillatoire , de poser la barre transversale et de serrer la vis. Cette manœuvre, exécutée par des hommes qui en ont l'habitude, dure seulement deux ou trois minutes.
Les circonstances de la production du prix de l'huile sont à peu près les mêmes que celles de la production du gaz de la houille, et la plupart des ustensiles sont semblables. Le fourneau est construit de la même manière; les cornues en fonte ont la même forme. La qualité de la tonte est la même ; mais elle s'altère moins, parce que la température est un |«\u moins élevée ; elle excède k peine le rouge Laissant (600 degrés centigrades). D'ailleurs, les matières grasses, ne contenant point d'azote, ne peuvent donner lieu a
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U formation de l'ammoniaque, qui rend le fer cassant. Le premier réfrigérant et les deux épurateurs nécessaires dans U distillation de la liouille sont remplacé» ici par un seul cuodensateur, dus lequel le gaz introduit traverse l'uuile mime qui doit alimenter la ^composition dans les cornue». (I j dépote l'huile qu'il a entraînée en vapeur, et ne contient pies, en sortant de là pour se rendre au gazomètre, que de l'hydrogène carlwné et de l'acide carbonique. Ce dernier gai nuit, k te venté, au pouvoir éclairent de In flamme, puisqu'il en augmente le volume sans servir à la combustion ; mais il n'est pas indispensable cependant de le séparer. Taytnr a donc cru devoir éviter la complication de l'apparaL Le gazomètre «st entièrement semblable k celui du gaz de ut bouille; usais sa capacité doit être moindre, puisque suit le même volume ce gaz éclaire trois fois plus; ou, ce qui revient nu même, avec un volume trois fois moindre, et la capacité par conséquent trois fois moins grande du gazomètre, on obtient la même quantité de lumière.
Voici la marche de l'opération dans la préparation du gaz de Iliade, On charge les cornues avec du coke en fragn* nts d'une grosseur moyenne, égale a peu près au volume rf'ceufs de poule. Cette substance est nécessaire pour multiplier les pointa de contact entre la vapeur luiiloune et un corps a la tem|K-rature utile à sa décomposition. A défaut de coke, on pourrait y substituer des fragments de briques, des rognures de lote , etc. Lorsque les cylindre* ont été rharsé», lutés et chauffés graduellement jusqu'au rouge vibreur, on y laisse couler, on un |»etit lilet, I buil <i<ins le condensateur; on l'aperçoit coulée au moyen d'un r*bt globe en verre, et on peut en régler la quantité; eiie est introduite dans la cornue à l'aide d'un petit tuyau; elle y arrive par l'extrémité opposée à celle où s'opère le déga- {Muent du gas, afin que, dans le trajet qu'elle a k peroourir. il y ait plus de points de contact entre les surfaces échaultees et rtuiile réduite en vapeur, et que la décomposition de <v Ile-ci soit pins prés d'eue complète. Dans cette opération, il tant éviter que te température soit trop basse on trop éiev^ : dans le premier cas, il se volatiliserait une plusgraale quantité d'huile non décomposée, qui ne peut lairc jurlie dn gaz d'éclairage, el il se produirait , en outre , de l'acide ao-ûque, dont les principes seraient employés en pure perte, et qui d'ailleurs pourrait corroder tes appareils; dans le second cas, le gaz hydrogène carboné laisserait une partie de son carbone sur les surfaces trop fortement chauffées, ce qui diminuerait considérablement ton pouvoir éclairant. Cette opération marche d'une rnanière continue pendant au moins quinze jours; ce n'est qu'an bout de ce temps qu'il devient nécessaire de remplacer les fragments de coke ou d'antre matière contenus dans les cornues, et dont les interstices commencent a s'obstruer. Le coke ainsi souille retiré des cornues peut servir comme combustible. Les autres soins que l'on donnes la conduite de cette opération se bornent a alimenter constamment le condensateur avec l'huile qui est néce-ssaire pour renijilacor jusqu'à la même hauteur celle qui se décompose dans les cylindres, et à s'a*-
La résine, transformée en bulle, se traite de la même manière. PsLovm père.
La production du gaz d'éclairage au moyen de Veau n'est pas une découverte récente : il suffit de faire passer lenq* de l'eau et une certaine quantité d'une huile que an travers d'un tube incandescent, pour obtenir on hydrogène carboné tiés-éclairant. Cependant cette découverte t'est appliquée en grand que depuis avril 1864. La ville de Madrid a substitué le gai de l'eau n celui de la houille. Des essais récents ont été laits à l'hôtel des Invalides, à Paris. Opendant, un nouveau traité a été conclu entre la ville de Paris et les six compagnies génères fusionnées, qui tirent leur gaz de la houille.
Aux termes des conventions nouvelles, le bail de 1846 est prorogé de trente-deux ans , qui ont commencé à courir le 1" janvier 1864 ponr expirer le 31 décembre 1885. Les
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compagnies doivent réunir leurs exploitations et fusionner leurs intérêts de manière , en ne formant plus qu'une seule et même société constituée en société anonyme, à introduire dans l'éclairage de la ville de Paris un système d'unité nécessaire à la bonne organisation de ce service si complexe. La société ainsi organisée doit remplacer, par une ou plusieurs usines qui seront construites en dehors du mur d'enceinte, les trois usines et les gazomètres qui existent aujourd'hui dans l'intérieur de Paris.
GAZA (en arabe Ghaué), ville d'une très-haute antiquité, k l'extrémité sud-ouest de la Syrie et à 7 kilomètres environ delà Méditerranée, où elle avait jadis un port appelé d'abord Majoumat et plus tard Constancia. La ville actuelle, privée de fortifications, n'est {du» qu'une place de commerce, que son heureuse situation entre la Syrie et l'Egypte rend sous ce rapport assez importante. On évalue le nombre do ses habitants à 6 ou 6,000. C'est un mélange de Turcs, de Grecs, d'Arméniens et d'Arabes, parmi lesquels on compte tout an puis 900 chrétiens, bile forme aujourd'hui* inq quartiers. Vers le milieu de son enceinte surgit une colline de médiocre lu u leur, mit laquelle s'élève le palais de l'aga qui la gouverne. Co palais, construit sous les khalifes, est vaste et entouré de beaux jardins ; les murs en sont encore incrustés d'or et d'azur ; mais il tombe en ruines on voit aussi <lan< la ville plusieurs autres palais déserts et presque entièrement détruits par h- temps. On y remarque en outre le mekkemé ou tribunal, et plus de 30 mosquée:, parmi lesquelles se trouve une ancienne et superbe église, dont U construction remoute au temps du Bas-tvinpire, et que décore une double colonnade , île marbre d'Afrique , coinposée de su colonnes couronnées de riches chapiteaux. La ville possède de plus un vaste et beau karavansérail. Ces divers édifices , les palmiers qui accompagnent chaque maison, les fontaines d'eau vive coulant çà et la et la verte lisière de nopal», de pabniers et de sycomores entourant la ville , présentent un coup d'oail gracieux et pittoresque, qui forme un frais contraste avec l'ardeur brûlante du climat, et qui tempère la mélancolie des souvenirs inspirés par les ruines séculaires de cette cité, dont l'importance était déjà grande lorsque les Israélites firent la conquête de la terre de Canaan. A l'origine, elle appartenait aux Philistins ; et elle joua un grand rôle dans l'histoire de Samson . Adjugée ensuite à la tribu de Juda, eUe demeura en u possession au Kn 1771 le rebelle Ali-Bey s'empara de cette ville, qui le 35 février 1799 tombait au nouvoir des Français commandés Palestine.
En l'an 333 av. J.-C. eue fut prise d'assaut, après deux mois de siège, par Alexandre le Grand ; en 316, par Antigène, dont le fils, IX-métrius, fut complètement mis en déroute sous ses murs par Pfolémée ; et en 96, à la suite d'un siège d'une année, par le Macchabéen Alexandre Jannée, qui en détruisit les ouvrages de défense. L'an 65 de notre ère, les Juifs révolté» s'en rendirent maîtres. Constantin le grand la lit reconstruire, et l'erigea en siège d'évéché. En Tan 634 les Arabes commandés par Amrou s'en rendirent maîtres. A l'époque des croisades. Gaza acquit une importance nouvelle. En 1100 elle hit prise par les chrétiens, k qui Saladin l'enleva en 1163 et en 1187. En 1339, les croisés éprouvèrent nous ses murs une déroute complète ; autant en advint le 18 octobre 1344 aux trois ordres de chevalerie, qui avaient affaire aux Chovaresmes; et le 10 juin 1380 à l'émir de Damas, qui avait les Egyptiens pour adversaires. Le 2« octobre 1616 les Turcs battirent non loin de Gaza les Mamelouks. En 1771 le rabelle Ali-Bey s'empara de cette ville, qui lc25 févrierl7»9 tombait au pou voir des Français commandés par Kléber.
UAZA ou GAZIS (Tufoncne). Lorsque, en 1439, les Turcs se furent emparés de la ville de Thessalonique, Gaza vint habiter l'Italie. Il enseigna d'abord le grec à Sienne; puis il alla k Ferrure , où il fonda une aeadémîe, dont il devint aussitôt recteur. A Ferrare comme à Sienne , il professa avec un succès si prodigieux, une admiration si grande,
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que les savants ferrerai* ne pouvaient pauer devant la maison ou il avait tenu ses cours sausse découvrir, usage qui se maintint encore longtemps après sa mort Jusque là ton principal moyen «l'existence consistait dans Part calligraphique, où il était habile, comme la plupart des savants grecs d'alors. Le cardinal Bessarion voulut avoir de sa main un exemplaire de V Iliade, que Ton conserve à la bi! iothèque de Venise; il en existe un autre dans la Laureniienne, à Florence. En 1450, Gaza fut appelé à Rome par Je pape Nicolas V, qui, sachant apprécier son immense mérite et sa connaissance approfondie de la langue latine, l'employa à traduire des livres grecs en langue latine. C'est ainsi qu'il traduisit les Problèmes d'Alexandre d'Aphrodise, la Tactique d'ÉUen, le Traité de la Composition par Dcnys d'Hdlicarnasse , Y Histoire des Animaux d'Aristote, ete. Il traduisit également plusieurs ouvrages du latin en grec, tels que le Traité de la Vieillesse et le Songe de Scipion, île Ckéron. Ces traductions sont loin aujourd'hui d'être aussi estimées qu'elles le furent a leur apparition ; mais une œuvre pour laquelle Gaza mérite encore noire admiration , et qui lui appartient tout entière , c'est sa Gramuiaire Grecque, écrite eu grec. Érasme fut le premier qui commença a la mettre en latin ; il no traduisit que les deux premiers livres; d'autres savants ont achevé cette version, qui s'est enrichie de notes et de remarques. Outre ses nombreuses traductions, Gaza a laisse' quelques ouvrages inédits, que Ton regarde généralement comme d'un médiocre intérêt. Il est un de ces savants qui, émigrant de la Grèce an quinzième siècle, vinrent apporter à l'Italie le flambeau de la philosophie et des lettres grecques , qui semblait s'être éteint depuis longtemps. Il mourut en 1478, dans les Abruzzes, où il avait obtenu un bénéfice.
GAZE. Ce mot sert à designer un tissu délicat et léger, fabriqué avec de la soie, ou avec moitié soie et moitié fd de lin. Les caractères i»artkuliers de la gaze sont la transparence et la finesse, ce qui la distingue de toute autre étoffe. Cette transparence et celte finesse s'obtiennent au moyen de l'écartement des fils de la trame, uniformément maintenus a des distances égales T par le serpenteroent de deux fils de chaîne l'un sur l'autre, de telle sorte que, bien qu'elle ne présente qu'un fil à l'œil, la réunion de ces deux fils avec le fil de trame compose un tissu â petits jours ou criblé de trous.
Le nom que |K>rto ce tissu lui vient, suivant Du Cange, de ce qu'il fut dans l'origine fabriqué à Gaza en Syrie. L'ouvrier qui travaille à cette étoffe se nomme gazier. On distingue plusieurs sortes de gazes , qui sont généralement connues et rangées sous les dénominations de gaze de fil ou gaze apprêtée, gote façonnée ou rayée, gâte brochée, gaze crème, gaze fond plein et gaze d'Italie. Ce qui les différencie, c'est la qualité des matières, la nature des apprêts et la diversité du travail. La otue de fil, dite apprêtée, se fait avec de la soie du pays, grège et jaune; mais il faut la blanchir après. La gaze façonnée on rayée se fabrique avec le métier à la Jacquart, de même que la gaze dite brochée. La gaze crime ou à la crime offre entre ses fils de plus grands espaces et des rayures plus marquées que les autres gazes. La gaze fond plein est le pins ordinairement unie. Quelquefois, cependant, elle est accompagnée de liteaux près des lisières ; quelquefois aussi ces liteaux sont placés à des distances diverses sur la largeur, bans ce cas , la gaze fond plein prend te nom de gaze fond plein rayée. La gaze d'Italie est fabriquée comme le tafletas et la toile ordinaire. On emploie pour la confection de cette gaze une soie de Chine appelée soie de Nankin ou soie Sina , laquelle est naturellement blanche. Nous ne parlerons pas de la gaie nommée fond filoché, qui n'est plus en usage ; elle a été remplacée par le tulle.
Le métier pour fabriquer les gazes ressemble à celui de tisserand , sauf qu'il a trois marches et trois lisses ou lames. Mais la troisième lisse est moitié moins élevée que les au-
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très, et n'a à son extrémité supérieure qu'un liseron. Chacun des fils de cette lisse se termine par une perle, petite sphère d'émail percée dans son diamètre horizontal. C'est par le trou de chaque perle que passe alternativement un fil de la clialne , le fil suivant se trouvant entre deux perles ; c'est au moyen du poids de la perle que la soie de la lisse est tendue verticalement ; enfin , c'est au moyen de l'élévation et de l'abaissement de cette perle, par l'effet de la marche, que le fil de la chaîne qui la traverse se trouve enchaîné.
La gaze est pour le luxe une des plus précieuses conquêtes de l'industrie. Elle se retrouve partout où il y a du brillant et des fêtes ; c'est die qui , dans les réjouissances publiques, prête à ces illuminations connues sous le nom de transparents le charme dont tout le monde a pu admirer la magie; elle qui, sous la forme de capricieuses draperies, éclaire nos salons et nos boudoirs d'un demi-jour si coquet ; elle qui revêtant, sous les doigts de la mode, mille formes voluptueuses, entoure la beauté d'un prestige d'autant plus puissant, que pour un charme qu'elle nous cache à demi, elle abandonne à notre imagination le soin d'en créer mille.
Ce dernier usage de la gaze justifie bien l'acception métaphorique dans laquelle le mot s'emploie. Gazer, dans le sens figuré, c'est adoucir ce que présenterait de trop libre ou de trop choquant ce qu'on a l'intention d'exprimer.
E. l'ASCAixrr.
GAZELLE (de Vmbealgazel, chèvre ) , quadrupède du genre antilope, ressemblant un peu au daim , d'une légèreté extrême, et franchissant l'espace avec une incroyable rapidité. Ses cornes sont noirâtres , assez grosses, et marquées de douze à quatorze anneaux saillants. Le cou , le dos et la face externe des membres , sont de couleur, fauve-clair ; la face interne de ces derniers, le ventre et les fesses, sont d'un bean blanc. Une bande brune règne le long de chaque flanc. La tête est fauve, à l'exception du sommet, qui est gris clair, et d'une bande blanchâtre de chaque côté, qui embrasse le tour de l'œil ; quelques individus ont la tête marquée de trois bandes brunes, séparées par deux blanches. Cette espèce porte des larmiers, des brosses aux genoux , et à chaque aine une poche profonde, remplie d'une matière fétide. Sa chair est d'un goût fort semblable a celle du chevreuil. Les gazelles vivent dans le nord de l'Afrique et dans l'Asie centrale en troupes nombreuses. Quoique timides, elles forment un cercle quand on les attaque, et présentent à l'ennemi leurs cornes de tous cotés ; cependant elles ne peuvent résister aux lions et airx panthères , qui en font leur proie ordinaire. On les chasse avec le chien , l'once et le faucon. Élien a décrit ces animaux sous le nom de dorcas, ce qui les a fait dénommer scientifiquement antilope dorcas parBuffbn. La légèreté desgaselles, la grâce de leurs mouvements, l'élégance de leur taille, la beauté de leurs yeux , la douceur de leurs regards, ont fourni de tout temps des comparaisons et des images à la poésie arabe.
GAZETIER. C'est celui qui rédige une feuille périodique , un journal, une gaz ett e ; c'est également celui qni la public ; cette dernière acception n'est plus en usage. Le mot gazetier a lui-même beaucoup perdu de sa valeur primitive; il ne se prend guère qu'en mauvaise part, et ne s'emploie que par dénigrement. Généralement on le remplace par la qualification dejournaliste, laquelle n'a pas encore eu à souffrir des caprices qui gouvernent les langues parlées. Gazetier s'est dit aussi de celui qui vendait ou qui donnait à lire les gazettes.
GAZETTE, jour n al , écrit périodique, contenant des nouvelles politiques , littéraires ou antres. Le nom de gazette a longtemps précédé celui de journal. Aujourd'hui il désigne de préférence les feuilles enfermées dans le cercle des vieilles doctrines monarchiques et religieuses. La dénomination de gazette dérive d'une petite pièce de monnaie vénitienne (gazzetla), qui était le prix de chaque numéro d'un journal qui paiaissait a Venise au commencement
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du dix-septième siècle. On ne salirait douter de la vérité de cotte étjmologie; U convient donc de l'adopter, car il wrait tro|> beau de la tirer do latin 902a, qui signifie un trésor, et trop impertinent de la faire dériver de l'italien gasza, qui veut dire pie. En mai 1631 parut le premier numéro de la Gazette de France, de Tbéopbraste Renaudot, laquelle existe encore. Loret, poète courtisan , publia en I6fc2 la Gazette burlesque, ou Muse historique, pitoyable recueil, qui s'étend de lôio à 1656 exclusivement. Vint ensuite la Gazette éTUtrecht, rédigée en français, laquelle, en 1782, fut arrêtée k la frontière et sévèrement prohibée. Son héritage se vit recueilli en grande (partie par la Gazette ecclésiastique ci la Gasette littéraire. La cemtuie sévère a laquelle était oouiuue la feuille de Renaudot avait fait imaginer, dès le règne de Louis XIV, k» gouttes à la main, qui s'expédiaient de Paris dans les provinces, et se trouvaient, dit Ménage, remplies de faussetés. On sait que, dans le dix-huitième siècle, la société de M"" Doublet continua et perfectionna l'usage de ces gazettes manuscrites, grand sujet d'inquiétude pour le gouvernement. Plus tard encore, Franklin disait : « Les gazettes ministérielles, de même que la plume et la paille, emportées par le vent, indiquent comme eues d'où U souffle ■
Parmi les journaux qui portent encore avec distinction le titre de Gazette, il faut citer en Allemagne la Gazette d'Augsbourg,eik Paris la Gasette des Tribunaux et la Gazette des Hôpitaux.
GAZETTE DE FRANCE. C'est la plus ancienne feuille publique de France. Son premier nnméro remonte au mois de mai 1631. Voici comment on raconte son origine : Le célèbre généalogiste d' H ozier, que ses fonctions obligeaient k entretenir une correspondance fort active, tant avec l'intérieur du royaume qu'avec les pays étrangers, en communiquait les nouvelles à son ami Théophraste Renaudot, médecin de Loudun, établi depuis 1623 k Paris, qui après en avoir longtemps amusé ses malades dans ses visites, imagina d'y trouver un objet de spéculation en les faisant imprimer et les vendant à ceux qui se portaient bien. Il parla de son projet au cardinal de Richelieu , qui appréciait le mérite de l'Esculape, son compatriote, et lui demanda l'autorisation nécessaire pour le mettre k exécution. Déjà il devait à l*Éminence le titre de conseiller-médecin du roi, la direction d'un mont-de-piété, où il prêtait sur nantissement, les fonctions de commissaire général des pauvres et celles de maître général des bureaux d'adresses et de consultations gratuites. Il avait la vogue , et gagnait beaucoup d'argent. Sur la proposition de Richelieu , Louis XIII lui accorda pour sa feuille un privilège, qui fut confirmé par Louis XIV. Il obtint en outre, comme gazetier, le titre po:i»pcvi d'historiographe de France.
Le cardinal avait compris de quelle importance serait pour le gouvernement une feuille racontant les événements nous sa dictée et dans le sens du pouvoir. Il en fit un instrument de sa politique : il y rédigeait des articles et y faisait insérer des relations de sièges et de batailles, des traités de paix, des dépêches diplomatiques, quand leur publicité en Europe pouvait servir ses vues. Louis XIII y envoyait luim-' me des articles de sa -façon. Dans la suite, Renaudot alla plus avant encore dans la faveur de Mazarin que dans celle de Richelieu. Sa feuille ne fut longtemps connue que sous le titre singulier de Bureau d'adresses, ou d'Extraordinaire, quand elle donnait des nouvelles de l'étranger. Elle paraissait tous les huit jours, en très-petit format in-4\ de huit à douze pages.
Peu touchés de la difficulté et de l'importance des nomlissions que leur confrère s'était imposées, les mé- 1 jaloux l'accusèrent de trafic et d'usure, et, à la suite d'un long procès, la faculté obtint du parlement un arrêt rendu par Molé, sur les conclusions de Talon, prononcé en mbea rouges, après cinq audiences, lequel, supprimant les privilèges accordés k la philanthropie de Renaudot, le réduisait à l'exploitation de celui de la gazelle.
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Après sa mort, arrivée eu 105.1, cette feuille, toujours fidèle à son vieux mode de publication, appartint à son fils Isaac , premier médecin du dauphin , décédé en 1679, puis au non moins illustre Eusèbe Renaudot, mort en 1729. Le premier censeur de la Gazette fut Bautru, de l'Académie Française, mort en 1665. Hébot la rédigea de 1713 k 1732. Elle eut ensuite pour propriétaires du privilège, censeurs ou principaux rédacteurs, l'abbé Laugier, l'abbé Arnaud, Suard, de yuerion, Rémond de Saint- Albine, de Moohy, Bret, Jallet, Marin, l'abbé AuberLMichaud, Jony, Briffaut, Belleroare, Durdent, de La Salie, Sevelinges, deSenonnes, le comte Achille de Jouflroy, de Genou de, de Beenregard, MM. de Lourdoueix , Nettement , Bossange, Dclaforcst, Brisset, etc., etc.
Voltaire cite fréquemment la Gasette de France, qui passait, avant la révolution de 1789, pour être depuis [dut d'un siècle mieux écrite et, malgré la censure, plus vrridiqucque toutes les gazettes étrangères. Elle pai ut journellement à partir de cette époque. Elle dut, sous la Restauration, à sa couleur légitimiste la faveur d'être dispensée de l'embargo mis sur les journaux politiques français par la saintealliance, et l'empereur a Sainte-Hélène se plaignait, dit O'Meara, de ne pouvoir lire que te Times, la Gazette de France et La Quotidienne. Sous Louis Philippe, elle subit bon nombre de saisies, procès et condamnations. Mêlant à ses idées royalistes quelques idées de progrès, elle était et est fréquemment en désaccord avec les organes habituels des vieil les doctrines. Elle prêcha surtout alors vigoureusement en faveur du suffrage universel avec l'élection a deux degrés. Sous la direction de l'abbé Genoude, elle avait donné le jour à une foule de gazettes de province. Après la révolution de Février, elle imprima différentes feuilles, dont les litres auraient pu justifier la qualification de révolutionnaire, qu'elle avait reçue autrefois ; mais à ce moment tous moyens lui semblaient bons pour propager se* idée*. Sous le nouveau 1 imposé k U presse, elle s'est fait donner ui an mois d'août 1852.
GAZNA. Voyez Gnuiu.
GAZIVÉV'IDES. Voyez Ghaski?vides.
GAZOGÈNE ( de gaz, et Ytwôi», engendrer ), mélange d'alcool k 98e de l'alcooiomètre centésimal et d'essence anhydre ou de térébenthine, ou de goudron, on de naplile, ou de pétrole, etc. A l'aide d'un appareil très-simple, on brûle ce liquide k l'état de gaz. Ce mode d'éclairage est loin de valoir l'éclairage à l'huile.
GAZOMÈTRE, appareil dans lequel on reçoit le gaz après sa fabrication. Cet appareil, qui sert k la fois de réservoir et de régulateur, est circulaire, construit en maçonnerie très-solide, et placé en terre; ou bien il consiste en un bassin formé de plaques de fonte assemblées avec des boulons. Pour préserver ces gazomètres de la rouille, on les enduit, k chaud, d'une couche du goudron obtenu parmi les produits de la distillation du charbon de terre, et l'on renouvelle cet enduit une fois chaque année. Le gazomètre est toujours d'un poids considérable, quoique l'épaisseur de la tôle soit au plus de deux millimètres. Il faut éviter que co poidij forme une pression trop forte sur le gaz qui est introduit dans le gazomètre ; on y parvient en suspendant ce dernier k l'aide d'une forte cltalne et de poulies ; celles-ci sont attachées k la charpente du bâtiment. A l'autre extrémité, on passe dans une forte tige en fer des blocs en fonte, pour faire équilibre avec le poids du gazomètre lorsqu'il est plongé dans l'eau. On conçoit que ce poids augmente k mesure que le gazomètre sort davantage de l'eau dans laquelle il était plongé. Afin que la pression fût égale dans tous les instants, U faudrait doue augmenter graduellement le contrc-p«jds lorsque le gazomètre monte en s'emplissant de gaz, et le diminuer au fur et k mesure qu'il se vide en descendant. Pour éviter cette manœuvre, on a imaginé un moyen fort ingénieux : il consiste a employer une chaîne de suspension fort pesante, et dont le poids est calculé de manière à équilibrer constamment le gazomètre; elle contre-balance md poids, en devenant plus longue au «Ida de la seconde poulie,
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à mesura que le gazomètre s'élève, et elle charge an contraire celui-ci en devenant plus longue de son coté, au fur et a mesura qu'il s'enfonce dans l'eau. Pbloozk père.
Avant la découverte de l'éclairage également gazomètres tous le* appareil les volumes de gaz et à régulariser leurs mouvements. Les deux gatomèlres que Lavoisier employa dans se* belle* expérience* sur la recomposition de l'eau sont, comme le géomètre de l'éclairage, formés d'une cloche cylindrique renversée. Cette cloche est suspendue au-dessus de l'eau par l'effet d'un contre-poids attaché a une chaîne qui passe sur des poulies. L'écoulement du gaz dans ces appareils est déterminé par l'excès de la pression intérieure sur la pression extérieure ; il demeure constant et régulier tant que ces pressions ne varient pas.
Connaissant la section intérieure de la cloche, et la quantité dont clic s'est abaissée, on en peut déduire te volume du gai écoulé. Supposons , par exemple, que la dothe soit circulaire; que son diamètre intérieur sait de 1™, et qu'elle se (toit abaissée de om,4 : on trouvera que la surface de la base de la cloche est égale à 3l4d~,15, etf q«o le volume de gaz écoulé pris à la |>ressioii qui existe dans l'intérieur de l'appareil est de I256ut,6. Pour ramener ce volume à ce qu'il serait sous la pression normale Qm,l<i , il faudra appliquer à l'appareil un manomètre, afin <k connaître la |*ression intérieure. Soit 0m,78 cette pression; on trouvera |»ar la formule donnée à cet effet pour le volume du gaz iW!i"<,«, Il resterait encore à opérer les corrections nécessitées par la température et par la présence de la vapeur d'eau. Le volume qu'on obtiendrait ainsi , multiplié par le poids le, 2991 , d'un litre d'air, et par la densité du gaz, ferait connaître en grammes le poids du gaz employé. Pour mesurer le volume d'une petite quantité de gaz , on le recueille dans une cloche graduée, on plonge la cloche dans le liquide employé, Jusqu'à ce que le niveau soit le même a l'intérieur et à l'extérieur, et on note le volume occupé par le gaz. On note en même temps la température et la pression barométrique, et on a tous les éléments nécessaires pour corriger le volume apparent des effets de la pression, de la température, et enfin de la vapeur d'eau , ai l'on a opéré au contact de ce liquide. Lorsqu'on veut régler l'écoulement d'une petite quantité de gaz, on se sert d'un appareil très-simple, qui porte le nom Ae/lacon de Mariât te. Seulement on n'emploie pas un ajutage vertical. Cela n'est permis qu'autant qu'il est assez étroit pour que la veine liquide ne se laisse pas diviser par l'air: autrement, il faut le recourber. Le gaz est obligé de sortir avec une vitesse constante. L'écoulement n'est point ici dé à un excès de pression : le gaz s'échappe à mesure que le liquide prend sa place, lorsque le liquide employé est de l'eau , le gaz est humide. On le dessèche si cela est nécessaire après sa sortie, en le faisant passer dans un tube rempli de fragments de chlorure de calcium fondu. On pourrait aussi employer de l'huile ou bien du mercure. Cette précaution devient indispensable dans le cas où le gai serait soluble dans l'eau. Le i du gaz écoulé pendant un tetn(* donné est égal au : du liquide qui s'écoule pendant ce temps. Four l'obtenir exactement, on prend le poids du liquide en grammes : ce poids, divisé par la densité du liquide à la temperature à laquelle on opère, représente en centimètres cubes le volume apparent do gaz. On y apporte ensuite les correc-
Dans les appareils où l'écoulement d'un fluide élastique par un petit orifice est dû a un excès de pression intérieure, la vitesse du gas à cet on tire par la
V = 394 », 7 1/ JL ion L. Dans cette formule, D repré-
sente la demi lé du gaz à la pression 0™ 76 ; p' représente la pression intérieure; p la pression extérieure ; log. indique un logarithme népérien. On reconnaît que les vitesses de deux gaz différents sont inversement proportionnelles aux racines carrées de leurs densités; en
sorte que dans les mêmes circonstances, la vitesse d'écoulement du gaz hydrogène est quatre fois plus considérable que celle du gas oxygène. Lorsque l'excès de pression est peu considérable , ainsi que cela a lieu dans tes gazomètres et dan* les machines souillantes, la formule se simplifie et
devient V = 394 ra, 7 V
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de la vitesse d'un jet du gaz de l'éclairage. Si nous supposons que le gaz |irovlenne de l'huile, nous pouvons prendre D = 0,95 pour sa densité. En admettant que la pression intérieutc soit d'un demi-pouce d'eau , ce qui équivaut à nm,00t de mercure environ , et que la pression barométrique soit de 0",70, nou*anronsl"=om,7«l ; P=0",7«;P — P=0",00l. On en déduira , en effectuant les calculs indiqués , que la vitesse est de 14m 7, parcourus en une seconde. On pourrait jienser qull suffit de multiplier la vitesse à l'orifice par la surface de c*t orifice pour connaître la quantité de gaz écoulée en une seconde. Mais nous ferons remarquer que la direction oblique d'une partie des molécules fluides au moment où elles approchent de l'orifice occasionne dans les veines fluide* une contraction. Ce serait la surface de la section contractée qui devrait être employée si l'on ' déduire du calcul le produit de l'écoulement.
Le Vf-RMER, de l'Aorfémie des
GAZON , herbe courte et fine qui tapisse la terre , ou naturellement ou par le fait de la culture; nappe de verdure jetée dans les parterres et les jardins anglais ; tranche de terre recouverte de graiiunées. Le» garons s'obtiennent par deux procédés différents : 1° par le placage de mottes garnies de verdure ; 1° par le semis.
Gazon plaqné. Les tranches fraîches sont appliqués sur la terre ameublie a sa surface et juxtaposées de manière à former une nappe continue; de petits piquets fixent chaque tranche lorsque le terrain est selon un plan incliné. Indépendamment de la pression exercée sur chaque motte, toute la surface est roulée ou piétinée pour opérer l'adhésion entre les plaques d'une pari, et d'autre part avec le terrain qui porte le placage; des arrosements répétés entretiennent l'humidité du sol pendant tout le cours de la première année.
Gazon de semis. Sur une terre plusieurs fois labourée, soigneusement ameublie et fumée, la graine est semée épais, à la volée, puis recouverte à la herse ou an râteau , et roulée, piétinée ou battue : tels sont les premiers soins. Ensuite viennent le sarclage et le fauchage ; le rouleau doit passer sur le gazon après chaque coupe. Il est important de ne pas attendre que les graminées soient en fleur pour abattre l'herbe , car la fécondation épuise les plantes et en abrège de beaucoup la durée. De la terre franche ou du terreau semés chaque année sur le champ, à la fln de l'automne nu dans les premiers jours du printemps, donne aux végétaux une nouvelle vigueur. L'arrosage est nécessaire pendant les longues sécheresses. L'n gazon semé et dirigé avec tous ces soins peut durer jusqn'à quinze ans. Les graminées doivent varier selon la nature des terrains : aux terres fralcties et de bonne qualité, l'ivraie vivace < loltum perenne), le paturin annuel (noa anwwi), etc.; aux terrains secs et arides, le* fétuqOcs, les hoolques, etc. P. Gaulmt.
GAZOUILLEMENT. On désigne par cette onomatopée le ramage des oiseaux chanteurs , tels que le rossignol, la fauvette, les piprason manakins, les ruotacitlcs, le serin, le chardonneret, le pinson, les linottes, et une foule d'autres, qui sont de la famille des snbulirostres ou du genre fringilla. Le plaisir que la plupart des oiseaux éprouvent à gazouiller sans cesse an printemps indique assez que leur chant est l'expression de la tendre et douce émotion qui les agite pendant le temps de leurs amours. Si la force et l'étendue de leur voix dépend de la conformation de leurs organes vocaux , la mélodie et la continuité de lenr gaztaiille» ment dépend de leurs affections intérieures. Leur vr.ix se modifie donc selon les circon stances, de même qu'elle s'étend, change, s'altère, s'éteint et se renouvelle selon les saisons. Dans les premier* jour» du printemps, tous les
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oiseaux chantent d'aliord faiblement; mais lorsque l'amour, retle âme universelle , a ranimé la vie dans tous les êtres organisés, alors la troupe gazouillante, plongée dans ira torrent de délices, exprime son bonheur par des concerts mélodieux, qui testent aussitôt que leurs tendres désirs sont satisfaits.
Hou* ajouterons que par le mot gazouillement on dés le tnuimure des ruisseaux ainsi que le langage des enfants qui commencent à parler.
Coionbat (He n»cr").
GAZZIAH. Voyez lUrzn.
GEAI , genre «f oiseaux de Tordre des pawcreaux conilitres, renlerroant une dizaine d'espèces, dont une est indigène et les autres propres aux deux Amériques et aux Indes orientales. Notre geai est à peu près de la taille et de la grosseur d'une perdrix nonunune d'Europe; il a o",35 environ , depuis l'extrémité du bee. jusqu'à celle de la queue, et déploie en plein vol une envergure de près de 0",55; il a la téte forte, le con épais et nerveux , le bee robuste, couleur de corne foncée, presque conique, un peu allongé, la mandibule supérieure légèrement recourbée vers le bout. Ses yeux, placés latéralement, et dont l'urée est d'un gris-htai argentin, sont larges, arrondis, et entourés d'un cercle étroit d'un brun semblable à la couleur de la prunelle ; il a les tarses élevés, d'un gris foncé, un peu rougeatres, très-élastiques et d'une grande souplesse, armés de quatre doigts, dont trois antérieurs et un postérieur, qui semble faire suite à «rlui du milieu des trois doigts opposés ; ses ongles sont de la couleur du bec, courts, robustes et acérés, et lui sont d'un grand usage pour se procurer et préparer sa nourriture. La teinte générale de son plumage est d'un gris ardoisé, que domine une couleur rose lilas plus ou moins vineuse , qui se change tantôt en violet gorge de |rigeon dans les parlies les plus foncées, sur le dos et sur le cou, tantôt en gris de perle mat et clair, nuancé légèremeut d'un rose violet peu apparent sur les joues, sous le bec, le ventre et à la im ssaoce de la queue. Les pennes étagées de cette queue sont presque noires. 11 en est de même de l'extrétuilé des aiks , décorées de deux larges bandes d'un bleu clair d'azur magnifique, coupées verticalement de petits traits nombreux d'un bleu noir pourpré lri-s-éclatant. La même couleur, mais H"* mate, se remarque sur les larges plaques fourres qu'il liorte en fotme de moustarltcs de chaque coté du bec, à partir de la naissauce des maudibulcs, et qui se détachent >j bien sur le fond gris jicrlc des joues.
Les habitudes des geais se rapprochent beaucoup de celles des pies et des corbeaux ; ils vivent comme eux au fond des bois et des forêts, et n'apparaissent dans les campagnes et les vergers que pour y faire des dégâts. Us sont également doues d'une grande intelligence, et, quoique d'un naturel fort sauvage, on parvient facilement à les apprivoiser. Pris jeunes dans le nid , on les rend sans peine aussi familiers que des oiseaux domestiques : les chats, les chiens , les habitants des basses-cours , les enfants, tout devient alors l'objet de leurs agaceries; il n'est personne dans la maison qu'ils ne cherchent à persécuter ; ils portent l'audace jusqu'à dérober tout ce qu'ils peuvent saisir, des pièce* de mounaie, de l'argenterie, des moiceaux d'étoffes, tous les objets de taxe qui flattent l'œil ou qui ont de l'éclat. Ils savent lort bien imiter toute espèce de cri et de son, et apprennent follement à iiarler.
Les geais passent [mur omnivores; ils se jettent sur les grains, les fruits, les légumes, les petits des antres oiseaux, et s'approchent des habitations pour se nourrir des entrailles de volailles, des resh» de viandes, et se repaître du sang des animaux tués pour la table. Mais ils préfèrent les glands, les noix et les notsottes; ils en approvisionnent leurs retraites dans le creux des grands arbres, dans de vieux terrier», au milieu des ruines d'anciens édifices. Ils sortent de ces asiles par les jours les plus beaux, les plus doux, et tell* est leur prévoyance, qu'ils ont soin de se former plude réserve, aiin do ne pas perdre toutes
leurs ressources à la fois. Quatre défauts déparent les qualités du geai : l'avarice, la malpropreté, la pétulance et la colère.
Les geais font leur nid dans les bois, loin des lieux hahib'-s : ils le construisent ordinairement sur les chênes les plus touffus, les plus élevés. Leurs petits naissent tellement |>eu délicats que quelques branches entrelacées grossièrement , en forme de demi -sphère sans duvet à l'intérieur, suflisent pour les recevoir. Le père et la mère se (tartagent avec un égal empressement les soins de l'iucubation et de la famille. Ils ne quittent ordinairement leurs petits, qui commencent a voler vers le mois de juin, qu'au printemps Minant, lorsque ceux-ci se di*|ter*ent eux-mêmes jwur aller former de nouvelles familles. La femelle pond de quatre à six o'iif*, île la grosseur de ceux «le pigeon, d'un gris plus ou moins verdâtre, avec des petites taches roussâlrcs faiblement unrquées. On la reconnaît à sa téte, plus |rtilc que celle du mAle, et à son plumage, qui est inoins xif.
Parmi les espèces ou variétés , la plupart des auteurs ne dlent que le geai noir à collier blanc, le geai ù jnues blanches , le geai bleu verdin , le geai bleu de l'Amérique septentrionale, le plus magnifique de tous, le geai orangé, le geai péruvien , dont l'élégance contraste avec les pro|M>rtions, un peu fortes, du geai d'Europe, et le geai brun-roux du Canada, qui est une simple variété de ce dernier. Pions ajouterons à cette nomenclature le geai de V Himalaya , le geai A double miroir ( garrulus bispecularis ornatus ), également de l'Himalaya, et le gea\ lancéolé de l'Inde.
Jules Saixt-Avoi.h.
GÉANT, en latin gigas , tctmc d'origine grecque , formé de ft, terre, et de ydw, je nais, c'est-à-dire fils de la (erre; ce qui désigne un homme monstrueux et violent, un ogre, comme les Lestrygons et les Cy cl opes d'Homère. Les enfants, se voyant petits et faibles, croient facilement à l'existence des géants.
En général, les animaux et les végétaux à courte durée , dont la texture est serrée , compacte, ne parviennent point à d'aussi vastes dimensions que les races dotées d'une longue vie, ou d'une organisation à mailles plus lâclies et plus extensibles. Ainsi , les êtres annuels ou bisannuels , les insectes, les menus herbages, n'égalent point la stature des grands mammifères et des arbres.
Il est reconnu que le froid très- vif des régions polaires , comme une chaleur aride, des déserts sablonneux de l'Afrique , s'op|to>ent au développement complet de la taille chex toutes les créatures, tandis qu'une chaleur tempérée et humide la favorise au contraire considérablement. IJV-l sous les parallèles des contrées modérément froides rt humides que se trouvent les nations de la plus haute taille connue sur le globe. Le partie méridionale de la Suède ei du Danemark, la Pologne, la Livonie, l'Ukraine, la Saxe, la Prusse, les comtés du nord de l'Angleterre, |>résentenl en Europe des hommes d'une haute et belle stature , laquelle diminue sensiblement à mesure qu'on redescend vers les régions plus méridionales. Les anciens Germains et les Gaulois étaient plus grands, plus blonds que les Italiens, les Romains, les Ibères. En Asie, la loi de la stature est la même ; les Chinois septentrionaux , les Tatars mandchou», sont beaucoup plus grands, plus gros, plus courageux, plus voraceset mangeurs que les Chinois méridionaux, chétifs et timides sous le bamtiou de leurs mandarins. Il en est de même dans l'Amérique septentrionale. Les tribus sauvages des Akansas, les peuplades appelées grandes télés, sont de plus belle taille que tous les autres naturels de celte partie du monde. Dans l'Amérique méridionale, qui s'avance vers le pôle austral, au Chili et dans la Patagonic, Il existe un climat analogue à celui qui produit des hommes d'une haute stature; aussi les Patagon s passent pour être les plus grands corps et les plus robustes de l'espèce humaine.
C'est au bord des fleuves et des marécages de ces plaines fertiles de l'Asie, oit serpentent le Gange et la Djnmna,
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c'est sur les rives souvent inondées du Zaïre , du Niger, du Sénégal et de la Gambie, en Afrique , que se nourrissent et s'accroissent démesurément les girhfcs, les hippopotames, les rhinocéros et les éléphants, les vastes serpents et autres colosses du règne animal. C'est également dans ces eaux que se déploient avec tant de liberté les énormes croupes des lamantins , des grands phoques et des éléphants marins, enOn les cétacés, les cachalots, les baleines gigantesques. C'est aussi sur les terrains les plus humides et les pins chauds de l'Afrique et de l'Asie que naît le baobab, arbre de dimensions immenses, à texture molle et presque cotonneuse; le vaste ceiba, les figuiers d'Inde, des pagodes, dont les lourdes branches se recourbent , se repiquent en terre et lorment de grands berceaux naturels. Les moindres graminées se développent, sous ces chaudes contrées, dans une boue riche et féconde , comme une forêt, en une taille extraordinaire de six à sept mètres, et les cannes des bambous deviennent des arbres, les flèches des palmiers montent à cinquante mètres, comme lopin araucaria, les casuarina, etc. Le ricin, qui ne s'élève guère en Europe à plus d'un mètre', et y est anuucl, devient dans ces chaudes régions' un grand arbre vivace , tant la végétation ou la forte croissance déploie d'énergie sous ces tem- Itérât ores humides et chaudes !
De même, la plus haute taille humaine connue est celle d'un nègre du Congo, de trois mètres de hauteur, vu par Vanderbroeck ; Lacaille cite aussi un tlottentot haut de deux mètres 18 centimètres. Comme les plantes qui naissent à l'ombre humide s'allongent baucoup, il en est de même de l'homme. Certainement nos campagnards , desséchés à l'ardeur du soleil, dans leurs travaux rustiques, sont généralement de plus courte taille que les citadins , les bourgeois ; de même , les habitants des pays boisés ou couverts de forêts sont plus grands, plus blancs ou étiolés que ceux des contrées du même parallèle , mais uues , exposées au vent et au soleil. Aussi, les anciens Germains, les peuplades de la foret Noire, ou Hercynic, étaient de longs corps blonds, caractères qu'on signale encore en quelques lieux ombragés de Souabc et de Franconie, comme dans les forêts de la Litliuanie.
Si vous prodiguez des l'enfance des aliments très-humides à un individu, si vous le soumettez à l'usage abondant du lait, de la bouillie et des pâtes, aux boissons mucilagineu'cs, de bière, d'hydromel, du chocolat oléagineux, aux liquides chauds et délayants; enfin, si vous le bourrez, le gonllez a volonté de tous les aliments propres à engraisser, distendre et ramollir les mailles de ses tissus organiques, il pourra devenir colossal ou gigantesque dans sa stature , rclalivement à un être nourri d'après une méthode toute desséchante et amaigrissante par ses qualités et sa parcimonie. Watkinson rapporte que le célèbre Berkeley, évêque de Cloyne , voulut essayer sur un enfant orphelin , nommé Macgrath, si l'on pouvait faire parvenir un individu h une taille aussi extraordinaire qu'on assure qu'était celle de Goliath , de Og, roi de Basan, et d'autres géant? cités dans la Bible. A seize ans cet enfant avait déjà sept pieds anglais de haut; on le faisait voir comme une merveille; il aequit sept pieds huit pouces anglais, mais ses organes étaient si débiles et si disproportionnés, qu'à vingt uns Macgrath mourut de vieillesse, dans une imbécillité complète de corps et d'esprit. Quoiqu'on ne dise point quels procédés avait employés l'évèque Berkeley, il est certain que des boissons humectantes, mutilagineuses , chaudes, facilitent rallongement , comme une plante bien arrosée, avec l'aide de la chaleur, pousse rapidement. Les habitants du nord de l'Europe prennent beaucoup de laissons souvent chaudes, ce qui excite l'élongalion de leurs corps mous et blonds. 11 est remarquable que, sous les mêmes parallèles , les peuples buveurs de vin sont de plus courte (aille et plus vifs, comme les Français, que leurs voisin*, les Allemands, accoutumés à la bierre et au laitage. Celte observation est commune dans la haute Allemagne : les Saxons, les ha-
bitante de la Frise , etc., sont bien plus grands et plus blonds que les Autrichiens, que les riverains du Khin cultivant la vigne.
Les mêmes nourritures qui ralentissent nos mouvements organiques, qui retardent l'élan de la puberté, allongent et la durée de la vie et la stature. Nous voyons en effet les chevaux d'une haute taille, les plus gros chiens mâtins , moins précoces, mais plus vivaecs que les petits roquets , les petits bidets. Plus on vit avec rapidité et intensité, moins on a le temps d'acquérir de vastes dimensions et moins on dure longuement; aussi les nains ont une existence brève pour la plupart; les Iromme* d'une belle taille peuvent s'en promettre une plus longue. Il est facile de comprendre comment des nourritures stimulantes et des boissons spiritueuses excitant le système nerveux , la sensibilité , avivant la circulation, hâtent le mouvement vital et développent le corps avec une précocité rapide ; mais l'époque de la puberté étant d'abord sollicitée , ainsi que l'acte de la génération , la croissance ou la végétation organique est bientôt arrêtée et d*tournée.
On a dit que la vie civilisée faisait dégénérer la stature et la force du corps chez les nations les plus polies, tandis que l'élat sauvage d'indépendance , au milieu des campagnes et des forêts, permettait mieux aux membres de se développer avec toute leur vigueur primitive. De là viennent les séduisants tableaux qu'on a tracés de la vie des barbares , de leur taille colossale, de la santé, du courage, de la longue vie de ces peuples qui se confient aux simples lois de la nature. Mais les observations de plusieurs voyageurs ont détruit aujourd'hui ces prestiges poétiques. Si l'homme, déjà sorti de cette extrême barbarie , sait se garantir de la disette en élevant des bestiaux, s'il vit en pasteur nomade comme les anciens Scythes et les Arabes, il peut acquérir une plus riche stature daus l'innocence de ses moeurs et la simplicité patriarcale de ses goûts. Qui donnait aux Cimbres, aux Germains , cette stature gigantesque dont l'aspect effraya d'abord la valeur des Romains ? Nous le verrons dans Tacite cl les autres historiens. D'abord , ces contrées humides , couvertes de forêts , attribuaient aux corps une texture molle , un teint blanc. De là cet accroissement facile; et ce qui le facilitait surtout, c'était cette vie inculte , insouciante , adonnée à la bonne chère, aux abondantes boissons de laitage , d'hydromel ou de bière, et au sommeil près du foyer paternel, sous le même toit rustique qui renfermait les bestiaux. « Dans cette nudité indolente et cette incurie, les Germains grandissent en ces vastes corps que nous admirons, disait Tacite. Chaque malin , ils se lavent, le plus souvent dans des bains chauds, puis se mettent à table; ce n'est point chez eux un vice d'y passer le Jour cl la nuit à lioire, à s'enivrer ; leurs aliments sont, avec la chair, du laitage et des fruits ou légumes agrestes. Mais rien n'est plus sévère que leurs mouirs, ajoute l'historien. Les jeunes gens ne se livrent à l'amour qu'à un Age bien formé. » D'ailleurs, la puberté était tardive en ces grands corps flasques; la croissance avait tout le temps de se parachever. De là leur jeunesse n'était jamais énervée ; tous grands et forts , ils s'unissaient dans uu mariage austère. Dans cette chaste union , la mère allaitait longtemps son fils de son projirc sein. Leurs exercices étaient la chasse, le maniement des armes, la natation, et l'accoutumance à supporter à nu la froidure de l'air. « Mais ces peuples, poursuit Tacite, quoique impétueux au premier effort, ne soutiennent ni la chaleur , ni la soif, ni le long travail. » Les Calédoniens, ou Ecossais, étaient aussi de plus haute taille que les Bretons ; les premiers historiens du Danemark et de l'Islande ont cru, d'après d'anciens monuments, que la Scandinavie avait été jadis peuplée de géants. Il faut convenir que toutes res circonstances étaient très-propres à y constituer de grands corps, et tout fait présumer que la stature a pu diminuer là par l'effet de la civilisation et du genre de vie moderne , si différent de relui les anciens.
Si l'on «'en rapportait aux témoignages historiques, sacres
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et profanes , rien ne serait mieux prouvé que l'existence ancienne des géants. La Bilile le* cite, et des Pères de PEglue les ont crus produits par l'union des anges avec les tilles des hommes. Og, roi de Basan, avait un lit de neuf coudées de long ou de plus de cinq mètres ( Deutéron., ni, 1) ; Goliath était haut de six coudées et une palme ,(/îoù, i, c. 17, v. 4) : c'était environ 3 mètres. M). On pourrait rappeler les histoires fabuleuse* des Titans, le prétendu ' squelette d'Oresle, haut de sept coudées, celui du roi Tcutoboehus, décrit en 1613 par Nicolas flabicot, chirurgien, ou le géant- Ferragut, haut de douze coudées, plus robuste que quarante Espagnols, et qui lut tué, suivant nos chroniques , par le fameux Roland, neveu de Charlemagnc. Nous rangerons tous ces contes avec ceux de Gargantua Cependant, il y a des individus de taille gigantesque en assez grand nombre cités par les auteurs , et qu'il serait trop long d'énumérer. Mais en remontant aux causes générales, on a dit : la terre, autrefois plus fertile et plus jeune, portait des animaux plus puissants ; ces espèces colossales, dont les ossements fossiles énormes nous étonnent dans les écrits de Cuvicr, de Buckland , de Conybeare ; ces megat/ierium , ces megalosaunu, ces palxothehum , et jusqu'à ces débris d'ours, de cerfs gigantesques des cavernes de nos pays. Voyons-nous encore des squales avec les dents aussi grosses que celles desglossopètres, des baleines de cinquante mètres, comme il est avéré qu'il en existait jadis? Il faut convenir que ces colosses ont disparu, H i|oenos plus vastes espèces actuelles ne présentent plus les dimensions de ces grands ossements dont parlait déjà Virgile :
Graruliique tffouis mirabitur o«u lepullia. Ce n'est point d'aujourd'hui qu'on se plaint du décroîsseuieut des hommes et de toutes les productions du globe. Il est facile cependant de prouver que le genre humain, s'il a pu décroître en quelques Ages et sous certains climats, ou par une corruption de mœurs trop grande , n'a pas sensiblement dégénéré depuis quarante siècles. Les sarcophages des anciens Egyptiens, dans la plus haute des pyramides, celle de Cbéops, n'annoncent nullement une taille plus élevée que la notre. Il en est de même de la généralité des momies mesurées dans les catacombes et les hypogées de l'Egypte. Homère , parlant de la taille d'un bel homme bien proportionné , ne lui donne que quatre coudées de liaut et une de large. Or, la coudée grecque et latine était «l'un demimelre. Vitruve établit que la stature ordinaire du soldat le plus beau est de six pieds romains ( & pieds fi pouces de France ). Enfin , il nnns reste des armures , des casques , des cuirasses, des anneaux des anciens qui prouvent que leur taille ne différait pas de la nôtre. Riolan, dans sa Gigantomachie , prouve aussi que les doses des médicaments , purgatifs et antres, donnés par les anciens médecins, équivalaient à nos doses actuelles, ce qui prouve l'identité intérieure des organismes. Enfin, les héros antiques n'étaient point de taille supérieure. Alexandre était petit de stature , comme Napoléon ; at Charlemagnc, d'après sou secrétaire Eginhard, n'avait que la taille commune. Les ossements humains les plus antiques , ceux qu'on a trouvés dans un agglomérat calcaire littoral à la Guadeloupe , avaient des dimensions vulgaires. De tous ces faits , on peut conclure que l'espèce humaine n'a pas dégénéré sensiblement depuis plusieurs milliers d'années; que l'existence des races de géants est au inoins problématique ; qu'il a pu exister des nations d'une élevée, comme on voit apparaître encore, de en temps, des individus très-allongés; enfin, que la stature de la majorité du genre humain se tient entre cinq et six pieds, excepté près des pôles, où elle n'est que de quatre à cinq. J.-J. YlMY.
Les géants étaient regardes par les Hellènes comme les enfants de la terre , cette génératrice des êtres , dont ils avaient fait , avec le ciel , leur première divinité. Us avaient puisé ce mythe dans la Phénicie, contrée féconde en hommes d'une haute taille. L'Écriture Sainte donne à ces colosses les noms effrayants de XèphiUm, ceux qui terrassent ; de Ré-
pham, ceux devant lesquels nom
ifÊmim, le* terribles; de Ghibborlm, les forts. Les Néphilim vivaient avant le déluge. Les Emims, anciens habitants du pays de Moab, avaient tous des proportions démesurées ; ils faisaient partie intégrante des Répbaim, les premiers possesseurs connus de la terre de Canaan. Les Enakim ou les lus d'Enak, dans la Palestine, étaient d'une taille si effrayante, que les éclaireurs de l'armée de Josué rapportèrent « qu'ils avaient vu un peuple devant lequel ils u'étaient que comme des sauterelles ». En faisant ici la part de l'exagération des terreurs paniques, il semble, d'après le témoignage de I Ecriture et des historiens, que cette race d'hommes particuliers appartenait presque exclusivement à la Palestine, où naquirent Og, fils d'Enak, roi de Basan, dont le lit avait plus de cinq mètres, et Goliat h, haut de six coudées et une palme. Voici à ce sujet le verset précis du Livre des Rois : « En ce temps-là il y avait des géants sur la terre, et aussi depuis que les enfants de Dieu s'allièrent avec les filles des hommes. » il est des Pères de l'Eglise qui , dans leurs visions ascétiques, et trompés qu'ils furent par le livre d'Enoch, se sont imaginé que les géants avaient été la production du mariage des anges avec les fil es des hommes.
Parmi les géants de l'Écriture , Ne m rod , qui fonda Ninivc et Babylone, est le plus illustre, après Og; les plus remarquables furent les fondateurs de la ville d'Hébron , surnommée la cité des géants, et les hommes de guerre Achiman, Sisai, Tholmaï. Il nous faut réduire à cela notre croyance aux géants de l'Ecriture, et telle est l'opinion des Pères de l'Eglise les plus éclairés, entre autres, de saint Chrysostôme. Toutefois, . un érudit n'a pas craint, dans un tableau spécial, dressé par dates et générations, d'assigner à Adam iOro,20, età Éve 3sm,60, d'où il établit une règle de proportion entre la taille des hommes et celle des femmes, à raison de 25 à 24. Cette taille démesurée ferait allée, selon lui , toujours en dégénérant : Noé aurait eu déjà 6m,J»o de moin:
qu'Adam; Abraham n'en aurait eu plus que 9m,10; Moïse, 4, 20; Hercule , s,25 ; et ainsi de suite, jusqu'à Jésus-Christ, époque où, Iteureusetnent pour nous et pour notre postérité, s'arrêta cet appauvrissement de l'espèce humaine.
Ce qui fortifiait cette opinion , ce fut sans doute ces monstrueuses images d'hommes , ces statues colossales de rois qui dominaient, comme des montagnes, les avenues des temples de Memphis et de Thèbes : telle était celle d'Osymandyas, dont un pied seul avait sept coudées de longueur. Cependant, ces hommes-colosses, ces phénomènes si communs dans la Phénicie, dont rendaient témoignage les chroniques des Hébreux, frappèrent vivement l'imagination des Grecs, qui n'étaient point assez voisins de cette contrée pour qu'ils ne mêlassent pas impunément le mensonge à la vérité. Us dounèrent bien vite place aux géants dans leurs mythes. Ces êtres monstrueux sont au premier plan dans l'histoire de leurs dieux. Ils les font enfants du Ciel et de la Terre ; et, ce qui revient à peu près au même, leur poète théologue, Hésiode , les fait naître du sang qui jaillit de la blessure d'Cranus, le Ciel dans leur idiome. Comme les géants de la Bible, ils sont injustes, violents, cruels ; comme les géants de la Bible, après leur mort, ils ont pour demeure l'Lnfer. Le Tartare, que quelques mythologues , quelques poètes, leur donnent pour père, justifie cette imitation biblique. Mais bientôt les convulsions géologiques, qui entouraient les colonies d'Agénor, de Cadmus , de Cécrops, de Dauaas, les monts orageux Incessamment foudroyés, les Iles labourées par les volcans , les autres pullulant de reptiles éclos des fanges d'un déluge, toutes ces terribles images fermentèrent dans les cerveaux helléniques, et les voilà personnifiant jusqu'aux roches inorganiques. Ils assignèrent à plusieurs d'entre elles un être monstrueux dans la nature , malfaisant et furieux. Des pierres, ce peuple de poêles fit leurs os; des exhalaisons, des flammes souterraines, des vents embrases, leur haleine; «les forêts, leur chevelure; des torrents, leurs cent bras, et des dragons rampants, leurs jambes. Pallèue, péninsule sur les cotes de la MaccWefl,
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retraite de Protée et de ses phoque», les champs phlégrécns, ce sol de feu, les plaines de la The* salie, furent, dans leurs bons jours, leurs demeures de prédilection ; c'est delà qu'ils se ruèrent sur le mont Olympe, où ils assiégèrent Jupiter, Tenu récemment de Crète prendre possession de ces sommets flamboyants. Leurs armes à eux étaient des roches qu'ils détachaient, des arbres qu'ils déracinaient des monts Oasa et l'élion. Celle de Jupiter était la foudre. L'artillerie étherée ne prévalut pas; les dieux prirent la fuite et se cachèrent en Egypte sous la figure d'animaux.
Ces divinité» n'étaient que de faibles chefs que ce roi-dieu avait sons ses ordres ; mais bientôt il appela Hercule- Alcide (le chef fort) à son secours ; et les géants défaits furent ensevelis sous ces rocs mêmes qu'ils avaient lancés :Encelade, sous le» laves coulantes de l'Etna ; T y p h o n, sous les noirs blocs d'Ischion. Edos pour la plupart do cerveau d'Hésiode, d'Homère et des poètes théologues , on comptait dix-sept géant» : les principaux furent Encelade , Polybotès, Alcyonéc, Pophyrion, les deux Aloïdes, Ephialle, Othus , Eurytus, Clytlus, Tityua, Palla», Ilippolytus, Agrius, Thaon et Typhon, le plus redoutable. Le berger Polyphème, dans VOdyssée, est un diminutif des géant» thessaliens. Polyphème est le type de nos ogres. Orion, Antée, Hercule, Hyllus, son fil*, Cécrops,Ajax, Eryx , Ores te , Pallas , fils d'Evandre , Géryon de Gadès, les Cyclones , dont le» monstrueuses constructions, découvert os de nos jour», sont appelées, de leur nom, cyclopétnnes , passaient, après les incommensurables assaillants de l'Olympe, pour les hommes delà plus haute taille dans l'antiquité.
L'Orient dn moyen âge eut aussi ses géants : c'étaient les Djinns chex les Arabe», et les Dives chez les Persans ; leurs femmes étaient les Péris , comme eux d'une taille prodigieuse, mais d'une beauté sans pareille. Ainsi que les géants de la Grèce , les Dives gisaient sons d'affreuses montagnes, mais lies et garrottés par Dtv-bcnd ( le lieurde Dives), Tbahamurah, troisième monarque de Perse, qui les vainquit. Les roches terribles de ces montagne» forment une chaîne appelée Caf par les Orientaux. Ils prétendent qu'elle est la ceinture de la terre. Demrusch est encore un géant des Indes ; il demeure solitaire au milieu de ses trésors, dont il est l'unique gardien. Notre moyen âge eut aussi ses géant». 11 les opposait aux nains , ainsi que la Grèce avait opposé les siens aux Pygmées. Chez nous, ils habitaient des tours noires et isolées , ou des palais merveilleux , peuplés de jeunes et belles femmes captives. Le type de ces géants, à l'âme paisible et bénigne, est Gargantua, cette sublime création de Rabelais. Ses proportions sont appréciables ; car lorsqu'il prenait des bains de pieds, et c'était ordinairement dans la Seine, Il s'asseyait sur une des tours de Notre-Dame.
Denne-Baiion.
GEANTS ( Chaussée des ). Poyes Chaussée nés Géants.
GÉANTS ( Combat des ), nom sous lequel est souvent désignée la célèbre bataille de Marignan, gagnée, en 151!», par François 1er sur les Suisse» et le duc de Milan.
GÉANTS ( Montagne des ). Voyez Riesencebirce.
G É V.NTS ( Palaisdes ). Voyez Druidiques ( Monuments).
GÉBEUN ( Antoine COURT de). Voyez Court.
GEBEH ou GIABER ( Abou-Moussau-Djafak-al-Sofi) se fit un nom célèbre parmi les Arabes en cultivant l'a 1 ch imie et en écrivant plusieurs traités sur cet art. Suivant l'historien Aboulféda, il était de Hauran, en Mésopotamie, et vivait dans le huitième siècle. Cardan, partageant l'enthousiasme de» adeptes pour Geber, a contribué à lui faire attribuer l'invention de l'algèbre; le nom de cette science dériverait même de celui de l'alchimiste arabe. Cependant rien n'est venu corroborer cette opinion , et les livres qui nous restent de Geber sont exclusivement consacrés à l'alchimie, a la médeciue empirique et à quelques notions d'astronomie.
GECKO ( onomatopée rappelant imparfaitement le cri de quelques espèces), genre de reptiles sauriens dont on
GEDIMIN
connaît une soixantaine d'espèces, qui habitent les régie chaudes des diverses parties d n globe. Leur taille se rapproche généralement de celle de notre lézard commun. Leur corps déprimé est recouvert sur toutes se» parties d'ecailles grenues, parsemées de tubercules plus gros, qui lui donnent un aspect chagriné et assez repoussant. En même temps leurs allures pouvant se comparer à celles des salamandres et même des crapauds, les préjugés populaires ont fait de» geckos un objet d'Iwrrrar, ainsi que le rappelle le nom de père de la lèpre que leur avaient imposé le» Égyptiens, persuadés que leur contact suffisait pour souiller tout ce qu'ils touchaient. De graves écrivains ont même attribué des propriétés vénimeuses à leur morsure, à leur urine, à leur salive , etc. Cependant Cocteau a établi l'innocence de ces animaux timides, incapables de nuire par leur morsure ou l'action de leurs ongles, vivant d'insectes, qu'ils poursuivent surtout la nuit et que quelques espères viennent chasser dans les maisons, qu'elle» débarrassent ainsi d'botes incommodes. D'autres, plus sauvages, préfèrent les lieux déserte et sablonneux ; d'autres, enfin, se tiennent sur les arbres , et atteignent leur proie en sautant lestement de branche en branehe. Dans leurs diverses manœuvres , les geckos sont favorisés par leurs doigte présentant inférieurement une série de lames articulées et crénelées au moyen desquelles ils (ont le vide et se maintiennent sur des corps assez lisse». Leurs ongle», ordinairement crochus et rétractiles de diverses manières, les aident aussi beaucoup dans leur mode de locomotion.
GED ( William), orfèvre écossais, dirigea son attention vers l'art typographique, et arriva l'un des premiers à la découverte des véritable* principes delà stéréotypée. En 1775, Ged parvint à mouler des page*, et sur le relier qui! obtint, il put imprimer en 1739 un Salluste, dont il donna en 1744 un second tirage. C'est un in-18 de l&O page»; il est d'un aspect fort peu agréable. Malgré sa laideur, le Salluste de Ged est recherché de» bibliophiles; il est d'ailleurs d'une grande rareté. L'invention <Je l'orfèvre d'Edimbourg ne lui profita guère ; il tomba dans la détresse, et mourut fort misérable ; ses presses, ses pages de plomb, tout fut vendu au poids du métal. On a publié en 1781, à Londres, sa vie en un volume in-&°. Son procédé, encore uu|»arfait, (ut abandonné après sa mort. G. Brombt.
GEDDA. Voyez Djedda.
GÉDÉON, ju^e d'Israël, fil» de Joaa, chef de la famille d'Ezri, était occupé, un jour, à moudre du grain, quand un ange lui apparut, et lui dit qu'il délivrerait Israël du joug des Madianites. Puis il lui ordonna de détruire Pautel de Baal : Gédéon, craignant les hommes de sa tribu, exécuta de nuit celte mission ; ce qui loi valut le nom de Jérobaal , ou vainqueur de Baal. A la tête de 300 Israélites , il envahit le camp ennemi, à un signal convenu ; 300 trompettes éclatent avec accompagnement de vases brisés. Les Madianites, éveillés en sursaut et saisis d'une terreur panique, s'entretuenl au nombre de 120,000 , à ce que dit l'Écriture. Les 15,000 qui échappent à cette boucherie sont poursuivis par la tribu de Manassès; et Gédéon, s'empoiaut d'Orcb et de Zcb, princes de Madian, les fait mourir.
Les Israélites affranchis offrent le sceptre a Gédéon, qui se contente, de 134» à 1300 avaut J.-C. , du titre de juge. Il mourut très-âgé , laissant soixante-dix enfante : ils lurent tous, à PcxcepUonde Jonathan, tués par Abinjelech, leur frère naturel , qui succéda à Gédéon.
GEDIMIN ou G1EDYMIN, grand-duc de Lithuanie, vivait de 131» à 1340. Il déclara la guerre aux chevaliers de l'ordre Teutonique, et dirigea ensuite ses armes contre les principautés russes du sud. Après la déroute et la mort de Wladimir, prince de Wolhynie, Gédimin s'empara de toute la partie snd-ouesl de la Russie, sur la rive droite du Dnieper, et même de Kiew, qu'il unit à la Lithuanie. Il fonda ensuite la ville de Wilna, qui devint la capitale de ses États, et ravagea plusieurs fois le Brandebourg jusqu'à l'Oder. B périt dans une bataille livrée aux chevaliers de l'ordre
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Tcutonique. Tous les oflorts du pape Jean XXII pour le convertir au christianisme demeurèrent inutile». Jagellon (ut petit-fils.
GEEF8 (Gnixisum), le plu» distingue des sculpteurs belges aujourd'hui vivants, et d'ailleurs l'un des artiste contemporains te plus remarquables par leurlaleut, est né en 1806, à Anvers, où «on père exerçait une profession manuelle. Apres avoir étudié te cléments de son art dans sa ville natale, et s'être ensuite perfectionné à Paris, il revint eu IV ki'jue, et s'établit à Bru i elles. Ses principaux ouvrages sont le monument du comte Frédéric de Mérode, dans la catltédralc de Bruxelles; le monument du général Belliard; le grand ntonuinent élevé à la mémoire des victimes des journées de septembre 1830, qui orne la place des Martyrs à Bruxelles ; la statue de Riiben* en bronze, à AnTers, haute de trois mètres ; une chaire dans la cathédrale de Saint-Paul, à Liège; la belle statue en pied de l'empereur Chartemagne, dans l'église Saml-Servaas , à M a es trie ht ; enfin la statue colossale en marbre du roi Léopold 1", pour le grand vestibule du palais national. L'artiste a su s'approprier toute les qualités de l'école française, et en même temps se préserver de •«défauts. Sa manière est tout à la fois pleine de noblesse et d'originalité ; dans sa statue de l'Amour, dan» sa Françoise de Kimini, dans son Lion amoureux ( 18&I ), on admire un sentiment vif et profond joint à une indicible douceur «fex prussien. Sa femme, Fanny Gicti, née Corr, s'est fait aussi un non» comme portraitiste et comme peintre de genre.
GKKI-9 ( Joski h), frère cadet du précédent et artiste non moins distingué, habile Anvers. Un prix d'encouragement qu'il remporta lui permit d'aller compléter ses études a Rome. Son uwvre la plus connue est son Démon; il a réprésenté le mauvais esprit sous la forme d'un homme physiquement beau, mais dont toute la figure exprime la plus profonde perversité. Cette statue ornait à l'origine la chaire exécutée par son frère pour l'église de Saint-Paul, à Liège; mais on l'en enleva pins tard, parce qu'elle scandalisait les fidèles.
GEEFS (Alors), frère puîné des précédents, né en 1816, annonçait on talent de premier ordre. Dès l'âge de douze lins il remporta le prix de sculpture à Anvers ; à dix-sept ans, il en gagna un autre à Brunei les. A l'exposition qui eut lien en 1837 à Anvers, son Épaminondas mourant lui valut un premier prix, et il en obtint encore d'autres chaque année. On a de lui up beau buste de la Béatrice du Dante; et c'est lui qui a exécuté te bas-reliefs de la statue de Rubens de son (rère atné. Malheureusement 11 mourut dès Tannée 1841 à Paris. A ses moments de loisir, il faisait aussi de la peinture.
GEER (Lotis De), d'une ancienne famille hollandaise, vint s'établir en Suède, sous le règne de Gustave- Adolphe. 11 introduisit dans ce pays te meilleures méthodes pour la fabrication du fer, et y établit des fonderies de canons et une manufacture d'armes. En même temps il y réorganisa l'instruction publique. Sous le lègne de Christine, une flotte équipée par De Geer contribua a la défense des cotes.
GEER ( Charles, baron De), hou de la même famille que le précédent, naquit à Stockholm, en 1720. Cet entomologiste célèbre a été surnommé le Réaumur suédois. Il dut ce titre à ses Mémoires pour servir à l'histoire des insectes (Stockholm, 1753-78, 7 vol. in-48), qu'il publia en français. M'-itibre de l'Académie de Stockholm , maréchal de la cour de Suède et commandeur de l'ordre de Wasa, le baron De Geer fut enlevé an\ sciences le 8 mars 1 778.
GEES ou G1HZ ( Langue de ). foyes Éthiopiennes ( Écriture, Langue, Littérature).
GEESTLAIVD. On appelle ainsi, dans le duché de Holstein,en opposition a la Marche, la région élevée, sèche et peu fertile, qui forme la crête de ce pays.
6EFJON , nom d'une divinité Scandinave dont l'essence a beaucoup de rapport avec celles de Prig g a et de F rey a, surtout en raison de la bienfaisante influence qu'elle exerce sur la mise en culture du sol. Protectrice rpécialc
des vierges, elle recueille auprès d'elle celte qui viennent
à mourir. Une vieille tradition rapporte que Gofjon enleva un jour une certaine étendue de terre que Gylfi, le souverain de Suithiod , lui avait donnée à labourer avec quatre bœufs en un jour et une nuit , et qu'elle la plongea alors dans la mer. Telle fut l'origine du lac Ma'lar, eu Suède , et do l'Ile de SeeJand, en Danemark.
Une frégate danoise, du nom de Qefion, portant 46 canons et «90 hommes d'équipage, tombeau pouvoir des Schtewigllolsteinois, lors du combat livré le 5 avril 1849 dans la baie d'Eekernterde. Il fut décidé alors que ce bâtiment ferait partie de la fameua*/?of te allemand* que le pouvoir central devait créer; et plus tard le gouvernement prussien en lit l'acquisition.
GEFLE» ville commerçante de Suède, chef-lieu du tuulliage de Gefle ou Gefleborg, et en particulier de la contrée appelée GrstrHlaud, bâtie sur plusieurs Iles, à I embouchure du large et rapide Gefie-Au, dans le golfe de Bothnie, est le siège d'un tribunal supérieur, et possède 8,000 habitants, un gymnase, une bibliotltèque assea riclie , un des plus beaux hôtels de ville qu'il y ait en Suède , et un port. Cette ville renferme des manufactures de toile à voile, de cuir et de tal bac, des raffineries de sucre, etc. Centre d'une active naviga- I tion, c'est.après Stockholm et Gothenbourg, la cité la plus commerçante de la Suède , et il s'y fait des affaires considérables, surtout en fers, en grains et en bois.
Gefle est la ville la plus ancienne du Nordland suédois, et était jadis en possession exclusive de tout son commerce. Un incendie détruisit en 1727 le vieux chôlcau de Gejleborij, i construit au seizième siècle par le roi Jean III. Au mois de ' février 1791, le roi Gustave 111 vint habiter le chaleau neuf pendant la diète tenue dans cette ville, et il y échappa à une tentative d'assassinat, renouvelée A quelque temps do là A Stockholm.
Le bailliage de Gefleborg, divisé en Gaeetrikland et Hetsingland, compte 1 1 1 ,000 habitants, sur une superficie de W myriamètres carrés.
GÉUENNE i Gehenna ) , terme de l'Écriture Sainte, qui a fourni longtemps matière aux investigations des commentateurs, et que les auteurs de la Vuigate ont latinisé, vient des deux mots hébreux, Gui Bannon, la vuilée des enfants d'Hannon , ou la vallée d'Hannon. Là te Cananéens et , après eux , les Israélites sacrifiaient des enfants à Moloch, en les faisant brûler sur son sutel. On appelait aussi ce lieu Tophet, ou Topheth, horreur, et l'on y battait le tambour pendant le sacrifice, pour qu'on n'entendtt pas les cris des malheureux enfants. Josias, roi de Juda, renveisa l'antel de Moloch, que sous Manassès, successeur d'Éxèchias, te Hébreux avaient lelevé, et il voulut que la vallée de Tophetb, on d'Hannon, devint l'horrible réceptacle on seraient déposées et brûlées les immondices de la ville. Les Juifs prirent depuis cette vallée en si grande aversion, qu'ils en firent le lieu où, dans la vie future, seraient punis les méchants et les ennemis de Dieu. Les Arabes et te Mahnraétans ont pris d'eux cette dénomination. Elle est passée aussi chez te chrétiens comme l'image la plus vive du lieu de supplice destiné aux réprouvés ( voyei Enfer ). Chaupacnac.
GEUER (Éms-GusTsvE), célèbre historien suédois, né le 12 janvier 1783 en Wermland, mort à Stockholm, le 13 avril 1847, était le fils d'un maître de forges, et fit ses études à Upsal, où il obtint, en 1806, le titre de docteur en philosophie. Comme étudiant, il avait remporté dès 1803 le grand prix d'éloquence à l'Académie royale de Stockholm. Le sujet proposé était l'éloge de Steen-Sture, administrateur du royaume à l'une des époques te plus critiques de l'histoire de la Suède. Professeur agrégé d'histoire à Dpsal à partir de 1810 , il fut nommé en 1815 professeur suppléant, ; et biontôt après, en 1817 , professeur titulaire. Il siégea k : deux reprises a la diète, en qualité de représentant de l'université d'Upsal, à savoir dans les sessions de 1828 à 1830 et de IBiO à 1841. Bien qu'il ne fût ni ecclésiastique ni
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surtout théologien , le clergé de deux diocèses le proposa à deux reprises au choix du roi pour évêque ; mais iJ se déroba à cet honneur, afin de pouvoir poursuivre en toute liberté ses travaux historiques.
Parmi ses nombreux ouvrages , nous citerons d'abord sa Svea riches Hatfd ar '(Histoire primitive de la Suède), dont il n'a paru qu'nn volume ( 1825 ). Commencée sur un plan trop vaste, cette histoire est plutot.une large et poétique peinture de la péninsule Scandinave, qu'une judicieuse appréciation de ses anciennes choniqnes et de ses premiers monuments historiques. Si l'auteur avait dû continuer ce travail jusqu'à nos jours dans les mômes propositions qu'à son début, il eût fait au moins vingt volumes. En 1835, il recommença la tâche qu'il s'était proposée, et adopta cette fois un plan beaucoup plus restreint pour sa Svenska Folkets Historia (Histoire du peuple suédois), dont trois volumes seulement ont paru (1836-1842), et qu'il a laissée également inachevée, car elle s'arrête au règne de Christine, mais qui n'en demeure pas moins, tout incomplète qu'elle est, uu des ouvrages historiques les plus remarquables de notre siècle , où l'on admire un grand talent de style «ni à une grande profondeur d'aperçus et à une rare élévation de pensées. Nous devons encore mentionner son Histoire de la situation de la Suède, de 17 18 à 1772 ( 1839 ) ; sa Vie de Charles-Jean XIV ( Bernadotle), et ses Mélanges de politique, d'esthétique, de philosophie, de théologie et de pédagogie, intitulés : Valda smrrre skrijtcr ( 3 vol., 1841-42). En dernier lieu il publia h» Écrits laissés par Gustave III, et restés pendant cinquante ans sous les scellés (2 vol., 1843). En politique, Geijer avait longtemps appartenu au parti conservateur ; il le déserta dans les dernières années de sa vie , et cette éclatante défection eut un immense retentissement. En effet )'i>omme qui jusqu'alors avait soutenu les principes de l'autorité et du despotisme arborait le drapeau de l'indépendance et proclamait les principes du libéralisme le plus avancé. Ce n'est pas en Suéde seulement qu'on a eu de nos jours l'exemple de pareilles transformations.
Geijer n'était pas seulement historien et homme politique, il avait aussi cultivé les beaux-arts et la poésie. 11 était tout à la fois poète et musicien ; et plusieurs de ses citants sont devenus nationaux en Suède, tant pour les paroles que pour ■la musique. H les publia dans VIduna, journal littéraire, et dans les Skaldestgcken, recueil poétique (Upsal, 1835).
GEILER DE KAISERSRERG ( Jeatv ), fameux prédicateur allemand, né en 1445, à Schaflhouse, fut, après la mort prématurée de son («ère, élevé par son aïeul, à Kaisersberg, en Alsace, et mourut en 1510 a Strasbourg. On dit que c'est en son honneur, et pour rappeler le succès prodigieux de ses sermons, que fut construite la chaire magnifique qui orne la cathédrale de celte ville. Ses sermons (qui furent prononcés en allemand, mais qu'il a rédiges en latin ) témoignent des peines infinies que se donnait l'orateur pour impressionner vivement son auditoire ; afin d'atteindre ce but , il ne dédaignait ni les pointes ni les plaisanteries, pas même la moquerie. Ses sermons sont autant de tableaux de la vie réelle, pleins de chaleur et de coloris ; mais son xèie le pousse souvent à employer une satire amère, qui ne saurait se concilier avec les idées que nous nous i aujourd'hui de la dignité qui doit caractériser Vélosacrée. Son style est vigoureux, animé , mais quellibre jusqu'à ta licence; aussi Geiler peut-il être, à plusicuia égards, considéré comme le p récuseu r d'Abraham a Sa n et a C 1 ara. Parmi ses écrits, devenus très-rares aujourd'hui, nous citerons : te iïavlrcdes Fous (Das Narreuschiff , fiuvicula, sive spéculum fatuorum), ouvrage composé de 1 42 sermons (Strasbom g, 1 5 1 0 ), et auquel il donnait le même titre que celui d'un ouvrage alors en vogue, de Séb. Itrandt, U navire de la Pénitence ( Augsbourg, 1511); Pèlerinage cÂrétienà Véterntlle patrie (Baie, 1512).
(•E1LXAU) petit village situé près de l'a chi ngen , dans le duché de Hassan, est renommé par ses eaux miné-
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raies, qui appartiennent à la classe des eaux acides et ferrugineuses. Comme on n'a encore construit à Geilnau aucun établissement propre à recevoir des baigneurs, ses eaux ne se boivent guère qu'au loin, où on les expédie en bouteilles. On les emploie plus particulièrement contre les faiblesses des organes de la génération , contre les affections de la peau , des glandes lymphatiques, et du système vasculaire, et surtout contre les maladies des reins et les maladies véskulaires , contre la pierre, la gravelle et les engorgements.
GEISER ou GEYSER, vieux mot islandais, dont la signification est tourbillon. C'est le nom donné en Islande à de grandes sources d'eaux jaillissantes et thermales, dont les plus renommées sont le grand et le nouveau Geiser; toutes deux sont situées au nord du mont Hécla, dans une vallée unie, percée d'une multitude de sources thermales, entounée de toutes parts de montagnes roclteusea , et située à environ 3 myriamètres de Skalholt. Les Geiser appartiennent au genre de sources dites intermittentes, c'est-à-dire ne lançant de l'eau que de temps à autre; mais contrairement à ce que l'on observe pour cette espèce de sources, ils n'ont rien de bien régulier en ce qui touche la quantité et la durée de leur» éruptions ainsi que l'époque on elles ont lieu. Au sommet de petits monticules hauts de 10 mètres environ et formés par le gravier que dépose l'eau bouillante des sources, ils jaillissent de grands bassins circulaires de 20 à 25 mètres de diamètre, au fond desquels se trouve un canal de conduite, et d'où s'écliappent continuellement d'épais nuages de vapeur. A rapproche de l'orifice des sources, on aperçoit d'abord l'étroit bassin , rempli à peu près jusqu'à moitié d'une eau aussi transparente que lè cristal , cependant en constante ébullition, et s'élevant insensiblement jusqu'au bord. Quand elle arrive à ce point, et quelquefois plus tût, on entend un bruissement souterrain et semblable à celui du canon, qui fait trembler le sol, le soulève et menace de le faire entr'ouvrir. En même temps la masse d'eau se gonfle, puis elle est rejetée hors du bassin avec une force énorme, tandis qu'un immense nuage de vapeurs se développe dans les airs. Les jets d'eau ont de deux à trois mètres de diamètre; ils sont entremêlés de graviers et de pierres, et enveloppés d'une vapeur épaisse qui reste longtemps stationnaire. Ils s'élèvent perpendiculairement , d'abord à quatre et cinq mètres de hauteur, puis, aux éruptions qui se succèdent ensuite rapidement, atteignent une élévation de quinze et même quelquefois de plus de trente mètres. Les reflets du soleil et de la lune sur cette masse nébuleuse produisent les accidenta de lumière les plus variés et offrent souvent un spectacle vraiment magique. Les éruptions se succèdent tant que le bassin n'est pas complètement vide; alors survient une période de repos et de silence, jusqu'à ce que le phénomène se produise de nouveau.
Le grand Geiser est de la plus haute antiquité ; le Slrockr ou nouveau Geiser, situé à peu de distance, ne date que de 1784, et fut produit alors par un tremblement de terre. Si le nouveau Geiser est inférieur à l'ancien sous le rapport de la force et du volume de l'eau, il l'emporte souvent pour la magnificence et la beauté des effets. On explique ce phénomène, sans contredit l'un des plus curieux du globe, puisque c'est là une espèce de volcan d'eau, par la force expansive de la vapeur. L'eau renfermée dans les cavités d'où jaillissent les sources est tellement échauffée par un feu brûlant à l'intérieur, qu'elle se transforme en vapeur. Comprimée d'abord par la masse liquide ainsi que par tes parois étroites des conduits d'échappement, cette vapeur s'accumule rapidement, finit par se frayer de vive foice un passade, et alors soulève l'eau avec une puissance qui produit d'admirables effets hydrauliques, surpassant mille fois un beauté et en magnificence tout ce que l'art humain pourra jamais imaginer et créer.
GEISMAR (Kbédkric, baron oc), général russe, né en 17S3, aux environs d'Ahlen, dans le ci-devant évêchc «tq
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Munster, fit dès 1799 la campagne d'Italie comme cadet dans l'année autrichienne. Il renaît d'obtenir les épaulette* de lieutenant en 1804 , lorsqu'il quitta le service autrichien arec l'intention d'aller servir l'Angleterre dans les grandes Indes. Déjà il était arrivé à Corfou, se dirigeant vers Cevlan, quand il accepta les offre* qui lui furent faites pour entrer au service de Russie. Nommé enseigne dans le régiment des grenadiers de Sibérie, alors en garnison à Corfou, il fit arec ce corps la campagne de 180& contre Naples. La bataille d'Austerbtx ajant contraint les Russes à évacuer l'Italie et bientôt après Corfou, Geismar suivit son régiment en Podolie, puis, en 1806, quand éclata la guerre contre les Tores , en Mol» (tarie et en Valachie. Peudant cette guerre, il eat occasion de se signaler par diverses actions brillantes. Découragé, à ce qu'il paraît, de n'aToir pas obtenu la récompense qu'il jugeait due à ses services, il donna sa démission en 181 1, pour se retirer dans un petit domaine situé aux environs de Bucharest , qu'il avait pris à ferme. Mais quand la guerre éclata entre la Russie et la France, Geismar accourut à Saint- Pétersbourg , où il fut placé en qualité d'aide de camp aupré» tlu général Bachtneliei. Blessé grièvement A l'affaire d'Ostrowno, il ne pot rejoindre Parroéequ'en 1813, à Kalisch. Les nombreux et signalés services qu'il rendit pendant les campagnes de 1813 et de 1814 ne lai valurent d'antre récompense que le grade de colonel et force décorations; ce ne fut qu'en 1820 qnll obtint les épaulettes de général. A l'époque de la guerre de 1828 contre les Turcs, il fut chargé du commandement de Pavant-garde du 6" corps aux ordres du générai Roth. Détaché dans la petite Valachie, il surprit, le 39 septembre 1838, le pacha de Widdio, qui l'avait attaqué deux jours auparavant, et le mit complètement en déroute. La campagne de 1829 lui fournit l'occasion d'exécuter encore avec succès d'autres expéditions sur le territoire tnre ; au mois de juin il s'empara de la forteresse de Rachowa , et par la rapidité de ses mouvements, ainsi que par la vigueur de son attaque , il déjoua le projet de tomber sur les •lerrières de l'armée russe conçu, après la signature du traité «FAndrinople, par le pacha de Scutari. L'insurrection de la Pologne en 1830 fournit au général Geismar de nouvelles occasions de se signaler. 11 commanda alors un corps de cavalerie légère ; mais ce corps , après avoir dû fuir le 19 lévrier 1831 devant les forces aux ordres de Dwernicki, lut presque complètement anéanti le 31 mars suivant à la suite (fane attaque tentée la nuit contre le camp russe par le pèserai Bkrzynecki. Le général Geismar demanda et obtint son congé en 1839; mais il reprit dn service au moment où l'empereur de Russie .se décida à faire envahir par un corps d'armée la Hongrie à l'effet d'y comprimer l'insurrection. Il mourut à Saint-Pétersboorg , en 1860.
GELA, colonie commune des Rhodiens et des Cretois, sur la cote méridionale de là Sicile, et sur les bords du fleuve du même nom, non loin de l'endroit appelé aujourd'hui Terra Nuova, fut fondée vers l'an 690 avant J.-C. Dès l'an m, une colonie nouvelle, partie oe Géla, fondait la ville d' Agngente ; l'époque de sa plus grande prospérité fut le temps oo, après que Cléandre s'y fut déjà emparé du pouvoir souverain vers l'an 50!», elle obéissait aux lois de son frère Hippocrate, lequel soumit presque toute la Sicile jusqu'à Sjracuse. G é I o n, successeur d'H ippocrate, s'empara de cette dernière ville, et y établit le siège de son gouvernement, abandonnant à son frère Hiéron l'administration de Géla , qui tomba tout à fait en décadence sous la prépondérante influence (fAgrigente et de Syracuse, surtout lorsque Pliinlias, tyran d'Agrigente, eut fondé et peuplé la ville de Phintiade avec des habitants de Géla.
GÉLASE 1", pape, lut élevé sur la chaire pontificale en 493, après la mort de Félix II. Ce pontife joignit à une vie sainte et austère un profond savoir et une prudente fermeté pour le maintien de la discipline ecclésiastique. Son tèle s'exerça tour à tour contre les eutychiens, les péJagiens, les ariens, tes manichéens, qu'il attaqua dans différents ouvrages. Dana un concile qu'il tint à Rome en 494, il fit régler
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le catalogue des livres de l'Écriture, pour les purger des apocryphes. Il mourut en novembre 49«, après un pontilicat de quatre ans, huit mois et dix-huit jours*. Il est compté au nombre des saints. Ce pape a écrit plusieurs ouvrages estimés, entre autre* des hymnes qui ne sont pas venues jusqu'à nous, n reste de lui : i°des Lettres; 2*un traité du Liende l'Anathème, contre Euphemlus de Coiutantinople ; 3* un Traité contre Andromaque , pour empêcher les déhanches extravagantes des Lupercales, qu'un sénateur de ce nom voulait rétablir ; 4° on Traité contre tes Pitaçiens; 6" un livre Des deux Natures en Jésus-Christ, contre les hérésies de Nestorius et d*Eutychèa; 6* un SacramentaUre , sorte de rituel, qui contient un recueil de plusieurs messes et l'ordre de* cérémonies pour l'administration des sacrements.
GÉLASE II, appelé auparavant Jean de Gatte, du lieu do sa naissance, fut le successeur de Pascal II. Religieux de Saint-Benoit, puis cardinal de la création d'Urbain 11, il n'était pas encore prêtre lorsqu'il fut élu pape, en 1118. Un intrigant, qui s'était opposé a sou élection, lui suscita des troubles, et le força de se retirer dans sa ville natale, où il reçut la prêtrise et Pépiscopat. De retour à Rome, peu de temps après, il se vit encore chassé par l'empereur Henri V, qui poursuivait la querelle des investitures, et qui lui oo/ posa un prétendu pontife sous le nom de Grégoire VIII. Gélase se réfugia en France, et tint à Vienne un concile contre les fauteurs du schisme. Il mourut à l'ahbave de Cluni, le 39 janvier 1119, après un an de pontificat.
L'abbé C. Bjucdkvillb.
GÉL ATI NE.Ce.mot, dérivé du latin gelu, gelée, désigne une des substances qui existent dans les matières solides des diverses parties des animaux. La gélatine est, suivant M. Dumas, ainsi composée : Carbone 50,99, hydrogène 7,07, azote 18,72, oxygène 23,22. On l'extrait des matières dont elle est te principe immédiat, en les traitant par l'eau bouillante; elle prend alors la forme d'une gelée demi-transparente, incolore, inodore, insipide, plus pesante que l'eau, d'une dureté cl d'une consistance variables. La gélatine solidifiée n'éprouve aucune altération par l'air; elle est insoluble dans l'alcool, dans Péther et les huiles, mais l'eau chaude la dissout parlaitement. L'extraction de la gélatino des os a été l'objet de l'attention de plusieurs chimistes : Proust est le premier qui ait trouvé le moyen de la solidifier et d'en faire des tablettes. On avait d'abord tenté l'extraction de la gélatine des os en broyant ceux-ci avant de les soumettre kl'ébullition ou à l'action du digesteur ou marmite de Papin. Darcet fils essaya de l'obtenir en séparant le tissu gélatineux des os des matières salines qui entrent dans leur composition, à l'aide de l'acide muriatique, qui a la propriété de détruire ces sels osseux sans attaquer le tissu. Ce procédé a eu un succès complet, et l'on a vu des tètes de bœuf, traitées de cette manière, parfaitement conservées, et formant un squelette entièrement gélatineux. Le tissu gélatineux ainsi préparé se conserve pendant plusieurs années quand on a eu soin de le préserver complètement d'humidité. Cent parties d'os en laissent à nu trente de tissu gélatineux. La gélatine a été préconisée par Darcet comme propre à faire d«s bouillons économiques. Cependant si l'on veut employer la gélatine à cet usage, on doit ajouter à ce bouillon une partie de viande. Différents observateurs ont prouvé, particulièrement G an na 1 et après lui M. Donné, et l'Institut a finalement reconnu et fait savoir que la gélatine dont on composait des bouillons économiques pour les malades des hôpitaux et les prisonniers n'est aucunement nutritive ; en sorte que de tels bouillons gélatineux n'avaient eu pour effet que de rendre la diète plus expresse. Cela n'Ote pas à la gélatine ses autres propriétés, dont les arts et l'industrie ont su tirer parti. Elle sert à coller et clarifier les vins blancs, à faire une colle forte et une colle à bouche de qualité su périenre, des pains à cacheter, à clarifier le café. La solution aluraineuse de gélatine est employée pour coller lo papier. Combinée avec le lannin, la gélatine convertit les peaux
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d'animaux en cuirs imputrescibles. L'art du mouleur lui- I même a su tirer parti de Mite matière qui permet d'obtenir des épreuve! sans couture».
GELATINE DE WARTHON. Voyez Cojuhmiou- J
B1MCAL.
GELÉE (de ftlu, ùvkl ). Lorsque la température ' qui maintient certaines su bAtanccÂ a l'état liquide vient à baisser d'une quantité suffisante, ces substances se durcissent et passent à l'état solide Pour expeimer ce changement d'é- • tat, on dit alors que oe* matières gèlttU : l'eau, par exemple, gèle lorsque I* thermomètre centigrade indique ud degré de froid au-dessous de zéro de r échelle de l'instrument ; , les eaux stagnantes gèlent plu* tôt que les eau x courantes; les huUea, en gAtiéral, gèlent par un degré de froid moindre que la température qui fait passer les eaux à l'état de glace ; loi liqueurs spiritueuses, telles que les vins, les eanx-de-vie, l'étlicr, etc., ne gèlent que par un degré de froid tiès-elevé ;
pérature de iO degrés au-dessous de zéro.
Les gelées sont plus ou moins funestes aux végétaux et \ aux animaux ; mais leurs effet* sur les végétaux sont les plus désastreux lorsqu'elles ont lien immédiatement a près u n d é gei, ae&piuics, une lonie ao neiges, c csi-a-fiire lorsque les plantes sont le plus imbibées d'eau, par la raison que ce liquide, ayant la propriété d'augmenter de volume en passant à l'état de glace, l'organisation de la plante ae trouve dé- { truite en tout ou en partie par les glaçons interposés entre ses I éléments, et qui en ont aHéré le centexturc. On explique de I la même manière la promptitude avec laquelle des fruits gelcs entrent en dissolution sitôt qu'ils sont exposés dans j un lieu dont la température est élevée.
Les corps des animaux ayant une organisation à celle des végétaux, une (orte gelée peut, en solidifiant les liquides qu'ils contiennent, détruire la contexture du leurs fibres, les parais des canaux des vésicules, etc., dans lesquels circulent ou se réunissent ces liquides : aussi un membre est-il perdu pour toujours si, lorsque étant exposé à un très-liaut degré de froid, on le laisse se geler sans y apporter d'obstacle ni do remède {voyez Congélation [Pathologie]). Teyssèmie.
GKI.KK ( A rt culinaire et Pharmaceutique). On comprend sous ce nom diverses compositions d'office et de phar-
isr-
! , qui ont une certaine analogie avec l'eau devenue solide par le froid (gelée ). Ce sont des liquides qui conservent leur fluidité tant qu'ils sont chauds, et qui acquièrent de la consistance aussitôt qu'il sont, refroidis : le bouillon de viande très-rapproché fournit un exemple commun de ces sortes de préparations.
Liât gelées sont formées exclusivement de substances animales, ou de substances végétales, ou de mélange des unes etdes autres La base des premières est la gélatine, et surtout celle fournie par la colle de poisson ou ta corne de cerf râpée. La solution de ces corps gélatineux procure un liquide qui se prend aisément en pelée transparente ; les pieds de veau sont communément employés pour l'obtenir : on les (ait bouillir plus ou moins de temps avec des viandes-blanches, telles que celles de veau ou de poulet , et quelquefois de poisson , ainsi qu'avec des légumes doux et sucrés : après avoir suffisamment rapproché le bouillon, on le clarine avec un blanc d'œuf ; bientôt il acquiert la consistance de gelée, et prend la forme des vases dans lesquels on le verse. Ces préparations , qui ne sont sapides qu'en raison des sucs de viande qu'on ajoute è la gélatine , offrent sous un petit volume une quantité considérable de matière alibile : c'est pourquoi elles sont d'un usage fréquentdans la convalescence, dans diverses maladies chroniques, notamment dans les affections des intestins, surtout la dianiiée chronique.
Les gelée* végétales sont plus variées que les précédentes, et ont des avantages certains qui les recommandent, soit pour les malades, soit pour les personnes valides. On les prépare avec différents fruits : les groseilles rouges et blani , les coings , les pommes , l'épine- vinelle , le raisin , etc.
( voyez CowmuaE). Le suc de groseilles est presque le seul qu'on puisse faire passer sans feu à l'état de gelée avec le sucre , parce qu'il contient beaucoup de matière muqueuse. On est obligé d'ajouter de la colle de poisson , c'est-à-dire de U gélatine, pour laire prendre les autres : elle est indispensable pour le suc de cerises. Toutes ces gelées végétales sont exemptes d'inconvénients, et on les appète plus ou moins \i veulent: elles sont d'une grande ressource dans la convalescence des malades, cl elles figurent très-convenablement dans tous les desserts. On prépare aussi pour les convalescents une gelée avec la mie de pain , ou avec IVmulsion d'amandes douces, qu'on appelle b (an c manger: l'un et l'autre ont beaucoup d'analogie avec le crème de riz, qui est même préférable, en ce qu'elle est promptemeut et facilement pré|*rée. On fait bouillir ta mie de pain einiettée dans de Tenu en ajoutant uu peu de cannelle , du sucre ou d u bois de réglisse. On obtient ainsi une sorte de bouillie claire, qu'on passe et qu'où condense avec de la colle de poisson. C'est aussi avec cette dernière substance qu'on fait prendre en gelée le Uit d'amandes. La gelée de choux rouges, que plusieurs personnes considèrent, malheureusemeut à tort , comme un moyen efficace dans les maladies de poitrine, s'obtient par un procédé semblable : on tait bouillir les choux, on rapproche ta bouillon; on y ajoute du sucre, et ensuite de ta colle de poisson ou toute autre gélatine. Le bouillon de mou de veau et de navets peut être condensé de inérne. Une préparation pharmaceutique qui était Iréquem tuent employée U y a quelques années est la gelée de lichen d'Islande : elle fut réputée comme étant très-efficace dans les maladies de poitrine j mais l'expérience n'a pas justifié cette npulation, comme celle de tant d'autres uedicamcub. La de Corse fournit une gelée dont on tait usage pour
ces préparations de lichen d'Islande et de mousse de Corse sont diriiciiement tolérée* |«r l'estomac cliex plusieurs individus : aussi ne doit-on en faire usage qu'avec réserve.
Dr Chauonmbh.
GELKE (Ciaudh), plus connu sous le nom de Claude le Lorrain, paysagiste justement célèbre, naquit en l'an liioo, au château de Champagne, près de Toul en Lorraine, de parents au service dn seigneur de l'endroit, ot qui h) laissèrent orphelin de bonne heure. Son intelligence, dans les premières années de sa vie, resta longtemps si épaisse et si lourde, qu'il n'apprit absolument rien S l'école où on l avait placé, qu'il parvint tout au plus à savoir signer son nom, et
rudintentaires. En desespoir de cause, ses parents le mirent en apprentissage cher, un itftissier, ou il ne lit Ruère preuve de plus de dispositions. Resté seul et sans appui à l'âge de douze ans, il s'achemina à pied vers ta ville deFribourg, où son frère exerçait la profession de graveur sur bois. Celuici lui donna sans succès quelques leçons de dessin. Plus tard, un de ses parents l'emmena a Rome ; suivant une autre version , a; serait comme vagabond et en errant de granité route en grande route avec d'autres jeunes aventuriers de son âge, qu'il serait arrivé dans ta ville étemelle. Quoi qu'il en soit de l'exactitude de ce détail, il est facile de concevoir qu'étranger, ignorant la langue et ne sachant absolument rien foire , il dut bientôt s'y trouver dans le plus embarras pour subvenir à ses premiers besoins. Sa étoile voulut que dans cette situation critique il fut i tré un beau jour par un peintre paysagiste , élève de Paul Bril, appelé Âgosttno Tasn, qui le prit è son service pour broyer ses couleurs, apprêter ses repas, panser son cheval et s'acquitter de tous les autres soi us de sou ménage En sus de ses gages, il lui donnait quelques leçons de dessin
tique.
d'abord toutes les peines du inonde a profiter lie ces leçons : cependant, il finit par y prendre goât. Vers cette époque, quelques paysages envoyés de Naples à Rome p*r
GELÉE — GELLEBT
Wals, élève de Tmii, achevèrent de lui dessiller les yeux et de loi fréter sa vocation. 11 sollicita la faveur d'être admit su nombre des élèves de Wal» , resta longtemps dans son atelier, puis rentra dans celui de son premier malUne. Plus tard, il se rendit à flapies, puis en Lombardie et à Venise , eè il étudia les paysage» du Giorgione et du Titien, s'approprunt le faire et le coloris de ces grand* maîtres. A force de patience et de travail, il était parvenu à connaître tout les secret* de l'art, et à l'Âge de vingt-cinq ans il brillait déjà parmi les grands peintre». Après un rapide voyage (ait en France pour revoir une dernière fois les lieux où il était né, il revint en Italie, et s'établit, eu 1637, à Rome, où il jouit constamment , jusqu'à sa mort, arrivée en 1683, à la suit*- d'une attaque de goutte, d'une grande aisance, par suite du prix de ohis en plus élevé donné des productions de son pinceau par tes admira leurs de son talent.
Les grandes galeries d'Italie, de France, d'Angleterre , ri 'Ks pagne et d'Allemagne contiennent beaucoup de tableaux préetenx de mi. Quatre de ses plus belles toiles, les quatre |u>saj;es qui oni eie graves par Haiiienvvang sous le litre de Le Matin ,Le Midi, Le Soir, et Le Crépuscule , ornent aujourd'hui la galerie impériale de Sainl-l'étersliourg. Dans l'origine , ns faisaient partie do la galerie de Cassel. Les Français s'en emparèrent, et les emportèrent à Pari», où on tes fit servir à orner la Malmaison , domaine appartenant à rimpératrtee Joséphine. L'empereur Alexandre en lit l'acquisition en 1814. On ne les estime pas moins de 600,000 franc*. Doux antres paysages admirables de Claude le Lorrain ornent la galerie de Dresde; et M y en a aussi dans la galerie Doria, à Rome, deux non moins remarquables, parmi l<squel* celui dit Le Moulin est regardé comme l'un des [ihis parfaits de son œuvre. Notre galerie du Louvre possède seize tableaux de ce maître, tous de la plus grande beauté. Lorsqu'il s'en présente dans les ventes publiques, ils sont to«t aussitôt couverts d'or, et le prix en va toujours croissant. De toute son œuvre, le tableau que Claude Gelée estimait le plus est relui qui représente un petit bois de la villa Madama. Le pape Clément Xi en offrit une somme immense à l'artiste ; mais celui-ci préféra garder un paysage qui Ini servait comme étude, copié qu'il était d'après la
A une richesse immense d'invention, qui lui permit de varier a l'Infini la composition de ses sujets, Claude le Lorrain réunissait une étude sérieuse et approfondie de son art. Pour la vérité avec laquelle il savait rendre les effets du soleil aux différentes heures de la journée, la légèreté, des nuages, l'humidité dé la rosée, les va|teurs d'une atmosphère embrasée, on ne peut lui comparer que Gaspard D ughet, qui le surpasse peut-être sous lo rapport de la beauté et de disposition des masses dans tes paysages, mais qui reste bien loin derrière lui pour co qui est de son incomparable
lointains admirables qui semblent être la nature elle*mén>e. Il avait routume de fondre ses touches et de les noyer dans on glacis qui couvre ses tableaux; art dan» lequel il est resté sans rival. Une seule chose est à déplorer dans ses paysages, c'est la laiblesse des ligures, quand elles sont «le sa main; car la plupart de celles qu'on voit dans ses Ubleaux sont de Laurl et de Francesco Allegrini, qu'il avait le bon esprit d'appeler à son aide. Les sujet» qu'il aimait le mieux à traiter étaient les points de vue sans limites, dan» le vague lointain desquels l'œil se perd. Il aimait a orner ses paysages de monuments d'archilecture, et aussi aies animer par le représentation de scènes empruntées à la mythologie, à rhistoire ou à la vie champêtre. Il avait appelé lÀbri de Venta les collections des dessins faits par lui pour se» tableaux , et on y retrouve la même entente de couleurs et d'effets que dans ses tableaux. Elles forment six volume». Deux de ces volumes, contenant 200 dessins qui ont été gravés et publié» en Angleterre par Boydell, sous le titre de Liber Terttatis (Londres, 1777), sont aujourd'hui la propriété du doc de DBTomWre; lord ifoiland en possède un renfer-
mant 130 dessins. On dit que les trois autres se trouvent en Espagne.
GELEE RLAXCIIE.Au commencement du printemps ou vers la fin de l'automne , il arrive, même par des nuits sereines, et quoique la température de l'air soit au-dessus de xéro, que la surface du sol se couvre d'une couche de petits glaçons très-rapprochés les uns de» autres r c'est ce qu'on est convenu d'appeler gelée blanche. Cest une sorte de givre, ou, pour mieux dire, c'est de la rosée qui s'est déposée par un plus grand degré de froid.
G É LIMER, appelé aussi Cilimer, se laissa entraîner par une ambition qui devint funeste au royaume des Vandal eset à lui. Descendant de G c n s é r ic, et destiné par sa naissance à remplacer ilildéric, qui n'avait pas d'enfants, il se montra impatient de régner, et eu 530 précipita du trône le conliant Ilildéric. Justinten, empereur de Constanlinople, voulut venger son allié, ou plutôt il saisit ce prétexte pour attaquer les Vandales, dout il était jaloux. Hé lis aire, son général , à la téle des légions qui avaient combattu les Perses, s'empare de Carthage, met en fuite Gélimer à la sanglante bataille de Tricaméron et le fait prisonnier sur une montagne où il s'était fortifié. Le dernier roi des Vandale* orna le triomphe de Bélisalre. Sa valeur et son habileté dans les combats, sa fermeté et sa résignation dans la défaite, lui attirèrent les égards du vainqueur. Quoique usurpateur, il fut traité en roi. Juslinien lui donna, dans la Galatie, un domaine considérable. Le royaume des Vandalts devint une province de l'empire romain; il avait subsiste 134 aus depuis sa fondation par Gcnséric.
GELINOTTE, nom donné à plusieurs oiseaux de l'ordre des gallinacés, compris dans les genres tétras, pferoclex et perdrix. Les gelinottes ont beaucoup de rapports avec, nos perdrix communes, pour la grandeur , le plumage et ta pose. Les principales espèces sont ta gélinotte, poule des coudriers ( tétras bonasia ), un peu plus grosse que la perdrix grise, d'un plumage agréablement varié de brun , de blanc, de gris et de roux, portant une bande noire transversale près du bout de la queue, et une huppe sur la tête : la gorge des mâles est noire ; ta gélinotte noire d'Amérique (tétras tanadensis), d'un brun assez foncé et nuancé de roux; la gélinotte des Pyrénées (pterocles setarlus), plus allongée et plus forte que ta perdrix, à plumage écaillé de fauve et do brun, ta queue en pointe très -longue, par le prolongement des deux pennes du milieu ; elle habite le midi de la France. Ces espèces, ainsi que plusieurs autres (tétras fasianeUus, senegalus, arenarius, perdis aragonica), sont un gibier d'un goût exquis. P. Gaibert.
GELLE (Avuj). Voyez Auia-Gmxe.
GELLERT (CimwmAK-TmtoTint) , naquit en 1715, à Ilaynichen, dans VErzgebirge, où son père remplissait les fonction» de pasteur et n'avait pas médiocrement de peine à nourrir ses treize enfanta. Aussidès l'âge de onze ans, le jeune Christian Gellert dut-il par un travail de copiste contribuer à alléger le» charges de sa lamille. Son éducation , son goût pour la poésie et les lettres, le portèrent à choisir la carrière de l'enseignement, après une tentative malheureuse pour aborder la chaire évangélique. Il donna d'abord ses soins à l'éducation de deux jeunes gentilshommes danois ; puis il ouvrit à Leipzig un cours public de littérature et de mo- I raie , qui obtint le plus grand succès. Font en donnant des leçons particulières, il se livrait au travail de la composition littéraire et s'efforçait de doter son pays d'une gloire qui lui fût propre; et on peut dire que la bonté , la candeur , l'honnêteté de son âme, inspirèrent toujours sa muse. Le recueil de ses Fable» rendit bientôt son nom populaire. Pleins de naturel et de bonhomie, comme ceut de notre grand fabuliste, d'ailleurs si supérieur à Gellert en génie, les apologues de ce dernier, aisément lus et compris de toutes les classes du peuple, leur faisaient en même temps comprendre et aimer toutes les vertus sociales, et les attachaient à l'auteur ; ainsi qu'en témoignent bon nombre de traita nails. Gellert publia ensuite des conlcfî,des comédies,
ls.
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et son roman intitulé La Comtesse suédoise de C***. Ces publications furent toutes très-bien accueillies du public. Son roman était la première œuvre de ce genre qui eût para en Allemagne. Il donna aussi à son pays le premier modèle du style épistolairc, en publiant le recueil de ses lettres arec une dissertation sur ce genre de style. Ses hymnes et ses odes sacrées suivirent cette pnblication.
La faiblesse de sa santé, ses habitudes mélancoliques et sa modestie le détournèrent de renseignement académique. Mais la cour de Saxe, pleine d'estime pour son mérite, le nomma professeur extraordinaire de philosophie. Son cours public sur la poésie et l'éloquence , et par la suite la lecture de son tours de morale, attirèrent constamment une grande affluence d'auditeurs. Les officiers y accouraient comme auprès de leur général. Goethe, qui faisait son premier cours universitaire a Leipzig, fut l'un de ses disciples. Mais le génie qui a pris si souvent Méphistophélès pour interprète ne pouvait guère s'accommoder de la pure et douce morale professée parGellert. Aussi la trouvaitil molle, efféminée, et bonne seulement à former des dupes. C'est ainsi qu'il s'en exprime dans ses mémoires, en citant ce mot comme d'un Français, que l'on pourrait fort bien prendre , sans courir grand risque de se tromper , pour un frère jumeau de l'auteur original du Temple de Cnide. Quoi qu'il en soit, la morale de Gellert devrait être celle de tout le monde, et restera toujours celle des cœurs que le monde n'aura pas corrompus.
Les travaux de Gellert augmentaient ses souffrances. Souvent, malgré lui , sa mélancolie dégénérait en tristesse et en abattement. Mais jamais ses maux ne furent à charge à ses amis ni à se* élèves. Le prince Henri de Prusse, frère du grand Frédéric, aimait à s'entretenir avec le bon professeur. Frédéric lui-même lui témoignait de l'estime. Plusieurs grands personnages s'empressèrent d'augmenter par des préi et des pensions le médiocre revenu de l'excellent pror, que sa bienfaisance était toujours prêt à partager avec les malheureux. Ses besoins étaient très-bornés; il s'était habitué à vivre de peu. Il vit approcher avec joie la fin de ses longues souffrances , disant qu'il n'aurait pas cru qu'il fût si difficile de mourir. Sa mort, arrivée le 14 décembre 17G9, causa un deuil universel. Peu d'homme* célèbres ont excité des regrets plus vifs et plus sincères. Une reine respectée pour ses vertus, Elisabeth, épouse du grand Frédéric, honora l'estimable écrivain, et s'honora elle-même, en traduisant en français ses Poésies sacrées et son Cours de Morale (Berlin, 1789). Ce cours avait déjà été traduit par M. Pajon (Utrecht et Leipzig, 1772). Il existe trois traductions de ses fables , de ses contes et de La Comtesse suédoise. Ses lettres ont été traduites par Huber et M»« de la Fite (Utrecht, 1775). Ses comédies, La Fausse Dévote, les Tendres Saurs, Le Lot gagné , ont eu également les honneurs de la traduction. Acbkrt de Vrrav.
GÉLON, roi de Syracuse, fils de Dinomène, naquit à Géla, en Sicile, vers 535 avant J.-C. Il se distingua dans les guerres qu'Hippocrate, tyran de sa patrie, eut à soutenir contre ses voisins, qu'il subjugua presque tous ; peu s'en fallut même que Syracuse ne tombât alors en son pouvoir. Après la mort d'Hippocrate, Gélon s'empara de sa puissance, et sous prétexte de défendre les droits des enfants du tyran,
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il prit parti contre les citoyens. Quelque temps après, vers l'an 500 avant J.-C, il s'empara de Syracuse au moyen de quelques bannis qu'il y avait fait entrer, et qui décidèrent le peuple à lui en ouvrir les portes , abandonna Géla a Hiéron, son frère, agrandit, fortifia Syracuse et son territoire, et se créa des forces considérables : plusieurs victoires avaient déjà illustré son nom, et il possédait une marine redoutable, lorsque les Grecs, attaqués par Xerxès, implorèrent son secours : Gélon le promit , à condition qu'il serait général en chef de toutes les forces réunies ; les Grecs refusèrent par orgueil. L'habileté de Gélon fut bientôt nécessaire à son pays. Les Carthaginois, voulant faire la conquête de la Sicile, envoyèrenlune nombreuse armée, qui assiégea Hl-
mère; Gélon la défit, et imposa aux vaincus l'c de ne plus immoler de victimes humaines : c'était la première fois que dans nn traité de paix on s'occupât des intérêts de l'humanité. Gélon voulut abdiquer; mais ses sujets le supplièrent de rester à leur tête ; il travailla sans cesse à leur bonheur, et sa mort, arrivée l'an 477 avant J.-C., rat une calamité publique. Son frère Hiéron lui succéda. Plus de cent trente ans après, Timoléon , ayant rétabli la liberté à Syracuse, fit vendre toutes les statues des anciens rois, après avoir fait a chacune son procès, et avoir fait entendre de nombreux témoins. Celle de Gélon fut seule préservée par la reconnaissance publique. F. Hâte t.
GÉMARE oiiGHRMARA. Voyez Talmbd.
GEMHLOUX ou GEMBLOURS, petite ville wallonne, dans la partie septentrionale de ta province de Namur ( Belgique), dépendant autrefois de la province de Brabant , compte environ 2,300 habitants, est célèbre par la victoire qu'y remporta sur les Flamands le gouverneur espagnol don Juan d'Autriche, et plus encore par les restes grandioses de la magnifique abbaye de bénédictins qu'elle possédait jadis. Fondée, l'an 922, par saint Gilbert, descendant des rois francs, restée soumise à l'autorité immédiate du saintsiége jusqu'en 1503, époque oa elle passa sous la juridiction du chapitre de Bursfeld , et dotée de privilèges importants, elle parvint bientôt à une telle splendeur, que, sous le titre de comté, eUe prenait le premier rang parmi les états du Brabant Cet éclat temporel de l'abbaye de Gembloux n'empêcha point les membres de l'ordre d'acquérir un grand et juste renom de savoir : et c'est leur compagnie qui, vers le commencement du douzième siècle, rédigea la chronique connue sous le nom de Chronique de Sigebert de Gembloux, l'une des sources les plus précieuses pour l'étude de l'histoire du moyen âge.
GÉMEAUX. Cette constellation occupe, selon l'ordre des signes septentrionaux, la troisième place dans le zodiaque. Cet astérismeest ainsi figuré dans nos almanachs). (Son nom, chez les Latins était Gemini, et chez les Grecs oiSupot, deux mots qui l'un et l'autre signifient doubles ou gémeaux. Cette constellation était l'amie des navigateurs dans l'antiquité; c'était sous son invocation qne les vaisseaux étaient mis à la mer. Les Grecs et les Romains l'appelaient généralement Castor et Pollux, Tyndarïdes, DVoseures. L'existence de ces deu x frères inséparables coïncida merveilleusement avec le phénomène de cet astérisme, dont les deux belles étoiles qui formulent la tête de chacun sont disposées de manière qne l'une se lève quand l'autre se couche. En effet, les Gémeaux paraissent se tenir embrassés et descendre les pieds droits; ils semblent au contraire inclinés et couchés en se levant. Toutefois , Manilius nomme ce signe Apollon et Hercule Égyptien ; mais Uorus et Harpocraic, divinités que ne séparaient jamais les prêtres de Memphis, étaient plus généralement son appellation chez le peuple égyptien. Chez les Grecs, cet astérisme était le symbole de l'amitié; aussi l'appelaient-ils encore Triptolème et Jasion, ou Amphlon et Zétus, et quelquefois Thésée et Pirithoiis.
Selon le catalogue de Flamsteed, les Gémeaux sont formulés par un groupe de qnatre- vingt -cinq étoiles, dont la plupart ne sont point visibles à l'œil nu. Six d'entre elles seulement brillent d'un éclat plus ou moins remarquable : deux de la seconde grandeur, d'une belle lumière, et près du zénith » sont, l'une à la tête du Gémeau occidental, et l'autre à la tête du Gémeau oriental; à chacun de leurs pieds luisent, mais d'un plus faibje éclat, deux autres étoiles placées de même et parallèles aux deux plus grandes ; deux autres, indiquant les genoux, sont semblables à ras dernières. En réunissant avec des lignes les têtes et les pieds des Gémeaux, on a un parallélogramme. Les têtes des Gémeaux sontdirigées vers la grande Ourse et les pieds vers le magnifique astérisme d'Orion. Ils occupent l'espace du ciel qui est entre ces deux constellations ; enfin , une ligne tirée de la grande Ourse aux Gémeaux, étant prolongée an delà leurs pieds, aboutirait à l'épaule orientale d'Orion, c'est-à-dire a l'étoile la
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plus orientale et la plus boréale de ce brillant astérisme. CYst du 19 au 23 mai que le soleil semble quitter la constellais du Taureau pour passer dans la partie du ciel occupée ;ar les Gémeaux. Quand le soleil parait arriver à l'extrême limite des Gémeaux, vers le 20 juin, l'hémisphère septentrional sort du printemps pour entrer en été ; et , au contraire, hémisphère méridional voit son automne Onir et commencer son hiver. Deme-Bahon.
GÉMILAI1. Voyez Djemilah.
GÉMINÉ (dulalin geminare, doubler, redoubler, accoupler). En droit, les acte* géminés et les commandements géminés sont ceux qut ont été réitérés. En botanique , l'on donne cette épitbète aux parties des plantes qui naissent deux ensemble du même lieu, ou qui sont rapprochées deux à deux. 11 y a des examines , des folioles, des.fleurs, des épines géminées.
On appelle lettres géminées celles qui, dans les inscriptions et les médailles, marquent toujours deux personnes : les lettres S et P dans COSS et IMPP, désignant deux consuls oo empereurs, étaient géminées ; il en était de même de celles IMPPP désignant trois empereurs. Nos deux MM. employés comme abréviation de messieurs, sont des lettres géminées , ainsi que LL. MM., LL. a a , leurs matestés , leurs altesses, etc. • • #
GÉMISSEMENT. C'est une voix plaintive, tendre, pitoyable, inarticulée, qui s'échappe d'un cœur serré et oppressé. 11 ne faut pas confondre le gémissement et la lamentation. La lamentation, dont le son est plus élevé et se prolonge davantage, est l'expression d'une affliction plus vive et plus prolongée : ainsi, l'on dit les lamentations et non pas les gémissements de Jérémie. Le gémissement n'annonce que la sensibilité ; la lamentation marque en général une sorte de faiblesse. C'est ce qui faisait dire à Cicé* ron : * Le gémissement est quelquefois permis aux hommes, les lamentations ne le sont pas même aux femmes. « Que penser alors de ce pieux Énée, qui ne fait que gémir et qui à la première disgrâce s'abandonne aux lamentations?... Le gémissement est la plainte de l'âme ; c'est l'expression vocale de la souffrance , de la douleur, de l'affliction ou du mécontentement (voyez Cm). D' Gisiez.
GEMMA (Reïmer), surnommé souvent Fris i us, à cause do lieu de sa naissance, savant physicien et mathématicien hollandais, naquit à Dockum, dans la Frise, en 1508. 11 était professeur de médecine à l'université de Louvain ; mais il dut sa grande réputation à ses importants travaux relatifs aux mathématiques et à l'astronomie, parmi lesquels nous citerons les ouvrages suivants : Methodus arithmetiex ; De usu annttli astronomici ; De locorum dtscribendorum ratione, deque distantiis eorum inveniendis; Libtllus de principiis astronomie et cosmographix ; Demonstrationes geometricx de usu radii astronomici , etc. Gemma Jouissait dans le monde savant d'une considération telle que Charles-Quint l'invita souvent â venir à sa cour ; mais il eut la modestie de s'y refuser, assez sage pour préférer la tranquillité de sa retraite toute philosophique aux honneurs que lui aurait fait rendre la faveur impériale. Il mourut à Louvain, en 1555.
Son fils, Cornélius Gemma, né à Louvain, en 1535, mourut en 1579, laissant le renom de poêle, de philosophe et de physicien. Il fut professeur de mathématiques à l'université de Louvain. Entre autres ouvrages dont on lui est redevable , nous citerons la savante dissertation qu'il publia en 157», à l'occasion de la nouvelle et brillante étoile qui apparut l'année précédente dans la constellation de Cassiopée, et qui disparut après être restée visible pendant dix-huit mois. Elle est intitulée : De Stella peregrina qux superiorl anno apparere earpit, etc.
GEMMA A G11AZAOUAH. Voyez Djemmaa Giia-
ZAOCAH.
GEMMATION, GEMMIPAR1TE (de gemma, bourgeon), reproduction des animaux ou des végétaux au moyen d'une sorte de corps reproducteurs qui ne sont ni des œufs
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ni des boutures, et qu'on désigne usuellement sous le nom de bourgeons (voyez Boubceonxemknt) .
GEMME. Voyez Pierres irsciedses.
GEMME (Sel). Voyez Sel.
GEMMES ORIENTALES. Voyez Conwnon.
G EM M 1 P A MTÉ. Voyez GemIutio!».
GÉMONIES (GcmonixtcaUe), lieu où l'on suppliciait ordinairement les malfaiteurs , à Rome. C'était un endroit creux, une espèce de puits dans lequel on avait disposé des marches faites de telle manière, que les coupables une fois lancés roulaient sans pouvoir s'arrêter sur ces échelons rapides, se brisaient inévitablement avant d'arriver au fond du précipice et y trouvaient une mort horrible. Les Gémonies étaient situées dans la treizième région, ob se trouvait placé le temple de Junon Reine. L'an de Rome 35», Camille les destina à exposer les corps des criminels h la vue du peuple; des soldats veillaient a ce que l'on n'enlevât pas les cadavres pour leur donner la sépulture, et les traînaient dans le Tibre avec un croc, lorsqu'ils tombaient en putréfaction. Ces horribles précautions inspiraient tant de terreur, que la superstitieuse populace de Rome croyait que les Gémonies étaient hantées la nuit par des esprits malfaisants. Elle jugea plus d'une fois du degré de culpabilité par la corruption plus ou moins rapide des restes des suppliciés.
GEMSCIIID. Voyez DJEHScnm.
GENCIVE. Ce mot, dérivé du substantif latin gingiva, sert à désigner un tissu rougeatre et très-serré qui entoure les dents, les maintient en place et les affermit : à cet effet, il adhère fortement d'une part aux bords alvéolaires des mâchoires, et se continue avec h membrane dont l'intérieur de la bouche est revêtu. C'est sur les gencives que se manifestent les premières maladies dont l'homme est affligé. Elles accompagnent plus ou moins le douloureux travail de la d en t i t ion ; a cette époque chanceuse de la vie des enfants, les gencives se tuméfient, rougissent, s'enflent et deviennent le théâtre d'une phlcgmasie qui, retentissant au cerveau, cause souvent des convulsions, le délire, etc. Longtemps avant de voir apparaître les denb, les enfants tiennent leurs doigts dans la bouche en raison du prurit et du l'irritation légère qui s'accroît à mesure que l'époque dentaire se rapproche. Il faut dans les cas difficiles recourir h la chirurgie; car il est quelquefois nécessaire d'inciser crucialemcnt les gencives pour favoriser la sortie des dents ; dans d'autres cas, il convient de soustraire du sang sur ce tissu enflammé, soit par des scarifications, soit par des sangsues.
Chez les enfants, les gencives, comme la membrane muqueuse,' se couvrent souvent d'ap h th es. Ces inflammations, toutes superficielles et bornées qu'elles soient, mettent assez fréquemment la vie en danger par leur confluence et par la fièvre qui les accompagne. C'est principalement dans les saisons froides et humides, dans les pays marécageux, qu'on rencontre cette irruption confluente d'aphthes; elles sont aussi causées par une alimentation vicieuse ou insuffisante ; mais comme cette affection se manifeste sur une surface beaucoup plus étendue que celle des gencives, on la traitera plus tard au mot Mucorr. Chez l'homme adulte, les affections des gencives sont encore communes et variées. On sait comment elles s'amollisent, palissent, se rétractent ou se gonflent et s'ulcèrent dans le scorbut. La tuméfaction et l'ulcération des gencives sont même considérées À Ufrt par le vulgaire comme constituant cette maladie : elles sont le plus ordinairement des accidents inflammatoires, et elles cèdent plus facilement à une diète adoucissante et à des boissons rafraîchissantes qu'à la tisane et aux sirops antiscorbutiques. L'usage du mercure cause ordinairement un gonflement considérable des gencives, souvent suivi de la destruction de ce tissu et de la chute des dents : c'est un inconvénient très-grave qu'on ne peut quelquefois pas empêcher avec toute la prudence requise. Les gencives sont encore le siège de l'affecUon appelée épufie, qui débute par une tumeur isolée, et dont les terminai-
sons sont variables : tantôt elle demeure dura et indolente, tantôt elle s'abcède et devient un loyer saaieux, d'autres fois fongueux. La tuméfaction et l'ulcération des gencives, accompagnées d'une chaleur brûlante «Ions la bouche et de puanteur de l'haleine, sont souvent Mes à une maladie de l'estomac, et c'est l'affection de ce viscère qu'il faut combattre pour guérir la bouche. !>' Cbabbowsie*.
GENDARME , mot qui s'est d'abord écrit gens d'armr.i, et qui a été une corruption du terme très-ancien la gent (Cannes (gens armata), c'est-à-dire la partie armée de la nation. Nous ne connaissons jusque ici aucune définition satisfaisante de ce terme, parce que, comme tous les mots fort anciens, moitié latins, moitié patois, celui-ci a changé tuaintes fois do signification. Les écrivains qui ont essayé de le traduire n'ont parlé que du tempe où ila vivaient ; ils n'ont donné qu'un chapitre de l'histoire du mot} ils ont laissé confus et presque inintelligible l'ensemble. En parlant de gens d'armes, s'agit-il des cavaliers (eaballarii), au temps où ta France ne parlait que latin , gens d'armes, armures, lances, feudataires, ou nobles, étaient alors même chose. S'agit-il des gens d'armes, nommés kevaliers, queraliers, quand le patois commence à se franciser , ces gens d'armes étaient ce que, par un terme fort confus lui-meme, les modernes ont appelé chevaliers. S'agit-il de ces gens d'armes combattant aux croisades, comme soldats à cheval, des troupes où les chevaliers étaient officiers ou chevetains, c'était le premier essai d'une cavalerie moins mal constituée que celle qui jusque là no se composait que de gendarmes, ou de chevaliers. S'agit-il de ces gens d'armes devenant gendarmes, s'appelantindiflérctnmout hommes d'armes, et servant dans les compagnies d'ordonnance, non plus sous des chevaliers, mais sous des capitaines, et continuant à être armés de fer ; s'agit-il des gendarmes chefs de lance g a r n i e, ou de ceux qui, le terme étant tombé en désuétude depuis un siècle, et l'armure ayant disparu pièce à pièce, devenaient cavalerie privilégiée dans la garde du souverain , c'étaient «le* troupes caractérisées par une dénomination disant le contraire de ce qu'elle voulait dire, puisque ces gendarmes n'étaient plus vêtus que de buffle ou de drap, et que rigoureusement gens armata signifiait race habillée de fer. S'agit-il de ces gendarmes dont le titre, succédant, en 1791, à une appellation effacée du vocabulaire depuis 1786, n'avait aucun des caractères dea gendarmes de toutes or» différentes périodes? Combien n'esWl pas à regretter que, dans l'armée française, quand une institution nouvelle voyait le jour, il ne fût jamais créé un mot qui en accusât la spécialité ; c'est une des causes, c'est la principale cause des erreurs grossières où tonuVnt ceux même qui étudient, et de l'ignorance profonde où restent ceux qui n'étudieot pas.
Le ministre Saint-Germain ayant licencié les gendarmes de la maison militaire de Louis XVI , et son successeur presque immédiat ayant réformé ceux de Luné vil le, dits petite gendarmerie, il n'y avait plus de gendarmes sur pied en 1 784 . Mais l'Assemblée constituante donna ce nom aux cavaliers «le la maréchaussée, ou de la police royale, sans réfléchir qu'elle) faisait revivre improprement une qualification qui avait été pendant des siècles uniquement féodale et synonyme de soldat noble, ou lancier armé de toutes pièces.
En môme temps que ces gendarmes, il en existait d'autres, intrépidesaventuriers, brillants déserteurs. Ceux-là combinèrent une troupe à pied, dont le certificat de vie était un arrêt de mort, puisque le décret d'institution défendait qu'ils se recruta Ment ; ils étonnèrent l'année de Sambre et Meuse perdes prodiges de valeur; mais Ils étaient tellement l'opposé des anciens gendarmes gentilshommes, que l'esprit républicain, en présidant à leur création, avait voulu que tous leurs officiers fussent an choix des soldats, et redevinssent annuellement simples soldats. C'était le chef-d'œuvre de la déraison et le triomphe du chaos.
11 nous est resté de l'organisation de 1791 la gendarmerie chargée de la notice de l'empire, cette gendarmerie tour a tour départementale, impériale et royale, puis encore de
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parlementai, nationale et impériale, sage et utile troupe, espèce de magistrature armée, à cheval, pour laquelle il n'y a ni temps de paix ni temps de guerre, et toujours des temps de dangers et des occasions de dévouement. En outre, nous avons aujourd'hui des gendarmes de la garde impériale à pied et à cheval. Les colonies, l'Algérie, les corps d'armée en campagne ont aussi leurs gendarmes. G* rURorn.
GENDARMERIE. Les vieux auteurs ont écrit : gens d'armerie, gent dTarmerie. C'était une locution estropiée et barbare, dont l'usage a repétri en un mot concret la périphrase et prononcé la légitimation; il est beaucoup moins ancien que le mot gendarme, et a surtout commencé à se répandre quand les gendarmes, d'abord ' devenus guerriers volontaires , sons les i d'ordonnance, compagnies de cent lances, et de gendarmerie de la maison du roi. Ces guerriers ont été au service du monarque, des princes, des dignitaires, et se sont séparés des c h e v a u-l é g e r s , qui constituaient jusque là leur I a n c e garnie, leur clientèle, leur suite armée. La gendarmerie a commencé alors à se dessiner sous un titre plus net : c'était la grosse cavalerie du temps, la cavalerie à armure complète , tandis que les chevau- légers, devenus des dédoublements des gendarmes, n'étaient qu'une cavalerie à demi-armure. La gendarmerie de la maison du roi, créée par Henri IV, et admise dans la garde du monarque par Louis XIII, fut une modification de l'ancienne gendarmerie : elle participait plutôt de ta cavalerie légère que de l'autre cavalerie; elle n'avait conservé aucune pièce d'armure, pas môme le casque. Son uniforme était écarlate, chargé d'agréments et de galons d'or sur toutes les coutures, avec des parements de velours noir. Les étendards étaient de satin blanc, relevés en broderie d'or, portant pour emblème un foudre, avec cette devise : Quo jubet iratus Jupiter. Au retour d'une campagne, comme les chevau-légers , elle les déposait dans la ruelle du lit du roi, leur capitaine. Elle fut abolie en partie sous le ministère de Saint-Germain ; les ministres qui lui succédèrent en firent disparaître les restes, qu'on appelait gendarmerie de Lunéville. Elle reparut un instant en 1 81 4 pour disparaître définitivement en 1815.
Une troupe chargée du maintien do la police de la France échangea, un peu plus tard, son nom de maréchaussée contre celui de gendarmerie départementale; elle devint impériale et corps impérial, quoiqu'elle ne fût ni plus ni moins impériale que le reste de l'armée; mais tel est l'abus trop fréquent des dénominations vaniteusement sollicitées malgré leur insignifiance, et obtenues en dépit delà logique. Dans le principe, cette gendarmerie, ou du moins la maréchaussée à laquelle elle succédait, était un corps à la fois militaire et civil. Aussi ses officiers n'étaient-ils justiciables que des tribunaux civils; il n'en a plus été ainsi, non que la loi s'en soit expliquée, mais parce que le corps a été considéré positivement comme une partie intégrante de l'année.
Le décret du 1" janvier 1791 partageait le corps delà gendarmerie en vingt-huit divisions, et en mille cinq cent soixante brigades ; chaque division était une réunion de deux compagnies , et obéissait à un colonel ; chaque brigade se composait de cinq gendarmes commandés par un maréchal des logis ou par un brigadier ; il y avait, sauf quelques exceptions, quinze brigades par département. Huit officiers généraux étaient les inspecteursdu corps. La robe-courte, nommée aussi gendarmerie judicielle, se transforma en gendarmerie des tribunaux. Le décret du & juin 1791 augmenta les brigades à cheval, reconnut des brigades à pied, et distribua la gendarmerie en légions; la gendarmerie détachée aux armées, pour y maintenir la police, fut placée en 1809 sous les ordres d'un grand prévôt, officier dont le titre, aboli longtemps, a depuis été rétabli, ayant un rang et des fonctions mal connus; il ne se trouve plus en harmonie avec les institutions d'une armée où il n'y a ni prévôts particidiers, m prévôtés, ni jugements prévôtaux, ni exécuteurs «le haute justice. Sotis le premier empire, la gendarmerie, partagée en cinquante huit escadrons, fut augmentée d'une gendarm»-
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ri* d'élite faisant partie de la garde impériale Soui la Restauration, il y eut dans lu gante royale un corps de luxe oominé gendarmerie des chasses. 6* BarmR.
Aujourd'hui la gendarmerie chez nous ae compoRe : 1° do vingt-six légions pour le service de nos quatre-vingt-six départements et de l'Algérie ; 7° de la gendarmerie coloniale, comprenant quatre compagnies pour la Martinique, la Guadeloupe, la Réunion, la Guyane, et on poste de trois brigades aox Iles Saint-Pierre et Miquelon; 3" d'un régiment de deux bataillons de fieodarrnerie de la garde intpériaie, ancienne gendarmerie mobile, puis gendarmerie d'élite ; 4° d'un escadron de la gendarmerie à cheval de la garde impériale; 5° de la garde de Pari», naguère garde républicaine, précédemment garde municipale ; 6" d'une oxnpaguie de gendarmes vétérans : en tout 25,000 hommes environ. Comme jadis la maréchaussée, la gendarmerie est établie pour veiller à la sûreté publique et pour assurer dans l'empire et aux années le maintien de l'ordre et l'exécution de* lois « Cette admirable milice, lisons-nous dans un rapport du ministre de b guerre à l'empereur (1864), tête de colonne de l'armée, porte inscrits sur ses drapeaux et étendards les deux mots Valeur et discipline. Son service à cheval compte près d'un tiers en plus de sa force totale, et forme le quart à peu près de la cavalerie réglementaire en temps de paix. Cette force de près de 14,000 cl>evaux est la plus belle, la plus solide, 1a plus imposante cavalerie du monde; elle égale en composition, en instruction, en discipline, la gen- «ianuerie de I empire, si renommée.
• Ln 1811, alors que la gendarmerie impériale comptai! trente-quatre légions, que ces brigades faisaient le service «le goerre en Espagne et couvraient les départements lointains do Zoyderzée et de l'Ombrone, son effectif ne s'élevait qu'a 25,513 hommes, dont 15,000 environ de cavalerie.
■ Les temps difliciles que nous venons de traverser ont mis en relief le moral militaire de ces soldats et leur inébraateble dévouement à la cause de l'ordre et des lois. Un fait inouï prouve jusqu'à quel point brillent dans ce corps la moralité et l'iwnneur : des comptes de la justice militaire depuis dix ans il résulte que cette troupe de 20 à 25,000 hommes n'a a traduire annuellement devant les tribunaux qu'un ou deux «les siens prévenus d'actions qualiliées crimes ou délits par la loi.
« Napoléon avait donné a la gendarmerie le caractère de magistrature armée, qu'elle a conserve depuis, et qui n'a fait que se développer chez tes hommes d'élite, recrutes parmi les mieux notés et les plus éprouvés de nos régiments. Sentinelle infatigable, elle veille aux Intérêts communs; elle est la où se trouve un droit à défendre, un individu à protéger. Auxiliaire des organes de la loi, son active surveillance est le plus solide fondement du bon ordre ; ses in-
curité publique.
■ L'abnégation du guerrier, a dit un écrivain , est une croix plus lourde que celle du martyr. Qui poussa jamais plus loin cette abnégation que ce» hommes esclaves du devoir, qui jouent chaque jour leur vie, soit contre les hasarda d'une rencontre avec des malfaiteurs, soit contre le fléau destructeur de l'inondation et de l'incendie?
« Les magnifiques états de service de cecorps d'élite prouvent à quel point chacun de ses membres a compris qu'il
l'our coordonner toutes les mesures importante» qui le concernent, un décret du 16 novembre 1851 a rétabli le comité de la gendarmerie, chargé d'examiner toutes les questions intéressant l'arme. Un autre, du l" mars 1854, porte règlement sur l'organisation et le service de la gendarmerie. C'est un code complet de la matière à notre époque.
GEMDEB1EN (Atexannaa) , né à Mous, en 1700, d une famille honorable, fit ses études à Bruxelles, où il lut reçu avocat; et par le talent ainsi que par la loyauté dont il nt preuve dans l'exercice de cette profession , il
acquit une clientèle aussi étendue que lucrative-. De bonne heure aussi il prit part à l'agitation politique provoquée parmi ses concitoyens par les fautes du roi Guillaume ; et ce fui lui qui défendit M. De Potier, lors du second procès que lui fi I intenter le pouvoir eu 1*30. truand éclata la révolution de Septembre , le souvenir de la part importante qu'il avait prise à la lutte soutenue contre un régime antinational et oppressif était trop récent pour qu'on ne le comprît pas au nombre de* membres du gouvernement provisoire qui se constitua alors. Quoique démocrate, fi travailla d'abord a faire élire pourroides Belges un prince de la famille d'Orléans. Les deux missions qu'il vint remplir à Paris en octobre 1 880 et celle qu'accepta tout aussitôt après dans le même but M. Van de Weyer, échouèrent également. Cependant, il n'en vota pas moins le S février 1*31 en faveur de la candidature du duc de Némours. Sous la régence de M. Surlet de Chokier, il accepta le portefeuille de la justice.
Après l'élection du prince Léopold de Saxe-Cobourg , il eut pu, avec moins de désintéressement, se faire adjuger comme tant d'autres quelque bonne et brillante sinécore ou de lucratives fonctions. Mais on vit alors cet homme, de formes si douces et d'un caractère si bienveillant, m» di>t inguer par la violence de ses motions, par Pacreté de sa parole, et se poser le détenseur quand même des principes démocratique». Cest ainsi que, à l'occasion des premiers discours adressés au roi par M. de Geriacbe en qualité de président de la chambre, il lui donna dans les journaux une sévère leçon de dignité. M. de Geriacbe avait prosterné la chambre aux pieds dn monarque ; Gendebien la releva d'une main vigoureuse. En 1 883 il proposa de mettre en accusation le ministre de la justice, pour violation de te constitution. Ce fut après une de rcs fuites parlementaires, que, quelques mots amers ayant été échangés entre lui et son ancien collègue Rogier, un duel leur mit le pistolet A la main. Il se prononça surtout avec une grande énergie contre toute concession à la diplomatie européenne, et en particulier contre l'abandon du Luxembourg. Enfin, fatigué de frapper dans le vide, il résigna son titre de député, et revint à ses affaires, qu'il avait trop négligées, et que sa nombreuse famille lui faisait un devoir de ne phis sacrifier à des abstractions patriotiques. Il continua seulement de siéger encore pendant quelque temps au conseil municipal, où il fit de l'opposition comme a la chambre ; mais là encore, comme à la chambre, il a fini par abandonner le champ de bataille. M. Gendebien s'est du moins retiré avec les honneurs de la guerre; H a emporté avec lui la réputation d'une probité sans tache.
(.KXDRE. la radnede ce nom est grecque ; on le donne à l'homme qui a épousé une fille, par rapport au père et à la mère de celle-ci. Un gendre n'est qu'un enfant de plus ; mais les intérêt * pécuniaires qu'il lui faut démêler avec les père et mère de sa femme en font souvent un ennemi de ceux-ci, quand la coutume du pays est de doter les filles et qu'elles héritent. Dans les classes élevées, les relations de famille sont accompagnées de formes polies, qui déguisent l'avidité et tous les sentiments bas dont elle est la source, ce qui n'empêche pas les procès d'être assez fréquents entre les gendres et les beaux-pères. La Bruyère a dit : Un beaupère aime son gendre, une belle-mère aime son gendre Tous deux commencent, il est vrai, par se dévouer à celui de qui dépend le bonheur de leur fille; mais si, par ses vices ou ses défauts, il rend l'existence de leur fille Insnoportable ; si elle est victime de ses désordres, on de ses vio* lences, au point de ne pouvoir les dissimuler, cette première tendresse des parents pour \e gendre se change en aversion prolonde. Quelquefois les mères persévèrent après le mariage de leurs filles à vouloir les guider dans le monde, et, loin de réprimer la légèreté, Tétourderie, les passions inséparables de la jeunesse, elles les encouragent par leur imprévoyance et Icnr défaut de principes : c'est le gendre alors qui a raison de s'indigner et de rompre tout commerce avec sa belle-mère. Les pères, moins faibles, moins
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occupât do leurs fille* , assez disposés à l'indulgence quand il s'agit de leur sexe, se rendent moins coupables envers leurs gendres, et leur pardonnent davantage. Cependant, il est moins rare de voir un gendre d'accord avec les parenU de «a femme qu'une bru d'accord avec les parent* de son mari. Chc dk Buadi.
GÊNE * tout ce qui comprime nos mouvement* , soit au moral, soit au physique. Dans bien des circonstances, la g. ne, sans causer toujours un mal réel, se convertit à la longue en un véritable supplice , et gâte les positions les plus brillantes. Il est des hommes qui, par la sévérité de leur caractère ou la hauteur de leurs manières, mettent à la gène ceux même qu'ils aiment le plus : le maréchal de Montluc regrettait vivement un de ses fils, mort jeune à la guerre , et auquel il n'avait jamais permis de s'épancher en sa présence. Dans l'intimité , on est rarement tout à fait heureux avec les gens d'un caractère froid : ils arrêtent toute espèce d effusion : on peut les aimer pour leurs bonnes qualités, on peut leur devoir de la reconnaissance, mais on est toujours à la gêne avec eus.
Comme rien n'embarrasse plus que d'avoir, en fait d'argent, son compte tout juste, on a appliqué à cet état fâcheux le mot de gêne. Ce n'est au reste ni pauvreté, ni détresse, car avec d'immenses revenus et certains vices on peut vivre dans une sorte de gêne continuelle.
Les hommes qui embarrassent le plus dans le monde sont ceux qui ont pris l'habitude de vivre toujours sans gêne. Sous des dehors pleins de franchise et de bonhomie , ils suivent avec persévérance un plan d'egoï&me que rien ne peut tiouUer : à force de prendre sur les uns, d'usurper sur les autres, ils finissent par posséder tout ce qu'il y a de plus agréable et de plus avantageux ; enfin, se dégageant de certaines bienséances , ils restent les matures partout où ils sont reçus. Saikt-Prostï».
GÉNÉALOGIE. Ce mot, composé de deux mots grecs, Ycvoc, race, et Xôyo;, discours, signifie histoire des parentés et des alliances d'une famille. On voit dans l'Ancien et le Nouveau Testament quelle importance la généalogie avait chez les Hébreux; les évangélistes nous ont transmis celle de Jésus-Christ. Généalogie était jadis synonyme de noblesse. Ainsi, l'on disait , en parlant d'un homme qui voulait se faire passer pour noble : « Cet homme se pique de généalogie, cet homme parle toujours de sa généalogie, etc. » A cette époque , comme beaucoup de chargea et d'emplois , même inférieurs , n'étaient accessibles qu'à ceux qui pouvaient prouver leur noblesse, ou au moins un certain nombre d'aïeux , la généalogie était une cltose importante. On n'eût pas été reçu, par exemple, dans les chapitres de Lyon, de Vienne, etc., si l'on n'avait démontré qu'on possédait tant de quartiers ; et pour entrer dans certains ordres militaires , il fallait apporter la même preuve authentique. Nous sommes redevables à cette circonstance d'un des derniers manuscrits sur parchemin qui aient été et seront jamais exécutés , et qui est aussi l'un des plus beaux. Cest le registre généalogique de l'École militaire de Saint-Cyr, actuellement déposé à la Bibliothèque impériale. Par suite de ce que nous venons de dire, il est facile de concevoir que les fonctions de généalogiste , loin d'être , sous l'ancien régime , aussi futiles qu'elles nous sembleraient aujourd'hui, qu'il n'y a plus ni noblesse ni généalogie sérieuse, étaient, au contraire, fort importantes. Loeélèbred'Hozier, dernier généalogiste royal, était un homme fort instruit, versé profondément dans la connaissance des vieux titres et des anciens instruments , et qui a rendu de véritables services à la vieille noblesse en l'éclairant souvent sur les limites ou l'origiue de ses possessions. Malheureusement, tous les généalogistes n'étaient ni aussi fidèles ni aussi consciencieux. Quelquesuns se laissèrent corrompre par cet amour-propre qui a créé les distinctions parmi les hommes , et qui les engagea à fabriquer des titres de noblesse aux parvenus assez vains pour en vouloir. Ce fut probablement ce qui donna lieu à ce proverbe : « Menteur comme un généalogiste. »
HE DE JÉSUS-CHRIST
| On appelle arbre généalogique une colonne dont le fut ressemble en effet au tronc d'un arbre dont s'échapperaient des branches marquant dans leur longueur, sous différentes formes, mais le plus souvent en de petits écussons, les divers degrés de parenté et la descendance d'une famille. Ces arbres généalogiques furent jadis un très-grand objet de luxe. On en attribue l'invention aux Arabes, qui s'en servent pour consacrer la généalogie de leurs chevaux.
Achille JUBMAL, député .a Coq» Législatif.
GÉNÉALOGIE DE JÉSUS-GHR1ST. La manière dont cette généalogie est écrite dans les évangiles de saint Matthieu et de saint Luc présente quelques difficultés. Selon saint Luc, Joseph, époux de Marie, est fils d'Héli, et saint Matthieu lui donne pour père Jacob ; saint Matthieu fait descendre le Christ de David par Salomon , et saint Luc par Mathan ; saint Matthieu promet la généalogie de Jésus- Christ, et il donne celle de Joseph , qui n'est pas son père. Notre intention n'est pas d'examiner à fond toutes ces difficultés , mais seulement d'indiquer les différentes solution* qu'en ont données les écrivains ecclésiastiques.
Ce qui est dilficulté pour noua ne l'était pas ati temps où les évangélistes écrivaient : les tables généalogiques , conservées religieusement cites les Juifs, étaient là pour justifier l'origine de diaque famille, et pour confondre celui qui aurait osé se donner une noblesse qu'il n'avait pas. Le but des deux écrivains sacrés est de montrer que Jésus descendait de David : si leurs généalogies sont fausses, rien n'était plus facile que de les convaincre d'imposture, ce que le* Juifs contemporains n'eussent pas manqué de faire, et leur silence en cette matière est une preuve qoe les évangélistes ont dit vrai; mais s'ils ont dit vrai, il n'existe entre eux aucune contradiction ou du moins elle n'est qu'apparente.
Mais d'où vient la différence qui se trouve dans les deux généalogies ? Des interprètes ont pensé que les deux évangélistes ont donné la généalogie de Joseph, l'un selon la nature , l'autre selon la loi : Jules Africain , dans sa lettre à Aristide , prétend avoir appris des parents mêmes du Sauveur que. Matlian , qui descendait de David par Salomon , engendra Jacob , d'une femme nommée Kstha '; qu'à la mort de Mathan , Melchi , autre descendant de David par Malhan , épousa la même femme, et en eut Héli, autrement Éliachim ou Joachim , d'où il suit que Jacob et Héli auraient été frères utérins. Héli étant mort sans enfants, Jacob, son frère, aurait épousé sa veuve, conformément à la loi de Moïse (Deut., xxv), et en aurait eu Joseph, lequel se serait ainsi trouvé fils de Jacob selon la nature , et fils d'Héli selon la loi. Mais l'opinion la plus naturelle et la plus généralement suivie, c'est que saint Matthieu a donné la généalogie de Joseph , et saint Luc celle de Marie. Le premier, qui fait descendre ses générations d'Abraham à Jésus-Christ, se sert continuellement du mot engendra , qui ne peut s'entendre que d'une filiation naturelle : Jacob engendra Joseph, époux de Marie, c'est bien la généalogie de Joseph. Le second , qui fait remonter la suite des ancêtres de Jésns jusqu'à Adam , n'emploie en grec qu'uu génitif perpétuel , que nous traduisons par : qui fut fils , ce qui s'entend anssi bien de l'adoption ou de l'alliance que de la nature : ainsi Joseph , qui fut fils d'Héli , signifie que Joseph fut fils par alliance , ou gendre d'Héli , père de Marie. En faveur de cette opinion , nous pouvons citer le Talmud ( titre Sanhédrin), où il est dit que Marie mère de Jésns était fille d'Héli. La même solution |H>urra nous servir à expliquer comment Salalhiel , père de Zorobabel , se trouve à la fout fils de Jéchonias et de Néri : il était fils du premier et gendre du second. Ces raisonnements ne sauraient aller Jusqu'à la démonstration , aujourd'hui que les titres authentiques n'existent plus; mais ils suffisent pour montrer que les deux évangélistes peuvent être facilement conciliés.
Pour faire la généalogie de Jésus-Christ , dit-on , à quoi bon donner celle de Joseph, qui n'était point son père? 11 parait que cette difficulté n'avait rien de bien grave pour saint Matthieu ni pour ceux auxquels il adressait son Evan-
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gile, fax , après avoir trac*4 sa généalogie pour montrer que le Christ était issu de David, il n'hésite pas de nous dire que Joseph n'était pas le père de Jésus; il savait donc aussi bien que nous que Jésus ne descendait de David que par sa mère. — Alors c'était la généalogie de Marie qu'il (allait donner. — JNon : prouver que Joseph était du sang de David, c'était le prouver également pour Marie. —Comment?—Parce que, d'après la loi, Mark n'avait pu se marier que dans sa parenté.» Mais cette loi avait souffert plus d'une exception : sans parler de plusieurs étrangères, feues que Babab et Rutb, qui figurent dans la généalogie de Jésus, combien de femmes s'étaient mariées ailleurs que dans leur tribu! Micbol, de la tribu de Benjamin, était j la femme de David ; Josabeth, du sang royal de Juda , était ; mariée au grand prêtre Joiada. — S'il était libre aux filles qui n'avaient point de part dans l'héritage de se marier où elles voulaient, celles qui étaient héritières, c'est-à-dire qui n'avaient point de frères , étaient obligées de se marier non -seulement dans leur tribu , mais dans la famille de leur père, afin que l'héritage demeurât dans la famille et qu'il n'y eût point de confusion dans les biens(A'um.,xxxvi). Or , Marie , unique héritière d'Héli ou Héliachun , n'avait pu épouser qu'un parent; par conséquent, si Joseph descendait de David , Marie en descendait aussi. D'ailleurs, il | ; faire voir en Jésus-Christ l'héritier légitime de David ;
; Marie seule ne pouvait donner cette preuve. . passait pour le fils de Joseph, il l'était aux yeux du public , il l'était aux yeux de la loi , suivant cette maiimc : Pater it est quem jus Ut nupl ut demonstrant. Prouver que Joseph était fils David, c'était donner la preuve légale que Jésus avait droit à l'héritage de ce monarque.
Mais tout cela ne prouve pas que Jésus soit descendu de Uavid. — C'est pour cela que saint Luc a donné la généalogie de .Marie. Voolex-voos une filiation légale? Saint Matthieu vous la donne par Joseph , père de Jésus selon la loi ; deiuandex-vons une filiation de sang? vous la trouverai dans saint Luc , par Marie , sa mère selon la nature. 11 nous resterait encore a examiner pourquoi saint Matthieu a partagé sa généalogie en trois séries de quatorxe générations; comment , pour ne pas déranger son plan , il a rayé , d'un trait de plume, les trois rois Ocbosias, Joas et Amasias, de la race de David , et sauté près d'un siècle pour faire Osias fils de Joram. Pour ces questions et d'autres encore, qu'on pourrait soulever , nous préférons renvoyer aux commentateurs , qui les ont toutes résolues ; voyez entre autres les Réponses critiques de Bollet. L'abbé C. Bandevilli.
GENELLI (Bonavemvra), dessinateur plein d'imagination et d'originalité, est né & Berlin en 1803. Après avoir suivi pendant deux années les cours de l'Académie de cette ville, il se rendit en 1M0 à Rome, où il fit un séjour de douie années consécutives, employées à se perfectionner dans son art d'après l'exemple et les conseils des artistes allemands au milieu desquels ily vécut, et notamment de Cornélius. Ce qui dominait chez lui , c'était une bate extrême dans la production de ses idées et une tendance toute particulière à inventer et à créer ; qualités qui s'opposaient a ce qu'il apportât toujours beaucoup de fini dans son exécution, du moins pour les grands sujets. Il le prouva1 bien à son retour d'Italie à Lcipiig, où il entreprit de peindre dans l'édifice appelé dot Rœmischcs Haus une suite de scènes empruntées au mythe de Hacchus, mais où il n'acheva que quelques petiti-s figures placée» au-dessus des fenêtres et la composition du plafond (Bacchus et les Muses qui dansent pendant que Cornus joue de la musique).
Genelli vint alors se fixer à Munich. Ses nombreux dessins, dont les sujets sont empruntés a tous les ordres d'idées, aux souvenirs classiques , au domaine de l'imagination ou encore aux mille détails de la vie commune , sont aujourd'hui répandus dans toute l'Europe. Nous nous bornerons à nventiouner ici les principaux : Hercule Jouant de la lyre; Marche triomphale de Bacchus et d'Ariadne; Un Tigre avec ses petits et des Amours ; bltéier mettant à
Rcbecca ses bracelets, figures éminemment orientales et pleines de caractère; L'Enlèvement d"Eurot ç; Samson et Dalila; La Vision (TEzechiel; La Destruction de Sodome; La Vie d'un Prodigue, en 18 feuilles , qui ont aussi été gravées; une Tête colossale de don Quichotte, d'un effet extraordinaire; 2& esquisses pour l'Homère de Voss, gravées par Genelli lui-même ; Jason et Médée, pour l'Album des artistes allemands ; Esope assis sur un rocher et récitant ses/ables au peuple, œuvre de la conception la plus grandiose; esquisses pour la Divina Commedia du Dante, 30 feuilles publiées A Munich, et gravées aussi par Genelli ; la Vie d'une Sorcière, en 10 feuilles, gravées par Mcrx et Gouzenbach, texte d'Ukid. Les compositions de Genelli abondent en idées neuves et frappantes ; et quelquefois celte abondance est telle qu'elle leur nuit. Ce qui les dislingue éminemment, c'est quelque chose de gtandiose et de majestueux, c'est la grâce et la douceur, c'est le sentiment du beau antique.
GÉ.VKRAL. Ce titre indique un officier militaire qui commande plusieurs corps de troupes et de différentes armes, sans appartenir À aucun en particulier. Le plus élevé en grade des officiers attachés à une troupe qu'il commande toujours est le colonel ; au-dessus de lui viennent les généraux , qui forment eux-mêmes aujourd'hui en France dans l'armée de terre trois degrés luerarcliiques : les généraux de brigade, les généraux de diviston, et les maréchaux. Dans d'autres pays, on y ajoute différents autres échelons, qui , à les bien considérer , ne sont que des classifications se réduisant en principe aux trois degrés que nous avons indiqués ci-dessus : ce sont les brigadiers, les généraux d'infanterie, de cavalerie, d'artillerie, les capitaine* généraux , etc. Nous avons compris les maréchaux au nombre des grades militaires, quoique, selon quelques personnes, le marcclialat soit simplement une dignité, parce que depuis long temps (vers 1200) ils ne sont plus employés qu'aux armées, et qu'ils ne sont choisis que parmi les généraux.
L'origine de l'emploi du titre de général comme appel latif des grades supérieurs militaires, quoiqu'elle ne soit pas très-ancienne, ne saurait cependant pas être fixée avec précision. 11 n'y a dans la hiérarchie militaire aucun grade qui soit désigné par le titre seul de général. Cependant, ce mot était nécessaire, et rien ne peut exprimer plus clairement l'ensemble des ©niders supérieurs qui commandent une portion plus ou moins grande d'une armée, formée de plusieurs corps distincts, que le titre a'officiers généraux.
L'emploi des officiers généraux a beaucoup varié. H fut d'abord fixe dans la nature et l'étendue du commandement de chaque grade. Chez les Grecs, les trois grades d'officiers généraux étaient le mérarque, le phalangarque et le jwlémarque, ou stratège, ou général en chef. Clique armée, formée régulièrement, se composait d'un nombre détermine de phalanges simples, dans l'organisation desquelles étaient compris les deux premiers officiers généraux. Clvez les Romains', pendant la durée de la république, les officiers généraux étaient les tribuns militaires , au nombre de six dans chaque légion , et dont chacun la commandait à son tour ; les légats, ou lieutenants généraux, choisis par le général en chef, et qui n'avaient point de commandement fixe ; les questeurs, majors et intendants généraux ; et les généraux en chef, préteurs ou consuls , et par conséquent magistrats de la république. Sous les empereurs jusqu'à Constantin , les généraux en chef ne furent plus que les légats, ou lieutenants généraux de l'empereur, quoique toujours pris parmi les citojens qui avaient au moins exercé la questure. Les légions eurent chacune un tribun, ou préfet, pour commandant en chef; la cavalerie fut organisée par ailes ou brigades, ayant chacune son chef. Plus tard, remploi dans les armées de corps auxiliaires étrangers, la plupart pris parmi les barbares, tour à tour alliés et ennemis de l'empire , multiplia le nombre des officiers généraux , qu'on
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pourra it appeler hors ligne , puisqu'ils n'appartenaient plu» à l'organisation nationale de l'armée en légions : chacun do ces corps eut pour chef un officier général romain , ou étranger, Lee officiers généraux commencèrent à être choisis dans la domesticité du palais, soit parmi les gardes du corps, soit parmi les écuyers, notaire*, trésoriers ou chambellaus du maître. Un très-petit nombre , parmi lesquels il ne faut pas oublier le grand-ehamliellan Narsès, le vainqueur des Goths , justifièrent l'anomalie; les autres ne firent que lia ter la décadence de l'empire. A cette même époque se rapporte la création d'un nouvel ordre d'officiers généraux : ce furent les généraux d'infanterie (magistri pedttum), ceux de cavalerie (magistri equitum ) , les généraux en chef (magistri mttitum, ou utriusque militUe); les préfets du pré. toire, autrefois commandant ia garde impériale, furent portés au nombre de quatre, et leurs fonctions devinrent celles de nos ministres de la guerre.
Après la destruction de l'empire romain, on trouve des chef» de corps et des commandants d'armées, mais aucun officier général proprement dit, jusqu'à l'époque où les armées recommencèrent à prendre une organisation régulière ou a peu pré*, époque qui ne remonte pas plus haut que la 6n du dousième siècle. On rencontre bien au dixième siècle ( 987 ) un grand-sénéchal , commandant des armées ; mais ce n'était dans le lait qu'un office de palais, ainsi que l'indique son titre (sinist-skalk, magister domesticorum ). Cest à partir du règne de Philippe-Auguste que furent créés les officiers généraux, qu'on vit ensuite à la tète des troupes : ce sont les ma réel taux ( 1 185), les gran ds-maltrcs des arbalétriers (1270) et de l'artillerie (1479), les capitaines généraux ( 1303), les lieutenants généraux (1430) , les colonels généraux (1&44), les mestres de camp généraux, et les maréchaux de camp ( 1 652 ). Les fonctions et l'étendue du comtnandementde ces officiers généraux n'avaient rien de fixeetde dépendant dcl'organisation des armées, qui était elle me.ine un chaos. Ce ne fut qu'an commencement de la révolution ( 1793) que cette organisation reçut la forme régulière qu'elle a encore conservée de nos jours : alors les officiers généraux prirent des dénominations correspondantes à leurs fonctions et à leur commandement, qui devint fixe; alors aussi cessa le chaos de la composition capricieuse des étatsmajors, avec toutes les petites rivalités et les petites intrigues qu'on n'avait que trop vues jusque là. Le nombre des grades d'officier général fut réduit à deux, général de brigade et général de division. Celui de général en chef ne fut plus qu'une commission temporaire donnée par le gouvernement, celui de lieutenant général une autre commission du général en chef, pour le commandement d une partie de l'armée. Lorsque l'empire vint avec ses besoins monarchiques, on vit reparaître les connétables , les maréchaux , les colonels généraux. En vain chercherait-on dans notre histoire militaire le bien qu'a produit cette nouvelle complication; on y voit bien plutôt ses inconvénients. A la contrerévolution de 1814, revinrent les titres de maréchal de eam p et de lieutenant général.
Ce serait ici le lieu d'indiquer et de développer les connaissances et les qualités nécessaires à un officier général; mais il faudrait pour cela un traité spécial. Nous nous contenterons d'en rapporter la nomenclature que M. de Cessac a consignée dans V Encyclopédie militait* : « 1° Connaissance de soi-même , des hommes de la nation, de ses subordonnés, de la nation qu'il doit combattre, et des généraux ses adversaires; 2° connaissance de l'art de la guerre, des langues, de l'histoire, de la géographie, de la physique, des mathématiques et du dessin, de la politique, de la législation et du droit public ; 3° vertus civiques et morales à un degré éminent, justice tempérée par nne humanité bienveillante, courage allié à la prudence, perspicacité des vues, activité dans l'exécution, bonne foi , et probité la plus désintéressée et la plus scrupuleuse. » Telle n'est pas l'idée que s'en font bien des gens. A qui la faute? Il ne faut cependant pas croire que l'homme dont M. de Ces*ac a tracé le
portrait soit on être de raison : nous en avons vu des échantillons : les Hoche, les Marceau , les Brune, les Championnet, les Joubert, les Gouvion Saint- C y r , etc. ; auraient pu s'y reconnaître.
Ce serait une grande erreur que d'attacher toujours une idée belliqueuse au généralat; il y a eu effectivement, et il y encore en Italie, des généraux dont la mission est plus pacifique et moins périlleuse , sans être pour cela moins pénible : ce sont les généraux de certains ordres religieux, (es chefs de tous les couvents établis sous la même règle. Les ordres deCIteaux, deSaint-Maur , des Feuillants, des Cha rtreux, des Pères de l'Oratoire , de Saint-Rufde Valence , de Saint-Antoine de Vienne, de Prémontré, de Grammont, des M a t burins et do la Congrégation de la Mission en France, etc., avaient leurs généraux particuliers. Il en était de même des Franciscains, des Jésuites, desDominicains, etc. L'origine du généralat ecclésiastique vient, selon le père Tbomassin, des privilèges donnés par les patriarches aux monastères de leur circonscription en échange d'une soumission directe. Ces monastères, à leur fondation, arboraient la croix patriarcale, et s'exemptaient ainsi de la juridiction de l'evéque diocésain.
Anciennement, on appelait également généraux des officiers appelés à surveiller la levée et l'administration des finances. Ils étaient nommés par les trois états du royaume et coullrroés par le roi. Depuis , les rois seuls les nommèrent ; ils en portèrent arbitrairement le nombre à 4, à 5, à 8, et leur attribuèrent le droit de rendre la justice en matière de finances. Cette institution fit plus tard place à la cour des aides.
Le mot général s'ajoutait encore autrefois à certains noms de charge, d'olfice , de dignité, comme à celles de lieutenant général de province, contrôleur général des finances, trésorier général. Les trésoriers généraux s'appelaient aussi généraux des finances , de même que les conseillers aux cours des monnaies portaient le titre de généraux des monnaies. Il en est de même aujourd'hui : nous avons nos procureurs généraux, nos avocats généraux , etc. ; l'Espagne a encore des capitaines généraux. En nous rapprochant de l'acception de l'adjectif général, nous avons appelé direefeu™ généraux les chefs de plusieurs branches d'administration : cette dénomination est plus rationnelle que celles dont nous venons de parler, et qui s'appliquent h des fonctions dont le ressort est vraiment trop circonscrit.
GÉNÉRAL (Conseil). Voyex Cousu l cém^au GÉNÉRALE, batterie d'alarme, servant désignai aux troupes en cas d'alerte : c'est le tocsin de l'armée. Lorsque l'on bat la générale , tous les tambours doivent La répéter à l'instant, et parcourir les rues, accompagnés de deux uornmts armés. Le jour de leur arrivée dans une place forte, hs troupes sont informées par un ordre du jour des postes qu'elles doivent occuper en cas d'alarme. Elles prennent les armes au bruit de la générale, ci se rendent aux lieux indiqués par le commandant supérieur deja place ; les gardes forment la baie, chaque régiment se dirige vers le point qui lui a été assigné, et y attend les ordres ultérieurs de l'autorité militaire. La générale ne doit être battue que dans les cas d'incendie ou de révolte : clic se fait également entendre lorsque l'ennemi s'approche d'une ville de guerre et menace de l'investir ou de l'ai taquer inopinément. Les commandants de place peuvent faire battre la générale à l'im pro v iste, soit de jou r, soit de nnit, pour juger de l'exécution plue ou moins prompte des dispositions ordonnées; cependant, ce moyen est rarement employé aujourd'hui. Dans les camps, cette batterie est presque toujours le signal d'une attaque nocturne de l'ennemi, et le commandant en chef a seul le droit de l'ordonner : elle est aussitôt répétée snr toute la ligne du front de bandière. Des peines graves sont prononcées contre les militaires qui ne se trouveraient pas à leur oostc quand ia générale se fait
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entendre. Void comment s'exprime à ce sujet le Code Pénal de l'année : « Tout militaire, ou autre individu employé au service de Tannée, qui, lorsque la générale aura été battue, oe se sera pas rendu a son poste , sera pour la première fois puni d'un mois de prison; pour la deuxième, de trots mou, et destitué de son grade ou emploi. Le simple soldat , dans ce second cas, sera puni de six mois de prison ; dans le cas d'une seconde récidive , il sera puni de deux ans de fer. ■ Des peines également très-sévères sont réserrées aux individus qui feraient battre ta générale sans y être aulo n'e§.
GÉNÉRALISATION, GÉNÉRALITÉ. Ces termes, qui émanent du mot genre, en latin genus, du grec rrmw, expriment une sorte de génération Intellectuelle. C'est donc id que commence véritablement le travail de la pensée humaine, laquelle nous distingue de la simple animalité. En effet, Tanimal, quelque Intelligent qu'on le reconnaisse , le chien, l'éléphant , le singe, non- seulement ressentent comme nous , par leurs organes des sens, des impressions, ou les images des objets extérieurs ; maisils en ont des souvenirs, ils se représentent des idées, même en l'absence des corps qni tes ont produites. Cependant, rien ne prouve qu'ils sachent en abstraire des généralités. Ils peuvent bien, par exemple, avoir connaissance de tels ou tels hommes comme individus , mais non pas s'élever à la conception abstraite de l'humanité, a la généralisation de la nature de l'homme. Ils ne sortent jamais de l'ordre physique ou matériel; ils ne créent point ainsi des essences génériques, parce quHs ne montrent nullement la faculté de coordonner les rapports d'analogie entre les diverses qualités des êtres. Les idiots, les enfants en bas âge sont réduits encore à cet état d'animalité qui ne leur permet de saisir que des individualités ou de simples faits , sans les comprendre sous un principe commun.
Les véritables généralisations ne sont point des opérations si communes de l'esprit humain , et elles n'appartiennent qu'à un certain ordre d'intelligences réfléchies et méditatives. Rarement les hommes dans les usages de la vie •'occupent de généraliser et de systématiser leurs connaissances sous des principes larges qui les embrassent d'après leurs analogies plus ou moins étroites. Il faut, pour atteindre ce but élevé, avoir longuement comparé les objets les plus divers et observé les liens par lesquels ils s'entretiennent ou se rattachent. Un exemple, le plus illustre de tous peutêtre, fera comprendre toute la portée de la véritable généralisation. Certes, un paysan peut voir, comme Newton , une pomme tomber d'un arbre. Ce simple résultat de la pesanteur des corps vers le centre de notre sphère terrestre n'est qu'un fait vulgaire, auquel le commun des hommes ne prête aucune attention. Pour Isaac Newton, c'est l'origine de la pins vaste des généralisations. Il en tire la loi de lagra vita tion uni venelle.
On comprend donc que toutes les découvertes dans les sciences et la philosophie dérivent souvent de ces généralisations, ou d'applications d'un fait à d'autres analogues. Ainsi, James Watt a su tirer parti de la force de la vapeur de la marmite de Papin en l'appliquant à une multitude d'autres opérations. Déjà Camerarius et Vaillant avaient remarqué des sexes dans les plantes, mais il appartenait à rrsprit perspicace de L i nn é de généraliser ce tait dans tout le règne végétal, par sa dissertation Sponsatia plantarum et par son ingénieux système sexuel. C'est donc par la comparaison attentive des faits analogues qu'on parvient à découvrir le tien secret qui les associe, l'harmonie qui les fait jouer de concert. Mats si ces faits rapprochés entre eux ne se trouvent rattachés que par une méthode factice, on par des apparences mal fondées , on n'arrive , à l'aide de ces généralisations forcées, qu'à construire une hypothèse fragile, que le moindre effort de raisonnement renverse, ou que brisent des observations plus véridiques. Le moyen intermédiaire des généralisations consiste donc dans l'analogie. Tout gît séparé, ou plutôt épars et désordonné, lorgne l'esprit
n'entrevoit pas la liaison des effets à leurs causes el la concaténation des vérités à leur plus haute origine dans le grand univers. Mais cette généralisation vaste ne s'acquiert qu'à Taule d'observations longues et multipliées par la force de la méditation. C'est par celle-ci que l'intelligence humaine s'est exhaussée jusqu'au trône de la Divinité.
Les esprits centralisateurs sont les plus profonds, parce qu'il cherchent les causes des choses': sapientia est per causas scire. Lors même qu'Us ne peuvent les trouver ou qu'elles sont supérieures à rentendeinent humain , ils aspirent toujours vers ce but; ils ne rencontrent partois que des vues partielles, des fragments précieux d'une loi inconnue, et comme des rayons de l'immortelle Divinité qui les illumine. Mais dans ces généralisations il y a les germes des découvertes les plus magnifique* delà nature, parce que nature c>i * onsequenie dans ses o'uvres el le proouit d'une suprême intelligence. Généraliser est alors entrer dans les voies de la Divinité; c'est s'imprégner en quelque manière de sa sagesse et du vrai génie, toutes les fois qu'on écoute ses inspirations pures et native*. Cependant, 0 n'y faut mêler ni ces opinions basses de l'animalité, ni ces vues étroites de l'égoisme , qui te rattachent à des particularités périssables. F.lles constituent dès lors ces systèmes faux , ces tliéories sans base solide qu'ont élevés les philosophes. De là résulte aussi le discrédit de ces généralités vagues, incomplètes, incohérentes, que souvent chacun débite, faute de notions exactes, précises, approfondies , et qui semblent tout dire en n'apprenant rien. Néanmoins la tendance à généraliser est l'apanage de la raison humaine, une propriété philosophique appartenant à l'être supérieur, au roi de la création sur ce globe. Il contemple les choses de plus haut que les brutes. Dans la philosophie et les hautes sriences, il laut que l'esprit s'élance vers des considérations générales, universelles. 11 rapproche les faits et les compare, afin d'étreindre les causes, de saisir l'ensemble d'un coup d'cril , de s'élever jusqu'aux cieux snr cette mystérieuse échelle de Jacob. Telles sont aussi les inspirations que les poètes reçoivent au sommet de POlympc, puisqu'on ne saurait généraliser les idées ni agrandir le tableau de l'imagination , sans embrasser un champ plus vaste et dérober à cette source sacrée le feu céleste. L'homme alors n'est, par son intelligence, qu'un rayon émané de l'essence divine. Par cette lumière de vérité qui lui fait dévoiler les harmonies de tous les êtres, il participe à la puissance créatrice; il pénétre dans les secrets de la majesté infinie qui préside à cet univers.
Mais, puisque Dieu même est la source primordiale des êtres, puisqu'il déposa sur notre front cette éclatante auréole du génie, ne peut-on pas dire, avec Platon, que l'intelligence humaine, infusée dans nos corps , possède essentiellement en réalité toutes les vérités communes, dont nos études spéciales ne sont que des particularités. Knsuitc, celles-ci tendent à s'ouvrir, à se développer, parce qu'elles trouvent dans l'âme humaine les linéaments originaux de ces conceptions générales qui y gisaient enfouies , comme des germes. N'est-il pas vrai d'affirmer que tontes les vérités générales sont ainsi recelées dans notre nature intellectuelle, et qu'il ne faut que des circonstances favorables pour les en faire sortir? Donc , ce n'est point le travail de la combinaison et de la volonté humaine qui crée arbitrairement les vérités générales; elles existaient, soit dans la réalité des choses du monde, soit dans la constitution de notre esprit Il existe deux sortes d'esprits, les diviseurs et les con centra leurs. Les premiers s'attachent constamment à saisir les différences entre tous les objets; ils en signalent les spécialités caractéristiques ; ils écartent, ils dissocient , ils analysent, ils dissèquent les parties. Autant ils gagnent en science de détail, autant ils perdent en vues d'ensemble. Au contraire, les esprits généralisateurs peuvent avoir le défaut de négliger les faits d'observation, pour construire en l'air des théories brillantes : ces deux extrêmes devien-
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sent do la synthèse comme le* autre» dissolvent trop par l'analyse; c'est pourquoi il faut employer les deux méthode* et contrôler l'une par l'autre. L'analyse chimique, qui décompose les matières organiques sans pouvoir les reconstituer, et l'analyse morale qui éteint par ses subtiles arguties les plus nobles sentiments du eœur humain, aéraient des armes pernicieuses si la nature réparatrice no venait pas reconstruire, dans la source inépuisable de la vie, les êtres physiques et moraux. L'homme isole et Dieu rassemble; il procrée, lorsque nous détruisons : aussi, nous marchons vers la mort, tandis qu'il est l'éternelle source des existences. J.-J. Vibet.
GÉXÉRALITÉS, grandes divi sions territoriales de l'ancienne France, adoptées pour l'administration générale des impôts. On n'en comptait que quatre vers le milieu du quatorzième siècle : 1" la Langue d'Oc; 2° la Langue d'Oil ; 3° la Normandie; 4" le pays d'outre Seine. Les généralités, telles qu'elles existaient avant 1789, furent organisées en 1651. La forme d'administration resta la même. U n'y eut plus de changements que dans le nombre, qui s'accrut avec le royaume. Les généralités se distinguaient en pays d'élafret en pays d'élections. Le nombre des généralités pays d'états était de sept, celles deapwjs délections de vingt, celles des pays conquis , y compris l'Ile de Corse, de sept ; en tout, vingt-quatre. Chaque généralité se subdivisait en élections. Quelques province* classées dans la dénomination de pays conquis avaient conservé leurs états. Les généralité* pays d'élections établies les premières, en 1551, sous le règne d'Henri H, étaient celles de Paris, Chàlonssur-Marne, Amiens, Rouen , Caen , Grenoble , Bourges , Tours, Poitiers, Riom, Lyon et Bordeaux. Sous Charles IX, en septembre 1573, furent établies les généralités d'Orléans et de Limoges; sous Henri III, en septembre 1587, celles de Moulins; celle de Soissons sous Henri IV, en 1595. La généralité établie à Grenoble, en 1551, et supprimée depuis, fut rétablie sous Louis XIII en 1027 ; Alençon, en mai 1636; Montauban, en 1635; Metz, en 1661; Lille, en septembre 1691; La Rochelle, en 1694; Besançon, en février 1696 ; Auch, sous Louis XV, en 1716. Les généralités pays d'états étaient Toulouse, Montpellier, Au, Rennes, Pau, Dijon et 111e de Corse ; les généralités pays conquis, les trois évéchés ( Metx, Toul et Verdun), l'Alsace, le Roussillon, l'Artois, la Flandre et la Franche-Comté. Dt rst de ( I' Yoddc ).
GÉXKHATEUR, GÉNÉRATRICE, celui, celle qui engendre. On appelle principe générateur celui d'où découlent un grand nombre de vérités , de conséquences importantes. En géométrie, générateur se dit de ce qui par son mouvement engendre quelque ligne, quelque surlace, quelque solide : Point générateur «Tune ligne; ligne génératrice d'une surface ; sur/ace génératrice d'un solide.
Fjnployé substantivement, générateur te dit de la partie d'une chaudière à vapeur, oit se forme la vapeur.
GEXÉRA.TION. On entend par génération la faculté que possède un être vivant de produire d'autres êtres semblables a lui ; on donne aussi ce nom à l'acte en vertu duquel a lieu cette reproduction. Cette faculté n'appartient qu'aux être* organisés, eux dont la vie est plus ou moins indépendante de* lois générales de la matière. Ces êtres sont divisés en une multitude presque innombrable de types distincts , et ce sont ces types primitifs et inaltérables qui se reproduisent Indéfiniment au moyen de la génération. L'individu périt et l'espèce se perpétue, la vie individuelle n'a qu'un temps, celle de l'espèce n'a pas de limites. Pour chaque espèce, la vie éprouve un nombre incalculable do transmissions successives, sans cesser un seul instant d'exister; et c'est au moyen de la génération que se succèdent des familles différentes, composées d'individus toujours semblables. C'est là un phénomène plus réel et tout aussi merveilleux que celui du phénix qui renaît de ses cendres. La nature semble avoir attaché peu d'importance à l'existence des individus, l'espèce seule importait à ses vues; c'est à la conservation de l'es-
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pce* qu'elle a donné tons ses soins; le* être* animés ne semblent avoir reçu la vie que pour la transmettre à d'autres êtres; et plus leur vie est active, plus ils sentent le besoin de la communiquer. La vie ressemble au mouvement qu'un corps mu transmet aux corps qui rapprochent; et comme le mouvement aussi , la vie s'use en se communiquant. U fallait donc que la nature incitât les êtres à ta reproduction de leur espèce par un attrait bien puissant, par une force bien irrésistible , pour les porter à s'engendre.- au détriment de leur propre existence. Cette force irrésistible , cette passion par excellence, c'est l'amour, l'amour pris dans l'acception la plus large de ce mot, l'amour inspiré par Dieu même à toutes les créatures douées de vie, quaud il leur commanda à l'origine du monde de croître et démultiplier; l'amour, cause toujours agissante, et que les anciens, ces grands observateurs de la nature, regardaient comme la manifestation la plus évidente et la plus admirable de Dieu , comme le principe et la fin de l'univers.
Dans ce sens , l'amour est commun à tous les êtres organisés; c'est le principe même de la vie, qui tend sans cesse à animer de nouveaux êtres. Chez les êtres organisés, privés même de l'instinct, comme les végétaux et quelques animaux intérieurs et équivoques, la vie engendre par sa seule et propre force : dès qu'elle est plus que suffisante pour l'achèvement de l'individu, elle tend à produire des êtres nouveaux , en tout semblables à celui-ci. Chez les êtres d'un ordre plus élevé, chez la plupart des animaux, il devient nécessaire que l'individu contribue à la génération par un acte spontané. Bien plus, lu concours de deux individus est presque toujours indispensable à la production d'un nouvel être. Chacun de ces individus contribue d'une manière différente à la génération ; et tel est le motif final de la différence des sexes. Quand les sexes sont séparé*, la femelle contient le germe du nouvel être, mais ce germe ne se développe que quand le mâle l'a fécondé. Voilà la cause et les conditions les plus générales de la génération ; mais ensuite les moyens et les circonstances de ce grand ptiénomène varient à l'inûni dans chaque espèce.
Chez la plupart des animaux et même des végétaux , il existe de* organes particuliers nécessaires à la génération; mais chez quelques-uns ces organes sexuels n'existent pas. Chez d'autre* , un grand nombre de végétaux par exemple, bien qu'il existe des organes reproducteurs, la reproduction peut s'accomplir sans leur concours. Ainsi , des plantes , quoique pourvues de fleurs, peuvent se reproduire au moyen de boutures : de simples fragments, détachés de la plante, se transforment en une autre plante identique à la première. Le même phénomène a lieu pour quelques animaux. Les plantes acotylédones n'ont pas d'organe de la génération, et ne se reproduisent pas non plus par boutures. Ces espèces de végétaux se perpétuent par de* g e r m e s ou rudiments dont la forme varie pour chacun, et auxquels on a donné les noms de propagines (pour les mousses ), de
j conides (pour les lichens), etc. On peut considérer ces germes comme des plantes en miniature qui n'ont plus qu'à se
I développer.
. Parmi le* animaux, les polypes n'ont pas non plus ! d'organes particuliers de reproduction ; ils perpétuent leur ; espèce de deux manières différentes. D'abord , ils ont des ! gemmes , espèce de germes qui , développes dans l'intérieur i de leurs membranes , (ont saillie au dehors et au dedans de ! leur corps ; et lorsque ces gemmes sont parvenus à une j certaine grosseur, ils se détachent de l'animal pour former i autant de polypes nouveaux. L'autre manière dont ces ! êtres se reproduisent, c'est par boutures, par divisions spontanées ou artificiellement opérées : il pousse de la surface de leur corps des espèces de bourgeons qui quelquefois s'en détachent pour donner lieu à de nouveaux polypes semblables au polype principal. Même chose arrive lorsqu'on les ' coupe par fragments, petits ou gros; chaque tronçon devient | un animal entier, et bientôt il naît de nouveaux animaux [ de chacun des bourgeons dont Us se recouvrent.
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Ton» lea autres êtres organiste m reproduisent par l'intervention d'organes scvuels, maies et femelles, soit réunis dans un même individu , soit répartis chez deux êtres différents. Les plantes, à l'exception des cryptogames , sont pourvues d'organes sexuels, absolument comme les animaux (eoyes Ftasrovno*) , la plupart sont hermaphrodites. Chez les animaux , les moyens de reproduction et la manière dont ce phénomène s'accomplit offrent encore plus de diversité que dans les plantes. Parmi les vers et les animaux radiaires, les uns sont unisevuels, et d'autres hermaphrodites; quelques-uns sont amlrogynes, c'est-à-dire qu'un même individu réunit les organes des deux sexes comme les hermaphrodites, mais a besoin, pour être fécondé, d'un accouplement réciproque. Les lombrics, ou vers de terre, sont de ce dernier genre ainsi que les sangsue*. Plusieurs espèces de vers intestinaux ont individuellement des sexes distincts. Les araignées ont séparés. Les crustacés sont unisexuels, mais les sexuels extérieurs sont doubles chez chaque individu. Les femelles de ces animaux collent leurs œufs, quand ils sont pondus, aux membranes dont le dessous de leur queue est garni , comme on a occasion de le constater sur les écreTisses. Le» huîtres , parmi les mollusques , n'ont d'évidents que les organes du sexo femelle, et elle* se fécondent sans accouplement, de sorte qu'une seule huître suffirait pour perpétuer l'espèce entière : leurs œufs sont rejetés sous forme de frai ou d'une sorte de fluide blanc, assez semblable à une goutte de suif; c'est au milien de cette liqueur qu'on aperçoit, au microscope, une quantité innombrable de petites huîtres. Les poissons ont des sexes séparés-, ils sont ovipares, c'est-à-dire que le produit de la génération se détache de la femelle à l'état d'oeuf, et cet œuf éclôt au dehors. La plupart engendrent sans accouplement : la femelle, chargée d'une masse d'œufs souvent énorme, les dépose dans la vase ou sur le ri rage
des eaux ; le mâle, p(
• par un utile instinct , vient ensuite
répandre sur eux l'humeur <lc la laite : ces uni fi se trouvent ainsi lécoodes, et des petits en naissent dans l'espace de quelques jours. Quelques poissons , cependant (comme les raies , les squales , les requins), font des petits vivants ; par conséquent, leurs œufs ne peuvent être fécondés que dans le corps de la femelle ,',et ces poissons doivent s'accoupler.
Chez les reptiles, les sexes sont séparés , et l'accouplement pour eux est nécessaire. Les serpents s'accouplent en s'entrelaçant. Leurs œufs sont encroûtés , et la chaleur du soleil suffit, chez un grand nombre d'espèces, pour les faire éclore sans incubation. Quelques espèces , cependant , comme les vi pères, ne pondent pas leurs œuf*', mais elles les conservent dans leurs entrailles jusqu'à ce que les petits soient éclos. Les serpents pitbons et les couleuvres couvent leurs teufa, comme les oiseaux. L'accouplement des grenouille s et celui des crapauds of Ire des phénomènes curieux. Les oiseaux ont toujours des sexes séparés ; ils sont ovipares. La fécondation s'opère par accouplement , mais chez la plupart sans intromission. Les femelles n'ont qu'un seul ovaire, le gauche, où sont renfermés tous les œufs qu'elles doivent pondre en plusieurs années : ces œufs sont de différentes grosseurs. Ceux qui sont le plus près de sortir sont beaucoup plus gros que les autres , et déjà jaunâtres , et ils «ont seuls susceptibles d'être actuellement fécondés par le mile. Fécondés ou non, les œufs des oiseaux se revêtent d'une enveloppe calcaire et sont pondus au dehors; mais ceux qui ont reçu l'influence du mâle peuvent seuls se développer par l'incubation, et donner naissance à un nouvel animal.
Chez les mammi /ères , les organes génitaux de la femelle se composent de deux ovaires et de la matrice ; les ovaires se rattachent à la matrice par deux trompes ou canaux de commuakation , dont le pavillon libre peut s'allonger jusquà eux. La matrice communique au dehors par un seul conduit, eommé vagin : h l'extrémité de celui-ci , plusieurs orpnes accessoires constituent la vulve. La matrice est bi-
petits, toujours simple chez ceux qui n'en portent qu'un à la fois. Les organes essentiels du mâle sont deux glandes qui sécrètent l'humeur destinée à la fécondation, et un organe extérieur proéminent destiné à féconder la femelle dans l'acte de l'accouplement. Comme celui des autres animaux et des plantes, l'ovaire de la femelle des mammifères renferme un certain nombre de petits globules, ou rudiments d'œufs. Ces germes d'œufs, invisibles dans les premiers temps de la viei, n'apparaissent et ne se développent que vers l'époque de la puberté ; leur volume varie suivant l'espèce des mammifères , et suivant l'Age et l'état de santé de l'individu. Il n'y a rien de constant dans leur nombre : par exemple , dans l'ovaire de la femme , on en • compté depuis detfx seulement jusqu'à cinquante. Le nombre de ces petits corps diminue dans les femelles qui ont eu des petits , non-seulement parce que plusieurs de ces œufs ont été employés aux fécondations précédentes , mais aussi parce que les autres se rapetissent et s'effacent même jusqu'à disparaître entièrement. Il est certain qu'il ne se forme jamais de nouveaux globules dans l'ovaire. Lorsqu'on examine les ovaires de vieilles femelles , on n'y trouve que des grains miliaires solides , sans fluide intérieur, souvent même ils sont endurcis et comme cartilagineux. Peu de temps après la fécondation , une ou plu sieurs vésicules de l'ovaire; se gonflent et finissent par né détacher. 11 s'en échappe un ou plusieurs germes qui descendent par les trompes jusque dans la cavité de la matrice et se fixent à ses parois. Si on examine alors ce nouveau corps dans la matrice, on trouve qull a la plus grande analogie avec l'œuf des oiseaux. Il en diffère cependant en un point essentiel : l'œuf des oiseaux , avant même de se détacher du corps de la femelle, en est complètement isolé ; il renferme tout ce qui doit suffire aux besoins de l'embryon, lequel ne conserve avec sa mère aucune attache. 11 n'en est pas de même pour l'œuf des mammifères -. celui-ci, renfermé dans la matrice jusqu'au dernier moment de son expulsion au dehors, communique avec sa mère au moyen d'un corps charnu composé d'un grand nombre de vaisseaux pleins de sang, et qui prend les noms de placenta ou de cotylédon. Cette sorte d'œuf n'éclôt jamais au dcliors ; mais le fœtus parvenu au terme de son existence intra-utérine traverse ses enveloppes , et sort vivant du sein de sa mère. Voilà pourquoi les mammifères ont été surnommés vivipares.
Ce que nous venons de dire de la génération des mammifères, peut presqu'en Ioub points s'appliquer à 1 homme en particulier. Cependant l'espèce humaine présente sous ce rapport quelques phénomènes qui lui sont propres. L'homme est pubère vers sa quinzième année, et la femme un peu plus tôt : citez tous deux à cette époque les organes sexuels prennent un développement marqué; et toute l'économie subit une profonde modification. La femme peut concevoir dès que le flux menstruel est établi d'une manière régulière ; mais ce n'est ordinairement que vers sa vingtième année que l'homme est capable d'engendrer. Cette faculté cesse chez les femmes avec la menstruation ; citez l'homme elle se conserve beaucoup plus longtemps, jusqu'à soixante ans à peu près pour la plupart ; et il n'est pas rare de voir des hommes plus que septuagénaires encore capables d'engendrer. On cite même quelques exemples de paternité non douteuse d'hommes âgés de cent ans et plus. Thomas Parre, cet Anglais qui vécut un siècle et demi, se maria à cent vingt ans, et s'exposa jusqu'à cent quarante ans aux risques d'une tardive paternité. Les animaux en général ne sont portés à l'acte de la reproduction qu'à une certaine époque de l'année ; il n'en est pas de même pour l'homme ; sa puissance génératrice est bien plus étendue que celle des autres êtres organisés, et il peut l'exercer en tout temps pendant plus de quarante ans de sa vie. La femme ne conçoit ordinairement qu'un enfant à la fois, quelquefois deux, et très-rarement jusqu'à quatre ou cinq, iamais davantage. On ne croit pas que la superfétation soit
furquée ou double dans les animaux qui portent plusieurs | possible, c'est-à-dire qu'un enfant puisse être conçu quand
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déjà un autre existe dans la mairie*. On cite cependant l'exemple de celte femme qui reçut le même jour dans sa couche son mari, homme de race blanche comme elle, et un nègre son esclave, et qui neuf mois après accoucha de deux enfants, l'un blanc et l'autre noir. On sait qu'il n'en est pas de la femme comme des femelles des animaux qui repoussent le mâle aussitôt qu'elles ont conçu. En ces derniers temps deux physiologistes ont paru prouver que les femmes étaient soumises à une sorte de ponte régulière, à la suite de chaque époque menstruelle temps marqué en effet par une fécondité plus expresse.
Ce n'était pas assez que la nature eût fixé à leur origine la limite des espèces pour tous les êtres organisés , il fallait encore qu'elle les empêchât de se mêler et de se confondre par des accouplements contraires a ses Ons. Elle y a pourvu par une loi générale : c'est que deux êtres d'espèces différentes ne peuvent jamais engendrer ensemble, bien qu'ils soientde sexes différents et féconds l'un et l'autre. C'est même là ce qui établit la règle la plus certaine pour la distinction des espèces. Aussi jamais, dans l'état de nature, des animaux d'espèces différentes ne cherchant à s'unir entre eux ; ce n'est que chez les animaux réduits en captivité que l'on est parvenu à apparier des êtres qui naturellement ne produisent Jamais ensemble ; et encore n'a-t-on réussi que dans les cas où les espèces n'étaient pas trop différentes. C'est ainsi qu'on a réuni la louve et le chien, l'ânesse et le cheval, etc. Mais les animaux métis nés de ces unions adultérines sont inféconds, sont impropres à perpétuer leur espèce bâtarde. Il en est de même pour les végétaux : les graines provenant du croisement de deux espèces, ou ne mûrissent point, ou sont improductives.
Mais si la volonté de l'homme ne peut pas renverser cette loi naturelle en créant de nouvelles espèces, son industrie est parvenue à suppléer la nature dans l'acte de la fécondation. On sait qu'il est possible de féconder le» plantes en répandant sur une fleur femelle la poussière des examines d'une plante de même espèce; des expériences ont prouvé que la même fécondation artificielle pouvait être produite citez plusieurs espèces d'animaux. Spallanxani et après lui d'autres naturalistes sont ainsi parvenus à féconder artificiellement des grenouilles, des crapauds et jusqu'à des chiens. Le même phénomène peut aisément se produire chez les poissons; on a pu repeupler des étangs et des viviers en y jetant les œufs ainsi fécondés, qu'on avait péchés et détruits.
Il nous reste à parler des différents s] pour expliquer le mystère de la génération ; s'est pas borné à connaître les lois de la nature, il a voulu eu découvrir le principe et la fin. Ceux qui ont prévalu dans l'antiquité, et même dans les temps modernes jusqu'au dixseptième siècle, sont les systèmes d'H i p p o c r a t e et d'A r i stotc. Suivant le premier, il existe une humeur fécondante chez la femelle comme citez le mâle; cette humeur provient de toutes les parties du corps, se concentre vers le cerveau et descend de là, par l'épine du dos et les lombes, jnsquedans les organes sexuels ; ces semences, par leur mélange, donnent naissance au nouvel être. D'après Arislote, la femelle fournit le principe matériel de la génération, et c'est le sang de la matrice qui constitue ce principe. Quant au mâle, il ne fournit rien de matériel au nouvel être; ce qui émane de lui n'est qu'une sorte d'esprit aussi peu matériel que la lumière des étoiles, et c'est cet éther qui donne la vie et le mouvement à la trame du foetus. Ainsi, la femelle donne la matière, et le mâle la forme ; la femelle fournit le bloc de marbre ou la toile, le mâle fait l'office de sculpteur ou de peintre, et le (élus est ou le tableau ou la statue produit de ce commun travail. Vers le commencement du dix-septième siècle, Harvey, l'illustre observateur de la circulation du sang, proposa aussi un nouveau système de la génération : ce médecin pensait que la liqueur fécondante du mâle laisse exhaler un principe subtil, qui se répand par une sorte d'im-
un atome de fluide variolique inoculé au bras d'un communique la variole à la personne entière; sot île ment, dans celte contagion séminale et universelle de I l'économie, la matrice seule reçoit la faculté de concevoir un nouvel être; et c'est là que l'embryon apparaît et se développe.
Depuis lors, et par suite des travaux de H a 1 1 er, de Swammerdam, de Spal lanzani et d'un grand nombre d'autres observateur*, ou a reconnu que la plupart des êtres organisés , plantes et animaux , ont un œuf pour origine, omne rirons ex ovo. On est à peu près d'accord sur ce point; il ne reste plus qu'à déterminer queue est la part du mâle et delà femelle dans la formation elle développement de cet i eu f. Or , il est certain que l'ovaire des femelles renferme les œufs , ou du moins leur principe; mais l'embryon ou le germe d'un nouvel être préexiste-t-il dans ces œufs? C'est ce que l'on croit assez généralement aujourd'hui ; et dans cette hypothèse , 4a semence do mâle ne sert qu'à déterminer le développement de l'embryon. Mais d'autres naturalistes n'admettent oas cette opinion : ils rtensenl bien aussi uue i nul est le point de départ et le berceau de tout l'être organisé ; mais ils croient que le germe de cet être préexiste dans la semence du mâle, et est apporté par celui-ci dans l'acte de la reproduction. Ce système est celui de Leuweoboek ; il est fondé sur une découverte de ce naturaliste. A l'aide du microscope, Leuwenhœk aperçut dans l'humeur lécondante des mâles un nombre prodigieux de petits animaux; il en vint même a supputer que la laite d'un seul poisson, par exemple, renferme un nombre plus grand de ces animalcules qu'il n'existe d'hommes sur la surface de la terre. De cette découverte singulière , il conclut que ces petite corps animés sont les germes d'êtres semblable à celui qui les contient , et qui» dans l'acte de la reproduction un ou plusieurs de ces germes vont se loger dans l'ovaire de la femelle, où ils prennent ensuite leurs accroissements. La plupart des partisans de ce système croient que l'embryon n'existe d'abord qu'à l'étal le plus simple d'organisation ; qu il se transforme ensuite et s'ac croit jusqu'à ce qu'il ait revêtu la forme qu'il doit conserver pendant la vie. Mais quelques naturahstesontétépliislorn : ils ont cru reconnaître que ces animalcules avaient déjà la forme et l'organisation de l'espèce a laquelle ils appartiennent ; ils ont cru découvrir là de petits hommes en miniature, auxquels il n'aurait manqué qu'un peu de volume et d'embonpoint; ajoutons que cette opinion bizarre a trouvé peu de partisans.
Reste un dernier système, qui a du surtout sa fortune à l'immense réputation et au talent de son auteur; c'est le système des molécules organiques de Bnffon. Ce grand naturaliste observa que dans toutes les humeurs ou |>arties lluides des êtres organisés, il existait des globules mouvants ; que si l'on mettait mJuser dans un liquide des organes d'animaux , ou des portions de plantes , on r? trouvait encore ces globules ; il en conclut qu'il existe dans la nature une immensité de ces globules animés, qui composent tantôt des plantes, et tantôt des animaux; que cette matière première des corps organisés passe ainsi d'un de ces corps à un autre sans s'altérer ; et il leur donna le nom de molécule* organiques. Tant qu'un corps vivant continue de s'accroître, les molécules organiques ne sont employées qu'à leur accroissement ; mais quand te corps est accru, les molécules nouvelles fournies par les aliments sont mises en réserve pour servir à la production d'êtres nouveaux. Dans l'acte de la reproduction , le mâle et la femelle, selon Billion, fournissent chacun leur contingent de molécules organiques, qui en se combinant donnent naissance à l'être nouveau. Ces molécules proviennent de toutes les parties du corps , cl les parties similaires du mâle et de la femelle «e réunissent et se combinent ensemble : par exemple , les molécules provenant de l'œil du père se combinent avec des molécules venues de l'œil de la mère , et de même pour tous les autres organes non sexuels. (Voir nos Éléments de Physiologie [ I vol. in-8")).
de la génération , on a pu voir que la
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temps modernes s'est enrichie d'un grand nombre de faits nouveau* et qu'elle est parvenue a soulever un coin du voile qui cache le mystère de la reproduction des êtres; mais on est loin de l'avoir dévoilé tout entier, et jamais sans doute
plus impénétrable. IV Isidore Bout don.
Par extension, génération signifie la chose engendrée, la postérité, les descendants : La génération de Noé; ou cliaque filiation ou descendance de père à (ils : Hugues Cspet jusqu'à Louis IX., il y a buit La chronologie n'a quelquefois pas d'autres guide* pour établir les dates des faits anciens ; les auteurs grecs qui comptent par générations font varier la valeur de cette unité de vingt-sept à trente-trois ans ( voyez Cvclf). Gèneration se dit aussi de la réunion ,de la collection de tous las individus du même âge , vivant dans k> même temps : La gmération présente, les générations futures.
GÉNÉRATION DES IDÉES. On nomme ainsi en psychologie un phénomène intellectuel , consistant en ce qu'une idée en procrée, en engendre une autre, sans que cette transmission opérée la première conserve aucune relation avec la seconde , laquelle, à son tour, peut en engeo-
mèmea conditions; ainsi de suite, autant que la pensée hautaine peut s'étendre sans s'affaiblir. La génération des idées diflère de l'association des idées en coque, cette dernière opération de l'esprit, les idées, loin de endantes, leur révolution accomplie, ainsi que dans la -première , s'unissent, au contraire, de telle sorte, qu'elles se présentent ensuite toujours ensemble à l'esprit, comme û elles ne tonnaient qu'une seule et même idée.
GÉNÉRATIONS SPONTANÉES. 81 le mot génération doit se prendre, ainsi que l'enseigne l'Académie, pour ■ l'acte d'engendrer ou de procréer son semblable >• , génération spontané*, c'est-à-dire sans acte copulateur préalable , impliquerait contradiction ou serait ' un non-sens ;
, cette locution est maintenant adoptée dans les naturelles pour designer soit qu'on en conteste, soit qu'on en soutienne l'évidence, la production fortuite
créature organisée que d'autres créatures pareilles et n'auraient point engendrée. Les générations spontanées étaient considérées comme incontestables chez les anciens , qui à ce sujet poussaient la crédulité jusqu'à l'absurde, d'après leur principe que la corruption d'une chose est la génération d'une autre. » Ainsi , Aristntc avance
limon de la mer, ce «Vint osait cependant douter Rondelet. Hérodote fait naître les rats qui infestent l'Ëgyptedu limon de ce même NU d'où Moïse avait fait naître des grenouilles et des moudierons. Plutarque nous conte, dans la vie de Cléomène, « comment des boeufs , quand ils viennent à se pourrir, engendrent des abeilles; des chevaux , des mouche*- guêpes ; et, semblablement , dos ânes, qnand ils viennent aussi à putréfaction , des esr.i roots : ainsi , les corps des hommes , quand la liqueur de la moêlte rient à se fondre et à se figer ensemble au dedans , produisent des serpents. » <iui ne connaît l'histoire d'Aristée avec son tanreau pourri , auquel Virgile fait produire aussi des abeilles. Le vulgaire croit encore que les vers naissent de la pourriture, et qu'un champignon sort de la terre ou du fumier par hasard.
Je ne saurais cependant m'étonner que quelques bons esprits nient la possibilité de tonte création de ce genre, en songeant à la manière dont on les admit jusqu'il l'instant où le microscope, interrogeant ls nature , dans les limites où elle touche pour ainsi dire au néant, découvrit dans le sein de notre mère commune un nouvel univers animé. Cet instrument révélateur fournit au philosophe les moyens de sonder un abîme. Pour ceux qui surent y pénétrer, éclaires par le flambeau <ju raisonnement, les générations spontanées devinrent évidentes ; mais tous les raisonneurs et philosophes.
Parmi les savants qui ont soutenu la génération spontanée des êtres vivants, les uns ont agi par système, et ceux-là se sont beaucoup moins préoccupés des preuves avérées de leur opinion que de ses conséquences philosophiques quant à la création. Les autres , adoptant cette doctrine sans calcul délibéré, ont curieusement recherché sur quels faits elle se fondait. Ces bits , pour qui les examine sans prévention , n'inspirent que de l'incrédulité.
Ces corpuscules innombrables que Lcuvrenhoèk, aidé d'un microscope, a vus dans des infusions organiques, pour tout signe de vie n'ont que le mouvement : or, combien de corps se meuvent qui ne «ont pas vivants ! Le mouvement a d'autres causes que la vie : la chaleur, l'électricité, ce qu'on nomme l'attraction. Ces êtres infinis pour le nombre et la petitesse diffèrent peu les uns des autres; c'est avec peine que O. Fr. Mullcrapu en former quelques groupes contrastants. Cependant, ils devraient d'autant plus différer que la production en serait spontanée ; car là où tout*- parenté disparaît , la constante ressemblance des individus n'est plus possible. Spallanrani , qui croit sincèrement à l'existence des êtres infusoires et même à leur reitirrfc<ion , aflirme les avoir rus se reproduire, les uns comme vivipares, d'autres comme onparea. le ne serait mine plus une reproduction :-|ioiitaiiêe. Du (Ton, qui avait un peu regardé au microscope du crédule Needham, ne pensa point comme cet Anglais que le premier homme ait pu naître de l'aggrégation de quelques iniu&oires; il ne vit dans ces petits corps mouvants que de simples molécules organiques tout a fait inertes ; et très-vraisemblablement il arait raison. l)r Isidore Bot n do*. GÉNÉRAUX ( Ktats). Fbyes États cfruhuirx. GÉNÉROSITÉ, sentiment qui consiste à s'oublier soisonger qu'ans autres. U est vrai que dans le on n'entend par générosité que l'action do donner souvent et beaucoup; mais ce n'est là qu'une des acceptions les plus restreintes de ce mot. La générosité d'un général, comme d'un homme politique, consiste dans le pardon complet des injures : ainsi, César, soit lors de la conquête des Gaules, soit lorsqu'il exerça le pouvoir souverain à Rome, ne chercha jamais, même nu détriment do se* propres intérêts, qu'à faire do bien à ce ni qui lui avaient tait du mal; d'un autre coté, jamais homme ne répandit l'argent avec plus de facilité. Aussi est-Il resté le caractère le pins généreux de l'antiquité; on peut même dire qull tranche avec ceux qnl l'ont précédé , comme avec ceux qui pendant plusieurs siècles l'ont suivi. C'est le christianisme qui a infusé au monde moderne cette masse de générosité qui lui assurera une place à part : d'un coté, il prescrit qu'on donne à tous ceux qui ont besoin ; d'un autre, il ordonne la remise des Injures : c'est non-seulement une société toute nouvelle qui succède à une autre, mais une société qui est encore meilleure. En effet, la générosité a pénétré non-seulement dans les rapports de la famille, mais même dans fêtât de guerre; aujourd'hui, on traite les prisonniers comme des gens de cceur malheureux ; autrefois, on en taisait des esclaves, il arrive à certains personnages, qui d'ailleurs sont incapables de plaindre on de soulager ceux qui souffrent , de jeter l'argent à pleines mains dans quelques circonstances d'éclat : alors, le* regards sont tournés sur eux. Ces circonstances , dues à leur position, se renouvellent-elles souvent, ils passent pour être pleins de générosité, mais ils n'ont que le luxe de cette qualité, sans en posséder les vertus. SAiirr-Pnosrrji.
GENES (en italien Gtnova, au moyen âge Janua), capitale de l'ancienne république du même nom , aujourd'hui chef-lieu du duché de Gênes , l'une des provinces dont se compose la monarchie sarde.
Le navigateur qui dans la Méditerrannée cingle droit au nord , en côtoyant les Iles de Sardaigne et de Corse , voit la chaîne des Apennins se recourber vers l'intérieur du continent , et renfermer dans une enceinte demi-circulaire le vaste golfe ligorien appelé aussi Golfe de Gènes. A mesure qu'il approche, l'immense amphithéâtre formé parles flancs de
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In montagne se dessine pins nettement à ses regards. Ce sont des collines, des vallons charmants, des rochers changés en terre par la puissance de l'art. De brillants édifices, entremêles de bosquets et de jardins élégants, descendent de terrasse en terrasse Jusqu'au bas de la montagne, et semblent se presser les uns sur les autres, en s'approebant des rivages de la mer. Au fond du gol/e, et entre deux petites rivières, on voit comme sortir des flots une forêt d'aiguilles étincelantes : c'est là que se trouve la Cité des Palaks. C'est Genova la Superba, Gènes la Superbe, la Riche ; elle est fière encore de son antiquité, de ses victoires et de l'empire qu'elle exerça autrefois sur les mers. Les inarbres précieux de ses milliers de colonnes, de ses frontispices, de ses portiques élevés, ses riches églises, suffiraient pour attester qu'elle fut l'un des gouffres de la fortune du monde. Rivale de Venise par la richesse de se« constructions, eue Test de Naples par la beauté de son site. Il y a dans les constructions de Gènes du goût , de la noblesse et de l'élégance. Sortie presque tout entière des écoles de Michel- Ange et de Berrrino, elle n'ofTre aucune de ces conceptions bizarres qui se trouvent fréquemment dans les villes d'Italie.
La ville est reufermée dans une double enceinte de remparts. La première , qui a sis milles de circuit , contient la ville proprement dite, et la seconde, qui en a huit, s'élève de rocher en rocher jusqu'au sommet de la montagne. L'espace qui sépare ces deux lignes «le défense est couvert de campagnes élégantes, de jardins délicieux , de riches églises, de points de vue admirables. Ses remparts, ses forts nombreux et bien placés , en font une ville forte , qui a toujours été regardée comme la clef de l'Italie.
Avant que la révolution française y eut désorganisé les institutions de bienfaisance et englouti une partie considérable de la fortune des pauvres, tous les malheureux étaient assurés de trouver à Gènes des secours dans les revers aussi bien que dans les infirmités de la vieillesse. Pas un genre de besoin n'avait été oublié. Il y avait un magistrat qui était l'avocat, le juge des veuves, des orphelins, des pupilles; un magistrat de la miséricorde , charge de veiller à ce que les revenus des pauvres ne fussent jamais détournés de leur véritable destination ; un magistrat des pauvres, qui pourvoyait de nourriture etd habillements tous ceux qui en manquaient; un magistrat des artisans, chargé de procurer des j cendies et de guerres civiles.
matières premières aux ouvriers qui n'avaient pas le moyen j Les gibelins, qui combattaient pour les « Ur,
d'en acheter ; un magistrat du Mont-de-Piété, pour avancer j étaient représentés dans la république de Gènes par les de l'argent à ceux qui en avaient besoin ; un magistrat Doria et les Spinola ; les guelfes, qui étaient partisans pour présider au rachat des esclaves ; un magistrat chargé du pouvoir pontilical, étaient soutenus par les familles de de faire payer le salaire des ouvriers ; un magistrat conser- ; F i e sq u e et Griraaldi. Les autres familles influentes se ranvateur de la paix, chargé d'apaiser les rixes, d'arranger les geaient ensuite du coté qui convenait le mieux à leurs iatéprocès, de réconcilier les ennemis et de faire régner la paix | rèts ou à leurs affections. Les intrigues , les divisions , les dans les ramilles.
Jusqu'aux envahissements de la république française, et ensuite de l'Empire , Gènes avait été capitale et souveraine • dès l'an 1241 à l'ensanglanter. La première victoire fut
t pour les guelfes; alors trois membres de la famille Doria, un j Spinola et plusieurs de leurs partisans furent envoyés en | exil. Ils ne perdirent pas pour cela leur temps ; comme le i font d'ordinaire les proscrits, ils intriguèrent an dehors, tandis que leurs amis intriguaient au -dedans. C'est à ce ! moment que les deux Oberdi , l'un Doriajet l'autre Spinola, | s'emparent de l'autorité et gouvernent avec le titre de eapi- ! taines de la liberté. A leur four , les chefs du parti guelfe S sont exilés, et vont chercher la protection de Charles ; d'Anjou , devenu roi de Naples et l'allié de Rome. Ces deux j partis maintinrent la république dans un état de guerre à > peu près perpétuel. Les vaincus ne traitaient que dans l'espérance de gagner du temps, pour se préparer à la guerre. Dans l'espace d'un demi-siècle , la guerre cinq fois arrêtée par des traités de paix, qui dans le fait n'étaient que des trêves, recommença cinq fois à dévaster ce malheureux pays, depuis 1317 jusqu'en 1338. A la funeste rivalité des guelfes et des gibelins vint se joindre la haine du peuple contre la noblesse, qui depuis longtemps jouissait de tout le pouvoir. C'est à ces deux sources de discorde qu il
des Français sous celle des empereurs d'Allemagne, il que Gènes profita, pour se rendre indépendante, des troubles qui régnaient dans toute l'Italie pendant le onzième siècle. Ce n'est qu'en t089 que l'histoire la montre gouvernée démocratiquement par des consuls. Alors Gènes était encore pauvre, peu étendue, simple dans ses mœurs ; le gouvernement populaire pouvait lui convenir: elle le garda près d'un siècle. Avec la fortune naquit l'ambition, et avec l'ambition, les intrigues pour arriver au pouvoir ; chaque citoyen voulait devenir consul. Pour arrêter ce mal , on résolut de se faire gouverner par des étrangers. On choisit donc chez une autre nation une espèce de dictateur a qui l'on remit le soin de gouverner l'État. Il était aidé par un conseil de huit citoyens. Cette bizarre constitution eut d'heureux résultats, et dura jusqu'en 1270.
cenaires le nom de podestà.
Pendant cet espace de temps, les Génois ne restèrent pas inactifs. Ils battent les Sarrasins, s'emparent de l'Ile de Corse et d'une partie de [la Sardaigne, soutiennent les croisés, prennent d'assaut les villes d'Almeria et de Tortose sur les Maures d'Espagne , tiennent tète à l'empereur Frédéric Ier et ensuite à Frédéric II, volent au secours du saint-siège, imposent à Pise des traités humiliants, se vengent de Venise, et jettent les fondements de leurs colonies d'Asie et de la mer Noire. Quand on songe qui! n'y avait pas deux siècles que Gènes avait conquis sou indépendance, on est forcé d'admirer la rapidité avec laquelle elle marche à l'empire de la Méditerranée.
En 1270, deux hommes remarquables par leur courage et leurs talents s'emparèrent de l'autorité, et gouvernèrent l>endant vingt-et-un ans avec le titre de capitaines de la liberté. En se resserrant sur deux tètes, la puissance de Gènes devient plus redoutable pour ses rivaux. Ces monarques contiennent le peuple par une espèce de tribun qui a le titre d'abbé du peuple, répriment les factions intérieures , et au dehors remportent des victoires qui élèvent la république à l'apogée de sa puissance. Cependant, une époque de malheurs va succéder à cette époque de gloire. La république et la ville de Gènes vont être en proie aux plus funestes <lissensions. On va voir se retracer dans un cercle plus étroit toutes les discordes qui couvrent l'Italie <"
i haines de familles, les ambitions immodérées, eutrèrent i dans la république avec ces partis, et commencèrent ! dès l'an 1241 a l'ensanglanter. La
d'un pcUt Etat, qui s'étendait le long de la Méditerranée, depuis le Var juqu'à la Magrc. U était connu sous le nom de République ou Rivière de Gènes. Quand, en 1797, eue fut asservie à la république française, on lui donna le nom de République ligurienne, parce que son territoire tasait partie du pays habité par les anciens Liguriens.
L'histoire de Gènes, comme beaucoup d'autres, commence par des récits fabuleux , et présente beaucoup d'incertitude. Ce qu'il y a de plus sûr, c'est qu'après avoir fait partie des conquêtes de Rome, ainsi que le restant de l'Italie, ehe passa sous l'empire des Lombards, qui plus tard occupèrent toute la Gaule cisalpine. Dès le commencement du septième siècle, l'Italie, presque abandonnée par les faibles empereurs d'Orient à la fureur des barbares qui l'infestaient, sentit la nécessité de cl>ercl>er d'autres protecteurs : c'est aux Français que les pontifes romains s'adressèrent. Pépin le Bref et ensuite Charlemagne défirent les Lombards, et en récompense devinrent empereurs d'Occident. Gènes et les pays qui l'environnent furent soumis à leur puissance, et gouvernés par un comte. Après avoir passé de la domination
faut remonter pour comprendre tout ce que l'histoire de cette ville contient de discordes, de guerres civiles , d'exils et de crimes public* et particuliers.
Il fallait que l'on fat bien malheureux pour consentir k choisir on moyen de gouvernement dont aucune antre nation ne fournit d'exemple, et qui parait même aui véritable patriotisme contenir quelque chose de Pour arrêter cette ambition , qui changeait chaque jour la république en un foyer d'intrigues , pour arracher à quelle pouvoir dont elles se servaient le parti qui leur était opposé , on résolut de choisir hors du pays ceux qni devaient le gouverner. Les eaptfaines étrangers qu'on introduisit dans la république devaient appartenir à un pays éloigné d'au moins 100 milles de Gênes. Malgré ces précautions étranges , qui suffiraient pour donner une juste idée de la Jalousie et de l'ambition qui fermentaient dans la république, le gouvernement ne cessa pas d'être au pouvoir des lactions. On essaya de tout : après les capitaines on eut le gouvernement des don», puis des vingt-quatre, puis la domination d'un empereur, celle de Robert, roi de Nantes, et enfla celle du pape Jean XXII. Comme cela arrive toujours, les partis se servaient du ]>euple pour arriver au pouvoir. Ils le flattaient tour k tour et lui promettaient de la liberté contre la puissance dont ils avaient besoin. Mais à force de servir d'instrument aux ambitieux, le peuple devint ambitieux lui-même , et voulut essayer de ce pouvoir qu'il avait ju>que la donné à quelques familles puissantes, qui se le disputaient. En 1319 il créa un magistrat auquel il donna le nom de doge, et les nobles furent exclus de cette dignité. Le doge était nommé pour toute sa vie ; mais les (tassions populaires , qui n'eurent jamais de respect pour les lois, firent et délirent les doges toutes les lois que cela leur convinL On en voit parraltre jusquà quatre dans la même année. 11 en est même dont l'autorilé cessa le jour même qui la vit naître. Pendant les deux siècles que dura rette institution, la république fut le théâtre d'un combat perpétuel. Ce ne sont plus les Fiescbi , les GrimaUli , les Doria, les Spinola, qui agitent l'Etat, c'est l'ambition de quatre familles populaires oui s'arrachent l'autorité. Les guelfe-s et les gibelins sont remplaces par les Ado ru i , les Fregose, tes Guarca et tes Montalda. Pour se soustraire aux calamités qu'enfantaient leurs divisions, la république fut encore obligée de se réfugier, comme autrefois, sous l'autorité des ducs de Milan et des rois de France ( 1396- 1409).
Un gouvernement populaire , quel qu'il soit , n'existe qu'en attendant un homme fort qui s'en empare. Pour Gènes, cet homme fut André D or ia. Il ne voulut être que le restaurateur et le législateur de sa patrie; mais il n'eût tenu qu'à luid'en être le roi. Cet homme d'un génie extraordinaire, après s'être distingué sur terre comme militaire, devint encore te plot grand amiral de son siècle. Il vendit successivement ses services à Clément VII, à Chartes- Quint et a François 1". Couvert d'honneurs et de richesses , ayant è lui une flotte de 11 galères, il était compté au nombre des puissances maritimes. Son nom serait resté pur de toute tache, s'il n'avait pas prêté sa puissance pour aider tes Français a conquérir la ville qui lui avait donné te jour. Mais le génie qui suffît pour les grandes choses ne donne pas toujours la vertu. Cependant, en apprenant que François l*' voulait faire de Savone une Tille importante et rivale de Gênes, André Doria sentit le patriotisme revivre dans son ftme , se détacha de la France , seconda le mouvement de ses compatriotes, débarqua dans Gènes et en chassa les Français, te 1 1 septembre 1528. Le lendemain te conquérant sa transforma en législateur, et donna à sa patrie une constitution qui lui valut plus de deux siècles de prospérité. Son premier soin fut d'exclure le peuple de toute participation au pouvoir, parce qull était persuadé que te peuple, qui ne gouverne jamais et qui ne gouverna nulle part, ne peut être , quand il a le droit de gouoict. r>a la corrvsns. — t. x.
verner, que l'Instrument de ceux qui ambitionnent te pouvoir. Un coup d'cril perçant lui fit comprendre qne les interminables querelles qui n'avaient pas cessé d'exister entre la noblesse et le peuple ne descendaient pas jusqu'à celui-d, mais se bornaient k cette classe intermédiaire , séparée du peuple par sa fortune , ses talents, son éducation , ou par des services rendus k l'État , mais qui veut paraître y tenir encore toutes les fois qu'elle a besoin de la force du peuple contre ceux dont elle envie les prérogatives. Espérant donc couper le mal k la racine, André Doria réunit en un seul corps de noblesse toutes les familles marquantes de Gênes, quelle que rot la classe k laquelle elles appartinssent, et leur confia te droit de gouverner la république, en nommant des •loges dont le pouvoir ne dorerait que deux ans. On résolut de transmettre à la postérité le souvenir de cette époque mémorable en établissant une fête nationale qui sa renouvellerait toutes tes années, sous te nom de YUnion.
Celte union cependant ne fut pas complète ; la suite prouva que Doria ne s'était pas trompé en regardant te peuple comme parfaitement étranger aux dissensions qui troublaient la république; elles tentèrent de se renouveler, et cette fois ce n'était plus entre les nobles et le peuple, mais entre tes nobles anciens et les nobles nouveaux, entra les nobles du Portique Saint-Cyr et ceux du portique Saint-Pierre, comme qui dirait entre la Bourse et te faubourg Saint-Germain. Cette fusion que l'on avait espérée ne s'opéra pas ; et après un demi-siècle, tes deux partis, encore en présence avec les mêmes jalousies, faillirent plonger la république dans de nouvelles guerres civiles, tant il est vrai que les lois sont impuissantes pour détruire des institutions qui sont dans les mœurs 1 Cependant te règne de l'aristocratie génoise dora jusqu'à l'instant où tes généraux et les commissaires de la république française vinrent l'anéantir sous te nom de République Ligurienne (1797). Trois ans plus tard, la ville de Gènes, réduite k n'être plus que te chef-lieu d'un département, fit partie de l'empire français, et en 1815 elle fut réunie an Piémont.
La position de Gènes en fit une puissance maritime, et la nécessité en fit une nation commerçante. Placée au bord de la mer, sur des rochers stériles , elle fut réduite k demander à l'art ce que lui relu sait la nature. Elle n'ont pas à délibérer sur sa vocation : la mer était le seul chemin qui lui rot ouvert pour s'approvisionner et s'enrichir. Elle fil des vaisseaux. Les Génois turent donc des marins et des marchands. Les premiers qui se furent enrichis formèrent l'ancienne noblesse, ou notabilité, et les derniers parvenus formèrent la nouvelle noblesse , qui eut longtemps autant de peine à pardonner k la première son ancienneté que celle-ci en eut à pardonner sa nouveauté k sa rivale. Les Génois ont prouvé que te courage et la valeur pouvaient s'allier avec l'esprit mercantile. Obligés de trafiquer sur des mers infestées par la piraterie, parcourues par des milliers de petites puissances rivales, il fallait ou renoncer à la fortune, et même à la vie, on se résoudre à tenir sa pacotille d'une main et de l'autre une épée : c'est ce dernier parti que prirent tes Génois, et, on peut te dire , arec un succès étonnant. Leurs galères chargées de marchandises ne marchaient que sous la protection d'autres galères chargées de soldats. Les guerres des Génois ont un caractère particulier, qui ne se retrouve nulle part. Le commerce en fut toujours la cause ou le but. Après leurs victoires, les conquérante veulent garder des provinces; les guerriers de Cènes se contentaient d'un comptoir, de la libre entrée dans un port, de la diminution d'un droit sur leurs marchandises , ou d'un impôt frappant les vaisseaux étrangers; souvent même ils se contentaient de grosses sommes d'argent. Ils se distinguèrent dans les croisades ; ils s'emparèrent seuls de plusieurs villes importantes, et pour tous ces exploits reçurent du roi de Jérusalem des tributs levés sur les villes qu'ils avaient conquises, et des établissements de commerce k Jérusalem et k Joppé. Ils obtinrent des privilèges semblables des rois d'Arménie, des empereurs de Cons-
tantinoplect de plusieurs autres prince» chrétiens. Us princes sarrasins eux-mêmes durent leur ouvrir iesports et les établissements de commerce qu'ils possédaient à ta fin du douzième siècle, et qui s'étendaient depuis le détroit de Gibraltar, en suivant les cotes d'Afrique, jusqu'à Bagdad, capitale do la Turquie d'Asie. Déjà possesseurs des lies de la Corse et de Cabri et de l'Ile Gorgone, ils obtinrent oncurc des faibles empereurs grecs la ville de Smyrne et le bourg de Péra , aux portes mêmes de Conslantinople. Ils exploitaient presque seuls le littoral de la mer Noire, et pénétraient jusque dans les Indes orientales, par la mer Bouge et le golfe Pcrsique Ce peuple avait le génie du trafic, et, en pourvoyant à »«* besoins, le trafic était lui-même devenu le premier de ses besoins. A Gènes , on continuait à trafiquer mémo après avoir acquis la fortune, l'opulence, la noblesse et tous les tanneurs que pouvait donner la république.
Les trois parties de l'ancien monde , séparées par la Méditerranée , avaient un lien commun, et ce lien était uniquement dans les flottes de Gênes , de Pise, de Venise. Ces trois nations étaient un canal par lequel les produits de l'Europe s'écoulaient en Afrique et en Asie, et par où les riclieases de l'Asie et de l'Afrique venaient eu Europe. Jusqu'à la découverte de la boussole, Gênes ne partagea qu'avec les Vénitiens et les Pisans le monopole du commerce universel; mais quand cette aiguille mystérieuse eut conduit la cupidité humaine dans le Nouveau-Monde et pardelà le cap de Bonne- Espéren ce, l'Espagne , le Portugal , la Hollande, devinrent des nations commerçantes, et ne tardèrent pas à l'emporter sur les républiques italiennes. Dès lors Gènes n'est plus qu'un entrepôt secondaire, réduite à puiser dans les magasins de Lisbonne ou d'Amsterdam les articles qu'elle achetait naguère sur les cotes de Malabar. Habituée à borner ses courses dans les limites de la Méditerranée , qu'elle put longtemps regarder comme une partie de son domaine, on dirait qu'elle hésite à lancer ses vaisseaux sur l'Océan. Mais depuis que cette ville a vu son commerce placé sous le pavillon sarde, elle a franchi sans crainte le détroit de Gibraltar pour aller elle-même s'approvisionner sur les rivages du Nouveau Monde et jusque dans les lies les plus reculées de la mer du Sud. Sans doute ses bénéfices étaient plus considérables au temps du monopole ; mais son commerce ne fut jamais aussi étendu qu'il l'est de nos jours. Avec ses elle parcourt tontes les mers , vwi rapporte à l'Italie, à la Suisse, a la Savoie , les productions de tous les climats.
Gênes avait pour rivale dans le commerce du monde les villes dePiseetdeVenise;et comme elle ne fit jamais la guerre que dans l'intérêt de son commerce, il est tout naturel de la retrouver souvent aux prises avec ces deux républiques. On dirait que chacune de ces villes, jalouse de posséder seule l'empire de la mer, ne visait qu'à la destruction des deux autres. Chaque guerre n'est sé|>arée d'une guerre nouvelle que par le temps nécessaire pour en taire les préparatifs. Quand un intérêt commun semble unir les Vénitiens et les Pisans contre la république de Cènes, on voit que ces deux peuples voudraient se détruire mutuellement en détruisant leur ennemi. Le même intérêt qui les unit contre les Génois les divise entre eux. Gênes en profite truirc Pise, humilier et rabaisser Venise.
La jaioaaie commerciale fut la cause de ses guerres contre Venise, comme elle l'avait été de ses guerres contre Pise. Dès je mmmeniemeni au ireirieme siecic les vénitiens avaient fait de tels progrès en Orient que le doge de Venise se regardait comme possédant un quart de la souveraineté de l'empire grec. Depuis Venise jusqu'au Pont-Euxin , ils possédaient une ligne non interrompue de villes , d'Iles, de comptoirs, de factoreries. Ils étalent maîtres d'nne partie considérable de Constantinople et de toute 111e de Crète. Il n'en fallait pas tant pour enflammer la jalousie des Génois, et leur faire trouver des prétextes pour faire la guerre. Ils se lignèrent avec les empereurs d'Orient, bien inoins dans
nombreux vaisseaux, , visite toutes les régions et
l'intention de les soutenir que dans l'espérance de i Vénitiens, et ne lurent pas déçus de cette espérance, car en
peu d'années ils parvinrent à posséder en Orient des avantages qui balançaient la prépondérance vénitienne. I)s se croyaient tranquilles possesseurs de,s nombreux i-tablis&ements que leur avait cédés Michel Palcologuc , quand tout à coup ils apprirent que les généraux de Venise avaient surpria, incendié, ruiné tous leur» établissements de C'oustantmople et des tles de l'Archipel. A Gènes, celle nouvelle fut un appel aux aimes; une armée de 4a,0uo combattants, portée par une flotte de deux cents galères, se mit en mer pour aller dans les murs de Venise venger l'honneur et lïntérêt liguriens. Ce ne fut pourtant que deux ans plus tard que Loraba Doria défit ta flotte de Venise, commandée par André Dandolo, qui se donna la mort pour échapper à l'humiliation d'être conduit dans les prisons de Gênes. Par une des conditions du traité de paix qui suivit cette bataille, les Vénitiens furent chassés de la mer Noire (1)99).
En 1346 les hostilités recommencèrent. La paix qui suivit cette troisième guerre des deux républiques marchandes dura dix-sept ans; après quoi elle recommença, pour la l>otseasion de 111e de Ténedos, qui est comme la porte des Dardanelles. Ce coin de terre fut pour les deux républiques comme un mauvais procès < qui ruine également les deux parties. Les Génois, soutenus par de nombreux allié*, luttent leurs adversaires sur terre et sur mer, s'emparent du port de Chioggia, qui touche à Venise, et, au lieu de profiter de la victoire pour conclure une paix avantageuse, ils rendent du courage à leurs ennemis en les poussant an désespoir par des propositions honteuses. Dans cette crise, qui semblait ne laisser que la mort nu le déshonneur nu choix de l'orgueilleuse reine de l'Adriatique, le patriotisme dos Vénitiens se montra sous l'aspect le phis beau et te pins touchant. Si la fortune ne favorise sur leurs efforts, ils sont décidés à abandonner Venise à leflrs ennemis, et à aller avec leurs foi urnes et leurs en fonts se bftfrr une autre cité dans l'Ile de Candie. Pour eux, c'eût été transporter la patrie, plutôt que l'abandonner- Aujourd'hui que les peuples ont échangé te sentiment de la patrie contre l'intérêt du pa**t je doute qu'iie soient à même d'apprécier la résolution des Vénitiens. Aprta des combats sanglants, des villes pillées, incendiées, des victoires et des revers, les deux républiques rivales se soumirent à ta médiation du duc de Savoie, Amédée VI, que sa sagesse, aussi bien que sa valeur, faisait regarder comme l'arbitre de toute Italie. C'est en 1381 qu'il dicta des cou di lions de paix, qui furent bien reçues de chaque partie. Depuis cette époque, la puissance navale de Gênes alla toujours en déclinant Les deux dernières victoires qu'elle rem porte snr mer sont celles de Ponaa, en 143&, et celle do Salerne, en 1528; mais alors ses flottes n'étaient déjà plus que rombre de certes qu'André Doria conduisait à la victoire.
Dès le milieu du seânème siècle , cette république cessa d'être comptée parmi tes puissances maritimes, et tes corsaires purent impunément exercer leurs brigandages dan? une mer qu'elle regardait pourtant encore comme sa propriété. Son port n'a repris de la vie que quand il a tu
L'abbé Ko nu, évéque d'Annecy.
Après la chute de Napoléon, en 1814, et lorsque la garnison française demeurée à Gènes eut été contrainte de capituler aux mains d'un corps d'armée anglais, lord Ben tinck, qui le commandait, consentit à ce qu'on remit en vigueur l'ancienne constitution républicaine de Gênes. Mais en 181 i le congres de Vienne réunit la ville et le territoire de l'ancienne république, sous le nom de duché de G4nes, aux États du roi de Sardaigne. En 1821 Gênes ne se rattacha que temporairement a la révolution. Pendant les dernières agitations révolutionnaires dont l'Italie a été le théâtre à te suite de notre révolution de Février, Gênes resta asset tranquille jusqu'au moment où l'on y reçut la nouvelle de l'armistice conclu entre l'Autriche et la Sardaigne et de la dte-
solution de la chambre des dépotés à Turin, vert la fin de mars 1849. L'agitation populaire y alla dès lors tonjours croissant. Le peuple uni à la garde nationale s'empara des ouvrages de défense qui entourent la «Rie, que la garni-
swi sartie lui rrtiuiie a c»acuer.
Le 2 avril on établit un gouvernement provisoire composé du général Avezziana et des citoyens Davide Marchlo i l Constanttno Reta, dont lu premier acte fut de proclamer de nouveau l'indépendance de la république de Gênes. Mais dés te 4 du même mois le général de la Mannorà arriva sous les murs de la ville â la téte de forces Imposantes; et a la suite de divers engagements sanglants, interrompus par des armistices, il reprit possession des forts et des points les plus Importants de ta tille. Les négociations entamées pendant ce temps-là à Turin , par une députation spéciale des habitants de la ville , eurent pour résultat de déterminer le roi â proclamer nne amnistie générale, dont furent seuls exceptés les Individus les plu - gravement compromis dans I insurrection. En conséquence, le 10 avril Gènes (It sa soumission complète ; la population lut désarmée, et depuis lors la tranquillité n'y a plus été troublée. Mais dans In présente année till le choléra est venu exercer d'affreux ravages parmi une population quïl semblait avoir jusque là oubliée dans ses rigueurs.
Bien que ce soit la cité des palais, la tille de marbre, Cènes n'est point à vrai dire une belle ville. En raison de l'exiguïté de l'espace qu'elle occupe et de sa situation sur le flanc. «Tune montagne, la plupart de ses rues sont étroite-!, sombres, et généralement sf escarpées qu'il n'y en a qu'un fort petit nombre dans lesquelles on puisse se sevir de chevaux et de Toitures. Aussi l'usage des chaises i porteur, vulgairement appelées en France des vinaigrettes, s'y conservera-t-il trèslongtemps encore. Cependant (t existe à Gènes un certain nombre de nies larges, droites et unies, qui peuvent soutenir avantageusement la comparaison avec celles des plus belles villes de l'Europe, par exemple : la strada Ralbi, la magnifique slrada Xuota, là ttrada Novlssima , (a strada Cartn-Felice et la strada Giulia, toutes ornées d'un grand nombre de palais. En fait de promenades publiques, on peut cfler celles de la piazza deW Acqua-Verde , d'/lcgua-So?a et «lu Rempart. Parmi les nombreux palais qui ont rendu Gènes si justement célèbre, on remarque surtout le patazzo Ducale, ancien palais des doges, aujourd'hui siège du sénat , avec sa grande salle du conseil , décorée autrefois des statues des hommes les plus célèbres auxquels la république avait donné le jour, mais qui furent brisées lors de la révolottou de 1797 ; le palais Brignole - Sale, ordinairement appelé il palazzo Rosso, à cause du marbre rouge dont il est recouvert, où se trouve une riche galerie; les palais d'Andrae et de Tursî Doria (ce dernier sert aujourd'hui de collège aux jésuites), Pallavicfni, Pilippo et Marcello burxtzu (aujourd'hui Palazzo reale), Serrai, Carego, Negroni, G rilTo Cataneo , Massiruo Spinola, Cainbiaso, di Negro, etc. , etc. Mentionnons encore les bâtiments du port franc, ( arsenal, ancien couvent, l'arsenal de la Marine (luDarsena, où Fiesq u e se noya), la Monnaie et la Boggia di Lanchi, construite par Galeazzo AÎessi , fun des architectes qui ont le plus contribué a enrichir Gènes de leurs œuvres. Un gigantesque aqueduc fournit à ta ville f eau potable dont elle a besoin, et alimente un grand nombre de fontaines jaillissantes; non vaste port, l'un des plus importants de la Méditerrannée, et qui recuit dés navires de toutes grandeurs, est entouré par la ville en demi- cercle et protégé" par deux moles. Malheureusement, il n'est point à l abri du Vent du sud-ouest, qui j commet parfois de grands dégâts. Un port franc y est
Gènes ne contient pas moins de cent églises, en y comprenant celles qui servent de chapelles à des couvents. Les plus remarquables sont : la oaUiédrale. San-Lorenzo, construite à partir du douzième siècle, I l'époque U plus brilla république, dans le style germano-lombard, dans
rieuses, un sàint Gréai ; ensuite, les églises de San-Siro, ancienne cathédrale de la ville, on avaient lieu les assemblées du peuple et les élections de doges, reconstruite au dixseptième siècle. Santa-Maria dl Carignano, bâtie par Alésai, sur le plan du Saint- Pierre de Michel-Ange ; San-Sebastian<» ; L'Annunziata et San-Stefano.
En fait d'établissements publics , qui presque tous datent des temps de la république, on remarque surtout le grand hôpital de Paraniatone, l'tm des plus vastes et des plus magnifiques qui existent en Europe, recevant en moyenne mille malades par jour, et orné d'une foule de statues représentant les bienfaiteurs de l'Institution , et qui avant d'être spolié par le gouvernement français, possédait 600,000 liv.de rente; ensuite l' Abergo dei Povert, l'un des plus grands et des plus beaux tiApitanx de l'Italie, construit an dix-septième siècle, et où sont logés 2,500 pauvres; le Fieschine, institution ponr 600 jeunes filles pauvres, qn'on y emploie* la fabrication des fleurs artificielles : l'Institut des Sourds-Muets et l'hospice degli Incurublll. La Banqur de Saint-Georges, fondée a Gènes dès le quinzième siècle, a servi de modèle aux tontines , caisses d'épargne et de prévoyance, qui n'ont été Connues que si tard dans d'autres pay s. C'était tout à la fois une banque de prêt, une banque de dépâts et une banque nationale. Elle fut supprimée lors de l'incorporation de Gènes à la France , qui s'empara de son actif, représentant une valeur de plus de 150 millions de francs et solda sou passif en inscriptions sur le grand livre de la dette publique.
Gènes compte aujourd'hui (20,000 habitants; elle est le siège d'un archevêque, des autorités civiles et militaires supérieures, et d'une université, qui occupe un superbe édifice et possède une bibliotèqne de 45,000 volumes. Ses différents palais renferment de précieuses collections de tableaux et de sculptures. La ville possède aussi une Académie des Beaux- Arts. Parmi ses théâtres , celui de Carlo-Felice occupe le premier rang; c'est aussi l'un des plus beaux qu'il y ait en Italie. San-Agostino et Delle-Vigne ne sont que des scènes secondaires. En février de la présente année 1854 a eu lieu l'ouverture du chemin de fer qui unit désormais Gènes à Alexandrie et à Turin. Les travaux d'art qu'il a fallu exécuter pour frayer passage à la voie ferrée à travers les rochers de l'Apennin sont au nombre des plus beaux et de* plus difficiles auxquels la construction d'un chemin de fer ait pu encore donner lieu, en quelque pays que ce soit- Gênes est toujours lé centre d'un commerce immense, quoi* qu'il soft bien déchu de ce qu'il était jadis, alors que cette ville formait un État Indépendant. Les huiles d'olive et les fruits secs en forment la brandie la plus importante-
On y trouve aussi beaucoup Je fabriques considérables de soieries, notamment d'étoffes noires, de velours, de et de bas de soie, d'articles de bijouterie et de rie, de papiers, de draps, de bas de coton, do fleurs artificielles, de chapeaux, de macaroni, de fruits confits, de chocolat, de céruse, etc. La soie employée par les manufac tures provient en partie de la sériciculture locale et en partie du reste de Pltalie, notamment de la Calabre et de la Sicile, ainsi que de la Syrie et de l'Ile de Chypre.
Le duché de Gènes, ou la ci-devant république de ce nom, compte sur une superficie de 77 myriamètres carrés, une population de 655,500 habitants, répartie en 20 villes et 725 bourg ou village*. Il confine à l'ouest et au nord à la Savoie, au Piémont et à la Lombardie ; à l'est au duché de Lacques et au grand-duché de Toscane; au sud à la Méditerranée. Son territoire est divisé en deux parties , l'une S Test, appelée Riviera di Levante, l'autre i l'ouest, dite Riviera di Ponente. A la première appartiennent Gênes, Sestri di Levante, etc. ; à la seconde Savone, Finale, Onegïïa, San-Remo, Vintimigha, etc. Les Apennins s'étendent le long de toute la partie septentrionale, et se prolongent même par quelques ramifications jusqu'à la côte : mais en dépit de le nature montagneuse de son sol, toute cette contrée est «Tune admirable fertilité. Les classes populaires s'y distinguent p«
leurs habitudes laborieuses et par leur courage ; les classes élevées, par leur instruction et par l'élégante politesse de leurs mcpurs.
GÊNES (Siège de). En 1800, la cour de Vienne, espérant pouvoir proliter de la situation critique de l'armée d'Italie |>our conquérir Gênes, résolut de porter ses forces sur le Var, d'entrer en Provence, de combiner leurs opérations avec celles de 1 5,000 anglais débarqués à Manon et de 20,000 Napolitains, puis de soulever en faveur des Bour- ' bons les populations du midi. Bonaparte confia à Masséua le soin de déjouer ces projets à la tête de. 37,000 nommes. Il avait, en outre, sous ses ordres, Soult, Gazan, Thurreau et Oudinot. Arrivé dans la place le la février, il la trouva livrée à une désorganisation complète : il y institua aussitôt une administration ferme et amie des Français; les campagnes environnantes étaient soulevées : il les fit rentrer dans le devoir. On annonçait de France 22 bataillons ; il en reçut mille officiers sans troupes. Cependant, il lui fallait défendre toutes les avenues du Dauphiné et de la Provence, < depuis le roont-Cenis jusqu'à Gènes. Pour surcroît de malheur, la disette commençait à se faire sentir, quand la Tille ' fut bloqué» : l'armée n'avait pas de pain pour vingt-quatre : heures et Ton attendait trots demi-brigades d'infanterie, I trois régiments de cavalerie. On annonçait aussi, il est vrai, ' 18,000 quintaux de blé.
Les Autrichiens enlevèrent aux assiégés cette dernière es- j pérance en attaquant la place le 5 avril : Mêlas avait réuni 10,000 hommes devant Bohbio, aulant devant Tortone, 30,000 à Acqui et Alexandrie , et il se présentait devant la , ville , bissant en Piémont toute sa cavalerie, une artillerie ; magnifique , et 20,000 fantassins. En ce moment , Masséna n'avait que 15,320 hommes, exténués par la maladie. Il ne J lui restait qu'un parti à prendre : masser ses forces pour les précipiter sur des groupes d'ennemis épais; et les montagnes qui environuent Gêqes favorisaient singulièrement ce genre de défense. Dès le second jour de l'attaque, son aile droite, qu'il commandait en personne, se trouvait isolée et chargée seule de protéger la place, le reste devant couvrir les avant-postes, qui n'embrassaient pas moins de eu milles d'étendue. Au moment de l'apparition des Autrichiens une flotte anglaise, coupant toutes les commun»- ( cations par mer, interrompit les arrivages de vivres ; l'en- j nemi occupait le lendemain Monte-Cornua , Torriglia , Scoffera, Cadibona et Monto-Moro ; beaucoup de combattants étaient tombés de part et d'autre dans ces rencontres, à coups de fusil , de pierres et de baïonnette. En outre , les vaisseaux britanniques lançaient force bombes et boulets sur la place.
M asséna, las de cette position, reprit le lendemain l'offensive, culbuta les assiégeants sur tous les points, et leur (it 1,500 prisonniers. Le 8 avril, l'armée française ayant été partagée en deux corps, le premier resta chargé de la défense de Gènes sous les ordres de Miollis, le second forma deux divisions, commandées, l'une par Soult et Gazan, l'autre par Gardanne et le général en chef. Cette division avait pour but de débloquer Savone et de rétablir les communications de la place avec Suchet. Elle s'accomplit heureusement, en (ace d'un ennemi cinq ou six fois plus nombreux ; mais le 30 avril, à deux heures du matin , 25,000 Autrichiens attaquèrent la place, tandis que la flotte anglaise, rasant la cote , cherchait à exciter la population à la révolte. Après plusieurs combats acharnés, par une pluie battante, où la lutte eut presque toujours lieu à coups de pierres et de crosses de fusil, les assiégeants furent obligés de battre en retraite, avec une perte de 4,000 hommes, dont 1,600 prisonniers.
Mêlas, voulant essayer de repousser notre armée de réserve qui s'avançait triomphante, céda la direction du siège au général Ott, qui ne tarda pas » être attaqué dès le 1 1 mai. L'adjudant général Gautier lui enleva son camp de Baverie; mais Miollis, ayant échoué Rur le Monte-Saccio, fut rejeté $ur la Slurla. Toutefois, Soult exécuta avec succès son mou-
vement, culbutant tons les postes autrichiens et forçant leur camp de Monte-Cretto. Plus de 800 de leurs soldats restèrent dans les abîmes, et le double au moins fut pris dans les retranchements , tandis que le général Darnaud s'emparait de Nervi. Restait à prendre le Monte Cretto luimême- Le début de la journée du 12 était déjà marqué par des succès, lorsqu'un violent orage fondit sur les combattants. On ne s'apercevait plus qu'à la lueur des éclairs, et Soult resta au pouvoir de l'ennemi, nos soldats , exténués de fatigue, n'ayant pu l'arracher de ses mains.
A la suite de cette malheureuse affaire, qui fit perdreaux assiégés tout espoir de rom pre la ligne de blocus, 4 ,000 Génoises s'ameutèrent sur les places de la ville, avec des sonnettes à la main , demandant du pain et la fin de leurs maux. On réussit à dissiper cet attroupement au moyen de quelque argent distribué à propos.
Au milieu de la nuit du 17, les Anglais et les clialoupes napolitaines bombardèrent le quartier de la marine , et le peuple recommença à murmurer. Enfin, le 20, une dépêche de Bonaparte annonça que le 30, on serait débloqué. ttoo.000 francs arrivèrent ;©n fit face aux besoins les plus urgents. Mais le bombardement ne discontinuait pas , la misère augmentait, les rues étaient jonchées de morts et de mourants ; on se disputait les chevaux tombés de maladie, les animaux domestiques en putréfaction ; on mangeait des serins, des rats , de l'herbe , des souliers, des havre-sacs et 'les gibernes. Le 21 mai, il n'existait plus que de quoi faire pour deux jours de mauvais pain pour la troupe. Masaena ordonna qu'on ramassât dans la ville tout c« qui restait d'amandes, de graine de lin, d'amidon, de aon, d'avoine sauvage , de cacao et qu'on en confectionnât un mastic nuir, pesant, et qui n'était pas susceptible de cuisson.
Le 28 on annonça un mouvement rétrograde des Autrichiens , puis on parla d'une grande victoire remportée par Bonaparte ; mais le découragement succédait à ces trompeuses espérances. Le 30 les généraux Keith, Ott et Saint- Julien firent demander une entrevue à Masséna. Ils lui offraient la capitulation la plus honorable. Le général français rejeta d'abord cette ouverture; mais le terme où Bonaparte avait promis de débloquer la place était passé; au 4 juin il ne devait plus rester par homme qu'une ration de l'horrible mortier noir; il fallait sauver fi, 000 malades ou blessés; les Anglais recommençaient chaque nuit le bombardement ; nos soldats étaient hors d'état de supporter le poids tic leur fusil. On ne reçut aucune nouvelle du dehors les 1" et 2 juin; alors le peuple en masse se souleva, et il fallut pour l'apaiser lui promettre de négocier si dans les vingt-quatre heures il n'arrivait pas du secours.
Ce délai expiré, Masséna se décida enfin à traiter. Lord Keith consentait à ce que l'armée assiégée rentrât en France, pourvu que son chef, qui valait, disait-il, 20,000 hommes, restât prisonnier. Masséna refusait de se prêter à toute négociation où le mot capitulation serait employé. Enfin , il fut décidé que les Français prendraient la route de leur patrie avec leur artillerie et leurs munitions, aux dépens de l'Angleterre, et que la liberté des Italiens nos alliés serait assurée. Masséna signa ces conventions le 5 juin à sept heures. du soir. Quelques jours après Bonaparte, vainqueur àMarengo, stipulait l'évacuation de Gênes par les Autrichiens, et Suchet y faisait son entrée solennelle le 24 du même mois.
GENÈSE, le premier des livres de Moïse et de la Bible, est nommée parles Juifs Bemith, c'est-à-dire Au commencement , d'après leur méthode de citer les livres du Pcntateuque par les premiers mots. Le nom de Genèse ( du grec yévtaxç, naissance ) a été donné à ce livre par les Grecs, parce que Moïse y fait remonter l'histoire à la naissance du monde. Les autres livres de Moïse sont regardés comme une sorte de journal , écrit au temps et sur les lieux des événements qu'il raconte; mais pour la Genèse, histoire des temps qui ont précédé la naissance de l'auteur, rien n'en fait connaître la date. Des critiques prétendent
qu'elle fut écrit? dans le pays de Madiao , dans les quarante '
ans que Moïse y passa au service de Jélliro, son beau-père; ! d'autres veulent qu'elle ait «té composée dans le désert, j après la promulgation de la loi.
La Genèse , en 50 chapitres , renferme l'histoire des premiers siècles, depuis la création du monde jusqu'à la mort du patriarche Joseph, c'est-à-dire une période de 7370 ans. On y trouve donc l'histoire des patriarches, l'histoire du déluge, de la tour de Babel, de la ruine de Sodome, etc.
Il se trouve dans les différents textes de la Genèse des variantes chronologiques qui ont beaucoup occupé les savants, et qui ont même fourni aux incrédules des objections contre la vérité du récit de Moise ( comme si Moïse devait répondre des erreurs de ceux qui le copient! ). Le texte hébreu , suivi par la Vulgate, compte 1654 ans depuis la création jusqu'au déluge, et 295 du déluge à la naissance d'Abraham; les Septante mettent le déluge à l'an 2242 du monde, et donnent 942 ans entre le déluge et Abraham; ce qui ajouterait 1236 ans à l'antiquité du monde. Le Pentateuque samaritain ne trouve que 1307 ans avant le déluge ; mais il est d'accord avec les Septante , sur le nombre d'années écoulées depuis cette éjwquc jusqu'à Abraham. Quelques interprètes, par respect pour les livres saiuts, ont cherché à concilier toutes ces dates, ce qui (Mirait assez difficile; les autres, sans s'écarter du respect dû à l'Écriture, n'ont pas hésité à déclarer que des erreurs s'étaient glissées dans les copies. Mais quels sont les textes fautifs? Où est la véritable chronologie de Moïse? L'Église, en adoptant la Vulgate, s'est prononcée pour le calcul des Hébreux , sans pour cela condamner les autres.
L'abbé C. Bakdevillf..
GENESIUS (Joseph), historien du Bas-Empire, qui flonssait vers le milieu du dixième siècle. Le Hvtc qui porte son nom fut entrepris par ordre de Constantin Porphyrogénèle; il ne doit pas être confondu avec la chronique imprimée dans les Script ores post Theophanem ; Paris, 1685. L'Histoire de V Empire Grec, de Genesius, qui commence en 813, comprend les règnes de Léon l'Arménien, Michel le Bègue, son fils Théophile et Basile le Macédonien, mort en 866. L'Histoire de Genesius fut publiée pour la première fois en 1733, à Venise.
GENESTROLLE. Voyez Genêt.
GENET. On désigne ainsi une espèce particulière de chevaux d'Espagne, généralement petits et très-bien conformés. Il y a aussi des genêts de Sardaigne, de Portugal, et de quelques autres provinces d'Europe. Quelques personnes font venir ce mot du grec evrtvT); (en latin benc notus ), comme pour désigner les belles proportions de l'animal qui porte ce nom. On en retrouverait plus vraisemblabUment l'étymologie dans le mot espagnol ginette, qui veut dire cavalier, homme de cheval.
GENET, genre d'arbrisseaux de la famille des papilio- ■acées, portant des feuilles alternes, simples pour la plupart, et des (leurs offrant une carène tombante, qui laisse en partie à découvert les étamines et le pistil. Le fruit est une gousse oMongue renfermant une ou plusieurs semences.
Les nombreuses variétés de ce genre se ressemblent presque entièrement. Parmi les plus remarquables, on distingue lé genêt d'Espagne ( genista juncea), qui s'élève en buisson à la hauteur de trots à quatre mètres; ses fleurs exhalent une légère odeur de fleurs d'oranger : en leur attribue des propriétés diurétiques. Dans les Ccvennes , aux environs de Lodève, on cultive le genêt d'Espagne pour en retirer la filasse, en lui faisant' subir une sorte de rouissage; les paysans de cette contrée en (ont de la toile qui rivaliserait avec celle faile avec le chanvre, si le travail en était conié à des mains plus habiles. Les jeunes rameaux peuvent servir à des objets de vannerie, comme l'osier. Les moutons et les chèvres en font leur principale nourriture pendant l'iuver; le genêt produit quelquefois chez, ces ani-
GENETTE 213 maux, et surtout lorsqu'ils mangent les semences de la plante, des inflammations des voies urinaires, que l'on guérit à l'aide de boissons rafraîchissantes. Cette espèce de genêt croit abondamment en Espagne, en Italie, et dans le midi de la France : elle se plaît dans les terres légères et bien labourées.
Vient ensuite le genêt commun ( genista scoparia ). Cet arbrisseau , qui s'élève à une hauteur de 1",J0 à 1",60, a des rameaux grêles, verdâtres et très-Uexibtes. Il croit en Europe, dans les terrains secs et arides, et fleurit au mois de mai; ses fleurs jaunes, disposées une à une le long des tiges, produisent un très-bel effet. Dans la Belgique, on en fait confire les boutons dans le sel et le vinaigre pour les servir sur les tables, comme les câpres. Par le rouissage des jeunes rameaux, on peut en retirer une filasse, dont on fait des cordes et de la grosse toile. 1) peut aussi servir d'aliment aux bestiaux : dans quelques pays, on l'emploie au tannage des cuirs; mais le principal usage que l'on en lait, c'est pour la fabrication des balais grossiers; aussi lui donne-t-on vulgairement le nom de genit à balais.
Le genêt des teinturiers, ou genestrolle ( genista finctoria, Linné ) , est un petit arbuste, commun dans les bois, les haies et les champs de toute l'Europe, où il fleurit dans les mois de juin et de juillet. Il ne s'élève qu'à nne hauteur de 0™ ,60 à 1 mètre; ses fleurs jaunes croissent au sommet de la tige et de ses ramifications sous forme d'épis clairs. La genestrolle fournit une couleur jaune moins belle que celle de la gaude, mais plus solide quand on la fixe par l'alun : les teinturiers la nomment herbe à jaunir. Ses fleurs sont légèrement purgatives.
Il y a encore d'autres variétés de genêt dont les unes ne diirèrent des précédentes que par la disposition et la couleur de leurs fleurs : les unes sont blanches, comme dans le genêt de Portugal; les autre i violettes, comme dans le genêt effilé. Il n'y a que ces deux espèces qui présentent des fleurs de couleur différente ; toutes les autres oui des fleurs jaunes, mais varient par leur port et la disposition de leurs feuilles. C. Favrot.
GENÊT ÉPI X EUX. Voyes, Ajonc.
GE.XÉTHLIAQUE. Ce nom , emprunté à la langue grecque et dérivé de revétoïi, naissance, désigne un poème composé à l'occasion de la naissance d'un enfant , comme c'était l'usage chez les Grecs d'abord, et plus tard chez les Romains. Le chef-d'œuvre des poèmes genélhliaques est 1*4glogue de Virgile adressée à PoUion : Sicelides Musx. Dans les Sylves de Stace, il y en a aussi un fort remarquable, dont Lucain est le héros. On appelait encore ainsi , chez les anciens, l'astrologue qui tirait l'horoscope d'uu nouveauné , en interrogeant tes astres , ainsi que le pratiquaient les ChaWéens. Il y a dans Aulu-Gelle un beau discours de Favorinus, contre les genéthliaqoes et l'astrologie judiciaire.
GENETRIX, surnom donné à Vénus, comme souche du peuple romain , et en particulier de la famille Julia par Énée. Pour accomplir un vœu qu'il avait fait pendant la bataille de Pharsale , César lui éleva un temple dans son propre forum. On l'adorait aussi comme la déesse de l'amour conjugal et légitime , basé sur le désir d'avoir des enfants. Les artistes représentaient Vénus Genetrix touto vêtue ; elle ne porte cependant d'ordinaire qu'un mince tAiton couvrant imparfaitement son corps. Comme mère des Romains, on lui donne souvent la pomme, et quelquefois aussi une lance.
GENETTE, tribu d'animaux du genre ci vette , particulièrement caractérisés par leurs ongles rélractiies, par leur pupille verticale, et par la simplicité do leur fente périnéale, qui conduit à un enfoncement léger formé par la saillie des glandes et presque 'sans excrétion sensible.
Nous citerons comme type de cette tribu la Genette commune (viverra genetta). Son pelage gris est tacheté de noir et de blanc ; la queue, aussi longue que le corps, est annelée des mêmes couleurs ; un museau noirâtre , des taches blanclies aux sourcils, sur la joue et de cliaque côté du bout
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du nez, complétant les caractères dt ce pelage, qui forme un article de pelleterie assez important. On chasse donc cette espèce le long des ruisseaux, où elle vit ordinairement, dans les parties méridionales de l'Europe, et particulièrement en France, dans le département de la Gironde, où elle est très-commune.
< . l \ i \ 1 , l'un des cantons de la Suisse, à l'extrémité sud-ouest de ce pays, cn(re le canton de Vaud, le départe-
français de l'Ain et le territoire sarde , comprend une superficie d'environ 4 myriamètres carrés; son sol montagneux, médiocrement fertile, est admirablement cultivé par ses industrieux habitants. D'après |e recensement de 1850, la population se compose de 64,764 habitants, dont 29,704 professait la religion catholique et 170 appartiennent à la religion juive. Dans la majorité réformée, les momiers ou méthodistes forment une secte particulière. L'agriculture, l'éducation du bétail et la pêche, mais pins particulièrement le commerce et l'industrie, notamment la fabrication des montres et des articles de bijouterie, bien que diminuée dans ces derniers temps, constituent les principales ressources de cette population. Le budget avait été fixé pour l'exercice 1851 à 1,392,000 (r.; et l'excédant des recettes sur le cbilïrc des dépenses était évalué à 17,000 fr. Le droit français, modifié par quelques lois particulières ultérieurement rendues, y est en vigueur. Le canton a pour chef-lieu la ville de Genève (voyez ci-après ). Il est arrosé par le Rhône, qui sort du lac Léman, traverse la ville de Genève , coule vers le couchant et se dirige vers la France ; par l'Arve, torrent qui sort des Alpes de Savoie et se jette dans le Rhône, près de Genève; et par plusieurs petites rivières, qui viennent du Jura ou de la Savoie, et im se jettent dans le lac , dans le Rhône ou dans l'Arve. Son territoire est divisé en 3» communes, dont 13 entre l'Arve cl le Rhône, 12 entre le lac et le Rhône, et 13 entre le lac et l'Arve. De ces trente-huit communes, qu'inné appartenaient à l'ancienne république. On trouve à 20 minutes do Genève la petite ville de Carouge, située sur la rive gauche de l'Arve. C'est une ville neuve, régulière, et qui s'embellit de Jour en jour. En 17W) ce n'étai| encore qu'un chétif village, quand le roi de Sardalgne en fit le chef lieu d'une nouvelle subdivision territoriale du duché de Savoie. Elle communique avec Genève par un beau pont, en pierre.
A l'époque des luttes entre les Ilclvétiens et les Romains, r.enèvc appartenait aux Allohrogcs ; et déjà César en avait fait une de ses places d'armes. Plus tard, elle appartint à la province romaine appelée Provincia Mnxima Sequanorum. Elle lit partie de l'empire pendaut plus de cinq siècles, et lut le centre d'une province considérable ; e» 426 elle passa sous la domination «les Bourguignons , qui eu tirent «me des capitales de leur royaume; les Ostrogot!», qui s'en empâtèrent au siècle suivant, la gardèrent pendant quinte ans et la cédèrent en au* Francs. Ceux-ci y dominèrent pendant trois siècles et demi , jusqu'au partage de l'empire, qui eut lieu sous les successeurs 4c Charlcmagne. Genève dépendit successivement du royaume d'Arles et dn second royaume de Bourgogne. Au commencement du onzième siècle, elle se trouvait sou* la domination d'un évéque et d'un comte, qui se députaient ta suprématie dans ses murs , et qui l'emportaient tour à tour l'un sur l'autre. Dans le treizième siècle, les comtes de Savoie ayant acquis dps possessions considérables aux environs de Genève, finirent par devenir redoutables aux évêques et aux comtes de cette ville et les habitants surent profiter u>5 embarras de leurs seigneurs pour acquérir certains privilèges, devenus plus tard la base même de leur indépendance. Ces privilèges furent confirmés , eu 1387 , par l'évéque Adbémar Fabri , qui en forma un recueil désigné sous le titre de franchises.
En 1401 le comté du Genevois fut réuni au comté de Savoie , et dès lors les princes de ta maison de Savoie exercèrent dans Genève une autorité prépondérante , et ne respectèrent que bien faiblement les droits de* habitants. Pen-
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dant le quinzième siècle et ta première partie du seizième ,
ils disposèrent presque toujours du siège épiscopal de Genève en faveur de princes de leur famille. Charles III surtout s'efforça de soumettre complètement Genève à sa domination ; mais les Genevois demandèrent des secours à leurs voisins. Ils contractèrent des alliances avec les can- ( tons de Fribourget de Berne; et ceux-ci, malgré les intri* i gues de Charles , protégèrent efficacement leurs alliés. Tandis , que Genève luttait ainsi pour assurer sou indépendance politique, elle accueillait les premiers prédicateurs de la réforme : F«xcl, Froment, Saunier, Tiret, qui lui apportaient | ta liberté religieuse. Après bien des hésitations, bien des incertitudes, occasionnées par le triomphe alternatif de deux partis dont l'un voulait rester fidèle au culte de ses pères et reconnaissait les droits que le duc de Savoie avait sur ta ville, et dont l'autre avait adopté les principes do la réforme , principes qui avaient pour conséquence nécessaire la liberté civile et religieuse , les citoyens réunis dans la cathédrale, le 21 mai 1536, déclarèrent à l'unanimité qu'ils voulaient vivre selon la loi évangélique et la parole de Dieu, et consommèrent ainsi l'afli anchissement de leur patrie. Quelques mois après , Ca Ivi n, passant par Genève pour se rendre à Strasbourg , céda aux instances de Farel et consentit à y rester pour donner des leçons de théologie; son mérite fut bientôt reconnu, et en peu de temps il devint le législateur de Genève et le conducteur de son église. L'établissement de ta réforme avait causé Péloignement de plusieurs familles qui étaient attachées à l'ancien culte et à ta maison de Savoie ; mais ces citovens furent remplacés par des réformés de différents pays, d'Italie, de France, d'Allemagne, qui vinrent en foule chercher un asile à Genève. Les ducs de Savoie ne pouvant se déterminer à reconnaître l'indépendance de la nouvelle république; lui firent une guerre constante et plus on moins active pendant près de quatre-vingts ans. Les Genevois soutinrent avec courage une lutte aussi difficile, et ne reculèrent devant aucun sacrifice pour la conservation d'une liberté dont ils appréciaient tous les Jours davantage le prix inestimable. Ils signèrent , en 1M4, un traité d'alliance avec les cantons de Zurich et de Berne, repoussèrent, au mois de décembre 1602, une attaque nocturne du duc. de Savoie, attaque connue sous la nom d'escalade; et, forts de l'appui de Henri IV et de celui des cantons suisses , ils conclurent, en 1603, avec Charles- Emmanuel , un traité de paix, en vertu duquel tous actes d'hostilité devaient i pour toujours, et quiconque troublerait le repos devait être regardé comme violateur dudit traité.
La constitution de l'ancienne république était un mélange de démocratie et d'aristocratie. Les bourgeois formaient le conseil général et souverain : ce conseil avait le pouvoir législatif; il élisait les magistrats et décidait des alfaires les plus importantes, mais il ne défilerait pas. L'examen et ta discussion des lois appartenaient a un cou seil composé de 250 citoyens ou fils de bourgeois, parmi lesquels on choisissait les 21 membres du petit conseil et les 4 syndics qui les présidaient. Le petit conseil avait le pouvoir exécutif, l'administration des deniers publics et la direction des affaires journalières. Cette constitution satisfit pendant longtemps les Genevois ; mais quand les lumière* furent plus répandues, que l'aisance fat devenue plus générale, et le nombre de ceux qui s'intéressaient aux allai re s publiques, et qui étaient capables de s'en occuper, plus considérable elle parut trop oligarchique; en effet les premières places de l'État étaient le privilège exclusif d'uu petit nombre «e familles, et celles-ci se montraient très-Jalouses de leurs droits. Le mécontentement éclata plusieurs fois dans le cours du dix-huitième siècle, et l'on réclama souvent, mais en vain, des changements a ta constitution. Cette lutte donna naissance à deux partis : celui des représentants, qui appuyaient la demande d'une révision de ta constitution, et celui des négatifs, qui repoussaient cette demande. La division de ta population en quatre classes l
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le mal : en effet, les hm, les citoyens et les bourgeois, pmuient seuls pari aux affaires publiques , et les autres, les habitants et les natifs, n'avaient que le droit d'habitation, Mipportoient une partie des charges de l'État, ne pouvaient pas exercer certaines professions, et restaient tout-àf«t étrangers à l'administration. Ces diverses classes de citoyens avaient toutes des sujets de mécontentement, et le petit conseil profita de la diversité de leurs intérêts |>oiir se maintenir longtemps dans la jouissance de ses privilèges. Enfin, en 1781 , on en vint à une rupture éclatante; mais la France , la Savoie et Berne , firent avancer des troupes contre Genève; les citoyens qui s'étaient emparés du gouvernement capitulèrent ; les trois puissances rétablirent l'ancienne constitution; plusieurs familles de représentants n'expatrièrent alors, et s'en allèrent porter leur industrie à Constance, à Neufchâtel, en Angleterre ou en Amérique.
En 1769, une nouvelle constitution ayant étendu les droits rl<*> bourgeois , et les ayant déterminés d'une manière plus précise, la plupart des exilés revinrent; mais la révolution française né tarda point a faire sentir sa funeste influence : pendant la terreur, en 1793, de mauvais citoyens, soutenus par le comité de salut public de Paris, commirent à Genève les mêmes horreurs qui se commettaient alors dan» toute a France. Plusieurs citoyens recommandantes furent mis à mort, d'antres furent dépouillés de leur fortune en toutou en partie, et nn grand nombre furent Iwnnis. A ces temps d'orage* succéda un intervalle de repos, pendant lequel le Directoire français inquiéta de toutes les manières les Genevois pour les obliger h demander leur réunion à la France. Enfin, les troupes de la république entrèrent a Genève, le 15 avril 1798 1 et cette ville, réunie a la France le 17 mai suivant, devint dès lors le chef-lieu du département iln Léman.
Le 30 décembre 1813 elle ouvrit ses portes aux alliés et recouvra son indépendance; en 1815 elle fut agrégée à la Confédération Suisse, à titre de 22* canton; le congrès de Vienne et les traités de Paris et de Turin lui procurèrent un agrandissement de territoire par l'adjonction du petit pays de G ex, des vfllagesde Versoy el de Carouge, et lui donnèrent une libre communication avec la Suisse. Une nouvelle constitution, qui établissait l'égalité des droits de tous les citoyens, et qui donnait au gouvernement une forme représentative, fot préparée sous l'influence des puissances étrangères par une commission de citoyens genevois, et acceptée par la nation au mois d'août 1814.
Aux termes de celte constitution de 1814, la puissance législative était confiée à un conseil représentatif composé de 278 membres , dont 30 sortaient chaque année. Les élections pour ce conseil étaient faites par un corps électoral dont faisaient partie tous les citoyens Agés d'au moins x in^t-emq ans et payant 25 florins d'impôt direct. Le conseil représentatif nommait le conseil d'État exécutif, corn posé de 4 syndics et de 24 antres membres, et investi du droit exclusif d'initiative en matière de législation. Une partie de ces membres avaient même droit de séance et voix délibérative dans les tribunaux. Le conseil d'Etat pouvait aussi décider en dernier ressort sur certaines questions administratives, et être font a la fois juge et partie dans sa propre cause, quand H estimait qu'on avait manqué au respect qui lui était dû. Enfin, la constitution consacrait formellement h liberté de la presse, mais en même temps investissait le conseil représentatif du droit d'en limiter l'exercice. On comprend qu'avec ses tendances restrictives et conservatrices une teiks constitution devait amener bien des conflits et provoquer de vires résistances ; et pour qu'elle prit demeurer aussi longtemps en vigueur, il fallut que les hommes qu'elle investissait des pouvoirs fissent preuve de l'esprit le plus conciliant et de libéralisme dans la direction des rapports politi- «joes du canton avec la Confédération. Mais par la fondation d'un comité radical, qui eut lieu le 3 mars 1841, l'opposition trouva le moyen d'organiser sa résistance et de donner de l'unité à ses efforts jusque alors divises. Dans une assemblée
populaire tenue le la octobre de la même année, qui se pro. nonça en faveur de la suppression des couvents décrétée par le gouvernement du canton d'Argovic, il fut aussi question des vices de la constitution. A une pétition que lui adressa le comité pour réclamer d'importantes réformes, le conseil d'Etat ne répondit que d'une façon évasive, renvoyant la question à l'examen du conseil représentatif «lans sa plus proclialne session, tandis que l'op|M>sition réclamait la convocation extraordinaire d'un conseil constituant. Quand les représentants se réunirent, le 22 novembre, le conseil d'IMnt avait convoqué la milice; mais peu d'hommes se rendirent a son appel , et ils se dispersèrent bientôt en présence de la foule demandant à grands cris la convocation d'une assemblée constituante. S«>us la pression de ces menaçantes démonstrations, le conseil céda. Enfin, le 7 juin 1**2, sur 1 1,500 citoyens ayant le droit de voter, plus de la moitié adoptèrent la constitution nouvelle, qui fut acceptée à une grande majorité.
Celte constitution nouvelle divisa la ville en quatre arrondissements électoraux, elle reste du canton en six, les uns et les autres chargés de choisir, au prorata du chiffre de leur population respective, 17<> membres d'un conseil représentatif se renouvelant tous les deux ans par tiers, et participant au droit d'initiative en matière de législation. Ensuite, le nombre des membres du conseil d'État élus pour six ans fut réduit à 13; la ville obtint un conseil municipal propre, et l'administration de l'Église protestante fut confiée h la Compagnie des pasteurs déjà existante, ainsi qu'à un consistoire composé pour un tiers d'ecclésiastiques et pour les deux autres tiers de laies ; ce dernier chargé en outre de nommer aux fonctions ecclésiastiques vacantes. Mais alors les conservateurs étant parvenus a obtenir la majorité dans le conseil de constitution , dans le conseil représentatif et dans le conseil d'État , tandis que les radicaux restaient les plus nombreux dans le conseil municipal , de nouvelles collisions s'ensuivirent; et le 13 février 1843 éclata une insurrection armée ayant pour but l'établissement d'un gouvernement provisoire. Mais cette fois les milices de la ville et de la campagne se réunirent en assea grand nombre pour que force restât à l'autorité ; et le gouvernement ayant proclamé le lendemain une amnistie générale, les insurgés mirent bas les armes. Ensuite, le 12 janvier 1844 , le grand conseil se prononça en faveur de l'introduction du jury , de sorte que pour l'adoption de cette utile institution c'est le canton de Genève qui a donné l'exemple à tous les antres cantons.
Lorsqu'cn 1846 surgit la question de l'expulsion des jésuites et de la dissolution du sonderbund , le conseil d'État de Genève crut pouvoir se maintenir dans une politique d'hésitation et de temporisation à laquelle se rallia aussi la majorité du conseil représentatif. Mais l'assemblée populaire tenue le 5 octobre protesta contre cette attitude , en même temps que de son côté le gouvernement jugeait prudent de réunir des troupes. A la nouvelle que la force armée se disposait à arrêter quelques-uns des chefs du |>arti populaire , les mécontents s'emparèrent du faubourg Saint- Gervais, qui fut attaqué le 7 octobre par le* troupes du gouvernement. La fusillade et la canonnade devaient encore recommencer le lendemain ; mais alors une assemblée populaire tenue dans le principal quartier do la ville somma le conseil d'État d'avoir à résigner ses pouvoirs. Cette abdication eut lieu ; et le 9 on nomma un gouvernement provisoire composé de neuf membres, de même que le 25 on procéda à l'élection d'un nouveau grand conseil , composé de quatre, vingt-dix membres seulement, par conséquent de moitié moindre que le précédent. Ce grand conseil fut chargé en même temps de fonctionner comme assemblée constituante, et c'est de ses délibérations qu'est sortie la constitution encore en vigueur aujourd'hui, constitution démocratique dans toutes ses dispositions. L'une des mesures les plus importantes volées par la nouvelle nutorité populaire a été la démolition des fortifications de Genève, ainsi que la foudation d'un Institut
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national des sciences, des arts, desl'lndustrie et du commerce.
GENÈVE, chef-lieu du canton du même nom, sur le lac de Genève, à l'endroit où le Rhône en sort, la plus peuplée, mais non pas la plus grande ville de la Suisse , comptait en 18&0 31,23» habitants. Elle est bien bâtie, et jouit d'une grande prospérité, à cause de son commerce et de son industrie ; et le budget des dépenses communales s'y élève à 430,000 fr. par an. Le Rhône sépare Genève en trois parties inégales, unies par des ponts. Lite qu'il (orme en sortant du Léman ne contient guère qu'un millier d'habitant'». Une machine hydraulique, placée dans cette lie , alimente les fontaines du haut de la ville comme celles du bas. Le plus beau quartier est la ville haute, ou vieille ville , où l'on remarque surtout la Grande Rue à cause de sa largeur des riches magasins dont elle est bordée; cependant le grand centre d'activité du commerce est dans la partie basse de la ville, le long des bords du Rhône. Le Malard, le Bourg de Four et la place Saint-Pierre sont ses places publiques les plus vastes. La situation de Genève est une des plus belles qu'on puisse voir en Europe. Elle occupe une colline, qui du côté du nord-est domine le lac Léman, et du côté du sud-est la vaste plaine qui s'étend entre les monts de Salève, de Sion et du Jura. A l'époque la plus florissante de son commerce, on y comptait sept cents maîtres horlogers, occupant environ 6,000 ouvriers; mais depuis ce chiffre a diminué de moitié. Les joailliers et les bijoutiers de Genève livrent a la circulation des produits parfaitement fabriqués. Cette ville possède aussi des manufactures de toiles perses , de draps et d'étoffes de laine, de mousseline , de galons d'or et d'argent, de soieries et de porcelaine. Sa situation avantageuse sur le lac y favorise le commerce de transit, et le voùinage de la frontière de France le commerce de contrebande. La population ne brille pas moins par son instruction que par son patriotisme; et c'est merveille de voir comment des associations particulières, telles que la Société de Lecture et bien d'autres eucore, suppléent largement à l'insuffisance des ressources publiques pour favoriser la propagation de l'instruction dans toutes les classes de la population. L'université fondée à Genève en 1368 fut réorganisée en 1538, par Calvin et par Théodore deBèze. lien dépend une bibliothèque de 31,000 volumes avec de précieux manuscrits, un muséum d'histoire naturelle contenant la collection rainéralogique de Saussure, l'herbier de Haller et ta cabinet de physique de Pictet, enlin l'Observatoire, créé en 182». Nombreuses sont les institutions de charité que possède la ville de Genève : les voyageurs vont aussi visiter le Pénilenlier, maison de travail et de correction fondée en 1820 sur le modèle de l'établissement de New- York. En fait de curiosités à voir, tant à Genève que dans les environs, il faut citer la maison où naquit Rousseau , la maison et ta tombeau de Calvin, l'église ralhédiale de Saint-Pierre, sur remplacement de laquelle s'élevait au temps des Romains un temple consacré à Apollon , l'hôtel de ville, l'hôtel appartenant à M. Ey n ard , les deux ponts suspendus ; F «rney, situé sur te sol fiançais et célèbre par le long séjour qu'y fit Voltaire, les glaciers de Chamouny, situés à une Journée de Genève, etc., etc. Le 23 août 1835 les catholiques ont été, en dépit des clameurs de l'opposition, autorisés à célébrer publiquement leur culte à Genève, et le même jour les méthodistes y célébrèrent le troisième jubilé séculaire de l'introduction de la Réformation dans cette ville; solennité à laquelle vinrent assister de nombreux représentants des églises réformées de France, d'Angleterre, d'Allemagne et des Etats-Unis.
GENÈVE (Lac de). Le lac de Genève ou lac Léman, en latin lacus Lemanus ou genevensis , a la forme d'un croissant éebancré vers l'extrémité méridionale de sa circonférence Intérieure; sa plus grande longueur, depuis la baie de Chillon jusqu'aux chaînes du port de Genève, dans la direction la plus droite par eau , est de 71 kilomètres ; sa plus grande largeur ( entre Ouchy et Evian ) de 14 kilomètres. Ce vaste bassin, dont la surface est de 170 kilo-
mètres carrés, s'étend de l'est au sud-ouest. Sou élévation au-dessus de la mer est de 360 mètres ; sa plus grande pro fondeur de 318 mètres. On y compte 21 espèces de poissons, dont quelques-unes sont très- recherchées par tas amateurs delà bonne chère, entre autres la truite et ses variétés, fora- Ne-chevalier, la loche, la perche, le brochet. Quaranteneuf espèces d'oiseaux vivent sur le lac et ses rives. Les vents dominants sur ta lac de Genève sont le vent du nordest, appelé la bise, et ta vent du sud-ouest; ils sont quelquefois très-violents et même dangereux,.
Les eaux du lac de Genève, qui ne gèle jamais entièrement en hiver, sont d'une extrême limpidité et sujettes à une espèce de flux et de reflux, sensible surtout aux environs de Genève et qu'on appelle seiches; de savants physiciens expliquent ce phénomène par tas pressions inégales de la colonne atmosphérique sur la surface du lac. La beauté des rivages, dans ta canton de Vaud, est célèbre à bon droit ; ceux du littoral savoisiea, où l'on reremarque les romantiques rochers de la Meilleraie avec les gigantesques montagnes de la Savoie pour encadrement, ont quelque chose de plus sévère et de plus sombre. Le lac de Genève reçoit les eaux du Rhône, qui y entre à l'extrémité orientale, et qui en sort à l'extrémité opposée , et celles de 25 petites rivières qui y ont toutes leurs embouchures, savoir : b sur la rive gauche et 20 sur ta rive droite. Le volume d'eau que toutes ces rivières versent dans le bassin du Léman est, selon les saisons, plus ou moins considérable; et en tout temps le Rhône en fournit plus de la moitié. Il n'y a point d'Ile proprement dite dans U lac de Genève. La navigation y est en général sûre et facile ; elle se bit au moyen de barques ponléei et garnies de voiles , et de bateaux de différentes grandeurs. Des entreprises de bateaux à vapeur desservent depuis 1823 tas principales localité» du littoral.
GENEVIÈVE (Sainte). Cette patronne de Paris naquit à N an terre, vers Tan 423, de Sévère et Gérance, riches habitants de ce village. Elle n'était âgée que de sept ans lorsque saint Germain d'Auxerre , traversant cette localité, la distingua dans la foule qui s'était portée sur son passage, lui imposa les mains, et attacha à son cou une médaille en cuivre, sur laquelle était gravée une croix, en lui enjoignant de ne jamais porter d'autres bijoux, jalouse de mériter la distinction de Germain, Geneviève vécut retirée, uniquement occupée à servir Dieu. A quinze ans, elle fit vœu dé virginité, et ayant perdu ses parents, elle vint habiter chez sa marraine à Paris. Sa piété , sa charité , lui attirèrent le reproche d'hypocrisie. Lorsqu'à l'approche d'Aï- [ tila elle assura tas Parisiens qu'ils n'auraient rien à souffrir de ee barbare, Us s'irritèrent de sa prétention à prophétiser et voulurent attenter à ses jours; mais la patience de Geneviève et l'accompUssement de sa prédiction calmèrent celte fureur. Elle devint bientôt l'objet de la vénération publique ; on la consulta dans les occasions importantes , et l'esprit de Dieu l'éclairant, elle rendit les plus grands services à la ville de Paris, qu'elle parvint à approvisionner a ses frais pendant un blocus, en y faisant entrer onze bateaux de vivres venus de Bourgogne, qu'elle distribua aux habitants. Etait-ce donc une bergère comme le rapporte la légende ? Sans doute elle a pu garder à Nanterre les troupeaux de ses parents ; mais celle qui fut en relation avec les princes et les personnages les plus marquants de son époque , celle qui fit de si grands sacrifices pour se* compatriotes affamés, était assurément une des femmes tas plus distinguées et les plus riches de son temps.
D'après quelques écrivains, la conversion de ClovU fut en partie son ouvrage , et ce monarque fit bâtir à sa prière la basilique des Apôtres , dédiée à saint Pierre et à saint Paul , où, en 512, on enterra Geneviève, morte cette année» quatre vingt-six ans. Les vertus qu'elle pratiqua pendant sa vie, les miracles opérés sur son tombeau et par son intercession, la firent mettre au nombre des saints, et la basilique qu. contenait ses restes prit son nom. Les corps de Clovis
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et de m femme C lotilde , qui avait fondé auprès de cette églr>e une abbaje dont les chanoine* réguliers s'appelèrent çénové/ains , furent déposés dans la crypte où était celui de Geneviève , que Ton en retita pour l'enfermer dans une citasse en argent, œuvre, dit-on, de saint Éloi. 11 ne reste plus maintenant des anciennes constructions qu'une haute tour carrée , bâtie en Ml sous Clovis, qui se trouve engagée dans les bâtiments de l'abbaye, maintenant lycée Napoléon. La rue de Clovis occupe aujourd'hui remplacement de l'ancienne église. En 1112 la chasse de saint Êloi fut remplacée par une autre, beaucoup plus riche, en vermeille. On employa 193 marcs d'argent et 8 marcs et demi d'or pour la dorer. Les princes se plurent à l'orner de pierres précieuses ; Marie de Médicis y ajouta un bouquet en forme de couronne, monté en diamants.
Cette cuisse était derrière le maître autel , soutenue par quatre statues de vierges plus grandes que nature ; et elle était placée si haut, que ce n'était qu'au moyen d'une longue perche qu'on pouvait l'atteindre pour y faire toucher les objets présentes par les fidèles. C'étaient le plus souvent des bagues, des chapelets , ou des chemises , des draps destine* à couvrir les malades, dont on espérait ainsi obtenir la guerwrti. Lorsqu'un péril menaçait, ou pendant la maladie d'un prince, on découvrait une partie de la chasse; si le danger augmentait, elle était découverte en entier, et dans les grandes calamités elle était promenée par la ville. Cette procession assez rare n'avait guèie lieu que tous les vingt ans. Les autres châsses des diverses églises raccompagnaient, suivies d'un grand nombre de fidèles, dont quelques-uns n'étaient vêtu» que de leurs chemises, auxquelles étaient attachées des pierres , soit par pudeur, soit pour rendre la pénitence plus forte. On peut évaluer à cent le nombre de sorties de la chasse. On la promena pour le succès de nos armes contre les Anglais, souvent aussi dans nos guerres de religion; quelquefois pour obtenir de la pluie, mais plus souvent pour avoir du beau temps; elle était considérée enfin comme le talisman de la capitale : les génovéfains ne la remettaient aux écliev ius et magistrats de la ville que contre des otages.
Au commencement du douzième siècle , devant Notre- Dame, sur remplacement occupé aujourd'hui par l'admiuistration des hospices et où avait été la demeure de Geneviève, on érigea une seconde église à la sainte. Elle fut nommée d'abord Sainte-Gcneviève-la-Pctite, et plus tard Sainte-Geneviève des Ardents ; ce fut à l'occasion d'un miracle. Paris était en proie a une maladie cruelle et contagieuse que l'on apjH.-lait le /eu des Ardents. Tout secours humain était impuissant ; alors on invoqua la protection du ciel , et la chasse de sainte Geneviève fut descendue de l'autel et portée en procession. La nef et le parvis Notre-Dame étaient remplis de malades. Tous ceux qui approchèrent de la patronne de Paris furent guéris instantanément , à l'exception de trois incrédules. Au mois de décembre 1206 eut lieu une inondation plus forte que toutes, celles de mémoire dltomme ; des villages entiers avaient été submergés , les arbres emportes, et ce n'était qu'en bateau qu'on |touvait aller dans les rues de Paris. Toutes les églises et leurs chasses se réuniront à .Sainte-Geneviève , et de la, escortant la chasse de la patronne , se rendirent en procession à Notre- Dame. H fallait traverser le Petit-Pont, dont les arclies étaient ébranlées, quoique construites en pierre : rassurés par la présence de la chasse, les fidèles affrontèrent le danger, ib passèrent le pont, pour l'aller et le retour; aucun accident n'eut lieu. Une demi -heure après la rentrée de la chasse , trois arches du pont s'écroulèrent et entraînèrent les maisons qui étaient dessus. C'est à la protection de la sainte que fon attribua que personne n'eût péri dans cet accident ; ta pluie cessa et les eaux commencèrent à décroître, ce qui redoubla la confiance dans les mérites de la vierge de Nan terre.
La basilique de Sainte-Geneviève tombait en ruines : en 1757 on commença, sur les devins de Soufflot, un nouvel
édifice à l'occident de l'ancienne église; les frais en furent prélevés sur les billets de la loterie qu'a cette occasion on de va de vingt sous à vingt-quatre ; sous le ddine de ce monument devaient être placées les reliques de la vierge de Nanterre. L'édifice n'était pas achevé lorsque éclata la révolution de 1788. En novembre 1793, la chasse fut retirée à l'église et portée à la Monnaie. Le Moniteur du temps contient le procès-verbal de l'ouverture qui en fut faite par les commissaires delà commune. Le* ossements de la sainte avaient-iU échappé aux profanations des Normands? les moines de Sainte-Geneviève, donnant un démenti à plusieurs historiens , ont prétendu avoir à chaque danger emporté avec eux dans la Cité leurs précieuses reliques; ce qui est certain, c'est que le 1" frimaire an n ( 23 novembre 1703 ) , elles furent brûlées en place de Grève, en présence de tout le peuple et devant la troupe rangée en bataille. On lit dans l'arrêté qui ordonne cette exécution : « Le conseil de la commune eutend la lecture du procès-verbal de dépouillement de la cliésse de sainte Geneviève, et arrête que ce procès-verbal sera envoyé à toutes les sections, ainsi qu'au pape. Arrête en outre que les ossements et les guenilles qui se sont trouvés dans cette boite seront brûlés sur-le-cliamp en place de Grève, pour y expier le crime d'avoir servi à propager l'erreur et à entretenir le luxe de tant de fainéant*. La dépouille de celle citasse a produit 23,830 livres. Sur l'observation d'un membre que ce produit lui parait bien médiocre, attendu que l'on pouvait a peine supporter l'éclat du brillant de cette chasse, le rapporteur répond que tous les objets qui l'ornaient sont encore en nature à la Monnaie; que la plupart des diamants sont faux, et notamment le fameux bouquet, dont le prix serait inestimable s'il était en | «erres fines. >
Une partie des cendres fut-elle sauvée par une pieuse fraude, comme quelques-uns l'ont dit? Les commissaires de la commune constatèrent que tous les ossements du corps ne se trouvaient pas dans la citasse. Si Pon songe qu'il y avait Sainte-Geneviève la Petite, et plus tard Sainte-Geneviève des Ardents, qui relevait de l'abbaye Sainte-Geneviève, on comprendra très-bien qu'on ait pu donner à cette autre église une faible partie des reliques de la sainte, et qu'après la destruction de cette basilique ces reliques aient été en la possession de Notre-Dame. Ainsi s'explique l'absence possible d'une portion des reliques venant de la métropole. Il est vrai qu'en 1793 les reliques furent fort peu respectées dans le temple de la Raison. L'église de Saint-Étienne du Mont n'a jamais possédé la citasse de sainte Geneviève. La citasse qu'on voit au-dessus du maître autel est celle de saint Pierre et saint Paul, patrons de cet ancien monument.
En t ft03 , ainsi que le constate une inscription placée sur un pilier, ou retrouva dans les caveaux de l'ancienne église Sainlc-Geneviève la pierre provenant du sépulcre delà sainte. On réédifia son tombeau dans celle de Saint-Etienne du Mont. Là le pape Pie VII vint prier quand il se rendit à Paris pour sacrer Napoléon. Devant la chapelle, sous une voûte ogivale, basse et très-enlumée, est ce tombeau vide, sans ornements, consistant en une simple pierre entourée d'une grille massive en fer avec un fort grillage. Sur cette grille il y a deux cents piquets destinés à recevoir les cierges qu'on y brûle. Une porte pratiquée à l'une des extrémités de cette grille permet de poser sur la pierre les couronnes blancltes et les bouquets que les fidèles y apportent en grand nombre, ou de faire toucher la pierre du tombeau aux objets qu'on veut sanctifier. Un prêtre est toujours près du tombeau, auquel Il fait toucher les objets qu'on lui présente , et il récite l'évangile de sainte Geneviève en étendant son étole sur la tête des fidèles agenouilles. Les murs de celte chapelle sont couverts d'un grand nombre de tableaux , d'ex-voto, de cannes ou de béquilles déposées par les inlirmes qu'a guéris l'intercession de la sainte. Une chapelle dédiée à Geneviève à Nanterre, lieu de sa naissance , contient encore un bien plus grand nombre de tableaux et d'inscriptions établissant les gnérisons et les miracles opérés par la sainte. Pendant la neuvainc de la sainte, qui commence le 3 jan-
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Tier, m chapelle de Saint-Etienne du Mont est étincelante de cierges allumés par les fidèles ; les deux cents piquets ne suffisent plus. Au dehors de l'église, au loin sur h place et dans la rue de la Montagne-Sainte-Geneviève', s'établissent en plein veat de petits marchands qui vendent les images de la vierge de Nanlerre, sa vie, des livres d'église, des chapelets , des rosaires , des crois , des bagues et tous les objets de piété auxquels , en donnant son oliole , on va faire toucher le tombeau de la sainte. Le nombre de ces boutiques va maintenant toujours en augmentant; il y a quelques années, on en comptait quarante ou cinquante ; H y en eut près de cent vingt en 1855. Plusieurs de ces marchands vendent la complainte de Geneviève de Brabant; ils croient de bonne foi vendre la vie de sainte Geneviève, et c'est avec la même confiance que les fidèles la leur achètent.
Le monument de Souftlot, élevé pour remplacer l'ancienne église Sainte -Geneviève, avait été, par un décret du A avril I7»l , érigé en Panthéon destiné a la sépulture des grands hommes , et avait reçu les dépouilles mortelles de Voltaire, Mirabeau, Marat.etc. Menaçant ruine dès son élévation, il fallut sacrifier à sa solidité l'admirable élégance de l'intérieur, et malgré tout ce qu'on a pu faire, l'inclinaison de cet édi tiré est sensible à l'œil. Le 20 février 1806, Napoléon le rendit au culte. Une loi du 26 août 1810 le rétablit Panthéon ; aujourd'hui la croix le surmonte de nouveau. Par décret du 6 décembre l)>f>?, l'empereur Napoléon III l'a restitué au culte sous l'invocation de sainte Geneviève. Le nouveau temple fut rouvert à la piété des fidèles le 3 janvier 1 853. La chapelle du sud, consacrée a la vierge de Nanlerre, rappelle l'ornementation de l'ancienne église , avec les quatre vierges soutenant la chasse. Pendant la neuvaine, la nouvelle chasse apportée de Notre-Dame fut placée au milieu du temple snus le dôme. La aussi elle est entourée de près de 200 bougies toujours allumées, et l'on peut compter par milliers les fidèles qui viennent s'agenouiller à Saint-Étienne du Mont et a Sainte-Geneviève; car le Parisien qui a conservé la foi de ses pères ne déserte par le culte de sa patronne, soit qu'il se la représente, d'après les vieux tableaux, sous les traits d'une pauvre bergère, filant au fuseau en gardant quelques moutons, soit qu'il la considère au milieu de sa pompe céleste , telle que Ta montrée Gros dans la coupole de l'église qui lui est consacrée. Une des plus curieuses bibliothèques de Paris, appartenant jadis a l'abbaye de Sainle-Gcneviève , porte aussi son nom.
GENE VIEVE DE BRADANT, fille d'un duc de ce pays, fut mariée au commencement du huitième siècle à Siffroi ou Silfrid , palatin d'Offtindink , dont le château , nommé Ho- Itrn-Siminerco , s'élevait dans le canton de Meifeld , au pays de Trêves. Geneviève était enceinte sans le savoir, lorsque silfroi la quitta pour suivre Charles Martel contre les Sari.i>ins. l'intendant Golo, chargé de veiller sur elle, n'ayant pu la séduire, l'accusa d'infidélité à ses devoirs et d'avoir mis au jour le fruit de son adultère. Siffroi , sans rien examiner, écrivit à Goto de faire noyer la mère et l'enfant. Mais les serviteurs chargés d'exécuter cette cruelle sentence ne furent pas insensibles a la pitié, et abandonnèrent Geneviève et son fils dans le lieu sauvage où ils devaient les faire périr. Geneviève y resta , dH-on, depuis le 6 octobre 732 jusqu'au 6 janvier 737, que Siffroi la découvrit en poursuivant, à la chasse , la biche qui fournissait a la malheureuse princesse une partie de sa nourriture. Siffroi vit le doigt de Dieu marqué dans cet événement; il reconnut l'innocence de sa femme, et fit écarteler le perfide Golo par quatre taureaux indomptés; tandis que, moins pressée de se venger que d exprimer sa reconnaissance, Geneviève, à l'endroit même où elle avait été trouvée, bâtissait a h Vierge U chapelle de Fraucnkirchcn, dont les mines existent encore et attirent beaucoup de pèlerins.
Telle est cette aventure, plus intéressante que vraisemblable, dont le fond se retrouve dans le roman du Chevalier au cygne, où la reine Béatrix, calomniée par la très-inique Matabrunc, est placée dans les mêmes circonstances
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que Geneviève. Quoique la canonisation de celle-ci ne soit pas un fait bien établi, elle figure au nombre des saints admis dans le calendrier de Belgique, et sa fête y est marquée au 1 avril. Des écrivains graves ont regardé sa légende comme véritable. F relier, Aubert Le Mire, Molanus , Matthieu Rader, Erycnis Puteanus, Brower, les bodandistes , dans le tome Ier du mois d'avril , l'ont racontée avec tout le sérieux de l'érudition ; mais Pimagination avait encore plus de droits à s'en emparer. En 1647, le jésuite Cérisiers publia sur Geneviève de Brabant un assez méchant livre , revu et corrigé depuis par l'abbé Richard. MM. Doputci et 1-ouis Dubois ont composé chacun un roman sur ce sujet en 1805 et 1810. Cerisiers, d'Aure, Corneille Blessebois, la Chaussée, Gicile, ont voulu, bien ou mal, mettre sur le théâtre ces touchantes infortunes. En Allemagne, Tleck et le peintre Millier, avec plus de talent , leur ont consacré deux tragédies. Enfin , outre plusieurs gravures et tableaux , nous avons encore sur Geneviève des cantiques populaires, une romance en hollandais de Van Somerèn , et une aube en français, de Bcrquin, en trois parties.
De RlIVTENBEJIC.
GENÈVRE (Mont), le wons Janus des Romains, situé sur la frontière de France et du Piémont, et haut d'environ 1 ,800 mètres, est traversé par la grande roule de Brian çon (Basses-Alpes) à Turin, et appartient à la chaîne des Alpes Cottienoes. Celte route, qui avait déjà été pratiquée par les anciens, et que la tradition dit même avoir été celle que choisit Annibal lorsqu'il franchit les Alpes pour envahir l'Italie , a été rendue plus praticable par les travaux considérables qni y furent exécutés en 1802, et que rappelle un obélisque élevé en 1807 dans le village de Genèvre. La Doirc-Baltée, qui va se jeter dans le Po, et la Durance, qui porte ses eaux à fa Méditerranée, ont leur source au mont Genèvre.
GENÉVRIER, genre d'arbres et d'arbustes de la famille des conifères, fort rapprochés des cyprès et des thuyas; on en connaît un assez grand nombre d'espèces. Le type de ce genre est le genévrier commun (junipents communis), arbrisseau toujours vert, de 2 mètr. a 2",50 de hauteur, qui pousse de préférence dans les lieux arides et pierreux ; H a une tige rougeâtre, tortue, i rameaux nombreux; ses feuilles sont étroites, roides et piquantes; à l'aisselle des feuilles sont des fleurs dioiques, les miles disposées en petits chatons ovoïdes , A écailles membraneuses, portées sur un pédicelle, à quatre, à huit anthères uniloculaircs; les femelles, formées d'écaillés opposées en croix, portant chacune à sa base un ovaire surmonté d'un stigmate ouvert ; le fruit est une baie d'un noir Meu , de la grosseur d'un petit pois , qui a reçu le nom de genièvre. Toutes les parties de cette plante ont des propriétés stimulantes , dues À une huile volatile et à de la résine. Le genièvre , qni renferme des principes actifs concentrés , sert à préparer un tbéen Hollande et ailleurs; on remploie encore pour faire Veau distillée, le vin et Veau-de-vie de genièvre. En médecine , on administre ces baies comme diurétiques , toniques et diaphorétiques, triturées avec du sucre à la dose de un gramme a un gramme et demi; sous forme d'extrait, a la dose de quatre grammes; leur huile, A la dose de quelques gouttes, et la teinture, mêlée A quelque infusion, A la dose d'une cinquantaine de gouttes. Le bois et les baies, à la dose de trente grammes, sont employées en infusion. Toutes les parties servent à faire des fumigations aromatiques.
Le genévrier sabine (junipents sabina, Linné ) est un poison Acre ; ses feuilles, réduites en poudre, sont un cmrnénagogue puissant (voyez Sabine).
Le genévrier oxycèdre ou genévrier cadt (juriptrus oxycedms, Liuné) se rapproche beaucoup du genévrier commun : il fournit une huile cmpyreumatiquc {hutte de cade), employée dans les maladies cutanées des bestiaux.
Le genévrier de Phénicie (junipents phœnieea, Linné) a des propriétés analogues A celle des précédents.
P. Galslst.
GENGA
( .FAT. A (Aiwnuut dblla). Voye* Léon XII.
€.EKGIS»»KIIAN. Voyes, Djikchb-Khak.
< , \ \ l . I n-i;h A \ I IM S. Voyet Dmcnu-KfiARiocs.
GÉNIE) l'un de» mois dont l'acception est la plus vague et l 'usage le plus étendu dans les idiomes modernes. On le retrouve sous la même forme, et changeant seulement de désinence, chez tous les peuples de l'Europe. Malgré son origine romaine, il a pénétré parmi les races teu toniques. Les Allemands, dont le dictionnaire renferme assez peu d'emprunts faits a l'idiome latin, lui ont donné droit de bourgeoisie ; les Anglais s'en servent fréquemment; les Italiens lui ont conservé sa signification primitive et romaine En France, il s'est paré d'un éclat nouveau, d'un sens presque merveillent. Rien de plus incomplet que le dictionnaire qui semble le plus complet ; rien de moins exact que l'exactitude des lexiques; jamais ils ne rendent les nuances presque infinies que les diverses races prélent a la même parole ; ce sont les mêmes sons, mais non plus le même sens. On se trompe si l'on croit avoir exprimé la même idée en se servant des mots genius (latin), geniu (italien) , grima (anglais), genius (allemand), et génie (français).
Pour les anciens Romains (et il est difficile de rem un 1er plus haut), le mot géme se confondait avec les idées théogoniques qui présidaient à toute la religion de l'ancien monde. Le gemus était l'esprit élémentaire qui avait présidé a la création, qui avait concouru à enfanter l'univers, et qui,
rôle invisible et puissant dans le drame du monde. Parmi ces forces élémentaires et créatrice*, il y en avait dont l'existence s'associait à celle des fleuves, des ruisseaux , des montagnes ; d'autres, qui protégeaient la fondation des empires ; d'autres, enfin, qui couvraient de leurs ailes divines la destinée de chaque homme , depuis son berceau jusqu'à sa mort. A l'idée de création s'associait l'idée de protection et d'inspiration pour les faibles mortels. Ce génie , l'auge gardien du paganisme, formait la pensée de son protégé, enfantait, pour ainsi dire , son àute ( giguebal). Ainsi, toute» les inspirations philosophiques de Socratc étaient dues à son génie; le génie du second Brutns lui apparut la veille de sa mort et de sa défaite. Le génie était associé au caractère, aux penchants bons ou mauvais , aux désirs et aux passions ; c'était une espèce de second instinct. On disait d'un homme qui se livrait à ses penchants , et qui , loin du bruit des affaires et des sévérités de la discipline, choisissait pour délassements la citasse, la pêche, ou la culture des arts : Cet homme cède à son génie (genio indulgct). Tel est encore l'acception que le même mot a conservée chez les Italiens : donna di gento wlubUc signifie : femme aux pencfiauts CtprieiêUM, à l'dme et à la pensée mobiles.
Les Français, beaucoup plus éloignés des Latins que les Italiens, iils du Latium, n'ont conservé qu'une partie de cette acception. A leurs yeux , le génie a été spécialement élémentaire et créateur : il a représenté la force intelteclucllequi enfante, dirige, organise. Les Français, amoureux du succès, M attribuant toujours la supériorité, ont reconnu chez le conquérant, le législateur, le grand poète, les attributs du génie. Toute espèce de puissance intellectuelle, accomplissant de grandes œavrea a été désignée par le mot génie. 11 a été l'auréole divine parmi les hommes : il a séparé les intelligences supérieures de la loule des mortels. 11 a indiqué l'enfantement, la création, l'instinct presque céleste confié à la pen- - v humaine. Pendant que le christianisme triomphant rejetait dans l'ombre et dans l'oubli l'être surnaturel et protecteur que Socrate avait adoré , l'inspiration de toutes 1» prande* choses était attribuée à ce mot vague génie; et l'extrême indécision de cette parole on augmentait le prestige. Charlemagne, qui reconstruit l'Europe; Napoléon, qui la bouleverse; Corneille le trafique, Bos- MM| , l'orateur chrétien, sont dos hommes de génie, au même titre et au même niveau. La nation française, peuple d'action, et qui va toujours au fait, veut que le génie fasse «es preuves, et qu'd se consacre lui-même par des actes
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visibles: Une reconnaît guère les génies ioconaos; il s'attache moins à la puissance même que Dieu a confiée a l'homme, « sa valeur intrinsèque et réelle, qu'aux résultats obtenus par celte puissance. Au contraire, parmi les peuples du Nord, le génie est considéré en lui-même et pour lui-même. Chez les Anglais, le mot génie a étrangement dégénéré. Pour eux un homme de génie est plutôt celui qui a des dispositions naturelles que celui qui marque son passage sur le globe par des actions mémorables.
Ce n'est que du milieu du dix-huitième siècle que date définitivement l'acception que reçoit ce mut aujourd'hui parmi nous, et dont plusieurs écrivains ont fait abus : pendant le seizième et le dix-septième, on l'employait beaucoup plus Iréqueinment dans le sens du génie propre, individualité de caractère. Il fallut une nouvelle expression qui donnât l'idée des conquêtes de l'intelligence, et, de l'extrême supériorité conquise par la pensée sur la lorce brute, lorsque toute la hiérarchie féodale de Louis XIV lut sur le point de crouler à la fuis. Mais la pensée, comme toutes les conquérantes, ne manqua pas de s'exagérer a elle-même sa propre victoire: elle se proclama créatrice, et choisit à dessein, pour exprimer l'orgueil de son pouvoir, le mot qui exprimait la faculté d'enfantement et de création , génie. Une fois ce terme accepté, beaucoup de difficultés et des questions à peu près insolubles se soulevèrent : comment distinguer le talent du génie? faut-il admettre sur la même ligne que les génies cultivés le génie sauvage et inculte? Celle inspiration qui préside soit aux grandes œuvres d'art, soit aux prodiges des législateurs et des guerrirrs, se developpc - 1 - el le par un instinct spécial , par une grâce d'en haut ou par une meilleure conformation des organes? Les honneurs du génie appartiennent-ils seulement aux orateurs et aux poètes? ou peut-on |cs décerner à l'inventeur d'une machine, à l'industriel quia enrichi son pays? La perfection laborieuse de Virgile trahit-elle l'homme de génie? et si ce litre est accorde au chantre d'Énée et de Didon, le donucrez-vous également à l'exagération déclamatoire et puissaule do Lueain? Ces diflérents problèmes et beaucoup d'autres prouvent jusqu'à l'évidence le vague et l'incertitude du mo| éclatant dont nous essayons l'histoire. Génie signifie-t-il inspiration créatrice, sa définition la plus vulgaire? Parcourons la liste des hommes de génie incontestés : nous les trouvons tous, non pas créateurs, mais imitateurs. Virgile copie Homère ; la vision du Dante est empruntée mot à mot aux pieuses fictions du moyen âge ; il n'y a pas une seule pièce de Shakspeare dont le plan, les sihialions et les caractères ne se trouvent dans les contes italiens du quinzième siècle; les trois plus beaux ouvrages *le Corneille sont des imitations de l'espagnol ; Bossuct a mis à contribution les Pères de l'Église ; Racine est l'enfant des Grecs ; le second Bacon a volé sans pudeur le premier Bacon ; toutes les idées du VÉmile de Jeau-Jacques se trouvent chez Locke ; Voltaire a puisé à pleines mains chez les Anglais; Byron a pillé nonseulement Montaigne e| S|ienser, mais Gcethc et Chateaubriand. Expliquons-nous !
Daus l'atmosphère d'un homme supérieur, tels que Shakspeare cl Dante , mille éléments confus et errants flottent au hasard. Us sont dus au passé, à la nationalité spéciale des peuples , et aux circonstances dans lesquelles ces peuples se trouvent : tels sont les éléments de la création ; tout le monde les possède, personne ne peut se les attribuer en propre. Du temps de Shakspeare, les contes d'Italie ont frappé l'imagination populaire. On les traduit , on les imprime, ils se vendent dans tous les carrefours ; c'est l'amusement des oisifs, c'est le délassement des lemmes, c'est la ressource des pauvres auteurs. Il y a des manœuvres littéraires qui les exploitent de leur mieux ; d'autres qui les élaborent patiemment, qui en font des sonnets, des élégies , des drames : quelquefois on trouve du talent dans ces ouvrages ; mais à tous il manque quelque chose : à ceux-ci l'élude du caractère, à d'autres la moralité ; à la plupart, l'ensemble, l'énergie, la poésie, l'observation. Que Suais*
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pcare vienne a s'emparer précisément des mêmes matériau* ; en se servant d'un travail absolument identique à ses contemporains, i! accomplit tout autre chose. Leur œuvre était à leur siècle , et «on œuvre n'est qu'à lui; H a puisé tout les éléments qu'il emploie chez le peuple, qui est le premier des hommes de génie ; mais ces matériaux deviennent sa propriété. Il a si bien l'air de ne faire que tout ce que le monde fait, que ses contemporains ne s'aperçoivent pas qu'il est un grand homme. Hichesse de poésie méridionale , imitée de l'Italie ; traditions septentrionales , que le peuple a conservée* ; mouvements passionnés, empruntés aux contes italiens ; analyse des caractères, qui a toujours fait tes délices de l'intelligence britannique ; caricature populaire , transformée en admirables portraits : tout cela se trouve réuni et concentré dans l'œuvre shakspearienne. C'est cette même fusion de ce qu'il y a de plus grand et de plus fort dans les éléments contemporains qui distingue spécialement Dante , le représentant de l'Italie républicaine et catholique au moyen âge ; Corneille, qui a donné une voix si grandiose à la France es(>agnole du dix -septième siècle ; Rousseau , le précurseur de la révolte du dix-huitième siècle ; Racine , qui représente la perfection de la littérature et de l'art composites que la France emprunta à la civilisation grecque et à la fol catholique; Gœthe, qui concentra dans ses œuvres toute l'intelligence poétique de l'Allemagne ; Walter Scott, qui satisfit les goflts bizarres d'une époque fatiguée, en lui donnant de l'histoire dans le roman , et du roman dans l'histoire. Toutefois, deux remarques importantes restent à faire : c'est que l'homme de génie inspiré par [les passions de la masse, par ses souvenirs, ses études, surtout par ses désirs, qu'il devine , ne marche jamais servilement à sa suite, et n'est point son flatteur ; il le guide, comme Moïse, vers le pays inconnu que son âme espère. Philarète Cuasles.
GÉNIE {Art militaire), mot qui a succédé aux anciens termes engigneie, enginerie (-construction des engins, art de s'en servir, lieu de leur fabrication); mais s'il les a remplacés, ce n'est pas directement; le terme ingénieur a été leur intermédiaire. Ce qu'au moyen Age l'italien appelait ingegno se rendait eu français par engin. Les angigmors, les ingignours , mots qui, ainsi que quantité d'autres, représentaient Yingegniere des Italiens, indiquaient un directeur des machines. Quant aux constructeurs de forteresses, ils s'appelaient positivement architectes , car c'est aux usages militaires que les usages civils ont emprunté le mot architecte. Depuis la grande révolution de l'architecture militaire, la construction des villes tortillées , les travaux de siège , les fortifications de campagne, ont regardé exclusivement les ingénieurs. Ceux-ci , pour se distinguer des ingénieurs civils, ont voulu s'appeler officiers du génie : le ministère y a donné les mains, en se laissant Kuider, comme il l'a fait en tout ce qui intéresse la langue militaire. L'esprit d'abréviation a appelé génie l'ensemble des ingénieurs : telle est la filiation qui a francisé le mot génie militaire, vieux à peine d'un siècle. Le génie est un de ces termes de difficile traduction , qui nécessite cette question préalable : de quel génie voulez-vous parler? car il se prend tantôt comme une branche de science et d'art, tantôt comme un personnel d'armée. Dans le premier cas, il a été appelé par quelques écrivains modernes hercotectonique ; il a été regardé par d'autres comme une partie de la science qu'ils ont dénommée areotectonique. Le mot génie, considéré comme une partie du personnel des armées est synonyme de corps du génie : c'est à cette dernière acception que répondent les observations qui vont suivre.
L«s opérations actuelles du génie ont regardé jadis le grand-maître des arbalétriers ; à des époques plus rapprochées, elles ont concerné les maîtres et le grand-maître de l'artillerie : ce grand-maître décidait, en temps de guerre, des travaux de fortification à exécuter , ordonnait les ponts de campagne à établir. Henri IV n'avait point de corps du génie, mais Sully sentit la nécessité de cette Institution;
f il encouragea des officiers d'infanterie a se livrer à des fonctions d'ingénieurs militaires, et U appela à ce genre de service des Italiens. Louvois et Colbert cessèrent d'avoir recours au savoir des étrangers; Vauban fut le fondateur du corps des ingénieurs civils et militaires. Ce corps prit naissance en 1668, et eut pour chefs des directeurs : la séparation de la branche civile et de la branche militaire s'opéra en 17&0, peu après l'établissement de l'École de Mézièrcs. On peut regarder cette époque comme celle de la naissance d'une arme qui, par conséquent, n'est vieille que d'un peu plus d'un siècle. Jusque U le mot génie, employé dans le sens actuel , n'était pas encore pratiqué. De 1755 à 1758 l'artillerie et le génie furent fondus en un seul corps , qui se partagea de nouveau sous le ministère du comte de Belle-lsle. Le génie eut alors dans ses attributions les fortifications, la castramétation et les mines. Mais au commencement de la guerre de 1a révolution , cette dernière branche passa dans le service de l'artillerie, et maintenant la castramétation semble plutôt ressortir du corps d'état-major que de celui du génie ; mais A cet égard la loi se tait, et là science du campement est si peu avancée que |iersonne ne s'en dispute les soins et les travaux. Le génie a fait longtemps les fonctions du corps de l'é lat-major. lia été, suivant les temps, ou séparé du corps des ingénieurs- géographes , ou fondu avec ce corps. Long-temps formé d'un simple cadre, U est devenu une arme qui a son état-major général , son comité , ses généraux, ses régiments, son arsenal, ses écoles, son train. Cette troupe, qui en 1666 ne comptait que 55 individus, était le 10 brumaire an iv de 90,172 hommes, et en 1854 de 8,200. Les avantages, les privilèges dont elle jouissait n'ont pas été sans éveiller quelque envie : elle a concouru à enlever à l'inianterie la fleur de la conscription ; ses ofuciers ont joui d'avantages marqués pour l'obtention de la retraite; et , par une anomalie que rien m justifie , pour eux la classe est un grade. G*1 Buuh».
GÉNIE (Ecole d'Application du). Voua Ai-pucatkm (Écoles d').
GÉNIE MARITIME. La dénomination même de ce corps indique suffisamment sa sphère d'action. La construction de nos vaisseaux de guerre et tous les détails qui se rattachent directement ou indirectement à cette importante partie du service de nos ports rentrent dans ses attributions. Avant les dernières années du règne de Louis XV, nos bâtiments de guerre étaient ou achetés en Hollande , ou construits dans nos ports par des maîtres charpentiers, venus pour la plupart d'Amsterdam , et dont une ordonnance, à la date de 1689, réglait le service et les émolument*. Les progrès de l'architecture navale ayant fait reconnaître la nécessité d'exiger de la part de ces constructeurs de* connaissances plus étendues , une ordonnance de Louis XV, en date du 76 mars 1765, accorda le titre à' ingénieur ans maîtres charpentiers-constructeurs les plus instruits. Un ingénieur en chef , avec deux ou trois ingénieurs ordinaires , quatre ou six sous-ingénieurs et quelques élèves sous ses ordres, était établi à Brest, à Toulon et à Rocbefort; et des ingénieurs constructeurs ordinaires étaient détachés dans nos autres ports, comme Lorieot, Nantes, Rayonne, Marseille, etc. , pour y diriger les travaux de construction. Les places d'ingénieurs en chef se donnaient aux plus capables, sans égard aux droits rte l'ancienneté. Les sousingénieurs concouraient pour les places d'ingénieurs ordinaires ; et les places qu'Us laissaient vacantes appartenaient aux plus anciens élèves. On recrutait ceux-ci parmi des jeunes gens de seize a vingt ans, sortis avec honneur d'unexamen spécial subi après deux années de travail sur les chantiers. Une fois admis, les élèves étaient tenus d'étudier l'arithmétique, la géométrie, l'hydraulique, l'algèbre, l'application de l'algèbre à la géométrie, et étaient classés suivant leur mérite.
Celte organisation du génie maritime dura à peu près intacte jusqu'en 178», sauf des modilications diverse* opé-
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tées en 1774 et 1776. A cette époque les ingénieurs cessèrent (Tétre placés sous les ordre» des officiers de marine ; une loi de brumaire an iv fixa leurs grades et leur* attributions par des dispositions presque toutes en rigueur encore aujourd'hui. Maintenant le corps du génie maritime se recrute exclusivement parmi les élèves de l'École Polytechnique. Une ordonnance du 1 mars 1838 fixait à 65 le nombre total des officiers qui le composent , à savoir : 1 inspecteur général, & directeurs, H ingénieurs et 35 sousingénieurs. Une autre ordonnance, a la date du 16 juin, éleva à 8? le chiffre de ce personnel, qui en 1846 fut fixé à 99; mais les réductions imposées à tons les services en 1849 firent abaisser ce nombre à 95, chiffre qui figure encore aux budgets de 1853 et 1854. Un décret du 11 avril de cette dernière année le porta définitivement à 110, dans lesquels se trouvent compris les 4 ingénieurs et les H sousingénieurs préposés à la surveillance des quatre grand s bassi n s forestiers de la France et des fournitures dcboU de la marine.
Des ordonnances royales de 1765,1786 et 1791 saient que l'Ecole des constructions navales btie à Paris; elle y a existé en effet jusqu'au 3 vendémiaire an x ; et c'est a ses leçons que s'est perfectionné l'illustre Sané, dont on consulte encore aujourd'hui avec respect les chefs-d'œuvre d'architecture navale. A cette date , elle fut transférée à Rre«t, et plus tard, le 18 mars 1830 , à Lorient. Déjà à cette époque renseignement y était peu satislatsant, et on songeait à ramener l'École dans la capitale , au lieu de la placer à Lorient. Cette décision a été prise par le décret susdit du 11 avril 1854; et V École d'application du génie maritime a été transférée dans un local dépendant de l'iKHel du dépôt des cartes et plans de la marine. Les élèves s'occupent pendant les six mois d'hiver de questions théoriques pures, et vont durant les six mois d'été dans les ports suivre et étudier les travaux qui s'y exécutent. Le in£me décret, comblant une lacune des actes précédents , ouvre aux olficiers du génie maritime la faculté de se laite détacher au service des entreprises particulières d'intérêt privé, avec l'agrément du ministre de la marine.
GÉNIE MARITIME (Ecole d'application du). Voyez F article précédent et Application ( Écoles d*).
GÉNIES. Outre te génie particulier que les anciens attachaient à chaque personne, espèce d'ange gardien ; outre ceux qu'ils vénéraient comme les protecteurs de leurs cilés, il est une classe de génies qu'on ne saurait passer sous silence et qui ressemblent fort aux rf j i n n s de l'Inde. La lecture de ces contes des Mille et une Nui ts, où les Orientaux se font laissés aller à leur imagination brillante, aura déjà (ait connaître a la plupart de nos lecteurs ces génies fantastiques esclaves tout-puissants du possesseur d'un anneau , d'une lampe magiques , etc. ; véritables divinités, obéissant aux caprices de leur maître mortel, réalisant en un clin d'cril les plus grands prodiges, les merveilles les plus incroyables, les travaux les plus gigantesques. Salomon aurait été le chef suprême de ces génies ; tous, bons on méchants , étaient siilK>rdonoés à sa puissance, car parmi eux il y en avait qui s'intéressaient au bien de notre pauvre humanité, et d'autres qui lui faisaient supporter tout le poids de leur haine implacable. La manière dont ces «très surnaturels, qui se rapprochaient tant des fées, se manifestaient a nous n'était pas moins miraculeuse que la puissance qui leur était attribuée. Ils apparaissaient soudain et remplissaient de leur majesté le lieu oii les appelait celui aux ordres
très s'évanouissaient comme ils étaient venus , en colonnes brumeuses, semblables à des trombes, qui abandonnaient le forme gigantesque dont elles avalent été revêtues un instant. De toutes ces illusions, qui ont captivé longtemps tarit de peuples , et dans lesquelles noire enfance a su trouver des charmes dont le souvenir s'efface lentement, il ne nuits est plus resté, à nous, hommes froids et posi tifs, que lo nom . dépouillé de la grandeur et de la
les Orientaux.
Naguère , a une époque où Ton voulait tout régénérer, jusqu'aux mots, on avait remplacé ces innocents rois de cartes, dont la toute-puissance est même quelquefois subordonnée à celle d'un as, par des génies assez prosaïques.
Ainsi , le roi de
ou le roi (le trèfle étaient détrônés
par le génie du commerce ou des arts . H a même été permis de détourner davantage le mot génie de sa signification primitive, en l'appliquant au caractère propre et distinctif , à la manière de voir , de penser d'un peuple : c'est ainsi qu'on a dit : Le génie d'une langue, le génie d'un peuple, etc.
Dans les arts du dessin, on donne le nom de génies à de petits enfants ailés employé dans les ornements. On voit souvent dans les frontispices des petits génies portant les attributs de la gravure, de la sculpture, de l'astronomie, de la musique, etc. D'autres fois les génies sont de grandes figures personnifiant des vertus , des (tassions, des arts, etc. La colonne de la Bastille est surmontée du génie de la liberté.
GEMKVRE, fruit du genévrier. On en fabrique une liqueur qui porte le même nom. La plus estimée vient de Hollande, où on la préparc ainsi : On lait fermenter à la manière ordinaire un moût composé de deux parties de seigle de Biga et d'une partie de malt d'orge (drêclie), puis on le distille. On a ainsi une eau-de-vie de grain faible , que l'on soumet à une seconde distillation, en ajoutant dans l'alambic des baies.- de genièvre vieilles de quatre à cinq ans et du set marin. Un hectolitre de l de î» à 33 litres de genièvre.
GÉNISSE, jeune vache qui n'a pas
GÉNITIF ( en latin genitivus , de produire). Voyez Cas (Grammaire).
GENLIS (SrtPHAHic-Fcucrré DUCBEST DE SAINT-AU- BIN, comtesse ne ). Quel silence après tant de brait ? Quel oubli profond , Immense! Après avoir fatigué les cent bouches de la renommée, cette femme, dont l'élève a passé dix» huit ans sur le trône de France , et qui joua un rôle si brillant dans les plus grandes affaires de ce monde , nous l'avons vue mourir sans que personne s'informât comment elle était morte. Au contraire, ceux qui apprirent celte mort s'étonnèrent de ce que M"* de Genlis eût vécu si longtemps, quatre-vingt-cinq ans !
M"* de Genlis naquit près d'Autan, en janvier 1746, et mourut à Paris, en décembre 1830 , presque dans la misère. Son père était gentilhomme et pauvre; deux ou trois fois il voulut refaire sa fortune , deux ou trois fois il la perdit Cependant, la jeune fille était belle, intelligente, d'un esprit aussi vif que ses yeux. Le comte de Genlis l'épousa sans fortune; une fois qu'eue eut un nom et un état dans le monde, elle en eut bientôt tous les honneurs. Par son mariage elle se trouva la nièce d'une très-grande dame. M"" de Montesson qui fut plus tard duchesse d'Orléans : ce fut une protection toute trouvée. Bientôt M"* de Montesson donna sa nièce à la jeune duchesse de Chartres, qui fit de madame de Genlis le gouverneur de ses enfants. Voila donc cette jeune femme gouverneur de fils de prince, et jouant au Palais-Boyal le rôle qu'avaient joué Bossuet et Féneton à Versailles. C'était vraiment une époque hardie, et qui ne reculait devant aucune étrangeté. Le grand esprit de M"" de Genlis la soutint longtemps dans cette difficile position. Ses livres, dont le succès fut très-grand, lui firent un nom populaire : Adèle et Théodore,\e Théâtre d'Éducation, Les Veillées du Château, ce furent là d'immenses succès, auxquels ou ne peut guère comparer que le succès de V Emile de J. J. Rousseau. M"" de Genlis était donc entourée de gloire, de triomphes et d'éloges , lorsque la révolution française s'en vint disperser de son souffle toutes ces supcrfluités inutiles. Naturellement, Mroe de Genlis pit le parti du duc d'Orléans; elle voulut défendre de sa plume le prince qu'elle avait servi de son épée ? mais les plumes les plus fortes se seraient brisées a celte œuvre : Mmt de Genlis fut trop heureuse de s'en tirer la vie sauve, L'éroi-
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gration la trouva toujours aussi futile. C'était une pauvre tète, qui M consolait de toute* les faiblesses et de tous les écart* en écrivant de méchants livres. Bonaparte eut pitié de cette femme, comme U avait pitié de toutes les grandeur» déchues : Il lui donna une pension et un logement à l'Arsenal. Là elle voulut refaire ce qu'on appelait autrefois un talon. Elfe croyait qu'il suffisait d'être une femme d'esprit pour ranimer en France cette causerie toute puissante qui s'est perdue à jamais dans ce grand bruit de chaque jour, qu'on appelait h tribune et te/ettraoL A défaut de l'influence qu'elle n'eut pas dans son salon, julut recon
ncer u icuuiuum « •ww» , nais, héla* ! elle se trouva en présence d'une renommée impitoyable, (a renommée de M"" de Blaél. De ce coté-la encore il fallut qu'elle courbât la lé te. Elle se mit alors à écrire des satires contre tes hommes et les choses : on lui répondit en écrivant sa biographie. Ce fol la lemme la plus tourmentée et la plus malheureuse. Seule, sans appui, perdue dans une société qui n'était pas ta sienne, réduite à flatter et à maudire, sans conviction dans ses flatteries, sans passion dans ses haines, s'occupant de cent mille petites choses, élevant au Jour le jour cent mille châteaux de cartes, qu'un souffle faisait crouler, tuant sa vie comme elle pouvait; jalouse de Voltaire, de J.-J. Rousseau, de Mirabeau, de M™' de Sévigné, de M"* de Staël, de tout le monde. Ce qui la sauva de l'ennui, e'est qu'elle écrivait sans lin et sans cesse, et à tout propos et sur toutes choses. Le nombre des ouvrages qu'elle a laissés est immense : outre les livres sur l'éducation, qui sont encore entre beaucoup de mains, elle a écrit bien des romans, bien îles discours, bien des comédies, bien des poèmes. Elle a parié de tout, de la grammaire et de la philosophie, de l'agriculture et de l'histoire, et surtout elle a beaucoup parlé d'elle-même. Elle a écrit des Mémoires, remplis de faits curieux ; elle a fait des Heures pour l'église, des comédies pour les théâtres, des devises pour les gentilshommes, et le La Bruyère des Domestiques ; elle a laissé des fables et des voyages. Que n'a-t-elle pas fait ? Elle a fait même un chef-dVuvre d'esprit, de aeur et de style, qui vivra aussi longtemps que vivra la langue française : Mademoiselle de Clermont. Jules Janin.
GÉNOISE (École). Foyex Écoles de I'k.stuks (tome VIII, p. 314).
GENOU (du latin çenu). Passé sans changement dans la langue française, ce mot sert à indiquer l'articulation de la jambe sur la cuisse. L'os de la caisse et l'os principal de la jambe se touchent au genou par des surfaces articulaires peut-être les plus larges qui soient dans le corps homain, et un troisième os, ta rot ule, complète, en avant, l'articulation. L'extrémité inférieure du fémur, l'extrémité supérieure du tibia, placées ainsi bout à bout, peuvent router et s'infléchir angutairemeut l'nne par rapport à l'autre, et la rotule, sorte de noyau osseux développe dans l'épaisseur du tendon commun aux muscles du devant de la cuisse, en même temps qu'elle borne et consolide les mouvements de l'articulation, fait PofBce d*unc sorte de poulie de renvoi pour rendre plus efficaces les forces musculaires qui meuvent la jambe sur ht cuisse ou celte d sur la jambe. Outre
concourent à former cette importante articulation : tels sont tes tendons des muscles supérieurs et inférieurs, qui viennent s'épandre dans l'enveloppe fibreuse et résistante du genou en totalité ; les ligaments dits croisés, qui maintiennent si solidement en rapport les extrémités osseuses naturellement destinées à n'avoir des mouvements étendus que dans on certain sens; les tendons et ligaments droits latéraux et postérieurs, quf permettent U flexion de te jambe dans le sens du jarret, mais qui opposent une résistant invincible à la flexion en sens inverse ; les libre-cartilages inter-articiitaires, qui complètent les rebords de l'espèce de fossette dans laquelle se meut chacun des eondyles, c'est-à-dîre des têtes lisses et arrondies qui terminent intérieurement te fémur; enfin, tes membranes dites sgnth
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v taies, oui revêtent et rendent olissantes les portions ot>sente» destinées aux frottements, et pour cet effet revêtues d'une cooclte cartilagineuse lisse, polie, peu sensible dans l'état ordinaire, et, grâce À ces admirables précautions, glissant sans efforts l'une sur l'autre, et se prêtant sans difficulté à toute la mobilité et eu même temps à toute ia résistance qu'il (allait à une articulation destinée à porter sans fléchir tout te poids du corps et de tous les fardeaux dont ou |>eut te surcharger.
Le genou n'a pas ta même conformation dans toutes tes ; plus ou moins volumineux, plus ou moins infléchi te marche, plus ou moins rentrant, plus ou moins sortant suivant les tempéraments, les forces, le sexe, les habitudes, etc., il est proportionnellement plus gros cliex les femmes, les scrofuleux ; plus mince et plus sec chez les individus forts ; plus fléchi en dedans citez tes femmes ei chex les hommes qui ont comme eltes le bassin large ; presque toujours fléchi en dehors chez les hommes condamnés à de grands efforts portant sur les jambes, chez les cavalier-, chez les enfante en bas âge qui commencent à marcher.
Comme te station à genoux diminue quelque chose de te taille, cette altitude a été partout considérée comme une marque de soumission, d'abaissement» de prière, {voyez Gemuplexiom ), et on a transporté l'expression de l'altitude matérielle â l'état moral qu'elle représente : ainsi ou dit : Il a plié tes genoux devant lui ; pour dire : H s'est humilié, abaissé, etc., devant lui; U a refusé de fléchir le genou, pour dire : 11 a refusé d'adorer, etc.
On a donné dans tes arts te nom de genou à, l'articulation de différentes pièces d'un système mécanique quelconque, quand il en résulte pour ce système une apparence de flexion comparable à celte qui a lieu à la réuniou de la jambe avec te cuisse, et dans d' antres circonstances quand l'articulation de deux pièces d' une machine forme u ïvor d *t*iii l^ol ttMtM^fjjl & jftloâ^po a 1 * il 114^^^ v?r f Lj)(* l'on se fait vulgairement de l'emboîtement du genou.
GENOUDE ( ANToiNt-EccEXE de), écrivain religieux et moNorcAtyweoontemirarain, qui longtemps s'appela Genou tout court, naquit en 1792 â Montélitnart (L>rôme),où son père était cafetier. Plus tard celui-ci transféra à Grenoble te siège de son établissement, qu'il réussit a parfaiteiiMmt achalandée ; et alors ambitieux, non pas pour lui-même, mais pour l'héritier de son nom, il voulut que son lus, au lieu de le seconder dans son induàtric comme premier garçon , pût, grâce à l'éducation qui se donne dans tes lycées, s'élever quelque jour au-dessus de sa modeste condition. Vers la fin de tsll, et après avoir terminé ses études au lycée de Grenoble, Eugène Genou, philosophe à la façon du baron d'Holbach et d'Hdvétius, dont il avait déjà dévoré les livres , s'en vint chercher fortune à Paris, où bientôt il obtint une place de précepteur dans une famille du noble faubourg, en prenant intrépidement, comme font tant d'autres en cas pareil, rengagement d'enseigner à ses élèves une foute de choses qu'il se réservait in petto de commencer par apprendre lui-même. D'ailleurs, il était doué de trop de souplesse dans l'esprit , pour, dans ce cercle si nouveau , ne point se créer bien vite d'utiles et influentes relations ; aussi, favorisé par l'embarras extrême que l'université impériale éprouvait alors a recruter son personnel enseignant, en raison de te disette absolue de sujets capables, avait-il obtenu dès isj3 une place d'abrégé de sixième au lycée Bonaparte , en même temps qu'il suppléait A l'insuffisance du traitement attaché a sa chaire , en
secrétaire particulier.
C'est dans cette |»osition que U Restauration surprit Eugène Genou, en 1814; et à ce moment.il se signala entre tous les fonctionnaires du lycée Bonaparte (métamorphose en collège royal de Bourbon) par son ardeur à applaudir au renversement de l'empire. L'enthousiasme des partisans du nouveau réaime tenait de te frénésie ; aussi quand arriva la journée du 10 mars 1815 (vogei Csxr Jouas), fut-ce un sauve-qui peut général parmi les plus compromia. Genou,
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qui s'était fait inscrire quelques jours auparavant sur la liste de* vvlontutres royaux, s'offrant à l'envi pour courir SUS a l'usurpateur, jugea prudent d'aller *e cacher dans son déet bientôt, m s'y croyant même plu* su dis amen sûreté, il «annale sol suisse. Recommande alors a M. de l'ohgaac, qui résidait à Ctiambéry avec des pouvoir» extraordinaire* de Louis XVlli, Genou, en sa qualité de volontaire royal, fut prit pour atde de car/tu par co champion de la légitimité, qui, à l'aide de cette qualification quelque peu ambitieuse, mais au fond très-innocente , attribuée à un simple secrétaire , comptait donner nn caractère militaire a une mission toute d'observation et ayant pour principal objet de fournir à farinée austro-sarde, qui m réuni suait en Suvote à l'effet d'envahir à un moment donne le sol français, des renseignements sors et exacts sur l'effectif réel et lei mouvements du corps d'année que de son cote" Napoléon s'occupait de rassembler au pied des Alpes et qui avait son
A la nouvelle du désastre de Waterloo, les royalistes réfugiés à Cfaambéry se ruèrent bien vite sur le sol français ; et * jours plu tard le capitaine Genou brillait parmi i arboraient le drapeau blanc à Grenoble, d'où, on pense bien, M accourut à Parts solliciter les récompenses dues à ses services. Avec ses antécédents éminemment monarchiques et bi protection de M. de Polignac, son ancien générai, Une lui fat pas difficile de se lancer dans une sphère d'intrigues plus élevée que celle dans laquelle il lui avait été donné jusque alors de se mouvoir. Dès Tannée précédente, H avait compris que la philosophie du dix-lrottièrne siècle n'était plus de saison. Il s'était donc converti avec tctal à ta refijdon révélée , avait pris bien ostensiblement unconfesseor ; puis faisant fin auto-«la-féoV>s oeuvres de Rousseau, de Voltaire, de Montesquieu, de Diderot, etc., qni seule* composaient auparavant sa bibliothèque, il les avait remplacées par des livres ascétiques et par les ouvrage* des principaux apologistes du catholicisme. Cette mise en scène, qui de la part d'un jeune homme de vingt-deux ans annonçait une habileté peu commune, une (bis achevée, il pensa avec raison que le moven le plus sftr d'élre remarqué au milieu des si nombreux dévouements qui après les cent Jours exploitèrent le gouvernement de la Restauration, était de se lancer dans la polémique politico-religieuse. Il annonça donc Tinlention de contribuer à la régénération religieuse et monarchique de la France en dotant son pays d'une nouvelle traduction de h Bible ; et pour donner nn avant-gout de son savoir-faire en ce genre, il publia en 1816 une todurtioa d'haie, saluée tout aussitôt dans les journaux de l'époque, par des amis complaisants, comme un chef» d'ieuvre, comme un véritable tour de force. Tous les livres de la Bible y passèrent les uns après les antres ; l'industrieux tra<hicteur y joignit même une traduction de 17mllatton (te Jèsus-Chrtst de sa façon, et tout cela trouva «V« acquéreurs empressé'», surtout parmi les fonctionnaires pohtie*.
au jeu naturel des institutions représenoctroyées a la France par on pouvoir qui avait espéré n'en faire jamais qu'on leurre, le parti national, écrasé a Waterloo , puis décimé par les proscriptions de fais, commençait è relever ta tete; et le journalisme (ni fournissait les moyens de lutter plus ou moins ouvertement contre le régime imposé au pays par l'étranger. De son côté, If parti monarchique, divisé déjà en royalistes satisfaits ou modérés, c'est-à-dire nantis de bons emplois ou de lucratives sinécures, et eu royalistes prtrs, c'est-à-dire oubliés d.nis le partage du Râteau, employait la même arme que les libéraux, la presse, pour combattre ses adversaires et faire I* siège en règle du pouvoir. A La Minerve, par exemple, il opposait le Conservateur ; et Genou, déjà posé par ses nombreuses publications ascétiques , était admis à y rompre de temps à autre des lances en faveur du principe monarchique, à y pourfendre dn même coup la révolution et l'esprit de doulc, d'examen et d'incrédulité. En vertu d'nne
| savonnette à vilain, gracieusement accordée déjà par I Louis XVni, son nom roturier y brillait non pas seulement précédé mais encore ««toi de la particule aristocratique, qu'aucuns usurpent avec si peu de vergogne. On racoute a ce propos que le vieux roi, au moment de signer les lettres patentes qui d'un (ils de calelier allaient faire un gentilhomme d'aussi bon aloi que si ses aïeux avaient été a la croisade, dit en riant que, pour combler tes vœux de l'impétrant, pour que plus lard on ne put jamais songer à elikaner sur sa noblesse ce défenseur si intrépide et si désintéres-sé du trône et de l'autel, il allait lui flanquer du ni. par devant et par derrière , entendant et voulant que le chevalier Genou s'aP|>etât dorénavant w; Oenou r*. L'esprit émiiiem ment sceptique et railleur de l'auteur de la Charte se retrouve dans cette saillie.
La discorde finit par se glisser dans les rangs des rédacteurs du Consert'o/eur. C'est aussi qu'il y avait là des tendances et surtout des amours- propres inconciliables. Genoude, avec une petite pléiade de purs, qui se groupa alors autour de lui, n'hésita donc point à élever autel contre autel, en fondant Le Défenseur, recueil qui n'eut au reste qu'une existence éphémère > et vers la fin de 1 KM on le voit créer un journal du soir, L'Étoile, qui tout aussitôt devint un redoutable engin de guerre aux mains de la fraction du coté droit, reconnaissant Villèle, Corbière, etc., pour chef* de file. Les hommes placés à la tète des affaires essayèrent d'en linir avec cette petite conspiration permanente, au moyen de quelques procès bruyamment intentés au journal qui osait leur faire la leçon en matières monarchiques, l.'édileur responsable de L'Étoile (qui cumulait avec ces fonctions celles de valet de chambre de Genoude) comparut donc à diverses reprises en police correctionnelle aux lieu et place de son maître. C'est dans l'une de ces occasions qu'à l'interpellation d'usagé: « Êtes- vous l'auteur de l'article incriminé? « Ce brave homme répondit avec une délicieuse naïveté : •< Non, monsieur le président; seulement on me l'envoyaT et je I A corrige A. ■
Quand Villèle, Peyrormet, Corbière et consorts eurent enfin réussi à enlever le pouvoir d'assaut, L'Étoile servit d'organe semi-officiel au ministère qu'ils constituèrent, et que )> loire a sugmaiise ue lepitiiete oe aepiot auie. i gements et les récompenses furent alors prodigué» [tar ce cabinet reconnaissant au journaliste qui, avec une vigueur et une résolution remarquables sous plus d'un rapport, le défendait aussi bien contre les libéraux de la gauche «pie
parmi les purs, fraction du parti royaliste composée d'hommes oublies encore une fois en IM1 dans la répartition des grandes ou lucratives positions, allant à l'origine prendre le mot d'ordre an pavillon Marsan, et demeuré jusqu'à la fin de la Restauratioa sous ta bannière de M. de la Bourdonnaie. Ces récompenses, ces encouragements, étaient de plus d'un genre, et la caisse des fonds secrets n'en faisait pas seule tous les frais. C'est ainsi qu'un beau jour l'écrivain bien pensant se trouva gratifié, sans bourse délier, d'un brevet d'imprimeur à ta résidence de Paris, enlevé par décision ministérielle à nn steuT Constant Cbantpie, coupable de prêter d'habitade ses presses pour l'impression de |>amphlets et d'ouvrages hostffes au gouvernement royal. C'était là une audacieuse violation <Pon article bien formel de la Charte, une odieuse confiscation, dont Genoude ne se fit pas scrupule de profiter, sans se soucier le moins du monde de la clameur et de l'indignation universelles qu'elle souleva, non plus que de savoir comment le malheureux industriel, dépouillé de son gagne-pain, pourrait maintenant nourrira femme et ses enfants.
En tMS, Genoude fut encore de la part de ses patrons, l'objet dé munificences autrement importantes. Ils réunirent à L'Etoile le Journal de Paris et la Gazette de Fi ance, l'un et Pautre récemment achetés par le gouvernement. Cette fusion avait lieu gratuitement, c'est-à-dire que Genoude profitait seul de l'accroissement du nombre d'abonnés et de
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lecteurs qui en résultait pour une feuille dont il continuait à être le propriétaire pour ainsi dire unique (M parts sur 34). La seule obligation qu'on lui imposa fut de la faire paraître désonnais sous le titre de Gazette de France, par égird pour la vénérable antériorité d'existence dupta g ancien des journaux de Paris, dont on constituait son Etoile héritière bénéficiaire; et encore Genoude, autant par orgueil qu'en raison de l'intérêt qu'il pouvait avoir à toujours conserver son individualité et sa personnalité bien distinctes, eut-il soin de flanquer le nouveau titre que force lui était de prendre de son titre primitif, placé désormais en soustitre; et le journal ainsi reconstitué, s'appela Gazette de Franc», Étoile, journal du soir. Le ministère, pour assurer le succès de la Gazette, placée maintenant sous la direction de l'homme investi de sa conliance, fit plus et mieux encore que de lui accorder une large subvention sur les fonds secrets; il y joignit un privilège important, celui de pouvoir partir avec les courriers du soir au moment de la dernière levée des lettres, alors que pour être expédiés dans les départements, les autres journaux devaient être remis à la direction des postes cinq heures plus tôt. Cette exception faite a la règle générale en faveur de la feuille ministérielle du soir, permettait à la Gazette de devancer ses concurrents de vingt-quatre heures pour la transmission en province et à l'étranger de toutes les nouvelles reçues dans la matinée et des farts importants qui pouvaient s'être passes à Paris dans la journée. Il y avait la, à part le caractère semiofficiel donné à ce journal, les éléments d'un fructueux succès, et il nemanqna pas non plus d'être obtenu. Il faut dire aussi que Genoude rat fort habilement tirer parti de la position privilégiée qui Ini avait été ainsi faite. Au moyen des extraits tres-étendut que, dans sa Revue des journaux, et sous prétexte de les réfuter, il publiait cliaque jour les articles les plus saillants des journaux libéraux de Paris, il donnait a sa feuille un intérêt tout particulier aux yeux d'un nombre immense de lecteurs. La Gazette de France n'inscrivait pas sur son titre qu'elle était journal reproducteur, mais elle agissait tout comme. Kl le compta donc des abonnés non pas seulement en province parmi les partisans des vieilles idées monarchiques, ou encore parmi les fonctionnaires publics secrètement hostiles aux hommes places à la tète des affaires, et qui se seraient compromis en s'abonnant au Courrier français, au Constitutionnel ou au Journal des Débats, etc., rien même qu'en les lisant dans leurs cercles, maisencore et surtout dans les pays étrangers, où la presse demeurait soumise à une sévère censure, où la lecture de quelques bribes d'articles tirées des journaux constitutionnels de Paris constituait une friandise des plus recherchées. Les réclamations unanimes de la presse de Paris furent, il est vrai, prises en considération par le ministère Martignac, et la Gazette de France dut alors, pour quelque temps, rentrer à cet égard dans le droit commun. Mais sa clientèle ne diminua pas pour cela; et la nouvelle législation intervenue à ce moment, en introduisant l'annonce dans la constitution générale de la presse périodique, valut à la Gazette, comme aux autres journaux qui possédaient notoirement de nombreux abonnés, un surcroit de bénéfices nets, allant, pour certains, à plus de 200,000 francs par an. En raison de la spécialité de sa clientèle, la Gazette de France passait pour l'un des journaux où l'annonce devait être la plus fructueuse ; aussi y afflua- t-ellc j>cndant longtemps. M. de Polignac, en prenant la direction des affaires, s'empressa de taire rendre a Genoude son privilège postal, et celui-ci ne le perdit plus qu'au 27 juillet 1830. Après ces détails, on ne sera pas surpris d'apprendre que la Gazette de France fût parvenue à compter de 13 a 14,000 abonnés, et que son principal propriétaire se trouvât alors seigneur suzerain d'une magnifique terre aux environs de Paris, valant plus de douze cent mille francs.
La révolution de Juillet faillit emporter la Gazette de France avec le trône de Charles X. Genoude des que la rélistante aux ordonnances s'était traduite en barricades et en
conps de fusil était allé se cacher dans son château féodal du Plessis les Tournelles, dont il avait fait lever les pontslevis, et où il s'était barricadé de son mieux contre les tentatives de pillage à main armée qu'il redoutait de la part do tous ces manants révoltés contre le roi légitime. Heureusement pour lui, l'un de ses collaborateurs, homme de téte et de résolution, resté à Paris pendant la lutte, M. Lubis, jugea que si la partie était perdue sans retour pour la légitimité, il fallait du moins songer à sauvegarder l'importante entreprise commerciale qui avait été si longtemps un instrument politique et qui pouvait encore le redevenir. Il prit donc sur lui de faire reparaître la Gazette de France dès le 29 au soir, sans attendre l'aveu de Genoude, dont il sauva ainsi la propriété. Faute d'un homme doué d'autant de sang-froid, l'organe de M. de Polignac, L'Universel, disparut dans la tourmente, et jamais depuis ou n'entendit reparler d'une feuille qui, par sa rédaction littéraire, avait su en très-peu de temps se faire un rang distingué dans la presse parisienne.
Si la révolution de Juillet avait renversé le trône de la brandie aînée, en revanche elle porta au comble la fortune de Genoude, qui avec son journal se trouva tout a coup le personnage le plus important, le plus influent d'un parti qui n'avait vu en lui jusque alors qu'un agent salarié. Avec sa Gazette, dont le chiffre d'abonnés resta encore pendant quelques années stationnaire, Genoude pesa bientôt sur toutes les décisions qui se prenaient dans la petite cour du roi déchu. Tous ces cordons bleus, tous ces gentilshommes datant des croisades, qui traitaient naguère avec tant d'arrogance et persistaient à regarder comme autant d'intrus les roturiers parvenus à se faire une position dans le parti légitimiste, durent s'humilier devant l'écrivain dont le journal, sous un régime de libre discussion, était encore une puissance; quelques-uns, dont la marmite avait été fatalement renversée par l'émeute triomphante, s'estimèrent même alors trop heureux de devenir les parasites et les flatteurs d'un homme que quelques mois auparavant cbex eux ils eussent volontiers envoyé dtner à l'office.
A ce moment, il faut l'avouer, Genoude déploya un talent qu'on ne lui connaissait pas encore, et prouva qu'il y avait en lui surtout l'étoile d'un écrivain d'opposition. Louis-Philippe et le système qu'il s'efforça si inutilement de faire pré* valoir n'eurent pas d'adversaire plus redoutable ni plus opiniâtre. La plupart des hommes qui entouraient le nou-. veau roi, Genoude les avait vus dans les rangs, d'abord si pressés, des amants de la légitimité, et bon nombre aux gages delà police de Louis XVII 1. Avec lui, ils avaient insulté à toutes les gloires, à toutes les grandeursde la France républicaine et impériale; avec lui, ils avaient été les instruments d'un gouvernement réacteur et anti-libéral; autant et même plus que lui, ils s'étaient compromis au service de l'absolutisme. 11 avait dès lors beau jeu à leur reprocher leur passé, à mettre en contradiction leurs discours actuels avec leurs actes et leurs dires antérieurs ; et il se montrait inexorable dans ces incessants appels à des souvenirs que les intéressés eussent bien voulu anéantir à tout jamais. La police de Louis- Philippe essaya de moyens indirects pour déterminer Genoude à se montrer plus oublieux du passé, plus circonspect dans ses allures ; on organisa de petites émeutes ayant pour but de briser les presses de sa Gazette. Loin d'être dupe de ces démonstrations, dont il connaisait parfaitement la source, Genoude abandonna le dédale de ruelles infectes où il avait un instant cru habile de transférer sa Gazette et ses presses, aux abords du Louvre et du Palais-Royal, ci s'en vint planter sa tente en pleine place du Carrousel, en face même du château des Tuileries; calculant avec raison que le jour où une véritable émeute parviendrait jusque la son but serait atteint, et que la royauté des barricade* aurait vécu. Cest en raison «te ce singulier voisinage qu'un article de fondation, publié pendant longues années dans son journal , par M. de Bcauregard, porta le titre de Lettres de la Voisine. Quelques-unes de ces lettres sont de mordants et spirituels
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pamphlets ; ils ne contribuèrent pas peu à maintenir La vogue de la Gazette et surtout son chiffre d'abonnés.
pour les journalistes, comme pour les rois, il arrive it fatal , qu'on a si bien nommé le commencement de la Jln. Ce moment-là sonna de bonne heure pour Gcnoude Enivré de la position que les événements lui avaient faite, son orgueil ne connut plus de bornes ni de mesure. Il prétendit régenter en pédagogue hautain le parti dont il était l'organe le plus influent, lui Imposer ses prédilections et ses haines, et surtout ses idée* particulières 6ur toutes les questions politiques qui se présentaient. L'insuffisance de la réforme électorale opérée en 1830 par l'abaissement du cens de 300 à 200 francs fut une de celles qui surgirent le plus vite, soulevée qu'elle fut par les républicains en mémo temps que par les partisans de la légitimité , les uns et lai autres espérant rencontrer dans une extension quelconque donnée au droit de suffrage les moyens de faire prédominer leurs préférences particulières en matière de principe gouvernemental. Genoude le premier posa nettement, carrément, la question du suffrage universel, et s'efforça de prouver que le salut du pays, ce qui sous sa plume voulait dire rétablissement de la légitimité, était dans l'adoption de ce principe ; et les républicains n'eurent garde de ne point faire chorus avec la Gazette de France préchant le suffrage universel, convaincus que l'adopter c'était proclamer la république. Les journaux à la solde du gouvernement, comprenant tout ce qu'il y avait de dangers publics au fond des doctrines prechées sur cette brûlante question par la Gazette, les attaquèrent avec une violence extrême, et rencontrèrent alors des auxiliaires inespérés dans les autres feuilles légitimistes, heureuses de trouver l'occasion de pouvoir enfin secouer un joog qne le despotisme acerbe do Genoude avait fini par leur rendre intolérable. Les idées du la Gazette sur le suffrage universel (modifié par un système d'élection à deux degrés) furent formellement désavouées et condamnées par le représentant de la brandie aînée. Mais ce désavreu ne Gt qu'irriter et blesser an vif l'intraitable orgueil de Genoude, qui se piqua au jeu, et de sophisme en sophisme en vint à défendre son système a l'aide d'arguments que dans le camp légitimiste on déclara tout d'une voix infectés an plus haut degré du venin révolutionnaire. Aussi les gouvernements étrangers, déjà très-mal disposés par r article Revue des journaux de la Gazette, à l'aide duquel la contagion et la pestilence morales pénétraient chaque jour en contrebande sur leurs territoires respectifs, finirent-ils un beau jour par en interdire l'accès à cette feuille quasi-révolutionnaire, et à leurs yeux d'autant plus perfide dans ses tendances réelles, qu'elle affectait de défendre le principe et l'idée monarchiques. Successivement prohibée dans le royaume de Naples, dans les Etats de l'Église, dans le grand-duché de Toscane, à Modènc, en Piémont, en Autriche, en Russie, etc., à l'instar du National ou de tout aolre journal franchement révolutionnaire, la Gazette de France perdit en moins do six mois plus de la moitié de ce qui lui restait encore d'abonnés; et en 1S36, la création des journaux à 40 francs vint lui porter le coup de grâce, en réduisant à peu près a rien le produit de sa page d'annonces, donnais complètement discréditée.
Tout autre que Genoude se fut arrêté à ce moment. Lui, il per^ta à vouloir avoir raison envers et contre tous. Sa grande ambition maintenant fut même d'arriver à la chambre des députés , afin d'y protester à la tribune contre le électoral. Mais sa candidature, cause perpétuelle i pour les ministres, qui la combattaient à l'aide de tous les moyens licites ou illicites dont ils pouvaient disposer, n'avait peut-être pas d'adversaires plus acharnés que les légitimistes demeurés purs de tout pacte, de tout compromis avec le génie de la révolution , et aux yeux de qui l'inventeur du suffrage universel était, malgré ses sembla nts de royalisme, le plus dangereux des jacobins. Genoude ne fit que se roidir contre tant d'attaques et tant de haines, arasiteset ses thurifères (tout journaliste influent
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en a de nos jours autant et peut-être plus qu'un ministre ) n'eurent pas do peine à lui démontrer qu'il était le Galilée de la politique moderne; qu'il en avait trouvé les véritables bases , et que toutes les persécutions que sa découverte lui vaudrait de la part des esclaves de la routine et de l'ignorance n'aboutiraient qu'à faire très-procbainemeot briller sa gloire d'un plus vif éclat. Aussi bien une transformation nouvelle s'était pendant ce temps-là opérée en lui. Devenu veuf en 183-i, il avait pris les ordres sacrés et s'était fait conférer la prêtrise avec les pouvoirs qu'elle implique.
Cet acte de sa vie a été diversement apprécié. Ses admirateurs l'on présenté comme une détermination pieuse de renoncement au monde et à ses œuvres, inspirée par une profonde et inconsolable douleur. Ses <*"""T"« n'ont voulu y voir que le fait d'un incommensurable orgueil, croyant s'assurer de la sorte une domination incontestée sur un parti aux yeux duquel l'ordre du clergé continue à avoir la prééminence surf ordre de la noblesse, et à plus furie raison sur le tiers état. Si tel fut réellement le calcul de Genoude, ses ennemis devraient tout au moins convenir qu'il fil fausse route comme prêtre, en adoptant les doctrines de l'Egluu gallicane. En les défendant contre l'ultramontanisinc , aiusi qu'il le fit constamment et avec beaucoup de verdeur dans son journal, il courait grand risque d'être interdit.
Quoi qu'il en ait pu être, le caractère nouveau dont Genoude se trouva dès lors revêtu, nuisit encore à sa Gazette, dont il conservait toujours la direction suprême, en le forçant à apporter maintenant dans le choix des matières qu'il y faisait entrer une reserve assez peu du goût de la grande masse du public , qui s'abonne à un journal moins pour y trouver des lectures édifiantes que pour être toujours tenu au courant de ce qui se passe dans ce bas monde, et qui malheureusement n'a le plus souvent rien d'édifiant.
Au vide et à la solitude que le désabonnement faisait insensiblement autour de la petite mais très-remuante coterie dont Vabbi de Genoude était depuis si longtemps le soleil, on imagina d'opposer la création, dans les départements, d'un certain nombre de journaux do localité, humbles satellites de la Gazette de France, mais s'inspirent de ses doctrines, réfléchissant ses idées, servant ses rancunes et ses vengeances, et surtout célébrant constamment sur tous les tons l'incomparable talent de son rédacteur en chef, en faveur de qui ils constitueraient une candidature perpétuelle aux plus prochaines élections. Ainsi naquirent successivement une vingtaines de Gazettes de province , toutes prêchant invariablement aux Français le même thème : « Adoptons le suffrage universel. Ccst le seul système politique qui puisse nous rendre libres et heureux, et l'abbé de Genoude en est le prophète. Donc nommons-le député I »
On ne peut disconvenir que le moyen était assez bien imaginé; malheureusement H était héroïque et coûta gros. La belle el rapide fortune que Vabbé de Genoude s'était faite par le journalisme, il la perdit presque aussi rapidement dans le journalisme. Sans doute les soixante-trois procès intentés a sa Gazette par le parquet et les cent et quelques mille francs d'amendes dont on muleta son langage irrévérencieux a l'endroit de l'ordre de choses bâclé le 7 août 1830 furent bien pour quelque chose dans sa déconfiture; mais c'étaient là des pertes qui eussent passé inaperçues dans un grand mouvement d'affaires , si la nécessité de faire vivre uu nombreux personnel d'employés de mutes espèces, n'ajant guère d'autres ressources que les libéralités d'un |vatron généreux du moment où l'on savait caresser son amour-propre, n'était pas venue agrandir de plus en plus le gouffre du déficit. De désastreuses opérations de librairie aggravèrent encore la position ; et la ruine de Genoude, longtemps dissimulée à l'aide des ressources d'un crédit dont il u'ahusa sans doute que parce qu'il se faisait illusion à lui-même, était a peu près irréparable à moins de quelque chance heureuse inopinément fournie par une révolution politique, quand il lui fut enfin donné de voir son nom sortir de l'urne électorale, a Toulouse, en 1840. Nous ne pouvons disla
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simuler qu'à la chambre, le bouillant journaliste fil fiasco.
La révolution de Février 1S48 se montra bien ingrate a l'égard de l'inventeur du suffrage universel. Le nom «le Genoude ne fut pas même prononcé à l'occasion de* élections pour l'Assemblée constituante ; et on peut croire qu'un poignant découragement s'empara alors de cet homme, qui ne s'était mêlé a tant d'intrigues et à tant d'agitation* , dont la vie, on peut le dire, n'avait été qu'un combat, que pour arriver, au déclin de sa carrière, à se trouver en présence de la ruine des siens et de l'imparable naufrage des intérêts politiques à la défense desquels il avait voué toutes ses force* «t toute son activité.
Genoude mourut à Hyèrcs, le 17 avril IHVJ. Comme à propos de tant d'autres acteurs de la comédie contemporaire qui, après avoir fait ici- bas beaucoup de bruit pour pas grand' chose, much noise about nothing, manquent aujourd'hui a l'appel, nous entendu»., souvent demander ce que dirait, ce que Ici ait, ou serait Y abbé de Genoude, s'il vivait encore; et a ces questions, il en est qui répondent que, suivant toute apparence désabusé, il se lût rallié avec empressement à la généreuse mai* utopiqua idée de la réconciliation des partis, et que dès lors il serait à l'heure qu'il est archevêque, sénateur, et en train de passer cardinal. Au (ait, les restrictions mentales n'ont-elles pas été inventées à l'usage de ces sortes de gens, pour leur permettre de concilier en tonte sécurité de conscience les urgentes nécessités du moment avec les véritables vœux de leur cœur, avec leurs secrètes mais indestructibles sympathies? Bien fol qui s'y fie!
GENOUILLERE, partie de l'armure des anciens chevaliers et gendarmes, couvrant le vide laissé entre les cuissards et les grèves ou jambières, et s'adaptant sur le genou de manière à le défendre sans en comprimer les mouvements. Dans certaines armures, elle formait sur le devant du genou un coin tranchant, et était garnie sur le coté exté- •ieur d'une pointe longue et aiguë , pour empêcher l'homme d'armes d'être serré de trop près par d'autres cavaliers , dont les chevaux auraient alors été blesses par le tranchant ou la pointe de la genouillère.
En artillerie, la genouillère est la partie du revêtement intérieur d'une batterie à embrasures, comprise enlre le sol et l'arête horizontale intérieure de l'embrasure. Sa hauteur est, au-dessus du terrain, de lro,l9 pour les batteries de plein rouet , et de l™^.! pour celles à ricochet.
GÉNOVÉFAINS» chanoines réguliers de Sainle-Genc- Tiève, connus également sous le nom de chanoines de la Congrégation de France, lureut précédés dans ce monastère par des chanoines séculiers, quel'imasiou des Normand» en chassa en M5 et R4C. Ils y rentrèrent cependant ; mai» le relâchement introduisit peu à peu de tels abus au milieu d'eux, qu'en 1 1 4s Eugène 111 n'hésita pas à renouveler cette maison. Il y appela des religieux de Saint-Victor, et l'erigea en abbaye. (Mon, élu premier abbé, y rétablit la discipline. Mais quand les guerres des Anglais \inrent de nouveau jeter la désolation dans tes environs de Paris, l'oubli de la règle pénétra avec elle dans l'abbaye, et parut pendant fort longtemps devoir résister aux efforts tentés pour l'extirper. Le parlement eut beau informer sous François I'T , le désordre ne persévéra |>as moins ; il parut même jeter des racines d'aulant plus profondes que l'abbé de l'ordre, Benjamin de Brithanleau , fils du marquis de Kangis, ('■tait aussi évêque de Laon, et que l'administration de son diocèse, en l'éloignant de son abbaye, lui rendait impossible une surveillance active. A sa mort, en 16 t 'J, Louis XIII donna Sainte-Geneviève au cardinal de La Rochefoucauld, dont le zèle rencontra d'abord des obstacles, mais qui, en 1C2», put enfin appeler de Senlis douze religieux, auxquels cinq seulement des anciens consentirent a se joindre, pour devenir avec eux le noyau d'une sage et pieuse réforme, qu'autorisèrent de* lettres patentes de tr.2fj Le père Faure fut nommé supérieur, et contribua par >:» modestie, *a douceur et sa piété, à seconder les vues du c i: ! nul-..; ! e ji.^piV. >a mort, u> lui»
— GENRE
Depuis cette époque , la congrégation de France devint une des plus nombreuses et de» plus distinguées de tonte* celles des chanoines réguliers : elle eut a la lois plus de cent maisons , répandues dans les différentes provinces de France. Elle comptait dans le royaume vers le milieu du siècle dernier, 67 abbayes, ?8 prieurés conventuels, 5 prévôtés et 3 hôpitaux de cet ordre; et dans les Pays-Bas, 3 abbayes , 3 prieurés , et un assez grand nombre de cure». Le chancelier de l'université de Paris était toujours prii parmi ses membres. C'est à l'un d'eux , le père Jean Fronteau, nommé en «648, que l'on doit la fondation de la Bibliothèque de Sainte-Geneviève, à laquelle le cardinal Le Tellier, archevêque de Reims, légua tous ses livres par son testament. Parmi les autres génovéfains littérateurs, il ne faut pas oublier les père Lallemand , Du Molinet , Le Bossu , Mercier de Saint-Léger, etc. La tourmente de 1793 ne repecta pas plus la congrégation de France que les autres maisons religieuses. Sa bibliothèque, riche d'ouvrages précieux, tant ascétiques que dogmatiques et de controverse, est tout ce qui reste de cette pieuse institution ; elle se compose de 150,000 volumes imprimés et de 3,000 manuscrits.
Quelques privilèges, assez singuliers pour mériter d'être cités, avaient été accordes à l'abbé de Sainte- Geneviève : ainsi, il donnait des monitoires comme les évêques, et quand, dans une calamité publique , on portait processionnel leruent la châsse de la patronne de Paris, non-seulement il avait, ainsi que ses religieux , la droite sur l'archevêque et sur le chapitre, mais il bénissait le peuple comme le prélat Les armes des génovéfains étaient d'azur à une main tenant un cuir enflammé, et pour divise : Super emineal chantas. Ils portaient habituellement une soutane de serge blanche, avec un collet fort large, et un manteau noir quand ils sortaient de l'abbaye; au chœur, pendant l'été, un surplis de toile, l'aumusse sur le bras gauche , et le bonnet carré; l'hiver, un long camail noir avec un capuchon à peu près semblable à celui encore en usage à Paris, et une chape également noire. Leurs constitutions ne les avaient pas tellement éloignés du clergé séculier, qu'ils n'en partageassent encore les sollicitudes et les fonctions. Us desservaient les paroisses , administraient spirituellement les hôpitaux et les maisons de charité, dirigeaient les séminaires , et rendaient aux fidèles tous les service.* du ministère L'abbé J. Dipuasis.
GENOVINO D'OR. Voyez Florin d'or.
GENRE (en latin .enus, en grec vivoc, race, famille, espèce ). Ce tenne désigne, dans les sciences, un groupe ou collection d'espèces analogues entre elles, et qui peuvent se réunir sous des caractères communs. L'espèce e*t constituée par l'identité des formes; le genre s'établit par leurs degrés de similitude. Sans doute, comme Butïbn le reprochait à Linné, l'âue n'est pas un cheval, mais il s'en rapproche par ses caractères plus que tout autre animal ; il appartient non à la même espèce , mais au même genre. Pareillement, le lion, le tigre, le léopard, etc. , sont de gros chats : formes du cor|is, dents, griffes, yeux brillants de nuit, instincts sanguinaires, rie» d'essentiel ne leur manque, ni l'art de guetter leur proie, ni le saut foudroyant pour la saisir. Toute la nature se trouve ainsi composée d'une Infinité d'autres espèces d'animaux (oiseaux, reptiles, poissons, coquillages, insectes, vers ) , et de plantes innombrables, ayant plus ou moins de ressemblances fraternelles, constituant une multitude de genres et de familles nat ii relies, qu'on sait même reconnaître à la première vue, pour peu qu'on s'habitue à cette charmante élude. C'est ce que les naturalistes appellent aussi habitus ( l'aspect ). Quel plaisir en effet de rencontrer dans telle fleur des Indes ou d'Amérique une congénère, et pour ainsi parler une parente , une so-ur de telle antre espèce de nos climats? Ainsi, des roses, des chênes, habitent diverses régions de l'univers : famille dispersée sur le globe comme les entants du premier père, et peut-être modifiée, dégénérée par la misère, ou enrichie par un sol fécond et prospère. Qui pourrai! nous dire toutes le* aventures par lesquelles «
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i pour qu'elles
différaient autant entre elles du type primordial? Ou bien ont-elles rte créées originairement diverses comme aujourd'hui et dus des formes fixes, inaltérables? Toujours est-il certain qu'on volt plantes, animaux, se grouper ea/amiUes naturelles, qui décèlent une origine commune, incontestable. Voilà ce qui forçait l'illustre Linnék soutenir que les geurta sont naturels.
Et en eflet, comment dix insectes ou plantes, dont l'un babite le Japon, l'autre la terre de Diémen, l'autre le nord de l'Europe, celui-d le Chili, celui-IA le Cap de Bonne-Espérance, etc. , auraient-ils des caractères analogues du papillon ou d'une bruyère, s'ils ne sortaient pas d'un moule analogue, sans être pourtant semblable ? Il y a donc des grnres. Mais parmi ces groupes plus ou moins nombreux en espèce» (car on a vu des genres qui en contenaient plusieurs centaine-» / , il est utile d'établir des subdivisions, des tousgenre* ou sections, afin de mieux distinguer leurs caractères et d'arriver plus aisément à la distinction des espèces. Or, c'est dans cette découpure de genres, que font plus ou moins arbitrairement les botanistes, les entomologistes surtout, que réside la dispute. Sans doute, à mesure que des espèces nouvelles viennent enfler immensément les catalogues, il convient do discipliner ces recrues en nouveaux bataillons et de leur nommer un chef; cependant, on doit conserver toujours l'uniforme du régiment ou te titre primitif de la famille. La dispute sur la fixité ou la mobilité des genres cessera, pourvu qu'il soit bien établi que, sauf les subdivision" fondées sur l'utilité de l'étude et livrées à l'arbitraire des auteurs, il existe de vrais genres ou familles d'êtres, voisins, alliés, analogues entre eux, soit pour les caractères de l'organisation , soit pour les propriétés et les attributs.
Ce n'est pas toutefois un travail stérile que cette classification des espèces en genres. D'abord, on apprend ainsi à les rattacher a un plan d'organisation ; l'on voit quelles parties sont plus fixes : par exemple, celles de la fructification chez les plantes, celles de la nutrition dans les animaux. On étudie ainsi la marche de la nature, les causes des dévia- 1 tion» des races et espèces, les affinités ou rapports qui rat- ; tachent entre elles les familles de ces créatures, les modifications dues au climat ou a la température, au sol, à la station montagnarde ou des bas-fonds, etc. ; comment les géraniées du Cap de Bonne-Espérance portent deux pétales plus longs ; pourquoi les herbes aquatiques submergées "présentent des feuilles subdivisées, laciniées ou fenestrées; comment des animaux des déserts sablonneux et arides ont les jambes conformées pour y courir, etc. Il en naît autant de caractères distinctib capables de motiver des sections génériques. J.-J. V«et.
GENRE ( Grammaire ). Il n'est peut-Ctre pas dans tontes les choses humaines une question qui ait été aussi fréquemment et aussi inutilement discutée dans tous les tenu* que le genre des noms. On doit remarquer d'abord qu'aucun des grammairiens de Rome et d'Athènes ne nous offre une solution du genre des noms de sa propre langue. Aussi, dans notre France, toute grecque et toute romaine au quinzième, au seizième, et au dix-septième siècle, gran<le tôt la |x-ine de nos grammairiens , qui, embarrassés de la tnple difficulté du genre des noms grecs, latins et français, voulaient trouver une solution qui expliquât d'un seul coup le genre dans les trois langues. Chaque fois qu'ils abordent cette grande question, comme irrités de l'inutilité de leurs efforts, ils manifestent leur mauvaise humeur par les mots sans cesse répétés d' 'absurdité, de sottise, d'arbitraire, etc. Cc>l dans un de ces moments de mauvaise humeur que Dodos a dit, dans son commentaire sur Port-Royal : « L'institution ou la distinction des genres est uue cho?e purement arbitraire, qui n'est nullement fondée en raison, qui ne partit pas avoir le moindre avantage, et qui a beaucoup d'inconvénients. » Ne trouvant de lumière nulle part, les auteurs de l'article Genre des noms dan^ la grande Enojclopdie ont été forcés de (aire cet aveu : « Ce serait une
peine inutile, dans quelque langue que ce fol, que de vouloir chercher ou établir des règles propres A taire connaître le genre des noms.» Depuis cette époque uos grammairiens n'ont pas été plus heureux dans leurs recherches. Notre grammaire générale n'offre pas plus une solution du genre que la simple grammaire des écoles ; et si l'une ou l'autre donne quelques règles, on peut presque toujours démentir ces règles par une foule d'exemples tirés de nos plus grands écrivains. L'Encyclopédie moderne a donc résumé la longue histoire de cette grande question de notre grammaire, quand elle a dit : « L'irrégularité et l'arbitraire qui régnent dans la distribution du genre , surtout en français, (ont de cette partie de notre grammaire une des plus grandes difficultés... Les maîtres semblent désespérer de la lever. - Heureusement ceci n'est plus aussi vrai. L'erreur de uos grammairiens était de vouloir expliquer par le même moyen le genre des noms dans toutes les langues. Il semblaient ignorer que chacune a des secret» qui n'ont leur solution que dans les mmurs du peuple qui la parle, el que si un principe explique le genre dans une langue, ce sera souvent un principe tout opposé qui l'expliquera dans une autre. Toutefois, nos grammairiens ont généralement senti qu'en français il doit exister une relation immédiate entre le genre d'un nom, sa signification et sa forme ; mais avaient-ils jamais soupçonné qu'il pouvait exister le moindre rapport entre le genre d'un nom et la pensée qui domine dans la phrase où il se trouve? Et cependant, c'est dans ,e rapport si méconnu qu'est tout le secret du genre des noms français. L'homme, comme on le sait, s'assimile dans la nature tout ce qui est fort ; il se l'approprie, il en fait sou domaine. Mais ce n'est point assez pour le Français de s'emparer de la force partout où elle se décèle ; par un travail bizarre, mais réel, de son imagination, il veut que fout être fort lui ressemble et soit masculin comme lui. Ainsi, lorsque Voltaire, dans La Henriade, veut peindre Elisabeth, tous les mots qu'il emploie sont masculins, et il finit par ce dernier trait, qui caractérise sa pensée :
El l'Europe f ou* comple au rang Je* pluj griud» bommci.
Ce vers prouve mieux que tout raisonnement que la masculinité accompagne le penchant de l'homme à s'approprier tout ce qui annonce de la grandeur, de la force, et de ta su|iériorilé. L'exemple suivant nous prouvera, à son tour, que la fémininHé exprime cette douceur, cette grâce, cette bonté, cette touchante faiblesse, qui rendent la femme si Intéressante. Chateaubriand, dans le Génie du Christianisme, a dit : " Il n'appartenait qu'à la religion chrétienne d avoir lait deux soeurs de l'Innocence et du Repentir. -* Ce bel exemple, qui n'a jamais était cité, met dans tout son jour la vérité que nous essayons d'exposer. Elle brille ici du plus grand éclat ! Le Repentir, sœur de /' Innocence ! Vérité touchante! beauté admirable, mais qui eût pourtant écrasé uos grammairiens matérialistes, s'ils eusssent osé l'attaquer ! C'est à cette liarroonie qu'il faut rapporter le double genre des noms aigle, amour, automne, couple, orgue.eU.
Edouard Biuconmeii .
GENRE ( Peinture de). Pris d'une manière absolue, ce terme comprend la bambochade, les scènes de la vie qui n'ont pas le caractère du style assigné a celles du genre historique; la représentation, même de grandeur naturelle, des animaux considérés isolément, et non comme accessoires du paysage et du tableau d'histoire; les vues d'édifices aussi prises isolément, les intérieurs, les fleurs, les instruments, les ustensiles, enfin ce qu'on appelle lu nature morte. Longtemps les tableaux de cette dernière espèce ont été seuls compris sous la dénomination de tableaux de genre; les autres s'appelaient tableaux de chevalet.
La définition que nous venons île donner de la peinture de genre, n'est pas de celles qu'on accepte sans conteste, et on disputera probablement longtemps encore sur la question de savoir s'il convient ou non de comprendre sous cette dénomination telle ou telle production se rattachant |>eui-étr«
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plus directement à uoe spécialité nettement tranchée de l'art. La difficulté consiste en effet h bien déterminer , par exemple , le point de départ qui sépare la peinture historique de la peinture de genre, définie comme nous venons de le taire, alors qu'elle comprend des figures humaines. Ne peutun pas, au reste, dire qu'en représentant une figure humaine, un artiste a un but double : qu'il veut nous la montrer ou comme manifestation purement physique, dans cet état où tout individu ne vaut que ce qu'il est réellement, ou bien comme expression de lame humaine relativement à un (ail an-dessus de la portée des sens ? Dans le premier cas il fait, suivant nous, de la peinture de genre, et dans le second, de la peinture historique. Ainsi, lorsqu'il arrive à Beukelacr de nous peindre le Sauveur que Pilate montre au peuple, non pour nous le représenter dans ses souffrances, mais au milieu d'un grand marché, oii sur le premier plan nous apercevons des marchands de légumes et de poissons, tandis que le divin Rédempteur est relégué tout au fond du tableau; et quand Paul Véronèsc nous représente les noces de Cana comme un grand banquet, sans que rien y mette en saillie la présence de Jésus-Christ, qui doit cependant opérer des miracles, nous disons que Tune et l'autre de ces toiles n'appartiennent pas au genre historique, mais bien à la peinture de genre. Le peintre de ba tai lies qui traite un sujet conformément aux règles de ce genre, comme Van der Meulcn, nous fait apercevoir la bataille complète avec tous ses incidents ; tandis que, comme peintre d'histoire, Raphaël, dans la bataille de Constantin, nous peint le vainqueur avec son céleste secours au moment où son adversaire est vaincu; et c'est sur ce moment que l'artiste fait coopérer tous les autres groupes de son tabeau à l'expression de cette pensée. La peinture de genre s'accommode par conséquent tout aussi bien de scènes accidentelles de la vie que d'importantes situations historiques; elle n'a pas besoin de les traiter conlorméiuent aux règles élevées du beau, mais die les représentera accidentellement telles qu'elles sont. Pour elles aussi les accessoires n'ont pas moins d'importance que le sujet principal. Aussi le plus souvent les détails d'architecture ou de paysage occuperont-ils plus de place dans les tableaux de genre, tandis que les figures y seront de petite dimension.
L'antiquité avait déjà établi en peinture une classification analogue à celle qui est comprise aujourd'hui sous la dénomination de peinture de genre, laquelle a pour berceau le Mord et surtout les Pays-Bas. Après que l'école d'Eyck en traitant les sujets pieux eut montré du penchant à y représenter la nature vulgaire, sans pourtant négliger pour cela le caractère religieux et les exigences de la peinture poétique, Lucas de Lcyde et Albert Durer commencèrent à représenter dans leurs tableaux et leurs gravures de véritables scènes populaires. L'aîné des Breughee se servit de scènes triviales pour de» allégories burlesques, et les sujets empruntés par T én i c r s l'alné à la vie populaire des Pays-Bas ne tardèrent pas à être généralement goûtés. La réformation ayant porté par tous pays un grave préjudice à la peinture religieuse, l'art divisa alors ses forces entre la représentation des paysages et celle de scènes de la vie ordinaire. Les bambocliades de Pierre van Laar on Bamboche firent d'abord en Italie la fortune de cette brandie de l'art, qui parvint à une rare perfection en Hollande et en Flandre, grâce aux travaux de maîtres tels que Terburg, Brauwer, Van Ostade, Rembrandt, Téniers le jeune, Metiu, Gérard Dow, etc. Quel que soit, sous le rapport de la manière caractéristique et joviale dont la vie commune y est représentée, le mérite d'un grand nombre d'ouvrages de ces artistes, d'autres prouvèrent aussi que par une grande délicatesse d'imitation et une certaine habileté de pinceau on peut communiquer un cliarme indéfinissable aux ligures et aux scènes les plus indifférentes ; et comme il y avait là de quoi satisfaire un grand nombre d'amateurs et d'artistes, cette espèce de peinture perdit de plus en plus toute portée intellectuelle jusqu'à ce que dans
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i ces derniers temps elle eut pris un nouvel essor, grâce à I une observation plus exacte et à une conception plus spirituelle de la nature. Cependant, après une couru» période de transition, l'école de Dusseldorf s'est hardiment jetée dans la représentation de la vie populaire, tant de l'Allemagne que des autres contrées ; et dans cette voie nouvelle, die a produit de grandes et impérissables œuvres. Sans doute, au point de vue purement technique, elle est inférieure à la peinture française de genre, mais die a en revanche un sens bien autrement profond. Eu France la peinture de genre a déjà produit plus d'un chef-d'œuvre, d on peut citer de nos jours Drolling, Biard, Meissonnier, Diaz, Decamps comme des maîtres inimitables.
GENS, mot latin qui signifie/uméMe ou plutôt race. La gens chez les Romains comprenait ordinairement plusieurs familles, familix, toutes gouvernées i>ar un chef particulier (paler-familias). Tous les membres d'une même gens, portaient le même nom commun principal (nomen gentile ), toujours terminé par la syllabe adjective Hu, et se distinguaient eulrc eux par le surnom (cognomen ). C'est ainsi, par exemple, que dans la getis Cornelia on distinguait les familles des Sapions, des Sy lia, des Leotulus, dèsCethegus, des Dolabdla, des Cinna, etc. Selon l'opinion commune, les familles appartenant à la même gens avaient des liens de parenté entre elles, comme descendant d'un même ancêtre; ce qui , dans les génies patriciennes , les faisait remonter à l'époque mythologique. Mais il est plus vraisemblable que de même que dans les | familles où venaient se confondre les phratries attiques, celte parenté ne constituait pas une conditiou essentielle de genlilité, et, comme le pense Sicbultr, que les vieilles génies patriciennes de Rome étaient], comme ces phratries attiques, des associations toutes politiques de familles, dont l'union, consacrée par l'Etat et par la religion , devait être regardée comme aussi sacrée que la parenté naturelle , et qui en conséquence recevaient la dénomination de génies. 11 est a présumer aussi qu'à Rome le nombre en était déterminé. Peut-être au nombre de dix formaient-elles les sous-divisions des curies, dans lesquelles étaient venues se confondre les anciennes tribus. On rap|>orte même que la troisième et dernière de ces tribus, celle des lucercs , comprenait les patres mhwrum gen- Uum. Elles furent ainsi, à l'origine, la base fondamentale de l'antique corporation patricienne. Les clients et les affranchis appartenaient à Va gens de leur patron, sans par» uciper aux droits politiques que conférait la gentilite , à savoir le droit de vote dans les comices des curies et celui de représentation dans le sénat.
La constitution de Servius Tullius, qui donna des droits politiques auxhabilanta non patriciens de l'Etat romain, reposait sur de tout autres conditions que la constitution de la gentilité, dont la décadence commença avec cellc-ri , et fut décidée quand les comices des curies perdirent tout pouvoir. Quant aux génies plébéiennes qui se formèrent alors, on ne saurait dire si, semblables u'uri^ino aux patricienne*, elles penlirent , lors de leur incorporation dans l'Etat romain, les droits politiques dont elles avaient joui précédemment comme faisant partie des communes latines, ou bien si elles étaient fondées sur une descendance réelle d'une même souche. S'il n'est pas rare de rencontrer dans la même gens des familles patriciennes et des familles plébéiennes, cette circonstance s'explique par le fait qu'une famille obtenait le patriciat , ou bien qu'un patricien entrait dans la plebs , tantôt par mésalliance, tantôt par adoption, soit encore parce que le citoyen nouvellement admis prenait le nom de l'homme qui lui avait fait obtenir le droit de dtoyen. Toutes les génies, patriciennes ou plébéiennes, avaient de commun le droit de succession particulier aux gentes, dont les effets commençaient lorsqu'un membre de la gens mourait sans laisser de testament ou de proches |>arenls , et le droit de curatèle à l'égard des dissipateurs et îles aliénés, quand il n'existait pas d'agnats. Les i
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tains Ken». Aussi quand il est question de l'expulsion prononcée contre l'un des membres d'une gens, est-il fait mention de la renonciation .solennelle aux sanctuaires communs, nécessairement faite alors, et appelée détestât io sacrorvm, ainsi qu'aux tombeaux communs. De même , toute gens était tenue de prendre de; résolutions sur les affaires
pouvait invoquer le secoure de ses parents , gentiles. Ces conditions du droit privé (Jus gentïlitium ) se maintinrent jusque dans les premiers temps de l'empire. Gains en fait mention comme étant déjà tombées en désuétude.
GENS, GENT. En ce sens, ce mot ne s'emploie au singulier que figu rément : la gent moutonnière, les moutons, ou ceux qui se laissent mener comme eux. Au pluriel , il n'est d'usage que dans cette locution: le droit des gens. Hors de là, il signifie personnes, et n'a point de singulier. L'adjectif qui précède est féminin , celui qui suit est masculin : quelles méchantes gens! voila des gens hten tins. Les vieilles gens sont soupçonneux. Suivi de la préposition de et d'un substantif qui désigne une profession, ua état quelconque, gens signifie tous les membres d'une nation, tous les habitants d'une ville qui exercent cet état, cette profession , soit qu'ils forment un corps particulier dans la société générale, soit que l'esprit les rassemble sous une seule et même idée : les gens de robe, d'église, d'épée, de lot, de mer, de finance, d'affaires, de pied, de cheval : Les gens de lettres; les gens d'armes ( voyez GcnnAitaEs ). Gens se dit encore de ceux qui sont d'un parti , par opposition à cens qui sont de l'autre : Nos gens ont battu l'ennemi ; de ceux qui sont d'une même partie de plaisir : Nos gens arrivèrent an reodex-vous ; des domestiques , des hommes à gage : H a appelé ses gens. On entendait naguère par gens du roi les procureurs et avocats généraux , les procureurs et avocats du roi.
GENS (Droit des). Vogex Droit desGf.ns.
GENS DE LETTRES. Voyes Lettres.
GENSÉR1C, roi des Vandales , partage avec A la rie, roi desGotlis, et Attila, roi des Huns, la gloire d'avoir été un des plus grands conquérants du cinquième siècle. Il naquit en 406, à Sé ville, et était fils du roi Godégisilc. L'Espagne était alors divisée entre les Alains , les Suèves , les Yisigoths et les Vandales, qui se disputaient par les armes leur commune conquête. Appelé en Afrique par le comte Boaiface, qui voulait *e venger d'une disgrâce, il se brouilla aussitôt avec cet allié, qu'il vainquit, et, maître de Ca rthage, en 430, il y établit le siège de son empire. Son pouvoir était déjà très-étendu ; il avait surtout une marine redoutable, lorsque l'impératrice Eudoxie implora son contre M a x i m c , qui l'avait épousée, après avoir son premier mari, Valentinien III. En 4i5, Gensèric arrive à Rome, livre la ville au pillage, charge set vaisseaux de butin, et emmène un grand nombre de cap • tifs, parmi lesquels était la malheureuse Eudoxie. Non content de cette facile victoire, il envoie ses Hottes ravager les cotes de l'Espagne, de la Gaule, de l'Italie, et fait trembler les empereurs Léon et Zénon, derrière les murs de Constantinopte. Gen série mourut en 477 , laissant un empire qui paraissait inébranlable, et qui, cinquante- huit ans plus tard, devait tomber sous les coups de Bé lis aire. On reproche à ce prince, qni était arien, d'avoir persécuté les catholiques avec acharnement. F. Hatht.
GENSONNÉ (Aruaîid), né à Bordeaux, en 17M, fut destiné an barreau dès sa jeunesse, et devint un des avocats les plus distingués de sa ville natale : ses connaissances en législation le firent nommer membre du tribunal de cassation, lors de sa fondation. Éhi à l'Assemblée législative, il y forma, avec ses collègues Vergniaud ctGuadet, te noyau du parti qui, du dépailement de la Gironde, prit le nom de G i rù n di n s. Avant son-élection, Gensonné s'était fait connaître par la publication d'un mémoire dans •equd il demandait l'émancipation des hommes de couleur. Vers la fin de sa longue session, l'Assemblée constituante le
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chargea d'aller, en qualité de commissaire, dans les départemehts de l'ouest, cherclier h vaincre la résistance que les prêtres apportaient à la mise en œuvre de la const i tution ci vile du clergé. Le 9 octobre 1791 il aborda pour la première fois la tribune, où il vint lire son rapport sur cette mission. On lui confia, comme membre du comité diplomatique, la rédaction du rapjtort à la suite duquel, le l*r janvier 1797, un décret d'accusation fut rendu contre les deux princes frères de Louis XVI, le prince de Condé, l'exministre de Calonne et le vicomte de Mirabeau. Président de l'Assemblée, le Ift mars, il proposa et fit adopter, à l'unanimité moins une voix, le 21 avril, le décret portant déclaration de guerre à l'Autriche. Dans la séance du 25 mai, Brissot dénonça formellement avec lui l'existence du comité autrichien, et demanda qu'au décret d'accusation rendu, le 10 mars, contre le ministre de l'intérieur Dclessart on en joignit un autre, contre les ex-ministres Montmorin et Bertrand de Molleville. L'assemblée se borna à ordonner une enquête contre ces derniers.
Après la destitution de Roland, de Clavière et de Scrvan, c'est-à-dire après l'expulsion des Girondins du ministère, le 13 juin, Gensonné redoubla d'énergie contre la cour jusqu'à la journée du 20 juin, où les Girondins laissèrent agir le peuple. Ce mouvement n'ayant |>as répondu à leur attente, fis continuèrent à poursuivre le ministère feuillant ; mais bientôt, effrayés des progrès du parti montagnard et prévoyant que la chute du trône profiterait plus à leurs rivaux qu'à eux-mêmes, ils firent une nouvelle halte dans leur course républicaine. Des négociations s'ouvrirent entre le roi et les Girondins par l'intermédiaire du peintre Bozc, qui remit à Louis XVI un mémoire rédigé par Gensonné. Le monarque ayant cru trouver un plus solide appui dans la Montagne, Gensonné , Guadet et Vergniaud secondèrent alors, avec leurs collègues de la Gironde, le mouvement qui devait aboutir au 10 août. Dans cette journée, où périt la monarchie, les trois amis présidèrent successivement l'assemblée, et ce fut sur la proposition de Vergniaud qu'elle régla et décréta les attributions du conseil exécutif, destiné à remplacer provisoirement le gouvernement royal. Sans doute ils restèrent étrangers aux massacres de septembre ; mais on peut leur reprocher de n'avoir rien fait pour les empêcher.
Elu député à la Convention par la ville de Bordeaux , Gensonné demanda sur-le-champ à l'Assemblée vengeance des attentats qui avaient ensanglanté Paris ; mais les massacreurs lui répondirent en l'accusant lui-même d'avoir été l'un des agents de la cour, stipendiés par le ministre Narbonne. A cette imputation le Girondin opposa une profession de foi républicaine explicite, et la corrobora bientôt de son vote pour la mort de Louis XVI et contre le sursis. Cependant, il avait été un des plus ardents promoteurs de l'appel au peuple. Après le lugubre drame du 21 janvier, il demanda que la Commune répondit à la France de la snrelé de la reine , du dauphin et de tous les membres survivants de la famille royale. Président de la Convention le 7 mars 1793, il n'arriva au fauteuil que pour être témoin des attaques de la Montagne contre la Gironde, et tut alors l'un des plus infatigables athlètes qui prirent part à celte lutte.
Marat et Drouet le dénoncèrent comme le confident et le complice du transfuge Dumourlex. D'étroits rapports avaient existé, il est vrai, entre eux ; mais c'était avant la défection du général. Sa conduite n'en fut pas moins déférée à l'examen d'une commission. Bientôt les événements du 31 mai et le décret du 2 juin vinrent encore aggraver sa position. Mis en surveillance dans sa demeure, comme ses collègues, il refusa les moyens d'évasion que lui offrait le ministre de l'intérieur Garât. Décrété d'accusation le 3 octobre 1793, sur le rapport d'Amar, il parut le 24 devant le tribunal révolutionnaire, avec Vergniaud, Brissot, et dixhuit autres conventionnels. Condamné à mort, il périt la 3t octobre, à l'âge de Ircnle-Cinq ans. Eug.G., w. Mowlave.
GENTIANE, genre de la classe des dicotylédones monopétales, de la famille desgentianées. 11 en existe un asse»
GENTIANE - GENTILHOMME
grand nombre d'espèces. La gentiane jaune ( gentiana luira, Linné ), grande gentiane, est une plante vivace des pays montuenx; sa racine est allongée et cylindrique, marquée de rides annulaires, brune à l'extérieur et jaunâtre à l'intérieur ; sa tige est droite et simple; se» feuilles radicales sont ovales, d'un vert pâle, marquées de cinq ou six nervures longitudinale*; les fleurs, jaunes et grandes, verticillées à l'aisselle des feuilles supérieures, ont un calice membraneux à cinq lobes, une corolle en forme de roue, cinq étamines insérées au tu lie de la corolle, un ovaire surmonté de deux stigmates ; le fruit est une capsule à uné loge, a deux valves. La racine, etnployée en médecine comme Ionique, fébrifuge et stimulant, renferme un principe amer (gentianine) qui lui est propre; on l'administre en poudre, en infusion, en vin, en extrait ou en éliiir. La racine en poudre, à la dose d'un gramme, est un tonique propre à activer les fonctions de l'estomac; on l'associe à d'autres substances pour former Yélectuaircde gentiane, qui sedonne a la dose de quatre grammes, et le vin de gentiane composé, prescrit à la dose dequelqucs cuillerées. Les autres espèces, telles que la gentiane purpurine {gentiana purpurea, Linné), la gentiane ponctuée (gentiana punctata, Linné) , la gentiane croisette ( gentiana erveiata, Linné ), etc., jouissent de propriétés a mères et toniques, et jieuvent servir à remplir les mêmes indications. P. Gachert.
GEXTIANÉES, famille naturelle de plantes, dont les caractères sont : Corolle monopétale, régulière, â cinq lobes; cinq étamines alternant avec ces lobes; capsule à une ou deux loges, s'ouvrant en deux valves, renfermant les graines attachées a des placentas pariétaux. Elle a pour type le genre gent iane. P. Gaublht.
GEXTIE, GENTILLE, GENT, G ENTE , joli, aimalile, gvasieux, agréable, du latin gentilis, dérivé de gens,gvntis parce que, dit Ménage, d'après Charles Loiseau, ce qui est a la mode chez un peuple est trouvé joli, aimable, gentil. Faire le geniit, c'est affecter des manières gentilles, agréables. Vous faites la un gentil métier , se dit en mauvaise part, ironiquement ; Vous êtes un gentil personnage, s'emploie dans le même sens. Jadis cette épilbète fut donnée a la noblesse par prélérence. 11 n'est guère de terme plus usité « liez nos vieux romanciers que celui de gentil chevalier. Dans les deux derniers siècles, un auteur était llatlé d'entendre vanter la gentillesse de son style, et Gentil Bernard, baptisé ainsi par Voltaire, en eut une vive reconnaissance pour son parrain littéraire. Nos poètes ont aujourd'hui de plus grandes prétentions. Aucun ne s'accommoderait de ce surnom, et c'est tout au plus à un vaudeviilo qu'il est permis encore d'appliquer cette modeste louange.
GENTIL (Bois). Voyez Daph>k.
GENTIL BERNARD. Voyez Hfhwrd.
GENTILE DA FABRIANO, peintre italien, qui vivait au commencement du quinzième siècle. Michel-Ange disait de lui : «'Les toilesde Gentile sont comme son nom. » On dirait le frère deFiesole, tant il lui ressemble; mais un frère qui a pris la cape et l'épée , tandis que l'autre a pris le froc. Gentile naquit, on ne sait pas précisément à quelle époque, a Fabriano, petite ville de la Marche d'Ancdne, et apprit de son père les mathématiques et la physique, tandis que son premier maître de peinture semble avoir été Allegretti di Nuzio. Toutefois, il ne tarda pas à se rendre à Florence, où il fréquenta l'atelier de Fiesole. L'un de ses premiers ouvrages fut une fresque de la cathédrale d'Orvieto représentant une Madone. Il peignit ensuite pour l'église de la Santa- Trinita de Florence une Adoration des Mages, qu'on voit aujourd'hui dans la galerie «le l'Académie de cette ville. Cette toile porte la data de 1423 ; c'est l'une des |>lus remarquables productions sorties des écoles qui se rattachent à ocllo du Giollo. De la même année date aussi une autre Madone de cet le, que possède le inusée de Rerlin, ainsi que La Vn u ntatïon au Temple qui orne le Musée du Louvre. Pans les années suivantes Genlilc travailla pour 1rs é^cs
de Sienne, de Pérouse, de Gubbio et de sa ville natale ; mais il ne s'est presque rien conservé des tableaux qu'il y exécuta. Il se rendit ensuite à Venise, où il travailla avec beaucoup de succès à l'ornementation de divers édifices public* et particuliers, et où il finit par être admis à prendre part aux travaux de peinture exécutés au palais des doges , dans la salle du grand conseil. Il représenta avec tant de bonheur la san* glante bataille livrée à la hauteur de Pirano entra la (lotl<> de la république et celle de l'empereur Frédéric Barbe-Rousse, que le sénat le décora de la toge patricienne et lui assura une pension d'un ducat par jour pour le restant de sa vie. Il y a longtemps aussi que cette toile n'existe plus. Mais elle fit parvenir le nom de son auteur jusqu'à Rouie , où il fut appelé en môme temps que Vittore Pisanello, par le pape Martin V, pour oraer l'église Saint-Jean de Lalran. Gentile y peignit des scènes de la vie de saint Jean- Baptiste, cinq prophètes et le pape Martin avec dix cardinaux. Rogier de Bruges l'y vit encore travailler en 1450. Il n'avait pas achevé la tache dont il s'était chargé, lorsque la mort le surprit, â l'âge de quatre- vingts ans, dit-un. Les toiles de Fabriano sont pleines d'une douce gaieté ; l'air et le jour y abondent. L'artiste prend un plaisir naît à y représenter des objets d'un grande magnificence, et à les orner d'or, sans jamais tomber cependant dans l'exagération.
GENTILHOMME. Ce mot vient de gentilis homo, terme qui s'employait à Rome pour désigner des gens nobles , nés de parents libres , et dont les ancêtres n'avaient été ni esclaves m repris de justice. Ménage ai Loiseau le font dériver, au contraire, du mot gentil, pris dans le sens d'idolâtre, de païen, parce que les Francs, qui n'étaient point encore chrétiens lorsqu'ils conquirent la Gaule , reçurent ce nom des habitants, qui professaient «leja le christianisme. On a donné encore une autre origine à ce terme : Comme il y eut sur la fin de l'empire deux compagnies de guerre, l'une appelée gentilium, et l'autre sattariorum , on prétend tirer de ce fait les deux noms dVcuyers et de gentilshommes. Chez nous, un gentilhomme fut un homme né de race noble, et dont la uublesse n'avait été ni achetée ni donnée comme accessoire d'un emploi. Longtemps cette particularité , due au hasard de la naissance , procura des privilèges que le teuqis et la raison ont enfin abolis, en substituant pour tous les citoyens d'un même pays l'égalité devant la loi. Mais ce progrès a été lent , et ce ne fut pas sans peine qu'on y arriva.
D'après les idées d'honneur répandues dans la caste des gentilshommes, celui d'entre eux qui dérogeait, c'est-à-dire qui s'alliait à une famille roturière, ou se livrait au commerce, était regardé comme indigne. Un gentilhomme devait rcater pauvre plutôt que de s'avilir en travaillant , et on en a vu , sous l'ancienne monarchie, qui croyaient s'honorer beaucoup en vendant aux caprices des rots et des ministres leurs femmes et leurs filles , destinées ainsi à remplacer le produit, toujours engagé par avance, de leurs terres et de leurs manoirs. C'est ce qui a tant contribué , surtout dans les deux derniers siècles, à amener enfin le renversement de la noblesse. Dans le système féodal, un ber baron, un nobile baron , comme disent nos vieux poèmes, ne devait point savoir lire. Ceci était un art de clergie, regardé comme étant au-dessous d'un chevalier et d'un homme d'armes. On avait alors ordinairement avec soi un chapelain, qui lisait et écrivait pour son seigneur. Les gentilshommes étaient quelquefois pourtant assez instruits pour leur temps, et bon nombre d'entre eux nous ont laissé des compositions qui ne sont pas sans charmes. Dans la suito, quand les lumières eurent fait plus de progrès, ils eurent honte de leur ignorance , et ne s'avisèrent plu* de déclarer qu'ils ne signaient point les actes qu'on leur présentait , attendu qu'ils étaient nobles. Ils étudièrent et s'instruisirent ; mais cette nouvelle direction donnée a leur esprit fit crouler peu à peu le système féodal , qui n'était basé que sur du fer, et où l'éclat des hauberts , des écus et des masses d'armes lut innplacé par les vives lumières que jetèrent par-
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tout «tir leur passage les sciences , les lettres et la civilisation. Le motif de dérogation tiré du trafic fut plus difficile à dénie incr que rindignité résultant de l'étude. Pour renverser co dernier préjugé, il ne fallait chez une nation polie, douce et galante, comme le hit toujours la nôtre (Hâtivement du moins au temps et à ses voisines ), qu'un peu pins de réflexion et un peu moins de barbarie. On commença a faire ce qui aurait du toujours exister chez tous les peuples : on déclara que Yagriculture était chose ho* norable, et qui n'emportait point indignité. C'est alors qu'on vit des gentilshommes s'y livrer; seulement, comme il faut que chez nous le ridicule soit toujours mêlé a ce qui est bien, les nobles que le mauvais état île leur fortune força à s'occuper de culture portèrent dans les soins de leur nouvelle profession les manières et ie ton de la cour. C'e*t ain>i qu'on en vit qui ne labouraient qu'en grand costume et Pépec au côté. D'autres se firent accompagner aux champs par des laquais. Nous préférons de beaucoup à celte affectation puérile te trait de ce vieux noble breton, qui, obligé par le délabrement de ses affaires à se livrer au commerce , assembla sa famille. « Mes enfants, leur ditil, voici me< titres de noblesse, que je remets en vos m ins; voici l'épée de mes pères, qui a vu tant de batailles. Appeliez cette dernière aux murs de ma maison ; gardezmoi fidèlement les autres. Aujourd'hui, je ne suis plus qu'un rotnricr, qu'un trafiquant ; mais lorsque je serai devenu riche, et que je reviendrai dans ma pairie, alors je me referai noble de nouveau , et je vous redemanderai ces gages de Pantiquité de ma race. »
Oo a employé le mot de gentilhomme dans un sens dérisoire. Ainsi l'on a dit : Cent un gentilhomme de Beaticc, c'eit un gentilhomme bas-breton, c est un gentil homme n lierre, pour dire un gentilhomme pauvre. Les gentilshommes rerriers, qui avaient été établis |«r François Ier, prêtèrent également à la plaisanterie. Maynard, pour se moquer de Saiul Arnaud, dont le père était gentilhomme de r»-ltê fa«;on , parce qu'il exerçait la profession de verrier, alors regardée comme un art , a écrit de lui :
GrnlilbotniDc de verre, Si too« tombe* a terre, Adieu to* qualité* !
On employait également, dans le style satirique, le mot de genlïthommerie. Dans le style familier, on disait d'une petite ntaisou de gentilhomme : C'est une gentilhommière. Enfin, on se servait encore , pour exprimer un homme de nobles-* douteuse, ou qu'on dédaignait, du terme de yentilldtre. Mœr du Noyer a dit , dans une lettre : Votre amie fut visitée, rautrejour, par un gentillàtre. campagnard.
Achille Jl BrsAL, députe an Corp* législatif.
GENTILHOMME DE LA CHAMBRE, titre honorifique en usage a la cour des anciens rois de France, cl attaché à une charge dont la création remonte à François I", qui remplaça le grand chambrier de France par un gentilhomme de la chambre. Il existait a la cour de Versailles deux catégories de gentilshommes de la chambre. L'une ne comprenait que quatre dignitaires, qualifié» de premiers yentxhhommes ; on n'en comptait d'abord que deux. Leur service ?e faUait par quartier ; ils Jouissaient des grandes entrées; leurs fonctions étaient tout intérieures Kn l'absence du grand -chambellan , ils servaient le roi quand il mangeait dans sa chambre, et suppléaient aussi , dans leurs fonctions domestiques, les princes du sang et les princes légitimés. Quand ils étaient présents au petit lever, ils avaient alors l'honneur de présenter au roi sa chemise ; tous les officiers de la chambre recevaient d'eux leur certificat de service; ils avaient sous leurs ordres les intendants, les trésoriers généraux des menus plaisirs, la haute police des théâtres royaux de Paris en tout ce qui concernait le personnel , les débuts et le répertoire de ces établissements. Les gentilshommes delà chambre de la deuxième catégorie, 'dits gentilshomnti ordinaires, furent créés par Henri III, au nombre de
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quarante-cinq , réduits à vingt-quatre par Henri IV , |>orté* par Louis XIV à vingt-six , remplissant leurs fonctions par semestre. Leur nombre devint plus tard illimité. Ils étaient chargés d'apporter aux parlements , aux élats généraux , aux cours souveraines , les compliments du roi, ou les marques de dignité qu'il leur réservait. Ils devaient assister au lever «t au coucher du monarque, pour lui rendre compte des ordre* qu'ils avaient reçus de lui et en recevoir de nouveaux, ils étaient envoyés quelquefois dans les cours étrangères, . -.ce le titre de ministre extraordinaire, pour y notifier les naissances, les mariages ou les décès des princes de la famille royale, ou pour y remplir des missions secrètes. Aux funérailles des enfants «le France, quatre gentishommes'ordinaires tenaient les quatre coins du poêle , et le corps était porté par quatre autres. Ils avaient ce qu'on appelait bouche à la cour, et ne prêtaient point serment de fidélité. Cette charge n'était pas interdite aux simples roturiers : Malherbe, Racine et Voltaire reçurent le titre de gentilshommes ordinaires de la chambre du roi ; mais ces titres, qu'ils anoblissaient par leurs talents, étaient purement honorifiques. \a Restauration n'eut garde de ne point rétablir les ! gentilshommes de la chambre et leurs importantes attributions ; c'était même là un titre fort recherche sous Louis XVIII et sous Charles X , et qu'ambitionnaient vivement tels et tels hommes politiques, transformés plus tard en austères et incorruptibles républicains. Le costume officiel de* gentilshommes de la chambre était des plus galants : Frac à la | française , couleur bleu barbeau , brodé or sur toutes les ! coutures ;ciilotteet gilet de casimir blanc; chapeau a plumes ! blanches. Dcfet (d<> l'Yonoe).
GENTILLY, village situé au sud de Paris, en partie 1 dans son enceinte continue, sur la Bièvre, avec I3.S77 habitants, nn hospice de la vieillesse (hommes) et d'aliénés a B icètre, une exploitation de pierre , des glacières , des blanchisseries , des fllatnres de laine et de soie , une imprimerie sur étoffes , des fabriques de cuirs et cartons vernis, de souliers , de tissus de soie pour chapeaux , de noir animal , de sel ammoniac, de colle-forte , de semoule de riz , de maïs , de farine de légumes cuits, salep, manioc, sagon, arrow-root ; ilyexisteun puits artésien. Une partie importante de la commune de Gentilly porte le nom de la Glacière. Les rois de la première race y avaient lenr résidence d'été. 11 s'y tint un concile sous Pépin en 767.
GENTILS (en latin gentes, en hébreux gotm). Ce nom, par lequel les Hébreux désignaient tous ceux qui n'étaient point Israélites, avait d'abord été employé comme dùtinctif des païens adorateurs des idoles. Dans l'histoire et dans le droit romain, on le prit pour synonyme de barbares , alliés on non à l'empire, d'étrangers . en opposition à provinciales ( habitants des province* ), et enfin , après l'établisement du christianisme , on l'appliqua aux infidèles qui n'étaient ni juifs ni chrétiens, (tien de plus commun dans l'Écriture Sainte que l'opposition de Gentil à Juif on à 1U- ' breu : ce sont constamment deux peuples séparés , dont l'un, , exclusivement composé d'Israélites , est choisi , (>ar une prédilection toute gratuite , pour recevoir la loi sur le mont | Sinai, tandis que l'autre, formé de diverses nations, ne semble persévérer dans son aveuglement et dans son opposition à la loi que pour faire éclater le magnifique triomphe du christianisme. On a ern pouvoir attribuer à plusieurs ! causes l'origine de la haine des Juifs contre les Gentils. Ce j qu'il y a de plus naturel, c'est de la faire remonter a la dé- { vastation de la Judée par le* rois d'Assyrie, à la persécution ! d'Antiochus et aux vexations des soldats romains. { Les préjugés nourris par les dissensions politiques, et fomentés |ar l'orgueil dont le peuple privilégié n'avait pas I su se détendre, avaient tellement effacé de la mémoire des j Juifs toutes les anciennes prophéties annonçant clairement la vocation des Gentils, qu'ils se croyaient pour toujours ex • clusivement en possession des privilèges dont ils avaient joui jusqu'à la naissance de J.-C. Aussi les voyons-nous, quand saint Paul, autant par humanité que pour désigner
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le ministère dont il était plus spécialement chargé, se fait appeler Vapôtre des Gentils, tandis que les autres disciples se disent apôtres de la circoncision, c'est-à-dire des Juifs, se scandaliser, puis s'élever contre l'admission des nation» à la loi nouvelle , prétendre leur imposer mille pratiques judaïques et obliger les apôtres réunis en concile dans Jérusalem à prononcer l'inutilité de ces observances qu'ils voulaient allier aux cérémonies de la loi chrétienne. Un des premiers mira- 'es de l'établissement du ch ris tianisrae fut , sans nul doute, cette admirable fusion de tous les peuples dans une même croyance, malgré les antipathies jusque alors insurmontables qui les avaient divisés. L'abbé J. Dcrussis.
GENTILSHOMMES (Métallurgie). Voyez Fonte.
GENTLEMAN, mot anglais répondant à notre mot gentilhomme , ou mieux à notre expression homme comme il faut, mais auquel nos voisins d'outre Manche attachent en outre certaines nuances qui s'opposent à ce qu'on lui substitue son équivalent dans notre langue, et qui durent même décider la partie de notre société française qui se préoccupe avant tout de courses de clievaux , de chasses et de Sport, à l'adopter dans son jargon usuel, dont la moitié se compose, comme on sait, de mots anglais, impitoyablement écorchés d'ordinaire.
Le gentleman, de l'autre coté du détroit, est l'homme qui a reçu une éducation libérale , qui jouit d une position indépendante, et dont la tenue, la conduite en public, témoignent de son respect de lui-même d'abord et ensuite des convenances sociales. Un anglais vous pardonnera de le tenir pour un homme sans foi ni mœurs, pourvu que vous reconnaissiez qu'il n'est point un mal appris , un homme sans éducation. Cette phrase : You are not a gentleman ( Vous n'êtes point un gentleman ) , est à ses yeux la plus cruelle insulte qu'on puisse loi adresser , une de ces insultes qui ne peuvent se laver que dans le sang. En revanche, cette autre phrase : You are a true gentleman ( Vous êtes un vrai gentleman), est un compliment qui pour lui résume toute espèce d'éloges possibles. Sa plus grande ambition est de vous forcer à la lui adresser. On peut aussi établir , comme règle générale , que tout Anglais qui passe le détroit et gagne le continent devient par grâce d'état nn gentleman, sans doute en vertu de cet adage : Les voyages sont le complément obligé de toule bonne éducation.
Au pluriel , ce mot devient gentlemen, et répond alors de tous points à notre expression messieurs, dont le singulier monsieur a pour équivalent en anglais sir. A ce propos, nous noterons une nuance dans les usages propres aux deux langues , qui prouve tout à fait en faveur de la politesse anglaise. Messieurs et Mesdames ! ne manquera jamais de dire chez nous l'homme qui aura à parler devant nn auditoire comjiosé d'individus des deux sexes. Plus révérencieux, plus poli, l'Anglais dira en pareil cas : I/tdics and gentlemen. Mesdames et messieurs ! Ce n'est là, objectera t on peut-être, qu'une affaire d'habitude ; en tout cas, il faut convenir que l'habitude est bonne.
Le mot gentleman s'associe parfois aussi en anglais à d'aulres substantifs pour former des mots géminés ayant des acceptions qui en font des idiotisme*. Ainsi , gentleman-commoner , dans les universités anglaises, désigne un étudiant qui suit les cours à ses frais , sans avoir obtenu de bourse ou de prébende.
GENTOUS ou GEHTOUX, nom donné quelquefois aux populations indigènes de l'I nde, ou H i ndo us, par opposition aux Turcs, Guèbres, Mongols, Européens et autres étranger* si nombreux dans la péninsule.
GENTRY. Les Anglais se servent de ce mot pour désigner la petite noblesse , à la différence de la liaute noblesse, pour laquelle ils réservent le mot nobility. Les chevaliers, les sçuires ( écuyers ) , les fils cadets de lords , les ftls aînés de baronets/ du vivant de leur porc , et les gentlemen qui par leurs richesses et leur position approchent de la noblesse, sont compris sous la dénomination de gentry. Quelquefois aussi on l'appliqoe à toutes les classes de la société placées
EN U FLEXION
au-dessus de la simple bourgeoisie. Do reste, la gentry ne jouit de privilèges particuliers d'aucune espèce , et ne constitue qu'une classification purement sociale.
GENTZ ( Frédéric dr ), publiciste allemand, né en 176 i, à Breslau, entra en 1801 dans les bureaux de la chancellerie de Vienne, et quand les Français marchèrent sur (Jim , fut envoyé en Saxe et de là au quartier général prussien , où , en 1 806, il rédigea le manifeste de la Prusse contre la France. Plus tard il retourna à Vienne, où, en 1809 et en 1813 , il fut encore chargé de la rédaction de divers ma ni (estes du cabinet autrichien contre la France. Au congrès de Vienne, aux conférences ministérielles tenues à Paris en 1815, et plus tard aui congrès d'Aix-la-Chapelle, de Laybach et de Vérone, ce fut lui qu'on chargea d'en rédiger les protocoles. C'est dire que Gentz ( né aussi roturier que pas un , mais à qui l'empereur de Russie avait octroyé une savonnette à vilain, qui vous en avait fait un gentilhomme ) fut un des agents les plus actifs de la politique dont M. de Metternich a été si longtemps la nersoaniucation toute-puissante en Autriche. Ce ministre le chargea de la direction supérieure de VObservateur autrichien , son Moniteur officiel , comme on sait. Il faut reconnaître d'ailleurs que Gentz avait un talent do style remarquable, beaucoup d'acquis, une rare sagacité, une grande expérience et une admirable intelligence des affaires. Nul mieux que lui ne savait tourner avec adresse les positions difficiles, dénaturer les faits, pallier les torts , en un mot mettre en pratique le fameux axiome suivant lequel la parole n'a été donnée à l'homme que pour qull dissimulât sa pensée. Défenseur intrépide du trône et de l'autel, Gentz n'en était pas moins homme ; aussi dans les dernières années de sa vie, et même jusqu'à sa mort, arrivée le 9 juin 1835 , entretint-il publiquement et assez grassement la danseuse Fanuy Elssler.
Outre un grand nombre de traductions d'ouvrages politiques, anglais et français, on a de lui divers factums relatifs aux événements contemporains, ainsi que des considérations sur leurs causes et leurs résultats. Après sa mort, on a publié ses Œuvres choisies ( s vol., Stuttgard, 1836-1838 ).
GÉNUFLEXION, acte du culte religieux qui se fait en fléchissant le genou. C'est une manière de s'humilier on de s'abaisser devant les choses saintes, une espèce de révérence à laquelle se soumettent les ministres des autels dans les cérémonies de l'église, et particulièrement en passant devant le saint-sacrement quand il est exposé. De tout temps, ce signe d'humilité a été d'usage dans la prière. A la consécration du temple de Jérusalem, Salomon lit sa prière à deux genoux et les mains étendues vers te ciel. Dans une cérémonie semblable, Ezéchias et les lévites se mirent à genoux pour louer et adorer Dieu ; un officier d'Achah se mit à genoux devant le prophète Elle ; Jésus- Christ fit sa prière à genoux dans le Jardin des Olives , saint Paul fléchit les genoux devant saint Joseph. Ainsi, dit le père Rosweyd, jésuite , dans son Onomasticon, la génuflexion dans la prière est un usage très- ancien dans l'Eglise et même dans l'Ancien Testament. Saint Irénée, Tcrtuliien et d'autres Pères nous apprennent que le dimanche et depuis Pâques jusqu'à la Pentecôte on s'abstenait de fléchir les genoux ; on priait debout, en mémoire de la résurrection de Jésus-Christ Quelques auteurs prétendent que cela fut ainsi ordonné par le concile de Nicée. Les Éthiopiens, les Russes et les Juifs font leurs prières debout. Au huitième siècle , il y eut une secte À'agonyclites qui soutenaient que c'était une superstition de se mettre à genoux pour prier. Baronius remarque que les saints avaient porté si loin l'usage de la génuflexion, que quelques-uns avaient usé le plancher à l'endroit où ils se mettaient. Saint Jérôme et Ëusèbe disent de saint Jacques le Mineur, évêque de Jérusalem, que ses genoux s'étaient endurcis comme ceux d'un chameau. L'usage de la génuflexion passa d'Orient en Occident; Dioctétien l'y introduisit , et Constantin l'adopta. Plusieurs rois exigèrent qu'on fléchit les genoux en leur parlant, ou en les servant. Les députés des communes ont parlé
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& genoux aux rois de France. Les vassaux ont rendu hommage à leur* seigneurs a genoux, et aujourd'hui même, dans uue grande partie de l'Amérique, les enfants et les esdam implorent chaque matin à genoux la bénédiction de leurs pères et' mères, de leurs maîtres et maîtresses.
L'abbé J. Duplkmis.
GÉOCEM TRIQUE (de y*I. terre, et xmpov, centre) an dit dn lieu qu'occupe une planète lorsqu'on considère sa position relativement a la terre. On considère «ne planète relativement A la terre 1° par rapport à la latitude, 3° par rapport à la longitude. La latitude géoeentriquc d'une planète est mesurée par l'angle que formerait une ligne tirée de la planète a la terre , arec le plan de l'écliptiqoe ou l'orbite terrestre. La longitude géoctntriqve est le lieu auquel répond la planète vue de la terre. Tf.tmkdre.
GÉODES, On rencontre assez fréquemment dans la nature des pierres arrondies ou ovoïdes dont la surface extérieore est couverte d'aspérités plus ou moins saillantes. Si on les brise, on trouve h l'intérieur une cavité plus ou inoins spacieuse, dont les parois sont pour l'ordinaire la» pissées de cristaux. On a donné à ces coques pierreuses le nom de géodes. La croûte extérieure des géode* est ordinairement siliceuse; mais les cristaux différent selon les localités. On petit distinguer deux espèces de géodes : celles qui ont été formées par la voie ignée et celles qui ont été formées par la voie humide. Les premières se rencontrent dans les anciennes laves des volcans. Leur formation parait facile à concevoir, on Mit que les substances volcaniques sont toujours mêlées de différents gaz , et ce sont ces gaz qui occasionnent les soufTl ures qui se rencontrent dans les lave», les ponces , les scories volcaniques. Supposez qu'une certaine quantité de matière identique on susceptible de s'unir par affinité vienne à se durcir dans un milieu qui lui permette de prendre une forme qui résulte des lois les plus générales de l'affinité, cette forme, sans qu'il soit ici besoin d'en développer les raisons, sera un sphéroïde plua ou moins parfait. Les fluides intérieurs, se réunissant par l'effet du rapprochement des parties solides, forment vers le centre un espace vide ou du moins rempli de substances vaporisées. Supposes encore que ces substances passent à l'état soiuie , elles iapt!>seronl les parois intérieures de petits cristaux : c'est là ce qui se voit le pins habituellement. Les géodes d'agate, que l'on trouve dans le pays de Deux-Ponts et aux environs d'Oberstein sont (Tune grande beauté, et ont quelquefois 0-.33 de diamètre. On en trouve aus.Ni dans les laves du Virentin, qui sont très-petites et ne contiennent souvent qu'une goutte d'eau.
Les géodes que je crois formées par la voie humide sont plus nombreuses et pins variées. On en trouve dans les dépots crétacés , dans les couches de carbonate calcaire , dans Iwaucoup de terrains métallifères, dans un grand nombre de nxlies, et souvent aussi parmi les cailloux roulés des terres alluviales. Dans les mines de Chessy, département du Rhône, on découvre assez fréquemment des géodes de cuivre carbonaté aussi précieuses par la beauté des cristaux que par la richesse des couleurs. Les couches crayeuses de l'ouest de la France contiennent des géodes d'un silex parfaitement semblable au silex des pierres à fusil ; en avançant vers I intérieur de la pierre, on la voit passer à la calcédoine. Il y a dans les environs de Besançon des géodes siliceuses qui contiennent du soufre pulvérulent. Dans les mines d'asphalte qui sont sur les bords du Rhône, dans le département de l'Ain , il y a de petites géodes quarlzeuses qui ne contiennent que de l'eau. C'est dans les montagnes granitiques que l'on rencontre les belles g-^odes qui renferment des cristaux d'améthyste. Dans les montagnes de Saint-Innocent, près du lac du Bourget, en Savoie, il y a un grand nombre de géodes quartzeoscs, que l'on trouve parmi les cailloux qui ont été détachés de U montagne. Après avoir fait beaucoup de recherches pour les voir en place , j'ai réussi à en découvrir un certain nombre dans la substance même des strates calcaires dont se compose la montagne. Ces pierres ,
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raboteuses , arrondies , sont tellement moulées dans la pale du calcaire compacte, qu'elles y laissent une empreinte bien dessinée, quand on est parvenu k les extraire. La cavité Intérieure contient des cristaux de chaux , tantôt cubiques , tantôt métastatique*. S'il n'y a pas de chaux , le quartz est terminé par des cristaux, ou passe à la calcédoine ou à l'opaline.
Beaucoup d'auteurs ont cru trouveT des traces d'organisation dans les géodes des couches crayeuses , et les ont regardées comme un fossile, en attribuant le vide intérieur à la disparition de la substance animale. Je ne crois pas qu'il soit nécessaire de faire ressortir tout ce qu'il y a d'invraisemblable dans ce système, mais seulement d'assurer que dans les centaines «le géodes quartzetises que j'ai examinées, brisées et vues dans toutes leurs parties, je n'ai pas trouvé la moindre apparence d'organisation animale. Quant au mode de leur formation, voici l'idée que je m'en suis faite, en ne l'appliquant cependant qu'à celles dont je viens île donner la description. Les strates jurassiques de la montagne sont d'un calcaire légèrement argileux. 11 contient assez de silice pour rendre des étincelles sous le fer des tailleurs de pierre. Sa couleur est le gris jaunâtre ; les fossiles qu'il contient en abondance sont la gryphéc, les bélemnites, les nautiles, les oursins et les ammonites. C'est pendant que le dépôt était récent, et les substances dans un état de mélange à |>eu près liquide, que se sont formées les géodes. Trois causes ont simultanément concouru à leur formation : le dessèchement, le retrait d la loi puissante de raasimilation. Par l'assimilation , les parties identiques répandues dans le fluide se sont recherchées dans leur sphère d'attraction , comme on le voit dans un grand nombre de produits chimiques, et se sont unies plus intimement a mesura que le prindpe humide a disparu. Le retrait a produit le vide intérieur. La portion de calcaire qui s'y est trouvée renfermée , de même qu'une portion de cdle qui a été repoussée par la substance qnartzeuse de la géode, a formé les cristaux de chaux qui tapissent pour l'ordinaire l'intérieur des géodes. Je ne vois pas pourquoi cette théorie ne pourrait pas s'appliquer aux géodes siliceuses qui se rencontrent dans les couches crayeuses de l'ouest de la France, d même k beaucoup d'autres.
L'abbé Rendu , érèqoe d'Annecy .
GÉODÉSIE (de vil, terra, d 8aU», je divise )- An siède dernier, ce mot était encore généralement regardé comme synonyme d'orpen/ace. La science moderne l'emploie dans un sens beaucoup plus étendu : la géodésie est aujourd'hui cette partie de la géométrie pratique, qui a pour objet la mesure de la terre d de ses parties, la détermina- Uonde sa forme, cdle des arcs de méridiens, de parallèles, de. « Les opérations gtodésïques, dit Puissant, sont donc celles par lesquelles on détermine les positions respectives des principaux lieux d'un pays dont on se propose de lever la carte. L'ensemble de ces opérations forme ce que l'on appellé un canevas trigonométrique, parce que les positions dont il s'agit représentent les sommets des angles des triangles qui, prieur enchaînement, composant un réseau continu dans tous les sens ■ ( voyez Tau.tcuiATtoN ).
Les progrès des méthodes trigonométrique* ont eu une grande influence sur la géodésie : on peut eu donner pour exemple la belle théorie donnée par Legendrc pour la résolution des triangles sphériques très-peu courbes. L'invention du cercle répétiteur d le perfectionnement général de nos instruments d'optique permettent d'obtenir des résultats de la plus grande exactitude. Avant même que les méthodes de calcul d les instruments que noua venons de signaler fussent connus, Bouguer et les autres académiciens français cliargés de la mesure des trois premiers degrés au Pérou avaient trouvé seulement 0", 6S de différence entra la mesure et le calcul, sur la dernière base déduite d'une série de M triangles étendus sur un arc de plus de swj.ooo mètres. Delambre dMéchain n'ont pas trouvé une différence de 0-.33 dans la longueur de la base de Perpignan,
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conclue de celle de Melun par une chaîne de 60 triante*, quoique la dislance de ces deux bases surpasse 000,000 mè très. E. Mkkueux.
GEOFFRIN ( M*niE-TnÉRÈ8e RODET, M»' ), naquit à Paris, le 2 juin 169», et mourut dans le mois d'octobre de l'année 1777. Elle était lille d'un valet de chambre de la dauphine , cl épousa , à quinze an» , un de* fondateurs de la manufacture de glaces du faubourg Saint-Antoine. La fortune de son mari pouvait s'élèver à 10,000 livre* de rente; tout en l'accroissant par l'ordre et l'économie, elle en fit l'emploi le plus honorable.
On doit avoir peine a comprendre, de nos jours, la réputation de Mmc Geoflriu, et s'étonner que des gens de lettres tels que Thomas, D'Alcmbert , Morellet, La Harpe, Suard, Delille, aient célèbre son nom dans leurs écrits. Pour mériter de semblables panégyristes, quels ouvrages a produits M-" Geounn? Aucun : nous n'avons d'elle que quelques fragments et quelques lettres; et encore, avant d'arriver au proie, ces opuscules ont-ils eu besoin qu'une main complaisante corrigeât les nombreuses fautes d'orthographe qui s'y trouvaient. « Mmc Geolfnn, dit Manuontel, écrivait en femme mal élevée et qui s'en vantait. » Ses seules qualités à louer, c'est la linesse des aperçus et la justesse «les pensées. Mais ce n'est jwint a cela que M"" GeoiTrin a dû son illustration. Son plus grand mérite, son seul mérite littéraire, fut d'être une excellente maitresse de maison. C'est la un mérite fort ignoré aujourd'hui, et qui doit nous paraître ridicule, mais fort goûté au dix-septième et au dixhuitième siècle. Les habitudes uWraires de notre époque ont changé; les gens de lettres ne forment plus une corporation comme jadis : l'indifférence a lermé ces cénacles, ces salles à manger, ces salons, ces boudoirs, où s'agitaient jadis les questions littéraires.
Mme Geoffrin- possédait au plus haut degré toutes les qualités nécessaires pour cette |>osition. Amie des lettres et des arts, douée d'un jugement exquis, qui remplaçait chez elle l'étude, elle prit au sérieux, comme il le fallait, son rôle de maîtresse de maison , et elle en fit l'occupation de toute sa vie. Elle le continua jusqu'à la vieillisse la plus avancée. Assise dans mu fauteuil, les mains presque recouvertes de longues manches plates, elle faisait les honneurs de son salon toujours avec grâce, dirigeant la conversation, accordant, pour ainsi dire, la parole à tour de rôle, et cherchant à faire briller les mérites de cliacun dans tout leur jour. Ses soins ne s'arrêtaient pas la : elle aida souvent de sa bourse et de son crédit les artistes et les gens de lettres en les mettant en rapport avec les grands. Aussi ses salons eurent-ils une si grande vogue, que les étrangers croyaient n'avoir pas vu Pans entièrement s'ils n'avaient passé une soirée chez M"' GeofTrin. Tous les voyageurs illustres, et même des princes, visitèrent M™* GeofTrin, dont le nom alors était européen. Klle fut l'amie du comte Stanislas Poniatowski, qui monta plus tard sur le trône ; et leur intimité dev int telle, qu'il l'appelait sa mère. Aussi, lorsqu'il lut nommé roi, lui ecrivit-il : « Maman, votre fils est roi », en l'engageant à venir à Varsovie. M™* Geoflrin, bien qu'âgée de soixanteseize ans, entreprit ce voyage, où elle recueillit partout d'honorables marques de distinction. De retour à Paris, elle rouvrit ses salons ; mais à la suite d'une maladie, et par le« avis de personnes timorées, elle éconduisit les encyclopédistes, qui ne lui gardèrent pas rancune; car elle obtint les éloges de tous ceux qui l'avalent connue. Quelle vie plus fêtée et plus heureuse que celle de M"" GeoiTrin ! Rien n'en altéra la limpidité; car elle avait pris pour maxime de conduite de conserver toujours le plus grand calme et la plus parfaite modération , ce qui lit dire qu'elle n'aimait rien passionnément, pas mémo la vertu. Jomciërls.
GEOI FKOI l-V, comtes d'Anjon. Voyez Awoc.
GEOFFROI, ducs de Bretagne.
GEOFFROl 1er, fils de Conan, comte de Bretagne, succéda à son père en 902 : il prit le titre de duc de Bretagne. Il convoitait les États du comte de Nantes, et lui fit une
guerre longue et rruelle, mais sans résultats. Revenu plus tant à des sentiments plus pacifiques, il se rendit à Rome, en pèlerinage, et fut tué d'un conp de pierre en revenant dans ses États. La cause de cet assassinat, telle que la rapportent les historiens , est si bizarre, que nous devons la signaler ici. Une femme qui avait logé précédemment le rot et sa cour avait eu la douleur de voir une de ses poules rl»éries dévorée par un de ces oiseaux de proie que tous les I grands seigneurs faisaient porter à leur suite par ostentation; le ressentiment qu'elle en conçut fut si grand, que le duc de Bretagne dut être sacrifié aux mânes de la poule.
GEOFFROl II était fils de Henri II d'Angleterre. A peine son père lui eut-il fait épouser la lille de Conan IV, duc de Bretagne, dont elle était l'héritière, qu'il dépouilla ! son beau-père de ses Étals ( 1 166 ). Un de ses cousins lui | disputa pendant trois ans un duché dont U possession ne I coûtait à Henri II, son pére, qu'un acte de traltreusc déloyauté, mais depuis 1169 il n'eut à lutter contre aucun compétiteur. Geoffroi rendit une loi célèbre, et que de son ! nom on ap|>ela Vassise de Geoffroi, par laquelle les biens des baron* et chevaliers passaient à leurs tils atnés, au détriment de leurs autres enfants. Il fût an allié Adèle de ' Philippe-Auguste contre le» ducs de Bourgogne et les I comtes de Flandre et de Champagne; il se distingua vaillamment dans les guerres que le monarque français soutint contre eux, et vint mourir malheureusement à Paris, dans un tournois que Philippe-Auguste donnait en son honneur. GEOFFROY ( Êti&*ns-Louu ), tils d' Etienne- Fron- ' çois GEomoY ( célèbre médecin et professeur de chimie au Jardin des Plantes, de médecine et de pharmacie an Collège | de France ), naquit à Paris en I72à. Médecin distingué j comme son père, Geoffroy s'est surtout fait un nom dans i les sciences naturelles : l'entomologie lui doit d'heureuses 1 modifications, entre autres la distribution des ordres de I coléoptères d'après le nombre des articles des tarses. H ! exposa sa méthode dans une Histoire abrégé* des insectes \ qui te trouvent aux environs de Paris (Paris, 1762, i 2 vol. in-4u ). La conchyliologie fut pour Geoffroy l'objet d'un I travail analogue, dont il publia une partie en 1767. Il se ' montra anatomiste de premier ordre dans ses Dissertations I sur r organe de l'orne de t homme, des reptiles et des j poissons ( 177», in-»° ). Il avait aussi des connaissances littéraires, ainsi qu'en témoigne le poème qu'il publia en 1771, sous le titre de Hygiène, sive ars sanitatem consert'andi, traduit en prose française par le docteur Dclaunay. Geoffroy mourut au mois d'août 18 10. Il était alors doyen d'âge et de réception de l'ancienne Faculté de Médecine de Paris.
GEOFFROY ( Joubn-Lowis), l'un des créateurs da Je « i II e t o n , et des plus ingénieux critiques de notre époque, était né à Rennes, en 1743. Écolier distingué, d'abord des Jésuites de celte ville , puis de ceux du collège de Louis le Grand, dans la capitale, les bons Pères, suivant leur usage, avaient eu «>in de s'assurer une si excellente recn»c. Ixirs de leur suppression, conservant seulement le petit collet, fi entra, comme maître d'études, au collège de Montai gu, et devint ensuite précepteur des enfants du banquier Boulin, le riclte et voluptueux sybarite. Les goûts assez mondains de l'instituteur, qu'on appelait à tort l'abbé Geoffroy, s'accommodaient fort bien d'un emploi dont une des fonctions était de conduire souvent ses élève* an spectacle ; elle lui procura en même temps l'occasion d'acquérir des connaissances dramatiques , qu'il sut depuis mettre à profit. Cette éducation Unie, Geoffroy, agrégé à l'université, entra au collège de Navarre, puis au collège Mazarin, comme profes-
' seurs de rhétorique. Trois années de suite il avait obtenu un prix de l'université pour le meilleur discours latin : ce
1 qui lui valut une honorable exclusion des concours luturs; mais à l'Académie Française son Éloge de Charles V n'obtint
' qu'une mention honorable, et celui de La Harpe fut couronné. Indè irx de l'un «le ces célèbres critiques contre l'autre^ qui s'accrurent plus tard par la jalousie de métier.
GEOFFROY — GEOF
Geoffroy avait éfé jugé digne de succéder à Fréron dans la rédaction de l'Année littéraire. Dans les premières années de la révolution, mm opinion* monarchique* «t'associèrent à celles «te Royou pour neiger L'Ami du Roi. Toutefois i> ne portait pas le dévouement à cette cause aussi loin que les martyrs de la légitimité ; car lors de la Terreur de 03 il alla cacher sa tête proscrite dans un village, où il se lit maître d'école. En revanche, sa femme montra un admirable courage, en refusant aux menaces de* assassins du 2 scptemhre la révélation du lieu de retraite de son mari. Revenu à Paris après le 18 brumaire, Geoffroy fut choisi pour rendre compte des théâtres dans le Journal des Débats. Un de nos collaboratears, un de ceux qui ont le plus de droits à son héritage, a déjà dit combicu ajoutèrent à l'immense vogue de cette feuille ces comptes-rend us, remplis d'une érudition sans pédantisme, de la critique la plus mordante et la plus spirituelle; mais dans cette biographie spéciale, où le mal doit entrer comme le bien, il faut reconnaître que crtte censure fut souvent injuste et partiale ; qu'elle le fut surtout a l'égard des acteurs les plus remarquables de son temps : Talina, M"" Contât, M"' Duchesnois, etc., etc.; que ta guerre déclarée à Voltaire par Geoffroy fut aussi acharnée que ridicule, et que ses louanges pour les auteurs vivants furent plus d'une fois très- suspectes de vénalité. On peut aussi lui reprocher sa continuelle adulation |>our Napoléon, signalée dans cette ëpigramme à deux tranchants, dont l'énergie ingénieuse peut faire excuser le cynisme :
Si l'empereur faisait un p..,
Ooflroj dirait qu'il sent la roic;
El le »rnal aspirtrait
A I honneur de prorjver ta chose.
Geoffroy mourut septuagénaire, le 28 Tévrier lit 11. La reconnaissance des propriétaires du Journal des Débats assura à sa veuve une pension viagère de 5,i00 francs. Sa traduction de Théacritt, son Commentaire sur Racine, oeuvres fort négligées, avaient obtenu peu «le succès. Un accueillit avec plus de faveur le choix de ses plus piquant* feuilletons, publié après sa mort, sous le litre de Cours de Littérature dramatique , et qui cul, en 1S25, une seconde édition. Geoffroy vécut et mourut à temps. Le calme «les esprits sous l'empire lui procura des lecteurs attentifs ; sous la f.e-tauration, ses malices littéraires auraient pâli devant les liassions politiques. Oukky.
GEOFFROY SAIMT-HILAIIIE (Éiiemc), né à KtJiupes ( Seine-et-Oisc) , le 15 avril 1772, fut destiné par ses p,jents à l'état ecclésiastique, et pourvu d'un canonicat en i"Hi. Envoyé au collège de Navarre pour y faire ses étoiles philosophique», il se sentit entraîné sympathiquement vers cet excellent Brisson, qui alors y professait la physique expérimentale, et la sympathie qu'il ressentait pour le professeur fit «lévier son activité intellectuelle de I ctude de la théologie à l'étude «les sciences naturelles. Quand il eut fait sa philosophie, il supplia son père qu'il lui permit de «liriger vers un autre but que la théologie son ardeur d'apprendre : il voulait venir à Paris et suivie les cours du Collège de France, afin de frfrfT, ainsi qu'il le disait luimême , quelle était la spécialité scientifique qui cadrait le mieux avec ses aptitudes intellectuelles. 11 vint donc à Paris : il se fit pensionnaire libre au collège du cardinal Lctnoîne; et le hasard voulut qu'il rencontrât au réfectoire du collège le célèbre cristallographe H au y, qui le prit en amitié. Cette circonstance le décida, et il suivit le cours de Dan b en ton, qui professtil alors la minéralogie au Collège de France, parce qu'il lui était facile de soumettre h Haily les difficultés, les doutes, les aperçus synthétiques que ses études faisaient naître en lui. Mais le mode «pie Dauhcnton avait adopté dans ses cours devait établir un antre ordre de rapports entre lui et le jeune Geoftroy. Kn effet , Daubenlon avait pour habitude de donner, après sa leçon faite, à ses élèves tous les é« laircissemenls qu'ils pouvaient demander, et les questions de Geoffroy, tout imprégnées qu'elles étaient des id. es général.* «le llauv , parais-
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saient souvent étrangement nouvelles au vieux Daubenlon. Il le distingua donc «le ses autres élèves; et si Geoffroy av.iit trouvé un ami dans Haùy, il put espérer de remontrer un protecteur dans Dauhcnton.
I^!> événements «lu 10 a ont 1792 déterminèrent les conséquences des rapports que nous venons d'indiquer : llauy lut arrêté comme prêtre réfractaire . et son jeune ami ne voulut se donner ni paix ni trêve qu'il ne fût parvenu à délivrer «le prison son excellent maître. Il s'adressa donc, et tout d'abord, a Daubenlon : léuergic de m» supplications fut grande; et Daubenlon, ému, lit agir l'Académie des Sciences; enfin, tant furent pressantes les instances du jeune Geoffroy , que Haùy fut, presque en un seul jour, incarcéré comme rélractaire, réclamé au nom de 1 Académie et remis en liberté, comme utile aux intérêts de la science. Cet épisode eut une influence marquée sur la vie «le Geoffroy; car, encore inconnu a la science , il devint connu de la plupart des savants. Haùy avait écrit à Daubenlon : « Kn retour de tous les services que je vous ai rendus, aimez, ai«lez, adoptez mon jeune libérateur. » Et le 13 mars 170.1 Daubenlon le fit nommer démonstrateur au cabinet d'histoire naturelle , à la place de Lac épèd e , qui s'était «lémis de ses fonctions ; et plus tard lorsque la Convention nationale, au sortir d'une de ces luttes terribles «Uns lesquelles elle usa son existence, érigea, par la loi du 10 juin 17!) i, le Jardin du Roi en une école «Je haut enseignement , appliqué à toutes les branches des sciences naturelles , Geoffroy, à peine âgé de vingt-ct-un ans , fut pourvu , par les soins de Daubenlon, de la cl taire de zoologie des vertébrés, qu'il partagea plus tard avec Lacépède; et ce fut encore Daubenlon qui , après lui avoir frayé la route au professorat , lui fit accepter les fonctions qu'il ne s'estimait pas encore capable de remplir : * J'ai sur vous, lui dit-il , l'autorité d'un père, et je prends sur moi 1 1 responsabilité de l'événement. Nul n'a encore enseigné à Paris la zoologie proprement dite ; à peine s'il existe «le loin en loin quelques jalons (tour la science ; tout est encore à créer : osez le tenter, et faites que dans v ingt ans d'ici on puisse dire : La zoologie est une science , une science toute française. »
Ce fut à celte époque qu'un jeune naturaliste inconnu , qui s'occu|>ait sur les cotes de la Normandie «le faire des recherches sur la structure anatomique <1«3* mollusques, envoya quelques travaux manuscrits à l'inspection de Geoffroy, «léja puissant dans la science, et celui-ci lui répondit aussitôt : •< Venez vite a Paris, venez remplir parmi nous le rôle d'un nouveau Linné, d'un nouveau restaurateur «les sciences naturelles. Et il recueillit chez lui cet eufant perdu de la science : deux années (1795-96 ) , ils vécurent ensemble à la même table , dans les mêmes collections publiques, qu'ils étudiaient ensemble ; dans les mêmes travaux , qu'ils signaient ensemble ; dans ce cabinet zoologiquc du Jardin des Plantes, qu'ils fondèrent ensemble, et dont l'Europe ne connaît pas le pareil. Dans une monographie manuscrite d'un jeune homme inconnu, placé presque par hasard sous ses yeux , Geoffroy Saint- Hilaire avait reconnu C u v i e r , et il lit tous ses efforts pour produire au grand jour ce trésor alors perdu pour la science : il en est qui l'eussent enfoui.
En 17U8, Geoffroy Saint-Hilairc, designé pour faire partie de cette grande expédition d'Egypte, qui pourrait suffire seule à la gloire scientifique d'une nation , concourut à la fondation de l'Institut des Sciences et des Arts au Caire : alors il voulut explorer tout entière cette terre antique uii donnent tant de générations, tant de peuples ensevelis; il remonta le Nil par delà ses cataractes ; il s'assit sur les ruines de Mcmphis l'éternelle ; il s'isola dans la désolation de Thcbes la superbe; il fouilla jusque «lans leurs entrailles res géants, les Pyramide»; il recueillit avec dévotion toutes «es «aintes reliques sur lesquelles tant de siècles se sont éteints; et il revint à Alexandrie chargé d«js dépouilles de tous les âges. Là, il se livra a l'étude avec nue exaltation qui compromit gravement sa *anté -. il avait hAle «le conquérir par l'intelligence tous ces matériaux, tous ces documents , qu'il possédait
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matériellement, et le bombardement delà ville, que les Anglais assiégeaient, ne put le distraire de ses recherches *tir la structure anatomiqoe de l'appareil électromoteur chea la raie-torpille et le silure électrique. Alexandrie capitula, et la commission d'Egypte , qui, fuyant les désastres militaires du Caire, avait voulu y chercher un abri pour ses richesses , abandonnée par le général en chef, et livrée par un article formel de la capitulation , allait être spoliée de tous ces trésors qu'elle avait recueillis au prix de tant de sacrifices , et que le vainqueur qualifiait déjà de dépouilles opimes. Et certes, si la France possède aujourd'hui tontes ces richesses, c'est à l'énergie du savant qu'elle les doit, car le général les avait livrées et l'ennemi , s'apprêtait à les recueillir : « Hamilton ,' répondit Geolfroy Saint-Hilaire au fondé de pouvoirs du général Hutchinson , qui exigeait l'accomplissement rigoureux des conditions stipulées par les deux armées, vos baïonnettes ne doivent entrer dans la place que dans deux jours ; dans deux jours nous vous livrerons nos personnes ; d'ici là , ce que vous exigez n'existera plus ; notre sacrifice va s'accomplir, mais cette odieuse spoliation ne s'accomplira jamais : nous-mêmes nous brûlerons toutes nos richesses. Oh ! c'est de la célébrité que vous voulez 1 Eh bien ! comptez sur les souvenirs de l'histoire : vous aussi vous aurez brûlé une bibliothèque d'Alexandrie! ■
De retour en France, Geoffroy reprit au Jardin des Plantes ses leçons orales. Le 14 septembre 1807 il fut nommé membre de l'Institut, et le 20 juillet 1809 professeur de zoologie à la Faculté des Sciences. Chargé en 1810, par le gouvernement impérial , d'une mission scientifique en Portugal , il y porta une multitude d'objets que le muséum de Paris possédait en double , et il reçut en échange ces richesses brésiliennes dont les musées du Portugal regorgeaient, et qui manquaient à nos collections. Il en usa'de même avec les bibliollièques publiques; car sa mission, disait-il aux moines étonnés, était d'organiser les études publiques en Portugal , et non pas d'en enlever les premiers éléments. » Et cependant, après la capitulation en vertu de laquelle les armées françaises évacuèrent la Péninsule, Geoffroy eut encore à défendre contre la rapacité des Anglais des collections aussi loyalement acquises : lord Proby et le général Beresford déclarèrent formellement qu'ils ne rempliraient les conditions du traité que lorsque ces collections leur seraient remises ; et le duc d'A bran tes souscrivit à leurs exigences. Ce fut encore au savant qu'il appartint de donner la leçon de courage national à un général français. Geoffroy refusa net : il déclara que ces collections loi appartenaient en propre; et les membres de l'Académie de Lisbonne , et les conservateurs du musée d'Ajuda, vinrent déclarer à leur tour que Geoffroy avait en effet aclteté ces objets, et qu'il les avait payés et au delà par les minéraux qu'il leur avait donnés en échange, et parles soins qu'il avait mis à organiser leurs bibliothèques et leurs musées. Les commissaires de l'armée anglaise se virent forces de céder : ils demandèrent seulement que pour apaiser la clameur populaire, quatre caisses sur dix-huit lenr fussent remises ; dn reste, ils en laissaient le cltoix à Geoffroy lui-même; et Geoffroy trouva dans ce choix l'occasion d'un nouveau sacrifice : les caisses qu'il abandonna renfermaient tout ce qui lui appartenait en propre, tout Jusqu'à ses livres et ses effets ; celles qu'il conserva ne contenaient que les objets qu'il avait recueillis pour les musées de France.
En 181 S, Geoffroy fut nommé membre de la chambre «les représentants par les électeurs d'Étampes ; mais il ne prit aucune part à des discussions politiques complètement étrangères aux études scientifiques que jusque là il avait exclusivement poursuivies. Nommé membre de la Légion d'Honneur dès la création même de cet ordre , officier en 1838 , associé libre de l'Académie royale de Médecine, et membre de la plupart des sociétés savantes de l'Europe, Geoffroy Saint- Hiîaire, frappé de cécité, mourut à Paris, le 50 juin is»i, à la suite d'une longue malad:c.
INT-H1LAIRE
Il professait à la Sor bonne un cours de philosophie anatomique, au Jardin des Plantes un coure de zoologie philosophique. Du reste, la direction de ses études passées l'entraînait constamment vers les discussions les plus ardues, les questions culminantes de la science des corps organisés, et ce n'était qu'accidentellement, et en quelque sorte par épisode, qu'il s'occupait de dissertations zoologiques proprement dites. Esprit essentiellement synthétique, ses travaux de détail, quelque indépendants qu'ils pussent paraître, tendaient éternellement vers un but unique, et reposaient sur une même pensée : nous n'en voulons pour preuve que ses Etudes sur Torang-outang observé vivant à Paris en
Les travaux scientifiques de Geoffroy sont extrêmement nombreux , et se trouvent disséminé* dans une multitude de recueils périodiques. 11 est dans l'histoire anatomique du règne animal peu de points qu'il ne se soit efforcé d'élucider, et nous citerons en preuve cette riche collection de monographies disséminées dans la Décade philosophique, dans la Décade égyptienne, dans les Annales du Muséum d'Histoire Naturelle, dans les Annales des sciences physiques, etc. La science lui doit encore une histoire naturelle des mammifères , qu'il a publiée avec F. Cuvier ; une anatomie comparée du système dentaire chez les mammifères et chez les oiseaux , une anatomie philosophique du système respiratoire, un cours d'histoire naturelle des mammifères, etc., etc. Mais de tous ses travaux le plus important sans contredit, puisque là se trouve développée la pensée synthétique qui domine son œuvre tout entière, c'est la Philosophie anatomique , œuvre pleine de vues neuves , d'aperçus ingénieux , et dans laquelle l'auteur se révèle tout entier, avec toutes ses sympathies , tout son enthousiasme scientifique ; mais aussi , car il nous faut le dire , ouvre dangereuse à l'extrême à placer entre les mains de l'élève, qui ne saurait mettre à nu le sophisme fondamental qui y est renfermé , et qui s'il était exposé au grand jour, ouvrirait à la science une voix fatale, dans laquelle elle tournerait sans cesse , et sans issue possible. En effet , la Philosophie anatomique repose tout entière sur cette proposition fondamentale que « L'organisme des animaux est soumis à un plan général , modifié dans quelques poiuts seulement pour différencier les espèces; » proposition que Geoffroy érige en principe, qu'il dénomme le principe d'unité typéale.
La vérification de ce principe axiomatique suppose la vérification de quatre principes secondaires, qu'il définit ainsi : 1° la tltéorie des analogues; 3° le principe des connexions; 3° les affinités électives des éléments organiques; 4° le balancement des organes ; et c'est dans le but de vérifier ces quatres principes secoue! aires que Geoffroy s'est livré à l'étude des monstruosités; car, pour l'intégrité de sa démonstration, il lui fallait nécessairement établir que les aberrations organiques les plus monstrueuses, les plus bizarres, les plus desordonnées, pouvaient toutes se déduire comme des conséquences de son principe général. Toute* les études qu'il a faites , soit sur l'anatomie anormale des animaux , soit sur l'anatomie normale des monstres , n'ont jamais eu d'autre but que celui de vérifier, directement ou indirectement, le principe qu'il a énoncé sous le nom de « princi|K5 d'unité typéale «. Or, nous disons que ce principe, tel que Geoffroy le conçoit, est essentiellement faux , et que le sophisme fondamental qui le rend tel dépend de ce que son auteur suppose l'existence d'un rapport matériel là où il n'existe en effet de rapport que vis-à-vis de l'intelligence. En effet, en admettant, comme il le (ait , « que l'organisme de tous les animaux est soumis à un plan uniforme, » Geoffroy admet en même temps que toutes les espèces actuelles descendent d'une espèce antédiluvienne primitive par voie continue de génération , et que les modifications imprimées à cette espèce primitive par les changements survenus dans les milieux ambiants ont seules déterminé la diversité et la multitude des espèces actuelles. Il
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admet donc qu'une espèce petit toujours se déduire charnellement, matériellement , d'une espèce voisine, et il établit, par conséquent, le rapport matériel de toutes les opece» entre elles. Telle fut aussi la pensée de Buffon dans ses Époques de la Nature, de Lamarck dans son Hydroçéoloyie, de Maillet dan» son Telliamed, œuvre parfaitement kxoque dans la conception qui nous occupe , mais que racole renie , parce que les conséquences de sa doctrine y sont poussées jusqu'à l'absurdité évidente.
Cuvier, au contraire, affirmait, et tous ses admirable» travaux ont eu pour but de démontrer, • que la nature avait pris un soin extrême d'empêcher l'altération des espèces , de maintenir fixes les formes dans les corps organisés , de telle manière que les espèces actuelles ne pussent jamais être des modthcat ions des espèces détruites. «Cette proposition peut évidemment être généralisée ainsi : « Une espèce ne peut jamais être déduite matériellement ( c'est-a-dire par voie de générât >.») d'une espèce voisine»; et, par conséquent les rapports qui existent entre les diverses espèces animales n'existent qu'au point de vue de l'esprit. Ainsi, Ctivier et Geoffroy Saint-Hilaire admettaient tous les deux Vunité t y proie, mais l'un l'admettait comme une conception syndique de l'esprit , et l'autre comme un fait existant matériellement dans la chair. Cest là , suivant nous, l'erreur fondamentale de Geoffroy, et ce fut là aussi la cause de ces graves dissidences qui éclataient si souvent, et avec tant de violence, entre ces deux antagonistes dans le sein de l'Académie des Sciences. On comprendra la fréquence de ces dis eussions , si l'on fait réflexion que les règlements de l'Académie ne permettaient pas la discussion formelle des princif>es, el que par conséquent cette discussion devait nécessairement se reproduire à propos de chaque petite proposition de détail, puisque cette proposition, qu'elle fût émise par Cuvier ou par Geoffroy Saint-Hilaire, était toujours une conséquence du principe général où chacun d'eux était placé.
On comprendra aussi l'aigreur de ces disputes si l'on fait réflexion que dans clucune d'elles il s'agissait de nier ou d'accepter la base de toute science, de toute philosophie, de toute morale, puisqu'il s'agissait en principe île l'existence même de Dieu. En effet, si les espèces animales ne peuvent pas être déduites Tune de l'autre, puisqu'il est démontré qu'il a paru dans la succession des Ages géologiques des espèces animales nouvelles, il (aut nécessairement admettre que ces espèces nouvelles ont été créées : donc l'activité créatrice (Dieu) est intervenue directement et successivement dans la formation de noire globe, et il a manifesté son intervention d'une manière irrécusable par la création de formes organiques nouvelles : donc Dieu existe. Si, au contraire, toutes les espèces existantes peuvent être déduites général ivement d'une espèce primitive, il serait absurde d'admettre l'intervention de la puissance créatrice dans la succession des époques géologiques, puisque cette intervention eut été complètement inutile; c'est aussi ce qu'affirme positivement Geoflroy Saint-Hilaire. Mais il va plus loin encore, en adoptant avec Lamarck et toute l'école du progrès continu, l'hypothèse émue par Pascal, « que les êtres animés étaient au principe des individus informes et ambigus • ; ce qui revient à dire qu'il existait dès le principe de la matière organisée et de la matière inorganique ; enfin, Geoffroy affirme en dernier lieu que ces deux formes de la matière sont co~éierncllcs avec Dieu; donc Dieu n'a pas créé la matière brute, puisqu'elle lui est co-éternelle; donc Dieu n'a pas créé la matière organisée, puisqu'elle est coéternelle à la matière brute; donc Dieu n'a pas créé les formes organiques qui ont successivement paru à la surface du globe, puisque ces formes sont déduites de la matière organisée primitive; donc Dieu, l'activité créatrice, n'a ritn créé; donc Dieu n'existe pas.
Nous donnons cette argumentation comme inexorable, et nous disons positivement que la conclusion que nous venais de formuler dans toute sa netteté est virtuellement
; renfermée dans les travaux de Lamarck, de Geoffroy Saint- Hilaire, Pierre Leroux, etc., et de tous les philosophes de cette école : non pas que nous prétendions aûïrmer que Geoffroy ait lui-même déduit la conclusion de ses prémisses : car sa vie tout entière, laborieuse, chrétienne, et dévouée
] aux meilleurs intérêts de la science, prouve surabondamment le contraire ; mais nous voulons affirmer que si les prémisses
I sont exactes, la conclusion est forcée, et qu'une logique plus inexorable que celle de Geoffroy Saint-Hilaire, la logique humaine, la déduira inévitablement. C'est pour cela qu'il importe d'apporter toute l'attention possible a la discussion des prémisses elles-mêmes. Mous disons donc, en résumé, que lorsque les philosophes qui admettent la théorie générale du progrès continu affirment l'existence de Dieu, Us affirment un être auquel logiquement ils ne doivent pas croire, puisqu'ils admettent une existence qu'ils démontrent être inutile. Nos lecteurs possèdent maintenant la véritable clef des discussions qui du vivant du grand. Cuvier faisaient retentir l'Académie des Sciences ; ils possèdent aussi une indication qui doit leur suffire pour lire avec fruit tous les travaux de Geoffroy Saint-Hilaire, et pour distinguer ce qu'U faut admettre de ce qu'il faut rejeter. Bclfikl»- Lsri vbe.
GEOFFROY SAINT-HILAIRE (Isinonc), fils du précédent, a personnellement montre assex d'aptitude et travaillé avec assez de aèle pour se faire un nom, s'il n'eût pas hérité d'un nom tout fait. Jeune encore, il fut nommé, en 1803 , membre de l'Académie des Sciences, où il succéda à Lalrcille. Comme son père, il est professeur de zoologie au Muséum d'Histoire Naturelle (mammifères et oiseaux). Il a été quelque temps inspecteur général de l'université. 11 a composé plusieurs ouvrages estimés. Mous citerons au premier rang sa Tératologie ( en 3 volumes in-8°, avec 20 planches ), ou traité des monstruosités, expliquées et classées d'après les lois d'organogénésie à la fondation desquelles Etienne Geoffroy, son père, a consacré les dernières années de sa vie. 11 s'est aussi beaucoup occupé de la classification des animaux vertébrés, et plus particulièrement des mammifères, ainsi que de la domestication de quelques animaux sauvages que l'homme pourrait avoir intérêt à rapprocher de lui et à s'assujettir. Il a fait sous ce rapport des efforts qui tiennent du prodige et que le succès a plu* d'une fois couronnés. M. Isidore Geoffroy a tant d'heureuse bonhoroie, tant de douceur et de mansuétude, et son excellent caractère le rend si compatissant à tous les instincts dont la contrariété engendrerait la souffrance, que sans doute il a tiré plus de secours de ces qualités que de sa volonté même pour dompter des natures farouches. Le langage de la bonté, qui attire , est en effet plus simpatbique et généralement mieux obéi que celui de la rigueur, qui inspire l'éloignement et l'effroi. Jusque alors on connaissait quarante espèces d'animaux que l'homme avait réduites en domesticité. M. Isidore Geoffroy, aidé de son prosecteur, M. Florent Prévost, travaille avec xèle à augmenter le nombre de ces animaux domestiques, et non - seulement il 6'applique à rendre domestiques des animaux sauvages, ce qui n'est pas facile; mais il s'attache également à cosmonouscr des animaux qui, comme le chien, la vache et le cheval , ne sont domestiques que dans leur patrie. Ses tentatives dans le premier genre ont surtout réussi à l'égard de l'hémlone ou dziggétai, et pour l'oie d'Egypte ou bernachc armée. Le gouvernement encourage ces essais nouveaux, qu'une société spéciale, récemment, organisée, s'applique à généraliser. M. Isidore Geoffroy a encore publié : 1° des Essais de Zoologie générale (Paris, 1841, in-8° avec 8 planches); 2° Acclimatation et domestication de quelques espèces d'Animaux; V quelques Dissertations et Mémoires ; k" un ouvrage remarquable Sur l'Homme; &s un volume in- 12 intitulé : Vie, travaux et doctrine scientifique d'Etienne Geoffroy Saint- Hilaire , avec cette épigraphe tirée de Gtethe, alors qu'il parle des mêmes doctrines : « Je ne juge pas, je raconte. • On peut voir dans ce dernier ouvrage que la vie d'Etienne Geoffroy, quoique contemplative, fut souvent fort agitée.
K<5 en 1805, et livré dès l'enfance à l'élude de l'histoire naturelle, M. Isidore Geoffroy composa un premier mémoire sur le* mammifères en 1626 , commença à professer a l'âge de vingt-quatre ans, et il n'avait que vingt-sept ans quand il fut nommé membre de l'Académie des Sciences de l'Institut. Ce jour-là son père présidait ; et ce dut être pour lui une des grandes joies de sa vie que de proclamer le résultat du scrutin. W Bourdon.
GÉOi>bNIE(deYi], terre, et yenâta, engendrer), ou génération de la terre, est un mot qui a été employé dans l'école wernérienne pour désigner la science qui a pour objet-de rechercher ce qui a rapport à la formation du globe terrestre. La géogénie n'est, à proprement parler, qu'une sous-division de la cosmogonie, qui veut remonter à la formation de tout Puni vers. Si l'on prétend s'élever à la cause première, qui ne saurait être que Dieu, la géogénie devient une science religieuse, qui appartient au* théologiens avant d'appartenir aux savants. Pour l'ordinaire, la géogénie ne remonte pas si haut, en admettant le premier fait de la création, ou du moins en prenant l'existence de la matière comme un fait dont elle n'a point à s'occuper, pour ne point s'exposer a reculer encore jusqu'à la folie des a I o m c s ; elle examine les phénomènes présents et passés, et cherche h en trouver la cause dans les lois, communes de la nature. En se renfermantdans un système de causalités secondaires, elle s'efforce d'enchaîner les uns aux autres tous les phénomènes qu'elle rencontre, et les considère tantôt comme effet d'uit premier phénomène, tantôt comme cause des phénomènes subséquents. Dans ce dernier cas, c'est-à-dire quand la géogénie part d'un phénomène parfaitement ronnu et dont l'existence est démontrée, elle marche avec l'assurance et la certitude des .sciences exactes. Voici quels sont alors les objets dont s'occupe la géogénie : elle examine la formation des terrains, remonte à l'origine des sources, aux causes qui lont si prodigieusement varier la nature des eaux qui en découlent. Elle cherche à tleviner la cause des volcans, la nature des substances qu'ils vomissent, à reformer pour ainsi dire les roches qui ont été fondues, altérées et décomposées par l'action du feu et la présence des agents atmosphériques. Elle veut savoir comment ont été formées ces montagnes qui dépassent souvent de huit kilomètres le niveau naturel tracé par la surface des eaux, comment se sont formés ces vallées, ces fentes, ces grottes, ces cristaux ; coin ment des rochers étrangers ont été transportés à de si grandes distances du lieu de leur origine ; pourquoi les cavernes de certaines montagnes calcaires sont remplies d'ossements de divers animaux, qui, dans la nature, ne sont pas habitués à se trouver ensemble. Comment se fait-il que l'on rencontre au sommet des montagnes des tourbes, qui n'appartiennent qu'aux terrains marécageux? D'où viennent ces forêts que Ton trouve enfouies dans des terres alluviales ? ces houilles, ces amas de végétaux, que l'on exploite sous le nom de Ugnites? Quelle est la grande révolution qui a laissé sur les continents actuels celte épaisse couebe d'auimaux marins que l'on voit dans le cojur des rochers, au sommet et dans toute la profondeur des montagnes aminonéennes?... Si la terre entière s'est vue quelque temps couverte par les eaux de la mer, quelle cause a pu produire un trouble aussi extraordinaire?... Il suffit de cette courte énumération pour comprendre que la géogénie doit plus souvent se composer de conjectures que de réalités. L'abbé Renmj, evéque d'Annecy.
GÉOGXOSlË(dc ri), terre, et yv<3<ji<, connaissance). Faire connaître le globe terrestre, sa masse solide, les eaux qui le recouvrent, le fluide aérien qui l'enveloppe et les rapports que toutes ces parties ont entre elles ; pénétrer l'écorce du glol>c aussi loin qu'il est possible à l'homme de le faire, examiner sa structure, énumérer les substances qui entrent dans sa composition; rechercher dans quel ordre elles sont groupées et disposées; classer tous les êtres organisés dont ta terri- j;ardc les vestiges, décrire tous les phénomènes qui se passent à sa surface ou dans son intérieur, tel est l'objet
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de la géognosic. La géognosie se lie a la zoologie, à la botanique, à l'astronomie, à la géographie physique , et sortent à la minéralogie; mais elle laisse à chacune de ces sciences le soin d'entrer dans tous les détails «les connaissances qui les intéressent, et, les embrassant dans leurs généralités , elle en compose la science de la terre. La minéralogie, par exemple , examine chaque substance, ses propriétés, ses caractères, l'ordre qu'elle occupe dans la nature, sa composition chimique, tandis que la géognosie étudie les masses , leur position dans l'ensemble et les rapports qu'elles semblent avoir avec d'autres masses de même ou de différente nature. La géognosie est une science d'observation; elle explore les faits, les enregistre, les classe, d'après leur liaison ou leur analogie. Quoique rien de ce qui se passe dans la nature ne doive rester étranger au géognosie, cependant il s'applique principalement à l'examen des diverses couches qui s'appuient les unes contre les antres dans toute la partie connue de l'écorce du globe terrestre. Les terrains, les roches, les métaux , sont l'objet de son attention spéciale; il veut connaître leur composition, leurs mélanges et leur gtte ; s'ils sont en place ou s'ils ont été transportés d'un lieu à l'antre; s'ils ont été soulevés on s'ils conservent nne position originelle ; s'ils sont isolés ou s'ils font partie de grandes masses ; s'ils sont en couches , en liions , ou en amas ; s'ils sont en agglomérations ou en cristaux ; s'ils ont été formés sous l'action du feu ou sous l'influence de l'eau. On sent qu'aucune de ces drconslauces ne saurait être indifférente à ses yeux. C'est lui qui fournit à la géogénie tous les cléments dont elle se sert pour construire la théorie du monde, et cette théorie ne peut acquérir de probabilité que par la justesse des observations géognosliques.
Cette partie de la géologie est sans contredit la plus importante et en même temps la pins digne d'occuper l'esprit humain. Il semble que l'un des premiers besoins de l'homme doit être de connaître sa demeure , d'en étudier toutes les parties, afin d'en tirer le meilleur parti possible pour l'accroissement de son bien-être. Elle fournit à l'histoire des éclaircissements utiles ; elle dirige la main de ( ouvrier qui va chercher dans le sein de la terre les métaux qui alimentent l'industrie: l'a l'art militaire, l'architecture, la statistique, lui des documents indispensables.
Depuis de Saussure, la géognosie a fait des progrès qui rendent incomplète la série des questions les plus essentielles. Les travaux de Cuvieret ceux de Brongniarl sur les terrains, et plus encore sur les fossiles, ont lait de ces deux articles des parties importantes de la science. Les inductions que l'on tire des fossiles pour la paléontologie des montagnes leur donnent maintenant une importance telle que leur connaissance devient pour le «eo^noste d'une nécessité première. Les travaux de W e r n e r sur les roches ont considérablement étendu cette partie de la géognosie : leur variété, leur division, leur importance comme élément premier de la composition du globe, en rendent l'étude indispensable. Le géognosie ne peut pas , non plus, rester étranger à l'oryctognosie , soit à la connaissance des minéraux, qui sont si fréquemment mêlés aux roches. Enfin, la géognosie s'est encore étendue de l'examen de la température comparée. Le feu joue un rote trop important dans la nature pour n'être pas l'objet d'une étude spéciale dans la cosmographie et dans la géognosie. Il faut donc connaître toutes les expériences faites sur la chaleur solaire, la chaleur stellaire, la température des mers, des lacs , des fleuves, celle de l'atmosphère, celle de la surface et celle du fond des eaux ; les observations faites sur les progressions de température qui se manifestent presque régulièrement à mesure que l'on se rapproche du centre de la terre, dans les mines et les |wits artésiens, la température dea eaux thermales, minérales, glaciales, et enlin celle des volcans, autant qu'il est possible de l'apprécier en la coin panant à la température de nos foyers aililirivU , «mime l'a
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tait Spallanzani, l'observateur le plue judicieux et en même temps le plus complet pour tout ce qui tient aux vuUaas. L'abbé Rumv, é»*que d'Aunec*.
<,K<M.HAPIIt; DE NUBIE ( Le). Voues Ëouisi. GÉOGRAPHES (Les peyu). On désigne ainsi hsgéogra plies grecs (geoçrapki grseci minores) qui ne nous ont dooneque des descriptions particulières de certaines couines, des périples, aUdiflerence des grands géographes, Strabon.Ptolémée, Pausanias,Étienne de By tance, dont les travaux embrassent l'ensemble du momie connu au temps ou ils llorissaieut. Hauuon de Cartltage, Scylav de Caryande, Isidore de Charax , Arlémidor , Agatheruère, Dicéarque, Dauys le Périégète, Scymnus de Cbîos, Ar rien, filarciend'Heraclée, sont les principaux d'entre les petits géographes grecs. Il existe diverses éditions de la ootlecuou plus ou moins complète de leurs ouvrages.
GÉOGRAPHIE (detf, terre, et deTpéfstv, décrire; mot à mol description de la terre). Ce terme est généralement employé pour désigner la description de la surface de la terre, et dans ce cas elle est dite géographie descriptive ; science positive, qui considère la terre comme un monde à part, pourvu d'une organisation particulière, qui le rend : à servir d'habitation et de pépinière ce ayant pour point de départ le dé- VfJ«>]>{«.men( rationnel et l'exposition systématique de celte donnée. Quoique la géographie, en tant que science, ait poar objet de toujours se rattacher rigoureusement à l'idée du monde et de ses fins, on est dans l'usage, pour en exposer systématiquement le sujet d'après les trois |minU de vue sou > lesquels la terre |M>ul être considérée, de la diviser en géographie mathématique, physique et politique.
La géographie mathématique considère la terre comme une partie du monde ou cosmos, c'est à dire comme un membre du système solaire, comme une planète. Gomme membre d'un tout plus grand, la terre n'a de véritable e\isteiue que dan-* l'unité idéale de tous le» membres du meute tout , et elle se rapporte au tout ainsi qu'à ses partie*, de même qu'elle en subit les influences. La géographie «'occupant alors du système du monde, et des rapport* coraniques qui en résultent pour la terre, semble, il est vrai, constituer une partie de la cosmographie ou description du monde; mais, à moins de risquer de perdre de vue son but et son caractère indépendant comme science, en se chargeant d'un lourd bagage astronomique, elle maintient toujours l'individu terrestre comme centre d'observation et de description, de telle sorte que ce n'est point U terre qui tourne, mais le soleil, la lune, etc. Kilo nous apprend quelles sont la conli^uiatiou et la grandeur de la terre, quels sont le mode et les lois de ses mouvements; eu quoi consistent les phénomènes du mouvement régulier de la vonte céleste et de ses constellations, de l'horizon , ce qu'on entend par points du ciel, etc.; elle nous exotique les vicissitudes des jours et des saisons, les éclipses de soleil et de lune, (es divisions du temps et de l'espace, etc. ; les moyens employés pour observer la position cosmique de la trrre, sontfnouvement, etc., en même temps que l'utilité de ces diverses notions ; les instruments inventés à cet effet (tphcrearmillaire, planétaire, globe céleste et globe terrestre) , ainsi que les cartes géographiques employées dans le même but. Les beaux travaux des savants français, par exemple ceux des Mauper tuis.des LaCondamine et des Detaïubre, n'ont pas peu contribué aux progrès de la g&Ëraphie mathématique.
La géographie physique, fondée en 1745 par Buacbc, vit àagulièreinent agrandir son domaine par Bergmann , et a d'immenses obligations aux savantes recherches de De Luc , d« Saussure, de Buffon , de Werner, de Léopold de Buch et surtout d'Alexandre de Humboldt. Elle considère la terre comme un tout a part et indépendant, comme, un organsne particulier, comme un corps naturel existant pour lui même avec des formes, des états et des qualités qui lui Mit propres; comme le fond et le (refond de la nature,
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I soit inorganique, soit organique et animée, des phénomèues s'enchalnant les uns les autres, des forces et des lois de la nature avec leurs influences sur l'existence, la vie, la propagation de* plantes, des animaux et des homme*. Abandonnant à la géognosie et à la géologie les questions préalables relatives à la structure intérieure de la terre et à l'histoire de sa formation, elle s'occupe :
I* De la surface de la terre suivant les rapports de son existence immédiate, tout au plus d'après ses variations reposant sur des causes élémentaires ; et alors elle traite, sous la dénomination de gnsttijue, ou d'épirographie, des masses solides de la surface terrestre , non-seulement d'après sou vaste fractionnement en continents, lies et presqu'îles, mais encore, comme orographie, de la configuration et delà division de cette surface en plateaux et en terres ba.vse», en montagne* el en vallées, ainsi que des phénomènes produits par les nombreux volcans que recèle l'intérieur de la terre. hydrographie, elle traite des parties liquides de la neuves, des lacs, des sources et, , de la nature et de la distribution de la mer.
1* Comme utmtxpherographie, elle traite de l'atmosphère qui enveloppe le globe terrestre , des météores dont il est le théâtre, et plus particulièrement , sous le nom de climatologie, du climat particulier de chacune des contrées de la terre, lequel est déterminé par la coopération des météores et des rapports de température.
3" Comme géographie des produits du sol,eUea pour objet les diverses productions des trois règnes de la nature par rapport a leurs conditions naturelles de propagation, et se sulnlivise dès lors eu géographie mméralogique ou des minéraux, géographie botanique wt des végétaux, et géographie zoologique ou des animaux.
4° Enfin, comme anthropogéographie ou ethnologie, elle s'occupe de l'homme, comme d'un étie naturel appartenant à la création organique ; de la propagation du genre humain, d'après ses races ou gradations physiques; et des contrées de la terre ou lieux d'habitation, qui déterminent sa vie phynlqne.
A la différence de raoUiropogéographie , la géographie politique ne considère pas seulement la terre comme le lieu d'iMbitotion de l'homme, être physique, mais connue U demeure qui lui est assignée conformément à sa nature iu tollectuelle, pour son développement moral ; comme le théâtre des (leuples groupés et réunis par les liens moraux de U langue et de la religion, des usages et des lois; en d'autres termes, comme le théâtre des agglomérations sociales ou Étals ; comme celui de toute activité humaine, de tout travail et de tout développement de civ ilisation, c'est-à-dire de l'histoire et des révolutions qui se sont produites sur sa surface ainsi que dans la vie et les conditions d'existence et Etats. Suivant qu'eue s'attactie plus particulièrement à la description des peuples et de ce qui les différencie les uns des autres, ou bien à celle des Etais et de leurs conditions pobtiques d'existence, on la divise en ethnographie «A en statistique; mais elle dillcre alors de l'histoire proprement dite eu ce qu'elle considère av ant tout l'élément géograptdque , le sol , comme la base réelle de l'existence des divers peuples et des divers l.lats. Les écrivains qui se sont occupés avec le plus de succès de la géographie politique sont jusqua ce jour Buscbing, d'An ville, Gaterer, Norman, Malle Brun , Bal bi, etc.
Indépendamment de ces divisions introduites dans la géographie, suivant les objets donl elle s'occupe plus particulièrement, on en a encore établi d'autres, basées sur l'étendue avec laquelle son sujet se trouve traité. Ou la divise donc aussi en géographie générale et en géographie particulière ou chorographie. La première considère le globe terrestre entier, dans toute» ses conditions cosmiques , pby. siques, d'espace, et politiques , comme lormant un tout organique; el elle s'attache surtout a signaler tout ce qu'il y a de constant et de régulier dans le ieu alternatif de tous le»
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phénomènes et de tous les rapport*, comme aussi la liaison réciproque qni unit entre eux les éléments divers de la matière géographique. La seconde, au contraire, ae borne à la simple description des circonstances géographiques des diverses contrées, et aboutit à la description détaillée des diverses localités isolées ou topographie.
D'autres par géographie générale entendent la partie mathématique et physique de la géographie, et par géographie particulière la géographie politique, que beaucoup d'auteurs subdivisent encoreen géographie agricole et commerciale, et en géographie statistique. Il en est aussi qui établissent une dilference entre la géographie pure et la géographie politique on statistique, et qui par la première de ces dénominations ou géographie basée sur les limite» naturelles , entendent la description de l'état physique du sol d'après ses circonstances orographiques et hydrographiques , prises alors pour hase de la division qu'on fait de la surface terrestre en pays et en États , de même que de la géographie en général. On a encore poussé la méthode analytique plus loin : ainsi on a composé des traités de géographie ecclésiastique, ou encore militaire, commerciale, forestière, etc., suivant la classe particulière de lecteurs auxquels on s'adressait.
On voit tout de suite que la géographie mathématique et physique traite de ce qu'il y a dans cette science d'immuable et de basé sur les lois éternelles de la nature, tandis que la géographie politique s'occupe de ce qu'elle présente d'essentiellement mobile et d'astreint par la marche même de l'histoire des peuples et des États à de perpétuelles vicissitudes. En ce qui touche la géographie historique, on la subdivise encore en géographie ancienne, géographie du moyen âge, et géographie moderne; dénominations tous lesquelles on comprend en général la description de la surface de la terre suivant les divers états où elle s'est trouvée aux principales époques de l'histoire de l'humanité, attendu qu'on a alors surtout en vue les rapports géographiques des habitants de la terre, les déterminatioos. des peuples et des États, les divisions qui se sont formées entre eux, la diversité de noms des pays et des provinces, des montagnes, des cours d'eau, des lieux d'habitation, etc. Au domaine de la géographie ancienne appartiennent tous les peuples de l'antiquité, dont une partie constitue la géographie biblique, science accessoire de l'interprétation scientifique de la Bible. La géographie du moyen dge comprend l'intervalle qui s'écoula entre la chute de l'Empire d'occident et la découverte de l'Amérique ( 476-1492 ), et làgéographie moderne, la période qui s'étend depuis cette époque jusqu'à nos jours, dont les rapports statistiques et géographiques forment constamment le sujet des publications les plus récentes de la géographie politique, laquelle n'a jamais égard au passé.
L'histoire de la géographie se rattache d'une manière intime aux découvertes géographiques. Dans les temps les plus reculés, les notions géographiques de chaque peuple se bornaient à la localité ou à la contrée qu'il habitait. Ce fut seulement longtemps après que les hasards de l'émigration, les rapports qui s'établirent de peuple à peuple, les guerres, les voyages entrepris dans un but mercantile , et la réunion de plusieurs États sous un seul et même gouvernement, contribuèrent à accroître la somme des connaissances géographiques. 11 est probable que dans la plus haute antiquité c'est aux Phéniciens qu'on fut redevable de la propagation des prciniers rt'iisriguPiijL'nis «icpii» surics conin.'o lurangcTts , renseignements défigurés d'ailleurs, tantôt à dessein , tantôt par des exagérations sans but. Les livres religieux et historiques des plus ancien* peuples contiennent quelquefois des observations géographiques; c'est |>ar exemple le cas dans les livre* saints des Hébreux, notamment dans les livres de Moïse et de Josué. On prétend que les Égyptiens possédaient des ouvrage* géographiques composés par Hermès Trismégistc. En raison de leur gont particulier pour les aventures et les expéditions militaires, les Grecs ne
tardèrent point, comme on peut le voir dans Homère , à acquérir une connaissance assez exacte des contrées avoisinant leurs territoires respectifs, notamment de la Grèce, de l'Asie Mineure, et de quelques parties du littoral de la Méditerranée.
A naximandre, né vers l'an 010 avant J.-C., essaya le premier, dit-on, de dresser une carte géographique, qn'Hécatée corrigea et perfectionna. Les émigrations parues successivement des diverses colonies, de même que les incessants progrès d'un commerce de plus en plus florissant , et les voyages entrepris par divers hommes dévorés du désir do s'instruire, par exemple Hérodote, ajoutèrent aux connaissances qu'on possédait alors sur les terres habitées par des hommes.
Les ouvrages d'Hérodote nous offrent le premier corps complet de géographiequi nous soit parvenu. C'est le résultat de ses recherches et de ses voyages en Asie et en Egypte. 11 lut son livre à la Grèce assemblée pour les jeux qui signalèrent la 84' olympiade, l'an 444 avant J.-C. Ses écrits nous semblent fixer l'état des connaissances géographiques de son siècle , et cependant on n'y découvre rien qui puisse faire deviner comment il entendait l'arrangement des diverses parties du globe. Aristote , si bien servi par les conquêtes de son illustre élève, auquel la géographie des anciens dut ses progrès les plus remarquables , s'explique à cet égard d'une manière très -précise. Les limites qu'il assigne aux trois parties de la terre, l'Europe, l'Asie, la Lybie ou l'Afrique, sont restées à peu près les mêmes ; et cette division du glolie , si largement tracée, demeura celle de tous les écrivains jusqu'à la découverte de l'Amérique.
Après Scylax et Hannon, Pythéas, le plus ancien écrivain qui parie des Gaules, écrivit a la fin du quatrième siècle avant J.-C. sa Description de VOcéan et son Périple, résultat de ses voyages dans le nord de l'Europe, et ne contribua pas peu à accroître ainsi la somme des notions géographiques. Les expéditions militaires d'Alexandre, les voyages entrepris plus tard sur mer par ordre des Ptolémee, y contribuèrent encore bien autrement que tout ce qui avait été fait jusque alors , ainsi qu'en témoignent les différente fragments d'écrivains grecs parvenus jusqu'à nous sous les titres de Periplus, Paraplus, Periegesis, Geographica, Indica et Scythica. Au nombre des plus célèbres géographes de cette époque, on compte Néarque, qui reconnut tout le littoral du golfe Persique, et Dicéarque , l'auteur d'une espèce de description de voyage en Grèce.
Èratosthène, né l'an 276 avant J.-C., fut, à bien dire, le premier qui éleva le géographie 4 l'état de science. Adoptant la méthode de démonstration scientifique indiquée par Aristote, il fut le premier à ex poser et à développer un système de géo graphie mathématique et empirique ; il essaya de mesurer la terre , calcula la situation des lieux par leur latitude et leur longitude, et fonda ainsi , on peut le dire, la géographie astronomique. Les ouvrages d'Eratoslhène, comme ceux de Pythéas, ne nous sont du reste connus que par les fragmente qu'en citent Hipparque, Pline et Strabon. f
Hipparque, le plus grand astronome de l'antiquité, comprit que la géographie ne pourrait faire de progrès qu'autant qu'elle nerait soumise aux observations astronomiques. Cependant H parait qu'il ne tira pas grand parti d'une pensée si juste ; car, dans la discussion qu'il entreprit des ouvrages d'Ératosthène , il ne fit guère qu'y ajouter des erreurs ou bien en substituer à celles qu'il combattait. Au reste, c'est à lui que l'on doit la méthode des projections de cartes, découverte de la plus haute importance dans ses conséquences.
Posidonius, contemporain de Pompée et de Cicéron, entreprit une nouvelle mesure de la terre. Cette tentative prouverait que l'on avait peu de confiance dans celle d'Ératostliène ; mais le mélange qu'il lit du résultat des observations de ce dernier et des siennes l'amena à commettre des fautes encore plus graves.
Mettant a profit les travanx antérieurs de l'École d'A-
GÉOGRAPHIE - GEOLE lexandrie et on ouvrage aujourd'hui perdu de Marinos , Ptolêmée contribua ensuite singulièrement a fonder la oriente géographique, en complétant et rectiliant les notions déjà acquise», surtout en déterminant avec plus de précision I» longitudes et les latitudes. Agathodannon dressa des caries pour son ouvrage, cl Agatbéméros en fit un abrégé.
Après eux , l'asservissement de la Grèce, la cessation des longs voyages, soit de commerce, soit de navigation, qui en fut la suite, amenèrent dans ce pays une longue léthargie de la su en ce géographique.
En s occupant de géographie, les Romains n'eurent d'autre but pratique que l'utilité au point de vue de la politique, et ne prirent aucun souci de la partie mathématique et |»oiitique de celte science. La géographie politique seule pouvait leur offrir quelque intérêt, et ce fut la seule qu'ils cultivèrent avec succès. La partie de l'univers qui leur était soumise fut mieux examinée et connue avec plus de détail. Leur géographie dut ses premiers progrès à leurs expéditions militaires , qui les conduisirent successivement dans les différentes parties du globe. Jules César, au milieu de ses triomphes , n'en occupa avec ièle,' et ses Commentrnres fournissent sur la Gaule et la Bretagne des détails précieux. Denys , surnommé le périégète ou le Voyageur, fut chargé par Auguste de faire, en étendant ses voyages et ses recherches, une description du monde alors connu ; il l'écrivit en vers grecs. Mais Slrabon, mettant à profit les vastes conquêtes des Romains, la fit bientôt oublier , en rédigeant sa Géographie, qui fait de lui le premier géographe de l'antiquité. Cet ouvrage est orné d'une foule de détails historiques sur l'origine des villes et l'antiquité des nations, qui y répandent Je plus vif intérêt. Strabon connaissait la forme sphénque de la terre, et indique la manière de construire les globes. Pline l'ancien, qui écrivait sous Vespasien, a consacré les six premiers livres de son histoire à exposer le système du monde et la géographie telle qu'elle était connue de son temps. Dans le grand nombre d'extraits qu'il a rassemblés , il fait entrevoir quel fut le premier essai de système géographique des Homains, entrepris par Agrippa et terminé, par ordre d'Auguste, sur les mémoires qu'Agrippa avait laissés. Charax , ville de la Susiane , qui vit naître Denys le Périégète , donna aussi naissance a Isidore, autre géographe grec, contemporain, comme l'Espagnol Poroponius Mêla, du grand naturaliste. On a de Mêla une géographie abrégée, intitulée : De Situ Orbis. Maxime de Tyr vivait vers la fin du premier siècle de notre ère. L'étendue de ses travaux géographiques parait lui avoir acquis une grande réputation. Il avait écrit nn traité complet de géographie, dans lequel il discutait les bases des nouvelles fartes qu'il construisait. Cet ouvrage précieux ne nous est connu que par la critique qu'en a iaitc Ptolemée. Celui-ci, en voulant le rectifier, en voulant tout réduire en positions astronomiques, a enfanté l'ouvrage le plus étrange qui existe. Autant il aurait servi la géographie, en conservant intact l'ouvrage du Phénicien, autant il l'a obscurcie. Ce n'est qu'avec le plus grand soin qu'il faut s'engager dans ce dédale d'erreurs , qu'à première vue on prendrait pour un trésor.
Pendant la longue agonie île l'empire romain, lagéographic partagea le sort de toutes les sciences. Cette époque de décadence ne nous offre que deux ouvrages remarquables : le premier Dictionnaire géographique, par Etienne de Byrance, et la Topographie chrétienne, de Cosmas Indicopleintcs, moine voyageur d'Alexandrie, en Egypte. Ils furent écrits l'on et l'autre au sixième siècle ( 50S et I>34 ). Les bons principes des anciens étaient alors totalement tombés dans l'oubli , ainsi qué le prouve la théorie de la terre de ce dernier, qui est au-dessous de toute critique. Il prétend que c'est une vaste plaine, longue de 400 journées de IV t â l'ouest, large de 200 journées du nord au sud , et qui est entourée d'un mur sur lequel repose le firmament- Les ouvrages géographiques postérieurs de Julius Honorins , dtthicu*, de l'Anonyme de Ravenne, ainsi que les limera ria encore aujourd'hui existants, ne sont guère pour la
tuer, nr. i.a couverts. — t. x.
plupart que des catalogues contenant les noms des Heiix les plus importants avec l'indication de leurs distances respectives.
Au huitième siècle, les Arabes tirent refleurir la science géographique, qui leur avait été transmise par les Grecs. A l'exemple de Ptolémée , la g ograpbie empirique demeura dans d'étroites relation» avec la géographie mat Initiatique , et elle s'enrichit notablement de notions et de recherches jusque alors inconnues sur le nord, l'est et l'ouest de l'Afrique, ainsi que sur toute la côle occidentale de l'Asie. Ibn Haoukai, au dixième siècle, laissa une description détaillée des pays mahométaus; El-Edrisi, Aboulféda, etc., donnèrent d'excellents ouvrages d'une portée plus générale. Vers la même époque, les Normands entreprirent de remarquables expéditions maritimes, mais ils négligèrent d'en consigner le récit. Plus tard la géographie profita bien autrement des croisades et des voyages d'un Piano Carpini ( trio), d'un Rubruquis . i >.,., , d'un Marco-Polo, etc., dans l'est et dans l'intérieur de l'Asie. La découverte du Nouveau Monde par Colomb, le» découvertes des Vénitiens, des Génois, des Florentins et des Portugais, jointes à la rénovation de la géographie mathématique opérée par Copernic, imprimèrent à cette science un essor complètement nouveau. Des la fin du quinzième siècle, il existait k Milan une chaire particulière de géographie. En I4&4, Martin Behaim de Nuremberg dressa une bonne carte géographique. Petrus Apianus donna, au commencement du seizième siècle, la première carie sur laquelle l'Amérique se trouva devinée , et Sébastien Muller une i'osmographia avec atlas. Le Hollandais Cl. Mercator introduisit sur les cartes géographiques la division en degrés encore en usage aujourd'hui , et l'Anglais Ed. Wright donna des cartes marines plus exactes. Abraham Ortelius, mort en 159», entreprit le premier grand atlas, Thealrum Mundt (Anvers, 1M>3), auquel sont adjointes des notices tort étendues. Au dix-septième siècle, Philippe Cluvrer commença même à débrouiller la géographie ancienne, et le laborieux graveur Mérian, de Baie, qui publia des descriptions détaillées des principaux pays de l'Europe, ornées de gravures, rendit d importants services à la topographie. Vers la même époque, les Académies de- Paris , de Londres, ainsi que les savants Sneil , Mouton , Piccard et Cassini, qui améliora surtout essentiellement la méthode, déployaient aussi une extrême activité. L'astronomie et l'histoire naturelle furent rattachées toujours plus étroitement a la géographie, en même temps qu'on les y appliquait avec toujours plus de bonheur. L'art de dresser et de graver des cartes de géographie se perfectionna extraordjnairement ; les découvertes, que bientôt l'on cessa de pouvoir compter, agrandirent le cercle d'observation, et dans diflérents Etais te trésor public lit les frais de nombreuses expéditions de découverte».
Dans ces derniers temps, le» Sociétés géographiques qui se sont créées en divers pays, à l'instar de la Société de Géographie londéeà Paris en 1hI9, par Malle-Brun et Barbie du Bocage, n'ont pas peu contribué aux progrès de la science, en devenant autant de centres communs pour d'importantes explorations entreprise» souvent a leurs frais, de même que par la publicité qu'elles ont donnée à leurs nombreuses corres|iondances. De toutes les sociétés de ce genre qui existent aujourd'hui, la Royal geographical Society, fondée a Londres en 1830, est celle qui possède les plus vastes ressources, et dont l'organisation a les bases les plus larges. Les fond* considérables dont elle dispose la mettent à même d'envoyer en missions d'exploration dans les contrées de la terre encore le moins connues de» hommes spéciaux, hardis voyageurs, versés dans la connaissance des sciences i matiques et naturelles, dont les rapport* sont publiés i le Journal et dans les Transactions de la Société. t.KOi.K V Pli lot l s Currcs;. Voyez Caktt.. GEOLE, GEOLIEK. Geéle signifiait autrefois prison, et geôlier désigne encore dans le langage vulgaire celui qui est préposé à la garde intérieure d'une prison. Le lan-
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gage officiel n'admet plut que des directeurs, des gardiens et des surveillants. On croit que ce mot vient d'un vieux mot, gayola, qui signifiait cage. On nomme encore aujourd'hui geôle le logement des gardiens de prison. Il ; avait aussi jadis un droit de geôlage, qui était dû au geôlier par chaque prisonnier pour le soin qu'il prenait de le garder.
GÉOLOGIE (de yij, terre, et).ay«, discours). La géologie est la science de la terre; elle embrasse plus ou moins directement toutes les connaissances qui ont rapport a ce globe. Elle se subdivise ordinairement en trois parties. Quand elle traite de la forme extérieure de la planète que nous habitons, de ses dimensions, de la position qu'elle occupe dans l'espace, des mouvements qui lui sont propres, de ceux avec lesquels elle se trouve en rapport, de sa densité et de sa division en liquide et solide, elle prend le nom deoéo graphie physique. Quand elle traite des matériaux qui corn, posent le globe, de leur position relative, de leur nature, des phénomènes qui se passent a sa surface ou dans son intérieur, elle preud le nom de g éo g n os i e. Enfin, quand elle combine les faits de la nature matérielle pour s'élever à leurs causes , quand elle veut trouver les lois qui ont préside à la formation des différentes parties de la terre ; quand , s 'appuyant sur les connaissances positives que lui fournissent la physique, la cliimic, la mécanique , l'hydraulique et l'astronomie, elle veut expliquer tous les phénomènes et même l'origine du globe terrestre , elle s'appelle géogénie.
La Genèse est le premier monument qui fournisse à la géologie des documents utiles ; et la science aurait fait îles lirogrès rapides si, au lieu de parcourir le cercle de toutes les possibilités avant d'être forcé d'arriver à la Genèse, on avait commencé par prendre la Genèse pour guide dans toutes les recherches géologiques. On se serait épargné bien du temps et des erreurs. On peut, sans sortir de l'orthodoxie religieuse et sans se mettre en opposition avec les observations que possèdent les sciences géologiques, considérer les jours de la création comme des alternatives de lumière et de ténèbres d'une longueur indéterminée, ou comme des époques dont la durée nous est inconnue. Buffon, De Luc, le père Bertier, ont été de ce sentiment : c'est aussi celui de tous les savants anglais qui ont toujours concilié leur amour pour la science avec leur respect pour l'Écriture.
A l'exception des idées vaguement répandues ches les anciens sur la création , le c h ao s, le déluge universel; a l'exception encore de quelques passages d'Hésiode, d'Ovide et de Virgile, on ne voit rien dans l'antiquité qui puisse faire croire que l'on s'occupât de la connaissance du globe terrestre. A la vérité, Tbaiès, le plus ancien physicien , regardait l'eau comme le principe constituant de la terre , et son opinion avait été renouvelée chex les Grecs par Épicure et ensuitepar Lucrèce; mais il y avait loin d'un système à de la science. Strahonestle premier qui fasse mention des fossiles, si généralement répandus. Pli ne, dont les connaissances sont si variées, a consigné dans son ouvrage un grand nombre d'observations qui appartiennent à la géologie. Depuis cette époque jusqu'à la fin du quinzième siècle, on ne trouve rien qui puisse nous apprendre ce que pensaient les hommes sur l'origine et l'architecture du globe terrestre. Au commencement du dix-septième siècle, Georges Agricola mit au jour deux ouvrages, dont l'un avait pour titre : De ReMetalltca, et l'autre : De Ortu et Causis Subterraneortm. Ces productions, qui ont servi ensuite à beaucoup de savants, commencèrent a montrer l'intérêt que peut offrir l'étude de la terre. Mais, au lieu d'étudier la nature, on voulut l'expliquer , et l'on vit paraître avec le dix-septième siècle la série des systèmes qui ont dès lors envahi et souvent étouffe la science. En 1681 Buroet publia en Angleterre sa Théorie du Monde. En 170» Guillaume Whiston la détruisit, pour en donner une autre. Schcuclucer, Bourguet, Swedenborg, publièrent leurs hypothèses, toujours en réfutant celles de leurs devanciers. Tous ces constructeurs de monde* avaient pris l'eau pour
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agent principal dans toutes les perturbations dont ils avaient besoin. Ce moyen commençant a s'épuiser, on eut recours au feu. Le fameux Leibnitz, dans son Protogœa, représenta le globe terrestre comme une masse vitrifiée par un feu ardent ; Buffon, en partant du même principe, lui assigna, dans ses Époques de la Nature, une manière d'agir différente. Stenon et Ray ctierclièrent dans les volcans la cause de toutes les révolutions du globe. Mais on ne tarda pas à revenir à l'eau : l'Anglais Whiturst et le Suédois Wallerius représentèrent la terre comme un dépôt aqueux et non comme une soufflure.
Tous ces édifices , conçus par l'imagination et renversés aussitôt qu'ils étaient construite, firent sentir la nécessité d'imprimer une autre marche à l'esprit humain. On comprit qu'avant de construire le monde, il fallait connaître les matériaux à employer, il fallait l'analyser et, autant que possible, examiner |nèce à pièce toutes les parties de sa structure. Bacon traça la marche à suivre dans l'étude de tontes les sciences , et une foule de savants se mirent à la suivre. Tandis que Newton jetait la lumière dans les sciences physiques et astronomiques , Bergman publiait sa Géographie physique, Fuchsel donnait à l'Allemagne son Hisloria Terrx et Maris, etc., qui serait encore un bon manuel de géologie. Pourtant, ce n'est qu'à la fin du dix huitième siède que les sciences géologiques sortent pour ainsi dire des entrailles de la terre, sous les immortelle^ investigations d'une foule d'hommes distingués. Saus sure étudie les Alpes , et va peser l'atmosphère au sommet du mont Blanc. Werner classe les roches, montre la placé que chaque substance minérale occupe dans Pécoree du globe terrestre, et par ses travaux nombreux mérite d'être appelé le créateur de la géognoste. Dolomieu interroge les volcans; Voigt décrit les basaltes; Spallanzani, le célèbre professeur de Pavie , descend dans les cratères de la Sicile, analyse toutes les laves, et, par ses expériences ingénieuses, mesure l'intensité des feux souterrains. De Luc, Pal las, Patrin, Ramond, enrichissent la science d'une foule d'observations utiles. Peu à peu, les différentes parties du globe se rapprochent, pour laisser voir leurs analogies et leurs dissemblances. Grâce aux nombreux voyages entrepris et exécutés depuis cinquante ans, chaque savant peut maintenant, sans sortir de son cabinet , examiner les sommités des Andes, le pic de Ténériffe, les feux du mont Ilecla, les pays de l'Auvergne, les rochers soulevés de la Westphalie et les cratères de l'Etna. Brochant de Villiers , Mohs, Escher, Ébei, ont analysé les Alpes, Ramond les Pyrénées, d'Engelhardt le Caucase; Omalius d*Halloy a décrit la Belgique et la France; Freiesleben, Heim, Voigt, de HofT, ont exploré la Franconie et quelques autres provinces du Nord ; de Rauroer la Saxe et la Silésie ; D'Aubuisson et Charpentier ont parcouru différentes parties de l'Europe ; de Buch a interrogé les montagnes de la Norvège , celle» de l'Italie et do plusieurs lies de l'Afrique; la Hongrie et la Transylvanie ont été décrites par Eamark ; la Suède l'a été par Haussmann , et l'Angleterre par une foule de savants anglais; Hu mboldt, le savant universel, la plus vaste intelligence du dix-neuvième siècle, a poursuivi la nature dans toutes les parties du monde, et, après avoir examiné les sommités des Cordillères, les mines des montagnes de la Sibérie et les volcans de l'intérieur de l'Asie , a livré aux savants une foule de matériaux capables de les étonner.
Ces études si multipliées ont donné lieu à la découverte d'un fait d'une grande importance pour la géologie, c'est l'existence de différentes espèces de fossiles dans différentes couches terrestres. Jusque là les débris de corp* organisés rencontrés dans les masses minérales n'étaient regardés que comme un accident qui accompagnait le de-pot général. Mais dès que les observations les plus multipliées eurent démontré qu'en s'enfonçant vers le centre de la terre on trouvait des restes d'animaux qui différaient des espèces virantes, ou même qui étaient entièrement disparues, OS
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cii conclut que la seule inspection d'un fossile pouvait servir à déterminer la profondeur du terrain dans lequel il avait été trouvé. Dès lors la connaissance de» fossiles est devenue nécessaire à tous ceux qui s'occupent de la connaissance de la terre. Cuvier et Alexandre Brongniart, qui peuvent être considérés comme les créateurs de cette nouvelle branche de la géologie, ont tracé la marche à suivre dans l'élude des fossiles, et Tout enrichie d'une foule de travaux importants. Blumenbach et de Schlottheim en Allemagne, Buckland, Mac-Culloch et Conybeare, en Angleterre, ont rivalisé avec leurs modèles. Bientôt nous posséderons les matériaux nécessaires pour compléter la zoologie et la botanique antédiluviennes. Sans parler des travaux géologiques auxquels on se livre en Angleterre , en Prusse, en Bussie, en Allemagne et en Italie , la France possède un urand nombre de savants uniquement voués à cette science. Férussac, Bouée, Bout, Jobert, Omaliu* d'Halloy, MM. Élie deBeaumont, Adolphe Brongniart et beaucoup d'autres ont travaillé avec autant de zèle que de succès à la propagation des sciences géologiques.
La masse de la terre n'est pas composée de parties homogènes; la chimie porte à près de soixante le nombre des substances simples et pondérables qui entrent dans sa composition. En se combinant astre eux , ces éléments premiers forment de petites masses qui , agglomérées entre elles , constituent les roches dont se compose le globe. La t liim i e remonte aux éléments , la géologie s'arrête aux roclies et aux terrains.
Les ntunta^utuconnucs, qui s'élèvent jusqu'à 5,900 mètres au-dessus du niveau de la mer , les mines, qui s'abaissent jusqu'à 414 mèlres au-dessous , ont fourni a l'honni»' le moyen d'observer une croûte du globe dont l'épaisseur équivaut à 5,900 -f- 41* = «,Jt4 mètres, c'est-à-dire à un millième environ du rayon terrestre. C'est trop peu jiour donner une grande conlianec aux jugements que nous portons sur la l*rtic inconnue. Kn étudiant la structure «le cette i rente terrestre sur le flanc des montagnes , dans les grottes, au milieu de* éboulemenU, dans les fentes des rocher», dans les vallées profondes , au fond du lit des torrents , dans les imnes et dans les substance» que Ton retire des puits artésiens, on a reconnu dans sa formation une régularité qui a permis de diviser cette croûte en plusieurs couches distim tes. Ces couches, qui diffèrent les unes des autres, ou par leur composition , ou par leur texture, ou par les êtres organisés qu'elles contiennent, ou par un âge évidemment di iïérent, ou entin par des principes générateurs qui n'ont pu être les mêmes, semblent se correspondre sur les différentes parties de la terre, et lui former chacune une enveloppe particulière. Quoique en général on puisse considérer ces enveloppes comme concentriques, il arrive souvent que, par l'effet des inégalités de la surface du globe, ces enveloppes se dépavent les unes les autres, soit en descendant, soit en montant. Ainsi, l'enveloppe granitique, qui est assez enfoncée dans la série des terrains qui forment la croûte visible, perce foules les enveloppes supérieures, et souvent s'éleve aux plus grandes hauteurs. Malgré cette irrégularité dans leur marche, on les a retrouvées placées dans le même ordre, partent oti les observations ont été faites sur une surface étendue. La reconnaissance de cette loi do la nature est extrêmement favorable aux progrès de la géologie ; elle fournil au géologiste le moyen de reconnaître avec rapidité la nature du terrain qu'il observe. Par-là même qu'il a déterminé une roche, il sait quelles sont les roches supérieures et celles qui doivent se trouver au-dessous. Pourtant il est bon d'observer que pour ce qui concerne les détails des formations géognostiques il serait téméraire d'affirmer que l'on ne se trompe point en assignant le rang que doit toujours occuper dans un groupe telle ou telle roche particulière. Les observations que nous possédons sont loin d'être assez étendues pour donner lieu à des inductions qui soient tout à fait à l'abri Je l'erreur. Quand on connaîtrait tous les continents, et ne serait encore que la plus pelile portion
du globe , et l'on sait que l'analogie tire sa force de la multitude des compa raisons-, mais il n'y a sur ces continents que quelques points qui aient été soumis à un examen complet; les parties les plus étendues n'ont pas été décrites, ou ne l'ont été que par peu de voyageurs , qui ont vu en général trop rapidement, et peut-être avec la préoccupation d'un système déjà arrêté. Cependant, font en portant la défiance dans la classification admise pour chaque couche , ou même pour chaque groupe , nous croyons qu'en se bornant à un petit nombre de formations, il n'est pas lacilc de se tromper en assignant l'ordre de leur sut>ei position. Les divisions générales ont des caractères frappants, et d'ailleurs se montrent sur des étendues assez considérables pour exclure l'erreur j mais il n'en est pas ainsi des subdivisions, dont les caractères sont souvent équivoques.
Kn partant d'un point quelconque de la surface du globe terrestre, et en descendant vers le centre, on trouve souvent une série de petites couches qui, quoique composées de différentes substances , paraissent cependant avoir été formées par le concours des mêmes circonstances, dans une même révolution on du moins dans l'une de ses crises. On juge de cette identité d'origine par le mode de formation , par la présence des mêmes corps organises , |>ar le parallélisme des couches , et quelquefois aussi par les alternances des diverses substances qui se retrouvent dans le même groupe. On a donné à ce-< séries de couches liées entre elles pai «les rapports d'origine les noms de Jàmutions, terrains ou groupes. Ces groupes ne sont pas formés par une même espèce de roches : s'il en était ainsi , leur étude serait facile; mais chaque groupe contient souvent de toutes ou presque tontes les roches qui entrent dans la composition de l'enveloppe terrestre Ainsi le gTOUjieliasique, par exemple, contient du calcaire, des marnes, du grès, des arkoscs, etc., et les cooehes de chacune de ces roches se montrent souvent plusieurs fois dans le même groupe , et dans un ordre qui n'est pas constamment le même. Ce n'est pas tout, la transition d'un groupe à l'autre, soit en montant, soit en descendant, n'est pas tellement marquée, que l'on puisse assigner le point précis qui les sépare.' Si l'on examine le point central d'un groupe, A, et qu'on le compare au point central du groupe B, qui vient h la suite , la différence peut être frappante par tous les signes caractéristiques ; mais à mesure qu'on s'éloigne de ces deux centres pour arriver au point de réunion , les différences s'effacent, les caractères particuliers à chaque groupe se mêlent, de telle sorte que sur une certaine étendue on rencontra alternativement des couches qui appartiennent aux deux groupes. On peut donc poser en principe que dans la partie solide du globe la transition d'un terrain à l'autre est insensible, à moins que des circonstances accidentelles n'aient interverti cette loi de la nature.
La partie la plus considérable de la croûte du globe terrestre est stratifiée ; les couches, strates, bancs ou lits, varient pour l'épaisseur et la position. Quoique les géologistes représentent les différents groupes géognostiques comme des enveloppes superposées, qui entourent le globe, il ne faut pas en conclure que les couches sont toujours horizontalement placées les unes au-dessus des antres. L'observation prouve, au contraire, que les strates, de quelque nature qu'ils soient , font le plus ordinairement avec l'horizon un angle plus ou moins aigu , et qu'ils arrivent quelquefois jusqu'à la verticale. De sorte que sll est possible d'assigner une loi à la position des couches terrestres, c'est qu'elles sont toujours plus ou moins inclinées. La position horizontale est si rare, qu'on peut la considérer comme un accident. C'est précisément le contraire de ce que l'on a cru jusqu'à présent Mais, il laut le dire, on ne s'est pas attaché à l'examen de ce grand fait géognostique. Si l'on avait des alla* bien faits, indiquant l'inclinaison des principales masses stratifiées du monde, le degré, la direction de cette inclinaison , ses rapports avec la nature des terrains et avec l'a\e îles principales chaînes de montagnes, nous regardons coihhw
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hiliiiimcnt probable qoe cette connaissant» donnerait lieu 41a découverte tle plusieurs lois importantes pour la théorie de la terre. L'inclinaison des 6trates a fait naître la théorie des soulèvements; et partout 06 Pon voit inclinaUoa, •on conclut qu'il y a eu| soulèvement; mais, quoique s» ir. certains points l'existence des soulèvements soit démontrée, qui sait si le phénomène de l'inclinaison , mieux examiné et mieux connu, ne servira pas'à démontrer l'impossibilité du soulèvement pour le plus grand nombre des montagnes?.... Ce Tait, l'un des plus importants des sciences géologiques, mérite toute l'attention das savants, et tant qu'on ne l'aura pas étudié sur le* différents points du globe , nous sommes persuadé que l'on doit regarder comme très- suspectes toutes les tliéories qoe l'on fera sur la formation de la terre.
Il arrive souvent que les couches de terrains sont coupées dans divers sens par des masses minérales auxquelles on donne les noms de filons, de veines, de d'y A e« ou même de couches, selon leur forme ou leur direction. Quelquefois aussi les minéraux sont comme parsemés dans la masse, et agglomérés avec la substance des couches rocheuses, et souvent même dans un état de combinaison chimique. Les nombreuses substances contenues dans les liions s'y montrent pour l'ordinaire a l'état cristallin. C'est la quel'on trouve tous les métaux qui sont d'un si grand usage dans les arts. Quoique les métaux ne se trouvent qu'accidentellement dans la masse stratifiée , cependant il en est qui ne se rencontrent pour l'ordinaire qu'avec certains groupes de l'écorce terrestre.
Les corps organisés qui se rencontrent dans l'envelop|ic solide de la terre, ces débris d'êtres vivants, dont un grand nombre ont été contemporains des révolutions qui ont changé plusieurs fois la face de la planète que nous habitons, semblent devoir être des témoins qu'il faut interroger sur Page et les vicissitudes du monde. Les êtres organisés qui sont mêlés à la partie solide du globe y forment une masse considérable.
Chaque géologiste a une méthode particulière pour étudier et présenter aux yeux la forme de l'écorce terrestre. Cette écorce se divise pour l'ordinaire en plusieurs tranche* ou étages pris dans son épaisseur; mai* comme les points de section ne sont pas parfaitement marqués dans la nature, il arrive que les divisions admises par les savants peuvent être différentes, et cependant assez justes, il est des auteurs qui ont pris [tout hase de leur classification Tordre purement chronologique, et d'autres qui se sont appuyés sur le mode de formation. Comme ces méthodes tiennent plus ou moins à des hypothèses, elles ne paraissent pas avoir des caractères de fixité. Avant de donner la division que nous avons adoptée, nous croyons devoir faire connaître celle de deux savants géologistes : ces comparaisons sur les différentes méthode* jetteront plus de jour sur l i forme de l'écorce terrestre que ne pourrait le faire une longue disuission sur le* motifs qui ont guidé ces auteurs. Commençons par celle de H. d'Omalîus d'Halloy :
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se subdivisent encore en un grand nombre à'étages , systèmes, membres ou modifications principales ; mais il nous parait que l'abrégé de son tableau suffit pour donner l'idée de sa tltéorie, sur laquelle nous ne nous permettrons qu'une seule observation , qui a rapport a sa méthode accessoire. Cette méthode comprend sous une seule dénomination de terrains secondaires toute la série qui s'étend depuis le terrain de formation actuelle jusqu'au point où commence le terrain que l'on appelait de transition. Or, il y a dans cette série un passage assez marqué, des changements de caractère assez frappauts pour admettre une troisième classe, comme l'ont fait un grand nombre de géologistes. La division entre le terrain tertiaire et le secondaire serait aussi frappante que celle qui existe entre ce dernier et les terrains primordiaux : rien donc n'empêchait de l'admettre. Voici maintenant la méthode de M. Rozet, professeur de géologie, etc., qui divise l'écorce terrestre entre deux séries, dont la première se subdivise en six époques
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L'ordre le pli» naturel d'une description géognostique nous parait consister à prendre un rayon terrestre par l'extrrinité qui nous est connue, et à le suivre aussi loin qu'il est possible de le faire, en décrivant toutes les différentes substances qui se présentent dans les différentes profondeurs. Mais comme ces substances se présentent tous une variété infinie, cette description se réduirait A une nomenclature sans intérêt, et par la même inutile, puis* qu'elle n'aurait pas pour but de montrer les rapports qui se trouvent entre certains dépôts, les liens qui forment les groupes. La géologie doit essentiellement tendre à découvrir les lois qui ont présidé A la formation de l'écorce du globe, sans quoi elle serait une science stérile : or, elle ne le peut qu'en étudiant les rapports. Il faut donc grouper les substances en réunissant entre elles toutes les parties qui ont un asscs grand nombre de caractères communs pour faire croire qu'elles appartiennent A un même ordre de choses, sans trop se mettre en peine de la cause qui a pu produire ces
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Nous avons cherché les caractères de h division que nous avons admise dans 1rs formes extérieures, dans la position, la manière d'être des substances, en un mot, dans des modifications purement descriptives. Nous avons divisé la croûte terrestre qui nous est connue en cinq enveloppes, entre lesquelles les transitions nous paraissent assez bien marquées. Comme la géologie doit s'occuper de tout le globe, notre tableau commence par l'enveloppe des fluides, qui forment une partie si considérable de l'écorce du globe. Les produits volcaniques ont toujours embarrassé les divisions géognostiqnes, et pour deux raisons, parce qu'en même temps qu'ils se trouvent a la surface, du globe, où ils se forment encore chaque jour, ils se retrouvent à toutes les profondeurs de la masse, et appartiennent A tous les Ages et à toutes les révolutions; c'est pour cela qu'un certain nombre d'auteurs en ont fait une classe à part. Pour nous, sans nous inquiéter de» différence* d'Age de ces produits, ni même de leur élévation ou de leur profondeur dans la masse géognostique, nous les avons tous placés audessus de tous les produits modernes, et c'est IA en effet qu'on les retrouve le plus habituellement. Il en est des tourbes et des madréporites, qui tiennent temps aux terrains modernes et A presque tous les i des premières enveloppes terrestres. Pour donner une idée des rapports qui existent entre la /.oologie et la géologie, nous avons placé dans notre tableau une colonne où sont indiqués les fossiles qui accompagnent ordinairement chaqua enveloppe de l'écorce du globe.
La seule inspection de la série des élément* qui entrent dans la composition de l'écorce terrestre suffit pour montrer qu'il ; a progression de densité en allant vers le centre : depuis l'étber jusqu'au porphyre, qui est la dernière limite de nos connaissances dans l'intérieur du globe. Cette progression est h peu près constante, de telle sorte que si tous les éléments qui forment cette masse avaient été mêlants dans un liquide, le dépôt se serait formé dans l'ordre qui nous est connu. N'est- il pas bien probable que la progression de densité continue jusqu'au centre de la terre? N'est-ce point par l'effet de cette densité que les éléments fluides sont maintenus à la surface? S'il y avait un vide intérieur, les eaux y parviendraient par les fentes, les fissures, les ouvertures des tremblements de terre et les conduits volcaniques.
Quoique, dans le tableau qui précède, comme dans tous ceux des autres géologistes, les éléments soient superposés dans le sens du rayon terrestre, il ne faut pas en conclure qu'ils sont ainsi disposés dans la nature. Peut-être n'est-il pas un seul point «le la terre où l'on put retrouver la série tout entière; mais on les voit pour ainsi dire affluer, chacun A son tour, à la surface du globe, et y occuper des espaces plus ou moins étendu». On suppose que l'ordre naturel a été détruit par les cataclysmes et I*» perturbations que la terre a éprouvés. Les indinaisons des couches stralitiées, les éboulis, les corrosions, les dépôts de tous les Renres, ont altéré la forme qui semble la plus analogue aux lois connues de la nature, et ce n'est qu'A force de travaux et d'examens attentif* que les savants parviennent à rétablir l'écliellc géognostique en assignant A claque pays le degré qu'il doit y occuper.
Quoique la paléontologie soit la partie la plus conjecturale de la géologie, cependant il est impossible de ne pas admettre une chronologie relative des diverses formations. Quand on se borne A diviser l'écorce du globe en un petit nombre de groupes , comme nous l'avons fait , l< ur différence d'Ane saute aux yeux. On ne peut mettre en doute qu'il ne s'opère sur le globe une révolution constante, qui renouvelle sans cesse la dernière croûte de la terre. Si l'on passe de la troisième enveloppe A celle qui suit, c'est-à-dire du terrain appelé diluvien au terrain ammonéen (d'Oma- Uus) , la différence est tout aussi frappante. Dans le premier, on trouve un mélange désordonné de toutes les substances qui apparaissent A la surface de la terre, et l'on voit aussi ' qu'avant d'avoir été déposées, ces
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substances ont été mêlées, déplacées, roulées, altérées par une inondation qui n couvert toutes les terres connues. Il est encore évident que cette révolution est postérieure a la révolution qui a donné lieu aux montagnes ammonéennes. C'est une chose bien digne de remarque que les terrains de la dernière grande révolution contiennentdes roches de toutes les montagnes actuellement existantes , tandis que les montagnes calcaires qui forment un grand système de formation ordinairement appelée secondaire ne contiennent presqne pas de roches primitives. Ceci semblerait d'accord avec l'opinion qui place l'origine des montagnes primitives à une époque plu.* rapprochée que celle des montagnes secondaires.
Chaque phénomène de la nature a donné lieu à des systèmes particuliers, et le monde, qui est le premier et le plus grand dos phénomènes, a donné lieu à plus de systèmes que n'en ont fourni toutes ses parties. Les faits principaux dont se sont occupés les écologistes sont les montagnes, les vallées, les cavités souterraines, les dépots diluviens, les sources thermales, les volcans, et enfin le globe dans son ensemble. Ces masses de terres, de rochers, de débris organisés, qui s'élèvent si fort au-dessus du niveau des eaux, et que l'on appelle montagnes, offrent pour l'ordinaire des caractères non équivoques d'une origine aqueuse. On a cru longtemps que ces vastes dépôts avaient été laissés dans leur position actuelle par une vaste révolution opérée dans la position des eaux du globe. Mais dans ces derniers temps on a supposé qu'après avoir été formées par dépôt au-dessous des eaux, ces masses ont été soulevées par des forces intérieures. La vue des montagnes volcaniques, de quelques montagnes et d« quelques Iles formées depuis les temps historiques, l'inclinaison des couches, l'ordre de superposition des terrains, l'exemple de quelques rochers qui portent des traces évidentes de soulèvement, ont servi de preuves à ce systèmc.qui n'a peut-être d'autre tort que la généralité qu'ona voulu lui donner Les premiers systèmes sur les vallées les présentaient comme des lits creusés par les eaux descendues des grandes sommités pendant que ces dépots étaient encore récents et peu cohérents. Les directions transversales, les angles rentrants correspondant avec les angles saillants, les eaux qui y coulent encore, favorisaient cette opinion ; mais elle a do tomber avec le système des soulèvements, qui présente les vallées comme une conséquence nécessaire des soulèvements ; car une surface horizontale ne peut être soulevée sans éprouver un déchirement an point du soulèvement, et par conséquent laisser voir des fentes, et ces fentes seraient les vallées. On ne peut nier qu'il n'y en ait de cette espèce; mais les grandes vallées, celles des Alpes, par exemple, portent dans leur structure et leur stratification des preuves mathématiquement évidentes de l'impossibilité de cette origine.
Les cavernes, ces vastes souterrains qtri se présentent dans toutes les montagnes et souvent dans un prolongement de plusieurs lieues, qui montrent aux curieux des cristaux, des stalactites , des eaux donnantes et des eaux courantes, des ossements d'animaux et des substances métalliques, offrent de grandes difficultés. Les grottes volcaniques sont suffisamment expliquées par l'éjaculation des substances auxquelles elles ont donné passage ; mais les autres grottes restent sans explications satisfaisantes. Ni les bouleversements survenus dans les soulèvements , ni l'éruption des «aux intérieures, ni l'éruption des gaz acidulés provenant de l'intérieur de la terre, ne peuvent satisfaire des esprits un peu habitués à oc demander aux causes que les effets qu'elles peuvent produire.
Tout le monde convient que la présence sur tonte la terre d'un grand dépôt de substances mêlées est un témoin irrécusable de la présence des eaux sur tous les continents; mais en admettant un déluge universel, on est peu d'accord sur les causes. On assigne un changement de l'axe terrestre , qui aurait en partie déplacé l'Océan; une contraction subite du globe , qui aurait ouvert les abîmes et vomi sur la terre toutes les eaux intérieures ; un changement en «au de tous les fluides aériformes, qui aurait précipité sur
la terre les cataractes des deux ; enfin, un soulèvement sulHt des montagnes trachytiques du Nouveau Monde, qui aurait refoulé la mer snr l'ancien. Il me semble que parmi toutes ces causes , qui ne sont que des possibilités, il eût été facile d'y ranger une loi ou volonté particulière de celui qui peut tout sur les éléments.
La chaleur des eaux des sources thermales était regardée comme un effet de la chaleur produite par l'oxydation des métaux intérieurs, et en général par l'action d'un calorique provenant des combinaisons chimiques, qui doivent être fréquentes dans l'intérieur de l'écorce terrestre. Maintenant on trouve dans la chaleur centrale un moyen extrêmement simple de rendre raison des eaux thermales , des évaporations gazeuses , des eaux minérales, et même des fontaines ardentes. Sans nous étendre ici sur les volcans, nous nous contenterons de répéter que l'on trouve leur cause dans la chaleur terrestre centrale, qui tient les substances intérieures dans un état de fluidité et dans une contraction lente que doit éprouver le globe par le refroidissement successif.
Venons aux hypothèses faites sur la formation du globe. La géologie a donné lieu à plus de systèmes que toutes les autres sciences à la fois : on dirait que l'homme, jaloux oY la puissance de Dieu , veut essayer ses forces pour deviner au moins la manière dont il s'y est pris pour créer. Chaque géologiste a son monde à lui. Dans un rapport que Ciivîer a fait, en 1806, à l'Institut de France , ce célèbre savant dit que le nombre de ces systèmes s'élève à plus de quatre-vingts. De La Métheric en classe et en analyse plus de soixante «Uns ses Leçons de Géologie. Plusieurs philosophes anciens ont pensé que la terre était un animal recouvert d'autres animaux. Kepler, Lehmann et Gatrin, parmi les modernes, se sont beaucoup rapprochés de cette idée. Tantôt les faiseurs de systèmes supposent que tout a commencé par la terre et le feu ; que le dernier, en agissant sur l'autre, a dégagé l'air et l'eau, qui ont pris position , et en môme temps fait cristalliser la plus grande partie de l'écorce terrestre; tantôt ils supposent que tout était dans un état aériforme, et que la condensation n'est venue que lentement à la suite des siècles ; tantôt que les corps de tout notre système planétaire ne sont que des portions arrachées à l'atmosphère du soleil, et ensuite devenues solides par condensation ; tantôt on suppose que le globe a commence par un état de fusion ignée, tantôt qu'il a commencé par un état de liquidité aqueuse. Les partisans du fluide gazeux sont Herschell , La place, De La Métheric, Vaumons, et même quelques philosophes anciens. Les partisans de la liquidité ignée sont Kircher, Descartes, Lcibnitz, Bullon, Hutton, Playfer, sir James Hall, Fleurieu de Betlevue et Breislak. Enûn, les principaux partisans de la fluidité aqueuse primitive, qui semble plus d'accord avec les paroles de la Genèse, sont Tltalès, Platon, et en général les plus anciens philosophes de toutes les nations, et parmi les modernes Brunet, Woodvard , Wlstnn,- Scheuchzer, Swedenborg, Linné, Maillet, Pallas , Dolomieu, André de Gy, De Luc et Weroer. La plupart des savants ont pris la narration de l'Écriture pour point de départ, et en laissant à Dieu la création de la matière, et même la première configuration du globe , ils ont cherché dans les lois de la nature le moyen d'achever l'œuvre, ou du moins de lui donner les formes que nous lui voyons. Ils supposent donc qu'un grand espace de temps s'est écoulé entre la création de la matière et ces époques divisées en jours, où Dieu la rend habitable et la couvre d'êtres animés. Wale ri us s'attache à suivre l'oeuvre des six jours avec la plus scrupuleuse exactitude , et se contente d'appliquer les lois de la physique et de la chimie aux différentes opérations que l'Écriture se contente d'énoncer.
Il est impossible de raconter tons les subterfuges inventés par l'imagination pour se passer de l'action directe de Dieu dans la formation du monde et la production des divers phénomènes qui se montrent à sa surface. Changement de figure du globe, changement d'état, augmentation et ensuite diminution de son volume, transposition de son centre
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•le gravité , déplacement de son axe, diminution dan* l'obliquité de l'écliptique , divagation du globe dans l'espace, voyage «les comètes qui viennent choquer la terre, etc., etc. Tout ce qui est possible , et même ce qui ne Test pas , se trouve à la disposition des géologues, quau l iU ont un monde à construire. Rien n'est plus lisible ou mieux plus pitoyable que cette facilité de l'esprit humain à admettre toutes les supposition» qui sont utiles à ses conceptions. Chaque géologue a pour lui l'évidence et la clarté quand il détruit les systèmes des autres , puis il rentre sans scrupule dans les ténèbres dont il a voulu nous faire sortir. Saussure, qui avait étudié la nature partout où l'on peut la voir, assure qu'aucun système ne peut expliquer les phénomène» géologiques d'une manière satisfaisante. Ce qui paraît vrai dans une localité devient faui ou douteux dans une autre : ■> On pourrait presque assurer, dit-il, qu'il n'y a rien de constant dans les Alpes que leur variété. » En *e pressant de faire des systèmes , on fait grand tort aux sciences ; on arrête les esprits confiants , on use les esprits forts , qui au lieu d'avancer, sont obligés de s'épuiser à détruire des édifices construits sur des fondement* trompeurs ; on vicie les observations les plus nécessaires, parce que les esprits prévenus par un système adopté sont plus ou moins portés a faire plier la nature à l'idée qui les préoccupe; ils ne voient que le coté favorable à leur théorie, et, au lieu d'être une instruction, leurs observations ne sont qu'un plaidoyer. Les vérités géologiques que le créateur de la géogvosie admet comme prouvées sont si réduites, qu'elles doivent mettre en défiance contre la sécurité des systèmes les mieux démontrés. Ces vérités admises par Werner sont ; f 0 que les terrains qui forment l'enveloppe supérieure du globe sont le produit «Tune précipitation aqueuse; a0 que le mode et l'ordre de superposition de ces terrains indiquent leur ancienneté relative, et constituent une espèce de chronologie géologique ; 3" que les terrains les plus anciens forment les montagnes les plus élevées- De ces trois propositions, il tire ensuite des conséquences qui rentrent plus ou moins dans la voie des systèmes, et par conséquent des probabilités.
L'abbé Rendu,
cirque d'Annecy, membre de l'Académie des Sciences de Turin.
GEOM .VXCIE ( du grec y^, terre, et uaweîe, divination), divination qui se pratiquait de plusieurs manières : tantôt on traçait sur là terre des lignes ou cercles sur lesquels on croyait pouvoir deviner ce qu'on voulait apprendre ; tantôt on faisait des points au hasard, sur la terre, ou sur des matières propres à l'écriture ; les figures que formaient fortuitement ces l'oints servaient a prévoir des événements à venir. D'autres fois on observait les fentes et les crevasses qui se font naturellement a la surface de la terre. Polydore-Virgile attribue l'invention de la géomancie aux mages. Robert! lud, savant anglais, qui vivait au seizième siècle, a composé un gros traité sur ce sujet. Quelques sectes de musulmans attribuent a Édris, c'est-à-dire à Enoch , l'invention de la plume, de l'aiguille, de l'astronomie , de l'arithmétique et de la géomancie..
GÉOMÉTRAL. Les architectes, les charpentiers, etc., appellent plan géométral ( par terre ) le tracé qui indique les proportions , la configuration , etc., que doivent avoir les fondations d'nn édifice, d'un ouvrage de charpente. Tout dessin qni représente un objet avec sa forme et ses proportions réduites de la même quantité, sans dégradations ni perspectives , etc., est dit géométral • ainsi, l'image qui représente les fenêtres, les colonnes, l'entablement d'une façade de palan , avec les dimensions réduites sur la même échelle de tous ces divers membres, s'appelle plan géométral en élévation, ou élévation géome traie.
GÉOMÈTRE, celui qui sait et pratique la géométrie. Ce mot est aussi synonyme de mathématicien. Platon appelle Dieu Yétemel géomètre. Les géomètres sont beaucoup moins connus du vulgaire que les littérateurs, par b raison que la science qu'ils professent, qui est une de nos vériUWement dignes de ce non), est sévère ,
(fan accès assez difficile , et ne procure des jouissances qu'a ceux qui ont le bonheur d'en apprécier toute l'importance-
Des ignorants ont dit et répété cent fois que les géomètre* sont inaccessibles aux grâces, qu'ils sont incajiables d'écrire avec élégance, soit en prose, soit en vers ; cefiendant Platon, dont les Grecs ont dit que si Jupiter voulait parler aux hommes, il emploierait son style , était , chea les anciens , un grand géomètre; Virgile, le prince des poètes latins, savait très-bien pour son temps l'astronomie; il était d ic géomètre. Parmi les bons écrivains modernes figurent avec honneur les géomètres Descartes, Pascal, D'Alembert, Huffon.etc, Tf.yssAdrk
GEOMETRIE (de -fi, terre, et uitpov, mesure). On nomme ainsi la science qui a pour objet la mesure et les propriétés de l'étendue, consiilérée simplement comme étendue et figurée. C'est à tort que quelques auteurs ont écrit que la géométrie est la science qui traite de la mesure de l'étendue. « On serait tenté de croire, dit M- Chastes, que cette définition nous vient de quelque arpenteur romain , si elle ne remonte pas aux Egyptiens , qui, selon la tradition historique ou fabuleuse, auraient créé celte science pour retrouver l'étendue primitive de leurs terres après les inondations du Nil. » C'est A cette tradition que l'on rapporte communément l'étymologie du mot qui nous occupe. Mais combien la véritable géométrie est au-dessus de ces procédés pratiques , qui n'en constituent qu'une des moindres applications! Les lignes, les surfaces, les corps euxmêmes, auxquels la géométrie applique ses méthodes, sont autant d'abstractions ; les vérités géométriques sont, on quelque sorte, suivant l'heureuse expression de D'Alembert , \ asymptote des vérités physiques, c'est-à-dire le terme dont celles ci peuvent indéfiniment approcher, sans jamais y arriver exactement. « Pour démontrer des vérités en toute rigueur, ajoute l'illustre encyclopédiste, lorsqu'il est question de la figure des corps , on est obligé de considérer ces corps dans un état de perfection abstraite qu'ils n'ont pas réellement : en effet, si on ne s'assujettit pas , par exemple, à regarder le cercle comme parfait, il faudra autant de théorèmes différents sur le cercle qu'on imaginera de figures différentes plus ou moins approchantes du cercle parfait ; et ces figures elles-mêmes pourront être encore absolument hypothétiques et n'avoir point de modèle existant dans la nature. Les lignes qu'on considère en géométrie ne sont ni parfaitement droites ni parfaitement courbes, les surfaces ne sont ni parfaitement planes ni parfaitement curvilignes ; mais plus elles approcheront de l'être , plus elles approcheront d'avoir les propriétés qu'on démontre des lignes exactement droites ou courbes , des surfaces exactement planes ou fur vilignes. »
U définition que nous avons donnée de la géométrie indique deux divisions principales de la science : les questions qui ont rapport a la mesure, c'est-à-dire à l'évaluation de la longueur des lignes, de l'aire des surfaces, du volume des corps, peuvent être distinguées des recherches sur les propriétés résultant des formes et des proportions relatives des figures. Mais cette seconde partie de la géométrie prête un secours constant à la première, en lui fournissant des méthodes de décomposition. On ne peut donc étudier l'une sans l'autre.
Quant aux procédés qu'elle emploie, la géométrie est dite ou élémentaire, ou analytique, ou transcendante. Il suffit d'avoir poussé l'étude de l'arithmétique jusqu'à la théorie dos proportions et à l'extraction de la racine carrée, pour être à même d'établir et d'appliquer toute» les vérités qui sont dn ressort de la géométrie élémentaire. Son cadre, il est vrai, n'embrasse que la ligne droite et le cercle, le plan , le cylindre et le cône droits à ba cs circulaires, et la sphère. Elle se subdivise naturellement en géométrie plane et en géométrie de Pespace. Dans la première section, on ne considère que des figure» tracées sur un plan. Après avoir établi les propriétés des droites concourantes ou pa rallèles, et posé les premiers jalons de la
théorie «les triangles, on bit intervenir la circonférence pour mesurer les angles. Ces données suffisent pour passer à la mesure des polygones, et pour établir la théorie «Us triangles semblables, base de celle de la si m ili tilde, et dont un corollaire célèbre est relatif au carré de l'by poténuse d'un triangle rectangle. Les polygones réguliers nous font passer des figures rectilignes au cercle et a sa circonférence. Mais si la géométrie élémentaire veut ce- : -erver l'esprit qui Ta guidée jusque alors, force lui est de s'en tenir an mode de démonstration que Ton appelle réduction à l'absurde, mode entièrement synthétique, et qui ne met |iassurlavoiedenouvellesdccouvertes. L'enseignement moderne lui a substitué tantôt l'emploi des infiniment petits, tantôt celui des limites; le calcul infinité simal s'introduit forcément avec les figures curvilignes.
La géométrie de l'espace fait d'abord pour le plan ce que la géométrie plane a fait pour la ligne droite. Les propriétés des plans, de leurs angles dièdres, trièdres , polyèdres , des droites non situées dans un même plan, servent d'introduction a la mesure des polyèdres, entre lesquels on distingue les prismes et les pyramides. Parmi les prismes, le parai léli pi pède joue le même rôle que le parallélogramme dans les ligures planes; de même, on voit une certaine analogie entre la pyramide et le triangle. La théorie de la similitude revient s'appliquer aux polyèdres, comme elle l'a été précédemment aux polygones ; mais il s'en présente une autre, que ne pouvait offrir la géométrie plane ; nous voulons parler de la symétrie. Les corps que nous venons de nommer étant mesurés, la méthode uilinitésimale qui nous a fait passer des polygones réguliers au cercle , nous conduit du prisme régulier au cylindre , de la pyramide régulière au cône et au tronc de cône , et enlin du cylindre , du cône et du tronc de cône , à la sphère , dont nous mesurons le volume et la surface.
Toutes les vérités relatives aux points que nous venons d'indiquer s'établissent à l'aide des plus simples méthodes. Le principe de superposition, la théorie des limites employée chaque fois qu'apparaissent des grandeurs i n c o m m c n s ur a h 1 e s , la réduction a l'absurde pour la démonstration des réciproques, tels sont les moyens d'action de la géométrie élémentaire. Si on ajoute à ces moyens l'emploi des notations algébriques, la généralité qui en résulte caractérise une nouvelle branche de la science, a laquelle on donne ordinairement le nom de géométrie analytique , quoiqu'il soit puis convenable de l'intituler application de Val' gèbre à la géométrie. Cette application n'aurait pas la fécondité qui la distingue si elle ne pouvait atteindre que les questions déterminées ; elle eût servi seulement à faciliter quelques démonstrations et à simplifier la trigonométrie. Mais l'introduction faite par Des cartes du système des coordonnées lui donne une bien autre importance : avec elle il n'est pas de figure définie qui puisse échapper aux investigations de la géométrie. La géométrie analytique est dite à deux ou à trots dimension*, suivant qu'elle traite des ligures planes ou des figures considérées dans l'espace.
Dans le siècle dernier, la géométrie analytique portait les noms de géométrie transcendante, géométrie des courbes. La partie relative aux courbes mécaniques recevait le nom de géométrie sublime. Celte appellation a vieilli , et a été remplacée par celle de géométrie transcendante. Notre géométrie transcendante ne diffère de la géométrie analyti |uc qu'en ce qu'elle appelle à son aide les procédés du calcul intégral : la construction des courbes transcendantes et de lours tangentes, et surtout les rectifications des lignes, lesquadraturcs des surfaces et les cubatures des solides , sont le* principales questions dont elle s'occupe.
Nous n'avons pas parlé delagéométriedcscriptivc, qui n'est qu'une application continuelle des principes de la géométrie de l'espace. Mais nous ne pouvons passer sous silence une branche nouvelle de la science , qui , sous le nom de géométrie supérieure, fait partie de l'enseignement officiel, en France, depuis lsl6. La géométrie supérieure,
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sans recourir aux calculs souvent compliqués de la géométrie analytique ou de la géométrie transcendante, aborde les mêmes sujets : elle se distingue de la géométrie élémentaire par l'introduction des signes et des imaginaires, et aussi par un principe de dualité qui lui permet de déduire des propositions concernant des droites de celles qui concernent des poinO , et réciproquement.
C'est à Hérodote que remonte la tradition qui attribue l'invention de la géométrie aux Egyptiens; Thalès (63'J- 54» av. J.C.) l'importa en Grèce, et l'enrichit de plusieurs découvertes. P y thagorc, né environ âftO ans avant J.C, trouva, dit-on, la proposition du cané de l'hypoténuse , et aussi la propriété qu'ont le cercle et la sphère d'être des maxima parmi les figures de même périmètre ou de même surface, premier germe de la doctrine des isopér i m è t r c s. Hippocrate de Chio, quadrateur des I u n u I e s , précéda Platon, qui donna une solution très-simple du fameux problème de la du plicat ion du cube; deux des disciples de Platon, Mencclimc et Eudoxe deCnidc, traitèrent le même sujet; Architas, dont Platon «Tait suivi les leçons, en avait précédemment donné une solution purement spéculative, mais remarquable en ce qu'il faisait usage d'une courbe à double courbure. La solution de Platon est le premier exemple de la construction mécanique d'un problème de géométrie. C'est encore dans l'école de Platon que furent développées les principales propriétés des sections coniques : Aristéc écrivit sur ce sujet cinq livres, qui ne nous sont pas parvenus. A peu près a la même époque, Dinostrate découvrit la quad ratricc qui porte son nom, quoique Proclusen accorde l'invention à llippias, géomètre et philosophe contemporain de Platon. C'est encore à ces premiers temps de la géométrie qu'il faut rapporter les travaux de Perseus sur des courbes classées aujourd'hui dans les lignes du quatrième degré, et dont il donna une théorie purement géométrique.
Eue lid c, qui vivait environ cinquante ans après Platon, composa ses Eléments. Hippocrate de Chio, Léon, Theudius de Magnésie, Hermotiine de Colophon , l'avaient précédé dans celte voie, mais sans arriver à la perfection d'Euclide, qui ajouta aux découvertes d'Eudoxe et de Thcvlète. Le géomètre d'Alexandrie introduisit dans les élément* la méthode appelée réduction à l'absurde. Eu clide avait aussi écrit le livre des Données, quatre livres sur les sections comiques, deux livres sur les lieux à la surface, trois livres sur les porismes.
La plus belle époque de la géométrie chez les Anciens est celle d'A rchimède et d'Apolloniusde Pergc. La quadrature de U p a r a b ol e par Archimède est la première quadrature rigoureuse d'un espace compris entre une courbe et des lignes droites. Archimède traita également les spirales; il donna le centre do gravité d'un secteur parabolique quelconque ; les volumes des segments des sphéroïdes et des conotdcs paraboliques et hyperboliques ; une approximation du rapport de la circonférence au diamètre. Il se servit des procédés qui constituent la méthode d'cxhaiistion.
Apollonius fit un traité en huit livres sur les sections coniques. Il les considéra le premier, dans un cône oblique quelconque à base circulaire, et leur donna les noms dWlipse, hyperbole et parabole. On trouve dans son traite les plus belles propriétés de ces courbes, telles que celles des f oy ers, des diamètres conjugués, des a s y m p to t e s, etc. Les 23 premières propositions du livre IV sont relatives à la division harmonique des lignes droites menées dans le plan d'une conique. Apollonius traita également des maxima eXminima. Il appliqua la géométrie k l'astronomie, et c'est peut- être à lui que l'ou doit la théorie des ép icy cl es.
Ératosthène, contemporain d'Archimède et d'Apollonius , inventa pour la solution de la question des deux moyennes proportionnelles , l'instrument appelé tnésolabe, qu'il décrit dans une lettre adressée au roi Ptolémée, où il fait l'histoire du problème de la duplication du cube.
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L'époque qui suivit Apollonius et Ardiimèdc fut cdlc «les grands progrès de l'astronomie. C'est vers ce but que se tournèrent les esprits des géomètres. Oo peut citer Nicomède (130 ans avant J.-C.), inventeur de la co ne ho i de ; le célèbre Il ip par q ue; Geminus (100 ans avant J.-C.), anteur d'un ouvrage sur diverses courbes, entre autres sur P h él i ce ; Tbéodose (100 ans avant J.-C), auteur des Sphériques ; M. néUus ( 80 ans après J.-C. ), qui traita le même sujet que Tbéodose , et fit avancer la trigonométrie sphérique; Ptolé m ée, non moins savant géomètre qu'illustre astronome, etc. On le voit, les Grecs continuaient à cultiver la gif «métrie sous la domination romaine. Quant aux Romains, ils ne se distinguèrent pas dans cette science. Vers la fin du quatrième siècle, P a p p u s rassembla une foule de découvertes importantes dans ses Collections mathématique*. Au milieu du siècle suivant, Proclus, chef de l'école platonicienne d'Athènes commenta Euclide. Parmi les autres commentateurs avant rendu de véritables services à la géométrie, il faut mettre au premier rang Eutocius , qui vivait en 540.
Au moyen Age, la géométrie fut, comme toutes les autres sciences, couverte d'un voile épais. La bibliothèque d'Alexandrie était détruite. Les Arabes ne purent même nous conserver intactes les connaissances acquises par les Grecs. La géométrie ne reprit naissance qu'avec Viètc ctKépler. La fameuse règle donnée par Guldin tut bientôt effacée par la méthode que Ca val le ri publia sous le titre de Géométrie des indivisibles. Presque au même instant, Descartes, Fermât et Roberval abordaient le problème des tangentes. Pascal, démontrant rigoureusement la méthode de CavaMcri, donna les propriétés de la c y c J o ï d e ; il découvrit son hexagramme mystique. Desargues écrivit sur les coniques. Grégoire de Saint- Vincent appliqua, comme Cavalleri et Roberval, mais d'une manière qui lui était propre, les méthodes d'Archimède pour U quadrature des espaces curvilignes ; c'est a lui que l'on doit les propriétés remarquables des espaces hyperboliques entre les asymptotes, qui sont les logarithmes des abscisses.
Ko t637, Descartes avait ouvert a la géométrie une ère nouvelle. Sluie (1013-1685) et Huddc (1640-1704) perlée- Donnèrent ses méthode*. De Witt simplifia la théorie analytique des lieux géométriques. W al lis écrivit le premier traité analytique des sections coniques, suivant les doctrines de la géométrie de Descartes. Huygbens, van Heuraetel Neil furent également tes promoteurs de sa méthode. Huygbens rectifia la cissohle, détermina les surfaces des conoides paraboliques et hyperboliques, donna des théorèmes mricux sur la I o g a r i t h m i q u e, résolut le problème de la rhatnette posé par Galilée, etc.
Cependant liarrow, perfectionnant la méthode des tangentes de Fermât, avait imaginé son triangle différentiel. L'Arithmétique des infinis de Wallis fut appliquée aux figures géométriques par Mercator, Brouncker, Jacques G r ego ri ,fluyghcns et quelques autres. Une révolution nouvelle, dont Lei bnitz et New ton se disputent la gloire, eut pour résultat la création du calcul différentiel, avec lequel apparurent M a c I a u r i n, Cotes, les It c rn o u Ili, Eoler, Clairaut, Cramer, Waring, Hatlcy, Tschimhau- *en, etc., pendant que De La Hirc continuait à cultiver la méthode des anciens, objet des spéculations de Mathieu Stewart et de Robert Simson. La fin du siècle dernier vit briller parmi les géomètres D'Alembcrt, Lagrange, Lambert. Car no t et Monge ouvrirent à la science de nouveaux horizons. La géométrie, transformée par eux, a été cultivée avec succès par Legcndrc, Laplace, Poisson, Hachette, Drianchon, et Test encore par MM. Poinsot , Gergonne , Poncelct, Qnételet, Chaslcs, Cauchy, Charles Dupin, etc.
La géométrie occupe dans le livre de Montucla la place importante à laquelle elle avait droit. Depuis, elle a eu son histoire spéciale dans le savant ouvrage que M. Chastes a puhhésouslc litre modeste <V Aperçu historique sur l'origine tt le développement des méthodes e» géométrie, etc. (Pari», 1837, ln-i*). E. Mr.HLitt*.
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GÉOMÉTRIE ANALYTIQUE, loges G ton mue et Application.
GÉOMÉTRIE DESCRIPTIVE. Monge adonné ce nom à une partie de la géométrie, ou plutôt à une application de quelques-uns de ses principe», dont l'objet est de représenter sur un plan , surface à deux dimensions, les corps qui en ont trois. En d'autres termes, la géométrie descriptive réunit dans une figure plane tous les éléntents nécessaires pour faire connaître la forme et la iKtsiUon d'une figure quelconque dans l'espace. Elle permet de résoudre par des constructions planes lesproblénes de la géométrie à trois dimensions. Elle s'applique continuel le ment à la cou|ie des pierres, à la charpente, à la perspective, à la construction des reliefs , à la détermination des ombres ; le percement des routes et des canaux dans les pays accidentés, les constructions navales, la direction des mines souterraines le défilement dans la science des fortifications, empruntent également son secours. Certains procédés de la géométrie descriptive étaient donc connus avant Monge; Philibert Delorme, Mathnrin Jousse, le P. Dcran, Delarue, avaient même écrit sur ce sujet; De 6 argues avait ramené les différentes questions traitées par eux à des principes communs ; Frczier avait suivi la même voie ; mais ce fut Monge qui le premier rattaclia toutes ces questions à un petit nombre d'opérations abstraites et élémentaires, et les présenta dans un traite spécial et sous le titre pailiculier de Géométrie descriptive, leur donnant un caractère de doctrine indépendant des pratiques d'où il les fit sortir.
Les principes de la géométrie descriptive sont ceux du livre des plans de la géométrie élémentaire. Oo représente toutes les figures géométriques par leurs projections orthogonales sur deux plans rectangulaires, dont l'intense tiou reçoit le nom de ligne de terrei On distingue ces plans de projection l'un de l'autre par les dénominations souvent arbitraires de plan horizontal et de plan vertual. Enlin on suppose que celui-ci ait tourné autour de la ligne de terre et soit venu s'appliquer sur le plan horizontal, qui renferme alors les projections horizontales et verticales de tous les pointe de l'espace. Les problèmes sont donc ramenés à des constructions planes.
Telle est la méthode de Monge. On peut la modifier de diverses manières, soit en remplaçant les projections orthogonales par d'autres , soit en ne conservant qu'une seule projection avec quelque autre donnée qui supplée à la seconde, etc. E. Mi.rlii.ux.
GÉOMYS (de ytS, terre, et u.0;, rat), genre de mammifères rongeurs, dont, suivant Cuvier, on ne connaît qu'une espèce , de la taille du rat, à |ielage gris roussâtre, à queue nue , de moitié plus courte que le corps. Elle habile des terriers proronds, dans l'intérieur de l'Amérique du Nord.
G ÉOIMI AGES (de yij, terre, et çcrrw, je mange ), c'està dire mangeurs de terre. On a donné ce nom à certaines peuplades qu'on a vues, dans tes moments de disette, a\aler une quantité plus ou moins considérable de terre. Celte terre est-elic un aliment véritable, comme se le figurent les misérables qui s'en remplissent l'estomac, ainsi que Ilumbohlt le rapporte des Otomaqucs. L'usage de ces peuplades semble d'abord soutenir cette opinion ; mais en examinant la chose de plus près, on voit bientôt le merveilleux d'une terre immédiatement nourrissante faire place à une assez triste réalité : les géophages n'avalent de la terre que quand ils n'ont rien de plus nutritif ; la terre dont ils sont censés se uourrir n'est que de l'argile; cette argile, légèrement détrempée, ne les nourrit pas, mais en chargeant et en occupant l'estomac, elle étouffe en quelque sorte ses cris , sans réparer les forces. Réduite à cette prélenduc nourriture, les géophages ne manquent pas de mourir de faim. A cet égard , les sauvages ne sont pas plus privilégiés que les habitants des pays civilisés, dans lesquels on trouve de temps en temps des exemples de géophagle, parmi les hommes obligés de vivre hors du commerce d« leurs semblables, et réduit* à
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calmer, de quelque manière que ce mit, le sentiment de la grande faim qui les tourmente.
La géophagie se rencontre encore «lan* certaines maladies nerveuse* qui dépravent le goût et font rechcrclier comme aliment savoureux des met* extraordinaires ; il n'e»t pas rare alors de rencontrer des malades qui avalent de la terre et de l'argile avec avidité.
GÉOFITIiÈQLÎES (de ri), terre, etwtorjxoç, singe). Voyez Singe.
GFORAUA ( de v*. terre, et Ôpaua, vue ), c'eat-a-dire mr de la terre. I*c hit de rc spectacle n'est point de nous montrer la terre étalée comme sur une carte ni de nous l'offrir comme sur les globes de nos cabinets de physique et de nos observatoires. Le géorama présente la terre à contre-sens : c'est le monde renversé. Le spectateur est dans l'intérieur du globe, et la terre se déroule sons ses pieds, s'arrondit autour de lui et sur sa tête ; les parois du globe montrent tons les accidents que Ton voit à la surface de la terre : les montagnes se dressent, les vallée» se creusent, les fleuves serpentent en longs rubans, les volcans vomissent des flammes. Itelanglard, inventeur du premier géorama, ouvert à Paris <n IftM, avait fait construire un vaste globe <lc plus de 30 mètres de circonférence, dans l'intérieur duquel on pénétrait par un escalier conduisant à deux galeries circulaires, d'où le spectateur avait la vue entière des continents et des mers ; celles-ci étaient représentées par une toile vernissée au travers de laquelle pénétrait la lumière qui éclairait l'intérieur et les parties opaques représentant en couleur la carte de diverses régions de la terre. L'établissement de Delanglard périt faute d'encouragement. Charles-Auguste Guérin reconstruisit un géorama en 18*4, sur le» mêmes principes, aux Champs- Élysécs. Seulement, au lieu de deux galerie*, il n'y en avait qu'une, placée à la hauteur de l'équatenr et à Inquelle on parvenait par un double escalier, line carcasse en fer formée par les méridiens et les parallèles avait été recouverte d'une vaste enveloppe de calicot vernissé sur laquelle était appliquée une carte exécutée à l'aquarelle. Ce nouveau géorama n'eut aussi que quelques années de durée.
On a encore donné le nom de géorama à une sorte de carte en relief du globe terrestre exécutée sur un vaste terrain , comme celui qu'nvait dressé le géographe Sanis an château de Montrouge. L. Louvrr.
CEORGES (Saint), dett»pvô«, cultivateur, ordinairement appelé le chevalier saint Georges, était, suivant la légende, un prince de Cappadocc, qui vivait vers le milieu du troisième siècle et souffrit le martyre à l'époque de la grande persécution dé* chrétieos, sous Dioctétien. Son exploit le plus fameux est la victoire qu'il remporta sur le dragon (ou encore le crocodile) qui menaçait d'avaler une fille du roi appelé Aja.
Cette légende, originaire de l'Orient, fut rapportée en Occident par les croisés, qui ne tardèrent pas a représenter sur leurs bannières le chevalier saint Georges transperçant le dragon , monstre emblématique par lequel ils entendaient désigner les musulmans qu'ils étaient allés combattre. La puissance merveilleuse qu'on attribuait a cette bannière détermina le grand prince de Moscou et plus tard l'empire russe à placer au centre de leur écusson le chevalier saint Georges occupé à terrasser le dragon. Les Anglais et les Génois l'adoptèrent également pour patron ; au quatorzième siècle, la noblesse de Franconie forma une confrérie particulière sous l'invocation de ce saint, et ayant pour but de combattre les mécréants ; exemple Imité plus tard par la noblesse de Souabe. Au quinzième siècle, le droit de porter la bannière de saint Georges fut l'objet d'une longue contestation entre ces deux confréries; contestation à laquelle on ne put mettre un terme qu'en décidant que chacune des deux aurait le droit de la porter h son tour. L'Église célèbre la mémoire de saint Georges le 13 avril.
Un ordre de chevalerie, dit de Saint -Georges, institué vers l'an 1448, par l'empereur Frédéric III, en l'honneur de
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Dieu, de la très-sainte Vierge, de la foi catholique et de ta maison d'Autriche, confirmé par le pape Paul II, avait pour siège la ville de Muhlstasdt, en Carhvthie. En entrant dam l'ordre, les chevaliers faisaient vœu d'obéissance et de chasteté, et de défendre les frontières de l'Empire contre les irruption des Turcs. Ils jouissaient d'ailleurs des même* droits et prérogatives que les chevaliers de l'ordre Teu tonique. Le costume particulier de l'ordre consistait en un grand manteau blanc , sur lequel était brodé une croix ronge. Sous le règne de Maximilien il subit une grande décadence , et ne tarda point a disparaître. Son principal couvent fut attribué en l iOs h l'ordre des Jésuites en tonte propriété ; et les autres biens furent réunis au domaine impérial. En revanche, l'ordre de Saint-Gmrges fleurit encore de nos jours en Bavière, 06, dit-un, H fut fondé par le* ducs Otbon III et Eckhard , aux premiers temps des croisades. Après deux éclipse* successives, il fut renouvelé en 1729 par l'électeur Charles-Albert (plus tard empereur d' Allemagne, sous le nom de C h a r I es l V ), qui lui donna la qualification âc protecteur de l'immaculée conception de la très-sainte Vierge. Le pape Benoit XIV confirma cet ordre, et lui accorda divers privilèges. Quand la ligne bavaroise vint a s'éteindre, l'électeur palatiu Charles-Théodore l'adopta en 1778, poor constituer désormais un ordre de Bavière. Afin d'y être admis , •{ faut préalablement (aire preuve de setse quartiers de noblesse. Le costume en est d'une grande ridmsse. Le grandmallre porte nn manteau de velours bleu de ciel magnifique ment brodé en argent. Le manteau des autres officiers de Tordra est plus court que celui du grand -maître et seulement brodé en soie blancbc. La crotx de l'ordre, bien de ciet par devant et rouge par derrière, représente la Vierge Marie, assise sur une lune au milieu des nuages. Aux quatre pointes de la croix se trouvent le» lettres y. I. B. I. ( Kirgini immaculatx Bavaria itntnaculata). Au re vei s est représenté le dragon terrassé par saint Georges, avec les quatre* lettres J. U. P. F. (Justus ni palma fiorebit). Les jours fériés par l'ordre sont le 24 avril, jour anniversaire de sa fondation, et le H décembre, fête de Y Immaculé e Conception. Cet ordre de chevalerie est hiérarchiquement le second de la Bavière.
En Kossie, l'impératrice Catherine II institua, le 98 novembre 1798, un ordre militaire de Saint-Georges, dont les membres reçoivent des pensions, variant de quotité sui vant les classes entre lesquelles il est partagé.
Le feu roi de Hanovre, Ernest-Auguste, institua également dans son royaume, le 1er janvier 1839, un ordre civil et militaire de Saint-Georges.
GEORGES LE SYNCELLE, historien grec,qni floràsait vers la fin du huitième siècle et dont on a une chronogrnphie allant jusqu'à Tan 19% de notre ère ; ouvrage que Théopliraste ITsaurien continua jusqu'à Tan 813. Comme la Chronique d'Kusèbe, la chronographie do Georges le Syncette parait avoir été faite d'après l'ouvrage de Jules Africain. Ce surnom de le SynceUe a été donné à cet historien parce qu'il remplissait a Constantinople les fondions de syncctlc, ou clerc qui liabitait la même cellule que le patriarche et qui était chargé de l'accompagner jvarlout.
GEORGES PHRAN7.A ou PHRANT7ÈS, historien byzantin, né en 1401, à Constantinople, remplit divers emplois à la cour de l'empereur Michel Paléologue. Pris par les Turcs en 1453, il fut vendu par eox comme esclave, nuis mis en liberté, et monrntdans nn couvent à Corfou. On a de lui une Chronique.de Constantinople allant de 1259 à 1477.
GEORGES PISIDA ou PISIDES, auteur d'un poème iambtque sur la création du monde, jadis célèbre sons le titre de Hérameron, mais oublié aujourd'hui, et dont il ne nous reste plus que quelques centaines de vers, était diacre, et remplissait les fonctions de gardien des chartes et de référendaire de l'église de Constantinople. Il florissait vers Tan 830. On a aussi de lui un récit de Y Expédition a" Héradius contre les Perses, un poème Sur la vanité de la vie et divers autres ouvrages qui ont été recueillis clans
la belle enlleebon connue, sons le nom de Bf tontine. Comme poète, Georges Pisidès jouit de son temps d'une grande réputation; mais il y a longtemps que personne ne le lit plus.
GEORGES DU TtlÉBIZOXDE, écrivain grec , né en 1396, en Crète , qui se disait de Trébizonde parce que c'était a patrie de ses ancêtres, vint en Italie vers l'an 1420, à l'époque de la tenue du concile de Florence, lorsqu'il était qu*>stion de la réunion de l'Église grecque k l'Église latine. Il .«'établit d'abord à V enisc , où il enseigna la langue grecque , la philosophie et la rhétorique ; puis il passa à Rome, ou l'appelait le pape Kugène IV, qui le chargea de traduire divers ouvrages grec» en langue latine. Mais il s'acquitta avec assez peu de soin de cette mission , dans l'exécution de laquelle Yalta et Tli. Gaza ne tardèrent pas à le surpasser. C'est ainsi qu'on a de lui, entre autres, une traduction des Problème* et de la Rhétorique d'Aristote , et de VAlmetgeste de Ptolémee. Mais c'est moins comme traducteur que comme défenseur do philosophe de Stagyre et de ses idées qu'il s'est Tait un nom. Péripatéticien ardent et convaincu , il écrivit force dissertations remplies de fiel et d'aigreur contre ceux de ses contemporains qui en philosophie prenaient fait et cause pour Platon contre Aristotc. Sa polémique dégénéra en personnaliU-s tellement blessantes, que le pape Nicolas V , son protecteur, tout partisan d'Aristote qu'il était en secret, dut Marner l'exagération de son «èle. L'un de ses plus redoutables adversaires lut le cardinal Bessarion , qui le rémla en le désignant sous le nom tir calomniateur de Platon. Le bit est que dans sa traduction des livres de Platon Georges de Trébhconde s'était iwrmis d'étranges licences, ajoutant an texte on le modifiât, suivant qu'il convenait a ses idées particulières. Il OHMirut à Rome , en 14Mî , en proie k une misère profonde.
GEORGES ou GEORGE. Quatre princes de ce nom ont régué en Grande-Bretagne et en même temps en Hanovre GEORGES 1", roi de la Grande-Bretagne (1714 a 1 727 ) et électeur de II a n o vre k partir de 1698, naquit a Hanovre, le M mai 16G0. Il eut pour pèro Ernest-Auguste, duc de Bruoswick-Lunebourg, devenu plus tard électeur de Hanovre, et pour mère la spirituelle Sophie, petite-tille du roi Jacques !«♦ d'Angleterre par sa tille Elisabeth, mariée an .malheureux électeur palatin Frédéric. En 1682 Georges 1" épousa Sophie- Dorothée, fille du dernier duc do Celle; mariage qui, en 1705, fit de lui l'héritier des possessions de la maison de Lunehourg-Celle. Cette union, de laquelle naquit Georges II et Sophie, mère de Frédéric le Grand , fut des plus malheureuses. En eflet , ce prince vécut tout d'abord avec une extrême liberté, et sa femme se laissa aller à commettre des imprudences par suite desquelles elle fut condamnée, en 1694, a une détention que l'arrêt déclarait devoir être iierpétuelle. En 1698 Georges succéda à son père en qualité d'électeur.
En vertu de l'acte de succession protestante de 1701 la succession an tronc «le la Grande-Bretagne et de l'Irlande dans le cas où la reine Anne mourrait sans laisser de pcW nte, avait été assurée à l'électrice Sophie de Hanovre, en sa qualité de petite-fille de Jacques Pr , ainsi qu'à sa 'descendance protestante. Mais celte princesse mourut le 8 juin 1714; et la reine l'ayant suivie ncul semaines plus lard dans hlombe ( n août 1714), le lendemain même l'électeur, en » qualité de fils aîné de Sophie, fut proclamé roi de la H rande- Bretagne et de l'Irlande, quoiqu'il n'eut encore jamais nus le pied en Angleterre. Ce fut seulement le 14 septembre que Georges I" quitta son château do Herrenhausen , pris •Mlaaovre, pour se rendre dans ses nouveaux États, où il «fcirqua le 29 du même mois. Le 1" octobre il fit son entrée soteonelle à Londres, et son couronnement eut lieu le 31 du même mois. Aussitôt après son arrivée, il renvoya h- mimslère tory présidé par lord Oxl ord, parce que ce paru lui était hostile; et le parti wliig, qui lui était déy*j<§, arnvx à la direction des affaires sous la présidence £ \% a I pol e. Georges prononça en même temps la dissolu- ° du l«"*n«n»,oh te parti tory était en forte majorité : et
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le 2« mars 17 16 il en ouvrit un nouveau, dans lequel la majorité était whig. Les persécutions dont le ministère tory rat l'objet, sous prétexte des conditions auxquelles il avait signé la paix d'Utrccht, et d'autres mesures illégales et oppressives, provoquèrent une coalition des tories et des jarobites; et des mouvements insurrectionnels ne tardèrent point à éclater en Angleterre et en Ecosse. Au mois de dé* cembrel7l&, le prétendant JacquesIIl parut en Ecosse, où le comte Karr avait réuni une armée, et s'y fit proclamer roi des trois royaumes. Georges ayant obtenu du parlement non-seulement la suspension de Yhabetu corpus, main encore des subsides considérables, n'eut pas de peine* réprimer cette dangereuse levée de boucliers , et a cette occasion il déploya la plus grande sévérité. Pour conserve! la chambre des communes qui lui était toute dévouée , il fit passer en 1710 un Mil qui fixait à sept années la durée, jusque alors triennale , des parlements ; et en même temps H donna plus de force k Pantorité royale par l'entretien d une armée permanente. A la suite d'un voyage lait k Hanovre en 1716, il fit effacer de l'acte de succession la gênante clause aux termes de laquelle le roi ne pouvait pas quitter le sol anglais sans l'assentiment préalable du parlement. Il s'attacha ensuite a défendre sa jeune royauté contre les intrigues des jacobites k l'étranger. Au mois de janvier 1717 il conclut avec la France et la Hollande une triple alliance, en même temps qu'une alliance défensive avec l'empereur. Déterminé sortout par les intrigues du cardinal Alheroni , premier ministre en Espagne , il prit part en 1717 k la guerre qui éclata entre l'Espagne et l'Autriche an sujet de la Sardaigne; résolution qui eut pour résultat la destruction complète des forées navales de l'Espagne en même temps qu'un accroissement considérable de la puissance maritime de l'Angleterre, et en 1719 l'accession de l'Espagne au fameux traité de la quadruple alliance. Par la politiquequ'il suivit, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur, Georges était bientôt |>arvenu k exercer une prépondérance telle qnH pot dès lors peser avec beaucoup de profit personnel sur toutes les affaires du nord de l'Europe. A l'instigation de la Russie et de la Prusse, il conclut avec la Saxe et le Danemark un traité aux termes duquel les principautés de Brème et de Verden, enlevées aux Suédois par les Danois, lui furent cédées, moyennant six tonneaux d'or, pour être désormais réunies au Hanovre. Par son habileté diplomatique , il lui fut aisé de terminer les différends survenus parmi les puissances du Nord , surtout après la mort de Cl»arles XII, roi de Suède. Tout en s'occupant ainsi de politique étrangère, Georges 1" , secondé par son ministre Walpole, s'élïorça de diminuer la dette, dès lors toujours croissante, de l'Angleterre. La première mesure k laquelle il ent recours k cet effet fut d'en réduire l'intérêt de 8 k 5 pour 100 par an ; ensuite il accueillit et mit à exécution un projet présenté par sir John Blunt, directeur de la Compagnie de la mer du Sud. Ce projet, qui offrait beaucoup d'analogie avec le système financier introduit en France par Law, aboutit aux mêmes résultats. En 1722, informé par le duc d'Orléans, régent de France, d'une conspiration jacobite tramée contre lui par les principaux membres de l'aristocratie anglaise , il en profita pour décourager cette orgueilleuse noblesse k force d'incarcérations et de confiscations; toutefois, un seul individu, l'avocat Layer, paya de sa vie sa participation k ce complot. Par suite d'un trait* secret conclu, en 1725, à Vienne entre l'Espagne et l'An triche, et en vertu duquel la seconde de ces puissances promettait h la première la restitution de Gibraltar et de Minorqoc, Georges I" conclut, le 3 septembre 1725, k Herrenhausen, avec la France et la Prusse, un traité d'alliance auquel accédèrent (dusieurs autres princes allemands. L'Europe presque fout entière prit parti pour l'un ou l'antre des intérêts en présence; et Georges I" fit les préparatifs les plus formidables pour dégager Gibraltar, déjà Moqué par les forces espagnoles. Mais lu cardinal de Fléury réussit, en 1726, k faire signer k Paris les préliminaires d'une paix
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dont George» f'r ne devait pas voir s'accomplir la ratification (voyez Grande-Bretagne ). Il mourut pendant une tournée qu'il était allé Taire dans ses États Allemands, frappe d'apoplexie foudroyante, le 22 juin 1727, à Osnabruck , et fut enterré à Hanovre. Bien qu'il neût jamais pu «'habituer aux mœurs de l'Angleterre ni à sa langue , à ce point qu'il ne pouvait se faire comprendre de son premier ministre Walpolc qu'en lui parlant en fort mauvais latin , il avait fini, grâce aux qualités élevées qui le distinguaient, par acquérir l'amour et l'estime de la nation anglaise , laqoelle avait cependant beaucoup de peine à lui pardonner ses maîtresses et surtout ses voyages si fréquents en Hanovre. Heureux dans ses entreprises à l'extérieur , il triompha des l»rtis à l'intérieur par sa loyauté et son esprit de concilialion. Dans sa vie privée , il était fort parcimonieux.
GEORGES II (Acccste), roi de la Grande- Bretagne et d'Irlande, électeur de Hanovre ( 1727 a 1760), fils et successeur du précédent, naquit à Hanovre, le 30 octobre 17S3, « t lors de l'accession de sa maison au trône d'Angleterre reçut le titre de prince de Galles et de comte de Chester. La dureté extrême avec laquelle son père le traita constamment lui valut de bonne heure les sympathies de la nation anglaise. Sans doute il n'avait ni les grandes qualités ni la rare habileté politique de son père; mais ses intentions étaient excellentes , il avait beaucoup de fermeté dans le caractère, et il sut se composer un ministère d hommes sages et dévoués. Des 1708 il avait fait preuve de bravoure et d'esprit militaire dans la guerre des Pays-Bas, sous Marlborough. Cependant, pendant les douze premières années de son règne il s'efforça de maintenir l'état de paix ; politique qui eut les conséquences les plus favorables pour le développement de la prospérité de ses Etats. En 1730 il se vit dans la nécessité d'envoyer une flotte considérable dans la Méditerranée pour contraindre l'Espagne à consentir à la liberté du commerce dans les mers do l'Amérique. A cette guerre, au total assez peu heureuse , vinrent se joindre les embarras de la succession d'Autriche. En 1741 Georges II s'engagea vis à vis Marie-Thérèse à maintenir la pragmatique-sanction, obtint du parlement des subsides considérables , et prit ensuite lui-même les armes. La victoire deDcttingen, qu'il remporta le 27 juin 1743 sur les Français, sauva peut-être l'impératrice de sa ruine. En 1746, lors de la levée de boucliers, du parti jacobite et de la descente en Ecosse du jeune prétendant Charles-Edouard, le roi fit preuve d'une grande résolution. A la suite de la bataille de Culloden, son lils leduede Cumberiand ayant déployé une rigueur extrême dans la recherche et la poursuite des jacobiles, Georges 11 désapprouva ces vengeances inutiles et odieuses, et s'efforça d'en réparer les résultats. Après la paix conclue à Aix-la-Chapelle en 174s, il s'attacha à rétablir les finances minées ; mais bientôt la querelle survenue entre la France et l'Angleterre au * ujcl de la délimitation de leurs frontières respectives en Amérique provoqua de nouvelles hostilités, par suite desquelles il fut amené à prendre part à la guerre de sept ans dans l'intérêt de Frédéric II. 11 n'en vit pas la liu, et mourut subitement, le 25 octobre 1760, à Kensiogton (voyez Grande-Bretagne). La nation le regretta. En Angleterre on ne le désignait le plus ordinairement que sous le nom de Vhonnite homme, et force était à ses ennemis eux-mêmes de rendre hommage à sa sévère loyauté et à sa sage prudence. Sa politique, comme celle de son père, eut constamment pour but de rendre l'Angleterre la terreur des autres nations par ses forces navales et de devenir lui-même l'arbitre de la paix en Europe. Comme son père aussi, il avait pour le Hanovre une prédilection particulière, préjudiciable aux intérêts de l'Angleterre. Il n'avait pas le goût des lettre* et des sciences; mais ce qui prouve bien qu'il savait les apprécier, c'est la fondation de l'universilé de Gn>ttingue, qu'il ordonna eu 1734 ; trois ans plus tard, cette institution était en pleine activité. C'est à lui aussi qu'on doit la fondation du BrUish Muséum. Eu 1703, il avait épousé la princesse Caroline, fille du margrave Jean-Frédéric d'Ans-
pach, femme distinguée à tous égards, qui exerça constamment sur lui la plus grande influence , mais qui mourut dès 1737. Huit enfants naquirent de ce mariage. Il vécut dans une désunion extrême avec son fils aîné, Frédéric Louis, prince de Galles, qui mourut avant lui, en 175t.
[ GEORGES III, roi de la Grande-Bretagne et d'Irlande (1760 à 1820), jusqu'en 1815 électeur et ensuite roi d* Hanovre, né le 24 mai 1738, était le petit-fils du précédent et le lils du prince de Galles, Frédéric- Louis, et de la princesse Auguste, fille du duc Frédéric II de Saxe-Gotha. 11 perdit son père à l'âge de douze ans, et, placé sous la tutelle de sa mère, qui dès sa première jeunesse lui inculqua les maximes du pouvoir absolu, il eut pour gouverneur lord Bute, homme qui sans caractère public exerça toute sa vie, dans l'ombre du cabinet, une infiuenso souveraine sur les affaires. Son éducation, qui répondait aussi peu a ses heureuses dispositions naturelle»» qu'au rôle qu'il était appelé à remplir un jour, fut restreinte â quelques détails d'histoire , encore limités a tels et tels pays, et on les lui fit puiser aux sources les moins suspectes de vérité et d'indéjiendancc. IMuslard il y joignit la connaissance assez imparfaite de la langue française, celle de la langue allemande et une teintion de l'italien. Il se passionna, dit-ou, vers celte époque pour la culture des beaux-arts, tout-à-fait négligée jusque alors dans sa famille; et cette circonstance intéressa en faveur du jeune prince. Généralement on est porté à attendre davantage d'un prince qui protège les arts et qui arrive au trône avec le culte de quelques sentiments élevés. L'isolement presque claustral dans lequel il vécut pendant sa jeunesse développa en lui une extrême opiniâtreté de caractère, qui n'influa pas peu sur les luttes si longues et si périlleuses où il engagea la couronne pendant son règne et qui en définitive agrandirent tant sa puissance. Quand il monta sur le trône , en octobre 1760, il était âgé de vingt-deux ans. L'année d'après, il épousa la princesse Charlotte de Mecklembourg-Strelitz. Le premier usage qu'il fit de sa puissance fut du proclamer l'inamovibilité des juges et l'indépendance absolue des élections ; ce furent là deux mesures qui lui concilièrent au plus haut degré les sympathies de l'opinion publique. Le parlement lui accorda une liste civile de 500,006 liv. st. et douze millions de livres sterling pour la continuation de la guerre de sept ans , qui prit à ce moment la tournure la plus favorable pour l'Angleterre. Les possessions françaises <lc l'Inde et de l'Amérique du Nord, entre autres le Canada, tombèrent au pouvoir des Anglais; et dans la guerre faite à l'Espagne à partir de 1762, on s'enqwra de l'Ile de Cuba en même temps qu'on faisait des prises immenses. Toutefois, les armes victorieuses de laGrande-Bretagnc, qui portaient la terreur jusqu'au fond des deux Indes, réussirent assez mal sur le continent. Pendant ce temps- là lord Bulc avait remplacé Chatam à la direction des at faire* ; et ce fut par son influence que, le 10 février 1763, fut signée la |iaix de Paris, au vif mécontentement du peuple anglais, qui en trouva les conditions onéreuses et nullement en proportion avec l'importance de ses succès sur mer. La conclusion de ce traité, la constante tendance de Georges III à l'absolutisme politique et les atteintes profondes portées par ce prince aux libertés publiques sous l'influence de son ancien gouverneur et favori, ne tardèreut pas à les rendre l'un et l'autre fort impopulaires. U parut alors contre le roi et lord Bute une foule de pamphlets où l'on réclamait une réforme parlementaire, et dont les plus remarquables furent ceux de W'ilkes et les célèbres Lettres de J uni us. L'arrestation illégale de Wilkes et son expulsion du parlement allumèrent dans la Cité un esprit de mutinerie et de sédition qui en vint un jour jusqu'à promener sous les fenêtres du roi une charrette sur laquelle était représenté le supplice de Charles 1". Georges III refusa de faire la moindre concession au peuple irrité, et celui-ci mit plusieurs foi», à cette époque, en |>cril sa couronne. Réduit la, ce prince étouffa dans le sang tontes les résistances qu'on lui suscita, quelque juste et légal qu'en fin le principe. Il lutta même contre le parlement, irai <
Uit loi imposer des ministres; mais cette lutte dévoila la pensée du gouvernement et l'avilit. Ce fut encore l'opiniâtreté qu'il mit, sous l'administration de lord North, à établir dans les colonies anglaises de l'Amérique septentrionale un nouveau système fiscal qui provoqua dans cet hémisphère une guerre dont le résultat pour l'Angleterre fut les dures conditions de la paii de 1783 et la reconnaissance de l'indépendance des Etats-Unis de l'Amérique du Nord { voyez États-I'îus). A cette occasion le mécontentement populaire ne se fit pas seulement Jour dans le parlement au moyen d'une violente opposition, dont Bu rke était le chef, mais encore en 17S0 par une menaçante révolte, commencée par lord G o rd o n , et pendant laquelle le roi courut maintes fois le danger de perdre la vie. A partir de septembre 1793, Georges III eut dans le jeune William Pitt un prudent interprète do sa politique, quoique lord Bute et la reine continuassent toujours à exercer une puissante influence sur ses déterminations.
Des 1765 on avait pu remarquer chez le roi quelques traces passagères d'aliénation mentale. En 1787, au retour des eaux de Clieltenham, les symptômes se représentèrent avec une gravité nouvelle. On appela sa maladie fièvre de cerveau, et le célèbre Willis fut chargé de la traiter. Dans une telle situation, où il y avait forcément Interruption de l'exercice des droits de la royauté, le parti de l'opposition voulut faire déférer la régence au prince de Galles , en sa qualité de plus proche héritier de la couronne, dans l'espoir que de l'accession aux affaires «le ce prince, qui avait constamment montré de l'hostilité aux hommes dont son père était entouré, résulterait un changement de ministère et de système politique. Mais Pitt, qui partageait avec la reine la direction suprême du gouvernement , chercha à éluder la question de la régence, et présenta au parlement un acte particulier et transitoire, que rassemblée adopta effectivement, mai» qu'il n'y eut pas lieu de mettre à exécution parce qu'en février 17SU on vint annoncer que le traitement dn dortenr Willis avait été couronné d'un complet succès , et que le roi avait entièrement recouvré l'usage de la raison. La joie du peuple fut sans bornes, quand il apprit cette guérison, qui ne devait pas tarder à exercer une si décisive influence sur la marche générale des événements politiques en Europe. La révolution française , dont le contrecoup se fit violemment sentir aussi en Angleterre, trouva dans le roi Georges m et son ministre Pitt ses adversaires les pins implacables et les plus énergiques {voyez GfUNnE-Bnrr*cm). L'opiniâtreté sans bornes de Georges, qui heureusement se trouva d'accord avec les instincts et les intérêts de la nation, influa puissamment sur la destinée de Napoléon ea particulier. Pour comprimer à l'intérieur l'agitation démocratique , 1e gouvernement fit adopter par la législature en 1793 le bill relatif anx étrangers (alten'biÙ) et le treacheroiu-correspondencc 'bUl ; et l'année suivante, indépendamment de divers statuts ayant ponr bot la sécurité personnelle du monarque, on vota la suspension de /7mbeas corpus act ; mesures qui enlevaient a la constitution britannique son caractère éminemment libéral et toute puissance à l'opposition parlementaire. I.a malheureuse Irlande eut surtout à souffrir de la politique absolue de Georges III ; aussi était-elle à chaque instant prête à se jeter dans les bras de la France. Enfin , à la suite des mesures les plus sévères et même les plus sanglantes, l'union définitive de F Irlande avec la Grande-Bretagne fut législati veinent opérée en 1500 ; mais le roi, anglican zélé, ne put jamais prendre sur lui de -consentir à l'abolition du serment prescrit par racle du (est, quoique Pitt eût formellement promis l'émancipation politique des catholiques. L'impopularité de Georges III dans les classes inférieures provoqua contre sa personne un grand nombre d'attentats, qui lui fournirent roccasion de montrer toujours le plus grand calme uni à un rare courage, sans que jamais on pnt remarquer chez lui h moindre pensée de vengeance personnelle. En 1786, une Nie , «poêlée Marguerite Nicholsen, le frappa d'un coup de
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contenu au moment oo il se disposait a monter ea voiture; en 1796, comme il se rendait au parlement, la foule accueillit le cortège royal à coups de pierres ; et en 1800 un certain Ilatfield, que le jury déclara également atteint d'aliénation mentale , tira en plein théâtre un coup de pistolet sur la loge royale.
Dans sa vie privée, Georges 111 mena toujours une conduite exemplaire. La régularité de ses mœurs était extrême ; aussi bon époux que bon père, il aimait a vivre de la vie intime de la famille; et les travaux de l'agriculture foi m aient la plus douce de ses récréations aux heures de repos qu'il pouvait gagner sur les devoirs de la royauté. A partir de (soi , son état mental éprouva de fréquentes rechutes, et vers la fin de 1810 sa raison s'éteignit complètement; de sorte qu'il (allut alors renoncer pour lui à tout espoir de guérison. En conséquence, le 10 janvier 181 1, le parlement déclara le prince de Galles régent du royaume pendant la maladie de son père , qui fut confié aux soins et a la surveillance de la reine sa femme et du duc d'York.
Georges III vécut encore dix années. 11 passa celle triste et dernière partie de sa vie dans son palais de Windsor, dont il avait de tout temps affectionné le séjour, séparé de sa cour et même de .sa Ta mille; et pour comble d'infortune, à la perte de sa raison était venue s'ajouter vers la lin de son existence une cécité complète. Dans les premiers temps on le retenait renfermé dans une chambre à coucher ; mais cette mesure lui causait un vif chagrin, et influait de la manière la plus lâcheuse sur sa santé. Il lallut enfin lui rendre la jouissance de ses spacieux appartements ; on les disposa toutefois de manière à ce qu'en marchant aucun objet ne pnt le blesser. Pour cela on fit garnir de coussins moelleux les murs, les portes, les meubles et jusqu'aux parquets îles salles qui lui étaient rendues. Une solitude complète régnait dans ces appartement*, éclairés seulement par quelques faibles rayons du jour, et dans cette demi-obscurité l'ombre du vieux malade rappelait involontairement à la pensée de ceux qui le voyaient l'image dn roi Lear. Il s'était laissé croître une longue barbe, qui lui retombait sur la poitrine ; ses clieveux avaient entièrement blanchi. La musique exerçait encore une influence visiblement agréable sur les traits de ce prince. Et ce léger remède, ce vain palliatif contre do si déplorables maux, n'était pas non plus négligé! Un vieux serviteur, un compagnon de l'enfance de Georges III, exécutait devant lui, et à des moments assez rapprochés les airs qu'il avait aimés et chantés autrefois ; on le surprit quelquefois à en fredonner quelques sons.
Lorsque sous les voûtes noires du vieux Windsor on était témoin de cette lin d'une existence royale, du terme «l'une longue vie, de cette fin d'un règne illustre, et qu'on se rappelait les vertus de celui qui était là errant, les différentes secousses de la couronne sur son front, et qu'on voyait après nombre d'années les soins toujours pieux de quelques vieux serviteurs, on était touché par une scène aussi belle que rare dans la demeure des princes; et puis aussi on était involontairement remué devant ces vains restes d'un souverain fort ordinaire, mais qui pourtant avait voulu Pitt au pouvoir, qui l'y avait maintenu malgré sa propre désaffection , lui ce Pitt, ce représentant actif, grand, infernal de* vieille* idées, leur dernier génie et le seul homme qui tint Bonaparte en échec
Georges 111 mourut le 29 janvier 1830 , dans sa quatrevingt-deuxième année, après un règne de soixante ans , pendant la durée duquel la puissance britannique prit dans toutes les directions le pins menaçant accroissement. La perte des colonies de l' Amérique du Nord fut amplement compensée par l'acquisition de soixante millions de sujets dans les Indes orientales, les plus riches et peut être les plus belle* contrées du globe, par l'adjonction aux possessions de l'Angleterre du Cap de Bonne-Espérance, de Malte, de l'Ile Maurice, des Iles Ioniennes. Le système politique intérieur suivi par ce prince, on plutôt par ses ministres, a été l'objet des plus vives et des plus justes censures. Il eut constamment
pour objet d'étendre de plus en plus, au moyen d'une corruption éhontée, l'influence ministérielle dans les chambres. Six partemenU dilférenU furent convoqués sous ce règne , au début duquel la chambre liaule ne comptait pas plus de 180 membres, tandis qu'à la fin de ce même règne ce nombre atteignait déjà le chiffre de 580 ; comme il est facile de le penser, tous ces pairs de création récente furent à peu près invariablement choisis parmi les créatures de la famille régnante.
Georges 111 eut de sa femme Sophie-Charlotte ( morte seulement deux années avant lui, le 17 novembre 1818) sept (ils : l° Georges-Frédéric Auguste, qui régna après lui sous le nom de Georges IV; 2° Frédéric, duc d'York; 3* Guillaume-Henri, doc de Clarence, qui régna plus tard sous le nom de Guillaume IV; 4° Edouard- Auguste , duc de Kent, père de la princesse qui règne aujourd'hui en
Angleterre nous le nom de Victoria
J'i nest-AtiijusIc,
duc de Cumberland, devenu plus tard roi de Hanovre ; 6° Auguste- Frédéric, duc de Snssex ; 7° Adolphe- Frédéric, duc de Cambridge; et six filles. La paix intérieure de sa famille fut plusieurs fois troublée par les différends survenus entre le prince et la princesse de Galles. Il travailla inutilement à rétablir l'harmonie entre les deux époux ; mais il paraissait pencher pour sa belle-fille, et s'était ouvertement déclaré son protecteur. En 1829 une statue équestre a lté érigée à ce prince sur une hauteur qui domine Windsor. Consultez Aikin, Aunalsof the reign of King George 111 (2 vol , 1820); Hughes, Historg o/ Englaud, from the accession of George /// (7 vol., 1830 ) ; Brougham, Historical Sketch o/Stutemen urhoftourishedin the timeo/ George lit ( 1839. ) Frédéric Favot. ]
GEORGES IV ( Fiu&DÉaic-AccusTt: ), roi de la Grande-Bretagne, d'Irlande et de Hanovre (1820-1830), fils du précédent, né le 12 août 1762, porta d'abord le titre de prince de Galles. Doué des plus Iteurcuaes dispositions de l'esprit et d'une remarquable !>eauté physique, il reçut avec une excellente et sévère éducation une instruction solide. Échappé à la surveillance de tes maîtres et de ses gouverneurs, il montra toutefois combien peu il avait prolilé de leurs leçons; et celui qui devait être un jour appelé à gouverner une grande nation mit toute son ambition à passer pour le type le plus accompli de l'élégance et du bon goût, ce qui ne I empêcha pas toutefois de se jeter dans des débauches de tous genres. Dès l'âge de dix-huit ans il conçut une violente passion pour une jeune et belle actrice, mistriss Robiuson ; retenu dans une de ses résidences , il employa Fox pour captiver le cœur de la jolie actrice; celui-ci réussit dans la honteuse mission qu'il n'avait pas rougi d'accepter, et mistriss Robinson reçut pendant quelque temps les hommages publies du prince «le Galles. Mais une courte possession suffit |M»ur amortir la passion de Georges, et il abandonna en proie à la misère celle qui avait été l'objet de «on premier amour.
Oisif, prodigue, débauché, joueur, parieur, avide de jouissances dégradantes , pour répéter les qualifications sévères d'une biographie anglaise, Georges avait déjà dépensé en moins de quatre années depuis sa majorité, outre une somme annuelle de 2,500,000 fr., el 3,000,000 votés pour son premier établissement par le parlement, 4,841,200 fr. de son revenu particulier ; il avait de plus contracté pour 4,020,100 fr. de dettes. Le prince de Galles, fidèle à ce système convenu d'opposition que semblent avoir adopté tous les filsde monarques constitutionnels, affectait de se placer au premier rant- des défenseurs des libertés nationales. Fox, Burkeet Shéridan étaient de sa société intime. Georges profita de cette position qu'il s'était faite pour demander au parlement, où ses amis whigs le soutenaient, des millions pour payer ses créanciers, ses maltresses, et fournir à ses besoins immenses et à ses plaisirs. Le roi augmenta alors sa pension de 2»0,000 fr.; mais l'héritier présomptif n'en continua pas moins à mener une vie scandaleuse. A l'occasion d'
il fut
casé publiquement de friponnerie ; la presse anglaise tout entière se leva pour le blâmer, et un journal, Le Monde (World), s'écria : « Que pouvons-nous attendre d'un fripon sur )le trône? » Une liaison sérieuse que Georges avait contractée avec mistriss F iU- Herbert occupa longtemps l'attention publique; on prétendit même que le prince avait été jusqu'à l'épouser, et un pamphlet qu'on lui attribua le donnait à entendre : les documents auxquels nous avons puisé pour cette biographie nous ont confirmé ce fait Georges a éSé réellement marié secrètement à ladj Fitz-Herbert ; ce mariage a été conclu devant l'église catholique, à laquelle appartenait celte dame, ce qui, d'après les lots anglaises , aurait fait déchoir le prince héréditaire de ses droits à la couronne. Aussi Georges ne se fit-il pas scrupule de nier cette union ; Fox et Shéridan suivirent sincèrement son exemple, et le premier ne lui pardonna jamais de l'avoir trompé à cet égard. Pressé par le besoin d'argent, accablé de dettes, Georges se décida en 1796, malgré ce maliage, à épouser sa cousine la princesse Caroline de Brunswick ; mais cette union n'exerça aucune influence sur sa conduite. Il ne rougit pas d'introduire auprès de la princesse son éponse deux de ses anciennes passions ; au bout de quelques mois , il avait même déjà cessé de la voir pour vivre de nouveau avec ses maltresses.
Le prince de Galles avait eu l'humiliation de voir son frère, le duc d'York , commander des armées, tandis que lui demeurait simple colonel d'un régiment de dragons. En 1*05, quand l'expédition de Boulogne menaçait l'Angleterre d'une ruine complète , il se décida à demander au roi un avancement en harmonie avec sa qualité de prince royal ; mais Georges III se refusa constamment à accéder aux vceui de son fils afné. Lorsqu'en 1811 il fut appelé a la régence, il était déjà usé par les excès de touts genres auxquels il s'était livré ; il accepta les hommes et les doctrines politiques contre lesquels il avait toujours protesté jusque là. Prince régent, il oublia tous les principes et tous les amis du prince de Galles, et laissa, dans son ingratitude, Shéridan, qui avait pour lui sacrifié jusqu'à son honneur, expirer sur un misérable grabat. Georges avait besoin de repos ; aussi s'abandonna-t-il aveuglément à ceux qui avaient la direction du gouvernement ; la table , les femmes et le jeu , étaient devenus pour lui des habitudes enracinées. Sa régence fut signalée par une grande misère dans le peuple; les draguas et les échafauds apaisèrent les mouvements auxquels la faim poussait ce que les ministres appelaient la canaille anglaise. On connaît assez quelle fut envers Napoléon la conduite de celui auquel il venait se confier comme au plus constant et au plus généreux de ses ennemis. Les six fameux actes contre la presse .contre la liberté du commerce, les associations populaires, les attroupement*, les petilionset lesadresses; les troubles incessants de l'Irlande, le scandaleux procès intenté à sa femme la princesse Caroline sont les faits les plus remarquables de la régence de Georges.
A la mort de son père, le 29 janvier 1820, Georges prit le titre de roi, et s'abandonna, comme il l'avait fait jusque la à la direction de l'aristocatie. Le roi Georges IV, en montant sur le trône, y apporta ses goûts de débauches , ses monstrueux caprices et l'exemple de tous les genres de vices. La nation eut à supporter les dépenses ruineuses des frais de son sacre, qui eut lieu le 19 juillet 1821, à Westminster, des constructions qu'il avait la manie d'élever ; la liberté de la presse fut étouffée par des jurys composés par les ministres, et si le roi ne chercha pas à la détruire entièrement, c'est qu'il craignit pour sa couronne. Il voyageait en Ecosse, lorsqu'il y reçut la nouvelle du suicide de C asile reagh; et aussitôt il s'empressa de revenir à Londres. Il fit alors partir le duc de Wellington pour le congrès de Vérone, en même temps qu'afin de témoigner de quelque condescendance pour les réclamations unanimes de l'opinion publique, il confiait àCanning le minislè'-e des affaires étrangères. Peu de temps après Robinson fut nommé mi , et Hu skis son ministre du commerce ;
l'arrivé* de ce» deux hommes d'fUat aux affaires n« tarda point i être suivie d'importantes réformes économique*. A la mort de Canning et par suite de la démission de Robuuoo , le roi confia la présidence du conseil a Wellington ; et en même temps que celui-ci se décida a faire adopter par la cluiubro uaule la grande mesure de l'Émancipation des catholiques, ainsi qu'à opérer une modification sensible dans l'esprit qui jusque alors avait préaidé à la politique extérieure du cabinet anglais.
En IS20 il avait octroyé à son royaume de Hanovre une constitution représentative , et en 1*23 U avait restitué au duc Ch ar les de Brunswick, dont jusque alors il avait été le tuteur, l'exercice de son droit de souveraineté, auquel l'appelai! alors son arrivée a l'âge de majorité.
Dans les dernières années de sa vie Georges IV souffrit cmUeraent des tortures de la goutte et aussi des progrès (Tune unification du cœur. Ses douleurs le condamnèrent à vivre dans un isolement profond à Windsor, où il mourut le2G juin tt>30, couronnant par une vieillesse sans dignité une jeunesse sans moralité. Il n'a laissé aucun monument digne d'immortaliser sa mémoire. Georges était l'Ame de la résistance des tories aux demandes du parti populaire; tous ms roùmtra repoussèrent constamment cette réforme parlementaire, qui n'attendait que sa mort pour triompher •lu mauvais vouloir de la royauté et de l'aristocratie anglaise. Feul-tlre trouvera-t-on trop rigoureux le jugement que j'ai porte sur le roi qu'on a appelé le premier geiillemun de la Grande-Bretagne; que je me suis trop appliqué à délayer les tariie» d'une jeunesse orageuse. Malheureusement l'histoire privée de ce monarque n'offre rien d'honorable qui puisse réhabiliter des erreurs qui ont duré autant que sa vie. D'ailleurs, la sévérité qui doit présider aux jugements portés sur nos contemporains ne saurait être palliée sans que celui qui s'en écarte ne devienne responsable de ce qu'il a voulu cacher ; et pour un roi, placé à la tète d'une nation qu'il lui est donné de moraliser, cette sévérité doit être iueioiable. Sa tille, la princesse Charlotte, et son frère puîné, II' .lue d'York, étant morts sans laisser de descendance, il rut pour successeur son second (rère, lequel régna sous le nom de Guillaume IV. Consultes W al lace, Memoirs oj tkeUftand reigu 0/ George IV (2 vol, 1 831) et Charlotte Bury, Dior y illustrative o/llte tunes of George IV (1838).
Napoléon Gallois.
GEORGES V ( FntoéaK-AunLAxnu-CiuRus-EnNKST- AicisTi), roi de Hanovre depuis le 18 novembre Uàl, e»t le fils du feu roi Ernest- Auguste et de Frédérùrue, princesse de Meckleinbourg-StrcliU ( morte le 29 juin •Ut ). Né le 27 mai 1829, en Angleterre, où son père vi- »*t alors comme duc de Cumberland, il vint au monde trou pur f seulement pins lard que la princesse qui règne Aujourd'hui sous le nom de Victoria, et perdit ainsi le droit d'hériter de la couronne de la Grande-Bretagne. En revanche, •1 eut de bonne heure, en raison des prescriptions de la tahque, la perspective d'être appelé uu jour à régner w les État» héréditaires allemand» de sa maison, et se pré- (nra a U tache qui devait alors lui incomber par des études faites sous la direction et la surveillance de sa mère, taïae distinguée a tous égards et sœur de la feue reine Louise de Prusse. En 1837 il arriva en Allemagne avec son père, appelé à régner en Hanovre par suite de la mort de Guillaume IV. Malheureusement une affection des yeux « déclara de bonne heure chez ce prince, et une opérabtt» (entée en 1840 par le célèbre Dieffenbach, foin d'y porter remède , aggrava encore le mal, et lui enleva a peu F» complètement la puissance visuelle de ses deux yeux. c'«t à la suite de ce malheur, et aussi en raison de disposipartk ulièresdes plus remarquables, que ce jeune prince, "■h* les éludes sérieuses qu'on lui fit faire, se livra de K'-ierencc et avec un remarquable succès à l'étude de la ""nque. Il s'est même essayé avec bonheur comme com- Ç«jl«r. La question de savoir si son infirmité ne le ren-
à la couronne ne fut soulevée
par aucune des parties intéressées a ce qu'elle fût résolue dans un sens négatif. Mais de bonne heure le roi Ernest- Auguste se préoccupa des précaution ■ à prendre pour que cette infirmité de l'héritier présomptif de sa couronne ne pût être soit une cause d'incapacité, soit un motif d'arguer ses actes de nullité. Par ses lettres patentes en date du 3 juillet 1841, il ordonna que tant que le souverain du royaume se trouverait privé de la vue, les signatures qu'il serait appelé à ap(K>ser au » actes du gouvernement pour leur donner force d'exécution, seraient authentiquées par la présence de deux personnes choisies sur une liste de doute individus désignés a cet effet par le roi, et astreints par un serment préalable a lui donner lecture à haute et intelligible voix de chacun des actes qu'ils soumettraient .i son approbatiun. Pendant mie absence que son père fit en Angleterre , dans le cours de l'année 1843, le prince royal fut chargé de la direction suprême des affaires, sous l'observation de ces formalités et précautions ; en outre, il prit part aux travaux du conseil d'Etat et aux séances de. la première chambre des états. Au mois de février 1843, il épousa la princesse Marie, fille aînée du duc de Saxe-Allen bourg, qui le 21 septembre 1845 accoucha d'un fils, le prince héréditaire Ernest, et plus tard encore de deux filles.
Le 18 novembre 18&I, il monta sur le trône de Hanovre, et par deux lettres patentes du même jour il prit le nom de Georges V, en même temps qu'il prêtait serment de fidèlement observer et maintenir la constitution du pays. A l'article H a no va g on trouvera le récit des principaux actes de son régne.
GEORGES CADOUDAL. Voyez Csboooal.
GEORGESTOWK, chef-lieu de la G u*y an e anglaise et en particulier de la colonie de Demerara.
GEORGES WEYMER (M ««joute), actrice célèbre, plus généralement connue sons le nom de AT"* Georges, est née en 1786. Son père était chef d'orchestre, et sa mère soubrette du théâtre d'Amiens. Dès l'âge de douze ans ils loi firent jouer quelques rôles tragiques ; dans une de ses tournées départementales, M11* R a ucourt fut frappée de ses rares dispositions pour la tragédie, et la signala au ministre de l'intérieur, qui lui fournit les moyens de venir se perfectionner au Conservatoire. La protection de M"* Raucourt et celle de M"* Louis Bonaparte ( Hortense de Heanharnari, mère de l'empereur Napoléon III ) lui ouvrirent en 1802 les portes du Théâtre-Français, malgré l'éclat des débuts récents de M"* Duchesnois. Le parterre fol frap|>é de la beauté majestueuse de M1** Georges, de ses formes pures et correctes de sa taille noble et imposante; mais ceux des habitués qui se laissent moins impressionner par les avantages physiques trouvèrent qu'il y avait dans son jeu pins d'intelligence et d'imitation que d'âme et de chaleur. U s'engagea alors entre elle et M"* Duchesnois une des luttes les plus ardentes et les plus passionnées dont les annales du théâtre aient conservé le souvenir ; le parterre, d'abord indécis, finit par se partager en deux camps irréconciliablement ennemis. A la tête des partisans de MIU Georges était Geoffroy, qui apporta dans cette petite guerre la vivacité âpre et caustique avec laquelle il soutenait toutes ses opinions. Des scènes violentes et tumultueuses s'ensuivirent en plein parterre; et plus d'un amateur dut aller expier au violon le tort de s'être montré trop démonstratif dans son partial enthousiasme. La Comédie Française, en les accueillant l'une et l'autre, mit fin à ces débats. On eut soin de tracer entre les rôles assignés aux deux rivales une ligne de démarcation qui prévint â l'avenir toute usurpation, et par suite toute collision d'amour-propre.
A partir de ce moment, toutefois, on ne remarqua aucun progrès dans le jeu de M"« Georges, qu'enivraient les adulations de Geoffroy et l'encens, plus productif, de ses nombreux adorateurs. Klle en était là de ses triomphes dramatiques, et à la veille de jouer le rôle qui lui avait été confie dans la tragédie ffArtaxerce (1808), lorsqu'elle quitta fortivement Paris pour se rendre à Vienne, et de lâ â SaiutPd-
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tersbourg. Les véritables motifs de cette fugue n'ont jamais été bien connus, et l'anecdote suivant laquelle ce serait l'empereur lui-même qui l'aurait bit chasser de France, pour la punir d'une bien involontaire indiscrétion commise dans une de ces liaisons passagères qu'expliquent les caprices du maître et que justifiait la beauté exceptionnelle de l'actrice, ne parait rien moins que prouvée. En (812, au contraire, M"e Georges joua à Dresde et a Erfurt, en présence de Napoléon et de ce parterre de rois et de princes qui s'y étaient réunis afin de lui offrir leurs hommages avant son .départ pour la fatale expédition de Russie. L'intervention de l'empereur triompha cette fois de l'inflexibililé opiniâtre de messieurs les comédiens ordinaires de sa majesté ; et l'ostracisme prononcé quatre ans auparavant contre la belle délinquante fut enfin levé. Il lui fut donc permis de remonter, en 1813, sur les planches du Théâtre-Français; mais, à trois ans de là, nue nouvelle incartade, à l'égard de laquelle on n'a aussi que des données vagues, lui ferma irrémissiblement les portes du cénacle de la rue de Richelieu. M"' Georges s'en consola en allant montrer dans les départements les nombreuses et magniliques parures de diamants qu'elle devait à la munificence de ses adorateurs, et exploiter le répertoire du théâtre où M11* Duchesnois régnait désormais seule et sans rivale. Après une absence de plusieurs années, elle revint à Paris avec Harel, directeur nomade, au sort duquel elle avait fini par s'attacher, et qui venait d'obtenir le privilège de l'Odéon. Mais hélas! à ses admirateurs de 1804 combien elle parut changée! Une obésité vraiment monstrueuse l'avait transformée. Sur la scène du second théâtre français, elle trouva néanmoins une position digne de son talent. Elle y créa les rotes de Jeanne d'Arc, dans la tragédie de Soumet; d'Agrippine, dans Une Féte de Néron, du même auteur ; de Christine, dans le drame d'Alexandre Dumas; de la maréchale d'Ancre, dans celui d'Alfred de Vigny. Fuis, Harel ayant abandonné l'Odéon pour prendre la direction de la Porte-Saint-Martin, M11" Georges l'y suivit, et y devint l'interprète du drame romantique éclievelé. Pendant di\ années, elle y soutint, avec une force vraiment prodigieuse, la fatigue à laquelle eût succombé toute autre artiste chargée de commettre chaque soir tant de crimes, de pousser tant de cris, de râler tant de spasmes et d'agonies. Harel succomba enfin sous les charges d'une administration ruineuse, et M"' Georges resta longtemps sans autre asile théâtral que celui que lui offraient de temps à autre des directions de province, ou bien encore des représentations à bénéfice organisées à Paris, tantôt sur une scène, tantôt sur une antre.
Depuis, ayant éprouvé des pertes considérable*, elle a reparu à la Comédie-Française et à l'Odéon, et après de nouveaux repos elle est rentrée à la Forte-Saint-Martin. Son obésité n'a fait que s'accroître ; et quant au talent dramatique, la pauvre vieille actrice n'est plus que l'ombre d'ellemême , ce qui n'a pas empêché la presse d'accueillir géné-, ralement avec sympathie ces dernières lueurs d'une lampe' qui s'éteint.
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GÉORGIE, en langue persanne Gourdjistdn, en russe G rousie pu Grousinie, appelée Ibéhe par les alrarigènes. Cette contrée est ainsi dénommée en raison du grand nombre de rois du nom de Georges qu'elle compte dans son histoire, ou peut-être bien à cause de saint Georges, son patron. Elle occupe une partie considérable de l'isthme qui sépare la mer Noire de la mer Caspienne , entre le Caucase et les montagnes d'Arménie, et confine au nord aux montagnards du Caucase , au sud à l'Arménie , à l'ouest à la mer Noire, à l'est à la province de Chirwân. Après avoir jadis compris un grand nombre de parties des contrées adjacentes, elle se compose aujourd'hui des provinces de Kacheth , de Karthli (ou Karthalinie), d'Imércth, de Mingrélic et de Gourie, dont les trois premières forment ce qu'on appelle la la Géorgie proprement dite. l»ar conséquent, toute la Géorgie comprend les anciens royaumes de Colchide, d|bérie et une
partie de l'Albanie. Sa superficie est d'environ 1300 myriamètres carrés, dont plus de 000 appartiennent à la Géorgie proprement dite, avec une population de plus de 800,000 âmes, dont 600,000 environ de race géorgienne proprement dite (y compris les Mingréliens et les Lases); le reste composé deTurkomans, d'Ossètes, d'Arméniens et de Juifs émigrés. Des cours d'eau qui l'arrosent, on ne peut guère mentionner que le Kour (le Kyros ou Cyrus des anciens), le seul qui soit navigable, et qui, après avoir reçu les eaux de l'Aras ( l'Antre* des anciens ), va se jeter dans la mer Caspienne, et le Rion ou Phase, important par les souvenirs de l'antiquité qu'il rappelle, et qui se jette dans la mer Noire. Le climat est au total tempéré et sain ; mais d'une clialeur étouffante et malsain dans les parties de la contrée les plus basses, notamment en Mingrélie et sur les côtes de la mer. La nature particulière de son sol fait de la Géorgie une des plus belles et des plus riches contrées de l'Asie. Ses montagnes recèlent une foule de richesses métalliques et minérales , fort peu exploitées jusqu'à présent, il est vrai , et tout couvertes de forêts du plus beau bois de construction. La vigne et autres arbres fruitiers, ainsi que le cotonnier, y croissent spontanément ; le rix, le froment, l'orge, l'avoine, le mais, le millet, le s o r g h o , les lentilles , le tabac, les fruits de toutes espèces, la garance, le chanvre et le lin viennent presque sans culture dans les fertiles plaines; et les vallées offrent les plus riches pâturages. Indépendamment d'une grande quantité d'espèces de petit gibier, on y trouve des cerfs, des daims, des sangliers , des renards et des ctiakals. Des abeilles sauvages confectionnent un miel doué de propriétésenivrantes ; on y rencontre aussi beaucoup de serpents et d'animaux venimeux. L'industrie viticole, bien que les procédés en soient encore des plus arriéré*, est la grande occupation des populations, qui s'adonnent aussi à la sériciculture et à l'apicieulture ; et cette dernière branche d'industrie donne lieu à une production considérable d'excellent miel et de cire. L'élève du bétail y est tout aussi imparfaite que la culture de la vigne et des céréales , ou que la sériciculture et la culture des fruits en générai. En fait de gros bétail, on y trouve aussi des buffles d'une race beaucoup plus vigoureuse que celle d'Italie, et qui, comme bêtes de somme et de trait, sont d'une grande utilité. En revanclte, les habitants possèdent d'Immenses troupeaux de moutons, appartenant pour la plupart à l'espèce désignée sous le nom de moutons à la qu&nc grasse, dont la chair est délicieuse, mais ne produisant qu'une très-mauvaise laine, qu'on serait souvent tenté de prendre pour du crin. Avec le poil des chèvres , qui y sont extrêmement nombreuses , on fabrique des étoffes et plus particulièrement des manteaux. On y donne toujours beaucoup de soins à l'éducation des chevaux, quoique la race n'en soit pas trés-recberchée ; ils sont petite de taille, mais solides à la fatigue.
Les Géorgiens appartiennent à la race caucasienne, et sont célèbres pour leur beauté ; aussi, sous la domination maltoroétaoe, était-ce, après la Circassie, de la Géorgie qu'on tirait surtout les esclaves blancs qu'on envoyait dans les déserts de l'Asie et en Egypte. Quoique aussi heureusement doués par la nature du côté de l'intelligence qu'au physique, la longue oppression sous laquelle ils ont gémi les a singulièrement dégradés sous le rapport intellectuel et plus encore sous celui de la moralité. Ils ont une noblesse particulière, qui autrefois opprimait beaucoup les classes populaires. En dépit de la longue domination et de la cruelle tyrannie que firent peser sur eux les conquérants mahornétans, ils sont demeures fidèles à la religion chrétienne et à la communion grecque, quoiqu'il y ait eu parmi eux beauconp d'apostasies en faveur du mahoniétisme, qui n'a pas laissé que de faire quelques progrès parmi eux , puisque aujourd'hui près de la moitié des habitants de la Géorgie professent l'islamisme. Au total, on peut dire que la situation de toutes ces populations, encore bien que sous la domination russe clic se soit très-certainement améliorée quelque peu, est t ou jours encore fort misérable. Les différents métiers y sont <
frpt l'eounce. Cependant ils foct un commerce de transit iusn considérable, qui a pour grand centre Ti fli s, chefta («celte province. On peut encore mcnUoner lélisabethpel, ville de 17,000 habitants, aux environs de laquelle on trouve deui colonies allemandes, d'Immenses ruines et la remarquable colonne de Scliamkor.
L'histoire primitive des Géorgiens, qui font remonter leur ori^e jusqu'à Thargamos, arrière-petit-fils de Japhet, est complètement fabuleuse. Mtskhethos, qui, dit-on, fut le fooiialear de Mtskhttha, ancienne capitale du pays, et dont oo voit encore tes ruines près de Tiflis, y joue un graad rôle. Leur histoire authentique ne commence qu'à l'époque du règne d'Alexandre, qui les subjugua; mais après la mort du conquérant macédonien, Pharnawas les affranchit du joug de l'étranger, et les constitua en royaume indé- |i- mlant. C'est avec ce Pharnawas que commence la série de* Htphé, ou rois de Géorgie qui gouvernèrent ce pays l«sdant près de vingt-et-un siècles sans interruption , en formant diverses dynasties. Vers la fin du quatrième siècle de notre ère, le christianisme y pénétra, et peu à peu y remplaça l'ancienne religion du pays, qui vraisemblablement avait beaucoup d'analogie avec le culte du Mithra des Perses. Le christianisme établit naturellement de nombreux rapports entre la Géorgie et l'Empire d'Orient, avec lequel il combattit les irruptions des Sassanides. Après la d es truc boa de Pempire des Sassanide* par les Arabes, aux irruption* de ces envahisseurs ne* tardèrent point a succéder, et avec plus de succès encore, celle des Persans. En effet, sous la dynastie des Bagraticlcs, branche de la dynastie arménienne qui était montée sur le trône de Géorgie, cette contrée devint une des provinces de l'empire des Arabes ; et il n'y eut que les pays de montagnes où se réfugièrent les rois de Géorgie, qui réussirent à conserver une espèce d'indépendance. Sans <<oul* 4 l'époque de la décadence du khalifat arabe, vers la fm du neuvième siècle, les Géorgiens réussirent à regagn.-r li-mporairement leur indépendance; mais au dixième siècle ils devinrent encore tributaires des dynasties qui remplacèrent en Perse la domination des Arabes. Ce fut seulement sous le règne de Bagrat III, vers la fin du dixième siècle, qu'ils recouvrèrent leur indépendance, et ils la conservèrent jusqu'à l'époque de la domination des Mongols, au treilièate siècle. Cest là l'époque la plus brillante de l'histoire de la Géorgie; en effet, bien que pendant cette période les r>n>n*iens aient eu beaucoup à lutter et guerroyer contre les Sddjoackles, qui parfois les vainquirent et leur imposèrent
coté; et c'est aussi alors que le royaume de Géorgie eut «s plus grands rois , qui l'agrandirent et le portèrent au comble de ses prospérités et de son éclat. Les plus importants de ces princes furent David III (1089 à 11W), qui raphia en Géorgie les habitants, émigrés ailleurs, reconstruisit leurs villes et leurs villages détroits , recouvra Tiflis, vainquit le* États mahométaus limitrophes, battit les armées des beUjoucides, conquit le Chirvan , une partie de l'Arménie «t diverses autres contrées adjacentes, et étendit sa dominais» jusqu'à Trébixonde; et la reine Thamar, autrement célèbre encore (1184-1206), qni régna sur toute la contrée » étendant entre la mer Noire et la mer Caspienne, qui prol*gea le christianisme parmi les montagnards du Caucase, le» soumit à sa puissance, et rendit tributaires nn grand nombre de princes chrétiens et mahométans. Nous citerons en
<reson (ils Georges H ( 1206-1:
qui vainquit les Pcr-
«»%el en convertit en grand nombre au christianisme, et qui « mit en outre en rapport avec les princes et les chefs de croisés venus en Palestine , à l'effet de s'unir à eux pour refouler l'invasion de l'islamisme. Mais celte période de gloire pour la Géorgie dura peu, d'une part à cause des troubles intérieurs provoqués par l'usurpation et les mœurs dissolues de la reine Rousouddn (m-3-1218), et de l'autre par mite des invasions, de plus en plus fréquentes, des Mongol», qoi finirent |>ar complètement subjuguer la Géorgie, et l'incorporèrent à leur immense empire comme KM vas- Dicr. ns u coyYKM. — t. x.
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sal. La décadence de la puissance mongole vers le milieu du quatorzième siècle fournit, il est vrai, aux Géorgiens, sous le règne de leur roi Georges VI, une occasion de se rendre encore une fois indépendants; mais cette .indépendance fut de courte durée, et dès la (in de ce même quatorzième siècle, la Géorgie passait sous les lois de Tamerlan.
Ce fut seulement dans les premières années du quinzième siècle que le roi Georges VU, qui s'était retiré dans les montagnes, réussit à expulser de nouveau les musulmans du pays et à y rétablir le christianisme. Mais son successeur, Alexandre 7rr , commit la grande faute de partager son royaume entre ses trois fils. Wachthang eut pour sa part l'Iméreth (Imérétie), la Mingrelie et la Gourie; Demetrius oo Constantin, le Karthli (KartnalinUt) , et Georges le Kachetb (Kexhttie). Chacun de ces États, à son tour, se subdivisa; et il y eut un moment où l'on ne comptait pas moins de vingt -six princes souverains en Géorgie.
A partir de l'époque où nous sommes arrivés, l'histoire de la Géorgie forme deux parties principales et bien distinctes : celle des deux États de Karthli et de Kacheth, situés à l'est, et celle des États de l'ouest. Dans les premiers, les rapports plus nombreux avec la Perse déterminèrent le courant commercial et politique ; et pareil résultat se produisit dans les seconds pour la Turquie. Dès les premières années du quinzième siècle, le Kacheth et le Karthli, déjà maintes fois réduits par les envahissements des souverains de la Perse, passèrent complètement sous la domination persane. I„cs chahs de Perse firent lourdement peser leur autorité sur ces contrées, qui cependant souffrirent encore bien davantage des incessantes luttes et usurpations réciproques de leurs différents princes indigènes. Cependant, à cette époque où le Kacheth et le Karthli formaient deux États distincts vassaux de la Perse, il s'y développa peu à peu un élément
qui devait y exercer plu l'élément russe.
Dès l'an nés 1579 les Géorgiens, dans l'espoir de parvenir à secouer le joug des musulmans , recherchèrent l'alliance du tsar Jwan Wassiljewitch ; mais ils échouèrent dans leurs tentatives et leurs négociations avec ce prince. Le tsar Fedor Iwanowitch au contraire, en 15*5, prit formellement sous sa protection le roi de Kaclteth, Alexandre III. Plus tard, vers l'an 1060, le roi de Kacheth Uêraclius /"épousa une fille du tsar Alexis. Les rapports avec la Russie devinrent encore plus intimes à la période suivante, qui commence avec le roi Theimourasll, lequel, en 1740, reunit les deux royaumes de Karthli et de Kacheth en un seul, et réussit à secouer presque complètement le joug de la Perse ; après quoi, son fils Héraclius fut formellement déclaré l'un des vassaux de Pempire de Russie. 11 est vrai qu'en punition de cette défection le chah de Perse, Agh Mohammed, l'expulsa, en 1795, de ses États ; mais l'intervention armée de U Russie les lui fit restituer. Toutefois, la situation du pays était devenue si précaire que Georges IX, successeur d'Héradius, en fit formellement cession à l'empereur de Russie Paul I", par un traité signé le 5 décembre 1799. David fils de Georges, y demeura encore avec le titre de gouverneur russe jusqu'en 1805, époque où l'empereur Alexandre l'incorpora à l'empire comme formant désormais une province russe, et fit transférer les différents princes de la famille royale en Russie, où ils obtinrent des pensions et des grades dans l'armée russe.
Dans la Géorgie occidentale, la Mingrelie et la Gourie se séparèrent , dans la seconde moitié du quinzième siècle , de l'Iméreth, qui demeura cependant l'État prédominant et s'efforça de maintenir sa suieraincté sur les Dadiéns de Mingrélie, de même que sur les Gouriele de Gourie, comme se qualifiaient les princes respectifs de chacun de ces deux États. Des guerres sans nombre furent le résultat des liens et des rapports si compliqués existant entre les différentes dynasties qui laissèrent envahir le pays par les montagnards du Caucase et surtout par les Turcs. Ceux-ci s'emparèrent successivement de différentes parties du territoire, rendirent
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tributaire toute la portion occidentale de la Géorgie, et y exercèrent longtemps uoe décisive influence. L'histoire particulière de cette contrée présente dteillcurs à peu près les oléines phases et les mêmes péripéties que celle de la Géorgie orientale ; et la grande lutte qui eut lieu vers le milieu du dix-septième siècle entre les dynasties de l'Iméretb et de la Mingrélie, lutte à laquelle les Turcs, les Persans et les Gounele prirent part pour Tune ou l'autre des rivalités en présence, offre un laLleau d'horreurs tel qu'en fournit rarement l'histoire. La Gourie, qui vers la fin du dix-septième siècle se trouvait encore dans des rapports de vassalité à l'égard des rois de Plméretl», se rendit indépendante au commencement du dix-huitième , grâce à l'appui de la Turquie, sous la protection de laquelle elle se plaça aussitôt ; mais vers le milieu du dix-huitième siècle le roi dlméreth Salomon réussit encore à la replacer sous son autorité ; et il continua d'en être ainsi jusqu'en 1801 , époque oo les Russes s'en emparèrent. Par un traité conclu en 1810, elle passa formellement sous la souveraineté russe. D'abord les Russes reconnurent le fils encore mineur laissé par le dernier Gouriel en qualité de prince vassal de l'empire ; mais en 1838, par suite des intrigues de sa mère et tutrice, Sophie, qui s'était enfuie eues les Turcs avec son fils, ils réunirent formellement ses États à l'empire russe. La Mingrélie, elle aussi, demeura vassale de l'iméreth jusqu'en 1803, époque où le Dadtdn Georges se soumit comme vassal au sceptre de la Russie, qui lui reconnut, comme à ses successeurs, la jouissance de tous sec droits.
En Imérélie, principale contrée de la Géorgie orientale, brilla, dans la seconde moitié du siècle dernier, un rot brave et généreux , Salomon Ier, qui, indigné du honteux tribut imposé par la Porte à ses prédécesseurs et consistant à lui fournir chaque année quarante jeunes garçons et quarante jeunes filles, prit les armes, et, secouru par la Russie, réussit, en 1774, à complètement affranchir son pays de la domination des Turcs. Malgré les services essentiels que la Russie lui avait rendus dans cette lotte, il refusa de reconnaître sa suzeraineté. Ce fut Salomon II qui le premier consentit à placer ses États dans des rapports de vassalité à l'égard de la Russie; mais, accusé d'avoir manqué à ses obligations , il fut arrêté À Tiflis , et ses États furent alors formellement incorporés à l'empire russe. C'est ainsi qu'à la suite de la guerre qui eut lieu en 1828 et 1829 entre la Russie et la Porte, toute la partie de la Géorgie jusque alors immédiatement soumise à la Turquie, après avoir été cédée a la première de ces puissances par la seconde , se trouve maintenant , avec la place forte d'Akhalitkb, placée sous la domination russe ; et qu'elle (ut alors réunie aux autres possessions transcaucasienne* de la Russie, pour former un gouvernement général, dont le titulaire cumule l'autorité militaire avec l'autorité civile, et exerce le commandement supérieur de toutes lea forces russes dans le Cansase.
La langue des Géorgien», rude, mais énergique et régulière, d'une construction touto particulière, compte cinq dialectes, et n'appartient point à la famille des langues indo- germaniques. Elle possède une littérature qui ne laisse pas que d'avoir une certaine importance , qui date de l'introduction du christianisme dans ces contrées, et se compose en grande partie d'ouvrages de piété, de traductions delà Bible, des Pères de l'Église, de Platon, d'Aristote et de leurs commentateurs. En ce qui touche la littérature profane, laquelle fleurit plus particulièrement au dixaeptième siècle, les poésies et les chroniques, notamment celles qui ont trait à l'histoire de l'Église, en constituent la partie la plus importante. La composition de quelques ] poèmes héroïques remonte jusqu'aux temps de la reine i Thamar. Les ouvrages relatifs aux sciences sont encore bien moins nombreux , et , sauf quelques ouvrages historiques, insignifiants. 11 faut cependant reconnaître que dans ces derniers temps les Géorgiens ont commencé à taire ' preuve de bien autrement de «le et d'ardeur pour les
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sciences que par le passé , et que sous la domination rus»e l'état intellectuel du pays et son instruction générale se sont quelque peu améliorés. En revanche, on peut considérer comme une perte irréparable pour les lettres et les sciences géorgiennes le transfert qui eut lieu en 1807, à Péterabourg, des archives et des trésors scientitiqoes et littéraires de la Géorgie. L'érudit qui |tossède le mieux de nos jours la connaissance de la langue, de la littérature et de l'histoire de la Géorgie est M. Brosset. On a de lui , outre une traduction de la Chronique de Géorgie ( Paris, 1831 ), des Eléments de la Langue Géorgienne (Paris, 1837), un Rapport sur un Voyage archéologique dans la Géorgie et dans l'Arménie exécuté en 1847 et ls48 (Saint-Pétersbourg, 1850- 18M ), une Histoire de la Géorgie (tome 1er, Saiut-Pétersbourg, 1850, avec textes géorgien et français en regard ), et des Additions et éclaircissements à Vhistoirede la Géorgie (Saint-Pétersbonrg, 1851):
GÉORGIE ou GEORGIA, l'un des États-Unis de l'Amérique du Nord, situé entre le 80° 2 1' et le 34° de latitude septentrionale, borné au nord par l'état de Tenessee et par celui de la Caroline du nord, au nord-est par la Caroline du sud, a l'est par l'océan Atlantique, au sud par la Floride, et a l'ouest par l'État d'Alabama, présente une superficie de 1,9 1 G mjru mètres carrés, avec une population de 524,318 bommes libres et de 381,681 esclaves, répartie en 76 comtes. En 1800, la Géorgie ne comptait que 162,100 habitants, dont 29,204 esclaves ; en 1840, 691,392 habitants, dont 280,9*4 esclaves. Elle reçut sa première constitution politique en 1777; constitution dont la dernière modification est celle qui fut opérée en 1839. Cet État envoie au congrès dix représentants. On y compte 5 1,7 59 fermes ou plantations. Ses principales productions sont le coton , le rit, le mais, le pastel, le Ubac, les fruits et un peu de sucre. Dans ces deniers terni* on y a essayé avec succès de la sériciculture. A l'est le Savannah le sépare de la Caroline du sud, et à l'ouest le Chattahoochi de l'Alabama. Quand il a réuni ses eaux à celles du Fliut, le Chattahouchi prend le nom d'Apalacliicola. L'intérieur de cet État est aussi arrosé par un certain nombre de cours d'eau susceptibles d'être parcourus par des bateaux a vapeur, tels que l'Oconi, le Saint-Mary's River, etc.
Savannah, ville de 16,000 habitants, bâtie au point ou le fleuve du même nom se jette dans l'Atlantique , est la ville la plus peuplée et en même temps le centre commercial le plus in>|K>rtant de cet État. Un service régulier de bateaux a vapeur la relie a New-York et aux stations intermédiaires. La ville la plus considérable et la pins industrieuse, après Savannah, est Augusta, située également sur le Savannah; la population en est presque entièrement allemande. On peut encore citer MUledgeville, avec 8,265 habitants, siège du gouvernement de l'État, bâtie sur l'Oconi.
Il existe en Géorgie quelques lavages d'or anses in* portants; on y compte quatorze cents usines , dont la moindre produit au de la do 300 dollars de marchandises, et comme dans tous les autres États de l'Union, la construction des chemins de fer y a pris un remarquable développement.
GÉORGIE (Nouvelle-). Voyet NouveixE-GtonciE.
GÉORGIE MÉRIDIONALE» Ue inhabitée, située à l'est de la Terrc-dc-Peu , à l'extrémité sud de l'océan Atlantique, par 20« long. o. et 54° latit. 6., et visitée uniquement par des pécheurs de baleines. Au sud-est de cette Ile on rencontre les Iles du Marquis de Traverse dont la plus grande a un volcan, et la Terre de Sandwich, groupe d'Iles presque constamment entourées de brouillards, qui sont traversées par des montagnes encore plus élevées que celles de la Nouvelle-Géorgie, et dont le ctiroat est encore plus Apre.
GÉORGINE, nom donné par \\ildenow,en l'honneur de Georgi , professeur de botanique à Saint-Pétersbourg, à la plante que nous appelons en France Dabi i a. La dénomination de géorgine a prévalu dans le nord de l'Europe et en Allemagne, parce qu'on adit qu elle aidait a établir une
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distinction entre le dahlia et le dalea , genre de papilionaeée*.
GÉORGIQUES (du grec vi), terre, lpY«v, œuvre). Li poésie géorgique est, cointue son nom l'indique, celle qui retrace les travaux de la terre. En Grèce, Hésiode , qui vivait, a ce qu'on croit, cent ans après la prise de Troie, écrivit, sous le titre Des Travaux et des Jours, un poème du champ». La description des cinq Ages et l'immortelle fable de Pandore ont mis au rang des plus beaux présents que nous ait légués l'antiquité cet ouvrage didactique , on Virgile a puisé la première idée de ses Géorglques. Déujocrite, Xcnopbon, Arislote, Théophraste, ont aussi parlé de l'agriculture. A Rome , le sévère Caton composa sur les travaux de la campagne un livre imité après lui par le savant Varron. Dans l'ouvrage de Caton, on reconnaît que cet ennemi acliarné de Carthagc avait cultivé la terre avec amour; il en parle en homme qui sait appliquer les maximes qu'il recommande comme des conquêtes de sa vieille expérience, Varron montre dans ses écrits plus de théorie que de pratique : ce savant homme recherche l'étymologie des mots, l'origine des usages et des choses, et nous donne un catalogue de* auteurs qui ont avant lui traité de l'agricullure. L'ouvrage de Colamelle, De Re Ruslica, est le travail le plus complet que l'antiquité nous ait transmis sur ce sujet.
■ Les Géorgiques de Virgile, dit Jacques Delille, ont toute la perfection que peut avoir un ouvrage écrit par le plus grand poêle de l'antiquité, dans Page où l'imagination est la plus vive, le jugement le plus formé, et toutes les facultés de l'esprit dan* toute leur vigueur et dans leur entière maturité. » Virgile employa sept années à la composition de ce poème, qu'il considérait comme son chel-d'u-uvre. La traduction des Géorgiques , dans laquelle Frédéric II voyait comme l'ouvrage le plus original de l'époque, passe aussi pour le chef-d'œuvre de Delille. L'élude des Géorgiques a inspiré au P. Vanière le Prxdium Rusticum. Lo poète toulousain ne sait pas rester dans de sages limites , et se préserver du défaut de la profusion ; mais son ouvrage respire l'amour de la campagne , cl ne peut qu'en inspirer le goal aux lecteur*. René Kapin , de la compagnie de Jésus, publia, en 1065, le poème des Jardins, dont l'idée ptrâll lui avoir été fournie par les derniers vers du |>ocme de* Géorgiques. Eutre tous les ouvrages de ce poil te latin moderne, Les Jardins out conservé le plus de réputation. Les Saisons de Thompson, composées de grands tableanx, lont époque dans l'histoire de la poésie. A peine le tuant de L'Hiver parut, qu'il produisit une sensation extraordinaire; L'hté u'ohliut pas moins de succès; enfin le poème entier s'empara de radmiralîon publique.
Après leur Thompson , mais à une grande distance de ce poète, les Anglais citent avec plaisir 6 lo o m f ie I d , simple garçon tailleur, qui du fond «Tune ebélive boutique produisit un poème intitulé Le Valet de Ferme, et où les qualre uiwns forment aussi quatre citants. Ce fut vers la fin do dix-huitième siècle que Londres lut avec étonnement des vers élégants, harmonieux, pittoresques, pleins d'expresttoa, composés par un jeuue homme entouré d'artisans comme lui. L'ouvrage respirait surtout un amour vrai de U campagne. Quoique nous n'ayons rien dVgal à Thompson dans notre langue, ©a trouve cependant des traces de poésie g^orpqite dans Du Bartas, qui jeta des éclairs de génie parmi de grands et msupportablcs défauts Saint-Lambert, poète assez faible, mais vanté par toute l'école philosophique, dont H portait la bannière, a composé sur les saisons on poème froid et sans couleur, dont Diderot , avec sa verve i itWuelle et son sentiment d'artiste, a fait une sage et mordante eritique. Pondant, quelques morceaux de cet ouvrage sont restés célèbres et ne périront point. L'abbé Delille, traducteur de Virgile, essaya de lutter avec son maître' dans deux poèmes géorgiques, Les Jardins et f Homme de* Champs. Le premier de ces ouvrages, singulièrement rabaissé par les anstarques , n'olfre ni une belle
ordonnance, ni une vaste composition; la flamme du génie de Thompson ne brille nulle part dans ce travail , mais il est souvent riche de poésie , et contient des choses que la langue française revendiquera toujours comme des modèles de l'art d'écrire en vers. L'Homme des Champs qu'on aurait pu caractériser par ce titre : le Parisien aux Champs, n'est pas un ouvrage. On n'y sent nulle part cet amour vrai de la campagne, si fortement exprimé en Lucrèce, en Virgile, en Thompson. Comment a-t-il pu penser au Tytire des Bucoliques, au vieillard du Galèse, sans nous mootrer le bonheur habitant dans une chaumière, environnée d'un jardin et bordée par une saussaie en heurs. Le petit cultivateur, contemplant son petit domaine avec ravissement sur le déclin du jour, la fainllle contente qui couronne son foyer, la table qui rappelle à l'esprit cette de Phiiémon et de llaucis offrant l'hospitalité aux dieux, l'agneau chéri, la perdrix privée qui se réfugie auprès de Jupiter, U chèvre qui folâtre autour du plus petit enfant de la maison, les innocentes amours , la prière du soir, qui met la maison sous la garde du père commun de tous les hommes, voilà l'essence et les ornements du poème géorgique. Tout cela manque dans l'œuvre de Delille; mais son talent s'y révèle |»r des beautés de style dignes des grands maîtres , et que lui seul pouvait prêter à notre langue.
Malgré le poème des Mois de R nocher, annoncé dans le temps comme une merveille dans le monde , et rabaissé depuis avec un excès d'injustice, nous n'avons pas de géorgiques dans notre langue. Lé Verger de Fontanes, Les Fleurs de Caste! , tous deux remarquables par le talent de la versification , Le Potager de Lalanne, appartiennent au genre géorgique. Les Italiens du seizième siècle, émules des Grecs et des Latins dans l'épopée et dans les compositions dramatiques, n'ont pas négligé le genre géorgique. Le joli poème des Abeilles par Rucellai, imitation heureuse et libre du quatrième livre des Géorgiques de Virgile, est rempli d'idées ingénieuses et d'agréables images. La Coltivaztone , ou l'Agriculture , a placé le Florentin Alamanni au premier rang des poètes de son pays. Ce |ioëroe est l'un des plus vantés qui existent dans la langue italienne , mais ce n'est pas un de ceux qu'on lit le plus ; l'austérité du sujet et la trop grande fréquence des préceptes sont sans doute la cause de cette espèce d'indifférence.
P.-F. TtSSOT, de l'Académie Foo^sïm.
GÉPIDKS, peuplade germanique, de même origine o* » les Goth s , et dont il est pour la première fois fait mention dans l'histoire vers l'an 280 de l'ère chrétienne. Partis des rives de la Vistule , ils s'étaient dirigés vers le sud et s'étalent d'abord fixés dans la partie septentrionale de la Pannonic , où Ils avaient pour voisins a l'ouest les Visigotht des monts Carpathes et à l'est lea Ostrogot!». Mais lorsqu'après la mort d'Attila (4M), de l'armée duquel ils avaient aussi fait partie, leur roi Adcrich tenta pour la première fois de secouer le joug des Huns, ils a'étabtirent dans le p;.\s d'où leur chef venait d'expulser leurs adversaires, c'est-adire depuis la Theiss jusqu'au Danube, et même plus loin encore, jusqu'à la Drau et à la Save, où en 4&S ils essayèrent vainement a Sirmium de barrer le passage aux Ostiogoths se dirigeant vers l'Italie. Leur empire Ait détruit en l'an 566 par les L o m b a r d s , leurs ennemis et leurs voisins occidentaux, lesquels, sous le commandement d'Alboiu, s'étaient ligues contre eux avec les Avares, qui habitaient la contrée s'étendant à l'ouest de leur territoire. Cunimond , roi des Gépides, succomba dans la bataille avec un gra:.d nombre de guerriers de sa nation. Ceux qui échappèrent au carnage, ou s'adjoignirent aux Lombards et les accom|iagnerent dans leur expédition en Italie , ou , et ce fut le plus grand nombre, se confondirent avec les Avares, dont il» acceptèrent la domination.
f.FRA, seigneurie d'un revenu annuel d'environ 400,000 fr. et appartenant aujourd'hui au prince Ktiun LXII de rteuss SchleitZ'Géra Lobensteln. Son territoire, dont l'étendue totale, y compris une enclave située ii 36 «i-
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lomètres plus loin, dans le territoire de Scbleis-Greilz et Lohenstein-Ebersdorf, peut être évaluée à 5 rayramètres carrés, arec une population de 34,000 âmes; il est borné à l'est et à l'ouest par le pays de Saxe-Alieubourg , au sud par le pays de Saxe-Weiroar, au nord par la Saxe prussienne.
Le chef-lieu, Géra, Tille de 13,000 habitants, située sur les bords de l'Elsler blanc, a été reconstruite avec assez de régularité, à la suite de deux incendies qui la détruisirent presque complètement, l'un en 1450 et l'autre en 1780. Les environs en sont fort agréables. Les mes sont droites et les places au nombre de six. On y remarque trois églises, le palais des princes de Reuss, une machine hydraulique et une usine à gaz. Siège du gouvernement commun aux possessions respectives de diverses branches de la maison de Reuss, de la cour de justice et de la diète, elle témoigne aussi d'un certain degré d'activité industrielle et possède dans ses murs des tanneries, des chamoiseries, des teintureries, des fabriques d étoffes de laine et de coton, de voitures, de taliac , de savon , d'harmonicas , ainsi qu'un gymnase , un école d'industrie et un asile parfaitement organisé pour les enfants en bas âge. A peu de distance de la ville existe une assez importante manufacture de porcelaine.
GÉRAMB ( Ferdinand, baron i>e ), procureur général de l'ordre des Trappistes, descendait d'une ancienne famille hongroise, et naquit à Lyon, en 1770. Plusieurs duels qu'il eut a Vienne, et le zèle enthousiaste avec lequel, en 1805, il appela la jeunesse autrichienne aux armes contre les Français, témoignent du peu de dispositions qu'il eut d'abord pour la vie ascétique. Quand la terre manqua autour de lui pour combattre les Français et leur empereur, objet de sa haine toute particulière, il passa en Espagne, où il se remit à faire le coup de fusil au milieu des guérillas aux ordres des cortès, et ne les quitta que pour aller a Londres y réunir les moyens nécessaires pour continuer la lutte acharnée dont la Péninsule était alors le théâtre. Frappé, par suite de dettes qu'il contracta dans cette mission , d'une condamnation par corps , il résista pendant douze jours, dans une maison de campagne qu'il habitait, aux officiers de justice cliargés d'exécuter le jugement; et il fallut recourir à l'emploi de la force pour l'expulser d'Angleterre en 1812. S'étant fait débarquer dans le petit port danois de Husum, il s'y vit arrêter par ordre de Napoléon, qui ne pouvait lui pardonner ses proclamations furibondes de 1807, et fut conduit a Paris, où, par une mesure de haute police, il subit une rigoureuse détention. On suppose que c'est en grande partie a la solitude a laquelle il fut alors condamné, et aussi aux entretiens de l'évèque de Troyes, qui partagea plus tard sa captivité, qu'il faut attribuer la direction religieuse, mais toujours exaltée, que prirent ses idées. Rendu a la liberté lors de la prise de Paris par les armées alliées, il se rendit en 1816 à Lyon, devenu le grand centre des intrigues ecclésiastiques qui signalèrent la Restauration, passa quinze mois au noviciat de la maison des Trappistes de cette ville, et fit ensuite ses vœux dans le couvent du Port du Salut, près de Laval. A cette occasion, il prit le nom de Père Marie-Joseph. Le zèle avec lequel il se soumit aux règles sévères de l'ordre dans lequel il venait d'entrer, le mit bientôt en grande considération parmi ses frères en religion, qni l'élurent procureur général, ot en odeur de sainteté dans la gent dévote, dont il devint l'un des liéroi. La révolution de t&30 et les idées qu'elle fit prévaloir furent une grande douleur pour le révérend Père de Géramh, qui résolut de les expier en ajoutant encore à la rigueur des pénitences qu'il s'imposait. En 1831 il se décida à entreprendre le pèlerinage de la Terre Sainte, et à son retour il eut avec Mébémet-Ali un entretien très- remarquable. En 1837 il alla aussi à Rome présenter ses hommages au successeur de saint Pierre ; et depuis ce moment sa vie ne fut plus qu'un continuel va-et-vient entre la capitale du monde catholique et les diverses maisons de son ordre en France ej en Allemagne. Il se trouvait à Rome lorsque la mort vint l'y surprendre, le lt mars 1848. On a rte lui un
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grand nombre d'onvrages ascétiques, que rien d'ailleurs ne permet de signaler dans la foule de livres de ce genre qu'on possédait déjà , ainsi qu'un Pèlerinage à Jérusalem et au mont Sutai en 1831-1835 (Paris, 1836 ), et un Voyage de la Trappe à Rome ( en allemand; Ratisbonne, 1839 ).
GÉRWDO (De). Voyez Decerando.
GÉRAN1ACÉES, famille de plantes dicotylédones polypetales hypogynes, ayant pour caractères : calice libre, persistant, à cinq pétales, dont l'un est quelquefois prolongé en éperon ; corolle a cinq pétales alternant avec les sépales du calice ; dix é lamines ; cinq ovaires offrant chacun une seule loge, contenant un ou deux ovules attachés à leur angle interne ; cinq styles terminaux , soudés entre eux ; stigmate simple ; embryon dépourvu d'endosperme. Les géraniacées sont, en général , des plantes herbacées ou sousfrutescentes , quelquefois a feuilles charnues. On y compte les genres erodium , geraniu m , montonia et pelargonium. Les racines et les tiges de ces diverses plantes sont riches en tannin et en huiles essentielles.
GERANIUM) genre de la famille des géra ni acées. Les jardiniers et les amateurs appliquent indifféremment ce nom aux véritables géraniums et aux pélargoniums. Cependant, rien de pins facile que de distinguer ces deux genres l'un de l'autre : la corolle du géranium est régulière ; celle «la Ijélargonium est irrégullère. Les espèces du genre erodium se confondraient plutôt à première vue avec celles du genre géranium ; mais les premières n'ont que cinq étamines fertiles , tandis que toutes le sont dans les autres ; dans les pélargoniums , il n'y a constamment que sept étamines anthénifères. Ces caractères distinclifs ont été établis par L'Héritier. Avant lui, toutes ces plantes ne formaient qu'un seul genre, dont le nom géranium, dérivé du grecrtpwo;, grue, indiquait ce caractère commun qu'offre leur fruit de rappeler la forme d'un long bec effilé. Les mots pelargonium (de itïXapvôc, cigogne) et erodium (de ip<*&6;, héron) rappellent la même idée.
Les espèces du genre géranium ainsi restreint sont an nombre d'environ soixante-dix. Parmi celles qui appartiennent à l'Europe, l'une des plus belles est le géranium sanguin (géranium sanguineum, Linné), à grandes fleurs d'un rouge de sang, portées sur de longs pédoncules, la plupart uni flores. Au mois de juin , dans les prés un peu humides, brille , par ses grandes fleurs bleues, a pétales arrondis, le géranium des prés (géranium pratense, Linné), Dans les lieux moutueux, secs et arides, on trouve le géranium velouté (géranium molle, Linné), à fleurs rongeatrès, a feuilles molles, velues, palmatifides, arrondies, portées sur de longs pétioles. Au commencement du printemps, Vherbe à Robert (géranium robertkmum, Linné) montre ses petites Heurs rouges et ses tiges velues, noueuses et rou gtâircs.
Si les géraniums que nous venons de nommer viennent sans culture dans nos climats , il n'en est pas de même des pélargoniums, auxquels des soins particuliers sont nécessaires, tant pour les conserver que pour obtenir des fleurs nombreuses, grandes et éclatantes. Une serre tempérée, bien éclairée doit abriter ceux-ci depuis le 15 septembre jusqu'à la fin de mai. Les arrosemenfe doivent être ménagés suivant les circonstances atmosphériques. La teille et le rempotage sont deux opérations indispensables. Quant au mode de multiplication, on emploie los semis si l'on veut obtenir des variétés nouvelles, les boutures pour conserver celles de choix.
petits arbrisseaux à bois mou , herbacés dans la jeunesse, au premier rang desquels il faut placer le pelargonium inquinans, type de ces plantes à fleurs écartâtes, qui, réunies en groupes ou en massifs , font depuis le mois île juin jusqu'aux gelées le plus bel ornement des jardins. Le pelargonium sonate présente des feuilles arrondies en cœur à la base, marquées en dessus d'une bande d'un vert-brun suivant les contours du limbe; dans quelques variétés, les
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(milles sont panachées oe blanc ou de jaune , ou bordées de blanc; les Heurs sont d'un écarlate brillant, passant , Murant les variétés, au rose et au blanc pur. Citons encore le prlargontum odoralissimum, dont les feuilles froissées en- Ire les doigts exhalent une odeur agréable, et le pelai gouium capUalvm, qu'une propriété analogue à (ait désigner par le* jardiniers sous le nom de géranium rosat. Le genre pelai gontum compte encore beaucoup d'autres espèces ; quant aux variétés et aux hybrides, elles sont innombrables.
GÉRANT, GESTION (du latin gerere, administrer). Le gérant est le plus souvent un manda taire qui administre pour autrui, et qui aun.cotnpte à rendre de sa gestion ou administration. Mais il y a aussi le gérant volontaire, celui qui père l'affaire d'autrui sans mandat, celui que le droit romain appelait negotiorum gestor. Celui qui gère volonlairerocnt l'affaire d'autrui, soit que le propriétaire connaisse la gestion, soit qu'il l'ignore , contracte l'engagement tacite ■le continuer la gestion commencée , jusqu'à ce que le propriétaire puisse y pourvoir. 11 doit se charger également de toutes les «k'|<eihlances de cette affaire. Il est soumis à toutes les obligations qui résulteraient pour lui de l'acceptation d'un mandat exprès. Il est tenu d'apporter à la gestion de l'affaire tous les soins d'un bon père de famille, et doit en rendre cwnple. Néanmoins les circonstances qui l'ont conduit à se tbarger de l'affaire peuvent autoriser le juge a modérer les dommages-intérêts qui résulteraient des fautes et de la négligence du gérant. De son coté , le maître dont l'affaire a été bien administrée doit remplir les engagements que lu gérant a contractés en son nom, l'indemniser de tous les engagements personnels qu'il a pris , et lui rembourser toutes les dépenses utiles ou nécessaires qu'il a faites.
Dans les sociétés civiles ou commerciales on appelle gérants de la société , ou simplement gérants, ceux qui sont chargés de l'administration. Dans les sociétés commerciales encomroanditejes associés commanditaires seuls l«ui ent élre gérants.
D'après la législation actuelle ( 1855 ) sur la pr esse, tout journal ou écrit périodique publié par une société doit présenter * l'agrément du gouvernement parmi les associés un, deux ou trois gérants responsables qui ont chacun individuelleoteal la si^uahire. Si l'entreprise est formée par une seule personne, elle en sera nécessairement le gérant, pourvu que le gouvernement l'y ait autorisée. Chaque numéro du journal w de l'écrit périodique doit être signé, en minute , par un «rraot, qui répond de son contenu et devient passible des pentes portées par la loi à raison de la publication des »r lie tas qui seraient incriminés.
GÉRARD DIS ROUSSILLON , l'un des preux qui , vers le milieu du neuvième siècle, repoussèrent les invasious normandes, et que les romanciers du cycle carlovingien oat placé dan* l'épopée populaire du moyen âge comme l'un des plus brillants héros de son siècle et comme un type de l'héroïsme féodal aux prises avec l'autorité royale. Nous n'avons toutefois sur lui que des renseignements aussi confus qu'incomplets. Tout ce que nous en savons à peu près, c'est qu'il fut le père d'une grande partie de l'aventureuse famille des pal adius, qu'il fonda force églises et force monastère», et qu'il construisit une multitude de châteaux ; c'est que, sous le titre de comte , il exerça pendaut longtanps une souveraineté absolue sur le royaume de Provence ; qu'il réunit à ses vastes domaines le comté de Bourges ; mais qu'ayant pris le parti de Lolhaire , puis celui de son ni» contre Charles le Chauve, il Anit par perdre ses États , ses domaines et jusqu'à ses dignités ; et que, vers l'an 872, il »e retira à .Avignon.
Une chanson de gestes, intitulée Gérard de Rùussillon, célèbre les hauts faits d'un autre preux du même nom, qui rivait un siècle auparavant et qui eut de longs démêlés avec nitrles-Martel.Ce poème ne contient pas moins de huit mille 'er» a rimes consécutives : son action dure vingt-deux ans.
GERARD (Le Père). Ce n'était qu'un honnête laboureur de Montgermont en Bretagne, et rependant, lui aussi, a eu
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sa célébrité dans la majestueuse période de 1789. Un jour, le suffrage des citoyens de sa sénéchaussée le députa aux états généraux, et, renonçant à ses habitudes simples, il s'achemina vers Versailles pour prendre sa place parmi ses collègues du tiers état. Au milieu de tant d'hommes qui venaient offrir à la patrie des talents, un courage et une énergie extraordinaires, son tribut , à lui , fut un grand bon sens , une simplicité patriarcale, une franchise d'homme du peuple. Au jour de l'ouverture, le père Gérard se présente, vêtu de son vieil liabit vert à la française et de ses culottes de nankin des jours de fête ; mais le maître des cérémonies lui barre l'entrée de la salle, déclarant qu'il n'entiera que vétu, comme les autres députés, du triste costume officiel emprunté à lôU. L'idée de quitter un moment son habit vert l'affecta douloureusement. Son bon sens se ré» volta contre l'idée de soumettre à la vieille étiquette monarchique son caractère solennel d'envoyé du peuple; il refusa avec une obstination toute bretonne ; le peuple et ses collègues applaudirent à sa résistance, et l'étiquette fut foulée aux pieds L'honnête cultivateur alla fièrement s'asseoir à sa place, s'inquiétant peu de ce que son habit vert jurait avec le costume officiel et le mantclet noir des autres députés. La conduite du père Gérard pendant la durée de l'Assemblée nationale fut sage, droite, loyale comme son caractère. Son nom devint populaire. Collotd'Herboisen revêtit un almnnach, dans lequel il publia un catéchisme républicain. Apu> vtte laborieuse session, le père Gérard retourna, comme Cinciunatus, à ses bœufs et à sa charrue laissant parmi nos renommées de la révolution, une renommée qot> noire mwuoeus» geroration a presque oubliée.
GÉRARD (Ff.vsçoi$-Pascal. Simon, baron). Ce peintre célèbre était né à Rome, en 1770, dans l'hôtel de l'ambassade, où son père occupait la place de concierge. Ses parents le conduisirent très-jeune à Paris, où il travailla d'abord dans l'atelier de sculpture de Pajou, et où il apprit à modeler. De là il passa dans I Atelier de Brenet, peintre de l'académie, où ses premiers essais furent remarqués; mais, lorsqu'en 1786 le tableau des Horaces excita l'enthousiasme général des jeunes artistes, Gérard devint élève de David. Par suite des premiers événements de la révolution et de la mort de son père et de sa mère, Gérard se trouva chargé de deux frères et d'une jeune parente dont il était i'unique appui; il épousa celle-ci, et pourvut à l'éducation des autres ; mais tandis qu'il remplissait si généreusement ses de- Toirs, il semblait avoir abandonné son art, tt ee ne fut qu'en 1795 qu'il rappela le jeune élève de David, distingué par ses camarades dès l'Age de dix-huit ans , en exposant Bélisaire; ce tableau, qui orne aujourd'hui la galerie de Munich, et qui lit la plus grande sensation, n'aurait pu être entrepris ni exécuté si Gérard n'avait accepté les secours que lui offrait un jeune peintre de ses amis, Isabey. La Psyché vint ensuite. Ces deux compositions d'un genre si différent donnaient la mesure du génie varié et indépendant de Gérard : celui qui savait exprimer les douleurs du vieux guerrier réduit à mendier, et la surprise de l'innocence que l'amour charmait et effrayait pour la première fois, celui-là était vraiment le peintre des passions dans ce qu'elles présentent de plus cruel et de plus séduisant. Psyché, ce chefd'œuvre qui retrace tout ce que l'âme peut contenir d'affection et de pudeur, ce tabeau si sublime d'amour et de chasteté, qu'il équivaut à une bonne action, demeura trois ans dans l'atelier du peintre, pour ensuite passer de main en main, et être vendu près de 30,000 fr. à la Tente du général Rapp.
Tandis qu'on admirait la Psyché, Gérard, pour vivre et soutenir sa famille, faisait les dessins dont les frères Didot ornaient les éditions de luxe de Virgile et de Racine : Chacune de ces compositions, disait David, renferme un beau tableau, et l'artiste se consolait avec ces paroles du maître. Plusieurs portraits demandés à Gérard, et entre autres celui de Bonaparte revenant de Marcngo, produisirent un tel enthousiasme que le peintre d'histoire se trouva cn-
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traîné h travailler dans ce genre plus que les amis de l'art et lui-même ne l'eussent désiré. Mai» Napoléon avait apprécié son talent ; les comices de Lyon, qn'il l'avait d'abord chargé de représenter, n'ayant point été exécutés, il lui ordonna de peindre la Bataille d'Austerlits, magnifique tableau de 10 mètres snr 5™ 30, et lui destina une partie des peintures qui devaient orner le Louvre. Une maladie d'yeux interrompit les travaux de Gérard à cette époque, et quand on considère les retours fréquents de cette maladie, ainsi que IVturie et les soins qu'il a donnés à chacun de ses ouvrages, on ne s'explique leur nombre que par l'amour du peintre pour son art et la persévérance de son activité. Desservi auprès de Louis XVIII, en 1816, Gérard répondit a la dénonciation dont il avait été l'objet en exposant V Entrée de Henri IV; ci le roi saisit celte occasion de lui donner une preuve publique d'estime aussi flatteuse pour sa personne que pour ses talents : il le nomma son premier peintre, et lui conféra le titre de baron, que l'on ne prodiguait pas encore. Mais Gérard, décoré de l'ordre de la Légion d'Honneur depuis sa créa* tion, (Tievaiîer des ordres du roi , membre de l'Institut et de tontes les académies de l'Europe, n'usa de sa faveur qu'avec une extrême réserve. Échanger sa vie d'artiste contre celle de courtisan ou d'bomme politique ne le tenta jamais : aussi Louis XVIII, ce roi si habile, se plaisait-il à répéter que Gérnrl 'tait l'homme te plus spirituel de France.
Les j>rinri|taux tableaux de Gérard, outre Bélisaire et Psyché, sont Les Trois Ages, Le Songe d'Ossian, Homère, Corinne, Philippe V, Thélis, Le Tombeau de Sainte-Hélène. Dftphniset Chloé, Sainte Thérèse, Le Sacre de Charles X, Iji Peste de Marseille, et Louis-Philippe acceptant ta tientenance générale du royaume. Aucun maître ne demande une étude plus approfondie de ses intentions que Géiard. Sa ;':ste et brillante renommée, des circonstances singulières, ont amené dans son atelier presque tout ce que l'Europt: a teconnu de grand par le rang ou l'illustration : dans un même jour, les rois de France et de Prusse, l'empereur Alexandre, vinrent successivement lui donner séance. La mère de Napoléon, sa femme, Joséphine, la baronne de Staèl, M'"" iVcuin'er, Canova, la Pas ta, M"' Mars, tout ce qui a été célèbre, n'importe à quel titre, a posé devant Gérard, et son œuvre, gravé par les plus habiles maîtres, offrira la galerie la plus intéressante de son époque. Desnoyers a gravé le Bélisaire, t*. les portraits de Napoléon et de Talleyrand ; Massant , !' tlomère ; Godefroy , la Psyché et la Bataille d'Austerlitz; Morghcn, Us Trois Ages; Girard, Louis XVI II dans son cabinet ; Toscld, le portrait du duc Decases , etc. En ce moment, M. Henry Gérard, neveu du célèbre peintre, publie l'œuvre de son oncle, gravé à l'eau forte.
Gérant accueillait avec empressement les artistes qui redicrchaient ses conseils. Cependant il est mort sans laisser d\v<>l<% le il janvier 1837. C** De Baxni.
GÉRARD (Macrice-Étieitse, comte), maréchal de France et aucien pair, naquit . le 4 avril 1773, à Danvillicrs (Meu*c). Engagé volontaire à l'armée du Nord dès 1791, il fit ses premières armes à la bataille de FI eu ru s, sous les ordres de Jourdan. Il ne tarda pas à passer capitaine, et devint aide de camp de Bernadotte, qu'il suivit dans ses campagnes sur le Rhin et en Italie. Après la paix de Campo- Formio, il l'accompagna encore dans son ambassade à Vienne, où il lui sauva la vie dans une sédition excitée par la polies autrichienne. En l'an vu il fut nommé chef d'escadron, et en l'an ix chef de brigade, grade avec lequel il fut employé dans les armées de l'ouest. A partir de cette époque jusqu'à l'an xn il resta en non-activité ; mais le 2 fructidor un décret impérial l'éleva au grade d'adjudant-commandant, et le rétablit, en qualité de premier aide de camp, près «le Bernadotte, créé maréchal d'empire. Nommé bientôt colonel, il fit avec ce grade la campagne de J80S, fut grièvement blessé à A us ter I i tat, et reçut, sur le champ de futaille, la croix de commandeur de la Légion d'Honneur. Promu l'année suivante au grade de général de brigade, il fit avec distinction la campagne de Prusse ; cl
après la paix de Tilsitt fut nommé chef do l'état-major du 9* corps d'armée, aux ordres de Bernadotte. Dans la guem qui éclata de nouveau avec l'Autriche en IROO, il fut chargé des mêmes fonctions ; et a la bataille de W a g r a m Bernadotte lui confia le commandement de la cavalerie saxonne.
Il fut ensuite attaché au 9» corps de l'armée d 'Espagne, depuis juillet 1810 jusqu'à octobre 1811, époque à laquelle il fut mis en disponibilité. Mais dès l'année suivante il était rappelé sous les drapeaux et attaché à la grande armée qui entrait en Russie. Le 19aoot 1812, il assista à la sanglante affaire de Valouuna, et contribua activement à la prise de Smolensk. Ah bataille de la Moskowa, il commandait les troupes à la tète desquelles avait été tué le général Gudin ; et cette division se couvrit de gloire. Pendant la retraite de Moscou, Gérard rat investi do commandement en second, sous les ordres du maréchal Ne y, du corps chargé de protéger la marche des débris épars de la Grande Armée. La bravoure dont il donna des preuves lors du passage de la Bérézi na, où, ainsi que Ney, il soutint, à diverses reprises, avec quelques régiments affaiblis, le choc de corps d'armée entiers, eut pour résultat de sauver la vie de plusieurs milliers de nos soldats. Le vice-roi Eugène ayant succédé au roi de Naptes, Murât, dans te conimanment en chef de l'armée française, en rallia tes débris sur les bords de la Vistule, et confia à Gérard le commande ment de Carrière-garde, composée de 12,000 Napolitansct de trois bataillons «le recrues. Avec ces faibles moyens, il parvint en bon ordre jusqu'à Francfort-sur-l'Oder, où il se trouva en face de forces supérieures prèles à lui narrer le passage, et d'une population en insurrection ouverte contre les Français. Sa position à ce moment était si critique, que l'empereur Alexandre, qui survint en personne avec des renforts considérables, le fit sommer d'avoir à mettre bas les armes. Gérard s'y refusa, et manœuvra avec tant d*habileh-, que, trois jours après , il était en paisible retraite sur les bonis de l'Elbe, où, le mouvement de retraite s'arrétant, il fit voile face et se trouva aux avant-postes de notre armée.
La campagne de 1813 s'ouvrit alors. Gérard y fut eltarté du commandement d'une des divisions du onzième corps, aux ordres du maréchal Macdonald; et à la bataille de Bautzen, par une marche hardie, opérée en avant, contrairement aux ordres du maréchal, il arracha des mains des alliés une victoire déjà à peu près gagnée. Blessé grièvement, à peu de jours delà, dans une affaire d'avant- postes, il dut s'éloigner quelque temps de l'armée. Mais quand l'armistice de Plezwitz lut dénoncé , il était de nouveau à la tète de sa division ; et à l'affaire de Golberg , il lui arriva encore , contrairement aux ordres de Lauriston, investi, en l'absence de Macdonald, do commandemant en chef, de charger avec vigueur les Prussiens aux ordres du prince de Mecklembourg, et de les mettre en déroute. A la suite de ce brillant combat, l'empereur l'appela au commandement du onzième corps, quoiqu'il DM le général de division le plus récemment promu , préférence qu'il justifia et sut se faire pardonner par ses camarades. Blessé déjà a la bataille de la Katzbacti, il le fut de nouveau très-dangereusement, à la tète, dans la seconde journée de Leipzig , ce qui l'obligea encore une fois à quitter l'armée. Mais dès 1a fin de l'année 1813 il se trouva assez rétabli pour pouvoir prendre une part active à la campagne de France. Avant d'aller se mettre à la tète de l'armée concentrée dans la Bourgogne et la Champagne, Napoléon avait voulu créer une réserve composée de trente-huit bataillons, destinée à mettre Paris à l'abri d'un coup de main. Ce fut sur Gérard qu'il jeta les yeux pour la commander. Celui-ci arriva à la tète de ses troupes le 3e janvier à Dtenville, ou il devait former l'aile droite. Ses instructions lui enjoignaient de garder à tout prix le pont jeté sur l'Aube. Attaqué, deux jours après, dans cette position par l'Autrichien Giulay, H y résista quarantehuit heures à un ennemi supérieur en forces, qu'il empêcha de franchir la rivière, et ne l'abandonna qtfaprès en avoir reçu l'ordre exprès de l'empereur, qui, couvert par fïntré-
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pMiti de son lieutenant, arait pu pendant ce temps-là librement manœuvrer sur la rive gauche de le Seine. A quelques jours delà, Gérard prenait part A l'affaire de Montereau et, par sa froide intrépidité, contribuait puissamment au succès de cette jonrnée.
Après l'abdication de Fontainebleau, il reçut du gouvernement provisoire la délicate mission de ramener en France la garnison de Hambourg. Puis il fut chargé de l'inspection générale de la cinquième division militaire et du commandement du camp de Belfort. Au retour de Plie d'Elbe, PempereOT se hAta de l'appeler auprès de lui. Nommé au commandement ea chef de l'armée de la Moselle , il se couvrit de gloire, le 16 juin, à In bataille de Ligny. A Waterloo il se trouvait place4, avec sort corps, sous les ordres de Gr ourh; et porté sur la route de Wavra. Quand le bruit du canon se fit entendre dans la direction de la forêt de Solpti«, le maréchal réunit ses officiers généraux en conseil «te guerre, et Gérard ouvrit l'avis de marcher immédiatement dans la direction du canon, en passant la Dyle sur le pont «le Munster. L'avis contraire ayant prévain, le corps de Grouchy se porta en masse sur Wavres , et à ce moment une halle prussienne vint traverser la poitrine de Gérard et le mettre hors de combat Malgré la gravité de sa blessure , il tint à honneur de ne point se séparer «le ses compagnons d'armes. Après la prise de Paris, il accompagna sur les rives de la Loire l'armée qui avait voulu dérendre la capitale, et qne la réaction triomphante qualifiait de brigands de la l.'.nrt. Elle ne tarda pas à être licenciée, etGérard obtint la permission d'attendre à Tours la complète guérison de sa blessure. A son retour à Paris, le ministre de la police Deenet et Clarlte , duc de Feltre, ministre de la guerre , le prièrent daller voyager quelque temps hors de France. Il lesoumit, et se réfugia en Belgique, oh il se maria, en 1816, iv« la (Die dn général comte «le Valence. L'année suivante, ilrentra en France, et se retira dans sa terre de Villers-Creil [Oise), où, en 1822, les suffrage* «les électeurs de la Seine Tinrent le clierclier pour l'envoyer à la chambre des députés. Fttlèlc a ses précéilents, il y prit place dans les rangs de la courageuse minorité qui essayait de lutter contre la contrerévolution. En 1824, un accident de chasse lui coûta PoHI poche, perte d'autant plus déplorable que son «ril droit était déjà d'une faiblesse extrême. En 1827, les électeurs de la flotilogne et ceux de l'Oise se disputèrent l'honneur de fatoirpour député ; et dans la session de 1829 il fut nommé membre de la commission chargée de l'examen du Code PétmI militaire.
l'n rôle politique plus important lui était réservé par la révolution du 1830, à laquelle il se hâta d'offrir son concours et son épée. Il fut tout aussitôt désigné comme commissaire provisoire à la guerre, et Louis-Philippe, dès qu'il eut été nommé roi par les deux cent vingl-et-un, s'empressa (te loi confier le portefeuille de ce département. Quelques jours après, te 17 août 1830, en le nommant maréchal da France, 11 réalisait les intentions de Napoléon , qui dès 1*14 mi en avait destiné le bâton. Ses effort* eurent pour bot principal de reconstituer sur un pied respectable notre armée , que l'incurie et le mauvais vouloir de la Restauration avaient laissée tomber dans une désorganisation presque complète. Mais la faiblesse de sa santé ne lui permit pu de garder le ministère de la guerre plus de trois mois. Il dut alors le remettre au maréchal Soult;ct en octobre 1WI, les circonstances politiques ayant pris l'aspect le plus menaçant , il fut nommé an commandement en cher de l'armée qui avait été concentrée dans nos départements du nord à reflet de prêter aide et appui contre la coalition européenne a la révolution belge , sœur de la nôtre. Une campagne de treize jours lui suffit pour forcer les troupes hollandaises, qui avaient envahi la Belgique, h regagner leur territoire. Le 15 novembre 1832 il rentra de nouveau en Belgique, avec la même armée, pour aller forcer les Hollandais à évacuer la forteresse d'Anv ers; et après vingtquatre jours de tranchée ouverte le général Chassé, qui
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commandait la place, fut contraint de capituler. En 1833 le maréchal Tut admis à la chambre des pairs. L'année suivante il acceptait, encore une fois, le portefeuille de la guerre, avec la présidence du conseil ; mais trois mois plus tard il résignait l'un et l'autre. Après la mort du maréchal Mortier, victime de l'attentat Fieschi, il le remplaça à la grande-chancellerie de la Légion d'Honneur. En 1838, à la mort du maréchal Lobao, il lui succéda dans le commandement supérieur des gardes nationales de la Seine, qu'en 1842 1 affaiblisse, eut toujours croissant de sa vue le força de résigner entre les mains du général J acquem inot. Un des premiers actes du gouvernement provisoire qui s'installa à l'hôtel de ville, le 24 février 1848, fut d'enlever au maréchal les fonctions de grand -chancelier de la Légion d'Honneur. Gérard est mort à Paris, le 17 août 13S2, et a été inhumé aux Invalides.
GERBE. Ce mot s'emploie dans plusieurs acceptions différentes. En agriculture, il désigne du blé ou d'autres céréales coupées, réunies par un lien, toutes parallèles et ayant leurs épis tournés du même côté. C'est précisément cette disposition symétrique qui distingue la gerbe de la boite, dont les épis sont rassemblés confusément au hasard. La grosseur des gerbes varie ; mais comme leur objet principal est de faciliter le transport de la récolte , il faut , pour qu'elles atteignent ce but, avoir soin de ne les faire ni trop petites ni trop grosses. Il est encore moins aisé qu'on ne pourrait le croire de confectionner avec célérité une bonne et belle gerbe ; l'opération , assex simple par elle-même , demande plus d'Iiabitude qu'on ne pense. Quant aux matière» employées pour lier les gerbes, les plus communes sont ou de jeunes pousses de bois flexibles, comme le chêne A grappes, le châtaignier, le noisetier, le saule-marceau , l'osier, la viorne, etc., ou l'écorce de tilleul ; de la paille de seigle, de froment, d'a- : voine battue , etc. Lorsque la récolte est achevée , et que f les gerbes sont faites, on les serre dans les granges, jusj qu'au moment où elles doivent être battues, et on les y bat même le plus souvent. Dans beaocoup de pays, on supplée en partie aux granges par des amoncellements de gerbes en plein air, auxquels on donne les noms de meules ou de gerbiers, et qu'on recouvre de paille ou d'un toit fixe ou mobile, durable ou seulement temporaire. La gerbe jouait anciennement un grand rôle dans les redevances et impositions féodales; on sait qu'avant la révolution de 1789 le curé de chaque paroisse prélevait sur la récolte des céréales une gerbe sur treize ( voyez Dîme).
Dans l'art du lontainier, on donne le nom de gerbe A un faisceau de plusieurs petits jets d'eau qui forment une gi randc de |>eu de hauteur. H y a des gerbes qui s'élèvent par étages, en pyramides, au moyen d'autant de conduits que forment plusieurs rangs de tuyaux , autour du gros jet du milieu. La gerbe d'eau est d'un très-bel effet ; c'est pour les grands jardins et pour les lieux publics un ornement qui de tout temps a été fort goûté. Il n'est pas rare de voir, dans nos villes, jaillir des gerbes d'eau du milieu de* places publiques, qu'elles embellissent, tout en contribuant A leur assainissement, et il n'existe pasde château, de maison de campagne confortable qui n'ait la sienne. Nous pourrions citer A Paris celles du Palais-Royal , des Tuileries , du Luxembourg et bien d'autres encore, si elles n'étaient pas trop rapprochées de la luxueuse féerie aquatique qu'une fantaisie du grand roi fit jaillir des jardins enchantés de Versailles.
Le mot de gerbe ou son synonyme gi ronde, que nous avons emprunté A l'italien giranda, désigne, en termes de pyrotechnie un grand nombre de fusées vo lantes qui s'élancent en même temps d'un pot ou d'une caisse, et dont l'expansion figure une gerbe lumineuse. On renferme habituellement ces fusées dans des caisses de sapin , de formes carrées , qu'on divise en parties égales , et dans lesquelles on introduit une planche percée , qui prend le nom de grille, et sur laquelle on place des fusées volantes. Du reste , il faut avoir soin de percer les trous A égale distance et de les proportionner A la grosseur des baguettes, comme on proportionne la caisse A leur longueur, afin que les fusées y soient
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exactement enfermées ; puis on répand à la surface de la caisse du poussier ou toute autre composition vive qui détermine l'inflammation simultanée de la batterie , et on la ferme pour ne l'ouvrir qu'au moment du feu d'artifice. On a tiré, dans des réjouissances publiques, des gerbes ou caisses qui contenaient plus de 1,200 fusées de grosseurs variables. On place au milieu les plus grosse» pièces, les moyennes viennent ensuite, et les petites garnissent les bonis. Cet an jugement donne A leur assemblage, lorsque l'appareil a pris feu, la forme d'un bouquet : aussi a-t-on donné ce nom au groupe de rasées dont l'explosion simultanée termine ordinniremeut les feux d'artifices. V. de Moleon
GERBE D'OR, nom vulgaire du solidago Canadcnsis. Voyez Verce d'o*.
GEBBERT. Voyez Sylvestre II.
G EU 11 1ER. Voyez Meule.
G Lit HIER (Piebre-Je an-Baptiste), célèbre avocat, né à Rennes, le 29 juin 1725, était fils, frère, neveu et cousin de jurisconsultes distingués. Après avoir fait de brillantes éludes a Paris au colline de Beauvais, inscrit au tableau des avocats en 1745, il commença sa carrière sous le patronage du vénérable Guéaux de Reverceaux, et s'acquit bientôt une réputation qui n'a cédé peut-être qu'a celle de C oc b i n. U possédait au plus haut degré cette action oratoire qui, suivant Cicéron, est toute l'éloquence: Actio in dicendo una dominatur. Mais ce n'est pas au seul travail qu'il dut tous ses succès. Delamalle a dit , dans une Notice sur Gcrbier : « La nature, qui voulait en faire l'orateur le plus séduisant, l'avait comblé de ses dons. Il en avait reçu une figure noble , un regard plein de feu , une voix étendue et pénétrante, une diction nette, une élocution facile, une grâce infinie, un charme inexprimable répandu dans toute sa personne. Son teint brun, ses joues creuses, son nez aquilin, son œil enfoncé sous un sourcil éminent , faisaient dire de lui que l'aigle du barreau en avait la physionomie. »
Cependant, l'esprit de parti, auquel Gerbier se laissa passagèrement, il est vrai, entraîner , attira contre lui de rudes représailles. Il s'était d'abord conquis la faveur populaire en prononçant au parlement , lors de ta présentation par le chancelier Maupeou des lettres patentes de 1763, un discours mémorable, où il donnait le premier signal de Pcxpulsion des jésui tes. Il avait fait condamner l'abbé et les religieux de Clairvaux à 40,000 écus de dommages et intérêts au profit d'une pauvre femme et d'une fille dont le mari et le père avaient été illégalement séquestrés dans un couvent de bernardins. Cette cause est connue sous le nom de procès de la bernardine.U avait aussi plaidé dans un procès janséniste, celui du testament de Nicole, et révélé les secrets de la boite à Perrette. Voici ce que Voltaire a dit de cet , illustre orateur : « Il y a dans le monde un maître Gerbier qui défend la cause de la veuve et de l'opbclin opprimés 1 sous le poids d'un nom sacré : c'est celui-là même qui a obtenu au barreau du parlement de Paris Yabolissement de la Société de Jésus. Écoutez attentivement la leçon qu'il a donnée à la Société de Saint-Bernard, conjointement avec maître Loiseau , autre protecteur des veuves. »
Gerbier se montra malheureusement dévoué au chance- i lier Maupeou dans une circonstance plus délicate. Lorsque les parlements eurent été cassés par un coup d'État et remplaces par des cours souveraines, Target et la plupart des célébrités du barreau s'abstinrent de toute plaidoirie. Gerbier eût peut-être donné l'exemple, il refusa de le suivre. En 1774 , lorsque Louis XVI eut commencé son règne par le rappel des parlements , on ne pardonna point à Gerbier sa détection. Une action en subornation de témoins ayant été intentée dans le procès du comte de Guignes , Gerbier, qui s'y trouvait impliqué fort mal à propos , au lieu d'une éclatante réparation , fut simplement mis hors de cour. L i n gu c t , qui le regardait comme l'auteur des persécutions dirigées contre lui, l'accabla de sarcasmes et même d'invectives dans ses nombreux écrits, qui furent, sous un gouvernement absolu , malgré ia censure et en quelque sorte
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malgré les douanes établies i la frontière contre l'introduction des pamphlets imprimés en pays étranger , le préluds de ia liberté de la presse. Aussi Gerbier ne lut-il élu hitonnier qu'en 1787. Il mourut quelques mois après , le 36 mars 1788 , Agé de soixante-trois ans , empoisonné par le vert-de-gris de quelque vase mal étamé.
U est peu de contemporains qui aient pu entendre les admirables improvisions de Gerbier. Les jeunes stagiaires , eux mêmes pour venir écouter leurs maîtres dans fart de la parole, étaient obligés de se presser dès six heures du matin à b grille de la cour du Harlay. On a donc cru longtemps qu'il ne s'était conservé aucun de ses plaidoyers : M" la comtesse de la Saumès, sa fille et unique héritière, aidée des soùu | de Bellart, Delacroix-Frain ville -et Chauveau-Lagarde, fit pour cela d'inutiles recherches. Heureusement , Delainalle conservait dans sa bibliothèque des plaidoiries entières et des fragments précieux qui, à la vérité, ne sont pas de la main ! de Gerbier, mais de celle du fameux H érault dcSéchcl- : les, son élève et son ami. Il paraît que dans son cabinet j Gerbier dictait les exordes , les péroraisons et les morceaux . A effet, en Indiquant , par des noies plus ou moins étendues, . les divers points de la discussion. C'est ce travail que Hc- ! rauit de Sécbelles compléta par une espèce de sténographie A l'audience; et il se procura ainsi , notamment, le discours ' de 1763. Breto.-x.
GEBBILLE, sous-genre établi par A.-G. Dcsmarest danslegcnre gerboi ie, et ayant pour type le dipus pyramidum de Ét. Geoffroy. La taille de cet animal est celle d'une souris ; sa queue est brune et terminée par des poils assez longs; ses jambes postérieures sont aussi longues que son , corps. On le trouve communément en Égyple, principalement dans les environs des pyramides.
GEH BOISE, genre de petits mammifères rongeurs qui ressemblent beaucoup au rat, avec lequel les anciens, qui l'appelaient rat à deux pieds (mus bipes), l'ont confondu A tort , puisque les gerboises diffèrent des rats par leur queue , qui est d'une grande longueur et très-touffue à son ; extrémité, et aussi par leur pelage, qui dans la plupart des espèces est, sous le ventre , d'un fauve clair blanc. Sliawen ' compte six espèces, et Gmelin dix.
La gerboise de BufTon (dipus sagitta, Pallas; dipus 1 gerboa, Gra. ), d'un naturel très-timide, vit dans lester- , riers qu'elle se creuse elle-même au milieu des plaines désertes de l'Afrique , de l'Asie et de l'Amérique. Par la conformation de ses membres postérieurs, beaucoup plus grands que les antérieurs, cet animal, dans ses postures et ses mouvements, ressemble beaucoup à un oiseau. Aussi Sonniui nliésite-t-il pas à dire qu'il est le chaînon intermédiaire entre les quadnipèdes et les oiseaux. Il se tient habituellement sur ses pieds de derrière, et ne se sert guère de ses pieds de devant que pour porter ses aliments à sa bouche, à la manière du kangourou.
GEHÇL'RE, fente superficielle ou crevasse quisurxient à la |ieau ou à une membrane muqueuse voisine de la surface cutanée. Cette légère lésion reconnaît pour cause tantôt l'action du froid, tantôt l'application d'un corps irritant; quelquefois la distension des téguments par suite d'une grossesse ou d'une liydropisie. 11 en est qui se forment a l'anus (/issu re); elles sont extrêmement douloureuses et réclament souvent une opération. On en voit enlin dans diverses régions du corps, qui dénotent l'existence d'une infection virulente, notamment la syphilis. Souvent aussi elles accompagnent les engelures. De toutes les gerçures, les plus douloureuses sont celles du mamelon, chez les uourrices. Elles peuvent devenir assez profondes pour entraîner la chute de la partie malade. Irritées sans cesse par les efforts delà succion, ces petites plaies finissent ordinairement par déterminer des souffrances intolérables, de la fièvre, de l'insomnie, et par nécessiter la suspension de l'alkitcincnL 11 est lion pour prévenir cet accident, si commun cher, les primipares , de former le mamelon dans les premier* temps «le la grossesse, en faisant opérer la succion par une femme,
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en le fourrant d'un petit chapeau en biri«, pour que la pression du corset ne l'aplatisse pas ; en l'affermissant à l'aide de lotions faites af ec une infusion vineuse de sauge. Une (ois déclarées, on y appliquera de la crème fraîche, du mucilage de pépins decoings, etc. On se servira d'un bout surmonté de tétine de vache. Quand rien en réussit, que l'enfant tette du sang avec le lait, et que la santé de la mère en souffre, il faut suspendre l'allaitement Quant aux autres gerçures, il faut autant que possible les soustraire à l'action d'un air froid ou de substances irritantes, et laisser la partie malade en repos, »6a que rien ne s'oppose à la cicatrisation, qu'on favorisera à l'aide de pommades adoucissanteset dessiccatives, telles que la pommade de concombre, le beurre de cacao, l'onguent rusai , lecérat de saturne. Dr Saucergtte.
GEELDY (Pie««e-Nicol*s), professeur en chirurgie à la Faculté dcMédecine de Taris, membre de l'Académie de Médecine, chirurgien de l'hôpital de La Charité, fut aussi membre en ts48, de l'Assemblée nationale pour le département de l'Aube, sa patrie. M. Genly aîné est le fds de ses œuvres. Il doit a ses efforts personnels et persévérants uon-seulenient sa réputation et sa fortune , mais son instruction. Quant à quelques défauts d'éducation, dont certains yeux peuvent être frappés et qui causèrent tant de surprise au sein de l'Assemblée nationale , ils proviennent beaucoup moins d'une originalité native que de» dures circonstances qu'a eu à traverser sa jeunesse. Né en 1795, à Loches, M. Gerdy vint à Taris dès 1314, à l'âge de dix»neuf ans. Il avait pour compagnons un fervent amour pour l'étude , un grand fonds d'entlrousiasme pour l'indépendance et la vérité, un entier renoncement aux plaisirs, un courage a l'épreuve des privations et des dégoûta , une patience incomparable , et de plus une infirmité comme Bocrhaavc : il portait alors une tumeur blanche au genou. Il passa d'abord quatre années à étudier les sciences, les lettres, la médecine, quatre ans à se traiter, à s'inquiéter, à se priver, à souffrir ; et au bout de ce temps , il s'était fait à lui-même une orthographe , une rhétorique, une philosophie, une esthétique, une physiologie et mémo une religion. Son style s'est toujours fait remarquer par quelque excentricité. Dès l'origine de ses études, M. Gcrdy te prépara à la carrière des concours, et s'exerça à porter la parole en public. Il avait fondé une conférence d'élèves avec MM. Deroisin, Démarais, Isidore Bourdon et Ségalas, et discutait chaque dimanche avec deux étudiants en droit. Son elocution était sans charme , mais non sans abondance et *an»chaleur. Sa voix sourde etsesdoctrincscxccntriquc* donnaient a ses discours une étrangeté saisissante, que l'enthousiasme de l'orateur ne sauvait pas toujours du ridicule. Il échouait pre*quc constamment dans les concours ; mais ces insuccès réitérés ne purent lasser «a persévérance, et c'est finalement aux concours qu'il a dû ses principales fonctions, *a place de chirurgien d'hôpital , sa chaire de professeur, luit ce qu'il est en un mot. Il a dû, pour ces résultats, affronter dix-sept ou dix-huit concours. Son animation était telle, quand il commençait à parler, qu'il fournissait rarement toute sa carrière, une excessive émotion l'arrêtant tout à coup au milieu de la lice par des palpitations qui allaient presque jusqu'à l'évanouissement. L'Académie, dont H est membre, a été plusieurs fois témoin de laits analogues. Il y combattit la candidature de M. Jobert de Lamballe en IM9, et en 1841 les expériences erronées d'Or fi la sur l'arsenic avec une passion peu didactique. Orfila sortit de cette discussion tout meurtri, humilié ci vieilli de dix ans. M. Genly a montré le même emportement à l'Assemblée natroanale, surtout dans son attaque contre les inspecteurs d'aliénés; discussion dans laquelle le président Marrast le rappela au calme , en lui reprochant de se livrer à la i >>vsion.
M. Genly a publié plusieurs ouvrages, dont voici les principaux : l° Essai d'analyse et de classification naturelle des phénomènes de la vie (Paris, 18?3); 2° Traité des bandages, des appareils et des pansements ( 1838-1839, î vol.); 3" Anatomie des formes extérieures, à f usage
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des cintres, sculpteurs et dessinateurs (1830). Cet ouvrage, et surtout le cours qui l'avait précédé, concilia à M. Genly les sympathies des artistes, en sorte qu'ils se montrèrent contrariés qu'on leur eût donné au musée des PctiU- Augustins un autre professeur d'anatomic que M. Genly. Mais le docteur Sue eut là pour successeur le docteur Émet y, parent de la famille Hersent , et aujourd'hui médecin du prince Jérôme, lui-même un pou artiste ; 4* Traité de Physiologie didactique (2 vol. in-8*); b" Des Polypes et de leur traitement ( 1838); 6° Physiologie de F Intelligence ( 1847); 7° Divers rapports et discours, entre autres l'éloge, fort critiqué, du chirurgien San son, et quelques articles de dictionnaires. M. Gcrdy appartint autrefois à l'école des naturalistes que fondèrent, en 1819, Mirhel et Cuvier. Il dut suivre la direction de ce dernier savant , qui le dispensa de voyager à l'étranger.
M. tu (/ira ne Gehdv, cadet du précédent, est lui-même un homme de mérite. Il est le médecin inspecteur des eaux minérales d'Uriage, dans l'Isère , sources importantes, dont il a décrit les propriétés dans plusieurs bons mémoires.
GERFAUT, espèce du genre fa «c on. Le gerfaut (falcoislandieus, Lath. ; falco rusticolus, Gmel. ), géant de ce genre, est gros comme une poule de Caux. Il habite en élé tontes les contrées circumpolaires, et en hiver ne descend jamais plus bas que le 60e degré de latitude Nord. Cependant, il en fut tué un en Suisse, en 1644. Autrefois on dressait le gerfaut à la chasse du lièvre.
GÉRICAULT (JKAfr-Louis-THÉoDonE-AMrmK), peintre, né à Rouen, en 1790, mort le 18 janvier 18», était lils d'un ancien avocat. Il fit ses premières études au collège do Rouen ; mais il en sortit bientôt, n'ayant pu y rien appreodre. Il ne réussit pas mieux chex Carie Ver net, sous lequel il commença à étudier la peinture. Entré plus tard chez Guérin, qui peut passer pour son seul maître , il était regardé par ses camarades d'atelier comme un jeune homme sans moyens et sans avenir. Le temps 6 'avançait où Géricault devait laire mentir tous ces sinistres pronostics. Ce fut eu 1812 qu'il exposa une figure en pied asscx remarquable, Le Chasseur ; en 1814, il exposa une seconde ligure en pied. Le Carabinier. Découragé du peu de succès qu'il obtenait, séduit d'un autre coté par l'espoir d'une gloire plus rapide, il s'engagea dans les mousquetaires ; mais là aussi le dégoût l'attendait : on le vit bientôt mettre bas l'uniforme et reprendre les pinceaux. Kn 1815 il travailla avec une nouvelle opiniâtreté, et fit de nombreuses esquisses d'après les premiers maîtres. En 1 810 H partit pour l'Italie, où pendant un an il peignit de grandes études.
De retour en France, il exposa, en 1819 une magnifique page , fruit de sa noble persévérance , le Naufrage de Im Méduse , qui doit immortaliser son nom. Cette toile émouvante fut diversement jugée par les artistes ; mais son étrangeté impressionna vivement le public. Géricault s'y montrait aussi chaud coloriste que puissant dessinateur.
Avec le radeau de La Méduse commence et finit la vie artistique de Géricault , de ce Michel-Ange des temps modernes, comme se plaisaient à l'appeler ses élèves, en tète desquels nous placerons Delacroix. Il était parti |k>ui l'Angleterre. Il en revint presque aussitôt, courbé par une sciatique douloureuse, dont il venait d'être atteint sur la Tamise. On employa tous les remèdes pour le guérir, et on y avait à peu près réussi , lorsqu'une chute de cheval amena un abcès au côté droit , qui le conduisit au tombeau après dix mois de souffrances. Après la mort de Géricault , on vendit toutes ses peintures. La Méduse fut achetée par M. Dedreux d'Orcy 6,000 fh, et revendue au Musée pour le même prix. Géricault a fait beaucoup d'études de chevaux : il excellait dan* ce genre. On cite de lui, en Angleterre, une aquarelle représentant une course : elle est d'une vérité surprenante. Ses élèves ont fait placer sur son tombeau un bas-relief dû au ciseau de M. L tex et représentant la scène du Naufrage de La Méduse.
GÉRID ou GIR1D. Voyez Djërio
GB GERLACH
<JERLACH ( Eb.kf.st- Louis pe), président d« la cour supérieure d'appel de Magdebourg ( Prusse), est né le 7 mars 1795, à Berlin, où son père mourut premier bourgmestre,em 1913. Ses études juridiques terminées, il embrassa ta carrière de la magistrature, et obtint en 1844 les fonctions élevées qu'il occupe encore aujourd'hui. A la suite de la révolution de 1848, il derint l'un des collaborateurs les pins actifs de la Juncker Zeitung ( Gazette des Gentilshommes), dont le titre seul indique suffisamment les tendances réactionnaires, et à laquelle le gourernement prussien s'est vu tout récemment dans la nécessité d'adresser un avertissement, à cause de ses articles perfidement et systématiquement hostiles à l'empereur des Français et a son gouvernement. Tous ces articles avaient été accueillis avec la plus grande faveur dans le monde officiel ; mais il fallait bien les désavouer, pour ne rien précipiter a propos de la lotte armée à laquelle on se prépare depuis longtemps de part et d'autre ( décembre 185) ). M. de Geriach ne se contente pas d'enrichir de sa prose les colonnes de la Gazette des Gentilshommes , il trouve encore le temps de rédiger à lui presque tout seul un recueil mensuel ayant pour titre Rundschau ( La Ronde ) , et de tendances non moins réactionnait es que le journal des hommes a seize quartiers. Membre de la première chambre, en 1849, il y siégea k l'extrême droite, et s'y fit constamment remarquer par son xèle à défendre les antiques privilèges de la noblesse et à combattre tous les efforts du parti libéral pour doter la Prusse d'un véritable gouvernement constitutionnel Malheureusement, dans ses discours, si spirituels et si brillants qu'il puissent être, on sent qu'il manque un élément essentiel du succès : la sincérité des convictions. L'esprit qu'il veut avoir gâte souvent aussi celui qu'il a, et sa parole est quelquefois tellement recherchée, que cela touche a l'alfectation. En outre, il ne s'aperçoit pas qu'il se répète beaucoup trop souvent. Kn 1850, il fit partie du parlement d'Erfurt, et en 1851 de la diète de Brandebourg.
GERLACHE (Étiesnb-Constartin m:) est né dans le Luxembourg, en 1785. Sa famille avait été anoblie en 1751. Élève de l'Ecole de Droit de Paris, il fit son stage chex l'avocat Hennequin, connu par ses Rympathies jésuitiques. Lorsque le gouvernement des Pays-Bas fut institué, il revint en Belgique. Le roi Guillaume le nomma conseiller a la cour d'appel de Liège et chevalier de son ordre du Lion de Belgique. Ses concitoyens, de leur côté, l'envoyèrent en 1824 a la seconde chambre des états généraux, où il ne cessa pas de siéger jusqu'en 1830. L'opposition le comptait vers cette époque parmi ses membres les plus éclairés, quoique déjà il avouât pour les prétentions temporelles du clergé cette partialité qui n'a fait par la suite qu'augmenter. La révolution accomplie , il fut désigné par le gouvernement provisoire comme membre de la commission chargée d'élaborer un projet de constitution, et contribua plus que personne à y introduire les articles sur lesquels le parti clérical a fonde sa domination en Belgique. Élu memdre du congrès par l'arrondissement de Liège, il en fut le premier viceprésident, et dès que le baron Surlet de Chokier eut été élevé à la régence, il le remplaça au fauteuil.
Avant tout, M. deGerlache voulait deux choses : affranchir le clergé du pouvoir civil, et affaiblir autant que possible les tendances démocratiques. Ennemi des résolutions violentes, quoique souvent indécis, principalement dans les moments de crise, Il eut le courage de voter contre l'exclusion des Nassau. Pendant l'interrègne, il se vit quelque temps à la téte du conseil des ministres. Il proposa d'appeler au trône de Belgique le duc de Nemours, et fit partie de la «Imputation qui alla offrir la couronne à ce prince, ignorant sans doute le mot de cette petite comédie politique convenue entre le cabinet de Paris et celui de Londres II se montra ensuite partisan du duc de Leuchtemberg, puis préconisa le prince Léopold de Saxe-Cobourg, auquel il alla également offrir le sceptre. Ce fut lui qui reçut le non veau roi a Lacken, lorsqu'il débarqua en Belgique. Nommé, par arrêté royal du 4 octobre
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1833, premier président de la cour de cassation, il dut renoncer à ses fonctions législatives, et revint alors avec satisfaction aux lettres, qui avaient toujours eu des charmes à ses yeux. En 1839 il se rendit à Londres, dans l'espoir de faciliter les négociations relatives an Luxembourg, et publia alors une brochure dans le but d'établir la nécessité
[ pour la Belgique de renoncer à cette province : elle est in-
< titulée: Quelques mots sur la question des territoires. M. de Gerlache passe nous avoir le secret de l'épisconat belge, lequel forme un véritable gouvernement à coté de l'État; mais il est moins propre au rôle dechef de parti qu'aux vertus paisibles de la famille et aux études spéculatives. En 1 852 il se laissa encore aller à publier un pamphlet contre le libéralisme officiel ; et le succès en fut tel dans les masses ignorantes et dévouées au parti prêtre1, qu'on pent lui attribuer une bonne partie des pertes si notables que le parti libéral subit aux élections générales qui eurent lien au mois de juin de la même année. C'est, du reste, un bonntHe Itomme et, de plus, un homme de talent. Ses ouvrages en fournissent la preuve. En voici la liste à peu près complète : Jradttction du Cattiinaàe Salluste (Paris, 181?); Bssai surGrétry (1821, réimprimé en 1843); Le* Guerres d' Avons et de Waroux, épisodes de la chevalerie liégeoise aux XIIIe et XIV* siècles (1828); Révolution de Liège sous Louis de Bourbon (1831) ; Histoiredu royaume des Pays-Bas de 1815 à 1830 (2 vol., 1839); Histoire de Liège depuis César jusqu'à Maximilien de Bavière
1 (1843). M. de Gerlache a été créé baron par le roi Léopold. GERLE (Dom AxTowB-CaïusToraK), chartreux et membre de l'Assemblée constituante, fut dn nombre des premiers ccclésiatiques qui se joignirent au tiers état , et figurèrent au serment du Jeu de Paume. Né dans la province d'Auvergne, vers 1740, il y avait la réputation d'un homme d'esprit. 11 fut nommé k Riom député suppléant aux étals généraux, et admis dans l'Assemblée constituante en remplacement de M. de La Bastide.Cétait déjà une révolution que la présence dans une assemblée délibérante d'un moine d'un ordre aussi austère. Il faut croire cependant qu'il avait été sécularisé longtemps avant 1789; car dom Gerle a dit de luimême : ■ On me présente comme un homme bilieux , dont
1 le cloître a creusé le cerveau. Mais si j'ai pendant dis ans pensé dans le cloître à des choses sérieuses, j'en ai passé ensuite vingt dans le plus grand monde et les plus grandes occupations. » Quoi qu'il en soit, il ne jeta pas tout d'abord le froc aux orties ; son costume de chartreux le rendait chaque jour, à l'Assemblée nationale, l'objet île la curiosité universelle; il ne le quitta qu'après l'abolition des ordres monastiques, qu'il provoqua lui-même par une motion célèbre, du 12 décembre 1789.
Lié avec des femmes mystiques , et se livrant avec elles aux rêveries les plus absurdes, il crut bientôt voir la religion de l'Etat sur le bord de l'abîme. Aussi «lemanda-t-ii la parole, le 13 juin 1790, pour proclamer les extravagantes prophéties de Snsannc Labrousse, morte depuis k Borne, dans un hospice d'aliénés. Son discours, prononcé d'une voix débile , fut k peine écouté ; mais le coté droit en saisit avec avidité la conclusion, qui était la proclamation du culte catholique comme la seule religion de l'Eut. Caulè* et Bonnal appuyèrent cette motion, et furent bien étonnés lorsque le lendemain ils la virent retirer par son auteur. Apres avoir prêté tous les serments de l'époque , dom Gerle abdiqua les fonctions sacerdotales , et refusa le grand-vicariat de l'archevêché de Meaux ; il aurait préféré être évêque par la nomination du peuple. Sa position fort précaire, comme ex-religieux et ex-constituant , le força de s'adresser à Robespierre, à Chaumette, k Gobel , évêque de Paris, et aux autres puissants du jour, pour obtenir un certificat de civisme. Un malheureux incident lotira de l'oubli : Une femme, plus imbécile encore que fanatique, Catherine T h éo t, dont on changea le nom en celui do Théos (c'est-à-dire de la Divinité elle-même), aspirait k devenir la fondatrice d'une secte nouvelle, sorte d'alliance entre le déisme et la religion
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révélée On loi donnait les qoalifieation& boarres de Mire de Dieu et de nouvelle Ève. Cette femme proclamait comme prophète» de m religion Robespierre, qui ne l'y avait point autorisée, et dom Gerle, qui s'y prêtait complaisaminent. Dom Gerle et d'antres personnages, que l'on supposait d'un rang très-élevé, assistaient aux conciliabules dans un taudis <te ta rue Contrescarpe, à l'extrémité du faul»ourg Saint- Jaeqnes. fl avait recueilli dans Isate plusieurs fragments qui lui semblaient annoncer l'avènement de la Mère de Pieu. Il avaitaussi adressé a Catherine TI»eot une pièce, moitié mystique, moitié galante, où se trouvaient ces deux vers :
Ni colle , ni priUe» , ni roi.
U ooufclle 6 te, c'eit toi.
Vadier présenta a la Convention un fougueux rapport contre Catherine Théot, dom Gerle et leurs adhérents, qu'il lit décréter d'accusation. Il les présentait comme agents d'une vaste conspiration , dont faisaient partie le baron de Bat* , soi-disant émissaire de Prit et Cobourg, la duchesse de Bourbon , la marquise de Chastenai, Lamothe, médecin du duc d'Orléans, le célèbre Bergasse et, qui le croirait? le pape lui-même. Catherine Théot mourut, cinq semaines après, à la Conciergerie, an moment de comparaître devant le redoutable tribunal.
La pensée secrète de Vadier, d'Amar et des autres membres du comité de sûreté générale, était de présenter ces sectaires comme des séides de Robespierre, qui n'aurait pas été fâché de matérialiser sous des formes positives le culte de l'Être suprême, dont il voulait se proclamer le souverain pontife. Robespierre dénonça le rapport de Vadier, et la discussion qui en avait été la suite , comme une force ridicule. Payan , agent national , déclara à la Commune que les poursuites contre la Mère de Dieu étaient une tentative contre- révolutionnaire. Vadier en fit d'amers reproches à Robespierre , dans l'orageuse séance du 9 thermidor. 11 en résulta qu'après cette journée dom Gerle n'obtint pas sa liberté. Il était encore enfermé à la prison dite de VKgalité , dans le collège Du Plessis, lors du célèbre rapport de Courtois à la Convention , en date du 1G nivôse an m (6 janvier I79à). On trouve dans les pièces jointes à ce rapport un mémoire apologétique fort curieux de dom Gerle , et dont aucune biographie n'a parlé. Nous en extrayons les passades suivants : « J'ai été arrêté chez Catherine Théot le Î9 floréal ( 17 juin I7ÎH) par Senart et Héron (agents du comité de -ùreto £('n»'rale), avec grand éclat dans le quartier. Je connaissais cette femme depuis plus de deux ans , et le matin , qnaod je sortais , j'entrais chez elle pour lui dire bonjour ; j'y restais une grande heure , et me retirais. Quand il m'arrivait d'apercevoir du monde , Je m'en retournais. Voilà comment se faisaient mes visites. L'occasion de la connaissance de cette femme, la voici : Déclaré apostat par le général de mon ci-devant ordre, j'entendis parler d'nne femme qni combattait depuis nombre d'années la doctrine des prêtres et leur présageait leur chute prochaine. Je voulus la connaître. J'ai trouvé en elle un mélange de vrai et de faux, comme nous le voyons partout et dans tout. Pour ce qui est de ces puérilités de baisers des sept dons , dn sucement de menton, etc., cela est si ridicule que je n'ai rien à répondre : je me réduis à dire que quand j'y allais, je la baisais, ou au front, ou sur les joues, voilà tout ; s'il y en a davantage pour les antres, cela les regarde. Suivant Vadier, cette fcve que j'ai célébrée dans mes vers est Tliéut, tandis que je les appliquais à la Vérité, comme devant nous donner une nouvelle vie. J'ai recueilli quelques versets d'Isaïe concernant Vunité de Dieu , et cela dans un temps où la nation voulait déclarer qu'elle reconnaissait l'Être suprême. Je crois en Dieu seul , j'aime mes semblables : voilà mon fanatisme. Je prie ceux qui liront ce petit exposé de considérer qu'une conduite un peu imprudente , flans laquelle il n'y a pas eu l'ombre de conspiration, m'a occasionné bien «les tourments ; bientôt sept mois de prison, avec des accompagnements épouvantables , la vue d'une mort certaine
pendant plus de quarante jours, une véritable apotùede quarante-hnit heures au Luxembourg, les horreurs d<j mon séjour à la Conciergerie , ta plus grande confusion lors de mon transfèrement au Plcssis. Je les prie de juger maintenant si, après une telle correction, il y a du danger à me rendre la liberté. »
Dom Gerle vit enfin tomber ses fers. Sous le Directoire , il remplissait au ministère de l'intérieur une place de rédacteur «te correspondance dans le bureau qui s'occupait plus spécialement de la propagation de la secte des théophilanthropes. U est mort depuis dans la plus prorondo obscurité» Bretox.
CîERMAISV. On appelle frères germains, sœurs germaines, ceux qui sont nés du même père et de la mémo mère, par opposition aux consanguins et aux utérins. On nomme cousins germains les enfants de deux frères ou sœurs ; les enfants de ceux-ci sont dits cousins issus de germains.
GERMAIN (Saint), évêque d'Auxcrre, naquit vers Tan 380, d'une famille noble de cette cité. Après avoir fait ses premières éludes dans les Gaules, il étudia le droit à Rome, et y plaida avec distinction. Il épousa dans cette ville une femme de haute naissance, et se produisit à la cour de l'empereur ilonorius. Son mérite le fit élever à différents postes honorables, puis au gouvernement de la province d'Auxerre, ce qui le ramena dans sa patrie. Sans être vicieux, Germain n'avait pas les vertus qn'il fit paraître dans la suite : il aimait passionnément la chasse, et se plaisait à suspendre aux branches d'un arbre, an milieu de la ville , les têtes des animaux qu'il tuait, parade que les fidèles voyaient avec peine, parce qu'ils y trouvaient une imitation des usages païens. Amator, évêque d'Auxerre, lui adressa à cet égard des représentations inutiles; il fit même couper l'arbre sujet de scandale, et s'attira ainsi l'aniinad version de Germain. Rien n'annonçait alors dans le chasseur vaniteux un futur apôtre. Cependant Amator, qui vieillissait, déàirait en faire son successeur. Il demanda, dans ce but, à Jules, préfet des Gaules, l'autorisation de l'admettre au nombre des clercs ; et l'ayant obtenue, il assembla le peuple à l'église, en fit fermer les |wrtes, se saisit de Germain, et lui donna la tonsure avec l'habit clérical, sans qu'il osât opposer la moindre résistance. Amator étant mort en 418, le clergti et le peuple mirent Germain à sa place. Dès lors ce ne fut plus le même homme : on le vit renoncer au luxe qu'il avait étalé jusque là, donner tous ses biens aux pauvres, ou en doter les églises de son diocèse, se condamner à la vie la plus austère, porter habituellement le cilice, se nourrir do pain d'orge, se couvrir de vêtements grossiers, s'appliquer enfin à donner l'exemple de toutes les vertus.
L'hérésicdc Pelage, néeà Rome, au commencement du cinquième siècle, faisait de rapides progrès dans la Grande-Bretagne, patrie de l'hérésiarque. A la prière de* fidèles du pays, le pape Célestin chargea Pévêqued'Auxcrre d'aller la combattre ; cl les prélats des Gaules lui adjoignirent saint Loup, évêque de Troyes. Les deux missionnaires partirent en 429. Leur prédication fut couronnée de succès : les hérétiques, confondus en plus d'une occasion, furent réduits au silence. De retour à Aiixerre, Germain trouva son diocèse écrasé d'impôts ; il se rendit à Arles, auprès d'Auxiliaris, préret des Gaules, pour en demander la diminution, qui lui fut accordée. Il lit un nouveau voyage dans la Grande-Bretagne, quelques années après, pour achever d'y détruire le pélagianisme, qui y avait reparu, et coupa court au retour de l'erreur en donnant au clergé les moyens de s'instruire dans les écoles publiques qn'il fonda. Les Armoricains, qui s'étaient révoltés, implorèrent sa protection contre les vexations d'Eocaric, roi des .Mains, qui s'était fait l'instrument de la vengeance des Romains. L'évêquc mit tout enocuvre pour fléchir le roi barbare ; ne pouvant y réussir, il osa saisir la bride de son cheval et l'arrêter à la tête de son armée. Éocaric, étonné d'une telle hardiesse, consentit à épargner le pays, si les rebelles obtenaient grâce de l'empereur. Germain n'hésiU
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pas à entreprendre le voyage de Bavennc pour aller la demander lui-même à YalenUnien 111. L'accueil bienveillant qu'il recul de ce prince lui faisait espérer le succès de sa médiation, lorsque les Armoricains se révoltèrent pour la seconde fois. Lui-même mourut peu de jours après, à Mayenne, le 31 juillet 44S. Son corps fut ramené pompeusement a Auxerre, aux frais de l'empereur. La vie du saint a été écrite par Constance, prêtre de Lyon, qui était presque son contemporain. L'abbé C. IHkdbville.
GERMAIN (Saint), évéque de Paris, naquit à Autun, vers Tan 496. Un saint prêtre, Scopilion, lui donna, avec 1rs leçons de piété, la connaissance des lettres. Agrippin, son évéque, le fit entrer dans le clergé, l'ordonna diacre, prêtre, et le successeur d'Agrippin lui confia la direction du monastère de Saint Symphorien d'Autun. Euscbe, évéque de Paris, étant mort, on lui donna Germain pour successeur, en 555. Simplicité de mœurs, austérité de vie, piété fervente, zèle prudent, fermeté sage, charité sans bornes, libéralité inépuisable, telles furent les vertus du nouveau prêtât Elles le firent aimer de Childcbcrt, roi de Paris, qui le chargea de la distribution de ses aumônes. « Ne cessez point de donner, lui disait te prince ; j'espère que la Providence me four nira des fonds dont la source ne tarira pas. » Il s'occupait aussi avec ardeur du rachat des captifs. H fit pour les funérailles de Childebert la délicace d'une église que celuici avait fait bâtir, sous l'invocation de saint Vincent, et qu'il avait décorée avec magnificence pour y placer l'ctole du saint diacre, qu'il avait obtenue dc-l'étêquc dcSaragosse. Pour desservir cette église, le même prince avait fondé un monastère, qu'il avait doté d'une assez vaste étendue de terrain : ce monastère et la plus grande partie des terres qui en formaient la dotation devinrent plus tard l'abbaye et le faubourg de Saint-Germain. Le saint prélat Tut également vénéré de Clotaire, qui régna à Paris, après Childcbcrt. Mais sous les successeurs de Clotaire ses avis étaient trop sages pour être écoutés. 11 fut obligé d'excommunier Carihert pour ses honteux débordements ; il s'interposa vainement entre les deux frères Sigebert et Chtlpérir, pour faire cesser leurs dissensions et prévenir la guerre civile ; il essaya tout aussi inutilement d'arrêter le premier, qui courait assiéger le second à Tournay. « Si vous pardonnez, lui disait-il, vous reviendrez vainqueur ; mais si vous voulez ôter la vie à votre frère, la justice de Dieu vous frappera, et la mort vous empêchera d'exécuter votre dessein. » En effet, lamortde Sigebert, assassiné dans sa route par ordre de F ré dégond e, délivra Cbilpéric de sa rivalité. Saint Germain, après avoir assiste à plusieurs conciles, mourut en mai 576, et fut enterré près de l'église de Saint-Vincent, où ses reliques furent transférées en 754. Dom Martènc a publié, d'après d'anciens manuscrits un ouvrage de saint Germain , qui a pour titre Explication rte la Liturgie, ouvrage plein de détails curieux sur les cérémonies qui étaient alors en usage.
L'abbé C. lKrmEViLLf .
GERMAINS. Voyez Germasie.
GERMANDRÉE, genre de plantes de la famille deslabiées. Ce genre est composé d'herbes, d'arbu<tcs, et même d'arbrisseaux, dont les feuilles sont opposées et les fleurs axillaircs ou terminales ; ces dernières ont un calice monophylle persistant, a cinq dents, une corolle monopétalc à «Unix lèvres, l'une supérieure, fendue profondément, l'autre inférieure, a trois lobes, dont le moyen est plus grand que les deux antres ; les étamines sont saillantes, didynames ; au centre des ovaires, qui sont au nombre de quatre, comme les étamines, se trouve un style filiforme de la longueur de ces dernières, terminé par un stigmate bifide; dans le fond du calice, on voit quatre graines nues. On en connaît plus de quatre-vingts espèces, qui croissent dans les lieux incultes, pierreux et montagneux de l'Europe méridionale. Les principales sont . U germandrée d' Espagne (teucrium /ruticans), que l'on cultive dans les jardins comme plante d'ornement; la germandrée mmqure ou icette musquée (hic crium ien), remarquable parce <| ne toute la plante pos-
GERMANICUS
sède une odeur résineuse, qui dans les chaleurs se rapproche plus ou moins de celle du musc ; la germandrée à odeur de pomme (teucrium massiliense), dont les fleurs sont en grappes terminales, tournées d'un seul coté; elle se trouve sur les bords de la Méditerrannée, et répand lorsqu'on la frotte une odeur de pomme de reinette, d'où vient le nom qu'elle porte ; la germandrée aquatique ( teucrium scordiutn), a racines rampantes et vivaces, à fleurs rougealres : sa saveur est tres-amère; son odeur se rapproche de celle de l'ail ; elle est tonique, fébrifuge et antiscorbutique ; elle sert eu pharmacie à préparer le diascordium, auquel clic a donné son nom ; lorsque les bestiaux en mangent, leur lait a une odeur d'ail très-prononcée; la germandrée femelle (euritum botrgs), a laquelle on attribue les mèines propriétés qu'à la précédente, mais à un degré moindre; la germandrée maritime (teucrium marum), qui croit sur les bords de la mer : son odeur est agréable et pénétrante ; on la regarde comme tonique et antihystérique; on prétend que sa poudre, mêlée avec «lu tabac, calme les maux de tète, elle porte le nom d'herbe aux chats; parce que son odeur les attire fortement ; celte germandrée entre dans plusieurs préparations pharmaceutiques, entre autres la l h é r i a q u e ; la germandrée chénette ou petit-chine (teucrium chamadris), qui se trouve dans toute la France, sur les coteaux secs et arides: c'est la germandrée officinale proprement dite ; elle a une odeur aromatique et une saveur très-amére : elle s'emploie, soit en infusion, soilen poudre, contre les fièvres intermittentes, les pales couleurs et la goutte. Son nom de petit-chêne vient de la forme de ses feuilles, qui ressemblent à celles du chêne. Cette dernière plante offre une singularité qu'il est bon d'indiquer ici. Les galles qu'elle présente quelquefois sont placées sur la fleur, au lieu d'être sur les feuilles ou toute autre partie du végétal, et l'insecte qui les produit est une punaise qui se forme et croit dans ces tubercules monstrueux. En naissant, il est niché dans la fleur jaune du charwrdris; il la suce avec sa trompe ; le bouton agmente alors beaucoup de volume sans s'ouvrir, d la petite nymphe de punaise y conserve son logement.
C. Favrot
GERMANICES (César), célèbre comme geuéral d'ur mée et remarquable par fa noble élévation de son caractère, de même que par son instruction littéraire, * toit lits de Nero Claudius Drusus et d'Anlonia , et naquit l'an là avant J.-C. Il était petit-fils de Marc Antoine, et petit-net eu d'Auguste par Oclavie, son aieulc maternelle. Pour se conformer a la volonté d'Auguste, qui un moment avait même songé à le désigner pour son successeur, Tibère, déjà père pourtant d'un fils adulte , l'adopta, l'an 4 après J.-C. , et il se ht accompagner par lui, de l'an 7 à l'an 10 de notre ère, dans la guerre qu'il fit en Pannonie et en Dalmalie , ainsi qu'en l'an 1 1 dans l'expédition que, après la défaite de V a ru s , il entreprit pour défendre les frontières de l'empire du coté de la Germanie. Après avoir rempli, en l'an 17, les fonctions de consul à Rome, Germanicus obtint l'année suivante le commandement des huit légions campées le long des rives duRbin. Quand on y apprit, en l'an 14, la mort d'Auguste, ce fut en vain que les soldats le supplièrent de se svisir du pouvoir suprême ; et dans la répression de la révolte des quatre légions du bas Rhin, il apporta autant de modération et de clémence que le légat C.xcina d'impitoyable rigueur. Germanicus fit ensuite franchir à ses troupes le Rhin au dessous de Wcsel, attaqua à l'improviste les Marses, dans le territoire actuel d'Osnabruck, au milieu d'une féte qu'ils célébraient de nuit, et détruisit le temple fameux qu'ils avaient élevé, ou Tanfana. En même temps que Calcina était envoyé par lui contre les Marses et les Cbérusques, il quittait Mayence pour envahir le territoire des Cattes , dont il détruisit le chef-lieu, Matti um, sur l'Eder. Au retour de celte expédition, il rencontra les envoyés de Segestes venant implorer son secours contre Htrmann (Arminius), son gendre , qui le tenait assiégé. Germanicus revint en toute hatesur se* pas, délivra Scgesles,cl fit prisonnière
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Thusntlda, épouse de Hermann. Apprenant que liermanu provoquait à la guerre les Cliérnsques et les peuplades vobiars, Germa nicus entreprit une nouvelle campagne. Avec ooe flotte, il pénétra par le canal «le Drusus dans la mer du >«rd , puis remonta le cours de l'Ems, où il opéra sa jonctions arec Caxina et avec la cavalerie. Il dévasta entoile la contrée environnant la forêt de Teutoburg , y pénétra et rendit les honneurs de la sépulture aux ossements, déjà blanchis, des légionnaires morts avec Varus. Une victoire remportée par Hermann sur sa cavalerie et ses alliés, le détermina à une prompte retraite, dans laquelle il perdit uae partie de sa flotte, par suite d'une tempête; et Cnxiua , qui s'en revenait par la voie de terre, éprouva, lui aussi , de grosses pertes de la part des Germains, qui le poursuivirent ans relâche pendant cette retraite. Avant que la flottille de. initie petites embarcations qu'il faisait construire par les Basâmes, tut complètement armée et équipée, le siège mis par les Germains devant la forteresse d'Aliso sur la Lippe, dont les Romains venaient à peine de reprendre possession, le rappela précipitamment de l'autre côté du Rhin, en Pan 16. Les Germains furent repoussés , et les Romains rétablirent leur* retranchement* dans la forêt de Teutoburg. Alors Germanicus, remontant encore une fois le cours de l'Ems avec sa flotte, pénétra sur le territoire des Chauces et des Angrivarii sur le Weser, Iranchil ce cours d'eau et battit liermann en deux rencontres, la première dans les plaines fldistavisus, aux environs de Mioden. Toutefois, il se décida de nouveau à battre en retraite, et perdit encore une lois une très-grande partie île sa flotte dans une tempête. Pour que ce désastre ne relevât point le courage des Germants, il envahit encore une fois dans le courant de la même année le territoire des Marscs et fit marcher son légal Silius contre les Caltes. Il se proposait de poursuivre l'année suivante les avantage; qu'«l venait de remporter ; mais Tibère, jaloux de la gloire qui s'était attaetiéc a son nom, le rappela, et, en lui prodiguant les hypocrites démonstrations .l'une Teinte bienveillance, il lui accorda les vains honneurs du triomphe. Dans cette circonstance solennelle Thusuclda figura au milieu des captifs qu'on lit défiler devant le peuple romain.
Pour se déUrasser de Germanicus, que l'affection du peuple raillait dangereux à ses yeux, pour le séparer des troupes dont il s'est concilié l'afrcction, Tibère se décide à l'envoyer en Orient. Cette contrée, lui dit-il, a besoin de son expérience ; U.Syrie et la Judée murmurent contre la pesanteur des impôts; une défiance mutuelle menace de mettre aux mains l'Arménie et les Partîtes ; la Cappadoce n'est pas encore faite aui idées d'une province, les esprits sont divisés en Cilicie etdans laCoinagene : les uns veulent un roi, les autres une adtmnUtration romaine. En même temps qu'il se couvre de ces prétexes, le tyran ôte le gouvernement de la Syrie à Sibons, parent de Germanicus, et le confie à l'ison, homme au caractère hautain et dominateur, qui bientôt s'attache à contrecarrer en toute circonstance le fils de Drusus ; car il j compris ou plutôt deviné les intentions secrète, de Tibère.
Germanicus mourut à Page de treille ans a peine, l'an 1 9 de J.-C, vraisemblablement des suites du poison , à Epidaphné, près d'Antioche, hautement regretté par les provinciaux comme par les habitants de Rome, où son épouse Agrippine rapporta ses cendres pour les déposer dans le tombeau d'Auguste. Tibère ne larda pas non plus a la faire périr, ainsi que deux de ses fils ; le troisième seul , C a I i g u I a , trouva gril ce à «es yeux. Des trois tilles de Germanicus qui lui survécurent, l'une, Agrippine, Tut aussi célèbre par ses crimes que sa mère l'avait été par ses vertus.
la rie de Germanicus n'était pas tellement remplie par 1» armes, qu'une place n'y fût laissée aux Muses. Pline vante les vers qu'il avait composés sur le cheval d'Auguste. Suétone rapporte qu'il écrivit des tragédies en grec. Ovide range ton nom parmi ceux des poètes distingués, et lui dédie se* Ftates.Lcs œuvres oratoires de Germanicus sont à jamais !«tdue*; et nous ne possédons non plus «le lui, en fait d'ceu-
— GERMANIE 269 Très poétiques, qu'une épigramme, une imitation des phxnomena d'Aratus, et des fragments d'un poème du même genre, imité également d'un poème grec, Diosemea ou Prognostica ; le tout imprimé pour la première fois à Bologne, en 1474. L'édition la plus correcte et la plus complète est celle qu'en a donnée Orelli, à la suite de son Phèdre ( Zurich, 1831 ).
GERMANIE ( Germante ). Les Romains appelaient ainsi le pays habité par les Germains ou Tenions ; il était borné à l'ouest, vers la Gaule celtique, par le Rhin; au , sud, par le Danube, depuis sa source jusqu'à Grân (Granua), au delà «le la March ( Manu ), vers la Vindélicie et le Noricum, contrées habitées toutes deux par des Celtes, et ver» la Pannonte. A l'est, on lui reconnaissait pour ligne de démarcation la Vistulc (Vistula); cependant au delà de ce fleuve habitaient encore des peuplades germaines, voisines de populations wendes , «armâtes etesthes. Au nord, les limites en étaient formées par la mer que la Chersonnèsc cimbriqtie partage en mer Germanique ( mer du Nord ) et mer Suèvc ( Baltique). A l'égard de cette dernière, on croyait qu'ellv se rattachait a la mer Glaciale du Nord. Quant à la |»artie la plus méridionale de la Scandinavie , on croyait que c'était une Ile ; et avec les Iles danoises on la comprenait sous le nom de Scandie ou de Scandinavie. Quand les Romains eurent «Vigé en province la partie de la Gaule riveraine du Rhin, qu'ils désignèrent sous les noms de Germania Prima et de Germania Secundo, la Germanie proprement dite fut souvent désignée plus particulièrement par l'addition «te IVpithète de Magna ou encore Barbara et Transrhenana. Ou désignait sous le nom de Forêt Hercynienne la région montagneuse et boisée «'étendant depuis l'angle formé au sudouest par le Rhin jusqu'aux monts Carpathes ; c'était là, du reste, une dénomination générique que souvent on appliquait a des parties isolées, dont les dénominations particulières étaient, par exemple, ÏArnoba ou Forêt Marcianique (aujourd'hui la Forêt-Noire) , leTaunus, la montagne boisée du Teutoburg à l'ouest du Weaer, le Bacenis (Harz) , les monts Sudctcs [Forêt de Thuringe, FichtelgebirgetAErigcbirge), la montagne Asriburgienne ou Vandale (Rieseitgebirge) et le mont Gabreta ( les montagnes de l'ouest et du sud de la Bohême ). Les affluents germains du Rhin , que le canal de Drusus unissait au Flevus (F/y) , devenu plus tard le Zuydersée , étaient tous connus des Romains. U est mention, par exemple , du Neckar (A'tcer), du Main (Mxnus) et de la Lippe (Luppia). De bonne heure aussi ils connurent les fleuves qui vont se jeter dans la mer du Nord, l'Ems ( Amisia ), le Wéscr ( Visurgis ) et l'Eder ( Adrana ), ainsi que l'Elbe (Albis) dont Dion Cassius le premier place bien la source, avec la Saale ( Sala ) , cours d'eau jusqu'aux bords desquels pénétra Drusus. Ptolémée mentionne l'Oder sous le nom ds Viadrvs ; et Pomponius Mêla ainsi que Pline parlent déjà de la Vistule (Vistula).
Ce pays , dont la partie nord-ouest fut celle où les Romains pénétrèrent pour la première fois, leur parut sauvage et inhospitalier, abondant en marécages, couvert sur d'immenses superficies de forets épaisses où le chêne et le hêtre étaient les essences dominantes , riclieen gibier de toute* espèces , où l'on ne trouvait pas seulement des ours , des loups et des lynx, mais encore l'aurochs ( Vrus) et l'élan ( Alces ), espèces étrangères à ces climats. Les habitants se livraient à l'élève des porcs , des oies et des abeilles ; et ils savaient trouver de bons pâturages pour leurs nombreux troupeaux de bêtes a cornes d'asses chétive apparence, et pour leurs chevaux dont on vante la solidité. Ils cultivaient l'orge et le froment, qui leur servaient à fabriquer une espèce de bière, l'avoine, le milet et le chanvre. Ce furent les Romains qui introduisirent chez eux le plus grand nombre des arbres fruitiers; et les premières plantations de vignes sur les coteaux du Rhin eurent lieu sous l'empereur Probus , l'an 18 1 après J.-C. Déjà le Massilien Pythéas avait parcouru, vers Tan ito avant J.-C, les rivages de la Baltique à la recherche de l'ambre. Au temps de Néron, un chevalier ro-
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main entreprit par terre ce voyage, aussi pénible que dangereux, et partit a cet effet de la Pannonle. En l'an 39 de notre ère Ici Calles et les Hermundures guerroyèrent entre eux pour la possession de certaines sources salines; autant en , les Alewana et les bourguignons au quatrième siècle, sources thermales qui avoisement les rives du Rliin étaient mises à profit par les Romains, celles A'Aqux Mat- Uaae (Wiesbaden) et celles de CivUas Aurélia aguensit (Baden-Baden) surtout.
La première rencontre des Romains avec les Germains remonte à l'an 113 avant J. C, au moment où les bordes des Cimbres et des Teutons apparurent à l*improviste dans la contrée qu'on désigne aujourd'hui sous le nom de Styrie, où elles battirent le consul Papirius. Rome dut alors son salut aux victoires remportées par Mariussur les Teutons en Tan 102, et sur les Cimbres en l'an lot . Longtemps après, Tan 58 avant. J.-C, Jules César, au début de ses campagnes des Gaules, dut commencer par combattre et vaincre, dans Arioviste, clvef et général des Marcomans suève*, un redoutable compétiteur à la domination des Gaules. 11 soumit à la puissance romaine en même temps que te reste de la Gaule les peuplades germaines fixées sur la rive gauche du Rhin cl distinguées [>ar les noms de Triboei, de Vangiones et do Nemetx. Les Usipiens et les Teuctèrea ayant envahi la Belgique, il les rejeta de l'autre coté du Rhin, sur le territoire des Sicambres. Le premier de tous les généraux romains, il effectua à deux reprises le passage de ce fleuve, d'abord l'au 55, puis l'an 58 avant J.-C. ; et la partie du sol de la Germanie qu'il envahit fut le pays des Ubiens , peuple que plus tard, l'an 89 avant J.-C, Agrippa transféra sur la rive gauche du Rhiu. Ce sont d'ailleurs les célèbres commentaires de César qui nous fournissent les plus anciens renseignements que nous possédions sur la Germanie et sur ses habitants.
La paix qui régnait depuis César sur les bords dn Rhin , dont il avait fait la ligne de démarcation de l'Empire Romain, fut troublée l'an 16 avant J.-C. par les Sicambres, les Usipiens et le* Tenctères, qui franchirent le fleuve et battirent le gouverneur romain Lollius On fut encore assez heureux pour réparer cet échec sans combattre. Mais Auguste, qui était accouru de sa personne dans les Gaules, reconnut l'indispensable nécessité de prendre des mesures de précaution contre les Germains. Huit légions reçurent donc ordre d'aller établir leurs quartiers dans la partie de la Germanie située a l'ouest du Rhin ; et après avoir subjugué les contrées si* tuées au sud du Danube, Drusus commença avec bonheur, en l'an 12 avant J.-C, une série d'expéditions militaires destinées à soumettre à l'autorité de Rome, au nord , la contrée oii déjà du temps de César les Bataves étaient pour les Romains d'incommodes voisins, et à l'est du Rhin celle qui s'étend jusqu'au Main. Ses expéditions et celles des généraux qui lui succédèrent furent dirigées tantôt contre les Celtes, en partant du Rhin central; tantôt contre les peuplades fixées sur la rive droite de l'Ems, en partant de la Frise et par mer, ou les flottes romaines purent arriver plus commodément au moyen d'un canal qu'il fit construire; tantôt contre les populations riveraines du Weser, en partant des contrées du Bas- Rhin et de la Lippe , où il fonda la forteresse d'Aliso qu'une route militaire reliait au camp le plus septentrional occupé en Gaule par les légions ( Castra vetera , Xanten). Drusus mourut en l'an 9, après avoir construit un grand nombre de forteresses sur les bords du Rhin ainsi que dans les localités les plus importantes du Taunus; dans sa dernière expédition, il s'était même avancé jusqu'à l'Elbe. Son œuvre lut continuée en l'an 8 et en l'an 7 par Tibère, qui transporta 40,000 Sicambres en Gaule, et de l'an 6 a l'an l |>ar Domitius Aheuobarbus, qui, parti du Haut-Danube, traversa toute la Germanie jusqu'à l'Elbe et construisit à travers la contrée marécageuse située au nord de la route militaire d'Aliso, une belle et solide route dans les Ponts-Longs (Pontes longt). Sous lui et ses successeurs, Marcus Vinicius et Tibère, qui l'an i après J.-C. pénétra avec l'armée et la flotte des Romains
jusqu'à l'Elbe, après la soumission des Caninéfates et des Bructères, la tranquillité se trouva assurée dans le pays situé entre le Rhin et le Wéser, et où dès lors aussi des légions romaines occupèrent des camps et des stations fixes. On était en paix avec les Frisons, avec les Chauces et avec les Chérusqiies. C'est vers cette époque que le Marcoman Marbod fonda au sud-est un puissant État, qui sembla compromettre la domination des Romains au sud du Danube. Une tentative faite simultanément l'an G après J.-C. par Settius Saturninus, parti des bords du Rhin, et par Tibère, parti des bords du Danube, pour détruire cette puissance naissante, échoua, parce que la révolte des Pannouiens et des lllyrien» contraignit Tibère à traiter de la paix avec Marbod. L'organisation en province romaine de la partie de la Germanie conquise au sud-ouest , organisation dont avait été chargé Quintilius Varus, devait y consolider la puissance romaine; mais le Cliérusque Arminius ouHermann sauva la liberté de ses compatriotes par la victoire qu'il remporta dans la forêt de Teutoburg sur les légions de Varus. Ce désastre, dans lequel périrent trois légions de Varus et leur général lui-même, eut pour résultat d'anéantir momentanément la puissance romaine dans les contrées de la Germanie où elle avait déjà pénétré, de la refouler jusqu'à la ligne des forteresses construites sur le Rhiu, et d'assurer de nouveau l'indépendance des imputations germaines demeurées libre» jusqu'alors.
Germanicus, envoyé dans ces contrées en l'an 14, dut recommencer entièrement Pieuvre de la conquête. Ses vie toires rétablirent , il est vrai, la domination romaine dans la contrée située entre le Rhin et le Weser, de même qu'il reprit aux Germains la forteresse d'Aliso; mais la jalousie de Tibère l'empêcha de consolider sa conquête; et il se vil rappelé peu de temps après la victoire qu'il venait de remporter sur Arminius (Hermann) à ldistavisus (an 16 de J.-C).
Tibère renonça au projet d'étendre davantage en Germanie la puissance romaine par la force des armes ; mais il réussit à lui assurer dans ce pays une influence considérable en mettant habilement à profit les divisions intérieures des Germains et en sachant les entretenir. Dès l'année 17 la lutte éclata entre Arminius et Marbod. Cest ce dernier qui eut le dessous. Le Goth Catualda, qui le força à se réfugier chez les Romains, fut à son tour contraint par tes Heruiuudures à en faire autant. Le royaume ou État qui, des débris de la puissance de ces deux chefs, se forma sous le Quadc Vannlus, entre le Mardi et Grftn , dépendit des Romains jusqu'à ce qu'il eut succombé, en l'an M), sous les attaques des Hermundures et autres nations germaines. Au nord-ouest, la puissante influence d' Arminius avait aussi fini par provoquer des jalousies; on l'accusait de viser à la souveraioeléi et en l'an 21 il périt assassiné par des hommes de sa tribu. Depuis kirs, la décadence de la nation cliérusque fut rapide ; mais en revanclte on vil s'élever et grandir la puissance des Longobards et dcsCatles. Les armées romaines triomphaient encore une fois en pays ennemi , sous les ordres de Domitius Carbulo ; il châtia les Frisons révoltés ; il combattit avec succès les Chauces , qui, anciens alliés des Romains , étaient maintenant leurs ennemis et venaient commettre sur les côtes de la Gaule des déprédations de tous genres. Un ordre de l'empereur Claude, qui lui enjoignait d'avoir à ramener sur la rive gauche du Rhin tout ce qui se trouvait de troupes romaines sur la rive droite, l'arrêta brusquement au milieu de ses succès.
Dès lors les Romains se bornèrent à conserver et à défendre la frontière que le Rhin constitua depuis son embouchure jusqu'à Cologne ; contrée qui se trouvait couverte et protég<<c d'un côté par l'alliance des Bataves et de l'autre par un système de places fortes. Un rempart fortifié partait des bords du Rhin, à Cologne, et s'étendait jusqu'au mont Taunus ; en deçà de celte ligne de défense Itabilaient les Maitiaci, débris des Cattes qui s'étaient soumis à la puissance romaine. Une ligne partant du mont Taunus , et se dirigeant au sud-esi jusqu'au Danube, à Ratisboune, séparait la
contrat tributaire des Romains ( voyez Dseumatks [Champs] ) de la Germanie proprement dife. Au nord-ouest, quelques luttes interrompaient bien encore de temps à autre la tranquillité générale; la plus importante de toutes fut celle à laquelle donna lieu l'insurrection du Batave Civil», que les Romains parTinrcnt à réprimer. Depuis Trajan , qui apporta une grande sollicitude à toujours améliorer la ligne de défense, une jkùx non interrompue, pour ainsi dire, ré^na dam ces contrées Jusqu'au commencement du troisième siècle. Au sud-est, il s'écoula également un siècle avant que de sérieuses hostilités y eussent lieu ; mais sous le règne de Marc-Aurèle , il y éclata, en l'an 166, une guerre furieuse, connue dans l'histoire sous le nom de guerre des Marcomans et dans le cours de laquelle les bordes germaines et sarmates purent s'avancer jusque sous les murs d'AquUée. L'empereur mourut en l'an 1*0, après avoir, notamment dans les dernières années de son règne, combattu avec tant de succès que les principaux peuples germains , les Marcomans et les Quades, réduits au dernier degré d'épuisement durent conclure avec son successeur Commode une paix qui assura désormais aux Romains une autorité incontestée sur eux. Au commencement du troisième siècle, les luttes acharnées dont les rives du Rhin devinrent le théâtre commencèrent par la confédération des Alemans, qui dans les dernières années de l'autre siècle s'étaient déjà emparés du territoire tributaire des Romains. De même que les Francs, qui, vers le milieu du troisième siècle, se joignirent à eux pour attaquer la puissance romaine, ils rencontrèrent une résistance opiniâtre et souvent heureuse, quand le trône impérial se trouva occupé par des princes capables, tels nota m ment que iMaxiinin, Aurélicn, Probus, Maximien, Constance et Canstantin, et plus tard encore Julien. Quand, en l'an 360 ce dernier alla en Orient s'assurer la couronne impériale les Romain* abandonnèrent la Germanie à elle-même; et c'est ausii à partir de ce moment que l'Empire Romain se trouva attaqué et envahi sur tous les points par des peuples germains, et que lesAlemans, les Francs, les Vandales UsSuèvcs,les Hérules, lesGotbs, les Longobards ou Lomba rds, fondèrent autant d'États particuliers .dans les p4ys romains.
Ce que nous connaissons des antiquités germaines c'est-àdire de l'époque où la Germanie et ses populations non encore converties à l'Évangile, étaient plongées dans les ténèbres du paganisme, provient de sources soit contemporaines, nuis étrangères ( grecques et romaines ) , soit indigènes' mais en ce cas de beaucoup postérieures et de la nature la plus diverse. Pendant des siècles cette contrée sauvage l>juvre, éloignée du mouvement commercial de la Méditerranée, resta étrangère et indifférente aux Grecs et aux Ronums, jusqu'à ce que l'effroyable attaque des Cimbres et des Teutons attira pour toujours les regards inquiets «les R.iuams terrifiés. A peu de temps delà les Romains étaient entraînés à y entreprendre des guerres offensives, moins Oan, un esprit de conquête, que pour défendre leurs frontière, menacées; et dans les luttes séculaires où ils se trouvèrent dès lors engagés, Us eurent assez occasion de connaître, si non la totalité, tout au moins d'importantes parties de ce territoire et leurs habitants. Pourtant ils n'observèrent qu au point de vue romain, n'écrivirent que pour des lecteurs romains; et ce sont précisément leurs écrits les plus complets, les plus détaillés sur ce sujet, qui ne sont pas parvenus jusqu'à nous. Ainsi, nous n'avons plus les livres de Tite-Live qui avaient rapport à la Germanie, l'histoire des guerres dMufidius Bassus, et surtout l'ouvrage de Pline I Ancien, en vingt livres, sur les guerres des Teutons. Parmi les ouvrages arrivés jusqu'à nous, mais qui pour la plupar t ne parlent qu'accidentellement et très-succinctement de la Germanie, il faut mentionner en première ligne les œulustoriques de César, de Dion Cassius, des écrivains iié*»gnes sous le nom de Serlptores HUtorke Augustx, d'Ara- ■uwn Marccllin, de Priscu« el de Procope; les ouvrais géographiques de Slrabon, de Pompon»» Mêla et de Mo-
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lémée, la carte routière militaire connue sous le nom de Tabula Pcuttngerana, et la Notifia dignitatum, espèce de manuel politique de l'Empire Romain , composé vers l'an 400 de l'ère, chrétienne. Mais tous ces ouvrages sont éclipsés par la Germania de Tacite, description des pays et des peuples Teutons, écrite avec une rare impartialité et d'après des recherches consciencieuses, ouvrage d'une inestimable valeur, qui commande la confiance, et où l'auteur fait preuve de la plus admirable sagacité. Que si toutes ces différentes sources, Tacite lui-même y compris, sont loin encore de nous offrir un tableau complet de l'ancienne Germanie, si ce ne sont qu'autant de fragments ou tout au plus d'esquisses reproduisant à grands et rapides traits les principaux contours du sujet, on doit dire que les sources indigènes offrent des renseignements encore autrement vagues et obscurs. En effet, appartenant généralement à l'époque chrétienne placée dans un perpétuel antagonisme à l'yard de l'époque païenne qui l'a précédé , elles n'en peuvent guère taire mention que très-sommairement, et ne traitent que de ce qui s'en est conservé en dépit du christianisme ou à l'aide d'un déguisement chrétien. A cette catégorie appartiennent, en fait de sources écrites , les chroniques, les décrets des conciles, les descriptions des anciens droits populaires, enfin les poèmes, surtout les poèmes épique*, qui traitent de la tradition mythologique et héroïque; et en fait de sources non écrites, les traditions, les fables, les mœurs, les usages, les formes revêtues par la superstition, les symboles et les formules de droit qui disparurent en partie à une époque postérieure ou bien qui subsisteut encore de nos jours; enlin, bis ustensiles conservés dans les tombeaux et ailleurs, et quelques autres objets encore, mais surtout la langue germanique dans tout son développement suivant les temps et les lieux. Les sources écrites de ceux des pays germaniques où le christianisme ne pénétra que beaucoup plus tard et seulement avec plus ou moins de difficulté, des pays Scandinaves et anglo-saxons, nous offrent aussi à cet é^.ird de précieux secours; et on ne laisse pas que d'obtenir encore de vives lumières d'un examen comparatif fait avec soin de la situation respective des populations appartenant à la même race.
Aux yeux des Romains, du moins depuis l'époque de Jules César, les Germains constituaient un peuple divisé en un grand nombre de tribus , sans doute , mais étroitement ■ni par les lois d'une commune nationalité; aussi les désignèrent-ils par un nom générique, appliqué dans l'origine à une seule peuplade, celle des Tungres, par une peuplade celte, sa voisine, laquelle habitait la contrée que nous appelons aujourd'hui la Belgique. C'est par conséquent à la langue celte qu'il faut demander l'explication d'un nom dont l'étymologie se trouve dans le mot Gairin ( cri, invocation ), de telle sorte que ce mot Gtrmani répondait à l'idée de guerriers fougueux, faisant beaucoup de bruit; étymologie parfaitement conforme à ce qu'on connaît du caractère de ce peuple. Mais les Germains n'avaient alors et n'eurent pas encore pendant plusieurs siècles de dénomination commune pour désigner comme nation leurs diverses tribus , de même qu'aucun lien extérieur ne les réunissait en unité nationale et politique. Toutefois, la similitude existant entre leurs langues, leurs croyances religieuses, leurs lois et leurs mœurs, les portait à penser qu'ils provenaient d'une même souche. Tacite nous apprend quîls faisaient naître de la terre un Dieu appelé Tuîsco, lequel engendra de lui-même un fils appelé Mannus, qui fut le premier homme, et dont les trois fils donnèrent leur nom à chacune des trois grandes divisions qui à la longue s'étaient constituées dans la nation Germaine, et habitant la Germanie proprement dite, c'est-à-dire le territoire compris entre l'Océan, le Rhin, le Danube et la Yisfule : les Ingévons, les plus rapprochés de l'Océan; les Herminom, fixés au centre du pays, et les ltcévons, occupant les autres parties du territoire. Il n'est point fait ici mention des Geths, qui à
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populations septentrionales , et qui plus tard périrent loin des frontières de la Germanie. La même remarque est à faire au sujet des tribus septentrionales ou Scandinaves, que Pline désigne sous le nom d'Hillévions, et chez lesquelles on ne trouve pas non plus la moindre trace qu'elles aient jamais eu la conscience de leur proche affinité avec les Teutons, (juanl a savoir dans quelles proportions et jusqu'à quel point toutes les autres peuplades germaines habitant la Germanie proprement dite figuraient parmi les descendants de ce Alannus, c'est là une question qu'on ne saurait espérer résoudre, à cause des renseignements contradictoires ou insuffisants qu'on peut à cet égard trouver dans les sources historiques ; il règne même beaucoup d'incertitude et d'obscurité sur les dénominations particulières à cliacune de ces tribus, de même que sur le nom de la portion de territoire qu'elles habitaient, l'anui celles dont lait mention Tacite, les plus importantes, au centre et au sud de la Germanie, sont les Uermundures, les Marcomans et les Quades; au nord-ouest, eutre le Rhin et l'Elbe, les frisons, les Usipètes et les Tendu es, les Brucleres, les Chances, les chérusques, les Voiles, les Morses et les Suawbres; au nord est, entre l'Elbe et la Vistule, les t'insères, les Angles et Y'crini, les auèoes, les Semnones, les Longobards et les Yandtln. La tradition nous a transmis bien d'autres noms encore, mais sans que le même sens y fût toujours attaché, s'appliquant, au contraire, tantôt à de populeuses tribus tout entières, tantôt à certaines de leurs subdivisions ( voyez Gau [ géographie J J. La «lilticulté qu'il y a à les désigner d'une manière bien fiie et bien précise s'accroît et se complique à lïulini eu raison des continuelles modifications subies par elles à la suite des siècles dans leur composition et dans leurs tendances, et eu raison aus»i de leurs luttes et de leurs émigrations incessantes. Après l'événement désigné dans l'histoire par les noms d'invasion des barbares ou de grande migration des peuples, la plupart de ces dcuominations disparaissent, les peuplades auxquelles elles appartenaient s'étant fondues dans de plus grandes associations |>olitiques, dont les unes allèrent périr bien loin du sol de la Germanie et dont les autres réussirent à s'y maintenir. Du nombre des premières sont les Goths, les Vandales, les Longobards; et du nombre des secondes, les francs, qui des deux rives du llbin s'étendirent jusqu'à la Seine; les Alenutnm, fixés avec les Souabes entre le iNeckar et la Liinmat; les Hajuvani, généralement regardés comme d'origine uiareoinanuc , établis eutre le Leth et l'Eus, les Fichlelgebirge et les Alpes ; les Saxons et les W'cslpJiaUens, depuis le bas Rhin jusqu'à la basse Elbe et au delà; les Frisons, sur les cotes de la mer du Nord ; les Burgundwns, fixés d'abord aux environs de Worius, et dont plus tard une partie disparut en Gaule, tandis que quelques débris de l'autre subsistent encore dans la Suisse occidentale; enun les Thuringiens, sur les bords de la haute Saale.
Les Humains, gâtés, à vrai dire, par le beau ciel de leur Italie, et qui ne voyaient et ne connaissaient guère de la Germante que la partie nord-ouest, celle qui s'étend entre la Lippe et la mer du nord; les Romains nous dépeignent le pays des Germains ceinme inhospitalier et sauvage, comme formant une suite nous interrompue de steppes sablonneuses et de plaines marécageuses, toutes couvertes de bruvercs et de joncs, se terminant sur les bonis de l'Océan par une cote plate et désolée , sur laquelle la mer en fureur empiète continuellement, et dont les habitants, vivant misérablement sur quelques hauteurs ( appelées aujourd'hui War/en ) , ne subsistent que du produit de leur pèche, et pour faire cuire leurs aliments brûlent de la terre. Un ciel toujours gris et nébuleux, des brouillards fréquents, des pluies torrentielles, des vents d'une violence extrême, enfin des hivers aussi longs que rigoureux , complètent la peinture d'une contrée qui ne pouvait plaire qu'à celui qui avait le droit de lui donner le nom si doux de patrie. Sons le rapport des produits du sol, Pline la trouve fort pauvre. L'or y manquait complètement ; l'argent y était d'une rareté excessive, mais le fer l'était un peu
moins. En revanche, on y trouvait du cuivre et du plomb, et on obtenait du sel en faisant réduire l'eau de la mer par l'action du feu ; depuis un temps immémorial l'ambre y constituait aussi un article de commerce très-recherché. Le règne végétal semblait offrir plus de richesses. Pline vante les pâturages de la Germanie, et Tacite la fécondité de ce sol, qu'il dit être éminemment favorable à la culture des céréales. Et en effet , outre l'élève du bétail , les Germains pratiquaient l'agriculture sur une vaste échelle, encore bien que les Romains, jugeant au point de vue de l'agriculture si perfectionnée et si savante de l'Italie, ne parlent d'eux sous ce rapport qu'avec le plus grand mépris ; jugement qui contribua pendant longtemps h fausser è cet égard l'opinion des générations suivantes. A cette époque en effet il s'en faut que la Germanie fût parcourue pardes hordes nomades , et une population fixe était, au contraire, répartie sur toute l'étendue de son territoire. Sans doute il arrivait bien de emps à autre à quelques peuplades d'être expulsées des contrées qu'elles habitaieut par des peuplades plus puissantes; et tantôt la manie de l'émigration, tantôt le goût pour la vie militaire, ou encore la misère, portaient certaines autres à abandonner les parties de territoire qu'elles occupaient pour aller s'établir ailleurs ; mais ce qu'elles demandaient avant tout aux Romains, quand elles faisaient invasion sur leur territoire, c'était de leur assigner des terres à cultiver.
Il n'existait point dans l'ancienne Germanie de villes, avec le sens particulier que les Romains attachaient à ce mot , et pendant plusieurs siècles encore les Germains les envisagèrent comme autant d'entraves à la liberté ; mais on y rencontrait deux espèces de bourgades : les bourgades 1ermets par une enceinte, où les habitations se trouvaient agglomérées et juxla-posées ; et les bourgade» de culture, composées de métairies isolées. Or, c'est encore cequi se voit de nos jours en Allemagne, oh dominent, suivant les provinces, tantôt l'un, tantôt l'autre de ces modes de groupes de population. Il devait nécessairement en dépendre des terres à blé, et l'étendue en était d'autant plus grande , qu'on employait alors moins d'art et moins de forces de travail à la mise en valeur du sol. Les pâturages, les pacages et les forêts étaient généralement h» propriété commune de tous les habitants d'un ou de plusieurs villages ; mais pour les terres labourables, du moins dans les bourgades fermées, on répartissait chaque année entre les différents membres de la commune, et au prorata de leurs droits respectifs, l'étendue de terrain que chacun d'eux était tenu de mettre en culture, vraisemblablement de la même manière que de nos jours encore, dans certains villages de la Thuringe, à chaque maison d'habitation est attachée la possession d'une pièce de terre. Les maisons étaient petites , construites en pisé , couvertes en paille ou en jonc, et décorées, tout au moins sur certaines de leurs parties, d'un enduit blanc ; des espaces souterrains, recouverts de fumier, servaient de retraite pendant l'hiver et aussi à la conservation des approvisionnements. Des établcs, des granges et des hangars mettaient à l'abri les bestiaux, le produit ries récoites et les outils contre les intempéries de l'hiver, et toutes les constructions étaient entourées d'un espace de terrain jouissant à peu près des mêmes privilèges d'inviolabilité que de nos jours la maison d'un Anglais. En fait de céréales, on cultivait l'avoine, qui servait à faire de la bouillie; l'orge, dont on préparait une bière sans houblon , et peut-être bien aussi le froment , cependant beaucoup moins. En revanche, le seigle était inconnu aux Germains comme aux Romains ; l'usage ne s'en introduisit chez eux que beaucoup plus tard , à une époque qu'on peut avec certitude fixer aux temps <1u premier CloUire frank ; et il y vint des contrées slaves ilu nord-est. La culture du chanvre dut dès une époque trèsreculée y donner des produits importants. Il est en outre fait mention de raiforts d'une ln>s-grande e$i>èce et d'asperges d'asser. médiocre qualité. Toutes les autres plante* de grande culture ou d'horticulture, si la nature ne les Taisait pas croître d'elles-mêmes sur le sol de la Germanie,
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notamment h plupart des espèces d'arbres fruitiers et la vigne, n'y furent introduites qn« par les Romains ou parles Celles, et les Germains se montrèrent a cet égard leurs très» habile* élèves dans les contrées limitrophes de l'Empire. La culture de l'orge implique, pour tout agronome, la conséquence que les Germains connaissaient déjà la pratique des jachères et du fumage; et il est formellement fait mention d'un engrais minéral dont faisaient usage les Ubiens, la marné. Il est probable qu'on donnait peu do soins aux prairies et au» jardins. La vaste étendue du territoire, jointe à IVtreilence des pâturages, permettait de nourrir presque sans peine d'immenses troupeaux. La race chevaline, surtout chez les Chances, donnait des produits remarquables; on excellait a les dresser et à les monter, et on en mangeait aussi la chair. Faute d'être l'objet d'assez de précautions contre le» geiees, i numiaiie on i exireuie civaieur, i espèce oovine n'y arquerait que de frêles proportions , et les Romains en faisaient peu de cas , à cause de l'exiguité de ses cornes. On y élevait aussi des moutons, des chèvres et des porcs. Des cette époque le lait de vache et le lait de brebis, agites dans de longs vases pourvus d'un orifice à leur extrémité sup-'rieure, servaient à confectionner des fromages et du beurre; et il se peut qu'on cxpédiAt même jusqu'à Rome des jambons marges ( par conséquent des jambons de Westphalie). En fait de volailles, on tait, à n'en pas douter, qu'il y avait en Germanie des canards et surtout des oies , dont les plumes étaient fort recherchées et payées très -cher par les Romains, qui les regardaient comme les meilleures qu'on pôt se procurer. A l'agriculture et à l'élève du bétail venait s'ajouter la chasse, qui se pratiquait à l'aide de chiens, peut-être même déjà à l'aide de faucons, et qui avait aussi pour objets le buffle et l'élan, espèces qui n'existent plus de nos jours en Allemagne. Knlin, il faut encore mentionner U pèche, tant celle, des fleuves et rivières, que celle des t.'.tes de la mer ; et de la pratique de cette dernière résultait pour les populations riveraines de la mer une habileté assez lirai* le dans Part de U navigation. Parmi les produits du règne animal, il ne faut pas non plus oublier le miel. (Couniiez \' Histoire de r Agriculture en Allemagne, de Lanpelba! [ 1 vol., Iéna, 1847-1*50] ).
La famille du Germain était close à l'instar de sa métairie; rattachée par des rapports étroit» à la liberté civile, elle formait une communauté réglée par des mœurs sévères; et h juridiction domestique qui en résultait explique comment, pour des questions rentrant dans le cercle des affaires de la famille, aucune difficulté ne pouvait être soumise à l'appréciation de la justice populaire, de même que les ancienne* lois nationales n'offrent aucune prescription a leur appliquer Dans cette famille, la différence établie par la nature cotre les sexes était consacrée par la coutume, qui voulait qu'a l'homme seul appartint le pouvoir exécutif , tandis que <Vpuis sa naissance jusqu'à sa mort la femme demeurait sous sa tutelle. Mais cette intériorité relative était compensée par le caractère de sainteté attaché à l'union conjugale, far le respect dont toujours le sexe le plus fort faisait preuve pour le sexe le plus faible, enlin par la consciencieuse sollicitude dont en toute occasion on témoignait pour les femmes taisant partie d'une famille. D'ordinaire, l'homme ne contractait pas mariage avant vingt ans, ni la femme avant quinze; partout l'égalité de conditions était exigée en pareil cas, c'est-à-dire que le mariage contracté par un homme libre avec une femme esclave emportait pour lui la perte de sa liberté, et même parmi certaines tribus impliquait la peine de mort, tandis que le mariage d'un noble avec une femme du commun n'était point partout prohibé. Un mariage n'était rrputé légitime que lorsque le mari avait acheté sa femme a son tuteur, que ce fût son père, son frère ou tout autre membre de la famille, au prix d'un certain nombre d'esclaves, de chevaux, de bêles A cornes , d'armes, de biens immobiliers, d'anneaux et autres objets dont la valeur pouvait s'élever juqu'a environ 1,200 francs de notre monnaie actuelle ou représenter celle de 300 bœufs Je seize mois. Le mariage
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i tantôt conclu sans désemparer, tantôt convenu provisoirement (d'où la cérémonie des fiançai Iles), pour être solennellement ratifié à une époque dite, par devant des témoins pris dans la famille des deux conjoints, se célébrait comme tous les actes auxquels on voulait imprimer un caractère légal , en employant des symboles, dont les uns avaient trait à la domination immédiatement constituéeen faveur de l'homl me, et les autres aux attributions d'ordre et d'économie qui in- | combaient désormais à la femme. Cet idées continuèrent à (aire partie des mœurs populaires de l'Allemagne jusqu'à une époque fort avancée du moyen Age. Que si en effet, au huitième siècle, l'Etat et l'Eglise tombèrent d'accord pour faire désormais dépendre la légitimité du mariage de la présence et de la bénédiction d'uu prêtre, ce fut seulement au quinzième siècle que dans ce pays la célébration du mariage fut exclusivement réservée, en tant que sacrement, au ministère du clergé. Si en vertu du pacte d'achat, la femme était devenue U propriété de mari, celui-ci, par contre, avait pris l'engagement de la proléger. Il est vrai de dire qu'il avait acquis en même temps le droit de la châtier, de la vendre , et de la répudier en cas d'infidélité, et même alors de la tuer avec son complice. Mais la chasteté des Germains, reconnue tout d'une voix et hautement vantée par les Romains, n'était pas seulement l'apanage de la femme; elle était strictement observée aussi par l'homme, et l'on ne trouvait d'exemple de polygamie que parmi les chefs, qui par là cherchaient à se donner pourbeauvfrèresd'autres chefs puissants. La femme, d'ailleurs , était dans tonte la force du terme maîtresse au logis; et le mari s'occupait peu ou pas du tout des soins du ménage.
L'autorité du mari s'étendait de même sur les enfants, qu'on pouvait exposer, tant qu'ils n'avaient point encore pris le sein, mais qui devenaient membres de la famille du moment où le père se décidait à les garder, tout en conservant cependant le droit de pouvoir, en cas de nécessité absolue, les vendre comme valets et hommes de peine. Si les enfants étaient a l'égard de leur père dans les mêmes rapports que les serfs à l'égard de leur maître, il était naturel que les enfants du maître de la maison fussent élevés sans la moindre différence, pendant leur première jeunesse, avec les enfants de ses esclaves et de seî domestiques, partageant leurs jeux et leurs travaux. Jusqu'à l'âge de dix ans, les fils restaient tous la garde des mères, qui les nourrissaient, les élevaient et instruisaient. En effet, de même que Jadis la connaissance des runes avait été un dés avantages possédés par la femme, celle de l'écriture constitua longtemps encore dans le moyen âge l'un des attributs de la mère de famille. Au treizième siècle, le Miroir de Saxe mentionne le psautier et le livre des prière* comme faisant partie des apport» matrimoniaux de la femme ; et dans ses sermons Frère Berchtlwld s'adresse toujours aux femmes, comme chargées du soin de donner lecture du psautier a la famille. Les enfants apprenaient ensuite le maniement des armes ; à l'Age de quinze ans, ils acquéraient dans une assemblée publique le droit de marcher armés (d'où, parmi les nobles, l'usage des réceptions dans l'ordre de la chevalerie) ; et à l'Age de vingt -et» un ans , le jeune homme cessait d'être soumis à l'autorité paternelle, pour se trouver une femme et devenir chef d'une famille nouvelle, ou bien encore pour gagner d'abord sa vie au service d'un autre chef de famille en le secondant, soit à la guerre, soit dans ses travaux agricoles. Mais à leur tour, quand ils avaient dépassé l'Age où l'homme perd de ta force et s'avance vers sa tombe, une fois qu'ils avaient plus de la soixantaine, les pères cessaient d'être les chefs do la famille. C'était alors le (ils dans la force de l'Age qui devenait le tuteur de son père ou de sa mère, et qui était libre de les employer aux travaux des champs ou de l'intérieur de ta maison, suivant son caprice. Aussi le vieillard, las de la vie, et imbu en même tamps de cette idée que ceux qui mouraient dans leur lit n'entraient point dans le Walhalta, se donnait-il lui-même la mort; et même chez certaines peuplades il était misa mort, comme ayant assez vécu. Étaient
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considérés comme faisant |>artio de la famille les vassaux et les serfs : les premiers placés dans une dépendance trèsdouce et établis sur les domaines du maître moyennant une redevance en nature ; les seconds, employés au service personnel de leur maître et retenus dans la plus sévère dépendance ; les uns et les autres, d'ailleurs, ne possédant point de propriétés personnelles, ne pouvant jamais faire acte de volouté individuelle, et incapables d'ester en justice.
Chez lui , le père de famille vivait en maître absolu , suivant que le lui permettait sa fortune. Habitué à se lever tard, il prenait d'abord un bain chaud ; puis il vaquait aux soins de sa longue et blonde chevelure et de sa barbe, dont il secondait la croissance et avivait la couleur au moyen d'une pomma !i' composée lie suif et de cendre de hêtre. Il faisait ensuite un premier et léger repas, nuis s'en allait vaquer aux occupations de la journée, a la bataille, à l'assemblée du peuple, à lâchasse, ou encore aux travaux qu'exigeait l'exploitation rurale à la tète de laquelle il se trouvait; travaux qui ue paraissaient point indignes d'un homme libre. Mais en quelque lieu qu'il allât, ses armes ne le quittaient jamais. Il n'existait point de gens de métier eues les Germains. Il n'y avait qu'un seul métier qui fût exercé pour le compte d'aulrui et moyennant salaire; et encore le considérait-on plutôt comme un art. C'était celui qui consiste à forger et à fondre le fer et les métaux précieux. Le commerce était aussi cliexeux sans importance et restreint à des matières brutes, parmi lesquelles l'ambre et les i>dleterics tenaient le premier rang- Les cheveux blonds étaient vivement rechercliés aussi, parce qu'ils servaient à confectionner des perruques pour les dames romaines. C'est seulement sur les frontières méridionales et occidentales qu'il existait des marchés établis dans les possessions romaines ; et c'est la aussi seulement qu'on rencontrait quelques marchands romains ambulants, lesquels cependant s'aventuraient parfois dans l'intérieur de la Germanie. La monnaie romaine avait également cours dans ce rayon des Irontiéres, tandis que vraisemblablement il ne pénétra pas «le grandes masses de numéraire dans l'intérieur de la Germanie avant les guerres faites aux Marcomnns dans le cours du second siècle de l'ère chrétienne. De ce que nous venons de dire il résulte que tout ce qui était nécessaire h une maison, nourriture, vêtements, ustensiles, construction, était l'ouvrage de la fa* mille même. La construction de la maison, la fabrication des ustensiles et des armes rentraient dans les attributions de mari ; tout le reste , soin» k donner aux bestiaux , aux champs et au jardin, filage, tissage et travaux de couture, incombait aux femmes, aux vieillards et aux serfs. Pour vêtements on se servait de pelleteries et d'étofles de lin ou de laine. Le vêtement le pras ordinaire consistait en une peau ou bien un morceau d'étoffe pendant sur le dos et attaché sur la poitrine au moyen d'une épine, d'une aiguille ou d'une agrafe. Les grands personnages portaient en outre des vêtements qui leur serraient étroitement le corps; et le costume des femmes ne différait de celui des hommes que parce qu'il laissait nus les bras et le liant de la poitrine. L'atelier de tissage était un de ces réduits souterrains comme on en avait pour habitation d'hiver et pour magasin d'approvisionnement. Les mets consistaient en produits des champs, des prairies, des forêts, des rivières et de la mer : viande fraiclie et gibier, poissons , herbes comestibles , orge mondé, bouillie , lait, beurre, miel, bière, hydromel, et même vin , au voisinage des frontières romaines. Le travail culinaire était confié à des hommes; mais quand fl ne s'agissait que de repas donnés de un k quatre ou cinq hôtes, les femmes suffisaient à ce soin. C'étaient elles qui offraient aux convives la corne a boire ; et à cet effet dans les bonnes maisons on se servait de préférence de cornes de buffle incrustées d'ornement* en argent. Ces festins fournissaient une occasion toute naturelle aux divertissements favoris des populations germaines; boire jusqu'à s'eniver et joner jusqu'il risquer sur un coup de dé le fonds et le tréfonds, femmes, enfants, et jusqu'à sa propre liberté. Mais on y tenait aussi de graves délibérations, de
même qu'on y faisait entendre de^ chants à la louange des ancêtres et des héros ( dans les solennités religieuse», d'autres chants célébrant le* hauts faits des dieux ), pendant que les jeunes tiens, déjà assez avancé? en â^e pour cela, don- ! naient des représentations de leur habileté dans des exercices ! dangereux. Nombreuses d'ailleurs étaient les occasions de , festins et de réjouissances. Tantôt les chose» se passaient en public , par exemple a l'occasion des grandes fêtes expia- : toires ; tantôt elles avaient pour théâtre le sein même de 1a fa mille. Survenait-il un étranger, on lui offrait avec empres sèment l'hospitalité; il pouvait en outre demander à titre de présent ce qui lui était agréable; et ion bote loi faisait ensuite la conduite jusqu'à quelque autre habitation, ou il était comme lui l'objet de la même hospitalité et des mémo prévenances. A la naissance d'un enlant, on le baignait en présence de témoins invités à cet effet; le plus considérable d'entre eux le plongeait dans l'eau et lui donnait un nom, emprunté le plus souvent aux témoins eux-mêmes, on bien au frère de la mère, et encore au grand-pere. On y ajoutait aussi un cadeau de Iparrain, renouvelé encore plus tard, a l'apparition de la première dent. Naturellement un gala était l'accoTn|>agnement oblige de cérémonies de ce genre. A la mort ; du chef de la famille, les sokuuilés célébrées a l'occa-sion de , ses funérailles duraient quelquefois plusieurs semaines. La sépulture constituait en effet un devoir élève, se rattachant à la croyance en l'immortalité de l'âme; et celui qui dans les bois on dans les champs trouvait un cadavre, était tenu ! de lui donner la sépulture : le guerrier) lui-même ne pouvait la refuser à l'ennemi qui venait de succomber sons ses coups. On abandonnait .ce cadavre à un des élément, , à la terre, au feu, ou bien aux ondes de la mer ; et queiquej fois on ne le lançait sur les Ilots qu'après lavoir placé sur une j embarcation à laquelle on avait mis le feu. On plaçait à coté de lui ce qu'il avait le mieux aimé de son vivant ; à l'enfant on donnait son jouet, à la lemme aes parures, h l'homme ses armes, quelquefois aussi son cheval et ses usteusiles de forgeron, parfois même quelques serviteurs des deuv sexes. Quant aux pauvres, on avait soin de leur donner tout au moins une paire de souliers neufs pour pouvoir entreprendre le voyage de W a I h a 1 1 a . Purs, quand eu plaçait en terre le délnnt ou une urne contenant ses rendre* , on rangeait des pierres tout a IVntour, et on recouvrait cet endroit de terre qu'on accumulait souvent de telle sorte qu'il en résultait un petit monticule, tantôt isolé, tantôt situe au voisinage d'autres tombeaux, et de préférence sur les collines et les isthmes. Au retour des funérailles d'un père, la famine célébrait un repas où, sottie (ils al oé, soit l'héritier le plus proche prenait la première place naguère occupée par le défunt, auquel il succédait dans ses droits de même que dans ses obligations comme tnteur de tous les autres membres de la famille, des plus pauvres d'entre lesquels il était tenu de prendre plus particulièrement soin. A ce moment aussi avait lieu le partage de l'héritage du délunt, par parts égales, entre tous ses frères ou entre ses dilférenU héritiers maies légitimes : son épee seule passait de droit au plus âge. Quant aux sœurs et autres héritières terniumes, elles ne recevaient que ce que le tuteur voulait bien leur accorder ; les veuves mêmes, lorsqu'on ne les enterrait pas toutes vivantes arec leur époux, ainsi que cela arrivait [souvent dans les ' temps les plus reculés, ne recevaient rien que leur dot et leur cadeau de noces. En déposant leurs clefs sur le corps du défunt, elles avaient déjàsymboliquementexpriroé qu'elles n'avaient plus la même position dans la maison, et l'usai • était qu'elles ne convolassent pas en secondes noces. ( Con- ! suites Le droit et la Vie de famille des Germains, -par Waciernage», dans le Manuel d'Histoire et d'Archéologie de r Allemagne du sud , de Sehreiber [ Fribourg, 1*46 J).
La commune ou village se composait d'un certain nombre de familles liées entre elles i»ar les liens alors tiès-soHde* et | très-puissants delà parenté et de l'affinité, comme si elles j n'eussent formé qu'une seule et même grande famille où i les divers prooriétaires fonciers avalent les uns à l'égard des
i droit», et étaient charges Je faire les affaires <W U commune daas de* asaernbiées. De même, en remontant de procltf en proche, plusieurs vi.lages formaient un groupe <if m gué mju» U aura de centaine ( hunderttchqft ) , plusieurs centaines un yau , et un ou plusieurs gaui une Inbu ou peuplade- Tous ce* fractionneriieuU noua montrent c« qu'U y a d'tMenUeUement germanique et de basé sur la (auuue uuVine danf m caractère de la commune, association ayant surtout en vue le maintien de la paix et l'assistance mutuelle. 11 ea résultait que si dan* l'Etat germain cltacun jouisoail delà plua grande aoinme possibk de liberté et d'indépendance personnelles , cltacun aussi savait taire partie d'un tout ayant des droit* et de* attribution* plu* élevée* encore,» l'égaru duquel il ne devait pa* seulement iaire alnégalion de te* caprices personnels , mai* encore était leau d'apporter sa coopération personnelle dans la poursuite d bieo -être gênerai. L'organualien et l'admiiustraiioa d'un tel Liai, ayant pour forme la plu* essentielle la division en
: s», étaient donc toute* démocratique* ; et la puissance , tant législative qu'exéculive , réaidait dan» l'assemblée de loo» le» propriétaires foncier* libre* du yau, se réunissant a certaine* époques lu os sous la présideace à'uajurst ou président eut du gau. L'existence d'une antique noblesse, qui, d est vrai, commençait alors a disparaître peu a peu, ne i.w-ait en rien à cette organisation sociale , parce que cette noblesse ne {tottédait de privilège* politique* d'aucune espèce; et oa en peut dire autant de la royauté qui existait Usez quelques tribus at se trouvait eu rapports droits avec cette noblesse de race. Ce ne fut qu'a une époque de beaucoup puaterieure, à la suite de guerre* incessant* et Je l'iuitialion des population» germaines aux idée* romaine* et bibliques, que la royauté en vint à gagner et plus d éclat extérieur et plus de pouvoir intérieur, en même temps que d'importantes restrictions et diverses gradation* étaient iulroduites dans le principe de la liberté et de l'égalité de droits des libre* possesseur» du sol. ( Consultez les ouvrages allemand» de belibora et de WarU sur l'histoire de U constitution de l'Allemagne ; le premier publié à Berlin [a vol. ] en 1»44 ; le second [i vol.], à kicl, en 1&47).
La confitfu(io* militaire des Germains avait d'étroites relations avec leur organisation civile et poUtique, car, ca raison même de leurs dispositions naturelles, développées encore par r éducation et tes mœurs , le caractère de* Germain* était evenUclleauenl militaire; et les occasion* de se produire et d'agir ne lui manquaient pas , tantôt contre quelque ersnexni extérieur, Romain ou Gaulois, tantôt dans leurs fréquente* guerres et querelles intérieures. Cette cou», tituliou luililairc parait remonter aux temps h» plus mutés, à l'époque même de la première inuiugratioa , car la et ni a m, , qui dans la constitution politique formait un tiéuteni essentiel, moins apparent dans la répartUiou de la propriété du sol, repuaail, suivant toute apparence, sur l'antique et primitive division de l'armée, dont kbase était le système décimai, pour lequel les Germains monti aient beaucoup de icuduetlioo. En général , il faut bien se garder de juger d après notre point de vue actuel et avec nos opinions d'aej««id'bui le» divers états et exptessions de k vk sociak do* Germain*. La nation tout entière , dans ses paisibles occupations, cultive le *ol, garde et soigne se» troupeaux, à cette seule exception près nue «es véritables représentant* , les chefc de laiuille , prennent le moins de part (tossible a ces occupations, qu'il» regardenj comme au-dessous d'eux; k nal.ii m tout entière encore s'administre et se juge, mai* seuktueat par riukrsnédiaire de ce* représentants naturel* dont aou* venons de parler , de ces tltèf* de famille , à qui seuls convient ce rôle supérieur. Daus les guerres nationaks, c'est aussi la nation tout entière qui forme l'armée, dont chacun fait parue suivant sa portion, avais ou le principal rôle revient encore naturellement à ces mêmes repré- «ealaots de i'enseiutue de la nation, et aussi, suivant les sire» guerrières de ces peuples, à la jeunesse màleen état potier ksanae*. C'est dan* rassemblée du peuple que la
guerre était mue eu délibération et décidée ; et comme ki le prêtre avait mi*sion d'interroger les dieux en consultant le sort, comme il garantissait k paix de Dieu et en avait le pouvoir , toutes le* fois qu'on s'en alkit en expédition , on tirait du bois sacré le* ligures d'animaux et les enseigne* symboliques; on interrogeait la volonté des dieux au moyen de présages, et k prêtre, en sa qualité de ministre de La divinité, de La divinité qu'on s'unagiuait toujours n'être pas loin de tout endroit où le peuple se trouvait réuni , exerçait en outre daus l'armée le pouvoir de châtier. U y avait aussi certaine* autres guerre* au .sujet desquelles on ne délibérait Doint daus les assemblée* nationales mais nu un se bornait à y approuver, alors qu'un chef se présentait, proposait une expédition et ralliait volontairement sous ses ordres un grand nombre d'hommes et de jeunes gens. A riov i s t e était un chef ainsi improvisé , et il en fut de même de son armée. Ce qu 'on appelait le ge/olye ou bande, troupe d'élite, qui contribuait beaucoup a refréner les dispositions querelleuse* et gueirières des tribus juxtaposées, eu différait essentiellement, en même temps que dans les batailles elle constituait toujours un corps compacte et solide comhattaiil autour du chef. Enfin , quand il s'agissait de repousser uue invasion subite de l'ennemi , a uu signal donné k ualiou tout entière se levait comme uu seul homme, et courait aux armes avec une rapidité presque incroyable. Cis masses étaient mal armées et mal vêtues. Faute de fer, les grande» lances et les grandes épée» étaient rares; les cuirasses l'étaient encore plus , et un petit nombre de chefs portaient seuls des casques. Généralement la tête restait nue , et le corps était protégé par un bouclier de branchages entrelaces ou encore de pknehea peintes d'une couleur foucee. L'arme principale était la Jramée, consistant en une hampe garnie d'un morceau de fer étroit, court et effilé, également propre à ftervir d'arme d'estoc, de taille et de jet. Beaucoup portaient de longues lances , mais le plu* grand nombre seulement des gourdins, dont on durcissait l'extrémité en la soumettant à l'action du feu, et des pierres propres à être projetées au moyen de k fronde. U est à [«résumer toutefois que cet armement défectueux ne tarda point à être améliore , par suite de kur contact avec les Romains, de même qu'on voit que leur tactique, art dans lequel le* Chances se distinguaient plus particulièrement, n'avait pas peu gagné non plus à ce voisinage. Les Tenctères brillaient par leur habileté à guider des chevaux saus selle ui étrkrs; mais la principale foi ce de l'armée consistait dans rinfankrie, qui souvent attaquait avec des cavaliers mêlés dans ses rangs. On allait à la bataille au bruit rauque des cornets , au fracas des boucliers frappés les uns contre les autres, aux accent* de chants de guerre, dont le mode, appelé barditus, était rendu encore plus effrayant au moyeu du Imuclter qu'on se plaçait en l'entonnant devant la bouche , eniiu au retentissement des cris et des gémissement» des relûmes et enfants. La première attaque était terrible, mais soutenue avec |>eu de persévérance et d'opiniâtreté. Les Germains s'enlevaient le plus ordinal* remeut que d'assaut les pkecs fortes et les camp* retranchés des Romains, car l'art de construire des machines de siège ou encore de* places fortes pour eux-mêmes leur demeura toujours inconnu. (Consultez Stenzel, huai hutoriqiw sur l'organuatiou militaire de l'Allemagne [Berlin, I820.J) Les notion* des Germains sur U justice et Vadminislrution de la justice, étaient déterminées par U prééminence qu'avait à leurs yeux k liberté personnelle sur toute autre idée, par un caractère national dont la franchise , l'orgueil et un vif sentiment d'honneur constituaient les traits principaux, et en outre par une énergie particulière provenant des habitude* de la vie de famille. Il en résultait que l'assemblée du peuple n'avait a apprécier que des questions et des faits échappant à la juridiction de la famille; de même, le droit pénal ne trouvait d'application proprement dite que là ou il y avait crime commis contre l'ensemble de k nation, ou bien lorsque l'intérêt général semhl.ut l'exiger. La commune politique ne pouvaut subsister qu'autant qu'il > régnai un
ordre de choses régulier, en d'antres termes, ta paix, comme disent les plus anciennes sources du droit germanique, toute violation grave et intentionnelle du droit constituait une atteinte portée à la paix publique; celui qoi s'en rendait coupable était exclu de la paix de la commune. Déclaré à l'état de wargus, de loup, animal objet des poursuites et de la guerre de tous, personne ne lui venait en aide, et chacun avait le droit de le tuer la où il le rencontrait. Ces idées sauvages ne tardèrent pas cependant à se modifier; on établit des catégories de crimes et de pénalités. L'exclusion delà société humaine fut commuée en un bannissement du pays avec possibilité de retour. On offrit des moyens d'expiation , et l'emploi en fut même exigé. Les crimes commis contre la nation, portant atteinte à l'existence même de la commune, entraînaient la peine de mort La commune intervenait sans doute encore dans les cas de crimes contre le corps , la vie , l'honneur ou la propriété d'un particulier ; mais elle ne les punit plus de la peine capitale, et pour combattre l'esprit de vengeance elle essaya d'établir des compensations pécuniaires. Une partie de ces compensations , dites argent de paix, était attribuée à la commune oh à son chef à Ûtre de réparation pour le trouble apporté a la paix publique ; Fautre partie, ou amende, et le vehrgeld, revenaient à titre de réparation de l'offense et du dommage à l'offensé ou a ses héritiers. Peu à peu la législation en vint h héritier que l'offenseur, pas plus que l'offensé, n'aurait le droit «le choisir entre une vengeance personnelle et une réparation judiciaire, et que tous deux, au contraire, seraient mis dors de la paix publique s'ils négligeaient de s'adresser à la justice. Or, ici la famille reprenait l'exercice de ses droits. Comme elle avait une part dans les biens et héritait de Jce que laissait le défunt, elle héritait aussi, d'après les anciennes coutumes, de la vengeance, ou bien elle y participait et se partageait le produit du uthrgeld. En général son devoir était défendre et de représenter chacun de ses membres vis-à-vis de la commune comme à l'égard des individus. L'assemblée du peuple ne connaissait , en fait d'affaires de famille, que de celles qui intéressaient la commune même, et qui avaient besoin de garanties d'authenticité, comme l'acte qui déclarait les jeunes gens en élat de porter des armes ou la vente de parcelles de terre faite à des hommes d'autres familles, attendu que des droits politiques se rattachaient à la propriété territoriale. Un trait remarquable de l'ancien droit germanique, c'est sa vigueur, sa franchise, et malgré sa barbarie, l'absence de toute cruauté. On ne trouve non plus dans celte antique législation aucune trace de la loi mosaïque du talion ; en revanche , tous les actes juridiques y sont accompagnés de symboles qui souvent ont un sens profondément poétique; et la langue judiciaire ellemême présente ce caractère jusqu'aux temps chrétiens. ( Consultez J . Grimm, Antiquités judiciaire* deV Allemagne lGfrttingen, 1828]); et Wilda, Le droit des Germains (Halle, 1842]).
11 n'est pas de partie de l'archéologie allemande qui soit demeurée entourée de plus d'obscurité que la religion des Germains. Ceci tient, d'une part, à ce que comme toutes les religions païennes, elle ne se composait que de mythes ; de l'autre, cette difficulté est encore accrue par la très-minime quantité de traditions mythologiques qui nous sont parvenues directement, et aussi à l'insuffisance des sources postérieures. Les Germains apportèrent de l'Asie, leur patrie primitive, leur langue, les rudiments de leur civilisation et les bases de leur croyance en des dieux; et ce furent les peuplades Scandinaves qui, sous l'influence des conditions physiques de leur nouvelle patrie, des progrès de leur propre intelligence et des vicissitudes aux quelles se trouvèrent soumises leurs diverses tribus, développèrent ces bases de la manière la plus large et sans antagonisme ( voyez Mytiio- IjOcik nv Nord). Leurs idées en matières de religion étaient sorbordonnées à une cosmogonie ou à un mythe relatif à la création du monde et à l'origine des dieux, ayant ses raci-
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Ce mythe nous représente les dieux, non pas semblables au Jébova des Hébreux, non pas comme créateurs, mais seulement comme régulateurs do monde, sorti en même temps qu'eux du chaos. Aussi ne sont-cc pas des êtres purement esprits et en dehors de la nature physique, mais au contraire les forces mêmes de la nature personnifiées ; et fis sont divisés en trois classes, dont les limites ne sont pas toujours très-rigoureusement tracées , à savoir : les géants, ou les forces furieuses, violentes de la nature, et les masses informes; les dieux proprement dits, ou les grandes force» élémentaires sans cesse agissant; enfin, les essences divines secondaires agissant dans le calme , limitées par l'espace et rattachées davantage aux localités. Mais ces formes ne purent pas se conserver longtemps dans la pureté originelle de leur signification physique. A l'époque de Tacite, elles avaient déjà envahi le monde moral ; cependant les divers dieux continuèrent à prendre des formes différentes chez chaque peuple. Les uns dégénérèrent, et ne furent plus que de simples héros, ou bien disparurent complètement, pour être remplacés par de nouveaux êtres; et chaque tribu en arriva de la sorte a a voir son prit) ripai ilicu particulier. Tous n'en conservèrent pas moins un type essentiellement germain , de même que tous ils exercèrent une influence plus ou moins visible sur la guerre, sur la bénédiction attaché aux travaux du sol, aux troupeaux, à la famille, à l'État. Parmi ces dieux germains, incontestablement d'origine Scandinave et représentés comme en lutte perpétuelle avec les géants, on aperçoit tout d'abord : Wuotan, l'Odin du Nord, divinité aérienne d'après son origine, le dieu principal des Iscévons; Z i ou, le Tgr du Nord, que Tacite appelle Mars, krorigine la personnification du ciel, dieu principal des Irminons; Fro (Frcyr), probablement divinité maritime, à l'origine le dieu principal des Ingévons, dont le temple ou sanctuaire principal était situé chez les Reudingen, à peu de distance de la côte, ou dans quelque Ile, soit de la mer du Nord, soit de la Baltique. Au point de vue moral, Wuotan était le protecteur de l'ordre politique, le directeur de la guerre ; Hou, l'impétueux dieu des combats, tandis que Fro, plus calme, avait plutôt le caractère du dieu présidant à la paix Tous trois étaient sur tous les points de la Germanie l'objet d'une profonde vénération. On trouve ensuite généralement honorés, quoiqu'il soit impossible de préciser les lieux où se trouvaient leurs principaux sanctuaires, Donar, leTliordu Nord, protecteur de l'agriculture et delà famille; et, à la place de l'antique dieu du feu, Loki, dont la forme a complètement disparu, des formes plus récentes do cet être divin, Paltar ou Phol (Balder) et Fosite ( Forseti), dont te dernier était surtout adoré chez les Frisons et avait son principal sanctuaire dans l'Ile d'If elgoland (c'est-à-dire terre sainte). Des figures dont les traits se sont encore bien plus profondément effacés que ceux des Dieux, ce sont les déesses, en raison même de leur cercle d'activité plus restreint. Il s'est conservé quelques traces de Frta. (Frigga) , l'épouse de Wuotan, dans laquelle il est permis de voir la Tanfana dont nous parle Tacite, et de Frouwa (Freyja ), l'épouse de Fro, et qui rappelle la Nerthus de Tacite. Toutes deux président à la fécondité et à tout ce qui regarde la famille et la maison. On trouve ensuite les noms de beaucoup d'autres déesses exerçant des influences analogues, mais toutes d'origine plus récente et substituées à des divinités antiques, dont les traits ont à la longue fini par s'effacer et devenir complètement méconnaissables. Enfin, des êtres divins d'un ordre secondaire président au ciel et à la terre, à l'air et à l'eau, aux plaines et aux forêts, et même à la maison et a la métairie, sous les noms de fées, de nairw, â'ondincs, de vierges-cygnes, de farfadets, etc., etc. Quelques-unes de ces divinités ont fini par revêtir un caractère moral élevé, telles que les No r nés, comparables aux Parques des Grecs, et les Wa ïkyries . A l'existence de ces dernières se rattache la croyance à l'immortalité de rime. Toutefois, l'idée que se firent les Gerdu séjour futur des Ames ne fut pas la même dans
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tous les temps et dus tous le» lieux. En effet, U Walhalla n'est qu'une forme particulière et postérieure du domaine général de la mort, qu'on se représentait, soit comme une prairie toujours verte, placée sous les eaux, ou bien comme un espace effrayant situé au plus profond de la terre et où règne H et. Cette immortalité n'avait pas non plus une éternelle durée; car les dieux mêmes, en expiation de leurs actions coupables, finiront par se livrer une bataille générale, à la suite de laquelle l'univers périra dans un immense inceodie d'où sortiront une nouvelle terre et une nouvelle race de dieux, plus brillante , plus parfaite que la précédente et pure de toute faute.
Les dieux étaient honorés au moyen de chants, de prières et de sacrifices. Indépendamment de fruits et de certains animaux, en première ligne desquels venaient les chevaux, oo leur sacrifiait aussi des hommes, dans certaines grandes occasions, telles que les solennités célébrées avant et après une expédition pour invoquer le secours des dieux ou les remercier , et aussi de grandes fêtes célébrées à l'époque du renouvellement des saisons; et a cet eflet on choisissait soit de grands criminels, soit des prisonniers laits sur l'ennemi, soit des esclaves' achetés dans ce but. Il n'est point lait mention de sacrifices dans lesquels les victimes aient clé brûlées vives, mais seulement de libations. Au temps de Tacite, il n'existait pas de temples, non plus que d'images représentant les dieux; peut-être même n'en exista-t-il que tout a l'origine , et ils ne purent jamais acquérir «Titn- |H>rtance en Germanie. Il est bon de remarquer aussi qu'on admettait bien que les dieux prissent de temps à autre la forme de certains animaux , mais qu'en général on leur attribuait une conformation purement humaine et exempte de tous défauts. Les bois sacrés étaient les endroits où se trouvaient les centres les plus importants du culte; et on y conservait des symboles consistant très- vraisemblablement en figures d'animaux , qui servaient aussi d'enseignes et de signes de ralliement dans les expéditions. C'est dans ces mêmes bots sacrés qu'on appendait à des poteaux les animaux donnes à titre d'offrandes ou tout au moins leurs têtes. Il existait sans doute des prêtres ; mais ils ne formaient point une classe à part et privilégiée , ayant dans ses attributions exclusives les actes relatifs au culte , soin réservé à chaque l-ere dans le cercle de la famille. On cherchait à connaître l'avenir et la volonté des dieux en interrogeant le vol des oiseaux, le murmure des ruisseaux, le hennissement des chevaux blancs consacrés, et au début d'une guerre, en faisant combattre un prisonnier avec un des guerriers de la nation, enfin au moyen des ru nés. Les femmes étaient d'une habileté toute particulière pour interpréter les runes et les présages; quelques-unes d'entre elles arrivaient ainsi à jouir d'une telle vénération, qu'il en est dont les noms sont même parvenus jusqu'à nous, par exemple Veleda et Albruna (Aurinia). Consultez Grimnt, Mythologie allemande (2' édition; Gattingue, lsV»); et Muller, Histoire et Système de raneienne Religion germaine (Gœttinguc, l»'«4). GERMANIQUE (Confédération). Voyez (Woéra-
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GERMANIQUE (Empire). Voyez Eupntc n'A llfji acm k .
GERMANIQUES (Langues). C'est ainsi qu'on appelle les langues parlées chez les peuples d'origine germanique et formant l'une des branches de la grande famille des langues indo-germaniques. Ce sont par conséquent l'islandais, le danois , le suédois, l'anglais, le hollandais , le flamand, l'allemand, et leurs nombreux dialectes.
GEHMAMSME, façon de parler propre à la langue allemande ou encore empruntée à la langue allemande et transportée «tons un autre idiome. Les germanismes que commettent le plus ordinairement nos voisins d'outre-Rhin, quand ils se servent de notre langue, proviennent de ce qu'ils traduisent littéralement des Idiotisme* particuliers à l'allemand, au lieu d'employer les formes de phrases propres an français. Ainsi , tandis que nous disons : sortons-nous ? r Allemand, traduisant cette interrogation de sa langue
I en français, ne manquera pas de dire voulons-nous sortir f ( Wollen wir ausgehen ). On n'attend sans doute pas de nous une liste des principaux germanismes. Le génie des deux langues diffère trop pour qu'une pareille nomenclature ne soit pas fastidieuse et inutile; nous renverrons donc nos lecteurs allemands à quelque bonne grammaire spécialement composée à leur usage , a celle de Meidinger par exemple.
GERME. On entend par germe les premiers linéaments, le principe originaire de tout être organisé. Le germe est le premier point et l'Indispensable exorde de la g é n é r a t i o n.
Les animaux comme les plantes ont un germe, et chaque espèce a le sien , différent de celui des autres. Mais d'où viennent ces germes, et comment sont-ils produits? Le premier lieu où notre observation puisse les découvrir est l'ovaire , soit qu'il s'agisse des plantes ou des animaux. Chacun des ovules qui composent l'ovaire renferme l'embryon ou le germe d'un être nouveau; mais on ne peut le voir, même avec l'aide du microscope, qu'après l'acte de la fécondation; jusque là on n'aperçoit dans l'ovule qu'un fluide transparent et homogène , sans aucune trace d'organisation. Les organes n'apparaissent même et l'embryon ne devient appréciable que quelque temps après que l'ovule a été fécondé. Il se présente donc une première question : le germe préexiste-t-il dans l'ovaire des plantes et des animaux, ou est-il le résultat de l'acte de la fécondation ? Et ensuite, s'il est le produit de la fécondation, provient-il du mâle ou de la femelle, ou de tous les deux à la fois ? L'opinion la plus probable et la plus généralement admise, c'est que le germe préexiste dans l'ovaire et que la fécondation n'a pour but que de déterminer son développememt.
De l'adoption de ce système résulte une conséquence assez embarrassante au premier abord : si l'ovaire de la femelle contient les germes de tous les êtres qui doivent nattre d'elle, il faut que ceux-ci renferment le germe d'autres ovaires , qui à leur tour en renferment d'autres , et ainsi de suite à l'infini. Il en résulte encore que la première femelle de chaque espèce contenait les germes de tous les individus qui ont existé et qui existeront, jusqu'à l'extinction de son espèce ; c'est ce qu'on a nommé le système de l'emboîtement des germes. Un tel résultat effraye l'imagination; il n'a ce* pendant rien de plus extraordinaire qu'une foule d'autres phénomènes naturels qu'on ne peut révoquer en doute; il s'accorde même avec cette simplicité et cette unité de moyens qui caractérise les œuvres de la nature. Le Créateur des mondes aurait ainsi produit pour chaque espèce un germe qui ne fait que se développer dans l'espace et dans le temps ; et l'univers animé ne serait que le résultat de cette cause première toujours en activité. D'ailleurs, qu'y a-t-il d'impossible pour celui qui dispose de l'infini et de PéternitéY Les anciens avaient été plus loin; ils pensaient que la terre elle-même et tout ce qu'elle porte n'est qu'un germe qui se développe incessamment sous l'influence du souffle divin.
[ D'autres, reconnaissant la fausseté des théories de l'emboltement et de V é v o I u t i o n des germes, furent conduits à penser que les germes ne préexistant pas depuis le premier moment de la création, ils devaient être produits soit par des organes spéciaux, soit par un tissu fondamental et germinatif dans les corps organisés les plus inférieurs des deux grands règnes des êtres vivants. C'est ce fait vrai et parfailement démontré, c'est-à-dire cette production successive de germes nouveaux sur ou mieux dans le corps de parents, plus ou moins avant l'époque de leur puberté, auquel on a donné le nom dYpfoénèse (detirf.sur.et t<vwk, naissance). Il est bien entendu que la reproduction, toujours épigénétique dans tous les êtres vivants, végétaux et animaux , se fait non-seulement au moyen de germes nouveaux contenus dans les œufs ou dans les graines, mais encore au moyan 1° de quelques portions do tissu vivant plus ou moins hypertrophié qui bourgeonne sur divers points déterminés ou indéterminés ; 2° de fragments détachés d'un individu entier, connus sons le nom de boutures, et 3° de la division naturelle ou artificielle d'un organisme vivant en deux ou
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trois portions à pen près égales ou Inégale*. Le* faits qui prouvent la ri'rité de la théorie de Vépigénèse sont mainte* nant si nombreux , si faciles a recueillir et à constater, et par conséquent si avérés, qu'A ne peut plus y atolr le moindre doute ni aucune objection un peu valable h lui opposer. Il reste à expliquer le mécanisme physiologique suivant lequel «'effectue l'épigénèse des êtres vivants. Des savants qui ont cherché a l'indiquer s'en sont préoccupés seulement à l'égard de la reproduction qui s'opère an moyen de produits fournis par deux sexes différents. Voici les explications qu'ils en ont données : l» pour les uns, le mélange des humeurs proliliques du mflle et de la femelle ( Hippocrate ) on l'nnion de* molécules organiques de ces humeurs dans des moules de formes typiques (BufTon) donne et soutient llmpulsion nécessaire au développement épigénétique et à toutes ses conséquences ; y pour d'antres , toute épigénèse animale ou végétale se fait au moyen d'un primordium végétale auquel Harvey , auteur de l'aphorisme omne vtvum iri ovo , donne le nom d>w/ à défaut d'autre terme plus générai, puisqu'il est forré de renfermer dans sa signification nonseulement les «rnfs véritables, mais enrore les bourgeons, les fragments détachés ou boutantes, même les corps en putréfaction, et les matériaux hétérogène* considérés comme transformables en germes de générations dites spontanées.
L. Laurent
La manière d'être et le développement des germes ont été l'objet d'un grand nombre d'observations, qui ont beaucoup éclairé cette partie de l'histoire naturelle Que l'on admette ou non la préexistence dn germe dans l'ovaire, il est certain qu'on le découvre dans cet organe peu après la fécondalion. Ce point de départ est le même pour tous les êtres organisés, végétaux on animaux ; tous prennent naissance dans une des petites vésicules contenues dans l'ovaire des fcnjelles de leur espèce ; et leur développement ne commence qu'après la fécondation, soit individuelle et spontanée, s'il s'agit d'êtres androgynes renfermant à la fois les organes des deux sexe», soit subséquetnment à l'advention du mâle, lorsque les sexes sont séparés. Dans les végétaux, c'est l'ovaire tout entier qui se développe sous l'influence de la fécondation, et qui prend alors le nom de fruit.
GEJIME (Vésicule du). Voyez Blastocyste.
GERME DES DENTS ou PULPE DENTAIRE.
Voyez Df.nt.
GERMERSIIEIM, petite ville de 3,000 habitants, dans le cercle du Palatinat bavarois, à l'embouchure da Queich dans le Bhin , célèbre parce que c'est dans ses murs que mourut l'empereur Rodolphe I". D'abord villclihre Impériale, elle passa dès le règne de Charles IV sous la puissance de l'électeur palatin Robert. Dans les dernières années du dixseptième siècle, la France en revendiqua à diverses reprises la possession comme dépendant de l'Alsace; mats elle dut y renoncer aux termes du traité de Ryswick. Une nouvelle tentative faite dans le même but en 1705 ne fut pas plus heureuse.
Les traités de 1815 assignèrent k la Bavière une somme de 1 5 millions de francs, à prendre sur la contribution imposée alors à la Franee. pour être employée à la construction des fortifications destinées A faire de Germersheira un point stratégique important et rentrant dans le système général de défense adopté alors pour l'Allemagne. Toutefois, les travaux n'en commencèrent qu'en 1835. Avec Landau, qui n'en est éloignée que de deux myrîamètres environ, Germersheim, de laquelle dépend aussi une grande tête de pont jeté sur le Rhin, constitue une forte position.
GERMINAL, septième mois de l'année dans le calendrier républicain. Bétail ainsi nommé parce qu'il tombait à l'époque oit la nature développe le germe de h semence qui lui a été confiée.
GERMINAL an iti (Journée du 15). Voyez Botssv u'Anclas.
GERMINATION, développement d'un germé on mieux d une graine. Adrien de Jussieu distingue dans la germination deux jiôriodes, «avoir : In première, pendant
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laquelle l'embryon continue croître au dedans de U graine devenue libre ; la seconde , où l'embryon s'étant fait Jour à travers les enveloppes de cette graine, mais y tenant encore, se développe en dehors d'elle. Suivant ce botaniste , la première période correspond aux changements survenus dans l'intérieur de IVuf des animaux pendant leur incubation, et la seconde correspond a l'écloslon. L'élude comparative de la germination embrasse un très-grand nombre de faits qu'on peut réduire à trois principaux chefs : |" La durée et l'énergie de la force gcrminatlve des plantes; 2" les conditions physico-chimiques de ce phénomène ; et 3" les caractères communs et diflérentlels que présentent les végétaux dicotylédonés, monocotylédonés et acotylédoné* pendant cette phase de leur développement. L. LaniMT. GERMON. Voyez Bosîtr.
GIROFLE, l'oyez Gmoru.
GEROFLIER.Fojfes G»orun.
GERONA. Voyez Gwone.
GÉRONDIF, mot particulier a la langue latine, et dont la théorie est bien simple d'après Reanzée, qui l'a exposée dans r Encyclopédie ■■ tout le momie fiait que 1 infinitif est un véritable substantif dans le verbe; tout le monde sait aussi que chez les Romains les substantifs se déclinaient , mais que r; n finit il' ne se déclinait pas, quoique substantif verbal. Cependant , comme la construction de la phrase pouvait l'appeler au génitil,au datir.àl'arcusatlf, a l'ablatif, ainsi que tout autre hom , les Romains le remplaçaient dans ces cas par ce qu'ils nommaient les gérondifs en di.do, dnm , do, de sorte que le gérondif est, de même que llnlinitif , un véritable substantif verbal, qoi a ses ras aussi bien que les substantifs ordinaires. En voici la déclinaison complète dans des exemples tirés des auteurs latins :
Koinlnatif, ' rtt bibrndum (Hor-rr).
Onitlf, ]\'nn cit narrandi toen» (Terence).
natif, F'tttti* OHSenttando opemm dart. vinitc. Aeentatif, Ad andiendum parait tumu%. . . . (Clc*tW>. Ablatif. Ah *d,ftrando .uni deltrrUi. . . (S«lp.-S*,«™;.
On a voulu faire passer te gérondif dans la grammaire française. Parce qne nous traduisons le phis souvent le gérondif en do des Latins par la préposition m suivie du participe présent, quelques auteurs ont nommé gérondif cette combinaison de mots : il se promène en lisant ; en lisant faisait pour eux un gérondif. C'est nne mauvaise analyse; dès qu'il y a deux mots, il faut rendre séparément compte de l'un et de l'antre. L'abbé iTOlivet a fait du gérondif une autre distinction, que la plupart des grammairiens ont adoptée , quoiqu'ils n'aient pas conservé sa dénomination. 11 avait remarqué qne le participe présent de nos verbes reste le plus souvent invariable , comme dans cette phrase : Plusieurs hommes se promenant ensemble; plusieurs femmes chantant en chœur, et qne cependant il y a des cas où il varie, comme : des enfants charmants ; une personne intéressante , etc.. Il appelle gérondif, dans ses Essais de Grammaire, la forme invariable; il laisse le nom d'adject{f verbal on de participe k la forme variable. D'après lui , les grammairiens auraient le plus souvent réservé le nom de participe pissent pour la forme invariable, et auraient nommé l'autre adjectif verbal.
Bernard JotUEM.
GERONTE, mot dérivé du grec yiçw, YepovTo<, et qui signifie ancien , vieillard. Cest le nom que portaient à Sparte les membres du sénat institué par Lycurgue; ce nom leur avait été donné , soit parce qu'il fallait avoir soixante ans pour entrer dans te sénat, sort parce qu'ils en faisaient partie jusqu'à la fin de leurs jours, et que la plupart y arrivaient A une extrême vieillesse. Le nombre des Garnîtes était de 28 à 33, et leurs fonction* avaient beaucoup de rapport avec celles des Aréopagites d'Athènes. Us balançaient l'autorité des rois, et veillaient aux intérêts du peuple. On ne pouvait tes destituer qne lorsqu'ils s'étaient rendus coupables de quelque crime. Le sénat des Gérantes s'appelait géruste (yipowia), assemblée de* vieillards, conseil
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de» ancien*. Ils furent supprimes dans la suite et remplacés | parlesEphores, dont la cruelle sévérité affaiblit l'autorité royale et prépara la chute de la république de Lacédémone.
Géronte est aussi le nom que se donnaient les moines pour s'attirer plus de respect, dans les premiers siècles du christianisme, et l'on appelle Gérontique un livre célèbre parmi les Grecs, qui contient la rie des Pères du désert, et qui a été traduit en latin.
("est en raison de la signification littérale du mot gn otite , que les auteurs comiques français ont donné ce nom à un (personnage qu'ils n'ont pas trouvé dans les auteurs grecs et latins ; mais eu adoptant le nom de Géronte, ils en ont totalement dénaturé le caractère. Autant les Garantes Spartiates étaient respectables, autant le Géronte de notre comédie est vooé au ridicule. C'est pour l'ordinaire un vieillard dur, arare, entêté, et pourtant d'un esprit très-borné, crédule a l'excès et toile à tromper. Ce personnage ressemble beaucoup a ceux deCaisand re et de Pantalon, qui nous sont venus de l'Italie. Mais ces derniers «ont généralement plus bêtes et moins méchants. Rot r ou paraît être le premier de nos auteurs dramatiques qui ait introduit sur la scène française le personnage de Gt'vopi/c dans sa comédie La Sœur, en 1047; il lui a conservé une sorte d'origine orientale, en le faisant arriver de Constautlnople, sous lé costume turc. Mais c'est Molière qui a fixé le caractère de Géronte dans son Médecin malgré lui et se» Fourberies de Seapin , en ts«6 et 1671; et Régna rd Ta employé avec succès dans Le Joueur, dans Le Retour imprévu, et surtout dans re Légataire.
GÉRONTOCRATIE (du grec fiota», yiavrm, géronte, et xprre;, pouvoir ) , mot nouveau, introduit dans le langage politique, et emprunté à la langue grecque. Il signifie littéralement j/oMpernemenr" des vieillards. On est convaincu de nos jours que la sagesse et la maturité du talent sont le prirflége exclusif de la jeunesse; les idées sont sj bien arrêtées à cet égard, que, dans nos assemblées délibérantes, on s longtemps entendu des orateurs en cheveux blancs , lorsqu'ils ne portaient pas perruque , déblatérer intrépidement contre la gérontocratie, en d'autres termes rontre le gouvernement des ganaches, on des vieillards. Tendant plus de trente ans, ils ont répété les mêmes déclamations, sans paraître se douter que, le temps ayant marché aussi pour eux, ils se trouvaient compris, tous les premiers, dans IV t racisme qu'ils prononçaient contre les anciens assez osés ponr croire qu'ils pouvaient être encore utiles à leurs pats. Ce qne c'est que la lorre de l'habitude! Orateurs et auditeurs, personne ne riait. Et pourtant, la gérontocratie est aussi vieille que le monde : vous la retrouves sons la tente des patrlarclies , dans tes législations de Minos et de I.vnirgue, en Crète comme à Sparte, dans le sénat de Rome , dont les membres se nommaient Patres, dans le bilçnr , conseil des vieillards, chez les Cantabres, dans les tribus arabes, chexdes peuplades du Nouveau -Monde , tans le Conseil des Anciens du Directoire, dans le sénat de nos deux empires, dans le senior , seigneur, dans la maire, ma leur, major natu, alderman, etc., etc. « Rien, a dit Montesquieu , n'entretient plus les meeurs et les lois qu'une extrême subordination des jeunes gens aux vieillards. »
GERS ( VSrgicius des Romains). Cette rivière, qui donne son nom a l'un de nos départements , le traverse dans sa partie centrale et y a presque tout son cours, qui est de 130 kilomètres. Sa source se trouve dans le département des Ilautes-Py ré-nées, près de Lannenia/an, et son embouchure dans celui de Lot-et-Garonne, à 7 kilomètres d'Agen, au sud.
GERS (Département du). L'un des quatre formés de la Gui en ne, il est borné au nord par le département de Lot-et-Garonne et partie de celui des Landes, à l'est par ceux de Tarn-et-Garonne et de la Haute-Garonne , au sud par la Haute-Garonne et les Hautes-Pyrénées, à l'ouest par les Basses-Pyrénées et les Landes.
Dm>é en '» arrondissements, dont les chefs-lieux sont Auch, Condom, Lectoure, Lombez et Mirande, 29 cantons
et «67 communes, il compte 307,470 habitants. Il envoie trois députés au corps législatif, est compris dans la treizième division militaire , le diocèse d'Auch, l'académie de Toulouse, et le ressort de la cour impériale d'Agen. On y compte 1 lycée, 2 collèges, 1 école normale primaire, 10 pensions et 679 écoles primaires.
Sa superficie est de 626,390 hectares, dont 333,585 en terres labourables; 87,771 en vignes; 60,866 eu prés; 5!>.?76 en bois; 35,711 en landes, pâtis, bruyères, etc.; 20,6.: . en cultures diverses; 6,101 en pépinières , vergers , jardins; 4,615 en propriétés bâties; 261 en oseraies, aunaies, saussaies; 233 en étangs, abreuvoirs, mares, canaux d'irrigation; 13,581 en routes, chemins, places publiques, rues, etc.; 2,185 en (orêts, domaines non productifs; 1,456 en rivières, lacs, ruisseaux; 153 en cimetières, églises, presbytères, bâtiments publics. Ledépartementpaye 1,654,359 francs d'impôt foncier.
Ce département, qui repose sur les d entières pentes des Pyrénées, est couvert de chaînes de collines peu élevées, et disposées comme les branches d'un éventail ouvert. Cette disposition se lait remarquer d'une manière bien plus frappante dans ses principales rivières. Les unes, telles que la Baise, le Gers, la Gimone, la Save, le traversent dans toute sa largeur ; les autres , telles que la Ixmsc , l'Adour, l'Arros, la Nidou , la Douze, etc., n'y ont qu'une partie de leur cours. La ltaise est la seule qui soit navigable, et encore est-ce sur une très-petite étendue. Le nord-ouest du département, qui participe un peu de la nature des landes, renferme un assez grand nombre d'étangs. Le sol des collines et des coteaux est peu fertile ; mais celui des terres qui s'étendent 4 leur base donne de bonnes récoltes de blé, de mais, d'orge, d'avoine, d'épeautre, de légumes et de lin, ainsi que d'excellents fruits. Au reste, l'agriculture est assez avancée Les pâturages naturels y sont excellents et nourrissent des bêtes à cornes d'une petite espèce, beaucoup de moutons, peu de chevaux , très-petits et pleins de vigueur, des Anes et des mulets en grande quantité. On élève aussi quantité de volailles et surtout d'oies et de canards. Les énormes foies de canard entrent dans la confection de pâtés renommés. Les produits des vignobles sont médiocres et presque tous convertis en eau-de-vie , bien connue sous le nom d'eau-de vie <f Armagnac. Parmi le peu de Tins qui méritent une mention particulière sont ceux de Masère et do Vertus.
Les principale* essences des bois sont le sapin et le chêne. La masse la plus remarquable est la forêt de G résigne. Le gibier n* est pas très- commun , et le poisson ne se trouve avec quelque abondance que dans les étangs.
L'exploitation minérale y est presque nulle. Cependant on signale dans quelques localités des mines de fer et d'autres de plomb aurifère et argentifère. On exploite dans un grand nombre d'endroits le plâtre, la pierre â chaux , les terres à potier, à brique et à foulon, de beaux marbres, de la pierre â bâtir, de la marne. Il existe en outre quelques mine» de trouille. Il y a des sources minérales en plusieurs endroits, notamment à Castéra.à Barbotent et â Encaussc.
L'industrie manufacturière y est peu développée. Ses principales branches sont la minoterie, la tannerie et la préparation des conserves de volailles. On y trouve encore de* scieries de planches, quelques fabriques de toile, de cotonnades, de rubans de fil, quelques verreries, faïenceries et poteries, tas eaux-de-vie, la laine, les plumes, le blé, les bêtes à cornes, les mulets, les vins, «ont les principaux objets qui alimentent le commerce.
8 routes impériales, 17 routes départementales et 6,000 cltemins vicinaux sillonnent ce département, dont le cheflieu est Auch. Les villes et endroits principaux sont, en outre : Condom; Lectoure; Mirande, sur la rive gauche de la Baise, avec 3,464 habitants et une coutellerie renommée. Elle est petite, bien percée, et assez régulièrement bâtie. C'était jadis une ville forte ; il ne reste plus de ses fortifications qu'un vieux château en ruines; Lombes,, sur la rive gauche de la Save, avec 1,677 habitants, qui doil son existence à une ibbaye de l'ordre de Saint-A , us-
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Un dont Jean XXII lit ensuite unéTèclié. Vile- Jourdain, petite ville, avec 4,491 habitants, ainsi appelée de sa situation dans une Ile de la Save, et du notn d'un de ses comtes, qui se la fit confisquer par Charles le Bel, en 1334; t ic- Fezensacwi Vic-sur- Lasse, ancienne capitale du comté de Fezensac, sur la rive gauche de la Losse. Elle a deux fabriques de crème de tartre et 4, 1 57 habitants ; F leur ange, sur la rive gauche du Gers, avec 4,309 habitants; son commerce consiste surtout en plumes d'oies ; Eauze , sur la Gélize, avec 4,083 habitants : c'est l'ancienne Elusa des Romains; elle fut depuis chef-lieu du pays d'Ausan. Elle a été saccagée par les Goths et les Sarrasins. L'emplacement de l'ancienne ville porte encore le nom de la Ciutat ; Montréal ; Casaubon ; Algnan; Mauvesin ; Segun ; Piogaro; Sametnn, etc.
GKltSAU, petit village de 1,400 ames environ, situé au bas du versant méridional du Riglii et sur les bords du lac de Lucerne , était autrefois la plus petite des républiques de l'Europe , et comme telle alliée à la confédération Suisse. En 1390 , Gersau se racheta de son seigneur, Moos de Lucernc , et avec l'appui des trois cantons et de Lucerne il réussit à conserver son indépendance jusqu'en 1798, époque a laquelle la Suisse subit une transformation politique et où il fut*incorporé dans le canton de Lucerne. Il dépend aujourd'hui du canton de Schwytz.
GERSON (Jean CI IARLIER , dit ), célèbre chancelier de l'église et de l'université de Paris, surnommé le docteur évangtlïque et très-chrétien, fut un de ces hommes privilégies qui formulent en eux toute la pensée d'un siècle. Né I le 14 décembre 1363 , d'une famille de cultivateurs, au hameau de Gerson, près de Rhetel , dans le diocèse de Reims, il était i'alné de douze enfants ; trois de ses frères et quatre de ses sœurs se vouèrent a la vie religieuse, et ses parents sacrifièrent une partie de leur liéritage pour lui faire apprendre la sainte Ecriture. Ajquatorze ans , ils l'envoyèrent au collège de Navarre, où il Ut ses études sous Gilles Deschamps et Pierre d'Ailiy. Au bout de cinq ans, après avoir été reçu licencié ès arts , il se livra avec tant d'ardeur à la théologie, que, quoique simple bachelier, il fut, dans la controverse au sujet- de l'immaculée conception de la Vierge, ebobi par l'université pour faire partie de la députalion qu'elle envoyait à Avignon aupiès du pape. Promu, à son retour, en 1393, au grade de docteur en théologie, il devint curé de Saint-Jean en Grève, et trois ans après chancelier de l'université de Paris , en remplacement de son maître Pierre d'Ailiy , appelé successivement aux évéchés du Puy et de Cambray. Il se voua dès lors tout entier à la réforme des études théologiques. H avait été nommé par le duc de Bourgogne , dont il était auuiôuier, doyen du chapitre de Bruges. Des idées de démission lui vinrent à l'esprit pendaut une retraite qu'il y fit ; mais il était trop nécessai rc à l'Église : il céda aux supplications qui lui furent adressée*, et ne quitta pas son poste. Enfin, la fuite de Benoit XI 11, le 12 mars 1403, le ramena à Paris.
Un schisme désolait alors l'Eglise ; et la mort d'Innocent II n'avait pu y mettre un terme. Les premiers théologiens de l'époque demandaient à hauts cris la réunion d'un concile général. Gerson joint sa puissante voix à celles de ces liommes d'élite, et le concile est convoqué à Pise. Le chancelier de l'université de Paris s'y rend comme un des députés de ce corps; cependant, rassemblée trompa l'espoir de la chrétienté , qui n'y gagna que d'avoir trois papes au lieu de deux. Il fallut réunir un nouveau concile a Constance; mais la réforme n'en sortit pas davantage, et tout le fruit que l'Église en retira, ce fut de n'avoir plus enfin qu'an chef unique. Ce fut là que Gerson prononça son célèbre discours de la supériorité des conciles généraux sur le pape, qui eut un si grand retentissement au dedans et au dehors de l'assemblée. Il fut avec d'Ailiy l'inspiration, la lumière, l'àme de ces grandes assise» de la chrétienté : il prêchait ou discutait le jour, il écrivait la nuit; il semblait se multiplier; son activité tenait du prodige.
De sanglantes factions se disputaient a cette époque ic* lambeaux de la France. Leduc de Bourgogne, Philippe le Hardi, avait été le protecteur de Gerson, qui avait voué cette famille une reconnaissance bien naturelle ; mais il s'en était détaché aussitôt le meurtre du duc d'Orléans par ordre du fils de ce prince. 11 avait fait plus : il avait attiré sur sa tète la colère de celui-ci, en foudroyant du haut de la chaire l'assassinat politique, en réfutant Jean Petit, qui s'en était constitué le panégyriste, et en prononçant dans l'église de Notre-Dame l'éloge de la victime. Aussi sa maison fut-elle pillée, et il faillit loi en coûter la vie ; il n'osa même plu* rentrer en France après la clôture du concile; il errait en pèlerin dans les montagnes de la Bavière, lorsque le duc Albert, admirateur de son talent, loi otTrit un asile dans le Tyrol. De la il se rendit à Vienne, où l'archiduc voulut l'attacher à son université ; mais Gerson no pouvait outiller sj patrie; et lorsque l'assassinat de Jean sans Peur, duc uc Bourgogne, lui en rouvrit les portes, il courut à Lyon chercher une retraite chex son frère, prieur des Célestins de cette ville. Là il s'éteignit obscurément, le 13 juin 1439. Les petil> enfants, auxquels l'ancien chancelier de l'université enseignait le catéchisme , et à qui il légua son beau travail De Parvulis ad Chris tum trahendis, répétaient à sa demande, la veille encore de sa mort, sa dernière prière : • Dieu de miséricorde , aie pitié de ton pauvre serviteur Jehan Gerson! »
11 reste de lui une foule de Unités mystiques , qui résument à eux seuls les doctrines ascétiques des Jean Climaque et des lionaventure. Son mysticisme n'est pas le mysticisme sentimental, qui se contente d'adorer l'Être en renonçant à l'action , et qui tombe dans le quiétisme. Sa philosophie s'élève de la forme à la substance, de l'idée à l'être, du contingent à l'absolu, du subjectif à l'objectif, et elle se fonde pour cela sur l'intuition appliquée aux choses célestes. Ses traités de toutes sortes sont trop nombreux pour être cnumérés ici.
[De nombreux manuscrits de V Imitation de Jésus- Christ portant son nom, dont celui de Gerten n'est évidemment qu'une corruption; l'analogie de certains passages de ce livre célèbre avec des morceaux avoués de Gerson ; certains faits de sa vie auxquels semblent se rapporter quelques endroits de l'ouvrage; sa doctrine et sa piété, qui le faisaient regarder par Bossue! comme digne d'avoir composé ce livre plein de sagesse et d'onction ; l'impossibilité d'accorder ce chef-d'œuvre àTbomasàKempis,qui n'était qu'un habile copiste , et dont les autres œuvres sont loin de refléter la vigueur de style et la hauteur de pensée du livre dont l'auteur a voulu rester inconnu , ni à Gersen , prétendu moine de Verceil, dont rien ne prouve bcuk-racnt l'existence, tout cela conduisit M. Gence à ressusciter, avec une grande apparence de raison, une ancienne opinion qui attribuait à Gerson te plus beau livre qui soit sorti de la main des hommes , au dire de Fontenelle, l'Évangile n'en étant pas. L. Lot ver.]
GERTJAUYDENBERG (Conférences de). C'e»t*ous cette dénomination qu'est connue dans l'histoire une espèce de congrès tenu en 17 10 entre le maréchal d'Uxellcs et l'abb*; de Polignac, plénipotentiaires français, d'une part, et deux délégués hollandais, d'autre part, chargé» de leur transmettre les réponses de Marlborough et du prince Eugène à leurs propositions. Il s'agissait d'ouvertures de paix faites à ses ennemis par Louis XIV à la suite de cette série de revers qui signalèrent la fin de son règne. Marlborough, représentant le gouvernement anglais, et le prince Eugène, représentant de l'empereur , s'étaient établis à La Haye, cm se trouvaient réunis les états généraux; mais les plénipotentiaires français avaient dû s'arrêter à Gertruydenberg, petite ville de la Hollande située à l'embouchure de la Douge , à 13 kilomètres deBréda , par suite du refus des plénipotentiaires alliés et des états généraux de s'abouclier directement avec eux. L'orgueil de Louis XIV fut obligé de dévorer cet affront, et les négociations se suivirent au milieu de ce* ni-
te et venue* continuelles de» deux délégués hollandais portant à La Haye les humbles propositions de la France, et rj|i>orUut a Gertruydcnbcrg les arrogantes réponses et les hautaines prétentions des vainqueurs. L'ulttmatum signifie pu la coalition fut que Louis XIV s'engageraità obtenir, soit par la voie des négociation», soit par la force des armes , du duc d'Anjou , son petiMUs , devenu roi d'Espagne sous le H«n de Phillippe V, qu'il renonçât à toote prétention «a Irâne d'Espagne. C'était abuser sans pitié des revers et de l'humiliation du grand roi. Louis XIV, en prenant connaissauce des insolentes conditions qu'on mettait à la cessation des hostilités, puisa on nouveau courage <lans les insultes dont on l'abreuvait. Il rappela ses plénipotentiaires; et la fortune des armes lui étant devenue moins contraire , il put signer la paix d'Utrecht, dont les conditions honorables pour la France effacèrent la honte des conférences de Ger- Iruvdenberg.
Voyez GÉaoNTB, Cautuacb, etc.
GERVAIS (Saint), dont le corps, ainsi que celui de saint Protais, *>n frère, fut Ironvé à Milan, en 380, par saint Ainbrobe, souffrit le martyre vers 304, fendant la violente persécution dont l'Italie fut ensanglantée. On croit que ces deux saints, surnommés, par le grand archevêque de Milan, les premier» martyrs de cette ville, étaient fils de saint Vital et de sainte Valérie, dont l'inébranlable fermeté au milieu des tortures qu'ils endurèrent, l'on a Ravenne, Fautre à Milan, avaient été pour leurs Gis une leçon qui devait plot tard les appeler à marcher sur leurs traces. Un vague souvenir de leurs souffrances existait à peine dans la mémoire de quelques vieillards, lorsqu'une vision Indiqua à saint Ambroise qu'il trouverait, en faisant des fouilles dans 1 Valise de Saint-Nabor et de Saint-Félix ( plus tard de Saint- François), les reliques dont il désirait enrichir la basilique élevée par ses soins, et connue depuis sa mort sous le nom à'Ambrosienne d'abord, puis de Saittt-AmbroUe le Grand. En botte à cette époque aux persécutions des ariens et aux menaces de l'impératrice Justine, veuve de Valentiniea 1", dont le dessein bien connu était de le chasser de son siège, le pieux archevêque comprit aussitôt que le ciel venait à son aide contre ces sacrilèges tentatives : il se rendit sans hésiter au lien indiqué, fit creuser la terre en sa présence, et découvrit un tombeau qui contenait deux corps mutilés, deux têtes séparées des deux troncs, et des traces encore visibles du sang qui avait été répandu. Toutes ces circonstances répondant à l'avis mystérieux qui lui avait été donné, il fit transporter ces restes précieux dans l'église de Faoste ( depuis de Saint-Vital et de Sainte- Agricole ), où ils furent exposés pendant deux jours à la vénération des fidèles. Le 18 juin, leur translation solennelle fut signalée non-seulement par des ^jouissances publiques, mais par des gnérisoos nombreuses. On plaça les deux corps dans une voûte pratiquée sous l'autel principal, à droite ; et dès lors leur fête fut célébrée le 19 juin en Afrique et dans tout l'Occident : les Grecs seuls l'ont fixée au 14 octobre, jour présumé du supplice des deux martyrs.
Plusieurs églises ont été successivement érigées sous l'invocation de ces deux saints, qu'on n'a plus séparés, ni dans te culte dont ils sont l'objet, ni dans les chefs-d'œuvre nombreux que leur martyre a inspirés. Dès te sixième siècle Paris en possédait une, qui fut rebâtie en 1 1 1 2, dédiée en 1 480, et qui maintenant est une cure de deuxième classe. En 1816 seulement on éleva, sur les plans et sous la direction de Jacques de Brosses, le portail, dont la célébrité n'est due tan* doute qu'à la singulière réunion des trois erdres d'architecture superposés, et an contraste formé par sa masse imposante, mais lourde et sans grâce, rapprochée des proportions si délicates du gothique. Devant ce portail, on voyait encore avant la révolution un orme magnifique (Guillot l'appelle ourmeetau), qu'on renouvelait avec soin, bien que sa présence masquât la façade et gênât la voie publique. C'était sous son ombrage que les habitants se réunis- ; après l'office; que les juges pédanés, qu'on
GERTRUYDEINBERG — GÉRYON 381
appelait aussi pour cette raison juges de dessous l'orme , rendaient leurs sentences, et que les vassaux payaient leurs redevances aux seigneurs. L'église , autrefois remarquable par ses vitraux de Jean Cousin, et par ses sculptures et ses tableaux de divers grands maîtres, est presque nue aujourd'hui, quoiqu'elle soit la paroisse de l'hôtel de ville. Le musée du Louvre s'est enrichi des toiles de Lesoeur, de Sébastien liourdon et de Philippe de Champagne, qui fut inhumé dans ce temple, ainsi que Le Tellier, Du Cange, Scarron, etc. Ces toiles représentaient le refus des deux saints de sacrifier aux idoles, leur apparition à saint Ambroise, VinventUm de leurs reliques et la translation de leurs corps. Quelques lableauv donnés par la ville de Paris, un Père éternel, peint par Pérugin, un tableau sur bois d'Albert Durer, représentant en neuf compartiments neuf scènes de la passion ; un Ecce homo en marbre blanc, une descente de croix en plâtre et un mausolée en marbre, forment aujourd'hui â peu près toute la richesse de cette église; car à peine peut-on parler de ses vitraux, dont il ne reste que quelques parties, tout au plus suffisantes pour donner une idée de l'effet admirable qu'ils devaient produire. Dans ces derniers temps, la chapelle de la Vierge a été richement peinte et ornementée. L'abbé J. Durussis.
GERVIXUS ( GEORCBS-Georraov ), homme politique et historien allemand contemporain, est né en 1805, à Darmstadt. Appelé en 1836 à occuper une chaire d'histoire à Giettingue, il la perdit dès l'année suivante pour s'êtie associé à la protestation des principaux professeurs de cette université contre l'abolition de la constitution hanovrienne, prononcée par le roi Ernest- Auguste. En 1844, il fut nommé professeur à Heidclhcrg, et fonda dans cette ville, en 1847 , la Gazette allemande ( Deutsche Zeilung ) , qui se posa tout de suite comme*' l'organe du parti constitutionnel en Allemagne, et qui devait bientôt exercer une grande influence sur la direction des idées au milieu des agitations qui signalèrent les années 1848 et suivantes. Elu à co moment par les villes anséatiques leur représentant près de la diète, il prit part aux travaux du fameux comité des dix-sept chargé de préparer un projet de constitution commune pour l'Allemagne. Envoyé a l'assemblée nationale par un des districts électoraux de la Saxe, il ne brilla point comme orateur dans cette assemblée ; et bientôt même, découragé par la triste tendance que les idées et les choses avaient fini par prendre en Allemagne, il sembla renoncer alors à la politique active pour se consacrer de nouveau a ses belles études sur l'histoire, qui lui assurent un rang si éminent parmi les historiens de notre temps. On a de lui : Coup d'oeil sur l'histoire des Anglo-Saxons ( 1830 ) ; Histoire moderne de la littérature poétique allemande (3 vol., IS3&; 3* édition, 185? ), ouvrage dont il a publié un Abrégé, qui dès 1853 en était arrivé à sa 5* édition; des études sur Sliakspeare ( &" édition, 1860 ) , et une Introduction à f histoire du dix-neuvième siècle ( 1853 ) , que la police badoise fit saisir pour crime de haute trahison, qu'on serait dès lors tenté de regarder comme un violent pamphlet, plein d'allusions plus ou moins piquantes et hardies aux derniers événements dont l'Allemagne a été le théâtre, tandis que le lecteur impartial et philosophe n'y trouvera que Pexr cipes qui humaines.
GÉRYON, monstre a trois têtes ou a trois corps, fils de Chrjsaor et de Cailirhoé, descendant d'Éncelade, selon d'autres, régnait dans l'Ile d'Erythie. Propriétaire d'un roagni-
idisque le lecteur impartial et philosophe n'y trot 'exposition calme et raisonné* des grands prin doivent présider au gouvernement des société
lique
troupeau ci<
bœufs, qu'il nourrissait de chair humaine,
il avait préposé à la garde de ce trésor un géant, appelé turytion, un chien â trois têtes, nommé Orthus, frère de Cerbère et de l'hydre de Lerne; enfin, un dragon a sept têtes. Envoyé par Euryslliée, roi de Mycènes, Hercule arrive, terrasse, on trois coiqK de massue, le géant, le chien et le dragon, en vient aux mains avec son triple adversaire, qui, sur l'avis d'un pâtre, accourait a sa rencontre ; puis, malgré
l'Intervention de Junon, il dompte Géryoo, et Vétend sans Tie sur la rive du neuve Antltême. Le» bœufs sont enlevé* , et vont être conduit* dans les gras pâturages de la Grèce. Hais avant de quitter ces lieux Hercule veut y laisser un monument qui éternise sa mémoire. H coupe le mont qui unissait l'Espagne a l'Afrique et qui séparait l'Océan de la Méditerranée. Les interprètes ne sont pae d'accord sur la position du royaume île Géryon, que les uns placent aux Baléares, les autres aux environs de Cadix. Il avait pour aïeule la téle de Méduse, et pour oncle le cheval Pégase . Or, voici comment la chose était advenue, suivant Hésiode : un beau jour, Persée triomphait de la Gorgone... A peine lui eut-il coupé la tète qu'il en sortit un cheval ailé et un géant armé d'un glaive ; l'un était Pégase, l'autre Clirysaor ! Il y avait autrefois à Pavie un oracle de Géryon. Tibère le consulta en partant pour l'Illyrie. Monoclot.
GÉSÉN1US ( Fnteéaic-HRmit-GviiLAtrMR ), savant orientaliste, regardé h bon droit comme le fondateur de l'explication critique et linguistique de l'Ancien Testament, naquit en 1785, a Nordhausen, et fit sas études à Helmstssdt et a Cffitlingue. En 1809, Jean de Muller, alors ministre de l'intérieur en Westphalie, le nomma professeur de littérature ancienne nu gymnase d'Hciligenstadt. Mais des l'année suivante on l'appelait, avec le titre de professeur suppléant de théologie, à Halle, où en 1811 il fut nommé professeur titulaire. Il conserva sa place lors du rétablissement de cette université en 1814, se fit recevoir doctenr en théologie ta même année, et entreprit en 1820 un voyage scientifique à Paris et a Oxford, a l'effet surtout d'y recueillir des matériaux lexicographiques pour les langues sémitiques. Malgré les attaques nombreuses dont il a été l'objet de la part du parti luthérien orthodose, on ne peut nier qn'il n'ait rendu a la science, et comme écrivain et comme professeur, des services signalés. Ses travaux ont en effet ouvert une ère nouvelle |>our l'étude de» langues sémitiques. H moornt le 23 octobre 1842. Ses principaux ouvrages sont : Dictionnaire abrégé, hébreu et chaldéen, pour l'étude de F Ancien Testament (4* édition, 1834 ; en latin; 2* édition, 16*6 ) ; Éléments d'hébreu ( seizième édition, 1851 ); De Pentatevchi Samaritani origine, indole et auctoritate ( Halle, 1*15); Traduction dlsaïe, avec un commentaire historique et philologique ( v édition. ; Leipzig, 1828 ); Thésaurus philolog. critic. linguje hebr. et chald. Veterts Testamenti ( 3 vol. in-4°, 2" édition.; Leipzig, 1829-42 ).
GESIER. La digestion des oiseaux s'effectue d'une manière particulière. C'est dans l'estomac de ces animaux que les substances alimentaires doivent être décomposées mécaniquement et chimiquement. A cet effet , le conduit alimentaire ou l'œsophage se dilate a deux reprises citer, un très-grand nombre d'individus : d'abord, pour former une première cavité appelée jabot, ensuite une seconde, appelée ventricule succmturté ; enfin succède l'estomac proprement dit, où les aliments doivent principalement être dénaturés. Cet organe est surtout remarquable ches les oiseaux granivores, les pigeons , les poules, les dindons, etc. (Test lui qoi est connu vulgairement sous la nom de gésier. Cet estomac, situé à gauche et au-dessus du foie, d'une forme irrégulièrement arrondie, se compose de deux disques musculaires d'autant plus épais et puissants que l'oiseau est granivore, et d'autant plus mince qu'il est Carnivore. Les fibres musculaires, ainsi que la membrane interne, aboutissent à un centre tendineux, dont la texture devient même quelquefois cornée. Ce viscère, ainsi organisé, agit avec une force très-énergique : il brise et broie des corps très-dnrs, et son action n'est pas comparée uns raison à celle des dents molaires. Les oiseaux qui ont un tel gésier avalent sans inconvénient des pierres, desfragments de verre, des portions de métaux aiguès ; ces corps Unissent |»ar s'émoasser et s'arrondir. CbetTautruclie d'Afrique (struthio camelus), le ventricule uccinturié est très-large, le gésier est petit, mais très- musculaire ; aussi sa puissance est grande. Mais chez l'autruche de l'Amérique (rAed omericana), la
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est inverse ; il fallait qu'il en fut ainsi , et cette différence est encore une preuve de cette prévision de la nature qu'on
ces deux oiteanx, d'espèce semblable , n'ont pas a leur disposition les mêmes substances alimentaire*.
C'est très-probablement par un mouvementée rotation que les corps étrangers sont détruits dans le gésier. On peut le croire d'après la forme ronde des obairs qui n'ont pas été digérées dans l'estomac des oiseaux de proie, d'après la même forme des égagropiies Le gésier communique avec les intestins , et i séparé par la valvule qu'on appelle pglore ou portier chez l'homme. D'après une telle disposition, plusieurs substances passent dans le tube intestinal sans avoir été altérées. Par ce fait l'oiseau seconde la natnre; il disperse sur la terre des grains de divers végétaux propres a le nourrir: il favorise d'autant mieux leur reproduction que ces graines qui ont traversé le conduit digestif germent prompiement et très-activement. D* Charbo^is».
GESITAINS. Voyes Cacot».
GESPANSGIIAFT ou plutôt ISPAHSCHAFT, mot que les Allemands ont forgé du hongrois ispdn, comte, pour designer les divisions géographiques et administratives du royaume de Hongrie, que nous appelons, nous antres français, des tomitat s, de la basse latinité comitatus, au lien de nous servir tout simplement du mot comté.
GESSE. Ce genre de plantes, de la famille des légumineuses, renferme un assez grand nombre d'espèce* , dont plusieurs sont cultivées ou pour l'agrément dans les jardins, ou pour a nourriture des bestiaux. Il a pour caractères : Calice à cinq découpures, dont deux supérieures, plus courtes; ailes et carène moins grandes que l'étendard ; dix étendues disdelphes; style plan, élargi au sommet; gousse ohlongue, poly sperme ; tiges anguleuses, grimpantes ; feuilles alternes ; folioles peu nombreuses, nue ou deux paires opposées; pétioles terminés en vrille. Les principales espèces sont : 1° la gesse cultivée ou pois-gtsse, pois breton, lentille d'Espagne ( lathyrus sativus, Linné ) , à fleurs violettes ou blanches, à graine comprimée, qnadrangidaire, cunéiforme, alimentaire, cultivée surtout comme fourrage; 2* la gesse chiche ou jarosse ( lathyrus cicera, Linné ) , moins haute que la gesse cultivée, à fleurs rouges, à graines anguleuses, noirâtres; elle se sème seule ou mêlée à la précédente; 3" la gesse sans feuilles ( lathyrus aphaca, Linné ) , à fleurs jaunes, nuisible aux blés; 4° la gesse angulaire ( lathyrus angulatns, Linné); 5° la gesse sans vrille ( lathyrus nissolia, Linné ); 6° la gesse odorante ( lathyrus odorat us, Linné ), ou pois de senteur, pois à fleurs, cultivée dan» les jardins à cause de la beauté et de la bonne odeur de ses fleurs; 7° la gesse velue ( lathyrus hirsutus ) ; 8° la gesse tubéreuse ( lathyrus tuberosus, Linné ) ; la gesse drs prés ( lathyrus pratensis, Linné ), qui donne un lion lotirrage; 10° la gesse sauvage ( lathyrus sylvestris }; 1 1" la gesse à larges feuilles ( lathyrus lattfolius ), ou pois rirace, pois éternel, pois à bouquets, rencontrée dans les bois des montagnes, haute de I-, 60 à 2 mètres, cultivée pour la beauté de ses fleurs rouges, réunies au nombre de dix ou douze sur chaque pédoncule, fort rapprochée de In gesse <les bois. \a gesse à larges feuilles pourrait être cultivée pour ses feuilles, qui sont do goOt de tous les bestiaux, et pour ses graines, que les volailles recherchent. P. Gumear .
GESSLER (Albrot), dit GESSLER DE BRUNECK, issu d'une vieille famille allemande, fut, dit-on, nommé bailli impérial A Uri, vers l'an 1800. La tradition porte qu'ayant soule\é par ses actes de violence et de despotisme les population! de la Suisse, il fut tué d'un coup d'arquebuse, en 1307, dans un chemin creux près de Kussnacht, par Guillaume Tell. Il s'en faut de beaucoup, an reste, que ce soit là un fait bien avéré et historiquement prouvé. Que si, d'une part, il est impossible de nier qu'un nommé Ges«ler existait a cette époque, et si la tradition suivant laquelle Tell Mirait tué un bailli est généralement ad-
mis*, de l'autre, cependant, le doute est bien permis quand on toit par les Documents pour servir à l'histoire de la Confédération (Luccrne, 1835), publiés par Kopp, que dsas la tète des bailli* de Kassnacht ne figure pas un sent individu du nom de Gessler. Peut-être bien pourtant n'y i-t-il là qu'use erreur de nom.
GESSNER ( S\tonoH ), poète et artisté allemand, né a Zurich, en 1730. Son père élait libraire dans celle ville, et membre du grand conseil. La première éducation de Gessner (ut des plus défectueuses, et était si loin de faire bien augurer de ses facultés qu'en désespoir de eau»; on le confia aux soins d'un curé de campagne. Celui-ci discerna mieux, à travers cette timidité trompeuse qui donne souvent aux enfants un air sttipidc, U vive sensibilité et l'intelligence de son élève. Cet homme de sens sut stimuler l'imagination craintive de Gessner, par l'aspect des beauté* pittoresques rie la nature, et, en fixant son attention sur les heureuses imitations de Théocrite et de Virgile, il éveilla en lui !c goût de l'étude. Celle du dessin avait déjà exercé l'tnf.ince «le son disciple ; il ne cessait pas de s'essayer en modelant d'instinct des figures en cire : la lecture de /?obtnxnn les lui fit bientôt remplacer par des inventions multipliées de voyages et d'aventures analogues à celles de son héros. Les Pastorales de Brockes tournèrent ensuite son imagination vers ce genre, auquel l'appelaient ses facultés instinctives. L'amour lui inspira aussi bientôt des chansons cl des odes. Cette muse nouvelle, l'objet de ses va-ux, était la fille de son instituteur.
Envoyé par son père à Berlin { 1749 ) pour y apprendre la profession de libraire, et prompteroent rebuté de ne pouvoir qu'empaqueter et colporter ces chers livres qu'il dévorait en idée, le Jeune apprenti ne tarda guère a quitter la boutique pour se livrer à ses inclinations et fréquenter ceux qui les partageaient. Dépourvu de ressources, il imagina de t'es procurer à l'aide du dessin. Après avoir peint force paysages, il fit voir ses nombreux essais au peintre de la cour Kerapel, qui l'avait pris en amitié. L'Inexpérience évidente de l'élève-arlistc n'empêcha pas Keiupcl de discerner dans ces ébauches le germe d'un vrai talent. Salomon s'étonnait de ce que ses peintures ne séchaient pas. Kcmpel, tout en riant de la méprise de l'apprenti, qui, au lieu d'huile de lin, avait employé l'huile «l'olive {tour broyer ses couleurs, le consola en lui disant : « Que ne fera pas dans dix an» celui qui compose de pareils ouvrages, tout en ignorant le* premiers procédés mécaniques de l'art? »
Cependant, Gessner, revenu dans le sein de sa famille, riait retourné aux essais du poète. Les conseils de Bander \<d décidèrent a adopter pour ses compositions une prose poétique. Le poème de La ,\uit fut son début, qui fit peu de ««nation. Celui de Dapfinis ( I75i ) eut plus de succès. Des «leUtU pleins de grâce et d'intérêt commencèrent la renommée de l'auteur; son premier recueil d'idylles le plaça, eu 1756, au premier rang des poètes modernes dans le genre pastoral. La Mort d'Abel ( 17S8 ) mit le sceau à sa gloire. Mais, par une singularité remarquable, la célébrité du poète allemand eut plus d'éclat en France et dans les autres pays de l'Europe que dans sa patrie; ce phénomène durerait (uérnc encore si ce qu'on appelle le romantisme ne s'était pas étendu fort loin des bords du Bhin.
L'année 1762 vit paraître le premier recueil de ses œuvres, accrues de plusieurs kl y lies, du poème intitulé Le premier SariçateWj et des pastorales dramatiques, sous les litres à traite et fÉvandre. C est à celle d JÎraste que MarutontVi a emprunté le sujet de son opéra de Sylvain, si longtemps populaire, grâce à la charmante musique de Grétry. Le second recueil des idylles , qui détermina l'adoption comdn poêle suisse par la France, ne parut qu'en 1772, sa Utti e sur te Paysage.
Gessner ne s'était |>os livré avec moins de passion a son goût pour le dessin et pour la gravure qu'à son génie poétique. Il dut à ce goût une compagne aimable, qui fit le bonheur de sa vie, M"* Heidegger, tille d'un amateur, que sa
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collection de tableaux , de gravures et de dessins, avait fait Rechercher par le poète, et dont celui-ci avait obtenu l'ami lié.
Gessner, grâce à son talent de dessinateur et de graveur, aui produits de la librairie héréditaire dont il était l'un des gérants en titre, mais surtout aux soins assidus et au dévouement de son épouse, toujours attentive à le suppléer dans cette gestion , goûta avec elle les douceurs d'une honnête aisance. Il fut jusqu'à la mort, arrivée le 2 mars 17*7, à la suite d'une attaque d'apoplexie, un centre de réunion pour tous ceux que distinguaient, à Zurich, l'esprit, le goût des arts , l'amour de la raison et de la vertu. Le tableau de sa vie intérieure et de son ménage a été reproduit heureusement par M"* de Genlis, dans ses Souvenirs de Félicie.
Les Allemands, pour qui ( le croira-t-on ? ) Gessner est surtout renommé par son talent dans U gravure à l'eau-forte, reprochent à ses pastorales le défaut de couleur locale et de vérité dans les montra : ils réprouvent aussi sont style,
entaché d'idiotismes suisses.
ACBERT Dt: VlTRT.
GESTA ROMANORUM ou HISTOBI.E MOBA- L1SAT.E. Tel est le titre sous lequel les littérateurs connaissent une collection d'historiettes et de récits passablement apocryphes, empruntés pour ta plupart à l'histoire des Bomains les plus célèbres. C'est un des nombreux ouvrages qni furent composés pour offrir aux moines une lecture tout à la fois instructive et intéressante, et qu'on lisait dans les ré- 1er luiras aux heures des repas. Ces narrations sont courtes, dépourvues de toute pompe oratoire, de toute description prolixe, de tout dialogue, de toute mise en scène tragique. Elles empruntent leur charme à leur naïveté, à leur simplicité presque puérile, mais tournant parlois au mysticisme. On attribue la ri-daclion de cette compilation à un moine de l'ordre des bénédictins et du nom de Ikrcheur, né aux environs de Poitiers, dans le treuicme siècle , et mort à Paris , prieur de l'abbaye des bénédicUnsdeSaint-Éloi. Elle obtint durant plus de deux cents ans une vogue immense; les manuscrits s'en multiplièrent ; dès son début» l'imprimerie se hâta d'en répandre réimpressions sur réimpressions; des t réducteurs la tirent passer dans toutes les langues de l'Europe; les prédicateurs la citèrent arec honneur dans leurs sermons ; plusieurs conteurs italiens et Shakespeare lui-même ont placé dans leurs écrits des incidents empruntés aux Gesta. Oubliés lorsque survint l'époque de la renaissance , ces récits naïfs attirent l'attention depuis que d'infatigables érudits fouillent en tous sens les annales littéraires du moyen Age. Douce et Swan les ont fait connaître à l'Angleterre ; Graisse en a donné une traduction allemande, accompagnée d'un ample commentaire (Dresde, 1813, S vol. in-12); suivant loi, le véritable auteur ou compilateur des Gesta ne serait pas Ikrcheur, mais bien un certain Elinandus , duquel nous ne savons rien , si ce n'est que ce devait être un moine anglais on allemand, autant qu'on peut en conclure des germanismes et des anglicismes qui fourmillent dans les Gesta. A. Kcller a publié, en 1844, à Tubingue, une édition fort soignée du texte latin, et il a promis d'y joindre un volume d'introduction et de notes. En France, nul travail spécial n'a jusque ici été consacré à l'ouvrage dont Bercheur ne fut que le metteur en œuvre, et qui tel qu'il est, malgré ses longueurs et ses puérilités, mérite d'être connu du public français. Les Gesta se composent de 180 à 200 chapitres; les éditions les plus anciennes sont les moins complètes ; chaque chapitre contient une histoire, qui s'appuie toujours de l'autorité de quelque écrivain de l'antiquité ; c'est principalement le témoignagne des auteurs de second ou de troisième ordre, tels qu'Anlu-Gelle, H) gin, Macrobe , qu'invoque le narrateur; et d'ordinaire, en l'auteur qu'il cite, on ne trouve rien qui se relate au récit qu'il déroule. Le* personnages historiques se présentent maintes fnis sous un aspect tout autre que celui que nous leur connaissons; Domitien se montre sons les traits d'un prince juste et clément ; des empereurs imaginaires, tels que Golimon et Licinius, sont olferts à I notre admiration. Chaque histoire est accompagnée d'une ex-
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plication religieuse et morale, chargée d'interpréter les allégories du texte. S'agit il des aventures d'une ûlle de Pompée, que son père mit sou* la garde de trois dames des plus respectables , et qui devint toutefois la victime des machinations d'un chevalier, on nous explique qu' elle est l'emblème île l'Ame ; les trois dames représentent les trois vertus théologales, et dans le chevalier il est impossible de méconnaître le démon.
Parfois les G esta mettent en scène des personnages grecs, ou bien ils racontent des traits de sorcellerie , des paraboles dont l'origine remonte aux conteurs orientaux que le grand mouvement des croisades fit connaître a l'Europe.
G. Brunit.
GESTATION (de gettart, porter). Ce mot peut être pris comme synonjmc de celui de grossesse : tous deux expriment l'état d'une femme qui porte un fœtus dans son sein ; mats chacun de ces mots présente cette idée sous une image différente. Grossesse peint l'état apparent de la femme enceinte , et gestation offre l'idée d'un fardeau que cette femme est obligée de porter. Ajoutons que le mot grossesse ne s'applique qu'aux femmes, tandis que celui de gestation peut s'appliquer aux femmes tout aussi bien qu'aux femelles des animaux. L'état de gestation peut être considéré sous deux points de Tue : sa dorée et les phénomènes auxquels Q donne lieu.
La durée de la gestation varie beaucoup chez les différentes espèces d'animaux. Il en est un certain nombre chex lesquels le temps de la gestation n'est pas connu; on ne peut même le fixer d'une manière positive que pour les espèces qui vivent sous nos yeux, soit à l'état de domesticité, soit dans les ménagerie* où on les tient captifs. Il faut distinguer d'abord les animaux ovipares des animaux vivipares : riiez les premiers il n'y a pas de gestation proprement dite, puisque le produit de la conception se détache de la mère à l'état d'œuf, lequel, sauf quelques exceptions, n'écldt qu'au dehors. Il n'y a donc de vraie gestation que chez les vivipares, eux dont les femelles portent leurs petits pendant un temps plus ou moins long. La femelle de l'éléphant, du rhinocéros, du chameau, la jument, lânessc, portent onze mois; la vache, le* grandes espèces de singes, neuf mois, et les j>etites espèces sept et huit mois; pour les cerfs, les rennes, les élans, la durée de la gestation est de huit mois ; les chamois, les gazelles, les chèvres, les brebis, portent cinq mois; la laie ou femelle du sanglier et la truie, quatre mou; la lionne porte 110 jours, la louve 73 jours, la chienne 63, la chatte 56, les lièvres et les lapins 30 jours, les rats de 35 à Kl jours.
Une espèce d'animaux, les didelphes, offrent un modo de gestation particulier et très-curieux : le fœtus se détaclte de sa mère longtemps avant d'être eu état de se passer d'elle; aussi se tient-il enfermé dans une poche située sous le ventre de la femelle, poche qui renferme les mamelles. Là commence une nouvelle gestation, qui ne cesse qu'au moment ou le petit a pris les forces et l'accroissement nécessaires à sou existence individuelle.
Tout le monde sait que pour la femme le temps de la gestation est de neuf mois, ou plus exactement de 270 jours. Cette durée de la gestation , soit pour les animaux , soit pour l'espèce humaine, reste en général dans les limites fixées pour claque espèce; elle s'en écarte pourtant quelquefois, et nous ne parlons pas seulement d'une diflérence de quelques jours, mais de variations qui peuvent être d'un ou de plusieurs mois, soit en plus, soit en moins. Ainsi, pour ne parler que de notre espèce, on a vu des femmes n'accoucher qu'au bout de dix mois; et la loi reconnaît comme légitime Penfant qui naît 310 jours après la mort du mari. Toutefois, H est vrai de dire que chez les femmes surtout le terme de ia gestation est plus souvent anticipé que retardé : ainsi l'accouchement a souvent lieu après sept ou huit mois de gestation. On a cm longtemps, et c'est encore une opinion vulgaire, qu'au terme de sept mois le foetus est plus viable qu'A huit \; c'est une erreur : plus l'enfant est resté de
enfin que nous pouvons éprouver.
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dans le sein maternel, plus il a acquis de force, et plus Q a de chances pour échapper aux dangers qui le menacent à l'entrée de la vie. Aussi est-il très-rare de voir survivre un enfant venu au jour A sept mois , tandis que l'on peut ordinairement conserver celui qui vient au monde après huit mois de gestation. Dr Isidore Bolroom.
On donnait aussi le nom de gestation ( gestatto ) A une sorte d'exercice en usage chez les Romains, et qui consistait A se (aire bercer dans un lit, porter en chaise ou en litière, traîner rapidement-dans un bateau, un chariot, afin de donner au corps un mouvement et des secousses salutaires. Asclépiade avait mis en vogue la friction et la gestation. Celse prétend que la gestation est fort utile A la santé. Elle avait surtout pour but de faire recouvrer les forces.
GESTE, mouvement extérieur du corps, servant à exprimer nos sentiments, nos désirs , les sensations diverses enfin que i Quelques traités danseur, indiquent bien certaines attitudes académiques; mais ces préceptes n'ont fait que consacrer une tenue, une manière, tandis que le geste proprement dit, expression de la nature seule, doit être compris non-seulement des initiés, mais même de celte immense classe d'ignorants qui ne jugent que par leurs impressions. Il est évident que le langage des gestes a do être d'autant plus en usage que le langage parlé était plus imparfait. Le geste a été certainement perfectionné, même avant la parole; mai» pour remplacer ce dernier don, que le Créateur a réservé o l'homme seul, il fallait que le geste eût atteint une grande vérité d'expression, et c'est A reproduire cette vérité que s'attachera d'abord le véritable acteur pantomime, le véritable danseur mimique. A cette première condition se joindra celle de la grâce et de la beauté. « Les règles du geste, dit Quintilien, sont nées dans les temps Itéroiques ; elles ont été approuvées des plus grands hommes de la Grèce, de Soc rate lui-même. Platon les a mises au rang des qualités, des vertus utiles, et Chrysippe ne les a pas oubliées dans son livre De F Éducation des Enfants. » La grâce, la naïveté, la noblesse, sont des avantages de tous les temps ; et si les qualités du corps peuvent se corrompre ou s'aliéner, s'il est un temps où le geste peut être sans dignité et sans vérité, c'est lorsque les mœurs s'altèrent, que les nations abandonnent leur simplicité primitive, lorsqu'une manière, une pose de convention, remplace le maintien naturel qui résulte d'une heureuse conformation. Les mouumenU plastiques, les peintures étrusques qui nous sont restés, prouvent à quel point l'art du geste était apprécié dès la plus haute antiquité. La puissance seule du geste y reproduit toute l'intention que l'artiste a voulu donnera ses personnages. Nous savons qu'Arislote avait terminé sa Poétique par différent* livres qui traitaient de la mi mi que: ces livres sont perdus, mais lui-même nous apprend que Glaucon avait déjà traité cette matière.
Ia geste n'est qu'un moyen d'indiquer l'expression : ce n'est point un but. Il ne 6nlïit donc pas de plaire seulement à l'œil par une pose plus ou moins gracieuse, plus ou moin* étudiée, il faut encore qu'elle parle A la pensée. Aussi voyons-nous que les statuaires grecs , ayant remarqué que le mouvement général d'une figure entière frappe les yeux avec plus de puissance que la tête seule, se sont attachés A rendre l'attitude expressive bien plus qu'A faire grimacer les visages; c'est encore pour cette raison qu'ils ont préféré le nu A l'ampleur des vêtements cachant une partie des signes caractéristiques qui doivent concourir A l'unité de l'expression. De ce principe II faut conclure que le geste est ce qui frap|« au premier abord. La nécessité de gesticuler avec justesse est donc la première étude A laquelle l'acteur doit se livrer, et c'est peut-être celle A laquelle il pense le moin*. Pour donner une idée de la perfection inouïe A laquelle les Grecs avaient porté l'art du geste, ajoutons qu'ils possédaient une musique nommée hypocritique, c'est-à-dire qui imite, laquelle était notée, et les auteurs tragiques indi-
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quaient entre leur* ver», au moyen de ces notes, le geste que devait faire l'acteur, en même tempe que ces notes corrépondaient à la musique qui l'accompagnait, comme on tait. Le peuple athénien avait acquis une telle habitude de cette musique et du geste qui y avait nécessairement rapport, que la moindre infraction commise par l'acteur était était aperçue et huée. (Test de là qu'était venu le proverbe : • Faire an solécisme avec le bras. » Cet exemple et celui des lanistsc, qui k Rome enseignaient aux gladiateurs, m même temps qu'à se servir de leurs armes, l'art de tomber et de mourir avec grâce, prouvent à quel point les anciens étaient sensibles à la beauté du geste et à sa convenance.
L'actear doit subordonner son geste au degré poétique de l'ouvrage qu'il représente : il doit planer même au-dessus de la nature, et se mettre en harmonie avec l'exagération du sentiment qu'il peint et l'élévation de son organe. On comprend qu'il ne soit pas possible de débiter des phrases pompeuses on énergiques, de faire résonner des roots choisis volontairement par le poète, avec l'intensité nécessaire dans un grand théâtre, sans accompagner ces efforts de poitrine de gestes analogues, et sans faire participer sa pantomime aux mêmes efforts. L'acteur doit communiquer vivement au spectateur les pensées du poète. S'il les sent avec force, il les exprimera de même, et se fera comprendre, dût-il ne pas être entendu. Il faut que le milieu à garder entre cette exagération obligée et le geste outré et disgracieux soit l'objet des constantes études du comédien. L'acteur n'ignore pas que la manière et le mauvais goût, que les cris et les mouvements désordonnés, excitent souvent les applaudissements du public, tandis que le comédien véritablement passionné pour son art préfère le suffrage de l'homme de goût, instruit et sage, aux transports d'une multitude souvent gâtée par de mauvais exemples, mais qoe le talent simple et vrai, beau surtout, ramène tût ou tard. Les vieux portraits d'acteurs que la gravure nous a transmis nous les montrent pour la plupart, nonobstant toute l'idée que la tradition nous a laissée de leurs talents, gourmés, apprêtés et fanfarons. Talma cependant nous a prouvé qu'il était possible d'obtenir un succès plus mérité en adoptant un autre système , auquel il a flni par accoutumer le public. Far son geste, non moins que par son coslume, il rappelait souvent tes mœurs antiques, qu'il avait profondément étudiées sur tes monuments.
Les qualités du geste théâtral se réduisent à deux principale, la vérité et la beauté. La force significative du geste tient à la vérité. Ce qui constitue cette force significative est moins la violence qu'exigent quelques situations véhémentes, que cette éloquente clarté qui ne laisse aucun doute au spectateur sur le sentiment que l'acteur est censé éprouver. Ce qui nous fait goûter la vérité, la simplicité, la naïveté, ce sont les affectations, les recherches de l'art qu'amènent la civilisation, l'habitude de la société. Le* efforts de l'acteur pour secouer ces habitudes laissent toujours quelques traces. La véritable naïvelé n'existe jamais quand on la cherche, mais seulement toutes les fois que la volonté de l'artiste, poète ou mime, n'y a point de part, c'est-à-dire toutes les fois que les actions ou les mouvements ont lieu sans que l'artiste se préoccupe du moyen île les exécuter. Le geste naïf dans l'acteur est une marque de confiance en lui-même, qui prouve combien il s'est pénétré de la situation qu'il veut rendre. On aurait d'ailleurs le plus grand tort de penser que la naïveté ne s'applique qu'à l'expression des sentiments doux et calmes ; elle s'étend aux mouvements les plus énergiques, les plus passionnés, qui sont mieux exprimés encore par elle qoe par les efforts et la violence. L'écueil du naif est le niais. Tel mouvement qui serait naif dans la représentation d'un esclave deviendra niais s'il est prêté à un héros; il n'y a qu'une grande justesse de discernement qui puisse faire distinguer à l'actear ce qui convient à chaque personnage : tout précepte est impoissant à cet égard. C'est par les mœurs, les habitudes de Tuidivida représenté que l'on peut faire juger de son
tère : or, comment peindre ses mœurs sans la 1 Mais c'est la nature alors qu'il iaut consulter pour 1 dre son secret, et non tel ou tel personnage, qui peut être une inconvenance dans sa propre classe. Le choix à taire, toujours à l'aide do jugement, ne (doit porter qoe sur les traits qui conviennent au caractère qu'on veut reproduire. Là est le mérite et le talent.
Reste la condition de la beauté. Il n'est pas permis de douter que les Grecs n'eussent un principe universel, à l'aide duquel leurs artistes, leurs écrivains, imitaient la beauté. Ce grand principe des Grecs, par lequel ils embellissaient la disposition d'un tout et de chacune de ses parties, c'était Vunité, et cette loi était devenue si familière dans leurs écoles, que nous la voyons diriger l'étude de la philosophie, de te morale et de la littérature, depuis Platon jusqu'à saint Augustin. Si l'ordre, la symétrie, les proportions enfin, sont agréables dans toutes choses, en ce qu'elles donnent te faculté à l'esprit de saisir, à IVeil d'apercevoir on ensemble , c'est un effet de l'unité; si le simple est préféré en toutes choses, c'est qu'il est un. L'actear doit donc s'attacher à conserver dans son geste cette unité indispensable, sans laquelle il n'existe point de grâce dans les mouvements du corps humain, et point de beauté. Or cette unité est fondée d'abord et principalement sortes loi* de \» pondération, qui exigent qu'un mouvement s'exécute simultanément d'un bras et d'une jambe par exempte. Tout te monde a remarqué que dans te marche les bras se balancent alternativement d'une manière opposée aux jambes : ainsi, quand te jambe gauche avance, le bras droit suit le même mouvement, pour former on contre-poids ; si un bras soulève un fardeau veroras oppose s eieve Horizontalement, ces mouvements , que nous signalons au hasard , s'exécutent machinalement; mais l'observation de la nature indiquera qu'il n'est pas un seul geste, plus ou moins composé , qui n'exige également te concours des autres parties du corps, sous peine de paraître gauche et disgracieux. Un dernier conseil en finissant. L'acteur qui, par suite d'une conformation vicieuse, 00 de mauvaises habitudes contractées, aurait des gestes gauches ou défectueux an lieu de s'étudier d'une &n ï*t, t to t\ ^ I o n n f1 1* t^ t_- I 34. .^i ■! ft^^ mou t- t ri i oit \ h p ilo i C s'efforcer, au contraire, de les réprimer. S'il ne s'agit que de représenter te drame tragique ou comique, parlé ou chanté, son application doit se tourner tout entière du côté de la déclamation ou de la récitation, qu'il tentera de porter au plus haut degré de vérité possible. S'il parvient à déclamer dans l'enthousiasme des tons de l'âme, alors il gesticulera et ses gestes ne porteront point à faut.
Violut-lc-Duc.
(Chansons de). On appelle ainsi d'anciens poèmes qui traitent des actions, de gestis, des héros du temps passé. Composés en grands vers dedix ou douze syllabes, rangés par couplets .monorimes, ils étaient chantés par les jongleurs et jongleresses. Cette division est celle des stances de l'Arioste , du Tasse, de Camoèns, dans leurs poèmes de Roland, de La Jérusalem et des Lusiades, qui se cliantent encore en Italie et en Portugal , comme les rltapsodes chantaient en Grèce les poèmes d'Homère. Plus tard, les chansons de gestes firent partie du répertoire poétique des aveugles, qui les chantatentens'accompagnantdelacAt/'onie. Les plus anciennes chansons de gestes que nous possédions remontent su onzième siècle ; l'une d'elles fut chantée à la bataille de Haslings; une desdernières parait avoir été composée vers la fin du quatorzième siècle ; car il y est question de Bertrand du Goesclin, dont on y célèbre la glorieiisemémoire. On a lieu de croire que la plupart des romans de chevalerie étaient destinés à être chantés, et rentrent par conséquent itens la catégorie des chansons de gestes. M. Paulin Paris a combattu avec succès l'opinion de Faurtel, qui donnait à ces chansons une origine provençale. «EST/ION. Voyez Géiukt.
fiÉTA (Pimms SrrTiNius), empereur romain, naquit à Milan. Il élail te second fils «le l'empereur Sévère et de Julia
G ETA
Domna, et avait Caracalla pour frère. Bon, aflable, affectueux, il faisait le* délices du peuple et de l'armée. Gratifié, comme son indigne frère, du titre d'auguste, il suivit l'em pereurd.ins son expédition contre les Calédoniens , dans la
muraille à laquelle Sévère donna sou nom. Four lui, il reçut du sénat , en cette occasion , le surnom de Britannica*. Tout à coup Sévère meurt à York , en 31 1 , et Caracalla , qui l'accum|»ague aussi, lente inutilemeut de gagner les légions et de se faire reconnaître seul souverain. Les volontés de l'empereur sont sanctionnées : il a institué conjointement ses deux lils héritiers du pouvoir; ils régneront l'un et l'autre. Après une prolongation de séjour, rendue nécessaire par le renouvellement des hostilités, Géta et Caracalla reprennent avec rimpératrice J u 1 1 e le cliemin de Borne, ou ils déposent l'urne qui renferme les restes de Sévère. Les honneurs funèbres sont rendus a la cendre impériale, et l'on décrète solennellement l'apothéose de l'ancien dieu de la terre. En concourant i cette exaltation , l'intime Caracalla espérait bien que ce ne serait pas pour lui 1a dernière. Sit divus, du m non sit vsvau/ disait-il en jetant un regard de colère sur Géta, sur ce frère qu'il avait déjà essaye d'empoisonner (tendant le retour de la Grande-Bretagne. La haine s'éveille aussi chas Géta. La querelle s'envenime. Il est question de partager l'empire. Géta, néanmoins , toujours modéré dans ses prétentions, se contentera de l'Asie et de l'Égvpte; mais , l'impératrice et le sénat s'y opposant, ce projet ne ae réalise pa.«. tu fui , de coutatUtiou en contestation , on en vient à un divorce complet, et ce divorce, c'est la mort ; mais quelle mortl Q-y-au» veut, dit-il, se réconcilier avec son frère. Cédant à ses instances reitérées, la vertueuse Julie mande Géta dans son appartement : C'était le 27 février 212. Le malheureux, prince n'y arrive que pour y être assailli par les |K»i(tnardsde lâches centurions, et aller expirer, à l'âge de vingt-trois ans, sur le sein de sa mère, qui, inondée du sang de sua fils, est elle-même blessée à la main en «'efforçant de le défendre. Mojwelot.
GETES (Ce/*), peuple de laThrace, qui au cinquième siècle avant J.-C. habitait la contrée située au and de l'embouchure du Danube. A l'époque d'Alexandre le Grand, comme les D a ce s, dont l'origine était la même, ils avaient franchi ce fleuve et possédaient à l'est de ceux-ci la partie du littoral qui s'étendait jusqu'à l'embouchure du Tyras (le Dniestr), c'est-à-dire la Bessarabie actuelle et la partie orientale de la Moldavie. Cest là qu'Ovide, exilé au milieu d'eux, eut occasion de les connaître. Au tempe où régnait Auguste, le Gète Borrebislès fonda un empire géu> dace qui, après une courte durée, disparut pour toujours. 1» Getes se virent alors de plus en plus refoules au sud par as Restâmes, les Saunâtes, las Koxolanset les Jazyges. Les H omain* en transportèrent 600,000 au sud du Danube, dans la Murcie inférieure (Bulgarie), et la contrée qu'ils abandonnaient reçut alors le nom de De sert des dites. Quant à la partie de la population qui ne b'aisocia pas à celte émigration, elle se confondit peu à peu avec les nouveaux arrivants ( eoyex Gorus).
GÉTIJL1E, GÊTUJUùS. On donnait le nom de Gétulic (Getmiia), A cette contrée de l'Afrique, située au sudde l'Atlas, bornée au nord par la Numidie et les Mauritanie*; à l'est par le pays des Garamanles; au sud par la Nigiiuo; à l'ouest par l'océan Atlantique, et comprenant une partie du Bilt duk;érid, du Seldjelniesse [et du Sahara actuels. Ses principaux peuples étaient les Gélules proprement dits, les Mélano-Gétules, ou Gétules noirs, les Dures, les Au- Moles, et les Natembles. On |>r étend que ces divers peuples furent des premiers à entrer en Afrique. Ils vivaient, dit-on, de chair crue, et menaient une existence tout à fait sauvage, larbas, que l'on fait contemporain deDidon, fut le plia célèbre de leurs rois. Carthage avait beaucoup de Gétules parmi ses mercenaires. J u g u r tb a vaincu s'enfuit chez eux, et en forma d'excellents soldats, avec lesquels il prolongea la guerre contre les Romains, qui finirent par
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les subjuguer. Ils avaient les mœurs des Kabyle s modernes, qui passent pour en être les descendants.
GÉV.YFJDAJV, aucien pays de France, qui faisait partie du bas Languedoc et forme aujourd'hui le département de la Lozère. Il avait pour chef-lieu Mende, pour villes principales Marvejols, Javoulx, ELspagnac, La Canourgoe,' Langogne, Florac, Barre, Grisac ou Roure, Quézac, et était divisé, par suite de sa constitution physique, en haut et bas : le premier dans les monts de laMargevileet d'Aubrac, le second dans les Céve unes.
Le Gévaudan lirait son nom des Gaboll ou Gavâtes , ancien peuple de la première Aquitaine, dont la principale ville était Anderitum ou Civil as Gabalum. Ce pays fit ensuite partie du royaume d'Austrasie et du duché d'Aqu ita ine.et devibtuncomtésou»lesCarlovingiens. Du dixième au onzième siècle, il fut possédé par les comtes de Toulousu- A celte époque, l'un d'eux, Raymond de Saint-Gilles, l'aliéna poui subvenir aux Irais de la guerre sainte. On ignore la date précise de sa réunion au Languedoc. U nefaut pas confondre le comté de Gévaudan , avec le vicomté du même nom. Celui-ci, dont le chef-lieu était Grezès, fut possMé au dixième siècle par Besnard, vicomte de Milbauden Rouergue. 11 passa ensuite dans la maison de Barcelone, puis dans celle d'Aragon, et Jacques l", roi d'Aragon, le céda à saint LouU en t?58.
GÈVRES ou GESVRES (Marquis et Marquise de). U marquis de Gèvres était (ils aîné du duc de Tresmes, lequel appartenait à la noblesse de robe et descendait d'un premier président au parlement de Paris, appelé Potier. Le marquis de Gèvres, après avoir appartenu quelque temps à l'édilité parisienne, laissa son nom à l'un des quais de la grande ville. Toutefois, ce n'est pas à ce quai qu'il est redevable de sa célébrité, mais bien à un fort vilain procès que lui intenta la marquise sa femme, et qui fut le dernier exemple de celte procédure bizarre connue sous le nom de congrès. Le scandale et le ridicule furent si grands cette lois, que uul depuis n'osa s'y exposer. Si les rieurs y perdirent, la décence publique y gagna. Voici le fait : Le duc de Très mes avait marié l'héritier de son nom à la fille unique d'un maître des requêtes appelé Maserani. C'était un fort gros parti, et la mariée apportait des biens immenses aux Potier, dont elle devait continuer l'illustre souche. Par malheur cette union, contractée sous les plus heureux auspices, demeura stérile.' On était alors en 1712. Un beau matin, on apprit que U marquise de Gèvres avait déserté le domicile conjugal et s'était retirée chez la présidente Vertamont , sa grand'mère, d'où elle avait fait signifier à son mari une demande en nullité de son mariage pour cause d'impuissance. Impossible de se figurer le bruit que fit ce procès dans toute; cette société si élégante et si polie; c'était à n'en pas croire ses oreilles ; et cependant, la chose n'était que trop vraie. Au lieu de chercher à étouffer celte sale et ridicule affaire, lesTresmes se piquèrent au jeu, et acceptèrent le procès avec tous les brocards qu'il devait leur valoir. L'affaire se plaida h l'ofncialité. Le marquis de Gèvres prétendit n'être point impuissant ; cl comme c'était chose de fait, il fut ordonné qu'il serait visité par des chirurgiens, et la marquise par de» matrones. L'arcltevéque du Paris et son cltapitre avaient un bien singulier cas à décider ; et on a peine à comprendre qu'a une époque où Fénelon vivait encore, où Bossuet ne pouvait être oublié, de* prêtres aient pu consentir à jouer un rote dans celle farce honteuse. L'aflairc, cependant, suivit régulièrement son cours; on allait, dit Saint-Simon, s'en divertir aux audiences. On y retenait les places dès le grand matin , et de là «les récits qui défrayaient toutes les conversations. Ce procès dura quatre années avec le cortège obligé de mémoires, de consultations et de factums. hnûh, le vacarme s'apaisa en 1716. La marquise de Gèvres** lasaa; |ieut-ctre bien aussi, sur ces entrefaites, son amant vint-il à mourir, Bref .elle donna son désistement en bonne forme au cardinal de Noailles ( Monsieur de Par» ), moyennant tm compromis, aux Ici mes duquel il fui conveuu qu'elle réinléijic-
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rail k domicile conjugal, uuû* à la condition d'babiler seule désormais avec son mari ua bOtai particulier, et uon de vivre dans la famille de* Tresmes, comme elle avait fait tt de un mariage, d'avoir chevaux , carde chambre et laquait pour aller et sortir où boa lui semblerait ( puis 8,000 livres, bien exactement payées, pour »a toilette et ses menus plaisirs. Quelque lecteurs s'étonneront sans doute de notre réserve à l'endroit du marquis de Gèvros ; Us voudraient savoir au Juste a quoi s'en tenir sur les accusations de la marquise. Tout ce que nous pouvons leur dire, c'est que, demeuré veuf , le marquis se garda bien, pendant les trente années qu'il survécut k sa chaste moitié, de songer à convoler à de secondes noces. Était-ce juste défiance de lui-même, ou bien philosophie? Àdàue suèjudxc tu et t. lu frère cadet, marie à la tille aiu«-e du uaareclial de Montmorency, se chargea de coati» nuer eu son ueu et place ta lignée des Tresmes, laquelle pour- Uni s deqmit longtemps avant la liu du règne de Louis XV.
Lu duc de Gesvres, gouverneur de Paris, et ami de M"" ttubarrj, assista à l'inauguration de ta statue de Loui> XIV sur la places des Victoires.
tJLJL. Le pays de Gex, borné à l'est parle tac Léman, et par le Khone, qui le sépare de la Savoie ; a l'ouest, par le mont Jura et l'ancienne Fraaclu>-€orute , par ta rivière de la Valserine, qui le sépare du territoire de Saint-Claude; au midi, par k Bugey ; au nord, par la partie du pays de Vaux qui dépend du canton de Itérée , avait 47, 4M hectares de superticie . ses principales communes étaient la ville de et les bourgs de Collouge» et Veraoix. La maison des coudes de Genève posséda ce pays jusqu'à la lin du treizième aocle. Aukdee V, comte de Savoie, dit le comte vert, s'en empara au Wetaième siècle ; mais celle seigneurie lui fut enlevée en 1440, par la république de Berne : elle fut rendue a Liuinanuel-l'ltiUbert, duc de Savoie, par le traite de Lausanne, en 1444. Henri IV s'en rendit maître en iMv. Le duc de Savoie ta reprit quelques mois après i il démantela Le cAàienadfl Gei, et livra la ville au pillage et aux tomme*. Alliés de ta France, les Genevois enlevèr ent le territoire au duc.de Savoie : ils en restèrent maîtres jusqu'en 1601. Ce pays, la Breeseel le Uugev furent cédés à la France par le traité de Lyon de la même année, en échange du marquisat de Saluées.
La population du pays de Gex., compose* en majorité de protestants , avait beaucoup soulfert pendant le long cours oV-a guerres de religion. Un arrêt du conseil de 16*2 ordonna ta déniobuon de vingt-trou prêche* , et cet arrêt fut exécuta avec ta plus impitoyable rigueur. Deux temples restaient eue oie debout, Us furent détruits lors de ta révocation de ledit de Nantes. Tous les biens du consistoire et de tous les protestants forent confisqué». Les Geiois, depuis la réunion de leur pays à France, avaient conservé leur administration ; uufe la terme française des gabelles fut si onéreuse pour ce petit territoire que Voltaire, qui était venu habiter Fer ne y et prenait volontiers le titre de Cupuciu du i de Se*, obtint en 177» un arrêt du conseil qui l* de toutes vexations au mot en d'un annuel de au.ooo livres.
Sous ta Révolution le pays de Gex fit partie 'du département du Léman. En 1814 il fut réuni à celui de l'Ain.
La TMte de Gex, cher-Heu d'arrondissement du départein< atde l'Ain , située au pied du Jura, sur le torrent de J< >rnant, se divise en trois parties : la première occupe la ' où s'élevait jadis un château fort ; la seconde, forpropranent dite, est fermée par d'anciennes murailles, « n partie détruites, et par des jardins particulier»; In troisième au nord du château el à la distance de deux cent» pas, peut être considérée comme un faubourg. La population est de 1,874 habitants. On y fabrique des fromages Uooa Gru yè res et l'on y fait aussi un commerce de bois et de vins. Dwev ( de \"ï<n>»c ).
4UEYSËII. Voyez Ceiseu.
i d'une espèce de poème lyrique fort en
vogue chez les Turcs et diex les Persans. Il se compose de cinq strophes au moins , de sept au plus, chacune de deux vers, et réunies toutes par ta même rime revenant au deuxième vers. La dernière strophe contient toujours le vrai nom ou le nom d'emprunt (taehallus), de l'auteur. Les sujets que traite le ghaseï sont de nature erotique et bactuque, ou bien allégorique et mystique ; on peut dire que c'est le sonnet des Orlentaui. Chez les Persans, H a fi s excelle k traiter ee genre de poésie.
GHASIMA ou GHASNl, qu'on écrit aussi quelquefois Ghism ou Ghisneh, ville située dans la partie du Kaboul dépendant de l'Afghanistan, sur la grande route des caravanes conduisant de la Perse aux Grandes-Indes par Hérat, Kaboul, Ghasna et Kandabar, est sans doute smgulièrement décline aujourd'hui de son antique splendeur, mais est encore d'une grand*- importance pour les relations de l'Afghanistan, ainsi que le prouve le soin qu'ont eu les Anglais de s'en rendre maîtres, le 23 juillet 1838, lors de leur dernière guerre contre les Afghans, mus les ordres de lord K cane. On y compte encore environ 1,&00 malsons; et malgré sa basse latitude, c'est une des vihés de l'Asie où règne la température la plus froide, en raison de la grande élévation du sot sur lequel elle est bèlie. Cent sous la dynastie des G hasnév ides qu'elle atteignit l'apogée de sa prospérité ; elle était è cette époque l'une des plus grandes et des plu» belles villes de l'Asie. Mais tous les monuments construits par le célèbre Mahmoud, ses bains somptueux, ses magnifiques mosquée» , ses splendide» palais , ses riches et nombreux bazars, ont disparu. Sauf les nombreuse» ruines qu'on trouve encore dans se» environs, il n'y existe plus aujourd'hui que deux hauts minarets, les tombeaux de Mahmoud, de Uelholi le Sage , de Haklm-Sounai, ainsi que la digue de Mahmoud, pour témoigner de son antique magnificence. Elle n'en est toujours pas moins en grand renom dans le monde de l'islamisme, à cause de la foule de saints maliométans qui sont enterrés dans ses environs, ce qui l'a fait surnommer par les musulmans la seconde Médine, et la rend l'objet de nombreux pèlerinages.
Gif ASXÉVIDES ou GAZNÉVIDES , la première dynastie musulmane qui ait régné aux Indes orientales. Elle tire son nom de la ville de Gfcasna ou de Ghasni, dans le Kahoulisttn, où Alp-Tekin , Turc horike d'origine, d'abord prisonnier de guerre et esclave k Boukhara, puis paivenn par ses talents à de hauts emplois sous le prince samaiiide de la Transoxane , se retira par suite des querelles qui surgirent parmi les Samanides pour ta succession au trône , et où, après avoir battu les troupes envoyées contre lui par Mansonr, prince samanide, il se maintint indépendan U jusqu'à sa mort, arrivée en 975. On rappelle d'ordinaire le fondateur de ta dynastie des Gbaanévides ; mais on ne doit réellement regarder comme toi que son gendre et successeur Sebek-Tekin, comme lui esclave turc d'origine, qui hérita de la puissance de son beau -père et l'accrut encore par sa bravoure et par son zèle pour la propagation de l'islamisme. Il s'empara de Bost dans le Séistan, vainquit Djaipal, roi de Lahore, et conquit Kaboul et Peichour. Reconnu comme prince indépendant par l'émir samanidcNouh II, qu'il avait secouru contre ses ennemis, il reçut en outre de lui le gouvernement du Khoraçan, et mourut en 999.
Après sa mort, son fil» cadet, Itmael, s'empara du trône, mais ne le garda que peu de temps, parce qu'il fut fait prisonnier par ton frère aîné Mahmoud. Il finit ses jours dans la prison où on lui faisait expier son usurpation. Ce Mahmoud1, le plus célèbre et le plus puissant des Ghasnévides , parvint atrssi, après la ruine et la chute de la dynastie des Samanides, à se rendre maître dn Khoraçan et du Séistan ; et le khalife Kadher-Billali lui en confirma la possession eu lui conférant le titre de sultan et le surnom de Yemin- Bddaulah, c'est-à-dire main droite de l'État. Son beaupère Ilek-Khan, roi du Turkestan, qui, après ta chute des Samanides, s'était emparé de la Transoxane, lui coda eu outre une partie de cette contrée. En l'an 1001, il
mença ses Irruption» dans l'Indoustan, et ne tarda pas à se trouver maître du Kachemyr, du Pendjab et du MouiUn. Une irruption faite par son beau-père dan* le Khoraçan vint l'arrêter dans le coure de ses triomphes et le forcer à retourner sur ses pas. Après l'avoir expulsé du Khoraçan et l'avoir battu, l'an 1007, à Balkh, dans une bataille ou les éléphants qu'il avait ramenés de l'Inde lui furent d'un grand secourt, il marcha contre les Guèbres ou Gaures, dans les montagnes de Ghoor , et les dompta ; mais la manière cruelle dont il traita leur prince en lit un ennemi irréconciliable de sa dynastie. En 1018, il réunit a ses États le Djousdh&net le Kbarizm; l'année suivante, il revint dons l'Inde, et pénétra jusqu'à Kanodje, grande ville bâtie sur les rives du Gange, > l'ouest de Benarès , macérant sur sa route tous les hommes qui refusaient d'embrasser le maiiométisme et emmenant avec loi comme esclaves les femmes et les entants. Au retour de cette expédition , il battit sous les murs de Balkh Arslan-Khan , successeur d'Ilek-Khan, roi duTurkestan. Avec le butin qu'il fil a cette occasion et celui qu'il ramena de l'Inde, il fonda à Ghasna une magnifique mosquée, à laquelle étaient adjointes une école et une bibliolltèque, car il ne laissait pas d'ailleurs que de protéger les sciences et les lettres. En l'an 1025, il entreprit la dernière et la plus brillante de ses campagnes dans l'Indoustan, et s'empara du Gouzourate , emportant d'assaut et livrant aux flammes la viUe de Somnath avec son célèbre temple. Cet édifice, le plus renommé et le plus licite de* temples indous, renfermait d'énormes richesses ; cinquante-six colones d'or massif, ornées de perles et de pierres précieuses, en soutenaient le faite. Plusieurs millier* de statues d'or et d'argent entouraient la statue colossale de Siwa, dans l'intérieur de laquelle les prêtres de 11dole avalent caché une énorme quantité de diamants. Mahmoud la brisa lui-même, et en rapporta les débris ainsi que les portes du temple en bois de sandal massif, à Ghasna , comme trophées de sa conquête. Dans leur dernière guerre contre les Afghans, les Anglais à leur tour se sont emparé» de ces portes célèbres dans tout l'Orient et les ont ramenées à Somnath après u ne absence de plus de huit cent ans. Mahmoud entreprit encore en 1059 une expédition contre le roi de Perse, prince de la dynastie des Bowaides, et s'empara de sa personne ainsi que de la partie septentrionale de ses États, sans avoir même l>esoin de tirer répée. L'année suivante, une mort prématurée vint mettre un terme à ses conquêtes. Indépendamment de son courage héroïque, les historiens louent en lui une profonde connaissance des hommes, l'amour de la justice et de la vérité ; ils lui reprochent en revanche son insatiable avidité, son ambition de conquêtes, et la cruauté que lui inspirait à l'égard de ceux qui ne partageaient pas ses doctrines religieuses un zèle ardent pour l'orthodoxie musulmane.
La puissance des Ghasnévides commença à décliner sous le fils et successeur de Mahmoud, Matoud prince remarquable par sa force athlétique et la rudesse de ses nveurs. Sa première expédition fut dirigée contre son frère, qull vainquît et à qui il fit crever les yeux. Cela ne l'empêcha pas de perdre l'Irak et une partie de la Transoxane, par suite d'une insurrection, et en 1040 le Khoraçan, qui lui fut enlevé par les Seldjoukides. L'année d'après, il périt assassiné par son neveu Ahmed. Les règnes de Mohammed, de Modoud, de Matoud II, d' Aboul- Hassan- Ali, sultans qui se succédèrent jusqu'en l'an 1052, ne présentent que le tableau de la continuelle décadence de l'empire, surtout par suite dos incessantes compétitions pour U puissance souveraine qui perpétuaient les guerres civiles et signalaient la race des Ghasnévides par les plus horribles forfaits de tous genres. Ces déchirements intérieurs favorisèrent les insurrections tentées par les Indous, ou par les divers gouverneurs de province, ainsi que les irruptions des Sehl jouit ides. Ce ne fut qu'avec le règne paisible et |irospère de F Irokh-Sad (1052-W), que commença une ère nouvelle de tranquillité pour le pays. 11 en fui de racine sous le
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règne de ses deux, successeurs, son frère lé sage et verluaix
Ibrahim (1029-1099) et son fils Matoud III ( 1099-11 Ib). Celui-ci battit les Seliljoukides en Perse, conclut avec eux une paix honorable, et soumit ensuite l'Indoustan révolté. En même temps il s'efforçait de toute manière d'assurer le bien-être de ses peuples, fondait des villes et des institutions de bienfaisance de toutes espèces. Masoud II /s'occupa surtout de législation. Sa mort fut le signal du retour des calamités dont on avait perdu le souvenir. Son fils et successeur, Scflir-Sad, fut détrôné et tué par son frère Artlan- Chah, lequel fut à son tour détrôné par son troisième frère, Hahram-Chah, puis périt assassiné en Tan 1120. Le règne de ce dernier prince, qui se distingua par sa générosité ainsi que par les encouragements qu'il donna aux sciences et aux lettres, rat brillant et prospère, à l'exception de ses dernières années, oii il eut à soutenir contre Aladdin-Hnssein, prince de Ghour, son vassal, une guerre opiniâtre a la suite de laquelle il perdit Ghasna. Il mourut en Il M, après avoir été obligé d'abandonner pour la seconde fois cette capitale de ses Etats et de se retirer dans ses possessions de l'Inde.
Son fils, Khotrou-Melik, le dernier desGhasnévides, fut on prince aussi bon et aussi juste que «on père, mais faible et adonné aux plaisirs. Après de longues guerres contre les Turcomans, qui pendant quinte années restèrent en possession de Ghasna, mais finirent par en être expulsés, il put y rentrer ; cependant il ne tarda pas à en être chassé par Galath-Eddin, prince de Ghour. Celui-ci conquit ensuite tout l'Afghanistan jusqu'à l'Indus par son frère Schehab-Eddm- Mohammed, lequel traversa alors l'Indus, et alla assiéger Khosrou-Melik à Laliore, dont il s'empara par trahison en Khosrou fut conduit a Firoz-Khou, et y fut mis a mort, après un règne qui avait duré vingt-six ans. Ainsi finit U dynastie des Ghasnévides, dont les Etats démembrés formèrent par la suite divers États indépendants.
GHASM* Voyei Ghastu.
CH ATTES ou GATES ( Monts). C'est le nom d'une double chaîne de montagnes qui parcourent toute la longueur de la presqu'île du Gange, et constituent le système indien. On les divise en G haltes orientales et en Gbatles occiilen taies.
Les Chattes occidentales, qu'on peut considérer jusqu'à un certain point comme le noyau de toutes les montagnes de l'Inde, commencent au Tapty , et suivent la cote jusqu'au cap Comorin. On n'estime pas que leur plus grande élévation dopasse 3,000 mètres au-dessus do niveau de la mer. Elles sont séparées du grand massif de l'Altaï Himalaya, à l'ouest par la grande vallée de l'Indus, et au nord par celle du Gange et de la Djemna.
Les Chattes orientales traversent les provinces de Salem, le Carnatik et le Balaghat, et se prolongent jusqu'au Krichna. Les monts Mtgherri ou montagnes Bleues , qui s'élèvent au nord de Coimbetore, peuvent être considérée comme l'anneau de jonction entre les G battes orientales et les Chattes occidentales. Les montagnes de l'Ile de Ceylan paraissent aussi se rattacher au système indien ou des Chattes.
GHEBRES. FoyesGLiiBREs.
GHKDIMINE. Popes Gedmm.
GklEES ou GEES ( Langue de ). Voyez ÉTroomawM. (Écriture, Langue, Littérature).
GDELMA ou GUELMA, ville de l'Algérie, dans la province de Constantine, est située au sud et à 2 kilomètres de la rive droite delà Seybouse supérieure, et à 2,&00 mètres au nord du pied de la haute montagne de Maouna. Une vaste plaine descend doucement en glacis depuis les limites inférieures démette montagne jusqu'à la rivière. En cet endroit, placée à peu près à égale distance de Cirtlia et U'Hippone , s'élevait la formidable citadelle de Svthut, dépôt des trésors deJugurtua, et sous les remiarts de laquelle le prince numide fit éprouver un grave échec aux aigles romaines. Le peuple-roi se vengea plus tard en faisant disparaître le nom
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de la ville numide, pour y substituer la colonie militaire de Calama, détraite a son tour par les Vandale*. l,a Ghelma des Arabes fut formée avec des matériaux provenant de l'ancienne Calama, mais son emplacement n'était pas celai de la cité romaine. Après la destruction de celle-ci, les habitants tracèrent une nouvelle ville , plut restreinte, mieux placée pour la défense, et ils l'entourèrent <ie murailles : l'ancienne Calama ne fut plus pour eux qu'une vaste carrière. Avec les pierres, sculptées ou non, avec les marbres polis on précieux, qui composaient les temples, les théâtres, les monuments, les tombeaux, etc., ils construisirent leur citadelle. L'emplacement choisi parait avoir été celai de la métropole. On y trouvait aussi un immense bâtiment destiné aux thermes. Treize tours furent en outre construites autour de l'enceinte. Un puits prorond fut creusé dans l'intérieur de cette forteresse, que le temps, la main des hommes et les tremblements de terre endommagèrent. Plusieurs routes reliaient Calama a Constantine, à Bone, etc.
Arrivé en 1836 auprès de ces ruines, le maréchal Clausel, frappé de l'importance stratégique de te position, y établit un camp permanent , destiné à surveiller le bassin de h S*-} bouse et à préparer la conquête définitive de la province de l'est. Cette prise de possession avait en outre pour but de contrebalancer dans l'opinion des indigènes l'insuccès de la première expédition contre Constantine. Quoique peu nombreuses et dépourvues de tout, les troupes qu'on y laissa s'y maintinrent avantageusement, réparèrent les fortifications, et construisirent plusieurs casernes en maçonnerie. Attaquée en 1839 par les Kabyles, la garnison de Gbelma, très-inférieure en nombre aux assaillants, soutint avec courage un combat de plusieurs heures, et repoussa l'ennemi après lui avoir fait éprouver de grandes pertes. En 1852 , un nouveau soulèvement eut lieu dans le cercle de Gbelma, et fut également réprimé.
Ghelma présente des pierres taillées en immense quantité, des carrières de bon calcaire de construction , des pierres a plâtre et du bois de chauffage à proximité. Le bois de construction et la terre à brique ) manquent. Elle possède de belles casernes, un hôpital, des places publiques, des fontaines , etc. Un marché important s'y tient deux fois par semaine , et donne lieu à d'iui|>ortantcs transactions sur les bestiaux, les laines, les huiles et les céréales. La nature géné-
lons. Gbelma fut légalement constituée comme centre do Imputation en 1840. Elle devint le chef-lieu d'un district a.Jtiiinistré par un commissaire civil et le siège d'une justice de paix. En 18S4, Gbelma a été érigée en commune, ayant pour annexes les colonies agricoles & Héliopolis, de Millettmo et de Petit . La population de la circonscription coinmnnale montait alors k 2,580 habitants, dont 1850 Français, 470 Européens, sso indigènes musulmans et 1&0 indigènes i>raéfites. Les revenus municipaux étaient évalués à 70,000 Iran es. L. Lot VET.
CiOKMARA ouGEMARE. Voyez Talmio.
GHKRARDESCA ( Famille). Elle joua un rôle important dans l'histoire des républiques ilalicnnes au moyen et était originaire de la Toscane, oh elle possédait les comté* de Gherardesca, de Donavatico et de Montescudaio, «Jim les Marcmmcs, entre Pise et Piombino. Vers le commencement du treizième siècle, les comtes Gherardesca s'al- Kêrent à la riche et puissante république de Pise, et embrassèrent le parti du peuple dans la lutte que celui-ci commençait à engager contre une aristocratie de plus en plus usurpatrice. Dans la grande lutte qui éclata entre les Gibelin s et les Gu el fes , ils épousèrent la cause des premiers.
Deux membres de cette famille , les comtes Gérard et Calvano Donavatico GiiF.nvnDtscA, accompagnèrent Conrad Inde llobenstaufen dans son expédition contre Naples, et périrent avec lui sur l'échafaud. Par suite de leur attacheit à la maison de llobenstaufen, les Gherardesca étaient I tSl en hostilité déclarée avec les V i s c 0 n t i, qui np-
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partenaienl au parti des Guelfes; et la ville de Pise se trouva ainsi partagée en deux camps.
Enfin, le chef de cette ambitieuse famille, l'golino Ghe- RMimacA, résolut de s'emparer du pouvoir absolu sur Pise, la ville qui l'avait vu naître. A cet effet, il se réconcilia avec les Guelfes, et donna sa sœur en mariage à Giovanni VUconti, grand-juge à Cvllura et chef du parti guelfe à Pise. D'après son plan, Visconti ne devait pas seulement lui assurer l'appui des Guelfes en Toscane, mais introduire subrepticement dans la ville des mercenaires enrôlés en Sardaigne pour se* projets. Les Pisans découvrirent la conjuration, et Visconti ainsi qu'Ugohuo Gherardesca furent bannis. Le premie mourut à quelque temps de là; le second fil alliance awc les Florentins et les Lucquois, et par plusieurs victoires remportées, grâce a ces auxiliaires, sur les Pisans, les contraignit à le rappeler, en 127c. Il était loin d'avoir renoncé à ses projets d'usurpation, et n'attendait, au contraire , que rinstant lavorablc pour les mettre à exécution. L'occasion si ardemment souhaitée se présenta enfin, quand la guerre éclata en 1382 entre Pise et Gènes. En prenant à dessein la fuite dans une bataille navale livrée le 6 août 1284, à la hau teur de l'Ile de Malura, il causa la déroute complète de la Hotte dont le commandement lui avait été confié; désastre dont le résultat fut, outre la destruction des force* navales des Pisans, la perte de 11,000 hommes de leurs meilleures troupes , et à la première nouvelle duquel les vieux ennemis de Pise, les Florentins, les Lucquois, les Siennois, les villes de Pistoic, de Prato, de Vollerrc, de San-Germiniano et de Colla, espérant triompher sans peine de Pise et anéantir à jamais le foyer de la faction gibeline en Italie, coururent aux armes. Ainsi placée sur le bord de l'abîme, il ne restait plus à la république d'autre ressource que de se jeter dans les bras de l'homme dont la perfidie avait préparé cette crise. Depuis longtemps en secrète intelligence avec les Guelfes, Gherardesca se chargea de négocier avec les ennemis de la ville, réussit a les satisfaire moyennant l'abandon de divers cluiteaui et forteresses, et fort désormais de leur appui, régna en maître sur sa patrie abaissée. Tous les ennemis qu'il avait à Pise furent proscrits, et afin que les Pisans prisonniers des Génois ne fussent pas rendus a la liberté, il se refusa à traiter de la paix avec Gènes Une insurrection à la tète de laquelle était son propre neveu, Nino de Gallura, avec quelques membres des familles guelfes et gibelines les plus considérables, ne tarda pas à éclater contre lui; mais après trois années de luttes, Gherardesca en sachant habilement employer tantôt la force, tantôt la ruse, triompha de tous ses ennemis. Alors sa soif de vengeance ne connut plus de bornes : plus que jamais il s'abandonna à ses tjran niques fureurs, ne respectant pas plus la vie de ses amis que celle de ses euntnis. Tant de violences et d'attentats révoltèrent enfin contre lui tous les esprits, et il s'ourdit en secret une nouvelle conspiration, à la tète de laquelle se trouvait l'archevêque de Pise lui-même, Ubaldini. Le 1er juillet t288, le tocsin fut tout à coup sonné par ordre d'Cbaldini ; et Gherardesca, après une résistance désespérée, fut fait prisonnier avec deux de ses fils, Gaddo et Uguccione, et deux de ses petits-fil*, Nino , surnommé le Bnyola, et Aurelio Nuucio. Ubaldini fît enfermer ces malheureux dans la tour de Gualandi, appelée depuis Torre di Famé, et après avoir fait jeter dans l'Arno les clés de cette prison, les condamna à y périr tous de faim.
C'est celte mort si tragique d'Ugolino Gherardesca et des siens, que le Dante a décrite dans sa Divina Commedin. Ce sujet, éminemment dramatique, a depuis été traité dans la plupart des langues par des poètes qui se sont tous plus on moins inspirés de ce poème immortel.
Les fils et les petit-fils d'Ugolino qui ne partagèrent point son misérable sort parvinrent bientôt à jouir de nouveau d'un grand crédit a Piic et dans d'autres villes. Ainsi, dès 1329 on trouve un Rieri Donnvolicn GuctunnKsCA a la tèle de l'administration de Pise. Un fils naturel de ce dernier, Man/red GiiMunbKscv, général des Pi<am, dt fendit
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avec une poignée d'homme* Cagtiari contre Alphonse IV | d'Aragon, et loi disputa vivement la victoire dam use bataille livrée le 2» fcvrier 1324, près de Luco-Cisterna. Les j Aragonais ne réussirent à n'emparer de Cagliari que lorsque j Manfred eut trouvé la mort dans une sortie. Honi/nzio Ghe- RARDF.se \ était capitano de Pise (1370) lorsque cette ville secoua le joug du célèbre Caetruccio Castrarani et de l'em- 1 pereur Louis de Bavière. Administrateur aussi intègre que prudent, il conclut une paix avantageuse avec les Guelfes, ces vieu» et constants ennemis de Pise, et déjoua une conspiration (ramée contre la liberté de ses concitoyens. Il mourut de la peste, en 1340. Les Pisans reconnaissants lui ; donnèrent pour successeur dans sa charge de capitano son [ fils Hainero Ghrrarmesca, bien qu'il n'eût encore que onie '■ ans; mais celui -ci mourut de la peste dès l'année 1348, et alors la famille Gouarobsca se retira dans set domaines des Maremmes.
De nos jours, on Pilippo Giim\nDr«CA, né en 1730 à Pistoie, mort à Pfce en 1808, s'est distingué comme pianiste et
t0GÎ^UAiÏÏ>ÎTEvAn»TF.), acteur du TliéAlre-IUlien, né j a Prato, en Toscane, vers 1670, mort a Paris en 1700. Son père, Giovanni Ghfrardi, faisait partie de la même troupe, et son uotn de comédien était Flaulin. Il fit donner à son (ils une éducation distinguée, bien qu'il le destinât k la carrière qu'il avait suivie. Après avoir fait de bonnes études , il parut pour la première fois sur la scène , le 1 " octobre 1680, dans l'emploi d'Ar le q uin, vacant depuis la mort de Dominique. Ses débuta furent brillants; et bientôt il ne compta plus set triomphes. Quand le Théâtre -lia lien fut fermé, en 1697, pour cause d'allusion* prétendues a M*** de Maintenon dans une pièce intitulée Iài Prude, Gherardi essaya vainement par ses réclamations de faire révoquer Tordre fatal. Il employa dès lors ses loisirs à recueillir le» meilleures comédies ou scènes françaises du Théâtre-Italien, recueil charmant, plein de verve et A' humour, oh l'on a tonjours puisé , où l'on puisera toujours à pleines mains, sans en rien dire. Quelques moi* avant la publie*lion (Je re curieux rr-jtenoirc, (?iiernnn \\\.\\\ laii une cimie a Saint-Maur, dans un divertissement qu'il jouait avec la Tborillière et Poisson. Il négligea la blessure qu'il s'était laite à la téte; une vive inflammation ne tarda pas à s'y porter, et fut survie d'un délire violent qui l'emporta en moins d'une Heure. Il était à peine Agé de trente ans. Le retour de ta foire de Rezons est la seule pièce qu'on lui attrihue. KHe tut jouée en 1695, et figure dans sort recueil. GHIAOUR. f'oyrs GiAotm.
GlilUERTI ( Lourmo), I on des plus grands artistes du quinzième tiède, naquit à Florence , en 1378. Il fut dès son enfance guidé dans l'étude de l'art par son beau-père, Bartol uccio , qui lui-même était un orfèvre d'un rare sa- I voir. L'orfèvrerie occupa d'abord Ghiberti, mais de plus difficiles travaux tentèrent bientôt son audace. Déjà il imitait avec bonheur les médailles antiques , et ii commençait à s'exercer dans la peinture , lorsque la peste ayant éclaté dans Florence ( 1400), Ghiberti se réfugia à Rimini. Associé avec un peintre dont le nom ne nous a pas été conservé, H y décora un salon cl»ez le prince MalatesU ( 1401 ). Encouragé par ce premier succès , ii serait sans doute resté longtemps en Homagne , s'il n'eot été tout à coup rappelé à Florence par un événement qui conservera toujours dans l'histoire de l'art italien une considérable importance. La Seigneurie de Florence et la corporation des marchands avaient résolu de faire exécuter, pour l'église de San-Gtovanni , des portes de brome destinées à servir de pendant à celle qu'Andréa de Pise avait faite pour ce monument. Un solennel concours fut ouvert. Après une épreuve préparatoire, dont Ghiberti se tira avec honneur, sept sculpteurs furent admis à disputer le prix; les uns, illustres déjà, les autre* Jeunes encore, mais non moins dignes de la gloire qui leur était promise. Lutter avec B r u n e 1 1 e s c h i , Donalello, Jaeopo délia Quercia , Valdambrina , Nirolo d'Arewto et St-
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mont da Colle, c'était lutter avec les pins forte; et cependant Ohiberti fut jugé digne de cet honneur. Un délai d'un an fut donné anx concurrents pour mener a bien l'entreprise. Chacun ayant exécuté nn bas-relief sur un sujet indiqué, J> Sacrifice d'Itaac , Ghiberti fut proclamé vainqueur, de l'aveu même de tes rivaux , Donateilo et Brunellesehl. Chargé dès lors de cet immense travail , U répondit par un rlu-f d u uvre aux défiances qu'inspirait sa jeunesse. Celte porte , divisée en vingt panneaux , dont lea sujets sont empruntes à la vie du Christ, ne fut posée qu'en 14)4. . Toutes les figures , dit rentlmosiaste Vaaarl , «ni non «race indicible : les unes offrent des beautés merveilleuse») In» draperies tiennent encore on peu de l'ancienne manière particulière à Giolto, mais néanmoins dénotent un profond sentiment do grand style moderne. »
Ghiberti exécuta une statue de nalnt Jean-Baptiste, en bronze, pour la commnneuté des marchands (l 414), deux bas-reliefs (tour la cathédrale de Sienne (1417). un Saint Matthieu ( 1420), un Saint Etienne (1422), et à Sam tcMarte- Nouvellc le mausolée deLeonardo Dttl, général dea Fritrs prêcheurs. Nous ne pouvons mentionner tous Ins etinfs-éVruvre que Ghiberti produisit comme en se jouant. L'un éas plus applaudis fut la chaise q ne Cosme et Laurent de Médiris lui tirent faire pour les relique* de trois martyrs ( 14M). marguilHersde Sancta-Marla del Flore lui confièrent aussi le soin d'exéculer celle de saint Zanobi, évoque de Florence (1499). Ghiberti a également ciselé des cachets , des boutons , et mémo une mitre pour le pape Eugène IV. Mais , tout en revenant de temps à antre h son premier métier ri 'orfèvre, Lorenro ne négligeait pas l'art sévère. Peintre, il termina la plus grande partie des vitraux de Santa-Mark det Fiore : scullpeiir, il achevait a peine la porte dont nous avom parlé , lorsque la Seigneurie de Florence Hii en commanda une antre. Dix-bas relief*, dont les sujets «ont tirés de Histoire de l'Ancien Testament, véritables tableaux encadre* dans une bordure ornée de ligores en pied , et preaqne en ronde-bosse, composent cette rentre magnifique. Ces porte», dont Michel-Ange a pu dire, dans un élan d'admiration, qu'elles étaient dignes d'être celles du Paradis, ont été plusieur* fois gravées , et notamment , en 1847 , par Théodore, dit le Kalmnk. Mais II n'est pas donné à la gravons, si exacte qu'elle soit , de rendre In puissante énergie du grand sculpteur florentin.
Comme ta plupart des artistes de cette époque , Ghiberti avait étudié tontes les branches de l'art. Il avait quelque connaissance de Parchitectore. Lorsqu'on vontut construire la coupole de Santa-Maria det Flore, et que Brunelieschi, après de longues hésitations, eut été chargé de ce travail, si nouveau alors et si peu conforme aux traditions admises, on craignit que l'Illustre artiste n'eût trop présumé de sa science, et comme on redoutait sa hardiesse d'innovation, on jugea nécessaire de lui adjoindre on collaborateur on plutôt un surveillant. Ghiberti lut choisi pour cette million difficile. Mais comme Brunelleschi seul avait su résoudre le problème architectural dont la recherche jiréoccupa si longtemps le quinzième siècle, Ghiberti ne put hti être d'aucun secours. Il faut lire dans Vasari Pbistoire des tribulations de Brunelleschi , douloureux martyre de l'Inventeur qu'on méconnaît. Il semblerait résulter de son récit que dans ce long drame le rôle le plus honorable n'aurait pas toujours appartenu a Ghiberti. Couvert de dignités et d'honneurs par ses compatriotes, qui en 1443 l'avaient élu au nombre des douze magistrats dont se composait la Seigneurie de Florence, Ghiberti mourut vers l'année 1455. Il avait écrit quelques traités sur les arts ; Vasari en parle, mais avec peu de respect. On de ces manuscrits , longtemps ignoré, a été publié en partie par Cicognara dans son Histoire de la Sculpture , et les derniers éditeurs de Vasari l'ont reproduit, en y ajoutant on nouveau fragment. Ont un des plus précieux documents qui nous restent sur la renaissance des arts en Italie.
I . Musée du Louvre possède on curieux dessin qu'on at
OHIBBRTI — GHI8I
trihuc A Ghiberti ; c'est le projet ou plutôt la copie d'un basrelief d'une des portes de San -Giovanni. Il représente a la fois, comme cela se rencontre sonrent dans les œuvre* de ce temps, plusieurs scènes de la vie d'Isaae et de iacob. Limitation de l'antiquité y est manifeste, surtout dans les pHs simples et larges des étoffes.
Ghiberti donna a l'art florentin une IrrésistiMe impulsion, j Il semble résumer d'avance, dans son œuvre varice, les qualités distlnctives de cette école, qui fut celle de la passion, du mouvement et de la vie. Ghiberti ouvre gtorien sèment Père moderne. C'est avec lui que le sentiment de l'art antique reparaît dans la sculpture : * Il fut le premier, dit Yasari, qui imita les chefs-d'œuvre des anciens Romain*. » Il avait réuni une précieuse collection de vases grecs et de fragments de statues, et si ce fait ne nous était pas attesté par les biographies, fexamen seul du style de Ghiberti suffirait pour nous apprendre quelle intelligente étude il avait dû faire des maîtres éternels. La statuaire sous sa main savante se dégage des formes roides et mesquines de l'art gothique; le corps humain s'anime et respire ; l'ornementation même devient vivante et passionnée. L'autorité de Ghiberti sur ses contemporains fut considérable : il eut pour élevés Masolino da Panicale, qui devait être le mattre de Maseecio; Pi ni guerra, qui trouva l'art de graver en creux; Paolo Uccetlo, qni fit (aire à la perspective des progrès immenses; enfin Antonio Pollaluolo, qui introduit dans la sculpture la science auatomiqne, et dont l'exemple, on le sait, ne fut pas sans influence Sur l'éducation de Michel-Ange.
Paul Mkm.
GHIKA ( Les princes). Cette famille, qui a donué un grand nombre ifbospodars à la Moldavie et a la Valachie, est originaire d'Albanie. Elle a pour souche Georges Gmka, Alhasais de naissance, qui parvînt à la dignité dliospodar de Valachie et régna de I6C1 à 1G62. Son fils, Grégoire Gnuu, lui succéda, et régna jusqu'en 1673 , après avoir été dans cet intervalle plusieurs fois déposé, puis rélabli en possession de l'autorité souveraine. Parmi ses successeurs nous ne mentionnerons que Grégoire Guika, hospodar de Moldavie en 1 726 et de Valachie eu 1733, puis de nouveau hospodar de Moldavie en 1747, alternatives qui ne furent que le résultat naturel des troubles Intérieurs dont les principautés étalent le théâtre et aussi des caprices du gouvernement turc ; ensuite Grégoire Gimu , d'abord Interprète auprès de la Porte, puis à partir de t?Bl, par conséquent pendant la guerre entre la Porte et la Russie, hospodar de Valachie, fonctions dans l'exercice desquelles H acquit, a force d'exactions, d'Immenses richesses f et qui périt exécuté en 1777 pour s'être opposé à la cession de la Bokovrine à l'Autriche ; enfin, Alexandre Guis», né en 1795, et devenu en ls3Î ho»|K>dar de Valachie, lequel rendit en cette qualité de grande services au pajs et lui en aurait rendu de bien plus grandi encore si ses bonnes intentions n'avalent pas rencontre" un insurmontable obslaclc dans l'appui prêté par la | Russie à l'opposition des boyards. Il s'était attiré le maniais vouloir du cabinet de Saint-Pétersbourg en cherchant a suivre un système politique à lui et basé sur les véritables intérêts du pays , sans se préoccuper de savoir si ces intérêts pouvaient être contraires a ceux de la Russie, qui dès lors jura sa perle. En 1S12, la Porte avait tout récemment- : envoyé a Alexandre Gliika un sabre d'honneur en témoignage de sa haute satisfaction ; mais alors la crainte do voirie gouvernement russe Intervenir dans les affaires de Servie détermina le divan à faire droit aux instances réitérées du cabinet de Saint-Pétersbourg cl h prononcer sa révocation. Depuis, le prince Gliika a presque toujours résidé en Aile- 1 magne.
En 185?, le prince Constantin Giiik» fut appelé a la pré- | sidence du divan de la Valachie, poste qu'il occupe encore; le II. juin mo, le prince Grégoire Giiik \ fut nommé hospodar de Moldavie à la place du prinre Stourdxa. Au corn- j flicnremcnf rte 1*53, ce prinre fut Atteint rt'nm< aStaqwd'a- Wnation mentale, pendant laquelle H feula i.'c se suicider.
Il était néanmoins encore eïi Moldavie lorsque les Russes occn|>èrent cette principauté. Il sigailia alors a la Port» l'ordre qu'il avait reçu de lui teiuser désormais l'impôt. Cependant, à la fin de cette même année, l'empereur de Rusvie remplaça les hospodars par ua gouvernement à la tête duquel était le général Rudberg; mai» à la suite de l 'entrée des Autrichleaa en Moldavie, le prince Gliika , qui s'était réfugié à Vienne, fut rétabli dans 1 hospodarat de la Moldavie à la fin de l»64.
6HIRLAXUA JO ( Dimikmuo ) , l'un des plus grands artistes de son siècle, naquit en Ibll, a Florence, et était fils d'nn orfèvre appelé Corradi et surnommé il Ghsrlandajo, c'est-à-dire /• Faiseur de guirlandes, à cause de son extrême habileté à confectionner des guirlandes pour la coiffure des dame* florentines Uoinenico Glmlamlajo, lui aussi, comme Loremo Ghiberti, commença par élre orlévrc; mais il ne Uria pa« à se consacrer à la pemlure, sous la direction de IfaWovinelti. C'est dans l'école qu'il fonda a Florence que de grand* |ieintres, entre autres MjchelAnge, s'initièrent aux princi|>es de l'art. 1) mourut en I4'JÎ>. I.e premier il essaya d'imiter la dorure à l'aide de la couleur, et de donner de la profondeur aux tableau), par la distinction des plans et la gradation des teintes. Parmi le» œuvres 1rs plus remarquables de cet artiste, il faut citer les fresques qu'il exécuta dans la chapelle et dans le réfectoire de l'abbaye d'Ognissanti, dans la chapelle Sasscti, dans IVgiise de La Trinité, et dans le chœur de Santa Marie Novella de Florence où l'on admire son Massacre des innocents. Il y a dans sa manière et dans sa conception quelque cho»e d'essenlietlement réaliste, mais joint a beaucoup de douceur et de dignité. Il aimait a placer dans «h» tableaux repi i scutanl des scènes de l'Écriture Sainte le* figures de ses concitoyens les plus considérés , qui, revêtus du beau costume de leur époque, assistent pieusement aux événement» et aux miracles qu'il reproduit. Ses grande* toiles *A#1 moins, bien réussies que ses fresques , parfaites au point de vue technique ; en effet, on y remarque une certaine dureté de modelage et de couleurs qui est le défaut a peu près général des peintres de fresques. Quelques-unes sont cependant de* œuvres de la plus haute distinction, par exemple V Adoration des liais, dans l'église Agit Innocent) de Florence, plusieurs tableaux à l'académie de cette ville, au mutée de Berlin et dans d'autres coMccsiens. Le mu sée de Londres, par exemple, possède de lui la Visitation de sainte Anne à la Vierge.
Ses frères, Daviêe et Bentdeito Guirh.npuo, n'atteignirent pas, à beaucoup près, a la hauteur de son talent. Sou fils Ridol/o Gnaaiœjuo devint plus tard l'élève de Ira Bartotommeo et l'ami de Raphaël- Il y a de lui a Florence deux tableaux remarquables, représentant des scènes de la vie de saint Zéuobius et ou on reconnaît tout de suite le laire d'un maître ; mai* son talent ne tarda pas à dégénérer complètement en médiocrité de pur métier.
GIIISF:1I. Fèves Gmuui.
GHIfH* famille d'artiste* dont les membre* comptent au nombre des successeur» de Marc-Antoine dans la filature, et portent chacun h- surnom de le Uantouan. Elle eut pour chef Giovanni Battista Ghisi , qui pratiqua tous les arts du dessin ot d'imitation. Hé vers l'an II» 2* , il eut pour maître* Jules Romain et Rairooadi. Cependant, il jouit pi as tard de plus de réputation comme architecte que comme peintre, et ii a même écrit sur l'arobUecture. A Mantoue, ils construisit la hnUe église de Sauta-Barbara a,vec son couvent, ainsi qu'un grand nombre d'édifices publics, qu'il orna aussi de tableaux exécutés par lui-même, ou bieri à l'ornementation desquels il présida. On peut dire qu'après fa mort tic Jules Komaui , il Cul l'un des artistes les plus fécond», les plus actifs 4e Maoloue. 1 fans ses planches cravecs. on tiume Invucoup coricction de dessin jointe à des iuiifaiM)nsdeMan*-Aoloinc , et plus encore du Maître au Dé. On ignore l'époque de sa mort. La dernière date indiquée sur ses gravures est 1440.
GMiSt ( Guiooio ) , comme graveur le pins célèbre de* tous
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les Ghisi, naquît en 1520, et prit également les leçons de Jules Romain ponr la peinture et celles de Raimondi poor la gra- Ture. Bon nombre de «es planches peuvent avantageusement soutenir la comparaison avec celles de son maître. Celles qu'il exécuta d'après Raphaël et Michel-Ange sont remarquablement belles et d'une grande vigueur. Il travaillait encore en 1678; mais on ignore la date de sa mort.
GHISI ( Aoamo ). Vraisemblablement frère du précédent , norissait de 1M6 à 1570, avait comme graveur le faire de Giorgio, sans posséder la sûreté et la délicatesse de son burin.
GHISI (Diana), fille de Giovanni* Battista , née en 1 1530, fût d'abord l'élève de Giorgio, mais à partir de 1585 devint celle d'Augustin. Carracbe. Son burin est ferme et vigoureux; mais elle pèche sous le rapport du dessin. Elle épousa l'architecte Francisco, de Volterra. On ignore aussi ' la date de sa mort. La plupart de ses planches portent l'a- i dresse d' Horatius Paà/icus ; et on les regarde alors comme de bonnes épreuves.
GHISM ou GHISN'EH. Voyez. Ghaska.
C.IABER. Voyez Gebeb
GIAFARou DJAFAR. Voyez B/uurtciMS.
GIANBELLIN. Voyet Brlukî.
GIANIBELLI ou GIAMBELLI ( Feoerico) , né à Manloue , ingénieur distingué , s'est fait un nom par sa défense d'Anvers contre le duc Alexandre de Parme. D'abord ingénieur en Italie, il alla plus tard offrir ses services au roi d'Espagne Philippe II. Mais comme on se bornait à l'amuser avec de vaines promesses , il s'éloigna, profondément blessé dans son amour-propre, cl s'établit à Anvers, où il jouit bientôt d'une grande considération comme physicien et mécanicien. Lit il se mit en rapport avec la reine d'Angleterre Elisabeth , qui , après s'être convaincue par diverses expériences de ses rares talents, lui accorda une pension. Quand, en 1584, le doc de Parme, ea sa qualité de gouverneur pém'ral des Pava-Bas pour le roi d'Espagne, menaça de venir mettre le siège devant Anvers, Gianibelli fut chargé par Elisabeth de venir en aide aux habitants de celle ville.
Tandis que le duc de Panne s'occupait, au printemps de 1 585 , de rétablir le pont jeté sur l'Escaut , à Calloo , afin de couper les communications de* Anversois, tant par terre que par mer, Gianibelli songeait aux moyens de détruire celte œuvre gigantesque. 11 n'obtint pas cependant sans peine du conseil municipal pour réaliser ses projets deux petits navires de soixante-dix à quatre-vingts tonneaux et quelques bateaux plats. Dans chacun de ces navires, Gianibelli fit disposer un grand emplacement vide avec des revêtements extérieurs en pierres de taille, puis le remplit de la meilleure poudre, fabriquée par lui-même , en couvrant le tout d'énormes massifs en pierre. Le reste du navire était également rempli de pierres , de boulets et de mitraille, et le pont était couvert d'une toiture en pierres. Des mèches étaient disposées de manière à y communiquer le i feu au moment utile; dans la nuit du 4 au 5 avril, on fit i d'abord avancer les bateaux plats chargés des matières incendiaires auxquelles on avait mis le feu, et que suivaient à quelque distance les deux bâtiments recelant clucun une mine dans leurs flancs. Une tempête qui s'éleva à ce moment favorisa les Espagnols. Les bâtiments plats furent successivement jetés à la cote, et s'y éteignirent L'un des grands navires sombra avant d'avoir produit aucun effet; mais l'autre fit explosion au moment même où il venait se heurter contre les pilotis du pont. L'effet en fut terrible. Toute l'armée fut jetée à terre par suite de l'ébranlement communiqué au sol par l'explosion. En se relevant, on put apercevoir les eaux de l'Escaut soulevées dans leurs plus grandes profondeurs, et les fortifications qui bordaient les rives du fleuve complètement envahies par les eaux. Le cOté gauche du pont , avec tout ce qui se trouvait dessus , avait sauté en Pair, et les débris, ainsi que la mitraille du navire, avaient produit d'énormes ravages dans tontes les directions. Sans compter les blessés, plus de huit cents hommes avaient été tués dans les circonstances les plus di-
verses. Les chefs les plus distingués de l'armée étaient au nombre des victimes, et un grand nombre de vaisseaux espagnols avaient ou pris feu ou sombré.
Pendant deux jours les Anversois, qui avaient entendu l'effroyable détonation , restèrent dans P ignorance sur l'effet réel qu'elle avait pu produire. Ils eussent pu , s'ils avaient été mieux renseignés par leurs espions , tenter avec succès quelque chose contre l'ennemi ; et pendant le temps précieux qu'ils perdirent de la sorte, le doc de Parme pat rétablir l'ordre dans son armée et reconstruire le pont, du moins en apparence. La populace d'Anvers, furieuse de l'insuccès de l'entreprise, menaçait déjà de mort Gianibelli et le bourgmestre Philippe de Mar nix, quand un hasard fit connaître la vérité sur l'étendue de la catastrophe qui était venue frapper les Espagnols. Alors les bénédictions et les hommages de la foule succédèrent à ses cris menaçants. Tout aussitôt on mit à la disposition de Gianibelli un certain nombre de bateaux plats, qu'il arma comme il avait fait des autres, et qui, lancés sur le pont avec une irrésistible force, l'eurent bientôt brisé. Toutefois, les vents contraires empêchèrent la flotte zélandaise d'opérer de concert , et le due de Parme eut encore une fois le temps de faire réparer les avaries de son pont. Gianibelli arma alors de crocs et de piques deux grands navires pour essayer de le briser encore une fois. Ce moyen réussit; le pont fut encore une fois détruit, mais sans grand profit pour les Anversois, et toujours parce qu'ils avaient agi sans en prévenir les Zélandais. Divers modes de destruction furent proposés, discutés, puis finalement écartés ; enfin, on s'arrêta au parti de diriger tous les efforts de l'attaque contre la digue de IxEwenstein , conduisant au pont, parce que cette digue une fois détruite, l'armée espagnole eut été contrainte d'abandonner ses positions. Gianibelh* aida à la mise a exécution de ce projet en armant quatre brûlots, dans lesquels il cacha des hommes armés , et qu'il lança , le 16 mat 1585 , contre la digue. Après une lutte terrible , la digne fut rompue en treize endroits différents ; mais les Anversois, manquant de constance et d'union , ne surent pas non plus tirer parti de cet avantage.
Quand, le 17 août, s'ouvrirent les conférences entamées avec le duc de Parme ponr la reddition de la ville , Gianibelli passa en Angleterre. Il y fut employé jusqu'en 1588 à fortifier Greenwich et plusieurs autres points où on redoutait de voir la flotte espagnole tenter un débarquement. Quand la grande armada parut dans le canal , Gianil>elli arma huit brûlots, que, dans la nuit du 7 au 8 août, l'amiral anglais Howard lança contre la partie la plus compacte de la flotte ennemie, à la hauteur de Dunkerque. En les apercevant , les Espagnols s'écrièrent : ■ Voici le feu d'Anvers ! » et essayèrent de prendre la fuite; mouvement qui jeta dans leur flotte la confusion la plus grande, qu'augmenta peu de temps après une violente tempête. Quand le jour parut, les quelques vaisseaux de l'orgueilleuse armada demeurés là furent pourchassés sans relâche par la flotte anglaise, qui les prit ou les conta tous bas. L'histoire ne nous apprend plus rien de Gianibelli. Tout ce que nous savons, c'est qu'il mournt à Londres. ..^bj'iu'ij
Gi A .WONE (Pietro), célèbre historien italien, né à Ischitella, dans la Capitanate, province du royaume de Naples, le 7 mai 1676, fut redevable de la direction élevée que prirent ses idées à la fréquentation de la maison du savant jurisconsulte Gastano Argento, à Naples, alors le rendez-vous de tout ce que cette capitale comptait de littérateurs et d'esprit distingués. Le grand titre de Giannone à la renommée, c'est son Histoire civile de Naples (Storia ci' vile del regno diNapoli [dern.,édit, 15vol.; Milan, 1823]), où il a dévoilé et attaqué avec un rare courage les abus de la puissance sacerdotale et les usurpations de la cour de Rome. Aussi le compte-t-on parmi les hommes illustres dont le zèle a été payé par d'implacables persécution*. Souvent détourné par ses occupations au barreau, il mit vingt ans à composer cet ouvrage , qui parut eu 1723. On a toujours admiré dans l'historien de Naples le labeur consciencieux d*
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Vérudit , el une profonde instruction mise en œuvre par une raison franche et libre : les lois, les coutumes de ce royaume, sa constitution ecclésiastique, y sont exposées avec une fldeJité hardie. Mais en vain le cardinal vice-roi de flapies et la magistrature municipale protégèrent-Us le véridique et courageux historien, l'autorité ecclésiastique, irritée, ameutait contre lui une multitude ignorante et fanatique. Son litre fut mis à l'index; l'auteur fut excommunié et obligé de se réfugier à Vienne. A dater de ce moment la vie de Giannone sembla vouée au malheur. La haine de ses puissants ennemis ne cessa pas de le poursuivre. Le prince Eugène et quelques autres personnages en crédit à U cour de Vienne prêtaient leur appui à l'historien exué. On lui lit avoir une (tension de cent florins. Le cardinal Pignateili, archevêque île {tapies, le releva de l'excommunication. Giannone , fidèle à la mission qu'il s'était donnée, profita de cet appui pour travailler pendant doute années à l'histoire du pontificat romain. Son livre, qu'il n'eut pas le temps d'achever , et qui s'arrête au neuvième siècle, avait pour titre. Il triregno, ossla del rtgno del eielo, délia terra e dtlpapa. Mais il perdit sa pension, et fut obligé de se retirer à Venise , où il trouva un nouveau patron dans le sénateur Angclo Pisani , qui le logea chez lui. Modeste et désintéressé , comme tous les amis do la vérité , il refusa la charge de consulleur de la république et la chaire de droit romain qu'on lui ollrait. Il ne se croyait pas au niveau de ces fonctions. Ses visites aux. ambassadeurs de France et d'Espagne le rendirent suspect au plus ombrageux des gouvernements, quoique tout récemment encore il eut publié un ouvrage Intitulé : Lettera inlorno aidominiodel mare AdrUUico ed al trattûti segniti in Venezia ha papa AUssandro III, fimperador Federico Barba- Roua, dans lequel il plaidait en faveur du principe de la domination de Venise sur la mer Adriatique. En conséquence, au mois de septembre 1735, il fut enlevé par des sbires et conduit dans une barque sur les frontières du doebé de Ferrare. Ce fat à Genève qu'il chercha un asile : il y trouva des ami» ; mais , confiant comme tous les gens de bien , il tomba dans le piège d'un misérable , qui , sous le masque de l'amitié , le trahit en l'entraînant sur le territoire sarde, où il fut saisi, eu 1730. Se constituant le sbire et le geôlier de la cour romaine , le gouvernement de Sardaigne s'empara ainsi de la personne et des manuscrits de Giannooc. Ses manuscrits furent envoyés à Rome , où le Tnreqno est resté aux archives de l'inquisition; Giannone fut enfermé d'abord au château de Miolan , puis au fort de Ce\ a , et enfin dans la cidateùe de Turin, 00 il passa douze ans et où il mourut, le 7 mars l'U. Inutilement s'était-il soumis à une rétractation , on ne lui rendit point la liberté. Ses impitoyables persécuteurs lui avaient refusé Jusqu'à la consolation d'avoir près de lui son fils, qui voulait partner sa captivité. Ce fils généreux avait été chassé des Etats du roi de Sardaigne. Aubebt ne Vrrnv.
GIAOUH et aussi, en arabe, K1AF1R. Cest le terme injurieux dont les musulmans se servent pour désigner ceux <t m on font pas profession de l'islamisme ; il est synonyme d'infidèles, de mécréants. Le mot turc giaour est dérivé du persan Geber (Guèbre).
GIBBAR. Voyes Bsixras.
GIBBON, genre de si nges dépourvus de queue, ayant un sternum aplati comme celui de l'espèce humaine, et pourvus de trente-deux dents, de formes à peu près semblables aux nôtres. Us gibbons prennent place dans l'échelle animale immédiatement après les chimpanzés et les oraugs. Comme ce* derniers, ils ont le corps court, et leurs i postérieurs sont de petite dimension, tandis que les , fort longs, au contraire, sont très-appropriés à de Vie. Les gibbons sont en effet essentiellement grimpeurs. Us s'accrochent aux brandies des arbres au moyen de leurs mains, et cheminent ainsi avec rapidité dans lés grandes forêts de l'Inde et de ses Iles. Leurs tubérosités ischialiqnes sont garnies de callosités, comme dans
Si ce n'était la forme du nez, la grandeur des lèvres et la jietitesse du menton, la figure des gibbons ressemblerait assez à celle de l'homme par l'ensemble des traits et surtout
par l'expression intelligente des yeux. Tout le visage de ces singes est encadré de poils qui recouvrent même le front, et sont souvent de couleur blanche. Le corps est garni do poils abondants de couleur grise-brune ou noire, qnetquefois tout à fait Manche ou blanchâtre. La tête est assez grosse, le cou court, la poitrine large. La faiblesse relative de leur train de derrière permet aux gibbons île s'appuyer sur le sol par leurs extrémités antérieures et postérieures sans quitter la station droite ou légèrement inclinée, qui leur est ordinaire. Les paumes des quatre mains sont nues, ainsi que le dessous des doigts, dont la peau est calleuse et dure.
Le gibbon siamang ( hylobaies syndactylus ) , trèscommun dans les forêts de Sumatra, a le pelage entièrement noir. Comme l'orang-outang , ce gibbon offre une énorme poche gutturale communiquant avec son larynx, et dans laquelle il peut faire entrer l'air de manière à la renfler comme un goitre. Son nom spécifique rappelle l'union jusqu'à la phalange onguéale de son second et son troisième orteil. Le gibbon siamang a dans la physionomie quelque chose du nègre; sa face est d'ailleurs d'an noir profond.
Le gibbon lar ( hylobaies lar ) , ou grand gibbon de Buffon, a été observé par ce naturaliste d'après un individu vivant que lui avait rapporté Dupleix. A peu près de la taille du précédent, ce gibbon est de couleur noire ou brun-noir, avec l'encadrement de la face et les quatre extrémités de couleur blanchâtre. Sa patrie est la presqu'île de Malacca et le royaume de Siam. Le petit gibbon de Buffon n'est qu'un jeune individu de la même espèce.
Le gibbon de Raf fiers ( hylobaies Rajfiestl, E. Geoffroy ) , assez souvent confondu avec le précédent, a le pelage noir, avec le dos et les lombes d'un brun roussâtre. Il vit principalement à Sumatra. C'est Vounko de P. Cuvier.
Parmi les autres espèces, une des mieux connues est le gibbon cendré ( hylobaies leudscus ) , vouwou de Campe, moloch d'Audebert. Il a le pelage uniformément gris cendré, avec le dessus de la tête gris foncé, et le tour du visage gris clair. Il vit aux tles de U Sonde, principalement à Java.
Plusieurs naturalistes ont reproché aux gibbons leur stupidité. D'autres ne voient dans le fond dominant de leur naturel que douceur et apathie. Ils sont faciles à conserver en domesticité, à cause de cette douceur, qui ne les abandonne Jamais; les adultes, même les mâles, paraissent aussi traitantes que les jeunes. , .
GIBBON (EnoujkBD), célèbre historien anglais, uval heureux d'Hume etdeRobertson, naquit en 1737 d'une famille distinguée. Son éducation première fut très-négligée , a cause de sa mairvaise santé ; mais quand sa constitution se fut raffermie, il recommença de lui-même ses études demeurées inaclMîVées et imparfaites. Il avait d'abord été élevé à l'école de Westminster; dès l'année 175? il suivait les cours de l'université d'Oxford. Il n'avait que quinze ans et déjà il était vivement préoccupé , quoiqu'il eût une flme froide, de ces controverses théologiques si ««whantei iKMir les esprits qui ont quelque force et quelque curiosité : ses lectures l'avaient amené à l'ffssCofre des Variatwns des Églises protestantes, de Bossuet; cet ouvrage ««traîna complètement ce jeune homme, d'une imagmat.on mobile et plein de zèle poor ce qui lui semblait la vérité. 11 Ut abjuration du protestantisme à Londres, le 8 juin t753, entra les mains d'un prêtre catholique. Singulier début , ou en conviendra, pour une carrière tonte de scepticisme '. Cette conversion chagrina beaucoup son père, élevé dans les croyances de l'Église établie. Pour le punir, l'enlever à I influence de quelques docteurs catholiques de Londres et le -émettre dans le sein de l'Eglise protestante, il l'envoya à Lausanne ; et, dès le mois de décembre 1754, Gibbon revint uu se laissa ramener à son ancienne foi. Son âme était peu faite pour la résignation aux sacrifices pénibles et a laréà l'autorité. Il nous dit lui-même dans ses Mé-
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moire* que la vie ma triste et mime le table assez mauvaise de la maison ©il il était retenu hâtèrent sa conversion. Cependant il demeura quelque temps encore à Lausanne ; il Hait reçu dans la meilleure société de ia tille, qui raffolait de lui et de sa conversation enjouée et spirituelle. L'amour d'ailleurs l'y retenait; il s'était épris d'une jeune lille, M"" de Curchod, qui rat depuis M™' Necker, et avait demandé sa main. Mais le père de Gibbon, qui avait d'autres projets, ne voulut point consentir à ce mariage. Le jeune gentleman, qui ne brillait pas par la force de caractère, se soumit de bonne grâce aux volontés paternelles; et retourna dans sa famille en 1759. Dès lors le travail l'occupa tout entier ; et l'année suivante 11 Ht paraître son Essai sur t'étudt de la littérature, écrit en français avec une rare correction ; car il possédait cette langue à l'égal de la sienne. Dans ce livre il révélait une partie des qualités qn'il devait réunir plus tard , et se montrait penseur original et souvent profond. En 1763, il se rendit â Paris, et, après y avoir séjourne quelques mots et avoir passé encore une année a Lausanne, il partit ponr l'Italie. Knfin, le voilà à Rome; et c'est alors que cette studieuse ardeur qui depuis dfx ans le préparait à l'intelligence de l'antiqotlé , que ces lectures de tous les hommes qui avaient fouillé daus les décombres de Rome agissent en lui , et qu'en présence des lieux la pensée de décrire la décadence et la chute de cette ville s'éleva tout a coup dans son esprit. Après avoir encore visité Naples, Il revint en Angleterre en 1765, et renonça alors à la position qu'il occupait dans la mlBee pour se livrer sans contrainte à la composition d'une Histoire de la Suisse, qu'il anéantit plus tard , parce qu'il en fut mécontent, mais surtout pour pouvoir faire le* longues et studieuses reclwrches qu'exigeait le grand ouvrage dont il avait conçu le plan. Dans cet Intervalle, il prit part à une compilation intitulée Mémoires littéraires de la Grande- Bretagne, et publia des Observations sur le sixième livre de V Enéide, le premier essai qu'il ait écrit en anglais.
La mort de son père, survenue snr ces entrefaites, le laissa maître d'une assez belle fortune. L'ambition loi vint alors et il se fit étire au parlement. Mais il n'y fit pas grande figure pendant les huit années qu'on lui continua son mandat II se borna à voler silencieusement tantôt avec l'opposition, tantôt avec le ministère, car il n'était pas né orateur. I.a vie polilique ne semblait même pas faite pour lui, tant il manquait d'énergie, sans néanmoins manquer de chaleur et de talent dans l'âme; Sun hésitation pei.sévéraule élait plutôt de la timidité ou une prudence modeste. Sous le ministère de lord Norlh , il accepta la productive place de lord du commerce (lord of trade) , qui fut supprimée après le renvoi de lord Jtorlh. En 1783, Il alla s'établir h Lausanne, où, en juin 1787, il publia le sixième et dernier volume de son Illstora of the Décline and Fait of the Roman Empire, dont le premier volume avait paru dès l'année I77C, et qui a été traduite dans toutes les langues de l'Europe. Le succès de ce premier volume avait été prodigieux ; trois éditions se succédèrent rapidement; m lis bientôt la critique passionnée se déchaîna contre lui. Tout le clergé anglican protesta contre ses tendances irréligieuses et impies ; l'intolérance cria a l'athéisme; l'auteur fut décrié dans les journaux, décrié en pleine chaire. Gibbon, quoique étonné et effrayé de cet Orage , persévéra dans une opinion qu'il avait soutenue avec trop de partialité peutêtre, mais avec sincérité, et publia sa Défense des quinzième et seizième chapitres de la Décadence et de ta Chute de l'Empire Romain. Celte défense victorleose prouvait cependant toute l'humeur que cet attaques avaient causée à Gibbon ; et il publia les volumes suivants dans le même esprit.
Les mérites qui distinguent VHistoire de la Décadence et de la Chute de l'Empire Romain sont assez puissant» pour lui assurer une durée aussi longue que celle de la langue anglaise. On y remarque une science profonde sans morgue el sans |»édantisme; une rare hauteur de vues et
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, d'idées, et le talent plus rare encore de frapper l'esprit do ; lecteur et de lui emVoovrir à chaque instant tout un monde ; de pensées. Ajoutes à cela l'éclat d'un style vif et précis j qui charme toujours et ne fatigue jamais. Le seul reproclte ! que l'on puisse faire à Gibbon , c'est de se montrer trop sceptique en toutes choses, de ne pas s'écliaiifïer assez en ! présence du vice et de contempler la vertu avec une tndif- ! férence trop philosophique. Souvent même il y a parti pris j chez lui d'être excentrique et paradoxal, a Après s'être ef- I forcé de rabaisser le courage héroïque des martyrs étirétiens, dit M. Guizot, il prend plaisir a célébrer les féroce* exploits de Tamerlan et des Tartans. » Julien l'Apostat I est son héros favori; il lui a consacré quelques-unes des ! pages les plus éloquentes de son livre, tandis que Hienzi , cette dernière étincelle de la liberté romaine , cette ombre magnanime du moyen âge, qui prenait les souvenirs pour de l'espérance, est écrasé par les observations sardoniques, indignes de l'historien, qui n avait point puisé à des sources authentiques pour ce sujet.
En 1793, Giblxjn entreprit un voyage en Angleterre, OÙ il mourut,! Londres, le 10 janvier 1794. Lord SbefueW, son plus intime ami, publia les Œuvres diverses de Gibbon , dont Il donna une nouvelle édition en 1815. On y trouve ses Mémoires, sa Correspondance, ses Extraits de lectures, un Bssai sur la Monarchie des Mèdes , quelques morceaux snr Blackstone, et les opuscules que nous avons déjà mentionnés.
(.IBDOSITË. Oa mot, traduction littérale du lalin gibbosUas, a la même signification que la dénomination de bos Se, par laquelle on désigne vulgairement une déformation commune de la colonne vertébrale : il n'est cependant point synonyme; H sert à spécifier, dans l'acception qu'on lui accorde en chirurgie, une affection grave, que nous ferons apprécier en quelques lignes. Le mot oosse désigne la saillie plus on moins prononcée de l'épine dorsale, accompagnée de la déviation de la poitrine et des épaules, de cette déformation enfin qui caractérise les bossus , et qui n'est point incompatible arec la santé. Le mot gibbosité spécialise un écartement des apophyses épineuses de quelques vertèbres ; effet produit par un état morbide de ces os, et dont le ro-
opportnn.
La gibbosité advient principalement chez les entauts dtctifs, icrorâlenx, mal nourris, habitant des lieux froids, humides et obscurs. Elle se manifeste le (dus ordinairement avant la puberté, et souvent à l'époque du sevrage; toutefois, elle est encore à craindre daus l'âge adulte, étant provoquée par des causes insalubre*, notamment par une lia bitude pernicieuse trop commune chez les jeunes gens. Quand on la rencontre dans l'âge moyen de la rie, elle se He â une myélite méconnue, à un état scrofuieux, ou à uue lésion extérieure. Ce n'est guère que sur la région dorsale qu'on observe la gibbosité, considérée sous .e rajvport de la maladie qui la constitue essentiellement, l'altération du tissu osseux ; on la rencontre aussi sur k région lombaira , et c'est la où principalement elle est connue sous la dénomination de mal de Pott, nom d'un chirurgien anglais, qui le premier la fit distinguer. Cette déformation naît insensiblement, et il est souvent trop tard de la traiter quand on la reconnaît : de là vient l'urgence d'en exposer les pre mlers symptômes ainsi que le développement.
Avant que rien d'insolite apparaisse sur l'épine dorsale , on remarque que les enfants ont les jambes extrêmement débiles, et ceux qui sont très-jeunes ne mai client point au temps accoutumé : cette débilité est accompagnée d'une sensation pénible dans les cuisses , et comparable A des pincements. Les fonctions de la circulation, de ia respiration jet de la digestion se troublent. Ces derniers désordres sont même si communs que les affections du tube digestif ont été considérées depuis longtemps comme causes primitive; de la maladie : les uns l'attribuent à nn état de débilité et d'autres eu accusent une irritation anormale
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Mai* d'après les travaux importants de M. Serres sur les ' fonctions de l'appareil nerveux , et les enseignements pa- ! tliologiqucs qui en dérivent, il est plus probable que l'ori- I gine de la maladie tst une affection de la moelle epinière , affection qu'un nomme myélite ou spinite. Le cerveau même peut être le point de départ, car on observe souvent chez les enfants affectés de gibbosité une intelligence précoce , une mobilité extrême, quelquefois une somnolence mustante, et des mouvements convulsifs. Comme le cœur, les poumons, les intestins, reçoivent des nerfs rachidiens, il n'est point étonnant que le» fonctions de ces organes soient troublées dans les premiers temps. C'est ainsi que des palpitations dn rrpur précèdent souvent et longtemps la déviation de l'épine du dos. Il faut alors examiner soigneusement si la colonne vertébrale ne présente rien d'extraordinaire dans sa conformation. Ce n'est pas seulement par la vue qu'il faut procéder à cette Inspection, il faut de plus appuyer le doigt un peu fortement tout le long et de c haque coté de la colonne vertébrale : si cette pression détermine de la donleur , et surtout si les yeux font reconnaître en même temps la saillie des apophyses épineuses, le danger devient prenant. Bientôt la glbbosité se prononce, et quand la région dorsalt est le siège de la maladie, la poitrine se déjelte en avant. Ces sujets se tiennent couchés sur un des cotés, ayant les jambes plus fléchies, plus rapprochées ta cuisses que dans le décobftus durant l'état de tanlé. Us rejettent la tête en arrière, et la renversent même au point de porter la nuque entre les épaules; leur marche est gênée, peu sûre, les mouvements des bras ne s'équilibrent pas avec ceux dos jambes.
Dans un degré plus avancé, les malades, courbés eu avant, appuient leurs mains sur leurs cuisses pour marcher plus facilement ; pour s'asseoir, ils s'efforcent autant que possible de conserver la rectitude du corps. Veulent-ils ramasser quelque cho>* à terre , ils écartent les evtrémilés inférieuies, fléchissent les jambes et les cuisses, soutiennent le haut du tronc m appuyant une main sur ia face antérieure de la cuisse correspondante , et ils saisissent l'objet de l'autre ou entre leurs genoux , mais jamais devant eux. La débilité des jambes augmente de plus en plus, el finalement les malades ne jieuvent plu* marcher. Avant d'arriver à ce point , l'affection paraît consister dans une modification de la vitalité du rachis, qu'on exprime souvent par le mot irritation, mais dont la portée est loin d'être nettement déterminée. Toutefois, aucun désordre considérable ne s'est encore effectué, la maladie est encore curable. Plus lard elle s'aggrave au point d'être sans ressource. Les corps des vertèbres se tuméfient , se ramollissent, et passent enfin à l'état de suppuration et de carie. Cette portion du squelette, destinée à protéger une portion importante du système nerveux, ne remplit plus sa destination, et si la moelle éplnière n'était déjà pas affectée, comme on peut présumer qu'elle l'était dès l'origine de la maladie, en jugeant d'après les troubles fonctionnels , on peut croire qu'elle l'est maintenant. L'appareil qui unit les vertèbres entre elles prend part aussi au travail destructeur qui s'opère sur la pu ne affectée. La carie des vertèbres lombaires entraîne les mêmes accidents. Les malades demeurent paralysés, et la mort termine leur existence après une série de maux prolongés, l'incontinence ou la suppression des urines, la constipation ou la diarrhée, Tnlcération des parties sur lesquelles le corps repose , enfin le marasme , el tous cet maux sont irrémédiables.
C'est seulement avant que la suppuration s'établisse qu'on peut espérer de guérir la gibbosité ou d'en prévenir les tragiques conséquences. D'abord il faut obvier aux vices des habitations et rendre l'alimentation saluhre, etc.. La faiblesse des malades, toutefois, ne doit pas induire à les nourrir exclusivement avec des viandes noires, des bouillons rapprochés, et à leur donner pour boisson des vins généreux ; l'état des organes digestifs ne permet pas ordinairement un semblable régime, et des aliments légers sont la plupart du temps plus convenables. Les sirops et les tisanes «tiseorbutiques, dont on fait un usage banal en pareil
cas, loin d'être efficaces, sont, au contraire, nuisibles. 11 n'y a pas d'inconvénient à faire coucher les malades sur des feuilles de fougère, mais c'est une coutume qui est encore sans utilité : un sommier de crin est préférable. Outre ces moyens généraux, il faut agir directement sur le |>oint de l'épine qui e>t affecté, y appliquer des sangsues, des topiques réfrigérants , des moxas , etc. Si le corps des vertèbres est tuméfié , si la colonne vertébrale est déviée , si la paralysie s'est manifestée , il faut alors agir le plus pi inptement possible : on ne peut se flatter qu'on corrigera la déformation, mais il est encore possible d'en arrêter les progrès, et de prévenir la suppuration; la médication doit être alors éuergique. Il faut eu ce cas, à l'aide de cautères renouvelés, entretenir longtemps et constamment une suppuration profonde dans le tissu cellulaire qui avoisine la gibbosité. Divers exemples ont démontré la puissance de ce traitement chirurgical, qu'U nous suffit d'indiquer ; il est la seule ressource de l'art, et il faut s'empresser de le saisir comme une ancre de miséricorde. D' Chardomnieji.
GIBEGIEHE, espèce de bourse large et plaie, que l'on portait anciennement à la ceinture. Aussi dans les sujets tic - du moyen âge, et reproduits .sur nos différentes scènes, voit-on toujours les personnages porter à leur ceinturon une gibecière, qui n'est autre chose que leur bourse. Aujourd'hui on entend par ce mot une bourse de cuir où les chasseurs mettent les différents objets dont ils se servent AU chasse. La gibecière du chasseur, plus vulgairement connue sous le nom de carnier ou carnassière, peut avoir différentes formes; elle s'ouvre tantôt par le coté, tantôt par le haut ; mais dans tous les cas elle renferme divers petits compartiments, qui ont chacun leur destination spéciale. Lorsque la gibecière se resserre à l'aide d'un cordon, c'est-à-dire sur le côté , elle a véritablement la forme d'une bourse allongée Enfin , le mot gibecière sert encore à désigner l'espèce de bourse ou de sac dont les joueurs de gobelets se servent pour enfermer leurs instruments. C'est daus ce sens qu'on dit le sac magique el les tours de gibecière ou de gobelets, etc. La gibecière ainsi entendue est en effet nnc espèce de sac, d'environ 32 centimètres de long, sur 32 à 27 de profondeur, garnie intérieurement de plusieurs petites poches, dans lesquelles l'escamoteur place les diverses pièces d'amusement qu'il veut trouver prompteiaent et facilement sous sa main; il l'attache devant lui au moyen d'une ceinture. Les pièces d'amusement qui ont rapport à in gibecière sont en grand nombre; mais le jeu des gobelets, qui consiste à faire disparaître des muscades, ou des boules de liège, du gobelet sous lequel on les a placées, et à les faire reparaître sous un autre, jeu dont l'antiquité se perd dans a nuit des temps, restera toujours le plus populaire des tours d'adresse exécutés par l'escamoteur.
GIBEE (Mont). Voyez Etna.
GIBELINS. Cest le nom qu'au moyen âge on donnait en Italie aux partisans de l'empereur, par opposition aux Guelfes , partisans de la suprématie des papes et dès lors adversaires de la puissance impériale. L'origine de ces surnoms donnés aux deux partis dont les luttes occupent une si grande place dans l'histoire du moyen âge est différemment expliquée par les auteurs. En Italie, on les fait venir de deux frères allemands, appelés l'un GuelfeX l'autre Cibel, qui habitaient Pisloie, dont le premier avait embrassé avec chaleur les intérêts du pape, tandis que le second tenait ferme pour l'empereur. En Allemagne, on les dérive du prétendu cri de guerre de l'armée du roi Conrad Itl : « Voici Gieblingen ! » et de celui de la troupe du duc Welf (en latin Guel/us) IV de Bavière : ■ Voici Welf! » à la bataille de Wcinsberg, en 1140.
Gieblingen, et aussi Waiblingen, était le nom d'un château-fort appartenant aux llohcnstnufcn et situé sur les rives du Rocher, en Souabe; et effectivement les Hohenstaufen et leurs partisans furent primitivement désignés en Allemagne sous la dénomination de Waiblingen. Il est vraisemblable que ce furent les empereurs I l e dé rie Ier et II
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qoi, à l'occasion de leurs longues querelles arec les papes au sujet de la question des investitures, donnèrent lieu à l'introduction en Italie de ce surnom, dont on Gt Ghibellini, et qu'on ne tarda pas à employer pour désigner le parti hostile à la surprématie de l'autorité pontificale.
La lutte acharnée des deux partis, lutte dont la haute Italie Tut surtout le théâtre, et qui pendant si longtemps entretint entre les habitants des diverses villes des haines si .(. .lentes et si Implacables, qui les portaient tour à tour à s'cnti ■Vgorger, se prolongea, non-seulement pendant la durée de la domination de la maison des llohenstaufen, mais encore pendant le moyen âge tout entier. En vain le pape Hennit XII, en l'année 1334, prononça la peine de l'excommunication contre quiconque à l'avenir se servirait do ces dénominations haineuses ; elles se maintinrent en Italie longtemps encore après avoir cessé complètement d'être eu usage en Allemagne.
Comme symbole, les Gibelins avaient adopté la rose blanche et le lis rouge, et tes Guelfes une. aigle déchirant de ses serres un dragon bleu, dont la tétc, au lieu de couronne, était surmontée d'un lis rouge.
GIBÉOIV, c'est-à-dire montagne, nom d'une ville de la tribu île benjamin dont il est question dans l'Ancien Testament, et dont les habitants primitifs appartenaient aux lié lites, peuplade de la Terre de Canaan. Pour échapper à la destruction dont les menaçait l'approche de Josué, ils se travestirent en étrangers, s'introduisirent comme tels dans le camp des Israélites, et réussirent par cette ruse à gagner leur amitié. Quand on sut qu'ils étaient du voisinage, Josué, pour les punir, les partagea entre les lévites, pour fendre leur bois et porter leur armes. Cependant, il protégea leur ville contre une attaque des cinq rois de Canaan, qu'il délit en b'itaillc rangée.
Il ne faut pas confondre Gibéon avecGibéa, autre ville de la tribu de Benjamin, célèbre pour avoir donné le jour à Saul et avoir été sa capitale.
GIBET,instrument qui sert au supplice de la pendaison : ce mot est donc synonyme de potence et de four eh es patibulaires. L'Encyclopédie le fait venir de l'arabe gibet, montagne, parce que l'on choisissait pour dresser les gibets le sommet d'un monticule on tout autre lieu apparent.
GIBIER s'applique à tout ce qu'on a pris en chassant, quel qu'ait été d'ailleurs le mode de celte chasse, au fusil, avec des chiens, des oiseaux de proie, etc., quoique ce» derniers aient passé presque complètement de mode aujourd'hui. Les sangliers, les cerfs , les daims, et autres animaux semblables, sont ce qu'on appelle le gros gibier; le menu se compose des animaux plus petits, tels que lièvres, lapins, perdrix , etc.
Ou dit proverbialement : ce n'est pas là votre gibier, en parlant d'une chose qui ne vous regarde pas, dont vous ne devez pas vous mêler :
L«s auvre» de Clément M* rot fie font uu gibier tic drvot.
La même location s'emploie aussi pour les choses qui passent la capacité de quelqu'un , qui ne lui conviennent pas : on dit que ce n'est pas de son gibier. On nomme gibier de galère , de potence, des hommes qu'on présiuiio devoir expier tôt ou tard par un de ces supplices les habitudes vicieuses et criminelles de leur vie.
GIBOULÉE. C'est communément le nom qu'on donne à des pluies subites , et surtout aux neiges , grésil , etc., qui tombent dans les mois de mars et avril.
GIBRALTAR, dont le nom est dérivé de la dénomination arabe Gtbel-al-Tarik , c'est-à-dire rocAer de Tank, est un promontoire de nature rocheuse, d'environ 5,000 mètres de long sur 1,500 de large, situé à l'extrémité méridionale du royaume d'Andalousie (Espagne), à environ 433 mètres au-dessus du niveau de là mer, formant «ne forteresse rendue inexpugnable par la nature et par l'art, reliée au continent par une étroite langue de terra d'environ 900 mètres de longueur, et qui appartient aux
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Anglais. La crête du rocher, longue, étroite, à dos d'Ane, et composée de pierre calcaire , est garnie d'une quadruple rangée de lignes fortifiées, parmi lesquelles se trouve un vieu\ château mauresque , et va en s'abaissant au nord vers le promontoire plat dont nous avons parlé, vaste surface sablonneuse, n'ayant guère au-delà de trois mètres d'élévation au-dessus de la mer, et bornée au point où elle se rattache à la terre ferme par ce qu'on appelle les lignes espagnoles, suite de retranchements élevés Jadis par les Espagnols contre tes Anglais, mais aujourd'hui en ruines. La plus grande partie des ouvrages de défense sont creuses dans le roc vif, et ils sont garnis de plus de six cents pièces de canon du plus gros calibre. Les casemates offrent assez de place pour toute la garnison, ordinairement forte de 3,500 à 4,000 hommes , et sont en outre si élevées qu'on y peut aller partout à cheval. Ce rocher est inabordable à l'est , au sud et au nord ; et ce n'est qu'à l'ouest , où se trouve la ville, sur un lit de galets et de sable rougeitre, au pied même du rocher, qu'on pourrait espérer s'en rendre maître par surprise ou par force. Huit citernes, à l'abri de la bombe, d'une contenance de 40,000 tonnes, où l'on recueille prérieu«en>eut toute l'eau de pluie descendant du rocher et qu'on a soin de filtrer, et un puits d'eau douce qui se trouve dans le rocher même, protègent , en cas de siège, la ville contre le manque d'eau. La ville s'élève à l'extrémité occidentale du rocher, et compte 17,000 habitants ; réduite en cendres, lors du dernier siège, elle a été entièrement reconstruite depuis. Favorisée par son excellent port , elle fait un commerce considérable , et surtout celui de la contrebande avec l'Espagne; aussi n'évalue-t-on pas à moins de deux millions sterling le chiffre de ses importations et exportations annuelles.
La vieille ville était d'abord située sur la cote occidentale de la baie, près de Jesira Alhadra, ou I7i> verte , au lieu où est aujourd'hui Algcsiras : ce fut plus tard seulement , et après l'expulsion complète des Maures , que les habitants transportèrent leur ville sur te flanc du célèbre promontoire; ils la fortifièrent alots, et en firent nne place de guerre redoutable : comme le rocher sur lequel elle est bâtie, clic se nomme Gibraltar.
Une particularité de cette ville, c'est que toutes ses maisons sont peintes en noir, d'une part pour adoucir aux yeux l'effet de la réverbération des rayons du soleil, et de l'autre pour, en cas d'attaque, en rendre plus difficile à l'ennemi la vue distincte. C'est à Gibraltar que règne le climat le plus chaud de l'Europe. Une chaleur tout africaine , temtiérce pourtant par les vents rafraîchissante de la mer, permet d'y cultiver toutes les plantes méridionales. Il s'en faut que ce soit un rocher nu et stérile. Dans ses anfraetuosité», les vaches, les moutons et les chèvres trouvent an contraire une nourriture toujours verte, et il n'y a pas un pouce de terre qui n'y soit couvert d'arbres fruitiers de toutes espèces, les uns croissant spontanément , les autres provenant de planta et appartenant à des espèces perfectionnées par la culture. Gibraltar est aussi le seul point de notre continent où l'on trouve des singes; et la tradition veut qu'ils y soient venns par la Grotte de Saint-Michel, profonde cavité toute recouverte de stalactites, située près du sommet du rocher, dont on n'a pas rencontré le fond, et qu'on croit constituer une voie de communication souterraine avec le continent africain.
Dans l'antiquité, le rocher de Gibraltar, qui dépendait de YHispania Bxlica, s'appelait Calpe. Avec Abila , près de Ceuta, sur la cote d'Afrique, il formait ce qu'on appelait les colonnes d'Hercule, et le bras de mer qui les séparait s'appelait le détroit de Gadès. Là s'embarquèrent les hordes des Vandales, premiers conquérants de l'Espagne, quand une nouvelle irruption de barbares les poussa sur les rivages de l'Afrique et les imposa à toute la Mauritanie; là encore, à la base de ce rocher noir, en Pan 91 do l'hégire ( 7 1 1 do notre ère), Tarik-Abeniaca , lieutenant du khalife Walid , vint débarquer avec une bande d'Arabes; il y construisit un cliâteauf ni, destiné à protéger à l'avenir les débarquements de nou-
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«eaux corps d'année arabes. Et le promontoire de Calpé, ou le croissant brilla pour la première fois sur la péninsule espagnole , prit le nom de l'heureux général, Gebel-al- Tarik ( rocher de Tank), dont la postérité a fait Gibraltar. Le roi de Caatille Ferdinand II réussit , il est vrai, à enlever aux Maures cette importante position, en l'an 1802; mais dès l'an 133) ceux-ci s'en rendirent maîtres denoureau, et ils la conservèrent jusqu'à ce que, sous le règne de Henri IV de Castille, Guunan, duo dé Médina Sidoine, la leur prit pour toujours. Gibraltar dépendit ensuite des couronne* de Castille et de Léon. Charles-Quint , qui comprit toute l'imper* tance de cette place, en fit refaire et agrandir les vieilles fortifications mai-tesques par le célèbre ingénieur Spec-kel, de Strasbourg, d'après les règles de l'art moderne. A l'époque de la guerre de la succession d'Espagne , celle forteresse fut enlevée par les Anglais aux Espagnols, qui la gardaient mal. Le 21 juillet 1704 , une flotte anglaise aux ordres de l'amiral Rook, qui parut tout 4 coup dans les eaux de Gibraltar, mit à terre un petit corps d'Anglais et de Hollandais, fort de 1,800 hommes au plus, mais troupes d'élite , commandé par le prince Georges de Hcssc-Darrostadt, fcld-uian chai- lieutenant au service de l'empereur, et chargé, en interceptant cette unique voie de communication, d 'empêcher que la ville pût être secourue par terre. Tous les vaisseauxde la flotte allèrent ensuite s'embosscr sous les murailles de la ville, et en quelques heures y lancèrent plus de quinze mille boulets : la garnison se rendit a\ant l'assaut. Elle n'était que de cent cinquante hommes.
Pour reprendre cette place, ks roi Philippe d'Anjou la fit attaquer par terre, le 12 octobre de la même année, par une armée de dix mille hommes, taudis que du côté de la mer l'amiral Poyez l'investissait avec vingt-quatre bâtiments de guerre. Mais l'entreprise échoua, tant par suite de la solidité delà place, détendue par de nombreuses batteries, qu'étante de l'assistance que la flotte anglo-hollandaise vint prêter à temps aux assièges. Une tentative nouvelle faite en 1705, a l'instigation du maréchal de Tessé, n'eut d'autre résultat que de taire battre l'amiral Pontis dans le port même de Gibraltar. Le traité de paix d'Utretht adjugea définitivement la possession de ce rocher à l'Angleterre, qui depuis a tout fait pour rendre inexpugnable une position dont elle a (ait le boulevard de sou commerce dans la Méditerranée. Mais comme, à mesure que cette place prenait des proportions plus formidables, l'intérêt qu'avait l'Espagne à la récupérer s'accroissait, le 7 mars 1727 un nouveau siège s'ouvrit; il échoua, comme le précèdent, par suite de l'arrivée d'une flotte anglaise de once vaisseaux de ligne, aux ordres de l'amiral Trader. L'Espagne offrit alors a l'Angleterre une indemnité de lieux millions de livres sterling pour qne celle-ci consentit à lâcher sa proie ; mais tous ses efforts furent inutiles , et, en vertu do traité de paix conclu en 17 Ti à Séville, elle dut même i énoncer solennellement |K>ur toujours à ses prétentions sur Gibraltar. En 1770, les Espagnols l'investirent de nouveau, tant par terre que par mer, et à cet effet établirent un camp retranché près de Saint-Roch. Mais l'amiral anglais Itodney réussit à introduire dans la place menacée les troupes de renfort nécessaires à sa défense, ainsi que les vivres et les munitions dont elle avait besoin pour soutenir un long siège. Alors la garnison non-seulement opéra le î7 novembre 1781, sous les ordres de l'amiral Klliot et du panerai Ross, une sortie victorieuse du côté de la terre contre les Espagnols, mais encore, par son feu bien dirigé, elle réussit S détruire les batteries et autres travaux élevés par les Espagnols. Le plan audacieux conçu par ceux-ci d'enlever la place du côté de la mer à l'aide de batteries flottantes échoua également contre les mesures habiles do brave général Elliot(l3 septembre DM); et bientôt après la paix de 1783 assura à jamais aux Anglais la possession de cette place forte, dont l'investissement et le siège avaient de 1770 k 1783 coûté aux puissances belligérantes près de 300 millions de francs. Depuis, dans toutes les guerres qui ont eu lieu entre les Anglais et les
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Espagnols, ou les Français etles Anglo-Espagnols, Gibraltar n'a plus été investi que du côté de la terre. Après la restau* ration de Ferdinand VU sur son trône , et surtout à partir de 1821, Gibraltar devint un centre d'action pour les libéraux mécontents du gouvernement de ce prince ; et dans les dernières guerres civiles qui ont désolé la Péninsule , ç'a toujours été une place d'armes pour les christinos.
Le Gibraltar d'Amérique est un gros bourg de la Venezuela, devenu célèbre par les expéditions des flibustiers, et surtout par le fameux tabac de Maracaîbo , que l'on recueille dans les plaines qui l'avoisinent.
GIBSO\ (John) , Pun des sculpteurs les plus remarquables de notre époque, est né k Liverpool, vers la fin du siècle dernier. Une vocation décidée pour les beaux- arts l'amena de bonne heure k Londres, où il suivit les cours de l'Académie ; mais il ne tarda point k se rendre k Rome (1M0), ou il commença d'abord par fréquenter l'atelier de Cano va, et où il s'établit plus tard tout k fait. Dans ses premiers travaux il se montra le fidèle disciple de ce maître, dont il réussit k s'approprier complètement la gracieuse mollesse. Mais il n'en resta pas Ik. Peu k peu l'antique l'emporta dans son esprit ; et en suivant cette direction il s'éleva k une pureté tout idéale de la forme, ainsi que le prouve la comparaison attentive de ses travaux postérieurs. Son premier ouvrage important fut une Nymphe déhaut ses sandales. On a prétendu que la nature était mal comprise dans ce travail ; cependant , on ne peut nier que ce ne soit un délicieux morceau. Vint ensuite un groupe. Psyché portée par des Zéphyrs, que l'artiste exécuta pour le duc de Leuclitenbere, et dont il a (ait depuis de nombreuses copies , comme il en a agi du reste ponr plusieurs autres de ses ouvrages. Il fit ensuite pour un tombeau placé dans l'église Saint-Nicolas, k Liverpool, un bas-relief représentant un Ange gardien guidant dans le périlleux chemin de la vie an voyageur déjk dans la force de l'âge. Pour lord Townsheud il exécuta une Aurore, au moment où elle sort des flots pour annoncer le jour ; œuvre d'une grâce peu commune. Le marquis de Westminster lui commanda une Amaxone blessée. A deux reprises, il Ait chargé de la statue du ministre tluskisso n; et la secondede ces statues, celle qu'il exécuta pour être placée dans le cimetière de Liverpool, marque un important progrès sur la première. Un Chasseur avec son chien , groupe dont l'exécution annonce un artiste consommé , porte l'empreinte d'une profonde étude de la nature. Nous citerons encore de lui un Narcisse, appuyé sur le bras gauche et regardant son visage dans le miroir de l'onde. En 184» Gibson vint k Londres, où il modela d'après nature le portrait de la reine Victoria pour une statue qui doit être placée a Windsor, où elle fera pendant k la statue en pied du prince Albert par Emile Wolff. La figure est conçue k l'antique ; et les draperies, de même que les attributs royaux, sont aussi exécutés k l'antique. L'artiste a encore été chargé de l'exécution du monument voté par le parlement à sir Robert Peel dans l'abbaye de Westminster.
GIBSON (Tuons* M1LNER), membre du parlement anglais, où il représente la ville de Manchester, est le fils d'un major de l'armée anglaise, et est né en 1807. Après avoir tait ses études à Cambridge, il épousa en 1832 la fille de sir Thomas Cullum, et entra au parlement en 1837 comme député d'fpswich. 11 avait été élu par les conservateurs ; mais reconnaissant qu'il ne pouvait sans mentit à sa conscience défendre plus longtemps la politique de ce parti , il résigna son mandat en 1839, et exposa k ses commettants les motifs qui lui avaient fait prendre cette détermination. La nouvelle élection ne lui fut pas favorable , et peu de temps après il ne fut pas plus heureux k Cambridge. Mis de la sorte en dehors du mouvement parlementaire , il se jeta de cœur et d'âme dans l'agitation qui avait pour but l'abolition des impots perçus sur les objets de première consommation, et ne tarda point k être compté parmi les orateurs les plus nopulaires de Vanti-corn-laW'league. Lors des élections générales qui eurent lieu en 1841, on l'invita à se mettre
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sur le» rangs dans l'importante ville de Manchester; et,
après une lutte opiniâtre, il l'emporta sur sir George Mtirray, ministre de la guerre daas le cabinet présidé par Robert Peel. Dès lors Uihson figura en première ligue avec Cobden parmi les partisans du libre échange, jusqu'à ce qu'on eut obtenu, en 184G, l'abolition des lois sur les céréales. Lord John Russell ayant alors constitué un cabinet qui se donna pour mission de développer las conséquences de la politique libérale en matières commerciales qui venait de l'emporter, ofliit à Gibson une place dans le nouveau ministère. Celui-ci accepta, et Tut nommé vice-président du bureau de commerce. Mais très-peu de temps après on put remarquer de profondes dissidences politiques entre lui et ses collègues. A Mancliester, où Gibson avait été réélu en 1847, la tiédeur témoignée par les ministres pour l'exécution des réformes financières et leur résistance systématique à une nouvelle réforme électorale avaient excité un vif mécontentement. En conséquence, en mai 184», Gibson résigna son portefeuille. Depuis lors il n'a pas cessé d'être l'un des chefs du parti radical dans la chambre basse; et malgré les cl torts «les conservateurs, la ville de Manchester lui a encore renouvelé son mandat électoral en 18*2. C.1CI1TEL,C,1CI1TEL1KNS. Foyes Uogume ( Jacob ).
inscrit en 1777 au tableau des avocats au parlement de Paris, et mort avocat de la cour royale, en 1827, vit encore dans la mémoire des dilettanli du Palais par Bon austère franchise et l'esprit d'originalité qui animait ses brusques reparties. Dès les premiers orages de la Révolution il s'abstint de la plaidoirie. On avait imaginé en 1791 de créer des avoués, qui n'étaient pas ce qu'ils sont aujourd'hui : tout ancien juge, avocat, procureur ou greffier, avait droit de se faire ioserire en prêtant serment comme avoue1 près un tribunal; mais c était un titre insignifiant, qUj ne conférait aucun privilège, puisque tout mandataire d'une partie avait droit de prendre et de signifier des conclusions écrites , ou de présenter one défense orale. On lit dans les Sout enir» de Berryer père qu'il eut le premier le courage de plaider devant les nouveaux, tribunaux, dans une affaire qui intéressait la trésorerie nationale. Gicqnel était présent comme curieux ; peu s'en fallut qu'il ne l'apostrophât rudement comme renégat on parjure. Gkqnel consentit à rentrer au barreau sous le Consulat et l'Empire; mais il ne voulut point abjurer le* anciennes traditions. Une mease solennelle eut lieu dans la grande salle du Paiais-de-Justice, en 1 80S , pour l'installation de la nouvelle cour de cassation. Les magistrats y assistaient pour ta première fois en robes rouges ; le premier président Mura ire et le procureur général étaient revêtus de répitoge. Les avocats avaient repiis la robe noire , la toque et la chausse. « Voilà , dit toot liant (.icquel, un superbe buisson d'err&visses ; niais cela ne vaut pas notre ancienue messe ronge! Ces gens-là ne me persuaderont jamais , les uns quHls sont les héritiers de l'ancien parlement, les autres qu'ils sont les successeurs des Gerbier, des Tronchet et des Bonniércs. » Un jour qu'il devait plaiduT devant Seguier à la cour impériale, H se lit longtemps attendre. En arrivant, il s'excusa sur ce qu'il venait de défendre à la cour de cassation un arrêt de la cour d'appel. « Les arrêts de la cour, répondit Seguier, se défendent d'aux -mêmes. — Je l'avais cru jusque W, répliqua vertement Gtcquel ; mais l'arrêt que moi-même je trouvais excellent a été cassé tout d'une voix. » Bhetok. GIUDAIî. Toye* Dikodab.
«JIEBICIIEXSTELN, village situé d'une manière ravissante sur les bords de la Saale, à cinq kilomètres au nord de Halle, l'un des plus riclies domaines de la couronne de Prusse, est célèbre par les ruines de son château-fort et les traditions populaires qui s'y rattachent. Vers la fin du onzième siècle, l'empereur Henri IV y retint longtemps prisonnier le duc Geoffroy de Tburingc , qui parvint à recouvrer sa liberté «a s'élancanl hardiment du liant d'une de ses fenêtres, qu'on montre encore aujourd'hui, dans les dots de la Saale. Cette fenêtre n'est pas à moins de 4o mêlas
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au-des6us du niveau de cette rivière, qui ne .coule point immédiatement an-dessous du roc sur lequel c«t construit le ; circonstance qui permet de douter que ce soit de telles eircoustances qu'ait eu lieu la miraculeuse évasion du duc de Thuringe.
A partir dn seizième siècle, ce manoir tomba de plus en plus en ruines i et en 1636, à l'époque de la guerre de trente ans, H fut détruit de fond an comble. Les quelques débris de murailles qui en subsistent encore, et qui menaçaient & chaque instant de s'écrouler, ont été en 1844 étayés et reprh en sons-ouvre par ordre de l'administration prussienne. La tour qui y est adossée est de construction moderne.
Les bains thermaux de Wi/feAtm/, qu'on y a ouverts en 1846, n'y attirent pas seulement chaque année beaucoup de malades, mais aussi un grand nombre de voyageurs, qui s'v rendent en parties de plaisir, notamment de Leipzig. Gl Kl) Y MIN. toyes GeaiaiK.
GIELGUD ( Attoink ) , général polonais, né vers 1792, en Litbuanie, appartenait à l'une des ramilles les phxs considérées de celte province, dont son père était staroste. En 191 2 lui et un autre gentilhomme lithuanien vinrent te joindre à la grande année, chacun à la tête d'un régiment d'Infanterie, qn'il avait levé à ses propres frais. C'était bien le moins assurément que Napoléon donnât le gradé de colonel aux deux braves qui répondaient ainsi h l'appel qu'il avait adressé nus populations de la LMIraanie. Ces deux réaimeats turent préposés à la garde de la forteresse de Modlin, dont ils formèrent la garnison. Ce service ne fournil point à Gielgud d'occasions de s'initier a l*Srt de ta guerre, les Russes, lors de la retraité de l'armée française, s étant bornés i bloquer la place, qui ne se rendit qu'à la fin de 1818 Cependant, quand le grand-doc Constantin s'occupa de l'organisation d'une armée polonaise, il n'en conféra pas moins à Gielgud le grade de général de brigade.
An moment où éclata la révolution de novembre 1 939, Gielgud suivit l'élan général : toutefois , il ne attaqua pat des lors de patriotes qui tinrent son zèle et son dévouement pour suspects Lorsque Diebltsch entra en Pologne, ta sanglante bataille d'Ostrotenka donna à Gielgud la temps de quitter le 15 mai Loraza, qu'il occupait, pour fraueurr le Niémen et se jeter en Utiiuanie à l'effet d appuyer les Insurgés de cette province. Son eorps d'armée ne rencontra d'abord aucun obstacle Sérieux ; il put opérer sa jonction avec Sierakowski, et le M mai II remporta un avantage décisif sur le général Secken, qui dut se repHer snr Kauen t?t W iltid . à prés cotte ftiTflirOj Cjicijititï iitATctift vcps lïi S^unogitie, pours'y réunir aux insurgés. Chlapowski, qui pendant la bataille d'Ostrolenka avait aussi pris la direction de la Litbuanie , opéra sa jonction avec Im* sur l'autre rive du Niémen, où Dam bina kl, à la téta forte division de cuva lerie, vint encore grossir son armée. L'entreprise débutait sous les plus heureux auspices Malheureusement Gielgml perdit tout par son irrésolution et son manque d'expérience militaire. Après un sanglant comlut livré le 19 juia, il dut se retirer le long de la Wylia. 11 avait perdu la confiance des soldats, et tous tes liens de la discipline se trouvèrent bientôt rompus dans les débris de son armée. Pressé de tontes parla par les Russes, et toute retraite lui étant coiq>ée, il tint un conseil de guerre dans lequel il fut décidé qu'on se réfugierait sur le territoire prussien. Chlapowski se soumit à la décision du conseil ; mais Sierakowski et Demhinskt refusèrent d'y obtempérer, et se séparèrent du gros de l'armée pour se frayer de vive force avec une poignée de braves un pa.<sage à travers l'ennemi. Le 12 juillet le corps d'armée aux ordres de Gielgud atteignit ta frontière prussienne à Schlaugtten, près de Langalleo. La marche rapide des Russes bâta la conclusion de la convention signée le jour suivant avec les autorités prussiennes. Déjà une division commandée par Chlapowski avait passé la frontière et déposé ses armes quand l'approcbe de l'armée russe força Gielgud à la franchir à son tour. Cependant uae partie de ses troupes fit volle-lacc, et au lieu de le suivra alla rejoindre la division
GlELGUD -
aux ordres du général Rohland, qui venait imrrtédiatcinent I après. Dan* ce moment critique Gielgud a cheval au pulieu de son état-major parcourait les ligues, quand un officier du corps de Rohland appelé Sla&ki lui déchargea un pistolet à bout («niant dans le cœur, en décriant : « Ainsi meurent les traîtres! > fin déplorable et qualification odieuse que n'avait point méritées Gielgud. Il u'etait pas à la hauteur du rôle que les événements lui avaient assigné, et dans les temps de révolution on paye souvent les leute* plus cber que les crimes.
Deux jours après , la division aux ordres du général Robland , et forte encore à ce moment de plu* de 3,500 hommes, accablée de toutes parts par les forces russes, était contrainte à son tour de se réfugier sur le territoire prussien et d'y déposer aussi les armes.
GIESSEN, ville du grand-duché de Hessc-Darmstadt, cltef lieu de la province de la liesse-Supérieure, est située sur la Lahn, a l'embouchure du Wiescck, dans une belle et fertile plaine entourée de collines couvertes de bois, et compte environ 9,000 habitants. Elle est le siège d'une université qui compte plus de soixante professeurs et agrégés, et fréquentée, année commune, par sept à huit cents étudiant*. L'université, qui comprend une faculté de théologie catholique, possède une riche bibliothèque, uu amphithéâtre d'anatomie, une clinique médicale, une école d'accourhement, un laboratoire de chimie, un riche cabinet de physique, un jardin botanique, un observatoire, de belles collections de technologie, d'architecture, de zoologie, de pathologie, de minéralogie, de médailles et d'antiques, ainsi qu'une éeole vétérinaire. 11 y a en outre a Giessen une école forestière, un padagogium ou écolo normale pour les instituteurs primaires, et un institut philologique.
GIFl-'OKD (William), fondateur du Quarterly Review, né en 1757, à Ashburton, dans le Devonshire, devint orphelin de très bonne heure, ne reçut en conséquence qu'uuetrèsinsuifisanie éducation) et ses tuteurs ne tardèrent pas à se déharrasser de lui en le faisant embarquer comme mousse a bord d'un bâtiment caboteur. Au retour de sa première ramnagne, il fut placé en apprentissage chez un cordonnier, et là il mit à profit tous les instants qu'il pouvait avoir «le libres pour satisfaire son goût pour l'étude des mathématiques et aussi pour tenter quelques essais poétiques, mais sans pouvoir, faute d'encre et de papier, les mettre par écrit. Il était déjà arrivé à l'Age de vingt ans, quand un chirurgien bienfaisant résolut de se charger de lui, et, après l'avoir confié pendant deux ans aux soins d'un ecclésiastique, lui fit obtenir à Oxford une bourse dont le revenu, joint aux secours que continuèrent de lui faire passer îles amis bienveillants, le mit à môme de subvenir a tous ses besoins. Un heureux hasard lui fit obtenir la protection de lord Grosvenor, avec le fils duquel il parcourut pendant plusieurs années les diverses coutrées de l'Europe. A son retour en Angleterre, il s'occupa d'une traduction de Juvénal, qui parut en 1&03. Il avait déjà publié auparavant une imitation de la première satire de Perse, The Baviad (1794), et une satire dirigea contre les poètes dramatiques 4e l'époque (1795); puis il avait été attaché à la rédaction du The Anli- Jacobin, recueil périodique, dans lequel étaient violemment combattues les doctrines de la démocratie. Quand il cessa de paraître, Giflbrd consacra ses loisirs à des travaux de critique, et publia en 1805 une nouvelle édition des œuvres <le Unaainger, et en 1806 de celles de Ben Joluison. Ses éditions des théâtres de Ford et de Shirley ne parurent qu'après sa mort
En 1809, il fonda la Quarterly Heclew ( Revue trimestrielle), dont il resta l'un des collaborateurs les plus distingués et les plus actifs jusqu'en 1&24, é|wque où l'affaiblissèment de sa santé le força d'en abandonner la direction. Les services qu'il trouva moyen de rendre dans son recueil an* hommes d'Etat du parti tory, alors aux affaires, furent récompenses par l'octroi d'une sinécure. Giflbrd, qui n'avait jamais été marié, institua pour héritier de sa fortune,
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assez considérable, le fils de son premier bienfaiteur. 11 mourut le Il décembre 1826.
GIGANTESQUE. Gigantesque et colossal expriment tous deux une merveilleuse élévation; mais celui-là représente une idée simple , celui-ci une idée composée. Colossal signifie une grandeur extraordinaire combinée avec une grosseur étonnante ; gigantesque, une élévation prodigieuse, abstraction faite de la grosseur. Ce qui se projette en hauteur est du gigantesque; ce qui non-seulement se projette par la cime, mais se distend par le volume, est du colossal. Gigantesque signifie donc la grandeur immense; colossal exprime la grandeur énorme, et c'est par la conséquence naturelle de ces idées que les Romains avaient nommé Colosseum ce vaste , massif et monstrueux amphithéâtre que nous appelons Cotisée. H. Fauche.
GIGELLY. Voyti Djiojellï.
G1GL1 (Gixolamo), poète et littérateur italien, né à Sienne, le 14 octobre 1660, dont le nom véritable était Henci, mais qui prit ce nom de Gigli en l'honneur d'un riche parent qui l'avait adopté, il se sentit de bonne heure une vocation secrète pour la poésie, et ses œuvres lyriques et dramatiques obtinrent un succès général, bien qu'on ne puisse pas y méconnaître l'influence de la poésie française, qui alors commençait à gagner l'Italie. Son penchant pour la satire et ses mordantes plaisanteries contre l"hy|>ocrisic lui firent de nombreux ennemis. Une traduction du Tartu/e de Mohere, publiée par lui sous le titre de Don Pitone , lui attira la haine du cierge et de la (sent dévote, (iigli ne s'épargna pas du reste lui-même ni les siens plus que les autres ; et dans la pièce de théâtre intitulée : La Sorella di don Pilone, non-seulement il se persifla lui-même, mais encore sa femme, dont la rigide économie dégénérait parfois en avarice, ainsi que ses parents et ses meilleurs amis. Lors de la publication qu'il fit des Œuvres de sainte Catherine, ayant critiqué dans un vocabulaire joint à cet ouvrage les prétentions de l'Académie délia Crusca, l'orage, longtemps contenu, édata enfin contre lui; et alors, attaqué et même calomnié de toutes parts, il succomba sous le. nombre de ses ennemis, parmi lesquels figuraient surtout les jésuites. Son nom fut rayé de la liste des professeurs de l'université de Sienne et de celle des membres de l'Académie délia Crusa; et on l'exila même de sa ville natale. Tombé bientôt dans une profonde misère, à cause de sa vie insouciante et dissipée, il tut réduit a faire amende honorable à Rome, obtint par cette démarche humiliante l'autorisation de rentrer à Sienne, mais ne réussit pas pour cela à rétablir ses affaires. Contraint de s'en retourner à Home, il y mourut, le 4 janvier 1722, dans un dénuement tel, qu'une confrérie pieuse dut se charger des frais do son enterrement. 11 n'existe point d'édition complète de ses nombreux ouvrages.
GIGUE » air d'une danse du même nom, dont la mesure est à six-huit et d'un mouvement vif et gai. Les gigues de Correlli ont été longtemps célèbres ; mais ces airs ont entièrement passé de mode avec la danse qu'ils accompagnaient.
Les danseurs de corde se servent encore du mot gigue pour désigner une espèce de danse anglaise, composée de toutes sortes de pas et qui se danse sur la corde.
Dans les ouvrages français du moyen âge, on parle souvent d'un iaslruinent de musique nommé gigue. Les uns veulent que ce soit une espèce de flûte; d'autres le donnent connue un instrument à cordes.
GIIIED (Al). Voyez. AlDjiued.
GIUOILV. Voyez Djiuoin.
G11IZ ou GELS (Langue de). Voyez Éthiopiennes (Écriture, Langue , Littérature).
GILBERT (Nicolas Joseph-Laukent) naquit en 1751, à Fontenoi-le-Chdleau , près de Remirémont, dans les Vosges. Ses parents.cullivaieurs pauvres, eurent bientôt épuisé leurs milices ressources pour les Irais de son éducation au collège de DOIe. Toutefois, les dispositions éminentes, le
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zèle de cet enfant justement aimé, avaient en peu de tem|>s mis un terme à ces sacrifice», car Gilbert sortait à peine de sa douzième année que toutes ses études classiques étaient achevées. L'écolier-poète tourna d'abord ses regards vers Paris. Sitôt arrivé dans ta capitale, il demanda naïvement protection aux hommes poissants, ans lettrés, aux académiciens ; mais son Indigence , qu'il pensait être une vertu antique, un louable motif pour mériter l'intérêt, lui ferma toutes les portes. Cette première et triste épreuve du monde» cette espèce d'outrage, lui tournèrent sur le cœur, l'aigrirent et lui ravirent à jamais n>n parfum de jeunesse, car il serait difficile de rencontrer dans ses ouvrages un seul vers tendre , une seule plainte d'amour. Si ce ne sont quelques strophes qu'il composa huit jours avant sa mort, tout est dur, rude et hérissé dans ce poêle.
Cependant, chaque année la lice était ouverte aux poètes, dans l'Académie : le sombre et vigoureux Gilbert se sentit de force à y descendre. En 1772 il envoya au concours sa pièce intitulée : Le Poète malheureux, titre lugubre, qui fut repoussé de prime-abord les heureux de l'Académie; ils ne le mentionnèrent même point : ils n'avaient pas été seulement émus de ce vers si touchant, si noble, naïf préambule de la pièce :
Savrx-fom quel trésor euttaUifail mon cerur ?
l,a gloire ! i
L'année d'après, en 1773, Gilbert hasarda une pièce de haute poésie, une ode; il envoya son Jugement dernier au concours ; celte pièce eut le même sort que sa sœur aînée : elle tomba au sein de l'Académie comme la feuille séchéc d'un arbre mort. Cette ode est certainement loin d'être ram défauts; toutefois, on y remarque déjà des beautés lyriques ; l'image surtout qui la termine est peut-être une des plus belles qu'on ait hasardées dans notre langue :
L'Eternel a briaé «on tonnerre innlile ;
Et d'aile» et de fani dépouillé déformais,
Sar Ici moudes détruits le Temps dort immnbile.
Cette injustice, ou plutôt ce mépris, décida du genre de poésie auquel le jeune poète doit son illustration , la sati re. . Il publia presque immédiatement Le Dix-huitième Siècle , I dédié à Fréron, et Mon Apologie, satires auxquelles ilat- I tacha l'épouvantail de son nom, jusque alors dédaigné. Ce fut . «le là fine, sous le bouclier de Fréron, il décocha cette nuée de trait* sur l'Académie et la société d'alors , qui presque tous ont porté. Nombre devers de ces deux pièces sont demeurés proverbes. Voltaire, qui ne loi 'pardonnait pas d'y être appelé simplement par son mononyme Arouet, et dans Le Carnaval des Auteurs, Vol-à-Tcrre ; Sauterean (Sot-Trop), Durozois, Rudozol); Saint-Ange, Marmontel, Thomas, le lourd Diderot, le vain Beaumarchais, \e froid D'Aleutbert (telles sont les épilhètes que le poète leur donne) ; Saint-Lambert,
qui
En qwlre points mortels a rimé le* M nom ;
lia Harpe,
Qui, sifflé pour ses vert, pour ta prose siffle. Tout meurtri de» faut-pat deaa mute tragique, Tomba, de chiite en chute, au tronc académique;
tous, enfin, cherchèrent à débusquer ce tirailleur obscur qui leur tuait tant de monde. L'aristocratie des philosophes surtout, race vaniteuse, égoïste et implacable , trembla pour son existence. Le faible La .Harpe se chargea de l'affaire dans Le Mercure; mais plus tard, dans un rabécliage analytique sur les odes et satires de Gilbert, mauvais lambeau rattacbé a son Cours de Littérature, le pédant moqué finit par dire : ■ Il y avait là le germe d'un talent •
Toutefois, Gilbert s'honorait de l'estime de d'Arnaud, auquel il adressa une ode, La Reconnaissance; des suffrages et des bienfaits de l'abbé île Crillon , et de la protection de l'archevêque de Paris, de Reairmont, qui iui lit obtenir du roi une pension modique, il est vrai, mais suffisante aux premiers besoins de la vie. ce que Ia llar|«c appelait
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ignoblement « être au pain d'un archevêque ». Mais il arriva
qu'un jour, Gilbert pénétra à toute force dans les appartements de l'archevêché, criant : « Je suis perdu! je suis damné! » Le malheureux était tombé en démence à la suite d'une chute : une blessure qu'il avait reçue à la tête se- présentait si grave, qu'elle nécessitait le trépan, opération alors difficile et dispendieuse, dont le succès pouvait être plus sur et plus prompt à l'Hôtel-Dieu. Cest donc avec raison, et par un motif d'humanité, que l'archevêque y lit placer son protégé , qui y fut traité sur sa recommandation , et sous ses yeux même. Une fièvre cérébrale presque continue laissait a peine quelque espoir de guérlson, quand, dans un de ses accès, il avala, à l'insu des surveillants , la petite clef d'une casselteoù il avait quelque argent : vainement montrait-il par signes sa gorge, le siège de ta douleur ; on attribuait ces démonstrations violentes à la folie, lorequ'enfin il expira dans d'horribles angoisses, le 12 novembre 1780, à l'âge de vingt-neuf ans. Après sa mort, on trouva cette clef arrêtée dans les tendons tic l'œsophage.
Ce fut huit jours avant cette fin déplorable que , dans un intervalle lucide, le poète malheureux, justifiant le titre lugubre de sa première pièce académique, composa les strophes si touchantes et si connues, dont l'une commence par ces vers :
Au banquet de la vie, infortuoé convive, /apparu* un jonr, et je meurt ! etc.
Quelques odes et deux satires ont à elles seules fait l'illustration de Gilbert; mais ces satires sont un grand pas dans la carrière. Le correct, le pur Boilcau, s'est plu à imprimer son stigmate sur chaque mince auteur, tandis que Gilbert à lancé le premier chez nous la satire générale, la satire de mœurs. Cependant, il faut avouer que le poète doit sa célébrité plutôt à ce qu'il promettait de faire qu'A ce qu'il a fait. Denke-Baiion.
GILÉAD (Baume île), espèce de térébenthine que l'on extrait par incisions du tronc ou des brandies du bal s cimier de Giléad. Son odeur, d'abord vive et piquante, diminue par l'exposition à l'air. Sa saveur est âcre et rude. Dans l'antiquité, le baume de Giléad était regardé comme un remède universel. Encore aujourd'hui les Arabes s'en servent dans toutes les affections de l'estomac et des intestins; ils le rangent au nombre des plus puissants antiseptiques, et le croient un préservatif assuré contre la peste. t>|>endant son principal usage est comme cosmétique, pour la toilette des daines turques.
Le baume de Giléad a reçu ce nom parce que c'était autrefois de Giléad, eu Judée, que les marchands apportaient ce produit en Egypte. La même substance a aussi porté les noms de baume blanc, baume de Judée, baume de La Mecque, baume de Syrie, baume vrai,baumede Constantinople, baume du grand Caire, baume d'Egypte.
GILLE est un vieux mot qui signifie tromperk, mensonge; mais il parait qu'un bouffon, nommé Gilie, a transmis son nom à cet emploi. Faire Gille, en locution proverbiale, c'est faire banqueroute, en langage populaire lever le pied. Gille est le niais, ie bouffon des tréteaux et rte la parade. Ce mot a quelque chose de méprisant, d'injurieux ; mais le gille dans les farces n'est pas toujours un imbécile, c'est quelquefois un tracassicr, un faiseur de cancans. H. AtnitHu.T.
GILLES (Pierre), en latin GUlius, naquit en 1490, à Albi. Passionné pour la science, il visita tout le littoral italien de l'Adriatique et de la Méditerranée, puis il revint en France auprès de l'évêque de Rodex, Georges d'Armagnac, son protecteur, rédiger son traité De Vi et Ifatura animalium. Dans son épitre dédicatoire au roi François 1er j| émettait le vœu de voir confier par le prince à des savants te soin d'explorer et de décrire les contrées redevenues bar bares qui avaient été le théâtre de la civilisation antique. Cette pensée fut comprise du roi, qui te cltargoa de visiter tous les pay s soumit «ux Turcs. Gillius partit aussitôt , mais
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â peine élaitil en Asie Mineure qu'il rit ses ressources complètement épuisées. N'osant ou ne pouvant recourir à la générosité du roi , le savant prit un parti héroïque ; il s'engagea dans les troupes de Soliman II qui guerroyait alors contre la Perse. Pendant cette guerre, il eut la douleur de perdre ses collections. Heureusement pour lui, ses amis qu'il avait informés de sa détresse lui tirent tenir des secours ; il acheta son congé et gagna Constanlinople. Après avoir fouillé les ruines de Chalcédoine, non sans profit pour ta science, il revint en France arec le baron d'Aramont, ambassadeur de François I" auprès du sultan. Puis il alla retrouver à Rome son protecteur d'Armagnac qui avait été fait cardinal, et mourut peu de temps après dans cette ville , en liai.
On a de lui, outre l'ouvrage mentionné ci-dessus : 1* deux discours latins, dans lesquels il invite Charles-Quint à relâcher le rot de France, sans rançon, et trois autres, où il invite le roi d'Angleterre à renoncer au titre de roi de France ; V Ex Ailiani historia laiini facti , itemqite ex Porphyrio , Beliodaro, Oppiano, libri XVI; J° De gailiciset latinis nominibus piscium ; 4° De Bosphoro Thrario, libri III; su De Topographia Constantinopoteos et de illius antiquitatibus, libri IV; 6° une description latine de l'éléphant ; 7e des traductions latines du traité de Détnétrius de ConstanUnople De Cura Accipitrum Canumque, et du Commentaire de Théodoret, évéque de ,Cyr, Sur le* douze petits prophètes.
G ILLIES • J-.iin), helléniste célèbre et historien «redit, naquit en 1747, dans l'ancienne ville épiscopale de Urechin, comté d'Angus, en Ecosse. Ses études, commencées au collège de sa ville natale, s'achevèrent avec succès à l'université de Glasgow. Une éducation particulière dont il fut alors chargé lui fournit l'occasion de visiter une grande partie de rEurope, et d'acquérir ainsi une connaissance parfaite des langues française et allemande. De retour en Angleterre, il se décida à reprendre ses travaux littéraires trop longtemps abandonnés. Ses premiers ouvrages se ressentirent de la nouvelle direction donnée à ses études et dn goût ardent qui s'était ranimé en lui pour les littératures anciennes. Ce fut d'abord une éloquente Défense de Fétude et de ta Utérature classique, puis une traduction des Harangues de Lgsias et (Tlsocrate. U fit ensnite paraître son principal ouvrage, c'est-à-dire son Histoire de l'ancienne Grèce, de ses conquêtes, jusqu'à la division de l'empire macédonien (1785, 2 vol. in-4 . qui en moins de quatre ans obtint cinq éditions. Ce beau livre, que la traduction défectueuse du Girondin Carra fit fort imparfaitement connaître en France, est toujours en grand crédit auprès des savants d'Angleterre et d'Allemagne. Vingt ans après, Gillies voulut donner une suite à ce grand ouvrage, mais il échoua; son Histoire du Monde depuis Alexandre le Grand jusqu'à Auguste (1807, 2 vol. in-4°) ne mérita ni n'obtint le même succès. Cependant Gillies avait reçu la récompense de ses travaux ; après la mort de Robertson, le roi l'avait nommé son historiographe pour le royaume d'Ecosse, avec un traitement de deux cents livres sterl. Pour justifier l'octroi de celte gracieuse sinécure, il donna alors un recueil assez inréressanl d'anciennes poésies et chansons gaéliques : Collection ofancient and modem gaelie poems andsongs. Gillies, que l'étude des temps anciens préoccupait toujours, même en présence des grands événements contemporains, fit encore paraître l'ouvrage ayant pour titre : Aperçu du règne de Frédéric II, roi de Prusse, et parallèle de ce prtnee avec Philippe II, roi de Macédoine. Ce livre, fait par Gillies d'après ses souvenirs d'un voyage à Potsdam et à Berlin, est instructif et intéressant. Aristote considéré dans ses ouvrages de politique et de morale fut aussi l'objet de ses études. En 1797 il donna une traduction des œuvres morales de ce 'grand philosophe; et cbercliant, dans les notes savantes et l'analyse générale dont il accompagna ce travail, a montrer la solidité et la profondeur de ce vaste g' nie, i! tenta un dernier effort pour réhabiliter le péripaté-
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tisme déchu. Une Traduction delà Rhétorique d' Aristote, en 1823, fut le dernier ouvrage de Gillies, qui mourut le l& février 1836, âgé de quatre-vingt-dix ans.
Son neveu, PaulGivues, est l'auteur de divers poèmes et romans estimés, entre autres de Childe A torique (Londres, 1813) cl de The Confessions qf sir Henri Longueville (Londres, 1814). 11 a aussi traduit avec un rare talent des tragédies des théâtres allemand et danois pour le BlackxcootTs Magazine. Edouard Foobnieb.
GILLRAY (Ja««), célèbre artiste anglais, pendant trente ans la terreur de ses contemporains. Aristophanedessinateur, à peu près inconnu en France, il éleva la caricature au rang d'une véritable puissance , et a eu de nombreux successeurs qui parfois l'ont peut-être égalé, mais qui jamais ne l'ont surpassé.
Gillray naquit en Ecosse, vers 1760, et vint de bonne Iteure cherclter fortune a Londres ; il entra dans l'atelier d'un graveur, et ne tarda pas à fixer l'attention par des croquis spirituels et mordants, où paraissaient les personnages les plus célèbres de l'époque, fort irrévérencieusement mis en scène. L'opposition est la ligne tracée d'avance à tout débutant dans la satire; il lui faut, coûte que conte, agacer la malignité publique. Gillray choisit pour le but de ses coups la cour, les ministres et leurs champions. Le gouvernement redouta ce nouvel et terrible ennemi ; un émissaire lui fut expédié : ■ Une large gratification , si vous nous ménagez, nous et les nôtres, si vous dirigez vos traits sur les gens qui vous seront désignés ; sinon, procès sans fin, prison, amendes : clioisissez I - Gillray mit dès lors son crayon au service de ceux qui le payaient. Il lut échappa cependant parfois des caprices d'opposition ; un jour, sons I les traits d'un amateur regardant une miniature, il montra Georges III attachant son œil hagard et effaré sur un petit portrait de Cromwell. N'oublions pas que c'était en 1793 , lorsque les théories républicaines répandaient l'elTroi autour de tous les monarques. Il fallut doubler la |iension de Gillray pour qu'il ne se permit plus de semblables incartades. Il fit d'ailleurs un assez mauvais emploi de cet argent, s'abandonnant à l'intempérance et à de fâcheux écarU de conduite. Six ans avant sa mort, survenue en 1815, il avait perdu la raison. L'aristocratie, les gens à la mode , les gens en place, tout ce qui fit du bruit de 1780 à 1804 se retrouve dans les caricatures de notre artiste, ébauches à peine indiquées, coups de crayon vigoureux toutefois, d'où jaillit une verve a mère et inépuisable. Pilt, Fox, Sberidan, ErsVine, reviennent souvent dans ces croquis énergiques. Gillray, nous l'avons dit , ne respecta pas toujours le roi ; il lui advint , pour se moquer de la parcimonie qui régnait à la cour, de représenter Georges III apprêtant lui-même des légumes de l'espèce la plus infime, tandis que ta reine fait griller des harengs, ou bien recommandant à ses enfanta de servir à déjeuner. Sous l'inspiration des subsides ministériels, il soutint une guerre acharnée contre le chef dn gouvernement français. Il montra un jour Napoléon sous les traits d'un boulanger mettant au four, sur une large pelle, une fournée de rois ; par terre est un panier rempli de petits rois corses en pain d'épice, et Talleyrand , les manches retroussées, pétrit la pâte dont on va confectionner d'autres souverains.
Gillray, ainsi que les caricaturiste* de ta vieille roche, frappait fort, ne reculant pas devant l'indécence , cherchant du neuf et l'exprimant crûment. Son œuvre se compose de plus de huit cents pièces. Elle fut publiée après sa mort sous ce titre : The Carricatures of Gillray, wUh historical and pointent illustrations (Londres, 181&-1826). Il en a été reproduit à Londres, en 1830, un choix assez bien fait en deux volumes in-folio. G. BftIHWf.
GIL POLO (Gaspard), poète espagnol, né à Valence, dans la première moitié du seizième siècle, fut d'abord employé au greffe de sa ville natale. Mais sa rare liabileté ne tarda pas a le faire connaître du roi Philippe II , qui en 1 &72 le nomma vice-président de la cour des comptes du royaume de Valence, et qui en i»80 l'envoya à Barcelone pour y
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régulariser la comptabilité des domaines royaux. Il ; mourut, en 1591. Avant de consacrer toute son activité à ces importantes Fonctions , il s'était aussi beaucoup occupé de poésie. Outre quelques poèmes lyriques, il publia une suite à la Diana de Montemayor (Valence, 156* ), restée supérieure dans ses parties versifiées au poème de Montemayor, et qui occupe un rang tellement distingué dans les oeuvres de ce genre, que l'éloge qu'en tait Cervantes dans son Don Quichotte est parfaitement fondé. Des nombreuses éditions qu'a eues la Diana enamorada, la meilleure et la plus récente est celle qni a été publiée avec un commentaire par Cerda (Madrid, IMÎ). Gil Polo eut un fils fort estimé de son vivant comme jurisconsulte, et avec lequel presque tous les biographes l'ont jusqu'à présent confondu.
GIL VICENTE, le père du théâtre portugais, naquit vers 1470, à ce qu'on suppose; mais on ignore en quelle ville. Ouimaraes, Barcetlos et Lisbonne se disputent cet honneur. Ses parents voulurent en faire un légiste : la chicane le révolta; ses dispositions éminemment poétiques, sa vive et riche imagination, son insouciante gaieté, se conciliaient mal avec cet aride métier, auquel il renonça bientôt pour se vouer entièrement au culte des muses. Peut-être bien l'accueil favorable que lit à ses premiers essais poétiques la cour du roi Emmanuel contriboa-t-ll beaucoup a cette détermination. A l'occasion de la naissance du prince qui régna plus tard sous le nom de Jean Ml, il avait composé et fait jouer en présence de la cour un poème pastoral en langue espagnole , qui plut tellement à la reine Béatrice , mère d'Emmanuel, qu'elle souhaita en voir une seconde représentation aux réjouissances de la fète de Noël suivante. Cil Vicenle , au lieu de se conformer purement et simplement aux désirs de la princesse, composa en espagnol onc autre pièce ( auto ), relative à la circonstance, qui n'était plus un simple monologue, mais avait, au contraire, nnc forme plus dramatique. Depuis lors Gil Vicente continua à composer, jwndant tout le règne d'Emmanuel et celui de son successeur, de semhlahles ouvrages dramatiques à l'occasion des diverses grandes fêtes de l'année on bien des galas de la cour; et non-seulement il y remplissait un rôle avec sa fille Paula, mais le roi Jean III lui-même ne dédaignait pas de concourir à lenr représentation. Le nom de Gil Vicente devint célèbre dans tonte l'Eorope ; Érasme apprit, dit-on, le portugais, afin de pouvoir lire le texte original de ses écrit*. Malgré cela , Gil Vicente ne manqua pas dans sa propre patrie d'envieux prêts à lui contester son talent ; et ce fnt pour répondre à ceux qui lui déniaient toute invention qu'il improvisa un jour en société , sur nn proverbe donné , ta tarce d'/nes J>ereira, regardée comme son meilleur ouvrage. Au reste, on doit conclure de divers passages où il déplore sa pauvreté, qu'il n'était guère généreusement récompensé, et que la cour qu'il amusait ne songea même pas à assurer sa vieillesse contre le besoin. Les biographies lui font ordinairement terminer ses jours a Bvora, en 1557 ; mais Ton doit conclure de ses ouvrages qu'il mourut en 1556. Son ftl«, Luis, recueillit «ne portion de ses écrits , et les publia à Lisbonne en 1SM (1 vol. In-folio). Cette édition, qui contient div-sepl autos, trois comédies, dix tragi-comédies et douze farces, est si rare, qu'a peine en connait-on deux ou trois exemplaires : il en existe une réimpression ( Lisbonne, 1SR2), mais mutilée par l'inquisition.
La langue portugaise est si peu répandue, que les œuvres du Plante lusitanien (ainsi fut-il surnommé ) n'obtiendront jamais en Europe qu'un fort petit nombre de lecteurs. Ses autos offrent un bizarre mélange d'idées religieuses et d'allégories païennes. Vauto du Feyra est un des plus remarquables. Après un prologue ou ligure la planète Mercure, s'ouvre une foire d'un nouveau genre: des unges y débitent des marchandises .l'un nouveau genre aussi, comme de la crainte de Dieu en paquets de tant de livres pesant et loutes sortes île vertus ; le diaMe de son coté a ouvert une boutique ; il est assailli par une foule d'acheteurs: ce n'est point surprenanl ; <si H leur offre les vices el les movens de salistaire
] leurs passions. Une femme, qui se défie de lui, le met en fuite, en prononçant le nom de Jésus. Cette composition originale semée de traits hardis contre la cour de Rome , au termine par un hymne en l'honneur de la Vierge.
Vicente introduit dans la plupart de ses pièces un personnage bavard , menteur, gourmand , poltron , qui place à côté'de scènes souvent tragiques des plaisanteries de mauvais goot et des querelles avec des gens de la profession ta plus humble. Les ridicules des nobles, qui, malgré leur peu de fortune, avaient la manie de s'entourer d'une multitude de domestiques ; la&ottise des amants, qui ennuient de leurs sérénades noctures de dédaigneuses maltresses; les habitudes grossières des gens de la campagne, telles sont les don nées sur lesquelles roulent plusieurs de ses fartas. Il a largement puisé aussi dan» l'Histoire Sainte, alin d'avoir tes i tériaux de quelques drames as6ez semblables à mystères; ta encore il réunit sans taçon les plus disparates ; et il amène Jupiter, afin de le taire prosterner devant ta crèche à côté des rois mages. Cites lui te dialogue est vif et vrai, l'invention d'une richesse étonnante, le langage harmonieux et d'une incontestable beauté poétique. 11 abonde en traita piquants; il est toujours original , el se montre bon observateur des travers de ses contemporains, à qui il inspira un enthousiasme que nous ne pouvons partager aujourd'hui, mais que nous devons trouver fort excusable.
Il est |iossible que les mystère* latins et français lui aient servi de modèles pour ses autos , que dans ses pastorales (autos pastoris) il ait imite sou contemporain espagnol Encina, et que les farces françaises n'aient pas été sans influence sur ses farzas ; ruais dans tous ses ouvrages il y a toujours un cachet éminemment national. Il fut te chef d'une école dramatique toute populaire à laquelle appartint le grand Camoéns, aprè> lui le plus national des poètes portugais; école que détruisit Sa de Mirauda en introduisant presqu'à ta même époque l'imitation servile des vieux auteurs classiques.
GIL Y ZARATE (Don Aatomo), l'un des plus remarquables dramaturges espagnols contemporains, est né en 1793, à l'Escurial. Dès l'âge de huit ans, ses parents l'envoyèrent à Paris pour y taire son éducation ; mais il y oublia si bien sa langue maternelle, qu'à son retour dans sa patrie, en 1811, il la lui fallut apprendre de nouveau. Six ans plus tard , il vint encore une fois en France, afin de s'y livrer à l'étude des sciences physiques et mathématiques. A son retour à Madrid, en 1819, il obtint un emploi au ministère de l'intérieur, el y parvint Jusqu'à la position de chef de bureau des archives. Ayant fait preuve d'attachement aux principes constitutionnels, il perdit cette place lorsque l'absolutisme l'emporta, et dut alors rester à Cadix. C'est dans cette ville qu'il débuta comme poète, par trois comédies : El Entremetido, Cuktado con las novtas et Vu ano despues de la Roda ; la première est en prose, les deux autres en vers. L'une fut représentée à Madrid, en 1825, pendant que le séjour de celle capitale lui était encore interdit ; les deux dernières en 1826, année où il obtint l'autorisation d'y revenir. L'année suivante, il traduisit ta tragédie de Dont Pedre de Portugal, qu'il parvint, non sans peine, à faire représenter sur le théâtre «le la Cru/. En 1832 il devint l'un des rédacteur» du Hoir tin de Corner cio, journal fondé par la junte «le commerce, et qui par la suite changea son titre en celui d'Eco de Comercio. Mais trois ans après il renonça à la réfaction de cette feuille, «lont l'opposition devenait «le plus en plus violente, et entra de nouveau comme chef de bureau au ministère de l'intérieur. H reprit alors ses travaux dramatiques, el dès 1838 sa trauedic do Dona Blanca de Borbon fut représentée à Madrid. Celle pièce , bien qu'écrite dans toute la sévérité de l'ancien goût classique, obtint un grand succès. Pour repousser les critiques des partisans de ta nouvelle école romantique el prouver que ce n'était pas le talent qui lui manquait pour composer un ouvrage suivaut les idées el ks principes
GIL Y ZABATB
de^t, il écrivit à peu de temps de là sa tragédie ique intitulée Car lot llel Htchiiado , ouvrage qui lui assura uo rang distingué parmi les auteurs dramatiques espagnols. Depuis, il est resté fidèle à cette direction nouvelle donnée à son talent. Seulement, il s'est efforcé de se on davantage du vieux goot national , nol dans ses tragédies de Ratmunda , Don Alvaro de Lu nn, Mntanielo et Guimon el Bueno; dans la comédie Varies V en Ajofrin, et dans le mélodrame Cecilut la de- <fuecitm. On a en entre de lui : Un mon are a y tu privado, MaixUie et Don Trif'on. On trouvera des extraits de f-es œuvres lyriques et dramatiques dans la collection d'Eugène Oclioa : A punies para una biblioteca de tscritores esp. eenttmporaneot ( Paris, 184.0). Une collection de ses œuvres dramatiques a paru à Pari», en 1*50.
GIMIGNANO (Vmcc»£0 ru San-), fat l'un des élèves les plus distingués de Hapliael, sous la direction duquel il travailla aui loges du Vatican 11 exécuta austi tout seul ira frasques qui ont péri depuis. 11 s'était approprié de bonheur la manière de Raphaël, et traavee une ardeur Incomparable. Lors de la prise et tome, en 1 517, Il perdit tout ee qu'il possédait, i , il s'en revint alors aux lieux de sa naissance , a Sau-Otmiguano, en Toscane, et y exécuta encore quelques tableaux, mats qui ne répondirent point à sa réputation. On Ignore l'époque précise de sa morl. Ses (m Très sont devenues fort rares. Il y a de lui une Sainte Famille dans la galerie de Dresde.
<,1MI< .\ \\<> < m i m , né en 1711, à Pïstoie, rsort en mi, «e forma h «orne h l'école du Poussin, puis entra dan* l'atelier de Pietro de C ortona, sans pour cela renoncer à la manière du Poussin et a ses principes de dessin. Il peignit beaucoup de fresques, notamment à8aint-Jean-de-Latran, ARome, et dans le palais Pfieenllnl, à Florence. On a •osai de lui, entre autres gravures recherchées, une suite de vingt -aeptplanelvrs fort remarquâmes et repentant des pati fils, fjodovlm da Oim i . s' v > » , néa nome, en 1644, 1 en 1697, se Ht aussi un nom comme peintre. Il réussit particulièrement dans la peinture des fresques. Dans l'église Délie Virgine, à Rome, les artisles ne manquent pas d'aller étudier ses têtes d'anges ainsi que sas effets de nuages et d'air.
GIN, liqueur aleootiqnc qui se fabrique en Angleterse, ou H s'en lait nue grande consommation dans les tavernes. Le gin diffère nen du genièvre.
Sombre génie, A dieu do la umfrre !
FHi dn genièvre et frère df U bière, nteetitM du rVird, nl>%eor ©tfi|*<w*omieer...
Cesl ainsi que Barbier interpelle le gin dans son poème de lAiiare. Cette boisson fait les délices de la populace anglaise, qui la recherche à cause do sou bon marché, et sans doute aussi parce que, comme ledit plus loin le poète,
A»prè< du gin U vin a'eM que <U l'eau.
GINGEMBRE, peure de plantes rie la famille des amoinées. L'espèce la pins intéressante est le gingembre officinal (tin§àfrn/ficinaU). Cette plante offre une tige cylindrique g«rm> de feuilles alternes, uniformes, étroites, terminées par une gaine longue et fendue : cette tfpe part d'une rae'ne irrégulièrement coudée et tuberculeuse ; à coté d elle s'élève la bampe qui supporte les fleurs : elle est garnie d'éeaihVs aiguës et engainantes, offrant unedisposition analogue a eHIe des feuilles. Entre ehaque écaille naissent des fleurs jaunâtres, qui paraissent successivement. Ces fleurs présentent nn calice double, l'extérieur tridenté, l'intérieur pétalotde coloré, qnadripartHe, à divisions inégales, la supérieure longue, étroite et un peu concave, les deox latérales étroites et ouvertes ; enfin, l'inférieure, large, bifide, est colorée de pourpre, bl»irré de brun et île jaune. L'étaminc unique est pélalolde, roulée autour d'un style filiforme. Le IVnit est une capsule triloculaire polysperme ; les graines •ont «régulières et noirâtres.
Le gingembre est originaire des Indes orientales. Il est
probable que son nom lui vient de Gingi, Tille dans les environs de laquelle on le rencontra pour la première fois. Il croit à Malabar, à Ceylan, à Amboine, à la Chine, et il a été transporté a la Nouvelle-Espagne par François de Mendoze ; de la il s'est répandu dans une partie de l'Amérique méridionale, aux Antilles, et ce sont aujourd'hui ces contrées qui fournissent le gingembre qu'on trouve dans le commerce. La racine est la seule partie employée. C'est un rhrtome ou lige souterraine : telle que le commerce nous la présente, elle est sèche, tuberculeuse, aplatie, de la grosseur du doigt, recouverte d un épiderme grisâtre, ridé, et offrant des anneaux peu apparents ; un léger effort suflit pour la rompre, et alors on voit son intérieur, qui est blanchâtre ou quelquefois tacheté de brun et de jaune, ce qui lui donne un aspect résineux. On a observé que le principe odorant était d'autant pins développé que ta matière colorante était plus abondante. La récolte de la raoiue de gingembre se fait tous les ans. Arrachée de terre, on l'expose au soleil pour la sécher; puis, afin de la conserver saine, on l'immerge dans une lessive de cendres ou de chaux. Malgré ces précautions, il est très-rare de la garder longtemps sans qu'elle devienne la proie des dermestes, et surtout du ptinut perltnax. Quand elle a subi cette altération, elle a perdu une partie de ses propriétés, et doit être retalée. Le gingembre a une odeur forte, aromatique, une saveur brûlante, acre, qui détermine rapidement ta sécrétion d'une abondante quantité de salive : sa mastication, un peu prolongée, produit une sensation analogue à celle qu'on ta poivre : elle tient fortement à ta gorge. Ces tés sont dues évidemment en grande partie à l'huile i tiellc que renferme le gingembre. Différents chimistes, Bucbolz, Planche, Morin, se sont occupés de l'analyse du gingembre : de leurs travaux il résulte que cette racine renferme une huile volatile d'un bleu verdàire, de l'acide acétique libre, de l'acétate de potasse, de l'osmasomc, de la gomme ; une matière résineuse acre, aromatique; one matière végéto-animale, du camphre, de l'amidon analogue au mucilage végétal en grande quantité, et du ligneux.
Le gingembre est employé en médecine, mais c'est surtout dans l'art culinaire que l'on en tait, dans certaines contrées, une consommation considérable. Dans les deux Indes, on se sert du gingembre comme assaisonnement, en l'associant à certains mets; dans quelques localités, on mange cette racine verte en salade, ou bien on la conserve confite. Ces condi ts nous arrivent par voie commerciale, et son t consommés en grande quantité surtout en Angleterre, en Allemagne et en Hollande. Cette espèce de confiture se sert après le repas : c'est un aliment agréable, stomachique, qui produit ■ne excitation favorable à ta digestion. Pour confire les racines de gingembre, on suit le même procédé que pour confire l'angélique ; c'est-à-dire que par des lavages répétés on coin mehee par débarrasser la racine d'une partie de son principe âcre, puis on la bit cidre dans du sirop de sucre, concentré suffisamment pour qu'à l'étuve il puisse cristalliser sur les racines. Ce mode opératoire, que l'on pratique aux Indes sur les racines fraîches, a été répété en Europe sur des racines sèches, mais le produit ainsi obtenu est de bien moindre valeur. La poudre de gingembre est d'un blanc grisâtre : c'est elle que dans certains pays on emploie a la manière du poivre. Cette poudre, en contact avec ta pitui taire, produit de violenLs éternuments. La pulpe fraîche de gingembre appliquée sur la peau produit une rubéfaction analogue* celle qu'occasionnent les sinapismes. Ces différentes propriétés s'expliquent très-bien par la présence d'une grande quantité d'huile volatile. Le suc de la racine fraîche est employé aux Indes comme purgatif. En Europe, lorsqu'à certains purgatifs on associe le gingembre, c'est plutôt pour masquer un goût désagréable que pour ajouter aux propriétés du médicament. On se sert en médecine du gingembre sous divers états ; on l'administre sous forme de sirop, do pondre : cette dernière entre dans la composition d'un grand nombre de préparations ollicinales, lelles que ta tbériaque,
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le diascordium, etc. En Angleterre, où on en consomme beaucoup plus qu'en France, on Pa préconisé à haute dose dans du lait, comme on spécifique contre la goutt e.
On trouve dans te commerce on gingembre beaucoup plus blanc que le gingembre ordinaire; il provient du m(Hn# végétal ; mais, grâce à des soins de culture et de récolte particuliers, il a acquis des propriétés qui le font préférer au gingembre ordinaire. Ce gingembre a été importé de la Jamaïque par les Anglais. Il a reçu le nom de gingembre blanc, par opposition au précédent, que Ton désigne sons le nom de gingembre noir. BELFiELO-Ltpfcvne.
GINGKO, genre de la tribu des taxinées, famille des conifères, établi par Kaeropfer , pour un grand arbre originaire du Japon ou de la Chine, et ainsi caractérisé : Fleurs dioïques; les mâles disposées en chatons spiciformes a pédoncules nus ; les lenielles solitaires , ou réunies de deux à quatre k l'extrémité d'un pédoncule ; fruit pulpeux, entouré à sa base par une sorte de capsule. La seule espèce connue (gingko btloba, Linné ) acquiert dans sa patrie des dimensions gigantesques. Naturalisé depuis longtemps en Euro|)e, le gingko croit avec vigueur sous notre climat ; seulement il faut le protéger contre le froid pendant sa jeunesse. On Pappela, lors de son introduction en France, vers le milieu du dix-huitième siècle, l'arbre aux quarante éeus, k cause de son prix élevé. On l'avait aussi nommé noyer du Japon, à cause de la forme de son fruit ; mais l'amande de ce fruit, que Ton peut manger crue ou cuite, rappelle plutôt le goût de la châtaigne que celui de la noix. Le fruit du gingko est assez agréable pour que l'on clierche à répandre la culture de cet arbre dans le midi de la France, où il vient trèsbien; son bois blanc, comme satiné, pou rai t être employé avec avantage par les ébénistes et les tourneurs.
GIXCiLYME ( du grec vvfrXvuoc, charnière, articulation). Voyez DlAHTBROSE.
GINGUENÉ ( Piemir-Lous ), littérateur, né k Rennes, en 1748, mort le 16 novembre 1816, a l'âgé de soixantehuit ans. Sa probité comme particulier, et comme homme politique sa constance dans ses opinions, toutes inspirées par un amour sincère et éclairé du bien public, son désintéressement, ne Je recommandent pas moins que ses talents à l'estime de tons ceux qui aiment à reconnaîtra un honnête homme dans un bon écrivain. Ginguené fit ses études au collège de sa ville natale ; il y était condisciple de Parny au moment où les jésuites en Inrent expulsés. De bonne heure , il se fit connaître par un essai poétique dans un genre frivole, mais très-joli. Le succès de la Confession de Zulmé (ut populaire, et ne pouvait manquer de l'être à l'époque où cette petite pièce parut. L'élégie sur la mort du duc Léopold de Brunswick, ce héros de l'humanité, qui périt dans les flots de l'Oder en voulant sauver des infortunés près de s'y noyer ( 1786 ), un Éloge de Louis XII (1788), des Lettres sur les Confessions de J.-J. Rousseau (1791), révélèrent dans l'auteur de Zulmé un talent d'une plus haute portée. Sa brochure spirituelle: De l'autorité de Rabelais dans la révolution présente, signala bientôt en lui le patriote consciencieux et éclairé. Les travaux modestes et utiles l'attirant de préférence, il se livra avec zèle à la rédaction de la Feuille villageoise, recueil intéressant, destiné à (aire apprécier par les habitants des campagnes les avantages de la garnie réforme qui s'opérait alors, et à les prémunir contre les suggestions de toutes les factions. Des écrivains célèbres, tels que Chamfort, M"« de G enlis et Condorcet, ne dédaignaient pas de concourir, avec leur compatriote breton , à cette o?uvre respectable , dont M°»« Roland n'eût pas dû méconnaître le but et les heureux effets. Mais les partis ne pardonnent guère la modération, et Ginguené fit la triste épreuve de leur colère. Sans le a thermidor, il eût probablement péri sous la hache révolutionnaire, comme Boucher et André Chénier, avec qui il avait été incarcéré.
Échappé à la prison , et appelé successivement à diverses fonctions publiques, il persévéra avec une fermeté coura-
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geuse dans la ligne que sa raison et sa conscience lui avaient tracée. Comme directeur de l'instruction publique, et membre de l'Institut, comme ambassadeur en Sardaigne, et enfin comme membre du tribunal, après le 18 brumaire, il ne cessa jamais de se montrer à la fois patriote zélé et fonctionnaire fidèle à une sage politique. Compris, en 1802, pour sa vigoureuse opposition k l'institution de tribunaux spéciaux, dans l'élimination qui débarrassait le pouvoir des tribuns indépendants , il reprit avec ardeur et ne discontinua plus ses travaux littéraires. Depuis la fondation de la Décade philosophique, transformée d'abord en Revue philosophique, etc., puis finalement réunie au Mercure de France, il fut l'un des principaux collaborateurs de ce recueil. Un grand nombre de bons articles y attestèrent son goût et son éminente capacité comme littérateur et comme critique. Mais le grand titre de Ginguené à une estime et a une renommée durables, c'est son Histoire littéraire de r Italie, monument digne d'éloges, et qu'il n'eut maltieureusement pas le temps d'achever. Ce livre est le premier qui nous ait fait connaître amplement les richesses de la littérature italienne. Les grands écrivains et surtout les poètes célèbres de l'Italie ont trouvé dans Ginguené un historien familiarisé avec leur langue et leurs ouvrages , un critique impartial, et souvent un habile et éloquent interprète. Pétrarque et le Tasse principalement ne nom avaient pas encore été dépeints avec un intérêt aussi vif, et en traits aussi fidèles. Un grand nombre d'écrivains italiens ont aussi été appréciés avec autant d'exactitude que de talent par Ginguené dans la Biographie universelle de M. Miehaud. On lui doit encore divers écrits en prose et en vers, qui font honneur â l'esprit et k Habileté de l'auteur. Mous citerons : 1° ses Fables nouvelles (1811); 2° ses Fables inédites (1812, in- 18); k ce dernier recueil sont joints son poème à' Adonis, avec les Noces de Thétis et de Pétée, cette belle eeuvre de Catulle, traduite en vers, etc.; 3" une Notice très-intéressanle sur la vie et les ouvrages de Piccini ; 4* enfin, une autre Notice sur la vie de Lebrun ( Écoucbard ), dont il publia les Œuvres en
1811. AUBEHT DR Vmv.
GINNES ou GINWS. Voyes Djinns.
G1NSENG ou SCH1N-SËNG, racine d'un arbuste ( panax schiii'Seng ) de la famille des araliacées, qui vient naturellement au centre et k l'est de l'Asie, et parait varier d'essence suivant les lieux où il croit. En Chine, le ginseng est un remède souverain contre toutes les maladies imaginables, surtout contre l'épuisement corporel et intellectuel ; par suite, il y est d'un prix fort élevé. En Europe aussi on l'a longtemps vendu au poids de l'or, puis il a fini par tomber dans un oubli profond. Une autre espèce de ginseng, originaire de l'Amérique septentrionale (panax guinquefolium ), fournit une racine bien moins volumineuse , mais dont on trouve encore le placement avantageux en Cldne, et qui k l'ouest des États-Unis est un des remèdes dont la pharmacie domestique fait grand usage.
GIOÙERTI (VincHoo), considéré par ses compatriotes comme le plus grand penseur que l'Italie ait produit au dix -neuvième siècle, naquit le & avril 1801, k Turin. La pauvreté de sa famille le détermina de bonne heure k embrasser la carrière ecclésiastique ; et il s'y voua avec un enthou siasme ardent et convaincu. Après avoir terminé ses cours k l'Athénée de Turin et obtenu le titre de docteur en théologie, il passa plusieurs années dans sa ville natale au sein d'une calme retraite, tout entier à l'étude des anciens, de l'histoire et de la philosophie religieuse. H se trouvait alors si heureux, qu'il ne souhaitait que de pouvoir passer ainsi le restant de ses jours. Mais ce tut précisément sa réputation de savant, d'ami dévoué et éclairé de l'Eglise, qui t'arracha k cette existence douce et tranquille , si bien appropriée à ses goûts. A l'avènement de Charles- Albert au trône, chaudement recommandé par ses supérieurs au jeune roi , celui-ci te nomma chapelain de sa cour, fonctions .qu'il remplit jusqu'en 1833. A ce moment Gioberti sé vit tout 4
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coup enlevé du logement qu'il occupait dans le palais du monarque, puU jeté dans un étroite prison. Des courtisans jaloux étaient parvenus à le faire regarder comme complice de l'agitation politique qui te roani lestait alors sur divers pointe de l'Italie; et après quatre mois d'emprisonnement, Gioberti dut s'estimer heureux d'échapper à des poursuite» criminelles et d'en être quitte ponr l'exil. Jusqu'à la fin de 1*34, il séjourna à Paris : mais alors une bien moleste place de professeur dans une institution particulière lui ayant été offerte a Bruxelles, il passa en Belgique, où pendant onze années, c'est-à-dire jusqu'à l'automne de ts4&, il enseigna h des enfants les simples éléments de l'histoire, de la morale et la religion. L'exil ne changea rien a sa vie calme et studieuse ; et c'est dans cette retraite de Bruxelles que Gioberti publia ses principaux ouvrages. Pour mettre nos lecteurs a même de les bien apprécier, nous croyons devoir rappeler ici le jugement qu'en a porté l'un de nos collaborateur», M. le Dr Cerise, dans un éloge funèbre de l'illustre publiciste :
« Restaurer pour l'Italie, en les renouvelant, la philosophie catholique des Pères et la politique guelfe des papes, telle est la haute pensée qui s'y fait jour. Philosophe, il entreprend devant le siècle de défendre la foi au nom de la raison. Publiciste, il entreprend devant son pays de défendre l'Église romaine au nom de la liberté italienne. Dins cette double entreprise , à travers des périls d'un terrain bien glissant, il aborde les choses spirituelles et temporelles d« la religion avec l'intention sincère de faire triompher la foi et la nation. D'abord il combat les doctrines extrêmes de MM. de Bonald et de Maistre, applaudies , comme cela devait être , au delà des Monts ; et , après avoir assuré à la raison ses droits légitimes en matière de foi, il n'hésite pas à discuter l'usage, l'abus et l'insuffisance de la science humaine contre les doctrines cartésiennes, contre le sensisme (Ce mot a été substitué avec raison par les Italiens au mot sensualisme, pour désigner la théorie de Condillac) et le psycbologisme français, contre le panthéisme et le rationalisme allemands. Sa discussion atteint même les systèmes émanés d'une pensée qu'il sait sincèrement catholique, lorsqu'il croit y apercevoir des tendances dangereuses à l'orthodoxie. Abordant ensuite le domaine temporel ou politique des choses de L'Église, il rappelle à la papauté ses droite méconnus, ses devoirs empêchés, sa liberté enchaînée; il lui montre quelle salutaire influence l'Église de Rome doit exercer sur le* destinée de l'Italie an sein de laquelle Dieu l'a placée; il loi (ait voir combien la politique traditionnelle des Césars, en conférant cette influence à son profit, met en continuel péril l'indépendance , le repos et l'union des princes et des peuple* de la Péninsule. Grégoire XVI , informé de ces hardiesses du prêtre exilé et des soupçons d'Itérée qu'on faisait planer sur elles, voulut les Juger lui-même après un lovai et consciencieux examen. Son jugement fut un éloge, et le suffrage flatteur donné parce pontife, moine peu rompu aux choses du monde , mais théologien d'un grand savoir, s'il n'apaisa point la bainc des critiques , put au moins apaiser l'anxiété de l'écrivain.»
Ses premiers écrits : Teorica del sovranaturale ( 1836) ; Jnlroduzione allo studio delta Filosofta { I8S9) ; une réfutation en langue française des erreurs politiques et re igieases de l'abbé de La Mcnnais (Paris, 1840); un discours sur le Beau ( De Bello, ls4l ) et les tirrori filosoficl di Antonio Rosmini (1842) passèrent à peu près inaperçus de la grande masse du public lettré italien , mais ne laissèrent pourtant pas que d'être dignement apprécies par les savants de ce pays. Le premier ouvrage de lui qui repandit réellement son nom dans toutes les parties de l'Italie, fut son // Primato civile « morale degli Italiani ( Paris . istt). L'apparition de ce livre fut on véritable événement ; il eu est peu, dans aucune langue, qui aient exercé une si profonde influence sur leur époque et laissé après eux un si long retentissement ; et il est peu d'écrivains qui aient excité dans leur nation un enthousiasme aussi vif el aussi générai que Gioberti. Voici le programme qu'il développe dam
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; son // Primato : « Il faut à l'Italie une confédération d'États ( l'union au lieu de l'unité ) ; à ces États , des réformes ; à cette confédération, un chef religieux, le pape ; un chel militaire, le gardien des Alpes, le roi de Sardaigne ; une capitale : Rome ; une citadelle, Turin ; et avant tout il faut aux princes italiens le sentiment de la nationalité et aux provinces possédées par l'étranger, les forces réunies à l'exemple , de la patience et dn temps 1 » On voit que les exigences do Gioberti en fait de liberté et de progrès se réduisaient an fond à bien peu de chose; il se bornait à demander des gouvernements monarchiques éclairés , appuyés sur des corporations consultatives, et un exercice modéré de te liberté de la presse. Quelque chimérique que dût sembler cette idée de résurrection de l'Italie par La puissance du pape , quelque insuffisant qu'un tel programme dût paraître aux patriotes italiens professant des principes plus avancés, il n'en devint pas moins en peu de temps la formule définitivement arrêtée par le parti modéré comme l'expression de ses vœux en matière de réformes politiques; et d'illustres et fermes intelligences , comme les Manzoni , les deux (TAzegho, les Balbo, les Ridolfi , les Pepe et tant d'autres encore, s'y rallièrent avec la plus patriotique abnégation.
Quand Pie IX , l'un des hommes sur qui l'ouvrage de Gioberti avait produit l'impression la plus vive , monta sur le trône pontifical , et par ses tendances libérales , par son empressement à donner satisfaction aux vœux d'un peuple généreux, sembla vouloir réaliser les rêves du philoso|tfie piéinontais, le nom de Giobe.ti devint pour la nation italienne tout entière l'objet d'une vénération aussi profonde que celle qui s'attache aux noms des prophètes inspirés par la Providence. Il fit bientôt suivre son // Privutto de ses Prolegomcna (1845), ouvrage dans lequel il expose les plaies et les souffrances de I Église catholique. Les jésuites n'avaient pas été des derniers à célébrer le mérite et les services de Gioberti ; ils avaient en effet compris tout le parti qu'ils pouvaient tirer en faveur de leurs doctrines ultratnontaines des idées émises par l'écrivain sur le rôle réservé à la papauté dans nos sociétés modernes. Mais à son tour Gioberti vit bien vite ce qu'il y avait de compromettant pour sa cause dans l'accession de tels alliés. Il savait bien qu'ils étaient les ennemis naturels de l'idée an triomphe de laquelle il avait voué toutes les forces de sou intelligence. Il se héla donc de les désavouer ; et son célèbre ouvrage II Gestttta moderno, dont 8 volumes parurent-en 1S47, lui fournit l'occasion de porter au célèbre institut d'Ignace de Loyola de ces coups et de ces blessures profondes au défaut de la cuirasse, dont il avait perdu l'habitude depuis les Provinciales de notre Pascal. C'est assex dire que dès lors les jésuites et tous leurs suppôts figurèrent an premier rang parmi les plus implacables et les plus perfides adversaires de Gioberti.
La révolution de Février surprit Gioberti à Paris, où il s'était rendu de Bruxelles au commencement de l'année 1840 pour assister de plus près au renouvellement de l'Italie qui commençait alois. On n'a pas oublié sans doute le remarquable spectacle qu'offrait la Péninsule à ce moment. Jamais le cabinet autrichien n'avait été plus inquiet pour ses possessions d'au-delà des Monts. Les rapports de sa police lui signalaient l'influence des idées de Gioberti comme gagnant de plus en plus dans les masses , et cette influence comme une de ces puissances qui font a la longue triompher les plus faibles en les fortifiant par l'union et la concorde. Le progrès de ces idées avait été si rapide, qu'avant même que la révolution de Février eôt éclaté à Paris, (tapies, Florence, Turin avaient déjà leur constitution ; Rome avait déjà sa consulte d'État et ne devait pas tarder à avoir sa constitution aussi , tendis que Milan et Venise voyaient , sous la main adoucie de l'Autriche, grandir l'importance de leurs assemblées provinciales. Le coup de foudre qui surprit la France au 2i février eut immédiatement son contre-coup au-delà du Rhin, comme par delà les Monts. Les journées de Vienne et de Milan provoquèrent des espérances
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immense*, mais aussi des tentatives extrêmes. Le 1h avril Giolterti quitta Paris pour se rendre à Turin, où ston retour tprès quinte année* d'absence , fut salué avec des transports de joie et d'enthousiasme par toutes les classes de la population, par l'aristocratie, par la bourgeoisie, par la portion libérale et éclairée du clergé, par le peuple, et où il donna lieu aussi à des discours sans tin et passablement oiseux. La ville fut illuminée pendant plusieurs nuits de suite. Charles-Albert le nomma sénateur du royaume, dignité qu'il pria le roi de lui retirer. Gènes et Turin se le disputèrent pour leur représentant dans le parlement. Alors Gioberti s'abandonna, erreur bien naturelle et bien excusable, à toutes les illusions, du moment et se jeta corps et âme dans le mouvement. A chaque instant on voyait le grave écrivain apparaître dans les clubs, tous constamment en proie à la plus violente surexcitation, ou bien au milieu des groupes stationnant sur les places publiques; ici et là il prêchait toujours sur le même thème : l'indépendance de la grande patrie italienne et la nécessité de l'union ; partout et toujours, il s'enivrait des bruyantes démonstrations de la faveur populaire. Il partit ensuite pour Milan, pour le quartier général de Charles-Albert, pour Parme, pour Gènes, pour Livoorne, accueilli partout avec le même enthousiasme que dans sa ville natale. On dételait ses chevaux, on jetait des fleurs sur son passage , on le portait en triomphe. Gioberti n'eût pas été homme s'il avait résisté a tant d'entraînements. Pour la première fois de sa vie, l'ambition politique sembla alors le guider dans ses déterminations. Dans la cl timbre, il se posa bientôt en chef de l'opposition. La chambre des députés le nomma par acclamation son président. Au mois de juillet, il fit partie du ministère Collegno, qui après la délaite de l'armée piémontaiae se retira. C'était le 16 août. Le ministère Pinelli-Revel lui succéda. Plein de défiances injustes à l'égard de ce nouveau cabinet, coiqtabie à ses yeux de tendances plus piémontaises qu'italiennes, Gioberti se joignit à ses adversaires du parti démocratique extrême, et ne contribua pas pen à le renverser. En cela , il faut le dire, il commit plus qu'une tante ; c'est à cette Immorale coalition qu'on peut à bon droit attribuer la perte de la cause de l'indé(M-nd;ince italienne. Le 16 décembre, le roi appela Gioberti à la présidence d'un cabinet décidément démocratique; mais de profondes divergences d'opinion survenues entre lui et ses collègues, qui rerasèrent de s'associer au plan qu'il avait conçu pour rétablir par la voie de la diplomatie et au besoin par l'intervention d'une armée piéutontaise, l'autorité du pape à Rome et celle du grand-duc de Toscane à Florence, turent cause qu'il ne garda le pouvoir que pendant quelques semaines. Au commencement de 1*4», le nouveau ministère Pinehï envoya Gioberti a Paris, pour y solliciter l'appui de la France dans La lutte nouvelle qui allait s'engager entre le Piémont et l'Autriche. Toutefois, on crut alors généralement que la mission confiée par le cabinet à Gioberti n'avait été qu'un prétexte pour se débarrasser de la présence à Turin d'un adversaire géuant. Résolu de ne plus quitter Paris, il y rentra avec bien des illusions de moins, et ai non découragé, du moins ne voulant plus vivre que dans la société chérie de ses livret et de ses amis; cette fois il ne devait plus les quitter que pour un monde meilleur. Le mandat de député vint pourtant encore l'y trouver en- juillet 1849; mais il le refusa. En 1851, il fit paraître en deux gros volumes son II Rknnovamente civil* rtegl' ltaltani, ouvrage qui n'a pas été moins lu au delà des Monts que ses diverses production.} précédentes, et dans lequel on retrouve l'expression touchante de ses regrets amers de s'être laissé un inst.mt égarer, comme tant d'autres cours honnêtes, par les sophismes d'un parti dont l'orgueil sacrifierait au besoin la patrie elle-même au désir de voir triompher ses absurdes utopies.
C'est à Paris, au milieu de ses travaux philosophiques et littéraires, repris avec plus d'ardeur que jamais dans l'espoir d'y trouver l'oubli et la consolation de ses douleurs morales, et occupé d'un Traité du souverain Pontife, d'un
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livre sur la Protologie ou science première, que la mort vint le frapper à l'improvlsfe. Le M octobre 1h&3 , une attaque d'apoplexie foudroyante l'enleva à ses nombreux amis. Tous les parvis, ceux-là même qui avaient montré le plus d'acharnement à accusée ses doctrines religieuses d'hétérodoxie, se sont accordés pour rendre hommage à ses vertus privées et à la pureté extrême de ses mnpurs.
Acide carbonique, 51,7 ; magnésie, 4»,3. 8a densité est 3 ; sa dureté', 4,5. Douée d'un édat vitreux, la giobertite se trouve disséminé* en cristaux dans les roches magnésiennes, et en filons dans les roches serpentineuses, où elle accompagne fréquemment la magnésite. Le Sais bourg , le Tyrol et la Styrie sont les pays dans lesquels on m rencontre le plus communément. On observe la giobertNe en masses compactes ou terreuses, au milieu des roches opluolittiiqties de Hrubschitz en Moravie, de «aldisaero et de CasteHamonie en i lemoni. L.a giooernte se otssoot lentement a froid, et avee nne faible effervescence, dans l'acide azotique. Quand les cristaux de giobertite sont purs, ce qui arrive rarement, fis ressemblent beaucoup à ceux de ladolomie; mais ils n'offrent point la courbure qui distingue souvent ces derniers; de plus, ils ne renferment pas de chaux. Sonvent ils contiennent quelques centièmes d'oxydule de fer, qui leur donnent nne teinte grise ou brunâtre ; ils appartiennent alors à la sous-espèce nommée brevnérite.
GIOCOXDO (GtOT**m Fra), fondes plos savants et des pins remarquables architectes de l'école vénitienne an quinzième siècle. Tout ce qu'on sait des circonstances particulières de sa vie, e'est qu'il était né à Vérone. Il possédait à fond les langues anciennes et les antiquités classiques; et il nous reste, comme monument remarquable de l'activité qu'il déploya dans le domaine particulier de la science, une collection d'anciennes Inscriptions dédiée par Inl à Laurent de Médicis. Comme architecte, il travailla à Vérone, à Venise, à Rome et en France; mais on ignore combien de temps et a quelle époque précise il séjourna dam notre pays. A Paria, il construisit le pont Notre-Dame. Dans les autres édifices qull y exécuta, il mélangea le style complètement italien de la renaissance , qu'il n'avait point encore osé aborder, avec «les éléments français et allemands d'une époque plos récente, et fit usage des pignons en pointes, dea ogives et des tourelles A Venise, il mérita la reconnaissance publique en mettant à exécution les plans qull avait proposés pour donner une autre direction au cours de la Brenta, h reflet de prévenir ainsi l'engorgement des lagunes. Irrité «Paroir vu la reconstruction dn pont do Riattn, à la suite de l'incendie qui l'avait détruit, confiée à un autre architecte , malgré le beau plan qu'il avait composé par ordre du sénat, il se rendit à Rome, où il appert d'une lettre de Raphaël qu'il travailla à la construction de l'église de Saint-Pierre. Cette lettre prie de lui comme d'un vieillard alors Agé de quatre-vingts ans ; et il est vraisemblable que c'est à Rome que mourut le frère Cïiocondo. Knlm, à Vérone , il construisit un p*>irt massif et le palais du Conseil, monument très-remarquahl<à tous égards. Giocondo, tout en se livrant à ses travaux d'architecture , ne laissait point que de s'occuper en temps de science et de littérature. C'est ainsi qu'une I trouvailledui permit de combler une grave lacune dans le jeune. Il donna aussi une nouvelle édition de Vî des anciens auteurs qui ont écrit sur l'agriculture.
GIORDANO ( Luc), peintre, naquit à Naptes, en fft», et fut élève de Joseph Ri bera. Il reçut de très-bonne heure le sobriquet de Fapresto, soit à cause de la facilité avec laquelle il travaillait, soit plutôt parce que son père ne cessait de l'exhorter à foire vite. Enthousiasmé par tout ce qu'il entendait dire des chefs- d O'ovre qui décoraient la ville de Rome, il s'échappa de la maison paternelle, et vint dans la capitale des arts. 11 s'y lia d'amitié avee Pierre Berettini , qui avait aussi une grande facilité. Glordano fit ensuite des voyagea à Bologne , à Parme, à Venise et à Florence ; paril exécuta de nombreux travaux, cl sa réputation prit
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un tel accroissement <|»e le roi d'Kspagne, Charles II, le fit venir et lui ordonna plusieurs tableaux destinés à embellir le palais de l'Escurial.
La facilité de Giordano le portait à imiter la manière des autres |ieintres, et on raconte que le roi d'Espagne , loi montrant un tableau de Daman, exprimait quelques regrets de ne pas en avoir un second de ce même maître. Dès le lendemaim Giordano, prenant une vieille toile, peignit un tableau ttUeioent dans la manière de ce peiutre, que lorsqu'il fut placé dans les appartements du monarque, on ie prit pour un tableau de Bas»an loi-méfue. On a reproché à Giordano sa trop grande facilité : en effet, son dessin n'est pas toujours correct, mais sa couleur est si brillante qu'elle mérite bien d'être admirée. Cet artiste a sou veut signe ses tableaux du nom latin Jordunus, cequi l'aquelquelois l'ait confondre avec le peintre flamand Jacques Jordaen*. Nous avons de lut au Musée du Louvre : La Prestation de Jésus au temple : Jésus se soumettant à la mort pour le saint de» /tommes, cl Martel Vénus. Lac Giordano mourut à Naples, le 12 janvier 170&; il est enterré dans l'église de Sainte* Brigitte. Duchés ne aine
GIORGIONE (Gioaao BABBARELLJ, dit ta), naquit eo 147», à Castel- Franco, dans la Marclie Trévisane. Venu très-jeune à Venise, il commença par s'occuper à la (ois de peinture et de musique, et, passant m-s jours et se» nuit» dans le» fêtes, il fut célèbre par ses galanteries et sa bonne mine avant de l'être par son talent. L'école vénitienne en ••tait alors à ses premiers pas ; admis dans l'atelier de Gio- Belliai, qui avec son frère Gentile résumait pour i dire les forces naissantes de cette école encore indécise, GiorgiiNie ne tarda pas a dépasser «on maître. Il élargit sa méthode, H mania le pinceau avec plus de liberté, sans ce- («•utlaiàt enleter a la touche son caractère île précision et de sincère exactitude. Il parvint surtout à donner aux carnation» plus de vie et de morbidesse. Au dire de Vasari , Giorgio ne ajant étudié quelques ouvrages de Léonard de Vinci, dut beaucoup a ce maître élégant et fin ; divers critique*, et entre autres Raphaël Mengs, se sont inscrits en faux contre celle assertion, trompés sans doute par la diversité des procédés qu'emploient le Vinci et Giorgione dans la coloration des chairs. Pour noua, nous ne voyons rien d'invraisemblable à ce que Giorgione ait appris dans les ta- Wean» de Léonard les secrets du modèle, mais nous croyons qu'original dans son imitation même , le peintre vénitien a eu le mérite de faire pour la coloration du ton local ce que le Vinci avait lait pour la science des clairs et des ombres.
Au début de sa carrière, Giorgione peignit des Vierge et beaucoup «le portraits. L'un des premiers, il s'avisa de décorer de fresques les façades de* maisons. Grâce à la fermeté de l'exécution, ces peintures se sont conservées longtemps; et au commencement de ce siècle Laasi a pu en reconnaître les derniers vestiges. Un incendie ayant consumé l'entrepôt des Allemands , près du Hialto , Giorgione fut chargé avec Kamto (qu'on appelle aussi Lotzo de Feltre) d'oruer «le fresques l'une des façades du monument reconstruit (IWo). L'autre façade fut confiée à Titien, qui s'acquitta de «a lèche avec un grand succès. Bon oeuvre ayant même été préférée par quelques juges à celle de Giorgione, ce dernier se piqua de jalousie , et, è ce que rapporte Vasari, rompit toute relation amicale avec Titien, son ancien élève. U produisit successivement des tableaux fort applaudis : au Mont-dfrPiété de Trévise un Christ mort, à «'école de Sarti, a Venise, on Sant'Omobono , à celle de Saint-Marc, une importante composition représentant une Tempête apaisée par ce même saint, et è Milan , un Moite sauté des eaux. Gioqnone mourut à la fin de l&ll ; mais les circonstances qui précédèrent sa mort sont diversement racontées, Vasari asMire qu'atteinte de la peste, une maîtresse de Giorgione soccomha è ce mal terrible, et que frappé lui -même , il lui survécut peu. RidoM prétend que son collaborateur Luczo île Feltre loi ayant enlevé une femme qu'il aimait éperduroenl, l'excès de sa douleur le tua.
— GIOTTO no:
Giorgione a laissé de nombreux élèves. Sans parler de Titien, qui avait travaillé avec lui dans l'atelier de Bellini , et qui parfois imita tellement sa manière, que beaucoup s'y trompaient, Giorgione eut pour disciples ou pour imitateurs Jean d'Udinc, Loronio Lirai, Torbido, surnommé il .Voro, lePordenone,et le plus habile de tous, Sébastien del Piombo, qui reçut plus tard des leçons de Michel- Ange. Citer ces noms, c'est montrer quelle lut sur le seizième siècle l'influence de Giorgione.
Le Musée du Louvre ne possède que deux tableaux de sa main : Jrsus sur les genoux de sa Mcre, et Le Concert champêtre. Les plus beaux ouvrage* de ce maître sont aujourd'hui au musée del Rey, « Madrid , au palais Pitti , et an musée degl'Ufnxi à Florence , au musée du Caprtolc à Rome, etc. Paul Mstm.
GIOTTO, dont le véritable nom était Ambrogiottn Bondonk , l'un des plus célèbres parmi les anciens peintres italiens, et qui ne fit pas preuve de moins de talent comme architecte et comme sculpteur, naquit vers 12*0, d'un père simple paysan a Vetpignano, village situé à quelques lieues de Florence. La pénétration de Cimabiie devait bientôt l'arracher du cercle étroit qu'il semblait destiné è parcourir et de l'humble profession qu'il devait exercer : il gardait en effet les troupeaux de son père. Un jour , ce grand peintre venant à passer au moment où le jeune berger dessinait sur une roche quelques-uns des animaux confiés à sa garde, est saisi d'étonnement à la vue de ce* ligne* tracée* avec nature et vérité ; aussi conçoit-il dès ce moment le projet d'en faire un peintre, et lui propose- 1 -il de l'emmener a. Florence : Giotto accepte avec joie, et profite si bien des leçons et de* conseils de l'artiste florentin qu'il ne tarde pas II dépas*cr ce maître, dont la manière était, comme on sait, rode, sèche, et dépourvue de ces formes gracieuses dont Giotto devait donner l'exemple, et que plu* tard Raphaël devait rendre
Giotto s'attacha surtout à prendre la nature pour modèle et pour guide; et c'est ainsi que la faisant poser devant Ini , il lui a été donné de découvrir cette route dont la trace était perdue depuis tant de siècle*. La résurrection du portrait devait être la conséquence d'un pareil système, et Giotto en a fait plusieurs, parmi lequel s nom nous contenterons de citer celui de son ami Dante. Toute la vie de ce peintre est une longue succession de travaux, souvent de la plus hante importance. Se* premiers ouvrages sont de* fresque* pour le cho»ur de Sainte-Croix de Florence et un tableau pour In mattre-autel de cette église. Notre Musée du Louvre possède le tableau qu'il fit pour le* Franciscains de Pise : le sujet est la vision oh le fondateur de cet ordre reçoit les stigmates ; c'est un chef-d'reuvre, que les Pisans admirèrent tant, qu'ils voulurent multiplier ehex eux le* ouvrages de cet artiste. C'est ainsi que conjointement avec Occagna et plusieurs autres, il contribua a orner le Campo-Santo. Les six fresque* qu'il y exécuta ont trait à la misère de Job. On voit aujourd'hui dan* Saint-Pierre de Rome la mosaïque qu'il fit en 1298;elle représente saint Pierre marchant sur les eaux.
L'énumération de tontes les peintures de Giotto serait beaucoup trop longue : il laissait des ouvrages dans toutes les villes qu'il traversait. Dans le courant de 1853, on a découvert dans l'église Sainte-Croix de Florence des tableaux faits par lui dans la chapelle de Bardi. Le badigeon dont les murs de cette chapelle étaient couverts et deux cénotaphes de marbre cachaient, outre quatre figures de saints de grandeur naturelle, quatre fonds avec des peinture* symboliques et un Saint François dan* une voôte étoilée, en outre six grandes compositions dans lesquelles le Giotto avait représenté le Départ de saint François de la maison paternelle, l'Approbation delà première règle de* Frères mineurs, l'Apparition du docteur séraphique pendant une prédication de saint Antoine, le Saint en présence du sultan Saladin, la Bénédiction donnée à As*isc par le saint Père près de mourir, et la Vision presque simultanée de l'évèquc de celte , enfin les Funérailles du saint.
dant Florence a conservé pendant longtemps de ses ouvrages en ce genre, où l'on remarquait une grande connaissance des statues de l'antiquité , dont cette ville était déjà riclie. C'est en 1334 que Giotto, peintre et sculpteur , lut nommé architecte de Florence, et c'est là qu'il mourut, le 8 janvier 1336, après avoir dirigé en cette qualité les travaux des forliâcations de la ville , et fiait à Santa-Maria une tour de » 2 mètres de haut, que Charles-Quint aurait voulu mettre dans un étui , tant il la trouvait belle. Il Tut inhumé dans cette même église de Santa-Maria Maggiore; et plus tard la république lui fit élever une statue en marbre.
Le nom de Giotto ne serait point appuyé sur des ouvrages aussi durables qu'il serait cependant destiné à traverser bien des siècles : l'immortel Dante , dont il était l'ami , ne lui a-t-il pas consacré en éloge quelque» vers de Lu Divine Comédiel Pétrarque, dans son testament , ne lègue-t-il pas à un ami une Madone de Giotto , comme la chose la plus précieuse qu'il puisse lui offrir? Plusieurs graveurs ont reproduit l'oeuvre de Giotto : Béatrice! la mosaïque de Saint- Pierre , Molini et Landi les fresques du Campo-Saoto.
GIOVANNI (Fra). Voyez Fiesolc.
GIOVTNI ( AneeuHAuaEUO-Btincai ), puhliciste italien, né en 1709, à Corne, embrassa d'abord la carrière commerciale, mais ne tarda point à y renoncer pour se livrer sans contrainte à son goût pour les lettres. En 1830 il s'établit dans le canton duTessin, où il publia un journal, VAneora. Après un assez long séjour à Capolago, où il dirigea la Typograjia helvetica, il se rendit, en 1836, à Lugano pour y prendre la rédaction en chef du Bepublicano délia Svizzera. La même année , il fit paraître sa Biografia di Fra PaoloSarpi (dernière édition, Turin, 1850) qui obtint de nombreuses éditions, mais qui excita contre lui le courroux de la cour de Rome et du clergé catholique. La hardiesse avec laquelle Giovini jugeait les affaires intérieures de la petite république dans le sem de laquelle il avait trouvé l'hospitalité, et surtout ses attaques contre le parti clérical, loi valurent d'incessantes persécutions de la part du clergé ; et en 1839 il finit même par être expulsé du Tessin. Après être resté deux ans à Zurich, Giovini se rendit à Milan, où jusqu'en 1848 il vécut dans une profonde retraite, uniquement occupé de travaux historiques et d'économie politique. Ce>t dans cet intervalle qu'il écrivit, entre autres ouvrages son essai Suite origine italiche di Angelo Mazzoldi ( Milan, 1841), auquel se rattache ses Nuove Osservazione mile opùtUme di Mazzoldi ( 1841 ) : sa Storia degli Ebrei e délie loro selle e doctrine religiose durante Û secondo templo ( 1 844) ; son Dizionaréo corografieo délia Lombardia ( 1844 ); son Dizionario storteo filologico délia Bibblia < 1845 ); son Bsame critico degli atti e documenté relativa alla favola delta Papessa Giovanna (1845), ouvrage dont une seconde édition a paru à Turin en 1849, sous le simple litre de La Papessa Giovanna; ses essais historiques intitulés : Pontificato de Sainto-Gregorio Grande (Turin, 1844) et Idée sulla decadenza del Imper o ro~ mano in Occidente (3 vol., Milan, 1846), enfin, pour faire suite à l'Histoire universelle de Cantù, sa Storia dei Longobardi (1848).
Dans la plupart de ces ouvrages Giovini a (ait preuve d'une connaissance approfondie de la littérature romaine, de même qu'il y a trouvé l'occasion d'en faire l'éloge bien senti. Son style est d'une grande originalité, plein de vivacité et d'énergie; dans la polémique il n'est pas seulement mordant, on peut dire qu'il est écrasant. Parmi tous les littérateur; italiens aujourd'hui vivants, il n'en est pas qu'on puisse lui comparer pour la connaissance de l'histoire ecclésiastique et des sciences théologiques.
En 1848 Giovini vint à Turin prendre la rédaction en cltef de VOpinione. Les violentes attaques auxquelles il se livrait dans cette feuille contre le clergé et contre l'Autriche lui attirèrent, dans l'été de 1850, deux mois de lunnissemeut en Suisse. Depuis lors, il s'occupa à Turin de terminer sou
GIOTTO — GIRAFE
grand ouvrage. Storia dei Papi, dont cinq déjà paru en 1852, à Capolago.
GIRAFE (gira/fe dans les anciens auteurs, de l'arabe zerapha, girno/a,jeru//a). La girafe constitue dans l'ordre des ruminants un genre distinct, que Cuvier classe dans la série animale entre les cerfs et les antilopes; et ce genre, qui ne renlerme jusqu'à présent qu'une seule espèce (camclopardalxs giraffa, Linné), s'éloigne assez de ses congénères do même ordre pour que quelques naturalistes aient voulu l'ériger en une famille distincte. La girafe en effet présente dans tous les détails de son organisation des singularités qui frappent l'observateur le plus superficiel par leur étrange nouveauté : la petitesse de la tète et la brièveté excessive du tronc , alors qu'on les compare avec la longueur démesurée du col et des membres, la disproportion apparente des membres entre eux , et en général la prédominance anormale des parties antérieures sur les parties postérieures , sont des caractères qui ont frappé tons les voyageurs, tous les naturalistes, et que la plupart d'entre eux se sont plu singulièrement à exagérer. Michel Baudier, gentilhomme languedocien, qui en 1803 dessina d'après nature une girafe, à Constantinople, ne craint pas d'avancer, en présence même de son dessin, qui le réfute , que le jambes de devant de la girafe sont de quatre à cinq fob plus longues que ses jambes de derrière; et Bu flou luimême , suivant en cela trop lidèleuient les erreurs des naturalistes ses prédécesseurs, affirme que chez la girafe les membres postérieurs sont de moitié plus courts que les membres antérieurs. Or, il résulte de mensurations exactes que chez la girafe le garrot est plus élevé que la croupe de 0™,48 seulement; et dans cette différence de niveau, la longueur inégale des jambes elles-mêmes entre pour fort peu de chose, car l'humérus et le fémur sont sensiblement égaux, et si le radius dépasse de 0"",16 le tibia, le canon postérieur est de 0m,05 plus long que le canon antérieur : ainsi , somme toute , la différence de longueur des membres antérieurs et postérieurs serait de o"*,tl au plus, différence
Aussi,
minime chez un animal qui porte de à" pour expliquer l'élévation anormale du train de devant, il faut tenu* compte d'une multitude de circonstances concurreolw ; U hauteur des apophyses épineuses des premières vertèbres dorsales, la longueur démesurée de l'omoplate, la flexion habituelle des membres postérieurs et la tension constante des membres antérieurs, leur différence réelle de longueur, etc.
La tête de la girafe, petite, fine et allongée, rappelle assez, par ses formes générales, la tête du chameau, mais elle offre aussi des caractères distinctifs très-saillank; deux prolongements frontaux solides , non caducs, constants chez les deux sexes, et recouverts par une peau velue qui se continue avec celle de la tête , s'élèvent parallèlement sur
, le front, et forment à la girafe des organes spéciaux, qui ne
; sont véritablement ni des cornes ni des bois : ces prolongements frontaux sont formés dans le jeune âge de deux
j portions , l'une internent spongieuse , l'autre externe et compacte , portions qui se confondent plus tard en une substance unique éburnée, percée à sa base par des ou\ertures
, qui livrent passage aux artères nourricières : un troisième tubercule osseux , formé par une excroissance spongieuse de l'os frontal, et quelquefois calleux, occupe le milieu du chan-
, frein , de telle sorte que la têlede la girafe parait réellement tricorne. La mâchoire supérieure compte 12 molaires seulement , la mâchoire inférieure 12 molaires, plus 8 incivives, comme chez les chameaux, le cbevrotaia et quelques cerfs : toutes deux sont déttourvues de canines. La lèvre supérieure est très-mobile, très-allongée, mais entière et sans muflle, et la langue est couverte de papilles cornées. Le pelage de la girafe, ras et blanchâtre , est tout parsemé de larges taches phénicées, triangulaires, trapézoïdes, pentagonales ; fauves chez les femelles et les jeunes individus, ces taches deviennent presque noires chez les vieux mâles. Une petite crinière, droite et composée alternativement de poils noirs
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et jaune* , naît un peu au-dessous de» oreilles , et se termine vers l'épaule. La queue, qui descend à peine jusqu'au canon, se termine par une touffe épaisse de crins d'une dureté extrême ; les genoux sont calleux , ainsi que la poitrine; les mamelles sont inguinales et au nombre de quatre.
Les mouvements de la girafe lorsqu'elle mardi" ou qu'elle va l'ainMe ne sont en aucune façon disgracieux ; mais lors* qu'elle accélère sa course pour échapper à la poursuite , elle dcplace en même temps les deux jambes du même coté ; et l'excessive brièveté de son corps, la longueur démesurée des jambes , la rapidité de ses mouvements, et le balancement qu'elle imprime à son eol , qui se meut entre ses deux épaules comme un pendule inflexible , donnent à sa course un caractère particulier, qui rappelle assez celle de l'autruche et du casoar. Au reste , cette course est rapide à l'extrême , et la girafe a bien vite dépassé les chevaux les plus légers ; mais l'étroitesse de sa cavité thoracique ne lui permet pas de ménager suffisamment sa respiration : aussi ne pentelle fournir une longue carrière.
La girafe broute la sommité des arbras , préférant d'ordinaire les tnimeuses , dont elle enlace les branches avec sa langue, étroite', longue, rugueuse et noire. Son organisation tout entière prouve qu'elle était prédestinée à paître les liantes brandies des arbres, et non à brouter l'herbe des prairies : aussi fait-elle des façons infinies lorsqu'il lui faut fléchir son long col, et étendre sa lèvre mobile et sa langue flexible pour ramasser quelques jeones pousses appétissantes de mimeuses et d'acacias qu'elle a maladroitement laissées tomber à ses pieds ; et la gaucherie de ses pestes, et le temps quelle y met, et les précautions qu'elle est forcée de prendre, montrent bien qu'elle agit alors contre les allures habituelles de son organisation.
La girafe habite exdusivement les déserts qui occupent l'axe central de l'Afrique, depuis le» cataractes du RB jus» qu'au voisinage du Cap de Bonne-Espérance; du moins Marco Polo est-il le seul voyageur qui affirme positivement avoir rencontré la girafe dans Plie de Zenzibar, aux environs de Madagascar. Il ne faut pas croire toutefois que les girafes errent à l'aventure dans llmmensilé de ces mers de sable; elles se réunissent d'habitude en petites bandes de cinq a sept , qu'accompagnent souvent des troupes de gazelles et d'antilopes; et elles rodent ainsi tout autour de ces terres arrosées et riches en puissante végétation, ces oasis qui s'élèvent au-dessus du niveau des sables, comme des Iles au milieu de l'Océan : c'est là qu'avec des précautions inouïes et une défiance extrême, elles s'abattent de temps en temps pour taire leur curée de feuillage et de verdure; puis la curée faite, elles s'enfuient aussi vite qu'elles peuvent vers le désert, tant elles savent combien sont perfides pour elles ces bosquets frais et verdoyants , ces séjours de délices et de dangers; tant elles savent qu'il n'y a pour dles de sûreté que dans les plaines arides et sablonneuses du désert, là ou elles peuvent dominer de leur grande hauteur toutes les petites inégalités du sol ; là où leurs regards peuvent se promener sur un horizon immense; là où leur active surveillance et leur course légère peuvent rendre impossibles toutes les surprises et se jouer de toutes les; attaques. Quoique d'on naturel fort doux, dles se défendent, dit-on, par de vigoureuses ruades, même contre le lion. La Bible cite, dans le Deutéronome, parmi les animaux dont on peut manger, un ruminant appelé sa mer, nom que nos traducteurs rendent à tort par chamois, et qui a été traduit dans la version dialdaique par deba ; dans la version ara lie, tantôt par saraphah , tantôt par jeruffa; dans la version persan ne, par seraphah; dans la traduction des Septante, par camelopardalis. Si cette version est exacte, et elle est aujourd'hui généralement admise , la girafe aurait élé connue et employée comme aliment dès la plus haute antiquité. Quoi qu'il en soit , MM. Lancret et Jomard ont retrouvé sur les bas-reliefs des temples égyptiens des girafes parfaitement caractérisées. Ptolémée Philadelplie fit pro-
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mener dans Alexandrie une girafe et un rhinocéros : Agatharchide ( 1 80 avant J.-C. ) en a donné une description courte, mais exade ; Arthémidore ( 100 avant J.-C.) en fait men tion ; Strabon le géographe prouve qu'elle lui était parfaitement connue ; et Horace la désigne évidemment dans ce ver» :
En l'an 708 de la fondation de Rome, César, voulant effacer jusqu'au souvenir des fêtes brillantes données par Pompée au peuple romain , déploya on luxe inouï dans les spectacles de ce genre : alors parut pour la première fols en Europe le chameau-léopard, amené à grands frais du port d'Alexandrie, et ainsi nommé par le peuple romain parce qu'il ressemblait au chameau par ses formes, à la panthère par son pelage {figura ut camelus , tnacutis ut panthera, Vairon ). Plus tard, en l'an d« notre ère 248, Philippe 1er, successeur) de Gordien III, fit promener dans le cirque dix girafes à la fois; en 274, Aurébon célébra son triomphe sur Zénohie par des fêtes on les girafes, les rhinocéros, les crocodiles, de, parurent en grand nombre. Enfin, pour ne pas multiplier inutilement les citations, nous dirons que Cosme le voyageur, Pliilostorge, qui écrivait au quatrième siècle, HéUodore, dans son roman des Éthktpiques, Antonio Constanzio d Cassa ni us Bassus, auteur d'une compilation intitulée Les Géoponiquet , nomment d décrivent la girafe ; et s'il faut en croire une chronique dn moyen âge, une girafe fut envoyée, en l'an 1480, à un duc de Médius, prince de Florence; et l'bOte du désert s'apprivoisa al bien dans la cité des hommes, qu'dle se promenait seule dans les rues de la ville, et venait prendre aux blanches mains des dames florentines assises aux balcons de leurs fenêtres ses repas quotidiens de feuilles, de fleurs d de fruits.
UtXnEUt-LEFCVRK.
C'est en 1827 que parut pour la première fois une girafe vivante en France. Elle était envoyée au roi par le pacha d'Egypte, d fut remise au Jardin des Plantes. On se souvient encore du succès phénoménal qu'elle y obtint. Jamais la ménagerie n'avait reçu tant de visiteurs : pendant des mois la girafe fut l'objet de toutes les conversations : on ne parlait que d'elle sur la scène ; on la chanta sur les orgues de Barbarie, d la mode donna son nom à une foule de créations fantasques. Cette jolie girafe, dont on eut un soin extraordinaire, a vécu dix-huit ans sous notre dimat; emportée par une maladie de poitrine, elle figure maintenant, dûment empaillée, dans les galeries de zoologie du Muséum, où sa tête, haute de près de 3",60, plane au-dessus de celles des autres grands quadrupèdes. Un mAle qu'on avait a mené en même temps périt presque aussitôt son arrivée. Londres, qui avait reçu à la même époque un couple de ces mêmes animaux, a vu naître un petit, que la rnère a refusé d'allaiter et que le lait de vache n'a pu sustenter. La Rotonde du Jardin des Plantes abrite encore un couple charmant de jeunes girafes à pelage ras, gris, parsemé de taches fauves anguleuses d'une grande régularité. De grandes attentions sont nécessaires pour préserver du froid et de rhumklité ces délicats entants de l'Afrique. L. LOOVET.
CilRAFE ( Astronomie ). La Girafe est une coustdlation boréale, située entre la Grande Ourse, Cassiopée, Persée et le Cocher. Le Catalogue britannique y compte f»8 étoiles.
GIH ANDE. Voyez Feu d'Artifice d Gerbe.
GIRANDOLE. Le fontafnier et l'artihcier se servent également du mot girandole, le premier pour désigner un assemblage de tuyaux d'où l'eau jaillit (voyez Gerbe), et le second la réunion d'une certaine quantité de fusées volantes qui partent en même temps ( voyez Feu d'Artipicb ). Entendu dans ce dernier sens , le mot girandole est synonyme de girande. Le mot girandole désigne encore un chandelier à plusieurs branches , dont on se sert dans les grands festins et les soirées, pour orner les tables d'un salon ou les guéridons : c'est ainsi que Ton dit une girandole en cristal, une girandole d'argent, de. Enfin, on donne le uom de girandole à un assemblage de diamants ou de toutes
V. ub Moléon
GIRAIWDOLE( Botanique), nom vulgaired'une espèce du genre amaryllis. C'est Yamnryllis orientais de Linné. Son oignon est fort gros. La hampe, rouge de sang, haute de oœ, 35, porte eu octobre et novembre des fleurs nombreuse», rouges, disposées en girandole. Cette plante, originaire des Indes, est de serre tempérée.
GIRARD ( Albeîit ) , géomètre hollandais, et l'un des précurseurs de Uescarlcs, naquit vers la fin du seizième siècle, et mourut en 1634. Dans son ouvrage intitulé : Nouvelle, invention en algèbre (Amsterdam, 1629 ), il publia des aperçus aussi ingénieux que proronds sur les racines né|Mti\es'des équations et la mesure des angles solides.
GIRARD ( J ras- Baptiste ne a Dole eu 1680. Ses parents qui étaient pauvres lui tirent pourtant donner une excellente instruction dans un collège de la société de Jésus. Le jeune Jean-BapliMe, quand il eut achevé ses études, embrassa la carrière qui se trouvait alors ouverte aux hommes d'intelligence qui n'avaient ni forluue, ni naissance. Il enlra dans les ordres sacrés et s'enrôla sous les drapeaux dits bons pères qui l'avaient élevé. Succissivemeut régent de basses classes , d'humanités et de philosophie , le père Girard ne larda pas à se faire distinguer comme l'un des sujets le> plus remarquables de la compagnie. Doué d'un extérieur avantageux et d'un organe accentué , ayant une éloquence naturelle et une vive chaleur dans le regard et dans la voix , ses supérieurs songèrent à utiliser ses talents enfouis dans une chaire obscure. Dès lors le père Girard se | roua à la prédication pour laquelle il semblait être né. Il réussit tout d'abord, et sa réputation devint très-grande dans le midi de ta Fiance. 11 séjourna tour à tour dans les principales villes du Languedoc et de la Provence, et surtout à ; Ai\ qu'il habita pendant dix années.
Nommé supérieur du séminaire royal de la marine à Toulon, le père Girard devint le confesseur à la mode de cette cité dévote. Au nombre de ses pénitentes était une belle jeune (die de dix-huit ans, appelée Matic-Catherinc Cadière, d'une dévotion exaltée et mystique, qui s'imaginait ; être en rapport avec les anges et faire des miracles. Le père Girard était au mieux avec cette sainte personne ; mais une | pieuse supercherie dont elle se rendit coupable lui dessilla > probablement les yeux. Elle prétendait avoir reçu dans une de ses extases des stigmates à côté du cœur; son directeur fut assez imprudent pour s'enfermer avec elle; ayant constaté J la fraude, et craignant que Je ridicule et l'odieux de celle > affaire ne retombassent sur lui, il rompit avec Catherine, j Celle-ci par dépit alla aussitôt trouver un carme, jansc- j niste fervent , qui l'ayant entendu en confession l'exhorta ; à publier ce qui s'était passé entre elle et son ancien directeur. On conçoit facilement l'émoi des Jésuites à celte nouvelle ; ils crurent étouffer le bruit en faisant renfermer (';.- > Utérine aux l.'rsulines. Celte usurpation de pouvoir cul precisemeut un ellet tout contraire à celui qu'ils en attendaient; elle fut dénoncée au conseil d'Etat et l'affaire portée devant le parlement d'Aix. Catherine Cadière accusait le père Girard d'avoir abusé d'elle par enchantement et sortilège, et de lui avoir fait perdre son fruit. Il fut acquitte à la majorité d'une seule voix, après île longs et passionné* débats. Aussitôt il quitta Toulon où le peuple menaçait sa vie et revint «ï Dôlc. Il y mourut , deux ans après, en 173.1, en odeur de sainteté, s'il faut en croire ses confrères GIRARD (Gabriel), né à Clermont, en Auvergne, vers 1677, et mort en 1748, grammairien distingué, s'est fait un nom durable par son Dictionnaire universel des Synonymes français (Paris, 1736), dont la première édition ( 17 Ift ) avait paru sous ce titre : La Justesse de la langue française. Ce livre, le premier de ce genre qui eôt encore été publié en France, a longtemps et à bon droit passé pour classique, lia depuis été augmenté par Beau/ce (1769), Roubaiid ( 1808), et M. Gui/ot ( is?t>). L'abbé Girard était
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secrétaire général du roi pour les langues esclavonne et russe, chapelain de la duchesse de Berry, fille du régent , et membre de l'Académie Française.
GIRARD (Philippe de), mécanicien célèbre, inventeur de la machine a filer le lin, naquit en 1775, à Lounnarin, village riverain de la Durance. Il montra dès son enfance une vocation décidée pour la mécanique, s'amusant dès lors tantôt à construire de petites roues que faisait mouvoir le ruisseau du jardin paternel, tantôt à observer avec curiosité les formes que donnait au plomb en fusion l'eau dans laquelle il le faisait couler, essayant même d'y mouler des empreintes de médailles. D'autres goûts encore, la botanique, la peint lire et la poésie se disputaient cette intelligence, qui cherchait son milieu. La révolution vint arracher le jeune de Girard à ci lle vie. paisible et studieuse. Il se fit soldat pour combattre les terroristes du midi ; forcé de fuir la France avec sa famille, il se fit peintre, à Mahnn, pour la nourrir; enfin, le malheur fit de lui un industriel, et, émigré à Livourne , il y établit une fabrique de savon. Rentré en France après le y thermidor, il créa une fabrique de produits chimiques sur les débris de l'abbaye Saint-Victor, à Marseille. Le 13 vendémiaire amena de nouvelles persécutions, qui obligèrent la famille de Girard à s'éloigner encore une fois du sol français. Réfugié à Nice, Philippe de Girard y obtint, à la suite de deux brillants concours, la chaire de chimie et d'histoire naturelle, qu'on venait d'y créer. Il avait alors dix-neuf ans à peine.
Le Consulat lui ayant rouvert les portes de la patrie, Philippe de Girard revint à Marseille, et après y avoir fait, dans une des salles de l'académie, un cours de chimie qui réunissait autour de lui un grand nombre d'auditeurs, il ne tarda pas à se rendre à Paris ; car il comprenait que ce grand loyer des sciences et de l'industrie devait offrir de vastes ressources à son activité intellectuelle. L'exposition de 1806 témoigna de la puissance et de la diversité d'invention qui le caractérisaient. On y vit de lui une lunette achromatique, où le Jlint-glass était remplacé par un liquide, et d s lampes hydrostatiques à niveau constant (imaginé** en compaguie avec son second frère, Frédéric or. Gourd). Ces lampes, que les carcels ont sans doute fait oublier depuis, produisirent une véritable révolution dans notre éclairage domestique, resté à peu près stationnaire depuis Quinquet et son invention de la lampe a courant d'air intérieur, qui a immortalisé son nom. Des globes de verre dépoli, Imaginés alors pour la première fois, et qni aujourd'hui sont ré|Mndus dans le momie entier, contribuèrent à la fortune des lampes de l'invention des frères Girard. Vers I* même temps, Philippe de Girard perfectionnait la machine à vapeur par diverse-, innovations d'une haute inqtortancc, par exemple l'emploi de l'expansion de la vapeur dans nn scol cylindre, et la production du mouvement rotatoire sans Pintcrmédiaire d'uu balancier. Un brevet pris en 1806, la grandi médaille d'or décernée celte même année sur le rapport de M. de Prony, sont là pour attester eu sa faveur la priorité de cette belle invention, dont la gloire a été usurpée en 181!. par un Américain, et en 1819 par un Anglais.
Mais de tontes les inventions dues au génie de Philippe de Girard, la plus importante est incontestablement sa machine à filer le Un. F.n 1810, Napoléon , pour porter un coup de plus à l'industrie cotonnière des Anglais , aux produits de laquelle, par son système continental, il fermait tous les ports de l'Europe, en favorisant et excitant les progrès des manufactures dont le lin est la matière première, proposa, par un décret inséré au Moniteur du la mal, un prix à'un million de francs à l'inventeur, de quelque nation qu'il pût être, de la meilleure machine à filer le lin. Quelques jours après la publication de Ce décret, Philippe de Girard, alors âgé de trente-cinq ans, se trouvait chez son père, à Lounnarin. Pendant le déjenucr de famiile, on apporta le journal qui contenait ce magnifique défi jeté à l'esprit d'invention. Le père passa le journal à son fils, en lui disant : » Philippe, voilà qui te regarde! « Apres le déjeuner,
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celui-ci se promenait seul, décidé a résoudre le problème. Jamais il m s'était occupé de quoi que ce fût qui eût rapport * l'industrie dont U s'agissait. Il se demanda d'abord s'il M devait |>a& étudier tout ce qui avait été tenté sur le sujet proposé; mais bientôt il se dit que l'offre d'un million prouvait qu'on n'était arrivé à rien de satisfaisant. 1) voulut doue tout ignorer pour mieux conserver l'indeimndame de son esprit. Il rentra, lit porter dans aa chambre du lin, du fil, de l'eau, une loupe, et regardant tour à tour le lin cl le lil, il m dit : ■ Avec ceci il faut que je fasse cela. » Apre» avoir examiné te lin à la loupe, U te détrempa dans l'eau, l'examina de nouveau, et le lendemain à déjeuner il disait à ■on père : « Le million est à moi I ■ Puis il prit quelques brins de lin, les décomposa par l'action de l'eau, de manière a en séparer les libres élémentaires, les lit glisser l'une sur l'autre, en forma un fil d'une tinesse extrême, et ajouta : ■ 11 me reste à (aire avec une machine ce que je fais avec mes djigts; la machine est trouvée. » Elle l'était en effet pour loi. Le germe de la découverte était alors dans sa pensée; mai» que d effort* patk-ntâ, que d'essai» ingénieux avant de parvenir à exécuter en ni and ce qu'il avait conçu d'un trait ! Deux mois après ( 18 juillet 1813), Philippe de Girard avait pris son premier brevet d'Invention, brevet qui contenait too* les principes essentiels de la filature mécanique du 1 i D.
Philippe de Girard employa deux années à compléter et perfectionner ses procédés, et en 1813 il avait fondé a Pari» une filature de lin à te mécanique. Les conditions du programme impérial étaient dès lors remplies, et 1s promesse de Kai>oléon l'eût été sans doute également sans les événements qui, dans cette même année, amenèrent l'invasion du sol français et la ruine de l'empire. La Kestam.ilion était peu disposée a acquitter les délies dé l'empire ; et te filature du lin à te mécanique ne put en obtenir même une misérable somme de 8,000 fr. Philippe de Girard, qui avait sacrifié toute sa fortune à sc-s essais, accepta les offres du gouvernement autrichien, qui lai proposait de faire les fonds d'un grand établissement monté d'après son plan , et partit pour Vienne, où il tint tout ce qu'il avait promis , mais où il fut loin d'obtenir à son tour tout ce qu'on loi avait fait esperi-r. Et cependant il complétait ses travaux sur te filature mécanique du lin par une machine à peigner, qu'il devait plus tard perfectionner encore. Devançant te navigation i vapeur établie aujourd'hui sur te Danube, il faisait remonter ce fleuve depuis Pesth (u^u'à Vienne par un bateau que poussait une machine dans laquelle il avait employé le premier les générateurs de vapeur composés de tubes étroits pour rendre les explosions impossibles. Ces générateurs sont maintenant partout en usage. En 1820, Philippe de Girard fut appelé à Varsovie par l'empereur de Rossée. Une grande filature mécanique de Kn fut alors établie par le concours des fonds du gouvernement et d'une société d'actionnaires. Autour de cet établissement modèle se forma bientôt une petite ville , qui prit le nom de €irardof, et qui figure sur les nouvelles cartes de Pologne.
Pendant les vingt ans environ que Philippe de Girard |>assa au >ervicede Russie, son génie inventif, loin de s'endormir dans ta routine toute tracée d'une occupation spéciale et constamment la même, sembla au contraire lutter d'activité avec les progrès laits en même temps |wr la mécanique dans les divers pays de l'Europe. 11 ne pouvait en effet s'occuper d'un sujet quelconque sans être conduit à quelque idée nouvelle ; aussi produisit-il encore en dehors de son service une foute d'inventions plus utiles les unes que les autres , telles qu'un appareil pour l'extraction et l'évaporation du jus de la betterave, une nouvelle roue hydraulique propre à utiliser les grandes chutes d'eau, des machines à fabriquer les boi de fusil , et à creuser l'encastrement de la platine et do te sous-garde dans huit bois de fusil à te fois, elc. , etc. Malgré sa reconnaissance pour les boutés du gouvernement russe , Philippe de Girard désirait ardemment revoir sa patrie et sa famille. 11 fit en 1844 le voyage de Lourmarin, pour aller se retremper aux doux souvenirs de son enfance; puis il
vint a Paris au moment de l'exposition, solennité industrielle à laquelle il était si digne d'assister, puisqu'il retrouvait dans chacune de ses salles quelqu'une de ses inventions. Le gouvernement fiançais et le monde industriel reconnaissaient si bien qu'il était de toute justice d'accorder à Philippe de Girard une récompense nationale de nature à tenir lieu à sa famille de la fortune qu'il avait généreusement sacrifiée a ses glorieux essais, qu'une proposition formelle fut faite dans ce sens à la chambre des députés; mais moins heureux que Daguerre et M. Vicat, Philippe de Girard eut te douleur de voir un étroit et mesquin esprit d'opposition faire rejeter une proposition dont l'adoption eût encore plus honoré te pays que le citoyen qui eu était l'objet.
En 1845, Philippe de Girard, alors âgé de soixante-dix ens, mourut à Paris ; la croix de la Légion d'Uonneur ne brilla même point sur sa modeste bière. En 1853, un projet de loi tendant à accorder une récompense nationale aux héritiers de Philippe de Girard a été remis au conseil d'Etat.
GIRARDIN (Famille). Cest au siècle dernier seulement qu'il est pour la première fois question dans nos annales de cette famille, qui prétend rattacher son origine aux Gherardini de Florence.
G1RARDIN (Rexé-Loos, marquis de), né à Paris, en 1735, obtint une charge à la petite cour que l'es roi de Pologne Stanislas tenait A Nancy. Plus tard, te guerre de sept ans lui fournit l'occasion d'entrer dans les rangs de l'armée française et d'y obtenir le grade de colonel de dragons. Il utilisa les loisirs que lui faisait la paix pour mettre à exécution dans sa terre d'Ermenonville (Oise) un plan pour l'embellissement des jardins, qu'il développa ensuite dans un ouvrage spécial. Ce fut aussi à Ermenonville qu'il put offrir à J.-J. Ro u sseau le dernier asile où le morose philosophe I put achever de mourir en paix, et où plus tard il éleva I un monument A sa mémoire, dans la célèbre Ile des Peupliers. La révolution de 1789 trouva dans le marquis de Ci- ! rardin un admirateur enthousiaste ; mais quand vint le règne de l'anarchie et de te terreur, il perdit ses illusions, et alla les regretter dans la solitude et l'isolement. Une inondation et les dévastations qu'elle causa dans la propriété qu'il s'était plu à tant embellir, puis lés nombreux actes de vandalisme que se permettaient les autorités révolutionnaires du temps, te forcèrent de s'éloigner d'Ermenonville, dont il ne put s'occuper de relever les ruines qu'au rétablissement de te paix générale. C'est dans cette philosophique retraite que te mort vint le surprendre, en 1808. Son livre intitulé : De la Composition des Paysages, ou des moyens d'embellir la nature par des habitations, en y joignant l'utile et l'agréable | (Paris, 1777; 4* édition, 1805), a été traduit dans la plupart des langues de l'Eorope. On a aussi de lui un Discours sur la nécessité de la ratification de la loi par la volonté générale (Paris, 1791). 11 laissait trois fils: l'alné, * qui revenait de droit son titre de marquis, ne te prit point lors de la Restauration, et préféra garder celui de comte qu'il tenait de Napoléon.
G1RARDIN (LocnvSTAWisLAS-Oéam-XAVtBn, comte de) , lits atné du précédent, naquit en 1768, a Lunév ille, eut pour parrain le roi Stanislas, et parvint très-jeune au grade de capitaine dans un régiment de dragons. Pendant les six semaines que Jean-Jacques Rousseau passa à Ermenonville, le jeune Stanislas eut avec lui de fréquents entretiens et l'accompagna dans la plupart de ses herborisations; circonstance qui a autorisé les biographes à lui donner le philosophe de Genève pour précepteur et à attribuer à l'influence exercée sur son esprit par J.-J. Rousseau te direction de ses idées, qui en politique furent toujours des puis avancées. Ce qu'il y a d'incontestable, c'est qu'il partagea l'enthousiasme de son père pour le mouvement régénérateur de 1789. Député du tiers à l'assemblée du bailliage de Sentis, il s'efforça de lui faire donner un nombre de représentants égal à celui des deux aulres ordres, et fui cliargé par ses collègues de te rédaction des cahiers où devaient se trouver exposés les griefs auxquels l'Assemblée nationale aurait.
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de donner satisfaction. H s acquitta de cette tache avec une franchise que le ministère voulut punir par une lettre de cachet, l'une des dernières sans doute qu'il ait osé lancer, mais qui ne put être mise à exécution, tant la rapidité de événements le débordaient et se jouaient de ses résolutions. En 1790 le département de l'Aisne le choisit pour président de son administration centrale ; l'année suivante le département de l'Oise lui conféra le même honni en même temps qu'il l'élisait pour son représentant à l'Assemblée législative, où il prit place d'abord dans les rangs de l'extrême gauche. Mais son aversion pour l'anarchie, qu'il ne confondit jamais avec la liberté, modifia assez ses opinions pour le décider à siéger à la droite avec le parti constitutionnel. Il se montra fidèle a ses convictions en votant , même après le 10 août 1792, pour le maintien du trône. Devenu par ce vote'suspect aux jacobins, il sollicita, pour échapper aux dangers dont il était menacé, une mission près le cabinet de Saint-James. Mais les dispositions de plus en plus hostiles du gouvernement anglais ne lui permirent pas de rester longtemps à Londres. Le 31 janvier 1793 il rentrait à Paris, pour aller se cacher, d'abord à Ermenonville, chez son père, puis chez son oncle maternel, à Sézanne. Mais les agents du comité de sûreté générale ne tardèrent pas à l'y découvrir, et le firent jeter , avec ses frères, dans la prison de cette petite ville. Fidèle aux enseignements de Rousseau, il se fit menuisier, et, après un court apprentissage, se trouva, ainsi que ses frères, en état de travailler au fond de sa prison pour les entrepreneurs de menuiserie de la localité.
En 1798 il lut nommé aux fonctions d'administrateur central du département de l'Oise ; mais, soupçonne de tendances royalistes, on ne tarda pas à le destituer. Il se relira alors à Ermenonville, où il eut occasion de faire la connaissance de Joseph Bonaparte, qui venait d'acquérir dans le voisinage la belle terre de Mortefontaine ; et une grande intimité, qui dura plusieurs années, s'établit entre eux. L'amitié de Joseph le fit désigner, peu de temps après la journée du 13 brumaire, pour la préfecture de l'Oise, et bientôt |>our une place au Tribunal, assemblée dans laquelle il seconda activement les projets de la famille Bonaparte. En 1804 un décret impérial ordonna sa réintégration sur les cadres de l'armée, avec le grade de c.ipiluinc au quatrième régiment d'infanterie, commandé par Joseph; et le 14 juin de la même année, au camp de Boulogne, la croix de commandeur de la Légion d'Honneur récompensait le zèle et l'habileté dont il avait fait preuve comme orateur dans le corps législatif, lors de la discussion du projet de la loi relatif à la création de cet ordre. Quand, en isoc, Joseph Bonaparte monta sur le trône de Naples, Stanislas Girardin le suivit dans ses États avec le titre d écuyer et le grade de chef de bataillon. Deux ans plus tard, il accompagna encore Joseph en Espagne, et prit part, avec le grade de général de brigade, aux premières campagnes dont la Péninsule fut le théâtre. Revenu ensuite à Paris, il entra au corps législatif, et en > 819 Napoléon lui confia la préfecture de la Scinc- Inférieurc. Son adhésion à la déchéance de l'empereur porta la Restauration à le maintenir dans ses fonctions, qu'il l>erdit après les cent jours. On lui laissa cependant l'emploi d'inspecteur des haras.
En 1819 le ministère Decazes appela Stanislas Girardin à la préfecture de la Côte-d'Or ; et peu de temps après, les électeurs de la Seine-Inférieure, qui avaient conservé le souvenir de son administration intelligente et éclairée, lui confièrent le mandat de les représenter à la chambre des députés. Il vint s'y asseoir dans les rangs du côté gauche, votant constamment avec cette partie de l'assemblée dans les sessious de It>l9 à 1621. Un des premiers actes de l'administration qui , à la mort du duc de Berry, remplaça le cabinet Decazes fut de destituer, Stanislas Girardin ; mais, en dépit de toutes les intrigues ministérielles, les électeurs lui conse rvèrent jusqu'à sa mort, arrivée en 1S27, son mandat législatif. Stanislas Girardin fit
partie, sous le ministère Villèle, Corbière et Peyronael, de cette glorieuse minorité réduite à sept membres qui, a) -un pris au sérieux la charte octroyée en 1814, en défendit iMcd a pied la lettre et l'esprit contre les tendances absolutiste* dn pouvoir et de la majorité. Comme celles de Foy et de La Rochefoucauld-Liancourt, ses obsèques attirèrent un innombrable concours de citoyens. On a publié : Ditcours, journal et opinions de Stanislas Girardin ( & vol. in 8°, 1828, Paris).
GIRARDIN ( EnsEST-STAHiaws, comte me), sénateur, lih du précédent , propriétaire actuel du domaine d'Ermenonville, né en 1803, a épousé une fille du duc de Gaèle et» été en 1831, 1839, 1840 et 1842, désigné par les électeurs d< Ruffec (Charente) pour défendre leurs droits et leurs huerets dans la chambre élective. Malgré l'an derme intimité de son père avec le duc d'Orléans, il ht partie de l'opposition, et siégeait à côté de MM. Dupont (de l'Eure) et O. BaxroL 11 se signala surtout dans la fameuse séance où M. Guisot fut si rudement interpellé pour son voyage à Gand. Nommé à l'Assemblée constituante après la révolution de Février par le département de la Charente, il fit partie de la réunion de b rue de Poitiers, vota contre l'amendement Grévy, pour deux chambres, pour la proposition Râteau , pour la suppression des clubs, et pour l'ordre du jour sur les affaires de Rome. Réélu à la Législative, il appuya de toutes ses forces la politique du président. Au 2 décembre 1851, il lit partie de la commission consultative, et fut appelé au sénat lors de sa création.
GIRARDIN (ALtXAiDBx, comte de), lieutenant général, ancien grand-veneur de Charles X, le plus jeune des frères de Stanislas, est le seul survivant des enfant* laisses par le marquis de Girardin. Après avoir longtemps ambitionné ta pairie sous la dynastie légitime, et l'avoir alors asjuiréineat bien méritée par l'orthodoxie de ses idées politiques, il la refusa, en I8i6, lorsqu'on la lui offrit, sans doute sous l'influence que lui donnaient ses relations très-étroites avec le rédacteur en chef de La Presse, M. Emile Girardin. 11 fut aussi grandement question à cette époque de confier le portefeuille de la guerre au lieutenant général Alexandre de Girardin, qui, en attendant que le Moniteur se chargeât de faire passer à la postérité ses vues et ses plans pour améliorer la condition de nos soldats , s'est souvent servi des complaisantes colonnes de La Presse pour donner un avant-goût de toutes les améliorations qu'il projetait de réaliser en faveur de notre armée, dès qu'on lui aurait fait l'honneur de le placer à sa tète.
GIRARDIN (1-BANçois-AoctSTE SAINT-MARC), un des esprits les plus distingués et des écrivains les plus remarquables de notre époque, se recommande spécialement par des qualités qui chaque jour deviennent plus rares cl plus précieuses : l'extrême justesse et la pénétration. Né en 1801, il a fait ses études à Paris, au collège Henri IV, avec beaucoup d'éclat 11 unissait dès lors à une laborieuse et attentive persévérance la vivacité et les grâces de l'intelligence. En 1»27 il avait concouru pour l'éloge de Boswet, proposé par l'Académie Française, et remporté le prix. Tous les gens de goût avaient dès lors signalé chez le jeune lauréat une originalité exquise, composée de lucidité familière dans l'expression et d'une exactitude souvent profonde dans la pensée. Nommé professeur de rhétorique au collège Louu-le-Graod, il donnait en 1828 des articles aussi spirituels que puissamment raisonnes et élégamment écrits au Journal des Débats , et remportait , en partage avec l'auteur de cet article, le prix d'éloquence de l'Académie Française sur Vhistoirede la littérature française auseiùime siècle. La révolution de Juillet ne laissa pas de côté ce brillant écrivain, dont les travaux avaient révélé tant de justesse, un bon sens si mordant et si pratique. Nommé maître des requêtes au conseil d'Étot, il remplaça M. Guizot comme suppléant a la Faculté des Lettres; une nouvelle carrière fut alors parcourue par lui avec le même succès. Sa parole facile, épigrammatiqne et vibrante, fut attentivement écoulée et applaudie avec transport par la jeunesse.
Aussi la Faculté le proposa-t-elle à l'unanimité, en 1834, pour remplacer Laya. Cette même année, il fut nommé membre de la chambre des députés , dont il n'a cessé de faire partie qu'en 1848. Outre ses prix d'Académie, U a écrit un rapport sur Y État de l'instruction publique dans le midi de l'Allemagne ; un volume d'Essais sut- l'Allemagne; deux volumes de mélanges de Littérature et de Morale ; un volume sor L'Instruction intermédiaire en France ; un Cours de Littérature dramatique, et De r usage des passions dansle drame. M. Saint-Marc Girardtn a dû son avancement à son talent, ses succès à son caractère et à son esprit, c'est-àdire à sa propre valeur. IMiilarète Chasles.
M. Saint-Marc Girardin, élu membre de l'Académie Française à la place de Campenon en 1844, fut reçu en 1 845. M. V. Huro répondit à son discours, qui parut au-dessous de la réputation du récipiendaire. A la chambre des députés, il se fit remarquer par une proposition pour régler l'entrée et l'avancement dans les fonctions publiques, que le ministère fit repousser. On se rappelle qu'il rédigea la malheureuse adresse qui flétrissait les pèlerins de Belgrave-Square. En 184C il perdit son père, Antoine-Barthélémy Girardin, greffier du contentieux et secrétaire du comité de législation au conseil d'État. U ne fit point partie de nos Assemblées nationales après la révolution de Février, et n'en eut que plus de loisir pour continuer son cours de poésie française à la Sorbonne et travailler au Journal des Débats. Conseiller titulaire de l'université, il devint en 1850 membre d'une commission chargée de préparer un projet de loi sur renseignement professionnel , projet dont on ne parla bientôt plus. En 1*52 , il a fait paraître des Souvenirs de voyages et d'études dans lesquels on trouve un voyage dans les principautés Danubiennes. Depuis les complications des affaires d'Orient il a écrit plusieurs articles en faveur des popula- ( lions grecques contre le despotisme musulman, qu'il accuse Ce tout le mal. A l'ouverture de son cours, en 1853, il traita de l'indépendance littéraire, et soutint que les lettres dépendent des sociétés, et non pas des princes qui gouvernent. Le cours de M. Saint -Marc Girardin est du reste un des plus fréquentés, non que le professeur brille par la grandeur des idées ou par la beauté de la diction ; mais parce qu'il s'occupe surtout de l'analyse des sentiments et des passions, sujets bien faits pour plaire à de jeunes étudiants pressés de briller. L. Lowet.
GIRARDIN (Émile), journaliste contemporain, quia Tait beaucoup de bruit, provoqué des haines ardentes et de basses jalousies, est né vers 1808, en Suisse, de parents que son acte de naissance déclarait être inconnus. Cependant, le mystère dont on avait voulu envelopper son origine était facile ' à percer ; et M. Émile Girardin, inscrit au x registres de l'état civil sous le nom d'Emile Lamothe, qni n'était celui ni de son père ni de sa mère, ne fit qu'user d'un droit naturel , légitime, en répudiant à l'Age de raison le nom de convention qu'il avait plu aux auteurs de ses jours de lui imposer pour détruire toutes traces d'une faute que malheureusement ils ne (touvaient jamais être admis à réparer. Dans un opuscule intitulé : Emile, et qu'il publia à dix-huit ans, il lait, dit-on , allusion aux circonstances qui se rattachent a son entrée dans la vie En 1827, la protection du comte A. de Girardin, grand-veneur du roi Charles X, lui valut un emploi d'inspecteur des musées, aux appointements de 1,500 fr. par an. L'année suivante, M. Émile Girardin fonda, sous le titre passablement risqué de Le Voleur, un journal paraissant tous les cinq jours, et ayant pour s)>écialité de reproduire la physionomie générale de la presse parisienne. A ce moment la propriété littéraire, encore très- vaguement définie, n'avait point reçu l'extension qu'elle a de nos jours. Aucun des écrivains dont M. Émile Girardin jugeait à propos de réimprimer dans son Voleur ks articles, soit de pure fantaisie, soit relatifs aux sciences, aux lettres ou aux arts, publiés déjà cinq, dix et souvent même quinze jours auparavant dans le journal quotidien a la rédaction duquel il était attaché , ne s'avisa d'élever la inoindre réclamation. Beau-
iDW 313 coup même s'estimèrent fort honorés de voir .eur« élucubrations sortir ainsi du cercle nécessairement restreint de lecteurs auquel les avait tout d'abord condamnées la spécialité ou la couleur politique du journal q«u le premier les avait accueillies. Pour le plus grand nombre d'afUcurs, n'était-ce pas la plus inattendue, la plus inespérée des résurrections? L'idée de M. Émile Girardin était aussi simplequ'hcurense : le format dont il fit choix pour l'exécuter ( ce n'était pas même celui que les journaux quotidiens ont Uni depuis par adopter) parut colossal, monstrueux, et ne contribua pas peu au succès du Voleur, qui bientôt compta jusqu'à 2,ouo abonnés; chiffre considérable pour l'époque, et auquel, en raison du prix comparativement fort élevé de l'abonnement, l'entrepreneur réalisait de notables bénéfices. M. É. Girardin avait instinctivement ctdn premier coup deviné sa véritable vocation : l'industrie du journalisme; et on ne saurait sans Injustice nier qu'il lui ait fait faire des progrès véritables.
En 1829 il créa encore La Mode, revue hebdomadaire, imprimée avec le plus grand luxe et publiée sous le patronage de la duchesse de Berry. Son fondateur, dont toutes les aspirations étaient alors royalistes, en voulait faire le r.-gulalenr du monde élégant. Les armoiries de la princesse, placées eu vertu d'une autorisation expresse sur là couverture de chacune des livraisons de ce recueil /ashionable , témoignaient de la protection élevée que M. Emile Girardin avait obtenue pour sa nouvelle entreprise. Les abonnés arrivaient déjà, non pas sans doute avec le même empressement que naguère au Voleur; mais entiu il y avait encore là tout au moins le commencement d'un succès, lorsque la révolution de juillet 1830 vint renverser celle fortune naissante.
M. Émile Girardin en prit bravement son parti. Il comprit tout de suite que c'en était fait pour longtemps , pour toujours peut-être, de la royauté légitime; et après avoir vendu sa Mode à un partisan de la famille déchue, doué d'une foi plus robuste que la sienne, il se rallia avec empressement à la monarchie des barricades. Comme déjà il s'était défait du Voleur, feuille désormais sans aucune importance, à cause des besoins de plus complète et de plus rapide publicité qu'avait provoqués la révolution, il n'avait pas alors de journal à mettre au service de la royauté nouvelle ; mais il eut bientôt fait d'en créer un , et Le Garde national parut en octobre 1830. Le titre était bien choisi ; il répondait à une des nécessités du moment, comme disaient alors les prospectus. Malheureusement, le fondateur du Garde national fut mal secondé, et ton journal mourut d'inanition au bout de quelques semaines.
Vers le même temps, un événement important s'accomplit dans la vie intime de M. Emile Girardin. Il épouse, celle qui s'était proclamée elle-même la Muse de la patrie, M*"" Delphine Gay, alors dans tout l'éclat de son talent et de sa beauté, et Agée de quatre à cinq années pkis que lut. On le voit , à moins de se condamner irrévocablement à n'être plus jamais autre chose que le mari d'une muse, de tontes les positions sociales la plus sotte et la plus ridicule assurément, il y avait pour lui urgence de se créer au plus vite un rôle particulier, complètement distinct de celui qui était assigné à sa femme dans la vie commune. Il sollicita donc alors bien humblement une sous- préfecture, et se vit fort rudement éconduit par Casimir Périer, homme d'État arrivé aux affaires par l'appui de la presse, mais qui prisait assez peu les hommes de presse en général et ne faisait pas mystère de ses sentiments à leur égard. Solliciteur malheureux, M. Emile Girardin ne tarda point à prendre avec éclat sa revanche des dédains du pouvoir. Dans les derniers mois de 1831 U fondait, à grands renforts d'annonces et d'affiches, son fameux Journal des Connaissances utiles, recueil dont le titre parle assez de lui-même pour nous dispenser de l'expliquer, qui en vint un moment a compter jusqu'à 1 40,000 abonnés, mais dont on no saurait lui attribuer le mérite de (Invention première, puisque l'analogue existait déjà depuis plusieurs années en Angleterre. Le côté vraiment ueuf et original de cette spéculation, ce
fut de la présenter comme émanant d'une association philanthropique dont les membres gardaient le plus strict incognito, et qui, suivant ce que les prospectus et les réclames affirmaient avec la plus étourdissante intrépidité, s'était constituée à Paris dans le but unique de faire le bonheur de l'humanité en général et du peuple français en particulier, en enseignant à chacun, moyennant la bagatelle d'un abonnement de quatre francs par an, par an quatre francs I la manière de faire mieux valoir son héritage qu'il n'avait pu le faire jusque alors sous l'empire des préjugés et de la routine. M, Emile Girardin, avec une grande et rare habileté , reconnaissons-le, s'était contenté du titre modeste de secrétaire général de cette prétendue société, qui siégeait tout entière dans son cerveau, et des deniers de laquelle il ne tarda point à s'acheter, dans la rue Saint-Georges, une élégante et coquette habitation , au-dessus de la porte de laquelle tout Paris put encore voir pendant plusieurs années, sur une tablette en marbre noir, cette inscription de bon goût et en lettres d'or : Hôtel de la Société nationale.
L'immense succès du Journal des Connaissances utiles ne se soutint pas, soit qu'on n'ait réellement rien fait pour le justifier et le mériter, soit qu'ici encore la pensée créatrice et organisatrice ail été fort mal secondée ; auiii trois ou quatre années après n'en était-il plus déjà question. Cependaut, il avait tout au moins produit ce résultat , que le nom de M. Emile Girardin était maintenant dans toutes les bouches cl avait acquis dans le monde des affaires une notoriété d'habileté, qui devait singulièrement lui faciliter l'accès des hautes sphères industrielles. La fatalité voulut encore que dans celle direction nouvelle, où il ne manqua pas non plus de se jeter a corps perdu , et dans le choix des alfaircs auxquelles il se décida à attacher son nom, devenu maintenant une manièic de puissance, il ne fût pas plus heureux qu'il ne l'avait été jusque ici dans le choix des hommes à qui il donnait mission d'exécuter ses idées. Il fit preuve d'un manque al»solu de discernement en prêtant son concours le plus actif à des opérations industrielles de la nature la plus équivoque, et en mettant à leur disposition , comme champ d'exploitation, ^a nombreuse,, mats fort peu intelligente clientèle. L'Institut de Coëtbo, le Physlanotypc , le Papier de sûreté, le Musée des Familles, le Panthéon littéraire, les Mines de Saint- Bérain , etc., furent autant de spéculations qui n'aboutirent qu'à la ruine des trop crédules actionnaires, et dont quelques-unes curent pour épisodes de liquidation de flétrissants procès eu escroquerie intentés en police correctionnelle aux gérants. Ces désastres successifs n'avaient point alattu l'énergie morale de M. E. Girardin; au contraire, il y avait puisé, pour ainsi dire, un nouveau courage. Comme il s'était enfin aperçu que le grand marché, la foire privilégiée de l'époque, c'était la chambre des députés; que là seulement un homme nouveau comme lui, uniquiM ient fils de ses œuvres, pouvait espérer de se faire admettre à avoir part aux grandes affaires, il s'était mis sur les rangs pour la députation dans un coin ignoré de la France ; et en 1S31 il avait vu son nom sortir de l'urne électorale à Bourganeuf ( Creuse). Un esprit médiocre se fût alors hâté d'aller prendre place parmi les députés de l'opposition la plus avancée : c'était un moyen infaillible de se faire tout aussitôt pardonner des antécédent* que scsennemis(ilen comptait déjà beaucoup, car il avait réussi!) qualifiaient sévèrement. Lui, il résolut de se roidir contre l'hostilité de plus en plus patente de l'opinion publique et de s'enrôler dans les rangs du parti conservateur. Il est vrai de «lire que sans aucun doute son e«poir secret était d'arriver quelque jour à en être l'un des meneurs, et qu'il jugeait qu'il lui serait autrement difficile de jouer ce rôle dans l'opposition. Ce ne fut pas sans |>cine, d'ailleurs, qu'il parvint à faire valider son élection. A gauche, à droite, au centre, il était l'objet des plus vives répugnances; comme si, en vérité, lotis ces gens-là avaient eu le droit de faire les difficiles et les dédaigneux à l'égard d'un collègue qui n'avait fait ni plus ni moins que les trois quarts d'entre eux! On essaya donc bien sournoi-
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sèment de faire annuler son élection, sous prétexte qu'elle avait eu lieu par erreur de personne, le nom sorti de l'urne n'étant pas le sien, et aussi sans qu'il eût encore l'âge voulu par la constitution (trente ans ). Ces objections ne manquaient pas de portée ; mais le nouvel élu , au moyen d'un acte de notoriété par lequel il fit compkusamment rectifier un acte de naissance contenant des énonciations évidemment fausses, trouva moyen de les réduire à néant ; et, l'influence do château aidant, il fut à la fin admis, envers et contre tous, au Palais- Bourbon. Il n'avait jamais compté sur des succès de tribune , car mieux que personne il savait sous ce rapport se rendre justice; mais do moins il n'y eut pas là d'échec proprement dit , puisque personne n'attendait un orateur, et sa déconvenue passa inaperçue. La suite de ses affaires industrielles fut pour lui une source de déboires autrement réels. Une subvention de 150,000 fr. promise par le ministère à son Panthéon littéraire n'en put empêcher la ruine complète ; et l'affaire des Mines de Saint-Bèrain , qui se termina par une condamnation à cinq ans de prison contre le gérant , un sieur Cléeinann, à qui dans le cours des dci>ats il avait plusieurs fols donné avec une imprudente affectation la qualification d'ami, lui avait valu de la part du président une sévèroadmonestalion. Il expiait donc bien cruellement à ce moment les entraînements et les illusions d'une position qui, si elle lui avait déjà donné des flatteurs et des parasites, lui avait en revanche fait force envieux. Nous ne craignons pas de le dire, vingt autres à sa place eussent alors été irrémissiblement perdus , coulés. Et pourtant lui quelques mois plus tard il était devenu aussi puissant, aussi redoutable que pas un de ses adversaires! C'est que, voyez-vous, il avait maintenant un journal à lui; non plus un journal pour rire, comme celui des Connaissances utiles , ou bien encore comme le Musée des Familles, mais un vrai journal, un ourual quotidien et politique, La Presse, dont le premier numéro, si nous avons bonne mémoire, parut le t& juillet 18J6, juste quinte jours après Le Siècle. Le prix d'abonnement des deux nouveaux journaux était le même : 40 francs par an ; tandis que celui des anciens journaux était de 80 francs. L'indication de ces deux chiffres i de tout commentaire.
Dans La Presse, M. E. Girardin continua à tenir haut et ferme le drapeau du parti conservateur, et devint aussitôt l'objet des attaques les pins passionnées de la part de toutes les nuances de l'opposition; attaques auxquelles applaudissaient bassement eu secret les vieux organes de son propre parti. 11 y avait là en effet une question de boutique, dont on n'avait garde de dire un mol, et qui cependant dominait en réalité toutes ces discussions si irritantes, toutes ces personnalités si injurieuses. C'était bien moins le conservateur ( médiocremeut convaincu ) qu'on poursuivait en lui, que l'homme qu'où accusait de venir causer une profonde perturbation dans l'organisation de la presse en général. L'initiative de cette réforme économique ne lui appartenait pourtant pas plus qu'au fondateur du Siècle , puisqu'elle avait été tentée par d'autres dès la fin de 1831 ; mais on se plaisait à faire de lui le boue émissaire d'une innovation appuyée cette fois sur les capitaux nécessaires, et dont la conséquence infaillible devait être un déplacement complet de l'axe des influences dans le monde de la politique. Jusqu'alors l'exploitation de l'opinion publique avait constitué le plus fructueux des monopoles au profit de quelques privilégiés, qui persistaient à ne voir que des usurpateurs, des inti-us, dans les journalistes du Rabais. Ces haines, ces rancunes industrielles, dissimulées sous un vernis de politique, expliquent le duel que M . Emile Girardin eut à soutenir, quelques jours après l'apparition du premier numéro de sa Preste, contre Armand Carrel, le dictateur du National. On sait l'issue fatale qu'eut cette rencontre. SI M. Emile Girardin eut le malheur de tuer son adversaire, lui-même reçut une blessure des plus graves et qui pendant longtemps fit craindre |iour sa vie. Au lieu do s'apaiser en présence d'urc
devant le lit d'un moribond, 1rs
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liassions sordides qui étaient au fond «le ce débat se déchaînèrent avec encore plus de violence contre celui des deux adversaires qui avait survécu. Témoins impartiaux et désintéressés, nous ne pûmes alors refuser nos sympathies à l'homme que nous voyions tenir seul tète à tant d'ennemis.
La nécessité où se trouva dès lors M. Éinilo Girardin de défendre chaque matin sa réputation cl son honneur eut un résultat que ses adversaires n'avaient guère prévu. Il n'était entre dau.s la presse militante qu'à titre d'industriel et de faiseur; on fit de lui, malgré qu'il en eût, un écrivain Aussi quand M. Mo lé, arrivé A la direction des affaires, eut à lutter conlre les embarras de tous genres que suscita a' son administration la plus immorale et la plus révolutionnaire des c o a I i t i o n s , trou va-t-il dans le rédacteur en chef de La Presse un avocat non moins disert, non moins perfide, que pas un de ceux qui étaient aux gages de ses adversaires A l'article que nous consacrerons A La Presse, nous aurons a apprécier la raclure et les tendances générales de cette feuille. Nous nous bornerons ici à constater son succès. Klle était arrivée à compter déjà de 14 à 15,000 abonnés quand, par une de ces ratalilés dont on trouve tantd'exem' pies dans la carrière industrielle de son fon.laleur, ce puissant Iévier faillit échapper des mains de M. Emile Girardin. Le journal avait été fonde au capital de 800,000 fr. Une clause de l'acte de société stipulait imprudemment, mais expressément, l'obligation pour les gérants de liquider l'entreprise dès que les trois quarts du fonds social seraient absorbes. On n'avait pas pu arriver sans de grands sacrifices au magnifique résultat obtenu en moins de deux année*; mais le plus vulgaire bon sens indiquait qu'en présence d'une situation évidemment si prospère, il n'y avait pas lieu d'appliquer une clause insérée dans le pacte social en pi cVisiuit d une ruine et pour l'empêcher d'être complète. Cependant alors, a la grande surprise de tous les intéressés, un actionnaire nouveau, Dujarrier, insista sur l'exécution littérale del aclc constitutif. La dissolution de la société fut donc prononce, et le journal, qui composait tout l'actif social, mis en vente, fut adjugé moyennant douze cents et quelgues francs A Dujarrier lui-même. La responsabilité de cette désastreuse liquidation pesa tout de suite sur le rédacteur en chef, que ses ennemis accusèrent, avec une certaine apparence de raison, de s être couiplaisammeut prêté à une comédie dont le résultat devait être de lui donner à peu près pour rien une fr-'j.. .clé qui avait coûté 600,000 fr. à ses confiauts actionnaires, et qui en réalité valait au moins ce qu'elle avait coûté. Ce qu'il y a d'avéré dans tout cela, c'est que le désastre de la première société de Lu Presse, loiu de rien changer a la position politique qu'avait su se faire M. Emile Girardin, ne lit que la consolider ; et quelques années après le nombre des abonnés de son journal avait doublé, en même temps que l'annonce était enfin arrivée A donner les magnifiques produits sur l'évaluation desquels on avait A l'orkme basé le succès financier de l'entreprise.
La Presse était devenue, ce qu'elle est encore aujourd'hui, une véritable puissance. Son fondateur avait fait preuve de trop d habileté pour ne pas avoir ledroit d'être enfin compté pour quelque chose dans les hautes régions de la polilique 11 M bornait alors à convoiter la direction générale des postes ; mais il rencontra ici des répugnances encore plus viv m que celles dont il avait autrefois été l'objet a la chambre élective^ On consentait bien à faire de lui un instrument, on ne demandait même pas mieux que de le salarier lacement, mais on refusait obslinément de lui un concours plus direct. Risum teneatis! Les vertueux collègues de cet lion nête M. Teste trouvaient le député de Dourgaueuf pa^ trop compromellant! C'est ce qui explique comment le publu iste qui jusque alors avait défendu avec tant de vigueur les principes du parti conservateur finit par se trouver rejeté dans l'opposition , non pas dans cette vulgaire opposition qui posait pour les niais et les badauds sur les bancs mala .Un< È»mm — d'autant
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ac I extrême gauche, mais dans une opposition Pins redoutable qu'elle était conservatrice et mom
t qui pendant longtemps se composa de M. Emile Girardin tout seul. Insensiblement, pourtant , on U vit se grossir - et le moment vint où elle fut le cauchemar de M. G ni sol On jugea dans le camp ministériel que s'il était impossible do réduire au silence le rancuneux journaliste, qui prenait la liberté grande de ne pas faire invariablement chorus avec les satts/atts, avec les admirateurs, généralement tort peu désintéressés, des hommes alors au pouvoir, il n'en était que plus urgent d'annihiler a tout prix une feuille où chaque matin plus de trois cent mille lecteurs étaient sûrs de trouver la critique la plus Apre et souvent la plus Juste des actes d une administration dont l'impopularité allait toujours croissanté. Puisquon s'apercevait enfin que l'exploilalion de l opinion pubuque, telle qu'on l'avait laissée s'organiser sous I empire de la plus illibérale , de la plus confuse et de la plus absurde des législations; que le journalisme, arrivé A constituer dans l'État un quatrième pouvoir, dominant complètement les trois autres, rendait tout gouvernement si non impossible, du moins d'une difficulté extrême, de véritables hommes politiques eussent compris que l'abolition du monopole et du privilège était le meilleur moyen à employer pour taire rentrer cette envahissante industrie dans les limites et l'esprit de la constitution du pays, constitution toute de liberté et d'égalité. Au lieu de cela, on n'imagina rien de mieux que de susciter a La Presse une formidable concurrence par la création d'un nouveau journal conservateur au capital de deux millions, et d'un format presque double : L'hpoç lie, avouée tout aussitôt par le ministère pour organe semi-officiel. Rien n'y fit. L'Epoque dévora ses deux millions (H y avait IA en efTetdc gros mangeurs : le ban et I arrière-ban des écrivains de police ! ), puis disparut un beau jour sans avoir pu seulement ébranler le journal de M. Emile Girardiu. Tout au contraire, celui-ci sortit de cette redoutable lutte singulièrement grandi dans l'esprit même de ses adversaires, et plus influent que jamais. Dans les derniers mois de Itvi', les amis du ministère essayèrent pourtant encore de le demoUr A laide du Conservateur; mais le temps leur manqua.
M. Emile Girardin ne cessait de répéter que M. Guisot conla monarchie de Juillet à sa ruine, et les satisfaits ont d'ajouter foi aux lamentables prédictions de cette autre Cassandre. Dans la discussion de la fameuse adresse «le 1848, où pendant un grand mois on batailla A la chambre sur l'expression de panions aveugles et ennemies ( quatre mots qui renfermaient une révolution! ), saisi d'un profond dégoût A l'aspect de tout ce partage si inutile, si imprudemment irritant, il donna avec éclat sa démission de député
A quelques jours de là, le trône de Louis-Philippe était renversé et la république proclamée. Peu de minutes encore avant l'instant fatal, M. Emile Cirer, lin, qui depuis longtemps avait ses entrées privées aux Tuileries, avait essaye de dessiller les yeux du vieux roi. Il était trop tard maintenant pour qu'on pût espérer de lui conserver sa couronne; et il fallait s'estimer trop heureux si on parvenait encore A sauver celle de son petit-fils. Le rédacteur en cliel de La Presse reçut l'acte d'abdication de l'élu des Ml, et courut le porter A la chambre. On sait le reste.
La révolution du 24 Février mettait le pouvoir précisément aux mains des hommes que M. Emile Girardin était habitué de longue main A trouver parmi ses plus implacables ennemis. Nous ne serons que justes en proclamant ici avec la Irance entière que, loin alors d'avoir peur, ou seulement de paraître intimidé en présence d'une situation qui avait tant de périls pour lui-même, il fut admirable de courage, de patriotique énergie. Un article intitulé Confiance ! par lequel, en portant A la connaissance de ses lecteurs les faits dont les journées des 23 et 24 révrier avaient été témoins, il apprenait A la France A regarder résolument en face les hommes qui lui imposaient la république, ne fiit pas seu lement un morceau de véritable éloquence, ce fut encore une belle et noble action. Tandis que tous les publicistes neaux gages la police du château ou se cachaient ou se
taisaient comme </es lâches, lorsqu'il» ne désertaient pas des infimes, avec arme» et bagages, pour m taire les souteneurs de la république, M. Emile Girard m, loin de mettre son drapeau dans sa poche, le relevait d'une main plut ferme que jamais. Le 23 février, La Presse tirait au plus à 30,000 exemplaires ; un mois après, «ou tirage alternait le chiffre presque fabuleux de 70,000 !
M. Émile Giranii n était arrivé a Papogéedc ses succès; désormais il ne pouvait plus que déchoir. Ce|>endaiit , il faut le dire, c'est en grande partie à lui-même qu'il doit attribuer le déclin, dès lors si rapide, de son influence. Les trop brusques exemptes de versatilité d'opinion qu'il donna a ce moment lui (iront bientôt perdre tout le mérite de sa conduite et de son attitude en Février. A la suite des journées de Juin, le général Cavaignac, usant des pouvoirs dictatoriaux dont il avait été investi par l' Assemblée nationale, suspendit pendant sic semaines La Presse, et fit mettre son rédacteur en cl>ef au secret pendant une couple de jours, en même temps qu'en faisant revivre l'obligation du cautionnement il détruisait vingt autres feuilles non moins hosUtes que La Presse aux hommes du National. Dès qu'il put faire reparaître son journal , M. Girardin se livra contre le chef du pouvoir exécutif à des attaque* dont la violence dépassait tout ce qu'on avait encore pu lire et ouïr de plus extrême en ce genre, même aux plus mauvais jours de la première révolution ; et cette polémique, à laquelle la Muse de la patrie vînt se mêler avec des vers qui étaient autant de coups de poignard, fot désavouée par tous les honnêtes gens. Il appuya ensuite très-chaudement la candidature de Louis-Napoléon à la présidence de la république ; mais il est permis de croire que ce fut surtout en haine du général , car deux mois à peine aptes l'élection du 10 décembre, La Presse figurait déjà au nombre des adversaires du président. Cette évolution nouvelle avait été trop rapide pour ne pas donner lieu à de m alignes interprétations ; aussi beaucoup n'y virent-ils que le désappointement d'un ambitieux.. Depuis longtemps en ellet le rédacteur en chef de La Presse posait sa candidature aux fonctions de ministre en chef, ou plutôt de ministre unique. S'ofMt-il alors a l'Elysée, et fut-il «conduit? Ses services furent-ils oubliés , ou seulement mal apprécies? A ces questions pourront seuls répondre les faiseurs de Mémoires secrets, les Bachaumont de notre époque ; car ce n'est qu'avec le temps que la lumière pourra se faire sur tous ces petits mystères de la grande polillquc. Quoi qu'il en ait pu être, convenons que la médiocrité de tous les hommes qu'on vit alors se succéder à la direction de* affaires était bien faite pour justifier, si non ses rancunes , du moins ses prétentions.
L'opposition de M. É. Girardin au gouvernement de Louis. Napoléon devint de plus en plus systématique et personnelle. Cependant, l'avenir se présentait encore à lui d'une manière si vague et si confuse, qu'à certains moments sa polémique, quelque acerbe qu'elle fût, trahissait un visible découragement. On répétait partout qu'il était fatigué de la lutte, disposé par conséquent à vendre son journal et à dire un éternel adieu à la politique. Ce sera vraisemblablement dans un de ces moments là que M. le comte de Cliambord fit offrir (100,000 fr. de La Presse, qui valait hardiment le double. On devine quelle réponse dut être faite à une proposition évidemment dérisoire.
Nature essentiellement mobile, mais extrême en tout, M. É. Girardin ne pouvait plus s'arrêter sur la pente rapide où il était arrivé; et bientôt sa transformation fut complète. 11 se fit plus républicain cent fois qu'on ne l'était au National, embrassa avec son ardeur habituelle les doctrines les plus désorganisalriccs du socialisme, et, renégat conservateur, mérita d'aller s'asseoir sur les bancs les plus élevés de la Montagne en qualité de représentant des socialistes du Bas Rhin. Nous ne nous chargerons pas d'ailleurs d'expliquer comment deux années plus tard, malgté do si ardentes aspira, lions démocratiques, il put inventer et soutenir avec la passion qu'il apjwrte en toutes choses la candidature de M. le
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prince de Joinville pour les élections a la présidence do la république qui devaient avoir lieu en mal 1852.
M. Emile Girardin fut un des représentants do peuple que le nouveau pouvoir crut devoir momentanément éloigner de France, à la suite du coup d'Étal du 2 décemb rn
1851 ; mais dès le mois de février suivant il revenait à Paris et y reprenait la direction de son journal. LeSiècle, devenu depuis 1849 le concurrent de La Presse, ne continuait-il pas à paraître comme s'il n'y avait eu rien de changé en Franco ? Pourquoi donc M. Émile Girardin se serait-il montré plus scrupuleux , et pour mériter les suffrages de quelques exaltés montagnards, qui en partent fort à leur aise , eût-il de gaieté de cœur renoncé à un commerce valant cent bonnes mille livres de rente? Grâce au monopole et au privilège plus inèbranlablemcnt constitués que jamais, La Presse est toujours un dos journaux les plus répandus de France , et il n'y a pas d'exagération à évaluer le nombre de ses lecteurs à plus de 500,000. C'est toute une armée; armée dévouée, patiente, intelligente, comprenant jusqu'au silence même. Avec un tel levier, que ne peut-on pas encore attendre, à un moment donné, d'un homme doué en affaires de tant d'esprit d'initiative et de résolution ?
L'ancien représentant du Bas-Rhin, grand '-croix de Tordre de Charles III, est décoré de la Légion d'Honneur et chevalier d'un grand nombre d'ordres étrangers.
GIRARDIN (M" Ému) , connue avant son mariage sous le nom de Delphine G*t, est née au commencement de ce siècle, à Aix4a-Cbnpeue, où son père était receveur général. Elle débuta de bonne heure dans la carrière poétique. Son talent précoce et sa beauté, tout contribua à exciter l'enthousiasme pour ses poèmes religieux et nationaux. En 1822 elle remporta un prix à l'Académie Française, et elle alla ensuite voyager avec sa mère, madame Sophie Gay. M*** Émile Girardin a chanté dans de beaux vers toutes les gloire» de la France; aussi n'at-clle pas liésité à prendre ellc-iuéiuc le titre de Muse de la patrie, que lui ont malignement reproché certains critiques, qui précédemment pourtant lui avaient pardonné de se féliciter en vers harmonieux du bonheur d'être belle. En 1825, le roi Charles X, à l'occasion d'un poème qu'elle avait composé sur le sacre, lui accorda une pension sur sa cassette. En 1831 elle épousa H. Émile Girardin, qui déjà avait acquis une certaine notoriété dans la presse, et qui depuis est parvenu à jouer un rôle si considérable en politique. La grande et juste réputation dont M me Émile Girardin jouit depuis longtemps dans notre littérature contemporaine a surtout pour bases ses nombreuses poésies, qui ont été réunies et publiées sous le titre de Poésies complètes. Pendant longtemps elle a rédigé dans le journal de sou mari un feuilleton I hebdomadaire, qu'elle signait du pseudonyme de Vicomte Delaunay, et qui fut pour, beaucoup dans le succès de La Presse. On a d'elle quelques romans ingénieux et des recueils de nouvelles , écrits avec un grand charme , parmi lesquels on remarque Le Lorgnon et La Canne de M. de Balzac. Elle a aus.-i abordé la scène et fait représenter au Théâtre- Français deux tragédies : Judith et Cléopdire, quelques comédies, entre lesquelles on cite V École des Journalistes et La Joie/ait peur; et tout récemment ( 1855), au Gymnase, Le Chapeau de l'Horloger, qui a obtenu un succès de fou rire, après le succès de larmes de la pièce précédente.
GIRARDON ( Fuançois ). Cet habile statuaire naquit à Troyes, en 1630. Son père, fondeur de profession, ne croyait pas la carrière des arts aussi lucrative que celle des affaires ; aussi le destinait-il à devenir procureur ; mais l'antipathie que le jeune Girardon montra pour la chicane engagea le père à céder aux instances de son fils , qui fut alors placé cbex une espèce de menuisier sculpteur, à qui on recommanda d'employer son élève aux travaux les plus pénibles et les plus désagréables , afin de parvenir à le dégoûter ; mais il en (ut tout autrement. Le maître fut si content du talent du jeune homme, qu'il finit par obtenir du père la permission de le laisser suivre la carrière des arts.
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Giranlon s'inspira en voyant dans le* élises de Troyes les travaux qu'y avaient exécuta on Champenois nommé Gentil et Dominique, sculpteur florentin, amené en France par Rasot. Le chancelier Seguier, ayant eu occasion de voir le« travaux de Girardon, l'envoya à Rome à ses frais, et la il gagna l'amitié et la protection do peintre Charles Lebrun. Lors de son arrivée à Paris, il fit pour les Capucins de la rue Saint* Honoré denx statues de grandeur naturelle, et |K>ur le roi un groupe, en marbre, de sept ligures, dont six font partie du même btoc ; il représente Apollon chez Thétis , et se voit à Tenailles dans un rocher factice qui orne l'un de* bosquets du jardin. Le groupe de Pfutoo enlevant Proserpine fut aussi placé à Versailles, ainsi que l'Hiver. Girardon fit plus tard la statue équestre de Louis XIV en bronze sur la place Vendôme, le mausolée du cardinal de Richelieu à la Sorbonnc, et celui de Louvois aux Capucines. A prou avoir exécuté de nombreux travaux, Giranlon mourut à Paris, en 1715. Dvchkshb aîné.
GIRARD ROUSSIN. Voyet Cabaret ( Botanique ).
GIRASOL, un des noms vulgaires de l'opale. On appelle girasol oriental une variété du corindon.
GIRATOIRE (Mouvement). Cette expression, qui désigne un mouvement de rotation (de yOe;, tour, cercle, mouvement circulaire), est surtout employée en physiologie végétale. Certaines plantes offrent en effet un tel mouvement dans le suc nutritif que renferment les utricules de leur tissu cellulaire. Les plantes sur lesquelles on peut le plus facilement faire cette observation sont celles do genre chara, vulgairement lustre d'eau; c'est sur elfe) qu'elle fut faîte potrr la première fois par Ronaventura Corti. On sai t que la tige des chara est formée d'un tube central entouré d'une sorte d'étui composé de tubes phis petits réunis entre eux. Chacun de ces tubes est un cylindre dont la paroi est formée d'une membrane simple, incolore, et dont la cavité ne présente ni cloison ni diaphragme. Leur surface interne est tapissée de granules verù, d'une grosseur trèsuniforme, disposés en séries longitudinales , parfaitement parallèles. Ces séries couvrent toute la surface interne du tobe, à l'exception de deux bandes qui leur sont parallèles, et qui sont complètement dépourvues de granules.
Si l'on isole un des tubes dont nous venons de parler, et qu'on le soumette à l'action d'un bon microscope avec une lumière suffisante, on peut alors parfaRemeut constater qu'il y a un courant continu descendant le long d'une des parois couvertes de séries de granules, et remontant en sens inverse le long de la paroi opposée, après avoir passe: d'une paroi à l'autre le long des bouta du tube qui correspondent aux articulations de la tige. L'immobilité la phis complète règne dans les deux bandes dépourvues de granules. Si un granule flottant y est porté accidentellement, il reste stationnaire, ou, se rapprochant insensiblement de l'un des deux courants, il est bientôt entraîné par lui.
M. Amlci attribuait ces phénomènes à une action électrique ; MM. Becquerel et Dutrocbet ont démontré qu'il n'en pouvait être ainsi. L'examen de la question a été repris por M. Donné, et ses observations personnelles l'on conduit a comparer les granules des chara aux spores doués de mouvementsspontanésdes conferves. Il en a conclu que c'est plutôt l«r une contraction successive des diverses parties de ces granules, par on changement de fornve, analogue à une sorte de mouvement péristalliqoe, que le fluide ambiant ou le granule lui-même, est mis en mouvement. E. Merliccx.
GIRAUD (Jr.*N, comte), célèbre auteur dramatique italien, né à Rome, en 1776, «l'une famille d'origine française, fut élevé ROiis les yeux d'un père d'une sévérité outrée et d'une dévotion monastique. Une semblable éducation eût desséché dans leur germe ses heureuses dépositions, si l'indulgence de son précepteur, en lui permettant de lireGoldoni, n'avait 'veillé son penchant pour le théâtre.
Ne pouvant approcher d'aucun théâtre, Giraud s'en dédommageait en donnant, au logis paternel, des représentations : les acteurs n'étaient quedes marionnettes; mais Gi-
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raud et ses trois frères leur servaient ifuiterpretes. Celui-ci charmait surtout l'auditoire, composé exclusivement d'ecclésiastiques et d'amis de la maison. Les éloges dont il était l'objet l'encouragèrent si bien, qu'il se mit à compose: des tragédies. A seize ans, ayant perdu sod père, il embrasai la profession des armes, et se livra a tous les plaisirs dont il avait été sevré. Il fréquenta surtout assidûment le théâtre, et finit par se consacrer entièrement à la littérature dramatique. Sa première pièce, L'Ont» ta non si vince, fut représentée à Venise; l'auteur avait vingt-six ans. Elle réussit, malgré l'étourderie d'un acteur qui , ayant à dire qu'on venait de l'éveiller en sursaut au milieu de la nuit, et qu'il avait quitté son lit en tonte bâte, se présenta au public dans une toilette des plus recherchées. Malgré cette bévue, l'œuvre arriva a bon port et fut représentée à Bologne et à Ferrare. Nommé en 1»09 par Napoléon inspecteur général des théâtres de l'Italie, il alla, après les événements de 1814, se fixer en Toscane, où il s'enrichit dans le commerce. Il ne s'abandonna pas moins pour cela à sa vocation, et composa un grand nombre de comédies, qui furent presque toutes accueillies avec laveur. Bientôt sa renommée se repandit dans toute l'Italie, el pénétra même en France, où l'une de ses productions les plus amusantes, L'Aio net imoaraw ( le Précepteur dans rembarras ) , arrangée pour notre scène, a popularisé son nom parmi nous. R faut cependant avouer que ses caractères sont souvent forcé», ainsi que ses dénouements. Le premier de ces défauts est surtout remarquable dans L'Inamorato al tormento. Quoi qu'il en soit, son répertoire offre une lecture aussi variée qu'attachante ; il intéresse et fait souvent rire. Le comlo Giraud est mort en 1834, laissant un assez grand nombre d'ouvrages inédits. S&iNT-PnospcH jeune.
GIRAUD ( Jeah-Baptistb), sculpteur distingué, membre de l'ancienne Académie de Peinture et de Sculpture, mort le 1 3 février I MO , dans un domaine qu'il possédait près de Nangis, était né à Aix en Provence, en 1752. Un oncle maternel, riche négociant, se chargea de son avenir, et voulut le mettre à même de lui succéder dans la direction de sa maison de commerce ; mai à bientôt, frappé des rares dispositions qu'il annonçait pour les arts du dessin , il tint à honneur de ne pas contrarier une vocation vraie, l'envoya se perfectionner en Italie par l'étude réfléchie des chefs-d'œuvre de l'antiquité, en lui promettant de lui léguer toute sa fortune a'U parvenait a l'Académie. Giraud n'avait certes pis besoin d'un motif intéressé pour se livrer avec ardeur à la colline de l'art; en 1789 les porte* de l'Académie s'ouvraient devant lui, et il obtenait le titre tant envié pour lui par son généreux protecteur, en récompense de diverses statue* dans lesquelles brille une connaissance approfondie de lanatomie et revit en quelque sorte l'art antique. Nous nous contenterons de citer de lui un Mercure, dont le marbre est aujourd'hui en Angleterre, un Achille mourant, dont il fit présent À sa ville natale, un Baigneur endormi et un Soldat laboureur. Fidèle a sa promesse, son oncle lui légua en totalité sa grande fortune. Giraud, alors encore dans la force de l'âge, repartit pour l'Italie, et il y resta pendant huit années consécutives, résidant tantôt à Florence, tantôt à Rome, ou à Naples, taisant mouler à grands frais, dans ces diverses capitales et sous scs yeux, les monuments les- plus précieux de l'art antique, dont il expédia les plâtres à Paria. Il ne consacra pas moins de 200,000 francs à cette oeuvre si digne d'un | véritable ami de l'art; et cette collection unique orna le ! bel hôtel qu'il possédait place Vendéme , transformé ainsi | en un véritable musée, dont il mettait généreusement le* trésors h la disposition des artistes. Giraud a lourni les notes et les idées techniques I l'auteur de l'excellent ouvrage : intitulé : Recherches sur l'art statuaire chez les Grecs. GIRAUD (PiKnae-l'aANÇois-GHicoiRC )t né le 19 mars 1783, au Luc (Var), sculpteur distingué, avait été d'abord ' destiné au commerce, comme son homonyme et compatriote, puis s'éloil senti entraîné vers la culture des arts par une
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vocation poissante, tl se lia arec Jean Giraud, qui lui donna les premières leçons de son art , et en mourant lui laissa aussi toute sa fortune. Pierre-François Giraud n'en jouit pas longtemps; il mourut le 19 Février 1836, après avoir vu s'éteindre entre se» bras sa femme et ses deux filles uniques. Il laissait a M. Vatiiielle la riche collection de Jean Giraud. 11 y a de lui, au musée du Luxembourg, un chien de grandeur naturelle, morceau aussi finement senti que délicatement rendu.
GIRM'DET. Voyez Cuantcaells (Mycologie).
GIRAUÂlOJVT. On donne ce nom à diverses variétés de la c i l r o u i 1 1 e , parmi lesquelles on distingue : le giraumont vert bosselé, énorme en grosseur, égal à ses deux extrémités; le giraumont noir, à peau fort lisse, à pulpe ferme; le gros giraumont rond, de forme peu constante; les giraumont* moyens, a bandes et mouchetures, nommés communément concombres de Malte ou de Barbarie, et par d'autres citrouilles iroquoises. La pulpe est employée aux mêmes usages que celle des polirons. Elle est plus dense, plus fine, et a généralement plus de saveur.
GIREL. Voyez Falte et Curasse.
GIRGENTI. Voyez Aciuce.nte.
GÉK1D. Voyez DrtaiD.
GIRO ( Banques de ). Voyez Basqi c.
GIROD DE L'AIN. La famille Girod jouissait d'une juste considération dans le pays de Gex, lorsque éclata la première révolution. Plusieurs de ses membres se liront remarquer dans nos assemblées délibérantes.
GIROD (Jean-Lous) , né à Thoiry, en 1753, avocat, fut nommé maire perpétuel de la ville de Gex par Louis XVI. Appelé successivement au Conseil des Cinq Cents, a celui des Anciens, à la chambre «les députés de 191s, il crut, à l'instar de beaucoup d'hommes politiques de la France nouvelle , pouvoir joindre à son nom de famille celui du département d'où il était originaire. Napoléon l'avait nommé conseiller à la cour des comptes en 1807, et lui avait en 1809 octroyé le titre de baron de l'empire. Il continua ses fonctions jusqu'en 1827 , où il fut mis à la retraite. Il mourut en 1839.
GIROD DE L'AIN ( Louis-Gaspako-Amedée , baron ), député, pair de France et ministre sous Louis-Philippe, fils du précédent, naquit à Gex , en 17sl. En t80C il devint substitut a Turin en 1807 ; procureur impérial à Alexandrie en lt»09; substitut du procureur général près U cour d'appel de Lyon ; en 1810 auditeur au conseil d'État, et l'année suivante avocat général à Paris. Louis XVIII le maintint dans ces (onctions. Durant lu» cent jours, Napoléon lui confia la présidence du tribunal de première instance de la Seine, et les électeurs de Gex l'envoyèrent à la chambre de 1815. Ayant signé la protestation faite par cette assemblée contre sa dissolution violente, opérée sur l'ordre de M. Decazes par un piquet de cosaques , la contre-révolution le tint pour suspect, et le destitua. Ce ne (ut qu'en 1819 que le gouvernement de la Restauration, revenu a des idées plus modérées, le nomma conseiller à la cour royale de Paris. Nommé en 1827 député à Chinon, il devint l'un des membres les plus influents de l'assemblée devant laquelle se relira le ministère Villèle, et qui en 1829 le choisit pour l'un de ses viceprésidents. Réélu en 1830, il vota la célèbre adresse des de ti x c e n t vin g te tu n. Si pendant les journées des 27 et 28 juillet on n'entendit pas parler de lui, en revanche il fut un des premiers dans la soirée du 29 , quand la victoire du peuple fut décidée , à courir à I'h6tel de ville pour y signer l'adresse au duc d'Orléans et l'arrêté qui coudait à ce prince les fonctions de lieutenant général du royaume. Nommé préfet de police le l" août suivant, il ne répondit pas dans ces fonctions à ce qu'on attendait de lui, et trois mol» après on l'y remplaçait par M. Uaude, l'un des rédacteurs en sous-onlre du Temps , mais en ayant soin de le caser au conseil d'État. Nommé de nouveau député, lors des élections de 1831 , il (ut porté à la présidence en concurrence avec La I I i lté, cl l'emporta sur lui à une Seule Toix de majorilé. A la mort de Casimir Péricr, en mai
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1832 , il remplaça M. de Montalivet à l'instruction publique et aux cultes ; mais dès le 11 octobre de la même année il cédait ce portefeuille à M. Guizot Une ordonnance en date du même jour le nommait pair de France. A l'époque de la dissolution du cabinet Molé, en 1839 , il lit partie depuis le 31 mars jusqu'au 12 mai du ministère dit de transition , dans lequel il eut le département de la justioe et des cultes. Il mourut en 1847, vice-président du conseil d'État.
GIROD DE L'AIN (Félix), frère du précédent, général et ancien député, est né en 1789. En 1805 il entra au service, et fit, en qualité de sous-lieulenanl , de lieutenant et d'adjudant-major, les campagnes de 1806 et 1807 en Prusse et en Pologne, de 1808, 1809, 1810, 1811 en Espagne, et comme capitaine, puis chef d'escadron, celle de 1812 en Russie, 1813, 1814 et 1815 en Allemagne et en France. Après la promotion de «on frère aîné à la pairie, U devint député de l'arrondissement de Nantua, et lut réélu en 183» , 1837 et 1839. Il était en 1S30 colonel d'état-major. Nommé maréchal de camp en 1842 , il commandait le département du Jura à la révolution de Février. Mis à la retraite par le gouvernement provisoire, il lut réintégré dans l'armée par suite d'un décret de l'Assemblée législative.
GIRODET (Aune-Louis uk ROUSSY) naquit à Monlargis, le 5 janvier 17<>7. Son père était directeur des domaines du duc d'Orléans. Ses parents eurent d'abord 1a pensée d'en faire un architecte, puis un soldat; mais sa mère étant venue à Paris pour soumettre des dessins de son fils au célèbre peintre David, qu'elle connaissait, celui-ci lui dit : « Votre fils sera un peintre. » Girodcl entra dans l'atelier de David, où il excita l'admiration de ses condisciples. La troisième année du concours, Girodet remporta le graud prix d<> pointure : le chemin de Rome lui fut ouvert. C'était en 1789. Sou tableau représentait Joseph vendu par ses frères.
A Rome, Girodet ne fréquentait pas les salles de l'Académie , et travaillait presque toujours chez lui , isolément. Endymion , composé ainsi dans sa chambre , fut exposé à l'École , et plut prodigieusement au public romain ; puis on l'envoya à Paris. Hippocrate refusant les présents cTArtaxercès vint ensuite : il fut peint pour son père adoptif, Trioson (alors médecin de Mesdames de France, tanles du roi }. Depuis , Trioson l'a légué par testament à l'École de Médecine de Paris, où il se trouve aujourd'hui.
Au moment où le peintre y mettait la dernière main, notre révolutiou prenait un développement qui Irappail de stu peur l'Europe. Le consul de France, Basseville, ayant reçn l'ordre de remplacer l'ecusson aux Heurs de lis par les armes de la république, l'ecusson fut retiré. Cette circonstance excita aussitôt un grand tumulte dans la populace de Rome : les prétics la soulevèrent. Les élèves de l'Académie s'enluirent h Naples; Girodet refusa de les suivre, et resta avec son ami Péquinot pour terminer l'écusson républicain ; ce qu'ils firent en un jour et une nuit. Ils avaient encore le pinceau à la main lorsque le peuple fit irruption dans l'hôtel de l'Académie, et détruisit tout ce qu'il y trouva. Nos deux jeunes gens voulurent se réfugier citez lias s« ville ; mais en arrivant à sa porte ils rencontrèrent la populace qui égorgeait le malheureux consul ; ils rentrèrent dans la foule pour écliapper au même traitement. Un modèle les reconnut, et leur donna un asile. Quelques jours après , ils quittèrent Rome pour rejoindre la colonie académique à Naples; mais avant d'y arriver ils faillirent encore être assassinés dans une écurie des marais Pontins, où ils passèrent une nuit.
A Naples, Girodet s'occupa de paysages, peignit de beaux sites, et vécut dans une intimité charmante avec Péquinot, paysagiste distingué; il y promena ses jeunes rêves d'artiste, et reprit sérieusement ses études. Il fit connaissance de Cirilla , médecin , qui fut plus tard président de la commission législative parlhénopéenne* C'est pour lui que Girodet exécuta, à la suilc de soins qu'il en avait reçus, un tableau de Stratonice et Antiochus , qui ne s'est pas retrouvé ■près la mort de Cirilla. La rupture entre Naples cl la République française lui lit quitter Naples. Il séjourna quelque
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temjx à Vents*, oh les événements le jetèrent. La tempête grondait de toute» parts; il se réfugia obscurément dans les monts KiTgnneens. Abauo lui fournit des esquisses charmantes. Il y fut découvert et arrêté.
Fendu à la liberté, Glrodct parcourut, on royageur attentif et enthousiaste, les chaînes alpestres qui séparent l'État de Venise de la Carinthie; il revint ensuite à Paris, en traversant Florence et Gènes. H tomba malade dans cette dernière vîrle. Gros, qui s'y trouvait, le soigna comme un frère ; ses «ourses et ses travaux a Rome et a flapies avaient duré cinq ans. A Paris, Girodet reçut un logement au Louvre, et s'y établit. Pendant les trois années qui suivirent son retour, Il ne fit que des recherches, des études, des ébauches et des portraits. Pourtant sa réserve It dire à ses rivaux que le peintre avait donné l'idée de sa force par sa figure d'étude, qui était Bndymion. Ces assertions furent démenties par l'exécution du superbe tableau A'Ossian. Il peignit ensuite un délicieux tableau de Danaé, et quatre autres, où sont représentées Les Saisons : il fit une seconde Danaé, qui ne fut plus un simple tableau, mais une satire amere et puissante. H y a dans le tableau de Fingal beau* coup de verve et des beautés difficiles; quelques parties même y enlèvent les suffrages par des choses finies, délicates, énergiques et bien harmoniées. Cest a Gênes, dans sa convalescence, qu'il avait conçu l'ébauche de cette Scène du déluge, qui mérite l'admiration. Il mit quatre années à préparer et à exécuter ce tableau : c'est un pur et consciencieux chef-d'œuvre. Il exposa au salon de 180«. En 1808 Il fit paraître les Funérailles d'Atala. Le public reçut encore de lui V Empereur au moment d'entrer dans Vienne. La Révolte du Caire vit le jour deux ans après.
Lorsqu'on songea à ces prix décennaux ( 1809 ) qui ne furent point distribués, le tableau du Déluge fut désigné pour le grand prix. Après tous ces travaux, Girodet se sentit épuisé, et se trouva dans l'impossibilité de les poursuivre; ne pouvant définitivement recouvrer la santé, il s'imposa le repos- I>e ISIO à 1822, il n'a plus repris aucune de ces créations qui demandent tant d'études et d'efforts. En 1812, il mit au salon une Tête de Vierge, qui est un des diamants de la peinture. En 1819, Galatée lut achevée cl exposée dans son atelier : ce fut son dernier grand tribut. Il ne fit plus que des dessins, quelques esquisses parfaitement étudiées, et quelque* portraits qu'il travailla longtemps, entre autres ceux de Cathelineau, Bonchamp, Merlin de Douay et M** Reizet. Ces ouvrages consumèrent ses dernières forces; il ne put aller plus loin, et sa longue maladie prit tout a coup un caractère alarmant : il vit venir sa fin, et se résigna. Pourtant il voulut dire adieu au Un Aire des travaux qui avaient rempli d'illusions et de tourments ses Jours et ses nuits; sur son désir, on le porta dans son atelier; il y toucha en tremblant ses dernières toiles, et ramena sous ses yeux presque éteints ses plus récentes ébauches. Après avoir contemplé ces objets avec l'émotion d'une éternelle séparation, il s'écria : « Adieu, je ne vous reverrai plus ». Il mourut le 19 décembre 1824. Les esquisses, ébauches et dessins qu'il laissait étaient fort nombreux.
Après sa mort on publia les vers inédits qu'il avait laissés. ILs occupèrent quelques moments le public, surtout son poème du Peintre, qui a des beautés sages et élégantes, et ses traductions d'Anacréon, de Musée, de Lucain. Ces essais sont excellents, mais un peu laborieux; le feu d'une première originalité leur manque. Pourtant Girodet a traduit avec de la verve et de l'harmonie le poème de Héro et Léandre. Sa correspondance montre la haute culture, la netteté rapide, la politesse de son esprit.
Frédéric Fayot.
GIROFLE ou GÉROFLE ( Clous de ). On désigne sous ce nom les fleurs non encore épanouies Au giroflier. Cest ordinairement aux mois de septembre et d'octobre qu'a lieu la récolte ; elle se fait soit avec la main , soit en abattant a\ec des roseaux les girofles qui tombent sur des toiles que l'on aeo soin d étendre au pied de l'arbre. Apris celte pre-
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mière opération , on ecoefTIe les clous et on les fait sécher en les exposant au soleil. Tels que le commerce nous les livre, les clous de girofle offrent une tête renflée formée par les pétales non encore développés, et bordée par les divisions calicinales. On connaît quatre espèces de girofles, qui toutes proviennent du cargophillus aromaticus , L.,etnc diffèrent que par leur mode de préparation ou les influences climatériqnes sons lesquelles elles se sont développes; deux seulement sont intéressantes : ce sont les girofles anglais et les girofles de Cayenne. Les premiers sont les plus estimés; il* viennent des Moluques, et ont reçu la dénomination de girofles anglais parce que c'est la Compagnie anglaise des Indes qui en fait le commerce; ils sont gros, obtus, pesant* , d'un noir huileux à la surface , d'une saveur âcre et brûlante. Leur couleur noire a fait présumer à quelques personnes qu'on avait l'habitude de les faire sécher en les exposant à la fumée. Cette opinion est peu probable ; car un te) mode opératoire serait plus nuisible qu'utile aux propriétés aromatiques du girofle. La seconde espèce est le girofle de Cayenne; il est plus grêle, plus aigu, plus sec, moins noir et moins aromatique que le girofle des Moluques. Les deux autres espèces sont les girofles de rile Bourbon, puis les girofles hollandais.
Soumis a la distillation avec de l'eau chargée de s<l marin , afin de retarder son point d'ébullition, le girofle donne une huile volatile plus pesante que l'eau : c'est a cette huile volatile qu'il doit sa propriété aromatique et sa saveur Acre et brûlante. L'huile essentielle de girofle donne une couleur rouge par l'acide nitrique; elle partage cette propriété avec la morphine et la hrucine : aussi cette considération est-elle du plus haut intérêt en médecine légale. L'analyse des clous de girofle a fourni à Tromsdorff, sur 1,000 parties, 180 d'huile volatile, 170 de tannin, 170 dégomme, 130 de résine, 60 de fibre végétale, 280 d'eau , perle 10. MM. Laudibert et Bonastre ont trouvé dans le girofle des Molinpies seulement une substance blanche cristalline de nature particulière, à laquelle le dernier de ces chimMes a donne le nom de caryophilline. L'eau dktillée de girofle laisse déposer an bout de quelque temps une matière qui apparaît sous forme de lames minces, blanches et nacrées M. Persoz, qui l'a découverte, lui a donné le nom à'eugénine. On croit aussi avoir rencontré dans celte eau distillée de l'acide benioiquc , mais le fait n'est pas encore positif.
Le girofle est employé on médecine comme excitant : on administre soit sa poudre, soit son huile essentielle; dans quelques cas, celle dernière sert a calmer, par une espèce de cautérisation , les douleurs causées par une dent cariée. L'art culinaire fait une grande consommation du girofle, ordinairement on l'associe à des viandes noire* et lourdes, afin de faciliter par une stimulation vive la digestion , qui serait trop laborieuse. L'essence de girofle, mélangée a d'autres huiles volatiles , est fréquemment employée comme parfum. Les fruits du giroflier, appelés anthofles , sont, à Pétat frais, confits dans du sucre, et servent, après le repas , k faciliter la digestion. De même que les fleurs, les feuilles, Pécoree, les pédoncules, et surtout le calice, renferment une grande quantité d'huile volatile. On désigne sous le nom de griffes de girofles les pédoncules brisés ; leur prix moins élevé que celui des girofles, les fait employer de préférence pour préparer l'huile essentielle.
Bt LFIF.lO-LcrtVBE.
GIROFLÉE, genre de plantes de la famille des crucifères, ayaut pour caractères : Silique cylindrique ou comprimée ; stigmate bilobé ou en tête; calice bigibbéux à la base ; graines unisériées, ovales et comprimées.
La giroflée jaune, {cheiranthus cheir, Linné) ou violicr, commune dans toute l'Eoropc jusqu'au 50e degré de latitude, croit sur les rochers et les vieux murs. C'est la seule espèce indigène que De Candolle ait laissée dans le genre cheiranthus. Il range les autres dans le genre matthiola, qui s'en distingue par des stigmates connivents et par des graines entocréos d'un rebord membraneux. On cultive dans
MO
GIROFLÉE — GIRONDE
lesjamms une de ses variétés, sous le nom de bât on d'or.
b*giroflée des jardins (matthiola incana , D. C.) est une plante bisannuelle , remarquable par ses variétés blanche, rose, couleur de chair, rooge, violette, etc. Ses Oeurs sont d'une odeur suave, très-agréable. Ses feuilles obtuses, allongées, diversement découpées, sont plus ou moins soyeuses ou blanchâtres.
La quarantaine ou giroflée quarantine (matthiola annua) est un peu plus petite que la précédente. On en connaît une trentaine de variétés, distinguées par leurs couleurs. La plupart sont à fleurs doubles.
GIROFLÉE RE MAHON, JULIENNE DE MAHON ou MAHON1LLE, noms vulgaires du malcotmia maritima, plante annuelle de la famille des crucifères. Linné l'avait classée avec tout» les giroflées dans le genre cheiranthus. On en fait des massifs et des bordures. La fleur, d'une odeur agréable, est lilas, on rouge, puis devient violette ou blanche.
GIROFLIER ou GÉROFLIER, genre de la famille des myrtinées de Jussieu, de l'icosandrie monogynie de Linné. Le genre giroflier renferme plusieurs espèces, dont la plus importante est le giroflier cultivé (caryophyllus aromaticus, L. ). C'est un grand arbrisseau toujours vert, dont la forme est pyramidale, et qui constamment oflre des fleurs roses disposées en cory robes terminaux et tricbo- ! tomes. Ces fleurs, décrites avec soin par Linné et Tournefort, offrent les caractères suivants : Calice adhérent à l'ovaire, infundibuliforme, à 4 divisions aiguës ; corolle à 4 pétales arrondis; étamines en nombre indéterminé, insérées, ainsi que la corolle , sur un disque qui sui monte l'ovaire : celui-ci est infère ; sur le disque qui le domine s'élève un stigmate capitulé. Le fruit est un drupe ovoïde couronné par des divisions calicinales. Les feuilles du giroflier sont opposées, obovales, lisses, portées sur un long pétiole canaliculé et articulé a sa base.
Le giroflier est originaire des Indes orientales ; il croit spontanément aux Ile» Moluques : c'est de là que, en 1619, des voyageurs anglais en firent passer dans leurs lies quelques pieds, qui y vinrent émerveille. Privés d'une brandie de commerce qui pour eux était très-lucrative, les Hollandais, vainqueurs des Portugais, et devenus maître'» des Iles Moluques, firent égorger, en 1623, tous les Anglais qui se trouvaient dans leur pays, et forcèrent les peuples qui étaient sous leur domination à détruire tous leurs girofliers, afin de concentrer toute la culture de ce végétal dans les Des de Ternate et d'Amboine.
Ce fut en 1770 que Poivre, intendant des Iles de France et de Mascareigne, parvint, par son zèle, à s'en procurer quelques pieds, qu'il fit cultiver dans les colonies françaises, et qui maintenant nous fournissent assex de girofles pour nous affranchir de l'impôt qu'autrefois nous étions obligés de payer. Il envoya, en 1769, aux rois de Guéby et de Patany, deux vaisseaux qui, après avoir vaincu de nombreux obstacles, revinrent l'année suivante avec une cargaison d'arbres a épices, parmi lesquels se trouvaient quelques pieds de girofliers. Une température douce, un sol légèrement humide, un lieu abrité du vent, sont les circonstances les plus favorables au développement du giroflier. Il a été transplanté dans une foule de localités, telles que les lies de Maurice, Mascareigne, à la Guyane, aux Antilles, etc. De tous ces climats, celui de 111e Mascareigne a paru le mieux lui convenir. Belvibuo-Lefevhe.
GIROLE ou GIROULK. Voyez Bolet et Ciuvtfjieile ( Mycologie)
GIRON ( Blason). Cette pièce honorable est de forme triangulaire. Sa base a pour largueur la moitié de celle de l'écu .Son sommet est au centre de l'écu.
GIROIV ( Don Pedro), marquis de las Amaritlax, duc à'Afmmada, issu d'une des plus anciennes familles d'Espagne, f|iii a pour chefs les «lues d'Ossnna, entra de bonne heure comme officier dans la garde ro>ale. Pendant la guerre de l'Indépendance, il rendit les plus importants services comme
chef de l'état-major général de l'armée d'Espagne, quoique son orgueil ne se pliât qu'avec répugnance a recevoir des ordres du duc de Wellington . Après le retour de Ferdinand VII dans ses Etats, il vécut loin de la cour et de ses intrigués, mais éveilla les défiances du roi en ne dissimulant pas ses sympathies pour un gouvernement représentatif modéré. A la suite de la révolution de 1820, il lot chargé du ministère de la guerre, mais ne répondit point aux espérances qu'on avait placées en lui, et fut exilé en Provence après l'infructueuse tentative d'insurrection faite par la garde royale. A l'époque de la réaction, son oncle, l'evéque de Tarrogone, essaya vainement de le faire rentrer au ministère. Le roi repondit : « Je ne veux pas de ministère Giron ; car il serait roi, et moi je ne serais plus que ministre. » Néanmoins Ferdinand finit par avoir plus confiance en lui, et par son testament il le nomma membre du conseil de régence qu'il instituait pendant la minorité de sa tille Isabelle. En cette qualité, il protesta contre les mesures prises par le ministère Martinet de la Ros a à l'égard des provinces insurgées. Aristocrate de naissance et de sentiment, il combattit l'admission des grands d'Espagne en cette seule qualité dans la chambre des Procérès Jusqu'au moment où l'ambassadeur de France, le comte de Rayneval, parvint à changer ses convictions et è faire de lui un zélé défenseur d'une première chambre composée de membres héréditaires. Considéré dès lors comme le représentent de la politique française , si, comme président de la chambre des Procérès, il exerçait une grande influence sur cette assemblée, et si la reine le créait duc d'Ahumada, en revanche il perdait tout son crédit dans le reste de la nation. Quand, en 1835, Tor eno fut appelé à la tète des affaires. Giron prit le portefeuille de la guerre. Les acuélioralions qu'il projetait dans l'armée ne demeurèrent pas moins inutiles que ses efforts pour rattacher les Basques, au nouvel ordre de choses ;<et l'accusation de népotisme qui pesa sur lui acheva de le rendre de plus en plus impopulaire. Il avait donné sa démission, avant que les Juntes s'insurgeassent contre Toreno : et dans la session de 1835 à 1836, il se posa en adversaire acharné de Mendizabal. Sous l'administration d'Isturiz et après sa retraite, il garda la neutralité. Mais dans l'automne de 1837 il eut occasion de quitter l'Espagne, et se rendit alors en France.
GIRONDE, rivière, roses Garonne.
GIRONDE (Département de la ). Le département de la Gironde, l'un des quatre formes de la G u i e n n e , appartient à la partie S.-O. de la France. Il est compris entre l'Océan S l'ouest, la Charente-Inférieure au nord, et les Landes au sud ; il est borné à l'est par les départements de la Dordogne et de Lot-et-Garonne.
Divisé en G arrondissements dont les chefs-lieux sont Bordeaux, Bazas, Blaye, La Réote, Lesparre et Libourne, 58 cantons, 844 communes, il compte 614,387 habitants; il envoie cinq députés au corps législatif. Il est compris dans la quatorzième division militaire , l'académie et le diocèse de Ikirdeaux et le ressort de la cour d'ap|>el de la même ville. Il possède 1 lycée, 3 collèges, 1 école normale primaire, 5 institutions, 24 pensions, 501 écoles primaires de garçons, 496 de filles.
Sa superficie est de 1,082,552 hectares, dont 326,41 1 en landes, pâtis, bruyères; 28,356 en terres labourables; 138,823 en vignes; 106,709 en bois ; 64,606 en prés; 27,470 en cultures diverses; 7,437 en propriétés bâties; 7,000 en vergers, pépinières, jardins; 6,664 en oseraies, aunaies, saussaies; 6,653 en étangs, abreuvoirs, mares, canaux d'irrigation; 31,500 en routes, chemins, places publiques, rues, etc.; 18,538 en rivières, lacs, ruisseaux ;4,184 en forets, domaines non productifs; 499 en cimetières, églises, presbytères, bâtiments publics. Tl paye 3,034,477 d'impôt foncier. Le département de la Gironde se compose de deux fractions bien distinctes. Sa partie sud-ouest n'est qu'une vaste plaine de sable, a l'aspect triste et monotone, [où quelques forêts de pins , quelques broussailles, offrent a peine une misérable pâture a des tronpeauxde brebis ; la lisière de ces Isndei
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du côté de l'Océan «t même couverte de dunes, dont la superficie est évaluée à 25t»50 hectares. Le surplus du département e*t d'une tout autre nature. Le sol n'y offre jvas, il est vrai , de ces accidents fortement caractérisés ; on n'y trouve pas de montagnes proprement dites, de ravins déchirés, de profondes vallées, mais cependant les beaux fleuves de la Garonne, delà Do r dogne, grossie par l'isle de de la Gironde, vaste canal qui reçoit leurs «aux réunies et les porte à la mur, forment d'immenses bassins bordés sur plusieurs points de collines élevées. Toute cette partie du département est de la plus grande fertilité ; les bas-fonds, qu'on appelle palus, sur lesquels viennent presque annuellement se répandre les dépôts limoneux, roulés parles eaux des fleuves, sont couverts «le riches prairies, de champs cultives en céréales, de vignes du plus grand produit, de toutes les plantes, enfin, nécessaires k la vie de l'homme ou des animaux ; les plateaux, composés en grande partie de terrains calcaires , mais quelquefois aussi de terres argileuses, de gravier, de sable , sont chargés de vignobles , de bois de tout*» natures, et tout cela produit l'aspect le plus riche et le plus agréable à l'œil.
Le gibier abonde dans Un terres et te poisson sur les côtes. Les essences dominantes des forêts sont le chêne et le pin. L'olivier y vient en pleine terre, quoiqu'il ne soit pas l'objet d'une culture en grand. L'exploitation minérale y a peu d'importance. Ses principaux produits sont le sel marin et de belles pierres de construction , le sable à verrerie et de la terre à poterie.
C'est un pays essentiellement agricole, et la vigne en est la principale culture. Les célèbres vins de Bordeaux font la richesse du département. La récolte annuelle en est évaluée à 2,500,000 hectolitres, dont 3 à 400,000 suffisent à la consommation locale : la même quantité , ou environ , est convertie en eaux-de-vie, et le surplus est livré au commerce et s'exporte dans presque toutes les parties du globe.
Sept routes impériales, dix-neuf roules départementales, IO,5i3 chemins vicinaux sillonnent ce département, où l'on compte douze ports de mer, grands ou petits.
I'anni les localités remarquables, nous mentionnerons It or de aux, chef-lieu du département ; Libourne; Basas, sur la Beuve , avec 4,027 habitants , une fabrication de cuirs et de droguets, des circries, un commerce de bétail, bois à brûler, résine et cuirs. C'est une ville très ancienne, où l'on voit une belle cathédrale gothique. Blaye; La Réole, sur la rive droite de la Garonne avec 4,080 habitants, un collège, une typographie, des fabriques de toiles de chanvre, de peignes, de vinaigre, des tanneries, des teintureries, un commerce en vins, eaux-dc-vie, graines et bétail; Lesparre, entre l'Océan et la rive gauche de la Gironde, avec 1 ,625 habitants, une typographie, une filature de laines, des fabriques de draps communs et un commerce considérable en grains, buis et bestiaux ; Langon, qui remoule à une haute antiquité, et compte 3,05.) habitants; La Teste de Buch; Paint lac, petite ville maritime, avec 3,'JOO habitants ; Saint- E mi lion, remarquable par ses ruines gothiques, par un temple monolithe, et par une flèche d'une grande hardiesse; C outras , Castillan , fameux par deux batailles. On peut citer encore le fort Médoc, le phare de Cordovan, construit p;ir Louis de Foix à l'embouchure de la Gironde.
GIRONDE, GIRONDINS, parti célèbre de la révolution française. Il ris sot et quelques-uns de ses amis en furent les fondateurs dans le sein de l'Assemblée nationale; il se composa d'abord de ces défenseurs ardents et purs de la lihett<*, qui la voulaient sans excès et repoussaient de la manière la plu* absolue l'intervention du peuple dans la marche de celte grande régénération politique. Plus tard, les brissotins, ainsi les appcla-t-on dans le principe , se confondirent avec les membres de celte députation du département de la Gironde à l'Assemblée législative, qui brilla d'un si grand éclat par le talent oratoire ; le parti girondin se trouva cinsi constitué. Il domina d'abord l'assemblée, où les hommes qui formèrent depuis la Monta^nenVtaient encore qu'en minorité,
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et signala sa puissance en renversant le ministère formé |*r Louis XVI après l'acceptation de la constitution. Le nouveau cabinet se composa sous son influence; on y vit particulièrement figurer Roland, dont l'épouse était comme l'âme du parti ; et Dumouriex, recommandé par ses connaissancesdiplomatiques et ses plans guerriers à des hommes appartenant pour la plupart au barreau. Peu après, la guerre fut déclarée à l'Autriche , et la nation se précipita avec un | admirable élan dans cette longue lutte continentale, qui de- . vait , après des succès inouïs, se terminer par les catastrophes de 1814 et IM5. Cependant, Louis XVI, toujours le ccenr saisi d'effroi à chaque pas en avant qu'il faisait dans les voies révolutionnaires , ne tarda pas à être en lutte avec ses nouveaux ministres. En juin 1792, quelques décrets, auxquels il refusait sa sanction , amenèrent la dissolution du cabinet, dont trois membres furent remplacés par des hommes du parti feuillant, ou constitutionnel. Alors les hostilités des girondins éclatèrent ; quelques rapprochements avec la cour furent en vain essayés , et bientôt leur union momentanée avec le* jacobins contre celui que les uns et les autres regardaient comme l'ennemi commun , entraîna la chute du trône. Il n'avait été qu'ébranlé au 10 juin ; il fut compl-ilement renversé au dix a o û t.
La participation des girondins à ces journées , surtout à la dernière , ne saurait être douteuse : ils s'en sont fait plus tard, à la tribune ou dans des écrits qui sont restés, un titre de gloire. Mais il arriva alors que les girondins , en mettant un terme à une puissance qu'ils croyaient ennemie irréconciliable de la révolution, en développèrent une autre qu'il leur fut impossible de contenir, l'anarchie sanglante, qui devait tout perdre , après avoir dévoré tant de victimes : les premières furent celles que frappèrent, aux 2 et 3 septembre suivant, les meneurs de la Commune de Paris et du club des Jacobins , avec le terrible Danton pour chef. Les girondiuseurent horreur de ces effroyables massacres, auxquels ils étaient complètement étrangers ; et ils ne cessèrent , avec une généreuse persistance, dans cette assemblée comme dans la nouvelle qui s'ouvrit quelques «emain.s après, d'en réclamer le châtiment. Ainsi commença la lutte entre eux et les jacobins, qui voulaient qu'on jetât un voile 6ur ces actes de la justice populaire. Le procès de LouisX VI , dont s'occupa d'abord la C on vent ion, suspendit un moment les hostilités. Dans le cours de ce procès mémorable, les girondins, rendus à l'individualité de la conscience, cessèrent pour ainsi dire de former un parti : leurs votes furent très-divers. Quelques-uns refusèrent de juger; plusieurs, en reconnaissant la culpabilité de Louis, voulurent que sa liberté fût seule atteinte ; d'autres , en prononçant contre lui la mort , essayèrent de le sauver par l'appel au peuple. Ces tentatives, qui restèrent vaines, animèrent davantage encore contre eux les passions des démagogues. Toutelois, puissants par la parole , ils conservaient encore une haute influence sur la Convention; ils en usèrent le 8 avril 1703 pour faire rendre un décret qui leur devint bientôt fatal à eux-mêmes : il portait que les députés convaincus d un délit national seraient sor le-cliamp livrés au tribunal révolutionnaire. La mesure était dirigée contre Marat, qui chaque jour distillait le fiel contre la Gironde, dans sou ignoble Ami du Peuple. Peu de jours après, Marat fut en effet décrète d'accusation ; mais il fut awpritto et ramené en triompho sur son siège, la tête couronnée de lauriers, qui devaient être bientôt teints du sang de ses adversaires.
Après cette attaque infructueuse contre l'idole des faubourgs , les girondins devinrent en butte à la vindicte populaire, excitée contre eux par la Commune de Paris et par le club des Jacobins. Le 15 avril, des commissaires de section se présentèrent à la barre de la Convention pour réclamer la mise en accusation de vingt-deux d'entre eux. L'agitation s'accrut de jour en jour, cl le projet fut même, assure-t-on , formé par les furieux de massacrer ces députes , qui trouvaient encore un suffisant appui dans le sein de l'assemblée ; les girondins, redoublant d'énergie, déno*
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ccrcnt l'odieux complot , et parvinrent à obtenir qu'une commission de douze membres fût instituée pour entreprendre des recherches à ce sujet ; mais au moment où cette commission se préparait à faire un rapport qui semblait devoir mettre au grand jour les plus coupables menées , la «aile de la Convention fut envahie par une loule nombreuse , et au milieu d'un affreux tumulte, qui se prolongea jusqu'à la nuit, la minorité, restée seule dans l'enceinte, cassa la commission. Ceci se passait le 27 mai ; trois jours après , eut lieu la crise qui détermina le triomphe du parti jacobin cl consomma la ruine de la Gironde.
Vingt-neuf députés appartenant à cette portion de l'assemblée furent mis en état d'arrestation par décret du 2 iuin; de ces vingt-neuf députas , la plupart furent arrêtés à Paris et enfermés à la Conciergerie : c'étaient Brissot , V e rguiaud, Gcnsonné, Lasource, Fonfrède, Duperret, Ducus, Carra, Fauchet, etc. ; d'autres, tels que P é l i o n, Guadet, Buzot, Barbaroux, Salles, Loti vet, etc., avaient trouvé le moyen d'échapper au sort de leurs collègues , cl s'étaient réfugiés dans les d«-partcinenls de l'Eure et du Calvados , qui devinrent le centre d'une insurrection , un moment redoutable , contre les nouveaux chefs de la Convention. Déjà, avant le 31 mai, les plus importantes villes du midi s'étaient énergiquement prononcées en faveur des girondins. Après leur proscription , on courut aux armes do toutes parts, et l'on envoya des commissaires à Caen, où les députes s'étaient constitués en commission de gouvernement , sous le titre d'assemblée des départements réunis. l ue armée se forma même, sous la conduite dn général Wimpfen ; mais, à peiue organisée et composée de jeunes recrues inhabiles au service militaire, elle se dispersa promptenn-nt à Vcrnon devant les bandes organisées et disciplinées du Comité de salut publie. Alors les députés cherchèrent un asile dans le département de la Gironde. Les commissaires de la Convention les y précédèrent ; d'activés recherches furent .dirigées par Tallien : cachés par les soins généreux de quelques habitants de la petite ville de Saint-Emilion, où Guadet, l'un d'eux, avait reçu le jour, ils parvinrent quelque temp> à se dérober aux poursuites du procousul ; mais enfin Salles et Guadet furent saisis et conduits à Bordeaux ; ils y subirent courageusement la mort. Grangeneuve les avait précédés de quelques jourj sur l'échafaud. Petiou, Buzot et Barbaroux eurent une fin plus déplorable ; le dernier se brûla la cervelle ; les cadavres des deux autres fureut trouvés dans les bois , dévorés par les loups. Quant à ceux que recelait la Conciergerie, après plusieurs mois de captivité, ils furent enfin reuvoyés par la Convention devant le tribunal révolutionnaire, qui les condamna à mort. La défense de quelques-uns d'entre eux lit plus d'une fois pâlir et trembler leurs juges ; Ils entendirent leur arrêt arec- calme. Valazé seul se Irappa d'un poignard qu'il tenait caché dans son sein. Les derniers moments des autres forent pleins de dignité : Us montèrent sur l'écltafaud le 31 octobre t"aa.
Ainsi finirent ces hommes dont les talents oratoires et Us vertus patriotiques parent de quelque éclat la plus triste de nos phases révolutionnaires, et qui furent, selon toute apparence, les seuls et vrais républicains de l'époque. La proposition qu'ils firent de confier la garde de l'assemblée à un corps composé de citoyens appartenant aux quatre-vingttrois départements fut le prétexte de cette vaine accusation de fédéralisme, au nom de laquelle on les envoya à ta mort. On sait aujourd'hui que si quelques-uns d'entre eux professaient une sincère admiration pour les institutions américaines , et même les croyaient ventes susceptibles de •'adapter au gouvernement régulier et définitif d'une vaste république, telle que la France, du moins aucun n'émit alors le xuju de rompre cette unité indispensable en ce moment au maoïlien de l'indépendance nationale, tnenicée par l'Europe. Ce point est formellement établi par plusieurs passages des Mémoires de Buzot, publiés en isaa Comme parti politique, la Gironde a été et est encore tr. ^-diversement appréciée
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dans les \otes et dans les actes qui ont marqué sa courte et brillante carrière. Avec un roi dont elle ne se fût pas défiée, eue eût peut-être sauvé la monarchie ; tout au moins amenant par degrés sa chute , eût-elle préservé la Fiance de la tyrannie odieuse qui succéda à son brusque renversement. En «'unissant au parti jacobin pour perdre le malheureux prince , elle montra , dans le fait , plus de passion que de sens; car elle savait par avance quelle alliance elle acceptait, et si l'on pouvait attendre d'un tel auxiliaire autre chose qu'un régime atroce. Elle céda à on entraînement généreux , sans songer que la liberté ne pouvait jamais être plus compromise que par les hommes dont elle rendait ainsi le triomphe inévitable ; erreur fatate , payée bien cher par elle-même et par la France , et qui , dans les crises révolutionnaires , doit servir d'éternelle leçon aux partis.
P.-A. Dcrxc.
GIRONE ( Gerona, la Gerunda des anciens), place forte et chef-lieu de la province espagnole du même nom, en Catalogne, à l'embouchure de l'Onhar dans le Ter, à quelques dixaines de kilomètres de la Méditerranée , admirablement située, en partie sur le versant d'une hauteur, et siège d'un évêché, compte une population de 15,000 âmes. En tous temps clic passa pour un point stratégique d'une grande importance; et il en est fréquemment fait mention k l'époque des luttes contre les Maures, du séjour desquels il reste encore des trar.es , notamment des bains magnifiques. Mais c'est surtout à partir de la domination des rois d'Aragon, qui l'ornèrent d'une superbe cathédrale et d'un grand nombre de couvents, et qui avaient l'habitude de l'appeler leur fille atnée, qu'il en est question dans l'histoire. Plus tard, à l'époque des guerres de Louis XIV, Girone joua un grand rôle. Vainement assiégée en 1684 par les Français, elle tomba en leur pouvoir en !6»4. La paix de Ryswirk la leur enleva ; mais ils s'en emparèrent de nouveau en 1710. Lors des guerre de l'empire, en 1809, 600 Espagnols s'y défendirent pendant sept mois avec un incomparable courage contre une armée française forte de 18,000 hommes. De nos jours encore Girone a maintes fois servi de pivot aux opérations stratégiques nécessitées par la guerre civile.
GIROMVÉ ( Blason ) se dit d'un écu où il y a quatre girons d'un émail et quatre d'un autre.
GIROUETTE. Ce mot vient du vieux français girer, virer : c'est donc une chose qui tourne. En effet, une girouette, dont le nom scientifique est anémoscope, n'est qu'une feuille de métal disposée sur les toits, les tours et les clochers , de manière a pouvoir tourner au moindre souffle, aotour d'un pivot vertical. La girouette, qui a quelquefois la forme d'un coq, d'une tête de loup, ou de quelque autre animal, indique de quel côté vient le vent, et pour le faire reconnaître plus facilement, on dispose d'ordinaire au-dessous les quatre lettres E. S. O. N. (est, sud, ouest, nord), placées dans le méridien du lieu et le plan parallèle à l'équateur, de façon à former un carré dont les diagonales se coupent au point d'appui du pivot. Ces quatre lettres, indiquant les quatre points cardinaux , forment une rose des vents tout a fait grossière, mais qui peut suffire a ceux qui demandent d'où vient le vent pour savoir s'il pleuvra. S'il s'agit d'observations météorologiques, il est clair qu'il faut obtenir une plus grande précision; on y parvient en divisant la rose en trente-deux parties, comme on le fait dans le compas de mer, ou, ce qui vaut mieux encore, en désignant par des degrés, ou par des grades ( degrés centésimaux ), l'angie que fait la girouette, ou la direction du veut avec le méridien. Mais on conçoit qu'on ne peut avoir en l'air, et surtout a la hauteur où sont ordinairement placées les girouettes, la moindre exactitude. Pour y parvenir, il convient de prolonger le pivot, que l'on rend mobile , jusqne dans une chambre, où son extrémité inférieure viendra reposer sur le centre d'un cercle gradué et exactement orienté. Une aiguille, attachée au pi vot , parcourra, en tournant, le timbre du cercle sur lequel elle marquera , avec une grande exactitude, la direction .le la girouette, et par conséquent aussi celle du
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vent. Il y a des girouettes au moyen (lesquelles on peut connaître la force et la vitesse du vent; tuais cela demande un mécanisme particulier, qu'un nomme anémomètre.
La lourde et criarde girouette était autrefois un attribut féodal , qui ne pouvait figurer que sur les châteaux , et dont le v Uain n'eût osé se permettre de décorer son humble toit. La girouette a donné lieu à quelques allusions; celle de liât le a joué un grand rôle dans la philosophie : on sait que la question du franc arbitre a divisé, divise et divisera probablement à tout jamais les philosophes ; Bayle fournit aux fatalistes une nouvelle arme par l'ingénieuse hypothèse d'une girouette qui, étant douée de la seule faculté de vouloir se mouvoir, s'imaginerait, toutes les fois que le vent la pousse à droite ou à gauche, qu'elle se meut par sa propre force, par uue vertu innée en elle. Il en est de même de l'Ame, dit il : l'amc a la faculté de vouloir ce qui lui fait plaisir; elle veut donc en couséquence de la manière dont elle a été prtcedeini uent, ou dont elle est encore affectée : c'est là le vent qui la pousse; elle est effet et se croit cause; elle obéit et croit commander; elle se persuade que tout ce qu'elle veut, tout ce qu'elle exécute, est libre et volontaire, tandis que les circonstances antérieures, le* jugements qu'elles ont déterminés, les affections que l ame a reçues, rendent sa détermination nécessaire et fatale. On sait comment cette hypothèse a été depuis développée et renforcée par les raisonnements des philosophes du siècle dernier, et ce que les spiritnalisles ont répondu.
L« mot girouette a été encore appliqué à ces hommes qu'où a vus si souvent , dans les événements politiques, changer de couleur et d'attachement, selon que le vent de la faveur souillait d'un coté ou d'un autre. On a même publie depuis 1815 plusieurs Dictionnaires des Girouettes. Dans un des derniers on avait eu soin d'indiquer par le nombre de girouettes, placé a la suite du nom de chaque individu, le degré de son girouettisme. C'est encore un livre à retaire aujourd'hui. Bernard Jvixikn.
Sur les v aisseau 1, la girouette est une bande de toile légère ou d'élatniue, cousue et moulée sur l'equineite, ou espèce de bâti Cu bois, placé à la tète des mats, et plus généralement au grand mat seulement. La girouette indique la direction et la durée du vent. Celle des grands bâtiments est d'une laize d'étamine, et a souveut de 2 mètres à 2"*, 30 de longueur. On en fait de toutes couleurs mais plus ordinairement en blanc, en bleu et en rouge : la girouette, montée sur le fer du paratonnerre , qui lui sert d'axe, tourne autour pour indiquer Ja direction du veut. La partie cousue et encadrée à la moitié de la longueur totale; l'autre est peudante ou flottante au gré du vent. Les girouettes sont mi ornement pour les vaisseaux : elles servent encore, par leur variété de couleurs, à les faire reconnaître dans les escadres d'après le rang qu'ils tiennent dans la ligne de leur division. Mkruk.
GI&EMKiYT oo GlSSLMKiNT (Manne), situation des cotes, direction qu'elles suivent par rapport aux différents puiuls de la boussole. On applique ce mot à toutes espèces d'objets, en les comprenant toujours dans le sens de leur longueur : ainsi le gisement d'une Ile est nord et sud, si la ligue qui joint les deux points les plus éloignes de celte Ile est dans celte direction d'après la boussole. Le gisement d'uu écueil est l'aire de vent sur lequel il est relevé de deux points diflércnls. Le gisement de deux lies, de deux écueil*, de deux points quelconques., c'est la direction indiquée par le compas de la ligne qui passe par ces deux points. Lorsque les navigateurs font quelques découvertes , ils ont soin, à leur retour, d'en indiquer le gisement, afin d'éclairer ceux qui les suivent. Mkrlm.
(ilSLilE.\T (Géologie). Ou donne ce nom a toute masse minérale contenant quelque substance utile, que l'on cherche à en extraire. Les fi I o n s , les a m a s , les c o u c h e s, les rognons, etc., sont autant de dénominations différentes s'a|»pliquant aux principales formes rie gisements des substance* minérales.
— 6ISQUET 8J8 GI80RS. Voges Ecna
GISQCJET (JosEPn-HeNHi ), ancien jiréfet de police à Paris, né dans cette ville, en 1792, entra de bonne heure un service ; mais, par suite d'une blessure qu'il reçut a la chasse et qui nécessita l'amputation d'un avant-bras, il fut bientôt renvoyé dans ses foyers. Admis alors comme commis dans la maison de banque des frères Périer, il obtint, par son zèle et son activité , la protection de ses patrons , qui le mirent à même de fonder, en 1826, à Saint-Denis, une grande usine pour son compte. Sons sa direction intelligente, cette opération prospéra si bfai , qu'en peu d'anm'-e s il était parvenu a être compté parmi les négociants notables du département de la Seine, lesquels lui conférèrent les honneurs de la magistrature consulaire. A la suite de la révolution «le Juillet, il fut élu membre du conseil général de la Seine. A ce moment, une crise commerciale des plus graves pesait sur la place de Paris; et sans une importante fourniture de fusils qull alla négocier en Angleterre pour le compte du gouvernement, fourniture adjugée sans publicité ni concurrence, dans des conditions excessivement onéreuses pour le trésor public, on a tout lieu de |tenser qu'il eût été impossible à la maison Gisquet de soutenir Iccltoc des nombreux sinistres qu'elle éprouva. L'n procès fameux fit, quelques années plus lard , connaître une partie de la vérité au sujet de celle affaire des fusil s-Gtsquet, demeurée l'un des plus scandaleux tripotages d'une époque si féconde en ce genre.
Casimir Périer, nomme premier ministre en mars 1831, désirant avoir à la préfecture de police un homme complètement à Ini , obtint de Louis-Philippe qu'on en renvoyât Vivien, qui avait succédé à M. liaude, et qu'on y appelât M. Gisquet, son ancien commis et son constant protégé. Dans l'exercice de ces fonctions, M. Gisquet, on ne saurait le nier , apporta la fermeté , la vigilance et l'activité qui avaient fait défaut à ses prédécesseurs. Les insurrections de 1832 et de 1834 ne le surprirent point, et grâce à ses mesures , aussi promptes qu'énergiques , elles purent être comprimées. Les divers attentais dirigés contre la vie de Louis-l'hilippc lui fournirent également l'occasion de faire preuve de présence d'esprit et de sang-froid , comme aussi de déployer un grand zèle monarchique. Son nom, naturellement lié à toutes les mesures de répression auxqnelles le pouvoir dut recourir pour se maintenir en présence de partis qui conspiraient son renversement, devint bientôt aussi impopulaire que ceux des Delavau , des Franchet , des Mangin, et de tous h* autres exécuteurs des vengeances de la Restauration. De vagues rumeurs de concussions commises dans l'exercice de ses fonctions vinrent se joindre aux reproches d'actes arbitraires et illégaux qui s'élevaient de toutes parts contre lui; et lors du changement de cabinet qui eut lieu en 18.15, le ministère dut donner a l'opinion publique la juste satisfaction d'une destitution. M. Gisquet, désormais usé et inutile, fut remplacé à la préfecture de police par M. Gabriel Dclcssert, et reçut comme fiche de consolation sa nomination aux fonctions de conseiller d'Etat en service extraordinaire. 11 était difficile que M. Gisquet ne pardAl pas rancune aux ministres qui l'avaient ainsi sacrifié ; aussi, élu député à 1a chambre de 1837, profita-t-il de la discussion des fonds secrets pour faire sur leur emploi des révélations qui achevèrent de le perdre dans l'esprit des gouvernants , sans qu'il réussit pour cela h se faire pardonner son passé par le parti libéral.
Kn 1838, Le Messager, journal qui avait momentanément cessé d'être l'organe de l'administration, publia un article dans lequel on faisait allusion, en termes très-diaphane- , a une mvstérieusc histoire d'akôvo où il était question d'une femme mariée séduite, du silence et de la disparition du mari obtenus à prix d'argent et d'un duel lâchement refusé. Clairement désigné dans cet article, M. Gisquet porta plainle en calomnie contre le journaliste : le procès qui s'ensuivit fut un de ceuV qui percèrent à jour la politique de roueries et de corruptions sur laquelle s'appuyait le gouvernement de Louis-Philippe, et qui permirent de sonder toute la proton-
GISQUET
«leur de la démoralisation administrative. En présence du texte précis de la loi, le jury fut forcé de rendre un verdict de culpabilité contre l'éditeur responsable du Messager, et la cour dut le condamner à une amende insignifiante, parce que la participation directe de M. Gisquet aui tripotages honteux dénoncés dans l'article ne put être prouvée. Toutefois, de l'ensemble des faits il résulta, de la manière la plus évidente, que pour satisfaire sa lubricité M. Gisquet n'avait pas seulement dissipé une partie de sa fortune , mais qu'il avait encore fait il licitement gagner des sommes considérables à sa maîtresse, a ses amis et à ses parente, en leur ménageant des pots-de-vin sur différentes entreprises et adjudications publiques. L'avocat du roi blâma de la manière la plus sévère la conduite de l'ex-préfel de police, et reconnut expressément qu'en signalant les faits en question, le journaliste de l'opposition n'avait fait que remplir un devoir. Avant même le prononcé du jugement, une ordonnance royale avait rayé M. Gisquet de la liste des conseillers d'Etal en service extraordinaire, et enlevé les fouettons de receveur général de l'Aube à son gendre, dont le nom s'était trouvé compromis dans cette sale affaire.
Aux élections de 1839, M. Gisquet fit publier que, lors même que ses électeurs le nommeraient de nouveau député, il refuserait cet honneur. C'était savoir se rendre justice. Rentrer dans l'obscurité et tacher de se faire oublier était eu elfet ce que M. Gisquet avait désormais de mieux à faire. Il n'en fut pourtant pas ainsi : il publia, vers la fin de la même année, ses Mémoires, a|*>logie complète de sa vie, qui contient force accusations et critiques, parfaitement fondées d'ailleurs, à l'endroit de l'administration supérieure- Plus tard, il entreprit un voyage en Egypte et en Orient, et crut devoir, à cette occasion, nous faire part de ses impressions de touriste. L'indifférence absolue du public pour ses ouvrages, annoncés avec fracas, aurait dû lui faire comprendre tpiel rôle lui convenait le mieux. Cependant , on vit encore son nom figurer sur des listes électorales en 1845». Maintenant M. Gisquet est redevenu, comme en 1826, manufacturier à .Saint- Denis. A la bonne heure! (ilTAXOS. Vfjez Bohémiens.
GITSCHIN, chef-lien du cercle du même nom, en Bohème, compte près de quatre mille liabitants. Cette ville possède un gymnase , une école militaire , une caserne , jadis collège appartenant aux jésuites , etc., et elle est le centre d'un commerce de céréales assez étendu. C'était autrefois la capitale du duché de Friedland. Quand, en 1627, Walleusleiu choisit Gitschin pour en foire le chef-lieu de sa principauté, ce n'était qu'une misérable bourgade, comptant à peine deux cents maisons couvertes en chaume; niais, grâce aux sommes considérables qu'il employa en secours et en encouragements à tous ceux qui voulurent y élever des constructions nouvelles , la pauvre bourgade ne tarda pis à être transformée en une jolie petite ville , bien propre et régulièrement construite, accrue d'un château magnifique qu'il y lit élever à grands frais.
En 1636, on déposa les restes mortels de Wallcnstein dans la chartreuse de Walditz, voisine de Gitschin; mais en 1639 Baner, le général suédois, envoya en Suède la tête et la main droite du héros, comme trophées des victoires remportées par l'armée sous ses ordres. Après celle profanation , les restes de Wallcnstein demeurèrént oubliés dans cette chapelle, jusqu'à ce que le comte Vincent de Waldstein les fit translérer à Muncliengraetz, dans le caveau de sa famille, où le tombeau de son glorieux ancêtre est maintenant orné d'une inscription qui rappelle ses hauts
Le cercle de Gitschin, sur une superficie de 10S myriamètres carrés , compte une population d'environ 900,000 âme*.
GIUIAY. Voyez Gyulay.
G1ULIO ROMAXO. Yoga Jui.es Romain.
GIUÎSTI ou GIUYTA, célèbre famille d'imprimeurs qu'on appelle en Espagne Junti, Junta ou Juncta et aussi
GIUNTI
Jouta , et en France les Junte. Elle n'était point originaire de Lyon, ainsi qu'on l'a imprimé, mais bien de Florence, où il en est fait mention dès l'an 1304 , et où , en 1489 , elle fut, par un décret, promue au rang des familles patriciennes. A partirde la fin du quinzième siècle, on voit les Junte figurer comme libraires et comme imprimeurs à Venise, à Florence, plus tard à Lyon , et enfin à Burgos, a Salanianque et à Madrid. La plus ancienne de leurs maisons parait avoir été celle de Venise, qui fut fondée par Lttca Antonio Giuxta, venu de Florence s'établir dans cette ville vers l'an 1 480, et qui d'abord , de 1482 à 1498, se borna à faire de la librairie, mais qui à partir de 1499 eut une imprimerie à lui, dont le premier produit fut : J. Mar. Politiani Constitution es ordinis Carmelitarum (in- 4°). Ses dernières impressions sont de 1537, l'année même de sa mort.
L'imprimerie continua de marcher après lui, sous la raison de Hxredes L. A. de Giunta, d'abord sous la direction de son fils Tommaseo Giunta, dont iui incendie dévora les ateliers en 1557. lie 1644 .\ 1648 on voit les Ueredi di Tantmmeo Giunta figurer comme actionnaires de la maison de commerce de F. Baba, et le dernier ouvrage sorti des presses des Juntes à Venise parait être de 1657.
Les Junte de Venise, uniquement préoccupés de la partie commerciale de leur art , n'ont rien qui les distingue des autres imprimeurs de Venise leurs contemporains, et en ce qui touche les caractères et le papier qu'ils emploient, ils sont infiniment inférieurs aux Manuce et au Giolito. Il ne parait pas qu'ils aient rien imprimé sur parchemin ; et leurs éditions grecques sont en très-petit nombre. L'édition du Cicéron de Victorius ( 1534 ) est presque le seul ouvrage important sorti de leurs presses. Leurs missels ne sont cependant pas sans mérite.
Filippo GttNTA, neveu de Luca Antonio Giunta, fonda aussi à Florence, sa ville natale, une imprimerie, dont les premières productions furent Zenobii Proverbia (1497, in-4u) et l'édition de 148» de l'Homère de Florence. Après la mort de Filippo, arrivée le 16 septembre 1517 , ses deux (ils Denedelto et Bernardo Giunta, puis leurs héritiers, continuèrent de taire marcher son imprimerie. Les Aime de Buonarotti ( 1623, in-4°) paraissent être le dernier ouvrage sorti des presses de la maison de Florence. Les types qu'elle employait soutiennent avantageusement la comparaison avec ceux des Manuce, et remportent même pour ce qui est des caractères italiques. Ce n'est que sous le rapport de la variété, qu'ils sont inférieurs à ceux des Manuce ; du même qu'ils le cèdent aux éditions des Aide pour ce qui est du papier, de l'encre et du tirage. La maison de Florence a d'ailleurs livré beaucoup d'éditions sur grand papier, et plusieurs belles impressions sur parchemin. 11 est à présumer que les Giunta de Florence possédaient une fonderie de caractères qui alimentait aussi les autres imprimeries de leur ville. Quoique ce ne soit pas, en général , sous le rapport de la pureté des textes que les éditions sorties des presses des Juntes jouissent d'une grande réputation, il e-»t facile de s'apercevoir qu'à l'instar des Manuce ils savaient mettre à profit leurs relations avec les savants et les lettrés de leur temps, pour les améliorer autant que possible. C'est là un éloge qu'on ne saurait faire des ouvrages sortis des presses de la maison de Lyon , fondée par le fils de Fran* cesco Giunta, Jacobo Giuhta de Florence, qui eo 1519 était encore établi à Venise , mais qu'on retrouve dès 1520 à Lyon , où il ne paraît d'abord que comme libraire-éditeur, mais où à partir de 1527 il imprima lui-même les ouvrages qu'il éditait. A sa mort, arrivée en 1548, ses Imitèrent avec succès sa maison, dont o jusqu'en 1592.
Il est plus difficile de débrouiller les relations qui ont existé entre les Giunta d'Italie et les Giunta d'Espagne, et encore les rap|K>rts ayant existé entre ceux-ci. Ainsi , on trouve un Juan JtRTA Imprimeur à Burgos en 1526, 1528 et 1551 , et de 1382 à 1593 un Filippo Junta, lequel est peut-être le même |iersonnage que le Filippo Giunta jeune , de Flo>
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reuce. A Solamanque, nous voyons de 1534 à 1553 un Juan pe Ji.vta qui très-vraisemblablement est le même que le Juan Junta de Burgos précité; et en 1582 un Luco Jurer*. A Madrid il y avait en 1595 un Giulio Jurer* , qui mourut en 1618; puis Thomas Jim a ou Jcnti, de 1594 à 167.4, et qui à partir de 1631 prend le titre d'imprimeur du roi.
GIURGEWO, ville fortifiée de la Turquie d'Europe , dans le paclialik de Roumélie, bâtie sur une Ile du Danube, compte environ 15,000 habitants, et eat le centre d'un commerce tort actif avec la mer Noire. Elle est célèbre par la victoire que les Rusess, commandés par RomanzolT, y remportèrent sur les Turcs, le 3 lévrier 1773. Les Russes n'en emparèrent en 1»10; et ce fut dans ses murs qu'en 1811 s'ouvrirent pour la conclusion delà paix des conférences, transf>rées Tannée d'après a Buctiarest. Les Russes prirent encore r.iurgewo en 1828, et, aux termes du traité de paix intervenu alors entre la Porte et la Russie, les fortifications durent en être rasées. En 1854 , les Russes occupèrent de nouveau cette place; mais après la levée du siège de Silistrie les Turcs attaquèrent les troupes russes à Giurgewo , et à la suite de combats renouvelés du 5 au 7 Juillet , les Russes durent battre en retraite et évacuer la ville.
GIUSTI (Gh.-sf.wf.) , l'écrivain politique et satirique !<• [il us célèbre de la moderne Italie, né en 1809, à Monsnannano, bourg situé entre Pistoic et Poscia, étudia le droit [«nir complaire aux désirs de son père, bien qu'il ne se sentit qu'une médiocre vocation pour la carrière du barreau. Reçu docteur en droit, il se rendit à Florence, où pendant quelque temps il travailla dans le cabinet de l'avocat Ca^oqnadri, devenu plus tard ministre de la justice. Mais alors il acquit de plus en plus la conviction , partagée du reste par tous ses proches et amis, qu'il n'était rien moins que fait pour la prolession qu'on lui avait fait embrasser. A son aversion pour les travaux du barreau se joignait un état valétudinaire, en même temps qu'un amour malheureux avait laissé une ineffaçable empreinte sur la direction nilurellcmcnt mélancolique de ses idées. Uniquement occupé de ses poésies, les soins exigés par son état de souffrance habituel le condamnaient à vivre dans l'isolement, sans autre distraction que des rapports soit direct», «oit épistolaircs avec quelques-uns de ses pins illustres contemporains, tels que M an r.on i, d'Axeglio, et surtout avec son ami Capponi. Dès 1835 il circula un gnfnd nombre de cojiies manuscrites d'un ooëinc qu'il avait composé à l'occasion de la mort de l'empereur François I". Il y avait longtemps qu'on n'avait entendu en Italie une voix si courageuse et si libre s'affranchir, et quant àu fond môme des idées et quant à la forme, des entraves de la crainte et des préjugés. On rit à peu de temps de là paraître le Dits ira et le Tumulto d'apatia, oeuvres conçues dans le même esprit. Un poème qui fit encore plus de sensation fut // Uhndisi di Girtlla, dam lequel il stygraatbait les renégats et flagellait le* hommes qui font profession de n'avoir pas de principes en politique.
Les œuvres poétiques deGiosti ne tardèrent point a être les ouvrages les plus recherches et les plus lus depuis les Alpes jusqu'au pied de l'Etna ; et cependant H n'avait pas encore attaché son nom a la moindre de ses productions. Le Girella fut suivi daSlivaleelàeVlncoraiione, poèmes dans lesquels il célébrait l'indépendance nationale de l'Itabe ; puis de Ballo, de Scruta, de Iteuma d'un contante et de Firindisi, compositions dans lesquelles il faisait bonne justice de la galloiuanie et de la tendance de certaines gens à s'assimiler les moeurs et les idées qui ont cours au delà des Monts. Vinrent ensuite Vettisione d'un cavalière, satire contre la manie des titres et des décorations ; Gii Vmanitari et Gli Immobili ed i Semoventi, satires des utopistes tant humanitaires que socialistes; Leggesugf impiegati, contre les usurpations incessantes de la bureaucratie; La Terra de' Morti, contre M. de Lamartine.
Dans l'été de 181 ï, Giusti se trouvait aux bains de mer de Livuurne, quand il parut sans son aveu une édition fantive
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et mutilée de ses œuvres poétiques sous le titre de Poésie d'un ttuitano; de sorte qu'il se vit alors forcé de publier lui-même une édition de ses Versi (Hostta, 1845). Dans un séjour qu'il alla faire à Colle di Val d'Eisa , il composa son Gingillino, ouvrage où se trouve racontée la vjo d'un bureaucrate depuis son berceau jusqu'à sa tombe. Partisan d'un libéralisme sage et modéré, il foudroya dans une satire les tendances et les aspirations de la Jeune Italie, orgueilleuse et impuissante coterie, qui a peut-^tre retardé d'un siècle ( avènement du règne de la liberté dans la péninsule. Quand l'exaltation de Pie IX sur la chaire de Saint-Pierre sembla annoncer une ère nouvelle pour l'Italie, les vers de Giusti devinrent plus rares. Cependant son Congresso de' Birri et ses Spettri del 4 settembre produisirent encore une profonde impression. La constitution octroyée le 15 février 1848 à ses sujets par le grand-duc do Toscane 1 Léopold II lui fournit le sujet d'une ode adressée à ce prince. Élu à deux reprises membre de la chambre des députés, et la seconde fois contre son gré, il parla peu dans cette assemblée, mais toujours à propos et avec justesse. La seule production qu'on puisse citer de lui dans cette période est son célèbre Sonnet sur les majorités. A la chute du ministère de son ami Capponi, et quand commença la domination des radicaux et de la populace, Giusti écrivit contre l'absolutisme, aussi bien celui d'en haut que celui d'en bas, son Delenda Cartago et VArruf/a-popoli, productions qui le firent ranger parmi les réactionnaires et lui valurent un arrêt de proscription. Dans l'ete de l'année 1849, l'aggravation de son état de souffrance le décida à essayer des bains de Viareggio, et II mourut le 31 mars 1850, à Florence, dans le palais Capponi.
Quoique Giusti ne doive guère qu'à des poésies satiriques et politiques la réputation qui est demeurée attachée à son nom, quelques épanchements poétiques datant d'une époque où son cœur s'occupait de sujets d'une nature plus tendre et plus intime prouvent que son talent eût été susceptible de s'élever bien au-dessus de la simple négation ou encore de la poésie politique et sociale de circonstance. L'édition complète des Versi de Giusti (Florence, 1852), comprenant en tout 87 morceaux, n'eut pas plus tdt paru qu'elle fut sévèrement prohibée et que la police en fit saisir chez l'éditeur tous les exemplaires sur lesquels il lui fut possible de mettre la main. En fait d'ouvrages en prose, on n'a de lui que son Discorsosu Parini (Florence, 1846).
GII S IT\IA\'I, ancienne famille italienne, qui n fourni plusieurs doges aux républiques de Venise et de Gènes , et à laquelle appartenait le marquis de Giustiniani qui vivait à Rome dans les dernières années du seizième siècle et au commencement du dix-septième. C'est lui qui, sur les ruines des bains de l'empereur Néron , fit construire l'nn des plus grands palais qu'il y ait dans la capitale du monde chrétien , et il y réunit l'une des plus belles collections de tableaux qu'on n'avait jamais vues. En 1807 la famille Gnstiniani fit transporter cette collection à Paris, et après en avoir fait vendre aux enchères plusieurs des plus belles toiles, traita du reste, qui se composait encore de I7u tableaux , avec le peintre Bonnemaison , lequel , en 1815, le revendit au roi de Prusse. La galerie Giustiniani fait aujourd'hui partie du musée de Berlin. Le palais Giustiniani ne possède plus qu'un très-petit nombre de* antiques qui l'ornaient autrefois ; mais on continue à ajouter le nom de ca palais à beaucoup d'œuvres ayant fait partie jadis de sa collection, par exemple à la Miner va tnedica, dans le Brocci o nuovo du musée Chiaramonti , au Vatican, à la Yesla de la même collection, etc., etc.
GIVET, ville du département des Ardennes, sur la Meuse, qui la sépare de Char lemont, compte une population de 5,689 habitants ; elle possède une bibliothèque publique de 5,000 volumes. H s'y lait un commerce important de transit; on y trouve des cor roier tes, des tanneries, des brasseries, des fabriques de ceruse, de cire à cacheter, de crayons, de plu mes à écrire , de colle forte de pipes façon de Hollande et
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autres; de» naines à cuivre et à xi ne, de* fonderies, de» laminoirs, des trélïlerie*. On y fabrique des ustensiles de cuisine, placé au point de jonction de plusieurs routes importantes, à 9.0 kilomètre» de Namur, Givet lorme avec C ha rie mont une des places les plus fortes de la France et une des plus importantes an point de vue stratégique.
GIVHE( Mêleorolayie), espèce dégelée bla n cho qui se dépose à la tin de l'automne , en hiver cl au commencement du printemps, sur les habits du voyageur, les vitres des appartements, etc. Le givre se produit de deux manières : 1" Pair atmosphérique, tenant toujours en suspension une certaine quantité d'eau à l'état de vapeur, si, par une cause quelconque, l'atmosphère éprouve un abaissement de température, les vapeurs d'eau se congèlent, acquièrent un poids spécifique supérieur a celui de l'air, et tombent à la manière de la neige, sur les objets qui sont à di couvert; 2° le yivre se manifeste sur un corps lorsque la température de celui-ci est beaucoup plus basse que celle de l'air ambiant : en hiver, par exemple, il arrive que les vitres se couvrent du rote de l'intérieur de l'appartement d'une couche de givre. Ce phénomène s'explique facilement : la température de l'atmosphère étant beaucoup plus liasse que celle de l'air de la chambre, les vapeurs que cet air tient en suspens, se trouvant en contact avec le carie iu froid, passent à l'état de petits glaçons, etc. On a pu faire l'observation que les murs se couvrent de givre par un temps de dégel. Cela se comprend facilement encore : les murs, sVchauffant moins rapidement que l'air ambiant, gèlent, par leur /raideur, le* vapeurs aqueuses qui se mettent en contact avec leur surface. Enfin, on produit du givre artificiellement, même par un temps chaud, en ev posant a l'air une bouteille pleine de glace ou de matières frigoritiques, des sels, par exemple : la bouteille se couvre d'ubo d d'une couche d'eau, ensuite de très-petits glaçjiu, qui ne sont que le résultat de la congélation dos vapeurs que l'air ambiaut met en contact avec la surface froide de la bouteille. TttVSsÈDkE.
(.IV HIC ou CUIVRE (Blason), grosse couleuvre, vipère, ou serpent à la queue ondée ou tortillante. Quand elle est en fasce, on l'appelle rampante ; quand elle est droite, on la dit en pal. Les arme» des ducs de Milan consistaient en une givre à l'enfant nu bissant des gueules. Le Dictionnnairc de Trévoux dérive ce mot de vivere ; mais tous les élymologistes n'adoptent pas celte origine trèscontestable, et quelques-uns le font venir du latin vipern.
GIZEH ou GIIISKH.gros bourg situé sur la rive gauche du Ml, en face du vieux Caire, et autrefois fortifié par les Mamcloucks. C'est la que débarquent tous les voyageurs qui du Caire s'eu vont visiter les grandes pyramides qu'a cause de cela on est aussi dans l'habitude de désiguer sous le nom de Pyramides de Gizeh, bien qu'elles en soient distantes d'environ i myraïuètre, et même do 2, à l'époque de l'inondation , ou l'on est obligé de suivre la «ligue. Il conviendrai! dès lors beaucoup mieux de leur douner le nom d un village situé immédiatement à côté d'elles, Kajrel-Rati an.
(àLAbER (R*oil), bénédictin de Cluny, historien. On sait peu de choses sur lui, sinon qu'il naquit en Bourgogne, que, malgré le caractère sacré dont il élait revêtu, il mena toujours une vie joyeuse et dissolue, et qu'il mourut en lo:>fl. ta chronique dont il est l'auteur comprend tout le dixième siècle et les quarante-six premières années du onzième. Elle a été imprimée dans les Historié Francortm de l'illwu et dans les Scriplores Francorum coa,tajici de Du<iie«ie.
< i L ACE ( Ph yslque ) , du latin glucies, étal solide de l' e a u . La glace a plus de volume que l'eau. A poids égal , quinze •Hres d'eau , par exemple , produisent seize litres de glace, lle.me oup de «instances, au contraire, occupent moins d'espace «lant à l'état solide qu'à l'état liquide: le cuivre, le plomb, I elain , remplissent imparfaitement le moule dans lequel on les coule; le fer, le soufre, participent sous ce
rapport des qualités de l'eau , et remplissent très-bien le moule qui les reçoit.
On a longtemps agité la question de savoir si la glace ms formait au fond ou a la surface des eaux, des fleuves. Plusieurs physiciens ont avancé et soutenu que les glaçons que charrient les rivières partent d'abord du fond. Suivant leur opinion, le fond de l'océan est recouvert d'une couche de glace. Cette hypothèse n'est plus soutenable , depuis surtout que la théorie du feu central , la plus vraisemblable de tontes , est basée sur des observations plausibles ; d'oii il suit que les eaux qui occupent les parties inférieures des abîmes des mers doivent avoir une température plus élevée que celles qui se trouvent à leur surface. D'ailleurs, une masse d'eau est un préservatif du froid ; une maison de neige offre, dans les pays très-froids, un excellent abri: tout porte donc à croire que les glaçons se forment à la surUee des eaux. La congélation commence vers les bonis, dans les endroits où l'eau est tranquille.
Si la glace élait plus pesante que l'eau , dans les froids de longue durée , les rivières , les étangs gèleraient jusqu'à fon«l , et tous les poissons qui s'y trouveraient périraient infailliblement, attendu que les glaçons tombant au fond des eaux a mesure qu'ils se formeraient, toute la masse ' du liquide se solidifierait : cela se conçuiL Or, U glace se tenant a la surface devient un préservatif contre In froid pour les eaux qui sont au-dessous.
Dans les pays très-froids , on peul Taire avec delà glace des carreaux «le vitre. Lu 1740, on construisit avec des quartiers de glace à Saint-Pétersbourg un palais de 1 7 mètres de long sur 7 mètres de haut ; quatre canons aussi en glace furent placés au devant de cet édifice : on leschargeaavec de la poudre, et ils chassèrent le boulet sans crever. Des curieux ont fait avec de la glace des lentilles qui avaient les mêmes propriétés que celles en cristal : elles concentraient les rayons du soleil et mettaient le feu à «les matières combustibles exposées à leur foyer.
Les glaces couvrent les mers et les régions polaires et le sommet de certaines montagnes ; elles vont toujours 1 en augmentant. Néanmoins, de temps à autre il se ilétacbe des régions polaires des quartiers énormes de glace , qui ont quelquefois plusieurs kilomètres «le circonférence : ils | voyagent ordinairement en s éloignant du pôle , et se fondent entièrement.
En se servant d'un appareil d'une assez grande dimension , dans lequel se fait le vide par le moyen de la vapeur , on peut obtenir de la glace en toute saison dans des pays oii jamais il ne s'en forme naturellement, et dans lesquels par conséquent il est plus à désirer que l'on puisse s'en procurer. On a expédie d'Angleterre dans plusieurs possessions des Indes des machines de ce genre , qui ont été un bienfait pour le pays. Ou obtient encore de la glace à l'aide d'autres , appareils frigo rit iqu es.
Outre la propriété qu'a la glace de rafraîchir les boissons et de servir à la confection de certaines préparations culinaires ( voyez l'article suivant), elle est employée avec succès pour garantir les corps organisés de la corruption : un poissou que l'on enveloppe de glace au moment où il est encore frais se conserve pendant plusieurs jours , même en été , sans donner aucun signe de putréfaction. Si l'on I parvient a l'envelopper d'une croûte de glace bien compacte, I U sera bon à manger au bout de plusieurs siècles. Tout le monde a entendu parler de cet énorme quadrupède , espèce d'éléphant , que les Russes appellent mammouth, et qui fut trouvé dans un bloc de glace sur les côtes «le la Sibérie ; il y avait peut-être dix, vingt mille ans que cet animal avait péri, car on n'en trouve plus de son ospéce en aucune contrée du globe; néanmoins, il était si bien conservé que des ours blancs en mangèrent la chair.
Depuis long-temps, les médecins emploient la glace comme réactif ou comme sédatif, pour neutralisa les effets de certaines maladies, telles que les lièvres cérébrales, vie. Disons eu terminant un mot «le \» glace mjlamnutblt. A
proprement parler , ce n es qu un jeu «le physique , dont l'invention est ilue à Bosc. Voici la manière <le le composer : on prend de l'huile de téréltfntbinc distillée ; on l'expose dans un vaisseau à une chaleur douce, et Ton jette dan* le vase , et à plusieurs reprises , du rpermaceti. Si le mélange est faitdans des proportions convenables, il aura la transe, parence de l'eau. Placé dans un lieu frais , ce mélange *c congèlera en quelques minutes , et l'on aura une imitation parfaite de la glace d'eau ordinaire. Pour enflammer celle composition , on l'cspose à une température un peu chaude, et au moment où elle se Tond, et tandis que des petits glaçons flottent sur le liquide , on y verse de l'acide nitrique de bonne qualité ; le tout s'enflamme et se consume en un instant. Teyssëmk.
GLACE [Art culinaire). Les habitants «les payschauds ont de tout temps recherché les boissons fraîches : l'eau à la glace (ait les délices d'un Persan , d'un Italien. La gourmandise et l'art ont trouvé les moyetis de se procurer en toute saison des boissons et des friandises glaciales. C'est, au reste, dans les pays chauds que l'art du glacier a pris naissance : on employa d'abord pour rafraîchir les boissons les neiges qui couronnent les sommets des hautes montagnes. Au siècle dernier, l'év cqut- <!c Calanc tirait vingt mille francs de rente d'un monceau de neiges qu'il possédait sur l' lit n a.
Les glaces proprement dites ne furent, dit-on, connues en France que vers lfiGO : ce fut un Florentin , Procopio Cultelli, qui le premier fit goûter au\ sujets de Louis XIV les attrayantes douceurs de ces sortes de confitures. Le c a fé qu'il fonda à Paris existe encore, et poitc son nom.
Les glaces prennent les noms de sorbets ou de crèmes. Le» sorbets se composent de sucs de fruits , de sucre bien purifié, et de matières aromatiques , etc. Le» crèmes se font avec dé la crème de lait, des jaunes d'œufs, du sucre, des amandes douces ou amères, des pistaches , du the, du chocolat, du café, de la vanille, du safran, de la cannelle, etc., etc. Pour former une niasse à peu près solide de ces diverses substances , ou les introduit dans une sorte de botte d'étain appelée sabot; on la ferme avec soin , après quoi on la plonge dans un mélange de glace pilée et de sel marin ou d>; salpêtre; on tourne et retourne le sabot jusqu'à ce que les matières qu'il contient soient congelées. On «téhiche de temps en temps , au moyen d'une spatule , la croûte glacée qui se forme sur la surface intérieure des parois du sabot. La température de l'appareil descend ordinairement à W centigrades.
Les fromages à la glace se préparent d'une manière ana ogue. Dans un demi-iilie de crème double on met 0',25 de lait, un jaune d'œuf, 375 grammes de sucre; on fait faire cinq â six Itouiiluns, et on retire du feu : on peut, ad libitum, aromatiser avec la fleur d'oranger, de la bergamote, du citron; on met ensuite dans un moule de ferblanc , et on fait prendre à la glace.
Aujourd'hui , tous les citadins des deux hémisphères qui jouissent de quelque aisance se donnent, surtout en été, la satisfaction de savourer des glaces. Quant à l'action favorable ou défavorable de ces mets sur l'économie animale, les médecins sont graudement en désaccord : s'il faut en croire les conseils de ceux qui paraissent les plus raisonnables, i'Iiomntc laible , dont le tempérament est lymphatique ou ruiné par des excès, s'abstiendra de prendre des glaces; les vieillards en feront autant, et le* femmes se ganteront bien d'user de celte gourmandise, à moins qu'elles ne jouissent d'un état de santé parfait ; mais si tous êtes jeune, robuste , la glace que voua aurez trouvée froide en la prenant provoquera dans votre estomac une aorte de réaction chaleureuse, qui vous fera éprouver un sentiment de vigueur et de bien-être. Il faut dire aussi que les effets d'une glace dépendent beaucoup de la qualité des matières qui entrent dans sa composition , de l'état de santé et de la manière de vivre de la personne qui la prend. Si vous êtes habitué aux b>ssons spiritueuses , des glaces au citron, à l'ananas, tous feront tousser; vous ne tousserez point si les glaces
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, sont aux fraises , aux frambroises, etc., des «(«ces au chocolat, au café, \ la vanille, sont les plus innocentes de toutes. On ne doit pas prendre de boissons glacées lorsqu'on est échauffé par un exercice violent : Reg nard mourut pour avoir bu un verre d'eau à la glace au retour de la chasse. Les médecins ne veulent |ias que l'on prenne dts glaces tant que la digestion n'est |>as faite. Tey$s4drb.
GLACE [Technologie). Lorsqu'on eut trouvé le moyen de fondre certains sables pour en former des (muses homogènes et diaphanes, on eut trouvé le secret de fabriquer ces tables que , par analogie avec la croûte solide qui se forme par des temps froids au-dessus des eaux , on est convenu d'appeler glaces. On peut distinguer deux sortes de glaces, celles qui sont soufjlces et celles qui sont coulées. Les glaces souillées se font à peu près comme le verre à ] vitre , c'est-à-dire qu'en souillant dans un tube de fer, on fait prendre à une masse de verre fondu , qui est adhérente au bout opposé, la forme d'un cylindroide , dont on retranche les bouts , après quoi on fend lu- tube ou manchon qui reste, dans le sens de sa longueur; on létale, on le dresse aussi exactement que possible pour en former une table régulière.
Les glaces coulées sont des tables de verre composé de ; Soude artilicieile, 1 partie sable siliceux, 3 chaux éteinte à l'air, } du sable; vieux verre, ravivé par de soude, en quantité indéterminée. On fait d'abord liquéfier ces un- : tières dans des creusets faits d'argile et de tessons broyés de vieux creusets, dans lesquels on les jette en trois reprises différentes; seize heures après, on verse le tout dans des cuvettes, espèces de creusets ayant la forme d'une auge rectangulaire; on l'y laisse pendant seize heures, ce qui s'appelle fuire la cérémonie; après quoi, les matières se trouvant combinées au degré convenable, on procède au coulage. Une table de brunie d'environ 2 décimètres d'épaisseur est établie sur un bifide charpente, lequel est porté sur trois roues en fonte de fer. On place sur ses bords deux règles parallèles, dont l'épaisseur détermine celle qu'on se propose île donner à la glace; un cylindre de bronze de 3 a 4 décimètres de diamètre roule sur les deux règles, etc. Tout l'appareil étant amené auprès du fourneau, on saisit, au moyen de tenailles , les cuvettes qui contiennent le verre en fusion ; on les suspend à des potences tournantes, ce qui permet de les amener facilement auprès de la table de bronze; enfin , après avoir enlevé les crasses qui couvrent le verre fondu , on le verse sur la table , le rouleau passe dessus, lui (ait prendre une épaisseur t^alc, et la table do verre qui en résulte est propre à faire une glace. La glace étant coulée , on la met dans un four, appelé car cai se, pour l'y laisser refroidir lentement, ce qui la rend moins cassante. En sortant de la enreaise, les glaces sont susceptibles de recevoir le poil , perfectionnera en t qu'on leur donne en deux opérations , qui sont le ttégmssi et le poli proprement dit. Pour dégrossir la glace , on la fixe avec du plâtre sur une table de pierre , celle de ses faces la moins irrégulière étant en dessous. Une autre glace , beaucoup plus petite , est fixée au dessous d'un cône de pierre, lequel porte une sorte de roue en bois. La petite glace étant placée sur la grande, on projette sur celle-ci du grès pilé et imbibé d'eau; deux hommes saisissent, l'un d'un coté, l'autre de l'antre , la roue que porte le cône de pierre , poussent et tournent cette espèce de molette en tous sens , de façon que le grès use en même temps la grande et la petite glace , et leurs faces , qui sont en contact , s'irsent et se régularisent progressivement. Qoani les deux glaces sont dégrossies, on procède au poli définitif : dans cette opération , la petite glace est remplacée par un feutre fixé sur une semelle de bois chargée de plomb : oo fait mouvoir le tout au moyen de manches que porte la semelle de bois. Dans les diverses înanoiuvres du poli, on remplace le grès d'abord par de la poudre d'émeri un peu grosse ; on lui en substitue successivement de plus line à mesure que l'ouvrage avance , et l'on termine eulin avec du rouge a" Angleterre
sulfate de Ter rouge). Aujourd'hui, le dégrossi et le polissage des glaces s'effectuent en très-grande partie à l'aiile de
Lorsque la glace est destinée a réfléchir les objets ou à servir de miroir , on est obligé de couvrir une de ses faces d'une couebe de matières opaques : cette couche , qu'où appelle le tain, se compose d'une feuille très-mince d'étain, que l'on fixe sur la glace au moyen du mercure. Cette opérai, un, fort délicate, est néanmoins tacile à comprendre : la gla< c est euuchée sur une table de pierre dure , qui , portée sur une es[>èce d'essieu , prend tous les degrés d'inclinaison qu'on veut lui donner ; on étend la feuille d'étain sur la pierre : on fait en sorte qu'elle s'y applique bien en tamponnant ; après quoi on verse du mercure dessus. Ce métal dissout l'étain tellement, que celui-ci s'accroche, pour ainsi dire, aux aspérités du verre; ou couvre le tout de flanelle, que Ton cliargc de poids; cela fait, on incline successivement la table qu'on met dessus , afin de déterminer l'écoulement du mercure qui est en excès , etc. Quand la couche d'étain a recouvré toute sa siccité, la glace est propre à réfléchir les layons lumineux.
Les glaces soufflées se dressent, se polissent, s'étament, etc. , de la même manière que les glaces coulées: elles sont moins coûteuses que celles-ci ; mais comme le verre dont elles sont laites a pu recevoir diverses altérations dans sa contexturc quand on les a soufflées, dressées, etc., ces glaces sont sujettes à avoir plus de défauts que les autres. Tkvssèoke.
Depuis quelques années , l'industrie des glaces a pris un grand développement, et s'est fait remarquer par ses progrès matériels et financiers. Ce qui naguère semblait être uniquement une affaire de luxe est devenu non-seulement un besoin pour toutes les classes, mais en quelque sorte un objet de première nécessité. Aussi la fabrique de Saint- Gobain, qui, seule il y a trente ans , fournissait alors annuellement 20,000 mètres carrés <le glaces de toutes dimensions , a dù pousser sa fabrication à plus de 54,000 mètres, et ses actions, qui en |S30 avaient une valeur d'émission de 10,000 fr., s'étaient élevée» en 1845 à plus de 30,000 fr. La fabrique de Saint- Quii in et Cirey, créée plus tard, et qui depuis s'est réunie à Saint-Gobaiu pour la vente, a suivi les mêmes phases. En Belgique, la manufacture de Suintc- Marie-d'Oignie» présente les mêmes résultats. Enfin , dans l'Allier , la fabrique de Montluçon , venue la dernière , a obtenu dès son début de beaux succès.
GLACIERE, lieu ou l'on conscive de la glace. Depuis qu'il existe îles caves, on a pu faire l'observation qu'a une profondeur de quelques mètre) au-dessous du sol la température est constante , à peu de chose près , pendant toute l'année, d'où on a dû conclure qu'à une certaine profondeur la glace ne fondrait que très-lentement.
Une bonne glacière doit être inaccessible aux courants d'air chaud et à l'humidité. Aussi établit-on, autant qu'on le peut, les glacières sur le flanc d'un coteau qui regarde le nord. Si la nature du terrain te permet, une simple excavation couverte d'un toit de chaume ombragé par des arbres conservera bien la glace. Au reslc , voici en ]ieu de mots la description d'une glacière ordiuaiie : l'excavation étant pratiquée, on soutient les terres |iar des murs en maçonnerie , ou bien on les recouvre d'une couche épaisse d'argile ; le tout est couvert d'un toit conique en chaume ; un conduit long, bas , étroit , tortueux, coupé de distance en dis* tance par trois ou quatre portes, afin que l'air extérieur pénètre difficilement dans la cavité, permet d'arriver jusqu'à la glace. Le fond de la cavité est recouvert de paille, sur laquelle on rauge les morceaux de glace. L'eau qui se forme descend à travers la |>aille, et va former une petite mare au dessous, ou bien elle s'écoule au dehors par un petit conduit ; car la glace doit être toujours à sec autant que possible.
Il faut quelques années pour qu'une glacière acquière toutes les qualités dont elle est susceptible : dans la première année sa température n'est pas aussi froide que pendant les suivante*. Tevssédrk.
GLACE — GLADIATEUR
Ou appelle aussi glacières certains appareils frigorifiques employés à faire des glaces dans l'art culinaire. GLACIÈRE ( La ). Voyez. Gcntiixt.
GLACIÈRE ( Massacres de La). Voyez Jouant* Court- Tfrre.
GLACIERS. On appelle ainsi tantôt les pics les plu» élevés des montagnes, que couvrent des neiges et des glaces étemelles , tantôt des amas de glaces qui se sont formes successivement, par la suite des temps, dans les vallées des hautes montagnes. On en trouve dans les Alpes qui ont 15 kilomètres d'étendue, avec une épaisseur de glace de plus de 350 mètres; tel est, par exemple, le glacier de l'Ara, dans l'Oberland Bernois. Les glaciers sont formés de neiges congelées et des eaux de pluie qui s'y sont infiltrées. L.» unt masses acquièrent avec le temps beaucoup de dureté , soit par reflet du poids que les couches supérieures exercent sur les inférieures, soit par rapport à l'intensité du froid qui règne dans la région où se trouve le glacier. On trouve d«s glaciers qui contiennent des couches horizontales de sable et de cailloux, ce qui s'explique facilement : en eflct, supposons qu'à une certaine époque , en été par exemple , le glacier était dominé par le sommet d'une montagne sablonneuse , et qu'à la suite de fortes pluies les torrents en sillonnèrent les flancs, entraînèrent et répandirent sur le glacier dessables, etc. : dans la suilc des temps, cette couche de matières solides fut couverte par de nouvelles neiges, de nouvelles glaces. Comme il se fond toujours une quantité quelconque des matières qui composent un glacier, ces amas de glaces donnent souvent naissance à des ruis seaux , des rivières : le RhOnc et le Gange sortent des glaciers. C'est encore à eux qu'il faut rapporter le transport de* blocs erratiques. M. Agassi/, attribue la formation des glaciers primitifs à un refroidissement subit «le la terre dû à une évaporation considérable, lors de Péniersion dn continent. TtvssfcoiiE.
GLACIS. C'est le nom qu'on donne a une pente de terre, ordinairement revêtue de gazon. Les glacis qui se trouvent dans les jardins prennent le nom de talus; cependant, la pente des talus est beaucoup moins douce que celle des glacis : c'est donc à tort qu'on a confondu deux expressions qui auraient «lû demeurer distinctes.
En termes de fortification , le glacis de la contrescarpe, ou simplement le glacis, est une pente douce qui jwrt de l.i crête du chemin couvert , et s'étend de 40 à 50 mètres jusqu'à sa rencontre avec la campagne. En allongeant ainsi le
glacis , les défenseurs du chemin couvert fournissent un feu plus rasant et plus rapproché des attaques que celui dc> remparts. Dans l'attaque des places, l'assiégeant, après avoir établi des cavaliers de tranchée sur le haut du glacis, chasse l'assiégé du chemin couvert et vient y établir ses batteries de brèche. De son coté, l'assiégé, qui a d'avance préparé desgalerics de mines sous le glacisdu chemin couvert, s'occu|ie de diriger ses fourneaux de manière à bouleverser les travaux de l'assiégeant.
En peinture, on appelle glacis la couche de couleurs légères et transparentes que les peintres appliquent quelquefois sur les couleurs déjà sèches d'un tableau , pour leur donner plus d'éclat et de ton.
GLAÇON, petit morceau de glace, ou, absolument parlant, |*tit cristal qui est comme l'élément d'il quelconque de glace. Les glaçons présentent diverses I qui sont tantôt celles d'aiguilles , de pyramides , etc.
GLAÇCRE. Dans les arts céramiques on donne ce i à une sorte de couverte légère.
GLADIATEUR (de gladius, glaive). Les gladiateurs étaient des hommes qui, pour amuser le peuple romain , combattaient dans l'arène, les uns contre les autres ou contre des bêtes féroces : dans ce cas, pourtant, on les appelait plus particulièrement bestiaires. Ce spectacle ne s'introduisit point à Rome dans les cinq 'premiers siècles de son existence, mais à une époque où la civilisation grecque avait pu adoucir déjà tes mœurs grossières et faroucltes. Il est
GLADIATEUR
évident néanmoins que les combats de gladiateurs procèdent des sacrifices butnains aux dieux, et surtout de cet usage , général dans la baute antiquité, d'immoler des esclaTes aux funérailles des ricbes et des puissants. Les Étrusques et les Campaniens, au lieu d'égorger silencieusement les victimes, h\ aient coutume de les faire combattre et s'entretuer autour des bûchers : ces malheureux s'appelaient bustuarii. On croit généralement que Decimus et Marcus Orutus, en l'an 4R8 de Rome, furent les premiers qui firent combattre en public des gladiateurs aux funérailles de leur père. Le peuple en vint bientôt a tellement s'engouer de ces jeux sanglants, qu'ils cessèrent d'être l'accessoire des cérémonies funèbres, et qu'on en fit un divertissement public. Ils se donnèrent d'abord dans le Forum , puis dan* une partie du Cirque, puis enlin dans des amphithéâtres particuliers.
Les gladiateurs apprirent à se battre ; on les exerça , on les dressa ; ils reçurent des noms différents, suivant les armes dont ils se servaient et leur mode de combattre. Les secutorts avaient un casque , un bouclier et une épée ou une sorte de massue dout le bout était plombé., on les opposait invariablement aux retiarii, vêtus d'une tunique courte et coiffés d'un bonnet qui s'attachait sous le menton. Ceux-ci portaient uue arme appelée fascina, assez ressemblante à un trident, et un filet avec lequel ils cherchaient à enlacer leur adversaire. Lorsqu'ils avaient manqué leur coup , ils n'avaient d'autre chance de salut qu'une prompte tuite à travers l'amphithéâtre , afin de se ménager le temps de disposer leur tilet pour une nouvelle attaque. Les Thraces avaient une dague, un poignard et un petit bouclier rond, à la manière des peuples de la Thrace. Hommes féroces et cruels,
soumettre en vrais gladiateurs, corps et Ames. » Ces entrepreneurs les louaient ou les vendaient aux magistrats qui donnaient des jeux et aux citoyens jaloux de popularité. On vit les premiers de la république, Jules César entre autres, avoir des gladiateurs a eux.
Les édiles eurent d'abord l'intendance de ces sortes de jeux ; ensuite, les préteurs y présidèrent ; enfin, Commode eu attribua l'inspection aux questeurs. Les combats de gladiateurs étaient annoncés par des afliclies plusieurs jours à l'avance ; elles indiquaient ordinairement les noms et les signes diMinctifs des combattants, ainsi que la durée de la représentation. Souvent même elles étaient iflustrées, comme nos modernes affiches de pièces à succès, et représentaient les principales scènes qu'on se proposait de donner au public. C'était le villicns, directeur de l'amphithéâtre, ou Veditor des jeux qui les faisait apposer. M. de Clarac a vu sur un mur de Pompéi une affiche d amphithéâtre ainsi conçue : - La troupe de gladiateurs de Numerlus Festus Ampliatus combattra pour la seconde fois. Combats, chasses, velarium ( voile tendu au-dessus des spectateurs pour les garantir du soleil ). Le 18 des calendes de juin. »
Au centre de l'arène était dressé un autel consacré à Diane, à Junon ou à Jupiter protecteur du Latium ; les corn- Iwttants, divisés par paires, défilaient d'abord devant les spectateurs ; en passant près de la luxe de l'empereur, ilss'in clinaient devant lui, en disant : Morituri te salutant! Puis ils préludaient avec des bâtons ( rudts ) et des armes do bois ou de fer émoussé ( arma lusoria). Mais bientôt, au son des trompettes de l'orchestre, ils saisissaient les armes meurtrières, qu'on avait auparavant soigneusement visitées
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presque tous de cette nation, ils passaieut pour les plus re- j pour en constater le fil et le tranchant.
«mutables des gladiateurs. Les Mirmillones, qu'on appelait aussi Galli, avaient une faut, un bouclier et un casque surmonté d'une figure de poisson; on chantait sur eux, dans l'amphithéâtre, une chanson populaire dont voici le refrain : Aon te peto,piscem peto; qttid me /«gis, Galle? Les Samnites ou hoplomachi (armés de toutes pièces ) portaient un baudrier, un t>ouclier d'argent ciselé, une
Au premier sang qui coulait, le peuple s'écriait . Hoc habei ! ( Il en tient ! } Si le blessé baissait ses arme* , c'était un aveu de sa défaite, et sa vie dépendait des spectateurs ou du président des jeux ; néanmoins , lorsque l'empereur survenait dans cet instant, il accordait au vaincu sa grâce, quelquefois avec la liberté, quelquefois à condition de combattre encore un autre jour. Si le gladiu-
botte à la jambe gauche , un casque à aigrette. L'origine de j teur s'était conduit avec courage, sa vie était presque ton
cette dénomination de Samnites vient , suivant Tite-Live , des Campaniens, qui, dans Icnr haine impuissante, avaient donné aux gladiateurs lecostnmo et le nom de leurs belliqueux voisins. Les essedarii combattaient sur des chariots ; les ondabatx, à cheval et les yeux bandés ; les dimachari, avec une épée dans chaque main. Suivant les circonstances, les gladiateurs recevaient encore diflércnts autres noms : dans l'arène, on les appelait mendia ni lorsqu'ils étaient réservé» pour l'heure de rrtidi ; supposititii, lorsqu'ils remplaçaient leurs camarades fatigués ou vaincus; postulat itii, lorsqu'ils étaient particulièrement demandés par le peuple ; calercarii, lorsqu'ils combattaient par troupes. Enlin, les fiscales ou crsnrian fêlaient ceux qui étaient entretenus aux frais du trésor public.
Les gladiateurs se recrutaient de prisonniers de guerre, ou d'esclaves condamnés, ou enlin d'hommes libres que leur extrême indigence portait à exercer ce dangereux métier. Parmi ceux qui combattaient dans l'arène par suite d'une condamnation, les uns étaient condamnés ad gludium, et devaient périr dans l'année; les autres, seulement ad ludion, et ils étaient libérés au bout de trois ans. Les gladiateurs libres s'appelaient auctorati. On choisissait toujours des hommes robustes et en général d'une stature élevée; des entrepreneurs les logeaient et les nourrissaient dans des maisons appelées tudl, où des maîtres de pugilat et d'escrime, qu'on nommait lanist.v, les exerçaient par principes et leur enseignaient l'art de se défendre noblement et de mourir avec grâce. Leurs maîtres leur faisaient prêter un serment que Pétrone nous a rapporté : « Nous jurons, en répétant les paroles d'Kuinolpus, de souffrir la mort dans le feu, dans les chaînes, sous le fouet ou par Cépée; nous jurons, en nn mut, quelle que soit la volonté d'EumoIpus, de noua y
jours épargnée; mais s'il s'était comporté lâchement dans le combat, son arrêt de mort n'était pas douteux. Le peuple faisait connaître sa volonté par un signe : baissait-il le pouce, l'homme était sauvé ; fermait-il au contraire la main droite en levant le pouce, c'en était (ait de lui, et la victime n'avait plus qu'à présenter la gorge à son vainqueur. Aussitôt «pic le gladiateur avait été mis à mort, on enlevait son cadavre. La permission donnée au vaincu de se retirer de l'arène s'appelait mlsito (congé); il y avait autrefois des combats sine missione , c'est-à-dire où la vie de ces malheureux n'était jamais épargnée ; Auguste les interdit.
Pour récompense, on donnait aux gladiateurs victorieux soit une somme d'argent, Mit une palme ou une guirlande de lauriers enrubannes, soit enlin le bâton nommé rudis, qui les réintégrait dans leur condition première. Elaient-ce des hommes libres qui avaient combattu dans l'arène , il leur restait une note d'infamie qui les empêchait d'entrer par la suite dans l'ordre équestre ; étaient-ce au contraire des esclaves, et avaient-Us en même temps reçu la liberté , cet affranchissement leur permettait de tester, mais ne les rendait pas citoyens; Us entraient dans la classe des dédit ice.t.
Hercule était le dieu particulier des gladiateurs ; les rudiarii, c'est-à dire ceux qui quittaient le métier, suspendaient leurs armes dans son temple.
Sous la république, les Romains aimaient déjà tant les combats de gladiateurs, que nous voyons la loi Tullia défendre à tout citoyen qui briguait les magistratures de donner de ces sortes de spectacles au peuple. Mais ce fut sous l'empire surtout , quand il n'y eut plus qu'une multitude dégradée, que cette passion atteignit son plus haut période. Les cuqicreurs donnaient de ces jeux aux jours de leur «ace, aux dédicaces des Milices publics aux triom-
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plie», avant qu'on partit ponr la guerre, après des victoires et dans d'antres occasions solennelles. Suétone rapporte que Ti bè're donna deux combats de gladiateurs, l'un en l'honneur de son pèr»\ l'antre en celui de son aïeul Drusus. Néron, au rapport du même auteur , fit un jour combattre daus l'amphithéâtre quatre cents sénateurs et six cents chevaliers; même il se trouva dansces deux ordres des hommes assez avilis pour descendre volontairement dans l'arène, afin d'attirer sur eux les regard» complaisants du tyran. Commode fit mieux encore : il exerça lui-même la gladiatore. Telle était devenue la fureur pour ces hideux speetacles, qu'on vit jusqu'à des femmes, et des plus illustres familles, combattre entre elles et chercher dans le meurtre des émotions nouvelles pour leurs sens flétris cl blasés. Et qu'on ne s'imagine pas que la populace seule assistât à ces combats; les ordres les plus distingués s'y trouvaient toujours au complet; les Testâtes elles-mêmes y avaient la place d'honneur, au premier degré de l'amphitliéAtrc , et ces vierges timides, nous dit Prudence, sentaient leurs esprits | défaillir aux coups les plus sanglants et se ranimer chaque ; fois que le couteau se plongeait dans une poitrine humaine, j Knfin, après rétablissement de la religion chrétienne et le j transit! du siège de l'empire à Bvzance, les mœurs s'adou- ! cirent peu à peu. Constantin détendit de faire combattre les j criminels, et enjoignit au préfet du prétoire de les envoyer aux j mines. En t'an 404 de J.-C, raconte Gibbon, l'empereur Honoriiis célébrait par des (êtes magnifiques la retrailedes Goths cl la délivrance de Rome ;aumilieud'uncombalde gladiateurs, | i:n moine d'Asie, nommé Télémaque, descendit dans l'arène et sépara les combattants ; mais le peuple furieux le lapida suite-champ. Bientôt ce|>endant il se repentit de ce crime, et honora Télémaque comme un martyr. Honorius profila de ce revirement de l'esprit public pour abolir cette sanglante coutume. Toutefois, elle ne cessa complètement qu'à la destruction de l'empire d'Occident par Théodoric, roi des Goths.
Les gladiateurs , dont le nombre était considérable à Rome, prirent quelquefois part aux mouvements politiques. Sous la république, les citoyens puissants qui en entretenaient des /(milles (suivant l'expression consacrée), sous prétexte de les faire servir aux plaisirs de la foule, n'avaient en réalité d'autre but que de s'en (aire un corps de sicaires , toujours prêts à soutenir leurs prétentions |»ar le meurtre et la violence. On éprouva leur valeur dans la guerre de Spartacns; et lorsque Catilina tenta une révolution sociale, les prudentes mesures de Cicéron les empêchèrent seules de se joindre à lui. Ils jouèrent encore un rôle important dans les guerres civiles du triumvirat. Othon, allant combattre Vitcllius, en enrôla deux mille dans son armée. Marc-Aurèle les emmena tous daus sa guerre rontre les Marcontans, au grand désespoir de la plèbe romarne. En 281 , au triomphe de Probus, quatre-vingts gladiateurs refusèrent d'entrer dans l'arène et de s'égorger pour amuser le peuple ; ils tuèrent leurs gardiens, brisèrent leurs |K>rtcs, et se répandirent dans la ville, en exerçant de terribles représailles contre leurs bourreaux ; on fut obligé de faire marcher les troupes contre eux, et ce ne fut pas sans peine qu'on les extermina.
Les Grecs, ce peuple doux et humain , qui n'avait jamais eu que des ath lètes, les Grecs, une fois soumis à la domination romaine, se familiarisèrent peu à peu avec ces horreurs. Les Athéniens seuls ne voulurent jamais admettre de gladiateurs dans leur ville; et quelqu'un ayant un jour proposé publiquement d'établir de ces jeux, afin, disait il, qu'Athènes ne le cédât point à Corinthc : « Renversez donc auparavant, s'écria un citoyen, l'autel que nos pères ont érigé à la miséricorde! »
On a donné improprement le nom de gladiateurs à un assez grand nombre de statues antiques, pour la plupart dans l'atlitiidedu combat et remarquables par le développement du sysb ine musculaire. Ainsi, l'on connaît le gladiateur Jiorghise, découvert à Antium, dans le dix-septième siècle,
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et qui fut plus tard transféré à Pari*. Il est signé d'Agasias ; une imitation en bronze en existe aux Tuileries, 1 ne opinion très-vraisemblable, émise par Ifeyne, y voit la représentation d'un guerrier combattant un adversaire à cheval; c'est une des plus belles œuvres de l'art grec et peut-être la seule qui rende d'une façon saisissante nn monvement passionné de Pâme. On connaît aussi le gladiateur mourant, également reproduit en bronze aux Toilerie». Visconti croit que cette figure est celle d'un soldat barbare, blessé à mort et expirant sur le champ de bataille, semé d'armes de guerre. Puis le gladiateur rudiaire, personnage nu qui lient une épée. On n'avait pas réfléchi que les gladiateurs romains ne combattaient jamais nus, mais presque toujours avec des armures aussi complètes que nos chevaliers du moyen âge. Cependant, il nous reste quelques représentations certaines de gladiateurs ; tel est le cippe de Bâton, célèbre gladiateur sous Caracalla, qu'on voit à la villa Pamphili; telles sont quelques mosaïques delà villa Albani , les peintures d'un tombeau étrusque à Cometo et les bas-reliefs du tombeau de Scaurus à Pompéi.
W.-A. Dockett.
GLADSTONE (William EWART), homme d'État anglais, est le fils de sir John Gladstone, riche négociant de Liverpool, où il est né, en 1809. Élevé à Éton , il acheva ses études avec une rare distinction, à Oxford, et après avoir fait sur le continent la tournée d'usage, il entra au parlement en 1834 comme député de Newark. Son origine tolurière, son instruction classiq uc , ses opinions conservatrices et le talent qu'il déployait dans la discussion des affaires pratiques, rappelèrent aux vétérans de la chambre des communes les débuts de Robert Peel. Celui-ci reconnot bien vite aussi l'utilité dont le jeune Gladstone pouvait être à son parti , et pendant son court passage aux affaires, en décembre 1834, il le nomma d'abord l'un des lords de la trésorerie, et à quelque temps de là il lui confia les fonctions de soussecrétairc d État pour les colonies, en remplacement de Stuart Wortley, que lesélectcurs n'avaient pas réélu membre du parlement. La démission donnée par Peel en avril 1S35 amena aussi celle de Gladstone, qui dès lors appartint au parti de l'opposition. Animé de convictions religieuses profondes, il se rattacha en même temps au mouvement pustyle, et publia deux ouvrages : The State in ils relations with the Church and Churchprinciplesconsidered in their results, où il proclamait le princi|»e de la séparation al*«lue de l'Église et de l'État. Quand, en 1841, Peel revint au timon des affaires, Gladstone fut nommé vice-président du board of trade ( bureau de commerce), position qui faisait de lui, dans la chambre descommunes, le défenseur naturel de la politique commerciale adoptée par le cabinet, et dont son chef immédiat, lord Ripon, était l'interprète dans la chambre haute. Il s'acquitta de cette mission, qui était entourée de difficultés de tous genres, avec une extrême habileté, et passa alors a juste titre pour le bras droit de Peel. Au mois de mai 18t-l il fut nommé président du bureau de commerce, avec une place dans le cabinet; mais en février 1845 il donna sa démission de ces fonctions, pour ne point s'associer par son vote au bill de dotation du collège catholique de Mavnooth, fidèle en cela au principe qu'il avait posé dans ses écrits que ce n'est point à la puissance temporelle qu'il appartient de fonder et de doter des établissements religieux. Cette dissidence n'amena nullement la rupture de ses rapports d'amitié avec Robert Peel, et au mois de décembre de la même année il rentra dans l'administration comme ministre des colonies. Dans la grande lutte parlementaire qui s'engagea sur la question de la liberté du commerce, Gladstone demeura le soutien fidèle et dévoué de Robert Peel. Avec lui il quitta le ministère en juillet 1S4G; et aux élections générales qui eurent lieu l'année suivante, les électeurs de Newark ne lui ayant plus continué leur mandat, il eut l'honneur d'être choisi par l'université d'Oxford pour la représenter dans la chambre des communes. Eu l»50 Q entreprit en Italie un voyage que vint bientôt interrompre une invitation que lui adressa
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lard Stanley, en février Iftfcf , de (aire partie de la nouvelto administration qu'il s'occupait à ce moment de constituer. Mais la combinaison projetée échoua, par suite du refus de de lord Stanley d'abandonner la cause du Protectionisme , Gladstone ayant alors rompu les négociations ouverte* entre ce» deux hommes d'Étal. Il publia ensuite sa lettre à lord Aberdeen sur les persécutions politiques dans le royaume de Naples, sorte de manifeste qui produisit une sensation extrême, et que lord Palraerston eut soin de faire adresser à toutes les cours de l'Europe. Une grande popularité s'attacba dès lors au nom de Gladstone; et si elle a diminué depuis, il ne faut l'attribuer qu'aux tendances manifestement catholique» qu'il a montrées dans ces derniers temps. Pendant son voyage en Italie, il traduisit l'Histoire de Rome moderne par Farini, History of the Roman Slate (3 roi., Londres, 1851-1857). Dans le cabinet du Î8 décembre 1852, M. Gladstone devint chancelier de l'échiquier, et c'est lui qui a dû pourvoir aux mesures financières destinées à alimenter la guerre que la Grande-Bretagne soutient en Orient arec la France et l'empire ottoman contre la Russie.
GLAGOL, G LAGOL1TZA ou GLAGOMTIQL'E (Alphabel), ancien alphabet slave, singulièrement conformé, différent complètement du kyrillitia , employé surtout par le clergé catholique slave en Dalmatie, et sur l'origine, l'antiquité et les noms duquel les savants n'ont pas encore pu s'accorder. A toutes les époques, les hypothèses les plus diverses ont été ha&ardées sur ce sujet. La plus ancienne, mais aussi la moins soutenable de toutes, est celle qui donne à cet alphabet saint ierome pour inventeur, et qui par eon>équent fait de lui le orateur de la littérature glagolittque. GrubU&ifsch, Donner, Schimck, Anton, Alter, Linhard, Durirh, Friscti, Kohi, Voigt, Schheter, Karamsin, etc. , etc. , ont publie à te sujet des dissertations plus ou moins bien fondées. DobrowsLi se livra ensuite à un examen critique et approfondi de la question ; et Kopitar, Jacob Grimm, Ivan Preis, vinrent après lui, chacun avec un système diiferent. Ce qui parait résulter de positif de ces débats, et surtout de la découverte d'un uiauuscrit glagolittque du onzième siècle, appartenant au comte Kloz et publié par Kopitar sous le titre de Glagoltla Clozianus (Vienne, 1846), c'est que les caractères glagolUtques sont d'une date bien plus ancienne que le treizième siècle, ainsi qu'a essayé de le prouver Dobrowski dans ses Glagolitica ( Prague, 1807 ).
Kopitar fait dérher les dénominations de glagol, g lagoldia, glagolUtque, glagoltla, du mot glagolM, qui revient si souvent dans les textes liturgiques, complètement .inconnu aux Serbo-Croates, et signi liant dans la langue ecclésiastique ■> parler », tandis que glagol signifie « la parole, le discours ». L'opinion émise par Jacob Grimiu que quelques caractères runiques se trouvent reproduits dans les caractères glagolitiques , la plupart s'ouvrant à gauche, et que par conséquent le ijlagal doit avoir une haute antiquité, présente beaucoup de vraisemblance. Ivan Preis révoque en doute cette antiquité, et prétend tout au contraire que l'alphabet glagolitique n'est pas plus ancien que l'alphabet c y ri I lien ou kyrillitia, et que c'est celui-ci qui a évidemment servi de modèle à celui-là.
GLAIRES. On a donné ce nom à une sorte d'humeur blanche, gluante et visqueuse, à peu près comme le blanc dVeuf dans l'état liquida. Le liquide fourni par les membranes muqueuses, comme celle du nez par exemple, est glaireux. Dans une certaine médecine humorale, les glaires jouaient de grands rôle»; les enfante particulièrement étaient supposés tourmentés par des glaires, et les adultes n'étaient point à l'abri des ravages que pouvaient produire ce* mucosités , engendrées dans le corps humain sous l'influence de mille causes morbinques. Pour répondre à ces idées théoriques, on avait une médecine et une thérapeutique surtout appropriées : ainsi , on tâchait de rendre tes humeurs moins épaisses, moins visqueuses; on avait des atténuants, des dissolvants, des incisifs, qui hachaient les humeurs épaisses, etc.; ou bien, au contraire des incras-
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sants, de* iirvisquante , pour leur donner la viscosité, la ténacité qui leur manquait. On pense bien que les progrès
I de la philosophie ne pouvaient pas refluer jusque dans la médecine sans y détruire ces chimères; on ne nie point aujourd'hui que dans quelques cas les mucosités ne prennent plus ou moins de consistance , ne soient versées dans les cavités en plus ou moins grande quantité qu'a l'ordinaire ,
I et avec des propriétés plus ou moins différentes de celles qui leur sont habituelles; mais on ne fait plus de res flaires le point de mire de toute médecine. Dr Ss.snrus. GLAISE. La glaise, terra pinguls des anciens, est
| une terre grasse, qui a été désignée par les minéralogistes modernes sous le nom d'argile flguline. Cette matière se délaye facilement dans l'eau ; sa couleur est foncée; elle
I devient rouge par la cuisson, en se vitrifiant à demi. On
; s'en sert principalement pour faire des poteries et de la faïence en y ajoutant du sable. Ce n'est même que ta finesse
| du sable que l'on ajoute à l'argile et l'émail blanc dont on la couvre qui distinguent la faïence de la poterie grossière. Les usages de la glaise ne se bornent point aux poteries;
I on s'en sert aussi pour cimenter les bassins et empêcher
! (Infiltration des eaux ; les sculpteurs l'emploient pour modeler leurs ouvrages. Elle résulte du mélange «le plusieurs terres ; mais la silice y domine, ce qui ne l'empêche pas d'être ductile, tenace et homogène; le fer oxydé y existe
I toujours en quantité variable : aussi les teintes de la glaise sont-elles très-diverses ; elle ne Tait pas effervescence avec
] les acides. Les terres glaiseuses ne sont pas bonnes a la végétation ; mais elles possèdent, comme la marne, la pro-
I priélé de dégraisser les étoffes. On rencontre la glaise a ta
. surface de la terre, et quelquefois a une très-grande profon-
I deur; c'est elle qui forme ordinairement le sol des réservoirs , des sources , des fontaines et des puits artésiens.
C. Favuot
GLAIVE (en lalin glaàius), arme dont l'origine se perd dans la nuit des temps, et qui a laissé dans l'imagination des peuples une profonde impression de terreur. C'était chez les anciens une épécà lame courte, large et à deux tranchants. Dans le moyen ago, les chevaliers s'en servaient pour se battre en champ clos. Il y avait aussi une autre épée-giaive, dont la lame était mince, légère et à pointe aiguë. Cette dernière, en usage chez les Grcrs et chez les Romains , ne parait pas avoir été adoptée par les Francs, lorsqu'ils se furent nationalisés dans les Gaules. L'ancien cari et , on épée mince, à lame éffilée, portée par les officiers de l'armée française sous la République, le Consulat et l'Empire, était du genre du glaive des anciens l.c 5a bre- poignard, que porte aujourd'hui notre infanterie, ressemble au glaive du moyen âge. Les lances minces , armées d'une pointe longue et aiguë, portaient aussi le nom de glaive.
Au figuré, ce mot n'est plus employé aujourd'hui que dans la prose héroïque ou dans la poésie. On dit le glaive de Pieu , le glaive de la Justice, le glaive vengeur, pour indiquer une punition du ciel, le verdict d'un tribuual qui condamne un coupable, un grand criminel. L'on disait autrefois que le souverain avait la puissance du glaire, que Dieu avait mis le glaire entre les mains du prince, pour indiquer qu'il avait le pouvoir de vie et de mort. On appelait glaive spirituel la juridiction de l'Église, le pouvoir que l'Eglise avait d'excommunier. On disait que Dieu avait frappé de son glaive le prince, la province, le royaume qui venait d'encourir l'excommunication. L'Écriture dit que celui qui frappera du glaive périra par le glaive.
GLAMORGAN, l'un des comtés de la principauté de Galles, situé entre ceux de Moninouth, de Bricknock et de Caermarlhen et le canal de Bristol, présente une superficie de M myriaroètres carrés. Sa côte, riche en baies, plate et unie jusqu'à une profondeur de quelques myriamètres dans l'intérieur, est fertile et tempérée. Plus loin commence la région montagneuse ; et aux limites du comté, où elle se rattache a la chaîne des monts Brecow, elle atteint une éléva-
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tion do six à sept cents mètres. Une foule de petites rivières y produisent par leurs sinuosités de multiples alternative* de crêtes et de vallées et un grand nombre de chutes d'eau. L'agriculture, l'élève de la race ovine et de la race bovine, y donnent d'importants produits; mais la principale richesse du comté consiste dans ses production* minérales. C'est dans le comté de Glanwrgan que se trouvent les mines les plus importantes et les plus nombreuses de toute la Grande- Bretagne, tant pour la houille que pour le fer. L'exploitation de la grande houillère du Swansea a pris dans ces dernières années une telle extension, qu'à elle seule elle égale toute la production bouillière de la Belgique, et indépendamment de l'immense consommation qui s'en Tait sur les lieux mêmes pour alimenter ses hauts fourneaux, etc. , il s'expédie encore au loin d'énormes chargements de ces welsh-coals ( houille galloise ) , qu'on recherche surtout pour les machine» à vapeur. Cette exploitation minière et métallurgique, avec le commerce auquel elle donne lieu , développe dans ce pays la vie la plus active ; aussi chaque année voit-il s'augmenter sensiblement le chiffre de sa population et le bien-être de ses habitants. En 1»40 ils étaient au nombre de 173.&00. Le recensement de l»W) a constaté que le chiffre de te population était déjà de 240,000 âmes.
Cardiff, avec le port de Pennarlh, est le chef-lieu du comté de Glamorgan. Cette ville est reliée par un chemin de fer et par le canal de Cardiff ou de Glainorgan aux houillères et aux mines de fer de Merthyr-Tgdvil, sur Taff, qui n'était d'ahurd qu'uu misérable bourg, et qui aujourd'hui est l'une des plus importantes localité* du comté. On y comptait dès ISM au-delà de M),000 habitants, tandis que eu ibOl sa population n'était encore que de 7,700 àmes. Aux environs de Merlhyr ou trouve les colossales (orges de Dowlais, avec dix-huit.de Ctffarlha avec onze, de rtymouth, avec huit, de Pcnnyilarran, avec sept hauts fourneaux, produisant ensemble 2,400,000 quintaux de fer brut chaque année, et dont la première à elle seule occupe plus du 7,000 ouvriers. A la grande et principale industrie locale, la fonte du minerai de fer, se joignent aussi la fonte du minerai de cuivre venu de l'étranger et la fabrication du fer-blanc.
La ville principale et le port de mer le plus important du comté de Glamorgan est Swansea. Le siège épiscopal, Llandttff, n'est qu'un misérable village, où se trouvent les ruines d'une superbe cathédrale, dont la construction remonte à l'année 1 120, et celles du palais épiscopal.
GLANAGE. Glaner, c'est ramasser à la main les épis icstés isolément sur un champ, après le hotlclage daus certains pays, et seulement après l'enlèvement des gerbes dans d'autres. On nomme glane une collection d'épis aussi nombreuse que la main peut la contenir. Us glaneurs et les glaneuses sont les hommes, femmes et enfants pauvres, qui dans chaque pays viennent après le bottelagc, ou après l'enlèvement des gerbes, recueillir les épis laissés à la surrace des champs.
Le glanage est-il une liabilude lionne en elle-même et utile aux populations pauvres? Quoique l'ancienneté de cet usage établisse une sorte de prescription en sa faveur, quoiqu'il la prenùère vue il semble naturel que les pauvres gens viennent prendre leur part, une faible part, des biens de la terre, est-il dam l'intérêt véritable de ceux qui s'y livrent? Que dit l'expérience à cet égard? J'ai vu dans plusieurs pays des lilles de service rompre des engagements contractés à une époque de l'année où les travaux deviennent plui pénibles, s'exposer à rester sans place pendant l'hiver, pour prendre part au glanage, toujours peu productif pour ceux qui s'y livrent honnêtement, pour mener liendant quelques semaines une vie aventureuse. Tel est le résultat moral pour cette première classe de glaneurs. Souvent les jeunes enfants qui glanent passent une partie du Jour à jouer; ils craignent le châtiment à leur retour : les gerbes et les javelles sont là... Les hommes et les femmes gagneraient beaucoup plus en prenant à la récolte une pari active. Pour les campagnes des enviions des villes, elles sont
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inondées d'une foule de populace qui force les consigne» , entre dans les champs en pleine récolta, et souvent intimide les fermiers par leurs menaces et leurs violences. Enfin , les ouvriers qui touchent les moissons et ceux qui mettent en javelles s'entendent souvent avec les glaneuses, et laissent perdre une partie notable de la récolle. Les cultivateurs qui par négligence ou par faiblesse permettent le glanage avant l'enlèvement des gerbes se font un tort réel , créent |«ur eux et leurs voisins une servitude qu'il u'est pas toujours possible d'éteindre, et donnent aux ouvriers des habitudes mauvaises.
Les considérations qui précèdent me conduisent à dire que le glanage devrait être aboli , ou du moins restreint aux vieillards et aux enfants, trop jeunes pour prendre part aux travaux delà ferme, et seulement après l'enlèvement de la dernière gerbe.
Les glanes recueillies dans des champs convenablement moissonnés produisent un blé de peu de valeur; le nombre des mauvais épis est supérieur à celui des é|»i* pleins et nourris; le grain qui en provient donne p*;u de farine.
1*. G*catirr.
D'après l'article 471 du Code Pénal, ceux qui glanent dans les cliami* non encore entièrement dépouillés et vidé» de leur récolte, ou avant le moment du lever ou après celui du coucher du soleil sont punis d'une amende de un à cinq francs. De plus, la peine d'emprisonnement pendant trois jours au plus peut être prononcée selon les circonstances. Le glanage avec des râteaux de 1er dans les champs ensemencés est punissable, aux termes des anciens règlements.
GLAND (du latin glans). On donne ce nom à différents fruits ayant une substance terme, farineuse, et couverte d'une enveloppe coriace, tels que ceux du hêtre, du ch A la i g nier, du charme, etc.; mais il sert à désigner plus particulièrement le fruit du chêne. Les glands qui proviennent du chêne roure, du chêne pédonculé, du chêne de Bourgogne, sont très-communs en France : leur saveur est âpre, acerbe, et ils causent dans la bouche une striction désagréable. Ce ne sont point ces fruits qui ont pu servir à In nourriture de l'homme avant qu'il eût reçu les bienfaits de Cérès et de Triptolème. Cependant, on a tenté de les employer comme aliment dans des temps de disette. En 1709, par exemple , on les réduisit en farine, qu'on mêla avec celle du blé ; mais le pain résultant de ce mélange est tellement insalubre, qu'on ne peut s'eu nourrir impunément , et il a toujours fallu y renoncer. Comme c'est au principe astringent du gland qu'on attribue ses inconvénients , on a essayé de le corriger en le torréfiant : ces essais ont été peu satisfaisants ; on a même reconnu que le feu , loin de détruire la propriété astringente, ne fait que l'accroître. Si cette cause a fait abandonner les glands dont nous nom; occupons comme aliment, elle a engagé à les employer eu médecine. La décoction faite avec ces fruits torrétiés et moulus à la manière du café a été préconisée par plusieurs médecins, Linné, entre auures, pour remédier à diverses maladies. Cette boisson, à laquello on peut associer le lait , est , ont-ils dit , propre à réveiller et accroître les forces digestives; à guérir les scrofules, les diarrhées chroniques et même la phlhisie jwlmonaire. En Espagne , on compose avec les glands une sorte de chocolat en broyant ces fruits torrétiés avec du sucre et un peu de chaux : celte préparation est efficace, dit-on , dans les crachements de sang. On a présenté comme étant douée des mêmes qualités médicales une eau de glands non torrétiés, obtenue par la distillation. Les glands pilé* ont été employés urés-anciennement sous forme de cataplasme pour résoudre des tumeurs indolentes. On a annoncé aussi que ces fruits décortiqués, pilés et lavés, fournissent par la fermentation dans l'eau une boisson analogue à la bière et trcs-salubre. Enfin, on fait un ca/é de glands, et on le présente comme un excellent analeptique : quelques personnes le recommandent dans la convalescence même de diverses maladies.
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Les glands qui tombent sur la terra après leur maturité •errent d'aliments aux hôtes des bois, les cerfs, les daims, les chevreuils , les sangliers , les écureuils, les mulots, etc. On les recueille pour nourrir et engraisser les porcs élevé* dans nos basses-cours; et c'est une ressource précieuse d'économie domestique pour les habitants des campagnes. Non-seulement ces fruits ne coûtent que la peine nécessaire pour les récolter, mais encore ils contribuent à améliorer la chair d'un animal dont on fait une consommation trèaronsidérablc. L'excellence du porc de certaines contrées parait dépendre îles glands qu'on ajoute à d'antres substances pour le nourrir : la propriété astringente de ce fruit doit effectivement avoir une influence marquée sur la qualité des chairs ; elle doit donner pins de fermeté à leur texture et augmenter leur saveur.
Quelques espaces de glands sont mangeables , et n'ont point la saveur amère et acerbe des précédentes. Tels sont es glands fournis par le chêne bellotc (quercus bellota), qui croit sur les rives de la Mivtiterranée , sur le mont Atlas et autres régions d'Afrique, en Corse, en Espagne, etc. : ce fruit est gros et allongé; sa saveur a quelque analogie avec celle de la châtaigne ; on le mange de même bouilli ou rôti , et il est recherché d'un grand nombre d'individus ; les riches mêmes ne le dédaignent pa«. Celte espèce a principalement reçu l'épi thète iTesculente ou mangeable, et c'est principalement elle qui servait de base à la nourriture des hommes avant qu'ils connussent les céréales. Les glands fournis par le chêne grec ( quercus esculus ), plus petit que les précédents , ont à peu près la même saveur : on en fait une assez grande consommation en Asie et même en Italie. Le chêne castillan (quercus hlspanica ), et le chêne yeuse ( gttereus pseudo-ilex); fournissent aussi des glands comestibles ; mais le gont s'en accommode moins que des précédents. Dans l'Amérique septentrionale , le chêne blanc, le chêne châtaignier (quercus prinus), le chêne de montagne (quercus montanea) et plusieurs nulres ont aussi des fruits qu'on peut manger. I)f Cn ardos.hieb.
GLAND (Technologie). On désigne par ce mot certains ouvrages en fil, laine, coton, soie, etc., qui dans le principe avaient ordinairement la forme d'un gland de chêne. Mais depuis on s'est singulièrement écarté de cette première origine, et on a donné à ce genre d'ornements mille formes variées, dont plusieurs ne se rapprochent guère de celle du gland naturel.
En tenues de marchand de modes, le gland désigne deux bnincl»es faites en demi-cercle de souci d'hanneton, de na-uds de soie de bouclés, etc., que l'on met dans lesgarni- . tures, aux creux ou vides formés par les festons, ou bien une espèce de bouton couvert de filet d'or, d'argent , de soie, etc., et quelquefois même de perles avec une tête ouvragée de la même matière et des filets pendants. Ce sont les rubaniers et les tissutkrs-rubaniers-frangiers qui les fabriquent.
On |>orte encore quelquefois des glands d'émail et autre matières précieuses. V. de Moléon
GLANDE. On a donné ce nom à un grand nombre de différentes parties des corps organisés : les plantes ont leurs glandes comme les animaux. Aujourd'hui ce mot désigne les organes chargés de sécréter les principales humeurs servant à l'entretien de la vie. lies aliments solides ou liquides, introduits dans l'estomac, sont bientôt convertis en chyle par le travail des intestins ; et ce chyle, versé dans la mwse du sang, renouvelle et reconstitue ce lluîdc, indispensable à la vie. Mais ce n'est pas assez ; il faut que le sang à son tour se transforme en lai t pour fournir à l'enfant qui vient de naître une nourriture appropriée à sa molle constitution; il faut qu'il se change en sa I i v e pour humecter les aliments et en rendre la digestion plus tacite ; en bile, fluide nécessaire à l'assimilation des aliments, etc. C'est dans des glandes qiu: le sang subit ses principales transformations. Les glandes sont des espèces de filin s vivants qui , avec une matière identique, le sang, omissent et élaborent un grand nombre
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d'humeurs de natures fort diverses. Lear action va plus loin que de séparer du sang ces humeurs. Ainsi la glande lacrymale , qui est contigué au globe de l'oeil , et qui se trouve cachée eulru lui et Porbite, du côté des tempes, cette glande compose les larmes aux dépens do sang. Les glandes salivaires, au uombre de six (les deux parotides, les deux maxillaires et les deux sublinguales), sans compter les buccales, labiales, les linguales, les palatines, les amygdales, qui ne sont que des glandes équivoques sans conduits excréteurs, versent dans la bouche la salive qu'elles ont de même tirée du sang. La glande mammaire, occupant le milieu du sein, choisit dans le sang les principes du lait, aliment nécessaire au nunveaii-né. Le fo i e et le pancréas, deux autres glandes , dont l'une est énorme , fabriquent autant de bile et de salive pancréatique que les besoins de lad igestion en réclament. D'autres glandes puisent dans le sang le principe même de la rie , et distillent dans des milliers de canaux la précieuse humeur qui doit animer des êtres nouveaux. Enlin, les reins, par un travail moins utile, mais sans doute plus simple, purifient le sang, attendu qu'ils transforment en urine des substances, qui, très-altérables et très-antmalisées, deviendraient nuisibles à l'économie.
Tous ces organes sécréteurs sont dans une continuelle activité : les uns, comme les glandes salivaires, le foie, les reins, bien qu'indépendants de la volonté, modifient cependant leur travail suivant les besoins de la vie. Si la bouche et l'estomac sont vides, la salive et la bile ne coulent qu'en petite quantité ; mais que l'estomac réclame le secours du foie, aussitôt ht bile chemine et flue en aussi grande abondance qutl est nécessaire. Chez la jeune fille , de même que chez la femme qui n'est pas mère, la glande mammaire reste inactive ; mais dès que la conception est accomplie, les seins, par une puissance inconnue et merveilleuse , commencent à préparer la nourriture de l'être qui n'a pas encore vn le jour. Le sang, changé en lait, sait prendre des qualités différentes, suivant l'Age et les forces du nouveau-né : c'est d'abord une liqueur fade et purgative, sans doute parce que l'enfant doit rejeter le méconium ; c'est ensuite on aliment qui prend chaque jour plus de consistance à mesure que l'enfant a besoin d'une nourriture plus substantielle. Et tout cela se fait dans une glande, sans que la volonté de la femme soit mise en jeu, sans que cette mère en ait la moindre conscience ! Si la mère refuse de nourrir l'être qu'elle a mis au monde , la glande reste quelque temps résistante et gonflée, et elle n'interrompt son travail que difficilement et comme a regret. D'autres glandes, comme la glande lacrymale, sont quelquefois soumises à l'empire de la volonté et à l'influence de l'imagination. On sait que chez quelques personnes sensibles ou passionnées les larmes peuvent couler volontairement, à la sollicitation de quelques vifs sentiments, émotions , regrets ou souvenirs. Ces organes ne fournissent habituellement qu'une petite quantité de larmes destinées à humecter le globe de l'œil et à l'empêcher de se desséclier au contact de l'air; mais une affection morale, le chagrin ou la joie, ont le pouvoir d'augmenter en un instant la sécrétion de cette humeur, et de faire répandre un* quantité de pleurs, quelquefois assez considérable pour que les |»oeles, amis de la vraisemblance, en aient fait un torrent. Le récit d'une grande infortune ou d'une action généreuse a quelquefois suffi pour remplir les yeux de larmes. La même influence se fait sentir sur les glandes salivaires; et il n'est pas besoin d'être gastronome pour l'avoir éprouvé. L'imagination n'a \m moins d'influence sur le travail de la glande mammaire : le lait d'une nourrice peut être empoisonné par un accès de colère ou une grande frayeur.
Les glandes sont douées d'une telle puissance de sécrétion, que dans certaines circonstance* elles peuvent appauvrir la masse entière du sang. C'est ainsi qu'une salivation excessive, un allaitement forcé, l'incontinence, épuisent le sang et jieuvcnl causer la mort; c'est ainsi que des purgatifs violents et n itérés ont quelquefois de* suites funestes. Dans une maladie singulière, nommée diabètes, les reins changent
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le sang eu un liquide sucre, dont la quantité s'est quelque- I fois élevée jusqu'à plusieurs kilogramme dans un jour. Nous signalerons ici une erreur assez fréquemment commise par les gens du monde : s'ils voient apparaître aux environs de la mâchoire et du cou une tumeur dure et mobile, ils disent alors qu'il leur est venu une glande t Nou, il n'est pas poussé de glande : ces petits corps glanduleux, soit glandes, soit ganglions (les glandes lymphatiques), existent constamment et doivent exister; ils prennent seulement un accroissement plus ou moins considérable alors qu'ils deviennent le siège d'une inflammation, qu'ils servent à manifester une affection scroplmleuse ou syphilitique ou après l'absorption d'un lluide malfaisant.
Nous devons dire un mot de quelques organes qui ont abusivement reçu le nom de glandes. De ce nombre est la glande thyroïde, corps sans usage connu, situé au-dessous du larynx, où il arrondit le cou ; son volume s'accrotl parfois jusqu'à formel goitre, infirmité dont celte prétendue glande est le théâtre. On ne lui voit sécréter, que l'Iiumenr laiteuse dont ses mailles sont quelquefois remplie*. Toutefois, on rencontre cet organe chez tous les vertébrés. L'orgaue, temporaire et peu connu, qui a reçu ce nom de ris (dans le veau) ou de thymus, a de même été rangé par quelques auteurs parmi les glandes. On trouve un thyihus dans l'enfance de tous les animaux qui respirent par dos IMJumons. Les prétendues glandes de Pacchioni, que les auatomistes Fautoni, Willis et Vésale avaient déjà vues et décrites, sont des corpuscules qui Rattachent à lad u r e- m è r c, à la p i e • m è r c , et dont on ne connaît pas l'u^c. Ces corps sont plus nombreux el plus évidents après une fièvre cérébrale; et il est remarquable qu'on ne les trouve point sur les méniuges des enfants.
La prétendue glande pituitau e, à laquelle les anciens ont gratuitement conféré le rùle de fabriquer la pituite, est un petit corps rouge qui remplit la selle turcique, ou cavité interne et médiane du sphénoïde dans l'intérieur et à la base du crâne. Entourée du sinus coronaire et comme Iwignee de sang, ou a pu croire à ses communications avec le ventiiculu central du cerveau et les ventricules latéraux. Quelques personnes l'ont envisagé comme un organe nerveux, comme uu ganglion du nerf grand sympathique. On a dit que, servant de lien d'unité aux deux nerfs sympathiques à leur origine encéphalique, ce corps maintenait entre les yeux l'harmonieuse synergie de leurs mouvements contrastés. Le fait est qu'on ne connaît les usages ni du corps pituitaire ni de son infundibulum ou tige. Mais comme cette prétendue glande existe dans tous les animaux ayant cervelle, il est permis de croire qu'elle remplit une charge quelconque, surtout dans les animaux qui, comme les poissons et quelques mammifères, ont une glande pituitairc plus volumineuse que celle de l'homme.
Et quant è la glande pinéale ou eonarium, en qui Descartes faisait résider les esprits et l'âme, c'est un tout petit corps grisâtre et mollasse. Situé en arrière du cerveau, au voisinage du corps calleux et des couches optiques , on le trouve plus volumineux chez divers mammifères que chez l'homme. Gro**e comme un pois ordinaire, et voilée à demi par la toile choroidienne, celte glande a comme des prolongements ou câbles qui l'attachent aux tubercules quadrijumeaux et aux couches ou lits optiques : ces prolongements ou processus ont reçu dérisoirement le nom de rênes de râme. La glande jiinéale, qu'on trouve aisément chez les . reptiles, ne se rencontre que dans peu de poissons, et elle est bien peu évidente dans la plupart des oiseau*. Mais la marmotte, le castor, le porc et le cheval en sont proportionnellement mieux pourvus que l'homme. Les carnassiers l'ont plus petite que les herbivores, et l'homme est le seul être en qui elle présentedesconcrétion*, des gravier*. Klle n'est donc bien vraisemblablement ni une glande à sécrétion ni surtout le siège de Pâme. Dr Isidore Bounno*.
GL.AKDÉE. Ce mot signifie proprement la récolte des gtan U, et en particulier la faciHé d'mtrodmru h» porcs dans
les bois pour en manger le gland. La durée de la glandé*
ne peut excéder trois mois.
GLANDS DE MER. Voyez Bannes.
GLANE , GLANEUR. Voyez Glinack.
GL.l RIS, canton de la Suisse qui dans l'ordre de la confédération occupe le septième rang, borné par ceux de Saint- Gall , des Grisons, d'Uri et de SchwiU, compte, sur une superficie totale d'environ 9 rayriauietres carres, une population de 30,213 habitants, qni, à l'exception de 3,932 catholiques , professent tous la religion réformée. Le sol &e compose en gênerai de hautes montagnes, dontquelques-unes, comme le Dosdi, le Kistenberg, le Hausstock et le Gtierniscb, sont couvertes de neiges éternelles, et séparées les unes des autres par une vallée principale, trois vallées secondaires et plusieurs vallées de moindre étendue. Le canton de Glaris tout entier appartient au bassin du Rhiu,etsesdiiTérent* cours d'eau viennent tous aboutir à la Lintb, rivière que le canal d'Escher conduit, au-dessous du bourg de Mollis, dans le lac de Wallensticdt, dont une partie est comprise dan* la circonscription du canton même. On y trouve en outre le lac de Klœnthal et divers autres de moindre étendue , ainsi que plusieurs sources d'eaux minérales, dont les plus en renom sont les eaux sulfureuses de Slacbelberg. Dans le* vallées on récolte beaucoup de fruits, jusqu'à des pèches , ile> marrons, des noix et même un peu de vin. Pendant la belle saison , 8 ou 10,000 vaches paissent dans les beaux pâturages (appelés ici montagnes ) des Alpes, au nombre de 88 , et qui sont l'objet de toute l'attention des lois et de l'autorité. Un de leurs principaux produits est le fromage vert, particulier au pays, et connu sous le nom de schabsigre. On élève aussi des chevaux , estimés pour leur vigueur et pour la sûreté de leur allure, des bœufs et des porcs. Il n'y a pas de si petit village qui ne posrède plusieurs centaines de chèvres. La plupart des Wte* fanves ont disparu , et on s'est même vu forcé d'accorder sur le Freiberg une espèce d'asile au chamois, afin d'arrêter rentière destruction de cette espèce. Une grande partie de la population , surtout celle qui appartient h la religion réformée, demande à l'industrie, et plus particulièrement à celle de la fabrication des étoffes de coton , ses moyens de subsistance. Mais dans ce canton, généralement assez peu fertile, il existe a coté d'une classe de fabricants fort aisés une nombreuse population pauvre. En 18&2, on y a fondé une banque, comme moyen de favoriser les développements du commerce. C'est à la sollicitude dont on y fait constamment preuve pour venir en aide à la partie indigente de la population qui témoigne le désir d'émigrer, que les trois commîmes de New- Glaris , de Uilten et de IS'ewElm, dans l'état de Wiscoasin (Amérique septentrionale ), doivent leur fondation.
Compris jadis tantôt dans laRhétie, tantôt dans la Souabe, et peuplé par des colons allemands, le canton de Glaris devint en partie plus tard la propriété des religieuses du couvent de Seckingen ; cependant, un certain nombre de familles libres paraissent y avoir été de bonne heure distinguées et séparées du gros de la population. La partie basse du canton dé|iendait d'un autre couvent de femmes, celui de Scluennis. Cédée plus tard à l'Autriche, et alors fort durement traitée par ses nouveaux maîtres, la grande majorité de la imputation aspirait vivement à faire partie de la confédération helvétique ; cependant, avant de jouir 'les mêmes droits que les autres Suisses, les habitants de Glaris durent encore attendre près d'un siècle. Les glorieuses victoires qu'ils remportèrent à Nsefels, en 13M et 1388, les affranchirent de la domination de l'Autriche , et alors force fut bien à l'abbaye de Seckingen de consentir soit à l'abolition, soit à la restriction de ses privilèges. Les habitants de Glati» obtinrent aussi , à la suite de l'ancienne guerre de Zurich , des conditions d'alliance plus favorables avec les sept cantons qui existaient à ce moment. En IM7 u% firent l'acquisition de la seigneurie de Werdenherg, la seule terre féodale qu'ils possédassent et où ils eurent S réprimer, en liîû cl en 1721, des révoltes ouvertes de la pari
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de leurs vassaux. Apres la réformation, dont les dodrines furent embrassées par une grande partie de ta population, les réformé* et les catholiques se divisèrent, pour la plupart des s flaires intérieures , en deux administrations distinctes, tuais n'en continuèrent pas moins à former un seul et même canton ; et de bonne Iteure, mais plus |>articulièrement vers la fin du dix-huitième siècle , cette scission administrative provoqua de regrettables conflits. A l'époque des guerres de la révolution française, en 1799 notamment, le canton de Claris fut le tliealre de la retraite de Souvarow, et il n'accepta qu'avec une répugnance prononcée la constitution nouvelle imposée alors à la confédération helvétique. Mais à la Restauration, la constitution du 21 juin 1814 y rétablit les choses sur le pied où elles étaient autrefois. Dès lors aussi catholique* et réformés eurent chacun leur administration, leurs tribunaux et leurs droit* particuliers; et Indépendamment de la commune cantonale, il y eut encore une commune catholique et une commune réformée, avec beaucoup d'attributions indivises, par exemple la nomination du landamman,t&c. Mais avec la prépondérance toujours croissante que les réformés arrivèrent à acquérir, non |>as seulement sous le rapport du nombre, mais encore sous celui de l'instruction et de la richesse , prépondérance par suite de laquelle les catholiques ne contribuaient plus guère que [tour un cinquantième dans les dépenses générales et communes du canton , il était difficile que la fausseté d'une telle situation ne finit pas par frapper tous les yeux. En conséquence, le 2 octobre 1830, la population réformée se donna une constitution nouvelle, à laquelle les catholiques finirent également par se soumettre , après que la résistance organisée et nourrie par une partie du cierge eut été vaincue au moyen de la rupture tonnelle qui eut lieu alors de tous rapports hiérarchiques entre le canton de Claris et l'évêché de Coire , et aussi au moyen de la déposition de quelques prêtres obstinément réfractairea au nonvel ordre de dioses.
Aux tenues de cette constitution de 1830 , qui fut révisée rn 1841, mais ne subit alors que quelques modifications peu impartantes , le canton de Claris est de tous ceux dont se compose la confédération celui où le principe de la démocratie pure a été le pins franchement mis en pratique. Tons les dtoyens actifs, âgés de dix-huit ans, constituent la commune (tandsoemeine), laqudle se réunit régulièrement une fui '* par an et fonctionne comme autorité souveraine, en confirmant, rejetant ou modifiant après libre discussion les décisions prises par les trois assemblées dont se compose le conseil (landrath). Cdni-ci compte en tout cent dix-sept membres, d a pour principale mission la préparation des projets de Id à soumettre a l'assemblée générale de la commune. La puissance executive est confiée à un conseil de quarante-dnq membres, partagé en plusieurs commissions, et a une hante commission de neul membres, présidée par un landamman ; quant au pouvoir judiciaire, il est fort exactement séparé du pouvoir exécutif, circonstance qui donne à cette constitution une grande supériorité sur toutes celles des autres petits cantons. L'organisation communale, pareillement , y est excellente; tonte différence entre les diverses confessions a disparu, chacune d'elle restant d'ailleurs libre, sous la haute surveillance de l'État, d'administrer ses affaires intérieures comme bon lui semble. La publicité est la luise de l'administration ; la liberté de la presse est garantie, et toutes i«rs rsdlités désirables ont été données à ceux qui veulent sVtablir dans le canton et y acquérir les droits de citoyen.
Le chef-lieu du canton, où se réunit l'assemblée communale, est Claris, ville située à cinq myriamètres au sud-est «le Zurich, qni compte 4,083 habitants, d où l'on voit une église de style gothique dont Zwingle fut curé pendant dix «us, de 1506 a 1516. Les autres localités les plus importantes sont Schwanden , au confluent de la Sernft et de la I.intb, d Ennedx, charmant pays de près de ?,500 habitants, fort aisés et fort industrieux. La vallée de la Sernft est dominée par le village d'Elm , qui offre celte particularité, •ssea curieuse, qu'il est à son tour dominé par le pic ou l'ai-
guille de Segnes, de 5,9*) mètres d'élévation d percée d'un trou dit Trou de Martin, par lequel les rayons du soleil viennent éclairer le docher du village tinq jours de l'année seulement ( le» 13, 14 et 15 mars, et les 24 d 26 septembre).
GLAS* On nomme ainsi le tintement lugubre, lent, mesuré, d sur une seule note uniforme, d'une cloclte qui annonce l'agonie ou la mort d'une personne : quand elle tinte l'agonie, elle demande des prières. Glas se prend quelquefois pour la rloclie elle-même; on dit communément tonner un glas. L'usage et le nom de cette sonnerie viennent du Nord, dont les liautcs cathédrales ont les premières suspendu des carillons dans les nues. Le mot glas, à cda près des modifications de lettres voulues par les idiomes d leurs dialedes, est général chez les peuples septentrionaux de la France : il parait venir du celtique. Deksb-Bajmmi.
GLASGOW, dans la hiérarchie administrative, la seconde, mais pour les développements de l'industrie d l'importance du commerce la première ville de l'E cosse, chef-lieu du comté de Lanark ou de Clydesdale , reliée à Edimbourg par un canal d par un chemin de fer, se compose d'une vieille ville, d'une ville neuve et de plusieurs faubourg*. Ces derniers, ainsi que la partie basse de la vieille ville, d'un aspect généralement sale et misérable, où le jour est obscurci par la fumée épaisse de la houille en combus • tion et l'air tdlement vicié par les émanations délétères des fabriques de produits chimiques d autres, que souvent on ne peut pas le respirer sans courir risque d'être asphyxié , produisent sur le voyageur avec leurs masures d leur population eu guenilles l'impression la plus triste. Le quartier où est située la nouvelle grande bourse est déjà plus sain et plus élevé ; les rues en sont grandes, droites, propres, bien Inities d presque complètement exemptes de luméc. Mai* la plus belle partie de la ville est la ville neuve, qui domine les deux autres quartiers, avec ses grandes et larges rues garnies de M les maisons en pierres de taille, et avec ses charmants squares. En fait d'édifices publics, il faut plus particulièrement mentionner la superbe cathédrale, dont la construction remonte a l'an 1123, les bâtiments de l'université, l'hôpital royal , assez vaste pour contenir de 12 à 1,500 malades , une maison d'aliénés parfaitement organisée, la prison avec une cour à colonnade semblable au Farthénon d'Athènes, l'hôpital de la Madeleine, le Tortme Kof/ce House, avec une galerie ouverte, où les négociants viennent traiter de leurs affaires de bourse ; l'observatoire, construit en 1 8 1 1 , et l'école d'équitation, bâtie presque tout entière par Stark, d'après des modèles antiques. On voit aussi à Glasgow une statue en marbre de Fitt, une statue en bronze de John Moore sur le Green-Place , très-jolie promenade publique, un obélisque de 47 mètres d'élévation en l'honneur de Nelson d un monument à la mémoire du réformateur Knox.
La ville est située de la manière la plus favorable pour le commerce, dans le voisinage des riches gisements bouilliers du Lanarkshire et de ses importants hauts fourneaux ; die est rdiée à l'Atlantique par la Cl yde et à la mer du Nord par le canal de la Clydc ainsi que par la rivière de Forlh. Le commerce actif qu'elle fuit avec l'Amérique du Nord et avec les Indes occidentales commença tout aussitôt après l'ade de réunion des deux royaumes en t707, et provoqua les rapides développements de sa prospérité. Depuis lors le chiffre de ses importations de denrées coloniales et celui du ses exportations de houille d de produits de l'industrie locale ont été chaque année en grossissant; aussi la ville de Glasgow est-dle à bon droit regardée comme le grand centre de l'activité commerciale de l'Ecosse. Les vaisseaux d'un fort tonnage ne peuvent cependant pas arriver jusqu'aux quais de la ville; et comme la Clydc offre ici beaucoup de bas-fonds , force leur est de s'arrêter à Port-Glasgow, situé à environ 4 kilomètres plus bas que Glasgow.
Dans le cours du siècle dernier, Glasgow s'est créé dans son sein même une nouvelle source de richesses par ses nombreuses fabriques ; et on peut «lire que sous le rapport de la diversité des produits, son activité industrielle d manu-
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facturière dépasse celle de toutes les autres villes de la Grande Bretagne. Kn effet, on rencontre réunies dans les mors de celte ville les filature* de coton et les fabrique* de cotonnades de Manchester, les fabriques d'impression sur calicot du Lancasbire, les fabriques de lainage de Norwich, les fabriques de cliales et de mousselines de la France, les filatures de soie et les fabriques de soieries de Macclesficld, les filatures do chanvre de l'Irlande, les fabriques de tapis de Kidderminstcr, les forges et les fabriques de machines de Wolverhamplon cl de Birmingham, les fabriques de poteries et de verreries du Staffordshirc et de Newcastlc , et la construction de navires de tandres. On y trouve en outre d'immenses distilleries et brasseries , de grandes manufactures île produits chimiques, des teintureries , des blanchisseries , des tanneries , des papeteries, etc : , etc. C'est à Glasgow que, en 1793, Cartwright essaya pour la première fois d'employer la vapeur comme force motrice pour les métiers à tisser. En 1845 on y comptait 1,800,000 broches et 25,000 métiers à la méca nique, produisant en moyenne 025,000 aunes de cotonnades ; plus 5,000 métiers allant à la main , tant dans la ville que dans ses environs. On estime à 22,500,000 kilog. pesant la quantité de coton brut nécessaire chaque aimée pour alimenter les diverses manufactures de Glasgow. Le développement magnifique qu'y ont pris le commerce et l'industrie depuis une quarantaine d'années explique l'accroissement presque incroyable du nombre de ses maisons et du chiffre de sa population. Tandis que ce dernier n'était encore en lsoi que de 77,345, il s'élevait déjà en 1850 à 367,000 àmes.
Glasgow peut d'ailleurs s'enorgueillir à bon droit des importants établissements scientifiques qu'elle possède. Son université , fréquentée chaque année par environ 1,400 étudiants , fut fondée en 1450 par le roi Jacques II d'Ecosse et par l'évéque Turnbull; comme celle d'Edimbourg, son organisation est la même que l'organisation des universités d'Allemagne. Dans ces derniers temps, elle a été considérablement acente par les testaments de John Anderson et de \V. Hunier. Dans rétablissement académique créé en 1796 par Anderson, et auquel il légua sa collection de livres, son inusée et toute sa fortune, des cours publics d'histoire naturelle ont lieu à l'usage des dames et de ceux qui veulent avoir une idée générale des sciences sans pour cela avoir la prétention de les culliver spécialement. Un cours particulier de ces mêmes sciences y est fait aussi pour les ouvriers. Hunier légua à l'université sou musée, qui ne renfermait pas seulement des échantillons en minéraux, des préparations anatomiques et des médailles de toutes espèces, mais encore toule sa bibliothèque, remarquablement riche en livres et en manuscrits et contenant une foule de tableaux originaux des premimmaltrcs.Oneslimeù 1 50,000 liv. sterl. (3,750,000 fr. ) l'importance totale du legs de Hunier, qui a été placé dans un édifice de bon goût, construit à cet effet Glasgow possède en outre un séminaire où sont instruits cinq cent vingt jeunes gens, une académie des beaux-arts, un grand établissement typographique, exclusivement consacré à l'impression île la Bible, et depuis 1 8 19 un magnifique jardin botanique.
GLATZ (Comté de), situé dans la Silésic prussienne, où il forme aujourd'hui les cercles de Glatz et d'Habelschwcrdt, de l'arrondissement de Breslau, comprend une superficie d'environ 21 myriamètres carrés et une population de 144,000 habitants, professant pour la plupart la religion catholique. Il changea jadis fréquemment de maîtres, parmi lesquels on voit figurer des rois de Hongrie et de Bohême. Kn U53, Ladislas, roi de Bohême, permit a Georges I»o I ebrad, qui en était alors gouverneur, et qui plus tard devint roi, de racheter la seigneurie de Glatz à Guillaume de Lcuclitenberg; et en 1462, l'empereur Ferdinand III l'érigea en romté en faveur des lils de f'odichrad. Ci* derniers ayant partagé l'héritage |otcriicl, le comté passa rapidement d'un seigneur à un aulre jusqu'en l'année 1501, vil l'empereur Ferdinand le réunit à la couronne de Bohême,
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dont il continua toujours depuis de faire partie jusqu'en 1742, époque oit Frédéric le Grand s'en empara. Après en être momentanément rentrée en possession en 1760, l'Autriche dut se résigner à le céder définitivement à la Prussa par le traité de paix d'Hubertsbourg.
Le chef-lieu du comte de Glatz est la ville du même nom, que protègent une citadelle et une enceinte fortifiée. Elle a environ 10,000 habitants, et fait avec l'Autriche an commerce très-actif de toiles, de cuirs, de draps et de linge damas»'. Dans la guerre de Silésie, une capitulation la fit tomber, en 1742, au pouvoir des Prussiens. Dans la guerre de sept ans, Loudon s'empara de sa citadelle par surprise. En 1807, les troupes bavaroises et wurtembergeoises avaient déjà enlevé le camp retranché qui en défendait l'accès, et, malgré la brillante défense de son commandant, le comte Goetz, qui avait épuisé toutes ses munitions, elles allaient s'en emparer, quand la signature de la paix de Tilsitt vint mettre un terme aux hostilités.
GLAUBER (Jeax-Rodolphk), chimiste allemand, né en tcot, a Karlstadt, vint se fixer en Hollande, à Amsterdam, où il tint une école publique d'alchimie, et mourut en 16C8. H n'en a pas moins droit à ce titre de chimiste que nous lui donnons, à cause des nombreuses expériences qu'il fit et qui le conduisirent à de beaux résultats, entre autres a la découverte du sel auquel est resté son nom. La plupart de ses ouvrages, d'ailleurs, sont plutôt d'un charlatan que d'un savant. Tels sont : Furni novi philosophiez (Amsterdam, 1648), où l'auteur traite de la transmutation des mé». taux; De Medicina universali, sive de auro potahifi vero (Amsterdam, 1658), dont il suffit d'énoncer le titre; Miraculum mundi, etc.
GLAUBER (Sel de). Cest ainsi qu'on désigne encore très-fréquemment aujourd'hui le sulfate de soude, en commémoration du chimiste allemand qui le trouva le premier en examinant le c ap u t m or t u u m, ou, comme on le disait encore , la ferra damaala , résidu de la décomposition du sel marin par l'acide sulfurique. dauber fut si enchanté de sa découverte, qu'il nomma ce sel le sel admirable en y ajoutant son propre nom , pour le distinguer, sans doute du sel simplement admirable, qui n'était rien que le sd ammoniac Le sel de Glauber a encore porté d'antres noms : on l'a appelé vitriol de soude, soude vitriolée, et enfin sulfate de soude, parce qu'il est une combinaison de soude et d'acide sulfurique. On le trouve dans le commerce cristallisé d'une manière très-confuse en prismes allongés, transparents, a six pans , ordinairement cannelés, terminés par un sommet dièdre. Il est soluble dans moins de trois fois son poids d'eau , fusible au-dessus de la chaleur rouge ; et comme il renferme dans l'état de cristal à peu près 0,50 de son pouls d'eau de cristallisation, qu'il perd à l'air, il en résulte qu'il est fort efOorescenL Sa saveur, qui a d'abord quelque clwsc de frais et d'analogue a la saveur du muriate de soude, finit par devenir trèa-amère. Il existe en assez grande quantité dans la nature, où il se trouve dans les états les phis variés ; on le rencontre en «lissolution dans les eaux de quelques fontaines , particulièrement dans celles qui contiennent du sel marin , ou bieu combiné avec le sulfate de chaux , ou enfin dans les plantes qui viennent au bord de la mer. Suivant Kirwan, il est composé de 23,62 d'acide et de 18,48 de base, avec 58,00 d'eau ; anhydre, il est formé, suivant le même chimiste, de 51 d'acide et 44 de base. Ou obtient le sulfate de soude dans les arts en décomposant le sel marin |»ar l'acide sulfurique. Il est très-employé, surtout dans la fabrication de la soude artificielle; journellement, en médecine, on donne comme purgatif le sel de Glauber, quoiqu'un ne se fie plus guère aux proprich-s rafraichaissantes que Cullen lui attribuait, ni aux vertus fondantes que lui reconnaissait la vieille médecine. Cest un des sels neutres les plus usités, soit qu'on le prenne plusieurs jours de suite en dissolution , à la dose de 8 ou 10 grammes, soit qu'on aille d'un seul coup jusqu'à 20, 30 ou 60 grammes. Le sel de Glauber est un mirçat.f
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fort innocent, qui serait encore plus employé sans l'amertume désagréable qu'il laisse dans la bouche. Dr Sajtoras.
GLAUBERITE. Cette substance saline , ainsi nommée en l'honneur du chimiste Glauber, a été découverte par M. Duméril, et décrite et analysée par Al. Broogniart ; ce qui hit a valu aussi ta dénomination de brongniartine. Elle s'offre en cristaux semblables à ceux de l'axinite. Elle est composée d'un atome de sullate de chaux et d'un atome de sulfate de soude, tous deux à l'état anhydre. On rencontre la glauberite dans le sel gemme ou dans les argiles sali Pères de Yillarubia, près d'Ocana (Espagne), et d'Auscec et Ischl ( Autriche )•
GLAUCUS, dieu marin, dont le nom, tout grec, signifie bleu, dans notre vieux langage, glauque. D'abord simple pécheur à Anthédon, en Béotie, il bâtît le fameux navire Argo, servit de piloie aux argonautes dans leur expédition à lu recherche de la toison d'or, eut le malheur de tomber à la mer pendant un combat, et devint »»ors une des divinités dont les hellènes peuplèrent les ondes riantes de leur Méditerranée. Ils en firent un fils de Neptune et de Nais ( une naïade); selon quelques autres, son père hit Polybtus et sa mère A le joue. Le nom de son père justifie en quelque sorte l'immortalité dont jouit depuis Glaucus; car il veut dire longue vie. Un jour ce célèbre pécheur, ayant vidé ses filets sur le rivage herbu d<
mer. vit avec sti
peur
JUS
les poissons bomlir et se rejeter dans les flots. Curieux de connaître par lui-même la vertu de l'herbe particulière qui croissait eu cet endroit, il en goûta, et suivit l'exemple et le ctiemin de sa (Miche miraculeuse. Les humides berceaux des naïades lui plurent tant qu'il y resta. L'Océan et Téthys Toi gnirent d'ambroisie; l'immortalité lui entra par tous les pores, et il respire encore, do moins dans la table. Nérée, le dieu spécial de la Méditerranée, lui donna l'office de prédire, en sa place, l'avenir aux habitants des ondes. C'est lui qui apparut aux Argonautes pendant leur navigation. Les uns veulent qu'il ait appris d Apollon la science ues choses futures ; d'autres, que ce soit le dieu de la lumière qui IV ît tenue de ce dieu-poisson. Les Grecs lui élevèrent des temples dont les oracle* furent très-révérés des matelots. Il venait souvent s'ébattre dans la mer de Sicile : ce fut dans ces parages qui1 devint épris de la belle Scylla, qui en euî peur. L<e vindicatif Glaucus obtint de Circé qu'elle changeât cette nymphe, célèbre par ses charmes, en un monstre aboyant. Quant à Glaucus, jugez si la nymphe eut raison de s en épouvanter : voici le portrait <j«i'en trace un ancien : son corps est replet, quoique nerveux ; ses bras, larges et aplatis, ressemblent, par les extrémités, à des nageoires; au Peu de jambes, une queue de poisson se recourbe an bas de ses reins ; ses yeux sont bleu de mer, et mouvants comme les vagues; sa barbe longue dégointe d'eau salée; ses cheveux tombent épars sur ses fortes épaules ; ses sourcils touffus se touchent et n'en font qu'un ; des algues vertes llottent aqtour de son ventre, et des mouettes rasent les flots autour de lui ; enfin , à cela près du net épaté et d'une conque à la bouche, on dirait d'un triton. On montrait du temps de Pausanias le saut de Glaucus, 'orome le saut de Leiieade.
De la famille du dieu marin soi ut un homme historique, célèbre par sa force, par les palmes qu'il remporta et les statues qu'on lui érigea. Natif de l'Eubée, un de ses poings lui servit d'enclume et l'autre de marteau pour redresser le soc de sa d arrue. A la sollicitaUon de son père, Glaucus se lit athlète, hit une fois vainqueur aux jeux olympiques, ileux fois aux jeiii pythiens, et huit fois aux néméens et isthmiques. Une lie dans l'Archipel, on il fut enterré, porta longtemps son nom.
Un autre Glaucus, dont parle Virgile, vécut dans les temps héroïques. Fils de Sisyphe, roi u'Kphyre, depuis Corintbe, il fut mis en pièces par ses cavales furieuses d'amour, excitées par Vénus dle-meme, auxquelles il refusait des étalons. Il était père de Uellérophon , dont un troisième Glaucus, fils d'Hippolochus, fut le petit-fils. L'un de* Chefs lyciens, sous les on.iesdcSarpédoti, il vola à Troie, dict. ne la cosvi ns. — t. x.
Homère le peint plein de générosité , issu d'une famille si estimée dans toute la Grèce, qu'il avait partout le droit d'hospitalité. Diomède, qui le reconnut dans la chaleur d'une bataille , abaissa sa pique devant lui; ils se jurèrent de s'éviter l'un l'autre dans la mêlée, et ils échangèrent leurs armes. Celles du Lycien étaient d'or, celles du Grec d'airain. De là le proverbe chez les anciens, lorsqu'un échange était défavorable : « C'est le troc de Diomède et de Glaucus. » Ce généreux guerrier fut tué par Ajax.
Un autre Glauccs, fils et successeur d'Épytus, roi de Messénie, vers le dixième siècle avant J.-C, fut célèbre par sa piété, et releva le culte de Jupiter. Un autre, artiste & Chio, inventa le soudage du fer. Un autre , qui était médecin d'Alexandre le Macédonien, fut mis en croix par l'ordre de ce prince, pour n'avoir pu sauver les jours d'Éphestfon , celui de ses généraux auquel il portait la plus d'affection.
Dentie-Bamon.
GLAYEUL, genre de plantes de la famille des iridées. Son nom (en latin gladiolus, petit glaive) est justifié par la forme des feuilles de ces végétaux , assez semblable a celle d'un sabre. On compte plusieurs espèces de glayeuls , remarquables par l'élégance de leur port ainsi que par ta variété et l'éclat de leurs couleurs. Leurs caractères génériques sont : Racine bulbeuse; fleurs sessiles, disposées eu épi terminal, munies chacune d'une spathe lancéolée, persistante ; le tube de la corolle très-court, découpé en six divisions profondes, inégales, les trois divisions supérieures droites et souvent conniventes , les trois inférieures étalées et rabattues; trois stigmates; capsule trigone.
La plupart des glayeuls sont originaires do Cap de Bonne- Espérance. Cependant le glayeul commun (gladiolus cornmunis, Linné) est indigène dans les contrées méridionales de l'Europe. C'est en mai et juin qu'il montre ses fleurs roses, carnées, blanches ou rouges, suivant la variété.
Les espèces exotiques que recherchent les amateurs demandent de la terre de bruyère ou une terre légère mêlé» de bon terreau de feuilles. On les plante en pleine terre dan, le courant de mars ou d'avril. Leur floraison ? lieu en juil let ou eu août. On relève les oignons en octobre, et ou les conserve dans du sable fin et sec,' à l'abri de la gelée, jusqu'au printemps suivant. Parmi ces espèces, les p|us belles sont le glayeul cardinal (gladiolus cardinalis ), dont les épis donnent plus de quarante fleurs d'un écarlate vif et brillant, avec trois pétale* marqués dans leur milieu d'une grande tache blanche oblonge ; le glayeul tricolore {gladiolus versicolor), où le bas du tube de la fleur est jaune, les divisions rouge écarlate , ces deux couleurs étaut séparées par du pourpre noir; le glayeul magnifique (gladiolus pulcherrimus), à fleurs rose lilacé, à pétales inférieurs marqués au centre d'une tache blanche entourée d'azur; le glayeul rose (gladiolus blandus),Yan des plus hauts de.tous, puisque sa hampe atteint jusqu'à la,50 ; le glayeul perroquet (gladut lus psillacinus), aux nombreuses fleurs jaunes marquées de taches mordorées; le glayeul de Gond (gladiolus Guhdavensis), l'un des plus beaux de tous, à fleurs d'un vermillon brillant, nuancé de jaune, d'amarante et vie vert ; etc.
GLAYEUL DES MARAIS, nom vulgaire de l'iris pseudo-acorus. Cette plante commune orne les bords des rivières, des ruisseaux, des fossés, des étang», et de tous les lieux aquatiques en général : les feuilles, en forme de glaive, larges de 3 centimètres environ, s'élèvent à la hauteur de o»,«0 à t mètre. La tige, qui acquiert la même élévation , est feuillée et fléchie en zig-zag ; elle se termine par trois ou quatre fleurs d'un jaune vif et agréable. Il leur succède une enveloppe triangulaire , renfermant un nombre considérable de graines plates, appliquées les unes contre les autres dans trois divisions séparées par des cloisons. On attribue à la racine une propriété purgative, mais elle est inusitée. Le glayeul des mardis n'est aujourd'hui considéré que comme une décoration agréable des lo-
sans utilité
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les agronomes ni pour les médecins; cependant , sous le règoe de Napoléon i*r on essaya de l'utiliser. A cette époque , il fallait remplacer les produits de* colonies, que le. système continental avait fait monter à un prix excessif; c'était le café surtout qu'on s'efforçait Je suppléer, et ce fut alors que la racine de c h i eo r ée torréfiée prit un crédit qu'elle n'a point encore perdu : mais s'il avait été nos sible d'obtenir une décoction dont la couleur rappelle celle de l'hypocrène de Voltaire , comme disent les poètes , il n'en était pas de même de l'arôme ou parfum qui fait le charme principal de cette boisson. On désespérait de trouver aucun végétal indigène qui pot fournir une telle émanation odorante ; ee|>endant, on y parvint au moyen du glayeul des marais. On découvrit que tes graines , après leur maturité , et étant torréfiées, exhalent un arôme qui rappelle celui du café ; mais les organes de l'odorat seuls en profitant , la saveur ne rappelant nullement celle des fèves exotiques; toutefois , on en fit usage pour aromatiser le café de chicorée et joindre l'odeur à la couleur. On s'en servit aussi pour une boisson assez agréable au goût. Voici quelle est celle composition , dont peuvent se servir , soit à l'eau , soit au lait , les personnes que le cafe incommode : on forrétie et on réduit en poudre la graine de glayeul suffisamment mare, tout à fait comme le café , mais seulement à mesure qu'on a besoin de l'employer, parce que l'arôme se perd facilement : on en prend une quantité égaie à celle du café et on la fait bouillir, suivant le procédé ordinaire, dans une décoction d'avoine ; cette céréale, bien lavée et mondée , communique à l'eau un goût de vanille assez prononcé pour être agréable, et de plus charge l'eau de principes nutritifs.
tf ('lURUONMU.
GLAYEUL PUANT, nom vulgaire de Yirii fitida-
siffla.
GLEBE ( du latin gleba, dérivé lui-même du celtique gleb, ou plutôt de globus, motte de terre). En droit, cette acception a pris une plus grande extension ; elle a désigné le fonds d'une terre, la terre elle-même. Cliea les Romains, il y avait des esclaves nommés servi gUbx adseriptUii ( attachés à la glèbe ) : c'étaient ceux qui étaient attachés à une métairie, à un domaine; l'usage de vendre ces esclaves avec le fonds auquel ils étaient incorporés passa du droit romain dans le nôtre, et les serfs de la glèbe suivaient le sort de l'héritage auquel ils appartenaient. Le propriétaire de la glèbe jouissait des droits de justice et de patronage. La révolution a balayé de chez nous le droit de glèbe, avec tous les autres droits féodaux ; mais, il faut le dire à bonté de l'humanité, ce droit humiliant a existé jusqu'à ces dernières années dans nos colonies, et existe encore chez les Russes, les Allemands et les Américains.
GLEICHEN (CnaRxss-HKNai, baron m ), envoyé de Danemark à Paris de 1763 à 1770, période pendant la durée de laquelle son nom se trouve souvent mêlé au récit des petits événements dont se préoccupait alors la société française, fut Hé avec tous les hommes remarquables de cette époque, et réussit notamment a se faire admettre et compter pour quelque chose dans la coterie philosophique, alors toute puissante, et où d'habitude on n'admettait et on ne comptait pour quelque chose que des gens d'esprit. Né en 1733, à Remersdorf, dans le pays de Baireuth, il avait fait de solides études à Leipzig ; et à peine sorti de l'université, il était entré au service du margrave de Baireuth, son souverain. Il était venu ensuite, eu 17&4, à Paris ; et pendant son séjour dans cette capitale il lui avait été donné de vivre dans le cercle élégant et spirituel dont le salon de M"e de Graffigny était le centre L'année d'après, il alla voyager en Italie, où il retourna encore en 17M>, charge par la margrave de Baireuth, sosur aînée de Frédéric le Grand, d'y faire pour elle l'acquisition de divers objets d'art. C'est à cette occasion qu'il se lia avec M. de Cboiseul, alors ambassadeur de f ranco à Rome, qui l'Invita à venir passer les deux derniers mois Je l'été à la villa qu'il habitait à Frascati. il arrivait parfois à l'ambassadeur, que des raisons
diplomatiques contraignaient encore à s'observer quand >l était question du roi de Prusse, de s'exprimer assez irrévérencieusement au sujet de la margrave de Baireuth ; et toujours alors le baron de Gleichen savait prendre la défen* de sa souveraine avec autant de tact que d'à- propos, tu jour cependant, a diner, M. de Cboiseul l'ayant poussé a bout, Gleichen lui répliquad'un ton si mordant et si luulaio, que le duc, rejetant loin de lui sa serviette en la froissant, m leva brusquement de table. Gleichen aussitôt de dcuuink/ sa voiture et de se disposer à quitter une maison où oa semblait prendre plaisir à le blesser. Mais M™* de Cboiseul intervint avec de pressantes instances pour le retenir ; et son mari, loin de garder rancune an baron de ce mouvement de juste susceptibilité, lui en sut gré, et le prit plus en amitié que jamais. Un mois plus tard, Frédéric le Grand avait cotapk-
,le gant a la France en enu lussent inopinément la Saxe. M. de Cboiseul n'avait plu* alors de ménagements à garder; mais quand il se disposait à dire du mal du roi de Prusse, il avait grand soia d'en demander préalablement à son hôte la permission en souriant. En 1758, Gleichen fut accrédité près le gouvernement français eu qualité de ministre plénipotentiaire ; et cet avancement lui fut donné par sa cour, à ht reconuuandatioa expresse de M. de Cboiseul lui-même, devenu alors premier ministre. Deux ans après, en 1760, Gleichen, toujours secondé par la même influence, entrait au service duo* puùsance plus importante, et allait représenter le roi de Danemark à Madrid. 11 ne resta dans cette capitale que trois années, et obtint alors de permuter avec la légation ér Paris, dont il resta titulaire depuis 1763 jusqu'en I7T0- Les Mémoires de l'époque citent un grand nombre <k Unes reparties et de mots heureux du baron de Glckhco. Nous nous bornerons à citer celui-ci : c'était en 176S,i Cmspiègne, où se trouvait alors la cour. Gleichen, qui revenait de Calais, où il avait accompagné le roi de Danemark, Curutian VU, se rendant de là a Londres, faisait la partie d'échec avec M"1' de Cboiseul. Les salons avaient fini par se désemplir peu à peu. Mmc de Cboiseul, croyant être seule, dit alun a Gleichen : « Savez-vous bien, baron, qu'on dit que voirt roi est une tête.... » A ces mots, le uûuistre de DanemuL lève la tête de dessus Techiquier, aperçoit quelqu'un nlac derrière la duchesse, et se hâte d'ajouter... « Courooaet, Madame! » M™" de Cboiseul devine ce qu'elle n'a pu voir, ri qu'il y a dans l'entretien un tiers dont elle ne soupçonnai pas la présence : « Ah, pardon, reprend-elle alors, vous k m'avez pas laissée achever... Je voulais dire que votre roi est une tête... qui annonce les plus belles espérances.. • En 1770 Paris n'avait plus le même charme aux jeu* <k Gleichen, car les Cboiseul, ses amis intimes, avaient ptnh leur grande position et étaient exilés à leur terre de Chastefoup. 11 accepta donc les fonctions de ministre à Hapks, et continua à les remplir dans cette capitale jusqu'en l"». époque où le gouvernement danois le mit à la retraite- U * retira alors à ttaUsbouue, où, sauf d'anses fréquents voyap». il continua de séjourner depu is et où il mourut, le b avril l*fl, laissant sur les hommes et les choses de son temps Jf Mémoires fort curieux, qui n'ont vu le jour qu'en lW- GLE1G ( Ggohce • Richamo ), écrivain anglais conte» porain, auteur de divers romans, et h qui on est redevaMe de nombreux ouvrages théologiques et historiques, ed at en 1794, à Sterling, en Ecosse. En 1812, il interrompit *~ études, commencées a Oxford, pour s'en aJler avec un bre«< denseume faire la guerre eu Lspagne, et à l'âge de vingts»* il était parvenu au grade de capitaine. Lorsque 1a b»Uiu> ie Waterloo rétablit la paix sur le continent , il céda aui *■ tances de son père, et alla achever ses éludes à Oiforil * quelque temps de là, il prit les ordres dans l'Église tpt* pale, et fut nommé vicaire à Ash, dans le comté de KenL E» 1834 U fat nommé chapelain de l'hôpital militaire de Cadses, près de Londres ; puis , «n 1*44, chapelain en chrf * l'armée; enfin, deux ans après, inspecteur général des eoJi* militaires. On a de lui Histor o/ the BtbUj Guide to ti*
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Lorcfs supper, et Sermons for plein peuple; «mages dans lesquels il s'est montré théologien instruit. Un trouva des matériaux aussi curieux qu'importants pour l'histoire dans ses Campaigns of the british army in Washington and New-Or leans (4 volume»), dans sou History of British India (4 volumes), dan» te» Lives 0/ British military Commander* ; enfin, dans l'I tistoire nationale et populaire qu'il a publiée sou* le titre de : Thefamily History ofEngland. Mais c'est surtout comme conteur qu'il a montré le plus de fécondité. Nous mentkmnerona plus particulièrement de lui en ce genre : The Subaltern, The Cheisea Pensioners, The Nussar, The Cheisea Huifntal and Us traditions, Allan Bretk, Chronicles of Walthatn, enliu Mûries 0/ Waterloo, romans qui ont tous obtenu un grand succès.
GLEIM (Jcan-Goillacms-Louis), ordinairement appelé le l'ère Gleim, poète allemand, qui de son vivant parvint a ou certain renom, naquit en 171», et mourut le 1» février 1 803, à Halberstadt , on pendant la plia grande partie de sa vie il avait rempli les fonctions de secrétaire du ctiapltre. Ses œuvres, en dépit de l'éloge qu'en (kit Klopslock dans une de ses odes, sont à peu près oublias aujourd'hui. Ce n'est pas pourtant qu'elles manquent toutes de mérite , elles ne sont dénuées ni de grâce ni de finesse ; mais ses poésies anacréontiques dégénèrent trop souvent en fadeurs. On répétait partout en Allemagne ses Chants de Guerre ( Berlin, 1778), à l'époque de la guerre de sept ans. Frédéric II en est le héros; nuis il prisait peu, comme on sait, la poésie du terroir, et te Père Gleim , appelé par quelques critiques le Tyrtée de l' Allemagne, n'obtint pas même de lui un sourire. Le propre des rois, en tous temps et par tous pays , c'est de n'être que d'illustres ingrats.
Frédéric le Grand une fois mort, la patrie allemande et ses plus nobles intérêts inspirèrent seuls la muse du poète. Se* t ables et récits , sentences d'or et chants pour les enfants , ne manquent pas de naïveté, et ses fables sont même eu général préférables à celles de G cl lert Son Alladatt ou le Livre rouge est un poème didactique sur la religion naturelle, dans lequel il «'est efforcé d'imiter le style du Koran, fort à la mode de son temps en Allemagne, mais on la monotonie de la forme finit par devenir fatigante.
GLKXOÏDE (Cavité), surface articulaire de l'omoplate, qui s'articule avec la tête de l' b u m é r u s.
GL1AD1NE (de tXm , TM«, glu, colle, matière gluante). Voyez Gurrea.
GLINKA (FEOooa-NiiOLAjKwicz), écrivain rosse, né en 1788, dans le gouvernement de Smolensk, fit en 1805 la campagne d'Autriche avec le grade d'officier. A la paix, il prit son congé, et se retira dans une terre ans environs de Smolensk , à l'eflet de s'y livrer à la culture des lettres. En 101) , quand une armée française envahit le territoire russe , il reprit du service, et resta dans les rangs de l'armée active jusqu'en 18)4, d'abord en qualité d'aide de camp du général
place avec le grade de colonel sous les ordres du gouverneur militaire de Pétersbourp. Compromis dans une a flaire de société secrète , il fut exilé â Petrosawodsk, où cependant on lui confia les fonctions administratives de conseiller de collège. Il a été pendant quelque temps président de la Société libre des Amis de la Littérature rus<ie, fondée en 1810, dans la capitale.
Glinka est un des meilleurs écrivains militaires qu'ait produits la Russie. On doit sous ce rapport une mention toute spéciale a ses Lettres d'un Officier russe sur les campagnes de 1805, 1806, 1611 à 1816 (0 volumes; Moscou, 1815). Nous citerons encore de lui : Chmjelnicki, ou délivrance de la PelUe- Russie <î vol; Pétersbourg , 1618), et Présent aux soldats russes (1818). Comme poète, Glinka ne mérite pas moins d'attention. A l'époque des guerres napoléoniennes, il sut inspirer de l'enthousiasme à ses compatriotes par ses poèmes, oh l'amour de la patrie trouve les plus chaleureux accents et puise h» plus souvent une force
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GLINKA (Mien kx ) s'est fait un nom dan» ces oerniers temps comme compositeur, et notamment par son hymne national russe, paroles de Chukowski. Son opéra Notre Vie pour le C*ar! représenté pour ta première fois en 1837 . sur le théâtre de Saint-Pétersbourg avec un grand succès, offre le premier exemple d'un opéra vraiment russe, tant pour les paroles que pour la musique.
GLISSON (Capsule de). Voyes, Fou.
GLOBE (du latin globus). Les géographes sont convenus d'appeler globes les splteree sur lesquelles sont tracées les positions dûs étoiles, ou bien des. terres, des mers, etc. L'invention des globes remonte indubitablement à des temps anciens. Le premier observateur intelligent qui voulut faire comprendre d'une manière facile et prompte à ses élèves la position, les mouvements des astres, no dut pas être longtemps à s'apercevoir qu'un petit modèle du monde (un globe) serait un instrument excellent pour servir de base a ses démonstrations. La sphère terrestre occupant en appa ronce le centre du monde , l'homme est censé habiter entre deux sphères, l'une convexe, la terre, l'autre concave, la voûte céleste. Qui le croirait? celle-ci ayant été plus tèt et mieux connue que l'autre, la construction du globe céleste a dO précéder l'invention du globe terrestre. Quoi qu'il en soit, la théorie des globes céleste et terrestre est basée sur les mouvements, soit apparent», soit réels, des astres, de la I terre, etc. On peut les construire indifféremment suivant I l'un et l'autre s>sléu»e, le résultat sera toujours le même. Quoique la théorie et l'utilité des globes lussent connues depuis longtemps, ce ne fut qu'au seizième siècle, lors de la renaissance des sciences et des arts, époque aussi du développement que commencèrent à prendre les applications des théories de la mécanique, que Ton construisit des globes avec précision , et d'une grosseur inaccoutumée. On remarqua d'abord ceux de Tycbo- Jiralie , un en cuivre , de lm,i0 de diamètre, et un autre dont les proportions éuor lues fixèrent l'attention de Pierre le Grand, qui le fit acheter et transporter à Saint-Pétersbourg. Douze personnes peu- I vonts'asseoirconimodement dans son intérieur autour d'une table, et y fairedesobservations. U fut construit par Brouscb, de Umbourg : il était céleste à l'intérieur et terrestre à l'extérieur. La Bibliothèque impériale de Paris possède deux globes qui ont 4m,?a de diamètre. Le cardinal d'Lslrées les avait fait construire par Coronel 1 i; dans la suite, il , en lit Irammage â Louis XIV. On voit encore â Paris deux i globes magnifique* eu cuivre, et d'un grand diamètre : celui de la bibliothèque Mazarine, exécuté aux Irais et par les ordres de l'infortuné Louis XVI; l'autre, chef-d'œuvre d'exécution mécanique, dessiné par Poirson, a qui, dit-on, il avait été commandé pour servir à l'instruction du roi de Rome, fut acheté 36,000 francs par Louis XVI U. Ou le voit au milieu de la grande galerie de tableaux du Musée du Louvre.
On distingue deux sortes de globes, ceux dit* manuscrits (tracés â la main), et ceux que l'on couvre de feuilles imprimées. Tous les globes de grand diamètre sont manuscrits. Les globes imprimés sont ordinairement d'un petit volume. Les plus gros que l'on connaisse sont ceux que Corouelll fit exécuter, l'un en France et l'autre k Venise : ils ont lm,20 de diamètre; on en voit des exemplaires dans la bibliothèque de Sainte-Geneviève à Paris.
Quant à la construction des globes, elle varie suivant la matière qu'on y emploie. Si le globe doit être en cuivre, par exemple, le chaudronnier en façonnera la sphère. Mais voici le procède le plus habituel : On fait tourner une demisphère en huis dur, aussi exactement que possible, ayant I un diamètre uu peu moindre que celui du globe que l'ou j veut exécuter : sur cette demi-sphère, on forme une calotte en cartons superposés et fixés avec de la colle. La taille de ces cartons, appelés fuseaux, n'est pas indifférente ; c'est même une des opérations de la confection des globes les plus importantes. La demi-sphère en bois étant enduite de savon on ulace dessus une couche formée de fuseaux hu-
Ua' GLOBE — GL
roectés, que ion assujettit en saisissant Icare pointes par un aiguillon que porte le sommet du moule ; sur cette couche, on en fixe une antre, au moyen de bonne colle de farine, et l'on fait en sorte que les fuseaux de celle-ci croisent ceux de la première ; on forme et on fixe une troisième couche de la
d'un cordon; lorsque 11 colle est sèche, on enlève le moule, et Ton a une calotte ou demi-moule de carton très-solide. Deux de ces calottes fabriquées sur des moules égaux , étant jointes, forment une sphère entière. On les soude l'une contre l'autre avec de la colle-forte et des bandes de papier ; on les retient en cette état au moyen d'un morceau de bois que l'on appelle, à cause de sa forme, os de mort : cette pièce sert comme d'axe au globe; ses deux bouts, qui ressemblent à des champignons , en occupent intérieurement les pôles, où ils sont fixés avec de la colle- forte et de petites pointes. Lorsque la sphère est faite , on la couvre de plusieurs couches de blanc d'Espagne délayé avec de l'eau, dans laquelle on a fait dissoudre de la colle de Flandre bien pure. On régularise ces couches de blanc , qu'il faut étendre bien minces, au moyen d'un calibre. Ce calibre est divisé en lno degrés : en plaçant un crayon sur le 90", et faisant tourner le globe, on trace sur celui-ci un cercle qui représente son équateur, lequel étant divisé, par exemple, en 24 parties égales, il est facile , en amenant chacune de ces divisions auprès du calibre , de tracer autant de méridiens , en faisant couler une pointe le long de sa surface. Ces divers cercles servent de guides pour mettre à leur place les fuseaux imprimés qui contiennent les configurations des pays , les positions des villes , etc. On fixe ces fuseaux sur le globe avec de la colle d'amidon. Le globe étart fini et verni., on le place dans un méridien de cuivre ou de carton, on 1 entoure d'un horizon, etc. On fait aussi des globes imprimés sur des étoffes rendues imperméab'es , et que l'on gonfle d'air.
Lorsqu'un globe céleste est construit avec beaucoup de soin, ce qui est fort rare, on peut par son moyen répondre à un grand nombre de questions sur le mouvement, la position, etc., des étoiles sans le secours d'aucun calcul. Pour cela il suffit de fixer au méridien en carton un petit cercle de même matière, dont le plan soit parallèle à celui del'équateur, et dont le centre est au pôle élevé. Le limbe de ce cercle est divisé en 24 heures. A l'axe de la sphère est fixée une aiguille dont la pointe se meut sur ce limbe. Donnons quelques exemples des problèmes que l'on peut alors résoudre : 1° Un jour et une étoile étant désignés, trouver l'heure à laquelle celle-ci passera au méridien. Pour répondre, voyez sur quel degré de l'écliptique se trouve le soleil ce jour-là; amenez, en faisant tourner le globe, ce point de l'écliptique sous le méridien ; mettez l'aiguille de la rosette sur midi ; amenez enfin l'étoile sous le méridien : l'aiguille de la rosette indiquera l'heure à laquelle Tétoile doit arriver au méridien ; mais il est bon de faire remarquer que si l'étoile doit passer par le méridien avant le soleil, il faut retrancher de 12 heures celle qui est indiquée par l'aiguille , ou bien l'ajouter si l'étoile se lève après
le soleil. 2" Jroui
itude et la latitude d'une
étoile. Fixez l'extrémité du quart de cercle mobile sur celui des pôles de l'écliptique qui appartient à l'hémisphère dans lequel ae trouve l'étoile; tournez le globe jusqu'à ce que l'étoile arrive contre le bord du quart de cercle, l'arc de l'écliptique compris entre le premier point d'arrêt et le quart de cercle mesurera la longitude de l'étoile , et le nombre de degrés comptés sur le quart de cercle, depuis récliptiqne jusqu'à l'étoile, désignera la latitude de celle-ci.
On peut résoudre un grand nombre de problèmes au moyen du globe terrestre, en y adaptant un cadran semblable à celui que nous avons décrit plus haut. Nous n'en citerons qu'un exemple : Quelle heure est-il à Vienne lorsqu'il est midi à Paris? Réponse : Comme Vienne est située à l'orient de Paris, il est évident que le soleil arrive dans le plan de son méridien avant d'atteindre celui de Paris : cela entendu Paris étant amené sous le méridien,
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mettez l'aiguille du petit cadran sur midi , amenez ensuite Vienne sous le méridien, l'aiguille indiquera l'heure qu'il est à Vienne lorsqu'il est midi à Paria. Tetssému:.
GLOBE ( Le ). Cest là un titre qu'ont souvent adopté des journaux qui avaient la prétention de tenir leurs lecteurs au courant de tout ce qui arrivait d'important dans les diverses parties du monde et encore ailleurs. Mais de tontes ces spéculations de presse, celle qui a laissé le plus de traces dans les souvenirs contemporains fut une feuille bis-bebdomadaire, format in -4°, fondée en 1825 par quelques anciens élèves ou professeurs de l'École Normale, détruite peu d'années auparavant par le ministre Corbière. La plupart étaient des hommes complètement inconnus , à qui la vieille presse libérale barrait systématiquement le passage, et qui avaient la prétention, assez fondée, d'être plus aptes à représenter les générations nouvelles, à exprimer leurs idées et leurs aspirations, que les écrivains qui monopolisaient alors à leur très-grand profit l'exploitation de l'opinion libérale, après avoir lait leur apprentissage delà liberté aux gages de la police impériale. La publication du Globe, en dépit de la conspiration du silence tout aussitôt ourdie contre les intrus par les différents organes de la vieille presse, ne laissa point que de faire uno vive sensation. On n'y traitait pourtant que des questions purement philosophiques ou littéraires et scientifiques ; mais les idées qu'on mettait à ce propos en circulation avaient l'avantage d'être neuves, jeunes et quelquefois bien autrement hardies que celles auxquelles la vieille presse avait liabilué ses lecteurs. Sous le ministère Martignac, Le Globe put , moyennant un cautionnement, aborder le terrain de la politique, et devint alors plus particulièrement l'organe de la coterie connue sous le nom de d oc t rin rires, composée d'hommes qni croyaient à la monarchie constitutionnelle, mais qu: entendaient 1 appliquer dans notre pays à l'anglaise, sans se soucier des différences profondes existant dans les mœurs et les idées respectives des deux peuples. La révolution de Juillet une fois accomplie , la plupart des rédacteurs do Globe se rallièrent au nouveau gouvernement, qni leur distribua force places et force rubans. Dès lors tout dans re bas monde fui pour le mieux aux yeux de ces journaliste» transformés tout à coup en hommes d'État. Ils pensèrent même que la continuation de la publication à laquelle ils devaient leur tortune était maintenant inutile; et, vers la fin de '330, l'école saint-simonlenne acheta à vil prix le fonds de 12 à 1,500 abonnés qu'en cinq années d'existence Le Globe était parvenu à Tecruter. A partir de-cette acquisition jusqu'à l'époque de sa mort, arrivée au commencement de 1832, te Globe, rédigé en chel par M: Michel Chevalier et placé sons la haute direction d'abord de Kazard rt d'Enfantin , puis d'Enfantin tout seut, servit d'organe aux doctrines politiques et sociales des disciple» de Saint- Simon.
GLOBE DE COMPRESSION, fourneau de mine s en usage dans las attaques de places, et Inventé par le célèbre ingénieur Bélidor, pour crever les contremines <lc l'assiégé, ou pour faire sauter la contrescarpe et cotubUf ainsi le fossé qui défend l'approche de l'escarpe. Les u-rrei qu'il soulève et rejette au pied de l'escarpe y forment une rampe naturelle, qui permet de tenter l'assaut avec toutes chances de succès.
GLOBE IMPÉRIAL. On appelle ainsi le Rlobe surmonté d'une crorx qni sur tes monnaies, les médailles, ta sceaux, etc., se trouve dans la main des empereurs, et qu'on considère comme un emblème de la souveraineté. La première idée s'en retrouve chez les Romains, qui par là enUudaient désigner leur droit de souveraineté sur tout l'univers, comme le prouve nne médaille de l'empereur Auguste, *ur laquelle on voit trois globes, dont l'un présente cette inscrip tion ASI. , le second AFR., le troisième EU R.; syllabes qui correspondent exactement aux trois parties du monde aloc* connues. Ce globe se retrouve dans la main de l'empereur
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romains postérieurs, tantôt avec un gouvernail, tantôt avec une corne d'abondance , plus tard orné d'une ligure de la Victoire. Le globe lui-même est tantôt entouré d'une ceinture, tantôt sans ceinture. A la déesse «le la Victoire on substitua plus tard le signe de la rédemption, la croix chrétienne, qui aux empereurs romains allemands. Dans les > solennelles, le globe impérial était porté devant le souverain par un fonctionnaire spécial, l'écuyer tranchant.
GLOBULE. Ce mot, diminutif de globe, est souvent employé en physiologie. Il est à remarquer que la forme spbérique exprimée par le moi, globe se retrouve d'une manière remarquable dans les matériaux qui concourent à la formation des animaux : ainsi, la trame du système nerveux se compose d'une série de points globuleux ; ce sont aussi des lignes également ponctuées qui forment les libres dont les muscles se composent ; le sang, la lymp h e, etc. , contiennent une quantité de globules si considérable, que ces liquides semblent en être formés en majeure parue. H en est de même du lait ( voyez Galactoiétre). I-i même organisation se retrouve dans les plantes ( voyez Giratoire [Mouvement] ). Quelquefois le root granule est employé pour globule ; ce dernier mot sert aussi à désigner le conc c ptael e de certains lichens.
Dans l'homœopathie , le nom de globule a été adopté pour désigner des préparations pharmaceutiques destinées à administrer des substances médicamenteuses à des do«es infiniment petites. On prend un grain îles substances solides ou une goutte de celles qui sont liquides, et on mêle cette quantité avec 30 grains de sucre de lait pulvérisé préalablement dans une capsule de porcelaine non vernissée ou dont on a dépoli le fond avec du sable mouillé. Le sucre ordinaire ne peut suppléer le sucre de lait , parce qu'il contient plus ou moins de chaux. Le mélange s'opère d'abord avec une spatule en os, ensuite pendart six minutes avec un pilon de porcelaine, qui est également déverni : on détache alors la poudre attachée à la capsule et au pilon , et on la laisse reposer pendant quatre minutes; on recommence cette trituration à deux autres reprises, avec les mêmes intervalles ; alors on ajoute 30 grains de sucre de lait aux précédents, et on renouvelle l'opération ci-dessn.;. Enfin , on ajoute encore 30 autres grains de sucre de lait , ce qui fait »0 en tout. On conserve cette poudre dans un bocal , soi pneu sèment fermé, portant le nom du médicament ainsi divisé avec le signe 100, indiquant que la substance est à son centième degré de puissance : pour porter son énergie à 10,000, on prend un grain de la poudre 100 qu on ajoute à 90 grains de sucre de lait, comme on l'a détaillé ci-dessus. Pour arriver à un inillionniéme et plus, on procède de même. Cette extrême division, loin d'atténuer l'énergie des médicaments, l'augmente selon Hahnemann: le changement qu'une trituration prolongée avec une poudre non médicamenteuse ou une longue agitation avec un liquide qui ne l'est pas davantage , produit, dit-il, dans les corps naturels, spécialement dans les substances médicinales, est tellement considérable, qu'il tient presque do miracle. Quoi qu'il en soit de cette assertion , la poudre qu'on a obtenue avec des soins si minutieux sert à composer des globules d'un volume égal à celui des graines de pavot. Telles sont les pilules de la pharmacie homeropathique. Ces médicaments sont d'un transport si facile, qu'on peut porter toute une pharmacie dans sa poche ; et ils permettent en outre, en raison de leur solubilité, d'administrer en liqueur des substances qu'on ne peut employer que sous forme solide. Dr Ciuhbonnier.
GLOŒSTER(On prononce Gloster). Voy. Guoccester. GLOCKNER ou GROSSGLOCKNER, montagne haute d" 4,052 mètres- au -dessus du niveau de la mer, et située en Autriche, sur les limites du Tyrol et de la Carinthie. Elle se rattache an système des Alpes Noriqucs , et fait partie du groupe principal de ces montagnes. On n'a souvenir que de deux ascensions du Glocknrr , Tune exécutée au commencement de ce siècle par un géologue autrichien,
M. Warlopf; l'autre, en janvier 1853, par deux touristes anglais , MM. Sharpe et Thompson , favorisés dans leur expédition par la douceur exceptionnelle de la température qui régna cet hiver-là dans ces montagnes, les plus élevées qu'il y ait dans tous les États autrichiens.
GLOGAU, appelée aussi Grossglogau (Grand-Glogau), pour la distinguer iVOberalogau ( Haut-Glogau ), dans la Haute-Silésie, place forte importante de Silésie (Prusse), dans l'arrondissement de Liegnilz, sur la rive gauche de l'Oder, compte 12,500 habitants, dont 10,300 protestants et 1,000 juifs , et est le siège de l'administration supérieure de la province, mais n'a point d'importance commerciale ou industrielle : un embranchement du chemin de fer de la Basse- Silésie la relie, à Hansdorf, au grand chemin de fer de la Marche et de la Silésie. Elle est le siège d'une cour d'appel; il y existe un collège catholique et un collège protestant, une école pour les sages-femmes, une école primaire et un beau château.
Glogau, autrefois capitale d'une principauté indépendante, joua un rôle important dans la seconde partie de la guerre de trente ans. En 1741 Frédéric le Grand la prit d'assaut, dans la nuit du 9 au 10 mars, et ajouta alors par des travaux considérables à son système de fortifications. Après la bataille dléna, Glogau fut investie par un corps wurtembergeois aux ordres des généraux Vandammc et Seckendorf ; et après une courte résistance elle ouvrit ses portes à l'ennemi. Depuis lors Glogau ne cessa d'avoir une garnison française qu'au 14 avril 1314, jour où, en vertu d'une convention signée par le comte d'Artois, elle fit retour à la Prusse.
GLOIRE. Qu'est-ce donc la gloire, cet attribut de la Divinité , que l'homme a voulu rapetisser à sa taille mortelle, elle, dont la majesté et la durée n'a point de limites? Consiste-t-elle seulement dans un concert unanime d'estime et de louanges, ainsi que le dit le Dictionnaire de l'Académie? on bien est-ce quelque chose de plus indéfinissable. La gloire est plus que de la célébrité; car la célébrité est épliémere, contestable, et s'attache aux bonnes comme aux mauvaises actions; et la gloire, qui serait passagère, contestable, ou établie sur des bases contraires à la morale, cesserait de porter ce beau nom ; la gloire est plos qu'un concert de louanges et d'estime, qu'une admiration enthousiaste , car elle pourrait alors être l'ouvrage d'une camaraderie adulatrice. La gloire d'un citoyen, c'est-à-dire cette renommée inattaquable qui donne durant des siècles une puissance prodigieuse et un noble retentissement à son nom, doit être pure et brillante comme le disque du soleil : que l'tril y découvre une tache, quelque minime qu'elle soit , et tout son prestige tombe soudainement; elle a cessé d'exister dès ce moment. Où se trouve donc ce mobile puissant, dont le nom a tant de fois été blasphémé? Dirons-nous, avec le savant, qu'elle est dans une science étroite; avec le poète, qu'elle est dans ses vers; avec l'artiste, qu'elle est sur la toile, ou dans la pierre, qu'il a animée ; avec le navigateur, qu'elle est dans ces découvertes qui ont transporté sur d'autres continents les vices de notre civilisation? Dirons-nous avec les guerriers et les conquérants qu'elle est dans le sang qu'ils ont vainement répandu? Aucun d'eux n'y atteint cependant ; car, ainsi que la fortune, la gloire accompagne rarement la mémoire de ceux qui ont usé leur vie à la chercher, et elle vient s'asseoir sur la tomt>e modeste de celui qui l'a mie. Sanction de toutes les vertus utiles, de toutes les actions désintéressées, qui ont signalé un citoyen à la postérité, la gloire individuelle ne saurait être renfermée dans la ville, dans le pays qui lui a donné la jour : elle est cosmopolite. Aussi est- il peu de mots que l'on devrait être plus jaloux d'appliquer à propos, car c'est prostituer la gloire que de la prodiguer.
On conçoit dans combien de cœur* l'amour de la gloire a dn germer, ne fût-elle, comme tant l'ont dit, qu'une illu sion d'autant plus chère qu'elle est plus insaisissable. Malheur à qui n'y a pas rêvé une fois dans sa rie! car
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son ame est sècbe et égoïste; malheur aussi a qui s'eut complu à la rêver sans cesse] car cher lui ce beau mobile de toutes les grandes choses a dégénéré en ambition : ce nom troublera sans relâche son bonheur. C'est presque toujours un excessif désir de gloire qui a engendré tous las fanatisme* ; et les partis, il tout Tatouer, n'ont pas peu contribué a lui enlever son éclat en s'en toisant les distributeurs. Qu'on ne pense pas, d'après ce que nous venons de dire, que la gloire ne puisse être l'apanage que de quelques hommes privilégié* : elle est aussi la récompense de peuples entiers. Leurs succès dans les batailles, leur moralité dans la paix, lears progrès dans les sciences et les arts, constituent en leur faveur une gloire qui est pour une nation ce qu'est l'honneur pour un particulier.
Gloire se prend quelquefois pour l'honneur et les hommages que l'on rend a Dieu, pour la béatitude céleste dont on jouit dans le paradis. Cette gloire aérienne a été représentée par les peintres et par les sculpteurs. Les premiers ont appelé gloire la représentation du ciel ouvert , avec les êtres divins, les anges et les saints; les derniers ont donné ce nom à un assemblage de rayons divergents, entourés de nuages, et au centre desquels on aperçoit un triangle, symbole de la Trinité.
Enfin , les machinistes des théâtres ont désigné ainsi une machine suspendue, entourée dennages, sur laquelle se pincent les acteurs qui doivent monter aux cicux, ou en descendre. Ces gloires massives s'enlèvent ou s'abaissent à l'aide de contre-poids.
GLOIRE DE LA MER. l'oyffsCoNF. ( nhtoire naturelle ) .
GLORIA IN EXCELSIS, ou grande doxologie. C'est une hymne que, dans la liturgie catholique, on chante h la messe. Les premières paroles sont celles du Cantique des Anges dans l'Evangile scion saint Luc. 11 les adressèrent aux bergers en leur annonçant la naissance de Jésus-Christ. On ne sait à qui en attribuer la suite, qui est fort ancienne. Quoiqu'on désigne l'ensemble sous le nom él'hijmme angéligue, les Pères de l'Eglise s'accordent à reconnaître que cette seconde partie est l'œuvre des hommes. Suivant saint Chrysostomc, les Ascètes chantèrent cette hymne à l'oflice du matin ; mais de toute antiquité on l'a chantée principalement à la messe, avant la lecture de W p 1 1 re , non pas cependant tous les jours : on ne la chantait que le dimanche, a Pâques d aux autres tètes les plus solennelles. Encore aujourd'hui, dans l'Église romaine, on ne la dit point à la messe les jours de lérie et de fêtes simples , non plus que dans l'Avent et depuis la Septuagésime Jusqu'au samedi saint excusi veinent.
GLORIA PATRI, on petite dornlogie , verset par lequel, dans l'Eglise catholique, on termine le chant ou la récitation de chaque psaume durant l'olfice divin. Ce sont des paroles île gloiie.de glorification ; c'est une prière célébrant la grandeur de Dieu et la majesté de la Trinité divine. Elle a en outre pour but de confirmer les fidèles daus la foi du dogme le plus important du christianisme et de les prémunir contre les hérésies. Philostorge, historien du quatrième siècle, donne trois formules du Gloria Patri : la première est Gloire au Père, au Fils et au Saint-Esprit; la seconde, Gloire au Pdre par le Fils dans le Saint-Esprit ; et la troisième, Gloire au Père dans le Fils et le Saint-Esprit. Sozomènc et Piicéphorc en ajoutent une quatrième : Gloire au Père et au Fils dans le Saint-Esprit.
La première, qui est en usage dans les églises d'Occident, fut instituée, selon certains auteurs, vers 350 par les catholiques d'Antioche; mai-saint Basile, dans son livre DuSaint- Esprit, remarque que cet usage était beaucoup |dus ancien , quoiqu'il ne fût pas universel. Les trois autres furent composées par les ariens. La seconde était commune à Etinomius.ii Eudoxe et A Philostorge. Toutes trois lurent rédigées, vers Pan 31 1 , au concile d'Antioche, où les ariens, qui commençaient à ne plus être d'accord entre eux, voulurent avoir des lormules conformes à leurs divers sentiments. Les ca-
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tholiqnes ortodoxes conservèrent sanls la première. Saint Basile pourtant essaye de justifier la seconde.
Du reste , la formule elle-même des catholiques n'a pa< toujours été uniforme. I.e quatrième concile de Tolède, tenu en 533 , ajouta au mot gloria le mot honor, et omit les paroles aujourd'hui et depuis longtemps reçues : Sirwf erat in principio, et nunc, et semper. Cette forme n'était point d'ailleurs particulière a l'Eglise d'Espagne ; 1'tgli-e grecque s'en était servie quelque temps, comme il résulte du tr*il<de saint Athanase .Strr la Virginité. Plus tard, elle a dit ; Gloria Patri, et Min, et Spirilul Sanclo, et mine, rt semper, et in scecula sœculorttm. Amen. Mais on ignore l'époque de ce changement. Au second concile de Vaison, près de Vaucluse, tenu en 529, i! parait que les mots Sfcvl erat in principio n'étaient pas encore universellement adnp tés par l'Église gallicane , puisqu'on y proposa de 1rs in. troduire dans le Glorta Patri, pour prémunir les fidèle» contre l'erreur des ariens, qui prétendaient que le Fils n'avait pas existé de toute éternité.
GLORIEUX, qui s'est acquis, qui mérite beaucoup de gloire, beaucoup de louange et d'honneur. Substantivement, ce mot sert à désigner celui qui est plein de vanité, de bonne opinion de lui même , qui se donne personnellement ce qu'il devrait attendre et mériter des autres. Ce n'est pas tout a fait le fier, ni l'avantageux, ni l'orgueilleux. Le fier tient de l'arrogant et du dédaigneux et se communique peu. L'avantageux abuse de la moindre déférence qu'on» pour lui. L'orgueilleux étale l'excès delà bonne opinion qu'il a de lui-même. Le glorieux est plus rempli de vanité, il cherche plus a s'établir dans l'opinion des hommes; il veut repiiiei par les dehors ce qui lui manque eu effet. L'orgueilleux se croit quelque chose , le glorieux veut paiaitn* quelque chose. Les parvenus sont ordinairement plus g'crieux que les autres.
GLORIOLE. C'est en quelque sorte une parodie de i» gloire; c'est une excessive vanité, appliquée à de rwv quiries choses. La gloriole est florissante dans les villes de troisième et quatrième ordre; elle s'épanouit dans leclasses moyennes et bourgeoises ; c'est aussi le péché mignon des rimeurs subalternes et des vaudevillistes. Pari* e<t paie d'hommes incompris que la gloriole étouffe. Cette nunk douloureuse en a conduit et en conduira beaucoup i Clu renton. C'est aussi une cause fréquente d'apoplexies foudroyantes. Quand , après de longues années d'attente, une faveur du pouvoir tombe subitement sur un de ces homme* si satisfaits d'eux-mêmes, les familles ne sauraient trop re doubler autour d'eux d'attention et de vigilance.
GLOSE. Ce mot dérivé du grec >(\s>v<ja, langue , i ptasieurs acceptions différentes, tant an point de vue littéraire que dans l'usage familier. Il signifie l'interprétation de quH ques mots obscurs d'une langue par d'autres mots, pluintelligibles , de la même langue. Les gloses dans les antiennes éditions des classiques grecs ou latins étaient ou marginales ou placées dans des notes au bas des page-. Fort souvent ces gloses n'étaient pas plus claires que le l»\te c'est ce qu'on a prétendu de la glose du droit romain faite p* Accurse. On disait dans ce sens la glose d'Orléans, pow indiquer un méchant commentaire plus obscur que le îe»lf, parce que dans l'université de cette ville l'interprétation 'le* lois était plus difficile à comprendre que le texte. Sous et rapport, les gloses latines qui sont au bas des édition* l u* riorum ad usitm delphini , et même dans les classiqrta Lemaire, méritent souvent la qualification de gloses fOjjr léans. La glose diffère du rommen<oireen «qu'elle est plus littérale et se fait presque mot à root. 11 est **» ordinaire aux glossateurs , ainsi qu'aux commentateur», d'être diffus sur ce qui s'entend aisément, et de garderie silence sur les endroits difficiles. Montesquieu a été jusqa» dire que ces gens-là peuvent se passer de bon sens. Qudquefols la glose d'un auteur ne s'étend pis & certains pissages, elle comprend le texte tout entier. Ainsi nous des éditions de Virgile, d'Horace et de Juvénal arec de*
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glovs qui embrassent toute* tes nwvrM de ces poètes : on y retrouve tout au plus la lettre expliquée, mai* jamais l'esprit; et nulle publication ne favorise d'une manière phis funeste la paresse des étudiants.
Dans la conversation, gloie signifie critique. Gloser sur le prochain est synonyme de médirt; gloser «nrquetqu'on, c'est critiquer sa ligure, ses actions.
La glose d'un fait exprime des additions laites au récit v «indique d'un érénement , certaines circo par la malignité, et qui courent le monde.
Dans nos vieux poètes, une glose était une commentaire, ou de parodie d'un auteur, dont ov un vers à la An de chaque suain ou strophe.
Charles Do Rotors.
GLOSSAIRE (du grec thicna., laugue), dictionnaire serrant a l'explication des mois obscurs ou barbares d'une
langue corrompue. Rien île plus célè des lettres que le Glossaire ou plutôt les Glossaires de Du Cange, l'un de la basse latinité, l'autre de la langue grecque du moyen âge. Après le Glossaire de Du Cange, on peut cller le Qlossarîum latino-barbarum de Spelmann, outrage excellent , bien que son auteur n'eût commencé à étudier qu'à cinquante ans ; le Glossaire de Linderburg sur les lois de Charlemagne et de Louis le Débonnaire ; le Glossaireàe François Pithou sur la loi Salique ; WGlossaire alphabétique de La Monnoie , pour l'intelligence des mots lourguignon* et autres qu'il avait employés dans ses ff oëls ; enfin , de nos jours, le Glossaire de la Langue Romane, de Rochcfort, qui a tant contribué â mettre en honneur l'étude de l'Idiome des troubadours do la langue d'Oc. Aucun ouvrage ne serait plus nécessaire qu'un glossaire général de
larynx exécutent les uns sur les antres pour la formation de toutes les variétés de tons dont la voi\ humaine est susceptible.
Les anciens désignaient aussi par le mot glotte une certaine partie de leurs flûtes. Pollux et Hésvcbius disent que les glottes étaient des languettes ou petites langues qui s'agitaient par le souffle des musiciens. Il paraîtrait d'après cela que les flûtes des anciens étaient des espèces de hautbois, dont les glottes étaient des anches.
D* Coloubat ( de Plsère ).
GLOUCESTER ou GLOC ESTER , comté d'Angleterre, portant aussi le titre de duché, qui est borné par les comtés «le Wilt», deSommerset, de Berks, d*Oxfbrd, de Warvrick , de Worcester, de Hereford et de Monmonth. Il forme avec le comté de Worcosler la large et fertile vallée de la Saverne , et présente une superficie de 42 myriamètres carrés, dont bredans la république j plus de 40 en terres à blé, pâturages et pacages, natureOe-
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ment divisée en districts de montagnes, de vallées et de forêts. Le premier, ou Costwotdittrict , comprend les montagnes de ce nom, et se prolonge en suivant le bief de partage de la Saverne et de la Tamise, depuis Chipping- Cambden jusqu'à Bath. Le climat en est froid , et le sol léger, naturellement peu fertile , ne laisse pas que de récompenser largement les soins donnés à sa culture en même temps qu'il offre de bons pâturages à d'innombrables troupeaux de moutons. Le district des vallées comprend les terres basses situées le long de la Saverne et de la frontière du nord, jusqu'à Bristol. Le district des Forêts, nommé aussi Forest of Dean , d'après une forêt de ce nom, jadis bien plus considérable qu'aujourd'hui , mais toujours riche en hautes futaies, comprend la partie de territoire située à l'ancienne langue française; mais pour accomplir une telle I l'ouest de la Saverne jusqu'à f.loucester, puis à l'ouest du
œuvre il faudrait qu'à toute ta patience, à toute l'érudition bénédictin, un homme pût joindre l'heureux loisir ; jouissaient ces doctes cénobites. Charles Du Rozom. GLOSSOLOGIE ( de t)3wï, langue , et Xoro;, discours ), partie de la médecine et de l'histoire naturelle qui traite de la langue.
GLOSSOPETRES (de ^Cxsn, langue, et du latin petrn, pierre ). Ce nom, qui signifie langues pétrifiées, a été donné à tort a des dents fossiles de plusieurs espèces de poissons. On les trouve dans plusieurs parties de l'Europe et de la France, ainsi qu'aux environs de Paris.
GLOTTE ( du grec y>«™;, languette, diminutif de ylttaxt, langue ). Les anatomistes donnent ce nom à une ouverture mobile, de forme oblongne , et située à la partie supérieure du larynx. Cette ouverture, comprise entre les «vordes vocales, est destinée à donner passage à l'air qui s'échappe ou qui pénètre dans le larynx , soit dans l'acte de la respiration, soit lorsqu'on parie ou qu'on chante. La fente que présente la glotte offre chez l'homme adulte environ 22 à 25 millimètres de longueur dans son diamètre an téro postérieur, et 4 à 6 millimètres de largeur dans son plus grand diamètre transversal. Ce dernier, très-variable, est moins considérable en avant , où les cordes vocales se rapprochent an point de se toucher vers leur insertion au cartilage thyroïde. L'angle rentrant que forme ce cartilage constitue les limites antérieures de la glotte, qui est bornée en arrière par les deux cartilages arythénoides, et sur chaque eMé par les muscles thyro-arytlténoïdiens ou cordes vocales. Ces muscles, que nous trouvons plus rationnel de désigner sous le nom de lèvres du larynx, se contractent pendant la formation de la voix, et se rapprochent plus ou moin* suivant que le son est grave ou aigu.
Chez la femme et les enfants, les dimensions de la glotte sont beaucoup moins grandes que chex l'homme, et, comme F* déjà fait observer notre savant confrère le docteur Bourdon, c'est à ce peu de largeur de l'ouverture supérieure du larynx dans le premier âge de la vie qu'est dû l'extrême danger des angines et du croup dans l'enfance. Les dimensions de la glotte |>euvent, au reste, varier chez le même individu par les mouvements que tes divers cartilages du
Ledden jusqu'à la limite de comté du Hereford , et on y trouve du bois, du fer et de la houille. Les vallées forment la région la plus fertile et la plus riche en herbages; elles nourrissent, celle du Berkeley notamment, les vaches dont le lait sert à la fabrication des célèbres fromages de Gloucestcr. Les fruits aussi y sont;fort abondants A chaque ferme se trouve joint un verger, dont les produits servent surtout à faire du cidre et du poiré. L'iudustrie manufacturière et le commerce figurent en outre au nombre des éléments de prospérité du comté; Slroud est le grand centre de la fabrication des draps et d»s étoffes de laine fine. A Bristol (A dans ses environs on fabrique des articles en étain , en laiton et des verroteries ; à Gloucestcr , des aiguilles. CAe/f enfla ro, avec ses eaux minérales, est en possession d'attirer cliaquc année les baigneurs du bon ton. Tcwkesbury, célèbre à cause de son abbaye, possède d'importantes manufactures de bas de colon , des clouteries, des tanneries, et fait grand commerce en malt et en savon. Erencester vante à bon droit ses antiquités romaines. Le comté de Glouccster, divisé en 28 hundreds, envoyé 15 députés au parlement et compte 431,000 habitants.
GLOUCESTER, chef-lieu du comté, sur la rive gauche do la Saverne et siège d'un évêché, est au total très-régulièrement bâtie. Parmi les édifices remarquables qu'elle renferme, il faut citer surtout la cathédrale, dont la construction remonte à l'année 1047, et qui ne fut terminée qu'au treizième siède. On y admire, outre une fenêtre qui a plus 27 mètres d'élévation, et qui est garnie des plus magnifiques vitraux qu'on puisse voir, les tombeaux des deux fils do Guillaume le Conquérant, d'Édouard II, de l'évêque Warburton, de Jenner, de Flaxmann, etc. On doit encore une mention particulière au palais de justice, à la nouvelle prison, qui n'a pas coûté moins d'un million de francs à construire, au tliéâtre et à l'hôpital de cette ville. Glouccster compte plus de 32,000 habitants, dont la fabrication des aiguilles est une des principales industries. Elle s'y fait sur la plus vaste échelle, et on n'estime pas la valeur de ses produits annuels à moins de 7 j millions de francs. A celle spécialité il faut ajouter la fabrication des cloches et des articles de ver-
rotcrie, la pêche, et aussi le commerce, dont le* relations sont facilitées d'une manière toute particulière par le canal de Berkeley, d'une profondeur assez grande pour admettre des navires de long cour» jusqu'au-dessus de Gloucester, par l'embranchement qui le relie au canal de Bristol, par le canal de la Tamise et de la Saverne, par \eStroudwatercanal et enfin par des embranchements de chemins de fer.
Gloucester possède de trois à quatre cents navires et plusieurs bâtiments à vapeur. Jadis station romaine, sous le nom de Glevum, désignée plus tard sous celui de Castra Claudia , cette ville obtint du roi Jean les droits et privilèges de bourg, et était autrefois fortifiée. L'assemblée du parlement qui s'y tint on 1272, sous le règne d 'Edouard l", y rédigea les Statuts de Gloucester. Ccst dans celte ville que Henri III fut couronné. Richard III prenait le titre de duc de Gloucester. Lors du siège qu'elle soutint en 1643, la moitié de ses églises furent détruites.
GLOUCESTER (Corahs et duc* de). Parmi ceux qui portèrent le titre de comtes ou de ducs de Gloucester, les plus remarquables sont :
Robert, comte de Glouceste* , fils naturel de Henri Ie', qui pendant la guerre civile remporta, en l'année 1139, sur Ktienne de Blois, et au profit de sa sœur la reine Mathitde, l'importante victoire de Lincoln, danslaquelle Ktienne de Blois fut fait prisonnier. Il gagna une seconde victoire non moins importante a Wilton , et mourut en 1148.
Jean, comte de Gloucester , fils de Jean sans Terre et frère de Henri III, combattit a la bataille de Lewes, aux cotés de Simon de Monlfort , comte de Leicestcr, beau-frère de Henri 111 , qui s'était révolté contre ce prince. Plus tard, «'étant brouillé avec lui, il délivra le prince royal Edouard de la prison dans laquelle le comte le détenait. Puis il se plaça à la téle du parti royal, et en 1265 défit à Évesham Leicester, qui périt dans la mêlée. Plus tard une révolte, dans laquelle il échoua , lui coûta une amende de 20,000 marcs d'argent. Peu de temps avant la mort de Henri III, 11 fut désigné par ce prince comme administrateur du royaume , en l'absence d'Edouard.
Humphry (Onfroy),duc de Glodccster, fils de Henri IV, fut à la mort de son frère Henri V, en 1422, nommé avec le duc de ticdford tuteur du fils encore mineur laissé en mourant par ce prince, qui régna sous le nom de Henri VI ; puis, pendant que Bedford faisait la guerre en Franco, il resta administrateur du royaume en Angleterre, et à la mort de son collègue, arrivée en 1435, seul tuteur du jeune roi. Le mariage qu'il contracta, en 1425, avec Jacqueline de Hollande , et qu'un divorce rompit en 1430 , amena des hostilités entre l'Angleterre et la Bourgogne; et Henri VI nVut pas plus tôt épousé Marguerite d'Anjou, que i'évéque de Winchester en profita pour , de concert avec Marguerite et le favori du roi , Guillaume de La Pôle , deveuu ensuite due de Suffolk, renverser Gloucester. U fut accusé de haute trahison, et le lendemain de son arrestation on le trouva mort dans son lit.
Guillaume- Henri, duc de Gloccestea, né en 1743, fila de l'électeur de Hanovre Ernest-Auguste, frère de Georges III , créé duc de Gloucester en vertu d'une proclamation royale en date de 1764, contracta, en 1775, avec la comtesse douairière de Waldgrave un mariage secret, qui donna lieu à des discussions animées dans le parlement. Il mourut en 1807.
Guillaume-Frédéric, duc de GioucKSTtn, son fils, né a Rome, en 1776, fut reconnu comme enfant légitime , et, à l'occasion de son mariage avec une des filles de Georges III , en 1816, obtint le titre A' altesse royale , avec droit do pré ■ séance sur tous les autres ducs , après les princes du sang royal; ce qui ne l'empêcha pas de continuer à voler avec le parti de l'opposition, notamment lors du procès de la reine Caroline. 11 mourut en 1834.
«LOUTEKON. Voue* Bardanb.
GLOUTON. C'est l'homme qui mange avec avidité, I avec excès, par opposition au gastronome, qui mange I avec goût, esprit et jugement; au gourmand, qui mange
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avec une sensualité de bon ton; au goulu, qui ne peut « passer de manger, qui mange honteusement, avec excès. Il y a, on le voit, entre «es quatre mots, assez proches parents du reste, des nuances frappantes, qu'on serait inexcusable de méconnaître. Classons donc d'abord tout a fait k part le gourmand, qui n'est qu'un être élégamment sensuel. Nous restons en présence de ses deux excès, le glouton et le goulu. Le simple adverbe honteusement nous suffira pour les différencier. Le glouton est un goulu excessif; le goulu est un glouton repoussant. Tous les deux mangent avidement, vite, avec excès et par Itabilude. Mais le premier étonne, le second répugne. A toute force on se
résigne à souffrir l'un; jamais on n'a le courage de supporter l'autre.
Le» loups mangent çloatnmnt rr\4Kt t
a dit La Fontaine. A cet égard , que d'hommes seraient •lignes d'être loups!
GLOUTON (Zoologie), genre voisin des ours, ne renfermant qu'une espèce, ic glouton de Bu (Ion (gulo anttent, A.-C. Desmarct), ayant pour principaux, caractères : PietU pentadactyles, semi-plantigrades, armé* d ongles fort* et non rétractiles ; oreilles assez semblables à celle» des chab , téte forte ; corps couvert de poils longs et abondants, d'un brun raaron; 36 dents. Ce; animal est prwque exclusivement carnassier, et doit son nom vulgaire à sa gloutonnerie. Il attaque même les grands ruminants : grimpé sur un arbre, il les attend au passage, sVlancc sur eux, les saisit ao cou, leur ouvre les gros vaissaux de celte région, puis, une fois maître de sa proie, la mange avec un tel acharnement, que souvent il s'étrangle. Cependant Buffon, qui avait possédé un glouton vivant, remarque que la captivité chapgr beaucoup leur naturel.
GLU. La glu est une substance vts< jeuae et tenace, que Ton tire de l'ecorcedu houx, de la racine de viorne, et quelquefois des iruits du gui et des sébestes; on en extrait également de la chondrille des vignes. La glu extraite du gui est une des plus anciennes, quoique celle du bout soit connue depuis plusieurs siècles. Nos pères préparaient cette ghi avec les baies du gui sacré, tant vénéré par les druide?. Ils faisaient bouillir ces fruiis dans l'eau, les pilaient, ri passaient la liqueur chaude pour en séparer les semence» et la peau; ils attribuaient à cette glu des propriétés réso- Cette méthode est
ment abandonnée aujourd'hui, d'abord parce que le gui est plus ra*e, les forêts étant beaucoup moins nombreuses qu'autrefois, et que l'un préfère employer à cet usage lécorce de la plante au lieu des baies. Le procédé mis en pratique dass ce dernier cas est assez semlitablc à celui que l'on emploie pour la préparation de la glu du houx. On fait pourrir Vécorce de gui dans des pois pendant dis à douze jours, dan* un lieu humide ; on la pile ensuite, et on en fait une bouaïUr sur laquelle on verse de temps en temps de l'eau de foutant fraîche; puis on remue souvent le tout avec un bâton jn<qu'à ce que la glu y adhère; on la place alors dans des pots que l'on recouvre d'eau que l'on a le soin de renouveler souvent. Cette glu est de beaucoup intérieure à celle du houx, connue sous le nom de glu anglaise. Pour obtenir celte dernière, on récolte le houx vers les mois de juin et de juillet; on le fait bouillir dans de l'eau, pour pouvoir k décortiquer plua facilement ; aprèi avoir enlève l'épi derme, on prend ce que l'on nomme la seconde écorce , que I «• fait bouillir pendant plusieurs heures avec de l'eau : cite s'attendrit , et finit par se réunir en niasses, que l'on nid dans la terre, et que l'on recouvre de cailloux ; on en md ainsi plusieurs, couclies qu'on laisse pourrir ittsqu'a ce qu'elles soient transformées en mucilage, ce qui exige en viron quinze jours. On pile alors ces masses dan* un mortier; et quand elles sont bien battues, on les lave daus une eau courante, pour enlever les ordures qui peuvent y a-thérer; on la conserve ensuite dans des pots. 11 n'est pu nécessaire de mettre ainsi les masses eu terre pour les Iraa^-
GLU — G
former en bonne glu, il suffit de les faire fti menter dan* do pots, où cela «'opère très-bien, en ayant aoén de les placer dans un lieu dont la température soit moyenne, Quand on veut s'en servir, il faut avoir soin de se mouiller les doigts, et mien, de se les graisser avec de l'huile d'olive, pour que ta glu ne s'y attache pas.
Comme tontes les espèces de {(lu perdent promptement leur force, ou en a inventé une artificielle, qui peut se couserver longtemps sans altération ; elle consiste dans un mélange d'une livre de glu de houx bien lavée et bien battue avec une certaine quantité de praisse de volaille, de roanièrr à la rendre fluide; on incorpore dans cette nasse 30 grammes de hon vinaigre, 15 grammes d'huile, et autant de térél>enthine; on toit diauiTer le tout jusqu'à rébullition à petit feu, en ayant soin de bien remuer; on la conserve ensuite comme les précédentes. Lorsqu'on veut s'en servir, il faut la faire chauffer légèrement ; on y ajoute aussi de l'huile de pétrole pour l'empêcher de geler pendant les rigueurs de l'hiver. Cette glu est employée, comme les autres, pour la chasse à la |>ipée ; mais on s'en sert également pour préserver les arbres des insectes et des chenilles qui les dévorent ; pour cela, il suffit d'en enduire le pied des arbres.
La glu de bonne qualité, quelle qu'en soit la source, doit «voir nue couleur jaune, légèrement verdatre; cette couleur devient brune en vieillissant, et se fonce de plus en plus avec le temps, qui lait perdre à la glu presque toutes ses propriétés.
Les Américains retirent d'un arbre appelé glutier une sorte de glu qui découle naturellement du tronc de l'arbre, auquel ils font des incisions; ils l'emploient comme la glu «le France, pour prendre des oiseau». Ot Favuot.
GIAJUUvJE,GLUCIN1UM. Voyez Gllcyne et Gujcyniuh.
GLUCK < J ëw-CnatsTOPiiK ), compositeur célèbre, naquit à Wehwenwangen, dans te haut Palaiinat, le 4 juillet 1714. Son père était partie général des forêts du prince de l.obkowitz. De bonne heure il so voua à l'étude de la musique, pour laquelle il annonçait de grandes dispositions. Après avoir appris les principes de cet art à Prague, il se rendit en 17)8 en Halle, où Martini lui enseigna tes régies do la composition. Sur premier opéra, Artaxercès, fut composé et représenté à Milan ; un antre , Démétrius . fut joué en 1741 a Venise. Il en composa un troisième, La Chute des Géants, pour t'opéra italien de Londres, ou il fut représenté en 1746. les rapports qu'il ent dans cette capitale nvee A rneet avec sa femme, cantatrice do prenrer ordre, exercèrent une influence décisive sur la simplicité si rcmar* quaole de se* ouvrais. Cette première période de sa vie en fut la pins féconde, do moins pour ce qui est de la quantité, car dans un espace de dix-huit années il n'écrivit pas alors moins de quarante-cinq partitions. Mais il s'en faut que lotîtes témoignent de la grandeur et de la profondeur qui sont le cachet des ouvrages qu'il composa plus tard. Gluck ne fut pas longtemps a reconnaître que les libretti italiens, tels qu'on les fabriquait do son temps, n'étaient pas faits pour supporter de grande musique. Aussi se lia-t-il intimement à Vienne avec un Italien nommé Ranieri di Calxabigi, qui, sortant du sentier battn, composa |K>ur le musicien des drames d'un intérêt suivi. Ia's opéras d'Alceste, d'Orphie, et d'Héiin* et Pdris, que Gluck composa à Vienne de 1765 à 1769 dans le nou-
avec les quelques autres partitions qu'il écrivit encore plus tard la base de l'impérissable célébrité qui s'attache à son nom. Le style noble et élevé du musicien allemand ne rencontra pas moins d'admirateurs enthousiastes a Parme, à Naples à Borne, a Milan et k Venise, qu'à Vienne. On s empressa en effet de monter son /féline et Pdris sur les théâtres de ces différentes villes ; et le succès qu'il y obtint augmenta encore sa réputation. Le bailli du Rollct, qui s'était lié d'amitié avec Gluck à Vienne , entreprit de transformer YlpMgénie de Racine en opéra, et proposa à Gluck d'en composer la musique. Cette proposition, l'auteur d'Attesté l'accepta arec d'au! an l plus d empressement qu'il avait toit
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une étude toute particulière du génie de la langue française. A cette époque il était seul à croire non-seulement qu'un musicien peut en tirer un bon parti , mais encore qu'elle convient peut-être mieux que la langue italienne pour exprimer des sentiments profonds et énergiques. Gluck, voulant léguer à la postérité un monument immortel , passa une année entière à composer la musique de cet ouvrage; mais quand il l'eut terminé, tout ne fut pas fini pour loi. On peut dire, au contraire, que jamais homme ne fut plus abreuve d'injures et de dégoûts. Le peuple musicien était contre lui, et il ne fallut rien moins qu un ordre supérieur de son ancienne élève, la reine Marie-Antoinette, pour que son opéra fût reçu. En 1774 , le célèbre Allemand vint à Paris, à l'âge de soixante ans, et le 19 avril de la même année on représenta pour la première fois son Iphigénie. On accourut en foule à cette solennité. L'ouverture, contre l'usage, fui recommencée à la demande générale. Enfin , l'ccnvre entière obtint le plus brillant succès. La même année, son Orphée rat représenté, et non inoins bien accueilli. Le 23 avril 1776 parut VAlctste, mis en français par du Rollct. Quelques aKres opéras qu'il 6i représenter ensuite sur la ntéme scène, L'Arbre enchanté et C y (hère assiégée, eurent moins de succès; mais Gluck prit en 1777 une éclatante revanche de ces quasi-échecs en faisant représenter son Armidc.
In autre opéra magnifique, et qui fut très-critiqué, malgré le beau succès qu'il obtint, vint terminer sa glorieuse carrière. Iphigt-nie en Tauride fut représentée en 1779. Cet opéra n'a point d'ouverture; et la pfèee commence an premier coup d'archet. Peut être est-ce plus raisonnable que cette table des parités musicales que I usage place en guise de préface au commencement d'un opéra. La même année on représenta de lui un ouvrage très-secondaire : Écho et Narcisse. Il est vrai que le poème est détestable. On ne sait en vérité quelle raisor a pu déterminer Gluck à composer de la musique sur un sujet aussi pauvre et aussi pauvrement traité. Il devait faire encore un opéra de Roland; mais, apprenant que Pkcinui traitait le même sujet, il jeta au feu sa partition , et ce fut peut-être un grand malheur. Il laissa inachevé l'opéra des Dar aides, que Sal:eri a termine d'une manière si remarquable.
On a reproché à Gluck de manquer d'âme, de citant; sa musique, disait-on, n'était qu'un bruit assourdissant. Une opinion qui n'est pas à mépriser, ce nous semble, répondra I à cette accusation, renouvelée de nos jours contre Rossini : Jean-Jacques reconnaissait à Gluck le mérite du chanl poussé à un très-haut point. Burney, en lui donnant le nom de Michel-Ange de la musique, a tout à fait caractérisé le talent de ce grand compositeur; car si le célèbre peintre a su vivement frapper les yeux par sa touche sévère et énergique, G luck remue le cour par sa mélodie toute semée d Inspirât ions délicieuses. N'oublions pas non plus que c'est à loi qu'on est redevable de l'introduction du tromlK>nne dans l'orchestre ; employé avec discernement , cet instrument a produit depuis lors le plus grand effet dans les masses d'harmonie.
En 1787, Gluck était retourné dans son pays natal. Il mourut à Vienne, d'une attaque d'apoplexie, le 16 novembre. On évalue à plus de 600,000 fr. l'importance de la fortune qu'il laissait à ses héritiers. Son buste en marbre, commande par Louis XVI à Houdon, fut placé l'année suivante dans le foyer de l'Opéra. Gluck a produit d'excellents élèves, parmi le. quels on doit citer M éb ul.
GLUCKISTES et des PICCINNISTES (Querelle des). Si la politique fait chaque jour édore des révolutions, le domaine des arts n'est pas non plus exempt de troubles ; l'histoire a dû enregistrer la guerre qui surgit de l'antagonisme des systèmes suivis par Gluck et Piccinni dans la composition musicale. On avait répandu que Gluck travaillait en même temps que Piccinni à un opéra de Roland. « Tant mieux, dit un gluckisle fanatique, nous aurons un Orlande et un Orlandino. » Ce mot fnt le signal de la guerre qui éclata, en 1778, entre les g'uckistes et les piccinistes. Plusieurs fois, les deux partis en vinrent littéralement aux mains.
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J,e fanatisme mnsical, l'intolérance artistique, bonleversaicnt
toutes les tètes. Et pourtant, il tant le dire, parce que c'est la vérité, les deux chefs d'école avaient leur part de gloire bien large et bien distincte. Si Piccinni se faisait remarquer par la suavité de sa mélodie, Gluck attachait par ritarmonie poissante de ses chants grandioses.
Les gens de lettres ne restèrent pas étrangers à cette querelle. L'abbé Arnaud et Suard étaient gluckistes ; Marmontel, La Harpe, Framery, Ginguené, appartenaient au* piccinistes. Chaque matin les feuilles publiques débordaient d'injures et d'épigrammes. Celte guerre ne cessa que lorsque Gluck fut retourné à Vienne.
GLUCKSBJERG (Due de). Voyez Decaxr*.
GLUCKSBOURG, hourg d'environ 700 Imbitants, avec un vieux château féodal, construit dans les premières années du seizième siècle, sur les ruines d'une ancienne abbaye de bernardins, à un inyriamètre environ de la ville de Flensbourg, dans le duché de Schlcswig, fut jadis le siège d'une des nombreuses brandies de la maison ducale de Schlesteig- Holstein. Les ducs de Schteswig-llolsteïn-Glucksbottrg, souverains indépendants, avaient le droit do battre monnaie. Le dernier prince de cette maison étant mort sans héritiers, vers 1770, te* possessions firent retour au Danemark. Frédéric VI lit revivre ce litre en faveur d'un duc de Schleswlg- Holstein- Bcck, qui épousa en 1837 sa fille cadette, la princesse Wilhelrnine, quand elle eut divorcé d'avec son cousin le prince Frédéric, aujourd'hui roi de Danemark ( voyez FHûùémc vu ). C'est le plus jeune des trois frères do ce duc de Holstein-Beck ou Glucksboorg qui, de l'agrément des grandes puissant es, a été désigné pour hériter de la couronne de Danemark à la mort du roi aujourd'hui régnant, lorsque s'éteindra avec lui la branche mâle office de la ligne royale de la maison de Holstein; les droits incontestables que la branche mâle cadette de cette famille, la maison de Holstein-Augustenburg, avait h hériter de la souveraineté, non pas du Danemark, mais seulement des duchés de Schloswig et de Holstein, ayant été mis à néant eu 1 850, par une décision de ces mêmes grandes puissance)!, dans l'intérêt du maintien de l'équilibre européen.
GLUCKSTADT, jolie peUtc ville de 6,000 habitants environ, sur la rive droite de l'Elbe, à l'embouchure d'une fietile rivière appelée le Rhinn , est le chef-lieu du duché de Holstein et plus particulièrement de ce que l'on appelait autrefois la partie royale de ce duché ; aussi la ligne royale des ducs de Holstein prenait-elle le titre de Holstein-Glticksladtàxo» les diètes de l'Empire, pour se distinguer de la ligne ducale , ou de Holstein- Gottorp.
Gluckstadt est le siège de diverses administrations ; elle possède nn collège réorganise en ll* <5, une école de marine , une maison de correction et de travail pour les duchés de de Schleswig-Holstein , un grand dejkit de mendicité, un théâtre (depuis 18*1 ), ainsi qu'un bon porl, déclaré port franr dès l'origine de la ville et capable de contenir 200 bâtiments. Les habitants trouvent dans le commerce et la navigation de précieuses ressources. Chaque année ils envoient des navires à la pèche de la baleine, et le profit de
Ce fut le roi de Danemark Christian IV qni, en 1616, fonda Gluckstadt; plus tard il l'entoura de fortifications et lui accorda d'importants privilèges commerciaux, dans l'espoir d'y attirer une partie du commerce de Hambourg, ce qui ne contribua pas peu à la faire prospérer. Elle tira aussi de grands avantages d'une déclaration qni, en 1623, es fit l'entrepôt du commerce de l'Islande , et d'ordonnances royales en date de 1630 et 1631 qui autorisèrent d'abord les juifs puis les memnonites, â s'y établir et à y faire le
Pendant la guerre de trente ans, Gluckstadt fut inutilement assiégée à deux reprises, en 1627 et 1638; en 1643 elle résista également à une attaque de Torstenson. Mais en 16lâ elle tomba au pouvoir des alliés, qui ne la restituèrent an roi de Danemark qu'aux termes dn traité signé à KieJ. En l&1f» ses fortifications ont été rasées.
GLUCOSE ( de yawxw;, doux), nom donné par M. J.-h. Dumas au sucre de raisin, plus eoann maintenant sous le
nom de sucre de fécule. La glucose contient 3 meWnles d'eau de plus que le sucre de cause. Elle est Carbone, 36,3 ; eau, 63,7.
GLUCYNEou GLCChVE (de v*wtw<tdoox, parce «mêles sels de glucyne ont une saveur sucrée), substance minérale découverte par V auquel in «buts l'émeraudeet le béryl, ot qu'on a reconnue, en 1828, être composée d'oxygène et d'une substance métallique simple, le glucynium.lA glucyne est blanche, sans odeur ni saveur; elle est infusible à un feu de forge, insoluble dans l'eau, mais soluble dans la soude et la potasse caustiques. Elle absorbe l'acide carbonique à In température ordinaire, et, de même que les terres, n'a point d'action sur les couleurs bleues végétales. On l'obtient en pulvérisant le béryl ou l'émeraude, puis en le faisant fondre dans un creuset avec trois parties de carbonate de potasse ; après quoi on traite la masse par l'acide chlore?ilnque , puis par le carbonate d'ammoniaque ; on filtre , os fait bouillir, et la glucyne se dépose à l'état de carbonate.
Dr SaBcmom.
GLUC YMUM, GLUCYUM, GLUCINIUM, GLUC1UM , ou BERYLLIUM, métal que l'on retire de la glucy ne, et qui se présente sous la forme d'uno pondre d'un gris fonce, trèsHlifticilemeot fusible, mais qui à la chaleur rouge w transforme en oxyde blanc, ou glucyne. Cette combustion est accompagnée d'un vif dégagement de lumière. Ce méul se dissout dans les acides forts. 11 est sans usages.
GLUTEN, substance d'origine végétale, qui doit wn nom à sa propriété ghitineuse. Le gluten a été découvert par Baccario, chimiste italien ; le procédé de Keeoel-Meyer est celui que l'on suit ordinairement jiour le prrparer : il fvosiste à prendre de la f a r i n e de froment, à la transformer en pâte à l'aide d'une petite quantité d'eau, puis â malaxer cette pâte sous un filet d'eau très-délié ; l'eau qui «'écoule d'abord est laiteuse; peu à peu elle devient moins opaque, et finit par sortir limpide : alors l'opération est tenninée, et il ne reste plus dans la main que le gluten, dans le lisse duquel nn peu de sucre, d'huile et de fécule sont bien demeurés, mais qu'il est impossible d'en séparer. Dans cet état, le gluten est gris blanchâtre, mou, collant, Insipide, d'une odeur spéciale, qui tient au mode opératoire employé pour le préparer ; il est élastique et peut , comme le caoutchouc, se prêter à de légères tractions, et revenir â soi ÉW primitif quand la force qui sollicitait la rupture de son tisw a cessé son action : ajoutons encore que ses particules adhèrent les unes aux autres par leurs bords déchirés, et nos par leur surface lisse. Si â l'état humido on FabaiioooDe * lui-même à la température ordinaire, il ne tarde pas » répandre une odeur infecte, à se putréfier et à devenir litant. Si, avant de l'abandonner ainsi à lui-même, il a été prcaUblement métangé avec du sucre, le produit de la fennejitalioo est d'abord de l'alcool, sur lequel plus tard il réagit i«w le transformer en acide acétique
Desséche lentement sous forme de lames minces, il de» ienl d'un gris jaunâtre, brillant, translucide, cassant, et perd «■ odeur ; dans cet état, il peut se conserver indelinimeat. Si
on élève la température suffisamment pour le décorai****, il donne, comme les substances organiques d'origine animait. dt»s produits ammoniacaux; il laisse un cliarbon ua\v. brillant et spongieux, qui, calciné avec la potasse, dense du cyanogène. L'eau bouillante fait perdre au gluten ses propriétes glutineuses, le rend plus spongieux et le coagul*- L'alcool lépare le gluten en deux parties t 1° l'une qui * dissout : c'est le gluten de Berzélius et Einnof, ou la vf môme de Taddei ; 2° l'autre qui se coagulo : c'est la ««*• dinedeToddeïetl'aiotMiine végétale de Berzélius et Einuof. Mais si l'on considère que la zymôme, ou partie dksoule, est acide, que la partie non dissoute, la gliadine, ne lest point, mais peut, sous l'influence d'un acide, se dissoudre facilement, on arrive à cette conclusion : que la gliadine est la même substance que la zy moine, moins une certain*
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qn&ntrté d'acide nécessaire à sa dissolution. L'étirer n'enlève rien au gluten, seulement il le coagule. Les acides acétique, phospborique, chlorhydrique, senties seuls qui dissolvent le gluten ; ils le disolvent avec d'autant pins de rapidité qu'ils «ont plus concentrés. L'acide sulfurique absorbe toute l'eau qu'il contient, détermine ta formation d'eau aux dépens de ses propres éléments, et met son carbone à nu. L'acide nitrique le décompose arec dégagement de gaz nltrcux et production d'acides malique, oxalique, d'amer de Welter et d'une espèce de suif qui surnage la liqueur. L'ammoniaque et la potasse concentrée le dissolrent : ces alcalis précipitent le gluten tenu en dissolution a la faveur d'un aride, et vice versa. Le tannin précipite le gluten, et forme arec lui un composé analogue au cuir (tannate de gélatine). M. Braconnot a donné le nom de léçumine au gluten îles légumineuses.
La nature du gluten n'est point encore parfaitement déterminée : on le considère généralement comme composé d'oxygène, d'hydrogène, de carbone et d'azote. Beaucoup d'auteurs sont portés à admettre plusieurs espèces de gluten ; mais il est plus rationnel de penser avec M. Raspail que le gluten de tous les végétaux est le même, et que l'état différent dés combinaisons dans lesquelles il est engagé lui imprime des caractères variés: ainsi, par exemple, dans la pré paration du gluten, si, au lieu de pétrir la pilte avec les mains, on la pétrit avec un instrument de fer, l'odeur particulière disparaît ; donc elle avait été communiquée par le contact des mains de l'opérateur : en outre, si à l'aide d'un instrument on triture la pâte sous l'eau distillé», le gluten que l'on obtient, abandonné à la décomposition, ne donne plus de produits ammoniacaux , mais acides ; donc l'azote a disparu : dans ce second cas, il parait probable que pendant ta préparation , de l'air a été interposé et de l'azote absorbé par le tissu glutinenx. Dans l'hypothèse de la préexistence de l'azote dans le gluten , on peut facilement concevoir l'introduction de sels ammoniacaux par les spongroles, et l'absorption de l'azote atmosphérique par les stomates pendant la végétation. Le lieu qu'occupe le gluten dans la plante est le périsperme : là , il forme des cellules régulières , hexagonales, dans lesquelles sont réunis les grains de fécule ; on n'en rencontre ni dans l'embryon ni dans le péricarpe. Le gluten est donc, pour ainsi dire , le tissu cellulaire du périsperme des céréales. On ne le trouve point partout identique, et quclqncs graines paraissent fournir, selon les circonstances ou elles se sont développées , tantôt de l'albnminc végétale, tantôt d*u gluten. Mais si l'on considère d'un* part l'analogie qui existe entre le gluten rendu soluble par les acides acétique, pllosphorique, chlorhydrique, avec l'albumine végétale ; si l'on considère «Pantre part que partout où on trouve de l'albumine végétale on trouve un acide libre, on ne tardera point à présumer que l'albumine végétale n'est que du gluten modifié et rendu soluble par la présence d'un acide. C'est , du reste , ce que rendent très-probable une foule d'expériences de M. Raspail.
Le gluten est presque inusité en médecine : quelquefois cependant on l'associe au sublimé corrosif, avec lequel il forme une combinaison insoluble dans l'eau , mais soluble dans l'albumine : ce composé, moins actif que le deulocl dorure de mercure, agit avec plus d'efficacité que le protochlorure de même base. On se sert avec avantage du gluten filant, ayant déjà snbi un commencement de décomposition, pour réunir les morceaux des poteries cassées. Mais le rôle le plus important du gluten est sans contredit celui qu'il joue dans la fermentation panaire, la fermentation alcoolique et la germination. Le gluten est le principe te plus nutritif de la farine; c'est à lui qu'elle doit la propriété de faire pâte avec l'eau : sous son influence, l'amidon, pendant la panification, est transformé en matière sucrée, celleci en alcool , et l'alcool lui-même en acides acétique et carbonique. Du gluten , de l'eau , une matière sucrée et une température de 15 à 55°, telles sont les circonstances les plus favorables à la fermentation alcoolique, dont les produits sont de l'alcool et de l'acide carbonique. Enta, dans
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la germination, c'est sous l'influence dn gluten que les grains
de fécule éclatés fournissent une matière sucrée, spécialement destinée a nourrir le jeune embryon pendant les premiers moments de son existence. BELFiELD-LtiFf.vne.
GLUTIER , GLUTTIER ou ARBRE A SUIF. Cet arbre remarquable, qui croit en abondance sur presque tous les points de la Chine , a été ainsi appelé parce qu'il produit une substance qui a toute l'apparence du suif, et qui sert aux mêmes usages. Il atteint à peu près la hauteur d'un cerisier ordinaire : ses feuilles , d'un rouge foncé et écla- J tant, ont la forme d'un cœur, et son écorce est très-douce. Son fruit est renfermé dans une espèce de cosse ou d'enveloppe assez semblable à celle de la châtaigne , et se compose de trois graines rondes et blanches , de la grandeur et de la ' forme (Tune petite noix, ayant chacune leur capsule parti ru- : Hère, et pourvues intérieurement d'un noyau. Ce noyau est i enveloppé d'une pulpe blanche, qui a ton tes les propriétés du ; vrai suif, en ce qui est de la couleur, de la consistance et J même de l'odeur : aussi les Chinois s'en servent-ils pour confectionner des chandelles , qui sans aucirn doute seraient aussi bonnes que les nôtres , s'ils savaient aussi bien purifier leur suir végétal que nous notre suif animal. Toute la pré- 1 paration qu'ils lui font subir consiste à le liquéfier et à le mélanger d'une petite quantité d'huile, afin de le rendre plus doux et plus souple. A la vérité , les cliandelles qu'ils fabriquent avec cette substance répandent une fumée plus épaisse et projettent une lumière moins brillante que les j nôtres; mais ces défauts tiennent en grande partie à la mè- ', chc qui n'est point en coton, et consiste simplement en une petite tige de bois sec tout entourée de moelle de roseau , ! matière poreuse qui sert à faire filtrer les menues parties ; du suif attirées par le morceau de bois enflammé, et qui en | favorise l'ignition. Le glulier est te croton sebi/erum des botanistes.
GLUTINE. On a donné le nom de çlutine à la matière que l'alcool dissout quand on traite le gluten brut par
j ce véhicule , et qui ne se précipite pas par le refroidissement de la liqueur. Pour l'obtenir pure , on évapore la dis-
j solution alcoolique à siccité ; on la dessèche et on la lave
i avec de Pétlier bouillant. Desséchée à 140° dans le vide, clic offre la même composition que la caséine et l'albumine.
I Moyenne des analyses de glutine : Carbone 53,27, hydro-
j gène 7,1? , azote 15,94 , oxygène 23,62.
J.-B- Dm A S , de l'irarfomic de* Sricnrri, «énalrtir.
GLYCÉfUNE (de Y>jxii;, doux), nom donné par M. Chcvreiil au principe doux des huiles de Schcele, produit de la saponification delà plupart deshuilesoudes graisses. ! C'est un liquide incolore, inodore , transparent et facile- I ment soluble par l'alcool. La saveur en est sucrée et la con- ', sistancr. sirupeuse. A l'état naturel, la glycérine existe corn - J binée avec les acides oléique, stéarique et margarique.
GLYCINE, genre de plantes exotiques delà famille ; des papilionacéés. L'une de ses plus jolies espèces, la glycine de In Chine (glycine sinensis) réussit très-bien en pleine terre dans nos contrées. C'est un arbrisseau il ttge sarmenteuse, à feuilles ailées, composée de onze à treize folioles lancéolées Quand cet arbrisseau a atteint toute sa force , un seul pie»! peut offrir successivement jusqu'à six on sept cents grappes do fleurs de l'aspect le plu* élégant. Il est difficile d'imaginer rien de plus gracieux que ces {Trappe* inclinées, longues de 20 à 25 centimètres , d'une couleur lilas plus ou moins foncé et d'une odeur suarc.
GLYCONIEN ou GLYCOMQUE, terme de poésie grecque et latine. Le vers glyconlen se composait, selon les uns, de trois pieds , un spondée et deux dactyles , ou d'un spondée, un choriambe et un ïambe, on un pyrrhique. C'est l'opinion la plus suivie. Le sic te diva potens Cypri est un vers glyconien. Suivant d'autres, il se composerait de deux pieds et d'une syllabe. Ccst le sentiment de Sealiger, qui prétend qu'il fut appelé aussi euripidien.
GLYKAS ( Micnrx ), historien byzantin, qui habita la Sicile et i'IUlie, virait sa douzième siècle selon les uns.
au quinzième, suivant d'autres. 11 a compost', en grec, des Annales, qui contiennent l'tdstoirc du monde depuis sa création, d'après Moisc, jusqu'au règne d'Alexis Comnènc, mort en 111». Leunclavius, qui a publié cet ouvrage, en latin ( Baie, 1572, in-8°), y a ajouté une cinquième partie, qui le conduit jusqu'au siège de Constantinoplc. Meursius donna une partie du texte grec, de César à Constantin. Enfin, le livre entier, grec et latin , fut publié par le père Labhe ( Paris, 1660, in-folio). Cette édition , la seule complète, dit partie de la Byzantine du Louvre et de la nouvelle collection de Bonn. On doit encore à Glykas quelques épi Ires intéressantes sur des matières théologiques.
GLYP11E, mot dérivé du grec vXvçi;, et qui s'applique dans un sens très-général, en architecture, a tout trait gravé en creux , à tout canal creusé dans les ornements. Le mot glyphut&l moins usité que son composé tr ïglyphe, qui désigne l'ornement de la frise dorique , consistant en deux gly plies et deux demi-glypbea, séparés entre eux par trois listels.
GLYPTIQUE, mot employé, pour désigner Part de ri a ver sur pierre fine, et qui pourtant semblerait ne pas devoir s'appliquer aux camées, mais seulement aux intailles, puisque le mot grec yXûçuv signifie creuser. On comprend aussi sous la même dénomination fart de graver sur acier les coins destinés a frapper des médailles. Les anciens ont atteint dans cet art une perfection dont nous sommes encore éloignés. Ils ne nous ont pourtant pas laissé de traités de glyptique, mats seulement dans les ouvrages de Pline on trouve quelques traits relatifs à cet art. Mariette et Natter ont publié à tel égard des traités fort intéressants ; on peut aussi recueillir quelques détails sur ce sujet dans plusieurs ouvrages publiés par Winckclmann, Caylus, Eschenburg, Ernesti et Martini ; Millin a aussi publié un ouvrage, devenu rare, sur la glyptographie, ou étude des pierres gravées.
On voit un grand nombre de monuments de cette nature dans les musées publics, dans les cabinets particuliers ; ef beaucoup de personnes même possèdent quelques pierres gravées pour leur parure ; mais elles ne sont pas toujours antiques, ni d'un beau travail, et on rencontre difficilement des yeux assez exercés pour n'être pas dupes de la friponnerie des marchands. On peut dire que les plus belles pierres gravées sont antiques ; pourtant , dans le quinzième et le seizième siècle, on s'est occupé de la glyptique bien plus qu'on ne le fait maintenant. Mais le travail des graveurs de celte époque n'a pas atteint la perfection à laquelle étaient parvenus les artistes grecs.
Parmi les substances sur lesquelles on s'est exercé à la glyptique, les plus nombreuses appartiennent au règne minéral : cependant, on en trouve aussi dans les deux autres, puisqu'on a gravé sur l'ivoire, sur le corail et sur des coquilles, ainsi que sur du citronnier, du buis, de l'ébènc, et sur le figuier, sycomore des Egyptiens. On a aussi gravé des noyaux de divers fruits. Les pierres ont été employées plus fréquemment qu'aucune autre matière, et les plus prédenses sont les plus dures, puisqu'elles permettent plus de délicatesse dans le travail, un poli plus parfait et dont la pureté se conserve sans altération. L'agate, la calcédoine, la sardoine, la cornaline, sont les pierres dont on a (ait le plus d'usage; ona cependant aussi gravé le quartz hyalin, ou cristal de roche, ainsi que des améthystes, des émeraudes, et même du diamant; les Egyptiens ont souvent employé le granit, la basalte, le jaspe, pour leurs scarabées. Parmi les pierres moins dures, on doit citer le lapis-lazuli, la turquoise, la malachite et la stéatitc, ou pierre de lard, si fréquemment mise en usage par les Chinois. Les graveurs anciens choisissaient souvent des pierres qui par leur couleur avaient du rapport avec les sujet* qu'ils voulaient traiter : ainsi, ils gravaient une ligure de Proserpine sur une pierre noire, Neptune et les Tritons sur de l aigue- marine, Bacchus sur une améthyste, Marsyas éco relié sur du jaspe rouge.
les creieus oui connu l'art d'imiter les pierres précieuses
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avec du verre coloré. Ils appliquaient aussi des figure» blanches sur un fond de couleur, donnant alors au verre un degré de feu suffisant pour les coller sans le faire tondre; c'est ainsi qu'a été fabriqué le vase de Barberin, maintenant à Londres, dans le cabinet du duc de Portiand, morceau précieux à la fois par son travail , qui est très-beau , et par sa dimension, qui est de plus de 0m,30 de haut : sa conservation parfaite lui donnait aussi un prix immense ; mais il a été brisé par la maladresse d'une personne qui, en l'examinant, le laissa tomber. Les modernes se sont aussi exercés dans ce genre de tromperie, et y ont eu même assez de succès; souvent on présente pour une sanlonyx ce qui n'est autre chose qu'une coquille gravée et appliquée sur une pierre dure. Les procédés pour graver sur pierres dures sont les mêmes que ceux que l'on voit si fréquemment employer pour la gravure sur verre Parmi les pierres gravées des anciens, on remarque surcclles qui portent le nom de l'artiste par qui elles ont été exécutées ; mais on ne doit pas laisser ignorer qoe souvent des brocanteurs et des faussaires se sont servis de ce moyen pour tromperies amateurs, et cette supercherie, n'est pas nouvelle; car eue était déjà employée au temps de Phèdre, qui s'en plaint dans une de ses Tables. Ce n'est donc qu'avec .la plus grande réserve que Ton doit croire à l'authenticité des noms qui se trouvent sur d'anciennes pierres. Des nonu d'artistes célèbres ne doivent se trouver que sur des pierres d'une belle nature et d'un beau travail. La forme des lettres est aussi d'un grand secours [>our démêler la vérité d'avec l'imposture. Dans celles des premiers temps, la forme des lettres n'est pas aussi belle que dans celles des graveurs du siècle d'Auguste. Le mélange des lettres grecques et latines, la même lettre figurée de deux manières différentes dans le même mot, sont des marques évidentes de fausseté. On peut en dire autant de l'oubli d'une lettre ou d'une faute grammaticale dans un mot. Des erreurs de cette nature sont trèsfréquentes sur les pierres où les inscriptions ont été ajoutées par des graveurs modernes. 11 est encore nécessaire de faire remarquer ici que les graveurs romains ont presque toujours écrit leur nom en caractères grecs e* fl0* '** graveurs modernes ont suivi le même usage. Ils ont même été plus loin, et ont quelquefois traduit leur nom : ainsi, le graveur Natter, dont le nom en allemand signifie vipère, a écrit TAPOS (hydre), et le savant Winckclmann a craque c'était le nom d'un artiste grec inconnu.
On s'est aussi mépris sur le sujet de certaines pierres. Ainsi, pendant les siècles de barbarie qui suivirent la décadence de l'empire romain, quelques-unes furent conservées dans les trésors des églises,iet une piété peu éclairée donna le nom de saint Jean à un Germaoicus, sur un aigle qui indiquait son apothéose ; l'impératrice Julie passa pour la Vierge Marie ; Caracalla pour saint Pierre; l'apothéose d'Auguste pour le triomphe de Joseph, etc. Dcoiesîif. atné.
GLYPTOGHAPIHE. Cest la description des pierres gravées, dont elle suppose la connaissance préalable {voyez GtïPTiot'E).
GLYPTOTHÈQUE. Ce mot, composé à l'aide du grec, si on le traduit littéralement , signifie botte aux pieitts gravées, comme bibliothèque veut dire boite aux livres. C'est le nom que les savants donnent aujourd'hui aux cabinets de pierres gravées ou de sculptures, et c'est sous cette dénomination qu'est généralement connue la célèbre galerie d'antiques construite à Munich , de 1816 à 1S30, sur le» dessins de l'architecte Klenze. Voici en pende mots l'histoire de ce monument.
L'ex-roi de Bavière, Louis I", alors qu'il n'était encore que prince royal , avait réuni en Italie une remarquable collection de sculptures anciennes, et c'est pour la recevoir que fut construite la Glyptothique. Cest un parallélogramme i un portique à huit colonnes d'ordre ionique en marbre geâtre : l'édifice comprend une cour intérieure. 11 se compose de douze salles éclairées, les unes part le Uaut , les autres par les cotés, mais toujours de telle façon que les
GLYPTOTHÈQUE — GNEISS statues soient toutes placées sous un jour favorable. Dan» la classification des objets dont se compose la collection , on s'est efforcé de suivre un ordre qui permet d'étudier le point de départ et les progrès successifs de Part. C'est ainsi qu'on voit l'art grec provenir d'Egypte, progresser, atteindre à une élévation sublime, se maintenir à Kome, puis finir par déchoir pour se relever plus tard.
Les mura de la Glyptothèque sont en pierres de taille, et garnis intérieurement de briques revêtues de stuc, dont la couleur change dans chacune des salles. Les ornements de* voûtes sont également variés ; les pavés ont été faits avec des marbres du Tyrol et de la Bavière , et les dessins qu ils représentent ont tous été tracés avec goût.
GMELIN ( Jcaa-Georccs), l'un des pins grands botanistes de son époque, né à Tubingen, en 1709, était 61s de Jean-George» G-ieu*, cliimtste distingué (né en 1074, mort en 1728). Après avoir fait ses études à Tubinger, il se rendit k Saint-Pétersbourg, où il prit une part des plus actives aui travaux de l'Académie des Sciences, et où, en 1731 , il fut nommé professeur de chimie et d'histoire, naturelle. En 1733 il fit partie de la commission envoyée par l'impératrice Anne Ivanovna pour explorer les vastes provinces de la Sibérie et du Kamtchatka ; avec lui se trouvaient Delis le, l'historien Mûller, et le capitaine Bering. Ce voyage, long et pénible, dora de 1733 à 1744 : publié et bientôt traduit dans toutes les langues , c'est le premier ouvrage qui fournisse de justes notions sur la Sibérie. Gradin, qui la parcourut en savant naturaliste, en a (ait connaître, dans sa Flora Sioirica (publiée par Pallas; 4 vol., Saint-Pétersbourg, 1749-1770; édtion du plus grand luxe et devenue aujourd'hui extrêmement rare), les plantes nombreuses, qui y sont classées selon la méthode de Van-Royen. Il a aussi donné le récit de son Voyage en Sibérie (4 vol., Saint-Pétersbourg, 1742), où sont peints avec la plus scrupuleuse exactitude les lieux qu'il visita, les munir* de leurs habitants, les riches productions qu'Us recèlent. Il avait quitté la Russie en 1749; il mourut dans sa ville natale, en 1755 , et Linné crut devoir honorer la mémoire du plus illuslre de ses émules en donnant le nom de gmelina à un genre d'arbres épineux de la famille des py rénacées.
GMELIN (Sahvkl-Geoages), neveu du précédent, né à Tubingen, avait également été attiré à Saint-Pétersbourg, d'où il partit, en 1708, pont Astrakhan. Dans les années 1770 et»177t il visita les ports delà mer Caspienne, explora avec soin les provinces de la Perse situées sur les bords de cette grande masse d'eau , et en publia une exacte description. L'amour de la science et l'ùilrépidité qu'il inspire le conduisirent dans les parties occidentales de ces contrées, infestées de nombreuses troupes de bandits. Parti en avril 1772 (TEnzelli , petite ville de la province de G bilan , il ne put arriver qu'en décembre 1773 k l'embouchure du Kour, et pénétra jusqu'à Bakou , où il fut très-bien accueilli par Aii-Feth, khan de ce pays. Rejoint alors par une vingtaine de
bourg, 1 708) et le récit de ses Voyages en Russie ( 4 vol.; 1 770- 1784 ).
GMELIlf ( jRAR-FRÉnfjuc), autre neveu de Jean-Georges, né en 1746, à Tubingen, mort en 1804, professeur de médecine et de chimie, fut l'un des naturalistes les plus féconds et les plus célèbres du siècle dernier. Indépendamment de quelques dissertations savantes, les ouvrages complets qu'il publia forment huit volumes in-4° et trente-quatre volumes in-8°, tant en allemand qu'en latin.
C*e Armand d'Aixoptvillb.
GNATHODONTE (de rvé&oc, mâchoire, et oSoûc , dent). Blainville désigne sous le nom de gnathodon tes les poissons dont les dénis sont implantées dans les mâchoires, pour les distinguer des dermodon tes.
GNE1SENAU ( Aoclste NEÎDH ARD, comte ne ), fddinaréchal général prussien, né le 28 octobre 1700, k Schilda, dans la Saxe prussienne, s'appelait originairement Neidhard ; Gndsenau est un nom emprunté k une terre appartenant k sa famille, et sous lequel il fut anobli. Son père était capitaine au service d'Autriche. Envoyé en Amérique en 1782 comme lieutenant au service d'Anspach-Bayreulh avec un détachement de 400 hommes de renfort, que son souverain louait k l'Angleterre pour lui aider k comprimer l'insurrection d o ses colonies , il n'y arriva que fort peu de temps avant la conclusion de la paix, et n'eut pas dès lors occasion d'y prendre part k la lutte. Plus tard il entra au service de Prusse, et passa capitaine en 1789; mais ce fut seulement dans la campagne de 1806 que ses talents commencèrent k être appréciés. Promu alors au grade de major, il fut nommé en 1809 colonel, chef du corps des iugéet Inspecteur des places fortes du royaume. Chargé
d'importantes missions secrètes à
à Pélers-
Kosaks de l'Oural, il poursuivait sa route, et n'était plus qu'à quatre journées de Kislar, forteresse appartenant aux Russes , lorsque lui et son escorte furent arrêtés par ordre d'Ourmoî, khan d'un territoire qu'il lui avait été conseillé de ne* point traverser, et ce prince se crut le droit de les retenir tous comme otages jusqu'à ce qu'on lui eût rendu ses sujets fugitifs, accueillis parles Russes. Gmclin éprouva la plus dure captivité , ce qui , joint aux fatigues qui avaient déjà altéré sa santé, aux vives inquiétudes dont il était agité, à l'intempérie du climat, k une mauvaise alimentation, hâta sa mort, arrivée à Achmetkent, en juillet 1774. De toutes les peines qu'il essuya, la plus doulouieuse fut d'avoir perdu la |>lus grande partie de ses papiers et de ses collections. Quelques-uns de Ces trésors scientifiques forent pourtant envoyés à Kislar, et ce qu'il en restait fut confié, pour les mettre en ordre, à son compatriote Guldenstaodt; mais celui-ci étant mort avant d'avoir terminé ce travail , il fut achevé et publié par le professeur Pallas. Ses ouvrages les plus importants sont : Historia Fucornm ( Saint-Péters-
bourg, à Stockholm et à Londres, il rentra en 1813 dans les rangs de l'armée active , et fut alors placé, avec le grade de général major et de quartier-maître général , sous les ordres de Blùcher. Après la bataille de Leiprig, U fut créé lieutenant général. Dans la campagne de 1814 , il se distingua aux affaires de Montmirail , de Brienne et de Paris. Dans le grand conseil de guerre tenu au quartier général des coalisés, afin de décider si , en présence des prodiges de génie et de lactique que faisait cliaque jour Napoléon pour défendre le sol français , et des périls auxquels une bataille |>crduc exposait l'armée alliée, il ne convenait pas de battre en retraite sur le Rhin, ce fut lui qui lit prévaloir l'avis de marcher droit sur Paris.
Après la paix de Paris , le roi de Prusse le créa comte et lui lit don d'un domaine rapportant 10,000 thaJers (40,000 (r.) par an. En 1815 il fût de nouveau chef d'état-major de Blùcher. Après la malheureuse halaiUe de Ligny, il dirigea la retraite de l'armée prussienne de telle sorte que ses divisions réorganisées et prêtes à donner, dont la réapparition sur le champ de bataille dut paraître impossible à Napoléon, décidèrent du succès de la journée de Waterloo. En récompense de ce service, il reçut la grande décoration de l'Aigle Noir appartenant à Napoléon, qui fat prise dans ses bagages. Gneisenau fut alors nommé au commandement du corps d'armée du Rhin , et prit part, comme ministre, aux négociations suivies pour le second traité de paix signé à Paris.
A la mort de Kalkreuth , en 1818, R fut nommé gouverneur de Berlin, et en 1825 feldmaréchal général. Quand, en mars 1831, un corps d'insurgés polonais menaça les frontières de Prusse, Gneisenau fut appelé au commandement du corps d'observation qu'on y réunit. Il succomba le 31 août de la même année k une attaque de choléra, à Posen, où se trouvait établi son quartier général.
GNEISS. Le gneiss est une roche schistoïrfe » feuillets tantôt plans et tantôt ondulés : sa couleur est variable ; elle est formée par le mélange de trois espèces minéralogiqncs, le m ica, le feldspath et le quarte. Le mica forme la base du gneiss : il y est généralement disséminé en lamelles Manches, grises ou nacrées, qui donnent à la roche sa texture fissile ou loiiiltelée. Le fekhpath se subordonne et se
en quelque tort» à la disposition lamellaire du mica ; car le plus fréquemment il se présente aussi en lamelles ou en veinules minces, planes ou ondulées, qui suivent avec une grande régularité les incurvations et les inflexions du mica. Mais quelques fois aussi le feldspath est irrégulièrement disséminé en granulations fines et arénacées ; d'autres fois il est déposé en nodules, et d'autres fois il forme de gros cristaux, qui dérangent la stratification du mica, et qui le contraignent à s'infléchir pour embrasser et étreiudre leurs contours anguleux. La présence du quarts est en quelque sorte accidentelle; car il existe des roclies nombreuses et poissantes de gneiss parfaitement caractérisées, dans lesquelles l'élément quartzeux ne peut être distingué à l'ceil nu. Ainsi deux caractères différentiels distinguent le gneiss du granit. Le premier se déduit de l'aspect physique : c'est ls texture feuilletée ou schisteuse de l'un, la texture grenue ou compacte de l'autre; le second se rapporte à la composition ininéralogiqtie : c'est la présence du quartz, arbitraire et accidentelle dans le gneiss, essentielle et constante dans le granit. Cependant, ces caractères, qui paraissent si tranchés, s éliminent quelquefois par des nuances tellement insaisissables, que toute ligne de démarcation devient impossible à établir : ainsi, la texture du gneiss, d'abord nettement feuilletée, devient lamellaire, puis schistonle, puis sensiblement compacte ; le quartz, d'abord invisible, s'introduit et s'accumule par degré», jusqu'à prédominer d'une manière remarquable, et le gneiss ne peut plus être séparé par définition du granit. Toutes ces nuances se présentent souvent dans une seule et même masse minérale parfaitement continue dans toute son étendue. Ou bien encore le mica, d'abord dans des proposions relatives assez modérées, s'accumule et pré'lomine jusqu'à l'exclusion presque complète du leldspath et du quartz; alors le gneiss devient micaschiste , et il nevUto pas de distinction possible à établir entre ces deux roches. Ce sont ces modifications dans les proportions relatives des trois éléments constitutifs du gneiss, ce sont les modes variés suivant lesquels ces éléments sont distribués dan» la masse même de la roche , ce sonl, enfin, les nombreuses substances minérales qui s'y trouvent disséminées , el qui altèrent la pureté du type , ce sont toutes ces circonstances, disons-nous , qui donnent naissance aux innombrables variétés du gneiss.
Le gneiss forme un vaste système de terraius, répandu avec profusion sur la surface du globe, et qui partout se montre à découvert. On peut l'étudier à nu en France, en Allemagne, tlans les Alpes, la Norvège, la Saxe, la Suède, la Silésie, l'Indouslan, les monts Himalaya, l'Amérique équatoriale, le Brésil, le Grœnhuid, etc. Il forme partout des chaînes de montagnes puissantes, qui obtiennent parfois des hauteurs absolues que u 'atteignent jamais les autres roches strat lit es , el remarquables surtout par leurs cimes escarpées , qui se dressent en l'air comme des crêtes, déchirées, lacérées par la tempête, et déchiquetées en aiguilles. Tantôt le gneiss e»t subordonné au granit, tantôt il le domine : dans le premier cas, ces deux roches paraissent de formation contemporaine ; dans le second, le gneiss est probablement postérieur; dans tous les deux, il forme d'immenses couches stratifiées et parallèles aux couches de micaschiste et de granit avec lesquelles elles se trouvent associées.
Les roches subordonnées au gneiss sont extrêmement nombreuses : c'est la pegsuatite, la lepunite, le micasclùste, l'amphibole schisteux, le fer oxydulé, le calcaire primitif. Le gneiss est aussi traversé par de nombreux liions, les uns pyrogènes, les autres métallifères : filons qui tantôt sont nettement séparés de la roche, et qui tantôt, au contraire, semblent s'unir complètement avec elle et s'y confondre; ils renferment assez généralement de la galène, du cuivre gris ou pyriteux, de l'argent natif; et la grande formation du gneiss primitif qui s'étend sur la France , l'Allemagne , la Grèce et l'Asie Mineure, a longtemps été regardée comme la roche la plus riche du monde en minerais d'or et d'argent. Enfin, le grenat, le grapliite, les pyrites de fer et de cuivre, le pyro-
xène, le corindon, l'émeraude, sont dance dans la niasse même du gneiss.
On distingue dans le gneiss trois variétés principales : le gneiss commun, dans lequel le quartz n'est pas visible à l'œil nu ; le gneiss quartzeux, dans lequel le quartz commence à dominer; le gneiss talqueux, dans lequel le talc a en grande partie remplacé le mica. Hklfi£U>-Le»-£vke.
GNESEN, chef-lieu du cercle do même nom , dans l'arrondissement de Uromberg, grand-duché de Posen, est le siège d'un archevêché, d'un chapitre richement doté, d'une ofiicialité générale , et compte 8,000 habitants. On y voit dix églises catholiques, un temple protestant, et un séminaire catholique, qui est toujours très-fréqueoté. Dans l'antique cathédrale nqwsent les restes de saint Adalhert. Gnesea est la plus ancienne ville de la Pologne ; la tradition porte qu'elle (ut fondée par Lech. Elle fut pendant longtemps , au moyeu âge, la résidence des rois de Pologne, qui jusqu'en 13?o s'y faisaient toujours couronner.
L'archevêque dcGncsen était jadis, comme primat de Pologne et comme le rjersoanage le plus Important du pays après le roi, chargé du gouvernement intérimaire du royaume, lorsque lé trône venait à vaquer et *n attendant que la diète eût procédé à une élection nouvelle.
G\IDE ou CMDE, ville ancienne et célèbre sur la côte occidentale de l'Asie Mineure , dans la C a r i e. Baiie dans une petite presqu'île, près de la pointe du promontoire Ttopium ( aujourd'hui Crio ), elle avait un aspect riant et animé. Avec l'Hexapole, ou les Six-Villes, dont elle était une des principales, elle formait une coloniu grecque faisant partie de la Doride asiatique, alors enclavée dans la Cari», malgré les Cariens eux-mêmes. Vénus fut particulièrement adorée à Gnide, qui, avec Cythère, Amathonte, Paphos et I d a l i e, était,au dire des poètes, le seul heu qui eût droit de remiser le char et les colombes do la déesse lorsqu'elle descendait de l'Olympe sur la terre. Elle avait plusieurs temples dans cette ville : le plus célèbre était celui de Vénus- Doris ou Doritis, du nom de la mère-patrie; un autre, plus modeste, s'appelait Vénus Euplxa ou de la bonne navigation, sans doute la Vénus des matelots. Dans le grand temple, une statue de la déesse nue, le chef-d'œuvre de Praxitèle, faisait l'admiration des trois parties du monde alors connu, qui affluaient dans la presqu'île pour rassasier leurs regards de ces beautés divines. Pour qu'on put les voir de tous les côtés, des colonnes à jour,' bien espacées, formaient l'enceinte du temple, sans doute d'architecture dorique. Piicomède, roi de liitbynie, offrit de payer les dettes de Gnide, qui étaient considérables, si elle voulait lui céder cette statue, connue dans les arts sous le nom de la Vénus de Guide . la ville refusa ; elle préféra à un bénéfice immense limmor talité que lui donna la mère des amours ; beau choix, auquel Pline rend hommage- On célébrait aussi à Guide des jeux en l'honneur d'Apollon. Aujourd'hui, plus d'hymnes à la génératrice des êtres ni à l'astre conservateur de la vie; sur cette côte, seulement le gémissement du flot se fait entendre, et quelquefois le sillage d'un navire qui entre dans son ancienne rade, aujourd'hui Porto Genovese (port génois). Au-dessus s'aperçoit à peine un misérable village, Grw, près du promontoire de ce nom. On a reconnu sur le sol où gisent les ruines de Gnide les traces de plusieurs édibee* publics, de divers temples et de trois théâtres, dont un de 130 mètres de diamètre. Gnide ou plutôt ses décombres tonclient presque à Boudroun, l'ancienne lia lie amasse, où les marbres brisés et pleins de figures funèbres do tombeau de Mauselc, une des sept merveilles du monde, qui exista jusqu'au moyen Age, (bot aujourd'hui partie intégrcoUe de la citadelle. Dennc-Bxrok.
GNOMES, peuple fantastique, invisible, d'une nature bénigne, mais plein de sagacité, éclos du cerveau des 'fatalistes. Chercherons-nous la source de son nom dans le mot grec yv»u*i, connaissance? Cette étymolugie, qu'on a omise, (tarait probable, tous les génies étant doués dans les mythes d'une certaine prescience. Los thaumaturges assurent que
GNOMES — GNOSTICISME
Vùr, la terre, l'eau et le feu, fourmillent d'êtres raisonnables, qui par leur nature, leur Ame, leurs penchant», participent en toute* ces choses <le l'homme, dont Us sont les omis, la sauvegarde, souvent les ministres secrets, quelquefois même les esclaves, sitôt que le créateur, devanl lequel ils se tiennent dans une obéissance respectueuse, le leur commande. C'est le bon démon de Socrate. Selon les cabalistes, l'empire du feu aurait été assigné par Dieu aux galatuandres, celui de l'air aux sylphes, celai des ondes au end in s, enfin, celui de la terre, non de sa surface, mais a partir des limbes au centre, aux gnomes. Ces génies, d'une petite stature, dont l'échelle descendante peut aller )umju aux proportions les plus minimes , sont quelque jieu
lis&ures métalliques du globe, daus les grottes cristallines , sous les roches sous-marines, etincelantes de vertes stalactites; ils ne font que sommeiller légèrement vmis les voûtes d'or et d'argeut des mines dont ils sont les gardiens. Leurs femmes, les gmmides, sont d'une taille d'environ 27 centintetres, mais d'une grâce et d'une perfection indicibles, l'n doux sourire tient leur petite bouche toujours éclose ; leur voix argentine est comme la vibration de la plus déliée des cordes d'une harpe ; elles sont vêtues d'habits étranges, bizarres comme ceux d'un antre monde, mais a mille reflets, et d'un ravissant éclat. Très-silencieuses, leur présence souterraine est quelquefois révélée par le léger bruissement de leurs babouches, dont l'une est une emeraude, et l'autre un rubis creuse. Ainsi que leurs maris, ces charmantes créatures ont leur office i eUes sont commises à la garde des diamants, des pierres précieuses, des cristaux que la terre recèle dans son sein. Dieu seul sait de quelle profusion, de quelle variété de pierreries, de toutes couleurs, sans prix, la plupart inconnues aux hommes, leurs robes sont émaillées. Elles ont pour lapidaires les gnomes leurs maris. Les gnoinides se pressent en foule sous le sol doré du Mexique, du Chili, sous les sables opulents de Golconde, du Visa pour; ou assure avoir entendu sous les fondements des palais du Mogol leurs rondes nocturnes : tels sont les contes bleus de l'Orient.
Mais ce n'est pas tout; le peuple gnome est chargé d'un office bien plus actif : les ca batistes prétendent que toutes les bêles, depuis le palxollière, le mastodonte, jusque* aux atomes microscopiques vivants, sont des machines, des jouets d'enfant, mus, les mâles par les gnomes, et les femelles par les gaomides. c'est aussi un gnome qui vit dans chaque arbre, chaque plante, cltaque fleur. Dès qu'un de ces végétaux meurt, c'est que son gnome s'en est allé : ce sont les hanvadr) «des. Chacun de ces génies se fait, selon ses penchants, ses mœurs, éléphant on ciron , condor aux ailes de quatre à cinq métrés d'envergure, ou oiseau-mouche, nichant dans une rose. Sophie Dknhe-Bâjmjn.
GNOMO\ ( en grec -pùuttfv , indicateur, dérivé de -ruweiu*, je connais), instrument propre a mesurer la hauteur du soleil. C'est ordinairement un pilier, une colonne , ou une pyramide élevée verticalement. Pour connaître la hauteur méridienne du soleil, il suffit de mesurer la longueur de l'ombre projetée par le gnomon lorsque cette ombre tombe exactement sur la méridienne du lieu. On connaît en effet deux côtés dans le triangle rectangle formé par le gnomon, son ombre et le rayon lumineux qui IMjsse par le sommet de l'instrument; on peut donc calculer l'angle de l'ombre et du rayon, qui mesure précisément la hauteur du soleil. C'est ainsi qu'opéra Pythéas, trois cent vingt ans avant notre ère, pour trouver le jour du solstice d'été à Marseille.
Ce mode d'observation est sujet à plusieurs Inconvénients, dont le plus grave consiste dans le vague de la terminaison de l'ombre. On a cherché à y remédier en adaptant au sommet du gnomon une plaque percée d'un trou circulaire, au moyen duquel l'image brillante du soleil est projetée sur la méridienne. Mais on a encore une pénombre considérable; c'est pourquoi on a muni le gnomon de l'église Saint-
Sulpice à Paris , d'un trou en face duquel est placé un verre lenticulaire dont le foyer se trouve snr la méridienne , et qui sert seulement au solstice d'été. Les observations faites à l'aide du gnomon ont permis de constater la diminution progressive de l'obliquité de t'écliptique.
GNOMON 1 QUE , art de tracer les cadrans solaires sur une surface quelconque. Cet art est très-ancien : les uns en attribuent l'invention a Anaximènedc Milet, d'autres à Anaximandre, d'autres encore à Thaïes. Le mot gnomonique est dérivé de gnomon, parce que les Grecs distinguaient les heures par l'ombre d'un instrument de celte nature.
GNOSE , mot formé du grec yyû<ji;, qu'un trouve dans les épltres de saint Paul, comme dans les dialogues de Platon , et qui signilic à la fois connaissance et science. Dans les écoles gnostiques , qui ont fleuri du deuxième au sixième siècle de l'ère chrétienne, le mot gnose, désignait une doctrine philosophique et religieuse supérieure à celle du vulgaire, secrètement ou mystérieusement communiquée à un certain nombre d'adeptes et a des degrés très-divers. Quelques écrivains modernes ont appliqué ce mot à l'étude approfondie du christianisme, à peu près dans le sens de saint Paul.
GNOSTICISME. Cet ensemble de doctrines à la fois religieuses et philosophiques est devenu depuis quelque temps l'objet d'études spéciales en France, en Allemagne, en Angleterre , etc. Décrié à titre d'hérésie , a une époque où il suffisait qu'un monument fût peu connu |>our être altribué aux gnostiques , le gnosticisme était à peu près abandonne. Sur la fin du siècle dernier, Miknter, évèquc de Copenhague, y ramena l'attention du monde savant. Bientôt le gnosticisme s'éleva du rang d'une hérésie a celui d'un système de philosophie religieuse d'un caractère et d'une importance propres. Tant qu'à l'exemple de saint Irénée, de saint Épiphane, on jugeait ce système sous le seul point de vue de 'Église, on ne pouvait que le condamner ; tous les gnostiques élaient autant de Julien l'apostat. Do moment, au contraire, qu'on se fut décidé à voir en eux d'anciens élèves de la l'erse, de la Palestine , de l'Égypte et de la Grèce , rendant à certaines idées chrétiennes un hommage sincère, mais ue pouvant pas se détacher entièrement des doctrines , non moins sacrées à leurs yeux, qu'ils avaient puisées dans d'autres écoles et dont ils cherchaient a fortifier la vieillesse par la nouveauté de l'Évangile , un point de vue nouveau était acquis a l'histoire du gnosticisme. Dès ce moment, ce système n'était plus une hérésie, il était une transition naturelle du monde ancien au monde moderne ; il était , entre le monothéisme et le polythéisme, une de ces combinaisons éclectiques qu'on ne pouvait pas ne pas tenter.
Le gnosticisme était dans le génie du temps où il vint éclore. Dans ce temps, dans les premiers siècles de l'ère chrétienne, l'intelligence humaine cherchait avant tout le mystère, la science cachée , le secret de Dieu et du monde inconnus. L'Égypte, la Perse, la Judée , la Grèce et Rome revenaient à leurs anciens mystères ou en fondaient de nouveaux avec une ferveur extrême. Les générations venaient en elfet se ranger sous les bannières des Plotiu, des Jamblique et des Proclus, après avoir parcouru avec les Pyrrhou, les Enésidèmeet les Scxtus bmpiricus toutes les régions du scepticisme- et môme de l'incrédulité. Le c h r i s l i anisme, loin de combattre ce penchant pour les mystères, devait lui-même le nourrir. Non-seulement sa doctrine renfermait beaucoup de mystères, mais ses partisans s'assemblaient d'une manière mystérieuse, ses premiers apôtres avaient formé sous le nom d'Église une sorte d'association mystique, et dans les destinées de son auteur tout était mystère : son entrée dans ce monde, sa vie, sa résurrection, son retour auprès du Père qui l'avait envoyé. Dans l'excitation générale où étaient les esprits, cet exemple devait avoir de nombreuses imitations. Vingt ans après la mort de Jésus- Christ, Apollonius de Tyane parcourut le monde avec ses disciples, demandant l'initiation à tous les mystères, et l'attribuant le don de faire des miracles. Bientôt suivirent
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en Judée, en Sa marie, en Perte, en Égyptc, en Grèce e en IUlie une foule de chef» de secte. L'E» pagne et la Gaule eurent el lès-mêmes leurs associations mystiques. Le premier des gnostiques, Simon le Magicien, après avoir demandé inutilement aux apôtres du christianisme la communication des dons spirituels, se constitua hardiment chef de doctrine et intelligence supérieure.
Nous ignorons ce qu'il se disait bien au juste, soit l'esprit, soit la première puissance du Dieu suprême , mais il est certain qu'il se prétendait son envoyé che> les Samaritains & peu près comme Jésus-Christ l'était auprès des Juifs, et qu'il attribuait également un rôle extraordinaire à sa femme Hélène. Sa doctrine était un reflet du dualisme de /.oroastre, Deux principes, la lumière pure et la ténébreuse matière, présidaient, suivant lui, à toutes choses. De la lumière était émanée, avant que fût le temps, une série d'Ion* ou de génies divins. Des ténèbres ou de la matière, un de ces éons, le Démiurge , avait fait le monde et l'homme. Cependant , pour achever la création de l'homme, le Dieu suprême était intervenu. Au corps et à l'âme (considérée co..itne principe dévie et de sensibilité), H avait ajouté la raison (le principe spirituel ). Mais de là meute, do cette diversité u'élémeuts et d'origines , était née une lutte , celle des »ens et d j la raison , qui fait la base de toute religion et de toute morale. Pour que l'humanité pût atteindre à ses hautes des. aées , il fallait que le principe de lumière l'emportât sur celui des ténèbres. La lutte était grave, car elle n'était pas dans l'homme seul ; toutes les existences y prenaient part, surtout les éons. Auteurs du genre humain , les éons s'en éte'ent fait adorer ; usurpateurs des hommages dus à l'Être suprême, l»our continuer à jouir de ces hommages ils avaient cherché sans cesse à maintenir leur domination par la terreur. Le dieu des Juils était l'un d'eux. Mais, d'un autre côu4, le Dieu suprême était venu au secours des Amen engagées dans cette lutte. Aux Grecs il avait envoyé le Saint-Esprit (singulière opinion, mais opinion reçue), aux Juifs Jésus-Christ : aux Samaritains il envoya le premier et le plus pur des éons , Simon , la grande manifestation de sa puissance.
Un disciple de Simon, Ménandre, Samaritatr comme lui, se présenta sou* le voile des mêmes fictions, et eut un plus grand nombre de partisans. Mais dès la fin du premier siècle on renonça cliex les gnosliques à des prétentions aussi extraordinaires, et que Monlanus et Manictée purent à p-ine faire agréer auprès de leurs adeptes. Le juif Cer i n t h e, qui «van connu saint Jean dans sa viellesse, se rapprocha, au contraire, du christianisme, tout en expliquant d'une manière nouvelle l'origine et le succès de cette religion. Au Juif Jésus, dit-il, le plu* parfait des hommes, s'est uni le premier des éons, le Christ, puissance du premier ordre, sauveur surnaturel, qui est descendu sur lui au baptême du Jourdain, a guide toute sa carrière terrestre, ne l'a quiUé qu'au momd.t de la passion, et reviendra s'allier à lui de nouveau après la résurrection, pour l'établissement du règne mystique des mille ans.
Sorti de la Samarie et de la Judée, transplantée en Syrie, la gnose se présenta sous une face nouvelle. Saturnin, qui s'en constitua l'organe, profita d'un mot dit par saint Paul pour rattacher tout un système à cette idée d'un Dieu inconnu, que Papotre signalait aux Athéniens. Les sept éons qui ont créé le monde, disait-il, et dont un d'eux se fit adorer par les Juifs sous le nom de Jékovah, ont laissé ignorer leur maitre aux mortels; ils leur ont appris, au contraire, à connaître le mal. Ils allaient sans cesse les pervertissant, lorque le Dieu suprême résolut d'envoyer aux uioiUs un sauveurqui les relevât de leur chute. Ce sauveur, le Christ, apparut chex les Juifs sous une forme humaine ; mais son corps n'était nullement de chair ( doctrine appelée dokét isme). Kevélantanx martels le Dieu inconnu, il leur apprit à se rapprocher de lui par la vertu, la prière, le jeune et l'abstinente, par tous les moyens de purification.
I.i» partisans de ce tltéosophe furent nombreux. Deux de ses compatriotes, Tatien et Uardesanvs, en dévelop-
pant quelques-unes de ses idées, fondèrent des écoles nouvelles, et communiquèrent leurs spéculations à une multitude de fidèles. Les mœurs des Tatianistes ou Kncratitet et celles des Bardesanites étaient d'une pureté qui touchait au rigorisme : leurs théories n'en étaient que plus entraînantes. Bientôt un gnostique d'Alexandrie, Baaulides, qui florissait au commencement du deuxième siècle, | un système de philosophie religieuse bien plus que celui de Saturnin. Au Dieu suprême il adjoignît tout un plérôme d'intelligences célestes , émanées les unes des autres et se réfléchissant les unes les eutres, au nombre de 365. Ce nombre est exprime par ces lettres grecques ABPAfiAS (cor axas ), root mystérieux chez les gnosliques, surtout chez les basilidiens , qui le placèrent sur un grand nombre de pierres gravées. Les moyens d'initiation qu'employèrent les basilidiens, t t les riches développements que Basilides etson fils Isidore donnèrent au gnosticisme ; la brillante théorie qu'ils posèrent sur la chute des intelligences pures et la carrière des migrations qu'elles ont à parcourir pour opérer leur purification ( Iftrosis ) et leur palingénésie, leur valurent un grand nombre de partisans.
Cependant, un autre théosophe d'Alexandrie, plus savant et plus habile, vint bientôt, en posant la gnose sous sa forme la plus complète, préparer la chute du système de Basitides. Valentin, qui vécut dans les premières années du troisième siècle, donna non -seulement l'arbre généalogique du plérôme céleste et du monde des éons ; il expliqua encore les destinées de ces éons et celle des hommes, destinées passées et futures, aussi bien que destinées présentes, et le tout d'une manière si complète , qu'après lui la gnoue etteinènie n'avait plus rien à enseigner. Ses prédécesseurs sVtaient attachés principalement au système de la Perse, au dualisme et à la doctrine de l'émanation; Valentin s'attacha surtout à la théogonie égyptienne et à la tliéosophie kahbalisfjque. Son plérôme se composait de trente éons, on de quinze couples, distingués en trois classes, de telle sorte qu'il y en avait quatre dans la première, cinq dans la seconde six dans la troisième. C'étaient l'oudoade. la décade et la dodécade de la tliéogonie égyptienne. Mais les éuos dont il composait ces trois classes étaient ca'qués sur le» sephiroth de la kabbale; et comme dans la théogonie égyptienne ce sont quelques agents secondaires qui s'occupent le pins des destinées de l'homme, tels que Horus et Hermès- Psychopompe, dans la pneumatologie de Valentin. ce sont aussi quatre agents secondaires, Uorus, le Chrul , le Saint-Esprit et Jésus, qui président au sort de l'espèce humaine. Le rôle d'Isis, au contraire, est échu en partie â Sophia Achamotli. La psycltologie de Valentin est aussi ricite »ue sa tliéogonie. Des hommes, U lait trot* classes les pneumatiques, les psychiques, et les hytiques (ôaji, matière] ). Le principe pneumatique qui anime les premiers est seul destiné, lors de la grande palingénésie, à rentrer dan, le plérôme. Les psychiques s'arrêteront dans la région planétaire. Les hyliques ne sont pas immortels-, ils ne sauraient recevoi. l'initiation aux mystères de la gnose , et W» psychiques ne sauraient obtenir des génies stellaires la permission de traverser la région planétaire pour passer dan» la sphère des intelligences supérieures. Valentin e\(>osa sr> doctrines en Chypre et à Rome comme en Égypte, et se fit parte at de nombreux adeptes.
Lnc école qui se détacha de la sienne, nais dont te fou dateur est inconnu, celle des ophites, l'éclipsa avec d'autant plu* de succès qu'elle employa plus de moyens exU^ rieurs. Dans ses initiations figuraient non-seulement des peintures allégoriques ( le diagramme, que nous défini Origènc), mais des serpents vivants étaient dressés avec soin |>our ajouter â la magie de ce culte secret. En Cyrenaïque, la gnose, enseignée parCarpocralc, se présenta avec d'autres séducitous, celle des plus licencieux prin<'>|.e> de morale. De* théories contraires, théories d'un rigorisa* exalté, furent présentées par Marcion et Cerdon, qui vinrent en Italie. L'un et l'autre enseignaient unchristiajusuK
puré, disaient-ils, des grossières erreurs dont quelques apôtres, incapables de se détacher du judaïsme, l'avaient entaché. Us proposaient même un Nouveau Testament entièrement revu ! Présentées à Rome, où prévalaient déjà des doctrines nettement arrêtées, ces idées ne pouvaient qu'échouer ; mais les roarcionites furent nombreux en Asie, en Afrique, dans les Iles. D'autres gnostiques, les mnr connut, inondèrent le diocèse de Lyon, et les priscillianistes L'Espagne. Mais le temps de la spéculation théosophique et mystique était passé. Au cinquième 6iècle, la législation impériale, qui ferma les dernières écoles de la philosophie, ferma aussi les dernières écoles de la gnose. Les débris des gnostiques se réfugièrent chez les manichéens, les paulitiens et d'autres sectes analogues. On peut suivre les traces de leurs doctrines jusque chez les bogomtles, les cat florins, les albigeois,\tss stadinguiens, etc.. Matteb.
GNOSTIQUES. Nous donnons aujourd'hui ce nom à tous ceux qui ont fait partie d'une des nombreuses écoles de la gnose ; mais en cela notre langage diffère beaucoup de celui des gnostiques eux -mêmes. Une seule de leurs sectes portait citez eux le nom spécial de gnostiques, et celle-là était loin d'être soit la plus nombreuse , soit la plus célèbre de toutes ; les autres se désignaient, comme les écoles des anciens philosophes, d'après le nom de leur chef. Quel qu'il soit, notre langage a peu d'inconvénients; car, malgré les divergences profondes qui distinguaient les diverses doctrines des gnostiques, ces doctrines avaient toutes quelques principes communs, et leur ensemble peut convenablement être désgné sous le nom de onosf ictsme, qu'on leur adonné.
GNOU, espèce du genre an t ilope. Le gnou {antilope gnu, Gm.) vit dans les montagnes, au nord du Cap, eu troupes nombreuses. Ses cornes, élargies et rapprocltées à leur hase, descendent d'abord obliquement en devant et se redressent ensuite brusquement. Son muffle, large, aplati, est entouré d'un cercle de poils. Le pelage est brun, excepté à la base de la crinière et à la queue, garnie de longs poils blancs. Le chanfrein est orné d'une touffe de poils longs, roules, dirigés vers le Iront. Une barbe, un fanon avec crinière , complètent les caractères du gnou , dont le corps est assez semblable à celui d'un petit clwval à jambes
GOA, Ile situéesur la cote occidentale du Dekkan, dans la presqu'île du Gange, par 15° 79' 30" de latiL N., et 71" 33 A' ■le long. E., s'appelait autrefois Tissouari, et à l'époque oh Albuquerqueenfitla conquête, en 1503, était habitée par une population d'origine arabe. U fleuve sacré, Mandata, qui descend des monts Chattes et se jette par plusieurs embouchures dans le golfe de Goa , la sépare de la terre ferme; et des autres cotés , deux bras de mer l'entourent.
Le gouvernement de Goa actuel, dépendance du royaume «lu Portugal, et composé des provinces de Salsete et de fiantes , pays de nouvelle acquisition jusqu'au Bonhulo , avec les sous-gouvernements de Damao et de Diu , dans la province de Gouzourate, comprend une superficie de 155 niyriamètrcs carres et une population totale de 440,000 Ames. En 1807, les Anglais s'emparèrent de cette Ile; mais, h la paix de 18 14, Us la restituèrent aux Portugais. Quand dom Miguel usurpa la souveraineté en Portugal, le gouvernement de Goa se déclara en faveur de dona Maria.
La ville de Goa, qui depuis 1559 est le siégo du gouverneur général et de l'archevêque primat des possessions portugaises dans les Indes orientales , a le port le plus spacieux qu'on trouve dans toute l'Inde. Il est bien fortifié , et l'accès n'en est permis qu'aux navires portugais. Mais il offre peu de sécurité, à la saison des pluies ; on se sert alors «l'un |»ort appelé Marmugon, et sittié non loin de là. L'air «•st très-mal sain à Goa; et on est obligé d'aller cherclter aiir la terre ferme l'eau douce nécessaire à la consommation des hahilaiils. A l'époque de lu domination des Portugais* dan» l'Inde, et surtout lorsqu'ils eurent perdu Malakka, Goa devint le grand centre de leur commerce. Les édifices gNiblics, en ruines pour la plupart, mais parmi lesquels les wcr. pp. t» C05vr.i:s. — t. v
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églises de SamtCajetan , de Saint-Pierre et de Saint-Dominique, le courent des Dominicains et le palais de l'Inquisition sont encore en assez bon état, et témoignent de la grandeur et de la prospérité anjourdhui disparues de cette ville, ou indépendamment du vice-roi, auquel obéissaient toutes les possessions portugaises depuis le Cap de Bonne-Espérance jusqu'à Macao, siégeaient aussi toutes les autres autorités supérieures. La juridiction du tribunal de l'inquisition établi à Goa, supprimé définitivement en 1815, après avoir déjà été l'objet de restrictions successives, s'étendait sur tous les Indiens convertis au christianisme et sur tous les Portugais établis aux Indes, le vice-roi, l'archevêque et son coadjuteur seuls excepté*. Une fois la plus grande partie des pos.v>ssion* portugaises dans les Indes tombées au pouvoir des Hollandais et des Anglais , la décadence de Goa fut rapide; et une épidémie qui la ravagea au comment cernent du dix-huilième siècle la réduisit à n'être plus qu'un désert. La plupart des Portugais l'abandonnèrent pour aller fonder à l'embouchure du Mandava la Nouveile-Goa, Villa nova de Goa, appelée aussi Pandgim, de sorte que la Vieil le Goa, comme on appela dès lors cette ville, ne contient plus guère aujourd'hui que quelques centaines d'Hindous catholiques et un petit nombre de moines et de religieux ; tandis que la nouvelle Goa, ville parfaitement bâtie et devenue la résidence du vice-roi des possessions portugaises tlans les Indes et de toutes les autorités supérieures, ainsi que la cour suprême de justice ( Casa de relaçao ) , compte environ 20,000 habitants. Ses distilleries d'arak sont en grand Quant au primat des établissements portugais, il actuellement à San -Pedro, ville située à peu de GOBBE. Voyez Ecacropil*.
GOBBO. Voyez Artichaut.
GOBBO (II). Voyez Boni.
GOBEL ( JKiN-BAfTisTB-tJoscMt ) , premier évéque < titutionnel de Paris, naquit à Thann ( Haut-Hhin ), le 1" septembre 1727. Il fut élevé à Rome, au collège germanique, où il se distingua par son application et sa conduite. L'évêqne de Porentrui se rattacha, et le nomma chanoine de son chapitre. Le 27 janvier 1772, il devint évêque de Lydda, in partions , et suflragant de l'évêque de Baie pour la partie française de ce diocèse. Il résidait en France en cette qualité, lorsque, eu 178», le clergé de Belfort le députa aux états généraux. Il prêta le serment à la constitution civile du c l e rgé. Élu à la fois aux évêchés du Haut-Rhin , de la Haute-Marne et de la Seine, il choisit ce dernier, «t en prit possession le 27 mars 1791.
Bon pasteur peut-être dans des temps calmes, Gobel , à qui le courage manquait, devait servir d'instrument de désordre au milieu des orages. Le jour de l'Ascension , en 1793, on le vil installer comme curé de Saint-Augustin , ou des Petits- Pères, Aubert, prêtre marié, dont la femme assistait à la cérémonie. Brugière, curé de Saint-Paul, et trois autres curés de Paris, Beaulieu, Lemaire et Mahieu, vengèrent contre leur évéque la discipline violée. On sait le scandale du 7 novembre suivant. Comme les fautes de Gobel sont assez graves sans qu'on les exagère , écoutons Grégoire, qui a recueilli les circonstances atténuantes. « La veille , Clooti et Pereira vont, à onze heures du soir, citez l'évêque de Paris, qui était couché et qui se lève pour les recevoir, ils lui proposent de se rendre à la Convention et d'abjurer ses erreurs. Il répond : « Je ne connais point d'erreurs dans ma religion , et je n'en ai point à abjurer. — Il ne s'agit pa«, lui dirent-ils, de discuter vos principes, mais de vous sacrifier à la chose publique, de céder au vœu du peuple, en abdiquant vos fonctions, dont il ne veut plus. — Si tel est, répond-il, le vreu du peuple , c'est lui qui m'a élu , c'est lui qui me renvoie Mais je demande à consulter mon conseil. » Au conseil tenu fe lendemain matin se trouvent dix-sept volants, dont quatorze opinent (tour la démission, cl trois s'y opposent. D'après la majorité , on se rend à l'Holel-deville , oii Chaumellc cx|>oso les motifs sur lesquels d prétend fonder la nécessité d'abdiquer. Là Gobel , subjugué |wr la terreur, c*t traîné, plutôt
GOBEL — GOBELINS
que conduit, par une bande de forcenés à la barre de la Convention , où, d'une voit tremblante, il déclaré que, cédant à la voix impérieuse de l'opinion publique, qui repousse son ministère, il abdique, sans ajouter au seul mot qui froisse le do^mc ni la morale. Mats sur-le-champ son discours est falsifie par l'orateur de la troupe , qui s'est chargé du commentaire. - Abdication t\ffi\futabjura4ion da charlatanisme, hommage à la raison , qui s'élève triompliante au-dessus des momeries religieuses. » Le fracas des appaudisseroenU est interrompu pour entendre la réponse de Laloi , président ; et cette réponse , assortie à la harangue de Chaumelte , provoque une salve d'applaudissements nouveaux. Gobel, attristé, troublé, presque anéanti , se relire. Aussitôt à la tribune s'élancent desccclésiatiqncs catholiques, des ministres protestants , qui se félicitent » d'assister aux funérailles des préjugés, de voir luire enfin le jour de la raison, et qui désormais ne veulent plus d'autre culte que celui de la liberté. » C'est a cette séance qnc G régoire tint un langage digne de son ministère.
« D'après ce qui précède, ajoute Grégoire, on voit que les paroles et les sentiments de Goliel furent mensongère ment dénaturés par les misérables qui l'avaient entraîné à la Convention. Les journaux firent écho ; presque tous étaient rédigés sous l'influence de la même faction. La conformité de conduite et de langage est en général un moyen sûr d'apprécier les hommes. Ceux qui depuis longtemps avaient connu Gobel, alors âgé de soixante-six nus, s'accordaient à dire que sous ce double aspect il pouvait défier la critique. Quelques jours avant sa comparution a la barre, j'avais eu occasion de m'entretenir avec lui sur des matières religieuses ; il en parlait comme à l'ordinaire, avec le res|>cct et la gravité que commande un tel sujet. Il y a plus : instruit du clwgrin que m'avait causé la séance déplorable du 7 novembre, il m'envoya un de ses vicaires pour m 'assurer qu'il s'était borné à se démettre, et qu'en donnant à son abdication le sens d'abjuration, on le calomniait. Je le crois , car «lans le cours de la persécution qui a désolé la France , on peut compter non-seulement par centaines , mais par milliers , les fourberies du même genre de la part des administrateurs qui opprimaient tous les départements. On sait d'ailleurs que Gobel continua de professer hautement les principes religieux. Et lorsqu'il fut traduit au tribunal révolutionnaire, il protesta énergiquemenl contre l'accusation d'athéisme dont on voulait le charger. Chaumcttc, impliqué avec lui le même jour, dans la même cause, avait été un des plus ardents promoteurs du culte de lu liaison ; au reproche d'avoir conspiré contre la république, et d'avoir voulu anéantir toute morale par l'athéisme, il répond : Dieu m'en préserve! Je me rappelle que dans les registres on a souligné ces trois mots qui sans doute avaient excité l'étonnement; tous les accusés, au nombre de dix-sept, furent condamnés à mort , le 74 germinal an 1 1 ( 1 4 avril 1 704 ). Le tribunal qui les dévoua au supplice comme alliées était le même qui avait égorgé tant d'innocents accusés d'être fanatiques, c'est-à-dire chrétiens. »
I)c la Conciergerie, Gobel fit parvenir, dit-on, à Lothringer, un de ses anciens vicaires, la lettre suivante : « Je suis à la veille de ta mort. Je vous envoie ma confession par écrit. Dans peu de jours, je vais expier par la miséricorde divine tous mes crimes et tes scandales que j'ai donnés. Pai toujours applaudi dans mon emur à vos principes. Pardon, cher abbé, si je vous ai induit en erreur. Je vous prie de ne pas me refuser les derniers secours de votre ministère, en vous transportant à la Conciergerie, sans vous compromettre , et à ma sortie , fie me donner l'absolution de mes péchés , sans oublier le préambule : ab omni vinculo excommunicationis. Adieu I prie/. Dieu pour mon âme, afin qu'elle Irouve miséricorde devant lui. >• En allant du cachot à réchafaud , l'attitude de Gobel manifesta une résignation chrétienne; et lorsque la populace criait : Vive la république! élevant la voix.il s'écria : Vire Jésus-Christ! On a dit que dans la lettre précédente il signait ocqt.e de hjdda,
ce qui, avec quelques termes de cette lettre, semblerait indiquer qu'il avait rétracté son serment à la constitution civile du clergé. Rien la de surprenant de la part d'une « farbU nature. Bohdju-Demoi-lm.
GOBELET ou GOBEAU, synonyme de vase a boire. Quelques etymologistes le font dériver du bas-breton gob . Ménage et Saumaise, de cupa , coupe. Rabelais, Montaigne ri quelques vieux auteurs emploieut souvent le mot de gobtau. Montaigne rappelle a ce sujet un vieil usage féodal du treixième siècle, qui se maintint jusqu'à la fin du tênnw, m Le duc de Moscovie , dit- il , devoit anciennement cette révérence aux Tatars , quand ils envoyoient vers lui des ambassadeurs, qu'il leur alloit au-devant à pied, et leur présentent un gobeau de laict de jument (breuvage qui leur est en délices). Et si en beuvant quelques gouttes , en tombait sur le crin de leurs chevaux , il estoit teneu de Us lécher avec la langue. » On appelait gobelet, ou Umballe, le vase dont on se servait généralement. Il était d'or, de vennd , chez les princes et les grands seigneurs; d'argent, chet les bosr geois : celui des père et mère et des grands parents était plus haut et plus large, très-évasé; la base, plus étroite, reposait sur un pied très-peu élevé et tourné en forme de lav de colonne. Les gobelets des enfants et des convives, appelé* plus ordinairement t imballes , étaient inoins larges, moi» élevés, et sans support par le bas. Les grands gobelets étaient des meubles de famille , et dans la classe bourgeoise h * transmettaient de génération en génération. Leur forme était absolument la même que celle des gobelets des marrbwb de coco. L'usage des gobelets est passé depuis qu'on } t substitué les verres. On avait cependant coutume d'arquer le mot gobelet aux verres à pied dont on ne se senut «pic pour le* vins fins et les liqueurs. Mais aujourd'hui oh sortes de verres sont d'un usage général.
Jouer des gobelets, c'est, au positif, escamoter, fut* q* les e s c a m o teu rs se servent dans leurs tours de troii #>• belels de fer-blanc, d'égale dimension, qui au besoin »'<mbol lent l'un dans l'autre, et sous lesquels ils font p»*r '> petite boule qu'ils appellent muscade , et qui a la (on* de ce fruit. Dans le sens figuré, on appelle joueurs dt gobelets les gens qui , par ruse et par fraude , s'étudia»! > tromper les autres en affaires. Dupet (de i'ï»w).
GOBELET ( Pyrotechnie), enveloppe cartonnée ri U tei lient serrée, dont se servent les artificiers pour cm'™ ' la fusée. Ces espèces de gargoiisses, assujetties h IVit"mité des baguettes , doivent être inégales en diamètre ou ft hauteur.
GOBELET ( Service du ). C'était un des sept office» * la maison du roi. Il se subdivisait en deux parties, la petfteriebouche, chargée de préparer le couvert du roi,lehat«. le pain, le Iruit ; et Yechansonnerie-bouche, chargée de <k poser le vin et l'eau , etc. Le chef de ce service était q«lifié chef du gobelet ; il servait le roi l'épée au c*l>. U* officiers de l'une et l'antre partie de ce service étaient oMe-? de faire, en présence du premier valet de chambre, l*** de tout ce qu'ils apportaient pour le repas du roi. L'euf*" reur Napoléon I", en organisant la domesticité de sa son , avait réduit les sept services de bouche de la**1* maison royale à trois : cuisine, office, cave. Le bud^* j chaque service était fixé par lui-même sur une large «-.*"• mais avec défense d'excéder d'un centime le chiffre 1' cave figurait pour 120,000 fr. dans le budget imper'»1;* IS05; l'office, pour lio.000 fr. ; la cuisine, pour
Duvet (de I'Yowk).
GOBELINS(Manufacraredes). L'mplaeeroe«tw£ élevée cette célèbre manufacture était occupé dès le zième siècle par des drapiers et des teinturiers en U*^ ils avaient choisi celte partie du Paris actuel * , voisinage de la rivière de Dièvre, dont les eaux «*l,v* lentes pour le lavage et la teinture des laines. Sous le ré* François I", un de ces teinturiers , Gilles Gobelin, * fit en ce lieu des acquisitions considérables , que se* * seurs augmentèrent encore ; et c'est sans dovtc I» « 1*
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feit croire à quelques historiens que Gilles Gobelin était le fondateur de la manufacture qui porte son nom. Quoi qu'il en soit, la fortune rapide de Gobeun et de ses successeurs donna de la célébrité an quartier qu'ils habitaient , et le peuple appliqua leur nom et à la rivière de Bièvre, qui traversait rétablissement, et à rétablissement lui-même. Les Gobelins n'étaient pas encore manufacture royale ; et les ouvriers qui s'y trouvaient travaillaient pour le public. Il en fut ainsi pendant longtemps encore. En I05&, un Hollandais, appelé Gluck , et un ouvrier haute- licier de Bergueg, nommé Jean Liausen, plu* connu sons le nom de Jans, accrurent encore la renommée de l'établissement, où l'on ne se Irritait plus à faire de la teinture écarlate, comme sous Gilles Gobeliu.
La perfection des ouvrages qui en sortaient fixa l'attention de Colbert : ce grand ministre porta le roi à acquérir toutes les maisons et tous les jardins qui forment aujourd'hui le vaste emplacement sur lequel il fit élever, en 1662, l'hôtel actuel, de »8 toises de long sur 70 de large, qui prit le titre de Manufacture voyait des Gobelins pour les meubles de la couronne. 11 y fit bâtir des logements convenables pour les plus habiles ouvriers et artistes en tous genres. Des ateliers de bijouterie , d'horlogerie, d'ébénisterie, de peinture, de sculpture, de marqueterie, etc., s'ouvrirent dans cet établissement, dont la direction fut confiée, en 16C7, au célèbre peintre Le Brun. Toutefois , malgré la beauté des produits d'autres espèces qui en sortaient, la fabrication des tapisseries de haute et bas-e lisse fit toujours le fond de l'établissement. Aussi, en 1694, les prodigalités ruineuses de Louis XIV ayant nécessité des économies, on supprima les allocations destinées aux ouvriers autres que ceux qui fabriquaient de lu tapisserie ; on les congédia , et dès lor» les Go- Lelins redevinrent ce qu'ils avaient été, une manufacture royale de tapisseries, dont la réputation s'est toujours soutenue. Une école de dessin et de tissage pour les ouvriers et un atelier de teinture dirigé par d'habiles chimiste», où l'on donne à la laine toutes les teintes et dégradations de teintes que le peinlre trouve sur sa palette , ont été annexés de nos jours a cet établissement.
La réputation des ouvrages exécutés aux Gobelins est devenue universelle : il est impossible de rendre avec, autant d'exactitude la pureté du dessin et la magie du coloris des plus beaux tableaux. L'art d'égaler le pinceau avec des fils de laine y a été porté a la plus haute perfection , et sous ce rapport nous n'avons rien à envier à aucune autre nation. Les sujets tirés des plus grands peintres anciens et modernes, que les tapissiers des Gobelins reproduisent si fidèlement, sont exposés au public certains jours de la semaine ; le nombre des étrangers qui profitent de ces moments privilégies pour visiter les salles et ateliers de cette grande manufacture, est un hommage rendu à notre industrie nationale.
Suivant Dulaure, la famille des Gobelins devrait son origine à un Jean Gobelin, teinturier, qui, vers le milieu du quinzième siècle, avait su pratiquer la teinture des étoffes sur une large échelle et la transformer en une iielle et grande industrie toute locale, source de travail et par suite d'aisance pour tout un quartier de la grande ville. Les descendants de ce Jean Gobelin, qui inventa , dit-on , un procédé nouveau pour obtenir en teinture un beau rouge écarlate , continuèrent encore (tendant une ou deux générations à faire de la teinture leur principale affaire ; puis le moment vint oii , après avoir acquis dans cette honorable industrie une grande et belle fortune , ils aspirèrent à vivre noblement, c'est-àdire à ne plus rien faire, ou tout an moins à échanger leurs occupations, jusque alors manuelles pour ainsi dire , contre celles du légiste ou du financier bien autrement prisées du vulgaire. Dès 1544 on trouve un Jacques Gobelin correcteur «les comptes, puis un Balthasar Gobelin trésorier de l'épargne, dont la tille, Clauda , épousa en 1&:>* Raymond IMiclippeanx, président au parlement de Paris. Les Gobelins finirent par rougir d'un nom qui rappelait forcement leur origine plébéienne. Ils Gemmai quisèrent (à beaux dc-
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[ mers comptant , cela va sans dire ) , et ainsi apparut un beau jour au milieu de la cohue nobiliaire et féodale du dix-septième siècle la très-noble maison des marquis de Brinvtlliers. Arrivée à un .tel degré de splendeur, la descendance directe de Jean Gobelin ne pouvait plus désormais que déchoir, lue fois sur la pente fatale , la marche fut rapide, et en 1662 , quand Colbert tondait la manufacture des Gobelins, le dernier descendant survivant de Jean Gobelin, le marquis de Brinvilliers, fils d'un président à la cour des comptes, héritier d'une trentaine de mille francs de rente et mestre de camp au régiment de Normandie, avait épouse par
■ amour, depuis une dizaine d'années, Marie-Marguerite d'Aubray, tille du lieutenant civil de Paris, laquelle déjà deslx.norait son nom par le scandale de ses nmira, et devait à peu d'années de la le rendre à jamais fameux dans les annales du crime.
; GO U E-MOUCHES, genre d'oiseaux de l'ordre des pas aereaux dentirostres. Us ont pour caractères : Bec déprimé
! horizontalement , un peu trigone et garni de soies a sa base , grêle, subulé; mandibule supérieure échancrée et courbée vers le bout; l'inférieure plus courte, un peu aplatie au dessous et à droite; narines presque rondes, glabres, ou cou-
! vertes plus ou moins par les soies ; langue aplatie , terminée par des poils courts et roides ; ailes des uns a penne bâtarde courte; deuxième et troisième rémige les plus longues; d'autres sans penne bâtarde; quatre doigts, trois devant, un derrière , réunis à leur base. Ces oiseaux , dont les variétés sont très-nombreuses , sont d'un naturel sauvage et solitaire, ont nu air triste , dur et inquiet. Leur vraie patrie est le Midi , où se trouvent le plus de mouches et d'insectes , auxquels ils font la chasse; et l'on ne saurait croire, au rapport de Bu (Ton , quel service ils rendent à l'homme sous ce point de vue. Les plus grandes espèces sont en Amérique, ou on les connaît sous le nom de tyrans , la nature ayant cru devoir opposer de plus forts ennemis dans le Nouveau Monde aux insectes, qu'elle y a multipliés et agrandis. Comme tout degré de froid qui abat les insectes volants prive ces oiseaux de nourriture, ceux de nos climats prient pour le Sud avant les premiers froids, et l'on n'en voit plus dès la fin de septembre. Quelques auteurs réunissent aux gobe-mouches les oiseaux du genre moucher ol(e.
Gobe -mouches est aussi le nom vulgaire de quelques plantes dont la tige visqueuse ou certaines parties irritables retiennent ou emprisonnent les mouches et autres insectes qui viennent s'y poser (voyez ktoem, Dionke, etc.).
Gobe-mouches, au figuré, sert a désigner un homme qui n'a point d'avis a lui , et qui parait être de l'avis de tout le
■ monde ; ou celui qui croit sans examen toutes les nouvelles qu'on débite. Les gobe-mouche4 sont communs en France , à Paris surtout , où ils forment une variété importante du genre badaud.
GO BERT (Fondations). Napoléon Gobert, mort âgé de vingt-sept ans, vers la fin de 1833, au Caire, pendant un I voyage en Egypte, où il était allé chercher des distractions auai logues à la tournure sérieuse et méditative de son esprit, était 1 le fils d'an général français qui s'était distingué en Italie en ! 1&00, puis à l'expédition de la Guadeloupe , a la campagne i d'Allemagne de 1806, et qni avait été tué à la bataille de j Baylen, au moment oh il s'efforçait d'imprimer un nouvel élan ! à nos troupes. Son fils fut un des douze enfanta de maréchaux ou généraux qui furent baptisés avec le fila du roi de Hollande, et a qui l'empereur servit de parrain. Possesseur, à sa majorité , d'une fortune considérable, et orphelin, il combattit avec les Parisiens en juillet 1830. Atteint, de bonne heure, d'une maladie de langueur dont les progrès lui faisaient entrevoir sa lin prochaine, ce noble jeone homme fit son testament à Vitré, le 1 inai 1833. Indépendamment 1 d'une somme de 200,000 francs, consacrée par la piété filiale i à la construction d'un monument en l'honneur de la roé- J moire du général, le jeune Napoléon Gobert, après d'autres legs particuliers, faisait «Ion, par ce testament, a ses fermiers ! et métayers de Urelagne, des diverses fermes et métairies
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qu'ils tenaient de loi à loyer, sans autre obligation de leor part que de faire apprendre à lire et à écrire à leur» enfants; puis il léguait à l'Académie des Inscriptions et belles-lettres, ainsi qu'à l'Académie française, le capital nécessaire pour leur constituer à chacune une rente annuelle de 1 0,000 francs, à la charge par t' Académie des Inscriptions de consacrer chaque année les neuf dixièmes de la rente à elle afférent à fauteur du travail le plus savant, ou le plus profond, snr l'histoire de France et les études qui s'y rattachent, publié dans l'année , et l'autre dixième à celui dont le mérite en approcherait le plus. L'Académie Française était cltargée de conférer chaque année la somme è elle léguée à l'aoteur du morceau le plus éloquent d'histoire de France, écrit ou publié pendant l'année, sons la restriction que l'écrivain couronné jouirait de son prix tant qu'un rival ne se présenterait pas avec un travail plus méritant.
Il se sentait déjà mourir lorsqu'il traçait, en tète de son testament, ces lignes, si remarquables par la haute raison et la touchante résignation dont elles sont empreintes : • J'aurais voulu rendre ma vie utile à mon pays : j'ai bit des projets , et le courage ne m'aurait pas manqué ; mais la santé n'allume pas le llambeau de mon intelligence, et toutes mes facultés, grandes peut-être, languissent éteintes. L'étude est une lutte qui m'épuise et où je succombe. Q41C ma mort du moins soit utile à ma patrie, et puissé-je faire avec mes biens ce que je n'ai pu faire avec mon esprit 1 ■ Napoléon Gobert, malgré la faiblesse de sa constitution, eût peut-être réussi avec des soins à prolonger son existence bien au delà du terme qu'il entrevoyait lui-même; mais après s'être un Jour baigné sans précaution dans le Nil , il (ut saisi d'un acc<s de lièvre auquel il succomba rapidement. GOBI. Voyez Kobi.
GOBIÉSOCES. Voyez Discoboles.
GOBIOÏDES, famille de poissons acanUioplérygiens qui, dans la classification de G. Cuvier, est ainsi nommée en raison de ce que le genre gobies a été pris pour type. Ses caractères sont : Épines dorsales grêles, flexible* ; canal intestinal égal, ample, sans couennes; point de vessie natatoire. Les genres qu'elle contient sont les blennies, les gobies, gobioides, tenioides et bénioplttalmea, éléocris, calllonyincs, platyptèrcsct chirus. L. Laurxtt.
GO BLET ( Albbkt), comte d'Alviella, général belge, né à Toarnay, le 26 mai 1790, sortit en 1*1 1 de l'École Polytechnique pour entrer dans le corps du génie. Envoyé alors en Espagne, la part qu'il prit en 1813 à la défense de Saint- Sébastien lui valut sa promotion au grade de capitaine. Après la chute de l'empire, il fut incorporé dans l'armée hollando-belge, et combattit dans ses rangs à Waterloo. Plus tard il coopéra à l'élévation de cette ceinture de forteresses qui menacent la France sur sa frontière septentrionale , et notamment à la construction des fortifications de Nieiiport et de Menin. Quand éclata la révolution belge de 1830, le gouvernement provisoire le nomma colonel et directeur général du génie, puis bientôt après commissaire général des guerres. Au commencement de 1831, accusé de tendances orangistes, il fut obligé de donner sa démission du portefeuille de la guerre que lui avait confiée Soviet de Cliokier. Mais quelque temps après la ville de Tournay le choisit pour représentant, et le 26 août le roi Leopold le nomma inspecteur général des places fortes et du génie fonctions qu'il remplit encore aujourd'hui. L'année suivante il fut accrédité près de la conférence de Londres, en rem placement de Van de Weyer ; et le 18 septembre il fut appelé à se charger du portefeuille des affaires étrangères dans un nouveau cabinet. La Hollande s 'étant refusée à donner suite aux négociations ouvertes, il fallut adopter a son égard des mesures coerci tires; de là le traité do 21 mai 1833, qui garantit à la Belgique le maintien do statu quo, et dont la conclusion fut en grande partie due aux efforts du général Goblet. Non réélu à la chambre des représentants, à cause des calomnieuses accusations d'orannisme dont il continuait d'être l'objet, il dut quitter le cabinet le 25 décembre 1833.
On le nomma alors plénipotentiaire à Berlin; tnak legoovtr. nement prussien ne l'ayant point agréé, il fut envoyé «a 1837 à Lisbonne en la même qualité. lies services importants qu'il rendit dans ce poste à la reine dona Maria déterminèrent cette princesse à lui conférer le titre de comtt d'Alviella. Sous le ministère Notliomb, le minirtère do affaires étrangères lui fut encore une fois confié; mini cette administration succéda en 1845 un cabinet exclusivement catholique et présidé par M. de Thory.
GODDAM, abréviation des roots god dann (que Diea damne ! ), et que la personne qui la prolère applique toit à elle-même, soit à une autre. Le puritanisme britanni.)nr regarde ce mot comme un épouvantable blasphème ; le» gens moins religieux y voient seulement un juron populaire, et n'y attachent pas plus d'importance qu'on n'en met dm nous au dicton familier : te diable m'emporte! Cal Iîmu marchais qui a fait en France la réputation do god dam, ci qui Pa francisé en quelque sorte par sa tirade si connue i» Mariage de Figaro ; aussi, concluant, d'après son assertion, que ce terme est le fond de la langue chez nos voisins, le peuple ne manque guère, surtout à Paris , d'affubler 4e ce sobriquet tout habitant de la Grande-Bretagne, à moins que celui-ci ne l'éblouisse par son faste. Dans ce dernier cas, c'est un mylord anglais ; dan-, le premier, ce n'est qs'w goddam. Onurr.
GODDARD (Gouttes de). Voyez Goutte.
GODEAU ( AirrowE), évêque de Grasse et de Vente, naquit à Dreux, en 1605, et mourut à Vence, le 21 avril Itfî. Sa vie se divise en deux parties distinctes. Pendant b première période, il fut le type de ces petits-collets si commuidans le temps où le clergé était une puissance. 11 débnb fort jeune en province par des pièces de vers qu'il envoyait à Paris àConrart, son parent. Celui-ci les lisait aux mk qui! réunissait. Ces vers furent merveilleuse ment goûté*; «a l'engagea à venir à Paris. Là, fl fut accueilli comme devait l'être un poële qui chante Iris : on l'admit à l'hôtel <i« Rambouillet, où il gagna la faveur de tous ceux qui le fréquentaient. « Il y a ici, dit dans une de ses lettres à Voihn Julie d'Angenncs, un Itomme plos petit que vous d'aneo»dée , et je vous jure mille fois plus galant. » Cette plitw inquiéta sérieusement Voiture, qui craignit d'être suppbrt dans l'amitié de M1" de Rambouillet : en effet, la faveur * Godeau était devenue si grande dans cette noble ma *' qu'on ne l'appelait plus que le nain de Julie. Va jeu A mots enleva Godeau à cette position : Ayant compw •* paraphrase du Benedicite, il en fit l'hommage à Rkhrlim « Monsieur l'abbé, lui répondit gracieusement le cardinal, m'avez donné Benedicite, et moi je vous donnerai Qressi > Il fut en effet promu à Pévèché de cette ville, et das* « poste élevé il se fit remarquer par ses vertu» chrétien*'- 1 donna tous ses soins à son diocèse, abandonnant quelque* heures aux lettres, mais aux lettres sacrée». Il posa un grand nombre d'ouvrages religieux, où Ion tfU,,<f toujours des idées saines et justes, mais exprimées avec* fusion. Quant à ses poésies, elles tont presque tott'buées, et l'on ne se souvient de quelques-unes que pr étrangete et leur mauvais goût ; il faut cependant en txrefV quelques odes. Godeau fut l'un des premiers acad. mi : *
JOHClfcW*.
GODEFROID DE BOUILLON, chef de U près* croisade, une des plus hautes renommées du n»«s>* et que la poésie a consacrée comme l'histoire. On n'est p*^* cord sur le lieu oh naquit ce prince : Il est probable 1«'<*'u{ h Boulogne-flur-Mer. Quoi qu'il en sort, le père de Cota*» fut Eustache IT, comte de Boulogne, et sa mère Ide de B*** fille de Godefroid le baron, duc de la Basse-Lorraine; o>** que par les hommes il descendait de la race des Cirt** giens, et par les femmes de celle des rob lombard». froid le Bossu, frère d'Ide, ayant adopté Godefroid de M' Ion, l'alné de ses neveux, lui transmit le dncltécteLo** L'empereur HéaWi IV, qui contraria d'abord cette dbp»** finit par Investir Godefroid des États qu'il avait tooIu m
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La reconnaissance le forçai! à cet acte de Justice; car le duc lui avait rendu les plus signalé* services dans différentes expéditions, surtout contre l'anti-césar Rodolphe, et au siège de Rome en 1083. L'an 109%, ayant pris la croix pour la délivrance de la Terre Sainte, il vendit son château de Bouillon à l'évêque de Liège, Otbert, afin de subvenir aux trais de son voyage.
Sa brillante réputation, le Sang dont il sortait et son exemple, attirèrent sous ses drapeaux un grand nombre de chevalier» français et allemands. A Constantinople, l'empereur Alexis fit revêtir Godefroid du manteau impérial, le dé» clara son fiU adoptif et mit l'empire sous sa protection. Ce ne fut que sur la terre d'Asie pourtant qu' il lut reconnu comme le clief de l'expédition par les autres grands seigneurs, ses égaux. L'ascendant de son caractère et la nécessité d'apporter de l'unité dans le commandement lui valurent cette distinction, qu'il n'avait pas cherchée.
Après la prise de Jérusalem, Godelroid fut à l'unanimité élu roi par les princes frères d'armes ; mais, refusant de porter un diadème là où le Sauveur du monde n'avait reçu qu'une couronne d'épines, il accepta seulement le titre de duc et d'avoué du saint-sépulcre. Les plaines d'Ascalon furent témoins de son dernier triomphe. Il mourut dans sa capitale, le 18 juillet 1100, après avoir doté d'un code de lois les nations diverses rangées sous son sceptre. Ce code est connu sous le nom é* Assises de Jéru salem. on a encore de Godefroid quelques lettres en latin, langue qu'il possédait, ainsi que le français et le teuton ; de pin*, quelques chartes recueillies par Aubert le Mire. dom'Martène et doiu Calmet. Dk Rkiffenbebc.
GODEFROID DE STRASBOURG, très-vraisemblablement natif de celte ville d'Alsace, bien que le fait ne soit attesté par aucun document et qu'on manque de toute espèce de renseignements sur sa vie privée, fut un des poètes les plus remarquables de l'Allemagne au moyen âge. Simple bourgeois, il n'est désigné nulle part par la qualification de messrre, réservée aux chevaliers et aux gens d'église , mais seulement par celle de maître , qu'on lui donne pour honorer son talent. Il composa, vers l'année 1207, Tristan, son principal ouvrage , qu'il n'eut pas le temps de finir, après avoir déjà consacré cependant près de 20,000 vers au récit de plus des deux tiers de la tradition qui en est le sujet. Deux continuateurs essayèrent de le terminer ; l'un , Ulric de Turheini , gentilhomme de Souabe , se contenta de mener le récit jusqu'à la fin d'une façon fort sèche, vers Tau 12 10 ; l'autre, Henri de Freiberg (de l'Erxgebirge saxon), doué de plus riches facultés poétiques, s'efforça avec assez de succès, au commencement du quatorzième siècle, d'imiter le sly le du poète dont il continuait l'œuvre. On a encore de Godefroid un certain nombre de poèmes lyriques, «lont le puis important est une hymne en l'honneur de la Vierge Marie et de Jésus-Christ ; œuvres plus riches en figures et en expressions reelterchées qu'en pensées et en sentiments. Le principal mérite de Godefroid de Strasbourg consiste dans les brillants ornements dont il revêt ses récits. Une grande délicatesse de pensées , une grâce aimable d e \ pression , un tour vif et gai de la période, qualités grâce auxquelles ce |kh te n'est jamais plus heureux que lorsqu'il a une histoire d'amour à conter, lui assurent la première place après Hartmann von der Aue , dont il n'a ni la grâce si pure ni la simplicité si suave; de même que la gaieté, la profondeur et la richesse d'idées de Wolfram d'Escbenbach , qui hit aussi son contemporain, lui font défaut. Godefroid de Strasbourg était bon latiniste. Malgré l'éclat de son style, on voit qu'il ne possède qu'incomplètement le langage des cours, c'est-àdire la langue deja assujettie à des règles grammaticales. La construction de son vers n'est pas non plus d'une irréprochable pureté.
GODEGISELE, le premier roi connu des Vandales, que, à l'incitation de son compatriote Stilicon, administrateur de l'empire d Occident, il conduisit de la Pan no nie, qu'ils habitaient, vers les ngions occidentales de l'Europe;
| mais arrivé sur les bords du Rhin, il y fut attaqué par les I Francs, et périt avec 20,000 des siens dans cette bataille. Gondicaire se mit alors à la tête des Vandales, et, avec l'appui des Alains et des Suèves, parvint à forcer l'entrée des Gaules.
GODÉGIS1LE ou GODEGISÈLE, second fils de Gondiocli, roi de Bourgogne, hérita, après la mort de son père, arrivée vers l'an 470, du territoire qui forme aujourd'hui la F r a n c h e-C o m t é et les cantons de la Suisse française qui eu sont limitrophes. Il réussit d'abord à se tenir en bons rapports avec son frère aîné, Gondebaud, qui avait dépouillé ses deux frères put nés de leur part dans l'héritage commun ; mais bientôt la supériorité des forces dont disposait Coudebaud lui inspira de sérieuses inquiétudes pour son iodé^ndance, et alors il conclut avec Clovis, roi des Francs, un traité secret, qui fut le premier coup porté à la grandeur de sa maison. Dans la guerre qui en résulta entre les Bourguignons et les Francs, son éclatante défection sous les murs de Dijon (an 400) assura fa victoire à ceux-ci ; mais il ne recueillit pas le fruit qu'il avait espéré tirer de sa trahison. En effet, Gondebaud fit tout pour obtenir la paix des Francs, et se trouva de la sorte libre de punir son frère. Godégisile se renferma avec une poignée de Francs dans les murs de Vienne, et lors de l'assaut donné à celte ville par les troupes bourguignonnes, il fut tué dans une église où il avait espéré trouver un abri. Gondebaud se trouva ainsi de nouveau souverain unique de la Bourgogne.
GObEIUCH (Lord). Voyez Ripon.
GODI VA, épouse du duc Leoffrick de Mercie, affranchit an onzième siècle les habitants de Coventry d'une amende qui leur avait été imposée par son mari, se soumettant à cet effet à une assez bizarre condition, mise à sa miséricorde par son gracieux seigneur et mallre : c'était de parcourir à cheval la ville de Coventry, complètement nue, et sans autre voile pour abriter sa pudeur que ses longs chc veux flottant au hasard sur son corps. Sous peine de mort il avait été, du reste, défendu aux bourgeois et manants de Coventry de paraître dans les rues pendant celte exhibition, ou seulement de mettre le nez à leur fenêtre. La curiosité l'emporta chez un boulanger sur l'instinct de la conservation ; en punition duquel délit il fut sans rémission pendu par son cou. Aujourd'hui encore, une tête en pierre sculptée indique la fenêtre où le pauvre diable commit son crime ; et il n'y a pas longtemps qu'au jour anniversaire de leur délivrance les habitants de Coventry promenaient encore processionnellement par les rues de leur ville la statue de Godiva couronnée de fleurs.
GODOl. Voyez Gonov.
GODOL1N. Voyez, Gounouu.
GODOL'iMOF ou plutôt GODUNOF, nom d'une grande famille russe , d'origine la tare , et dont le membre le plus célèbre a été Boris FéodorowUsch Gononor, né en 1&&2, qui passa sa jeunesse à la cour du czar Ivan IV ou le Terrible , et qui lut désigné par ce prince pour faire partie du conseil qu'il préposa à la tutelle de son fils mineur Féod or !«■. Pendant le règne de Féodor, Godunof , dont le czar avait épousé la soeur Irina, gouverna l'empire. Doué de grands talents comme homme d'ttat, par sa politique sage et habile, il releva la puissance de la Russie, acheva la conquête de la Sibérie , et en construisant un rempart en terre, comme avaient fait jadis les Romains contre divers peuples, notamment contre les Pietés, chercha à me lire l'empire à l'abri des invasions des Tataras, qui, sous son administration, essuyèrent une sanglante défaite devant Moscou. Enfin, il s'efforça de mettre la Russie en rapport avec l'Europe civilisée. Féodor étant mort sans laisser d'héritiers, Godunof, après de longs refus, consentit à monter sur le trône de Russie à la priera des boyards et de tous les habitants de Moscou. Il put dès lors exécuter sans obstacle les plans qu'il avait conçus pour l'agrandissement de la Russie; il ouvrit les ports de l'empire aux navigateurs étrangers , notamment à ceux de la Hanse, et songea même à fonder une univer^té à Moscou
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Mais sa sévérité à réprimer l'ivrognerie, ses innovations et sa prédilection trop marquée pour les étrangers flairent par exciter le mécontentement des populations, de sorte que le premier des faut Démétrius, qui 6e fit passer pour le frère de Féodor, mort en 1591, à Ouglitsch, et, suivant on bruit populaire , assassiné par ordre de Godunof , trouva facilement créance. Il avait pénétré en Russie en 1604 , et déjà une partie de la Russie méridionale s'était déclarée en sa laveur, lorsque Godunof mourut subitement, le 13 avril 1605. Le poète russe Pouschkine a trouvé là le sujet d'un drame qui a obtenu un immense succès parmi ses compatriotes.
Son tils , Féodor Goourwr , qui k la mort de son père se lit proclamer czar par l'armée , dut, après deux mois de règne, fuir devant le faux Démétrius, et périt étranglé la même année.
GODOY (Mami'el de), duc de fAlcudta et prince de lu Paix, naquit à Badajoz, le 12 mai 1767, d'une famille noble mais pauvre. Sans autre ressource que sa guitare, une jolie voix , une ligure agréable et une belle prestance , Manuel Godoy vint avec son frère aîné, Louis, ebereber fortune a Madrid. Un aubergiste lui lit crédit peodant un an, et prit en payement de son mémoire des romances que le jeune Manuel lui chantait après le repas en s'accompagnant de la guitare. 11 parvint enfin, en 1767, à entrer dans les gardes du corps. Son frère Louis , à la faveur de son talent musical , lit la connaissance d'une femme de chambre de la reine, qui le recommanda vivement à sa maltresse. La reine apprit de lui que son frère Manuel chantait et jouait de la guitare encore mieux , et fut curieuse de l'entendre. Le roi lui-même parut enlltousiasmé de son jeu , et trouva un vif plaisir dans sa conversation. Il y avait dans l'heureux aventurier quelque chose de si séduisant , un si rare talent d'intrigue , une telle facilité d'eloctition , et sa conversation était si attrayante, qu'on le vit successivement et rapidement devenir (1786) adjudant de sa compagnie, puis (1791) adjudant général des gardes du corps et grand'-croix de l'ordre de Charles III, lieutenant général (1792), duc de V Alcudia, major des gardes du corps, premier ministre, en remplacement d'Aranda, chevalier de la foison d'Or; enlin ( I7'J5), en récompense du zèle prétendu qu'il avait montré dans la conclusion de la paix avec la France, prince de la Paix (principe de la Pat ) et grand d'Espagne de première classe , avec une dotation territoriale de 50,000 piastres fortes de revenu. Le 19 août 1796, il signa à Saint-lldefonse un trait* d'alliance offensive et défensive avec la république française. En septembre 1797, il épousa donna Marla-Theresa de Bourbon , fille naturelle de l'infant don Louis , frère dn rof Cbarlis III. 11 quitta, il est vrai, lu ministère en 1798, mais il fut nommé la mémo année capitaine général, dignité qui équivaut à celle de maréchal de France, lin 1R01 , il commanda l'année qui marcha contre le Portugal , et signa |p traité de Badajoz, qui, en vertu d'un article secret, lui valut lu moitié des trente millions de francs que le prince de Brésil dut payer, t'u décret du 1« octobre 1604 l'éleva A la dignité de généralissime des armées de terre et de mer de l'Espagne. Il eut dès lors nne compagnie de gardes du corps à lui , et ses revenus annuels montèrent à plus de cinq millions de francs. Un autre décret lui attribua en 1607 la qualification iValtesse sérénissime , avec les pouvoirs les plus illimités dans toute l'étendue de la monarchie es|«gnole.
Godoy n'était cependant arrivé st rapidement au faite de la puissance que |>our en tomber avec plus de rapidité encore. Sa chute fut le résolut d'influences intérieures et extérieures. Il s'était attiré au plus liant degré la haine de la nation espagnole, obligée de guerroyer contre l'Angleterre par suite de l'alliance intime contractée avec la France par le cabinet de Madrid , et malgré ses immenses sacrifices d'argent pour imiivoir conserver la neutralité. Le désastre de T ra Ta I gar, qui anéantit les derniers débris de la puissance navale de l'Espagne, le blocus continental qui ne tarda point à être mis en vigueur et bien d'autres circonstances accessoires encore lut aliénèrent de plus en plus l'opinion ; et
fine
bientôt un redoutable parti se forma contre lui h la toar même , sous le patronage du prince des Asturies (roses Ferdinand VII).
Comprenant bien que tous les griefs qu'on élevait contre son administration et sa personne avaient surtout leur source dans les résultats de l'alliance française pour l'Kspagne, Godoy, en 1606, peu de temps avant la campagne île Prusse , crut le moment venu de secouer enlin le jotrç <\« la France. En conséquence, il appela la nation au* arme*, et mit sur le pied de guerre une armée de 40,ooo homme, en même temps qu'il entamait des négociations secrètes «Têt la cour de Lisbonne. Quoiqu'il essayât de donner pour pretexte aux armements de l'Espagne des mesures défaMire* prises contre les Etats barharesques, Napoléon, qui reçut m le champ de bataille même d'iéna la première nmiTell? de l'attitude que le cabinet de Madrid venait de prendre s inopinément , ne s'y laissa pas tromper, et devina tout de suite la pensée secrète de Godoy. Dès lors le détronemeiit des Bourlwns d'Espagne fat cliose arrêtée dans son esprit.
Pendant ce temps-là, le procès criminel intenté à ITnsb"galion de Godoy an prince des Asturies par Charles IV, son père , avait porté à son comble la haine de la tution pour un insolent favori. Godoy reconnut trop tard l'abîme entr'ouvert sous ses pas. L'insurrection qui Mata k- li mars 1808 à Aranjuez eut pour résultat d'empêcher la mi* à exécution du projet qu'il avait formé d'aller se réfit»ier es Amérique avec la famille royale. Godoy , qui s'était «rte dans un grenier, fut trouvé et traité de la manière la pi» cruelle ; les instances du roi, de la reine et du prince de* Asturies purent seules sauver sa tôte; et ixMir apaiser la foreur du peuple, il failnt foi promettre que la justice aurait à prononcer sur son sort. Les événements de Bayonnr empêchèrent seuls ce procès. Napoléon, qui savait quelle profonde influence Godoy exerçait sur l'esprit de Charles IV, obtint son élargissement, et l'appela à Bayonne, ou il dirigea alors toutes les pensées et toutes les actions du roi et de la reine d'Espagne; et jusqu'à la mort de l'un et de l'aotreil ne cessa pas un seul instant de posséder leur confiance la plusentière. Après sa chute, Godoy résida d'abord «Franc puis à Rome, où, avec l'agrément du pape, il prit le lUreo> prince de Passeront», d'une terre qu'il avait achetée dans les Etats de l'Eglise. Tout ce qu'il possédait en Esplfne biens meubles et immeubles fut confisqué. Sa femme, qui à partir de 1 606 cessa de cohabiter avec lui, pour résider a Tolède, où demeurait sa mère, tiabita ensuite Paris, mm* k nom de duchesse de Chinchon. Elle y mournt le M anvembre 1828, un an environ après avoir oWenu du gouvernement espagnol une pension de 25,000 francs «nr le revenu des biens enlevés à son mari. Godoy n'avait en qu'une fille, mariée, en 1820, au prince romain ItwpoH.
I«t haine vouée par le pennle espagnol à Godoy a mi**» Nablement eu pour résultât d'entremêler l'fostotre 6> « vie d'un grand nombre de fol» ou faux on exagérés. On l'accusa généralement, par exemple, de s'être rendu eetpd* de bigamie Ainsi, il aurait épousé bien secrètement, en i '"■ la fille d'un vieil officier appelé Tudo, dont il était de»w« éperdument épris; et c'est lorsque la reine aurait cosmi mi secret , que, par jalousie, cette princesse l'aurait coairini à épouser la iHIe naturelle de Tintant don Louis. Ceq» « ! a de certain, c'est qu'à la mort de la duchesse de Chnacboa. Godoy rendit public son mariage avec cette Josepha W qu'au temps de sa puissance II avait fait nommer mm**" de CastellO'Fiel.
Le prince de ta Paix est un de ces hommes dont on » «M trop de mal pour qu'une fol entière puisse être ajoutée à» ennemis. Maître absolu de la monarchie espagnole pei»*"» vingt ans, le clergé, -dont II avait voulu diminuer finit**' ce, sut soulever contre lui les passions populaire'*. W*" nand VII, par son odieuse tyrannie, l'a Meh vengé *cj«r«<* injustices dont il a pu être l'objet de la part de 1"T*** publique. En précipitant des marches du trône un favori , on oublia que ce même homme s'était oeenp*
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réformes utiles, et qu'il avait «lu tribunal de l'inquisition.
Après la révolution de Juillet, Godoy, qui jusqu'aux dernier» moments de l'existence de Charles IV et de la reine Marie-Louise ne les avait pas quittés d'un instant, vint s'établir à Paris, où pendant près de dix-huit ans il vécut dans un état voisin de l'indigence et réduit à recevoir une pension de Louis-Philippe, qui n'avait pas oublié les quelques services qu'il avait été donné jadis au tout-puissant ministre d'fopagne de lui rendre. En 1844, Godoy obtint l'autorisation de rentrer en Espagne, ou bien des haines s ciaient éteintes à la suite d'un exil de trente-six ans. Ceux de ses biens dont l'État n'avait pas disposé lui forent même restitués en 1847. Il est mort à Paris, en octobre 1851. De 1830 à 1838 il avait fait paraître dans cette ville : Mémoire» du prince de la Paix, don Manuel Godoy, duc de l'Alcudia, etc. (4 vol. in-8°).
Son frère, don Louis, premier auteur de sa fortune, mourut en 1801, capitaine général de l'Estramadure.
GOD SAVE THE KINGl Cerf à dire : Dieu sauve te roi! (Test tout à la fois le refrain et le titre d'un chant national anglais. Ce chant grave, qui trouve des sympathies dans l'humeur anglaise, est d'un merveilleux effet. \jt roi, d'après l'étiquette «le la cour, doit faire acte de présence au moins une fois l'année à Covent-Garden,k Drury-Lanr, à l'Opéra. Aussitôt qu'il parait dans sa loge, le God sace the king remplit la salle de sa mélodie majestueuse, excuté par une voix solo, des instruments et des chœur». Dès la première mesure, tous les spectateurs, loge» et parterre, se lèvent spontanément, par un sentiment unanime de resjtect. Maintenant, sons le rapport des curiosités, des propres et de l'histoire de la musique, reste à savoir quel est l'auteur de cet air célèbre ; or, force nous est de confesser qu'à cet égard il règne toujours la plus grande obscurité. On a cherché à rendre vraisemblable que le texte et la mélodie auraient pour auteur le poète Harry Carrey, fils naturel dn comte Halifax, qui se brûla la cervelle en 1744 ; on a dit qne, ignorant les principes de la con)|>o»ition, il s était atrtsse A Harrington, et suivant d'antres à Smith, secrétairecopistc de H tendel , pour corriger ce que son premier essai avait d informe, et pour y ajouter la basse. Cest là probablement ce qui aura fait dire que cet air était de Heendel; et on^ a même prétendu que celui-ci l'aurait, sans en rien
aux dieux de Quinault, en cinq on six Ters. Ce qu'il y a d'avéré, c'est qu'il (ut publié pour la première fois, a ce qu'il parait, paroles et musique, en 1745 dans le Gentleman t Magasine, peu de temps après le débarquement du Prétendant , et qu'il devint tout de suite populaire, quand A r n e, l'auteur du chant patriotiq w RuleBrttannia, l'eut transporté sur la scène. Divers compositeurs en perfectionnèrent depuis la mélodie] mais le rhytbme est toujoora resté tel qu'il était à l'origine, sauf les légères modifications qu'il a fallu y introduire par suite du changement survenu dans le nom du souverain, k l'avènement d'abord de Guillaume IV et ensuite de Victoria. ( Le titre et le refrain <ie i<i i lia n sou, oepuis ic règne oc cent princesse, nom doti wave the Queen I ).
D'autres prétendent que cet hymne n'avait point été primitivement composé en l'honneur d'un roi Georges, et que tes plus anciennes leçons portaient : God tare great James, our king! (Que Dieu consent' le grand Jacques, notre roi ! ) ; qu'il fut couqiosé et mis en musique pour la chapelle catholique du roi Jacques 11; mais qu'après M chute de ce prince, personne n'osa plus le chanter, Jusqu'à ce que, soixante ans plus tard, on trouva moyen de raccommoder a la nouvelle dynastie. W. Clarté, qui a combattu l'opinion qui l'attribue, à Carrey, le fait dater du dixseptième-siècle. 11 lui donne pour auteur un certain John Bull, né en 156), attaché en 1591 à la chapelle de la reine Elisabeth en qualité, d'organiste, professeur de musique au collège de. Gresuain en 1596 et sous Jacques I" devenu mn-
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sirien de la chambre de ce prince , enfin, qui en 1013 aurait quitté l'Angleterre pour aller s'établir à Luheck on il serait mort en 1622. Clarke a cherché à démontrer, à l'aide de documents remontant à cette époque, que ce John Bull aurait exécuté pour la première fois sur l'orgue le God save the king en 1607, eu préseoce du roi et de son fils , à l'occasion de la découverte de la conspiration des poudres. En 1841, cet écrivain a même été jusqu'à en produire le manuscrit original; mara nous devons dire que l'aulhenUité de cette pièce probante a paru des plus suspectes.
GODUftOF. Voyez Gonouror.
GODWIN (William), historien et philosophe anglais, fils d'un ministre dissident, était né à Wïsbeach, dans le comté de Cambridge, le 3 mars 1756. Il fut élevé au collège des dissidents de Hoxton, près de Londres, et en 1778, ayant été reçu membre de l'Église non conformiste, il commença à prêcher à Stowmarkel , dans le comté de Suffolk. Au collège , il suivait les opinions d'Arminius ; comme prédicateur, il embrassa celles de Calvin, et plus tard, sa doctrine ayant subi quelques altérations, qui déplurent à ses co-nectaires , il abandonna la chaire en 1783. I*a même année il vint à Londres , où il publia des Esquisses historiques sous la forme de sermooe. Cet ouvrage n'eut qu'un faible succès , et Godwin demeura plusieurs années sans rien offrir de nouveau au public. En 17»3 il fit paraître La Justice politique, ouvrage dont le but est de prouver que la vertu consiste à faire le bonheur de la société , et dans lequel , pour la première fois , il déploya ce style vigoureux, cette force de conception et cette richesse d'images qui formaient le caractère distinctif «le son talent. L'époque était bien pour la publication d'un livre à idées paradoxales , où l'auteur s'efforçait de prouver que l'institution du mariage est nuisible et absurde. Aussi obtint-it un succès immense dans les classes inférieures ; toutes les personnes attachées aux doctrines de l'Eglise anglicane le blâmèrent hautement. Godwin crut sans doute , lui-même , qu'il avait été trop loin, car dans la troisième édition de son ouvrage, imprimée en 1797, il rétracta quelques-unes de ses opinions.
Trois ans avant cette époque, Godwin avait publié un roman, son chef-d'œuvre et son véritable titre de gloire auprès de la postérité : Caleb Williams. Ce n'est pas que, même dans cet ouvrage , on ne trouve l'empreinte de cette misanthropie haineuse, qui trop souvent entraîna l'auteur dans une critique injuste des lois de son pays et des règles fondamentales sur lesquelles reposent les sociétés; mais les caractères principaux, ceux de Falkland et de Caleb, sont dessinés avec tant de force et de vérité, leurs sentiments sont si naturels, les incidents de leurs positions réciproques sont si bien amené* et développés avec tant d'art , la curiosité et l'intérêt sont si parfaitement soutenus jusqu'au dénouement, que ce roman compte avec raison parmi les meilleurs que l'Angleterre ait produits. Après Caleb Williams, Godwin composa encore trois romans : Fletwood, Mandevilte et Clondesley ; mais Us sont loin de valoir le premier. 11 serait trop long d'énumérer ici tons
les opuscules publiés isolement, ou insérés dans le* recueils du temps, à l'aide desquels cet écrivain donnait son opi-
nion sur les diverses questions politiques qui s'agitaient; mais trois ouvrages plus considérables ne doivent point être passés sous silence t ce sont les Mémoires de Mary Wotlstonecra/l, qui devint phis tard sa femme; V Histoire de la Vie et du Siècle de Geoffroi Chaueer, et enfin l'jf tofolre de la république d'Angleterre. Ce dernier ouvrage, quoique empreint de la partialité que les opinions de l'auteur devaient nécessairement y mettre, est précieux par les recherches qull a dû exiger, et attachant par la chaleur dn style et l'intérêt de la narration.
Nous venons de dire que Godwin épousa miss Wollstonecraft, dont il avait publié les Mémoires : ce mariage (Vit on des traits les plus caractéristiques de sa vie. Mary Woll stonecraft avait eu plusieurs liaisons intimes ; elle avait mené une vie extrêmement agitée. Trahie par ses amants, elle
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avait voulu se suicider, puis elle s'était jetée dans la Tamise. Sauvée encore uue fois , elle s'était retirée à Pentonviile , dans les environs de Londres , où elle vécut longtemps avec Godwin. Noos avons vu plus haut combien celui-ci était opposé a l'institution du mariage; il crut cependant, dans cette circonstance , devoir sacrifier ses propres idées à celles du inonde, en épousant une femme qui avait suffisamment pn uvé par ses écrits et sa conduite qu'elle partageait ses opiuions. Elle ne survécut que peu de temps à la cérémonie, et mourut en couches, le 10 septembre 1797, après de vives souffrances. Quatre ans après la mort de sa première femme , Godwin en épousa une seconde , et s'établit libraire a Londres. Depuis cette époque, il publia plusieurs livres d'éducation sous le pseudonyme d'Edouard lîaldwin. Il mourut le 7 avril 1930. Léon Gaubiht.
GOELAND.
GoClaodi, goélands!
Hamenea-ouoi no* mari*, noa auanu '
Ainsi chantent la femme et les filles du pécheur breton, quaud le soir, sur la grève, elles cherchent à distinguer une voile bien aimée de l'écume des vagues qui blanchit à l'horizon. Pourquoi la famille du pécheur redemandc-t-elle ainsi son chef aux blanches mouett es qui s'ébattent sur les plages, et dont les aigres cris répondent seuls à sa prière? C'est qu'elle ignore leurs habitudes féroces. AU ! si elle savait qu'à cette heure même où elle invoque leur protection, une bande de ces oiseaux s'acharnent peut-être sur le cadavre du pécheur naulragé ! Mais la fille du marin aime l'inexprimable douceur de la figure du goéland, et sa robe veloutée et éblouissante, et son vol si gracieux et si léger ; elle sait (car son père et sou amant le lui ont souvent répété dans les longues causeries du soir), elle sait que quaud le navire déploie ses voiles pour franchir l'Océan, le goéland déploie ses longues ailes, et part avec lui, tantôt poussé par le souffle de la tempête, tantôt balancé par la lame où il se repose et l'attend. Doué d'un appareil de vol puissant, le goéland reste l'infatigable compagnon du matelot; il fait avec lui des traversées de sept à huit cents lieues sans toucher la terre du pied; comme lui, il va pécher sur les bancs poissonneux qui bordent les rivages de l'Amérique ; comme lui encore, il s'assied sur les glaces flottantes qui descendent du pôle, car il ne craint pas la rigueur des frimas : son plumage épais l'enveloppe d'uu impénétrable manteau. Souvent, sur le sable, la jeune fille des bords de la mer a lotie en vain à la course contre le goclaud, et le souvenir même de sa défaite lui est agréable; car plus d'une fois elle lui a enlevé les deux ou quatre œuis qu'il dépose dans un nid u l*ine abrité par un caillou, et quand elle suit dans les airs les évolutions de ces oiseaux, qu'elle les voit tantôt raser comme un éclair la surface des eaux, tantôt s'élever tout d'un trait, ou tomber soudain comme une masse de plomb, se croiser, se lieurler, elle applaudit a leurs jeux. Mais ces jeux sont féroces; tout ce qui flotte sur la mer, petit poisson ou charogne infecte, est (tour eux sujet de guerre à mort, et le juge de la querelle dévore le prix du combat ; le vaincu lui-même, mis en pièces par ses propres lrères, devient la pâture de leur insatiable acloutonneriu et un nouveau sujet d'extermination. Du reste, s'ils sont voraces quand la proie s'offre à eux, s'ils se gorgent ouhe mesure quand ils ont francité lippée, ils supportent aussi de longs et pénibles jeûnes; et quelquefois des semaines entières s'écoulent sans qu'ils puissent apaiser par le moindre aliment les cris de leur estomac a (lamé. Les goélands font des apparitions dans l'intérieur des terres, sur le bord des lacs ; l'habitant des campagnes les regarde comme les précurseurs de la tempête ou de l'ouragan. Dans la nomenclature de l'histoire naturelle des oiseaux» le goéland n'est qu'une inouefte.de grosse espèce. Théogène Pauc.
GOELETTE. Tout est coquet, tout est séduisant dans ce joli navire; nul autre ne se bahwce aussi gracieusement sur la surface ondulée des rades, nul ne revêt des
formes plus amincies, plus légères, plus élëgautes; u coque repose sur l'eau comme le dauphin endormi mit la ligue ; ses deux mats , capricieusement inclinés es arrière , portent des voiles diversement taillées : les deux inférieure et les plus grandes, trapézoïdales, du genre de celles qu'on nomme latines; celles de l'avant, triangulaire» : ce sont les focs , et pour aller) saisir dans les régions élevé» de l'air la brise, qui parfois s'y maintient, elle ut» u sommet de ses mats de légères voiles carrées. Ton set mouvements sont vils et rapides ; dès que le vent gonfle tes voiles , elle semble glisser sur l'écume (Ira lames plutôt qu i tracer des sillons ; quand elle louvoie , on dirait qu'elle remonte dans le lit même du vent ; veut-elle s'abandonner au courant de la brise, die déploie sur son avant une grade voile carrée , qui l'emporte comme un oiseau ; et si U \m pèle la surprend en pleine mer, elle ne fuit pas : les tjçtvqui la poursuivent la briseraient en déferlant sur sa poope, trop faible; elle appareille des voiles très-basses, prcwle le nez au vent et à lame , et souvent enveloppée d'un iw> teau d'écume, parfois même de nappes d'eau, die reasti et défie leur furie. Cest en Amérique qu'il faut aller ebertki des modèles parfaits de ce genre de bâtiments : notre c*»traction française , trop sévère et trop lourde, ne nous ofirc rien de comparable aux goélettes desÉUU-Lnis. Leurs ptforboats ( bateaux-pilotes), qui font presquetout lecomtaerode cabotage du Mexique, des- Antilles et des bancs de Bïlwnn, ont une allure clmrmante aux yeux du marin. Toutefois, u goélette, si brillante, douée de si précieuses qualités » 1» mer, ne doit être conliee qu'à des hommes expérimenta, ce qui fait son mérite lait aussi son danger : l'oflirier œil> droit ou négligent, qui se laisse surprendre par on grais,e» perdu, et avec lai l'équipage et le navire entier, qui sous le vent qui le presse en flanc , chavire et sombrr Mai ses voiles démesurées. Qu'on parcoure les annales desiu~ f rages de notre marine militaire, et l'on verra que les p* lettes sont presque les seuls navires qui courent encore I danger d'être engloutis en pleine mer. L'hélice, qu'on moinenouà ajouter aujourd'hui a ces navires, leur donnera »a> doute le moyen de lutter avec plus d'avantage contre 1*
D ou vient le mot goélette? U est une vagabonde et suivant le soleil , toujours rasant les flou dm vol rapide, souvent se jouant autour des navires comme pour se rire de leur marche trop lente; un la nemme ?-> lette~. AerauVou trouvé quelque rapport entre uv «m plein de vivacité et lo joli navire dont nous venons 4e parler ? ThéOgèue Page, capitaine de vau*j«.
GO li M < > S. Yoye* Aloues, Il v dbophvtks.
GOEHGEY (Annua). aprè» K essulli la hguie h i saillante que présente l'histoire de la ruvohition de Hoi g r i e , né le • & février lôift, à Topora, comitat de Zip», ,ut la haute Hongrie, fut destiné par wnipère A l'état nul fam, et entra en 1832 à l'école de pionnier» de Toi u eue»* de cadet. Après quatre années d'études passées a celle «<*• il revint en 1S30 à son régiment. En 1&37 son pérorer1 à le (aire admettre dans le régiment nohle des gardes dor»o: du royaume de Hongrie, et au printemps de 1&41 U fui «■ rorperé avec le grade die premier lieutenant au régime»» * hussards du Palatmat. la mort de son père, arrivée en ih. le délia de l'obligation de persévérer dans une carrière n» ! n'avait embrassée que par déférence pour ses vœux ; aussi*11 les tendances particulières de son esprit k rendaient de en plus impropre à la vie de garnison. Dons l'elédel!>'^>uWu,t ta donc tes rangs de l'armée, et dans l'aotomue de 1* f*1* année il se rendit à Prague pour y suivre les cours d* 1 tcole des Arts et Métiers. Mais déçu dans l es|»oir qu il conçu de voir abréger eu sa faveur le uorubre d'ani*« <> e tudes voulu par les réglemeuts, il renonça aussitôt s ** projet, et se décida à suivre exclusivement te cours ée* mie tliéorique et pratique fait a l'ooiversité. Jusque »»n l'attrait particulier qu'avait pour lus la carrière do l'c»*^ gncuatut n'avait point exercé d'i
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carrière; car, en raison de l'état de choses qui existait en Hongrie avant les événements de mars, il regardait comme impossible son admission au nombre des professeurs attachés a un établissement d'instruction publique. Mais au printemps de tftiH, l'esprit libéral du premier ministre des cultes et de l'instruction publique en Hongrie, te baron Eœtvœs, lui permit d'espérer obtenir une chaire dans sa patrie; et quand, invité par une proche parente à se cltarger momentanément de l'administration de ses terres, situées près de son pays natal , il revint dans ses foyers, le ministre lui renouvela encore a Pesth l'assurance que sa qualité de protestant non plus que l'absence de titres académiques réguliers ne feraient obstacle à ce qu'il pût occuper une cliaïre de chimie. En mai 1848 Gœrgey écrivit une dissertation Sur tes acides solides , volatiles et gras de rttuile de noix de cocos , qui obtint les honneurs de l'impression dans les comptas-rendus de l'Académie de Vienne (l»48, 3* cahier).
En même temps Gœrgey suivait sans cesse avec une plus attentive anxiété la tournure que prenaient les affaires de «on pays. Quand il devint évident pour tous qu'une lutte était désormais inévitable, il demanda à être admis dans les rang de l'armée, et entra avec le grade de capitaine dans le cor]» des Honveds. Promu chef de bataillon, Gœrgey, lorsqu'on apprit que le ban J e 1 1 a c h i c h marchait sur la Hongrie, fut envoyé à 111e de Csepel, où, le 2 oclohre 1848, il fit traduire devant un conseil de guerre et fusiller le comte Eugène Zichy, arrêté porteur de dépèches du ban. La vigueur de résolution, peu coromuue encore pour l'époque, dont il avait (ait preuve en cette circonstance , le blâme complet qu'on lui entendit émettre et qu'il n'hésita pas a consigner par écrit au sujet de l'armiabue intervenu à peu de temps de la entre Permet et Jellachich , mais surtout les succès obtenus par P armée hongroise lorsqu'elle contraignit le corps du général Hotli à mettre bas les armes, succès qui ne purent être attribues qu'aux mesures prises par Uu>rgey contrairement aux ordres formels de Pereael, général commandant en chef, attirèrent sur lui l'attention des chefs du parti extrême de la révolution Irongroiac. Us crurent avoir trouvé en lui l'homme qui réussirait bien vite à taire prendre une attitude plus résolue au* troupes placée* sou» les ordres de Moga, et qui depuis quelque temps restaient dans l'inaction, sur les rives de la Leitha, sans oser franchir ta frontière. Gœrgey fut envoyé an camp avec le grade de colonel; mais il n'y (ut pas plus tôt arrive que des considérations stratégiques le tirent se prononcer également contre tout mouvement en avant. Cependant, lorsqu'on décret formol de la diète, en date du 17 octobre, eut -ordonne do franchir la frontière, et après la perte delà bataille do tkhvvcchat, due surtout aux mauvaises dispositions prises par Mogm, celui-ci se vit retirer son commandement , qu'on confia à Gcergey en même temps qu'il était promu au grade de général. Gcergey, se défiant de la levée eu masse produite par Vagttation de Kossuth, commença par une épuration sévère de son année; mais alors, contrairement à l'attente et aux désirs du gouvernement hongrois et de ta nation, il demeura dans l'inaction ; et même quand, le 10 décembre suivant Wiridischgrnda commença son mouvement agressif, il se relira par Raabjnsqn'a l'estb, ne suivant en cetaqno ses vues personnelles. Pendant ce mouvement de retraite, il publia à W ai tien, ta 2 janvier 1849, la fameuse Déclaration de V armée du haut Danube, dans laquelle il promettait de défendre la monarchie hongroise et la constitution sanctionnée par le roi Ferdinand W Après la division de l'armée en différents corps, on lui eontta l'importante mission d'empêcher, par une pointe sur les villes de* montagnes, l'ennemi de marcher droit sur Debreczln, alors siège du gouvernement; et il s'en acquitta delà manière lapins satisfaisante. Dans le cours de cette expédition, iâeut constamment n combattre les corps commandes par Schlick et Nagent, et de beaucoup supérieurs en force au sien ; il eut même à diverses reprises complètement Je dessous, et se trouva maintes fois acculé dans dos positions
d'où il semblait impossible qu'il parvint à s'échapper ; mais il n'en réussit' pas moins à tenir toujours ta campagne, et il finit, en enlevant à ta baïonnette les hauteurs du mont Brangisko, considéré jusque alors comme imprenable, par se frayer passage et par opérer sa jonction avec l'autre corps d'année qui s'était avancé Jusque sur les rives de ta Theiss.
Les défiances dont Gœrgey était devenu l'objet de ta part du comité national de défense et du gouvernement, défiances qui n'avaient pu que s'accroître depuis sa proclamation de Waitxen, eurent pour résultat de taire déférer le commandement en chef au général polonais Dembinski. GuTgcy reçut le 5 février à Eperiès la nouvelle de cette détermination. Profondément blessé dans son orgueil, ta rancune qu'il gardait au nouveau général en chef se manifesta d'abord à Kapofna (26-28 février), oh il arriva trop tard avec son corps ; de sorte que si le plan de bataille conçu par Dembinski n'aboutit point à un désastre complet, du moins il ne produisit point de résultats décisifs. Cette circonstance, jointe aux dispositions malhabiles prises alors par Dembinski pour effectuer sa retraite par delà ta Theiss , excita dans l'armée et dans la nation un mécontentement universel ; aussi Dembinski, mal vu déjà comme étranger, dut-il donner sa démission. Il fut remplacé dans son commandement en clief par Vetter. Mais celui-ci, à son tour, et sous prétexte de maladie, s'en démit dès les premiers jours d'avril ; et alors Gœrgey , en qualité de général le plus ancien en grade, fut appelé à le remplacer.
La campagne d'avril, qui commença sur ces entrefaites et fut signalée par une série non interrompue de victoires, telles que les affaires de Gœdcclœ (7 avril ) , de Waitxen ( 9 avril), de Nagy-Sarlo ( 19 avril ) , l'occupation de Komorn (24 avril) , la bataille d'Acs (28 avril ) ou de Waitzcn, par suite de laquelle Welden fut contraint de se replier sur Prcsbourg, fournit de brillantes preuves des talents de Gœrgey comme général. Mais, au lieu de reprendre l'offensive et d'envahir le soi autrichien, il marcha sur Ofen, qu'occupait encore un corps autrichien commandé par Hentzi. Après un siège qui dura trois semaines , et après avoir opposé aux assiégeants ta plus intrépide résistance , cette ville ouverte fnt prise d'assaut le 21 mai. Gcergey refusa alors la dignité de feldmarécbal que Kossulh lui offrit en récompense de ses services ; cependant, il consentit a se charger du portefeuille de la guerre dans le ministère S réméré*. Par cet acte, de même que ]>récédemment par une proclamation publiée le 20 avril à Komorn , Gœrgey manifestait tout au moins l'intention d'accepter les conséquences de la déclaration d'indépendance faite par le diète nationale le 14 av ril, encore bien qu'il soit avéré que cette mesure avait été désapprouvée par lui et qu'il n'attendit qu'une occasion favorable pour ta faire révoquer.
Tandis que Gcergey, après ta prise d'Ofen, taisait écouler trois semaines dans une complète inaction, par suite d'obstacles insurmontables, dont le gouvernement lui renvoyait la responsabilité , les Russes avaient pénétré par divers cotés à la fois sur le sol hongrois, aux termes d'un traité officiellement publié le 1er mai, mais qui depuis longtemps était l'objet de négociations actives entre les gouvernements russe et autrichien. Les forces russes et autrichiennes avaient utilisé de leur mieux l'inaction des Hongrois; et dès lors Gœrgey regarda comme impossible la résistance aux forces combinées des deux empires. Pour pouvoir tout au moins se venger de l'Autriche , il exigeait de Kossulh qu'il n'opposât aucun obstacle à l'invasion de la Hongrie par l'armée russe, et qu'il concentrât à Komorn toutes les forces hongroises disponibles. Mais Kossulh , de son côté, dans l'espoir d'une intervention venant de l'ouest , ayant décidé la concentration provisoire de toute l'armée nationale sur les rives de la Theiss , l'ordre fut donné a Gœrgey d'avoir à se conformer à ce plan et d'évacuer Komorn avec le gros de l'armée. Gœrgey résolut alors de regarder cet ordre comme non avenu , et d'agir seul contre les Autrichiens. Par suite de cel acte natent d'insubordination . le
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lional enleva à Gcr-rgey son commandement en chef, qui fut partagé entre Mesuras et Dembinski ; mais le coq» d'armée aux ordres de Grergey protesta contre la révocation de son général. Le gouvernement n'osant pas prendre un parti énergique , transigea et laissa le commandement en chef à Gorgey , à la condition qu'il évacuerait immédiatement Ko* morn, pour vcuir le rejoindre sur les rives de la Tlteiss. La marche en avant des Ruiues ayant eu pour résultat de couper à Gorgey la roule de la capitale ainsi que celle de S^egedin , siège du gouverneatent national , il risqua encore, le 11 juillet I8i9, une bataille sous les mure Komorn; mais il la perdit, se vit rejeté dans la place, et ce ne Tut que la 1 3 qu'il put commencer son mouvement de retraite sur la Thciss. Les Russes le suivirent pas à pas, sans réussir pourtant A l'entamer , jusqu'à ce qu'enfin , après avoir été tres-alîaihli par la déroute que l'ennemi lui avait fait essuyer le 3 août à Nagy-Sandor, près de Pebreczin , il atteignit le H août Arad, od déjà le gouvernement national avait dû se réfugier. Au lieu de se conformer, lai aussi, aux ordres du ministère de la guerre et de converger sur Arad , Dcmbinski s'était dirigé sur Temesvar et y avait essuyé une déroute complète, le 9 août. La nouvelle officielle de ce désastre arriva à Arad le 10. Grr-rgcy jugea dès lors qu'il était impossible de continuer à lutter davantage ; déjà, en face de Kossulh, il avait déclaré que, si la nouvelle de la déroute de Dembinski venait à être confirmée, Il mettrait bas les armes aussitôt. Feu de temps auparavant , et surtout d'après les instances de Gcergcy , le gouvernement national avait résolu d'offrir la couronne de Hongrie à l'empereur de Russie. Gœrgey , qui dès le 3 1 Juillet s'était mis en rapport avec les Russes , sans pourtant entamer avec eux des négociations formelles, devait être chargé de l'exécution de ce décret. Mais le désastre essuyé par Dembinski ayant rendu impossible tonte défende ultérieure, et comme il ne restait plus à l'armée nationale d'autre ressource que de déposer les armes, Kossulh , qui ne trouva rien à objecter à une semblable détermination et refusa seulement de présider l'accomplissement de cette mesure , fut sommé par Gongey de donner sa démission et de lui abandonner la puissance suprême.
Le 1 1 aoûtGrergçy fut investi de la dictature, et deux jours après, à Vlllagos, toute l'armée hongroise , forte encore à ce moment de 20,ooo Jiommes d'infanterie et de 2,000 hommes de cavalerie, avec 130 bouches à feu , se rendait sans conditions aux Russes commandés par Rudiger ( voyez Honcrjb).
Gœrgey, après sa sou mission, fut gracié et interné à Klagenfurt, où il réside depuis lors comme simple particulier, consacrant ses loisirs à des travaux de chimie. Il a aussi écrit des Mémoires, qui ont paru en 7 vol., à Leipzig (1855), sous ce titre -. Ma vie et mes acte* en Hongrie, dans tes années 18'ih et 1849. On peut à bon droit dire de ce livre que c'est un des plus Intéressants et des plus instructif qui aient été publiés jusqu'à ce jour sur la révolu tion hongroise. Il a eu pour résultat de démontrer que la capitulation de Villagos ne fut point un acte de trahison , puisqu'elle eut lieu au vn et su et du consentement de Kossulh ainsi que du gouvernement national; mais que par toute sa conduite antérieure (la question de préméditation ou de non-prémédilation restant d'ailleurs complètement réservée), Gcergey avait rendu inévitable ce dénoûnient du drame révolutionnaire hongrois.
GOERITZ on GOR1CE, en allemand Gerfs, en italien Gorizzia. Ainsi s'est appelé, de 1814 à 1849, un cercle de l'arrondissement de Trieste, dans le royaume d'HIyrie, mais qui depuis cette époque a été de nouveau réuni avec Grad i ska, et sous l'ancienne dénomination de comtés princiers rie Gcertzet de Gradiska, au margraviat d' I s t r i e, pour former un domaine propre île la couronne, composé de deux districts , divisés chacun en quatre capitaineries (celles du district de GoîiIï et de Gradiska sont Gartz, Gradiska, Tolmein et Sessana).
Cette contrée, généralement montagneuse, est arrosée par un grand nombre de cours d'eau aboutissant à la mer en
formant de belles cataractes , et plus particulièrement par l'Isonso. Sur une superficie de 37 myriamèlres carré», elle compte une population de 193,000 habitants, dont m,m appartenant à ù race slave , et 70,800 à la race italique du Frioul. Cette dernière partie de la population liabite surtout les régions occidentales et méridionales , sur les frontières de l'État vénitien et le long des cotes de la mer. Cependant b Lingue italienne et même la langue allemande sont «Mmal comprises et parlée» dans les parties nord-est du pays, uu domine généralement la race slave.
Ce pays faisait jadis partie de l'///yric«n»,domfl parU^ci toujours les destinées jusqu'au onzième siècle, époque «u il fut érigé en comté particulier par l'empereur Henri IV, qui en gratina, à titre de iiel héréditaire, les comtes de lirai. La descendance de cette maison s'ôtant éteinte en l'an l«ao, le comté de Gœriti Ht retour à l'empereur Maximilien 1".
Son chef-lieu, Gatritz, ville bâtie sur l'Isonso, couple une population de 11,000 âmes, et est le siège d'ua évéck. Ses principaux édifices sont une cathédrale , remarquable par son architecture; l'église dépendant de l'ancien colleae des jésuites, transformée de nos jours en caserne; l'hôtel de ville, le couvent des frères de la miséricorde, le jon théâtre du faubourg de Stadcnitz, le palais épiscopal, et quelques Itftels particuliers appartenant àdes familles noble». Os trouve à Gmritz un séminal re épiscopal, un gymnase, un allège, une école de sourds-muets, etc. L'Industrie deshabituti consiste surtout dans le raffinage des sucres, la fabrication <ta rosoglioet de toutes sortes d'étoffes de soie, la préparai un des cuirs, le blanchiment des toiles et la teinturerie. En Istf, les princes de la branche aînée delà maison de Bourbon, expulsés de France par la révolution de Juillet, choisirent Gceritz, pour le lieu de leur résidence. Le roi Char les I y mourut, le 6 novembre 1837 , et son 61s , Louis Antoine, duc à'Angouléme , en 1844.
GOERL1TZ, chef-lieu de cercle dans l'arrondastmart de Liegnitz, province de Siiesie (Prusse), sur la rive giueltf de la Neisse , la deuxième de ce qu'on appelait jadis In us villes de la haute Louée, station principale du c**on de fer saxon-siléaien , était déjà une place importante » douzième siècle. Sa population- 6'clevc aujourd'hui a 20.0'«J âmes; la fabrication et le commerce des toiles , des draps des rubans et des cuirs forment la principale industrie de ses habitants. En 1851 on y a construit une joue salle de spectacle. Une des principales curiosités à voir à Gfffto est l'imitation du Saint-Sépulcre de Jérusalem, qui « trouve devant la porte Saint-Nicolas, aux une hauteur \o* sine de la petite église de la Sainte-Croix. Le dévot fondateur de ce monument fut un bourgmestre de Goxliu, appelé Emmerieh, qui, en 146a et 1476, allait en pèlerine à Jérusalem avec quelques artistes. A son retour, ayaaton trouver dans sa ville natale un endroit qui avait qodsnt ressemblance avec celui où est situé à Jérusalem le tomba* de Jésus-Christ, il y It élever , de i4ao à 149S , un awns ment qui est la reproduction exacte- du Saint-S«-puW «, U piété des descendants do fondateur n jusqu'à ce jour M tous les frais de l'entretien et de la conservation de «t édifice. Dans un des cimetières de GuerliU reposent '|uelf .t> hommes anx noms desquels s'attache une grande célébrité, entre autres Jacob Bœhme, qui à partir de tMt e*n? dans cette ville la profession de cordonnier.
GOERRES ( Jacques-Joseph on ) , écrivain rem" qnable dont las travaux ont eu tour à tour la pnritvqw. l'histoire et la mythologie pour objet, et qui donna à IA*magne le curieux spectacle d'nn abandon complet des de Irines et des principes qu'il avait d'abord professés en «■ ligion comme en politique, naquit à Coblenlx, le ">'■> H» vier 1776, et mourut à Munich, le te janvier 1848. 11 •«* commencé par étudier la médecine à Bonn, lorsque le» «<•■ nements de 1 733 te firent renoncer à cette entrière. Cou"* I ont es les tètes ardentes de cette époque, il se jeta tf* passion dans la politique, embrassa les idées dont la rf* lutlon française était le symbole, et M preuve de UW
GGERRES -
comme orateur dans les club» et les assemblées |>opulaires. 11 publia aussi à celle époque La Femlle rouge, journal supprimé bientôt par l'électeur île Hessc , qui se crut or* Censé dans un de ses numéros , et que Gœrres ressuscita tout de suite après sous un titre analogue. En novembre 1791), il fit partie d'une députalion envoyie à Paris par le parti auquel il appartenait, afin de demander l'incorporation immédiate des provinces du Rliin à la république française. Cette députation n'arriva qu'après la révolution du 18 brumaire, et ne put pas même obtenir une audience du premier consul. A son retour en Allemagne, Gcerres accepta une place de professeur d'histoire naturelle et de physique à l'école secondaire de CoblenU. En 1806, il lit à Heidelberg des cours qui attirèrent un grand nombre d'auditeurs, et publia alors, en société avec Brentano et Arnim, La Gaztlte des Ermites. Il lit ensuite paraître ses Livres populaires de l'Allemagne ( Die deutschen Yolksbucher ( Hcidelberg, 1807 ] ), recueil de légendes, de romans et de traductions poétiques destiné à retremper l'esprit public et a ranimer lê i»atriolismc des masses. Revenu en 1808 à Cohlenlz, où on lui avait conservé sa chaire, il donna la preuve de l'étude approfondie qu'il avait faite de la langue persane par la publication des Histoires mythiques du monde asiatique ( Hcidelberg, 1810, 2 vol. ). La poésie do moyen Age fut aussi de sa part l'objet de travaux sérieux, dont témoignent les «perçus ingénieux qu'on trouve dans l'introduction à l'édition qu'il a donnée du Lohengnn ( Heidelberg, 1813).
La tournure prise par les événements politiques à la suite de la retraite de Russie réveilla le patriotisme de Guerres; il s'affilia au Tugendbund , et dans le but de réveiller l'esprit allemand, particulièrement dans les provinces rhénanes, il publia a partir de 1 81 \ Le Mercure rhénan, feuille iiHligéc à un point de vue tout démocratique. Lorsqu'elle fut prohibée, en 1816, il alla s'établir de nouveau avec sa famille à Heidelberg. Mus tard il revint encore a Coblentz. C'est à celte époque qu'il nt paraître ses l ieux Chants /*>pulmrcs allemands ( Francfort, 1817 ). Nommé directeur de l'instruction publique dans la province du Rhin central en tRift, H encourut la disgrâce du gouvernement prussien, | qui donna l'ordre de l'arrêter lorsque ileux années plus tard il ht paraître L'Allemagne et la Révolution (Coblentat, 189.0 ), ouvrage d'nne énergie remarquable, écrit dans l'esprit de la démocratie pure, éloquente protestation contre la politique de plus en plus rétrograde adoptée par les différents cabinet* de l'Allemapne à la suite de l'assassinat de Kotz ebne par Sand. Guerres se réfugia alors en France, où 11 resida {tondant quelque temps à Strasbourg; pois il se rendit en Suisse. C'est alors qu'il fit successivement paraître Le Livre héroïque d'Ivan, d'après Le Chah Nameh de Ftrdusi ( 2 rot., imo ), traduction libre de ce vieux poème, à l'usage des lecteurs allemands ; L'Europe et la Révolution ( Sttittgard, 182» ) , livre où on aperçoit les premiers signes de cette tendance au mysticisme qui devait conduire l'écrivain démocratique a. devenir quelques années plus lard l'avocat du parti nltramontaln ; Des Affaires des provinces rhénanes ( 1822 ); La Sainte-Alliance et le* peuples au Comores de Vérone ( 1822), publications présentant un bizarre pêle-mêle d'allusions érudite* empruntées à toutes les branches de ta science humaine, et empreintes d'une teinte de mysticisme de plus en plus prononcée. 11 publia ensuite à Spire : Emmanuel Swedenborg , ses visions et son rapport avec l'Église ( 1827 ).
En 1827, il fnt nommé professeur d'histoire générale et «l'histoire littéraire dans la nouvelle université fondée à Munich ; et à partir de ce moment on le vit à la téta du parti rétrograde combattre en toutes occasions l'esprit de progrès, et présenter l'histoire au point de vue du mysticisme religieux.
Gcprres fut incontestablement l'un des* puWicMtcs les plu* ingénieux et le* plus originaux de l'Allemagne ; son côté fort . cVtalt une inépuisable verve d'ironie cou Ire la
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constitution administrative des États modernes, et le système tout artificiel de politique qui en est le résultat. Mais il ne s'apercevait pas que souvent sa raillerie provoquante était un arme dont on pouvait se servir contre lui-même; car, en définitive, c'est toujours uniquement avec des phrases sonores, mais creuses, qu'il attaquait ce libéralisme, qu'il déclarait n'être et ne savoir faire que des phrases, prxtereaque mhil.
GOKHTZ. Voyez Gonm.
GtJERTZ ( Famille dk SCHLITZ ne ). Cette famille allemande, dont il est question dès le neuvième siècle comme possédant la sdfméurie immédiate de Schlilz sur la Fulda, fut élevée en 1617 au rang des barons, puis en 1726 à celui des comtes de l'Empire. En vertu de l'acte constitutif de la confédération du Rhin, elle (ut placée avec se» domaines sous la souveraineté du grand-duc de Hesse. En 1829 une décision de la diète germanique accorda a son chef la qualification honorifique tVErlaucht (illustrissime ), pour laquelle nous n'avons pas d'analogue en français.
La lamillc de Gcertz forme aujourd'hui deux branches : l'alnée est celle dont les possession* sont située*, sous ta souveraineté du grand-duc de liesse ; ta cadette est établie dans le royaume de Hanovre , et ajouta à son nom celui de Wrlsberg. Un membre de cette famille mérite une mention particulière.
GŒRTZ (Gkouces-Hekm de SCHLITZ, baron nz ) fut d'abord conseiller intime et maréchal de la cour du duc de Holslein-Gottorp, et vint au nom de son maître trouver à Stralsund Charles XII, quand, eu 1714, ce prince se fut décidé à quitter Bender pour retourner dans ses Etat*, après cinq années environ de quasi-captivité chei les Turcs. Le dnc de Holstem-Gottorp avait intérêt à savoir au juste quelles dispositions d'esprit Charles XII rapportait de sa longue absence, et si sa politique remuante et guerroyante n'avait pas été modifiée par l'adversité. Il ne pouvait conlier une mission de cette nature à un homme plus capable de ta remplir que le mareclwl de sa cour, baron de Gœrt/. Charles XII , frappé îles ressources d'esprit dont ce négociateur lit preuve dans les divers entretiens qu'il eut | avec lui, lui proposa d'entrer à son service, et ne tarda pas à le nommer son principal ministre. La Suède se trouvait alors dans une situation presque désespérée; les plans conçus par Ganta pour lui rendre sa prépondérance dans les affaires de l'Europe n'en furent que plus vastes, et ses efforts pour les mettre à exécution, que plus infatigables. Dès 1716 on le voit cherchant à exciter de nouveaux troubles en Angleterre , dans l'espoir de rallumer la guerre à laquelle avait mis fin le traité d'Utrccht. Son plan consistait à mettre à ta disposition dn prétendant une somme d'argent considérable et un corps de dix mille hommes de troupes levées en Allemagne et en Suède, qu'on ferait débarquer en, Ecosse. Le cabinet anglais en lut instruit par set agents à l'étranger, et méprisa d'abord ce qui lui parut nïtrc qu'une intrigue vulgaire et sans portée. Mais le baron de Gœrta s'étant rendu en 1717 à La Haye, afin de pouvoir mieux Icnir et diriger tons les fils du complot , l'Angleterre sortit do son indifférence, et obtint du grand-pensionnaire llcinsius qu'il fit arrêter, sous un prétexte quelconque, le brouillon dont les menées n'allaient à rien moins qu'à faire remanier une seconde fois la carte de l'Europe. Cette arrestation , fuite en dehors des règles ordinaires dn droit des gens , produisit un grand scandale; aussi, en 1718, les états de la province de Gueldre se lassèrent-Us de servir de «eAliers à l'Angleterre , et , sans même consulter les états généraux, remirent -ils en liberté le baron de Gcr-rtz, dont la détention n'avait en rien modifié les idées ou plutôt tas illusions. Use hâta en effet de retourner auprès de Cl taries XII, après avoir sur sa route négocié a Berlin un traité dirigé tout à la fois contre ta Russie et ta Danemark. Charles XII se décida alors à attaquer sans plus tarder le Danemark , et envahit la Norvège à ta téta d'une nombreuse armée. Chacun sait qu'il trouva ta mort ta 1 1 décembre 1718, «mis les murs de ta ville
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de Frédéricsham , frappé d'une balle , qu'on supposa n'être pas partie des rangs de l'ennemi. Sa saur, Ulrique-Éleonore, lui succéda. Cette princcs.se partageait l'aversion générale de la nation suédoise pour un ministre sur qui on rejetait toute la responsabilité de l'état déplorable où le royaume se trouvait réduit, par suite des héroïques folies de Charles XII. Aussi bien, Gœrtz était étranger ; qui ne sait que c'est toujours là un crime irrémissible aux yeux des peuples? Il fut donc, tout aussitôt après la mort du roi, arrêté sous la prévention d'avoir tenté de rendre le sénat et les divers collèges odieux au leu roi , de l'avoir poussé par ses perfides conseils dans de |>ernicieu*es entreprises , notamment d'avoir été le principal instigateur de la malheureuse guerre de Norvège, où ce prince devait si fatalement périr, d'avoir en outre introduit dans le royaume de la monnaie de mauvais aloi, en fi n de s'être rendu coupable de diverses malversations, bien ou mal fondées. Après une procédure expéditive et de pure forme , le baron de Gccrfi fut condamné à mort, et eut la tète trancliée, le 28 février 1719. Il mourut avec la plus stoique intrépidité, après avoir composé lui-même sa propre épitaplte, ainsi conçue : Mors régis, Jldes in regem, est mors mea (La mort du roi, ma fidélité envers le roi, telles sont les causes de ma mort ).
GOES (Huco yak de*), célèbre peintre flamand , élève et successeur de Jan van Eyck. On n'a que des renseignements très-vagues sur sa vie. La ville de G and parait avoir été le principal théâtre de son activité. Entre autres tableaux , il y peignit si bien à l'huile l'histoire de la sage Abigail sur une muraille, dans la demeure dn bourgeois Jacob Weytens, que celui-ci lui donna en mariage sa fille, belle personne, qui avait servi de modèle à l'artiste pour le personnage d'Abigail. La douleur qu'il éprouva de la mort prématurée de cette compagne adorée le détermina à se confiner dans le monastère de Rodendale, près de Bruxelles, où il mourut revêtu de la dignité de chanoine. Le principal tableau de Hugo van der Goes se trouve dans l'église Santa-Maria Nuova de Florence; il représente l'enfance du Christ avec les bergers en adoration et un groupe d'anges. Dans les l/Jizii, on voit de lui une madone entourée d'anges qui (ont de la musique. La pinacothèque de Munich possède un tableau sur lequel se trouvent le nom de ce peintre et la date de 1472, représentant saint Jean dans le désert, près d'une source. On lui attribue aussi les peintures intérieures du grand reliquaire de la cathédrale d'Aix-la-Chapelle. Parmi les tableaui du musée de Berlin qu'on lui attribue de même, figure un Eece homo, d'un fini remarquable , mais exprimant d'une manière vulgaire les souffrances physiques. Ce sentiment très-limité du beau est le trait caractéristique du talent de van der Goes ; et c'est là un défaut que ne racliètent ni le fini de l'exécution ni l'intelligence des détails.
GOCTHALAND. Voyez Gotbland.
GOETHE ( Jean- Wolfgakc ), le plus grand nom de l'Allemagne moderne. Fils d'un conseiller impérial qui jouissait d'une fortune assex considérable et d'une haute considération , Goethe naquit le 28 août 1749, à Francfort-sur-le- M .«in, point central et neutre entre la France et la Germanie proprement dite. A peine ouvre-t-il les yenx, l'art antique et moderne, la pompe des cérémonies impériales, attirent les regards de reniant. Les belles vues de Rome tapissent les a|>partemenU de son père. Les accents de la belle langue italienne arrivent à son oreille; ses parents lui vantent tout ce qui a rapport à l'Italie, surtout les poètes italiens et le divin Torquato Tasso. La bibliothèque de la famille est pleine des meilleures éditions hollandaises des auteurs latins et d'ouvrages sur les antiquités romaines. Le conseiller impérial possède une collection d'histoire naturelle et un jardin botanique; ses occupations favorites sont le jardinage, la peinture, la musique; U se fait souvent aider par son jeune fil*. Voilà les premières impressîonsquisedévcloppenl dans une existence simple et unie. L'enfant grandit; le cerveau le mieux organisé pour tout comprendre eclot et rayonnesous
ces influences. Les belles marionnettes de sa sriori'roère lui apprennent l'art dramatique. Il observe ensuite h ville on il a vu le jour. Là, les couvents entourés de murs etressemblant à des châteaux forts ; pins loin l'hôtel de ville touque et les curiosités qu'il renferme : monuments historiques de l'élection des empereurs, escalier impérial , salle impériale, statues des empereurs germaniques, tombeau do brave G u n t lier, également respecté de ses amis et de ses ennemis; salle du conclave, sénat religieux qui a exercé unt d'action sur les annales du pays; la Bu I le d'Or, enfin, qu'on lui montra, et que sa vénération poursuivit longtemps d'os regard idolâtre. La religion du passé s'empare de lui à cet aspect; et ce goût passionné des choses anciennes s'accroil encore par la lecture de vieilles chroniques et la vue de vieilles gravures sur bois. L'heureux garçon, qui n'avait rien à lairc que de se préparer à être un grand homme, recueillait mille observations sur la route de son adolescence insouciante. Dans les foires, il contemplait tous les objet* que le monde produit , dont les hommes ont besoin, et que les habitant» des diverses latitudes échangent entre eux. Le» sculptures des cathédrales et des palais lui offraient la repr<v sentation symbolique des cérémonies du moyen âge- Ole» faisaient renaître comme par enchantement devant les yeui de sa pensée la variété des siècles éteints; sa curiosité s'émut. 11 étudia l'histoire ; il voulut connaître les nom», le» coutumes et les opinions du temps passé. Le coumonownt d'un empereur, spectacle majestueux, vint achever cet<n geignement historique. Il nous dit lui-même quel fot «s enthousiasme lorsqu'il fut témoin de ce grand souvenir do moyen âge.
Ainsi , les circonstances continuaient pour Gothe ce irh la nature avait commencé. Une intelligence prompte, m travail assidu, une mémoire facile , concouraient à cette belle et noble éducation. Les nombreuses maladies de l'eafance lui facilitèrent les moyens de digérer ses lectures, es augmentant sa disposition naturelle à la méditation. Il subi aussi une influence religieuse toute spéciale. La tolerawf et l'impartialité présidèrent à ses premières pensées.
Il venait d'entrer dans sa huitième année lorsque» 17» la guerre de sept ans éclata. Quelques années après, le» Français occupèrent Francfort : l'un de leurs officier», le comte de Tborane, fut logé dans la maison des parent» de Goethe, et se prit d'une vive affection pour l'entant, doit l'Imagination fut singulièrement éveillée par ces relation»»!* tous les jours avec un étranger, bon connaisseur et p*i amateur des beaux-arts. Bientôt il ae fit auteur dranub que pour les marionnettes, il est vrai, ruais elles lui donnèrent la connaissance technique de la scène.
A ce moment un théâtre français s'établit à Francfort : * eu devint le spectateur assidu , se fortifia dans la cotuu* sanec de cet idiome, conçut un nouveau système dnuu 1 que, et dépouilla les préjugés de son pays et de son leaa> La paix fut conclue : Gœtlie , adolescent, perfectionna m* éducation. Le dessin, la musique, l'observation des otf* naturels , les éléments delà jurisprudence et l'étude des lu gues modernes l'occupèrent alternativement Le patoinfc" mand des juifs lui donna l'idée d'apprendre l'hébreu , éude qu'il ne poussa jamais fort loin, mais qui eut pourtant peu lui l'avantage d'arrêter son esprit sur les livres saroU. U* plut à détailler la peinture historique de certains caractère bibliques , et ,1'histoiro de Joseph fut son premier outra* pot-tique. Il y représenta tous les événement» jusque du* leurs moindres détails, et s'imposa l'étrange tâche de le*n> conter avec la plus grande exactitude : apprentissage dï tiste gothique, auquel il se soumettait. Il s'habitua de* W« à dicter , méthode qu'il aima jusqu'à, la fin de sa vie, qu'on le voit par ses périodes. La facilité qu'il trouvait à n» sembler et à conserver ses idées augmenta eo loi la lâfoj* innée de création et d'Imitation. L'expérience, à I» vrn>. lui manquait encore, mais il l'acquit bientôt. Le comu*1^ de plusieurs hommes distingués, différentes affaires doui k chargea son père, 1 initièrent à U corinaiasance d« eb*>
et des événements de la ne réelle. Telles furent à la fois la poésie et la philosophie qui dirigèrent la vie du jeune poète. L'amour vint lui donner, pour ainsi dire, le dernier fini, laperfection suprême. Ces amours durèrent peu , leur dénoûment fut triste et pénible ; mais l'impression n'en resta pas moins dans le cœur du poète. Elle lui fit (aire plus d'une découverte importante. Les portraits de femmes qu'il eut occasion de tracer en reçurent l'ardent reflet. La jeune fille de la tragédie iïEçmonl n'a pas d'autre modèle. Elle se nommait Marguerite: la Marguerite de Faust illustra et immortalist re nom. Quelques moment* pleins de charmes passés près d'elle avaient laissé dans son Ame une passion violente, qui ne lui laissait ni repos, ni sommeil, ni santé. Il se guérit lentement et avec peine; la paix ne rentra dans son cœur que lorsqu'il alla terminer ses études à l'université.
Conformément au plan que son père avait tracé pour lui, il se rendit à Leipzig, où régnait le pédant G ottsched, mais où Ernesti et Gellert attirèrent principalement ses regards. L'université lui déplut singulièrement. Elle lui faisait refaire un peu plus mal tout ce qu'il avait déjà fait. L'histoire de ta philosophie lui prouvait le vide et le vague des systèmes. Tout ce qu'on lui disait sur la logique lui paraissait extraordinaire ; il ne concevait pas que ces opérations de l'esprit , que depuis sa jeunesse il avait exécutées avec la plus grande facilité, on le contraignit a les isoler, à les morceler, à les démolir pièce à pièce pour en apprendre le véritable usage. Quant aux choses invisibles, au monde surnaturel , il croyait en savoir à peu près autant que son professeur; et il trouva bien des côtés faibles dans la science Idéologique. L'étude du droit lui offrit les mêmes incertitudes, et lui inspira l'opinion qu'il exprima plus tard avec tant de talent dans une scène de Faust.
L'époque littéraire dans laquelle il se trouvait jeté se développait et naissait de l'é|>oque précédente par la contradiction , comme il arrive toujours. Tout était encore obscur dans la partie théorique de la poésie : les jquestions secondaires absorbaient tout. Cependant , l'esprit de liberté et de liardiesse allemande s'agitait déjà , et faisait écloredes morceaux pleins démérite et d'inégalité. On avait imité l'Espagrie, puis l'Haï i enfin la France ; on commençait à prendre pour modèle l'Angleterre. Le sentiment et la réflexion de Goethe le mêlaient è ce mouvement -. il transformait tout en poésie, et son pins grand chagriu, cotume il le dit, c'ét lit île ne pouvoir multiplier les sources de son inspiration par de lointain* voyage*, de ne pouvoir sortir du cercle qui Peatoiirait immédiatement
Alors commença pour lui l'habitude, qu'il conserva pendant toute sa vie, de donner à toutes ses émotions une teinte littéraire et artistique. Dés qu'une chose lui causait du plaisir ou du chagrin, il transformait ce sentimenten un poème; et cette contemplation intérieure le rendait à la tranquillité : tout ce qu'il a composé, poèmes lyriques, drames, élégies, romans, doit être regardé comme appartenant à une vaste confession qui complète sa biographie. La méditation des arts l'attirait aussi. Il s'attacha spécialement à leur partie historique. Il étudia avec ardeur Wfnckclmann et les collections de Huber, de Krcisshauf, de Richtcr : elles exercèrent non jugement, formèrent son gont, et le familiarisèrent avec toutes les écoles. L'n voyage qu'il fit plus tard.a Rome acheva de le perfectionner sous ce rapport. Grethe s'exerça aussi dans la gravure, et poussa ce talent fort loin; mais les exhalaisons dangereuses de l'ean-forte, jointes à quelques erreurs de régime, lui causèrent une maladie dangereuse, qui se prolongea jusqu'à ,1'année 1768. A cette époque il quitta Leipzig, on. il avait appris fort peu de droit, mais où il avait posé les bases profondes et larges de sa gloire.
Son retour dans la maison paternelle ne le guérit pas complèternenL Très-souffrant et accablé des soins d'une lente et triste convalescence, il attira l'attention d'une jeune personne , dont la sensibilité mystique modifia beaucoup sa vie i ilérleure. On retrouve les intentions et les expres$ions;dc Cette jeune personne dans les Confessions d'une beUeâme,
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que Goethe a placées dans son filhelm Meisttr. Sa liaison religieuse avec cette âme si pieuse, si tendre, si exaltée, lui donna l'idée d'étudier les mystiques, même les alchimistes des époques diverses : il s'attacha surtout à Jacob Bœhmc. A ces éludes, il joignit des expériences qu'il fit lui-même. Entraîné dans cette sphère ardente et invisible, il ne s'arrêta pas : il voulut se créer une religion |>ar la seule force de sa pensée; le platonisme en formait la hase; la philosophie hermétique, mystique et cabalistique y contribuait pour une partie ; et tout un monde de rêverie l'enveloppait. Formée des éléments que nous venons de détailler, elle ne laissait pas que d'être assez étrange.
On ne s'étonnera pas si Gœthe , s 'étant rendu a Strasbourg pour y achever l'étude du droit et y prendre le bonnet de docteur, négligea le bonnet et la jurisprudence pour s'en tenir à la chimie et à lanatotnie. Mais l'événement le plus remarquable de sa vie pendant cette époque, celui qui devait avoir pour lui les suites les plus importantes, ce furent des rapports avec Herder, rapports qui devinrent plus fard de l'intimité. Dès cette époque Herder s'était déjà placé au rang des hommes les plus distingués par ses Fragments, ses sfjhrs antiques et d'antres ouvrages. Ses grandes et belles qualités, ses hautes connaissances, la profondeur de ses vues , lui donnèrent beaucoup d'empire sur Gœthe. Celui-ci apprit en outre de Herder à mieux juger les nouveaux efforts de la poésie et les tendances nouvelles qu'elle semblait vouloir prendre. 11 y avait quelquefois dissidence entre l'élève et le maître. Herder poursuivait de ses railleries les innovations auxquelles Goethe aspirait : ce dernier fut donc obligé de lui cacher avec soin ses espérances et l'intérêt qu'il prenait à un nouvel art dramatique, a une nouvelle poésie. Déjà il avait l'intention de transformer en figures poétiques plusieurs personnages dont Herder se serait moqué, tels que Gatz et Fautt. Mais ce qu'il cacha avec le plus de soin à son maître, ce fut son goût pour l'alchimie , le mysticisme et la cabale , dont il continuait toujours à s'occuper en secret. Singulière éducation d'une grande pensée !
Le séjour de Gcethe à Strasbourg produisit un autre résultat étrange : au lieu de le franciser, il le rendit plus allemand. Aux frontières même de la France, il rejeta violemment ses antécédents d'éducation française. la civilisation de Louis XIV et de Voltaire avait dominé la Germanie : Geathe et un petit cercle d'amis trouvèrent le joug trop pesant. Ils rêvèrent une Allemagne vraiment allemande , une poésie plus teutonique, une philosophie plus poétique, une civilisation moins élégamment assortie aux formes convenues. Ce fnt à Shakspeare qu'ils se rattachèrent. Il devint le dieu de cette coterie, qui devait agir si vivement sur la patrie enoere.
Une fois docteur, en 1771, GoMhenc prolongea pas son séjour en Alsace. Il rentra de nouveau dans la maison paternelle, en meilleure santé, plus fort, plus libre d'esprit, plus énergique de pensée que la première fois ; il ne tarda pas a recomposer son cercle de personnes pensant comme lui. Au nombre de ces associés il faut compter Herder, qui venait d'obtenir une place dans les environs de Francfort. Goethe les quitta momentanément pour aller a Wetxlar, où il apprit les circonstances qui lui fournirent la première idée de son roman de Werther. On sait que le jeune Jérusalem, type de ce héros devenu populaire, s'était suicidé par amour pour une jeune personne. La Lotte de Werther, Charlotte Buff, épousa plus tard son fiancé Albort, |iersonnage réel, qui s'appelait Albert Kessner. Elle mourut en 1858.
A son retour à Francfort, Gortlie y publia, sous le voile de l'anonyme, d'abord Gtetz ( 1773), puis Werther ( 1774) : ces deux livres fixèrent tes yeux de l'Allemagne entière sur leur auteur. Le duc de Saxe-Weimar ayant fait alors un voyage à Francfort, M. de Knebcl lui présenla le jeune poète, sur l'existence duquel cet événement eut une influen'-e décisive. Le prince liérédltaire se lia d'amitié avec l'écrivain, et quelque temps après , ayant pris en main les rênes du gouvernement, il invita Gœtlie a venir à sa cour. Gothe,
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qui venait de (aire une tournée en Suisse avec les frère* Stolsberg, >c rendit à cette invitation. En 177G il fut nommé conseiller de légation, avec droil «le séance cl voix dans le collège des conseillers privés; en 1779 il reçut le titre de conseiller privé. Pendant le cours de la même année, il lit avec le prince un socond voyage en Suisse. Kn 1782 il fut nommé président des finances, et recul des lettres de noblesse. En 1786 il voyagea en Italie, qu'il liabita pendant dcu\ années (jusqu'en 17»»), qu'il parcourut tout entière, et dont il visita les provinces les plus éloignées. Toutefois, c'est plus particulièrement à Home qu'il séjourna. En 1792 il (it la campagne de Champagne avec le due de $a\e-\Veimar. En 180C il épousa une demoiselle Valpius, avec laquelle il avait pendant longues années entretenu des relations intimes. En 1807 il obtint de l'empereur Alexandre l'ordre de Saint- Aleaandre-Nevvsky, et fut nommé par Napoléon grand-aigle de la Légion d'Honneur. L'année d'après il fut autorisé à s'abstenir de prendre part à l'expédition ordinaire des affaires ; et après la représentation du Chien d'Aubry, il renonça aussi à la direction du théâtre de la cour. En ISI5 le duc de Sa\e-Weimar lui décerna le tilre de premier ministre.
On aurait tort do regarder ces détails comme superflus : les aveux biographiques de Gœthe prouvent qu'il attachait beaucoup d'iin|>ortance a sa vie publique , et qu'il s'estimait autant comme ministre d'un petit prince d'Allemagne que comme créateur de Faust.
Trois époque* bien marquées ont divisé sa carrière. Nous avons déjà vu se développer la première de ces époques, toute de formation : il nous reste à analyser les deux autres.
La seconde est l'époque de création idéale et poétique. Elle fait éclore les premiers fruits de celte longue fécondation à laquelle nous venons «l'assister : Werther d'abord, né de la fougue mélancolique de la jeunesse ; puis Gcrd de Bcrlie hingen, drame sbakspearien. Dans l'un et dans l'autre de ces ouvrages, il put se livrer sans réserve à ses goûls les plus chers, à son inclination ardente pour les antiquités allemandes, et à la peinture de l'amour, grand mobile de la vie morale En écrivant Werther, il avait sous les yeux les dernières lettres et la fatale destinée du jeune Jérusalem. En composant le drame de Cerfs, il suivait à la trace l'autobiographie de ce brave et terrible héros; et l'on y retrouve des passages entiers des Mémoires de Gtrthe, Ainsi, le drame de Clavijo renferme des passage» entiers pris dans les Mémoires de Beaumarchais; Le Tasse, tragédie, est semé de passages empruntés au grand poète, à ses lettres, à ses biographes; Farts t n'est qu'une amplification de la tradition populaire ; Iphigénie, Egmont, Le grand Cophte ou reposent sur des bases historiques , ou contiennent des imitations. Hermann et Dorothée est tiré d'un livre intitulé : Histoire détaillée des Luthériens émigrés ou expulsés de Técéché de Strasbourg (Leipzig, 1732). Faut-Il prétendre que la faculté inventive ait manqué à Gœthe? Ce serait une erreur. Tous les personnages de Goethe offrent une ressemblance parfaite avec la nature ; ils sont vrais dans les moindres traits; les détails se développent et se coordonnent si exactement que vous les croiriez nés d'un senjet. Celte faculté de s'oublier complètement soi-même pour se pénétrer des sentiments d'autrui est accompagnée chez Gœthe d'une facilité extraordinaire à saisir l'idiome propre des passions et des mœurs, à s'approprier la manière dont elles s'expriment : non-seulement ses oeuvres dramatiques en font foi, mais ses chansons populaires, ses imitations de la manière de Hans Sachs, ses Etudes sur Shakspeare et du moyen âge , sou Gcetz, son Faust, son Iphigénie, modelée sur la Grèce antique; ses élégies romaines, qui rappellent si vivement Properec, et ses épigrammes, qui semblent traduites dcMartial. C'estdans ses chansons (le premier recueil en fut pullié dès 1770 par >on ami Brcitkopf ) que son aine respire tout entière. Ces chants nt! sont pas (ils de l'étude, enfants du travail ; ils émanent librement du caractère distinctif el spécial «lu peuple germanique. Le peuple les a gardés comme sa propriété, et il les rc«lit sans cesse avec un
naïf orgueil ; ils élèvent et enuobltssent sa vie ordinaire. Cette nationalité profonde de Gœthe , alliée à un esprit vaste, qui comprend les chefs-d'œuvre étrangers, est une des luerveill» de son existence intellectuelle.
Douze années s'écoulèrent pendant lesquelles Goethe te (it parler de lui par aucun ouvrage très-neuf ou très-iwpor- , tant. Il avait senti le besoin d'échapper aux dangers et au ridicule de celle fausse énergie que Werther avait servie, et que le développement de la révolution française favorisait De la cet état intermédiaire et transitoire qui sépare la première de la reronde époque de sa vie. L'auteur se purifie lui-même par l'ironie ; il s'efforce de mettre de l'harmonie entre la force ardente de sa première jeunesse cl le calme de son âge mûr. C'est à cet étal transitoire qu'il faut rapporter plusieurs productions satiriques, par exemple, U Triompht de la sensibilité ( 1777 ), excellente parodie de Diderot ri de Kotzebuc : c'était une issue qui lui était offerte pour sortir des préjugés philosophiques et de* crises violentes de l'époque précédente, et scie ver à une position plus haute. Ainsi, par des efforts constants et multipliés, il approchai toujours davantage du vrai beau, de cet idéal sublime, qui devait couronner sa staluc dans l'avenir. Iphigénie est un chef-d'u-uvre de «lélicatesse et de grandeur antique. A.-W Schlrçcl a eu raison de dire que cotte tragédie n'est poiat une imitation d'Euripide, mais un souvenir puissant de a poésie grecque. Le Tasse se place à coté tVlphtgeme, dot lui est peut-être inférieur que comme composition. Le Ttuu n'est pas un draine, dans lu seus rigoureux de ce mot, nm c'est un admirable poème, un tableau de caractère achevé, un commentaire profond : il u'y avait qu'un poêle qui pot comprendre ainsi le poêle. La petite cour de Weiraar ressemblait, sous quelques rapports, à celle de la maison d'Est*. On ne voyait dans aucune capitale d'Europe une réuni» aussi brillante de hautes intelligences et d'artistes distirçne* que dans la petile ville de Weimar, transformée par euv « paradis «les arts. Ce fut là que Gœthe trouva le modèle do monde au milieu duquel vivait le Tasse, et du style qa'd convenait de lui prêter. Assurément , Gcrthe courtisan d homme d'État, a dû influer sur Gœthe artiste et poète. Cette influence, qu'on ne saurait nier, a été souvent favorable U gravité, In tenue que sa position exigeait, et «mi d'ailkon ont plus d'une fois fait méconnaître son vrai caractère d'homme , corrigeaient la fougue et l'entraînement oaurrd de l'auteur de Werther. Son long séjour en Italie modifo aussi les penchants de sa première époque. Le moyen seul l'avait d'abord séduit ; jamais , pendant sa longue car rière , il n'a cessé de lui rendre un hommage poétique. Ma» l'Italie découvrait a ses yeux un nouveau monde, celui * l'antiquité hellénique , qui embrassait à la fois tes idées le plus élevées et la simplicité la plut douce. Son amour teoJrr et profond pour la nature et l'art acquirent donc une tendance nouvelle et plus sublime. Son ancien système, foa* sur la uaiveté, fut remplacé par un mélange du nai/H * l'idéal.
Les grands ouvrages qui appartiennent à cette époque, <k laquelle date aussi son étroite liaison avec Schiller ( rot*la Correspondance, de 1 7i>4 à I805[6vol., ïaM-lMQ]), helm Meister ( 1794-1896), Hermann et Dorothée ( 17* l portent l'empreinte de cette idéalité naïve. Wilheln fer, merveilleux de détails, laisse beaucoup à désirer qu»» à l'ensemble, où certaines tendances de la franc-maçon*0' apparaissent de la manière la plus visible. On attend te «*•ronnement de l'œuvre , et l'esprit n'est pa* satisfait : l'apprentissage et les ouvrages de l'artiste ne devraient ~fl> être suivis de sa vie de maître? Malgré ce défaut <Tonité, Wilhelm Meister, l'une des plus remarquables Inductions de Gœthe, renferme toute l'énigme de soa gea* L'émotion y est puissante, l'exécution |tarfaite, te dévtltypement et la peinture du caractère merveilleux. Partoot « y trouve un style également pur, brillant, doux et profow Dans Werther, l'écrivain luttait encore contre la vleetU**tinée ; la philosophie de Meister est une espèce d'opuiw*1*
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poétique. Le poète, qui dans Werther s'était laissé séduire à une misanthropie farouche, impatiente, frénétique, s'élevait à l'idée d'une tliéosophie consolante. Le même esprit tt retrouve dans Faust (isu8).
Faust n'est pas un simple drame, mais une pièce philosophique, religieuse, didactique même. C'est de tous les monuments littéraires qu'il a élevés le plus profond, le plus trie et le plus touchant. Tout ce qui peut émouvoir le de lliomme s'y trouve consacré par une admirable poésie , une poésie variée comme la vie elle-même , et qui saisit l'Ame comme le feraient des paroles magiques. Aussi toutes les personnes qui sont en état de comprendre et de sentir un pareil ouvrage n'ont à cet égard qu'une seule voix. On a blâmé l'ensemble, oubliant que cet ensemble n'était réellement qu'une moitié. Ici un idéal immense , là des scènes hollandaises; puis des tableaux d'une pureté divine. Le* deux époques de l'auteur, son époque idéale et son époque d'imitation naïve, s'y touchent et s'y rencontrent : aussi cet ouvrage appartient-il à Tune et à l'uulrc. Nous ne dirons plus qu'un mot sur ce drame , qui pourrait fournir la matière de tant d'observations : même dans le fantastique, le poète reste fidèle à la nature; son demou est de clair et d'os comme uous : on assure que le baron de Merk, ami deG<ethe, homme d'esprit, a posé pour Mé ■diistophélès.
Apres la création de Faust, fortlie fut le roi de la sphère intellectuelle en Allemagne. La publicatiou des Affinités de choix ( Wahlvçncandschaften, 1809 ) ne put que consolider celle royauté du' génie. Ou le plaça non-seulement à la léte de la poésie allemande, mais encore de l'art en général, de la philosophie, de la religion, delà physique, de la médecine et de quelque chose encore. Rien de trop grand ou de trop beau , rien de trop absurde ou de trop ridicule pour que Gœthe u'en fût pas proclame le défenseur. Quant à lui, il gaidait le silence : avant de lui en faire un reproche, il est bon de se rappeler que ce silence faisait partie du système de toute sa vie. Il voyait avec une calme ironie toutes ces bannières agitées, toutes ces espérances, tout ce désordre. Dans le grand nombre des aberrations contemporaines', au milieu des changements que l'on proposait dans la philosophie, la physique, la poésie, les arts, beaucoup de données s'accordaient avec la manière de voir personnelle de Gœthe; mais cette sympathie naturelle pour ses élèves ne l'empêchait pas de s'amuser de bien des choses et de se moquer de bien d'autres. Pourquoi aurait-il fait entrer le public dans le secret de ses pensées? Pourquoi aurait-il repoussé la foule qui s'appuyait de son nom , même pour soutenir des absurdités ? Il se tut, et resta mystérieux : on l'admira davantage.
C'est bien a tort que Gœthe a été soupçonné d'avoir favorisé le catholicisme philosophique d'une nouvelle école. Le prétendu catholicisme caché de la cour de Weimar, de Gœthe et de Schiller, est un coûte ridicule. Gtrlhe était inerte avant tout, chrétien dans Faust , païen dans ses Élégies romaines, mahométan dans son Divan. Après avoir, dans sa jeunesse, préléré l'Ancien Testament au Nouveau, il était devenu fort indiffèrent dans son christianisme. Au même moment où le public l'accusait de favoriser la religion catholique, les hommes religieux lui reprochaient «le ne pas être assez chrétien. Cest dans ses Mémoires (Aus meinem Leben, Dichlung und War/ieit [181 1J) que Ga-the, pour la première fois, parait prendre parti en faveur du catholicisme. Jamais d'ailleurs il n'avait manqué «Je sympathie pour les opinions exaltées, et son penchant l'entraînait vers ce qui tient de l'enthousiasme ou de la singularité.
Daiu sa dernière époque, il n'est pas resté, comme poète, à l'abfi de l'influence redoutable des années; son énergie productrice s'est allaiblie sur ses derniers jours, cl depuis Mahomet il n'a rien publié, à l'exception de quelques tliatiAous et romanres , qui rappelât son ancienne vigueur. Il avait formé le plan d'une trilogie a la manière du Wat-
tenslein de Schiller ; mais, soit que le public se montrât indifférent, soit que Guthe perdit l'envie de continuer son ouvrage , il n'en écrivit que la première partie ; c'est le drame à'Egmont.
L'abstractiou domine les dernières créations de Gœtlte; la réalité s'enfuit, l'idéal absorbe le vrai. On reconnaît bien Gœthe de temps à autre , mais son esprit ne plane pas sur l'ensemble, et l'élégance l'emporte sur la beauté. Dans sa première époque, son style est grand, mais dur et incorrect; dans la seconde il est vrai, profond et grandiose; dans la troisième il devient élégant. Sympathiser également avec toutes les productions de ces trois époques n'est pas chose facile; mais toutes olfrent des parties admirables. Celle qui, publiée dans t es derniers temps, mérite le plus de reconnaissance est son autobiographie. Tant de franchise, tant de vérité, tint du raison et de simplicité étounent et captivent.
Nous u 'avons guère parlé de Gœthe que comme d'uu grand écrivain : que u'a-l-il pas fait cependant pour les arts d'imitatiuu, pour le théâtre, pour l'observation de la nature? Ce n'est pas seulement comme écrivain qu'il a été utile, mais par sa protection pour les artistes , par ses encouragements de toutes espèces. On doit regarder comme d'une haute importance les représentations qui avaient lieu a Weimar, sous la direction immédiate de Gœthe : plus d'un édifice , plus d'un jardin de celle ville, attestent l'influence de Gœthe. Kii uu mol, Gœthe a exercé l'action la plus variée, la plus civilisatrice, sur la nation allemande.
La postérité a| commencé pour Guthe le 22 mars 1832. Il mourut à onze heures et demie du malin , des suites d'une lièvre catarrhale de trois juurs , dégénérée en catarrhe suffoquant. Il était âgé de quatre-vingt-deux ans sept mois ; sa mort fut douce. L'Allemagne entière s'emut à celte nouvelle : l'ecrivaiu de l'Allemague , le guide du siècle di -.paraissait. Le public depuis cette époque n'a cessé de prendre intérêt aux moindres particularités «le sa vie. Parmi les biographies qui out abondé, signalons l'ouvrage de Falk, intitulé : Garthe peint d'après une familiarité personnelle et intime. La se révèlent une loule de nuances profondément cachées au fond de ce cœur noble et de ce vaste génie.
Pendant ses dernières années , Gœthe ne cessait de travailler sans relâche; et jusqu'à son dernier soupir il corrigea ses écrits , qu'il voulait léguer au public dans la plus grande perfection et le meilleur ordre possibles. La dernière édition de ses Œuvres complètes, publiée par lui-même à Stuttgard ( 1828-1831 ), se compose de 40 volumes, et contient quelques ouvrages inédits : \ Intermède de Faust, la seconde partie de son Voyageai Italie, etc. La publication de ses Œuvres posthumes augmente considérablement les richesses intellectuelles prodiguées par Gœtbe à son époque. On y trouve la seconde partie de Faust, que Gœthe avait achevée peu de mois avant sa mort, ainsi que la quatrième et dernière partie de son autobiographie. Il publia en 1831 P Essai sur les Métamorphose* des Plantes, auquel il ajouta des notes historiques. Il s'occupait beaucoup aussi d'aria tomie comparée , et lit insérer dans les caliiers de mars 1832 des Annales de Critique scien tique un essai sur lus théories de Geoffroy Saint-Hilaire, en faveur duquel il se prononça. Un intérêt particulier se rattaches cet écrit, qui est, selon toute apparence, le dernier morceau sorti de la plume de Gœthe. Ses Métamorphoses des Plantes trouvèrent en France l'accueil le plus flatteur, et Geoffroy Saint-Hilaire en lit le sujet d'un rapport à l'Académie des Sciences, h* général , les relations de Gœthe avec les pays étrangers ont toujours été les plus flatteuses dont jamais écrivain ait pu se gloriher. Ses ouvrages se sont répandus en France, en Angleterre et en Italie, où ils ont été traduits avec succès. La reproduction la plus fidèle et la plus spirituelle de ses traite est due au ciseau du sculpteur français David, qui a fait son buste, place dans la bibliothèque de Daruieker, a Weimar, à coté de celui de Schiller. Sur le piédestal on lit des vers de Sciiuler, dont voici la
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traduction : » Heuren* celui que les dieux ont choisi avant sa naissance, qui a été Itercé dans les bras de Vénus, à qui Apollon a ou vit t les yeux et les lèvres , et sur le front de qui Jupiter a imprimé le sceau de la puissance. «
Il faut réunir mille détails, combiner mille traits divers, rapprocher et comparer plusieurs époques pour former une appréciation approximative du vrai caractère de Gœllic.
Gœthe aimait par-dessus tout le calme et Tordre ; il les faisait régner autour de lui. Il fallait à son intelligence profonde une harmonie souveraine, on accord parfait de toutes les pensées et de toutes les actions , non l'ordre de de la médiocrité , de la nullité , mais l'arrangement dans la richesse et l'ordre dans le luxe. Courtisan , poète, historien, ministre d'État, directeur de théâtre, savant critique, homme du monde, homme de rêverie et de solitude, il sut tellement unir et balancer toutes les parties constitutives de sa vie que nulle dissonnance , nulle incohérence n'y apparurent jamais. Son âme tranquille et froide redoutait les orages, et ne se mêlait point avec passion aux événements de la vie : il les contemplait en spectateur paisible, qnelqnefois attendri , souvent ironique ou rempli de pitié. Conserver la netteté du jugement en établissant la paix dans son intérieur, et cherclier la vérité en toutes choses , telles furent les bases sur lesquelles Gœthe fit reposer son bonheur. Il leur dut te développement de son génie. Le talent qui se plaît au milieu du désordre et de la violence ne se soutient que par un élan fugitif. Il n'arrive jamais à un développement total et ne saurait conserver l'équilibre nécessaire à des études suivies, à des observations profondes. C'est une corde trop tendue, qui finit par se rompre. La conduite sage et modérée de Gœthe lui assura une existence indépendante; il ne prit aucune part aux disputes politiques et religieuses dont l'Allemagne était le théâtre. Dès qu'une impression Intense menaçait de le dominer, il y échappait par instinct, comme (es feuilles de la sensitive se dérobent au doigt qui veut les toucher. Jehne encore, il eut des moments de désespoir, de marasme, de de dégoût : pour les bannir, il écrivit Werther. Une fois libre et débarrassé de ces pensées turbulentes, qui l'auraient absorbé et subjugué s'il avait eu la faiblesse de se livrer aux passions qu'elles provoquent, Il retrouva sa tranquillité habituelle, et n'eut plus qu'un seiri mot d'ordre : ce mot était l'équilibre. Son esprit souple semblait se prêter à tout sans peine, et embrassait à la fois plusieurs genres de spécialités qui se trouvent rarement réunis. Toujours maître de lui même, «dominait ses émotions : il savait combien la quiétude des sens et de l'esprit sont nécessaires pour que l'intelligence prenne son essor ; il l'était (ait une vie méthodique et des habitudes régulières que rien ne pouvait déranger. Les occupations de sa journée , sa bibliothèque, ses liapiers, tout était classé avec soin. Sa vénération pour l'ordre et la paix lui firent redouter le chagrin et comprimer m- s affections; aussi fut -il souvent accusé d'égowme. Il refusa de suivre le convoi du célèbre Wieland , se consola de la mort de son fils en se livrant à l'étude , et de la perte de Schilllcr, son rival et son ami , en faisant des vers.
Gœthe , qui s'était appliqué à la recherche de la vérité , ne |H*nsait pas que la poésie fut mensonge ; il croyait au contraire que toute vérité est poésie. Ainsi, il voyait dans l'étude du dessin non le symbole et l'ombre des idées représentant les choses , mais l'apparence exacte des objets eux-mêmes. « Nous devrions moins parler, disait-il, et dessiner davantage. ■ Pour Gœthe, l'harmonie était la loi de la nature, la grande loi 'littéraire', politique, religieuse. Il ne voulait pas croire que la plus grande de nos facultés, celle qui les gouverne toutes , l'âme, l'intelligence enfin, fût destinée ii |»érir un jour. Selon son système . les germes d'une existence a venir plus parfaite que celle de ce monde se trouvaient renfermés dans les phénomènes de la nature.
On pourrait dire de Gœthe qu'il fut l'ami de la nature : sa sympai hie pour les objets naturels se montra dès sa première jeunesse, et c'est de lit qu'il fut conduit à sa lliéo logic véritable , au panthéisme. Les feuilles, les fleurs, les
fruits, les anhnanx sauvages, furent pour loi des objets
d'études profondes. Il conservait sur sa cheminée un serpent vivant qu'il observait avec soin chaque jour. Dans sa vieillesse, cette disposition, loin de s'affaiblir, se fortifia tellement * lu-/ lui qu'on était sûr d'en être bien accueilli si on lui apportait eu tribut quelques curiosités d'histoire naturelle, coquillages rares, oiseaux d'Amérique, ce qui était devenu une puérilité d'enfant.
■ H y a, dit-il , dans le siècle où je vis une ardeur d'action qui se prend à tout, et qui contrarie la pensée : une dispute, une guerre, une révolution naissent d'un malentendu. Je me tiens à l'érart autant que je puis. « En effet, Gœthe, fidèle à ce système, porta un peu trop loin son indifférence et son athéisme politiques. Son habitude, de rêverie et de méditation a laissé bien du vague dam se* opinions, et l'on chercherait on vain dans ses ouvrage» un système politique déterminé , une théorie religieuse bien évidente Tour à tour les protestants et les catholique» l'ont regardé commodes leurs. Tantôt vous le prendriez pour un ultra-ration»1iste , tantôt pour un partisan du pont i beat. Le fait est que nulle de ses théories ne s'est jamais complètement élaborée dans son esprit, que les pensées km plus diverses l'ont traversé comme des nuages traversent le ciel, et qu'il n'a pu les concilier entre elles que grâce à ce vaste panthéisme et à cette indifférence systématique qui offrent une place à toutes les idées et un autel à toutes les croyances. Quoi qu'il en soit, c'est le plus grand poêle de 'son pays , un des plus élégants prosateurs de notre siècle, celui qui a présidé à toute la civilisation de l'Europe septentrionale dans ces derniers temps, dieu intellectuel de l'Allemagne moderne , le père de ses nouvelles destinées.
Philarète Chasle*.
Le fils unique de Gœthe, Jules-Auguste- Walther de Goethe, né en 1791 , mourut pendant un voyage en Italie, à Rome, le 30 octobre 1830. Il avait le titre de chambellan et de conseiller intimedu grand-duc de Saxe-Weimar. Sa femme, Otlilie de Goethe, née baronne de Pogwisch, après avoir passé les premières années de son veuvage à Weimar, S'est depuis longtemps retirée à Yienue. l'e ses trois enfants, le plus jeune, Aima de Goethe, mourut du typhuà à Vienne, te 20septembrc 1844, avanl d'avoir seize an« accomplis. Des deux petits-fils de l'immortel Gœthe, Puîné, lia/ier-Woffgang de Goethe, s'est voué à la musique, qu'il a étudiée à Leiprig, sous Mcndelsohn et NVcinlig. puis «Stettin, sous Lœwe; et il vint ensuite se perfectionner f Vienne, où H a depuis lors fixé son séjonr. Son frère cadetf< W#tfgatig-.lfaximllien de Goethe, après avoir étudié le droit a Bonn, h Berlin, à léna et à lléidelberg, fut reçu docteur dans cotte dernière université, devant laquelle il soutint une thèse ayant pour titré : pejragmcnto Yftgqix, En 1*4» i) publia un ouvrage intitulé : Vtlntumê et la nafùreïuéineti' taire, dans lequel il s'est montré tout à la fofsA>hUosophe, jurisconsulte et poète. En 1851 il fit paràftrc'iS'rmttf,' poème (Stutlgard et TuWngen ). Depuis 1852, il est attaché a b légation prussienne a Rome.
GOETIIITE. La gerthite, aussi nommée Irpidokrokite, pyrosldérite , shlpnosidrrite , est une variété de fer bydroxydé. Elle se présente cristallisée quelquefois en prismes courts, terminés par des sommets dièdres , le plus souvent en aiguilles allongées. Ses cristaux ont un éclat assez vif, sont transparents, en lames minces et (Tune couleur rouge hyacinthe, qui parait d'un brun noirâtre en niasse. La gu thite accompagne souvent une autre variété de fer hjdroxydé, la limonite : toutes deux sohT quelquefois recherchées comme minerai de fer. Les cristaux nets de g<ethile viennent des environs de Bristol et de Lostwilhiel (Cornoiiaiites ) ; les variétés aciculaircs et capillaires, de Sibérie, de Bohême et du pays de Siegen; les variétés éeafllcuses et amorphes, de Wcsterwald et de la Korêt-Noire.
<«OÉTIE (du grec wct ta, magie, sorcellerie), divination par les esprils infernaux ; elle se faisait bVniiil, autour des toml*au\f avec des gémissements et des lamenta.
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dont. Cette magie infime avait pour but de faire du mal , de séduire le peuple, d'exciter de* passions déréglée», de porter au crime. Piotin, Porpbire, Jambliqua, la définisseat l'invocation des démons malfaisants pour nuire aux hommes avec plus de sûreté. Les ministres de cet art funeste et ridicule ae vantaient aussi de tirer par leurs enchantements les mânes de leurs sombres demeures (roye* Évocatiom). Us employaient dans leurs cérémonies tout ce qui pouvait redoubler la terreur des esprits faibles, nuit obscure, cavernes souterraines à provituilé des tombeaux, ossements de morts, sacrifices de victimes noires , herbes magiques , lamentations , gémissements. L'appareil ordinaire de leurs cérén>onies avait même lait croire qu'ils égorgeaient de >eunes enfants et cherchaient dans leurs entrailles Phoroscope de l'avenir. Il but avoir Men soin de distinguer cette magie qoètique, on sorcellerie odieuse, de la magie théorique. Dans cette dernière, on n'invoquait que les dieux bienfaisants , pour qu'ils procurassent du bien aux hommes et les portassent à la vertu. Les magiciens théurgique» se trouvaient offenses qu'on les rangeât dans la classe deseoétkptes, qu'Us regardaient avec horreur (royex TnÉvncia).
G4JETTIXGUE, jolie ville du royaume de Hanovre, dans la partie de l'Allemagne qu'on désignait jadis sons le de basse Saxe, bâtie au pied du Hainberg , sur la rive droite de la Leine, et dont la population s'élève à environ 13,000 âmes, est célèbre par son université, fondée en 1734 par le roi Georges II, dont l'inauguration eut heu en 1737 et dont les cours attirent chaque année de 900 à 1,000 étudiants. Dans le nombre des savants distingués qui l'ont illustre* comme professeurs, on citeTyclisen, Enald, Metster, Kergmann, Hauer, Blumenbach , Langenbeck, Sclilrezer, Osiander, Gauss, Harding, Heeren, Saalfeld , Reuss , Wendt, MiUcherlich, O. Muller, Siebold, Oahlmann, Stroineyer, les frères J. et W. Grirom, etc. La bibliothèque de l'université «le GoMtinguc si- compose de 300,000 volumes et de 5,000 manuscrits; et pour ce qui regarde la littérature moderne, elle est sans conteste la plus riche qu'il y ait en Allemagne. La Société royale des Sciences, fondée en cette ville en 1751, est une des plus célèbres compagnies savantes de l'Europe. De magnifiques établissements affectés à l'étude des sciences se trouvent réunis à Gœttingue , et font de cette petite ville un des principaux foyers de lumière du monde civilisé : tels sont un observatoire , qui est fourni d'excellents instruments; un jardin botanique, l'un des plus riches de l'Europe; un musée, précieux dépôt d'objets d'histoire naturelle et de médailles ; une galerie de tableaux, un musée anatomiqoe, de beaux hôpitaux, un superbe cabinet d'hHtoire naturelle, la belle collection de crânes formée par le célèbre professeur Blumenbach, etc. etc.
G4IKTZ DE BEitLICHINGÉft. l'oy. Buiucuiflc».
GOËZMAN (Affaire). Voyez Beaumarchais.
GOG et MAGOG sont les noms d'un prince et d'un peuple fabuleux, contre lesquels le prophète Exéchiel (chapitre» as et 39) prophétise. 11 les représente comme venant du nord, et leur prédit qu'ils seront complètement anéantis lorsqu'ils envahiront Israël. 11 est aussi question de tiog et de Magog dans les écrivains arabes et dans l'Apocalypse de >aint Jean ( ch. 20, v. s), mats ici de telle façon que Gog y est seulement le nom d'un peuple.
Deux statues colossales en pierre ornant la grande salle de GvUdhall ( l'hôtel de ville), dans U cité de Londres, sont aussi désignées sous les noms de Gog et de Magog. La tradition veut qu'elles représentent la victoire d'un géant saxon sur un géant de Cornouailles. Elles sont armées de pied en cap ; l'une a sur la téte une couronne de chêne, et l'autre une couronne de laurier. On présume qu'elles datent de l'époque de la domination romaine, et qu'elles avaient pour but de perpétuer le souvenir de la complète égalité de droits avec les Romains, obtenue par les Bretons. Tons les ans, lors de l'installation du nouveau lord maire, qui a lieu le 9 novembre, deux , mannequins ligurant les statues de Cuililhall, grolesquement ornés, et portés à bras d'hommes,
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■ GOUIER 8C9 font partie du brillant cortège avec lequel le premier magistrat de la ville de Londres va prendre possession des fonctions auxquelles l'a appelé le suffrage de ses concitoyens.
GOGOL (NscoLAl-WassiUBwicz), l'un des poètes les plus remarquables qu'ait encore produits la Russie, naquit en 1808, a Wassiljewka, village du gouvernement de Pultawa. Son père, propriétaire peu aisé, mais grand amateur de l'art dramatique , fut le premier qui l'initia aux règles de la déclamation et de la représentation mimique ; et U était encore sur les bants du Collège du prince Besborodsko lorsqu'il s'essaya comme auteur et comme acteur.. Au commencement de l'année 1819, il tenta de débuter au théâtre de Saint-Pétersbourg : cet essai ayant été malheureux, il voulut voyager; mais, faute d'argent, H ne put pas aller plus loin que Hambourg , et dot alors s'en revenir en Russie. Après avoir pendant asseï longtemps battu le pavé a Saint- l'étersbourg, H unit par attraper, en avril 1830, dans un ministère, un petit emploi, auquel il renonça bientôt; et l'année suivante la protection de Hetnew , alors inspecteur général de l'Institut patriotique, lui fit obtenir une place de professeur d'histoire. En même temps son protecteur lui faisait .avoir des leçons particulières dans les familles Wassiltscbtkow et Ralabin, avec lesquelles il continua loujour* depuis d'avoir les meilleurs rapports. A quelque temps de là, il se lia aussi avec Delwnj et Pouschkin, qui s'intéressèrent vivement a ses premiers essais littéraires. Une chaire d'histoire générale qu'il obtint en 1834 k l'université de Saint-Pétersbourg, par la protection «fOuwarof, améliora beaucoup sa position ; mais il n'en remplit guère les fonctions que pendant six mois, et s'en alla alors voyager. Ce fut en Italie qu'il séjourna le plus longtemps, et de là il entreprit même plus tard un voyage à Jérusalem. Nicolas Gogol mourut k Moscou, le 21 février 1852.
Cet écrivain est un Pctit-Russien pur sang; rien de plus original que la manière dont il comprend et décrit les m<turs russes, et U peinture amusante des trivialités de la vie est le principal caractère de sa poésie. Ses ouvrages les plus en renom sont : Les Soirées de la ferme voisine de Ditanka, créations d'un talent déjà remarquable, mais encore jeune, et où l'on trouve des descriptions des moeurs de la Petite- Russie d'une grande valeur ethnographique; Mirgorod, nouvelles pleines de poésie, parmi lesquelles on remarque surtout celle qui a pour titre : Tarait Bulba, œuvre où l'on admire la puissance des idées, la peinture des caractères, et une incomparable habileté à brouiller et à débrouiller les nœuds d'une intrigue ; le Revisor, très-certainement la meilleure comédie du UiéAlre russe, où sont peintes de main de maître les petites misères de la vie «les chefs-lieux de province et les habitudes de corruption des fonctionnaires russes : pièce dont le théâtre de la Porte-Saint- Martin nous k donné une imitation en 1854 sous ce titre, assez maladroit : Les Russes peints par eux-mêmes ; enfin Les Trépassés, tableau satirique et comique des abus et des préjugés sous la tyrannie desquels croupit la province, ainsi que de la vie grossière et matérielle des provinciaux, de leurs idées étroites et de leur naïf égoisme.
GOGUETTE, propos ou chant joyeux, familier, pimpant, fougueux, pétillant, et même sans réserve, que, le bonnet sur l'oreille ou par-dessus les moulins, de gais et francs buveurs échangent sous la treille, an choc des verres et au glouglou des bouteilles. Conter goguette, c'est s'en donner à cœur joie sur ce chapitre. Être en goguette, se mettre en goguette, c'est se laisser aller, à toutes voiles, aux propos et aux chants joyeux qu'inspire et que provoque cette situation excentrique. On appelle aussi goguettes les lieux ou l'on se réunit pour se livrer k ce passe-temps, et les recueil* de chansons grivoises qui y prennent naissance. Les gentilshommes ont fréquenté jadis le c a ba r e t , jamais la goguette, la goguette, ûi\e du peuple, nargue les talons routes.
GOHIER ( Look-Jéhômk), membre de la première Assemblée législative, ministre de la justice, l'un des cinq membres duDirectoire, etc., naquit en 1 746, à Samblanccy ,
en Touraine, et fut élevé au collège des jésuites de Tours. Après avoir étudié le droit à Rennes, il s'y établit comme avocat , et ne tarda pas à s'y faire une réputation d'orateur et de jurisconsulte. Elit s'accrut encore lorsqu'il prit courageusement le parti des parlements dans leur lutte contre te chancelier Maupeou, et lit jouer à ostte occasion une pièce allégorique, intitulée : Le Couronnement d'un Eoi. Entouré du l'estime publique, il rit les clients affluer dans son cabinet, et ce fut à lui que les états de Bretagne confièrent la défense de leurs droits, violés à diverses reprises par le pouvoir royal , notamment sous le ministère de Loméoie de Brtenne. Lors de la suppression des parlements, en t790, il devint membre supérieur de la cour provisoire de Bretagne. Le déparlcmeut de ITlIe-et-Vilairie te choisit, en 1791, pour 6oa représentant â l'Assemblée législative, et il y fit preuve d'autant de modération que de zèle pour toutes les reformes praticables. Quand, le 30 août 1792, l'Assemblée nomma une commission chargée d'inventorier et d'examiner les papiers trouvés aux Tuileries, il fut désigné pour en faire partie. Dans la séance du 16 septembre suivant, il présenta le rapport de cette commission , et dans ce document il dévoila avec franchise et modération tes intelligences et les intrigues secrètes de la cour avec les puissances étrangères. Cette modération bien connue l'empêcha d'être élu député a la Convention. En octobre 1797, Garât, nommé ministre de la justice, l'appela près de lui en qualité de secrétaire général ; et plus tard Gohier remplaça Garât au ministère de la justice , lorsque celui-ci passa à l'intérieur. Par suite de la tendance de plus en plus prononcée des comités de la Convention à absorber en eux toute la puissance executive, te rôle des minières se trouvant réduit à rien, Gohier donna sa démission, et devint président de l'un des tribunaux civils de Paris. Il fut ensuite successivement président du tribunal criminel de la Seine et du tribunal de cassation. C'est dans ce poste important qu'on vint te prendre, en 1799, après |a journée du 30 prairial , pour faire de lui un des cinq membres du Directoire, en remplacement de Treilhard.
Il s'en fallait de beaucoup qu'il fût à la hauteur d'une telle situation. Sincèrement républicain , il se trouva alors le chef du parti qui voulait a tout prix conserver la constitution de l'an m. Lui et son collègue Moulins devinrent dans te Directoire te centre autour duquel se groupèrent tous les débits de l'ancien parti de te Montagne , tandis que S y e y ès et Roger-Ducos méditaient déjà le renversement du
nement dont ils faisaient partie, et que Barras, te cinquième directeur, se tenait incertain et irrésolu entre les deux partis. C'est dans de telles circonstances que la présidence du Directoire fut déférée à Gohier, au moment ou se pré|*arait la fameuse journée du 18 brumaire, qui devait rendre Bunaparte l'arbitre des destinées de la France. La femme de Goluer était liée avec Josépltine, et Gohier raconte lui-même naïvement dans ses Méuktires te parti que Bonaparte tira de celte liaison pour l'endormir, après avoir vainement essayé de l'enrôler parmi tes hommes qui se vouaient a sa fortune. La veille même du 18 brumaire, Bonaparte jouait à Gohier le tour sanglant de lui écrire qu'il s'invitait a dtner chez lui |»our te lendemain ; et te président du Directoire attendait impatiemment la venue de son convive, lorsqu'on vint en son nom lui demander une renonciation expresse à la première magistrature de te république.
Si Gohier manqua de cette sûreté de coup d'œil , de cette force et de cette énergie de caractère qui seules font les hommes d'Etat, s'il se laissa faire échec et mat comme un conscrit, on ne saurait nier qu'il sut du moins honorer sa défaite par te manière digne dont il la supporte. Il refusa de donner la démission qu'on exigeait de lui , protesta au contraire hautement contre l'attentat dont te constitution venait dV trc l'objet et contre les violences dont la représentation nationale était menacée. Vains cflorts d'un pouvoir depuis longtemps usé! la révolution du I» brumaire s'accomplit en dépit de l'opposition et des protestations de Gohier et de ton collègue Moulins , qui, après avoir été retenus quelques
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instants prisonniers au Luxembourg, dorent abandonner
ce palais, où naguère ils exerçaient l'autorité souveraine, pour rentrer dans la vie privée. Gohier, apprenant qu'il continuait d'être un objet d'inquiétude pour Foucbé , qui faisait exercer autour de lui une surveillance rigoureuse , se retira dans une petite propriété qu'il possédait à Eaubonne , pris de Montmorency , et y passa <teox années dans un isolement profond, il céda alors aux instances réitérées du premier consul, et accepta de lui les fonctions de consul général en Hollande, qu'il conserva jusqu'à te réunion de ce royaume à l'empire. 11 fat daigné a cette époque pour aller remplir un poste analogue aux États-Unis : mais la faiblesse de sa santé l'empêcha de s'y rendre , et il revint se renfermer dan. son ermitage d'Eaubonne, ou il mourut, le ?9 mai 1*30, à quatre-vingt-cinq ans, dans un état voisin de la pauvreté , après avoir été pendant sept années, ou ministre, ou direcleui de la republique, et être jusqu'au dernier in -la ut de sa vir reste fidèle aux convictions qui l'avaient guidé dans toutes tes grandes déterminations do sa carrière politique. Rien moiaqu'homme d'État, mais homme franc, honnête et loyal, l avait publié, cinq années auparavant , des Mémoires on s* trou vent de curieux documents pour l'histoire de la ré VrOnOon
GOINFRE, mot populaire, qui sert à désigner le Mptdr bestial qui s'acharne à dévorer gloutonnement. Goinfrer, c'est manger beaucoup et avidement. La goinfrer te e»t une gourmandise brutale , sans goût, sans esprit, sans U moindre sensualité intelligente. Goinfrade s'est dit queutent d'un repas de goinfres.
GOIRAN. Voues Bonmike.
GOITO, village de Lombardie, s. tué sur la rive du Mmcio, que traverse en cet endroit un pont en pierre. Il s'y livra, te 30 mai I&4», entrons Piémontais et les Autricliieus, une bataille qui amena la reddition de Peschiera. efforces des Piémootais consistaient eu vingt -quatre bataillond'infanterie, six compagnies de bersaglieri (cliasseursà pied).
Le corps thyroïde, siège de l'affection morbide dont allons nous occuper, concourt à former cette grosseur située à la partie antérieure du cou, que te vulgaire aoennpomme d'Adam : il est composé d'un cartilage us» que de deux masses latérales analogues aux glandes aeu* te rapport du tissu, et unies par une languette de id^b* nature. La fonction de ce corps n'est pas elle doit avoir quelque importance, parce qu'y I coup de vaisseaux sanguins. C'est le développement i mal des parties glanduleuses qui produit te goitre et
formant un effectif d'environ dix-huit urine mille chevaux et quarante pièces d'artillerie. Le général Bava commandait en chef, te général d'Avrilters avait l'aile droitr sous ses ordres, le général Ferera l'aile gauclté. L'aile droite *V tendait dans la direction de Cal lapa ne, te centre -'appuyait as carrefour dos routes de Cerlungo , SantoLorenw , Gaunld* et Mantoue, l'aile gauche, enfin, occupait le village de G oit»
L'armée autrichienne, forte de dix-huit mille combattants, étart commandé* par te feldmaréchal Radettki. Son avantgarde engagea le combat sur les trois henres et demie avec une telle vigueur, que bientôt il devint général. La virtnirr parut se décider d'abord pour les Allemands; les Piémont *pliaient déjà, quand un régiment de la garde du roi Charte* Albert, à la tète duquel se mit le dnc de Savoie, arrêta te choc de l'ennemi; une batterie légère, démasquée à propos et l'entrée eu ligne de la brigade Cunéo, décidèrent te gaia<v la journée en faveur de l'armée sarde. Le roi Charles- Albert tut légèrement blessé d'un éclat d'obus. Consulta les Souvenir* de la guerre de /Armbardit par M. de Ta I terra ad - Fmgord (Paris, 1851).
GOITRE , tumeur qui résulte du considérable, autrement dit de l'hypertrophie do roi. le. Des médecins ont proposé de remplacer le mot gaitr • par celui de bronchocèle, : bien qu'il ait été admis dan*' le langage médical , il n'est pas rationne) , parce qu'il porte indûment l'idée d'une liernie ou du
lis cette tu
« une seule masse latérale grossit outre rnesore, te est partiel ou à un seul lobe ; et les dent le ton* à U fois, il est bilobé; enfin, si la languette intermédiaire participe* l'afTei -lion, il e«t alors total ou trilobé. ('«Me Um^tt tion est toujours un accident (adieux ; «oo-seaUtwat elle détonne une partie qui importe surtout à la beauté cher les femmes , mais, apportant encore obstacle au passage de l'air dan* les poumons, elle géne la respiration ainsi que l'action de parlar. Cea effets peuvent être tek, que dan* dt» ce* extrêmes ou l'a > oe causer ta suffocation. D'ailleurs, une fois lunnvr, celte tumeur, qui petit rester indolente, inerte et borne*! à un vira d« nutrition, peut aussi s'enflamnwr ot devenir le foyer d'un abcès on d'un equirre; le tins* dœt eik est formée peut dégénérer au point de devenir variqueux , cartilagineux, tophacé et même osseux. Sou* plusieurs rap|M>rt«, te goitre est, comme on voit, uneafferiiou redoutable, surtout quand lient complexe, ancien et volumineux.
Le» sujet* lymphatiques, prédisposés aux srrufulas, en liunveuis froides, son» plus que tous aubes affectés de ceile maladie ; on sait que les femmes y «ont beaucoup plus sujettes que les hommes ; que l'âge 0(1 elle se uiauifcste presque exclusivement est depuis dix ans jusqu'à quarante. On .1 reconnu au->si que le gottre est une maladie propre aux \allé*sdes hautes montagnes, et souvent alliée au et étiiii une. (Test une remarque farte dans les Pyrénées comme dans Ves Alpes. On sait aussi que le goitre, ainsi que beaucoup d'autres affections, est tranemisaible par liéreditr On a vu même des enfants en «tre porteur» de* leurs naissance.
On a prétendu que l 'hypertrophie du corps thyroïde pouvait provertti d'un exercice intétnpéré el excessif îles instruments de la voit. LM «ris, k* et tant», les vociférai ions qui oui exige de grands efforts de la part des or «sues vocaux engendrent, il est vrai, quelquefois une huneur sur la |>artie «ftteii. inc du toi ; mais celle-ci est produite par une sorte •le hernie de la membrane «tôt revêt les voies aériennes a travers l'espace des anneaux cartilagineux du bu-vus ( die n'est point lé goitre. On la reconnaît à la promptitude de son apparition , à son peu de volume, a sa mollesse , à ton indolence, à ses modifications subordonnées à la respiration. Sa guérison est d'ailleurs facile a oit tenir par le cessation de la cause et par une Ingère compression. C'est pour «.-lié affection que la dénomination «lu orvMrJkecète.est convenable. La rupture de cette tumeur permettant a l'air de s'introduire dans le tissu cellulaire, elle peut causer ainsi un euiphysèrto. Le gottre, «u contraire , dans «on premier développement préseule la forme du corptf thyroïde vn totalité ou en [>artle •. un ou deux ovotdos réunis par leur grosse extrémité et .raelqueFois bosselé*. U tumeur se développe lentement et offre une résistance élastique; elle est mobile et suit tous les mouvements du larynx : c'est ce qui la distingue de* tumeur* eniistées ou des friandes lymphatique* engorgée* qui «voisinent le corps thyroïde , mum que des dépots qui se forment dans Itoeophege. On dlslingue riusni le goitre d'une Affection oedémateuse, en ne que 1» tumeur ne conserve pie 11* pression dn doigt. Son dévrioppement est ordhioirement lent, et reste tres-eouvent stntionnairc quand il * acquis un certain degré t c'eut ce qui le lait moins craindre dans les lieux où il est eodétuic|tie. Quelquefois il acquiert un volume trc*-oonMilérable. On a remarqué aussi que son volume diminue ou aug-
\ti nomhre des eau«es dn goitre, on a aussi compté l'extension Violente on trop répétée du cou , comme ceUe qu'on opère quand on éprouve de vires douèeurs et quand on laisse tés enfants renverser habituellement leur ténu, ce que tes nourrices ne font que trop souvent. Messies travaux récents de M. Cuirtln semblent avoir établi qu'on ne doit rapporter ta berne des gottres endémiques à certaines cou triées, qu'à l'absence de wvnevpe* indurés dans le* «au» tlt
fieeuoMipd'allortsant été tentes et quelquefois avec succès » goitre quand il est formé. La première indication curable est de ne soustraire autant que possible aux causes qui ont cU indiquées précédemment, la seconde est d' invoquo* les secours Uiciaiwutiques aussitôt que possible, car plus la u.aladie est récente et bornée, plus elle cède facileiueut Quand elle est très-ancienne et quand le tissu du corps thyroïde est dénaturé, il serait a peu pus inutile de tenter de rétablir l'ctai uonnal : rherdu i a prévenir une désorganisation est tout ce qu'on peut entreprendra. Leaitiedicasneubi qui ont été employée pour obtenir la résnbiUou de ces tumeur* du col sont nombreux : les uns sont employés extérieurement, les autres intérieurement. Les moyens externes sont l'application constante, sur la de l'emplâtre vigo, dont l'efficacité est duc priu u mercure ; des topiques composée avec dilïerentes substances toniques el excitaulc», telles que le mn riate (l'auunosuaque, la folle farine de tan , les cataplasme* mues dites 1 évolutives et de lessive de saretc Ce traitement surtout, s'il n'est peint joint à des médications internes, agit lentement, et il faut le continuer avec constance. Ce n'est souvent qu'au bout d'un au qu'on en aperçoit les cllèls. On emploie aussi extérieurement des onction* avec des liniments excitant* et surtout
avec une pommade dont l'iode fait la base. A l'intérieur, ou a préconisé les amers uni» avec des préparations de fer. Le soufre, le mer cote, le savon, substances auxquelles on at trilme «ne propriété fondante; divers purgatifs, agissant comme dérivatifs, ont été aussi reconunandés. Lu général , on a eu recours aux agents pharmaceutiques employés pour combullie les tcretulc*. On a aussi vanté l'alun de Rome à la dose de 3 déugrajiuues |or jour. ( erUins remèdes ont été loag-tom|is et cinpiriquemenl usitée comme spécinux : telle est surtout l'éponge marine, qu'on a administrée ansje diverses fonnee et unie à d'autres substances , a|>rè4 l'avoir réduite en cendre ou en ctuirlion, et pulvérisée ; on en a coiiqiosé des électaaires et des pilules. Le remède de l'Unque n'est autre que cette même poudre , mêlée avec du miel qu'on a fait cuire avec de la sauge : l'efficacité de l'éponge ayant été éprouvée assez de fois pour être incoidestable, on n recherclié à quel principe on devait attribuer cette propriété. Les expériences entreprises h ce sujet ont appris qu'elle provenait de l'iode, qui se trouve en plus ou moins grande quantité dans diverses productions marine* Depuis cette découverte, uu a attaqué le goitre pu celte substance, qu'on doit aux travaux modernes des cliiinisle*. Connue on s'en est également servi pour combattre la maladie scroioleuse, ce remède a souvent mérité sa réputation , malt U a occasionné dn graves inconvénients : il en est «a inhérent à non mode d'action qu'il est difficile d'éviter, ce*l celui de diminuer, de fondre en grande partie les glandes mammaires, et d'effacer ainsi presque entièrement les seins. Néanmoins, l'iode est un médicament précieux pour oontltattre la difformité qui nous occupe.
Avant d ewplo>er lus préparations d'iode, on pourra tenter de résoudre le goitre par un traitement exempt d'inconvénients : tel serait celui consistant en de fréquentes applications de sangsues autour du corps thyroïde tuméfié, de glace directement posée anr la tumeur, et de cataplasmes éfuollieiiis. L'auteur de cet article a réussi par ce seul moyen à foire disparaître un goitre dont une jeune fille du Valais était aflectee, et dont le développement était formidable. Un rapport Ires-favorable sur un remède an ti -goitreux, appelé poudre de Sancp, a été fait 1 l'Académie de Médecine, et des épreuves tentées par différents médecins ont recommandé ce remède.
Quand les golt/os sont anciens et ont acquis un dévelop-
vocauxet foire craindre la suffocation, quand ils sont passés à un état cancéreux, la maladie est grave, et, dn-ons-le, Pert est a peu près impuissant. Ou a conseillé en de tels os* l'extirpation de U tumeur; mais c'est une opération
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dangereuse, et dont les suites sont aussi à craindre, si ce
même. Dr Cuaiibosnieb.
GOLBÉRY ( M wur -l'un twv- Aimé dr ), archéologue, magistrat et député, naquit à Golmar, le 1er mai 178e. Un de se» parenU avait entrepris et publié un Voyage en Afrique par ordre de Louis XVI. Sou père était membre du conseil souverain d'Alsace. Après avoir fait ses premières études eu Allemagne, il suivit a Paris le* cours du collège des Quatre-Nations, puis ceux de l'École de Droit, et s'enrôla, sous l'Empire, dans une des cohortes mobilisées de la garde nationale, où il conquit l'épaulette de lieutenant. S'étant néanmoins fait recevoir avocat en 1808, il devint en 1811 substitut du procureur impérial à Aurich (Ems oriental), puis procureur impérial à Stade (Bouches-de-l'Elhe), et encore a Aurich, où il épousa, en 1812, la lille de Merlin de Thionville. Enfin, en 1813, il fut nommé procureur impérial à Colmar. En 1814, à la première invasion du sol français, il prit les armes, pour la défense du pays, dans un corps franc levé par son beau-père, et ne les déposa qu'après la capitulation de Paris. Son dévouement à une cause malheureuse ne lui fut pas funeste cette fois; mais après le désastre de Waterloo , comprenant qu'il ne pouvait pas sous un gouvernement réacteur continuer à faire partie du ministère public, il donna sa démission pour rentrer au barreau.
Sur la (in de 1810, de Serre, premier président de la cour de Colmar, le lit pourtant nommer substitut do procureur général de ce siège ; et devenu garde des sceaux en 1820, il lui donna une place de conseiller à cette même cour. Golbéry présida souvent en cette qualité les assises de Strasbourg, et utilisa ses loisirs en publiant un grand nombres d'ouvrages sur la jurisprudence, la littérature et l'archéologie, entre autres Les Villes de la Gaule rasées par Dulaure et rebâties par Golbéry (1821); un Mémoire Sur les anciennes fortifications des Vosges; une Carte des routes romaines de la haute Alsace, qui lui valut de l'Académie des Inscriptions et belles-lettres une médaille et le titre de correspondant ; un Mémoire SurPétat de la Gaule avant la domination romaine, auquel l'Académie de Toulouse décerna une autre médaille, en 1826 ; une édition de Ti bulle pour les classiques latins de Lemaire; un grand ouvrage Sur les Anth quités de l'Alsace (1827) ;une suite de lettres Sur laSuisse et la Lombardie (1828); et parmi de nombreuses traductions de l'allemand et du latin, celles de l'Histoire universelle de r Antiquité, par SeMosser (1828, S volumes ln-8»); de V Histoire Romaine de Niebnhr (1829 et années suivantes, 6 volumes in-8°); de Suétone; du Dialogue de Cleéron intitulé : Brutussur les orateurs illustres; etc., etc. Enfin il fut un des plus actifs rédacteurs du Bulletin des Sciences d<> Férussac, de la Revue Encyclopédique, de ta Revue Germanique, du Dictionnaire de la Conversation et de V Encyclopédie des Gens du Monde.
La révolution de 1830 loi ouvrit l'arène politique. F.lu président du collège électoral de l'arrondissement de Colmar [ejetra muros), puis, en 1838, membre du conseil général du Haut-Rhin, il fut élu député en 1834, dans le même collège comme représentant le parti «le l'opposition. Son mandat lui fut continué aux deux élections générales ordonnées sous le ministère du 15 avril 1837. Avant et après la chute de ce cabinet, il inclina vers le centre gauche pour devenir ministériel peu de temps après l'avènement du cabinet du 19 octobre. Nommé en 1841 procureur général à la cour royale de Besançon, il siégeait encore à la chambre en 1848, lors de l'avéncment de la république, qui loi enleva ses fonctions. Plus tard il,recut, comme fiche de consolation, le titra de premier président honoraire de la cour d'appel de Besançon. La mort vint te frapper à Klentxheim, le .s juin 1854.
GOLCON DE (altération de Golkhanda des indigènes), forteresse de l'Ilindoslan, jusqu'au dix-septième siècle capitale d'un royaume du même nom : alors sa position insat libre la fit abandonner par les souverains pour le séjour d'Hyderabad, cbeMieu de la province du même nom,
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dans la présidence de Calcutta, qui en est < 4 kilomètres à l'ouest, et dont elle est regardée coma» la citadelle. C'est la en effet que les marchands et les principaux habitantede cette ville se retirent en cas de danger. Golconde est bâtie sur un rocher, et regardée comme imprenable par
travailles les diamants que l'on trouve avec tant d'abondance dans les régions moyennes de l'Inde. De là ce caractère de richesse emphatique dont on a revêtu son nom, et de là aussi ce renom d'opulence et de splendeur qui en a fait l'on des termes comparatifs de la richesse, comme celui de Potosi et d'autres lieu. On a vu des mines à Gel i oui le, où il est prouvé qu'il n'en a jamais existé, et son nom, que l'on a fait si sonore, n'apparaît plus aujourd'hui que de loin en loin, pour se prêter aux ornements du style, pour servir l'auteur de quelque livre aux formes orientales.
Un charmant opéra-comique, le chef-dVeuvre de Berton, est inhilé r Aline, reine de Golconde*, h it _ >i . i
GOLDAU. Ainsi s'appelait autrefois un village d u csmttm de Schwitz, situé entre le mont Rigi et le mont Harri, à une demi-lieue au sud d'Arth, et dont une horrible catastrophe a effacé toute trace. A la suite de pluies continuelles , te pic du mont Rufli se détacha de sa base le 2 .septembre WIC vers cinq heures du soir, et s'effondra dans la direction sodouest de la vallée. En quelques minutes, les ri liages de Guidau , Dusragen et Rothen se trouvèrent complètement ensevelis sous les gigantesques débris de la montagne ; une partie du lac de Lauwert était comblée; et le débordement de ses eaux, qui en résultait, dévastait tout mpaysd'alentoar jusqu'à Seeweo. Deux églises, cent onze taossons, deux cent vingt granges et étables contenant de nombreux bestiaux, étaient écrasées sous tes décombres de la montagne avec 400 habitants. Il n'y en eut qu'un petit nombre qui échappèrent à ne désastre : ce furent ceux que le hasard avait éloignés à ce montent de leurs demeures, mais ils perdirent tout ce qu'ils possédaient au monde. Au milieu de la solitude pierreuse, toute couverte d'herbe et de mousse où lurent jadi> les florissants villages que nous venons de mentionner, et que traverse la grande route d'Artl» à Schwitx,on a érigé une chapelle, destinée à rappeler le souvenir de ce funeste événements 4.~> - ri.i>i i:'..') : i» tt "i m e i » .,•*
GOLDONI (Charles), le premier auteur comique de l'Italie, naquit à Venise, en 1707. Sa famille était noble et aisée: ce fut dans la maison de son grand-père, boom» d esprit, et qui aimait les tètes et les spectacles, que-Goidoui manifesta d'abord son goût pour l'art dramatique. Afin d'amuser son petit fils, le vieux Gekloni avait fait i un théâtre de marionnettes, et le dirigeait lui-même ; la raison n'avait pas réglé la conduite du vieillard, i il mourut, sa famille se trouva à peu près ruinée. Le . de doldonl se fit médecin, et Charles étudia successivement la médecine, le droit et la théologie; mais, toujours estfraiur par son amour de la scène, dès l'Age de huit ans il écrivait des comédies, et coeUnns de s'exercer dans ce genre, si faàea qu'il en négligea toutes ses autres occupations. Pour ameuter aux représentations d'une tort mauvaise troupe qui de Rimini s'en allait jouer à Chknaa, il quitta furtivemeut son pnre, et, s'eanbsrquant avec les comédiens» arriv» dancette dernière ville, où sa mère le reçut, et lui pardon** une équipée qni le ramenait auprès d'elle, «on , père, peu d» temps après, l'envoya à Milan, d'où le marquis i ioldoai» «m parent, avait obtenu pour Char les une bourse dans lej collège du pape, à Pavie. Quoique ce collège fût comparé de jeunes tonsurés, on s'y appliquait pies à la danse, a l'escrime et aux arts mondains qu'à la science et a la \ >*-\< Charles Goldoni goûta fort des études qui convenaient 4 «es seize ans : cependant, il fit pour un amir dem ans anre*r*a sermon très-applandi ; mais, le sermon ayant été suivi «te quelques satires assee scandaleuses, dont on ne lui gares pas le secret, Chartes lut chassé du collège et de La ville. Un
le Frioul.
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En 1759 H fct nomme coadjuteur en chef du chancelier de FHire, et eut le plaisir de joindre Ace titre cehri de directeur d'un théâtre de société, dans le palais du gouverneur. Il arrangea pour sa troupe des pièces de Métastase, et en composa lui-même. Ses parents, qui ne pouvaient vivre sans lui, le rappelèrent a Bagnacavalli, où il perdit son père. Songeant sérieusement A sa fortune, dont la médiocrité l'effrayait, il se fit recevoir avocat à Venise, en 1733 ; mais sa clientelle étant peu nombreuse, il employa son temps à faire dus almanach* en verset en prose, qui eurent beaucoup de succès. Une cause importante gagnée lui donnait ta vogue, quand des intrigues amoureuses et un mariage manqué l'engagèrent à quitter Venise. Errant dans le non! de l'Italie pendant la guerre de 1733, pUié par des déserteurs, il trouva heureusement a Vérone des comédiens dont le chef était son ami, et qui représentèrent sa mauvaise tragédie de ht>lisav-<\ que l'on voulut bien applaudir. Sa mère, tout en regrettant qu'a abandonnât le barreau, finit par approuver la carrière vers laquelle un penchant irrésistible sem- Mnit l'entraîner, et il ne s'appliqua plus qu'a travailler pour le théâtre. Ses relations intimes avec les comédiens le jetèrent dans un genre de vie assez dissipée, jusqu'à l'année 1786, qu'il épousa la fille d'nn notaire de Gènes, avec laquelle ii vécut dans une union parfaite, et dont la famille le fit nommer consul de Gêne* A Venise, en 1739. item ans après, certains accidents le forcèrent à quitter cette place, et il voulut aller tenter la fortune ailleurs. Il parcourut avec sa femme le nord de l'Italie, désolé par la guerre, et se vit dépouiller de tout ce qu'il possédait par des hussards autrichiens; voulant demander au prince Lohkowicz, qui
cheminant péniblement avec sa femme, la portant sur son dos A travers deux torrents, courant mille dangers dans un pays couvert de soldats ennemis, il arrive enlin A Rùnini, où le prince fait un accueil plein de grâce à l'auteur de ttelisatro, du Cartesan , et d'antres comédie* qu'il a souvent appiaudiesj On lui rend ses effets ; on lui confie la direelioa du spectacle; il gagne de l'argent et s'amuse, chose qui lui étaient également nécessaires.
En visitant Florence, il s'y lit pour amis Corchi, Goii, Lami, et tout ce que cette ville comptait alors d'hommes célèbres : il en fut ainsi à Rome et dam tonte l'Italie. En 17S3 on le critiquait encore beaucoup, mais sa gloire était assurée, et sur tous les théâtres de l'Italie on représentai! ses pièces, qui n'avaient pas moins de succès h la lecture qu'à ta scène. Goldoni avait fait une étnde particulière de Molière, et pour introduire dans ton pays la comédie de caractère, il luttait courageusement contre ses compatriotes, qni préféraient les tarées et les pièces à canevas, dont les acteurs Improvisaient leurs rotes. Il était difficile de détrôner Pantalon, Arlequin, le Docteur : c'était attaquer Venise, ftergame, Bologne, dont ce* masques semblaient les représentants t ausni Goldoni se fit-il beaucoup d'ennemis, A la tête desquels on doit placer le comte Gozzi, auteur comme lut, et qni dressa un théâtre rival du sien. Des comédiens italiens ayant joué à Paris f Enfant d'Arlequin perdu et Retrouvé, pièce s canevas, qu'il avait faite pour le célèbre mime Sacehl, les gentilshommes de la chambre lui proposèrent de venir en France pour deux ans. Il arriva dans ce pays, qu'il avait toujours désiré connaître, en 1791; il allait le quitter, a son grand regret, lorsqu'il fut nommé maître de langue italienne de Mesdames, filles de Louis XV. Pendant plusieurs années, ce poste ne lui valut qu'un logement au château de Versailles, et l'agrément d'être des voyages et d'assister aux fêtes et spectacles de la cour: on oubliait de payer des appointements à celui qui n'en demandait point. Enfin, Mesdames obtinrent pour lui une pension de 3,600 livres, qui, jointe à l'argent qu'il recevait d'Italie pour les représentations et les impressions de ses pièces, suffit a lui procurer toute l'aisance que u modération de ses goûts lui faisait désirer. La sup-
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pression de cette pension en 1791 laissa Goldoni et sa femme dans un état voisin de la misère : il tomba malade. Un rapport de Joseph Chénier à la Convention fit rétablir la pension du vieil auteur en 1793, la veille même de sa mort, et on se borna à en accorder une de 1 ,300 francs A sa veuve, âgée de soixante-seize ans.
Goldoni , malgré la finesse et la vivacité de son esprit , avait le caractère le plus doux, le plus aimable; il était aussi probe que désintéressé, et, quoique fort sensible aux louanges, ne concevait aucune inimitié contre ceux qui le critiquaient. Dans ses comédies, il a poursuivi impitoyablement les vices et les travers ; i l n'y en a pas une qui ne soit morale. Si la lecture de ses pièces était moins entraînante, on remarquerait que son langage n'est correct et élégant que lorsqu'il écrit dans le dialecte vénitien ; mais l'intérêt est si vif, on prend tant de part A l'action , les personnages se sont tant emparés de l'imagination, que l'on ne s'arrête plus au style dans lequel ils s'expriment : leur sort , leur passion, voilà ce qui occupe. La modestie de ooiunm nuisit a sa ceieorue. nieu qu'il soit l'auteur d'une comédie restée au Théâtre-Français, honneur singulier pour un étranger, sa réputation est de beaucoup au-dessous de son mérite; et le Bourrit bienfaisant est loin de pouvoir donner une idée du charme, du piquant, de l'originalité avec lesquels il peint les mœurs et les hommes de toutes les classes de la société en Italie, à l'époque où il y vécut. Il a composé cent cinquante comédies au moins; les éditions de son théâtre sont sans nombre: ses Mémoires, écrits en 1787 (Goldoni avait alors quatrevingtsans) sont aussi amusants que sincères.
C* de Bbaoi.
GOLUSCIIMIDT M ). Fof«lJtM (Jenny).
GOLUSMITH (OuvitR), historien et romancier anglais, né le 10 novembre 1728, àPallasou Pallice, dans le comté de Longford (Irlande ), était fils d'un pauvre ministre de campagne qui, au moyen d'un fonds commun (ait dans la famille , l'envoya en 174& étudier la théologie A Dublin. Un soufflet qu'il reçut un jour de l'un de ses professeurs le détermina A quitter cette ville ; mais la faim ne tarda pas A l'y ramener, et alors son frère le réconcilia avec son maître. Après avoir ensuite rempli pendant un an l'emploi de précepteur, il s'était décidé A partir pour l'Amérique. Mais le capitaine mit A la voile sans l'attendre, et emportant avec lui la modeste valise qui contenait tout son liagage. Olivier Goldsmith dut donc s'en revenir auprès de sa pauvre mère, qui, A foi ce de sacrifices et de privations, parvint encore A l'envoyer étudier la médécine A Edimbourg. Mais s'étant imprudemment porté caution pour un ami, il dut fuir de cette ville, et s'en alla alors à Leyde, où pendant une année il se livra A l'étude de lacliimie et de l'anatomie. Il finit pourtant par y renoncer pour se faire voyageur, comme si c'eut été là une carrière. Il partit donc A pied le sac au dos, se remettant du reste à la Providence. Du courage, sa voix, une flfile, tels étaient ses seuls trésors. Les airs qu'il jouait ou chantait lui valaient un gtte pour la nuit et du pain pour la journée. « Quand, au tomber du jour, dit-il, j'approchais des chaumières, je jouais un de mes airs les plus joyeux, et cela me procurait non -seulement un logement, mais encore ma nourriture pour le lendemain. » C'est surtout en France qu'il employait ces moyens ; ailleurs , il en mettait de plus difficiles en pratique. Dans toutes les universités étrangères et les couvents, on soutenait alors A certaines époques des thèses philosophiques contre les premiers venus qui voulaient les attaquer, et celui qui avait fait preuve d'habileté pouvait réclamer une gratification pécuniaire, un dîner et un it pour une nuit. Goldsmith parcourut ainsi la Flandre, la France, PAIIemagnt et la Suisse, où il composa une partie de son poème The Traveller. A Genève, il devint le guide d'un jeuno Anglais ; mais l'avarice extrême deson patron le décida A l'abandonner A Marseille. De IA il se rendit à Padoue, où , dîton, il se fit recevoir docteur en médecine. Revenu en Angleterre en 1750 , la misère le réduisit A accepter dans une école de Peckham les rudes fonctions de pion, qu'il éabangea
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plus tard contre celles de garçon apothicaire. Enfin, un de ses anciens camarades de l'université d'Edimbourg l'encouragea à aller s'établir comme médecin praticien à Londres.
Les malades ne venant pas, Goldsinith mourait de faim, quand il lui arriva de faire la connaissance de Griflitb, alors l'éditeur du Monthly Review, qui lui donna quelque travail ; mais au bout de buit moia, croyant pouvoir désormais voler de ses propres ailes , il se brouilla avec lui. Après avoir publié son Enquiry into the présent sltilc of lotie and literature in Europe ( Londres, 1 7a9 ), il se livra désormais avec une ardeur extrême aux travaux de la vie littéraire, récoltant dans cette carrière beaucoup de gloire sans doute , mais fort peu d'argent. C'est ainsi qu'il donna , entre autres, ses Lettre» Chinoises, qui |varurent d'abord dans le Public ledger, et qu'on réimprima ensuite sous le titre «le The Citizen of the World ( 1762). Vers le même temps il termina son poème TheTraveller (Le Voyageur). Vinrent ensuite : Utters on English hlstvry (1704); The Vicor qf Walefield ( 1766 ); sa première pièce de théâtre, The gooti natured man (1767 ); son poeme, T/ie deserted Village (1770) ; Roman History(iT!0); son Uistoruqf Kngland ( 1773); ta seconde pièce de théâtre, She sloops ta conquer (1773); Jtistury oj Greece ( 1773 ) ; enfin, d'après IJuflon, son Hitiory of the earth and animated nature (A roi., 1774), ouvrage demeuré inachevé. 11 travaillait a un dictionnaire universel des arts et des sciences , lorsque la mort le surprit, le \ avril 1774.
Après les étranges vicissitudes dont la via de Goldsmilh avait été semée, il ne faut pas s'étonner que ses poésies aient des couleurs locales si vives, qu'il décrive, par exemple, son Village abandonné avec une vérité si naïve et ai touchante, et que dans son Voyageur ( The Traveller ) il déploie, avec les nervations les plus fines , toutes les ressources de U plus poétique imagination. ■ Douce poésie, vierge cliaruiante . s'écrie Olivier Goklsmith à la fin d'un de ses poèmes, trop pure pour un siècle dégénéré et corrompu, on tu ne trouves plus un roeur capable de battre a tes généreuses inspirations ; déesse aimable, trop négligée , trop décriée , orgueil de ma solitude , source de tous mes plaisirs comme de tous mes maux, loi qui m'as laissé dans la pauvreté où lu m'as trouvé, adieu !» Et en effet il dut lui en couler de renoncer aux douces rêveries du poêle, pour se livrer au nide travail de l'écrivain condamné par son étoile à gagner avec sa plume son pain de chaque jour.
Ses œuvres dramatiques lui assurent un rang distingué dans le tliéAtre anglais. Son Vicaire de. Wakejield, que toute l'fcurope a lu, relit encore, et lira toujours, et qui est devenu un livre classique, a fait sa réputation comme prosateur, i n tenant compte de tous ses autres travaux, si nombreux et si divers, on comprend qu'y n'y a rien d'exagéré dans les éloges que les meilleurs critiques lui ont donnés. Jamais poète depuis Pope n'a eu plus de correction et d'élégance. Il possédait d'ailleurs ce qui manquait à Pope, un rare bonheur d'expression et des traits pleins de naturel et de naïveté. Samuel Johnson a dit de lui : « Olivier Goldsmith , |ioete, philosophe et historien, propre a tous les genres, sut orner tous les sujets : habile tantôt a nous faire rire et tantôt à nous faire pleurer, son génie exerçait sur les affections du • u'ur une douce tyrannie, et rien ne manquait i son expression, à la fois noble, pure et délicate. »
GOLDWASSER. Voyez Eau-de-Vie oe Dast/u.
GOLFE. Admettons avec la scieuce moderne les divers âges de la terre, la formation lente de son écorce en stratifications successives sur un noyau inconnu : ne peut-on pas dire que dans le dernier cataclysme qui donna à notre globe sa forme actuelle, les eaux de la mer, oscillant dans un bassin fraîchement creusé, heurtant des rivage* mal affermis, les déchirèrent en mille lieux et y creusèrent de* détroits, des golfes, «les baies? Y eut- il alors vers le pôle arctique une crépitation extraordinaire, dont l'histoire est restée empreinte sur te littoral, taillé tt coupé en mille dentelures bizarres
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par de* golfes 1 La plm csesuJérahls de are fraude* aat la
mer Blanc ha, véritable golfe, m fend duquel le tsar Pierre jeta le port d'Arehangel; position maririme singulière, an le commerce ne pénètre que pendant six mois de l'année, et d'oo la naarina miMaire de la Russie m peut menacer notre Europe que pendant le manie temps , aar le reste de l'année elle est Moquée et retenue prisonnière par fes glaces. Plus bas, ai tout à fait dans l'intérieur des terres, les golfes de Bothnie et de Finlande marquent ta limite extrême de la mer Baltique; la nature y est austère et froid* ; le dira de* nations du Nord dut y poser ses premiers temples au milieu d'âpres rochers , au Mte desquels flottent des brume* glacée* comme des ténèbres visibles.
Sur nos cotes occidentales , l'océan Atlantique fil un pas dont le golfe de Gascogne est la trace ; tes notre* pierres de l'enmark le limitent an nord , au sud le dernier cap <fe I KspAgue : parages dangereux aux navigateurs quand l 'luver y apporte ses brumes, tes tempêtes et ses frima* j car aie* ce n'est plus dans le ciel que le marin cherche sa route, l'uél fixé snr le fond, la sonde à la main , I marche à tâtons. La Méditerranée écorna la côte de Provence, et creusa le «o I fe de lion ; son nom indique son caractère , mort lAonit ; on trouvait autrefois que la mer y était furieuse comme un lion. De 14 , ébranlent l'Italie, eH* étendu V golfe de Venise comme un bras , puis , par me oscillation contraire , frappant la céte septentrionale de l'A trique vers la régence de Tripoli, elle s engouffra dans le golfe de la Sidre , redoutable à cause des courants et des vents qui y battent en côte, redoutable surtout à eaune des féroces nations qui peuplent ses rivages. La rote oceidentable de l'Afrique, moins ciselée, moins tourmentée, s'infléchit retraitant devant rénorme masse de* eaux de l'Atlantique et oim rit le golfe de Guinée , région des longs calmes , des diateers étouflantes : malheur an marin maladroit qui, pour se rendre au Cap de Bonne-Espérance , s'engage dans cette atmosphère immobile ! ballotté par les longues et étemelles vagues que l'Océan roule depuis les régions australes, il voit aver un impuissant désespoir ses vivres inutilement s'épuiser et le scorbut décimer son équipage. Le cap Negro borne ne midi ce grand golfe ; sol horrible, volcanique et calciné, sans ornbrages, sans verdure, sans eau : ses habitants rabougris, à peine doués d'un langage, vont chaque matin, avec des pennies d'autruche , éponger la mince couche de rosée que les . nuits éclatantes déposent sur ses peintes rocailleuse*.
L'océan Indien rudoya les rivages de l'Asie. Dm pretnsrr bond, il ouvrit le golfe dn Bengale, où le génie constuercial de l'Angleterre attire aujourd'hui le* marchand* de tout ronivers; le Gange l'arrêta; il donna une autre secousse su continent, et creusa profondément le golfe Per&iqne. La masse d'eau fluviale que l'Euphrate et le Tigre charriée* des sommets de Taorus le fit reculer ; il déposa dans sa retraite des bancs de piutadincs, ou hottres à perle : là, l'Arabe (end sa lente mu une faible barque ; nés tribus errent au gré des vagues, toujours ardentes au pillage, toujours en guerre, et nomades encore sur l'eau comme au milieu des sables dn désert; enfin, par. un dernier effort, il voulut se joindre à b Méditerranée, il franchit le détroit de Bab-el-Mandeh (Porte de la Mort ), se traîna sur les roches niadréperiqnes dont ce méridien est hérissé , et traça dn sud au nord 1«> golfe Arabique, appelé aussi mer Rouge ; mais la force toi manqua au milieu des sables : il s'arrêta à quelques lie un» de but, laissant seulement nn long et étroit sillon, eu pendent six mois de l'année souille le vent du midi, et le vent de nord pendant les six autres mois ; rivage* célèbres, bevceae de* deux religions qui partagent aujourd'hui l'univers, ancienne routa du commerce de l'Inde, que l'Angleterre • de nos jours ressusciter par la toute-puissance de In peur.
Toute la bande orientale de l'Asie, depuis la pcesenj^SB
Malacca jusqu'aux limites de la Sibérie, vers in mer d*0> choisi, est coupéede nombreux golfes : tels le gobe de Stassv, le golfe de Tonqum, la mer Jaune et plusieurs autres,
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toute* commun louant à une in éditer renée particulière, dont
l'une des barrière», compacte et saut solution de continuité, est letutitinent lui-même; l'autre, percée à jour, m; compote des tics du Japon et de tous le» archipels qui longent la cote de la Chine.
Le seul grand enfoncement de la Nouvelle-Hollande e»t le golfe de Carpeutarie : il doit ton uoiu au voyageur qui te découvrit. Sur la rive occidentale de l'Amérique tepleutrionale, le grand Océan dtichir* une langue de terre, el jeU sur une profondeur de 500 lieues le golle ti étroit «le la Californie : Corlez fut le premier qui l'aperçut ; il lo prit pour une mer, et l'appela mer Vermeille; mais ui, non plus qu'ailleurs, le nom n'est point l'expression de la couleur des eaux. Plus au sud est le golfe de Panama, . célèbre parte* perles et par les conquêtes de* Espagnol. Mai* c'est surtout sur la cote orientale de l'Amérique qu'on rencontre de vastes golfe*. Le fameux golfe du Mexique est une nndilei rame où le Mississipi déverse set eaux et son limon. Au-dessus du fleuveSaint-Laurenl la grande baie il'Hudson, puis l'eufoncement connu sou» le nom de mer de Badin, ou tant d'ateuturiers se jetèrent à travers les&laccsàla reclierdie d'uu passage nu Calliai parlenord-oue-dduiuoudc; enfin, an fond de Celte nappe d'eau jtérittM de glaçons, le golfe de Itoolhia , découvert et explore par le «apilaiue Ross, en cherchaul cette roule aux Indes par le Nord que Cabot avait prédite à l'Angleterre. Tels sont les principaux golfes que nous présente aujourd'bui uotre globe.
Le mol golfe signifie m profond enfoncement de la mer l'intérieur des terres ; il ne diffère de la baie que par l'étendue. Quant à son origine, uous la trouvous dans l'italien ijolfo ; le latin du moyen âge eu avait d'abord fait gtilp/uis, puis gulfu*. Peut-être leconnallrait-ou sa raciue primitive dans le grec xoXkoc ( en latin unus ).
Tbéogène pA(.E,ca|>iuioe dv *»■•»! *u.
GOLGOTHA. I oye% Calvaire.
GOLIATH était de la ville de Getb, une de* riuq satrapie* de* Philistin* ; sa taille gigantesque , qui était de près de quatre mètres , sa force, l'excellence de ton armure et de ton épéc, le reodifent d'une insolence insupportable pendant la guerre que les Hébreux soutinrent contre les Philistins. Se promenant entre les deux camus, il appelait eu combat singulier les guerriers Israélites, qui , effrayes de se* proportions, souffraient ses insultes sans oser te mesurer avec lui. Sorti à peine de l'enfance , David, jusque alun employé à conduire au pâturage les troupeaux de ton père, ayaul été envoyé au camp des Hébreux, porter des provisions à ses frère* , t'indigna «te l'audace de Goliath ; il offrit de le combattre, et Saûl, roi d'Israël, admirant tant de courage, le fil revêtir de ses propres armes, quoiqu'il ne doutât pas de sa défaite. Mais le jeune berger, embarrassé do ces innés, qu'il n'avait jamais portées , ne voulut se servir que de son «•pieu et île sa fronde. Après avoir choisi cinq pierres dans un torrent, U s'avança vers Goliath , et, l'ayant renversé d'un coup de pierre lancée au milieu du tront, il se précipite sur lui , s'empara de son épée et lui trancha la tète. Cette victoire répandit la joie dans tout Israël, et David l'a célébrée dans le 143e de ses Psaumes.
L'Écriture parte d'un autre Goliath, qui fut tué par fclchanap, (ils de Jair de Bethléem. C"4 a* II u uu.
( • O LU ( Département du l'oyea Corse. GOLTZ1LS (He.NO**), célèbre graveur boUandais , naquis «n.i&w,. à Mutebreclit, où son père était bon peintre sur verre. L'aider dans tes travaux fut la première occuptliou artistique du jeune Golteius. Plus lard, son père ayant dû se rendre en Allemagne, il fut placé en apprentissage dans l'atelier «te maître Léonhard d'Harlem, et ses faculté* a'y développèrent teeptôt de te façon te plus brillante. A l'âge de vingt-et-un ans, il épousa une vieille veuve dont la fortune le mit a inéma d'acheter une bonne imprimerie en taille douce. La fils que sa femme avait eu de son premier lit, Jacob Matham, devint son meilleur élèrc. il déploya nue acli vité extrême ; mais bientôt te sentiment de te grande
«liaproportion d'Age existant entre lui et sa compagne lui inspira une tristesse qui influa tellement sur sa santé «pic pour la rétablir force lui fut, à l'Age «le vingt-quatre ans , d entreprendre un long voyage a l'étranger Kl comme il était déjà très-connu, ce fut sous un déguisement el un faux nom qu'il parcourut l'Allemagne et l'Halle. (V voyage le remit et en même lemp* fortifia ton talent. Il observa Iwaiicoup sur toute la roule, inlatigable a étudier et à de- : ier partout ou il passait. Mats a son retour au foyer domestique, la maladie le reprit; et ce ne fut qu'à l'aide des plus gi and* soins «ju'on lui conserva encore asses «le forces pour entreprendre et terminer de grands travaux. Il mourut en 1617.
Goltsius perfectionna singulièrement la gravure, en ce qui est de la partie technique. Sans doute pour ce <|ui est du choix des sujets, son œuvre a peu d'importance. Mais peutêtre est-ce à cette circonstance qu'il fant attribuer les progrès si notables qu'il fit faire aux procédés pratiquer
GOMAH (Fbançois), célèbre chef d'un parti thè«dogiquc prolestant, naquit à Bruges, «m 1563, et mourut à Groiiiugiie, eu 1641, après avoir exercé le ministère sacré à Francfort, el le prolessorat de dogme à Leyde, h Middelbourg et a Groningue. Gomar fut nn rte* sa\ants théologiens et un des bons orientalistes du dix-septième siècle. Mais ses écrit* thoologiques, dont la collection fut publiée à Amsterdam, en 1644, ne sont guère lus ni même consultés aujourd'hui. Gomar dut principalement sa réputation à la guerre acharnée que son intolérante orthodoxie déclara aux doctrines arminienne* et à leur fondateur, Jacques A r m i n i u s, son collègue à Leyde. Il figura dans le trop fameux concile protestant «le Dordrecht, et s'y distingua par la chaleur de son gèle contre les arminiens ou remonlranls, qui avaient reçu ce uom à cause des remontrances qu'ils adressèrent, en 1610, aux étets de Hollande; de là le nom de gomaristes ou contre-remontrants , qui devint celui des partisans de Gomar, ou des idées rigides de Calvin sur In grâce et la prédestination. Ajoutons encore ici deux vers latins extrêmement plaisants, par lesquels les beaux esprits latinistes du temps stigmatisèrent le concile de Dordrecht , et qui vivront sans doute aussi longtemps que le souvenir de François Gomar et de cette intolérante assemblée :
Dordrreliti tjnndut,
iultger, .cota ; mtn. Ameh,
Ch. Coqcerf.i..
GOMAR1SME, GOMARISTES ou CONTR F.-R F.MON- TRANTS. Fotyea HBtmvrnvrrrs.
GOMBAUD ou GOMBO, nom vulgaire de la Ae /mie
GOMBAUD (Jka* OGIKR ne), né A Saint-Just «le Lussac, en Kaiutonge , d'une famille prolestante, s'attacha tout d'abord a Malherbe ; un sonnet sur la mort de Henri IV attira sur lui l'attention. Ce fut bientôt nn des assidus de l'hôtel de Rambouillet. Gombaod n'était pas un poêle courtisa a , quoique le cardinal-ministre l'eût fait entrer à l'Académie Française. 11 avait présenté à son éminenre «les vers : » Voua, lui dit le cardinal , des choses que je n'entends pas. — Ce n'est pas ma faute, » répondit avec francluse te poète sainlonged*. Si ces vers ressemblaient à ceux qui composent les centuries de Gombaud , ils ne devaient pas être du goût du cardinal. Dans ses épigrammes, il frondait tes vice» des grands avec nne audace et une précision qui supposent autant de talent que de courage. 11 mourut presque centenaire, en 1666, après avoir depuis longtemps perdu ses pensions. Ses vers ne mauqu«>nl ni de pureté m' dtiarmonie; il a fait une tragédie, Dunatde, qui ne réussit pas. Dueev (de I Tonne).
GOMBLTTE (Loi), ainsi appelée du nom de son auteur, Gondebaud ou Gombaud, roi de Bourgogne. Klle est au moins aussi ancienne que la loi salique, et elle a sur celle-ci l'avantage «l'une date certaine et authentique. Cette loi fut rédigée à Château d'Amberieu , da/w b> Bugey,
promulguée k Lyon, en tml, oans une assemblée de* optimales, ei souscrite par trente-deux comtes. EUe était divisée en 49 titres , sans y comprendre le» additions faites depuis par Sigismond, uU et successeur de Goodekeud. Lee Gallo-Romains cooservérent le droit qui les r6gisaa.it avant l'invasion des Bourguignons dans les Gaulée. La loi Gambette t u 1 ait, par f es dispositions relatives aexnuuiages , à favoriser la fusion des familles indigène* etjdes (aanlles bo.uguignonncs. La majorité était fixée à quinze ans. Les Tilles ne concouraient pas avec 1 eu r» frères au partage des terres. La justice était adininistrée gratuitement II «lait défendu aux juges de recevoir des présent* ou de» gratifications, sous quelque prétexta que ce fût» Le» «iagis.trats.qui, après en avoir été requis trois fois, ne défilaient pas les procès en état Je recevoir jugement étaient condamné* k une amende de 12 sous d'or, et a 46 sou» d'or si, par inad* vertauceou négligence, Us n'avaient pas jugé conformément aux lois, Les condamnations, quant aux. personne» libres, se résumaient eu pénalités pécuniaires. C'est .sortoot de la dé des Bourguignons, qui délire, leduelau lieu du serinent, que nous vint l'usage du combat judiciaire. Comme flans la loi safique , la peine de mort, était appliquée, ad meurtre et au vol même sur les grand» chemins , IViulc* veinent de bestiaux excepté- Ia*s ueliU relatif), a la citasse étaient punis avec une excessive sévérité > celui qui avait volé un chien de chasse eUit condamné a baiser, publique-) ment le derrière de l'animai (Cofujn »mni populo pastel riora tjtsius oscuietur ), ou a payci m ipl i lus il m Le vol d'un épervier était plus rigoureusement puni : le yoleur devait payer, huit cens d'or, ou ae laisser manger par l'oiseau six onces de chair sur la poitrine,, ,., , .... . • - .1»
Le mariage était un véritable marché. Le mari achetait sa femme ccut-M>i>ante écua, «tut , si elle appartenait à une famille notable, et lai femme son. mari, ceut- cinquante écus d'or. Si le mari surprenait ,sg, femme ea délit flagrant d'adultère, il pouvait la tuer i>iir-le-< li.trofi avet; soo oomplice;mais s 'Une tuait que . un ucodeij,il en devait le prix. Tirer son cpée daus une rixe était undéJitpassiWau* peines rigoureuses. Les article» relatifs a l'h ospétau lé, au divorce, au culte des tombeaux, sont trewemarquabies. Kul Bourguignon ne pouvait sans être coupable refusée k l'étranger ou au voyageur le feu et le routerf. La lui.Gombette
tégeail les tombeaux contre la cupidité qui aurait soustrait les objeU précieux qu'on g enfermait avec le* défunt» Le coupable était pu m il 'nu bannissement à perpétuité : nul ne pouvait lui donner ni a -41c. ni vmrs , m»is la lui n'en» fut pas moins violée, et ^on'ùjt o)»iige /faflruchir les esalaves sous la seule condition de gardex les, iqmbeaun d* laur» anciens maîtres. 11 y avait c^otitii Menant 1» loi pénale antre le Burgonde et le Romain du ni'inc i ang, cl la nième RO>mposition était due. pour ie.% niAmes violences commises envers l'un ou l'autre, t'ellu loi reliait aussi les partagea de terres et de serfs faits avec les anciens habitants, l'u Bour snignon ne pouvait vendre ses biens, s'il en avait d'ailleurs de suffisants ; il devait préféra pou» acquéreurs .fe»> indigènes aux étrangers. La lui gombcltc cwUktit beaucoup de dispositions du Code lb*odosieu. qui,dtiMl alors Indroit commun des Gaules. Les antienne* lois bourguignonne* furent abrogeas en &lu par l'empereur Louis, le Débonnaire; cependant la Bourgogne en conserva quelques fragments.
„ '• 'j. > - S- 1 • ' ' V ^°'*T WPW*. '
GUMERou (.oMUU'i C est lo nom qu'on a domté' à
la langue de l'ancienne tri im odt iqne de» Crmméneu» ou
Cimbrcs, et qui s'est conservée jusqu'à nos jours* tutti en subissajit.de, notable» modOsosimna rie forme-, dam la pays de Galles et dans notre basse, Bretagne, Elle o(Tre de grandes analogies avec l'hébre*, ,.„, . (> , i ■ i i„v , -•■
Corner est aussi k nom du cendanls la Galat.ie, leur origine,
GO.MtUA. Foyes Cviuiuos. ..... . , ,,.
fils de J apbet, dont les desappelés Gamérite^ii k qui ks peuple» de Cimbres, faisaient i
GOMES (JoÀoBAmm ), le mefllenv tragique portugais de* temps moéernes , quoique sa réputation ne soit fondée que sur une sente tragédie , F un de Cn*h\> , qui, représentée ont- le théâtre de Usbenue • au csanmeneemeirt de ce siècle excita tout aussitôt en enthousiasme sarri pareil dans la nation et eut sept éditions successives' en fort peu de temps. C'est évidemment l'œuvre d'un Jeune homme mais d'un jeune homme qal promet beaucoup. Cette tfagfefte fait surtout époque en re que le porte s'y est affranchi de til tyrannie des règles surannées du goCrt français, pour puiser'' ses insiiiraUons aux sources du génie national. Malheureusement Gemes mourut trop tôt pour réaliser lea eiméronee* que faisa* concevoir son brillant début.- Sa tragédie a .-te traduite par M. Ferdinand Denis dons les Cht/s-ttovVredû tMUre pmtuyuk (Torts, tMS)>. ■>"'• " H *».'iaj«pi*
GOMtS <Jos^M«LCHioa }, né a AnteMeute, près de Valence, en 17W, «Ultde bonne heure enranf dé cneedr dans la cathédrale de c-tte ville. Dèfk 1 setfe MoS ïl enppféaH son uiaUre lie musique anprè* de ses «sndrSeSpkt. À Vtngt-clu n ans , nommé chef de musique d'nn Yégimettt d'art uVrv, lise -voyait à regret loaeë datrs une sphère d a. tivfti complètement étrangère a set études H écrivit plnsieurs mar ohes nulilaires. Mars m prédfleetlon pouf ftavdn 1è portait a arranger en pas ordinaires et accéléré» plusieurs de' ses symphonies et jusqu'à son oratorio Les sept Phrdfœ sur in troix* E» is 17 il sé démirde «ea MictWns, èt se rendit a MadrM. ou 1 1 réussi l À faire représenter dlfterertts peitb Ope ra« , parmi h«qucls celrri de Ln Atrteavn surt-mt n-r u t un accueil favorable. On le nomma a ton chef de musique de Ta gante royale; mau, à la suite de ta ett»«re*rév^lu1fôu Hpérre on 1 3-J, U dut s'expatrier, et se rdliilt h Parl^, 'iroc fe projet de s'y consacrer exclusivement '8 M' composition dramatique. De cruels déboires > l'y attendaient. En trois années il lui sut impossible d'obtenir d'un seul auteur français le canevas d'un pceme; » » décida a «ulrre le* Conseils de Rossin,, et se rendftà Lcudree , od il se fit tout vie tnitc une position agréable comme pmfpsseu r dé chant et curdine compositeur de romances et de boléros. Sa 'Vocation' pour la1 musique dramatique le ramena en IM7 k Paris. Il réussit enfi» •kirs è obtenir on poème qu'il remporta bien vite à Lobdres, et peu de temps après U ox péchait n ne partition compièfe as directeur de l'Opéia-€omique <ln l'invita f« venir rtinizer hnméme ses répétition»; mois dès ht première le directeur refusa de continuer le* études de te pièce et de la représenter. Gomia l'attaqua en fustiee J obtint 3*000 fr. de rmrrirnagestsUéréts, meus ne put le faire cortdamner paf 'ta justice k représenter son œuvre.1 -Les lenteurs de ce procès et ses ûréqrieats "voyages k' Pans lui firent perdrè la position qoM avait cnuqutse » Undres, et le Jetèrent danS une situation .critique, l'-nlin, après huit nnniVs «I s ttcnle.rl rit représenter, e»1*:it , Mir K-tlv ;\tre Venta.lour, son opéia le Diable n SétHUei qui réussit, frais ^elarisa Wen plus sdri toVjpart». les amateurs que ila n s U maOKé de puWic.! Il fut éTisiiite oliargé d'écrire uuopéra pour l' Académie «vraie de IV risiqùc . mais là encore des intrigues s'opposèrent "M fa' représentation de sa pièce. Enfin, il parvint en ls.13 k faire repr«sehti-r eveesoceesun nouvel opéra comique /.efîet>eiia»r.li^tracav séries auxquetle* 41 n avait cessé d'être en bette ataieht r- t à en santé un coup tel qu'il en perdit la voix. Dahs cet rai, il écrivit encore la partitif n du h>rtrfair, nui oMirtTj rnotade succès, quoique les connaisseurs l'eusseut plas gmlier que ses autres productions, pension que kf yWètfrmeat fronçais tni accorda sur la fin de sa vie le m i t du moht< à l'abri de» besoins les plus pressants. Il mitrrnfk f^jâr^Ye 36 août 1836.
•GOMM (sir W n u a v MAYIfARD), générât commandaT-t en chel d<s forces britanniques dans flnde, hé en 17itOf Ht sa première campagne , k l'a^e de quatortè) àbki comme enseigne, en Hollande, puis entra l'École militaire, où il acheva ses études avec la plus grande distinction. Plu» tard il as lista aux affaires de Copenhague et de Flesslngue , en (SOS à «eues de Boleia et de Vimiéra , en t *09 4 celle de La Cor»
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gn«; et de (»tO a 1814 it fut attaché avec le grade de lieutenant-colonel à l'état-major général du duc de Wellington. A la bataille de Waterloo, il remplit les fonctions de quartier maître général de la division Pkton, reçut la décoration de Tordre du Bain en récompense de la bravoure qu'il avait déployée dans celle journée; puis <-n raison de sa capacité militaire, il fut nommé chef de bataillon dans le régiment . GolUream delà garde , dont pins tard il obtint le commandement. Promu général major en 1837, il fut nommé écuycr . du. «lue de Cambridge, et en 1839 commandant militaire, à la . Jamaïque. A son retour en Angleterre , il commanda pendant quelque lumps le district militaire du nord; puis, tu UU, créé lieutenant général, il fut envoyé alUe Manrice en qualité de gouveroeor. U y lit preuve de grands talents administratifs et on conçut alors en Angleterre une telle idée de sa capacité, qu'en I84u la Comt»agnie des Indes jeta les yeux sim* lui pour remplacer lord G ougb dans le commandement supérieur de l'armée indienne. Cependant, pour en finir ayer la guerre périlleuse que l'Angleterre soutenait depuisai longtemps contre les Sikhs» l'opinion réclamait hautement la nomination de air Charles Si a pic r à ces fonctions, jj fallut donc attendre que sir Charles Napter eût ses trou ans de service dans l'Inde et fût retenu
[E. Ce nom est donné a des choses qui ne se rts- !»t, pas tontes par des caractères chimiques bien desainsi, on donne h nom iegomme-cop»l à une té- ; résine, le nom de gom m c >j ut te à un mélange d'une Icés-peUte quantité de gomme, et d'au moins 80 ou 90 pour 100 de résine; de gomme ammoniaque hune autre substance qui ne contient pas pin» de gomme; de gomm,t de Bossor a à u» principe particulier de certaines gommcs-remiet ; de gomme laque à une sorte . de loi m: déposée par l'insecte coeeus iaoca sur plusieurs a r- , bre* ues Inde» orientales ; enfin, <lcjom»e-réiin»à des mélanges lie suhstancis iuunedMti.s découlant ensemble , , ,«00* forme d'un suc Jaileux, des incisions faites à quelques végétaux, et qui paraissent formé* de, résine et d'halle essentielle, en suspension dans do l'eau chargée de gomme et de matière végétale. Nous MMMDDB de coté ces autres gommes qui n'eu Moit pas, pour nous occuper fci exclusivement de ee qu'pn doit entendra par |t) mot gomme. ■ > >«i*i - , , La gomme est solide, incristallisable, incolore, insipide ou Irés-lado, inodore, soluble dans l'eau, qalehe transforme en une serte dégelée, insoluble dan-, l'alcool. Quel que soit le dissonant dp la gomme, elle en est séparée sous forme ct-q flocons par l'alcool, La gamme est insoluble dans l'éther ,0,dans Içs, huiles. U le se combine avec les alcalis, dorme avec l'acide udfuriqun eon< entre une matière sucrée qui ne fermente pas, et avec l 'acide su Italique étendu une matière qui a beaucoup de , rapport, avec la destrine, mais qoi donne de l'acide muciqwc par l'acide nitrique. Sa |ion est, suivant Gay-Uwsac i oxygène, 50,84;
' 42.2.1; hydrogène, 6,93., . . ■ m -.i. s
La gomme o>t un des corps immédiats des végétaux des plus répandus ; ou la. rcncouli e dans tontes les parties des .plantes herbacées, dans tous les fruits , dans un assez grand -nombre de , tiges ligneuses, enfin, dans (eûtes les fécule». On UK principalement «elle qu'on emploie on médecine et dans les arts des arbres à fruits ù noyau de notre climat ; de plusieurs espèce* de mineuse» d'Arabie et dos Iwrds du „ffSi d* quelques espèces d'arbres qu'on appelle nertek et nrbueb du Sénégal ( cette gomme contient un peu plus d'eau ' hygrométrique que la gomme d'Arabie), de Vnttragalux tragacantha de Crète, et enfin, du toutes les plantes mucil agineu-,es. La gomme reçoit de tout cela les noms île fomvnedupag*tie gomme a» «Kf ne, àegomme du Hénc gai, gomme adi a g nu i e ; le* autres prennent leurs noms de la plante qui les fournit.
On connaît sous le nom de gommet artificielle* celles qui ^lentoe la toraéiaction ou du la lermenlalioo des fécules ;
GUTTE 377 les gommes qui se forment alors, et dans quelques autre expériences sur les matières végétales , paraissent jouir de propriétés chimiques très-analogues à celles des gommes naturelles ; il faut seulement remarquer que les gommes artificielles ne se transforment point en acide mucique par l'action de l'acide nitrique. D' Sandbas.
GOMME ADR AGANTE. Voy. Amucante (Gomme). GOMME AMMONIAQUE. Voyez Ammomaqce ( Gomme ).
GOMME ANIMÉ, nom Impropre d'une espèce de résine.
GOMME ARA BIQUE. Cette go mm e que produisent l'acacia vera et Vaeacia nUoiica, arbres de la Thébatde, du Darfour et de l'Abyssinfe , se trouve dans le commerce en morceaux arrondis, tantôt amorphes, tantôt tout h fait sphériques, jiarfois ovoïdes ou sous forme de larmes, de grosseur variable , d'une blancheur plus ou moins grande , quelquefois jaunâtre, solides et fort durs, rarement friables,
treuses. L'odeur en est nulle, la saveur douce et légèrement sucrée. La gomme arabique est très-solublc dans l'eau, avec laquelle elle forme un mucilage. On peut la mêler à l'Iiuue par la trituration , et rendre ainsi les substances huileuses miscibles a l'eau. Mêlée au sucre, elle forme une pAte solide et transparente.
La pharmacie et la confiserie consomment une grande quantité de cette gomme : elle est la base des pales pectorales; on en prépare des pastilles, des sirops. La médecine Politise romme émollieut dans les phlegmasies du tube digestif. L'industrie en tire parti pour F apprêt des étoffes et des chapeaux, et aussi pour donner du brillant à l'encre.
Les diirnistes ont donné le nom dViroftine a la matière qoi constitue la gomme arabique pure. Sa composition atomique est la même que celle du sucre de canne.
GOMME DE BASSORA, espèce de gomme-résine, qui se trouve en Arabie. C'est le produit de Vaeacia gummifera , ou, suivant Martius, de Vaeacia leucophLxa. Son odeur est nulle, sa saveur insipide. Elle se comporte dans l'eau a peu près comme la gomme ad ra g a n te ; mais elle v reste suspendue en flocons. Les chimistes y ont trouvé pour la première fois la substance qn'ils ont nommée *(t$$ori*e.
GOMME DES FUNÉRAILLES. Voyez Bntmt or.
JCOEC
GOMME DE SIAM. Voyez Gowsc-citte.
GOMME DU PAYS, GOMME DE CERISIER. On nomme ainsi la gomme fournie par les cerisiers, les pruniers, les abricotiers, et généralement les arbres fruitiers de la famille des rosacées. Elle diffère de la gomme arabique en ce qu'elle ne se dissout qu'imparfaitement dans l'eau et y forme un mucilage épais. Sa partie insoluble a reçu le nom de certaine. La gomme do pays n'a encore été utilisée que dans ia chapellerie.
GOMME DU SENEGAL. Cette gomme, produite par le mimosa Sénégal, est identique avec la gomme arabique. Elles les mêmes usages, et même elle est préférable pour faire un iiteilagc épais. Il s'en expédie chaque année plus de &00 milliers pesant, des comptoirs établis sur les bords de la Gambie.
GOMME ÉLASTIQUE. Voyez Caoutchouc.
GOMME ÉLÉMI. Voyez tiluu
GOMME EUPHORBE. Voyez Eumiowhu» et Eu-
PtlORBE.
GOMME-GUTTE, GOMME DE SIAM, GOMME VÉ- RITARLE , suc concret que l'on obtient par incision de plusieursgult itères, principalement âuttalagmUiscambogioidet, qui croit à Siam et à Ccylan. Il se présente en masses brillantes, à cassure plane , complètement inodores. Sa savoir, nulle d'abord, laisse au pharynx une sensation d écrété assez prononcée. Employée en peinture comme un
, la gomme-gulte est un
drastique violeni qui ont re dans la composition purgatives et du fameux purgatif de Leroy. L'< tuent jwr la gomme-gutte se combat au moyen d'eau chaude, qui facilite les vomissements , et de cafe mur auquel on ajoute quelque* grains de camphre.
f.OMMb I vol I ■:. Voyez Lsqob.
GOMMMESINE. Les gommu-réiwn souldesnié- Iiid- brute, en proportions variables, d'huile» volatiles, de substances gommeuses et résineuse» , ainsi que de quelque* autres sucs végétaux , qui découlent par rveision de la plante qui les produit. Les principales sont l'a Inès, la gomineammoniaque.l'aasa-fcelida, lebdeUiuw.i'euphorbium ,1e galbantim, lagomme-gutte, le la hd a n u m ou ladanum, l'olibaa , l'opopoaax , le la scam mooée.
GOUalfc. VÉHITABLE. Voyez
(.OMOlUUll (en hébreu, Amora ou Uomora), l'une dan cinq villes de In Pentapole que le feu du ciel détruisit Tan H M du monde ( I&87 avant J -C. ), la dépravation de •es habitante «4 la révoltante brutalité de leurs passion» ayant mérité ce châtiment épouvantable (voyez Sodôhk). On ernit que Gomorrhe était ta plus septentrionale des cinq villes, et que les ruines qui s'élèvent au-dessus des eaux de la mer Morte, près d'Engaddi, sont tout ce qui reste de cette ancienne cité. Consultez de Saulcy, Voyage autour de la mer Morte et dans lu terres bibliques (2 vol., Paris,
imh
(î()M), morceau de fer coudé en équerre, sur lequel tournent les penlures d'une porte ou d'une fenêtre. Au figuré, faire sortir quelqu'un des fonds, c'esl exciter cites lui un vif mou> f ruent de colère.
CjO\1LVR, nom de l'un des Etats indépendants qui se sont formes à la suite de la disaolntion de l'empire d'Aby ssinie, tombé de nos jours dans la plus horrible anarchie. Ce nom est emprunté à la capitale même du royaume, ville <!e -0,000 habitante environ , suivant Bruce , et air pins de 0,000, suivant Buppcl, située au milieu d'une vaste plaine, et autrefois cltef-lieu de toute l'Abyssinie. La différence si notable qui existe entre ces deux évaluations provient peut-étrode M que toutes les maisons de la ville étant isolées et entourées d'épais massif» d'arbres, il doit être difficile d'en estimer au juste la population. Ensuite, la guerre civile a dû singulièrement contribuer à la réduire. Un voyageur qui l'a visitée en
<*t de se» palais jonchent fM vastes rues ou restent caches sorrs I herbe; qu'on a promené la charrue sur sa grande place, et que chaque soir tous les lieux et votes publics sont abandonnés aux hyènes et aux chacals. Une telle description ne se concilie guère avec la réuuiou de ùu.oco êtres humains sur rm o:cine point. Quai qu'il en puisse être aujoard'hui, les anciennes relation» présentent la ville de Gondar
el a*MU loisérabtttioecit construites. Le* tg)i*a» sont les seuls qui portent un certain cachet de grandeur , encore ites avec de» matériaux tout aussi défectueux que les maisons de la ville. La principale , appelée Quotquam, ne laisse pas que d'offrir certaine» traces d'art L'intérieur en est tapissé de suie bleue el orné de glaces. Le vieux palais du roi ressemble à un chateae fort Uu moyen âge, mais , inhabité depuis fort longtemps, il est aujourd'hui dans le délabrement le pins complet.
Le royaume de Gondarest aussi appelé quelquefois, mais improprement , royaume d'AmMora, à cause du dialecte particulier qu'on {y parle. Il comprend les provinces centrales de l'Abyssin* «t le grand lac Uembea ou Ixana, qui tout le milieu. Son négus ou empereur a été détrôné par les Galles, dont le rus demeure aujourd'hui près du lac de Ttana , k trois journées de marche de la ville de Gondar, ou réside toujours avec un clergé nombreux , ï'iicftegue oh lequel a conserve toute son influence sur le peuple. t.O.\ DLU A L D, troisième roi de Do u rgogne , fil» de
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Gond taure. Dan* le partage des Etats paternels, H avait en pour lot les pays qui formaient la première Lyonnaise. Mu bientôt il -'unit à son frère Godégisile contre le» deux autre*, Clrilpénc et Gonuemar. Chilpéric tomba d abord Mu*te f« fratricide de Gondebaud; sa veuve loi jetée dan» k KUùm avec une pierre au cou. Quelques année» après, Goadenur fut assiégé k sua tour dans Vienne ; la ville fut prise d'avril , et ee malheureux prince périt au milieu des flamme* Gaadebaud prit le titre de roi vers 4u|. U céda ensuite Gcatie I Godégisile, son frère, et fixa sa principale réM«leac<* Lyon. Il agrandit ses Etats par la conquête de la Ligwirs de Turin,ct s'avança en vainqueur jusqu'à Pavie, dont ri mm para. Bientôt ces belle* contrées ne furent puisqu'un «aa>*V sert ; Gondebaud en rameua les populations en escUtate. Aussi ambitieux et presque aussi puissant que lui, i llotii convoitait le royaume de Bourgogne ; il s'allia d'abonl »»« Gondebaud, et loi fit demander la main de C le tilde, u nièce. Gondebaud la lui promit; mais il différait autant q« possible de remplir sa promesse. Clotildc fut enleva aar Aurélieu, ambassadeur de Clavis, qui l'avait uaucee au mb de ce prince. Gondebaud ne songea plus qu'a s'a»>urrf ik puissante allies : il maria son lite Sigismoad une la IiIk se Théodoric, roi d'Italie. Mais Clevkse ligua avec ce tnésx prince et avec, Godégisile par un traité secret.
Gondebaud ayant appelé son Irère k son secourt, leur mecs se trouvèrent eu présence à Fieury-sur-Uirut que» kilomètres de Dijon. Mais Godégisile tourna sesam» contre son Irère ; cette défection imprévue jeta teooahsa» dans l'armée bourguignonne, et Goudehaud s'enfuit. Ck»»> et ses alliés le pour.MÙvireut jusqu'à Avignon, où il iVÉ réfugié. Les cooditioa» de la capiliilatioa fereut est m royaume de Dourgoguc devait être tributaire du roi an Francs. Godégisile lui maintenu eu possession de Vcmeei Uaupliiué el de quelques autres places ; mai» k peine i'aru* de Clovis avait-elle passe les frontières de Uourgojae, «« Gondebaud marcha sur Vienne. Godégisile , après us* toit opiniâtre et sanglante, fut égorgé dan» une église avec Fo* que qui lui avait donue asile; tous ses officiers, tou» In membres de son conseil subirent le même sort. Demeuré k»1 souverain de tout ce qui restait du royaume de Uoutfffl*< (;ondehaud lit rédiger et publier dans ses Etat» te code eue»" sous le nom de Un Goinbette. Il parut vouloir faire par la sagesse et 1 équité de son administration h» criw> qui avaient souille les premières année* de sou règne ; il bmirut regretté, après avoir occupé le Irône de Uowrs&car flff dant vingt-cinq ans. Aeié arien, il lut du moins Udwut, h laissa sans nul obstacle ses sujets et ses entente adts** une au Lie aoyance que la sienne. Il laissa deux W«, *P*moud et Goadeinar qui régnereut tous deux après tei
Dufkt ( de frasa*) tiaJNDI ( Famille de ). L'apparition dans notre uUfow* ** membres de cette famille, originaire de Florence, ou dk- I* siste encore de no* jour», après y avoir joué des le treinm* siècle un rôle im|>orlaut, uu date que de l'arrivée de Caprine de Méd icis en France. Au uombre des geiitil*lje«aie florentins attache, au service personnel de celle pria*»*, se trouvait un Antonio Gonm, qui devint maltead'aéUlé» roi Henri Ll, et qui acquit la terre dn Perron. Albert * Goami , son lite, épousa, en ls6», Claude CatJieriae de Ckrmont- Tonnerre, veuve d'un baron de Buts, et devint '* des favoris de Charles IX, qui érigea ea a de HeU en duché, et qui le créa en outre pair et i France. II mourut en 160?, chargé d'années et dei mais généralement accusé d'avoir été, avec Tavaanes F»
delà Saint- BarthêlW
II avait deux frères : l'un , Chât ies, fut général des el mettre de la garde-robe, et mourut en 167*; l«rtn'' i'uire, entra dans les ordres, et, grâce k la prête*»*» • Catherine de Médicia, fit une rapide fortune dans HjP Nommé à l'âge de trenh>denx ans, en l w», évêqueée k» gres, U fut cinq an» après transféré sur le siège de i ^' obtint le cliapeau en Ik&a. 11 mourut en tête
GONDl — 60NG0RA Y ABGOTE
fortune immense. Sou siège passa a son neveu /renri d« «onui , qui depuis longtemps lui avait été adjoint rumine coadjutaur, puis h Min petit-neveu Paul de Goww, nommé en 1*33 coadjuteur tle //anri. CAarto de Gohm , fUs aîné d'Albert, né en t&ÔJ, fut tué en làWI nous les mors du Moût Saint- Michel, dan*, uue attaque qu'il dirigeait contre cette tortoreafie. Phthppt-bmntanuel de Gojim, fila pufnd d'Albert, né mi liât, lui succéda dans «a charge de geo. ral de* galères, et mourut en 1662, quelques années a|>rès être entre dan* la congrégation de l Oratoire, laissant deux lils, êttrre 4» Gonei , duc de Relz, né en !(»<», Mort en 1676 sans laisser d'héritier*, et Paul deQomi, né en 1614, a M ont mira*, dent le nom est inséparable de PMetofre des troubles dont la France fut le théâtre sous la régenre d'Anne d 'Autriche et le règne du cardinal Maxariu , niais qui est plus généralement connu sous estai de oardinal de Bel s, root auquel nées renvoyons le lecteur.
GONDOLE, GONDOLIER. Os fut un par eaprfce qui créa la gondole. Que) besoin ponvraft rendre compte de » forme amincie et allongée outre mesure t Que biunine sa poupe repliée en l'air comme la queue dfna poisson fabuleux , et sa prone élancée et recourbée ainsi que le cou d'un cygne ? Dans quel but porte-t-elle en l'air un grand ter phrt et menaçant 1 II faut être à Ténia», au fond des lagunes de l' Adriatique, dans les canaux qui servent de me* à cette reine décline de la Méditerranée, au milieu de ses palais, de son arehitectore fantasque, sons son eiel enivrant, parmi son peuple étourdi des nuit* du carnaval, pour comprendre cette bizarr c création. La gondole, frète et légère, ornée pour la parade, est la barque du bal masque. Son fond est plat t il loi faut une mer unie, une a I m<. sphère calme ; il hit font ses lacunes. Il y a plaisir a ht voir te soir glisser en silence a travers les longues ombres qne projettent sur le* flots les antiques demeures de* sénateurs vénitiens; elle vogue sïw use mystérieuse rapidité; une curiosité inquiète n suit toujours ; les glaces et les jalousies de son carrosse sont rigoureiisement baissées ; on se demande quels personnages occupent te sofa intérieur; on veut deviner le but de sa course si rapide : flmagi nation à Venise voit partout une intrigue d'fltat , un rendez-vous d'amour. Snr les barques ordinaires, les rameurs occupent Tarant, mais la gondole s'est plue dans les contrastes ; ehe place ses gondoliers sur Perrière, elle eo a deux placés l'un an-deesns de l'antre, et faisant face à la prônes le plus élevé domine de l\eil par-dessus le carrosse ; chacun d'eux porte une Ionique rame, et, comme pour dé> routi r toutes le* idée* reçue», les deux rames s'appuient sur le même montant, l'inférieure a fleur du bord. In supérieure c >ntre un croissant , où aucune cheville ne la fixe. La gondole n'a |Mtfi de timon ; la rame est à la fois sa nageoire et son itonver. nail. Trop légère pour se fier an vent, jamais elle n'appareille de voiles r ht moindre brise la ferait incliner ou la renverserait. I SAY&ntft ont fuit 'ièri^w Ivî mot fjftfifiol? (in jçrot! nov^v, vase, a cause de sji prétendue ressemblance avec qnelque vase antique : on pourrait lad trouver nue autre origine, Grecque aussi , et fondée neii-s*xdunent mr la grammaire, mais aussi sur m propre histoire, La gondole est un héritage du Bas-Fmpire ; son premier tyiie est la barquette, ou ratque des i.recs de Constantinople , a fond plat, aux deux extrémités élancées et recourbées, a la coupe longue et mince; les la transportèrent dans leur ville, et firent quelques à sa forme extérieure «t à ses ornements : peuple a son goôt. Le» Grecs appelaient leur bari, les Vénitiens la nommèrent gondola.
k> rofcm uuvwvVAHA.
GONKALON. C'était une bannière civile, religieuse et guerrière tout a la fois , que certaines villes populaires de l'Italie avaient coutume d'arborer à certaine* époques; le gon/aloniêr était celni qui portait cette bannière. Macliiavel • ainsi l'origine de cette institution à Florence : « Les
guerres au dehors et ta pars au dedans avaient eu quelque sorte éteint dans cette ville les factions gnelles et gibelines ■
il n'y restait plus que cette espèce de I
exister naturellement dans toutes les vides entre lès grands et le peuple. Cehn-ci, voulant être gouverné par les lois , et les autres se mettre an-dessus, il est impossible qu>- l'accord règne entre eux. Cette humeur inquiète n'éclata point tant qu'on craignit le* giiieiins ; mais lorsqu'ils furent abattos , elle se manifesta dans toute sa force. Cliaque jour ebacun du peuple était insulté. Le* magistrats et les lois ne pouvaient venger ces injures, parce que chaque noble, soutenu par ses parents et amis, se défendait contre le pouvoir des prieurs et de* capitaines. Animés du déair| de mettre un terme a ces abus , les chefs des corps de métiers arrêtèrent que chaque seigneurie en entrant en clwrge nommerait un gonfaionier, ou ofbcierde justice, choisi parmi le peuple, qui aurait à ses ordres un corps de mille hommes, enrôlé* sous vingt bannières, avec lesquels il serait prêt a protéger l'exécution des lois toutes les (ois qu'il en serait rcouis par elle ou par le capitaine. IJbaldaRuffeti fut h) premier gonfaionier élu ; mats bientôt on dut modiiier encore ceUe iastitubon. On ordonna, sur la proposition de Giano délia Relia, que le gon/nlomer résiderait avec les prieur*, et aurait quatre mdle homme* sons ses ordres >
Tant que le gouvernement républicain fut en vigueur a Florence, lo gonjatomer jouit d'une grande autorité. Phn lard, ce nom changea entièrement de son acception première; après différentes vicissiludes , il signiHa officier de police; c'est cette dernière acception qu'il avait à Sienne au moment de la revohibon française.
La France a eu aussi son gmnfnlnn ou çortfimo» , et «es gonMonmrs Leçonjakin était pins spécialement chez nous une bannière d église , qu'on arborait pour lever des troupes, alin de détendre les biens ecclésiastiques. Selon le patron , la bannière variait do couleur : peur un martyr, elle était rouge; pour un évéque, elle était verte. Ceux qui portaient le gonfulon eu France étaient des avoués mi défenseurs des abbayes. Il y eut plusieurs règlements aux Assises de Jérusalem qui établirent de quelle manière le connétable et te maréchal devaient, chacun a son tour, porter h) gonfnhn devant le roi, lorsque, dans le* jours de cérémonie, il p;»ss<iit a cheval.
GONFLEMENT. Ce mot, qui est * peu près sy non y rne d'enflure, désigne l'augmentation d'une partie du corps produite, soit spontanément, soft par l'action des corps extérieurs et sans altération de tissu. \j& changement partiel qui est ainsi exprime annonce toujours un état morbide, et s'il en est souvent l'effet , il en est aussi parfais le pré-
GONG* instrument de musique en usage en Chine, fait avec un alliage métallique dan* la composition duquel il entre de l'argent, du plomb et du cuivre, et dont la lorme est une concavité circulaire. Le sou en est clair, dur et re-
t ère tout national a la musique dans laquelle on le fait figurer, ou encore pour exciter la surprise et éveiller l'attention de l'auditoire. Dans les demeures aristocratiques du nord de l'Europe, on se sert aujourd'hui de gongs de la Chine, en guise de cloches, pour avertir los commensaux du uohlo châtelain que le déjeuner ou bien le dîner sont servis.
GONGORA Y ARGOTE ( Lours m), poète esj^gnol, né le tt juin tMt, àCordoue, aha à l'âge de qirinaa ans étudier le droit à Salamanque. C'est de cette époque que datent la plupart de ses poèmes erotiques , de ses romance* et de ses letfriUes satiriques, o uvres dans lesquelles son genic revêt les formes les plus fraîche» et les plus suaves. Ces
uisiniciiOHS i einpec uereiii oe i«urv ic> iiiicitn ntM.v.v*aii t^s pour occuper des emplois publics, comme sa haute naissance semblait l'y convier ; aftsti à l'âge de quarante-cinq ans se vit-il réduit à embrasser IVtat ecclésiastique, et dutil alors s'estimer heureux d'obtenir une prébande à la cntlu'drale de Cordouc. Flus tard, cependant, il fat nomme cha|>claiii d'honneur du roi l'hilippe ; mais il était déjà trop avancé en âge pour aller Mus foin» Une maladie, le força à
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«•éloigner de la cour, et quelque Umps après H mourut dans sa vHte natale, le M mai 1617. » 1
Dans i apprfciation oe ses œuvres, n ram fjistinguer oeux périodes. Jeune, Louis de Gongora s'Inspira complètement de son génie et de l'esprit de sa nation. Les poèmes et les romances qu'il composa alors sont encore de ÏHmcien style nauonai, et appartiennent aux meiireures pronuciions oe ce genre. Malhenmi sèment, il vontetratre du nouveau, deTextraordinaire à tout pris, et Introduire dans la poésie sérieuse un style plus raffiné (ertffo-ctfM* ). <J\*d dans ee but qu'il écrivit son Ptlifemb, ** Sblèdada et la fable .(e pyrame et TMsbi , compositions pleines de pédantisme ét de mtar* rais goût, pauvres d'invention et de pensée, 'inaU rielies en phrases creoses et sonores, eu Images fausses et exagérées, m allusions mythologiques, le totrt présenté dans «n stylsobseur et rcdierché, en parfait unisson arec des forme* dé langage calquées sur les anciennes langues classiques, et si peu naturelles, qrr*it hd fallut imaginer nn système rte ponctua non à Soft usage particulier: Mai* c'est pi^isérneut pour cela qu'il fait époque darts l'Histoire littéraire de IT.*^^; car ses défauts trouvèrent d'ardents prôneurs et de nombreux imi" «atours , et II fonda une école nouvelle, à laquelle est renié le nom de «oajerfsme onri» Wdrfititu.-L« f»ngori8mect «m influente «tn* Il llttéralure espagnole «ont corrtenmorains île hntroenec très-analogue exereéo sur la littérature Mali. ..ne par le mtinnivn \ Plusieurs He* dis iples .le Lauis de Gongora tinrent a honneur de commenter -les osuvres du mettre, tnârîs firent preuved'tneorephrs de mauvais yuM que fur, par exeuvple Baleédo Coronel , dans- son Commentaire «h! f'uhfi 7«rt M B» ), tt Peliicer de Sala* dans ses csV servstlons Mariés So?èrffw?« (t*Tr>), ainsi que dans ses btcthHes tâtonnes u tas éértu de Gongck* \ i(M ).\
Là plus ancienne édWon des Œarvrés éomplète* «le Gougora est eelle'de J'Lopfex de VfeUrt* (Madrid, f«i7). Ra-
mon Fernfthdet; dans sa ' W/reCCion (Madrid, 17*0), <a
donné uri tnof* fart avec goût des meilleures productions de ce poète. L"f" " »•'*••• •»'•*•••• ' '
GONOOHISME. Vm/os GowcdKk et CatifoMau.'
GONIOM fcTRE { de jtévfor, angle, et i*<tdWr mesure ) k instrument Spécial dont se serrent les iniu«Jndogi*tes pour mesurer Ici angles1 des1 cristaux: Le'pkrs simple est leye-.- >rfflmeVreW(ft«rrfWou ^Wdmèfre WappUtat ton ; qui tut se composé que de deux rendes mobiles à l'aide desquelles on prend l'ouverture de l'angle qoe ' l'on veut mesure»; il suffit de porter ensuite «es "règles fahsraitérur' leur position, sdr un'tappurteur pour 'évaluer yengta' e» degrés et fraction-* rte degrés. Mat* e* predédë ést trop grosstar |»our mesurer Tes angles 'de petit* cristaux. On se sert amrajdd qoniomlttfi ft rM n/ftmet d #fië*kt*i Parmi' ce» derniers,! les plus parfaits sont le >mlbw»èrr* tfé W«UMtn et ,3 yonlomè/ré rfe'ïtf. Jt-aarnèf*/ ' u/' "•' t»,,,<MWrKj.'noj
COtVIOMÉTÏtlE f de v<^*», *"gl«> et'piifov, mosnre ). QueïqUcs autenTS,i''ét •phrtlcnHerement Franwinr, ont donné ce Uem à r.irt de lue-surei1 tesung4ea au moyen dfnstrnments, tèls que tCgèn ptH»m«tr é.lerapp «rieur, le s et ta Ht, éfc.' tl«'a :-»tu..... vil*. M> .••
OOWORM!ÉE;royevBtwwo»iiM»caRv m > •
GOXSAtVE DE COR DOUE ,{Go^#/^, tro «BHNAN- DEZ T*A GUtLAfty, su ttibnimiî Mirant CapITiHnc, naquit ta 16 mars 144S, t MMitillâ; petlte ntle dans levmsinagrttie Cordoue. fl était issu d'une dès pins Hhautres familles il'Kspagne. Ce fut contro les Maures, et ensuite contre les Portugais, qu'il commença à faire remarquer ses talents militaires. La cortquèto du royaume de Grenade, tous le règne de Ferdinand dit (e GathoHqtu et d'Isabelle, aci.eva do lé roetlre tout à fait en évidence, et les succès qu'il obtint dans diverses rencontres1 déterminèrent ses souverains à lui confier le rom mandement d'ene expédition dans le royaume rie Naples. Le prétette de cette eM*IHIon, qtti eut lien eu mi, était de porter secoUTS h Frédéric , dernier roi de fieples de la brandie bâtarde d'Aragon ; son but réel était de dépouiller ce malheureux prince, car Ferdinand t'était «ni avec
GONSALVE DE CORDOUE
Louis XII, roi de France , pour conquérir et ÉtaU de son parent, quH feignait rte prendre sous sa protection. Le pays rte Naples itVraît point un theMr.- nouveau pour la valeur de Gonselre de Cordoue. Beja, 'en «9C, H avait aidé ce même Frédéric à balayer de son royaume toute cette artnée françaf* qui l'avait envahi si étourdiment sous la conduite de raventuremi Charles Vllf. Duts cette seconde guerre, Gonsalve poussa' les hostilités avec vigueur et ne tarda pas h se rendre maître d»î Tarentc, qn'rî contraignit à capituler. Mais biuntAt ses troinies manquArriit detrMrt; rriécontenles; elles murmurèrent d'abord, puis irtutiiïèreut. Ln plupart des soldats se présentèrent à leur général, eu Otdre tte batalne, rH.wvmt s çrriml; ni< hir s/it(ii'. Un des plus hardis poussa fuudace jUsqtffc menacer Gutosalve de su liaflebarde. C^Mi^i; »ans sY-monvoir, saisit le 1ms du soldat, et, d'un air riant P* Prènds gaTf^;'taimirtde: lui dit-il, dé le blesser en badinant ève* èéttd arme'. Dsta celle mutinerie, un capitaine porta l'outrage encore pins !0m : Gonsalve lui témoignant son regret «le ne pmAé'it prorurer à l'armée les choses dont elle avait besoin, It osa ht r.«pli.i<rer : - Eh bien, si tu manques d'argent, BvretatUV. lu luiras rte quoi nous payer. » Ces paroles insolentes avaient <<((' proférées au milieu des clameurs de la sexlttion : Onsalve feignif île ne l»>s avoir pas entendues; mais ta mit <uivanle il donna l'ordre de mettre a mort celui qui avait si gravement enfrnrf la discipline, et lit attacher son t^âtvn h une fenêtre, ou toute l'armée le vil exposé te lendemain
Cependant, I alliance rtos Français et des Espagnols avait été rompue. Ferdinand venait rte s'entendre avec ta par AlexandréTÏ pour errtever i 1 > ni< Ml sa part dfrrayarnnr de fiaptes. Gunsalro reçut des instructions éflH -égard, et se mît en devoir d'agir en ceu^iieweet'll nd fallait tromper les Frartçais avant de les Vâtaere. Sa situation exigeait rte l adri-sse et de la ruse. Leduc de Nemours, commandant rie l'armée française, l'appelle vainement en duel; GevïsaheBe lui répond qu'en battant plusieurs 'Téta ses troupe*, surtout SCerlguola.dîinsIa PooiHe, oti rtemOurs y* rit avec quauv mfflé des siens Après etHe b.rtaille, qui, dit-on, M lui caMa rjtiè neuf soldats, tant était avantageuse ta position qu*d aVârt ctiulîde, le générul esjiagnol s'emparo de ftaptas sans coup férir, emporte lus châteaux forUTépée u^ta main ; et tdatèsHes richesse» qu'ô* y aVait amassées devinent la proie du vainquent. Qrielqnes soldats se plaignant «ta s'avoir p*s assc? rte butin : « Je veux bien réparer votre irwt vais* lOTtiine, leur '(il (.'-nvahv ; allez dans mon li.^r», je vous abandonne tout te que vous y treuveres. i Cfcpeftdaat, une b<nrrifle«rméé,«rr*véed**nMiôe/niensH*rté1^^ les Espugnols. Malgré l'htfériorilé numérique dè^sen troupes. GUhsalve se retranche a la vue «ta fenneirrL Ptnsieur» oflîclets espagnols trouvant quelque téméritû dans ta modoilr de' Wtir Hier, I» leur adr
J'aime mieux trouver tuo
d« terre BUT l'en ne mi que prolonger ma vie de en reculant d'un pas. - Cette résolution ha/dm lui ronnée dé succès ; Gonsalve, a l'aide d'habiles battit' les Français eu délai», et dissipe ♦ armée', il assura cnfl* tr l'Espagne la possessiou du de* Nazies, 1 dorrtil fat -nommé connétable. Mais ta gtairn et le pouvoir quIlVeUait «TacrroéTir exatéreot bientôt l'estvie Ses ennemis l'accusèrent de vouloir ms constituer «M««ru du royaume qu'il avait conquis. I erduund, prince lo^ni. feignit d'ajouter foi à ces rumeurs ; il se readtt à Itutdau, et ordonna h Gdnsalre de quitter ce beau pnya, dont «ft avait enrichi la couronne d'Espagne. De retour dans trie, Gonsalve se retira à Grenade, ou il mourut, ta a , bre t&lSi *l1ge de «rOi tante-deux «us. B i Terra- Nneva et prince de Venesa.
Tous les historiens qui ont parlé des guerres de Ptapk* s'aceordent*tWreun brillant étage de Gonsalve, «ail au-dessus de tons les généraux de son aiéeta; il y « mité sur sa rare prudence, sur son coup d'ail, sur rage à toute épreuve. Ce sut nom de grund i
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lequel U passera à la postérité, lui avait été déçeoné seulement par ses soldats,, mai* encore par le» Français qu'il avait vaincus. Sa générosité. n* lui faisait pas moiw d'honneur quesc» vertus guerrière». La république de Venise lui ayant fait présent de vas** d'or, île tapisserie* magnifique» et de martre* ribelinea, avec un parchemin mit lequel était écrit, en loi tas d'or, le décret du jprandrconseU qui Je créait noble vénitien, il eiurojalc tout à Ferdinand,* l'exceptiondu parchemin, qu'il neretint, duvajtTil, que pour nmulrer à son, concurrent, Allons* de Silva , qu'il n'était pas moi ns gentil*, 1 tomme que lui. U est pourtant un, point sur lequel la rcpuUtwn ueGoosalve n'est pa* intacte : l'lu>wire |ui, reproche avec raison d'avoir livré au roi Ke i J ins t id AUqam;, i i U de l u: dérie, roi de Qiaplfls dé trou é , manquant. ainfi au serment «m. ieaitei qu'il avait (ail sur l'iu^u*; de lai*scr,à ce jeune prince la MxcM.&'iJ pietUit bas les, arme*,,,, „.; „„ ,,,, . , Gemalvede Cn-doue est le héros d'un,r.oman ou plutôt d'un poeme en prose de Florian. • , , l'iu^.w: vu:. ... , , CÛKTAUX (Famille de). Cette aiicieuiiç uiaUou, une des plus illustres d,: France, « est fait un nom dans les, arme* depuis les temps de la cu*valerief 0» fait remonter son origine a la vilk et barounie de Goulaut, dans .l'Afiénou^ d'où, elle se serait répand uo dans le Péiigord et le Béarn, Il çn, est question dans une charte de »2û. Au douzième siècle, elle figure, parmi le» barons et princes de la cour de Cuti Jaume, duc d'Aquitaine. Oès U 80 ses weiubre* prennent le titre de seigneurs, de Biron, lUontpour devise ; Perd,, sed in ormis.JLe flu», ancien dtoljreeux dont Hiisloire fasse uumuon est GaHm,d* Coktavt, baron de Bjron, mort eu 1374. Parus m successeur», ou distingue J'pn$ tic Govtaut, baroo de Bito», seigneur de Mitterrand, Csrbonnières, etc., qui.se, trouva à la journée de Kornoue y Jtm de Goxravr, baron de B*ron, seigneur de MeulauU, 4» Mnnlfer/and et de Poybeton, gvniiihomuH- de la chambre du joi, qui fuléUvoyé en ambassade et charge de nugouauoiu auprès de l'env l>ereur Cjmrles-yuiat et du roi de J'ortug;d ; il se. trouva à la bataille de La U i ce q u e et à celle de F a y iç,, où il fut blessé et lait prisonnier: -, il servit au siège d« Meta, et mourut à BruiaUcs, des blessures qu'il avait reçues à Fa, journée de S m t gueaUin, le iU8oùUil»7- Sou fils etsoupeUlT fibt furent maréchaux de France, Le premier, mourut *ur Je, cliamp dm bataiUe^le w»d périt miaérablemenl à la Baslille, de la main du Innirreau i. ivye.i Uiro.n. j. ,-,r , „|,
Le mam liai de Binon ne laissa pas d'enfant légitime, nuis de sua frète naquit Çfiur^s-Anuajtd de Go> im î-Hiagi», iuan!rLa| de Franc», né h-f. août 1^ mort à paris,,*» 17*0,
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h- i <«v nf r iToi, mort en i,7W , maréebat de France ausai et !«olemel des garées trancaiaet , jntre^uiait r «Uns ce corp» une dinciptine adnnrable, bit considéré longtemps comme le patriactst et te modèle de l'armée , et laissa an maniswrit un traite de la guerre. San neveu et liénUer, Armand- louis de Gom ut, due de Buoa, ne fut connu iuaqM'au,l7M quo
im«w le nom de ilnc de l,au ztW- ,,.>i m 'h T«io>M !»•« Un« antre branebe de la même famille, celle de Sawi- Blaneardi a donne nai.-sance a Jeun-Marw-Alexaivirc de- GorrrAut-stMofl , né en t; 'ni, «nim dana tes, gardes françaises «i ne?, emprisonné pendant la ruvolulioii, ajout refusé de Napotéon un grade élevé dans la garde luuqnale, .-t ayant été fuit Keuteaaaa général per Lau* XVaHi et* Arnumd-ImÊUr€hartest marquis de Go/ttiurr-BiHOU, né |q 11 septembre 177 l,ayert émigré et fait La campagne de ,lj78JÀ Tannée des princes et nomme pair de> rana: liai Louis X,VIIL De Mm mariage avec Klisabetli-Cliarlotle de lJamas-Cri» aontt nèut quatre tarante. La ferarne de Fun fut U wc^mte*sc, rmisduttiessede CowiAOT-itinto. qui lut gouvernante' des enfants de France sous ta Bastau ration. . JU/ «tîttl <iO\ TIIIFH ( lmvçmsK CARl lMH.H, vf!ll>r )>yqélèbre aotifde de ta t :omed ;e-iuiiennn et de. VO\w\ - Louu^w, narfnlt b'Mell, le 4 mare i7-i7. Llle a>ail d»-)a aisjois «hkIque re^ratatton en province, quand elle vint .débuter, en 1778 , M premier de ces théâtre». Jeune encore, elle s'était
non* i consacrée à remploi des duè gnes. Le succès qu'elle ob-
tint à ses débuts fut tel, que , reçue par acclamation, elle devint dès 1778 su ci. -ta ire. tUe réussissait à U (ois dans la comédie et dans ropera*C4imiqiic. Comprise en 1801 dans la nouvelle société dramatique chaulante composée des meilleurs acteurs des salles Favart et Fcjdeju, ellecobUnua d'être applaudie sur cette dernière scène jusqu'au jour ou eue y lit ses adieux an public, en uvi, Dans le grand nombre «le rôle* qu'elle joua ou créa , on cite la vieille Bobi dans Jlwe et Coins, Ahv dans Le* ïrou ie; »ueri,lamère , daas Wu»e ei JJubet, le vieille jiaywuiue dans Adilc et
Lkj/Miu, «t surtout Babel <hms J'/nli/F Cf Georgetle. J GOl\'flLt\l\, second fils de Clotaire 1er, obtint en partage le royaume d'orléaus et la Imurgogue, depuis la Saône et kes Vosges iusqu'aui Alpes et a la mer de I'rovenee, etfixa sa résidence t*«Wt a tltalun sur-Saùue, tautât , à Ui kaiis. Bientôt ses Ftate s'au^ujuV„rent encore d'uue part dans l'héritage detar iher t, uoo père. Après avoir vu betU»ae«taoupe»par )aa LomUvds dans une première invasion, il (ut plus heure»* lorsqulil eut mis pour général le Kl.muio Mujimjolus. Le$ éasom» furent cgakment u> pnusséa.. .. ... / ,9 1 , ,„„„ ,,|,»ù -o» i
t Dans les longues guerres causé**» parla ri tablé de Brune haut et de Frédé^oude, Gontran embrassa tour a tour l'un «t l'autre parti, suivant ses craintes et se*iintéréts. Apres le meurtr e de Sigebert.il adopta son hUChildeberL A la suite d'uue guerre où- les «accès furent balancés, (iontran et (Jhilperic <:und»renl-uue trêve. Uuand ce dereier eut été assassiné, Contran se déclara le protecteur de son fil» Clotaire 11. U çnrabalb't emwitc (iondebaud, tils naturel de Clotaire i", nui s'était mit proclamer r»i d'Aquitaine arec l'appui de Groatran-Boson et du u'uc Mumtuolus; ce ,bd futJifïiBa'" la traiiiwm de ces deiu per- Mais U outrai) les punit de leur double félonie en les faisant périr, il cn,vabit4;usuite s^ma succès la Septima nie et U Bretagne, puia M signa avec BruneMut et son lUs Clùldebert le traité d'Aude lot. Il inouï ut en &u3, à Chalon.CbiMebeitliJui snocè-hi. Ce Uitue bawtuc asm débonnaire, bien qu'il gardât encore un fonds» de cruauté, inhérent au barbare ; M. Michèle l eu fait le personnage comique du «ombre drau*e«lea Mérovingiens. Le clergé l'a canonisé, et saint Grégoire lui idlribua «nèiue le don 4'avoir fait des miracles de «un vivant, lise montra toujours tres-Jcvol et Ués- généreux envers l'EgJjae.llj4nii i ,,it „1W1. , ni ,
GA)i\TKA\-liOSO.\, ^ULTlkl d.' ÛAU'iOr, il
t tes AMsUasiuna envoyés en Aquitaine par SigcïbéedebfrL lUvait épousé line GaUo-Bomaiqej d'unelémile riche et puissante. Après la mort de $ igc ber.t, U lut un des leudes qui pria nt 1« tutelje de son bis. I.or»que GomltsiMUd, lils naturel de Clotaire i*', fut appelé dit ConslanUnople par les Austrasiens, somme un prétendanta opposer, «oit > Contran , sait à Cbiipério, .Cynu;ap- Bosouy qui était du complot, trahit le prince, pour lui voler «on or. Contran le lit arrêter j aussitôt il rejeta tout sur le compte du, patries Mummoms, et s'olfrit, pour sauver sa tête, de Tallcr combattre ; mais cette expédition échoua. Après U mort de Cb ilpécic et la chute de Fré Avs\PPd e , ce- leode devint m zélé Austrasien. Mais uq «rima que , les lois barbares panissaientde.morm vJo|aUon d'un touvbeau, causa sa perte. U»ré par àiUsbcrU CanUan , jl fut çondamné au dernier supplice, et brûJé vif dans une maison oè U s'était enfermé., i M . ; (»' uj rnli.oj mi 1
I GO.MU UE ( Maison do). Famille de prince* italiens, qui rameute i l'empereur Udhaws, dont l'arrièA^-petit-fils, Ilegues , épousa aue |irmcess» k)mb»rde , nouxiitée, Gsn^nçiru (mHnmoglu, d'oo le nom dnfiotnagg, gardé par ses descendants. £\uiw*co iviu\w ter mi na la Jpngus qqerclle existant entre «a sarnuk et celle des Bqnacnasi Alié»acorsi), au «sjet de ta souveraineté de M antp^e, eu s'emparant de ceUe ville, le 14, août »42 », avec Vajflede, son (Usje courageua i'/nU^mio GoNi^.*, et, obéissent à ses mstim I* de i, fl tua en combat singulier Fasserino de Bo«v
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cossi, magistrat suprême de Mantoue, dont tous tes adhérents furent exilés. C'est ainsi que devenu capitano de Mantoue, puis confirmé dans cette dignité, et nommé en outre vicaire de PKmpire, par l'empereur Louis de Bavière, Ludovico !" de Gouzague établit ta souveraineté de sa famille sur Mantoue et son territoire, souveraineté en posscssiun de laquelle la maison de Gourague demeura jusqu'en 1707 : k partir de 1431, avec le titre de marquis , et k partir de li.30 avec celui de doc.
Ludovico III eut trois tits, Federico, Giovanni-Francisco, et Rudolfo, qui partagèrent la maison de Gonzague en trois lignes. Federico fut la souche des marquis de Mantone , créés duc* en 1530, par Charles-Quint, et éteints en 1716 ; de G invannl- Francisco ei de Rudolfo descendent les durs de Sabionetta et de C&stiglione, dont les principautés forent confisquée* par l'empereur en 1892. Une nouvelle ligne se forma lorsque Federico, frère de Federico II, eut en partage (.ua-uilla; mais elle s'éteignit en 1748.
i.i'- membres les plus remarquante* de la maison de Gonxague furent : Quido, tils de l.ud-ncu /"' . qvJt en 1360, par suite de la mort de Pilippino, qui ne laissait pas d Valants devint le second capitano de Mantoue; Petrino on Feldrino, frère cadet de Guido, fut la souche de* eorntes de Novellara, famille qui s'éteignit en 1718. Après Gnido régnèrent; Ludovico II ( 1379-1381), Francisco ( 13*1 1407 ), Giotwiwni Francesco ( 1407-44 ), qui, ayant rendu de grands services à l'empereur Sigismond , fut en récompense élevé par ce prince au titre de marquis de Mantone; Ludovico III ( 1444-1478) , surnommé le Turc, à cause des luttes heureuse* que, comme général de* Florentins et des Vénitiens, il soutint contre les inlidèles; Federico I" ( 1478-1484); Francesco II ( 1484-1539 ), créé le 18 mars 1530 duc de Mantoue, par Chartes-Quint, qui en 15% lui contera le marquisat de Montserrat, dignités devenues héréditaires dans sa famille; Francesco III ( 1640-1850 ); GutUemo, son frère ( 1880-1587 ); Pineenso / ( 1587-1611 ), qui forlilia Mantoue et se distingua dans les guerres de Hongrie contre les Turcs ; et ses trois lils, Francesco t Y ( 16H-I611 ), Fernando]IV{ 16I2-16W), et Vincenso II ( 1526 1617 ). La ligne régnante s'éteignit en la personne du dernier de ces princes.
L'héritier le (dus proche était alors le duc de Revers, Charles 1", fils de Louis de Gonzague, duc de Pterrts ( voyez Niver* vis [ ducs de J ), et de Henriette de Clèvês, tt petit ùls de Frédéric 11, dur de Mantone. fl s* trouvait à Rome, dans les intérêts de la France, lorsqu'il y apprit la 1 mort de son cousin Vincent 11. Il cul pont concurrent César de Gouiague, duc de Guaslalla, qui lui disputa cette succession , et le duc de Savoie saisit cette occasion pour réclamer le M ont ferrai. Ce dernier mit le siège devant I Casai. Le rui de France, Louis XIII, prit fait et cause pour le duc de Nevers ; il força le Pas de Suie en 1619, et Ht lever | le ùége de Casai. L'Espagne et l'Autriche prirent parti pour i le duc de Savoie; mais le traité de Cerasco , conclu le 19 | juin 1631, assura au duc Charles, dont les Intérêts avalent aussi été épousés par le pape et par les Vénitiens, la possession des duchés de Mantoue et de Montferrat. Ce prince mourut en 1637.
A Charles F" succéda, en 1637, son petit-fils Charles III; car Charles II était déjà mort du vivant de son père, en 1631. Les sœurs de Chartes II furent Marie de Gonzague, morte en 1667, qui épousa en premières noces le roi de Pologne, Ladlslas IV, puis en secondes noce* son frère, le roi Jean-Casimir ( consultée sur son voyage en Pologne, les Mémoires de rabbé de Marottes ), et Anne de Gonzague, morte à Paris, en 1684. Elle avait épousé le prince palatin du Rhin, Edouard; et sous le nom de princesse palatine, elle joua pendant quelque temps un rote important à la cour de France. Elle a laissé des mémoire* fort curieux ( Paris et Londres, 1686 ). Charles III mourut eu 1665. Son lils et successeur, Charles IV, mort en 1708,
f, et lors delà
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guerre de la succession d'Espagne, prit parti pour la Franc* L'empereur Joseph Payant ponr ce fait rois au ban de l'Empire, te doc de Savoie prit possession de Montferrat. tandi*
que l'Autriche s'emparait du duché de Mantoue : acquisitions qui leur furent confirmées k Pane et 8 l'autre pur li France en 1707. Le* domaines hérédttaire* appartenant > la ligne cadette , les duchés de Guastalia , Soiferlne et Sabionetta , ainsi qne la principauté de Castigtiaoe , furent, après la mort du duc PhfHppo , acquis par 1 impératrvt Marie-Thérèse moyennant un apanage de 10,960 florin*, d'un proche parent dn défunt , le prince Luigi de Go* iaca, sans l'acquiescement do lils mineur de Philippn, qw alors habitait l'Kspagne.
En 1853, le tribunal de pohee correctionnelle de la Seia* condamna 8 deux années d'emprisonnement, comme cou- {.table d'usurpation de nom et d'escroquerie , un aventurier qui oepuis prosieur* année» parrooraii les grande* tui**^ de l'Europe sous le nom de Alexandre, duc de Gonsagw lté à Dresde, en 1799, il se prétendait petit-fils du duc Pbi lippe de Gunxaguc, de la branche de Goastanfe ï et en attendant le résultat d'une réclamation quMI avait adressé* en 1841 a toutes les têtes couronnées de I Europe, à FefUi d'être remis en possession des États appartenant à sa matvr et usurpés par P Autriche ( voyez l'ouvrage intitule £s quisse biographique tFAtetandre de Gonzague , par et diplomate ( Paris , 1844 ] ) , sou Altesse Sérénisîirtte , afin dr récompenser dignement le tèle des vaniteux fra héritier consentaient à faire des voeux pour le triomphe du **» sur ta force, leur vendait k beaux derniers comptas* l. magnifique décoration de Perdre de chevalerie qu'a» a** jadis Institué ses nobles ancêtres.
GONZALYE DE OOHDOOE. Vogex GonakEvc m
CnftlMH'E. *
GOODALL (Fréoémc), peintre anglais, est né le y septembre 1822, a Londres. Il commença ses études artistiques dès l'âge de treize ans, sous la direction de son prx Êdouard Goonux, graveur en grand renom. Dus im« h Society of Arts lui décernait nnê rnêdaflb? «Plemneur peur une esquisse du palais de Lambeth; et au tlout de quctqv temps la même société lui accordait un prix pour sou prr mier tableau à l'huile : Le Cadavre tftin Mineur, tram* à la lueur des torches. En tn38 fl parcourut ta Normand», et revint en Angleterre avec un portefeuille pletfi dTesquisse» et de croquis; puis k l'exposition de l'Académie de r*» il exposa un second tableau : Des Soldats français buvant dans un cabaret, toile dans laqueite fl manifesta* pour la représentation des mreurs populaires Un tateut < • depuis n*a fart qne s'accroître. Postérieurement il entrer-"' de nombreuses tournées artistiques en Bretagne et daa> (Tantres parties de 11 France, en Irlande et dans le pa>« * Galles , a la rwlierdie de snjet* de tableaux. P%nM ses pr#duclions qui oui obtenu le pin* de succès nom* citerons L Fétc du Village, Ixi Malte de Bohémiens, te KéVè du $*■ dut, liant thrslipper, Le Bureau de poste ci Pnris Ht is*« COODALL (FRtnr>nic \icostk), frète cadet do prre;dent , s'est aussi fait un nom tonne prfotre rte ajNrrr. GOOLE. Voyet Heu..
GOPLO ( Ue ), te puis grand qu'il y ah eu Putois» est situe dans le grand -duché de Posen, non min de U f» tite ville de Kmsiwtee, la plus ancienne résioVtwe des m> de Pologne. 11 a environ cinq kilomètres de lar^e sur tr«i de long ; mai* au dire de D luges xll était autrefois heanuap plus considérable, puisqu'il servait à relier la Waruw a la Vistnle, et qu'il était le centre d'un commerça dea plus *.-.b On voit encore sur ses bords on donjon ou, savaj* untradition populaire, le roi PopieJ fat dévoré par caca rut provenus du cadavre d'an de ses ondes qu'il avait àast ev sassiner et laissé sans sépulture. U se cela d'antres antiques traditions putomu celle de Fias t.
GORALES, cYst-k-dire habitants des Ainsi son
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tbes, particulièrement ceux de la chaîne la plus élevée du Tatra. Cesl une belle race d'hommes, vigoureux, gai* et hospitaliers, «'adonnant moins aux travaux de l'agriculture, qu'à de» industries mécaniques, notauunent aux ouvrages de menuiserie, à la fabrication des vases et ustensiles en bois dont ils trouvent le placement avantageux à Qracovie.
On les divise en Go raies russe» et polonais. Parmi les premiers, qui habitent la partie méridionale des Karpathe* et qu'on appelle aussi Houkouls, se recrutaient autrefois de nombreuses bandes de brigands dont les faite et gestes sont encore aujourd'hui célébrés dans une foule de chants populaire* des Gorales.
GORDIK.\ (Nœud), expression proverbiale, empruntée à l'histoire pour indiquer ilans toute entreprise, dais tout, affaire, le point de la diflkulté. Un certain Gordius , tiré iU» travaux champêtres par les Phrygiens pour être leur roi, avait consacré à Jupiter la charrette sur laquelle il était moulé lors de son élévation au trône. Le lien qui en atta- « li, ut le joug au timou était >i compliqué, qu'on ne pouvait va découvrir lu ncetid. L'oracle promit I empire de l'Asie à relui qui parviendrait a le délier. (Juclques siècles après, Alexandre, passant dans la ullc de (.oïdium, ancienne résidence du roi Midas, fils et successeur de Gordius, essaya vainement de détail e ce naud , et, daignant que ses soldats n'en tirassent un mauvais augure: « Il n'importe, dit-il, comment ou le dénoue. « Puis, de son épee ayant coupé le iiu-ud , dit Quinte-Curce , il éluda ou accomplit l'oracle, tu guerre comme eu politique , et souvent aussi dans les relations privées, malheur à celui qui ne sait pas traucltér le nœud Gordien ! mais |>our cela il faut avoir l'œil juste et la main ferme. Cliarles lu Rozom.
lîOHDIE.V H y a eu trois empereurs de ce nom, le père, le fils et le petit-fils, qui en moins de huit années (île 237 à ?U de notre ère), périrent de mort violente, tant le trône impérial de Rome abîmait promplemeut à cette époque ceux qui osaient s'y asseoir! Maxim in avait remplacé, en 235, Alexandre-Sévère. Ce tyran, qui prétendait réformer l'empire par des supplices, et qui affectait de braver le sénat, voyait chaque jour éclater contre lui des conspirations, qu'il etoufTait dans des flots de sang. Il venait de vaincre les Surinâtes et les Germains , et se croyait bien maître de l'empire,, lorsque les habitants de Tysdrus, en Afrique, écrasés bar les exactions d'un receveur des domaiues particuliers de l'empereur, se soulevèrent , menacèrent cet agent trop digne de son maître, et proclamèrent augustes les deux Gordiens père et fils Le vieux Gordien ( Marcus-Antomius GOMMa- M* ), né à Rome, l'an 157, descendait des G r acquesparsa mère, et de T rajanpar son père. Son bisaïeul, son •nul, son père, et lui-même , avaient été consuls. • Ses richesses , dit Chateaubriand , ne se pouvaient compter ; on citait ses jeux , •es palais, ses bains, ses portiques ; c'était bien des prospérités pour mourir : il est vrai que l'empire l'atteignit malgré lui. m Gordien, alors âgé de quatre-vingts ans, gouvernait l'Afrique en qualité de proconsul. Il avait si bien mérité l'amour du pvuplc, que lorsqu'il paraissait eu |Hiblic, on le saluait par ces acclamations : Au nouveau, au vrai Scipwn l'Africain! Lorsque la multitude vint le revêtir des insignes de rcuipire, il les repoussa , et se roula par terre un pleurant 1> sénat confirma l'élection des deux Gordiens, et déclara ennemi de la république Maximin, dont tes statues lurent renversées. Cependant, Capellien, gouverneur de Munda , fidèle a l'empereur déposé, marche contre le jeune Gordien, qui est vaincu et tué près de Cartilage. , Jules Capitolin nous donne des détails curieux sur cet empereur. Makcijs A.MONiisGoaniASiis, Agé de quarante-six ans, était aussi sensuel et voluptueux que son père était sobre «t chaste. 11 avait vingt-deux concubines. Héliogabale lui avait conféré la questure sur l'éloge qu'on lui lit du goût du jeune Gordien pour le plaisir. Du reste, il était d'un naturel aussi bon qu'équitable ; il s'honora dans sa préture à Rome, et fut élevé au consulat sous Alexandre Sévère. Comme son père il cultivait les lettres, et passait pour un
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assen boa poète. • U rte molle que menait ce jeune prince, dit l'historien Jules Capitolin , ne lui fit pas négliger pourtant les vertus des gens de bien. > Son père lui avait dit souvent qu'il mourrait jeune dans un rang illustre. Le vieux Gordien ne voulut pas survivre a son fils; il s'étrangla avec sa ceinture, et échappa ainsi à la vengeance de Maximin. Le sénat , qui avait rompu sans retour avec ce dernier, désigna deux nouveaux empereurs, Maxiiuus Pupieuus et Claudius Cœlius Balbinus; mais le peuple et l'armée, qui avaient en vénération le nom du vieux Gordien, proclamèrent César son petit- lits, j
surnommé le Pieux. Il était lits selon les les autres, de Gordien IL
Cependant, tandis que Maximin te prépare à marcher cou Ire Rome ( même armée, 237 ), une sédition > éclate. Il y a hitte entre le peuple et lea prétoriens. Le sang inonde les rues, l'incendie les dévaste. I* présence de l'enfant Gordien apaise seule le tumulte : > Les deux partis se calment, dit Chateaubriand, à la vue de la pourpre ornée d et de la jeunesse. • Bientôt Maximin est égorgé iée. Elus du sénat. Maximes Pupienus et Claudius ne sont point agréés par les troupes, qui les massacrent dans Rome, en 238, et proclament Auguste le petit César Gordien. Ce prince régna trop peu : il «ut pour beau -père l'habile et vertueux Mystifiée, dont il fit mm préfet du prétoire et son premier ministre. Attaque, sur la frontière d'Orient, par le roi de Perse Snpor, il sortit de Rome en 242, après avoir ouvert ie temple de Janus : c'est la dernière lois qu'il est question de cette cérémonie dans l'histoire. Gordien remporta sur ie* Perses quelques avantages, et eut la candeur de rapporter la gloire de ses succès à Mysithee, que le sénat honora du titre de tuteur de la république. Cependant, celui-ci mourut, empoisonné, A ce que l'on soupçonna, par l'Arabe Julien Philippe , qui lui succéda dans U charge de préfet du prétoire. Cet ambitieux ne regarda le rang nu il venait de monter que comme on échelon vers le trône. Philippe, d'abord associé à Gordien, finit par l'iimnoler. Le jeune empereur s'abaissa à demander successivement le partage égal du pouvoir, le rang de césar, la charge de préfet du prétoire, le titre de gouverneur de province, enfin la vie : Philippe lui refusa tout, excepté un tombeau de marbre, que les soldats lui élevèrent au confluent du Chaboraa et de r fcophrate. Gordien III périt au commencement de mars 244, ayant à peine atteint son quatrième lustre : il avait régné cinq années et huit mois. CapRolm ajoute que iesaesaseius de Gordien furent réduite dans la suite a se percer de leur épee ; on en avait <ht autant dm meurtriers de César. Le même auteur rapporte que Gordien V rappelait les traite d'Auguste, Gordien U ceux de Pompée, Gordien 111 ceux de Scipiou l'Asiatique. Il y ados médailles des trois Gordiens : celles «les premiers sont rares , mais celles de Gordien J li sont as» communes en tous métaux. Cita ries Du Rozom.
GOHDOiX , ancienne famille écossaise , sur l'origine laquelle ri règne beaucoup d'obscurité. 11 est probable que les iroroon» an iv ère ni
Guillaume le Conquérant, et que plus lard ils s'établirent dans ie comté de Berwick,en Ecosse. La principale ligne s'éteignit déjà en la personne d'Adam Gokuos , clievalier de Huntley, lequel fut tué en 1402, à la bataille de Homildon. Sa tille unique épousa Alexandre Selon, arrière-petit-liis de Christel Selon, l'un des compagnons de Wallace et de Bruce , dont les descendante continuèrent a porterie nom de leur mère; Us furent la souche des dut s de Gordon. Les comtes actuels d'Aberdeen ne descendent point de cette ligue féminine, et prétendent remonter à une branche mêle collatérale, ayant pour souche Patrick (ion don, mort eu 144&, à la bataille d'Arbroalh. Après les Douglas, les Gordon de Huntley étaient autrefois les seigneurs qui par leur s alliances et leurs richesses exerçaient le plusd'iniluenceen Ecosse. C'étaient des catholiques et des jacobites ardente ; aussi prirent-ils une part des plus actives aux guerres de re aux luîtes soutenues dans les intérêts desstuarte.
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Georges Gordon, 4* comte de Huntley, chercha, après la moi t de Jacques V, a empêcher le mariage de la reine Marie avec Edouard VI (T Angleterre ; et en 1 546 il fut nommé chancelier du royaume d'Ecosse. En cette qualité 0 fit tout |>our comhattre les progrès de la réformation dans ce pays. Plus tard , il résolut de s'emparer de rive force de la reine et de lui faire épouser son fils. Murray déjoua ses projets en le faisant arrêter. Il fut étranglé, 1c 28 octobre 1562. Un de ses petits-lils, Georges G on dos, marquis de Huntley, se ligua en 1594 avec divers autres seigneurs pour extirper le protestantisme, battit le comte d'Argy le, qui avait été envoyé contre les révoltés , mais finit par être vaincu et banni du royaume. Rentré en Ecosse, en 1596, il abjura le catholicisme, et mourut en 1635.
Sous Cliarles l«r, trois Gordon perdirent la vie pour la la cause des Stuarts. Sir Georges Gordon fut décapité en 1644, à Edimbourg; Georges, marquis de Gordon, eut le même sort, en 1049, et Georges, vicomte dè Gordon, périt en 1645 , à Alford, à la tête de la cavalerie royale.
Fendant la révolution de 1688, le duc Georges de Gordon tint occupé avec des catholiques le eliateau fort d'Édimbourg au nom de Jacques II, tandis que le Covenant, réuni dans la ville , se prononçait en faveur de Guillaume d'Orange. Sans tirer sur ces concitoyens , il rendit la forteresse, après y avoir subi les plus crueHes extrémités.
Lors des soulèvements jacobitrsde 1715 et de 1745, les Gordon demeurèrent fidèles aux Stuarts. Ce fut un Gordon qui à la bataille de Sheriffmuir battit l'armée royale à la léte des clans de l'ouest; plusieurs Gordon se signalèrent aussi aux journées de Falkirk et de Culioden; puis Us ne soumirent au fait accompli , et reconnurent la nouvelle
'vers la (la du dix-septième siècle, sir Patrick Gordon entra au service du czar de Russie Pierre l*1, dans les armées duquel il introduisit la tactique européenne. En 1688 il fut nommé général en chef , mais à peu de temps de là il fUt renversé par G al y ex in, l'amant de la sœur de l'empereur. Gordon s'en vengea en aidant à la révolution qui jeta la grande-duchesse dans un cloître et condamna son amant à l'exil. En 1696 H dirigea comme fcldmaréchal les opérations de la guerre contre les Turcs , et fut ensuite nommé gouverneur de Moscou. Il mourut îe 9 décembre 1699. Son Journal (publié pour la première fois par le prince Obolenskji et Postelt [ 2 vol., Moscou, 184» J) est d'une importance toute particulière pour l'histoire de Russie.
Alexandre Gordon, neveu et gendre du précédent, servit d'abord en France, puis alla en Russie, on on le fit colonel. Après être resté huit ans prisonnier de guerre en Suède , il revint en Ecosse ; et on présume qu'il y mourut , vers 1752. Il est auteur d'une histoire de Pierre le Grand.
tord Georges Gordon, né le 19 décembre 1750, fils du 3e duc Georges-Cosmes Gordon, est connu comme llnstlga- I leur de la formidable émeute qui éclata dans les rues de Londres, eu 1780. Il avait d'abord été officier de marine ; plus tard, il se fit remarquer dans le parlement par la vivacité de son zèle contre le papisme, et, à la suite du bill de tolérance accordé, en 1778, aux catholiques, il fonda une association protestante. Le gouvernement jusque alors n'avait point attaché d'importance aux discours incendiaires de lord Gordon , quand, en 1780, celui-ci annonça que le 2 juin il présenterait au parlement une pétition signée par 120,000 personnes contre le bill de tolérance, et qu'il y viendrait accompagné par 20,000 hommes. Il entra effectivement au jour indiqué dans le parlement a la tétc d'un rassemblement tumultueux qui maltraita quelques-uns des membres de l'assemblée. Malgré cette démonstration populaire, le parlement n'en adopta pas moins, à une majorité de 102 voix contre G, la loi qui rendait aux catholiques une partie de leurs droits. Le 4 juin la populace commença a détruire dans divers quartiers de la capitale les habitations et les cha|iellcs des catholiques. Le G tes séditieux marchèrent wr Newgata, y mirent le feu, et délivrèrent 300 dé-
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tenus. Le lendemain les prisons du Kiagabench et de Fleet
furent forcées et incendiées; on réduisit en cendres un grand nombre de maisons , ainsi que des distilleries (Teau-de-vi* appartenant aux catholiques ; et on tenta même une attaque contre la banque et la douane. Ce ne fut que le 8, après de» hésitations difficiles à comprendre, que le ministère se décida h comprimer l'émeute a l'aide de 15,000 hommes de troupes. Lord Georges Gordon fut arrêté sous l'accusation de haute trahison ; mais Erskinc le fit acquitter par ce motif, qu'aucune disposition de la loi ne prohibait la préaentation de pétitions par des masses de citoyens. Excommunié en 178G par l'archevêque de Canlerbury pour faits d'injures, il vint en France, où, eu 1788, il fut condamné à Cinq ans de prison , à l'occasion d'un pamphlet qu'il y publia contre la reine. 11 se réfugia alors en Hollande , ou fui dit qu'il emhrassa le judaïsme. Au mois de décembre, le gouvernement anglais le fit arrêter, et conduire à Newgate, où il mourut, en 179S.
Georges, 5' duc de Gordon, né le 1" février 1770, à Edimbourg, créé pair en 1807, du vivant même de aon père, sous le titre de marquis de Huntley, ut nommé général en 1819, et plus tard chancelier d'Ecosse. Dans la chambre haute, il se montra orangiste zélé et adversaire opiniâtre du cabinet Melbourne. A sa mort, arrivée le 28 mai 1836, la ligne mile des ducs de Gordon s'est éteinte. Le titre de marquis de Huntley et de comte d'Enzie passa alors au comte Georges cTAboyne ( né le 28 juin 1761 ), qui descendait de lord Charles Gordon , fils cadet du marquis décapité en 1649; et qui avant la révolution de 1789 était connu à la cour de Versailles sous le nom de lord Stralhaven.
Sir Robert Gordon, diplomate distingué, frère puîné du comte d'Aberdeen , né en 1791 , étudia à Oxford , et fut attaché en 1810 h la légation anglaise en Perse. Plus tard il fut nommé secrétaire de légation à La Haye, puis, en 18)6, ministre plénipotentiaire au Brésil; en 1829, ambassadeur à Constant! nople, où il rétablit les bons rapports que la falale ( unfottard event) bataille de Navarin avait brisé* entre r Angleterre et la Porte. Rappelé par le ministère whig , il resti en inactivité jusqu'à ce qu'en 1841 Pec-1 fui confia l'ambassade de Vienne, poste dans lequel 11 fut remplacé par lord Ponsomby en 1846. Rentré alors en Ecosse, il mourut subitement, le 8 octobre t847, à Balmoral, près d'Aberdeen GORE ( Catherine FRANCIS), née, en 1799, dans le comté de Notlingham, et mariée èn 1823 au capitaine Gore, écrivit d'abord The two broken kenrts et le poème dramatique The Bond (1824). Elle se rendit ensuite sur le continent, et consacra alors son activité littéraire au roman et a la scène. Nous citerons plus particulièrement d'elle , en fait de romans : Lettre de cachet ( 1827 ) ; Huhgarlan Taies ; Women os they are (1830) ; Manners qf tke dày ; Mothen and Dmtghters, a taie of 1830 (1831); The HarHittons; Misttess Armilage, or female domination ; tht Opéra; Polish Taies; Sketch Book of FttShion; Tuileries, « Taie; Mary Raymond, and other taies ; The HTètrs 6/ Se/*-*** (1838) ; The Cabinet Minisler (1839) ; GrevlUe (1*41); Fascination; The mananivring Mother; The Moiteylenàer, Thé Banker's Wife (1842) ; The Birthright (1844) ; Peers and Parvenus ; The Débutante (I84«)tet Cetst les in the air fl847). En 1819 elle publia , soi» le voile de l'anonyme , Cecil, roman tonr à tour attribué A diverse* notabilité. On a aussi d'elle un livre ravissant snr la cultore des IVeùrs : The Bodk of Roses, or roiefantïer's manuel (f838) et une foule de Nouvelles disséminées dans les rerues, les Keepsake*, etc. Elle a écrit pour le tltéâtre : The Kintfs Seat, Klng O'Ncil et tords and Commoners , drames; The School of Coquettes (1931), comédie : le drame historique Dacre of the South (1841); enfin 7*e Qiicen's Champion et The Maid of Croissy, pièces traduites ou imitées du français. Elle a fait preuve aussi d'un vrai talent comme musicienne dans la composition d'airs pour les mélodies de Duras, par exemple And ye shall vaik in silk attire, et devenu* tout aussitôt populaire*.
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du eap Vert par un canal de trois kilomètres, et dont il n occupe guère que les deux tiers. Un rocher peu élevé couvre le reste de sa surface et le domine au sud. C'est une petite ville on l'on comptait en 1837 ?23 maisons et ISI cases. La population de l'Ilot tout entier était évaluée à la même époque è près de 10,000 Ames! La ville ne présente d'autre édifice un peu remarquable qu'une caserne, pouvant contenir trois cents hommes. Les rues sont droites, mais peu larges, d'ailleurs toujours d'une gran.le propreté. Les seuls lieux de distraction qu'offre Gorée sont le jardin du gouvernement et lé débarcadère.
Corée est l'entrepôt d'un commerce important d'or et d'ivoire avec Tes indigènes des contrées environnantes, qui la nomment Kir. Le nom qu'elle porte est une altération de celui île Goeree (Gourée, Ile de la Hollande méridional**), • pii lui lut donné par les Hblfandàis lorsqu'ils l'occupèrent au éommencement du dix-septième Riècle. En 1607 , elle leur fut' enlevée par l'escadre de l'amiral d'Estrêes,' et la possession en fut confirmée à la France par le traité de Nimègue. Les fortifications qu'on y a élevées en ont fajt Te point principal de nos possessions dans ces régions.
Aux termes d'un décret impérial du 1** novembre 1854, le commandement et l'administration de Gorée el dés établissements français au sud de celle Ile sont confiés à un commandant résidant à Corée et placé sous les ordres du commandant de la division navale des côtes occidentales d'Alrique. Un sous-commissaire de la marine et le magistrat chargé du ministère public dirigent le service administratif et ju-
les affaires déterminées par le rcgleinent et qui slatiie comme conseil decortentjenx administratif. Dans ce dernier cas le commandant vy nrljoint un magistrat.
(.OHf.E. Ce 'root sert à désigner vulgairement et tout à la fois la partie antérieure du cou, amsl que l'ai rière-bouclic. Dans spn acception scientifique, il dénomme, seulement la tavUê forcée par lepharynx. .Ainsi compris, le mot gorge est s> pou) rnè de go: '
gosier. La destination de la #orge
cli« ( hpuiBie c*t des plus importantes. Cette cavityS admet d'abord l'air nécessaire pour ta respiration, et concourt pour beaucoup ^ ja ^o^u^lion ; ensuite, elle livre passage aux substances, ajjinéhlaires et aux boissonsqui servent à la nutrition : devant remplir des fonctions aussi variées, elle à une organisation tres-complexo et douée d'un haut degré d'irritabilité. Cv sont dp» causes qui la disposent à plusieurs maladies, Ainsi »cu>, est souvent lésée par l'air que nous, aspirons,, qui peut l'irriter m h température excessive, soit en ebaudj soit en, Jj\rùii,,et en putre. être chargé de principes < orro.nh. JUIepant ffNre aussi mécaniquement et chb miqueroent par. Je* substances alimentaires solidos et liquide» dont nous faisons usage : aussi les, inflAuimalions de cet le partie sont-elles communes et donnent-elles lieu à 4 les ulcérations, des abcès et diverse», affections chroniques. Mais c* n'est pas seulement epV raison de son organisa^ c| de sa «. lisibilité exquis* q,uc la gorge est souvent affectée» «Ile l'est encore par ses nombreuses sympathies avec diUjcnints viscères : c'est souvent sur ce. lieu que les affections de, Tu*sophagc se manifestent. Voi>ine de l'orifice supérieur de J estomac, elle reflète souvent le mode de rirritabiUté dépravée de ce principal organe de la digestion. Celte même cavité est aussi le siiue de la sensation pénible que cause la s o ifP quand elle est extrême, comme dans plusieurs maladies. Souvent aussi ses fonctions sont ^perverties ou abolies par les affections de l'estomac, du cerveau et du rachis. La dysphagie ou difficulté d'avaler est un exemple assez commun. Il suffit de considérer les changements qui s'opèrent dans la voix a l'époque de la puberté • quel lien symjwthiqu-; unit cette pi! lie avec
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pour effet principal une constriction extrême dans la gorge. Il en est de même de divers miasmes, celui de la petite vérole, par exemple, et surtout celui de la scarlatine.
Le mot gorge est aussi employé pour désigner le sein, et surtout celui des femmes.
En parlant des animaux , le mot gorge a souvent la môme acception que chei l'homme ; il indique l'arrièrebouche. Cependant, pour les oiseaux, il désigne su veut la partie autour du cou , d'où sont d< s différents noms spécifiques, tels que ceux de rouge-gorge, de gorgeblanche ( fauvette grisolle, et mésange uonelle) , de gorgejaune ( le figuier trichas ), de gorge-nue (une espèce de perdrix ).
Les botanistes emploient aussi le mot gorge pour signaler l'ouverture d'unecorolje tubulée ou d'un calice ayant la même /orme, etc.
En termes de fortification, la gorge d'un bastion ou d'une deiui -bine, est l'entrée du coté de la place. Les gorges des Pyrénées, des Alpes, sont des passages entre deux de ces montagnes. Celle dénomination est encore employée au liguré dans di verses locutions, comme rendre gorge , dégorger. On dit aussi se gorgtr, pour indiquer une intempérancedans l'acte de manger et de boire, ou une accumulation d'or ou d'autres richesses. Prendre à la gorge siguilie une action violente exercée envers quelqu'un; se couper la gorge est synonyme de, se battre en duel ou de se suicider ; rire à gorgç, déployée, c'est donner, quand on ril, au pharynx toute la latitude possible; faire des gorges chaudes. c'est *'jrri,ter,j>ar conséquent s'échauffer le pharynx a force de parler de quelqu'un pour s'en moquer.
, ifjUJLj p'CHAIlWmiMI.
, ' GOUGE (Mal de). Voyez Esqci^ancif.. ' GOKGEIlI.\, partie de l'a rrou rc des anciens chevaliers cl hommes d'armes, tenant au heaume ou salade, en foisaut même souvent partie, et destinée à proléger la gorge contre les coups ou les traits de l'ennemi. Elle se composait d'une ou de plusieurs pièces mobites, alin de ne pas gêner les moiivements du cou-
I En termes d'architecture, c'est la petite frise du chapiteau dorique, entre l'astragale du baut du fût de la colonne et les annelcts.
GORGIAS naquit vers le milieu du cinquième siècle avant J.-C, a Leontium (aujourd'hui Lentini), en Sicile, d'où il a été surnommé le Léontin, pour le distinguer d'un autre Gorgias, général syrien du onzième siècle avant J.-C, et du riche Gorgias, l'ami d'Alcibiade et l'Apicius d'Athènes, Lorsqu'au milieu de la guerre du Péloponnèse, quelques villes de Sicile demandèrent aux Athéniens du secours contre la tyrannie de Syracuse, Gorgias le Léontin fut député par ses concitoyens. L'effet de sa parole fut prodigieux : non-sculemeut on lui accorda par acclamation l'objet de sa demande, mais on le supplia de rester dans la ville où il avait conquis tant <f admiration. C'est ainsi que Gorgias fut enlevé a ,sa patrie et h la tribune : dans les écoles des philosophes, aux jeux publics de la Grèce, il se soutint à la hauteur de son début, par sa facilité à improviser sur tous les sujets. Il eut pour disciples I soc rate et Esc h i ne. On lui reproche toutefois de l'emphase et de l'cxagératiou. Il prolongea sa carrière au delà de cent ans. On trouve dans les Orateurs grecs de Reiske deux discours quilui sont attribués, V Apologie de Palamède et Y Éloge d'Hélène. Platon a donné, sous le titre de Gorgias, un dialogue où il se moque des sophistes et des orateurs, en se montrant grand orateur lui-même, ainsi que le remarque Cicéron. F. Hatuv.
GORGON, espèce de genre antilope. Le gorgon («nttlope gorgon) a les cornes semblables par la courbure a celles Mu gno u, mais dirigées latéralement, en sorte que les pointes se rapproclient l'une de l'aulrc. Un peu plus grand que le gnou, son pelage est de couleur gris-bron, avec des
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taches transversales noires, dans le genre de celle» du zèbre, mais moins régulières. Sa barbe est noire. Une crinière de la même couleur s'étend jusqu'au milieu de son dos.
GORGOXE, genre de polypiers, dont les espèce» avaient été regardées comme des plantes par les anciens naturalistes, qui les avaient décrites sous le nom de keratophytes, coralloides, lithophyles, etc. Ces polypiers, ou loges de polypes, ont pour caractère une tige branchue ou flabelhforrne, épatée et fixée à sa base, formée d'une substance cornée, pleine et flexible, striée à sa surface et recouverte, ainsi que ses rameaux, d'une enveloppe rorticiforme, charnue, friable dans l'état sec et parsemée de cellules polypifèrcs. Le* gorgones ressemblent à des arbrisseaux. Elles adhérent aux rochers cl autres corps solides par leurs bases épatées en forme de racines. Les I>raticl>cs en sont quelques fois distinctes et divergentes, et d'autres fois anastomosées au point de former comme un filet. Ces dernières se nomment ('veutail de mer. Mlles diffèrent «les coraux en ce que leur in térienr est formé d'une substance cornée et Ilexible, au lieu de l'être d'une substance calcaire cassante. L'ecorce, quand on la brûle, répand une odeur semblable a celle de la corne. Si on l'examine attentivement, on la voit parsemée de pore» rangés régulièrement, qui ne sont autres que les loges des polypes qui l'ont formée. On a vu des gorgones qui avaient jusqu'à trois et quatre mètres de liant. Nous n'en détaillerons pas ici les variétés, qui sont trèsnombreuses. Lamouroux, dans son Traité des Polypiers ça rail t gènes, en décrit cinquante-deux espèces.
GORGONES, trois Meurs, tilles de Phorcys, dieu marin, et de Céto : leurs noms étaient Sthéno, Euryale et Méduse. Les deux premières étaient nées immortelles ; Méduse, au contraire, était tributaire de la vieillesse ©t «le la mort. Les Gorgones ne sont pas moins connues dans l'antiquité que Pallns elle-même, qui portait en relief sur son égide et sur le plastron de sa cuirasse la tète coii|<ce de In plus horrible des trois srturs, de Méduse. Le surnom de Gorgonicnne lui en est resté chez les poètes. Les Grecs, de concert avec leurs poètes, nous ont laissé de ces filles un tableau plein d'épouvante. Selon eux, elles avaient un regarl effroyable, qui lancé dans leur courroux pétrifiait hommes et végétaux ; une chevelure de serpents .sifflait hérissée sur leurs têtes; leurs mains et leurs ongles étaient d'airain ; leur bouche était armée d'une dent longue et trauchante comme la défense d'un sanglier, dent unique, qui, avec un œil unique, leur servait tour à tour ; enfin, de courtes ailes frémissaient horriblement sur leur dos. Virgile les place, avec les Harpies et autres monstres, à la porte du jwilaU de Plntoo. Les Gorgones sont liées a la fameuse excursion du roi pirate Fer sée dans la Méditerranée jusqu'aux bords de l'océan Atlantique. Hésiode, qui vivait près de cette époque, l'imagination pleine du bruit qui courait encore dans la Grèce de ces expédition.1' maritimes, nous apprend que les Gorgones habitaient au bout de la terre, non loin du jardin des Hespérides, près des royaumes de la Nuit, oit les astres se couchent. Les cotes occidentales de I Afrique et de la mer Atlantique ne peuvent être mieux décrites et déterminées. Persée, après avoir écumé toute la Méditerranée, depuis l'Argolique jusqu'aux bords de la mer d'Atlas, découvrit les régions littorales de l'Afrique, où il trancha la téte de Méduse.
Phorcys de Cyrène, son père, fut mis depuis au nombre des dieux de la mer, parce qu'il possédait dans l'Atlantique trois fortes lies, nommées Gorgades, qui toutes trois ont sans doute passé pour ses filles, à cause des soins et de 1'alïection qu'il leur portait. Persée s'empara de la plus considérable d'entre elles, de Méduse, dont le nom grec «ignifie la commandante; et parce que les deux autres Iles ne furent point soumises , on les crut douée* de l'immortalité. Leur nom a rapport à la mer : celui d'Luryale veut dire au large dans les flots, et celui «le Sthéno, la fortifiée. Elles avaient pour tueurs aînées les Grées, ou vieilles , qui naquirent avec les cheveux blancs. Pera-e, <lan> sonexpé-
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dition, parcourut encore les plus prochains parages de la
Libye : aussi place-t-on encore les Gorgones aux bords du lac Trilouis, lac de Minerve, <pii leur fut associée, en ajoatant pour épouvantai! à son égide la tète de Méduse, qu Hmcule et Agauieuinon portaient aussi sur leurs bouchers.
Le nom de Gorgones parait avoir élé affrété à tous le monstres enfaiils de l'Afrique. Hannou, général carthagi nuis, en prit deux, dit-on, doot le corps était velu, et dont les peaux furent pendues dans le temple de la Junou Phénicienne. C étaient sans doute des femelles d'orang-outang, c* qui est d'autaut plus vraisemblable que le mut Y&pyoç «s grec signifie prompt, actif. Dans la guerre de Marius contre Jogurtlia, les soldais louiains tuèreut unegorgoue, mab de loin et avec leurs javelots, car ils croyaient sou regard einpoUouuti : ce n'était pourtant qu'une énorme brebis d'Afrique , dout ils prirent les flocons de laine qui peuUak»! sur ses yeux pour des serpents.
Voici encore une explication de la fable des Gorgone», qui toujours se rattache aux courses célèbres de Perse*: dan> la Méditerranée : Homère parle d'un port d'Ithaque dniic au dieu marin Phorcys C'est lui qui le premier jeta dr> colonies phéniciennes dans l'éphalonic, Ithaque, Corcyrt. dans les Iles Ioniennes. Selon quelques auteur», le ro»J pirate Persée lui aurait pris trois de ses navires «lu nom de Méduse, Sthéno «4 horyale, a\ec lesquels ce chef corumnçait jusque sur les cotes de la Guinée d'aujourd'hui ; et connu ces navires étaient ordinairement cliargi'S, par éeltangf, «k dents d ehphautset d'yeux «l'hyène, voila l'échange iuer\e.l leux, entre les Gorgone», «l'une dent et d'un uul quelle» -, prêtaient tour à tour. Mais le reste «les accessoires de f:u> toire des (^jrgones ne coïncide pas avec les Gorgones ru» > res. La seule découverte de l'Afrique, s«* monstres, t* trifications, ses lies, l'extrémité occideulate de sou <••*tinent, si bien assigné i»ar Hésiode à la demeure de <t» êtres allégoriques, ne permettent aucuu doute sur noir* pnluière explication. Laissous doue. Diodore de Sicile nou> o>s ter que les Gorgones étaient des femmes guerrières, i.*l tantes «les bords du lac Trilonis, rivales des Amazone» et o terminées par Persée ; liéradide nous assurer qu'eut- L rent des filles d une beauté merveilleuse, mais hideuse- }^ le trafic honteux qu'elles faisaient de leurs charmes; ïj*b\« les faire morfondre en Scythie, et d'autres les reléguer daV. les brumes de la mer d'Éiosse, aux Orcades, où elles *raieut nées, et où, si l'on veut, les navires phénicien» qu commerçaient, dans les temps les plus reculés, avec la Graa tV Brelagite les auraient rejetées, comme des bêles fauves
Dev*i.-B*jio.v
GORILLE» singe au thropomorphe , que l'on rvnconcr au Gabon, où les naturels le nomment gina ou enyi.™ RufTon, «pii uen avait pas vu d'individu complet. iconfond avec le chimpanzé. Mais aujourd'hui qu ou •■■ a rapporté plusieurs en France, on a reconnu que le rille forme une espèce bien distincte, a laquelle M. S* vage a imposé le nom de troglodytes gorilia. La bantA du gorille est celle d'un homme de moyenne taille ; muses membres postérieurs étant relativement trèvoonrK le corps est beaucoup plus long et en même temps J a diamètre beaucoup plus considérable que celui d'un bomr-r: Voici les mesures que donne M. Isidore Geoffroy Sar V Hilaire d'un des individus envoyés en France : Haubv: Im,(i7 ; circonférence au col, Om,75 ; circonférence à ta p»»trine, t™,3i>; envergure, 2B,,1S. Les bras du gorille plus longs que ceux du chimpanzé. Ses canines et ses a» laires sont bien plus développées. Ce qui distingue sort < le faciès du gorille de celui du chimpanzé, ce sont »»naseaux, qui approchent plus de la forme du nez bustui et ses oreilles , qui , au lieu d'être étalées comme ceKe> * chimpanzé , sont petites et bordées à peu près comme c!^. l'orang-outang.
Les tuteurs du gorille offrent certaines analogies celles du chimpanzé. Cependant il semble plus sast^ • Les indigène* «lu Gabou, dit M. Richard Ovten, k rr-
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«Joutent plus que le lion. Ses canines sont si grandes et ses mâchoires si puissantes, que les Mesures qu'elles font sont très-dangereuses et souvent mortelles. Mais la principale force de ce géant des quadrumanes réside dans l'étreinte de ses longues mains, avec lesquelles il étrangle rapidement son ennemi. •
Les zoologistes n'ont pas encore exactement déterminé la place que doit occuper le gorille dans l'échelle ait.u.de. Par l'ensemble de ses caractères organiques le gorille semble être le second des primates. Cependant certains traits tendraient à le faire mettre le premier. Si, par exemple, on ne consulte que l'organisation de la main, on constate que celle dti gorille se rapproche plus que tonte autre de celle «h* I homme par sa largeur, par la forme aplatie des oncles et par l'existence de huit os carpiens. Au premier aspect, on croirait voir In main d'un géant, comme l'a fort bien dit M. Duvernoy, et les différences qu'un examen plus approlondi lait ensuite apercevoir sont d'un ordre très-secondaire relativement a celles que présente le chimpanzé luimême.
GORITZ. Poye* Gontm.
tîORJU (Oiuujot). l'oyes OuiuoT-titiiuii.
GORKUM ou GORINCHEM, ville et place forte de la Hollande méridionale, a l'embouchure de la lange dans la Mcrwe, compte 9,ooo habitants, est le centred'un commerce fort actif de grains, beurre, poisson* et chanvre. La pe- • lie, notamment celle du saumon, constitue l'industrie principale d'une partie de sa population. Indépendamment de vastes casernes et d'un bel hôtel de ville, Gorktim possède un collège ainsi qu'une église remarquable par son architecture , el oii se trouve le tombeau des seigneurs d'Arkel, qui autrefois jetèrent les fondements de cette ville en transphnlant sur le sol qu'elle occupe les habitants de Wolfori, petit village de pécheurs.
<;OROSTIZ.\ (Don Msmf.i. Kih khoodk), diplomate < t poète comique espagnol, est né le 13 novembre 1790, à la Vera-Cruz, o-t son |tere, général espagnol de distinction, était gouverneur. Il débuta on istr» comme écrivain dramatique à Madrid, on «?s comédies, devenues plus tard si o-lcbres tndalyencia para todos, Don DteguHo, /au c<>*f ambres de antaHo, et Tal mal para cttal, se succédèrent à peu de distance, rt furent accueillies avec un succès toujours croissant. Partisan «été de la constitution de 1 ni * , il .lut en IHM se réfugier en Angleterre. Ses compatriotes, h- Mexicains, vinrent l'y chercher pour ronfler a ses talents la conduite des négociations avec les cours européennes par lesquelles ils désiraient voir reconnaître leur indépendance. M . de Gorosli/n se chargea en effet de la défense de leurs intérêts avec tant de talent, en Prusse, en Hollande et dans d'autres contrées, que quelques années après on le nomma ,un!i:t>*a leur à Lond.-e*, et qu'on l'envoya avec le même ti- Ire deux fois à Paris, où II conclut avec le gouvernement (tançais un traité «l'alliance et un traité de commerce. An milieu de ces grav es occupations, il employait ses heures rie loisir à composer une pièce nouvelle, Cnntigo pan y ce- Imllit, qu'on regarde comme son meilleur ouvrage, et a la- -1 11 elle M. Scribe a emprunté l'idée d'un de ses plus charmants vaudevilles, f 'ne chaumière et son cœur. Plus Uni il retourna a MexU-o, oh il fut nommé conseiller d'État et chargé de la direction du tltéalrc de cette capitale, pour lequel il a coni|K<sé depuis un grand nombre d'ouvrages. Ou a publié, sous k titre de Tentro escooitto, un choix de ses premières productions dramatiques (2 vol. in-12, Bruxelles, 1825). 11 a pris pour modèle Moratin le jeune, qu'il surpasse en verve et en esprit, et qu'il égale sous le râpant d,« la langue et de la versification, classiques chez l'un et l'autre écrivain.
r.ORTSCHAKOFF, famille russe, qui par saint Mieliel de Tscbernis«'rt ' (né en 1246) lait remonter son origine ju^ju à Itoiitil» el .\ Wladiimr le Grand.
I.c joint e J'îci i c uvKof r, vvoivvodc de Smolensl
di fendit cette ville de «muci i avec le boiard Schéio, de Hio»
à 1611, contre le roi de Pologne enfin d'assaut après un siège qui
III, qui la prit duré plus de deux
années.
Le prince Umitri Gohtsciia^off, ne vu l"j<i, poêle russe estimé, est auteur d'odes, de satires et d'épllre* poétiques, et mourut en 1824.
Le prince Alexandre GoaTScuviorr, né en 176 «, servit en Turquie et en Pologne sous les ordre» de son oncle Souvarof, fit preuve de la plus grande bravoure a l'assaut de Praga, et passa lieutenant général en 179». Dans la campaune de 1799, il commandait à la bataille de Zurich une division sous les ordres de Korsakoff; il fut ensuite nomme gouverneur militaire do Viborg, et obtint en iku", daus l'armée aux onlres de Be n n i g s e n , le commandement d'u n corps à la tète duquel it repoussa le maréchal Lannes a lledsbcrg, et forma l'aile droite à la bataille de Friedland. tn 1*12 il remplaça BarclaydeToliy comme ministre de la guerre ; et il conserva ce portefeuille jusqu'à la lin de la guerre, époque où il Tut nommé générai d'infanterie et membre du sénat. Il mourut vers l'année 18JS.
la; prince André GojrncuA&OFV servit en 1799 sous le* ordres de Souvarof en Italie, avec le grade de général major. En 1^12 il commandait une division de grenadier*, et fut blessé à l'affaire de Borolino. Dans les campagnes de t » la | et de 18 14, il commandait un corps d'infanterie, et se distingua d'une manière toute particulière aux affaires de Leipzig et de Paris. Kn istn il passa général d'infanterie; en 182* il prit sa retraite, el depuis lors il habite Moscou.
De nos jours, trois hères, tils de Dnutrt Goktschmiofv, se sont particulièrement distingués.
Pierre GoRTsenvamT, no vers 1790, lit les campagnes d'Allemagne el de France, puis fit la guerre dans le Caucase, sous les ordres du général YermoloK, et en 1826 il lut quartier-maître général de l'armée commandée par Wiltgenstein. Kn 1820 il Ait appelé à commander nue division d'infanterie, avec laquelle il battit un corps turc à Aidos, et ce fut lui qui signa les préliminaires de la paix d'Andrinoplc. Promu alors an grade de lieutenant général, nomme en 1»:W gouverneur général de la Sibérie orientale, il |>assa en 1843 général d'infanterie. Il prit aa retraite en janvier 1851.
Michel Gonrscnsiorr servait dans l'artillerie de la gaule, impériale lorsqu'en 1828 il fut nommé chef île l'état-major du corps aux ordres de Rudsewilch (et plus lard de Kra sowski), et dirigea en cette qualité les opérations des sièges de Silistrie et de Schumla. Dans la campagne île Pologne en 1*31 il remplit les fonctions tle chef d'état-major pnSdu comte Pahlen, fut blessé à la bataille de Grochow, et récompensé de la bravoure dont il y avait fait preuve par le grade de lieutenant général. Comme commandant en chef de l'artillerie, Il se distingua d'une manière toute particulicie a l'affaire d'Ostroleaka et surtout a la prise de Varsovi ; et quand le comte de Toll, chef de l'état-major général «le farinée entière, pritsa retraite, il le remplaça daus ces fouillons, qu'il occupe encore aujourd'hui, tn 1843 il avait < te nommé général d'artillerie, el en 1846 gouverneur militaire de Varsovie. Kn 1*49 il avait pris une part importante a la campagne de Hongrie. Chargé du commandement de l'armée russe qui envahit les principautés en juillet IW» J, il conduisit les opérations jusqu'au siège de Silistrie : alors le prince Pasktéwitsrh vint diriger les opérations ; mais ayant été blessé au côté, le généralissime remit le commandement de l'armée au prince (tortsebakoff. Celui-ci dut bientôt évacuer les principautés devant les mouvements équivoques de l'année autrichienne, et il occupe en ce moment (Janvier 1835) la Bessarabie.
Alexandre GonTscusaorr, le plus jeune des trois frère», est né vers 1*00, et se destina a la carrière diplomatique. Kn 1824 il fut nommé secrétaire de légation à Londres, «t en 18.10 chargé d'affaires a Florence. Conseiller d'ambassade a Vienne à parlir de ls.12, il eut dans l'exercice de ces fonction* de fréquentes occasions d'intervenir dans h»
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grandes affaires de la politique, en raison de nombreuses abwnces de m>ii poste auxquelles le mauvais état de sa santé condamnait l'ambassadeur TalilschelT. En 1841, il fut envoyé a Stuttgard avec le titre d'envoyé extraordinaire, et il y négocia le mariage de la grande-duchesse Olga avec le prince royal de Wurtemberg, négociation qui lui valut, en 1840, le titre de conseiller intime. Au commencement de 1850, tout en conservant son poste a Stuttgard, il fut accrédité en qualité de ministre plénipotentiaire de Russie près la diète germanique réorganisée. Le 8 juillet 1854 il fut envoyé à Vienne comme ministre plénipotentiaire, et il ne parait pas jusque ici qu'il ait eu plus de succès que son prédécesseur.
GOSIER, nom v ulgairc du p h a r y n x ou arrière-bouclie, qui forme une espèce de sac à deux ouvertures, servant d'origine commune aux voies digestives et respiratoires. Dans l'art vétérinaire, le mot gosier a mal à propos reçu une plus grande extension , de manière qu'il désigne nonseulement le canal musculo-membrancux dont nous venons de parler, mais encore le renflement cartilagineux que présente l'extrémité supérieure du conduit par lequel l'air inspiré peut sans cesse s'insinuer dans les vaisseaux aériens des poumons et en sortir lors de l'expiration. C'est cette extrémité supérieure de la trachée-artère formant le lary nx que les marchands de chevairxct les vétérinaires ont l'habitude de comprimer avec lorce pour exciter les chevaux a tousser.
Sous le nom de gosier ou grand-gosier, quelques naturalistes ont désigné un oiseau, qui porte généralement aujourd'hui le nom <\e pélican.
Enfin, dans l'art du luthier, le mot gosier désigne la partie par où le vent passe du soufflet de l'orgue dans le porte-vent ; cette portion du tuyau est pourvue en dedans d'uue soupape qui permet le passage de l'air, mais qui s'oppose a la rentrée de ce fluide. Colombvt ( de l'Isère ).
GOSLAR, vieille et sombre ville du royaume de Hanovre, autrefois ville libre impériale, située dans le gouvernement d'Hildesheim, au pied du versant nord-est du llarz, est balie sur l'Œker, petite rivière qui se jette dans la Gose. Sa population est d'environ 7,500 habitants, et elle est le siège de l'administration des mines du Rammelsberg qui appartiennent en commun au roi de Hanovre et au dur de Brunswiik. La principale industrie des habitants consiste dans la fabrication d'une bière grandement prisée des amateurs, sous le nom de gose, le commerce des grains et l'exploitation des mines de cuivre argentifère du Rammelsberg, faite pour quatre septièmes au profit du roi de Hanovre et trois septièmes à celui du duc de Brunswick.
GOSPORT, ville fortifiée et port de mer du comté de Southhampton ou Hampshirc, situés en face de Porlsmouth à l'ouest, et reliés par des chemins de fer à Southhampton, à Winchester et à Salisbury. L'origine en est toute moderne. Les cliantiers de construction et les magasins d'approvisionnement pour la marine qui avoisincntle port; les industries que ces établissements ont natmellement appelées et fait prospérer, et surtout les fonderies de fer, les brasseries, sont l'origine de celte petite ville, où l'on ne comptait encore que 6,500 habitants en 1831, et qui en possède aujourd'hui au delà de 20,000.
GOSSEC ( François-Josei-d ), compositeur de musique, fondateur de l'école française moderne, était (ils d'un laboureur. Privé des avantages de la fortune et du Secours des maîtres, il se forma seul , et s'achemina vers une route pure et classique, dont il semblait devoir ôtre écarté par tout ce qui l'entourait. H naquit à Vergnies, petit village du liainaul, le 17 janvier 1733; ses heureuses dispositions pour la musii|ue se manifestèrent de bonne heure. A sept ans il était enfant de clurur à la cathédrale d'Anvers. 11 y passa huit années, en sortit pour étudier le violon et la composition, et vint à Paris en 1751 ; il avait alors dix-huitans. Gossec n'eut d'abord d'autres ressources que d'entrer chez La Popelinière, fermier général, pour diriger l'orchestre que ce financier amateur entretenait à ses frai».
GOSSELIN
Ramca u tenait alors le sceptre de l'empire France. Le style instrumental fixa d'abord l'attention de Gossec; il comprit tout ce qu'il y avait à réformer ilans la musique française ; la symphonie était inconnue à Paris. Gossec l'inventa, en même temps que Haydn tentait la monte innovation en Allemagne. Les succès qu'il obtint dans ce genre nouveau lui valurent la direction de la musique du prince de Conti. Celte position était avantageuse; Gossec profita de ses loisirs pour se livrer au travail. Ses premiers quatuors parurent en 1759 , sept ans après la publication de ses symphonies , et n'eurent pas moins de succès. H fonda sa réputation par sa Messe des Morts , qui fut exécutée A Saint- Roch et reçue avec enthousiasme. Philidor, qui était aloti le musicien le plus estimé, dit qu'il donnerait tous ses ouvrages pour avoir fait celui-là.
Ce ne fut qu'en 17r>4 que Gossec débuta dans le genre dramatique par Le faux lord. Les Pécheurs , joues deux ans plus lard, eurent tant de succès que ce fut loiiéra favori de l'époque. Le double Déguisement, Tut non et Tomcllt. les suivirent de près. Salamis , Alexis U Daphnè , Plu lémou et llaucis, llylas et Sylvie % La Fëie du Village, Thésée, Rosine, représentés a l'Académie' royale de Musique, achevèrent de classer Gossec parmi les compositeur* dramatique-, les plus distingué* de l'école français;. En 177o il^fouda le Concert des Amateurs; il écrivit pour cette société sa vingt-unième svinphonie en ie, dans laquelle il a/xiU aux parties de violon, de viole, de basse, de cor et .le hautbois , seuls instruments employés jusque alors dans U syniplmnie, des parties de clarinette , de flûte, de basson, de trompette et de cymbales. L'effet en fut prurilgienv U composa aussi sa symphonie de la chasse, qui plu* tint servit de modèle à Méhul pouf son ouverture do Jevu Henri. Gossec se chargea du Concert spirituel, en 1773, en société avec Legros et Leduc. 11 fonda en 17M l'Ecole royale de Chant et de Déclamation, première origine du Conservatoire de Musique. Il en avait conçu le plan, le baron de i s, et en il lui en donna la direction. Il y doutait des leçons de composition, et Catel se distingua parmi s» élèves.
Gossec écrivit beaucoup de musique pour les fêles repu blicaines : on remarque parmi ces ouvrages des svmphompour instruments à vent, les violons produisant peu Mi en plein air. Le Camp de Grand- Pré, La Reprise de Ttmhn, opéras, se firent remarquer par la vigueur dit stvk. Cest dans U Camp de Grand- Pré qull Introduis* La Marseillaise, arrangée a grand clurur en symphonie , aruec mm harmonie élégante et d'une grande énergie.
Membre de l'Institut et de la Légion d'Honneur, Go*w est mort a Passy, le 10 février 18M, âgé de qualre-xhxdseize ans. 11 avait vu toutes les révolution* de notre mu*fci*. Témoin des triomphes de Rameau /de G- lue le, It avait r* assister aux victoires de Ross in i. Gossec avait1 edrapowé * musique des chœurs A'Alhalie, plusieurs motets, fc* tr* O salutaris hostia^ improvisé a Chenevières, et dw « vrages élémentaires destinés à renseignement des élèves «I Conservatoire, dont il avait été nommé inspecteur.
Cistit-BLAx*. '
GOSSELIM {pAsf.xi..FRASçow-JosErt), savant ît> graphe, né le 6 décenbre 1751, a Lille, d'une faruffle * rictics coniHierçants, mort à Paris, le 7 lévrier ISUo, méat* de l'Institut {Académie des Inscriptions et belles-lettres t, il faisait partie depuis l'origine, avait été destiné ab ©ovnmem et fut pendant plusieurs années le représentant de sa périnée auprès du conseil supérieur de commerce str^eaei - Paris , dont en 1791 Louis XVI le nomma membre. La me» année, l'Académie des Inscriptions, en l'admettant ê*e> son sein, récompensait la mani'-re brillante ihurt il aval débuté, en 17S9 , dans le monde savant i Voera^ne «Tv concours ouvert par elle sur la comparaison a taire de W*" de la science géographique sons Strahoh et soirs Ptofim Dr nombreux vovages effectués dans un but -scientifique ta avaient antérieurement permis de recueillir île précieux an
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lériaux relatif* à la géographie ancienne, science ver* l'étude de laquelle il se sentait plus particulièrement porté. Le mémoire qu'il envoya à 1 Académie de* Inscriptions fut imprimé en 1770, sous le titre de Géographie des Grecs analysée, ouïes système (VEraslosthtne, de Ptolëmée et de Strabon, comparés entre eux et avec nos connaissances modernes. Outre un grand nombre de mémoires insérés dans I? recueil de l'Académie de* Inscriptions et dans le Journal des Savants, dont il était l'un de* rédacteurs depuis 1 816, on a de lui des Recherches sur la Géographie systématique tt positive des Anciens (4 vol. in-4", avec 54 cartes, 1798- 1813), vaste et important ouvrage, qui le classe inconte*ta- Meiuent au premier rang de* géograpltes , encore bien qu'on poisse lui reprocher de s'y être trop souvent laissé entraîner par l'esprit de système. Il .supposait en effet qu'un peuple primitif avait légué aux anciens la connaissance de la mesure exacte de la terre, et expliquait le* erreurs apparentes et le* contradictions qu'on trouve dans le* auteurs anciens sur les <li>Unces des lieux entre eux , en prétendant qu'il y avait eu diverses espèces de stades, toujours confondus jusqu'à lui. Quoi qu'il en soit , ce livre est inconte*tahlement celui qui jelleleplus de lumières sur les connaissances que le* anciens pns«4tlaient en géographie , et ne pouvait être composé que par un érudit de premier ordre. En 1799 Gosselin avait été nommé un de* conservateurs du cabinet des médailles, à la Bibliothèque nationale. En 1793, quand on jugea a propos de détruire les académies, comme inutile* , il avait été mis en réquisition comme savant pour exécuter des travaux au bureau de la guerre.
GOSZCZYNSKI (Sévêrisf.), poète polonais contemporain, est né eu tsoo, en Ukraine. De bonne heure son génie poétique fut éveillé par la nature âpre et sévère qu'il avait sou* les yeux.
Encore enfant, il aimait à s'arrêter dans l'humble cabane du paysan, pour écoute se* chants et se* récits, toujours empruntés aux vieilles traditions nationales. Après avoir suivi les cour* de l'université de Varsovie, il «'enrôla dans U pléiade de jeunes poète* groupée déjà autour de Miels iewiez. Le premier poème de quelque importance qu'il publia fut son Zameck Kaniowski ( Le Château de Kaniow ; Varsovie, 18M), récit poétique à la manière de Byron, dont le sujet est un épisode de la guerre entreprise, à l'instigation de l'impératrice Catherine II, par les Kosaks de l'Ukraine contre les Polonais. Ce fut là de part et d'autre comme une lutte d lwrrcurs et d'atrocités. Dahs la description qu'il e» fait, son style a toute l'exuliérance de la jeunesse, mais offre du moins le mérite de l'originalité.
L'invention clteg Goszczynski est quelquefois bizarre , défaut que rend plu* sensible encore l'exagération habituelle de son coloris. Maïs ses tableaux, quelque fantastiques qu'ils poissent être, sont pourtant vrais au ioud; et ou se laisse aller à tout le charme d'une poésie trislu et rêveuse toutes les fois que le poète essaye de peindre la vie intime du Kosak et le caractère grandiose de la contrée encore vierge qu'il habite.
A l'époque de la révolution de 1830, Goszczynski fut au nombre de ceux qui, dans la nuit du 29 novembre, assaillirent le grand-duc Constantin dans son palais du Belvédère, il entra ensuite dans les rangs des défenseurs de la patrie ; et, non content de payer largement de sa personne en toute occasion, il composa en outre des chants destiné* à faire partager aux masses l'enthousiasme patriotique dont il brûlait lui-même- On doit une mention toute spéciale à son chant : Marchons au delà du Boug ! hymne sublime, sans cesse répété dans les camps, au feu du bivouac. La Pologne ayant succombé, Coszczvnski se relira en France, et de là lassa en Suisse, ou il composa et publia diverses nouvelles en prose, notamment Oda,Straszny Strzelec, Krol zamzyska. Il y entreprit aussi une traduction d'Ossian, et lit paraître en outre ses principaux chants patriotiques , sous e titre de Trzy Struny (3 vol. in-32).
-Pacha (Michel C/vïsowsri).
GOTHA
En 1848, Goszcxynski , qui à la suite de Mickicwicz s'était jeté dans le mysticisme , se rattacha à la secte fondée pai Towianski, et cessa alors de faire de* vers. Mais après l'avortement complet des espérances que 1843 avait provoquées parmi les Polonais, il demanda de nouveau des consolations à la poésie. Dans la nouvelle édition de ses Dzieta (Breslau , 3 vol. 1852), on trouve plusieurs poésies qu'il a composée* depuis la publication de la première édition , ainsi qu'un poème épique , Sobotka , où il chante le* patriotiques populations de* monts Karpathes et leurs liauts faits. Mais on voit que chez lui l'enthousiasme est désormais éteint. Ce poète habite aujourd'hui la France.
GOT ou GOT1I ( Behtiund de ). Voyez Cle«f.xt V.
(.or ( Edmond ), acteur de la Comédie - Française , evt né à Lignerolles (Orne), le 1" octobre 1823. Après avoir fait d'excellentes étude* au collège Charlemagne , et s'être même distingué dans le* lutte* du concours général , il abandonna l'étude du droit pour l'art dramatique, et entra au Conservatoire. Elève de Provost, il obtint en 18» 1 un second prix, et l'année suivante le premier prix de comédie. Il débuta aux Français le 14 juillet 1844, dans l'emploi des valets ; on lui trouva un jeu naturel, un débit franc, de la verve, une physionomie expressive el mobile. La presse lui fut généralement favorable, et Jules Janin le Terrible eut pour le débutant narquois et imperturbable toutes sortes d'égards et de mots gracieux. Edmond Got fut aussitôt engagé, et depuis lors il s'est toujours montré comédien spirituel, original, amoureux de son art, soigneux des détails et des nuances, chargeant peut-être un peu parfois, mais rachetant ce défaut par la souplesse et la variété de son talent. Rcçn sociétaire en 1850, il *e place aujourd'hui à côté de S a mson , de Provost, de Régnier, et l'avenir le plus brillant lui semble réservé. Entre mille créations chai niantes qu'on lui doit, nous citerons seulement les rôles du capitaine Beaudrille dans Le Cœur et la ZW;dcSp:cgel,dans Im Pierre de touche, et de l'Abbé, dans // ne faut jurer de rie». 11 faut le voir encore dans La Coupe enchantée , Us Fourberies de Scapin , Les Femmes savantes, L'Epreuve, U Mariage de Figaro et Bertrand et Raton. W.-A. Doom.
GOTHA, capitale de la principauté de Saxe -Gotha, jusqu'en 1*25 la résidence d'une ligne particulière de la branche ernestinc de la maison de Saxe , aujourd'hui comprise dans le duché de Saxe-Cobourg-Gotha, sur une hauteur que domine la Leinc, dans une ravissante contrée, est une jolie ville, où l'on compte aujourd'hui 15,000 Iva- Wtants , non compris la garnison. Le château ducal est bâti sur le point le plus élevé, et forme un carré régulier, avec, nne vaste cour intérieure. Indépendamment d'une chapelle renfermant les tombeaux de divers princes de la maison de Save, il contient une salle de spectacle et un musée comprenant une bibliothèque, un cabinet de médailles, une collation de tableaux et de gravures, un cabinet d'histoire naturelle, une collection de chinoiserie* et une collection de plâtre* d'après l'antique. La bibliotlièqiie, riche de pin» de 150,000 volumes, contient au-delà de 1,C00 editio princeps et environ 6,000 manuscrits, dont 5,000 en langue arabe et 3 à 400 en langues persane et turque. Le cabinet de médaille* est un des plus riche* del'Enrope. Il contient plus de 80,000 médailles, 13,000 empreintes et 9,000 dessins. La collection de tableaux se compose de plu* de 800 toiles; celle des gravures, de 800 dessins et de 48,000 gravures, tant sur bois que sur cuivre. Le cabinet d'histoire naturelle compte près de 18,000 articles. A la collection de chinoiseries se rattache une riche collection de porcelaines anciennes, de terres cuites et de porcelaine* modernes. En fait d'édifices publics, on remarque surtout à Gotha les deux églises Notre-Dame et du Cloître, la salle de spectacle, la caserne, le collège (Gymnasium illustre), l'école des arts induslrieis (Gymnasium brnestinum ), londéeen 183G, et un séminaire pédagogique, le plus ancien établissement de ce genre qu'il y ait en Allemagne. Située à proximité d'un chemin de fer, la ville possède des labriques de porcelaine
«le papier, de toile, de Ubac, de papiers peints, des raffineries de sucre, des tanneries, etc.
Avant d'arriver à Golha ou trouve Friedrkhsthal, château de plaisance ducal, avec une belle orangerie et un beau parc, et non loin de là, sur le Secberg, un observatoire, construit en I7s7 par le duc Ernest 11, et qui nous la direction de De Zath et de Lindeiiau a acquis un juste renom dans la science.
(iOTHCXBOURi; , eu suedow GitlhaOurç, port de mer et chef -lieu du bailliage du même nom, appelé aussi bailliage de Bob us, dans la Westrogotbie, sur les rives du G-i'tliaelf, à deux royriamèlres envirou de son embouchure dans la mer du Nord , eu faco de l'Ile d'Hisingen , est , après Stockholm , la ville la plus considérable de ta Suède. Siège d'une préfecture, établie dans un palais qu'habita jadis le roi Charles X, mort en cette ville, en l'an 1600, et d'un cvtVUc, elle ne compte pas moins de 30,000 habitant*. Il s'y trouve de grandes manufactures de toiles a voiles, de cordages et de cuir, ainsi que des raffineries de sucre importantes. On y fabrique aussi îles étoffes de soie, des bas, des rultans, du savon et du tabac. 'Ses exportations consistent principalement en Ici s et aciers , bois de construction, goudron, poix, alun et poissons, notamment en harengs. La pèche du hareng, jadis source île piolits cousi.lérablcs, après avoir sensiblement décru d'importance au commencement du siècle, y a repris dans ces derniers temps une nouvelle activité. Au moyen du canal de Gc*lua, aujourd'hui complètement achevé, les navires du commerce peuvent venir de S<ederkwping sur la Baltique, jusqu'à Gotheul>ourg, sans avoir besoin de passer par le détroit du Stmd. l^e port deGotlicnbouri; est sur et vaste; il est visité chaque année par plus de douze cents bâtiments, tant suédois qu'étrangers La ville elle-même en possède au-delà de cent.
Une couqiagiiie des Indes fondée, à GoUienboiiig en 1732 s'est dissoute en |hi7, après s'être vue forcée de suspendre ses payements.
Gothenhourg fut originairement fonck'e, eu 1607, par Charles IX dans l'Ile d'Ilisingen. Après avoir «le hniUe en ICI! par les Danois, Gustave-Adolphe la (it rebâtir la ou elle est aujourd'hui située. La cessation du blocus continental lui a fait perdre une grande partie de son importance commerciale ; et elle eut beaucoup u soutfrir de divers incendies, notamment eu isoî et IHO'i. A l'exception de deux bastions, set fortifications ont été rasées. Ses ruts sont larges , propres et régulièrement bâties. On y remarque quelques beaux édifices, tels que la Bourse, l'église de Gustave, la grande égUseet l'hôpital.
i;OTIUE. Voyez Gorunso.
GOTHIQUE (Art). La dénomination de gothique, appliquée d'abord a tout genre d'architecture qui s'éloignait de* princ ipes de l'architecture grecque et lomaiue, dut sans doute son origine a ce que les G o t h s , qui s'emparèrent de l'Il.ilie au quatrième siècle, furent regardes comme les auteurs de la corruption du goût, l.lle p;iss,i eu suite a l'architecture dont l'ogive est le priuripal caractère. Aujourd'hui elle sert presque toujours à désigner l'ait du moyeu âge : ce terme , quoique employé généralement , ne laisse pas que d'être très-impropre , car les Golhs n'out jamais créé de style architectural, et d'ailleurs ils avaieut tout à fait cessé d'occuper la scène du monde quand le système ogival s'y montra. La question de l'origine de l'ogive a donné lieu à beaucoup de controverses ; les uns la font venir de l'Orient , rapportée en Europe par les croisés ; les autres pensent que les Maures avaient introduit l'ogive en Espagne avant les croisades ; enfin, une dernière opinion la fait naître dans l'Europe occidentale. On ne peut affirmer rien de positif à ce sujet ; seulement , les faits historiques sur lesquels s'appuie la première opinion rendent celle-ci plus probable. Lu effet , il est certain que l'arc en tiers-|K>int existait en Lgycle, \ers le huitième siècle; il <e retrouve au palais de la Zua, construit à Païenne, par les conquérants arabes.
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dans le dixième. La cbapeUe royale bâtie par le» roc* n v mands dans La capitale de la Sicile, et qui date (k b première moitié du douzième, nous la montre eacwt; dt it » son apparition dans le Nord, il n'y a qu'un pas; «vitrant elle n'y arrive pas tout a coup : elle y Ail naUrah** fn i peu par les dessins des étoffes, les récits des voyaprwc, h
les voyage» des
temps concurremment avec ce nouveau «tyle, et ce st fn que vers ta fin du douzième siècle que roarve mnptoct par tout le plein cintre. Depuis lors elle régna presque sus jurlage eu France jusqu'au seizième siècle. Peadao» rettr prriode, l'art ogival subit diverses modiBeaboas et pas» ur plusieurs états successif» qu'il importe de < tasser. Nous «dty tons avec M. de CaomontleB classifications raivunn U première époque sera appelée primitive : itanari-afei le trezième siècle; la deuxième, sefomkHre («njatorwMr siècle); la troisième, ternaire (quinzième); la avatitaitM* ternaire (preiniéTC moitié «hi seizième).
Le beau temps de Pépoque primitive ne date gnèrt -«k de la deuxième moitié du treizième siècle. Pendant h prr mière moitié de ce sièele et la dernière du précerfeat , f »• chitecture nouvelle est encore empreinte d'une pavimouvqui rappelle le style romain. Voici les principaux cararierr de l'art ogival primitif : le chreur des égb*es devient \h< long que dans les siècles précédents , les eoltatéraox rtp*' jusqu'autour du sanctuaire , ils sont hordes de «hqnHlequelquefois même la chapelle terminale, placée dmitirt rond-point du cherur, est plus grande que les autre». (« usage n'est général que dans les églises du qualoùèuw Au treizième, on ne garnit pas de chapelle* les bas-cate»'!' la nef. Beaucoup d'églises de cette époque sont absides, et terminées par une muraille plaie, para* de ib** ou trois fenêtres ; d'autres ont des ah-ide» aiigukusts un « pans coupés; un trait hardi du nouveau style est «lis projeter en l'air des arcs-bouianLs qui s'appuient d'un wfc * les contre-lorts des collatéraux , et de l'autre voit MaV«' les mars ilu grand comble. Ou les oourouua de cbxBHa> tantôt carres, tantôt octogones; quelquefois U'ua fw«t « ai^u ou d'un toit a double êgout. Sur le» pieds-diort* os p> tic|ue des niches dau» lesquelles oa place îles stahK». b? fenêtre» sont étroites et aliungées ; elles ressemblent à «a In de lance ; c'eet pour cela que les antiquaires angla » a*"*1 donné le nom de lancettes. Uji.s pcovorUorn cl leur.»newents sont très variables : k> uuvs sont sinqde cordon , le» autres olfreul des voussures soutenues par de* colonne» appliquées sur les parois de»! verlurc*. Dana les édiucea peu élevés, elJea sont dans Les monumonU plus cousidéraUes .m le» lrw»« | nies deux a deux et encadrée» dans une arcad ; Entre kw sommités des fenêtre» et celle arcade prioaHe,t*;' I un espace dans lequel on a pratiqué uue roaace. Le* p*^ ont leur» tympans et leurs voussure» enrichis d'une qau»** considérable d'ornement» et de hguriue» ; les r>aroi» htor^ sont décorées de colonnes et de statues de puis grande* f* portions. Les portes se présenteut ordinairement au no»^ de trois au milieu des façades des églises imporUnlev Que ques portails sont précédés d'un porche plus ou uwia* *** tant.
C'est surtout la conslnu lion des voulue et des tours <ft excite l'admirallon et révèle une grande habileté. U J » ^ voûte* qui n'ont que 0,™I6 de bailleur et qui sont j** d'un mur à l'autre à plus de 32 mètres d'élévation ; fe» W* sont (Hîrcée» de fenêtres longues et étroites , et assez s«u«*t courounéespardesflècliesoctogoneâ. Les espaces triauguu* qui existent entre le» quatre angles de la tour et U but # la pyramide octogone sont remplis par quatre decbek*^ et les quatre pans de l'octogone qui corresuondeut aux <|*rt* faces de la tour sont percés de fenêtres ou de lucarne*. bW coup de tours ne sont pas terminées , et s'arrêtent I* e"*"' «10 cominenc4T la pyramide octogone; on en voit deseM«» pies, uotamuienl a Paris et a Reims. Daméine qu'au oazw« siècle , les tours sont placée» à <
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«te l'ouest; une autr« tour moins haute s'élève *nr let piliers rfcw arcades qui occupent le rentre des transepts ; ceux du nord et du midi «ml aussi «pichpicfois flampié* ctncun de drwx tours carrée* , qui sont presque toujours demeurées imparfaites.
Le* ornements le plus souvent employé* a la décoration «le* édifices du treizième siècle «ont : le» trêfhw, les quatre fenrîles, les violettes, le» Heurons, les rosaces, les feuilles «•nlablées, les guirlandes «le rV'iiiMan»' , tes crochets, les arcades simulées, les pinacles, les dais, les bas-reliefs , les colonne» et Iw piastre*. Tes ornements sont les mêmes que reot des siècles suivants; mais avec quoique modification «lans leur forme. Parmi les plus beaux édifices dus aux architecte* du treizième siècle, nous citerons les principales églises de Chartres, Reims, Paris ( Notre-Dame), Rouen , A miens, Sens, Di] on , Stras bourg. Le sys- I terne ogival était arrivé à son apogée, il s'était mis admirablement en harmonie avec le spiritualisme chr.-lien, dont it eLait l'interprète. Les temples antiques avaient résumé le | paganisme; le* églises gothiques complétèrent la révolution qui >'opéra dans les esprits par le. catholicisme. Les trois époques qui suivirent le treizième sitVIe ne changèrent pas le caractère de l'art; mais elles lui firent subir des modifications a*sc* importantes pour que le classement en soit nécessaire. !
Pendant l'époque du style secondaire, un changement remarquable s'établit dans la forme des églises : on ajouta un rang de clurpettes à chacun des bas-cotes de la nef, la chapelle terminale du road-|*oiut lui pnrtout agrandie; des aiguilles garnies de crochets furent substituées aux cloche tous qui couronnaient les contre-loris. Les sculpture* acquirent plus de hardiesse , mai* perdirent de leur grflre en do- ! venant trop maigres ; les ciselures furent moins profonde- I ment fouillées ; |r* fenêtre* devinrent plus larges, et ftireut divisées par plusieurs rolnunettes; les rosaces curent un plus ^r;ind diamètre; les torts pyramidaux des tours furent percés «le trous «lécoupés en trèfles; il n'y eut pas d'aulne changements essentiels dans l'architecture.
Le quinzième siècle continua cetie décadence. Les églises sont moins grandes, elles sont décorées avec profusion de pinacles, de figures pyramidales, de découpures de feuillages, 1 de crochets. Au reste, le temps des grandes constructions était passé; ce fut celui des raccommodages et des restaurations. Toutefois, le style ternaire offre de grandes beautés, et il a éîevé quelques monuments qni se distinguent par la : richesse et rélégcance.
Pendant la quatrième époque de l'art, ce qtd n'était qu'accidentel devint un système. On se mit a surcharger les édifice* de ciselures, et à substituer aux colonnes et aux «niable- . ments on nombre considérable de nervures et de blets On [ couvrit les vofltes de cnls-de-lampe , quelquefois trés-volu- I tnineux , et qui retracent l'image des stalactites dont la nutore tapisse certaines grottes |,es arcades, au lieu de s'élever comme dans le style primitif, s'inclinaient vers la terre. Cette dépression se montre anssi à l'extérieur des voûtes ; au lieu de tours élancées en forme de flèche , on trouve assez souvent des pyramides tronquées , carrées ou octogones , et parfois des coupoles hémisphériques. On trouve dans quelques églises de cette époque , sur les angles de la tour qui supporte la pyramide, des obélisques ou clochetons qui se rattachent an corps du clocher par des arcs-houtant* d'une extrême légèreté. Voici le nom de quelques monuments «lu \ quinzième siècle et de la première moitié du seizième qui réunissent ces «Hvers caractères : a Rouen , le jKirtail de l'ouest de Sarnt-Ouen , le grand portail et la tour de beurre de la cath<«flrnle ; la flèche de Caudebec, Notre-Dame de Brou, et la principale église d'Argentan.
Le slvle ogival avait parcouru les diverses périodes de progrès et de décadence ; une nouvelle révolution allait sV |MTer 'dans l'architecture , le plein cintre devait bientôt être repris; la renaissance commença. A. ne BrxuronT.
GOTHIQUE (Écriture). L'écriture gothique a été imitée des caractères employés dans le beau manuscrit in-V
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contenant les quatre Evangiles traduits en langue gothique par l'évêquc U I fi las. Ce manuscrit date du sixième siècle de notre ère. Ce qu'on appelle aujourd'hui, dans l'écriture et la typographie, Icttrrs gothujms u'est qu'un assemblage bizarre de lettres carrées et anguleuses , assez semblables aux caractères allemands.
GOTHIQUE (Langue). Tout ce que non» savons de la langue que parlaient les Goths n'a guère d'autres !>i^es que la traduction de la llible par Uljll ns en tangue gothique. On possède cependant encore quelques fragments d'une traduction de l'Evangile de Saint-Jean ( publiée par Mallmann ; Munich, IS.Vi), d'un calendrier gothique, et quelques titres et suscriptions de documents. Ces débris sout les plus anciens monuments écrits qui existent d'un dialecte germain dont les qualités distinclives sont une grande énergie, une richesse de lacines immense, une remarquable pureté d'intonations , une diversité extrême de tournures et d'idiotisme*, enfui la facilité avec laquelle il se prêle à des combinaisons de mots. Les règles générales de la langue gothique ont été exposées par Grimm dans sa Ihnfscher Grammatik ; et Gabeletu et LoM>e ont ajouté à leur édition d'I'lfilas un glossaire des mois «l'origine gothique qui existent encore dans la langue allemande.
GOTIILA.\l) ou GŒTHALAND. appelée aussi Cof/rie, située entre la Norvège, la Suède proprement dite, la Baltique et le Kaltégat, est la plus peuplée «les trois grandes divisions territoriales qui forment aujourd'hui le royaume de Suède, et compte près de «leux millions d'habitants sur un territoire d'environ 1,400 myriamèlres carrés Elle se compose des provinces d'Ostrogothie (Qsfyothlfinrf) et de Smoland, qui, avec les Iles d'ŒIand et de G otlla n«l, forment Vlhtrognthie proprement dite, de Blekiugeu, de Scauie et de Halland (Goihte méridionale), de Golhoubonrget de Dalsland ( Weslrogothit ), dont la plupart sont montagneuses, arrosées par de nombreux couis «l'eau, riches en forêts, fertiles et bien cultivées, notamment l'Ostrogolhie et la Scanie. Les principales vill s sont Norrkj«rpiug, Calmar, Boigholm, Wishy.Go thenbou rg, Karlstadt, Malime et Karlskrone.
GOTHS. Au voisinage des Germains orientaux, dans le* contrées .!«i>ignées aujourd'hui sous les noms de T i a u s y Ivanie, de Moldavi e et de Valacbie, habitaient, an rapport des écrivains grecs et romains du premier siècle de notre ère, les Daceset les Goths, tribus issues d'une souche commune et ap|vartenant à une seulo et même nationalité, designée de préférence par les Grecs sous la première «le ces dénominations, et par les Romains sous la seconde. Quoique dans les documents datant des deux premiers siècles, les Gèles soient toujours présentés comme une peuplade Ibrace, ils n'en furent pas moins les ancêtres immeiliats «les Goths, dont le. nom remplaça plus tard presque complètement le leur. Grimm a démontré l'identité de forme des noms Ce/et et Goths. Les poètes et les uistori» ns du quatrième siècle et «les siècles suivants emploient indifféremment ces deux noms pour designer une seule et même nation. Hérodote assigne pour demeure aux Gètes la rive droite du Danube, dans la Thrace proprement dite ; c'est là que les rencontra, en l'an 3 13 avant J.-C, Darius, dans son expe- «lition contre le* Scythes. Euviron cent ans plus tard, ils habitaient encore aux mêmes lieux, entre le mont Ha>mus et l'I-ter; dans la suite des temps, par exemple, a l'époque «l'Alexandre, devenus plus puissants, ils se répandirent plus au nord, sur la rive gauche du Danube, jusqu'au Tyros. En l'an 2*J? avant J.-C, Lysimaquc fut complètement rois en déroule par leur roi Dromicluelès. Environ cin«|uante ans avant J.-C., tout»» les villes située* sur la rive gauche du Pont, depuis Olbia jusqu'à Apollonia, furent prises et dévastées par leur roi Boroistèa. Au temps de Tacite, leur domination dans ces contrées était encore entière; tandis que les Daces, si rapprochés d'eux par leur origine, contii,n dent sous leur roi Décebale à étendre toujours plus à l'ouest leur domination, arrivée alors à son apogée. Trajan,
il est vrai, avait soumis la Dacie ; mais il avait si peu ébranlé la puissance des Gètcs, que lors de la décadence de l'empire romain on le* vit reparaître régénérés dans les mémo* contrées; et bientôt, sous le nom de Goffis, ils remplirait le monde du bruit de leurs exploits.
Ce fut en l'an 9.37 de notre ère qu'ils envahirent pour la première fois le territoire de l'Empire Romain; et ils avaient déji dévasté toute la Thrace, lorsqu'en l'an 231 l'cinpeuur Décius mourut en Mésic, dans l'expédition qu'il entreprit contre eux; et son successeur Gallus fut réduit à leur acheter la paix. Mais déjà sousValérien 17 à 2fi0) ils commencèrent leurs expéditions maritimes, auxquelles s'associèrent d'autres peuplades d'origine soit sarmalc, comme les Boranes, soit germaine, comme les Hérulcs. Ils dévastèrent alors, sur la cote septentrionale de l'Asie Mineure, Pityus et Trébizonde ; dans une seconde campagne, ils tirent éprouver lemèmesortàChalcédoine, à Nicomédie, et à.Nicée, sur le Bosphore et sur la Propontide. Sous Gallien ils parurent dans l'Archipel av'ec l ,ooo vaisseaux, pillèlèrent Athènes Corinthe, Argo> tes les contrées environnante
Sparte, et ravagèrent toul'.n l'an 201) ils revinrent
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de même que des bandes d'Ostrogoth*, commandées par Sq/rachci a lu/ ficus, et que les Romains avaient repnassées de leur territoire, vinrent se joindre 4 eox. Valens pérît le 9 août, dans la grande bataille qu'il leur livra sous les mun d'Andriuople. 1U portèrent alors le fer et le feu dans toutes ces contrées, et restèrent en possession définitive de h Mésie et de la Thrace. Après qu'd/AoNorieA, qui alors vint faire cause comuiuueavec eux, eut traité, de la paix mer Théodose le Grand, 40,000 Gotus entrèrent an service des Romains.
4 la rie, de la race royale des Baltes , réunit sons ses lois les diverses tribus qui après la usort d'Athenam h s'étaient rattachées a des chef* parucufeei*. En l'an 39i i rompit le traité; et se» expéditions, qui embrassèrent touit la péninsule de l'ILemus, eurent à partir de l'an 402 Ptfali pour but. AJaric mourut en 410, peu de temps, après li prise de Jlome. Depuis l'an 40è «I s'était solidement etaUt en Italie. Son beau-frère A t au //conduisit, en 4i», In nation daus la Gaule méridionale , puis en Espagne , après avoir épousé, en. l'an 414, Placidie, sœur de l'empereur Honorius; et il péril assassiné dans ce pays , après la prias fie
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encore plus nombreux, poussèrent jusqu'à l'Ile de Rhodes et . Bareeloo*, en 41*. Un ennemi des Baltes, qui après loi
la Macédoine el la Thrai p. l sWinar* <tu imiivuir Mir.iëjne, périt assassiné sept jour»
à l'Ile de Crète, puis Infestèrent la Macédoine et laThrare, j s'empara dw pouvoir supràme
jusqu'à ce que Tempeteur Claude, II K> vainquit à Xaisslis, plu.- tard ; et la souveraineté fut alors déférée à Waiu», ai Han* la limita Vféo.- \m..l
dans la liauto Mésie. Aurélicn les rejeta de l'autre cûlé du Danube, mais leur abandonna la Dacie. Depuis lors ils renoncèrent à leurs expéditions maritimes; et ce ne fulqu'ea l'an 321 qu'ils s'aventurèrent à franchir de nouveau le Danube, qui les séparait des Romains. L'empereur Constantin les rejeta encore une fols de l'autre côté de ce fleuve ; et il tira vengeance de l'appui qu'ils avaient prêté contre lui àLicinhis, en entreprenant une expédition sur leur propre territoire. Il conclut pourtant la paix avec eux, tomme fit pins tard aussi, en Tan 309, V al en s, qui deux ans auparavant avait porté la guerre chez eux pour les punir d'à voir secouru Procopc, sou concurrent à l'empire. C'est ver* ce temps-là que le christianisme, représenté par l'ariauisoie, pénétra parmi eux, après avoir d'abord jeté d'assez profondes racines parmi les peuplades germaines. Vers l'an 37o, l'évéquc Clftl as traduisit la Bible dans leur langue, dont lê premier il fit une langue é:rite; et parce travail il pan» trlbaa plus que personne à la piyj?©«!'v!! <îu christ iauisuif parmi ses compatriotes, de même qu'à lcurmojalUalioa et à leur Instruction.
A partir de cette époque, deux grandes divisions Rétablissent dans' le peuple gOtb : à la première appartiennent les Terulnges, ou Coths de l'ouest ( ftcsfgvt/ieu, Visigotlis), avec la tribu des Thuifatcs, qui plus tard les suivit aussi en Gaule, répandus depuis le Danube jusqu'aux, monts Carpafhcs et au Duieilr, dans la partie orientale de la Hongrie, la Transylvanie, la Valachic, la Moldavie et la Bessarabie; à la seconde, les Gre\Uunge%, ou Gotbs de l'est (Ostgut/inn, (Miogollu), répandus dans la Russie méridionale, entre la Dniestr et le Don. te roi de ces derniers, Kruamiu.ii, delà race royale des Ainalcs, régnait sur l'une et l'autre «le ces divisions de là nation; et d'autres peuples encore, habitant fort loin dans l'intérieur' de la Russie, reconnaissaient également son autorité, quand en l'art 375 de notre ère la formidable invasion des H u ns vint se heurter à son royaume et le briser en morceaux. Krmartrich, âgé de cent-dix ans, se donna la mort. Son successeur, Witoiuih, mourut les armes à la main. Alors lès Vislgoths, refoulés par leurs compatriotes orientaux , émigrèrent : une partie, aux ordres d'Athanarich, pour se réfugier dans les montagnes; une autre partie, farte de 20,000 hommes en état de porteries armes, sans compter les femmes et les enfants, sous les ordres fle Triedigcrn et d'Alaviv, franchit le Danube, et se dirigea Vers la Mésie Infériéorc, ensupptiant l'empereur Valens de leor accorder des terres à cultiver. La manière
; dont les commandants romains, LupiciirtMaximus, procédèrent à leur colonisation, les poussa I la révolte; des bandes de Goths, à la solde dés
combattit avec succès en Espagne les Alaios , le» >VaaÉnVi et les Suèvos. |l refoula ces derniers dans Us aaontagaes du nord- ouest de la péninsule; et les Romains laè témoignèrent leur reconnaissance en lui faisant abandon dW parue de l'Aquitaine, où Tolosa (Toulouse) devint alors la capitale de J'empire des Visigotlis, qui fut consolidé par 1 ilÉOUOSK 1' , lequel trouva la ruoil en rCl, dans tes cham; Catalaunicns.ou il vainquit Attila, et par son fils Tunnism <tt> Celui-ci fut assassiné par ordre de son frère Tn tomate 11 , lequel à son tqur péril de la même manière par ordre <k son frère Eiaicu , qui du moins racheta «e forfait en pou vernanlla nation avec autant de sagesse que de eigneur, de 1^'an 4&6 à l'an 4»4. Le premier il fit rédiger par écrit les lois du peuple goth; et il étendit son empire en Gaak* jusqu'à la Loire et au Rhôno4 puis sur In oûte-( Pro vente; jusqu'en Italie. Arclqie (Arics.) devint ta capitale.
Son successeur, Alvkic 11, qui fit rédiger à l'usée desrsujeU romains un abrégé du droit romain ( Brtuùarittm AU: [ ricionuM), périt on l'an 307, 4 la bataille de VuMgté, près Poitiers, livrée au Frank CJoiis, confédéré avec les Bourguignons, lequel .m enleva la plus «rende partie de Ja tiauie L'Ostrogpth THtooQHicJll,»u« beau-père ; qui incorpora la Provence et Arles à son propre empire , conserva eopend-n l aux Visigotlis la possession de la SepUtwuHc^mtt laqudkrégna lc lils d'Alaric,, Anaurne , d'abord soue 1a tnlistsea l'Ostrugotli, Tbeudes. A sa mort,, arrivée l'an mi ,dans<u> bataille contre les Franks, l'antiqiie race, royal* des. BaMo s'oteignll; et à partir de ce, montent la >oum ■unie pu^-aa. < dev int élective,, ce qui provoqua souvent de gnanda tronlA inlérieurs. L« premier que l'élection en revélit /ut Tnuntx En l'an 6»'», Atui- <ualv, sccouilé par une fl«*Uc bya'mtine, vainquit Acilri, qui «'était emparé du trdné? anaas les By zantins s'établirent alors à demeure fixe suc la cote «ci s'étend depuis Cartbagène jusqu'à Lagos, et parvinrent à s> maintenir. Lkoviciui régna avec vigueur, de 66* à êêê. Il fut victorieux dans sa lutte contre les Vaacane* {Kabrtaat de la Biscaye et de la Navarre), dont an grand aaaalvf. fuyant devant lui, se réfugièrent au delAdes Pyrénées <dws la Gascogne), et il comprima par la force une révolte <v partisans de là foi calliolique, qui 4 l'epoqne des EU s'était propagée en Espagne , -qui commençait ttaaiasenavt a «e répandre aussi parmi ks Gotlxs «riens, et q«n noa propre fils, JlJ«aKsÉcu,D , avait lui-même embra^aéev Celui-ci ,fut fait prisonnier à Seville, fprès un siège de derv années. Relégué à Valence, il essaya de - enfuir de crtiv'dlc, mais fut arrêté; et alors , avant refusé d'abandoi le calholicismc . son père l'envoya au supplice. _ qui avaient fait (^.conxmune atec
&S6, et le» Bourguignons expulsés de la Septiruanie. Rec CABW), second fite «le Léovigild , qui succéda à son père en 586, ce convertit il la foi catholique, ainsi qoe les Goths et les Suèves. Sous son règne calme et paisible et sous celui rte ses successeurs , la fusion de la population germaine avec l« population romaine du pays s'effectua rapidement ; la Langue latine fut remplacée par la langue gothique, de aorte que pins tard celle-ci contribua beaucoup a la formation de la laigue espagnole. Rcoctscneni (649-672) aclwva la compilation de lois commencée par Kurich. Le code rddigé en latin , et appelé Forum Judkum ( Ux Firilolltoium), contint on droit commun pour les Goths et pour tes provinciaux romains; au treizième siècle, il fut tra- .luii fn espagnol, sous le nom de Fuero Jusgo, et forme la base du droit espagnol. L'empire visfgolh s'affaiblit , à cause de la puissance que les grands s'arrogèrent et de la prépon déranœ que les évéques parvinrent a exercer même au temporel, . t dont ils usèrent nota mment dans leurs conciles tenus a Tolède. Cet affaiblissement eut Heu qnoiqtie la conquête de i'tnlreniitiéacptentrioiialede l'Afrique(où s'élevait Sepfitm, aujourd'hui Ceuta) tM 018 et l'en pulsion des Grecs en 624 l'eussent encore agrandi. A la mort du roi Witua (710), ses fils , que l'élection de RonKRicn avait exclus du trdne , appelèrent à leur secours les Arabe* d'Afrique , à l'instigation du frère de VYitwa, Oppan, archevêque de SéX Ile, et de son gendre, Julien, comte de Soptum. Mousa , lieutenant de Vfalld , Khalife omnaeiade, lenr envoya son général Tarife. Celui-ci frOTtil vainqueur de la bataille livrée en juillet 7i l a Xérex de la K routera, et qui dura m-»: t jours consécutifs; Rodericli y trouva la mort, et cet événement décida de la ruine de l'empire des Visigotbs. Mousa lui-même acheva ensuite, en 71», tncooquéie dn pays, à l'exception de la Galice et de l'Asiurie, où un grand nombre de Goths purent se réfugier, sous tes. ordres de Pe/njo. Cependant la GaHce leur fut encore enlevé© en 734 ; et il n'y eut que l'Astiirte qui échappa à la domination des Arabes ( t»oyr 5 Espacn k).
Los Ostroçoths, à l'exception des bandes qui s'étalent réunies ai* Visigolbs, se rattachèrent an* Huns, après -lue le passai du Danube leur eut été interdit en t*an «ous IddtMss Théodoshrs Après là chuté d'Attila , qu'ils avaient suivi dans ses expéditions, ils se lixèrent dans la Paanonte (Hongrie, au sud du Danube), cPbo ils firent de fréquentes incorsions dans le A'orirum et dans l'empire BynantJn, nous les ordre» de trois frères, Walomlr, Théo» dmHir et IfWrwfr, de la race des Amalcs , et où ils ré» aistàruatairx attaques des Huns, île même qu'en 470 à celles des Suèves et des Atemans, ligués contre eux , et encore à celle» desSarmates, des SMres et des Rugiens habitant au nord dn Dannbe. A la mort de Waiaiutr, NVrdimir conduisit les siens en Italie , et trouva la mort dans cette expédition. Eu 473, son fils, qui portait le même rtotrt que mi , se laissa déterminer par rWnpevenrGlyeèré a se rattacher aux YfciroIIis. i n vin Pempereur avait acheté la paix de Tltéodémir. Som Nia Tiifeinonic, roi à partir* de T.: . et «pu mérita d'être snrnommé le Grand, avait été élevé à la cour de Con*tantlnople. Qoand il en Tut revenu , Théôdémir, qui mourut à pen de temps de lé . envahit de concert arec lui l'empire Ryuntm. Les Ostrogoth* ravagèrent alors la Macélotoe et la Tltes^alie , et obtinrent des établissements dans la haute et la basse Mésie, à coté de ceux des Vfsigoths qui y étaient restés depuis longtemps ainsi qu'en Thrace, et qui r.' v maintinrent jusqu'au sixième siècle sous lé nom de Petits Goths (Go/Ai Minores), et aussi de MéstfGoths. La politique de l'empereur bviafttln Zénon s'efforça de désunir le* deux nations et leurs princes , qui tous deux s'appelaient TlitudoTK. N -uit qu'iHiparrul. -un ut réussi dans ses projH , Zénon détermina, en 49n, rosfyogoth/ThéoHoric à passer nv» c sa nation , a laquelle se ratlacltèrent les Ruglcns , en llaiie> ou régnait Odoacrc. Les Gépides, qui essayèrent <to leur barrer le fnÉssage à Sïrmidm, fuient repoussés. Otoacre fut vaincu, c»4ft9, d'abord à Aquilée, puis a Vérone ; en 400 f sur les bords de l'Adda. Mais , tandis que Tbéodoric
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conquérait le reste de l'Italie el la Sicile , il réusMt a se maintenir jusqu'en 493 à Ravennc, où il finit par capituler et où il fut assassiné. Théodoric exerça alors aussi sa souveraineté dans la plus grande partie des contrées riveraines du Danube , et que son frère Honulf administrait en son nom ; de sorte qu'indépendamment de la Sicile et de l'Italie, son empire comprenait la Pannonie, la Sa vie (la contrée . riveraine de la Save), la Dalmatie, une partie du Noricum, la Rbétie supérieure et même la Provence à partir de l'an 507. La souveraineté nominale de l'empereur, que reconnaissait Théodoric, ne l'empêchait pas d'exercer dans ses États une autorité entière et illimitée. Sa gloire et son influence s'étendirent au loin dans les régions germaniques. H prit le litre de roi des Goths et des Italiens , et habita tantôt Ravennc et tantôt Vérone; dans le gouvernement intérieur de ses États, il fit preuve de sage modération, ne toucha point aux institutions existantes, et en même temps veilla attentivement à ce que les Goths , dont deux cent mille guerriers avaient nblenu le tiers du sol de l'Italie a titre de dotation, conservassent intactes leur foi arienne , leurs mœurs germaines et leur valeur. Sous sa domination , l'Italie vit refleurir son ancienne prospérité ; l'agriculture même y fit de nouveaux progrès; et pour la décision des discussions judiciaires qui survenaient journellement entre Goths et Italiens, parut en l'an 500 YEdictum T/ieodorici. Après la mort de ce prince , arrivée en 526 , sa fille Amalasuinlha gouverna pendant la minorité de son (ils Athalarich; mais celui-ci étant venu a mourir, en 534 , son cousin Tukodvt la fit assassiner. C'est à ce moment que l'empereur J ustinien envoya Bélisaire reconquérir l'Italie. Quand celui-ci pénétra dans la Basse Italie, Théodat fut dé|H>sé et tué par son armé*;, après qu'elle eut proclamé roi Vmcis en 536. Les Italiens catholiques firent cause commune avec les Grecs ; les Goths perdirent Rome el Ariminum, que Vitigês assiégea inutilement; en revanche Vraias, son neveu, s'empara, en 539, de la ville de Milan, qui avait fait détection, et y commit les plus affreuses dévastations. En cédant la Provence aux Franks , Vitigès s'était créé là des alliés sur lesquels il ne pouvait compter, et qui , sous les ordres de rAustrasicn Théodcbert, parcoururent l'Italie el finirent par s'établir sur h versant méridional des Alpes. Une tentative ayant été faite pour déterminer le roi de Perse, Chosroes , à envahir les contrées orientales de l'empire Byzantin , Justinien, effrayé, offrit de traiter; mais Bélisaire refusa d'y consentir. Il dédaigna aussi la couronne que les Goths lui offrirent, contraignit Vitigès a se réfugier dans les murailles de Ravennc , et après .s'êlre emparé de cette ville, en 5'»0 , le ramena avec lui captif à ConstanUnople.
Les Goths, qui jusque alors n'avaient point encore été entamés dans la haute Italie, élurent pour roi iMmun, et après sa mort, le généreux Totila, qui commandait à Trévise. Ilscurcut bientôt reconquis la péninsule; toutefois, les grandes villes résistèrent. Rome, assiégée pendant longtemps par Totila, tomba enfin en son pouvoir, a l'aide d'un stratagème, en l'an 54G; mais Bélisaire ne tarda point à la reprendre. Envoyé en Italie en 546 avec des forces Insuffisantes , il ne put que s'y maintenir jusqu'en 549, sans rien faire de décisif. Cette mission était réservée à Nar sès que Justinien , après avoir rejeté les ouvertures de paix de Totila, envoya en Italie, en l'an 552, à la tête d'une immense armée, composée surtout de Huns, d'Hérules et de Lombards. On en vint aux mains à Teginaj, enlre Gubbio et Nocera , dans les Apennins , et Narsès sortit victorieux de cette bataille, où Totila trouva la mort. T< jas , que tes Goths lui donnèrent pour successeur, descendit dans la basse Halte pour occuper f : mua, où se trouvait te trésor de Totila ; et, de Rome, reprise pour la sixième fois pendant cette guerre des Golhs, Narsès marcha à sa rencontre. Il corrompit le commandant de la flotte des Golhs; de sorte que Téjas, faute de recevoir ses convois, dut abandonner la forte position qu'il avait prise sur te Vésuve et s'enfoncer davantage dans les montagnes. Téjas mourut les armes à la main ; mais
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ses soldats continuèrent à se battre ; le troisième jour, ce qui en restait encore obtint par capitulation libre retraite. Alors, de Pavic où elle se trouvai! , l'une «le leurs bandes appela à son secours deux durs des Aleiiyms, qui ravagorr>nt encore une foi* l'Italie, jusqu'à ce que Narsès, après s'être successivement rendu maître de toutes les places fortes , les vainquit en 5ô», sous les murs de l apouc F41 5V», sept mille Goths qui se trouvaient à Conta se livrèrent a lui. Vidin, autre chef gotli , fut encore battu en ; et ce dernier désastre mit lin à la guerre des Goths. tleaucoup de Goths prirent alors du service militaire a Byzanre; d'autres émigrèrent, et allèrent se fixer dans la Rlu tie et dans le Noncum; ceux qui restèrent, en Toscane notamment , se confondirent bientôt avec le reste de la population.
Des Oslrogoths , désignés sous le nom de Golfis tetraxitiques, étaient demeurés, depuis une époque extrêmement reculée, sur les bords de la mer Noire, en Crimée et sur le Kouhan, où à l'époque de Jiistinten un les trouve allies avec les Hun* outoiirgouriques ; et quelques débris semblent s'en être conservés jusqu'au seizième siècle dans les montagnes de la Crimée. Plusieurs autres nations orientales avaient les plus grandes affinités d'origine avec les Goths; aussi les comprend-on ordinairement sous l'appellation de peuples Goths. De ce nombre étaient incontestablement les fiastarnes, los Peuctus, les Gepides, les Rugiens, les Hé ru les les Avions, les Vandales, qui tous ont disparu comme les Goths, et ne se sont pas même continués sous un autre nom. Ce sont des Slaves et des Hongrois qui les ont remplaces, du Pont-Euxin à la Baltique, sur les bords1 de la Vistule cl du Danube, ou ils habitaient autrefois.
La tradition qui veut que les Goths de la Scandinavie (où l'on trouve une tribu de Goths qui donna son nom a U province de Suède encore aiqtolée aujourd'hui G ni hl mal ou Cirthalaud } aient aussi pénétre dans les régions du Sud ne repose sur aucune espèce <L- document historique.
tiO'l J LAX1L, la l'Ius giauùo des lie • de la lia I i iq ;i e proprement dite , distante de 6 a 7 ni) 1 uinelr es de la coie de Suè le, et séparée de l'Ile d'ŒIand par un bras de mer de 4 à & tuyriaiiiclres de large, avec une profondeur de au brasses au plus , Ibrme avec les Ilots qui l'avoisinent un évèché et un bailliage particulier portant le nom do W'isby on de Gottland, dont la superficie est de 40 inyriamèlres
carrés et lu population tie 45,000 âmes. C'est uu plateau sociétés littéraires destinées à la propagation de ses calcaire, avec une liautcur moyenne de 30 à 165 mètre» d'élévation au-dessus du niveau de la moi- et des cotes généralement fort escarpées , dont le climat tempéré permet la culture du noyer et du mûrier. Le sol en est fertile, mais mal cultivé, produisant des piaule* qui lui sont propres, et couvertde vastes forêts de sapins justement célèbres par la grosseur et la dureté de leur bois. Oii> a-colte de* bles.de* légumes et surtout des pommes de terre. L'horticulture y est trèsrépandue ; mais l'éducation des bestiaux , sauf l'élève des moutons, y est peu importante. La poche, l'exploitation des carrières de pierres à bâtir, et les ebaufonrs y sont des industries importantes ; le commerce et la navigation y sont an -i très-actifs, tandis que l'industrie y est démeuiée fort anierée. Les mœurs, les coutumes, l'organisation administrai \e et militaire, diffèrent complètement de celle des Suédois. Ou ne trouve pas de grandes fermes dans ce pays ; la plupart <!. . maiâons, et jusqu'aux simples habitations de paysans, ur. \ construites en pierres. L'Ile a pour chef-lieu Wisby, vi.i • commerçante, située sur la cote occidentale. Depuis un tei.i>>> immémorial elle appartient à la Suède, et fait partie de la contrée qu'on désigne sous le nom de G ot h al and. Longtemps elle eut des rois particuliers et un code île lois à elle; plus tard elle porta le titre de comte. De 1361 à 164.», sauf de courtes interruptions, elle fit partie des États des rois de Danemark. En 13'Ji, une partie de l'Ile de Gottland, et notamment Wïsby, fut conquise par les ['italiens, aux pirateries desquels elle offrait un sûr refuge. Quand le mi
Albert de Suède et son fils trie , qui avaient été faits prl- I ques et littéraires, voilà ce qui nevenalt à Prdée de sonriiers en 13vj par les Danois, recouvrèrent leur liberté, Pour opérer la cure radicale d'un si déplorable ^
en 1394, ils s'efforcèrent de faire rentrer l'Ile sous Irar obéissante. Éric y débarqua a la tête d'une année, et réussit 1 s'y maintenir. Ce fut lui, dit-on, qui vendit l'tle entière au çrjml iiKiitre de l'ordre Teutonique, lequel en expulsa les vitaliens en 1308. Plus tard, la reine Marguerite la racivla de l'ordre. Après la dissolution de l'union de Calmar, Charles Mil chercha à l'enlever aux Danois, qui s'y nwintinrent cc|>endant jusqu'en I6i5, é|H>que où ils 1j vendirent a la Suède, en vertu des stipulations du traité de Bruiiiscbro. Le Danemark s'en empara cependant encore pin» tard , et la garda de 1676 à 1679. Depuis elle n'a plus cessé d'appartenir à la Suède.
GOTTORP ou GOTTORF (Caslrum Got Itonm }, di teau féodal, qui domine la ville de Schlcswlg, est situe dans une lie formée par la Schley, entre les doux quartier* de cette v iue désignés sous les noms de Frieilnchsbtry 6 de Lolf/uss. Il fut reconstruit de llitfà 1161, pour vrvir de résidence à l'évéque, qui jusque alors avait habité un vient château appellé Grostijottorf, à deux kilomètres plus lois; et les evèques de Sclile-vvig en demeurèrent en pos«cs-ioa jusqu'à l'an l '.'.Cs, époque où, eu vertu d'un échange, le duc Lrich l'érigea en place forte. Plus tard ce manoir fèmbl fut habité par les dm- s de Holdein-Gottorp ( voyez Ilots- Ttix / depuis I iii jusqu'en 1713, époque où le roi de Danemark Frédéric ||[ en prit possession. Le souvenir * nombreux faits de guerre se rattache, dan» l'histoire dv moyen Age et dans l'histoire moderne, auchAteaudeG<>ltorç. En I7VJ le roi de Danemark en lit transférer a Copeuliaa* la précieuse hibîiotiièqnc, fondée en 1606 parle iluc Jean- Adulphe île iî il-li :n-(,i tt«irp.
v.G l'iSCHED ;.ti VN-Cnnis-nieiiK), savant , qui, mal- -r services incontestables qu'il rendit à la litlératare
allemande, devint ridicule par son pédantîsme et «ifaJw Il était né en 1700, près de Kirnigsberg. Afin dYfli.ipper» l'obligation du service militaire, H se réfugia en t7"4 1 Leipzig, où il fut chargé d'une éducation partVitli^T- Uientot après il ouvrit dans cette ville des cours piiMtfs.oi il combattit le mauvais goût qui dominait alors dan* » littérature allemande, recommandant l'imitation des anciens, et par suite celle des auteurs français continuateur», suivant lui, do la tradition classique. Notre critiqoe chreb ensuite à agrandir sa sphère d'influence en fondant nlvei»*
" vn de ses H*-
tn'nes en matière de goût. Dès 1730 l'université de i.eiptî l'avait admis dans ses rangs comme professeur agré^ poésie et de philosophie. Quatre ans plus tard.il y devenait titulaire de la chaire de logique et de métaphys^iten mourut le t '2 septembre 1765, doyen de la faculté île r»- Insophie.
Gottsc hed est considéré aujourd'hui en Atletnagne roiniK la personnification du pédant isme ; cependant ceux q«i une connaissance exacte de l'état on se trouvait alors la Sléi ature allemande ne laissent pas que de rendre justice à v* mérite. Iloffinannwalsdau , Lotienstein et leurs succewww avaient fait de la poésie allemande le type de l'enflure.* l'exagération, et en même temps de la trivialité; quant a« prose , il serait difficile de dire ce qu'ils en avaient Wt et de la reconnaître dafts leur jargon, tout tard non-seule»"* de mots et même de phrases entières empruntés an* lanp"* étrangères, a la langue française surtout, mais encore A* plus intolérables grossièretés ; jargon iju'ils avaient réa* à mettre à la mode, et qu'ils plaçaient même dans la bond* de ce digne Hanswurst , l'arlequin national, dont le était jadis si important , et dont ils faisaient consister ui> quement le comique dans la gloutonnerie et dam de «*• gaires équivoques, le tout rehaussé par force coups de H et coups de poing reçus et distribués avec nne nvwo'01* prodigalité. Retrouver dans les modèles antiques le» re0es du goût , revenir aux productions de l'ancienne littvrati * allemande , comme source inépuisable de données hmWf"
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il fallait un homme instruit, posrtil, sans imagination, mai» doué d'un grand bon terni pratique uni à un esprit naturellement critique. Personne mieux que Goltsched ne convenait a un rôle pareil. Son mérite est donc d'avoir introduit dans la littérature allemande la critique et la polémique de la raison, du gros bon sens; s'il ne lu» fut pas donné île pouvoir relever et ennoblir le goftt, il réussit «lu moins à détruire les principaux obstacles qui s'opposaient en Allemagne à son épuration.
GOUACHE (de l'italien guaizo, flaque d'eau), espèce de peinture en détrempe , qui exige plus de soin et plus de prévision que les autres. On y emploie de même des cou- . leurs broyées et délayées à l'eau gommée. Kllc «Mlère de l'aqu are II e en ce que les couleurs sont en pale et se po- ! sent |iar roucties successives comme dans la peinture a l'huile, j On doit modérer l'emploi «le la gomme ou de la < olle de | peau de gants , épurée , doot on peut aussi se servir ; autre- j ment, la peinture sécherait trop vite cl nuirait par s'écailler. L'emploi «le la gouache donne de la douceur à la peinture et au coloris : elle est fraîche, éclatante, et charme la vue par le velouté qu elle reçoit de la lumière qu'elle absorlic. On l'emploie ordinairement à l'éxecution «le* tableaux de moyenne proportion , soit du genre historique ou familier, soit des paysages, «les fleurs ou des fruits. On s'en sert aussi pour peindre les décorations de théâtre. Les religieux, qui ornaient les manuscrits qu'ils taisaient de sujets lire» du l'Arxien , «hi Nouveau Testament, ou de la Passion de Jé»ns- Christ, les peignaient à la gouache. Ces productions des cloîtres du moyeu Age sont très -recherchées. Nos grands peintres ont quelquefois employé ta gouache, à de petits ouvrages , soit à des esquisses qu'il* roproeustiilc «lans un format plus grand. On voit an Musée deux tableaux allégorique* i>eiuUàla gouache, remarquables autant pBr le mérite et la beauté de l"e\é< ution «pie par leur dimension extraordinaire : rc sont les plus grands que nous connaissions', ils ont i™*,05 de haut, et sont sous ?errc. Ce* deux tableaux d'Auloine Convge, représentent lt\ vertu victorieuse des Ytces,e\L' Hommesensuelattaché au l'taisir par l' Habitude. J eau-Guillaume Bawr, né a Strasbourg, en 1610, a peint le paysage, la perspective et l'architecture à la gouache, dans laquelle il excellait. On voit au Must'-edeux jolis tableaux «le cet arli de, désignés sous les n'ftitt «le Cavalcade du Pape et de Marche du Grand' Seigneur. Bawr s'était acquis une grande réputation auprès «lu duc de Braccianoeta la cour de l'empereur Ferdinand III.
Les Persans, les Chinois et les Indiens ont aus-d parfaitement réussi dans la gouache. A la Bibliothèque impériale se trouve une suite de portraiU en pied «les empereurs persans «tu indiens, d'une gramlo fiuesse de dessin et d'une rare perfection de peinture. Ou y voit également des sujet* familiers, peints par le* Chinois, dont l'exécution a quelque ehose «Je *»rpre»nnt.
Nos peintres français ont produit de liés belles gouaches. On cite Baudoin , tendre de Boucher, premier peintre de Louis XV, comme le plus li:d;ilc en ce genre; il fut reçu à l'Académie de Peinture, et produisit «lans le genre libre et familier une suite de tableaux d'une grande beauté : Le Coucher de. la mariée est regardé comme son chef-d'u-nvre. Noël a peint a la gouache des marines «lans le genre de Vernet, qui sont tres-eatiinées. Cher Alexandre Lf-xoir.
<JOI l>A,en 1k>I
amiais
Ter Gouwe, ville Italie sur les
rives du Gouwe , «lans la Hollande méridionale , ne compte pas moins do ir.,000 habitants. On y voit la plus grande place de marché qu'il y ail en Hollande , et son église de Saint- Jean est célèbre par les belles peintures sur verre que Philippe If et Marguerite d'Autriche y firent exécutée par Dirk et Wouter Crabcth. La principale industrie des habitants «non i sic dans la fabrication «les pipes enterre; et quoiqu'elle ait beaucoup perdu de nos jours de son ancienne importance, elle n'y occupe encore pas moins de deux cents fabrique^, qui tirent leurs matières premières des environs de I.iége, Cologne et Cobtentz. Il y a aussi dans le voisinage
de Gouda , notamment au vidage de Moor, des briqueteries considérables , qui tirent leurs matières prendre* du lit de . l'Yssel et de celui de la mer «le Harlem.
GOI7DEMN. loynGorootii.
OOLTDIMEL (CtunK), compositeur français, dont le nom aété transfiguré en Gandiomell, (înudimel, Gnudincl, Gukiomel, Godmel, Gudmrl, Gond i me l. naquit vers \ W).0, en Franche-Comté, «-t fut vraisemblablement l'un «les élève* du célèbre Josquin Des pré s. Bruni affirme que ce l'ut lui qui initia l'alestrina a la connaissance «le la musique. Il avait fondé, en 1 ,S40, une école de musique à Borne 11 périt a Lyon, dans la nuit «le la Saint -Barthélémy, virtime de la fureur |iopnlairc soulevée contre les huguenots. Les airs qu'il composa pour tes psaumes «le l'église reformée, traduits en français par Ma rot et Théodore «le Ht zc ( Paris , 1>65), sont remarquables. Plusieurs «les mélodies chorales en usage encore de nos jours dans l'église protestante sont de lui. Une partie de ses chants à plusieurs voix ont été publiés avec «Vautres d'Orlando Tasso, son* le litre «l«> /.« Fleur des Chansons ( 1576). Ses lettres «-crites en fort bon latin , et publiées par Paul Melinus a la suite de ses poésies, témoignent de l'éducation littéraire qu'il avait reçue. Il a laissé, un grand nombre d'ouvrages sur la musique, et «m lui en attribue tout autant qui ne lui apparlimnent pas réellement. On regarde cependant o mine authentiques les suivants : Quinti f/omtit Flacci nd.r ad rh'jfhmns musleos reduet* ( Paris, 1555, in-V' j ; Chansons spirituelles de Marc-Antoine de Muret, mises eu musique ( tbid.) ; Les Psaumes de David mis en musique; Les Psauthcx mis en rimes françaises par Clément Ma rot , mis en musique; enfin <l«-s Messes, «les Mottets et «les chansons
GOl'DJERATE ou GOl D/.F.B.VT. Voyez Ci/uuTt.
GOITDOrLI ou GOCOKLIN ( Piwibf. m.l , le plus célèbre d«*s justes languedociens, naquit, en 1 .«79, a Toulouse, étudia la jurisprudence et fut reçu de bonne Iw-ure avocat ; nuis une irrésistible passion pour la poésie , accrue encore par la lecture «les poètes latins, ne tarda pas à le détourner des travaux de sa profession. Quoique deja «le son temps la langue d'Oil, ou «Kalecte du nord de la France, lut détenue langue écrite , sa suprématie n'était |vas encore complètement «h'eidée dans le midi de la Fiance; et comme la langue d'Oc, dialecte populaire dans ces contrées, était plus sonore, plus harmonieuse, plus riche en voyelles, Pierre île Goudouli la choisit pour composer ses poésies. On y re marque quelques clinnts d'amour d'une fraîcheur exquise, des idylles pleines «le grâce , «les épigramines spirituelles et montantes, un chant roijal en ver* français qui remporta le prix aux jeux floraux, enfin une ode sur la mort de Henri IV, regardée à bon droit comme un clief-.l'.i u vie, et que l'auteur «lu Prxdium ftusttcum, le père Vanière , traduisit en latin. Kllcs ne furent pas seulement accueillies avec faveur par ses c«>mpatriotes; on les traduisit plusieurs fois en italien et en espagnol. Comme , dans sa jeunesse, Pierie de Goudouli avait «lissipé son patrimoine «lans une vie de plaisirs, il en vint, vers la lin de ses jours, à se trouver dans la misère ; alors le conseil municipal «le Toulouse, prenant en considération le glorieux reflet que sa grande réputation projetait sur sa ville natale, dérida qu'il serait a l'avenir nourri et entretenu aux dépens de la cité. Lorsqu'il sentit la mort s'approcher, Pierre de Gotide.uli entra dans un couvent de carmes, où il voulait Cire enterré, et y mourut, le 16 septembre K.'i9. Apres la destruction de ce couvent, ses restes mortels furent, en ISOS, translérés dans l'église «le la Daurade. La première édition de ses «ruvn s parut à Toulouse, sous le litre de Las obros de pierre Goudeli, avec un «lictmnnaire «les mots languedociens les plus diflicilcs a comprendre (16'«9, in-4°); celle qui a pour titre : Kamelet moundi, ou la flmnrto noubrln del rnmetet mnundi (3 vol. in-15; Toulouse, 1693), est plus complète, ainsi que celle qui a été publiée en 1700 a Amsterdam, sous le titre de : l/ni trionfo de la lengouo
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gascono, laquelle contient aussi le* autres de quelque* autres poêle* du midi de la France. La dernière édition est celle de LXellwy (Toulouse, 1843).
GOUDRON, substance oleo-résineuse noirâtre que l'on rétire de certains végétaux on minéraux. La distillation* à une très-haute température , des bois résineux est toujours la méthode d'obtenir le goudron végéta! ; le goudron de houille se retire de la distillation du charbon de terre lorsque l'on veut en (aire simplement du coke ou faire du gaz pour l'éclairage. Quant au poudron uiiaéral , c'est »m bitume connu sous le nom de pissasphalte. De ces trois espèces de goudron, celui qu'on obtient des substances résineuses est le seul auquel on applique ce nom générique , «an* addition explicative : on le prépare aujourd'hui à j*u près de même quejadi», ni mieux ni plus mal que les anciens. C'est le pin maritime «ml fournit la plus grande partie du goudron du commerce ; pourtant , on fait servir aussi à cet tisane les pins sauvage, cembro, imighn, d'Ecosse, austral, et le pin d'Atep. •
Habituel lemenl, pour retirer le goudron, on recouvre un trou (ait en terre, d'an ptenclier légèrement creusé en formede cOiie renversé, au centre duquel on perce on trou de manière que tout liquide qui viendrait à tomber sur ce plancher pût s'écouler vers cette goutière et se rendra dans le caveau. Ce plancher étant ainsi disposé, et formant alors une espèce de soie , on bouche le trou central avec une perche ; puis on amoncelle obliquement et par rangées , autour de cette perche, toutes les bàcheltes et copeau* provenant des arbres qui ont fourni la térébenthine. Lorsque ces bûchettes sont élevées à la hauteur liabituelle d'un fourneau k charbon , on recouvre le tout avec du gazon; on retire la perclie dont l'absence Tonne un tuyau de cheminée, et on allume ce las de bois en six ou huit endroits. Dès lors l'habileté de l'ouvrier consiste a régulariser, comme le font les charbonniers, te chaleur, et à la distribuer, suivant le lie-oin , sur tel eu tel point de la masse , en ouvrant un trou ou évent au dessus de ces endroits, dans te couverture, ou bien eu fermant les trous qui s'y trouvent. Le diflicile est d'arriver à obtenir un inate degré de cliatear, car trop de chaleur décompose le goudron en gaz et en charbon , tandis qu'une trop basse température uc relire pa* du bois tout le goudron qu'il pourrait fournir. La mise en fou d'un fourneau ordinaire dure soixante à soixante-douze heures; mais toutes les quatre ou cinq txflircs on descend dam le caveau, et Ton. ouvre k trou central, qui bisse alors tomber dans un envier le goudron que la chaleur a fait se distiller et s'amasser sur la soie du fourneau.
Cette méthode grossière, employée dans les Landes , et que dans le Valais on a perfectionnée en couvrant le fourneau d'un chapeau métallique mobile, a subi aussi en Suède quelques améliorations. L'on pourrait remplacer la construction îles anciens par la distillation en vases clos cl p< r dc<ice»SKiH plus ou moins analogue à celle dont on se sert pour l'extraction du goudron de Pecorce de bouleau, propre à la préparation du cuir de Russie. Mais il ne faut pas croire que ces améliorations soient aussi faciles à apporter dans cette fabrication que l'on pourrait d'abord se l'imaginer : l'indépendance , le préjuge, l'inUïrét mal entendu, l'ignorance et la pauvreté de la plupart des ouvriers fabricants de goudron , sont autant de causes qui empêcheront d'ici à longtemps ces |>erfectionneinents d'être adoptés dans nos forets; car en France c'est le temps qui seul peut les importer dans les mains de nos paysans.
Quelle que soit la manière dont le goudron sort obtenu , H sert dans les ports de mer à enduire les carènes des vaiv seaux ; mais pour cette application, appelée calfatage, on a besoin de faire chauffer le goudron , d'en faire évaporer une partie de rhnilo essentielle qu'il contient, et de le réduire, en le desséchant ainsi, en une substance qui porte alors le nom de brai gras, substance que l'on fait souvent plus vite en ajoutant au goudron chaud un peu de résine ou brai sec ; quelquefois mène on le fabrique directement en
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distillant le goudron en vases clos. Le goudron sert aussi à enduire les cordages , atin de les rendre plus durables a
GOUDRON ( Eau de ). Voyez Ku or Gocmok.
GOUDRON MINÉRAL* Voyez Pmbaamultk.
GODET. Voyei Amie. <->*"
GOUFFÉ (AnuAim), célèbre chansonnier, naquit a Paris, le 71 mars 177», et mourut le 19 octobre 1845, dans la ville de Beaone (COte-d'Or) , qoll habita vingt ans, quand il eut obtenu sa retraite , près de sa tue, mariée à un notaire de cette ville. Son père, Lotns • Charlemagn r GoevrÉ m BixunecxRD, gentilhomme, lui fit donner une éducation distinguée; et le collège d'Harcourt, I Tans, retentit chaque année' des succès éclatants du Jeune lettré, qui devait plus tard sfUnstrer en abordant de te littérature le côté qui voit, peint et raille les ridicules. "Vaudevilliste et chan son nier plein de verve et d'esprit, Il mérita d'vtre surnommé le Panard du dix-neuvième siècle: Parmi ses meilleures chansons, on cite Saint-Denis et le Corbillard. Comme Béranger, il répand quelquefois nue agréable teinte de philosophie sur son enjouement. Quelquefois ses plaisanteries rappellent l'entrain et la verve de Désaogiers, avec qui il fonda le Caveau moderne. Il recevait tes visites de la muse dans le moins poétique de tous les ministères, ectui des finances. Encouragé par de gai* et spirituels amis, il réunit ses premières chansons en un volume, qu'il intitula : Ballon d'Essai (Paris, 1801). L'aecoeil que reçut ce petit livre engagea l'auteur à publier tes Ballons perdus, qoé tout le monde retrouva, pins Encart vn ballon, qni tut, comme ses aînés, accueilli par le public avec faveur ; ce qui engagea l'auteur a donner Le dernier ballon (Paris, 1811), où se trouve la fameuse chanson : Plw on est de fous, ptus on rit. Auteur et coltebnratmr d*u» grand nombre de vaudevilles, parmi lesquels il fhut cîter /.es Deux Jocrisses, ljf. Chaudronnier de Seanf-Ttonr, t* Eowffe et le Tailleur, Le Duel et le Déjéûner, etc. , etr Armand Goulfé termina sa carrière littéraire par la eotrrposltion de Contes-charades, pleins de grâce. On peut dire qu'il s'éteignit avec toute la fraîcheur de son talent de conteur, aime et respecte d'une population qui le voyait avec plaisir au milieu d'elle. On a «Ht que Wsaugiers faisait des ponts^neu/s , Béranger des ode» et Armand «outré des chansons. Job» Pxctbt.
GOUFFRE. Voyez PnÉeieict.
GOUGES (Jean de). Voyez CoMrxciui» (Grandes).
GOUGES (MAïiiF..Oi.rsn»B nn), bas-blets qui a laissé un nom famenx dans l'histoire de notre première révolution, était née en 1755 a Montauban. Fine d'une revendeur è la toilette, elle avait épousé nn sieur Aubry. Ce mariai ne parait pas avoir été heureux , et de bonne tiexire Olympe de Gouges s'en vint è Paris, où sa beauté ne tarda pas k la faire remarquer, et oh, après avoir traverse tes aventures réservées d'ordinaire aux jolies femmes qtu savent se mettre an-dessus des préjupés, elle Huit, comn* tant d'autres, quand elle eut atteint la trentaine, par se Jeter dans les hasards et les luttes de la vie littéraire. Rte débuta en 1785, au théâtre, par une petite comédie intitulée : Le Mariant de Chérubin ; l'année suivante rte donna L'Homme généreux, drame en cinq actes; en 17*7, Molière chez Ninon, gracieux petit acte épisodique, et te Philosophe corrigé. Dans rfntervalle, elle avait publie un roman épistolaire (genre alors à la mode), intitulé) : Mémoires de M™ de Valmont. En 178* te chose publique était si malade, que c'était k qui proposerait des renoe.** pour la sauver : Olympe de Gouges fut du nombre de ceux qui, k partir de ce moment jusque longtemps après la réunion des états généraux, ne laissèrent point passer un lait important sans l'élucider et le commenter a Pesage des masses. Elle rêva l'émancipation des femmes, disant qrf cites avaient bien le droit de monter k la tribune, putsqti*e«>* avaient celui de monter à rechafaud.
Avoc la mobilité d'idées particulière à son sexe, Olympe
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franchit rapidement les tanières qui
nettement les grandes fractions entre lesquelles se parla
l'adroit»
geait l'opinion publique. Apres avoir été d'abord trire passionnée d« Necker, puis celle de Mirabeau, elle devint l'organisatrice et i'tmo d'une société populaire de femmes, nous devrions dire de Mégères, qui s'en venaient régulièrement occuper le* premiers rang* des tribune» publiques à la Convention, jetant de là l'insulte et l'injure au» membre* de l'Assemblée qui défendaient de* opinions contraires à celles de la Montagne. Ce fut le noyau des tricoteuses, sobriquet donné à ces forcenée» , et provenant de ce qu'elles suivaient les discussions tle rassemblée touien tricotant. On ne se rappelle que trop l'influence qu'elles e ver remit sur tes événements de cotlo époque, Enfin, au milieu de cette immense orgie, vint le moment du réveil et du repentir : Olympe de Gouge» se sentit émue de pitié à r**nect de Louis XVI, traduit a, la barre de la Convention sous une accusation, capitale. Abjurant alors les idée* qu'elles préconisaU naguère, .elle prit hautement la défense du monarque déebu ; puis quand le couteau de la guillotine eut fait rouler sa tete sur la place de la Révolution, elle se mit a attaquer le régime af/reax qui pesait sur la France, et à poursuivre Les hommes de la Terreur de se» énergiques in-; vectives et de ses brûlants pamphlet*. Un jour, un groupe l'entoure dans la rue: un brutal lui serre la tète sous son bras et lui arrache son bonnet, criant ; » Qui veut la tete d'Olympe pour quinze nous? — Mon ami, j'y mets la pièce de trente, • dit euV, sans se troubler. La foule se prit à rire, et la laissa s'esquiver. Mise au nombre des suspects par un arrêté du Comité de salut public , elle fut décrétée de prise de corps vers la fin de 179J, et traduite devant le tribunal révolutionnaire. Du prétoire de ce tribunal de sang à la guillotine il n'y avait qu'un pas : Olympe le franchit sans sourciller, et subit son sort avec courage.
tjOl i. Il ■ Hm.ii GOL'GU, Il i et vicomte), général
anglais, e>t le fils de Georgts Oovcu, de Waodstown, dans le comté de Limerick, ou il est né en 177». Dés liai , il entra dans l'armée ; en 1 795 , il assista à la prise du Cap de Donne* Espérance, nuis <lans les Jndes occidentale* aux attaques de l'ortorRico , de Sainte- Lucie et à la prise de Surinam. Envoyé en Espagne eu 1 Sou, il y comounda le »7« régiment aux batailles deTalavera, de Barossa, de Yittoria et de Nivelle, ainsi qu'aux sièges de Cadix et de Tarifa, où il reçut une grave blessure à la tète. Devenu en 1830, général major et propriétaire du 99" régiment, il reçut en 1841 le commandement des troupes anglaises envoyée* on Chine. Le 25 mai de cette même année, il battit complètement l'armée chinoise, et par suite de cette vietoire il contraignit le gouverneur de Canton à capituler. Au mois d'août, M partit de llong-Kong,et débarqua dans l'Ile d'Amoy, dont il s'empara après une courte résistance. Le 30 septembre il prenait possession de l'Ile de Chusau, et en octobre. îles lies CMng* fiai et Jung- Pu. Sa nomination au grade de lieutenant général et la jrand' aoix de l'ordre du Bain furent la récompense de ce» victoires. Le 15 mars 1842, il battit* Tsé-Kib le» Chinois commandés par Yii-king, et leur fitépouverdes pertes énormes, tandis que les siennes se bornèrent a trois morts et à vingt blessés ; et après être parti do Xingl'o le 7 mai, il s'empara le 1» de la grande ville de Tcha-pou, força l'en tirée de Yang-sé, s'empara le 19 juin de Shangllai, et le 31 juillet prit d'assaut Tshing-Kiang-Fou, ou les Ta tare* Lui opposèrent la résistance la puis opiniâtre. Arrivé devant Kanking, il se disposait à attaquer cette ville, quand il reçut la nouvelle de l'armistice conclu par l'ottingor, suivi bientôt après de la signature de la paix avec la Chine.
.A»u mois de décembre de cette même année 1842, le générât Gough fut créé baronet et appelé au commandement en chef des farces britanniques dans l'Inde. Son premier exploit dan» ce pays (ut une attaque qu'il tenta le 29 décembre 1843, « Marahajpour, contre les Maltraites insoumis. Il les mit en déroute, cl les força à reconnaître de nouveau la souveraineté de l'Angleterre. Il obtint des succès encore
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plus glorieux dans son expédition contre les Sikhs. Le 18 décembre 1845, il les battit dans la sanglante affaire de Moudky ; et trois jours après, & la téte de 17,000 hommes, il s'empara do camp retranche de Feroxashah , défendu pat 50,000 hommes; enfin , le 10 février 1840, il fit essuyer à l'ennemi une déroute complète a Kobraon. Les Sikhs fierdirent dans cette affaire 07 pièces de canon , 200 bouches à feu pour chameaux , un matériel immense et 10,000 nommes tués. La perte des Anglais se borna à 1,400 morts et blessés. Le 22 février, Gough . a la tète de son année victorieuse, entrait à Lahore, et la paix qui fut conclue alors valut aux Anglais tout le territoire situé entre le Seiledge et le Beas. Le parlement vota des remerciements au général, qui fut créé pair, sous le titre de lord Gough de Tslung-Kiang. Fou en Chine, Maraharjpour et de Setledge dans l'Inde,
Dana l'automne de 1848, les Sikhs ayant recommencé les hostilités et envahi te territoire anglais , Gough rejoignit l'année, le 21 novembre, et, à la suite de diverses escarmouches, dans lesquelles il tna beaucoup de monde à l'ennemi, franchit le Tshenab. Le 15 janvier 1849, il livra lu sauglanl combat «le Chtflianwallah, où l'armée anglaise resta, il est vrai, maîtresse du champ de bataille, mais a la suite duquel elle se trouva tellement affaiblie, qu'elle ne put poursuivre les Sikhs et qu'elle leur ohandonna même quatre canons. La nouvelle do cédé» astre produisit la plus vive émotion en Angleterre, ou tout aussitôt on accusa Gough dînaou la Compagnie des Indes résolut de lui en-
Mais dès le 21 février suivant Gough avait attaqué de nouveau les Sikhs à Goudxerale, et, après une résistance héroïque, il avait été assea heureux pour exterminer à peu près complètement leur armée. Entourés de toutes part», les quelques débris qui en restaient encore durent mettre bas les armes, le 4 juin 1849; il fut créé vicomte de Goudserale et de Lrmerieà; et après avoir remis à son successeur te con> de son armée , M revint en Europe jouir de sa > pension de 2,0©o liv. st. que h Compagnie des Indes lui a votée. U réside tantôt à Londres et tantôt dans le domaine de Sainte-Hélène près de Dublin; au mois de juin 1854, il a été promu générai , wrnàtt supérieur en Angleterre à celui de general-ltatlentint.
<. or II K.VANS (Affaire des mines de). Vogtx Turc. GOUJAT» Vers le milieu du moyen âge, lorsque les armées commencèrent à s'organiser plus régulièrement, on attacha à leur suite dos domestiques chargés des offices les plus bas, et on leur donna le nom de goujats (valets de l'armée). C'étaient eux qui entretenaient les objets d'habillement des soldats, qui leur préparaient à manger, qui nettoyaient leur habitation. 11 y avait parmi eux une espèce de hiérarchie qui les divisait en trois classée distinctes : la première, chargée de tout ce qui avait trait À la propreté du corps et des bardes ; la seconda, afkctée à la direction de la partie culinaire ; la troisième, formant la troupe, plus modeste, des marmitons. Sons le règne de Philippe- Auguste, en donna également la dénomination de goujats aux paysans armés qui suivaient l'infanterie dans les expéditions militaires , et que l'on avait jusque alors désignés sous le nom de piquiahins, pétau* et bidons. Lorsque , dans le onzième et le douzième siècle , des bandes d'aventuriers se formèrent en b rance , une grande partie des goujats de l'année passa dans leurs rangs, et commit dans les prounees b> phi* grands désordres. Dès lors leur nom devint un terme de mépris, synonyme de osseux, bandits, mauvais sujet*. Disons pourtant, à l'éloge de cette troupe si méprisée , qu'elle n'était pas uniquement une pépinière de pillards et de marnais garçons. Brantôme, écrivant la biographie d'un vaillent homme de guerre, qui avait tait parmi eux son apprentissage , le baron de Lagarde , général des galères, ne peut s'empêcher de s'écrier : •.Ah! qu'on en a vu sortir de bons soldats de ces goujats! •
Le mot goujat, dans le sens militaire, est aujourd'hui inusité ; la colère seule le fait quelquefois employer contre
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la classe la plus grossière du peuple. Il peut s'entendre aussi d'un I tomme qui, grossier par caractère ou par babltude, apporte daus le commerce du monde une rudesse de manières et de mœurs qui lui fait méconnaître tout ce qu'il se doit à lui-même cl aux autres.
liOUJOX, genre de poissons de la famille des eyprinoides , offrant pour caractères ; Nageoires dorsale et anale sans épines ; barbillons labiaux , dont un a chaque angle «le la bouclie ; dents pharyngiennes, coniques et crochues sur deux rangs. Les goujons se distinguent des tanches par les écailles de leur corps, qui sont plus grandes. L'espèce commune , dont la chair est très-estîmée et qui sert i faire d'excellentes fritures, passe l'hiver dans les lacs; au printemps, elle remonte les rivières pour frayer. On la rencontre alors en petites troupes dans toutes les eaux douces de rKnropc.
(àOlIJON (Jun ). C'est à Pari* qne naquit Jean Goujon, le premier sculpteur dont la France puisse se glorifier. On ne connaît pas la date de sa naissance , on ignore où et comment il apprit son art; mais ce qu'il n'est pas permis d'ignorer, c'est son génie extraordinaire. On peut dire qne pendant que Michel-Ange enrichissait l'Italie des fruits de son génie, Jean Goujon offrait des clicfs-dViNivre à la France étonnée, non pas qu'il eut jamais l'énergie et la force qui caractérisent le talent du sculpteur florentin ; mais il mettait tant de grâce et d'élégance dans le mouv entent et les attitude! des femmes qu'il dessinait , et tant de perfection dans le maniement de son ciseau , qu'on peut le placer à coté des plus habiles artistes de l'antiquité , surtout si on observe ses bas-rebeis , la partie de I» sculpture dans laquelle il excellait, l'eu de sculpteurs ont compris aussi bien que Goujon les règles de l'optique et du bas-relief. Il avait l'art de modeler un corps peu saillant et méplat de façon à lui donner du la rondeur par la manière dont il fixait la lumière sur les |>arties saillantes , et dont il savait la faire glisser sur celles qu'il voulait sacrifier. Rien n'est plus beau que la fontaine des Nymphes , dite des Innocents, Dana cet ouvrage, un de ceux qui honorèrent le pins l'école française, il règne entre la sculpture et l'arcbitecturo dont le monument se compose une harmonie qui charme la vue , et qui provoque d'aimables M-nsatinn*. On y voit des naïades dessinées correctement, dons des proportions élégantes , et dans des attitudes aninu-is par les grâces ; leurs draperies légères laissent stiffisammeot apercevoir le uu qu'elles cachent , et elles y sont adhérentes avec une discrétion qui pourtant inspire on sentiment de volupté. Dans les bas-reliefs du soubassement , on voit aussi le triomphe de Vénus. La déesse des amours, mollement couchée sur les eaux , folàlre avec de petits enfants qui l'accompagnent , et qui s'amusent avec des poissons qu'ils ont retirés de l'eau. Les archivoltes de ce joli monument, dont l'architecture est de Lescot, sont ornées de plusieurs renommées dans des altitudes différentes, sculptées par Goujon.
Le grand artiste, lié d'amitié avec Pierre Lescot, se plut à enrichir le palais du Louvre des plus belles sculptures. Les frontons circulaires sont peuplés de ses ligures en demi-relief: on y voit Mercure, l'Abondance, cl au milieu deux génies qui soutiennent des cartels aux armes de Henri 11. Les entre-pilastres offrent des traits relatifs à la prudence et à la valeur du roi, avec de» trophées et des esclaves enchaînés. On lui doit encore tontes les figure» iconologiques qui embrassent les croisées circulaires formées en artl de bœuf. Ces femmes élégamment dessinées , qui expriment les principales vertus d'un pouvoir, ont de l'analogie avec les sculptures de la Fontaine des Innocents. Dans la salle des Cent-Strisses , on admire de lui quatre caryatides de quatre mètres de han' , taillées en ronde bosse ; elles soutiennent une tribune enrichie des plus beaux ornements Dam l'une des salles du Musée, on s'arnftle également devant une grande et riche cheminée où il a sculpté deux magnifiques statues colossales , qui s'appuient sur une niche circulaire qui contient un buste.
Jeie passerai pas sous silence le bel hôtel de Cama-
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valet, qu'il enrichit de bas-reliefs magnifiques : d'un ln>n, d'un léopard , de plusieurs enfants qui soutiennent des cartonches; d'une Renommée et des figures de la Force et de la Vigilance. Précédemment, il avait déjà orné la Port* Saint- Antoine de quatre petits bas-reliefs en pierre, dont n finesse égalait les plus beaux camées : ils représenUieat la Seine, la Marne, l'Oise, et Vénus sortant des ondes. Ch petits clieN-d'reuvre sont maintenant an Musée. Dans U même salle est un bas-relief représentant Jésus an tombai, qn'il avait sculpté pour les Cordeliers de Paris : je Tai novf de la destruction de 1793, ainsi que les précédents. Citon» encore de ce grand maître un petit bas-relief en roarbredW perfection extraordinaire, représentant Diane , ses cbinu H nu cerf.
Jean Goujon a fait très-peu de statues. On a vu fetf temps au Musée des Monuments français la belle sfslne m et couchée de François I", qui ornait son tombeau, et qv est maintenant dans l'église de Saint-Denis : ce chei-d'awrrt de l'art français peut être comparé aux belles prodtictm» grecques ; on voyait aussi a ce musée une statue de Pim. qui passa a la Malmaison.
Si Jean Goujon , après tant de monuments adniritfe. eût fui , le M août 157? , comme on le lui conseillait, une cour fanatique et perfide ; s'il eAt abandonné son tra<ri dans ce moment de crise, il aurait enrichi la France cTiib plus grand nombre de chefs-d'eeuvre ; mais, voulant Mm cher quelque chose à la Fontaine des Innocents , Il fut W sur son échafand même, d'un coup d'arquebuse : flflul protestant. D'autres prétendent que ce fut au Louvre qui* périt, le jour de la Salnt-bartliélcmy.
CL'r Alexandre Lrrom.
GOUJON ( JiuN-MAniK-Ci.iit'ne- Alexandre ), monbf de la Convention , né en 1766, a Bon rg-«n- Bresse, ocnij» d'abord un petit emploi dans l'administration déi*rtem«>t* à Versailles, et fut après le 10 août nommé aux fondu» de procureur général syndic, puis, peu de temps »pr*' élu député suppléant a la Convention. Dans cette asseniM^. il se fit constamment remarquer imit l'exaltation de sou civisme, qui le porta à diverses reprises à refuser cThnp*tantes fonctions administratives, afin de pouvoir eomcmr son mandat de représentant du peuple , pour le tas n« U mort de celui dont il était le suppléant viendrait à lui Ame le droit «le voter et de |»arler, ainsi qu'il arriva quaixl fi* rault de «échelles fut envoyé à f'échafaud avec Danton « Camille Desmoulins 11 était en mission à l'armée do RH" et Moselle quand eut lieu la journée du 9 thermidor, dcbaira*» la France de Robespierre et de son part. l> retour a Paris peu de tem|M après , Gonjon eut le cwnp de ne point déserter ses amis maintenant vaincus f H de relever dans la Convention le drapeau de la Montagne enrirt ta n action thermidorienne. Dans les journées des 1 , 1>* 1 prairial an m, lorsque la |K>pulace des faubourgs , soûle» t par les derniers tronçons de la queue de Robespierre, envahit la salle «le la Convention, présidée par Bolssyd viglas, et massacra le député Féraud, Goujon fut du pcW nombre de députés qui se montrèrent favorables à llnsurrerlion. Délivré par l'armée des sections après avoir élr sonnière des insurgés pendant une séance de dix be*r* la Convention ordonna l'arrestation et la mise en jog^w* do trente de ses membres. Goujon fut du nombre des |iw crils qui ne parvinrent pas à se cacher. Dès qu'il eut nenaissance de l'arrêt rendu par la commission militaire de**1 laquelle lui et ses amis avaient été traduits, il résolut 'ï*chapper au bourreau par une mort volontaire , et lit partV* son dessein à ses collègues au nombre de treite. Le pre** il se frappa avec un couteau , qui passa successivement '>' les mains «le chacun des condamnés. Goujon étafi ne •> mitié et d'opinions politiques avec Babœuf .
GOULBURN ( He-nbi ), ancien ministre anglais et cb* celier de l'échiquier, est né en 1784, d'une riche fam* la gentry, et entra en t&îl au parlement comme f*TT*> «enfant «le l'université de Cambridge. Comme H appart**
GOULBURN
à l'opinion tory la pius avancée, et qu'il compte au nombre de* champions les plus ardents de l'Église dominante, il a toujours fait partie de l'administration, lorsque k* tories oui été aux affaires. C'est ainsi qu'il fut pi mlant quelque temps secrétaire général pour l'Irlande, puis ministre de l'intérieur, chancelier de l'échiquier de 1828 a 1830, secrétaire d'État en 1*35, et encore une loi* chancelier de l'échiquier en 1841, lors de la rentrée au ministère de sir Robert Peel, arec lequel il s'est retiré des affaires quaud la majorité a passé aux whigs. En 1852 l'université de Cambridge l'a de nouveau choisi pour sou représentant à la chambre basse.
GOULES ou GHOl.LS, êtres surnaturels et malfaisanls, appartenant a la mythologie des Arabes, des Persans et de quelques autres jwuples musulmans dan> laquelle ils jouent le même rôle que les vampires dans les tradition* populaires de la Hongrie, de la Pologne, <»e l'Lsclavonie et des Iles de la Grèce. Les goules habitent des lieux souterrains, d'où elles ne sortent qu'à l'heure de minuit, pour nuire aux pau»res mortels et les tourmenter de nulle façons. Les Afghans croient que chaque solilude, chaque désert de leur pays, est habité par un démon qu'ils apj>eltenl n II- Jttnbnn, on !e spectre de la solitude. Ils dc-ignent soumit la tri otite d'une tribu en disant qu'elle e.st sauvage comme Gouli-Binbuu , c'est-à-dire comme le démon du désert. Dans les contes arabes , la goule est représentée se repaissant des lamltcaux de cadavres qu'elle a exhumés. UOUIJARDS mj CLERCS HlHAUDS. Vo§n Clckc GOULU. L'Académie déduit le goulu celui qui aime à manger, celui qui nnngc d'ordinaire avec avidité, et elle se hltc d'ajouter : « Le loiq» est un animal goulu ; le canard est un oiseau XrH-gottlu. <> Llleent pu accroître sa nomenclature incomplète de l'autruche, qui dévore avidement et «ans choix tout ce qu'elle trouve à sa porte*. Llle n'eût pas pas do oublier non plus certains serpents qui ne divisent pas leurs aliments , qui no les triturent pas par la mastication, mai.; qui les engloutissent.
Mais, de tous les animaux goulus, le plus voracement , le plus bestialement guitlu, c'est l'homme, quand il se dégrade au point d'engloutir des alimeuts sans choix. Le gastronome mange en homme de goût, d'esprit, de jugement; f Y>t le type épuré du gourmand , le goulu en est l'extrême opposé, l'extrême honteux.
tiOl'M, nom que Pou donne en Algérie a une sorte «le iirlicc arabe que les bacbagas, les agas el les caïds lèvent à imlre réquisition dans toutes les tribus où ils commandent. l4*s gotims forment une sorte de société militaire placée ams l'action incessante des bureaux arabes. D'abord employa Comme auiiiiaires de l'armée et attirés surtout par l'ardeur du butin, les goums font aujourd'hui isolement des exploitions importantes sous la conduite de leurs chefs dirigés |«>r nos officiers, et ils ont puissamment contribué à assurer la tranquillité de l'Algérie et la soumission des autres Arabes. L. Lot vu.
«OUMMHÎANA, GONDWANA ou GCNDOUANA, ancienne province de l'Indoslan , qui avait pour chef-lieu Ghana, ville aujourd'hui déserte, comprise maintenant dan*» le royaume de Wagpour, l'une des possessions iuuné- «lÎHt«>« de la Compagnie des Indes, el ajanl poitr chef-lieu Djabbalpnur.
COUXO.XG Al»l. Vo9ez IU*da.
<»OUPlL { AfctsTK ), médecin distingué de Paris, où il iia<init, en I7'J6, fut reçu docteur-médecin des 1818, à l'âge vingt-deux ans. Fils et gendre de praticiens distingués, il « adonna lui-même sans partage et avec zèle, avec de vrais succès, a la médecine pratique. N'accordant à la science que les courts moments dont l'art ne disposait |*s , dans le jour il iiN-crivait jamais que dos ordonnances; el lorsqu'il fallait enregistrer ou publier quelque fait curieux ou important tire de sa pratique, il ne l'écrivait que pendant la nuit, tant •es heures étaient comptées et remplie*. Si en ehVl il e*l «ne profession qui s'empare d'un homme tout e -lier, de
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ses pensées, de son activité, de font son temps et de tout son génie, et même de ses rêve*, sans laisser repos ni trêve à ses forces et a son esprit, cette profession, c'est celle du médecin. Kcrirc est la manie du temps, et M. Gpunjil a fait acte d'excellent jugement en sachant se soustraire a cette faiblesse. L'art médical a été le but constant de sa vie; el déjà asset lourds tout les devoirs de ceux qui l'exercent avec conscience, pour n'y joindre auron de ces fardeaux superflus qui (traient perdre a l'athlète de sa pcds*antu énergie, de sa présence d'esprit et de son agilité. Toutefois M. Goupil a publié quelque» bons mémoires, en s'inspirent de la crainte de laisser perdre pour l'art ou pour la science les faits nouveaux et intéressants dont sa féconde pratique l'avait rendu témoin. On a de lui des opuscules .Swr la coqueluche (sa thèse) , Sur la goutte. Sur le rhumatisme; des dissertations .Sur la pheçtnatin alfta ttolens aflectiou asseï rare chea nous pour n'avoir pas encore reçu de nom français), Su r Vacupunctnre (expédient thérapeutique maintenant fort d laissé , après quelques instants de vogue); cnlin des observations pratiques Sut le nitre (azolaledepotas.se) à hautes doses. Sur le. seigle ergoté, substance dont les propriétés , en fait de grossesse, comportent assez de périls pour que le gouvernement s'en soit t mu, etc. Nos lecteurs ont pu apprécier les excellents mai ; trop rares articles, dont le docteur Goupil a enriahi ce Dictionnaire.
GOUPILLON, aspersnir depuis fort longtemps en osage dans l'église catholique, petit bâton au bout duquel il y a des soies de porc, retenues par des lils d a reliai, et qui sert , dans les cérémonies de la liturgie chrétienne, à prendre de l'eau brnile, ou à la présenter à quelqu'un, ainsi qu'a l'aspersion C'est aussi un instrument destiné au même usage , consistant cm une boule de métal creuse, |H.nee oc petits trous et placée au b«ut d'un manche de même métal, ou de Irais. Il y en a d'argent, de cuivre, d'argent doré et de cuivre argenté, ha littérature portugaise possède suas ce titre un poème héroï-comique, de Diniz da CriueSilva, égal el supérieur peut-être au Lutrin
Goupillon se dit dans certains arts de brosses qui ressemblent au premier «le ces instruments. Les cartiers el le» chapeliers surtout en font mi (requenl usage
GOtJR, nom d'une variété du bœuf or<Ui re, propre à l'Ilcdo Ceylun. Le gour se distingue de noir. Neuf commun parde plus grandes proportions, et encore miens par la forme de la crête occipito-ironlale qui se pot te en avant, et par le grand développement des apophyses épineuses de ses vertèbres dorsales.
GOURA. Voyez Colombe.
GOURBI, cabane en pisé ou en pierre des berbères. La reunion en un point «le plusieurs gourbis appartenant a une nW>me tribu constitue le kebila, d'où on a (ait le nom de kaby les, donné aux peuples d'Afrique qui vivent sons t'es gourbis.
GOL'RDAi\ ( La). Nous sommes on pleine fange , ou plutôt en plein Louis XV. La Gourdan, dont h; nom joue un si grand rôle dans les Mémoires secrets du dix-huitième siècle, et revient à chaque page dans les romans orduriers qui servaient de pâture a une génération corrompue, tenait, de 1745 à 1755, dans le faubourg du Roule, une de ces maisons consacrées à la «léltaurhe que de tout temps la police a tolérées dans les grandes villes. Casanova, le chevalier Casanova de Seingalt , dans ses Mémoires , consacre un chapitre entier à décrire le mystérieux hôtel , caché au fond d'ombreux jardins, où la Gourdan consentait à recevoir les amis de ses amis et a les présenter à ses trop faciles pensionnaires. Il ajoute que sur une plaque de marbre noir, placée au-dessus d'une secoude |*>rte intérieure, apostéela comme : mesure de précaution, à l'extrémité d'une avenue conduisant à l'hôtel , on lisait eu lettres d'or ce vers de Virgile :
SunI mihi bis ttpiem pr.t ttanti corport riyniLliit,
• t que la dame du lieu, lidèle observatrice de la règle posée
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dans celle espèce d'enseigne, n'avait jamais consenti à admettre à la fois plus de quatorze pensionnaires dans son etaldLssement, ou les places se retenaient à t'avance et su payaient même lort cher. C'était sans aucun doute à cause des cliances qu'avaient les femme» perdues d'y rencontrer des protecteurs généreux, magnifiques. Et de fait on retrouve dans le cours des Mémoires du cynique Gil Blas vénitien plusieurs femmes à qui le lecteur a déjà été présenté par Casanova dans le somptueux lupanar du faubourg du Roule , et qui n'en occupent par moins quelques années plus tard, dans le vrai monde , des positions auxquelles ne semblaient guère les destiner leurs honteux antécédents.
Ce qu'U y a de plus extraordinaire, selon nous, dans tout ce détail, c'est que le fameux vers de Virgile avait été, sur ■es instances pressantes, fourni à la Gourdan par Voltaire... Oui par Voltaire, qui avait eu la curiosité de vouloir apprendre par lui-même à quoi s'en tenir sur les merveilleux recils qu'il entendait faire de tous cotes de la Gourdan et tle sa facile hospitalité. Du reste, la visite furtive qu'il y lit serait restée à jamais inconnue sans l'indiscrétion posthume du elievalier d'industrie auteur de ces Mémoires. Quant au nom de Gourdan , c'était probablement, selon l'usage, un nom de guerre, pris successivement et même à d'assez longs intervalles par différentes entremetteuses, en possession, sous Louis XV , de pourvoir aux infâmes plaisirs d'une classe profondément pervertie et de racoler pour le service du Parc aux Cerfs.
GOURDE , nom donné à une espèce de bouteille faite d'une c a I e b a s s e séchée et vidée , dont les soldais , les pèlerins, etc., se servent pour porter de l'eau ou du vin.
GOI HGA.WK ou FÈVEROLLE. Voyez Fève.
GOURDJISTANouGOURGISTAN. t'oyn Gcobgie et Caucase , tome IV, page 6S9.
GOURGAUD ( Gaspard, baron ), aide de camp de Napoléon et l'un des compagnons de sa captivité à Sainte-Hélène, naquit, le 14 septembre 1783, à Versailles, où son père était sttaclié, en qualité de musicien, à la chapelle du roi Louis XVI. Reçu en 1799 élève de l'Ecole Polytechnique, il en sortit au bout de deux ans pour aller passer quelque temps à l'École militaire de Chatons. Il lut alors adjoint au professeur de fortification à l'Ecole de Metz, pub entra, avec le grade de lieutenant en second, au 6* régiment d'artillerie à cheval , avec lequel il passa en Hanovre. Son corps ayant été désigné pour faire partie du camp de Boulogne, il y devint aide de camp du général d'artillerie Foucuer. Pendant l'immortelle campagne de 1805, il eut occasion de donner de nombreuses preuves de courage et d'intelligence, et fut blessé dangereusement d'un éclat de mitraille sur le champ de bataille d'Auslerlitx. Comme dans ce temps-là on était avare de la croix de la Légion d'Honneur, il n'obtint cette distinction que deux années plus tard , dans la campagne de Prusse, à la suite des affaires de Saalfeld et d'Iéna. A Friedland , il passa capitaine. Envoyé en Espagne en 1808, avec le 5* corps , il se distingua au siège de Saragosse ; mais il ne tarda pas à être rappelé de la Péninsule, avec son régiment, pour (aire partie de la nouvelle armée que les armements de l'Autriche obligeaient Napoléon à réunir en Allemagne, et il prit part alors à la campagne de 1809, payant largement de sa personne aux affaires d'Abendsherg, d'Eckmuhl, d'Essling et de Wagram. Chargé, en 1811, par l'empereur, d'aller reconnaître l'état véritable de la place de Dantzig, pour le cas où une guerre nouvelle viendrait à éclater entre la France et la Russie , et d'y préparer en secret des équipages de pont et de siège , il s'acquitta de cette mission avec tant d'intelligence et en présenta le rapport en termes si nets, que Napoléon l'en récompensa en l'attachant à sa personne, avec le titre d'officier d'ordonnance, et en l'emmenant dans son voyage de Hollande.
Envoyé, vers la fin de la même année, inspecter nos côtes de l'ouest , ses rapports et ses observations lui valurent le titre de chevalier do l'empire, avec une dotation annuelle de 2,000 (rancs. Après avoir accompagné l'empereur au con-
grès de Dresde, il le suivit, avec le grade de chef d'escadron, dans son exj>édiUon de Russie, entra le premier au Kremlin, et fut assez heureux pour y découvrir quatre cents milliers de poudre destinés par Rostopchtn à anéantir, d'un seul coup, par leur explosion le quartier général. Au milieu de Incendie qui dévorait la ville , ou put encore mettre en lieu At sûreté ce terrible dépôt ; et Napoléon paya ce service s.jpulr par la collation du titre de baron de l'empire. Pendant lt fatale retraite dont il partagea toutes les fatigues et toat les périls, il traversa, à deux reprises, la Bérézina, avec son ri*val, pour y présider à la construction du pont sm lequel devaient passer les derniers débris de la grande armée. An terme de ce grand désastre, Napoléon lui conféra le titre «le son premier officier d'ordonnance, fonctions qui l'attachait*! directement au service de son cabinet particulier. Pendant l'armistice de Pleswitz, conclu à la suite des balai 1* A Ilautzen et de Lutzen, il fut préposé à la surveillance du rm tériel de l'artillerie. Le rapport qu'il adressa à Napoléon pw démontrer qu'on pouvait tenir dans Dresde, rapport à la suite duquel l'empereur, au lieu de marclter sur Kasi^U-x comme il en avait l'intention , changea de direction et arrin assez à temps -sous les murs de la capitale de la Saxe pou empêcher les coalisés d'enlever cette ville , lui valut une nw vetle dotation de 6,000 francs et le brevet d'officier de b Légion d'Honneur. A la bataille de Brienne, il saura eacort une fois la vie de Napoléon en tuant d'un coup de pidoW, au moment où il tenait déjà sa lance levée sur lemperew, un Cosaque faisant partie d'un détachement qui, à dix berne du soir, se rua à l'improviste sur la colonne au milieu 11 quelle Napoléon regagnait son quartier général a Slvuen* L'empereur, à cette occasion, lui fit présent de Cépée qnV avait portée dans toutes ses campagnes d'Italie.
Gourgaud ne se sépara de Napoléon que le JO avril isi », jour de son départ pour IHe d'Elbe ; et la Restauration If nomma chef de l'état-major de la première division militaire Pendant les cent-jours, il reprit son service auprès de l'eni*reur en qualité de premier officier d'ordonnace ; et a la m* de la bataille de Fleurus , Napoléon le nomma son aide <>c camp et le fit général. Après le désastre de Waterloo, os k> derniers coups de canon furent tirés par son ordre, il obtinl de l'empereur la permission de l'accompagner à Sainte-He lène , où il resta jusqu'en 1818 ; mais à cette époque iw maladie à la suite do laquelle tes médecins ordonnèrent w» prompt retour sous le ciel natal , ou , suivant une autre <« sion , une mésintelligence fâcheuse survenue entre lui H r« tics compagnons d'exil du grand homme, le ramena enf* rope au moment où les souverains alliés étaient réuni* « congrès à Aix-la-Chapelle. Un mémoire qu'il leur adreu pour leur exposer l'état misérable dans lequel se uw«< l'homme que naguère encore ils s'honoraient tous de P<*u* appeler leur frère, (ut suivi de quelques adoucissement» apportés à la rigoureuse captivité de Napoléon. A mm reto* de Sainte-Hélène , Gourgaud avait été réduit à s'asseoir »> foyers du peuple britannique , à cause de l'Interdiction ■* à sa rentrée en France par le gouvernement de la RrJ-tration. Une brochure qu'il publia à Londres sur I* W** de Waterloo , brochure où se trouvent des détails de * tégie alors inconnus ou niés, blessa profondément la** propre du duc de Wellington, à la demande de q»i »PP cation de Valien-bill fut laite par le ministère an»»*1 Gourgmd, dont on saisit les papiers et qu'on Irana*** sans autre forme de procès à Cuxhaven.
Le général y résida jusqu'en 1821 , époque ou a* obtint la pei mission de revoir le sol de la patrie. Fia*' ses rancunes, le gouvernement de la Restauration rigoureusement contre lui l'exclusion des rangs de rm* dont on aviit puni en 1815 son dévoûmcol à l'égard d< ' poléon. H se serait dès lors trouvé dans une situation *"* cière très-précaire, sans les nobles libéralité* aMiIew»1 sa faveur dans le testament de l'empereur. 11 •«M'*»*'*, général M o n t h o I o n , un ouvrage écrit en commun i Sm ■< Hélène sous la dictée de Napoléon, lui-même, et ***
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Nmoires pour servir à /Histoire de Fronce sous Napoléon (8 volumes, 1823; 2* édition, 1830). V Histoire de la fronde armée en Russie, par M. de Ségur, fut <1e la part du général Gourgaud l'objet d'une réfutation, à te suite de laquelle tes deux généraux écltangèrent de* coups de pistolet. Cet écrit intitulé : Examen critique, etc. (Pacjs, 1825; 4' édition, 1826), en raison même du grand succès qu'il obtint , l'engagea aussi dans une polémique animée arec Walter Scott , cootre les attaques injustes et passionnées de qui il crut devoir défendre la mémoire de l'empereur, non moins que son propre honneur, indignement calomnié par le romancier anglais, qui, dans sa Vie de Napoléon, n'avait pas craint d'avancer qu'à Sainte- Hélène le général Gourgaud avait été auprès de Napoléon l'espion du gouvernement anglais.
A la révolution de Juillet , le général Gourgaud fut immédiatement rétabli sur le cadre d'activité de l'armée et nommé commandant de l'artillerie de Vincennes et de Paris. Promu, en l»3â, au grade de lieutenant généra), Louis-Philippe l'attacha a sa |>ersonne, avec le titre d'aide de camp. En 1840, il fit partie de la commission chargée d'aller chercher a Sainte-Hélène la dépouille mortelle du grand capitaine- L'année suivante il fut appelé à In chambre des |>airs, où il vote toujours pour le ministère. Un décret du gouvernement provisoire, rendu à la suite de la révolution de Février, le raya du cadre des officiers généraux en disponibilité, pour le ranger parmi ceux qui furent alors mis à la retrait . Après les événements de juin, il devint colonel de la première lésion de la garde nationale de Paris, et le li mai 1849 le département des Deux-Sèvres l'envoya à l'Assemblée légiste- . tire. Il s'y lit remarquer par ses tendances réactionnaires, et soutint maladroitement la fameuse expédition contre l'imprimerie Boulé, le soir du 13 juin 1849. Le coup d'État du 2 décembre lui enleva ses fonctions. Il mourut à Paris, le 25 juillet 1852,4 la suite d'une longue maladie. C.OURGOX. Voyez Flèche et Dard.
GOURIE ou GOUR1EL, subdivision administrative ot politique de la Russie asiatique, dans le gouvernement des pays du Caucase, province d'Iméreth, avec une population d'environ 40,000 âmes, répartie sur une superficie de 45 myriamètres carrés. C'est la partie méridionale de l'ancienne Colchide. On la divise en Gourie russe et en Gourie turque; la première a pour chef-lieu Poti. La seconde , comprise dans le pachalik de Trébizonde, a pour chef-lieu Batoun.
GOURMAND, GOURMANDISE. Quelque agrément que l'on ait voulu répandre sur la gourmandise, en te célébrant dans quelques livres, et en faisant en son honneur des chansons, des odes et même des poèmes , elle demeurera un vice bas et dangereux , fort justement classé par les théologiens dans les péchés capitaux, car pour la satisfaire on vole , et l'ivresse, cause de tant de crimes, ne provient que d'elle. L'avantage de la sobriété sur te gourmandise est immense dans les temps de guerre, ou de révolution , et l'on peut prédire te victoire au peuple ou au parti qui se soucie le moins de ce qu'il mange. Ia gourmandise consiste en un désir immodéré bien plus qu'en un besoin de nourriture : «■Ile est avide d'aliments recherchés et dédaigneuse de mets simples. L'honneur, te délicatesse, cèdent à te gourmandise; Ton devient le parasite de l'homme que l'on méprise le plus ; l'on affronte le mépris de ses laquais pour faire bonne chère. Tel ne sait pas résister à un certain gibier; tel autre, a tel on tel fruit ; celui-ci compromettrait sa femme pour du macaroni ; celui-là vendrait son âme pour une soupe à la ortue. ï-«*9 uns s'avouent coupables de cette intempérance, •t en rient ; les aut revont fait de leur estomac un sanctuaire : mit ce qui entre la est importent, sacré; il faut s'en oc- -uper gravement. On s'endette pour avoir une table sompt/etf se, des primeurs et un bon cuisinier. On oublie en se orgeant de mets coûteux et venus de loin, d« vins fins, de queurt rares, que dans le voisinage, dans la maison peut- Ire ï<* nnbéte, plusieurs familles meurent d'inanition.
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Et la gourmandise , qui rend égoïste , inhumain , ne serait qu'un travers ! Non, J.-J. Rousseau le dit: «La gourmandise est le vice des âmes sans étoffe. » Et celui qui pense trop souvent â contenter te sensualité de son palais doit sur-lechamp se condamner a l'abstinence.
Il ne faut pas confondre avec te gourmandise te sensation agréable que l'on éprouve en réunissant dans un festin de nombreux amis, dont on s'efforce de contenter les goûts : la générosité , l'hospitalité, justifient dans ce cas l'abondance et la recherche. La préférence que l'on accorde à quelques aliments, le plaisir qu'en cause la saveur, n'ont rien de commun avec la gourmandise : elle commence quand on mange ou boit avec excès, quand on dépense pour se nourrir une somme prélevée sur les besoins de sa famille. La gourmandise est une passion, un vice, quand elle met obstacle à l'aumône, indispensable devoir des riches; elle l'est encore quand enfin elle provoque des maux physiques. La Biographie des Gourmands renferme des noms plus fameux qu'illustres : on ne peut se rappeler sans dégoût V it e 1 1 i il s et A p ici u s , qui se tuait ne pouvant vivre avec les 500,000 francs qui lui restaient des 5 millions dépenses pour sa table; Domitien, Hé liogabale, et tant d'autres qui engraissaient leurs murènes avec des esclaves. En vain a-t-on voulu modernement ennoblir, par des dérivés grecs, la plus matérielle des passions, te gastronomie : le gasl rotât re est demeuré le gourmand, c'est-à-dire l'être le plus bas placé sur l'échelle du vice. Les moines, dans le moyen âge, les financiers, avant te révolution , avaient une réputation de gourmandise, qui passa aux représentante «lu |ieuple dans les assemblées nationales. Il n'y a plus , que nous sachions, de corporation qui se distingue en ce genre, et l'on ne cite aujourd'hui que des individus.
Le gourmand est celui qui est adonné à te gourmandise, qui professe cette science de gueule, comme l'appelle Montaigne. L'n homme qu'aucun mérite ne distingue a un litre, s'il est gourmand, à l'attention des sots. Ainsi devint célèbre, sous l'empire, d'Ai^refeuille, ami deCambacérès, l'archichancelier. il s'occupait chez ce dernier de tous les détails relatifs à la cuisine, et l'on citait te table de Cambacérès comme te meilleure de l'époque. C'était dans l'ordre, car l'archichancelier traitait pour Napoléon, à qui ses habitudes laborieuses et son admirable sobriété rendaient insupportable le temps (tassé à manger. On n'est pas un gourmand pour trop manger une fois, ou pour dîner, en passant, à dix louis par tile : la fréquence de ces excès constitue seule ktjourmand. Le gourmand est sujet aux migraines, aux coliques, aux gastrites, et, bravant ces maux, fl meurt le plus souvent d'indigestion ou d'apoplexie. Son caractère est nul : la passion qui l'absorbe ne laisse guère place à d'autres passions, si ce n'est par exception ; il est aussi incapable du mal que du bien, et mérité la désignation de pourceau d'Epicure, qu'on lui donne généralement. Sous le nom à'Almanacti des Gourmands, La Reynlère a publié plusieurs petits volumes aussi gais que spirituels. La Gastronomie de Ucrchoux est un des poèmes les plus amusants que nous possédions; la Physiologie du Goût de Brillât-Savarin est un livre plein d'érudition; les œuvres de Carême, Le Cuisinier royal, La Cuisinière bourgeoise, sont dans toutes les mains. On n'en estime pas plus le gourmand, et il est impossible de ne pas regretter «les frais de science et d'esprit faits pour «les gens qu'un des plus beaux génies du moude, Dante, a placés dans la lange. « Tout ce que j'ai donné à mon veutre a disparu , disait Callimaque, et j'ai conservé la nourriture donnée à mon esprit. » C*** df. Dradi.
GOURMAND ( Culture), jeune pousse d'arbre fruitier oud'arhustc soumis à la taille, qui, se développant avec trop de vigueur, attire à elle la sève, épuise aiusi les tranches voisines , et souvent même les fait périr. Quelle est la cause la plus fréquente de la production des branches gourmandes? Si Ion remarque «l'un côté la rareté de ces déviations de la sève sur des arbres abandtinnés à eux-mêmes, «le l'autre leur fréouenec sur les arbres tailles, rabattus,
GOURMAND
assujettis 8 une forme donnée, on sera conduit à considérer leur évolution comme le résultat de la t a i 1 1 e , et en généra) de toutes les opérations qui contrarient le développement naturel du sujet. L'évolution des gourmands est toujours fâcheuse sur les arbres jeunes et bien portants. Le jardinier qui les détruit lorsqu'ils sont faibles encore arrête souvent la direction vicieuse des sucs nourriciers ; mais lorsqu'ils sont forts et vigoureux , la section brusque n'est pas sans danger pour le sujet qui les porte; aussi est-ce avec raison que l'on conseille alors d'y ralentir la vie par un des nombreux procédés connus des jardiniers ( amputation ou torsion de l'extrémité , inclinaison vers la terre , etc. ). Les gourmands qui poussent sur des arbres déjà vieux, sur ceux qui ont été contrariés par le voisinage d'autres arbres , servent souvent à rajeunir ou à régulariser les sujets. Ainsi je me rappelle avoir déplanté un prunier de neuf à dix ans, contrarié dans sa croissance et jeté d'un seul coté par un abricotier qui le dominait ; je l'ai placé dans un carre où rien ne gênait l'évolution de ses branches : j*ai déterminé l'apparition de quelques gourmands vers les parties dégarnies , et en moins de trois ans , cet arbre , plein de vie , était d'une forme très-régulière. P. Gaibgrt.
GOURME. C'est le nom d'une maladie particulière également à l'enfance des hommes et des chevaux. Chez les premiers, elle porte aussi le nom de rache, de croilte laiteuse. Alibert, qui dit l'avoir aussi rencontrée chez les adultes, l'a décrite sons le nom d'crcAore. Le siège en est derrière, et quelquefois sur toute la surface de l'oreille externe. Elle paraît tantôt sous la forme de simple exsudution puriforme, tantôt sous celle de croûtes plus ou moins épaisses, jaunâtres, à l'époque de la première dentition , qui parait influer beaucoup sur son développement : les enfants d'un tempérament lymphatique , scrofulcux , mal nourris, habitant les lieux bas et humides, y sont particulièrement sujets. Elle affecte parfois le caractère de teigne muqueuse. On considère ordinairement la gourme comme une espèce d'émonctoire , de dépuration salutaire de la nature , dont le traitement doit se borner à un bon régime , des soins de propreté , etc., mais en évitant surtout l'emploi des
La gourme affecte ordinairement les chevaux de deux à cinq ans et quelquefois plus tard. Elle se manifeste par un engorgement des glandes maxillaires, sublinguales , et même des parotides, par un écoulement d'humeur visqueuse, gluante, rousse ou hlancliatre , fluant des naseaux , ou enfin par des tumeurs, des abcès, sur diverses parties du corps. Le traitement doit en varier suivant ces divers cas. Le plus souvent cette éruption ne réclame que des soins de propreté, des lotions et des applications émollientes, des bains, un régime sobre, quelques boissons légèrement amères. On la nomme fausse gourme quand elle parait à l'âge de sept à huit ans. Elle se complique alors de symptômes plus ou moins graves , dégénère souvent en morve quand l'écoulement a lieu par le nez , et entraîne fréquemment la mort.
GOURMETTE. C'est une partie du mors du cheval, composée de mailles, de maillons, d'un S et d'un crochet, le tout formant une chaînette qui tient à l'un des côtés du mors, et qu'on attache de l'autre en la faisant passer sous la barbe du cheval. La gourmette était inconnue des anciens , et n'a été adoptée que par suite de l'addition des branches, qui seraient inutiles si l'on ne fournissait au levier qui en résulte un second point d'appui, sans lequel l'embouchure ne pourrait exercer une impression suffisante sur les barres. Cette chaînette a aussi l'avantage d'opérer une action plus ou moins vive sur la partie avec laquelle elle se trouve en contact. La forme des gourmettes a beaucoup varié depuis leur origine. Les éperonniers en comptent deux autres espèces, nommées fausses gourmettes, qui ont à peu près le même but , et dont nous ne ferons pas l'historique.
Gourmette, en termes de marine, s'applique à un garde qu'on met sur un navire pour veiller aux marchandises et en avoir soin- Les Provençaux appellent du même nom un
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valet de bord chargé de toute espèce de travail, surlooldu uelto\agc du bâtiment et du service de l'équipage.
GOURNAY (Marie LE JARS.ne ), née i Pari», en m, d'une famille distinguée. Elle était encore toute jeune lorsqu'elle vint à perdre son père, qui était trésorier delà iwson du r«f . Son esprit ferme et sérieux l'attira deboanebew vers des études toutes viriles. Elle apprit le latin uiunultK Les Essais de Montaigne lui étant par hasard tombé «tôt les mains, elle conçut pour l'auteur un vif entliousiasat Et lorsque Montaigne, en 1588, se rendit aui états de Bkà, où il était député , elle quitta sa terre de Gourai) parvenir avec sa mère rendre hommage au philosophe. A Paru elle ne vit que lui , et Montaigne, charmé -de l'avenum- rf de son esprit , lui voua une réelle affection. Il ne rqidït que sa fille d'ulliance. M"7 de Gournay avait alors «irçtdeux ans, et Montaigne cinquante-cinq. Elle l'euuDdMant elle à Gournay, et il y séjourna trois mois. De m ifo M'" de Gournay s'épiil de plus en plus du vieuv phi!o*ipbe, qu'elle appelait son second père , et à qui, disait elle, <k avait autaut d'obligations qu'au premier.
Dans ses Essais, cependant, Montaigne parie rueiiat de M"e de Gournay : « Il faut , disait-il , craiodre dVvdJe la méchanceté toujours en quête auprès des femmes. - M» il lui donna une grande preuve d'estime et d'atbcbrnuf en lui léguant ses manuscrits. \ oici ce que Pasquier rapprit à ce sujet : « Cette vertueuse demoiselle, avertie Je h tuxi du seigneur de Montaigne, traversa presque toute la Fnw tant par son propre vœu que par celui de la veuve de Mutaigne et de M°" d'Ehisac, sa fille, qui la convièrent d'ilfc mêler ses pleurs et ses regrets, qui furent infinis , »'*•' » leurs. » Plus tard, ayant perdu elle-même sa mère, elle tti* habiter Paris, où sa maison devint le rendez-vous de» w& et des gens de lettres.
Elle eut des amis illustres , les cardinaux du Pei.* Bentivoglio, Richelieu, saint François de Sales, GooW* puy, Balzac, Maynard , Heusius. etc. Le roi lut 61 «* pension. Elle prit parti mal à propos dans une querelle f& le père Colton , et publia à ce sujet V Adieu de f<J"»i ^ roi pour la défense des pères jésuites (Paris, in-s", auquel on répondit par un libelle intitulé : Remereux* des beurrières (Niort, 1610), et par VAnti-Govrno), * ne vaut guère mieux. Les adversaires des enfants de L v la ûrent, du reste, cruelkment repentir de son iuteneaw intempestive.
Après la fondation de l'Académie française, dk *> chez elle une partie des membres de cette compas* i*lorsqu'ils annoncèrent l'intention d'élaguer de la tangu '■ grand nombre de mots vieillis, MIU de Gouraaj p»* contre cette réformatioo. Elle disait des puriste», « s» ^ style était un bouillon d'eau claire , sans impureU- «< ^ substance. » Elle a publié deux éditions de Mont»-** J première en 1595; la seconde, qui lui est bien supérieur, t 1635. Celle-ci est dédiée au cardinal de Richelieu, oii«" les frais. Elle est enrichie d'une préface curieuse «w r*** a pria cette idée ingénieuse de la Divinité : « C'est us dont la circonférence est partout, et le centre nulle j*
M"r de Gournay, surnommée par ses galants o»W rains la Sirène française et la dixième Muse, a w»r Le Promenoir de M. de Montaigne, par sa/Utifet^ une traduction en vers du second livre de l'Èntide; U*quel poétique; des versious de fragments de Virgile, et Salluste; un Discours pour la défense de l« ff-* V Égalité des Hommes et des Femmes ; L'Ombre dt de Gournay; Les Avis et les Présents de la &J ' Gournay. On trouve dans ce dernier ouvrage s» '» contée par elle-n>ême avec une grâce et une naïveté «j^ pellent quelquefois son père aduptif. Elle mourut i «** le 13 juillet 1645, à soixante-dix-neui ans, et tut Saint-Eustache. Elle avait U«ué sa wbholhèu* * ^ Ihe-Le-Vayer.
GOUR VILLE (Jean 1IÉRAULD, sieur m ), curieux Mémoire* sur l'histoire de son temps,
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1641 à 1698, et que plus d'un* fois Voltaire a mis à contribution pour son Siècle de Louis XIV, naquit en 1625, à La Rochefoucauld , en Poitou , de parent» faisant depuis k.netemps partie de la basse domesticité de la maison de La Rochefoucauld. Après avoir été d'abord palefrenier, puis valet de chambre et enfin secrétaire de Illustre auteur des Maximes, il devint son confident et son intime ami. La Rochefoucauld, s'étanl bien trouvé de lui pour ses affaires domestiques et aussi pour ses menées et ses intrigues politiques, le donna , comme on disait dans ce temps-là, au prince de Conde, & qui Gourville rendit d'importants services pendant la guerre de la Fronde ; et à partir de ce moment jusqu'à sa mort, arrivée en 1703, Gourville ne cessa pas un instant d'être pins maître a l'hôtel de Conde que les deux princes de Condé eux-mêmes , lesquels mirent d'ailleurs en lui toute leur confiance. On comprend que dans une pareille position Gourville voyait naturellement la meilleure et te plus grande compagnie de France. Doué de beaucoup de sens et d'un rare esprit de conduite, il réussit à se gouverner dans ce milieu, si difficile pour un parvenu, avec tant d'adresse et de convenance, sans jamais manquer à ce qu'il se devait à lui-même, sans jamais oublier non plus combien obscurs avaient été ses débuts, ni donner à qui que ce soit le droit ou l'envie de le lui rappeler, qu'U se fît les amis les plus considérables, et finit par être un véritable personnage, avec lequel les seigneurs les plus huppes étaient obligés de compter, car le grand roi lui-même le traitait avec distinction.
Après Pédit de pacification qui mit fin aux troubles de la Fronde, Gourville profita de ses brillantes et utiles relations jwur se lancer dans les affaires de finances et y faire une grande et rapide fortune. D'abord intendant des vivres à l'armée de Catalogne , il fut ensuite nommé receveur général des tailles en Guienne. Ami intime du surintendant Fou • <j u e t , et enveloppé dans sa disgrâce, il resta fidèle au malheur et alla l'ex-ministre de son argent et du crédit qu'il conservait encore h la cour. Obligé de fuir, il se retira à Londres, puis à Bruxelles , et alla séjourner à Bréda lors du congrès tenu dans cette ville en 1666. Mieux éclairé sur son compte , probablement grâce aux bons offices des La Rochefoucauld , Louis XIV confia alors à Gourville une mission secrète auprès du duc de Brunswick, Frédéric- Guillaume , au moment même où Colbert , poursuivant le cours inflexible de sa vengeance contre Fouquet , le faisait c ondamner à Paris comme concussionnaire. Le zèle intelligeot avec lequel Gourville s'acquitta de sa mission et, pardessus tout , l'active intervention du prince de Conde, qui négocia sa grâce au prix de 600,000 livres, lui permirent bientôt de rentrer à Paris.
Saint-Simon, qui l'avait connu dans sa vieillesse, rapport que c'était un homme fort grand et fort gros, qui avait été très-bien fait, et qui jusqu'à la fin conserva sa bonne mine , une santé parfaite, et sa tête entière. Il ajoute qu'il avait épousé secrètement l'une des soeurs du duc de La Rochefoucauld, son premier protecteur; que c'était là un fait parfaitement connu de chacun à l'hôtel de La Rochefoucauld , ou les trois sœurs du duc , restées filles , logeaient ensemble dans un corps de logis séparé, tandis que Gourville demeurait à l'hôtel de Condé. Mais à les voir, dit-il encore , personne ne s'en serait jamais douté. Gourville à l'égard de tous les La Rochefoucauld, voire de celle qu'il avait épousée, garda constamment en public une attitude de déférence et de respect qui prouvait qu'il ne se méconnaissait !>;»>, et qu'il se rappelait parfaitement avoir été à eux dans sa jeunesse. Saint-Simon nous apprend qu'il avait peu de oinestiques, mais qu'il savait les bien choisir. « Lorsqu'il se vit vieux, dit-il, il les fit tous venir, un matin, dans sa chambre; te, il leur déclara qu'il était fort content d'eux, mais qu'ils ne s'attendissent pas à ce qu'il leur laissât quoi jiie ce fut par testament; seulement il leur promettait d'augmenter a chacun ses gages tous les ans a'iin quart, s'ils le avaient bien et avec affection ; que c'était à eux à avoir
soin de lui, et à prier Dieu de le leur conserver longtemps , que par ce moyen ils auraient de lui, s'il vivait encore quelques années , plus qu'ils n'en auraient pu espérer par testament. 11 leur tint exactement parole. Il n'avait point d'enfants , mais des neveux et des nièces qu'on ne voyait pas, hors un neveu qui même se produisit peu. Ils furent ses héritiers, et sont demeures dans l'obscurité. »
GOUSSE. En botanique, on appelle gousse ou légume un f ru it sec, ordinairement allougé, un peu irrégulier, à deux valves et à deux sutures longitudinales opposées, portant les graines le long d'une des sutures, qui correspond plus directement que l'autre au pédoncule, et qui est un peu plus saillante à l'extérieur. Ces graines sont attachées alternativement à l'une et à l'autre valve. La gousse n'a ordinairement qu'une loge, comme dans le haricot, le pois, et généralement toutes les papilionacées. Cependant elle est btîoculojre, c'est-à-dire à cavité intérieure divisée en deux loges, dans l'astragale; muUUoculaire dans te sensilive , le tamarinier, laçasse; articulée, ou ayant de distance en distance des articulations ou étran^lcme n U qui te divisent en plusieurs parties, dans Yhcdysarum.
L'architecture s'est appliquée à l'imitation des gousses naturelles; et ces ornements, qu'on voit principalement dans le chapiteau ionien, ont pris le nom des objets qu'ils représentaient, et se sont appelés également gousses.
Les jardiniers et les cuisiniers out appelé gousse d'ail une petite tète d'ail : cette acception, tout opposée qu'elle est à la signification scientifique de ce mot, n'en est pas moins aujourd'hui usitée partout.
GOUSSES. (Klhnographie). Koyes Ce u ans. GOUSSET. Dans le blason on donne ce nom à une pièce irrégulière qui ressemble à un gousset d'armure ( partie de l'armure, qui avait te forme d'un triangle, et qui garantissait le dessous du bras), et qui prend en liant des deux angles de l'écu pour venir se terminer en pal à te pointe.
GOUST ou BOUST, la plus petite république qui soit au monde, et située dans les Pyrénées, entre les frontières de te France et celle de l'Espagne , a été oubliée dans tous les traites de paix relatifs à la démarcation des frontières île ces deux puissances, et jouit par suite, depuis un temps immémorial, d'une complète indépendance. Elle se compost! d'un hameau dont les chaumières , éparses ça et là, contiennent à peine cinquante bâtiments , et occupe le point culminant d'une montagne qui s'élève à 1,200 mètres au-dessus des sources thermales des Eaux-Bonnes. La république de Goust est gouvernée par un conseil des anciens, composé de cinq membres , et sous le rapport spirituel dépend de te paroisse de Laruns, petit bourg des Basses-Pyrénées. Elle n'a point de lois écrites.
GOUT ( PAyriofoeie ). On donne ce nom à celui des sens qui juge des saveurs et qui les discerne, te cerveau aidant, c'est-à-dire l'âme, le rendez-vous final de toutes les impressions de peine ou de plaisir. Le goût est le sens de l'appétit et de la gourmandise : aussi te nature I at-elle judicieusement placé, comme en sentinelle, à l'origine des voies digestives. Lui et l'odorat soumettent à une sorte d'inspection les substances servant a nous nourrir, et comme tous les inspecteurs, ceux-là sont sujets è la partialité et à l'erreur. Complaisants pour ce qui les flatte et leur agrée, ils repousseraient souvent des choses utiles, si l'expérience n'interposait son autorité. L'estomac, moins susceptible qu'eux, se trouve bien des alliacés, qui répugnent à l'odorat, et il fait bon accueil aux amers , eux dont le goût se trouve offensé.
Le siège de ce sens est tout à la fois te membrane de te langue et celle du palais. Quelques personnes pensent que te langue en est l'unique organe ; mais c'est une erreur : on a vu des hommes privés de langue qui jouissaient de te faculté d'apprécier les saveurs. Essayes de goûter seulement avec la pointe de la langue, 4 peine sortie de te bouche, une substance savoureuse quelconque, vous verrez combien l'impression en sera faible, à moius que cette substance
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n'ait le mordant d'un agent chimique, à moins que ce ne soit on sel, par exemple, un alcali ou un acide. La langue n'est donc pas le seul instrument du goût ; je ne sais même si elle en est l'instrument principal ; et cette vérité est ri évidente que le langage vulgaire l'a dès longtemps consacrée. On dit un palais délicat, quand on veut exprimer l'aptitude à savourer des clioses d'un goût délicieux, des breuvages recherchés , des mets exquis. Au reste, il ne faut pas croire que cette remarque soit sans importance. Songez donc qu'on dispute depuis Galien, et peut-être avant lui, sur la question de savoir lequel des nerfs de la langue, l'hypoglosse ou le lingual, est le plus spécialement affecté au sens du goût. A l'appui des deux opinions, on allègue des faits nombreux ; on cite de part et d'autre des expériences de galvanisme , des sections, des blessures de toutes espèces, et des maladies; et ces preuves, crue* péremptoires , se détruisent Tune par l'autre. Outre que je ne vois pas pour quelle nécessité le sens du goût aurait un nerf spécial plutôt que le toucher, outre qu'un même nerf peut faire agir des muscles et servir à la fois aux sensations, il suffit que le palais participe à la dégustation pour montrer que le sens du goût n'a pas de nerf unique et spécial , et que des filets nerveux provenant de diverses sources concourent a la perception des saveurs.
Pour discerner les saveurs, il faut que la langue soit mobile, qu'elle et le palais soient sensibles, et parfaitement humectés des sucs provenant de la membrane muqueuse qui revêt le palais et la langue; il faut que ces organes continuent de se nourrir aux dépens du sang dont leurs vaisseaux les pénètrent; il tant que les issues veineuses de ce sang restent libres , aussi bien que son accès par les artères. Il leur faut encore, a la langue et au palais, des nerfs pour la nutrition , des nerfs pour la sécrétion des sucs lubrifiants . des nerfs pour le simple toucher, qui juge de la présence même du corps à savourer; de pins, il leur faut des nerfs pour le mouvement qui leur fait palper, une à une , les molécules de ce corps sapide , et enfin, d'autres nerfs pour discerner les saveurs elles-mêmes. Supposez maintenant qu'on vienne à détruire un de ces nerfs qui président aux conditions indispensables à la sensation du goût, un seul, n'importe lequel, aussitôt vous verrez cesser cette sensation. Si vous empêchez la nutrition, plus de goût; la sécrétion des fluides, plus de goût; la sensation même, à plus forte raison, plus de goût. Vous voyez qu'il ne suffit pas que la sensation cesse après qu'un nerf a été détruit pour qu'on ait le droit d'en inférer que ce nerf est l'agent essentiel de cette sensation. Peut-être lest-il, mats nous n'en pouvons rien savoir, surtout pour un sens aussi compliqué que le goût. Si vous liez et comprimez les artères de la langue et du palais, le sens du goût sera dès lors aboli, tout comme si les nerfs de ces organes étaient altérés ; et pourtant vous ne direz pas que ce sont les artères qui apprécient les saveurs! Concluons donc que nous savons peu de choses concernant les nerfs des sens , et encore moins sur ceux du goût.
On regarde communément les papilles de la langue comme les instruments essentiels de la perception des saveurs ; et comme le palais n'offre aucun de ces petits prolongements manifestes , c'est sans doute à cause décela qu'on lui a refusé sa juste part dans la sensation du goût. Mais où est la preuve que des papilles sont plus indispensables au goût qu'aux autres sens T est-ce qu'il existe des papilles pour l'odorat? Les fiévreux et les vieillards, eux dont la langue est souvent hérissée de papilles jusqu'à i celle des chats, en ont-ils pour cela le goût
sé? Renonçons donc à donner aux papilles un pouvoir
que rien n'atteste. Comment goûteraient beaucoup d'animaux, si la langue et ses papilles étaient essentielles au sens du goûtt La plupart des oiseaux ont une langue cornée et les poissons n'ont point de langue du tout; et cependant beaucoup d'entre eux se laissent prendre à des appâts qui, privés d'odeur, ne les attirent que par leurs qualités sapides.
Les grenouilles et les rainettes, dont la langue a m pointe tournée en arrière, vers le gosier, néanmoins ne te inrpranent point quant à leurs aliments. Les mollusques d'ot! ni palais ni langue, et pourtant il est des saveurs qa'nsifttctionnent. Les mouches, qui n'ont qu'une trompe indisuoek pour juger des saveurs, n'en sont ni moins gourmands ■ moins constantes quant au choix des mêmes alinenu.
Il existe entre le goût et l'odorat un concourt visible, mt solidarité irrécusable. Leur alliance est aussi évidente que leur voisinage : l'odorat prévient le goût et le complète. U perception des plus agréables saveurs correspond à rïiwjni OÙ les corps sapides passent de la buuclic dans le plana» Cest l'odorat qui ajoute au goût ce qu'il a de plus diiarn. Le voile du palais forme les confins et pour ainsi dire la Pyrénées de ces deux sens contigus : c'est en ce lia q« les deux sensations se confondent. Voila même pourquoi « multiplie les aspirations par les narines lorsqu'on ne tu! rien perdre d'une saveur agréable : l'enfant resjére pic vite et bien plus profondément quand il est appeadu a m de sa mère. Il en est de même des gourmets qui degvstat un vin délicat. Par la même raison , on ferme les nuise» moyen du voile du palais , ou l'on suspend U respiration <i fermant la glotte, quand on vent affaiblir ladéletUbiesneir de certains remèdes.
Remarquez que tout état de fièvre ou à inflammation,* même qu'un long sommeil ou l'abus des boissons goame» ou de l'opium, font perdre au sens du goût tonte m fatat tandis que les acides , les remèdes toniques et amen, ls condiments épicés, l'éveillent et l'excitent. En géaéril, r le sens du goût est subordonné à l'état sain ou morbide J< l'estomac. Il a à son tour beaucoup d'influence sur Ingestions : flatté par d'agréables saveurs , l'espèce de voJup'dont il est l'instrument rejaillit sur les glandes salins» sur l'estomac; le cœur alors accélère ses mouTeuxit', l'esprit devient plus vif, l'humeur plus enjouée , et te Agestions sont plus parfaites.
On dit souvent qu'if ne faut pas disputer dts goiU,» que la chose n'en vaille pas la peine, mais parce q*> goût diflère en chaque homme, condition induptasalk s l'égale consommation des produits de la terre.
Un reproche que s'est attiré le sens du goût, c'est*"1 est stérile pour l'intelligence : il peut l'exciter, nos l< grandi) . Quelque délicieux que soit un mets, c'est a pa* si l'on en garde le souvenir , et la masse des idées n'en t* point accrue. Ceux qui s'adonnent aux plaisirs de h ut* sont ordinairement paresseux, grands dormeurs, gù et c* tcurs, mais incapables de toute contention d'esprit.
D' Isidore Bonne*.
GOUT (Esthétique). Ce mot signifie d'abord e* sophie sens du beau. Cest cette faculté dont nous sons* doués, d'être modifiés d'un sentiment agréable oopt«* quand nous sommes en présence d'un objet beau on ^ de quelque nature qu'il soit. Le sens du be a u est M ' férent du goût jugement, judicium, comme 1 les Latins , et qui est une faculté tout intellectuelle, ^ J fonction consiste à démêler le rapport qui existe entre m objet et l'impression qu'il nous a causée , de minière i "■ voir déterminer si cet objet est beau ou ne l'est pas- {m y\ dire encore que cette faculté consiste à comparer on «M sous son côté esthétique avec un certain type de be»»1*à l'apprécier d'après certaines règles formulées d'aï*0 et à juger ainsi s'il est beau ou non.
Un oiseau à la forme élégante , au plumage nuancé de t* leurs brillantes et harmonieuses , se présente à nos rttv* non seulement nous percevons sa forme et ses ce»*-" mais en même temps nous éprouvons un sentiment s*P*^ plus ou moins vif, selon l'énergie de notre sensibW; pouvoir d'être ainsi affecté d'une émotion agréante » suite d'une perception , d'une vue de l'esprit, app**** propre à la sensibilité, et non à l'intelligence. Le W* l'émotion agréable nait bien à la suite d'un fait iateVei" a bien pour cause ce même fait mais il est de a
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c'est un plaisir si l'omet agrée, une I peine si l'objet déplaît. Les philosophes ont donné à ce pouvoir le nom de goût , et Us ont eu tort. Ils eussent mieux fait, pour éviter la confusion, de se contenter des mots sens du beau, sens esthétique. Mais le rôle de l'esprit à l'égard du beau ne se borne pas au sentiment. Nous ne pouvons avoir conscience de cette modification de plaisir sans l'attribuer à rien , et sans lui assigner pour cause la perception, oo, ce qui revient au même, l'objet perçu qui la fait naître. Nous sommes conduits nécessairement à supposer dans l'objet perça la propriété de nous agréer, et cette propriété, nous l'appelons beauté. Cette, espèce de jugement, par lequel nous concluons du plaisir éprouvé par nous & l'existence d'une qualité correspondante dans les objets est le fait de la raison, et non plus du principe affectif, et c'est au pouvoir de porter de tels jugements que nous donnoos proprement le nom de goût, judiciutn. C'est cette faculté du goût considérée comme pouvoir de l'entendement dont l'examen offre le plus d'intérêt, parce que c'est elle que l'é-
, diriger et
lude et l'< tionner.
Si nous n'avions à juger que sur les œuvres de la nature, cette espèce de faculté attirerait bien moins notre attention , parce que, à quelques exceptions près, elle s'exerce d'une manière assez uniforme dans les différents individus, et que d'ailleurs les différences qui peuvent exister dans les esprits à cet égard ne donnent pas lieu à des discussions bien importantes. Ainsi, tous les hommes sont à peu près d'accord sur la beauté de la voûte des deux , d'un arbre majestueux, d'un noble coursier ; sur la laideur de certains animaux, commed'unediauve-souris.d'un poisson difforme, etc.; la vertu excite parmi les hommes la même admiration, le mal inspire la même horreur ; la dépravation seule peut les rendre indifférents a ce sujet , de même que l'état morbide rend on malade impropre à juger des saveurs. S'il y a des différences dans les goûts des peuples sur certaines formes, ces différences sont conformes aux desseins de la nature , et ne troublent pas la paix du monde. Nous laissons les nègres aimer les cheveux crépus, les grosses lèvres et les net épatés, et ce n'est pas pour cette raison que cette espèce est l'objet de nos persécutions et de nos iniquités. Nais le goût n'a pas seulement afTaire à la nature, il s'exerce encore sur les œuvres de l'art, c'est-à-dire sur ces imitations par lesquelles l'homme ciierche à reproduire les beautés dont le Créateur lui a fourni le modèle. C'est alors que le goût nous apparaît davantage comme faculté intellectuelle, parce que l'intelligence dans ce cas s'exerce aussi bien davantage. Noos n'avons plus seulement à juger ici de la beauté des œuvres de la nature , il nous faut comparer à celles -la les œuvres de l 'homme, et comme celles-ci sont toujours composées d'un assez grand nombre de parties , discerner quelles sont celles qui s'éloignent du modèle, quelles sont celles qui en approchent , h quel degré elles en sont encore éloignées , etc. On voit que la faculté du goût ne peut s'exercer dans ce cas qu'au moyen d'une (oule de comparaisons ou jugements portés sur les diverses parties de l'œuvre que nous devons apprécier ; SI ne suffit pas ici du sentiment du beau , il faut encore une grande justesse d'esprit , un coup d'oeil exercé, jui n'omette rien , une raison dégagée de préjugés , d'idées iial faites, etc. En un mot, il faut d'abord avoir des notions ustes et complètes, arrêtées, sur l'espèce de beauté qui a 'té prise pour type, et ensuite comparer l'œuvre et ses diverses parties avec ce modèle.
C'est ainsi que s'exerce ou doit s'exercer le goût dans les irts d'imitation. Dans ceux où l'imagination fait plus de rais, comme dans la musique , la composition pittoresque, a littérature , le goût a encore plus à faire. En effet , ce ne ont plus de simples imitations qui sont offertes à la crili- |tic, ce sont des compositions dont les diverses parties, (uoique existant toutes dans la nature, sont combinées dans in autre ordre, et réunies entre elles de manière à conver
principale, qui sert pour ainsi dire de clef à la voûte, comme une idée morale, un fait historique intéressant, une situation de la vie , un caractère, etc. Il but donc ici non-seulement comparer chaque partie avec ce qui lui correspond dans la nature, mais encore apprécier la convenance ou les rapports de ces parties entre elles , et de ces parties relativement à ridée principale vers laquelle elles doivent tendre toutes. (Test cette appréciation de l'harmonie d'un ensemble qui exige de la part de l'esprit le plus de jugement.
Mais , dira-t-on , bien des gens ont l'esprit juste , parfaitement exercé a saisir à la fais une multitude de rapports , comme les géomètres, par exemple, et souvent ces mêmes personnes ont fort peu de goût , quelquefois n'en ont point. Le jugement ne suffit donc pas. Cette objection va nous amener k reconnaître ce qu'il y a de plus dans le goût que dans le jugement proprement dit. Le savant, quand il considère des rapports ou un enchaînement de rapports , n'a pour objet que leur évidence. Le poète ou le critique les envisage encore sous un autre point de vue , sous celui de leur beauté , et il ne se demande pas seulement si la raison les admet, il se demande encore quelle impression ils produisent ; il consulte le sentiment qu'ils font naître dans l'âme, il interroge son cœur. Or, il peut se faire qu'un homme comprenne très-bien ce qu'il y a de justesse et «l'évidence dans une 6érie de rapports , mais qu'il ne sente pas ce qu'il y a de beau, s'il n'est pas doué d'une sensibilité assez délicate pour que leur perception l'affecte d'une émotion agréable. Il demandera ce que le poète a voulu prouver, tandis que le poète n'a rien voulu prouver, mais seulement toucher et plaire. Oo voit donc que pour juger en matière de goût , il ne suffit pas d'être frappé de l'évidence des rapports , il faut encore être organisé de manière à sentir ce que la convenance de ces rapports a de flatteur pour l'Ame qui les perçoit. Cependant, la justesse de l'esprit, l'exactitude du raisonnement , sont presque aussi nécessaires |»our apprécier convenablement les œuvres de l'art , qu'une sensibilité vive. Qu'on place une page de poésie d'une certaine étendue, comme un poème , un vaste tableau, devant les regards d'une personne dont l'esprit n'a point été cultivé, c'est-àdire point exercé à l'analyse : quelles que soient la vivacité et l'énergie de ses sentiments , elle ne comprendra pas tout ce qu'il y a de beau ou de défectueux dans cette composition , parce qu'elle sera mal habile à distinguer toutes les parties de l'ensemble , tous les termes des rapports , et qu'avant de sentir ces rapports, il faut nécessairement les avoir perçus. Mais celui dont l'esprit est accoutumé à saisir rapidement les différentes parties d'un objet , à les comparer entre elles, à juger de la convenance ou de la disconvenance des rapports qui les unissent, celui qui a beaucoup observé, beaucoup étudié , celui-là seul peut être juge du mérite d'un grand ouvrage, en apprécier les divers éléments, les comparer avec les types qui leur correspondent dans la nature , et prononcer sur leur harmonie ou leur incohérence. Yoilâ comment il s'explique que le goût peut se développer et se perfectionner par l'exercice du jugement. Un jeune homme a plus d'imagination et une sensibilité plus active qu'un homme d'un âge fait ; il a presque toujours moins de goût. Voilà aussi pourquoi nous goûtons davantage une belle composition , plus notre attention reste fixée sur elle, et pourquoi une œuvre qui au premier coup d'oeil n'avait point séduit nos regards finit à la longue par admiration.
On peut encore expliquer par là pourquoi la position est goûtée différemment par diverses personnes ; car si l'une n'y aperçoit pas ce que l'autre a considéré, et que celle-ci néglige ce qu'ac\aminé"cellc-là, les jugements, quoique portés en apparence sur le même objet, pourront ne pas se rencontrer, parce qu'ils auront été réellement portés sur des choses différentes. Mais les différences dans les goûts ont encore d'autres causes que nous devons signaler. Nous placerons au premier rang la fausseté ou la justesse de
;er avec le plus d'ordre et d'harmonie possible vers une idée | l'esprit ; car un esprit faux aura toujours le goût faux , pat
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la raison qu'il apprécie mal les rapports qui unissent les
parties tl'un même objet, et que c'est précisément l'appréciation de ces rapports qui constitue le goût. L'autorité a aussi sur le goût une influence remarquable. Il suffit bien souvent que nous ayons entendu vanter tel ou tel auteur, pour que nous nous extasions sur le mérite «le ses ouvres, et que nous admirions même ses défauts. L'esprit de parti, de coterie, contribue aussi à fausser nos jugement*. Nous nous passionnons pour telle ou telle école, et rien n'est beau qui n'est point sorti d'elle; toutes ses productions, au contraire, sont marquées au cachet du génie. L'imagination n'est |*as la dernière à vicier le goût. Tout ce qui la Trappe vivement en étalant aux regards d'éclatantes couleurs surprend et entraîne notre approbation , et souvent empêche nos yeux éblouis d'apercevoir des défauts qui n'échappent poiot à un esprit sage et exempt de prévention. Les habitudes elles-mêmes, les circonstances au milieu desquelles nous vivons, inlluent sur notre goût. Un peuple dont l'imagination est réjouie par le spectacle d'une nature riclie et variée ne goûtera pas une |«>ésic triste et chargée de sombres couleurs. Une personue éminemment préoccupée d'idées religieuses ne trouvera rien de beau dans la peinture d'objets dont la beauté toute terrestre ne reporte \m l'esprit a l'idée de l'infini. Enfiu, la passion est aussi en matière «le goût, comme en toute autre chose, une cause d'erreur bien puissante. Une mère trouvera toujours beaux ses enfants, une femme s'estime toujours plus d'attraits qu'elle n'en a, un auteur ne tarit jamais d'admiration pour ses ouvrages, et no manque pas déjuger détestables ceux qui sont sortis d'une plume rivale.
Quant a la dépravation du goût, elle tient à la corruption du oriir ou à l'abus des émotions, qui émousse la sensibilité et en accroît les exigences, «le telle sorte que pour la satisfaire il faut avoir recours à des peintures forcées et à une exagération de coloris toujours ennemie de la vérité, et par conséquent du beau ; de même qu'un palais blasé a liesoin de mets épicéa et de liqueurs fortes qui réveillent et surexcitent des organes que les excès ont énervés.
En voyant régner une si grande diversité de goûts parmi les hommes, on se demande naturellement s'il existe des règles pour le goût qu'on soit en droit d'assigner à tous , et d'après lesquelles on puisse contrôler tous les ouvrages. Est-il un critérium auquel on reconnaisse ce qui est vraiment bean, et que l'on puisse appliquer a toutes les œuvres dè l'art ? Cette épineuse question, qui a déjà soulevé de si grands débats parmi les hommes, a été résolue de diverses manières. Quelques-uns ont prétendu qu'il n'est point de règles possibles en matière de goût, par la raison que les hommes, étant différemment organisés , n'éprouvent pas le même sentiment en présence des mêmes objets, et que le beau étant ce qui plaît, chacun a droit de proclamer beau ce qui lui plaît davantage. Cependant, des faits importants s'élèvent contre cette opinion. Eneifet.si chacun a un sentiment différent de la beauté, comment arrive-t-il qu'il y ait dans la nature et dans les œuvres des hommes, des clioses qui excitent une admiration générale, un enthousiaroc unanime? Il faut qu'il y ait dans ces choses un certain caractère de beauté bien évident pour tous, et qui (trouve que le beau n'est pas aussi relatifqu'on le pense. D'un autre côté , ai le goût ne pouvait avoir les règles, l'art du critique serait quelque chose de ridicule et d'insensé, puisqu'il consisterait à discuter gravement avec des gens sur des questions impossibles à résoudre. Cependant nous lisons avec intérêt les ouvrages des critiques; nous avouons qu'ils servent à éclairer le goût, et nous reconnaissons qu'ils s'appuient sur des principes au moyen «lesquels nous démêlons ce qu'une œuvre a de beau et <b> défectueux. Quels sont donc ces principes an nom desquels un homme s'arroge le droit de contrôler et de léiormcr le goût de ses semblables T Four les arts de pure imitation, il est évident que ce contrôle est bien simple à exercer, car il consiste uniquement à comparer la copie à l'original, l'œuvre de l'art à celle «Je ta nature : rien n'est beau que le vrai
! Mais dans les arts où Niuçhiation s'écarte divsnb» * I la réalité et où elle combine ses tnatérianx demamimtf I frir des espèces de créations, comme en arrhnerforr.n I musiqne , en poésie, ces principes semblent pins dittriJs i | établir. On a dit que l'assentiment général était la i ■ preuve de la beauté d'an ouvrage; nu résoudre la question la laisse indécise dans la ptapart^cas ; car sMI ne s'agissait que des enivres pour teqadk l'admiration des hommes est unanime on nWanptsfan de règles de cri tique, tandis que si nous chercttons c« rttk c'est nonr savoir à quoi nous en tenir sur les ouvrsijK cjn sont un sujet de dissent i ment parmi les homme». 1rs rttfc , d'après lesquelles nous devons les apprécier ne sont [«■( si difficiles à signaler qu'elles le paraissent an nreamriM Toute vaste composition se rattache nécessaire!»»! i mgrande idée qui doit avoir un profond retentissemmt l'Aine humaine, et quia inspiré le poète, présidé à tret u travail, enfin dont la mise en lumière est le butdfto*^ elforts. Pour l'exprimer, il est obligé d'employer ow fwj de matériaux divers qu'il va prendre dans la nature, «t ip> dispose le plus heureusement possible «le manière a eqrô' l'idée qu'il a choisie. Nous avons donc d'abord a ojn»r si cette idée est réellement digne, par sa grandeur et sa \*ri d être proposée aux hommes par l'artiste <pn coD*an* *■ talent à la faire briller aux regards. Quant anx materai qu'il emploie, comme il va les prendre dans la naturf, w- «levons examiner s'ils sont de bon nloi, c'est-à-dire « bnf est fidèle, et nous n'avons pour cela qu'à les rempart ia leauie. r.nun, u lam consnterer non-seuiCTivur m h.<-j. partie est dans on rapport convenable avec le* partie* n vironnantes , mais encore si elle est en rapport anx ( principale à laquelle tontes doivent aboutir; cart'eî'*' cette relation des partie* entre elles et des wrtte m l'unité à laquelle elles se retlaclient que résulte ITnw'' c'est-à-dire la beauté «Je l'ensemble. Or, le travail «pVup cet examen est an travail de raisonnement; et tm**** raison est commune à tous les hommes, c'est-à-dii*^ est loisible à tous «le remarquer si une chose courir»! à t* autre ou ne lui convient pas, on voit par là qoeto*!* hommes soot appelés à juger sur les œuvres de l'irt ■< t» leur goût peut èlre dirigé et éclairé par certain» prnnr1 Après celte règle , la plus imitortante de toot», « <!»'•» peut appeler fondamentale , il en est encore d'antres, qui**1 toutes également basées sur les lois de l'esprit honnis T* est la règle de la variété , celle de la gradation dan» rêt , etc., parce que c'est une loi de l'esprit harnais, <\**> monotonie fatigue, et «pie le sentiment langoissed de son intensité s'il n'est nourri et vivifié par àtt bu*1 toujours croissantes. Or, ce ne sont point là des règles > bitraires et variables, puisqu'elles reposent sur U w*T humaine , qui est constante et uniforme dans m lo» Q"1 a-t-il donc «le mieux à faire |K>ur former et dérrVff* ' goût? Etudier la nature pour en apprécier les beMtédif harmonies ; étudier l'esprit humain pour en ronaalw '" exigences. C.-M.
Outre son emploi en physiologie et en esthétiqur,***1 dans le langage des beaux-arts, comporte uao d'acceptions qui ne sauraient être passées son» Ainsi , comme synonyme de jugement, il est fréaar»*»' employé par les amateurs «le tableaux et d* d»i^ par les gens du monde pour exprimi*c certain sentan* moins raisonné qu'instinctif, des convenance*, ce*»* culté «le discerner les notions du beau et do vrai, t'* • acception, plus particulière aux artistes, coasi*te**J manière de voir, de sentir, d'imiter la nature, «•«T'JJ un travail d'après les rèsles acceptées et qui lont loi des épithètes sublime ou burlesque, etc., etc., ^J^tL faire de tel ou tel artiste. La troisième acception, «* de la première , invoque comme règle à suivre, « «"^ la physionomie particulière , la roédioée d'un s**- ^ pays, d'une école, d'un maître. Le goût, 10 peut ni se définir, ni s'analyser, ni «>■"«**■». v
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luérir ; H se développe par l'étude , mais ne se donne pas.
> qu'on appelle 6on 901I/ est le goût général, le goût surtout les hommes d'expérience.
Considéré comme se rattachant au choix, à l'exécution l'un sujet, le goût semble se rapprocher du style, mais il Vu éloigne en réalité. Le style dans les arts est l'ensemble lu faire ; tandis que le goût préside a la conception, ta guide, a suit, lui imprime telle forme, lui donne tel caractère, ni riilève tel ou tel défaut. Envisagé comme mauière de entir la nature et d'exécuter un travail suivant les convenions d'une époque, le goût se subdivise en trois parties >rinnpales : le goût naturel, le goût artificiel ou d'imin(ion,A enfin le goût national, le goût traditionnel d'un >ay», sans compter le goût particulier de chaque artiste, <>n faire instinctif de prédilection. Considéré comme pliyionomie particulière, comme caractère distinctif, comme uélhode, le goût se rapporte aux siècles et aux époques : ions avons, dans ce sens, le goilt italien, le goût flamand, < goût français, le goût espagnol, etc. }A™ Dacier ap- M'Ile le goût une harmonie, un accord de l'esprit et «le .s raison; et Roltin, un discernement délicat, vif, net et
> . ris de toute la beauté , la vérité et la justesse des penées.
l.e goût se dit aussi du plaisir qu'on éprouve a manger et i hoire : Les malades ne trouvent goût à rien, ne prennent :oût a rien , perdent entièrement le goût. Ils commencent i rentrer en goût, le goût commence à leur revenir, dès lu'ils «ont convalescents.
Il se prend aussi pour saveur : Une sauce de haut goût 'st une sauce salée , epicée. Il devient encore synonyme V odeur : Cet appartement a un |oût de renfermé , ce tabac » un goût de |H>urri.
Goût se rapprochant d'inclination , on dit : Faire une hose par goût, pour exprimer qu'on la fait avec plaisir; es ouvrages de goût sont ceux qui ne sont exécutés que v.nr l'agrément, pour l'ornement. Il se dit enfin de la maii<V«; agréable ou désagréable dont une chose nous frappe, m physique ou au moral un livre, un tableau , une staiio , un mobilier, une toilette de bon goût , de mauvais :<>ûl, d'un goût nouveau; des ornements d'un goût recher- ■ r-, d'un goût mesquin; le goût du jour; une plaisanterie de uaitvais goût; une galanterie de non goût.
Coût dans ses diverses acceptions entre dans une foule h: façon* de parler proverbiales : Des goûts et des couleurs, l ne faut pas disputer. Tous les goûts sont dans la na- 'nre, auquel dit-on, on peut opposer le proverbe espagnol : f / »/ a des goûts gui méritent des coups de bâton. U coût 'h fait perdre le goût, signifie qu'une chose dont on a •nvic est trop chère. Le morceau avalé n'a plus de goût, ndique qu'on ne doit plus songer à une affaire fâcheuse, piuml elle est passée.
4iOl TER. Voyez Cou.vtiov
liOUTTE (du latin gutta). Ce mot désigne en général me lrcs-|K!lfte portion d'un liquide quelconque. Dans la onversation familière, on dit boire la goutte \*mr prendre trie petite quantité de liqueur spiritueuse. Goutte à goutte ■ignilie qu'il faut verser très-lentement. Par mère-goutte •n désigne le vin qu'on tire delà cuve, sans pressurer, par ./'position à celui qu'on tire du pressurage ( vin de première '.outte). Faire la goutte se dit du sirop qui coule en formant les gouttes séparées.
Goutte , en termes de tondeur, est une petite partie tirée l'une fonte d'or ou d'argent, et qu'on remet à l'essayeur •our qu'il en constate le titre. En architecture, ce sont de velîts ornements coniques placés dans le plafond de l'ordre torique , ou sous les triglyphes.
Tout le monde a pu remarquer que les gouttes d'un fluide (uelconqiie affectent constamment la forme spbérique : ce >li<-nomène a longtemps embarrassé les physiciens, qui en >nt cherché l'explication dans différentes hypothèses; on 'attribuait autrefois à la pression du fluide environnant ou le l'atmosphère, qui , étant uniforme sur tous les points.
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nécessitait , disait-on , la figure sphérique dans la goutte ; mais cette explication tomba d'elle-même , du moment qu'on eût (ait l'observation que la tonne des gouttes dans le vide était la même que dans quelque milieu que ce fût. Les disciples de Newton attribuent ce phénomène à l'attraction , qui , étant mutuelle entre toutes les parties du fluide , les concentre , les rapproche les unes des autres, et les oblige ainsi à s'arrondir. « L'attraction mutuelle des parties de tout corps fluide, dit Newton, les force à prendre une l.^nre spbérique, de la même manière que la terre et les mers sont réunies sur tous les points en globe , par l'attraction mutuelle de leurs parties , qui n'est autre chose que la gravité. » Du moment qu'on imagine en effet des molécules semblables qui s'attirent réciproquement et qui se réunissent en corps, en vertu de cette force attractive, on aperçoit tout de suite qu'elles doivent affecter la forme sphérique , car, il n'y a pasde raison pour qu'une de ces molécules soit placée à la surface de la goutte d'une antre manière que toute antre, et la figure ronde est la seule qui puisse maintenir en équilibre toutes les parties du fluide.
Le mot goutte s'emploie encore dans le langage pharmaceutique pour désigner la mesure de certaines liqueurs qui se prennent à très-petites doses. La goutte est évaluée à peu près au poidsd'undemi décigramme; toutefois, on conçoit que ce poids doit varier suivant la pesanteur spécilique ou la densité de chaque liquide. Il est certaines liqueurs dont Pusage est Intérieur et qu'on prescrit par gouttes : tels sont les baumes, les huiles essentielles, les élixirs, les mixtures, les esprits alcalis volatils , certaines teintures. Plusieurs liqueurs composées de cette classe ne sont administrées que par gouttes , d'où leur est venu ce nom. C'est ainsi que les mixtures magistrales, qui agissent à très- petites doses, sont ordonnées communément , bien que l'on puisse déterminer par grammes et même par cuillerées la quantité de ce remède excédant trente ou quarante gouttes. I<es pharmacopées décrivent sous le nom de gouttes plusieurs compositions : telles sont, par exemple, les gouttes a" Angleterre anodines, les gouttes d'Angleterre céphalique*, les gouttes du gé~ néral l/imotte, etc. Les gouttes de Goddard ont fait beaucoup de bruit dans un temps ; on leur attribuait des vertus presque miraculeuses dans les faiblesses , l'assoupissement , la léthargie et plusieurs autres maladies fort graves. Goddard, qui en est l'inventeur, exerçait avec éclat la médecine à Londres, sous le règne de Charles II. Sollicité par ce prince à lui vendre son secret , Il résista longtemps , et consentit enfin, par déférence et par égard, a le lui livrer pour une somme de 25,000 écus. Le prince en fit part a ses médecins, et, malgré cette confidence, la composition des gouttes de Goddard demeura longtemps un mystère entre quelques Anglais. Mais enfin, le célèbre Lister, persuadé que cet esprit de nationalité exclusive et jalouse était un préjugé nuisible au genre humain, communiqua la recette de la médecine de Goddard à Tournefort , qui l'a rendue publique. On sait aujourd'hui que cette sorte de panacée n'était autre chose que le produit de la distillation de la soie écrue , rectifié avec l'huile essentielle de lavande. Quant aux gouttes d'Angleterre anodines, c'était une décoction d'écorce de sassafras , de racine de cabaret , d'opium , de sels volatils de crâne humain et de sang humain, d'alcool, etc. Us gouttes d'Angleterre céphaliques différaient peu des gouttes de Goddard. V. De Moléo*.
liOUTTE {Médecine). Cette dénomination, qui parait avoir été employée pour la première fois vers I7?0, est due à l' h u m o r i s m e , et suppose le dépôt d'une goutte de quelque humeur acre sur les surfaces articulaires. On a cberché à expliquer l'origine «le cette affection par les théories les plus singulières. Hippocrate la plaçait dans la bile et la pituite; Paracelse l'attribua à l'acrimonie de la synovie; Fcroel à une humeur s'écoulant de la tète vers les articulations ; Rivière suppose l'altération du sang par un sel corrosif; plus nouvellement , Hérissant et Rertholtet ont cherché à prouver que la matière arthritique se séparait des os. Ikous-
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uni» voyait dans la goutte une inflammation articulaire sous l'influence d'une gastrite chronique.
Quoi qu'il en soit , toujours on a tenu compte et de la lésion locale et d'une affection générale Retendant à toute l'organisation. C'est dans l'âge de transition entre la virilité et b vieillesse, que surviennent les premières attaques. Le fait souvent cité de Franklin, souffrant d'une première attaque de goutte à soixante -quinze ans, est une exception trèsrare. Les femmes n'en sont point exemptes , surtout après l'âge critique. Bien que l'hérédité ait été mise en doute , une grande masse de faits semble rendre cette cause incontestable. La migraine, la gravelle, les hémorrhoides , certaines dyspepsies, une tendance hypochondriaque , l'irritabilité extrême du caractère , une susceptibilité excessive pour la douleur et le spasme, un teint couperosé, etc., indiquent une disposition à la goutte : qu'il s'y joigne une vie sédentaire, sensuelle, ou seulement une disproportion entre l'alimentation et la fatigue, et cette maladie ne tardera point à se manifester. Aussi se rencontre-t-elle plus fréquemment dans la classe aisée (morbus dominorum). On ne peut pas plus nier l'influence du défaut d'exercice, surtout après une vie active, que celle d'un travail intellectuel trop assidu. De là cet axiome : la goutte tue plus de gens d'esprit que de stupides (Sydenham). La colère, les affections morales tristes y disposent comme tous les excès qui portent leur influence sur le système nerveux : llippocrate dit : puer podagra non laborat ante veneris usum, et il ajoute : Eunuchi pixlagra non laborant.
Souvent précédée de malaises, de flatuosilé* , de troubles digestifs, d'engourdissements, de fourmillements et de crampes dans les membres, la goutte aiguë débute d'ordinaire au milieu de la nuit et réveille le malade subi lement ; une douleur vive se fait sentir au gros orteil (70 fois sur 100, Scudamore) ; d'autres fois c'est à la cheville, au talon, etc. Cette douleur est comparée à une dislocation , à un déchirement, à une brûlure ; le frisson survient Iwentôt , puis la souffrance augmentant toujours s'accompagne d'une grande agitation et de chaleur générale , souvent d'un sentiment marqué de pulsations. Le mal atteint dans la soirée son plus haut degré d'accroissement , et disparaît presque complètement après vingt-quatre heures de durée, paifois avec des phénomènes critiques , tels que des sueurs générales ou partielles : celles-ci sont visqueuses, ont une odeur forte et noirciraient l'argent s'il fallait en croire Hoffmann, Costc et M. Guilbert. Dans quelques ras une vive démangeaison les remplace ; mais le gonflement, la rougeur et la douleur de l'articulation reparaissent dans la soirée et durent ainsi sept à huit heures pendant quelques jours; puis ces accès disparaissent et font place à des accès semblables sur d'autres articulations. Leur réunion constitue une attaque qui dure quinze à vingt jours et se prolonge d'autant plus que les douleurs sont moins violentes. La maladie disparaît ensuite, parfois entièrement, et ne revient qu'après une intervalle plus ou moins long et souvent périodiquement.
Les attaques répétées, en se rapprochant les unes des autres, envahissent un plus grand nombre d'articulations et produisent un état maladif général permanent et local des altérations qui constituent la goutte chronique, alonique. Dans des cas assez rares on a vu celle-ci être primitive, c'est-à-dire n'être point précédée par la forme aiguë. Les douleurs sont vagues, elles envahissent les genoux et d'autres jointures; des nodus, des tumeurs tophacées, volumineuses, entourent les articulations. Elles commencent toutes par le dépôt d'une liqueur visqueuse qui durcit d'abord au centre. Lorsque mécaniquement elles enflamment la peau, celle-ci peut s'ulcérer et donner issue à une sérosité abondante, mémo à des fragments plus ou moins volumineux de ces concrétions. L'anatomic montre souvent de très-grandes altérations morbides, particulièrement à l'extérieur des membranes synoviales, à l'origine des tenions et autour des ligaments. En 1805 Tercy à déposé à l'École de Médecine de Paris le squelette du gout-
] tcux Simorre, remarquable par une soudure cottipiett h toutes les articulations, même des mâchoires. L'aniiju de» ! concrétions donne beaucoup d'uratede soude, d'urate et de pltosphate de chaux unis à une matière animale. Toute!/., beaucoup de concrétions désignées comme goultms*» sont il ues à d'autres causes. C'est surtout dans la goutte dira- ; nique qoe la plupart des fonctions participent a la maUdir : locale, tandis que les phénomènes locaux sont moins <ksloureux. Ainsi à ces souffrances locales viennent m jotndrrb , tristesse, la morosité, un sommeil troublé, descrutfts, I des mouvements convulsils qui agitent les membres, lest» 1 tements d'oreille, la céphalalgie frontale, le trouMe swt des fonctions digeslives, une gastralgie particulière, Ut* tipalion, la dyspnée, la toux, enfin l'œdème des menti* On attribue trop volontiers à la goutte dite irrfy*tte(, interne, répercutée, rétrocédée, tous les accidents pû» logiques qui surviennent chez les goutteux. Cette eiptu i tion manque de preuves, et lorsqu'une maladie graveur vient après la disparition brusque d'une attaque de gotfif. on doit Irien plutôt admettre que le mouvement innanwi- , toire qui s'est développé détourne, dérive la fluxion çat I teuse préexistante, comme aussi une maladie iaflanouj toire peut être supprimée par l'apparition d'un accès v goutte aiguë. Nous ne prétendons point cependant qut j i diathèse goutteuse soit sans influence sur la (orme, fiy*' des maladies; cette altération de toute l'économie, ai» , surcharge de sucs nourriciers ( Roche ) doit agir de U même laçon que toute autre diathèse.
Doit-on considérer comme des complications de la gwik la gravelle et les troubles des fonctions digestives? .V m* ce pas là bien plutôt des dépendances immédiat» d'à même cause? 11 en est de même de la néphrite, dam ce cas du moins.
Le diagnostic de la goutte offre peu de difficultés cependant sa ressemblance, son identité même, suivant ta* coup d'auteurs, avec le rhumatisme, méritent li pk sérieuse attention. Si des rapports nombreux les rapt"chent , d'un autre côté ils diffèrent. Ainsi la goutte feetc primitivement les petites articulations et ea part» lier le gros orteil; le rhumatisme siège d'ordinaire du* 1» grandes articulations. Celui-ci débute avec de la fièvre << les signes d'une inflammation souvent très-aigoé; lap** s'annonce communément par des troubles dans le» lions digestives. Dans cette dernière il se fait un dép4l, w sécrétion de produits salins autour des artkulations et ffctard des incrustations, quand daus le rltumatisae W s* flement d'abord considérable, tendu, intra-articulii« ^ ! parait complètement après l'attaque ou fait place i* produits inflammatoires. Celui-ci, s'il est aigu, est rostiK celle-là est rémittente ou même Intenuillente. Le prflpt semble commencer à la peau et dépendre de eau» **■ rieurcs, tandis que l'état goutteux commence aux voh tives et tend à se terminer aux reins. Après l'auaoor * goutte le malade, loin de rester souffrant, faible, «wwf*comme dans le rhumatisme, revient proroptemeot » occupations, à un état de santé meilleur qu'avant l'atUt* et même à sa pléthore habituelle. Dans les dénias.^ vrai, l'urine pendant l'attaque est rouge, chargée «"** urique, mats elle conserve plus on moins ce caractère ap l'attaque de goutte, et les perd entièrement après le rt*" tisme ou plutôt quand la fièvre a disparu. Nous P0*"* encore chercher une différence dans l'eugmeirtit** * " fibrine dans le sang des rhumatisants : bornons-nom > w peler et les complications graves du rhumatisme s'étea* aux enveloppes séreuses du co ur, a la plèvre et ma**6 méninges, et enfin les différences considérables <pa *F rent le traitement des deux maladies.
Il existe cependant, il faut se le rappeler, on étal i»**' médiaire, une affection mixte, qoe l'on a désignée se*»1' M àc rhumatisme goutteux, dans lequel lesdooleurs a*i» rement périodiques, les nodosités se forment diton*** La tumefaction loin de précéder la diminution do U do**-
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Tire». Pourquoi s'étonnerait-on de cette union mixte? Les causes extérieure» du rhumatisme doivent, en agissant sur 1er sujets prWisposés à la goutte, proroquer une forme particulière du rhumatisme.
Si l'on cherche à pénétrer la nature de la goutte ou mieux de U diatbèse goutteuse, on reconnaît que sa cause réside «Tune part dans une nourriture surabondante, tropanimalisée, etd'autre part dans l'oisiveté, par suite dans une déperdition insuffisante. Le sang puise dans les aliments trop succulents, trop azotés, un excès d'urée ou d'acide urique; et si les reins, qui ont pour fonction de recueillir et d'éliminer l'urée ou l'acide urique provenant de la décomposition de nos tissus et aussi des aliments introduits dans l'économie (Dumas), si les reins, dis-je, sont insuffisant* pour cette élimination, l'acide urique en excès donne lieu à la gravetle et à la diathèse goutteuse. La fatigue et le travail activent la circulation, la respiration, et secondairement la ttroportion de l'urée dans l'urine. Ainsi s'explique la rareté de la goutte dans la classe pauvre, Itabituéc aussi à des excès d'aliments , mais en même temps à des travaux pénibles et peu interrompus. Celle explication théorique par la disproportion entre la dépense et la recette alimentaire n'est sans doute pas irréprochable, mais elle s'accorde avec les faits et certainement met sur la voie d'un traitement préservatif et même curalif rationnel. Elle ne répond pas, il est vrai, à cette vaine recherche d'une formule unique ou d'un spécifique contre une maladie qui n'en comporte point; mais, de, tout temps on l'a reconnu, c'est à l'hygiène et à la diététique qu'il fout recourir pour modifier la diathèse goutteuse. Lucien fait dire .1 la goutte qu'elle n'obéit point aux pharmaciens, et le fabuliste, complétant cette pensée,
Goutte bien trariaséc
Eit, dit-on, » demi pansée.
I c» conseil-» à donner pour combattre la diathèse goutteuse doivent tcidre en effet a prévenir la réplétion gastrique en diminuant la quantité des aliments azotés et des boissons alcooliques, ensuite à entretenir la liberté du ventre et à activer les sécrétions urinaires et cutanées; enfin, à prescrire tin exercice Journalier et une vie active. Tissot et Cullcn ont peut-être exagéré les bons effets de la diète lactée et végétale , mais la convenance de ce régime n'est pas douteuse.
La goutte aiguë est-elle annoncée par quelques signes, le repus, un régime doux, des boissons délayantes, nitrées ou alcalines, laxativcs, seront prescrits. Des organes iuqtortants à la vie sont-ils menacés , ou facilitera l'invasion sur les articulations par des cataplasmes un peu excitants. La douleur est-elle lixéc, on se contente, si clic est modérée, de prescrire des cataplasmes émollicnU, la flanelle recouverte de taffetas gommé, enfin quelques antispasmodiques. On a recours aux émissions sanguines, s'il y a une inflammation un peu vive. Peut-on sans imprudence essayer au début des méthodes perturbatrices, du froid, d'une forte chaleur, des quarante-huit verrées d'eau chaude conseillées par Cadet de Vaux, pratiquer une large saignée, etc.? S'il est permis d'espérer ainsi un trouble favorable, on n'est pas, d'un autre coté, assuré de ne point exposer le malade à de (adieux accideuts.
Plus les attaques se répètent, et moins le traitement devra être affaiblissant. Parfois même il sera bon de recourir k quelques toniques, au gaïac, à la squine, au bois de Surinam ou à la poudre du duc de Pottland, surtout si avec un appareil digestif sain il y a faiblesse cl langueur. C'est particulièrement dans la goutte atonique qu'il faut éviter le froid. Les tumeurs, nodus, concrétion* topliacécs réclament quelques soins particuliers pour en faciliter la résolution ou ii,éme la sortie dans quelques cas d'ulcérations, etc.
Les eaux alcalines, celles de Vichy, par exemple ont obtenu des succès avéré»; mais une grande prudence doit être apportée dans leur emploi, si l'on ne veut exposer le malade à des congestions inflammatoires cl hémorrliagiqucs. Du reste,
l'influence des eaux, les articulations s'assouplissent et se fortifient, le gonflement diminue et les douleurs disparaissent dans le plus grand nombre des cas. Passeronsnous en revue l'interminable liste des spécifiques vantés contre la goutte ? Ce serait temps perdu , car chaque jour eo voit naître de nouveaux, aussi impuissants que les anciens, et la crédulité publique ne s'en lasse point : l'intensité insupportable des douleurs l'explique suffisamment Mieux vaut, en terminant, répéter le conseil le plus utile aux goutteux : la sobriété et la frugalité, jointes à un exercice suffisant sont les meilleurs préservatifs de la goutte. On parviendra ainsi a éloigner et à modérer les accès ; a bien plus forte raison à écarter un danger, beaucoup moindre il est vrai, que ne le feraient supposer la violence des douleurs et la gravité apparente des attaques : tous les bons observateurs sont d'arcord en ce point. Dr Auguste Gouwi..
GOUTTE ROSE on COUPEROSE. Voyez DumiE.
GOUTTE SCIATIQUE. Ce nom vague a été donné à une maladie qui a son siège dans le nerf sciatique et aussi à la douleur arthritique de l'articulation iléo- fémorale. Elle devrait être bannie du langage comme vicieuse ( voyez Névralgie ).
GOUTTE SEREINE (gutla serena), nom que Ton donnait autrefois a l'a mau rose, et qui lui vient de ce que dans cette affection le fond de l'on! parait diaphane.
GOUTTES NOIRES. Voyez Blicx-Drops.
GOUTTIÈRE. On appelle ainsi , en termes d'architecture , un canal de plomb ou de bois destiné à déverser dans une rue ou dans une cour les eaux du clténeau d'un comble. Dans les bâtiments gothiques, on leur donne la forme de chimères, de Itarpies et d'autres animaux fabuleux , et elles prennent alors plus particulièrement le nom de gargouilles. Les ordonnances de la police moderne ont proscrit dans les grandes villes l'emploi de cet ornement architectural ; elles exigent aujourd'hui, à Paris notamment, que l'eau pluviale soit , à sa descente des combles, reçue dans des gouttières en zinc ou en fer-blanc, et conduite dans la rue par un conduit métallique appendu le long de l'édifice, de sorte qu'elle ne jaillisse pas sur les passants.
GOUVERNAIL, pièce de bois attachée à l'arrière d'un navire ou d'un bateau , et qui , tournant sur des gonds, s'oppose à l'action de l'eau, tantôt d'un coté, tantôt de l'antre, et imprime au bâtiment la direction convenable. La barre du gouvernail est une longue pièce de bois horizontalu qui le fait mouvoir. Dans l'usage ordinaire, gouvernait se dit des deux pièces de bois réunies, tant de celle qui est en dehors du navire et qui descend dans l'eau, que de la barre ou timon qui le fait mouvoir, et qui est dans l'intérieur. Le gouvernail primitif, fort peu semblable au nôtre, était placé de coté a l'arrière du navire; il consistait en une pelle large et courte, en lormc d'aviron, manié par le tiinonuier. Dès le treizième siècle, le gouvernail s'attachait, comme aujourd'hui, juste à l'arrière du bâtiment. Au quinzième siècle cependant, on s'aide encore du gouvernail de côté. Dans les grands navires, la barre du gouvernail, ne pouvant être dirigée a la main , est manœuvrée à l'aide de palans , ou d'une corde très-solide, souvent en cuir tressé, qu'on nomme la drosse du gouvernail, laquelle s'enroule sur le tambour d'une roue qui est maniée par les litnonniers et se trouve placée sur le pont du bâtiment. Perdre son gouvernail est un si grand malheur en pleine mer, que les efforts de beaucoup d'officiers distingués tendent depuis longtemps à imaginer un gouvernait de fortune qui puisse se fabriquer à bord avec les ressources que le navire présente et s'appliquer immédiatement au oâliment désemparé.
En numismatique, un gouvernail posé sur un globe accompagné de faisceaux manroc la puissance souveraine.
Ce mot s'emploie figurément pour exprimer le gouvernement de l'État Charles Du Rozom.
GOUVERNANCE, mot conservé par l'Académie, désignait autrefois une juridiction établie dans certaines villes de Flandre et des Pays-Bas, et à la téte de laquelle était le
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gouverneur. Selon l'édit de Louis XIV, de mars 1603 , la . gouvernance de Lille était compos»*, outre le gouverneur, I d'un lieutenant général , civil et criminel , d'un lieutenant particulier, de six conseillers , d'un avocat et d'un procureur du roi.
GOUVERNANTE. On donne ce titre à réponse de l'homme qui porte celui de g ou verneur, et auquel le soin d'une province a été confié. Une femme peut être gouvernante de son chef : Marie-Christine , arcliiduclwase d'Aulriclie, était gouvernante des Pays- Cas lorsqu'en 1793 elle vint mettre le siège devant Lil le en Flandre.
On donne à ce nom une extension couîduYrable , puis» qu'il désigne les femmes chargées d'élever des enfants : la femme à qui l'on confie dès sa naissance un enfant au maillot, et celle qui dirige l'éducation de la jeune personne qui va se marier, sont toutes deux appelées gouvernantes, bienque, l'une soignant le corps, l'autre l'intelligence, la même désignation ne devrait point leur convenir. Mais arrêtons-nous à ce que l'on entend par gouvernantes le plus communément. C'était avant 17»» une personne d'une conduite régulière, qui menait a l'église, à la promenade, en visite chez | des amies de son âge, la jeune personne auprès de laquelle on l'avait placée ; elle assistait à ses leçons , lui recommandait de les étudier, et ne quittait sa chambre ni le jour ni la nuit. Des principes religieux, de la patience, de la fermeté, mais une vigilance attentive suffisaient. Aussi Mmc deGenkis dit-elle que l'un faisait souvent des gouvernantes avec les femmes de chambre dont Cage avait roidi les jambes et vieilli le goût. Les gouvernantes mangeaient dans leur chambre, où elles commandaient au laquais et à la femme de cliambre de leur demoiselle; on ne les voyait guère daus le salon, ou peu de personnes étaient polies pour elles; et ce n'était que l'été, quand on menait la vie de château , qu'elles faisaient partie de la société.
Si l'état de gouvernante est plus honoré aujourd'hui , il est devenu bien autrement pénible. L'on exige en général de la femme qui s'offre pour le professer l'enseignement de Torlltugraphe, de l'histoire, de la géographie, de l'anglais, de la musique, du dessin, et des petits ouvrages a l'aiguille; quant aux vertus et à l'excellence du caractère , cela va toujours sans dire ; la gouvernante est donc devenue une institutrice.
La place de gouvernante auprès des enfants des rois et des princes du sang était une fort grande dignité autrefois. On ne pouvait être nommée sans l'agrément dn roi , et l'on ne pouvait être destituée. Lorsque le prince deGuéménéefit une banqueroute de vingt-huit millions, on eut beaucoup de peine à obtenir que sa femme, gouvernante des enfants de France, donnât sa démission. M,nc de Miossens, gouvernante de Henri IV, se fit beaucoup d'honneur par l'éducation qu'elle donna a ce prince, le laissant courir pieds nus dans les montagnes du Béarn , manger du pain noir, et visiter les paysans dans leurs chaumières. Les fonctions de gouvernante auprès des princes cessaient quand ceuxci avaient atteint rage de sept ans. Les princesses gantaient leurs gouvernante* jusqu'à l'époque de leur mariage ou de leur majorité. La duchesse de Ventadour, en qualité de gouvernante de Louis XV, assista, sur un tabouret, au bat des degrés du trône, au lit de justice tenu par ce monarque âgé de cinq ans. Le duc d'Orléans, ayant choisi pour gouvernante de sa fille (plus tard M"" Adélaïde) la comtesse de Gcnlis, la nomma quelque temps après, avec l'agrément du roi , gouvernante de ses fils. Cet exemple unique fut justifié par l'instruction extraordinaire que la comtesse de Genlis fit acquérir aux jeunes princes dont elle dirigea l'éducation , et par la vie I alto rieuse de l'aîné , depuis le roi Louis-Philippe, qui pendant l'émigration aima mieux longtemps professer les mathématiques que recourir aux souverain» étrangers. La gouvernante du roi de Ron>c, la comtesse de Monlesquiou , ne lit sans doute que son devoir en conduisant cet enfant à Vienne, et en ne le quittant qu'a l'époque ou son éducation devait être confiée à un ooirrer-
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neur ; mais elle montra en accomplissant ce devoir, qui l'exposait à plus d'un danger, tant de courage et de défceatesse, qu'elle peut être donnée pour exemple à toutes les frav mes revêtues d'une semblable charge.
Les femmes qui soignent le ménage des célibataires sont appelées gouvernantes. Celles des curés et ecclésiastique* doivent avoir l'âge canonique, c'est-à-dire quarante an*. Les gouvernantes des vieux garçons ont souvent été mise* en scène : on les peint altières, aigres, avides, particuberemenl inquiètes des dispositions testamentaires de celui dont elles gouvernent la maison. Les parents et les amis de leon maîtres les redoutent, et parfois les envient, sans considérer ce que leur a coûté d'assiduité, d'adresse, de résignation, le legs qui leur est toujours promis et pas toujours donne.
C"* ne Bsam.
GOUVERNEMENT. Ce mot, dérivé dn latin guhernatio, qui désigne l'action du timonnier qui tient la banc dugouvernail, signifie en politique ta manière 'lr-ni U souveraineté s'exerce dans les Etats. C'est un terme générique, qui a la double acception do principe et dn résulta!. On dit dans ces divers sens : un gouvernement montrchique, aristocratique, démocratique, etc., pour exprimer la nature d'un gouvernement. On dît encore un gvnvernement doux ou modéré, dur on tyrannique, pour es e* primer les effets. « J'appelle gouvernement, ou snpréat administration , dit J.-J. Rousseau , l'exercice légitime de b puissance executive, le prince on magistrat-, l'homme ou k corps chargé de cette administration ■ ( Contrat social ). le gouvernement diffère de l' administration en ce que U gouvernement ordonne, et que l'administration exécute ; et et effet ce dernier mot , en latin administrais , dérivé de svnister, ministre, exécuteur, signifie littéralement ejcécutm»
D'après tous les auteurs qui ont écrit sur cette matière, l'origine primordiale des gouvernements remonte a la famiite. Plus tard , plusieurs familles, réunies par le hasard, se Mentirent, soit spontanément, soit en cédant à la forre, à l'homme le plus capable de les diriger et de les défendre C'est ainsi que les éthiopiens choisissaient pour roi luo'i l'homme le plus robuste, tantôt le berger le plus habile, quelquefois l'homme, le pins riche , tandis qu'après avoir secw le joug des Assyriens , les Mèdes , pour arrêter les désordre* que causait chez eux {'anarchie, se soumirent aveuglëtr-- m à l'autorité absolue de Déjocès , parce qu'ils avaient recoans en lui l'homme le plus juste. Ainsi, dans l'ordre de la m turc , la puissance à laquelle ta direction des forces de b société est confiée prend naturellement la place de fautante paternelle. Elle est donc sans restriction , sans conditions : voilà pourquoi dans les sociétés naissantes l'autorité nos* apparaît absolue, c'est-à-dire despotique ( voyez DEsronsac . Mais alors le despotisme se montre d'aliord paternel, ban» d'autres localités, où la souveraineté a commence par la font, le despotisme a du. se présenter des l'origine escorté de as abus. Qui pourrait dire avec certitude , puisque les traduira* historiques nous font partout faute, comment la souveraineté s'est modifiée, comment dans «-naines localités euv«t devenue aristocratique ou démocratique ? Quelle que suit reste la forme du gouvernement, elle ne remplit sa désignation qu'autant qu'elle exerce â l'égard des sujets et cihws; tous les devoirs de protection et de justice distributive. y*le souverain soit le peuple, un monarque , une assembur, ou bien un corps aristocratique , en lui réside le pouv*r légitime dn gouvernement, en d'antres termes, Fautante qu'exige le bien de l'Etat. Montesquieu a établi que U «*ruption des gouvernements commence toujours par ctUtà» principes ; ainsi, dans une démocratie , lorsqu'on perd l'esprit d'égalité; dans l'aristocratie, lorsque le pouvoir des o» Mes devient arbitraire, etc. La seule voie pour prolonger b durée d'un gouvernement florissant est donc do le ramené, a chaque occasion favorable, aux principes sur lesquels C * été londé.
Piiffcudorf a établi entre les gouvernements une sinpub>« 1 distinction : il appelle réguliers les gouvernements mooir
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chique, aristocratique et populaire ; et irréguliers les gouvernements mixtes, c'est-à-dire composés d'un certain mélange de formes simples des gouvernements réguliers. Ainsi , le gouvernement de Sparte , composé des trois éléments de la monarchie, de l'aristocratie et de la démocratie; ainsi, le gouvernement aristo-démocratique de Rome , apparaissent à ce publicistc comme des gouvernements irréguliers , ou plutôt comme des corruptions de gouvernement». Qu'eûtil dit des gouvernements constitutionnels modernes, fondes, comme celui de Sparte, sur la pondération des trois pouvoirs?
Quelle est la meilleure forme de gouvernement ? Question toujours posée , jamais résolue , parce que ceux qui l'ont agitée ont commencé par (prendre quelques faits pour ou contre telle ou telle forme de gouvernement , et de ces faits particuliers ils ont tiré une conclusion générale. La marche contraire ne conduirait pas plus sûrement au but , parce que les théories, si puissantes sur le papier ou dans les discours Ue tribune, échouent devant la pratique des hommes et de» affaires. Aussi , depuis la discussion des chefs qui mirent sur le trône des Perses Darius, fds d'Hy staspe, la question n'a pas fait un pas. Tout gouvernement a ses inconvénients, aussi bien que ses avantages; et comme on ne saurait faire de si bonnes lois fondamentales que le gouvernerai nt le plus capable par lui-même de mettre les citoyens en sûreté ne tombe en de mauvaises mains, il en résulte qoe tout gouvernement a ses phases de bonheur et de calamité. On avait cru quelque lemps que les gouvernements soi -disant repré sen t al ifs, dont l'Europe était si entichée, pourraient, si l'on résolvait dans leur sens, le problème d'un système électoral équitable, prévenir beaucoup d'abus et mettre les divers pouvoirs gouvernementaux dans l'impossibilité de se livrer à de fréquents excès. On commence à revenir de cette erreur : les pire» des tyrans ne sont pas peut-être les rois : quels t\ rans, à Athènes, que ces simples citoyens qui bannissaicntiArUtide le ju*tr ! Quels tyrans que ces éphores de Sparte qui faisaient traquer et détruire les ilotes comme des botes fauves! Quels tjr.nis que certains orateurs, soi-disant démagogues, dans nos dernières réun:ons délibérantes 1 C'est bien un vieil axiome en politique, qoe le gouvernement doit être différent selon le caractère des peuples. Cette vérité n'a pas besoin de démonstration ; il sullit de comparer les gouvernements asiatiques aux gouvernements europ éens.
.Nous lisons dans la Fotyujiuxttc de l'abbé de Saint-Pierre, commentée par J.-J. Rousseau : •> Si, par miracle, quelque grande Ame peut suffire à la pénible charge de la royauté , l'ordre héréditaire, établi dans les différentes successions, et l'extravagante éducation des héritiers du trône, fourniront toujours cent imbéciles pour un vrai roi : il y aura des minorités , des maladies, des temps de délire et de passions qui ne laisseront souvent à la tète de l'État qu'un simulacre de prince. Il faut cependant que les affaires se fassent. Chez tous les peuples qui ont un roi , il est donc absolument nécessaire d'établir une forme de gouvernement qui <c puisse passer du roi ; et dès qu'il est posé qu'un souverain peut rarement gouverner par lui-même, il ne s'agit plus que de savoir comment il peut gouverner par autrui. » C'est à résoudre cette question qu'ont tendu nos législateurs depuis 1789. La route suivie par eux a été souvent orageuse, parfois rétrograde, mais ou ne peut nier qu'ils aient fait du chemin. Certains hommes, qui depuis quarante ans voudraient tout voir renouveler sur la face de l'univers politique, nous parlent sans «esse de la lutte des gouvernements contre les peuples, de la ligue européenne des vieux gouvernements contre les nations qui veulent s'affranchir et se régénérer : il peut y avoir sous certains rapports du vrai dans ce point de vue de la question. Néanmoins, immuables dans leurs théories, les théologiens répètent encore que le gouvernement n'est point fondé sur un contrat libre, révocable ou irrévocable, mais sur la même loi par laquelle Dieu, en créant l'homme, l'a destiné à la société, puisai il est impossible qu'une société subsiste sans subordination. Aussi saint Paul a. l ilposé en prin-
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, cipe que toute puissance vient de Détu , sans distinguer si elle est juste ou injuste, acquise par justice ou par force, etc. On sent combien cet axiome, poussé à ses dernières limites, conduirait à d'absurdes conséquences.
Les gouvernements anciens s'occupaient peu des détails de l'administration. 11 n'en est plus de même citez les modernes , depuis Louis XIV. L'administration naquit sous ce ' roi. Jusque alors le champ des affaires publiques avait été une arène confuse, où combattaient pêle-mêle la violence , la ruse et le hasard. Louis XIV, aidé de Coibcrt , mit l'ordre dans ce chaos. La France ne profita pas seule du mouvement régulier qu'il imprima aux fonctions publiques. L'Europe se régit désormais par ce système, qu'elle emprunta de lui. La France a vu depuis dans Napoléon un homme non moins appliqué, non moins ami des détails; et si comme conquérant te vainqueur d'Arcole et de Marengo a fait couler bien du sang et bien des larmes, partout sur son passage il a su répandre, comme dédommagement , les bienfaits de l'administration française. Les peuples ne sont jamais plus heureux que lorsqu'à l'exemple de Louis XIV, de Pierre le Grand , de Napoléon , un souverain sait à la fois régner, gouverner et administrer. Toutefois, il est encore un degré que la sagesse défend de dépasser ; car ai les anciens gouvernements avaient le défaut de ne pas administrer assez, on peut reprocher aux gouvernements modernes , à celui de France surtout, depuis Napoléon, le travers d'administrer beaucoup trop.
Gouvernement signifie, dans des acceptions particulières, la surveillance , la direction générale d'une chose.
Gouvernement se dit particulièrement de la charge de gouverneur dans une province, dans une place forte, dans une ville , dans une maison royale. Il signifie aussi la ville et le pays sous le pouvoir du gouverneur ; enfin , l'hôtel ou le palais où il réside. On peut lire dans le voyage de Chapelle cl Rachaumont d'excellentes plaisanteries sur le gouvernement «le Notre Darae-de-la-Garde , dont était si lier le sieur de Scudéri. Charles Du Rozoïn.
GOUVERNEMENTAL, mot souvent employé depuis la révolution de 1789, et auquel le Dictionnaire de l'Académie n'a pas encore donné droit de bourgeoisie. Il est trèsexpressif, et se comprend assez de lui-même : Un acte goûterj nementat n'est pas un conp d'Etat : un coup d'Etat est 1 une mesure essentiellement violente; l'acte gouvernemental ! est , au contraire , une mesure sage et ferme dans l'intérêt du pouvoir. On dit aussi un homme gouvernemental , pour ■ désigner un homme naturellement ami du pouvoir, et porte ' par caractère k le soutenir. Ourles Du Rozom. GOUVERNEMENT PROVISOIRE. Celui qui s'institue provisoirement, dans l'attente d'un gouvernement définitif. Quatre figurent dans ces quarante dernières années «le l'histoire de France.
Le premier est celui de tRli. Les souverains alliés ayant fait, le 31 mars, à la tête de leurs années, leur entrée dans Paris, des conférences s'ouvrirent aussitôt chez Tal- Icyrand. L'empereur Alexandre fit, au nom des alliés, une déclaration dans laquelle il proclamait qu'il ne traiterait plus avec Napoléon Bonaparte, et engageait le sénat à nommer un gouvernement provisoire. Le lendemain le conseil municipal de Paris, exprimait dans une proclamation ses vrrux pour le rétablissement des Bourbons. Le même jour soixante-quatre sénateurs se réunissaient sous la présidence de Talieyrand, et sous la protection du czar ils décrétaient l'étaUbsement d'un gouvernement provisoire, composé de Talieyrand, du comte de Beurnonville, du comte de Jaucourt, du duc de Dalberg, de l'abbé de Mootcsquiou, et de Dupont (de Nemours), secrétaire. Ce gouvernement, chargé de l'administration du pays, devait aussi préparer un projet de constitution. Le commandement de la garde nationale fut déféré au général Dessoles, la déchéance de l'empereur et de sa famille prononcée ; et les soixante-dix-sept membres du Corpelégislatil qui étaient restés à leur poste adhéraient aux mesures du Sénat.
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Le gouvernement provisoire constitué créa un nouveau ministère , mit le pape en liberté, changea un certain nombre de fonctionnaires , et adressa au peuple et à l'armée des proclamations , dans lesquelles n'était pas épargné Napoléon , qui n'avait point pourtant encore abdiqué. Le 4, il chargea une commission de la rédaction d'un acte constitutionnel ; la discussion se prolongea jusque dans la nuit du », et, par un décret du A, le Sénat appela au trône Louis XVIII et la famille de Bourbon. 11 promulgua, en outre, une constitution, que le nouveau roi ne devait point accepter. Puis il envoya en Angleterre, \ llartwell, une députation chargée de lui offrir la couronne ; mais déjà deux membres de sa famille avaient pénétré en France, à la suite des étrangers : le duc d'Angouléroe, par les frontières d'Espagne, avec les Anglais, et le comte d'Artois, par la Franche-Comté, avec les Autrichiens. Dès le 12 celui-ci avait fait une entrée solennelle dans Paris, sous le titre de lieutenant général du royaume. Deux jours après le sénat lui déférait, sous le même litre , le gouvernement provisoire de la France , en attendant Louis XVIII
Le second gouvernement provisoire, celui de 1815, suivit de près le désastre de Waterloo et l'abdication de Napoléon en faveur de son fils. Il (ut nommé par les deux chambres des pairs et des représentants. Fouché en avait fait espérer la présidence à La Fayette; mais c'eût été pour lui un témoin incommode : Il ait le talent de l'écarter et de se faire élire à sa place. Il avait aussi promis le commandement de la garde nationale au vétéran de la liberté, et il le fit donner à Masséna, qui ne le demandait point. Les autres membres du gouvernement provisoire turent les représentants C a r n o t et Grenier, et les pairs Caulincourt et Quinettc. Nonobstant la proclamation faite de Napoléon Il par les deux chambres, deux jours après les actes du gouvernement provisoire étaient rendus au nom du peuple français, et nullement au nom du nouvel empereur. Le 24 Juin il envoyait des plénipotentiaires aux souverains alliés traiter des conditions de la paix et réclamer pour la France la liberté de se donner un gouvernement de son choix. Cette démarche échoua, par la trahison de Fouché : on traîna les négociations en longueur, on donna des espérances, mais , en définitive , on n'accorda rien. Une autre ambassade, envoyée le 27 à Wellington et à Illuchcr, n'eut pas plus de succès pour le même motif.
Après le départ de l'empereur, après la retraite forcée de l'armée française derrière la Loire, avec l'appui des baïonnettes étrangères, le rétablissement des Bourbons n'était plus pour Fouché qu'un Jeu d'enfant : il lève le masque, et dépose sur le bureau de la cliarobre des représentants les proclamations de Louis XVII! : A bas les Bourbons! A bas les traitres ! A bas fouché! crie la grande majorité. Le lendemain il a rejoint Wellington, qui le présente, près de Saint-Denis, à Louis XV11I, lequel le choisit pour un de ses ministres. Le 6 juillet les ennemis font leur entrée dans la capitale. Fouché réunit ses collègues du gouvernement provisoire : il leur déclare sans détour que les souverains alliés se sont engagés à replacer Louis XVIII sur le trône, et que ce prince fera le jour suivant son entrée dans Paris. Les membres, s'apercevant qu'ils sont joués par leur président, lui expriment dans les termes les plus durs l'indignation que leur inspire sa perfidie. Le 7 les Prussiens occupent les Tuileries, le Luxembourg et le palais Bourbon. Le gouvernement provisoire , déclarant alors que ses délibérations ne sont plus libres , se sépare , et en instruit la chambre des représentants par un message. Cette assemblée devait prendre le lendemain des mesures de salut public; mais en se rendant au lieu de ses séances, elle le occupé par la landwehr. Ltaivre de trahison était plie.
Le troisième gouvernement provisoire est celui de 1830. Le 20 jilillef , après trois jours de combats dans les rues de Paris, Cliarles X, ouvrant enfin les yeux, révoque les fatales i, et charge le duc de Mortemart de
un nouveau ministère. Il n'était plus temps : U comniétic* municipale , composée de Mauguin , AuJrj de l'tjrsveau , de Schonen et Lobau, rejette les ouvertures de la cour. Un gouvernement provisoire, à la tête duquel est mu le général La Fayette, s'installe à l'hôlel de ville, et ms. premier acte est de rétablir officiellement la garde mtionale. Pendant qu'on délibère sans pouvoir s'entendre, le vieux chef de 1789 et quelques députés vont oÇrir ao du d'Orléans la lieutenance générale du royaume. 11 Leste, puis se décide : Le 30, à dix Iieures dn soir , il retenait <le Neuilly au Palais-Royal. Le 31 il était proclamé à l'bAtd de ville, et le gouvernement provisoire cessait d'exister.
Le quatrième gouvernement provisoire fut relui de rt« Installé à l'hôtel de ville aussitôt après la révolution «le Février, il nomme les ministres , proclame la république, hit les élections, et gouverne jusqu'au moment de la réueioa de l'Assemblée constituante, qui déclare qu'd a N« mérité de la patrie , et le remplace par une coininissioo cit cutive.
GOUVERNE l'R. On a donné ce nom à nn oflkw général qui commande une province ou une place k guerre. On distingue quatre sortes de goumnewri te gouverneurs généraux des provinces et des villes, te gouverneurs des colonies , les gouverneurs partieafe dans les places de guerre, et les gouverneurs de» dunw impériales ou royales.
Les ducs et les comtes qui commandaient dans ks vinces dans les premiers temps de la monarchie (ranpt* sont l'origine de l'emploi de gouverneur. Vers la fin du re?nt de Louis XIV et pendant le règne de Louis XV, la r'nat? se divisait en trente neuf grands gouvernements militaire; sous le règne suivant, ils s'augmentèrent de la Corse et comtat Venaissin. Un décret de l'Assemblée nationale de 1790 en réduisit le nombre à trente-et-un. Les govKnrw avaient été supprimés le 20 février 1791 : on les réUWit dm» les divisions militaires le 21 juin 1814. Déjà sous le cosvsbUI et l'empire on en avait nommé dans les colonies , dans » places et dans les pays conquis. Nos colonies sont eacoK régies par âe* gouverneurs (voyez Coloniale [LégidUMl Le titre de gouverneur des divisions militatres fut detolivement supprimé par ordonnance du 15 novembre itto- Sous le gouvernement monarchique absolu de la Fra*. les pouvoirs des gouverneurs étaient très-élendu* : te" cevaient les mêmes honneurs que les généraux ««»«dant en chef, mais seulement pour leur première entnt in* les villes de leur gouvernement. Skua
Dans une place de guerre, jadis, le gouverneur, en q»^ de réprésentant du roi, commandait non-seulement a lie" nison, mais aussi aux bourgeois. Selon la vieille lactique. I était obligé de soutenir trois assauts avant de se rea*' Dans les provinces, les gouverneurs étaient à la fois p"' verneurs et lieutenants généraux : en qualité de g"*""' ncurs, ils commandaient pour le civil; en qualité detr* tenants généraux ils commandaient le militaire. De M fréquents conflits entre le gouverneur et l'intcndart * province. Avant Louis XIV, les gouverneurs de prou** levaient des troupes et en disposaient arbitraircaesL l* étaient peqtétuels : ce roi les rendit triennaux, ht* ?* verneurs de provinces prêtaient serment de fidélité <*» les mains du roi , qui pouvait les révoquer à Leurs provisions étaient vérifiées au parlement de le province, où ils avaient séance après le premier pré*!** excepté en Dauphiné et en Franche-Comté, où ils le r* cédaient. Les gouverneurs des provinces avaient une o*pagnie de gardes. Ils accompagnaient le roi au pari^ de leur province, toutes les fois qu'il *'y rendait. Lor** monarque voulait faire enregistrer de force un édHp*g* cour souveraine, c'était presque toujours le gouveraenf t* exécutait cet acte d'autorité. t
Outre le» gouverneurs de province , il y avait, avan ■ révolution de 1789, neuf gouverneurs de
Les
l>oint de* gouverneurs des provinces où ces misons étaient situées. Outre les gouverneurs des palais des Tuileries, du Louvre et du Luxembourg, il y avait neuf gouverneurs de maisons royales : Versailles et Marly, Saint-Germain-en- Laje, Compiègne, Fontainebleau, Chamhord, Blois, Meudon, Vincennes et Montceau. L'hotel royal des Invalides avait et a encore un, gouverneur. On connaît le sort funeste du marquis de Launay, capitaine gouverneur de la Bastille. La Bastille n'est plus, mais, dans ce siècle où l'argent est estimé si haut, la Banque de France a son gouverneur, ainsi que la Société du crédit foncier.
N'oublions pas une dernière acception du root gouverneur. Test celle qui s'applique à l'homme qu'on charge de surveiller l'éducation d'un Jeune seigneur, d'un jeune prince. Le maréchal duc de Villeroi était gouverneur de Louis XV enfant, comme son père l'avait été de Louis XIV. Montausier remplit les mêmes fonctions près du grand-dauphin, et Beauvilliers près du duc de Bourgogne. L'Assembla législative voulut donner un gouverneur au fils de Louis XVI. Parmi les candidats proposés, nous citerons Berquin, Coodorcet, Bernardin de Saint-Pierre. Le duc de Bordeaux eut successivement pour gouverneurs Matthieu de Montmorency et le duc de Rivière , qui moururent dans l'espace de deux annéts. Les fils de Louis-Philippe n'eurent point de gouverneurs, mais des précepteurs. Au-dessous du gouverneur des princes était, sous l'ancien régime, un tous-gouverneur.
Les pages des rois de France, comme ceux de Napoléon, ivaient un gouverneur et un sous-gouverneur.
Charles Du Rozoïn.
GOUVION SAINT-CYR (Laurent), pair et maréchal le France, né àToul, le 13 avril ITOï, d'une famille peu aisée, pii le destinait à l'école d'artillerie de cette ville, préféra iller étudier la peinture a Rome, où il arriva en 1782. Il y passa quatre années, pendant lesquelles il visita unegrande partie de l'Italie et fit une excursion en Sicile. De retour à Paris, il y fréquentait l'atelier du peintre Brunei , quand l'envie lui prit de s'enrôler, en septembre 1792, dans le Ie' bataillon de chasseurs volontaires de cette capitale, qui se endait à l'armée du Rhin. Élu capitaine par ses camarades, I fut, lors du licenciement de ce corps, placé dans la ligne ivcc les autres officiers. Custine le rencontra dessinant les Méritions des Prussiens, et le soir il était adjoint à l'étatiiajor, où il se faisait estimer par ses talents et ses servi- «s. En septembre 1793, une division ennemie étant parvenue à séparer l'armée delà Moselle de celle du Rhin et à nenacer \S eissembourg, Gouvion, chargé par lesreprésenantsdu peuple de diriger, avec le Ulre de chef d'état-inajor, e général Férey, reprit le camp de Nothweilcr. Hoche, près luquel il lut ensuite détaché, le nomma, le 9 janvier 1794 , idju lant général, chef de brigade. Le S juin il était général le brigade, et le 14 général de division. En cette qualité, I dirigea les opérations qui refoulèrent l'armée prussienne ur Mayence. En octobre 1795, dans l'affaire des lignes de etlc place , il sauva les divisions du centre et de la gauche lu désastre de la droite, et rallia les troupes.
Pendant la campagne de 1796, il se signala à la téle du x»ntrc de l'armée du Rhin sous les ordres de Moreau, dédoya une rare capacité au passage du Knubis , aux comwt* de Rothenzohl , Stuttgard , Freysing , Neubourg , et agru seul la belle bataille de Biberach, qui couronna celle ampagne. Durant l'hiver, il partagea avec Desaix la gloire le la défense de Kehl, et commanda l'aile gauche, l'année uivante , pendant les courtes opérations que vint arrêter 'armistice de Léoben. Moreau ayant été éloigné du «mmandement par sa conduite douteuse , et Hoche lui yant succédé, Saint-Cyr le remplaça, quand un crime eut ►rivé la France du héros de la Vendée. A la suite delà paix le Campo-Formio, il fut chargé de réunir à la république le canton dePorentruy, qui devint la base du département du Mnnl-Tcrrible. 11 eut ensuite le commandement de l'armée de Rome. Ayant voulu foire restituer par les
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commissaires du Directoire un ostensoir de 4oo,ooo Francs qu'ils avaient dérobé a la famille Doria, il fut destitué; mais ce gouvernement corrompu eut lui-même tellement honte de son injustice, qu'au commencement de 1799, Gouvion était renvoyé à l'armée du Rhin, dont il commandait la gauche sous les ordres de Joo rdan ; il , passait ensu ite sous ceux de Moreau à Tannée d'Italie, dont il dirigeait la droite à la bataille de Novi, défendait Gènes et son littoral, remportait de brillants succès à Bosco et à Albaro, cl retenait sous les drapeaux une armée exaspérée par le dénuement et les dilapidations.
Au commencement de 1800, il passa, sur la demande de Moreau, à l'armée du Rhin, gagna la seconde bataille de Biberach, mais, ne pouvant s'entendre avec un chef jaloux de sa gloire, demanda son rappel et entra au conseil d'État. L'année suivante, il fut envoyé en Espagne, pour diriger les opérations du corps de Lederc, et y resta en qualité d'ambassadeur. En 1803, il fut mis à la tête du corp. franco-italien qui devait occuper la Pouille, Tarenie, Otrante, et fit prisonnière, en 1805, une division autrichienne de 8,ooo hommes, commandée par un prince de Rohan, qui menaçait de détruire nos magasins dans l'Italie central j.
Il fit la compagne de Prusse et de Pologne en 1807, et fut nommé gouverneur de Varsovie. En 1808, il reçut le commandement de l'armée de Catalogne, où il se distingua dans plusieurs rencontres. Apprenant, en 1809, qu'il était remplacé parAugereau.il quitta l'armée, sans l'attendre , fut mis aux arrêts dans sa propriété à son arrivée a Paris, et y resta jusqu'au 14 avril 1811, où il reçut le commandement d'un corps bavarois. Ayant été blessé le 16 août, ainsi que le maréchal Oudinot, a la bataille de Polotxk, et ce dernier ayant dû quitter l'armée, Saint-Cyr, réunissant les deux corps, remporta, le 18 août, sur les Russes, une victoire qui lui valut le bâton de maréchal. Vainqueur de nouveau à la seconde bataille de Polotzk, il ne put retirer d'autre avantage de celte bonne fortune que celui d'assurer sa retraite. Mais, grièvement blessé, il dut se retirer sur les derrières de l'armée et résigner son commandement.
A peine rétabli, il prit, au commencement de 1813, celui du onzième corps sous les ordres du prince Eugène. Le typhus, dont il (ut atteint, le mit hors de combat jusqu'au mois de mai. Après la rupture de l'armistice, l'empereur lui confia le commandement du quatorzième corps, qui formait la réserve. Les fortifications dont il entoura Dresde préparèrent les victoires des 26 et 27 aoftt. Na|M>léon en octobre ayant réuni toutes ses forces pour une dernière tentative, qui échoua devant Leipzig, laissa dans Dresde Saint-Cyr, qui battit l'armée russe de Tolstoy par laquelle il était bloqué. Il fut pourtant contraint dé signer une capitulation honorable, dont les clauses furent violées, au mépris du droit des gens, et se vit retenu prisonnier avec ses troupes. D'un autre côté, la factiou des valets de l'empire l'accusait d'avoir capitulé sans nécessité. Heureusement l'ordre de Napoléon qui lui donnait carte blanche, et qui avait été intercepté par l'ennemi, est connu aujourd'hui.
Rentré en France après la paix, le maréchal Gouvion Saint- Cyr setint éloigné de tous les emplois jusqu'à la catastrophe de 1815. Au conseil des officiers généraux à la Villelte, il insista vainement pour qu'on profitât du faux mouvement de Blucher sur la rive gauche de la Seine. Le 8 juillet, Louis XVIII lui confia le portefeuille de la guerre. Son premier soin lut de poser les bases de l'organisation d'une nouvelle armée, en remplacement de celle que les Bourbons avaient licenciée. Ce premier ministère de Saint-Cyr fut court ; le traité du 20 novembre lui paraissant blesser l'honneur de la France, il refusa , avec ses collègues, d'y apposer sa signature, et donna sa démission. Le roi le nomma membre de son conseil privé, gouverneur de la cinquième division militaire et pair de France avec le titre de marquis. Devenu ministre delà marine en 1817, il reprit le portefeuille de la guerre le 12 septembre 1819 . On doit
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à son administration la loi du recrutement, les dispositions relatives à l'avancement et aux pensions de retraite, l'institution des vétérans, etc. La marche du gouvernement le força de nouveau à donner sa démission, en novembre, et à rentrer dans la vie civile , pour n'en phis sortir.
11 mourut à Hyères ( Var), le 17 mars 1830; il avait été frappé d'apoplexie le 12. Il a laissé un Journal des Opé rations de Formé* de Catalogne en 1808 et 1809 ( 1 vol. ln-8°, avec atlas, Paris, l»2l ) ; des mémoires sur les Campagnes des armées du Rhin et de Rhin et Moselle (4 vol. tn-8°, avec atlas, Paris, 1829) et des Mémoires pour servir à r histoire militaire sous le Directoire, le Consulat et r Empire, dans lesquels la mort qui vint le surprendre le força de laisser des lacunes ( 4 vol., grand in-8", avec atlas ; Paris, 1831). Eug. G. de Mosclwe.
GOWER, vieux poète anglais, issu d'une fort ancienne famille, remontant, suivant toute apparence, à Allan Gower, seigneur de Sittenhaiu , dans le Yorksliire, à l'époque de la conquête Normande, naquit en 1325, par conséquent avant Chaucer, et comme lui fut l'un des fidèles partisans du duc de Lancastre, Jean de Gand. On a de lui un ouvrage poétique en trois parties, intitulées : Spéculum Meditantis, Vox Clamantis et Confessio Amant is , mais dont la dernière seule a été traduite en anglais. Le sujet qu'il traite , c'est l'amour considéré au point de vue métaphysique et à celui de la rhétorique ; et bien que pour la valeur poétique U n'approche pas des Canlerbury Taies, on ne laisse pas que d'y trouver souvent des traces de sensibilité et d'un grand bon sens. Chaucer l'appelle le Sentencieux Gower. Il mourut en 1408, après avoir perdu la vue depuis quelques années.
A la même famille, qui, au reste, s'est distinguée dans ces derniers temps par ses richesses et par ses brillantes alliances, appartenait encore sir John Gower, porte-bannière du prince Edouard à la bataille de Tcwkesbury {* mai 14? t). Fait prisonnier en même temps que son mallre.il fut mis à mort par le vainqueur. Un de ses descendants, sir Thomas Gowtn de Sittenham , fut crié baronet en 1620 par Jacques 1er. Le petit fils de celui-ci, sir William Gower, liérita des immenses propriétés de son oncle, sir Richard Levesou de Trentham, et prit dès lors fe nom de Leveson- Gower. Il épousa lady Jane Granville, fille du comte de Batli et l'une des héritières de celte riche famille. Après quoi, en 1703, son tils John fut créé baron Gower de Sittenham. Lord Gower mourut en septembre 1709, laissant de son épouse, fille du duc de Rutland, un fils, John, qni épousa une fille du duc de Kingston , fut nommé lord chancelier en 1742, créé en 1746 vicomte Trentham, et comte Gower, et mourut en 1764. Son fils aîné, Granville, né en 1721, entra en 1747 au parlement comme représentant de Westminster, et plus tard devint lord chancelier, grandchambellan, président du conseil privé, et joua un rôle considérable dans les luttes politiques de son temps. En 1786 il fut créé marquis de SlaJJord, et mourut en 1803. Par son mariage avec la sœur de Bridgewater, de laquelle il eut un fils, Georges Granville {voyez Sutherland), la famille Gower se trouva plus tard appelée à hériter d'une partie des immenses richesses de cette maison. C'est de son second mariage avec une fille du comte Galloway que naquit le fils connu plus tard sous le nom de comte G ran« ville.
GOYA Y LUCIEXTES (Prarcïsco), le plus original sinon le plus savant des peintres de l'Espagne moderne, naquit le 31 mars 17)6, à Fuente de Todos, dans le royaume d'Aragon. Ou a peu de détails sur les événements de sa vie : élève de Francisco Dayeu et de José Lusan , il fit, jeune encore, le vo\age de Rome, et remporta en 1771 le second prix de peinture proposé par l'Académie de Panne. A son retour en Espagne , il fut chargé de composer des modèles pour la manufacture royale de tapisseries, et ces dessins furent les premières œuvres qui attirèrent sur lui l'attention pu
avec laquelle il les exécuta, lui méritèrent les éloge fc Kaphaei M eu g s , sous la direction de qni étaient placés ee travaux. La grâce et le naturel qu'il apportait dans U pâture des scènes populaires, genre nouveau, où il k distingua constamment , excitèrent l'admiration des coooibseurs. Cestà cette époque qu'il peignit le taWeM du mitre-autel et le Christ placé a l'entrée du cheeur de tV^at de San Francisco el Grande de Madrid. Cette bette teit valut k Goya , en 1780 , sa nomination de membre de l'A» demie de San-Fcmando et de peintre ordinaire do roi. Apre Ut mort de Charles 111 , Goya fut également protété par Charles IV ; et les grands seigneurs de cette cour wrrwnp*, le comte de Benaventc, et surtout la duchesse d'Allié, it butèrent avec honneur. Il devint même l'ami et le pHtmnaire de la duchesse, et bientôt il la servit dans ses nenac et dans ses jalousies.
Peintre et caricaturiste , Goya a beaucoup produit 11 i peint à fresque la chapelle de San-Antonio de la Duré, situé à une demie-lieue de Madrid , Sainte Ru fine et staU Marine, dans la cathédrale de Séville, Saint lotuèt Borgia et un Possédé, dans celle de Valence. Il j a if b main de Goya, dans les musées d'Espagne, des œuvre* «iportantes. A Madrid , au musée del Rey , on voit le (Retraits équestres de Cliarles IV et de la reine Miria Un el le tableau intitulé le Dos de Mago, curieuse sets? * l'invasion française. Il faut citer aussi la Loge au Cirqude taureaux (musée national); une Maja, un Avto-ic-june Procession, la Course de taureaux et la Moi»»-.' fous (Académie nationale). Indépendamment de «outrait, peint par lui-même, le Musée du Louvre a posséaV q' tableaux de Goya, que les héritiers de Louis-Philippe * repris à la France. Il y a du sentiment et de U terre son ébauche, Dernière prière d'un condamné; Ltt Ferons sont pleins de mouvement, mais l'exéeutiuaeiieJ; peine supportable. En revanche, il y a une coquetterie dur mante dans Us Manolas au balcon. Goya peignait eau» dans le délire de la fièvre. U affecte souvent pour la for*" dédain le plus parfait ; citez lui, c'est à la fuis igiona parti pris. Et cependant ce maître birarre, qui serais * complaire dans la laideur, avait un vif sentiment de h pi* féminine et des piquantes altitudes des belle* tilicsdel'EsK2 Quoi qu'il en soit, Goya, si égaré, si fou , ii iawcf" dan» sa peinture à l'huile , a laissé des caricatures d'us lr* haut prix. Il nous reste de lui la Tauromaquia,*^1* trente-trois planches, vingt dessins sous le titre de Sa*" d'invasion et enfin son chef-d'œuvre, les Capricrioi, <roî* coin |K> sent de quatre-vingts gravures y cotnprb le («t»1 de l'auteur. Ses caricatures sont exécutées à raquât»'*» * repiquées à l'eau-forte. En combinant ces deux procèdes, l'artiste est arrivé à des résultats merveilleux ; u et la transparence du clair-obscur y sont rendue? w une perfection qui fait presque songer I Reuibrn'- De toute l'œuvre de Goya, ht Bibliothèque impérut > possède que les Caprkcios. Son exemplaire est précède ta manuscrit de quelques pages, qui donne la clef de plaides énigmes que renferme ce précieux volume. Goyi <>": épousé les intérêts et les petites passions de sa protêt». JT la duchesse d'Albc. La duchesse et la reine, fart oenf* toutes deux de galanterie, s'entendaient très-bien, rivalités, des jalousies, ne tardèrent pas a éclater; C-AJ poursuivit alors de son crayon moqueur les amants de Mir» Luisa et sa Majesté elle-même. Plusieurs de ses cancat* ont un sens politique qu'il nous est déjà difficile «te mais que la malignité des contemporains conunaïuil : ment. Les autres sont des peintures de mœurs, et surtout que la fantaisie de Goya s'exerce librement II * plait à représenter les manolas de Madrid dans touk b* grâce provoquante; il aime aussi les excursions «I* monde fantastique et c'est la qu'il triomphe. Son <"!" facile a créé tout un peuple de démons, dont l'étrang* pas d'égale, et qui sont souvent d'une grande lordiisH
Nique. Le talent dont il y fit preuve , la rapidité incroyable dessin. Go va a poussé Irès-loin l'expression. Se* «wH*
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sont terrible* ou charmantes ; il en est peu de médiocres. Le dur génie de l'Espagne respire tout entier dans ce* caricatures irritées, dans ces débauches de la pensée et de la ligne, et même dans ces poétiques croquis, où le sourire gante toujours quelque chose de sérieux et de réfléchi. Goya mourut à Bordeaux, dans la nuit du 15 au 16 avril 1828, très-vieux, très- triste et très-oubUé. Paul Maim.
GOYAVIER, nom vulgaire du psidium , genre trèsremarquable de la famille des uiyrtacées, renfermant plusieurs arbres à fruiU mangeables et des plus recherchés dan* les Indes orientales et occidentales. On n'en connaît pas moins de soixante-quatre espèces, originaires pour la plupart des régions uitertropicalea. Les plus recherchées sont le goyavierpoire (psidium pyriferum), vulgairement goyavier blanc, arbre fruitier commun à. toutes les contrées de la tooe équaloriale , dont le fruit , de la forme d'une poire et de la grosseur d'an œuf de poule , Jaune a l'extérieur, r entérine une pulpe succulente, tantôt lilanehatre, tantôt verdàtre ou rougeatre, et passe pour un aliment sain et agréable, bien que le goût u'en cou tienne pas d'ordmaire aux personnes qui n'en ont pas I habitude ; le goyavier-pomme , dont les fruits ne sont guère niaugés qu'en confiture et en compote , en raison de leur nature astringente, et qui est moins cultivé ; enfin , le goyavier de la Chine, qui produit un fruit du volume d'une pècbe, à la pulpe tout à la fois sucrée et acidulée, et d'une saveur plus recherchée que les autres.
GO Y EX ( Jeu» Van ) , paysagiste hollandais , né à Leyde, en 1596, mort a La Haye, en 1666, apprit son art sous différents maîtres, et en dernier lieu dans l'atelier dlsaie Van der Veld, à Harlem. Il peignit avec une rare vérité ot une grande facilité d'exécution des paysages et des vues de la Hollande , surtout les rives des fleuves et des canaux , qu'il anime par un grand nombre de ligures et de barques, en laissant apercevoir dans le lointain quelque petite ville ou quelque village. Ses tableaux , qui sont assez répandus, sont d'une exécution fort inégale, tantôt finis, tantôt touché* seulement , mais toujours traités avec esprit Bien qu'ils aient perdu de leur couleur, on les recherche encore partout avec empressement et surtout dans les Pays-Bas. Van Goyen est l'un des fondateurs de l'école paysarjsle lioUandaise. Il intéresse toujours par la vérité immédiate de sa touche; mais il ne saurait soutenir la comparaison avec Roysdaél, qui vint après loi, et qui, sous le rapport de l'élément poétique de la composition et du fini de l'exécution, a atteint le laite de l'art.
GOZE (lie de), en italien Gotzo , et appelée par les Romains Gaulas. Elle appartient à l'Angleterre, et est située dans la Méditerranée. On présume que dans les temps antiques elle ne faisait qu'un avec Malte, dont elle est séparée aujourd'hui par l'Ile Comino, qui a du aussi en être violemment arrachée par quelquo cataclysme, et que des tremblements de terre l'ont successivement réduite à n'avoir plu*, comme aujourd'hui , qu'une superficie d'environ 10 k'Ioinètre* carrés. Les restes de civilisation phénicienne murs cyclopéens ), et les ruines plus modernes de constructions romaines qu'on y remarque , u offrent pas moins l'intérêt à l'antiquaire que n'en présente au naturaliste ses *iclics productions végétales, et surtout son excellente agii- :uîturc, grâce à laquelle elle peut suture à nourrir ses 16,000 îabitanU. On y récolte beaucoup de grains et de coton, et »ri y élève une grande quantité de bétail. Gozo contient ujssi une race d'Anes remarquables par leur grandeur et leur rigueur. Son chef-lieu est Rabato. C'est une petite ville si- •u-e sur son versant sud. Le gouverneur civil anglais réside i i centre de l'Ile , à Castel del Gozzo.
GOZLA\ (Léo.»), l'un des plus spirituels romanciers le ce temps, est né à Marseille, en 1806. Moins bien paras.» du côté de la fortune que du côté de l'intelligence, il fut l'abord sous-mal tre dans une pension de sa ville natale, et jrscju'il arriva à Paris , en 1 828, après on voyage au Sénégal esté sans résultat pour son avenir, il dut se résoudre à acepter une place de commis chez un libraire. Une irrésis-
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tible volonté le poussait vers la littérature; il y entra bientôt par une porte dérobée, celle du journalisme satirique. Son taleut vif, souple, mordant, le rendait merveilleusement propre à ce genre de travail , et cette production quotidienne et rapide fut pour sa plume déliée la meilleure des éducations. Il devint l'un des plus actifs collaborateurs du Figaro. Plein de saillies , original sans aller jusqu'à l'excentricité , il excellait dans le paradoxe, et mieux que personne il faisait Varticle de genre. Déjà habile dans l'art de raconter, il publia dans L'Europe littéraire et dans la Revue de Paris des nouvelles qui attirèrent sur son nom l'attention sympathique des bons juges. M. Gozlan , qui jusque là n'avait montré que de l'esprit , laissa dès lors paraître dans ses contes un sentiment passionné et une remarquable délicatesse d'observation. Bien qu'il n'eût pas beaucoup d'haleine, bien qu'on lui eut conseillé de s'en tenir aux courtes historiettes , il se hasarda dans le roman. On vit successivement paraître : Le Notaire de Chantilly (1836); Washington Levert et Socrale Leblanc ( 1838 ) ; Le Médecin du Pecq ( I83î) ) ; La Dernière Sœur grise (1842); Le Dragon" rouge (18ï3); Aristide froissart(ltei); Les Nuits du Père-Lachaise (1845); U Lilas de Perse ( 1853 ) , et Georges lll ( 1854 ).
M. Goilan avait dès sa jeunesse conçu le dessein de retracer, dans une série de romans qui devaient porter le titre général des Influences , le tableau des mœurs de certains hommes que leur condition dans le monde appelle à exercer sur ceux qui les entourent une domination avouée ou secrète. C'était certes un vaste cadre , et depuis le prêtre jusqu'au marchand , depuis le banquier jusqu'au journaliste , tous les acteurs de la comédie sociale auraient pu y figurer. Deux portraits de celte galerie seulement ont paru : Le Molaire de Chantilly et Le Médecin du Pecq. Tout en écriv ant ces livres, il n'a pas cessé d'enrichir les revues de petits romans, qui, pour être d'une dimension moindre, n'en furent pas moins applaudis. Quelques-unes de ces nouvelles ont été recueillies dans Les Méandres ( 1842); La Muit blanche (1844); Les Vendanges {\Zb3)i U Tapis vert (1855). On relira toujours avec un intérêt noureau la Frédérique, Comment on se débarrasse (Tune maîtresse, Un Homme arrivé, et cette amusante suite d'articles qu'il a rattaches par Tinvisible lien d'une pensée commune, Les Petits Macfuavels , contes charmants , où la réalité de l'observation le dispute à la saveur piquante du style. Mais ce qui le ne surtout, c'est une implacable ironie. Jamais la érudition ne fut aussi bien raillée que dans son Histoire de quatre Savants. Nous avons dit aussi quelle verve entraînante l'auteur des Méandres a su mettre dans le récit. Cette facilité de talent s'est fait principalement remarquer dans un genre de travail un peu plus sérieux, tache infinie qu'il a entreprise depuis vingt ans, et qui sera aux yeux de plus d'un son titre le plus Itonorable. Je veux parler de sou Histoire des Châteaux de France. Deux volumes seulement de cet ouvrage ont paru, sous le litre des Tourelles (1839); mais les revues en contiennent encore de brillants chapitres , qui bientôt sans doute seront recueillis. Le Château de Luciennes entre antres , quoique quelque peu entaché de manière, est un petit chef-d'œuvre. Ce livre, s'il s'achève , ne sera ni de l'histoire, ni du roman, ni de l'archéologie, et il sera pourtant tout cela, avec quelque chose de plus , le pétillant de la forme.
Doué de qualités si diverses, M. Gotlan a voulu s'essayer au théâtre. On pouvait craindre que la tiuesse de son dialogue ne fût pas à sa place sur la scène , qui demande avant tout des nuances tranchées , et qui s'accommode bien plus de celui qui frappe lort que de celui qui frappe juste. Il donna à l'Odcon La Main droite et la main gauche ( 1842), drame en cinq actes, qui obtint un succès légitime. U fut moins heureux avec Eve (1843), et avec Notre- Dame des Abimes (1845). Deux autres drames, Le Livre noir (1848), et Louise de Nanteuil ( 1854), n'ont pas été jouées longtemps. Il a continué cependant de plus belle, et il a même daigné faire des vaudevilles : Trois Rois, trois
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Ikimet (1847); Vn Cheveu blond UB47); Le Lion empaillé (1848); Le Coucher d'une étoile et Dieu merci le couvert est mis! (1851). Une tempête dans un verre d'eau, LaQucuedu Chien (TAlcibiade, et La Fin du Roman ont égayé le répertoire du Théâtre-Français. La critique désarmée a ri de grand cwur à ces lestes comédies. Pourquoi faut-il que, dans un jour d'erreur, M. Goxlan ait imprimé quelques vers, des vers de prosateur à coup sûr, et qui ne valent ni plus ni moins que ceux de Fénclon ou de Malebranclie ?
L'ironie, nous l'ayons dit, est le caractère dislinctif de M. Gozlan. Quand il raconte une tendre histoire, on sent qu'il reste en dehors de son oeuvre, et que tout en faisant soupirer les amoureux, il sourit de leur ivresse naïve ou de leur douleur. Aussi y a-t-il chez cet écrivain quelque chose qui arrête à moitié chemin l'émotion du lecteur et l'empêche de lui être tout a fait sympathique. Ses romans sont pleins d'interruptions désespérées et d'amers sarcasmes. Dans ce genre , rien n'est triste comme l'article qu'il a jadis publié sur la Morgue, dans le livre des Ccnt-et-un. Il est des choses qu'on ne doit point railler. Mais M. Gozlan sait la vie , et il la sait trop. Il a lui-même (ait sa profession de foi littéraire , lorsque , dans la préface du Xotaire de Chantilly, il s'est écrié : « Plus de héros... des hommes ! « Quant au style , M. Gozlan n'appartient pas à une école très-pure ; sa vivacité méridionale ne hait ni le clinquant ni les paillettes. Mais sa plume a des ressources infinies et sait prendre tous les tons. Paul Ma.vtz.
GOZZI (Gasparo, comte), célèbre littérateur italien, né à Venise , en 1713, éprouva dès sa plus tendre jeunesse la passion la plus vive pour les poésies de Pétrarque , et fut porté à essayer de les imiter, quand il eut (ait la connaissance de Louise Bcrgalli , célèbre par ses ouvrages poétiques et par les grâces de son esprit. Il l'épousa, et à son instigation consentit à se charger de la direction du théâtre d • San-Anselo, qui finit par lui valoir Uni de désagréments, quoique tout le poids en retombât sur sa femme, qu'il résolut de rentrer à tout prix dans le calme et le repos. Il loua un logement bien isolé, et s'y réfugia au milieu de ses livres. Quelques ouvrages dramatiques qu'il livra à la publicité n'obtinrent qu'un succès médiocre; par contre, ses dissertations critiques et morales et la Gazetla Veneta, qu'il rédigrtiil presque seul , attirèrent rétention générale. On ne larda pas à le regarder comme l'un des critiques les plu» distingués et l'un des écrivains les plus élégants et les plus purs de l'Italie. En toute occasion il prit la défende des saines doctrines littéraires contre le mauvais goût. Après avoir pendant longtemps rempli les fonctions de censeur et d'insp etcur des imprimeries à Venise, il fut appelé, en 1774 f à Padoue pour y présenter un plan de réforme de l'université. C'est là qu'il mourut, en i"S6. Comme critique, il brillait par la finesse et la profondeur de ses aperçus, par la modestie et l'impartialité de ses jugements. Sous ce rapport, son Giudicio degli antichi poeti sopra la modema censura di Dante, etc. (Venise, 1758, in-4°), est resté un véritable modèle. Son Osservatore veneto periodico ( Venis«, 1768), est une imitation assez heureuse du Spectateur d'Addison. On a aussi de lui une imitation des satires de Boileau en langue italienne. Une nouvelle édition de ses Œuvres complètes a paru en 20 volumes à Bergamc ( 182à-lS2<j).
GO/Zt (Caklo, comte ), frère du précédent , né à Venise, en 1712, entra au service des l'âge de seize ans, par suite de la pauvreté profonde de sa famille; et trois années qu'il passa dans un régiment cantonné en Dalmatie interrompirent des études qu'il reprit avec une nouvelle ardeur lorsqu'il lui fut donné de revenir à Venise. Le succès qu'obtenaient les mauvais ouvrage* dramatique; de Chiari l'excita à combattre celle aberration dn goûl. RientOt même il ne craignit pas de s'attaquer â G o I d o n i lui-même, coupable à ses yeux de contribuer par ses ouvrages à la ruine de l'ancienne Commediu deW arte. Sa Tartana degli influsli per i'anno bises'tie (1757) excita contre lui des clameurs universelles;
• GRACE
et Goldoni crut devoir lancer contre ce piquant pari,* un grand poème qui ne lui valut que de nout elles èpigrinit:* de la part de Gozzî. Cette lutte littéraire eut pour ttatu de pousser Goxxi ver* un nouveau genre d'antres fanatiques. Goldoni avait presque complètement ruwr Sml, ce remarquable arlequin, ainsi que sa troupe , qn eutbt dans la Commedia delV arte. Gozzi prenant fait d aut pour ces artistes, écrivit pour eux gratis à partir défit. Au lieu d'emprunter ses sujets à la vie bourgeoise, il ibis demander aux contes de fées ; et Schiller a arrangé pr s scène allemande l'un de ces ouvrages intitulé ; ftrasfc. princesse de Chine. Toutes les pièces de Gozo tint » l'effet Pleines de hardiesse cl de fantaisie, elle* reposé au goAt alors dominant en Italie , mais elles n'oit s* n se maintenir au répertoire. Toutefois, sous rinfloeatetfu' aririce appelée la signora Ricci, et, pour luifairessrfa tragiques plus convenables à ses moyens, il se nili bu** plusieurs pièces françaises et autres. Carlo Gotù lui-même à l'impression d'une édition de ses Œstre et* plètes ( 10 volumes, Venise, 1792), et mourut le 4*«ui* On trouve dans son autobiographie, intitulée MewutuMà vita di Carlo Gom, de précieux renseignement» tes» vaux littéraires.
GOZZO. Voyez Goze.
GOZZOLI (Btxozzo), célèbre peintre toscan, (ksi le ritahle nom était vraisemblablement Benoao diLut.vquit vers 1400, à Florence, et fit partie delà »«i»M pléiade d'artistes du quinzième siècle qui awtrilwrat» élever la peinture toscane à ce degré de perfedios <W » toiles de Léonard de Vinci et de Michel- Ange noa* foarsN* de si admirables exemples. Il y a toute apparent* «~ l'élève de Fie sole; mais il ne continua pat la pieuse et dévote de son maître. Cédant au contraire ji» pulsion d'un caractère naturellement gai, il revêtit»*)* bibliques de l'expression de bonheur et dejoc fnrW«« au milieu dans lequel il vivait Dans sa tendance ses figures de plantureux paysages etd'edilkes soœptti' il est jusqu'à un certain point comparable a stsouw'rrains flamands; et il (ut le premier eu Ualusqai ««* ner à ses tableaux un riche fond. Comme dewiaiK" * comme coloriste, il est plus habile que Fiesok,m«*r* tant que Masaccio, à l'instar de qui il prit lad*»* * mettre dans ses toiles des portraits de eonternporïi* Se principaux ouvrages se trouvent au palais Riuanli i fr rence, et au Campo-Santo de Pise, qu'il a orné fcnu>tr* grands tableaux, dont les sujets sont ton s emprunte! t récriture Sainte. Le premier, Les Vendanges dt V< * exécuté par lui en 1469 ; le dernier, La Bcine de S»*** 1485 : de sorte qu'il consacra seize années à I' On présume qu'il mourut peu de temps <
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GRABAT. On nommait ain suspendu, étroit, sale, et sans rideaux, ou ci)o<l>«^: esclaves, les pauvres gens et les philosophe* ersiq»* 1* ce mot se forma celui de grabataire, nom de sectarM différaient de recevoir le baptême jusqu'à la awrt,«» qu'au moment où tout espoir de vivre les Jf* dans la persuasion où ils étaient que ce sacreioest twtous leurs |>cchés. On a dit Gguréruent être sur l* fd* pour désigner quelqu'un d'alité et de tres-nalade.
GRACCI1US. Vogex Ghacocgs.
GRÂCE ( du latin gratia ). Ce mot, en géners), «*•■' une idée de faveur bénévole, de complaisante w*^ c'est ainsi que l'on dit : Je vous demande cette gràtt; I»»1 comblé de grdees. Être en grâces auprès de qnftV0-* être dans les bonnes grâces de quelqu'un, c'est pw*'"* tièrement sa confiance, son amitié, être dsas »
Grâce signifie aussi remerciaient, témoignage naissance ; il est alors ordinairement précédé du vtflV n^ c'est dans le même sens qu'on dit rendre des grâces. Grâce s'emploie encore pour pardon, uiaW
On appelait autrefois, dans le commerce, <M*i
te grée» un délai de dix jours qu'on accordait à celui sur I equel une lettre de change était tirée. An de grâce se dit le chacune des années de l'ère chrétienne. Grâce expecatiee se dit des prorisions que la cour de Rome donne par Tance du bénéfice d'un homme vivant.
On nomme chevaliers de grâce, dans les ordres de cheilerie où il faut faire preuve de noblesse, ceux qui ne nouant faire cette preuve, sont reçus par grâce. Les comnan- 'tries de grâce sont celles dont le grand -martre d'un ordre I
la libre disposition.
Noua avons parlé ailleurs du coup de grâce.
La bonne ou la mauvaise grâce s'entend de la bonne a de la mauvaise volonté, de l'élégance ou du manque élégance, de la raison qu'on a de faire une chose, etc.
Les Anglais ont fait du mot grâce un titre d'honneur qu'ils onnent aux ducs.
Enfin grâces, au pluriel, se dit d'une prière que l'on fait
Dieu après le repas pour le remercier de ses biens.
tiRÂŒ, (acuité indéfinissable, mystérieuse même, plutôt iné« qu'acquise, par laquelle l'être heureux qui en est doué éduit instantanément les yeux et les cœurs. La grâce est en »éme temps la puissance et l'envie de plaire. Son étymologie «eut du mot latin gratta, agréable, dont la source détournée st dans le mot grec xa^f*lv. *e réjouir, parce que le consternent intérieur, la conscience des bonnes actions, ùsseut sur le visage une joie douce qui se change en une race i>ermanente. La grâce est presque toujours la cornagne de l'enfance, souvent celle de la jeunesse, et, à quelues bien rares exceptions près, jamais celle de la vicilase. Tout est grâce dans l'enfance , ses joies et ses cotres, ses rires et ses pleurs, ses jeux et son sommeil, son ctivité et son repos ; plus tard , les passions, l'intérêt, les Uagrins, rétiolent, et, pour peu qu'elle cherche, par artifice, raviver ses couleurs primitives, etle n'est plus, comme on i nomme vulgairement, qu'une grâce affectée.
La grâce est la beauté des laides; les Grecs l'avaient bien *nti, eux qui enfermaient dans de vilains satyres creux de -lies statuettes représentant les Grâces. Socrate, par une iste appréciation de lui-même, se comparait à un de ces ityre*. « La grâce est ce qui plaît avec attrait », a dit Voltaire; tais qu'est-ce qui plaît avec attrait? La Fontaine nous ré- ;ndra : c'est :
Il grâce, plus belle cn«,r «pic la lieamé.
Demne-Baror.
GRÂCE ( Esthétique). L'être privilégié auquel hnaire, ainsi que les lées de Perrault, a tait ce don au berau, s'il est écrivain, poète ou artiste, doit bientôt la voir lure sous sa plume ou ses pinceaux, sous son ciseau ou i lyre. La grâce fuit qui la cherche; le travail, les élocuations, l'odeur de la lampe, fanent ses roses : c'est ce l'un appelle une grâce étudiée. Les lettres de Mm* de Séigné doivent à la nature et â un mol abandon tous leurs tannes, ainsi que cette philosophie populaire et profonde i bon gentilhomme Montaigne, qu'il n'appelle que des sais. Les Odes d'Anacréon sont les fruits mûrs de la iresse, du plaisir et de la volupté ; il est le seul des poètes ces chez lequel l'helléniste le plus subtil ne saurait trouver t seul mot, une seule particule même, affectés. Le doux urmure de la source dans un rocher est moins égal que •n style, qui berce, mais jamais n'endort. Il y a aussi des dees sévères : telles sont toujours celles de Dante, sourit celles d* Homère et de Milton; les grâces riantes se nt presque toutes données à Catulle, à Horace, au asse, à Racine et à La Fontaine, qui, joignant > temple et le précepte , a écrit :
Ne forçoM point notre talent.
Nom ne ferions rien avec grâce.
ïs grâces mélancoliques sont celles qui agissent le plus ofomlément sur Pâme : Le seul Virgile chez, les anciens, •nclon dans Télémaque, Chateaubriand dans les ict. ne la cosvm-. —t. x.
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Martyrs et dan Atala, nous en laissent des modèles à chaque page.
Comme l'éloquence, l'éiocution a aussi sa grâce : elle doit être naturelle, mais l'étude la rend parfaite; témoins Démos thène etTalraa.
Dans l'architecture, la statuaire, la sculpture et la peinture, la grâce ne peut exister sans les proportions , non mathématiques , mais naturelles à tons les êtres. Avec toute sa belle figure asiatique, Artaxerxès Longue-Main ne pouvait avoir de grâce à causa de ce manque d'harmonie dans ses membres, tandis qu' Alexandre, célèbre aussi par sa petite taille, semblait être né pour le pinceau d'Apclles. Dans ces quatre arts , la grâce affeetionue les lignes courbes et les formes rondes. Aucune nation n'est absolument dépourvue de toute ordre dans les arts. Cependant, le vrai sentiment de la grâce était réservé aux Grecs ; dans tous les arts ils sont restés des modèles. Ils ont arrondi les angles du pilier égyptien et en ont fait les colonnes , qu'ils savaient si bien proportionner aux lieux et à l'espace. L'architecture géante , la gothique, a aussi ses grâces, mais dans les détails. Dans la statuaire des Grecs, c'est encore la grâce qui domine. La nature, les bois, les champs seuls, fournirent aux ornements simples de la plupart de leurs figures.
Quant à la peinture, la grâce était aussi , disent les auteurs anciens , l'expression du pinceau d'A pelles , quoique nos riches palettes, chargées de couleurs et de nuances, lui manquassent. La grâce naît de la pureté du dessin, qui seule la rend complète. Témoin ce jeune Raphaël, qui rêva Bethléem, Jésus enfant, sa crèche, son agneau et ses anges, et dont il laissa la croix et le tombeau au sombre Dominiq u i n , au terrible Michel- Ange. Quant à la musique , les Grecs semblent avoir ignoré la science de l'harmonie : leurs chants étaient simples , et qui dit simples dit gracieux : tels devaient êlre les hymnes d'Orphée, d'Homère, de Pindare, de Simonide, chantés en l'honneur des dieux. Haydn, Mozart, Beethoven, Weber, si profonds liannoniMes, dans leurs morceaux les plus gracieux, les plus suaves, posaient, sans s'en apercevoir, la science des accords. Boield ie u, le chantre de la grâce par excellence, n'était point grand harmoniste, non plus que Grétry. La danse, esclave de U musique, U suit pas à pas, elle est le triomphe de la grâce; fille de la nature, elle demande plus d'exercice que d'étude. Concluons de tout cela que la grâce du corps, des manières, de l'esprit, du génie est, comme la grâce d'en haut , un don. Demie-Baron.
GRÂCE (Théologie). Peu de matières religieuses ont donné lieu à tant de discussions entre les théologiens , peu ont fait naître tant de divisions dans les rangs des catholiques, et même dans ceux des hérétiques. Par grâce on entend généralement un don que les hommes tiennent de la pure libéralité de Dieu , sans qu'Us l'aient mérité , soit que ce don s'applique à la vie présente , soit qu'il regarde la vie céleste. De la on a établi une première division de la grâce en grâce naturelle et en grâce surnaturelle. Parmi les grâces naturelles se trouvent le don de la vie, les facultés, les qualités que Dieu nous donne dans tout ce qui est d'un ordre physique , naturel ou moral. Aux yeux de quelques-uns , ce sont là plutôt des bienfaits que des grâces : cefiendant, saint Jérôme dit bien : Gratia Dei est quod homo creatus est. La grâce surnaturelle, la seule qu'on appelle grâce dans la rigueur théologique , comprend tous les secours et tous les moyens propres à nous conduire au salut éternel ; Dieu l'accorde gratuitement et en vue des mérites de Jésus-Christ, aux personnes intelligentes. Ce point de départ une fois établi , on reconnaît plusieurs sortes de grâces. La grâce extérieure consiste dans les secours extérieurs qui peuvent porter l'homme à faire le bien : la prédication de l'Évangile, la loi divine, les exhortations pieuses, l'exemple des saints, rentrent dans cette catégorie. La grâce intérieure est dans les saints désirs , les bonnes pensées , les résolutions louables que Dieu nous inspire intérieurement, et qui ne viendraient pas de nous-mêmes. Mais parmi ces dons, il
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en est qui sont accordés directement pour l'utilité et la sanctiHcatioD de celui qui les reçoit, comme ceux dont il vient d'être question, et d'autres, qui le sont surtout pour l'utilité du prochain , comme le don des langues : le* lliéologieua ont appelé les premier» gratta gratum fuciens , et les derniers grat lu gratis data.
La grâce habituelle , appelée encore sanctifiante ou justifiante , est celle qui demeure toujours dam l'Ame tant que celle-ci n'est pas eu étal de péché mortel : elle est inséparable de la charité parfaite , et nous rend saint* e( justes devant Dieu; les sacre ineuts la produisent en nous et l'accroissent quand elle s'y trouve déjà ; elle renferme les dons du Saint-Esprit et les vertus infuses. La grâce actuelle, nécessaire pour commencer, entreprendre et finir une bonne œuvre, est un don passager que Dieu nous donne à l'effet de faire quelque bien , quelque bonne oeuvre , pour nous convertir, pour résister à une tentatiou. Envisagée dans la manière dont elle agit en nous , et dont elle nous prévient , la grâce actuelle s'appelle grdee actuelle prévenante ; on la nomme coopérante et subséquente , parce qu'elle agit avec il ou*. In nécessité de la grâce pour une bonne œuvre, et la liberté qu'a Illumine de la rejeter, ont fait diviser la grâce actuelle opérante en grâce efficace et en grâce suffisante : elle est efficace quand elle a son effet , elle est suffisante quand elle ne l'a pas, par suite de la résistance même de riiomme qui la reçoit , bien qu'elle puisse l'avoir. Nous ne saurions de nous-mêmes et par nous-mêmes mériter la grâce efficace ; c'est par la prière que nous l'acquérons, et que nous devons la demander. Cette grâce éclaire l'entendement , nous (ait connaître ce que nous devons faire, et, s'emparant aussi de notre cœur, nous porte â le faire.
Les pélagiens, les semi-pélagicns , les arminiens, les sociniens, ont contesté la nécessité et l'influence de la grâce , sous le prétexte de défendre le libre arbitre. Les premiers se sont refusés absolument à reconnaître la nécessité de la grâce intérieure. Les pélagiens , comme les sociniens et les arminiens, ne trouvant pas dans l'Écriture Sainte cette nécessité de la grâce intérieure et prévenante , ne l'admettaient pas. Saint Augustin leur a démontré la fausseté de leur système en leur citant les textes mêmes. A leurs yeux encore celte nécessité détruisait le libre arbitre, qu'ils définissaient uu pouvoir égal de choisir entre le bien et le mal ; mais ce Père leur a aussi prouvé que leur notion du libre arbitre était iuexacte; que depuis le péché d'Adam l'homme se trouvait plutôt porté au mal qu'au bien , qu'en conséquence la grâce lut étiiit nécessaire pour rétablir l'équilibre. Les semi-|iélagiens, sans nier absolument la nécessité delà grâce, comme présidant aux bonnes œuvres, ne la considéraient point comme prévenante, mais bien comme prévenue, ou, pour mieux nous faire comprendre, méritée par les bonnes dispositions de l'homme ; ils ne la trouvaient pas nécessaire pour le commencement du salut , et , toujours d'après eux , la grâce habituelle une fois reçue pouvait être couservée jusqu'à la mort sans aucun secours particulier. Pour mettre un tenue à toutes ces erreurs, l'Église a déciilé , d'après saint Augustin , que la grâce intérieure était nécessaire à l'homme, non-seulement pour (aire une bonne œuvre méritoire, mais même pour avoir le désir de la faire, et que le simple désir de la grfti« était déjà une grâce ; la conséquence de ce principe est que toute grâce est gratuite. L'Église a aussi proclamé que pour persévérer dans la grâce habituelle l'homme avait besoin d'un secours spécial de Dieu, appelé don de Ut persévérance. D'où il suit que Dieu prédestine à la grâce.
La grâce cA gratuite en ce sens qu'elle n'est point le salaire ou la récompense des bonnes dispositions ou des efforts de I homme pour la mériter, ce que prétendaient les pé'agiens; non cependant qu'elle ne soit jumaiA pour l'homme la récompense , le salaire du bon usage d'une grdee précédemment reçue , et que la grâce ne mérite pas d'être augmentée, mais bien parce que, comme dit saint Paul : « Si c'est une grâce , elle ne vient point de nos œuvres;
ment, cette grâce ne serait plus une grâce. » D'aillés», Da n'est point déterminé à raccorder par le bon u±àp yt i p* voit qu'où en fera, et, comme le remarque JfaMtwÉ.Din voyant , dans toutes les circon>tances, que W \**l#u » convertirait en recevant telle ou telle grâce, seroreiUUd'accorder des grâces efficaces à tons les boum*,, intoutes les circonstances de leur vie.
La distribution universelle de la grdee actuelk » l<jun> matière â beaucoup de controverses. Après avoir prooW la nécessité de ce don divin pour tout les Uuanes , î e* été impie de prétendre que Dieu ne le distribuait pas i ttr c'eût été contre l'évidence, car nul homme a'cntdprhf Il y a, il est vrai, inégalité daus la distribution do 4» de la grâce ; mais ceux qui voient dans cette inégalité tat injustice de la part de Dieu se trompent grandtxanil; w. ainsi que le fait observer saint Augustin , l'inégalité fol» de la grdee ne doit pas plus nous étonner que riaèpiides dons de la nature; ils sont également gratuiti, et un dispose également des uns et des autres.
L'homme peut-il résister à la grâce intérieure, et jrtsiste-t-il souvent en effet? La solution de cette qaeâiand très-simple : il suffit à chacun de nous de scruter »c* science pour être convaincu que nous avons sauve** » mis quelque faute , non parce que la grâce nous awqtd. mais parce que nous y avons résisté de notre propre «iaaY Les Écritures , saint Paul , saint Etienne , saint Aupwto l'attestent hautement. Cependant l'une des cinq propentis) de Jansenius disait que dans l'état de nature tomba, * ne résiste jamais à la grâce intérieure; doctrine « 1 été notée d'hérésie , et qui avait déjà été proscrite pv k concile de Trente.
Enfin, l'efficacité de la grâce a été aussi l'objet dew» discussions. Les uns ont voulu que cette encart* M» consentement de la volonté, et n'ont envisagé la pittf comme cause morale de nos actions ; d'autres oat prrtau qu'elle résidait dans la grâce elle-même, et ib l'est «s-1 déréc comme en étant la cause physique.
GRÂCE (Droit de). Ce privilège de remettre h p«" un criminel légalement condamné par ks tribwura 1 pays dérive incootesuWenient du droit de vie et kartdu caractère de juge suprême, attribues aux tauvera*>* solus par la loi des monarchies primitives. Les nwc*^ d'Israël s'appelaient juges avant de s'appeler roi M* jugeaient comme rois après avoir gouverné comipe»* Ce droit de rendre la justice, usurpé par cette Mt * f titx despotes que la féodalité avait fait éclore, eut tsc<<<* exercé par Louis XIII dans le procès de L» Valette. 9* président de Bellièvre ne Petit fait rougir de cette en lui faisant observer qu'en abandonnant aux le pénible devoir de condamner, nos rois ne s'étsieal rM* que le droit de (aire grâce. On ne retrouve phi* le vie et de mort que dans les monarchies orienta»», et * prétendue émanation de la puissance divine est ** «e* vieilles coutumes qui distinguent encore la bsnsrv ^ civilisation. 11 reste seulement en Europe <te w> * signature desquels un arrêt de mort ne peot être "«* mais il est probable qu'ils tiennent moins à cette tive pour maintenir leur droit de confirmer la pour avoir l'occasion de pardonner, s'ils le juge**
Les seigneurs ecclésiastiques avaient profité, tcf*~m laïques, de la confusion de tous les pouvoirs pour * <"r*^ de ce noble privilège. Sous Innocent III, VrifjL la puissance pontificale, les cardinaux l'exerçaieri P*** au mépris de l'autorité souveraine des lieux q>»» w talent; et la présence d'un légat du saint-siège *vt' vet d'impunité pour tous les criminels qui se «no*1 sur son passage. Le droit d'asile, accordé aui Théodose, s'était pour ainsi dire incarné dan» I* des princes de l'Église ; et cette usurpation «le* s'est prolongée sans contestation jusqu'au mil*»1 r tieine siècle. C'est à cette époque que les
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combattirent, comme tous les abus dont ils avaient entrepris la réforme, pour justifier ceux dont ils avaient composé leur autorité. Celui de Paris (il exécuter, en 1 547, nn clerc qui ai ait tué un soldat, malgré le pardon qu'avait osé lui déférer le cardinal de Plaisance. Les rois de France et d'Angleterre oni lutte pendant trots siècles contre les usurpateurs d'une prérogative qu'ils voulaient exclusivement attacher à leur couronne. Les roi* saxons, ancêtres des Anglais, professaient déjà cette maxime : que le pouvoir de pardonner dérivait de leur dignité même; et les statuts d'Edouard III, <le liiebard 11, de Henri VIII , ne faisaient que la rétablir. Mai* l'abus était si général, si enraciné dans les mœurs, surtout en France, que les grands-officiers de la couronne, le connétable, les maréchaux, le mattre des arbalétriers, les gouverneurs des provinces, en avaient fait un des privilèges de leur charge. Charles V le leur interdit vainement par son edit du 13 mars !35<J. Louis XII fut obligé , en I VJt» , «Je réitérer la défense. Nos rois avaient d'ailleurs sur le gouvernement des États, sur la royauté même, des principes si peu arrêtés , si variables , qu'on les voit déléguer d'eux mêmes ce droit de grâce à leurs parents, à certains autres de leurs officiers, après avoir employé toute leur politique a en déposséder leurs vassaux. Ainsi, Charles VI le concède au duc de Bcrri et au cliancclier de France; Louis XI a Charles d'Angoulêmc; François 1" à Louise de Savoie, sa mère. Des communes même s'emparèrent de ce privilège. A un certain jour de l'année, les villes de Rouen et de Vendôme faisaient grâce à un criminel ; mais le plus tenace de tes usurpateursétail sans contredit l'évêque d'Orléans, qui, en prenant possession de son siège, libérait tous le; criminels écroués dans les prisons de la ville avant son entrée. 11 eu arrivait de tous les points de la France, et l'on a peine a concevoir qu'un pareil droit ait survécu à la puissance «le Louis XIV. Sous son règne, en 1700, l'évêque d'Orléans lit ^râce à neuf cent* de ces misérables ; et en 1 733 le nombre ««douze cents parut si extraordinaire qu'un édlt de la même année restreignit l'exercice du droit à l'étendue du diocèse. On ne voit plus maintenant de ces bixarrerie* politiques que dans les États-Unis. Ce n'est pas seulement le droit de grâce qui est attribué par la constitution au gouverneur partie* lier de chaque État; ce fonctionnaire peut en outre dispenser un criminel de l'obligation d'èlre jugé.
Le droit de grâce a été soumis , comme tous les droits |K>ssibles, aux investigations des piiblicistes, des Juriscon- -uUes et d«* philosophes , qui depuis le seizième siècle »nt exploré l'art <lc gouverner les hommes. On trouve dans Charron une dissertation sur la clémence, qu'il appelle une vri tu inincîpesquf, et dont il semble même étendre le privilège en l'appliquant avant le jugement. Jusqu'au milieu Ju dix-huitième siècle, personne ne s'avise do contester le Iroit. Montesquieu n'essaye pas même d'en rechercher Toriçine ; il le considère comme le plus bel attribut de la souveaineté, et, loin d'essayer d'en modérer l'exercice, il s'en -apporte à la prudence du prince, dans les cas où la clémence titrait des dangers. Beccatïaet Blackstone sont les premiers mblicistea qui aient cherché à lui imposer des limites, hauteur anglais, tout en reconnaissant que le droit de grâce •-t l'acte du roi qui lui est le plus personnel et le plus entérinent de lui , n'en approuve pas moins les formes qui ont subordonné a la loi de la responsabilité ministérielle, lecraria va plus loin ; il regarde cette belle prérogative du n'»ne comme une improbation tacite des lois existantes. •;!!■' nourrit, dit-il, l'espérance de l'impunité dans l'esprit les criminels. Il voudrait la bannir de la législation, et pose n priucipe qu'un adoucissement «les lois pénales serait plus flicrice et plus avantagi-ux à la société. Les publicistes sont •eu d'accord entre eux sur cette question; mais les partisans u système pénitentiaire déclarent presque tons que le droit e nrâc« serait dans ce régime un puissant obstacle .lux r^^i «'-s du repent'e.
Quoi qu'il en soit, cette prérogative est bien restreinte dan* m exercice. En Angleterre où depuis Edouard III elle a
subi tant de modifications diverses, le roi ne peut pardonner ni les injures et préjudices soufferts par les particuliers, ni les crimes dévolus à la justice du parlement, ni les emprisonnements illégaux. L'expédition de la grâce est faite sous le grand sceau ; les lettres qui la donnent doivent, â peine de nullité, désigner la nature du crime ou de l'offense. Il y a nullité nouvelle si le gracié n'en fait pas usage dans un temps donné; dans tous les cas, le magistrat est admis a prouver que le roi a été trompé, et il suffit d'une présomption raisonnable pour casser un acte que Blackstone regarde comme l'acte le plus personnel au souverain. Le parlement s'est arroge lui-même cette prérogative royale, et l'effet des grâces qu'il accorde ne souffre pas de restriction. Il n'y a pas même de prescription pour elles comme pour les pardons de la royauté. Bien plus, le roi ne purifie pas un criminel en lui remettant les peines corporelles et les confiscations : il ne le fait point rentrer dans ses anciens droit s : il en fait un homme nouveau ; il lui confère de nouveaux droits civils et politiques. La grâce «lu parlement emporte au contraire une réhabilitation tout entière. C'est l'homme ancien qui reparaît entièrement purgé de ses souillures.
En France, la prérogative de la couronne est plus large elle s'étend à tous les crimes privés, comme aux crimes publics; mais elle a aussi ses formes restrictives. Sous l'ancien régime, le roi faisait grâce; mais elle était nulle si avant six mois le brevet n'en était expédié par la chancellerie. Les lettres qui en émanaient étaient de trois sort« s. On les distinguait eu lettres d'abolition, de rémission ou de pardon. L'abolition faisait plus que remettre la peine, elle effaçait le crime, autant du moins que les mœurs pouvaient se prêter à ce dernier effet, car dans ce cas le préjugé a toujours été plus fort que la loi. La rémission n'était ordinairement appliquée qu'à l'homicide involontaire ou dans le cas de légitime défense, et la peine seule était remise par la clémence royale. Les lettres de pardon effaçaient enfin toutes les peines autres que la peine de mort. D'autres distinctions existaient entres les graciés. Les lettres de grâce qui concernaient les roturiers étaient adressées aux baillis et aux sénéchaux. Celles des gentilshommes leur étaient remises par les cours souveraines. Le criminel se présentait à genoux, tête nue et sans épée. fl était interrogé sur la sellette; et si ses réponses établissaient quelque différence entre les charges réelles et les motifs imprimés dans les lettres de grâce, la cour, suspendant l'entérinement, en référait an chancelier, qui prenait de nouveau les ordres du rot. Ces distinctions ont disparu ; il n'en existe plus que dans la nature des grâces, sans acception de rangs ni de crimes. Le souverain remet la peine, ou la commue ou en diminue la durée; mais quoique cet acte soit censé une émanation pure de sa volonté, les formalités le soumettent , comme en Angleterre, au contre-seing du chefde la justice. Une ordonnance du 6 février 1818 a réglé l'exercice de ce droit à l'égard de la population des bagnes et des prisons. Cette ordonnance est basée sur le principe que la grâc«* doit être la récompense de la bonne conduite des détenus. Il faut donc qu'ils aient subi une assez longue détention pour donner des preuves d'un repentir sincère; et de la vient cette règle qu'on semble se faire aujourd'hui, de n'accorder de grâce entière que lorsque les condamnés ont subi la moitié de leur peine.
Les gouvernements monarchiques et républicains semblent tous marcher au même but, en écartant l'arbitraire et le caprice de la distribution d'une faveur qui peut avoir tant d'influence sur les mœurs des prisons. Le roi de Prusse a établi une commission qui est chargée d'éclairer sa clémence dans la commutation ou l'atténuation des peines. \ c,enève, un conseil semblable a été institué -ous le nom de commission de recours; elle agit souverainement , et n'est pas obligée de recourir h l'aiilovif.' du magisti ,il hiprême. Mais tous les publicistes s'accordent sur «e pnYt, <iue dans une monarchie le droit de laiie gr;Vr ne peut
appartenir qu'au monarqi e, au nom dvqnel se rend la jn>-
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tice. Je terminerai cet article par l'opinion d'une grande autorité dans les matières de gouvernement. « Pour ne pas discréditer le droit de grâce, écrivait, le 3 avril 1808, Napoléon à ton frère le roi de Hollande, il ne faut l'exercer que dans le cas où la clémence royale ne peut déconsidérer !' oeuvre de la justice ; dans le cas où elle doit laisser, après les actes qui émanent d'elle, l'idée de sentiments généreux.... C'est plus particulièrement dans les condamnations pour délits politiques que la clémence est bien placée. Un ces matières, il est de principe que si c'est le souverain qui est attaqué, SI y a de la grandeur dans le pardon. Au premier bruit d'un délit de ce genre , l'Intérêt public se range du côté du coupable. Si le prince lait la remise de la peine, les peuples, le placent au-dessus de l'offense , et la clameur s'élève contre ceux qui l'ont offensé. S'il suit le système opposé , on le répute haineux et tyran ; s'il fait grâce à des crimes horribles, on le répute faible ou mal intentionné. La société le blâme lorsqu'il pardonne à des scélérats , à des meurtriers, parce que ce droit devient nuisible à la famille sociale. » Si maintenant quelqu'un voulait se tromper au sens de ces paroles , nous en trouverions le commentaire dans le jugement des auteurs de la machine infernale et du fanatique de Schœnbrunn, et en définitive nous en reviendrions au mot de Montesquieu : Que la prudence du monarque en décide. Vienset, de l'Académie Frinçaùe.
La constitution de 1848 donnait au président le droit de faire grâce; mais il ne pouvait exercer ce droit qu'après avoir pris l'avis du conseil d'État, nommé comme ou sait par l'assemblée. Les amnisties ne pouvaient être accordées que par une loi; le président , les ministres et toute autre personne condamnée par une haute cour ne pouvaient élre graciés que par l'assemblée nationale. La constitution de 1853 a rendu le droit de grâce entier au chef de l'État.
GRÂCE DE DIEU (Par la). Voyez Dei ciutu.
< . H À CES. Ainsi s'appelaient trois déités écloscs de la riante imagination des Hellènes, et qui n'avaient point d'analogue dans la théogonie des peuples de l'Orient. Toutes trois furent non moins célèbres que Vénus elle-même, dont elles étaient les compagnes , et dont elles attachaient la merveilleuse ceinture. Leur nom chez les Grecs était les Charités ( Xapite; ) , mot qui enferme le double sens de joie cl tYaménité. Ces déités sont vierges, au moins une, dans la théogonie grecque ; elles sont filles ou de Jupiter et de la nymphe Eurynomc, ou de ce dieu et de Junon, ou du Soleil et d'Eglé, ou de Bacchusetde Vénus, ou du Plaisir et de la Beauté. Les poêles les nomment Aglaé ou rtglé ( la splendeur), Thaïie i la floraison ), et Euphrosyne ( la bonne pensée). Pasithée (la déesse universelle) est le nom qu'Homère et Stace, après lui, donnent à l'une des trois. Les tacédémoniens , laconiques même en religion , n'en admettaient que deux. Kleita (l'illustre) et Phaenna (la brillante). Les Athéniens les imitèrent: ils n'en reconnurent que deux aussi, Auxo et Hégémone, appellations d'uuc signification vague pour nous, et non sans doute à leur égard. La première se traduit par celle qui accroît, et la seconde par ctllc qui guide. Hésiode, le poète de la raison, adjoint au trio charmant Peitho (la persuasion). Au nombre de quatre, on les prenait pour les Saisons , comme elles filles de la Nature. Homère osa marier deux de ces vierges : il donna l'une à Vulcain, l'antre au Sommeil. Toujours unies, riantes, se tenant par la main, elles dansent en cercle.
Etéocle, roi d*Orchomène, la ville de la danse , fut, diton , le premier qui leur éleva un temple ; mais les Spartiates revendiquaient cet honneur : ils l'attribuaient à Lacédémon, leur quatrième roi. Ou n'entrait dans leurs sanctuaires que couronné de fleurs : le Printemps leur était consacré. Ces déesses avaient des temples à Élis, à Delphes, a Perge, à Périnthe, à By tance, et un autel particulier à Paros, dont le marbre blanc et pur était si digne d'elles. Les dure Spartiates sacrifiaient à l'Amour el aux Grâces avant de combattre ; ils demandaient à celles-ci d'adoucir la première furie
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du vainqueur, qnel qu'il fut, et à l'antre, de rempheer (*• sa vertu fécondante les braves tombés sur le champ du ornage. De ces scènes de mort , on les appelait au\ banqwb, où trois coupes couronnées de roses étaient vidres a a honneur, comme filles de Bacchus et comme modernr»* des plaisirs. Là, ainsi qoe dans les temples, oa leur **<*.! les Muses. Parmi les images des Grâces , on titait «te les plus célèbres leurs statues en or par Bupalw, «ilet Socrate, fils de Sophronisque, et les beaux tableau^ pelles et de Pythagore. Dans les premiers temps, ce» île»* furent représentées vêtues , mais légèrement. Leurs »u:iétaient de bois avec des mains, des pieds de marbre, rte* robes dorées ; dans la suite , elles furent toujours induites nues. L'une tenait une rose , l'autre un de i /xm, la troisième une branche de myrte, trois emblème» de i> sir et de joie. La Grèce fut la patrie des Grâce* ;dks «'ut tenues cachées pour toujours; elles curent à peu* de «fc dans cette Rome , qui ne pouvait oublier que son {u&fer. suça Pâpre mamelle d'une louve. Elles permirent au <i Horace de délier leurs ceintures. Dans une n«7udiUl*,; y a un groupe autique et charmant des Grâces, av«it^ désespoir de nos peintres et sculpteurs. Ces <!<©*> nues et se tiennent par la main ; une simple baaltkfr '■ ■ étroite retient leurs cheveux : à deux de ces figurait'* rassemblés en un nœud derrière le cou. Pn air de iikation, une douce sérénité, sont répandus sur tant*' sur leurs lèvres. Desse-B\m
GRACIAN (Baltasar), prosateur espagnol, ne « la fin du seizième siècle, à Calatayud , en Aragon , ippi tenait à la compagnie de Jésus , et fut d'abord retUur a collège de Tarragone, puis transféré à Tara/ow, mourut, en 1658. Son vaste savoir et son esprit kwen relation avec les savants les plus distingués, elni'*rent la protection toute spéciale du vice-roi d'4rag& l est célèbre dans l'histoire de la littérature espagnulf,p« avoir introduit Vestilo culto dans la prose , pour a»w Ht le Gong or a du discoure libre d'entraves métrique» .^p tuel et- ingénieux comme Gongora , non moin» un fJ lui et désireux de faire du neuf à tout prix, il satnfc ' mauvais goût de son siècle par une obscurité vn«I » ' finesse, par l'affectation la plus ridicule et le pAIanrtanf e plus absurde. Non-seulement il écrivit de ce style fto*'r' ouvrages de théologie, de morale et de philosophie,»* son Criticon, si célèbre de son temps, tableau et didactique de la vie humaine, divisé en crises, et»}* ; forme du roman , comme son Oraculo munuol, rtf*J * préceptes moraux , ou bien son El Dlscreto, traduit <t ta çais par Amelot de la Houssaic, exposition des qoalil* t * exige d'un véritable homme de cour; ou encore son ti mulgalorio, livre de communion. Mais il prétendu* * tre laire de cet art nouveau un système régulier, rt p*M une introduction à cet Estilo culto sous le prétentieux de : La Agudeza, y arte de ingento. Cest aina q* K ses préceptes et ses exemples, il devint le clxf des p*£r listes en prose ; et son Art de penser et d'écrire ft prit resta pendant presque tout le dix-septième '■ code du détestable goût alors à la mode. Il ne lw«r* seulement des imitateurs en Espagne; de nombreux inductions propagèrent ses écrite en France, en Mal»* Allemagne.
Si on devait se borner à apprécier Baltaiar Gracia » quement comme moraliste , on ne pourrait mieux fxtf f de citer le jugement que Bayle a porté sur lui, à f^P*; son El Dlscreto : « On peut regarder ce livre, nca*^ comme la quintessence de tout ce qnHin long monde et une réflexion continuelle sur l'esprit et Inhumain peuvent apprendre pour se conduire du» grande fortune, et il ne tant pas s'étonner si U comtesse d'Ajanda, dona Luisa de Padilla, sefonw ce que les belles pensées de Gracian devenaient par l'impression; en sorte que le moindre bourpo» ▼ait atoir pour un écu de* choses qui , a cause de W fl
zed by Googlp
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,f telles main». On pourrait
pplîqner à cet auteur l'élogequ'il a donné à Tacite : de n'avoir >as écrit avec de l'encre , mais avec la sueur précieuse fe son esprit. » Dans cette dernière phrase, empruntée à lallasar Gracian lui-même, le lecteur a un exemple de Plf«ito culto, autrement dit du cultoritme, que cet certain introduisit dans la prose espagnole. A l'exception de son il Comulgatorio, ou livre de communion, il publia tous ses utres ouvrages sous le nom de son frire Lorenzo; d'où on ni donne souvent à tort ce second nom de baptême.
GRACIEUX, est l'adjectif de ^rder. Vainement l'cût-on herclié ilans nos lexiques avant Ménage, qui en Tut Pinveniur. De gracieux on a fait disgracieux. La gracieuseté on-iste en des manières gracieuses , mais non habituelles. »n dit notre gracieux prince, notre gracieux souverain; Vst même une formule des nations du Nord, parce que là 'autocrate, Pempereur, le roi, tiennent dans leurs mains es grâces, les faveurs, les dispenses, les bienfaits. Sur le tiamp du carnage, un soldat terrassé crie grâce ou merci; in criminel qui s'attend a être gracié n'obtient pas toujours •on graciement. Il existe une assez forte nuance entre gra- •ienjc, aimable et agréable : ce qui estPun n'est pas touours Tautrc. Une tayadère qui divinement chante ou joue les instruments est seulement agréable; si elle danse avec uollcsse, elle est de plus gracieuse , et si sur le divan elle anse avec délicatesse, esprit et décence, elle est aimable nissi ; et c'en est assez pour rendre fou un grave misselum.
Denkf.-Baho*.
CiRACIOSO est le surnom de théâtre du farceur, ou nasqoe comique, qui apparaît, sous différents noms, dans es trois espèces de comédies du théâtre espagnol, et plus • irtieulièrement dans les pièces à intrigues (comédies de •npa y espadu ). L'origine même du mot indique que la {race , la douceur, Pamabililé et la légèreté doivent former 'ps traits distinctifs du jeu du gracioso; et de fait le gracioso la Caldcron, de Lope de Vega et de Morelo, n'a guère l'afJlnifé aveclecïotr/i si rude dos Anglais, non plus qu'avec e lourd et grossier hanswurst des Allemands, quoique a couardise forme souvent le fond de son caractère. Il y a les pièces où l'on voit deux , trois graciosos, et même plus.
type aotique de ce râle , tel que nous le montrent les grands poètes nommés plus haut , a disparu aujourd'hui de a scène; mais le mot est reslé pour désigner en général le jenre comique.
IsRACQUES. C'est sous rc nom francisé que sonteoulus les dcu\ tribuns qui , par une réforme aussi nécessaire ju'elle fut malheureuse, ébranlèrent la vieille aristocratie uuininc. Ces deux frères eurent pour père Tibcrius Sem- >r<»niu.s Gracclnis, de la famille plébéienne Sempronia, ]iù , malgré son opposition au parti patricien, mérita de levenir l'époux de Cornélic, fille, du grand Scipion Ier VTi ioain. On sait comment cette illustre ilomninc dirigea leur .location; clic fut secondée par des précepteurs stoïciens. Ces stoïciens, dit M. Miclielct, élevèrent les deux enfants <<mrnc ils avaient élevé Cleomènc, le réformateur de Sparte, t leur inculquèrent cette politique de nivellement qui sert i bien la tyrannie. » Neuf années séparaient la naissance I,-s tiens frères : Tiberius était né l'an de Rome 591 (avant l.-C. 103 ), et Caius l'an de Rome 600 (avant J.-C, 154 ).
A Page de seize ans, Tiberius suivit en Afrique Scipion -jnilien, son beau-frère; il se distingua au siège de Garthage, •t monta le premier à l'assaut. Au retour de cette expédi* ion, il fut admis au collège des augures, et, sans avoir ollicité ce choix , il vit un des plus illustres patriciens le Rome, Appius Claudius, lui offrir sa fille en mariage. Élu juestcur Pan 617 de Rome (t3s avant J.-C), Tiberius tecompagna le consul Mancinus devant Nurnance. Battu ,ar les Nunianlins dans toutes les rencontres , ce général n habite lève le siège pendant la nuit, se laisse enfermer tans un défilé, et n'en sort que par une honteuse capitulabien que les mauvaise
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ion , qui ne fut pas observé* par les Romains , biei s uruantins. qui avaient appris à se défier de leur i
foi, eussent exigé que Tiberius Gracchus se rendit garent du traité. Le sénat ne manqua pas de désavouer Maueùius , qui fut livré aux Numantins. Tiberius Gracchus aurait éprouvé le même sort, si le peuple ne s'y fût opposé : de là la haine de ce plébéien contre le sénat. Mais la vu* des maux qui accablaient le peuple lui fournit bientôt matière à attaquer avec justice cette aristocratie romaine, si cupide et si profondément immorale, en politique du moins.
Tout appelait une réforme dans la république. A la faveur des guerres perpétuelles qui avaient constitue la grandeur de Rome , l'autorité du sénat s'était élevée sans contre-poids au-dessus de tous les pouvoirs de l'État. Le peuple avait perdu par désuétude une partie des droits que les tribuns avaient autrefois conquis pour lui. Les familles sénatoriales et consulaires , quelle que fût leur origine, formaient une aristocratie dont les richesses et la puissance contrastaient d'une manière révoltante avec la situation misérable et précaire des dernières classes de la société. Une des plaies les plus profondes do l'État était l'immense étendue des propriétés territoriales qne de tout temps les patriciens n'avaient cessé d'usurper sur le domaine public, tandis que les plébéiens ne possédaient pas un pouce de terre. Le mal eût porté avec lui le remède si les citoyens libres se fussent adonnés, moyennant salaire, à la culture de ces vastes propriétés; mais leurs possesseur» cupides, pour n'en partager le revenu avec personne, et les plébéiens orgueilleux, pour vivre dans une oisiveté séditieuse, laissaient des mains scrviles cultiver les terres romaines de l'Italie et de la Sicile. De la cet innombrable peuple d'esclaves de tous les métiers, qui dans les temps de calme était an élément toujours actif de dépravation ; car la servitude a le privilège de corrompre le maître et l'esclave. Mais de quels dangers l'État n'était-il pas menacé, quelles terribles réactions n'attendaient pas les maîtres, s'il arrivait que tant d'hommes, destitués des droits de l'humanité , vinssent à se compter, à comparer leur multitude au petit nombre de leurs oppresseurs i
De la la première révolte des esclaves en Sicile , qui devint pour les Grecques un des plus puissants arguments qu'ils eussent à faire valoir contre l'inégalité des fortunes romaines et contre le despotisme cupide des patriciens. Et en effet, les premiers troubles élevés par Tiberius Gracchus coïncident avec la dernière année de la première guerre des esclaves en Sicile. Nommé tribun l'année même de la prise de Numance , il reproduisit en l'amendant toutefois l'antique loi agraire de Licinius Stolon. Le sénat s'opposa à cette loi, et gagna à sa cause Octavius, un des tribuns. Après avoir vainement essayé de vaincre l'opposition de son collègue, Tiberius suspend toutes les magistratures , ferme le trésor, et fait destituer Octavius par les tribuns assemblés , chose, dit I'lutarque, qui n'était ni honnête ni légale. Ainsi fut portée une atteinte mortelle à l'inviolabilité du tribunat. La loi Licinia est renouvelée : pour l'exécuter, on nomme trois commissaires, qui sont Tiberius Gracchus lui-même, son frère Caius Gracchus , et son beau-père Appius Claudius. Par d'autres lois , Tiberius fait adjuger au peuple les richesses provenant de la succession d'Atlale, roi de Pergame, diminue le temps du service militaire, et autorise l'appel au peuple des jugements de tous les tribunaux.
Le triomphe de Tiberius fut de courte durée : les patriciens, et particulièrement le grand pontife Scipion Nasica , l'un des principaux détenteurs du domaine, l'accusèrent d'aspirer à la tyrannie, et cette imputation produisit assez d'effet sur le peuple pour que Tiberius eût besoin de recourir à des apologies. Le peu de partisans qui lui restaient dans les tribus rustiques étant éloignés pendant l'été pour les travaux de la campagne, il resta seul dans la ville avec la populace, qui devenait chaque jour plus indifférente à son sort. N'ayant plus de ressource que dans la pitié de celte multitude contre les embûches des riches , il parut sur la place en habits de deuil , tenant en main son jeune fils et le recommandant aux citoyens. Après avoir soulevé tant de haines, il était perdu s'il n'obtenait un second tri*
Imitai, qui lui permit d'exécuter sa loi. Le jour d2 l'élection, il occupa de bonne heure le Capitale avec la populace. Appuyés de quelques-uns des tribuns , les riches veulent troubler les suffrages qui le portent a un second tribu nat. Alors il donne aux siens le signal dont ils étaient convenus. Lui-même portait sous sa robe un dolon, sorte de poignard des brigands d'Italie. Ses partisans se partagent les demipiques dont les licteurs étaient armés, s'élancent sur les riches , en blessent plusieurs et les chassent «le la place. Des bruit» divers se répandent : les uns disent qu'il va faire déposer ses collègues, les autres, le voyant porter sa main à sa tête , pour indiquer qu'on en veut à sa vie, s'écrient qu'il demande un diadème. Alors Scipion Naslca s'élance à la tète d'une partie des sénateurs contre Tibcriiis et ses partisans. Le tribun est massacré au pied de la tribune , avec trois cents de ses amis. Leurs corps turent refusés à leurs familles et précipités dans le Tibre. Les vainqueurs poussèrent la barbarie jusqu'à enfermer un des partisans de Tiberius dans un tonneau arec des serpents et des vipères. Cependant, ils respectèrent la fidélité héroïque du philosophe Blosiusde dîmes, l'ami de Tîberius, et son principal conseiller. Il déclarait qu'il avait en tout suivi les volontés de Tiberin<. « Eh quoi! dit Scipion Nasira, s'il t'avait dit de brûler leCapitolc? — Jamais il n'eût ordonné une pareille chose. — Mais enfin, s'il t'en eut donné Tordre? — Je l'aurais brûlé. »
La mort de Tiberius n'entraîna point l'abrogation de la loi agraire : lu sénat se rit obligé d'adjoindre à la commission chargée du partage des terres deux nouveaux membres à la place de Tiberius, puis d'Appius Claudius, qui venait de mourir. On leur substitua Fulvius Flaccus et le tribun l'apirius Carlton. Ce dernier, soutenu et dirigé par «on jeune collègue Caius Gracchns , propose deux lois dont le résultat est de mettre l'anarchie dans l'État : la première , qui est adoptée, admet pour le vote des lois le scrutin secret; la seconde tend à autoriser le peuple à proroger pendant plusieurs années un tribun dans sa magistrature : elle est rejetée par le crédit de Scipion Émilien. Cependant Carbon, Caius Graccltus et Fui vi us Flaccus, commissaires pour la loi agraire, se mettent en devoir d'accomplir leur mandat ; le sénat se sert habilement de quelques difficultés qui s'élèvent au sujet de l'exécution de la loi pour enlever leurs pouvoirs aux triumvirs, comme suspects à ceux qu'il s'agissait d'évincer. Scipion Éiuilicn paye cher ai triomplic : il est trouvé mort dans son lit ; et personne ne douta qu'il ne fût victime de la haine de Carbon et de Fulvius Flaccus. On soupçonna même Cornélie et sa fille Sempronia, épouse de Scipion , enfin Caius d'avoir trcm|ié dans cette vengeance politique et domestique. Il est certain que dans une occasion récente Caius Graccltus s'élait écrié publiquement, en parlant du vainqueur de Cartbage : « Il faut se défaire du tyran. » Satisfait de cette vengeance, et menacé par les Italiens , que le consul Fulvius avait proposé d'introduire dans les tribus , le peuple laissa le sénat suspendre l'exécution de la loi agraire , et éloigner Caius Gracchus, qui fut envoyé dans la Sardaignc révoltée comme questeur du consul Anrelios. 11 déploya dans cette magistrature des talents administratifs et une sollicitude pour les besoins de l'armée qui le rendirent encore plus cher au peuple. Le sénat profita de ce moment pour bannir les Italiens de la ville , et frappa les alités de terreur en rasant la ville de Frégelle* , qui, disait-on , méditait une révolte. Caius passa pour n'être pas étranger au complot ; ou tel était son crédit sur les villes d'Italie, qu'elles accordèrent à ses sollicitations personnelles les vêtements que la province de Sardaigne refusait à l'armée.
La seconde année de la questure de Caius étant révolue, le sénat veut le retenir encore en Sardaignc sous le titre de
av. J.-C). Le peuple revoit en lui Tiberius, mais plus v<hément, plu* passionné. Sa pantomime était vive et anime», en parlant il parcourait à grands pas la tribune aux. harangues. Sa voix puissante emplissait tout le Forum, et il eUit obligé d'avoir derrière lut un joueur de flûte, qui le ramenait au ton convenable et en modérait les éclats. Ses prt mières lois furent données à La vengeance de son frère. S«t content de renouveler la loi agraire, il fait ordonner, pu diverses lois, la vente à vil prix du blé au profit du peuple , rétablissement de plusieurs colonies , la défense de poursuivre criminellement aucun citoyen sans y être autorisé \m un plébiscite , et celle d'élever à aucune charge un maghtrat déposé par le peuple. Continué dans le tribunal l'amie suivante, Caius est obligé d'invoquer à son aide des intrrttcontradictoires. Il frappe le sénat au profit des chevalier», en leur conférant l'administration de la jiwtice, jusque aior attribuée au sénat. Mais il frappe les chevaliers en u*«* temps que les nobles , par l'exécution de la lot agraire , tombe principalement sur ces riches détenteurs des b**confisqués aux Italiens. 11 propose encore de (aire parlirrpn les Italiens au droit de cité romaine; mais ceux-ci ne pas plus reconnaissants que les chevaliers, car la loi agrnrmenace de leur enlever les terres qui leur restent. Enaa. le peuple de Rome , en attendant les terres qui lui sont \-kmises, maudit celui qui lui ôte la souveraineté < le suffrage aux Italien* , dont le nombre doit mais dans la minorité et la sujétion.
Outre l'établissement de plusieurs colonies dans la C*bpanie (à Capoue, Tarent* , etc. ) , Caius en (ait voter uaci Carlliage. Son pouvoir est immense : arbitre du gouïcn> meut de Rouie et des provinces, un simple tribun ai«t gagné par la puissance de la parole cette domination absolue que le vainqueur de Pompée n'eut qu'à cinquante av En même temps qu'il occupait les pauvres par toute PlUbc a ces voies admirables qui perçaient les montagnes, et*blaient les vallées , il s'entourait d'artistes grecs , il teeweulait los ambassadeurs étrangers; en un mot , il était roi U sénat prit un moyeu sûr pour le dé|>opulariser : ce fut <k le surpasser en démagogie. 11 suscite contre lui le triliur L vius Drusus, qui parvient à contrebalancer te crédîf àe Caius en proposant des lois encore plus populaires que toertr» celles qu'a fait passer celui-ci. Caius, sentant décroître «s crédit, se charge lui-même de conduire une colonie a Cartilage. Dès lors , l'histoire de Caius reproduit celle de frère. De retour à Rome, il échoue daus la demande troisième tribunal. Le consul Opimius , son ennemi pmet nel, entreprend de faire abroger plusieurs de ses lois. Cau-. simple particulier, prétend les détendre à main armée. Varar. avec ses partisans dans l'émeute qu'il a excitée, il se retire da* le bois des Furies, et il reçoit la mort d'un fidèle alTrant h . qui se tue sur le corps de son maître. La tète de Caios a»*> été mise à prix par Opimius, qui promettait d'en donarr «poids en or. Vn certain Sept imuleius en fit sortir la cervelle, et U remplaça avec du plomb fondu. Trois mille hommes fartf '. tués avec Caius ; leurs biens furent confisques, et l'on *fendit à leurs veuves de porter leur deuil. Pour le souvenir d'une pareille victoire, le consul un temple à la Concorde.
On porte sur les Gracques les jugements les pins opp>*** Cicéron, dans sesdivers écrits, tantôt les loue, tantôt lesbtaar Il est cet tain qu'on n'a aucun élément pour porter à cete#ari un jugement positif, puisqu'ils n'ont pas réussi. Or, ni fa» ni l'autre ne parvint a établir ses lois et sa puissance «"a* manière durable ; et l'usage seul du pouvoir met a aèa d'apprécier le véritable caractère de ceux qui entrepr?* la réforme d'un État. Les Gracques sont devenus un trvie pour la poésie et pour l'éloquence. Qui ne connaît et vtr* de Juvénal :
proquesteur. Il revient à Rome briguer le tribunal. Le sénat racine d'avoir quitté sans permission son général , et d'avoir fomenté la révolte de Frégelles. Caius repousse avec succès cette double accusation. 11 est nommé tribun (12*
Qui* tulerit Gracclios de tedilinae quetrnle* ?
et ce beau trait de Mirabeau : « Le dernier des périt de la main des nobles; mais, frappé du coup
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il jeta de la poussière contre le ciel, et de cette poussière naquit Marins. » Plutarque a écrit la vie de Caius et de Tiberius Gracchus. Nous avons la Conjuration de* Gracifties |*r Saint-Réal, et le Tiberius Gracchus de C li é n i e r .
Charles IX Roeoir.
GRADATION. C'est, d'après le Dictionnaire de l'Académie, une augmentation successive et par degrés. Par analogie, ta gradation représente aussi une diminution successive et graduelle. Ainsi , la lumière , qui croit par gradation le matin , décroît également par gradation le soir.
La gradation est une figure de rhétorique nommée aussi autrefois climax; elle se manifeste quand l'orateur donne des preuves «'enchaînant les unes aux autres, et acquérant par degrés une plus grande force , lorsqu'il se sert de plusieurs idées, de plusieurs expressions, qui enchérissent les unes sur les autres. Pour en donner un exemple, cette phrase : « Va! cours! vole! » renferme une gradation.
En peinture, on se sert du même mot pour indiquer le passage insensible d'une couleur à une autre : tes lois de la gradation doivent être sévèrement respectées dans les tons différents d'un tableau. Les peintres et les sculpteurs appellent encore gradation un heureux artifice de composition, consistant a représenter d'une manière saillante le groupe ou hî personnage principal d'un tableau , en affaiblissant graduellement I expression, la lumière, etc., dans les autres personnages, i mesure qu'ils s'éloignent du centre de l'action.
La gradation a aussi, en architecture, une grande importance et des règles invariables. « Il y a gradation dans le s) sterne des ordres de l'architecture, dit Quatremère de Quiucy, lorsqu'on considère les ordres, soit sous le rapport des proportions , soit sous celui des ornements. Le dorique , jui est le plus fort et le plus simple, est suivi de l'ionique, jlus élégant et plus varié, après lequel vient le corinthien, dus sveltc encore et plus riche. »
GRADE. Quelque temps encore avant ta première résolution , le mot grade ne s'employait que pour désigner me élévation à un degré d'honneur, et ne se disait guère |u« de la prêtrise et des autres dignités ecclésiastiques iinuédiatement supérieures ; il s'employait aussi en parlant les différents degrés que l'on prenait dans les universités , t l'on disait, ainsi qu'aujourd'hui, le grade de bachelier, le licencié, de docteur.
De nos jours, le root grade a pris un sens nouveau, dans equel il est généralement usité : il indique la position res- «ctived'a vancement, ou plutôt le rang occupé parles tiilitaires , soit de l'armée de terre , soit de l'armée navale, .es grades militaires sont : lecaporal (brigadierdans ta avalerie), le caporal-fourrier (brigadier- fourrier dans tacaaierie), le sergent-fou rrier ( maréchul-des-logis-fourrier ans ta cavalerie), le sergent ( marée bal-des-lo-
i s dans la cavalerie), le sergent-major (ma réchales- logis-chef), l'adjudant sons-officier, le sousieu tenant, le lieutenant, le capitaine, lechefc bataillon ou d'escadron, le major.lelleutenantolo nel , le col on el, le général de brigade, le général e division , et enfin le m a réch a I de France. Sous le pre- )ier empire on avait fait revivre la dignité de co n n é t a b le ; la fin du règne de Louis-Philippe, on imagina de donner
ii maréchal Soult le titre de maréchal général pour lui endre moins amer le départ du ministère. Dans l'armée ivale, les grades sont ainsi établis : quartier-maître (caporal), cood m attr e ( sergent), premier maître (sergent-major et Ijudajit-sous-officier ), aspirant de 2e et lrc classe (sousmuteront ) ,enseigne(lîeutenant), lieutenantdevais- ; a u de Ie et ire classe (capitaine), c a p i ta i n e de corvette t 2'e et ire classe (lieutenant- colonel), capitaine de vaisseau > 2e et i™ classe (colonel), contre-amira 1 (général de i^ade), vice-a mira I (général de division ), amiral ( maréial de France). En outre, sous ta Restauration, on donna le ré de grand-amiral au dauphin. Plusieurs ordonnances i décret* ont aussi fait correspondre les fonctions d'inlennt et aouB-intendanl militaires, autrefois inspecteur aux
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revues et commissaire des guerres, à différents grades de
1 l'armée.
Le grade constitue l'état de l'officier. L'emploi est distinct j du grade; il ne peut y avoir dégrade sans emploi; mais i la privation de l'emploi n'emporte par la perte du grade, i Les causes de la perte du grade , les cas de retrait, de suspension et de suppression de l'emploi , sont prévus par la législation , qui règle également tout ce qui concerne IV , vancement des caporaux ou brigadiers, sous-officiers, officiers et l'état de ces derniers. Aux termes de la loi de 183?, il faut six mois de service actif avant de pouvoir être nomme, caporal ou brigadier, si t mois encore suffisent pour être nommé sous-officier; il en faut si\ de plus enfin pour devenir sergent-major, maréchal-des- logis-chef , ou adjudant -sous-officier. La nomination à ces divers grades e*l faite par les chefs de corps , soit directement , soit sur des états de pro- | positions présentes par les capitaines, mais en observant, \ dans l'un et l'autre cas , de ne prendre qne des sujets portés sur les tableaux d'avancement arrêtés par les inspecteurs généraux. Toutes les promotions aux grades d'officiers sont faites par le chef de l'Etat sur la présentation du ministre de la guerre. Les grades de sous-lieutenant sont donné* un tiers aux sous-officiers de l'année ayant servi deux ans au moins comme sous-officiers, et deux tiers aux élèves des écoles militaires. Les grades de lieutenant et de capitaine ; sont conférés aux sous-lieutenants et aux lieutenants ayant | deux ans île grade, un tiers au choix, deux tiers a l'an- | ciennete. Les capitaines ne peuvent être promus chefs de bataillon , chefs d'escadron, ou majors, qu'après quatre ans de grade; moitié des places, au choix, moitié à l'ancienneté. Les grades plus élevés sont au choix de l'empereur; il faut trois ans de grade pour être lieutenant-colonel , deux ans i encore pour devenir colonel, et pour tous les autres grades J supérieurs, trois ans au moins de service dans le grade i immédiatement inférieur. Le temps exigé |x>ur passer d'un | grade à un autre peut être réduit de moitié à la guerre et ; dans les colonies. Devant l'ennemi, il ne revient a l'ancienneté que la moitié des grades de lieutenant et de capitaine; i la totalité des nominations au grade de chef de bataillon et ! d'escadron appartient alors au chef de l'État. Dans les corps ! spéciaux d'état-major, d'artillerie et du génie, les grades de ! capitaine, de cl«sf de bataillon , d'escadron et de major ne peuvent être conférés qu'aux lieutenants et capitaines faisant partie de ta première classe de leur grade. Les officiers employés près de la personne de l'empereur , de celle des i princes , ou attachés a l'état-major du ministère de la pierre, | sont dispensés de figurer sur les tableaux pour participer au tour de l'avaucement au choix.
N'oublions pas de faire remarquer, en passant, que les candidats proposés dans les corps de l'année pour les grades de caporal, de sous-officier, de sous-lieutenant , ne peuvent être portés sur les tableaux d'avancement qu'après un examen subi devant l'inspecteur général; mais pour l'inscription des candidats aux grades supérieurs , il n'est plus question d'examen ni de concours ; l'inspecteur général se détermine proprio motu, sur les notes des chefs de corps. Dans l'état-major, l'artillerie, le génie et la gendarmerie, les souslieutenants, ou lieutenants en second, sont nommés lieutenants ou lieutenant» en premier du jour où ils ont complété leurs années de grade, tandis que dans l'infanterie et la cavalerie ils n'obtiennent le grade supérieur qu'a mesure des vacances.
làHADIN. Ce mot, dans son acception primitive et. ta plus générale , était communément affecté a désigner les marches d'un escalier. On s'en sert le plus ordinairement aujourd'hui au pluriel pour désigner toute espèce de bancs , de degrés ou de inarches disposés graduellement les uns au-dessus des autres en forme d'escaliers, comme objets d'utilité ou d'agrément; on dit aussi les gradins 1 d'une salle de spectacle, d'un amphithéâtre ; des gradins > de gazon, pour désigner, en termes de jardinage, des degrés ou marches de terre, revêtus de gazon
GRADISKA, peUte ville de 1,100 habitants et place furie , chef-lieu de la capitainerie du même nom , dans le domaine de la couronne ( Kronlande) de Gcrriti et de Gradiska , est bâtie sur l'isonzo, près des frontières de l'État vénitien. Le dévidage des soies est la principale industrie de ses liabilanU. On y trouve un tribunal de cercle de première classe. C'était autrefois le cuef-lien d'an comté du même nom, érigé en 1641 par l'empereur Ferdinand UI en faveur du prince d'Eggenberg. A l'extinction de cette maison (1717), il passa aux comtes d'Altliann. Alt-Gradiska ou O-Gradiska, bourg a marché et place forte, sur le territoire des Frontières militaires d'Esclavonie et de Servie, avec 1,300 habitant», est situé sur la rive gauche de la Save, un fare de la forteresse turque de Barbirou Turkiseh-Gradiska , en Bosnie, et au sud-ouest d'un bourg autrichien , Neu-Grudiska ou Vj-Gradiska, dépôt du régiment de Gradiska , avec 2,000 habitants.
GRADUATION (Bâtiments de). Quand l'économie et la disposition des localités ne permettent pas d'extraire avantageusement certaines substances tenues en dissolution dans une grande quantité de liquide au moyen de la chaleur ou de l'évaporation à l'air libre, on peut faciliter singulièrement l'évaporation en multipliant le contaet de Pair et du liquide. Pour cela, on fait couler celui-ci sur des cordes, qui pendent en grand nombre dans l'intérieur d'un bâtiment h claire-voie , et dout la ptus grande surface est exposée a l'action du vent le plus habituellement régnant dans cette localité, ou bien on le fait tomber d'une certaine hauteur , et dans un état de grande division, sur des fagots d'épines placé* dans la même condition. Dans l'un et l'autre cas, le liquide s'évapore avec une rapidité qui dépend de sa division, de la température et de la vitesse du courant d'air. En le portant de nouveau à plusieurs reprises à la partie supérieure du bâtiment, on arrive a un degré déconcentration qui permet d'évaporer avantageusement le liquide par l'action de la claleur.
Les bâtiments da graduation ont été appliqués aussi h l'évaporation du sang destiné a la clarification du sucre. M. Derosne, qui a fait usago de ce procédé, a |hi obtenir par ce moyen du sang susceptible d'être tran*|»orte dans les Iles, où la fabrication du sucre c\i^« de r/andes quantités de ce produit. H. Gaiji.timi i>b CiAtiuiv.
GR.VDIKL, répons chanté alternativement àlamesse, antienne intermétliairo entre l'épltre et l'évangile, et qui se chantait pendant que le diacre montait les marches ( gradué ) du jubé. Telle est l'étymologie la plus satisfaisante 1 du mot graduel , et c'est celle qui est formellement ton- j signée dans l'flrrfo Romanus. D'antres ont voulu expliquer ] ce mot par la gradation de voix qui distingue le citant de ! cette antienne. Quoi qu'il en soit, l'usage du graduel re- | monte aux papes saint Célestin on saint Grégoire; il est en j vigueur dans le plus grand nombre des liturgies, quoiqu'il n'y porte pas toujours ce nom.
On appelle aussi graduel le livre de citant qui renferme tes messes notées, ]K>ur le distinguer de Yantiphonaire. j
Les psaumes que les Hébreux chantaient sur les degrés du temple se nommaient psaumes graduels.
GRADUS AD PARNASSUM, mot à mot : degré pour atteindre le Parnasse, nom sous lequel a été connu dans nos écoles, pendant plus d'un siècle, un dictionnaire poétii|iie latin, donnant la quantité de chaque mot, ses divers synonymes, ou bien les périphrases |>oétiques à l'aide desquelles on peut le remplacer, enfin les différentes épittiètes dont il est possible de l'accompagner, le tout à l'usage des écoliers a qui l'on fait faire des vers latins; exercice clas- J alque destiné, dit-on, à développer l'intelligence de l'enfant en lui apprenant a apprécier la valeur d'une épithète heu- j reuse, on d'une périphrase de bon goût. Dès la renaissance des lettres , cet exercice si utile fut introduit dans les écoles i et donna lieu à la publication de divers recueils ayant le but que le Gradus ad Parnassum, et désignes le nom de Trésor des Épithètes, tantôt
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celui de eoffre-fort de la Poésie , et sous une foule dVitr « encore. En 1710, le père Vanière, le célèbre auteur Ai dium Rusticum, publia un Dictionnarinm l'ncnnrn.y, fut réimprimé, quelque* années après, sous le tKrr AtOrrdus ad Parnassum , adopté primitivement par un m> jésuite, le père Paul Aler. Ce lexique est resté juvpiVti \< , h peu près en possession exclusive de fournir à la ron-ot* mntion d'épHhètes et de synonymes faite dans t»»***. depuis la quatrième jusqu'à la rhétorique inthniTflVtf Sous l'Empire, un faiseur universitaire, fêrt habile Iwme . Noël, avait fait de l'oeuvre do père Vanière chou mm -, en y ajoutant lorce fragments empruntes aot drrerc pe* latins, et très-propres, en définitive , quoi qu'on «ta à a former le gont et â mûrir l'esprit des eletes. la fturiu de Noël était, pour le libraire qui l'exploitait, b*en m- > que deux ou trois fermes dans In Bcauce; rion <k r., turel dès lors qu'une tdle propriété fût enviée. Le nnpa* n'était pas facile ; on y est cependant parvenu damas» nieres années en faisant adopter, pour les classes os repus jadis sans partage te Gradus de Noël , un uoaw» *• tionnaire poétique, baptisé du nom de Thésaurus sortira, et, comme de juste, bien préférante au rival qa'H et <•* sournoisement détrôner après plus de trente nnew é s règne paisible et incontesté.
GR.KBKRG DE HEMSOE ( lacon ), polygwate***. né en 1776, à Gannarfve, dans 111e de Gottland(Saè#',« son père remplissait les fonctions de juge proriDdat, m* une éducation distinguée. Dès l'Age de seiie ans, H SU bH d'un vaisseau marchand une tournée dans dnTérvsH d'Angleterre, de Portugal et d'Amérique, et il entre aw* dans la marine anglaise. Après divers voyages eiron*" Itabe, en Allemagne et en Hongrie. Graeherg, eni erst»* pouvoir ajouter k son nom de famille celui de Hems*.** emprunta à un village de l'Ile de Gottland, fut nomav.a 1811, vice-consul de Suède à Gènes , puis envoyé, ai iMï en la même qualité à Tanger. En 1823, il fut nom* «anl à Tripoli. En 1829, il se rendit en Italie avec ta perniew de son gouvernement, et depuis lors résida toujours* P> reuce, où il mourut la 20 novembre 1847. Il «"N r*" tamment consacré les loisirs que lui laissaient s» fa*** à l'étude de la géographie et de la statistique de M* de la numismatique et de la philologie. Parmi se» o* or eux ouvraRea , écrits dans les langues les plus ihffr"1 nous citerons son J?s*ai historique sur les SMia \» allemand; IHse, 1811) ; sa Théari* de la Statut fqsf^ inand; Gènes, 1821 ), et sa Scandinavie vengée fesfr» cais; Lyon, 1822), ouvrage dans lequel, après aveir poussé le reproche fait aux Scandinaves d'avoir *> nombre des peuples barbares qui détruisirent fEitf*** main , il prétend qu'à l'époque de la grande nùgrtl*»** peuples, les contrées du Nord jouissaient déjà •ris» table civilisation. Son Essai statistique et gtojnflV sur la régence d'Alger ( en allemand ; Florence, i*M • K un des livres qui contribuèrent le plies à faire mie»i f» naitre cette contrée. Sa JS'otisia interna alla fammf* d'ibn Khaldun ; Florence, 1834 , et surtout son Sft <£ geographico e statistico deWimpemdi Marncco ,,Mff^ sont également des travaux d'un haut Intérêt. t)i» a te» ' lui, outre une excellente carie de l'empire de Mir*«r*" à l'ouvrage que nous avons cité en dernier lieu, «<< r^ breuses dissertations éparses dans divers reroefl» notamment dans VAntologia de Florence, dans leFraf^ et dans le Giomale det lAtterati, ainsi que dan* t* " moires de diverses académies. 11 était en enVt n*™^ plus de soixante sociétés savantes, et ses relations, >** nombreuses qu'étendues, loi avaient permis , arec h 7' tune considérable dont il jouissait , de réunir une"***; extrêmement précieuse de mé*lairlv*, de pierre* î",ff et antres antiquités. Sa bibliothèque sort eut était quable ; elle ne contenait pas moins de tOO manuscrits f** la plupart orientaux. „ (CnABi.is-Fe«nmtm ne), fou de* P* <*r
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lires chirurgiens qu'ait produits l'Allemagne , naquit le 8 mars 1787, à Varsovie, de parents allemands, et Tut reçu docteur en médecine à l'université de Leipzig dès 1807. Iji moine année, il refusa une chaire de chirurgie à Krzeminiec pour devenir médecin particulier du duc Alexis d'Anbalt-Bernbourg, et s'établit en cette quabté à Ballenstedt. La direction de l'hôpital qu'il y fonda en 180», et où sa réputation toujours croissante attirait des malades de très-loin, ainsi que la direction de l'établissement thermal d'Alexisbad , qu'il créa dans la vallée de la Selàe, et où affluèrent bientôt les malade» , le mirent en grand renom. Après avoir refusé des chaires de chirurgie à Ko'nigsberg et à Halle, Il accepta, en 1811, la direction de la clinique chirurgicale et la place de professeur de chirurgie à l'université de Berlin. Lortqn'en 1813 la Prusse se souleva contre Napoléon, il fut charge, comme chirurgien en clief, de l'administration des Itopitaux militaires de Berlin, puis de la surveillance de tous les lazarets créés entre la Vistule et le Weser, et en 1815 de celle des lazaret» établis dans le grand-duché du Rhin et diins les Pays-Bas. La guerre une fois terminée, il reprit sa chaire à Berlin. Les nombreux services qu'il rendit à la science répandirent sa réputation au loin, et des élèves accoururent de tons les pays étrangers suivre sa savante clinique. En 1833, quand il alla visiter l'Angleterre, le roi Guillaume IV l'invita plusieurs fois à sa table, au palais de Saiut-Jaines et à Windsor. A Paris, Dopuytren lui fit dignement les honneurs de l'Hôtol-Dieu ; il le pria de le remplacer dans sa chaire et de consentir a faire la leçon en son lieu. Il mourut inopinément, le 4 juillet 1*40, à Hanotre, où il était Tenu pour tenter d'opérer le prince royal, affligé, comme on fait, de cécité.
Quoiqu'on ne puisse nier que de nombreux défauts de caractère contribuèrent beaucoup à obscurcir l'éclat de son immense talent, la science le comptera toujours parmi ceux qui ont le plus lait pour elle et qui l'ont le plus illustrée. Il inventa ou perfectionna une foule d'instruments et de méthodes opératoires, et remit en usage , après l'avoir singulièrement perfectionné, un procédé lort ancien, mais iK puis longtemps abandonné, pour restaurer les nez détruits (voyez RiiiMOPiASTiF. ). Parmi les grands ouvrages qu'on a de lui, nous mentionnerons plus particulièrement ses études sur la nature et le traitement rationnel des dilatations vasculairts (Leipzig, 1808) et sa Rhinoptastie (1818).
CRvEFEKBKHG, village de la Silésie autrichienne, dans l'arrondissement deFreiwaldau et au voisinage de cette petite ville, est célèbre par la méthode curative dite A y dro- (herapie, que feu Pr iesnilz y mit en pratique vers 1838. Si tué à 400 mètres an-deasusdn niveau de la Baltique, sous un Ipre climat qui y appauvrit la végétation, il se prolonge depuis le fond d'une vallée jusqu'à mi-côte de la montagne lite Grxjfenbcrg, où se trouvent les bâtiments de l'établis* «entent de bains, laque! est organisé à peu près comme tous eux qu'on connaît A partir de la, on donne au reste de la nontagne le nom de Hirschbadkamm. C'est plus loin que •ont situées les sources d'où provient l'eau employée pour mi m à l 'établissement. Les malades se logent soit à l'éta- )li*setnenl même, soit dans les maisons voisines, dont le «ombre, la commodité et l'élégance augmentent chaque innée, ou bien encore à Freiwaldau, qui n'en est guère qu'à in kilomètre de distance, et où existait déjà autrefois un étailissement de bain*. Depuis 1830, l'afflucnce de plus en plus ;i inde des baigneurs y a nécessité la construction d'une as te hôtellerie; et cette même an née des baigneurs hongrois, ni housiasles admirateurs de l'Hippocrate aquatique, firent rigerasagloirc un monument dont ils confièrent l'exécution Schrranlhaler. Depuis, des Français reconnaissants ont fait lever a Cra^cnberg une pyramide en l'honneur de Priesùlz, avec celte inscription : Au génie de l'eau /roule!
GH.KTZou CHU/., chef-lieu du duché de Styric (Auri< lie ), sur la rive gauche île la Mur, station principale du iiciiiiu de fer de Vienne à Ti icsle, dans l'une des pins belles
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contrées de ee pays, si riche en beautés naturelles, est bâti autour de ce qu'on appelle le Schlossberg, hauteur jadis fortifiée, du sommet de laquelle on aperçoit le plus admirable panorama, et qui forme une magnifique promenade. La ville est elle-même entourée par de vastes faubourgs, se prolongeant Jusqu'aux collines qui bornent son horizon. Quatre ponts, dont deux suspendus, la mettent en communication avec ceux de ses faubourgs qui sont situés sur la rive droite de la Mur. Elle compte 63,000 habitants, et est le siège du gouvernement général de la Styrie, d'un grand nombre d'autorités administratives et judiciaires, et du prince-évéque de Seckau. On y compte 23 églises, 9 couvents et un temple protestant On doit une mention particulière à la cathédrale, bâtie dans le style gothique par l'empereur Frédéric III, qui compte un grand nombre de tableaux d'autels peints par les martres les plus célèbres , et où les ornements en inarbre sont prodigués. Il faut aussi citer l'église de Sainte-Catherine, où se trouve le mausolée dans lequel reposent l'empereur Ferdinand 11 et son épouse. La même église renferme depuis 180» le tombeau de la princesse Marie-Thérèse de Savoie, femme de Charles X. Parmi les monuments dignes d'être visités que renferme encore la ville de Gractz, nous mentionnerons l'église paroissiale, dont le mal Ire-autel est orné d'un beau tableau du Tintoret; le château impérial, l'hôtel de ville, le théâtre, etc. Gratxest le siège d'un commerce fort important et d'une active fabrication d'objets de quincaillerie, d'étoffes de laine et de coton, de cuirs, etc. Parmi les établissements scientifiques que possède celte ville, on remarque surtout son université, londée en 1585, par l'archiduc Charles; elle compte 20 professeurs titulaires et est fréquentée par environ 500 étudiants. Elle possède aussi une bibliothèque riche en manuscrits et contenant près de 50,000 volumes.
GRvEVIUS ( Jeah-Geoucss) dont le nom véritable était Grar/e, philologue et critique distingué, né en 1632, àNaumbourg sur-Saale, commença d'abord par étudier le droit a Leipzig, mais plus tard se voua exclusivement à l'étude des belles-lettres à Deventer. Nommé en 1001 professeur d'histoire à Utrecht,sa réputation d'érudit devint si grande que les villcsdeLcyde et d'Amsterdam , l'électeur palatin, l'électeur de Brandebourg et la république de Venise lui firent à l'envi es offres les plus brillantes pour le déterminer à venir s'établir sur leur territoire. Grievins préféra garder sa chaire à Utrecht, et moumt dans cette ville, en 1703. Guillaume III d'Angleterre l'avait nommé son historiographe ; et LouisXIV, pour lui témoigner le cas qu'il faisait de son savoir, lui avait adressé un riche présent. D'excellentes éditions d'Hésiode, de Cicéron, de Catulle, de Tibulle, de Properce, de Justin, de Suétone, de César, de Florus et d'autres classiques encore, témoignent de la profondeur et de la variété de ses connaissances philologiques. Son Thésaurus Antiquitatum itnmanarttm (12 vol.; Utrecht, 1694-1699) et son Thésaurus Antiquitatum et Ilistoriarum ltalix, publié après sa mort, par Burmann (45 vol.; Leydc, 1704-1725) lui assignent un rang distingué parmi les archéologues et les critiques.
GKAFF ( Antoisb ), l'un des plus célèbres portraitistes de son temps, néen 1736, à Wintertbur.en Suisse, se forma à la peinture du portrait sous la direction de Schellenberg, et, après avoir résidé à Augsbourg depuis 1758, fut appelé en 1766, avec le titre de peintre de la cour, à Dresde, où il perfectionna son talent et mourut en 1813. On doit louer également dans ses ouvrages le dessin , l'expression et h? coloris. Le nombre de ses portraits ( ceux d'hommes sont les meilleurs ) et de ses tableaux de famille ne s'élevait pas à moins de 1,100 en 1796. On en peut voir une collection intéressante ( 22 toiles ) dans la bibliothèque de l'université de Leipzig, à qui eltc fut léguée par le libraire Reich.
Son fils, Charles- Antoine Ghaff, né a Dresde, en 1774, mort en 1 s32, s'est tait un nom comme paysagiste.
GRAKF ( Knr.nninn-GoTvi.n:n ), savant philologue al- I lemand, né en l"s0, à Elbing, en Prusse, mort à Berlin, I en 18)1 , fut allâchc à divers établissement* d'instruction
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publique, et notamment, a partir de 1924, à l'université de Komigsberg , en qualité de professeur de l'histoire de la langue allemande. On a de lui un précieux Dictionnaire de» mots de l'ancien haut-allemand, publié avec les secours du gouvernement prussien et l'appui tout spécial du prince royal de Prusse. Il est intitulé : AlthoeMeutscher Sprachschatz; et le septième et dernier volume en fut publié par Massmanu, après la mort de l'auteur, et d'après le» notes et les travaux qui! avait laissés, en 1844. Deux années plus tard, en 1R4G, son continuateur y a ajouté un huitième volume contenant une table générale et raisonnée •les matières. Graff a aussi donné des éditions de quelques anciens auteurs allemands du dixième au treizième siècle.
GRAFFKiNY { Fra>çoisf. D'ISSEMBOURG D APPOX- COURT, dame de), naquit a Nancy, en 1694, d'un major de gendarmerie du duc de Lorraine et d'une petite-nièce du fameux Cal lot. Elle fut mariée fort jeune à Hugues de Grafligny, chambellan du doc de Lorraine, homme emporte*, avec lequel elle courut plusieurs fois risque de la vie. Après bien îles années, elle obtint d'être juridiquement séparée de cet homme , qui finit ses jours dans une prison , où sa mauvaise conduite l'avait fait renfermer. Mrof de Graffigny vint à Paris, avec Ml,e de Guise , qui allait épouser le duc de Richelieu. Plusieurs beaux esprits, réunis dans une société où elle avait été admise , l'engagèrent à fournir quelque chose au Recueil de ces messieurs ( 1745) , et elle lui donna «ne nouvelle, intitulée Nouvelle espajni.lt ; le mauvais exemple produit autant de vertus q i- « t vices. Elle n'avait pas alors moins de cinquante-et-un ans. Bientôt après elle publia les lettres d'une Péruvienne : c'est le véritable et presque le seul titre de sa réputation. Elles eurent un succès prodigieux, qui est peut-être difficile à comprendre aujourd'hui. L'idée et le cadre de cet ouvrage sont , il est vrai , ingénieux : Tau- I leur a sn tirer parti de la situation bizarre de la jeune Zilia, transportée tout à coup au milieu d'un monde où tout lui e-.t étranger. Il y a des descriptions charmantes, des sentiments délicats , naïfs , quelquefois passionnés ; mais le dénouement ne satisfait personne : l'infidélité d'Aza , l'abandon de Zilia , indisposent. Les lettres à Déterville sont insipides ; les traits , métaphysiqiieset les idées philosophiques y sont prodigués à l'excès. Eu lin , l'illusion est sans cesse détruite par les anachronisme» de l'auteur, qui nous peint les usages et les mrrurs de son temps , assurément fort ignorés dans celui où elle place le voyage de la jeune Péruvienne. M'n<* «le Graffigny donna ensuite Cénie , comédie en cinq actes et en I rose, qui eut un grand succès. C'est un de ces petits romans qu'on appelle comédies larmoyantes. En revanche, i ne Fille d'Aristide, drame en cinq actes et en prose, ne réussit pas du tout.
M>»c de Grafligny , ayant longtemps vécu à la cour de Lorraine , y fut connue de l'empereur, qui , après avoir lu avec plaisir ses Lettres péruviennes, la fit prier de faire quelques comédies propres à être jouées par les jeunes princesses de la cour et les dames qui approchaient de l'impératrice. M",c de Graffigny tit cinq ou six petits drames, qui furent envoyés et joués à ia cour de Vienne. Elle reçut pour récompense un brevet de pension de 1,500 livres. Elle mourut à Paris, le 12 décembre 1758, à l'âge de soixante-quatre an». L'Académie de Florence se l'était associée. Les dernières années de sa vie ne furent point heureuses. Elle n'avait ni ordre ni économie , et laissa des dettes énormes. Quoiqu'elle fut modeste, son amour-propre était excessif : une critique, une épigramme, lui causaient un véritable chagrin. Sa réputation d'esprit et de talent eut un peu à souffrir de la publication de ses lettres, datées de Cirey, que l'on publia en 1820, dans un ouvrage intitulé : La Vie privée de Voltaire et de M""> Du Chûtelet, avec des notes, l*trA. Dubois. Ces lettres ne contiennent qu'un commérage insipide , qu'aucuue grâce de style ne rachète. Les ouvrages antérieurs de M™« de Grafligny ont eu d« nombreuses éditions. Les Lettres d'une Péruvienne ont été traduites plusieurs lois. C** df. Bium.
GRAHAM
GRAHAM , famille écossaise, qui fait remonter son
origine jusqu'au héros calédonien Graeme, qui en 404 commandait l'armée de Fergus II, et qui fut gouverneur d'Ecosse pendant la minorité d'Eugène IL Krv Tan 420 , à la tète de ses hordes sauvages, il franchit la grande muraille que l'empereur Sévère avait fait construire entre lu Clyde et ie Forth, et que depuis lors les populations écossaises ont coutume de désigner sous le nom de Graemes* Dykf. Cette généalogie est évidemment fabuleuse'; mais les Graham n'en appartiennent pas moins aux plus anciennes familles d'Ecosse. Dès le douzième siècle ils possédaient d'immenses domaines aux environ* de Dumharton et de Stirling.
Sir John Graham ou Graf.ne , le compagnon fidèle -lu célèbre Watlace , fut tait prisonnier en 1298, à la bataille de Falkirk. Autant en arriva, en 1346, â sir David Graham 4e Montrose , pris sous les murs de Durham avec le roi David Bruce. Son fila, Patrick Graham, épousa en secondes noces Égidia Stuart, nièce du roi Robert II, de laquelle H eut quatre fils, dont l'aîné, Rofiert Graham, cm* comte de Strathcrn, fut le grand-père de sir Robert Gtkiiam, qui, en l î37, assassina le roi Jacques 1", et devint la souche des Graham d'Ksk et de Netherby dans le Cunihrr land. Le fils de Patrick , issu du premier lit, sir Wilh-m Graham, gendre de Robert III, fut le grand -père de Palrici Graham, qui, membre delà régence pendant la minoruV te Jacques II, fut créé, en 1445, baron Graham et mourut « 1465, et dont le petit-fils, William lord Crama*, re^'t If titre de comte «le Montrose. Le troisième Qls de sir William Graham , Robert, fut l'arrière-grand-pere du célèbre général des Stuarts, John Graham db CLAvrnuorst. Me >n 1650 il apprit l'art de la guerre sous le grand Condé, et se fit bientôt un nom par ses talents militaires et par sa bravoure à tonte épreuve. En 1679 il commanda un eorp» de cavalerie contre les Covrnnntaires, qui le battirent, il e^t vrai, â Loudon-Ilill; mais il fut pour la meilleure partie dans la déroute qu'ils essuyèrent ensuite à Bothwell-Briier; et après la victoire il les poursuivit avec la plus implarab** rigueur. En récompense de ses services , Jacques 11 If créa vicomte Dundee. Peut-être ses conseils eussent - ils entw sauvé ce malheureux prince. Quand Jacques se hit décida j> fuir, Graham se rendit en Écosse, et réunit dans le* Htjhlands une armée a la tête de laquelle il résolut de défende les droits de la famille royale détrônée. Le 17 juillet 16*9 il n'hésita point, malgré l'infériorité de ses forces, a attaqcer a Killicrankie le général Mackay , et trouva la mort dau cette affaire.
De William, cinquième fils de sir William Grah am, descend la ligne des Graham de Balgouxin.
Thomas Graham, lord Lvraoonu, l'un des généraux anglais les plus distingués de l'époque moderne, naquit en l7iu, et était le Gis de Thomas Graham de Balgowan et d'une **He d» comte de Hopetown. Jusqu'à l'âge de quarante-deux an», il avait toujours vécu de la vie paisible da gentil! >oruo* campagnard, quand, pour tromper le chagrin qu'il ressentait de la mort de sa femme, il se fit attacher au corps d'arawt du général O'IIara; ot en 1793 il prit part comme volontaire à l'expédition de Toulon. Revenu en Écosse, il recrala â ses propres frais un bataillon qu'on incorpora datas le <»j' ngiment, dont le commandement lui fut confié en mhsn temps qu'on lui accordait le grade de colonel. A quetq»f temps de là , il fut élu membre do la chambre des commiius par la ville de Perth, qu'il continua d'y représenter jusqu'à 1807. Il fit comme volontaire les campagnes de l?sc el 1797, en Italie, dans les rangs de l'armée autrichienne seœ les ordres de Wurmser, et commanda ensuite le bJocos d» Malte. En septembre 1300, cette place se rendit après m siège de deux années. En 1808, il servit en Espagne «os» les ordres de sir John Moorc, et en 1810 il fut promu as grade de lieutenant général. En février 1K11 il reçut l'ordre d'attaquer, à la tête d'une division, le corps d'armée commandé ptr le maréchal Victor; c'est ainsi qu'eut lieu ia ha
GRAU A VI
I )> «le Rarossa ( 5 mare 1811), pour le gala de laquelle le parlement vota des remerciements pubbxs au général G rai wim. A la bataille de Vittoria, c'est lui qui commandait l'aile gaurhe; mais après le passage de la Bidassoa force lui (ut >1e quitter provisoirement Parmi*, par suite ilu mauvais état de sa santé. En janvier 1814, il débarqua à la tête de l O,000 hommes en Hollande, livra, avec le général prussien Tlmmen, le combat de Merxhem, qui fut heureux pour les coalisés; mais le 8 mare, ayant essayé d'enlever la place de Rerg-op-Zoora, il ne vit rc|>ous*er avec perte par la garnison française. Au mois de mai de la même année , il fut promu a la pairie sous le titre de lord Lynedoclt de Ralgowati, et rn 18-21 nommé général en chef. Il passa dès lors la plus grande partie de sa vie en Italie, et mourut à Londres, en décembre 1841, dans un âge extrêmement avancé.
Les Graham d'F.sk et Xetherby ont également produit un certain nombre d'hommes distingués.
Sir Richard Giuhan d'Esk, né en 1G48, envoyé de Charles 11 en France, obtint en 1080 le litre de vicomte Preslon, et remplit sous Jacques II les fonctions de secrétaire d'Etat. Apres la révolution de 1688, il fut enfermé à la Tour, et gracié en 1601, par Guillaume III, après avoir été déclaré coupable de haute trahison. Pendant sa captivité, il traduisit en anglais le livre De Consolât ionc Philosophie de Rnèce; et cette traduction lui fait, comme écrivain, le plus grand honneur. Il mourut en ÎG'JS. La pairie de cette famille «'éteignit en 1739, en la personne du troisième vicomte; mais, en vertu du testament laissé par lady Widdrington, fille de Richard, les biens des Graham d'Ksk passèrent aux Graham de Netherby, qui, en décembre I7»2, obtinrent le titre de baronet.
Sir James Robert George Ghaiiau, baronet, de Nelherby, dans le Cumberland, célèbre comme homme d'État et comme orateur parlementaire, naquit en juin 179*2, •|K»nsa, en 1819, la lillc de sir James Campbell, et succéda * son père, en 1S24, dans la possession du titre et des r»roprie|é* de SA famille. Il entra d'abord au parlement, en lualité de représentant de la ville de Carliste , en 1820; cl m 1830 il y fut élu par le comté de Cumberland, où il Ymporla sur la pissante et influente famille tory des .owlher; et peu après il fut appelé à remplir dans le canne t présidé par lord Grcy les fonctions de premier lord le l'amirauté. Il introduisit de notables améliorations dans 'administration de la marine, tout en réduisant d'environ m million sterling les dépenses de ce département. Comme dininistratcur et comme orateur, Graham fit preuve de r.m.ls talents, et | tassait alors pour l'une des colonnes du *rti whig. C'est ainsi, par exemple, qu'il fut pour beaucoup ans le succès du bill pour la réforme du parlement. Mais
II 1*34, ses collègues ayant annoncé l'intention d'opérer salement une n forme dans l'Eglise officielle d'Irlande, rahani, qui ne partageait point leurs idée* à cet égard, se '■para du |>arti vt hig pour se rapprocher dès lors de plus 11 plus du i.arli conservateur. Il perdit à cela, en IR37, son ég« dans le parlement comme représentant du Cumbernd ; mais dès l'année suivante l'appui des tories le faisait ire par le comte de Pemhrokc, après qu'il eut publié une ofession de foi politique dans laquelle il se déclarait le >«inpion de la religion protestante, l'adversaire de toute (tension nouvelle a donner au droit électoral, du vote f ret et de toute usurpation de la démocratie sur les droits ■ la couronne, enfin le partisan du système de protection 1 matières commerciales, tn septembre 1*41, il entra dans
cabinet présidé par Robert Peel comme ministre de l'inriour, et en cette qualité il contribua a introduire le sys- 1110 commercial qui en finit avec les droits protecteurs. 1 mesure qu'il prit en 1844 de faire saisir et ouvrir la corspoutlance de Mazzini, acte par lequel le gouvernement
Irictiien eut connaissance de l'entreprise des frères R an -
«• r a, provoqua les attaques les plus vives contre sir James •ah nu , qui, pour se Justifier, répondit qu'il n'avait fait
c ce que «es prédécesseurs avaient cru devoir faire en
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vingt circonstances analogues, et que c'était là un de ces menus services qu'on ne peut pas se refuser entre gouvernements qui sont en bons termes. \a dissolution du cabinet Peel, en 1846, amena la retraite de sir James Graham. Repoussé alors par les conservateurs comme libre échangiste, il réussit, lors des élections générales de 1847, et grâce à l'influence de lord Grey, à être élu député par la ville de Ripon. Depuis lors, et surtout après la mort de Peel, ses opinions politiques subirent de grandes modifications. Jadis protestant zélé, il combattit avec la plus grande énergie dans la session de 1 861 le bill des dîmes ecclésiastiques; et après l'insuccès d'une négociation entamée eu janvier Ibà2 par lord John Russell, ainsi qu'après l'arrivée aux affaires du ministère présidé par lord Derby, il se prononça, dans un discoure aux électeurs de Carliste, en faveur d'une nouvelle réforme électorale , et môme sous certaines réserves pour l'adoption du ballott ; aussi, en juillet 1862, la ville de Carlisle l'élut-elle pour son représentant au parlement. Le I 28 décembre de la même année , le ministère do lord Derby I ayant dû se retirer, sir Graham entra dans le cabiuct formé I par le comte Aberdeen, le vicomte Palmerston , lord John 1 Russell, etc. , en qualité de premier lord de l'amirauté, poste qu'il occupe encore (janvier 1855).
GRA1JLLY, nom d'une antique maison de Guyenne; celui de ses membres qui parait le premier dans l'histoire est Jean df, Ghailly, le fameux captai de Ruch qui suivit le I parti des Anglais peudant la détention du roi Jean. Il désolait les rives de la Seine, entre Paris et Rouen, quand Bertrand Dugucsclin lui offrit le combat à Cochcrel et le fit prisonnier. Plus tard C h a r I e s V, pour se l'attacher, lui rendit la liberté , et lui donna en même temps la seigneurie de Nemours; mais, à la reprise des hostilités, il renvoya cette donation au roi, et suivit de nouveau la bannière des Anglais. 11 assistait à la bataille de Navarette, où Duguesclin, qui commandait les auxiliaires français au service d'Henri de Transtamarre, fut fait prisonnier. Le captai de Ruch en eut la garde, et le traita avec une grande courtoisie. En 1371, il lut nommé connétable d'Aquitaine; tombé de nouveau, l'année suivante , au pouv oir des Français , il ne consentit jamais à abandonner la cause de l'Angleterre, et mourut au Temple à Paris, après cinq ans d'emprisonnement.
Son fils Jean IV, captai de Ruch, se voyant sans enfants de Rosed'Albret, légua tous ses biens a son oncle Archambault de Guully, qui devint comte de Foix. Jean V, son fils, comte de Foix, soutint Charles VI contre le comte d'Armagnac et contre les Anglais , fut nommé capitaine général dn roi pour la Guyenne et le Languedoc, essuya des revers et fit la paix en 1415. Ménagé par le parti du roi et par celui du dauphin, nommé à la fois par les deux princes leur lieutenant et gouverneur général en Languedoc, il fit avec éclat la guerre au prince d'Orange, prit une part active aux guerres civiles de l'époque , et finit par soutenir vigoureusement la cause du dauphin, devenu Charles VII, qu'il avait d'abord paru abandonner. Jean est comparé par les 1 istoriens à Ro^er Bernard, pour l'éclat de ses victoires, et à Gaston Phœbus pour la sagesse et la droiture de son administration ; il mourut en 1436. Son fils aîné, Gaston IV, fut le dix-septième comte de Foix. Le dernier de cette race fut Gaston de Foix, le héros de Ravenne.
GRA1.\. Ce mot, synonyme de graine, emporte cependant avec lui une signification tout à fait distincte : grain désigne tout à la fois la semence et le fruit d'une plante , comme du froment, du blé, etc.; graine, au contraire, désigne bien la semence, mais non le fruit lui-même qui doit en provenir : ainsi , l'on sème des graines de melons pour avoir des melons. Grain désigne le fruit de certains arbrisseaux : c'est ainsi que l'on dit : un grain de poivre, de moutarde , de sureau , de grenade , de raisin , de groseilles; par analogie, on le dit de choses à peu près faites en forme de grains ; les grains d'un collier, d'un chapelet, etc.
Grain désigne encore une partie très-minime de certains amas ou monceaux : un oroin de sable, de sel, de poudre
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Oo appelle grains d'or des morceaux d'or très-pur qui se trouvent soit dans les rivières , soit à la surface de la terre. Les grains d'or peuvent néanmoins avoir un certain volume.
Le mot gmin s'applique encore à certaines aspérité* qu'on trouve sur le cuir, sur certaines étoffes : de la soie d'un lieau grain. On appelle toile, linge de grain d'orge, toute espèce île toile ou de linge semée de points ressemblant a des grains d'orge. Enfin le grain d'une pierre, d'un métal, désigne les parties ténues et serrées entre elles, de cette pierre , de ce métal , qui en forment la masse , et que l'on voit distinctement à l'endroit où ils sont coupés oo cassés.
On emploie aussi le mot grain au figuré , comme quand on dit : cette femme a un grain de coquetterie.
GRAIN (Métrologie). L'hahitude de comparer les plus petites choses à un grain de blé , à un grain de sénevé , a peut-être fait donner le nom de grain au plus |«tit poids admis par nos pères. Le grain était la 0216* partie de la livre de Paris , on la 71» partie du gros ; il valait donc environ 631 dix-millièmes du gramme. Au reste, cette évaluation n'est exacte que pour le grain donné par la livre de Paris.
Le mot grain était encore employé anciennement pour exprimer non un poids absolu , mais le degré de pureté de Parlent ; on l'évaluait d'abord en douzièmes qu'on appelait deniers; chaque denier se divisait ensuite en 24 grains; les écus de six livres étaient par exemple au titre de 10 deniers?? grains, ou, ce qui est la même chose, au titre de 131/144*; c'est-à-dire a peu près 10/11'. Bernard JfLi.ir.fi.
GRAIN (.Marine). Vous qui, abandonnant vos pénates pour la première fois, vous confiez a un léger navire, balancé au gré des flots , vous ignorez encore ce que c'est qu'un grain. Mais arrivez dans ces parages de la ligne où le soleil darde sur vous des rayons d'a-plomh; traversez ces mers de llnde où régnent les vents ahzés, au moment du renversement de la mousson , et vous ne tarderez pas a l'apprendre. Peut-être , appuyé tranquillement sur le pont du vaisseau , admircrez-vous la beauté, la pureté du ciel équinoxial, riant du capitaine , des matelots qu'effraye un point imperceptible à l'horizon; mais un instant encore, et vous verrez ce point monter rapidement sous la forme d'un nuage noir et épais , et envahir ce beau ciel ; vous verrez au loin h mer moutonner et s'agiter autour de vous ; tout à coup un vent furieux la soulèvera en montagnes écuinantes; votre navire sera brusquement enlevé j les voiles qu'on aura en l'imprudence de ne point carguer, seront emportées ; le mât qui les supporte se brisera peut-être ; la pluie tombera par torrents, le tonnerre grondera, et puis dans quelques minutes les éléments auront repris leur calme ; le vent ne soufflera plus, le ciel sera pur et la mer bénigne, l'ne grain sera passé sur vous. Les grains sont d'autant plus dangereux que leur vitesse et leur violence prennent au dépourvu l'officier peu expérimenté : le marin devra donc se bien tenir sur ses gardes dans les parages sujets anx grains; il en est même qui , s'il ne sait pas les deviner à l'aspect de la mer qu'ils agitent au loin, le prendront au dé|iourvti : ce sont ceux que rien n'annonce dans le ciel , et que pour cette raison on a appelés grains blancs.
GRAINE. En botanique, on définit la graine comme étant la jtartie d'un fruit parfait qui se trouve contenue dans la cavité intérieure du péricarpe. A son origine le corps contenu dans le péricarpe est désigné sous le nom d'ovule. Celui-ci n'est d'abord autre chose qu'une vésicule on cellule simple, dont les développements successifs font arriver Povule à son état parfait et même à la première apparition du sac embryonnaire. La graine doit donc être regardée comme l'embryon végétal plus ou moins avancé dans son évolution et protégé par un grand nombre d'enveloppes et de parties que, en raison de leuts usages très- variés , les botanistes ont désignées sous les noms de épisjxrme, testa, tegtnen ,/unicvle, arille, chalase,'hile, micropile, pér tsperme, sac embryonnaire et embryon. L. Lvtiir.vr.
GRAINS
GRAINE D'ÉCARLATE. Voyei Coca et fixe.
GRAINE DES MOLUQUES. Voyez Crotoi.
GRAINES DE PARADIS. On donne ce nom aux graines anguleuses et noirâtres contenues dans le fruit d'une espèce d u genre am o me , Vamomum gran u m par ad is » , indigène de la Guinée et de Madagascar. Ce (mit est une capsule arrondie, triloculaire. Les Indiens font des graines de paradis un commerce considérable. Ils en mêlent avec le b é t e I. Ils les vendent débarrassées de leur coque. L'amande est très-blanche, et produit sur la langue une sensation de brûlure comme le poivre; aussi s'en sert -on pour falsifier cette denrée.
GRAINES DE PERROQÎTET. \ot/a C*rtiiaw.
GRAINS. Ce mot, synonytuede céréale s , en dif fit {-cependant en ce qu'il ne s'entend guère que des graines farineuses employées à l'alimentation de l'homme, tandis qu* céréales peut se dire à la fois des graine» et des plante- <ju les produisent. Cest surtout au point de vue économie que nous en traiterons ici.
La France est un des États qui produisent la plu* «rutit quantité de grains; on les cultive sur près de 14 million-» d'hectares, dont environ & ,600,000 en froment La production moyenne était évaluée en 1841, par la statistique du u> nistère du commerce, à 182,500,000 hectolitre», d-jnl 70,000,000 en froment, 10,000,000 en meteil ou épeautre, et 23,000,000 easci g le, semences déduites ;ojaii ces évaluations paraissent inférieures à la réalité , car, dV près M. Royer et d'autres auteurs, le rendement du t-V, par exemple, au lieu d'être de 12 hectolitres 45 litres psr hectare, comme le constate la statistique de 1841, Relèverait Â 15 hectolitres 56 litres; pareille augmentation oxi>terait sur les autres céréales, en sorte qiw les produits ptu vent être évaluées aujourd'hui : le froment, a 82,Ooo,ooi d'hectolitres ; le seigle, h 2S,000,000 d'hectolitres ; le mVtcT, à 12,000,000 d'hectolitres; l'épeautre, à 136,000 hectolitres; l'orge, a 20,000,000 d'hectolitres; l'avoine, A 50,000,000 d*l*\ tolitres ; le mais et le millet, à 16,000,000 d'hectolitres ; le wrrazin, a 8,500,000 hectolitres.
D'après la statistique officielle, le froment, le seigh», le méteil et l'épeautre laisseraient disponibles pour la consommation un peu plus de 90,000,000 d'hectolitres , tan<iK que M. Royer croit qu'on petit porter cette quantité i 113,000,000 environ, ou l'équivalent de plus de loo,000,oo? d'hectolitre* de froment , ce qui donnerait près de 3 hectolitres par habitant. En 1845, le ministre du commerce évaluait à ce chiffre de 100,000,000 dtiectolitres la quantité de grains (froment, méteil et seigle) nécessaire 4 l'alimentation ordinaire des habitants , et à 20,000.000 h quantité employée à 1a nourriture des animaux , aux semences et aux divers usages industriels, et il disait . t* q»i? dans les bonnes années 30 à 35 départements ont une rt coite excédant leur consommation, 25 à 30 une récrite égale, et 20 à 25 une récolte insuffisante ; 1* que le ma)', le sarrasin et leschâtaignes entrent pour plus de 1/10* dans la consommation générale; 3* qnc dans V> plus mauvaises années, la France n'emprunte an dehors en* de 25 a 30 jours de nourriture, soit environ 6,000,0^» d'hectolitres. On sait que le déficit laissé par les mauvais récoltes de 1845 et 1846 a été de plus du double; cX du reste le plus grand dont la France ait gardé le souverr depuis longtemps ; ainsi, en 1846 nous achetions arétranfrr pour 100 millions de céréales, et en 1847 pour ptns de** millions.
Selon M. Dezeimeris, la France récoltait dans la serm-k moitié du dix-septième siècle près de 90,000,000 d'hectolitres de blé, et au commencement du dix-huitième sierle elle n'en récoltait plus que 50 à 60,000,000, par suite V son mauvais système de culture. M. Moreau de Jonnes *' que cette production était réduite à 40,000,000 en iTS*; notre produit depuis lors a donc doublé, et II est encore susceptible d'une bien plus grande augmentation La production des diverses céréales attribuait à cJj*çi*
habitant en 1760 450 litres de grains, tandis qu'elle en fournit aujourd'hui 541, bien que la population ait augmenté de 13 millions en quatre vingt-six ans. Ce qui fait surtout ressortir le» progrès de notre agriculture depuis cinquante ans, c'est que celte augmentation de produit a été obtenue sans , pour ainsi dire, que la superficie annuellement consacrée ans céréales ait changé depuis Louis XIV. Sous Louis XIV, LouisXV et Louis XVI , il fallait en moyenne 60 ares de terrain pour nourrir un habitant ,. tandis qu'il n'en faut plus aujourd'hui que 40, et seulement 30 en Angleterre et en Belgique. La même quantité de terrain nourrit doue un tiers de plus d'habitants et mieux qu'avant 1789. La récolte de froment qui on ITOU no donnait à chaque habitant que lis litres, et en 17G0 108, en donne aujourd'hui
Aucune consommation connue n'est aussi grande en Europe qu'on France : en Angleterre, compris l'Ecosse et l'Irlande, elle est de 163 litres; en Espagne, de 127 litres; en Autriche, de 62 litres; en Belgique cl en Hollande, de 57 litres ; in Prusse, de 46 litres ; en Pologne, de 25 litres ; en Suède, de 8 litres.
Il importe de remarquer que la consommation du froment se fait irrégulièrement , c'est-à-dire qu'une partie plus ou inoins nombreuse de la population s'en nourrit dans des proportions différentes , et que le reste en est encore privé. Ainsi, en 1700 39 habitants seulement sur 100 vivaient de pain blanc; en 1784, on en comptait 41 ; aujourd'hui il y en a plus de 65 sur 100, et le nombre d'individus vivant de blé plus ou moins pur est bien supérieur aux individus qui consomment des grains inférieurs, contrairement à ce qui avait lieu dans les siècles précédents ; cependant on compte encore plus de 10 millions de Français qui en sont réduits au régime des céréales inférieures, des pommes de terre et des châtaignes. Sous ce rapport l'Angleterre est plus avancée que nous , car on n'y mange guère que du pain Manc. L.-N, Gxxii.
L'estimation approximative de la nourriture individuelle est basée sur le besoin journalier d'une livre et demie de pain, obtenu avec de la farine purgée de dix livres de son seulement par quintal; car si dans les villes on purge cette farine de 25 p. 100, on laisse ces 25 p. 100 de son à la farine consommée dans la plupart de nos campagnes. Si les erreurs des états de récolte fournis par les préfets ont souvent entraîné les ministres et les législateurs dans de plus graves erreurs , il en a été de même de leur versatilité à propos de cette base : ainsi , les uns t en la contestant, n'ont vouln attribuer qu'une livre de pain par jour, comme nécessaire a la nourriture de chaque habitant, et d'autres, par ignorance ou mauvaise foi , tout en admettant la base précédemment posée , n'ont pas pris garde que le poids spécifique des grains est variable chaque année, variation qu'il est très-important pourtant de prendre en considération quand on veut calculor la nourriture des populations. En effet, si l'on fedmet, par exemple, que 3 hectolitres de froment, du poids de 75 kilogrammes chaque, suffisent pour nourrir un homme pendant uue année, l'on doit pourtant reconnaître qu'il faudra augmenter d'un huitième d'Iiectolitre ce chiffre, lorsque la pesanteur de cette mesure descendrait 72 kilogrammes, comme elle le fit en 1816; puisque si vous ne donnez toujours a un homme que 3 hectolitres de ce poids, ii n'aura mangé en réalité que 216 kilogrammes de grain au Heu de 225.
La législation , par suite de cette indécision sur le chiffre positif de la base indispensable à la nourriture de l'homme, a dû nécessairement souvent varier en raison des séries de bonnes ou mauvaises années qui, s'étant succédé, ont effrayé ou l'agriculture, arrivant à vendre ses grains trop bon marché pour le prix de ses fermages, ou les populations, forcées, dans les autres circonstances, de les acheter beaucoup trop cher relativement au prix du loyer de la force de l'homme. Aussi, l'on voit les règlements sur les grains varier à l'infini depuis Louis IX jusqu'à Henri III, et l'on compte plus de 160 actes sur le commerce des grains depuis Henri IV jusqu'à Louis XVI.
INS
En 1789 , l'A semblée constituante décréta, le 20 août , la vente libre et la libre circulation des grains et farines dans toute l'étendue du royaume ; mais elle excepta de cette liberté iecomroerce extérieur, et prohiba toute exportation, comme pouvant devenir dangereuse à la sûreté publique. Bientôt la Convention, en 1792, reconnut aux cultivateurs et fermiers le droit de vendre leurs grains; mais elle les assujettit à faire la déclaration de ceux qu'ils possédaient, défendit toute vente ailleurs que sur les marchés, et posa, le 1" septembre 1793, des limites au prix des grains; en 1794 , l'on réunit en une seule loi ces diverses mesures , et l'on fixa même un maximum sur les grains, qui fut de 14 livres le quintal marc de froment. Plus tard , sous le Directoire, le retour du numéraire et de meilleures récoltes permirent d'adoucir ces mesures coercitives, et il en fut de même sous le Consulat et sous l'Empire; après avoir protégé la liberté du commerce intérieur, le gouvernement impérial revint cependant, lors de la disette de 1S1 1, à des mesures prohibitives, et, par la loi de 1812, défendit les approvisionnements, et fixa le prix ma xi mu m du froment à 33 francs l'hectolitre.
La législation relative au commerce extérieur des grains fut tout aussi variable : ainsi, en 1790, l'on suspendit le droit d'exportation des grains, puis on ne permit cette exportation que lorsque le prix des grains fut à 16 franc* l'hectolitre dans le nord, et à 20 francs dans le midi; en 1806, on l'autorisa tant que ce prix ne s'élevait pas au delà de 24 francs, en chargeant seulement cette exportation d'un impôt progressif de sortie ; nuis des abus étant survenus, ainsi que de mauvaises récoltes, l'exportation des grains fut interrompue en 1 8 1 o , et ne fut rouverte qu'en 1 8 1 4 par Louis X V 1 1 1; seulement elle fut soumise à la condition de n'avoir lieu qu'autant que le prix des grains ne s'élèverait pas au delà de 19, 21 et 23 francs l'hectolitre dans les déparlements frontières par lesquels on devait faire cette exportation , et que l'on divisa en trois classes.
Cependant, la consommation en France s'élanl prodigieusement augmentée, par suite de l'envahissement des années étrangères, le vide s'étant accru par une excessive exportation , et des années médiocres ou mauvaises s'élanl succédé, l'on fut obligé en 1816 non-seulement de suspendre l'exportation , mais d'encourager l'importation par des primes. Bientôt on supprima ces primes; mais les importations continuèrent, et la quantité des grains finit par eveéderde beaucoup les besoins de la population, surtout après la belle récolte de 1818. Alors, on dut agir d'une manière contraire à celle que l'on avait suivie en 1816 : ainsi, l'on mit en 1819 des conditions restrictives à l'importation des blés, en prenant les mêmes bases que pour l'exportation, et l'on prohiba toute introduction de blés exotiques tant que les froments français resteraient au-dessous de 20, 18 et 16 francs l'hectolitre ; en même temps, on ne permit cette introduction qu'en soumettant les blés étrangers à un droit, qui fut augmenté en 1820, et modifié en 1821 par la Chambre des Députés. En effet, pour accorder les intérêts de certaines villes frontières avec ceux des agriculteurs de l'inférieur, ollc fit quatre classes de départements frontières au lieu de trois, et prohiba l'introduction tant que les prix du froment descendraient, dans ces départements, au-dessous de 24, 22, 20 et 18 francs l'hectolitre; enfin, en 1832, l'administration et les législateurs, voulant entrer dans une voie d'économie politique plus large , abandonnèrent la prohibition et adoptèrent un système législatif protecteur ; alors, ils cherchèrent à maintenir continuellement en rapport les intérêts du commerce , des consommateurs et des agriculteurs ; pour cela ils permirent Piro|>ortation et l'exportation, en les soumettant à un impôt proportionnel, en raison de l'espèce des grains. Depuis lors, l'importation et l'exportation des grains sont soumis au système de l'échelle mobile. Mais en 1853 et 1854, comme en 1H46 et 18*7, le gouvernement a dn prohiber l'exportation des grains et affranchir de tous droits l'entrée des céréales. J. Odolant Desxos.
Us grains redoutent plusieurs maladies : la carie, la
GRAINS
rouille, Ter go t du seigle, etc. Les soins attentifs de l'agriculture sont-Us parvenus à les en pré serrer jusqu'à l'époque de la récolte, leur conservation demande encore certaines précautions , dont il est donné une idée aux articles Blé ( Chambre à) , Silo, Ghentkr, etc. Outre la chaleur et l'humidité qui leur sont également funestes, il faut les garantir des attaque* des insectes , tels que la calandre du blé.
GRAINS DE SAXTÉ. Voyez Éuétiqi*.
GRAIN VILLE (JKAS-BAFnsTt-FiiANçois-XAVfB» COU- SIN de), né au Havre, le 3 avril 1746, fut destiné à l'état ecclésiastique, ainsi que son frère atné, qui parvint à l'épiscopat. L'un des émules les plus distangités de l'abbé Sieyes au séminaire Saiut-Sulpice, mais ne partageant par ses doctrines politiques , 11 concourut pour cette question posée par l'Académie de Besancon : Quelle est l'injluenee de la philosophie sw le dix-huitième siècle f et obtint le pris. En butte, par suite de ce triomphe, aux tracasseries des hommes qoi dirigeaient alors l'opinion , il renonça à la chaire pour le théâtre, et présenta à la comédie française une pièce en cinq actes et envers Le Jugement de Pd ri», dont le clergé parvint à empêcher la représentation. Balln de ce côté , il reprit à Amiens l'exercice de la prédication et des fonctions ecclésiastiques; mais, quoique se soumettant à la constitution civile du clergé , il professa un tel respect pour les dogmes fondamentaux du christianisme, que les puissants du jour le firent jeter en prison. Le représentant du peuple André Dnmont , en mission dans la Somme, s'intéressa à lui, et lui conseilla un mariage civil comme sa seule ancre de salut. Orainville céda, et contracta, pour la forme seulement , un simulacre d'union conjugale avec une vieille parente. Pour une école, dans laquelle il réunit à grand' peine une trentaine d'élèves. Mais, au retour des idées religieuses, son caractère de prêtre marié jeta sur son établissement une défaveur telle, qu'il perdit à peu près tous ses écoliers.
Plus que jamais pressé par le besoin , il écrivit alors, en moins de six mois, Le Dernier Homme, poèmeen dix chants. Sa sœur avait épousé au Havre un frère de Bernardin de Saint-Pierre; il soumit à celui-ci son œuvre, écrite d'abord en prose. L'auteur de Paul et Virginie en fut émerveillé, et trouva un éditeur qui offrit 80© francs de ce travail ; mais les hostilités de la critique furent cause qu'il ne s'en vendit qne trente-six exemplaires , et que Graiuville , ayant à peine touché le quart dn prix convenu , alla, dans la nuit du l'r février 1805, en proie à une attaque de fièvre chaude, se précipiter dans le canal de la Somme, qui coulait au bas de son jardin.
Le nom de Grainvitle , ainsi que son œnvre, serait resté dans l'oubli, si en 1810 un érudit anglais, le clievalier Croit , qui le premier avait signalé au monde le génie de l'infortuné Chatterton , ne rot venu passer quelques- jours à Amiens, et n'eût eu connaissance de la belle composition qui avait longtemps occupé le beau-frère de Bernardin de Saint- Pierre. La regardant comme une magnifique ébauche, comparable aux épopées de Milton et de Klopstock, il exprima le vif regret , dans se* Remarques sur Horace, de n'avoir pas connu plus tôt l'existence et le g^nie d'un homme dont il cftt été facile d'améliorer le sort. Bernardin de Saint- Pierre, de son coté, loua tellement le poème, que le libraire Déterville se décida à l'imprimer. Cependant, il fut peu lu ; mais dès l'année suivante Charles Nodier en publia une nouvelle édition , avec une notice qui fit sa réputation , aidée par les articles des journaux.
Grainvillc avait commencé en 1805 à versifier son poème; il en avait même terminé le premier chant. Nodier pourtant ne cite aucun vers de lui. En 1814, Creuxé deLesser se mit 4 svn tour à en versifier une imitation, qui parut en 1831 , et dont l'exécution est loin de répondre à la grandeur de l'csquise primitive. The last Man, roman en trois volumes de Campbell, publié plusieurs années après la mort de Grainville, n'offre aucun point de comparaison avec l'œuvre épique dccctui-cl. L'auteur du Dernier Homme a laissé en outre
GRAISSE
quelques morceaux de poésie, entre autres une fable allégorique : Le Plaisir, l'Espérance et la Pudeur , insérée dans la correspondance deGrimm. On lui fait également honneur de plusieurs autres ouvrages longtemps attribues à Christophe Grainvillb , le traducteur de f Araucana.
GRAISIVAUDAN ou GRÉSIVAUDAN. C'est le nom que portait dans l'ancienne division territoriale de la France une partie duDaupbiné s'étendant entre les montagne», le long du Drac el del'lsère, ayant environ huit my riarottre* [ de longueur sur sept de largeur, et dont Grenoble, eai pitale de tout le Dauphiné, était le chef-lieu. C'est l'un I plus beaux et des plus riches pays qu'on puisse voir. Lr ! Graisivaudan , au dixième siècle, était possédé en fraatalleu par les évèques de Grenoble, auxquels il avait été doua, par les derniers rois de Bourgogne; au onzième siècle, i. passa sous la domination des dauphins de Viennois , pou.former ensuite le Dauphiné, dont il partagea toujours defm^ le sort. Il était borné au nord par la Savoie , à l'est par V Briançonnais , au sud par l'Embrunois , le Gapençoi< * le Lrtois, a l'ouest par le Viennois et une partie du Ditus t fait aujourd'hui partie du département de I' I sè re.
GRAISSE, substance neutre, blanchâtre, plus ou maindure, toujours susceptible de se ramollir et de se fondre (* la chaleur, faisant tache sur le papier, c'est-à-dire le rendut gras ; insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool, surtout i chaud ; brûlant avec flamme , et se combinant aux base de manière à former des savons. On a consacré le wc: de graisse aux substances grasses solides ; le nom 6T h « i .' f, au contraire, a été réservé aux substances grasses lîquidt> Il est «limite de remarque que les premières sont presque « clusivement fournies par les animaux ; le eroton sébifarm est le seul végétal qui fournisse de la graisse. La grat<« présente des caractères variables, quant à sa densité, à a» odeur, à sa couleur, etc. Celle du porc (voyez Axosce; n of fre ni la blancheur ni la dureté de celle du mouton (,rvj« Suif); celle du bouc répand une odeur hyreique des plus intenses.
La graisse est renfermée dans un tissu particulier, qu\* nomme tissu adipeux. Si ayant pris un morceau de < tissu adipeux, provenant du veau, du mouton ou du bord, on le soumet i» la malaxation, sous un filet d'eau, et a ta >arface d'un tamis à mailles étroites, on observe bientôt qai se détache du tissu adipeux des myriades de granules , fa> passent à travers les mailles du tamis et se rendent a la surface de l'eau du vase placé sous le tamis : dans les an;, de l'opérateur, il ne reste plus que le tissu inewbrafkm . dans lequel précédemment étalent renfermés les granule* Ces granules sèches donnent une poudre blanche, douce « toucher, moins brillante que celle de la fécule ; ils soid c solublcs dans l'alcool froid. Examinés an microscope, ceai du veau, du mouton, offrent un aspect cristallin, et priaient des facettes taillées Irès-régultèrement , ceux qui proviennent «lu porc ont un aspect rénifortue ; dans la graissa Lamaine, les granules se voient avec plus de difficulté, nu.on parvient à les isoler à l'aide de la potasse ou de l'ar*!' nitrique. Si, poussant l'observation |>lus loin, on cherche j voir la structure de ces granules, on reconnaît qu'il» «« formés d'un sac membraneux et d'une substance incluse » lubie dans l'alcool. L'analogie qui existe entre la l é coi; et les granules adipeux est extrêmement curieuse ; là eut;-* l'organisation végétale présente de nombreux, points * connexion avec l'organisation animale : développées! i granules dans un tissu analogue ; granules dans les <isn cas formés d'un sac membraneux et d'une substance iada* . disparaissant également partout où il y a une grande artivà vitale, pour reparaître quand Je repos est un peu proUa? La graisse dans les animaux affectionne certaines loeatte abondante généralement dans les régions rénales et épàpfah qiK-s, elle ne se montre point dans la peau des paupière*** du scrotum. Elle est ordinairement plus aN>ud.<ute cbex** jeunes animaux que cher, les vieux. Blanche dans le jet» âge, elle devient jaune et acquiert une rancklité uurc a*
GRAISSE — GRAMMAIRE Kl le constitue à peu près la vingtième partie «t u corps de l'homme. Au point de vue physiologique, la graisse [tarait destinée à maintenir constante la tempéra
turedes corps, au milieu des changements qui dans la température ambiante ; a servir à la nutrition, comme on l'observe chex les animaux hibernants, qui, grâce à une abondante quantité de substance graisseuse, peuvent passer plusieurs mois sans avoir besoin de manger; enfin, à protéger contre les agents extérieurs les organes qu'elle enveloppe. On a de cette assertion une preuve irrécusable dans ces trous creusés par des souris sur les flancs de quelques cochons, asset peu sensibles pour ne s'en être point aperçus. ' C'est ordinairement en soumettant a l'action de la chaleur le tissu graisseux, et en l'exprimant à travers un linge, que l'on obtient la graisse. Ainsi préparée et abandonné au contact de fair, elle ue tarde pas à augmenter de dureté; die jaunit à la surface, acquiert une saveur acre, une odeur forte et désagréable, en un mot, elle devient rance. A une température modérée, la graisse est susceptible de dissoudre le soufre et le phosphore : on a profité de cette propriété |M»ur employer ce dernier corps en thérapeutique. Les acides en faible proportion mis en contact avec les corps gras, les saponifient, c'est-à-dire les rendent miscibles à l'eau, et, comme les alcalis, donnent lieu à la formation des acides gras. Si les acides sont concentrés et en proportion convenable, ils détruisent les corps gras , les charbonnent : tels sont les acides sulfurique et chlorhydrique. L'acide nitrique étendu les convertit, à l'aide d'une ébullition prolongée, en acides malique et oxalique; concentré, il donne lieu à de l'acide nitropicrique ; quelquefois la réaction est tellement vive, qu'il y a inflammation.
Les corps gras d'origine végétale sont formés généralement d'oléine etdcmargarine;ceux d'origine animale reniement un principe de plus, la stéarine; cependant il y a quelques exceptions : ainsi, le beurre ne contient point de stéarine, tandis que l'huile épaissie de muscade renlerme ce principe. Parmi les graisses, les unes, plus solides, contiennent plus de stéarine; les autres, au contraire plus liquides, contiennent plus d'oléine. Les différents principes que l'on rencoutre dans les corps gras peuvent être isolés les uns des autres à l'aide de procédés particuliers ; par expression pour l'oléine , par l'alcool pour les deux autres : en traitant la stéariue de M. Chevreul par l'élher, M. Lecanu en a retiré deux substances, l'une soluble dans ce véhicule, l'autre insoluble; à la première il a donné le nom de margarine, à la secoude ctlui tfilltéanne.
Les graisses soumises a l'action des bases sous l'influente de la chaleur et de l'eau ( comme cela se pratique pour la préparation des savons et des emplâtres proprement dits employés en médecine), donnent lieu à des acides oleique , maigarique, sléarique et à de la gly céri ne. Les trois premier» corps se combinent à la base employée, pour former un sel ; quant à la glycérine , dont la présence est une preuve certaine de la saponification , elle reste en dissolution dans l'eau qui (ait bain-marie, et lui communique une saveur sucrée. Dans cette action des bases sur les graisses, qui est le phénomène essentiel delasaponilicat i o n, il y a en outre fixation d'une certaine quantité des éléments de l'eau, ainsi qu'on peut s'en convaincre par l'examen de la composition atomique des principes qui entrent en réaction, etdes produits nouveaux qui se sont formés.
Les graisses soumises à l'analyse élémentaire fournissent de l'oxygène, de l'hydrogène et du carbone; Saussure est le seul qui y ait trouvé de l'azote. Leur composition est telle qu'elles peuvent être représentée* par de l'eau et du gaz oléfiaot (hydrogène bicarboné).
Les usages de la graisse sont très-nombreux en médecine : un s'en sert comme d'excipient et l'on y incorpore certaines substances médicamenteuses destinées à l'usage externe. Quelques graisses étaient autrefois prônées comme des spécifiques merveilleux contre certaines affections : telles étaient les graisses d'ours, de blaireau, et même la graisse humaine;
aujourd'hui toutes ces substances ont été à juste titre bannies des formulaires. Dans les arts, on fait usage de la graisse dans une foule de circonstances , soit comme combustible, soit comme moyen de faciliter le glissement des surfaces. Enfin tout le monde connaît leur emploi pour l'assaisonnement de certains comestibles.
BBi.ruab-LEF»:vne.
GR AL ( Saint ). Voyez GnÉsx.
GRAMEIV, plante graminée, ff umeutacëe , telle que le chiendent: ce mot, d'une signification mal déterminée, sert à désigner les plantes qui appartiennent à la famille des graminées.
GRAMlMtKS. C'est une des familles végétales les plus nombreuses et les plus naturelles : les plantes qu'elle renferme sont annuelles ou vivace* , à tige herbacée ( chacune offrant plusieurs nomds pleins, d'où partent des feuilles alternes engainantes ). La gatuc est fendue dans les graminées; elle et>t pleine dans les cy péracées, autre famille naturelle, qui présente avec ceMe que nous examinons ici une grande analogie. Les fleurs, en épi ou en panicule, se composent de deux écailles ( la glume ) , autre caractère qui sert à distinguer ces plantes des cypéi acées , qui n'ont qu'une écaille pour chaque fleur : elles ont de deux à quatre ou cinq étamines, deux styles terminés par deux stigmates poilus et glanduleux, un ovaire uniloculaire avec un sillon longitudinal sur un de ses cotés. Beaucoup de graminées offrent en dehors de l'ovaire deux petites écailles qui forment la glumelle. Le fruit ( cariopse ou akène ) est nu ou enveloppé dans la glume, formé de l'embryon et d'un sperme farineux.
Les différentes [ et les animaux la base de l'alimentation; les graines des céréales, l'orge, le froment, le seigle, l'avoine, le riz, le mais sont nos plus précieuses ressources ; les pailles de ces plantes et les herbes des prés , qui presque toutes appartiennent à la famille des graminées, sont encore dans la plus grande partie de la France l'unique nourriture du bétail.
Les graminées peu veut se reproduire par boutures; car les racines se forment facilement de leurs nœuds mis en terre. C'est à cette propriété des nœuds dans les graminées que Ton doit les effets excellents du hersage pour les céréales et du roulage pour les prairies naturelles , puisque par ces deux opérations les nœuds sont mis en contact avec la terre, et produisent le tallement des pieds isolés. Il serait à désirer, dans l'intérêt de l'agriculture, que ce double procédé fût plus répandu. Paul Gaibekt.
GRAMMAIRE, science qui apprend à peindre la pensée par des sons ou par des caractères. Le mot grammaire est tiré du grec ywu>«» qui signifie lettre , origine tout a fait rationnelle, puisque les lettres ou caractères sont les principaux éléments du langage, soit parlé, soit écrit. On distingue la grammaire générale des grammaires particu* Itères. La grammaire générale , faisant abstraction de tout ce qui est particulier aux langues, enseigne les moyens dont tous les peuples se sont servis pour exprimer la pensée par la parole, et pour la peindre par l'écriture. On la regarde comme une science, parce qu'elle n'a pour objet que la spéculation raisonnée des principes immuables et généraux de la parole. Une grammaire particulière, au contraire, ne renlerme que les règles propres à une langue ; elle enseigne à décliner les noms, à conjuguer les verbes, à construire toutes les parties du discours et à ortbograpliier; elle apprend aussi à connaître la valeur naturelle et la propriété des mots, la raison de leurs terminaisons et de leur arrangement dans le discours. On a donné le nom d'art à toute grammaire particulière, qui n'est en effet qu'un recueil de règles. De la cette définition qu'on lit au commencement de fontes les grammaires élémentaires : « La grammaire est Vart de parler et d'écrire correctement. *
C'est, dit Voltaire, l'instinct commun à tous les hommes qui a fait les premières grammaires sans qu'on s'en aperçût.
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Les Lapons, les Nègres, aussi bien que le* Grecs, ont eu besoin d'exprimer le passé, le présent, le futur ; et ils l'ont fait ; mais comme jamais il n'y a eu d'assemblée de logiciens qui ait formé une langue , aucune n'a pu parvenir à un plan absolument régulier.
La grammaire est une science dont l'importance n'a pas été assez généralement appréciée dans les temps modernes ; c'est à tort qu'on ne lui a laissé qu'nn rôle fort secondaire à remplir dans les études classiques. Les anciens cultivaient la grammaire avec un soin tout particulier; ils la regardaient comme le premier degré d'initiation à l'étude des sciences et des arts. Curieux de la rendre inventive et léconde , ils observaient avec soin les rapports qu'elle peut avoir avec la métaphysique, la morale, la politique, la philosophie, l'histoire et la poésie.
Il ne serait pas sans intérêt de tracer ici une esquisse historique des travaux relatifs à la science grammaticale. Les Indiens citent des grammairiens, et possèdent des grammaires du sanskrit. Il n'apparaît aucune idée de grammaire générale dans ces livres; mais, en revanche, on remarque qu'ils contiennent une partie qui manque à toutes les grammaires connue), un traité de la formation des mots, enseignant non-seulement l'analyse ou Pétymologie des termes usuels dérivés et des mots composés, mais encore le moyen de créer tous les mots nouveaux dont on peut avoir besoin. Chez les Grecs, Platon passe pour être le premier qui se toit occupé de recherches grammaticales, témoin son Cratglus, qu'il semble avoir consacré uniquement à cet objet. Après lui, Aristote, son disciple, répand ses idées grammaticales dans sa Rhétorique, sa Poétique et son Traité de l'interprétation ; malheureusement il a eu le tort grave de multiplier à l'excès les divisions systématiques dans les mots. Les premiers stoïciens suivirent la route déjà frayée, et Denys d'Halicaraasse assure qu'ils ajoutèrent beaucoup aux travaux de leurs devanciers.
La célèbre école d'A 1 e x a n d r i e dut une partie de sa gloire à d'habiles grammairiens , parmi lesquels brillèrent Déinétri ns de Phalère, Philétas de Cos , Aristarque, Aristophane de Uyzance, etc. En donnant au mot grammairien un sens plus étendu , on peut l'appliquer encore à Athéuée, Proclus, Aulu-Gelle, Macrobe, etc.
Le gont de l'étude de la grammaire fut apjmrté à Rome par Cratès de Mallum, ambassadeur d'Attale II, roi de Pergatne. La jeunesse romaine s'y adonna avec ardeur, malgré les édits du sénat qui bannissaient les philosophes et les rhéteurs du territoire de la république. Bientôt de nouveaux maîtres arrivèrent , parmi lesquels on cite le Gaulois M. Antoine Cniphon, maître de Cicéron ; des écoles s'ouvrirent : la langue latine, jusque alors inculte et sauvage, fit d'immenses progrès , et l'on vit poindre l'aurore de la plus brillante époque littéraire de Rome. Yarronet Cicéron s'occupèrent de recherches grammaticales avec une studieuse sollicitude ; et Jules César lui-même, au milieu du tumulte des camps, écrivit un traité sur l'analogie des mots. Sous Auguste , les écoles des grammairiens furent eucore plus florissantes; les savante les plus renommés de la Grèce vinrent se fixer à Rome, et parmi eux Denis d'Halicarnasse, dont les écrite sont remplis de détails précieux pour l'étude de la langue grecque et pour la grammaire comparée. Mais, à la suite du règne d'Auguste, la décadence de la littérature commence a se faire sentir ; les écoles dégénèrent. Quintilien leur rend an moment leur première splendeur; mais , après Apollonius d'Alexandrie, auteur d'un excellent traité philosophique sur la syntaxe, les irruptions des barbares du Nord renversent tout, détruisent tout; plus d'études , plus de travaux littéraires ! De longs siècles d'ignorance devaient peser sur l'Eu, rope entière.
Avant de passer a la renaissance des lettres, remarquons à quel point la qualification de grammairien (granimatictts) était en honneur dans l'antiquité grecque et romaine ; les écrivains les plus illustres se glorifiaient de ce litre. Pour te mériter, il fallait posséder de grandes connaissances dans
toutes les branches de la littérature : l'histoire, la phie , l'éloquence , étaient de leur domaine , et leur j ugement s'exerçait sur les ouvrages de* poètes, comme le prouve ce vers d'Horace, si fréquemment cité :
Grammatici rcrtsnt, et adkoc iub jndice lis est.
On se tromperait étrangement, du reste, si l'on confondait cos grammairiens ( grammatici) , qui firent la plas bette gloire de te Grèce et de Rome, avec ces obscurs pédagogue* appelés grammatiste», qui enseignaient les éléments de la grammaire comme on enseigne à lire et à écrire. Noos l'avons déjà dit, les anciens s'étaient formé une plus haute idée de la grammaire que les modernes; ils ne la distinguaient pas de la philosophie ; et Quintilien dit dans ses 1ns Mutions oratoire» » que la grammaire est , an fond, btra au-dessus de ce qu'elle parait être d'abord a.
Hâtons-nous d'arriver à des temps plus rapprochés dénoua. Après Cassiodore, après Isidore de Séville, citous Bède le Vénérable et son disciple A leui n, qui donu. des leçons à Charlcmagne. Le grand eni|)ercur, qui, dam set Capitulaircs, prescrit aux scribes et aux chancelier» d'écrirt correctement, ne dédaigna pas de composer lui- même ne grammaire de la langue germanique. Le quinzième su* le. avec l'invention de l'imprimerie, donne une nouvelle rie aux lettres. Si la grammaire ne prend pas d'abord dans les études le rang qu'elle y occupait autrefois , elle est du moins l'objet des méditations d'un grand nombre d'esprits distingués. Théodore de Gaza , et un peu plus Lird Buxtorf, Turnèbe, les Étienne, Érasme, Budé, Scaliger, Casaubon, Vossius, et Sanchez on Sanctius, furent tous de profonds grammairiens et d'habiles critiques. Vinrent ensuite Vaugelaset JoachimDu bellav. Au commencement du dix-septième siècle, l'illustre Bacon indiqua sur la grammaire quelques vues profondes, qui dormi rent bientôt naissance à la grammaire générale. Dès lors s'ouvrit pour cette science une ère nouvelle. Les solitaires de Port-Royal publièrent leur Grammaire générale et leur logique, dont les principaux auteurs furent Arnauld. Nicole et Lancclot. L'abbé Dangeau, le père Lan», le père Buffier, Bouhours, Regnier-Desmara» , l'abbe Girard, d'autres encore, montrèrent une grande tamlete dans les principes généraux de la grammaire, et beaucoup de talent dans la manière de les présenter. L'Anglais Harri; publia, sous le titre d'Hermès, une grammaire générale, qui, bien qu'obscure eu plusieurs endroits , mérite d'être consultée. Nous citerons aussi les travaux remarquables de* d'Olivet, des Duma rsais, des Beausée, dés Ptuchr, des Du cl os, etc. Le président de Brosses doit être mentionné pour la manière neuve et l'étonnante sagacité avec lesquelles il a posé les bases de la science étymologique. Le grammairien qui eut ensuite le plus de renommée hit Court de Gébelin , auteur de Y Histoire naturelle de la Parvle H du Monde primitif. Enfin, la Grammaire de Condillac obtint un grand succès, à cause de sa première partie, qui est un bd essai de grammaire générale.
Nous voudrions pouvoir citer ici les noms de tous les auteurs de ces derniers temps qui ont rendu des service* dans la carrière grammaticale. Nous regrettons de ne pouvoir indiquer que les plus célèbres : les Anglais Beattie et kwd Monboddo ; les Allemands Adclung, Vatter, Bernhanii, Renbeck, Jacob, Buttmann, Matthias, Grimm , Becker ; et cho nous Urbain Domergue, l'abbé Sicard, Des t ut t de Tr atv, Dcgérando, Sylvestre de Sacy, Léman- , cirant- Duvivier, auteur de la Grammaire des Grammaires, « rouit, Burnourel Egger. On consulte avec fruit la thèque grammaticale abrégée, ou Nouveaux tnctn&trr* sur la parole et récriture, par Changcux (1773 , In-lîV Nous terminerons cette revue rapide par quelques considérations empruntées à Lanjuinais : « La conclusion qui sort, dit-il, de nos recherches sur la grammaire générale e*t crlk» ci : les modernes ont inliniment surpassé les Grecs et in Romains dans la science des faits grammaticaux et da»
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xDe de la théorie du langage. En voici, croyons-nous , la raison : l'étude de l'entendement humain , autrement de la uture de nos idées et de leur formation et l'élude des langues comparées sont les deux ailes de la grammaire. Ces la» études manquaient également aux anciens. Quand nême ils eussent davantage cultivé la première , leur mé- >ri», soi-disant patriotique, mais injuste et insensé, pour les talions qu'ils appelaient barbares , les aurait seul empêches k s'élever jusqu'à la grammaire générale. An contraire, les oodernes, éclairés par une métaphysique plus exacte, anioé» par la morale divine et toute fraternelle de l'Évangile , >nt t-té plus sages et pins heureux dans la science des lan- ;uet». Bacon leur indiqua les routes de la vraie philosophie ; Messieurs de Port-Royal, maîtres habiles dans beaucoup de rognes mortes et vivantes, avaient recueilli des faits , des uatéhaux pour la science , et ils excellèrent à les mettre en livre. Leurs successeurs les ont surpassés dans le dernier iècle et dans celui-ci, tant pour la multitude des laits raseoibles que pour le perfectionnement de la théorie. Cepenant , il reste encore beaucoup k Taire si Ton veut achever édifice de la science grammaticale. » Chaupxckac GRAMMATISTE, du grec Yf»uu«t<rri>«, pédagogue, naître d'école, par opposition à ypa^(iorrtw; , grammairien , lomme lettré. Ce mot est passé dans notre langue; il se it, par mépris, de ces grammairiens uniquement préoccués de distinctions futiles et de discassions oiseuses, maîtres edresseurs de phrases, orthopédistes du langage, qui jettent e la boue k l'homme de génie} s'il a commis la moindre îfraclion à la syntaxe ou manqué de déférence pour le dieonnaire de l'Académie. A Constantinopie on appelait autre- >is grammatisles les Funariotes qui remplissaient des nploisdc drogmans ou do secrétaires auprès de la Sublime orte ou chez de riches particuliers.
GRAAIAIK. Le gramme est aujourd'hui notre onilé syswatique et théorique de poids. C'est ce que pèse un centilètre cube d'eau distillée prise à son maximum de denté. Ses multiples sont le décagramme (ou dix grammes), hectogramme (ou cent grammes), le kilogramme (on ille grammes); il a pour sous-multiples le déclgramme >u dixième de gramme), le centigramme (ou centième ; gramme), le milligramme (ou millième de gramme;. îs diverses unités sont employées selon l'espèce des pesées ie l'on vent faire : le kilogramme et ses multiples, pour plupart d<s transactions commerciales, les chargements voitures, etc. ; les parties de kilogramme pour les achats urnaliers do ménage; le gramme, eohu, et ses Mibdivt- >ns, pour les pesées plus exactes , celles surtout qui se p portent aux sciences. La loi du 3 nivose an h reconis-^ail Jusqu'à trois unités de poids : le gravet, qui était gramme actuel; le grave, qui était notre kilogramme; et but, qui valait mille kilogrammes : c'était le millier actuel, le poids du tonneau de mer. On compte au «si quelquefois r quintal métrique, qui répond k cent kilogrammes. Le gramme, comparé aux anciennes mesures de poids, ut environ 10 grains ou un peu plus du quart d'un gros. >ù il suit que 30 grammes font à très-pen de chose près e once; l'once vaut SO>r,69. Il s'agit, bien entendu, l'once ancienne, car si l'on applique ce nom k la seizième rtie de la livre métrique, comme on le fait journellement ore , cette once vaut 31*' ,25.
URAMMONT ( Famille de). Cette ancienne maison de in dus Coin lé , qu'il ne faut pas confondre avec celle des amont en Basse-Navarre, est originaire du comté de irgogne, et formai! l'une des branches collatérales de la i s«n «les barons de Granges, depuis longtempséteinte. Klle ■ son nom d'un ancien château fort, situé entre Vesonl et ntbéliard et rniné par Louis XI. Cette seigneurie avait achetée, au treizième siècle, par l'un des fils du sire de nges, et fut érigée en comté par le roi d'Espagne Phi- •c IV , en 165G. Les Grammont ne servirent en effet I-'rance qu'après la conquête et l'incorporation de la i n c h c-Co m ték ce royaume par Louis X IV. Jusque alors
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— OR AMONT 433 ils avalent successivement été placés, avec la province à laquelle ils appartenaient , sous la suzeraineté des comtes de Montbéliard, des ducs de Bourgogne, et enfin des rois d'Espagne. Les barons de Granges figurent avec éclat dans les annales du moyen âge. Saint Théodule , évéque de Sion sous Charlemagne, appartenait à cette famille. En 1 102 , un sire de Granges fut préposé k la garde des fameuses reliques des trois rots mages , envoyées par l'empereur Frédéric-liarberousse de Milan k Cologne, où on les tient encore en grande vénération. Le zèle dont il fit preuve dans l'accomplissement de cette pieuse mission fut récompensé par la permission que lui octroya l'empereur d'écartcler ses armes d'azur à trois tètes couronnées d'or à trois pointes , et c'est k ce fait , dont sa famille conserve les divers documents, qu'elle a emprunté sa devise : Dieu aide au gardien des rois. De là aussi le privilège que ses divers membres partageaient avec les princes souverains, d'entrer lèpre au côté dans la chapelle de la cathédrale de Cologne ou sont déposées les reliques en question.
En 171 s la terre de Villersexel , touchant à celle le Grammont, fut érigée en marquisat en faveur de Michel oeGium mont, mort doyen des lieutenants généraux, et à qui Ltmis XIV, en récompense de sa belle défense de la petite place de Bhcinstein , sur le Rhin, donna en outre six pièces de canon. Son fils mourut également doyen des lieutenants généraux , en 1795. Cette famille a donné plusieurs archevêques au siège métropolitain de Besançon, savoir : Antoine- Pierre de Gravnokt, mort en 1G98; François-Joseph pf. Giunuoivr, frère de Michel, mort en 1717, et Antoine- Pierre m GiUMnoirr, son neveu , mort en 175*. C'est à ces trois prélats, qui occupèrent presque consécutivement le siège de Besançon, que la famille de Grammont est surtout redevable de la grande popularité dont elle a longtemps joui parmi les Francs-Comtois reconnaissants, qui leur tenaient compte des monuments utiles et des institutions de bienfaisance dont ces dignes archevêques avaient doté la province.
Sous le gouvernement constitutionnel, le marquis T Module de Gtumotrr, né en 1766, beau-frère dcLalayette, dont il partageait les principes politiques, fut constamment envoyé k la chambre élective par les électeurs de l'arrondissement de Lure ( Haute-Saone ), où est située la terre de Villersexel. 11 est mort en 18*1. Son fds, Ferdinand ne GniuMoirr, né en 1803, député de 1839 k 1848, représentant k l'Assemblée législative, a épousé la fdlc du duc de Cr il Ion; et m fdle, le comte de Mérode, ancien membre du gouvernement provisoire de Belgique, et ancien ministre du roi Léopold.
GRAMMO.VTINS, ordre religieux fondé, vers l'an 1070, par saint Etienne, fds d'nn vicomte de Thicr* en Auvergne, qui dans sa jeunesse avait suivi son père en Italie, où des ermites calabrais lui inspirèrent le goût de la vie rénobitique. Il se retira d'abord sur la montagne de Muret , dans le Limousin. L'exemple de ses vertus et «le ses austérités lui ayant amené quelques dfcciptes, il obtint du pape Grégoire VII une bulle qui l'autorisait k fonder un ordre monastique de la règle de Saint-Benoit. « Nous sommes des pécheurs conduits dans ce désert par la miséricorde divine pour y laire pénitence, * dit-il un jour à deux cardinaux venus l'y visiter. A sa mort, arrivée en 1 17» , ses disciples, tourmentés par les moines d'Atnbazar, prirent avec eux le corps de leur fondateur, et allèrent s'établir une lieue plus loin, au milieu des montagnes et desbois, à Grand-Mont; de là leur nom. L'ordre des Grammontins avait une règle extrêmement sévère, qui fut adoucie, en 1347, par Innocent IV, et, en 1309, par Clément V. Les premiers, ils nièrent de la flagellation par esprit de pénitence. Cet ordre fut supprimé en 1769. Au bas de l'ancienne abbaye l'est formée une petite ville, du nom de Grand mont, ayant fait partie delà Mrrcbe limousine, et dépendant aujourd'hui du département de la Haute-Vienne, avec une population de î,500 «mes , k 15 kilomètres de Limoges.
GRAMOAT {Famille de). Cette maison est redevable de son nom k une petite ville du déparlement des Basses-
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Pyrénées, appelée aussi Éidacfu, sur la Bldouie, a 25 kilomètres de Bayonne, et dont la population est de 6,450 Ames. C'était jadis la capitale de la seigneurie indépendante que cette famille possédait entre le latourd et la basse Navarre. Les Gramont font remonter leur origine à Sanche- Garcie Agra monte d'Aure, vicomte d'Arboust, seigneur de Mont al ban et de Salles, lequel, en 1381, rendit hommage ponr ces divers fiefs au comte de Poix. Ils se divisent depuis longtemps en deux brandies, bien distinctes : celle de Gramont-d'Aure ou d'Aster, et celle de Gramont-Caderousse.
Les Gramont-d'Aure, branche aînée de la maison, descendent en ligne directe de ce Sanchc Garcie Agramontc d'Aure, dont nous venons de parler. La vicomté tYAster, en Bigorre, passa en 1460, par acquisition, dans leur famille , qui depuis en a conservé le nom.
Les Gramont-Cadcrousse , autrement dits du Davphiné, descendent d'un cadet des Gramont de Navarre qui , au quinzième siècle , vint s'établir dans cette province , où il acquit la seigneurie de Vachères. Kn 1767, Marie- Philippe nr. GmiiosT-VAcnfeHF.s hérita par le testament d'André- Joseph d'Ancczunc, duc de Caderousse , son parent maternel, de tous les Hens de la maison d'Ancezune, et notamment du duché de Caderousse , dont le titre a été porté depuis par ses descendants. Une ordonnance royale de 1826 confirma au duc de Gramont- Caderousse, né en 1783, et appelé alors à la pairie , la possession du titre de duc.
Les Gramont-d'Aure sont évidemment ceux qui ont le plus de droit d'occuper l'histoire. Voici les personnages les plus célèbres dont elle fasse mention :
Roger m Giumont, sieur de Bidache, fut ambassadeur à Rome sous Louis XII. Deux de ses fils suivirent la carrière ecclésiastique ; l'un devint archevêque de Bordeaux; l'autre, Gabriel w. Giunovr, mort en 1534. après avoir été cliargé par François Ier de diverses missions délicates , d'une, entre autres, auprès du roi d'Angleterre Henri VIII, dont il devait hautement approuver le projet de divorce avec Catherine d'Aragon , dans l'espoir de lui faire ensuite épouser la duchesse d'Alençon, fut récompensé de ses services d'abord par l'ambassade de Rome , puis par 1 evêché de Poitiers, d'où il ne tarda |»as à être promu à l'archevêché de Toulouse. En 1525, la petite-fille de Roger, unique héritière de la maison de Gramont, épousa un de ses cousins, Metiaud d'Aure, vicomte d'Aster. Le fils issu de ce mariage, Antoine d'Aure, fut substitué aux noms et armes de Gramont , et servit les rois Henri II et Henri 111.
Philibert de Gramont, comte de Guichc, épousa Diane d'Andouins, la belle Corisande, qui devint l'une des mattresses de Henri IV. On sait que ce fut par impatience d'aller déposer aux pieds de la belle M"* de Gramont, comtesse de Guiche , alors à Bidache , les vingt-deux drapeaux enlevés à l'ennemi dans la bataille de Coutras, que ce prince perdit tout le fruit de cette grande victoire, dont les résultats, dit Sully , s'en allèrent au vent et en fumée. Ajoutons que la belle Corisande était veuve lorsque Henri IV en devint éperdûment amoureux, et qu'elle racheta sa faiblesse en vendant ses diamants, en engageant ses biens, pour pouvoir, a diverses reprises, lui envoyer des renforts de Béarnais et de Basques enrôlés à ses (rais. Henri IV, ne se piquant pas plus de fidélité envers ses maîtresses que de reconnaissance envers ses serviteurs, oublia, comme tant d'autres, la belle Corisande, dont les lettres a re prince sont conservées à la Bibliothèque de l'Arsenal , après avoir été publiées dans le Mercure de Fi ance de 1765. Un de ses pctils-fiis, le fameux comte de Gramont, beau-frère d'Hamilton, regrettait amèrement un jour, enpn'sence de Louis XIV , la folie qu'avait (aile son père en refusant de se laisser reconnaître pour fils de Henri IV; acte dont (Idée première venait du roi lui-même, qui eut, il est vrai, déshonoré son grand-père, mais qui lui aurait, tout au moins, valu l'avantage d'être déclaré de sang royal, et qui eût dès lors assuré à sa descendance la préséance , à litre de premier» i , sur César de Vendôme et autres bâtards.
Le comté de Gramont fut érigé en duché, en t«U,a faveur S1 Antoine II, vicomted'AsteTet deLouviany.quiiTi» épousé une nièce de Richelieu. Son AU /lnfoi»r^ tneiae du nom, maréchal de France et vice-roi de Savant, iuï été compris dans le même brevet, et fut, en 164s, erëédw a pair, pour ce titre passer à ses hoirs maies. On a de loi in Mémoires, bien moins intéressants que ceux de m fr», dont Hamilton s'est fait l'éditeur, mais où on ne &<« jy que de trouver de curieux renseignements sur s» Dçcaj. lions en Allemagne et en Espagne, aiusi que sur te bé* ments militaires de cette époque.
Cest son (rère Philibert qui tenait le propos qw^ avons raconté plus haut, et que Louis XIV exila un btut pour avoir osé lui disputer le comr de M** de Urocd*- Houdancourt. Ce comte de Gramont avait d'abord smi «a les ordres de Condé et de Turenne. Les loisirs de h pu lui avaient ensuite permis de mener la vie la plus fjr rienne, et l'exil dont le frappa la rancune du grand roi importa pas de changement a sa manière de vivre. Urtir-n en efTet à la cour de Charles II des amours tout mn\ f)M et des aventures non moins éclatantes; son beau-frèr* h: milton s'est chargé de nous en transmettre l'histoire «fer* s livre resté l'un des chefs-d'œuvre de la prose françj;* .(> comte Philibert de Gramont, qui fut le Frontae, k f't lieu de son époque, mou rut en 1707, à l'agedequate-tin:^ ans. Saint-Simon dit de lui qu'il excellait a saisir etipeio 'rr, ; deux coups de langue irréparables et ineffaçables, le ma» •. le ridicule, le faible de chacun. « C'était, ajoule-t-ï, a chien enragé, a qui rien n'échappait. Sa poltronnerie rca** le mettait au-dessus de toutes suites de ses mor<on*; us cela, escroc avec impudence, et fripon au jeu à visaçnJr:» vert, et jouant gros jeu toute sa vie. Tombé a«ei çnoos! malade, un an avant de mourir, sa femme s'avisa de ifsenter à ce pécheur endurci , qui n'avait pa< b amin teinture d'aucune espèce de religion. In nécessite * b« * paix avec Dieu. L'oubli entier dans lequel il en avait Mettfr sa vie le jeta dans une étrange surprise quand il «rteo-b* »* femme essayer de lui faire comprendre les grand» et m?^ mystères bases du christianisme. A la fin, se tournai ^ elle : « Mais, comtesse, me dis-tu là bien ♦ rai' * lui entendant réciter le Pater, « Comtesse, lui dit-il . prière est belle ; qui est-ce qui a fait cela? * La rw.-l'* lui survécut peu; elle mourut en 1708, âgée de soiuav** ans. Mn,c de Maintenon avait un instant été inquietede- i:b* tions que lui témoignait Louis XIV, quand ce priotts'fr mis à aimer les beautés déjà mûres.
Armand de GiuMovr, comte de Guichc, fils »tn* d *: toine, troisième du nom, fut un des premiers qui, *tj*N dans le Rhin, en 1672 , traversèrent ce fleuve à U a-^-*1 par leur cxeoîplc entraînèrent toute l'armée, tanfi* 1* Louis XIV , demeuré prudemment sur le bord, y mausn*. nous assure Boileau, contre sagrandeur, qui l'attachai «fvage. Doute ans auparavant, le comte de Gufche exilé en Hollande par son royal maître pour s'être n*- >* intrigue d'alcôve, dont le but était de faire renvoyer * Lavallière. Son exil n'avait pas duré moins de art car sur le chapitre de ses amours Louis XIV était fof*"" ble. 11 mourut on 1773, de douleur d'avoir été battu 4*' conduite d'un convoi qu'il avait été chargé d'escorter.
Louis or. fouitorrr , colonel des gardes français» <*P" verneur de Navarre, fut tué d'un coup de canon sur If de bataille de Fontenoy.
Antoinc-Louis-Marie , duc de Grahott, né le l"-" 1755, avait été fait pair par Louis XVIII en 19(4. M*** outre capitaine d'une des compagnies des gardes ds nommée d'après lui compagnie de Gramont. H m**-*1 ! Paris, en aoôt 1836. Son (ils aîné, qui de son vivait le titre de duc de Guiche, était l'un des meni** <i- * d'AnRoulémc, et fut longtemps a la cour légitime dtsT'"' ries le modèle de l'élégance et du goût. Devenu duc de Gramont , il ne paratt pas qu'il ait imposé à erndanec le culte exclusif de la légitimité. Dans les te**
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anées du règne de Louis-Philippe, ia présentation officielle lu duc de Guicbe, son fils aîné, à la cour intruse des Tnleries , fit scandale parmi les fidèles de la branche atnée ; candalc d'autant pins grand, qu'il fut en même temps foremeni question d'un mariage d'argent négocié pour ce jeune lorome par Louis-Philippe en personne avec ta Bile d'un tanquier juif des plus influents. Mais longtemps avant la réolution de Février on ne parlait déjà plus de ce projet natrimonia), dont la réalisation n'ent sans doute pas pen ontribué, par le fumier dont il ent engraissé ses terres , à élever Téelat de la maison de (îramont. Le duc de Guicbe, ion moins dévoué aujourd'hui û l'empire qu'il l'élait avant 844 à la royauté des barricades, est depuis Ig53 ministre le France à Turin. Il s'était rallié à la république, qui l 'emblée l'avait nommé son envoyé a Stuttgard.
GRAND, GRANDS. Habitués que nous sommes à ra- «tisser toutes choses à notre taille exiguë , nous avons rouvé extraordinaire, majestueux, distingué, tout ce qui lépa&se les dimensions étroites que notre esprit a données iux objets comme aux idées : le mot grand a été employé ar nous pour indiquer cette supériorité, et nous l'avons apiliqué à tout ce qui dépasse la hauteur, la largeur, la proondeur moyennes avec lesquelles nous sommes familiarisé*.
choses ne sont donc grandes à nos yeux que proporionnellement à d'autres qui le sont beaucoup moins, et 'on peut dire qu'il en est de même pour les personnes : les :aU'gorics qu'on pourrait établir pour les grandes choses omuoe pour les grands hommes varieraient A l'Infini.
Grand s'emploie aussi quelquefois pour magnanime, gtnêeux, noble : c'est en ce sens qu'on dit un grand cœur, une irande résolution. 11 s'emploie encore pour principal , immrtant , pour désigner ce qui ressort dans une chose : Le irand point de celte affaire.
La position de l'adjectif grand, soit avant, soit après le uot nomme, influe beaucoup sur sa signification. Un homme trand est un Itomme de taille colossale, un grand homme *t un homme célèbre Placé devant un pelit nombre de nota féminins, grand perd sa voyelle, que remplace nne ipostrophe : ainsi, l'on dit grand 'mire , grand' tante, TanfTcroix. Quel est le motif de cette élision ? est-ce que on aurait craint qu'en prononçant grande mère, grande ante, on ne blessai des oreilles habituées à plias d'haruonie dans les roots ? on dit bien cependant grande mer, rande tente, grande croix : c'est donc un vieil usage, resecté jusqu'à nos jours, et rien de plus. Appliqué à un peuple, à une nation, l'adjectif grand inique en eux quelque chose de remarquable, de hors ligne. « n'eat qu'aprè» avoir bien pesé tous ses mérites qu'on peut ire d'un homme qu'il est grand homme : le grand homme a effet est une exception rare, apparaissant de temps à utre, pour nous rappeler la petitesse originelle de notre esrit et de nos facultés; il doit réunir d'autant plus de capaité, de prudence, de pénétration, de magnanimité, de ertua et d'amour de l'humanité, que tous les regards sont xés sur lui. Celui qui n'a jamais dévié du droit chemin où jùl d'un peuple tout entier l'épiait , celui qui a bien mêlé de la patrie par la marche qu'il a imprimée aux arts , ix sciences, à l'agriculture, celui qui t'a servie d'une ma- •ère éclatante dans les combats, et a exposé vingt /ois sa ii |»ur ses concitoyens, ne sont-ils pas en droit d'espérer ic l'histoire les classera un jour parmi les grands hommes? or* de là , il peut bien y avoir des hommes puissants qu'on qjollera les grands ; mais jamais la patrie reconnaissante s consacrera leurs noms (Uns ses fastes. Les grands (pris substantivement) ont longtemps formé »e clause a part : les aristocrates étaient les grands de la rèce, les patricieus ceux de Rome. En France, sous régime féodal, le peuple, voyant dans les ducs, bains, comtes, châtelains, qui le tenaient sous le ug, des hommes d'autant supérieurs qu'ils étaient plus lissants, leur décerna le titre de grands, si propre à dter leur orgueil en même temps qu'il constatait l'abaisse-
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ment de ceux qui le tenr donnaient. A ta mort de Richelieu , tes grands du royaume n'existaient plus ; mais , en revanche , les antichambres royales et ministérielles étaient encombrées de conrtisans serviles, de valets à couronnes ducales, de nobles sans no ol esse, qu'on appelait encore les grands ; dérision honteuse , qualification mensougèrv, qoe Voltaire loi-méme a gravement employée; car il n'y avait de grand dans les roués de la régence, dans les libertins de la conr de Louis XV, que leur bassesse et leur corruption. Aussi quand la révolution vint à poindre , et que les idées d'égalité pénétrèrent dans les esprits avant de pénétrer dans les lois , la tourbe courllsanesque était devenue tellement odieuse que l'on applaudit beaucoup à cette heureuse épigraphe d'un publicistc révolutionnaire : « Les grands ne nous paraissent grands que parce que nous sommes à genoux : levons nous! »
GRAND AUMÔNIER DE FRANCE. Voyez Ac- ■0*1 ms et Esprit (Ordre du Saint- ).
GRAND-RASSAM, peut État du royaume des Achantia, sur la cote d'Ivoire, dans la Guinée supérieure, à l'ouest et près de l'embouchure de l'Assinie dans l'océan Atlantique. Les Français y ont récemment fondé un comptoir. Chez les habitants du Grand-Bassam, la viande du bouc et celles du cochon sont fétiches ; leurs souverains le sont également. Chaque semaine a son jour dans lequel on ne peut manger ni même traverser la rivière.
GRAND-ROUTEILLER. Voyez Botrmuj».
GRAND-CHAMBELLAN. Voyes. Chambeixak.
GRAiWCH AMBRE. C'était ainsi qu'on nommait la chambre principale de chaque parlement, ob toute la compagnie se rassemblait et où le roi tenait ses lits de justice. C'était là que se faisaient les enregistrements et que l'on plaidait tes appellations verbales, tes appels comme d'abus, les requêtes civiles et autres causes majeures. La grand'ebambre du parlement de Paris était nommée aussi chambre dorée, à cause de son plafond. La cour de cassation y siège aujourd'hui.
GRAND-CHANCELIER. Voyex Légion d'Honnecb.
GRAND CONSEIL, loges Comeil d'État.
GRAND'CKOIX* grade te plus élevé dans la plupart des ordres de chevalerie. Dans la Légion d'Honneur, les grand s-croix se sont d'abord appelés grandsaigles. Grand? croix était aussi le titre des principales charges de l'ordre de Malte, des baillis capitulaires qui composaient le conseil du grand-maltre. L'évêque de Malte, le prieur de l'église et les piliers des huit langues étaient les grand's-croix de l'ordre.
GRAND-DUC. Les grands. ducs occupent, dans la hiérarchie des souverains, te rang intermédiaire entre les ro i s et les simples d u es; on leur donne la qualification Ay Alt esse royale. Le duc de Florence, Cosroe l" de Méd i c i s , fut te premier souverain qui, en 1 569, se fit octroyer par le pape Pie V ce titre, mais sans en obtenir de l'empereur la confirmation. Son fils et successeur , François , fut plus heureux; en 1575, l'empereur Maximfiien II le lui accorda à l'occasion du mariage que sa soeur allait contracter avec ce prince. Cest à partir de I C99 seulement que la qualification d'Altesse royale fut jointe & ce titre de grandduc, de même que le nom de la Toscane y fut désonnais substitué à celui de Florence.
Napoléon créa un second grand-duc, en octroyant en 1806 à son beau -frère Murât le duché de Bcrg; et bientôt après, par suite de leur aeeessiou à la Confédération du Rhin, l'électeur de Hesse-Darmstadt et l'électeur de Bade échangèrent leur ancien titre, comme souverains, contre celui de grand-duc. Conformément aux stipulations arrêtées au cougrès de Vienne, il est porté aujourd'hui, indépendamment des souverains de la Toscane, de Hesse-Darmstadt et de Rade, par ceux de Saxe-Weimar, de Mecàlembourg-Schwerin, de Mccilembourg-StreliU et d'Oldembourg ( ce dernier ne l'a pris officidlement qu'en 1829). A ses autres titres le roi de Prusse ajoute encore celui de grand-duc du Bas- Rhin et de Posen, le roi des Pays-Bas celui de grand-duc
de Luxembourg, et l'électeur de HesM celui de grand-duc de FuUta.
On est aussi dans l'usage de donner aux prince» de la famille impériale de Russie le titre de grand-duc, tandis que leur qualification officielle, en russe, est grand-prince.
GKAND-DUC ( Ornithologie). Voyez Dec.
GRANDE AUMÉE,locution par laquelle on désignait, tous le premier empire, l'armée française quand elle était commandée par Napoléon l*r en personne. On connaît les Bulletins de la grande armée.
GRANDE-BRETAGNE ET IRLANDE, United Kingdom 0/ Great-Britain and Ireland. Royaume-Uni de la Grandi- Bretagne et d'Irlande, telle est aujourd'hui la dénomination ollicielle sous laquelle on comprend l'ensemble des possessions dont se compose l'empire britannique. Le nom de tirande- Bretagne ne s'applique, à bien dire, qu'à la grande Ile divisée en Angleterre, Pays de Galles cl Écosse ( Grraf Britain); et c'est en ce sens que le mot Britannia se trouve déjà employé par les anciens écrivains classiques. Une grande quantité d'Iles voisines en dépendent; les plus considérables sont : Anglesey, séparée du Korth- Wales (Galles du Nord) par le Menai-Channel (Canal de Menai) ; Man, placée entre l'Auglclerrc et l'Irlande ; le groupe des nombreuses lies Scilly ou Sorlingues, en avant de l'extrémité occidentale du comté de Cornouailles ; et les lies Normandes, situe** près des cotes de la Normandie, les unes et les autres formant autant de dépendances immédiates de l'Angleterre. De l'Ecosse dépendent les Hébrides, les Iles du golle de la Clyde , parmi lesquelles on remarquo surtout .Arran, Bute, Isla et Jura; plus, les Iles Oriney ou Orcades; enfin;, tout a l'extrémité aeptentrionnale, les lies Shetland, au nombre de cent environ. L'Irlande n'est flanquée d'aucune tle de quelque importance.
La situation de ce groupe d'Iles, le plus considérable de l'Europe, est éminemment favorable au développement d'une puissance maritime. A l'est, '.a mer du Nord avec les nombreux éléments de commerce et de civilisation qu'y déversent les grands fleuves de l'Allemagne : au sud, les États d'origine romane avec leur perpétuelle mobilité , et dont le sépare feulement un canal de peu de largeur; a l'ouest, l'océan Atlantique, limité par l'immense développement de cotes du continent américain. Ainsi placée, libre dans tous ses mouvements , la Grande-Bretagne domine toutes les voies maritimes de l'univers. Ses cotes, profondément échancrées sans être hérissées de rochers d'un accès difficile, sont merveilleusement propres au rôle qui lui est assigné. Quoique située entre le 50° et le 61° de latitude septentrionale, l'Ile de la Grande- Bretagne jouit d'un climat tempéré, analogue à relui du centre de l'Allemagne et même à celui de la Crimée, quoique située bien plus au Sud. En Irlande, la température est en moyenne sensiblement plus basse.
Séparée de fit lande par la mer d'Irlande, la Grande-Bretagne s'étend entre 49° 55' et 61° de latitude nord, et 0° IV et 12" 55' de tongitude est. Sa plus grande longueur à partir du cap Dunnet, au voisinage des Orcades, ou du cap Wrath dans le comté de Sutherland en Ecosse, jusqu'au cap Lizard, à l'extrémité sud-ouest de l'Angleterre, sur les bords du Canal, est de 84 myrlamètres; et sa largeur extrême, entre le cap Landsend ( un peu à l'ouest du cap Lizard ) et Yarmoutli (è l'est de Norwich), en Angleterre, est de 50 myriamètres. Abstraction faite du point septentrional extrême de l'Ecosse, sa moiitdrc largeur, au nord de l'Angleterre, est entre le golfe de Solway et Tynemouth, non loin de Newcastle, où elle n'est que de il myriamètres; et en Écosse, entre le hYith oj Clyde et le Frith 0/ Fort h, où elle ne dépasse même pas 7 myriamètres. Mais ce qu'on appelle indifféremment tantôt Royaume Uni de la Grande Bretagne et d'Irlande, tantôt Ko'jiutmr Uni tout coitI, ou encore empire Britannt
GRAND-DUC — GRANDE-BRETAGNE
le commerce et pour la navigation ; en A*>, b plus belle, la plus riche portion de cette partie ilu nw I' ; en Afrique, un important développement de côtes et ëitm Iles ; en Australie, d'immenses territoires, riches en «Ha bestiaux, mais n'oifrant que sur quelques points ôet (ratières bien sûres ; et dans l'Amérique du Nord , de* régw |Hjur ainsi dire sans limites. On évalue l'ensemble de \i <c perneie des diverses possessions britanniques à i7j,W myriamètres carrés ; chiffre dans lequel le royaume om p» prennent dit n'entre guère que pour un peu phu èr iff. 1 myriamètres. Voici quelles sont en Europe les patin « territoirequi dépendent encore de la Grande-Rretipe : IWgoland, dans la mer du Nord ; et dans la Milita™* Gibraltar, Malle e\ Goie, les lies Ioniennes (à savoir : ftr /ou, Céphatonie, Sainte-Maure [Leocade], Tktai [ftV que ], Zante [ Zakjmtboa ] , Cerigo [Cythère] , Km, Cm gotto et quelques petits tlots, formant ensemble ose «rpn licie de 35 myriamètres carrés ). Parmi ses possevMonsrt « colonies situées en dehors de l'Europe, les pk» aarvnfsont celles de l'Amérique du Nord (a partir de UM 1/ courant de l'occupation britannique se r«>rta ensotte, par W.s voies pacifiques «in commerce et de la eokmi'atV: soit par les voies guerrières de la conquête, vers l'Amenq» centrale; et un peu plus tard , vers l'Afrique. En Asie, ap« que la Compagnie des Indes se fat solidement étiUi > Bombay, en 1G8H, la puissance britannique en est v<ru?[-. à peu è s'étendre sur un territoire de près de 50,otonrini mètres carrés. Cent en Australie qu'ont eu lieu ses fin* cents accroissements.
La nature du sol de la Grande-Bretagne n'est pas h nta en Angleterre qu'en Ecosse; et on peut dire, générale»* parlant, que l'Angleterre est on pays de collines, l'Été» un pays de plateaux, et l'Irlande on pays plat. Cepeal* dans certaines parties de l'ouest de l'Angleterre, le sol s* laisse pas que d'atteindre encore des altitudes asseicen* râbles. De l'élévation générale de la Grande- Bretsgseii -f suite que tous les fleuves, km même que le cours en estffl étendu, offrent assez de profondeur et sont nataréitarf navigables, ou bien le deviennent aisément par la non * l'homme, de même que leurs embouchures, ordinttran^ vastes et spacieuses , forment autant de ports natorck. V* aussi pourquoi la Grande- Bretagne et l'Irlande préw**! bien plus de ports et de havres que la France sur «es baumées par l'Atlantique, où il a fallu que l'art ttntait^ cours de la nature Ainsi on n'y compte pas moins de rf'-' ports de premier ordre , pouvant abriter des barineau v guerre et des bâtiments de commerce du plus fort tons.", et environ cinq cents rades. Parmi ses fleuves, naturAt* S très- bornés dans leur cours, la Ta m i se ev4 le pins km 5 myriamèlrea) et en même temps le plus Important. U$to d'Angleterre, d'Écosse et d'Irlande offrent proportwtarf* ment des masses d'eau beaucoup plus considérabief ; * partout où II pouvait importer d'établir des eomnw triât* entre les fleuves, les lacs et la mer, on n'a pas n«o p*
g ne, s'étend sur toute* les parties du globe. Ainsi, indé
l emlammcnt «le son principal groupe Insulaire, il comprend ' sullaU avec ceux qu'avait donnés le encore en Europe quelques-uns des points les plus impor- | ils ne présentent d'augmentation, que pour k
manqué de le faire; tache dans la il a été déployé autant d'habileté que d'énergie. Il est A* exact de dire qu'il n'y a pas au monde de pays quioflit 1* aussi admirable quantité d'éléments de et commerciale que la Grande-Bretagne.
Les Tables 0/ revenue, population and bliées par le Bureau de Statistique, fournissent sur la •*•* la lion de la Grande- Uretagne des renseignements evai- 1 basés sur les recensements généraux qui ont Ken <»«- * dix ans, depuis 1801, par ordre du parlement. Le rtc^ mejit de 1851 donnait à l'Angleterre et au l'ays 17,905,831 habiUnU; à l'Ecosse, 1,870,784; aux H»t»a dépendent, 141,916; par conséquent à la Gcande-&W' proprement dite, 10,919,531 habitants; et 0 portât i* r*' lation de l'Irlande a 6,515,794 ames; total général Royaume- Uni : 27,435,315 habitants. Si on compare te>^
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gno. Cette augmentation est «le 2,268,566 Ames, tandis que pour l'Irlande il y a une diminution de t ,«59,339 habitants. D'après les indications détaillées fournies par le recensement de 1541, on comptait en Angleterre 6,305 habitants par mille géographique carré; 5,436 en Irlande; 2,600 dans le pays de Galles, et 1 ,726 en Ecosse. Jusque alors r*accroisement de la population pour chaque période do dix années avait été de 13,18 pour 100 dans la Grande-Bretagne, et seulement de 6,2* en Irlande.
Sous le rapport des races, la population du Royaume-Uni se partage en deux groopes bien distincts : la race germaine et la race celte. Cette dernière, aujourd'hui complètement asservie et subjuguée, est la plus ancienne. Elle se compose de deux familles fort proches parentes, celle des Kymrs ou Brites , et edle des Erses ou Gaels. Les Gallois et les Ca mont as du Westmoceland et do Cumberland ap- |>artieonent à la plus ancienne race celte, et sont proches parents des habitants de notre Bretagne. La famille gaélique se divise en deux brandies : celle des Erses ou Ires, en Irlande, et celle des Gaels en Ecosse, dans l'Ile de Mao et les Hébrides. De ces deux races distinctes, les 1res lorment les .(/s, les Kymrs 1/35, et les Écossais 1/27 de la population totale. Les Anglais, race d'origine germaine, forment au delà «le la moitié. Provenus, immédiatement aprè» la chute de la domination romaine, du mélange des An^lo-Saxona et des Srandiuaves, ils furent remplacés pins lard avec beaucoup il«.- ttonheur par les Normands-Français, de sorte qu'il en résulta un mélange de peuples parfaitement tempéré. Outre ces nationalités dominantes , il existe encore dans la Grande- Bretagne 16,001) Bohémiens ou GUanos , et 130,000 juifs dans les grandes villes. Le partage de la population en castes a ses racines profondément implantée* dan* la constitution anglaise même (voyez ci-après , page 448, le cliapitre du présent article consacré à la constitution politique de la Grande-Bretagne ); or, cette expression a ici une tout autre signification qu'ailleurs. En effet, ce n'est pas la loi qui a établi ces différences de castes; mais ce sont les moeurs, toujours autrement fortes que les lois, qui les maintiennent nébranlablement. Cette circonstance imprime des caractères bien distincts à l'État essentiellement commercial lu'on appelle la Gronder Bretagne et à celui qu'on désigne «ous le nom d'union Américaine du Nord. Tout y pivote >nr le sentiment impérieux du devoir, sur le noble et orgueilleux respect de soi-même; et ce sont la des idées qui i ont pris de si puissants développements, qu'il en est è,sulté une saisissante unité dans tout ce qui constitue la naloualilé britannique, unité offrant le plu-» saillant contraste tvec la grandeur propte aux Etats-Unis de l'Amérique du N'ord, produits du mélange de toutes les nations du globe. /Anglais quand il fait du commerce est toujours et par- «oit négociant; l'Américain do Nord, lui, n'est jamais qu'un irocauteur, alors même qu'il se trouve mêlé ans plus importantes transactions commerciales.
De même, les* Anglais ont dû donner à leur Église une «»rtn et grainic [»osition. Quand , après la restauration des >tunrts, l'Eglise épiscopale (poyrs AitcucANt (Eglise)) fut
i lablie complètement dans ses droits comme Eglise offiielle pour l'Angleterre et l'Irlande, l'Eglise presbytérienne •btint en Ecosse les mêmes droits et privilèges. Le cattto-
ii isme demeura, jusque dans ces «lernim temps tout a fait ii «dehors du droit commun ; et le gouvernement lit d'aumt plus preuve «le rigueur à son égard, qu'après la chute es Stuarts on soupçonna en lui un dangereux partisan
.ii ce qui est des dissidents protestants, de ceux qui au sein nAinc de l'Église officielle, en repoussaient certains dogmes, . rt aines doctrines, l'esprit de tolérance trouva une bienlaiante expression dans l'édit de Guillaume III de 1689. Dans <,n culte et dans sa discipline, l'Église officielle a conservé rt-aucoup de traces du catholicisme; tandis que le caractère le ses dogmes est essentiellement protestant. Ses 4 arche» êques et ses 27 évèquc* ont siège et voix «lélibérative dans
la chambre hante. L'État leur a constitué uni magnifique dotation ; mais le bas clergé, en général, est demeuré dans une position misérable. Le primat de toute la monarchie est l'archevêque de Cantorbéry; celui d'York est le primat particulier de l'Angleterre. Il existe en outre un archevêque de Dublin et un archevêque d'Armagh; toutefois, celui-ci ne «iège point à la chambre haute. Sur les 27 évoques , il y en a 24 dont les sièges sont situés en Angleterre : Londres , Durham, Winchester, Lincoln, Bangor, Carlisle, Rochester, Bath et Wells, Gloucetter et Bristol, ExcUr, Ripon, Salisbury, Peterborough, Saint-David* , Worcester, Chichesler, Lichfield, Ely, Oxford, Saint-Asaph, Manchester, Hère font , Norwich, Llandaff; et trois en Irlande : Meath, Tuai)!, Caste!. Dans les recensements officiels de la population, on évite de la diviser au point de vue des croyances religieuses. Dès lors on ne peut parler qu'approximativement en disant que l'Eglise officielle compte environ 15,000,000 d'adhérents. Après elle, vient l'Eglise catholique, longtemps opprimée, qui a vu peu a peu briser ses fers, et qui aujourd hui jouit d'une liberté complète. Elle compte environ 9,500,000 adhérents , dont la grande majorité sont Irlandais. Depuis son émancipation, un grand nombre de couvents ont été fondés. Le pape a divisé l'Angleterre en douie diocèses, un archevêque à Westminster (depuis 1852, c'est Mgr Wiseman), et douze évêques suffragants. En Irlande même résident quatre archevêques, ceux d'Armagh, de Cashel, de Dublin et de Tuam , auxquels se rattachent dans les possessions entérieures de la Grande Bretagne les trois archevêques de Malte, de Québec et de Sidney. Il en dépend en outre 18 évèchés. L'Eglise d'Ecosse on presbytérienne (plus spécialement constituée en Ecosse) compte au delà de 2,000,000 d'adhérents. Le reste de la population du Royaume-Uni se partage entre les nombreuses sectes de dissidents, dont la plus importante est celle «le* wetleyens ou méthodistes. D'ailleurs dans toute la nation, dans les hautes comme dans les basses classes , c'est pour chacun une affaire capitale que tout ce qui a trait a la religion, à l'église, et à leurs intérêts respectifs.
L'instruction générale ne répond pas à beaucoup près au brillant développement que V Eglise en général a pris dans la Grande-Bretagne. On doit même reconnaître que l'instruction élémentaire y est extrêmement négligée. Deux circonstances expliquent comment il a pu arriver qu'on fit si peu de chose sous ce rapport. D'une part , les tendances conservatrices propres au génie britannique, qui rattachaient trop servilement aux formes et aux traditions reçues, de telle sorte que le* progrès réalisés dans la science et dans l'éducation lui semblaient non avenus; de l'autre, sa tendance a appliquer immédiatement toutes les forces actives afin d'en tirer tout de suite tout le parti possible. C'est là aussi ce qui explique que dans la partie la plus éclairée , la plus civilisée du royaume , en Angleterre et dans le pays de Galles, les chose* en aient pu arriver à ce point que plus de la moitié des enfants ( 9/1 i ) ne recevaient en 1818 aucune espèce d'instruction. En 1S4G «»n estimait encore qu'un tiers environ des enfants qui eussent «lit fréquenter les écoles restaient privés de tout genre d'enseignement. Ce fut en 1833 que pour la première fois le gouvernement, dans lo but d'améliorer la situation des écoles élémentaires, accorda une subvention annuelle de 2,000 liv. st. à la Xnfional Society et à la British and Joreign Society. En 1849 celte subvention (ut portée jusqu'à la somme de 125,000 liv. st. Ce (ut en 1846 que , pour la première (ois, le gouvernement songea sérieusement à réformer le système de l'instruction primaire; et le Comittee of council on éducation en (ut chargé. On fonda alors des séminaires et desécoles normales, pour lesquels les établissements analogues existants en Allemagne servirent de modèles. Les villes et les particuliers riches rivalisèrent à qui fonderait des écoles élémentaires et des écoles du dimanche. En 1850 il existait 24 écoles normale* appartenant à l'Eglise anglicane, et on ne peut nier que sous ce rapport il n'y ait progrès véritable et constant. En 1850 la somme totale des fonds assignés par l'Etat à len-
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pour l'éducation du peuple.
collèges ont pour but de
trelien d»s A-nle* élémentaires et des institutions scientifiques, ainsi qu'à l'encouragement des beaux-arts, s'élevait i 378,957 Ht. st., dont 230,000 pour l'éducation populaire seulement dans la Grande-Bretagne et eti Irlande, et 4M l* !>▼• sterl. appliqués au Britïsh Muséum. Le bon sens pratique particulier aux populations anglaises a d'ailleurs été ici un auxiliaire aussi puissant qu'utile. C'est d'Angleterre que proviennent non - seulement les écoles lancastériennes , mais encore le développement des écoles du dimanche ; et il n'est pas de pays au monde où existent un si grand grand nombre d'associati Les grammar schools et les
donner un degré d'instruction supérieur. Parmi ces derniers, où l'on peut acquérir une instruction classique assex élevée, on distingue surtout Eton, Westminster, Harrow et 'Winchester. Ces collèges sont pour les classes élevées de la société ce que les académies sont pour les classes moyennes. La fondation des universités de la Grande-Bretagne* remonte en grande partie aux temps les plus reculés. Les deux plus importantes qu'il y ait en Angleterre , Oxford et Cambridge , datent du treizième siècle. Vinrent après celles de Dublin ( 1 320 ) et d'Édimbourg ( 1 581 ) ; toutefois, la première ne s'ouvrit qu'en 1MI. Les universités de Glasgow , d'Aberdeen et de Saint -Andrews sont d'nne création plus récente. De nos jours ( le 1" octobre I92S) a eu lieu l'ouverture de l'université de Londres, de renseignement de laquelle la théologie est expressément exclu, et dont les principaux fondateurs furent lord Broogham et lord John Russell. Plus tard a également eu lieu dans la capitale la fondation du King's collège, la contrepartie de cette institution à tendances toutes modernes, et placé sous le patronage spécial du haut clergé et des tories. Les antiques universités de la Grande-Bretagne ne ressemblent d'ailleurs en rien a celles de l'Allemagne ou de la France. Celle* d'Écosse présentent à cet égard plus d'analogies ; quant à l'université de Lon 1res, les établissements de l'Allemagne lui ont servi de modèles.
On se tromperait toutefois si de l'état d'infériorité où est restée en Angleterre l'instruction élémentaire on voulait induire que l'instruction générale de la nation est aussi fort arriérée. L'erreur ne serait pas moindre si le caractère grandiose des universités était un motif pour croire à l'existence de connaissances scientifiques étendues dans les cuisses supérieures ou au dévouement de celles-ci aux intérêts de la science. Le génie éminemment pratiqua des Anglais a été un préservatif contre le premier de ces résultats, en même temps qu'un obstacle au second.
Le caractère moral de la nation est d'ailleurs extrêmement respectable. Malgré les progrès toujours croissants du luxe et des richesses, l'insécurité des personnes et des propriétés a toujours été en diminuant. Circonstance bien remarquable , l'augmentation du nombre des crimes ne s'est pas produite là où la population est devenue de plus en plus agglomérée et l'industrie de plus en plus active , mais là où la population est restée le plus clair-semée , là où le travail manuel, et notamment le travail agricole, est demeuré prédominant. Ainsi , tandis que depuis le commencement du siècle la moyenne annuelle des crimes s'est accrue cii Irlande d'un septième, cet accroissement n'a été que d'un sixième en Ecosse , et d'un cinquième seulement en Angleterre et dans le pays de Galles. Les enfants naturels sont plus nombreux dans les endroits de fabriques, là où existe une population compacte; et voici dans quelles proportions ils se trouvent en Angleterre et dans les Pays de Galles par rapport aux naissances légitimes : En 1830, la proportion était de 1 à 18, en 1840 de I à 14, en l»48 de t à 16. Consulte* à cet égard Fletcher, Summanj oft/ie moral Sialistics o/ England and Wales (Londres, 1648).
Si on prend d'autres pays pour points de comparaison, on peut dire qu'il n'est pas de contrée en Europe on le peuple jouisse de plus de bien être réel qu'en Angleterre ; résultat que prouve le chiffre de la mortalité, plus favorable de beaucoup que partout ailleurs la «orvege et la
seules exceptées. On n'a à cet égard de données positives que pour l'Angleterre et le pays de Galles , et ici encore il y a de grandes variations, suivant les différentes régions, ds nord-ouest au sud-ouest. Dans le Cheshire et le I.ancAditrr, le chiffre de ta mortalité est de t à 38,7 ; dans les comte-» <k Wilts, de Dorset, de Cornwall . de Somerset et de Devon, comme l à &3,4} à Londres , comme t à 42,7; de aorte que la moyenne générale est de t S 46,1. Ce rapport fa»<> rahle est la preuve la plus convaincante qu'on puisse fourni dn bien-être dont jouissent les populations britannique . ce bien-être n'est pas le partage des
en Angleterre et en Ecosse qu'en Allemagne, par eiei Mais les développements immenses que prennent le merce et l'industrie ont l'inconvénient de rendre visible le paupérisme là où il se produit, et de loi p-*ter de plus gramles proportions. Oue si dans ces derniers leraj -< l'état de* choses n'a lait S cet égard qu'empirer, ceci ses plique par l'immigration de plus en plus considérable dV* Jr landais, populations restées au pins bas degré «te l'aebefe sociale ; car cette immigration a eu pour ron^équencr <\provoquer la concurrence des forces mécanique». Do re**, les communes, Priât et las associations particulières «ot i-r«
les mesures les plus propres à prévenir l'extension iod»*o du prolétariat. Dés l'époque d'Elisabeth, à l'aurore méro* " la grandeur britannique , la loi des Poor rotes imposait mi communes l'obligation de n'avoir pas de pauvres dans sein ; et cette loi a reçu de nos jours une extension nouvel', d'abord en 1834 par le Poor rates amendement mi; surtout en 1847 par le Poor law extendtng act appui Die a l irianu*!. iamiiith ii st.iau impossiiiic O etoDIir UDr l'uison de pauvres dans ehaqne localité , les indigents M*rt envoyés dans les maisons de pauvres de district f C'a** toorkhousej), dont il existait déjà 607 au commencera de 1851 en Angleterre et dans le pays de Galles. Uev années plus toi, en 1849, on en comptait 131 en Irlande I existe en outre une loule d'associations ayant pour lut *■ venir nu secours des indigents, les unes fondée* an scia h l'Église, les autres dans le monde des fabriques, «si «:•«■ par de simples particuliers. Le gouvernement fait do pis périsme l'objet de ses plus constantes sollicitudes . a«qu'on en a la preuve au budget. C'est ainsi qu'on ? s*% figurer une dotation de 305,r>84 liv. st. attribue*» à de* • a blissements de bienfaisance en général ; $9,000 liv. st., buées sous forme de traitement tua individus chargés ** radministration de l'asftistance publique; 90 ,000 liv . st . jv.dépenses médicales dans les maisons de panTres ; 35,ooo 1 pour les maîtres d'éoole qu'on y entretient , etc L*»
de qu'on y entretient frayantes pelnturesqoe eertainsécrivains se plaisent a Uvu- •
vrcs de la Grande*Brclagnc sont en général fort e\a«eiee*, ■ n'ont guère «le veritéque lorsqu'elles se rapportent a l'IrU»^ pays où la misère n'est pas moins poignante que dan» certaines parties de la Siiésie prussienne et de VtLrz**T<«saxon. Tontes proportions gardées, il y a bien plus d? i» vres en Belgique que dans la Grande-Bretagne- Consulte • cet égard l'ouvrage intitulé : On cases ot dent A and uv votwu ftmong the humbler classes { Londres, t H40 >; Cunc. wick, HffMtrt on the samtary oomdttion of the tubntm* population of Grmt-BrHain ( 1843 ); Gilbert , .SwNJutf" o/ the occupation of the peuple of England (i Thornton , Ooer population and Us remède ( l S46 .
V émigration fournit un excellent dérivatif pour un pan état de choses ; et c'est là un topique dans l'erapie* éaq* les Anglais ar
abandonnant le solde la patrie pour aMer fonder ri: :•>•• nouvel éiAii i i-nt de la puissance nationale: lest
quelles ils comptent s'établir. Chaque année aussi le m*veinent d'émigration s'accroît dans la Grande- Urciagw 1» 184», le diitfre total des émigrations fut do '
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vidvs, dont 41,367 pour les possessions anglaise* de l'Amérique du Nord, 119,450 pour les Étate-Uuis, 32,091 pour l'Australie, 6,590 pour le Cap, l'Afrique méridionale, etc. Eu 1850, il y eut une légère diminution, et le chiffre de l'émigration redescendit à 176,643 individu». Eu 1852 il lut de 366,767; un peu plus de 1,000 par jour : dont 87,881 pour l'Australie et la Nouvelle-Zélande; 32,876 pour les possessions anglaises de l'Amérique du Nord ; 244,261 pour les Étals-Unis, et 3,749 pour d'autres endroits. Le produit total de l'émigration pendant les années 1H2& à 1»49, c'est-à-dire pendant une période de vingt-cinq ans avait été de 2,285,164 individus; et dans les années 1847 à 1850 de 1 ,062,690, dont les deux tiers d'Irlandais, partis le plus grand nombre par la voie de Liverpool. De grandes associations se sont formées, surtout depuis 1848, à l'effet de fa roriser l'émigration ; et en 1849 il s'en est constitué une à I.oudrcs, dont le but est de faciliter plus particulièrement l'émigration des femmes. Le gouvernement vient en général eu aide a l'émigration pour les colonies britanniques; c'est ce qui fait que nous voyons aujourd'hui l'élément et la puissauce britanniques prendre sur tous les points du globe une extension presque illimitée.
Quand ou s'avise de décomposer la population pour la diviser d'après la nature spéciale des travaux auxquels elle se livre, on arrive à des résultats tout autres que ceux auxquels on se serait attendu d'après la première impression que produit l'ensemble. En 1831 voici comment se décomposait encore le chiffre total de la population : 31,61 sur 100 individus «'occupant de travaux agricoles; 39,65, de commerce et de travaux de fabriques ; 28,84 , professions diverses. Mais dans les années suivantes on voit les forces vives de la nation abandonner toujours de plus en plus les travaux de la terre pour ceux du commerce et de l'industrie, de sorte qu'en 1841 déjà les rapports ci-dessus indiqués se trouvaient modifiés comme suit : La population agricole de l'Angleterre et du pays de Galles était de 25,65 sur 100; la population industrielle et commerçante, 43,08; proies- Rions diverses, 31,27; en Ecosse, 27,»», 40,60, et 25,52; pour la Grande-Bretagne en général, 25,98, 43,53 at 80,54. En 1841 on comptait dans la Grande-Bretagne et les Iles qui en dépendent (l'Irlande exceptée) 1,499,278 individus s'occupant d'agriculture, dont 1,261,448 en Angleterre et dans le pays de Galles, et 237,850 en Ecosse, dans les Iles de Mao, de Jersey, etc. Toutefois, en Irlande, sur 1,472,7*7 familles il y en a encore 974,788 qui s'adonnent à l'agriculture. Le rapport des individus du sexe masculin et du sexe ftmiuin travaillant dans les fabriques et les manufactures de tissus présentait cette môme année les résultats suivants : on comptait en Angleterre, dans le pays de Galles et en Ecosse 1,465,486 individus ( ou 54 pour 1,000 ) employés spécialement à la fabrication du coton ; 167,251, a la fabrication des laines; 83,818, à celle de la soie; 85,213 a celle des toiles; total : 800,246, dont 181,738 pour l'Ecosse. En Irlande, on comptait 665,239 travailleurs, dont 138,609 occupés à la fabrication des toiles; 177,746, à la fabrication de» lainages; et 6,415 a celle des cotonnades. On comptait 16,350 ouvriers employés à la fabrication des machines, dont 14,362 en Angleterre et 2,188 en Ecosse. Le chiffre total de la population ouvrière s'occupant de travaux métallurgiques ( 1er, cuivre, plomb, étain, etc. ) était de 36,209, dont 32,124 pour l' Angleterre et 4,085 pour l'Ecosse. Sur ces chiffre*, l'industrie du 1er absorbait 29,497 travailleurs ( dont 25,878 pour l'Angleterre et 3,619 pour l'Ecosse). On comptait dans les différentes mines 193,831 travailleurs, dont 173,276 en Angleterre et dans le pays de Galles, et 20,556 en Ecosse. L'exploitation des mines de houille absorbait la plus grande partie de ces chiffres, à savoir, > 1 8,233 individus. Venaient ensuite les mines de cuivre occupant 15,407 travailleurs; les mines de plomb, 11,419; et le* mines de fer, 10,949.
Ou voit par les chiffres ci-dessus indiques que Vaoriculture est loin de jouer un rote secondaire et subordonné
à celui de l'industrie; et il est encore exact de dire que l'agriculture anglaise peut servir de modèle 4 l'univers entier. Trois cinquièmes de la superficie du sol de la Grande- Bretagne, de l'Irlande et des Iles, ou lui sont immédiatement consacres, ou sont utilisés comme pâturages et parages. L'esprit inventif et le bon «eus pratique du peuple anglais se sont déployés merveilleusement dans cette voie, et tous les jours on trouve les moyens de restituer à la culture, surtout dans l'est, des portions du sol qu'on n'y avait point encore appropriées. Ou évalue de 45 à 50 millions de quart ers te produit des récoltes delà Grande-Bretagne et de l'Irla;; !e, ensemble d'une valeur de 6 à 7 millions st., dont 18 a 20 millions de quarters de froment, 15 à 20 d'avoine et 8 à 10 d'orge. Toutes proportions gardées, c'est l'Irlande qui fournit la plus grosse part dans ces résultats. En 18 t6 cette Ile a fourni à sa voisine 1,814,802 quart en de froment, d'orge et d'avoine, et en 1848, 1.496,814 quintaux de farine. Le froment est un objet de grande consommation, car l'usage du pain blanc est général dans les populations. Chaque année les produits du sol augmentent de quantité, |ar suite des soins toujours plus grands apporiésà sa mise en valeur, des efforts tentes par tes sociétés écouomiques , etc. Toutefois, en raison de l'agglomération si compacte de la population, dont une grande partie se trouve absorbée par les travaux de l'industrie et du commerce, il y a néomité de recourir pour son alimentation à l'introduction des céréales étrangères; et le gouvernement de même que les particuliers y pourvoient. L'abolition complète, qui a eu heu Je I" février 18i9, de la taxe que depuis 1775 on prélevait à l'entrée sur te» grains étrangers, et qui dès 1816 avait été singulièrement abaissée, a produit au total les plus heureux résultats. Peu de temps avant l'adoption de cette mesure, la valeur des céréales importées dans la Grande-Bretagne s'élevait annuellement a à millions sterling. Tout aussitôt après elle fut poussée à 19 millions. En 1850 la Grande- Bretagne reçut de l'étranger 7,999,435 quartvrs de grains et 3,873,908 quintaux de farine. Sur les importations de céréales faites eu 1849, la plus grande partie du froment venait de la Prusse : 616,914 quarters; et la majeure jtartie de l'orge, du Danemark : 671,665 quarters. Les États-Unis avaient fourni la plus grande partie de la farine de 1 roulant: 1,779,362 quintaux ; venait ensuite la France, pour 1,013,373 quintaui. La mesure qui exonérait désormais de I loua droits l'iut rod ne lion des grains étrangers causait naturellement un tort immense aux fermiers ( qui forment les deux septièmes de la population agricole, et qui pour la moitié environ occupent des travailleurs); elle provoqua dès lors de leur part les plus violentes démonstrations. Mais il est exact de dire qu'au total elle a prolité à la nation tout entière, et plus particulièrement à la grande majorité des classes ouvrières, en rendant bien moins onéreuses les hases mêmes «le leur alimentation. Consultez sur cette question , A Letterjrom lord Western to lord John Husscll, on his proposed altération qf the eorn-law (1841); Grey, Agnculture and the Corn-Loto ( 1842) ; Macqueeo, Staiùtics of Agriculture, Manufacture, and Commerce (1850).
L'élève du bétail n'a pas fait moins de progrès que l'agriculture; peut-être même a-l-elle pris des développements encore plus larges. On calcule qu'il existe daus tout le Royaume-Uni 14 miUions de têtes de gros bétail, 18 millions de porcs, 50 millions de moutons, etc., et le poids moyen de ces animaux dépasse de beaucoup celui auquel on arrive sur le continent. La moyenne du poids du Ucuf est 400 kilogr., celte des veaux 150, celte des moutons 125. En 1849, la valeur «tes bestiaux amenés sur les grands marchés de Londres s'éleva à 6 millions sterling. La consommation de la viande a d'ailleurs considérablement augmenté aussi en Angleterre; elle va aujourd'hui à 67 kilogr. par tète. Aussi depuis la suppression des droits y a-t-on fait entrer une grande quantité de bestiaux étrangers, tirés notamment du Holstein et de la Hollande. Les importations d'Irlande , qui pour l'pnnée 1849 s'étaient élevées à
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201,811 brrofs et Taches, 341,061 moutons, 18,055 porcs et 9,831 veaux , avaient été insuffisantes pour la consommation «le l'Angleterre et de l'Ecosse ; et en 1850 il avait fallu demander à l'importation étrangère 46,708 bœufs et vaches, 137,640 moulons et 19,754 veaux, sans parler d'énormes quantités de viandes salées ou seulement mi-sel. Toutefois dans ces derniers temps la baisse survenue dans le prix de .a viande a quelque peu diminué les importations étrangères.
L' industrie minière dépasse à beaucoup d'égards tout ce qui existe en ce genre dans d'antres pays , notamment comme application à l'industrie manufacturière et au commerce. Ce n'est pas que la Grande-Bretagne soit riche en ce qu'on appelle métaux précieux ; mais en revanche les minéraux utiles au travail y abondent. Les gisement* houillcrs, surtout, y sont aussi nombreux que puissants. Le produit de leur exploitation va croissant d'année en année. En 1850 il s'est élevé à 31 millions de tonnes on 621 millions de quintaux , c'est-à-dire à 272 millions de quintaux de plus que l'ensemble de la production houillère en Belgique, aux États-Unis, en France, en Prusse et en Autriche. L'Angleterre et le pays de Galles fournissent la majeure partie de cette production , à savoir 25 millions de tonnes par an ; et les grands centres en sont Newcastle, Sunderland et Stockton , ainsi que les mines voisines de Manchester. Le charbon du pays de Galles convenant d'une façon toute particulière pour la navigation d la vapeur, l'extraction en prend des développements de plus en plus considérables. L'envoi des charbons à Londres a lieu dans de si vastes proportions, qu'en 1849 une tourte spéciale a été instituée |K>ur les négociants intéressés dans ces sortes d'affaires ; et dans cette même année il n'était pas entré dans le port de Londres moins de 11,798 bâtiments chargés de houille. On compte aujourd'hui en Angleterre plus de 1,100 houillères en exploitation et montées sur un capital de 1 1 millions sterling. La plus ancienne exploitation que l'on sache est celle de Newcastle, et date de l'année 1232. En 1850, l'exportation totale des houilles s'est élevée à 3,347, 7o7 tonnes, dont la plus grande partie a été absorbée par la France ; viennent ensuite, dans l'ordre d'importance de la consommation, le Danemark, la Kussie et la Prusse. La valeur déclarée s'en était élevée à 1,280,341 livres sterling (consulter Taylor, Statistics o/Coal; Londres, 1848).
En ce qui est de Y industrie des /ers , la Grande-Bretagne Pemporte également sur toutes les autres nations. L'extraction du ter y commença de très-bonne heure ; et des hauts fourneaux y étaient déjà en activité avant la venue de Guillaume le Conquérant. Cette exploitation ne devint pourtant réellement productive qu'à partir de l'an 1619, lorsque lord Dudlcy eut appris à traiter le minerai de fer par la houille. Aujourd'hui cette industrie est en grande partie concentrée en Ecosse et dans le pays de Galles. En 1849 on comptait 20 hauts fourneaux en activité en Ecosse. Le plus important de ces établissements était celui de Coalbridge, qui produit 34,000 quintaux de fer brut par semaine ou par an 1,800,000 quintaux. Celui de Dowlais, dans le pays de Galles, qui fournit chaque semaine 30,000 quintaux de fer brut à la consommation, ne lui cède guère en importance. Dans cette usine, comme dans celles du pays de Galles en général, on fabrique surtout des rails pour les chemins de fer. En 1848, la production totale du fer pour l'Angleterre et l'Ecosse avait été de 2,043,736 tonnes, dont 626,138 avaient été livrées à l'exportation, et le reste consommé à l'intérieur. Il faut remarquer toutefois que si le le fer anglais revient à extrêmement bon marché, parce qu'il est traité à la houille, Jes fers d'Allemagne, traités au bois, lui sont préférables sous plus d'un rapport. En 1848 il lut importé en Angleterre 53,547 quintaux de fers et aciers étrangers. N'oublions pas non plus de dire que ces matières, par les nombreuses préparations qu'elles reçoivent dans les manufactures anglaises, acquièrent une grande valeur et deviennent encore l'objet d'importantes exportations.
Il en est de même du cuivre, dont on importe d'i quantités ( 1,002,960 quintaux, en 1848) rien que pour y être affinées; car la Grande-Bretagne ne consomme paa puis de cuivre que ne lui en fournit l'exploitation de ses propres mines. Les magnifiques usines où l'on affine le cuivre soit situées dans le golfe de Bristol, sur la cote méridionale du pays «le Galles, notamment dans la presqu'île de Cornouailles, sur les rives du Swansca. Les importation» de ce métal proviennent de la Norvège, de la Toscane, du Chili, de Cuba, de l'Australie, de la Nouvelle-Zélande, et surtout de l'Amérique, mais rien que pour y être affinr; elles en sont venues à présenter une si grande impur tantr-, que depuis 1842 elles ont pu cire frappées d'un léger droit d'entrée. Le grand profit de celte industrie provient de b division du travail qui s'est faite , il y a plue d'un sied- . entre l'extraction du minerai de cuivre et son affinage. Sar la production totale du minerai de cuivre dans le monde entier, qu'on peut, d'après une moyenne de dix ann*\.^. évaluer à 52,400 tonnes, il en arrive 28,600 aux fonder» de la Grande-Bretagne, dont 13,100 tonnée provenant de* mines de Cornouailles et du Dcvonshire, 2,700 des antre parties du Royaume-Uni, et 12,800 de l'étranger. La Gnrafe- Bretagne n'en emploie pas elle-même au dc4à de I0,«w tonnes : sa consommation reste donc à cet égard à sa production. C'est depuis environ vingt-cinq depuis 1835 surtout, qu'a lieu l'importation du rainerai è* cuivre pour y être soumis à l'opération de raf&aajae ; rependant on a pu depuis 1844 remarquer dans cette industrie une tendance à se restreindre dans ses proportions.
L'exploitation des mines d'Clain était autrefois bien ph* importante que celle des mines de cuivre ; l'une et l'autre ont d'ailleurs les plus étroits rapports. La production de IVtaa a beaucoup varié dans ces derniers temps. L'exportation, fui en 1827 s'était élevée à 49,744 tonnes, était tombée en léJi à 7,775. On la voit ensuite monter, en 1842, jusqu'à 61,7s! tonnes pour redescendre, en 1849, à 35,292. La valeur déclarée pour cette dernière année était do 727,825 lit. st
On manque de renseignements positifs sur la productr* dn plomb; mais en tenant compte de la consommation intérieure, elle ne laisse pas que d'être considérable , a « jiiKcr par le chiffre de l'exportation de ce 74,960 quintaux, tandis que l'importation du | ne s'était élevée qu'à 70,140 quintaux.
Enfin , pour ce qui est de la production du sel, les salve* de la Grande-Bretagne sont aussi au nombre des phi* tri portantes qu'il y ait en Europe; et sur les 50 millions 4* quintaux de sel que produit annuellement notre contuv •«!. l'Angleterre à elle seule en fournit le quart. Lcsprinctpanx osements de sel sont situés sur la côte occidentale, dans In comtés de Cbester et de Worcester. L'exportation s'enetoH élevée en 1848 à 18,959,322 boisseaux, dont la plus grande partie était allée aux États-Unis de l'Amérique dn >oirf En 1850 le chiffre de celte exportation n'avait été qoe àt 15,824,780 tonneaux.
Ce sont ces divers éléments de prospérité, mai* plus particulièrement la houille, qui constituent la hase, aussi vasque sure, de Y industrie britannique, dont les gigaotesqat développements datent surtout de l'invention de la naarJus* à vapeur, qni depuis l'année 1769, époque où James Wi* la fixa dans ses parties essentielles, n'a point subi de ebasgements importants; de même que l'extension prouV*1'-' qu'a prise l'industrie du coton date de l'invention de la nuchiné à filer par Hargreaves et Arkwright. Malgré le rid* système dévoies de communication existant en dans le pays de Galles , les diverses industries y ont 1 tendu à se localiser. Par exemple, les manufactures * cotonnades, de lainages, de toiles et de soieries dans k» comtés du nord, où des ports et des canaux oomt»re»ix facilitent la rapidité des échanges et des transactions. Les districts du centre semblent avoir accaparé la fahruat** des machines et des articles en fer et en acier; ta raitos en est qu'ils possèdent de grandes i
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< Mai» les filatures et les fabriques de tissus occupent incontestablement le premier rang dans l'industrie manufacturière. Les usines de ce genre existant en Angleterre disposent, tant en chutes d'eau qu'en machines, d'une force de 134,517 chevaux et occupent 939,519 ouvriers. En 1850 le nombre des métiers à tisser s'élevait a 300,000, et celui des broches à 25,038,716. En 1851 on importa dans la Grande* liirtasne i'M millions de kilogrammes de coton, dont 66 million» tarent réimportés, après avoir reçu par la main-d'œuvre uoe énorme augmentation de valeur ( un demi-kilogramme de colon brut, représentant une valeur de trois shillings, Tant jusqu'à vingt-cinq livres sterl. quand on l'a converti en Cil ). Le surplus de celte quantité de colon fournie par l'importation ne restait d'ailleurs pas dans le pays ; et il en sortait encore de temps à autre des parties considérables sot» tonne de tissus. A l'aide des machines , on obtient un fil tellement délié, qu'un demi-Lilo de coton produit une longueur do fil de 238 milles, mesure d'Angleterre. D'un autre coté, le prix des étoiles de coton a tellement baissé, tant a cause du bas prix auquel est arrivée la matière première que [At suite de la substitution des machines aux bras de Pboimne comme force motrice, qu'en 184» la pièce de calicot imprimée aunant 28 yards 1/2 valait de trois shillings et six pence k six shillings, tandis qu'en 1810 l'yard se vendait deux shillings six pence. Le capital employé dans les litalures de coton est évalué à 59 millions de livres st., et la valeur totale de la fabrication annuelle des étoffes de colon i 36 ndlhons de livres sterl. Les principaux centres de elle industrie sont : Manchester, où Ton ne compte pas noin* de 260 filatures, et ou au commencement de ce iède il n'y avait encore que 30 petites machines à vapeur mployée* comme force motrice pour le filage du coton ; puis es localités voisines , Bol ton, Bury, Staley bridge, Stoch- <ort, et en général tout te comté de Lancastre.
La fabrication des tissus de laine n'atteint que le tiers de importance de celle des tissus de colon , aussi bien pour la tianllté des matières premières que pour la valeur que leur onne la main-d'œuvre, ou que pour l'exportation. Sa ré- (dation est plus ancienne ; mais, malgré ses déveioppemen ts >u jours croissants, elle est en réalité beaucoup moins imortante. La laine mise en œuvre est en grande partie foure par la production iodigène; et les moulons de la Grandetelagne produisent en moyenne plus de laine que ceux fcsfwigne et d'Allemagne , mais la qualité de cette laine varie aucoup. L'espèce ovine à longue laine domine en Ant terre , surtout dans les comtés de Kent, de Lcicester et • Lincoln ; l'espèce à laine courte se trouve plus particu* , rament en Ecosse et en Irlande. Toutefois, la plus belle ne d'Angleterre n'approche pas encore pour la finesse «les nés d 'Espagne et de Saxe. On estime la valeur annuelle la laine employée à 1 1 millions de livres ster!., son poids 90 millions de kilogrammes, et la valeur qu'elle reçoit r la main-d'œuvre à 25 millions de livres sterl. Les grands itres de cette industrie sont : Lecds, ville peu éloignée vfancliester, la partie occidentale du comté d'York, et villes de Bradlord, de Ilalilax et de lluddersfield. O'a- •s des renseignements sur l'exactitude desquels on peut npter, le nombre des fabriques de lainages s'élevait en 1 3 à 1 ,334. II faut d'ailleurs remarquer qu'il y a dans cette lie quelque chose de beaucoup plus stable et plus Use que 15 la partie des cotons , dont le sort tient à tant de circonsces fortuites et d'événements politiques. Toutes proportions rlécs, les ouvriers en laine soulfrcnt bien moins que ouvriers en coton des vicissitudes et des fluctuations des ires ; et, au total, ils jouissent d'un bien-être modeste, s assuré, comme en offrent la preuve k première vue les ici paux centres de cette fabrication que nous venons d'élércr.
a fabrication des toiles a son grand centre en Irlande, subsklîaîrciiient en Ecosse et au nord de l'Angleterre, dix -huitième siècle, on s'est efforcé d'en favoriser les dans la première de ces Iles au moyen de
primo*. Cependant la grande prospérité de celte industrie, prospérité à laquelle il n'y a rien k comparer dans les autres pays, ne date, à bien dire, que de l'invention de la machine à filer le lin. On évalue aujourd'hui à deux millions le nombre des broclies qu'elle emploie. En Irlande, où au total les tendances industrielles sont très-faibles, on estime que le nombre des ouvriers employés à la fabrication des toiles s'est augmenté dans ces dix dernières années de 52 pour 100; cette augmentation n'a été que de 30 en Angleterre et que de 1 5 en Ecosse. Aujourd'hui l'importance des produits fabriqués s'élève k 100 millions de livres pesant, dont 17 millions sont livrés à l'exportation et le reste consommé dans la Grande- Bretagne même. L'accroissement qu'a pris la fabrication des toiles dans la pauvre Irlande a eu cet heureux résultat que, grâce aux efforts tentés par vue association linière fondée en 1840 et répandue aujourd'hui dans toute l'Ile ( Belfast fiax improvement Society, for the promotion and improvement of the growth of fiax ) , une superficie de co.ooo acres de terre a été appropriée dans ces dix dernières années à la culture du lin.
La fabrication des soieries, jadis singulièrement entravée par des droits de douanes , s'est relevée dans ces dernières années, grâce aux importations de soie grège venant de Chine, à l'introduction du métier k la Jacquard, et aux modifications introduites par Peel dans le tarif des douanes ( 1845 ). On estime k 4 millions et demi de livres pesant la masse de soie grège introduite chaque année dans la Grande-Bretagne. Londres, Manchester, Glasgow, Coventry, Macclesfield sont les principaux centres de cette industrie; et la fabrication s'est tellement améliorée, que les foulards anglais l'emportent aujourd'hui sur ceux qu'on fabrique dans les Indes orientales. En 1841 on évaluait à 12 millions de livres sterling la valeur des étoffes de soie fabriquées en Angleterre ou importées de l'étranger. Consultez sur ces diverses branches de l'industrie des tissus, entre lesquelles celle des cotons occupe naturellement le premier rang, Haines, History of the Cotton Manufacture in Great- Britain ( Londres, 1835); Head, A home tour through the manufacturing districts of Bngland ( 1836 ); Senior, Letters on thefactory act, as Us affects the cotton manufacture ( 1837 ).
La fabrication des articles en métal et la construction des machines n'occupent pas un rang moins distingué que l'industrie des tissus ou que la filature, et trouvent dans rextrème richesse des produits minéraux de la Grande- Bretagne de singulières facilités pour se développer. Sheffield et Birmingham en sont les grands centres. La première consomme annuellement en articles dits d'acier 250, ooo quintaux de fer et 6 millions de quintaux de houille. Les grandes pièces proviennent de Colebrook-Dale et du Staffordshirc, dans le pays de Galles. Depuis 1825 le prix des articles communs a diminué de moitié, sans que pour cela la qualité en ait sensiblement souffert. Les fabriques de plumes d'acier de Birmingham sont justement célèbres ; elles en livrent k la consommation au delà de 300 millions, et en fournissent l'univers entier. On évalue k 17 millions deliv. sterling la valeur annuelle des articles fabriqués en métal,
quelles chaque localité d'une certaine importance possède les usines nécessaires, et dont il s'exporte annuellement à l'étranger pour plus d'un million sterling. En revanche, la mise en œuvre des métaux précieux , auxquels dans l'usage on substitue de plus en plut des articles en plaqué, va toujours en perdant de l'importance qu'elle avait autrefois.
La production des articles en terre de pipe, grès, faïence et porcelaine, dont le centre est. situé dans la partie du StalTordsbire qu'on désigne sous le nom âçdistrict des poteries, est autrement importante. Les cotes méridionales et orientales de l' Angleterre fournissent de l'argile très-line. On estime à 1 million sterling la valeur des exportations annuelles de ces divers produits. Du moins en 1850 elle s'était élevée k swy.354 liv. ster. ; ce qui était 100,000
liv. en sus de la moyenne des années précédentes. Cest du reste dans ces proportions qu'a lieu le développement général des diverses branches <ie l'industrie britannique.
Un vaste et admirable système de voies de communication! a d'ailleurs été organisé pour contribuer à la mise eu valeur de ce riche ensemble de produits naturels et industriels ; et le gouvernement s'applique sans cesse à le développer ainsi qu'à le perfectionner. C'est plus particulièrement l'Angleterre qui se distingue sous ce rapport. Ainsi , au commencement de l'année 1849 on comptait tant en Angleterre que dans le pays de Galles un développement de 100,000 milles (mesure anglaise) de grandes routes, dont l'entretien exigeait une dépense annuelle de 1 ,408,7 50 Uv. st.; plus, 19,942 milles de routes construites aux frais d'associations particulières, et coûtant l,378,3-r>2 h>- *t- d'entretien par an. Ces routes ont sans doute bien moins d'importance que les chemins de fer, dont pas un seul du reste n'appartient à l'État Dès le commencement du du-liuitième siècle, d'informes essais de construction de voies ferrées avaient eu lieu à Newcastle. Le premier acte que rendit le parlement pour réglementer cette matière date de 1801. Depuis cette époque jusqu'en 1 849, il en avait été rendu l ,1 11 , dont 615 pour la création de lignes nouvelles et 496 relatifs à la continuation ou à l'entretien de lignes déjà existantes; et de 1826 à 1849 le parlement avait volé pour cet objet une somme totale de 348,012,188 liv. stcrl. tu 1853 les lignes nouvelles dont la construction avait été autorisée par le parlement présentaient un développement total de 940 milles , dont 689 milles en Angleterre, 80 milles en Ecosse, et 272 milles en Irlande. La longueur totale des chemins de fer autorisés par la législation depuis l'origine était de 12,688 milles, dont 7,686 ont été ouverts à la circulation. Restait donc à exécuter 6,002 milles; mais comme les concessions accordées sur une longueur de 2,838 milles se trouvaient périmées à la lin de 1850, il ne restait en réalité en voie d'exécution que 2,104 milles. Sur les 7,686 milles de chemins de fer à ce mont ut (1853) ouverts à la circulation, on eu comptait 5,848 en Angleterre, 905 en Écosse et 842 en Irlande. En 18.VJ il y en avait eu d'ouverts sur un dévelopiwment de 3j0 milles. On estime que les Irais de construction de cet immense réseau ont été en moyenne de 83,000 liv. st. par mille.
Le capital engagé dans tous les chemins de 1er du Royaume- Uui s'élevait à la fin de 1842 a la somme totale de 6 milliards 00 4 millions 518,875 francs, dont 4 milliards 35 millions en actions de capital ordinaires ; 967 millions 518,876 fr. en capital privilégié ou obligations, et l milliard 601 millions 610,700 fr. d'emprunts.
La quantité de milles de chemins de ter eu cours de construction au 30 juin 1883 était de 682, et le nombre des ouvriers de 37,764. Le nombre des employés de toutes espèces sur les chemins ouverts à la circulation s'élevait à la même époque a plus de 80,000.
Le nombre des voyageurs transportés sur tous les railways du Royaume-Uni dans l'année 1863 s'était élevé à 102 millions 286,660 ; en 1852, il n'avait été que de 89 millions 135,729. En 1849 il n'était encore queue 60 millions 398,159. L'augmentation du chiffre des voyageurs, qui en ls4» avait été de 11,450 par mille, avait été en 1853 de 14,695. Les recettes de tous genres, qui dans cette même année 1849 n'avaient été que de 11,200,901 liv. sL, s'étaimt élevées pour 1853 a 18 millions 35 mille 179 liv. st. Notons encore que sur ce chiffre de 102 militons de voyageurs transportés en 1853, il y avait eu 305 individus tués et 449 blessés. Observons d'ailleurs, en terminant ce que nous avions à dire ici nu sujet des chemins de 1er du Royaume-Uni, que les colonies de la Grande-Bretagne ne sont pas restées étrangères aux bienfaits de ces rapides voies «le communication ; il en a élé construit jusqu'au Bengale et dans l'Ile de Ceylnn.
Le système de canalisât ton a pour point de départ l'acte du parlement de 17 56, en vertu duquel commença »
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apré* la construction du canal de Bridçeualer. U*m loppement total des canaux existants en Àntîletm? rt ii* le pays de Galles est de 2,300 milles; il ilepaf!* |w mseq tient de 200 millet le développement île La iw^ilut fluviale. Consulte* Petermanu, Hydrogrupkval the Brilish Mes (Londres, 1849); Francis , iïtthryqf the Englith Hatlway (2 voL, 1661). Tontes in tain de quelque importance sont aujounflrai reliée» eatri élu par des chemins de 1er ou par des canaux. Ce» <Jemir,n sent devant des entrepôts et des fabriques; el tout itmment un vaste système de correspondance est venu rendre aussi rapides qu'il est possùVs kst on» nications des diverses localités entre elles.
Toutes les ressources que possédait la Grande-Baba* ont été utilisées sur la plus vaste échelle pour lawwrdéveloppements de son commerce el de sa nnn?<i/ioii m a-t-eue depuis longtemps complètement dépassé m» n rap|»ort les Espagnols et les Hollandais, qui l'srswt \< cedée dans cette voie. C'est la Grande-Bretagne qui mière est parvenue à réaliser le projet d'un cannera» brassant tout l'univers. La base et le point do daawt ■ furent l'oeie de navigation rendu par Cronwell i» date du 9 octobre 1651, qui procura immédiatement «fiagicler re d'énormes avantages , mais qui uatureHnu* *
à y porter remède à partir de 1735 au moyen des «n*»ses ou entrepôts; puis, après avoir subi ea 1814 «"«ftaules modifications en vertu des lois nouvelle* nnht» La matière, cet acte de navigation a fini par être eaasto uienl abrogé en 1849, à la grande terreur des patriote i os» vue. Mais dans l'intervalle l'éducation romnerri**» Grande-Bretagne s'était faite, de sorte qu'on jwt F*** alors en principe la liberté absolue du eomœera, tut a sachant en réalité la limiter d'après les exigence» rteuirae- Le nombre des vaisseaux du commerce t'itn* progression merveilleuse. En 18*4 le ja*r des navires déclarés comme devant être empkiyw «c l* cours s'élevait à 1,348,314 tonneaux. Bn 186» (ved** ans plus tard) il s'élevait à 3,665,163. Dans ce wmto* comptait à la fin de cette même année 1,1» a vapeur, jaugeant ensemble 168,342 tonneaux, d bâtiments à voiles, jaugeant 3,3»6,79l tounewi. l'*** la plus grande régnait en outre dans les dirers cLan**
En 18491e cabotage occupait 309,049 batiment-vi"*- 27,522,070 tonneaux. Dans la même année le rua*** .entrées de bâtiments a vapeur employés an aboHtC* été de 18,343, jaugeant 4,283,605 tonneaux , de*1" sorties à 18,362, jaugeant 4,208,202 tonneaux. Qw* " nombre des bâtiments entrés dans les poit* de Uton*- Bretagne et venant soit des colonie*, soit de l'etrangrf. 1 ** été en 1848 de 27,786, jaugeant 6,678,461 hua**" celui des navires partis a inAme destination, de Nr* geaut 6,051,327 tonneaux. Parmi les marines elr^*^ fréquentent les ports de la Grande-Bretagne, u»^* noise occupe le premier rang pour ce qui est au a»**ff navires. Viennent ensuite les maiines franc»*, *** gienne et américaine. Sous le rapport du toouieM** marine américaine qui passe en première «g*»™** après la Norvège, le Danemark, la PrusMst Lu 1850 le tonnage des navires naUouaui sorti* fc»!-' de la Grande-Bretagne s'est élevé à 3,960,754 tas*** ' bberté que la Grande-Bretagne concède aux nau/r*-' gers d'entrer dans ses ports a eu pour résultai à y p eune diminution de la navigation nationale ; mu* f ^ pensation sis relations avec les ports elranaers * ' crues. Le chiffre des importations et des exm%tt**+ toujours croissant. Du 5 janvier 1849 au 5 janvier i*i* portation dans le Royaume-Uni et en IrlanJe s'eUrf ■■»' 105,874,607 lir. st., et sans l'Irlande, à 99, 843^1*
D'après la taxe officielle, il ên***\
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briqués, i&4,539,504 Ht. st. (et sans l'Irlande, 164,275,464) ; en «Jurées coloniales et produits étrangers, 25,56 1,890 liv. st. (sans l'Irlande, 25,557,719); en tout, par conséquent, 190,101.394 liv. st. (sans l'Irlande, 189,832,783). D'après les valeurs déclarées, l'exportation des produits du royaume, Laot naturels que fabriqués, s'était élevée pendant le même espaça de temps à 63,596,626 liv. st. (et sans l'Irlande, 63,319,937 liv. st.).
Dans les années 1840, 18kl et 1852, la progression n'a été ni moins constante et ni moins notable. Le'cbiflre des ex portations s'était élevé en 1853 4 «8,933,781* Uv. st., tandis que l'année précédente il n'avait été que de 78,076,854 Uv. et. Cd accroissement si brusque s'expliquait par les demandes de plus en plus considérables des Indes, du Canada, de Maurice et des colonies britanniques de l' Afrique méridionale, mais sortait par celles de l'Australie, qui dans ce chiffre de prés de 99 millions st. figuraient à elles seules pour plus de t o millions st. An moment où nous imprimons (janvier 1855), les comptes de Tannée 1854 n'ont point encore été rendus publics; mais on doit s'attendre à ce qu'Us présentent un mouvement de recul, causé par la perturbation générale que la guerre d'Orient, encore à ses débuts , a dû provoquer dans toutes les transactions commerciales. Les ports principaux sont Londres, Liverpool, Hull, Southampton.
L'importation consiste surtout en matières premières : coton, laine, soie, chanvre, Un, bois de construction , sucre, calé, sel, goudron, poix, céréales, etc. ; l'exportation, en fer, étain, enivre, bouille, et surtout en objets fabriqués, cotonnades, articles en fer et en acier, etc. On évalue le bénéfice net produit annuellement par ce mouvement commercial à 22 millions de liv. st. Parmi les articles d'exportation figurent en première ligne tes cotonnades et les cotons filés (22,681,200 liv. st. en 1848; 28,552,878 Uv. st en 1860); les lainages et les laines filées (6,510,803 liv. st. en 1848, et 10,045,952 liv. sL en 1850); les toiles et fils (3,290,238 Jiv. st. en 1848, et 4,846,030, Uv. st. en 1850); les soieries et fils de soie(587 ,917 liv. st. en 1848, et 1,265,461 liv. st. en 1850).
Sur la totalité des exportations faites en 1849, il y en ivait eu 13,957,465 liv. st. pour le nord de l'Europe, dont
I, 386,246 pour les villes anséatiques ; 3,499,937, pour la Hollande; 1,951,269, pour la France; 1,451,584, pour la Belgique; 1,379,179, pour la Russie. Lee exportations pour es contrées méridionales de l'Europe s'étaient élevées a
I I , 168,467 I. st.; celles pour l'Asie, à 10,931,302 1. st.; telles ►our l'Afrique, à 2,464,8 1 1 ; celles pour les colonies anglaises
10 l'Amérique du Nord et des Indes occidentales, à 1,552,308; elles pour l'Amérique Centrale et pour l'Amérique dn Sud,
7,242,538; celles pour les États-Unis, à 11,971,028 Uv. (cri. Parmi les articles d'importation provenant surtout es colonies, il en est beaucoup qu'on réexporte avec de rands profits. Ainsi, par exemple, dans l'année 1850 il
11 importé 60,809, 52 1 livres pesant de calé, dont 12,069,806 irent réexportés; ainsi encore 6,286,031 quintaux de sucre rut; 6*934,793 quintaux de coton; 4,942,407 livres pesant o soie grège; 72,674,483 toisons de mouton; 3,873,908 (i intaux de farine; 217,247 têtes de gros bétail; des soies Livrées et des satins pour une valeur de 309,214 liv. st.; T» 5 8, 464 paires de gants de peau ; des cotonnades pour une (leur d» 682,042 liv. st.; tous articles dont à l>eaucoup 'è* la consommation ne fut pas faite pour moitié par la
Ia- commerce et la navigation sont favorisés par un grand ► mhre «le compagnies, parmi lesquelles figure en première ;ne la Compagnie des Indes orientales; vient enitc, au point de vue de l'importance politique, la Cew/wfie de la baie d'Hudson. Consultez Martin , Thepasscd id présent State ofthe Trade/or England (Londres, .12 ); Craik, History o/the British Commerce (1844). 1/ Irlande , si méconnue, est d'une grande importance tir le commerce intérieur, et Liverpool doit en grande rtie sa prospérité aux relations commerciales qu'elle entieot «vec ce pay*. L'Irlande exporte en Angleterre des
lia protection activité coro-
grains, de la farine, des bestiaux, de la viande et du
beurre en quantités immenses. Dans la seule année 1847, U entra dans les ports d'Irlande 20,251 bâtiments, jaugeant 2,183,608 tonnaux ; et U en sortit 1 1 ,537 , jaugeant 1,488,625 tonneaux. 499 navires jaugeant 120,734 tonneaux y arrivèrent des colonies, et U en partit a cette destination 647, jaugeant 176,956 tonneaux. Dans cette même année il partit des ports d'Irlande pour l'étranger 103» navires anglais, jaugeant 183,318 tonneaux; et il y en entra 857, jaugeant 188,141 tonneaux.
1 1 va sans dire que dans le* encouragements et la |
accordés au développement de cette imm merciale , on veille attentivement, d'une part, a ce que les intérêts généraux soient toujours sauvegardés, et de l'autre à ce qu'U en soit de même pour les intérêts particuliers, qui disparaissent et s'effacent si facilement dans un aussi immense tourbillon d'affaires. La célèbre Banque d'Angleterre, dont le siège est à Londres , la (dus ancienne et en même temps la plus puissante de toutes lesbanques existant dans la Grande-Bretagne, est le .point central auquel vient aboutir l'énorme mou ventent d'espèces auquel donne lieu le commerce national. En 1850 la valeur de ses billets en circulation s'élevait à plus de 30 raillions de Uvres sterling, et un grand nombre de succursales entretiennent avec elle les rapports les plus étroits. Une foule de compagnies et de. banques particulières viennent en aide au crédit des particuliers et le maintiennent , en même temps qu'elles favorisent les relations et les transaction* avec les régions situées au delà des mers.
Pour seconder cet immense dével«p|H>meat des intérêts industriels et commerciaux de la Grande-Bretagne, des postes d'observation ont été jugés nécessaires à l'étranger et au delà des mers ; de même qu'on peut dire que c'est ce développement qui détermine toujours la conduite que le gouvernement de ce pays observe dans ses rapporta avec les puissances étrangères.
Les principaux postes d'obtervation diplomatique de la Grande-Bretagne sont Paris, Vienne, asràt-Pétersbourg, Constantioopie, et aussi depuis ces derniers temps Berlin. Ses possessions extérieures sont toutes, en Europe, plus que des postes d'observation ; ce sont en outre des points militaires et maritimes d'une bsute Un|K>rtance , à savoir : Helgoland, Gibraltar, Malte avec Goio, et les lies I on i enn es.
Le système colonial de la Grande-Bretagne n'a point son pareil ; sous beaucoup do rapports , il offre une grande analogie avec celui des Romains. Certains publiclstes ont, 4 la vérité, cru pouvoir signaler une différence essentielle entre ces deux systèmes; différence fondée, suivant eux, sur ce que toujours Rouie accorda le droit de cité 4 ses colonies, encore bien que celles-ci n'eussent aucun rapport de nationalité avec leurs conquérants et leurs dominateurs; tandis précisément que l'Angleterre le refusa aux siennes, quoique sorties de son propre sein ; tandis qu'elle les traita toujours avec une extrême rigueur et en véritable marâtre, par exemple autrefois l'Amérique du Nord, et comme c'est encore aujourd'hui le cas au Canada. Cette assertion n'a pour elle que l'apparence de U vérité; et, à ne considérer les choses qu'extérieurement , on peut même dire qu'il n'y a pas d'État qui occupe plus d'Itommes que la Grande-Bretagne au développement de la prospérité de ses colonies, qui fasse des dépenses aussi considérables à l'effet de favoriser et d'assurer leur bien-être ; enfin, qui autorise et encourage plus libéralement dans ses colonies un développement intellectuel accommodé aux morars nationales des pays soumis. Or c'est 14, suivant nous, ce qui étaWit une grande analogie entre le système colonial moderne îles Anglais et l'ancien système des Romains. Ainsi , pour favoriser la civilisation indigène, l'étude des langues indigènes , et le maintien des lois et de la religion indigènes, il a été fait dans les Indes des efforts tels, que l'administration anglaise a pu encourir 4 bon droit le reproche de profonde indifférence en matière de
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religion; politique que la France a suivie depuis, et par les mêmes motifs, en Afrique. En outre le gouvernement anglais n'a pas Itésité à doter ses lointaines possessions de tous les éléments de prospérité matérielle dont l'efficacité avait été reconnue dans La mère patrie; c'est ainsi qu'au Bengale et dans l'Ile de Ceylan il a été procédé à la construction de voies ferrées avec tout autant d'ardeur que dans la Grande-Bretagne même. La question de la manière dont s'acquièrent les colonies, et par suite la lamentable histoire des crimes de lèse-humanité qui s'y rattachent, reste d'ailleurs complètement en dehors de nos appréciations. Il ne s'agit ici que d'économie sociale ; nous constatons des faits, sans prétendre en apprécier philosophiquement les causes.
Dès l'an 1502 le roi Henri VII avait accordé des privilèges spéciaux à une compagnie de marchands de Bristol et de navigateurs portugais, qui s'était constituée à l'effet d'entreprendre des voyages de découvertes et de fonder des établissements coloniaux. Sous le règne d'Elisabeth et à sa mort, arrivée en 1G03 , les possessions extérieures de la Grande-Bretagne s'étendirent plus particulièrement à Terre- Neuve et dans la partie de l'Amérique du Nord qui forme aujourd'hui le territoire de l'Union- Américaine, où elles comprenaient déjà une superficie d'environ 1,300 myriamètres carrés. La fondation de la Compagnie des Inde» orientales par Elisabeth, le 31 octobre 1600, eut aussi les résultats les plus importants. Sous le règne de Jacques II , en 1006 et en 1609, les colonies anglaises reçurent un accroissement notable , et dont plus tard on reconnut aus^i l'importance politique , par suite des établissements qu'on fonda alors en Virginie (Amérique du Nord), à la Borna de, aux iles Bermudes, à la Nouvelle- Belgique et en Acadie ( Nouvelle-Ecosse ) ; toutefois, sous le règne de Charles Ie* cette dernière contrée fut restituée à la France. Le règne de ce malheureux prince ne laisse pas que d'occuper une grande place dans l'histoire des colonies anglaises, parce qu'on voit alors un système régulier d'administration s'y établir pour la première fois. La Compagnie des Indes orientales fit vers le même temps ses premières grandes acquisitions au Bengale, à savoir le territoire qui plus tard a été désigné sous le nom de Madras; de telle sorte qu'à ce moment l'ensemble des possessions extérieures de la Grande- Bretagne offrait déjà une surface de 8,000 myriamètres carrés.
L'Acte de navigation de Cromweu eut pour le commerce de même que pour le développement du système colonial de l'Angleterre les plus incalculables conséquences . Le fait dominant de cette époque , c'est d'ailleurs l'extension de plus en plus rapide que la puissance britannique prend dès lors constamment dans les Indes occidentales, oh elle introduit la culture des plantes propres aux climats tropicaux, et notamment la conquête qu'elle y fait de l'Ile de la Jamaïque (1655), précédemment possédée par les Espagnols. Quand les Stuarts remontèrent sur le troue , les possessions extérieures de la Grande-Bretagne s'élevaient à 8,600 myriamètres carrés. C'est sous le règne de Charles II qu'eut lieu sur la cote occidentale d'Afrique la fondation des premiers établissements anglais dans ces parages ; et en 1673 on enleva aux Hollandais l'Ile Sainte-Hélène, poste d'une importance toute particulière pour le commerce de la Grande- Bretagne avec les Grandes-Indes, alors que le Cap de Bonne-Espérance ne faisait point encore partie des possessions britanniques. Les comptoirs fondés précédemment sur les cotes de l'Amérique du Nord en vinrent alors à prendre les proportions les plus grandioses. La fondation de la Compagnie de la baie d'Hudson fut le point de départ d'une extension de territoire presque illimitée; et la puissance britannique s'y trouva encore mieux consolidée quand on fut parvenu a chasser les Hollandais des dictricls, alors encore sans importance, de New-York et de New-Jersey, lesquels dans les dernières années du règne de Charles II reçurent une organisation et une constitution analogues à celles dont jouissaient déjà tes autres établissements fondés dans ces
contrées. Des acquisitions nouvelles furent faites aussi dar* les Grandes-Indes en même temps qu'on prenait po&sessioa des Iles Bahama, si riches en produite tropicaux. Pendant ce temps la Compagnie des Indes orientales s'arrondissait àt plus en plus : en 1668 elle obtint, moyennant le payement d'une rente perpétuelle, la toute propriété de l'Ile de Bombay, dont les Portugais avalent gratuitement fait don a Charles II, et devenue ainsi l'origine première de ta divUioj territoriale à laquelle on a donné plus tard la dcnorainàt* a de présidence de Bombay. En 1681 un gouverneur fut envoyé a Hughly, au Bengale, oh depuis 1632 la compagnie était autorisée à trafiquer. La puissance britannique prit également pied à Sumatra. A la mort de Charles II ( 16 Février 1685) les possessions extérieures de la Grande-Bretagne comprenaient déjà ensemble une surperfieie d'environ 14,100 myriamètres carrés.
Dans la déplorable époque de' troubles qui succéda i celle-ci , il n'y eut guère d'efforts tentés que par la C«spagnie des Indes orientales, dans le sein de laquelle bk compagnie nouvelle, portant la même dénomination et parsuivant le même but, fondée en 1689, mais au total a>~:r peu viable, succomba en 1709. Le chah mongol Aura, Zeib permit à l'ancienne compagnie de fortifier Cakotu (1696), devenu ainsi un centre d'action pour la; fondai ■ d'un empire britannique dans Plnde. Par suite du nomt équilibre politique que la paix d'Dtrecht (Il avril ITU constitua en Europe , tont le territoire baigné par la lut d'Hudson ainsi que celui de la Nouvelle-Ecosse furent, iniipendamment de divers points importants en Europe, adjue* à la Grande-Bretagne, dont les possessions territoriales extérieures reçureot ainsi un accroissement de 16,000 myrusytrès carrés, d'un sol le plus généralement rebelle à la cuits» et se trouvèrent de la sorte portées à un total de 36,000 re.»riamètres carrés. C'est vers le milieu do siècle dernier, sous k règne de Georges- If, que la puissance britannique commeap à prendre dans les Indes orientales l'extension à laqae&e elle est arrivée de nos jours ; et l'accroissement de 4,081 myriamètres carrés de territoire que la Grande-Bretagne reçat sous le règne de ce prince l'emportait de beaucoup cm» importance réelle sur l'accroissement de 10,000 myrianvtres carrés qui avait eu lieu sous le règne de la reine \cw Le nabab du Bengale Mir-Djafer céda en 1757 à la Cobpagnie les vingt-quatre pergunnaks , district voisin detv entta; la même année MasuHpatam fut conquis par la fora des armes. Le nabab de Karnate Mohamed- A H abandon' i en 1761 à la Compagnie, entre autres territoires, celui o> M» dras. Dans la guerre de 1756, la France s'était déjà va «r lever le fort Victoire, près de Bombay. Dans l'Amérique n Nord, ce furent surtout les territoires de Mrchigan, d 18noiset d'Indiana qui vinrent s'ajouter aux possessions aiglaises ; dans cette partie du monde elles s'élevaient a frcession de Georges III au trône (25 octobre 1760 > * 10,680 myriamètres carrés. Le règne de ce [.rince fut d*** importance décisive pour le développement du systèmerelonial de l'Angleterre : d'une part la défection et ta tibn violente de la meilleure partie de ses possessions de l*a mérique du Nord, et de l'autre l'accroissement £ipnt<*qw que la puissance britannique prit dans l'Inde, durent ferment avoir pour conséquence la création d'une adrninisrrt tion plus spécialement chargée de veiller sur les divers intérêts qui se rattachent à l'existence du système coietnaL
A partir de ce moment l'histoire des colonies se eoafcytf dans ce qu'elle a de plus important avec l'histoire gêner»»' de la Grande-Bretagne , comme aussi avec celte de l'A«r> rique du Nord, des Indes orientales et de la Compagnie Indes. La destruction de la pnissance française daas te1 Grandes-Indes eut les conséquences les plus fatales nno: te* souverains indigènes. L'autorisation de trafiquer librenwnt dans toute l'étendue du Bengale, que dès l'année tfw ,J Compagnie des Indes avait obtenue, grâce à PadresM <T*» médecin heureux dans les cures dont il avait été char» * la cour du Graad-Mogol, en vint insensiblement à ac<?**~-
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)n caractère politique. Dès le mois d'août 1766, le chah < Mem concédait à la Compagnie les revenus du Bengale, du iU'har et d'Orissa; ce qui était en fait lui en abandonner la ouveraineté. Déjà précédemment, en 1761, le nabab du Ben- {.île avait cédé à la Compagnie les districts de Burdwan , le Midoapour et de Djittagong; en 1765 U renonça même en a faveur à tous ses droits de souveraineté. La conséquence (nmédiate de ces divers actes de cession lut la prise de possession des Circars du nord ( 1766) ; et la route conluisaot dans l'intérieur de Tlnde se trouva dès lors ouverte i la Compagnie. Assaf-ad-Dauleh, qui par U fut amené à souciai r une guerre contre elle, perdit, en 1776, une grande ■artie du district d'Allahabad et , désastre hien autrement rréparable pour la nationalité indoue, le gouvernement de lénarès ainsi que cette ville sainte elle-même. La guerre enreprise contre les Mahrattes valut ensuite l'acquisition, ssez peu importante par elle-même, de l'Ile de Salsctte 177G). Mais de tout cela résulta pour la puissance britantique dans les Grandes-Indes un accroissement de territoire le 6,300 myriamètres carrés.
fendant ce temps-là les progrès de la Grande-Bretagne vaient continué aussi en Amérique. La paix de Paris de 1763 m valut les deux Canada», le cap Breton et quelques-unes les Antilles, enlevés aux Français, et les deux Floride* en- •vées aux Espagnols. En y comprenant quelques acquisiions faites aimablement et un district enlevé également aux rançals sur tes rives du Sénégal , U en résultait pour la irande-Bretagne un accroissement de territoire de 10,294 lyriamètres carrés. Il est vrai qu'à partir de 1776 la guerre 'Amérique lui fit reperdre une bonne partie de ces acquiitions ; et U fortune voulut cette lois que la jalousie de la ranec, le mercantilisme de la Hollande et la vanité de l'Esagne vinssent en aide à la cause de la liberté, contre la touteuissance anglaise. Cependant, en dépit de toutes les pertes ui résultèrent pour elle de la signature de la paix de Verlilles (1763), la Grande-Bretagne se tronvait encore à ce îoiuent en possession hors d'Europe d'un territoire d'eniron 65,000 myriamètres carrés, indc|>endamment du droit e libre navigation dans les mers méridionales Je l'Inde, ont les Hollandais s'étaient montrés jusque alors si jaloux.
La perte d'une partie notable de l'Amérique du Nord eut )ur conséquence en Angleterre d'appeler maintenant Patntion publique sur l'Afrique et sur l'Australie. Sierra-Loone it fondée dans le premier de ces continents, et la Nouvcllealles-du-Sud dans le second, en 1788. Les extensions de rritoire dans les Indes orientales allaient d'ailleurs penint ce temps-là d'un pas toujours plus rapide; en 1786 les nglaU prenaient possession de Poulo-Pinang, appelée plus rd ite du PriHCB de Galles; en 1788, de Ganlur-Circar; i 1 792 , à la suite de la guerre contre Tippou-Satb, de la us grande partie de ses Etals , du Malabar, de Salem, de il/eut, etc.; et en 1799, a 1a suite d'une lutte opiniâtre et
la mort de Tippou-Saib, du restant du beau royaume de y sure. En 1795, le radjah de Travancore se soumit volon- Veinent à la Grande-Bretagne, et en 1799 celui de Tand- -e ; soumissions qui accrurent les domaines de la Compaic «l'une superficie d'environ 1,700 myriamètres carrés. La ix d'Amiens valut ensuite à F Angleterre quelques districts Ce y lan, possédés jusque alors par les Hollandais. Aux termes
la paix conclue le 12 octobre 1800 à Ilyderabad, le niiam
Dckkan céda à la Compagnie la portion des États de >pou-Saïb qui lui était échue en partage. L'année suinte les Etats du nabab Asem-ad Daulah, c'est-à-dire à j près tout le Karnank, vinrent s'y ajouter, moitié par
e de négociations, moitié par voie de contrainte. La me année (1801), aux termes du traité de Lucknow, en n du 10 novembre, tout le royaume d'Aoude fut acquis la même façon; et par suite de la soumission des radjahs >iu*, obtenue moyennant l'engagement pris de leur four-
des pensions, le territoire britannique dans l'Inde arriva voir l^s dimensions les plus gigantesques. La guerre tenue en t»02 contre les Mahrattes eut pour résultat If
conquête de nundelkimd ; a la fln de l'année lS03,le Graod- MoroI lui-même devenait l'un des pensionnaires de la Compagnie des Indes ; et c'est de la sorte, de même que par la soumission successive de divers autres souverains, que dès 1805 les territoires de Delhi, de Koultaka, le haut Duab, Bala&ore, Gouzerate, etc., étaient venus accroître les possessions de la Compagnie. Tels furent à ce moment les accroissements de territoire que la Grande-Dretagne prit dans les Indes orientâtes, pendant que l'Europe s'épuisait dans des luttes meurtrières «t acharnées : 8,056 myriamètres carrés, rien que dans les premières années du dix-neuvième siècle! Mais elle ne s'en tint pas là. Depuis la grande perle que lui avait fait essayer le divorce de ses anciennes colonies , elle avait su y trouver d'assez notables compensations. Sur la céte nord -on est, là où se trouve aujourd'hui New-Albion, etc., l'Espagne lui avait abandonné un territoire de 7,800 myriamètres carrés; et elle avait en outre pris possession du Labrador. Les grands traités de 1814 et de 1815 lui adjugèrent encore, aux dépens des Hollandais, diverses petites lies, mais surtout l'importante colonie du cap de Bonne-Espérance ( plus de 4,000 myriamètres carrés ) et quelques autres districts situés en Afrique. Quoique la paix conclue à Gand en 1814 l'eût contrainte à restituer aux Etats-Unis une su< perfide d'environ 10,000 myriamètre* d'un territoire d'asseï peu d'importance réelle, la Grande-Bretagne à ce moment possédait en dehors de l'Europe une superficie de 103,300 myriamètres carrés.
Dans les six années qui s'écoulèrent ensuite jusqu'à la mort de Georges III (29 janvier 1820 ) eut lieu ta conquête du royaume de Candy, dans 111e de Ceylan (1815), laquelle dès lors se trouva complètement soumise à l'Angleterre, mais h litre de dépendance immédiate de la couronne , et non plus de la Compagnie des Indes. La même année (1815) la Compagnie des Indes enleva au radjah de Népal un grand territoire (plus de 700 myriamètres carrés) situé entre les fleuves Djonmna et Setledge, d'où résulta encore l'acquisition postérieure de quelques territoires d'importance moindre, mais formant ensemble une superficie de 320 myriamètres carrés. En 1817 se termina la guerre, heureuse an total, soutenue par la Compagnie contre le radjah de Nagpour, et qui valut à la Grande-Bretagne l'adjonction à ses possessions d'une partie notable de Gondwana (environ 1,500 myriamètres carrés) et d'Orissa ( 428 myriamètres carrés). Dans la même année, Houttah, Danvar et Sagoor furent enlevés aux Mahrattes; et ceux de leurs princes qui étaient Jusque alors demeurés indépendants, de même que ceux du Népal et quelques seigneurs radjpootes, devinrent les tributaires de la Compagnie. En 1818 eut encore lieu la soumission de quelques districts du Nerbuddah, de Patna, d'Adjmir, de Pounah, de Konkoun, de Kandisb, etc., etc. ; de sorte que l'accroissement de territoire obtenu par la Compagnie dans ce court espace de temps s élevait à plus de 7,000 myriamètres carrés.
Pendant les dix années du règne de Georges IV, les principal es acquisitions faîtes en dehors de l'Europe par la Grande- Bretagne eurent également lieu au sud de l'Asie. Dès 1820 les districts du Konkoun méridional, et vers la fln de 1812 des parties de Bldjapour et d'Ahmednagar passaient sous la domination de l'Angleterre, qui en 1824 s'emparait encore de Sirq;a|Kire et de ses lies. Les guerres acharnées soutenues contre les Birmans se terminèrent également par des accroissements de territoire avantageux à la Compagnie. En 1805 , par suite d'un traité d*éctiange intervenu entre les deux gouvernements , les Hollandais cédèrent à l'Angleterre Malacca contre l'abandon de la partie de Sumatra qu'elle avait jusque alors possédée. En 1826 eut lieu la conquête, aux dépens du royaume d'Ava, des importants territoires d'Arracan, de Tenasserim, de Javoi , etc. ; et l'empire d'Assam fut contraint de se reconnaître tributaire de l'Angleterre. Quelques districts furent en outre cédés par les radjahs de Béhar et de Bérar. Dans les années 1828 et 1829 d'importants essais tic colonisation furent encore tentés hors de
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l'Asie méridionale, dans l'ouest de l'Australie, sur les borde du Swan-River.
Pendant le règne si court de Guillaume IV ( 1830- 1*37), les seules acquisitions nouvelles de territoire dites par la Compagnie furent Katschar , l'une des principautés qui dépendaient précédemment de l'empire birman; en 1832 et 183*, Kourg, radjahiat du Malabar, et Loudliiana avec son territoire situé dans le district de Debli qu'on appelle Sirbind.
Le règne de Victoria (elle occupe le trône d'Angleterre depuis le 10 juin 1837) a été beaucoup plus fécond sous ce rapport. Ad e n , sur la cdte sud-ouest de l'Arabie, fut conquis en 18.19 et soumis à la Compagnie des Indes; en 1840 il en fût de même du district de Kournal , situé non loin de Loudliiana. En 1841 et 1842 eut lieu une expédition sur le Niger, qui a procuré de précieux renseignements commerciaux sur l'intérieur de l'Afrique; en 1843, à la suite d'une guerre opiniâtre , furent conquis les divers territoires des émirs du Sindb. Le traité conclu le 9 mars IS40 avec le maharadjah de Lahore remit la Compagnie des Indes en possession des territoires sur le Setledgc, le Bias et l'Indus, dont elle avait autrefois été maîtresse ; cependant le 16 mars de celle mime année elle abandonna au Ghoulàb-Singh la partie de ces territoires située dans l'est de l'Inde. Le traité intertcuu le 9 mars 1846 entre la Grande-Bretagne et l'Union* Américaine agrandit encore le territoire de la Grande-Bretagne en lui adjugeant la possession de la partie du territoire de l'Orégon déterminée par le 49° de latitude, ainsi que les lies Vancouver. Une guerre nouvelle qui éclata dans l'Inde contre le prince sikh Dhoulip-Singh a eu pour résultat la soumission (1849) de tout le Pendjab, à l'exception du Ghoulab-Singh, dont nous parlions tout à l'heure. En (850, sur la cOte d'Afrique, les forts danois voisins de Cape- Coast-Castle furent achetés au prix de 10,000 livres sterling.
C'est ainsi que, d'après les dernières évaluations statistiques publiées par Mac-Culloch , toutes les possessions britanniques dans les diverses parties de la terre, l'Europe exceptée, présentaient ensemble une superficie 82,030 myriamètres carrés, avec une population de 144 millions d'habitants. Il faut remarquer toutefois que dans ces suppu talions les terres baignées par la baie d'Hudson figurent pour un chiffre com|«rativeroent peu élevé, et qu'avec d'autres territoires encore moins cultivés de l'Amérique du Nord on pourrait les estimer a 70,000 myriaraètres carrés. Cependant, de ces immenses possessions, il n'y a guère que 32 millions de myriamétres carrés, avec une population de 134 millions 300,000 âmes, qui soient placés directement sous la suzeraineté de la Compagnie des Indes, à savoir : possessions réelles, 1C,102 inyriam. carrés, avec 99,760,000 habitants; el États à Pélat de vasselage et de protection, 16,430 royriam. carrés, avec 34,600,000 habit. Consultez Mountgommery- Martin, H Ut or y ofthe Brilish Colonies (nouvelle édi lion, Londres, 1849); Bannison, British Colonisation and cofoured tribes (1838); Englandand her Colonies considérai in relation to the aborigènes (1841 ) ; mais surtout TheColon'tal Magazine, publié d'abord par Mountgommery-Marlin, et enfin plus lard par Summonds ( 1840 et années suivantes) ; depuis 1849, The Colonial Magazine and East-India Review. Les débats du parlement relatifs aux colonies contiennent aussi de précieuses indications.
Certes il n'y a rien que de fort naturel à ce que l'administration d'un si immense territoire colonial soit chose assez compliquée. Sinon la plus grande partie, du moins la plus peuplée, en est placée sous Ta direction delà Compagnie des Indes orientales, à l'exception de l'ile de Ccylan, laquelle dé|icnd immédiatement de la couronne, comme toutes les autres possessions britanniques (her majestés colonial possession %). La direction suprême de cette Compagnie a son siège à Londres <>" e*«stc en outre un bureau particulier du gouvernement, chargé d'en surveiller les actes (board oj cou nt roi of commissioners of India\ Des gouverne-
ments particuliers ont d'ailleurs été Institués dan* llnde, même pour le Bengale, Bombay et Madras. Jusqu'ea l?U la Compagnie avait eu le monopole du commerce de l'Inde; mais lors du renouvellement de la charte de la Compagnie, iju eut lieu cette année-là, il fut déclaré qu'il deviendrait hbn à partir de 1853 pour tous les négociants sans distinction, tt que la Compagnie ne conserverait que jusqu'en IS33 le monopole du commerce de la Chine. Quant aux autres tofc> nies, on y a institué des gouverneurs généraux résidant (comme au Canada et dans la Nouvelle-Gallea-du-Sod, «i bien des gouverneurs et des commandants supérieur ( comme au Cap, à Terre-Neuve, dans les grandes Antiiks et sur tous les points les plus importants ) , ou bien enwre des lieutenants-gouverneurs (comme à la Nonvelle Êdkv. au Nouveau- Brunswick, etc.). Les terres baignées par la bu d'Hudson sont placées vis-a-vis de la couronne dans des ports de sujétion moins directs, en raison des privilèges k*t particuliers concédés & la Compagnie de la baie d'Hed**- Dans les documents officiels, les diverses colonies et possessions extérieures de la Grande-Bretagne sont «fui** en trois catégories : 1» les stations militaires et marina* (military and maritime stations), dont, indépendanaot des différente points de l'Europe dont il a déjà été fait i tion, font aussi partie la ville du Cap, Maurice , les Iles Falckland , l'Ascension , Sainte-Hélène , et Baaï- Kong; 2° les colonies et les établissements coloniaux pr.prement dits (plantations and seulement s), qui se exposent de toutes les autres possessions britanniques; 3" <s colonies pénales (pénal settlemenls), la Nouvelles-Gai^ du Sud et la Terre de Van-Dieman. Les colonies pénales t donné lieu à de vives discussions entre la mère patrie d ** colonies.
Que si dans les seules années 1847 et 1848 la Gra»* Bretagne a encore dû dépenser une somme de 3,864, ils aide à
liv. sterl. pour venir en aide à ses colonies, le bénéfice s>
résulte de leur existence pour le développement c. m\m :c* et industriel de toute la nation est évident; car en Aa£rterre la base de toutes les prospérités, l'élément essentiel k la puissance maritime, c'est l'heureux rapport existant er* l'importation des matières premières et des produits cet niaux et l'exportation des produits fabriqués.
En 1850 il fut expédié des porte de la Grande-Brent» pour ses colonies 4,741 navires sous paviUoo britamstp*. jaugeant ensemble 1,385,488 t., et 302 soi» pavillon étrn^ ger, de 92,434 t.; soit en tout 5,043 navires, semble 1,477,902 tonneaux. A ces clufTres de sorte encore s'ajouter 369 bâtiments a vapeur de 72,267 tonneaux.
Des diverses colonies il arriva pendant cette mén* 1850 dans les ports de la Grande-Bretagne 5,126 ! sous pavillon anglais, jaugeant 1,531,068 L, et 137 I étrangers, jaugeant 82,052 t.; total égal, 5,363 navires, jugeant ensemble 1,613,153 tonneaux; plus, 369 bétineatJi vapeur anglais, ensemble de 72,267 tonneaux. En i&tt * nombre total des navires qui avaient quitté les ports à* a Grande-Bretagne pour sa rendre aux colonies avait et* * 6,929, jaugeant ensemble 1,691,447 tonneaux, etesoporu* des chargements en produits fabriqués d'une important» * 15,71 2,595 liv. slerl., valeur déclarée.
En 1819 les colonies anglaises possédaient par elks-***- 8,188 navires de commerce, jaugeant ensemble 656,157 fc» neaux, et montés par 45,000 hommes d'équipage. D^pe les états officiels publiés pourl'annee 1845, l'exportatioa f*u les colonies asiatiques s'était élevée cette année-la à «n* valeur de 9,71 1,379 liv. sterl., dans laquelle les Indes taies figuraient a elles seules pour 6,703,778 liv. steri.; l'Afrique (plus spécialement la colonie du Cap ), pour ft&v*~ liv. sterl.; l'Amérique du Nord, pour 3,490,016 liv. sterl les Indes occidentales, pour 2,789,121 liv. sterl.; Yt pour 1,201, 076 liv. steri. Les colonies des Indes < ne laissèrent pas que de souffrir sensiblement de lV*»£>-« ment des droits sur le sucre et de l'abrogation de TActt *
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wvigatiou ; mais ces pertes ne tardèrent point à être eomlensées par les développements de plus en plus grands rue prit dès lors le commerce maritime. Parmi les articles -xpédiés dans ses colonies par la Grande-Bretagne, de ses inq grand» ports : Londres, Liverpool, Bristol, Hull et ilasgow, Bgurent en première ligne pour l'année 1850 : !27, 7 43,490 yards d'étoffes de coton blanc pour les Inies orientales ; 4,867 ,918 id., pour Ceylan ; 2,273,808 id.; Kmr l'Afrique occidentale; 6,771,503 id-, pour l'Australie; ,5,318,122 Ui., pour les possessions anglaises de l'Amérique In Nord; 3,169,720 id., pour le cap de Bonne-Espérance, olonnades imprimées et teintes : 41,615,899 yards pour es Indes orientales; 1,182,832 id. pour Ceylan; 11,333,846 (l. pour la cote occidentale de l'Afrique; 7,273,714 id. unir l'Australie; 17,830,300 id. pour les possessions an- ;lai*w de l'Amérique du Nord ; 3,505,049 id. poor le cap le Bonne-Espérance. Ces chiffres démontrent que ce seul .rticle, d'une importance majeure il est vrai , trouve son •rincipal débouché dans les colonies, et notamment aut il des orienlalcs. Dans cet aperçu général nous n'avons >as lait figurer les ressources, jusqu'à présent assez ma) exploitées d'ailleurs, de l'Australie, où la recherche de l'or est m moment où nous écrivons l'objet des préoccupations géléraies. On consultera avec fruit sur les colonies austraiennes de Sidney, The thrte colonies of Australla : Newionth-Walcs, Victoria, South- Australla: their postures, oppermines and goldfields (Londres , 1852) ; ouvrage où itxmdent les renseignements nouveaux.
Les forces de terre et de mer ayant pour mission de ervir dé sanction aut résolutions prises par le gouvernement le? cet empire aux membres si disséminés, cl en même temps le garantir son existence en formant comme une chaîne lut entoure l'univers presque tout entier, sont très-inégaetnent constituées.
Les forces de terre ne jouent qu'un rôle secondaire dans « système général de défense de la Grande-Bretagne; et •râ«* à sa position insulaire, ce pays se trouve presque cornklétemcnt exonéré des charges immenses qui incombent aux niissanres continentales par suite de la nécessité où elles ont d'entretenir de ruineux cordons de places fortes, etc. -llles comprennent trois éléments distincts : l'armée permairnte, les milices et la population tout entière. L'armée pernanente se compose des gardes et des troupes de ligne. Les iremièm (flousehotd's troops) comprenaient, d'après le budget voté pour l'exercice commençant le l"r avril 1851 jusqu'au l « avril 1852, un effectif de 6,568 hommes, à savoir : 1,303 avaiiers, formant deux régiments de cuirassiers et un régiment le horseguards, dit les Bleus (Ihe Blues). Les 5,260 fantas- .ins étaient répartis en trois régiments : les grenadiers de a garde, le régiment Colstream de la garde, créé jadis par e général Mon», et les fusiliers écossais. Les troupes de ligne orinent deux catégories bien distinctes : les troupes du oyaume et les troupes de la Compagnie des Indes. Le gouvernement a directement à sa solde 7,090 hommes de cavaerie, et 84,452 hommes d'infanterie, dont 6,166 apparie* tant au corps colonial. La Compagnie des Iodes entretient tir pied 3,957 hommes de cavalerie et 27,144 hommes d'inanterie; total, 31,101 hommes. L'effectif complet destrou- »cs de ligne de tous genres est donc de 1 15,553 hommes. A e chiffre il faut encore ajouter l'artillerie, le corps du géiie et celui des pionniers, présentant ensemble un effectif de 4,410 hommes. La force normale de l'armée anglaisées! donc n troupes de ligne de 129,963 hommes; chiffre très-f<iiblt; i on le compare à celui de la population du pays, puisqu'il te fournit guère qu'un soldat pour 390 habitants, tandis qu'en 'russe, par exemple, le rapport est d'un soldat sur 31 babiants, sans compter la landwehr. Le temps de service dan* ■ rmée de ligne est fixé à quatorze ans. La milice se corn- ■ose d'individus âgés de dix sept à quarante-cinq ans, recrues par la voie du tirage au sort, et dont le gouvernement «Hermine le nombre. La durée de son service est lixéo à cinq as seulement, et elle ne peut être employée hors du ter-
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ritoire continental du royaume. Enfin, si le pays se trouvait en danger, la population tout entière serait susceptible d'être appelée sous les drapeaux, et tous les individus Agés de dix-sept à soixante aus seraient astreints a prendre les armes. Les hommes compris dans cette levée en masse reçoivent la même solde et les mêmes prestations en nature que les troupes de ligne. Cost le lord-lieutenant de chaque comté qui préside à leur enrôlement, à leur armement et à leur équipement. Du reste, sanf les cas d'urgente nécessité, aucun citoyen anglais ne saurait être astreint a servir contre son gré. Dans l'armée anglaise, les grades d'officiers, jusqu'à celui de colonel exclusivement, s'achètent; ce sont là, encore aujourd'hui (1855), des transactions fort couunuues; mais il y a tout lieu de croire qu'avant peu le corps d'officiers sera complètement réorganisé et qu'il ne se recrutera plus alors que par voie d'avancement accordé au mérite. L'année est, sous tous les rapports, l'objet de la plus grande sollicitude; en campagne, les troupes ne bivouaquent jamais que sous la tente. Des pensions considérables sont assurées aux militaires qui ont accompli leur temps de service, à leurs veuves et 4 leurs orphelins. L'établissement de« Invalides de Cbelsea est célèbre entre tous ; et on y a adjoint une grande école pour les orphelins de militaires. Les écoles militaires sont, toutes proportions gardées, fort peu nombreuses, à savoir : Sandhurst, Chatham et Woolwich. Une école rcgimcntalre à l'usage des enfants de troupe et des sousofficiers est en outre attachée A chaque régiment. Consultez sur ces matières les Estimâtes, dans les actes du parlement; et Hart, The neus Annual Army (1841 ).
Les forces de mer de la Grande-Bretagne se présentent d'une manière autrement imposante aux yeux de l'observateur qui habite le continent. Longtemps avant que le gouvernement eût songé à fonder une marine nationale, la Grande-Bretagne en possédait déjà une dans le grand nombre de navires que possédaient les particuliers , et qu'en cas de besoin le roi avait la faculté de noliser. Le premier roi qui fit construire un navire pour le compte de l'Etat fut Henri VU; mais ce furent surtout les efforts que la reine Elisabeth dut faire pour se défendre contre les projets hostiles de l'Espagne qui fondèrent la marine nationale. L'Acte de Navigation rendu par le protecteur Olivier Cromwell lui imprima en fait et aussi en principe un grand et rapide essor; et les progrès qu'elle fît encore dans le cours du dix -huitième siècle ne furent que la conséquence nécessaire de la direction nne fois donnée. Les prodigieux développements qu'elle prit au dix-neuvième siècle furent en partie nécessités par l'extension de plus en plus vaste des possessions transmarines de la Grande-Bretagne ainsi que de ses intérêts industriels et commerciaux , de même qu'ils ne furent en partie possibles que par suite des immenses progrès réalisés par l'architecture navale. On a fini par soumettre à la puissance de la vapeur un élément toujours mobile et souvent en révolte lurieuse contre les téméraires qui essayent de le dompter. Cest à la suite de travaux incessants, exécutés par la plus opiniâtre constance, qu'au mois de juillet 1850 la Navy List en était venue à pouvoir présenter l'état général de la Hotte britannique comme suit : 99 grands bâtiments de guerre de 70 à 120 canons (vaisseaux de premier, de second et de troisième rang; vaisseaux à deux et à trois ponts, yachts, avec des équipages variant entre 600 et 750 hommes); 115 bâtiments de guerre, de grandeur moyenne, armés de 26 à 70 canons ( bâtiments de quatrième, de cinquième et de sixième rang, avec des équipages variant de 200 à 600 hommes); 187 bâtiments de guerre moindres , c'est-à - dire cutters , bricks , sloops, portant depuis 25 jusqu'à 3 canons seulement, et comprenant aussi les bâtiments employés pour la police des côtes et pour le service des douanes ; enfin, 170 bâtiments «le guerre mus par la vapeur, dont les plus grands ont une force de 800 chevaux et 80 bouches à feu. Le nombre des bouches à feu qui se trouvent à bord de ces différents vaisseaux de guerre est d'environ 18,000; et les immenses
magasins de Woolwich «ont en mesure de remplacer immédiatement toutes les parties de l'armement de ces bâtiments qui peuvent se trouver hors d'usage ou tenir à manquer.
Kn 1849 l'effectif de la flotte ne se composait encore que de 99 vaisseaux de guerre de premier rang, 1 11 de moyenne grandeur et 153 moindres, avec 16,013 canons , y compris 125 bâtiments de guerre à vapeur. D'ailleurs, il ne faut pas perdre de vue qu'en tout temps l'effectif réel de la flotte peut être instantanément augmenté dans les plus vastes proportions au moyen du grand nombre de yachts armés en guerre et appartenant à des particuliers, dont beaucoup servent à naviguer dans les mers de l'Inde.
En 1850 les équipages de la flotte, y compris tous les soldats de marine, se composaient de 1 1,000 soldats de marine proprement dits (marines); de 25,776 matelots (appelé» seamen par excellence )> et d'un peu plus de 2,000 mousses. On aura une idée des efforts faits par l'Angleterre pour la double campagne de 1855 qui se prépare en ce moment même ( février), et dont la Baltique et la mer Noire doivent élre le théâtre, quand on saura que le total des budgets de la marine, de l'armée et de l'artillerie pour le prochain exercice (avril 1855 à avril 1856) s'élève à 935 millions 495,075 fr., tandis que la moyenne des dix précédentes années variait entre 350 et 400 millions de francs.
Indépendamment des quatre grandes stations que nous avons déjà mentionnées, voici celles que la marine britannique jwssède encore en Europe : Deptford , Falmoulh , Pembrocke , Queenstown , Sheerness , enfin Lisbonne et les stations de la Méditerrannée. Les stations précitées et situées dans les Iles Britanniques sont en même temps, comme on peut bien le penser, d'importants ports militaires. On peut encore citer, en fait de ports militaires : en Angleterre , Yarmouth et Mildfordhaven ; en Écosse , Leith et Inverness; en Irlande, Galway, Cork, Limerick, Bantry et Waterford.
A la tête de la marine britannique se trouve Vadmiraltyoffice, commission de six à sept fonctionnaires, qualifiés de tords commissaires, dont le premier est en même temps membre du cabinet. Ses fonctions répondent à beaucoup d'égards à celles de ministre de la marine, titre qui n'existe pas en Angleterre.
Toute la marine forme trois grandes division*, la rouge, la blanche, et la bleue (rerf, vanité, and Mue), lesquelles prennent aussi rang dans cet ordre. Les forces de mer l'emportent à tous égards sur les forces de terre. Les troupes y sont mieux payées, et les grades d'officiers ne peuvent pas y être acquis à prix d'argent. 11 faut observer toutelois qu'on nomme toujours beaucoup plus d'officiers que n'en exigent les besoins du service. H n'existe qu'un très-petit nombre d'écoles spéciales a l'usage des marins. Les plus importantes sont les deux Royal Naval Collège de Plyiuouth et de Portsmouth. A la vérité, c'est la mer tout entière qu'on con-
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U a été pourvu avec la plus généreuse sollicitude aux besoins des marins congédiés et de leurs familles, notamment an moyen du Royal Hospital de Greenwich , qui existe depois 1694, et qui en 1849 pourvoyait aux besoins de 14,900 oui pensioners (invalides externes, logeant hors de l'établissement) et de 2,710 in-pensloners (invalides logés à l'établissement même) ; en outre, depuis 1801, par le Royal Naval Asylum, situé à peu de distance de là; par le Royal Naval School depuis 1833, et par le Trinity Hospital, situés tous deux à Deptford ; par la Royal Naval Female School de Richmond ; par le West-India Naval School de Black wall. La Compagnie des Indes orientales a aussi à cet effet ses fondations particulières, par exemple Almshouses àPophr, etc. Le parlement fournit sans cesse, en votant des sommes vraiment colossales, les moyens d'entretenir toujours les ports en bon état, d'en créer de nouveaux, de construire des phare», etc. En ce qui est du développement successif de la marine britannique et de son état actuel, consultez, indépen- Royal Calender et de la Navy Ust , Led ianl
Naval History of England (Londres, 1735; traduit en français; Lyon, 1751); Campbell, Lives of the Admirait and other eminent British Seamen (Dublin, 1748); Southey, Lives ofthe British Admirais, with an introductorj view ofthe naval history of England (4 vol., Loodm, 1838-1837); Nicolas, History ofthe Royal Navy (2 vol.; Londres, 1847).
Après ce que nous venons de dire , les proportions grandioses qu'a prises le système financier de la Grande-BreU?in'auront plus rien qui surprenne. Voici l'indication sommaire des chapitres généraux dont se composait le budget arrrt* pour l'année commençant le 5 avril 1854, et finissant le i du même mois de l'année 1855 : La somme totale de» recettes était évaluée à 53,349,000 liv. st. (1,333,725,004 francs), dont 20,175,000 liv. st. fournis par les droit* i* douane; 14,595,000 liv. st., par l'accue; 7,090,000 liv. st, par le timbre ; 6,275,000 liv. st., par la taxe sur les revenus, etc., etc. Les dépenses étaient fixées à la somme totale de 56,189,000 liv. sL (1,404,725,000 francs) : Dans a chiffre, les dépenses nécessitées par l'expédition d'Oivst étaient évaluées à 1,250,000 liv. st. Le budget de l'exercice 1854-1855 se soldait dès lors en déficit de 2,840,e«o liv. st.; tandis que le budget de l'exercice 1853-1854 aviit présenté un excédant de 2,854,000 Ht. sL à l,890,oo» liv. st. C'est ici qu'on s'aperçoit tout de suite de ce qu'il y a de colossal et de vraiment
dans la dette publique de la Grande-Bretagne. Le premier accroissement sensible qu'elle éprouva provint des subsides fournis à ta Prusse pendant la guerre de sept an* ; puis «V* suites de l'insurrection des colonies de l'Amérique du SorJ et des efforts faits pour la comprimer ; enfin, des guerres aai quelles donna lieu la révolution française, et qui entraînerai une dépense de 102,200,000 liv. sL Rien que dans la dwnière année de cette longue guerre ( 1814), Il fut dépens en subsides Tournis aux puissances continentales 8,442,574 liv. st. (211,064,450 francs), et en armes, équipement . matériel de guerre, 1,582,045 liv. st. (39,551,125 fr.). Les excédants annuels de recette sont employés a ramorttssenKtt de la dette publique. Au 5 janvier 1853 elle s'élevait A 1a de 764,541,295 liv. st. ( dix-neuf milliards treize miU*w 532,375 francs). Le service des intérêts de cette dette e\ip chaque année une somme de 26,501,778 Ut. st. (ju m' soixante-deux millions 544,450 francs). Consulte* sur ces matières les Financial Reports et les Tables of Revenue; Sinclair, History of the public Revenue of lit British Empire (1786); Browning, Domestie and /ta»cial Conditions of Great-Britain (1834); Pablo de Pebkr, Histoire financière et statistique générale de F Empire Britannique (Paris, 1834 et 1849); Doubleday, Financial, monelary and statistical History of England ( Losdres, 1847).
Constitution.
Le sol anglais contient en lui-même tous les germes ie la vigueur et de la grandeur qui caractérisent le développement de la puissance britannique. Cestà I* Angleterre qa* tous les pays qui en dépendent aujourd'hui sont redevabiei des institutions qui leur ont permis de participer à ses prospérités. En scrutant les origines de cette nationalité si |*vfondement caractérisée, on ne larde point a reconnaître qar c'est encore le génie de la constitution anglo-saxonne qw vivifie aujourd'hui le peuple anglais et ses institutions politiques. Après avoir absorbé et effacé, sauf on bien ne» nombre de vestiges, tout ce qui restait dans le pays fa*ciens éléments bretons, le génie anglo-saxon a fini par triompher aussi bien des rudes envahisseurs danois que de b chevalerie normande, qui à la longue se l'est complet t-m-.' " assimilé. C'est au caractère de liberté dont sont empre:oîtous les dédails de la vie poliuq»« de la nation, qi* * Grande-Bretagne doit non-seulement sa prospérité et sa puissance, mais encore la facilité avec laquelle ses il lions ont pu successivement prendre racine et se i
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Ja où die les a transportées et établies à l'instar de la mère patrie. Les institutions politiques les pins essentielles de la Grande-Bretagne ne sont pas les fruits de la guerre et de la conquête, mais bien, au contraire, les filles de la paix. Elles remontent à une lointaine époque, et au lieu de naître au milieu des luttes et des dissension s intérieures de la nation, elles 7 survécurent Pour la plupart, elles ont encore de nos jours le caractère de l'époque rude et grossière où elles prirent naissance ; et toujours on a vu la nation se résigner à supporter les inconvénients le» plus graves, de criants abus même et de révoltantes injustices , plutôt que doser se risquer dans des innovations n'ayant, pas pour elles la sanction de l'expérience. La modération est dès lors le caractère qui domine dans la politique intérieure de la Grande-Bretagne, et qu'on retrouve jusqu'à un certain point dans sa politique extérieure. Après être restée pendant trente ans à la téle de toutes les coalitions contre la France révolu lionnaire, on Ta vue renoncer à recueillir le fruit de ses efforts et de ses victoires. Abandonnant à d'autres grandes puissances la direction des affaires du continent, elle s'est bornée à exercer la plus stricte neutralité , ne sortant de ce rôle tout passif que lorsque les événements prenaient un caractère de gravité alarmaute pour ses intérêts commerciaux, et persistant toujours alors à se poser en médiatrice. I.es événements auxquels nous assistons en ce moment même (février 18&5) semblent d'ailleurs donner raison à l 'opinion des publicistes qui ont prédit que, quelque tournure que prennent désormais les choses en Europe, l'Angleterre y exercera bien autrement d'influence par la force latente de ses institutions, objet d'envie pour toutes les nations intelligentes, et encore par le rayonnement des idées de progrès et de liberté dont elle est le foyer, que par l'emploi des armes et de la force physique.
La constitution de la Grande-Bretagne, comme celles de beaucoup d'autres pays, a pour base l'existence politique de trois ordres ou classes bien nettement distinctes et séparées : la haute noblesse (nobilily),fo clteyalerie ou petite noblesse (gentry), et la bourgeoisie (commonally). Le clergé ne forme point de caste à part , et à ses divers degrés participe également de chacun des trois ordres. Toutefois , les loL* anglaises ne reconnaissent que deux classes : la noblesse ( sous cette dénomination on ne comprend que la liante noblesse), et les communes, dont fait également partie ta petite noblesse. Cette distinction de classes ne provoque pas de divisions ni de luttes non plus que d'antagonisme dans les relations intérieures de la nation, parce que les familles de la noblesse n'en demeurent pas moins tout à fait confondues dans les rangs de la bourgeoisie ; parce que les droits et privilèges de la noblesse passent uniquement au fiU aîné de la famille; parce que la roule qui conduit aux emplois les plus importants, aux dignités les plus élevées, reste légalement ouverte à tous, comme celle des diverses fonctions publiques l'est en fait; enfin, parce que la haute noblesse ne possède aucun privilège qui puisse blesser les autres classes dans le sentiment de leur propre dignité ou «|ui porte atteinte aux lois de l'égalité dans ce qui a trait aux intérêts généraux. La position des divers ordres est telle qu'ils ont tous besoin les uns des autres, et que le grand seigneur ne peut parvenir à remplir la plus telle partie des privilèges qui lui sont réservés, que s'il obtient la faveur et La confiance des classes inférieures. Quant à la petite noblesse, qui en d'autres pays se trouve placée dans une position tout à (ait Iwstileau peuple en raison des intérêts particuliers et des privilèges dont elle est investie, en Angleterre l'Aie n'es* séparée de la bourgeoisie ni en fait ni légalement. U'une et l'autre se trouvent confondues dans la chambre J«*s communes, au parlement ; et quiconque par son talent, ;>Ai* -son travail, par son intelligence ou par l'influence de son icr «ireuse étoile, parvient à s'é!ever au-dessus de la mnlliu<le, est immédiatement admis de droit et en vertu de son ,r«»|>re mérite dans les rangs de cette gentry ou petite no- , sans avoir t>c*oin pour cela do lettres (t'anoblisse dict. de u rxwvtns. — t. x.
ment ou de la faveur des grands. Jamais il ne vint à la tète d'un Anglais que l'accession aux hautes dignités de l'Église pût dépendre de la naissance. Jamais non plus la noblesse anglaise n'essaya de se séparer de la nation, en exigeant, par exemple, qu'il y eût ausd origine noble du coté de la mère, et en faisant dépendre de cette condition la capacité de succéder et d'hériter des biens de famille, ou encore l'accession aux hautes dignités nobiliaires. Au dix-septième siècle, l'Angleterre vit encore les reines Marie et Anne s'asseoir sur le trône, encore bien que leur mère, Anna H y de, fût la fille d'un simple avocat. 11 n'y a pas en Angleterre d'exemptions de charges et d'impôts, d'inégalité devant la loi, pour rendre U noblesse une cause de dommage , un objet de haine et d'envie pour le reste des citoyens. Les lords, c'està-dire un nombre d'individus extrêmement restreint, sont seuls exemptés de quelques-unes des charges communes ; quant au privilège dont ils jouissent, en matière criminelle , de n'être justiciables que de la chambre haute du parlement, personne ne le leur envie; car il entraîne des frais immenses, ruineux. Cependant on n'a pas laissé que d'en attaquer maintes fois l'existence et d'en réclamer la suppression.
Dans l'iiistoire de la formation de la noblesse anglaise, ou retrouve la même loi fondamentale qni sert de base à toute la constitution et à toutes les institutions de la Grande-Bretagne : un respect religieux pour les anciennes lois et tes anciens usages uni à un esprit de progrès, lent sans doute dans le choix des déterminations qu'il est appelé à prendre, mais en somme répondant aux besoins de chaque époque ; assez semblable, sous ce rapport, à l'esprit qui dominait à la belle époque de la république romaine, tout à la fois vraiment conservateur et progressif. La noblesse actuelle présente encore beaucoup de traces de ce qu'elle était sous les rois saxons. Sans doute ceux-ci n'avaient point de noblesse héréditaire, dans le sens qu'on attache aujourd'hui à ce mot. Il n'y avait alors, en fait de noblesse de naissauce proprement dite, que les Athetinges, les fils et les plus procites parents du roi. L'archevêque du pays avait le même rang et le même privilège qu'eux , non point comme propriétaire foncier, mais eu vertu de sa diguité ecclésiastique Le pays fut d'abord divisé en shires et plus tard en counttes ( comtés), à ta tète de chacun desquels était placé un euldorman ou alderman, appelé earl par tes Danois, mais uniquement comme fonctionnaire royal et sans droits héréditaires. Les serviteurs du roi, les seigneurs, les thanes, possédaient, parmi les hommes libres, de notables privilèges. Mais leur ordre était loin d'être isolé et exclusif en raison du droit d'hérédité ; le simple cultivateur (ceorl) pouvait y parvenir, moyennant qu'il satisfit à certaines conditions et qu'il possédât une propriété d'une étendue déterminée. Le mardiand acquérait le titre de thane dès qu'il avait fait à ses frais trois voyages par mer; et quiconque était en état de se procurer les armes dont faisaient usage les chevaliers, afin de pouvoir accompagner et escorter le roi quand il se rendait d'une de ses résidences à une autre, occupait déjà un rang intermédiaire entre celui de simple bourgeois, de vilain , et celui de thane , sans être tenu pour cela de posséder une propriété foncière. Le reste de la masse de la nation se composait de paysans ( appelés ceorls ou eotsets, et encore bures, c'est-à-dire paysans), placés dans des conditions à peu près semblables à celles des colons romains, et de serfs attachés aussi bien à la culture de la terre qu'ait service personnel du seigneur, et appelés theoxenan c. esne chez les Saxons, thraels chez les Danois. Mais ces différences s'effaçaient d'autant plus l'une par l'antre, que chacun pouvait devenir de serf homme libre, et d'homme libre thane et ealdorman. Il se peut que vers la fin de la période anglo-saxonne toutes ces différences de classes et de dignités se soient beaucoup rapprochées de l'isolement, de la séparation héréditaires, qu'acheva la conquête normande. Peu a peu les gouvernements des shires devinrent héréditaires et formèrent autant de fiefs "»«* par cela même, dans
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l'espace d'un siècle, de simples dignités. Sous le roi Jean les taris n'étaient plus déjà que la première classe des barons trausplautés en Angleterre par Guillaume le Conquérant, possédant ordinairement, il est vrai, de grands domaines, mais n'exerçant pas le pouvoir des comtes. On en in- Testità ce moment des fonctionnaires jusque alors secondaires
des s/iirest les chefs, les juges ou les éclievins des shires , dits shire-gerejan (vice-comités ou encore exact or es), de- Tenus plus tard les s h e ri/fs anglais, lesquels en sont demeurés en possession jusque de nos jours. Toute la propriété foncière Tut forcée de rccounaltre la suzeraineté des rois normands; tous les rapports civils et politiques se rattachèrent à l'hérédité. Les évéques et les abbés mitres entrèrent aussi dans les rang» des barons. Les différents propriétaires fonciers, à qui leurs biens rendaient le service militaire obligatoire, composèrent Tordre de chevalerie, du sein duquel sortit une noblesse divisée en deux classes : les comtes et les barons, seule investie du droit de figurer en pcrsouue dans la dicte du royaume (le parlement), tandis que l'ordre de chevalerie n'avait que le droit de s'y faire représenter. Il était tout naturel qu'au milieu de ces changements le nombre des cultivateurs libres diminuât et que des tenanciers libres fussent transformés en serfs asservis à la glèbe. Toutefois, la bourgeoisie, notamment à Londres, était déjà devenue trop puissante, et la classe des vassaux tenanciers (Jreeholders) trop nombreuse, pour que la direction opposée ne Peut pas bientôt emporté. L'insurrection populaire contre la tyrannie des barons, sous Richard II (1381), où il fut question de la suppression complète du servage et de tout ce qui s'y rattachait , était un signe avant coureur ; moins de deux siècles après, toute trace de servage avait à peu près disparu, excepté de la mémoire des érudits. Les propriétaires fonciers de toutes classes participèrent alors, en qualité de frteholders , aux élections de la chevalerie pour les députés au |>arlement ; et plus tard il en fut de même aussi des fermiers. 11 n'y eut plus d'exceptés que les paysans héréditairement censitaires {copyholders) , lesquels demeurèrent encore astreints à toutes sortes de corvées et de prestations en nature, jusqu'à ce que la reforme du parlement opérée en 1*32 leur eut rendu commun l'exercice de ces droits.
Aux deux classes de seigneurs dont il a été fait mention plus haut, les contes et les barons , il vint plus tard s'en adjoindre encore trois autres, à savoir : les ducs , les marquis et les vicomtes. En effet, Edouard 111, en 1355, créa son fils Edouard, le prince Noir, duc (duke) de Cornouailles; et, en 1362, ses deux plus jeunes llls, ducs de Clarence et de Lancastre. Richard II, lui aussi , créa ses jeunes oncles ducs d'York et de Gloucester, et, en 13*6, son favori Robert de Vère duc d'Irlande. Depuis lors la dignité de duc est demeurée Le degré hiérarchique le pins élevé dans la grande noblesse anglaise. Mais il n'y eut que le duc de Lancastre seul qui possédât un véritable duché, le quatrième fils d'Edouard 111, Jean de Gand , ayant obtenu le comté de ce nom à titre d'apanage avec droits complets de souveraineté. Quoique dès l'année 1461 ce duché eût fait de nouveau retour à la couronne, la constitution particulière dont il jouissait alors à titre de comté palatin (county palatine) s'est conservée jusqu'à nos jours, de même qu'un des membres du cabinet anglais continue toujours à exercer la dignité de chancelier du duché de Lancastre. Un grand nombre de familles obtinrent successivement la dignité de rf«c;mais dans les luttes sanglantes qui eurent lieu , pour la jiosRession de la couronne, entre les maisons d'York et de Lancastre, de même qu'à U suite de condamnations capitales prononcées pour crimes politiques, U plupart des litres de duc concédés alors sont depuis longtemps éteints. 11 n'existe plus aujourd'hui en Angleterre que deux titres de ducs antérieurs à l'époque de Charles II , à savoir celui des ducs de Norfolk, datant de 14*3 , et celui des ducs de Sommerai, datant de 1647. Charles II conféra la dignité ducale surtout à ses calants naturels. Depuis Us règne de Georges III,
le gouvernement sembla adopter pour principe de ne ptm désormais conférer le titre de duc à d'autres qa** des pria* de la famille royale. Depuis l'année 1766, Welliogtuti lut le premier qui, en 1*14, vit renouveler ce titre en st taw Après lui on créa encore les ducs de Buckingliam isjji, de Cleveland et de Sutheriand ( tous deux en 1»J3). U fk part des ducs possèdent en même temps des titra <k naquis, de comtes, de vicomtes et de barons; et on peut dite, en général, que les titres supérieurs impliquent la pou^vs de quelques autres titres inférieurs.
Comme degré intermédiaire entre les ducs et l«s conta, Richard U institua encore les marquis, en créant d'aboni . tu 13*5 , marquis de Dublin , Robert de Vère, picora «nui* i la dignité de duc. Le litre de marquis n'a jamais été cmmon, et même il n'en existait qu'un seul avant i7&9. Lu itjfc de chancellerie, les ducs et les marquis sout qualifiés de /races. L'ancien droit auglais qualifiait temeutde reguli ou dynastx.
Après les marquis viennent aujourd'hui, le troisième degré de la noblesse, les comtes (earu);ipm ceux-ci, les vicomtes , dont la création première renwk ; Henri VI, et qui ne furent jamais très-uombreu» ;eafa.«i comme lonnant la dernière classe de la liante noNe» a glaise, les barons. Chaque membre de la haute nettes* nçpit en outre la qualification de lord et est pair du rouan ( baron of parliament ). Le titre de lord attaché mite fions de maire, à Londres et à Dublin, est purement Mirifique et ne se prolonge pas au-dela du temps dVurtie* * ces fonctions. Les archevêques et évéques ont peur iw personne le rang et les privilèges de la haute noMe**> quels consistent plus particulièrement dans le èwl » séance au parlement ; droit que les seuls pairs anguitnffcent tous indistinctement , tandis que les pairs d'Eco* * ceux de l'Irlande n'en jouissent que par représentât»*, fe premiers au moyen de seize pairs qu'ils désignent «In eux , et les seconds par vingt-huit élections faites dente Les fils aînés seuls, dans la haute noblesse, héritent* toutes les dignités appartenant à leurs familles; et do de leur père ils portent ordinairement le second de » titres. Si leur père n'en a pas d'autres, quand il iW,» exemple, que comte, ils reçoivent la qualification de H Les fils aînés des vicomtes et des barons ne jootsseat p»* distinctions honorifiques de ce genre, tandis qw le»* pntnés des ducs ont le droit de faire précéder leur mu* famille du titre de lord. Quant aux autres privilège» haute noblesse, ils sont de peu d'importance. Es ■** criminelle , ils ne sont justiciables que de la chambre ha* mais en matière civile ils sont justiciables destrib*^ civils. Quand ils comparaissent en justice, on nele»** [>as à la formalité du serment; on ne l'exige d'eux q« l"* qu'ils figurent dans un procès comme témoins. Qedf» anciennes lois punissent de peines particulière les dis» lions dont ils peuvent être l'objet et qu'on qualifie *** dalum magnatum ; mais on a peu d'exemples de leirvpUcation.
Le petite noblesse (gentry), à ne considérer le»»4 ce mot qu'an point de vue ordinaire, se compose de*» ceux qui n'exercent pas de professions manuelles ou m 'r vent point d'un commerce de détail. Mais dans le ceux-là seuls appartiennent à la gentry, on ta d** * gentlemen, qui sont de naissance noble, par eon»*«°* tous les fils puînés de pairs et leurs descendants , tis^ 1 ceux qui par leurs fonctions et leurs dignités ont obte* * espèce de noblesse personnelle. Par conséquent, daaslw ordinaire, la noblesse Inférieure n'est point l« réwW < octroi spécial; c'est la suite naturelle d'une certaine p*** obtenue dans la vie civile. Elle n'est désignée par spécial, et ne prend d'autre qualification que celle ^ ( master ), qui ne peut se retuser à personne De * particuliers ont été institués par la royauté dasflta JJ"*^ savoir: les baronets, en première ligne, (chevaliers), et enfin tesesquires.
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la gentry et U bourgeoisie est si minime que, par exemple, Blackstone lui-même, dan» ses ( uniment aru* on t/tetaw u/b'ngland, assimile complètement la secoode à U première. Rigoureusement parlant , on comprend «Uns la classe de U bourgeoisie , autrement dite des commuer*, d'abord tous les propriétaires ronciers, dont U propriété rapporte un revenu net d'au moins 40 shilling* par an (yeomen ), puis tous les ouvriers et journaliers (tradesmen, artificer* and labourers). Comme partout, ils constituent la grande masse de la nation ; mais il n'est pas de pays au monde où l'abondance et U poignante détre»*e jtixu-posées offrent un plus frappant constraste que dans le Koyauine-Uni. Une des conséquences de cette grande disproportion entre la ricliesse et la misère, c'est que la classe intermédiaire des petits propriétaires va eu diminuant de plus en plus tous les jours, et que toute la propriété territoriale arrive de la aorte à se trouver concentrée entre un petit nombre de main»; de môme que ilans le commerce et les manufactures le nombre des mercenaires travaillant pour autrui s'accroît sans cesse et que leur situation va toujours en empirant Quant au» formes que revêt la propriété foncière, et qui exercent uue si profonde influence sur les rapports intérieurs de la nation , il faut d'abord observer que la classe des propriétaires fonciers libres, possédant leurs domaines d'après le droit féodal, bien qu'ils fussent tenus en raison de ces mêmes domaines a certains services de cour ou de guerre (knight service, grand serjeanty), un encore qu'ils dussent acquitter tous autres impôts et redevances (freesocage, vUlain toeage), ne fut jamais complètement anéantie en Angleterre. C'est de cette classe que proviennent les /reeholders actuels ; car dès le règne de Charles II on transforma tous les fiefs de chevalerie en fiefs ibres héréditaires (free and common tocage ), en même :emps qu'on abolit complètement toutes les servitudes et correes féodales, à Perception de celles appartenant à l'Eglise frank-almoigne) et des services de cour, comme, par '\emple, à l'occasion du couronnement des rois. Mais les mllivateurs ( villaint )astremU à des redevances et à des cordes j desquels proviennent les paysans censitaires actuels copgholders), étaient toujours considérés comme des i <>ui mes libres, sauf l'obligation de remplir ces diverses char- ;es et corvées. C'est ce qui résulte de la manière la plus -vidente de la triple juridiction en présence de laquelle on e trouvait dans les seigneuries féodales, et qui de nos jours tibsiste encore légalement, bien qu'on ne la rencontre plus |ue très rarement en lait. En effet, dans les affaires civiles, es possesseurs de francs-alleux composent le tribunal ( court •aron ai common lato, baron'* court, freeholder** court) titre d'échevins, sous la présidence du seigneur du dolâioe ou sous celle du bailli. Mais dans les affaires intervint des paysans corvéables, le seigneur du domaine est ! juge et applique les prescriptions du droit particulier e l'arrondissement dont dépend le domaine ( customary ourt ). En matières pénales, au contraire , tout ceux qui >nt domiciliés dans la circonscription de la seigneurie, les usst'iseurs de francs-alleux comme les paysans corvéables, eonealau nom du roi 1e tribunal d'enquête (court teet, liez les Anglo-Saxon* folhright), sous la présidence du ailli (steward), qui à cet effet doit être un junsconjlte. Les accusations de félonie et de trahison doivent être orlées devant les juges royaux. Dans les causes d'im|)ornice moindre, au contraire, il soumet lui-même la connaisiru e du fait à un autre tribunal d'échevins (jury ) et appliw la |>eine suivant la décision rendue par le tribunal. Montesqueu a beau répéter que ce qui fait la grande force : la constitution britannique, c'est la séparation exacte ji y existe entre les bois pouvoirs, l'exécutif, le judiciaire le législatif, il n'y a rien de moins fondé que cette aseer- >n. Aiasi , le parlement participe d'une manière aussi esnlielle qu'active » toutes les affaires du gouvernement : même qu'aux affaires judiciaires : dans la chambre des
l'administration publique, et au moyen de ce qu'on appelle les private bills ayant rapport k des établissements publics, à des déclarations de majorité, à des divorces, etc. ; et dans la ebambre haute, comme cour suprême de justice de la nation. De même le roi, dans son conseil privé, rend tout à la fois des décisions législatives et des décisions judiciaires. Enlin, les trois hautes cours de justice exercent une autorité assez semblable à celle des prêteurs romains, puisque leurs décisions ont jusqu'à uu certain point force de loi. Mais on peut dire en général que tes trots brandies distinctes dont la puissance publique se compose en Angleterre sont si étroitement liées, qu'il n'en est point qui, à bien dire, ait un organe qui lui soit exclusivement propre. 11 faut donc considérer la position respective du roi et des deux chambres dont se compose le parlement, comme un mélange de monarchie, d'aristocratie et de démocratie. Quoique les projiriétaires ronciers continuent toujours k exercer une puissante influence dans la chambre des communes, force leur est d'avoir constamment égard aux besoins et aux sentiments des masses en raison de la vaste extension donnée à la capacité électorale comme aussi k cause de la facilité qu'ont les niasses de s'organiser pour la défense de leurs intérêts , vrais ou supposés, tant par 1a voie directe de l'association que |»ar la voie indirecte de la presse.
La puissance royale porte aujourd'hui en Angleterre les signes originels qui la rattachent à l'ancienne constitution des populations germaniques. D'abord simples chefs d'une libre association de guerriers, les rois devinrent k la longue les seigneurs suieraius du pays, ses législateurs et ses juges. En effet les décisions prises par le parlement continuent k avoir la forme d'humbles suppliques, que le roi est libre de repousser rien qu'en se servant de cette vieille formule Le roi t'avisera ; et pendant longtemps les juges supérieurs de Westminster ne dépendirent que du roi, qui seul pouvait les destituer. Mais 1 autorité royale est restreinte par une foule de précédents et d'usages. Il est déjà irrivé plusieurs fois que le parlement empiétât violemment sur les prérogatives et les droits de la couronne ; mais quelque grande que soit la puissance du parlement, il ne peut cel'opinion publique, quand elle est i t exprimée. Des lors les Anglais ont j faitement raison de dire qu'il y a dans leur constitution trois points dont il est extrêmement difficile d'exposer au juste la nature, de même que d'en tracer les limites d'une manière bien précise, k savoir : les prérogatives de la couronne, les privilèges du parlement, et les libertés du peuple. Ici encore on retrouve la constitution anglo-saxonne pour base. Sans doute elle hit modifiée par ce qu'on appelle la conquête de Guillaume 1** (1696); mais elle ne subit point de changements essentiels. Les principales modifications introduites alors consistèrent dans l'application général du système féodal, dans une extension plus grande donnée aux droits seigneuriaux, et dans l'inlnnluction de l'organisation judiciaire jusque alors particulière a la seule ."Normandie. On conserva d'ailleurs tout ce que l'ancienne constitution avait de plus essentiel, par exemple U puissance législative exercée par la nation dans une double assemblée : le Witenagemote, c'est-à-dire rassemblée des plus sages , en d'autres termes des évèques et des grands, et l'assemblée générale du peuple, le mteelgemote , ou grande assemblée : et la puissance judiciaire dont le peuple était investi à l'égard des individus appartenant à sa classe dans le court-baron, et dans le court-ieet sur les individus domiciliés dans la circonscription d'une seigneurie, dans le tribunal du comté ou county-court, et dans \ettheriffs turn, ou tribunal criminel du comté, dans les assises et dans le jury, enfin dans la chambre haute sur les pairs. Des lettres royales successivement rendues jusqu'à Henri III diminuèrent peu à peu ce qu'il y avait d'odieux et d'exagéré dans les droits seigneuriaux. En Angleterre il u'y a point, k*bfcn dire, de ces lois fondamentales systématiques devenues si fort en usage sur le continent depuis une soixantaine d'années; et les
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innombrables lois qui formant ce qu'on appelle le droit statutaire y ont toutes une valeur égale aux yeux du jurisconsulte. Toutefois, il est possible d'établir les divisions principales suivantes, comme formant les grandes lois fondamentales : 1° l'ancienne cliarte de liberté (Char ta libertatum) du roi Henri 1"; 2* la Magna char ta ou grande charte, de 1215; 3° la Pétition o/ rights, de 1627 ;4° l'acte A1 H abeas corpus, de 1679: 5° la declaration ofright, ainsi que la capitulation que Guillaume III fut obligé d'accepter en 1689 pour obtenir la couronne ; 6" l'Acte de Succession (i4c< of Seulement) de 1701 et celui 1700 ; 7" l'Acte d'Union entre l'Angleterre et l'Ecosse, de 1707 ; »° l'Acte d'Union entre la Grande Bretagne et l'Irlande, de 1800 ; 9° l'Acte d' Émancipation, du 13 avril 1829; 10" l'Acte de Réforme parlementaire pour l'Angleterre, en date du 7 juin 1832, celui du 17 pour l'Ecosse, et celui du 8 août de la même année, pour l'Irlande.
La couronne du roi de la Grande-Bretagne est héréditaire, d'après des lois spéciales que le parlement a le pouvoir de changer. Elle se transmet dans l'ordre et d'après le droit de pritnogéoiture. A cet égard on suit rigoureusement l'ordre des lignes , de telle sorte que les femmes de la ligne atnée remportent sur les mâles des lignes cadettes; mais entre soeurs et frères, ce sont les frères qui, bien que puînés, obtiennent la préférence et montent sur le troue. La couronne passe immédiatement à l'héritier légal, sans qu'il soit pour cela nécessaire de procéder à une prise de possession particulière. Il n'y a pas d'interrègne; et en Angleterre , comme en France, on reconnaît ces deux principes : « Le roi ne meurt pas », et « Le mort saisit le vif ». Le roi est majeur à dix-huit ans. Far son testament, le roi règle la régence pendant la minorité; et s'il a omis de le faire, c'est au parlement qu'incombe ce soin. L'héritier du trône, quand il est le fils aîné du roi, porte le titre de prince de Galles, que d'ordinaire le roi ne lui confère que quelques années seulement après sa naissance. Ce fib aîné vient-il à mourir avant d'avoir ceint la couronne , son litre de prince de Galles passe au fils aîné qu'il laisse, mais jamais à des frères ou à tics cousins. Le premier qui |>orta ce titre fut le prince devenu plus tard roi sous le titre d'Edouard II. Aux termes d'une décision rendue par Edouard 111, le fils aîné du roi reçoit à sa naissance les titres de duc de Cornouailles , comte de Cliester, duc de Rotheaay et comte de Flint, de grand-écuyer d'Angleterre et de comte de Carrick. Le couronnement du roi a lieu dans l'abbaye de Westminster, par l'entremise de l'archevêque de CantorWry , et celui de la reine par l'entremise de l'archevêque d'York. Les grandes charges de la touronne, dont le roi dispose toujours suivant son bon plaisir, sauf deux, demeurées héréditaires, sont celles de : 1° grand-chancelier (lord Uigh Chancelor), en même temps garde du grand sceau ( keeper of tlie great seal); 2° grandtrésorier ( lord High-Treaturer ) , président de la trésorerie, dont les fonctions depuis Georges I" sont remplies par cinq commissaires, auxquels on donne la qualilicatioa de lords de la trésorerie; le premier exerce en même temps les pouvoirs de président du conseil ou de premier ministre; 3" président du conseil d'Etat ou conseil privé (lord Président of the privy Councii); 4° lord du sceau privé ( lord privy seal ) , chargé d'apposer le sceau privé sur tous les privilèges, donations et autres documents émanant du roi, et qui sont ensuite, si cela est nécessaire, revêtus du grand sceau; 6° grand-chambellan ( lord Uigh Chamberlain ) ; 6" graud-maréchal ( lord earl Martfial), qui connaît en même temps comme juge de toutes les disputes et contestations qui surviennent en matières généalogiques et héraldiques; charge restée héréditaire dans la maison des ducs de Norfolk, lesquels, étant catholiques, la firent toujours exercer par un représentant jusqu'à l'année 1829, époque oo eut lieu l'émancipation des catholiques; V grand amiral ( lord High-Admiral ), ou juge suprême de tcvtes les questions relative* à la navigation sur les mers
et sur les rivières, charge aujourd'hui remplie par daq commissaires, dont le premier porte le titre du premier lord de ramirauté. Il existe en outre en Ecosse, depuis ta nknion de ce royaume avec l'Angleterre, cinq hauts fonclioonaires de la couronne. Dans la Grande-Bretagne k roi « , fait qu'un avec tous ses prédécesseurs , de meut qu'aie tous ses successeurs futurs; it constitue à lui seul ont m poration. Le parlement a fait usage de son droit Je ctwagi l'ordre de succession au trône , à l'époque des luttes «Ik les maisons d'York et de Lancastre et surtout lors de u révolution de 1688, d'abord en excluant du trône Jacquet II et les descendants Issus de son second mariage, et par \'M of Settlement de 1700, qui restreignait le droit desucceiww à la descendance protestante de la princesse Sophie, On cadette de Sélectrice palatine Elisabeth , fdle du roi Jacques Iar d'Angleterre.
L'autorité du roi est limitée par celle des lois, quoique li question de savoir si elle dérive d'un contrat primniveroni intervenu entre le peuple et la couronne, ou bien ri die rtpose sur un droit de souveraineté provenant iimnédiatewii de Dieu lui-même ( b première de ces opinions est ode whigs, et la seconde celle des tories), ait été plutôt e. qnivee que décidée constitutionnellement. Mais comme,* tout depuis la restauration, il est passé en principe <wll s saurait y avoir dans l'Etat de pouvoir supérieur à la rotaotr, que les actes du roi ne sont soumis à aucun contrôle, ri f* lé roi doit être placé au-dessus de toute espèce de nspoaabilHé, d'où la célèbre maxime : « Le roi ne saurait nul Caire >, devenue l'un des premiers principes du droit politiqK, il a fallu trouver les moyens de retenir le gouvenwani dans les limites de la légalité; et de cette nécessité il ed résulté un système des plus habiles. Ainsi, tous les arts* la royauté sont déclarés et supposés conformes à l'esprit it la loi', de même qu'il est admis qu'il ne saurait entrer dus les intentions du roi de rien faire de contraire aux lob. Ci n'est point au monarque, mais seulement à ses conseillai qu'on attribue toute «légalité flagrante ; aussi ses connues de même que tous ceux qui concourent a rexécnb'oo é« acte contraire à la loi, peuvent-ils être pris à partie dp*rsuivis, sans qu'il leur soit permis de se retranclter dm*" les ordres du roi. Ce système de responsabilité est une <k bases essentielles de la constitution britannique; nulle \<i il n'est aussi complètement développé et mis en pratkpt. nulle part le respect pour la personne du monuoef^ s'allie à autant de garanties pour la liberté des citoyen» qu'« Angleterre. Cest en vertu de ces principes qu'il est tost* île regarder comme nou avenus les ordres du roi qui «*" en opposition avec la lettre de la loi, par exemple «« grâce accordée en violation de la constitution ou toute wt* concession analogue , attendu qu'en pareil cas oo pfpunc exception légale, par exemple que la grâce accordée »? saurait entraver le cours de la justice ni préjudicierandn^ d'autrui, ou bien on suppose que le roi a été trompé U parlement et les cours de justice ont également le drort Je discuter librement la légalité d'un tel acte de gouvernement, et le parlement en particulier de même qne toul membre delacltambrehaute individuellement ont le droit d'à*** des représentations au roi à ce sujet. Tout pair est en dW * conseiller né du monarque ; a ce titre, il a le droit ét » demander une audience particulière pour lui dooaer s* avis sur ce qu'il convient de faire pour le bien et la pr*péri té de l'Etat. Les loto anglaises ne contiennent a*0* disposition en prévision de l'intention où serait le roi de*' traire la constitution, attendu que U maxime : • U w " saurait mal faire » , n'admet même pas la possibiBlé fm» telle supposition. Il est admis et reconnu en prindpe «t* toute tentative directe et avérée de mettre la cnastittti* à néant équivaut à un acte d'abdication ; toutefois, I» «F* tion de savoir quels sont les actes qui peuvent cociow une attaque à la constitution est demeurée jusque KrVi' dlini sans solution. Enfin, les simples particuliers ont f«* caces garanties contre les abus de pouvoir dans l'acte M*
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beas corpus, dans le droit de prendre a partie les fonctionnaires, dans celui d'exposer leurs griefs au parlement, et surtout dans l'exercice de la liberté de la presse. Il n'y a pas de tribunal qui puisse connaître de réclamations personnelles élevées contre le monarque ; en pareil cas , les plaignants n'ont pas d'autre ressource que de s'adresser au lord chancelier, pour que celui-ci , après avoir pris connaissance des faits, donne son avis au roi et l'engage à faire droit à une juste réclamation. Toutefois , dans les plaintes réelles dont la couronne peut être l'objet, il existe des moyens de droit d'une nature spéciale.
En ce qui est des limites fixées à l'autorité royale dans les diverses branches de l'administration, par exemple en ce qui est de la distribution de la justice, dont le rûle est de servir de médiatrice entre la puissance publique et U liberté individuelle, U n'est guère possible au roi, non plus qu'à ses ministres, d'en arrêter le cours. Le roi n'a d'autre rôle que relui de protecteur de l'ordre légal , mais il n'a pas le pouvoir d'en exécuter les prescriptions. Il ne saurait imposer a aucun fonctionnaire public des obligations plus étendues que celles qui sont déterminées par la loi ; et tous les ordres retntils à la situation légale des citoyens sont nuls en fait comme en droit quand ils n'émanent pas directement des rours de justice ou des tribunaux. Le droit de faire grâce riont la royauté est investie est d'ailleurs soumis à de nombreuses et importantes restriction*. L'exercice de ce droit de ;race ne saurait préjudicier aux droits particuliers des citoyens, ni arrêter le cours d'une instance une fois cornîiencéc, quand c'est la chambre basse qui se porte accusarice contre de hauts fonctionnaires publics. Le Jugement tne fois rendu, le roi peut bien remettre ou mitiger la >eine; mais il ne saurait relever de l'incapacité de remplir lésonuais aucune fonction publique qu'implique toute conlamnation prononcée à l'occasion de certains crimes et délits >oli tiques dont la liste est assez longue, et notamment en nalière d'abus de pouvoir. Aussi, en cas de plaintes portées <>ur violation de l'acte d llubeus corpus, le roi ne fait il •mais usage de son droit de grâce, non plus que lorsqu'il a plusieurs prévenus en cause, tarit que l'aftaire n'est oint définitivement jugée , de même qu'il est de principe en i.rtière de lettres de grâce que les tribunaux ne sont pas •nus d'y avoir égard quand ils ont lieu de croire qu'elles ut été surprises à l'aide d'un faux exposé des faits. C'est également dans la période anglo-saxonne qu'on ouve la base de la composition du parlement. Aux preiers temps de la période normande, celte institution reçut i système féodal une forme particulière , parce qu'en général n'y avait alors que les vasscaux immédiats de la counne qui se rendissent à la cour trois fois (buis l'année, à >cl, à Pâques et à la Pentecôte. Sons le règne de Henri III, i^urpateur Simon de Montfort, comte de Leicester, eut t nouveau recours à une assemblée générale de la nation ur laquelle il convoqua en 1265 deux députés de la chelerie de chaque comté et deux députés de chaque ville i bourg royal (ci tics and borouglu). Sans examiner si fut là réellement une innovation, et non pas la remise
pratique d'un antique usage, nous nous bornerons à nstater que Henri III, dés qu'il eut récupéré sa liberté fn t arrivé au pouvoir, s'empressa d'imiter celte mesure. < assemblées d'états se réunissaient le plus souvent dans m£me local. C'était seulement dans les cas difficiles que prélats, les barons et la chevalerie formaient une aanl>Iée distincte de celle des représentants des villes et liourgs; mais ils présentaient en commun leurs réponse ; «questions qui leur étaient lésées par la couronne. C «ous le régne d Edouard III (1327 1377 ) qu'eut lieu i r la première fois la division en chambre haute ( House >>rers), composée des prélats et des seigneurs temporels, (-il chambre basse ou des communes (Uouse of com- >i x ), dans laquelle la chevalerie se réunissait avec les dé- .<;-> des communes ; séparation restée depuis lors une instion pertuauente. Les archevêque* et les évéques, eu
vertu de leur dignité ecclésiastique, étaient de droit membres de la chambre haute ; sans compter qu'après la conquête normande , tous les domaines dépendant de leurs siégea respectifs avaient été érigés en fiefs et soumis à toutes les obligations des fiefs. Avant Henri III, vingt-sept aLbés mitrés et deux prieurs faisaient partie de la chambre des lords; la suppression des couvents mit fin à on tel état de choses. Les pairs séculiers n'étaient pas toujours de droit membres du |>arlement ; il fallait encore que le roi les y eût appelés. Toutefois, la pairie, c'est-à dire la dignité de lord, devint à la longue inséparable du droit de siéger au parlement et Pimpliqua même. Mais de son côté le roi conserva le droit d'augmenter le nombre des pairs suivant son bon plaisir, quoiqu'il ne puisse plus aujourd'hui enlever la pairie à relui qui en a une fois été investi. Sous le règne de Georges I*r, la chambre haute adopta un bill qui limitait le nombre des pairs nouveaux que le roi aurait à l'avenir le droit de créer; mais la chambre des communes reconnut la tendance aristocratique d'une loi de cette nature , et la rejeta. Il n'y a pas de roi d'Angleterre qui ait fait un aussi large usage de cette prérogative que Georges III. De 17*0 à 1820 ce prince créa, rien qu'en Angleterre, et sans compter l'Ecosse ni l'Irlande, 2 ducs, 16 marquis, 47 vicomtes et 1 86 barons ; de sorte qu'à sa mort le nombre des pairs d'Angleterre s'élevait à 291 , tandis que sous Henri VII on ne comptait encore que 29 lords temporels, sous Jacques 1" que 106, et en 1673 que 154. Ln réunion de l'Ecosse avec l'Angleterre eut pour résultat d'augmenter la chambre hante de 16 pairs représentants de la pairie écossaise, élus par elle dans son sein, et conservant leur mandat jusqu'à leur mort. La réunion de l'Irlande Par- I crut encore de 16 membres à vie, choisis parmi leurs collègues par les pairs d'Irlande, et de quatre évéques irlandais. En vertu du bill d'émancipation, sept pairs catholiques vinrent le 23 avril 1829 reprendre leur siège au parlement, à savoir le duc de Norfolk, le comte de Shrcwsbury, les lords Clifford, Arundell, Donner, Stafford et Petre. A la fin de 1852 la chambre haute se composait de 3 princes du sang, 20 ducs, 21 marquis, 116 comtes, 22 vicomtes, 201 barons, 26 archevêques et évéques anglais; par conséquent, y compris les représentants de la pairie écossaise et de la pairie irlandaise, elle comptait en tout 457 membres.
Jusqu'à la réforme parlementaire, la chambre des communes se composa de 658 membres, à savoir : 513 pour l'Angleterre et le pays de Galles , 45 pour l'Ecosse, et 100 pour l'Irlande. Mais la répartition en avait lieu de la manière la plus inégale, aussi bien eu égard au chiffre de la population que sous le rapport de la propriété territoriale. En vertu des droits conservés par les bourgs-pourris, 354 individus y nommaient à eux seuls 56 députés à la chambre «les communes, |>ar conséquent la onzième partie de eette assemblée. Dans le comté d'York on comptait une population d'un million d'âmes, tandis que le comté de Rutiand n'avait que 20,000 habitants; et cependant l'un et l'autre envoyaient chacun an parlement deux députés choisis parmi les propriétaires fonciers. Chacun des 21 comtés du pays de Galles et des 33 comtés d'Ecosse nommait un député ; cependant les six plus petits comtes d'Ecosse étaient reunis sous ce rapport, de sorte que Caithness et Bute, Oackmannan et Kinross , Croiuarty et Nairn élisaient toujours en sembla un député. Les 32 comtés d'Irlande envoyaient chacun deux députés. Tous les possesseurs de fiefs {Jreéholders) d'un produit annuel de 40 shillings et au-dessus prenaient part aux élections. Mais comme le nombre des propriétaires fonciers varie beaucoup dans les différents comtés, on comptait, dans le comté d'York par exemple, jusqu'à 16,000 électeurs. Dans quelques autres, au contraire, la propriété fon* cière se trouve tellement concentrée entre un petit nombre de familles, qu'à elles seules elles nommaient le on les députés du comté. C'est ainsi que 11,000 individus environ se trouvaient investis du droit de nommer la moitié de tous les représentants de l'Angleterre et du pays de Galles.
En Ecosse, les 30 députés de comtés n'étaient élnsquc par 2,767 propriétaires fonciers. Il n'y avait en effet d'électeurs dans ce pays qne les vassaux immédiats de la couronne, et il n'y avait pas de comté où l'on en comptât plus de 220 ; dans le plus grand nombre, ce chilfre n'allait même pas a 100. Dans te comté de Clackmannan, il n'était que de 16; dans celui de Nairn, que de 20; dans celui de l'eeble, que de 34 ; dans celui de Sutlierland, que de 35. En Irlande, on s'était tu forcé de déclarer de simples fermiers électeurs a Tic, parce qne sans cela le nombre des propriétaires fonciers aurait été beaucoup trop faible pour figurer une assemblée électorale. En revanche, en 1829 le cens électoral fut abaissé en Irlande de 40 shillings à 10. Quoique sur les 92 députés des 40 comtés d'Angleterre et des 12 comtés du pays de Galles, il y en eût 46 d'élus par un petit nombre de grands propriétaires, appartenant pour la plupart a la haute noblesse, ces membres du parlement désignés sons la dénomination de knigktt of shires (chevaliers de comtés) n'en étaient pas moins considérés comme les membres de l'assemblée les plus indépendants. En effet , en ce qui est de la représentation des villes et bourgs , pour laquelle l'Angleterre fournissait 405 membres, le pays de Galles 12, l'Ecosse 15 et l'Irlande 35, l'état des choses était encore autrement vicieux. La représentation des villes s'était constituée an hasard. A l'origine, toutes les localités pourvues de lettres royales d'affranchissement, les bo ro u ghs aussi bien que les villes chef* lieux de province (sièges d'évêché, ciliex), étaient tenues d'envoyer des députés au parlement, alors même qu'elles se trouvaient placées immédiatement sons l'autorité du roi. Mais elles cherchaient, autant qu'elles le pouvaient , à s'affranchir d'une obligation qui à leurs yeux était une charge des plus onéreuses, un service, et non un droit ou un privilège. Aussi, à l'avènement au trône de Henri VIII, le nombre des députés des villes n'était-il plus que de 209. Par suite de la remise en vigueur d'antiques franchises électorales, et aussi en vertu de concessions nouvelles, ce nombre s'accrut successivement de plus d'une centaine jusqu'en 1678. L'incorporation du pays de Galles à l'Angleterre l'augmenta encore de 12; et celle des anciens comlés palatins de Chcsler et de Durham, de 4. Beaucoup d'entre ces localités investies de franchises électorales avaient perdu tout on la plus grande partie de l'importance qu'elles avaient autrefois ; et comme quelques-unes étaient même devenues complètement désertes (c'est ce qu'on appelait des rotten-boroughs ) le droit de nommer un membre du parlement y était attaché à un petit nombre de maisons seulement (a cet égard on citera toujours Old Sarttm pour exemple), ou bien se trouvait concentré aux mains de quelques familles. Dans certaines grandes villes, le droit électoral n'était attribué qu'aux francstenanciers (Jrecholdeis ), ou même à un certain nombre de mouvances du fief originaire {bourgage tenures), de telle sorte que le nombre des électeurs y était extrêmement restreint. Or, ces quelques électeurs étaient le plus ordinairement places sous la dépendance ou tout au moins sous l'influence de quelque grande famille d'Angleterre : c'est là ce qui explique comment une douzaine de familles aristocratiques disposaient à elles seules de plus de cent sièges dans le parlement. Quant an petit nombre de sièges demeurés en dehors de ces influences, pouvant par conséquent être occupés par des membres Indépendants, ils donnaient ordinairement lieu au plus ignoble des trafic*. Le prix fait pour une place de représentant d'une |ietitc localité était 5,000 liv. sterl. (155,000 fr.) Et pendant ce rempi-ra des cites d'une importance immense, telles que Manchester, Birmingham, Leeds, Sheffield et une fbnle de villes de 10 â 40,000 âmes , ne participaienten aucune façon à la représentation nationale.
Il ne faut donc pas s'étonner qu'une meilleure organisation du système électoral, que la réforme parlementaire, fussent au nombre des voeux le plus généralement partagés dans le pays. En revanche, on n'a pas de peine à comprendre quels pou raient être les molifs qui s'opposaient â une telle réforme ; car ce n'était plus la couronne, mais une oppressive
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aristocratie dont il s'agissait de diminuer l'inflnenre. Fjvfir en 1832, après avoir occupé les esprits pendant pris de cinquante ans, la réforme parlementaire fat concerto m le ministère de lord Grey par les lois du 7- juin pu» f Aagleterre et le pays de Galles, du 17 du même mwp"l'Ecosse, et du S août pour l'Irlande. Son principal rtsuiw fut de replacer les droits électoraux dans les maint de* diws moyennes; que si les provinces manufacturières cta sort <t de l'ouest y ont gagné en influence, les conrté* strient* * sud et de l'est ont vu celle qu'ils avaient exercée jusqnrshn diminuer dans les mêmes proportions. Le nombre total ta représentants n'a d'ailleurs point changé; seulement, f* l'Angleterre il a été réduit de 513 a 500; tandis qw pt* l'Ecosse on ('élevait de 45 à 53, et pour llriamk it m A 105. Le résultat vraiment important de b réforme («r tementaire, c'est que le droit de représentation a riéok* à de petites localités pour être attribué à de jjramiw *» dont les populations étaient restées jusque alors non rqw» tr'es; c'est que la choquante inégalité qui existait, tek» a sein de certaines villes, pour l'exercice du droit éSfrt.Tili été abolie ; c'est qu'aujourd'hui tous les véritables baNuitd'une ville possédant une maison ou un logement Jim p duit annuel d'an moins 10 liv. sterl., et qui ne «stp* inscrits au bureau de charité , jouissent des droit» ebrî» raux ; c'est que dans les comtés populeux , le nombre A* i»présentants a été porté de I à 2 et .1, et même i «i*r l'important comté d'York ; enfin, que ie droit électoral, cédemment réserré aux seuls possesseurs de frincHfrc (freeholders ),, a été étendu aux possesseurs de bien** véahlea (copyholders ) et aux fermiers ( leostholdm :. rt suite de la réforme, le droit de représentation fntn»"' à 5R localités; mais, en revanche, 22 villes, comme *>.• chester, Leeds, Sheffield, Davenport, etc., obtinreatleW d'envoyer chacune deux députés au parlement, en aVrr temps que 20 villes moins importantes obtenaient tM 0 en envoyer chacune 1. En résumé, 26 comté* est** aujourd'hui au parlement 144 représentants; 133 'if»'1 bourgs, chacun 2 ; 53 bourg», chacun 1 ; la ville de Lw*W* ' et les universités d'Oxford et de Cambridge, rliacme général pour l'Angleterre : 471 représentant*. Dawtp^ de Galles, trois comtés ont chacun 2 députés, etaeilrn* ehacun 1. Quatorze bourgs en ont aussi chacun porte le nombre total des représentants du [vm 4s G* h 29.
Le parlement n'est |*r constamment réuni ; i Ur»j»* seul pouvoir permanent, appartient de te comuqow * le dissoudre. Le terme le plus long assigné a ton ni*r est sept années ; et â l'expiration de ce délai, H y » ^ tion pour la couronne de le dissoudre et d'appeler h à élire une nouvelle chambre des communes. U««'** tion d'un nouveau parlement a lien au moyen de lettre d** adressées à chaque lord individuellement, et «• 0,1 d'ordres donnés aux comtés et aux villes d'avoir i Su b* députés respectifs. Le parlement tient ses séance 5 * nouvel et magnifique édifice construit à Westmi^^ remplacement de celui qu'un incendie détruisit f**"!-* tlèrement en 1834, et dont f inauguration a eu Béa* ^ Sur le premier plan de la salle on se réunit la ctian>!<rr t* se trouve le trône royal, d'où on couloir conduit * * de la salle entre deux rangs de sophas, ayant U sacs de laine et rouges, où prend place le lord du»^ Des deux cotés du trône sont disposés les sièges oes
la droite sont les archevêques, les ducs, les marquK & gauche, lesévêques ; en face, les barons. Sur le pre»xr[* de la salle des séances de la chambre basse se trwr* * * teuil de Votolmr ou président, fauteuil surmonti? * son aux armoiries royales. Le président porte un **** tique et suranné, ainsi qu'une immense perruque- H* lui une table, snr laquelle on dépose les acte* d i prennent place tes secrétaires sténographes de »» ri*- Les sièges des membres de l'assemblée formeot rangs autour de la salle. A la droite s'a
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qui soutiennent l'administration, et à la gauche ceux <|iii font partie lle l'op|»o*itioii. En face de Vnruteur ou président est la lo§e on tribune destinée au public, lequel, en général, ne se compose guère que des sténographe* attaché! à la rédaction des divers journaux. Lee membres de l'assemblée, loin de porter un costume officiel, assistent
parfois aux séances vêtus de
A m.uner I.
a plus négligée, et
ci habitude «ardent leur chapeau sur la tète : chacun parle de m place et aans la moindre Rêne; car c'est chose une fois pour toutes admise et convenue que les parole* , même les plus arrières, qui s'échangent dans cette enceinte ne peuvent jamais aruéf rien d'intentionnellement blessant et doivent s'oublier aussitôt la séance levée. Chaque membre a le droit d'Introduire des auditeurs. Cependant, a bien dire, les séance» d'aucune des deux chambres ne sont publiques; ce n'est même qu'an moyen d'une fiction que des étrangers sont admis à y assister. Cette fiction consiste à supposer qu'il n'y a de présents dans la salle que les membres de l'assemblée, et à considérer tous autres individus comme n'existant pas. L'ouverture du parlement a lieu par le roi (ou la reine) en personne , qui à cette occasion s'y rend en grand apparat, prend place sur le trône et prononce un discours ; queiquefV lis austM cette formalité est accomplie par des c wninissaires. I.a séance royale se tient dans le local de la chambre haute, h la barre de laquelle les membres de la chambre ba>1»' ont été mandés. Chacune des deux chambres, une fois réunie i le local particulier de ses séances, répond au discours du r une adresse qui est votée sans désemparer. Quand les membres (sauf ceux qui professent la religion catholique ) ont prêté le serment de suprématie (Oath of tuprernncf ) introduit par Henri Vlll, et consistant a reconnaître le roi comme chef de l'Église, plus le serment du Test; puis, quand ceux de la chambre basse ont en outre prêté le serment de Adéuté à la couronne ( Oath of allegiance ), la chambre des communes procède à l'élection de son orateur {speaker) ou préaident, et A la formation d'un comité de cinq membres, chargés, l'un du maintien des droits et des privilèges de la chambre, l'autre d'examiner les griefs du peuple, un troisième les élections contestées, un quatrième l'état du commerce dans le pays , et le cinquième enfin les affaires ecclésiastiques. Le lord chancelier préside de droit la ctiambre haute. Chacun des membres du parlementa le droit de présenter des propositions de loi et des motions d'ordre ; mais elles ne sont prises en considération qu'autant que quelque nuire membre de rassemblée les appuie. Les lords seuls, s'ils sont absents, ont droit de voter par l'intermédiaire d'un collègue auquel ils confient leurs pouvoirs; c'est ce qu'on apl«elle des proxies. Le parlement prend d'ailleurs une part «les plus iuqiortantes à l'administration du pays cl a la distribution de la justice.
La chambre haute, en tant qu'ancienne cour des barons du royaume, et de laquelle- les trois cours supérieures siégeant à Westminster n'ont fait que se séparer, forme toujours le degré de Juridiction le plus élevé que possède la nation. En matières civiles , elle juge en dernier ressort, et fonctionne en même temps comme cour de cassation , investie qu'elle est de la prérogative de connaître des instances en annulation élevées contre les décisions rendues par les eours supérieures d'Angleterre , d'Écosse et d'Irlande. I-es appels et instances eu annulation (writs o/error) des arrêts rendus par les cours des Iles de Man, Jersey, Guernesey , etc., et du Canada , res sortissent au conseil privé du roi. tn matières criminelles, les lords siègent comme juges ou jurés , et forment une cour de justice sous la présidence du lord grand-intendant (lord fUgh-Stevart), cm qni arrive toutes les fois que le prévenu est un lord. La dignité de lord grand-intendant était autrefois héréditaire j mois aujourd'hui on n'en revêt jamais quelqu'un que temporairement et pour le jugement «le chaque affaire spéciale, lorsque le parlement est réuni , la cour de justice se constituée ou, comme on dit, le roi est en parle- (tht kme in parhament), sans qu'il soil
ment nécessaire de nommer un lord grand-intendant. D'autres que des lords peuvent être traduits devant la chambre haute , notamment quand c'est la chambre basse qui se porte accusatrice. On observe alors rigoureusement toutes les formes de la procédure criminelle, et l'arrêt ne peut être rendu qu'à la majorité d'au moins douze voix. Ces sortes de causes sont plaidécs avec la plus grande solennité ; mais elles entraînent d'interminables lenteurs, et occasionnent des frais énormes. Les procès les plus remarquables de cette nature dont on ait conservé le souvenir furent celui du Gouverneur général des Grandes-Indes, Warren Hastlugs, accusé de concussions et d'actes de cruauté, et qui ne dure pas moins de sept années; celui du ministre de la guerre Dundas, vicomte Melville, accusé de malversations; celui dn duc d'York, accusé d'avoir, en sa qualité de généralissime de l'armée, vendu des brevets d'officier; enfin , celui de lord Cocbrane. Les arrêts de la cour des lords reçoivent des dénominations différentes , suivant la gravité des condamnations qu'ils prononcent. Ainsi, on les appelle Acts o/af* tainder quand ils contiennent nne condamnation capitale, et Bitls 0/ pains and penaldes quand il s'agit de peines moindres. Le droit de traduire un accusé devant cette juridiction exceptionnelle peut être exercé par chacune des deux chambres. La cour n'est point tenue d'observer les formes ordinaires de la procédure, non plus que d'appliquer les pénalités voulues par les lois existantes; mais pour recevoir son exécution , l'arrêt qu'elle rend doit être approuvé par les deux chambres et sanctionné par le roi. Cest ainsi que furent jugés Anne Howard, femme de Henri VI II; Thomas Wentworth , comte de Strafford, ministre de Charles 1er, etc., etc.
Au treizième siècle, au temps du roi Édouard 1" ( lî7î), les lois étaient encore rédigées en latin. Plus tard , vers l'époque de Richard III ( I48J), elles le furent en français normand; mais depuis cette époque elles l'ont été en langue anglaise. Le nombre des lois publiées depuis la douzième année du règne de Henri III Jusqu'à la fin de celui de Charles I'r, c'est-à-dire pendant une période d'environ quatre siècles, a été de 3,316. Les {pis et ordonnances promulguées sous la république et sous le protectorat, ayant été abolies à l'époque de la restauration , il a été difficile d'en retrouver les traces ; mais d'après un ouvrage de ce temps-la , on estime à quelques centaines la quantité de lois, décrets et ordonnances , publiés dans le cours de ces onze années. Un grand nombre de ces pièces curieuses affectaient le ton des édite impériaux de la vieille Home. Depuis la mort de Crom vieil jusqu'à la fin du règne «le Georges II ( 1660-1760 ), 5,644 lois ont été rendues sur toutes espèces de sujets, fendant le long règne de Georges III ( soixante ans), il en parut 14,600 ; sous celui de Georges IV , 3,223 ; sous Guillaume IV, 1,602; et dons les seize années du règne de Victoria , 5,334. Total depuis Henri 111 (II») jusqu'à nos jours, 34,319.
La liberté est revendiquée par les Anglais comme un droit de naissance ( Birth right). C'est la source du 1er me attachement qu'ils ont tous pour les institutions de leur pays; et cependant les droits dont Us jouissent ne sont que ceux que tout bon gouvernement devrait assurer aux citoyens d'un État. Mais ce qu'il y a surtout de remarquable dans la constitution anglaise, ce sont les moyens quelle fournit à chacun de taire respecter son droite! d'invoquer l'appui des lois. Une maxime de droit public universellement reconnue en Angleterre , c'est que chacun est libre de foire ce qui n'est point formellement interdit par la loi. Il en résulte que les citoyens ne sont pas tenus d'obéir sans réserve au gouvernement, c'est-à-dire à toute la hiérarchie des fonctionnaires publies; ils ne doivent obéissance qu'aux ordres donnes dans les limites de la constitution. I<es inconvénients et les abus de la bureaucratie sont évités par l'esprit même île la constitution , qui s'en remet pour une foule d'affaires administratives à l'intervention directe de la nation. Nous citerons à cet égard les justices de poix , leslurys, le grau il
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jury, l'organisation municipale, et surtout te droit qu'ont les citoyens de se réunir et de s'associer pour tout ce qui se rapporte aux intérêts communs. Cette liberté individuelle est garantie aux citoyens anglais par la responsabilité des fonctionnaires publics , et Pacte & Habeas corpus les protège contre toute arrestation arbitraire. 11 faut le dire cependant, la véritable clef de voûte de l'édifice social en Angletei i c , le palladium de toutes les libertés publiques et parti» culières, c'est lu liberté de la presse. Consultez Hallam, Constitution^ History of England ( 1829).
L'administration anglaise présente encore de nombreuses traces du passé. Ce qui s'est perdu de l'organisation des communes à l'époque anglo-saxonne a bien moins été aboli par les lois ou remplacé par des institutions différentes, que simplifié. Le trait saillant de cette forme de gouvernement, c'est la manière dont se sont formés les deux organes de la puissance publique, de même que leurs rapports mutuels et leur position à l'égard du peuple. Sous ces différents aspects, rien de plus original que l'Angleterre. On voit tout d'abord qu'une partie essentielle de ce qui ailleurs est opéré l>ar If représentant suprême de la puissance publique a été abandonné en Angleterre au peuple lui-même ; on remarque ensuite que la rigueur de l'organisation hiérarchique de l'administration est singulièrement tempérée par une certaine indépendance accordée à chaque fonctionnaire public, sous la garantie de sa responsabilité personnelle.
A la tête de l'administration se trouve le roi, investi, comme chef de l'État, do droit de faire la guerre et la paix, réglant et dirigeant les affaires spirituelles et temporelles avec le concours de ses ministres, de ses secrétaires d'État et de son conseil privé, avec celui du parlement, des grands officiers de la couronne et des cours de justice. Jadis considéré comme le seigneur foncier universel du pays et comme le suzerain suprême ( lord paramount ) , le roi en exerçait si rigoureusement les droits, qu'il ne lui était pas loisible d'y renoncer, et que toute concession qu'il se fut avisé de faire d*un domaine affranchi d'obligations féodales eût été radicalement nulle. Comme il était la source de toute justice (fons juslicix ), les juridictions patrimoniales demeurèrent toujours inconnues en Angleterre; la seule chose qui pût y ressembler, mais de fort loin, c'était le droit de juridiction qu'exerçait le propriétaire de ce lait un bien noble ( lord of the mannor
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menus délits, avec l'assistance d'un certain nombre de francs tenanciers (frecholders ). En outre le roi était considéré comme le protecteur nécessaire de tous les mineurs et de tous les incapables; d'où résultait pour lui le droit de percevoir les revenus de ses pupilles pendant tout le temps que durait soit leur minorité, soit leur incapacité. Enfin, il est la source de toutes les dignités, de tous les honneurs, de tous les privilèges. Depuis Henri VIII, l'Église reconnaît en lui son chef suprême ; et c'est en vertu de cette qualité que tous les règlements ( canoncs) qu'elle peut avoir à rendre dans son parlement ecclésiastique (convocation) doivent être soumis a son approbation , de même que c'est lui qui nomme t\ tous les archevêchés et évécliés, encore bien que ces nominations soient déguisées sous la forme de recommandations faites aux chapitres d'avoir a étire les individus qui en sont l'objet. Il est le gardien suprême de la paix ; et tous les crimes et délits sont considérés comme autant d'actes de félonies, de violations de la paix du roi, ou tout au moins d'offenses à la dignité royale et a ses droits. La paix, la guerre, les rapports avec les puissances étrangères dépendent de lui seul, lant que pour exécuter ses volontés il n'a i>as besoin que la nation lui fournisse des subsides. Il est le dispensateur de la plupart des emplois publics, sans pouvoir toutefois en agrandir ou en réduire les attributions. Il est le chef de toute autorité donnant des ordres; mais il ne saurait être donné d'ordres là où existe un représentant de l'autorité administrative, que par l'intermédiaire de ce fonctionnaire. U mot minuter, se prend dans une acception large et
dans une acception étroite. Interprété de cette demi*; façon, on entend par ministère les mmtstm do mIkw., parmi lesquels le secrétaire d'État de l'intérieur, «lui fa affaires étrangères et celui des affaires coloniales sont, m le chancelier de la cour féodale de l'éc h lt\uitt {eickrqvr , ou trésorerie, les quatre qui seuls aient de véritables «Vptements ministériels. Le lord cltancelkr est, par la nat*e même de sa diarge, en rapports intimes avec la puisai» judiciaire. Il préside la chancellerie du royaume {Court of chancery ), considérée comme la juridiction la plu élevée après le parlement. Tous les juges de paix et Un- [•autres fonctionnaires sont à sa nomination. Mas
coup d'antres
véritable ministre de la justice et de la police, cet 1m plutôt le secrétaire d'État de l'intérieur, par l'internMian de qui ont lieu les nominations de juges , les coniirmatMKR atténuations des condamnations prononcées par la Ira* naux, comme aussi les actes de graciement; etqoiapk spécialement dans ses attributions le maintien delitraquillitéet de la sécurité publiques. Dans un sens pta» ur*t on comprend aussi dans l'être collectif appelé mmUiit* directeur général des postes, l'avocat général de lacsarow et divers autres hauts fonctionnaires. Tons Ici min» sont nommés ou destitués, suivant qu'il plaît an roi; a l'usage veut que lorsqu'un ministre est reuveree par If put de l'opposition , celui qui le remplace confère à ta m turcs tous les emplois secondaires dépendant de J parlement.
Le conseil privé (Privy council) se compose des pris» de la famille royale, des ministres en fonctions «t de tiques autres personnages désignés par le roi. Le» unià* des deux archevêchés, les grandes charges de la cwrttf l'orateur de la chambre basse, quand ils n'en toit p> membres nés, font partie, eu vertu des fonctions tpfilicw cent, du conseil privé de la couronne ; et il est d'usage i» qu'on y appelle les hommes d'Etat les plus éavneaB k chacun des deux partis entre lesquels se partage le fu* ment. Le roi destitue d'ailleurs les membres de «a <■* scil privé quand bon lui semble ; et quand il vient a nw leurs fonctions cessent ipso facto; cependant, aw 1er*» d'tiuu loi rendue en 1708, le conseil privé d'an ni encore en fonctions six mois après la mort de ee •»«. quand dans l'intervalle le nouveau souverain a'oi a F* reconstitué un autre. Tons les ans , il est publie os* fc* officielle des membres du conseil privé; ceux deat les* s'y trouve omis se trouvent par cela même preveno* * roi a cessé de les tenir pour agréables. Dan* la plupart** cas, le conseil privé n'est que consultatif; toutes, àu> ~ affaires coloniales il exerce une espèce de joridd», s fonctionne alors comme tribunal de première instant* les affaires ayant trait aux intérêts généraux de la pr* ~ ou bien comme dernier degré de juridiction et cour d'appel dans les causes jugées par les hautes dépendances de l'Angleterre, comme les Iles de M*,* Jersey, de Guernesey, etc.
L'administration infétieure a pour base l'saàesst" ganisation germanique des comtés. Tous les homme* " étaient alors groii|>és en dizaincries (paroi*>es et sfjs*1-" centaineries et comtés; et chacun de ces groupes aras*
administration communale propre, son organàut** a-'dtaire et son organisation judiciaire particulière*. A >"ft 1 * l'Angleterre avait été divisée en quarante et le pays* G* en douze shires ou comtés, dont quelques-uns, tel> «f* «* de Chester, de Dnrham, de Pembroke, de Hcxam («"•'*' aujourd'hui dans le comté de Northumhcrland j, 00 9 comme celui de Lancastre, portaient Je titre de conto ; ' latins (counties palatine), parce que leurs corci* ? >™ exercé des droits analogues à ceux de la roj aule, a des anciens duchés de l'Allemagne [dxtees palatm)1** coredes grands fiefs de Normandie, de Bretagne, * ^ gogne, de Guyenne, etc. , en France, lb avaient leurs **** supérieures particulières, et leurs possesseur» y tous les droits et prérogatives de la scHiveraineW, •** *
GRANDE-BRETAGNE participaient-ils en rien à la représentation nationale par le parlement. Le comté de Durhatn existe encore tel qu'il était constitué alors; et l'évéque y est considéré comme l'unique seigneur du sol. Toutefois , depuis Henri VIII , ses prérogatives de souveraineté ont été singulièrement réduites. Les comtés de Ctiester et c)e Lanrastre ont également conservé beaucoup de leur ancienne constitution de comtés palatins. En outre douze villes (ci/tes), anciens chefs-lieux d'évccbé , et cinq autres ont le privilège de constituer entre elles un comté à part (countg corporate), exerçant ses droits de comté par ses magistrats. Depuis que les pouvoirs attaches autrefois à la dignité de comte ont disparu, ce sont les sher\ff* qui les ont remplacés dans chaque comté comme première fonctionnaires ; mais ils sont subordonnés au lord lieutenant, devenu depuis l'époque de Charles II le commandant de la milice locale. A l'origine, fonctionnaires de la commune avant tout , leur nomination fut plus tard attribuée au roi. Il n'est cependant pas exact de dire que c'est lui qui les nomme; on tient même jusqu'à un certain point pour illégitime le shériff que le roi nomme directement (pocket shérif/), et tous les ans le lord chancelier et quelques autres membres de l'administration supérieure lui présentent une liste de candidats parmi lesquels il doit choisir. Le sheriff est autorisé à se taire suppléer dans l'exercice de ses fonctions par des sous-sheriffs [undersheri/fs ) : c'est lui qui nomme les baillis (bailiffs) des différents arrondissements du comté, mais il demeure personnellement responsable de leurs actes. Le second fonctionnaire public du comté est le coron er; il a pour principale attribution de faire les enquêtes nécessaires pour constater les faits qui peuvent donner naissance à uuc action publique. Le grand-juge de la cour ( lord chic/justice of the King's Bench) est le premier coroner du royaume, et peut en exercer les fonctions partout où il le juge à propos. On compte aujourd'hui rlans chaque comté de quatre à six coroners ; et ils sont Mus à vie par la population des localités où ils exercent leurs fonctions. Mais ces fonctions ont beaucoup perdu de leur an-
ienne importance et surtout de la considération qui s'y rattachait, parce qu'elles sont recherchées \»t des gens de m* étage , en vue des émoluments qui y sont joints. De tous es fonctionnaires publics qu'il y ait en Angleterre, les plus mportants incontestablement sont les juges de paix (anodes ou conservatores pads ) , aux mains de qui se trouvent confiées la police et d'autres branches essentielles de 'administration. Le roi lui-même, on peut le dire, n'est que c premier juge de paix du royaume. De même , la plupart les hauts fonctionnaires de l'État, le lord chancelier, le oivj de la trésorerie, le lord maréchal, le lord high-consable, les douze grands-juges, et d'autres encore, ont, en ertu de leurs charges, le droit de fonctionner comme uges de paix dans toute l'étendue du royaume ; le sheriff et e coroner, dans les limites de leurs comtés respectifs ; les onctkmnaires inférieurs , dans la circonscription territoriale laquelle ils sont atlacités. De tous temps on trouve en An- Jcterre de ces magistratures de paix et de conciliation. A l'oigine, les titulaires en étaient élus dans le tribunal du comté, t il en (ut ainsi jusqu'à l'époque d'Édouard III, qui s'arogea le droit de les nommer. C'est «tissi sous le règne de e prince qu'ils reçurent la dénomination de juges de paix ; t en 1 351 on ajouta à leurs attributions le pouvoir de conaitre des faits de félonie ou simples délits. D'abord on ne >mr>(a qu'un ou deux juges de paix par comté; mais avec
temps leur nombre alla toujours en augmentant , et an- •urd'hui ce sont là des fonctions honorifiques fort rechertées par tous ceux qui peuvent y prétendre. A cet effet, il I ut être domicilié dans le comté et posséder un revenu d'an | oins 100 Iît: st. en fonds de terre. Le lord chancelier ex- I 'die de temps à autre des lettres patentes collectives pour | us les juges de paix d'un même comté , dont le nombre i quelquefois jusqu'à 5 et 800. Mais tous n'exercent pas en alité leurs fonctions; celui qui désire le faire doit préalaement obtenir de la chancellerie un diplôme qualifié de de>
dhnut potestatem, et prêter, wdépeudAmmcnt du serment général, un serment spécial. Certaine* affaires peuvent être exjKWiées par un seul juge de paix ; pour d'autres, il faut la présence de deux de ces magistrats. Enfin, il en est qui ne peuvent être décidées que par la réunion de tous les juges de paix du comté, qui a lieu tous les trimestres et constitue alors une cour de justice, avec droit d'archives particulières (court o/ record). Jadis dans cette foule de juges de paix on en choisissait un certain nombre, devant l'un desquels devaient toujours être portées certaines causes d'une naluro particulière et déterminée. Ces magistrats étaient désignés par le nom de quorum, d'après les mots par lesquels commençait l'acte même de leur investiture : Quorum aJiquem vestrum A. B. C. D. unum esse voiumus, etc. Mais cette distinction est complètement tombée en désuétude de nos jours. Le cercle d'attributions des juges de paix dépend de la teneur de leurs' lettres-patentes collectives, pour la rédaction desquelles s'est conservée une formule générale datant de 1592. Mais une foule de statuts postérieurs sont venus depuis l'élargir considérablement. Le meilleur manuel à consulter pour l'exercice de ces fonctions est l'ouvrage de Burn, intitulé Justice o/ the Ptaee (1755). Les juges de paix sont les conservateurs de la paix publique, en ce sens qu'ils sont appelés les premiers a connaître de tous les délits; que c'est à eux qu'il appartient d'ordonner la mise en état d'arrestation des prévenus, et de les mettre en liberté sous caution ou bien de les envoyer en prison )>cndanl la continuation des poursuites. Us prononcent, avec l'assistance d'un jury, sur tous les troubles apportés avec violences à l'exercice du droit de propriété , et rétablissent le possesseur légitime daus ses droits ; ils punissent ou éloignent du comté tous mendiants et vagabonds; c'est à eux qu'incombe la mission de prendre soin des pauvres dans chaque localité, de leur distribuer des secours, et de recueillir les enfants nés d'un commerce illégitime. Us veillent partout au maintien de l'ordre, à l'exécution des lois. Il dépend deux d'autoriser ou d'interdire l'ouverture de nouvelles auberges, de nouveaux cabarets, débits de bière et de liqueurs spiritueuses. Toute réunion de plus de dix personnes ayant pour but la signature de pétitions, d'adresses, etc., doit, pour être légale, avoir été préalablement autorisée par deux juges de paix. Le slteriff, les coroners, les high-constabtes, les baillis, les directeurs des prisons et tous les juges de
paix
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cependant, il
n'y a que le très-petit nombre de ces derniers qui s'acquittent de ce devoir. L'un des juges de paix , ordinairement un des hommes les plus considérés du comté, est nommé par le roi, dans les lettres patentes collectives, garde des actes (custos rotulorum ). Les juges de paix élisent eux-mêmes leur président ( chair mon ). C'est dans leurs sessions qu'on s'occupe de la fixation des dépenses communes à faire pour le comté ; dos allocations nécessaires pour l'entretien des routes, ponts, prisons et palais de justice; des émoluments à accorder à ceux qu'on emploie à cet effet; de répartir ces dépenses entre les diverses paroisses; de nommer les inspecteurs des pauvres, les administrateurs des paroisses et autres fonctionnaires. Les délits minimes, les vols de peu d'importance, les filouteries, tes rixes, les injures, les menaces, y sont jugés avec l'intervention d'un grand jury, et l'on y porte les appels îles sentences rendues par un seul juge de paix. Legrand-juçe Coxe disait déjà, du temps de Jacques 1er, que « dans toute la chrétienté il n'y a rien de comparable aux fonctions de juge de paix consciencieusement remplies ».
Les constables forment le dernier degré de la puissance executive. A l'exception des agents salariés par la police , on retrouve encore là le caractère essentiel de chacune des institutions de l'Angleterre, où tout est rapporté à la commune ; et bien loin de paralyser l'action de la royauté par celle de la démocratie, c'est au contraire ce caractère qu'on peut considérer comme la base f de la grandeur et de la
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La système de la responsabilité des fonctionnaires publics se rattache miroitement à ee caractère essentiellement rommnnal qu'a en Angleterre l'administration pu- 'est que les attribut ions et les devoir»
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de chaque fonctionnaire public soient tellement bien déterminés par la loi, qu'ils ne puissent être change», étendu» ou restreint» qne par une autre loi. Tout fonctionnaire public , du premier au dernier, ne tient ses pouvoirs que de la loi, et non de la volonté d'un chef; et c'est surtout vis-à-vis de la communauté ou association politique qu'on appelle VÊtat qu'il est responsable de l'usage qu'il en fait. Il en résulte que celui qui se rend coupable d'une illégalité ne saurait invoquer pour excuse les ordres qn'il aurait reçus de son supérieur, et que la responsabilité administrative commence précisémentà partir du fonctionnaire infime ; or, qui ne sait qu'à l'égard d'un subalterne il est toujours plus facile de faire triompher et appliquer les principes, que si l'on avait tout d'abord affaire à des hommes puissants et haut placés. Quiconque croit avoir à se plaindre d'un fonctionnaire public dans l'exercice de ses fonctions a le droit de le poursuivre en dommages-intérêts, sans qu'il soit pour cela besoin de l'autorisation des supérieurs de ce fonctionnaire, La loi a dans beaucoup de cas précisé à l'avance les dommages-intérêts ; quand il n'en est pas ainsi, l'appréciation en est soumise à un jury, qui les détermine d'après les circonstances de la cause. Tout abus de pouvoir entraîne en outre des peines plus ou moins graves, qui dans beaucoup de circonstances ne sauraient être mitigées par la clémence royale. Ainsi, par exemple, le roi ne pourrait point faire remise de peines pécuniaires prononcées contre le coupable à titre de réparation envers le plaignant. Le détenu qui a été transféré dan» une autre prison sans un motif prévu par la loi a une action aussi bien contre l'exécuteur que contre le signataire d'un tel ordre. De même le détenu qui six heures après l'avoir demandé ne reçoit pas une copie exacte du mandat d'amener dont il a été l'objet a droit de réclamer du signataire ou de l'exécuteur de l'ordre d'arrestation une indemnité de 100 livres sterling, et une autre de 300 livres sterling du lord chancelier ou de celui que le représente , s'il y a de sa part refus de délivrer le mandat d'habtas corpus qu'on lui réclame. Pour mieux assurer la répression de tels abus de pouvoir, il est beaucoup de circonstances où la loi autorise non-seulement la victime, mais des tiers, à poursuivre et à réclamer l'application de la loi. Tel» sont notamment les cas oh quelqu'un remplit un emploi sans avoir les qualités requises , sans avoir préalablement satisfait A toutes les condition» posées par la loi, prêté le serment qu'elle exige, etc. Quiconque vient prendre place an parlement sans posséder la fortune exig<e a cet effet pnr la loi s'expose à se voir réclamer M>0 livres sterling d'indemnité par le premier citoyen venu. Tout sheriff qui, lors des élections pour le parlement, agit contrairement à ses de voir» encourt la même pénalité. Les ministres eux-mêmes ne sont point à l'abri de semblables réclamations d'indemnités pour la suspension de l'acte à'habeas corpus, à laquelle ils ont ordinairement recours dans les moments de trouble*. En effet, le terme fixé pour cette suspension une fois écoulé, il leur faut par une loi nouvelle (indemnitp bill ) se mettre à couvert de loute réclamation en dommages-intérêt» pour farts se rattachant à l'exécution de cette mesure exceptionnelle. Or, jamais il» ne l'obtiendraient du parlement s'il y avait véritablement eu abus. La pierre angulaire de ee système de responsabilité, c'est le droit qu'a la chambre des communes de mettre en accusation les plus liants fonctionnaires publies. Quelque fondées que puissent être certaines objections qu'on élève contre l'institution du jury, on ne saurait disconvenir que le jugement par jurés, auquel ne peuvent point |>articiper des fonctionnaires poblics, et au moyen duquel le peuple lui-même est appelé a les juger, ne contribue pas peu à fortifier le système de la responsabilité des agent» dn pouvoir et à maintenir dans le gouvernement de l'État le caractère de la cons-
titution communale. II faut d'ailleurs te garder de mût que ces institutions paralysent en rien la force dn pour». La pensée seule de la responsabilité personnelle qui tarncombe empêche ces agents de donner lieu h de telles plus, tes en outre-passant la lettre de la loi. D'ailleurs, les Jemandes en dommages-intérêts auxquelles peuvent dotas lieu le» dénis de justice commis par les juges de jaii, sont toujours repoussées par le tribunal wperiear quof il n'y a pas contre eux preuve évidente d'anlrooshe perva nelle , de vengeance , de satisfaction donnée à de inVrft personnels. Tout ce qu'on considère, c'est la question dedra ture, de loyauté et de probité.
L'esquisse que nous venons de tracer de l'orpusiliotà gouvernement intérieur de la Grande-Bretagne wnil a complète si nous n'y ajoutions pas un mot sur forçoii.'Jtion municipale, grâce à laquelle tout ce qui intéresse b vie publique est bien plutôt abandonné à la libre wVtë des citoyens que placé sous la haute direction de llbl !! est dan» la nature humaine que chacun témoigne ii su a» et d'un attachement tout particulier» pour ce qu'il temsta comme une création de son intelligence et de sa vola* Le gouvernement anglais a donc raison de laisser lûve «arrière à cette action commune ; mais une condition imfep-; sable pour qu'elle puisse avoir lieu , c'est qu'il Mit kwi» aux citoyens de se réunir pour conférer sur tout ce qm s trait à leurs institutions ; et voilà aussi pourquoi il ntt i cet effet en Angleterre du consentement de deut j** * paix qui fixent l'heure et le lieu de la réunion. U est mi v ce droit de se réunir pour délibérer sor destatérêb psfce» été modifié par un acte du parlement de 1*30; mai* S : i point subi d'altérations essentielles. La loi déclare senki* que ceux-là seuls peuvent assister à une réunion de et pqui sont domiciliés dans le comté ; ils doivent s'] ta» sans armes. Les sheriff» , les juges de paix et les nn» * peuvent jamais en être exclus.
Enfin, en ce qui est de IWmi/iisfra/ion de /« j*»on peut dire que la constitution anglaise n'est pas «oin-* marquablc dans tout ce qui a rapport au droit prive, ^ même qu'on élargirait assez ce terme pour y coofrrti* la législation criminelle, que dans ce qui se rapports !: droit public. Ici encore on se trouve en présence fou * posant édifice, parvenu à une certaine perfectioa b** P tôt que les monuments du même genre dans les sotr* k ties de l'Europe, et qui, par cela même que depuis l*' reste de l'Europe a maintes fois complètement toeky^ ses divers système» judiciaires, a conservé beaaeoap4* ments non-seulement antiques, mais même «rua» » core bien qu'au total le développement do droit } * la même marche que dans d'autres États (puisa* le plus ancien droit populaire succomba de bonne brs"même qu'on ne saurait méconnaître dans le droit **** datant du onzième siècle, une influence considérai* par le droit romain ), une circonstance qui assura p**4 riginalité au droit anglais , c'est que jamais le droit r«* ne fut généralement reconnu en Angleterre, à l'excepte» tribunaux ecclésia>tiques et pour les affaires lierons** testament qui y ressortissaient Dans les cours daui»** ne l'a jamais appliqué non plus qu'avec de grande*»** tion*. Comme en Angleterre la législation exprès* dp»* ne fut jamais abandonnée au gouvernement seul, 1 sulta qu'elle s'y montra beaucoup moins féconde f* d'autres pays. Jamais on n'y rédigea de code civil a»f* de quelque étendue ; jamais il n'y fut question o"» nance, d'un code dé procédure, comme en, déjà au quinzième siècle les moindres États de Tk La formation du droit en Angleterre demen» résultat des décisions juridique» ; et c'est uniqueme*»^ un très-petit nombre de points importants qat •» ^ positives ont été tracées par des lois pénale» ri P*f^, connaissant et consacrant presque toujours le*
dans les rapports juridiques des tito***». avoir été le fait de la législation. Soo»«^
lt- règne d'Édouard I" (1572-1307) fut l'époque la plus féconde pour la formation du droit de la Grande-Bretagne ; aussi les Anglais ont-ils l'habitude de surnommer ce prince leur Justinien.
Le système de droit anglais repose sur une double bise : le droit commun {common law), expression par laquelle on comprend tout ce qui dans la théorie et la pratique des cours de justice s'est développé comme droit naturel et convenu; le droit statutaire (statute {me), consigné dans des lois positives, et notamment dans les lois les plus récentes rendues par le parlement. Ces! une idée complètement erronée de croire que cette diversité oit pour base une différence de nationalité, que le droit commun soit d'origine anglo-saxonne, et une fois la conquête des Normands opérée, n'ait plus été en vigueur qu'à l'égard des anciens habitants «lu pays ; que le droit statutaire, au contraire , n'ait été qu'à l'usage des Danois d'abord, et ensuite des vassaux normands français de Guillaume I'r. Il n'existe pas la moindre ttaco d'une semblable différence. Bien au contraire, le droit féodal franco-normand devint tout aussitôt après la conquête la loi générale du pays, même celle des vassaux anglais; et quand Guillaume II et Henri 1" restituèrent à la nation une partie rie ses antiques libertés anglo-saxonnes, les seigneur» normands participèrent également à ce bienfait. On peut dire que l'élément des institutions anglo-saxonnes continua de subsister, et ne fit que s'accommoder à la langue et aux formes «le la Normandie. Pendant longtemps le français fut la langue en usage à la cour, au parlement, dans les tribunaux. Sous le règne d'Édouard III ( 1.157 — 1377 ), le latin devint la langue judiciaire; et il en fut ain.M jusqu'à l'année 1730, où une loi introduisit pour la première fois l'usage de la langue anglaise dans les cours de justice. C'est là pourquoi aujourd'hui encore toutes les formules judiciaires ( writs ) sont désignées par les premiers mots latins de leur texte primitif. Le* modifications opérées à la suite des temps dans les parties essentielles des institutions nationales proviennent surtout de Vorgnnisation judiciaire, dont les institutions en usage en Normandie devinrent le modèle. Ce qui les différenciait des Institutions judiciaires anglo-saxonnes, c'est que chez les Saxons le pouvoir judiciaire appartenait aux communes même, et surtout aux associations de communes formant ce qu'on appelait un g a n ou comté, sous la présidence commune de Pevêque et du comte; tandis qu'après la conquête normande H fut compris au nombre des prérogatives royales, et le plus souvent confié en première instance aux barons, mais exercé en dernière Instance par les représentants de l'autorité royale. La connaissance des causes civiles et criminelles les plus importantes fut enlevée aux tribunaux de comté; précisément comme en France, à la même époque, les procès appelés cas royaux furent soustraits à la compétence des tribunaux inférieurs, sous prétexte qn'il s'agissait tantôt des droits féodaux de la couronne, tantôt de la dignité royale.
L'ancienne cour du roi (aula re/jis) se composait des grands olficiers de la couronne, ayant à leur tête un grandjuge (justltlarius capitalïs), dont le roi lui-même, pour les procès dans lesquels il figurait comme partie , était justiciable; mais il résulta de là que cette juridiction ne larda point à être supprimée. On la remplaça alors par trois cours de justice permanentes, composées d'hommes versés dans la connaissance du droit, d'abord la haute cour du pays (court of common pleax, cvrla communium placitorum), pour les procès en matières civiles entre sujets, à laquelle le roi Jean, dans sa Grande Charte de 15 1& promit déjà d'assigner une résidence fixe ; puis la haute cour du roi (dite Kitig's ou Queen's Bench, parce qu'autrefois le roi la présidait, assis ftur un banc élevé), chargé de connaître des atteintes portées à la paix publique et de délits plus graves, considérés alors comme autant de violations de la fidélité due au seigneur suzerain (félonie), et qui de nos jours encore accompagne à bien dire la cour du monarque ; enlin, pour les causes relatives aux droits et redevances dûs au roi, la
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cour du fief ou de l'Écliiq u ier (ciu ia ScaccarU). Chacune de ces cours se compose d'un grand-juge (chief -justice) et de trots conseillers : et ces douze juges supérieurs réunis forment un collège ayant pour mission de décider les questions de droit douteuses. A cette cour du fief ou de l'Échiquier , dont les conseillers portent le titre de barons , de même que l'on donne celui de chief-baron au grandjuge, appartient en outre le chancelier du fief, (chancellor of the Exchequer), lequel remplit en même temps les fonctions de ministre des finances. On peut appeler de la liaute cour du pays à la haute cour du roi, et de celle-ci à la cour de la chambre du fief (court of Exchequcr chamber), laquelle se compose du chancelier du royaume, du grand-trésorier ou premier lord de la trésorerie et des membres des deux antres hautes cours ; enfin, dans tous ces cas, et comme dernière et suprême instance, à la chambre dès lords, a c«té et jusqu'à un certain point au-dessus de ces divers degrés de juridiction, existe encore la chancellerie du royaume (court of chancery) sous les ordres du grand -chancelier, composée d'un vice-chancelier et de douce conseillers rapporteurs ( mas (ers of chancery ). A la juridiction du chancelier appartiennent exclusivement les causes qui regardent le roi personnellement ou qui intéressent le domaine royal, les affaires de faillites, les tutèles et les causes qu'il convient de juger, non en droit strict, mais d'après les principes de l'équité. A la suite des temps, les autres cours ont également vu comprendre dans leurs attributions le droit de fonctionner, à l'occasion, comme tribunaux d'équité (courts of equity) ; et peu à peu la chancellerie du royaume ( court of chancery ) a fini aussi par étendre sa compétence sur les questions de droit proprement dites. Comme dans les causes de celte dernière espèce on n'est jamais admis à invoquer la preuve testimoniale, attendu que devant cette cour les décisions du jury sont sans autorité, les causes vont en appel de ses décisions devant la haute cour du roi. Bien qu'à l'origine la compétence de chacune de ces différentes cours de justice eut été très-cxacteuient détetmiuée, toute affaire civile peut aujourd'hui, au choix des parties, être indifféremment portée devant chacune de ces trois hautes cours de justice. Seulement, on se sert à cet effet d'une fiction de droit. Ainsi, par exemple, pour saisir la haute cour du roi ( King's ou Queen's Bench ) d une cause, on suppose que le défendeur est détenu dans la geôle de la conciergerie du château ( Marshalsea ) ou bien est devenu le débiteur du demandeur par suite d'inlractions à la paix publique. Pour invoquer la compétence de la haute cour du fief ou de l'Échiquier ( Exchtquer s court), le demandeur suppose qu'il est lui-même le débiteur du roi, et qu'il ne demanderait pas mieux que de s'acquitter envers lui, si le défendeur ne le mettait pas dans l'impossibilité de le faire par son refus de lui payer ce qu'il lui doit. Les affaires ecclésiastiques, les contestations relatives aux mariages et aux testaments, quand il s'agit d'objets mobiliers, ressortissent aux cours épiseopales. Les causes concernant le commerce de mer, les prises, le» assurances ressortissent à la cour d'amirauté. Il existe en outre une foule de juridictions inférieures pour certaines causes et certains lieux, par exemple les comtés palatins de Chester, de Durtiam et de Lancastre, les tribunaux de mine* ( stannaries ) dans le pavs de Cornouaillcs , et un grand nombre de tribunaux secondaires à Londres. Toutefois, les trois cours supérieures dont il a été fait mention plus haut, et qui siègent à Westminster, sont chargées d'exercer une haute surveillance sur les actes de la plupart de ces tribunaux inférieurs. Comme il était très-difficile aux plaideurs habitant les parties les plus éloignées du royaume de venir à Londres invoquer l'appui de la justice dans leurs contestations judiciaires, on organisa dès le règne de Henri II (1I&4-1I89) des tournées faites dans le pays par les juges ; et cette institution, les assises à tenir annuellement dans les comtés, a toujours été en se perfectionnant avec le temps. Dens h» foires, on établit un tribunal temporaire dont l'origine toute normande se
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retrouve dans ta dénomination de pieds poudreux (les Anglais écrivent aujourd'hui piéprntdre) ; c'est une espèce de magistrature de prud'hommes désignés par l'autorité locale. Ils prononcent sur toutes les contestations entre tes marchands ou colporteurs et leurs pratiques, dont les pieds sont naturellement couverts de poussière. On traduit aussi à leur barre, pour être jugés sommairement, les auteurs de vols, filouteries, rixes et autres délits commis en champ de foire. 11 existe, en outre, des cours locales tenues par des magistrats inférieurs, qui ont le titre de sergeants , c'est-àdire sergents es lois ou sous-juges. Ils tiennent les cours de nisiprius, où Ton prononce sur toutes les causes en état, à moins que le président de la session uhuesirielle ne soit arrivé avant la décision : de là est venue la dénomination latine de ces tribunaux inférieurs.
L'action du ministère public n'est pas la même ici qu'en France, où l'on peut dire que cette institution est admirable et presque unique en Eurojie L'attorney général , le solliciteur général et leurs substituts, qu'on appelle les conseils de la couronne, n'ont rien ou presque rien à voir dans les procès civils ordinaires; car s'il s'agit de divorces, de réclamations d'état , d'interdiction , ou de deniers pupillaires, ou de faillites , ces causes sont portées devant un autre ordre de juridiction. Les conseils de la couronne, aujourd'hui conseils de la reine, n'ont même pas d'altribuet d'émoluments fixes. Ils sont à peu près chez nos ce que sont parmi nous les juges suppléants, les avocats du trésor, des douanes, des hospices, des contributions indirectes; mais ils conservent, même en plaidant pour les particuliers, la marque distinctive de leur grade : ils ont, au lieu d'une robe de laine noire bordée en soie, la robe entièrement de soie noire.
La perruque est de rigueur pour les avocats et tes avoués comme pour les juges : ceux-ci ont toujours la perruque poudrée et bouclée ; les avocats mettent ordinairement une perruque sans poudre, et quelquefois noire sur une chevelure blonde; et les favoris , dépassant les dernières ondulations, donnent a la physionomie d'un avocat ainsi affublé le caractère le plus grotesque. Quelques jeunes barristers ou stagiaires ont voulu innover en ce genre ; mais ils ont succombé contre les préventions des magistrats : chacun d'eux est, comme Nestor, laudator temporis oc/i, et voit une révolution sociale imminente dans la moindre dérogation aux vieilles routines.
Celui qui est poursuivi en payement d'une lettre de change ou de tonte autre obligation clairement libellée est saisi dans ses biens ou même dans sa personne , sur une simple autorisation du juge; s'il a «les moyens à faire valoir, il faut qu'il se constitue demandeur sur son opposition à la sentence de nil didt. Les cours ordonnent presque toujours la comparution des parties en personne ; le demandeur et le défendeur ont toujours droit de produire leurs témoins ; celui qui ne se présenterait pas courrait grand risque d'ék-e emprisonné pour mépris envers la cour, contempt nf the court; il devrait en outre des sommes énormes pour les fiais d'assignation, de déplacement et de présence de témoins; il devrait aussi le remboursement des souverains d'or payés à titre d'indemnité aux doute jurés spéciaux. Cette somme est toujours distribuée à l'audience même, par l'avoué du demandeur.
La juridiction pour les banqueroutes est fort simple : il n'y a point ici de distinction entre la failli le provenant de causes accidentelles, la banqueroute simple provenant de pure négligence, et la banqueroute frauduleuse ; tout négociant qni se trouve hors d'état de payer ses dettes est traduit à la court 0/ bankruptcy. Sur la constatation de la suspension de payements, la cour nomme des assignées ou syndics, qui s'emparent de toute la liquidation et en rendent
L'institution d'une cour de cassation manque à l'Angleterre comme à bien d'autres pays. Le seul recours ouvert contre les violations do forme, l'inobservation ou la fausse
application des lois , ressemble beaucoup à notre rtqtttt civile. Le plaideur qui a succombé assigne son ad?mairt pour voir dire (to show cause) que le jugement a été ioen» péteiument rendu, ou que la décision est contraire an preuves qui ont été produites devant le jury. On obtint ainsi un torit of error, un jugement reconnausuit <y\l peut y avoir eu erreur, et Ton plaide de nourean li ru< devant les mêmes juge*. L'appel est alors porté derant i cour de chancellerie, et en dernier ressort, mais dans dan rares et extrêmes , devant la chambre des lords. La rour* chancellerie, ta cour do vice-chanceuer et la cour *o« daire, dite des secondaries, qui en est une section , jont sans jurés; mais alors la procédure prend un earartto k complication tel qu'il en coûte beaucoup de temps et Jugent avant d'obtenir justice ou d'acquérir par un util h preuve qu'on a eu tort de plaider. Ces inextricables dinTrolW sont passées en proverbe, même dans la classe popalir- Lorsqne deux boxeurs, dans une lutte opiniâtre, sont 1*^ lemenl engagés que la tête de chacun d'eux est prise sous I a des bras de l'adversaire, de telle façon que ni l'un ni IV tre ne peuvent agir , on dit qu'ils sont en vraie cm ii chancellerie.
En ce qui est de la formation, d'un système de droit, rapide esquisse de l'organisation judiciaire delaGnufc Hrctagnc fait comprendre comment, malgré toutes ses to reries surannées et en dépit des nombreuse» larmws v> présente la distribution de la justice , elle a dû tout tu » produire dans les principes du droit une grande u»pto.' unie à une rare fixité. Ce qui ajoute encore a cette in*» hilitéde la jurisprudence, c'est que les cours qui «tdroit d'avoir des archives à elles ( courts 0/ records), s* tellement liées par leurs décisions précédentes, qaVîWi' sauraient s'en écarter sans introduire un motif de ncD-' dans les décisions nouvelles qu'elles sont appelées i mi? C'est ainsi qu'a pu se créer une jurisprudence teîkort vaste et en même temps si précise qu'à elle seule eBe pose la science du droit anglais presque tout entière. Cit jurisprudence forme ce qu'on appelle en Angleterre t<N commun ( common riant ) ; sans doute il n'a jamais 1* V valoir directement contre une loi expresse et positive; » au moyen d'interprétations, de distinctions subtib.4 surtout à l'aide de fictions, on parvient à l'éluder et * s faire considérer comme non avenue. Celte partie Jo <M n'a pas d'ailleurs été seulement à l'origine on dntt ntumier; on y a en outre compris les lois cipresse» époques antérieures. Quand, peu de temps après la < > quête par les Normands, la connaissance du droit mu* fut aussi introduite en Angleterre, surtout par des** appartenant à l'ordre du clergé, tels que Unfranc el ni*, les jurisconsultes nationaux l'empêchèrent de prêt»** parce qu'ils émeut l'habileté de s'emparer de se* for*1' •■ et de ses principes généraux pour perfectioaner le*'indigène. L'Angleterre est de tous les pays de rtmpt* qui eut le plus tôt des codes en propre. Ranulph de Gbn>* composait déjà vers l'an 1 189 son ouvrage intitulé Dt Uf bus et consuetudinibus Angllx; et celui de Braclos,<l» sous un titre identique , est un système très-détoilkde{£ date de l'époque de Henri III. Los lois d'Edouard I"*8* vèrent de faire triompher le droit national, et àruuta qui se faisait en France par les soins de saint Ion*,* prince établit un meilleur ordre dans les tribuMui. 1** vrages de droit qui proviennent de cette époque, Fleta, Hengham, le Miroir des Juges, etc., confie»»1 ; grande partie un droit qui continue à être encore « «f* de nos jours, et forment le point de départ *»* commun. Celui-ci est entièrement contenu dans te«o* des cours de justice , que pour cette raison on ixa^, bonne heure à recueillir avec le plus grand *0jBt,A^ terre, et qui pour la première fois furent publiée» »F du règne d'Edouard II ( 1.107-1327 ) dans les ancie» ref* annuels des tribunaux, puis pins tard par d'autre*. G*1*1"", (appelés records) ont été en prenant toojcuripl«s
repro
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tendue, de même que le nombre en est devenu de plus en [>Iu$ considérable. A la fin du règne de Georges 111, on n'en ^wdait déjà pas moins de 256. Ils ont eu pour résultat de rendre ta science du droit de plus en plus embrouillée et compliquée , d'autant plus que jusque dans ces derniers erops renseignement en était demeuré exclu du programme ('études des deux universités existant en Angleterre. Comme es universités étaient des institutions essentiellement eo lesiastiques , on n'y enseignait que le droit romain, auquel e clergé demeura toujours Tort attaché et dont les prescripions oot encore force de loi devant les tribunaux eedésiasiquea. Peut-être aurait-il de la sorte fini par prévaloir tout à ait en Angleterre, si une circonstance heureuse n'était >as venue en aide au droit national. Ce fut la création à A estmiuster d'une cour de justice suprême et permanente, réation consignée dans ta grande charte du roi Jean. Les urisconsultes dont on la composa formèrent entre eux une spèce de corporation savante; Us conçurent bientôt la ensée de communiquer leur science par la voie de l'enseinement et de conférer a ceux de leurs élèves qui s'en mil raient dignes le droit d'enseigner à leur tour, avec des 1res répondant a nos titres académiques, tels que barrister nachelier ou licencié en droit) et serjeantat tatc (docteur n droit). De jeunes hommes se réunirent alors à l'effet 'apprendre la théorie dans des habitations communes, dans ? qu'on appelle encore les auberges de la chancellerie Inns of chancery), et la pratique dans les Inns of court. Ces prétendues auberges sont l'origine des fondations t des associations qui existent encore de nos jours, mais peu près pour la Tonne seulement; de telle sorte pournt que personne n'est admis en Angleterre à exercer la rofession d'avocat sans avoir lait son stage pendant le nips voulu comme membre des auberges ou hôtelleries i la cuut (Inns of court), a savoir Inner Temple, Middle emple, Lincoln' $ lun eiGray's Inn. 11 y a longtemps ie l'enseignement savant de ces établissements a cessé; en vanche des legs particuliers ont créé, en 1758 a Oxford, à Cambridge en 1800, des chaires de droit commun ommon right) anglais. Le premier professeur qui ocpa la chaire fondée à Oxford fut le célèbre Blacks tone, »nt les Commentants on the laws 0/ England, deeurés l'ouvrage le plus important qu'on possède sur ces itières, sont remarquables surtout par les idées profondéwt philosophiques et pratiques qui y dominent. D'ailirs la littérature juridique de l'Angleterre est asscs pauvre traites systématiques.
Le droit commun anglais n'embrasse pas seulement le oit civil, mais encore le droit criminel. 11 n'est guère "-•le d'eu indiquer l'esprit sous ces deux rapports. Le stèiiie de la propriété foncière a pour base en Angleterre féodalité ; et bien que sous Charles II on ait aboli toutes prestations en nature, a l'exception de certains services cour, une ioule de détails portent encore la trace visible > idées qui dominaient à l'époque de la féodalité, par xnple ce qui a trait aux successions. Une grande anomalie offre encore ce droit, c'est la faculté qu'il laisse aux An. is de disposer de leurs biens par testament comme ils «tendent. Le principe fondamental du droit criminel iriais, c'est que tous les crimes sont autant de délits omis à l'égard du roi, en sa qualité de seigneur suxen et de gardien suprême de la paix publique. Les crimes ves sont qualifiés de violation de la fidélité due par vassal (felony); ceux d'importance inoindre, d'offense à x>rsonne du roi {misdemannour). Le crime de haute ht son est encore distingué du crime de /étante par une îe plus compliquée. L'application, jadis beaucoup trop Itientc, de la peine de mort est mitigée par le privilège clergic ( benefit of clergy ) , dont le bénéfice a été de . <;n plus étendu ; de telle sorte qu'a la peine de mort on a par substituer la peine, beaucoup plus douce, de la transition ; «le même que par l'exercice de plus en plus fré-
jurés d'atténuer ta nature du délit, par exemple, en matière de vol, la valeur de l'objet volé, on en a beaucoup restreint l'emploi. La législation écrite n'ayant que rarement empiété sur le système du droit commun, et les modifications que celui-ci a pu successivement subir n'ayant été que le fait des influences directes exercées par la nation elle-même, il y a déjà là quelque chose qui semblerait impliquer l'éloge du droit statutaire ( statute law ). Mais il s'en faut qu'il en soit ainsi. Cette même législation écrite fournît la preuve qu'un concours partiel de sa part eût été insuffisant, et n'eût abouti qu'A provoquer une plus grande confusion dans le système tout entier. On n'ose pas remédier a ses vices les plus cho quants, dans la crainte de ne réussir par la qu'à ébranler davantage l'ensemble. On estime que des modifications , des rectifications des additions, ne feraient qu'aggraver encore le mal; car pour harmoniser une législation il faut pouvoir l'embrasser dans son ensemble aussi bien que dans ses détails et savoir tout ramener à des principes nouveaux et plus simples. Ce n'est donc pas sans raison qu'on adresse à la législation écrite de l'Angleterre le double et contradictoire
e d'être tout a ta fois beaucoup trop en arrière et
beaucoup trop en avant de l'esprit du siècle, de pécher par trop de timidité et par trop de précipitation. On hésite à en faire disparaître les imperfections les plus criantes, par exemple a abréger les interminables lenteurs de la procédure en matières civiles, et surtout h simplifier le mode d'acquisition de la propriété foncière; on n'ose pas effacer de la loi pénale des dispositions barbares ayant leur source dans un état social qui n'est plus depuis longtemps; en même temps, chaque session parlementaire voit adopter une foule de dispositions législatives isolées, sans plus de rapport avec (e passé qu'avec l'avenir ; et ces brusques innovations se (ont avec une légèreté qui touche à Pélourderie. Aussi la législation parlementaire prend-elle d'année en année des proportions plus volumineuses, tandis que l'étude scientifique de l'interprétation des lois devient toujours chose plus compliquée et plus difficile. La langue des luis, comme celle des tribunaux, est tellement prolixe, embarrassée et remplie de pléonasmes, qu'à force de vouloir être clair et précis on devient inintelligible, et qu'on omet les choses les plus essentielles. Au lieu de lois générales, il parait des dispositions si focales et si étendues, que ce n'est qu'à la longue et bien rarement que l'ensemble du pays peut en recueillir le bénéfice. On est en présence d'une masse indigeste et confuse de lois, et non point d'une législation. Ce vice a d'ailleurs pour compensation l'un des grands avantages du droit anglais : l'importance extrême qu'il attache à l'interprétation littérale de toutes les lois, qui souvent conduit à de singulières conséquences, mais qui repose sur cet axiome de liberté : « Tout ce que la loi ne défend pas e>l permis. > La collection des fois rendues par le parlement, commencée en 1 765 par Ruffhead, continuée ensuite par année, comprend l'ensemble de la législation depuis la grande charte du roi Jean jusqu'en 1786, et forme 32 forts volumes in-4°. Un autre recueil par ThomUns et Raithby, imprimé en plus petits caractères , contient en 16 volumes in-4° les lois rendues de 121 b à 1817. La collection de Pakering, embrassant la même période de temps, forme 34 volumes in-4°. Le besoin d'une rédaction nouvelle, tant du droit commun contenu dans les ouvrages de jurisprudence que des statuts codifiés, en d'antres termes le besoin de nouveaux codes résumant et fixant les principes de l'ancien droit, s'est donc fait aussi vivement sentir en Angleterre qu'ailleurs. Mais il a fallu bien du temps à l'opinion publique pour triompher des préjugés aristocratiques et des préjugés des corporations en ce qui a trait à l'amélioration de ta jurisprudence. Romilly, Peel et Mackintosh sont les hommes qui ont incontestablement le plus contribué à la réforme de la législation criminelle. De 1823 à 1830, il ne fut pas abrogé complètement moin) de 1,126 anciens actes du parlement (statute laws), et partiellement moins de 443, les uns et les
it .lu droit de grâce, enfin par l'habitude qu'ont prise les autres comme ne répondant plus aux exigences cl à l'esprit
de l'époque actuelle. Cette grande œuvre fui encore plus d'énergie et de rapidité quand lord Brougham eut été appelé, en novembre lu 30, aux fonctions de lord chancelier. Depuis cette époque il a encore été lait beaucoup, ce qui n'a pas seulement été un grand progrès, mais a en outre ouvert la voie à d'autre* réformes, non moins utiles. Un grand nombre de lois surannées ont encore été complètement abrogées, et la sévérité de beaucoup d'autres singulièrement adoucie; c'est ainsi, notamment, que les cas entraînant une condamnation capitale ont été réduits à un petit nombre. Si le progrès s'est fait lentement, il n'en a été que plus sûr; et en dépit des efforts sylématiques tentés par la chambre haute pour écarter de judicieux projets de réforme, on a toujours vu la constance apportée par la chambre basse dans son œuvre l'emporter à la longue.
Histoire.
C'est à l'accession de la maison «les Sluarta au trône d'A ngl et erre que commence l'histoire de ta Grande-Bretagne.
La maison de T udo r s'éteignit en la personne d'Élisabelh, fille de Henri VIII (1603). lin mourant, cette princesse désigna pour lui succéder un petît-fils de Henri VII, Jacques VI d'Écoase, fils de Marie Smart, qui réunit alors sur sa tête les trois couronnas sous le titre de roi de ta Grande-Bretagne et d'Irlande ( 1603-1625), et prit le nom de Jacques 1". Quoique la nation anglaise eût vu de bon œil l'accession des Stuarts au trône d'Angleterre , parce qu'elle comprenait que l'Ecosse, gouvernée désormais par le même prince, ne pouvait qu'ajouter à son influence en Europe, le parlement refusa en IfiOô de consentir à la fusion des deux pays et à ce qu'ils n'eussent plus désormais qu'une seule et mèn e administration ainsi qu'un même parlement. Jacques Ier fut moins un tyran qu'un pédant couronné, infatué de l'étendue de ses prérogatives, dès loi-s en hostilité constante avec une nation décidée maintenant à tracer d'une manière bien précise les limites du pouvoir royal. Les discordes religieuse* avaient donné naissance à des partis et imprimé quelque cliose de sombre et de résolu au caractère des masses, lesquelles avaient en horreur l'arbitraire. Le nombreux et ardent parti des puritains se faisait surtout remarquer par son opposition à tout ce qui lui (tarainsait entaclté d'arbitraire et de despotisme. Ces hommes graves, chez qui la piété tooehait au fanatisme, avaient embrassé avec enthousiasme les doctrines du p re s bytérianisme, et considéraient l'épiscopat et la suprématie royale en matières de foi comme une abomination. Avec leurs mœurs et leurs maximes républicaines, ils ne pouvaient que détester tout ce qui ressemblait à l'esclavage spirituel. A ces éléments de troubles» il faut encore ajouter cette circonstance que les classes moyennes parvinrent à ce moment à exercer une décisive influence sur la composition de la chambre des communes, dans le sein de laquelle il se forma bientôt une redoutable opposition, comptant dans ses rangs des patriotes tels que Coke, Digges, Elliot, Miilipps, Selden, Sandys, Pym, etc., lesquels s'étaient de lionne heure promis de rétablir eu vigueur la grande charte du roi Jean , en lui taisant subir les modilicationa réclamées par l'esprit du temps. En présence de ces embarras, Jacques nliésita point à se jeter dans les bras de l'Église épiscopale, qui à ses yeux avait le grand mérite de sympathiser avec ses idées politiques. Il toléra les catholiques; mais ii |>ersécota ouvertement les puritains. Les j é s u i t c s , qui espéraient beaucoup d'un changement de souverain , organisèrent en 1605 la fameuse conspiration des poudres, dirigée tout autant contre le monarque que contre une chambre des communes infectée de puritanisme. Leurs menées déterminèrent le parlement à rendre une loi qui, indépendamment du serment de suprématie, imposait aux ecclésiastiques l'obligation de prêter un serment do fidélité à la couronne (oalh of allegiance) ; serment devenu à partir de 1610 obligatoire pour tous les fonctionnaires publics. C'est aussi de cette même année 1610 la mésintelligence profonde qui depuis
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ce*sa de régner entre le roi et le parlement. Aux (
de subsides que lui adressait Jacques, cette ^sfisblw répondait par des refus Jusqu'à ce qu'il eftl été (lit droit m griefs du peuple. Jacques, voyant dans ers volts n italiques une atteinte à ses prérogatives, ne vontul priât 4èr; et les communes ne lui accordèrent (dus que d'imiplasa subsides, dont l'exiguïté était rendue encore plu' *^ïpar l'esprit de profusion qui régnait à la cour. La (nais biliaires de tous genres auxquelles le gouveroeneat ast recours pour fournir à ses prodigalités portereni iianik le mécontentement, en même temps qne l'iftuaoc totb*tée par Jacques 1" avec l'Espagne, et l'iniflcttsw n« laquelle il vit son gendre l'électeur palatin, prince pndetal, succomber en Allemagne dans sa lutte contre IVleneM a- Uiolique, le firent tomber dans le plus complet aiépm
Jacques l" n'avait pas à lutter contre moins dedittalfi en Ecosse, où il s'était profondément aliéné la partie pus bytérienne de lu population en rétablissant de «m **«."• privée la dignité épiscopale, et en contraignant le parla** à introduire dans le culte des changement* eatoavi l'esprit de l'Eglise épiscopale.
La situation de l'Irlande était tout aussi «ta** Jacques s'était proposé d'opérer la réconcilia6oaé>cf^ avec l'Angleterre au moyen de réforme» poliliqn», •* * desquelles tiguraient des garanties pour la liberté mi ■ duelle et une entière sécurité a donner à la pruprH* * effet, il supprima les rapports d«- féodalité exisUnt t«te * seigneurs et leurs tenanciers, dont il fit de ha* « Immines libres et égaux a tous égards aux Anglais H*4* façon arbitraire dont il fut procédé à cette mesure wna* ment émancipa trice n'aboutit qu'à provoquer un pc » mécontentement , suivi d'une insurrection qu'il font * primer par la force. Toute résistance ayant cesse, J»!* sans se soucier des représentations et des pcoUsiitwt't parlement irlandais, procéda alors à ces connscal*»*1 propriété en masse dont l'odieux souvenir pe* eiw* jourd'hui sur l'Irlande comme une maledùtiun. Dr provinces du nord, on n'y confisqua pas moiasdïdaw»' lions dtacres de terre aux seigneurs; et taproTiaad^ tout entière fut abandonnée en proie à de* coton» uv*
Cest à l'époque ou ces troubles intérieurs eiaiea" apogée qu'eut lieu le premier essai de véritable <\dces* tenté par les Anglais dans l'Amérique du Mord. IX**-** Elisabeth, Walter Ralcigh y avait fondé, en Virgu** premier établissement , qui, faute d'hommes et <i *^'*\T compli tement échoué. Mais l'extension toujours pl*P»* des relations commerciales, et surtout les per^"1* ligiôuses, y conduisirent alors de nombreux sve»"^ qui bientôt firent avec U mère pairie un bur*** merce de i-elleteries et de tabac. ...
Charles Ie', AU et successeur de Jacques 1 - 1649 ), partageait de tous points les idées de «* 1*^ ^
Anglais et les Ecossais le soupçonnaient mérex-
secrètes tendances catholiques; aussi le parlement" clara-MI tout d'abord la guerre en lui refusant te *^ dont II avait besoin, et en le sommant d'avoir à aux griefs de ta nation. Comme son père. Charte 1 ■ une attaque directe à sa prérogative; il eut f*0*^ emprunts, à des dons volontaires, à des concu^1* genres, et surtout à la création de taxes fbVgate|C** cet état d'hostilité flagrante entre lui et le P****^ ce prince ne craignit point de se jeter dans les d'une guerre contre ta France et l'Espagne; mai» *** menls qu'elle nécessita et les pertes qoTl essuya * la Rochelle en I6î7, le jetèrent dans de tels eailufl* fi tiers, que force lui fut de finir par céder; « ^j^T^ la sanction qu'il donna en 1626 au célèbre ^ devenu l'une des bases les plus essentielles des '"^V^ Niques de la nation anglaise , le parlement 1* V" portants subsides. Mais le roi donna la menff* « qu'il persistait à faire des droit» du par lemenl , t» çant avec colère la
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lieu de «s travaux législatifs, parce qu'elle avait refusé de winctianner un impôt arbitraireraent établi sur les poids et mesures et sur le tonnage. Quinze années s'écoulèrent alors sans que Charles 1" songeât à convoquer un autre parlement ; et pendant ce long espace de temps ses ministre* dirigeants lurent Thomas Wentworlb, comte de Strafford, pour les aMaires politique», et l'évèque William Laud pour les alfaires ecclésiastiques. Les Uses arbitiaireroeut établies alors ne purent être perçues citez certains contribuables réfractants qu'avec l'assistance de la force armée; et pour donner a la violence une apparence de légalité, les juges de la cbambre étoilée décidèrent qu'en procédant ainsi le roi avait agi dans les limites de ses droits. Cette blessure si profonde faite au sentiment de la légalité rendait désormais impossible toute réconciliation entre le roi et son peuple. Une leruueutation, telle qu'il s'en déclare toujours a la veille des grandes révolutions, se manifesta dans toutes les classes de la population. Toutefois , la tempête vint du point de l'horizon d'où elle était le moins attendue. Le roi , voulant anéantir en Ecosse le presbytérianisme , qui lui était odieux , imposa dans ce pays , en 1637, l'usage d'une liturgie de la façon de Laud , qui n'était autre qu'une traduction de la liturgie épiscopale anglaise. Les Écossais ayant fait entendre d'inutiles doléances contre cet acte tyrannique, qui les violentait dans leur conscience , établirent en 163» a Edimbourg un gouvernement révolutionnaire, dont la première démarche fut de rédiger et de publier ce qu'on appela le cov en ant , ;acte qui contenait l'ancien symbole de foi des presbytériens de 1560, et qui fut adopté par toute la nation. Après d'inutiles négociations , on prit les anses des deux côtés. Les Écossais envahirent l'Angleterre, battirent en août IGiO les troupes royales sur les bords de la Tync, et conclurent avec les pairs anglais un traité aux termes duquel le parlement d'Angleterre fut constitué arbitre du différend. Ce parlement ouvrit ses séances le 3 octobre 1640. Sauf les individus placés dans la dépendance personnelle des évéques, les membres de l'une et de l'autre chambres, épiscopaut, presbytériens et puritains, étaient tous d'accord pour réclamer qu'il fût mis lui à l'état d'illégalité ou on se trouvait depuis si loug temps, et insistaient pour qu'il fût enfin fait droit aux griefs de la nation. Les communes déhulèrent |>ar demander la mise en accusation des ministres, dont deux, Laud et Strafford, périrent plus tard sur l'échafaïul ;eten même temps elles déclarèrent coupables de trahi» son tous fonctionnaires publics, ofliciers royaux, etc., qui essayeraient de faire exécuter les actes illégaux ordonnes par le roi, et les rendirent personnellement responsables des rél>aration9 civiles qu'entraîneraient les actes illégaux auxquels ils auraient participé, indépendamment des fortes amendes prononcées contre eux au profit du trésor public.
Ce fut là un rude coup porté a l'autorité royale. Charles, en voyant le parlement en agir avec lui avec tant de résolution , perdit courage, et sanctionna non-seulement un bill qui fixait à trois années la durée de chaque |*arlement, mais encore, eu mai 1641, une autre loi qui rayait du nombre Je ses prérogatives celle île dissoudre la législature.
Un gouvernement révolutionnaire se trouva de la sorte -onstitué en fait. Après la suppression de la haute comnission et de la chambre étoilée, et après l'abolition de "odieux impôt de tonnage prélevé sur les navires, le part_*rneut conclut avec les Écossais, à la date du 7 août 1641, t ii arrangement qu'on n'avait tant retardé que pour pou- <»ir profiter delà présence de l'armée écossaise et exercer ^ ec son appui une pression de plus sur l'autorité royale. Les :cossais obtinrent 300,000 livres sterling d'indemnité; le cj venant fut maintenu et une amnistie générale publiée. Le tf^rii n'eut pas été plus tôt détourné de ce côté qu'éclata en r lande une effroyable conspiration, qui exerça sur le cours l?s événements une influence décisive.
Charles l*'r avait suivi aussi dans ce malheureux pays la r>litique de son père. A l'aide du serment de suprématie •'on rattachait à l'exercice du droit de succession, les plus
révoltantes
grands propriétaires catholiques; et le gouverneur Strafford avait même été jusqu'à tenter de confisquer la province de Connaugnt tout entière, pour la transformer en domaine de la couronne. Les victimes de ces affreuses violences mirent alors à profit les troubles intérieurs auxquels la Grande- Bretagne étaient en proie pour secouer le joug , et prirent les armes, le 23 octobre 1641, sous les ordres de Roger More et d'O' Neale. Environ 60,000 Anglais protestants périrent égorgés dans l'espace de quelques jours, sur les divers points de l'Ile. A la réception de cette affreuse nouvelle, le roi se vit contraint d abandonner au parlement la direction des mesures à prendre contre l'Irlande révoltée, car il manquait, tout à fait des ressources qui lui eussent été nécessaires pour organiser et mettra sur pied une armée. Alors le parlement leva des troupes et vida les arsenaux ; mais il se garda bien d'envoyer en Irlande les troupes qu'il se trouva avoir ainsi à sa disposition , car en ce moment même la cour et le haut clergé méditaient évidemment une violente réaction. Au mois de décembre 1641 , une scission profonde ayant éclalé entre le roi et le parlement au sujet de l'exclusion des évéques de la chambre haute, la cour se retira à York, où la noblesse vint se grouper autour du trône et se préparer à la guerre civile, qui effectivement éclata dans l'été de 1642, et qui fut d'abord entremêlée de revers et de succès pour chaque parti, les troupes royales manquant de vivres et de munitious, et l'armée du parlement d'habitude de la guerre. En juin 1643, les Écossais, restés jusqu'alors spectateurs passifs du conOit, conclurent avec le parlement une convention aux tannes de laquelle le maintien de la royauté était à la vérité garanti, mais qui stipulait en même temps en faveur des libertés nationales et assurait à l'Église presbytérienne le libre exercice de son culte dans chacun des trois royaumes. La constitution presbytérienne de l'Église fut ensuite introduite même en Angleterre, et au mois de janvier 1614 un corps écossais cunsidciable vint grossir !cs rangs de l'aimée du parlement. De son côté , le roi avait essayé de renlorcer l'armée rangée sous ses drapeaux en convoquant à York, en janvier 1644 , un parlement composé de ceux des membres de la chambre haute et de la chambre basse sur le dévouement desquels il croyait pouvoir compter. Mais eu dépit des sacrifices immenses faits en sa faveur par la noblesse et par le clergé, il lui fut impossible de continuer à lutter contre le parlement, appuyé sur les masses populaires. D'ailleurs, l'esprit qui remuait dans les deux armées différait de point en point. Dans le camp des troupes royales , les excès, le maraudage, l'insouciance chevaleresque; dans celui des parlementaires, la discipline la plus sévère, l'intime conviction qu'on ne combattait que pour la plus grande gloire de Dieu et pour obéir à un devoir de conscience. Le s juillet 1644 les troupes royales, commandées par le prince Ruprecbt, fils de l'électeurpalatiu Frédér ic, essuyèrent une déroute complète dans les plaines de Marstoumoor. La discorde, qui à ce moment se glissa dans les rangs de l'armée parlementaire, et qui gagna même le parlement, sauva seule l'année de Charles I*' et sa cause d'une ruine complète. C'est à ce momeut qu'où vit pour la première fois se produire dans le parlement et dans son armée un parti encore peu nombreux, dont les adhérents, désignés sous le nom d'Indépendants, songeaient déjà à pousser les changenu-nts politiques et ecclésiastiques bien plus loin que la foule ou ce qu'on appelait les presbytériens et ne rejetaient pas seulement tout symbole de foi et tout culte, mais encore la royauté et toute distinction sociale entre les hommes. Olivier Cromwell, Vane, Fiennes et Saint-John étaient les chefs de ce parti. Une fois qu'ils eurent réussi à éloiguer de l'armée les comtes d'Essex, de Manchester, de Warvrick, de Denbigh et autres presbytériens zélés, ce fut Tliomas Y ai r fa x qu'ils appelèrent à en prendre le commandement ; et Cromwell , lieutenant général, se trouva alors
que dont il était lui-même
battit encore complètement le» trompes royales, le 14 juin 1645, à Nasehy ; de sorte que dans le cours de cette même an lut; les différents corps isolés qui tenaient encore pour le roi se trouvèrent complètement dissous, et que toutes les places fortes tombèrent les unes après les autres aux mains des parlementaires. En mai 1646 il ne restait plus à Charles I" d'autre ressource que d'aller se réfugier parmi les Écossais, qui, en janvier 1647, le livrèrent au parlement contre le payement des subsides qui leur étaient dus.
Une fois le roi prisonnier, la guerre civile se trouvait , à bien dire, terminée. Le parlement chercha donc à se débarrasser de l'armée ; mais, à l'instigation de Cromwcll , celle-ci s'organisa pour la résistance; et en août 1647, en violation formelle de toutes les lois, elle occupa Londres. Le fanatisme qui se développa alors dans ses rangs était de la nature la plus effrayante ; une nouvelle secte religieuse, celle des levellert ou niveleurs , compromit tellement la discipline, que Croinwell lui-même dut la uoyer dans le sang. L'année avait su s'emparer de la personne du roi : elle négociait avec lui le rétablissement du trône ; mats Charles 1er refusait toujours de donner aux olficiers des garanties contre toutes recherches ultérieures au sujet de leurs actes. Pendant la crise révolutionnaire, ces négociations se trouvèrent rompues, et elles n'aboutirent en définitive qu'à accroître. encore le* haines qui régnaient dans l'armée contre la personne du monarque. C'est alors que la mort du roi fut résolue. Au mois <le janvier 1648, sous la pression de la soldatesque et des Indépendants, le parlement dut déclarer que toute négociation nouvelle qu'on ouvrirait avec le roi constituerait un acte de haute trahison. A la nouvelle do cette menaçante résolution , diverses provinces et les Écossais en i- mêmes coururent aux armes. Tandis que Cromwcll marchait à la rencontre de ces derniers, le parlement, redevenu libre de ses mouvements, entamait avec le roi de nouveaux pourparlers, qui se prolongèrent beaucoup trop, par suite des scrupules théologiques que manifesta Charles 1er. Cromwcll trouva ainsi le temps d'envoyer le général en chef Fairfax occuper de nouveau Londres, le 0 décembre, a la tète de forces imposantes. Le 6, deux régiments, commandés par le colonel Pride, assaillirent le parlement. Quarante-sept de ses membres, appartenant au parti presbytérien, furent jetés en prison, et quatre-vingt-seize autres mis à la porte ; de sorte que la chambre basse ne se composa plus guère que de soixante membres, tous Indépendants exaltes. C'est devant ce parlement, surnommé le parlement croupion, que les officiers, maintenant maîtres absolus de la position, instruisirent le procès du roi. Les seize pairs de la chambre haute ayant repoussé le bit! d'accusation, on établit une commission de cent-cinquante membres, en- UèremetU composée d'Indépendante, et qui, le î7 janvier 1649, condamna le roi à mort, comme coupable de tyrannie et de haute trahison. Otaries 1er mourut le 30 janvier, non moins victime de ses propres imprudences que d'une soldatesque fanatique et de l'astucieuse politique de Cromwell.
Le gouvernement militaire se trouva alors tout fondé. La chambre haute fut abolie; on institua un conseil d'État, composé de quarante et un membres, et dont taisaient partie les plus influents d'entre les officiers ; enfin, le 7 février 1649 une décision du parlement abolit la royauté. L'attention des hommes qui occii|>aient le pouvoir se porta tout d'abord sur l'Irlande , jusqu'à présent à peu près oubliée , et où le marquis d'Ormond continuait à tenir pour la cause royale. Les Irlandais se disposant à proclamer le prince de Galles roi sons le nom de Charles II, Cromwell partit pour l'Irlande, au mois de septembre 16*9, avec le titre de lord-lieutenant, et comprima ce mouvement en versant des torrents de sang. Los Écossais, à qui les tendances des Indépendants répugnaient souverainement , entrèrent en négociations avec Charles II; puis, ce prince ayant juré le covenant et Tait d'importantes concessions , ils le proclamèrent roi d'Écosse en juin lftbo. Le parlement nomma alors Cromwell
\ ; et celui-ci, après
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avoir envahi TÉcosse a la tète d'un corps d'élite, battit \b Écossais le 3 septembre I6S0, à Dunhar, puis un mfr* tard, à Worcester, Charles II, qui dans lïnteroot ros à son tour envahi l'Angleterre. L'Écosse fut «Ion imite tout à fait en pays conquis. On l'incorpora à la repuM^»; cependant on lui permit d'envoyer ses représentant* i Londres. L'Irlande, où Ireton et après sa mort I
achevèrent l'oeuvre de la répression, éprouva le mène sort Les colonies d'Amérique , Terre-Neuve exceptée, rte» mirent U république ; et beaucoup de puiesiaee* eoqfcnentales recherchèrent l'alliance et l'amitié de ce riebt <t puissant État, que de simples bourgeois gouveraaial uk une si étonnante énergie. Les Provinces-Unies tuant un. de voulour épouser les intérêts de Charles II , alors «ma en Europe, il en résulta avec eux une collision pu a* de laquelle fut publié, en octobre 1651 , à llnstigktioa Oc Cromwell et de Saint-John, le célèbre acte de naryo/tft, qui à l'origine n'était dirigé que contre le commerce <t» Hollandais. En mai de l'année suivante édita este la deux pays une guerre acharnée, dans laquelle Hakefoadi a gloire et la puissance de la marine britannique. Kndrpt-* son lieureuse activité, le parlement n'en restait pat o*n pour le peuple un objet de défiances, parce que ses meaim se montraient en même temps trop préoccupés du mi consolider de plus en plus leur influence personnelle. au commencement de Tannée 16S3, le iiarlemetit rtxi* de se débarrasser de l'armée, devenue plus que jamais lui un embarras. Il ordonna son licenciement, et ton que son personnel serait réparti entre les divers éqoipw* de la Hotte. Ce coup d'audace ne put dissimuler u tiikte* Cromwell convoqua aussitôt tous les officiers ea c*al de guerre, et on y rédigea une adresse par laquelle lej*lement était sommé d'avoir à se dissoudre pour lah» » d'autres le soin de prendre les mesures réclamé» par fi» térêt général.
Les membres du parlement ayant menacé les petil*naires d'un procès de haute trahison, Cromwell, kV'm 1653 , entra en compagnie d'un certain nombre de ^ dans la salle desséances, et, sans autrement de ueoaM expulsa les députés « pour La plus grande gloire de Dm 1 Le peuple ne comprit pas tout ce qu'il y avait d'odieui te cet attentat ; il ne vit dans ce premier acte de ta diriabft militaire que l'aurore de la liberté publique. Mors, ami"' mes d'un décret du conseil de guerre ; une assemblé**0* trente-neuf individus, dont cinq pour PÉcossè et «ù l'Irlande, fut convoquée pour le 4 juillet suhasiar*4 d'exercer pendant une durée de quinze mois la F--i législative. Cette convention , appelée, du nom d'à* * e membres, le parlement Barebone, se composait d'an n™* sis d'enthousiastes imbéciles et ignorants, la li« i«r* fanatisme. Comme elle se disposait à constituer la nft*h que en lui donnant pour base la loi de Moïse, dispersa dès le 12 décembre. Le conseil de guerre 4*™ alors une constitution qui accordait à Cromwell, p*r tant de sa vie, l'autorité d'un roi constitutionnel, w*J * * nomination de lord Protecteur, et le libre eierck* * w religion à tous les partis, sauf les papistes et les >,P*Mf^ Cromwell, ayant conclu la paix avec Ves Proviaee**» le & avril 1654, réunit un nouveau parlement, <lm'MV_ mes de la constitution nouvelle, se trouva composé de <p*| cents Anglais, de trente Écossais et de trente IrU»***.»* après cinq mois à peine d'existence cette assemble* lement dissoute, parce qu'elle faisait mine de yoai(fzL ter et contrôler les actes du Protecteur. Alors se un eflroyable système d'oppression. Les indiridos
royalistes se virât *
par la notoriété publique *
risquer la dixième partie de leurs propriétés; ' ^"v^ tout entière fut divisée en doute cantons, à U têt* de desquels on plaça un gouverneur militaire, nvesti '^J** pouvoirs pour les affaires civiles comme pour le " ^ militaires. Ces majors généraux (général majoa) ^ on les appelait , tous créatures du Protecteur et à
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tion, levaient les impôts, confisquaient les propriété* des vu<[>ecl3, et ordonnaient dt-s exécutions capitales suivant que bon leur semblait. A l'effet de détourner l'attention de la nation vers ses intérêts extérieurs, Cromwell, d'accord avec la France, commença en 1655 contre l'Espagne une guerre dans laquelle les Anglais s'emparèrent de la Jamaïque, et en 1658 de Dunkerque, l'une et l'autre enlevés aux Espgnols, indépendamment de richesses immenses. Cependant le mécontentement du peuple contre la dictature allait toujours croissant, en raison surtout de ce que du second parlement, qu'il réunit en septembre 1656, Cromwell exclut encore, à l'aide de la force armée, cent soixante presbytériens ou républicains rigides. Au mois de mars 1657 , cette assemblée mutilée offrit la couronne à Cromwell; et celui-ci n'ayant pas osé l'accepter, une constitu lion nouvelle lut rédigée, qui donnait au lord Protecteur le droit de désigner son successeur. Cette nouvelle constitution ordonnait en outre la création d'une chambre haute, dans laquelle vinrent siéger les officiers supérieurs. Mais comme ce parlement , d'après l'interprétation qu'il donnait à la constitution, se disiMjsait à accueillir les cent-soixante membres qui en avaient été précédemment exclus, il fut dissous tout à coup par le Prolecteur irrité. Les républicains méditèrent dès lors une révolution nouvelle, pendant que les royalistes et les catholiques, réduits à dissimuler leur foi, organisaient une insurrection générale des provinces, et que l'armée elle-même ne faisait pas mystère de son profond mécontentement. Les officiers supérieurs qui avaient quelque ambition ou étaient doués de quelque résolution de caractère, ou encore ceux que leur ardent républicanisme rendait peu commodes à manier, Turent ou congédiés ou comtnissionnés, soit en Ecosse, soit en Irlande. En outre, la situation de l'Ecosse était toujours des plus critiques, et il ne fallait pas moins qu'une armée considérable pour l'empêcher de se proclamer indépendante. Quant à l'Irlande, depuis longtemps ce n'était plus ju'un monceau de ruines ; aussi la profonde exécration dont c Protecteur y était l'objet ne pouvait-elle guère être réellelient dangereuse. Après la pacification de cette Ile, ou mieux, iprès sa conquête, environ quarante mille individus dans la or ce de l'âge et en état de porter les armes s'étaient vus condamnés à s'expatrier ; des provinces entières avaient été If peuplées, et abandonnées en proie à des soldais et à des olons anglais. Enfin, Cromwell en était venu jusqu'à former e projet de concentrer toute la population de l'Irlande sur a rive droite du Shannon, projet qui échoua malgré IMmpiayable rigueur avec laquelle on tenta de l'exécuter.
Cromwell n'eut pas le temps d'assister à l'explosion de la irnientation générale. Il mourut le 3 septembre 1658, et le onseil d'État confirma son incapable fils, Richard, dans la ignité de Protecteur. A peine celui-ci eut-il convoqué le arlement, que les cliefs de l'armée se liguèrent contre lui l cette assemblée ; et le 25 mai 1659 ils le contraignirent abdiquer. Le beau-frère du Protecteur, le général Fleetood, républicain ardent et de plus millénaire, qui attendit de la meilleure foi du monde la venue de la cinquièrae lonarchie ou la domination des Saints, joua dans cette ou velle révolution le rôle le plus important avec l'ex-généil Lambert, ltoinme profondément ambitieux. Les officiers, f-ant résolu de donner à la nation une autre forme de Hivernenient, commencèrent par convoquer le 8 mai l'anen parlement croupion, dont le 13 octobre suivant ils -ononcèreut encore une fois la dissolution, parce qu'il parut xiloir en finir avec la dictature militaire. Fleelwood, ntnbertet Desborough s'emparèrent alors des grandes larges, el pour donner quelque durée au despotisme miliire, instituèrent une commission de sûreté (Commit tee of fety)* chargée du gouvernement suprême. L'intervention attendue du général Monk mit enfin un terme à cette tarchie, objet d'étonnement et d'horreur pour le peuple. >rak était gouverneur en Ecosse; décidé en secret à rétablir taries II sur son trône, il marcha, à la téte de six mille de troupes choisies, sur la capitale, accompagné l>E I.A r.osvr.hs. — t. s.
dans sa route par les vœux et les encouragements de toute la population. Le 3 février 1660 il occupa, sans avoir en besoin de brûler une amorce, Londres, où était réuni le parlement croupion. Mouk feignit de vouloir s'entendre avec cette assemblée; mais le 2t février il y fit rentrer les presbytériens expulsés en 1648, mesure qui enleva aux Indépendants la majorité qu'ils y avaient jusque alors conservée, et qui les détermina à s'éloigner. Aussitôt après , le parlement rapporta les lois d'exclusion et d'exil portées contre la famille des Stuarts, élut un conseil composé de trente et un individus dévoués au roi, et prononça le 17 mars sa propre dissolution, après avoir convoqué un nouveau parlement pour le 25 avril suivant. Les partisans que les Indépendants comptaient dans l'armée n'osèrent rien tenter contre cette manifestation imposante de la volonté nationale, surtout parce que les troupes se trouvaient disséminées sur une foule de points. Le nouveau parlement entra donc en négocialions avec Otaries II, alors à Bréda; et quand ce prince eut promis une amnistie générale, de même que de respecter les droits nouveaux acquis par la nation , il fut proclamé solennellement à Londres, le 8 mai, en qualité de roi des trois royaumes. Comme tous les partis étaient las de l'anarchie et du despotisme militaire, la restauration (ut accueillie avec une joie aussi générale que sincère. Le parlement, qui avait abrogé toutes lois rendues au détriment du trône pendant le cours de la révolution, négligea même de bien tracer les limites de celte autorité royale qui avait donné lieu à tant de débats. Dans cette omission se trouvait le germe de nouveaux orages comme aussi d'une nouvelle révolution, qui devait profiter davantage aux intérêts généraux de la nation. Quelque peu de profit que l'Angleterre et l'Ecosse eussent tiré , au point de vue général de la politique, de la douloureuse révolution par toutes les phases de laquelle il leur avait fallu passer, on ne saurait contester que les événements que nous venons de raconter développèrent d'une manière extraordinaire les forces vitales intérieures du pays. La prépondérance prise par l'élément démocratique adoucit les aspérités provenant de la différence des nationalités , des moeurs et des castes ; elle fusionna des intérêts jusqu'alors ennemis, et la lutte passionnée engagée au nom de l'intérêt public eut pour résultat de réveiller et de raffermir l'énergie politique de la nation. C'est à partir de ce moment que le zèle jaloux pour le maintien des libertés publiques devient le trait distinctif du caractère britannique. Ajoutons pourtant que la vie politique n'avait pas pu se développer sans accroître les dépenses de l'État. A la mort de Cromwell les revenus publics s'élevaient à deux millions de liv. st., et suffisaient à peine pour couvrir les dépenses.
La restauration procéda d'abord avec une modération relative. 11 n'y eut guère plus d'une dizaine des plus compromis d'entre ceux qui avaient joué un rôle dans la condamnation de Charles Ier qui expièrent sur l'échafaud leur participation au régicide. L'armée fut licenciée, el la liturgie et l'épiscopat furent rétablis avec quelques modifications. On rendit à l'Ecosse son indépendance politique; il est vrai que cette mesure n'avait d'autre but que de pouvoir mieux tenir le pays en bride. Le commissaire royal Middleton détermina le parlement d'Ecosse à annuler par son acte rescisoire (rescissory act) tous les décrets, lois et arrêtés rendus depuis 1633, qui avaient pu porter atteinte aux prérogatives royales; mesure qui eut pour conséquence d'abolir le cotenant presbytérien et d'introduire l'épiscopat en Ecosse. Mais le nouveau parlement anglais de 1 661, où le gouver nement avait su assurer la majorité aux épiscopaux , se montra impitoyable dans la réaction. Après avoir rappelé les évéques dans la chambre haute, et après avoir rendu l'acte dit de corporation, qui, par l'obligation qu'il imposait aux presbytériens et aux républicains de prêter un serment répugnant à leur conscience, les déposséda même des simples fonctions municipales dont ils pouvaient encore être revêtus, il vota le fameux aclc d'uniformité ( Act of uniformité ). Celte loi odieuse, qui contraignait le clergé anglais à
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déclarer sou* la foi du sonnent qu'il pensait eu matière d'articles de foi comme la haute Église, remit en pleine rigueur les anciennes et affreuses lois de persécution rendues par Eli- >.(!•• ih contre les non-conformistes, et jeta de nouveau le pays dans les dissensions religieuses. En un seul jour '2,000 presbytériens abdiquèrent leurs fonctions ecclésiastiques. Le chancelier Clarendon fut le promoteur principal de cette persécution. En même temps le catholicisme se produisait ouvertement et de la façon la plus menaçante a la cour, commençant déjà à se mêler aux intrigues de la politique, tant intérieure qu'extérieure. Des sympathies catholiques, des besoins d'argent et des plans secrets de re\olutiou jetèrent le roi dans les bras de Louis XIV, qui, en 1062, réussit même à obtenir la cession de Dunkerque moyennant une somme de cinq millions de livres. Des motifs analogues portèrent Charles II à déclarer, en 1664, à la république protestante des Provinces-Unies une guerre impolitiqur, à laquelle mit fin, le 21 juillet 1667, je traité de paix de Brida. La conclusion , en 166S, d'une triple alliance protestante entre l'Angleterre , la Suède et les Pays Bas , contribua à calmer jusqu'à un certain point les inquiétudes que le peuple éprouvait pour le maintien du protestantisme dans la Grande- Bretagne; mais en 1669 on vit arriver tout à coup à la direction des affaires, sous la présidence de Sliaftcsbury, le ministère entièrement vendu à Louis XIV et si odieusement fameux sous le nom de ministère de la cabale, qui, d'accord avec le duc d'York, frère du roi, poursuivit systématiquement l'exécution d'un vaste plan tramé pour la restauration du catholicisme et du pouvoir absolu en Angleterre. Conformément à un traité secret conclu avec la France, le roi, à la surprise de toute la nation, déclara de nouveau en 1672, ctsaus motifs, la guerre aux Pays-Bas ; mu- dès le mois de février t67i les défaites successivement essuyées par les armées anglaises amenaient la conclusion de la paix.
Cependant les discussions les plus violentes avaient au<si éclaté entre le parlement et la cabale. Dans la session de 167.1, le roi se vit forcé de retirer un édit de tolérance rendu
tels une lord Russe», Algernon Sidney, Essex , Sluftabm Malgré ces troubles Intérieurs, le génie de rindoitrV iufo naleet l'esprit de colonisation notamment ne lai«*rent ]wtl que de faire de notables progrès pendant la re«taiir»ti *n
Cest de celte époque, où les haines de parti* tUmt devenue* si ardentes et si profondes , que date l'empk. dénominations de w h i g < et de tories. Les partisan* h protestantisme et de la constitution reçurent de lenrv »f versaires le sobriquet de uhlgs , tandis qoe 1m Unir.* dévoués à la cour recevaient celui de tories. Cepmïu: peu à peu on en est Tenu à réserver ces dénomination* *a deux partis aristocratiques, et plus ou moi™ consefnteurs, qui, suivant la faveur de la cour ou de l'opinion p. blique, se succèdent alternativement à la direction affaires. Les sanglantes persécutions qui signalèrent It* irniercs années du règne de Charles II intimidèrent tellme»: les whigs, qu'ils n'osèrent point, au mois de février l>-v s'opposer à l'avènement de J a c q u e s 1 1 an trône. HA ta les partis s'attendirent alors à voir éclater bientôt la;*' violente réaction dans l'Eglise comme dans r£t*t, sœV.: le parlement qui se rassembla en mai suivant étant rrV rement composé de tories et d'hommes dévoué* à U n :? Après avoir cruellement réprimé l'insurrection lents u le duc de Monmooth , fils naturel de Charles II, li rr.commença à démasquer hardiment ses projets. U (iiw*tion du parlement eut lieu ; des catholique* furent • à occuper la plupart des hauts emplois, et on les lois précédemment rendues contre eux. Le nt>> licisme, avec ses évêque* et ses jésuites, se montra fé <* a visage découvert, et on essaya même de nommer tef suites aux chaires qui vinrent à vaquer dans les don «r<« silés. Entin, en 16ft7, le roi imposa aux Écossais, et uni •s*' plus tard aux Anglais, un acte de tolérance qui a<* 1 J •m catholiques complète égalité de droits avec l* * copaux. Cette loi avait pour but de légitimer feterriK des mesures réactionnaires qu'on méditait et de (rtr* les voies à un retour complet de la nation à la foi eatVii-r
en l ueur des catholiques et d'accorder au peuple le célèbre La fermentation, la haine pour le gouvernement, et li '"1
acte dit du test ( Test act ) , aux tenues duquel tous le fonctionnaires publics et tous les officiers de l'armée durent décl irer &ous la foi du serment qu'ils ne croyaient point au mystère de la transsubstantiation dans la communion. Les catholiques, et jusqu'au duc d'York, qui avait publiquement abandonné le protestantisme, durent donner leur démission, et le ministère de la cabale se trouva dissous. Un certain Titus Oates, homme d'ailleurs méprisable a tous égards, vint alors faire devant le parlement des révélations sur une conspiration catholique, qu'on prétendait avoir pour but l'a»sassinat du roi et en même temps de faire arriver le duc d'York au tronc. En dissolvant le parlement, le roi coupa court a de plus amples révélations sur une intrigue dans laquelle lui-même et toute la cour se trouvaient mêlés; ruais la non- Telle chambre des communes fit preuve d'encore plus de résolution et d'énergie que la précédente, et proposa formellement d'enlever au duc d'York ses droits d'h< ritier présomptif de la couronne; projet qui n'échoua que contre la fermeté dn roi et de la chambre haute. Avant que Charles II eût eu le temps de dissoudre le parlement, celui-ci rendit encore, en 1679 le célèbre actede VHabens corpus, qui metlait désonnais la liberté personnelle des citoyens à l'abri des persécutions et de l'arbitraire de la cour. C'était là une mesure d'autant plus urgente, qu'en 1680 la cour jeta complètement le masque, et qu'en l'absence du parlement commença alors une effrayante reaction catholique et royaliste. Leduc d'York remplaça en fait son faible frère à la direction des affaires, et prit aussitôt une foule de mesures qui portaient atteinte à l indépcndance des tribunaux, trailaieut les presbvtériens à l'égal de criminels politiques, et enlevaient a Londres ainsi qu'a d'autres grandes villes leurs franchises et leur adminis tration muniri|wde. Des conspirations, tant réelles que supposées, furent découvertes; et on condamna à mort , a la suite de scandaleux procès, des coupables et des innocents,
sion que Vacte de tolérance provoqua en Ecosse fl n lande furent sans bornes. L'espoir de voir l'influence ut* tique diminuer à l'avènement d'un nouveau mi (wn.it r*"1à jamais quand il naquit à Jacques II un fils, dont Ut**" survenue fut d'ailleurs considérée alors par tout le a l'exception des catholiques, comme une de « • " fraudes que la raison d'État autorise et justifie qiH)*^' a ce qu'on prétend. Les filles de Jacques II, princes** !•> deux protestantes, dont l'aînée, Marie , avait èy"J-' stathouder de Hollande, le prince Guillaume d'Onet l'antre le prince Georges de Danemark, sevoniml dé|»ouillées de leurs droits successifs éventuels Te? # motif qui détermina enfin le prince Guillaume d'Orac? * quel les protestants s'étaient depuis |i>ngteui|>< * 'r'""" ' débarquer le 5 novembre I6sg a TorUay a la lèteTn* de r.OO voiles et d'une armée de 15,000 hommes, i r* d'intervenir dans les affaires de la Grande- Brrlsp* Ve ' défense des droits de sa femme. Après quelques ne**'" il fut accueilli avec enthousiasme non-seuleaidil F ' peuple, mais encore par l'armée et la flotte. Dé* 'f,t cembre II faisait son entrée solennelle à Londres v eu besoin de brûler une amorce, tandis que Jacime* ordonné maintenant de tous, était réduit à prendre U termes d'une décision rendue par la chambre haute. ^C0' d'Orange prit alors la direction des affaires, puU ^"^^ dernier parlement qui s'était trouvé réuni sonsCI.»*^ auquel on remit la décision a rendre sur la «J**** 0 vacance du trône. Cette assemblée, apnè< avoir <l* Jacques 11 avait perdu tons ses droits a la courr**hua le trône à ia princesse Marie, conjointement époux , mais en stipulant que celui des deux (ini**\ , rait serait le prince Guillaume, et que stN Tt^h mourir sans laisser d'enfants, la couronne ferait princesse Anne. En même ternos Guillaume dot «*«
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sandioo à une loi qui, sou» la dé*ignation de Déclaration
of rigklt (Déclaration des droite), traçait des limites bien
précisas i l'exercice de l'autorité royale, et qu'on a considérée depuis comme le pilier soutenant tout l'édifice dea libertés
du peuple anglais. La Convention nationale écossaise, elle aussi, le 11 avril 1689, lit proclamer Guillaume roi, mais sous la réserve que l'épisropat, la suprématie de l'Église anglkjoeet le droit du roi de nommer aux fonctions «celé* sia*u<|ueà seraient abolis a jamais. C'est alors seulement, après cotte seconde catastrophe de la royauté, que la révoliilioa sa trouva définitivement close, le droit public fondé» et une cuociliation pacifique assurée aux intérêts religieux.
La grande influence que l'avènement dcGuillaumelII donna aux wuiga dans les affaires désalTectionna plus particulièrement les forie*, et accrut le nombre des partisans de la dynastie déchue, qu'on désigna dès lors sous le nom de jacobttet. En 168» le parlement rendit un grand acte de tolérant*, en vertu duquel tous les dissidents (dissenters), les socinieos exceptes, obtinrent le libre exercice de leur culte. Les catholiques, il est vrai, restèrent encore en dehors de la loi commune ; mais on cessa du moins de les persécuter. Dana cette session il fut aossi rendu un bilt relatif aux céréales (eornbill), qui permettait la libre exportation dea grains à certains prix et qui même l'encourageait au moyen de primes. Enfin, on opéra une importante modification dans la loi de finances, en séparant pour touiours la liste civile dea autres dépenses de l'Etat et en accoror.lanl au roi pour sa vie durant un revenu annuel de 700,000 liv. st. (17, MX) ,004 fr. ). La nation et le roi portè- 'ent alors toute leur attention sur les affaires de la poilique extérieure. Sous le règne des Stuarte, la France était le venue la rivale de l'Angleterre sur les mers, et par sa )olitique de conquêtes Louis XIV menaçait les intérêLs an- Jais en même temps qu'il soutenait la cause de Jacques II. )r, avant que Guillaume III, d'accord avec l'empereur et les 'roviiiees-Lniea, pût commencer la guerre, Jacques II détarqua en Irlande à la tête de 5,000 Français, et soumit ■ Mile celle Ile. Ce ne fut qu'avec une extrême difficulté qu'on arvinl à faire rentrer les Irlandais dans le devoir et à les ontraindre à reconnaître pour roi Guillaume III, après que ? maréchal de Schomberg leur eût fait essuyer une déroute ornplèle en juillet I690,sur les rives de la Ho y n e. Ils ne a soumirent que parce qu'on leur garantit le libre exercice e leur culte comme avant Charles II. A ce moment seu- >inent l'Angleterre se trouva en mesure de commencer tout
la fois par terre et par mer la lutte contre la France. La aix de Ryewica, que la France épuisée fut réduite à signer i septembre 1697, ne fut cependant guère qu'une salisfaeon personnelle donnée aux rancunes de Guillaume III, et s avantagea qu'elle valut à l'Angleterre ne furent nullement n rapport avec l'immensité dea efforts que la nation avait ù la ire; ausai fut-elle généralement mal vue. Le parlement jerclta en conséquence a limiter de plus en plus l'action s l'autorité royale. Dès 1694 il avait réussi à établir la trienriité dea parlemente; maintenant 11 réduisit à un effectif ; 10,000 hommes l'armée nationale, considérée comme un i»lruiiient de despotisme. Toutefois, la haine que la nation iglaifrc portait à Louis XIV était trop profonde pour que uillaume III, lorsque la lutte recommença à propos de la icreaaion d'Espagne, ne put pas compter sur l'appui du irlentent. Ce prince mourut au milieu des préparatifs qui
tablaient pour la guerre, et légua le soin d'humilier la ance à sa belle-saur, la reine Anne ( 1702-1714).
Kn effet, peu après tea armées anglaises recommencèrent n: succès la lutte ton! à la fois dans les Pay-Bas, en Aluuagne et en Espagne» Pendant ce temps-la s'effectua >ssi un important changement intérieur : la réunion comète de l'Ecosse à l'Angleterre, opérée le 6 mai 1707, en i tu d'un acte d'union à la rédaction duquel participèrent > parlements respectifs des deux pays, qui sous le nom de mule-lhetagne ne formèrent plus dès lors qu'un seul et ^me royaume, régi par la loi de succession protestante.
Bien que depuis ce traité l'Ecosse ait fait de rapide* progrès dans le développement de ses forces nationales, cet acte demeura longtemps l'objet des regrets et de la haine des jacobites. La France, profitant de cette situation des esprits, mit des secours de tous genres À la disposition du prétendant Jacques fil, qui se faisait appeler maintenant le chevalier de Saint-Georges, et en mars 1708 ce prince tenta un débarquement en Ecosse avec des forces imposantes. Toutefois, l'amiral Byng fit avorter cette entreprise, qui eût pu avoir des suites si fatales. Toutes les tentatives faites jusque alors pour arriver à la conclusion de la paix avaient échoué, quand survint un événement qui pour le moment modifia complètement la politique de l'Angleterre. L'ne cabale de cour amena la disgrâce complète de la famille de M arl borough, et par suite celle de tout le parti whig. A radministralion du comte Godolphin succéda, en 1710, un ministère tory, dont les chefs étaient Harley, le comte d'Oxford et Saint-John, vicomte deBolingbroke. Un parlement nouveau fut également convoqué, dans lequel les tories obtinrent une majorité décidée. Les négociations suiviesavec la Franco pour le rétablissement de la |>ai\ prirent notamment la tournure la plus sérieuse, quand lord Oxford vint remplacer Marihorough dans le commandement de l'armée des Pays- Bas. Le II avril 1713 la paix fut signée à Utrecht avec la France, et le 13 juillet suivant avec l'Espagne. La France céda à l'Angleterre la baie d'il ud son , une partie de l'Ile Saint -Christophe, Terre-Neuve et la Nouvelle-Ecosse tout entières, et reconnut la succession protestante. L'Espagne, de son coté, rut obligée d'abandonner Gibraltar et M inorque et de confirmer le traité d ' A s s i e n / o . La marine française , d'ailleurs, n'était plus que ruines, tandis qu'a la fin de celte guerre la marine de la Grande-Bretagne se composait de 232 bâtiments de haut bord, portant 9,9*4 bouches à feu, et montés par 54,000 matelote. Depuis lors l'Angleterre est demeurée la dominatrice des mers; et soncominerce, son industrie, prirent tout aussitôt le plus gigantesque développement.
A la mort de la reine Anne ( 1714 ) , l'électeur de Hanovre fut appelé à monter sur le trône de la Grande-Bretagne , conformément à l'acte de succession protestante de 1701, qui assurait la couronne d'Angleterre aux descendants protestants de Jacques 1", et prit le nom de Georges 1er ( 1714-1727 ). Les tories fuient alors remplacés à la direction des affaires par les tchigs. Wal pôle prit les rênes de l'administration ; et pour donner satisfaction à l'opinion publique, un compte sévère fut demandé aux derniers ministres à l'occasion de la signature du traité d'Utrecbt. Cette mesure accrut le nombre et la force du parti jacobile ; dea troubles graves éclatèrent au nord de l'Angleterre. En Ecosse le comte de Marr, à la tête de 1,500 jacobites, leva l'étendard de l'insurrection ; au mois de décambre 1716 le prétendant s'y rendit même de sa personne et se fit proclamer roi. Tous ces effort*, dans lesquels l'intérêt catholique jouait un grand rôle, échouèrent cependant contre le dévouement dont le parlement fit preuve pour la dynastie nouvelle ; ils n'a* boutirent qu'a faire écraser le parti qui osait les tenter et à consolider la dynastie en la rattachant de plus en plus i l'intérêt national. En considération du dévouement dont le parlement venait de faire preuve dans cette crise redoutable , la cour fit adopter en 1715, mais non pas sans difficulté , une loi qui prolongeait jusqu'à sept années la durée de cette assemblée et celle de toutes les assemblées nouvelles du parlement qu'on pourrait convoquer par la suite. Cette loi importante imprima à la législation un remarquable caractère de fixité, et contribua essentiellement a consolider la couronne, tout en la rendant plus dépendante de la volonté nationale. A partir de ce moment le rôle joué par la politique anglaise dans les complications extérieures fut tout pacifique , car la dette publique en était arrivée déjà au chiffre de 54 millions de livres st. avancés par les diverses compagnies commerciales. En 1719 la Compagnie de la mer du Sud obtint du parlement l'autorisation d'acquérir à certaines conditions tout le capital de la dette publique, et de créer à
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cet effet îles actions représentant des paris d'intérêts dans les opérations commerciales entreprises par elle dans la mer du Sud. Un agiotage eflréné ne tarda point à s'établir sor ces actions, qui émise* au capital de 130 liv. st. atteignirent le cours de l,ooo liv. st., pour retomber presque aussi vite; d'où une perturbation générale dans les affaires.
L'avènement de G eorges II (1727-17GO) au trône n'amena point de cliangeraent dans la situation respective des partis. Les wliigs ne négligèrent rien pour maintenir l'état de paix; mais en 1739, par suite d'intérêts commerciaux qui se trouvaient vivement froisses, le ministère se vit forcé de commencer contre l'Espagne une guerre, qui ne fut conduite de part et d'autre qu'assez mollement. Enfin, la guerre de la succession d'Autricbe appela la Grande-Bretagne, comme garante de la pragmatique sanction , à prendre les armes dans ce grand débat. Elle commença ]»ar soutenir pendant longtemps .Marie-Tbérèse au moyen de subsides, puis, à la suite d'une révolution ministérielle provoquée par la retraite de Walpole, lord Carteret , du parti tory, fut nommé chancelier de l'écbiquier; et la nouvelle administration qui se constitua alors déclara formellement la guerre à la France. Pendant que le roi en personne commandait avec succès sur le coutiuent une aimée anglo-allemande , la flotte anglaise battit la flotte française, le 22 février 1744, dans les eaux de 'foulon. Dans la même année, la France tenta encore d'opérer un débarquement «n Ecosse avec une flotte nombreuse à bord de laquelle se trouvait le jeune prétendant Charles- Ë d ou a r d , petit-fils de Jacques 1 1 ; et cette fois encore la tentative ne fut point couronnée de succès. Toutefois , en juillet 1745, le jeune aventurier royal réussit à descendre en Ecosse et à y déterminer une insurrection des jacobites , qui prit tout de suite le caractère le plus menaçant , parce que le paysse trouvait entièrement dégarni de troupes. Force fui au duc de Cumberland d'accourir en toute hAte des l'aysllasavec des forces imposantes; et il comprima l'insurrection pur la > ictoire qu'il remporta, le 27 avril 174R,àCu llod en. Aux termes de la paix que la France, complètement épuisée , signa avec la Grande-Bretagne à Aix-la-chapelle, les deux parties belligérantes se restituèrent réciproquement leurs conquêtes. M lis les deux nations n'eurent pas plus tôt dépoté les armes que les hostilités recommencèrent sur les frontières de la Nouvelle-Eco- se, et, pour la première fois dans l'histoire, sans déclaration de guerre préalable.
Georges 111 ( 1700-1820) , avec le règne duquel commence l'époque la pins importante de l'histoire de la Grande- Bretagne, hérita de cette guerre commencée par son grandpère, et la termiua le 10 février 1703, par l'avantageux traité de paix sigué â Paris. La France fut forcée d'abandonner à l'Angleterre le Canada, le cap Breton, les tles de Saint- Vincent, de la Dominique et de Tabago; l'Espagne, de son coté, dut lui céder la Floride; et l'Angleterre se fit en outre concéder par l'une et l'autre puissance d'importants avantages commerciaux. C'est de la guerre de sept ans que datent également les débuts des immenses conquêtes faites par les Anglais dans les Grandes-Iodes, où lord Clive sut mettre à profit les déchirements intérieurs auxquels était en proie le Bengale pour .soumettre à la domination de la Compaguie des Indes les trois royaumes de Bengale, de Bahar et d'Orissa. Cet événement eut pour résultat de faire refluer, vers la mère patrie des torrents de richesses, qui contribuèrent a y développer encore plus puissamment le commerce et l'industrie. Toutefois, ces avantages particuliers ne modifièrent en rien l'état de délabrement profond dans lequel les finances nationales étaient tombées depuis le commencement de la guerre. A ce moment déjà la dette publique se montait à 184 millions de livres sterling, et le peuple murmurait hautement de ce qu'on n'eût pas imposé à la France des conditions de paix autrement onéreuses , comme c'avait été le dessein dcChatain.qui de 1756 à 1781 avait eu la direction des aiTaircs. CVst dans ces circonstances que le ministère Grcnville eut l'idée de se créer des restotiicci nouvelles dans tel colonie* anglaises de l'Amérique
du Nord ; entre autres mesures, il augmenta les droiti à Importation, et résolut d'introduire l'impôt du timbre. Citaient là assurément des charges qui n'avaient rie» An» sif ; mais les colonies de l'Amérique du Nord, si elles étant riches et florissantes, étaient animées aussi d'un vif m tintent d'indépendance. Jttsquïi ce moment eues . légalement exercé par l'intermédiaire de leurs provinciales le droit de s'imposer elles-mêmes; elles i sèrent avec indignation le mode de taxation arbitraire «Ut on essayait à leur égard. Dans la métropole, tous les Unmes animés de sentiments libéraux et patriotiques approuvèrent leur résistance , car ils devaient redouter que dau l'oppression des colonies le gouvernement trouvât ksrev sources nécessaires pour essayer de saper les bases wtmà la constitution anglaise. Les ministères GrenviUe, Rodu* hain et Grafton se brisèrent l'un après l'autre contre k> difficultés de cette grave question. En 1 770 Noria arma t la direction des affaires, et il supprima aussitôt tonte» k> taxes nouvelles, a l'exception de celle du timbre, que lut s'acharna à maintenir. Dès lors l'aigreur et la violetuil lèrent toujours croissant de part et d'autre. Le 4 leptembre 1774 se réunit à Philadelphie un congres de» ci.nies, qui interdit l'importation des marchandises venant k la métropole ou des Indes occidentales. A ce morne»! m prit les armes de chaque côté ; et quand, le 4 juillet ITT6, le congrès eut déclaré l'indépendance des treize États-Lmv la lutte sembla tout d'abord prendre une tournure in*rable à la mère patrie. Cependant, In face des chose* ebam» lorsque les colonies mirent en usage toutes les foras d toutes les ressources dont elles pouvaient disposer, d a
1778 une alliance intime qu'elles contractèrent avec la Fran fournit à cette puissance l'occasion de prendre sa irradie de ses récents désastres. En 1779 l'Espagne wmt*i exemple, et vint faire cause commune avec les inuga. Les puissances maritimes du Nord avaient en outre, p* la défense de leur commerce, conclu un traité de naîtrait armée ; et cette mesure irrita si vivement le gouverna*! anglais, qu'il déclara la guerre à la Hollande quoi il < H cette puissance y adhérer. Quelque immenses que fu»srilb ressources dont disposait l'Angleterre, il lui était impotsk sans exposer son propre territoire et ses colonies a de gra»e» périls, de continuer la lutte contre presque toutes le» r*" sances maritimes réunies. Au mois de mars 17*1, Vdut abandonner la direction des affaires a Rock influa, f> dès le mois de juillet suivant était remplacé par Sbeltwr*. Celui-ci conclut le 30 septembre 1782 avec les colonie ^ traité séparé qui assurait leur complète indépendant " mois de septembre 1783 la paix générale fut signée a Versailles; elle rendit à la France Tabago, Gorée, Saut-IV* et Miquelon, et à l'Espagne la Floride.
Au milieu de ces efforts extérieurs, l'Angleterre ««aï" aussi à traverser de redoutables crises à l'interie» ti
1779 l'Irlande se souleva , k l'instar des colonies de fi» rique du Nord , en revendiquant la liberté du commet la liberté de conscience ; ses populations s'armerait > masse , sous prétexte de défendre le pays contre le <!«•'*'' quemênt d'une expédition française. Enfin, en 1TSÎ, »P° que les ministres eurent inutilement cherché à co*j«* ■ danger par des avantages commerciaux, le gouvernement* vit réduit à consentir à l'abrogation de l'acte de KJ** vertu duquel toutes les décisions du parlement dV^* étaient soumises a la sanction du parlement d'AngWerrt b même temps des restrictions importantes furent apjwi" à l'autorité du vice-roi ou gouverneur général, et rïdav acquit ainsi un peu plus d'indépendance politique.
Des troubles d'un autre genre éclatèrent en Angletein* en Ecosse. En 1778 le gouvernement avait enfin n*9 obtenir du parlement son consentement à f abrogalk* * lois sévères portées dans les deux pays liques. Le |ieuple y vit la menace et le catholique, et lord Gordon fonda en Ecosse une au*** tion protestante, dont les menées provoquèrent en iTft 1
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Londres même , la plus grave des révoltes de la part de la populace. La paix de Versailles ne blessa pas moins profondément les susceptibilités de l'opinion publique que celles dn parlement. Cette guerre malheureuse, conduite d'un bout à l'autre arec le plus rare aveuglement, avait fait monter la dette publique à un total de 235 millions de livres sterling. Encore bien qu'on vit tout de suite qu'en réalité la perte de* colonies ne préjudicicrait nullement au commerce, cette dette ne laissait pas que de peser d'une manière effrayante sur la situation; en outre, à la paix, il avait fallu renoncer à tons les biens appartenant aux sujets britanniques , à ceux qu'on appelait les loyalistes ; et situes dans les colonies. C'est dans ces circonstances qu'au mois do décembre 1783 Shclburne se vit contraint de céder la place à V itt , qui resta longtemps à la tète des allures au milieu de* plus graves complications politiques.
Pendant les quelque* années de paix dout il fut alors donné à la Grande-Bretagne de jouir, une foule d'idées réformatrices, tant dans la politique que dans le domaine do la philanthropie, se produisirent au sein du parlement, où les whigs, arec Fox et Burke à leur léte, formaient la plus remarquable opposition qu'on eût encore vue. Mais ce mouvement progressif s'arrêta brusquement , dès qu'on put n'apercevoir que les idées et les événements de la révolution française excitaient au sein des populations anglaises les plus vives sympathies. Les deux partis aristocratiques, whigs et tories, a qui une modification dans la constitution de l'État eut fait perdre les avantages de leur position politique et sociale, se coalisèrent aussitôt pour combattre l'esprit démocratique à l'intérieur et à l'extérieur. L'exécution capitale de Louis XVI fit éclater la crise. Quand on en reçut la nouvelle, l'ambassadeur français eut ordre de quitter sur le champ le sol anglais ; et le 1er février 1793 la Convention nationale française déclarait la guerre tout a la fois a la Grande-Un togne, à la Hollande et A l'Espagne. La lutte commença dans les Paya-Bas, où les Anglais partagèrent les chances des coalisés, et sur mer, où le pavillon anglais maintint sa suprématie. La flotte française de la Méditerranée fut aux trois quarts anéantie par Hood et Rowe. Pour lui aider à triompher de la fermentation intérieure, le parlement accorda au gouvernement la suspension de YHabeas corpus , le bill des étrangers et d'autres lois d'exception ; ce qui, joint à des taxes de plus en plus écrasantes, porta l'exaspération du peuple à son comble. Mais dès 1795 la Prusse et l'Espagne concluaient la paix avec la république française; la dernière de ces puissances et la république batave signèrent même avec la France une alliance défensive el offensive. Par le traité de Campo-Formio, en 1796, l'Autriche se retira également du nombre des puissances belligérantes, et l'Angleterre se trouva alors réduite à un isolement presque complet. Des accidents intérieurs de la nature la plus menaçante vinrent encore aggraver sa position ; l'esprit d'insubordination et de révolte se manifesta à bord de la flotte da Canal, et gagna bientôt jusqu'aux flottes des Indes. La drselte et la cherté des vivres firent éprouver de cruelles souffrances aux populations, et la banque de Londres se vit tont à coup réduite à suspendre ses payements. Si à un tel moment la victoire remportée par Nelson dans les eaux d'Abcniktr (1-3 août 1798) put diminuer l'effroi causé en Angleterre par l'expédition française en Egypte, et si la Porte, la Rnssle, la Sardaigne et Naples vinrent alors successivement s'allier avec la Grande-Bretagne, d'un autre coté l'état où l'Irlande se trouvait à cet instant même taisait redouter k-fl plus terribles catastrophes. Depuis longtemps une grande Union catholique s'était propagée dans toutes les parties de cette fie et, secondée par la France, menaçait d'y mettre lin à la domination de l'Angleterre. Après l'insuccès de diverses tentatives de débarquement faites par des expéditions françaises, le gouvernement anglais se décida à désarmer F Union et à punir ses meneurs; or, cette politique eut précipitent pour rmdtat d'y provoquer pendant plusieurs
mois la plus affreuse des guerres civiles en même temps que de nouvelles tentatives de débarquement de la part de la France. Ces événements forcèrent le gouvernement et le parlement à prendre enfin un parti décisif, et qui dans des circonstances moins périlleuses eût été im|>o*sible, à cause de la vivacité de l'antagonisme religieux existant entre les deux pays. Dans l'automne de iboo, un acte des deux parlements opéra la réunion complète et délinitive de l'Irlande avec la Grande-Bretagne. Il fut stipulé que vingt-trois lords irlandais , dont quatre évôqoes , siégeraient dorénavant dans la chambre haute d'Angleterre, et que l'Irlande serait représentée à la cluunbre basse par cent députés ; qu'il y aurait en outre désonuais entière liberté de commerce entre les deux pays, qui jouiraient l'un et l'autre de la plus complète égalité de droits politiques. Il est vrai de dire quo ce grand cliangemcnt ue modiliait en rien la position de plus des sept huitièmes de la population de l'Irlande, a qui l'obligation du serment du test continuait d'interdire l'exercice de toute espèce de droits politiques.
Cependant, la Grande-Bretagne avait réussi à maintenir presque toute l'Europe coalisée contre la France. Les conquêtes opérées par les armées françaises appelèrent aux armes la Russie, l'Autriche et les princes allemands; et en l7t>9 la Hollande fut mémo le but d'une expédition maritime anglo-russe, aux ordres du duc d'York, mais dont le résultat fut négatif. A tous ces efforts l'ennemi répondait par des efforts peut-être plus grands encore. Aussi dès IHOI l'empereur et l'Empire se décidaient-ils à conclure à Lunéville leur paix particulière avec la France ; Naples ne tarda point a en faire autant, et la Grande-Bretagne 6e trouva encore une fois dans l'isolement Elle n'en rejeta pas moins les conditions de paix que lu) fit offrir son puissant ennemi, et même elle considéra comme une déclaration do guerre le traité de neutralité que la Russie, la Suède et le Danemark conclurent alors pour protéger leur commerce contre les actes de violence de la marine anglaise. En conséquence, Nelson reçut l'ordre, en 1801, de forcer le passage du Suml et d'aller attaquer la flotte danoise; mais la Prasse pendant ce temps-là occupa militairement le Hanovre. L'avènement de l'empereur Alexandre au trône de Russie mit fin à ces tiraillements entre les coalisés. Dès le mois de juin ISOI le cabinet britannique concluait avec la Russie un traité de navigation , auquel le Danemark et la Snède accédèrent pc i de temps après; et des tendances k traiter de la paix se manifestèrent en même temps du coté de la France. Sans doute jusqu'à présent le commerce britannique n'avait en rien souffert de l'état de guerre où se trouvait l'Europe; mais sous l'administration de Pitt la dette publique, de 232 millions sterling, avait fini par atteindre le chiffre de 490 millions ; et le budget annuel des dépenses publiques, de 12 millions de livres sterling, était arrivé à 28 millions. Pour faciliter la conclusion de la paix, Pitt, au mois de mars 1801 , céda le ministère à Addington (Sidmouth); et le 27 mars 1802 celui-ci réussit enfin à amener la signature du traité d'Amiens. A l'exception de l'Ile de la Trinité et d'une partie de l'Ile de Ccylan, l'Angleterre restitua à la France, à la Hollande et à l'Espagne tout ce qu'elle leur avait enlevé pendant la guerre. La nécessité seule avait pu faire accepter les conditions de cette paix ; les Anglais ne lardèrent point à comprendre quelle pression la France exerçait sur le continent avec son effrayante prépondérance, qui menaçait de leur fermer tons les ports de l'Europe. La nation, le parlement, l'aristocratie et le ministère s'aperçurent alors qu'il ne s'agissait plus seulement d'un principe politique, mais du commerce du monde et de l'existence même de l'empire britannique. Aussi la guerre fut-elle de nouveau déclarée à la France dès le 18 mai 1803, aux applaudissements de tous les partis. Toutefois, les premières hostilités ne furent pis suivies de grands résultais, parce que toute la puissance britannique dut se concentrer dans le Canal, à l'effet dYmpêcl»er la tentative de descente dont l'Angleterre était nlor* menacée par la France. Aucun événement ne pouvait être
plus conforme aux intérêts de l'Angleterre que les armements commencés par la Russie et la Suéde peu de temps après l'avènement de Napoléon au trône. Le ministère Addington, dépopularisé par suite de son manque d'énergie, dut en mai 1804 céder la place à Pitt. Celui-ci déclara tout aussitôt ta guerre à l'Espagne» qu'un traité secret liait à la France ; et au mois d'avril 1805 il contint avec la Russie un traité d'alliance offensive et défensive, tandis que Napoléon voyait repousser ses ouvertures de paix. Au commencement de l'année 1805 l'effectif de la marine britannique se composait de 907 bâtiments de guerre de haut bord, dont les inoindre* étaient armés de plus de dix canons. Le nombre des matelots s'élevait à 185,000 ; l'armée d'Europe, non compris les milices, à 143,000 hommes sous les armes. L'entretien de forces si imposantes accrut démesurément les etiarges de TÉtat; aussi Pitt se trouvait-il dans la situation la plus cri* tique. Le budget de l'exercice 1805 évaluait la recelte à 54 millions sterling, et la dépense à 74 millions. Tandis qu'au d'août de cette même année l'Autriche et la Suède ac-
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cédaient enfin à l'alliance anglo-russe, et que commençait la lutte la plus gigantesque, Nelson anéantissait, la 21 octobre 1805, h Trafalgar les flottes française et espagnole. Mais ce triomphe fut Impuissant à compenser les désastres que les coalisés essuyèrent dans la campagne d'Autriche, et après la paix de Preshotirg (2G déccmhre 1806) Napoléon menaça plus que jamais la Grande-Bretagne. Celle-ci avait tout au moins besoin de repos pour réparer ses force», sinon épuisées, du moins fatiguées. Le nouveau ministère qui se forma sous la présidence d'Addiogtoit , à la mort de Pitt (janvier 1808), ouvrit en conséquence tout aussitôt des négociations pour la paix ; mais elles échouèrent, au très-grand détriment des intérêt* britanniques. La lutte malheureuse engagée contre la France par la Prusse et par la Russie, qui se termina en juillet 1807 par la paix de Tilsitt; la dissolution de l'Empire d'Allemagne et la création de la Confédération du Rlrn, enfin l'alliance de la Russie avec la France, Oterent encore une fois à la G rende- Bretagne tout appui sur le continent. Pour conserver tout au moins l'alliance de la Porte, l'amiral Duckworth reçut en février 180? Tordre d'entreprendre une démonstration formidable dans les Dardanelles ; mais cet acte produisit précisément tout le contraire de l'effet qu'on s'en était promis. Les mémos motifs amenèrent en septembre de la même année dans les eaux du Sund une flotte anglaise aux ordres de l'amiral Gambier, qui, conformément à ses instructions, réduisit en cendres une partie de la ville de Copenhague cl enleva la flotte danoise. Cet attentat, qui souleva contre l'Angleterre l'indignation de toutes les nations, fut suivi de la part de la Russie et du Danemark d'une déclaration de guerre , à laquelle le gouvernement britannique répondit par la destruction d'une escadre russe et par la prise de possession des diverses colonies danoises. A ce moment, la Grande-Bretagne avait à lutter contre toute l'Europe , sauf le Portugal et la Suède ; et au blocus continental elle ne put opposer qu'un vaste système de contrebande, impuissant toutefois à préserver son commerce d'une rapide décadence. Voyant bien où était le péril pour elle, l'Angleterre, quoi qu'il pût lui en coûter, n'hésita point à persévérer dans la lutte. De 1806 à mars 1807 , c'est lord Ilowick ( Grey ) qui avait dirigé les affaires. A cette administration succéda le ministère Portland, dans lequel Canning déploya une rare énergie comme ministre des affaires étrangères.
Le nouveau cabinet essaya de raltaclier les intérêts britanniques à ceux de la péninsule Pyrénéenne, devenue complètement ta proie de la politique et des armes de la France. En même temps qui! repoussait les ouvertures de paix de Napoléon et de la Russie, il envoyait en Portugal un corps de troupes anglaises aux ordres d'Arthur Wellesley, devenu plus tard duc de Wellington, et un autre en Espagne aux ordres de John Moore. Dès 1808 il est vrai celui-ci se voyait expulsé de la péninsule. Toutefois, la guerre qui en 1800 éclata entre la France et l'Autriche eut pour ré-
sultai d'affaiblir C effectif de» forces francises es ttftpx et cette circonstance permit à Wellesley , agiswnt de o cert avec les insurgés espagnols, de prendre ua dant décisif sur les événements de la guerre doit et put était le théâtre. Non content de fournir des laUiàu tôt sidérabtes à l'Autriche, le cabinet de Saiat-J»m** mitt outre tenté pendant ce temps-là, avec ua corps de M,*» hommes, unediverefoo redoutable sur les cotes de la MUk Ces troupes débarquèrent la 30 juillet 1801 dan llle k Walcheren , détruisirent Flessingue , mais te virent b»*< < contraintes à se rembarquer. La paix conclu à Ymm n octobre 1809 porta, malgré tons les efforts de PAngltter», la puissance de Napoléon et la grandeur de n Franc* i leur comble. Le système continental, auquel ta fo*. après son changement de souverain, avait également Wpr accéder, ne pouvait guère être maintenu avecnaegnrft rigueur qu'en apparence. Fn revanche, la fortune d«in>, se déclara alors dans la Péninsule contre les troupes aglaises, qui vers la fin de l'année 1810 en étaient r«ifr<i l'occupation de Cadix et de Lisbonne. Cerf ur me (Arment que la Grande-Bretagne conservait tou}o«rs fl f*»dable supériorité vis-à-vis de la France, à qui sut cakn t ce moment ses dernières colonies. Les channemaiK * personnes qui s'étaient affectués depuis ta fn de Js»»si les hautes sphères du pouvoir n'amenèrent point & aréfi cations dans les opérations militaires. Après la mort è Portland, arrivée en décembre, Pereeval prit avec U<n>* la direction des affaires ; et par suite de lincara* rta * démence dans lequel tomba alors Georges III, bref*» fut déférée en 1811 an prince de Galles, d'abord m* (triâmes restrictions, mais à partir de 1811 avec ton» tap* voirsde la royauté. Au moment où ce changement i'w* plissait , les whigs avaient espéré arriver au pouvoir, W contre toute attente, le prince régent s'appuya alors «fie tories, et après l'assassinat de Pereeval, en mai pela lord Liverpool à la présidence du cabinet, es **< temps que Cas tlcreagh prenait le portefeuille de* afa» étrangères. Peut-être bien à ce moment , en rsiMi » misère de plus en plus grande à laquelle la Graade-I^tagne était en proie, l'étoile de Napoléon l'eut elle a^r' eu dépit de tous les efforts du plus acharné de»*w saires, si le conflit qui survint entre la France et liR** n'avait pas complètement modifié la position. U es*J de Saint-James profita bien vile des disposition* Jrf» où se trouvait l'empereur Alexandre pour conclert,»*9 de juillet 1812, un traité d'alliance olfonsire et Jefe" avec la Russie, avec laquelle elle était en état d» S** depuis 1808; et la Porté ottomane, de «on cdté.w* à ce traité. La lutte colossale que Napoléon engage"* 1,1 contre la Russie amena enfin pour la puissance Iran» * instant fatal de la décadence dont tous les efiurutra* qu'alors par l'Angleterre n'avaient pu bâter la vtant la retraite de Moscou, le ministère anglais rcdr/iiMs,»1'" possible , d'efforts pour décider les puissances coatis»*' lui mi liées à se coaliser une fois de plus contre la Fn*» * lutte générale ne put recommencer que grâce aui **** fournis par le cabinet anglais; mais bientttt le tfo Jjf ^ opérations militaires se trouva transporté sur le ■** notre pays. Enfin, la Grande-Bretagne vit le traité de }» gné à Paris ( 30 mai 1814 ) couronner de résutok brillants que solides ses vingt années d'efforts et * * lices. Napoléon et la révolution avaient été entrai** ^ mêroe ruine ; la France était vaincue et pour longWf* " milice, 'toutes les mers, tous les ports, toute* étaient de nouveau accessibles aux navires de TA»!** Désormais il ne pouvait plus surgir en Europe de politique qui pût être tranchée d'une manière c-*"1 * ses intérêts. Les agrandissements de territoire paix valut à l'Angleterre, indépendamment de « dans l'Inde, furent énormes. La France dut lui rfa»1*^ Malte, Tabago, Sainte- Lucie, Plie de France chelles; la Hollande, Démérary, Esséquébo,
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cap de bonne Espérance et toute l'Ile de Ceylan ; le. Danemark, l'Ile d'Helgoland. Les Iles Ioniennes furent en outre placées sous son protectorat. Le retour de Napoléon de l'Ile d'Elbe et la guerre qui s'en suivit ne valurent ù l'Angleterre d'autre profit que la gloire de Waterloo. Le rétablissement de la paix générale amena aussi la cessation des hostilités avec les Etats-Unis, qui à partir de 181? s'étaient opposes au\ actes de violence que les bâtiments de guerre anglais *e permettaient à l'égard des neutres. De part et d'autre la avait été conduite sans succès bien décisifs, lorsque la paix lut conclue à Gand , à la fin de 1814. Aux termes de ce traité, les États-Unis demeurèrent exclus du commerce des Indes orientales.
Quelque puissante que l'Angleterre fût sortie de cette véritable lutte de géants, quelque inépuisables que parussent les ressources dont elle arait fait usage, tout aussitôt après la conclusion de la paix un état de malaise profond se manifesta au sein des populations britanniques , en proie à la famine et à la misère. La guerre avait eu pour résultat de porter le chiffre de la dette publique à plus de 800 millions st., et le poids écrasant de cette dette se faisait sentir jusque dans les classes inférieures. De mauvaises récoltes firent hausser le prix des grains , que déjà la nouvelle législation sur les céréales avait contribué à surélever. Enfin, In système du blocus continental avait provoqué sur le continent une plus grande activité industrielle ; et les marchandises anglaises, dont il avait été fabriqué des masses énormes, ne trouvaient point de débouchés suffisants. Les tumultueuses assemblées populaires, les émeutes et les actes de violence commis par les prolétaires affamés, se succédaient sans cesse; et l'administration tory ne savait opposer à ces manifestations du malaise social que la suspension de YHabeas cor' pus, des restrictions à la liberté de la presse, l'interdiction des réunions publiques et du port d'armes. Le parlement ne sanctionna d'ailleurs qu'à contrc-cmir ces diverses mesures. Le* ministres ayant fait disperser par la force une assemblée populaire des ouvriers de Manchester tenue le l(i août 18IS, plusieurs centaines d'hommes périrent dans cette tragique collision. Cette répression impitoyable surexcita encore davantage la haine des classes laborieuse* pour les tories, et une formidable agitation se produisit parmi les classes moyennes elles-mêmes. Le 13 février 18?0 un découvrit une conspiration tramée par un certain Tfiist/rwood dans le but d'assassiner les ministres.
C'est au milieu de cette agitation des esprits que G e or ges IV" monta sur le troue, le IC janvier 1820. Tandis que le procès de divorce intenté par ce prince à sa femme, née princesse Caroline de BrunswicJx , augmentait encore l'irritation populaire contre la cour et les ministres, les complication* produite* par les révolutions d'Espagne, de Piémont, de Naples et de Portugal menaçaient de troubler aussi la paix à l'extérieur. Les tories étaient restés fidèles a l i politique continentale. S'ils n'avaient point osé adhérer à la Sainte- Alliance, ils n'en avaient pas moins appuyé les résolutions prises par les congrès de Troppau et de Laybach, parce qu'ils voyaient dans la force prêtée au principe de la légitimité la consolidation de l'aristocratie britannique. A la mort de Castlereagh (12 août 1822), Cauning fut appelé à prendre le portefeuille des affaires étrangères. Au principe /l'intervention des puissances continent jIi* cet homme d'Etat opposa tout de suite le système de la non-intervention, t-l il s'efforça, quoiqu'on vain, de mettre obstacle à l'entrée rn Espagne d'une année française, chargée de détruire dans t e pays le gouvernement constitutionnel. Parla déclaration le neutralité de l'Angleterre, il prépara les voies à la reconiiatesartcc de l'Indépendance de la Grèce; et le l*r août 1825 I reconnut officiellement celle des nouvelles républiques lui avaient surgi dans l'Amérique espagnole. En ce qui ouclie la politique intérieure, l'administration nouvelle nanifesta aussi une tendance visible à donner satisfaction mx besoins et aux vœux de l'opinion publique. Déjà, peula nt fa «uem, la traite des nègres avait été abolie et pro-
hibée ; en 1824 le ministère proposa et fit adopter une loi qui assimilait ce trafic infâme au rrime de piraterie. Celait là un acheminement à l'émancipation des esclaves. Canning et le premier lord de la trésorerie, Huskisson, déployèrent la plus active sollicitude pour favoriser les développements du commerce et pour amener des réductions dans les dépenses publiques ; aussi le calme se rétablit-il peu à peu dans le pays, en même temps que les sessions parlementaires devenaient moins orageuses. Une effroyable crise commerciale provoquée par l'agiotage effréné qui s'était établi sur les actions, de même que par les résultats des premières oj . rations commerciales engagées avec les nouvelles républiques de l'Amérique du Sud, amena vers la fin de 1825 d'énormes faillites, mais passa sans exciter de troubles publics, surtout parce que le gouvernement eut en 1 826 le Iran esprit d'abaisser les droits à l'importation des grains étrangers , quand les grains produits en Angleterre atteignaient un certain prix. Toutefois, la situation de l'Irlande, où le nombre des crimes politiques semblait s'accroître en proportion de la misère des populations, était toujours dea plus alarmantes, en même temps qu'elle excitait les sympathies de tous les hommes modères. Peu de temps après le rétablissement de la paix générale, Daniel O' Co n n e 1 1 avait déjà fondé parmi les Irlandais une Association catholique ayant pour but d'oblenir IVmanci|w»tion politique des catholiques, toujours systématiquement repoussée par les tories. Eu 182 i Canning ne craignit pas non plus de proposer au parlement un hill qui rétablissait les catholiques dan* l'exercice de leurs droits; mais ce projet Tut rejeté par la chambre haute. I<a retraite de Liverpool en avril 1827 et son remplacement comme premier ministre par Canning ne purent donc qu'accroître les espérances que nourrissaient les catholiques de se voir enfin rendre justice. La modification survenue dans le cabinet entraîna la retraite de Wellington, de Peel, de Bathurst, etc.; et Canning se trouva ainsi libre de constituer une administration dont fit partie le libéral duc de Clarence, héritier présomptif de la couronne. Pendant que la chambre haute se prononçait aussitôt avec passion contre ce nouveau ministère et apportait des restrictions à l'importation des grains étrangers, la chambre basse le saluait comme le précurseur de grandes et salutaires réformes. Mais Canning étant venu à mourir en août 182", après avoir signé au mois de juin précédent avec la France et la Russie un traité relatif à l'émancipation de la Grèce, un temps d'arrêt eut lieu alors dans le mouvement réformateur.
Lord Goderich, qui prit les rênes de l'administration, dut se retirer dès le mois de janvier 1828 à la suite des désagréments que lui valurent la direction imprimée aux aff lires du Portugal et la bataille de Navarin; et Wellington lut appelé à constituer un nouveau cabinet , dont Robert Peel fut la pensée directrice. La politique d'hésitation et d'impuissance qu'il suivit dans les affaires gréco-turques de même que dans celles du Portugal, où don» Miguel, tout aussitôt après le départ d'un corps de troupes que Canning y avait envoyé, renversa le trône et la constitution, excita un profond mécontentemenL En outre, à la seule nouvelle du changement ministériel qui avait eu lieu, une vive agitation avait éclaté en Irlande, où chacun comprenait qu'il ne fallait plus espérer des réformes , mais s'attendre à de nouveaux actes de compression. L'Association catholique, qui s'était dissoute, s'y reconstitua immédiatement, tandis que de leur côté les protestants y organisaient des associations orangistes et des clubs de Rrunswick. Dans cette situation critique, Wellington, pour empêcher ses adversaires de donner à l'émancipation des catholiques un caractère plus large et plus vraiment libéral, quand ils seraient au pouvoir, se décida à présenter lui-même cette mesure au parlement. Au mois de février 1828, Peel commença par proposer à la chambre des communes l'abrogation de l'acte du Test; et cette mesure une fois adoptée, il présenta un hill qui accordait aux catholiques, sous l'obligation d'un serment de fidélité, l'égalité des droits poli.
tiques , en ce sens qu'ils pouvaient désormais être admis à si. -c<-r dans le parlement. Ce bill , qui ne passa d'ailleurs qu'avec une difficulté extrême et qui excita le plus vif mécontentement dans le parti tory, fut accueilli par des démonstrations d'enthousiasme dans tontes les classes du peuple.
Depuis l'époque de la révolution française, les idées libérales en matières politiques s'étaient d'autant plus largement développées en Angleterre , que la constitution essentiellement aristocratique de ce pays formait un plus frappant contraste avec la grande liberté personnelle dont les classes moyennes y ont toujours joui. La situation opprimée des classes inférieures, l'état misérable de l'Irlande, et la longue durée d'une administration tory, constamment hostile à toute réforme, ne pouvaient que donner plus de force à ces tendances réformatrices. Dès l'époque de Pitt, l'organisation et la constitution décrépites du parlement avaient été l'objet de nombreux plans de réforme. Pour que les intérêts généraux de la nation s'y trouvassent véritablement représentés, pour qn'une administration plus exempte de préjugés, moins préoccupée d'intérêts privés, pût se produire, il fallait que la chambre basse subit ime complète transformation. Dans la chambre hante, les pair- siégeaient non point a titre de représentants de la nation, mais bien comme représentant chacun individuellement ses intérêts propres, sauf les pairs écossais et irlandais, lesquels n'agissaient que comme délégués de leur onlre. Dans la chambre basse, on» voyait bien les députés des bourgs et des comtés, et Hs exerçaient même exclusivement le droit de consentir l'impôt, mais le mode d'élection et la composition de cette assemblée en étaient arrivés à nn tel état de corruption, que le vrai peuple avait complètement perdu toute participation à l'œuvre législative. Quand le peuple, dans des circonstances importantes, voulait faire connaître ses vœux et ses besoins, il lui fallait recourir à la voie des pétitions, à la presse , à d'imposantes réunions, qui fournissaient facilement au gouvernement des prétextes pour appliquer dans toute leur rigueur les lois existantes, et pour empêcher ainsi qu'il fût autrement question des griefs qui avaient donné lieu à ces démonstrations. Dans les comtés, les élections étaient complètement livrées aux influences aristocratiques. La haute noblesse , propriétaire de la pins grande partie du sol et en même temps pourvue dans les provinces de toutes les fonctions de quelque importance, en profitait pour faire élire ses fils cadets ou ses créatures en qualité de membres de la chambre des communes ; et de la sorte les sièges au parlement étaient devenus pour ainsi dire héréditaires dans certaines familles. La représentation des villes n'était pas moins vicieuse. Un grand nombre de villes , et des plus importantes du pays, ne possédaient pas le droit de nommer un député au parlement, parce qu'elles n'existaient point encore à l'époque où les privilèges électoraux avaient été concédés; ou bien, le nombre de lenrs représentants n'était nullement en rapport avec leur importance actuelle. Beaucoup de villes , réduites par l'effet dn temps à ne plus être que de petits bourgs (rotten boroughs), envoyaient au parlement un et quelquefois plusieurs députés, parce que ce droit leur avait été concédé jadis en raison de la population qu'elles avaient alors. Kn outre, dans les petites villes et dans les bourgs, la population dépendait ordinairement d'un seigneur foncier, à qui sa position permettait ainsi de disposer d'une place an parlement et même de la vendre. Beaucoup de ces bourg* pourris ne comptaient que cent, souvent même que cinquante électeurs, tons placés d'ailleurs sous la dépendance absolue du seigneur foncier. L'influence électorale exercée par l'aristocratie en était venue a ce point que sur les 513 députés envoyés au parlement tant par l'Angleterre que par le pays de Galles, il n'y en avait guère que soixante-dix qui tinssent leurs pouvoirs d'électeurs libres et IndépeiuUnts. Grâce à ces abus d'influence et à d'autres encore, t'adniiaisirnBon torv, malgré la haine dont elle était l'objet dans lea masses,
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parvenait à conserver la majorité dans la chambre des communes.
Les whigs, devenus en général inoins hostiles à la démocratie, parce qu'ils avaient plus longtemps siégé sur les bancs de l'opposition, se coalisèrent alors avec les défenseurs du peuple , à l'effet d'amener la réforme parlementaire et surtout la réforme de la loi électorale. Mais cette coalition semblait ne devoir être que temporaire. Tandis que les whigs, eux mêmes partie intégrante de l'aristocratie, n'avaient en vue que la suppression des plus criants abus , nn parti populaire nombreux projetait déjà une réorganisation radicale de la chambre basse. On demandait «pie les parlements fussent rendus annuels, le suffrage universel, le vole au scrutin secret, etc.; et encore ne voyait-on là que les préliminaires de changements plus considérables. L'agitation produite dans le pays par la question de la réforme disuilee dans de grandes assemblées populaires, acquérait des proportions de plus en plus menaçantes. Le parlement sYtrat ouvert en février 1830, lord J. R us se 11 présenta le 23 dat* la chambre des communes une motion relative à la référa* parlementaire, qui fut rejetée par une majorité de 23 vnii , mais cet échec même prouvait que le moment du triomphe n'était pas éloigné. L'irritation produite dans les classes populaires parle rejet de cette motion fut si grande, qne le ministère essaya vainement de la faire cesser en abaissant sensiblement des taxes oppressives perçues sur certain objets de consommation de première nécessité. O' Connril, qui depuis l'émancipation des catholiques avait pris pi* dans la chambre des communes , présenta alors une motion tendant à améliorer la situation de l'Irlande au m ver du rappel de l'acte d'Cnion de 1800. Telle fut l'origine* de U fameuse association du Rappel ( Rcpcal- Associai ion ) ca Irlande.
Georges IV mourut au milieu de cette surexcitation sénérale des esprits, le 26 juin 1830; et son frère , le duc M Clarence, que, en raison des principes qu'il avait jusque al^-* professés, on devait croire sympathique a la réforme parienv» taire, monta sur le trône, sous le nom de G u i 1 1 a u m e IV. Contre l'attente générale, Wellington conserva la diwlfc» des affaires; mais à quelque temps de là eut lieu la rrrnn naissance du gouvernement de Juillet en France par l'Angleterre, et cette concession faite à l'opinion produisît use heureuse influence sur le pays. Le parlement ayant été c«vert le 2 novembre 1830, la discussion relative à la fixais de la liste civile, par laquelle commença la session, hé «m le cabinet en minorité, et il dnt en conséquence se retint Le roi chargea alors Grey, wlrig modéré, mais honw ferme , de composer une nouvelle administration , dans Uqudle entrèrent Palmerston, Brongham, Melbourne, G«^ rich, Allhorp, etc. Dès le 3 février 1831 Grey proposa ai bill pour la réforme du parlement, adopté plus tard il e-t vrai dans ses principales dispositions, mais qai fut rejeté alors à la suite d'une longue et violente discussion. \r ministres voulaient se retirer ; mais le roi refusa leur dV« lésion , et prononça la dissolution du parlement le Ti avril, i la suite d'une bitte électorale des plus vives qu'on eût encanjamais vues, et dans laquelle lé parti populaire remporta, V bill de réforme revint le 4 juillet devant la nouvelle rruuntrr et, après y avoir été l'objet de quelques amendera*»*, passa à une majorité de 109 voix. Cependant, le 7 ocMnb chambre haute le rejetait , et ce vote provoquait dan* masses une irritation qui dégénérait en redoutable émeute » Bristol. Un novembre 1831, il se forma h Londres, son* h présidence de Bnrdett, une association dite nof»«uwrf*. ■levant servir de centre à toutes les autres association* portiques, et qno son caractère dangereux décida le roi i <*• sou. ire Après une assez longue prorogation, pendant raqwf on négocia avec les tories modérés, le parlement reprit « travaux en novembre, et le 23 mars IH32 la ciiambrc hs** adopta pour la seconde fols, à 1 16 voix de majorité, le bill, »*■ quel on avait fait sxJbir de légères modifications La rh*rT<~
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mise à mutiler le biU par se* amendement», les ministre* donnèrent leur démission. Wellington essaya bien de constituer une nouvelle administration; mais le là mai force lui fut de déclarer que tous ses efforts avaient été inutiles, et les whigs reprirent leurs portefeuilles. Enfin le * juin , en présence de l'attitude de plus en plus menaçante de* masses, la ciiambre haute se décida à adopter le bill, et trois jours après, le 7, la sanction royale en faisait la loi du pays. Par la réforme, le nombre des électeurs se trouva porté à un million ; 56 bourgs pourris perdirent leurs franchises électorales ; dans les comtés, tous les francs-tenanciers (Jreeholders) à vie possédant 10 lir. sterl. de revenu net, tous les propriétaires de haut (eopfholders) et tous les fermiers ayant des baux de vingt ans et de .v> liv. sterl. de rente, furent déclarés électeurs. Dans les villes, le droit électoral était de même conféré h tout habitant payant soit un impôt pour maison, soit un impôt de portos et fenêtres, soit la taxe des pauvres, ou encore propriétaire d'une maison rapportant 10 liv. stcrl.de revenu.
Les whigs auraient bien voulu s'en tenir à cette réforme, déjà si grande à leurs yeux et pourtant si modérée; mais le ■ réformateurs appartenant ati\ classes populaires, le* radicaux, qui, à bien dire, en avaient seuls rendu le triomphe l>ossible, voulaient qu'on procédât sans désemparer aux réformes réclamées dans les autres parties de l'organisme 'orial. Les ministres ne virent donc pas sans une vive inquiétude un assemblée nouvelle sortie pour la première fois du nouveau système électoral, remplacer l'ancien parlement. La session s'ouvrit le S février 1833, et le déplorable état de l'Irlande fut la première question dont s'occupa la chambre nouvelle. 11 s'était formé en elfet dans ce pays des associations de catholiques qui refusaient systématiquement le payement de la «Urne aux ministres de l'Église épiscopale , et qui employaient même la violence pour empêcher ceux qui avaient droit au payement de cette dlmc de porter plainte devant la justice. Ces illégalités et d'autres encore déterminèrent Grey , qui d'ailleurs partageait tous les préjugés des tories à l'égard de l'Irlande, a présenter le bill dit de coercition, qui, autorisait le lord lieutenant de ce pays à appliquer à certains cas d'émeutes les dispositions de la loi martiale. Les ministres eux-mêmes n'étaient point d'accord sur cette mesure ; cependant le bill fut adopté après une vive discussion. Alors, pour donneraux esprits le temps de se calmer, le ministère soumit aux charabres le hill de réforme de l'Eglise protestante d'Irlande, qui supprimait les taxes ecclésiastique*, diminuait les revenus de* bénéfices, affermait les propriétés foncières desévéchés, et supprimait un certain nombre d'évêché* et d'églises déclarés inutiles; et ce bill, qui blessait si profondément l'Église anglicane dans ses intérêts temporels, fut adopté avec quelques modification de détail par les deux chambres. L'abolition du privilège de la Compagnie des Indes ne rencontra I pas plus de difficultés; il fut décidé que le commerce de l'Inde et de la Chine serait désormais libre, et qu'aucune restriction ne serait apportée aux projets d'établissements dans les Indes orientales que des sujets anglais viendraient à former. Les ministres saisirent ensuite le parlement d'un bill relatif aux dîmes en nature, qu'on transformait, tant en Angleterre qu'en Irlande, en une redevance en argent. Ce bill ordonnait aussi qu'en Irlande les excédants du revenu des églises seraient employés à des dépenses d'utilité publique, notamment a l'entretien des écoles et au soulagement des pauvres. Cette dernière clause, dite clause d'appropriation, rencontra une vive résistance, non pas sinleincnl parmi le* tories, mais chez les protestants en général. Elle avait même choqué quelques-uns des ministres. Grey ayant appris alors que certains de se* collègue* étaient entrés en négociation* avec O'Connell au sujet du bill de coercition, désapprouva cette démarche, et donna sa démission. Il fut remplacé par Melbourne. Ce changement de personnes uVnlralna pas la dislocation du cabinet ; seulement, k bill de coircilkon lut retiré. Le 16 «ont le parlement AU prorogé, a la suite du rejet par la ciuunbre liaute
du bill des dîmes que la chambre basse avait adopté. Le* lones mirent k profit cet intervalle pour irriter le peuple contre les ministres, en faisant appel a ses haines religieuses pour te* catholiques et en lui représentant comme suspectes les relations du cabinet avec O'Connell. Ces dénonciations effrayèrent tellement le roi, que le H novembre 1834 il congédia brusquement ses ministres. Dans l'impossibilité de rallicrautour.de lui quelque* whigs, Peeldul constituer alors un cabinet entièrement tory , et le 30 décembre la di<*olulion du parlement fut prononcée. Mais le nouveau parlement, qui se réunit le 19 lévrier 1835, montra dès ses premières discussions que le cabinet ne possédait point sa confiance. Quelque* propositions libérales de l'ecl , telles que la suppression de* cours ecclésiastiques locales, l'autorisation donnée sus dissent ers de se laire marier par d'autres que par les prêtre* de l'Église éiiscopale , furent bien adoptées ; mais dans la discussion d'un autre bill des dîmes, lord J. Russell proposa qu'on y ajoutât te clause d'appropriation, et cet amendement ayant été adopté malgré la vive résistance des tories , les ministres déposèrent leurs porte! eui lies en avril. Le roi recourut alors à Mi 'Il ion me, qui reconstitua le cabinet avec ses anciens collègues. Le nouveau ministère puisa dans le* dispositions que manifestait la chambre basse l'énergie nécessaire pour saisir le parlement d'une mesure de la plus haute importance. L'administration municipale se trouvait en Angleterre dans te plus déplorable état. Le plus souvent, les corporations municipales se nommaient et se recrutaient elles-mêmes, établissant des taxes arbitraires sur les liabitants et mettant obstacle à ce qu'ils exerçassent leurs droite politiques. Russell présenta un bill qui soumettait les corporations municipales à la libre élection des populations et conférait le droit électoral municipal à quiconque payait un impôt municipal. Cette loi ne rencontra pas beaucoup d'opposition dans la chambre basse ; mais les lords , voyant, comme toujours, dans le* vieux abus un appui pour l'aristocratie, recoururent à une foute de voie» détournées pour la mutiler dans ses principales dispositions. Ce|»endant le peuple ayant fait les plus violentes démonstrations et ayant même parlé de supprimer la chambre liante comme un rouage inutile dans la constitution, celle-ci s'exécuta maluré qu'elle en eût, et adopte la loi. D'ailleurs, il fut impossible de la décider à sanctionner un troisième bill des dîmes adopte par la chambre des communes. En dépit de l'habileté déployée par le* tories pour représenter au peuple les ministres comme faisant cause commune avec les catholiques, la session de 1838 prouva que tes whigs n'avaient rien perdu de te confiance publique, quoique peut-être l'opinion eût voulu leur voir adopter des mesures plus énergiques. Quand la chamltre basse eut adopté une motion ayant pour but la suppression de* loges orangistes, don I les intrigues en étaient venues jusqu'à menacer le trône même, Russell la saisit d'un bill de réforme pour les corporations munici- |»ales de l'Irlande, au sein desquelles existaient des abus encore autrement criants que ceux auxquels on avait mis fin en Angleterre. Les lords se montrèrent extrêmement Itustiles à ce bill, qui reproduisait les dispositions les plus essentielles du bill des corporations municipales d'Angleterre et confiait désormais l'administration des villes â des fonctionnaires tenant leurs pouvoirs de la couroone. Après de vives discussions, les ministres se virent obligés de retirer ce projet et quelques autres encore. Mais ce fut la direction donnée à la politique étrangère qui provoqua le plus d'attaques contre te cabinet. Dès te 2a avril 1834, un traite «le quadruple alliance avait été signé entre l'Angleterre, te France, l'Espagne et te Portugal à l'effet de protéger l'ordre de chose? existent dans la péninsule pyrénéenne contre tes projets tout k la fois de don Carlos et de dum Miguel. A ce moment même, le colonel Évans fut autorisé à recruter une légion anglaise et à entrer avec elle au service du gouvernement constitutionnel de rEspagnc; oc, te*
pitimifé. La session parlementaire de 1837 t'ouvrit par de nouvelles dlscnssiom sur les affaires d'Irlande. La loi des pauvres proposée par Ruseell pour ce pays fut, il est vrai, adoptée par l'une et l'autre chambre à une grande majorité ; mai* la lutte recommença avec plus de vivacité que jamais au sujet du bill des corporations municipales et de celui des dîmes d'Irlande. C'est au moment oh les passions étaient le plus excitées par ces débats, que mourut (10 juin 1887 ) le roi Guillaume IV ; et cet événement, qui taisait perdre aux tories leur plus ferme appui, amena une trêve momentané» entre les partis. L'héritière du trône était la princesse Vtc toria, fille du feu doc de Kent, autre frère putné de Georges IV, Agée alors d'à peine dix-huit ans.
Rarement avènement au trône avait encore eu lien dans des circonstances aussi difficiles que celui de la reine Victoria ( 1887-1*65 ); Il fut cependant accueilli par Unîtes les classes de la population avec les démonstrations d'une joie vive et sincère, et il est exact de dire que depuis plusieurs siècles on n'avait pas vn de nouveau règne provoquer en Angleterre d'aussi vives" sympathies. La nouvelle reine apportait au trône le renom d'une excellente éducation, du caractère le plus bienveillant, de l'esprit le plus distingué. Les amis de la liberté plus particulièrement espéraient beaucoup du nouveau règne, perce qu'il était de notoriété que toutes les affections privées de la reine la rattachaient au parti whig. A la suite des modifications profondes opérées depuis quelques années dans les institutions dn pays , les vieux partis avalent subi une translormation complète. 11 n'existait plus de whigs ni de tories dans l'antienne acception de ces dénominations ; et dans le parlement comme dans la nation, la lotte était bien moins entre des partis qu'entre des nuances d'opinions.
Le cabinet whig que la reine trouva aux affaires s'appuyait sur une majorité de coalition, dont les anciens wbigs constituaient la principale force. Il crut pouvoir profiter de la disposition des esprits pour s'assurer une majorité plus homogène, et la dissolution du parlement foi prononcée. Les nouvelles élections, qui devaient assurer son triomphe, donnèrent lieu toutefois à une lutte des plus vives ; et les tories firent de tels efforts pour paralyser dans cette circonstance l'influence ministérielle, que la majorité de 160 voit que le cabinet comptait dans l'andenne chambre se trouva ntfuitc à 30 ou 40 voix dans la nouvelle, dont l'ouverture eut lieu par la reine te 19 novembre 1837.
Le gouvernement avait & lutter contra d'immenses difficultés, provenant des complications d'événements des années précédentes. Un conflit des pins grave», auquel venaient en aide des antipathies nationales et religieuses, avait surgi au Canada entre le parlement local et la métropole. Le ministère sanctionna les mesures extrêmes que crut devoir prendre le comte Durtiam, envoyé sur le» Itau avec des pouvoirs extraordinaires. Celui-ci déploya dans sa mission autant d'habileté que de vigueur; mais la tactique de l'opposition trouva dans ses actes l'occasion de déverser le blâme sur le ministère; et elle ne manqua pas non phia de le faire. En août 1838, une motion présentée à la chambte lord Brongliam pour faire déclarer que lord Duri, en condamnant a la peine de la déportation quelques, uns des chefs de l'insurrection, avait outrepassé ses pouvoirs fut adoptée par la chambre. Durham.en apprenant cette manifestation de la chambre des lords, donna sa d. mission, et revint en Angleterre se plaindre amèrement du défout de concours de la part do cabinet qui l'avait, disahVil, indignement sacrifié. Trois questions étaient restées pendantes : la t de l'Église, In bill des dîmes et celui des corporamunicipales en Irlande. Le ministère les présenta de nouveau, et y ajouta un quatrième projet de bill, intitulé des pauvres pour ï Irlande et ayant pour objet decrôer
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communes, échoua pour la seconde fois à la chambre lueU. Le bill de la réforme de l'Éghse aurait éprouvé te mèa* sort, si le ministère n'en avait pas sacrifié U clame tsstntielle , la clintie d'appropriation , ordonnant l'j|»pliLjtiua intégrale de l'excédant des revenus de l'Eglise i rrèuciboc du peuple. Cest dans cette même année qu'eurent heu »u»i les fêtes pour le couronnement de la reine; et à «fie occasion nous remarquerons, comme le trait le plu» c»ri«n et le plus caractéristique de cette solennnV, la vnUtit ovation décernée par toutes les classes de la aatioa l l'av voyé de la France, au maréchal Soolt; inanifesUlkn qui s'adressait bien moins au ministre de Loui*-huii|>fe, qu'ai lieutenant du grand Napoléon, à l'un des dermen. »ct«ir> survivante de cette héroïque épopée impériale, pour U^atU l'Angleterre témoignait maintenant une enthousia»!* adoration, après en avoir combattu autretois le principal bon s avec une inébranlable et victorieuse constance.
Si le vieux parti tory continuait toujours à emharn>*r la marche de l'administration whig, celle-ci eut sto i triompher de dangers dont l'origine et la nature daia» diamétralement opposés. Il s'était formé en eflet au «iatlu parti radical une fraction extrême, qui, dans la cAartess peuple qu'elle développait (noyés Chututes), rrciiitw: hautement le droit de suffrage universel, le vote au tarin secret , des parlements annuels , et qui prodamait le drwi de l'ouvrier à un travail assuré en tout temps, mec»» salaire élevé ; idées dans lesquelles il n'est pas ditBcsfce de reconnaître lo point de départ des principes du mni*a>: français. A partir de l'automne 1838, cette fraction einénw du parti radical s'agita démesurément, provoquant de* ctanions «Uns lesquelles on signait des petitionà-iuonslrea; au commencement de l'année 1839, elle en vint même Je* voquer à Londres uue soi-disant Convention natmalt, destinée à servir de centre commun d'action aux ddégw des diverses associations ouvrières des villes manuUturières. .Mais ces tentatives ne firent que démontrer coœb» est profond rattachement que la grande masse du f*ufl< » glais prolesse pour ses institutions politiques. Les Irait*» auxquels elles donnèrent lieu dans lo coûtant de Téta de l*# furent comprimés avec une grande facilité. Une bande insurgés, recrutée dans le pays de Galles, fut dispersée p» quelques baïonnettes, et ses chefs, Frost Williams fi J> nés, traduits devant la justice du pays, furent conduis » la transportation.
La politique du ministère obtint aussi à ce moment Jï» portants succès à l'extérieur. La rivalité de l'Anglelent* de la ltussie en Orient, déjà manifestée en mainu* orca» tances , éclata plus patente que jamais , quand le cuii * Perse, soutenu par les souverains de Kaboul et de KanU^i et agissant sans aucun doute à l'instigation de 1a Russie,» vint à menacer Hérut. Cette levée de bouclier» toaral» l'Angleterre, dans les premiers mois de 1839, l'occasioa» déjouer par une heureuse expédition une tentative «vdenment dirigée contre sa domination dans l'Inde.
La situation n'eu demeurait pas moins toujours titri^'" ment tendue. L'Irlande continuait à être un enibarr* d» danger; l'état de» finances n'était rien moins que alésant; le renchérissement des moyens de subsistant p quait un vif mécontentement, et par suite de la dé***1 des radicaux, la majorité soutenant le ministère était ^ nue plus incertaine que jamais. Un bill relatila laJanw* " fit éclater la crise. Dos différends étaient survenus es & entre le pouvoir législatif de la métropole et la pefw-^4 de celte colonie au sujet de la question de l'oscU»*? > ■ le* intérêt* effrayés et compromis menaçaient d'anitw d* cette Ile un conflit aussi grave que celui qu'on avait tu b* de peine à terminer au Canada. Dana ces circousUc^' " mluistère proposa de suspendre la constitution partnot^1 de lu Jamaïuut* uendaiit uueluues anuecs L'unposilw» IlJ' et l'opposition radicale se coalisèrent pour comblé « projet de loi, et le ministère s'étant trouve en muuKitt u*a
dans ce pays cent workhouses ou maisons de travail force, chacun avec une dotation de 7,000 livres sterling. Ce dernier bill fut adopté, malgré l'opposition d'o'Conncll. Celui
des corporations municipales, voté de nouveau par les la séance du 6 mai, donna sa denussion. \VcJluujton **
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chargés de consumer un nouveau cabinet, n'y purent réussir ;
et l'ancien ministère reprit la direction des affaires. Le bill delà Jamaïque fut présenté de nouveau, avec quelques modifications de détails, et cette foi. adopté. De nouveaux désor.lres causts dans le courant de l'été par les charliste* lurent alors, comme nous l'avons déjà dit, réprimes facilement.
La session nouvelle du parlement (janvier 1»40) s'ouvrit par l'annonce officiellement faite aux repré>enUnU de la nation que la reine allait épouser le prince Albert de Saxe- Cobourg; et ce mariage fut en effet célébré le 10 février suivant. La popularité delà jeune reine allait toujours croissant Aussi ne faut-il voir, et c'est ee que fit la justice, que l'acte d'un bomme en démence dans la tentative de meurtre corn mise contre cette princesse au moyen d'une arme à leu, le 10 juin 1S40 , par un nommé Oxford.
L'opposition échoua dans ses efforts pour (aire rendre au parlement un vole de défiance contre le gouvernement, de inéme que pour lui attribuer la responsabilité de la fielleuse situation financière où se trouvait le pays. Mais les questions de politique extérieure ne tardèrent pas alors à accaparer toute l'attention publique. L'Angleterre avait signé, le 15 juillet l&40,avec la Russie, l'Autriche et la fruste un traité ayant pour objet de régler et terminer les difiérends survenus entre la Porte-Ottomane et son redoutable vassal, le vice-roi d'Egypte; la France ne fut point appelée a prendre part à là conclusion do ce traité , car depuis quelques années déjà un visible refroidisseiuenl s'était opéré entre le cabinet des Tuileries et le cabinet de Saint-James, comme en témoignaient les négociations épineuses auxquelles avaient donné lieu les di incultes faites a la France pour l'interprétation du traité qui avait restitué eu 1S 14 le Sénégal à la France ( Affaire de PorUndick) et le refus de donner une juste satisfaction an pavillon français pour une insulte dont il avait été l'objet dans le port de l'Ile Maurice. Le traité du 15 juillet fut tenu secret jusqu'au moment ou le gouvernement anglais apprit que fa Syrie, où ses agents prêchaient fa révolte contre l'autorité de Méhétnet-Ali, était en pleine insurrection. Alors il envoya sur-le-champ une Hotte avec quelques Iroupes de débarquement s'emparer dos principales viUes du littoral. En quelques Jours en effet Beyrouth, Saint-Jean-d'Acre , Sidon et les autres villes ou forts, depuis Tripoli jusqu'à l'extrémité de fa Syrie, tombèrent au pouvoir de l'escadre anglaise. Toutefois, ces succès n'avaient point amené 1a soumission du vice-roi ; et fa mauvaise saison, qui approchait, pouvait faire perdre tout le fruit de l'expédition. Lecommodore Napier, en face de ce .langer, prit sur lui de se rendre à Alexandrie et de signer avec le pacha, au nom de son gouvernement, un traité qui lui assurait l'Egypte à titre héréditaire, mais qui lui enlevait toutes les conquêtes faites depuis 1833 en dehors de son I .u li ilick. La France était en droit de se sentir profondément blessée; les puissances signataires du traité du la juillet l » i0 n'avaient eu évidemment en vue que de restreindre par la sa croissante et naturelle influence dans les aflairesde la Méditerranée. L'opinion, en France, s'indigna de voir qu'on fit iti peu de cas d'un grand pays qui jusque alors avait entouré lu civilisation renaissante de l'Egypte d'une notoire protection. Il y avait fa un cas de guerre flagrant. Louis-Philippe,
ajirèi avoir fait beaucoup de bruit avec ses armements et préparatifs pour venger l'honneur du pays insulté, recula «juaud l'instant décisif arriva; et la Hotte française, dont les ét]ut|iages brûlaient du désir de se mesurer avec leurs rivaux britanniques, reçut l'ordre de rentrer à Toulon.
Pendant que l'Angleterre donnait celte nouvelle et éclatante preuve de ta prépondérance dans les affaires de l'Europe, ses armes recevaient un échec crud dans l'Afghanistan, où une expédition avait été entreprise à l'eflet de détrôner Dost- Mohamed, prince hostile aux intérêts anglais. L'ex inédit ion avait réussi. Dost-Mobamed avait été détrôné, et une < rcaturc anglaise, Shah-Soudjah, mise à sa place, quand une insurrection terrible éclata soudainement dans le pays et eut
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du corps expéditionnaire dans les villes qu'elles occupaient. Force leur fut alors de signer une capitulation, par laquelle elles se réservaient le droit de libre retraite. Mais à peine l'armée eut-elle commence son mouvement, qu'elle fut attaquée, au mépris de la foi jurée, et complètement détruite. Sur 15,000 hommes, il n'en revint pas 300. Un autre orage grondait encore à l'horiioo : les États-Unis élevaient les réclamations les plus pressantes au sujet île l'incendie de l/i Caroline, dans l'un des lac*, par un navire anglais; et les manifestations belliqueuses des populations de l'Etat du Maine au sujet de fa délimitation des frontières du Nouveau- Urunsvfick , étaient de nature à donner au cabinet les plus graves inquiétudes. La question se compliqua encore autrement. Un Anglais, appelé Muc-Leod, Ait arrêté dans l'État de New-York, sous fa prévention d'être l'auteur de l'incendie de La Caroline, jeté en prison, et mis en jugement, au mépris des réclamations du gouvernement anglais. Ko cas de condamnation, un conflit était inévitable; et déjà une flotte anglaise était partie pour l'Atlantique avec les instructions les plus énergiques, quand on reçut fa nouvelle de l'acquittement de Mac-Leod ; et cet incident n'eut |«s de suites pour le moment.
A 1 intérieur, le cabinet wbig touchait h sa dernière heure. Battu à l'occasion du rejet de la clause la plus importante d'un bill sur fa franchise électorale en Irlande, il veut livrer une dernière et éclatante bataille, et saisit le |>arleincnt d'un bill qui diminuait les droits sur les céréales. Cette attaque tardive et désespérée contre l'aristocratie anglaise fut suivie d'un vole négatif rendu à une forte majorité. Cet échec devait renverser le ministère; sir Robert Peel Ini donna le coup de grâce, en faisant adopter un bill de non-confianee. La démission du cabinet suivit de près cette dernière et suprême manifestation de la majorité. Ias 3 septembre la couronne forma un ministère tory, composé de sir R. Peel, lord Lyndhurst , lord Stanley , sir James Graham cl lord Wellington.
A l'extérieur, le premier soin du nouveau cabinet fut de renouer l'alliance française. Après, sir Robert Peel songea à terminer le conllit américain, et il envoya à Washington un plénipotentiaire qui réussit complètement dans cette difficile mission. A l'intérieur, il restait à parer au grave déficit qui se manifestait depuis quelques années dans les finances anglaises. Peel, sûr de la majorité, ntiésita pas à proposer le rétablissement, pour un temps limite, de l'impôt de guerre connu sons le nom d'income tax , ou taxe du revenu. La nouvelle taxe frappait de sept pence par livre sterling tout revenu au-dessus de cent cinquante livres. Convaincu de la nécessité de modifier la loi sur les céréales, il proposa et fit adopter te plan d'une éclielle de droit mobile ( sliding tcale ) à peu près semblable, quant au principe, au tari! français. Par le même bill, les droits sur l'importation de fa plupart des autres denrées alimentaires furent diminués. Remarquons que ces divers bils étaient autant de victoires de sir Robert Peel sur son propre parti. L'avénement du régent Esparteroen Espagne avait été considéré comme le triomphe de la politique anglaise sur fa politique française, et en effet le régent s'était empressé de faire éclater son mauvais vouloir pour fa France par de tracassières mesures de douane. Toutefois, l'Angleterre intervint entre les deux gouvernements, et amena une tentative de rapprochement, qu'une question d'étiquette lit échouer, l'ambassadeur fraaçais avant voulu présenter ses lettres de créance à la reine seulement, et le régent s'y étant opposé. C'est à peu près à eette époque que fa guerre de fa Chine fut terminée par un traité. L'Angleterre, au Heu d'exploiter sou succès à son profit exclusif, comme on devait naturellement s'y attendre, stipula dans l'intérêt de toutes les puissances, et obtint que quatre des principaux ports de l'empire seraient désormais ouverts au commerce du monde entier.
L'insullisance des mesures destinées à opérer la répression de la traite des noirs avait décidé le cabinet a proposer
le traité de 1831 et la con-
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vention de 1833, en étendant les aôoes dans lesquelles le
droit de visite pourrait être pratiqué, et le ministre des affaires étrangère* en France avait adhéré à cette proposition, lorsqu'une manifestation des chambres françaises, dont la sollicitude s'était éveillée au bruit de graves abus commis par les Anglais dans l'exercice du droit de visite, l'obligea à retirer sa signature. Celte décision n'amena pour le moment aucun refroidissement sérieux entre les deux pays.
Saisissant l'occasion de resserrer l'alliance de l' Angleterre avec le continent par des relations personnelles entre les souverains, le cabinet obtint du roi de Prusse qu'il donnerait suite à son projet de voyage en Angleterre, et lui fit une magnifique réception. L'année d'après ( l»43), il céda avec empressement au désir manifesté par ta jeune reine de visiter le roi des Français et le roi des Belges , et parut s'associer franchement, au nom du peuple anglais, aux sentiments d'affection mutuelle manifestés dans ces solennelles entrevues. On n'a sans doute pas oublié qu'en 1844 Louis- Philippe alla en Angleterre rendre à la reine Victoria le visite de bonne amitié qu'il avait reçue l'année précédente a son château d'Eu.
Tout réussissait au cabinet tory, qui venait encore d'apaiser une courte insurrection des colons hollandais au cap Bonne-Espérance et les troubles, plus graves, suscités dans le pays de Galles par une troupe d'incendiaires connus sous le nom de filles de Rébecca. Si les conditions de son existence ministérielle lui eussent permis de faire droit à quclq'ics-uns des griefs de l'Irlande, alors exaspérée par le bill des armes, et au milieu de laquelle O'Connell triomphant promenait le drapeau du rappel, rien n'aurait troublé celte carrière de glorieux succès. Malheureusement, enchaîné par le parti de l'Eglise et par les profondes antipathies de la nation anglaise pour cet infortuné pays, il ne pouvait que doter l'Irlande d'une administration tolérante et conciliatrice ; or ce u'clalt posasses. Les meetings provoqués par O'Connell prenant un caractère menaçant , le cabinet s'arrêta à la grave détermination de le taire arrêter et juger ainsi que ses principaux adhérents. La politique suivio a l'extérieur donna lieu aussi a de vifs débats dans le parlement, dont la session finit en août 1813. L'expédition entreprise dans l'Afghanistan par lord Ellenborough, à l'effet de venger les désastres de l'armée anglaise, et les impitoyables cruautés auxquelles elle donna lieu; les étranges proclamations de lord Ellciiborough au sujet des portes du temple de Sonmath , y furent énergiquement blâmées; mais le résultat de cette expédition n'en avait pas moins été d'accroître encore considérablement les possessions, déjà si vastes, de l'Angleterre dans les Indes. Il en fut de même des expéditions du Sindh et des victoires de Napier; aussi, avec sa prudence habituelle, l'esprit essentiellement mercantile de l' Angleterre finit-il par concevoir des doutes sur l'utilité réelle de ces ruineuses guerres de conquêtes. Partout ailleurs la politique anglaise se montra pacifique; et les déclarations publiques de lord Abcrdeen durent même donner à croire au rétablissement complet de Yenlente cordiale entre la France et l'Angleterre, encore bien que la politique suivie par la France en tspagncetla chute d'Espartero, résultat de cette po litique , dussent singulièrement contrarier les vues du cabinet tic Londres.
A l'ouverture de la session, en février 1844, la situation semblait encore plus favorable que l'année précédente. Il y avait accroissement notable dans le produit des diverties branches du revenu public, le commerce était en voie de prospérité, et depuis le procès intenté à O'Connell, ragitaliun avait sensiblement diminué en Irlande, bien qu'il lût facile de prévoirque ce procès» mesure touted'inlimidatioo, n'aurait pas de résultat sérieux pour le célèbre agitateur. En effet, on l'instruisit et on le conduisit avec toute la lenteur et toutes les formalités qui sont le propre de la procédure anglaise. A la suite de nombreux ajournements un verdict de culpabilité fat enfin rendu contre O'Connell ; mais quand le jugement vint en révision devant la cliambra haute, il y fut
cassé ( septembre 1844) pour vice de formes; et le *wv«. nement ne jugea pas à propos de recommencer une oowrlk instance. 11 avait tout au moins réussi par son attitude i contraindre Yagitation pour le rappel a prendre ut oraetère plus modéré, et O'Connell lui-même a agir devorn»* avec une réserve évidente. L'état de l'Irlande n'Hait pu k seul embarras du pouvoir , et il avait encore à lutter rwilrles difficultés de tous genres que lui créait a riotértesr us* agitation des esprits de plus en plus prononcée contre h h* gislatior. existante au sujet du commerce des jurants. Un majorité de 224 voix contre 133 avait repoussé, il est™, en mars, une motion présentée par Cobden, et à Tant pan objet l'abolition complète des droits perças à rentrée set grains étrangers ; une motion analogue, présente* po pm par un autre membre do la chambre des communes, avait eu le même sort, et avait fourni à Robert Peel l'occasion déclarer à maintes reprises que le gouvernement ne naissait ni la nécessité ni l'utilité de modifier la lepslatm en vigueur au sujet des céréales. 11 était fâche de s'apercevoir qu'au dehors dn parlement l'agitation contre le m >■ nopole constitué en faveur de l'aristocratie propriétaire h sol par la loi de douanes qui rendait im possible l'importai .* des céréales étrangères , gagnait de plus en pins du ternu. et même que dans la chambre des communes les mp<* libre» échangistes allaient toujours grossissant datante Peel lui-même commençait a montrer quelque syinpiU»; |«» ces idées de la nouvelle école économiste ; et les plus rWfttis attaques qu'il eut à repousser ne lui venaient pas maintet»»: des disciples de l'écolede Manchester ou «Je la part te »tev mais bien de celle des représentants de l'aristocratie foncier, par l'appui de laquelle il était arrivé à la direction de» affaires, et qui déjà l'accusait de déserter ses intérêts. Us M que lord Asliley (devenu plus tard comte Shatefrin connu par ses tendances philanthropiques , réussit l ùm adopter, et qui réduisait à dix heures de travail ta jwn» des ouvriers travaillant dans les manufactures, prouva «m la majorité se déplaçait, et que l'instant approchai» ai h ministère serait obligé, pour la réussite de ses mes»** " do ses projets, d'obtenir un autre appui que cerm ta hommes qui avaient jusque alors volé pour loi. Apres lf>,,; de diverses lob financières, toutes de plus en plus easpn^ de tendances libre-échangistes, la clôture de la session fat ;,rv noncée en septembre. Au total, elle avait été assexlrai*!11 ' et les seules discussions orageuses qui l'eussent sics»"-'avaient en lieu a propos d'une révélation do laqorlIHl n1*"^-' que le ministre de l'intérieur, sir John Graham.awtf* usage d'une antique loi pour violer le secret d« Wtre * profil d'une puissance étrangère. D'ailleurs, en ce oui tour* les relations extérieures, la situation était toujours a pw ?* In même qu'en 1640, et Vend ente cordiale avec la rraw n'élait rien moins que rétablie. I^s efforts laits p» °* puissance pour étendre son influence à Otasti , s» remis avec l'empire de Maroc et les progrès toujoo» casants de l'influence française au nord de l'Ainque^*'*' évidemment de la part do l'Angleterre l'objet de défiances. Toutefois, le conflit qtie l'affaire Pritrbir1 menaçait d'amener fut évité , parce que le gotnertes**1 français fit des concessions qui lui furent vheweul nichées par l'opposition. Un changement notable cul l*u*N alors dans ta direction des affaires de l'Inde. A«o*>* déceml>rc 1843, le gouverneur général, tord KHenk'W-1' avait entrepris une heureuse expédition contre Garni*** an nord de l'Indostan, et les Maraties avaient essuyé glanles délaites à Maltaradjpour et a Powiwar » * cembre); mais l'administration guerrière de lord l-N**" rough, son népotisme et son mépris pour les Inli"**^ ll* vils, avaient profondément déjdu à la Compagnie, <t"«. de son droit, le rappela en avril 1844; et le finement se vit force de sanctionner cet acte, q»" i"* la .sensation la plus vivo. En conséquence, Hardiu^ k l remplacer Ellenborough.
La session de 1845 s'ouvrit dans des
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favorables, et prépara les voies à l'importante réforme opéré*» l'année suivante par sir Robert Ped dans la plupart des tank de douanes. Profitant de l'amélioration toujours crois santé du revenu public, arrivé à présenter un excédant notable de la recette sur la dépense, Peel proposa bu parlement d'opérer de nouvelles réductions sur les droits perçu» a l'entrée des sucres et la suppression complète des taxes dont étaient grevées à l'entrée diverses matières premières alimentant les manufactures du pays. Sur huit cent trente articles porté* au tarir des douanes, il proposait d'en affranchir désormais quatre cent trente de toute e»|»ècc «le droits, et nu Uniment le coton brut. Ces propositions, vivement combattues par les tories et par la propriété foncière, forent, en revanche, ohaleureuseiiient appuyées par les diverses tractions de la chambre des communes qui avaient jusque alors constitué l'opposition, et furent adoptées grâce a leur concours. C'était là évidemment un acheminement au triomphe des principes proclamés par les partisan» du libre échange; et si la pro|K)sition relative a l'abolition complète des droits d'entrée sur les grains étrangers , reproduite suivant Pusage dans le cours de celte session, y fut encore une fois i epoussée , la majorité se trouva bien moins forte que de coutume : circonstance qui, jointe à {'agitation toujours croissante causée dans le pays par la ligue fondée par Cobden pour obtenir la réforme de la législation sur les céréales, était de nature a faire prévoir que le moment approchait où le fructueux monopole assuré a la propriété foncière aurait vécu. Uue crise matériel ie vint encore a ce moment donner plus de force a l'agitation; la maladie des pommes de terre causa en Irlande une horrible disette. Des troubles accompagnés de scènes de meurtre, de pillages et de dévastations, furent la suite de la famine à laquelle les populations pauvres de ce pays forent en proie ; et naturellement de tout ce mal uue législation qui condamnait le a mourir de faim. h'agttaUvn contre le tarif protecteur de la production nationale en grains arriva alors * son apogée; et les vieux whigs eux-mêmes, lord John Russeli à leur tète, n'hésitèrent plus a faire cause commune avee Cobden.
Sir Robert Peel comprenait qu'il n'y avait plus à reculer, et qne le moment était venu de rompre ouvertement avec son propre parti pour arborer la bannière du libre échange. Aussi dés la tin de l'année 1845 prévoyait-on comme imminente une crise ministérielle, quand, le 10 décembre, le pays apprit avec la plus vive surprise que Peel avait été obligé de se retirer, et que lord John Russeli avait reçu misfeioti de constituer une administration uouvelle. Mois les difficultés n'étaieut pas moindres |<our te chef des anciens whigs, divisés eux-mêmes sur la grande question des droits sur les céréales étrangères; aussi échoua-t-il dans ses efforts pour constituer un cabinet homogène.
Peel dut en conséquence reprendre son poste ; et dans le cabinet qu'il forma alors se retrouvèrent la plupart de ses anciens collègues. Seulement, lord Stanley (devenu plus tard comte de Derby)hit remplacé par Gladstone; le duc de Bucelench fut nommé président du conseil , au lieu de lord Whantcliffe, décédé ; le comte Haddington eut les sceaux, et lord Cilenborough la présidence de l'amirauté. Le ministère ainsi reconstitué, la session B'ouvrit le 21 janvier 1»*6.
Dès la discussion de l'adresse Peel déclara nettement que les idées qu'il avait autrefois émises en matière de protection commerciale s'étaient depuis lors complètement modifiées, et qu'il avait reconnu I Impossibilité de persister dans les errements suivis jusque alors. Dès le 27 janvier il développa son plan de réforme en matière de douanes, lequel consistait à réduire notablement ou même à supprimer complètement un grand nombre de taies existantes et à permettre l'entrée en franchise de toux droits des différents >bjet* nécessaires à l'alimentation,* Pe*fe(itton des céréales, |M>ur* lesquelles ft proposait IVtalilkvinent d'une échelle mobile extrêmement lusse pendant l'espace de trois années, îôîaï à respiration duquel les grains île
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seraient exempts de tous droits d'entrée. Si la propriété foncière jeta les liants cris en se prétendant victime des réformes économiques annoncées par le ministre, en revanche i ehes furent accueillies avec enthousiasme par l'industrie , qui voyait abolir les droits onéreux dont avaient jusque alors été frappées à l'entrée ses matières premières , notamment le coton, la laine et le lin. En compensation du sacrilicc que le ministre réclamait de la propriété foncière , il déclarait d'ailleurs qu'à l'avenir l'État prendrait à sa charge une grande partie de l'entretien des pauvres qui jusque alors avait presque exclusivement pesé sur la propriété. L'annonce de ce nouveau système amena la dissolution du vieux parti tory. Quelques-uns de ses membres passèrent avec armes et bagages dans le camp du libre échange, et tirent cause commune avec Cobden , tandis que les autres essayaient d'organiser à leur tour, dans le pays un système d'agitation et de résistance violente contre les réformes annoncées. Ce fut le 9 lévrier 18(0 que s'ouvrirent les mémorables discussions auxquelles donnèrent lieu les propositions de Robert Peel. La seconde lecture du cornbill eut lieu lo 2* mars à ta majorité de 88 voix, en même temps que tous les amendements proposés par les protectionnistes étaient successivement rcjelés. Les antres modifications proposées au tarif des douanes par le ministère donnèrent lieu a des débats moins animés et furent également adoptées. Dans la chambre haute, dont l'hostilité était à redouter, le cornbill passa aussi le 29 mai, à 211 vois contre 104, de même quo les divers amendements essayés par l'opposition étaient tous repoussés.
Malgré le triomphe des plans de Peel , on s'attendait généralement alors a lui voir donner sa démission, |«ur suite de la position difficile où il se trouvait , irrémissiblement brouillé avec le plus grand nombre des hommes avec qu il avait jusque alors marché en politique, et ne pouvant guère se fier à ses nouveaux alliés et amis. La présentation d'un bill de coercition présenté par le ministre pour l'Irlande, et contenant des mesures de protection ]>our les personnes et les propriétés, en même temps que des restrictions à ta liberté individuelle, amena la coalition des diverses nuances de l'opposition. Le 25 juin ce bill fut rejeté, à une majorité de 292 voix contre 219. Le ministère, resté en minorité, se trouvait dissous de fait; et le tu Peel vint prononcer à la chambre des communes le discours, à bon droit si célèbre dans l'histoire parlementaire de la Grande-Bretagne, où il reportait spontanément a l'énergie et au patriotisme de Cobden presque tout l'honneur et le mérite du coup mortel porté au système de monopole par le nouveau tarif des douanes.
Le nouveau ministère whig qui se constitua alors entra en fonctions le 3 juillet t»4o. Il se composait comme soit : premier ministre, lord* John Russeli ; président du conseil, le marquis de Lansdowne; garde des sceaux, le comte Minto; lord chancelier, lord Cottenham ; secrétaire d'État des affaires étrangères, lord Palmerston; sir Ch. Wood, chancelier de l'échiquier; les autres sièges y étaient occupés par lord Campbell, lord Morpelh, le comte Clarendon , Macaulay, le marquis de Clanricarde, Hohhouse, Laboucliètu et le comte Auckland, tous appartenant au parti whig. Le seul membre qui eût tait partie de l'ancien cabinet était lo duc de Wellington, en sa qualité de général en chef de l'armée. La première mesure soumise au parlement par la nouvelle administration fut un bill relatif à l'abaissement du tarif des sucres, et Peel avec ses amis ne contribua pas peu 5 la faire adopter. La session touchait à son terme, quand le ministère eut à lutter contre des difficultés telles que jamais peutêtre cabinet n'en avait encore en à combattre. Comme toujours, c'est la situation de l'Irlande qui les fit naître. A la suite de la famine et de la misère générale, les crimes contre les |Mjrsonnes et les propriétés s'accroissaient en ce malheureux pays dans la plus effrayante des progressions. O'ConncIl prétait bien son appni a l'administration whig; mais le parti de lu Jeune Mande avait rejeté la vieille souveraineté du grand
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agitateur, et continuait à exalter les passions en prêchant
le rappel de l'union. Dans ces circonstances, le cabinet demanda à la législature de sanctionner le bill de coëreïtton, dont le rejet avait amené quelques mois auparavant la cltHte du miiiutere reel,mai« auquel diverse» modilicaUons avaient éle faites ; pois il le retira en présence des limitations do parlement. Il se trouva donc démuni des armes qui lui auraient eh- indispensables pour conjurer les périls de cette redoutable crise intérieure. Sa seule ressource fut de demander au parlement, qui se réunit en janvier 1847, de consacrer une somme d'environ dix millions de livres sterling tant en secours directs aux localités les plus souffrantes, qu'en travaux publics pour donner de l'occupation a la population pauvre. Ces immenses sacrifices eurent pour résultat de maintenir la tranquillité publique dans ce pays en proie à la famine; et la mort d'O'Connell , arrivée à Gènes , le 1 5 mai de cette même année , pendant un voyage à Rome entrepris par le grand agitateur, délivra le gouvernement d'un de ses plus grands embarras. Parmi les tils et les amis d'O'Conneli , il ne s'en trouva pas un seul capable de recueillir sa succession politique et de le remplacer dans l'œuvre du Rappel , qui ne tarda point alors à tomber en oubli.
La direction donnée à la politique extérieure de l'Angleterre par les ministres wbigs fut moins paciiique et moins brillante que celle qu'avaient su lui imprimer leurs prédécesseur*. L'affaire des markigts espagnols amena la rupture complète de la bonne intelligence entre la France et l'Angleterre; bonne intelligence déjà si fort ébranlée par les événements de 1840 et si péniblement rétablie depuis. Quand Louis-Philippe eut réussi dans ses projets matrimoniaux à l'égard de la reine Isabelle et de sa sœur, l'Angleterre cria à la perfidie et a la trahison ; et dès lors Palmerston s'attacha à combattre partout en Europe, avec une aigreur touchant à l'hostilité déclarée, l'action de la diplomatie française. L'occupation de Cracovie à la fin de novembre 1846 par les forces russes et autrichiennes et I incorporation de ce territoire à l'Autriche s'effectuèrent au moment où éclatait avec toute sa gravité la mésintelligence provoquée entre la France et l'Angleterre par l'affaire des mariages Elles donnèrent lieu de la part de l'Angleterre a une assez inutile protestation, et devinrent l'origine de cet isolement de l'Angleh'xie qui depuis caractérisa jusqu'à la fin de 18 M la politique de lord Palmerston.
Des élections générales eurent lieu après la clôture de la session (13 juillet 1847); elles eurent pour résultat de laisser les protectionnistes en minorité, mais minorité toujours redoutable ; de constituer avec les peelutet un tiers parti taisant alternativement pencher la balance en faveur de l'un ou l'autre des partis extrême»; enfin, d'assurer à la coalition des whigs , des libéraux et des radicaux une majorité de trente et quelques voit. On -put observer aussi , à propos de ces élections générales , que cette fois c'était généralement la richesse , la plutocratle, qui l'avait emporté sur le talent. De tous les partis, celui qui avait le plue gagné «le recrues nouvelles était le parti des radicaux ; il n'y avait pas jusqu'aux chartistes eux-mêmes qui n'eussent réussi à avoir leur représentant à Westminster, en la ]>ersonne d'O'Connor. Le parlement s'ouvrit le Î3 novembre 1847, au moment où la |>olitique extérieure adoptée par lord Falmerston triomphait partout. Tandis que la France et les puissances de l'est semblaient décidées à intervenir dans le conflit survenu entre la diète helvétique et le Sonderbund, lord Palmerston avait eu l'adresse de déterminer la diète fédérale à frapper rapidement un coup décisif et à anéantir le Honderbttnd avant la réalisation de ces menaces d'intervention ( novembre). La destruction du Sonderbund ne parut nullement déterminer les grandes puissances à renoncer a leurs projets d'intervention , et Palmerston feignit d'abord de vouloir se poser en médiateur ; pals fl déclara lotit à coup, tant par voie diplomatique qu'au sein du parlement (6 décembre), que tout était fini en Suisse, et qu'il n'y avait plus lieu a Intervention et par suHe à mé-
diation. En même temps qu'il jouait ainsi la France, qui
cette fois étartd'eceord avec la diplomatie autrichienne, p™*sienne et russe, il envoyait lord Minto en Italie d'y combattre partout l'influence française , en que de seconder le mouvement réformateur et était en train de s'y manifester.
Al'nnnrnnlii An m aiu An lUs.A) U i apprwiio ut-s it^ic» ut) nœi , ie
au mois de février suivant Quand H reprit ses séances, ce fut pour s'occuper de l'alarmante crise industrielle qw !•pays avait à traverser en ce moment, et, comme toujours, de la déplorable situation de l'Irlande. Quand on reçut en Anjjleterre la première nouvelle de la révolution qui s était accomplie à Paris le M février 1848, lord John flussefl, à propos d'une motion d'ordre présentée à la chambre des communes par Hume, déclara officiellement que le pvivernement anglais s'abstiendrait de toute intervention dans les affaires intérieures de la France, et entendait laisser b nation française parfaitement libre de choisir le gouvernement qui lui conviendrait le mieux. Aussi l»en la Gran-fe- Hretagne, elle aussi, ne devait pas tarder à ressentir le conl-> coup de cette tempête politique. I>és les premiers jours et mars il éclatait des troubles populaires à Glasgow, a Manchester et ailleurs ; mais ils furent assoi facilemer t p primés. Kn même temps les chartistes s'agitaient, et Ta*soclation irlandaise pour le rappel de l'Union annonça >V* réunions populaires destinées à forcer le goo-vernenw consentir à cette grande mesure. Les chartistes tinrent a Londres, a SheflleM , à Birmingham et dans d'araires grandes villes des réunions-monstres, à tendances rnaxrifcst ment républicaines; et, circonstance encore plus i les partisans du rappel firent maintenant avec les chartistes. Les chefs des chartistes, après strrr réunis en convention soi-disant nationale, et après y avoir nettement manifesté leurs tendances révol ntion njiri-'. résolurent de former, le 10 avril, une prooessfem-mosjtrv et d'aller présenter au parlement une pétition revêtue it plusieurs millions de signatures et contenant le proprur.de leurs exigences socialistes et démocratiques. On derst craindre que cette manifestation ne servit de signai a mv insurrection ; et le gouvernement prit les précautions nécessitées par une semblable prévision. Toutefois, les chose» se passèrent plus pacifiquement qu'on n'aurait pa ft*pérer; et les masses, dociles aux représentations et an exhortations des ebefs, renoncèrent à leur projet de pénétrer avec la pétition-monstre Jusqu'en seuil de In porte sa parlement. Pas plus le représentant des chartistes au par iement, O'Oonnor, que leurs principaux meneurs, Revaoids, Sttirge, etc , ne répondirent par leurs actes à ce qne discours avaient eu de menaçant. Km même temps le tère voyait une majorité formidable lui accorder une i"i ayant pour but de protéger la couronne et le gouvernement contre toute attaque, en même temps que VAlèe*-Ml Tout aussitôt il déploya la plus grande énergie pour repn->~ en Irlande Vagitation du rappel , et dès le mois d'ans I intentait un procès de haute trahison à la Jeune trlo*4*, qui avait ouvertement appelé les populations irianlji-^ i briser par la forée l'union avec l'Angleterre et à s'allier i te France ( affaire MHchell, Mesgher et O* Brien ). Il < de dire que fort heureusement l'ancien parti du rappel, tua* par O' Connell, désavoua hautement et de la manière U eto aigre les tendances révolutionnaires de cette nouvelle èas> Mitcheil seul fut frappé par le jury et condamné k li^ portât ion (fin mai 1848) pour avoir excité à la w>o'v Mais pendant es temps-là une foule de clubs s'étaient frr mes sur tous les points de Plrlande ; Il avait tnèéne élé tesa à diverses reprises des réunions armées, et des leaillen uMr> révolutlonnnires, comme Tht Nation (rédacteur Unir} . poussaient ouvertement à l'emploi de la fores
1 pour otSa '
la réparation de l'Irlande d'avec l'Angleterre. Le tniaùlê>-«, comprenant tons les périls de la situation , usa , pour le prévenir, de tous les moyens que la loi mettait à sa Il fit traduire devant les
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S essaient à la révolte , les hommes tels que Meaghers et 'Bricû, qui continuaient a la prêcher ouvertement , et il déclara en état de aiége un grand nombre île comtés, ainsi que les villes de Cork et de Waterford. Enfin, â l'aunonce de la découverte d'un vaste complot dont la ville de Dublin était le centre et étendant se* ramifications dan* toute l iie, les deux chambres votèrent k l'unanimité la suspension de YHabeas corpus dans toute l'Irlande. Le 29 juillet, Smith O'Brieu échouait dana sa tentative d'insurrection à main armée, et après une sanglante collision force restait au gouvernement. L'insurrection irlandaise, annoncée d'avance avec tant de fracas , creva comme une boue île savon; les principaui chefs du mouvement furent condamnes à mort ( octobre it»4a), iwaiv virent leur peine commuée en ceilede la déportation.
Cette crise intérieure n'empêcha point le mouvement réformiste, qui remontait au* années précédentes, de continuer à porter du nouveau* coupa au système protectionniste, notamment par une révision de la parue de la législation relative à la navigation. Mais des motions radicales furent faites à la chambre des communes k l'effet d'obtenir une plus large cktension du droit électoral. La session de I »49 fut signalée par la campagne protectionnitte entreprise par D israeli, par les mesures qu'il fallut prendre pour réprimer une insurrection à Montréal (Canada ), ainsi qu'une insurrection dans le Moultàn ( ludes orientales ), à laquelle mirent lin les \ictoires de lord Gough. La politique extétéricure fut motus brillante, et l'expédition entreprise par la France contre la république romaine put à bon droit [>as>.cr pour uu grave échec à la politique de lord Pallucrttori,
Iji session de is»0 fut ouverte le 31 janvier par un discours du trône qui constatait une amélioration sensible survenue dans l'elat du paya, et exprimait l'espoir de voir les modifications opérées dans la législation de la navigation exercer une heureuse influence sur le revenu public; et effectivement le ministre des finances put présenter aux chambres un budget présentant un excédant de 2 millions île livres sterling de la recette sur la dépense. C'est daua le courant de cette même année qu'eut lieu Ytnadent prec. Une escadre anglaise, commandée par l'amiral Parker, parut subitement dans les eaux d'Athènes. L'amiral était chargé de fixer au gouvernement grec un fort court délai pour avoir à donner entière satisfaction à diverses réclamations élevées pour des tiers par le gouvernement anglais ; réclamations dont la plus importante était celle d'un juif portugais , appelé Pacifaco, et placé sous la protection britannique. Sur le relus du cabinet d'Athènes, les ports et les côtes de In Grèce furent déclarés en état tic blocus , et la médiation de la France seule put en déterminer la levée, en février. Mais il en résulta d'assez vives explications entre la Grande- Bretagne et la France, dont le représentant à Londres quitta même cette capitale ( 10 mai ) pendant quelques jours. Ces échecs devaient faire prévoir un redoublement d'attaques coutre le ministère ; et sur la motion de lord Stanley, la chambre des lords rendit un vote qui frappait d'improbation la conduite tenue par le gouvernement dans l'affaire grecque. Mais le ministère ne se relira pas devant cette manifestation parlementaire, dans laquelle on s'accorda a ne voir qu'une intrigue étrangère, qu'une réaction du continent ; et un vole de conliance proposé par Ruehuck en faveur tlu cabinet comme contre-démonstration en réponse an vote de la chambre hante, passa k une majorité de trois ct-nt dix voi* contre deux cent cinquante-quatre (29 juin), cvpendant.ala suite de cet incident parlementaire, lord Pal- 1 1 terston sentit le besoin de sortir de l'isolement où se trouvait l'Angleterre et de se rapprocher des autres grandes puissances. Ln signaut les protocoles du 4 juillet et du 2 août arrêtes à Londres a l'occasion desalfaircs du Schleswig- II olstein, il se mil à la remorque de la politique russe, et sacrifia IrSchlcswig pour se faire pardonner sa conduite à l'égard delà Grèce.
Malgré le vote de confiance obtenu par le ministère, une série non interrompue de petits échecs prouvèrent qu'il perdait chaque jour de sa force. La mort malheureuse de Robert Peel (a juillet 1949) lui porta un coup fatal; car si quelques jours auparavant Peel avait encore attaqué et combattu la direction imprimée par Palmerston i la politique extérieure, tl n'en avait pas moins assuré à l'administration son appui sans réserve. Le cabinet perdit donc en loi un défenseur, et le parti libéral et conservateur l'un de ses hommes les plo« distingués.
Dans l'intervalle qui s'écoula entre les deux sessions, surgit tout à coup un nouvel embarras pour le gouvernement; et il lui fut suscité par les prétentions de l'Église catholique romaine. Un bref du pape venait de créer en Angleterre un certain nombre d'évêcbés et d'instituer le cardinal Wtscman archevêque de Westminster (octobre). Celte démarche causa dans le pays une immense sensation, et la vieille haine du papisme reparut plus viraceet plus ardente que jamais, aussi bien parmi les tares que parmi les gens d'église. De tons côtés il arriva donc des déluges d'adresses, de pétitions et de protestations contre nn acte considéré comme une tentative ayant pour but de rétablir le catholicisme à l'état de religion dominante en Angleterre. L'orage parut à lord John Russell offrir une gravité telle, que pour le détourner il n'hésita point à rendre publique une lettre adressée A cette occasion à l'évêque de Durbain et dans laquelle il s'exprimait très-vertement au sujet des prétentions » levées par le saint- siège. Les attaques que cet incident avaient values au cabinet faisaient prévoir celles dont à propos de cette même question il serait infailliblement l'objet dans les chambres , on il aurait contre lui une portion notable du parti libéral en même temps que tous les radicaux, s'il ne prenait pas k l'égard de la cour de Rome une attitude nette et tranchée.
Dans la nouvelle session, ouverte le 4 février 1851, tord John Russell proposa donc à la chambre des communes un bill dont les principales dispositions consistaient à interdire à tous autres qu'au* membres de l'Église anglicane le droit de porter le titre à'érêque, et à déclarer nulles et de nul effet toutes les donations qui viendraient à être laites en faveur de contrevenants. Quoique accueilli k la première lecture par une majorité de 395 voi* contre 63, ce bill parut au* lihérau* et même à beaucoup de peelistes aller trop loin, tandis que les vieux anglicans le trouvaient sans aucune espèce de portée. Parmi les autres projets de loi dont le gouvernement saisit la législature, on remarquait surtout celui qui avait pour but de rendre les Israélites aptes à être élus membres du pailement. Ce bill, déjà rejeté précédemment, avait été provoqué par l'élection du baron de Rothschild comme député au parlement, qui avait itéralivement eu lieu dans la cité de Londres; élection demeurée toujours nulle, parce que, lorsque M. de Rothschild avait voulu prendre son siège, il en avait été empêché par les tenues du serment k prêter. Mais cette fois encore le bill en question fut repoussé. Le 17 février, str Charles Wood présenta le budget, qui se soldait par un e*cédant de recettes ; mais le ministre, en insistant sur le maintien de l'impôt des portes et fenêtres, indisposa toutes les opinions. Trois jours après, une proposition ayant pour but d'accorder aux comtés d'Angleterre et du pays de Galles les mêmes droits électoral!* qu'au* villes ayant été adoptée malgré le ministère, lord John Russell donna sa démission. De lk une crise qui se termina par la reconstitution du cabinet tel qu'il était précédemment. Car lord Stanley, le chef du parti protectionniste avait éclioué dans ses efforts pour constituer une administration viable et y rattacher quelques hommes éminent», tels que Gladstone , etc. Le 3 mars Russell reprit son poste, et présenta de nouveau le bill des titres ecclésiastiques, profondément modifié, mais qui n'aboutit qu'à aigrir davantage les passions religieuses. La taxe des portes et fenêtres fut encore maintenue au budget voté le 7 avril, mais sous la réserve qu'elle ne continuerait pas plus d'une année à être
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Cependant une autre grande affaire vint alors faire momentanément oublier tous les intérêt-» île la politique; nous vouions i*r\er de l'Exposition universel le de Vindustr'u qui eut lieu à Londres le 1er mai 1851 et à laquelle prirent part toutes les nations de la terre. La pensée en remontait à Tannée 1849. Patronée surtout par le prince Albert, poursuivie avec la constance et l'opiniâtreté qui sont le propre
aractère anglais, elle avait été précédée «le préparais sur la plus large échelle et avait donné lieu à la
faits sur la plus
traction par l'architecte Paxton de l'édifice colossal devenu si célèbre sous le nom de Palais de cristal. Plus de sti millions de visiteurs vinrent, de mai à octobre, admirer les merveilles exposées à tous les regards dans cette exhibition des produits de l'industrie des diverses parties du monde; t-t la modique redevance exigée de tous les visiteurs suffit non seulement à largement couvrir tous les frais de cette fêle de l'industrie, niais encore à fournir des dividendes importante à ceux qui en avaient fait les avances, de même qu'à produire encore un reliquat en caisse fort considérable. Les ultratories et les adversaires de la puissance industrielle avaient à l'avance vivement blâmé une entreprise terminée à tous égard de la manière la plus honorable et la plus satisfaisante pour les hommes qui en avaient conçu le projet. Le bail des titres ecclésiastiques se trama à la chambre basse jusqu'à la lin de juin, et ne fut adopté qu'après avoir subi de nombreux amendements combattus par le gouvernement. En somme, le bill définitif décidait que tous les brefs , rescrit* ou lettres apostoliques émanés du saint- siège, ainsi que tous les titres, autorité , prééminence, juridiction, conférés ou prétendus conférés par lesdits brefs , réécrits, etc., sont nuls et illégaux ; et que tout contrevenant a cette défense serait puni d'une amende de cent livres sterling. Cette fois encore le bill relatif aux Israélites, après avoir passé à la chambre basse à une très-faible majorité, fut rejeté à la chambre haute par 144 voix contre 108. La situation de la colonie du Cap, par suite des hostilités des CalTres, donna lieu, vers la fin de cette année I8&1, à d'assez vives appréhensions. Mais les plus vives inquiétudes vinrent cette fois de l'extérieur, en raison de l'attitude de plus en plus hostile prise par l'Angleterre à l'égard des puissances de l'est , de l'accueil svmpatluque fait en ce pays à Kossuth, et enfin par le dénouement ridicule de la laineuse allai re Pacifico. Les médiateurs acceptés pour la terminer adjugèrent à ce juif portugais une indemnité de cent cinquante liv. st. en réparation des griefs qu'il avait à faire valoir contre le gouvernement grec ; or, c'est pour un si misérable intérêt qu'au commencement de cette même année lord Palmerston avait failli allumer une guerre générale en Europe! L'approbation donnée par co ministre aux événements survenus en France à la date du 2 décembre, approbation qu'il exprima au ministre de France à Londres, sans en avoir préalablement conféré avec ses collègues, amena une crise ministérielle, et le 24 décembre lord Palmerston était remplacé au ministère des affaires étrangères par lord Gran ville. Lord John Russell avait profité avec empressement de cet incident pour se débarrasser d'un collègue incommode et compromettant; mais l'événement ne devait pas tarder à démontrer que, par suite de son hostilité flagrante et passionnée contre les puissances absolues, lord Palmerston avait conquis les sympathies du parti libéral , sympathies qui lui donnaient une force immense et le rendaient en realité l'arbitre de la situation.
La session de 18&2 s'ouvrit le 2 février. Les événements dont la France venait d'être le théâtre avaient répandu les plus vives alarmes en Angleterre, où déjà l'on redoutait de voir recommencer entre les deux pays les implacables lutlcs qui avaient signalé, à la fin du siècle dernier et au commencement de celui-ci , toute la durée des régimes républicain et impérial. Les populations, vivement effrayées, ne rêvaient plus que descente en Angleterre ; pour donner satisfaction a ces terreurs, le ministère proposa au parlement un bill ayant pour but l'organisation sur tous les points du pays d'une
milice nationale. Lord Palmerston mesure, qui pourtant ne lut adoptée qu'à une très-faible majorité ; et ce quasi-échec amena la dissolution du cabinet. Lord J. Russcll donna sa démission en se plaignant hautement de ses collègues.
Lord Stanley, devenu comte de Derby par suite de la mort de son père, accepta alors de la reine la mission de Tortuer une administration, et fut plus- heureux cette lois qull ne Pavait été l'année précédente, car il parvint à computer un cabinet d'éléments tories purs ; il y prit te rôle Je premier lord de la trésorerie, lord Salisbury fut nomme garde dn sceau privé ; le comte Malmesbury, ministre des affaires étrangères; sir Fxlouard Sngden, lord chancelier ; le comte de Londsdale, président du conseil privé; Wal pôle, ministre de l'intérieur; le comte de Norlhumberland eut la marine ; ht J. Pakington eut les colonies; lord Motnars, les travaux publics; le major Beresford, la guerre, etd'lsraeli, les finances Le 27 le chef du nouveau cabinet vint donner au parlement connaissance de son programme politique. Il oWlaia que l'administration actuelle n'avait accepté le pouvoir que pour ne pas laisser le pays sans gouvernement ; qu'eie voulait la paix, qu'elle persistait dans les idées que toujours elle avait professées au sujet de la taxe sur les céréale*; mais qu'elle soumettait la solution définitive de cette grave question à un appel à l'opinion bien comprise et clamnxut formulée de la partie intelligente des masses. Cette déclaration eut pour effet de faire revivre VagittUion pour l'aboi» tion des taxes sur les grains. UanU<ornlaw~ira<jae de Cobden recommença à tenir des assemblées , dans la prévision d'une prochaine dissolution du parlement. Elle eut effectivement lieu le 1" juillet Le nouveau parlement, qué pour le 4 août, mais successivement prorogé, ne mença ses travaux que le 11 novembre suivant. Le 17 décembre la chambre des communes repoussait à 30à \<î\ contre 286 le budget présenté par le cabinet l>erby, dont t vote hostile amenait la dissolution. Lord Aberdeea reçut alors de la reine la mission de reconstituer le cabinet , et naturellement le parti vrbig se partagea les portefeuilles vacants. Le comte d'Aberdeen fut déclaré premier lord dr la trésorerie; lord Cranworlh, lord chancelier ; lord Gran vint, président du conseil privé; Gladstone, chancelier de l'échiquier ; le duc d'Argyll, lord du sceau privé ; lord Paimerst<«. ministre de l'intérieur ; le comte de Clarendon, ministre des affaires étrangères; Herbert, secrétaire de la guerre; le marquis de LansJowue et lord John Kussell , ministres sans vmtefeuille. Une des premières mesures soumises au parleax-n! fut le bil d'émancipation des juifs ; et, comme préccderniiieat , cette loi, après avoir réuni une majorité notable dam U chambre basse, fut en définitive rejetee par la chambre haute
Le 28 février 1SW, l'arrivée à Oonstantinople du pnmr Menschikoiï, ambassadeur extraordinaire de Russie près M Sublime-Porte, venait aggraver les amenées par la question des lieux saints eu Orient, finir par provoquer l'année suivante la guerre qui durv encore entre la Russie, d'une part, et, de l'antre, la France et l'Angleterre, coalisées à l'effet de protéger la Turquie rostre les projets de conquête de l'empereur Nicolas.
Les laits qui se rattachent à la nouvelle phase dans laquelle est entrée alors l'histoire de la Grande-Bretagne trouveront plus naturellement leur place aux articles que s«» devons consacrer dans ce livre à la question d'Orient,* laRussieelà l'empire Ottoman. Mous y renvoyons *«r le lecteur, en nous bornant à constater ici f évitante eoràsak qui en est résultée entre la France et l'Angleterre. Le saut Irançais et anglais s'est confondu sur les même* champs de bataille pour la défense de la même cause; deux pies, dont les luttes remph-^ent depuis plus de l'histoire de l'turope, et y effacent tout autre intérêt, « sont franchement réconciliés et soutiennent, pour la defease de l'turope occidentale contre l'envahissante ambition dr la Russie, une guerre qui a déjà valu à leurs années tes tasriers cueillis en commun à la bataille de l'Aima et à crue
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dPInkerruann, et que ne tardera pas à couronner, qu'on nous pardonne l'expression «le ce vo?u, l'anéantissement de la ville de Sébastopul et de sa flotte, sujets perpétuels de craintes jour l'indépendance de la Turquie, menace incessante contre Constantinople et contre r Europe.
Une crise ministérielle, qui rient d'avoir lieu a Londres au moment où nous écrivons ces lignes (février 185S), et qui, provwjuée par la démission de lord John Russell, s'est dénouée par ta retraite de lord Aberdeen et par celle de lord Newcastle , pour qui on avait créé un ministère de la guerre, a eu pour résultat de charger lord Palmcrston de reconstituer un cabinet dont il a gardé la présidence, pendant que lord Panmure prenait le ministère de la guerre. Déjà on annonce que la campagne nouvelle qui s'ouvrira sous quelques Romaines, tant dans la Baltique que dans la mer Noire, sera conduite de la part des deux grandes puissances occidentales avec toute la vigueur et l'énergie nécessaires pour frapper un coup décisif et liéter le rétablissement de la paix générale.
GRAM)E-€HAXCELLERIE.roy«8CH*Nc.ELLn»ie.
GRAND-ÉCI1AXSON. Foyes Écsusso*.
GRANDE-CHARTE. Voyez Macna Chaut*.
G RANDE-CHARTREUSE. Voyes Chaut* Et sr,
(Grande).
GRANDE CULTURE, Foyet Coltcte.
GRAND-KCL'YER. Koyes Éccte».
GRANDE-GRÈCE (Mdi/naGrxcia). Les Romains appelaient ainsi, par opposition aux quelques autres colonies grecques fondées en Italie, la partie de cette contrée qui s'étendait le long des rotes du golfe de Tarente, qui de bonne heure avait été peuplée par des colons grecs , et comprenant l'Apolie, la Calabre,la Lucanieetlc Bruttium. Ils désignaient de même diverses parties de la Sicile, où s'étaient aussi établis des colons grecs. La Grande-Grèce fut le tliéatre de l'activité philosophique des disciples de Pythagore , qui par les sages institutions dont ils dotèrent cette contrée ineruereni la reconnaissance nés populations, mais à qui on put aussi reprocher de ne pas avoir su demeurer étrangers aux intrigues de la politique. Il serait assez difficile de prouver d'une manière bien certaine l'époque où eurent ' lieu les premières immigrations des Grecs dans cette partie de l'Italie; mais on peut, avec assez de vraisemblance, les faire dater de peu après la guerre de Troie. Il y vint successivement des Athéniens , des Achéens , des habitants de l'Ile - tl'Eobée, et jusqu'à des Troyens. C'est à la suite de ces diverses émigrations que furent fondées les républiques de Ta- * renie, de SybarU, deCrotone, de Locris, de Rhégium, etc. I»Ius tard les Romains fondèrent aussi quelques colonies «lans ces contrées; en l'an 27? avant J.-C. ils se trouvèrent . maîtres de toute l'Italie inférieure, ainsi que des diverses colonies grecques, où dès lors les mœurs et les lois particulières à la Grèce furent insensiblement remplacées par celles de Rome.
GB AX DE-POLOGNE. On désignait ainsi autrefois la fiartie nord-est du royaume de P o logne , contrée généralement plate et au total très-fertile. Aussi passait-elle pour le grenier de la Pologne, et fut-ce la contrée où régnèrent d'abord tes ducs polonais, La Grande - Pologne proprement dite se composait des woîwodies dePosen, Cnesen, K al iscli, Sieradz, Lcncnc et du pays de Wielun ; plus tard , ,n y comprit également les woîwodies de Kujnwie, de {>|ock, de Masowie, de Rawa et jusqu'au ductié de Prusse, l'Ermetand, la Pomércllie et le territoire de Culm. opposition à la Grande-Pologne , on donnait le nom de f*,~/ i(e- Pologne aux autres parties «lu royaume situées au ,UJ -ouest, pays généralement montagneux. Dans son sens t. plus restreint, cette dénomination ne s'appliquait qu'aux vot<wodie4 de Cracovie , de Scndomir et de Lublin ; et dans „,«» acception plus large elle comprenait également la Pod- ..crl.iC I» Hom (aujourd'hui Gallieie), ta Podolic et la Vol- ,vrrai«'
- • ■ ' 4 v nti ROUTE, l'oye: Bout*:.
WS LA rxj.NVEJtS. T. X.
GRANDES COMPAGNIES. Psyss Cosn»Acn«s
(Grandes).
GRANDESSE. La grand esse était, en Espagne, te plus haut titre d'honneur que la noblesse put posséder. Le nom de grand est ancien , et l'on ne saurait dire absolument qu'il ait succédé a celui de ricos nombres; car il servait déjà de distinction pendant que l'autre était le plia en usage par toute l'Espagne, non-seulement en Castille, mais aussi dans les royaumes d'Aragon et de Portugal. Presque tous les seigneurs titrés prirent le nom de grands et usèrent du privilège de se couvrir et de s'asseoir devant le roi. Mais au couronnement de Chartes-Quint, a Aix-la- Chapelle, les princes de l'Empire lui ayant déclaré qu'ils ne pourraient pas assister a la cérémonie de son sacre si les grands d'Espagne voulaient user du droit de se couvrir , l'empereur employa le crédit du don d'Ame pour persuader k ceux-ci de s'abstenir de leur privilège dans cette circonstance. Ils y condescendirent, et Clartés en prit occasion de borner le nombre des grands et de faire détendre ce titre de la couronne. C'est ainsi que «les |*rsonne* de qualité aux Pays Bas et en Italie devinrent grands d'Espagne. Ferdinand VII accorda, vers la fin «le sa vie, les honneurs déjà grandes» à un capucin.
Les grands étaient divisés en trois das&es , dont le sombrero ou le chapeau et le moment où l'on avait la permission de le mettre devant le roi faisaient la différence principale. Un grand de la première classe |>arUit au roi et l'é* coûtait toujours couvert; uu de laseco;t«V ne se couvrait qu'après avoir achevé sa harangue ou son compliment; enfin , ceux de la troisième ne se couvraient qu'avec la permission du roi. Les uns et les autres étaient qualifiés par le roi de mi primo (mon cousin), tandis que les nobles ordinaires ue reçoivent de lui d'autre qualification que celle mi pariente (mon parent). Dans les assemblées d'états, ils siégeaient immédiatement après les prélats, et avant les simples lilulados. Ils jouissaient des grandes entrées dans le palais du roi, et aux occasions solennelles ils prenaient place a la chapeile immédiatement à coté de l'autel. Leurs femmes jouissaient à la cour de privilèges analogues, et pour les recevoir, la reine quittait son siège.
On raconte que, lorsque les Français entrèrent a Madrid, les grands d'Espagne se plaignirent qu'on ne leur rendait pins les honneurs militaires- « Mais, dit le prince Murât, à quoi diable peut-on les reconnaître 1 — Monseigneur, ils sont tous un peu bossus. — Dans ce cas , que l'on porte les armes à tous les bossus ! »
Sous le gouvernement de Joseph Bonaparte et après la révolution de 1820 on abolit la grandeste, que les restaurations ultérieures ont rétablie, ma u> sans lui rendre ses antiques prérogatives. VEstatudo reaJde 1634 donnait aux grands d'tspagne le premier rang dans la chambre des procercs. Dr. Kf.ikkenbkhc.
GRANDEUR, GRANDEURS. La grandeur est la qualité de ce qui est grand : l'élévation de l'Ame, la noblesse des sentiments, la droiture du coeur, constituent bien plus la grandeur morale que la dignité , la majesté unies à la puissance, éléments dont nos pères la formaient, sans soupçonner qu'elle n'était qu'un masque respecté. A part le titre de Grandeur que prenneut ehex nous les archevêques et évéques, la grandeur est rare aujourd'hui en France; car la «lissimulation officielle est inoins consommée, et l'homme a la francliise de publier son égoisme. S'il fallait chercher des exemples de grandeur dans notre histoire contemporaine, on en trouverait peu.
Les grandeurs étaient et sont bien différentes de la grandeur : elles ne laissent pas cependunt d'attirer la même considération ; et leur similitude avec elle sous ce point de vue est aussi réelle que celle de leur nom. 1« pouvoir, les dignités, les honneurs, ont constitué les grandeurs; mais elles sont tellement matérialisées aujourd'hui , leur représentation est devenue tellement nulle et peu imposante . que l'idole de uos aïeux est brisée: les grandeurs ne sont
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plus à présent qu'une chimère dont oa rit; elles ont même perdu leur nom , qui sera bientôt complètement tombé en désuétude.
En mathématiques , oa appelle grandeur tout oe qui est susceptible d'augmentation et de diminution, comme la quantité, ou plutôt, d'après VKneytlopédie, ce qui est composé de parties : on distingue la grandeur abstraite , dont la notion ne renferme aucun signe particulier, comme les nombres, et la grandeur concrète, dont la notion renferme un sujet particulier, comme le temps et l'étendue.
En tenues d'optique, on entend par grandeur apparente d'un objet celle sou* laquelle il parait a nos yeux. Quand les objet» sont fort éloignés de l'œil, leurs grandeurs appareil (es sont proportionnelles aux angles sous lesquels ils sont vus. Aussi , quoique le soleil et la lune soient fort dit* fërenl* l'un de l'aolre pour la grandeur réelle, lenr grandeur apparente est à peu près la même, parce qu'on les voit à peu près sous le même angle.
(iKWDEUR D'ÂME, On appelle ainsi cette supé- I rwrite morale qui consiste à s'élever au-dessus des faiblesses I de l'humanité et à se montrer dans ses sentiments et dans ses actions plus grand que ses semblables, en méprisant les biens auxquels le vulgaire est le plus attaché , et en commandant au» passions qui asservissent la plupart des hommes. Quelle grandeur d ame dans Soc rate, qui méprise assez la vie pour accepter la ciguë plutôt que de fuir comme un coupable , quand ses amis lui ouvrent les portes de sa prison ! il est peu d'hommes qui eussent, comme Alexandre, vidé a l'instant la coupe que lui présentait son médecin , et a qui la crainte delà mort n'eût fait perdre cette confiance sublime dont ne put se défendre le noble cœur du héros macédonien. L'oubli des injures , le pardon accordé à un ennemi coupable et vaincu , révèlent toujours beaucoup de grandeur d'Ame ; car il n'est rien de plus difficile à éteindre dans l'homme que le ressentiment et la soif de la vengeance. Auguste pardonnant a Cinna mérite mieux le surnom d'Auguste par cette action que par sa puissance absolue et par l'empire de l'univers. En un mol , toutes les fois qu'un homme semble supérieur aux sentiments terrestres qui ont le plus de prise snr l'Ame humaine, comme l'ambition, la haine, la crainte de la mort, c'est avec raison qu'on lui attri bue dé la grandeur d'Ame. Le mot grandeur indique assez qu'il s'éiêt e au-dessus de 6es semblables et de la nature commune par la noblesse de son Ame, qui le rapproche ainsi de la Divinité.
La grandeur d'Aine semble se conlondre avec V héroïsme. Cependant, on quai i lie plus volontiers de ce dernier nom les actions de dévouement et d'éclat , ou un déploiement extraordinaire d'activité morale, accompli nu milleu'de luttes et de souffrances. La grandeur d'Ame emporte avec elle l'idée d'une force qui agit avec calme et majesté. Ses traits , si on la représentait sous une forme visible , seraient empreints de cette noble sérénité qui caractérise une puissance supérieure aux mortels, inaccessible aui orages de leurs passions, et accomplissant le bien sans efforts, quoique avec énergie.
C M. Pafye.
GRANDGARDE. Voyct Gajim.
GRAND-GOSIER, logez Pélican.
GRA.XDIER (Urbain). Le ifta<tnl 1634, les habitants de la ville de Loudun étaient réunis en foule autour d'un bûcher dresse dans leur ville pour le supplice d'un condamné Cccondamné était un ministre des autels, atteint et convaincu, disait le jugement, du crime de mogie,matéJices et possessions arrivées par son fait è» personnes d'aucunes religieuses ursulines et autres séculières, et condamné a faire amende honorable, nuetéte, et être son corps brûlé vif, arec les pactes et caractères magiques estant au V*ff* . ensemble le manuscrit par lui composé contre le célibat des prêtres, el les cendres jetées au vent. Lorsque le patient parut, -a vue attendrit le co-tir de reuv qu'un crime aussi énorme n'avait pas rendus toul a fait s.mr.ls à la voix de la pitié. C'était un homme jeune encore,
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de corps et de visage , mais que la torture avait rendu (raque méconnaissable. Non contente de l'envoyer à U murt, ses juges , on plutôt ses bourreaux, l'avaient preAlaUetnen» fait appliquer à la question pour le contraindre à avouer ta oomplfces de son prétendu crime : comme il ne le* dedans point, malgré les tourment", ils avaient ordonné detai Uojer les os des membres , jusqu'à ce que la moelle en sortit, te qui n'avait pas mieux réussi ! Comme on voulait meuea la vie du condamné, afin qu'il pût subir le supplice di feu, on avait suspendu la torture, et on rapportait, mourut e ensanglanté, à travers la foule. La il demanda , d'une «ni affaiblie, le gardien des cordeliers, pour se confesser; «a k lui relusa , lui offrant à sa place un prêtre , son ennemi impiacable, dont il ne voulut point. Déposé snr te bûcbn, il persista à déclarer qu'il n'était point magicien , qu'il avait connus de grands crimes sans doute , mais seulement de fnplik humaine, dont il se repentait, et qu'il n'avait, du ml*, aucun complice. Le feu fut mis au bûcher : dans c« sorte de supplices, la pitié humaine préparait d'ordinaire m corde pour étrangler le condamné avant que lefeo ratta^m [a corde était bien sur le bûcher, mais , sans qu'on pot a voir pourquoi, le nœud coulant ne glissa potal, dka> tient fut brûlé vif.
Ce malheureux était Urbain Grandier, curé de Saini-Pm de Loudun, et chanoine de l'église Sainte-Croix dans b atst ville, né vers 1590, à Rovère , près de Sablé, dansk <tacèse du Mans. La honte de son supplice pèsera éteny ilrf*sur la mémoire du conseiller d'Etat Laubardemoit. qui pour servir la vengeance du cardinal deRicbene» » cita l'étrange procédure dirigée contre Grandier, et es** lui-même les juges qui le condamnèrent. La cause de rdk condamnation n'est point dans la ridicule ailpidiljk w ~ à Grandier, mais dans les inimitiés nombreuse* qoe bu* ticité, la hauteur, l'orgueil et l'inconséquence ée« p * soulevèrent contre lui. Doué d'un physique avant»?"* d'un esprit distingué, Urbain Grandier ne sut potat «* de ses dons avec prudence et circonspection. Il « »»nl «les intrigues galantes; il attaqua les privilège» des anw de Loudun , prêcha contre les confréries religieuses do*» certaines pratiques de dévotion , témoigna une pub ta* Teillance aux protestants , et ne craignit point d'ownwa droits de l'autorité épiscopale en accordant ou rdirmU' dispenses ecclésiastiques. Une telle conduite, agjrawe»- < «ire par les railleries piquantes de Grandier, «a» a P haut point les passions Iwineuses et jalouses des I.oodun. Ils pouvaient se prévaloir contre lui «ludffVmeut de ses nueurs, qui scandalisait l'Eglise, et de te <f nions philosophiques, qui heurtaient trop vioam»* préjuge du siècle ou les intérêts du clergé. Au» , «■ plainte , Grandier fut-il pris , mis en prison et €•»>-"le 2 juin 1630, par l'oflicialité de Poitiers, • U P**" ses b néfices, à l'interdiction des sacrements P»** ans »'t à faire pénitence. Mais l'archevêque * : devant qui Grandier avait appelé de ce jugement . condamnation, et le curé de Loudun rentra Irioaq*** *■ ses l>énetices.
Cet . chec ne lit qu'accrollre la haine rindicati*"_ ennemi*. Un libelle inu Iule La Cordonntèrc dr k*1 qui attaquait la naissance et la personne de Rich<te"^ paru vers ce temps, Grandier fut dénoncé ««"J^ cardinal ministre comme étant l'auteur de cet éan- P» ^ sa perte fut jurée; il ne fallait plus qu'un P»*^"* tarda pas à le trouver. Il existait depuis pendete»^ la ville «le Loudun un couvent d'Ursuline*. dont k «R^ ennemi de Grandier, avait été préféré à lui pour ran?» j place . et dont la supérieure était la parente dn **# d'Etal Laubardemont , vendu au cardinal. Tout a m , bruit se répand que des spectres , de* fantômes » *T ; aux religieuses , et que «tes diables se sont logé* «ta* * ^ ^ J de plusieurs d'entre elles. Qui pouvait les avoir m* _ ce nVtail Grandier? D'ailleurs, cas reli*""»** • * '* I lieu «les bi/ai res contorsions et des fureurs «irnW
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les agitaient , n'avaient-elles pas répondu à leurs exorciseurs que l'auteur du maléfice était Grandier ; que ce prêtre s'introduisait de jour et de nuit dans le couvent, sans toutefois, disaient-elles, qu'on /'y eût jamais vu entrer, et qu'il avait opéré son sortilège en jetant dans le cloître une branche de rosier fleuri, lequel avait ensorcelé toutes celles qui avaient respiré l'odeur des roses? En fallaitil davantage? Une commission royale autorisa bientôt Lauhanlemont à informer contre Grand 1er. Le 17 décembre 1633, ce dernier Tut arrêté et conduit au château d'Angers. La procédure commença aussitôt. Durant sept mois, on entendit des témoins , et l'on exorcisa les nonnes. Les témoins accusèrent Grandier d'adultères, d'incestes, de sacrilèges ; quatoze ursulines, possédées par Astaroth, Asmodée , C<Mun, Crie!, Belxébuth, et d'autres diables non moins puissants, prétendirent que le curé de Loudun était l'auteur de cette possession, et produisirent même les pactes conclus par lui avec le diable. Quoique, dans les idées incine du temps, le témoignage de ce* filles, dicté par les diables qui Us tenaient sous leur empire, dût être rejeté comme suspect et comme tendant évidemment à perdre une innocente créature de Dieu, le 8 juillet 1634 des lettres patentes du roi nommèrent une commission spéciale, composée de 12 juges pris dans différentes juridictions , pour juger souverainement l'auteur du maléûce, ou plutôt l'auteur de la satire publiée contre le cardinal. Cette espèce de cour prévôtale s'assembla, et environ un mois après les habitants de Loudun rentraient tristement dans leurs demeures, en réfléchissant aux arrêts de la justice lui niai ne et au cruel supplice dont ils venaient d'être témoins. Toute la procédure d'Urbain Grandier est à ta bibliothèque impériale. M. Alexandre Dumas a fait pour le Théâtre Historique un drame sur Urbain Grandier, dans lequel le magnétisme joue un grand rôle. Paul Tiby.
GRAND-JUGE, magistral qui dans les colonies était à la tête de Tordre judiciaire. C'était aussi le titre des commissaires attachés aux cour» martiales. Des grandsjuges connaissaient des délits commis par les soldais des corps suisses au service de France. Sous Napoléon 1" on donnait le titre de grand-juge au ministre de la justice.
GRAND-LIVRE ( Comptabilité commerciale). Ce livren'est point au nombre de ceux dont le Code de Com- < merce prescrit la tenue aux négociants , mais son existence, . indifférente aux yeux de la loi , est indispensable au commerçant jaloux d'apporter dans ses affaires l'ordre et la régularité sans lesquels la fortune la plus brillante chancelle toujours. Les négociants italiens, qui liassent pour avoir les premiers tenu leurs écritures en partie double, ont sans doute aussi inventé le grand-livre. Destiné a recevoir et à classer les articles extraits du journal, ce livre, qu'on appelle grand , parce qu'il est le plus grand de ceux dont le commerce fait usage , se nomme encore Itvre d'extraits; quelquefois aussi on l'appelle /ivre de raison, parce qu'à chaque instant il présente au négociant le tableau complet et détaillé de ses affaires , et l'aide ainsi à se rendre raison de sa situation commerciale.
En ouvrant un grand-livre quelconque, on a sous les yeux deux pages situées en regard l'une de l'autre. Au haut de la page a gauche, on écrit en gros caractères le nom du sujet auquel on ouvre le compte, avec le mol Doit, pour désigner le débit; et au haut de la page à droite, on écrit, aussi en gros caractères, le mot Avom, pour désigner le crédit. Tous les lolios du grand-livre doivent être cotés sur les deux pages en suivant l'ordre des nombres. Quand on transporte un article du journal au grand-livre, on ouvre d'abord un compte au débiteur, et puis un compte au créditeur. Ensuite on écrit au débit du compte du débiteur la somme qu'il doit, et réciproquement au crédit du compte du créditeur la somme duc à celui-ci. Toute opération de négoce étant inscrite au journal à mesure qu'elle s accomplit , toute opération commerciale supposant toujours un débiteur et un créditeur, chaque énonnalion du journal est nécessaire-
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[ ment relative à deux sujets , et se dédouble en se reportant sur le grand-livre, où chaque opération est inscrite deuv fois, savoir : au débit du compte du débiteur, et au crédit du compte du créditeur.
Chaque énoncialion inscrite au grand-livre se compose de cinq parties : 1° la date de l'opération par an , mois et jour, écrite à la marge du compte; T le nom du créditeur ou du débiteur ; 3° le sujet de l'article , c'csl-à dire pourquoi on crédite ou l'on débite le compte; 4" l'indication du folio de rencontre, c'est-à-dire du folio du grand-livre où se trouve ouvert le compte du créditeur ou du débiteur dont on vient d'écrire le nom ; i>° la somme due par le sujet ou au sujet du compte. Si toutes les opérations ont été régulièrement inscrites sur le journal et tous les articles du journal Adèlement reportés an grand-livre, il doit résulter de I addition de tous les comptes que la somme totale des débits est égale à la somme totale des crédits ; puisqu'on ne débit** jamais un compte d'une somme sans créditer de cette même somme un ou plusieurs autres comptes. Ce n'est qu'après s'être : assuré de celte parfaite égalité entre la somme des débits et celle des crédits qu'on peut procéder avec sûreté à la ba- ! lance générale de tous les comptes, ofiératioii qui consiste I à solder le crédit de chaque compte par l'excédant de son , débit , et réciproquement. Charles LtuovMm.
GRAND-LIVRE (Dette publique). On nomme ainsi \ le registre formé en exécution de la loi du 24 août 1 7'Ji sur lequel est inscrit le titre de toute rente due par le trésor ' public, titre communément appelé inscription de rente. | La loi du 24 août 171J3 eut pour objet de liquider toutes les ! dettes contractées soit antérieurement à la révolution par la ' couronne, par les anciens états provinciaux , par les anciens chapitres, par les maisons religieuses et par les autres établissements supprimés ; soit, depuis la révolution, par la nation, les départements, les districts et les communes. L article 6 de cette loi déclara qu'a l'avenir le grand-livre de la dette publique serait le litre unique et fondamental de tous les créanciers de l'Etat; l'article 3 ordonna qu'il ne serait fait aucune inscription pour une somme inférieure A 50 fr. de rente; l'intérêt payé par le trésor étant de 5 {tour too. Outre la reutc dite perpétuelle , qu'institua la loi du 24 août 1793, la loi du 23 floréal an u, achevant l'o-uvre de la première, ordonna dans le même but la liquidation de toutes les rentes viagères reconnues par l'ancien régime et , respectées par le nouveau : elle prescrivit leur inscription sur un grand-livre particulier. Un grand nombre de lois ont successivement modifié celle du 24 août 1793, tout en respectant ses bases fondamentales. Quatre ans après la constitution du grand-livre de la dette publique, la Convention, qui l'avait fondé, était remplacée par le Directoire; les circonstances étaient menaçantes, la guerre partout allumée, les finances en désordre , le trésor épuisé : la loi du 9 vendémiaire an vi ( 30 septembre 1797 ) vint alors aggraver la plupart des impôts existants , et en établir de nouveaux , qui presque tous ont survécu à la cause de leur création. Celle loi ne respecta point l'institution toute récente du grandlivre ; son article 98 ordonna que les deux tiers de cliaque inscription portée au grand-livre de 1a dette publique, tant perpétuelle que viagère, seraient remboursés en bons au porteur admissibles en payement des biens nationaux vendus ou à vendre, et que l'autre tiers seulement ferait conservé en inscription et payé des intérêts dus à ce titre. Il fallut en conséquence ouvrir un nouveau grand-livre sur lequel on inscrivit le tiers consolidé des parties de la dette antérieurement liquidée et les parties comprises aux états de la dette constituée non liquidée. La loi dus nivôse an vi ( 2S décembre 1797 ), qui prescrivit cette mesure, n'ordonna |x»int le renouvellement du grand-livre de la dette viagère, mais décida que le compte de l'État y serait crédité, et celui des rentiers débité, des deux tiers remboursés.
Celle mesure désastreuse avait porté un coup terrible au crédit national. Trois ans après, la rente consolidée était à :> fr., c'est-à-dire que moyennant à fr on achetait une rente
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de la même somme. On sentit la nécessité de regagner la confiance : le 21 floréal an x ( 1 1 mai 1802), Bonaparte, Tenant d'être rééln consul pour dix ans , une nouvelle loi ordonna que la partie de la dette constituée en perpétuel porterait à l'avenir le nom de a pour 100 consolidés ; que le produit de la contribution foncière serait spécialement et jusqu'à due concurrence affecté à servir les intérêts de cette dette : les époques de payement furent en même temps I filées au 22 septembre et au 22 mars de chaque année , au lieu du 1" janvier et du 1*T juillet, époques déterminées par la loi de 1793. La même loi prescrivit qu'à partir du 1" vendémiaire an xi le transfert des inscriptions de rente ne se ferait plus qu'avec jouissance des intérêts du semestre courant. Enfin, pour ranimer plus promptement et plus sûrement le crédit, on importa d'Angleterre la jonglerie financière de l'amortissement, et les articles 9 et 11 de la loi tUèreut 4a dette consolidée à 50,000,000 fr., et la dette viagère à 20,000,000 en stipulant que nulle augmentation au delà, soit par l'effet des consolidations restant à faire, soit par des emprunts légalement autorisés, ne pourrait s'opérer sans qu'il fût affecté un fonds d'amortissement suffisant pour amortir cet excédant au plus tard en quinte ans. Nous savons aujourd'hui comment on a tenu cette promesse, et nous connaissons de reste les effets merveilleux de l'amortissemment. De 50,000,000 qu'elle ne devait point dépasser, notre dette est montée à près de six milliards !
Point de changement dans l'organisation du grand-livre I depuis cette époque jusqu'à la loi du 17 avril 1822, qui, dans l'intérêt des classes pauvres , afin de faciliter le place- \ ment de leurs moindres économies , et de lier ainsi leur in- : térét particulier à l'Intérêt général, abaissa le minimum , des rentes 5 pour 100, inscriptibles au grand-livre, de 50 fr. de rente à 10 fr. Plus tard , sous le ministère d'un homme qui a sa place marquée sinon parmi les bons ministres, I au moins à côté des financiers les plus habiles, parut la fameuse loi du Ier mai 1825 , qui créa des rentes 3 pour 100 et 4 1/2 pour 100, et autorisa les propriétaires de 5 pour 100 à convertir leurs rentes anciennes en titres nouveaux. Nous n'entreprendrons pas d'apprécier ici une mesure qui s'est depuis renouvelée sur une plus grande échelle; nous dirons seulement que la conversion de la rente nous parait 1 fondée en droit , conforme à la stricte équité , éminemment • favorable aux travailleurs, et qu'il a fallu l'animosité avec j laquelle le parti libéral poursuivait , si justement d'ailleurs, j la Restauration pour lui fermer obstinément les yeux sur j l'utilité d'une loi excellente , bien que dans la pensée de son j auteur elle fût avant tout destinée à combler le déficit creusé dans nos finances par le milliard de l'indemnité.
Les rentes inscrites au grand-livre sont meubles; elles ne payent absolument aucun impôt, et sont insaisissables. Le transfert s'en fait avec la plus grande facilité ; la seule signature du cédant sur le registre des mutations saisit le cessionnaire de la propriété et de la jouissance de l'inscription cédée. Deux ordonnances ont encore ajouté à cette facilité en autorisant la conversion des inscriptions de rentes nominatives en inscriptions au porteur, et réciproquement, à la volonté du propriétaire , la reconversion des rentes au porteur en rentes nominatives.
Avant la loi du 1 4 avril 1819 , rendue sous le ministère du baron Louis, c'était seulement à Paris que pouvaient s'opérer les ventes, les achat*, les payements de rentes, et en général toutes les transactions relatives à cette espèce de propriétés ; afin de rendre ces opération* plus faciles et moins dispendieuses, cette loi ordonna qu'il fût ouvert au grand-livre des 5 pour. 100 consolidés, au nom de la recette général de chaque département, celui de la Seine excepté, un compte collectif qui comprendrait, sur la demande des rentiers , leurs inscriptions individuelles. Chaque receveur général dut en conséquence tenir, comme livre auxiliaire du grand-livre de Paris, un registre spécial sur lequel sont nominativement inscrits les rentiers participant au conipte collectif ouvert au trésor. A chacun l eux on délivre une liiscrip-
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I tien départementale signée du receveur général, et visée par le préfet : ces titres équivalent aux inscriptions délivrée* par le directeur du grand-livre, lia sont transférables du* les départements comme les inscriptions ordinaires le sont à Paris; on peut à volonté les éctianger contre ces derniers. Enfin , tout propriétaire d'inscription directe ou départementale peut, aux termes de la loi plus haut citée, compenser les arrérages qui lui sont dus, soit avec se* contributions directes, soit avec celles d'un tiers du consentement de celui-ci ; il lui suffit pour cela d'en faire sa déclaration au receveur général. Chaque fois que le propriétaire d'une inscription départementale la cède ou la transporte dans un autre département, l'inscription est rayée sur le registre du département qu'elle quitte , et transportée sur cdai du département où elle passe ; en même temps les compte» collectifs ouverts au trésor à chacun des deux départements qai permutent sont respectivement débites et crédites du montant de cette inscription. Charles Loi o>mkb. GRAND-MAÎTRE DE FRANCE, loges. Majk»
GRAND-MAÎTRE DE LA GARDE-ROBE
Voyez Garoe-Robc.
GRAND-MAITRE DE L'ARTILLERIE. Dé*
le quatorzième siècle il y eut en France des officiers généraux établis pour la garde de l'artillerie du royaume; mais ce n'est qu'en 1601 que la charge de grand maître de l'artillerie fut érigée en office de la couronne. On remarque ]>armi ceux qui en furent investis Antoine de Le Fayette, sieur de Pontgibaut ; Charles de Cossé, comte de Br itsae; Jean d'Estrées et Antoine d'Estrées ; Armand de Gontaut de Biron; François d'Espinay de Saint-Luc; Sully; Maxinilien II de Bélhune, marquis de Rosny ; Henry de Scboaberg, comte de Nanteuil; Antoine Ruzé, marquis d'Ef&at; Charles de la Porte de La Meilleraye; le duc de Mazaru; 1* duc de Lude; le duc d'Humières; Louis-Auguste de Bourbon, duc du Maine; et Louis-Cnarles de Bourbon, conte d'Eu. Depuis cette époque les grands -maîtres de l'artiilerK ont été remplacés par des inspecteurs généraux.
GRAND-MAITRE DE L'UNIVERSITÉ. Veya Université.
GRAN D-M A ÎTRE DE MALTE. Voyez. M a lu. GRAND -MAÎTRE DES CÉRÉMONIES. La
charge de cet officier fit d'abord partie des attributions da grand-roaltre de France, ou de la maison du roi. Henri III l'en sépara le 2 janvier 1585, et en revêtit le sieur de RbooV. Le grand-maltre des cérémonies fixait le rang de chacun dans les fêtes solennelles, au sacre, aux réception* d'ambassadeurs , aux obsèques et pompes funèbres des monarques, princes et princesses de la famille royale. Cet ornez, détruit par la révolution, fut rétabli sous le premier empire. Sous la Restauration , M. de Dreu x-Brézé remplit cet emploi, qui, supprimé de nouveau après la révolution de Juillet, a reparu avec le nouvel empire.
GRAND-MAÎTRE DES EAUX ET FORÊTS- L'administration deseauxetforêts fut longtemps dirigée en France par un seul officier, revêtu du titre de §ran.iinattre. Henri III, par un éditde 1575, supprima cette cbarj*, et y substitua six conseillers, qui, sous le titre de grand*-»»très enquêteurs et généraux réformateurs des ettux tt forêts, et revêtus de fonctions administratives et judiciaire, se partagèrent le territoire du royaume. Le nombre de as nouveaux grands-maîtres s'accrut successivement ; U tsv! de dix-huit à l'époque de la révolution de 178», et h Frase* était divisée entre eux en un pareil nombre de grandcs-v*sZtrises, subdivisées en maîtrises particulières, qai se apposaient de districts appelés grueries ou triages. Toutes orjuridictions spéciales furent supprimées par la Joi A* » septembre 179 1.
GRAND-MAÎTRE DU TEMPLE. Voyez lot-
GRANDMESNIL — G
GRANDMESXIL ( J a an-Ba itistf. FAUCHARD m) comédien célèbre, le meUlenr grime qu'ait peut-être jamais possédé la Comédie-Française, naquit en 1737, à Paris, où son [*re exerçait avec quelque distinction ia profession de dentiste. Celui-ci fit donner à son (ils une excellente éducation; et quand il eut terminé ses études juridiques, il le mit à même de s'établir comme avocat. Les débuts du jeune Grandmesnil au barreau ne furent pas sans succès; il eat le bonheur d'ailleurs de rencontrer une de ces causes qui lancent tout de suite un arocat. Il s'agissait d'nn procès que le fameux Rampouneau, ce Silène des Porcberons, faisait à un sieur Gaudon, entrepreneur d'un théâtre forain qtii ratait engagé pour paraître sur ses tréteau», spéculant, comme c'était certes bien son droit, sur l'inconcevable caprice de ta société parisienne , qui avait un beau jour fait une véritable notabilité d'un ignoble cabarctier dont la grotesque figure constituait d'ailleurs tout le mérite. Gaudon avait pensé que le public, qui allait se faire écraser aux Porcberons pour entrevoir Ramponneau à son comptoir et dans l'exercice de ses fonctions , ne manquerait pas d'accourir à la foire Saint- Laurent pour y contempler tout à son aise, et sur des banquettes bien rembourrées, las traits du héros du jour, à qui les vaudevillistes , fournisseurs habituels de son théâtre, taillèrent un bout de rôle dans un canevas comique arrangé pour la circonstance. Ramponneau, après avoir pendant quelque temps exécuté le contrat, essayait de s'y soustraire en alléguant notamment que sa conscience ne lui permettait plus de se prêter au rôle de baladin qu'un spéculateur sans pudeur lui faisait ainsi jouer. C'était en plein règne de M™' Dubarry que la chose se passait. C'était une véritable cause grasse que les clercs de la Bazoche eussent bien voulu pouvoir plaider lors des saturnales de la table de marbre. Voltaire lui-même ne dédaigna pas de s'en mêler et de publier à ce sujet un spirituel factum. Grandmesnil, lui aussi, en tira habilement parti. Pins tard , l'établissement du parlement Maupeou , en le mettant à même de faire de l'opposition comme on en pouvait faire alors, appela encore sur lui l'attention ; mais son père, qui lui avait acheté une charge de conseiller de l'amirauté, et toute sa famille, désapprouvèrent ces velléités d'indépendance. A ces désagréments vinrent se joindre quelques contestations avec ses propres confrères du barreau ; et de guerre lasse, Grandmesnil résolut de renoncer à une carrière qui ne lui offrait qu'embarras et tracasseries, pour en choisir une plus conforme à ses goûts. Il disparut.
Longtemps on ignora ce qu'il était devenu. Enfin, on apprit qu'il jouait la comédie à Bruxelles, dans les rôles dits de grande livrée. Plus tard, il fut successivement attaché à différents grands théâtres de province, notamment a ceux de Marseille et de Bordeaux ; mais ce ne fut que bien tard, lorsque déjà il avait cinquante-deux ans, que sa réputation, parvenue à Paris, engagea MM. les comédiens ordinaires du roi à essayer de l'attacher à leur compagnie. Grandmesnil comprit que le temps avait marché aussi pour lui , et que son Age et son physique ne convenaient pins aux rôles auxquels il devait sa célébrité. En débutant sur la scène de ia Comédie-Française, alors installée a COdéon, il se décida à aborder les rôles dits à manteaux, et parut pour la première fois dans le rôle d'ArnoMe de L'Ecole des Femmes Il aborda ensuite les rôles de Pranealeu de la Métromanie, du Commandeur du Père de Famille, de Chrysale des Femmes Savantes, d'Orgon de Tartufe, etc., etc. Son succès Tut incontesté ; cependant, on ne voulut l'admettre que pour jouer les utilités; et Grandmesnil, justement froissé, abandonna bientôt la Comédie- Française pour passer au théâtre rirai qui venait de s'établir rue de Richelieu, et qui prenait le titre de Théâtre de la République. Ce ne fut qo'en 1790, lors de la reconstitution complète de la Comédie- Française, qui vint s'établir dans la salle qu'elle occupe encore en ce moment, que Grandmesnil y fut admis avec le titre de sociétaire. Les contemporains le dépeignent comme un homme d'une taille très élevée, maigre, mais doué de la physio-
nomie la plus expressive. Il excellait dans les vieillards , et le rôle de l'Avare était son triomphe ; peut-être bien est-ce à cette circonstance qu'il faut attribuer la tradition de coulisse qui le représente comme ayant dans ses habitudes privées poussé l'économie jusqu'à la parcimonie. Grandmesnil était, au reste , du petit nombre de ces acteurs auxquels les salons ne sont pas fermés, et à qui leur vie honorable, leurs mœurs honnêtes, non moins que leurs manières élégantes et polies , assurent toujours une place distinguée dans la bonne compagnie. Il prit sa retraite en l»t t, à l'Age de soixante-quatorze ans. Déjà depuis longtemps il était professeur au Conservatoire , et l'Institut le comptait au nombre de ses membres , pour la quatrième classe ( Académie des Beaux-Arts). Il mourut en 1815. Sa mort fut hâtée par le chagrin profond que lui causèrent les dévastations commises par les troupes ennemies dans le petit domaine de Grandmesnil, situé non loin de Versailles, que lui avait laissé son père.
GRAXD-MOGOL. On nommait ainsi les princes de la dynastie mahométanc fondée dans lesGrandes- Indes, en 1 526, par Babour, arrière- petit-HU de Tamerlan, à cause de leur origine mongole. Mais eux-mêmes prenaient le titre persan de chah, de même que la langue persane était celle en usage à leur cour et dans leur gouvernement. Les plus célèbres souverains de cette dynastie furent, après Babour, Akbar et A ureng-Zey h. Quoiqu'ils aient vu leur immense empire tomber successivement en décadence , jusqu'à ce qu'enfin , en 1803, le chah Alum II fut témoin de sa ruine complète, par suite de la prise de Delhy, sa capitale , tombée alors au pouvoir des Anglais, qui le firent lui-même prisonnier, les représentants de la dynastie des Grands-Mogols continuent encore aujourd'hui à conserver les attributs extérieurs de la puissance suprême , qu'exercent de fait en leur nom les agents de la très -honorable Compagnie des Indes . Celle-ci leur a constitué une liste civile magnifique, les a entourés de tous les Itonneurs extérieurs de la souveraineté, et leur a assigné Delhy pour résidence, afin de les y avoir constamment sous sa stricte surveillance.
GRAND-PAXETIER. Voyez PAsenw.
GRAXD-PEXSIOXXAIRE. Voyez. Pessiorsaire.
GRAXD-POXTIFE. Voyez Pontife.
GRAND- PRÊTRE, SOUVERALN POXT1FK, ou GRAND SACRIFICATEUR. Voyez Pomife.
GRAXD-PRÉYOT. Voyez Prévôt.
GRAXD-PIUEUR, religieux qui tenait le premier rang dans une abbaye où il y avait plusieurs supérieurs, comme à Cluny, à Fécamp, àSaint- Denis. Les ordres militaires et religieux de Saint- Jean de Jérusalem, ou de M a 1 1 e , et des Templiers avaient aussi leurs grands-prieurs.
GRAXD-PRIXCE, titre qne prenaient autrefois le souverain de Moscou et plusieurs autres princes souverains delà Russie, notamment ceux de Kiev* et de Novogorod, comme aussi le souverain de la Lithuanie , et par la suite, en cette qualité , les rois de Pologne. Aujourd'hui encore l'empereur de Russie prend le titre de grand-prince de Sroolensk, de Lithuanie.de Vothynie, de Podolie et de Finlande ; et avec la qualification d'altesse impériale qui y est jointe, ce titre est donné aux différents princes et princesses de la famille impériale. On le remplace généralement cependant dans les usages diplomatiques par celui de grand-duc. L'empereur d'Autriche est de tous les autres souverains européens le seul qui prenne encore le titre de grand-prince, à savoir: grand-prince de Transylvanie, depuis qu'en 1765 l'impératrice Marie-Thérèse a érigé cette province en grandepriruipaulé.
GRAND-QUEUX. Voyez Quwnt.
GRAND-RÉFÉREXDAIRE. En 1814, le sénat, à qui Napoléon avait expressément délégué la haute mission de veiller à la conservation des institutions impériales, aurait pu être une source d'embarras pour le gouvernement provisoire : on s'empressa d'acheter son adhésion au nouvel ordre de choses moyennant rengagement pris de faire accot
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der par le gouvernement loyal qu'on allait restaurer une pension de 86,000 francs par an à chacun des sénateurs, pension réversible à raison du tiers sur la tête des veuves, et représentant tout juste la dotation que leur avait constituée l'empire. Les plus adroits eurent en outre à l'oreille promesse d 'être c ompris dans la pairie dont Louis XVI II devait gratifier la France. L'un des entremettturs les plus actifs de cette transaction fut le comte «le S è m o n v i 1 1 e. Ancien avocat général au parlement et doublure de Talleyrand pendant tonte la durée du drame révolutionnaire, il savait bien qu'à Dambray devait revenir de droit la présidence de la chambre des pairs, en sa qualité de chancelier de France, Louis XVIII lui en ayant expédié le brevet dès son avènement au trône, c'est- à -dire aussitôt après la mort du dauphin, (ils de Louis XVI. Sémonville, qui reprenait son titre de marquis, que lui avait enlevé la nuit du i août 1789, eut l'esprit de persuader aux faiseurs d'alors qu'il y avait intérêt pour le nouveau régime à lui créer, sous le titre tout nouveau de graiid-réfirendaire , une place en dehors des orages de la politique, et dont les fonctions, saus précédents ui analogues en Angleterre , consisteraient à faire , au prix de 80,000 francs par an , pour la chamdre haute ce que de simples questeurs faisaient, moyennant 12,000 francs, pour la chambre élective et roturière, c'est-à-dire à administrer le budget intérieur de ce corps, à le dépenser pour son plus grand lustre et aussi pour le plus grand profit de l'idée monarchique. Quanta la qualification imaginée, en touillant bien dans nos anciaiues annales, on eut peut-être fini par trouver que sous les rois de la seconde race le fonctionnaire préposé à la paille du sceau de l'État avait le titre non pas de chancelier, lequel n'apparaît que sous les rois de la troisième race, mais de référendaire, referendarius. Il n'était d.;s lors pa.s difficile de prouver que créer un grand-refrrendaire était l'idée la plus essentiellement conservatrice qui put cdore dans une cervelle royaliste. Ainsi fut fait ; et Sémonville jouit de cette fructueuse sinécure tant que dura la Restauration. Il réussit même à la sauver, en Is30, du naufrage dans lequel vint sombrer la monarchie légitime ; mais la place était trop belle pour ne pas être alors le point de mire de bien des cupidités. En homme habile, Sémonville n'attendit pas qu'on vint, sous le prétexte de son grand âge, lui demander sa démission; il s'arrangea donc, en 1834, avec M. Decazes, qu'il savait élre destiné par Louis-Philipi* à le remplacer à la première occasion favorable, et céda à ce conseiller intime du roi citoyen un titre et des fonctions qu'il ambitionnait ardemment , eu se réservant toutefois, sa vie durant, la moitié du traitement qui y était affecté. Toujours adroit et heureux, Sémonville vécut encore cinq années après cet édifiant compromis. Mais son successeur eut , pour se consoler d'un marche où il avait évidemment joué le rôle de dupe , neuf années de pleine et entière jouissance de tous les privilèges et avantage* spécifiés plus haut; et il n'a rien fallu moins que l'ouragan de février 1S48 pour lui faire perdre la tant douce habitude d'émarger chaque mois, pour se* menus plaisirs , les contributions de trois villages.
Avec le nouveau sénat a reparu un nouveau grand-référendaire. Le sénat de Napoléon I'r n'en avait poiot : est-ce un progrès?
GRAND-RUN ou GRAND'ltUE. Voyez Cochsivf.. GRAND SAINT- BERNARD. Voyez Saist-Ber-
AHO
GRANDS AUGUSTINS. Voyez Al«u»ti*s.
GRAND SCHISME. Voyez Scuisub.
GRANDS D'ESPAGNE. Voyez Giundesse.
GRAND-SEIGNEUR. Terme d« relations en usage pour désigner le souverain de l'empire ot loraaa, dont la seule qualification officielle , dans tous les documents et traités diplomatiques, est celle d' empereur et de padischah, ou encore de suit an.
GRANDS-JOURS. On nomma ainsi jusqu'à la fin du dis -huitième -iccle de* assises extraordinaires établies
pour juger en dernier ressort le» affaire* des province* les plus éloignées , et principalement pour informer de» deliu commis par les individus que l'éloignemenl rendait plus hardis et plus entreprenants. Les grands-jours étaient ordinairement tenus de deux ans en deux an». Us se composaient de personnes désignées par l'autorité royale, qui d'ordinaire les choisissait dans les parlements, et investie* a peu près des mêmes pouvoir* que lesm<i.<i</ominict de* nw de la première et de la seconde race. Ces commissions «pénales avaient pour but de suppléer aux renseignements qui . faute de publicité, ne parvenaient que bien ditncileuieril au gouvernement central , à une époque où Ira gouverneurs des provinces étaient en quelque sorte indépejuIatiU; de recueillir les plaintes, d'examiner les griefs , et a'il y aval lieu, d'y faire droit immédiatement.
Les grands-jours les plus ancien* dont il soit fait mention sont ceux que tenaient à Troyes les comtes de Champagne; ils donnèrent leur dénomination aux assises extraordinaires tenues plus tard au nom des rois. On appela mémr aussi grands-jours les séances des divers parlements, tant qu'ils restèrent ambulatoires. Une fois qu'ils devinrent *dentaires les grands-jours , ne furent plus que des commissions composées d'un certain nombre de juges tires de leur sein et chargées de juger en dernier ressort toutes affaires civiles et criminelles sur appel des sentences rendue par les juges locaux.
Plusieurs princes du sang ou seigneurs avaient obteou dt la couronne le droit de tenir dam leurs apanages ou leor> domaines des grands-jours, où se jugeaient les appels interjetés des juges ordinaires, et aussi les crimes ou dèh^ commis par les baillis , sénéchaux et juges ordinaires dépendant des seigneurs. L'ordonnauce de Rousstllon supprieu ce privilège des seigneurs.
Les derniers grands-jours royaux furent tenus en 166* a Clermont-Ferrand pour l'Auvergne, et au Puy-en-Yeiay posr le Languedoc. Ils furent provoqués par la nécessité de mettre un terme aux intolérables actes de tyrannie que rotais* gentilshommes se permettaient à l'égard des vilains et manants de ces provinces. Flechier, alors simple précepteur du fils de M. de Caumartin, maître des requêtes, qoj urt désigné pour faire partie de cette commission , suivit k père de son élève dans cette tournée réparatrice. La retatisa qu'il a laissée de ce voyage nous fournit de curieux, detatn, qui font bien connaître l'état de la France à ceUte epoqw Plusieurs gentilshommes , des comtes , de* marquis , ratent condamnes à mort. Bussy-Rabutin dit dans ses Mémoires que la tenue de ces grands-jours d'Auvergne eut pour rtsultat de détruire bon nombre d'abus qui avaient jusque alors résisté à toutes les injonctions de l'autorité centrale. < L'ua des plus considérables , ajoute-t-il , était la tyrannie «tes grands *eigneurs envers leurs vassaux. La plupart tranchaient du souverain. Les sujets étaient accables, et périma* n'osait se plaindre. La justice était encore plus mat administrée : on se la faisait à soi-même, et on la refusait auv autres. Les cabales, les animosites, l'avarice, décidai ml dans les tribunaux ; et le sanctuaire de la justice était devenu le théâtre de l'injustice même... On punit les cou | vailles : ■ en coûta la vie a plusieurs; quelques autres eiiretii kur^ châteaux rasés ; et ceux d'entre les juges qui , sans être cr> minels, avaient par faiblesse laissé les crimes empan», furent dégradés et destitués de leurs places. » Ce fut, «a W voit, le coup de grâce porté à la féodalité, si rudeavetraitée déjà par Richelieu.
GRANDS-OFFICIERS DE LA COURONNE
Voyez Officiers.
GRAND SYMPATHIQUE. Voyez CtxÉnxu. (Système) , tome V, page 32.
GRANDVAL (CtiAHua-FaasçjB RAGOT ne», eêfcfcN acteur du Théâtre-Français, naquit à Paris, en i7ti, de pauvre imprésario d'une troupe d'acteurs ambulant! , depuis organiste d'une paroisse de la capitale , auteur <f«* Essai sur /e bon goût en musique , de Cartaucàt^ on t*
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rkepuni , suivi d'un petit dictionnaire de l'argot des pieux et filous, de la tragédie du Persifleur, et de» comédies du Quartier d'Hiver, du Valet Astrologue et du Camp de Porche/on laine, avec Fuzeiier, Legrand et QuinauK. Grandval fils, a dix-huit aus, débuta par ie rôle d'Andronic dans la tragédie de C a m p i s t r o n , et y obtint un sucres extraordinaire, malgré un grasseyement assez fort, seul défaut du reste qu'on pot lui reprocher, et auquel ou s'accoutumait aisément. Apres avoir rempli peudant quelques années les seconds rôles , il succéda à Dufresne dans le* premiers emploi» tragiques , joua les petita-mattrea et les caractères dans la comédie, et acquit une grande réputation. Il avait renoncé à la scène dès l'âge de cinquante ans; mais la médiocrité de sa fortune le força d'y reparaître dans Le Misanthrope. Jaloux d'un succès qui leur portait ombrage , les comédiens le firent siffler dans Attire, et le forcèrent à quitter pour toujours le théâtre. Il alla vivre à la campagne près de M'1' Dumesnil, y recevant de nombreux amis qu'y attiraient son mérite et son caractère. Il mourut à Paris, le 24 septembre 1784. La Harpe, chose rare, en fait l'éloge dans sa correspondance : « C'était , dit-il, le seul de tous tes comédiens qui jusque ici ait eu sur la scène l'air d'un homme du monde. » Poète par délassement, il composa quelques pièces pétillante» d'esprit et de finesse : L'Eunuque, ou Infidèle infidélité, Agathe, les Deux Biscuits, Léandre et Manette ou le double quiproquo, et Le Tempérament, faisant partie, les trois premières du moins, du Théâtre de Campagne, recueil de parada ( Paris, 1758, in-8"), réimprimé plusieurs fois.
GRAND-VENEUR. Voyez VrREia.
GRAND VILLE ( JcikIcmaceIsiuohe GÉRARD , dit ), dessinateur contemporain, d'un talent vraiment et légitimement populaire , naquit a Nancy, en 1803, et s'en vint à l'Âge de vingt ans chercher fortune à Paris , avec un capital de 300 francs pour toute fortune au monde. C'est assez dire combien pénibles furent ses premiers pas, et à quelles rudes épreuves il se vit condamné avant de pouvoir se faire remarquer et apprécier. Après avoir |>endant quelque temps fréquenté l'atelier d'un peintre appelé Lecomte , il céda à la nécessité de faire du métier pour subsister, et consentit à dessiner des costumes pour un spéculateur qui , suivant un antique et solennel usage, oublia précisément de le payer. Une autre fpéeulaU'on ne lui réussit guère davantage. 11 se mit à (aire pour un entrepreneur une suite de dessins lithogrnphiés représentant Le dimanche d'un bon bourgeois , ou (es tribulations de ta petite propriété. L'éditeur ne réussit pas; ses créanciers firent saisir les dessins de Grandville , qui ent toutes les peines du monde à obtenir d'être payé de son travail , et encore à un prix fort réduit. Si ce travail était demeuré à peu près infructueux pour lui , il eut tout au moins l'avantage de le faire connaître des éditeurs ; aussi quand il put publier, en 182», les premières planches d'une collection de charmantes critiques de mœurs , connues sous le nom de Métamorphoses du jour, obtint-il enfin un snrcès franc et décidé, qui eut pour résultat de le lancer eo iiplétemenL Aujourd'hui encore ces dessins, où figurent toujours des personnages a tète d'animaux, après avoir été reproduits, imités et contrefaits de toutes les manières , conservent une certaine valeur dans le commerce.
La révolution de Juillet 1830 vint bientôt fournir au crayon éminemment caustique et philosophique de Grandville des sujets bien autrement nombreux, en lui livrant les traits de tous les hommes qui secondèrent Louis-Philippe. On peut dire des caricatures si vraies, si franches, si gaies, où il les fit tous successivement poser, qu'on y trouve les portraits les pins ressemblants des divers personnages influents de ce temps. Avec Decamps, Grandville devint l'Ame de La Caricature , journal dont les collections complètes se vendent aujourd'hui fort cher. Son Convoi de ta JAberté,%& Basse-Cour, son Mût de Cocagne et tant d'autres planches qu'il fournil à ce recueil , resteront comme de prédeux tableaux de notre histoire contemporaine.
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Quand les lois de septembre v tarent rétablir la censure préalable pour les œuvres du dessin , et briser ainsi dans la maiu de l'ingénieux artiste le crayon de la satire, Grandville, en attendant des jours meilleurs que malheureusement il ne devait pas lui être donné de voir, se consola de la persécution toute personnelle dont sou talent était l'objet , en reprenant le cours de ses travaux d'art; et son génie familier l'eut bientôt ramené aux études morales et philosophiques. Chargé successivement de composer les dessins des illustrations qu'on ajouta à des éditions nouvelles de 0éranoer,dc La Fontaine, de Oulliver, Ilot» inson, Jérôme Palurot, etc., etc., son talent d'observateur et de traducteur sembla s'élever encore. Travailleur infatigable , il a produit dans cette voie nouvelle un nombre vraiment prodigieux de dessins, qui r. siéront les modèles du genre. Il est impossible en elfet de reproduire avec plus de finesse les intentions d'un auteur, que ne le fait Grandville Mous ne pouvons à cet égard que renvoyer le lecteur aux ouvrages mêmes qui contiennent les trésors d'imagiuation et d'esprit dépensés par notre artiste, toujours heureux quand il doit être l'interprète d'une pensée spirituelle et gracieuse. C est là ce qui explique comment il a pu rester si fort au-dessous de lui-même dans les Métamorphoses des t leurs, nauséabonde compilation écrite par quel que garçon coiffeur visant au bel-esprit.
Grandville mourut au mois de mars 1845, dans toute la force de l'âge et du talent. Sa fin prématurée eut une cause bien triste. Époux et père modèle , ne connaissant d'autres joies que celles du foyer domestique, il eut le malheur de perdre successivement trois enfants qu'il adorait. Les deux premiers lui furent enlevés par une de ces maladies particulières a l'enfance qui moissonnent tant de jeunes êtres ; le troisième, par un déplorable accident. Il avait avalé une bouchée de viande de travers; tous les efforts tentés pour extraire de la gorge de l'enfant l'obstacle qui y arrêtait la respiration demeurèrent infructueux. Il ne resta bientôt plus d'autre ressource que de tenter les hasards d'une incision à l'extérieur, opération terrible, à laquelle le malheureux père n'eut jamais le courage de consentir, et son malheureux enfant expira dans ses bras, suffoqué. A quelques jours de là, Grandville perdait la raison et mourait de douleur. GRAND-VIZIR. Vouez Viam.
GRANET (François-Mabhjs), l'un de nos peintres de genre les plus distingués, né en 1774, a Aix en Provence, étudia les premiers éléments de son art dans l'atelier d'un bon peintre de sa ville natale, nommé Constantin, et qui donnait en même temps des leçons au jeune comte de F o r b i n , puis fut ensuite obligé , pour pourvoir aux plus pressants besoins de l'existence, d'aller travailler dans les ateliers de peinture de la marine , à Toulon , où longtemps on l'occupa à peindre des proues et des poupes de navires. Il renouvela à Toulon une liaison contractée dès son enfance avec le comte de Forbin dans l'atelier de leur maître commun, et la mère de ce jeune homme prit à ca>urde favoriser cette touchante conlrateruité d'artistes. Elle fournit amplement aux deux amis les moyens de se rendre à Paris pour s'y perfectionner sous la direction de David ; et Granet travaillait en 1801 dans l'atelier de ce peintre lorsqu'il obtint de l'Académie un prix de 1,000 fr. pour une Vue du Cloître des Feuillants, à Paris ; l'année suivante, il put encore, grâce à la générosité de M"" de Forbin, accompagner son jeune ami à Rome. Dans cette capitale des arts, Granet eut bien vite trouvé la spécialité qu'il devait ensuite si fructueusement exploiter. Il se mit à peindre des tableaux de genre présentant des arrière-plans si profonds, le plus ordinairement des vues d'édifices, qu'on hésite à décider s'il ne faut pas plntot les classer parmi les tableaux d'architecture.
Un certain sentiment religieux lui faisait le plus souvent choisir de préférence des sujets parlant à l'esprit. Kn représentant la scène du Poussin découvrant dans un grenier ii célèbre Communion de suint Jérôme, par son Clirrur des Capucins, exécuté pour la première fois en 1809 ,
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pour la reine Caroline de Naples, et dont en 1820 il dut faire la douzième copie ; par son intérieur de la prison où le peintre Stella dessine sur la muraille une Madone ; par sa Cérémonie funèbre dans l'église souterraine d'As- Scsi; fat tes Awices devant l'autel de Saint-Benoit, à Subiaco, il est devenu le chef d'une école qui a depuis multiplie à l'infini ses imitations , mais où un petit nombre de disciples seulement ont su l'égaler sous la rapport de la profondeur de l'étude , de la vérité , delà grâce et de la perfection de l'exécution. Aurel Robert, dans ses derniers tableaux, est celui de tous ses élèves qui s'est le plus approché de sa manière. Peut-être , depuis Rembrandt, aucun artiste n'a til rien produit d'aussi remarquable comme effets de lumière dans les fonds que cet artiste, qui, sous le rapport de la manière à la fois noble et grave dont il traite la peinture de genre doit être considéré comme le digne précurseur de Léopold Robert. Plus tard, M. Granet s'est essayé dans un genre plus élevé. Il apporta désormais moins de soins à la reproduction des lieux où se passe l'action, qu'a la peinture de l'action elle-même; et dans cette nouvelle direction donnée à son talent, il n'a'pas moins bien réussi à se faire une grande et juste réputation. Ses principales productions dans cette voie sont sa Mort du Poussin, exposée en 1834, et son Hachât des chrétiens captifs à Tunis ( 1833) ; viennent ensuite sa Communion des premiers chrétiens dans les catacombes de Rome { 1837 ) et sa Bénédiction des récoltes en Italie. Après avoir longtemps résisté aux vrcun des admirateurs de son talent, il vint se fixer à Paris, en 1827. Il remplaça à l'Institut le peintre Taunay, et fut nommé par Louis- Philippe conservateur des Musées de France, avec un
palais de Ver?
A l'exposition de 183V on
remarqua de lui une toile d'une étendue tout à fait inaccoutumée et représentant la Cérémonie funèbre célébrée dans la cJiapelle des Invalides en l'honneur des victimes de l'attentat Fieschi : l'effet des milliers de cierges entourant le catafalque et éclairant de toutes parts les sombres tentures qui couvrent les murailles du temple y est reproduit avec une vérité qui tient de la magie.
[A la révolution de Février, Granet perdit sa place, et eut même la douleur d'apprendre la destruction, au milieu de rémeute, de quelques-uns de ses meilleurs tableaux. Il alla se fixer alors a Aix, dans une maison de campagne du Malvalat, ou il réunit différents objets d'art. C'est là qu'il mourut, le 21 novembre 1849. Par son testament, instituant sa sœur l'usufruitière de tous ses biens >> lègue ses tableaux à aa ville natale, pour les recueillir dans un musée qui portera son nom. Il consacre en outre une rente de 1,500 fr. à l'entretien à Paris on à Rome d'un jeune nomme qui se sera distingué à Aix par ses dispositions pour la peinture. Il donne ensuite des sommes considérables aux |>auvres, aux hôpitaux et aux œuvres de bienfaisance , notamment à l'hospice des incurables, où il fonde quatre lits, dont deux pour les inaçous, en souvenir de la profession de son père.
• L. L octet, j
GRANGE, bâtiment de forme rectangulaire , destiné, dans la ferme, à serrer et à battre les gerbes do blé et d'autres céréales. La grange, proportionnée à la quantité des récoltes do l'exploitation , se divise en trois compartiments : un pour le froment et le seigle; on antre pour l'orge, l'avoine ; et un troisième pour battre lo grain : c'est l'aire.
Le lieu où il convient de construire les granges, le mode de construction, la disposition intérieure, méritent de fixer l'attention. Pour élever ces bâtiments, il est convenable de choisir un point d'un abord facile pour les voitures, et soumis à la surveillance du fermier dans la cour delà ferme on dans le voisinage; le sol en doit être sec et élevé an-dessus du terrain environnant , et autentque possible dans une direction telle, que les pignons s'étendent de l'est à l'ouest; les matériaux qui entrent dans leur construction varient selon les ressources propres à chaque pays : les pierres calcaires, les silices, \q bois de charpente et les planches, sont propres a former leurs parois; des ouvertures pratiquées dans -
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leur longueur (du nord au midi ) servent à aérer et i échirer l'intérieur. Les deux ouvertures principales, gîtuéts au milieu , sont une fenêtre fermée par une uorte pleise , rt la porte de la grange , qui doit être asm large tt ùtn élevée pour laisser entrer une voiture; les murs int^urs recrépis avec soin , doivent, autant que possible, présak une surface unie, afin que les rats et les souri* ne priant les parcourir.
Au temps de la récolte , le fermier soignent Ut \kte nette dans sa grange ; il n'y laisse pas entrer une gerbe i rat de s'être assuré par lui-même si tous les trous qui «entaille repaire aux granivores ont été exartemeat bouchés. Cttf visite faite , il dispose ses gerbes , selon l'espèce des cérfcte, i droite ou à gauche de la porte d'entrée ; et m le loti! m assez vaste pour qu'il puisse laisser autour de chaque laun sentier de 50 à 60 centimètres de large , il otan tin à envier anx meules et aux gerbiers. Il aura formé Ans l'intérieur de sa grange des meules qui seront à l'abri * l'bumklité et des animaux destructeurs, et anssi bien uite que celles construites au dehors. P. Cahot.
GRANGE (Charrue) Foyes Cha*ric GRAMQUE, petit fleuve de la parue nord-owst* l'Asie Mineure. Il s'échappait du versant septentrional A> mont Ida, et allait se jeter dans la Propontrde, où, iï(x*i de son embouchure , s'élevait la ville de Priapos. On fc nomme aujourd'hui , dit-on, le Kodja-Sou. Il est deaiearri jamais célèbre dans l'histoire parce qu'Alexandre l( Grand, lors de son expédition contre les Perses, apris avoir franchi PHeHespont , y remporta sa première viclwif, au mois de mai de l'an 334 avant J.-C, par suite deutfttative que firent (tour lui en disputer le passage les nlrt^i d'Ionic , de Lydie et de Pbrygie, de concert avec le!M»ï« Memnon , chef des mercenaires grecs, lequel avait conseillé vainement de contraindre Alexandre à évacuer V pays , en faisant un vaste désert où son armée eût mitqw de vivres.
GRANIT. Ainsi que Al. Brongniart , nouslimiloash* nomination de granit aux roches compactes et masure», essentiellement composées de quartz, de feldspath et* mica, immédiatement agrégés entre eux et comme entrelacés. Cette délimitation étroite exclura des roches pintiques une multitude de roches extrêmement riches, q«*«f trop souvent décrites vaguement comme variétés do p»A et qui jettent une confusion vraiment inextricable «arta* cette portion de la minéralogie.
La quantité relative do quart* varie depuis un tiers j*qu'aux deux cinquièmes de la masse , tt la dureté do fruit est en général proportionnelle à l'abondance de cet éVnrrf sa conteur est généralement grise. Le feldspath offre *s teintes assez variées, teintes qu'il communique a h n*f granitique elle-même : le mica est tantôt noirâtre, et uni*, au contraire, il est d'un blanc nacré. La décompnsitine *" granit paraît dépendre de l'altération du feldspath et « l'exfoliatfon du mina. Outre ces éléments constitutif* d «• seutiels, le granit s'accroît presque constamment de ^ ques éléments accessoires -. ce sont surtout le greaa»/' pmite et l'amphibole : on y rencontre, mais phisrarn^' l épidote, les pyrites, le fer otigiste et lVtain oxydé; jè* rares encore sont la phrémte, te distliène, l'opale, fr0*" rindon, la topaze, la chaux Ouatée, l'argent natif. l'amphibole , d'abord élément accessoire , vfent i***" lopper jusqu'à dominer le quartz et te mtca, tep»*! transforme en syénite; lorsque te quartz s'efface f1* laisser «lommer le mica, la texture de la roche, o>o* pacte qu'elle était, devient schistotde , et te granit « forme en gneiss; lorsque le talc et ses diverses «Hase substituent an mica, le mélange change encore de n-1* et devient de te protoggne, etc. : et tontes ce» rofbes taisent l'une dans l'autre par des nuances teHemeat sibtes, qu'il devient complrteroentiinpossibled'étsbiirrA' elles une ligne quelconque de démarcation.
Le granit proprement dit est constamment massif,
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i est plâ« ou moins finement grenue, et cette différence di-fietid de la cristallisation plus ou moins complète des éléments qui le constituent : tantôt en effet ces éléments, intimement mélangés, offrent à peine trace d'une cristallisation séparée, même confuse; et tantôt, au contraire, le quartz s'y présente en cristaux dodécaèdres , le mica en paillettes hexagonales, et le feldspath en parallétipipèdes allongés : alors la texture du granit devient porphyroidc.
Le granit apparaît dans les terrains de toutes les époques géologiques; mais il règne comme roche dominante et fondamental»' dan» les terrains |>rimordiaux , dans les formations de la première époque : cette formation primitive, qui constitue indubitablement une véritable surface enveloppante, et qui est sous-jacente à toutes les roches connues, se montre encore à nu sur des espaces assez étendus, et dan* îles points nombreux de la surlace du globe. Ainsi , on peut l'étudier à découvert dans la chaîne carpéto-novétoni«|ue du rentre de l'Espagne, dans les Pyrénées, dans l'ancienne Urctagne, dans les montagnes de la Saxe, dans le Caucase, dans les monts Ourals, dans les llanos des grandes chaînes du Brésil, etc. L'aspect général et le relief des pays granitiques sont extrêmement varies. Ce sont tantôt de? croupes arrondies, tantôt des crêtes tranchantes, tantôt des cimes déchiquetées et taillées en biseau ; d'autres fois encore les roches ont été entièrement décomposées, et le sol est couvertd'un détritus meuble qui cache un granit étendu en nappes ou en dômes aplatis et surbaisses ; d'antres fois encore la décomposition a été moins complète, et l'on observe des sommets arrondis et des pentes assez rapides , en se rapprochant du fond des gorges ou des vallées occupées par des cours d'eau. Toutefois, les monticules arrondis et surbaissés sont plus fréquents dans les contrées véritablement granitiques que les aiguilles élancées et taillées à pic. La facilité de décomposition de la grande majorité des granits permet rarement cette disposition culminante : le gneiss et le protogyne sont les roches alpines par excellence.
Il est en effet des différences Ires-essentielles à noter dons la durée des roches granitiques , et ces différences se lient assez généralement à des différences minéralogiques , mais quelquefois aussi a des modifications dans le mode de formation, qu'il n'est pas toujours facile d'apprécier. Il est fies masses granitiques qui ont résisté depuis quatre mille ans a toutes les inOueuces almosphériques ; il en est d'autres qui exposées pendant quelques jours seulement à l'air libre tombent presque en déliquescence, et se délitent en une terre argileuse ; d'autres encore se réduisent en gravier; quelques-unes se taillent en blocs cubiques parfaitement réguliers, ou s'arrondissent en sphéroïdes , en ellipsoïdes, en polyèdres irréguliers de dimensions souvent gigantesques. Toutes ces différences paraissent tenir en grande iwrtic à la combinaison plus ou moins intime du feldspath et du mica, à la liquéfaction primitive du mélange plus ou moins complète*, à sa rélrigération subséquente plus ou moins rapide.
Le terrain granitique n'offre qu'un fort petit nombre de roches subordonnées; les fdons métallifères y sont également rares : quelques veines slannifères et quarlzeuses , de peu d'étendue; des amas de fer oligiste écailleux, du fer apathique, de l'étain, du molybdène, composent toute sa
Les variétés du granit se divisent en deux classes : celles qui résultent d'une modification de texture, et celles qui dépendent du développement d'un élément accessoire. Ainsi, nous pouvons noter, comme formant les variétés les plus fréquentes, le granit grenu, dans lequel le mica, le feld* spath et le quartz, réduits à l'état arénacé , sont presque il niibrinéinent disséminés dans la masse ; le granit porphyroïde, dans lequel le feldspath et le quartz se sent cristallisés isolément en petits polyèdres ; le granit plniti/ère, le granit ampkibolique, dans lesquels la pinite et Tarnphihole viennent à se développer, etc. , etc. Enfin, il est une variété de granit qui offre cette particularité remarquable,
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qu'elle est formée par la jonction de deux variétés granitiques extrêmement distinctes; l'une d'elles servant de gangue à l'autre : la variété enveloppante est un granit grisâtre, qui se décompose aisément au contact de l'air; la variété enveloppée est un granit plus noir, plus compacte, plus indécomposable; elle se présente sous forme de cristaux. Les murs de l'Escurial, de Ségovie et d'Avila, les colonnes des patios de toute la Kouvelle-Castille , sont toutes bigarrées de cette singulière variété de granit.
Rfi nzir>-LrrèvRE.
GRAMT DE CORSE. Voyez Dmarre.
GRANIVORES (du latin granum, grain, et vorare, manger ) , nom sous lequel on désigne les oiseaux qui se nourrissent le plus ordinairement de graines. Bien que cette dénomination soit applicable a un assez grand nombre d'individus pris en dehors de la classe des oiseaux, elle sert cependant, dans son acception la plus restreinte, a désigner plusieurs individus pris dans différentes familles de cette même classe, qui se servent le plus habituellement de graines pour s'alimenter. Temminck l'a employée pour désigner le <niatrième ordre de sa méthode. Cet ordre ne renferme presque que les eonirostres de Cuvicr, puis quelques individus de l'ordre des gallinacés , tels que les pigeons. Le bec des granivores est ordinairement court, gros, robuste, plus ou moins conique, avec l'arête aplatie et se prolongeant snr le front ; rarement leurs mandibules sont érhancrées; ils ont quatre doigts, les trois antérieurs divisés, le pouce libre ; leurs ailes sont médiocres , peu propres au vol , leurs tarses annelés et nuls. Les oiseaux granivores ne vivent point exclusivement de graines ; beaucoup au contraire sont omnivores, et se nourrissent tantôt de graines, tantôt de vers, de larves et d'insectes. Parmi eux , les uns avalent les graines , même sans les dépouiller de leur péricarpe : tels sont le pigeon, la tourterelle, la poule, etc.; d'autres non-acudélachent l'enveloppe, mais encore broient la graine en tels sont le serin, le bouvreuil, le tarin; d'autres enfin , comme le perroquet, dont la langue est épaisse et le palais lubréfté de sérosité , débarrassent les graines de leur enveloppe, les brisent et ne les avaient qu'après les avoir réduites en une espèce de pulpe. Cest en comprimant la graine entre les bonis tranchants de leur bec que les granivores détachent l'enveloppe; après cette première opération, ceux qui la brisent avant de l'avaler la serrent fortement entre la partie supérieure et ta partie inférieure de leur bec, qui dans son milieu est armé d'une protubérance dure propre à l'écraser. Leur palais est revêtu d'une membrane mince, sèche ; aussi passent-ils pour avoir un goûl peu exquis. Leur odorat est presque nul. Leur jabot est plus développé que celui d'aucune autre espèce d'oiseau : cette condition était indispensable pour que les graines non brisées pussent y rester un certain temps, a6n de se ramollir dans la mucosité qui exsude des parois de cet organe, et pouvoir plus facilement être triturées par le gésier. Leur second estomac (ventricule succinlurié) offre peu de capacité; leur gésier est remarquable par l'épaisseur de ses parois ; sa membrane interne, épaisse , semi -cartilagineuse, incrustée de petites pierres et de graviers , est enveloppée par quatre plans de muscles.
Le canal alimentaire des granivores est plus long que celui des piscivores a des rapaces. Leur instinct est plus varié et plus perfectionné que celui d'aucune autre espèce d'oiseaux cela tient très-probablement au voisinage de l'homme. On les voit presque lous se grouper autour de son habitation , et même , à deux époques de l'année , quand on sème les grains et quand on les recuite, il arrive souvent que leur voisinage cause des pertes considérables.
Ur.LrieLO-LcvBvnr:.
GRANJA (LaJ.c'est-a-dlrc la Ferme, résidence d'été des rois d'Espagne, bâtie ptr Philippe V, à l'imitation du Versailles de son aïeul , sur une éminenec assez élevée, dans une contrée aride et déserte, située près de Saint-lldephomçe et de Ségovie , où l'art eut aussi à triompher de la nature.
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Au mois d'août 1836, ce palais, où se trouvait alors la reine ; régente Marie- Christine, fut le théâtre d'un mouvement militaire provoqué par les sociétés secrètes, et qui eut pour résultat de contraindre le gouvernement espagnol à proclamer la constitution de 1812 en remplacement du statut royal, charte octroyée et calquée eu grande partie sur la 1 charte française, Un nouveau cabinet se forma sous la présidence de M.Calalrava, et toute l'autorité ne tarda pas à se concentrer entre les mains du général Espartero.
GRANO, monnaie de Naples. Voyez Bmoque.
GRANSON (Bataille de). Graason est le chef-lieu d'un district suisse du même nom , appartenant au canton de Vaud. Situé à 32 kilomètres nord de Lausanne, il s'élève en J amphithéâtre, sur la rive occidentale du lac de Ncufchâtcl. . Cette ville, peuplée de ?,000 âmes environ, asur le lac un petit j port, au milieu duquel x- dresse un rocher consacré du temps ' des Romains à Neptune. File est dominée paru» vieux fort, ; résidence jadis des barons du lieu, dont il est souvent question ; d ans l'histoire de la Suisse. Lorsque leur race s'éteignit, en 1 397, . la maison de Chalons hérita de la seigneurie, et la conserva i jusqu'en 1476. Alors il prit fantaisie a ce Bourguignon ba- ! tailleur connu sous le nom de Charles le Téméraire ! d'aller, avec sa puissante armée, apprendre aux grossiers paysans de la ville et des environs ce que c'est que la guerre. Les confédérés suisses, avertis de l'approche du duc, battirent le comte de Romont, qui le précédait et qui j ne put s'emparer d'Yverdun. Us y mirent le leu, et sercti- | rèrent, au nombre de 800, dans le château de Granson, ré- | solus à s'y maintenir jusqu'à la dernière extrémité. Leur j position était, du reste, assez critique : il leur fallait combattre les ennemis du dehors et se méfier des habitants de i la ville, qui, étant sujets du seigneur de Château-Gnyon, se trouvaient naturellement portés pour le duc de Bourgogne. Leurs provisions étaient rares, et ils pouvaient prévoir une prochaine disette : ils se détendirent néanmoins avec vaillance. Le duc, arrivé devant Granson avec toute son armée le 10 février, livra un assaut, et fut repoussé. Cinq jours après, en ayant tenté un autre, il éprouva un second échec. Cependant, la garnison ne pouvait tenir longtemps. Elle hésitait à se rendre, connaissant le peu de cas qu'il fallait faire de la parole du duc. l'n gentilhomme allemand de l'armée bourguignonne, le sire de Ramschwag, parlementa avec elle, extorqua une forte somme aux assiégés et les livra au duc de Bourgogne. Le duc en fit pendre une partie et noyer l'autre.
Les confédérés apprirent bientôt le malheureux sort de* soldats de Granson : ils n'avaient pu les secourir à temps, ils se promirent de tes venger. Leur armée grossissait tons les jours; elle devint en peu de temps formidable. Au rrmars . 1 i7B elle se composait d'environ 30,000 hommes. Le duc de j Bourgogne en avait 70,000 sous ses ordres. Il s'était emparé | de Vaux-Marcus, qui commande le chemin de Granson à i Ix'eufchâtel, et en avait duun • la garde au sire de Rosimhos. I Le 1" mars les Suisses marchent sur Vaux Marcus. Le : lendemain quelques-uns tournent le château, et, en s'avau- j çaut, rencontrent les gens du sire de Rosimbos, qu'ils mettent en déroute. Puis ils aperçoivent les Bourguignons, qui occupent la route le long du lac. Les confédérés, voyant leur avant-garde donner, avaient suivi le même chemin qu'elle derrière Vaux-Marcns, et Nicolas Scharnacht.il, avoyer de Berne, se trouva ainsi en face de l'avant garde i des Bourguignons ; alors les Suisses descendirent d'un pas ferme vers une petite plaine au bord du lac. Quand ils furent près de l'armée ennemie, ils se mirent à genoux, et prièrent Dieu, selon la coutume de leurs pères, ce qui lit croire au duc qu'ils demandaient merci ; mais aussitôt ils s'avancèrent en bataillons carrés, se faisant un rempart de leurs longues piques et de leurs hallebardes.
Leduc animait ses gens au combat ; mais il avait été assez peu prudent pour ne savent» rcr qu'avec son avant-garde et l'élite de ses hommes d'armes et cavaliers; il n'amenait qu'un petit nombre d'arquebusiers et peu d'artillerie. Chef
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et soldats se conduisirent vaillamment Le sire de Châieau- Guyon, qui en voulait personnellement aux Suisses, fit des prodiges de valeur, mais il fut enfin abattu et son étendard pris. Quoique les Bourguignons combattissent avec un rare courage , ils ne purent tenir tête à l'ennemi, et se virent refoulés vers l'A mon. Le duc espérait se retrancher dans son camp, qu'il avait admirablement fortifié : il ne tarda pas à s'apercevoir qu'il fallait y renoncer. Le reste des confédérés parut tout à coup sur les collines de Botivillars et de Champigny : ils s'avançaient en poussant le cri de Granson.' Granson ! comme pour annoncer la vengeniu« qu'iU voulaient tirer de la mort de leurs frères. A ces cris terribles se mêlait te son, plus terrible encore , des trompes vulgairement appelées te taureau (TV ri et la tache «f t'nferualden. Le duc comprit que c'en était fait de son année, puisque la seule avant-garde des Suisses lui avait donni; tant de mal. Cependant, il n>i perdit point courage : il exhorta les siens à combattre vaillamment , donnant le premier l'exemple. Ce fut peine inutile; la cavalerie avait déjà battu en retraite, ainsi que les meilleurs hommes d'armes ; te trouble «e tarda pas à se mettre dans tous les rangs. Le son effroyable des trompes, la marclic rapide des Suisses , qui descendaient tête baissée, sans que rien pût les arrêter, les coulevrines, qui commencèrent à faire teu à l'unprovUte , tout contribua a jeter le désordre dans le camp. Une terreur panique s'empara des Bourguignons, tout le monde se mit à fuir. En vain le duc s'efforçait de les ramener au combat, il n'y* pouvait rien : resté presque seul, il dut lui-même prendre la fuite, suivi de quelques houimes seulement. Il courut ainsi jusqu'à Jougue dans le Jura. L'ennemi, qui avait peu de cavalerie, ne put le poursuivre, et se mit à piller le camp : le butin fut immense. Jamais les Suisses n'avaient vu tant de richesses réunies sur un seul point. Le duc de Bourgogne, dont la conr était la plus fastueuse de l'Europe, avait apporté avec lui tout ce qn'il avait de plus précieux.
GRANT ( Mistress Arou CAMPBELL ), née à Glasgow, en 173», et morte à Londres, en 1838 , est auteur de quelques ouvrages estimés , dans lesquels elle s'est efforcée de faire connaître et apprécier les des montagnards écossais,
et d'un livre sur l'état intellectuel et moral des États-Unis. Fille d'un officier écossais, elle avait épousé un ministre de l'Église anglicane.
GRANT (Madame). La madame Crant dont il est tant de fois question dans les Mémoires anecdoliqneade î'empuc, qui abondent en histoires amusantes sur son compte, n'avait rien de commun avec l'écrivain dont il est question <lam l'article précédent, non plus qu'avec la famille dont lord Glcnelgcst aujourd'hui le chef, et qui a donné à l'Angleterre divers hommes politiques du nom de Grant. On sait que M. de Talleyrand l'épousa en 180â, alors que Napoléon voulut que tous les hommes attachés à son système donnassent en public l'exemple de la régularité desmours ; ce mariage, contracté in extremis, par l'ancien évêque d'Autun. choqua d'autant plus l'opinion qu'il y avait alors depuis longtemps dans le public retour marqué au respect du dogme catholique et de ses prescriptions. On ignorait géoératemer-t qu'un brcl spécial du pape Pie VII avait corupteiem.it délié le prince de Bénévent de tous les engagements qui avait contractés , soit comme prêtre, soit comme évêque, et l'avait fait rentrer dans la vie séculière.
Madame Grant, veuve d'un officier anglais, était alors dans la brillante maluritéd'une beauté qui quelques années auparavant atait fait une vive sensation dans les cercles eégaot* de Calcutta el de Londres. Venue à Paris à l'époque do consulat, à la suite d'une de ces aventures dont sont semées de semblables existences, elle n'avait pas tardé à y être compL* au nombre des femmes galantes de haut parage. M. de Talleyrand s'était attaché publiquement à son char. Il était en» cure amoureux, lorsque l'empereur lui donna sournoiscicK-ol à entendre qu'il y avait là un scandale auquel un inana^ pouvait et devait seul mettre fin. Il s'exécuta de booac
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grâce et épousa, sans s'apercevoir que c'était là un tour sanglant que lui jouait son impérial maître. Sans doute, quand les illusions de Pâmant s'évanouirent , il ne put jamais le lui pardonner. La société parisienne se divertit, du reste, beaucoup des nombreuses anecdotes qui circulèrent bientôt sur le manque d'esprit et te défaut absolu d'éducation première de la princesse. Une séparation amiable ne tarda à intervenir ; mais madame Grant ne précéda tout au plus que «le quatre ou cinq ans dans la tombe son illustre mari, dont on peut dès lors imaginer le dépit , mais qui, du reste, faisant bonne mine à mauvais jeu, lui avait assuré un revenu conforme à sa position. Elle habitait un hôtel du faubourg Saint-Germain , tandis que son mari était resté dans cet hôtel de la rue Saint-Florentin dont la façade donne sur la place de la Concorde, et ou, , en 1814 et 1815, il eut l'honneur de donner l'hospitalité à l'empereur Alexandre.
GRANULATION , opération de chimie par laquelle on réduit un métal en petits grains qu'on appelle grenaille. hlle consiste à le liquéfier et à le verser par lilet très-delié dans de l'eau froide. Aussitôt que le métal arrive en contact avec l'eau, il se divise en gouttes qui affectent la forme gph' tique, et qui la preunent plus ou moins parfaitement, suivant la minceur du lilet , la hauteur de laquelle il s'échappe, et la température du métal liquéfié. Quelques-uns îles métaux les plus fusibles peuvent être réduits en groin» beaucoup plus Ans en les renfermant tout liquéfiés dans une boite on bois intérieurement enduite de craie , et en les agitant violemment avant qu'ils aient le temps de se refroidir. Le plomb, l'étain,le cuivre, sont les métaux le» plus propres à ce procédé. La craie dont on a enduit l'intérieur de la boite de bois l'empêche de brûler, tandis que le métal secoué contre les parois , acquérant de la fragilité à mesure qu'il refroidit, se réduit, par les secousses réitérées qu'on lui communique, eu une fine poudre.
GRANULE. Ce nom, qui signifie petit grain, et qui est souvent synonyme de g 1 1> b u t e, sert a désigner les corpuscules qui nagent dans les liquides des végétaux et des animaux , et plus spécialement dans les fluides de-tin. s a leur reproduction, comme le pollen el le sperme. La graisse est aussi composée de granules.
GRANVELLE (Nicotvs PKKiUlNOT m ), fils d'un chancelier de Charles-Quint, naquit à Ornans, en Bourgogne, le 20 août 1517. Destiné aux affaires des son enfance, il lut envoyé, pour faire ses premières études, à l'université de Padoue, puis il alla les achever à l.ouvaiu. Il n'avait pus vingt-trois ans accomplis quand il fut nommé évoque d'Arras. Mais l'épiscopat n'élait pour le lils d'un chancelier qu'un point de départ. Granvellc fut bientôt chargé d'assister sou père aux diètes de Worms et de Ratisbonne, espèces de conciles politico-religieux , où il s'agissait de réprimer les nouvelles doctrines que professaient déjà , plus ou moins ouvertement, plusieurs princes d'Allemagne, sans toutefois w priver de leurs secours dans les guerres qu'on projetait contre la France et la Turquie. La négociation était difficile ; elle échoua contre le sang-froid allemand, que le jeune Granvelle avait peu appris à conn titre en Italie. De ces petits | conciliabules germaniques, Granvellc passa au concile européen de Trente, où il s'agissait pour lui beaucoup plus •le politique que de religion, d'un armement contre la France que d'une croisade contre la réforme. Granvellc devait échouer là encore. Mais le lour «l'être heureux était arrivé pour lui. Ne pouvant plus latre la guerre à François 1er, Charles- Q uint avait fait avec ce prince la paix de Crespy. Libre ; «le ses mouvements , il se jeta bientôt sur les deux chefs de la ligue protestante d'Allemagne , l'électeur Frédéric de Saxe et le landgrave Philippe de Hesse. Ils les battit tous deux à la rencontre de Muhlberg , et le premier était à peine devenu son prisonnier les armes à la main que le second le fut aussi, grâce aux négociations de Granvellc. Une (elle habileté demandait une récompense : Pévêque d'Arras fut nommé conseiller d'Etat garde des sceaux. En cette qualité, il eut le chagrin de voir son maître tomber dans les pièges
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de l'électeur Maurice, qu'ils avaient mis ensemble à la place de l'électeur Frédéric , et ce fut chose dure pour eux d'être dupes d'un électeur d'Allemagne ; ce fut cliose plus dure encore de signer au traité de Passau, en la tolérance de doctrines qu'ils détestaient ; mais le ministre eut au moins la satisfaction de glisser dans les articles cette immense pomme de discorde, qui est si connue dans l'histoire de l'Empire sous le nom de réserve ecclésiastique.
Bientôt Granvelle signa un traité bien propre à effacer celui-là. Dans le Midi, le système de répression opposé au progrès, à la renaissance, à la réforme, avait pour appui l'Espagne, alliée de l'Autriche; dans le Nord, il avait alors pour protectrice Marie Tudor. Faire une alliance de famille entre Madrid et Londres, unir les deux trônes par les liens du sang, était d'une adroite et profonde politique. Cela était aussi bien imaginé contre la France que contre la réforme. L'évéquc d'Arras signa, l'an 1553, le mariage du fils de Charles-Quint cl de la fille de Henri VIII. Cette brillante négociation lui valut a tel point la confiance de son jeune maître qu'à la célèbre cérémonie d'abdication de Char les -Quint, Philippe le chargea de répondre, par une harangue de parade, à la harangue de parade de son père. Mais Charles- Quint et son chancelier avaient laissé à leurs fils une tâche difficile. Les Pays-Bas ne voulaient pas de cette |H>litique semi-florentine, semi castillane, qui dépouillait les provinces de leurs tré»ors nouvellement acquis, en foulant aux pieds leurs vieilles libertés. La France ne demandait pas mieux que d'appuyer ce mécontentement , et bientôt l'Angleterre ellemême, qu'on croyait à jamais acquise, vint se poser en ennemie de Philippe IL A Marie Tudor, morte sans laisser de postérité, avait succédé Elisabeth , qui haïssait au même degré la personne et les doctrines du roi d'Espagne. De tout côté se présentait la guérie, guerre de principes , guerre d'intérêts matériels. Philippe et Granvellc cherchèrent alors leur salut clans une guerre de principes, et l'habile ministre, qui avait signé l'alliance de Philippe II et de Marie Tudor, eut bientôt la joie de signer, au traité île Càteau-Camb ré si s, l'alliance du (ils de Charles-Quint el du lils de François rr. Quand fut obtenu cet immeusc résultat, la lutte de Philippe contre les Pays-Pas semblait aisée : une femme, Margueritedc Panne, fut chargée avec Granvellc d'y établir ou d'y rétablir dans tonte leur pureté l'absolutisme politique et l'unité religieuse. Les décrets du concile de Trente , quatorze évêchés nouveaux , l'inquisition et quatre mille hommes de troupes, furent les moyens confiés à Granvelle. L'évèque d'Arras y joignit bieutôt le rang d'archevêque de Malines et de cardinal, et après cela il était résolu de lutter avec le dévouement le plus absolu.
Mais déjà ses ennemis étaient plus nombreux et plus acharnés que ceux de Philippe même, et l'homme le plus profondément habile du temps. Guillaume d'Orange, dirigeait tous les mouvements, toutes les pensées du pays. En vain Philippe le soutient quelque temps contre Guillaume et d'Egmout : l'an 1 su 't , il fallut lui euvoyer l'ordre de se retirer en Franche-Comté Quand la régente le vit remplacé par le duc d'Albe, elle le redemanda; mais Philippe aima mieux donner à son ministre cinq ans à passer avec Juste Lipsc et d'autres gens de lettres que de se contredire. Cependant, l'an 1370, Granvelle, après avoir assisté au conclave qui élut Pie V, rentra dans la politique , chargé de négocier un traité avec Venise et le pape contre les Turcs. Bientôt après, Philippe le mit à la tète du royaume de Naples en qualité de vice-roi. Là était sa véritable mission. Maître à |>eu près absolu d'une population méridionale, il fit bénir son administration , aussi sagement que fortement dirigée. Bieutôt Philippe, ne pouvant plus se passer de l'homme qui le comprenait le plus et le réfléchissait lemieux, l'appela près de lui avec le titre de président des conseils d'Italie et de Caslille. Toujours liabile et heureux dans les affaires du Midi , Granvelle eut bientôt le bonheur de signer l'union du Portugal et de l'Espagne; mais ensemble son maître et lui perdirent ces belles et riches province* ba-
taves , dont ils ne
GRANVELLE
point le génie, et dont la fortune devait bientôt porter à celle de l'Espagne les coup» les plu» funestes. Elu archevêque de Besançon en 16»*, il se démit de son archevêché de Matines , pour aller jouir, dans une ville qu'il aimait et qu'il avait enrichie de monuments d'art et de littérature, des douceurs de la retraite, lorsqu'une sorte deplitliisie le mit au tombeau. L'abbé Boizot a réuni ses Lettres et ses Mémoires en 3à volumes, dont Bcrtliod a donué une analyse en 3 vol. in- 4°. Mattui.
G R AN V I LLE, ville de France, chef-lieu de canton du département de la Manche, bâtie à l'embouchure du Boscq, sur un rocher qui s'avance dans la Manche, avec 10,035 habitants, un tribunal et une chambre de commerce, une école impériale d'hydrographie, un bureau de douanes , un entrepôt réel, un entrepôt des sels, un établissement de bains de mer, des eaux minérales. C'est une ville forte , son port est commode et sûr, et peut recevoir ao navires, mais il a peu de profondeur et assèche à toutes les marées; on y arme pour les pèches de la baleine et de la morue. La pèche des huîtres y occupe un grand nombre des gens du littoral. Son cabotage a de l'importance. Des communications régulières existent avec Jersey etG uernesey. La ville possède des fabriques de dentelles , de noir animal , de soude de varech, des tanneries , des mégisseries , des scieries hydrauliques, des usines à fer, des ateliers pour la construction. On fait dans ses environs une récolte de pommes de reinette estimées ; on exploite le granit aux Ile» Chausey.
En t4 io, lord Thomas Scales, sénéchal de Normandie pour le roi d'Angleterre, entreprit de construire sur la montagne de Granvillc une forteresse qui pût tenir en respect relie du mont Saint-Michel appartenant aux Français. H obligea les habitants à démolir leurs maisons situées a la pointe Gautier et sur la Houle, et à les reconstruire sur le rocher, afin de rendre la position plus forte. Mais dès l'année suivante Louis d'Estouteville, commandant des troupes du mont Saint-Michel , s'empara de la place par surprise. Elle demeura dès lors à la France. Comme toutes les villes conquises sur les Anglais, Granville garda ses anciennes franchises et ses privilèges municipaux , sa milice bourgeoise de sept compagnies, faisant elle-même et en tout temps la garde de la ville, ses exemptions de tadles. En 16*9 Louis XIV lit en grande partie démolir ses murailles. Six ans après elle était brûlée par les Anglais. Elle fut vainement assiégée par les Vendéens en 1793 : ils y perdirent 1,500 hommes, et le découragement s'empara bientôt d'eux, malgré la présence de La Rochejaquelein et de Stolflet. En 1&03 les Anglais ne (mrent pas davantage y entrer.
GRANVILLE (Gjunvili.e Ltvtsos Gower , comte), diplomate anglais, fds puîné de Granville, marquis de Staffort (voyez Gowm ), était né le 17 octobre 1773. En 1703 il entra au parlement comme représentant de Lichlicld ; et Pitt, qui faisait grand cas de sa capacité , le fit appeler en isoo aux fonctions de lord de la trésorerie, qu'il conserva jusqu'en 1802, époque où il quitta les affaires en mémo temps que son protecteur. Celui-ci étant revenu au pouvoir en I80i|, envoya Granvillc à Saint-Pétersbourg en qualité d'envoyé extraordinaire et de ministre plénipotentiaire à l'clfet d'y signer le traité d'alliance qui précéda la campagne terminée à Austerlitz. Chargé en 1813 d'une mission à La Haye, Granville fut créé vicomte et promu à la pairie en 1815, en même temps que pourvu de l'ambassade de Paris. 11 conserva ce poste pendant plusieurs années, et en 1825 George IV le nomma grand-croix de Tordre du bain ; mais comme il par» tageait les idées de Canning, Wellington le rappela en 182*. Le ministère Grey, en 1830, l'envoya de nouveau à Paris, où il réussit à maintenir la bonne intelligence entre les deux gouvernements jusqu'à l'aunée 1841, époque où, à l'arrivée de Robert Peel aux affaires, on lui donna pour successeur lord Cowley. En 1833 il avait été créé baron Leveson et comte Granville. Il mourut à Londres, le 7 janvier 1846. De sa femme , lady Harriet-ÉlisaMh Cavumsii , tille dn cinquième duc de Devonshire, il avait eu plusieurs enfants.
GRAPHITE
Son fds aîné, Granville George Leveson Gérer, court; Grskviluc, né le 1 1 mai 1815, fut élevé a Paris, et alla ensuite faire ses éludes à Oxford. Adjoint phi» tard t Puotasade de son père avec le titre d'attaché, il rut élu «a itr représentant de Morpcth an parlement et nommé « ims sous-secrétaire d'État des affaires étranger?*; fouftinjqu'il perdit en 1841, lors de la retraite des vinigs. Qiand ceux-ci reprirent la direction des affaires en 1846, le mute Granvillc, qui venait d'hériter de la pairie do son père, fut appelé aux fonctions de grand-venear (Masttr o/fa? bockhounds), qu'en mai 184» il échangea contre trilo de vice-président du bureau de commerce. Jœqot alon ns nom n'était guère connu du public ; mais la prewhRf * la commission royale de l'exposition universelle, qui te ht confiée, le mit à ce moment fort en relief, en rn^rw Imp qu'elle lui fournit l'occasion de faire preuve de coenaiw* ces étendues et du caractère le plus aimable. Aeisi caïa-l, ai mois de décembre, par suite de la retraite de lord Pataien*», il fut nommé ministre de» affaires étrangères, ce cfcuii litil généralement bien vu, malgré le reproche d'inexpérifwr qu'on pouvait loi adresser, et en dépit de la diftoife immense qu'il y avait à remplacer un homme aussi mimy rable. Le comte Granville justifia les sympathies dont il toi l'objet, par l'énergique fermeté avec laquelle, Mêle al»!* litique de son prédécesseur, il prit en main la défense A» ^ fugiés politiques contre les puissances continentales, en n^n temps que par sa franchise et sa loyauté il réussKsait a wufin aux difficultés survenues entre P Angleterre et ksÉt*- Unis. En 1852 il se retira du cabinet avec les astre» ■ nistres vrhigs, mais pour y rentrer dans les derniers jw* de décembre de la même année, avec le titre de présidai* conseil, po*le dans lequel il fut remplace, le 5 juin IN, I* lord John Rossell. 11 devint alors chancelier du d«d*k Lancastre, avec voix au conseil. La retraite de tort Wt Russell en janvier 1855 lui a fait rendre la ortsifette * conseil privé sous le ministère Palmerston.
GRAPHIQUE (de ypi^w, j'écris). Cet adjectif i aspi ; aux opérations ayant pour but de donner, par ont fcw tracée sur le papier, l'idée d'un corps on d'une fm*v'* n'eût pu décrire par l'emploi du discours seules**!. I* arts graphiques sont la même chose que le* art» *• dessin.
En termes d'astronomie, on entend par operatm f* p toque celle qui consiste à résoudre certains proNèmei * moyen d'une ou plusieurs figures tracées ssr le pip)*' * y a recours, par exemple, poor avoir tout de suite * solution ébauchée du problème des comètes, de crtu« * éclipses, etc. On n'obtient le plus souvent ainsi résultats approximatifs, quelquefois suffisants, nus f est toujours facile de rectifier en recourant au estai.
GRAPHITE (de vipçw, j'écris). Le graphite e4 ** substance minérale, d'un gris terne très-foncé et |«W< noir; il offre un éclat métallique très-brillant lerap*'** polit sa surface ; sa cassure est irrégulière et miened?*nue ; il se laisse tailler avec une grande facilité torsqn *** pur, et produit une poussière fine, douce, gras*, I«* v onctueuse au toucher; il tache les doigts en les **" vrant d'un enduit noirâtre et brillant. Le granit. 1 propos dénommé plombagine, mine de plomb, ne resta* pas un seul atome de ce dernier métal. On a <re j*w* longtemps, d'après tes analyses comparatives dr ftrlW Monge, Yaadermoade, Hauy , Sclieele et Vauq»^ toutes différaient entre elles d'une manière assez que le graphite devait être regardé comme im rwf binaire de carbone et de fer, en proportions mal d**^ on le regardait alors comme un percarburede ^ lequel le métal n'entrait que pour » à 10 partie5 <ur i' On a reconnu depuis que le graphite est dnearboa* r que pur, souillé seulement d'une petite quantité de i terreuse on ferrugineuse. Le graphite e>t souvent tf ^ avec le molybdène sulfuré, qui roi ressemble tmW' ment dans ses caractères extérieurs ; il est essentiel de
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distinguer • un de l'autre ces deux minéraux. Frotté fur de la porcelaine blanche, le graphite laisse une tache gris-noir, dont la couleur demeure constante; la tache laissée par le molybdène sulfuré passe promptenient au brun verdâtre. Chauffé au chalumeau, le molybdène communique à la flamme des reflets verdatres ; le graphite se volatilise sans donner naissance à aucune coloration semblable.
Le graphite est surtout abondant dans les formations primitives; il s'y présente sous deux formes distincte* : Uitôt il entre comme élément constitutif dans ta composition (Tune roche primitive; tantôt, au contraire, il forme lui-même une roche distincte, isolée, en rognons, et quelquefois aussi en couches assez puissantes. Le graphite se remontre encore, mais moins fréquemment, dans les terrains houillers, et c'est même dans le terrain hooiller du Cumberland que gît cette belhi couche de graphite qui sert a la fabrication descrayons anglaisles plus parfaits (mine de Boroughdale). C'est le département de l'Ariége qui fournit à la consommation de la France. Des mines de graphite s'etploitent aussi en Piémont, en Espagne, en Calabre et en Bavière. Le graphite se reproduit également dans le traitement des minerais par le feu des hauts fourneaux. Il se forme non-seulement à la surface des masses de tonte noires non refroidies, mais encore dans l'intérieur des fourneaux eux-mêmes.
Le graphite se coupe lâchement en baguettes minces , ce (jui permet d'en fabriquer des crayons. La poudre qui provient de la division du graphite est ensuite broyée; et mélangée avec un mucilage de gomme ou de colle de poisson, elle sert encore à faire des crayons ; mais ils sont d'une qualité détestable. Mêlé avec de l'argile, le graphite concourt à former les creusets noirs de Passau, qui résistent admirablement aux variations brusques et très-étendues de température; broyé avec de la graisse , il forme une pommade extrêmement onctueuse, dont les ingénieurs se server) l jiour les mouvements d'engrenage. On enduit de graphite broyé et délayé dans de l'eau les pièces de fonte que l'on désire préserver de la rouille: on en recouvre les poêles de faïence pour leur donner l'aspect de la fonte ; et les ingénieurs militaires s'en servent en Angleterre pour préserver de l'action de ralmosplière et de la pluie les caronades et les canons de fer. F.nfin , le graphite ?ert encore à venir le plomb de chasse, à faire des peignes costneliffues pour teindre les cheveux, etc. lit:i.ria.n-Lt:t'èritF..
GRAPIIOMETKE (de vp*»», j'écris, et uitpov, ntesure), instrument propre à mesurer les angles sur le terrain. Il se compose d'un limbe demi-circulaire, ordinaireuveiit en cuivre, divisé en demi-degrés, depuis 0° jusqu'à 180°. Le diamètre qui termine ce limbe fait corps avec lui. Un second diamètre, qui forme une alidade, tourne autour du centre; celle de ses extrémités qui se meut sur le limbe est munie d'un vernier. Le diamètre fixe et le diamètre mobile sont terminés par des pînnules. Enlin, l'instrument est fixé sur un pied è trois branches, au moyen d'une douille que l'on serre avec une vis de pression ; on peut ainsi incliner à volonté le plan dn limbe. Pour mesurer à l'aide du graphomètre l'angle que forment deux droites issues d'un point donné et aboutissant à deux points visibles, on place l'instrument de manière qne le centre du demicercle se trouve dans In verticale du premier de ces trois pointe; l'observateur dirige ensuite les phmnles du diamètre non mobile sur l'un des deux autres points, lixe le limbe à l'aidede la vis de pression, puis dirige l'alidade sur le dernier point; le vernier dont celle-ci est munie permet alors de lire sur le limite la grandeur de l'angle observé à moins d'une minute près.
Le graphomètre à lunettes diffère du précédent en ce que les pinnules y sont remplacées par des Innette* convermbternent disposées. Cet instrument, qui donne une plus grande précision dans les observations, est encore devenu plus parfait en se transformant en cercle répétiteur.
K. Meki.ielv.
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GRAPPE, On emploie ce mot pour spécifier un assemblage de fleurs on de fruits uniques, disposés par étages et portés par des pédoncules simples, qui sont les ramifications d'un axe commun. Les fruits de la vigne sont le type d'une réunion semblable. Les fruits des groseilliers sont disposés de même. Plusieurs végétaux offrent des exemples de ce mode d'inflorescence : tels sont le faux ébénicr ou cytise , le robinier ou faux acacia. La situation de ces fleurs ainsi que de ces fruits est pendante , et les botanistes n'appellent guère du mot grappe que ceux qui offrent une direction semblable. La forme de la grappe est ovalaire ou pyramidale. On dit qu'elle est plus ou moins lâche quand les flairs ou les fruits ne sont pas rapprochés tes uns des autres, comme on dit aussi qn'elle est serrée quand une disposition contraire à te précédente se rencontre.
Les médecins vétérinaires appellent grappe de petites excroissances moites, et ronges d'ordinaire, venant aux pieds des chevaux, des ânes, des mulets, dont la réunion présente la configuration d'une grappe naturelle : chez le cheval elles occupent particulièrement le paturon et les environs du boulet, et plus communément encore chez râuc et le mulet.
En artillerie, on a donné le nom de grappe de raisin a l'assemblage de plusieurs balles ou biscaiens, arrangées autour d'une tige de fer rivée à un culot également de fer, du calibre de la pièce de canon & laquelle il est destiné : on les enferme dans on sachet, et on les tire comme mitraille.
GR.VPPIX, petite ancre, à quatre on cinq pâlies de l",30 et à 2~,60 de long, recourbées intérieurement et terminées par une espèce d'oreille en pointe. Le bout opjwsé est muni d'un anneau, auquel s'attache un cordage. Les petites embarcations, tes canots et chaloupes emploient seuls te grappin, à cause de la facilité qu'il y a à le jeter et le relever. Il offre néanmoins un grand nomlire d'inconvénients, et est d'une moins bonne tenue qu'une ancre , même plus légère.
Il y a en outre, dans la marine militaire, des grappins d'abordage, qu'on jette dans les haubans du navire que l'on veut accrocher; ils sont aussi à quatre ou cinq pattes, qui n'ont pas d'oreilles, mais quelquefois une barbe comme les hameçons. Il y a également des grappins de brûlots, dont la forme est encore différente , et que l'on place au bout des basses vergues de ces petits bâtiments.
Figurément, jeter le grappin sur quelqu'un, c'est s'en cm [>arer, ne point le laisser échapper. On peut jeter te grappin sur les personnes physiquement et moralement.
GRAS. Appliqué aux animaux, ce mot désigne ceux qui ont beaucoup de g ra i sse. Il sedit aussi des chairs qui ont conservé beaucoup de graisse. Faire gras , c'est manger de la viande. Dans toutes ces acceptions, gras est op|»osé à maigre. Le bouillon gras, c'est do bouillon de bmuf. Ce qui pourra paraître singulier, c'est qu'on dit du vin ou de toute autre liqueur qui se sont trop épaissis, qu'ils sont devenus gras. Dans te «en s figuré, gras est synonyme d'obscène, immoral , licencieux ; ainsi , un conte gras est celui dans lequel te décence est peu ménagée.
En architecture , gras s'emploie pour signaler un excès d'épaisseur dans une pierre, un morceau de bois ou tous autres matériaux, pour la place qui leur est destinée; aussi dit-on qu'un tenon est gras , lorsqu'il ne |«eut entrer dans sa mortaise. Quand un angle a trop d'ouverture dans le joint de lit d'un voussoir , on dit qu'il est trop gras , et cette expression s'applique également à un mortier dans lequel il y a beaucoup de chaux. Les peintres ap|»elleiit routeur grasse celle qui est coucliée avec trop d'abondance , et , par suite, pinceau gras celui qu'on a trop laissé s'imprégner de conteur. Dans l'art du graveur, on nomme taille, hachure grasse, celles qui excèdent tes dimensions d'une taille ordinaire.
Dans leur idiome original et tout métaphorique , les marins anuellent lemns aras . horizon aras, une atmosidièrc
GRAS — GRASSEYEMENT
et brame iue à travers laquelle on distingue les
objets éloignés.
On dit proverbialement d'une personne qui a beaucoup d'embonpoint : Il est gras comme un moine. Dormir la grasse matinée est une expression familière qui signifie se lever tard. Tuer le veau gras est un dicton proverbial , emprunté au touchant apologue de l'Entant prodigue, et qui emporte avec lui l'idée de préparatifs extraordinaires faits dans l'intention de recevoir somptueusement quelqu'un. Faire ses choux gras signifie s'enrichir, prospérer. On dit d'une personne qui prononce mal la lettre r qu'elle a la langue grasse {voyez Grasseyement).
On appelle jours gras ceux pendant lesquels il est permis de manger de la viande; mais cette expression s'applique pins spécialement aux derniers jours de carnaval, si célèbres par l'ovation du bœuf gras.
Peindre gras signifie éviter toute espèce de sécheresse ; peindre à gras est la même chose que retooclier avant que la couche soit sèche , ce qui produit un très-bon elfet.
Le gras-double, en terme de cuisine, désigne une espèce de tripe qui provient du premier ventricule du bcenf.
On appelle encore gras une maladie de* vers à soie , et gras-fondu , dans l'art vétérinaire , une sorte de maladie à laquelle les chevaux, sont sujets. Cest une affection inllauiinatoire du mésentère et des intestins.
GRAS DES CADAVRES ou GRAS DES CIME- TIÈRES, sorte de savon produit par la putréfaction lente des matières animales dans des lieux humides, et composé d'ammoniaque , de potasse , de chaux, d'acide oteique.
GRASSE, ville de France , chef-lieu d'arrondissement dans le département du Va r, a 37 kilomètres de Draguignan , à 1 3 de la Méditerranée , sur le penchant d'une colline, avec 11, 802 haletants, des tribunaux de première instance et de commerce , un collège , une bibliothèque publique de 5,000 volumes, une fabrication importante de liqueurs renommées, notamment d'eau de llcur d'oranger, d'huile d'olive, de savon , de fruits secs du Midi; îles tanneries, des matures de soie, un commerce considérable d'oranges , de citrons , de cire el de miel.
On rapporte la fondation de Grasse à une colonie de Juifs venue <le Sanlaigne an sixième siècle; quoi qu'il en soit, on la voit plus tard servir de lieu de refuge aux habitants de Fréjua et d'Antibcs, lors des incursions des Barbaresques. En 1250 Innocent IV y avait transféré le siège épiscopal d'Antibes.
GRASSE ( Fraroois-Jobeph-Paim. , comte ne), marquis de Grasse-Tilly, lieutenant Réitérai des armées navales, né en 1723, à Valette en Provence, mort à Paris, en 1788, prit, k la tète de nos escadres, une part importante a la guerre maritime avec l'Angleterre qui fut le résultat de l'intervention de la France dans la lutte engagée contre leur métropole par les colonies anglaises de l'Amérique du Nord. Destiné par sa famille à l'ordre de Malte, et ayant fait, à partir de 1734, plusieurs campagnes sur les galères, fait prisonnier en 1749 par l'amiral Anson, sur une frégate qui se rendait k Pondichéry, et ayant resté deux ans sur parole en Angleterre, lieutenant de vaisseau en mai 1754, capitaine en janvier 1 7fiî, il servait en cette qualité au combat d'Ooeasant ( 27 juillet 1778). Promu au grade de chef d'escadre en 1779, ii alla rallier la flotte aux ordres du comte d'Estaing dans les eaux de la Martinique, et eut sa part du combat qu'elle soutint le 6 juillet contre celle de l'amiral anglais Byron. L'année suivante, il participa aux combats des 17 avril, I6et 19 mai, livres par le comte de Guichen à l'amiral Rodney. Rentré a Iircstà la (in de cette campagne, il en sortit le 24 mars 1781, à la tète d'une flotte de vingt vaisseaux de ligne qui portait aux insurgés américains des secours d'hommes et d'argent, et chargée en même temps d'escorter plusieurs (loties marchandes se dirigeant vers les tles de l'Amérique Un engagement avec l'amiral llood dans les eaux de la Martinique n'eut qu'un résultat négatif, et on reprocha au comte de Grasse .le ne pas avoir mi anéantir un ennemi qui lui était
de beaucoup inférieur en forces. Le 2 juin, Il contribua k In prise de l'Ile de Tabago par le marquis de Bouille ; et te & septembre, sur les cotes d'Amérique, il battit la flotte anglaise aux ordres des amiraux Gaves, Hood et Dracte, ayant a bord des renforts destinés à l'armée de lord Cornwalliv Celui-ci les attendit vainement dans son camp retranché do York-Town, et dut capituler le 19 octobre.
Le comte de Grasse, qui venait ainsi de contribuer puissamment au succès final des insurgés américains, alla passer l'hiver avec sa flotte dans la mer des Antilles, on 3 seconda les entreprises du marquis de Bonitté contre TOe de Saint-Christophe. Parti, en avril 1782, de la Martinique, pour transporter des troupes à Sainf-Domingue et y ralbeT une escadre espagnole, avec laquelle il devait prendre part à une expédition contre la Jamaïque , il rencontra sur u route la flotte de l'amiral Rodney, et après diverses escarmouches, dan* lesquel'es l'avantage lui resta, il engagea contre lui un cnmbatdéfinitif le 12 avril. Le comte de Grasse avait trente -trois vaisseaux de guerre sous ses ordres ; il laissa l'ennemi couper sa ligne en plusieurs endroits, et après «se action des plus acharnées, et qui ne dura pas moins de dit heures consécutives , il fut obligé d'amener son pavtflou. 11 montait la Ville de Paris ; la moitié de son équipage était hors de combat, et son vaisseau avait tant eu a soutTrir de l'artillerie ennemie, qu'il eonla bas avant d'arriver en Angleterre. Par une saillie d'héroïsme, toutes ses mnarbon étant épuisées, il avait fait charger ses canons avec de» sac* d'argent. Sa défaite nous coûta cinq vaisseaux ; Bougon ville et Vaudreuil sauvèrent le reste de notre flotte, que Famiral anglais, malgré sa victoire, jugea prudent de ne pu poursuivre. Conduit en Angleterre, le comte de Gra** y fut parfaitement accueilli. On eut l'inhumanité de lai d.mwr des tètes, et il eut la faiblesse de les recevoir. Il entrait dam les calculs de l'amour-propre national anglais d'ajouter encore à l'éclat du triomphe en rehaussant outre mesure le mérite du vaincu ; et dupe de sa vanité, dn moins Fen accusa-t-on en France, le comte de Grasse consentit à être te lion du moment et à se laisser conronner de lauriers par les badauds de Londres, qui ne l'appelaient que le vafntmx Français. En France, au contraire, le déchaînement de l'opinion fut universel contre un homme qu'on aertra de ne pas avoir la dignité dn malheur. Les femmes portaient alors des croit à la Jeannette; c'étaient des croix dVw surmontées d'un cœur, symbole mystique du coite du s.tcti cœur de Jésus, mis à la mode par les jésuites. On en porta ù la de Grasse', elles étaient sans erewr. De retour eo France en août, il provoqua longtemps la nomination <Tna conseil de guerre chargé de prononcer sur sa conduite dans le malheureux combat du 12 avril. Tenu à l/nieut seulement en mars 1*84, ce conseil l'acquitta honorablement. Le comte de Grasse, intrépide marin, n'avait point les qu.dnVs d'un amiral. Admirable comme capitaine de Tais**»*. 1 manquait des études el de l'expérience nécessaires pour «e tenir k la hauteur de sa position comme chef d'e
GRASSEYEMENT, vice de la parole, qui soit à articuler dans l'arrière-bouche , on de toute autre manière défectueuse , la lettre r, soit à lui substituer le son d'une autre lettre, soit enfin k supprimer plus on nv«a> complètement cette consonne , comme le font sonvert tas Anglais et nos incroyables parisiens. Le grasseyement rr> p renient dit, ou rostaasme, du nom grec de ta lettre r, est le résultat de l'articulation défeetueese de cette eonww palato-linguale, dont le son sourd et désagréable est prodnn dans le gosier par les vibrations de la ba-e de la taugor. Cependant , lorsque le grasseyement est peu sensible, m lui trouve généralement quelque chose de doux et iT&crea ble, qui parait surtout plus gracieux dans la bouche sTuna femme : Fxminas verba balba décent.... deeet os toibut», dit Horace.
Nous divisons ce vice de la paro'c en six espèces prtneSpales, qui dilferent entre elles autant par le mécant*n* •?*> les produit que par le son qui en est le résultat lu» h
GRASSEYEMENT — GRATIEN
«Ht, c'est-à-dire celui qui consiste à prononcer IV entièrement de la gorge , en sorte que l'articulation de cette lettre se forme par un son multiple, qui semble être précédé d'un c ou d'un e, et rouler dans le pharynx. Ce grasseyement depeudde ce que la pointe de la langue, au lieu d'être portée vers le palais, se trouve retirée en bas vers la face postérieure des dents incisives de la mâchoire inférieure, d'où il résulte que la face dorsale de cet organe se trouve convexe au lieu d'être concave; ce qui le force , pour articuler IV, de vibrer vers sa base , au lieu de vibrer h son sommet. C'est par un mécanisme diamétralement opposé que nous combattons ce vice de l'articulation.
La deuxième espèce de grasseyement est celle qui consiste à donner à IV le son du v. Ce vice de la parole a pour cause la mauvaise habitude qu'on a contractée d'articuler la première de ces consonnes en faisant seulement agir les lèvres, qui s'allongent et se rapprochent comme pour former ce qu'on appelle vulgairement un cul de poule; il résulte que l'air chassé par la bouche et les joues n'a qu'un étroit passage pour effectuer sa sortie, comme dans la prononciation des labiales sifflante* /et v.
La troisième espèce de grasseyement consiste à donner à la consonne r deux sons à la fou, comme dans la première espèce, ou grasseyement proprement dit; mais il diffère essentiellement de ce dernier 1° en ce que les lettres superflues ne sont jamais le c et le g ; 2° en ce que l'articulation de IV, loin d'être formée au fond de la gorge par la base de la langue, a lieu, au contraire, vers la pointe de cet organe, sorti de la cavité buccale , et porté entre les dents incisives des deux mâchoires, de manière à aller toucher la face postérieure de la lèvre supérieure. Cette troisième variété du grasseyement a plusieurs degrés, qui peuvent la rendre plus on moins désagréable. F.n général , elle est peu sensible et presque nulle dans certains mots.
La quatrième variété de ce vice du langage est celle qui consiste a substituer au son de IV le son de la syllabe gue. Ce grasseyement n'est pas aussi rare qu'on pourrait le croire; nous avons été à même d'en observer plusieurs cas. C'est surtout sur des personnes de la Suisse française qu'il nous n paru le plus fréquent. Porté à l'excès , il est un des plus désagréables.
La cinquième variété a pour caractère de substituer la lettre l à IV; ceux qui en sont affectés font comme les Chinois, qui , n'ayant pas dans leur langue la consonne r, la remplacent par Z, «telles disent laie, Me, lougc, plendle, pour rare, rire, rouge, prendre. Cette articulation, aussi vicieuse que désagréable , l'est encore davantage lorsque , au lieu de remplacer simplement IV par /, on mouille celte dernière lettre.
Enfin, la sixième espèce de grasseyement, que l'on pourrait appeler négatif, parce qu'il se distingue par la soustraction plus ou moins complète de IV, est celle que Pon remarque principalement chez certains incroyables nouvellement débarques , qui veulent singer du geste et de la voix n«>* merveilleux fashionablet de Paris , qui disent mouir, ravait, (ou, etouné, au lieu de dire mourir, travail, trou, retourner. Ce vice de la parole, le moins désagréable à l'oreille , est constamment le résultat d'une mauvaise habitude , ou plutôt de cette fureur absurde de vouloir imiter certaines gens de prétendu bon ton qu'une véritable inspiration de mauvais goAl porte a se donner des défauts dont s'affligent ceux qui en sont réellement affectés.
Toutes les variétés île grasseyement dont nous avons tracé les caractères ont, comme cette dernière, pour cause principale, l'imitation ou une mauvaise habitude que dans l'enfance on a laissé prendre aux personnes chez qui peutêtre déjà une conformation particulière des organes de la parole rendait l'articulation de IV un peu difficile, et réclamait certains efforts, que des parents trop bons ou plutôt n'ont pas eu le courage d'exiger de leurs ces derniers m croient, an contraire, auto-
risés à mal parler, parce qu'on se plaît à répéter comme eux les syllabes qu'ils articulent irrégubèretnenL Ce qui prouve que l'imitation est la cause la plus ordinaire du grasseyement , c'est qu'on observe ce vice de la parole cites tous les membres d'une même famille, chei une classe du peuple de la même ville, ainsi qu'on le voit en particulier dans ta classe du peuple de Paris , et même chez presque tous les habitants de certaines provinces, comme, par exemple , en Provence et dans le Forez.
Le docteur Fournier a fait connaître une méthode curative, modifiée par lui et imaginée par le célèbre Taliiia : cette méthode consiste à substituer d'abord un d à IV et 4 s'exercer à prononcer cette lettre jointe au t. Insensiblement IV s'articule, et la consonne d, que l'on pourrait appeler ici génératrice , disparait pour que la lettre créée tout récemment prenne son essor. Dans cet exercice, IV
s'articule d'une manière naturelle ; car le t et te d, plus faciles à former, sont cependant produits par le même mécanisme que IV, du moins quant aux positions relative» de la langue et des mâchoires. Selon le docteur Fournier, les guérisons opérées d'après les conseils de Tanna sont nom breuses : il cite entre autres M|le Saint-Phal, qui avait un grasseyement si considérable que cette belle et intéressante artiste fut contrainte d'interrompre le cours de ses débuts. Quelques mois suffirent pour effacer le défaut qui déparait ses talents. Nous sommes loin de contester les avantages de cette méthode; mais ayant été à même d'en faire plusieurs fois l'application, nous devons dire que nous n'en avons obtenu que des résultats peu satisfaisants , et que c'est même pour cette raison que nous avons taché de trouver d'autres moyens, qui nous ont réussi. Notre méthode cousis te à faire placer les organes de la parole de façon à corriger les vice» delà prononciation, à les exercer par une sorte de gymnastique, jusqu'à ce que les sons se formeut naturellement. Colomb at (de l'Itère).
GRATIEN, empereur romain. Petit-fils de Gratien, qui du rang de simple soldat s'éleva, par sa force de corps extraordinaire autant que par son courage , au grade de général des années romaines, fils de Val en tin ien 1er, empereur d'Occident, et neveu de Va Ien s, empereur d'Orient, il naquit à Sirmium, le 18 août 359. Il était à Trêves quand il apprit tout à la fois et la mort de son père et l'intronisation de son jeune frère, Vakntinien 11, (ils d'une seconde femme , que les cliers de l'armée avaient proclamé empereur ; il se détermina à partager le trône , et devint le tuteur du nouvel élu. Cependant, abusé par des imputations calomnieuses, il laisse exécuter à Carlhage le père du grand Théodose. En 37» il bal les Alemans près d'Argenlaria (Colmar), et se tourne aussitôt contre les Goths, qui ravagent l'empire d'Orient : Yalens et les deux tiers de l'armée romaine étaient tombes sous le fer des barbares. Le seul homme ca|>able de ramener la victoire sous les aigles impériales, c'était Théodose. Théodose taille en pièces les Goths , et reçoit en récompense le sceptre d'Orient.
Gratien était un chrétien fervent; et saint Ambroise composa pour ce prince une ' instruction sur la Trinité. Mais le zèle imprudent avec lequel il poursuivit les restes du iiaganisine, rétabli par Julien, lui fil perdre l'affection du peuple. Les légionnaires de la Grande-Bretagne proclamèrent empereur Max i me. Gratien se trouvait alors a Lutèce : il marche à la rencontre des rebelles ; mais ses troupes l'abandonnant, il cherche un refuge à Lyon, et n'y trouve que la mort. Andiagathe, un des lieutenants de Maxime, le fait assassiner.
Gratien n'avait que vingt-ciuq ans; son esprit était cultivé ; A u so ne avait été son professeur.
GRATIEN (Fiuisçois), simple moine de Saint- Félix à Bologne, né à Chinsi , petite ville aux environs de Sienne, est célèbre par la compilation qui porte son nom et forme une des sources du d i oi t canon. Le décret de Gratien e>t compris dans le Corpus Juris canonici. Cet ouvrage, qui lui I avait coûtt: vingt-quatre anuees de travail, parut en 1161.
GRATIEN
L'auteur ne pouvait pts par lui-même doniier une grande autorité à «on livre ; mais Je pane Eugène III l'approuva, et ordonna qu'il fût suivi dans les tribunaux ecclésiastiques et enseigné dans les écoles. On ne connaît pas la date de la mort de Gratien.
f Le Décret de Gralien est divisé en trois parties : la première , qui traite des personnes, de la hiérarchie, des différents degrés de la juridiction , renferme cent une distinctions , partagées en plusieurs chapitres ou canons. On l'indique dans les citations par le nom du pontife ou du concile, le premier mot du chapitre , et le nombre de la distinction; par exemple : Pelag. If, cap. Nullus, distinct. 99. La seconde, des actions ou jugements, comprend 36 causes partagées en questions, subdivisées en chapitres. On cite Vrban. I, cap. Qu'ibus, caus. 2, querst. 3. La troisième, de la consécration ou des choses sacrées des sacre' ments, etc., est divisée en 5 distinctions , qu'on cite de cette manière : De consecrat., cap. Manus , dist. 5". D'où il sait que le mot distinction Indique la première partie, le mot cotise la seconde, le mot consécration la troisième.
L'abbé Bandeville.J
GRATIFICATION, don, libéralité qu'on fait à quelqu'un. Dans les administrations publiques et particulières, on appelle gratification un supplément extraordinaire de traitement accordé aux employés à raison d'un anniversaire ou d'un événement heureux ; ces gratifications ont lo plus souvent lieu an jour de l'an; ce sont les étrennes des expéditionnaires et des commis. Mais tous ne sont pas admis à cet excès d'honneur et pour le plus grand nombre la gratification demeure a l'état d'illusion et de réve décevant.
GRATIOLE , genre de plantes de la famille des scropliularineYs . dont une seule espèce habite l'Europe. Cest la gratiole commune {gratiola o/fteinalis), vulgairement nommée herbe à pauvrt homme, parce que dans certains pays les indigents en font communément usage comme purgatif. Pour cela , ils emploient de préférence les tiges encore chargées de feuilles et de fleurs, sous forme de décoction, l-i gratiole, que quelques médecins ont regardée comme un vermifuge puissant, et comme très-ulile dans l'hydropisie, dans la goutte et dans les affection* cutanées , s'administre encore soit en poudre , soit en extrait , soit en pilules. Mais son emploi n'est pas exempt d'inconvénients : il peut déterminer le vomissement.
GRATIS. Ce mot latin, depuis longtemps francisé, ne devrait réveiller que des idées de générosité et de désintéressement; mais dans notre époque de spéculation et de charlatanisme il suffit, au contraire, pour inspirer une défiance qui trop souvent est justifiée. Ainsi, vous voyez annoncer un cours gratuit de telle langue ou de telle science; mata le professeur a composé un ouvrage qui vous est absolument nécessaire pour comprendre ses leçons, et dont la vente sera pour lui une compensation. Un docteur guérit gratis les indigents ; il impose seulement les drogues qui doivent procurer la guérisoii. Nous avons vu un temps où rentrée des jardins publics était gratuite; on y faisait payer seulement les chaises, le dé|»6t des cannes, la danse, les jeux, etc. , etc. : aussi le Vaudeville faisait-il dire a l'un de* directeurs de ces établissements philanthropiques :
Je m'enrichis de la dépense De reui que j ' imu ic gmtis.
Dans les maisons de jeu, on donnait jadis sans rétribution, à tous les danandeurs, des verres d'eau soi-disant sucrée ou de bière économique. Ce gratis-lb était un de ceux qui coulaient le plus cher. Les journaux qui s'établissent envoient, pour se faire connaître, leurs premiers numéros gratis, surtout aux cafés et aux cabinets littéraires; mai* la quittance d'abonnement ne tarde pas à suivre cette distribution libérale.
Autrefois celles de nos provinces dans lesquelles se tenaient des états jouissaient aussi de l'avantage, plus honorifique que réel, de payer leurs impôts sous le nom de don
GRATTAN
gratuit. La révolution a fait cesser ce reconnaissant plus qoe des contributions. Toutefois, 1s don gratuit était une vérité pour le clergé, qui était libre de s'en dispenser.
De toutes les annonces menteuses qui promettent quelque plaisir on quelque avantage gratuit, la plus ingéaieiue peut être fut ceHe qu'avait placée sur sa boutique un perruquier, probablement gascon on rouennais : « Demain «s rasera gratis. » Onuu.
GRATIS (Spectacles). Ce gratis-lï du moins n'a rien de fallacieux, et tient à la lettre ce qu'il promet... alVçari des spectateurs ; car le gouvernement se charge d'indemniser les directeurs de théâtre de ces représentations gratuites ; il leur alloue ordinairement en pareil cas le montant tm recette calculée au maximum; c'est pour les spectacles de la capitale un objet de trente mille francs, tu moins. Dans l'ancien régime , les spectacles gratis offraient un vif attrait au peuple, qui avait peu de théitres à boa marebé, et moins d'aisance pour roi en permettre l'attf*. La rareté, de ces représentations, qui n'étalent guère données qu'à l'occasion des naissances ou des mariages des prince; Je la famille royale , ajoutait aussi à leur clmrroe et a lenr effet L amour-propre de la classe inférieure y était en outre agréablement flatté, en voyant des corporations ouvrières occuper, dans ces solennités dramatiques, les loges du roi et de la reine ( voyez. Chabbonxikr ). Pendant la révolution, cette vanité avait un autre aliment dans la pompeuse rédaction des affiches, ou les représentations gratuites étaient annoncées en gros caractères, en ces termes : Diïivm pour le Pmik*. On fait maintenant avec Ini moins de façons : quand un modeste gratis par ordre, en caractère* ordinaires, l'a convoqué à l'une de ces fêtes du prolétariat , les places sont au premier occupant ; mais la prudente administration du théâtre a fait d'avance fermer son élégant foyer et enlever les portes des loges qui pourraient trop souffrir de l'empressement des curieux. Cest principalement vers l'Opéra, dont le haut prix lui es» habituellement moins accessible , que la foule se dirige dans ces occasions le poème, il est vrai, n'est guère intelligible pour ce public d'exception ; on pourrait encore y entendre ce mot naïf «Tune femme du peuple, quand les personnages exécutent an chœur : « Allons ! parce que c'est nous , les voilà qui chantent tous ensemble, pour avoir plus tôt fini . > Mais la <lao» légère et voluptueuse est à la portée de tous les yeux, et les spectateurs non (ayants n'ont pas pour elle moins dV plaudisseinents que les autres. Au surplus, on a observé a toutes les époques que dans les théâtres où l'on peut estendre ce que i l'on dit ces anditeurs d'un jour, bruyants dans les entr'actes, mais très-attentifs quand la pièce commence, en saisissent souvent les beautés avec un tact remarquai* : parfois aussi le jeu défectueux d'un acteur excite leur mécontentement , et ils s'arrogent alors un droit qu'a « P**1* ils n'ont point acheté en entrant Ocmv.
GRATITUDE. Voyez Htxomu&sAncx.
GRATTAN ( Henri ), célèbre orateur Irlandais, nsqwi à Dublin, en 17*6, d'une famille respectable. Soa pè* était juge-assesseur ( recorder) de DuMtn , et reprises1*' la métropole dans le parlement irlandais. Apres
avoir etol*
à l'université de Dublin , Grattait , qui se destinait su h*reau, se rend il à Londres, et devint membre du >f»Me>Tenpic en 17*7. Reçu avocat en 177a, sa carrière poSÏMp***mença en 1775 , lorsque , grâce à l'amitié dn feu W*1 lemoat, il fut élu dépoté pour le bourg de Cliarlooent, et • tarda pas à être au parlement le chef de Popposltk*. C>< à son éloquence que ses compatriotes turent ^***f 17M de l'abrogation de la loi rendue en 17!K> qui a»»*1 l'assemblée législative irlandaise soumise pour pactes a sanction du parlement anglais ; et on proclama alors »F* cipe, que le roi, les pairs et la chambre des ca»i«*«s°* lande ont seuls et uniquement le droit de faire les W« f°* la nation irlandaise. Son pays ne Ait point Ingrat, et ^ témoigna sa reconnaissance par un don gratuit de iot>.
GRATTAN - GBAVELLE
Ht. steil , qui sur su instances fut plus tard réduit à 50,000.
Il fat moins heureux dan» ses efforts en faveur de l'émancipation des catholiques; nu-sure de réparation, dont , quoique protestant, il prit toujours chaudement eu inain la défense. Le comte de Fiti- William , qui partageait tout à lait ses Idées à cet égard , fut rappelé ( 179»); et à quelques instants de la éclata la grande rébellion, si fatale à l'Irlande par ses conséquences. La douleur patriotique qu'il en ressentit lui fit prendre alors le parti de renoncer à ta carrière parlementaire; pour le déterminer a y rentrer, il fallait l'annonce des projets que le gouvernement anglais avait conçus pour opérer la fusion législative de l'Irlande et de l'Angleterre. Élu alors par la ville de Wicklow, il se rendit à la chambre quoique souffrant d'une fièvre nerveuse ; il était tellement affaibli, qu'il fut obligé de rester assis en parlant; mais comme il s'agissait de l'indépendance et de l'existence même de son pays , il redoubla d'efforts et se surpassa loimême. Après la suppression du parlement irlandais, Grattan se retira de la vie publique; mais quand , en i»05, on allait
discuter la questk
illioli
indit aux pressantes
instances de son ami Fox , et se présenta au bourg de Malton en Yorkslùre, qui l'appeb à faire partie de la chambre des communes. 11 y parla plusieurs fois en faveur des catholiques, et avait tellement changé l'opinion en leur faveur, que la majorité qui se montrait hostile a leur émancipation politique finit par ne plus être que de quatre voix. D'ailleurs Grattan appuya constamment le ministère dans sa lutte contre la France et Napoléon. Réélu par la ville de Dublin en 1806, il continua de la représenter en 1812, 1813, 1818 et 1S20. A l'avènement de George» IV , il vint encore à Londres, malgré l'état, de plus en plus chancelant, de sa santé, afin de soutenir la question catholique; mais sa maladie avait fait de tds progrès, qu'il succomba aux voyage, et mourut le 4 juin 1830.
Comme orateur, Grattan fut remarquable, par rénergic et la précision de son style, mais par la verve et l'originalité de son expression. Sa voix était faible et aiguë, mais son langage était si noble, ai majestueux, il alliait tellement la beauté à la force, la brièveté à la splendeur, le sublime des idées à l'éloquence des expressions , qu'il gagnait au premier abord et conservait jusqu'à la fin de son discours l'attention de la chambre. Comme tous les hommes remarquables de son époque » il était d'une bravoure ohevaleresque, et son intégrité était aussi grande et aussi éprouvée que sou courage. Sa vie fut une leçon morale, et la mort n'a ni terni ni affaibli sa renommée. Son fils a publié ses discours (4 vol., Londres, 1822).
A.-V*. KlKWAH, avocat mi Qnten.'* Bemch.
GRATTAS (Heruv), Alsdu précédent, futélu en 182» mem Iwe de la cluunbre des communes par la ville du Dublin ; mais aux élections de 1830 sa candidature succomba sous celle de son concurrent tory, Frédériek Shaw. Depuis 1832 il n'a pas cessé de représenter au parlement le comté de Meath ; et en IBM il se signala entre tous par la vivacité de son opposition au fameux bilhlit «les titres ecclésiastiques ( ivyez GHtAne-DecTAtitie). Son frère, James Gratta», a longtemps représenté le comté de Wicklow.
A la nvême (andUe appartient encore Thomas Coiaev- Gn vmn, consul d'Angleterre à Boston depuis 1830, elauteur du livre d'impressions de voyages intitulé : Highunys and Bytcays (8 vol., Londres, 1823-1827 ), ainsi que des romans : The Heuess o/ Bruges , Jacqueline oj Holland, Agnes of Uam/eldt , publiés de 1828 à 1838, et qui tous ont été bien accueillis par le publie.
GRATTE-BOIS, l oyea Cosses.
GRATTE-CUL, fruit de l'églantier.
GRATUIT ( Don ). Voyez Don Gratuit.
GRATUITE ^Consultation). Foyes Comcitawh, tome VI, p*ge*oa.
GRATUITE (École). Voyez Ecou:
DICT. DE LA CONVEM. — T. X
| GRATZ. Voyez Gnrrz.
I GRAIJSTEIrV. Voyez Doleritk.
| GRAUYVACKE ( grau-vache , wacke grise). Celle dénomination appartient à la langue géologique de Werner ; l'illustre professeur de Freiberg désignait ainsi deux roches de texture assez distincte, niais analogues dans leur composition minéralogique : l'une, la grauwacke commune, était une roche de structure arénacée, formée par le mélange de grains très-divisés de quartz, d'argile schisteux et de schiste siliceux (quartz, thon-schiefer, kiesel-schiejtr), agglutinés entre eux par un ciment siliceux ; l'autre , la çramwaeke schisteuse, avait une texture lamellaire ou feuilletée , texture qu'elle devait à la présence d'une quantité assez considérable de lamelles de mica. Ainsi limitée et définie, la grau wacke de Werner correspond assez exactement aux psam mites d'Al. Brongntart ; mais il s'en faut de beaucoup que son acception soit ainsi restreinte dans l'usage ordinaire : pour les uns, la grauwacke désigne une roche de transition de texture et de composition fort mal définies ; pour d'autres, ce même mot désigne un terrain, et pour quelques-uns enfin une formation tout entière. Aussi cette dénomination devrait-elle être bannie d'une nomenclature A laquefte des désignations claires et nettement définies sont avant tout essentielles. Belfieu>-Lefkvre.
GRAVATS. Voyez Ghatois.
GRAVE. En musique, on donne le nom de grave à un son lent ou profond. Plus la corde est épaisse, et plus la note ou le ton sont graves. La gravité des sons dépend de la lenteur des mouvements vibratoires de la corde. Grave, terme italien qu'on voit inscrit au-dessus de certains passages de musique, indique que l'exécution en doit être trèsgrave et très-lente, un peu plus rapide que le largo, mais plus lente que l'orfn^io.
En physique, grave est synonyme de pesant; et c'est le premier nom qu'on avait donné au kilogramme (voyez Gramme ). Par corps graves, on entend ceux qui ont une tendance vers un point, et on dit alors qu'ils gravitent vers ce point (voyez Gravitation). Le centre des graves se dit du point vers lequel tendent les corps graves ; la gravité des corps terrestres dirigeant chacun d'eux dans une ligne normale k la surface de la terre, le centre des graves se trouve an point ou toutes ces lignes, prolongées vers le centra de la terre, iraient se réunir. Ce point serait exactement le centre de la terre , si la terre était parfaitement sphérique.
GRAVE (Accent). Voyez Acce.it, tome !", page 69.
GRAVEDO. Voyez Rhinatisuf..
GRA VELIN on CHENE A GRAPPES. Voyez CiifsE.
GRAVEL1NES, en flamand Gravelinghe, c'est-a-dire Fossé du Comte, parte que les comtes de Flandre y firent creuser un canal, est un petit port de mer qui avait au douzième siècle une certaine importance, mais qui depuis est singulièrement déchu. Situé à l'embouchure de l'Aa dans la mer du Nord , et compris dans l'arrondissement de D u nkerque ( Nord), Gravelines est célèbre dans l'histoire par la victoire que le comte d'Egmont y remporta en 1 558 sur l'armée française, commandée par le maréchal de Thermes ; victoire qui détermina les onéreuses conditions de la paix deCatean-Cambrésis. Cent ans plus tard, cette ville fut prise par Louis XIV, qui la fit fortifier par Vauban. Elle ne compte guère aujourd'hui que 5,000 habitants, dont les principales ressources consistent dans la pêche du hareng et de la morue et le commerce des bols et des objets de consommation de première nécessité. On y trouve un beau marché, de grandes casernes, etc. La foire, qui s'ouvre le 15 août, dore neuf jours. I>e port, depuis longtemps complètement ensablé, ne peut plus offrir d'abri qu'à des bateaux pêcheurs.
GRAVELLE , maladie caractérisée par ta formation d'un sable plus ou moins fin appelé gravier dans les voies urinaires et plus spécialement dans les reins. Quand ce sable acquiert un volume plus tort, les concrétions prennent le nom de ca t eu l s, et la maladie dont ils sont le symptôme celui de pierre.
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Les causes Je la gravelle sont les même» que celles des calculs : une alimentation trop azotée, remploi fréquent de l'oseille dans les aliments, le défaut d'énergie, l'habitude de conserver longtemps l'urine dans U vessie, de boire peu, ete. On peut donc prévenir la gravelle par des soins hygiéniques. Quand clic est déclarée, on lavoriso l'expulsion des graviers vu augmentant la quantité de l'urine : il suffit de boire beaucoup île boissons aqueuses. L'analyse chimique des graviers expulsés indique aussi quel acide ou quel alcali le malade doit ingérer pour dissoudra ceux qui restent dans la vessie (voyez l.iTnoNTwmQO»}.
GRAVES (Chute des). Voyez Chute des ooaw.
GRAVES (Vins de). On appelle Graves les terrains graveleux qui entourent la ville de bordeaux de trois côtés, entre la rivière de Jale au nord-ouest, Castres au sud-est, et s'étendent à 10 kilomètres dans les terres à l'ouest. Les meilleurs vins de ces crus sont les vins rouges de Talence, de Mérignac, de Pcssac, de Château-Haul-Urion, et les via* blancs de lllanqucforl, d'Eysuies, de Talence , du Taillant, de Villeneuve d'Ornon.
GRAVESAKDE (GuiXAUua-JACoa van S'), philosophe et mathématicien célèbre, né le 27 septembre 16»», à Bois-Ie-Duc, en Hollande, d'une ancienne famille patricienne de Delfl , étudia d'abord le droit à Leyde , et bientôt se consacra exclusivement aux sciences physiques et mathématiques. Son premier ouvrage, intitulé : Essai de Perspective, qu'il publia à l ige de dix-neuf ans, fit tout aussitôt sensation , et lui valut les plus flatteurs éloges de la part de Jean liernoulli. En société avec quelques jeuues savants de son pays, il pubua, de 1713 à 1722, le Journal IUUraire , continué ensuite à Leyde jusqu'en 173t> sous le titre de Journal de la République dès Lettres. Ce furent surtout les articles de S'Gravesande qui contribuèrent à son succès ; car ses dissertations inatliématiques n'olfraienl ps moins d'intérêt aux mathématiciens que ses considérations philosophiques sur la liberté aux phikisoplies. Après avoir été nommé en 1715 secrétaire de légation a Londres, il fut appelé en 1717 à occuper à Leyde une chaire de mathématiques et d'astronomie, et plus tard aussi une chaire de philosophie, et mourut dans celte ville, le 28 février 1742. Par patriotisme , il avait refusé à diverses reprises des offres séduisantes qui lui étaient faites pour aller remplir à l'étranger des fonctions analogues. Il était doué d'une rare sagacité et d'un merveilleux don d'application et de compréhension : c'est ainsi qu'il pouvait s'occuper de la solution des plus difliciles problème» de mathématiques pendant que plusieurs personnes causaient autour de lui. (tien qu'il eût pour Newton une haute estime, il ne laissait pas que d'approuver Leibnitz sur les points où ses opinions différaient avec raison de celles de l'illustre physicien anglais. En philosophie, S'Gravesande s'attacha surtout à combattre la doctrine fataliste de la prédestination, développée par Spinosa et par Hobbes. Ses ouvrages les plus renommés sont : Physices Elementa malhematica experimentis conjirmata (2 vol., La Haye, 1720) et Philosophie iïewtontunas InsMuUones ( 2 vol., Leyde, 1723 ). Un choix de ses Œuvres philosophiques et mathématiques a été publié à Amsterdam (2 vol., 1774).
GRAVEUR. On donne ce nom à tous les artistes qui dessinent sur une matière offrant quelque résistance cl dans laquelle on ne peut pénétrer qu'à laide d'outils tranchants; tels sont les graveurs sur bois, les graveurs sur métaux, etc. (voyez Ghavorb). Mais certains graveurs, tels que les graveurs en bijoux, les graveurs de cachets, les graveurs de lettres, ceux qui gravent les cartes de géographie, etc. , ne font souvent de la gravure qu'un métier.
GRAVIER^ espèce de sable à gros grains, tenant le indieu entre lesableellegalet. Les fragments de roches ordinairement siliceuses qui forment le gravier ne doivent pas être plus gros qu'une uoix ; autrement un donne le nom de galet a leur amas. Le gravier, comme le sable , est charrié par le» rivières, et le galet est transporté par les torrents.
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Sur les bords de la mer, on trouve du sable , du gravier et du galet; et on reconnaît , dans l'étude des révolutiou physiques qui ont bouleversé la surface de la terre, les endroits occupés autrefois par la mer aux amas de gravier cl de gilets qu'on y rencontre souvent à des profondeur* canulerâbles au-dessous de la surface du sol. L'Angleterre kbowk en graviers d'une excellente nature ; on les emploie à U construction des grandes routes, auxquelles il» donnent wf su rince unie bien plus commode pour les voitures que k pavé. Lo gravier le plus recherché est celui qu'on trouve à Black -Healb ; il est entièrement composé de petits cailloux parfaitement arrondis , ce qui le rend excellent poar sabler les allées des parcs et des jardins.
GRAVIERS. On appelle ainsi les petites pierre» qui * forment dans la vessie et qui occasionnent l'une des \im douloureuses maladies qui affligent l'espèce humaine {royr: Geavkixe).
GRAVINA ( Jeas-Vwcbut), jurisconsulte et litiVnte» italien justement célèbre, né en 156», à Roggianti, en Ci labre, d'une famille distribuée, commença par étudier I' droit à Nantes, fout en cousacranl ses loisirs à U lillrn ture. Peu s'en fallut même qu'il ne se vouât eicluàvuiKtt à la culture dus lettres ut de la poésie; mais les eut*»d'un avocat distingué, Uiscardi, le déterminèrent à per* vérer dans l'étude d'une science aux progrès de UqoeUe « devait plus tard si puissammeut contribuer. En I6M " vint a Rome, où il se lia bientôt avec fous les borna» marquants dans les lettres et les sciences qui s'y IruuvuetS réunis. Six ans après il leur proposait rie former une *■ ciélé littéraire destinée à servir de centre commun wv* lorts de tous. Ainsi naquit dans uu jardin, qu'il avait arbett à cet effet sur le mont Jauicole , la célèbre Académie ta Arcades (Arcadi, dénomiiution qu'adoptèrent les preratm membres ), dont il fut le fondateur.
Gravina mourut à Rome, en 1718, à l'âge de dnQuaatel*< ans, après avoir été comblé d'honneurs et de bienfait* r" les papes Innocent XII et Clément XI. Le premier luiofto inutilement les plus grandes charges eeelef iastique», 1** le décider à embrasser le sacerdoce. Nommé en 1699 professeur de droit civil au collège de la Sapience, il écbai»jr» cette chaire , en 1703 , contre celle de droit canonique 1* meilleure édition de ses ouvrages est celle de Leipzig t>*J' avec les notes de Masco ri us. Ou regarde ses trois livres *» l'origine du droit Originum Juris Libri très, commet plus excellent traité qui eût jusque alors paru sur celle su tière. Gravina s'y montre tout à la lois philosophe, jurw* sulte et historien, et Montesquieu lui-même n'a pasdedun» d'y faire quelques emprunts.
Au nom de Gravina se rattache encore un souvenir w moins glorieux; c'est d'avoir été le protecteur de HiUï t a se, dont il guida les premiers pas, et A qui, en nuwn* il laissa même une partie de sa fortune.
GRAVITATION. De nombreuses découvertes a*»** été faites dans les sciences collatérale» A la science a**' mique plus proprement dite : G al i lé e avait formule le* ^' de la chute des graves ; Huygbens avait décoBwrf «* lois du mouvement; Des carte s avait changé la mathématiques , en appliquant l'algèbre à la géométrie; ff mat avait posé les premières bases du calcul infinité*** Hook avait entrevu que le mouvement elliptique des*-? planétaires dans l'espace pouvait s'expliquer en ada**»111 une force de projection primitive iocessamment m**8 par la puissance attractive du soleil. Ainsi, etde tonte*?"* la science marchait vers la découverte d'une loi gta** lorsque Newton, s'appuyant sur toutes les découvert toutes les méthodes de calcul , dont la science venait richir, et prenant pour bases de son travail les trob p***' loisde Kepler, démontra, dans une oeuvre admirabefc1* thode, de clarté et de puissance synthétique ( Principes **' viatique* delà Philosophie de la .\ature), quête* I"* " donnaient comme conséquences nécessaires tes corsa*6 suivants : i° la force qui maintient les planètes dans k** *
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bites est une puissance qui tend vers le centre du soleil ( 1" et S* loi ) ; 1° cette puissance les attire vers le soleil en raison inverse du carré de leurs distances de cet astre ( i r( et 3" loi ) ; 3" toutes les planètes placées à la riiême distance seraientégaleincnt attirées ( 3* loi ) ; et alors il posa comme le lien synthétique de ce* trois corollaires la formule générale de la gravitation universelle : « Les corps s'attirent en raison directe de leurs masses et en raison inverse du carré de leurs distances. » An moyen de cette formule générale , Newton démontra que tous les phénomènes du mouvement des corps célestes , les mouvements des planètes dans leurs orbites , leurs girations sur leurs axes, les mouvements de leurs ulellites, et ceux des comètes elles-mêmes, pouvaient être expliqués en admettant une impulsion initiale primitive, combinée avec la puissance attractive du soleil ; que dans la loi de la gravitation les planètes devaient nécessairement décrire une section conique ou courbe du second ordre , lirrulairc, elliptique ou parabolique ou hyperbolique; et que la nature de la courbe dépendait de la force de projection primitive et de la distance initiale de la planète au soleil ; que la matière aurait pu s'attirer suivant toute autre h»i que telle de la gravitation, mais que l'attraction en raison directe des masses, inverse du carré des distances était la seule qui pût engendrer un système planétaire stable. Depuis Newton le problème astronomique a pu être posé dans toute sa généralité , comme un vaste problème de mécanique céleste : « Étant donnés des sphéroïdes de masses connues, soumis à la loi de la gravitation , et projetés dans l'espace dans des directions arbitraires , avec des vitesses initiales données, déterminer les rapports de position que ces sphéroïdes conserveront entre eux pendant un temps déterminé quelconque », problème qui dépasse encore de beaucoup toutes les ressources de l'analyse la plus élevée, mais que la science humaine devra nécessairement conquérir un jour, et vers la solution duquel elle a fait dans ces derniers temps des pas gigantesques.
La gravitation est donc la force, inconnue dans son essence qui lie le satellite a sa planète, la planète à son soleil, et les soleil* même entre eux dans toute l'étendue de l'espace; dételle sorte que chaque élément de l'univers devient fonction de l'ensemble ; fonction tellement intégraute , tellement essentielle, qu'il ne peut survenir dans un seul de ces éléments une seule perturbation, si minime qu'elle soit, qu'elle ne se traduise dans toute l'immensité de l'espace par d'innombrables oscillations , dont les périodes et l'étendue sont proportionnelles a l'énergie de la puissance |terturbatrice : de telle sorte que s'il était donné à l'homme de modilier en quoi que ce fût la trajectoire du globe qu'il habile, il imprimerait, par ce fait-là même, une modification dans le système solaire tout entier. Et cette force inconnue, unique dans son essence et variée à l'infini dans ses maiuleslations phénoménales , cette force qui fait graviter l'un vers l'autre ces astres du firmament , si gigantesques que l'orbite de Neptune ne pourrait leur servir de ceinture, si immensément éloignés l'un de l'autre que la lumière met des siècles à traverser la distance qui les sépare, c'est celle qui fait tournoyer autour de notre terre la lune s» compagne, c'est celle qui revêt notre globe d'une atmosphère de vapeurs, c'est celle qui distribue aux brins d'herbe les gouttes de pluie.
Les mouvements des corps célestes , suivant la loi de la gravitation , sont complètement indépendants de leurs g candeurs absolues et de leurs distances réciproques : ainsi, si l'on diminuait dans un même rapport et les masses planétaires, et les vitesses de translation , et les distances respectives de tous les éléments du système solaire, l'on pourrait réduire ce système tout entier à des dimensions plus petites que toute quantité donnée , sans troubler un seul instant l'équilibre général on l'ordre de succession des phénomènes. I,a gravitation est identique dans son énergie et dans ses manifestations phénoménales , quelles que soient la nature intime et la structure des corps planétaires ; I car si le mode d'action du soleil sur la t«Te différait d'un I
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millionième seulement de son mode d action sur la luno, celte différence déterminerait dans la longitude de notre satellite une variation de plusieurs secondes et une variation d'un quinzième de seconde dans sa parallaxe : or, comme il est difficile d'admettre uue identité complète de substance entre la planète et son satellite; comme il est impossible qu'une variation telle que celle que nous venons d'indiquer ait échappé à l'observation dans l'état si parfait de la théorie lunaire, il faut bien admettre que la gravitation est identique , quelle que soit la substance des corps graves. Il faut admettre encore que la gravitation se maintient identique dans son énergie, quel que soit le milieu à travers lequel elle est transmise; car, d'one part, la stabilité absolue de l'eut phénoménal actuel suppose nécessairement que les corps planétaire* n'éprouvent aucune résistance de la part des milieux qu'ils traversent, et par conséquent la gravitation se transmet à travers le vide absolu ; et d'autre part, l'action du soleil dans la formation des marées suppose que la puissauce attractive de cet astre agit simultanément cl synergiquement sur toute la surlacu de l'Océan; et par conséquent la gravitation n'éprouve aucune modification sensible en traversant toute la masse du sphéroïde terrestre. Il taut admettre enfin que le laps des siècles ne modifie en rien l'énergie de cette force ; car ta stabilité du système astronomique actuel étant le résultat de l'équilibre des forces de projection primitives et des attractions réciproques des corps planétaires, il est évident que si l'intensité de ces attractions eût varié (les forces de projection demeurant nécessairement constantes), l'équilibre du système tout entier eût été anéanti.
La transmission de la gravitation à travers l'espace estelle instantanée«ou successive? ou, en d'autres termes, le point A ayant été doué à un moment quelconque d'une puissance attractive, cette puissance a-t-elle été transmise instantanément jusqu'au point B, situé comme l'on voudra dans l'espace, ou bien a-t-elle exigé pour sa transmission un temps appréciable, quelque minime qu'on te suppose ? Ce problème, qui a été longuement débattu , est jusque ici demeuré sans solution. Quelques astronomes ont bien pensé que l'accélération observée dans le mouvement moyen de la lune était due à la transmission successive de la gravitation, et le calcul avait démontré que pour produire un effet analogue la vélocité de cette transmission devait être f>o millions de fois plus grande que celle de la lumière. Mais l'on sait aujourd'hui que l'accélération dans le mouvement moyen de la lune dépend d'une cause complètement différente , à savoir la diminution graduelle de l'excentricité de l'orbite terrestre. Nous croyons que le problème dont on a ainsi cherché la solution est, par sa nature même, com|>létement insoluMe. On a procédé par voie d'analogie, et l'on a pensé que parce qu'il était possible de démontrer la successivité dans la transmission de la lumière, de la chaleur, du fluide électrique, la même successivité devait nécessairement exister dans la transmission de la gravitation : mais il est manifeste qne l'analogie dont on a argué n'existe réellement pas : la lumière, quelle que soit l'hypothèse que l'on adopte, est un corps matériel qui se meut dans l'espace, et le mouvement de la matière sup|>o<ie nécessairement la successivité; mais la gravitation n'est qu'un rapport qui existe entre deux ou plusieurs corps inertes et libre* dans l'espace absolu , rapport dont nous possédons bien la formule, mais dont la nature ou l'essence nous est parfaitement inconnue. La formule newtonienne affirme seulement que le phénomène astronomique se comporte comme s'tl existait réellement une force d'à 1 1 ract io n , etc , mais il ne suit nullement de là que cette attraction existe , et que ce soit une entité matérielle se mouvant snecesslvement dans l'espace. Hr.inr.iD-I,KK>vhr.
fiRAVITrë (Physique). Voyez l'rsvvmn.
CiR.VVITÉ ( Morale). Un homme grave c$\ un homme sérieux qui parte ou agit avec un air sage, avec circonspection et dignité. Par extensiou, le mot grave s'applique au*
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clioses qui et <lc gaieté.
« Grave, an sens moral, dit Voltaire, tient toujours du physique : il exprime quelque chose de poids ; on dit indifféremment un homme de poids , ou un homme grave- Le grave est au sérieux ce qne le plaisant est à l'enjoué ; il a un degré de plus, et ce degré est considérable : ou peut être sérieux par humeur, et même faute d'idées; on est grave, ou par bienséance, ou par l'importance des idées qui donnent de la gravité. Il y a de la différence entre être grave et être un homme grave. C'est un défaut d'être grave hors de propos. Celui qui est grave dans la société est rarement recherché. Un homme grave est celui qui s'est concilié de l'autorité plus par sa sagesse qne par son maintien. L'air décent est nécessaire partout ; l'air grave n'est convenable que dans des fonctions importantes. »
Un auteur grave est celui dont le» opinions sout suivies dans les matières non sujettes à contestation. Le style grave évite les saillies, les plaisanterie*. S'il s'élève par hasard au sublime, si dans l'occasion il est touchant, il rentre bientôt dans cette sagesse, dans cette simplicité noble qni est l'ennemie de son caractère. Il a de la force , mais pende hardiesse. La plus grande difficulté en l'employant est de ne pas tomber dans la monotonie. La gravité est ridicule chez les enfants , chez les sots , chez les êtres avilis par quelque métier infâme : le contraste du maintien avec l'âge , le caractère, la conduite, la profession soulève alors le mépris. La gravité ne suppose pas toujours la sagesse : elle est l'opposé de la frivolité, et non delà gaieté; elle diffère enfin de la décence et de la dignité, en ce que la décence recèle les égards qu'on doit an public, la dignité ceux qu'on doit à sa position, la gravité ceux qu'on se doit à soi-même. GRAVITÉ (Centre de). Voyez Centre de Gravité. GRAVOIS. Ce mot vient certainement de gravier, et I les petits fragments de plâtre qui n'ont pu passer au r, c'est-à-dire à travers une espèce de crible en osier. Ces petites pierres, sous le nom de gravois, sont battues de nouveau et passées an «as ou tamis de crin.
Lorsqu'on démolit des plafonds ou autres parties de bâtiment en plâtre, on trie ces démolitions : les plus gros fragment sont conservés sons le nom de plâtrai, et employés pour des cloisons, quelquefois pour des corps de cheminée; le reste s'enlève sous le nom de gravais ou gravais, et les voituriers qui conduisent ces tombereaux aux décharges publiques portent le nom de gravatiers. La butte des Moulins et celle de Bonne-Nouvelle à Paris ne sont formées que de gravois et autres objets de démolition. Dccuesne aîné.
GRAVURE. Ce mot vient du grec Ypiçw, je trace; et en effet la gravure consiste à tracer un dessin quelconque sur une matière dure. CVst de tous les arts celui qui a été exercé le plus anciennement, et on trouve encore quelques patères ou d'autres pièces en métal sur lesquelles on voit des figures, des compositions , des ornements gravés par les Romains , les Grecs, les Italiotes et les Égyptiens. On peut même citer un exemple de gravure chez les Hébreux, puisque le bonnet de leurgrand-prêtre était orné d'une plaque d'or sur laquelle était tracé le nom de Dieu, Jehova. Mais la gravure dans ces temps anciens n'avait pas l'importance qu'elle a acquise depuis le milieu du quinzième siècle, lorsqu'on eut découvert le moyen de tirer épreuve d'une planche gravée.
Les différentes espèces de gravures peuvent être séparées en trois divisions : 1 "la gravure en creux on en taille-douce et sur métal ; 1° la gravure en relief ou en taille d'épargne, soit sur bois, soit sur métal ; 3° la gravure en bas-relief ou de médaillés et de pierres fines.
La gravure en creux s'exécute ordinairement sur cuivre rouge ; on grave aussi sur cuivre jaune et sur acier. On a commencé d'abord par graver sur de petites plaques d'argent, puis ensuite sur étain, avantde faire usage du cuivre. On doit comprendre dans cette division : i°uigravurc au burin ;f\zgrapure à Veau-forte ; >° In gravure an pointillé ; 4° la gravure dans te genre du crayon ; :,■ la gravure en mezzotinte;
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6° la gravure en couleur ; 7° la gravure au lavis ; 8° la gravure de musique; 0" la gravure mécanique, parla madone Conté ou par le procédé Cotas; 10- la gravure hétiographique, etc. La graoureen relief se fait ordinairement sur bois, tel que le buis ou le poirier, mais aussi quelquefois sur cuivre jaune et sur acier. On doit la distinguer en : 1° gravure à une seule taille; 2° gravure en camaïeu; 3" gravure de vignettes sur cuivre jaune et sur acier.
Gravure en creux.
Nous ne rechercherons pas de quelle nature était le métal sur lequel gravaient les anciens , ni quelle préparation on lui donnait; il nous suffira de nous occuper de cet art au moment où, ver» le milieu du quatorzième siècle, il devint en peu d'années un objet de la plus hante importance , par la découverte deMasoFiniguerra,quien 1 453 trouva le moyen de tirer épreuve d'une plaque de métal qu'il venait de graver pour l'église de Saint-Jean de Florence ( voyez Nielle). Comme la gravure ne s'employait alors que pour orner les bijou v, les plaques dont on se servait étaient d'une très-petite dimension , et le métal qu'on employait était l'argent, quelquefois l'or. Lorsque, plusieurs années après, Mantegna et d'autres orfèvres gravèrent sur des planches plus grandes, et avec l'intention de tirer desépreures, qui reçurent le hom d'estampes , on ht usage d'un métal moins piécieux , tel que l 'étain; c'est du moins ce qu'on doit présumer en voyant des épreuves si faibles, tirées do gravures dont cependant ou rencontre assex rarement île bonnes épreuves , ce qui doit faire penser qu'elles ont été tirées à petit nombre. Enfin , plus tard , c'est-à-dire vers Pépoque où vivait Marc- Antoine Kaimond i, on commença à faire usage de planches de cuivre rouge, ce qui a continué jusqu'à nos jours , où cependant quelques graveurs se servent de laiton ou cuivre jaune. On «nploie aussi maintenant des planche* d'acier, dont on peut tirer facilement vingt mille épreuves, tandis que les planches de cuivre n'en donnent que trois ou quatre mille.
La planclie de cuivre étant passée au laminoir, on la coupe à ta grandeur convenable et on la plane, c'est-à-dire qu'en la plaçant sur une enclume, on la frappe à froid avec un marteau d'acier, de manière a rendre sa fermeté égale dans toutes les parties, en resserrant les pores ou les petits trous qui peuvent se trouver à la surface du métal. Il faut ensuite enlever avec un grattoir toute la superficie , de manière à ce que le cuivre soit bien pur et qu'il ne reste ni gerçure ni aucune partie oxydée; après quoi , on unit la planeue, d'abord avec un morceau de grès, que l'on passe dessav, puis après avec de la pierre-ponce, et enfin avec un charbon, ayant toujours soin de mouiller la plan ci te pendant ces diverses opérations. Le cuivre ainsi préparé doit rendre an son argentin, s'il n'est ni trop mou, ce qui l'empêcherait de donner beaucoup de bonnes épreuves, ni trop aigu, ce qui indiquerait que le cuivre est trop serré et trop sec, rendrait maigre le travail de la gravure, et donnerait pins de difliculté au graveur, par laçasse fréquente de ses pointes et de ses burins. Quelque soin qu'apporte le graveur au choix de son cuivre, encore arrive-MI souvent qull y est trompé.
Gravure au burin. C'est la gravure la plus ancienne et celle qui donne les plus beaux résultats; cependant il est rare d'employer le burin seul : ordinairement on se contente de terminer avec cet instrument le travail préparé d'abord par l'eau-forte. Pour graver au burin sur une planche de cuivre préparée ainsi que nous l'avons indiqué, on est dans l'usage de tracer légèrement son sujet avec une pointe, soit sur la planche à nu, soit sur un vernis que l'on noircit avec de la fumée , afin de donner à l'on) la facilité de mieux voir le brait qui découvre la planeue. Les figures ainsi tracées, on prend un tarin, petit barreau d'acier trempé, dont le bout, que l'on nomma ne* ou bec, est coupé de Mais et présente ainsi une pointe. Lorsqu'on veut se servir du burin, on le place à plat sur le cuivre, tandis qu'on tient
dans la main le manche, nui ressembler la moitié d'un chamnîgnon; la manière de tenir cet instrument, comme on le voit, ne ressemble en rien a celle en «wigo pour dessiner an crayon, à U plume ou au pinceau. Le burin, dirigé* par les Joint*, est poussé par la paume de la main , qui reçoit lïmpulsiou du bras entier. lorsqu'on veut faire une taille fine, la roaindoitrester a plat sur te cuivre; si onveutgonfler la taille , on doit progressivement lever le poignet , de manière à ce que le nez du burin , cessant d'être horizontal , entre davantage dans le cuivre et fasse une taille à la fois plus large; et plus profonde. Quoique l'exécution de ce travail présente quelques difficultés pour arriver h la perfection, encore n'est-ce pas la partie di (licite de l'art : ce qui distingue un artiste habile, c'est Indisposition de ses tailles et la va* rietc de ses travaux.
Les tailles , dans la gravure, sont ordinairement croisées, excepté dans les parties qui approchent des lumière*. Quelques graveurs cependant n'ont employé qu'un seul rang de taille; cela peut être regardé comme une singularité on un tour de force , qu'on ne doit pas chercher à imiter ; il serait é^dement (adieux de multiplier le croisement des tailles, et on oc le (ait que dans les fonds et dans quelques parties d'ombre. La manière dont les tailles sont croisées est loin d'èlre indifférente : elles doivent passer do carré au losange suivant qu'on Yeutgra?erdespiems ou d'autres objets inflexibles, des cliairs ou des draperies; dans tonales cas, lorsqu'on croise les taillas , on doit tacher d'en avoir une principale, qui soit placée dans le sens des muscles , si ce sont des chairs qu'on grave; dans le sens des plis, si ce sont des draperies; borisontale, inclinée on perpendiculaire, suivant que la partie de terrain ou de monument présente une plus grande longueur dans ira de ses sens, n faut encore avoir soin, lorsqu'on dispose ses tailles dans un monument, de les placer suivant la perspective, et tendant au point de vue, afin qu'elles ne nuisent pas à l'effet. Les tailles ne doivent pas être toujours de la même forée ; on les fait ordinairement plus fines et plus déliées dans les fonds et dans les demi-teintes ; souvent même, en approchant des lumières, on les termine par quelques points qui semblent encore prolonger la taille. Les travaux dans les premiers plans doivent être plus larges ; cependant on doit éviter l'abus dans lequel on est souvent tomW depuis quelque temps, de placer sur les devants des tailles qui choquent Vai\ par leur épaisseur, et qui laissent entre elles des blancs , qu'on est obligé de remplir par de petits moyens , qui sont moins un principe de l'art qu'une ressource pour dissimuler une faute.
Quoiqu'on puisse rigoureusement se servir exclusivement du burin, encore est-il rare de n'employer que ce seul instrument; souvent les linges, les plumes et les parties les plus délicates des chairs sont terminées avec la pointe sèche, instrument d'acier, fort acéré, dont la dénomination de sèche indique que son travail n'a pas, comme la pointe ordinaire, besoin du secours d'un acide ( l'eau -forte ). La pointe scclte se tient comme un crayon ; souvent elle coupe le cuivre aussi profondément qne le hurin, en donnant cependant moins d'ouverture à la taille. Enfin, dans la gravure au hurin , la plupart des travaux sont ordinairement commencés et traces à l'aide d'une pointe, dont l'emploi sera indiqué lorsqu'on parlera de ra gravure à l'eau-forte. On peut même dire que maintenant tous les graveurs au burin préparent leurs travaux, et souvent même les avancent beaucoup, à l'aide de l'eau forte; mais dans le quinzième siècle ce moyen était Inconnu. An commencement du seizième siècle, on en faisait peu d'usage; et dans le dix-septième encore an trouve de très-belles gravures faites avec le burin seulement, par Augustin Car rache, Goltzius, SatWer, Btemart, Villamène, Poilly, Edelinck, Visscher, Paul Pontiurf, Vorstermnnn, Bol-twcrt, Ma&son, "fauteuil, Roullet et autres. An dix-hotttème siècle, nous trouvons encore des chefs-d'œuvre dans les gravures de Baféthan, Wille, Raphaël Morghen, BervicelTard i e u ; le dix-neuvièine-stède, enfin, nous offre les noms de
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Massard, Desuoyers, Toschi, Richomme, Henriquel Dupont, Calamattaet Fors te r. L'Angleterre nous fournira aussi des noms illustres, tels que Sharp, Wollett, Earlom et Green.
Gravure à Peau-forte. Lorsqu'on veut graver à l'eauforte, on prend une planche de cuivre préparée, ainsi que cela a été indiqué précédemment ; on la nettoie avec du blanc d'Espagne délayé dans de l'eau, puis, plaçant de petits étaux sur les bord*, on la pose sur uu fourneau où sn trouve un feu doux ; alors, prenant un vernis préparé exprès pour cetle opération, et auquel on donne le nom de vernis mou , enveloppé dans uu morceau do soie, on le frotte sur toute la planche; après quoi, laissant toujours la planche sur le feu, on prend un tampon formé rie coton, également enveloppé dam* de la soie, et on lu passe sur toute la planche, en frappant légèrement dessus, afin qne le vernis se trouve étendu avec une parfaite égalité. C'est la seule manière usitée maintenant pour vernir une planche; mais autrefois on employait fréquemment un vernis dur, dont se sont servis habituellement Cal lo t , Bosse et La Belle. Cette opération terminée, on retourne la planche; on la suspend en l'air au moyen des petits étaux dont nous avoua parlé; puis, allumant un flambeau, composé de plusieurs b< ugies dites rats-de cave , on le tient au-dessous de la planche, afin que la luméc s'incorpore dans le vernis mis en fusion par la chaleur de la flamme. Il faut avoir foin, dans celte opération, de tenir la main sans cesse en mouvement, afin d'augmenter la fumée, et aussi pour éviter de MUer le vernis, ce qui aurait un grave inconvénient lorsqu'on viendra à faire mordre en versant l'eau- forte sur la planche. Ces préparatifs terminés, si on veut copier un tableau ou un dessin, on doit en avoir fait le calque, qu'on fixe sur la planche après l'avoir rougi au revers, avec de la sanguine; puis, avec la pointe à calquer, on fait un décalque sur le vernis. Alors, reprenant cette même pointe, formée d'une aiguille d'acier plus ou moins fine, placée dans un manette de bois de la grosseur d'un crayon, et qu'on tient de même, on dessine, on copia ou on compose, suivant le goût ou la capacité de l'artiste qui travaille.
Dans la gravure à l'eau-forte, on en distingue de plusieurs natures : l'une, dite eau-forte de peintre, est à proprement parler celte manière i laquelle appartient le nom de gravure à Ceau-Jorte : die est variée à l'infini dans ses moyens et dans ses résultat». Il serait difficile d'en présenter les principes, les uns se servant d'une pointe fine, d'autres d'une grosse pointe ou d'une échoppe, instrument semblable; à la pointe, mais dont le bout, au lieu d'être on oAne parfait, présente un triangle irrégulier, dans lequel, suivant la manière de le tenir, on trouve des pleins et des déliés ; d'outrés variant la grosseur de leur pointe d'après le travail qu'ils veulent faire; quelques-uns mettant un peu de régularité dans leurs travaux; d'autres enfin affectant, au contraire, de n'avoir aucune metl iode, et arrivant également a l'effet qu'ils désirent. Les plus remarquables parmi les peintres qui ont gravé à l'eau-forte sont : Borghem, Paul Potier, Swanevclt, Everdingen, Henri Roos, Rembrandt, Annibal Carrache, Guido Reni, Salvator Rosa, t'as tiglione, ClaudeLor roi n, Bourdon.Coypel , etc. On doit aussi nommer parmi ceux qui se sont fait remarquer dans la gravure à l'eau-forte François Maizuoli, dit Parmesan, auquel les Italiens ont attribué celte découverte, tandis qu'il est seulement le premier qui s'en soit servi on Italie, pendant que, d'un autre coté, les Allemands l'ont revendiquée en faveur d'Albert Durer. Cette question peut être maintenant résolue , mais d'une manière assez singulière ; car, au lieu de laisser cette invention à l'un de ceux à qui on avait voulu en faire honneur, on peut assurer qu'elle est due à Wenceslas d'Olmotx, dont il existe au Urit'uh Muséum une gravure extrêmement rurieuse, représentant une figure allégorique et satirique, avec la date de 1496. Elle est relative aux discussions qni eurent lieu à celte époque entre quelques prince» d'Allemagne et
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la cour de Rome. Celte pièce, que je crois unique, et qui a échappé aux recherches de MM. de Heioecke, de Murr et de Barlsch, est extrêmement curieuse, puisque par sa date elle montre une. antériorité de dix-neuf ans sur les gravure* d'Albert Durer, dont la plus ancienne porte l'année 1515, et que celles du Parmesan sont encore plus récentes, ce peintre n'étant ne qu'en 1503.
Une autre manière, nommée eaux-fortes de graveur, est destinée a préparer le travail qui doit être terminé au burin. Elle ne présente pas autant de variété dans Mon apparence, elle est plus régulière; lorsque les tailles s'y croisent , c'est avec un soin particulier. Suivant le goûl de chacun , elle présente un travail plus ou moins avancé, mais qui ne sera jamais parlait que lorsqu'il sera terminé par le burin. Les graveurs qui se sont le plus distingué dan* la gravure a l'eau-forte et au burin sont : Gérard A u dr a n , Cbasteau , Hollar, Desptaces, Duchange , Le Bas, Vivarès, Wollett, Ba r t o l o z ï i. Quelques graveurs ont souvent employé Peauforte seule, ou du moins ils ne se sont servis du burin que pour reprendre quelques parties qui n'avaient pas moulu a l'ciu-lorle. Daus ce cas , leur travail présente la liberté1 de la pointe, et cependant uni' régularité' de taille que n'offrent pas les eaux-fortes du peintre. On doit ciler comme les plus marquants dans cette manière de graver : l'iètre-Sante Barloli, U Belle, Callot, Abraham Bosse, Sylvestre, Chauveau, Le Potre, Le Clerc, Morin, Perelle, Peiier, Wagner.
Le travail de la pointe étant terminé sur le cuivre verni , pour que h planche devienne une gravure, il reste à faire une opération qu'on appelle faire mordre, cl qui consiste à veiscr sur la planche de V acide nitrique mélangé dVnu, et auquel on donne le nom a'eau-forte. Il existe plusieurs manières de laire mordre : l'une est de placer la planche sur un plan incliné et de verser de l'eau-forte dessus à plusieurs reprises : celte méthode est peu usitée maintenant : l'antre est de border la planche avec de la cire molle , et de la couvrir d'eau-fortc, qu'on laisse plus ou moins longtemps, une derni-lieurc, une heure, et même trois ou quatre, suivant la nature du travail, l'intensité de l'acide et l'état atmosphérique de l'air; quelquefois on prend un acide très-faible, puis on tient la planche dans un mouvement léger et continuel, pour augmenter l'effet de l'eau-forte. Enfin, dans tous les cas, lorsque sur la planche il y a des parties dont les travaux doivent être plus ou moins mordus, on a soin de retirer l'eau-forte, de laver la planche, de la faire sécher et de couvrir ensuite', soit avec du suif, soit avec un vernis gras et coulant, foutes les parties qui doivent rester légères, tels que les t-iels et les lointains. Il y a telle gravure on l'on recouvre alternativement des travaux jusqu'à quatre et cinq l'ois.
Gravure au pointillé. Quoique ce genre de gravure semble . au premier aperçu , dériver de la gravure dans le genre du crayon , et que ce nom ait été particulièrement adapté aux gravures qui ont été si fort a la mode en Angleterre a la fin du siècle dernier, encore doit -on dire qu'avec des moyens différents , longtemps avant on avait des estampes qui présentaient quelques ressemblance* avec ces dernières , en ce que, comme celles-ci, leurs auteurs n'employaient aucune espèce de taille, et que l'effet qu'ils obtenaient n'était dû qu'au nombre et à l'intensité des points irrégnliers dont ils composaient leurs gravures. Les pins anciennes estampes de cette espèce sont du commencement dn dix-septième siècle; elles furent exécutées , soit avec le burin seul , soit par le mélange du burin et de l'eau-forte, et présentent à l'oàl un assemblable de points ordinairement triangulaires et d'une grosseur inégale. Morin, Boulanger et quelques autres ont gravé de cette manière de* portraits et quelques sujets historique*. Un peu plus tard, on a gravé avec une pointe ou citelet qu'on frappait avec on marteau ; cette manière a été nommée oputmaUet, Lutma est presque le seul qnl ait opéré ainsi , et il n'a laissé que quatre tètes ou portraits dans ce genre. Enfin, à la fin du di*-lnrflième siècle, on a vu de* graveurs habiles, tes que Bartolo/ri , abandonner le Iwrin pour se livrer exclusivement à cette
j méthode de pointillé, qui se trouva élevée presque au premier rang, et fut bientôt abandonnée, comme cela arrive à toutes les choses de mode.
Grature dans le genre du crayon. Cette manière de graver a été inventée dan* le siècle dernier. Quoiqu'il y ait eu alors quelque indérision pour savoir quel était réellement l'inventeur, il est maintenant certain que l'honneur de l'invention appartient à François, el que Demarleanx a perfectionné cette découverte au moment de sa nouveauté , à tel point qu'il a pu en être regardé comme le créateur. Le but de celle manière de graver a été de présenter aux élèves de* modèle* qui pussent èlre multipliés à un prix trèsmodéré, comme le peuvent èlre les épreuves d'une planche gravée, et cependant offrir en même temps l'effet d'un dessin, avec «les hachures ayant l'apparence de celles faites avec un crayon, et non pa* de* taille* sèches et maigres, rotiune le sont ordinairement celle* du burin , lorsque le travail présenlc un grand érartement entre le* tailles. Pour parvenir a imiter l'irrégularité d'un crayon |>a*sé sur le* grains du papier, on prend un cuivre préparé et verni, ainsi que cela a déjà été dit; puis, après avoir conire-épreuté le dessin que l'on veut graver , ou le calque qu'on en a pris , si le dessin original e*l trop précieux pour le soumettre a celle opération , on commence à graver ; mais , an lieu de se servir de la pointe ordinaire, on emploie une pointe divine en plusieurs partie* inégales, el on trace ainsi le contour de sa figure; on imite ensuite le* hachures, soit avec de* pointe* de mémo nature, snit avec des roulettes, qui présentent également à leur circonférence des aspérité inégales. Lorsqu'on a fa:t mordre ce premier travail , on continue avec les mêmes outils à empâter sur le enivre lui-même , jusqu'à ce qu'on ait obtenu l'effet désiré. Si on veul imiter un dessin aux trois crayons sur papier de couleur, le travail se fait séparément *ur plusieurs planche*, dont l'une contient le travail du crayon rouge , une autre celui du crayon noir , et la troisième celui du crayon blanc ; puis , an moyen de repères, on imprime successivement ce* trois planche* sur le même papier. Cette manière de graver , qui était employée avec succès pour fournir des principes et des
I modèles dans un grand nombre d'écoles de dessin , est maintenant bien moins en usage. Elle est remplacée as.se* avantageusement par la lithographie.
Gravure en mezza tinte. L'invention de cette manière de graver c*t due à Louis Siegçn, lieutenant au service du prince Robert, palatin, vers tfill ; on ignore ce qui a pu l'amener à la découverte «le ces procédé*, qui, du reste, sont maintenant bien perfectionnés. Lorsqu'on vent graver en mexzo-tlntc, on prend un cuivre plané avec le plus grand soin, et souvent on préfère le enivre jaune, parce que --on grafn étant plus serré et plus fin, il résiste davantage el s'use moins vite. La planche étant choisie avec soin , on y fait faire le grain par un ouvrier, au moyen d'un outil nonum* berceau, et qui ressemble à un large ciseau, dont le bout, au lieu d'être droit, est la jwrtion d'un cercle de 10 centimètres de diamètre ; le biseau de cet outil est strié de filets extrêmement fins, qui présentent à l'extrémité Une succession »!e pointes aigués , qui entrent dan* la planche au moyen du mouvement que lait l'ouvrier en berçant sa main. Pour faire cette opération avec régularité, on trace sur la p!ancuc, avec un crayon, de,* hande* parallèles de 2 centimètres environ ; on pa**e le berceau successivement dans chacune de ce* bandes, de manière à ce qa'elle* soient tontes couvertes de points. Divisant la planche sur l'autre sens, et ensuite par chaque diagonale, on répète à chaque fois !a même opération, qu'on recommence ensuite jusqu'à vingt fins de chaque roté, en variant .S chaque fols de fi millimètres le point de départ, afin d'éviter les nuances que pourraient amener de* mouvement* trop réguliers. L'épreuve qu'on lire alors donne un noir parfait si l'opération est bien faite. Le graveur, sans vernir sa planche , décalque son dessin sur le cuivre même, après quoi il prend un instrument nommé rdrloir • c'est une lame aiguisée des deux cotés, avec
laquelle il enlève le grain de la planche , d'abord en entier dans toutes le* partie* claire*, entoile plu* légèrement «Uns les demi-teintes et les parties plu* ou moins ombrées. Quelquefois, au lieu de rdeloir, le graveur emploie Vébarboir, barreau d'acier a trois ou quatre face*, et dont les angles, moins aigus que celui du rdclotr, offrent un travail plu* doux. Mai*, en toot cas, dans les clair* pur* le nlchtr ne suffit pas, parce qu'il pourrait lui-même occasionner quelques légères rayure*, qu'on efface au moyen du brunissoir, instrument d'acier très-poli de la forme d'un crayon aplati. Otte manière d'opérer est donc entièrement opposée à celle de la gravure ordinaire; car la pointe ou le burin, dans la main du graveur, semble ialre l'effet d'un crayon noir sor un papier blanc, tandis que dans la mezzo-tinte te râclolr produit celui d'un crayon blanc sur du papier de conteur.
Gravure en couleur. Ce qu'on nomme gravure en couleur n'est pas, à proprement parler, une manière de graver, mais plutôt un procédé particulier d'imprimer des gravures, par le moyen duquel on obtient une estampe coloriée, qui a l'apparence d'un tableau , d'une gouache on d'une aquarelle. C'est la mexzo-tinte ou la gravure au lavis qu'on emploie à cet effet, comme étant d'un travail facile et prompt, surtout comme ayant plus de ressemblance avec l'effet du pinceau, et présentant un velouté en rapport avec la peinture. Lorsqu'on veut graver un tableau et te rendre avec ses couleurs , on partage ce travail sur trois nu quatre planches, qui seront ensuite imprimées successivement sur la même feuille, et contribueront ainsi a la représentation du même objet.
Gravure au lavis ou aqua-tinta. Le* épreuves des planches gravée» au lavis offrent quelques ressemblance avec celle* qu'on tire de* gravures en meizo-linte ; mais les pro- 1 cédé* qu'on emploie dan* cette manière de graver sont si variés et si longs à décrire, qu'il serait déplacé de vouloir ! les donner avec précision dans cet article. Il suffira de savoir que te trait étant gravé et mordu, on revernit de nouveau la planche , mai* très-légèrement et sans la noircir ; ensuite , on met dessus de l'amidon en poudre , puis , avec une encre particulière, composée d'huile d'olive, d'essence de térelk-ntliine et de noir de fumée, on lave au pinceau sur la planche , comme on le ferait sur un papier avec de l'encre de la Chine, et en commençant de préférence par raire tous les détails. Cette encre ayant la propriété de dissoudre le vernis, on enlève l'un et l'autre avec un linge fin, qu'on appuie avec précaution sur le cuivre , qui se trouve I ainsi à nu ; prenant alors une eau dans laquelle on a fait dissoudre du sucre et du savon, on mouille toute la partie découverte, pois, avec un tamis de sole très-lin, on saupoudre partout de la résine en poudre, mais elle ne se trouve retenue sur la planche que dans les parties couvertes d'eau sucrée; alors, on chaulfe légèrement le cuivre , et les petit» grains de résine deviennent un peu adhérents à la planche, en laissant cependant entre eut un grand nombre de petits interstices, par lesquels s'introduira l'eau-fortc. Cette préparation terminée, on borde la planche avec de la cire , ainsi que nous l'avons dit plus haut, puis on fait mordre. Mais il faut, pour cette opération , des précautions que. ne demande pas la gravure ordinaire. On doit avoir deux bouteilles tfeau-Jorte de force inégale, l'une contenant nn tiers d'acide nitrique et deux tiers d'eau , l'autre un quart seulement d'acide et trois quarts d'eau. L'eau-fortc doit rester très-peu de temps sur la planche, c'est-à-dire environ deux minutes; un peu plus ou un peu moins, suivant la chaleur ou l'humidité de l'atmosphère ; puis on la retire, on lave la planche, on la fait sécher, et on couvre avec du vernis ou du suif les parties qui doivent être le* plus légères , et que l'on juge assez mordues. On verse de nouveau l'eauforte, et on recommence cette opération huit ou dix fois. Après quoi, on nettoie entièrement la planche , on la revernit encore ; pois avec la même encre dont on a déjà parlé on lave les grandes masse* , et on recommence lotîtes les opérations déjà décrit**, pour faire mordre tes parties corn-
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prise* dans ce nouveau travail. On se sert aussi quelquefois dans celte gravure d'outils semblable* à ceux qui ont été indiqués à l'article sur la manière de graver au ernyon.
Gravure de musique. On se sert ordinairement de planches d'étain pour graver la musique ; et quoiqu'on emploie le burin pour quelques parues, la plus grande pari du travail se faisant avec des poinçons qu'on/; appe avec un marteau, on pourrait, en quelque sorte, regarder cette manière de graver comme une espèce de ciselure. La première opération est de tracer sur la planche le* portées ce qui se fait au moyen d'une greffe que l'on appuie fortemeut i n la faisant glisser contre une règle; ensuite on frappe le* cliver* signes et notes ; puis avec une échoppe on grave les harrea, les croches et doubles-croches ; enlin, avec un butin, on fait les queues des noies et des accolades. Quant aux paroles , lorsqu'il y en a, elles se frappent aussi a\ec de* poinçon».
[ Gravure mécanique. Sous ce titre, on peut reunir diverses machines, telle* que celles deConté et de M. Colla*. La première sert k faire avec la plu* grande régularité dessertes de ligues parallèles, également espacées , comme cela est nécessaire pour les ciels des grandes gravures. Mlle se compose essentiellement d'une règle ou d'un cylindre portant de* ondulations que l'on fait mouvoir au moyen d'une vis de rappel d'un mouvement parfaitement régulier, et d'une poiulc qui trace une ligue le long de cette règle ou de ce cylindre.
La machine Collas, invention très-remarquable au point de vue de l'art, olfre un gmnd intérêt pour la fabrication des billets infalsifiahles, en tant que copie par la gravure. Que l'on soumette en eflel à cette machine un bas-relief dont on ait enlevé irrégulièrement quelque* parties et qui fera par suite un type unique, on pourra reproduire ce basrelief sur i n billet, recouvert ainsi d'une quantité indéfinie de lignes variant d'écartement et d'intensité , et qu'aucun travail de gravure ne saurait imiter avec une exactitude suffisante pour tromper l'util le moins exercé.
Gravure héliographique. Cette gravure , qui s'exécute sur acier et sur verre , n'a pas encore atteint un grand degré de (tertection. Cependant elle a déjà fait cerlains progrès qui permettent d'espérer de beaux résultat» pour l'avenir. Voici comment opère aujourd'hui l'inventeur de la gravure itéliugraphique, le neveu de Kicépbore Niepce : Après avoir obtenu une bonne image à l'aide de la chambre obscure, il la place dans une boite semblable à celle qui sert à passer la plaque daguerrienne au mercure. Dans le fond de cette botte , qui ferme hémetiquemeut, il met une capsule de porcelaine contenant de l'essence d'aspic pure non distillée ou rectifiée, que l'on chauffe avec une lampe à alcool, de manière à porter la température de 70" à 80° au plus. Quelquefois il est nécessaire de recourir à une seconde fumigation. La plaque étant bien «echee à l'air, il la fait mordre par l'eau-fortc, et la gravure est parfois obtenue avec assez de vigueur de ton pour que les retouches au burin soient inutiles. N'oublions pas de dire que la plaque sur laquelle on a fait agir la lumière doit être enduite d'un vernis ainsi composé : benzine, 90 partie*; essence de zeste de citron pure , 10 ; bitume de Judée, 2.
On avait antérieurement cherché à transformer en gravures les épreuves daguerrienne», mais par un procédé bien différent, puisqu'il fait intervenir l'électricité comme a^ent (voyez Gaiaanocraphib).]
Gravure en relie/.
La gravure proprement dite est celte que l'on fait en traçant en creux un trait, dont le bruit pourrait, en quelque sorte, avoir motivé le nom qu'on loi donne ; mais ce ne peut être fi ce qui a fait donner le même nom à la gravure en taille d'épargne, qui se fait ordinairement sur bois, et dont les tailles, au lieu d'être creusées comme dans la gravure au burin, sont, au contraire, réservées et restent en relief, tandis qu'on enlève toutes les parties qui doivent rester claires lors de l'impression. C'est donc seulement comme produisant des épreuves semblable» , quoique tirée» par de»
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moyens fort différente , que cet art a été considéré comme
La gravure en creux est tellement ancienne, qu'on en voit de« traces chez presque tous les peuples ; la gravure en taille d'épargne est plus moderne : cependant on ne peut assigner ■on plus d'une manière précise le pays et l'époque où elle lut d'abord mise en usage ; mais il est assez probable que les Clrnois la pratiquaient dans le onzième siècle. Il est certain aussi que les Indiens en Taisaient usage dans le treizième siècle, tandis que c'est seulement dans le commencement du quinzième siècle qu'on en aperçoit des traces en Europe. Cette manière de graver est beaucoup plus longue, plus dilficiic et inoins agréable que l'autre. Klle n'a dû être mise eu usage que longtemps après elle; an contraire, l'impression en étant plus simple et plus facile , c'est de cette dernière gravure qu'on a tiré des épreuves en premier. Sans remonter aux impressions sur toiles , faites par les Indiens, nous trouvons de* épreuves sur papier, d'un Saint Christophe, gravé sur bois en Allemagne dans l'année 1423, et d'un Saint- Bernard, gravé probablement en France, par Bernard Milnet en 1445, tandU que, comme nous l'avons déjà dit, ce n'est : qu'en 1452 quVwi fit à Florence une épreuve sur papier de la gravure en creux sur métal.
La gravure en taille d'épargne s'exécute ordinairement sur le bois ; cependant on en fait aussi sur du cuivre, pour des j estampilles, et sur de l'acier pour des poinçons, des vi- i gnettes ou des ornements, qu'on emploie particulièrement dans la fabrication des billets de banque, puis pour les ornemente que les relieurs placent sur le dos des livres. La première, c'est-A-dlre la gravure sur bois, a été d'un usage < très-fréquent dans le quinzième et le seizième siècle, pour j publier des estampes même d'assez grande dimension ; depuis elle n'a plus été employée que pour des vignettes, «les lieu- J rons et des lettres grises ; enfin , elle fut presque abandonnée vers la fin du dh-hnitième siècle. Elle a repris quelque faveur depuis une cinquantaine d'années, et même elle a reçu alors des améliorations assez notables.
Gravure à une seule taille. C'est ordinairement sur du buis qu'on exécute cette gravure ; cependant on emploie aussi le poirier pour les objets de grande dimension , ou dont le travail n'exige pas autan! de finesse. Lorsque la planche dont on veut se servir est bien dressée et bien polie, on la sanpoudre de sandaraque , qu'on frotte avec un papier, de manière a l'introduire dans les pores du bois, afin qu'en dessinant, l'encre ne s'étende pas irrégulièrement comme sur du papier qui boit , et que les traits soient bien nets. L'artiste alors dessine lui-même à la plume la composition qu'il veut publier. Quant a la gravure, elle s'exécute par des artistes d'un ordre inférieur, qui souvent même savent peu de dessin, et dont le talent se borne à enlever toutes les pari ifs du bots restées blanche:, et à laisser en saillie tous les traits, toutes les hachures, qu'a devinées le peintre, et qui deviennent alors autant de tailles. Cette ojiération se fait avec une lame longue et étroite, a laquelle on donne aussi le nom de pointe, cl qui se trouve prise dans un manche rond et fendu par le milieu sur toute la longueur : cette lame est fortement resserrée dans son manche au moyen d'une longue virole conique, qui ne laisse sortir qu'un bout de lame de 10 à 12 millimètres. On se sert de celle pointe de diverses manières , suivant que les travaux ont besoin de plus ou moins de force : ainsi , pour faire des hachures ou des traits délicats , et pour lesquels il n'est pas nécessaire de creuser profondément , on tient cette pointe comme un crayon, en l'inclinant un peu à droite de la perpendiculaire; après avoir suivi le trait dessiné, on retourne la planche , pour suivre la hachure voisine, en laissant le haut de la pointe toujours légèrement incliné vers la droite; par conséquent , rentre-taille se trouve enlevée , et le sillon triangulaire qu'elle laisse, quoique ressemblant à celui que forme le burin , n'y a aucun rapport , puisque dans la gravure en taille creuse le sillon du burin ou de la pointe doit être rempli d'encre et pro luire les traits aperçus sur l'épreuve,
tandis que dans celle-ci ce qu'on enlève est la partie qui ne doit point laisser de trace sur le papier, et qu on épargne les tailles qui doivent marquer à l'impression. Lorsque le contour ou la taille qu'on veut tracer est près d'une grande partie où il ne doit exister aucun travail , on sent bien que la coupure a besoin d'élre plus profonde, afin que lors de l'impression le papier ne puisse pas atteindre le fond et produire quelque tache au milieu du clair. Il faut donc, dans ce cas, enfoncer la pointe avec pu» de force : alors, an lieu de la tenir comme un crayon, ainsi que nous venons de le dire , on la prend à pleine main en laissant passer le bout entre l'annulaire et le petit doigt , ayant toujours le soin de la tenir légèrement incliné* vers la droite. Par ce moyen, la force du coup ne dépend plus de celle des doigts , mais bien de celle do la main et du poignet . Comme on ne creuse profondément que le contour des parties qui présentent une surface de quelque étendue , il est facile de concevoir que la pointe ne suffit plus pour enlever le bois dans l'intérieur de ces larges parties. Pour cette opération, on se servait autrefois de petite fermoirs; on Icm a remplacés par des bute-avant , outils d'acier à pou près semblables à uue petite pelle a feu , dont la largeur varie depuis ci1", 0005 jusqu'à 0e", 0067. Lorsque l'espace est très- grand, on n'emploie pas ces outils de petite dimension) on se sert de gouges, que l'on Trappe avec un maillet, et par on moyen on enlève de grandes parties de bois. Les graveurs les plus célèbres dans cette manière sont : Jean Springinltle, Jean Brosame, Sctueffling, Charles Skhero, Salomon Berna ul, Slimmer, Papillon père ellils, Beugnet, etc. Depuis que l'on a recommencé à orner les livres avec des vignettes gravées sur bois, on a lait d'assez grands changements dans la manière d'opérer. Au lieu de graver sur des planches, suivant le fil du bois, on grave sur des tronçons de bot* «te bout ; au lieu de pomte, on emploie souvent le burin, mais toujours pour enlever les entre-tailles, ainsi que nous l'avons expliqué plus haut. C'est à l'aide de ces procédés qu'on doit la perfection des gravures publiées eu Angleterre, par Ncsbitt; en Prusse, par GubiU, et en France, par Bougon et Thomson.
Gravure à plusieurs tailles. En se servant de l'expiession plusieurs tailles, il ne faut pas croire qu'on veuille parler du nombre des hachures, ni de leur croisement; mais comme ceux qui exerçaient la gravure sur bois étaient nommés tailleun de bois, tailleurs de cartes à jouer, en a donné le nom de taille i la planche même qui avait été tailtte ou gravée; par conséquent, lorsqu'on a fait avec des planches de bois «les gravures en couleur, comme il fallait employer deux et même trois planches, on a nomme celle manière gravure à plusieurs tailles, ou gravure en ' camuicu, gravure en clair-obscur. On a fait en Allemagne \ quelque* gravures dans ce genre ; mais c'est plutôt en Italie qu'on s'en est occupe , cl on pense que l'invention en est duc à Frauçois Mazzuoli. Le but qu'il s'est proposé a été d'imiter des dessins lavés au pinceau ; aussi n'y a-t-il souvent que très-peu de hachures dans cette manière de graver. La première planche présente toutes les parlics ombrées, depuis les teintes légères jusqu'aux oralirr* les «lus fortes , ayant soin d'enlever seulement les clair», qui laissent par conséquent le papier entièrement blano ; la seconde planche offre les parties plus colorées, et la troisième, enfin*' donne seulement les contours ou les ombres les plus vigoureuses, et s'imprime d'un ton très-intense. Les graveurs les plus renommés dans cette manière sont ; Amlreani, Hugues de Carpi, J.-E. Vinccntini, Antoine Fanluzaido Trente , B. Coriolano, Burgmsir, Jeglier, qui fous ont travaillé dans le seizième siècle. Cette ludhode, abandonnée, a été reprise en France , vers 1740, par Loueur et autre*; elle a aussi été exercée en Angleterre par Jackson, «t a Venise par Antoine-Marie Zanelli ; mais souvent alors an a substitué une planche de cuivre à l'une des piandiet de bois. La méthode employée pour l'impression des indienne* et dis papiers pciulsa l)eauxoupdcrapporlavccce1te«i»vi»re.
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Gravure en taille d'épargne sur enivre et sur acier. Os deux manières, quoique somMaWes en apparence à la gravure sur bots, sont exercée* par les graveurs de cacliels et les graveurs de médailles. Les premiers font tonte» ces estampilles qu'on imprime à la main , sur les objets qu'on veut faire reconnaître comme sortant de telle fabrique ou de telle a. immoral. on; rarement elles sont un objet (fart. 11 n'en est pas de même des vignettes gravées par Andrieux et Galle, Mit pour les belles éditions imprimées par MM. Dldot, soit pour les bnkts de banque.
On obtient encore une sorte de gravure en relief sur métal par les mêmes procédés que la gravure par l'ean-fortc. Seulement les parties protégées par le vernis sont justement celles qu'indiquent les traits du dessin, et l'acide enlève tout ce que l'on couperait dans l'autre procédé. La gravure sur acier demande encore des perfectionnements pour pouvoir remplacer la gravure sur bois.
Gravure sur pierre lithographique. Le dessin étant tracé sur la pierre comme a l'ordinaire, on encre avec un vernis particulier ; puis, bordant la pierre avec de la cire, on fait mordre par une petite quantité d'acide nitrique étendu d'eau; cinq minutes après on retire l'acide, on passe le vernis avec le rouleau, puis encore l'acide, etc. Le vernis ayant préservé les traite du dessin de l'action de l'acide, il se trouve conservé en relief.
Gravure, en médailles.
On ne peut, à proprement parler, regarder la gravure sur pierre fine, snr verre, et en médailles comme de la gravure ( vote* Glyptique) ; ces arts tiennent plutôt à la sculpture, et peuvent être considérés , relativement a elle, comme la minutaire par rapporta la peinture ; cependant la gravure de médailles, à laquelle appartient la gravure de cachets, a pu recevoir ce nom, parce que, de même que les graveurs en taille- douce, les artistes qui exercent cet art se servent pour creuser le métal d'outils nommés ontjleites, qui ont quelque ressemblance avec le burin, mais sont plus courts, pris étroite, et ont un bec moins aigo. Les coi n s au moyen desquels se frappe la monnaie ne sont pas gravés directement; on tes obtient par la frappe d'nn poinçon étalon, et on les trempe ensuite. Quant à la gravure sur pierres fines, son résultat est en apparence le même que celui de la gravure de médailles; mats les moyens d'exécution sont tout a fait différents , poisque le seul outil qu'on emploie est un tourtt, espèce de tour qui met en mouvement la bouterolte, petit rond de cuivre on de fer émoussé propre à user ou à entamer la pierre, et dont on augmente la puissance avec la poudre de diamant et quelque liquide. Pour graver plus profondément, on emploie la pointe du diamant, qui entame toutes les pierres.
La gravure des poinçons d'imprimerie se fait par des procédés analogues à ceux de la gravure en médailles sur acier.
DuCtieSNF. aine, conservateur «les estampes à la Bibiiellièqne impériale.
GRAVURE EN MÉDAILLES. Voues l'article précédent.
GRAVURE EN TAILLE-DOUCE. Vbyesplos haut, Gravure en creux, page 500.
GRAVURE SUR BOIS. Voyez plus haut, Gravure en relie/, page 604.
G HA Y. Voyes SfeôM (Département de la Haute-).
GRAY ou OREY (Jxtm) , reine d'Angleterre, née en 1 S37, était tille de la marquise Françoise de Dorset, par conséquent petite-fille de la duchesse Marie de Suffolk , veuve du roi de France Louis XII, et arrière-jVctite-fiHc du roi d'Angleterre Henri Vif. Le jeune roi Edouard VI, fils et successeur de Henri VIII , changeant arbitrairement et contre l'avis du conseil d'État l'acte de succession de son père, avait exclu du trône, à titre de rejetons illégitimes, ses deux suhith cônsangnines Marie et Elisabeth, devenues pins tard reines, et désigné par son testament pour lui succéder Jane Gray, qui s'était montrée protestante zélée.
Dudley, duc du Northumberland, avait été l'instigateur de cet acte, qui mettait a néant les droits de la descendance directe de Henri VIII. En même temps il mariait le plus jeune de ses fils avec Jane Gray, dont il faisait créer le père duc de Suffolk , en rattachant à cette alliance ses ambitieux projets. Quand, le 6 juillet ihH, Édouard vint à mourir, des suites du poison, à en croire la rumeur publique, le duc de Northumberland accourut annoncer a sa bru qu'elle était reine. Jane, qui jusque alors ne s'était occupée que de l'élude des lettres et des lieaux-arts, n'ayant pas la moindre connaissance de la politique et dénuée d'ambition, se réfusa d'abord a quitter sa position modeste. Les pressantes luttantes de ses plus proches parents et les décevantes illusions qu'ils firent miroiter à ses yeux purent seules la déterminer à consentir à son élévation si subite, mais non sans verser d'abondantes larmes.
On la conduisit alors à la Tour de Londres, séjour habituel des rois avant leur couronnement, et le to juillet elle fut proclamée reine à Londres et dans sa banlieue. La population comprenait tout ce qu'il y avait d'audacieux dans cet acte, mais elle se tut. Cependant Northuml<erland, qui avait pris toutes ses mesures avec une extrême Itabileté, éclioua dans ses efforts |>our s'emparer de la personne de la princesse Marie. Après avoir tenu U mort du jeune roi secrète pendant trois jours, il manda bien en toute hâte la princesse h Londres, afin qu'elle pat recevoir encore le dernier soupir de son frère mourant. Mais à une demi-journée de route de Londres le comte d'Aruudel fit secrètement savoir à la princesse quelle était la véritable situation des choses ; et aussitôt celle-ci de s'en retourner en toute liàtc a Kennfakg-Hall , dans le Norfolk. C'est de là qu'elle écrivit au conseil d'Etat, promettent mie amnistie générale, et engageant la noblesse à prendre la défense de ses droits. La flotte se déclara aussitôt en sa faveur, et autant en firent les protestants eux-mêmes, moyennant la promesse qui leur fut faite en son nom qu'ilsauraient le libre exercice de leur culte. Leduc de Northumberland, apprenant que les comtes de iiath et de Susscx levaient un corps de troupes pour la défense de la cause de Marie, alla à Cambridge prendre le commandement d'une armée d'environ 10,000 hommes, avec iaquello il comptait commencer la guerre civile. Mais dès le premier jour la débandade se mit dans les rangs de celte armée, et le duc , réduit à ne pouvoir plus rien entreprendre , se trouva dans la plus critique des positions. Les membres du conseil d'Etat se hâtèrent de mettre à profit cet instant favorable pour secouer le joug que faisait peser sur cm cet homme a l'esprit orgucilleui et dominateur. Le to juillet 1553, ils tinrent dans la maison du comte de Pembroke un conciliabule où il fut décidé qu'on proclamerait Marie reine; cl de concert avec les principaux magistrats ils procédèrent aussitôt à la mise à exécution de cette dé» tcrminalion, au milieu des acclamations unanimes du peuple. Le duc de Suflolk lui-même n'essaya d'opposer aucune résistance a ce mouvement, et sur la première sommation qui lui en fut faite fit ouvrir les portes do la Tour. Le même jour Jane déposa volontairement la couronne, qu'elle n'avait portée que pendant dii jours et au milieu de mille cruelles alarmes, puis rentra dans la vie privée.
Marie, dès qu'elle apprit qu'elle avait été reconnue reine d'Angleterre , donna l'ordre d'arrêter Northumberland et tous les individus marquante de son parti. En même temps le duc de Suffolk , sa fille Jane et son mari furent arrêtés et jetés à la Tour. Le » août suivant Northumberland périssait sur l'échafaud, comme principal instigateur de ce complot, tandis que Suffolk était provisoirement rendu à la liberté. Le jugement qui condamnait Jane Gray et soft époux ne tarda pas non plus à être rendu ; maison n'avait pat alors l'intention de l'exécuter ; aucun des deux n'avait encore dix-sept ans accomplis, âge nécessaire peur qu'il pût y avoir exécution capitale. La part prise par le duc de Suffolk à l'insurrection ouvertement tentée par Thomas Wyat contre la reine en 1554 précipita la malheureuse destinée
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de Jane et de ton époux. Marie, irritée par la résistance que rencontrait son autorité et naturellement portée à des actes sanguinaires, crut alors devoir se débarrasser de sa rivale. Elle accorda trois jours à Jane pour se préparer à mourir, et lui envoya un prêtre catholique, qui fit tout pour la déterminer a rentrer dans le giron de l'Église romaine. Jane persista courageusement dans sa foi religieuse, et exhorta sa sreur à Taire preuve de la même persévérance. Le conseil d'État ayant craint que la jeunesse, la beauté et l'innocence de la victime n'excitassent les sympathies populaires en sa faveur, il (ut ordonné que l'exécution aurait lieu h Pinlérieur de la Tour. Le 1? février 1554 fat le Jour Axé pour le supplice de Jane Gray et deGuilford, fila de Northumber» land. Pour conserver I** fermeté si nécessaire en on pareil moment, et ponrqn'il ne la perdit pas lui-même, Jane, en cet instant suprême, refusa de prendre congé de son époux , qu'elle aimait pourtant de l'amour le plus tendre, La force d'Ame dont elle était douée était si grande, que de la fenêtre de son cachot elle put être témoin de son supplice et voir emporter son cadavre ruisselant de sang. Une heure pins tard elle montait à son tour snr l'échafand et y faisait preuve de la même impassibilité , se bornant à déclarer aux perronnes présentes, nvant de placer sa tête sur le fatal billot, que son crime consistait à avoir prouvé qu'elle était digne de porter la couronne. Les partisans lea plus ardents de la reine Marie , témoins du suppliée de cette Innocente victime de la politique, ne purent eux-mêmes retenir leurs larmes. Son esprit égalait ses charmes , et on est surpris de trouver tant d'instruction chez une si jeune femme. En effet elle savait le latin ainsi que le grec ; et le matin de sa mort elle écrivit dans la première de ces langues, sur une espèce de souvenir, cette pensée touchante : « Si ma faute méritait punition, ma Jeunesse du moins et mon imprudence étaient dignes d'excuse. Dieu et la postérité me seront favorables ! » Cinq jours après, son père, le duc de SufTolk, périssait aussi sur l'écliafaud. Consulter Harrls Nicolas, Mcmoirs and Rfmaint of lad y Jane Qray ( Londres, 1831). Ia fin si tragique de Jane Gray a fourni le sujet d'un grand nombre de drames ; on connaît aussi le beau tableau qu'elle a inspiré à DeJaroche.
(•RAY (Thomas), poète anglais, né à Londres, le 20 décembre 1718, lit Bon éducation d'abord au collège d'ttton et plus tard a l'université de Cambridge, où il étudia le droit. Il accompagna ensuite son jeune ami Horace Walpole dans son voyage en France et en Italie, et se sépara de lui à Keggio, pour revenir seul en Angleterre, en 1741. Kn 1708 il fut nommé professeur de langues modernes et d'histoire à Cambridge, et mourut dans cette ville, en 177 1. Son Élégie sur un Cimetière , qui a été traduite dans toutes les langues modernes et qu'il composa en 1749, l'a fait ramier parmi les meilleurs lyriques et lui a valu le surnom de Pindare anglais. Ses autres poèmes ( parmi lesquels il s'en trouve un en latin [De Principes Cogitandi, 1741 )), se composent en partie d'odes adressées, par exemple, au Collège d'Elan, an Printemps, etc., et en partie d'hymnes, comme celle au Malheur, toutes riches en images, d'un coloris chaleureux et d'une admirable versification. Il a laissé aussi des lettres intéressantes snr son voyage en Italie.
GRAY*8 INN. Voget Gs*ndr-B*btacn>:, page 461.
GRAZIOSO ( Musique ). Ce mol sert à exprimer la nuance gracieuse qu'il faut donner à l'exécution d'un passage. Son mouvement tient le milieu entre Pondante et Yandontino; il n'est ni lent, ni prompt, ni tramant, ni rapide, mais toujours d'une grâce expressive.
GRAZZIM ( Artorio-Phakchco), poète et conteur italien, surnommé il iMca (le dard, espèce de poisson), naquit à Florence, en I50S. En 1540 il avait iondé l'académie des Umkli, dont il s'était vu exclure par suite de ses querelles avec les membres ses collègues. Hrïtlanl de se venger, il fonda en IM2 une nouvelle académie, celle délia Crusca , qoi est devenue la plus célèbre et la plus utile peut-être de toute* «Des que l'Italie renferme en si grand
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nombre. On doit a Grazxini six comédies, des Stances et
Poésies diverses, La Querra de' Mottri, poème bouffon (15*4, bi 4°), un recueil de Nouvelles (Florence, 1550; Paris I7&0 et 1775, 3 vol. ln-8*). Grazxini mourut dans un âge avancé, en 1683.
GRÉAL ou GRAL , terme dérivé , suivant toute apparence, de granit, gréai, ou grasal, mots du vieux français, dont l'origine est peut-être bien celtique , et dont h forme latinisée est garali* , gr ad a lis, etc., désignant un vaisseau de la forme d'un plat. Tel était le saint gral ( son gréai \ de la poésie du moyen Age, formé d'une seule pierre pre-
et vivifiantes. C'étaient des Anges qui l'avaient apporté du ciel sur la terre ; et qui d'abord furent préposes â sa garde. Par la suite, ce soin fut confié aux Templiers, confrérie d'hommes d'élite, obéissant à un roi, et ventant à an conservation sur une montagne inacessihle , dans un château fort ayant l'apparence d'un temple. Cette légende semble provenir de cette fusion d'élément* orientaux et chrétiens qui s'opéra au comntenceinent du douzième siècle en Espagne et dans le midi de la France, sons l'influence d'événements contemporains, tels que les luttes des Maures et des éludions en Espagne, pour former un tout, devenu bientôt le sujet de chants populaires. Le Provençal Guiot, qu'on suppose avoir vécu entre 1 160 et 1180, en lit le sujet d'nn poème, qu'il composa dans la langue française du nord ; il indique comme sources auxquelles il aurait puisé, un manuscrit, vraisemblablement arabe, d un Maure, appelé ê /eye/ViMff, manuscrit qii il trouva à Tolède, et une chronique latine du pays d'Anjou.
Après lui , Cl i ré tien de Troyes et d'autres trouvères mêlèrent à la légende du gréai tantôt les légendes du rai Arthur et de la Table-Ronde, tantôt la légende du chevaleresque apôtre des Celtes, Joseph d'Ariinathie, d'après laquelle le saint gral serait le plat dans lequel Jésus-Christ aurait mangé l'agneau pascal , lorsqu'il fit la cène avec ses disciples. Joseph d Arimathie, ajoutait-on, lavait emporté chez lui ; et lorsqu'il eut enseveli le corps du Sauveur, il mit dans le gréai le sang et l'eau qui avaient découd' de ses plaies et do son eOlé. D'où la fausse signification donnée au mot gral par certains auteurs, qui, se fondant sur une transposition de lettres [sang réal, au lieu de iriM gréxil), l'ont regardé comme synonyme de sang royal, sang du Seigneur. Joseph alla ensuite, avec lo jniNf gral , en Angleterre , et en confia la garde à l'on de ses neveux , après avoir converti toute la contrée. Par la suite, ce précieux vase, ou plat, ayant été perdu, plusieurs chevaliers entreprirent de le retrouver. De 14 le récit de leurs aventures, qui forme le sujet d'un grand nombre de romans du moyen âge. Wolfram d'Kwhenbach est le premier poète allemand qui, au treizième siècle, en ait fait ie sujet d'un poème, après avoir choisi l'histoire de Parvival dans l'œuvre de Guiot pour la traiter mètriquement. Vers l'an 1270, l'auteur du poème de Titutel le Jeune le traita avec beaucoup plus de développements, et, après y avoir rattaché la légende de Klinsor et celle de Lohengrin , y joignit aussi celle du Prêtre-Jean, chez lequel il fait arriver le saint gréai, qui, selon des poètes antérieurs, était retourné an ciel.
GRÈBE, genre d'oiseaux plongeurs de l'ordre des palmipèdes, dont cinq espèces se rencontrent en Europe et se voient assez souvent dans diverses partie* de ta France, notamment diins celles qui avoisinent le lac de Genève, où les grèbes a (tondent. Leur plumage, lustré comme celui de toutes les espèces qoi passent une partie de leur vie dans l'eau, ne laisse pas que d'être asses recherché (surtout celui de ta poitrine et du ventre, à cau*e de sa linesse, qui permet de l'employer à des objets de toilette pour les dames ). Cet oiseau a une physionomie toute particulière, grâce à son corps oblong, emmanché presque verticalement sur des tarses asseï courts, à sa tète arrondie, entourée de longues plumes et portée par un long cou, à ses yeux à fleur de tète, et a sa queue absente. Il se nourrit de poisson* , d'insectes et de plantes marines } mais sa chair a une saveur riesagreabta.
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!■ H fe^ centrée de I ancien monde, célèbre surtout dans l'antiquité par ses lois, «es arts, sa littérature, subjuguée à l'origine de notre ère, reparaissant à peine aujourd'hui sous la forme d on petit royaume.
Géographie et Statistique.
L'ancienne Grèce, dans le sens historique et géographique qu'on attache à ce mot, ou dans une acception plu* large, la Heliade, se compose d'une presqu'île l'étendant dans la Méditerranée au sud de la Macédoine et de l'Itlyrie, a partir environ du 40° de latitude septentrionale, entre la mer figée à l'est et la mer Ionienne à l'ouest, dans la direction du nord au snd, sur une longueur d'environ 37 m Tria me très, et avec une largeur variant entre 20 et 7 myriametres environ. Cette presqu'île est une contrée de nature tout à fait montagneuse, avec un petit nombre de vallées et de plateau* de peu d'étendue; et sa configuration est déterminée d'un cété par les montagnes qui la sillonnent et de l'autre par la mer qui l'entoure. Le caractère de ce groupe de montagnes, dont les pics les plus élevés, le Pinde et le Parnasse, atteignent une altitude de 2,300 à 2,500 mètres, répond tout à Tait a celui lies antres montagnes de la presqu'île turque. Composées aussi le pins généralement de rochers calcaires , elles s'élèvent en pica abruptes, renferment de profondes fondrières, de vastes cavernes et des vallées le plus généralement petites; et ces montagnes, comme toute la contrée elle-même et les diverses Iles qui l'avoisinent, semblent être le produit d'un soulèvement sous-marin; les nombreuses anfractuosités du littoral, les saillies abruptes et vivement accusées de ses cotes, qni forment on graud nombre de promontoires et de golfes , de même que de nombreuses 1 races d'origine volcanique, donnent la pins grande vraisemblance a cette opinion. Les Iles d'origine volcanique qui avoisinent la Grèce, et où se trouvent encore aujourd'hui des volcans en activité, la confirmeraient au besoin. La conséquence de cette configuration du sol , c'est de diviser la Grèce en trois parlies bien distinctes : la Grèce continentale, le Péloponnèse, qui forme une Ile presque parfaite, et les deux Heu qui l'avoisinent. La première, ou la Heliade proprement dile, est en grande partie formée d'nne chaîne •le montagnes qui, se détachant du mont Haemusou Ralkan, situé au nord, traversent ce pays du nord au sud, en envoyant une foule de chaîne* latérales jusqu'à la mer, où elles forment divers golfes et presqu fies, et au sud se terminent aux golfes de Corinthe et Sarooique, en ne se rattachant aux m Miiagnesdii Péh>|x>nné*c rjue parl'étroit soulèvement de sol formant l'isthme de Corinthe. 11 en résulte que la Grèce con tineulale forme à son tour trois régions distinctes. La chaîne <(e montagnea dont il a été question plus haut, et venant du non! , qui à son entrée en Grèce reçoit le nom de Pinde , y envoie aussitôt deux chaînes courant parallèlement : à l'est, les monta Camhunlens, se terminant a l'Olympe, et séparant la Grèce fie la Macédoine ; et à l'ouest les monts Ccrnuniens, qui la séparant de PIHyrie, et par le cap Acrocéraunien s'avancent jusqu'à ce qu'on appelle aujourd'hui le golfe d'Avlona. Le Pinde occupe ensuite à peu près la |iartie centrale du pays, et, dans la direction dn nord au sud, pénètre jusqu'au 89* de latitude nord, où il envoie à l'est la chaîne do l'Olhrys , qni s'etend à travers l'isthme entre le golfe Malique (aujourd'hui golfè de Zeitouni ) et celui de Pages» (aujourd'hui golfe de Volo), puis de la tourne au nord, suit la cote, et se termine au mont Ossa, situé eu face du mont Olympe, en formant one profonde vallée arrosée par le Pénée, dont le» eaux n'ont qu'une étroite issue entre l'Olympe et l'Osas. A l'extrémité occidentale et opposée du Pinde, Is mer Ionienne pénètre profondément dans le pays, sous le mémo degré de latitude que l'Olhrysdaas le golfe d'Ambracic{ aujourd'hui golfetPArta), et limite ainsi avec le mont Tliyainus ( aujourd'hui Graboca ), qui se prolonge jusqu'au Pinde, le côté méridional du plateau situé à l'ouest du Pinde, et terminé au nord par Mais au sud du point de départ de
l'Othrys, la chaîne principale du Pinde, après avoir envoyé vers le golfe dit aujourd'hui de Patras un embranchement latéral qui avec les montagnes d'Acarnanie, situées en face, forme la vallée de l'Achéloo* (aujourd'hui I Aspropotumos), se dirige au sud -est, et se divise alors en deux chaînes : celle du mont Œta et celle du Parnasse avec l'IIéiiron, dont la première constitue avec l'Othrys la vallée du Spcrchius (aujourd'hui Heltada); puis, à partir du détroit des Thermopyles, forme le versant nord-est de la Grèce centrale, vers le détroit d'fcubéc; tandis que la dernière, le Parnasse et l'Hélicon, forme le versant méridional de la Grèce centrale , vers le golfe de Corinthe, en même temps qu'avec le mont Œta une vallée intermédiaire, celle du Ccplu'sc ou du Pinde (aujourd'hui Mavropotamos), lequel se jette dans le lac Copais (aujourd'hui lac Topol ). Au sud-est de cette vallée intérieure, les deux chaînes se réunissent en empêchant ses eaux de s'écouler vers la mer. PJlcs prennent ensuite les noms de mont Cltlueron et de mont Pâmes, puis s'abaissent insensiblement en formant le Pentéliqne et l'Hymettc, A l'extrémité sud-eM de la Grèce centrale, oh elles aboutissent au cap Sunium (aujourd'hui cap Colonna), en atteignant au nord-est la mer Égée et au sud-est le golfe Saronique (aujourd'hui golfe d'Égine ) ; tandis qu'au sud-ouest elles se rattachent par les Gérania aux hauteurs de l'isthme de Corinthe. Ainsi, entre les monts Cambuniens, le Pinde et l'Olhrys, se trouve la Thessalic ; à l'ouest de cette contrée, entre les monts Cérauniens, le Pinde, le golfe d'Ambracie et le Thyanens, l'Epire; et au sud de celle-ci la Livadie moderne avec PAcarnanle, l' Étoile, la Doridc, les trois Locrides, la Béotie, la Mégaride et l'Alliqne.
L'autre principale partie de la Grèce, le Péloponnèse, est également une contrée tout à fait montagneuse, avec cette différence toutefois qu'elle n'est point traversée dans toute sa longueur par une même chaîne de montagnes , mais que d'un plateau central et assez élevé se détachent diverses hautes chaînes se dirigeant en sens divers et atteignant, comme le mont Taygète et les monts Acbéau, jusqu'à -2,500 mètres d'altitude.
La troisième partie principale se compose des {les , les unes situées dans son voisinage immédiat, les autres disliersées à une certaine distance. Parmi les premières on remarque les Iles Ionien nés, à l'ouest ;Cythèic, aujuurdhui Cèrigo, au sud; llydra et Spezzia, Égine et Salamis, et l'Ile d'Enbée à l'est Dans les dernières sont comprises la Crète, aujourd'hui CflMrffc.ct Us diverses Iles de l'Archipel, notamment les Cyclades et les Sporades.
Après les montagnes et les mers, les fleuves ne jouent plus qu'un rôle saiiR importance dans la configuration du sol de la Grèce, car il n'en est pas un seul qui soit navigable. Indépendamment du Pénée, du Sperchius, de l'Achélous et du Céphise, dont il a déjà été question, il n'y a plus guère à citer dans le Péloponnèse que l'Enrôlas et d'Alphée.
La superficie totale du sol de la Grèce, dans les limites que nous venons de lui assigner, peut être évaluée à 1,460 myriamètres carrés, dont 1,000 pour le continent, 400 pour le Péloponnèse, et 200 pour les lies. Le climat de la Grèce, en raison de l'extrême diversité d'élévation du sol, \arie lieaucoup. Tandis qu'il est d'une rudesse extrême dans les régions montagneuses les plus élevées , il est extrêmement doux dans les contrées basses et plates ; et entre ces deux points extrêmes , on trouve une variété infinie de nuances. Au total on peut dire que le climat do la Grèce est un peu plus froid que celui des contrées de la Méditerranée situées sous le même degré de latitude. Toutefois, dans les parties les moins élevées du i*y* on ne sait pas à bien dire ce que c'est que l'hiver avec ses neiges et ses glaces. Ce n'est guèrequ'une saison de pluies, tandisque dans les mois d'été, du commencement de mai jusqu'à la fin d'aotit, il ne tombe pas une senle goutle d'eau , sauf les plus hautes montagnes, et que jamai» le moindre nuage n'y vient troubler la pureté de l'atmosphère. U sécheresse constitue donc le dominant du sol comme du climat de la Grèce ,
508 GRÈCE pays où tout se dessèche en été et U plupart de» cour» d[eau I vers organes de J'Élat et de la famille ne s'étaient point en tarissent. Il n'y a que la rosée qui maintienne la végétation; ; corc séparés et n'avaient |»as Acquis des droits dietincts. De de n m* me que des vents soufflant régulièrement claque joui
soit du câléde U mer, sott du côté de la terre, y tempèrent l'extrême chaleur, qui n'est vraiment intolérable que dans les vallées les plus profondes, là où ne peuvent pas se taire sentir ces vents bienfaisants. On peut dire en revanche que le ciel de la Grèce conserve partout son antique renommée, et quïl n'est pas an monde de pays où l'atmosphère soit si pure , si radieuse, si lumineuse, l'azur du ciel plus foncé, et où tous les objets revêtent de plus brillantes couleurs. La mer, qui baigne amoureusemeut les cotes en y formant une innombrable quantité de golfes , de baies , d'anses , de criques, etc., en même temps que les ports les plus sûrs, n'offre pas de moindres beautés en son genre. Quant à la faune et à la flore de la Grèce, elles n'ont point de caractère qui leur soit exclusivement propre, et elles répondent en général a celles de tout le bassin de la Méditerranée, et plus particulièrement de l'Italie et de l'Espagne.
La Grèce, on le voit, est nn pays du caractère géographique le plus vivement accusé ; séparé des contrées limitrophes par de hautes montagnes; fractionné à l'intérieur en de nombreuses et distinctes parties, reliées en revanche entre elles, comme il l'est lui-même aux contrées voisines par la mer, qui l'environne de tous côtés ; occupant sur la carte de l'Euro|>c la position la pins favorable qui se puisse imaginer pour devenir le point intermédiaire entre les civilisations de l'Orient et de l'Occident ; doué d'une belle, mais non d'une luxuriante nature ; dans les conditions de sol et de climat les plus diverses, mais surtout dans celles qui favorisent la vie au grand air. Ces circonstances physiques ont dû réagir puissamment sur le caractère du peuple qui l'habitait, comme le prouve tout le développement de la civilisation grecque pendant l'antiquité. On remarque dans ce développement deux périodes bien distinctes : l'époque liéroïque et l'époque historique (poye2, ci -après, le chapitre spécial consacré à l'histoire de là Grèce). On retrouve dans l'une et l'autre ce qui constitue les traits essentiels et caractéristiques de la physionomie générale du peuple grec, à savoir la prééminence de l'individualité, la direction tout extérieure des idées, l'heureuse aptitude de l'esprit à saisir avec finesse, à apprécier avec intelligence et à reproduire avec habileté les objets extérieurs, une imagination aimant à se repaître d'im iges sensuelles et l'amour de la beauté physique* La séparation si tranchée des races et des États, de même que l'infinie variété de degrés de civilisation, sont à l'une et à l'autre époque la conséquence des conditions physique* où la Grèce se trouvait placée. Toujours aussi on voit les Grecs faire preuve d'un goût tout particulier pour la vie et les habitudes du marin, pour les aventures et les expéditions maritimes; de même que, soit effet de la nature du sol, soit résultat du caractère national, on a lieu d'observer chez eux on tout temps et en tous lieux une grande sobriété , jointe à un penchant des plus prononcés a la volupté. Dans les fieux périodes on trouve des peuples unis sans doute par une communauté de monirs, de langage et d'intérêts , mais se coml»attant souvent entre eux et se subjuguant tour a tour; la croyance aux mêmes divinités; un culte joyeux et sensuel; la monogRtnie cri vigueur, mais sans que la femme jouisse tout à tait des mêmes droits que l'homme, et le conçut* nat toléré -, le principe de la liberté personnelle consacré en faveur des individus nés libres et une tendance générale à affranchir la vie de toute contrainte , a la faire tendre bien plus à la jouissance qu'au travail. Toutefois, ces traita généraux subissent aux deux époques des modifications très-diverses. Ce qui dilTérentie surtout ces deux époques , c'est qu'aux temps héroïques toutes ces particularités existaient déjà dans le caractère national sans que le peuple en eût la conscience, consacrées qu'elles étaient par d'antiques usage» et par les mœurs. C'est ainsi que dès l'époque la plus reculée nous voyons l'état patriarcal dominer corala yte publique et privée, alors que les di-
là l'existence de rois, chargés suivant l'antique usage de régler les affaires publiques d'accord avec les anciens et les plus considérée d'entre le peuple, de rendre la justice et de commander a la guerre ; de la l'absence de tonte subdivision et de toute différence dans tes droits des hommes libres ; de la aussi l'unique distinction de castes établie et reconnue dans le peuple , la caste des homme* libres et celte de» esclaves, ces dernier* provenant de la conquête et de In réduction des populations vaincues en captivité. En ce qui est des mœurs privées, c'est la vie tic famille qui domine partout. Oc la l'importance plus grande des femmes et leur folucnce sur tous les détails de la vie ; les soins de l'économie domestique exclusivement conùésau sexe lèpres faible; on caractère de sainteté plus grand prêté a tout ce qui est afflaire de piété, aussi bien entre les hommes et la Divinité , que d'homme à homme et surtout entre | tarent* ; enfin, des relations patriarcales eutre les maîtres et le* serviteurs, l'hospitalité La plus inimitée, une situation des arts et de l'industrie bien supérieure a la grossière rudesse de Pétat de nature, et surtout l'égalité des hommes libres en ce qui est des rapports sociaux et de fortune. Que ai, su contraire , on examine l'état de* Grecs dans les temps historiques, ce qui frappe plus particulièrement, et ce qui établit entre eux et la civilisation des peuples asiatiques une différence bien caractéristique, c'est la prétention de tout soumettre à des règles positives et invariables, prétention qui apparaît dans les moindres circonstance* de la vie et dans toute* les opérations de l'esprit, et limitée uniquement |«r de* traditions religieuses. En ce qui a trait aux affaires |*ihltqucs , nous voyons cette prétention prendre souvent , comme à Sparte par exemple, le* proportions les plus ridicule*. Là, a lorce de vouloir tout réglcoteuter et régler à l'avance, on en vient a ce point que la vie de famille n'execro jdus aucune influence sur la vie publique, et que ce sont nu contraire les relations publique* qui règlent et déterminent ton* les actes de la vie privée. On y a détruit U vie intime et en même temps toutes le* vertus, toutes les qualité* qu'elle admet. La femme y a perdu toute espèce d'importance; elle n'a plus d'autre mission que de faire des enfants ; et le rote humiliant auquel on la réduit provoque la venue des Hét a ires, comme il donne aussi naissance a des vices honteux, pour lesquels l'âge héroïque n'avait |>a* de C'est ainsi qu'il s'établit dans les
variété infinie de conditions pour les individus, suivant leur origine, leur lieu de naissance, leur profession. Nous voyons toute une échelle de caste* (des nobles et des homme< libres, des citoyens exerçant tous les droits de. cité et d'autres n'en possédant quo In moitié, des |«trons et des menants, des serls et des esclaves) constituées peu a peu par l'usage ou par la loi , ou bien imposées soit par un conquérant, soit par des envahisseur*, et qui à leur tour ont produit la plus ex trame diversité dans les constitutions politiques. Depuis l'oligarchie la pins superbe jusqu'à ta démocratie la plus effrénée, en trouve en Grèce tontes te* formes de gouvernement possibles, avec les mille nuances dont ils sont susceptibles, suivant que domine dans l'Ktat tel ou tel élément social. >ulle part ailleurs la politique n> en matières de constitutions essayé de plu* de eombinai- *ons. L'extrême diversité de le législation politique engendra naturellement celle de la législation civile , quoique, h la différence de ce qui arriva à Borne , eelh)-ci n'ait jamais pris autant d'importance que celle-là , par la raison que la vie publique y avait complètement absorbé la vie privée et que lliomme n'y vivait pas pour lui-même, mais pour PÈtaf. Ce qui distingue essentiellement U vie publique dans la période historique, c'est que le gouvernement patriarcat et monarchique y avait partout fait place an gouvernenu-irt républicain, surtout là où, comme à Sparte, il restait encore des rois qui ne l'étaient plu* que de nom. Cette époque historique nous
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hommes libres. Les différences profondes établies «lire classes et les professions reparurent dan* le» mœurs t
veloppcment du génie grec atteignant Bon npogée dans ln littérature, dans l'art et dans la religion. En même temps que la vie de famille disparaît de la vie privée, les profession* se trouvent de plus en plus distinctes. Les professions libérales, que celui-là seul peut exercer qni est né homme libre, «ont séparées par une profonde ligne de démarcation de celles qni sont réservées aux esclaves. Toutefois, cette différence était plus ou moins sensible suivant le degré de civilisation auquel les Etats étaient parvenus. Dans ceux où les intérêts politiques remportaient sur tous autres, comme à Sparte, les choses en vinrent à ce point qoe la chasse, le maniement des armes , la participation aux affaires publiques et la culture des art» et des lettres étaient les seules occupations qu'on jugeât dignes d'un citoyen en possession de tous les privilèges qu'assurait ce titre de noblesse. Pour que la condition sociale de l'homme se trouvât si haut placée, il fallait que celle des serfs et des esclaves fût d'autant plus humble et opprimée. Les antiques relations patriarcales qui existaient entre les hommes Hlwes et leurs esclaves disparurent presque complètement des Etats arrivés à un degré de civilisation plus développé, et firent place à un abîme où tout l'État social devait finir par périr, en raison de l'augmentation incessante du nombre des esclaves en même tetnpR que diminuait rapidement celui des
les publiques, de même que la diversité des institutions réagit puisaammeut sur la politique. Ainsi, on voit en Grèce des Étals où , comme en Arcadie , dominait la vie pastorale et où régnait la civilisation la plu1» simple; d'autres, restés essen tièdement agricoles, comme la Thessalie ; d'autres encore où le commerce était la grande préoccupation des populations, comme à Corinthe; enfin, quelques autres devenus militaires avant tout, Sparte par exemple. Cependant, dans le plus grand nombre, il y avait fusion entre ces diverses conditions de la vie sociale. La civilisation grecque atteignit son plus haut degré de splendeur là où , comme à Athènes et dans la plupart des Iles et des États maritimes , cette fusion avait produit la plus vire activité et les froissements les plus bienfaisants. Là, au contraire, où il y avait séparation absolue des castes et genre de vie uniforme, comme dan< l'intérieur du Péloponnèse et dans la Grèce septentrionale, et où se faisait sentir l'influence |>ernîcieuse des peuples barbares limitrophes et des rapports forcés qu'on avait avec eux, en Épire notamment, l'État social des populations demeura constamment voisin de la barbarie, et offrit le contraste le plus saillant avec cette civilisation si raffinée.
Le rogautn* actuel de la Grèce se compose de la partie méridionale de la presqu'île grecque, que nous avons décrite plus haut et de* Iles de l'Archipel qui l'a voisinent Séparée, au nord, des provinces turques d'Albanie et de Thessalie par une ligne a peu près droite, tirée depuis te golfe d'Art* à Test à travers le mont Othrys jusqu'au golfe de Volo, sous le ït>° de latitude septentrionale environ, la terre ferme se compose des anciennes provinces turques de Murée et de Roùmélie ou Llvadie , avec des parties de Lé paille et de Karli-Sli, par conséquent comprend l'ancienne Grèce centrale, ou laHelladc proprement dite, et l'extrémité méridionale de ht Thessalie ou la Phtlilolide, en deçà de l'Othrys. Il faut encore y ajouter : la grande tle d*Eubée ou de Négre(M>ul, la plupart des Cyclades et quelques-unes des Sporades occidentales. Le tout occupe une superficie de 595 myriamètres «amis, et est divisé depuis 1845 en dix nomes ou namarchits (départements, cercles), h savoir : l'Attique et la Deotie, l'Eobée, la l'hthiotide et la Phoride, l*Acarnanie et l'Étene, l'Argolide et Ootinthe, l*Areariîè,1a Laronk, la Messénie, i'Achaie et l'Élide, les Cyclades. Ces «omn sont divisés ea 49 epa refîtes ( arrondissements), et chacun de ceux-ci en un i:ertiiin nombre derfe'wes (communes). Généralement parlant , la Grèce n'est pas, h beaucoup près, l'une des plus lorrlles contrées de l'Europe méridionale. Il n'y a eiiére que 200 myriamètres de sa superficie oui soient sus-
ceptibles de culture; 120 myriamètres sont couverts de forêts, et le reste se compose de montagnes dénudées, de rochers, de lacs, étangs ou cours d'eau. Sur les 200 myriamètres susceptibles de culture, il n'y en a guère que &0 d'utilisés dans la Hellade et la Moréc, tandis que dans les Des il y a à peine 7 pour 100 de la partie du sol susceptible d'être mise en culture dont on n'ait encore tiré parti. Ces chiffres suffisent pour indiquer tout ce que l'agriculture et en général l'appropriation du sol à des buts d'utilité laissent encore a désirer. Dans les années même les plus heureuses, on ne récolte pas assez de grain s pour les besoins de la consommation locale; et cliaque année il y a nécessité de tirer des quantités considérables de froment de l'étranger, notamment des ports russes de la mer Moire. Après le manque de moyen* suffisants d'irrigation, il faut surtout attribuer la situation si peu satisfaisante de l'industrie agricole en Grèce au peu de développements qu'y ont pris l'élève du gros bétail et la production cltevaline. En revancho, les immenses troupeaux de chèvres et de moutons qu'on rencontre dans l'intérieur des montagnes ont une grande importance pour le paya. Dans les autres branches de l'économie agricole, on ne peut guère signaler que la culture de la vigne et de l'olivier et la préparation des raisins secs. On récolte beaucoup de vin, notamment dans les Iles, où sont situées les meilleurs crûs ( Voyez Gbèck [ Vins de]). Les raisins secs constituent un produit extrêmement important, et à bien dire le principal moyen d'échange de l'agriculture grecque ; et depuis l'administration de Capo d'Istria cette industrie spéciale a provoqué de nouvelles plantations de vignes sur une échelle des plus vastes. Jusqu'en 182 1 le commerce des raisins secs était exclusivement resté aux mains des négociants autrichiens, qui chaque année employaient de 30 à 40 bâtiments à transporter â Tricste des ports do Patres et de Vostfzza en Achaie environ 10 millions de kilogrammes de ce produit ; et de Trieste on en approvisionnait l'Autriche , l'Allemagne et même l'Angleterre. A l'époque de la révolution grecque et après, ce fructueux commerce passa aux mains des spéculateurs anglais ; et il n'arriva plus que de faibles quantités à Trieste. Ce n'est qu'à partir de 1849 que plusieurs propriétaires se sont mis à vendre leurs produits sans intermédiaires, ou bien k les expédier pour leur propre compte soit en Angleterre, soit à Trieste. En 1840 la récolte des raisins secs pour la Grèce occidentale seule monta à dix millions de kilogrammes ; eu 1850 die ne fut que de 0 millions. Les bois d'oliviers ont beaucoup souffert a l'époque de la guerre de l'indépendance ; cependant dès 1842 on comptait de nouveau de 7 à 800,000 pieds d'arbres appartenant, pour les quatre septièmes à l'État, et pour les trois autres septièmes aux particuliers. La sériciculture , singulièrement favorisée par la nature du climat, et qui était autrefois une source importante de richesse pour le pays, est aujourd'hui fort négligée. La guerre de l'inde|iendaacc a eu pour résultat d'anéantir la plus grande partie des mûriers, d'où est résultée forcément une diminution considérable dans la production de la soie. Toutefois, les efforts qu'on fait aujourd'hui pour raviver celle culture promettent d'être couronnés de succès. On récolle aussi un peu de coton, mais do qualité médiocre et qu'on consomme môme en grande partie dans les manufactures de Patraset de la Grèce orientale. De même on cultive te mastic et le figuier. En 1850 dans la Grèce occidentale seule on récolta 4,12a,000 boucauU de figues. La production de la garance est en diminution sensible; en revanche, la culture du tabac est en voie de progression constante (le meilleur croit dans l'Argolide), en raison de la consommation toujours plus grande qui s'en fait dans le pays et des demandes de plus en plus considérables de l'étranger. Faute d'aménagement intelligent les forêts de la Grèce ont beaucoup souffert, et l'usage de la vaine pâture nuit singulièrement a ce qui en reste encore. Les forets les plus considérables sont celles de l'intérieur de la Moree. La récolte des noix de galle vu toujours en diminuant, en mison de l'émigration toujours croissante des bergers de l'A-
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ca manie sur le sol turc. Eu 1849 elle avait encore été dans la Grèce occidentale de 9,910,000 livres; eo 1850 elle M'était plus déjà que de 8,900,000. L'apiculture est une sou ire de richesse assez importante pour le pays, et le miel de la Grèce a conservé de nos jours tout son antique renom. La cire se consomme pour la plus grande partie dans le pays même. La pèche sur les cotes et dans les Iles constitue une industrie importante. L'exploitation des mines n'a lieu que dans des proportions minimes, quoique les montagnes contiennent assez de métaux, uotamuient du fer, du plomb et du cuivre, ainsi que quelques gisements houillcrs, notamment dans l'Ile d'Eubée. On y trouve en outre des marhrcs et de l'écume de mer de première qualité, des seis de diverses espèces et d'excellente argile. Jusqu'à ce jour cependant le célèbre marbre de Paros est resté le plus important des produits minéraux de la Grèce; recherché de nouveau aujourd'hui par les statuaires, son exploitation promet d'être longtemps encore pour l'Ile où on le trouve une abondante source de richesse,
L'industrie n'a pris également que de tré>-faible* développements en Grèce. A l'exception d'un petit nombre de grandes manufactures, comme filatures de coton, fabriques de chapeaux, etc., ce pays ne possède pas d'industrie manufacturière agissant sur une vaste échelle ; aussi chaque année i'im|K>i talion des produits étrangers continue- t-elle à dépasser de beaucoup l'importance des exportations en produits du sol et eu produite fabriqués. En 1819 les importations s'élevèrent à 20,800,000 drachmes et tes expor talions à environ 13,000,000 seulement. C'est encore daus les Iles que règne le plus d'activité industrielle, car elles ont sous tous les rapports devancé de beaucoup les pays de terre ferme, et elles sont les grands centres du commerce de la navigation. Cette dernière forme l'élément essentiel de l'acuvile nationale; et bien qu'elle ait eu, elle aussi, beau- I coup à souffrir des suites de la guerre de l'indépendance, l'aptitude toute particulière que les Grecs ont montrée à toutes les époques pour la mer n'a point tardé à la faire refleurir. La marine marchande grecque se composait déjà en 184 1 de 3,100 bâtiments, jaugeant ensemble 1 1 1 ,300 tonneaux et montés par 17,000 marins. Ko 1850 ce chiffre i était de 4,046 bâtiments, jaugeant 136,121 tonneaux et montés par 20,000 matelots; en 185», de 4,230 bâtiments de ' première et de deuxième classe, jaugeant 247,661 tonneaux et montes par 26,292 marins. Indépendamment de leurs propres bâtiments montés par des marins indigènes, justement renommés pour leur liabilelé et leur courage, les négociants grecs possèdent encore dans Ia Méditerranée un urand nombre de bâtiments étrangers ; et le cabotage de l'Archipel et des cotes qui lavoisinent est presque exclusivement entre leurs mains. Toutefois, les mesures de violence prises en 1850 par l'Angleterre à l'égard du cabotage grec ont eu pour résultat de lui porter un coup sensible, de sorte que depuis Lire il a beaucoup baissé, surtout vu l'élan donné auparavant à la eonstructiou , d'où il est résulté encombrement des ports par des navires qui restent oisifs. I^es articles d'exportation les plus importants du commerce grec sont : les raisins secs, le vin, l'huile d'olive, la soie grège et autres matières premières. On importe surtout des grains et autre* vivres, des denrées coloniales, du fer et des articles manufacturés de tous genre*. Les principaux centres de ce commerce sont : Hermopolit , dans l'Ile de Syra; le port du Piréê, près d'Athènes; forint he, Naupiie et Pair as. De ces divers ports, celui d'ilermopolis est resté, en raison de sa situation heureuse, la grande étape des communications à la vapeur existant entre l'Europe et le Levant, le principal entrepôt des produits manufacturés de l'Rurope pour la Grèce et toute l'Asie Mineure. Les relations commerciales entre ces différents ports et l'intérieur du pays sont rendues plus particulièrement difficiles par l'absence presque totale de bonnes voies de communication par terre, et par le défaut absolu de sécurité du petit nombre qui existent; c'est lé ce qui fait en général préférer l'emploi du cabotage, en vue
duquel on a établi un bon système de pilotes et de phares. La banque fondée à Athènes en 1841 ne contribue pas peu à faciliter les transactions commerciales.
D'après le recensement de 1852, la population du royaume se composait de 1,002,112 habitants. Celui de 1851 n'avait donné qu'un chiffre de 998,266 habitants, dont 259,627 sur le continent, 506,383 dans le Péloponnèse, et 237,000 dans les Iles. Après la capitale , A th ène s , dont la population est aujourd'hui d'environ 40,000 âmes, les villes les plus importantes sont Hennopolis, avec 20,000 habitants; Nauplie, Hydre et Patres, qui en ont chacune 15,000.
En ce qui est des races, les habitants du royaume de la G rèce se composent en grande partie de Grec s mode r nés et d'Albanais ( voyex Albanie) : ceux-là fixés plus particulièrement en Morée et dans les lies; ceux-ci dominant au nord du royaume; plus, de valaques, d'un petit nombre d'Arméniens (30,000 environ ) et d'encore bien moins d'Européens et de Juifs ( 500 au plus ). 11 n'est resté qu'un fort petit nombre de Turcs. Au point de vue moral, et maigre les exceptions Imnorables que présentent Athènes et les principales villes de commerce, cette population est demeurée de nos jours encore dans un état de grande infériorité ; connue les idées d'ordre public lui répugnent, elle se montre en général hostile à la civilisation européenne, et persiste opiniatrétnent dans ses idées et ses habitudes à moitié barbares. Les deux racesdominantes, les Grecs modernes et les Albanais, se distinguent au même degré par la vivacité de l'intelligence, la finesse, l'aptitude au commerce et à la navigation, par des habitudes hospitalières, de la sobriété tt des habitudes d'économie , mais aussi par quelque chose d'extrêmement superficiel dans les appréciations, par l'inconstance et la légèreté, par des habitudes superstitieuses, par l'horreur du travail, par le penchant à la volupté, h l'avarice et à la cruauté. Au total, les Albanais sont plus grossiers, mais plus braves et plus loyaux que le* Grecs modernes, te brigandage, sur terre comme sur mer, continue à être regardé par les classes inférieures comme un métier n'ayant en soi rien de honteux. A l'exception d'environ 24,000 adhérents de l'Eglise romaine, fixés surtout dans les fies et daus les grands ports delà terre ferme et dépendant d'un archevêque dont le siège est à Naxos, et de trois évêques établis à Syra, à Timoset à Santorin, la population du royaume appartient à l'Église grecque orthodoxe. Placée autrefois sous la juridiction du patriarche de Constantinople, cette Eglise s'en est séparée en 1 833, en vertu d'un décret rendu par le synode national de Nauplie ; elle est aujourd'hui administrée par un saint synode permanent, qui toujours se trouve dans la Tille où réside le roi , et composé de cinq éTéqnes et «Ton fonctionnaire représentant le gouvernement. Le pays est aujourd'luii divisé en dix diocèses épiscopaux, et le clergé a beaucoup perdu sons le rapport des richesses comme sous celui du nombre. En 1820 il avait été déjà supprimé 320 couvents; en 1830 on réduisit à 30 le nombre des couvents de religieuses, et on confisqua un grand nombre de propriétés ecclésiastiques. Néanmoins, le clergé est encore très-nombreux et jouit de riches possessions territoriales. Quelque crasse que soit son ignorance, il forme nn ordre qui continue à être l'objet de tous les respects de In nation. D'ailleurs, il n'y a pas de peuple au monde qui soit plus attaché que le peuple grec à la foi et à son Eglise, et il faut bien reconnaître que c'est surtout à l'influence de son clergé et à la puissance de l'idée religieuse que la Grèce est redevable de la conservation de sa nationalité.
Aux termes de la constitution de 1844, le royaume de la Grèce forme une monarchie constitutionnelle. Voici le* bases principales de cette constitution : L'Église orthodoxe est la religion de l'Etat ; mais toutes les autres religions sont tolérées : l'Église nationale grecque est admlnistratlvcment indépendante, mais dogmatiquement unie â la grande Eglise orthodoxe d'Orient. Tous les Crées ont les mêmes droits et les mêmes devoirs. Les citoyens grecs sont seuls ajrtes à remplir des emplois publics. La liberté individuelle
est inviolable. l'émane ne peut are poursuivi , arrêté et
condamné que dans les terme» voulus par la loi. Le droit de pétition, la liberté de parler et d'écrire sont garantis â chacun. La confiscation complète des propriétés, 1'eidavage cl la question sont interdits. Le roi, la chambre des députes et le séuat eiercent collectivement la puissance législative , et possèdent cliacun le droit d'initiative; main le roi seul exerce, par l'intermédiaire de ses ministres, la puissance evécutive. Il e*t inviolable, mais ses ministres sont responsables. Le roi" nomme et renvoie le» ministres et les divers fonctionnaires publics; il est le chef suprême de la lorce armée, conclut tous les traités de paix, sanction ue et promulgue les lois, convoque, ajourne, proroge, clot les sessions des chambres , dissout la chambre des députés et a le droit de faire grâce. Toutefois, il ne saurait octroyer de titres de noblesse ai tous autres, non plus qu'autoriser ceux qui ont été accordes par des souverains étrangers. La couronne est héréditaire en ligne directe; tout héritier du trône doit appartenir à l'Église grecque. Le roi est tenu de prêter serment à la constitution. Si le trône vient à vaquer, il y est pourvu par rassemblée nationale au moyen d'une élection nouvelle. Les chambres sont convoquées tous les ans. Les séances en sont ordinairement publiques; la personne des «Imputés et des sénateurs est inviolable, et U liberté de la tribune leur est spécialement garantie. Les députés sont élus pour trois ans ; ils doivent être âgés de treute ans et citoyens grecs. Les sénateurs sont nommés par le roi; ils doivent être citoyens grecs, domiciliés eu Grèce, avoir quarante ans accomplis, et s'être distingues par des services rendus au pays. Les princes de la famille royale font partie du sénat dés qu'ils ont atteint l'âge de dix-huit ans. La chambre des députés peut mettre les ministres en accusation devant le sénat. Tous les juges , nommés à vie par le roi, ne peuvent être déposés que dans les cas pievus par la loi et après jugement préalable. La création de tribunaux d'exception est interdite. Les audieucos des cours et tribunaux sont publiques et le jury est maintenu. La justice est rendue par des tribunaux de paix, des tribunaux de première instance et des tribunaux criminels, et en dernière instance par une cour d'ap|>el siégeant à Athènes. Indépendamment du Code pénal du 30 décembre 1633, de la loi sur la procédure criminelle du 22 mars 1*3'», de l'ordonnance régulatrice de l'organisation judiciaire et du notariat en date du 2 février 1334, et de l'ordonnance relative a la procédure civile en date du l i avril de la même année, les cours et tribunaux appliquent les dispositions du droit coutumier et celles du Code de Commerce français.
Les finances de la Grèce se trouvent dans l'état le |dus déplorable. L'emprunt public de 66,000,000 drachmes, contracté (1833) avec la maison Rothschild et garanti collectivement par l'Angleterre, la France et la Russie, fut entièrement employé au prolil de la uation. La dette contractée envers l'ex-roi Louis de Bavière s'élevait en intérêts et capital à la date du 1er novembre 184» à la somme de 1,529,33a florins. Le service désintérêts de la dette publique exige par conséquent une somme de 4,500,000 drachmes par an; mais à la date de 1850 la dette étrangère a elle seule était arrivée au total de 92,000,000 drachmes, attendu que depuis 1810 il y a eu suspension absolue du payement des intérêts. Le budget de 1853 évaluait les recettes à 21,537,439 drachmes (chiffre dans lequel les avances des trois puissances liguraient pour 3,895,473 dr. ) et les dépense* à 19,408,091 drachmes.
L'administration intérieure du pays est organisée d'après des divisions et sous-divisions territoriales qui ont été maintes fois modifiées depuis 1838, les nomes et les épar chies dont il a été fait mention plus haut. L'armée, qui se recrute par la voie de la conscription, se compose de troupes régulières et irréguli.Ves, et présentait en tsj:» un effectif de 9,84b hommes, dans lequel le corps île la geudarinerie figurait pour 1,451 hommes. On n'y comptait pas moins de 21 généraux, de 65 ofticiers supérieurs et de 680 autres ofti-
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ciers. L'effectif de la cavalerie n'était que de 325 hommes, et celui de l'artillerie de 403, pour environ 14 places fortes (les citadelles de Chalcis , dans l'Ile d'Eubée, de Nauplie, de Misitra, de Navarin, de Coron, de Patras, de Corlnthe, l'Acropole d'Athènes, les fortifications de Mi*so|oiu?hJ, de Lcpante, etc.). lin 1842 la marine royale se composait de 34 bâtimeuts , généralement de petites dimeusions, portant 131 canons et montés par près de 1,100 hommes : en 1853 elle ne comptait plus que 17 bâtiments, dont trois ou quatre fonctionnant comme paquebots, et dont les trois plus grands étaient une corvette de 26 canoës , un bâtiment à vapeur d'une force de 120 chevaux et de 4 canons , et un cutter de 8 canons. L'état-major de cette Hotte ne comprenait cependant pas moins de 410 ofticiers; et on y comptait autant d'amiraux que de bâtiments L'instruction publique, qui avait reçu autrefois l'impulsion la plus puissante et la plus salutaire , a de nouveau pâti , comme toutes les branches de l'administration, de la fâcheuse situation des affaires survenue; mais elle lia pas laissé que de reprendre quelque peu dans ces dernières années, quoique le cliiflre de la population des écoles soit demeuré excessivement minime. L'université d'Uthon, à Athènes , dont les cours étaient suivis en 1849 |»ar 350 étudiants , a vu sa situation s'améliorer beaucoup par suite des dons dont elle a été l'objet de la part de quelques particuliers généreux. C'est ainsi que déjà sa bibliotlièque est riche de plus de 50,000 volumes. U existe en outre des collèges à Athènes, à Nauplie, k Patras et à Sy ra, une école polytechnique et une école militaire à Athènes, deux écoles de navigation à Nauplie et à Syra ; enfin , quel* ques centaines d'écoles élémentaires â l'usage du peuple, dispersées sur la surface du territoire. Consultes Thiersch , De l'État actuel de la Grèce (Leipsig, 18.14 ) ; Wordsworth, Greece, pictural, descriptive and histohcal (Londres 1839 ) ; Strong, Grttce as a Kingdom ( Londres , 1842 ) ; et les ouvrages de Otiâteaubriand , de Fauriel, de Pouqueville.de.
Histoire ancienne.
[ Temps fabuleux. La Grèce était bornée au nord par l'Hlyrie, la Macédoine et la Thrace. Ce ne tut qu'au temps de Philippe, père d'Alexandre, que la Macédoine fut comprise dans le corps hebénique : la Thrace et l'Illyrie n'en firent ja mais partie; mai» ces deux pays n'en sont pas moins liés à la Grèce par une foule de traditions mythiques et historiques.
Ce serait une question intéressante que d'examiner de quels cléments primitifs, puis de quelles accessions successives purent se tonner les |M>pulatk*ns de la Grèce ; mais sur ce point on n'aura jamais que des conjectures, et la Grèce, menteuse plus que tout antre pays , a ouvert un vaste champ aux systèmes des érudils, gens, selon moi, presque aussi imposteurs mais bien moins ingénieux que les mythologues.
D'antiques traditions et même des observations physiques font supposer l'existence du pays de Lettonie , qui occupait jadis une partie de la mer qui sépare la crèce do l'Asie Mineure. Selon ces traditions, un tremblement île terre ébranla les fondements de ce pays , et les eaux le submergèrent en entier : « |>eut-être, dit Jean de Millier, fut-ce à la même époque où la mer qui couvrait les champs de la Scylhie força le |»asMge du Itosphore et se réunit aux Ilots de la Méditerranée. D'après cette supposition , les nombreuses lies de l'Archipel ne seraient que les débris du pays de Lettonie , qui , selon toute apparence , avait facilité uux tribus asiatiques l'entrée de notre Europe. Le sol de la Grèce était humide et froid. Un lac immense couvrait la Thessalic avant que le Pénée se fit jour â travers les rochers. *
Les traditions des Grecs, d'accord avec l'Écriture Sainte, nous présentent les contrées orientales de l'Europe comme ayant été peuplées avant 1rs régions septentrionales. En effet, Japhet, le troisième lits de Noé, dont le fds Javan vint s'établir en Grèce, habitait non loin des côtes de la mer Cas-
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pienne, au pte<l du mont Caucase, si fameux dans les tradition» des Grecs par le supplice de Prométhée, fils de Japbet. Javan ou Ion eut quatre (ils : Kl las ou Elischa , qui donna son nom aux Grecs; Tharsis, le père des Thraces ; Cetum, qui peupla la Macédoine, que l'Écriture appelle toujours lé pays de Cettini ; enfin Dodonaim, du nom duquel on veut tirer le nom de Dodone, ville d'Épire. La Grèce fut donc peuplée par le Nord, et elle formait déjà un corps de nation lorsque des hommes du midi, Égyptiens et Phéniciens, vinrent y apporter la civilisation. Ainsi que les vieux Hellènes, les pélasges paraissent avoir été les peuples primitifs delà Grèce. Les Pélasges se dirigèrent insensiblement du uord au midi. Esl-ceà des Pélasges, est-ce à des Hellènes, qu'il faut attribuer la fondation de Sicyone dans PArgolide, que l'on fait remonter à 2164 ans av. J.-C, et qui eut pour premier roi Égialée? 11 est du moins A peu près prouvé que le Péloponnèse fut, environ vingt siècle* avant Jésus-Christ , le théâtre d'une invasion pélasgique, et cette partie de la Grèce est remplie de constructions pélasgiques attestant l'existence de ce peuple gigantesque dans son architecture grossière.
Après la fondation de Sicyone, le premier événement isolé que présente l'histoire de la Grèce, est l'arrivée de l'Égyptien Inachn s en Argolide, vers l'an 1986 avant notre ère. Argos tut fondée par lui, selon Hérodote; par Phoronée, son fils, selon Pausanias. Phègesen Arcadie, Mycènes en Argolide, Sparte en Laconie, furent bâties par ses descendants immédiats. L an 1883, Pélasgus 1er, issu d'Inacbus à la quatrième génération, alla s'établir en Thessalie. Un second Pélasgus fonda Parrhasia en Arcadie ( 1796 ). Un troisième ( 1733 ) passa en Thessalie avec ses deux frères Achaeus et Pthius; de là les provinces de PélasgMide, AchaU et de Phtiotide dans cette contrée.
Vint ensuite l'émigration de l'Égyptien 0 gy gè s en Attiquc, qui reçut alors le nom d'Ogygia. Eleusis et, selon quelques anciens, Thèbes en Béotic lui doivent leur fondation ; mais ce qui rend surtout célèbre Ogygès, c'est le déluge qui porte son nom. Le lac Copais déborda, désola la Béotic et engloutit deux villes.
Dix ans après, le Chananéen Lélex s'établit en Laconie; ses compagnons, nommés Léléges, s'étendirent en Mcssénie. De la les liens qui, selon l'Écriture Sainte, unissaient la république de Sparte à celle des Juifs.
Sous Gélanor, neuvième descendant d'fnachus, Danaùs venant d*Égypte, aborda en Argolide, sur un pentécontore (vaisseau à 50 rameurs) , devint roi d'Argos et importa de nouveaux germes de civilisation. Pélasgus IV, fils ou proche parent de Gélanor, alla fonder en Arcadie un royaume. 11 apprit à ses nouveaux sujets à se faire des cabanes , à «o couvrir de peaux de sanglier, et à substituer pour leur nourriture le gland aux feuillet d'arbres.
Deux siècles après Ogygès, l'Égyptien Cécrops( 157») vint enseigner aux Pélasges de l'Attique l'agriculture, le mariage et le culte des dieux. CranaQs , son flls et son successeur, forma le tribunal de l'aréopage, seule institution politique appartenant à la Grèce pélasgique qui se soit maintenue sous les Hellènes. Cependant le Phénicien Cad m us s'établissait en Béotie; il enseigna aux Grecs l'écriture alphabétique (1550). Il institua le culte de Bacchus , et apprit à ses nouveaux sujets à faciliter l'écoulement des eaux par le moyen du canaux.
Pendant que la race pélagique dominait en Grèce, Deuc al i on et ses fds, chefs de la race, non pas nouvelle, mais jusqu'alors peu connue, des Hellènes, entrèrent en Thessalie , où les Pélasges de la colonie de Pélasgus 11 habitaient depuis environ six générations (1539). Deucahon était fils de Promélhéeet petit-fils de Japltet. Il occupa les environs du Parnasse, et les Pélasges allèrent liabiter d'autres contrées, PÉpire , les Cycladcs, la Crète , etc. Chassé de ce pays dix ans après par le déluge qui porte son nom, et qu'ont rendu si fameux les traditions mythologiques, il visita Athènes, qui avait pour roi Cranaus, et y fit on sacrifice à Jupiter. Ce \oyage de Dcncalion en Attique prépara sans doute l'élé-
vation d'Amphictyon , son fils, qui régna sur ce pays après Cranaus. A cette époque, les Thraces vinrent monaeer d'une invasion la Thessalie , à peine repeuplée depuis le déluge. Amphictyon rassembla les peuples voisins des Thermopyles, et les engagea à prendre en commun des mesures pou feuse du pays et de ses lieux. C'est là l'origine du amphictvonique.
Mais de tous les fils de Deucalk» , le plus important à connaître est Hellen, qui donna son nom aux peuples appelés avant lui Pelasgi ou Graii. Ses États comprenaient toute la Thessalie. La nation des Hellènes se divisa sous ses trois fils et sous ses ]»>tïU-fils en quatre brancltes :
ueccviion.
IOMJS,
xutuus.
tujt
t'igt tien Arhrt-ii*.
ION, tige des Ioniens.
Ces quatre branches d'une tige commune demeurèrent dans les siècles suivants constamment distinctes les unes des autres, par la différence des dialectes, des mœurs et des constitutions politiques, indépendamment des provinces de la Grèce qu'elles pouvaient occirper. Des trois fils d'Ile!len , Éohis et Dorus se partagèrent les États de leur père. Éohis eut la Thessalie, la Locride et la Béotie. Sa nombreuse postérité s'étendit en Acarnanie, en Pbocide, dans la Corinthle, dans la Messénie. Dorus eut la contrée voisine du Parnasse. Xuthus, chassé par ses frères, se relira en Attique, où il fonda plusieurs villes. Achaeus, son fils aîné, s'établit dans la partie du Péloponnèse, voisine du golfe de Co> rinthe, qui s'appelait alors Égialée, et qui de lui et des siens prit le nom d'Achaie; il passa ensuite en Laconie, et finit ses jours en Thessalie, où il régna sur les peuples de la Phthîotide. De là des Achéens près de l'istlune de Corinthe , en I^aconie , en Thessalie. Le second fils d' Achaeus , Ion , père des louiens, forma d'abord un établissement dans une partie de l'Égialée; mais ses descendants en furent chassés : iU se réfugièrent d'abord en Attique, d'où ils allèrent se fixer pour jamais sur les cotes de l'Asie Mineure. Dès ce moment l'Ionie d'Égialée perdit ce nom , et prit celui d'Achat*.
Cependant, la civilisation faisait toujours quelques nouveaux progrès en Attique , durant les règnes heureux d'Érichthonius,qui institua les Panathénées, de Pandion Ier, d'Érechthée, qu'on croit venu d'Égypte , de Cécrops II , de Pandion II, enfin d'Égéc, au nomdoquel se rattachent tant de traditions mythologiques. Sous les successeurs de Danaûs , Lyncée, Abas, Preëtus, Acrislus et Persoc, le royaume d'Argos devint glorieux et florissant. Prmtus résidait à Tiryntlie ; et Persée transféra le siège de sa domination d'Argos à Mycènes. Ces deux princes confièrent aux Cyclo|>es ( caste de mineurs et de forgerons) le soin d'entourer d'une enceinte de murailles Tyrinthe et Mycènes. Ces constructions cyclopéennes étonnent encore aujourd'hui les voyageurs. Elles sont composées de blocs non taillés, dont la dimension donne une grande idée de la force des hommes à cette époque. Le royaume d'Argos fut divisé en quatre principautés, dont deux appartenaient à la famille de Danaùs , et deux aubes aux Hellènes Melampus et Bias. Ces partages, suivis de plusieurs guerres civiles , et en dernier lieu des querelle* entre les Héraclides et Eurysthée, préparèrent l'usurpation des Pélopides. Pélops, fils de Tantale, qui régnait à Smyrne, était de race pélasgique aussi bien que les Trovens du royaume de Dardanie. Après une guerre désastreuse, soutenue par son père contre le Dardanicn llus , il passa en Tliessalie avec de grands trésors, rallia autour de lui les Achéens phthiotes, et conquit une partie du Péloponnèse, auquel il donna son nom (1361). Les alliances de ses fils avec les familles royales d'Argos et de Sparte assurèrent aux Pélopides la prépondérance en Élide, en Laconie, en Argolide. Le plus puissant de ces princes fut A trée.
ou desc
«lu réloponnèse, j rentrèrent avec lesD«>riemst;t les l.toliens.
tient trois chef, : i emene, i i.'>pin»nte, «t Aristodème. T( mène etil Argos, Cresphonte obtint ta Mossénie, et Aristodème, mort pendant lYxpédition, transmit à ses «feux fils jumeaux, Eurysthenc et Proclès, le royaume de Sparte, où la royauté demeura partance entre deux roi& < 1 190 ). L'Ér li«lc fut donnée à l'Ètolien Oxylus. Environ trente ans après, Aléthès, autre IJéraclide qui était demeuré en Doride, vint rejoindre tes Ircres et s'empara de Corintue (lloo). Ainsi, les territoires d' Argos, de Sparte, de Mycène* et «le Contrr. m: lx cotvers. —t. x.
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Epoque héroïque. Ici commencent les temps héroïques; ici se placent les travaux d'Hercule, qui institua les jeux Olympiques (1384-1350) ; l'expédition des Argonautes dans la Colclilde ( 1350); la grande puissance maritime de Minoa II, roi a législateur de Crète (1330-1315); les exploits de Thésée, qui réunit les 12 bourg» de l'Attique en une seul. \ ille , et lit du gouvernement d'Athènes une démocratie avec un roi ( 1323 ) ; les malheurs d ' Œdi p e, la guerre des sept chefs alliés cootre Tbèbcs (1318); ente, tHIe des Épigones contre cette même ville ( 1307). On a dit de la double guerre de Thèbes qu'elle fut la première ob les Grecs montrèrent quelque connaissance de l'art militaire, et cet esprit d'association qui fonda chez eux l'unité nationale. Ce tait ressort bien davantage de la guerre de Troie.
Depuis la guerre de Troie jusqu'à la guerre des Perses. Le royaume de Troie avait été fondé an pied du mont Ida en Phrygie, vers l'an 1547, par le Pélasge Dardanus. Dans l'espace de trois siècles, les rois de Troie avaient soumis plusieurs peuples asiatiques, et s'étaient emparés de la Tin ace et de la vaste contrée qui s'étendait jusqu'aux frontières de la Thessalie. Pria m était considéré comme le plus riche monarque de cette partie de l'Asie. Les chefs des peuplades grecques se réunirent contre lui pour venger Ménélas, roi • l<- Lacédémone, dont la femme avait été enlevée par Paris, l'un des fils du roi Irojcn. Assemblés a M y cènes, ils reconnurent pour chef le tils et successeur d'Atrée , Agarae.ronon , roîd'Argos et frèie de MéneLis. Les nombreux vaisseaux des confédérés prouvent combien déjà la Grèce était florissante. La guerre de Troie, qui dura dix ans, eut lieu de 1280 à 1270, et se termina par la ruine de cette ville. En même temps, la longue absence des chefs occasionna dans leur pairie des troubles qui devinrent funestes aux princes du sang de Pélops. Malgré ces tempêtes, qui n'atteignaient que les (Aies élevées, jamais la civilisation ne s'était plus heureusement développée en Grèce. Les captifs troyèns y apportèrent les arts de l'Asie. Déjà le siège de Troie avait fait briller, même dans le camp des assiégeants, les talents de l'ingénieux et disert Ulysse, de Calchas, à la fois orateur et poète, «le Podalyre et Machaon, médecins, qui se signalèrent encore comme guerriers, poeUv> et musiciens; enfin, d'Epeus, ingénieur, sculpteur et tacticien, comme Palamèdc, à qui l'on doit l'invention des échecs, Les communications avec la riche et industrieuse Asie devinrent de plus en plu» faciles. Plusieurs poètes fleurirent, précurseurs du chantre d'Achille, qui -ans doute a profite de leurs essais contemporains. L'art de la ciselure, à en juger |K«r les descriptions que fait Homère des armures de ses héros, était déjà très-avancé. La peinture fut trouvée : invention de l'amour, l'art du dessin remontait a une haute antiquité.
Depuis le voyage des Argonautes, le génie aventureux dnajflvcs les portait chaque jour à «le nouvelles expéditions maritimes. La seconde guerre «le Thèbes avait donné lieu à plusieurs émigrations, tant sur les cotes de l'Asie Mineure tium. Après la prise de Troie, Idoinéoéa, Philortète, Diome.le, los IMiens de Nestor, les bu-riens d'Ajax, les compagnons d'Dlysse, etc., formèrent de nombreux établissements dans la partie méridionale «le l'Italie qui s'appelait Grande-Grèce (1270-1206). Enfin, Teucer, iils de Telamon, hatil Salaraiue dans l'Ile de Chypre. Quatie \ ingls ans après la prise de Troie, les Héraclides, < i iidants d'If cr« ule, que les p. h.pidcs avaient chassés
rinthe, enlevés à leurs anciens habitants les Acbéens, deviennent doriens. Les Achéens à leur tour chassèrent les Ioniens, et s'établirent dans le pays appelé depuis Achaie. Les Athéniens accueillirent les Ioniens. Tandis que les invasions amenaient dans les autres États de fréquents changements, Athènes se distinguait par la conservation de la race indigène et des moeurs primitives. Une autre suite de ces migrations fut l'établissement, tant dans l'Asie Mineure et sur les cotes du Pont-Euxin qu'en Italie et en Sicile, de nombreuses colonies gr«-cques, fondées d'abord parle* Eoliens, bientôt après par les Ioniens et par les Doriens eux-mêmes. Ces colonies eurent la plus grande influence sur le développement ultérieur de la nation hellénique; mais il rne parait nuit île d'en présenter l'indication, qui ne pourrait être ici qu'une sèche nomenclature. « Une colonie, nous dit M. Saint- Marc-GJrardin, partait de la Grèce sous la conduite de quelque héros, fils des dieux, emportant avec elle le feu pris aux autels de la Métropole et «metque obscure réponse de l'oracle de Delphes qui lui désignait le lieu ou elle devait s'établir. Elle trouvait ce lieu pré«lestiné; elle y élevait un temple à Mercure Ecbasius (qui protège les débarquants ) ou a Apollon Archagète ( qui sert de clief ou de conducteur) • elle y bâtissait une ville ; mais bientôt les habitants du pays] étonnés et vaincus un moment, attaquaient la colonie naissante; sou vent elle périssait. Alors quelque autre ville grecque envoyait à son tour une colonie aux mêmes lieux ; car les colonies suivaient volontiers les traces de leurs devancières. Les Hellènes abordaient où avaient abordé les Pélasges; les Ioniens succédaient aux Eoliens : le flot suivait le flot, et c'est ainsi que les villes grecques de la Tbracc, du Bosphore, du Pont-Euxin et de l'Asie Mineure eurent plusieurs fondateurs successifs ; c'est ainsi que les traditions sont diverses sans être mensongères. » Dans les deux siècles qui suivirent le retour des Héraclides, des gouvernements républicains se formèrent dans les différents Etats de la Grèce, a l'exception de l'Épire. La révolution commença s Tbèbes, l'année même du retour des Héraclides (U90). Dans une guerre contre les Doriens, Codrus, roi <i Athènes, sesacrilia pour la patrie (1132). Les Athéniens déclara eut qu'ils ne reconnaîtraient plus d'autre roi que Jupiter. A l'héroïque Codrus ils substituèrent Médon, son fds aîné, sous le titre d'archonte à vie. Quatre cents ans plus tard, l'arcbootal fut réduit à dix ans ( 734) ; enfin , l'on créa neuf archontes annuels (684).
L'an 984 l'Argolide s'érige en république. On ne connaît pas les circonstances qui assurèrent la liberté des habitants de l'Achaie, de la Sicyonie, de la Locrkle, de la Phocide. Malgré ce morcellement de la Grèce en une foule de petits Etats indépendants, séparés les uns des autres par des intérêts divers et même hostiles, certaines institutions entretinrent entre eux cette union, qui fit d'eux la première des nations de l'antiquité. Ces institutions furent l'oracle de Delphes , les jeux Olympiques , rétablis par lphitus , roi d'Elide (776) , et le conseil des ampuictyons, dont Imfluencc tutélaire se trouva fortifiée par l'établissement des Doriens dans le Péloponnèse. L'objet de toutes ces institutions était la religion; le but de l'assemblée des amphictyons elle-même était encore plus religieux que politique. Les Grecs seuls pouvaient prendre part aux jeux qu'on célébrait a Olympie. L'oracle de Delphes secondait les itéras et les législateurs. Ce fut après que la pythie lui eut adressé ces mots : « Mon oracle incertain balance s'il te déclarera dieu ou homme; je te crois plutôt un dieu, » que Lycurg u e donna cette législation qui , subordonnant la morale à la politique, fit de Sparte, avec deux rois et un sénat, une république sans troubles, une royauté sans abus. Il plaça les Spartiates sous l'empire de l'exaltation patriotique, a peu prés comme Moïse avait par la loi placé les Juifs sous l'empire d'un* sorte d'exaltation religieuse. La législation de l.u urgue est de l'an 766. On ne sait si l'on doit lui attribuer r n titution deséphores, magistrats annuels, tirés de la
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classe populaire et cliargés de défendre le peuple contre allait se briser contre les petites
l'oppression. On ne peut douter que leur grande puissance ne soit d'une époque postérieure à Lycurgue. 11 avait défendu aux Spartiates de faire longtemps et avec acharnement la guerre aux mêmes ennemis. Les deua guerres de Messénie, qui eurent lieu au mépris de cette loi, procurèrent à Sparte la suprématie parmi les États du Péloponnèse. Durant la première de ces guerres, les rois de Messénie Eupbaè* et Arisloderne tinrent téta pendant vingt ans aux farouches Spartiates : U funeste journée d'itliome força les Mesftéjùeu* à rendre les armes et à céder aux Laccdéraouiens la moitié de leurs terres. Trente-neuf ans après la prise dlthome, la Messénie, sous le Uéros Aristomène, secoue ses fera. Fendant dix-buit ans (de 6*3 à 66* ), la fortune reste indécise entre les deux peuples ; Sparte, qni doit ses victoires à l'Athénien Tyrlée, général et poète, finit par l'emporter. La est rayée do nombre des nations de la Grèce. Le» qui restent dans le pays sont réduits à l'esclavage, et, sous le nom d'ilotes, se confondent avec les peuples serfs qui cultivent la terre pour la tière et oisive Lacédémoa*. Les antres se réfugient en Arcadie; mais tout ce que la nation messenieane conserve d'Iiommes énergiques vont s'établir en Sicile, où ils donnent à la ville de Zoiutle le doux nom de leur patrie (Mcssiue).
Athènes (car durant cette époque que dire d'intéressant sur les auires cités de la Grèce?) Alignes cependant
vivait en proie aux désordres d'un gouvernement sans base et sans règles. Il n existait point de lois écrites : tout s v décidait d'après la tradition et les usages. Le peuple, qni se lasse de l'anarchie, charge l'archonte Draconde rédiger
manque le but eu le dépassant (624). Le désordre est au comble : l'ambitieux Cylon veut asservir sa patrie (598). Il est massacré dans la citadelle de Minerve. Athènes, souillée par la profanation de ce lieu saint, appelle nn homme inspiré, le Cretois Épuitéaide (MM). Il fait construire de nouveaux temples, érige au Dieu inconnu cet autel que saint Paul reconnaîtra ait siècles plus tard, et par des règlements utiles tache de rendre les Athéniens au calme et au bonheur. A peine les a-t-it quittés, les factions se rallument : le peuple alors se jette dans les bras de Solo n , qui devient son Mgis- Jateur(a«l). • ,
Somn était du nombre de ces sept hommes célèbres de la Grèce qui tirent leur étude de la véritable sagesse, et qui s'appliquèrent a renfermer dxins de courtes sentences le résultat de leurs rrvéhtatinn*. La plupart d'entre eux étalent des hommes d'État SeUn abolit las lois de Draeon, è l'exception de celles qui concernaient le meurtre. Ses lois criminelles étaient le» plus sages de l'antiquité; mais il toucha peu au gouvernement d'Athènes. Dans sas lois sut In vie privée, il siihordouna la politique à ta morale : Lycurgue avait fait tout le contraire. Selon lui-même a jugé sa législation en disant « qu'il avait donné aux Athéniens non les meilleures lois, mais les meilleures qu'ils pussent supporter ». Celte grande œuvre accomplie, il s'éloigna d'Athènes : a son retour, après v ingt aus d'absence, il trouva tout eu combustion.
Bientôt Pisist rate s'empare rie la tyrannie (560) : il observe des lois de Somn tontes celles qui se concilient avec son usurpation; et il ase de ion pouvoir avec une modération qni a lait voir en lui le précurseur de Périclès. Hipparque, «s dePisistrate, eut les qualités brillantes de son père; mais une passion honteuse et déréglée, trop commuue chez les Grecs, le perdit. Ayant offensé le bel Harmodius, il s'attira sa haine et la rivalité furieuse de son ami Aristogiton, et périt sous leurs coups au milieu d'une tète publique. Hippias, frère d'Hipparquc, qui lui survit, gouverne avec sévérité : les Athéniens, iuités, appellent les Lacèdemoniens à leur secours. Cléomène, roi de Sparte, chasse Hippias» qui se rélugie auprès du roi de Perse Darius. La ution de Solon fut rétablie dans son en lier.
La &I3, Dar lus, à la suite d'une expédition contre les Scythes, rendit la Macédoine et la Tlirace taire*. Déjà, sous Cy rue, l'fonle, la Carieet la Doride ( < à-dire la Grèce de l'Asie Mineure), avaient été subjuguées par le grand-roi. En 500 les Athéniens brûlèrent Sardes , en soutenant la révolte des ioniens contre Darius.
La révolte d'Joaie, l'incendie de Sardes, vengeance : la conquête de la Grèce fut résolue. Le , Mardonius , gendre du grand-roi , part a\ec nne armée n».«n> breuse, perd ses vaisseaux dans une tem|>éte, 50,000 hommes chez les Thraces, et revient à Suae couvert de honte. Parias n'en fut que plus irrité. Il avait promis à ses femme-: ries esclaves athéniennes, et les liéraults qu'il avait ••nvoyéaux Athéniens et aux Spartiates pour demander la terre et Peau avaient été, par une cruelle dérision, précipités dans des fosses ou dans des puits. Une nouvelle armée plus nombreuse , sous ta conduite de généraux plus habiles , le Mède Datis et le Perse Artaptierne , part avec l'ordre fPamener cliargés de « haines tous les habitants d» Athènes et «TErétrie, ville de l'Enhée. Érétrie est d'abord enlevée d'assaut, livrée au pillage, à l'Incendie, et tons les habitants réduits en servitude. Fière de ces succès, l'armée des Perses, guidée par Hippias, débarque dans l'Attique. Toutes les ville* grecques, épou vantées, envoient leur soumission. Mais trois héros, M iltiade, Aristide etThémistocle, relèvent le courage dés Athéniens. On prend les armes avec enthousiasme ; tes fi^clflvc^ lyw^ino sont pnrôlt"^?, C liocunt^ tïtj*> <lt\ tribus fournit mille soldats, les Platéens nn pareil nombre; puis, avec 1 1,000 hommes seulement, Mtluade accable,
dans les plaines de Marathon, la multitude des (490). Les Spartiates n'arrivent «ra'après la victoire accomplie. MHtiade, avec la flotte d'Athènes, veut purger les mers et tes ports de la Grèce de ce qui reste des barbares : il échoue devant Paros, est accusé, de trahison, et condamné , par l'ingrate répnbfiqne qu'il a sauvée, à payer les frais de l'expédition. Il meurt en prison , faute de potrvorr payer l'amende, et sa pauvreté est sa plus noMe justification. Darius meurt en léguant à son fils X er x ès ses projets de vengeance ($S5). En Grèce, TWfufsterle, à qni les lauriers de MHtiade ôtaient le sommeil , le remplace a la tète de fa république. II supplante le vertueux , le juste Aristide, qu'il fait bannir par l'ostracisme , augmente la marine d'Athènes, et en combattant les Éginètes, qui disputent à sa patrie l'empire de fa mer, il prépare les Athéniens à une lutte bien autrement Importante coutre les Perses. Xcrxès, avec dixsept cent mille hommes et douze cents trirèmes, sans compter les vaisseaux de transport , si l'on en croit Hérodote, arrive à l'Hellespont. Il passe la mer sur un pont de bateaux , et s'avance vers la Macédoine, à travers les tribus hostiles de laThrace. Les villes de Thessalie, les peuplades du Pindc,de l'Ossa, de rolympe, envoient leur soumission. La Béotie suit cet exemple, excepté Thèbes et Platée, dont les députés vont joindre à l'isthme de Corinthe les représentants rie la Grèce. Sparte est à la tétc de la ligue, et Théniistocle, sous les ordres du Spartiate Eurybiarié, dirige la flotte confédérée. Léonidas, roi de Sparte, avec 7,000 hommes, se poste au défilé ries Thermopy les. Après quelques jours d'une héroïque résistance, la trahison livre aux Perses les hauteurs environnantes. Toute défense devenait inutile ; mais Léonidas veut rester fidèle à son serment. Il renvoie tous les Grecs, et ne garde avec ses »00 Spartiates que 400Thespicns, qui refusent de les abandonner. Cette glorieuse élite, si grande dans la postérité, combat jusqu'à la mort de son dernier soldat, pour obéir aux lois de Lacédémone ; mais l'ennemi a perdu 20,000 rie ses meilleurs guerriers.
Pendant que la flotte de Xerxès, repoussée par les Grecs au promontoire d'Artémisiura , perdait 200 vaisseaux par une tempête , le despote entre en Phocide , reçoit les ïbebains dans son alliance, et occupe toute la Grèce centrale.
Depuis la guerre de» Pertes jusqu'à la fin de lu guerre Athènes est livrée aux flammes. La victoire navale de Sala de Péloponnèse. Le moment était venu ou le colosse persan mine couronne ces nobles prévisions. Elle est l'œuvre de Thé-
j , qui a su k la fois tromper Xerxès par de Taux avis, endormir la susceptibilité jalouse de Sparte et se réconcilier avec Aristide. La flotte du grand-roi est détruite, son armée «léciruée par les privations et les maladies , se* allu*, les Carthaginois ( voyez Caktb vce ) , accablés par Gélou eu Sicile. Il fuitprécipitamroeot, repasse THelIcspoui sur une barque de pécheur, et va cacher sa boute à Suie, au tond de son sérail. L.i il apprit la double victoire que lea Grecs remportèrent le même jour (479) sur les forces qu'il avait laissées en Grèce, aux ordres de Mardoiùus. Le danger passé , Athènes , avec tout* sa gloire, ne trouva pas grâce devant lea Spartiates , qui s'opposaient à la reconstruction de ses mur» et <le ceux du Pirée. Pendant que Tliémistocle entame à ce sujet une insidieuse négociation, tous les Athéniens mettent la main à l'œuvre, et Atbènes est de nouveau fortifiée. Les hauteurs «te l'ausanias, le vainqueur de l'Iatôe, révoltent les allies, qui transportent aux Athéniens le commandement jusqu'alors ilévolu aux Spartiates, l'ausanias conspire contre la liberté de la Grèce : il expie von crime par une mort cruelle. Théuiistoele, qu'on accuse d'avoir |>artagé ses projets, s'éteigne à temps, et se retire auprès du roi de Hem, qui le comble do rie itesses et d'honneurs. La modération d'Aristide, qui -<■!ministre les subsides des allies , consolide l'udlut nu- d'Athèues et la rend chère à la Grèce. Aristide a pour élève te lils d'un grand hoiume : c'est Ci mon , fils de Miltiade. Se» victoires et ses conquêtes étendent la puissance de sa patrie ; son triomphe près du fleuve Eurymédoa rend la liberté aux Grecs de l'Asie Mineure ( 472 ). Mais tes temps d'Aristide se passent ; l'orgueil d'Athènes croit avec sa puissance, et soulève contre elle ses allies de la Grèce. Sparte, à moitié détruite par un tremblement de terre et par la révolte des Messéaieus et des Ilotes, ne peut encore profiter des fautes de sa rivale. Cependant Péri dès , chef du parti démocratique à Atbènes , s'empare du gouvernement , et fait exiler Cimon. Il livre aux Spartiates te bataille sanglante et indécise de Tanagre. Mais le rappel de Cimoq , proposé par Périclès lui-même, (ait cesser cette guerre iutes- Lne. Cimon dirige contre la Perse l'humeur inquiète de se* concitoyens, soutient la révolte de l'Égyple, et dicte à Artaxerxès te fameux traité qui, après cinquanteetunans de cornbals, bannit te marine persane de toutes les mers hellésique* et garantit la liberté de tous les Grecs de l'Asie ( 449 ). La meute navire apporta dans Athènes l'instrument de ce traite et les restes inanimés de son auteur.
Périclès l'Olympien occupe la scène après Cimon i raïubitiou de cet heureux héritier des projets de Pisistrate précipite la Grèce dans un abîme de maux. Pour dominer Atbènes, il a besoin dhmo lutte contre Sparte. Son éloquence et surtout son habileté à tout conduire sans se montrer lui procurent une royauté sans titre, fondée sur l'enthousiasme aveugle du peuple. Son ponvoir ne trouve de contrôla que dans l'opposition timide de Thucydide , représentent de l'aristocratie. Thucydide est banni. Du reste, Périclès emploie son influence à la grande satisfaction de la démocratie qui te soutient. Athènes se convredemonuments, et l'or des allies en fait les frais. Athènes devient le riégede tous les arts, la patrie de tous les savante; et son peuple, qui n'a d'autre soin que d'assiter aux fêtes et aux assemblées publiques, est pour cette assiduité payé aux dépens de te Grèce. Un peuple si heureux peut-il craindre les revers? Aussi, dans son enthousiasme Athènes se lance aveuglément dans la guerre du Péloponnèse où Périctes l'entraîne. , Guerre (/m Peiopon Hé**. Un d ebai sanglan t s était élevé en* taeCorcyre et Coriuthc, sa métropole: Athènes prit parti pour Corcyre.Coriothese veugeen faisant soulever Potelée, colonie d'Atlièues, déjà travaillée par les intrigues de Perdiccas II, roi de Macédoine. Les Corintiuens, vaincus, dénoncent à la Grèce l'ambition d'Athènes. Une ligue se forme à Sparte ; Argos ot Platée se rangent du cote d'Athènes ; te guerre du.Péloponnè^«omuwnee(43l). Cette guerre, qui dura vingt-sept ans, et qui moissonna la fleur (te la Grèce, a cela du remarquante* dit un auteur moderne, qu'elle ne fut
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pas seulement uneguerre contre les peuptes, mais aussi contre les constitutions des États. La politique d'Athènes, pour établir et maintenir son influence chea les étrangers, était ds soulever partout la populace contre le* citoyens riches et puissante et de se créer partout un parti democeatique on athénien ihjut l'oiuioser au oarli lacedt-utomuu i>i
chassés. La première année de la guerre est sigaatee de part et d'autre par d'aitreux ravags*. Tarn us que le roi de
Athéniens à rester eufer mes dans leurs muraille». Ainsi qu'il l'avait prévu, la lamine a bientôt chassé tes Spartiates. Périclès, à la Mai des galères d'Athènes, détruit la flotte dm Loortens. La population athénienne se porto toul entière aux rivages (te la MégaridC. ApSès cette campagne , Périclès prononce l'éloge te» bro de* héros morte pour la et Athènes se trouve consente. La peste, décrite ni
vient ajouter k tous ces maux (4*0). ban* leur désespoir, tes Athénien» retirent le pouvoirs Périclès; il* te rappelpeste. Cet bécasse, doué de qualités brillantes, uabite capitaine, grand homme d'État, orateur surtout, réussit pendant trente ans, moins par ses services et see exploite que par te puissance do te parole, s conduire à sosgré te plus des peuples de l'antiquité. Mais qu'importent a sa | maux de quelques années qu'il attira sur sa patrie, puisque son nom sers éternellement placé k la té** des grands nommes oonv I «iiiutriiCTC s i<uf itwttt in r ■ line 1 1 i^rriicre uiiinnFfiv .
Les Athéniens prennent Potidrv ( 43? >, pmissent la défection de Lesbos, mais ne peuvent empêcher la prise de
1>I_, i „ .|„_â l^a i j. i ■ ilifbli i (VnMiinul inn,
l Mllr , utini prs m'uert^ii i^friisrui^ *ihh iMMiinnrTii f^or*
gés par les Tbéhct'ms. La ville est détruite de fond en comble; mais Platée vit éternellement dam le bel épisode que lui a consacré Thucydide. Le général athénien Dénvostbèee transporte la guerre dans le Péloponnèse, s'empare do Pytos, bat les Lacèdémontens, malgré la valonrdo Brasidas : quatre cent» Spartiates enfermés dans l'Ile de Sphactérte, sont obligés de se rendre. Cythère est prise psr Nietes; les Corinthiens sont i; les Hotas se révoltent , st tes MessénJens, rétablis à , menacent tes Lacèdémontens jusque dans Sparte, triomphante peut dicter la paix k sa rivale, qui mais elle veut toujours te guerre : la fortune l'abandonne. Ses troupes sont vaincues à Hélium (4M) Iraaidas lui enlève la Thraee et lui accorde une suspension d'armes. L'Athénien Cléon , fougueux démagogue, entraîne de nouveau sa patrie dans la guerre. Aussi mauvais général que funeste orateur, il est vaincu et tué. Les Spartiates, qui ont aussi perdn son* tes murs d'AmpMpofls leur rhef, Brasidas , veulent la paix : elle est eonehre ponr cinquante ans ( 4îl). A le 1 blad e, qui aspire k l'héritage de Périclès, porte tes Athénien» k violer te traité, malgré les avis du sage Nicias, qui est k ce jeune ambitieux ce que Thucydide avait été pour Périclès. Après quelques faits d'armes insignifiant*, lès Athéniens, dont l'ambition téméraire ne recule devant auenne entreprise , tournent leurs armes contre la Sicile , "ii les appellent tes Ségestins. Alribiade commande l'e*pénlt)on , dont les préparatifs sont immenses. 11 a pour collègues ffteias et Lamadius (415 . A peine a-t-il quitté- Athènes que ses enrjemts l'accusent de sacrilège. H est rappelé de Sicile , on d'éclatants succès couronnaient déjà ses armes. Alribiade s'enfuit k Sparte, brillant de se venger de ses concitoyens. Dés Ion; plus do succès pour Athènes. Nicias, qui a perdu un temps précieux devant Naxos , assiège trop fard Syracuse. Le Spartiate Gylippc sauve la ville, bâties Athéniens sur terre et sur mer. Leur armée est prise ou détruite. Nteias ne survit point à tant de désastres. Us car- Hère* de Syracuse étaient encombrés de prisonniers athéniens. Qnelqite*-uns adoucissent leur rapt ici té en récitant à leur* mattres les Beats vers «"Kuripide ( \\%). Athènes, un instant consternée, se moutre bientôt supérieure a la fortune» Uns Hotte sortie du Pirée arrête les progrès des ennemi»
dans U mer Egée, et rappelle Aleihladc, qu'un éclatant adultère h fait bannir de Sparte, et qui s'était retiré auprès du satrape de Carie, Tissapberne(3H). Les allies , vaincus dans deux batailles navales et daaa deux eombats sur terre, épuisés d'hommes et d'argent, abandonnés par le satrape d'ionie Pliarnaba/e , implorent une paix que leur refuse Athènes. Alors Alcibiade ramène dans sa patrie sa flotte victorieuse. Il est reçu au milieu des transports d'une joie délirante, et replacé à la tète du gouvernement de la république. Six mois après il errait en fugitif sur les cotes de l'Asie Mineure. Une faute de son lieutenant Antiocbne lui avait .ittiré. la disgrâce de ses légers compatriotes ( 409 >. Le* dix généraux qui le remplacent détruisent la flotte lacédémoliienne aux lies Arginuses. Mais une tempête tes empêche d'ensevelir les morts et la superstition athénienne oublie leur victoire. Us subissent la mort des trattres et des sacrilèges. Ce fut le Spartiate Lysandre qui cette fois châtie Athènes, dont il détruit la flotte près d'/f^os-Potamos ; fi ameute contra elle tous ses alliés, et jusqu'à la Perse, puis vient mettre le siège dev ant ses murs : il fallut céder et livrer tous ses vaisseaux, toutes ses richesses, et recevoir garnison lacédémonienne (404 ). Trente tyrans , créatures de Lysandre, exercent dans 1a malheureuse ville un odieux despotisme. La même révolution s'opère dans toutes les villes grecques d'Europe et d'Asie. Elles reçoivent des h arment et ou commandants militaires de Sparte.
Depuis la guerre du Péloponnèse jusqu'à la bntaillede Chéronée. Mais Sparte commence à craindre pour sa propre liberté. Lysandre songe à renverser les lois de Lycurgue au profit de son ambition. Sparte, pour rester libre, sent qu'elle a besoin d'Athènes libre. Elle favorise l'Athénien Thrasybule (401), qui dusse les trente tyrans et rétablit l'ancien gouvernement démocratique. Ici se place le grand crime athénien, la condamnation deSocrate (400> . Athènes a perdu l'empire da la Grèce, et Sparte régente à son gré tous les États helléniques. Cependant , le roi de Perse a mis a profit la rivalité des républiques grecques. En les soutenant tour à tour, il a épuisé l'une par l'autre , et c'est lui maintenant qui va dominer la Grèce, l'n moment, pourtant, son empire fut en danger. Le jeune Cyroa, en ébranlant, a la tète d'une armée grecque, le trôna d'Artaxerxès, son frère, avait ouvert le chemin que suivit bientôt Agésilas ; et la retraite des di x mille, gloire étemelle de l'AUiénien Xénophon, annonça ce que pouvait- une poignée de Grecs. Ce fut bien autre chose lorsque le roi de Sparte Agésilas, vainqueur de Tissapherneet de Pharnabaze, s'élança au milieu de l'Asie, suivi de 20,000 Grecs et d'une feule de barbares. Mais l'or du grand-roi avait formé derrière lui une ligue terrible , qui s'annonce par la défaite et la mort de Lysandre. Sparte rappelle Agésilas à la défense de ses foyers. Il trouva toute la Grèce armée contre sa patrie. La bataille de Coronée ne décida rien. L'AUiénien Co n on et le satrape Pharnabaze venaient de détruire la flotte lacédémonienne. Sparte semblait perdue. Agésilas désarme la Perse par le traité d'Antalcidas, qui met les villes grecques et la plupart des Iles d'Asie sous l'empire du grand-roi. Athènes , à qui on laisse Imbros, Scyroset Lernnos, ne s'opposa pointé cette honteuse transaction. Ainsi , l'œuvre du traité de Cimon est détruite, tant en Asie qu'en Grèce. Sparte, sûre de dominer sous le patronage des Perses (386), donne pleinement carrière a son ambition. C'est sur la Thrace qu'elle dirige ses efforts. Phœbidas , héros des temps héroïques par sa valeur brillante, mais tout dévoué a la politique immorale de sa patrie, s'empare de Thèhes par surprise (381 ). On se récrie contre cette violation du droit des gens : les éphores condamnent Phœbidas et gardent la ville. Thèbes est bientôt vengée : l'exilé Pélopidas part des murs d'Athènes avec sept compagnons, entre dans Thèbes (379), surprend les tyrans établis par les S|>artiat«, et les massacre. Thèbes est libre. Athènes s'empresse de la secourir. Toute la jeunesse
i la conduite de Pélopidas et
GRÈCE
thébaine
dJÉpaminondaa, de .qui l'Ame élevée inspire aux lourds pour leur prédire les
Béotiens un courage dont jusqu'alors ils avaient paru peu
susceptibles. Le roi de Sparte Clé ombrote est repotsssé trois fois, Agésilas lui-même ne peut vaincre leur opiniâtreté. H abandonne Thcspies et Platée, pendant que les généraux d'Athènes, Chabrias le tacticien et l'heureux Timothée, humilient en maints combats la flotte lacédémonienne. Les alliés de Thèbes jalousent bientôt ses succès et sa nouvelle puissance. Athènes se détache de la ligue. Une paix générale est signée à Sparte. Épaminondas y représente sa patrie : il veut , si Thèbes renonce à dominer la Béotie, que la Laconie soit libre aussi du joug de Sparte. Ce fier langage irrite Agésilas, qui de sa main efface Thèbes du traité (871 ). L'éclatante victoire de Leuctres, cette première et immortelle fille d'Épaminondas , met le comble à la gloire de Thèbes, qui s'annonce comme la libératrice de la Grèce. Les anciens ennemis de Sparte se soulèvent par tout le Péloponnèse. Les Arcadiens fondent Uégai»polis ; ils appellent le héros thébain, qui parait bientôt avec 70,000 hommes , et fait voir aux femmes de Sparte , pour la première fois, la fumée d'un camp ennemi. Les talents d' Agésilas sauvent sa patrie. Épaminondas , obligé de se retirer, veut, en quittant le Péloponnèse, laisser des ennemis aux portes de Sparte. Il rétablit l'Arcadie et la Mes sénie en corps de nation , et fonde Messène ( 369 ). Sparte s'allie avec le grand-roi, avec Syracuse; elle est secourue par Athènes. Chabrias sauve Corinthe, menacée par Épaminondas , et le force à rentrer dans la Béotie. Les Arcadiens , qui croient pouvoir se passer de Tbèbes , affrontent l'armée Spartiate : ils sont vaincus par Arcliidaraus A la bataille sans larmes (367). Cependant Pélopidas soutenait en Theasalie la gloire des armes et de la politique thébalnes contre Alexandre , odieux , mais habile tyran. Surpris par celui-ci, il est promené captif dans une cage da fer, et délivré par Epaminondas. Il veut se venger du perfide, et succombe en soldat près de Cynocéplwles (36&). Epaminondas, qui, à la suite d'une troisième invasion dans le Péloponnèse, a conçu lu projet de donner aux Tliébaina l'empire de la mer, parcourt l'archipel hellénique à la tète de cent trirèmes , et fait révolter les villes maritimes contre Athènes (364). Rappelé nne quatrième fois dans le Péloponnèse par les troubles qu'y excitent les Arcadiens, protanateurs du temple d'Olympie.il rallie sous ses étendants tous les ennemis de Lacédéraone. Une grande bataille s'engage sous les murs de Mantinée ; elle doit décider du sort de la Grèce. Épaminondas, vainqueur et blessé à mort , expire dans la joie de son triomphe. Avec lui Thèbes semble avoir rendu l'âme (363). A l'école d'Épaminondas, un jeune barbare , laissé en otage à Tbèbes , avait appris à vaincre la Grèce. Ce barbare était Philippe, tils du roi de Macédoine Amyntas. Monté sur le trône de ses pères (360), après de longs troubles, il adopta et suivit le phtn de Jason , tyran de Thessalie ( assassiné en 370 ) , qui avait rêvé à la fois l'asservissement de la Grèce et la conquête de la riche Asie. Philippe aguerrit ses troupes en subjuguant les Illyriens et d'autres barbares voisins de ses frontières. Aux dépens de la Thrace, il étend Jusqu'au Bosphore et à FHellcspont la domination de la .Macédoine, qui, naguère reléguée au fond du continent, devient une puissance, maritime. Mais c'est à la Grèce qu'il en veut : il gagne la Thessalie ; divise , trompe , et réduit les Pnactdiens à la faveur de cette guerre sacrée, qui montre dans la Grèce une nation fanatique à la fois et sans croyances; pais, comme vengeur du dieu de Delphes, il force la Pythie à philippi&er, et acquiert, par le droit de siéger au conseil amphictyonique, son adoption dans la grande famille des' Hellènes. De Byunce jusqu'au Péloponnèse, on ne parle que de ses victoires, de sa grandeur d'âme, de sa clémence, de sa popularité. Alors seulement Athènes lance tes décrets et prépare ses armes contre Philippe : ce n'était pas la faute de Démosthène si elle ne s'était pas réveifléa • plus tôt. •> Cet orateur semblait avoir été donné aux Grecs
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tètes leur indifférence pour te bien public, la corruption de leurs mœurs et de leurs principe*. Mais ils furent sourds à ses prédictions , comme les Troyens l'avaient été à celles de Cassandre ( Mùller ). s Malheureusement pour la Grèce, le vertueux Phocion , qui sut remporter quelques victoires contre Philippe , professait une politique opposée a celle de l'orateur Démoslhène, qui ne savait que fuir devant l'ennemi. La prise d'Étalée avait ouvert les yeux même aux Hiéhains : une bataille eut lieu dans les plaines de Chéro née en Béotie. Les Athéniens et leurs alliés combattirent en vrais défenseurs de l'antique liberté; ils furent vaincus; le bataillon sacré des Thébains périt en entier (337 ). Philippe, vainqueur, respecte Athènes. « Irai -je détruire, dît-il, le théâtre de la gloire, après avoir fait tout pour elle? » Mais conquérant ne peut s'arrêter. Il lui faut occuper et distraire
i les Grecs , par i nationale, du sentiment douloureux de leur défaite. Comme chef des amphictyons, il a résolu de venger les dieux outragés jadis par Xerxès, et de faire expier aux successeurs de ce prince les maux qu'il avait fait subir à la Grèce. Au milieu des préparatifs de la guerre, Philippe tombe sous le fer d'un assassin, laissant à un enfant de vingt ans l'héritage de ses projets et de ses conquêtes ( 335 ). Dès ce moment l'histoire grecque n'est plus que l'histoire de Macédoine.
La Grèce sous la domination macédonienne. Mais quels étaient ces Macédoniens qui , selon l'Écriture , élevèrent la troisième monarchie, c'est-à-dire la monarchie des Grecs? Leur origine remontait à une colonie d'Argos, qui , sous la conduite des Tëménides, de la race d'Hercule, alla s établir dans llîmathie, et jeta les fondements du royaume de Macédoine, vers Tan S13. Malgré cette origine incontestée, malgré l'influence politique qu'avait obtenue en Grèce le roi de Macédoine Perdircas II pendant la guerre du Péloponnèse; malgré le règne brillant d'Archélaûs, qui fit beaucoup pour h civilisation de ses peuples, les Grecs n'avaient jamais voulu avouer les Macédoniens pour leurs frères. Il leur fallut bien pourtant, sous Philippe et ses successeurs , les reconnaître pour dominateurs.
Alexandre, après avoir réduit les Illyrienset les Tri- Iwilles révoltés, détruit la ville de Thèbes, et par cette acte de sévérité enlève aux Grecs tout espoir de recouvrer leur indépendance. Toutefois , respectant les formes républicaines , Il se fait nommer à Corinthe généralissime des arnfédération Itelléniqne contre les Perses (336).
Il part ensuite de Pella avec trente-cinq mille soldats, trente talents et Vespérance. Le combat du Granique lui ouvre l'Asie Mineure ( J34 ) ; la bataille d'Issus lui en donne la conquête (333) ; le siège de Tyr, qui dure sept mois (331), et l'occu- |Mimn ne i tgypie ie renueni maure ne in mer. rj\ lonnani Alexandrie , il voulut, dit Heeren , s'élever à lui-même un monument plus durable que toutes ses victoires. Du fond du désert d'Ammon, il s'élance sur l'Asie intérieure. Après la journée d'Arbelles (!" nov. >at), après la mort de Darius- Codoman, victime de la trahison du satrape Dessus, tout l'empire persan se prosterne devant le héros macédonien. Cependant le repos intérieur de la Grèce paraissait assuré par la politique habile et ferme d'Antipater ; et la fortune d'Alexandre voulut que le plus habile des généraux persans, Memnon de Khodes, périt obscurément devant Mitylène, ou moment où il méditait contre la Macédoine une invasion qu'aurait favorisée le mauvais vouloir des Grecs. En effet , l'année même de la mort de Darius, les Thraces se révol-
avoir dompté les Thraces, marche on Arcadie : les Spartiates sont vaincus ; ils perdent 5,000 soldats et leur roi Agis (330). La monarchie persane a pris fn ; mais Alexandre a encore à faire m plus rude conquête, celle de la Bactriane et de la Sogdiane (339). Dès Ion le fleuve laxartes, ancienne limite de la monarchie persane, parait devoir borner la conquête macédonienne; mais l'attrait d'une entreprise k de grandst projets de découvertes , de
dont il ne subjugua que la partie septentrionale, Jusqu'à FM v phase. Les Macédoniens ne veulent pas aller plus loin ; Alexandre, de retour à Babylone , meurt , à l'âge de trentedeux ans , des suites de ses fatigues et de ses excès ( 323). Il fut plus regretté des Asiatiques que des Macédoniens, qui voyaient avec mécontentement ses projets, tendant à « réunir en un seul empire tous les peuples soumis par lui , à les élever an même degré de civilisation , à fondre ensemble
toutes les races , et à accoutumer las Européens et les
Asiatiques à se considérer comme compatriotes. » (Muller.) Par cette mort prématurée , le monde fut ébranlé des Iwrds du Nil à ceux de ('Indus. La famille d'Alexandre conserva pendant quelques années une ombre de pouvoir dans le royaume de Macédoine, où ses lieutenants, Antipater et Cratère, ont d'abord la direction des affaires. Tandis que les mercenaires et les Grecs , colonisés par Alexandre dans la haute Asie , s'arment pour retourner dans leur patrie , la Grèce se soulève à la voix de Démusthèjie. La moitié de In Grèce suit cet exemple ; sept peuples restent seuls fidèles à la Macédoine. Les Spartiates et les Arcadkns sont neutres. Alors commence la guerre Lamiaquo. Antipater est vaincu et renfermé dans Lamia. Léonnat, autre lieutenant d'Alexandre, qui vient à son secours, est battu et tué. Les vainqueurs , enivrés de leurs succès , licencient une partie de leurs troupes, et sont défaits près de Cranon par < et Antipater. Athènes, prise, reçoit pour Phocion, qui s'était opposé à la guerre. Démosthène, condamné par le peuple d'Athènes , échappe au supplice par le poison (322). Les autres villes reçoivent garnison ; Antipater meurt (320). Une réaction s'opère. Poiysperchon , ami et successeur d'Antipater, qui veut supplanter Cassandre, fils de celui-ci , proclame par toute la Grèce le gouvernement démocratique. Athènes se soulève, et l'injuste mort de Phocion signale le retour de la démocratie (31 a). Bientôt dre s'empare d'Athènes, rétablit l'aristocratie, et donne | administrateur aux Athéniens le philosophe Démétrius de Phalère , qui pendant onxe ans les gouverne avec sagesse. Cependant, Poiysperchon triomphe uu moment dans le Péloponnèse : toutes les cités cliassent ou massacrent les administrateurs d'Antipater. Un échec qu'il éprouve devant Mégalopolis, demeurée fidèle à Cassandre, change ces dispositions ; plusieurs cités retournent au fils d'Antipater, qui étend son autorité sur la Thessalie , sur la Grèce centrale, où il rebâtit Thèbes , et sur la moitié du Péloponnèse, où il enlève Argos et la Messénie k Alexandre, fils de Poiysperchon (316). Dans tous ces pays, il domine par ses gouverneurs et ses garnisons. L'autorité de Polysperclton et d'Alexandre no se soutient plus que dans l'Acbaie, la Sicyonie, la Corinthie. Parmi les Grecs, les Spartiates, une partie des Etoliens, ont seuls conservé leur indépendance. Antigone, déjà maître de l'Asie Mineure et de la haute Asie , envoie ses lieutenants contre Poiysperchon et contre Cassandre, qui , gardant réciproquement leurs conquêtes , sont, d'ennemis, devenus alliés. Poiysperchon et son fils ne conservaient plus que Sicyone et Corinthe ; Cassandre, qu'Athènes, Mégare, et la Thessalie, mais il est maître de la Macédoine (314-312). Il se joue du traité qu' Antigone lui impose en 31 1 , et ne rend la liberté ni aux cités grecques ni à la Macédoine. La guerre recommence (308). Démétrius Poliorcète s'empare d'Athènes ; la démocratie se relève, et la générosité du vainqueur a besoin de protéger contre les cruels et mobiles Athéniens leur administrateur Démétrius de Phalère. Ce peuple, déjà en possession de s'avilir par les excès de l'adulation , déclare rois et sauveurs Démétrius Poliorcète et Antigone ; des prêtres sont institués pour ces divinités d'un jour. Démétrius affranchit pareillement Mégare; mais son père Antigone le rappelle en Orient. Cassandre relève son parti, et assiège Athènes. Démétrius arrive avec sa Hotte (303), force Cassandre à se retirer, le poursuit jusqu'aux Thcrmopy les, et proclame la liberté de la Grèce : les Grecs , à leur tour, le nomment à l'isthme de Corinllie chef de tous les Grecs. Casperdu ; M se I
et Séleiinis, rivaux d'ambition d'AoUgone et de Diuuétriua. La bataille d'Ipsus (302), qui enlève à Aaligone La vie et l'empire de l'Asie, prépare pour la Grèce de nouvelles révolutions. Démétriua, qui conserve Tyr, Sidon, l'Ile de Chypre et quelques villes dans le Péloponnèse, se rend encore une foi» maître d'Athènes, à laquelle il pardonne après «n avoir chassé l'usurpateur Léocharès (297). Cassendre «lait mort sur le trône do Macédoine, Pan 29». Ses trois fils le suiveut an tombeau. Déniétriua Poliorcète, -proclamé roi de Macédoine (29b), domine sur la Tbessalie, sur Athènes, sur Mégarcet sur une partie du réloponnèse : deua Cois ( 298 et 292 ) Thèses devient sa conquête. Aptes un règne de sept ans, il est chassé par les Macédoniens, qui voient un nouvel Alexandre dans son rival Pyrrhus, roi d'Épire .( 2&ft ). Les Athéniens prolilent du malheur de Démétrius penr chasser sa garnison. L'ancienne constitution est rétablie avec des archontes. Démétrius, toujours mallre du Péloponnèse, prend une troisième fois leur ville, et se laisse fléchir par lé pltilosopbe C ratés. C'est là le dernier beau jour de Poliorcète. Dépouillé de la Macédoine, il veut ravir l'Asie à Séleucus, et meurt captif en 2S4. Pyrrhus, qui occupe le trône de Macédoine, en est chassé à son tour par le vieux Lysimaque (2S6). En moins de six ans six rois montent successivement, pour en descendre, sur ce trône si périlleux et si disputé. Cependant, des bordes de Gaulois ont franchi « le pas des Tliermopylea, qui n'avait plus de Léonklas< Millier) >. Mais la superstition supplée a l'héroïsme pour sauver la Grèce : les Grecs, animés par leurs prêtres, profitent des hauteurs pour accabler les Gaulois, à la faveur d'un violent orage, qui fait croire aux barbares que le Dion combat contre eux. Ils fuient, et vont fonder en Asie des établissements que détruiront les Romains. Quand tous les généraux d'Alexandre eurent péri, et qu'une guerre de quarante-quatre ans eut fatiuaé les nations, le sage Antigone-Gonatas, fils de Démétrius Poliorcète, releva la Macédoine (2»3) : sa politique, adroite et modérée, fit croire aux Grecs qu'ils étaient ses allies ot non ses sujets; mai* la prise de Corinthe, une des entraves de la Grèce, les avait rois entièrement dans sa dépendance ( 251 ). Après un règne de quarante ans, il laissa deux lus, Deroétriu* Il (243) et Antigono (233), qui surent maintenir leur .puissance ^ar leur habileté. Mais la formation de la liguo étolienne et celle de la li^ue achéeunc avaient changé totalement les rapports intérieurs de la Grèce. Athènes, The ne s, Sparte et Corinthe semblaient éclipsées. Mais, grâce aux efforts des deux ligues , surtout de celle d'Aohaïe, la Grèce devait avoir un brillant crépuscule.
Ltçue nehéenne. C'était en 260 qu'au sein de l'Achaie, Pâtre et six autres villes du Péloponnèse se mirent en liberté, et renouvelèrent l'ancienne ligue aehéeune. Quatre ans phis t<M (2Ht) les Étalions avaient formé une ligue semblable. Quant â la ligue béotienne , elle «'eut aucun caractère. Bientôt s'établit entre les confédération* d'Achutt- et d'Etalie une rivalité dont les rois de Macédoine ne auvent que trop bien profiter. Arnlus délivra Sicyo**, sapHtrie^ol), et la réunit à la ligue acbéenue, a laquelle il attacha successivement Corinthe, M égare, Tréxène, Lpidanru, Argos, Athènes, Megaiopohs, etc. En 329 la ligue acliéenne embrassai* toute la Grèce» excepté la tocride, to Béntie, Sparte, et la Laconas. A Sparte cependant ., Agis fi trouva la mort, eu voulant remettre en vigueur les lois île Lycungiic (241). Dès ce moment Sparte n'a plus qu'on seul roi. L'exemple d'Agis ■n'etfraye npoint Cléomèn» Hi, npd accenapUt la réforma, et •sous lui les Spartiates dovienneut «.l'extérieur ceux de Lycurgue et de Léonidns. Cléomène ne refusait
tradicteur des éplvores, ne se repose tle V, la tyrannie atroce de Nabis, qui traite les tes. L'alliance de l'Acheté avec U Macédoine,
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*ntrer dans la liane achennn
il voulait fr\ être
le chef. Aratus n'admit point cette prétention d'un jeune ambitieux. La guerre eelate entre l'Achate et Sparte : Arntus, serré rte près par Cléomène, appelle a son aide Antigone-Doson, qui commence par se taire livrer Corinthe (222f. > Oléonieoe, vaincu à Sellasie par tes Achéoeset les Macédonien», va chercha dans Ahwandrie la thevt dun aventurier.
et sortant U
guerre <les deux ligues (221 à 217), rend tout- poissant le Ms cédonien foilipite Ht, neveu et successeur d'Antigone-bo*ni. 11 paraissait destiné A devenir le modérateur de raGnV»; mais le* Romains avaient rranclii l'Adriatique, et devait le peuple conquérant toute* les dominations, toutes le* libertés grecques s'évanouirent. A l'histoire de Rome appartient le récit de eus derniers et triâtes jours de la Grèce.
Uns première invasion des Romains en Épire leur donne l'alliance des Étalions et quelques places conquises m Philippe. Une seconde guerre se termine («r ] UMniliaiin» de la Macédoine a Cynocéphales. Philippe, pour obtenir -a paix, livre ses flottes, licencie ses années, évacue tout* les places de la Grèce (1M). Les Ètoliens, par qui te fis mains ont vaincu, n'obtiennent rien, et h'Iamininus prorlww aux jeux Isth iniques la liberté de la Grèce. Ce promn<ul, qui se joue des Grecs, tandis qu'ils lui dressent des autak, oppose Nabis à la confédération achéenue. Les Étoheas font justice de ce tyran; Sparte accède enfin à m ligue ach«-na* (191). Philopremen, alors préteur des Aehéens, abolrl lu institutions de Lycurgue à Lacédémone, •< parce qu'an Imi de contenir la populace dégénérée de nette ville, elles u rendaient pins féroce, plusturèuteuteet plus indomptable (Muller). Les Btoltens avaient perdu la Grèce case hfsnot avec Rome contre la Macédoine, leur chef Thow, irrite de voir ses servi ces mal récompensés, anime contre les Ri>niains Anlioehns le Séleucide. Ce prince leur deelarv i> guerre, et choisit pour champ de bataille la malheureux Grèce, il est détait aux Ihcrnmpyles. ChBsst1 de la (îrére. il perd une soooude bataille près de Magnésie, dans l'Ane Mineure, et achète ta paix par la cession de l'Asie Mineur et de ses trésors. Les Étoheas, dont les principale» plieront été conquises , pas que la Macédoine et l'A modes voisine. Cependant, Phi lopomon soutenait I* oignit», de la ligue aebéenne : un tel homme gênait raiulstius romaine: il meurt empoisonné, et dès ce moment le r-enat '1' Rome se fait un parti parmi les Aettéens. Le du Philippe, Pcrsée, ose attaquer -tes -Romains deux ans il soutient la guerre. Il a pour lui l'Kpire, l'htoli'. les veaux secrets de toute la Grèce. Enfin, Paul -Ésri le accable Persée* Pydaa. Lsilniinistration <le ce consul en Grèce est encore plus terrible que ses année. Il approuve les excès commis sur les partisans de t'ersée, admet les accusations portées contre eux, et emmène a sa *uil*' tout oe que l'Été lie, l'Aeainenie, la Béeueet l'Achaie, possèdent de eJtoyea* *»«,>ectB n la pouuqite romain». L'Ittyris et la Macidoinc sont organisées en républiques (té*), leutative d'Andriscus jmur relever le trône de Mncédoift' ( 1M) ne fit que hâter le moment où cepuys fut red">< M' province romaine. Après «bilopatmen , la ligue sabrern "' s'était nnhlemeut soutenue sous HnRuence de Lycortss, pc" de -l'historien Poly be; mais dn moment qu'elle ent f»»"" chef un Callirrete, pensionnaire des Romains, IMu*»»*' n'était plus qu'une province du sénat L'exempte •"*■* dhscos éle, irisa les imputation» acbéennrs ; la liLwrte gnv que aux abois M un dernier effort sous tes vaillant/ préteurs Critolaus et Diœus. Vaincus tous deux par Métefin* Macédanique, fls ne survivent pin à la défaite; et A; fi> rouche Mu m m tas, par<Vmcendic de Corinthe, miraw !«• dernier jour de rAesuse-^Mar).
même sort; Athènes et Sparte ne furent pas jv <)<' La vtnigeance du 'Méfiât.
Ln Grèce depuis le eommmefmtmt fie la dominai*»1 rrrmmne iiu/tfà la dnUe de 4>**pm Vjrtitntin. ^ l'Achaie, réduite en province romaine, l'histoio- n'a rien dire de la Grèce que pour signaler ses •malheur». Mit»'1' il.t te un moment voulut réveiller le lion grec endormi jim»* ce lion n'était plus qu'un agneau timide , et d'Ain*** par sa résistance les aimes de Svlls, _
pour maître un tyran rendu à Mithridate, le rhéteur Aris-
tioa. Dan* ce siège trop mémorable {il), lea jardins de l'Académie Curent dévastes, et le sang rejaillit dans lea rue*, jusqu'à hauteur d'homme. Sylla pardonna au famir de leurs ancêtres; et les Athéniens qm prodigué les plus sanglantes moqueries pendant le siège, épuisèrent alors pour lui les llatu-ries les plus exagérées, qui seule de toute» lea cités de la Grèce conserva
qui commençaient alors à se civiliser. Pompon Lus, l'ami lettré de Cicéron, se glorifiait de ne porter que le nom d'Afticus. Dan» la grande lutte entre César et Pompée , la Grèce, qui devint leur champ de lataille, était pompéienne ; la Grèce fut encore le théâtre de la guerre de Brutus et Cassiu» contre Antoine et Octave. Athènes prodigua les honneurs divins à Antoine : elle le proclama liai chus; elle lui lit épouser Minerve, et le triumvir -n'oublia pas d'exiger la dot. Enfin, la Grèce fut encore témoin et victime de la dernière lutte d'Acthnn ; et tout près de ses rivages expira pour jamais la liberté romaine. Dans le partage que fil Auguste des provinces de l'empire pour l'administration, l'Achaie et la Macédoine forant abandonnées au sénat. Néron, dans
la liberté bellcmqae. Vaspasieo abolit ce décret dérisoire.
Lorsque Constantin transporta à Byxance le siège de l'empire, la Grèce prit sous certains rapports sa revanche sur l'Italie : la langue grecque devint officielle; on dit indifleremrocnt V empire grec ou l'empire romain ; mais rien ne fut fait pour rendre à la Grèce sa nationalité. Depuis cette époque, envahie, pillée, ravagée par cent nations différentes, Goths, Scythes, Huns, Alains, Gépides, Bulgares, Africains, Sarrasins, etc., elle devint en 1204 la proie des Francs de la quatrième croisade. L'empire latin effaça un instant l'empire grec, et les chevaliers français, allemands, italiens, se partagèrent l'ancienne Achète : il y eut des ducs d'Athènes, des marquis de Cerintbe, des seigneurs de Mcssène, etc., titres qui jurent avec les vieux noms si chers a la liberté. C'était an snrpios on digne fruit de cette croisade, qui fut un contre-sens perpétuel. Ajoutons que les Latins furent d'arides et cruels dominateurs pour la Grèce, dont la croyance schématique indignait leur fanatisme.
La prise de Constantinople par Mahomet 11, en 1453, fut bientôt suivie de la réunion de l'empire turc et de tontes les petites dominations gréco-féodales qui avaient survécu à l'empire latin. La Grèce, livrée pièce A pièce par les derniers successeurs des Paléotoguea (Thomas et Démétrius), n'eut alors qu'un véritable champion : ce fut l'Albanais Scanderherg ( Georges Castriota), qui se prétendait issu de I Pyrrhus et d'Alexandre : « Encore aujourd'hui son nom est citante dans les montagnes de l'Épure (Michelet). » La victoire chrétienne de Lépante (1670) fut pour la Grèce un jour d'espérance, qui n'eut pas de lendemain. L'Europe, qui tant de fois au nom des vieux souvenirs de liberté a soulevé la Grèce, l'abandonna toujours honteusement aux vengeance» musulmanes, au temps de Charles Vlll comme an dix-huitième siècle. Mais les nations sont comme Dieu, elles peuvent attendre, et, an moment où j'écris, la Grèce, rendue à elle-même, a pris parmi les nations un rang incontesté. Charles Do Rozoir. J
Histoire moderne.
Le christianisme, introduit peu de temps après sa naissance à Athènes et à Corinthe par saint Paul , semble n'avoir d'abord fait que de minimes progrès en Grèce. Si l'on voit quelques commîmes chrétiennes se constituer dans le courant dn premier et du deuxième siècles, du moins elles ne prirent point d'importantes proportions ; et ce n'est guère avant le milieu du deuxième siècle qu'on aperçoit des traces de persécutions exercées contre les chrétiens dan» quelques grande» villes, comme Thc«salonique, La risse, Athènes, Corinthe, Sparte, ou bien encore dans les tles de Crète et de Chypre. L'édit de tolérance universelle publié à Mediolanum
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en l'an 311 par Constantin accorda le libre exercice de leur culte aux communes chrétiennes de l'Acbaîe, sans que pour cela les adorateurs des anciens dieux , qui peut-être s'y trouvaient en majorité, fussent forcés d'embrasser le christianisme. MaisdcUprésenced'uncertaiD nombre d'evôquesd'Achaie au concile de Kicée, on doit conclure qu'a cette époque les chrétiens formaient déjà te majorité dans cette contrée. Dès lors tous lea Grecs adoptèrent les articles de foi proclamés par ce concile ; circonstance d'une importance m» jeure, car elle ne contribua (ta* peu au développement |>acilique de l'Église chrétienne en Grèce (voyez ci-;ij,.èa l'article Gaccqiic[ Église]). La province d'Achaie et Athènes notamment furent l'objet de faveurs particulières de la part de Constantin et de celle de ses successeurs, dont il semble que l'on eut rarement lieu d'y appliquer les sévères édite contre les païens. Du moins, en voyant l'empereur Julien clwisir de préférence à toute autre province I Achaïe pour y mettre à exécution ses projets de restauration du paganisme, on doit penser que l'ancien culte y comptait encore un grand nombre de partisans, tant déclarés que secrets. Élevé en
l>artic a Athènes et versé dans la connaissance des lettres grecques, Julien, dès qu'il eut clairement annoncé ses projets, fut reçu avec enthousiasme par toutes les villes de la Grèce. Sur la foi de ses promesses on rouvrit à Athènes le» temples de» anciens dieux, on releva leurs autel», on y célébra des sacrifices et des fêtes comme avant l'introduction du cliristianisrae. La mort de l'empereur Constance ayant rendu Julien complètement martre de ses ««lions, la civilisation grecque reprit tout aussitôt un éclat (momentané , qui ne fit qu'ajouter à la vivacité des tristes regrets qu'un avenir très- rapproché devait amener à sa suite. Après la mort inopinée de Julien , en 863, cet éclat factice disparut d'autant plus rapidement que tes successeurs immédiats do ce prince, Jovicn, Vatentinien et Valens, se montrèrent peu disposés a suivre les mêmes voies que lui en politique. Quoique toléré encore, le paganisme perdit de plus en plus de ses forces, alors que le christianisme en acquérait chaque jour de nouvelles. Toutefois les rigoureux décrets de l'empereur Théodose, qui en 390 dépouilla les prêtres païens de leurs privilèges et de leurs droits, irais bientôt après la destruction des temples païens, furent encore impuissants a amener le complet anéantissement du paganisme, comme le prouvent les lois rendues par l'empereur Tliéodose le jeune, qui, en 420 , fit renverser ou changer en églises chrétiennes les anciens temples païens. Mais le paganisme n'en continua pas moins de subsister encore dans les parties do la Grèce tes plus lointaines; par exemple, parmi les Mainotes, qui n'adoptèrent pas le christianisme avant le neuvième siècle, sous le règne de l'empereur Basile le Macédonien.
Cependant, à la suite de l'invasion de l'Europe par les Huns, en 37*, les Goths avaient recommencé lenrs incursions sur le territoire grec. Déjà ils avaient fait de la Tbessalie presque tout entière un vaste désert, quand, en l'an 37fl, l'omjwreur Valens se vit réduit à leur abondonner la partie de la Dacie située en deçà du Danube, ainsi qu'une partie de la Mo-sie et de la Thrace. U défaite essuvee en l'an 378
sous les murs d'Andrinopie par l'armée romaine commandée par Valens leur eût petrt-étre doonèTempire d'Orient, si par son habileté et sa résolution Théodose n'était point parvenu a le» refouler sur leur territoire. La mort de ce prince fut te signal d'une invasion générale des barbares. Grèce à la trahison de Rufin, administrateur de l'empire d'Orient, Al* rie pénétra en Grèce à la tète d'une armée, sans rencontrer nulle part le moindre obstacle. Dan» les derniers jours de l'année 395 , il arriva jusque sous les murs de Constantinople, d'oè, parla Thrace et la Macédoine, il se dirigea sur la Thessalie, franchissant le défilé des Thermopylea sans résistance, par suite de ses secrète» intelligences avec lea chefs de divers corps de l'armée impériale , et ravageant sa route la Locride, la Phocide et la Béotie. H Athènes, qui vraisemblablement se racheta du pillage par i contribution volontaire. En revanche, il détruisit Éteuria**
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Mégare. Pénétrant ensuite dans le Péloponnèse, il s'empara
de Corintbc, d'Athènes, de Sparte et de toutes les localités intermédiaires, et porta le fer et le feu dans toutes les parties de la presqu'île. L'anoée suivante, refoulé vers le nord par Stilicon, qui dans l'intervalle était accouru d'Italie, H dévasta encore dans sa retraite l'Élolie et l'Acarnanie, prit une forte position dans les montagnes de l'Epire, et contraignit, en 39* , l'empereur Arcadius à lui accorder le gouvernement suprême de l'Jllyricum, province qui comprenait aussi alors l'Acbaic ; et pendant quatre ans il exerça l'autorité souveraine la plus absolue et la plus incontestée, jusqu'à ce que son étoile le conduisit en Occident. 11 est vraisemblable qu'alors la plus grande partie de l'Acbaîe n'était déjà plus qu'un désert. 11 n'y eut que les grandes villes, comme Corintlic, Sparte, Argos, qui réussirent à se relever de leurs ruines; et la population se concentra de plus en plus dans les villes maritimes. Un long intervalle de repos procura alors quelque soulagement à ces contrées épuisées. Dans son expédition à travers les provinces de l'empire romain (vers 435), le roi des Huns Attila ne toucha point à l'Acbaîe; les expéditions postérieures des Ostrogoths, sous Tbéodoric (475), ne dépassèrent pas le nord de la Thessahe; et il est as.se/. vraisemblable que les brigandages des Vandales, venus du sud sous les ordres de Gen série, en 466, n'eurent d'autre théâtre que quelques villes des cotes de l'Myrie, de l'Epire, de la Hellade, ou encore le Péloponnèse. La grande irruption des Bulgares, sous l'empereur Anastase, ne refoula jusqu'aux Tbermopyles, notamment en l'an 517, que quelques- mies des bordes de barbares qui déjà s'étaient établies en Macédoine et en Épire. Ce fut seulement sous le règne de Justinien 1er qu'une autre horde «te barbares, composée en grande partie de Slaves, arriva en l'an 540 sur le sol de la Grèce, qui jusqu'à l'isthme fut dévastée par ces envahisseurs. En 558, une borde de Huns pénétra jusqu'aux Tbermopyles. En 578 des Slaves, qui jusque alors étaient toujours demeurés paisibles sur les bords du Danube, s'avancèrent encore plus loin; et il est vraisemblable que dès cette époque ils s'établirent dans quelques-unes des localités delà Grèce qui étaient devenues désertes. Ce ne fut toutefois qu'en 626 qu'ils eurent toute liberté de s'étendre davantage an sud , lorsque sous Héraclius la puissance des Avares eut été" détruite et que, à l'invitation de ce même empereur, les tribus tdaves des Croates et des Serbes eurent pris possession de la Dalmatie , de la Dardanie, de II U y rie et de la Meesie supérieure jusqu'aux frontières de l'Épi re ; d'autant plus que e'est aussi à la même e|H>que qu'une population complètement slave s'établit [dus à l'est , dans la Meesie Inférieure et dans l'ancienne province désignée sous le nom de Dada ripensis. Cependant leurs perpétuelles querelles avec les empereurs byzantins, et l'invasion des Bulgares, sons le règne de Constantin Pogonat, en 678, empêchèrent les Slaves d'entreprendre de plus grandes émigrations vers le sud; et il n'y eut qu'une très- faible partie des Slaves refoulés par les Bulgares, a qui l'empereur Justinien II assigna, en l'an 687, des terres à cultiver en Macédoine.
Sous l'Influence de la paix extérieure, la Grèce avait aussi subi de profondes modifications intérieures. Le partage de l'empire romain que Tbéodose l'ancien effectua en faveur de ses tils , et par suite duquel la Grèce tout entière , comme partie intégrante du diocèse de Macédoine, continua à appartenir à l'empire d'Orient, n'apporta pas d'abord de changement essentiel dans l'administration de cette province. Mais l'ancien proconsulat d'Achaïe, dont l'histoire continue à faire mention jusqu'au milieu du cinquième siècle, déchut de plus en plus à partir de la domination du barbare Alarlc; et vraisemblablement il finit par disparaître complètement dans les stratégies de la Hellade, du Péloponnèse, de Mcopolis et des lies de la mer Egée. Le nom dUchaie lui-même en vint peu a peu à tomber complément en désuétude. 11 ne resta plus çà et là que quelques lambeaux des anciennes constitutions de vides, lesquelles devinrent peut-être dans les siècles postérieurs la ba^c des insli lu- j
lions municipales modernes, tandis que l'Égtise et tout cr qui t'y rattacbc recevaient une organisation et des règle* ^toujours plus précises. Ce qui y contribua surtout, ce fat la prise d'armes des Grecs en 7'JT, à la suite des décisions des conciles qui interdisaient le culte des images. L'andaciunse tentative faite alors par les babitanls de la terre ferme et des Cyclades de s'en aller à Constantinople détrôner Tempe- I reur aboutit, il est vrai, à uuebonteuse défaite; mais cette expédition maritime même est une preuve évidente que h** habitants de la Grèce étaient alors de nouveau en possession d'un certain état de bien-être, de même qu'ils étaient parvenus à une certaine énergie morale, qui disparut ensuite bien plutôt par les suites désastreuses de l'effroyable peste qui ravagea la Grèce de 746 à 747, que par les résultats deeette expédition. Cette peste durait encore quand les invasions slaves recommencèrent. Refoulés au sud par les Bulgares , les Slaves parcoururent alors toute la Grèce, franchirent l'isthme et s'établirent dans diverses parties du Péloponnèse, notamment au pied du mont Taygète. D est avère qu'à partir de ce moment il exista toujours dans le pays plat, à t ôle des anciennes cites grecques ou rotuaîques, des communes slaves qui peu à peu arrivèrent à former des districts particuliers (zupunies) liés entre eux par les nwurs, le* usages et les lois de leur souche commune ; qui, d'abord paisibles, s'assimilèrent beaucoup d'éléments grecs en ce qui est des imeurs, des usages et de la langue; puis, lorsqu'elles furent devenues plus nombreuses et plus puissantes, finirent par se trouver dans les rapports de 1 antagonisme le pins prononcé à l'égard des villes et des communes grecques. Les Byzantins, après des luttes opiniâtres, parvinrent a les j subjuguer; elles adoptèrent le christianisme, et se considérèrent dès lors comme tributaires de l'empereur de Cou-tan tinople. C'est en 783, sous le règne de l'impératrice Irène, qu'une expédition fut formellement entreprise pour la première fois à Constantinople contre les populations slaves de la Grèce. De nouvelles insurrections slaves eurent lien au commencement du neuvième siècle , surtout lorsq n'en 823 les Arabes, qui n'épargnèrent pas non plus la Grèce, forent venus s'établir en Crète, dontle nom fut dès fors chance en celui deCandie. Il parait que vers le milieu du neuvième siècle l'empereur Micliel 111 soumit à son autorité par la force des armes toutes les populations slaves de la Grèce, à l'exception des deux tribus des Mélinges et des Êpérites, habitant les gorges du mont Taygète (Pentedactylos},qui offrirent spontanément de lui payer tribut. Vers l'an 910 ces Mélinges et ces Êpérites donnèrent encore quelques inquiétudes aux maîtres de Constantinople, tandis que les Slaves delà terre forme avaient depuis longtemps reconnu leursotiveraineté, qu'ils avaient adopte le christianisme sous le règne de l'empereur Basile ( 867-886 ), et s'étaient de pins en plus confondus avec l'ancienne population grecque on romaique delà Grèce.
Celte, fusion des races fut de la plus haute utilité pour la Grèce. Il ne larda point àen résulter une grande activité <|jn> les diverses branches de l'industrie humaine, notamment dans les villes maritimes du Péloponnèse, ou se développa un bien-être remarquable; et l'administration politique de la province deGrèce, divisée alors en sept démet, et comprenant aussi l'Epire, la Thessalieet les Iles, semble avoir formé à cette époque le plus avantageux contraste avec celle des autres provinces de l'empire d'Orient L'insuccès même des tentatives faites à diverses reprises par les Arabes pour s'établir sur la terre ferme prouve qu'on avait tout au moins su y prendre les mesures de précaution nécessaires pour repousser leurs invasions. Déjà sous le règne de l'empereur Basile, vers l'an 867, ils s'étaient vainement attaqués aux villes maritimes de rillyrieetal llle d'Eubéo ; et quand plus tard ils essayèrent de débarquer sur divers points du Péloponnèse, comme aPatnc, àCorinthe et à Methone, ils y furent toujours repoussés avec perte. Depuis fors ils n'inquiétèrent plus guère que les Iles. Jusqu'à ce que |>ar la prise deSamos, arrivée sous le règne de l'cmpo-
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reur Léon VI, en 866, ils Acquirent une raate dans ces parages; après quoi ita cessiveinent, en 896, deDémétrias, au nord de la Grèce; de Lemnot, an 901 ; et en 904 de TliessuJonique, qui était déjà parvenue alors à un remarquable état de prospérité. Mais leur puissance ne tarda point à décliner, et ea 961 ils perdirent jusqu'à la Crète elle-rnftnie. En revanche, à partir du dixième siècle la Grèce eut à subir le contre-coup de la graude invasion des Bulgares, qui depuis longtemps inquiétaient la Macédoine et laTbrace. Dès l'an 933 les Bulgares s'emparèrent delà ville de Nicopolis, où ils fondèrent une colonie bulgare; mais ils restèrent alors tranquilles pendant longtemps, et même de 971 à 975, cédant à la nécessité, Us reconnurent la souveraineté de l'empereur de B\zance. Ce fut seulement en 978 qu'ils recommencèrent leurs irruptions au sud; ils pénétrèrent en Tbessalie, et y dévastèrent complètement la ville de Larisse. Plusieurs campagiK* malheureuses entreprises contre eux par l'empereur Basile II (987-989), provoquèrent de leur pari de nouvelles entreprises. En 995, ils envahirent pour la seconde fois la Tbessalie, franchirent le Pénéc et parcoururent la Béotie, l'AUique et une partie du Péloponnèse. Mais à leur retour ils essuyèrent une déroute complète, qui eut pour résultat de débarrasser d'eux la Tbessalie , tandis que la colonie bulgare fonder précédejuinent sur la cote occidentale, depuis Nkopolis jusqu'à Dyrrhachium, continuait toujours de subsister, et, comme toute la Bulgarie, était incorporée en 1019 à l'empire byzantin. Une insurrection postéheure «les Bulgares, en 1040, ne nuisit pas d'une manière sensible a l'état de prospérité dont la Grèce jouissait à ce
Les expéditions militaires des Normands eurent incontestablement pour la Grèce des suites plus funestes et plus durables. Sous prétexte d'aider l'empereur Michel ( Parapirtace ) à remonter sur le tronc dont on l'avait expulsé , Robert Guiscard arriva en l'an 1080 sur les côtes de l'Épire à la tète d'une armée , s'empara de quelques lies , des ports importants d'Aulom et de Uyrracbium, puis de toute la partie de la terre ferme s'étendant jusqu'à Thessalonique. Lorsque l'état des affaires de l'Italie le contraignit à s'en retourner dans ce pays, son fils, Bobémond, continua ses conquêtes jusqu'au moment où l'insuccès d'nne attaque tentée contre Larisse, insuccès dû à la trahison, le contraignit à battre en retraite , après avoir reperdu tout le territoire dont il s'était jusque alors emparé. Une seconde expédition, entreprise par les Normands en 1084, leur donna Corcyre , Aulum et Bothrotum; mais par suite de la mort imprévue de Robert Guiscard , force leur fut d'abandonner encore une fois toutes leurs conquêtes dès le commencement de l'année suivante. L'expédition entreprise à l'époque de la première croisade par Bobémond , en sa qualité de prince de Tarente , n'eut aussi «r autre résultat qu'une occupation passagère de Dyrrhachium et de la contrée qui l'avoisine ; et ce fut en 1 J 46 seulement que par son expédition en Orient le roi Roger de Sicile exposa la Grèce à un danger véritable et permanent. La cause de cette expédition fut l'insuccès des négociations ouvertes par Roger à reflet d'obtenir pour son lils la main d'une princesse de la maison impériale des Coumènes. Il dévasta complètement la ville de Thèbes, qui était alors fort riche, et fit éprouver le même sort à Corinthe. Il parait toutefois que la Grèce se releva encore bientôt de ce rude coup; car vingt années plus tard environ Thèbes et Corinthe jouissaient de nouveau de la plus brillante prospérité. A côté des habitants indigènes , des communes juives étaient venues dans les grandes villes donner comme une vie nouvelle à l'industrie et an commerce , singulièrement favorisés par les relations arec l'Occident, devenues plus fréquentes à la suite des premières expéditions des croisés. On peut dire que dans ta seconde moitié du douzième siècle ta Grèce était l'une des plus riches et des plus florissantes provinces de l'empire «l'Orient, et que dès lors elle etït pu ri- • en ce qui touche les progrès de ta civilisation arec
le reste de l'Europe, si au treizième siècle les invasions «les Francs n'étaient pas venues anéantir encore une fois dans son germe sa prospérité renaissante. Vers cette époque en effet la Grèce commença à devenir de pins en plus indépendante de l'empire de Byzance, et il est vraisemblable qu'à l'instar de l'Italie il s'y serait alors formé des principautés indépendantes et nationales, si les conquêtes des Francs n'e talent pas venues y changer complètement ta face des choses. Thibaut de Champagne , Bouiface de Montferrat, le doge Dandolo de Venise, etc., abandonnèrent leurs projets de croisades, at ne convoitèrent plus que l'empire grec La haine réciproque des Grecs et des Francs eut pour résultats la prise d'assaut de Constantinople en 1204 et un partage de l'empire, dans lequel le marquis Boniface de Montferrat eut pour sa part Thessalonique avec les contrées adjacentes et le titre de roi. C'est de Thessalonique que Boniface commence ses expéditions de conquêtes. Il occupa en peu de temps toute ta Macédoine, pénétra en Tbessalie, battit aux Thermopyles l'armée grecque, commandée par Léon Spuros, et entra presque sans coup férir à Thèbes et à Athènes ; après quoi, l'Ile d'Eubée reconnut spontanément sa souveraineté. Son plan de pénétrer en M orée (c'est le nom qn'à partir du douzième siècle on donna au Péloponnèse ) échoua sous les murs de Corintlie et de Napoli , «jue Léon Spuros défendit avec le plus entier succès. Après un long et inutile siège, il se vit rappelé en Macédoine par ta tournure nouvelle qu'y avaient prise les affaires, et où il ne tarda pas à trouver la mort, en 1207, dans une bataille contre les Bulgares. Toulelois, cet événement n'affranchit point la Morée de la domination des chevaliers francs; car presque au moment môme où Boniface assiégeait Corinthe et Napoli , Guillaume de Cbamplittc, de ta maison des comtes de Champagne, y était débarqué à ta tète d'une bande de chevaliers francs. Peu de temps après ce nouvel arrivant s'emparait de Patras, d'où il allait rapidement occuper Andravida , Corinthe et Argos , à l'exception de leurs citadelles ; et nonseulement il se faisait reconnaître par Boniface , revenu en Macédoine, en qualité de suzerain des principautés fondées en Béotie et en Attique, mais encore comme seigneur et souverain de la Morée par les villes et tes propriétaires fonciers tant en Élide qu'en Messénic. Là où s'élevait une résistance quelconque, on en trioinpbaitaussitot parla violence ; conduite qui amena en 1205, dans la forêt d'oliviers de Condura , une bataille décisive, livrée contre une armée composée d'habitants grecs et slaves de ta terre ferme, cl dont le résultat fut de placer ta partie occidentale de la Morée jusqu'au pied du mont Taygète sous la domination des Francs. Cependant, des affaires de famille forcèrent Cbamplitte à s'en retourner en France; mais avant son départ, dans une assemblée générale, tenue à Andravida, il partagea, suivant les usages en vigueur parmi les Francs, sa conquête en un certain nombre de grands et de petits tiels, qu'il distribua aux chevaliers qui l'avaient accompagné dans son expédition. Il confia à Goilefroid de Ville- Hanlouin , comme à son représentant , l'exercice de ses droits de suzeraineté |M>or en jouir jusqu'à ce qu'il envoyât un nouveau lieutenant choisi parmi les membres de sa lamille, en déclarant expressément que les pouvoirs confiés par lui k Ville- llardouin demeureraient héréditaires dans sa descendance si sous le délai d'une année II n'avait pas envoyé en Morée le membre de sa famille auquel il destinait sa succession. Afin de conserver la conquête et de la détendre contre toute attaque , on y organisa le ban et l'arrière-ban , comme cela se pratiquait dans le système féodal des Francs , « temps que les Assises de Jérusalem étaient adoptées « code devant servir de base et de règle à toutes les sentences judiciaires. En matières ecclésiastiques, au contraire , l'introduction du rit de l'Occident y lit bientôt prévaloir le droit canon avec les appels en cour de Rome.
Quand G ode froid de Ville-Hardouin eut agrandi et consolidé sa puissance par de nouvelles conquêtes ainsi que par sa prudence, il lui fut d'autant plus facile de i
eution le plu qui! trait eonço pour maintenir 1» souveraineté de le Morte dans sa famille, qntl rencontra de l'appui parmi ses rlipvalicrs et même parmi les faniillfs (l'arcliontes indigènes. Il réussit par la ruse à empêcher le chevalier Robert, envoyé par Champlitte en Morée, d'y arriver avant que le délai d'une année fût expiré; puis quand, après mirlc difficultés , «xlai-ci se trouva enfin au terme de «on voyage, il lui montra la convention formelle précédemment intervenue entre lui et ChampHtte, et se fit alors solennellement proclamer souverain delà Morée par ses chevaliers, four consolider encore mieux sa puissance, il se rendit maître de divers points importants, comme l'Acrocorinthe et le Haut-Argos, et mourut peu avant l'année 1216, emportant an tombeau les regrets universels. Son Ois atné , Godefroid II, fut créé prince à la suite de son mariage avec ta fille de l'empereur de Constantinopie , Pierre de Courtenay ; mais comme prince d'Achat» il demeura sous la suzeraineté de l'empereur. Des discussions et des querelles qu'il eirt avec le clergé l'empêchèrent de continuer j vigoureusement la guerre, et il mourut à la fleur de l'âge. Son frère Guillaume, qui hii succéda dans la souveraineté , reprit les armes contre les Moréotes non encore soumis, s'empara de Nauplie et de Moncmbasie , et soumit à son autorité Mélengos et Marna. En revanche, il eut aussi maille à partir avec les feudataires pos.;essionnés en dehors de la Morée, avec le grand-seigneur (meoaseyr) d'Athènes, Othon de Laroche, avec le marquis de Bododitza en Béotie et les petits princes de Négrcpont; querelles à la suite desquelles les uns et les autres furent d'ailleurs forcés de reconnaître sa souveraineté. Le grandseigneur d'Athènes, contraint d'abandonner lui aussi la cause du roi de France, reçut à cette occasion le titre de duc , que ses successeurs conservèrent jusqu'à la fin de la domination des Francs en Grèce. La part que Guillaume prit au» guerres soutenues par le despote d'Épiro contre Michel Paléologuc eut pour lui des suites plus funestes. H fut fait prisonnier par l'empereur, qui ne consentit à lui rendre sa liberté et la souveraineté de la Morée que contre la cession des trois importantes places fortes de Monembasie, de Maïna et de Leuctres. Il perdit encore davantage dans une guerre inconsidérément entreprise à quelque temps de là avec l'espoir de reconquérir les villes que force lui avait été de céder. Le dernier empereur latin, Baudouin II, forcé vers le même temps de se sauver de Constantinopie, ayant cédé la souveraineté de la Morée au roi de Sicile Charles d'Anjou, dans l'espoir de reconquérir avec son assistance le trône qu'il avait perdu, il surgit de ce côté des prétentions auxquelles il ne fut mis un terme qu'après la mort de Guillaume, par suite d'un mariage négocié et conclu entre Isabelle, sa fille, et Philippe, fils de Charles d'Anjou. La principauté d'Acliaïe, de* lors de plus en plus chancelante, demeura encore jusqu'au milieu du siècle suivant, et sous la suzeraineté do la couronne de Sicile, en la possession des descendants d'Isabelle de Ville- Hanlouin, qui à la mort de Philippe se remaria encore deux fois , la première avec Florent de Hainaut et la seconde avec Philippe de Savoie; circonstance qui plus tard fournit un prétexte aux princes de la maison de Savoie pour élever, eux aussi , des prétentions à la souveraineté de la principauté d'Achaie.
Le duché d'Athènes demeura jusque vers la fin du treizième siècle la propriété de la famille Laroche. Isabelle, fille de Guillaume, dernier duc de cette maison, ayant épousé Hugues comte de Brienne, il passa au lilsissu de ce mariage , Gaultier de Brienne, dans la maison duquel H resta jusqu'à ce qu'au quatorzième siècle les Catalans en firent la conquête.
Au nord de la Grèce , la mort prématurée du marquis Bonifacc de Monferrat , roi de Thessaloniquc , mort arrivée en 1207, avait d'abord rendu la domination des Francs rien moins que certaine. L'empereur latin , Henri de Flandre, se vit forcé d'entreprendre une expédition contre
Tliessalonique h l'effet d'assurer à Démétrius ,
désigné de Boniface , la paisible jouissance du droit lui contestait son frère aine. Le (lesj>ole lui aussi, qai dans une guerre malheureuse contre \ em* s'était vu enlever Dyrrliachiam , se lia bientôt après d'amitié avec l'empereur; mais cette amitié fut de courte durée, et, en contradiction avec les termes formels 4e son traité avec l'empereur, dont le frère Evslache devait à la mort de Michel hériter de la souveraineté île fÉ« pire, il désigna pour son successeur son propre Irère Théodore, qui vivait à la cour impériale de îficée. Théodore accrut en peu de temps sa domination par des extensioni de territoire faites surtout au nord. H repoussa les Bulgares , battit les forces combinées du prince d'Achaie et du duc d'Athènes en Tlicssalie, province qui tomba alors cornplétementcn son pouvoir. Pénétrant ensuite en Macédoine, il s'empara de Thcualonique, et se fit couronner empereur dans la cathédrale de cette ville ; après quoi, il céda le despotat d'Épire à Micliel Lange, qui bientôt après (1256) ea obtint la confirmation rte l'empereur de Nicée. Cependant, en 1530, Théodore reperdit déjà la plus grande partie dt ses conquêtes dans la guerre qui! entreprit contre les Bolgares, lesquels s'emparèrent de presque toute PKpire. U ne restait plus que Thcssaloniqne au fils de Théodore. Jea»; mais cette ville ne tarda pas non pins à être prise par fmliereur de Nicée, Vatacés, qui la concéda encore à Jean, à titre de despotat relevant de son empire. Le sueeessenr «le Vatacés, Michel Paléologuc, en reconquérant PÉpirc, se rendit maître du nord de la Grèce , qui depuis lors continua toujours à faire partie des États phi ces sous ia domination des Paléologues, jusqu'à ce qu'au i suivant les Albanais d'abord et les Turc quirent la plus grande partie.
Les Iles de l'Archipel, dont les unes avaient déjà M occupées antérieurement par les Vénitiens , et dont 1» autres ne l'avaient été que lors de la fondation de l'empire latin, se trouvèrent h peu de temps de là tellement menacées par les pirates, que le sénat de Venise iion-seolcineol arma aux (rais du trésor public une flotte destinée à protéger les cotes des possessions de la république dan» ls mer Égée, mais encore rendit en 1Î07 un décret autorisant les nobili et tous autres à entreprendre à leurs propres frais des croisières dans cette mer et des expédition* daa< l'Archipel, avec la garantie donnée à l'avanecque les eua (pietés qu'ils y pourraient faire leur resteraient entoute propriété sous la suzeraineté de la république. La flotte armée ai» frais de l'État s'empara d'abord de Corfou , alors au pouvoir d'un pirate génois appelé Léon Vetesani, et y fonda une colonie, qui comptait au nombre de ses membres du des principales familles de Venise; elle occupa ensuite le* ports de Modon et de Coron , et adieva la colonisation « Candie, cédée à la république de Venise par Booiface de Montferrat en échange de Thcssaloniqne. Pendant ce lemf* là, la mer Egée en était venue à être couverte de p?"'''" escadres appartenant à des nobles vénitiens et qui l*0"" rent avec succès la conquête des Iles les moins importantes. Cest ainsi que Marino Dandolo devint seigneur d'Andro*; Ghigi, de Ténédos, de Mykonc, de Scyros et de Scopelos; Pliilucales Navagero, de Lesbos; Pielro Giostimani et Domenico Michieie, de Zea; et un eertain Francesco, * Céplialonie et deZanle, lequel en enleva la souvrr.iinet à Venise, en les plaçant sous la suzeraineté du pn«« d'Achaie. Mais le pins puissant de tons ces petits dyn*» fut Mario Sanudo, qui s'empara de Plie de Naxos, a on en possession d'une grande prospérité. Il s'y fortifia a nof manière formidable, gagna les comrs des habitants en * portant point atteinte à la foi de l'Eglise grecque, «tajj leur secours étendit en outre sa domination sur fc* de Paros, d'Antiparos, de Santorin , d'Anspbe, de Cinw : *» de Milo , de Siphanto et de Polycandro. Alors il s* «J" indépendant de Venise, et finit par être reconnu P^ri ^ pereur de Constantinopie en qualité de doc
iadé|>codanl de tout l'Archipel. A ut mort (mo) héritier» conservèrent toute « puissance , bien Mot accordé aide et protection « l'empereur latte expulse 'If Gonstantinople , et que plus tant , adversaires dos l'aleologues, ils ne rn Hachassent tantôt eus -Génois , tantôt aux Vénitien*. C'est dans lu murs du seizième siècle set» leueat que l'Ile de Kaxos partagea le* destinées du resta de la Grèce et fut Incorporée a l'empire ottoman. Au coutraire, la domination de* dilférents notuli vénitiens sur les autre* Iles n'eut qu'une durée éphémère , attendu que dès l'année 1347 Y al aces de Nicée avait réuni à se» htats pluaienrc de «es Ile», telle» que Leabos, Mityiène , Schw, Samoa, learie et Cos. Inutile d'ailleurs d'ajouter que l'époque de la domination des hommes de l'Occident en Grèce fut l'une des plus tristes périodes de l'histoire de cette contrer. Se* forces matérielles se trouvèrent presque complètement épuisées a la suite de la conquête, par l'esprit de rapacité insatiable dont firent preuve les chevaliers et par leurs incessantes querelles intestines ; en même temps qu'en imposant aux populations vaincues leurs mœurs, leurs usages et leur langue , les envahisseurs les corrompaient et les démoralisaient toujours de plus en plus.
Au comnieneement du quatorzième siècle toute la Grèce , a l'exception de la principauté d'Acheté , du duché d'Athènes et de quelques F.tats insulaires francs, se trouvait de nouveau réunie sous les lois de l'empereur de Bysance. Les despotatsde Thessalie et d'Épira, comprenant la plus grande partie île la Grèce septentrionale et les districts du Péloponnèse cédés a Michel Paléologne par les princes d'Aohate, furent érigés en nefs relevant de l'empire et attribués en apanages aux princes de la famille impériale. Jusqu'à la mort d'Andronic le jeune ( 1341 } l'Épire et la Thessalie de meurèrent dans la famille du premier despote, Miciiel. Pendant les troubles provoqué* par la mort de cet empereur, et par l'usurpation de Jean Cantacimène , le kral de Servie, Stéphan Duscian, envahit la Macédoine, conquit In plus grande partie de l'Épire et de la Thessalie, prit le titre d'empereur, et octroya la souveraineté de l'Epire et de la Thessalie à Prolnpi» , l'un de ses généraux , tendis qu'il cédait à son frère Simon l'ÉtoHe et l'Acarnanie à litre de despotats indépendants. Après la mort de Stéphan Duscian et relie de l'rolopiis, Simon chercha à s'emparer de tout l'cfonbe; mais cette tentative loi conta son despotat, que
lui
un Grec d
Siréphore. Celui-ci s'en raient
maintint en possession jusqu'à sa mort, arrivée dans un combat livré contre les Albanais , qui à cette époque s'étendirent toujours de plus en plus vers le sud , et commencèrent par s'emparer de l'Étoile et de l'Acaroî
île la partie septentrionale de <la Grèce; mois il ta céda au fds de Prolupus, appelé Thomas. Celui-ci eut à soutenir des luttes continuelles contre les Albanais ; par m conduite lyramiiqne il provoqua une insurrection générale doses sujets, et périt en 138», en cherchant a la comprimer. 8a veuve épousa l'année suivante fctaus, comte de Céphalonie, qui réunit entre ses mains ta souveraineté de l'Epire et de la ilwasalieetqut sut préserver ses États des irruptions des Albanais en épousant, après la mort de sa première femme, ta Mie de Pua de leurs plus puissants clicls, Sxalae, Mais tout aussitôt après sa mort ( 1407 ), les Albanais reœmmencèrent leurs Irruptions, chassèrent du pays Spuros, le successeur dTzaus, et oeeupèrenl toute l'Épire jusqu'àce qu'en 1433, après une résistance acharnée et vaincus par le nombre, ils durent céder la place aux Turcs, cemmaudés par Moured II et par Uaja/et 1". 11 n'y eut alors qu'un trèe-pelit nombre d'Épirotes qui, sous lesordres de l'héroïque Scanderbeg, eeneervèrent encore pendant quelque vingt ans leur indépendance, jusqu'à ce qu'en I4B7, a la suite de l'épuisement complet des populations et- de la mort subito deteur hémiquc chef, celte
devint à son tenr la proie
pas à tomber dans le plus déplorable état d'e
Le duché d'Atiiènes, après avoir éprouvé les les (dus diverses et subi de nombreux changements de : ver a in , eut le même sort que l'Épire. Le troisième et dernier doc de ta maison de JJrieune trouva la mort dans oa combat soutenu contre les Catalans, entrés dans l'empire de Hyzance nu commencement du quatorzième siècle coioaae troupes mercenaires auservicede l'empereur Andronic l'ancien, contre les Turcs. Le suppliée de leur chef, Hoger de Ijdlor, qui eut lieu, par ordre de l'empereur, à Andvinoplç, détermina ces catalans è se révolter; et alors, ewis le nom éeGrand* Coin pn gn te ca taïaut, ils pan o u rurent I em p i re en le dévastant. Après une inutile attaque contre Thessaloniq ne, ils envahirent la Thessalie, traversèrent ensuite la Itéolie et l'Attique, où ils combattirent d'abord en qualité de mercenaires les ennemis dodue, les seigneurs de Pairaset d'Arta ; mais plus tard, mécontents do lot qui leur avait été assigné dans le partage des conquêtes, ils tournèrent leurs armes contre le duc loi-même, s'emparèrent d'Athènes et de Thèbeset proclamèrent duc l'un de leurs chefs, Hoger Deslau.
vrai; mais è sa mort il se présenta un si grand nombre de concurrents pour hériter de aa puissance, qu'Us se décidèrent è céder le duché au roi de Sicile, Frédéric, qui le lit gouverner par ses lieutenants. Dès avant la lin du quatorzième siècle, une guerre qui éclata entre le Florentin Heniero Acciajuoli, vers cette époque souverain de Corintlie et de quelques autres districts de la Murée, et la comtesse Hélène de Sonia, qui avait des possessions en Altique et en Béotie, mit tout à coup An à In domination des Catalan» en Attique. Alliés de la comtesse, ils furent vaincus dans une bataille décisive par Reniero, en faveur de qui s'étaient déclares les Génois de Négrepont, et en 13H6 force leur futd'abandonuer Athènes etThèbes à leurs vainqueurs. A sa mort, Reaiero Acciajtioli céda aux Vénitiens Athènes, que déjà les Turcs serraient de près; mais son fils Antonio, qui dans l'héritage paternel n'avait eu pour lot que les possessions situées en Itèotio, In leur enleva presque aussitôt, et chercha à s'en assurer la
étant venu a mourir sans laisser d'héritier mêle, un de ses parents. Neno, s'empara «le la souveraineté à Athènes, que loi disputa encore | rendant quelque temps son frère Antonio, tandis que vers l'année 1436 les Turcs s'eropa-
l'hèbes et de toutes tes possessions de la Arciajooli situées en UéoUe. Son Ois Francesco lui i tous la protection du sultan; mais en taisant assassiner son beau-père, coupante d'avoir visé A la puissance suprême, H fournit au sultan un prétexte pour se déclarer contre lui. Une armée turque, commandée par Orner-Pacha, arriva sons les mursd Athènes, contraignit leduc, après la plus héroïque résistance, à capituler, et en 14M reunit tout le duché a l'empire ottoman. Ko 1467, les Vénitiens, commandés par Victor Gapeilo, ocoupèreut encore une lois Athènes <* la suite d'une surprise ; mai» les Ostnanb» la leur entovèreht presque aussitôt après, et eu restèrent alors maîtres jusqu'à l'époque des guerres survenues plus tard entre Venise et la Porte ottomane.
C'est aussi vers ta 'même époque que fut accomplie la soumission de la Morée, ou la principauté franque d'Aehaie et les despotats de Corinthe et de Larédémone avaient encore prolongé leur misérable existence. La principauté d'Aclwïe était restée dans la famille Ville-Hardooin, ligne féminine, jusqu'à Robert, prince de Tarante et d'Aehaie; pois elle avait passé comme legs à son épouse , Marie de llourben , à la mort de laquelle elle échut au duc Ixmis do Bourbon , qui la transmit à divers petits princes de Morée. Mais pendant ce temps-là la maison de Savoie avait aussi lait valoir ses prétentions à la possession de l'Achaie; et Marie de Bretagne , veuve de Jacques de Savoie, prince île Piémont, avait, sans antres formalités, disposé de la (irinétpanlé tout entière en laveur du grand-martre de l'ordre de SnJot-Jean de Jérusalem ,
524 GRÉ de Hercdia. Allié avec les Vénitiens, celui-ci essaya d'en disputer la souveraineté aux Turcs, il réussit , a la vérité, à s'emparer de Patras; mais fait prisonnier bientôt après, à la suite d'on combat malheureux, il lui fallut racheter sa vie au prix de sa conquête. Plus tard , les l'iémonUis tentèrent bien a diverse* reprises de s'établir en Morce; ruais il leur fut inqwssible de résister à la puissance toujours croissante des Osutanlis. Les despotats de CoriDthe et de Lacedémone lurent ceux qui tinrent le plus longtemps. La couscience de sa faiblesse avait déterminé le despote Théodore h céder Argos aux Vénitiens et Corinlhe avec I-acédémone au grand-maltre de l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem. Mais comme cette contention déplaisait lieaucoup aux habitants, la déroute essuyée en 1402 près d'Ancyre par Bajazet l*r parut à Théodore une circonstance qui lui permettrait encore de conserver ses États; il reprit donc l'exercice de la souveraineté , qui passa d'abord A son neveu Théodore, et de celui-ci à Constantin Paléologue, lequel, comme empereur, la céda à ses deux frères Démétrius et Thomas, dont le premier résidait à Miathra et le second à Corinthe. Tous deux, après la chute de Coaslantmople, achetèrent la possession ultérieure de leurs despotats au moyen d'un honteux tribut payé au sultan , lequel, à peu de temps de là, sous prétexte «le les protéger contre les irruptions des Albanais, envoya un corps de troupes en Moréc. Malheureusement pour eux, les deux despotes se laissèrent induire eu erreur par les rumeurs qui représentaient une coalition des puissances de l'Occident contre les Osmanlis comme un lait sinon déjà accompli, du moins imminent , et crurent alors pouvoir prendre une attitude hostile à l'égard du sultan , en même temps qu'ils s'abstenaient de lui payer le tribut convenu. Aussitôt Mahomet II, envahissant en personne la Morée, dévasta l'intérieur de la presqu'île, et contraignit en 1*57 les despotes, rédoits à fuir devant ses armées, à signer un ignominieux traité, par lequel ils abandonnaient au vainqueur la paisible jouissance de toutes ses conquêtes. Ils conservèrent ainsi pendant trois ans encore la plus misérable des souverainetés ; mais alors un nouveau refus de leur part ou leur impuissance d'acquitter le tribut détermina Mahomet à entreprendre une seconde expédition en Morée. Démétrius se soumit à la première sommation ; tandis que ce ne fut que l'épée à la main, et seulement l'une après l'autre, que Thomas abandonna au vainqueur l'Achaie, l'Élide, l'Arcadie et Lacedémone. Il tint encore puis d'une année dans une petite forteresse située sur la cote occidentale, et qu'il n'abandonna qu'à toute extrémité (tour aller chercher un asile en Italie. C'est ainsi qu'en 1400 toute la Morée, à l'exception de quelques points occupés encore par les Vénitiens et des gorges ou défiles les plus impraticables, tomba au pouvoir des Osmanlis.
La conquête dos possessions vénitiennes et des Iles de l'archipel, dont les unes étaient gouvernées par quelques chefs de familles aristocratiques de Venise et tes autres par le duc de Naxos , offrit autrement de difficultés aux Turcs. Diverses attaques qu'ils dirigèrent contre les Iles de la mer Egée n'eurent que des succès partiels. Motion, Coron, Argos, Kapoli di Roinania, et quelques autres points importants demeuré; au pouvoir des Yunitiena devinrent tout de suite le sujet des hostilités qui éclatèrent alors entre la république de Venise et le sultan. Dès 1461 Omer-Paclia dévasta la contrée qui avoisine Lépante, et s'en vint attaquer Coron et Modon, pendant que Josué, autre général des années de Mahomet II, sVm|>arait d' Argos par trahison. En 1463 les Vénitiens armèrent en conséquence une flotte placée sous les ordres d'Alvisio Loredano et portant 25,000 hommes de troupes de débarquement .commandées par Iicrtoldo d'fcstc, lequel avait ordre d'entreprendre le siège d'Argos, et s'empara effectivement de cette ville après une courte résistance Agissant de concert avec la flotte de Loredano, Este rétablit les fortifications détruites ! dHexaimlioD, et se disposa eosoilu à envoyer une partio de '
ses forces dans l'intérieur de la Morce, à l'effet de les mettre à l'épreuve en leur faisant entreprendre les sièges de Misthra et de Léoodari, tandis que lui-même, à la tète du gros de son armée, irait assiéger Corinthe. Sa mort, sous les murs de cette ville, eut pour résultat la levée du siège ; et dès lors la guerre dégénéra de part et d 'autre en brigand a*;»** et en dévastations. L'année suivante s'écoula ainsi tout entière sans être autrement signalée que par quelques mutiles attaques tentées par les Vénitiens contre Mitylène, dont les Turcs s'étaient emparés en 1461, et contre Sparte. Ce fut au printemps de l'année 1AG0 seulement que le successeur <1e Loredano, Victor Capello, donna un caractère plus énergique aux opérations dont la mer Egée était le théâtre. En peu de temps il s'empara successivement de l'Ile d'Eubée, de Larsus dans le golfe de Salonique, dlmbros et même d'Athènes; mais il perdit la meilleure partie de ses forces dans une attaque malheureuse tentée contre Patras. Cette circonstance, jointe aux guerres que les Turcs avaient à soutenir en Épire, fut cause que dans les trois années suivantes il ne fut rien tenté de sérieux de part ni d'autre. Ce fut seulement lorsqu'il eut conclu la paix avec les montagnards de l'Épire, que le sultan se trouva libre de tourner toutes ses forces contre les Vénitiens. Après s'être emparé de Ifle d'Eubée, Il ouvrit aussitôt des négociations pour la paix : elles se poursuivirent au milieu même des hostilités et n'aboutirent, en 1478, qu'à la conclusion d'une trêve. Onze années plus tard Bajazet recommença ta guerre, et dans l'espace de deux années s'empara de Lépante, de Modon, de Coron et de Navarin, tandis qu'il employa encore inutilement deux autres années à essayer de réunir à ses États Kapoli di Romania, la dernière possession qui restât à la république de Venise sur le sol de la Grèce. En conséquence, nn traité de paix fut conclu en 1503, aux termes duquel les deux parties contractantes conservèrent leurs conquêtes respectives , lesquelles, pour Venise, se bornaient n Cephaionie et à quelques petites Des de ta mer Egée. Mais ce qui prouve combien peu c'était là une paix solide et durable, ce sont les démêlés continuels qui eurent lieu entre les deux puissances dans ta période de temps suivante, signalée par ta conquête des Iles de l'Archipel, dont les unes avaient jusque alors échappé à la rapacité turque, grâce aux formidables ouvrages de défense qui les protégaient et à la bonne contenance des garnisons, comme Rhodes et Naxos, et dont les autres demeurèrent épargnées beaucoup plus tard, encore à cause de leur minime importance.
Depuis le commencement de la domination turque jusqu'à la fin de la guerre de l 'indépendance. La paix conclue en 1503 avec Venise avait consacré le droit île souveraineté des Turcs sur ta Grèce; elle eut aussi pour résultat de substituer peu à peu dans ce pays les mœurs et les usages turcs tant dans ta vie publique que dans ta vie privée, ainsi que d'en bannir les derniers vestiges de ta civilisation européenne. C'est à cette époque que se constitua la Grèce moderne , en ce qui est de ta langue, du caractère national et des mœurs, et où elle dépouilla complètement les derniers lambeaux du génie grec, qui s'étaient encore conservés à travers tout le moyen âge. La situation des Grecs à l'égard de leurs nouveaux maîtres , les Turcs, ne fut point d'abord aussi opprimée qu'elle le de vint plus tard ; et jusqu'à ta mort de Soliman 1" notamment, la Grèce souffrit bien moins de la domination torque que d'être devenue une pomme de discorde entre la Porte ottomane, et les puissances maritimes de l'Occident. Les parties de ta Grèce demeurées encore indépendantes ou bien au pouvoir des Vénitiens furent, à partir de 1 522, conquises par les Turcs à la suite de diverses guerres heurenses. Le traité de paix intervenu en 1573 entre eux et les Vénitiens, et qui ne laissa à ceux-ci que quelques forts sur la cote d'Albanie, Candie et les Iles Ioniennes, compléta ta soumission de la Grèce aux Turcs. Elle devint alors tout à fait une province turque, gouvernée par un beglerbeq. Suivant l'usage turc, elle fut subdivisée en un certain nombre (ta *and*
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jaks dont le plus Important était celui de la Morée, nistré par un bty. Dans les Cyclades, la Porte se coutooU d'abord de prélever uu tribut annuel et fixe. Mais les attaques fréquentes dirigées contre ces tics par les cl>evalier« de Malte changèrent ce paisible état de choses; et il en résulta que les Cyclades demeurèrent de fait indépendantes, n'acquittant un faible tribut que lorsque lecapitan-pacba apparaissait avec toute sa flotte dans les eaux de la mer Egée pour les contraindre à déférer aux ordres du sultan. Une guerre nouvelle qui éclata entre les Turcs et les Vénitiens, et qui dura depuis 1645 jusqu'à 1CC9, enleva à ces derniers la possession de Candie. Les Vénitiens prirent une éclatante revanche dans la guerre suivante (1687-1099), qui leur valut la possession delà Morée. Lit peu du temps ils réussirent à prolongement modifier U situation de cotte contrée par les routes, les édifice et les ouvrais du defenscqu'ils y construisirent, cl aussi par l'administration r.-^uliere, mais despotique, qu'ils y introduisirent. Cependant ils re|>erdircnt la Morée dès la guerre nouvelle qu'ils déc larèrent à la Porte, en 1 7 1 5, et aux termes de la paix de PossarowiU ils durent la céder aux Turcs ainsi que quelques autres points. La Grèce se trouva de la sorte encore une fois complètement turque; elle fut alors divisée en pachaliks et soumise à l'autorité du Rumeli- Valltssi (grand-juge de la Roumélic), tandis que les trente- Iles de la mer Egée étaient nominalement placées les attributions administratives du capitan-pacha et d'autres fonctionnaires turcs ; mais en réalité la Porte les leur abandonnait, pour les exploiter de leur mieux et à leur profit personnel. Un tel système administratif ne tarda pas à devenir des plus oppressifs, surtout en raison de l'état de faiblesse intérieure de la Turquie. La Porte était réduite à se contenter du tribut annuel que lui envoyaient les gouverneurs, sans exercer aucune influence sur les procédés employés pour le prélever, non plus que sur la manière dont le pays était administré. Qu'on ajoute à cela la vénalité des fonctionnaires et leurs fréquents changements, l'arbitraire qui présidait à la répartition de l'impôt et les moyens tyranniques et vexatoires employés ponr le faire rentrer, et on ne sera pas surpris d'apprendre que l'administration de la Grèce sous la domination turque offrait le plus effrayant exemple de la mise en pratique d'un système d'épuisement à jet continu. Par suite de ce système, et aussi en raison de ce que la plus grande partie de la propriété foncière en était venue à «e trouver concentrée entre les mains des Turcs , il se produisit une paralysie complète de la force de production dn pays; la seule compensation que les Grecs trouvassent pour un pareil étal de choses, c'est que leurs maîtres leor abandonnaient complètement le commerce; or, dans cette voie laissée à leur activité il y avait un moyen de salut pour leur nationalité. De toutes les parties du pays, celles qui soutiraient le moins étaient encore les lies , lesquelles, loin de leurs gouverneurs et placées immédiatement sons des autorités choisies par elles-mêmes , n'étaient pas exposées à tant d'actes arbitraires et oppressifs que la terre ferme et en étaient quittes pour l'acquit d'un tribut annuel, a'élevant en tout à 300,000 piastres environ. Cependant, dans de telles circonstances, la nationalité grecque eût nécessairement fini par succomber, si le pays n'avait point conservé deux institutions essentielles : son Eglise et sa religion grecques, avec une organisation communale tout à lait indépendante. Cest leur religion qui seule pouvait encore donner aux Grecs l'espoir d'un mcillenr avenir, qui leur inspirait le courage névessaire pour supporter les misères et les calamités du temps présent; c'est l'Eglise qui seule avait encore conservé une espèce de juridiction sur ses coreligionnaires ; c'est elle seule qui, par l'intermédiaire du patriarche et du saint synode k Consianlinople , défendait encore leurs droits devant la Porte ; seule elle offrait un point central de réunion aux divers éléments de la nationalité grecque; et l'influence qu'elle exerçait sur les affaires inté rioures de la nation était d'autan influence était tout k la fois
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qui est de l'organisation < obéissant k des primats de leur choix, elle éveilla parmi eux l'esprit de l'indépendance; le besoin de se gouverner par eux -mômes devint un obstacle a leur fusion politique avec les Turcs, en même temps qu'elle devait plus tard servir de base k leur régénération politique. N'omettons pas de mentionner encore les armatoles, les klepbtes et les Fanariotes au nombre des causes qui contribuèrent essentiellement au maintien et k la conservation de l'élément grec. Une circonstance qui exerça aussi une immense influence sur la régénération de la Grèce, ce fut ce besoin d'instruction qui s'y manifesta partout k partir du dixhuitième siècle, ainsi que l'extension de plus en plus grande que prirent les relations commerciales de ce pays. Ce furent des négociants grecs qui fondèrent en Turquie même les premiers établissements grecs d'instruction publique qu'on eût encore vus; créations auxquelles les Turcs imposèrent d'abord d'assez gênantes restrictions, mais qui vers la lin du dix-huitième siècle, et grâce à l'appui de la Russie, prirent toujours plus de développement.
C'est là ce qui (ait que dès l'époque de Pierre le Grand les Grecs s 'étaient pris à considérer la Russie comme leur protectrice naturelle, comme la puissance de laquelle ils devaient attendre leur affranebissement. Le règne de l'impératrice Catherine II exerça une influence décisive sur les destinées de la Grèce, parce que cette princesse fut la première qui chercha à réaliser les projets de conquête au sud conçus depuis longtemps en Russie. Elle songeait sérieusement à les mettre à exécution, lorsqu'en 1768 la Porte, prévenant ses intentions, lui déclara la guerre ; à ce moment déjà la Russie fit d'immenses efforts pour déterminer les Grecs k se soulever. L'émissaire russe Pappas-Oglou échoua pourtant dans les menées secrètes dont il fut chargé à cet effet; et ce fut seulement lorsqu'une partie de la flotte russe, partie de Cronstadt pour la Méditerranée, vint débarquer le 2» février 1770 à Vitylo, en Morée, sous les ordres de Féodor Orloff , et prit possession de divers points stratégiques , que les Grecs s'insurgèrent en Morée et même au nord de la Grèce, notamment à Missolonghi, et «Uns les Iles. Mais l'affaire prit bientôt une tournure fâcheuse, car les Albanais recrutés par la Porte reprireut Missolonghi, où ils égorgèrent toute la population mâle, et battirent les Russes en Morée A la suite de ces désastres, la soldatesque turco-albanaise se livra k l'égard des Grecs, maintenant abandonnés, aux actes de la plus hideuse férocité: 8,000 Albanais promenèrent le fer et le feu dans toutes les parties de la Morée, taillèrent en pièces le corps russe chargé de l'occupation de Modon, et marchèrent ensuite sur Navarin. A ce moment, Féodor Orloff, démoralisé, se rembarqua en toute lutte avec les débris de son corps de débarquement, et abandonna les malheureux Grecs k leur sort. La destruction de la flotte turque k Tschesmé par Alexis Orloff n'eut point d'ailleurs de conséquences durables pour la Grèce. L'expédition entreprise pour seconder son affranchissement aboutit donc k un avortement complet; et quelques stipulations insérées en laveur des Grecs dans le traité de Koutschouk-Kainardji (amnistie générale, libre exercice de leur culte, liberté de voyager à l'étranger) en Turent les uniques fruits. Mais la Porte était elle-même dans l'impuissance d'observer ces stipulations; et les bandes albanaises qui avaient replacé la Morée sous la domination turque, les considérant comme nulles, traitèrent alors en pays conquis la Grèce, qui pendant neuf années fut abandonnée à leurs brigandages et k leurs exactions. Pour y mettre un terme, il fallut que la Porte prit les mesures les plus énergiques, et le 10 juin 1779, à Tripolitza, Hassan-Pacha anéantit presque complètement ces hordes sauvages. La Grèce, pendant si longtemps victime de leurs dévastations et de leurs cruautés, put enfin respirer; et la tranquillité intérieure dont il lui fut donné de jouir alors , en ranimant son commerce, lui permit de se remettre peu k peu des terribles épreuves par lesquelles elle venait de
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la guerre qui ne tarda point à éclater de nouveau entre les Turcs et u-s Rusées, les Soutiotes et les Chimariotes , d^jà engages dans une lutte a mort contre Ali , pacha de Janina, prirent les armes contre la Porte, à l'excitation des agents rusies. Néanmoins , abandonné* et sacrifiés encore une fois |var la Russie, Ion du traité de paix conclu à Jassy le 9 janvier 1792, il leur fallut continuer seuls la guerre, qui se termina la même année, parce qu'ils obtinrent de la Porte qu'elle les déclarât indépendants du pacha de Janina. Le seul avantage que la paix de Jassy valut aux Grecs fut la confirmation des clauses déjà insérées à leur profit dans le traité de Koutschouk-Kaïdardjf et l'autorisation de naviguer librement sous pavillon russe.
Pendant la période de paix qui suivit alors , le commerce de la Grèce, notamment dans les Iles, où le joug ottoman se faisait moins sentir, prit un essor prodigieux. Beaucoup d'écoles grecques furent alors fondées, tant dans les villes grecques de la Turquie elle-même qu'à l'étranger. Les terribles agitations politiques auxquelles l'Europe se trouva ensuite en proie ne manquèrent point d'avoir Icui contre-coup en Grèce, où elles reveillèrent avec une énergie nouvelle l'idée de l'indépendance nationale. Des hommes tels qu'Alexandre Maurocordatos Palné , Alex. Ypsilanti l'aîné, Anl. Gazis et surtout Rhigas, de qui provint l'idée première de Yhétaitie, embrassèrent cette idée avec une chaleur qui promettait dès lors les pins brillants résultais pour peu qu'on apportât plus de prudence dans l'exécution de IVuvre. Mais le supplice de Rhigas (1793) déjoua mo ment au Guérit les projets conçus pour l'affranchissement de la Grèce. Bientôt après, la guerre éclata de nouveau entre Ali, pacha de Janina, et les Souliotes ; elle donna le signal an renouvellement des scènes de férocité et de barbarie , aux actes de brigandage et d'impitoyable dévastation qui avaient signalé la lutte précédente, et aussi de la part des Grecs aux mêmes actes do courage héroïque et d'admirable dévouement à la patrie. Après avoir duré pendant plusieurs années, elle se termina en 1804 par l'anéantissement presque complet de la population souliote et par la soumission entière de l'Albanie, placée désormais sous l'autorité d'Ali. Celui-ci réussit en outre à se débarrasser de ses autres ennemis les uns après les autres, de sorte qu'eu 1810 il se trouvait en fait maître de la plus grande partie de la Grèce septentrionale et avait même pu prendre pied en Morée. Gardiki, qui osa lui résister en (si?, paya sa résolution et son courage du massacre de la majeure partie de sa population, et Parga seule continua bravement à lutte i jusqu'en 1819. Plus les affaires avaient pris une tournure factieuse pour les Grecs, et plus il y avait pour eux Je motifs de consolation et d'espoir dans les progrès incessants de leur développement intérieur. A coté des établissements d'instruction publique, on vit surgir alors une nouvelle littérature nationale, qui , préparant l'œuvre de l'affranchissement de la Grèce, acquit bientôt une haute importance politique. En outre , la prospérité du commerce grec était toujours en voie de progression; et dès 1813 la marine marchande grecque comptait environ G00 bâtiments en partie bieu armés et montés par 2,000 matelots. Ainsi se formait une pépinière pour la future guerre maritime ; de même que, de retour dans leurs foyers, les Grecs qui avaient pris du service dans les armées française, anglaise ou russe, y rapportèrent l'esprit militaire ainsi que des idées mieux mûries sur le- moyens à employer pour améliorer la situatiou (lolitique de la Grèce. La nouvelle hètairie, dont on |>cut reporter la créatiua à l'année 1814, contribua surtout à préparer le soulèvement «1« la nation contre ses oppresseurs. Ce fut d'ailleurs le congrès de Vienne qui en provoqua indirectement la naissance, en trompant l'espoir que la Grèce avait dû concevoir de voir enfin les grandes puissances s'occuper d'améliorer son sort, et en ne lui laissant plus d'autre alternai»* que l'emploi de la force pour arriver à son alfraQdiisseiuent. L'hélairic, dont à l'origine le centre diction était au sein même des États russes, se pro|«-
gea rapidement en Grèce de même que dans toutes les viOes commerçantes de l'Europe et de l'Asie où les Grecs avaient pu fonder des établissements. Dès 1817 elle comptait dans ses rangs tous les primats les plus importants, ainsi que les principaux d'entre les armatoles et les klephtes; et elle avait des affiliés dan» la plupart des communes. La fermentation croissait donc de jour en jour parmi les Grecs. Les klephtes du nord de la Grèce, notamment les Souliotes , à qui Ali-Pacha s'était adressé dans la position critique où il se trouvait maintenant, crurent qu'une alliance avec lui était le meillenr moyen à employer pour la réalisation de leurs projets. Cne réunion d'affairistes, tenue en novembre 1820 à YosMzza, s'était déjà préparée à une prise d'armes; puis elle en était venue à penser que l'heure favorable n'avait pas encore sonné, quand la mort de Phospodar de Valadiie Sonfto, arrivée le II février 1821 , fit éclater l'insurrection au moment où on s'y attendait le inuùu. Georgakis, colonel valaque, l'un des plus ardenU Itétairistes, à qui Alexandre Ypsilanti le jeune, alors chef de l'hétairie , avait confié le soin de préparer les voies à l'insurrection en Valachie, crut l'occasion favorable venne, et aussitôt après la morl de l'hos|M)lar envoya le Valaque Wladimiresko dau» la petite Valachie à la tête de 180 hommes, en le chargeant de soulever cette contrée. Hais ce perfide agent avait un but tout autre. H promit au peuple des campagnes de l'ai franchir du joug que faisaient peser sur lui les princes et les l>oyards grecs , réunit de la sorte une grande masse de pan dours, et marcha a leur tète sur Bukaresl, uns autre întention que de s'y faire proclamer lui -mémo hoepodar Ypsilanti , qui ne se doutait nullement de la directiou qu avait prise l'insurrection, franchit le Prutli dès qu'il en recul la première nouvelle, et entra le 7 mars à Jassy, où il appela toute la population grecque aux anues contre les Tares, et où il parvint à réunir en peu de temps des forces asset considérables ayant pour noyau un escadron dit sacré , et composé de jeunes Grecs enthousiastes, accourus aussitôt de tontes les parties de l'Europe. Mais la résistance que cette entreprise rencontra de la part du boyard valaque, k desavuxi officiel de la Russie, l'indécision, l'absence de plan, le manque d'habileté et d'énergie avec lequel elle fut conduite par Ypsilanti la firent complètement avorter. Les Turc» ne lurent pas plus lot entrés en Valadiie, qu'ils battirent les insurgés cts'cmparèreat de Galacz ut de BukaresL Enfin, la bataille livrée a DragascliAn anéantit l'année des insurges. Us tinrent uu peu plus longtemps en Moldavie ; mais à U suite de la défaite qu'us essuyèrent le 20 juin (à Skuleat) et de la mort de l'héroïque Georgakis dans le couvent de Sekka (26 août 1821), il ne leur resta plus d'autre alternative que de se soumettre.
Pendant ce temps-là, l'insurrection avait cgi en Morée au commencement d'avril 1321, et elle y avait i pour principal chef et instigateur l'ardievéque de Gcnnanos. Les débuis en furent des plus heureux. Les insurgés, dont les chefs étaient Tbeod. Kolocotroni et Pietro Mauromkhalis, eurent l'avantage dans diverses rencontre» .avec les troupes turque»; ju se m parèrent de plusionrsvgles, et, sous la dénomination 'de sénat de A/ffssdnfn» eomtitui renta Kalamata une espèce d'assemblée nationale, qui eoeamença ses travaux le 0 avril, s'occupa tout de suite d'organiser l'insurrection, et fonctionna comme gniieef —il Mais îles la lui d'avril et le commencement de mai le» 1 reprirent partout l'offensive, il> repoussèrent le* i dixeis points, reprirent les villes d« Patres, de 1 d'Argos, et livrèrent les deux premières au fer et an Divers avantages remportes par les insurgé» en Moree i i eut le. courage des populations grecques, et le neux venieiuenl provisoire établi par la aanai meilleure organisation administrative à la partie d» territoire national au pouvoir de llitsurroetiou. Le mmrve salait produit en même temps dans lie Iles Dès le ran t d'avril, Speizia, Psara «t Il y dru proclamaient leur «•dépendance ; et une escadre d'insurgés commandée par Ton»-
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basis, décidait la autres ll«a, a l'eseoption de Cbies, a se déclarer un favtiur de l insurrection. Au nord -ouest delà Grèce, les Souliote-s consolidèrent leur» nouvelles conquête.»; et au nord-est, I* Phocide, la Béotte et l'Atttqoe « mirent complètement an tosaireoUon, tandis qu'Athènes tombait au pouvoir dus insurges, qui bloquaient étroitemcfit la garnison turque de l'Acropole. Le mouvement no propagea su delà même de» Tlwruiopyles; à Magnésia et an Macédoine, oo courut su» au» Tue*». La Porte était encore fort imparfaitement renseignée sur lecaractereei la portée de l'insurrection, •{uaïul ses yeux se dessillèrent par suite de ia découverte, a Uouslantmople même, d'une conspiration avant pour but d'iacendier la flotte et l'anomal, d'assassiner le sultan et de distribuer des armas à la population grecque. Des massacres effroyables, exécutés par la populace turque dans les parties de l'empire habitées par des Grecs, et surtout a Con>taolmople , massacres dont on évalue les victimes a .10,000, qui dtu-èreot trois mois, et dans lesquels périrent égorges les hommes les plus considérés et le* plus importants de la uauoo grecque, furent la suite de cette découverte, l-a Porte, redoutant qu'il n'e* résolut pour elle un conflit avec la Russie, renforça en toute bâte son edectif mtiitaire au nord, et par là dégarnit ses provinces méridionales; cir constance qui servit admirablement 1 insurrection grecque. La Hotte de l'amiral grec Torobasis Itattit le s jum, dans les eaux de Mitylene, la Hotte turque, tandis qu'une antre escadre grecque déterminait Missolonghi, Anatolicoet par suite IKtolie ainsi que l'Acarnauie à faire cause commune avec l 'insurrection. Vers la même époque, c'est-à-dire à la tin de juin 1821, Demetrius Ypsilanti arriva en Morée; et sou arrivée fit tout aussitôt éclater la discorde parmi le» ebeJs de Viasurratioa, jusque alors si unis. A ce moment les Turcs ne possédaient plus en Morée que neuf places loties, et bientôt même, sur ce nombre, ils en perdaient trois, Navarin et Monembasia par capitulation , et Tripoltzxa à la suite d'un sanglant assaut. Toutefois, la cause grecque prit des la lin de 1»JI une tournure tacbeuse eu Matée. Le» attaques tentées sur fatras et Nauplie ecliouérent complètement ; te desordre, la misère, la lamine et te découragement allaient toujours croissant dans les rangs des insurgés.
de la Grèce, l'insurrection lit des progrès
du corps d'armée turque réuni pour agir contre le pacha de Jamna, conserva une sopcriorité marquée, malgré, leur bravoure bien connue , sur le» SouMoteSy commandés par Marco Botzaris, et »'la lin de cette même année il avait réduit tes Souuotes à se tenir sur In défensive à la suite de diverse* attaques tonjoors repoussées avec succès.
Au nord, tes «Kaires des insurgés allaient encore pins mal. Dès le mois de mai, Us y perdaient successivement fa Livadte et Thèbes , et ils éctraoateat dan» leurs efforts pour empêcher la prise tle Magnésia, livrée pur le» vainqueurs su pillage et a l'incendie. De même, l'insurrection «les moines du ment Athée et des. kteptitee de Maccdmne échona complètement et se termina parla soumission absolue de la presqu'île de Chaleidiee.
I^es dermers mois de la première année de l'insurrection m; furent signalés par aucun événement important, et l'avenir ne se présentait pas pour elle, à beaucoup près, sons un aspect plus favorable. Elit! manquait tout k la fois et «l'armée, et de trésor public t et d'un cher capable de donner te mouvement en même temps «nie «le lui mrnrimer une direction unique) or, rassemblée nationale convoquée par Dé* mélrius Ypsilanli fut impulsante a les lui trouver. Kn ootre,
contre ce mouvement ; la France observait une stricte neutralité, tandis que l'Angleterre , à censé de ses Ile» Ioniennes, faisait preuve d'une Itostilité manifeste. Mais ce qui était encore plus fatal que fout fera, c'étail In disconte qui chaque jour faisait pins de progrès parmi les Grecs, et qui provenait surtout de rtasiihordination que les dWérenls chefs en campagne, chacun d'eu» prétendant alors
agir a sa gurse. Il y avait donc
une direction commune et unique a l'insurrection et a ses effort»; d'eu on esprit d'intrigue et d'egoisme qui se manifestait partout , provoquait des tentatives isolée» presque tonjours malheureuses, de» accusations et des récriminations sans in, voire même la guerre civile et jusqu'à des acte» de trahison, et qui les années suivantes précipita ce malheureux pays dans toutes les horreurs de l'anarchie. C'est ainsi que
tionale, puis promulguée au commencement de f 822, constitution comme sous le nom île loi organique (f Êphiaure, composée de 10? articles , et rédigée dans un esprit très-libéral , mais contenant un grand nombre de dispositions tout à fait inapplicables en raison de l'état encore si peu avancé du pays, ne fut jamais exécutée; et que le gouvernement qu'elle institua avec Mauroeordatos à sa tête, n'exerça jamais la moindre Influence. C'est ainsi , entra, qu'a l'assemblée nationale qui sVwvrltà Astres, an moi» de mars 1813, on ne vit régner parmi le* chefs que la plus complète désunion. Le parti militaire, ayant a sa tête Kolocotroni , Ypsrlanti et Odysseus, voulait établir un gouvernement militaire et absolu. Ce projet échoua , parce que le parti opposé, h la tète ditque» étaient Pietro Mauroorichatis et Mauroeordatos, et qui était aussi le plus fort , réussit à faire nommer te premier, président, et le second, secrétaire de la commission de gouvernement Quant aux opérations de la guerre, les Grecs, par suite de ces cause» différentes, durent plutôt dans tes années 18OT et 18M éprouver des perte» que faire des progrès. C'est encore en Morée, ou Kolocotroni commandait en chef, que les affaires allaient le moins mal. Il nuisit singulièrement alors , H est vrai , à la cause de l'Indépendance par son esprit de domination et par l'avidité avec laquelle H recherchait toutes les occasions de s'enrichir; mais c'est du moins à son énergie que Pon dut les victoires remportées sur Dram-Ali , la prise de Nauplie ( 1922) et cette de Corinthe ( IBM ). An nord-ouest de la Grèce, Miaaolonghi dut, dans le cours de ces deux années, supporter deux sièges rigonreu \ . Les Souhofes, qui après la mort d'Ali, pacha de Janma, avaient bravement continué pour leur compte la guerre contre KourschW-Pacha, essuyèrent h Pat», te 1 6 juiHet 1 «22, une déroute complète, clans laquelle te bataillon des philhellèues fut anéanti , et par suite de laquefle il leur fallut, pour la seconde mis, abandonner leurs foyers. Ce fut l'année suivante seulement , en exterminant à leur tour l'armée du *éraskier Mustapha, qu'il leur fut donné de prendre leur revanche de ces désastres ; mais Ils payèrent chèrement leur triomphe : il leur coûta leur intrépide chef, Marco tkitzaris.
En Macédoine et en Thessahe, la situation des choses était encore pire, car les Grecs en furent complètement expulsés. En revanche, h Pest tes affaires étaient conduites avec assez de succès par Odyssens, dont l'attitude était d'aflteurs des plus équivoques. L'Acropole d'Athènes, entre antres, tomba par capitulation en 1822 au pouvoir des Grecs, qui à cette occasion se rendirent coupables de la plus infâme violation dé la fol jurée. En revanche, les lor<;es navales grecques , placées sous tes ordres de Mianlis , furent presque partout victorieuses dans lecoors de ces deux premières années de la guerre d'indépendance. Battue en diverses rencontrés par Mlaulis, la flotte turque ne put pas tenir la mer; et si en avril 1822 le capilan-pacha, Kara AIi, réussit encore à s'emparer de l'Ile de Cliios cl à y exercer les phis épouvantables dévastations, cette victoire fut brillamment vengée dans la nuit du 1R au lt) juin 1822, par la éVstnietion complète de la flotte turque, que Canaris opéra près rte l'Ile de Ténédos.
A la fin de l'année 1823, les deux partis, l'un ayant à sa tète KoTocotronl et la plupart des chefs de l'armée, l'autre Mauroeordatos arec la majorité des primats et des membres de l'assemblée nationale, en étaient venus à une scission ouverte et déclarée, dé laquelle résultèrent d'abord des tiraillement s de toutes espèces, puis des artes d'insubordination et de vfoleuéc, et enfin là guerre civile. A cette
$28 GB désorganisation intérieure, signe avant-coureur d'une raine totale, venait encore se joindre l'attitude de plu* en plus hostile des grandes puissances de l'Europe. Il fut répondu, en leur nom, aux agents que la Grèce envoya au congrès de Vérone , qu'elle n'avait à attendre ni à espérer d'elles le moindre appui, attendu quelle n'était point un État indépendant. En revanche, l'opinion publique se prononça partout alors avec une extrême énergie en faveur des Grecs. En Angleterre, en France, en Allemagne, etc., il se forma des comités pour venir en aide à la Grèce, et plusieurs particuliers, tels que Byronet£ynard, contribuèrent beaucoup par leurs sacrifices personnels au succès des efforts de ces associations. La fondation à Londres, le 21 lévrier 1824, d'un emprunt grec de 800,000 liv. st (20 millions de Iran es ) fut an des résultats de cette favorable disposition des esprits. Mais que pouvaient de tels secours en présence du danger qui vint alors d'un autre coté menacer la Grèce? Ibrahim- Pacha, nommé par la Porte pacha de Moréc, était parti d'Alexandrie au commencement de juin a la destination de la Grèce avec une flotte composée de 30 frégates, de plusieurs bâtiments de guerre de dimensions moindres et 150 transports, portant à bord 22,000 I tommes de troupes de débarquement Sans doute le brave Miaulîs réussit encore à contraindre, d'une part, le capitan-pacha, qui avait dévasté Ipsara, à regagner précipitamment les Dardanelles, et Ibrahim-Pacha à s'en aller demander un refuge pour sa flotte à Candie, qui, après avoir pris part depuis plusieurs années à la lutte pour l'indépendance , venait à ce moment d'être livrée aux Turcs par là trahison des Spbaciotes. Mais l'année d'après (1826) les Grecs se trouvaient dans l'évidente impossibilité de résister à l'immense supériorité numérique des Égyptiens, quoiqu'il régnât maintenant beaucoup plus dun ion dans leurs rangs, et malgré les ressources plus grandes mises à leur disposition par l'emprunt conclu à Londres en leur faveur. Le 24 février 1825 , Ibralùm-Pacba débarquait à Modon ; peu de jours après, il s'emparait de Navarin ; et à la fin de l'année , en dépit de tous les efforts tentés par l'armée grecque, il était maître de la plus grande partie de la Moréc, où ses troupes commettaient les plus horribles dévastations. Il marcha ensuite sur Missolonghi, dont il se rendit maître à la fin d'avril 1820, malgré la plus héroïque résistance, puissamment secondé dans cette circonstance par Reschid-Pacba, qui opérait au nord. La guerre prit alors le caractère le plus hideux. Ibrahim-Pacha envoya en Egypte comme esclaves des cargaisons entières de Grecs ; il porta le fer et le feu en tous lieux, et à la fin de l'automne il avait réussi à faire de la M orée un désert. Reschid-Pacha se dirigea ensnite vers l'est de la Grèce, qu'il soumit presqu'en entier, et où, en dépit de la défense désespérée que lui opposèrent les Grecs, il prit Athènes d'assaut le 17 août, en même temps qu'il mettait le siège devant l'Acropole. La désorganisation intérieure des Grecs était alors arrivée a son comble ; on manquait absolument d'argent; les lies se séparèrent de la terre ferme pour se livrer à la piraterie; la flotte demeurait inactive, faute d'entretien ; chacun ne pensait plus qu'à soi; les chefs de corps étaient devenus la plaie du pays, et avaient renvoyé les commissions de gouvernement de Nauplie à Égine.
L'arrivée de lord C oc lira ne en Grèce parut avoir opéré une réconciliation des partis dans l'assemblée nationale, qui, au printemps de 1827, s'était de nouveau réunie à Tréxène. On l'y nomma à l'unanimité commandant en chef des forces navales grecques , et un autre philhellène, sir Richard Church, fut appelé à prendre le commandement supérieur des forces de terre ; enfin, le comte J.-A. Ca p o d'I stria, alors à Paris, fut élu le 14 avril, pour sept ans, président de la république grecque, et on institua une commission chargée de diriger les affaires jusqu'à son arrivée. Mais ce bon accord ne dura pas longtemps ; les vieilles haines, les vieilles discordes ne tardèrent point a se produire de nouveau , et Il vint encore s'y ajouter la jalousie des chef* militaires pour les étrangers qu'on avait places à leur tète. C'est aux
effets de cette jaloasie quti faut sortout attribuer l'inutilité de* eflorts tenté* à diverses reprise» pour dégager l'Acropole, et en dernier lieu l'insuccès complet de la grande opération entreprise dans ce but par le général Church. Il semblait donc a ce moment que la Grèce, retombée tout entière au pouvoir des Turcs, à l'exception des tles et de quelques points en Morée, fut à tout jamais perdue, quand ses destinées prirent tout a coup une direction plus favorable.
La prolongation même de cette lutte si acharnée avait fini par décider les grandes puissances à y intervenir, de peur qu'elle n'entraInAt un jour de regrettables complications dans le système général de la politique européenne. A la longue, il serait devenu impossible d'empêcher une intervention quelconque de la part de la Russie ; intervention qui n'eût pas manqué d'assurer à cette puissance une décisive
Pour empêcher que cette intervention fût l'œuvre d'une seule puissance, l'Angleterre ouvrit à Saint-Pétersbourg des négociations qui, dès le 4 avril tS2<>, amenèrent la conclusion d'un protocole par lequel ces deux puissances, auxquelles la France vint se joindre plus tord, convinrent que la Grèce serait gouvernée par un prince indigène, jouirait d'une complète liberté de conscience et de commerce , mais constituerait toujours un État vassal et tributaire de la Porte. Ce protocole n'eut pas d'ailleurs d'autres suites pour le moment. Mais le refus absolu de la Porte d'y accéder, et notamment son ultimatum en date do 10 juin 1827, qui ne laissait aux trois puissances d'autre alternative que d'abandonner leurs projets de médiation ou de les réaliser par la force des armes , amenèrent la signature du traité du 6 juillet 1827, qui garantissait l'indépendance de la Grèce. Par suite de ce traité tes trois puissances donnèrent, le t7 Juillet, anx amiraux commandant leurs flottes respectives dans la Méditerranée l'ordre de s'opposer a tout nouvel envoi de troupes égyptiennes en Grèce, mais de n'en venir à des hostilités directes que dans le cas où les Turcs voudraient forcer le passage. Cependant, par suite d'un enchaînement tout particulier de circonstances, une bataille s'engagea, le 20 octobre 1827, dans les eaux de Navarin, et la flotte tnreoégyplienne y fut anéantie. La manière équivoque dont tes puissances médiatrices considérèrent cet événement eut d'ailleurs ce résultat, que la Porte n'en reprit pas moins tout aussitôt le langage le plus hautain et exigea notamment la soumission absolue des Moréotes. Les ambassadeurs des trois puissances ne pouvant, sur une telle base, entrer dans aucune espèce de négociation, quittèrent Constantinople le H décembre 1827.
Cette victoire de Navarin remonta un peu l'esprit public en Grèce, où l'on remporta de nouveau quelques avantages sur les troupes turco-égyptiennes. Mais en janvier 1828 lord Cochrane abandonna la Grèce, où la jalousie des divers chefs placés sous ses ordres l'empêchait de rien entreprendre d'utile. En revanche, le comte Capo d l stria , attendu depuis si longtemps, arriva enfin à Nauplie te 18 janvier ; et tout aussitôt la commission de gouvernement établie à Égine abdiqua ses pouvoirs entre ses mains. Il s'agissait maintenant d'organiser le jeune État et de donner a m politique extérieure un caractère plus ferme et plus fixe- La seconde partie de la tache qui incombait an président n'en était pas la moins difficile; car tout aussitôt après la bataille de Navarin on avait vu la Russie prendre une position d'isolement; un an après elle déclarait même la guerre à te Porte, guerre qui retarda encore de deux an» te fixation des destinées de la Grèce.
Erection de la Grèce en royaume. Capo d lstria mit momentanément un terme anx incessantes luttes intestines des Grecs; il fonda unnanAe/Wnwn, conseil composé de vingt-sept membres, et dont il se réserva la présidence, chargé de constituer le pouvoir politique suprême; et, à l'aide d'une foule de mesures nouvelles, il s'efforça de complètement réorganiser l'administration civile et militaire du pays. Toutefois, il
ses difficultés, provenant surtout de lu continuation de l'absence absolue de ressources financières, et provoqua une opposition dont les forces s'accrurent encore quand le gouvernement eut pris le parti de s'abstenir a l'avenir de convoquer l'assemblée nationale. En fait d'opérations militaires datant de cette époque , il n'y eut d'important que la campagne entreprise par Cburcli dans l'ouest, et qui se termina, en mai 1829, par la reprise d'Anatoliko et de Missolonghi. On ne tenu rien contre IbrabliuPaclia. Comme, en dépit de toutes les sommations qui lui étaient adressées, il se refusait absolument à évacuer la Morée, le général Maison y débarqua le 39 août 1828, à la tête de 14,000 Français, et le conlraitmit à en partir. Il ne resta plus alors en Morée que 5,000 Français, comme corps d'observation, tandis que les puissances, par leur traité en date du 16 novembre 1848, plaçaient formellement la Morée et les Iles sous leur garantie. Dans ces circonstances, et par suite de l'infatigable activité déployée par Capo d'istria, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur, la Grèce vit ses plaies commencer à se cicatriser, encore bien que de toutes parts surgissent des mécontents. On réclamait surtout la réouverture de l'assemblée nationale, qui se réunit enfin de nouveau à Argos, le 23 juillet 1829. Le gouvernement s'y trouva en majorité, et le pouvoir exécutif confié au président y lut confirmé. Un sénat , dont les membres étaient presque exclusivement à la nomination du président, remplaça désormais le panMlenion. Après la clôture de l'assemblée, l'opposition devint d'autant plus vive qu'on accusait généralement le président de vouloir réunir tous les pouvoirs entre ses mains, et dès la fin de l'année elle prit le caractère le plus menaçant. Des révoltes éclatèrent parmi les palikares, et on accusa ouvertement le président de n'être qu'un agent de ta Russie, ou encore de viser à constituer une monarchie héréditaire en faveur de sa famille. C'est précisément à cette époque qu'un protocole, portant la date du 3 février 1830, et émanant de la conférence des trois puissances tenue à Londres pour le règlement de l'affaire grecque, déclara la Grèce État indépendant, et détermina les limites ex actes de son territoire. Un autre protocole attribua la couronne souveraine de la Grèce au prince Léopotd de Saxc- Cobourg, qui d'abord l'accepta, mais qui plus tard ( 21 mai ) y renonça par suite du refus des puissances d'accorder à la Grèce les frontières que ce prince jugeait nécessaires à son indépendance et à sa sécurité. La Porte accéda le 24 avril aux stipulations du protocole du 3 lévrier.
Les événements mémorables qui agitèrent l'Europe à la suite de la révolution de juillet 1830 vinrent interrompre les travaux de la conférence de Londres au sujet de l'affaire grecque. La Grèce , se trouva de la sorte encore une fois abandonnée à elle-même, et par suite la position du président détint des plu* critiques. L'arrangement à la veille d'être conclu avec la Porte fut remis en questiou , et les idées mises en mouvement par la révolution trouvèrent de l'écho jusqu'en Grèce, où l'on vit aussi se former un |Mrti républicain. Des troubles éclatèrent dans le Maina ; il fallait recourir à l'emploi de la force armée pour faire rentrer les impôts, et on manquait toujours de* ressources financières les plus indispensables. Quoique le président eût considérablement augmenté plusieurs impôts, les besoins étaient devenus si urgents au commencement de l'année 1831 , qu'il ' avait impossibilité de payer aux fonctionnaires publics plus du cinquième de leur traitement en espèces. Un tel état de choses et diverses fautes commises par le président accrurent tellement le nombre des opposants ainsi que l'animad version publique dont le comte Capo d'istria était devenu l'objet, qu'il suffisait maintenant du moindre inciden pour amener Hne explosion. La conduite tenue par le président a l'égard du sieur Polyamides , rédacteur d'un journal d'opposition, ayant pour titre Apollon, la provoqua; les Hydrioles s'élant refusés à livrer Polyzoidès, qui était venu se réfugier parmi eux , se séparèrent, à l'instar des Psariotes, du gouvernement du président, exemple que suivirent bientôt le* Mainotes et la plupart des Iles. Une guerre civile ne
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tarda point a éclater tant sur terre que sur mer ; et le commandant de la flotte russe dans la Méditerranée, ayant insisté pour qu'on lui livrât toute la flotte grecque réunie à Paros, Miaulis prit la terrible résolution de l'anéantir plutôt que de la voir passer aux mains des Russes et devenir pour le président un moyen de plus d'opprimer la Grèce. Le 13 août il livra aux flammes vingt huit bâtiments, représentant une valeur de plus de 50 millions de francs, et lit sauter les fortifications du port de Paras. Comme déjà les deux partis s'armaient, l'un pour résister, l'autre pour punir l'attentat qui venait d'être commis, il semblait que la Grèce allait périr dans les convulsions de la guerre civile, quand l'assassinat du comte Capo d'istria vint établir une trêve tacite entre les partis en présence. Le sénat réuni à Nauplie nomma tout aussitôt un gouvernement provisoire, composé de trois membres et présidé par Augustin Capo d'Istiia. Les Hydrioles firent des ouvertures pour un arrangement amiable; mais elles furent rejetées. Le nouveau gouvernement s'obstina tout au contraire à lutter contre l'opposition dans le même esprit que le président, c'est à-dire en employant les moyens violents, et à ne reculer devant aucune mesure, si illégale qu'elle pût être, pour s'assurer dans rassemblée nationale une majorité dévouée. Il en résulta un nouveau soulèvement des tlydriotes et des Mainotes, qui réclamaient avant tout une assemblée nationale librement élue. Puis, quand, au mépris de ces vœux si justes , le gouvernement persista à convoquer son assemblée nationale |M>ur le mois de novembre I8S1, et eut recours à tous les moyens pour y faire nommer, le 20 février, Augustin Capo d'istria en qualité du président provisoire, sans avoir égard aux réclamations et aux protestations de l'opposition, généralement composée de Rouméliotes, celle-ci se constitua en assemblée nationale, tandis que le gouvernement se réfugiait avec la sienne à Nauptie. De la tout aussitôt de sanglants conflits. L'assemblée rounuUiotc continua à se réunir à Péracbore, au milieu même des luttes de ta guerre civile; elle eut sa propre commission de gouvernement, avec Kolettis pour p résident, et parvint à porter a 8,000 hommes l'effectif des troupes dont elle disposait. Au contraire, à Nauplie, la démoralisation prenait chaque jour de plus grandes proportions; et ce fut a grand'peine qu'on parvint à y réunir 2,000 hommes pour les faire marcher contre les Rouméliotes. Ceux-ci avaient déjà franchi l'isthme et le 2 avril 1832 ils étaient entrés à Argos, quand on reçut en Grèce le protocole du 7 mars, qid appelait le prince Otiion de Bavière à monter sur le trône de la Grèce. La joie des populations à cette nouvelle fut sans bornes, et par suite presque tous les ofliciers des troupes du gouvernement étant venus se mettre à la disposition de Kolettis. Augustin Capo d'istria comprit qu'il n'avait plus qu'à donner sa démission , et s'embarqua tout aussitôt après pour Cor fou. Malgré cela, son parti continua à intriguer plus activement que jamais; et ce ne lut qu'après de longues négociations poursuivies à l'effet d'arriver à la conclusion d'un compromis, qu'on parvint à faire agréer par l'un et l'autre parti une commission de gouvernement composée de sept membres. Cela eût même abouti, suivant toute apparence, à une nouvelle révolution , si les Mainotes ne s'étaient pas prononcés de la manière la plus décidée en faveur du gouvernement et n'avaient pas de la sorte dé|oué les plans des pai tisans de Capo d'istria , à la tête desquels figurait toujours Kolokotroni.
Cependant le traité en date du 7 mai 1832 avait été signé entre les trois puissances et la Bavière; il désignait formellement le prince Othon de Bavière eu qualité de roi de a Grèce, instituait une régence chargée de gouverner en son nom jusqu'à l'époque de sa majorité, promettait la garantie des trois puissances à un emprunt de 00 millions de francs en faveur de la Grèce, et de la part de la Bavière le prochain envoi de la régence et d'un corps auxiliaire de 3,500 hommes. Alors eut lieu , le 8 août, l'élection à l'unanimité, en qualité de roi de la Grèce, du prince I Othon par la nouvelle assemblée nationale réunie à Nau-
plie. Toutefois.de graves mésintelligence* éclatèrent bientôt entre cette assemblée et le sénat ; et les choses en vinrent à ce point qu'un jour rassemblée nationale se vit assaillie par les chefs de palikares, qui enlevèrent et maltraitèrent un certain nombre de ses membres. La guerre civile sévissait encore une luis, et l'anarchie était aussi complète que jamais, en même temps qu'il y avait absence absolue des ressources financières, et que les chefs de palikares, Kotokotroni a leur tète, continuaient à se livrer sans obstacle a tous les actes du plus brutal arbitraire. Ce fut en elfet le C octobre seulement qu'eut lieu à Munich la nomination delà régence, composée du comte Armansperg, du général Heidegger et du conseiller d'htat de Maurer. Le 30 janvier 1833 elle arriva devant Nauplie avec le jeune roi Olhon 1"; mais elle ne dtweeudit a terre que le 6 février, après le débarquement des troupes bavaroises qu'elle avait amenas avec elle. Les mesures énergiques auxquelles eut recours la régence rétablirent bientôt le calme et la tranquillité dans le pays. Toutes les plaw* fortes furent occupées sans conteste par les troupes bavaroises , et en concentrant le* palikares sur certains points donnés, on les empêcha de pouvoir devenir dangereux. La régence fit constamment preuve en cela d'autant de prudence que de résolution , et bientôt il n-sulfa de ses efforts une notable amélioration dan* la situation du pays. On forma alors un véritable ministère; des gouverneurs généraux furent institués pour la Moréc, la Livadie et l'Archipel; on créa trois cours centrales de justice , et la Grèce reçut une organisation administrative tout a fait analogue à celle des autres États européens. 11 n'y eut que les klephtes, au nord de la Grèce, et les Malnotes qui refusèrent de se conformer au nouvel état de choses et qui continuèrent à se livrer comme par le passé h leurs actes de brigandage et d'insubordination. Pour forcer ces derniers à se soumettre et à se tenir tranquilles sons la protection d'un gouvernement régulier, il fallut recourir formellement k mie expédition des troupes bavaroises; quant aux premiers, on en vint à bout en établissant des blockhaus sur la frontière dn nord et en faisant marcher contre eux en 1835 un petit corps de troupes.
Malgré les efforts faits par le gouvernement pour ramener le calme et la paix dans le pays au moyen de mesures utiles et de dispositions bienfaisantes de tous genres, le parti Capo d'Istria persistait dans ses menées et ses intrigues secrètes. Au mois de mars 1834 on découvrit une conspiration ourdie par lui pour renverser la régence, et par suite Kolnkotroni et Kolliopoulos furent condamnés à vingt années d'emprisonnement. Vers la même époque, la Grèce renoua de* relations diplomatiques avec la Turquie, tandis que la création d'un synode grec particulier avait pour but de mettre un terme aux rapports ecclésiastiques existant entre la Grèce et le patriarche grec de Constantinople. Dans le courant de cette même année IS34, toutes les troupes bavaroises s'en retournèrent en Bavière, et furent remplacées par des recrues nouvelles levées en Bavière, en même temps qu'on organisait des troupes grecques régulières. La désunion qui s'était tout d'abord produite au sein de la régence amena, vers la fin de 1834, de véritables collisions auxquelles le roi de Bavière mit un terme en maintenant au comte Armansperg, homme entièrement dévoué aux intérêts anglais, tous ses pouvoirs comme président de la régence, et en rappelant ses deux principaux adversaires, MM. de Maurer et d'Abel, qui par leurs efforts pour organiser un système judiciaire et un système administratif dans le pays avaient bien mérité de la Grèce. Ils furent remplaces par MM. Kobell et Greiner.
Le t" juin 1835, après que la résidence royale eut été transférée de Nauplie à Athènes dès le 10 janvier précédent, le roiOfhon, devenu majeur, prit en main les rênes de l'État. Le comte Armansperg reçut de lui le titre de rhancetirr, et les autres membres de la régence s'en retournèrent en liavière. Kolokotroni et Kolliopoulos furent a cette occasion gradés et mis en liberté. Sauf une expédition contre les
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kiepiiiei récalcitrants, tes
183b et 1836 se | tranquillement , de sorte qu'on put s'occuper avec le plus grand soin de l'organisation administrative du pays. Quoique le ministère Armansperg tout au début de la régence eut commis la faute de prendre beaucoup trop pour modèles les institutions bureaucratiques de la vieille Europe, il aurait été peu k peu porté remède k cette faute première, si aux éléments de fermentation intérieurs n'étaient pas venus se Joindre encore d'autres influences hostiles, c'est-à-dire la rivalité toujours croissante des trois puissances protectrices, chacune d'elles s'efforçant «le profiter de sa part d'influence sur le gouvernement grec pour mettre à exécution ses plans égoïstes. |)e la part de la Russie il semblait que ces plans consistassent à empêcher autant que possible la consolidation en Grèce d'un état de choses régulier. C'est en se créant chacune dans le pays un parti à elle, que les trois puissances entendaieut arrivera leur but. Il y avait donc un parti anglais, un parti français, et un parti russe ; et, des trois, il faut bien reconnaître que c'était après tout le parti français qui faisait preuve des vues les moins intéressées et les inoins [ égoïstes. En outre, les positions faites à des étrangers, à : des Allemands notamment, dans l'administration tant o- ' vile que militaire, avaient développé un nouveau feraient - de discorde; et la haine de l'étranger, des Allemands sur- < tout, établissait encore dans la nation deux grands partis, j le [rarti national et le parti de l'étranger. Celui-ci était toujours pour le gouvernement, parce qu'il n'y avait pas de guo- : vernen>ent qui pût se maintenir sans l'appui de l'étranger ;
celui-là. au contraire.se confondail avec le parti de l'oppositioa, S dans les plans duquel il entrait de représenter toute espèce ' d'administratk>u comme anti-nationale. Naguère, sous l'administration d'Armansperg, c'est l'influence anglaise qui avait prédominé. Les ennemis de ce ministre, aussi bien dans les cours des grandes puissances qu'en Grèce et en Bavière, profitèrent en 1836 de l'absence faite par le roi Olboo et de son voyage k l'occasion de son mariage pour remplacer le comte Armansperg par un autre fonctionnaire public bavarois, le président de régence Rudhart. A Munich on avait mal interprété les tendances du comte à s'émanciper de plus eu plus de la tutelle du gouvernement bavarois. Le roi Othon arriva au Pirée le 1 4 février 1 837 avec sa jeune femme ; il amenait aussi avec lui M. de Rudhart, qui fut nommé président du nouveau ministère qu'on constitua alors. Mais en dépit des meilleures volontés, celui-ci ne put point se maintenir au pouvoir; et son obséquiosité par trop grande pour les désirs et les voloutés de la Cour de Bavière finit par lui mettre en Grèce tous les partis k dos. Remarquons encore qu'on manquait toujours du grand moyen de gouvernement , l'argent , attendu que la Russie comme la France se refusaient au payement de la troisième série de l'emprunt. Dès le mois de décembre Rudhart était donc contraint de donner sa démission , et un soi-disant ministère national, ayant Zographos à sa tête, prit alors la direction des affaires.
Malgré la nationalité de ce ministère, laquelle consista surtout à renvoyer les troupes auxiliaires allemandes et les Allemands employés comme fonctionnaires publics, il échoua dans ses efforts pour consolider le gouvernement et pour apporter de l'ordre et de la régularité dans les finances. J Tout au contraire, l'audace et les intrigues des partis s'aci crurent alors tellement que le pouvoir se trouva tout à fait déconsidéré. C'est ce que prouva bien la découverte d'une conspiration tramée par la société des Philorthodoxt*, conspiration qui, sous prétexte de défendre l'Église grecque menacée, n'avait d'autre but que de placer complètement ta Grèce sous la tutelle de la Russie, peut-être bien aussi de renverser le gouvernement existant et d'insurger les populations chrétiennes de ta Turquie. Les circonstances qui accompagnèrent la découverte de ce complot, k la tête duquel se trouvaient Augustin Capo d'Istria et Stammatopoulos, provoquèrent la nomination d'un nouveau ministère. Quoique sous cette administration nouvelle les intérêts de la Grèce aient été en voie de progrès, elle se montra impuissante
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k dominer la menaçante agitation qn'en UUo la question d'Orient répandit surtout en Créer. Candie, qui sur ce* entrefaites vint à «'insurger contre la domination turque, trouva dan* le peuple grec de* secours de tous genres et le plus chaleureux appui. On voulait mettre à proiit une circonstance ai favorable et déclarer la guerre à la Turquie. A cette disposition de l'esprit public venait encore s'ajouter la baiue toujours croissante pour la Bavière, a qui on attribuait surtout l'attitude anti-nationale et anti-militaire gardée par le gouvernement. Sous ces deux rapports, l'agitation était entretenue, excitée de toutes les manières possibles par le parti russe et par le parti dit napistiqne. \a& suites immédiates d'un tel état de choses furent, indépendamment de* perpétuelles hésitations du gouvernement manifestées par de fréquents changements de ministère, des mesures militaires, que le gouvernement turc jugea utile de prendre en Isil pour défendreson territoire et ses prétentions. L'intervention des grandes puissances réussit, il est vrai, a mettre un terme a ces belliqueuses velléités, et le parti de la guerre perdit ain«i en Grèce toutes chances de réussite. Mais rlo là aussi dans l'esprit public un redoublement de mécontentement et d'hostilité a l'égard des hommes placés à la téte des affaires ; et il suffisait désormais du moindre incident pour déterminer une explosion. Ce fut la situation des linances qui la provoqua.
L'emprunt de 60 millions de Iranr.s garanti par les tro-'s puissances protectrices avait été peu à peu épuisé, sans que le gouvernement eût réussi à se créer des ressource* nouvelles Minisanles pour assurer le. payement des intérêts et l'amortissement de ce capital. Au lieu de consacrer de préférence et avant tout le produit de cet emprunta secomler et favoriser le développement des intérêts matériels du pays, on l'avait employé à l'entretien d'un système d'administration des plus compliqués, et ne répondant en rien aux besoins particuliers du pays, ainsi que d'une foule d'institutions et de Piiiagcs inutiles, enfin a soutenir un ruineux état militaire en toute disproportion avec les besoins du pays Par cette conduite, qui avait surtout en vue d'assurer au gouvernement une grande inlluence de patronage, les choses en étaient venues a ce point, que le gouvernement manquait absolument des ressources nécessaires pour faire face non pas n iilemi-nt aux obligations contractées en même temps que l'emprunt, mais encore aux exigences intérieures. Tons lc< partis s'accordaient à le représenter comme anti-national, àr.-clamer le renvoi de tous les étrangers, c'est-à-dire des Allemands, et la iniseen vigueur d'une constitution. La presse périodique commençait à prêcher ouvertement la nécessité d'une révolution ; et sous le patronage du ministre de Russie Kalakaxy il s'organisait une véritable conspiration, d'où soi lit effectivement plus tard une révolution. Le parti nnpithqur, ou russe, était de tous les trois partis le plus actif. Il remuait toutes |p« sympathies et toutes les antipathies, soit politiques, soit religieuses, du peuple, et ne travaillait rien moins qu'a amener la chut.- du gouvernement et un changement de dynastie. C'est ce que prouva surabondamment un libelle composé et répandu par ce parti dans le courant de l'été ittf.t, et où on sommait le roi d'embrasser la religion grecque, d'éloigner tons les étrangers et d'octroyer une constitution libérale; entin, l'état du pays *'y trouvait déiwint sons les couleurs 1rs plus srmhres. Os menées avaient été autorisées parla publication d'une note du cabinet russe en date du 7 mars isi.'t. Dans cette note , le gouvernement grec était vivement critiqué aux yeux de son |»euplc, non-seulement à c; ;ise du non-payement de* intérêts de l'emprunt des 60 millions de francs, mais encore et surtout à cause du système de politique adopté par lui à l'intérieur. On insistait sur le payement des intérêts échu* et, pour y parvenir, sur la nécessité d'introduire 1rs plus «évères économies dans tontes les parties de l'administration. Dans la perp'exité où il était, le gouvernement crut trouver une ressource d;in* la ini>e en pratique de ce dernier conseil. Au mois d'août is'»;», de larges réductions curent lieu dans tontes les branches de
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l'administration puhlique, et notamment dans le département militaire, a tel point qu'on supprima les allocations les plus minimes, les pins indispensables, jusque alors accordées à des objets d'an intérêt général, par exemple à l'instruction publique, et qu'on négligea de faire droit aux justes réclamations élevées par un grand nombre de philhellenes et d'hommes ayant bien mérité de la Grèce. Toutes ces mesures furent impuissantes a prévenir la catastrophe dont on était menacé, car la France et l'Angleterre voyaient d'un tout aussi mauvais mil que la Knssie lu prépondérante influence acquise par la Bavière nr les destinées de la Grèce. Il en résulta la signature a Londres, par les représentants des trois puissances, d'un protocole et ensuite d une note collective remise au roi Othon le 5 septembre tsilt, où on l'engageait à consacrer le montant des impôts les plus productifs a assurer le payement des intérêts et l'amortissement de l'emprunt, a éloigner tous les étrangers de l'administration publique et à convoquer une assemblée nationale.
Maintenant que l'irritation des trois puissances protectrices à l'égard de la Grèce était chose patente, les conspirateurs n'hésitèrent plus à en appeler à la force. Daus la nuit du l.ri septembre ls'»3, il éclata à Athènes une insurrection qui réussit dans ses lins , soutenue qu'elle fut par les troujies aux ordres de Kalergis et de Makryjannis. Le roi se sit fore»1 de renvoyer son ministère, d'en prendre un qu'on qmhli i de nnitonnl et que présida M'taxas, homme à la dévotion de la Russie, de décréter la cnnvoeit on d'une as semblée nationale chargée de rédiger une constitution nouvelle, et de renvoyer tous les étrangers investis de fonctions publiques.
Cette révolution, qui se propagea avec une rapidité extrême, eut pour résultat d'une part de relâcher tous les liens de l'ordre public , et de l'autre de provoquer une réaction qui se manifesta surtout par l'expulsion de tous les étrangers, ries Allemands notamment , mesure exécutée avec autant d'injustice que île rigueur, par le bannissement des ministres et d'antres personnages influents, enfin par l'élimination impitoyable de tous les fonctionnaires publies qui jusqu'alors s'étaient montrés dévoués an gouvernement Au point de vue politique, elle eut d'ailleurs des suites tout autres que celles qu'avait eues on vue le parti napistique. Kn effet, au lieu d'être suivie d'une abdication du roi, elle amena la mise en vigueur d'une constitution qui en réalité n'eut d'autre utilité pour ce parti que de lui servir à masquer ses autres projets. \a Russie ne recueillit donc point de cette résolution les fruits qu'elle s'en était promis, et en ts iv force lui fut de donner formellement son assentiment au nouvel état de choses survenu en Grèce. Dès le mois d'octobre ts44 l'Angleterre et la France lui en avaient donné l'exemple; c'est .à ces deux puissances snrtont qu'il faut attribuer Pi -sue modérée et constitutionnelle de la révolution , la consolidation «lu nouvel ordre de choses et les rectrirtion* momentanément apportées a l'influence exrhi«ive de la Rus«ie t'ne fois ce nouvel ordre de choses passé a l'état de fait accompli, l'Autriche et la Bavière le reconnurent. Mais les discussions relatives à la future constitution et les élections pour rassemblée nationale provoquèrent tout aussitôt les déchirements et les luttes de partis les plus déplorables , aussi bien dans les diverse» classes de la population qu'au sein même du gouvernement. La lutte prit nn caractère plus violent «pie jamais dans l'assemblée nationale qui s'ouvrit le ?0 novembre t»4S poni délibérer sur le nouveau projet de constitution. F,es différents partis semblaient rivaliser surtout d'égoïsme étroit , ainsi qu'en témoignèrent les délibérations sur les droits des citoyens grecs, c'est uniquement grâce à la |vrésnnee de quelques vaisseaux de guerre anglais et français dans les eaux du l'irce et aux sommes d'argent dépensées par la France et par l'Angleterre, que l'assemblée nationale constituante put venir a bout de son o uvre, en votant une constitution où sont loin de dominer les principe* nltrademocratiques et sacerdotaux professé* par le parti napistiqne, et à laquelle la charte française de 1830 servit de poiul en
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point de modèle. Le 30 mars 1844 le roi prêta serment au nouveau pacte social, et l'assemblée nationale se sépara. Mais au lieu de s'appliquer à mettre cette constitution en activité, on vit alors les partis recommencer à lutter entre eux comme auparavant; et la discorde apparut au sein même du ministère, composé d'éléments trop Iréterogènes pour pouvoir utilement fonctionner. L'élément russe, représenté par Metaxas, Huit par y avoir le dessous, «t un nouveau cabinet, piésidé par Mautociirdatos, se constitua le 11 aviil, sous l'influence de la France et de l'Angleterre. Mais dès ses débuts il provoqua la plus violente opposition. Les e\ccs «le la presse provoquèrent en mai suivant diverses insurrections à Hydra et dans la Maina, où elles lurent réprimées sans trop de difficultés ; mais il fallut l'intervention des marines française et anglaise pour détruire les bandes insurgr-es a la tête desquelles Krixiotis parcourait l'Ile d'Kubée. L'insurrection qui éclata au commencement de juin en Acarnanie, avec Grivas à sa tête, oflrait un caractère plus dangereux ; on ne parvint à la comprimer qu'en attirant par de belles promesses Grivas à Athènes où d'abord le gouverne ment voulut le retenir prisonnier. Cependant, il lui fut permis de prendre passage à bord d'un bâtiment de guerre français et de se réfugier en Égypte. De toutes ces tentatives insurrectionnelles , la plus grave fut celle qui éclata contre le gouvernement a Athènes même, le 23 juin, et que l'intervention énergique de Kalergis à la tête de la force armée parvint seule à déjouer. Les principaux instigateurs de tous ces troubles furent les chefs de palikares, qui avaient pris une part très-active à la révolution de septembre, dans l'espoir de reconquérir leur ancienne influence. C'est dan* ces circonstances que se firent les élections pour la prochaine session des chambres; elles furent accompagnées «lis désordres et des actes de violence les plus déplorables. Le. ministère, préoccu|ié de cette lutte électorale, de l'issue de laquelle dépendait son existence , ne put rien faire dans l'intérêt du pays. Tous ses efforts tendirent à se rendre les élections favorables; mais ils échouèrent. Le 14 août des désordres de la nature la plus grave éclatèrent à propos des élections à Athènes même ; et comme on se défiait avec quelque raison des véritables dispositions de la troupe, le roi seul, par son intervention personnelle, put les faire cesser. Ceci amena la chute du ministère Maurocordalos et la retraite du gouverneur d'Athènes, de Kalergis lui même, le principal instigateur de la révolution de sep ternhre, qui maintenant qu'il prenait en main la détenue de la constitution et des lois était devenu pour le peuple l'objet d'autant de haines qu'il inspirait jadis de sympathies.
Le nouveau cabinet, installé le 18 août 1 844 et provenant de la coalition des partis français et anglais , avec Koiettis pour président et Metaxas pour ministre des finances, débuta par rte* proscriptions de fonctionnaires, par des distributions de places et d'emplois a ses partisans , et continua ensuite la lutte électorale dans son intérêt. Les chefs de palikares triomphaient ; Grivas lui-même, rappelé de son exil, fut accueilli à Athènes comme le b>eaiaiteur de la nation. Avec cela, les actes de brigandage, les assassinats, les dévastations et les incendies de forêts allaient toujours leur train , en même temps que toutes les sources de la prospérité publique étaient successivement taries par l'anarchie générale à laquelle le pays se trouvait en proie. Le ministère avait pourtant à sa tête un homme d'une valeur et d'une importance incontestées, bien capable assurément de remédier à un tel état de choses. Il proposa des lois ayant pour but d'établir de l'ordre dans les finances , d'introduire une meilleure division administrative du pays, des simplifications dans l'organisation judiciaire, dans le service des dîmes; mais il ne trouva pas plus d'appui parmi ses collègues que dans la nouvelle représentation nationale. Les chambres perdirent plusieurs mois en vérifications de pouvoirs et en discussions de partis ; elles s'occupèrent ensuite de la révision «le la constitution, qui ne put être soumise au roi darrs sa
forme définitive qu'en avril 1R4S. Ce qui rendit surtout difficile la position du cabinet, ce fut la politique suivie à l'extérieur par Koiettis. Appuyé sur la diplomatie française, celui-ci visait a émanciper complètement la Grèce de t'influence anglo-russe ; mais par là il se fit de ces deux puissances d'irréconciliables adversaires La Russie arait dans l'un des collègues de Koiettis, Metaxas, le représentant rte ses intérêts, et sut au moyen rte lelui ti annuller l'activité de celui-la. L'Angleterre profita des réclamations d'argent qu'elle était en droit «l'élever, pour inquiéter et menacer un malheureux pays absolument sans ressources. La Russie voyait avec répugnance à la tête des affaires un homme capable de contrecarrer ses projets, et l'Angleterre redoutait toujours de voir l'influence de la Russie finir psr l'emporter, quand bien même elle rencontrerait «ians Koiettis un obstacle momentané a ses vues ambitieuses. La rnaMteoreose Grèce se trouvait donc sans cesse le jouet de ces différents intérêts étranger, d<>nt le conflit pouvait à chaque instant I rovoquer une crise européenne. La lutte intestine mais sourde à laquelle le ministère était en proie aboutit, dans IV te de 1845, à une scission éclatante. MétaxaséUit visi fond de toutes les intrigues et de toutes les petites rations essayées contre le gouvernement; de sorte qui fallait de toute nécessité qrre l'un des deux ministres finit par se retirer : Koiettis resta à la tête des affaires, et Méta\*> donna sa démission (août). Il y eut dès lors plus «l'ont? dans le cabinet ; mais l'hostilité de la politique anglaiv .t russe s'en accrut encore , surtout quand on vit Koiettis s'abandonner de plus en plus aux suggestions de la France, rl le ministre de France a Athènes , l'iscalory, exercer toujours plus «l'influence sur la direction de» affaires «le ta Grèce. Les élections pour l'assemblée nationale «pri devait se réusy le 71 lévrier 1H45 r.vaient, il est vrai, été généralement tivorablesau gouvernement, et une modification opérée au cua> mencement de 1846 dans la composition même du cabine avait encore ajouté à l'influence exercée par Koiettis ; mais le; désordres, les brigandages, les dévastations continuai™! de plus belle , de même qu'il y avait absence de sécurité y. blique et toujours la même confusion dans radministr.it»* de la justice. Les réclamations réitérées «le l'Angleterre A de la Russie a l'eflet «l'obtenir le remboursement des int rêts échus de l'emprunt ne contribuaient pas pea à em>rtenir cette triste situation des choses et à accélérer l*as<«^ d'un pays ruiné financièrement et politiquement pariait La crise attendue éclata enfin en 1847. Les dispositions deux chambres étaient maintenant devenues hostiles; te i<tablUsemenl de l'ordre «lans les finances, question vruW pour le (tays, fut le terrain choisi parles part» pourenper* la lutte. Dès le mois d'avril , le ministre des finances etxl contraint de résigner son portefeuille à la suite d'une A. I cussion relative a son déparlement; de là une «lislorabui ■ partielle du cabinet. Koiettis et Txavellas continuèrent i » | faire partie; Rhigas, Palamidès, KorfioUki, KoJokotrua). Glaraki et Uulgari y furent appelés. Le plan du gjuwnkment avait été d'introduire un nouveau système p>wt k recouvrement de l'impôt , système consistant à substituts perception directe de l'impôt par des agents de \'(JUl i aflerrnement ; mais ce projet échoua, et n'aboutit qo** a* dissolution des chambres. Pendant que le pays était en p.'' à cette agitation intérieure «st que, suivant l'usage . tes talions nouvelles donnaient lieu à de sanglantes e©Hs»*s sur plusieurs points, notamment dans le Maina, TU. Grr-excitait successivement deux insurrections, aussitôt t» primées, il est vrai; Krixiotis levait de nouveau l'été»!** de la révolte dans l'Ile d'Eubée, et l'étranger, ta dipkasà anglaise surtout, se montrait manifestement sympatt»f« 5 tout ce qui était hostile au gouvernement; enfin l'un Mae*" d'irn conflit avec les puissances étrangères semblait ^ plus en plus compromettre toute l'existence PokUqw * royaume.
L'envoyé turc à Athènes, Mussurus (lui nation , et en liaison intime avec le résident
Cm i'
Eduiund Lynns), refusa un passeport pour Constantinoplc au colonel Karatassos, aide de camp du roi, et qui au reste avait joué ua rôle des plus suspects comme chef de bandes lors des troubles de 1841. Le roi regarda ce refus comme une injure personnelle, et dans un bal donné à la cour (25 Janvier) exprima combien Mussurus Pavait vivement offensé en respectant si peu la garantie d'un roi. Mussurus, après avoir rendu compte à sa cour de cet incident, exigea que satisfaction complète lui fût donnée, et sur le refus du gouvernement grec, s'éloigna de son poste (février 1847 ). Kn vain le roi Otbon essaya d'arranger l'affaire en écrivant au sultan une lettre conciliante; le sultan répondit d'une manière amicale, mais évasive, et l'affaire ne put point se terminer. La diplomatie étrangère ne négligea rien pour attiser cet incendie naissant ; et on vit alors le peuple grec, ses journaux et ses chambres rivaliser pour exagérer les forces nationales et démontrer que rien n'était plus aisé à la Grèce que de recourir aux ormes pour humilier le Croissant. La Porte ne retira aucune de ses exigences; elle demandait que lo ministre des affaires étrangères de la Grèce exprimat à Mussurus, quand il reviendrait à Atltènes , ses regrets au sujet de cet incident ; et Koleltis ayant demandé que la Porte envoyât tout an moins un nouveau plénipotentiaire en remplacement de Mussurus, le gouvernement turc interrompit ses rapports diplomatiques avec la Grèce ( avril ). La France seule soutenait é ncr^it|uement le gouvernement grec; l'Angleterre, au contraire, prenait non moins cliaudénient en main la cause delà Turquie, tandis que la Russie et l'Autriche semblaient engager lecabinetgrec à (aire preuve «le condescendance. Inutile sans doute d'ajouter que tous les ennemis de Koleltis, les agents russes y compris, saisirent avec empressement cet te occasion de travailler à le renverser du pouvoir. Mais Kolettis les prévint. Le H septembre IH47 il succomba à une violente maladie; et dans la situation des choses, cette catastrophe devait nécessairement modifier toute la position politique. TzaveUas, considéré avec ses collègues Korfiotaki, Glaraki et Bulgari, comme dévoué à la (lolitiquc russe, le remplaça à la direction des affaire*. I.e conflit survenu avec la Turquie prit alors lin. Après d'inutiles efforts tentés par l'Autriche à l'effet d'amener un arrangement amiable , la Porte avait eu recours en août a des mesures coercitives, dont l'effet avait Unit aussitôt réagi de la manière la plus radieuse sur le commerce grec. Kolettis une fois mort, la Russie offrit sa médiation, et l'affaire se termina par une satisfaction donnée aux exigences de la Porte en la personne de Mussurus, qui vint alors reprendre son jioste à Athènes.
Pendant, ce temps là les rapports de la Grèce avec l'Angleterre étaient devenus de plus en plus tendus. Les sommes que la Grèce devait à l'Angleterre, et qu'elle était hors d'état de lui payer, étaient réclamée» par la diplomatie anglaise avec toujours plus d'insistance et «l'aigreur. Ces réclamations , d'un intérêt relativement minime, n'étaient évidemment qu'un prétexte pour attaquer un ministère liai; et m démarche* faites par le nl.il hellène Ey na rd pour aplanir ces difficultés demeurèrent sans résultat. Le conflit prit d'autant plus de gravité qu'ici encore lord Palmerston put reconnaître l'action du gouvernement français, auquel depuis l'affaire des mariages espagnols il avait voué une haine à mort. La conduite, tout au moins équivoque, tenue parle consul anglais à Prevcsa lors de l'insurrection de Grivas, donna lieu à une plainte de la part du gouvernement grec. Lord Palmerston y répondit (4 octobre) par une note remplie d'assertions les plus violentes; le système suivi par feu Kolettis y était qualifié de système impie, de système d'illégalité , de corruption , do violences, d'injustices et de tyrannie. Puisque le système de Kolettis était encore celui de ses successeurs, il était clair qu'il provenait d'autres influences, qui le maintenaient toujours en vigueur. A ce véritable acte d'accusation le gouvernement grec répondit avec non moins do vivacité, d'ofi un contraste d'autant plus saillant avec la condesceu-
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dance dont à ce moment même il faisait preuve à regard de la Turquie, mais qui s'explique par cette circonstance que lors des événements de Patras, les rebelles vaincus avaient pu trouver aaile à bord des navires anglais. D'ailleurs, les plaintes contre le système d'illégalité et de violence à l'ordre du jour continuaient toujours. On accusait hautement le ministère de malversation et d'avoir employé des deniers publics à acheter des voix. Les événements politiques survenus à ce moment dans l'ouest de l'Europe , la chute de Louis-Philippe et du ministère Guuot rendirent la position du cabinet Ttavellas intenable. A la fui de mars 1848 , les ministres donnèrent leur démission, et furent remplacés par un cabinet présidé par Conduriotis et où entrèrent Mansolas, Christinitis , Khodios et Christakopoulos , et dévoué mi-partie a l'intérêt français et mi-partie à l'intérêt russe. Seule l'influence anglaise ne s'y trouvait point représentée. La nouvelle administration débuta par des mesures de conciliation , notamment par une amnistie en faveur des nombreux individus placés sous le coup de poursuites judi ciaires. Mais l'anarchie allait croissant, et la situation fiuan-
< cière était désespérée. Ce fut toutefois une circonstance heureuse |>our la Grèce que la révolution qui s'effectua alors sur tous les points de l'Europe n'ait point laissé aux
• grandes puissantes le temps de s'occuper d'elle. Cest ainsi qu'il fut donné au gouvernement grec de réussir à comprimer seul les insurrections qui éclatèrent alors sur différents pointa du pays, tout en restant sous la pression d'une pénurie financière telle, qu'il lui était impossible de satisfaire aux plus pressantes exigences. Une modification survenue dans le ministère, assez peu homogène, que nous venons de mentionner remplaça Christinitis par Rufos, Christakopoulos par Manginas, et Mansolas par Kolokotroni ; Rhallis (ministre avant la révolution de septembre) et Mauromiclialis furent appelés aussi à en faire partie. Il y avait ainsi fusion complète des divers partis. Kolokotroni , ministre des affaires étrangères , était compté au nombre des partisans de la Russie.
Tous ces changements ministériels n'exercèrent pas d'ailleurs une grande influence sur la situation intérieure du
i pays; car si les personnes changeaient, le système suivi était toujours le même et les choses en demeuraient au même poiwL En octobre nouveau changement de cabinet; et il se forma alors une espèce de ministère de coalition , un cabinet composé de Kolokotroni, de Mauromiclialis et de Rhallis, anciens ministres, et de Canaris, Londos, Bulgari et Calliphrona. Les troubles à l'intérieur continuaient toujours; la situation financière ne s'améliorait aucunement. Un parti ministériel, produit de la vénalité des suffrages, faisait dans les chambres un digne pendant à une opposition intrigante et factieuse. Le ministère se traîna non sans |ieine pendant la session de 1848 à 1849 , Jusqu'à ce que sa dissolution eof été provoquée par un vole des chambres (avril) qui amena la démission du ministre de la guerre. Un nouveau ministère de coalition se forma alors, sous la présidence de Canaris : Cbristidis y eut l'intérieur, Glaraki les affaires étrangères, Christinitis les finances, TzaveUas la guerre, Calliphrona le culte, Anlonopoolos la justice. Les différends avec les puissances étrangères avaient sommeillé pendant les convulsions intérieures auxquelles l'Europe se trouvait en proie; mais les rapports avec l'Angleterre, même après le départ de sir Edmund Lyons (1849) gavaient pas pris un caractère plus amical. Les mouvements insurrectionnels qui éclatèrent dans les lies Ioniennes réveil-
I lèrent le feu qui couvait sous la cendre ; et alors la politique anglaise adressa à la Grèce précisément ce même reproche d'être d'intelligence avec les rebelles, qui jusque alors avait été l'un des grands griefs do la Grèce contre l'Angleterre.
Cependant, en présence de la violente opposition qu'A s'attendait à rencontrer, le ministère avait donné sa démission avant la réunion de la nouvelle chambre (il décembre), et à la suite de vains efforts tentes pour constituer, sous la présidence de Meta*a*,un cabinet complètement uapistiqne,
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une administration nouvelle se forma, sons la présidence de l'amiral Kriezis, et Staîlios, Notara*, Londos , Chnrsogelos et ltalbis y furent ses coliques. Par cette combinaison on avait espéré donner satisfaction à tous les partis; mais cet espoir fut déçu. Le 11 janvier 1*50 la llotle anglaise de la Méditerranée, aux ordres du vire-amiral Parker, vint Jeter l'ancre en lace du Pirée. Quelques jours après, l'amiral prit terre avec l'envoyé anglais Wyse, et transmit an gouvernement grec, comme réclamation* du gouvernement anglais, diverses demandes d'indemnités pour de prétendus dommages éprouvés par des sujets anglais, entre autres par un Juif appelé Pacifier», et au nom duquel on réclamait une indemnité de SOO.oOO drachmes pour perles es-uvA s dans une émeute populaire. L'amiral exigeait en outre la cession des Iles F.laphnnisi et Sapii nza. La politique anglaise ellemême paraissait convaincue de la nullité absolue de la plupart de ces réclamations , qu'elle n'appuyait que parce qu'elles lui fournissaient un prétexte pour commencer la lutte contre l'inlliicnce toujours croissante de la Russie en Orient. S'il n'y était pas fait droit dan* les vingt-quatre heures, l'amiral menaçait de recourir immédiatement à des mi sures coercitives. Le ministère, après avoir pris l'avis de jurisconsultes compétents , déclara les réclamations mal fondées. Dés le P.) commença le hlocus des p<irt> grecs par la Hotte anglaise, qui captura un certain nombre de bâtiments de commerce et de bâtiments de guerre. Il ne restait an gouvernement grec d'autre ressource que de protester contre ces mesures (le violence. Il envoya Tricoupis a Paris, Zographos à Vienne et a Saint l'étersbourg, à l'effet d'invoquer l'assistance de> puissances protectrices. Tandis que les populations grecques demeuraient calmes et approuvaient l'attitude prise en ces ivrconslanccs par leur gouvernement, les mesures de blocus continuaient et devenaient même plus rigoureuses, en même temps qu'elles provoquaient des protestations de la part des envoyés de France et de Russie. Le commerce grec, qui commençait à reprendre à ce moment un % ît essor, éprouva, par suite de ce temps d'arrêt survenu ainsi dans toutes les transactions, un coup dont les suites se tirent longtemps sentir. Vers le milieu de février, plus de "200 navires avaient déjà été capturés dans le port de Salamis, l'.n vain l'envoyé île France fit savoir au commandant des forces narales anglaises que la nié Nation de la France était acceptée par le cabinet de Saint James. Le ministre d'Angleterre à Athènes prélendit n'avoir pas reçu d'instructions de son gouvernement, et le. blocus continua. Ce fut seulement le 1 mars qu'il fut levé pour un délai indéterminé. Mais les navires capturés ne furent point restitués; et la politique anglaise fit mine de vouloir présenkT ( n< oie d'au!; es réclamations. Ln présence des incertitudes d'une telle situation, tout commerce se trouva naturellement suspendu; de sorte que le contre-coup du blocus eut de-, suites tout aussi fuuc: tes que si le blocus avait continué dans toute sa rigueur. U Russie, il est vrai, publia d'énei g'qoes déclarations contre les procèdes de Palmerston, qui provoquèrent également une vive opposition en Angleterre; mais la Grèce demeura sous la pression de la force, surtout la médiation de la France ayant conservé un caractère a>scz vague. Le baron Gros, envoyé a Athènes par le gouvernement français, y eut des conférences avec l'envoyé anglais Wyse, tandis que le gouvernement grec se réfutait à entrer dans aucune espèce de négociations tant que les navires capturés n'auraient pas été restitués et que la Grèce ne se retrouverait pas en mesure d'agir dans toute .sa liberté d'action. Après des pourparlers qui se prolongèrent jusqu'à la fin d'avril, le Iwron Gros présenta les profitions de la puissance médiatrice, et l'Angleterre les reiioussa. La i éprise du blocus fut annoncée pour le 25 avril si le gouvernement grec persistait à repousser le* réclamations de l'Angleterre, réduites au chiffre de 33,000 drachmes. La Giecc était bon* d'état île supporter plus longtemps le* conm^i;. mes .le i'einploi «le la force; elle se soumit à «equ'oil • \ _e.. | .iVllc. Mois fo blocus fut levé : lin d'avril), el il ne
resta plus qu'une seule difficulté , crtle d'établir par Hais détaillés les réclamations britanniques groupées en ra*s*e dans les notes et mémorandums; et bientôt on reconnut avec quelle légèreté quelques-unes d'entre elles, ue reposant absolument sur rien, avaient été accueillies. Ku opposition i la conduite de l'Angleterre dans toute cette affaire, la Rassit déclara à ce moment que tant que la Grèce ne se serait pis rétablie des suites des mesures coercitives dont elle veaat d'être objet, et aussi de celles d'un hiver d'une rigueur peu commune, elle s'abstiendrait de réclamer sa part dans le payement des intérêts échus de l'emprunt.
La situation intérieure de la Grèce n'était pendant ce terni*là rien moins que consolante. Si en face de l'ennemi ounmun, les menées des partis avaient diminué, en revanche le déplorable état des finances et la complète anarchie v.fminislrative du pays étaient les questions qui maintenant préoccupaient de plus en plus tous les esprit*. Au moment même où le différend avec l'Angleterre prit fin, une somme importante fut volée a la banque nationale. Le Péloponm •« continuait toujours à être infesté |iar des bandes de briguais. Mais du moins vers ce temps-la on réussit à terminer pacifiquement une affaire important*;, la reunion de PÉfEBse grecque et de I Église d'Analolie. effectuée en vertu A m traité intervenu entre le saint synode d'Athènes et le patnu chc de Constantinople. Que si cette réunion des rouuiiunions orthodoxes fut un triomphe pour la Kus>ie, l'Angleterre, en revanche, ne la vit point s'effectuer sans un déplaisir extrême ; et on ne saurait nier qu'elle compléta li défaite morale essuyée en Grèce par la politique auglai.se i l'égard de la politique russe.
Pendant ce temps- là une scission était survenue -m sein du ministère a propos d'une loi sur la question de régence; Londos et Chrysogelos donnèrent leur demi»*» (2 août), et Uelijaniii lut provisoirement chargé de leur* portefeuilles. Les chambres volèrent alors la loi d'après laquelle c'est à lu reiue que revient l'exercice du droit de régence. Peu de temps après, le roi s'éloigna «le la Grèce ( |« août ), pour aller, disait-on, revoir les lieux ou il était ne, mais eu réalité pour hâter la solution d'une question de plus eu plus importante : celle de la succession au tritoe. Avant que les chambres ut: se séparassent, la reiue Autel** prêta serment à la constitution , afin de pouvoir prendre U régence. Le dernier acte du roi avant son dépari fut la reconstitution définitive de sou ministère. Kriezis en demeura le président, Motaras conserva l'intérieur el Delijanni l'extérieur; les ministres nouveaux furent Spiro .Mydos » 14 guerre, Christidès aux finances, l'aïko» a la justice. Korliojakis au culte. Le nouveau ministère ne se trou»» |«>> plus 101 constitué qu'un uvéuemenl tragique v inl interrompre sou activité. Le 1" septembre, le ministre Koitiotaki* tut traîtreusement assassiné d'un coup de pistolet a l'entrée île sa demeure, victime, à ce que l'on supposa, de* haines de* partis provinciaux ; et l'opinion générale accusa IcsMaanimichaiis de n'avoir point été étrangers à ce meurtre, te crime donna lieu aux recherches les plus actives, el on <ir" rèla un individu soupçonné d'en être l'auteur. Mais le pro«* se prolongea jusque dans l'été de 18*2, sans que U juatK* put atteindre les individus que la voix publique desigP»» hautement comme les coupables. Pendant ce temps-i» le* élections avaient eu lieu et avaient donné au ministère une suiiériorité incontestée. Le a novembre l'ouverture * la session fut faite par la reiue régente en persoune. Les a libérations de cette assemblée prouvèrent que les ancien calamités intérieures de la Grèce n'avaient point di*p»r»> qu'il y avait toujours insécurité complète des citoyens, absence de toute protection légale pour eux, et les mêmes snrdres dans l'administration fiuaucière. Comme toiuoii . c'est contre la question de linances que vint se briser le iw^ veau ministère; et dès le mois de mai tsil le ministre « ^ finances, Delijanni , était lorcé, lui aussi, de donner sa déuuv sion. Cependant l'absence prolongée du roi ajoutait <nr à I inquiétude publique; el iniur mettre un terme ai*
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meurs alarmantes de Imites espèces que les ennemis de l'ordre puMic Taisaient conrii , le ministère jugea nécessaire «l'annoncer que le retour du roi dans ses États aurait lieu avant la fin de ce même mois de mai. Ce retour coïncida effectivement avec la nouvelle crise ministérielle et avec la prorogation des chambres, qui en fut la conséquence obligoe. On ue savait pas précisément jusqu'à quel point le roi avait pu réussir a trouver une solution pour la question de succession ; mais on s'attendait généralement a voir proclamer héritier présomptif de la couronne le frère puîné d'Othon, le priuce Adalbert de Bavière. Le premier soin du mi tut de compléter son ministère (juin). Kriczis en demeura le président ; Paikos conserva les affaires étrangères ; le porte feuille de l'intérieur fut confié à Meletopoulos , celui de la justice à Damianos et celui du culte à Barbogloii. Christidèi resta aux. finances et Spiro Mylios à la guerre. Les ministres démissionnaires, Delijanni surtout, emportèrent «laits leur retraite la triste réputation d'avoir commis de nombreux acte» de corruption; taudis qu'incombait aux nouveaux conseillers de la couronne la rude tâche de cicatriser les blessures douloureuses produites par la catastrophe de tttào, de ranimer la navigation, tombée en partie , par la propre faute de* Grecs, dans un complet dépérissement, et de rouvrir au commerce national les débouchés qu'il avait perdu* La continuation des scènes de pillage, de brigandage et de dévastation dans l'intérieur du pays , des bruits incessants de complots et conspirations, et l'accusation formellement élevée dans le courant de l'été 1851 contre Antoine et Anastasc Mauromichalis d'avoir trempé dans l'assassinat dont Conduriotis avait été victime, furent autant de circonstances peu propres à permettre d'espérer un meilleur avenir. Il ne tarda point à être évident pour chacun que les nouveaux ministres, pas plus que les ancieus, n'étaient hommes à retirer le char de l'État de l'ornière ou il gisait. En conséquence, dès le mois de février 1852 Meletopoulos , Barboglou et Damianos résignèrent leurs portefeuilles, et furent remplacés par Machos et Privilegios. Des bruits mystérieux relatifs a l'existence d'une conspiration ayant pour but le renversement île la constitution furent propagés à Paide de lettres anonymes , et commencèrent a inquiéter vivement l'opinion publique, en même temps que les suites d'une mauvaise récolte et la baisse énorme survenue dans le cours des raisins secs, l'un des produits les plus iat|K>rtanU d'une grande partie du Péloponnèse, ajou • taient a l'anxiété générale. Le seul événement favorable qui survint alors pour consoler la Grèce, ce fut le changement de ministère qui eut lieu en Angleterre, et qui éloigna des affaires Palmerston et les whigs. Les tories, qui leur succédèrent au pouvoir, semblèrent vouloir adopter à l'égard de la Grèce une politique plus loyale et pins généreuse. Mais les bruits de conspiration se reproduisirent à ce moment avec une nouvelle intensité; cette fois c'était à la vie du roi lui-même que tes conspirateurs eu voulaient, et l'arrestation du général Makrijanni donna lieu a une longue instruction. Les brigandages etaieut d'ailleurs toujours à l'ordre du jour. La crise financière, accrue par les calamités des années précédentes, semblait être arrivée à son apogée, quand des troubles religieux vinrent encore compliquer la situation et gravement compromettre l'existence politique du nouvel Etat. Une opposition des pins violentes s'éleva dans le pays contre le traité (tomos) intervenu pour unir l'Eglise grecque orthodoxe et rétablir sis anciens rapports avec le patriarche de Conslantinople. Dans le Péloponnèse notamment , un moine fanatique , Chris tophoros l'aiMHilaki, essaya d'organiser une véritable croisade contre l'union; et on reprocha au ministre de la guerre, Spiro Mylios, de n'avoir été ni étranger ni hostile à l'agitation qu'il avait mission de comprimer. Le saint- synode excommunia, il est vrai, ce moine; mais l'agitation n'en subsista toujours pas moins (juin IS52). Dans la Marna, l'a- . puulaki, doué de toutes les qualités nécessaires à l'agitateur populaire, réussit a mettre les («publions en
et d'autres indices encore donnèrent à penser qu'une vaste confédération s'était formée dans tous les couvents à l'effet d'arriver au même l»ut. La question religieuse prima dès lors toutes les questions politiques, et la nation se divisa en lomistes et en antitomisles. Au mois île juillet 1852, cependant, le roi Othon entreprit encore une fois un voyage en Allemague, laissant de nouveau pendant son absence la régence à la reine. Le 2 novembre ce prince était de retour dans ses Etats, et reprenait l'exercice île son pouvoir.
On le reconnaît aisément : depuis sa régénération polil:<me, depuis le moment où il lui a été donné de voir son nom in erit de nouveau au nombre des nations indépendantes, la Grèce n'a jamaiseessé d'être le théâtre des intrigues de la diplomatie étrangère. Pourquoi cette constante intervention de l'élran ger dans les affaires intérieures de ce petit pays? C'est que la diplomatie anglaise et française avait tout d'abord pressenti dans les menées des partis qui divisent la Grèce la main et l'action de la Russie, préparant la comme une avantgarde pour l'excécution des projets qui depuis plu» d'un siècle forment le fond de toute la politique du cabinet de Saint- Pétersbourg en Orient, et organisant longtemps d'avance à l'ouest une diversion piassantc pour le moment ou elle croirait pouvoir enlin lancer ses armées sur Conslantinoplc et réaliser les rêves ambitieux de Catherine. On ne sera donc pas surpris de voir en 1 853 l'arrivée du prince Menschi koff a Constantinople, porteur des sommations hautaines et de l'insolent ultimatum de l'empereur son maître à propos de la question deslieuxsaints, point de départ du conflit européen dont l'Orient est aujourd'hui le théâtre, coïncider avec l'ordre donné, le 17 mars, par le gouvernement français a sa flotte de Toulon, commandée parle vice-amiral la Susse, d'aller croiser dans les eaux de la Grèce comme poste d'observation. Dès le 8 juin te* flottes combinées de la France et de la Grande-Bretagne s'en éloignaient pour se rapprocher des Dardanelles; et le 2 juilUt suivant, à la suite d'un manlleste en date du 26 juin publié par l'empereur Nicolas, tes troupes russes pénétraient dans la Valaehfe par Léova et dans la Moldavie, par Skaliaay, en mène temp* que le prince Go rtschakoff était nommé par l'empereur commandant en chef du corps d'occupation des iteux principautés. Le 11 septembre les flottes combinées, aux ordres des amiraux Dundas et Hamelin, restées jusque alors mouillées dans la baie de Bésika, recevaient l'ordre de faire voile pour Constantinople ; et le il octobre tes hostilités éclataient enlin sur les bords du Danube entre les Busses et les Turcs.
L'heuie tant attendue avait sonné; aussi dès la fin de janvier 1854 un soulèvement, organise de longue main sur les (routières de la Grèce, éclatait-il contre te sultan dans plusieurs districts de l'Êpire et de l'Albanie, soulèvement a la suite duquel quelques chefs des insurgés, ayant a leur tète Spiridion Kuraiskaki, proclamèrent an quartier généra/ deRadobitzi, dans la province d'Arta, la liberté et l'indépendance de toutes les provinces de l'ancienne Grèce. Dnue uue proclamation datée du camp d'Arta, 11 lévrier, et adressée par Karaiskaki à tous les Hellènes, ce chof disait : « Le cri de ralliement des Grecs doit être : l'empire heUtru'pt: M la mort! « La connivence manifeste des autorités grecque-- . avec les instigateurs de cette levée de boucliers amena tout aussitôt de nombreux échanges de notes diplomatiques entre les gouvernements lu»c et grec; mais celui-ci persista à re|M>usser toute solidarité dans les faits que lui dénonçait l'envoyé turc, et pour lequel on lui demandait une juste réparation. Le ministre Paikos protestait que les autoivfH civiles et militaires du royaume s'étaient constamment eflorcées d'empêcher tout ce qui pouvait troubler les relationsde bon voisinage entre les deux rations , mais qu'elles n'avaient « ni le |Mjuvoir ni les moyens d'empêcher les troubles qui venaient d'éclater sur le territoire ottoman , et qu'il attribuait uniquement anx sentiments patriotiques et religieux îles populations grecques demeurées sous l'autorité itu sultan, qu'il était du devoir de tout gouvernement de raèet de respecter. » Ce i
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tenta point à se propager sur tous les points de lTÊpire , et bientôt même en Thessalie (mars). Alors le gouvernement grec ceiue de dissimuler, et le 14 mars an corps de volontaires quittait Athènes pour aller rejoindre les insurges albanais, épi rotes et thessaliens. Déni jours plus tard un second corps de volontaires partait également de la capitale pour la même destination , sous les ordres de Churmusi , viceprésident de la chambre des députés. Tout aussitôt la pins vh i' agitation éclata sur tous les points du royaume à l'effet de favoriser l'insurrection , et le général Ttavellaa , naguère ministre rie la guerre du roi Othon , se rendit au camp d'Arta, ou il fut proclamé généralissime des Hellènes; en même temps que le général Christodoulos et Hadschi-Petro prenaient le commandement en chef des insurgés de la Thessalie. Le gouvernement turc demanda alors au ministre grec le rappel et la mise en jugement des généraux Grivas, Serves , Tzaveilas et Hadschi-Petro, ainsi que de tous les officiers de l'armée grecque qui étaient allés en Turquie se joindre aux révoltés ; le désaveu public des souscriptions et armements faits par les comités helléniques ; enfin;, qu'il fat pris des mesures efficaces pour empêcher tout armement projeté contre les provinces frontières et le passage d'individus armés sur le territoire ottoman. Sur le refus du gouvernement K<ec de (aire droit à ces réclamations de la Sublime-Port*, appuyées par les représentants de la France et de l'Angleterre, le chargé d'affaires de Turquie a Athènes quitta cette capitale, le 21 mars, avec tout le personnel do sa légation. Quelques jours plus tard la France et l' Angleterre déclaraient officiellement la guerre à la Russie. Cependant l'insurrection, d'abord triompliante, essuyait maintenant échec sur échec ; mais comme on pouvait redouter de lui voir reprendre l'offensive maintenant que les agents russes avaient toute liberté d'agir et de répandre ouvertement l'or à pleines mains pour provoquer cette diversion •ur laquelle la Russie avait toujours cru pouvoir compter, l'Angleterre et la France jugèrent indispensable d'en finir tout de suite avec ce commencement d'incendie. En conséquence, à la suite d'un dernier et inutile ultimatum adressé par ces puissances, en date du 13 mai lft&4, au gouvernement grec pour qu'il eût à faire immédiatement droit aux justes réclamations de la Porte et à s'abstenir désormais de toute intervention directe ou indirecte dans les mouvements insurrectionnels qui pourraient éclater sur le territoire ottoman, un corps de troupes françaises et anglaises débarquait le 21 au Pirée, et prenait' possession de tous les forts et ouvrages qui le détendent. Cette occupation anglo-française dure encore au moment où nous écrivons (mars 1S5S).
Sous la pression de cette intervention armée, le roi Othon dut enfin souscrire à ce que les puissances exigeaient de son gouvernement ; et le M ce prince s'engageait de la manière la plus formelle à observer désormais une stricte neutralité dans la lutte dont l'Orient était le théâtre. Les hommes restés jusque alors à la tète des affaires ne pouvaient plus garder le pouvoir. Il y eut donc un changement complet de cabinet. Maurocordatos, ministre de Grèce à Paris, fut nommé président du conseil ; et en attendant son arrivée à Athènes, l'amiral Canaris, ministre de la marine, était chargé de la présidence. Enfin, un décret prononça la dissolution de la chambre des députés. C'est ce ministère qui occupe encore aujourd'hui le pouvoir. Il signala son avènement par une proclamation où il déclarait qu'il respectait les sympathies des Grecs pour leurs compatriotes et leurs coreligionnaires opprimés; mais qu'il espérait du patriotisme des bons citoyens qu'ils sauraient faire la différence entre le possible et l'impossible, et qu'ils lui donneraient leur appui pour l'aider A rétablir la sécurité du paya et de ses habitants. Ainsi se sont trouvées déjouées de ce côté les intrigues de la Russie ,-et l'avenir seul nous apprendra maintenant le sort définitivement réservé a la Grèce au milieu de ta redoutable crise à laquelle l'Europe est en proie. Consulter Mitford, Historg of Greece (R vol., bout, édit., 1*30) ;
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Gillies, HistoryofAncient Greece and Us Colonies (i7fK); Grote, Historg of Greece ( 1851); Pouqueville, lliilw< de la Régénération de la Grèce (a vol., 1824) ; tarai» Risos, Histoire moderne de la Grée* (Genève, tsls), Alex. Sootto, Histoire de la Révolution grecque (Pins, 1829 ) ; Gordon, H U tory of the greek Révolution ( Lm&m, 1832) ; Histoire de F Insurrection grecque par Tricoopi ; m grec moderne, Londres, 1950) ; Edmond About, La Gr«x contemporaine (Paris, 1854).
GRÈCE (Grande). Vogei GsANoe-Gsioc.
GRECE (Vins de). Jadis célèbres au loin dus; lt monde, les vins de Grèce ont de nos jours perdu de plu» en plus de leur vieille réputation , de même que la production en a considérablement diminué. Sous La dominai! ^ des Vénitiens, Candie et Chypre étaient en possession U fournir l'Europe des vins de dessert les plus fins, Lewld* la Grèce presque tout entière est éminemment favorable i la culture de la vigne. Sur la terre ferme la plupart de chaînes de montagnes se composent de calsaires; et la même roche abonde dans quelques Iles célèbres pour Irai fertilité en général et pour l'excellence de leurs vins, pu exemple ■ Chios, Ténédos, Candie, Zante. D'autres, dont le» vins ne sont pas moins célèbres, comme Lesbos, Nav» d Santorin, ont des montagnes d'origine volcanique. LataneV de climats et l'avantage des expositions plus ou moins u»»rables qu'offrent les plateaux de la Grèce donnent ooe diversité extraordinaire à la qualité des vins de ce pays. D'ailleurs, la culture de la vigne est aujourd'hui encore l'objet de plus grands soins sur divers pointa du territoire grec. As- Jourd'hui, comme autrefois, les vins de Grèce apparbesnent aux sortes de vins les plus sucrés. Ceux qu'on préput dans les Iles de Chypre et de Ténédos , le vin rouge d< ttf- Los et le muscat blanc de Smyrne rivalisent avec les vies les plus huileux de la Hongrie. Toutefois, on récolle au* beaucoup de vins rouges secs dans d'autres Iles, telles q« Itaque , Céphalonie , Candie , Chypre ; et avec des seins A des précautions, ils se prêtent parfaitement à l'esportatia A Zante on fait avec des raisins de Corinthe un vinqoiat le cède en rien au Tokay.
Les plus célèbres vins de Grèce sont le Malroitx àt la Canée , à Candie , récolté sur les versants du mont Ida; I le Vin de la Commander ie de Chypre, d'abord roopd qui plus tard passe au brun ; le Muscat blanc de Chjpff , délicieux vin de dessert, dont le seul défaut est de trot facilement prendre le goût des outres dans lesquelles on lt conserve; le Vino santo blanc de l'Ile Santorin, le nieiikuf de tous , et qui s'expédie presque exclusivement en Ku»«; les vins do liqueur de l'Héljcon; le véritable Malcoisu * Misitra et de Malvoisie, célèbre depuis des siècles; les »»< des Iles Scopolo, Niconi, Andros, Corfou, Céphaloo*. Tbeaki, Zante, Cérigo, Scio et Ténédos. Aujourd'hui encore domine partout en Grèce l'antique usage d'enfouir à la ati*sance d'un enfant de grands vases de vin , pour ne tortura de la terre et ne le boire qu'a Poccasiou de ses noces, h* »■* ainsi conservés acquièrent avec le temps un août des pi*" fins ; et comme le tout ne se boit pas dans les noces , il <* passe toujours un peu dans le commerce , qui le recuerebe avec empressement. Les centres principaux du cumaterw des vins en Grèce sont Athènes , Condors , Pairs* , Corinthe, Malvoisie , divers ports de la Morée et les lie*. GRECHETTO(Ii). Yoga Cuticuons.
GRÉCOL'RT (Jean-Baptistb Josemi VILLARETm1 le plus fameux peut-être de tous ces abbés libertins M les mepurs et les poésies eussent fait scandale à toute antre époque que le dix -huitième siècle, naquit à Tours, en is*î> d'une famille originaire d'Ecosse, très-noble et rrè*-p*°,rf A treize ans, le crédit d'un oncle, ecclésiastique estimé sous la direction duquel il avait fait de bonnes étude- Paris, lui avait déjà valu un canonicat a Saint-M»*» de Tours. A la sollicitation de sa mère , directrice de* p*] tes dans cette
ville, il voulut se livrer à la prédieatkm , d sermon fut un scandale : fl l'avait Htm*
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d'allusions satirique*, a l'adresse de plusieurs dames du pays. Quelques petits vers libertins, une sorte de petite comédie en chansons sur certain maudement de l'abbé Dûment, ajoutèrent encore à cette gloire douteuse. Il nous apprend comment alors , entre deux sermons , il dépensait ses loiairs :
Ko conter à la prude, à b fine, a U sotte , Jusqu'aux pieds de» autel» tenter une bigollc, Partitrc fort fidèle en vingt lieux difTérciiU, Doper d'un lent coup d'eit ami*, rivaui , parent» , Égarer la chagrine, arrêter la volage , Ne fat jurais ches an qae airopto badioagr ; La grille a tu met coupa, et dao« plus d uo taiol beu J'ai trouble galamment ce bon peuple de Dieu.
Un canonicat provincial n'était pas longtemps tenante avec de pareilles mrcurs : Grécourt le |>ensa le premier; il Tint à Paris , s'y fit pourvoir d'une chapelle , véritable sinécure ecclésiastique de l'époque , qui lui laissait beaucoup de loisirs; et ayant ainsi un prétexte pour y revenir souvent, pour y résider même, il s'y lia avec le maréchal d*E*trées et quelques autres jeunes fous de bonne maison , qui l'y retinrent tout à fait. Il fut bientôt de tous les friands soupers , de toutes les assemblées grivoises. Ses bons mots, sa verve libertine étaient indispensables dans toutdes<ert bien entendu ; on avait ce gai conteur comme on niait du Champagne, et le contrôleur général Law ne donnait jamais sans lut un de ses somptueux banquets. Grécourt consentait à égayer de ses bouffonneries tout ce monde do j finance ; mais c'était là tout, et quand Law lui offrait une ! fortnne pour salaire de ses bons mot» , il refusait. C'est après i tin de ces refus qui l'honorent, qu'il écrivit sa fable de la for- i tune, dont Bérangcr devait faire une jolie chanson. C'est aussi vers ce temps-lit que Grécourt composa presque toutes ses j poésies, ses contes, se* fables, oh dans le plus innocent I sujet il trouve matière à libertinage, enfin son fameux poème I de Philotanus, qu'on lui a si longtemps contesté.
Plus tard , quand l'intempérance , le plaisir, le soin fatigant de rimer pour payer son écot aux tables financières, eurent escompté a un taux ruineux sa vie, déjà avancée, il revint en Touraine; puis il se retira chez le duc d'Aiguillon, dans la terre de Vcrct, rrni paradis terrestre, «<ii le suivit son goût des poésies licencieuses. Certain gros recueil obscène, ayant pour titre : Recueil de poésies choisir*, rassemblées par un cosmopolite, et qu'on ne tira qu'à douze exemplaires, y fut fortné par ses soins. La princesse de Conti et le pèreVinot l'aidèrent dans le choix des vers à recueillir, et le duc d'Aiguillon imprima le tout de ses nobles mains. Déjii , en 1730, l'abbé avait prêté son aide a la composition d'un recueil burlesque, désiré par la princesse de Boorhon-Condé : nous voulons parler du plus bizarre des ana, du Naranzakiniana. ou pensées naïves et ingénieuses d'on pauvre idiot, nommé Maranzac, officier de citasse du dauphin. Les dernières années de l'abbé se passèrent au milieu de ces occupations si futiles et pourtant si peu innocentes. Il mourut h Tours, le 1 avril 174S. Attendant galment la mort, il s'était composé une spirituelle épilaphe. dont voici les derniers vers :
L'amour perd un historien ; Si je conaulteaoo bri-tuire, U religion n'y perd rien.
Edouard Fonwiiat.
GRECQUE (Église). Par celte dénomination, on désigna d'abord les Églises fondées par les apôtres dans la G r è ce , puis toutes les provinces soumises plus tard à l'empire d'Orient , et dans lesquelles on parlait grec , c'est-à-dire tout l'espace qui s'étend de l'Illyrie à la Mésopotamie et la Perse, y compris l'Ëgypte. Aujourd'hui, ces mots ont un sens plus restreint; ils ne désignent plus que les Églises séparées de l'Église romaine par le grand schisme d'Orient : ce qui comprend la Grèce proprement dite, U-s Iles de l'Archipel, l'Alto Mineure , avec quelques contrées orientales, et de plus
un certain nombre d'Églises de Pologne et presque toutes celles de la Russie.
Plusieurs causes ont concouru à cette scission déplorable, qui détacha de l'Église universelle tant d'Églises autrefois si florissantes. La vanité des Grecs , leur antipathie et leur mépris pour tes Latins , leur esprit sophistique et disputenr bien pins qn'un lèle véritable pour la doctrine , jetèrent d'abord les premiers gern tes de division que l'ambition de» pa triarebes ne tarda pas à faire éclore. Si Rome était restée seule reine de l'empire, il est probable qu'elle le serait aussi restée de la chrétienté tout entière. Les patriarches deConstantinople, autrefois soumis au métropolitain d'Héraclée, i s'ils n'eussent point approché de la cour et des empereurs, s n'auraient jamais rêvé de patriarcat universel; jamais ils ; n'auraient songé à asservir les métropolitains d'Antioche, de Jérusalem et d'Alexandrie , et leur orgueil blessé n'aurait pas fait à l'Église des plaies si douloureuses et si sanglantes.
Dès le septième siècle, les disputes sur les images avaient échauffé les esprits. Les Latins reprochaient aux Grecs de tomber dans l'idolâtrie, et ceux-ci récriminaient en reprochant aux Latins le fameux FiUoque ajouté aux conciles de Niceeet de Constant inople pour mieux exprimer la doctrine de l'Église sur la très-sainte Trinité. Cependant, deux siècles s'étaient écoulés, et ces querelles commençaient à s'assoupir, lorsqu'en M7 l'empereur Michel III, dit le /tuteur ou l'Ivrogne, comme s'il (allait qu'il y eût toujours quelque chose de honteux à l'origine de tons les schismes et de toutes les hérésies, ayant exilé le i^trtarche Ignace, qui lui reprochait ses désordres, éleva Photius sur le siège de Constautinople , après lui avoir fait conférer tous les ordres en six jours. Ce Photius était un homme de science et de génie, mais en même temps d'une ambition et d'nne hypocrisie consommées. On ne peut énumérer ici toutes les tracasseries qui survinrent par suite de son intrusion, sa déposition, ses fourberies , sa réintégration et ses prétentions au patriarcat universel. Sa mort ne fit que retarder la scission fatale ; car ses successeurs continuèrent à s'arroger le litre île patriarches œcuméniques ; et en 10*3, pour se rendre plus absolu , Michel Cérulaire consomma le schisme, en rompant ouvertement avec l'Église romaine. Il alléguait contre elle quatre griefs principaux ; le premier, d'user de pain azyme pour l'eucharistie ; le second, de permettre l'usage du lait dans le carême; le troisième, de jeûner te samedi; et le quatrième, de supprimer pendant le carême le chant de Valleluia. En vain le pape Léon IX répondit-il victorieusement à ces reproches ridicules ; en vain envoya-t-il des légats pour s'aboucher avec le lier patriarche; tout finit par des excommunications réciproques, et le schisme resta consommé. On sait comment, en 1177, Honoré III fit d'inutiles efforts pour opérer une réconciliation, œuvre difficile, dans laquelle échoua, soixante-douze ans plus tard, Michel Paléologue au concile général de Lyon. Les moines , le clergé et le peuple refusèrent de souscrire à l'adhésion de leurs évêques ; et ce fut encore ce même entêtement du peuple qui fit échouer, en 1430, la nouvelle tentative de réunion provoquée par l'empereur Jean Paléologue et plusieurs évêqnes grecs au concile général de Florence. Les croisades avaient trop envenimé les vieilles haines, et les Turcs, qui vinrent tout dévaster et tout abrutir, ne laissèrent plus aux papes d'autres moyens d'action sur cette portion de la chrétienté que par les missionnaires qui voulurent se dévouer h un ministère aussi pénible que dangereux.
Mais les Églises qui avaient prétendu s'affranchir en secouant le joug paternel des souverains pontifes ont déjà expié leur orgueil par bien des humiliations. A genoux , tremblantes devant le pouvoir temporel , les unes sont réduites a acheter d'un barbare la permission de se donner des pasteurs , les autres doivent régler leur foi sur les divers oukases des autocrates de toutes les Russies, à qui certes n'a jamais été promise l'infaillibilité. Il suffit de voir dans quel degré d'abaissement sont tom liées ces Églises pour res.
trr convaincu que depuis l«ur schisme elles sont tous le poids l'Orient d'une malédiction. Le peuple, malgré ses RupcretiliouB et son ignorance, ne |>eut s'empêcher île regarder eu pitié ses prêtres, dégrades par le mariage, sans lèle, sans dignité, sans onction , et |>orlaiit au Iront comme un cachet de doute et de nullité. Le» pope» misses et les papa» grecs sont presque les parias de ces deux ualions. Or, lorsque la sève sacerdutale est ainsi tarie , lorsque les lèvres du prêtre , pour me servir d'une expression sacrée, ne gardent plus la science, quelle peut être la religion d'un peuple qui a de tels payeurs? Le christianisme y devient tout matériel ; il n'est plus , comme chez les Grecs, qu'un amas de cérémonies vaines et de pratiques ridicules.
Au rapport de tous les voyageurs, ils sont peut-être plus siqierfiUtieux que le* païeus leurs ancêtres. Us croient aux songes, aux présages, à la divination, aux talismans, aux jouis heureux ou malheureux ; il* ont des fontaines sacrées, el «lisent avoir des moyens de fasciner les enfants, etc., etc. ( Voyage lilt. eu Creva, lett. II ). 1 elle est leur ignorance en maigre de religion, que la plupart ne savent pas même le puter : cependant , ceux de Constantinuple portent ordinairement des chapelets, ce qui suppose qu'ils connaissant au moins cette prière. Le clergé n'eu sait guère plus que le |ietiple ; et les cvt que» mêmes, quoique plus respectes, parce qu'ils sont toujours choisis parmi les moines , et par conséquent toujours «vulMlaite», n'outras une science théologique Ihcii profonde. Cependant, l'ascendant du corps épiscopa! sur le peuple e>t immense ; il peut tout par l'excommunication qui a chc* les Grecs des eflets civils et spirituels : elle prive uon-setilement de la communion de l'Eglise, mais encore de tous les droils de citoyen ; elle rompt tous les tiens du sang el de l'amitié, et, dans leur crédulité les Grecs prétendent qu'elle poursuit les morts jusqu'au sein du tombeau. De la les conle-s ridicules qu'ils débitent sur les Oroucotacat , ou cadavres des excommuniés. Us croient qu'ils ne peuvent se dissoudre, que le démon s'eu empare, les anime, les lait parler, et s'en sert pour effrayer les vivants.
L'es superstitions à part, il y a peu de différence eulrc leur symbole et celui des catholiques. Ils persistent à rejeter le Filioque, el ne veulent pas que le Saint-Esprit procède également du Père et du Fils. Cependant, ils croient à sa divinité; mais en administrant le baptême au nom de la sainte Trinité, ils ajoutent certaines cérémonies pour exprimer leur erreur sur la troisième personne. Us admettent la hiérarchie ecclésiastique et les anciens canons des concilies sur la discipline; mats ils rejettent la primauté du pape, qu'ils attribuent aujourd'hui en Grèce à leur saint-synode et à leur patriarche de Constantinople , et en Russie
; car ils sont bien les plus obséquieux de tous les hommes, si ce n'est envers las papes de Rome, qu'on leur apprend a détester dès leur enfance Ils prient comme nous pour les morts ; mais ils croient que leur sort ne sera définitivement fixé qu'au jugement dernier ; quelques-uns rejettent l'éternité des peines. Quant à l'eucltaristie, bien qu'ils regardent comme valide la consécration faite ave-, le pain azyme, ils se servent de pain levé.
C'est donc à tort que la réforme, effrayée de sa nouveauté, cherchait au seizième siècle , et encore au dix-septième siècle, de» ancêtres parmi les partisans du grand schisme. Les patriarches Cyrille- Lucarfs, Jean Brée, son successeur, l'arthenius, Dosithée, et plusieurs conciles , à l'un desquels assista le métro|K>lilain de Russie, en condamnant les protestants d'une voix unanime, prouvèrent à toute l'Europe que ces novateurs ont foulé aux pieds toutes les traditions.
Il faut remonter jusqu'aux temps apostoliques pour expliquer la conformité de croyance qui se trouve entre le* Grecs et les Latins • car il y a toujours eu Irop d'antipathie entre ces deux Eglises pour que l'on puisse dire que l'une a reçu de l'autre son symbole. Si une légère addition (aile au conçue de Nicée par les Occidentaux a pu soulever tout
tonte addition plus grave n'ent-elle |<a» pmvrxji*
des réclamations plus violentes encore? et l'histoire ne tes eût-elle pas consignées dans ses annales? Donc, puwqiie nous ne lisons rien de semblable dans les historiens, c'«< une preuve que l'identité sur le fond de la doctrine « 1m»jours été telle dans les deux Eglises que nous la voyant aujourd'hui. Voila un argument auquel les protestant» n'ont jamais répondu, et auquel ils ne répondront jamais.
On sait que la liturgie grecque différa toujours un peu Je la liturgie latine; aujourd'hui les différences sont plat marquée*. Les Grecs font toujours le stene de la croix de droite à gauche , parce que , disent-ils , le Sauveur, étends sur la croix, présente d'abord la main droite à ses bourreau*, on ne voit parmi eux ni statues ni aucune image en relief, parce que les mahométans les ont en horreur. Leurs prier» publiques sont beaucoup plus longues que les mitres, H leurs jeûnes plus rigoureux et plus fréquents. Ils ont quatre carêmes : le premier est celui de l'Avent, et il dure quarante jours ; le second est celui de l'aquesiletroisièmecelui des Attires , qui finit à la fêle de saint Pierre; enfin, le qualrietix commence quinze jours avant l'Assomption. Le jeune cala leurs yeux le devoir le plus essentiel du christianisme On m dit qu'une seule messe par jour dans leurs églises, el dtw seulement les jours de fête, bans musique ni docks. 0» n'assiste que del»out au service divin, pendant la cdrixalion duquel il est tout au plus permis de s'appuyer sur us* espèce de béquille. Ost seulement à la fêle de Paque qut les li t les s'agenouillent. En priant , on doit toujours se tourner vers l'orient. La musique instrumentale est comi'Mtment bannie du culle, qui consiste presque cnuèrcuirul <s pratiques extérieures, à l'accomplissement exact de*iutil<» on attache une espèce de vertu magique. La prédication, fin»trui lion religieuse n'y tiennent qu'une place exlrèmrnirtt minime. Au dix-septième siècle, le tsar Alexis interdit Mmellement la prédication eu Russie; elle y est remplacet par la lecture d'anliqucs homélies. Eu Grèce cl dan» lu pays places sous la domination du sultan , il n'y a que H ecclésiastiques les plus haut placés qui prêchent. Luuslc» temples , les hommes sont toujours séparés des femmes pu des treillis. Les préires ont conserve l'aucien coutume >acerdotal : leurs chasubles à l'antique, au lieu d'être èd-a* crées sur les cotés, se relèvent sur les bras; mais il» n'uni ni aubes, ni étoles, ni chappes, ni bonnets carrés, ni mitplis. Les évêque», qui sont tous moines de l'ordre de Saint- Basile ou de Saint-Jean -Chrysostome , sont coiffé» d'w* toque à oreilles, qui ressemble a un chapeau sans relwi«K Au lieu de crosse, ils portent une béquille en ébène, mot* d'ivoire ou de nacre de perles. Au reste, il ne faut (* croire que tout ce que nous venons de dire couvicaa*» tous les Grecs sans aucune exception; car ils sont dm** en un grand nombre de sectes, qui ne s'accordent pa» plu» entre elles qu'avec l'Eglise romaine. Ainsi, tes AlaronUrt, les Arminiens , les Géorgiens , les JucvOiles, les ^e^t»• riens, les Cophtes, etc., forment autant d'Eglises
L'abbé J. b\uriitu.«ï.
L'Église grecque, qui affecte de prendre la d'Église orthodoxe catholique, ou encore à'f.glut '•f0*' totique, ordonne à tous ses prêtres (à l'exception desHwiaes cl de ses haute dignitaires jusqu'aux éveques inc!usn<ment, choisis tous dans le personnel des couvents), I* 'w' riage, qui doit êlrc contracté avec une vierge. Elle interdit le mariage avec une veuve , de même qu'un seo*» mariage. Aussi les prêtres qui deviennent veufs résip»*" ils ordinairement leurs clorges d'âmes et se retittoi-» dans quelque couvent avec le litre de hieromoiux'"- L'adultère dissout le mariage pour les laïcs. On e*l t«*" rigoureux sur les degrés de parenté qui interdisent I* |Di* riage, notamment sur la uarenté spirituelle que le fasif t'1" établit entre parrains et IMeul*. Les laies ne peu""1 r*J contracter un quatrième mariage. L'Église grecque ne cru* ni au purgatoire, ni à la prédestination, ni an mérite de " œuvres, ni auxt
non pas seulement aux agonisants, mai* aux malades. Elle 1 ne reconnaît jioiut la suprématie du pape, ni celle de tout autre représentant visible de Jésus-Christ sur la terre, et ne | tolère aucune image taillée, sculptée on coulée des saints, etc. j Les images de Jésus- Christ, de la sainte Vierge et des saints placées dans les églises ou dans les habitations particulières comme objet de vénération religieuse , ne peuvent dire que peintes, sans relief; l'Église gréco- russe, toutefois, (ait excep- j tion à cet égard et orne aussi ses autels d'oeuvres plastiques. ! Comme l'Église catholique romaine, elle admet l'invocation j des saints, le culte île Marie, la sainteté des reliques, croix ; et tombeaux.
Les couvents grecs suivent pour la plupart la sévère ré- ' gle de Saint-Basile. Le mot grec Utgumenos est celui qui répond à notre mot abbé, et higumenè à celui d'abbesse. « L'abbé d'un couvent suas la juridiction duquel se trouvent placés d'autres couvents preud le lilru tïarchi- 1 mandrin, et a rang «Pevêque. La république des moines du mont A t h os est depuis longtemps célèbre. Dau-> leurs monastères, les religieuses grecques se livrent a des travaux manuels; elles se consacrent aussi au soulagement des maladies et a Hustruction du peuple. Elles ont à leur tète un «ronoiwoj, qui doit toujours être âgé de quatre vingt-aus au moins et a le droit de choisir le coiifesieur du couvent, ainsi que de présidera l'élection de l'abbessc par les membres de la communauté. Le clergé inférieur se compose de liturgistes de ktteurs, de chantres, d'hypoliacres et de diacres, d<: prêtres, de popes et de protopopes , lesquels sont 1rs premiers dignitaires dans les cathédrales et les églises principales. Les liturgistes et les prêtres ne peuvent point parvenir à une dignité plus élevée que celle de protopope ; car les évéques se recrutent exclusi vemant parmi les moines. C'est parmi les évéques qu'on choisit les archevêques, les métropolitains et les patriarches.
Depuis la prise de Constantinople par les Turcs, en (4âJ, les différentes tentatives faites par l'Eglise romaine pour déterminer l'Eglise grecque à se réunir, n'ont eu d'autre ré- I sultat que do ramener sous la suprématie du pape quelques communes d'Italie ou s'étaient enfuis un grand nombre «le Grecs à l'approche des Turcs, de même que d'un certain nombre de communes de la Hongrie , de la Gallicie et de la Lithuanie. Mais II a fallu pour cela que le pape de Rome leur I concédât le mariage des prêtres et la communion sous le» I deux espèces. Ces grecs sont connus sous le nom de grecs unis.
Il existe en Russie vingt-quatre diocèses episcopaux de l'Eglise grecque, aux titulaires desquel» l'empereur peut a volonté conférer la dignité d'archevêque. Saint-Pétersbourg, Kieif, Kasan etTobolsk sont les sièges des quatre métropolitains de l'empire de Russie. Ladignib?dej>«frtMrcAerfe.t/o.icou, dont on prétendit que le patriarche Nikon ( mort en 16* l ) avait abusé, fut supprimée en 1702 par Pierre le Grand, qui en 1720 soumit tout le gouvernement religieux de son empire à un collège d'évéques et de conseillera séculiers ; ce collège prend la qoalilicalion de satiit-syuode dirigeant. Après avoir à l'origine siégé à Moscou , il siège aujourd'hui à Saint-Pétersbourg, où il prend rang |Kirmi les autorités supérieures de l'empire, iminértiatement après le sénat dirigeant. Le doyen de ses membres réside toujours à Saint-Pétersbourg. Le saint-synode a, à Tiflis et a Moscou, ce qu'on appelle des comptoirs; toutefois, la Grusle , llimrétie et la Mingrélie ont cliacune un évèque éparchial.
L'Église grecque placée sous la domination de la Porte ou sons celle de l'Autriche c*t sur presque tous les points restée fidèle à son antique constitution. Les dignité* do patriarche de Constantinople, d'Alexandrie, d'Antiochc et de Jérusalem subsistent encore de nos jours ; mais le premier seul a conservé l'ancienne considération attachée à la dignité de* anciens archevêque* de Constantinople. Comme patriarche a'atmtnir/ue, il préside à Conslantiuople le saint >vnode, composé d'un cerlain nombre de mélioiwlitaii^ et .l'évêques, et de douze laïcs grecs «le distinction ; il
exerce dans toute l'étendue de l'empire turc une juridiction
spirituelle suprême sur tous les Grecs, et est aussi reconnu comme chef de leur Eglise parles Grecs non unis de la Gallicie, de la llukowine, de l'Esclavonie et des Iles Ioniennes. Les trois autres patriarches, attendu que la très-grande majorité des habitants de leurs diocèses respectifs professent la religion mohométane, n'ont qu'un cercle d'action excessivement restreint. La patriarche d'Alexandrie n'a sous sa juridiction cpie deux églises, au Caire.
Dans le royaume de Grèce, lors de la séparation intervenue entre ce pays et la Turquie, l'Église grecque s'est séparée du patriarche de Constantinople par une déclaration rédigée dans une asf emblée «le métropolitains et «l'évêques tenue a N'auplic et a Syra ( 1833 ) ; et à l'effet de pouvoir être plus indépendante, elle a confié son administration supérieure à un synode permanent, à la nomination du roi. I^'s conflits d'intrigues polititpies et reactionnaires ayant pour but le retour «le celte Église sous l'autorité du patriarche de Constantinople ont eu pour résultat «le provoquer en Grèce «le* embarras et des troubles jusqu'à ce «pj'après la révolution «le 1843 les voies aient été ouvertes à un état de choses plus satisfaisant. Après que la constitution do |ft«4 eut expressément déclaré que l'Église de Grèce est in«lissoluluVment unie en esprit et en domine à l'Eglise de Constantinople, et n'en était séparée que |x>liti<piement, parut enlin, en Iftjo, une déclaration solennelle , et longtemps relusée , «lu |«ti iareho et des archevêques de Constantinople reconnaissant son indépendance. On a beaucoup fait dans «es derniers temps pour consolider et perfectionner intérieurement celte Égli«c, notamment en ex igeaut plus d'instruction de lapartdueWgé, en fondant des écoles élémentaires à l'usage du peuple, des séminaires pour le* maîtres et des inspections d'écmV*. Mai» ces améliorations, il faut l'avouer, rencontreront longtemps encore bien de* obstacles dans le déplorable état d'anarchie où se trouve le pays. Il faut y ajouter la haine protonde qui continue ton jonrsde subsister entre l'Église romaine et l'Eglise grecque , haine qui s'est encore manifestée «le la manière lapins vive en 18»», lorsque le pape Pie IX, dans une encyclique adressé»' à tous les membres île l'Église d'Orient, essaya, lui aussi, de ramener l'Église grecque a la communion romaine. A cet égard, on peut «lire que les protestants sont dans une meilleure situation à l'égard «le l'Église grecque, parce qu'ils évitent avec grand soin tout conflit religieux avec elle.
\# maintien rigoureux des anciens usages, notamment dans l'Église gréco-russe, a donné naissance à ou grand nombre de secte*. Dès le quatorzième siècle , le parti «le* strigolniks s'en séparait, par suite de la haine dont il faisait profession po«ir les prêtres «'H général ; mais comme il n'avait pas d'antre caractère particulier, il ne tarda point a disparaître. Les raskolniks en firent autant vers l'année, lfiGG; mais depuis lors une partie d'entre eux est rentrée dans le giron de l'Église orthodoxe. Les raskolniks, expulsé* de Itussie, «pu se réfugièrent, sous la conduite de Philippe Piisloswi.Tt.en Lilhuauieetdansla Prn«>e orientale, sont l'origine île la secte de* philippon s. Les doue h oborst es, se sont encore bien plus éloignés de la foi grecque, «*t semblcnlavoir quelque ressemblance avec les Russes antipapistesou ce qu'on appelle les juifs russes des gouvernements «l'Arkhangel et «le Katharinnslaff, lesquels rejettent le diurne «le la Trinité et le baptême, et n'ont ni prêtres ni églises. Il faut encore mentionner les pomoranes, très-répandus dans toute la Russie; les kapitontens, qui se rapprochent beaucoup de leurs «loclrines, les sotibotntkes, et tes schtscbelnikis, fort nombreux parmi les Kosaks du Don. On « value pour l'empire russe seulement à cinq millions le nombre «le sectaires de toutes o*|ièces, que contribuent à maintenir rindiflereiilc négligence et l'inhabileté dit cler^ ou encore le zèle mal entendu des missionnaire*. La plus grande partie .le la Sibérie et «les Kosaks «lu Don appartiennent, diton, a rime ou a l'autre de ces sectes. GNUCQÏJK (Langue). On ne parla pas tout d'abord en
Grèce ce que nous appelons aujourd'hui la langue grecque , car les premier* habitants de la G rèce furent des Pélaarcs ; mais on ne connaissait <lé)A plu* l'ancienne langue des l'élaages au temps d'Hérodote, qui nous parle de cette langue étrangère comme très-différente de la langue grecque; cet écrivain ajoute que vraisemblablement les Grecs ont conservé leur langue primitive. L'interprétation la plus sensée à donner à cette indication , c'est que la langue pélasgique fut le premier et grossier élément de la langue, qui plus tard ne se conserva encore que dan* un petit nombre de localités isolées, une fois que la langue grecque, devenue celle des races dominantes, en fut provenue et se fut divisée en ses divers dialectes.
La langue grecque forme avec la langue latine une tribu de la grande famille des langues indo-germaniques. Hors de Grèce, la langue grecque était parlée dans une grande partie de l'Asie Mineure, dans l'Italie méridionale et dans la Sicile, de même que dans les centrées où s'étaient fondées des colonies grecques. En raison de la foule de peuplades grecques diverses qui toutes se rattachaient à une souche commune, il est naturel qu'il se soit formé aussi un grand nombre de dialectes grecs, dont la connaissance est d'antant plus nécessaire que les idiotisme* des uns et des autres, consistant dans l'emploi de divers lettres, root*, formes de mots, tournures et expressions, finirent par passer dans la langue écrite. Généralement on admet trois dialecte* principaux, répondant aux trois grandes familles
tiques eux-mêmes admirent aussi le dorique dan» km chœurs, qui faisaient partie de la plus antiqoe IHurpie ta Grecs, et aussi pour leur donner quelque chose de plu* yv. lennel. Quant aux autres poètes, ils demeurèrent fidèle» i la langue d'Homère. Il faut admettre en conséqur net qw les Grecs possédaient tous la connaissance la plus pirttfc de leurs divers dialectes ; résultat auquel ne durent p» fit contribuer la lecture d'Homère, commune a ton» les Gret», l'usage d'un morne rituel religieux, et les fréquent* pomb* contact que les diverses races grecques avaient entre elle* lors de la célébration de leurs grandes fêtes populaires. Hat il est vraisemblable que dans les temps les pins reraife W dialectes ne s'étaient pas aussi complètement difléreorié» b uns des antre* que ce fut le cas plus tard ; et c'est aiiw >?rt faut s 'expliquer les idiotisme* de la langue employée parfl* mère et par Hésiode. Il serait bien dillicile de préciser poque où s'opérèrent les modifications des principal» dialectes. Depuis l'ouvrage, an total assez peu satisfciwH, * Maittaire, Gracx Lingux hktlecti (dernière édilio» «Nia* par Sturx [Letpxig, IB07] ), le meilleur livre qui «tpn aur ce sujet est celui d'Ahrens, De Dialecfis Gr.Tfis ( î m ; Gœltingue, 1*43).
L'époque oti l'on commença en Grèce a fixer la laurne (* l'écriture est chose tout aussi incertaine. Suivant lof*»w générale, ce lut le Phénicien Ca d ma s qui ap|»rit ani a faire usage des caractères d'écriture. Son alphabet ne « composait encore que de seiie lettres; pendant la (•uentl'
du peuple grec : I colique, le dorique et l'ionique, auxquels Troje> i>aUméde y en ajouta quatre (**, S, «l>, X ) ; ri H
vint s'ajouter plus tard le dialecte attiqne, mélange des trois autres. On peut cependant réduire ces quatre dialectes à deux : l'hcllénique-dorique, et l'ionique-attique. Le premier était le plus ancien, de même qu'en général une idée d'ancienneté se rattache an mot dorique. Le dialecte dorique, le plus ancien, apparaît déjà dans le dialecte colique. Le dialecte dorhme était dur et grossier ; le plus doux de tous était l'ionique. Le dialecte colique se pariait en deçà de l'isthme, a l'exception de Mégare, de l'AItlque et de la Doride, dans les colonies éoliennes de l'Asie Mineure et dans quelques Iles situées au nord de la mer Egée ; le dialecte dorique, dans le Péloponnèse, dans les quatre villes dorienne*, dans les colonies doriennesde l'Asie Mineure, dans la basse Italie (Tarenie ) , en Sicile (Syracuse et Agrigente), et tes Messéniens étaient ceux qui le parlaient le plus purement. Le dialecte ionique était en usage dans les colonies ioniennes de l'Asie Mineure et dans les Iles de l'Archipel ; le dialecte attique, en Attiqne. C'est au dialecte ionique qu'appartiennent en partie le* ouvrages des plus anciens poêles, Homère, Hésiode, Théognis, elc. ; on le trouve dans toute sa pureté cbea les prosateurs, notamment chez Hérodote et chez Hippocrate. Pindarc, Théocrite, Bi on et Moschus employèrent le dialecte dorique, et il existe aussi en prose dorique quelques ouvrages de philosophie et de mathématiques. Nous avons des fragments d'Alcée et de Saphoendia-
ques.
leclc éolique. Quand Athènes, parvenue à exercer la suprématie sur la Grèce, se trouva le foyer des lettres et des sciences, ce fut en dialecte attique que les Eschyle, les Sophocle, les Euripide, les Aristophane, les Thucydide, les Xénoplion , les Platon, les 1 soc rate, les Démo st hèn e, etc., composèrent leurs chefs-d'œuvre; et le dialecte attiqne devint la langue écrite générale. Plus tard, les grammairiens grecs distinguèrent le véritable attique, (cl qn'on le trouve dans les ouvrages de ces maître* , de l'atlique de la vie commune , qu'ils nommèrent grec commun ou dialecte hellénique; de même que, d'aprèa cette plus belle époque de la littérature, ils qualifièrent â'hel- Unes les écrivains attiques postérieurs. De ce nombre sont Aristotc.Théophraste, Apollodore, Polybe, Plutarque, et les écrivains venus encore plus tard, dont un
tard Simonide de Céos l'enrichit encore de qnatre itrtrr* : lettres ( Z, H, V, U ). Les plus anciennes inscription» el ' ; tradition témoignent effectivement que ces huit dernier" I lettres sont de beaucoup postérieures aux autres. Ocniw <r furent les Ioniens qui les premiers les adoptèrent, l«r i I phaliet fut appelé Valphabet ionien. La configitratwi <t* J plus ancienne* lettres phéniciennes et grecques «ftfïère *r«ti leurs beaucoup de celle qui est aujourd'hui en nsapep*' les caractères grecs. Mais pendant que les uns prrten*il que l'écritnrc était connue des Pélasges longtemps jtmI l> I poque de C'admus, les autres en reportent llntroilortHW « ; Grèce il une époque de beaucoup postérieure, et la pb"*' ; vers le milieu du sixième siècle avant J.-C.
t>e bonne heure les Grecs essayèrent d'arrêter 1rs h** ; d'une syntaxe d'après les lois de laquelle ils pus*ent rh<pt* I des séries entières de mots, juger des diverses cnnfipnw- ! lions de formes, et en général mettre en ordre toos le* tr* i sors de leur langue. Déjà les sophistes commencèrent faire* en créant une terminologie ; on trouve quelques mot» ?» » i sujet dans Platon et dans Aristote. Mais ce fut plu» p»^ ! lièrement à une époque très-postérieure, et a Alexandrie, <p [ plusieurs grammairiens grecs, tel* que Aristarque, Crat** ' Apollonius Dyscolos élucidèrent diverse* questions difliri-
i delà philosophie de la grammaire; tandis que d'autres, tna<v Hérodien, Moschopulus et Chœrohoscus s'occupaient pW de la théorie des formes et écrivaient sur rortlwçrJi *"rorlluppie, l'intonation, la quantité des syllabes, rte. Ce recherches servirent de texte aux compilateurs sohsé<raert< et c'est sons celte forme que l'ancienne grammaire per^ après avoir pénétré dans l'empire de Bynnoe, passa * " en Italie avec les Grec* réfugiés, notamment avec tfT* loras, Lascaris et Théodore Gâta.
En Allemagne, ce hit en 1518 qn'on traita pour h r mière fois grammaticalement la langue grecque, et d'une manière fort imparfaite ; en lait de noms, non* f;lfi ons h ce t égard Erasme, Reuchlin et Méïanchtlwa. V* Ncander, Sylburg, H. Etienne, etc. Mais depuis qw I» losophie de la grammaire a pris une grande importance, et a aussi été traitée d'une manière plus critique et plœ liliqoe , grâce aux judicieuses recherches des HoU»0*^ llcmsterhuis et Valckenaêr. On sait combien pairnes «
p -lit nombre cependant , teU que Lucien, El ien ctAr- ,
rien écrivirent purement l'attlque. Ma», sauf les auteurs | été jusqu'à ce jour les travaux de la France kW* \*
dramatiques, le* autres furent loin de s'en tenir exclusive- ! grammaire grecque. Gnïl n'avait guère cm de peine i*^
ment à. l'emploi do dialecte attique. Les |>octes draina- ! ncr Furgault dans nos classes; et il a été
aotres"»1
facile à Humour de supplanter Gail , mais pas plut l'un q ie l'autre ils n'ont pu faire oublier l'excellente grammaire de Port-Royal. Pour être juste, il faut d'ailleurs ajouter que si l'érudition n'est généralement abstenue de nos jours d'exploiter cette si riche mine , la faute en est avant tout à l'esprit de monopole, qui est le propre de l'instruction publique chez nous , à sa constante tendance sous tous les régimes à favoriser certains fabricants privilégiés de livres, aux dépens des masses, à qui ou fait payer fort cher d'assez mauvais ouvrages, aux dépens surtout de l'esprit d'amélioration et de progrès. Reconnaissons cependant qu'en fondant à Athènes une école spéciale pour l'étude savante de la langue grecque, le gouvernement français a beaucoup fail pour le lierfectionnement de cette partie des études ; mai* l'institution est encore trop jeune pour avoir pu produire les fruits qu'on est en droit d'en espérer un jour. A la différence de ce qui existe parmi nous, chez nos voisins d'ootre-Rhin au contraire les grammaires grecques abondent. Parmi les travaux les plus remarquables qui aient paru en ce genre depuis ces dernier» temps, nous citerons la grammaire de Matthias (dern. Mit., 3 vol., Leipzig, 1A35); celles de Buttmann ( r édit., 1843 ), de Thierscli (dern. édit., 1826 ), de Kùhner ( 1835), de Curtius (1851), etc. On doit encore une mention honorable à l'ouvrage de llermann intitulé : De emendanda Eatione Gracx Grammaticx (Leipzig, 1801 ); à celui de Wiger, De prxcipuis Graxx Lingux Jdiotismis (4* édit., 1834 ). La Syntaxe a été l'objet de recherche» particulières de la part de llcrnhardy (182»), dc.Madvig ( 1847), et de Lobeck, do liartung, de Devarius, etc. Dans les travaux que nous venons de mentionner, on reconnaît aisément l'influence de la nouvelle grammaire comparée. Benlcy, dans son Dictionnaire des Racines grecques ( Berlin, 1830 ), a essayé une exposition étymologique des trésors de la langue grecque sur la base de la grammaire comparée. Gcettling a écrit sur l'accent grec ( 1835) , Spitzner sur la prosodie, et Leusch sur la métrique des Grecs.
La lexicographie fut également fondée |«r les grammairiens grecs eux-mêmes, qui avaient reconnu la nécessité de classer aussitôt que possible toute la masse des mots grecs et d'élucider leur généalogie en même temps que leur signification ; ce qui conduisait à l'étude des élymologics et des synonymes. Nous possédons encore aujourd'hui bon nombre «le ces dictionnaires grecs désignés , suivant le but en vue duquel ils ont été plus spécialement rédigés, sous les dénominations duLexicon, do Glosmrium, d'Etymologlcum, d \ Oiiomusticum et de Synonymicum. De ce nombre sont encore les dictionnaires d'Hesychius, de Suidas, de Poilus, d'Oriou, de Znnaras, et surtout l'ouvrage intitulé : Etymoloyicum maynum (publié par Gaisford; Oxford, 1849); enfin, les dictionnaires spéciaux d'Apollonius le Sophiste sur Homère, de Tirnée le Sophiste sur Platon, d'Itarpocration sur les Dix Orateurs, d'Erolien sur llippocrate; les collections de mois et de façons de parler attiques de l'Iirynicus, de Mœris et Philémon, etc. Plus tard, mettant à profit les recherches antérieures de Lludams et de Caiiierarius, H. Etienne, dans son Thésaurus Lingttx Grxca: posa le premier les bases d'un immense dictionnaire universel de la langue grecque. La nouvelle édition qu'en publient MM. Firruin Didot, commencée en 1825 et que l'année (856 verra complètement s'achever, est un des plus magnifiques monuments qui honorent l'imprimerie française.
GRECQUE ( Littérature ). Les premières traces de la littérature grecque se perdent , comme l'histoire de la nation elle-même, dans une lointaine obscurité. H y a absence complète d'une littérature proprement dite dans la première période de la civilisation grecque, qui s'étend depuis le commencement de l'existence politique de la nation jusqu'à Homère; car, pas plus que nous, les Grecs instruits ue connaissaient de monument littéraire remontant par-delà l'époque homérique. Tous les sages, tous les poêles dont il est fait mention connue ayant existé avant cette époque appartiennent à la légende ou du moins n'ont rien laUse d'écrit:
ainsi, Orphée, Musée, Darés, Dictys et autres. En rass< "roulant tout ce qui a dû exister comme point de départ et de préparation de ce qui a suivi, on voit par diverses traditions remontant à la période qui précéda les temps homériques, que les Grecs possédaient déjà des institutions qui ne durent pas peu contribuer a adoucir les mœurs sauvages de la nation et à favoriser la civilisation par l'action de la religion, de la poésie, des oracles et des mystères; et que cet institutions, sacerdotales pour la plupart, avaient surtout leur siège dans les parties septentrionales de ta Grèce, de la Thraceetde la Macédoine. Environ quatre-vingts ans avant la guerre de Troie, il se manifesta en Grèce un remarquable mouvement île pérégrination et d'émigration. Une partie de la population quitta ses foyers pour aller s'établir dans les Iles et dam l'Asie Mineure; transplantation qui eut une influence des plus heureuses sur le génie grec , car dans ces contrées si riches en ports, dans ces lies qui semblent avoir été créées par la nature pour le commerce et l'industrie , les éraigrants ne rencontrèrent pas seulement une vie plus facile et plus paisible, mais aussi de plus riches moyens d'instruction et de civilisation, qui sous ce climat nouveau donnèrent naissance à de nouvelles moeurs. Cest là que la poésie et la philosophie, la peinture et la sculpture |*rvinreut à leur apogée; et ce fut surtout près des lieux qui avaient été le théâtre des principaux événements de la première expédition véritablement nationale des Grecs, de la guerre de Troie, que la poésie trouva un sujet quelle no pouvait traiter sans prendre aussitôt un caractère qui lui fèt propre, et tout à (ait diflérent de celui qu'elle avait pu avoir jusque là.
La poésie héroïque en effet est contemporaine des temps héroïques. Aussi la seconde période de ta littérature «les Grecs ne comprend-elle point, à bien dire, leur époque vraiment épique. Le poète apparaît distinct du prêtre, mais jouit toujours d'une haute considération. Il n'y a donc pas lieu de s'étonner qu'il se soit formé alors de véritables écoles de poètes. Il existait déjà des poètes, dans toute la véritable acception du mot ; car on chantait la tradition, et le poète narrateur accompagnait lui-même son chant des accords d'un instrument à cordes. Il n'y avait point de grandes solennités sans poètes; on les regardait comme placés sous l'influence toulo particulière des dieux , et surtout sous celle des M uses, divinités amies du chant. Parmi les nombreux poètes que compta indubitablement cette époque, domine seul, et à une hauteur immense, Homère. C'est d'après lui qu'on a donne le nom tiHomérides à toute une école de poêles de l'iouic, qui vraisemblablement formèrent d'abord à Chios une famille ou association particulière de rhapsodes, au sein de laquelle se conservèrent l'ancien mode épique d'Homère , le génie et l'éclat de la poésie homérique. I*s poètes cycliques, dont les poèmes commencent cependant à différer sensiblement de l'épopée ionienne, parce que l'élément historique y reiiqilaça toujours de plus en plus l'élément poétique, se rattachent à cette école. Les plus auciens de ces poètes cycliques florissaient déjà , dit-on, vers l'an 770 avant J.-C. Ne possédant sur eux que des renseignements généraux et fort incomplets, nous ne pourrions tracer même une simple esquisse du développement de leur poésie. Mais ce que nous en savons nous autorise à conclure qu'entre eux et l'école des poètes de l'Ionic il a dû nécessairement exister quelque chose qui servit de transitiou et la prépara. La preuve de ce que nous avançons là nous est fournie par l'école de poètes béoticnne-ascrxenne, qui se constitua dans la Grècecuropéenne, vraisemblablement vers l'an 8i»0 avant J.-C. Elle prit ce nom de la ville d'Ascrae, en Béotic, où habitait Hésiode, qui en fut le chef. A l'origine, ses ouvrages furent également propagés , continués par «les rhapsodes ; et ce ne fut que plus tard qu'on les réunit en leur donnant une forme d'art définitive, mais en même temps en y intercalant beaucoup de pièces étrangères. Grâce au contenu et a l'esprit de ces diverses productions poétiques, des poésies d'Homère et d'Hésiode sur-
tout, qui acquirent tout aussitôt une autorité régulatrice et devinrent en quelque sorte la base île l'éducation de la jeunesse, le caractère national des Grecs prit cette direction positive i|ni plus tard Ic6 distingua si éminemment et qui se manifeste de la manière la plus évidente dans leur religion.
Jusque alors la poésie avait été le seul moyen d'instruction et d'éducation «In monde grec; elle conserva longtemps encore ce caractère , mais elle prit une autre direction. C'est ce qui s'accomplit dans la troisième période, époque des lyriques, de la poésie d'apologue* et de la philosophie, et avec laquelle s'ouvre une ère de plus grande certilU'Ie historique. Vers le commencement de l'ère des Olympiades ("7<i av. J -C), il s'établit comme un véritable flux et reflux d'institutions et de constitutions nouvelles dans les petits États de la Grèce. A la domination alternative de partis en lutter perpétuelles succédèrent entin des républiques démocratiques ; et des assembles nationales, tenues a l'occasion des jeux, eu tirent jusqu'à un certain point un tout homogène. L'esprit qui domina dans la période suivante favorisa surtout la poésie lyrique, qui alors sVIeva en Grèce à la dignité d'art et qui atteignit l'apogée oV «a perlertion jusqu'à l'invasion des Perses. Indépendamment des dieux, qu'on honorait par des hymnes dans les fêtes et les solennités religieuses dont ils étaient l'objet , la patrie et ses héros devinrent aussi les principaux sujets de cette poésie, dont le caractère semble n'avoir pas peu influé sur les événements extérieurs. Ces idées de patrie donnèrent plus d'élan aux forces intellectuelles de la nation ; des luttes et des guerres, si fréquentes alors, de même que «le l'amour de la patrie et de la liberté, de la haine ries tyrans et des ennemis, naquit l'ode héroïque. Mais, d'un antre coté, la rie fut considérée sous son aspect le plus triste et sentie avec tontes ses douleurs ; de là, d'une part, l'intervention de la sensibilité dans l'élégie, et de l'autre l'énergique réaction contre les idées qui avaient produit l'ode; réaction dont la raillerie fut l'expression dans nimbe ou la satire. Partout, d'ailleurs, se manifeste une tendance prononcée vers la liberté de pensée, vers l'esprit d'examen et la recherche d'un état meilleur; d'oii le besoin de la philosophie. Celle-ci s'exprima d'abord en sentences et en gnomes, en apologues, et plus tard en peines didactiques. Lorsqu'on put enfin jouir d'un ralme acheté au prix de lutles nombreuses, la poésie lyrique embrassa aussi les joies de la vie et les 'eiitimenls qui en proviennent; et à partir de ce moment se développèrent toujours davantage cette finesse «le pensées et « cite délicatesse de sentiments qui donnèrent plus de charmes a l'existence, «|ui en ennoblirent la jouissance , de même qu'une simplicité tonte particulière en «levint le caractère rlisfinctif. Parmi ceux qui se distinguèrent par ces qualités, comme aussi par les perfectionnements qu'ils introduisirent dans la musique cl par l'invention «ie nouvelles formes pour cette estxVe «le poésie, il faut surtout mentionner Archiloque, de Paras, l'inventeur de l'ïambe; Tyrtée, de Milet, le poète des chants gueuiers; C'a 1 1 i n u * , d'£phè<e, l'inventeur «lu rhylhme propre a l'élégie; Terpandre, d'Antrssa, l'inventeur du barbïton; Alcman, le Lyd'er. ; A ri on, de Métiiymne, qui perfectionna le dithyrambe; la tendre Sapho,de Milyléne; son compatriote A Icée, et Érinne, leur contemporaine à tous deux; Mimnerme, de Colophon, le joueur de finie; Stesichore, d'Himéra; I biens, «le Rhégrum ; Anncn'on, Simonideel Dacchylide, deOos; nippon a x , d'L'plM>se, et Co r in n e , «leTanagre, l'amie et l'institutrice «le Pindare. Comme poct»** gnomiques, on citeSolon, Théognis, Phocylidc, Simonide, Pythagoreet Xénophane, de C«>i(iphon ; comme fabuliste, Ksope. Quand on étudie la philosophie «le cette époque, on la voit tendre surtout a l'application, à la pratique. C'est à ce point de vue qu'il faut considérer les philosophes désignés ordinairement sous le nom de .s>/>/ Sn>trs de (n Gréer : P é r » a n d r e, P 1 1 1 a c u s, Tha lès, So (on , H i a s, C ht Ion et Cleo bu I e. Leurs sentences sont des règles de vie, résultat de l'expérience et souvent simple expression d'un sentiment momentané. Mais
; comme la science est encore la base de la véritable sapa*, il fallut dans les recherches ultérieures arriver au<sii|> science ; et c'est de la sorte que la philosophie tltéonqco v | demeura pas quelque chose de vide. T h a I è s fut le fanit™ i de la philosophie ionienne ; et à partir de ce montent la pf>s* ; « essa d'être le résumé de tout ce qu'il faut savoir, la vtà institutrice des peuples. Jusque alors elle avait sopplet IVtoire, la philosophie, la religion ; et on se servait de son lu gage mesuré et cadencé pour transmettre à la latérite tau
■ ce qu'on avait à lui apprendre sur la sagesse et les cwinr*sances humaines. Dès lors il en dut être autrement; la ut «lu citoyen exerça a son toirr une influence cousidéralifc la langue, et les affaires publiques, auxquelles il participait le contraignirent a se servir d'une manière plus habilr >l< la langue ordinaire, à l'effet de bien rendre sa |#n<* CettecirconsUnce, de même que Hntroduction en Crw d* caractères d'écriture et l'usage du papyrus d'Égypt", préparèrent la formation de la prose. Tout cela exerça usgrande influence sur l'état des sciences. De la poésie tfWfu naquit peu à peu l'histoire; et de la sagesse donnant a "préceptes la forme poétique, la philosophie spmilalhf
La quatrième ffériode, qui vint ensuite, pourrait èlr? appelée relie de la science. Klle s'étend jusqu'à la fin <ft iwi' la littérature grecque, mais se divise en plusieurs sect^isuiv int l'esprit différent qui s'y manifeste ou encore ft'a^ | la prédominance qu'y exerce telle ou telle science. I,\ | / I losoplue se sépara de la cosmologie religieuse et Je la V.\gonie. Ku effet, toute religion repose sur les idées ijus 1 a «le Dieu , qu'on ne distinguait point alors de la natis-*- Comme les i«tees religieuses ne contenaient que des p. sur l'origine des grands phénomènes de la nature, c'eJ-i I dire des divinités , la philosophie la plus ancienne lut r I cément une philosophie «le la nature, dans laquelle fr^i ! humain essaya de diviser les phénomènes des sens jiiyj» | alors observés, de les ramener à des carnes et d'en f ni*un tout systématique. Faute d'observations sufri«ante- «I <* lerherchcs sur la nature, l'imagination poétique ## mriî souvent aux affaires de l'intelligence et de la raùon; cV-t ce qui explique comment ces recherches physico-pluk*--" phiques se trouvent revêtues d'images poétiques GnecocF. [ Philosophie ] ). Platon et Xénophon (mm: ceux qui élevèrent le dialogue au rang dVeuvre d'art. Tu dis que la philosophie faisait maintenant d'important- ™ grès, l'histoire marchait aussi d'un pas rapide vers If pli* haut point de sa perfection. Dans la période romi^-f entre les années 650 et 500 av. J.-C. naquit la nst--'t-~ i première de la tradition, on lagngraphic, «rame ai; A)- : encore licencieux. Parmi les plus anciens écrivains t* j s'occupèrent de recueillir la tradition, on cite l'a. 1 mu-.
■ Donys et Hécatéede Milet, Acn«ilatis d'Argus, H.JIanio;de Mitylène et Phérécydede Léros. Après eux vinlll"*'
I dote, surnommé a juste titre le père «le l'histoire. S* . exemple excita Thucydide, dont l'histoire d . la pxru <!r I Péloponnèse est restée un mo«tèle pour les historiens pl>- ) sophes. Vint ensuite Xénophnn, dans les écrits <lii'i^
règne une si admirable clarté. On peut encore uxnti < j dans cette période Ctésias, Phllistc, Théop«>«>|* ^ I Éphore, qui pourtant s'éloignèrent «féjà de la venlak j exposition historique par une manière tenant trop J*
rhétorique.
L'n g«înre tout nouveau de poésie se développa «u»i jr* dant cette période. Les réjouissances qui avaient lieu i\* ; casion des fïyfes célébrées après la vendange en Hum*1" du Dieu Hacehus par le peuple des campagnes donni'ir"' ; naissance, en Attitpie surtout, à la poésie dramaliqu'- V " * quelques autres poètes de ce genre, un contemporain^ ; 8«don, Thespis, qui bai bouillait ses acteurs de lie * ,i3 donna sur «les tréteaux, dans les carrefours et dan* le* '' larges, des représentations d'ie'sfoires tantôt senej f- f' ' c«Hnpa»nées île cIituis solennels , tantôt plus £V>'-, i satyres et autres farceurs provoquaient le rire. Leurs ir\'- I sentations portaient les noms de tragédies, mot dont fa."
mologie est • chant* pour les sacrifices de bouc» » ; de trygé- j l'c«prit de doute devint-il alors de* plut salutaires , et il se
dies, c'est-à-dire « chants du moût ou du pressoir » ; de comédies et d'actions sat y tiques ( Drama satyricum ). Ce* jeux, célébrés avec plus de pompe dans le» villes, s'ennoblirent et liuirent par devenir des représentation» théâtrales, qui se distinguèrent de plus en plus par le ton et par la moralité. Au lieu d'un interlocuteur qui improvisait le récit, Eschyle le premier introduisit deux personnes en action, s'eutretenant d'après des rôles appris par emir, et fut ainsi le véritable créateur de l'art dramatique. Ce genre ne tarda poiut à être porté à son point de perfection, la tragédie par Eschyle, Sophocle et Euripide, la comédie parCralinus, Eupol e, Cratès et surtout Aristoph a ne . Quand, sous le gouvernement des trente tyrans, des limites turent mises à la liberté que la comédie avait eue Jusque alors de livrer des personnes vivantes aux railleries publiques, on vit peu à peu naître la comédie mixte, d'où les clirrurs disparurent, qui finit par arriver a la peinture générale des caractère*, et avec laquelle cessèrent aussi d'être en usage les masques de caractères. Aristophane et Alexis sont les écrivains qui s'y distinguèrent. A roté de ce genre le* mimes de Sopliron en formèrent un autre, le dialogue dramatique en prose rhytliuii |ue, auquel se rattache la comédie sicilienne d'Épi c harme. Plusieurs des lyriques et des poètes gnomiques mentionnés ci-dessus appartiennent d'ailleurs chrouologiquemcntà cette période. Des philosophes, tels que Xénophane, Pa rmén i de et Km pédoc le, figurèrent aus-i comme j»« les didactique*; Pisandre et Panyasis par leurs Her<u-i--< <, de même qu'Antimaque, se firent un nom comme poêles épiques. Mais l'épopée devint de plu» en plus historique, et perdit ainsi les belles formes poétiques qu'elle avait conservées jusque alors.
A coté de la poésie se produisit sa grave sœur, l'éloquence, qui était l'un des besoins créés par la forme républicaine du gouvernement, et qui, par suite de la tendance naturelle du génie grec vers le beau, devint aussi un art. Anti piton, Antocide, Lysias, Isocrate, lsce , Démos thène et Esc bine sont célèbres comme ayant excellé dans cet art , qui eut légalement ses écoles particulières. On voit dans Euripide combien le moment était proche où la rhétorique l'emporterait même sur la poésie ; et on ne saurait nier qu'elle exerça même grande i ilo nce sur Platon et sur Thucydide. Les matin-mal i |ms i f édèrent comme science accessoire et iuixili.uic de li philosophie, et la géographie joua le même rol<' a <•«[- de I ti>i >!:•'. L'astronomie doit un grand nombre de découvertes à l'cn>le ionienne, l'arithmétique à l'école itali pie. U gru.ii.-lri.. h IViiole académique. Parmi les mathématicien* célèbres on cite 1 liéodorc de Cy rené, M éton, Euclémon, A r c h y t a s de Tarente et E u d o x e de Cnide. Les voyages du commerce contribuèrent surtout a enrichir la géographie par les découvertes auxquelles ils donnèrent lieu. LVtudede la nature devint aussi le lot des philosophes; mais la médecine, exercée jusque alors dans des temples par les Asclépiades, arriva à en former une branche séparée, et Hippocra t e fut le créateur de la médecine scienûuqne.
On peut en général appeler la période suivante la période d" Alexandrie et la caractériser comme la période des systèmes et de la critique. Sans doute Athènes conserva encore son vieux renom; mais l'école d'Alexandrie linit par donner le ton. Dès lors la littérature grecque dut nécessairement prendre une autre direction, Grâce aux cessources fournie* par une immense bibliothèque, l'érudition proprement dite l'emporta sur ce que les tendances de l'esprit avaient jusque alors conservé de libre, encore bien que ce caractère ne se soit pas immédiatement perdu. En philosophie, le judicieux et savant disciple de Platon, A ri stote, fonda l'école péripatéticienne, qui se signala par son esprit sy stématique et en élargissant le domaine de la philosophie. Son disciple Théophiastc suivit les mêmes voies en philosophie et en histoire naturelle. Mais plus Aristc-te rendit la philosophie savante, plus les investigateurs philosophiques eurent désormais itesoin de circonspection ; aussi
manifesta surtout dans le scepticisme, dont P y r r h o n d'Elis fut le créateur. Un esprit analogue anima aussi l'Académie intermédiaire, et la nouvelle Académie fondée par Arcésilas et par Carnéade, qui continua l'école de Platon. L'école socratique produisit encore quelques branches nouvelles dans l'école stoique, qui eut pour fondateur Zénon, de Citium, dans nie de Cypre , de même que dans l'Ecole d'Épicurc. Les mathématiques et l'astronomie firent d'immenses progrès dans h* écoles d'Alexandrie , de Rhodes et de Pergamc, par Euclidc, Arch imède, Kratosthène et Hipparque. Les campagnes et les hauts faits d'Alexandre fournirent d'amples matériaux à l'histoire; mais au total elle ne gagna qu'en ampleur extérieure, et non point en valeur intérieure, car elle se prit alors à affectionner d'une manière toute particulière l'exlraordiuaire et le merveilleux. I*a venue, vers la tin de cette période, de Polybe de Mégare, qu'on peut regarder comme le créaient de l'exposition pragmatique de l'histoire , fut donc un événement des plus heureux pour la littérature.
La géographie, fondée scientifiquement par Èratovthènr et plus étroitement unie aux mathématiques par Hipparque, s'enrichit de nombreuses découvertes. Méarquc et Agatharchide ajoutèrent aux notions et aux renseignements qu'on possédait déjà sur les différents peuples et pays; et la chronique «les marbres de Paros accrut le* richesse* de la chronologie.
En ro qui est de la jKjésie, divers changements importants s'effecluèrent. A Athènes , et non «ans l'influence de causes politiques, naquit de la comédie mixte la nouvelle comédie, qui se rapprocha du théâtre moderne en prenant la nature morale de l'homme pour sujet de ses représentations. Parmi les poètes de ce genre brillèrent M enandre, Philémou et Diphilc. Des mime* provinrent les i d y I les, genre dans lequel se distinguèrent surtout, a l'exemple de Stésichorc etd' Asclépiade, Tbéocrite, Dion et Moschus. Les autres genres de poésie furent également cultivés. Vers la tin de cette période, la Grèce cessa d'être indépendante, et l'influence de la dominatrice du monde, de Home, s'y lit aussi sentir. Cependant, les Romains conservèrent encore pendant longtemps uu goût tout particulier pour la littérature grecque ; et on continua d'écrire dans un grec assez corrompu , il est vrai , pendant toute l'ère byzantine jusqu'à la chute de Constantinople, en 1403. Consultez Scliudl, Histoire de la Littérature grecque ( Paris, 1813) ; Munit , Critical Hislory oj the Languageand JAternture oj ancien! r.reecc (Londres, tsiO).
GRECQUE (Mythologie). Voyez Mvtbolocie.
GRECQUE (Philosophie). On désigne ainsi l'ensemble des tentatives faite* par les anciens Grecs pour résoudre les problèmes delà philosophie et donnera celle ci un caractère systématique. L'histoire de ce* tentatives n'offre |>as inoins d'intérêt pour la philosophie en particulier que pour le développement de la civilisation en général, nonseulement parce que les premiers germes de la spéculation philosophique se produisirent spontanément chez ce peuple si heureusement doué, mais encore parce qu'il se manifesta dans ce développement une remarquable continuité, et aussi parce que les productions tle la pensée philosophique réagirent presque toujours en Grèce sur les autre* sciences.
Trois périodes bien dislinctes se font remarquer dans la marclte et les progrès de l'idée philosophique chez les Grecs. La première de ces périodes , qui commence à Thalès et va jusqu'aux sophistes, c'est-à-dire de l'an 600 à l'an 400 avant J.-C, comprend le tem|>s où la philosophie commença a s'élever, d'une part, des opinions mytho-poétiques, cosmogoniques et théogoniques , à la question de savoir quelles sont les causes générales du monde visible; et de l'autre, de> sentiments religieux aux réllexious morales. Sous le premier de ces rapports, c'est surtout le spectacle de la perpétuelle mobilité du monde des sens joint au désir de connaître les causes decette mobilité qui dans l'ancienne école
ionienne , chez les physiologuesThalès, Anaximandrc et Anaximène, provoqua les premiers essais d'une |x>nsée spéculative. Tandis que ces philosophes et quelquesuns de ceux qui vinrent après eux. cherchaient dans une certaine matière (l'eau , l'air, le feu) la cause du monde visible, Héracliteet l'école <T RI ée dirigeaient leur attention vers les idées qui se rapportent au inonde ; et alors se produisirent d'une part l'idée du futur, et de l'autre celle du présent. L'antagonisme de ces deux idées se manifeste de la manière la plus visible dans les opinions d'Heraclite, qui sacrifie le présent au tutur, et dans celle de l'école d'Elée , qui sacrifie le futur au pnisent ; or c'est cet antagonisme qui devint au lond le principe d'action des systèmes postérieurs. CheiEmpédocle, Anaxagoras, Diogèned'Apollonie, Lcucippe, l'inventeur de l'atomisme, et Démocrite, quoiqu'ils désignassent diversement la matière et les forces qui sont la base du inonde , on ne saurait méconnaître l'influence de l'école d'Éiée ; et ces premières recherches antérieures à la philosophie de Socrate représentent ensemble assez complètement les principales suppositions qu'il est possible de faire sur la nature des choses. Existe-t-il ou non quelque chose d'immuable dans le changement? Le principe réel des choses est-Il un ou plusieurs 1 Le cliangemcnt pénètrc-t-il dans l'ereenee même des choses , ou se borne-t-il seulement h des unions alternantes? Indépendamment de la matière primitive, faut-il aussi tenir compte de forces primitives? Existent-elles unies ou séparces? Ces forces primitives nesont-etles que des forces aveugles de la nature, on bien sont-elles des forces intelligentes , ayant la conscience de ce qu'elles fout? Telles sont les opinions qui trouvèrent toutes des défenseurs parmi les penseurs que nous avons nommés plus haut. Il est à présumer que ce fut de ces directions contraires que naquit et m développa avec indépendance l'école pythagoricienne ou italique ( voyez I'rruxcotiK ), laquelle , mue par le besoin d'un point d'appui sûr pour la science, et le trouvant dans les idées mathématiques , adopta cette idée fondamentale que les principes des nombres, c'est-àdire les rapports mathématiques, sont en général les principes des choses. Enfin , en op|x»ition à ces tentatives dogmatiques, Us sophistes terminent la première période de la philosophie, grecque. En cherchant à transformer tout aussi bien les convictions de la science que les convictions religieuses et morales en opinions purement subjectives , ils provoquèrent le nouvel essor que Socrate et ses disciples imprimèrent à la philosophie.
Socrate , en enseignant qu'une direction régulière des idées est la méthode essentielle de la philosophie, en la mettant lui-même en pratique, quoique peut-être partiellement, dans l'appréciation des convictions morales , agrandit le domaine de la philosophie an delà des limites des précédentes recherches , qui pour la plupart avaient seulement trait à la nature; et c'est avec lui que commence la seconde période (de l'an 400 à l'an 300 avant J.-C), incontestablement l'époque la plus brillante de la philosophie des Grecs. Les germe* répandus par Socrate ne se développent que partiellement , d'un rOté, en «éloignant beaucoup de l'esprit de sa doctrine, dans ce qu'on appelle les petites écoles socratiques, à savoir celles de Cyrènc ( voyez Aristippe), des cyniques (voyez Ant!STB<3(e) et de Mégare (voyez Eiicum: de M.-gare); puis, avec plus d'ampleur, d'originalité, et en puisant dans les divers systèmes antérieurs a Socrate , chez Platon, qui le premier étendit à tout le domaine de la philosophie la méthode du développement scientifique des idées, pratiquée par Socrate, et qui devint ainsi l'auteur de la distinction faite depuis lors entre la dialectique, la physique et la morale. On trouve cette même universalité systématique chez son disciple Aristote, sans contredit l'esprit le plus généralisateur qu'il y ait eu dans l'antiquité, et dont les doctrines philosophiques eurent sur les siècles suivants bien autrement d'influence que celles de tout autre penseur. Si jusqu'à Platon l'histoire de la philosophie olfre uuc série d'cs&ais spéculatifs
GRECQUE — GRECQUES
de plus en plus vastes et appronfondies , Arittote,an contraire , conduisit à une espèce de conclusion l'ensemble de» idées émises jusque alors avec plus ou moins de précisai); et en même temps il utilisa la masse des notions rois» pv lui en circulation , pour l'exploitation des matériaux empiriques et d'une richesse extrême qu'il avait a sa diijxr sition.
Après lui , et dans la tension moins grande de la pensée spéculative, commence la troisième période de la philosophie des Grecs période de décadence , où à la place d'us progrès régulier se produisent tantôt une simple rénoration des anciennes doctrines , tantôt une foule de querelles, inutile» pour la plupart, du moins en ce qui touebe l'époqw qui vient immédiatement après, jusqu'à ce qu'enfin u croyance en la possibilité d'une science systématique rYtanouit , d'une part , devant le scepticisme , et de l'autre devant le fanatisme. Cette décadence se manlsfeste déjà ia> les deux écoles qui vinrent s'ajouter aux deux écoles prenii tantes, celle del'Académieet celle du péri patétisror, dans l'école épicurienne (uoyes Er-ranu: ), et dans l'émit s t o i q u e , ainsi que dans les discussions qui surgirait » sujet de la possibilité de la science , entre les stoidett et <r qu'on a appelé la nouvelle Académie ( voyez Ascfsiu* a Cuwiunr.). le probabiltsme sceptique de la nouveUt kodémie et l'éclectisme empirique, qui effacèrent peu » peu fc vive empreinte des diverses écoles, étaient des signes de pli» en plus manifestes de dissolution intérieure ; et la tru«pbctation de la philosophie des Grecs chez les Romains o'amni en aucune façon, dans la participation prise par ceoï-ri m choses de la philosophie, une renaissance énergique «l? « vigoureux esprit de recherche qui avait été le propre dn grands philosophes de l'antiquité. Ainsi se terminî l« cerdr parcouru par la philosophie des Grecs : avec le scepticisme, que Rnésidème et Sextus Empiricot induisirent à une espèce de méthode , déclarant, an proit notions immédiatement utiles à la vie , que toute viras n'est qu'illusion. D'un autre coté , au milieu delà tristefrf mentation des premiers siècles de l'Église chrétienne, «r» gèrent les écoles néo-pythagoricienne et néo-platonieirnw elles essayèrent, en face du christianisme , de releter kf* ganisme mourant et retombant en ruines sur lui-même, V* de même qu'extérieurement le foyer de la vie inteHecto* avait pavsé d'Athènes à Rome et à Alexandrie, l'école * platonicienne (voyez PtOTiit) revenant, malgré son fclecfi*' à Platon et à Aristote, se trouva beeucoup trop sotf fitfluence d'idées étrangères et surtout d'idées orienudri, \x qu'on puisse la considérer comme la continuation délia' turc scientifique particulière à l'antiquité classique
GRECQUES (Monnaies). La numismatiqac anc*» désigne sous ce nom toutes les monnaies qui ne sort * romaines , monnaies des peuples , villes et rois. Q"*1 elles ont été frappées par les pays ou les villes leurs types propres, on les appelle avtonomu I* I contre , on désigne sous le nom d'impériales grttqats ^ monnaies des villes qui reconnaissaient la sntnerstadf ** empereurs romains et dont l'image y a été reprodutr à tous celui de coloniales , les monnaies frappées dafc£ colonies romaines. Ces dernières se subdivisent et <" nome* et en impériales. Le domaine de la nunaiMn»** grecque est par conséquent aussi vaste que riche. 1' f* prend toutes les monnaies frappées depuis l'invention do nayage en Grèce et dans les pays où on ne parlait |»*P ' langue des Romains, comme la Grande-Grèce, la Sicile i* la domination romaine, l'Egypte , l'Asie , etc. On « tout ce trésor numismatique, suivant sa valeur anW en diverses classes ou périodes, d'après le perferli»**^ ' des frappes. , ^
La première période renferme les monnaies fripp*5 , puis l'invention du monnayage jusqu'au roi AlfM»,fl de Macédoine, c'est-à-dire depuis environ le sept*'**' qu'à la moitié du cinquième siècle avant J.-C. I.** * . naies de cette période portent visiblement le* m* 1
l'enfance de l'art; le métal employé est le plus souvent l'argent , raremeot l'or. A cette époque le cuivre ne «errait jamais a pareil usage.
La seconde période va d'Alexandre I** à Philippe II de Macédoine, c'est-à-dire de l'an 4M a l'an 3M> avant J.C La valeur artistique des monnaies devenait toujours plus grande, et approchait de la perfection. On en frappait en or , en argent et en cuivre, pourtant de ce dernier métal fort peu.
La troisième période va de Philippe II jusqu'à Auguste, c'est-à-dire à la création de l'empire romain, de l'an 359 à l'an 30 avant J.-C. Le haut degré de perfection auquel l'art grec était parvenu à cette époque apparaît visiblement dans ces monnaies, qui sont d'une grande valeur artistique. Le plus grand nombre sont en or et en argent, mais il y en a aussi en cuivre.
La quatrième période comprend le temps qui s'écoula du règne d'Auguste à celui d Adrien , c'est-à-dire de l'an 30 avant J.-C. à l'an 117 de notre ère, et oo l'art fleurit à à Rome à mesure qu'il dégénérait en Grèce. L'extension de la domination romaine sur des pays od la langue grecque était en usage eut pour résultat de diminuer les monnaies grecques autonomes ; par contre , cette période est trèsriche en impériales et en coloniales grecques. Déjà les monnaies de cuivre l'emportaient sur celles d'or et d'argent , et l'art du monnayage dégénérait de plus en plus.
Dans la cinquième période , qui s'étend d'Adrien à Gallien(de 117 à 260) , et ou l'art grec était tombé complètement en décadence, on n'employa guère que le cuivre pour les monnaies, très-rarement l'argent.
Dans la sixième période , qui commence à Gallien , il n'y a que des monnaies de cuivre, et les monnaies grecques ne se composent plus guère que de quelques impériale*.
L'unité du système monétaire grec était \e drachme; on frappait des pièces de deux, de trois et de quatre drachmes; l'obole était une division du drachme, lequel en contenait six. On frappait des pièces de quatre, de trois, de deux et d'une obole: il existait aussi des demi -oboles en argent. Il y avait encore des pièces de quatre, de trois, de deux et d'une obole en bronze, enfin des demi-oboles , des quart, et des huitièmes d'obole. Le nom de ces dernières pièces était glaueus. Le lepton, septième partie d'un chateus, et Vassarion, pièces de menue monnaie, imitées du système monétaire romain, étaient moins en usage.
GRECS (Arts chez les). Lagéométrle est la mère des arts, qui ne sont que l'imagination et l'ordre unis ensemble. Cotte science , déjà si avancée sous Platon, avait depuis plusieurs siècles enfanté le plus beau comme le plus utile des arts, \ architecture . Les piliers carrés , les rondes colonnes des Égyptiens, avaient été évidés; les trois ordres grecs avaient leurs proportions, leur place et leur emploi ; le dorique fut consacré à la solidité et à la simplicité ; l'ionique à la volupté, dont ses volutes frisées sont l'image, et le corinthien à la majesté et à la magnificence. En Grèce, le luxe des colonnes fut seul prodigué aux maisons des dieux ou temples, et aux théâtres, qui quelquefois y étaient adossés. Celles des grands citoyens , même dans les beaux temps de cette nation , étaient à peine remarquables entre les autres. Les riches frontons, d'invention tout hellénique, les frises ornées, les périptères ou portiques sur les quatre faces , les diptères , ou double rang de colonnes, étaient l'apanage de la divinité. Ces temples ne recevaient de lumière que par la porte ; un mystérieux demi-jour régnait dans l'intérieur. Quelques-uns étalent entièrement ouverts par en haut. Dans la Grèce d'Europe, les temples et les édifices publics furent réduits à des dimensions proportionnées au peu de superficie qu'occupait chacun des petits Etats; mais elles étaient relevées par l'harmonie de l'ensemble, l'élégance ou la richesse des détails, comme l'attestent à Athènes les mines du Parthénon , sur les murs duquel l'ami de Pérlclès, Phidias, a laissé des vertiges irrécusables de son immortel ciseau. Au contraire, les immenses plaines de la
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Grèce asiatique étaient couvertes de temples vastes et éle- Tés , convenables à leurs horizons. Les maisons des particuliers étalent, comme encore aujourd'hui en Orient , peu ornées sur le devant , ayant quelques rares fenêtres sur la rue : elles étaient toutes ouvertes dans les combles oo sur le derrière. Là était construit le gynécée, ou appartement des lemmes. A ces noble* conceptions architecturales la Grèce ajouta en outre les plus charmants et les plus réguliers ornements, dont elle est la seule inventrice : les métopes, les triglyphes, les denticules, les oves, et tant d'autres.
Chez on peuple causeur, avide de nouvelles, curieux de ses propres affaires, il fallait des rendez-vous publics ou les citoyens pussent s'assembler à l'abri d'un soleil ardent ou des injures de l'air : alors on ouvrit ces portiques célèbres, dont quelques-uns méritèrent le nom de paxile, à cause des admirables peintures dont ils étaient décorés. Sparte, Athènes , Olympie , Delphes , furent enrichies de plusieurs de ces abris. Des marbres poli* et durs formaient dans ces villes l'enceinte des jeux et des stades, et les compartiments des bains publics, qui étaient superbes. Les architectes de Corinthe opposèrent la magnilicence de l'art à l'élégance d'Atljènes. Enfin, l'architecture grecque laissa l'égyptienne dans ses déserts de sable, et couvrit bientôt l'Europe, l'Asie et l'Afrique de ses monuments, modifiés par les lieux, les moeurs et la religion de chaque peuple.
Là sculpture, \a statuaire, \» peinture, devaient marcher de front avec ce bel art dans la Grèce; elles y furent redevables de leur perfection à cette science du grand architecte de l'univers, la géométrie, qui harmonise les parties au tout et le tout aux parties. Et dans ces trois arts, environ 498 avant J.-C., la jeune Grèce avait déjà enfanté les Scopas, les Phidias, les Praxitèle, les Myron, les Polyclète, les Polygnote : ce dernier et Pausanias, qui exécuta les peintures du pœcile de Delphes, plus tard ne furent point surpassés par Zeuxis ni Apelles, le peintre d'Alexandre. Longtemps avant l'époque de Phidias, les statuaires grecs avaient détaché les bras et les jambes des statues-momies de l'Égypte, leur avaient rendu leurs muscles , et avaient imprimé à leurs figures de morts la vie et ses passions , ou Jeté sur leurs corps de graves ou voluptueuses draperies, dont les moindres plis sont restés modèles. Le marbre, l'ébène, l'ivoire, l'or, des pierreries même, concouraient à la magnilicence de la statuaire sous le grand Périclès : telle était la statue de la Minerve du Parthénon , œuvre admirable de Phidias. Telle était encore la statue dn Jupiter Olympien, du même sculpteur, dans le temple d'Élide. Tandis que ce colosse effrayait les regards de sa majesté , de sa richesse , de sa hauteur, à Cnide, avec une simple Vénus de marbre, dans les proportions humaines, Praxitèle saisissait tous les cœurs d'admiration et d'amour. L'opulente Corinthe n'avait point encore fondu ce riche métal appelé pyrope, ou airain de Corinthe, mélange d'or, d'argent et d'airain, avec lequel elle forma plus tard ces jolies statuettes, ces images des dieux , ces vases sans prix, la convoitise des Verres romains. L'art de la métallurgie , que les Curètes idéens avaient apporté en Grèce , y avança peu. La commerçante Corinthe seule, l'antique Épbyre, située entre deux ports , s'y adonna plus exclusivement que les autres villes helléniques. Dans la statuaire grecque, la grâce, l'expression douce, la majesté, la douleur, la quiétude même , la force, dominent seules : la fureur, la haine, l'amour violent, les grandes passions enfin , semblent en être exclues. Si ce n'est le groupe effrayant de Laocoon , de ses fils noués par les serpents de Ténédos , il serait difficile à Winckelmann lui-même de signaler quelques autres ligures douées d'émotions un peu convulsives. Le divin Apollon du Belvédère, œuvre merveilleuse d'un auteur inconnu, porte sur son front et dans son attitude, bien que le mattre de Parc terrible qui tue au loin, une impassibilité céleste : l'horrible aspect du monstre Python ne l'a point ému. La statuaire grecque n'aimait à sortir que rarement du mono-
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Util* (statue isolée), image individuelle mise en contact tout au plus avec un chien, une biche, comme Diane, on avec un oiseau, comme Junon et Minerve. De 14 cette froideur de la statuaire grecque, d'ailleurs si pleine de grâce , aux proportions si belles, aux formes si pures, aux fronts si suave* ou si tranquilles. Du reste , les sculpteurs se dédommageaient amplement sur les frises des temples, sur les quatre faces des tombeaux , de cette solitude de ligures : toutefois, comme leurs sujets étaient ou sacrés ou funèbres, ils étaient à la vérité admirables de distribution , de dessin, d'élégance, d'ordonnance, mai* tièdes, mais entièrement paisibles ou graves comme les monuments qu'ils décoraient : telle fut la frise du Parthénou, due au ciseau de Phidias; tel fut le tombeau de Mausole de Carie. C'était sur les boucliers que les ciseleurs sur métaux et sur l'airain particulièrement donnaient carrière à leur imagination poétique : le bouclier d'Hercule, dans Hésiode, celui d'Achille dans Homère, les boucliers à emblème des sept chefs devant Tlièbes, le témoignent assez. Sur le premier, l'horrible Gorgone, et Persée volant dans les airs, y sont représentés en relief; non loin , on voit des moissonneurs courbés sur les bruns sillons, et des raisins noirs pendunt aux ceps ; ces mêmes sillons, ces mêmes grappes colorées, se retrouvent sur le bouclier du fils de Pélée ; il fallait donc dans ces temps héroïques que l'art d'émailler fut déjà porté à un haut degré, à moins que des couleurs superficielles n eussent été appliquées à ces armures. Les Athéniens enlevèrent aux Perses une grande quantité de boucliers d'or richement ornés , puisque les architectes les imitèrent et les sculptèrent dans les frises de l'ordre dorique. Le bouclier était donc généralement le champ où l'artiste pouvait développer à son aise les variétés de son génie. Les bois, les coteaux, les batailles, les banquets, les jeux, l'univers et ses monstres, appartenaient à son burin : l'admirable bouelier d'Achille en Tait foi.
Quant h h peint u re,i\ paraît que les Grecs ne la faisaient guère entrer que dans la décoration des temples , des portiques , des tombeaux. Pline mentionne cent cinquantetrois peintres grecs ; ce nombre était bien an-dessous de celui des statuaires et sculpteurs. 11 semble que le portrait et la figure en pied n'eurent de vogue que vers le règne d'Alexandre, talent dans lequel excellèrent Zeuxis, Parrhasius et Apelles. On peignait, au temps de la jeune Grèce, sur bois , sur les murs et sur la cire : la dernière de ces peintures se nommait encauitiywe: Anacréon en fait mention; la précédente était ce que depuis on appela fresqu e. Trois couleurs y étaient à peine employées. Le célèbre peintre Pausanias avait décoré de sa main le riche pœcile ou portique de Delphes. Les belles fresques découvertes dans les ruines d'Herculanum sont de l'école de peinture d'Athènes antique. Une peinture d'un autre genre, exécutée avec des ja»|tcs, des verroteries, des sables, de petits cailloux de mille couleurs, et qu'on appela depuis mosaïque, est due encore, quant à sa richesse et à sa perlection, à la Grèce dans sa maturité; car les palais assyriens avant cette époque étaient pavés avec ces riches compartiments. Ce somptueux pavage abondait, ainsi que les fresques , dans les ruines des beaux temples grecs de la Sicile.
La musique est sœur de la poésie et de la peinture (voyez, Grecs [ Musique des J) ; elle était déjà identifiée à l'idiome des Hellènes ; elle passa nécessairement aussitôt de leur langue dans le chant et les instruments qui en sont les organes. On attribue l'invention du premier instrument, de la lyre ou chélys (écaille de tortue), à Mercure; elle fut aussi nommée tétracorde, des quatre cordes qui seules la montaient alors. Le plus grand système de la musique des Grecs fut par la suite compost- de deux octaves ou quatre té t racontes. On se servit des lettres de l'alphabet pour noter la musique. Jusqu'à Guy Arétin on n'employa pas d'autres signes. Tout ignorants qu'étaient les Ci ers dans la science de l'harmonie, leur simple mélodie obtenait des effets prodigieux. Le chant grégorien , dans nos
églises, est une imitation ou plutôt un lambeau de cette ro^
sique puissante, dont il ne nous reste que le chant d'une «le de Pindare et celui d'un hymne à Némésis. Ils w chantaient à une voix solo, que soutenait ensuite le ebsur, riche invention de l'art naissant que les Eschyle et les Sophocle adaptèrent à leurs drames, que la scène moderne i scindée en deux, par la distinction du grand opéra et de ta haute comédie et tragédie. On appelait homophone Ytttm de chanter à l'unisson, par opposition à Vontiphomt, o> s'exécutait a l'octave.
Quant aux instruments de musique, ils étaient pea uriés eue* les Hellènes, auxquels l'Asie et l'Orient n'auieot légué que leurs harpes ou kinnors, qu'ils nommera! \*s imitation cythares, et dont ils pinçaient la plupart du teaup> les contes non avec l'extrémité des doigts , mais avec n plectron, espèce d'archet crochu. Cne preuve de l'snpi asiatique de la musique des Grecs est le nom de deux i leurs principaux modes, le phrygien et le lydien, dort » dorien grec est le complément : le premier exprimait IVroîsme, les sentiments tendres et religieux ; le second, h tetesse, le désespoir ; et le troisième, le courage et le reqtfd envers les dieux. La seule flûte, qu'inventa Minerve, reurt avec la lyre beaucoup de modifications. Les Grecs ainat des flûtes de formes différentes pour la plupart des cérémonies religieuses, pour les festins, les mariages, le» lus* railles , les danses, les jeux, les plaintes des liergeri anwreux, et la salpinx ou trompette pour exciter le soldat *" carnage. Enfin , le système de Pylhagore était que Is w sique ne consiste que dans le calcul et les nombres; edm d'un autre philosophe célèbre est qu'elle n'existe que p»r b sons.
La da n s e est l'expression de la joie, elle e*t dose ** dans le cxnor de l'homme et avec l'homme Les Grer* lu donnèrent une si grande extension, qu'ils l'unirent » U tragédie et à la comédie, mais seulemeut comme accès***'' repos. Les Hellènes comptaient un grand nombre de dat*» diverses, dont les principales étaient la danse arasée. I» danse des festins, des funérailles , de l'hymen, des Laeekmoniens, et les danses lascives. La première et la pi» ancienne, la danse militaire, ou la pyrrhique, quleraut fils d'Achille au siège de Troie, fut encore celle que •*» rent de malheureux Grecs avec leurs femmes et leurs ailé» dans cette Scio où le cimeterre musulman en fit une si *»• glante moisson. La danse des festins, quant à son or**' nance et à son invention, était mylboiogiquement attribua à Cornus ou à Terpsiehore. U danse des Lacedenioaie» fut instituée par Lycurgue : elle s'exécutait par des grosè* de jeunes Spartiates nus , le bouclier au bras, IVpee à It main : elle était grave c^omnie le législateur qui l'avait F* crite. Le mode phrygien lui convenait. Les danse* la*à<«* n'oseront jamais entrer à Sparte, mais elles furent accueillies avec fureur à Athènes et à Corinlhe, où elles se réfugièrent sous la protection de Bacchus. Pour se former, eUn attendaient la nuit, de peur de faire honte à la liinve* Sans doute l'art de la danse avait été primitivement apport* dans la Grèce par les curètes de Crète et les cor jasai*»* l'Asie Mineure. Dans son origine, il fut invente pour lissent les dieux. On voit que la danse dut être la mère de la m*/ naslique, ainsi nommée parce que c'était nu qu'on m !'">' à cet exercice. Il formait les corps, développait le* mu*!** et les forces, et donnait des défenseurs vigoureu» a b Grèce. Platon fut un télé partisan de cet art : à «* il recevait de préférence ceux qui s'y étaient distingué»- U jeune Hélène, la plus belle des Lacédémonlennes, de****1 nue dans l'arène , et y lutta avec ses frères. U çp** f igue athlétique était le gout dominant de la Grèce,
Pour protéger ces beaux temples , ces théâtres s^pJcndide*,
ces gymnases magnifiques, ces statues sans prix, et a*"1
leur liberté contre les nations barbares qui le» «•*"* natenl, une stratégie savante, une marine |wrticuiière * Polynésie de l'archipel, étaient indispensables aux GrW* Aussi , paix ou guerre , les Athéniens élisaient dix str.t^
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ou fjSnftùuir. C*4te élection se. faisait dans le Pnycc, placé d'Athènes, presqu'au pied de la citadelle. Dans l'armée grecque, H y avait des divisions depuis S jusqu'à 16,384 soldats : cette dernière s'appelait phalange. La nécessité où ils étaient d'opposer de très -petites armées an* cohues des barbares (c'est l'expression de Ptapoléon), exerçant lenr tactique, faisait que leurs lignes de bataille liaient si Tarifes , qu'elles offraient l'image d'one carte de figures géométriques.
Les armes des Ortvs étaient de bronze , mélange de cuivre et d'étain, et non de fer ; Ils les tenaient des Phéniciens; mais leur vanité en attribuait l'origine A leur dieu Mars, a Bacrhus même, dont leur Vulcain était le forgeron. Chez eux la perte do boucHer emportait l'infamie : « avec on dessus, * dit nne Lacédémonienne à son fils, en lui présentant cette arme, sur laquelle on rapportait les morts. Leurs armes défensives consistaient en un casque, une cuirasse, nn ceinturon, nn bouclier, des bottines, des brassarts et gantelets; les armes offensives étaient la massue , qui appartint particulièrement aux temps héroïques, la lance, l'épée, la hàrpt ( énée-fanlx ) , la hache, l'arc, les (lèches , les javelots, les pierres et la fronde. En temps de paix, crainte d'émeutes populaires, si fréquentes a Athènes surtout, on émoQssait la pointe des flèches et le tranchant desépées, et Ton détachait 1rs anneaux des boucliers.
Le premier des navires qui fut construit dans la Grèce fut la nef Ai-ço (La Rapide), faite d'nn seul pin fatidique du Pélion , en Thessabe. Ehe porta les Argonautes , dans leur expédition aux bouches du Phase. Nul navire ne fut depuis encombré à lui seul de tant de héros. Cette construction remonte aut temp* d«s mythes historiques. Quarante années :ip"-es a in descente de la Grèce conjurée sor les rites de Tr*ie, son armement monta à vingt-huit flottes, on plutôt flottille-;; car Thucydide assure que les navire* d'alors n'avaient point de pont, et qu'ils étaient construits comme de simples bateaux. Les Phocéens d'Asie, qui fondèrent Marseille plus tard , avaient déjà traversé la Méditerranée avec un navire à cinquante rames. Sons Thémistocle, la flotte athénienne avait trois rangs île rames : ces agiles navires, qnoique sans pont , décidèrent du gain de la bataille de Salatnine. Le progrès des Grecs dans l'art de la navigation fut très-lent , car ils n'avaient de boussole que l'étoile polaire, et leurs principmx pilotes étaient quelques oiseaux qu'ils embarqnaiefit avec eux, et qui, étant lâchés, leur servaient rte guide vers des Ile* ou nn continent. I-es Argo • n.ndes nvnient emmené dans lenr expédition une colombe. Oft enlevait les rivages , les rochers ; chaque baie, c haque nique était nn port contre la tempête. |,es voyages des l'Iieniciens mêmes dans l'Océan n'étaient qu'une circomnavigation de plusieurs années. A cette époque, nul navire, «l'un pôle a l'autre, n'avait encore sillonné ses immenses solitudes.
Les Grecs, ce peuple a part sur le globe, devaient avoir .ni «si rm costume accort et élégant comme lenr esprit. Ils laissèrent à l'Asie les longs flots de ses opulentes étoffes , prirent la chlamyde ou manteau court, sons lequel le reste «le leurs belles termes, dont la gymnastique avait développé les muscles, se montrait nn. Agamemnon, sur un vase antique , porte la tonique détartrée de l'épaule gauche. Uans les combats , les Grecs endossaient ordinairement une cuirasse sur une tunique courte, pour être plus agiles. Leur love était une tunique d'une étoffe légère pour les riches, dont les manches allaient h peine an coude, et qui ne dépassait pas lé genou , même pour les femmes, les La- «.edémonieime* surtout, qui affectaient de faire admirer leurs hanches vigoureuses, t^s tuniques sans manches étaient abandonnées aux gens de basse condition : cependant , un joti Amphfon et rm Zéthus en portent chacun une de ce genre. La longue tunique, dite ionienne, était réservée aux rois, bren que les senls Thcssaliens la portassent lon- Btic aussi , h cause «les intempéries de lenr froid climat. Si ce n'est à la guerre, les Grecs avalent la tête nue, bien que de jeunes Spartiates la prjrtasscJft ainsi aux combats. En
voyage seulement, ils la couvraient aupétase , ou bonnet thessalien. ils portaient les cheveux tant aoitpeu courts, les Lacédémoniens exceptés, qui les portaient longs et flottants; ainsi l'avait voulu le sévère Ljcurgue : il pensait que la chevelure était l'ornement de la figure humaine. Fidèles a ses tels, les Spartiates en prenaient un soin particulier; ils la bouclaient et la parfumaient avant de marcher au combat. Lorsque Léonidas dit à ses trois cents Spartiate» ■ « Ce soir , nous Irons souper chez Pluton, • plusieurs d'entre eux la couronnèrent de roses , pour s'asseoir glorieux et riauts au banquet infernal. Les voluptueux d'Athènes incitaient dans leurs cheveux une cigale d'or. Les uns se rasaient la barbe , d'autres la laissaient demi -longue. Les lemmes grecques étaient à peu près vêtues comme nous voyons dans nos jardins la Diane chasseresse ; tout leur luxe était dans leurs brodequins, plus ou moins orn«*s d'ivoire, d'or ou de pierreries. Du reste, la beauté et la noblesse de leurs formes, une allure gracieuse et fière en même temps, que nul pli superflu n'embarrassait , achevaient leur parure. Souvent encore, particulièrement dans les cérémonies religieuses, comme Iphigénie, elles s'habillaient avec la tunique ionienne , longue et traînante, les courtisanes même.
Dans notre Paris, dont le génie des arts et des sciences, les monuments superbes, le luxe des théâtres et surtout l'inconstance incessamment flottante du peuple, et son délire funeste pour tout ce qui est nouveau , ont fait une seconde Athènes, mais une Athènes de boue, de fumée et de brume, le coslimegrec, quant aux femmes seulement, domina longtemps durant la première révolution. Quelques mnscadius (c'était le nom qu'on donnait alors aux fasliio nables), succédant aux sans-cutnffes, se firent couper les cheveux à l'athénienne, à la Spartiate, et depuis eux celte mode devint universelle dans les quatre parties du monde.
Clore par des détails relatifs au costume un tableau des arts chez un peuple célèbre semble en apparence chose légère; mais il n'en est point ainsi : la manière de se vêtir d'une nation tient à ses meetus, et ses moeurs tiennent à son histoire : ce complément était nécessaire.
Nous avons vu laCtèce, couverte de lVgide de Minerve, imposer ses tels et son joug aimable et léger aux nations antiques, puis bientôt celte enchanteras* remplir «le ses merveilles l'Europe, l'Afrique et l'Asie. Presque a u**it«M après la mort d'Alexandre, qui lui avait enlevé sa liberté, sa gloire militaire et sa gloire d'artiste déclinèrent , jusqu'à ce que, sous Sylla, elles se perdirent dans la domination romaine. Cependant, docte qu'elle était, là Grèce asservie (car, 6 honte ! les Romains tiraient leurs esclaves de cette illustre contrée) tint toujours école, et ses écoles étaient toujours célèbres. Comme un mélPore qui, un instant avant de s'éteindre, répand au loin son éclat d'horizon en horizon, elles vinrent, jusqu'au Commencement du moyen âge, jeter leurs dernières, mais vives splendeurs sur les Pères de l'Église Ils recueillirent , agenouillés devant le Dieu des chrétiens, ces célestes paroles de Platon : « L'âme est une vie immortelle enfermée dans une prison périssable; la mort est une résurrection l • Feu sacré qu'ils emportèrent sous leur robe, d'entre les décombres de la Grèce , et qu'ils sauvèrent du sou ffle de l'athée. Depuis lors , il ne resta de la Grèce que l'éclat de son nom. Docks Baron.
GRECS (Musique des). L'état de la musique chez les Grecs anciens a été pendant des siècles l'objet de savantes recltetthes. A la renaissance de* arts et des lettres, vers la lin du moyen âge, il se manifesta un tel respect pour tout ce qnl étatt grec ancien, qu'on voulut alors tout devoir aux Grecs, pent-être bien parce qu'on leur devait beaucoup. On avait trouvé divers fragments d'anciens écrivains sur la musique, fragments insuffisants k La vérité pour en donner nn apercn complet, mais qui n'en excitaient que davantage ta curiosité et ouvraient un large champ à l'imagination. Tout en avouant que les documents parvenus jusqu'à nous, même en tenant compte des graves lacunes qu'ils présentent,
continent
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prouvent que la musique grecque était encore quelque chose de très-borné et de très-incomplet , n'ayant dan* ses éléments et ses bases rien qui permit d'arriver à constituer an art véritable; qu'esclave de la poésie, elle n'était guère autre chose qu'une espèce de déclamation harmoniquement réglée, on ne voulait pas cependant convenir que les Grecs, arrivés à un si haut degré de perfection dans les autres arts et dans les sciences , fussent restés complètement arriérés dans celui-ci. A cet égard on arguait de l'éloge enthousiaste que les anciens écrivains font des effets magiques de la musique; mais il convient de ne pas oublier que chez les anciens le mot musique n'avait nullement la signification restreinte que nous lui donnons ; que c'était un terme générique servant à désigner l'ensemble des dons des muses , et que lorsqu'il est question de la puissance civilisatrice et moralisante de la musique , il faut entendre par cette expression cette culture harmonieuse et générale résultant de l'influence des arts et de la littérature. On peut admettre toutefois que sous de nombreux rapports la pratique avait été beaucoup plus loin que La théorie spéculative, et qu'elle avait produit quelque chose de plus utile que Tonne serait en droit d'en concluredes débris qui nous restent dequelques dissertations philosophiques. On pourrait dire aussi que le même fait s'est produit chez les Grecs qu'à une époque postérieure, c'est-à-dire dans la période de développement de notre musique moderne, ou pendant des siècles la théorie s'efforça d'élever un édifice qui, même dans son état de plus graud achèvement, fut toujours fort incomplet et sans spontanéité, tandis que le peuple possédait depuis longtemps déjà , dans l'art de ses ménestrels et de ses troubadours, quelque chose de plus naturel, tout inculte qu'il fût. Ainsi s'explique facilement cette apparente contraction que, lorsque le peuple applaudissait à ses joueurs de flûte et à ses chanteurs ambulants, la plùiosophie de l'art s'en éloignait pour représenter quelque chose qui pouvait bien être ingénieux et profond, mais qui ne répondait nullement à ce que nous entendons par musique.
La musique des Grecs, à en juger par les ouvrages parvenus jusqu'à nous, et comme d'ailleurs on l'exécutait dans les temples et les théâtres, différait de notre système, d'abord en ce que sa division n'était point basée sur l'octave, nuis sur la quarte. Toute la série des tons se réduisait à cinq tétracordes (série de quatre tons), dont le quatrième ton était toujours en même temps le premier du tétracorde suivant, excepté deux de ses titracordes qui avaient plusieurs tons de communs, mais avec des appellations différentes. Dans la méthode d'exposition actuelle, il en résulterait à peu près la série suivante : si ut ré mi, mi fa sol la, la si bémol ut ré, si ut ré mi, mi fa sol la. On nommait cette série le genre diatonique; on avait en outre le chromatique, dont les tétracordes avaient la forme suivante : si nt ré dièse mi, mi fa sol dièse la, et Venharmonique, dont les tétracordes se composaient de deux quartes (dièse), et d'une grande tierce, qu'on ne leurrait donc représenter avec notre système de notation. Que dans un tel système , et avec une notation des plus compliquées , dont Alybius évalue le nombre de signes à 1620, il ne pût pas être question d'une gamme proprement dite, et encore moins d'harmonie dans le sens actuel de ce mot, c'est ce qui est fort naturel, et ce qu'on devrait admettre lors même que dans la pratique, le genre enharmonique, par exemple, n'aurait eu qu'une application restreinte , ou semblable a ces fausses tierces que, dans leurs > contre nature, on comprenait avec raison parmi les i , ou bien quand même il n'aurait eu aucune application. Que si l'on répugne à croire qu'une nation si civilisée , si ingénieuse, dont les œuvres, surtout dans la poésie et la sculpture, jasent encore après deux mille ans pour des modèles de perfection, ait pu se contenter de quelque chose de si incomplet ; et si , en l'absence de ce qui pourrait jeter quelque lumière sur l'exécution pratique, en l'absence surtout «le tous fragments de musique écrite (car la notation de. quelques hymnes et d'une ode de Pindare a été
pour apocryphe), on en concluait qu'il a dû exister dm la pratique une habileté beaucoup plus grande que at le font soupçonner les fragments méoriquesexlsUnU, caser* là un jugement quelque peu téméraire, car il n'est p^t admissible qu'un art eût pu tellement déchoir etto-'-mu peu près disparaître, si sa culture répondu à celle des autres arts.
GRECS MODERNES. Cest ainsi qu'on dè^w • populations diverses parlant la langue grecque modère, qu'on .trouve répandues d'abord et surtout dan* et «■ forme aujourd'hui le royaume de Grèce, dans les pr»isw du sud et de l'est de la Turquie, dans les Iles Ionien», l'Archipel grec, à Candie et à Chypre, ainsi que s* k littoral de l'Asie Mineure et de la Syrie, et dsn« qu*t" grandes villes maritimes de la Méditerranée et de 1»«k Noire. L'origine de ces populations csttrès-mèlée, C Mitai' les Iles grecques que se rencontre encore de no» je»» plus pur sang grec ancien; ce sont elles qui oatncak moins d'éléments étranger*, encore bien que les ekwi" francs et vénitiens et plus tard aussi les éléments jito.v (par exemple, à Hydra et à Spenia) ne soient pssrei» sans influence sur elles. On peut placer sur la même sut, en ce qui est delà plus grande pureté du sang grec aw* les habitants de quelques districts de montagnes, lefef les Mninotes, les Grecs de l'Olympe, les montagnard! d> graphe et de Valtos dans l'ouest de la Grèce, de Sphakîai Candie, etc. Les Grecs de l'Asie Mineure et de Cossu* nople, ou à proprement parler les Grec* byzantins, *** * sang beaucoup plus mêlé; ce qui s'explique naturel!*™ s par les rapports nombreux qu'ils eurent déjà à ont époej» rocul.-o avec des éléments barbares. Quant aux Grft- ii
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de Grèce, il est historiquement prouvé qu'ils provirc>-; d'un mélange de Grecs anciens ou plutôt de Grec* bynt- i tins avec des envahisseurs slaves, et pl us tard albanais, •> * grécisèrent peu à peu, encore bien qu'il faille anuàhts comme hyperbolique l'assertion de Faltmerayer.qui prto. i que l'ancien élément grec fut complètement anéanti en nom et dans la Hellade proprement dite, à l'époque des ini»'** slaves qui eurent heu du sixième au dixième xtède. U caractère et le degré de civilisation des Grecs modfr* sont partout les mêmes ( votiez Gnfcci). En général i* °* plus de dispositions pour les professions qui exigeât à* mouvement et do l'agitation , que pour les métiers trisquilles. Aussi les voit-on s'adonner bien moins à l^acne* ture et aux professions manuelles, qu'à la navigation, » commerce, à la vie errante du pâtre; et dans un grand W bre d'Iles, de même que dans quelques villes des ctt*. ne s'occupent que de commerce et de navigation. A l'euci tion d'un petit nombre de descendants des envahisse»» francs et vénitiens, et des convertis qu'ils ont faite dassto Iles de la mer Égée, par exemple à Naxos , où l'on comv1: 15,000 catholiques , tous les Grecs modernes se rattaches! < l'Église orthodoxe d'Orient, raison Église grecque.
On évalue à environ 6,600 ,000 âmes la [ moderne répandue dans les États du sultan , où e#e « divise en deux races ou nationalités bien distinct» : te Grecs ou, comme ils s'appellent eux-mêmes, les Rommqv' et les Slaves, formés de Serbes, de Bulgares, de Bosjw ques, etc. ; car en Turquie le nom de Grecs ne s'applu* pas exclusivement aux populations d'origine belk-ni'V mais indistinctement à tous les sujets chrétiens de la qui reconnaissent la juridiction religieuse et civile «s patriarche de Constantinople, à quelque race qu'Us apparber nent d'ailleurs. La race grecque, nous apprend M. Ubirisi. qui a longtemps habité le Levant et qui a publié un remarquable ouvrage sur la Turquie, la race grecque est répandue par tout l'empire, mais d'une manière inégale ;<!»* la Turquie d'Europe, elle forme environ un oonèmedeU population totale ; dans l'Asie Mineure et la Syrie, eUeatlerat à peine à un vingt-cinquième;
Ottoman, à Métélia, à Chio, à Rhodes, à Candie, elle peut être calculé hardiment aux trots qnarts. Le total des population» grecques romaiqves est évalué à 2 millions d'âmes. Parmi les populations grecques modernes de race slave, sujettes immédiates de la Porte, on distingue en premier lieu les Bulgares, dont le nombre est évalué à S millions, disséminés «or tonte l'étendue de la Turquie d'Euro|ie. Puis Tiennent les Serbes de la Bulgarie, de la Bosnie, de l'Herzégovine, évalués approximativement à 900,000; les Ztnznres, race de métis, sortie do mélange continu des slaves et des Grecs, au nombre d'à peu près 400,000; enfin, les tribus guerrières et semi-indépendantes qui a voisinent le Monténégro , dont le chiffre atteint 300,000, en tout 4,600,000 Grecs-Sbwes, qui joints aux 2 millions de Grecs rommques forment un total de 6,000,000 Ames. En retranchant de ce chiffre à peu près 600,000 catholiques grecs, bosniaques, serbes etc., le reste, soit sir millions, représentera assez exactement l'effectif de la communauté grecque placée sous la sou veraineté politique du grand -seigneur et reconnaissant la juridiction religieuse et civile du patriarche de Constantlnoplc ( voyez TuaooiB).
<.KKCS MODERNES (Langue et littérature des). Cest à tort qu'on regarde généralement le grec moderne comme une langue nouvelle , avant bien quelques rapports avec l'ancienne langue grecque, mais qni avec le temps est arrivée à en différer si complètement et à prendre une forme qui lui est tellement particulière, que force est de la considérer comme une langue tout a dit à part et d'ailleurs ne valant guère la peine qu'on s'en occupe. Nous dirons , an contraire, que la différence qu'on ne Murait nier exister entre le grec ancien et le grec moderne, n'est pas aussi essentielle, aussi tranchée, qu'on serait en droit de l'attendre
les rapports intérieurs de la Grèce ancienne avec la Grèce moderne , et en les appréciant d'après ce qui est arrivé en d'autres pays et à d'autres peuples, par exemple d'après les rapports de la langue italienne avec la latine. Cette différence incontestable s'explique, d'un côté par les elfets du temps, et de l'antre par les influences politiques si diverses auxquelles les Grecs ont été soumis depuis la perte de leur antique indépendance, ainsi que par les immigrations et le passage des hordes barbares à travers leur sol. Encore bien qu'il soit vrai de dire qne souvent l'élément grec ancien est devenu tout à fait méconnaissable dans le grec moderne, il est manifeste qne des éléments grecs anciens s'y sont conservés d'une manière tout à fait frappante, lant dans l'ensemble que dans les détails. Cest là ce qui justifie l'opinion suivant laquelle le grec moderne, au lieu d'être une langue nouvelle, serait toujours l'ancienne langue grecque populaire, seulement plus corrompue encore; et qui veut que, sa corruption actuelle, elle soit toujours la soeur de langue grecque, avec laquelle il fout encore la amme ayant de communes origines. Pour faire l'histoire de la langue grecque moderne et de ses origines, il faut remonter à l'époque florissante de la langue et de la littérature des anciens Grecs, et peut-être même plus loin. On doit cependant distinguer, surtouts'il est question do grec moderne actuel , entre la langue populaire proprement dite (f, xa(jou.i)ov|iivi], ouyu&ua, ou xoivr], ou AuXt), ou âTtVo-lXkr, *»*t}, on vto-tAAvrmri), on pwpalxv) -rXâoea), celle que parlent dans les relations de la vie ordinaire l'homme dn commun, le paysan, le pâtre, le matelot, par exemple, et la ian« gue écrite. La première, produit original et naturel du génie populaire, simple parois transmise sans aucune espèce d'art des pères aux fils langue des Itabitndes journalières, est le grec moderne proprement dit, parce qu'elle n'a rien d'artitkiei ni de fait à dessein ; et c'est d'elle uniquement qu'il a été question dans tout ce que nous venons de dire. Ce grec moderne, quia la même origine que l'ancienne langue grecque populaire , a également continué à se former après la dégéneralion de l'ancienne tangue grecque écrite, c'està-dire s'est de plus en
littérature grecque jetait son plus vif éclat; et à partir dn onzième siècle , il devint à peu près exclusivement la langue dans laquelle écrivirent et versifièrent quelques hommes ayant pourtant reçu une éducation scientifique. Il n'a jamais manqué de ces hommes- là, même aux époques des plus épaisses ténèbres et du plus avilissant esclavage. S'ils employèrent la tangue grecque moderne, c'est que c'était la langue populaire de leur temps, la seule dans laquelle ils sussent et pussent écrire et versifier, encore bien qu'ils connussent une langue grecque plus noble et plus pure. Mais en l'absence de classes éclairées et polies, il était naturel qu'ils n'écrivissent et ne versifiassent que pour le peuple en général ; dès lors ils étaient bien forcés d'employer son idiome propre, alors même que d'autres employaient encore le grec ancien, devenu incompréhensible au vulgaire. Il en (ut ainsi à peu près jusqu'au dix -huitième, siècle , alors que, avec le cours des temps et en l'absence de tous moyens d'instruction pour le peuple ainsi que d'une littérature particulière, la langue fut tombée dans un état de plus en pins inculte; état qui ne pouvait aboutir qu'à une complète confusion, quand le grec moderne commettra à être écrit d'après des systèmes variant à l'infini et non d'après des règles précises, et au moment où une nouvelle langue grecque moderne écrite essaya de se former. Il faut en effet savoir tenir compte îles conséquences décisives qu'eut dès la première moitié du dix-huitième siècle l'élévation des Fanariotes à une Influence particulière et à une action manifeste sur le divan, par snlte de la gestion de certains emplois publics qui leur fut exclusivement confiée, notamment après qu'Alexandre Maurocordatos fut devenu interprète près de la Porte, et son fils, Nicolas, hospodar do Valacbie. Il y avait dans ce seul fait la preuve la plus manifeste de la valeur qu'ont l'instruction et les lumières, puisque c'est uniquement à ces avantages qne cette classe particulière de Grecs était redevable de son élévation et de son influence; aussi en résulta-l-il bientôt parmi les autres Grecs une vive émulation à aller se former dans les universités de l'Occident, d'où Ils rapportèrent ensuite dans leur patrie non- seulement des connaissances plus étendues, mais encore le l>esoin d'une civilisation plus avancée. L'attribution aux Fanariotes de l'administration de la Valacbie et de la Moldavie eut encore pour résultat de provoquer parmi les Grecs un vif désir d'activité littéraire et poKuque. Jusque alors les savants avaient écrit leur langue sans trop se soucier de savoir comment il fallait l'employer, dans quels rapports notamment la langue parlée par le peuple devait se trouver avec l'idée d'une langue écrite, et une langue grecque moderne écrite avec l'ancien grec ; ou encore , jusqu'à quel point la formation d'une langue grecque moderne écrite devait dépendre de la langue populaire et se rattacher à la langue actuelle , même dans son état d'abâtardissement. A ce moment, au contraire, on vit plusieurs systèmes se présenter il la fois dans la pratique pour répondre a ces questions, devenues bientôt à l'ordre du jour. Lésons, ne s'attachant qu'au passé, absolument comme si les Grecs modernes n'eussent pas parlé une langue particulière, écrivaient la langue morte des Grecs anciens ( par exemple Stéphane* Konmùtas); les autres , regardant la voie tracée par le temps présent comme la seule bonne et convenable , pensaient ne devoir écrire le grec que comme le parlaient le peuple (par exemple Dan. Philippidis, Katartschis et Christopoulos). D'autres encore, reconnaissant que cette langue du peuple dérivait d'une langue beaucoup plus belle et beaucoup mieux formée, s'attachaient à l'idée de l'améliorer, et croyaient amener cette amélioration en empruntant de nombreux lambeaux an riclte vêtement de l'ancienne langue grecque pour en orner la langue du peuple ( ce qu'on appelait le SUlo6if6aoQv [mélange barbare] , qui était la langue des Fanariotes en particulier, mélange de grec ancien, de tare et de français). D'un autre coté, Corais, pour améliorer la langue grecque moderne ( qu'il ne désignait avec raison
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U vie commua* ), et tenaul également compte de ton affinité avec le grec ancien ainii que du génie originel du grei mudcrue , insistait sur I indis|>ensal>le uécessiUi d'une élude comparative des deux langues, signalant eu même temps leuw diffcrencc* de forme et de syntaxe, «4 recommandant de n'emprunter au grec ancien pour le gcec modeme que ce qui manquait a celui ci, afin que le peuple pût toujours le compten'lre , et aussi afin de l'ennoblir et de le uurilier en I améliorant et en l'enrichissant d'élément* tiré* du grec Ancien , mais uun pour cela le rendre méconnaissable. Quant à la différence du i^rec. moderne et du grec ancien, elle consiste dans l'addition d'éléments étrangers, que* le arec moderne a souvent emprunte* aux autres langues, mais que l'on a commence dV-carler et de remplacer par de nouvelles créations ou à l'aide des richesses du grec ancien , et dans les changements île signification qu'on a (ait subir à beaucoup de mot» du grec ancien, en même temps qu'une grande partie d'entre eux tombaient tout à bit eu oubli. Celte différence lient aussi 4 la création de forme* nouvelles, et surtout à la ibmiuutioa considérable des antiques formes, si riebes, de la déclinaison et de la conjugaison grecques. L'une a perdu en effet le datif, remplace tantôt par le génitif ou l'accusatif , tantôt par une préposition; et l'autre le moyen , l'intiuitif et l'optatif, le partait, le plua-que-parfait ot le futur; et toutes deux le duel- Ce n'est d'ailleurs que daus quelque» uliotismce et dans certains tours de phrases, dérivant du grec ancieu que se sont conservées, même parmi le peuple, un grand nombre des anciennes formes grecques. Mais o'eU dans la syuiaxc surtout , et par suite de cette diversité daus les formes, qu'a dû se manifester une différence considérable entre les deux langues, attendu que, par suite de la. perte qu'elle a subie de celte richesse de particules qu'on sait dire propre au grec ancien, une certaine lenteur maladroite a remplacé la construction de la phrase grecque, ai expressive, si concise, si savante, malgré toute sa simplicité. Nous n'avous pas a entrer Ici dans les détails, \>u exemple à itire comment la Langue nouvelle a remplacé les dive -ae» formes de temps de la langue ancienne qu'elle a perdues; 4 cet égard, c'est aux ouvrages spéciaux, et notamment aux grammaire*, que le lecteur devra recourir.
Nombreux sont les dictionnaires que possède di-jà la langue grecque moderne. Les plus récents sont Aîëniàs snétopov ttjc xa6' r,|xô9 aAXnvm'fc 3»ot>.txTo\> de S4ariatos Kyzanbos (Amènes, lUfr) et Astuce* httrojwv rifc iÀÀrivvxik 7X1000-4; (Athènes, 1&..J; aaédition 1*42).
Quant à la littérature grecque moderne , qui se bornait autrefois plus qu'aujourd'hui à de simples traductions, mais qui parait maiuleuaut vouloir prendre une direction plus indépendante , et qui y réussirait incontestablement si toute la force littéraire qui existe dan» la nation ne continuait pas a Ta venir à être gaspillée, et perdue, eMe l'a été jusqu'à ce four, dans té journalisme ce n'est pas ici qu'il convient d'essayer de pénétrer trop «vaut dans un tel sujet, qui ne saurait être facilement épuisé. Nous renverrons dour ceu\ de nos lecteurs qui auraient besoin a cet égard de détails plus circonstanciés, aux sources que dans ce but nous indiquerons plus bas. Les écoles, les gymnases, les lycées dont la fondation et l'entretien fureut dus tantôt a quelques Kanaiiote* ou a quelque* autres riches particulier» isolés, tantôt aux efforts commun* de di verses locaiklas, fleurirent au
rest , a Conslantinople ( koui ou tst tienne ) , a Cy doute (dan* L'Asie Mineure), a Smyrne, à China, a AUtones, à J u m na et à Missolouglii ; institutions auxquelles vint s'ajouter plus lard runiveiMlé greco-ionieane fondée un 1*24 4Cocfou, par les soms de lord Cuilford. L'influente de ces écoles sur le réveil et l'iustruction de la nation grecque ne aurait ûUe assez hautement reconnue; elles pioduisuenl toute une. génération d'homme* éclairée et lettres, parmi h-squel* il s'en trouva un giaud nombre d'
reusement doues pour pouvoir cultiver eux-uitonr* ««mm les sciences et les lettres. Sous ce rapport , c'est u> tu digne de remarque assurément, et qui en tout rast«[i<u» de la grande souplesse du génie grec , que U |Jupwt ces hommes aient enseigné simultanément dam les damaements d'instruction publique de k les plus diff. rentes, de même qu'ils écrits les objet* et les questions scientifiques k% phx variés, éloge mérité par d'autres Grecs encore, camée Cotk Dan. Philippidia, Neophytoa Dukaa, Darbaris, tWV roulos, etc. Il ne faut pas d'ailleurs juger l'activité Itora? des savants grecs uniquement parce qui a été kapriaééni car une grande partie de leurs traveaux sxtculiti>p:fe « restés manuscrits. Apres les écoles et les journui , éni h publication remonte 4 la même époque, il faut encore r*» tionner le théâtre grec qui à partir de l'année l»J» eurt 4 Odessa , h Bueharest et encore dans d'autres hn-aiitou on représenta tantôt de nouvelles traductions d*-« „:>i> j tragédies grecques, tantôt de nouveaux drames grecs vw naux ; ce qui d'aUleurs arriva aussi peu* tard, apr»i>i dans diverse» localités do la Grèce. Il est vMéde<iiftfla lutte engagée en 1M1 parle* Grecs eut tout iu«J conséquences le* plus déplorables |M>ur las in>titafHU htmées a favoriser le développement de I «utrucboo m» le peuple et le réveil de la vie scientifique, aitaeéH»" anvena leur mine ou que tout au moins elle alfaW entrava complètement leur action. Cependant cette ■* elle- même produira ses fruits; elle aura en deennne léré avec le développement de la vie politique criai * vie scientifique ues Grecs moderne*. Beaucoup 1 * * dans ce but , tant après 1*21 et jusqu'en 1833 , salut s» cela a été possible alors, que depuis cette opaque, <!■* date le royaume de Grèce , jusque dans ce* dernier* m» C' est ainsi que la fondation de l'uuivereité d'Athèaesi 1* la Grèce d'une institution qui promet d'exercer nrU" scientifique et l'instruction des Grues d'autant pla» J* fluence que cette influence ne peut pas seulement te are au royaume de Grèce, mais devra, au contraire, »eu*n bien au delà de ses frontières. L'univers!» d?Ailtènes * « effet un fitnal élevé en Orient par la oivihsalioe H fto' ni te, l'aual dont les rayons finiioul par pénétrer jii-i--. ■' les plus profonde* ténèbres de l'Orient, qu'ils suai api* * dissiper.
On regarde comme le plus ancien monument *■ fe teratnre grecque moderne une chronique de SiméooSrf* qui remplissait a la cour d'Alexis Coinnèue 1" 1 lO'W** les fouctious de protoveMiaire; chronique daus nquri»dialecte populaire apparaît pour la première lai» «*» langue écrite. D'un autre côte, il faut coosiderer cvs**' plus ancien poète grix moderne Théodore ProJr*' Ptochoprodromos , qui vivait vers le milieu du «1^' et dans le* poésies duquel nous trou von» a»P de la muse grecque moderne.
Au seizième tièele on peut citer les carnes à* P*y maire «le Chrysoloras et de Lascaris, qui oat fefpremiers et le* plu* Hiustres helléniste* de rtun**- ï: de Dos it bée, le Tl.uo.fe
religieuse; une Iliade en grec vulgaire; lus ouïr.*" primés a Venise par les Cypriote* sur leurs anadw f* J lières et sur le* beauté* de leur Ile chrétienne eart* <* daut que les rélugié* île Coiistantmople ptihliaieiil les manuscrite échappes comme eux 4 huondahm
Au dix- septième tiàcie, YBrotocrile, rw»iaB*<»* lerie de Vincent Cornera, qui continue à joiares1^ d'une grande popularité; VErophtie, tragélie éeC***
où l'on
si pur et si liarmouieu\ de saint Grégoire de Sam»'1 Au dix-huUicins séacié , les dissertations w*»' se sont multipliées , de même que les emprunts au» * De cette époque datent les
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[Histoire ancienne de Rollin, de Télémaque, de Fénelon : un Flutarque rais en dialecte vulgaire , et dès Ion k U portée tic toutes les intelligences; les six livret du Droit civil d'Aruténupole , juge à Thessalonique , répandu chec les Grec* par te* soins de Géiasiu», métropolitain dHéraclee; le* œuvres de Meletios, archevêque d Athènes, le naïf collecteur des légendes de l'Archipel, et en même temps le continuateur de Strabon. IM proviuces moldo-valaques, tout étonnées d'être aujourd'hui pour l'Europe l'occasion ou le prétexte d'une lutte dont il serait bien difficile de prédire des a présent l'issue, participaient, elles aussi, pendant le cours du dix-huitième siècle, a ce mouvement de rénovelion et de régénération. C'est alors que parurent Y Histoire de la Thruce et de ta Transylvanie , par Photinos; la Biographie des Patriarches de Jérusalem depuis l'apôtre saint Jacquet jusqu'à Cbry saut lie, patriarche occupant alors le siège, par le moine Grégoire de Dodooe; le Miroir des Femmes ; les Georgtques de Virgile , traduite» en grec moderne et imprimées a Saint-Pétersbourg aux frai» du piincu Poteutkùi; entra ihneide, œuvre du même traducteur, le célèbre fcugeae Bulgarie, archevêque de (. herson.
Au dix-neuvième siècle et jusqu'au moment ou nous écrivons, mentionnons lus traites de rhétorique et de philosophie dCEkonoioua et de Yanibas; les livres de inorale et d'éducation traduits pour le plus grand nombre de l'italien, du français, de l'anglais ou de l'allemand par des
dames funartoies ; une Jérusalem délivres du T»», traduite eu vers grecs vulgaires héroïques ; les Annales de l'aiyu, et une IraducUou de l'A/atodc CluUeaubrund, par AvrauiiollL
Dans le domaine de la théologie , Tbéoclilos Parmakidis s'est (Mise en déleuseur du principe rationnel , et Constantin Oikonomo* , orateur sacre très- remarquable, a pris eu main la défense de 1 orthodoxie ecclésiastique (183&, 183» et années suivantes).
En fait île sciences philosophiques, l'éthique, la physique , la méthaphysique , la rhétorique , l'esthétique et les raathemathique* ont été depuis la lin du dix-huitième siàcle l'objet de traités originaux ; et nous rencontrons ici des noms tel* que ceux de Dan. Philippidis, benjamin Lesbio*,Stéphanos Dukae , Vardalachos, Pieophytos Dukas, kumas et kairis. On a un excellent traité de géographie par D. Philippùtis et Konstantas.
Dans le domaine de l'histoire, le mémo Philippidis (1816) apuhlieuue Histoire delà Koumoume oudes populations de la ïaiadtie, de la Moldavie et de la Bessarabie; Souriih-IU, une Histoire d'Athènes a l'époque d* la guerre de fiiidcpe/iduuce (i»4ï); Philuuon, un ouvrage sur VHetairie ( lt>34 ) ; Perraebos, une Histoire de Souli ( t»lâ) , et des Mémoire* sur la guérie de l'indépendance de I820( 1838). L'archet éqne Geiuuraos ( 1837 ) et d'autres témoins et acteurs île cette généreuse lulte oui également publié leurs souvenirs sur cette époque. Kisos Néroulos avait précédemment lait paraître une Histoire de la Grèce moderne (1828); et A. Souti'M, une Histoire de ta Révolution grecque (182»). Constantin Paparrigopoulos, qui s'est particulièretnent occupé de l'histoire de û Grèce dans l'autiquilé et an moyeu Age, et Levkias , professeur de médecine a l'université d'Athènes, ont écrit contre Fallmerayer sur l'origine des Grecs actuels (l»43) ; enfin K. D. Scuinaa a donné (1*4*) une Histuu e des anciens peuples.
Comme écrivains politiques , on doit une mention particulière à Minas, k Polysoidès et à Palntlogos ( on a de ce dernier un traité d'économie politique ). Spyrldon Vallettas a écrit plusieurs dialogues philosophiques sur les mœurs grecques et a traité avec autant d'esprit que de talent (1838) quelques questions politiques â l'ordre du jour.
Dans le domaine de l'archéologie, on possédait «lès 1798 un ouvrage sur les antiquités grecques, par G. SakeUarios; tout récemment Pitlaki* a publie, d'après l'allemand Ross, j premier conservateur des antiquités a Atliènes, un livre sur
l'ancienne Athènes et ses antiquités (1835), et Alexandre Risos Rannavis: Antiquités hélléniqucs, ou répertoire d'inscriptions et d'autres antiquités découvertes depuis l'affranchissement de la Grèce ( l" vol., Athènes, 1847).
Dans la philologie, on dort, indépendamment île Coraf*. mentionner surtout Néophylos Dnkas , Darbaris et Asopios (professeur de littérature ancienne a l'université d'Athènes), a cause de leurs travaux sur \es anciens critiques. On est redevable k Corafc» de précieuses dissertations relatives à la lexicographie grecque ancienne, et aussi destinées à tiv -ux faire connaître la langue ancienne et la langue moderne. Néophylos Dnkas a écrit une grammaire plus méthodique de la langue grecque ancienne, sous le titre de Terpsithea ( 1804 , et souvent réimprimée d- puis); VaBva* ( I82R) e* Asopios (1841) se sont plus particulièrement occupés de la syntaxe, et Zénobk» Pop avait déjà depuis longtemps traité de la versification des anciens. La grammaire des antres langues , par exemple do latin et de l'allemand, a aussi été tout récemment l'objet des travaux de quelques savants grecs.
En ce qui touche la poésie grecque moderne, il convient d'établir une distinction entre la poésie populaire et la poésie savante ou d'art.
Dans la poésie populaire se manifestent toute l'élasticité, toute la mobilité de nmpérifaaWe génie du peuple grec, toirta la richesse du sens poétique et du caractère national dans sa naïveté et avec son énergie. 11 serait superflu de s'étendre davantage sur le caractère et l'essence de la poésie populaire grecque moderne, puisque des traduction» nombreuses ont permis d'en reconnaître la haute valeur. Lee chants des klephtes, notamment, et les chants populaires qui se rattachent à l'histoire de la guerre de l'indépendance, ressemblent à l'or natif de la montagne , et sont en outra de vraies pages d'histoire. Il faudrait se bâter de réunir tous ces chants ; car le temps les emporte avec lui, et ils pourraient sans cela disparaître avec la génération qui en faisait retentir les air» quand elle combattait pour sa liberté. Le* autres chants populaires, ayant pour sujets tantôt de gracieux incident* de la vie de famille , tantôt des scènes de U nature OU encore de la société , sont aussi quelquefois h»
duit d'un romantisme élevé, et par leur touchante délicatesse <le sentiment ainsi que par la grâce et le pittoresque de l'expression, rappellent les fleurs tralchement écioses du printemps et les suaves modulations des botes harmonieux de la forêt. Tous ces chants comprennent et expriment le monde intérieur des joies et des douleurs du peuple grec , qui savait trouver dans la poésie un dédommagement ù l'absence de vie politique et conserver au goisses l'aspiration à un meilleur aven
La poésie savante ou d'art des Grecs i pas moins l'empreinte du génie et du sentiment poétique dt ce peuple, qui déjà s'est essayé avec bonheur dans différent* genres de poésie, quoiqu'il lui, ait fallu commencer par créer d'abord en grande partie sa langue poétique.
Dès les premières années de ce siècle , Rigas avait composé ses célèbres hymnes de guerre et de liberté, et la nation les avait accueillis et les répétait avec enthousiasme. Quand plus tant, en 1871, le peuple grec se souleva contre ses oppresseurs, Panagos et Alex. Souutos Poiysoidès, Kalvos, Salomos, Ricos Néroulos et Angelica Pali, composèrent des hymnes , des odes et des élégies en l'honneur de la liberté, déplorant les malheurs de leurs concitoyens, et célébrant les héros et les hauts faits de la lutte entreprise pour l'indépendance. Tout récemment, Karatehoutschas a suivi avec succès la même direction. En inème temps , les deux Soutxos sacrifiaient à la satire dans leurs chants patriotiques, nommément contre le président Capo d'istna et son parti (1830), et plus tard Orphanidis a suivi la même voie. Gomme poètes lyriques, nous devons encore mentionner Perdlkaris , qui a aussi écrit quelque* satires ; Chris» topouios, l'Anacréon des temps modernes, poète aimable ix, qui célèbre alternativement dans ses ver* l'a
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imitèrent plus tard l'exemple de Cliristopoulos , dont les chants »oot bien vite devenu* populaire». Dans la poésie dramatique, noua citeront les essais de Risos Néroulo*, à qui on est redevable de quelques tragédies, par exemple, Polyxine et Âspasie , ainsi que de quelques poèmes comiques et satiriques; Pikkolos, auteur d'une Mort de Démo*' thène; ZampeUos, auteur de Ttmoleon , de Constantin Paléoloçue .et de Riga*; Rangavis, babile traducteur, à qi:i sont familières dherse* langues étrangère*, auteur d'un drame historique et patriotique, La Veille ; Punagos Souttos , auteurs du Voyageur et de quelques tragédies historique* , dont les sujets sont empruntés aux annales récente» de la Grèce, par exemple, celle de KaraukaM; ainsi qu'Alexandre Soutzot, auteur d'un Marc balzans. La muse de Risos Néroulos est pleine de gaieté et de verve ; et des deux frères, Panagos et Alexandre Soutxos, tous deux regardés à bon droit comme les poêles les plus remarquables et les plus originaux de la Grèce moderne , Panagos est celui qui a le plus de profondeur et de gravité. On a aussi de lui un poème épique et didactique, Le Messie , traité en partie d'une manière dramatique , œuvre pleine de pentees élevées et profondes. Dans mu épopée comique, V Un U veinent de la Truthenne , Risos Néroulos nous a tracé un piquant et spirituel tableau des mœurs et du caractère intrigant des Fanariotes , auxquels il appartient par sa naissance, mais parmi lesquels il forme une honorable exception. Cependant, l'épopée grecque moderne la plus considérable est Le Séducteur des Peuples, de Rangavb , dont le sujet est l'histoire du moine monténégrin stephanos, l'un de* faux Pierre III qui parurent sous Catherine 11. On peut aussi rattacher au genre épico-lyrique ou épko-romanLii|uc Le Vagabond d'Alexandre Soutâos, poème dans lequel il pleure les malheurs de sa patrie et célèbre la gloire de la Grèce, et dont font grand cas ses compatriotes, surtout a cause de rhartnonie et de la vigueur toutes particulières de son style. En 1860 , Alex. Soutaos a (ait paraître les quatre premiers citants d'une nouvelle Épopée historique : 'U ToupxopÂxoc 'EXXô;; Zalalostas a donne en 1861 un poème sur la catastrophe de MissolongUi et en 1863 un poème intitulé Armatoles et KUphtes. Consultes Villemain, Lascarxt (1825): Risos Néroulos, Cours de Littérature grecque moderne (1827); Chant* j>opulaircs de la Grèce vioderne, par Fauriel (2 volumes, 1*26) ; le comte de Marcellus, CAan/j du Peuple en Grèce (1861). Enfin, le Catalogue raisonné, publié à Athènes en 1864 par l'apadopoulos Vretos, ouvrage ou figurent plus de mille articles et indiquant tout ce que, a défaut des presses nationales, firent pour la langue et la littérature grecques modernes les presses hospitalières de Rome, de Venise , de Londres et de Vienne depuis la prise de Constantinople, en 1463, jusqu'à la guerre de l'indépendance.
GRECS L'MS. On appelle ainsi les chrétiens grecs qui se sont réunis a l'Eglise caUmlique romaine tout en conservant leur antique constitution ecclésiastique intérieure (voues GJiEGQUE [Église]), de même que les dénominations particulières aux dignité* ecclésiastiques, le mariage des prêtres et l'usage ou sont ceux-ci de porter de longues barbes et des bonnets; qui emploient la langue grecque dans leur liturgie, observent des jeûnes plus rigoureux et continuent à communier sous les deux espèces ; mais qui ont adopté le dogme que le Saint-Esprit procède aussi du Fils, le dogme du purgatoire, celui de l'efficacité de* messe* pour le repos des âmes des trépassés, et enlin la suprématie spirituelle du pape. Depuis la scission survenue entre les Églises de Rome et de Constantinople, la première avait toujours fait dos tentatives pour déterminer la seconde a se réunir à elle ou mieux pour la soumettre. L'empereur Manuel Comnène penchait pour une réunion ; mai» le clergé et le peuple la repoussaient éuergiquoment. L'empereur Jean II VataUè* Dukas pensait comme Comnène , et fit continuer les négociations entamées en 1232 par quelques moines fran-
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manque de condescendance dont fit preuve la cour de Rot» Des motifs politiques déterminèrent encore Tempow Michel Palêologue à renouer avec Rome des négociât»'-.' pour la réunion des deux Eglises ; il contraignit ses érènKS à céder, et opéra effectivement cette réunion dam le rcr. cile tenu à Lyon en 1274. Mais cVtsit là on amngtment de cour ; et le peuple ne l'apprit qu'avec IndigiuLxo Ainsi l'union fut-elle invoquée par l'empereur Andron* Il Mû toujours par les mêmes motifs politiques, son mcesseur ouvrit de nouvelles négociations, mais fort inutilement; et Manuel II, son fils, écrivit même va trrra contre l'Église de Rome. Plus les empereurs grec» ■> virent pressés par les Turcs , et plus ils ernrent qu'a* réunion avec Rame les mettrait à l'abri du péril. Enia l'empereur Jean III Paléologue se rendit lui-même en Rafie avec un grand nombre d'évéqnes de son Église ; et , dam an synode ouvert à Ferra re, pub transféré è Florence, ha H sa suite tombèrent d'accord sur la formule d'union fr posée par le pape Eugène IV. Mais les Grecs qui habitâtes: I contrées au pouvoir des Turcs se prononcèrent alors contre toute réunion, en se rattachant plus fermement que pénaux doctrines de leur Église ; et aujourd'hui encore on appelle Grec* non unis tous ceux qui partagent leurs i<l*j Ils considèrent le* Grecs unis comme des apostat*. M«* Galbcie et en Russie un certain nombre de Grecs * wd rattachés à l'union avec Rome par le synode de Brest dans le gouvernement de Grodno ( 1596), et en Potog» par le synode do /.amosc (1720). Depuis 1772 les sonwrains de la Russie ont fait de grands efforts pour ramas à l'Église nationale les Grec* unis, l'empereur If icolas notamment, à partir de 1839 et sur la plus vaste écart*, en Russie et en Pologne. On compte au total environ dm millions de Grecs unis. On les rencontre surtout en luit et plus particulièrement à Venise et à Rome, dans la pute méridionale du royaume de Naples et en Sicile; dans (W de la Pologne, en Transylvanie, en Hongrie, en Croate, en Esclavonie, Dalmaue, etc.
GREDIN. l oyer Épackwjl.
GREDIN. Du nom de ce chien on u, dit-on, formé V terme gredinerie, pour signifier misère , gaeuserie, mesquinerie. Un lexicographe veut cependant que répilhète * grrdm vienne de gradin , par suite de l'habitude qu'est les Gascons de confondre Ce et l'a. « Autrefois, diM,eb« le* grands seigneurs, les valets du dernier ordre se tenait* constamment sur les degrés ou gradins de l'escalier, a» se permettre jamais d'entrer dan* les appartements ;<fn vint l'habitude de les appeler gradins , puis, par corrupt**gredins, mot devenu une injure , comme flétrissant les be valets, voué* aux fonctions les plus infimes de la demi* domesticité. ■ Un des coryphées du néo-catholicisme pu» Molière et Pascal parmi ces tommes que « des greéw subalternes se relayent pour admirer de génération enptfration. »
GRÉEMENT ou GRÉMENT. C'est la totalité do m I nnuvres courantes ou dormantes d'un navire, pouli* avec leurs estropes , garnitures de vergues , de rail», es u* mot, l'ensemble de toutes les cordes qui se croisent ou * suivent dans un bâtiment, pour assurer le maintien dr s mature et la manœuvre des voiles. Cette définition «*> a faire rom prendre toute son importance dans un nsrx, et combien la bonté et la durée sont nécessaires à c** partie de Parmemeot. Le gréement, qui a reçu poétiquement de quelques écrivains excentriques le nom avesbmn de chevelure du vaisseau, serait peut-être tout att^ nommé les nerfs et les tendons qui transmettent a ses les mouvements et les dispositions nécessaires à sa vîtes* Dans cet immense pêle-mêle de cordages , roides on soopK gros ou minces , il ne s'en trouve pas un seul qui n'ait « importance spéciale et sadénontination particulière système unitaire qui les rassemble.
Le nombre de* manœuvres et de* cordages employés to'
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gréer consiste à employer le rooins de moyens possible pour rendre la manoeuvre le plus prompte et le plus facile qu'il se peut faire. Cette partie île l'armement concerne surtout le maître d'équipage. Depuis que la science et l'expérience surtout ont perfectionné tous les arts qui ont rapport à la navigation , on a eu lieu de constater tes progrès qui se sont opérés dans le grée ment des navires. Les gros cordages et les énormes poulies que l'on employait ont fait place à des manœuvres mieux cordées, plus minces et plus fortes réellement que celles qui offraient de plus grandes dimensions. Le pouliage s'est aussi perfectionné, et l'esprit d'innovation a été jusqu'à tenter de remplacer les rouets en gayae, qui entraient dans les caisses des anciennes poulies, par des rouets en porcelaine. Cet essai, qui paraissait d'abord plus étrange que raisonnable, a complètement réussi. Apres les Américains, nos bâtiments du commerce ont introduit l'usage des chaînes en fer et des drosses de même espèce dans le gréernent. On a été jusqu'à substituer ces chaînes en fer à un grand nombre de manoeuvres courantes en cordes , qui en s'usant trop vite exposaient quelquefois, par leur rupture subite , le gréernent à des avaries, dont les manœuvres en métal savent le préserver aujourd'hui.
Malgré la multitude de manœuvres qui entrent dans l'ensemble d'un gréernent complet, il ne faut pas croire que l'habitude de reconnaître tous ces cordages , dont l'aspect v parait présenter tant de contusion à un œil inexercé, soit très-difficile à acquérir. Au bout de quelques semaines, il n'est pas de jeune marin qui, avec un peu de bonne volonté et d'intelligence, ne parvienne à nommer une à une toutes les manœuvres qui existent à bord d'un trois-mâts. L'habitude d'employer les manœuvres courantes pour exécuter les ordres qu'on leur donne familiarise tellement les matelots avec chacune d'elles, que dans la nuit la plus obscure il n'est guère de marin, fût-il même embarqué tout nouvellement à bord d'un navire dont il ne connaît pas le gréernent, qui soit obligé de tâtonner pour saisir le cordage qu'il faut haler ou larguer. Quelque différence qui existe entre le gréernent de deux bâtiments , il y a toujours des usages généraux dans la manière de gréer qui ne permettent pas aux hommes de mer de prendre une manœuvre pour une nuire.
GREENOCK , l'une des villes les plus importantes de lÉcosse, dans le comté de Renfrew , à l'embouchure de la Clyde.qui y offre une largeur de sept kilomètres, est irrégulièrement mais an total bien bâtie, et pourvue de docks spacieux. On y remarque, entre autres beaux édifices, le bâtiment de la douane , et une statue eu marbre élevée en 1838 à James Watt, né en cette ville. Creenock est l'une des stations de la marine militaire employée à la repression de la contrebande. On y compte 36,700 habitants, et on y trouve des raffineries de sucre, des manufactures de savon , de chandelle et de cuir, des fonderies de 1er, des corderies , «les fabriques de chaussure* et d'articles de sellerie, et d'importants chantiers de construction. La pèche et le cabolage s'y font sur une large éclielle, et les armateurs de cette place expédient des navires dans toutes les parties du monde. Des services réguliers de paquebots à vapeur et des chemins de fer la relient aux autres grandes villes de l'Écosse. En 1*45 le port de Greenock possédait 422 na- Tiers à voiles et 8 bâtiments à vapeur, jaugeant ensemble 82,54 1 tonneaux; et depuis cette époque le nombre s'en est encore accru. En (ace de la ville, sur la rive droite de la Clydc, est situé le Iwurg de Hellensbormigh, où l'on va prendre des bains de mer chauds et froids, et plus au nord, dans la presqu'île formée par les deux golfes de Loch-Long et de Loch-Gair, on trouve le village de Rosenealh, avec le beau château moderne du duc d'Argyle.
GREENSTONE. Koyes Diohite.
GREEN WICI1. Quand on remonte la Tamise jusqu'à cinq milles de Londres, dans un brusque détour île la rivière on découvre un magnifique tableau : sur une rive Terdoyante, à la lisière d'un parc, dont les chênes séculaire*
épandent au loin leur* branches et leurs ombrages, s'élèvent des portiques, des colonnes, des constructions monumentales ; à travers les colonnades, l'œil se repose sur une fraîche pelouse, qui conduit en pente douce à une riante colline , dont le sommet e*t couronné par un élégant édifice, tel qu'un temple de l'antiquité. Là tout respire une splendeur royale : c'est qu'en effet là furent jadis les châteaux des hauts et fiers barons de Glocester, puis des palais cbers aux Stuarts quand ils régnaient sur l'Angleterre, chers aussi à la race qui les remplaça, mais que l'intérêt politique fit consacrer à la patrie. Guillaume et Marie transformèrent leur résidence royale de Greenvrich en asile pour les glorieux débris de leurs flottes ; ils en firent un hôpital ou , indépendamment des 14,000 invalides de la marine secourus par l'État dans les diverses localités où ils se sont retirés (out pensioners ) , l'on comptait en 1849 2,710 marins invalides recevant aux frais de l'État le logement, la nourriture et le vêtement, en récompense du sang qu'ils avaient versé pouf le pays.
L'instinct national applaudit à cette fondation populaire; car la marine est la base de la puissance et de la grandeur de l'Angleterre. Au commencement de notre siècle, au milieu delà lutte que soutenait la Grande-Bretague contre le premier empire, Pitt , dont le pouvoir reposait sur la marine, et qui voulait s'étayer de toutes les sympathies nationales, ajouta encore à la munificence publique en consacrant, sous le nom de ïfaval Asllum (Asile naval ), le palais de Marie-Henriette, au bout du parc de Greenviich , pour l'éducation des enfants orphelins des matelots et des soldats de marine. Ainsi se trouve réunis dans le même lieu, sur la grande route da commerce maritime de l'Angleterre, et les souvenirs de sa gloire passée et l'espoir de sa gloire future; ainsi la patrie témoigne de sa sollicitude pour ses défenseurs. Un obélisque y a récemment été élévéà la mémoire du lieutenant français Bellot, mort dans une expédition anglaise à la recherche de Franklin.
Le temple qui domine le coteau est l'Observatoire royal , où Flarnstecd, Halley, Bradley et Maskelyne firent toutes les observations astronomiques qui ont immortalisé leurs noms, et d'où l'astronome et le marin anglais comptent leur premier méridien. Greenvrich est devenu le point central où viennent aboutir les plus chers intérêts des marins anglais. A son administration est remise la caisse des invalides de la marine. Ses revenus ne se composent pas seulement des fonds votés par le budget, ou de la rente de ses terres et des sommes que la générosité des particuliers lui a léguées , il prélève encore chaque mois une retenue de 62 centimes et demi sur la solde de tous les gens de mer, soit du commerce, soit de l'État. Son administration est d'ailleurs très-dispendieuse: un gouverneur, vingt-quatre conseillers choisis parmi les hauts fonctionnaires de la marine, quatre capitaines de vaisseau , huit lieutenants de vaisseau et un trésorier , y sont attachés, avec de fortes rétributions. Mille orphelins liabitent l'Asile naval : deux cents filles y apprennent à lire, à écrire, à tenir les comptes d'un ménage, à tricoter; on enseigne aux garçons à liie, écrire, compter, raccommoder leurs souliers, ramer, manœuvrer un navire ; ils sont au nombre de huit cents. Le but primitifétait d'en faire une école de mousses, uoo pépinière de marins d'élite; les seuls titres à leur admission sont les services bien constatés de leurs |>ères.
Du haut de l'observatoire, la vue embrasse un panorama admirable : Londres et ses édifices, la jolie ville de Greenwich, dont la population est aujourd'hui de 40,000 âmes; la Tamise avec ses mille vaisseaux sans cesse remontant et descendant le fleuve, et toute la vallée qu'elle arrose. Son méridien est à 5" 20' à l'ouest de celui de Paris. Mais ce n'est point à Greenvrich qo'llerschell établit son immense télescope et fit ses brillantes découvertes ; c'est à Siough, petit village dans le comté de Buckingliam.
Thcogènc Pack , •apiuiae de vakwia.
Le célèbre chemin de fer de Londres à Greenvrich relie ces deux villes au moyen d'un gigantesque viaduc com-
GREENWICH
posé de 87» arcades et s'élevant au-dessus des maison* et des rue» du quartier de Londres appelé Southwnrk. Terminé en jniltet tsVJ, et désigné sous te nom de London-Gravesend-Railvay, ou encore de North-Kent-Railv>ay , ce chemin conduit aujourd'hui a Dorchester et à Chat haro, en passant par Gravesend.
CRÉES, nom que donne Hésiode aux deux tilles de Phorcys et deCéto, Pepliredo et Enyo, sœurs âti Gorgones. Elles étaient belles, mais étaient venues au monde avec des cheveux blancs, d'où leur nom de Crées, du grec Ypaîa , vieille femme. D'après des mythographes moins anciens , il y avait trois Grées, auxquelles le scoliaste d'Apollonius de Rhodes donne les noms de Pemphrido ou Prphriodo, d'Ento et de Lrno. Elles n'avalent à elles trois qu'un seul «il, non plus qu'une seule dent, mais de la grandeur d'une défense de sanglier. Elles ne connaissaient d'autre chemin que celui qui conduisait auprès des Gorgones, et étaient préposées à la garde des seules armes avec lesquelles Méduse pût être tuée.
GREFFE (Culture), partie vivante d'un végétal qui, mise en rapport avec une partie d'un sujet de même espèce ou d'espèce analogue , par les vaisseaux nourriciers, s'identifie avec elle et croit des sucs de la plante sur laquelle elle est transportée. La greffe est une des plus importantes opérations du jardinage; elle se pratique de mille manières différentes; sur toutes tes parties des plantes parcourues par des vaisseaux, elle est possible.
Thouin rapporte a quatre sections principales les différents genres de greffes.
A la première section appartiennent les greffes par approche. Le caractère essentiel de ces greffes est que les partie* dont on les forme tiennent à leurs pieds enracinés , et vivent de leurs propres moyens jusqu'à ce qu'elles soient soudées ensemble ; alors la communauté de séve est établie entre les individus. Ici l'union qui a lieu entre des sujets munis de leurs racines s'établit, ou par les troncs , ou par les tètes des sujets, ou par les branches, ou par toute autre partie du végétal , telle que racines , fruits , feuilles et fleurs.
La seconde section est celle des greffes par scions, faites avec de jeunes pousses boiseose* , comme bourgeons , ramilles , rameaux, petites branches et racines qu'on sépare de leur sujet pour les placer sur un autre, pour qu'ils y vivent et croissent à ses dépens; à cette section se rapportent les greffes en fente ou ente, en tète ou en couronne, en ramille, de côté, par racine et sur racines.
Us greffes de la troisième section sont celles par gemmes : c'est un œil, bouton ou gemme , porté sur une plaque d'écorce plus ou moins grande, de forme variée, transportée d'un point d'un sujet à un autre point, ou d'un sujet à un autre sujet. Elles comprennent les greffes en écu sson, en flûte, en sifflet, en chalumeau , etc. Ce procédé est de tous le plus usité pour la multiplication des arbres fruitiers et pour l'amélioration des espèces.
Enfin, la quatrième section se com|>osc des greffes qui s'effectuent au moyen de bourgeons encore herbacés des arbres, des plantes vivaces et même des plantes annuelles.
Quel que soit le mode de greffe que le jardinier emploie, le choix de sujets bien portants et vigoureux doit être son premier soin ; et ensuite les époques les plus avantageuses du mouvement de la séve sont pour lui une cause déterminante; la coïncidence exacte des parties où la séve circule en abondance e«t une condition sans laquelle il n'est point de réussite possible ; la rapidité dans l'exécution , le soin de préserver du contact del'air et des influences atmosphériques les parties juxtaposée* , l'habileté à diriger la séve vers le point qui a reçu la greffe, sont autant d'éléments de succès.
P. G*lDEilT.
GREFFE, GREFFIER. Un greffe est le lieu où l'on clavse et conserve les actes qui sont confiés à la garde et à la surveillance du greffier; le greffier est un fonctionnaire établi près des cours et tribunaux pour Icnir registre des
actes qui émanent dn juge, en dresser les prMèt-wbam,
conserver le* minutes et délivrer les eipédition*. Le* greffiers de tous les tribunaux sont nommés par l'empereur, qui peut les révoquer à volonté. Le* greffiers des juafa» de paix et des tribunaux de première instance doivent être âgés de vingt-cinq ans. Ceux des cours impériales doivent avoir l'âge de vingt-sept ans accomplis. Les greflien sont donc à la fois en quelque sorte secrétaires et archivistes fa tribunaux près desquels ils exercent, et ils sont pu coawquent chargés d'assister aux audiences, soit en personne, soit en se faisant remplacer par des commis assennenta, qu'ils doivent faire agréer aux tribunaux. Leur ininitiert est tellement indispensable, qu'ils font partie intégrant* delà cour ou du tribunal auquel ils appartiennent, de telle wiV que leur présence est essentielle à la validité des deewa» judiciaires. Les greffiers reçoivent à titre d'émolument» on traitement fixe et des droits de greffe, qui varient sortait la nature et l'importance des actes. Comme Us sont charge* d'un maniement de fonds assez considérable, et qu'Us col entre les mains de graves intérêts , la loi, comme garant» de leur gestion , les assujettit a un cautionnement, qui ot fixé en raison de la population et du ressort des triaonui près desquels ils remplissent leurs fonctions. Ils sont sono* a la surveillance des présidents des tribunaux et du ruai»tère public, qui ont le droit de les réprimander et de b dénoncer au ministre de la justice. E. db Chabrol.
Greffier vient de Ypafcv;, écrivain- En France, Philippe le Bel réserva à la couronne le droit de les nommer. Lan charge fut érigée en titre d'office par François I". IU furent supprimes avec les anciens tribunaux par l'assemblée oon* tituante.
GREFFE ANIMALE. L'analogie a fait donner et nom a certaines opérations qui consistent à insérer sur m individu vivant des parties qui lui sout empruntées ou même qui proviennent d'autres individus : telle est FimpUDUUn de l'ergot d'un coq sur sa crête, exécutée par Dublin-*, du Monceau, et répétée depuis avec succès. La natort semble agir dans ce cas comme dans celui des greffes *éf> taies. On doit encore ranger parmi les greffes auùnakt le différente* sortes d'autoplas t les que la chirurgie eu te sur l'homme.
GRÉGEOIS (Feu). Voyez Fro Gbécbois.
GRÉGOIRE (Saint), le Thaumaturge ,ou faiseur den racles, naquit à Néocésarée , dans le Pont, au troaie* siècle. Il suivit d'abord les leçons d'Origène, mais, s'etul bientôt converti au christianisme, il fut baptisé a Alexandrie , et manifesta dès ce moment la foi la plus ardesb Appelé, vers l'année 240, a l'épiscopat de sa ville naUk, ' ne se crut pas digne de cet honneur, et essaya de l'tuSts par la fuite ; mais les sollicitations du peuple furent si f im», qu'il dut se résigner. Malgré les persécutions contre le chrétiens suscitées sous le règne de l'empereur Dcte, i travailla avec persévérance a l'œuvre à laquelle il était apprit ; et les conventions qu'd fit dans la province du Pont tarent tellement nombreuses, qu'à peine y resta-t-il quelque* hérétiques. Lorsqu'il monta sur le siège de Néocésarée , on ai comptait dans cettevillc que dix-sept chrétiens; au moment de sa mort il ne s'y trouvait plus qu'un pareil nombre dV dolatres : aussi saint Grégoire n'écria-t-U , près d'expirer «Je dois à Dieu de grandes actions de grâces ; je ne Uù* à mon successeur qu'autant d'infidèles que j'ai trouve *• chrétiens. » Saint Grégoire le Thaumaturge mourut en suivant quelques-uns, en 270, ou même 271, selon d'auto» On célèbre sa fête le 17 novembre. On a de lui un PaUff tique de son ancien maître Origènc ; une Êpitre w*r nique , concernant les régies de la pénitence ; et une Périphrase de PEcctésiaste. La meilleure édition de ses œuvre» est de Paris , 1621 ( in-folio). On a encore attribué ace *»W docteur des sermons qu'on a lieu de croire de saint Frottai disciple et successeur de saint JesnChryàosume, mort en**:.
GRÉGOIRE (Saint) m: Nauak*e, surnommé le logien, naquit vers l'an 328, dans le petit bourg d'Arwuvt
GHÉ6Û1RE
voisin if«s U ville de Nazianze en Cappadute. Sou père, nommé Grégoire , appartenait à une secte qui, n'adorant que le Très-Haut , admettait tks pratiques du paganisme et du judaïsme. Sa inére, chrétienne ferveute, convertit son mari, et inspira à ses trois enfants Grégoire, Césarius et Gorgonie une pieté vite. L'alné lit de brillantes études à Césarée de Palestine, à Alexandrie d'apte, et enfin à Athènes, où il se lia avec le célèbre Julien l'Apostat A peine eut-il quitté cette dernière ville , ou il t'était lait remarquer par ses mœurs simples et évangélique* , qu'il se relira dans la solitude d'un désert, avec saint Basile, auquel l'uuissait une étroite atuitié. 11 aurait continue à vivre dans 1a retraite, si son vénérable pere , Grégoire, évéque de .Naxianze , succombant sous le poids des années, ne l'eût rappelé pour l'aider a gouverner son épiscopat. Élevé par lui au sacerdoce, puU sacré évéque de Sasima en Cappaduce, il ne tarda pas à abandonner ce siège à un autre évéque, [tour retourner de nouveau dans le désert; inai» son pere , sur le bord de la tombe, le rappela à Naxianze, et il se résigna à remplir les fonctions d'évèque de cette église, sans consentir à eu prendre le litre. Comme on tentait de le contraindre à acccepler l'épiscopat, il retourna dans sa retraite, et y mena U vie des auacliorètes de la Tltébaide. A celle époque l'Eglise de Conslantiaople se trouvait doiuiueo, par le* ariens; lus progrès de ces Itérétiques devenant extrayants, saint Gréuoire accourt dans celte capitale pour les combattre, les terrasse, fait un grand nombre de convenions, y institue une congrégation qui professe tes principe» du concile de N bée, et dont Théodose se déclare te protecteur, et se trouve consolé par «et te marque de la plu* honorable coubance des calomnies que ses ennemis ne cessaient de répandre contre lui. L'empereur ne s'en tint pas à cette démonstration bienveillante : il installa lui-même Grégoire sur le siège archiépiscopal de Constantino pie , et assembla un concile des évèques d'Orient, qui te confirma dans cette dignité ; us, attaqué par le* évèques d'Egypte, U ne voulut pas
que son élection devint le sujet de troubles dans l'Eglise: il se démit donc de ses (onctions, retourna gouverner pendant quelque temps l'episcopat de Kaziause, y fit établir un évéque, et rentra dans te retraite, où il mourut, vers l'an 389, dans sa soixante-deuxième année.
Celte passion irrésistible pour la retraite, qui a domiuê toute sa vie, l'avait rendu d'une bumeur triste, chagrine, et quelque peu satirique ; cependant, on ne saurait lui en faire un crime , car toutes tes villes épiscopales étaient alors en proie à des troubles suscités par tes ariens. Il s'éleva contre la hardiesse avec tequelte cette secte et celte des macédoniens formatent des assemblées et s'emparaient des églises ; mais il y a loin de là à l'intolérance et au lèle outré contre
l'accuser. Ce fut dans te retraite que saint Grégoire de Nasianne composa ses anivres : te partie qui nous en est parvenue consiste en cinquante discours ou sermons sur divers sujets, deux cent trente-sept lettres, des poèmes, et deux
au savant Muratori. I ne profonde connaissance de la religion, une énergie singulière dans l'expression des vérité*, soit du dogme , soit de la inorale, caractérisent te plupart de ses écrits, qui brillent aussi par une éloquence dont aucun de ses contemporains n'a approché, et qui l'a lait surnommer l'isoenU» des Pèrts grecs.
GREGOIRE (Saint), évéque de Nysse, en Cappado<« , docteur de l'Eglise , et Irère rte saint Basile, naquit à Sébaste, en 3.1 1 ou 333, de parents distingués par leur noblesse, et épousa Théoaébie , dont saint Grégoire de Nazlanze nous a laisse un brillant éloge. D'accord avec elle, et pour se vouer plus spécialement a la pratique de la vertu , il entra dan* l'état ecclésiastique et reçut l'ordre de lecteur, tandis que Ttiéosébie éteitedmise parmi les diaconesses. Mais bientôt, son gont pour les lettres profanes se réveillant avec plus de force, il renonça aux fonctions cléricale*, abandonna le sanctuaire, rentm dans fa monde et iVlonna par l'éclat de
se* brillantes leçons de rhétorique, auxquelles la jeunesse
courait eu foule. Le clergé vit avec peine un clerc abandonner les tondions saintes auxquelles il avait été initie; saint Grégoire de Naziaaze lit entendre au jeune piofe&wur des paroles fortes et sévères, et il u'eut pas de peine a le convaincre que sa conduite, peut-être seulement irréfléchie, avait été généralement regardée comme une apostasie dont il devait su hâter de réparer le scandale. Grégoire, renonçant à U brillante carrière qui s'ouvrait devant lui, se relira dans te solitude peur expier sa faute, puis te rendit auprès de saint Basile, son frère , qui avait été élevé , eu 370, sur te siège de Césarée, inétropolitam de la Cappailoce. Il y demeura peu de temps, adonné aux humbles fonctions de te cléricature ; car en 371 ou 372 il fut, malgré sa résistante, appelé a l'évécbé de Nysse, sulïrigant de Césarée.
Son attachement à la foi de Nkée , sou opposition coustante al'ariauisuje.elU supériorité de sou Ulent , tout contribua à l'exposer aux persécution* de celle secte fanatique. Obligé do luir, de se cacher, pour éviter la pri»on, peut-être te mort; forcé d'abandomier son siège, dénoncé à un concile exclusivement composé d'ariens , et qui cependant u'osa prendre a ut une mesure contre lui, il ne lit entendre qu'une seule plaùite, et ce fut l'évèque de Kaaitiue qu'il reuilit dépositaire de te douleur cruelle qu'il éprouvait. En 37», Gratieu, étant devenu seul maître de l'empire, par la mort de Vateus , se bâta de rappeler les évèques exiles et de les rétablir sur leurs sièges.
Grégoire était à peine rentré a Nysse, qu'une perte douloureuse l'obligea de s'en éloigner de nouveau : son frère et son métropolitain , saint Basile, pour lequel il avait autant de vénération que de tendresse , venait d'être enlevé à l'Église, et c'était à lui qu'il était réservé de lui rendre les derniers devoirs. Au mois d'octobre de la même au me, il assista au concile d'Anlioehe, convoqué pour remédier aux abus nés du règne de Valeus , et y reçut la mission de visiter l'Arabie et la Palestine , afin d'y ramener tes lidetes à l'antique foi qu'ilsavaient abandonnée, il entreprit ce voyage en 38U, et |iarcourut la Terre Sainte, En 3&1 il prononça, au concile de Constanlinople (deuxième oecuménique), l'oraison funèbre de sainte Macrine, sa sonar, dont n'avait reçu te dernier soupir avant son départ pour l'Arabie. En Ml et en 394 on te voit encore se présenter à deux autres conciles de Constanlinople , dont te second , en récompense de son zèle, lui donna le titre de métropolitain. Ce sont les derniers léraorables de sa vie, que termina la mort des , suivant quelques auteurs , mais plus probablement le 1Q janvier de l'an 400. Les Grecs ont chond ce jour pour honorer sa mémoire; les Latins la célèbrent le ;> mars.
Appelé à détendre l'élise, autant par sa conduite que par ses écrits, saint Grégoire de .Nysse, grâce à la vivacité de sa foi et à la modération de son caractère, répondit admirablement aux vues de te Providence et aux devoirs «te son apostolat. Ses œuvres ne te cèdent en rien aux plus beaux ouvrages de l'antiquité : dans ses discours, l'élégance, te pureté , l'éclat du style , semblent te disputer à l'énergie de te pensée, à te fécondité des preuves, a toutes les qualités dote véritable éloquence; dans la polémique, on le voit s'attacher surtout à enlever à l'erreur te masque dont elle se couvre, et parvenir constamment a dévoiler ses ruses et son hypocrisie. Aussi, le septième conçue général , qui lui donna le glorieux titre de Père des Pères, voulant condamner les impiétés des nestoiieos et confirmer l'ancienne doctrine de l'Église, produisit-il avec empressement contre les nouvelles erreurs le» écrits de l'évèque de Nysse. Les ouvrages qu'il a laissés *e composent de discours, d'Iioméliee , de traité», de lettres, d'ouvrages dogmatiques ou de controverse, et de livres ascétiques. Parmi les nombreuses éditions des <eu» vres de saint Grégoire de Nysse, te meUleore est celte de NiveHe ( Paris, Itil», 7 vol. in-tol.). Cette de 1618 (3 volt in-fol. ) et celle de 163» sont moins correctes.
L'abbé J.DutEssï
5ô6 GRÉGOIRE
GRÉGOIRE DE TOURS ( Gborciub Fwiocmrjs, connu M>us le nom de) , naquît en Auvergne, d'une famille séna* toriale, le 30 novembre de Tannée 539, fut élu évéque de Tours en 573, prit alors le nom de Grégoire en l'honneur de son bisaïeul, saint Grégoire, évéque de Langrea, et mourut Tan 593 , à Page de cinquante-quatre ans. L'Église l'a mis au nombre de ses bienheureux , la Gaule au rang de ses plu« grands évêques ; la postérité voit en lui le père de notre histoire nationale. La Jeunesse de Grégoire de Tours fut celle d'un pieux et studieux lévite. Devenu évéque, il se trouva , par* sa haute position de patricien et de prélat gaulois , mêlé , sans avoir ambitionné cet honneur, à toutes les affaires politiques de son temps : Contran et Sigebert 1" l'employèrent dans leurs négociations comme dans leurs querelles. Il encourut ta haine de Cbilpéric 1er et de Frédégonde , en donnant asile au duc Gontran et au prince Mé. rovée. Dans le concile de Paris , qni condamna le vertueux et trop facile Prétextât, il osa seul défendre cet évéque. « Il avait, dit M. Guixot, le double patriotisme de la religion et du pays : en lui se manisfestait cette vertu épiscopale , cette importance politique , qui transportait alors à l'évéque la puissance du sénateur romain , et offrait à la race vaincue une protection respectée contre les violences de la conquête, »
Grégoire de Tours a laissé de nombreux écrits : lui-même en donne le catalogue à la fin de sa grande histoire : « J'ai écrit, dit-il, dix livres d'histoire, sept de miracles , un de la Vie des Pires ; j'ai commenté dans un traité un livre de Psaumes ; j'ai écrit un livre d'Heures ecclésiastiques. » Son principal ouvrage est son Histoire ecclésiastique des Francs, titre qui révèle le secret de l'état social à cette époque. « Ce n'est pas, dit M. Guizot, l'histoire distincte de l'Eglise, ce n'est pas, non plus, l'histoire civile et politique seule, qu'a voulu retracer l'écrivain ; l'une et l'autre se sont offertes en même temps à sa pensée , et tellement unies, qu'il n'a pas pu songer a les séparer. Le clergé gaulois et les Francs, c'était alors en effet toute la société , la seule du moins qui prit part aux événements, et pût prétendre a une histoire. Le reste de la population vivait misérable, inactif, ignoré. •
L'histoire de Grégoire de Tours s'étend jusqu'à l'an 591, et se divise en dix livres. Le premier est un résumé assez confus de l'histoire ancienne universelle, surtout sous- e
rapport religieux ; il se termine à la mort de saint Martin de Tours, en 397. Cette dernière partie renferme des détails intéressants sur rétablissement du christianisme dans les Gaules. Le second livre s'étend de la mort de saint Martin de Tours à celle de Clovis. Le conquérant mérovingien nous apparaît dans toute la vérité de son caractère. Rien de plus intéressant que le récit de sa conversion. Cette belle expression, le nouveau Constantin , appliquée à Clovis, appartient à Grégoire de Tours. On est taché seulement de la froideur avec laquelle il raconte les crimes du catéchumène de saint Remi. Le troisième livre se termine à la mort de Théodebert, roi d'Austrasie, en 547. Le quatrième embrasse la suite des événements jusqu'à la mort de Sigebert 1", roi d'Austrasie, en 595. Le cinquième contient les cinq premières années du règne de Childebert II, roi d'Austrasie , de 575 à 680. Le sixième finit à la mort de Chilpéric , en 584. Le septième est consacré à l'année 587. Le huitième commence au voyage que lit Contran à Orléans , en juillet 685, et finit à la mort de Leuvigikle , roi des YisigoUis d'Espagne, en 58e. Le neuvième s'étend de l'an 587 à l'an 519. Le dixième , enfin s'arrête, pour l'histoire politique au montent ou l-'rédégonde, en butte à la haine des Francs , vient te mettre sous la protection de Gontran ; et pour l'histoire ecclésiastique, à la mort du bienheureux Arédius (saint Yrieix), aube en Limousin, c'est-à-dire au mois d'août Mt. Après avoir parlé d'une contagion et d'une disette qui cette année déaola les pays de Tours et de Nantes, il termine par une chronique des dix-neuf évêques de Tours, lui compris. C'est là qu'il donne l'énoncé de ses ou- La préface qui est en tète des dix livres est fort
Grégoire de Tours est souvent obligé de « mettre on scène dans son histoire : il le fait avec simplicité et modestie. On voit que , soit qu'il s'agit de défendre le clergé , ou luimême, ou les privilèges de son église, on les proserilt qui s'y étaient réfugiés, 11 se montra toujours à lt hauteur de ses devoirs et de sa position. Son dernier traducteur, M. Guixot, écrivain protestant, rend pleine justice m» ce rapport à l'Hérodote gaulois. Il reconnaît que, qudques reproches qu'on puisse faire à son histoire, pour lacosfuaoa qui y règne, pour les fables dont elle est semée, pour si partialité en faveur des rois orthodoxes, il n'est aucun de ses contemporains qui ne les mérite davantage.
Chartes Do Roiom.
GRÉGOIRE. Seize personnages de ce nom, sans confier un antipape, ont occupé la chaire pontificale depuis 590,. où le premier y fut élevé, jusqu'à la mort du dernier, arrivée en 1846.
GREGOIRE 1« (Saint), dit le Grand, à cause de soa caractère moral et de ses vertus , naquit a Rome, vers l'anWf du riche sénateur Gordien. II descendait en ligne diiwtt du pape Félix IV. Une jeunesse studieuse le rendit, par la variété de ses connaissances, digne d'être élevé d'abord à la dignité de préteur |«r l'empereur Justin le Jeune. Grégoire l'y fit remarquer par les lumières de son esprit , la maturité de son j ngement et un amour extrême de la justice. Oo ne lui reprochait qu'un grand luxe, une splendeur toute uoodaine dans ses vêtements comme dans ses habitudes, d tout faisait craindre qu'il ne disait l'immense fortune que devait lui laisser son père ; mais à sa mort Grégoire, dent la piété avait lutté sans cesse contre son faste, parut tout à coup un homme nouveau. Il fonda sept monastères, dont six en Sicile'et un à Rome , distribua aux pauvres ses ride habits, ses meubles précieux, et prit l'habit monastique dan» le cloître de Saint-André, dont il était le fondateur, et dont il devint bientôt abbé, malgré lui, par le choix de ses frère. Le jeûne , la prière et l'étude devinrent ses occupation» iniques. Frappé de la beauté de quelques Anglais ex posés comme esclaves à vendre, dans le marché de Rome, et appnnul avec douleur que ces insulaires n'étaient pas chrétiens 1 obtint du pape Benoit 1er l'autorisation d'aller prêcher la foi dans la Grande-Bretagne ; mais à peine se fut-il mises route , que le clergé et le peuple forcèrent le pape 4 le rappeler. Fait diacre de l'Église romaine en 578, il fut envojea Constantinople par Pélage II, vers l'année 580. Plusieurs négociations importantes le retinrent longtemps dans relu capitale, ou il s'acquit l'estime de toute la cour. L'empereur Maurice le choisit pour être parrain d'un de ses fils; et au rentrée à Rome , qui eut lieu peu de temps après, le 1*1* Pélage s'efforça de le retenir auprès de lui en qualité de secrétaire. Le monde lui pesait trop pour que cette charge pût longtemps lui convenir. A force de prières , 0 fut eoni libre de se retirer auprès de ses moines, mais à ta mort d< Pélage, les acclamations de Rome entière l'appelèrent*" pontificat. Grégoire en frissonna de crainte. Il s'enfuit de la ville, écrivit à l'empereur pour le supplier de ne pas eosûrmer son élection, et se cacha dans une caverne. Mais k peuple l'y découvrit, le ramena dans Rome et l'introaia malgré lui, le 3 septembre 590.
Ce saint homme avait cependant des ennemi» qui racov sérent de dissimulation et d'hypocrisie. Sa vie entière repousse ces accusations. Sa modestie , son humilité, se manifestèrent par ta simplicité de sa maison. Son palais po> toutes les apparences d'un monastère; sou église même m sans faste et sans pompe. Ses revenus furent consacrés as soulagement des pauvres ;sa constante occupation était H»traction de son peuple. De concert avec l'empereur Maori* il termina le schisme des i vèques d'Istrie. Maïs il est de dire que tant de vertus étaient mêlées de quelque ist*léraoce, que l'empereur avait peine a maîtriser. La cosvffsion des Lombards et ta destruction de Panam sine (arrêt ouvrage, et il en témoigne un Lettre* a la reiDe Tbéodclide. Le
d1 Adrien anr te siège de Thèbes , malgré rarcbevêque de La risse, l'absolution d'an prêtre excommunié par l'archevêque de Milan, la soumission de Ma\ime , évêque de Salone , attestent la suprématie sons son pontifical du saint* siège sur les églises d'Occident. Il n'osait encore montrer la même ambition à l'égard des patriarche» de Constanlinople. Mais ceux -d affectant de prendre le titre d'évêque universel, Grégoire lutta constamment contre cette prétention. La guerre des Lombards contre l'exarque de Ravenne vint ajouter a sot embarras. Le roi Agitait" mit le siégo devant Rouie en 595, et la Tille, dégarnie de troupes par l'exarque romain, fut réduite è te dernière extrémité. Lassé de demander en vain du secours à l'empereur, Grimoire songea À faire une paix particulière. Cette prétention déplut à la cour impériale. Les négociations furent traversées par l'exarque; mais la mort de ce Romain ayant aplani les difficultés, cette paix (ut conclue en 598 par l'abbé Probus, envoyé du saint-siège.
Grégoire n'avait point pendant ce temps oublié les païens de la Grande-Bretagne. Ses missionnaires, partis en 595 , sous la conduite du moine Augustin, arrivèrent deux ans après dans le royaume de Kent, où la reine Bertbe avait déjà préparé leurtriompbe. Le roi Éthelbert et une partie «le son peuple se convertirent ; mais il fut plus difficile de soumettre te nouvelle Église britannique a la tiare. Augustin mourut en 605 sans y être parvenu. Rome ne régnait en souveraine que dans les Gaules, et l'abbé Cyriaque vint en 599 y tenir un concile |»ur te réforme des abus dont Grégoire ne cessait de se plaindre. Il eut moins de peine à réformer la liturgie que la discipline. Après avoir composé un antiphonaire , il régla la psalmodie des psaumes, des oraisons, îles cantiques. Il institua une académie de chantres, et donna lui-même aux jeunes clercs des leçons «le plain-chant. Il permit les images, à condition qu'on ne les adorerait point. Quant aux temples des païens, il voulait qu'on les respectât, mais qu'on les convertit en églises. On lui doit anssi l'invention du p u rg a toi re, qui parait pour la première fois dans le quatrième livre de ses Dialogues. Il fit de grands efforts |iour obliger les prêtres à la continence, et finit par défendre l'ordination de ceux qui avaient perdu leur virginité. Il permit toutefois qu'on admit au sacerdoce les veufs qui depuis la mort de leur femme avaient donné des preuves de leur chasteté. Il veilla sans relâche sur les monastères, elles força de rentrer dans la règle; mais il y introduisit lui-même de grands alius en les affranchissant de te juridiction des évoques. Il se faisait rendre un compte exact de toutes les églises de son obédience, et les dirigeait par ses exhortations. La réparation des basiliques de Saint-Pierre et de Saint- Paul occupa enfin les dernières années de sa vie, malgré les nouvelles guerres des Lombards contre l'exarque. Grégoire eut du moins , avant de mourir, la consolation de négocier et d'obtenir la paix une seconde fois.
Tant de travaux et de fatigues n'étaient pas propres à le guérir des infirmités qui ne cessaient de l'assiéger. La goutte le retenait fréquemment dans son lit, mais ces affreuses douleurs n'arrêtaient point l'activité prodigieuse de son esprit. Aucun pape n'a plus écrit de lettres que lui .- les rois, tes princes, les évéques, les hommes considérables de son temps, en recevaient à la moindre occasion ; ses légats en étaient surchargés dans leurs voyages ; et c'est dans cette volumineuse correspondance qu'on peut suivre les moindres détails d'une vie aussi pleine. On est fâché d'y lire des flatteries inconvenantes à l'adresse de l'infâme Brunchaut et du sanguinaire Phocas. Son étonnante crédulité à IVgard des miracles les plus ridicules est encore un défaut à lui reprocher; mais ces défauts étaient plutôt ceux de son temps que les siens propres. Il avaitun tact merveilleux pour démêler la vérité de la calomnie dans les accusations qu'on lui portail contre les prêtres. Lvs faussaires, les sorciers, les simoniaqiK's, les sclu'smatiques, eurent dans ce pape un terrible adversaire. Heureux si le zèle de la foi ne l'eut pas porté plus loin! Mais, en «lépit des dénégations do Platine
il est difficile «le ne pas croire aux nombreux témoignage, qui l'accusent d'avoir détruit quelques ricltetses littéraire de l'antiquité, comme Ennuis, Nœvius et Tite-Livc. Bayle prouve du moins qu'on lui impute â tort l'incendie de te bibliothèque pateline. Ce grand pontife mourut le 12 mars 604 , après treize ans six mois et dix jours de règne, l'aul et Jean Diacre ont écrit sou histoire; ses oeuvres ont eu dix-sept éditions, tant à Rome qu'à Paris; te dernière a paru en 1675.
GREGOIRE II fut le successeur de Constantin I", en l'an 715. Il était fils d'un Romain, appelé Marcel, et fut élevé dans Saint-Jean de Latran, sous les yeux de Serge I", dont il devint le bibliothécaire- Son règne fut d'abord trouble par les Lombards, qu'il menaça vainement de la colère de Dieu ; mais il eut recours au duc Jean de Naples, et parvint à les chasser de la ville de Cumes. Malheureusement leurs ravages n'étaient pas aussi facilement répares. Grégoire II fut constamment occupé i relever les murs de Rome, à restaurer les couvents et les églises, que dévastaient les incursions de ces peuples. II se consolait de ces désastres en étendant la foi dans la Germanie, par les prédications de ses légats et par l'appui de Charles Martel. Dans un concile tenu à Rome en 72 1 , il s'éleva contre les mariages contractés avec des femmes consacrées à Dieu ou avec de proches parentes ; contreceux qui consultaient les devins, contrelcs clercs qui laissaient croître leurs cheveux. Mais une querelle plus sérieuse lui était réservée de la part des iconoclastes L'empereur Philippique, dit Uardanes, ayant ordonné d'enlever le tableau du sixième concile général de l'église de Sainte-Sophie, le pape Constantin, prédécesseur de Grégoire II, indigné de cette profanation , excommunia l'empereur. La dispute s'échauffa; on en viut à examiner et bientôt à commander le culte des images. Anastase II et Justinien 111 , successeurs de Bardanes, favorisèrent ce culte ordonné par le saint-siége ; mais L é o n l'Isau • rien s'éleva à l'empire, et son premier èdit bannit les peintures deséglises. L'édit porté en Italie fut lacéré par Grégoire II; et le nouvel empereur en conçut une haine si violente, qu'il essaya trois fois de le faire assassiner par des sicaires. Cette tentative criminelle, déjouée parle zèiedes Romains, n'était pas propre à calmer la colère du pape. U excommunia l'empereur et l'exarque de Ravenne , et leva l'étendard de la révolte dans toute l'Italie. Ravenne, Naples, Venise, secondèrent sa vengeance. L'exarque et ses gouverneurs furent massacrés en 723; les Lombards profitèrent de ces divisions pour s'emparer des domaines de l'empire, et dépouiller le pape, en s'aliiant a l'empereur, qui leur pardonna leurs premières déprédations. Grégoire II, luttant d'adresse avec Léon PIsaurien, fit à son tour comprendre au roi Luitprand qu'il avait plus à gagner avec lui , et le remit dans ses intérêts. Le patriarche «le Constantinople , Germain, s'était aussi rangé du parti du pape contre son empereur : il répondait par des anathèmes â des menaces. Grégoire II assemhla en 727 un concile dans Rome, pour légitimer la défense de payer l'impôt à la puissance impériale et pour délier les sujets de leur serment de fidélité. Le duc de Naples, Exhilarat, et son fils Adrien , après quelques succès contre Grégoire II , furent pris et mis à mort par tes Romains. Pierre , duc de Rome , fut chassé de cette ville ; le patrice Eutychius essaya vainement de ramener les Lombards au parti de Léon : il n'échappa à la mort que par la fuite. L'empereur fut réduit h solliciter un concile oecuménique : Grégoire II ne lui répondit qiuî par une excommunication nouvelle ; mais ce lut le dernier acte de son pontificat et de sa vie. Il mourut vers les premiers jours rie 731 , après seize ans de règne.
GREGOIRE III (ut l'héritier «le son nom, de sa haine et de sa puissance. Pendant les funérailles du pape précédent , il fut enlevé du cortège par le peuple , et placé sur le trtae de saint Pierre. C'était un prêtre syrien, fort instruit dans les lettres latines et grecques, fort ami des pauvres , et doué de grandes vertus. Il débuta cependant, malgré la douceur que les historiens lui prêtent, par une diatribe violente, adressée à l'empereur Léon, I
s, aussi terrible, en réponse à la lettre de ce prince. Ces missive* parurent si fortes, que le prêtre Georges, chargé de remettre la seconde , revint à Rouie sans avoir osé remplir cet ordre. Quatre- vingt-treise évoques M rassemblèrent bientôt en concile dan* l'église de Saint- Pierre, pour appuyer les opinions du saint -siège sur le colle des images. Des anathémes nouveaux furent lancés contre le* iconoclastes ; et le légat Constantin fut chargé tle les appor-
ririRt-quatre ans. C'était le jeune et savant Êrunrrn, Ai d'Othon de Saxe, marquis de Vérone, et de la princesse Jodlth , sœur de I empereur Othon III. Ce prince , setnwnrt dans les environs de Ravcnne avec son armée . Ion de u vacance du saint-siége, fit élire son neveu ; et Rome le reçut avec joie, dans l'espoir d'être enfin délivrée de la tyruuue de Crescentiiis. Mais le jeune pontife usa envers le bruni d'une générosité qui lui devint fatale : A peine l'emperrir
iconoiiastes ; ei tentai i onsuimn imcnarge ne les appor- a une gencrosue qui lui acvini rattie : A peine renier i ter à Constantinople, à la place de Georges, que les officiers eut-il repassé les Alpes , que Cresceotius souleva la pops-
de l'empire avaient arrêté en Sicile. Le moine Constantin eut le même sort en Orient; et des précautions furent prises |K)ur enip^rher les lettres de Rome d'arriver jusqu'à l'empereur, qui fut moins heureux dans ses projets de vengeance : sa flotte, envoyée pour châtier les Italiens, périt dans les eaux de l'Adriatique, et toutes ses revanches se bornèrent à la saisie des domaines de saint Pierre dans les pays restés sous sa domination.
Le légat Bon if ace continuait pendant ce temps ses prédications en Allemagne, sous la protection de Charles Martel, duc des Français, suivant les expressions de la lettre même do pape. Mais il tenta vainement d'attirer ce prince en Italie pour châtier les Lombards, qui avaient, encore une fois tourné leurs armes contre le saint-siége. Grégoire III avait irrité le roi Luitpranrl, en prêtant son appui à Trasimond, duc de Spolète, qui sVtait révolté contre ce monarque, et qui après sa défaite s'était réfugié dans Rome. Le Lomtant vint le redemander à la tète d'une année, et, sur le refus du pape, il mit le siège devant la capitale. Grégoire III implora le secours de Charles Martel, lui envoya des légats, des lettres et de riches présents , avec les clefs du tombeau de saint Pierre, et antres reliques précieuses, le doc des Français ne répondit que par d'ntrtrcs cadeaux , et ne jugea point convenahle de guerroyer contre les Lombards. la rooTt le délivra de cette obsession en740 ; et l'année suivante, Grégoire III le suivit au tombeau. Il fnt enterré à Saint- Pierre, le 5» novembre 741. Rome lui dut la réparation et l'embellissement de la plupart de ses églises. Des couvents furent fondés par loi ; d'autres embellis et enrichis de ses dons.
GRÉGOIRE IV succéda à Valentin, en 827. Mais son élection offre cette particularité que les Romains attendirent la confirmation de Louis le Débonnaire pour le consacrer. Il ne prit donc possession de son siège que le 5 janvier 828. Cétalt un Romain d'une famille distinguée , sous-diacre et prêtre du fait de Pascal Ier. Il débuta par ériger un magnifique tombeau , dans l'église de Saint- Pierre, au pape saint Grégoire , et y fit transférer ses cendres. Il plaça dans le même oratoire les corps de saint Sébastien et de saint Tiborce. En souvenir du titre de Saint-Marc, qu'il avait porté avant son exaltation, il fit restaurer cette église, et l'enrichit de ses dons. La ville d'Ostie , rebâtie et fortifiée, Ait appelée de son nom Gn<yoriopohs, que l'histoire ne lui a pas conservé. Les querelles de Louis le Débonnaire et de ses enfants remplissent la vie politique de ce pape ; et l'historien Heyddcger a quelque raison d'accuser ici sa loyauté. Grégoire IV n'eut pas même assez de franchise |K»ur adopter franchement le parti de Lothalre, qui l'amena d'Italie en France; il prit le masque d'un conciliateur pour tromper Louis, pour débander ses troupes, pour l'abreuver d'humiliations, et osa traiter de menteurs , de fous et de malicieux , les prélats qui restaient fidèles à leur empereur. Ce prince eut l'occasion de se venger du pape, et ne lui donna que des marques de générosité. Rétabli sur le trône en 834, Il protégea l'église de Rome contre les dépnklations de ce même Lothaireet de ses troupes. C'est durant lamêmc année, qu'à la ;<ollicitation de ce prince, Grégoire IV créa l'archevêché de Hambourg pour saint Anschaire, qu'il cliargea en même temps de prêcher la foi citez les Scandinaves. Ce pontife survécut trois ans à l'empereur Louis; mais l'histoire n'a recueilli de ses dix dernières années que la date de sa mort, arrivée au commencement de $44. Il avait institué, en 835, la fête de Tous les Saints.
GREGOIRE V succéda à Jean XVI, en 990, à l'âge de
lace romaine , se fit proclamer consul , chassa Grégoir? T de son palais, et fit élire à sa place l'antipape Philagatt* , évêque de Plaisance. Grégoire se retira dans Pavie , e\com munia Cresccntins et son compétiteur, et implora le seeotin de son oncle. Othon III ne se fit point attendre : il rameni son neveu dans Rome, relégua au fond de l'Allemagne Tutipape , horriblement mutilé par la même populace qui f«>irt couronné, et fit précipiter Cresceotius du haut du chaton Saint-Ange , où ce rebelle avait cru trouver un n?fa;r. O pontificat ne Ait pas de longue durée. Le rétablissement d u noul sur le siège métropolitain de Reims , l'excommnniu tion du roi Robert , de la reine Berthe et de tous les pf'& qui avaient assisté a leur mariage, en compocent à peu pn* tonte l'histoire. Quelques auteurs , Machiavel , entre autrey ajoutent l'institution du collège des six électeurs rhir;-» de décerner l'empire d'Allemagne ; mais ce tait est conte*". Grégoire V mourut dans sa vingt-septième année, lt H février 99!). Son épitaphe vante sa libéralité et parle de dos» pauvres qu'il faisait habiller tous les samedis.
GREGOIRE VI lut élevé sur le saint-siége en I0*S. Tnw autres pontifes se le disputaient, Renott IX, Sylvestre III et J c an X X. Le premier officiait à Saint-Jean-*- Latran , le second à Saint-Pierre , le troisième à Saintr-^h rie-Majeure ; mais l'histoire les dépeint comme trois rni*rables, qui se partageaient les revenus de l'Église , poor h sooiller de leurs infamies. Un prêtre nommé Jean Gratit*< d'une famille noble, entreprit la délivrance de Rome. H l« engagea à force d'or à se déposer eux-mêmes , hit éh: m leur place , et prit le nom de Grégoire VI. Sa sagesse . moine Glaber, répara les scandales de ses prédécesseurs il s'efforça de mettre un terme aux désordres et aux sédiboiu; mais le mal était trop grand pour qult loi fut po«?thV * l'extirper. Le patrimoine de saint Pierre était mis au pflh? par une foule de seigneurs complices de la faction des cent* de Toscanellc. Les campagnes étaient infestées de voleur» a d'assassins : on n'était pas même en sûreté dans les ru» <* dans les églises de Rome. Les offrandes de* fidèles étsâesil enlevées aux autels, on se les disputait même à main arm" Grégoire VI avait peine à sobsister. Dépouillé de son h»porel et du produit des oblations, il employa d'abord le* exhortations pour amener les coupables à résipiscence; m«s tout fut inutile , Jusqu'aux anathèmes et à la force des ira* Il obtint quelques restitutions par la violoace, et ren* assez de sécurité aux grandes routes pour que les pèlen»' pussent reprendre le cliemin de Rome. Mais la popntaee romaine, accoutnmée an pillage, lui fit un reproche des j»»**** châtiments qu'il infligeait aux criminels. Des cardinaux »»• bilieux l'accusèrent d'avoir acheté le saint-siége LW1 reur Henri le Noir, instruit de ce nouveau désordre , 4e' cendit en Italie, et convoqua un concile à Pavie, pwf î mettre un terme. Grégoire VI vint l'y trouver, et M rtp d'abord en pontife. Mais ses ennemis Unirent par l'emnort*. et, soit qu'il ait été déposé, suivant certains auteurs, m" qu'au dire de certains autres , il se soit sacrifié à la pai* f' blique , ce pape , dont Rome alors n'était pas digne , s* pouitla de la tiare après vingt mois de pontificat , et >'» mourir obscurément en Allemagne, oh l'empereur He»" l'avait relégué.
GRÉGOIRE VIL C'est le célèbre Hildebrand, d»ot * nom rappelle tant d'ambition et de violence , tant de fnt deur et d'hypocrisie. Ilaylc l'a comparé aux Césars d j£ Alexandre. On se trompe cependant quand on lui aHril**^ ventioa de cette politique profonde qui a fini par 1
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les rois, îl est sans doute te premier pape qui ah osé en communier et déposer usa souverain. Mais te continuateur de Bossuet a eu tort de répéter, après Othon de Freisingen et autres, que la déposition d'un empereur avait été jusque là sans exempte. Sous ne reproduirons point ceux dont s'étaye Hildebrand lui-même dans ses lettres : ils sont ou faux ou mal choisis ; mais nous dirons qu'avant lui la puissance ecclésiastique s'était permis des attentais de cette nature. L# premier fut nn trait de lâclieté de la part d'un clergé tremblant et servile. C'était pour complaire à l'usurpateur Ervige que , sur la fin du septième siècle , les évéques d'Espagne avaient prononcé la déposition de leur roi Yamba ; et cent trente ans après, le clergé de France, qui avait déjà substitué Taudace et la révolte à la servilité, s'était fondé sur cet exemple pour déposer Louis le Débonnaire. Il était tout naturel que l'évêque de Rome, après avoir établi sa domination sur les évéques d'Occident , réunit dans sa main tous les droite qui- s'etaieut arrogés tes divers clergés de son obédience. Celui qui avait donné l'empire à Chariemagne, pouvait *e croire d'ailleurs autorisé à en dépouiller les successeurs de ce prince ; et soixante-dix ans avant Grégoire VII son digne prédécesseur Grégoire V avait excommunié Ro- j bert «le France et l'avait entièrement isolé de son peuple, j Cest cette faiblesse d'un peuple ignorant et superstitieux , I tel qu'était alors celui de l'Europe , qui tit la force d'Hilde- i brand. Ses fréquents voyages l'avaient mis à même de cou- j nattre tout le parti qu'on pourrait tirer de cette religieuse j soumission aux ordres d'un pontife, et la nature l'avait j «loué de tout l'orgueil, de toute la constance nécessaires pour ; faire tourner ce servilisme à la gloire on au profit du saint- ! siège.
Ce pape avait soulevé trop de passions, alarmé trop d'intérêts, pour que sa mémoire ne fût pas en hutte aux atta- . ques de l'esprit de secte et de parti ; et , par une réaction que le temps présent nous fait merveilleusement compren- ; Ire , il a été loué sans réserve par ses défenseurs. Ces con- ; tradictions sont un grand embarras pour un hi*t<)rten impartial , et il est probable que te monde ne saura jamais à quoi •'en tenir sur les vices et les vertus d'Hildebrand. Son origine même est devenue un problème. Si nous croyons certains écrivains allemands, i I serait fil s «l'un charpentier nommé Banizon ; et en jouant avec les copeaux de son père , il aurait formé par hasard le» lettres de ces paroles du psulmiste : // dominera d'une mer à l'autre. Mais d'autres biographes le font descendre de l'illustre lamille d'où sont sortis plus tard les comtes de Petihane. Ton» s'accordent à te faire nattre à Soane, ville de Toscane, vers l'an f 013. Arrivé ur.% l'enfance à Rome , H fnt confié anx soins d'un frère de sa mère, nommé Laurent , qui était alors abbé de Notre- Dame-du Mont-Aventin, et que son savoir fit parvenir plus tard à l'archevêché d'Amalfi. Il vint achever ses études en France, sous Odilon , abbé de Cluny, prit l'habit de ce monastère, et dut bientôt à son habileté la mission d'aller défendre à Rome les intérêt* de son ordre. C'est alors qu'il connut Parchiprêtrc Gratien, qui fut depuis le pape Grégoire VI ; il s'attacha à h ri comme un zélé disciple, te suivit dans l'exil , et parut à sa suite à la cour de l'empereur Henri te Noir, qui fnt émerveillé de l'éloquence avec, laquelle il prêchait la parole de Dieu. Rappelé à Rome par Léon IX, il lut ordonné sons-diacre , et chargé de réformer le monastère de Saint- , Paul , dont les moines se faisaient servir par «tes femmes. La longue vacance qui suivit ce pontificat , et qui était due I à la crainte d'élire un pape sans te consentement de l'empereur, fut un supplice pour Cartier Hlklebrand.
De cette époque date sa détermination d'enlever cette prorogative à la puissance séculière, et de transformer en > vassal du saint-siége celui-là même qui en était le suzerain. , Député en 1055 par tes Romains pour supplier l'empereur de leur désigner un pontife, il s'Indigne «te cette condescendance, rassemble quelques évéques à Majeure pour conserver du moins un simulacre «l'élection , fait étire un parent de l'empereur, pour lui ôter l'idée d'un refw, lui donna te '
nom deYictorlI, et l'emmène à Rome malgré le monarque et malgré lui-même. Il devient dès ce montent l'Ame do sacré collège, te conseil du saint-siége, te chef obligé de toutes les légations importantes ; il prévide en cette qualité le concile de Lyon et celui de Tours. S'il est absent, les papes, qui l'ont apprécié, recommandent en mourant de ne rien faire avant son arrivée ; et comme à la mort d'Etienne X les comtes «te Toscanelle se hâtent d'impoeer on pape aux Romains ( voyez Baron- X ), Htktebrand, indigné que d'aussi petits princes s'arrogent un «droit qull vent enlever au chef même de l'Empire, fait casser cette élection parle peuple et lui substitue Nicolas II. Cebitai lui témoigna sa reconnaissance par la dignité de cardinal et te titre d'archidiacre de l'Egltee romaine; et à la mort de ce nouveau pontife, il se mit à la tête du parti puissant qui donna la tiare à Alexandre II, malgré la cour Impériale. Henri le Noir n'était plus . H e n r i I V venait d'hériter de l'Empire sous te tutelle de l'impératrice Agnès : une minorité parut aux yeux d'Hildebrand une circonstance favorahle pour arriver à son bot- La cour lui opposa vainement un nouveau pontife. • Les rots n'ont aucun droit à l'élection des papes «, répondit-il à l'archevêque de Cologne, qui était venu à Rome pour dépendre les tes droite de l'empire, et l'élu d'Hildebrand reste en possession du saint-siége.
Son tour était enfin arrivé. Depuis §«in enfance, il avait vu passer dansla chaire de Saint-Pierre onze papes et trois antipapes ; mais te jour même où Alexandre II avait cesséde vivre, pendant que te clergé de Rome était assemblé ptwr s'entendre sur une élection nouvelle, te peuple se mit à crier autour de la basilique : « Hildebrand pape! saint Pierre l'a élu ;» et te clergé confirmant sur-le-champ l'élection du prince de» apôtres, il prit te nom de Grégoire VII. Il est ridicule sans doute de le défendre contre tes accusations de magie et de sorcellerie auxquelles te cardinal lien no», avocat «te l'antipape Gui bert, attribue son éllection , mais il ne léserait pas moins de croire aux faux semblants d'humilité, aux affectations de modestie, dout Hildebrand se |wre dans ses lettres. Ainsi, il écrit à ce même Guibert, archevêque de Ravenne, que, «sans lui donner le tem|>* déparier», on l'a porté violemment sur le saint-siége.* La mort d'Alexandre II est retombée sur moi , « dit-il dans une autre à l'abbé «te Mont-Cassin. Celui-ci lui répond qu'il aurait dû attendre l'enterrement de son maître avant d'usurper sa place. Mais, arrivé à sa soixantième année, il devait être pressé de parvenir à une puissance qui le mit à même d'accomplir tes vastes desseins de son orgueil. Son but est marqué dans ses actes et dans ses paroles. ■ Quel est l'homme un peu instruit qui ne préfère les prêtres anx rois?» écrit-il dans une de ses lettres * Ils croient peutêtre que la dignité royale est au-dessus de la dignité épiscopate, dit-il dans celte qu'il adresse à Herimar, évêque de Metz; qu'Us sachent donc «te combien elles di fièrent : l'une a élé inventée par l'orgueil humain , l'autre instituée par la bonté divine. » Parmi les vingt-sept maximes qu'on lui attribue, et qull aurait fait adopter par son premier concile de Rome, en t07«, il proclame qu'il est permis au pape de déposer les empereurs et de dispenser du s«'riiK'iit de lidélité fait aux princes. Or l'Eglise n'était point parvenue à ce degré de puissance; Hildebrand le prouve lui-moine en soumettant son élection à ce mène empereur Henri IV, dont il va troubler te règne. Mais celui qui avait te dessein de soumettre tes rote au saint-siége devait avoir l'ambition d'y monter. C'est donc à te seule hypocrisie qu'il faut attribuer sa réponse a l'envoyé de Henri, qui vient demander aux seigneurs et au clergé de Rome pourquoi ils ont fait un pape sans consulter teur maître.» Les Romains m'ont élu malgré moi, répète-t-il au comte Eherard; Ils m'ont fait violence, mais ils n'ont jamais pu m'obliger à me faire ordonner avant de connaître te volonté de l'empereur. »
H n'en avait pas moins tait des actes de souveraineté, en no permettant à Ebbies <te Rond de laire la guerre an
Maures d'Espagne qu'à la condition d'y maintenir les droits de saint Pierre; U n'en avait pas moins écrit à Godefroy le Bossu, duc de Lorraine, et mari de la famesjse Mathilde, « que si l'empereur ne l'écoutait pas, le pape ne serait pas maudit pour n'avoir point ensanglanté son épée.» Le prêtre Anselme ayant été élu évéque de Lacques dans la même année, Grégoire VII lui trait défendu de recevoir l'investiture de la main du prince. Ceat cette grande querelle des investitures, source de divisions et de désordres, que suscite ce pontife comme le premier point d'attaque contre la puissance royale; et ce qui donne un grand argument à ses panégyristes, c'est la pureté des motifs dont il s'appuie. La corruption du clergé était à son comble. L'incontinence des prêtres et de* moines était poussée jusqu'au scandale. Au mariage, qui leur était permis encore, Us joignaient la débauctie et le concubinage. L'avarice des prélats égalait leur ambition. La simonie était publiquement avouée. Si les biens des particuliers étaient à la merci des confesseurs, le* biens ecclésiastiques étaient, en revanche, pillés ou usurpés par les seigneurs. Les souverains eux-mêmes vendaient les évécliés et les abbayes. L'empereur et Philippe 1", roi de France, étaient plus particulièrement signalés par les délateurs de ces attentats; et l'adroit Hildebraml ne manifesta d'abord que l'intention de les réprimer. C'est sur Philippe qu'il essaya sa puissance à l'occasion de l'archidiacre Landn, nommé a l'évéché de Maçon, et dont ce roi voulait rançonner l'investiture, Grégoire VII ameuta les évoques de France contre leur souverain. U écrivit à celui de Cbalons que le roi renoncerait à la simonie, ou que les Français excommuniés reruseraient de lui obéir. Et ces lettres, ces défenses, étaient datées de 1*7», avant que l'empereur eût ratifié son élection. Il fait plus, il défend à Philippe, sous peine d'excommunication, de se mêler désormais d'affaires ecclésiastiques. Sa circulaire aux prélats de Reims, de Sens, de Bourges et de Chartres est un modèle de violence et de rage. Il parle du roi de France comme d'un tyran couvert de crimes et d'inlamie, dont l'exemple excite ses sujets à toutes sortes d'attentats. Mais Philippe laissa prêcher le pape, dont les accusations n'étaient pas toutes des calomnies; il continua sa scandaleuse vie et ses vices furent protégés par les vices de son clergé et parla politique même d'Hildebrand.
Ce pontife avait intérêt a ménager loi rois, à ne pas pousser avec eux les choses à l'extrême, de peur qu'ils ne vinssent à se liguer avec un empereur qu'il avait résolu de son» mettre ou d'anéantir, et cette lutte qu'il méditait depuis longtemps, qu'il avait inutilement conseillée aux quatre ou cinq papes dont il avait dirigé les affaires, lui présentait d'assex graves difficultés pour qu'il ne fut point tenté de la compliquer. « Il s'attaquait, dit le jésuite Maimbourg, dont l'impartialité est ici remarquable, il s'attaquait à un empereur jeune, riche, puissant, plein de feu et de courage, jaloux de son honneur et de ses droits. Il savait, en outre, que la •éventé dont il avait usé pendant ses légations envers les prélats débauchés et simoniaqueade l'Allemagne ne les avait point disposés a l'obéissance, et l'historien que nons venons de citer attribue ses démonstrations d'humilité au besoin d'une confirmation qui imposât silence à ces évêques. Il se lassa bientôt d'un rôle qui répugnait n son caractère. Il fit revivre une accusation de simonie portée contre Henri IV au trid'Alexandre II, et fit partir quatre légats pour l'Aine, sous prétexte de remédier aux abus dont l'Eglise avait à se plaindre. L'empereur vint au-devant île ces envoyés de Rome ; et c'est seulement de leur bouche qu'il apprit l'anathème dont il était frappé et le décret d'excommunication lancé contre les clercs qui recevraient à l'avenir d'un laïque l'investiture d'aucun bénéfice . Henri fut surpris de cette audace; mats la guerre qu'il soutenait contre la Saxe révoltée, le lot ça de dissimuler. Il craignit les effets de cet anatbéme , et le détourna pnr une soumission calculée, qui lui valut une absolution tout aussi sincère. Cette paix ne fut qu'une trêve fort courte. Les évêques
ayant refusé le concile que demandaient à présider le* envoyés du pape, Henri IV rougit de sa faiblesse, et ippuyi par se* propres défenses l'opposition de son clergé. Grégoire VII éclate à cette nouvelle : il excommunie l'archevêque de Brème, Liémar, premier auteur de cette oppoy- Uon, ainsi que les principaox officiera de l'Empire, et leur ordonne de venir lui rendre compte de leurs actions. Il toit en même temps au roi de Danemark pour s'assurer de )i coopération de ses troupes dans le CM OÙ le saint-siège en aurait besoin. S'il ménage encore l'empereur, c'est qse celui-ci, luttant d'hypocrisie avec le pape, manifeste le plat grand désir de mettre un terme aux désordres de ÏE«li* Mais ces deux rivaux ne tardent point à lever le masq^ Henri, vainqueur des Saxons, soutient ouvertement ceux de ses conseillers que le pontife a frappés de ses foudres; d Grégoire en vient à citer à son tribunal le chef de l'Empire.
Henri brave les menaces du pontife , chasse de ses élit» les envoyés de Rome , convoque un synode à Wonn* jwni travailler à la déposition d'Hildebrand, et, s'il faut en croire quelques historiens, passionnés peut-être, il ourdit à Root une conspiration contre les jours du pape , par l'entremis.' de l'archevêque Guibert, son ancien chancelier. En effet, le î& décembre 1075, le préfet Cencius entre tout armé àml'église de Sain te- Marie- Majeure, s'empare du pape, qsi célébrait la messe de minuit, le dépouille de ses ornements A renferme dans une tour qu'il avait fait construire sir le pont Saint-Pierre. Mais le bruit de cette violence soulève le peuple contre le ravisseur. La tour est assiégée ; Cencius est réduit à implorer sa grâce du pontife, et fuit de Rome ses complices, pour éviter la colère d'un peuple excité à la vengeance par 1a vue d'une blessure que le saint-père » reçue dans ce guet-apens. Grégoire retourna tranquillerunt à l'autel, et finit les trois messes que les conjurés av.v«it s violemment interrompues.
Cependant, le M janvier 1076, s'ouvrit le synode de Worms. Le cardinal Hugues Le Blanc, excommunié posr *» débauches, y assista de ta part de l 'archevêque de Rt» enn.- Il y apporta une histoire du pape, fabriquée par le rardiMl Ben non, où étaient accumulés tous les crimes imaginables; et cette assemblée, présidée par l'empereur lui-même, prononça la déposition d'Hildebrand, comme usurpateur, apostat, criminel de lèse-majesté, et préférant les adultères el paillardises aux chastes mariages. L'étrange décret de celte assemblée, dont nous n'osons pas citer ici les «près**»*, est apporté aux évêques de la Loua hardie et de ta d'Aneonc, qui jurent tous sur l'Evangile de ne plus i naître Grégoire VU pour pape. L'empereur écrit en temps au peuple de Rome, nu pontife lui-même, et lui ordonne de quitter le salol-siége Un clerc, Roland de Parnr, a le courage de remettre ces lettres au milieu du concile que Grégoire tient a Rome ; il traite le pape de loap ravisseur, et somme les seigneurs et les prélats de se trouve? * la Pentecôte en présence de l'empereur pour élire un à*l«< l'Eglise. Roland aurait payé de sa tête cette folle d*»£ che, si Grégoire ne l'eût couvert île sa générosité. Sa viow» n'éclata que contre l'empereur et ses conseillers. H eoipj0?1 même un miracle pour frapper les esprits, et montrai» "J concile un œuf où était gravé un serpent armé dune ép* et d'un bouclier, il s'écria qu'il fallait se servir du g»*« " la parole et frapper le. serpent à U tête. Il »comm!'"]1 l'empereur, le déclara déchu de la dignité impériale, et i • ses sujets de leurs serments. Les évêques d'AHenug9* ( de Lombardie furent frappés des mêmes anathètiw*-
Ceux ci les lui rendirent avec usure, et Guibert * » venne, les ayant rassemblés à Pavie, prononça a son l'excommunication du pape. Mais la puissance po° 1 1 était déjà trop bien établie pour qu'elle ne prévalût n»«< l'esprit des peuples contre les décrets des condj »g ( ciaux. Plusieurs seigneurs et prélats reculèrent dry» ^ anatbéme, et vinrent se jeter aux genoux du p01) '.. |pfl. Saxons, excités par ses agents, levèrent de nouveau Le A"~ n<wfeini.« a» souabe se *
le chef de l'Église; Ici ducs de et «le Caiinlhie se liguèrent avec eux contre Henri IV. Les seigneurs cl U*s évéques l'abandonnèrent presque tous; sa cour fut désertée. Le 16 octobre, neuf mois après le synode de Worrns, les mêmes hommes se rassemblèrent i Tribur, sous ta direction des légats du pontife qu'ils avaient renié. On donna un an à l'empereur pour se faire absoudre, sous peine d'être déposé ; et ce prince, retiré a Oppenbeim , de l'autre coté du Rhin, avec une poignée de serviteurs fidèles, en face de cette ville de Tribur, dont le nom seul «liste encore, fut réduit à des négociations déshonorantes. Le pape fut invité a se rendre à Augsbourg pour juger ce différend ; il se mit même en route avec sa fidèle compagne, la comtesse Mathilde, veuve de trente ans qui lui livrait ses États et ses troupes avant de les lui laisser en héritage, et dont la présence attirait sur la vie privée de ce pontife tant d'accusations qu'il est aussi difficile «le réfuter que d'admettre. Mais l'empereur ne voulut point attendre son juge en Allemagne ; il courut au-devant dé lui , non pas en suivant la roote ordinaire, dont les passages étaient gardes |>ar sesennemis, mais la Bourgogne et en traversant la Savoie, dont le souverain ne lui ouvrit les portes qu'au prix d'une province.
Henri, arrivé ainsi en Lombardie, avec sa femme et son jeune fil*, fui étonné de se retrouver a la tête d'une armée qu'avaient rassemblée les seigneurs et les prélats du pays. Le pape, effrayé de cette levée de boucliers, se réfugia dans la forteresse de Canosse; mais la lâcheté de l'empereur ne tarda point à le rassurer. Il implora la médiation de Mathilde, de l'abbé de Cluny, de fous les familiers du pape, pour être admis en sa présence, et n'entra dans Canosse que pour abjurer sa dignité d'homme, pour ravaler celle de l'Empire. L'allier Hildebrand le tint trois jours dans son antichambre, les pieds nus, au mois de janvier, vêtu seulement d'une tunique de laine, criant en vain miséricorde, et ne recevant de nourriture que ce qu'il en fallait pour soutenir une vie si honteusement dégradée. Grégoire VU l'admit seulement le quatrième jour, feignant de céder aux supplications de Mathilde, el ne lui accordant même qu'une absolution conditionnelle. Henri consentit à le suivre a Augsbourg, a y paraître en criminel devant ses accusateurs, à ne porter jusque là aucune marque de sa dignité. Le* témoins de celle scène étaient pour la plupart révoltés de cette dureté barbare ; les prélats et les seigneurs lombards furent indignés de la lâcheté de leur souverain. Toutes les villes d'Italie lui fermèrent leurs portes ; on résolut de couronner son (ils et de marclter droit à Rome. Cette humiliation nouvelle le fit rougir de ta première. Rejeté par les Allemands pour avoir été proscrit par le pape, repoussé par les Italiens pour s'être réconcilié avec l'Eglise, le faible empereur se démentit une troisième fois pour regagner l'amitié des Lombards. Il révoqua son abjuration, et reprit sa vie de schismatique.
Dans l'intervalle, les grands et le clergé d'Allemagne avaient donné l'Empire à Rodolphe de Souabc , dans une troisième assemblée , tenue a Forcbeim, le 13 mars 1077. Cette élection fut un cruel embarras pour Grégoire VII : il était connue emprisonné dans un «les châteaux de sa belle pénitente. Les partisans de l'empereur le cernaient de toutes parts : il ne pouvait, disait-il, ni passer en Allemagne ni rentrer en Italie. Son caractère en fut atterré. Cest la seule circonstance de sa vie où son orgueil et sa fermeté se soient démenti». 11 n'osa donner son approbation au choix du nouvel empereur, quoique les instances de rassemblée de Forcbeim fussent poussées jusqu'à l'injure. Il blâma ta précipitation des électeurs, mais n'eut point le courage d'accomplir ta déposition de Henri, après l'avoir si violemment poursuivie et ai ouvertement proclamée. 11 trouva cependant le moyen de regagner sa capitale, et tint un quatrième concile, où furent excommuniés les principaux évéques de la Lombardie. Dans deux autres conciles, tenus en 107» et 1079, après avoir reçu l'abjuration de l'hérésiarque Bérenger, et lancé l'anathème sur Nitéphorc Botonialc, usurpateur du trône de Constantinople, il donna audience aux députés des deux empereurs blet. nr. i.\ coutil., —t. x.
d'Occident, et les renvoya l'un et l'autre k une < solennelle, dont il n'assigna le lieu ni l'époque. Il n'osa se prononcer qu'après la bataille de Fladenheim , perdue en Saxe par Henri IV, le 27 janvier 1080; et se tournant avec la fortune contre un ennemi dont il croyait n'avoir plus rien à craindre, il se vengea, par sa violence, de la contrainte où il avait vécu pendant plus d'une anoée. S'adressant aux apôtres, il leur dénonce l'empereur, et termine son réquisitoire par la reconnaissance de Rodolphe. Il y ajoute le renouvellement des foudres dont il a frappé Henri IV, et dont il est prêt à frap|ier tous ceux qui, comme lui , se permet* traient de donner encore des investitures.
Cependant, la fortune ne répondit point à ses espérances: Rodolphe fut battu à son tour ; quarante-neuf évéques, rassemblés à Brixen par les ordres du vainqueur, prononcèrent une seconde fois la déposition de Grégoire VII , et donnèrent le saint-siége à Guibert, archevêque de Raveune, dont les sourdes intrigues avaient depuis longtemps encouru l'excommunication. Le décret rendu contre Hildebrand est, comme les siens, un tissu d'injures et de grossièretés. Il sent alors la nécessité de se forU6er par des alliances. 11 avait eu en 1 073 quelques démêlés avec Guillaume le Conquérant, qui n'avait point voulu soumettre l'Angleterre à un évéqtie d'Italie; il le caresse maintenant, et réclame son secours contre les ennemis de l'Église. Il avait, dès la première année de son pontificat, excommunié le Normand Robert Guiscard, duc de Sicile et de Calabre; il le reçoit en grâce, en lui arrachant toutefois un traité qui le rend vassal du saintsiége, et qui l'oblige à défendre le pape. Fier du secours des Normands et des troupes de Mathilde, il veut aller assiéger son compétiteur dans Ra venue; il encourage les partisans de Rodolphe, il s'érige en prophète, et du haut de la chaire il leur prédit à jour fixe la mort de Henri et Panéaiitiasement de sa puissance. Mais le prophète est démenti par l'événement: c'est Rodolphe qui meurt à la bataille do Mersbourg sur l'Etaler ; et Grégoire croit échapper au ridicule en prétendant que sa prodiction de mort se rapportait à l'âme, et non au corps de l'empereur. Malheureusement pour lui, les troupes de Mathilde avaient été délattes le même jour près de Mantouc. Henri IV courut en Italie pour achever le reste, et pour introniser l'antipape Guibert. Les serviteurs de Grégoire en (rémirent, et le pressèrent de se réconcilier avec ton ennemi; mais il se montra digne de luimême. Au lieu de fléchir, il renouvela le décret de déposition dans le huitième de ses conciles, et se prépara à soutenir un siège. Henri vint camper sous les murs de Rome; il laissait l'Allemagne au nouveau concurrent que ses adversaires lui avaient donné dans ta personne d'Herman de Luxembourg, pour s'attadier au principal auteur de ses tourments. Mais l'inflexible pontife repoussa pendant trois ans ses attaques réitérées. Le peuple le supplia vainement de mettre un terme à ses souffrances. « Qu'il se soumette, répondait il, et je l'absoudrai. » L'opiniâtreté de Heuri égala ta sienne; il s'empara entin de ta ville par trahison, ou par surprise, et lit introniser son pape Guibert , sous le nom do Clément (II , qui lui rendit bienfait pour bienfait, eu lui donnant enfin la couronne impériale.
Grégoire VU, retiré dans le château Saint-Ange, riait de leurs actions et de leurs menaces ; il ne fut |>as mémo ébranlé par la défection des Romains, qui, lassés d'une lutte aussi longue, s'étaient rangés du parti du vainqueur. Il alten<lail les secours de Robert Guiscard, qui était allé soutenir les droits de l'empereur Michel contre l'usurpateur du tronc de Constanlinople. Robert vint enfin au commencement de mai 1084. Henri était absent; il avait couru en Allemagne pour apaiser quelques troubles. Mais les soldats qu'il avait laissés à l'antipape Guibert et les Romains eux-mêmes repous sèrent les premières attaques des Normands. 11 fallut que Robert emportât ta ville d'assaut. Le pillage et l'incendie suivirent sa victoire, et Grégoire VII, ramené dans son palais, ne régna plus que sur les murs de Rome: Les coeurs des itabilants n'étaient plus « lui, les vassaux de
étaient lasses ou vendus. Robert n'osa point attendre le
retour de l'empereur, et concilia au pape de le suivre à Salet ne. Il sortit de Rome au moment où les trou|>es impériales y rentraieat aux acclamations du peuple. Ces affronts et ces fatigues usèrent les dernières forces de l'o|>iniAtre vieillard, que La mort attendait dans sa retraite. Il la vit arriver «.a us fléchir, et conserva au lit de mort son orgueil et son opiniâtreté : « Hors le prétendu roi Henri, dit-il, hors son antipape et leurs conseillers, j'absous et je bénis tous ceux qui croient que j'en ai le pouvoir. • Ce langage était moins chrétien, mai» U était plus conforme à son caractère. Le 25 mai 1085 il avait cessé de vivre.
Il n'est pan un mmiI souverain de son époque, pas un seul royaume, sur lesquels il n'ait essayé d'asseoir sa domination. Il prétendait que la Saxe avait été donnée par ChariemAgnc à saint lierre , que l'Espagne lui appartenait avant d'être aux Sarrasins, et qu'il aimait mieux la leur laisser que de la voir passer à des chrétiens qui n'en feraient pas hommage au saint-siége. Il s'appuyait encore sur un prétendu diplôme de Cbarlemagne pour exiger les tributs de la France. Il menaçait les juges souverains de Sardaigne de donner leur lie à des conquérants qui la lui demandaient , s'ils persistaient à lui refuser le denier de saint Pierre. Deux rois se disputaient la Hongrie : il écrivit à un et h l'autre pour les engager tour à tour à se soumettre au saint-siège, qui était, disait-il , souverain de ce pays. U élevait les mêmes prétentions sur la Dalmaiie; et le prince Démétrius, héritier du trône de Russie, étant venu à Rome pour visiter le tom- Iwau des apôtres, Grégoire VII l'amena à recevoir la couronne de ses mains comme un don de l'Église romaine. On lui attribue la première pensée de la pieuse folie des croisades. Il y songea dès la seconde année de son |>ontilieat. L'Europe lui dut ainsi trois legs funestes: la querelle des investitures, la rivalité des rois et des panes, la vaine conquête du saint-sépulcre, c'est-à-dire trois siècles de schismes , de guerres civiles, de guerres étrangères et de calamités de toutes espèces. On conçoit dès lors aisément l'enthousiasme pour la mémoire d'un prêtre qui a voulu raux pieds du chef de l'Église. Quinze ans après sa mort, le pape Anastase IV le fit peindre dans une église parmi les bienheureux. En 1584, son nom fut inséré dans le Martyrologe par Grégoire XIII; en 1609, Paul V permit au chapitre de Salerne de l'honorer comme un saint ; enlin, cinquante ans après, Alexandre VII introduisit son office dans toutes les basiliques de Home. Cet office pénétra dans les églises de Bénédictins en 1710 , et c'est de là que sortit, sous le pontificat de Benoit XIII, une légende de Grégoire VII, qui souleva toutes les puissances protestantes etcatholimies de l'Europe. Contentons-nous de voir en lui un grand homme, sans tenir compte de* maux dont il a aflligéson siècle. Disons, toutefois, que lus vices de son temps turent i que lui , car il ne put réprimer aucun des abus et i déshonoraient le sacerdoce, l'empire et le
GRÉGOIR E VI 1 1 (Mam ice BOURDIN) , antipape, gouverna l'Église conjointement avecGélase II. C'était un Espagnol, que le père Maimbourg traite de scélérat, et qui par la faveur de Bernard, arehevêque de Tolède, Ait d'abord évêque de Coimbre. Il fit, en 1 10g, le voyage de Jérusalem, s'acquit, en revenant par Constaiitinople, l'amitié de l'empereur Alexis, et succéda à saint Géraud dans l'ardtevêché de Prague, en 1 1 10. Ayant passé, cinq ans après, en Italie pour solliciter l'appui du pape Pascal II contre ce même Bernard qui avait commencé sa fortune, et qui voulait maintenant le soumettre a la piimatie de Tolède, llotirdin ohtint l'uffrant de son archevêché, et partit, comme légat de oe e, pour aHer négocier la paix avec Henri V. Mais r, qui revendiquait sur Rome la riche succesi comtesse Mathilde, était résolu à pousser les choses à l'extrémité ; il conduisit son armée jusque dans ia capitale, d'où le par* Pascal s'était enfui, et sur le refus des cardinaux, M fit couronner dans Saint-Pierre par oe même Bourdin ,
qui devint ainsi l'ennemi de cehji qui Pavait déségoé. 1 munié par Pascal II, il s'attacha de plus en plus à la rau*«de l'empereur, et après la mort de ce pontife et la non-confirmation de Jean deGaète, que cinquante-ct-un cardinaux avaient éhi sous le nom de Gélase II , l'ambitieux. Bour^n ceignit la tiare par la grâce impériale, le 14 mars 1 1 ih. et prit le nom de Gféçoéte VI II. Gélase, retiré à Gaète, renouvela les anathèmes de Pascal ; mais une partie île l' Allemagne et de l'Angleterre reconnut le nouveau pape ; et Gélase, après avoir essayé vainement de rentrer dam Ronw. alla mourir en France, au monastère de Cluny , en il (9 Grégoire VIII n'en fut pas plus avancé. Quelques rardiuam lui donnèrent un nouveau rival dans la personne de ( alixte 11, qui en 1120 le força de quitter Rome et de se renfermer dans le château de Sut ri. Les lubitants de cette u& ne lui furent pas longtemps fidèles: ils le livrèrent au vainqueur, et le malheureux Grégoire, vêtu d'une peau de mouton ensanglantée, monté à rebours sur un chameau, dont ii tenait la queue, ignominieusement promené dans les rue» de Rome, menacé de mort par la populace, ne fut sauve que par la générosité de Calixte, qui l'envoya mourir dan* un monastère.
GRÉGOIRE V1H (Aj.bkht ne SPINACHIO), successeur d'Urbain III, fut élevé au pontificat le 21 octobre lis: C'était un personnage renommé pour sa sagesse, plein or zèle pour les choses saintes, et fort opposé aux pratique» superstitieuses que l'ignorance avait introduites dans CEghV Grégoire signala son avènement en adressant aux prince chrétiens des lettres par lesquelles il les conviait à la crutsade. Il promettait des indulgences, prescrivait des jeûnes, se soumettait lui-même aux plus rudes austérités, et travaillait, dans l'intérêt de la conquête des lieux saints, à la reconciliation des Pisans et des Génois, lorsqu'il mourut a Pise, le 16 décembre 1 187, après avoir occupé le trône pon tifical pendant un mois et vingt sept jours.
GRÉGOIRE IX (Ucolino de SEGM), succéda à Honoré III, le 19 mars 1227. 11 appartenait à ia famille d'Innocent III. C'était un homme de grand esprit, fort savant, fort grand canonlste, et saint François d'Assise lui ava t prédit la tiare. Rien n'égala le faste de son couronnement ni la richesse de son cortège. La Rome du Christ brillai alors de toutes les splendeurs mondaines. Mais des soins plus importants occupèrent Grégoire IX. La guerre des Albigeois durait encore, et les légats du saint-siége s'efforçaient de ranimer les fureurs des croisades, qui se rah»tissaient tous les jours. L'em|>ereur Frédéric 1 1 fut sommé de tenir la promesse qu'il avait laite «le passer eu Asie avec une armée; il s'embarqua à Blindes, mais il y rentra avec sa flotte trois jours après, sous le prétexte d'une grave maladie. Le pape ne se paya point de ces raisons. Ennemi personnel de Frédéric depuis l'emprisonnement et l'exil des deux frères d'Innocent III, ses proches parents, il saisit ce prétexte pour se venger, et le 29 septembre 1227 il excommunia l'empereur du haut de la chaire d'Anagni , après un sermon des plus violents. L'anaUième, renouvelé deux fois, fut suivi d'un manifeste adressé à tous les évéques, qui se terminait par la menace d'une déposition solennelle. Frédéric Il écrivit de son coté à tous les souverains de la chrétienté pour justifier sa conduite, et, récapitulant tous les griefs de la maison de Souabe contre le saint-siége, il ne lit qu'irriter davantage le pontife orgueilleux, qui lui répondit par une huile d'excommunication, plus violente encore que les deux premières. L'empereur perdit patience : il attira dans son parti les Frangipani et autres nobles romains; et Grégoire IX, attaqué par eux dans l'église de Saint-Pierre , fut forcé de se réfugier à Pérouse. Frédéric II n'en continua pas moins son voyage vers la Terre Sainte, et ce fut cette fois malgré les défenses du pape, qui le regardait alors comme Indigne de délivrer le saint-sépulcre. Le |tontife, sur ces entrefaites, faisait la guerre aux lieutenants de l'empereur. Il envoya même une armée sur ses terres, et Jean de Bricnne, autrefois roi de Jérusalem, [-orta le fer et le feu
dans le royaume de Sicile, bu non du successeur de saint Pierre. Frédéric II, instruit de ce* déprédations, fit la paix avec le sultan d'Egypte et revint, en 1229, défendre son trône et se» État*.
A cette nouvelle, Grégoire IX entre en fureur, prononce la déchéance de son ennemi, et repouwe d'abord tous ses ambassadeurs Mais, par IVntremise d'Hennan, grand-maître de l'ordre Teutonique, une espèce de pais est conclue, en 1530, sans qu'aucun des deux rivaux abjure sa haine et son désir de vengeance. L'empereur fomente des révoltes dan» le sein de Kome, tout en promettant au pape de le secourir cootre ses ennemis, «Grégoire, contraint de loir une seconde fois la capitale, en juillet 1231, essaye de soulever les villes d'Italie contre Frédéric; il lève, en attendant, des sommes énormes dans tous les États catholiques. Enfin, les intérêts de la croisade réunissent un moment ces deux rivaux à Spolëte. Frédéric II promet de repasser dans la Terre Sainte, et prête ses troupes au pape pour étouffer les rébellions qu'il a fomentées lui-même. Le* Romains sont force* de se soumettre, et Grégoire IX , en reconnaissante de ce service, donne à son tour ses troupe* à l'empereur pour châtier ton 61s.
A ce* appaiencesde conciliation succèdent, en H.16 , de» plaintes réciproques Trots années se |>nsseot de part et d'autre en manœuvres secrètes, en intrigues et en escarmouches. Mais en 1X39, sous prétexte de l'occupation de la Sardaigne par les troupe* impériales , Grégoire fulmine une nouvelle excommunication cootre Frédéric, dont il énumère en termes injurieux les prétendus attentats contre l'Église. L'empereur répond par de nouvelles injures, il s'adresse à tous le* princes, et traite le pape de Ualaam, d'antechrist, de dragon séducteur, de prince de* ténèbres. Cette guerre de plaine est suivie d'une guerre plus sérieuse. Le pape détourne les fonds et les guerriers destinés à la croisade pour se défendre contre son ennemi. Frédéric 11 demande, de «on coté, la convocation d'un concile général, et appuie sa demande par une invasion en Italie. Les légats du pape lèvent des tributs et des hommes en France, et offrent l'Empire a Robert d'Artois , frère de Louis IX. Mais le saint roi était un grand homme. Il répondit par un noble refus, et envo>a des ambassadeurs à Frédéric M pour s'en expliquer avec lui. Les seigneur* d'Allemagne refusèrent aussi d'en élever un autre à l'Empire. Cette guerre allligeait les rois de France et d'Angleterre; ils supplièrent le pape d'assembler un concile pour en décider. Grégoire IX y consentit ; mais ce fut alors Frédéric 11 qui s'opposa a cette convocation, après lavoir sollicitée ; il ne lui convenait plus de soumettre au jugement des prélats une cause où il s'apissait parement de la puissance séculière. 11 ferma toutes les voies de terre et de mer aux évêques qui se rendaient a l'appel du pape, tandis que Louis IX, par des motifs de •le politique intérieure, arrêtait dans ses États les sommes exorbitantes qu'y levaient les légats du saint-siège. La guerre ravageait les environs de Rome. Bénévent, Faenza, Spolettc, étaient an pouvoir de l'empereur. Le roi de Hongrie , attaqué par les Turcs , appelait vainement à son secours les <leu\ puissances. Frédéric et Grégoire s'imputaient réciproquement les cause* de cette invasion et l*im|M>*sibilité on ils disaient être de secourir les Hongrois. Mais Prédéric avançait toujours vers Rome, et Grégoire IX allait être réduit à une nouvelle mite, si la mort ne lui eut épargné cette honte. Ce pape avait déjà quatre-vingt-cinq ans à l'époque de son exaltation, et l'on a peine à comprendre tant de passions violentes dans le cœur d'os viefitard. Il mourut dans sa centième année, le 20 juillet 1241, et légua à ses successeurs cette guerre des guel f es et de* gibelins, qui devait longtemps embraser l'Italie. Le saint-siége lui doit un legs plu* précieux et plus utile à sa gloire, c'est le recueil de* décisions papales, qui fut appelé les ikçretaUi de Grégoire r.X, et qui devint par la suite le code de la monarchie pontificale.
GREGOIRE XI (ThEalim-. ou Tikscn VISCONTI) suc* céda, en 1J7I, àCléiocal IV, après une vacance de trois
ans. 11 était sur la route des Saints Lieux , quand les quinze cardinaux, réunis en conclave à Viterhe, s'ennuyèrent de leur longue prison, et s'en remirent an choix de six d'entre eux, qui l'élurent tout d'une voix. Il était alors simple archidiacre de Liège , et c'est à Saint-Jean-d'Arrc qu'il reçut la nouvelle de son élection. Il ne fut sacré a Rome que le 27 mars 1272. Mais son exaltation lui importait moins que la prédication d'une croisade nouvelle et la réunion des Eglises grecque et latine. Il convoqua à cet effet un concile k Lyon, et força Michel Paléologuc, empereur de Constantinople, d'imposer à ses prélats la soumission à l'Église romaine. Les anathèmes qu'il prononça à l'Instigation du roi Edouard d'Angleterre contraignirent Gui de Montfort , assassin du prince Henri d'Allemagne, i venir se jeter a ses pieds, presque nu et la corde au cou. Grégoire X le livra au roi de Sicile, qui le fit mourir en prison. Il fut moins heureux I dans son projet de réconcilier les guelfes et les gibelins de Florence, et s'en vengea par un interdit jeté sur cette ville, qu'il traversait pour se rendre à Lyon , où l'attendaient plusieurs rois ou princes et des prélats de toutes les contrées i de la chrétienté. Les envoyés de Palëologue l'y joignirent le 1k juin 1275, et le 4 juillet arrivèrent les ambassadeurs , du khan des Tartares. Les uns et les autres reconnurent le ' pape pour le père commun des chrétiens ; mais ce ne fut ! qu'une réunion momentanée. la croisade , qui était le second objet de ce concile , se borna a des levées de décimes et à des engagements sans résultat. Cette assemblée n'en eut d'autre que des règlements de discipline ecclésiastique et la constitution des conclaves pour l'élection «tes papes, tels à peu prés qu'ils se tiennent de nos jours. L'Empire était alors disputé par Alfonse de Castille et Rodolphe de Hapshourg Grégoire X se prononça pour ce dernier, et força | son compétiteur à se désister de ses prétentions , moyen- | nant l'autorisation de lever une dlme sur le clergé d'Es- . pagne pour les frais de la guerre contre les Maures. Les | rois étaient alors les très-humbles vassaux du saint-siége. ; Deux brefs datés de Beaucairc l'an 1275 ordonnent, l'uu à Alfonse III de Portugal , d'obéir aux décrets de ses pré- ■ décesseurs Honoré III et Grégoire IX; l'autre, au roi d'Aragon , d'abandonner une concubine qu'il a enlevée à son mari. L'empereur Rodolphe vient a son tour lui donner des marque* de vassalité en jurant a ses pieds de respecter le patrimoine de saint Pierre et de soutenir ses droits sur le royaume de Naples. Forcé par les inondations de l'Arno de traverser Florence, qu'il avait frappée d'interdit, il leva l'excommunication en entrant dans la ville, et la renouvela i à sa sortie avec une grande violence, après avoir béni le ' peuple sur son passage avec une douceur angélique. Il alla : mourir vingt-deux jours après, à Arezxo, le 10 janvier 1276, et fut enterré dans la cathédrale de cette ville, dont le clergé ne manqua pas de lui attribuer des miracles et tic ; le regarder comme un saint. L'Église se borne à le considérer comme un digue |H>ntife.
GRÉGOIRE XI ( PiraiRE-Roccn de MAUMONT), neveu de Clément VI , qui l'avait promu à la pourpre, à l'âge de ; dix -sept ans, sous le nom de cardinal de Beaufort, succéda , sur la chaire de saint Pierre, a l'rbain V, en 1370. Son : pontificat débuta par le vain projet de réconcilier Charles V de France et Edouard III d'Angleterre, et par ■ excommunication «les irercs visconti, qu m lit poursuivre, en 1373, par les armes d'Amédéc de Savoie. Il rétablit pendant ce temps la paix entre la reine Jeanne de N'aples et Frédéric le Simple, de In maison d'Aragon , en faveur duquel il confirma l'érection du roy aume de Trinacrie comme fief immédiat de la couronne de Sicile. Cet acte était plus humain que la persécution des turlupina , espèce de | vaudois qui habitaient la Savoie et le.Dauphiné , et qu'il I livra à la colère du roi de France. Il eêt mieux tait de tourner les armes des chrétiens vers Constanlinople , dout les |m»vinces étaient ravagées par des landes ottomanes. Mais j Grégoire XI ne vH dans cette guerre qu'un moyen d'amener i les Paléologuet et les Grec* à reconnalu~e enïuu la supré-
du pape; et Portent échappa tout à la fois a ses em~ | pontifcat si son rival voulait en faire
pereurs «t aux pontifes qui prétendaient y dominer.
A celte époque commençait a surgir, du sein de l'Église, cette s^ric de novateurs qui devaient en démembrer la monarchie et en diviser tes doctrines. Un chanoine de Prague, nommé Jean Milicius , regardé comme le précurseur de Jean liuss, prêchait, en 1374, une espèce de réforme en Bohème, eu Pologne et en Silésie. Grégoire XI suscita contre lui les foudres des prélats d'Allemagne et le glaive de l'empereur Charles IV, pour le punir, dit-on, d'avoir osé écrire sur la porte même du Vatican, que l'antechrist était venu, et qu'il était dans l'église. Un hérésiarque plus célèbre paraissait en même temps en Angleterre : c'était Jean Wiclef, docteur d'Oxford, qui donnait aussi au pape la qualification d'antechrist. Grégoire XI écrivit à tous les prélats anglais pour leur commander le châtiment de ce rebelle ; mais les régents du jeune Richard II le mirent à couvert des censures ecclésiastiques ; et Wiclef, iort de c*A appui, attaqua plus ouver* tentent le pouvoir temporel cl spirituel des papes , les mystères , les dogmes et les constitutions de l'Église catholique. 11 osa même comparaître devaut les juges de Rome, accompagné des ducs de Lancastre et de Percy, et Grégoire XI mourut sans avoir tiré vengeance de cet hérésiarque.
Le plus grand événement de ce pontificat est le retour de la cour papale a Rome, après soixante-douze ans de séjour à Avignon. Pressé par les sollicitations des Romaïus, par les reproches de saint Pierre d'Aragon , par les prières de sainte Catlierinc de Sienne et de sainte Brigitc de Suède, Grégoire XI céda surtout à la nécessité d'arrêter par sa présence la spoliation et le ravage des domaines de l'Église. Le patrimoine de saint Pierre était en proie à une foule d'usurpateurs sanguinaires. Florence avait formé une ligue puissante contre l'autorité du pape , et une armée d'Anglais et de Bretons n'avait pas plus elfravé les rebelles que les anathèmes du saint-siége. L'Italie lui échappait, et les Romains avaient déjà offert la tiare à l'abbé du Mont Cassln, qui l'avait acceptée. Grégoire XI annonça donc à toutes les puissances chrétiennes sa résolution de retourner dans sa vieille capitale ; et, laissant six cardinaux pour gouverner le comtat, il s'embarqua avec treize aulrcs à Marseille, en 137G. Les troubles de I Italie ne lui |*rmeitaient pas de prendre la voie de terre. Il relâcha seulement à Gènes , à Pise , à Piombino, et remonta le Tibre depuis Ostie jusqu'à Rome , où il entra , le 17 janvier 1377, au milieu des acclamations du peuple. 8,000 lampes éd.iiiaient la basilique de Saint- Pierre , où il alla rendre grâce à Dieu de son retour. Mais sa vie (ut de courte durée. Les Romains avaient contracté pendant trop longtemps des habitudes d'indépendance. Des pouvoirs populaires s'étaient établis : ils avaient capitulé, il est vrai, avec l'autorité pontificale; mais leur jalousie éclatait à chaque occasion et multipliait les révoltes. Le désordre s'accrut pétulant les cinq mois d'été que Grégoire XI alla passer à Anagni. A son retour, il trouva les bannereis plus puissants et plus insolents que
jamais. Les Florentins secondaient tous ces mouvements, et le trésor de l'Église ne suffisait pas aux créanciers du pontife. Il se repentit d'avoir cédé aux sollicitations des Romains, et songea sérieusement à reprendre la route d'Avignon. Mais le chagrin que lui causait sa situation le conduisit au tombeau le 27 mars 1378. C'est le dernier des papes français : on loue sa science, son zele pour les arts et la pureté de ses ntunirs; mais on l'accuse de népotisme.
GRÉGOIBE XII (Ahce CORARIO). C'était un vieillard octogénaire, d'une des premières familles de Venise, et patriarche in par tib us de Constantinople. Il était évoque de Venise quand Bonilace IX l'envoya à Naples en qualité de nonce pour remettre ce royaume sous la domination 'te Ladisla». 11 succéda enfin à Innocent VII, en 1400. Le grand schisme d'Occident affligeait l'Église depuis la mort de Grégoire XI. Elle avait toujours deux papes; et celui de France se nommait Benoit X 1 1 1 à l'avènement de Grégoire XII. Mais celui-ci avait juré avant son élection de se démettre du
, pour laisser a un
conclave général la faculté d'élire an pape unique. Il eovoji d'abord trois légats à Benoit : les ambassadeurs de France se Joignirent à eux, et le pape ou l'antipape d'Avignon eut Pa«r de céder à leurs prières. Mais ni l'un ni l'antre n'avait envie de tenir sa parole. L'entrevue devait se faire à Savonne. Boraft ne s'y rendit que parce que Grégoire ne voulait pas s'j rendre Celui-ci s'était avancé jusqu'à Lucques avec ta ferme intention de ne pas pousser plus loin , et il ne répondait qur par des violences aux prélats qui lui rappelaient son serment Ses cardinaux, irrités, l'abandonnèrent et se retirèrent à h», en protestant contre une promotion que leur |>ape voulait faire, et qu'il lit après leur départ Grégoire XII répondit à leur maniieste par l'excommunication , et les cardinauv, de leur coté, en appelèrent à un concile , en traitant kuc cliefd'anteclirist.de scélérat, d'ivrogne, dtiomme de bm, de lâche destructeur de l'Église. La France menaçait es même temps Benott XIII de se soustraire à son obédience : celui ci répondait à son tour par des interdits et des anithèmes, et le clergé gallican faisait lacérer sa bulle et châtier les messagers qui l'avaient apportée. La glace fui tout à fait rompue ; le conseil du roi , l'assemblée du clergt, l'université, prononcèrent leur séparation, et s'adressèrent aux deux collèges de cardinaux pour mettre un terme à te scandale. Un concile fut convoqué à Pise par les deux partis, et les deux papes furent sommés d'y comparaître Il s'ouvrit le 2 5 mars 1409, sous la protection du marétM de Boucicaut, qui parcourait l'Italie avec une année française. La cause des deux papes fut examinée : ils foreol l'un et l'autre déclarés contumaces ; et le 5 juin, après une citation nouvelle a la porte de ta cathédrale de Pise, le patriarche d'Alexandrie prononça leur déposition.
En vertu de cette sentence, vingt-cinq cardinaux entrerait au conclave, et un troisième pape fut élu sous le nom d' A • lexandre V. Grégoire XII ne se tint point pour tnita. Retiré près d'Aquitée , il opposa concile à concile, et lança sur les cardinaux de Pise des foudres, dont ils se moquèrent Menacé par le sénat de Venise, fi se déguisa en marchand pour échapper à la captivité, et se sauva sur les galères de Ladialas, qui le conduisirent kGaète, pendant que sou camérier, revêtu des habits ponlificaox, était battu et volé par les sbires du patriarche d'Aquilée. Rome reçut avec joie If w*0veau pontife Alexandre V, auquel succéda Jean X XI II» sans que la situation de Grégoire XII en rat aménorèe. La trahison de Ladislas ajouta même à ses angoisses. Ce roi perfide le vendit au pape Jean 'pour 100,000 durai' ; mais les habitants de Gaète le firent secrètement embarquer sur un vaisseau véuitien, qui le transporta à Rimioi, m» la protection de Charles Malatesta. Quelques évéques d'Allemagne le reconnaissaient encore, et il leur envoyait des décrets, qu'il leurétait impossible d'exécuter. Le schisme, entretenu par son obstination , acquit une violence de plus P*r les cruautés de Jean XX11I. Il fallut en venir à un conçue général : ce rut celui de C o n s ta n c e, où l'empereur Ssn«mond invita les trois papes à se rendre. Grégoire XII»"" se fier à ses ennemis : il abdiqua la puissance pontifie**' dans un consistoire qu'il tint à Rimini, et le concile, h* tinguant de ses deux compétiteurs, qu'on avait été obus* de déposer, lui déféra les litres de doyen des cardinal» * de légat perpétuel dans la marche d'Ancone. Ir le dec«M» en outre, le second en ordre et en dignité après le P*l* 1u serait élu. Grégoire jouit deux ans de ces honneurs, et |wm rut le 18 octobre 1417, k l'âge de quatre-vingt^ntt
GBÉGOIRE XIII ( Ctuau» ou Reçues BIK>NC0>IM; GNO), successeur de P i e V , fut élu le 14 mai 1*72. " de Bologne, et était né en 1502. Professeur à l'univers» «le celte vibe, à l'âge de trente-deux ans, il vint à Bonie «• Ii39, et y fut nommé référendaire. Paul III l'enioja phi» tard au concile de Trente, et â son retour « fut Meees*^ ment vicaire de l'auditeur de la chambre sous ce w*0 pape, secrétaire apostolique sous Jules III, évèquc ft (3t' dinal sous Paul IV, qui lui confia la légation de Port*»1'
Cest là qu'il connut le cardinal Granvelle, qui devint par la suite le principal auteur de non exaltation. Elle eut lieu cous le* terribles auspices delà Saint-Barthélémy *• des auteurs dignes de quelque foi asaureot qu'il lui en coûta d'être obligé d'approuver de semblables horreurs. Mais il est difficile de concillier cette assertion avec les actes mêmes de ce pape. Il fit tirer le canon du château Saint-Ange en réjouissance de cet infâme massacre, osa en remercier Dieu dans son temple , persécuta les | Ht» testants avec un acharnement digne des ligueurs de France , félicita le duc d'Anjou de se» victoires sur les calvinistes, lui envoya la rose d'or avant son départ pour la Pologne, et secourut de ses trésors l'empereur et le mi d'Espagne Phillippc II. Il fallait que ces trésors fussent bien considérables ; car il distribuait en même temps des subsides h don Juan d'Autriche, à l'ordre de Malte, au duc de Brunswick, bâtissait des églises magnifiques, fondait et dotait vingt-deux collèges, construisait des greniers publics et ajoutait de belles fontaines aux monuments de Rome. Le cardinal Granvelle, son ancien protecteur, fut le premier, et à peu près le seul, qui éprouva sa fermeté comme pontife, a l'occasion d'un criminel que ce cardinal, vice-roi de Naple», avatt enlevé à la juridiction de l'arcltevëqnc. Grégoire XIII menaça île le déposer; et le fier Granvelle céda à l'autorité nouvelle de son protégé d'autrefois. U fut moins heureux dans le projet de réconcilier le peuple de Gêne» avec le* nobles, dans ses négociations contre les Turcs, dnns celles qui avaient pour but de donner la couronne do Pologne à la maison d'Autriche, dans ses trames contre Hlisabcth d'Angleterre et en faveur de Marie Sluart. Il envoya vainement quelques soldats en Irlande et soixante jésuites en Angleterre. Ses soldats furent battus , ses jésnites chassés, et ses menées n'eurent d'autre résultai que d'aggraver le sort des catholiques anglais. Philippe II le joue à Lisbonne, et s'empare du Portugal, pendant que Grégoire XIII prétend juger A Rome les titres des divers concurrents qui se disputent l'héritage du roi Sébastien. Mais le plus grand témoignage de sa faiblesse, c'est l'empressement qu'il met à féliciter le roi d'Espagne sur sa conquCle ; et les historiens ont cru le justifier en alléguant qu'il attendait de Philippe II des grâces et des dignités pour Jacques Biion-Compagno, son fils naturel.
En Allemagne, sesconseilaéenouent contre les passions de Gehhard Trochsess, archevêque île Cologne, qui embraie Je calvinisme pour épouser une religieuse. Mais un prince de la inaisonde Bavière se fait élire à la pince de Gebhard, et les armes bavaroises appuyant les analltèmcs de Grégoire XIII, le coupable est forcé de cherclier un asile en Hollande. Le grand-mattre de Malte, Jean Épiscopius de la Cassièrc, arrêté et mis en prison par des chevaliers espagnols, ayant invoqué l'assistance du pontife, fut assez heureux pour se voir rétablir dans sa dignité. Mais le pouvoir du pape était méconnu sur les terres même de l'Eglise. D'innombrables bandits, protégés par des seigneurs puissants et surtout par la famille des Orsini, infestaient les routes de sa capitale, et la réduisaient presque à la famine, lia venaieot même jusque dans Rome braver les sbires et l'autorité du saint-père. La mort de Raimond Orsini, attaqué et tué dans son palais par le prévôt , causa une sédition violente, que Grégoire ne put apaiser que |uir le supplice de sespropresoffitiers. Le frère de Raimond se vengea sur Vincent VHelli, petit-lils du pontife ; eteesdésordres lui survécurent. Ceux de la France duraient encore : il voulut en profiter pour y affermir sa domination, et une bulle où il attaquait la puissance royale y lut publiée par quelques prélats ultramontains. Mais le parlement interdit ce libelle, et fit saisir le temporel des évêques dissidents. Disons pourtant, à la louange de ce pape, qu'il refusa constammenlde donnera la ligue une approbation solennelle; que ni les Guises, ni les jésuites, ni Henri III, ne purent lui arracher le moindre bref de confirmation , et qu'en dépit de leurs sollicitations, il ne voulut jamais consentir à excommunier Henri de Navarre et le prince de Condé. La mort le surprit au milieu de ces embarras, vers le 10 avril iu& : il
iOIRB 565 avait quatre-vingt-trois ans. Son peu pie le regretta , car il n'en avait reçu que des bienfaits ; une statue lui fut érigée dans le Capitole. Cest à lui que nous devons la réforme du ca I e ndr ier, sollicitée depuis longtemps par les astronomes, et que les Russes et les Grecs rejettent encore.
GRÉGOIRE XIV (NhxmasSFONDRATO) suscédaà Urbain VII, le 6 décembre 1590. Né à Crémone, en 1535, il était devenu évêque de cette ville, puis cardinal en 1583. Les intrigues du cardinal de Montalte triomphèrent, dans le conclave, des nombreuses factions qui s'y étaient formées, et lui donnèrent la tiare. Le peuple crut un moment qu'il était fou en l'entendant rire aux éclats pendant son exaltation; mais s'il faut en croire de Thou, c'était tout simplement une mauvaise habitude, que châtièrent rudement les diatribes de Pasquin. Ses prodigalités firent oublier cette inconvenance. Il fit donner mille écus à chacun des cinquante-deux cardinaux qui étaient présents au conclave, rétablit les pensions des grands seigneurs que Sixte-Quint avait supprimées, et l'histoire n'eut rien dit île plusde lui, si les troubles de Franco ne lui eussent donné une célébrité malheureuse. Son pontificat de dix mois fut cruellement rempli par son dévouement sans bornes à la ligue expirante. Il n'imita A cet égard ni la réserve de Grégoire XIII, ni la politique de Sixte-Quint. H donna tête baissée dans les plans de Philippe H et îles jésuites. Sans égard pour les représentations de la noblesse de France, il se déclara ouvertement contre Henri IV, l'excommunia, lui et ses adhérents, excita les Français à déférer la couronne au roi d'Espagne, leva une armée do 11,000 hommes pour secourir les ligueurs, et leur sacrifia tous les trésors amasses par Sixte-Quint. La fièvre et la grave! le remportèrent, le 15 octobre 1&91, malgré les potions cordiales que lui préparait avec un soin filial l'ambassadeur de Philippe IL GREGOIRE XV (Aunusonr. LtIDOVISIO) succéda à
| Paul V, le 9 février 1611. Il était né le 9 janvier 1554, de l'une des plus illustres familles de Bologne. FJcvé par les jésuites au collège allemand, et plus tard, par les jurisconsultes de sa ville natale, il vint à Rome à l'instigation de Grégoire XIV , qui le nomma collatéral du sénateur. Clément VIII le créa référendaire et juge civil. Paul V lui conféra l'archcvéchéde Bologne, la nonciature d'Espagne et le chapeau de cardinal, et à soixante-sept ans il monta sur
j le trône de saint Pierre. Cest à lui que le duc.de Lesdigaières avait dit : « Je me ferai catholique quand vous serez pape. * Il le fut, et Lesdiguières tint parole, mais l'é- |iéc de connétable y était pour quelque chose . Les intérêts (lu saint-siége et un zèle ardent pour la religion firent de Grégoire XV un violent persécuteur des huguenots, malgré son affectation de douceur et de mansuétude, à laquelle quelques historiens se sont laissé prendre. « Faites sentir votre fureur à ceux qui ne connaissent point Dieu, » écrivait-il à Louis XIII ; et ce roi fit une rode guerre aux protestants de son royaume. Les protestants de Bohème et de Genève ne furent point oubliés par sa colère. U aida l'empereur de ses trésors et de ses troupes, et eût livré les Genevois à l'ambition du duc de Savoie , si le grand ministre qui dirigeait Louis XIII n'eut moins pensé a punir quelques huguenots de plus qu'à empêcher l'agrandissement d'une puissance voisine. Il ne trouva pas plus de complaisance dans le sénat île Venise quand il prétendit lui défendre d'accorder aux Grecs le libre exercice de leur culte : les Vénitiens songèrent moin? au salut de leurs âme» qu'à celui de leur commerce.
A la faveur do ces débats religieux, l'archiduc Léopold et Philippe III d'Espagne s'étaient emparés de la Valteline, et la France, qui n'était plus d'humeur à souffrir oes usurpations, fit alliance avec le duc de Savoie et avec les Vénitiens pour les chasser de cette province. Grégoire XV frémit pour la paix de l'Italie. Il s'offrit pour médiateur aux cours d'Espagne et de France, et en vertu d'un traité signé à Madrid , le 4 février 1623, la Valteline fut mise en dépôt dans ses mains, avec faculté d'en disposer à la satisfaction dei deux couronnes. On assure qu'il fut tenté de la garder
pour lui; mais il ne vécut point assez pour justifier cette nées des accusation. Une affaire plus importante occupait sa diplomatie : le roi Jacques d'Angleterre voulait à tout prix marier son fils Charles à une infante d'Espagne, et, attendu la différence de religion , le cabinet de Madrid exigeait une dispense dti pape. Grégoire XV y vit un moyen de ramener l'Angleterre dans le giron de l'Église romaine; mais il abusa tellement de la faiblesse de Jacques I", et lui imposa tant de conditions que la mort le surprit avant d'avoir mené h fin cette négociation. 11 était dans la destinée de ce pape de ne rien achever de cequ'i! avait commencé. Cependant^) est vrai de dire que son pontificat ne dura que deux ans cinq mois et vingt-neuf jours. Il mourut le » juillet 1623, fort regrette des pauvres, qui furent les objets constants de son inépuisable charité. On lui attribue un livre intitulé les Décisions de la rote, que Beltramini a publié avec des commentaires. VlEîOcrr, de l'Acadrmic Française. GRÉGOIRE XVI (Macro CAPELLARI ), pape de 1831
à f&i6, naquit le 28 septembre 1765, à Bellunc, dans les i rut fran|)é
L*n attachement opiniâtre a une profonde aversion pour modernes, une susceptibilité exagérée, qui toi une hostilité déclarée contre l'Eglise partout nu il était question de revendication de droits : tels furent le* traits di&tinctifs de tous ses actes dans les négociations entamées à la suite des incideuls que nous venons de rappeler. Pes I de papes ont publié plus de brefs et tenu plus d'allocutions ! que Grégoire XVI ; et un violent esprit de controverse est le ; caractère distinctif de tons ces manifestes.
En 1837 il ordonna, comme moyen de prévenir les ra- , vages du choléra, qu'on ftt à Rome une exposition publique ! des reliques des apôtres saint Pierre et saint Paul ; en IVte 1 il donna à l'Europe le spectacle d'une canonisation nouvelle. ; et fil ordonner des prières publiques dans toute la chré- I tienté à l'occasion de la situation où se trouvait l'Église I d'Espagne , par suite de l'état de confusion et <)'auarciae , dans lequel ce pays était tombé. Ce souverain pontife, mon
•vie le 1er juin lKio.
GRÉGOIRE, patriarche de l'Eglise grecque d'Orient, né en 1739, fut élevé à Dimizsana, en Morte, et se forma à l'étude des sciences dans plusieurs monastères, puis en der- • nier lieu dans celui du mont Athos. Apres avoir d'abord Ht j ermite , il fut nommé archevêque de Smyrne, et en I79S j patriarche de Constantinople. Par son humilité, par sa cha- ! ritéel sa bienfaisance, il acquit de plus en plus l'estime tun- 1 venelle, vivant avec simplicité , taisant observer stricte- , ment par son clergé les règles de la •liscipline ecclésiastique, i et consacrant ses revenus à des œuvres pieuses, a des cha- ; ri lés distribuées sans acception de croyance religieuse, et a fonder à Constantinople une imprimerie, dont les presse* furent employées à la propagation d'ouvrages utiles. Il fa- I vorisa surtout l'établissement d'écoles d'enseignement on- ! tuel à Scio, à Pathmos, à Smyrne, à Athènes et à Sparte. | Lorsq ne, en 1 82 1 , éclata en Morée lïnsu rrection des Grecs, j le patriarche devint suspect à la Porte. Afin d'empêcher le ' massacre général de ses coreligionatres résolu à Constaiitii nople, il lança, le 21 mars 1821 , sur le* instances aussi près santés que menaçantes du divan, l'a
Étals Vénitiens. Il entra jeune encore dans l'ordre des Bénédietins-Camaldules, et s'y distingua tellement par son savoir canonique et son érudition dans les langues anciennes et modernes de l'Orient, qu'il fut bientôt élu vicaire général de sa compagnie. En 182& Léon XII le promut au cardinalat ; plus tard il le créa préfet de la Propagande et l'employa dans les négociations suivies avec le roi des Pays Bas |»our la conclusion d'un concordat. Sous le pontificat de Pie VIII, le cardinal Capellari fut cliargé de la direction des négociations suivies avec le gouvernement prussien an sujet de la fameuse question des mariages miites. Élu contre toute attente pape dans le conclave de 1831 , il ceignit la tiare le 2 février, et prit le nom de Grégoire AT/. Son règne devait être des plus agités. En effet , a peine Grégoire XVI fut-il assis sur le trône pontifical , que la sourde agitation produite en Italie par le retentissement de la révolution de Juillet éclata sur divers points de la péninsule, en mouvements insurrectionnels, dont les États de l'Eglise eux-mêmes ne furent pas exempts , et qui ne purent être réprimés que par l'intervention de la France et
de l'Autriche. Au lieu d'en prévenir pour longtemps le retour j et Soiiûo* , instigateurs du mouvement , et adressa en outre par l'adoption d'une politique plus conforme à l'esprit de 1 à son clergé une lettre pastorale dans laquelle l'obéissance
! des Grecs envers la Porte était présentée comme un devoir de conscience; mais sa mort était dès lors décidée. Lorsque
son temps, Grégoire XVI, cédant à la funeste influence des conseils qne lui donnaient les cardinaux Bernettiet Albani, chargea une armée autrichienne de mettre à la raison ceux de ses sujets que d'intolérables abus avaient poussés à l'insurrection. C'est alors que Casimir Périer.pour faire contre-poids à l'armée que le cabinet de Vienne faisait entrer dans les États Pontificaux, envoya une division île nos trou» pes occuper Ancône (1832).
Aux soucis qu'inspirait au souverain pontife la situation critique du patrimoine de saint Pierre, vinrent bientôt se joindre des tribulations causées par les démêlés politiques
la famille du prince Morrousis, après avoir été confiée à la garde du patriarche , k la suite de l'exécution de ce prince , parvint, grâce a l'intervention de l'envoyé russe, et à l'inso de Grégoire , à s'embarquer sur un vaisseau qui la conduisit a Odessa , il donna connaissance du fait aux autorités turques aussitôt qu'il en fut instruit. Mais, le premier jour de Pâques ( 22 avril 1 82 1 ), après la célébration du service div in, il fut, sur un ordre du sultau, arrêté par des janissaires
à sa surtie de la basilique, puis pendu avec trois évêques du sainl-siége avec l'Espagne et le Portugal. Ces puissance», ! et huit prêtres , devant la grande porte de l'église, et tout jadis essentiellement catholiques, en arrivèrent à rompre ; revêtu de ses habits pontificaux. On plaça alors sur sa poi-
trine le texte de sa condamnation a mort. Ce fut deux jours après seulement qu'on enleva son cadavre du giliel et qu'on le jeta à la mer. Mais des matelots l'en retirèrent et le conduisirent à Odessa, où il fut enseveli en grande pompe.
Le patriarche Grégoire est auteur d'un Dictionnaire de la langue grecque, qui ferait six volumes in-folio, mais dont les deux premiers seulement ont paru (Constantinople, 1819-21).
toutes relations avec la cour de Rome et à prendre le parti de se passer de son concours pour opérer les réformes jugées indispensable* dans leur organisation ecclésiastique Plus tard surgirent les collisions avec le gouvernement prussien à l'occasion de l'enlèvement des archevêques Droite de Vischtriug rtthmin, tousdeux arrachés de leur siège (affaires de Cologne et de Posen) par suite de leur conduite dans la
question des mariages mixtes, a propos de laquelle ils pré- ; Ou a aussi de lui une traduction en grec tendaient taire revivre des incapacités décrétées an seizième commentaires, des Épitres de saint Paul, siècle, mais hautement réprouvées par le* mours et les j GREGOIRE (Hetuu), évêque constitutionnel de idées actuelles; puis les différends avec la Russie , a l'occasion du retour dans le sein de l'Eglise grecque de plus de trois millions de grecs unis, détachés du giron de l'Église catholique par des moyens que le gouvernement russe nV>t que trop enclin à regarder comme légitimes. Dans les discussions auxquelles donnèrent lien ces divers événements, Grégoire XVI, tout en paraissant n'employer que -> ton de MHdmi.te.iMt
naquit àVéuo, près de Luné ville(Meurtlie, le 4 décembre 1 750. H étudia à Nancy. Nommé professeur au collège de Ponl-à- Moussoo en 1773, il publia la même année V h loge dt la poésie, qui fut couronné par l'Académie de Nancy. Il cultivait alors la poésie et avait composé quelques essais, qui dan* la suit» furent anéantis. Élevéausacerdoce, il devint vicaire, puis curé d'EioheraKMnil et de Vaucourt. De 17 si 1787, il parcourt la Lorraine, l'Alsace, la Suisse et la partie de l'Aile-
magne qui avoisme c« «fermer pays. Dans le journal de ce* excursions, dit M. Htppolyte Carnot, « on le voit rempli d'admiration pour les beautés de la nature et d'intérêt pour re* reovres de l'homme, s'enquérir de ton» les perfectionnement* susceptibles d'être transportés parmi ses compatriote», et attribuer à la liberté tout ee qui le frappe avantageusement dans les meeurs et les usages de In Suisse. »
L'année suivante, 17*8, Grégoire remporte à l'Académie de Metz un pris autrement important que celai de V Eloge de la /•oéJérx'est son Essai sur la Régénération physique, morale et politique de* Juifs. Cette production excita l'entltoustasme. L'auteur «entait Pindomptable besoin d'employer ses vaste* t acuités an bien des peuples. Aussi quels transports ne (tut-il pas éprouver en voyant venir l'heure de le* exercer en toute liberté t L'eût-il connue depuis longtemps, il n'aurait pas été mieux préparé. « Tandis que les assemblée* de la Bretagne préludaient aux états généraux ( c'est Grégoire qui parle), la Lorraine aussi s'élpr Irisait : une convocation, adressée aux hommes les plus notables des trois ordres, les réunit a Nancy, en janvier 1789, pour s'occuper d'une formation d'élat* provinciaux: l'assemblée était trop nombreuse pour délibérer , elle nomma quarante-huit commissaires : j'étais du nombre.... Dans une lettre imprimée, j'avais stimulé l'énergie des curés , écrasés par la domination éptscopale, mais justement révérés des ordres laies, qui, témoins habituels de leur* vertus, de leur* bienfaits, dans tous les cahiers réclamaient en leur faveur. Nommé aux états généraux, j'arrive à Versailles; le premier député que je rencontre est Lanjuinais ; le premier entament que nous contractons, c'est de combattre le despotisme. « Il se trouve rapidement le chef du clergé populaire. Lorsque, le 13 juin, les trois curés du Poitou se réunirent au tiers état, Bailly, qui le présidait, et plusieurs autres membres, jugèrent la présence de Grégoire nécessaire dans la chambre du clergé, afin de l'entraîner. I) est superflu de dire que, le 20, il ne manqna pas la séance du Jeu de Paume ni relie du 22, que les communes, avec 149 membres du clergé, tinrent dans l'église Saint- Louis.
La fusion des ordres consommée le 17, Grégoire est élu secrétaire presque a l'unanimité avec Mounier . Sieyès , Lally-Tollendal , Clermont-Tonnerre , et Chapelier. Le 8 juillet il appuie la motion de Mirabeau pour le renvoi des troupes. L'avant-veille de la prise de la Bastille s'était annoncée pai des événements sinistres. Craignant que les minute!! des procès verbaux et des lettres d'adhésion déjà arrivées ne fussent enlevées de vive force, et ne pouvant prendre les ordres de l'a «semblée, par ce que ce jour, qni était un dimanche, il n'y avait pas de séance, Grégoire consulta les
soustraire ces actes de naissance de la liberté et ceux de ses premières luttes. Il les fit envelopper sons le sceau de l'assemblée et le sien. M"" Émery, femme du député de ce nom , laquelle savait apprécier ce dépôt, se chargea «le le cacher, et pendant trois jours il fut à sa discrétion. Le même soir. 11, six à sept cents députés, qni n'étaient pas allés à Paris, se rassemblèrent dans la .salle des séances, précédemment salle des Menus. En l'absence du président, Grégoire consentit à occuper le fauteuil. Les vastes galeries étaient remplies de spectateurs, dont l'inquiétude pouvait encore s'accroître à l'aspect des physionomies sombres des députés. Improvisant sur les tentatives de la tyrannie, sur la ferme résolution qui animait tous les mandataires de la France d'exécuter le serment du Jeu de Paume, Grégoire s'écria avec enthousiasme: ■ La terreur n'est pas faite pour nous. Nous sauverons la liberté naissante qu'on voudrait étmdfer dans son berceau, laliot-il pour cela nous ensevelir souk les débris fumants de cette salle. « Des acclamations unanimes accueillirent ces paroles : il fut décidé que la séance serait permanente. Le 13 il parle énergiquement contre les entraves dont la cour environne l'assemblée, et demande un comité jour dénoncer tous les ministres coupables et les
IRE
demain. La discussion s'engageait virement sur cette motion , lorsque tout à coupon apprend que la Bastide est prise. Malgré cette terrible défaite, la contre-révolution ne s'avoue point vaincue; etle continue d'intriguer, de circonvenir le roi. Grégoire l'accnse encore le 5 octobre a la tribune.
Enfin , la révolution se développe souveraine. Que ne doit-elle pas au génie héroïque de Grégoire I Dans la déclaration des droits de l'homme, U fart inscrire celle de ses devoirs et le nom de Dieu en té te. Indiquons ici l'émancipation des juifs, celle des nègres et la constitution civile du clergé parmi les travaux de Grégoire à l'Assemblée constituante. Il ne provoque point d'abord la reconnaissance des droits civiques aux nègres qui sont esclaves proprement dits ou la propriété des particuliers : il ne les juge pas encore capables, mais aux nègres qui s'appartiennent et aux mulâtres ou sang mêlé. Il ne t'emporte qu'après une lotte acharnée, qui dure presque deux ans, et dans laquelle il est secondé par les plus énergiques philanthropes ; il dit que rien ne lui a donné une preuve plus douloureuse de la perversité dont l'espèce humaine est susceptible , que la conduite des colons dans cette discussion. Ils ouvrirent une souscription secrète pour le faire assassiner; du moins, le bruit s'en répandit. On le pendit en effigie au Cap et h Jérémie. En adhérant le premier à la constitution civile du clergé, Grégoire déchaîne contre lui des haines, des colères, des vengeances encore plus nombreuses, plus implacables, pins indestructibles. C'est À ce moment qu'il fut élu évéque constitutionnel de Blois.
Les membre* de l'Assemblée c o nstituante ne devant point être réélus pour l'assemblée suivante, pendant celleci , qu'on appelle Législative, Grégoire s'établit dans son diocèse. « Dans un grand nombre de paroisses, dit- il, les fidèles savaient seulement par oui dire qu'ils avaient un évéque. De toutes parts, on vit alors les évéque* constitutionnels parcourir les Itameaux , catéchisant , instruisant , etc. Environ quarante mille personnes, soigneusement disposées par un clergé qui partageait mes principes, reçurent de moi l'imposition des mains. Dans un voyage de dix-huit jours, je prêchai cinquante-deux fois. » En peu de temps il eut dissipé les préventions de ceux qui avaient peine a comprendre que chez lui la ferveur politique n'était qu'un mode d'action de la ferveur chrétienne. Ses Lettres pastorales les eu convainquirent. Grégoire reproduisit à Blois Fénelon a Caïubray.
Nommé A la Convention, il demande et obtient dans la première séance, 21 septembre 1792, l'abolition de la royauté. L'excès de la joie lui ote pendant plusieurs jours l'appétit et le sommeil. On lui a reproché ses violentes sorties contre les rois ; mais, lorsqu'ils étaient coalisés pour étouffer la régénération de la France, était-il possible de faire des théories impartiales de la royauté? Au surplus, il déclare « qu'an certain nombre de ses écrits ont été altéré* par des commis de bureau delà Convention, parce que , trop occupé ponr corriger les épreuves , il leur laissait ce travail ; et, comme plusieurs avaient une tète effervescente et des opinions exagérées, ils y ont intercalé leurs idées. Pendant plus de vingt ans il a ignoré ces falsifications, n'ayant jamais relu les ouvrages où elles se trouvent. » Elles ont un caractère sanguinaire, qu'il désavoue et qu'il condamne. Il s'est tonjours défendu d'avoir voté la mort de Louis XVI. Outre qu'il était contraire a la peine capitale, et qu'il voulait l'effacer de nos lois, il croyait que son caractère de prêtre ne lui permettait pas de la décerner. Lors du jugement de ce prince , il se trouvait avec Jagot , Simon , Hérault de Réel telle, dans la Savoie, pour l'organiser sous le nom de département du Mont-Blanc. Voici la lettre qu'ils adressèrent a la Convention , telle qu'elle fut lue daas ta séance du 20 janvier f7»S et insérée dans le Moniteur du 21. • Nous apprenons par les papiers publics que la Convention doit prononcer demain sur le sort de Louis Capet. Privés do prendre part à vos délibérations, mais instruits par uno letu»re reiicriiie ne* inece> inipurnces, ci par ij t un'wsanm
<|ue chacun de nous avait acquise depuis longtemps dos trahisons non interrompues de ce roi parjure, nous croyons que c'est un devoir pour tous les députés d'annoncer leurs opinions publiquement et que ce serait une lâcheté de profiter de notre éloignemcnt pour nous soustraire a cette obligation, [tous déclarons donc que notre vœu est pour la condamnation de Louis Capet, sans appel au peuple. > La première rédaction de cette lettre par les collègues de Grégoire portait condamnation à mort ; il refusa de la signer. Alors on fit celle qu'on vient de lire, où les deux mots à mort ne se trouvent pas. Ajoutez que les quatre commissaires dans la Savoie furent dénoncés à la société des Jacobins comme s'étant opposés à ce qu'elle appelait la vengeance du peuple, que Faucbet dans son journal cl la Convention dans la liste qu'elle envoya aux municipalités ne mirent point Grégoire parmi les votants à mort, et il sera démontré sans réplique qu'il demeura fidèle à son caractère sacerdotal et à ses principes.
Dans une autre circonstance solennelle, aussi terrible, le
♦7 novembre suivant, lorsque G o b c I, évéque de Paris et une partie de ses vicaires vinrent à la barre do la Convention abdiquer leurs fonctions , l'évêquc de Blois ne faillit point non plus à lui-même. Il était au comité de l'instruction publique, occupé à rédiger un rapport. Il accourt. On se groupe autour de lui, et avec l'accent des Furies ou lui commande de renoncer « aux hochets de la superstition , aux jongleries sacerdotales ». Il s'élance à la tribune: « J'entre ici, répond-il , n'ayant que des notions très-vagues sur ce qui s'est passé avant mon arrivée. On me parle de sacrifices à la patrie, j'y suis habitué. S'agil-il d'attachement à la cause de la liberté? Mes preuves sont faites depuis longtemps. S'agit-il du revenu attaché aux fonctions d'évéque? Je l'abandonne sans regret. S agit-il de religion? Cet article est hors de votre domaine, et vous n'avez pasledroil de l'attaquer. J'entends parler de fanatisme , de superstition... Je les ai toujours combattus: catholique par conviction et par sentiment, prêtre par choix, j'ai été désigné par le peuple pour être évéque, mais ce n'est ni de lui ni de vous, que je tiens ma mission. J'ai consenti a porter le fardeau de l'épiscopat dans un temps où il était entouré d'épines. On m'a tourmenté pour l'accepter, on me tourmente aujourd'hui pour me forcer à une abdication qu'on ne m'arrachera pas. J'invoque la liberté des cultes. >• Les rugissements pour étouffer sa voix commencent aussitôt que les persécuteurs s'aperçoivent qu'il parle en sens opposé à leurs vues, et se prolongent jusqu'à la fin: « Je doute, dit-il, que le pinceau «le Miltoo, accoutumé à peindre les scènes de l'enfer et des démons, pût retracer celle-ci. » Descendu de la tribune à sa place, on s'éloigne de lui comme d'un pestiféré ; s'il tourne la tète, il voit des ligures qui en grinçant les dents dirigentsur lui des regards menaçants, lia déclaré depuis qu'en prononçant ce discours, il crut pronoucer son arrêt de mort. Bravant et le despotisme formidable de l'opinion dominante et la loi de l'assemblée, qui supprimait le costume ecclésiastique, il portait le sien publiquement, et allait tonsuré et en habit violet présider la Convention Avec le courage delà foi, Grégoire en avait la simplicité. Après une présidence de l'Assemblée constituante, il se rendit à l'église des Feuillants, pour remercier Dieu d'avoir soutenu ses forces pendant cette mission difficile; le piètre chargé d'officier se trouvait seul, Grégoire aussitôt se mit a genoux derrière lui , et servit la messe. Cependant il était entré au comité de l'instruction publique. Ce qui d'abord attira son attention, fut l'agriculture. D'un coté, le C'onservatoire des Art* etMétitrt se rattache à l'agriculture par les instruments aratoires; de l'autre, il tient .- l'industrie par les machines. Grégoire fait créer cet établissement. On lui doit le Bureaudes Longitudes, qu'il transporte de l'Angleterre. Il fait des efforts inouii pour sauver les monuments des arts et les bibliotlièques du vandalisme, expression qu'il invente, pour tuer dit il, )« chose, il ravit do nombreux savants à la détresse, à
la prison, souvent peut-être à la mort! Il imagine une
commission pour rassembler les débris des productions de l'esprit humain, dans toute la France. Il met en réquisition tous les gens de lettres qu'il peut déterrer ; dans leur diplôme de commissaires des arts, ils ont un brevet de sécurité. Bientôt il obtient delà Convention 100,000 ecus destines à les encourager. Quelque aveugles que soient oori-
prendre et le respecter.
En 1796 il fallait restaurer l'Église gallicane, dévastée par la persécution. Il semble que Grégoire se soit surpassé. On couçoit à peine qu'un tomme ait pu autant agir, porter, écrire. Nous avons déjà parlé des travaux des évAfttes réunis de l'Église constitutionnelle, et des conciles nationaci dont il fut l'Ame. En IftOO, sur l'invitation du premier consul, il se rendit plusieurs fois à la Malmaison, où ils discutèrent amplement les moyens de pacifier l'Église de France. Bonaparte lui demanda, et Grégoire lui rédige», arec Desbois et Mauriel, plusieurs mémoires sur l'état du clergé constitutionnel et «le l'esprit religieux en France. l'eu de temps après, il lui en remit un autre sur la nécessité «rétablir un conseil pour les matières ecclésiastiques, idée qui fut en partie suivie par la création d'un ministère de» cultes. Grégoire était entré au Conseil des Cinq -Cents. Après le f s brumaire, il devint membre ducorps législati f,quli présida et au nom duquel il porta plusieurs fois la parole devant les consuls, manifestant sans détour ses i républicains et son attachement à la souveraineté du pie. Trois fois ce corps le plaça sur le rang des candidats au sénat conservateur. Sachant qno son caractère episcop.it et sa conduite religieuse étaient mis ea avant pour récarter, il écrivit à Sieyès, président, une lettre pleine de dignité et de noblesse, dans laquelle il se félicite d'avoir donné une démission qui le décharge du fardeau d'un diocèse; mais il déclare que, si cette opération n'était pas consommée, la crainte qu'on l'attribuât à des vues ambitieuses suffirait pour la lui faire ajourner: « J'ai, disait-il, sacrifié à ma religion, à la république, repos, santé, fortune; mais je ne ferai pas le sacrifice de ma conscience. J'ai dit dans un écrit que l'univers n'est pas assex riche pour acheter ni assez puissant pour forcer ma volonté. Je sais souffrir, je ne sais pas m'avilir; je conserverai jusqu'au dernier soupir ma fierté et mon indépendance. > Cette lettre fut remise a Sieyès le 3 nivôse an x (23 décembre 1801), et néanmoins l'élection de Grégoire eut lieu deux jours après.
L'année suivante il fait un voyage en Angleterre, et il se pique d'avoir été le premier évéque qui ait osé paraître ea habit violet dans le parc Saint-James, à Londres, depuis l'expulsion des Stuarts. Un an après il parcourt la Hol lande: reçu avec enthousiasme par les juifs, «mi l'entourent d'hommages, le prient de visiter leurs synagogues, d'assister à leurs cérémonies, il répond que le christianisme lui apprend que tous les hommes sont ses frères; que, quelle que soit la disparité do religion, il doit les aimer, les aider. D'ailleurs, ajoutc-t-il, l'Eglise catholique envisage avec une tendre impatience dans l'avenir le moment qui doit amener sous l'étendard de la croix les restes épars d'Israël. Il entend son nom intercalé dans les strophes hébraïques d'un cantique d'actions «le grâces. A son retour, il vote , avec deux autres, contre l'érection du gouvernement impérial, et combat seul ensuite l'adresse du sénat a Napoléon, an sujet du rétablissement des titres nobiliaires. I, ors du divorce, il réclama vainement la parole pour protester . En 181 4 il se prononce pour la déchéance de Napoléon. Lorsque le sénat a décrète le rappel des Bourbons , sous la condition qu'ils accepteront une constitution , il publie une brochure vigoureuse intitulée : De la Constitution française de 1314, dont en peu de temps il se fait quatre éditions. Non compris «Uns la paille des Bourbons, ni dans celle de Bonaparte , (tendant les cent jours , il se voit exclu par le ministre Vanblanc do l'insulut même, dont il avait été un
les plus utile*. En 181» 1 1.
GRÉGOIRE - &ère l'envoie à la chambre des députes. Cette étecUoo excite coatre lui un effroyable orage de passions contrerévolutionnaires, fcllc est annulée, par une application forcée de la toi, qui oblige de choisir la moitié des députes au moins parmi les éligihles du département. Comme on prescrit le renouvellement des brevets de la Légion d'Honneur, Grégoire se démet du titre de commandeur en 1822. Depuis lors il vécut dans la retraite. Les germes d'une maladie, quHI paralysait depuis longtemps par l'énergie de son âme, se développent en 1831, et il succombe le 28 mai, À Paris.
Une correspondance s'était engagée entre lui et l'archevêque de Paria, Quélcn, qui menaçait de lui refuser les honneurs de la sépulture s'il ne condamnait point la constitution civile du clergé. L'évêque de Dlois avait résisté avec l'inébranlable fermeté qui lui était naturelle. L'abbé Baradère, mort à Haïti, lui administra le viatique ; l'abbé Guillon, depuis évéque de Maroc , professeur à la Sorbonne , l'extrémc-onction. Celui-ci eut la faiblesse de rétracter plus tard cet acte de charité. Le gouvernement fit ouvrir les portes de l'Abbaye-aux-Bois , paroisse de Grégoire : le clergé qui la desservait s'était retiré. L'abbé Gricu, proscrit dans son diocèse sous la Restauration pour avoir baptisé un enfant dont Manuel était le parrain, célébra l'oflice. Au sortir de l'église, des jeunes gens dételèrent le char funèbre, elle traînèrent à bras jusqu'au cimetière de Mont-Parnasse ; plus de vingt mille personnes l'accompagnaient.
Cinq à six colonnes suffiraient à peine pour donner la liste des ouvrages de Grégoire. Hormis l'Essai sur les Juifs, il n'avait produit que de simples brochures, ou des discours, jusqu'au concordat. A cette époque, étant sorti des fonctions publiques presque entièrement, il se livra pendant les trente dernières années de sa vie à la composition d'ouvrages considérables , tels, par exemple, que VEssai historique sur les libertés de l'Église gallicane, et 17/iitoire des Sectes religieuses. M. Hippolyte Canot a publié les Mémoire» de Grégoire, avec un travail étendu et plein d'intérêt sur l'ancien évéque do Btois ( 2 vol. in-a» ; Paris,
1*40). BORnAS-DEMOULI*.
Nous ne demandons pas mieux que de nous associer a l'hommage rendu aux vertus privées de l'ancien évoque de Ulois par un écrivain sincère et convaincu, qui toujours défendit les membres du clergé constitutionnel contre les attaques haineuses de leurs adversaires. Mais notre impartialité ne nous permet pas de taire que le caractère de l'homme public dans Grégoire a été l'objet des pins graves inculpations. Tout en sachant faire la part des entraînements généreux de l'époque où eut lieu la régénération de la France, nous ne pouvons nous dissimuler que le zèle révolutionnaire de Grégoire dépassa souvent toutes limites, et fournit un argument puissant a l'opinion qui veut que partout et toujours le prêtre reste étranger aux lutlcs de la publique. Nons n'admirons pas plus Grégoire présidant la Convention en coutume violet d'évéque, que nous n'avons admiré en 1848 le père Lacordaire siégeant dans l'Assemblée nationale en costume de génovéfain. Nous lui savons médiocrement gré aussi d'avoir osé exhiber en 1801 son habit violet dans Saint-Jama's Paris, où depuis les Stnarta on n'avait pas vu se promener d'évéque calholiquj* C'était là bien moins un acte de courage qu'une démonstration puérile et au fond assez peu chrétienne, puisqu'elle semblait narguer les nombreux prélals «le l'ancienne Église de France, qui vivaient alors dans la misère à Londres, après avoir élé proscrits par suite de leur refus de serment à la constitution civile du clergé. 11 nous est très-difficile de concilier l'austère républicanisme de Grégoire avec l'acceptation du titre de comte de l'empire, de la dignité de sénateur et de la décoration de cornmandeur de la légion d'Honneur. Sans dotrtc, en avril 1 8 1 \ , il se hata d'adliérer avec tous ses collègues du sénat à te dcchéance du tyran ; mats, comme eux aussi, il cul soin de Taire attacher a cet acte de cinsme une pension de 30,000 francs,
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qui fut toujours très-régulièrement servie par le gouvernement de la Restauration et par celui de Juillet. Or, il n'y .eut point, que nous sachions, d'exception faite en faveur de Grégoire. Quant à l'évêque, au confesseur énergique do la foi en JésuvCbrist, nous n'ajouterons qu'un mot : c'est qu'il est triste de penser qu'il ait choisi pour exécuteur testamentaire un sectateur de Saint-Simon. On appellera encore cela une preuve de tolérance évangélique : nous n'y pouvons voir qu'un manque de convenance. GRÉGOIRE DE SAINT-VINCENT. Voyez Sawt-
VWCKNT.
GRÉGORIEN (Calendrier). V oyet Cmkndukr.
GRÉGORIEN (Chant, Rit). On a donné le nom do grégorien m chant et an ri t du culte catholique réglés parle pape saint Grégoire le Grand. Saint Gélasc avait avant lui réuni les prières eon serrées par la tradition des fidèles dans un Sacramentaire qui porte son nom. Grégoire réunit ces prières dans un meilleur ordre, précisa les cérémonies du culte, et composa ainsi un sacramentaire, qui a également gardé son nom. Il fit d'ailleurs peu de changements dans la liturgie, abrégeant surtout celle de 3aint Gélase. Toutes les églises n'adoptèrent pas cependant ce cérémonial. L'église de Milan conserva le ritambrosien, l'Église d'Espagne resta altacltée à la h'turgie retouchée par saint Isidore de Séville, à laquelle on a depuis donné le nom de moiarabique , et l'Église gallicane, qui garda son ancien office jusqu'à Charlemagne, présente encore quelques différences avec Rome dans les rituels de quelques diocèses, malgré tous les efforts tentés pour les faire disparaître.
Ce que saint Grégoire avait fait pour le rit, il le fit aussi pour le chant : il le simplifia, et le rattacha au système musical des Grecs. Le chant grégorien a été préféré ou substitué dans la plupart des églises au chant ambrosien, dans lequel la constitution des tons est bien la même, mais qui a un rhythme que n'a pas le chant grégorien. Pour per|ietuer l'usage de ce chant , saint Grégoire établit à Rome une école de chantres ; et quelques-uns de ces chantres, venus en Angleterre avec le moine Augustin, propagèrent le chant grégorien dans les Gaules {voyez, Plam-Craxt).
GRÉGORIEN (Code). royesCoi*.
GREGORY (Jases), célèbre mathématicien, naquit en 1638, à New-Aberdecn, en Écossc.iot en 1670 fut nommé professeur an collège de Saint-Andrews à Édimbourg, où il mourut, en 167&, à trente-sept ans. Peu de jours auparavant, au moment où, a l'aide d'un télescotie , il était occupé à montrer à quelques élèves les satellites de Jupiter, il fut tout à coup frappé de cécité ; et cet accident fut le précurseur de la maladie a laquelle il ne devait pas tarder à succomber. Pendant un voyage en Italie, il s'était assez longtemps arrêté à Padoue, dont l'université était alors en grande réputation pour l'enseignement des sciences matliématiques. Il y publia, en 1607, Vera circuli et hyperbolx Quadratura, ouvrage réimprimé l'année suivante à Venise , et où il entreprit do prouver Pim|>ossibilité de la quadrature du ce rc le. A cette édition se trouve jointe Geometrix Pars universalis, inser* viens quant itntum cttrvarwn transmutation» et men sur.r, traitédans lequel était poor la première fois exposée une méthode pour la transformation des courbes. Ces ouvrages le mirent en correspondance avec les plus grands mathématiciens de son siècle, Newton, Huyghena, Wallis, etc., et lui valurent son adndssion au sein de la Société royale. En 1668 notre auteur publia à Londres un ouvrage qui contribua à étendre encore davaidage sa réputation : Exercitationes géométrie* , traité où le premier il exposa les séries infinies qui expriment le sinus, la Ungenle et la sécante, en fonctions de l'arc, cl vice versa. La théorie de l'optique doit beaucoup à son Optica promota (Londres, 1663). Gregory devança Newton dans l'invention du télescope à réflexion.
Son neveu, David Gmxom , né à Abcrdcen, eu 1661, mort à Oxrord, en 1708, est connu par ses Caioptricx et dioptricx sphericx Elementa (Oxford 169* ).
OR EGOR Y (John), petit-fil» de James, physicien et médecin distingué, né en 1724, à Aberdeen, étudia la médecin? à Edimbourg, à Leyde et à Paris, fit ensuite à Aberdeen de* cours de mathématiques, de physique expérimentale et de morale , puis y renonça pour se vouer exclusivement a la pratique de la médecine. Il se rendit à Londres, où on le nomma bientôt professeur de médecine- En 1766 il accepta des fonctions analogues à Edimbourg, où il mourut en 1773. Se1* principaux ouvrages sont : A comparative View oj (he State and t'aculties of Man teith those oj tfie animal irortil i 17«4) ; On the Du fies and Offices a/ a Physician ( 1760). Après sa mort, parut son célèbre ouvrage •. A Fatlier's Legacy to his Daughters, qui a eu depois de si nombreuse* éditions.
Voyez Bjuies.
GREH'SWALD, petite ville de l'arrondissement de Stralsund (Prusse), bâtie sur le Rick, qui y est navigable et qui va se jeter un myriamètre plus loin dans la Baltique, est le siège d'une cour d'appel et d'une université fréquentée, année commune, parenvirou 200 étudiants, et possédant une bibliothèque de plus de 30,000 volumes. Sa population eut de 12,ooo âmes. Le port, situé à l'embouchure du Kick et appelé Wick, compte une cinquantaine de bâtiments employés surtout à transporter en Angleterre, en Hollande et en France les grains de la Poméranie.
GHEITZ (Principauté de). Elle appartient aujourd'hui â une branche de la maison de Reusx, qui en prend le nom , et occupe une superficie d'environ 4 myriamètres carrés, avec 3fi,O00 habitants, dont l'élève du bétail, la sil • viculture et l'industrie manufacturière constituent les principales ressources. Son chef-lieu est la jolie pctile ville du même nom , bâtie dans une situation ravissante sur l'Elster Blanc, et dont la population est de 7,000 habitants. On y remarque le c hâteau des princes de Reuss-Grettz , entouré d'un beau parc; un hôtel de ville construit en I8il, dans le stvlc politique, un collège , un séminaire, etc.
GHELK. Les causes qui président h la formation delà grêle ont fait depuis longtemps lu sujet de nombreuses discussions entre les physiciens de chaque époque, et cependant rien n'est encore venu éclairer d'une manière certaine l'obscurité qui règne dans cette partie de la météorologie. Ce n'est pas que plusieurs théories plus ou moins satisfaisantes n'aient été proposées comme solution du problème; mais il n'y en a aucune qui ne laisse encore quelque inconnue a éliminer. On avait pensé qu'un refroidissement subit, accompagnant l'evaporation dans une goutte de pluie , produisait un abaissement de température assez considérable pour amener sa congélation : ainsi solidifiée, cette goutte prenait de l'accroissement en traversant les couches atmosphérique?. Celte explication, quelque vraisemblable qu'elle parais- e, n'a été adoptée qu'en partie par les physiciens. On ne pouvait admettre que le froid que possèdent des gonfles d'eau congelée soit suffisant pour augmenter leur volume d'une manière considérable, dans leur seul trajet du sein »'e l'atmosphère sur le sol. Vnlta à son tour tenta de donner une explication de cet accroissement des gréions en faisant jouer â l'électricité le premier rôle dans la production des phénomènes. Après avoir adopté l'opinion de Guyton-Morveau sur la formation de la grêle, c'est-à-dire la congélation des gouttes par suite île l'évaporation plus ou mains rapide d'une portion de l'eau qui enveloppe les vésicules qui constituent les nuages, ce célèbre physicien supposa que si deux nuages électrUés diversement venaient a se placer l'un sur l'autre , ils tendaient à s'attirer mutuellement, et qu'alors les petits grêlons qui s'y trouvaient constitués par suite d'un refroidissement subit y éprouvaient deux effets : d'abord, qu'ils se couvraient d'une nouvelle couche déglace, par suite de leur action frigorifique sur le nuage inférieur, et que l'action du fluide électrique leur faisait exécuter un mouvement de va-et-vient du nuage supérieur au nuage Inférieur, qui contribuait à augmenter leur volume. Ce mouvement de va-et-vient continue jusqu'à ce que le vent,
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venant à emporter un des nnages, la grêle, r>dant a «on
propre poids, se précipita sur le ml.
Cette théorie est sans doute fort ingénieuse et à%ne sous tous les rapports du savant qui l'a conçue, mais elle n'est pas sans objections : parmi les principales, rons d'abord pourquoi il ne grêle pas plus souvent en été, puisque l'effet de la chaleur sur les nnages est de former de la grêle par l'evaporation qui la produit ; quelle est ensuite la puissance électrique capable d'enlever un bloc *r glace d'une demi-livre (car on voit très-aoti vent des grêlon* d'un tel poids ). Comment se fait-il que la décharge électrique n'ait pas lieu a l'ascension des gréions, puisque ceuxci forment une chaîne de communication entre les nuace*. 1 Quelques physiciens, pour répondre a l'objection faite a Voila sur sa théorie de l'évaporation par l'intensité des rayons solaires, ont dit que ce qui empêche réchauffent, nt des nuages lorsque la grêle se forme, c'est la vents d'inspiration, â l'influence desquels elle est
Les observations faites par M. Leeoq sur le Puy-de- IMme lui oui suggéré quelques raisonnements qui m« tlil>cni presque en entier la théorie de Voila , et qui ont sur efte l'avantage d'être le fruit d'observations, et non d'uue mu ginalion ingénieuse et savante. Ainsi , M. Lecoq a rcraar qué que la grêle se forme pendant les venta d'impulsion , et non d'inspiration ; qn'il faut deux couche» de nuages superposées et deux vents différents pour produire le météore ; que les grêlons ne vont pas d un nuage à l'autre, comme le supposait Volta, mais qu'ils sont animés d'une grande vitesse horizontale , et qu'ils voyagent poussés par nn imt très-froid; qu'il est probable que le nuage supérieur soutient par sa puissance électrique le nuage inférieur, preaque en liérement form« de grêlons, qui éprouvent à l'extrémité antérieure du nuage un phénomène de tourbillonnement très-remarquable ; que le brait que l'on entend dans l'atmosphère au moment où il va grêler , et que le* physiciens comparent à celui d'un sac de noix fortement secoué , ne vient point du choc des gréions les uns contre les antres, mais bien de la vitesse avec laquelle ils traversent l'air ; que ces grêlons sont tous animés d'un mouvement d e rotation très-rapide ; que l'eau qui provient de la grêle n'est pure, mais qu'elle contient des chlorhydrates et des i enfin, pour déterminer les causes de la formation du météore, de sa course, de son tourbillonnement et de sa chute . M. Lecoq pense, comme Volta, que son accroissement est dù à l'évaporation de la surface des grêlons , évaporai*» qui les refroidit considérablement , et qui est augmentée par leur vitesse ; l'extrémité du nuage pénétrant dans un air chaud condense une partie de l'eau qui s'y trouve en volatilisant l'autre , et forme ainsi des couches successives autour du noyau. Le nuage gréleux répète plusieurs fois cette opération sans tomber , parce qu'il eat soutenu par l'affinité électrique du nuage supérieur et par la résistance de l'air Peu à peu le nuage inférieur augmente, il occupe un espace plus considérable, ses bords s'éloignent du nuage olecliW ; et lorsque l'équilibre électrique est établi , les grêlons se repoussent mutuellement, parce qu'ils ont alors une électricité de même nature : ils offrent ce tourbillonnement qu'on aperçoit et qui chasse dans tous les sens les grêlons, que le vent réunit en leur imprimant sa direction.
On a remarqué que la grêle est plus petite lorsqu'elle tombe sur les montagnes que dans la plaine, fait qui n'a pas besoin d'explication ; qu'elle es t encore élcelriséo après sa chute ; que chaque coup de tonnerre la fait redoubler; qne lorsqu'elle est petite , elle tombe presque toujours mêlée de pluie; que lorsqu'elle est grosse, elle précède toujours cette dernière , effet du à la différence de densité ; qu'il grêle pins souvent le jour que la nuit; mais qu'il grêle la nuit, isit bien prouvé, et qui dément l'assertion de quelques physiciens célèbres, qui avaient prétendu qu'il ne grêle que le jour: telle est par exemple la grêle qui tomba à Montpellier, le 30 janvier 17*1, à neuf heures du soir, et en ouanlitr telle, qu'elle mit vingt-quatre heures à i
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«le la ville, qu'elle avait couverts a la hauteur de plusieurs | centimètres : elle fut accompagnée de violents coups de tonnerre. La forme de la grêle varie beaucoup : ce sont tantôt I des coho* arrondis, tantôt des parallélipipèdes, quelquefois des polyèdres irreguliers. M. Lecoq a observé des cristaux ) dans la grêle qui a une forme ovale ; et il a remarqué qu'il \ n'y a de cristaux régulier» que ver» les pôles des gréions , tandis que vers l'équateur il n'y a que des couches de glace sans forme régulière : il attribue cet effet à ce que la vitesse du mouvement étant moindre aux pôles qu'à l'équateur, les cristaux produits ne se sont pas fondus comme ceux de l'équateur , qui ont probablement éprouvé une fusion ou n'ont pu se former à cause «le leur extrême vitesse.
Pour empêcher les ravages de ce terrible météore , on a imaginé des puragréles, dont l'invention, quoique fort simple, ne laisse pas que d'offrir de l'intérêt : ils consistent dans une perche de huit à dix mètres, année d'une pointe métallique à l'une de ses extrémités, et à laquelle est attaché un conducteur de même nature , qui descend jusqu'à la partie inférieure de la perche : on la prévient encore ou on l'apaise par de grands feux , et même par des explosions ; on s'en est parfois préservé en soutirant de l'électricité aux nuages noirs et comme déchirés qui la portent, avec des ceri s- volants armé* d'une pointe aimantée, on avec des ballons captifs, munis de paratonnerres. C. Favaot.
On a évalué à près de quarante millions les dégâts occasionnés rl vaque année par la grêle depuis 1K03; et ils s'élevèrent à deux cent cinquante millions dans la seule année XHZ'J. Afin de porter remède à de tels sinistres, il s'est formé eu France depuis quelque vingt ans de nombreuses sociétés d\issiirances mutuelles contre la grêle.
GRÊLE (Intestin). Voyez I\tej>t!*.
lïRELIX, cordage formé de plusieurs aussières, et ne différant du câble que par sa grosseur, qui est plus petite. Sa fabrication diffère de celle des aussières en ce que celles-ci sont faites de torous, et qu'il n'est formé que île ces aussières. Les grelins, comme les cables et toutes les manoeuvre* des bâtiments de l'Etat, contiennent un fd de couleur destiné à les distinguer des mêmes objets appartenant a la marine marchande. On fait particulièrement usage à bord de grelins pour alïourcher le vaisseau après le mouillage , dans le but de l'empêcher de déraper sous l'effort de la man e et du vent.
GREM1L, genro de la famille des borraginées, composé de plantes herbacées ou sous-frutescentes, dont les plus remarquables sont : le gremil officinal, appelé vulgairement herbe aux perles, à cause de la couleur et du luisant de ses fruits; et le gremil tinctorial, plus connu sous le nom d'orcanette.
GR i:\IILLET. Voyez Myosotis.
GRENACHE (Vin de). Vin fabriqué suivant un procédé particulier avec une espèce fie raisin originaire du midi de la France, qui porte également ce nom. Ce procédé c onsiste à écraser le grenache, à eu exprimer le moût qu'on fait bouillir pendant une heure , à le verser dans de» tonneaux, à y mêler un seizième d'eau-de-\ ie île vin et à le bien clarifier. C'est à Maxan (Vauclusc) que se fabrique le vin de grenache, destiné a la consommation de l'aria, et inconnu presque partout ailleurs. Dans d'autres contrées du midi de la France, dans le Gard, dans les Pyrénées- Orientales, à Narbonne surtout, il se fait par le procédé ordinaire. Le meilleur est le grenache blanc de Rode» et de Contient en Roussillon. LÀ croit aussi un raisin grenache noir, qui donne un vin parfumé doux et spiritueux à la fois. Celui de Banyols-sur-Mcr, de Port- Vendre, de Colliourt, de Rivesaltes, est velouté et délicat. Au lieu d'en faire opérer la fermentation sur le marc, on le laisse fermenter dans les futailles, ou si l'on a recours au premier procédé, ou l'y soumet une quinzaine de jours ; mais il faut bien attendre dix à dou/o années pour qu'il se dépouille entièrement Alors aussi, il devient délicieux, et on l'exporte à l'étranger sous le nom de Kanclo. Le grenache est un des
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vins de France dont la réputation remonte aux époques lea
plus reculées de notre histoire, et dont il est le plus souvent question dans nos vieux fabliaux.
GRENADE (Botanique). La grenade est le fruit du grenadier. C'est une baie globuleuse très-grosse, à écoree coriace, couronnée par les découpures du calice , partagée intérieurement par un diaphragme transversal en deux cellules inégales, la supérieure plus grande, divisée en cinq à neuf loges, et l'inférieure, plus petite, en trois ou quatre; graines nombreuse* dans chaque loge, entourées d'une pulpe acide, rafraîchissante et un peu astringente. Dans le midi de la France, on distingue les grenades en douces, mi-atgres et aigres. C'est en général un fruit assez agréable, mais qui n'a rien de bien nourrissant.
GRENADE (Art militaire). La grenade de guerre a reçu ce nom , au dire du Dictionnaire de Trèroux, de ce qu'elle est pleine de grains de poudre, comme le fruit du grenadier est plein de pépins. File n'est en quelque sorte qu'une petite bombe, de 500 grammes à 2 kilogrammes, se composant d'un petit globe de 1er creux, (qu'on remplit de poudre par la lumière, et où l'on met le feu, comme aux bombes, avec une fusée de composition. Lorsque la fusée est bien allumée, on lance la grenade à tour de bras, et la poudre en s'enllammant la (ait crever comme une bombe. Autrefois, ou les lançait au moyen d'une espèce de grande cuillère dans laquelle on les plaçait ; mais aujourd'hui on tes jette a la main , ou avec des fusées , ou quelquefois encore avec de l'artillerie. On connaissait les grenades avant 1023, puisque Baptiste Délia Valle enseignait, à cette époque, la préparation des grenades à la main. Les Français en firent usage pour la première lois au siège d'Arles, en 1536. Au siège d'Ostcnde , en 1602 , on jeta dans la place &o,ooo grenades, et 20,000 furent lancées de la place sur les assiégeant*. Au siège de Candie, en 1669, les assiégés consommèrent 100,1)60 greuades a la main et 4,874 grenades de verre. On fuit entrer aujourd'hui Itahiluellement 40,000 grenades à la main dans un approvisionnement de siège, et 3,000 grenades de rempart, avec 20,000 grenades à la main, dans celui d'une place assiégée.
On s'est servi de grenades en carton , en verre, en métal de cloche , en bronce et en fonte de fer. On n'en fabrique plus que de ce dernier métal. Les grenades à la main ont varié dans leurs dimensions ; on n'en coule plus que de 0m,09 de diamètre, pesant un kilogramme environ. Les fusées dont on les munit ont 20 secondes de durée. Les hommes exercés les lancent à 2â mètres, et a 100 mètres au moyen d'une ficelle imprimant à la grenade un mouvement de rotation comme une fronde. On jette des masses de grenelés sur uu même point avec un mortier, des pierriers, des obusiers, etc., et avec un seau en l»is cerclé en ter. « Comme les pierres et les grenades, a dit Vauban, font plus de mal encore que les bombes et qu'elles tuent et blessent beaucoup plus , il faut s'en précautionner. »
Le jet des grenades occasionnant souvent des accidents graves parmi les soldat* qui les lançaient , on y exerça, |»our les prévenir, des hommes eboisis, quon nomma grenadiers. Mais dès que les grenadiers formèrent des compagnies et devinrent l'élite de l'infanterie, ils ne furent plus exercés au jet de la grenade, qu'ils ignorent aujourd'hui. Les troupes du génie seules lancent maintenant ce projectile.
GRE.VADK, jadis royaume de l'Espagne, qui relevait de la couronne de Castille, d une superficie de 336 myriamètres carrés, avec un million d'habitants, dépendait autrefois de la capitainerie d' A n dalo us ie , et (orme aujourd'hui les provinces de Grenade ( 372,000 liabitanta), A'Almeria ( 330,000 habitants), et de Stalaga ( 392,000 bab. ). La première confine au nord à celte de Jaen , a l'est à celle d'Almeria, à l'ouest à celles de Cordoue et de Malaga, et au sud à la Méditerranée. Mais les limites de l'ancien royaume de Grenade étaient bien autrement étendues à l'est et à l'ouest, et allaient jusqu'à Se ville et à Murcie. Sous la domination romaine, Crenado taisait partie de la Ré tique. Quand les
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Aralx* en eurent fait la conquête, ils l'adjoignirent d'abord au royaume de Cordoue; mais» partir de 1231 , quand lee progrès toujours croissanta des armes chrétiennes eurent de plus en plus réduit la partie de l'Espagne occupée par les Maures, elle forma un royaume indépendant. Son territoire , d'environ 28 myriamètres de long sur 10 de large, comprenait 62 grandes et 97 petites villes, a millions d'habitants, et pouvait mettre 100,000 hommes sous les armes. La rare fertilité du sol, à la culture duquel le plus grand soin était apporté, suffisait â l'alimentation de cette énorme population, qui faisait avec l'étranger, avec l'Italie plus particulièrement, un commerce important de Iruits secs, de grains, de vin, d'huile et surtout do soie ; commerce dont les ports d'Almeria et de Malaga étaient les grands entrepôts. Des l'an 124» les rois de Grenade furent obligés de reconnaître la suzerainch; de la couronne de Castille et do lui payer un tribut annuel. Muley-Aboul-Haccn s'étant refusé à acquitter ce tribut en 1476, lors des négociations entamées avec lui pour le renouvellement de la trêve , et s'étant mémo emparé, en 1481, par surprise, de Zahara, petite ville fortifiée d'Andalousie appartenant aux Espagnols, une guerre éclata la même année entre les souverains de Grenade et Fe r d inandle Catholique et sa femme Isabelle. Après avoir duré onze aus, cette guerre se termina en 1492, par la conquête des diverses parties dn royaume de Grenade et par l'expulsion du dernier roi maure, Boabdil, qui fut réduit à se réfugier en Afrique, Le 3 septembre 1492 la ville de Grenade tombait au pouvoir des vainqueurs, et c'en était fait de la domination des Maures en Espagne.
GRENADE, chef-lieu de la province, est située au confluent du Xenil et do Darro, impétueux torrent qui descend de la montagne, au milieu de la fertile Vega da Grannda ( le Verger de Grenade ), si célèbre pour avoir été pendant deux cents ans le théâtre des hauts faits des chevaliers maures et chrétiens, sur un plateau, au pied d'un embranchement de la Sierra Nevada. A l'époque de la domination des Maures, au quatorzième siècle, on y comptait 70,000 mai* fous et une population de 200,000 âmes, portée même plus lard au chiffre de 400,000, par suite des progrès toujours croissants des armes chrétiennes, refoulant de plus en plus les Maures devant elles. Grenade possédait alors &0 écoles savantes et 70 bibliothèques. Elle était entourée d'une épaisse muraille, percée de sept portes et surmontée de 1030 tours servant à la défense de la ville. Le palais des rois maures, Y A l h ambra, était si vaste, qu'il pouvait contenir à lui seul 40,000 hommes. Les antiques murailles île Grenade existent encore en grande partie avec leurs tours; et chacun des quatre quartiers dont se compose la ville a son enceinte murée particulière. Le plus beau et le plus grand, qui forme à bien dire la ville de Grenade, renferme un grand nombre de beaux édifices, de places et de fontaines jaillissantes, VAlhambra et les faubourgs Albaectn ( habité par. une population qu'on regarde comme provenant des anciens Maures restés dans le pays lors de la conquête) et Antequeruela, dont la population est presque entièrement industrielle. La population totale de Grenade dépasse aujourd'hui 80,000 âmes. Cette ville est le siège d'un archevêché et d'une université, dont les cours sont suivis par environ 800 étudiants. On y compte 25 églises. .Son plus bel édifice après l'Alhambra est sa cathédrale, longue de 142 mètres et large de 83, avec un maîtreautel de tonte beauté et un dôme soutenu par 22 colonnes. On y voit les tombeaux de Ferdinand le Catholique et de sa femme Isabelle, et de Gonsalvc de Cordoue.
GRENADE, ville de France. Voyez Gaaowkb (Département de la Haute •).
GRENADE, l'une des petites Antilles, dans les Indes occidentales, appartenant à l'Angleterre et comprise dana le gouvernement e?e Saint- Vincent, compte sur une superficie de 3 myriamètres carrés une population de près de 30,000 âmes, presque entièrement composée d'esclave* aflrtachis. Découverte en 1493 par Christophe Colomb,
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cette Ile eut pour premiers colons des Français, parfis en 1650 de la Martinique, et qui à la longue en extormmènent toute la population indigène, de la race caraïbe. Malgré les montagnes d'origine volcanique dont die est hérissée, son sol est au total fertile à l'intérieur; la cochenille constitue l'un de ses plus importants produits. En 1762 La Gntunlf. fut enlevée aux Français par les Anglais, qui la conservèrent aux termes de la paix de 1763. Elle a pour chef-lien Georgetown, ville de 10,000 habitants, avec un port spacieux, protégé par le fort Saint-Georges.
Les Grenadines ou Grenadilles , situées entre La Grenade et Saint-Vincent, sont des Ilots inhabités pour la plupart et manquant d'eau.
GRENADE (Nouvelle-). Voyez NocvEU.F.-Gni»*i*.
GRENADE (Lotis dk), si célèbre comme orateur sa<:ré et comme écrivain ascétique, qu'on l'a surnommé ieChrgsostome espagnol, naquit an IM)4, de parents pauvre», à Grenade, ville dont plus tard il prit le nom. Ayant perdu son père à l ige de cinq ans, il fut recueilli par le comte de Tcndilla, qui lefit élever avec ses fils. A l'âge de dix-neuf aus, il entra dans l'ordre des frères prêcheurs, et fit profession au monastère de Santa-Cruz , récemment fondé par cette congrégation dans sa ville natale. En 1529, il fut envoyé au collège de l'ordre à Valladolid, pour y continuer ses études. Des cette époque il s'était essayé avec succès dans la chaire. Il fut ensuite employé comme professeur dans diverses maisons de son ordre, puis il devint prieur du monastère de Scala-Cmli , près de Cordoue , ou il se m une grande réputation par ses sermons. Après dix-huit années de séjour dans ce couvent, il se rendit à Badajoz, pqnr y fonder une nouvelle maison de son ordre. Son nom était déjà si célèbre, que le cardinal dom Henriquo, infant <ie Portugal et alors archevêque d'Evora , l'appela dans sa résidence, ou les frères prêcheurs l'élurent pour provincial de leur ordre en Portugal , quoiqu'il ne fût pas Portugais. Par esprit d'humilité, il refusa I évêché de Viseu et même ensuit»; l'archevêché de Draga. Quand, en 1572, le terme de soi provincialat se trouva arrivé, il se retira dans le couvent de Santo-Domingo de Lisbonne pour s'y vouer exclusivement à la prédication et à la composition d'ouvrages religieux. 11 y mit la dernière main à son Mémorial de la Vida cristiana et h son Simbolo de la Fe. C'est de cette époque que datent tous ses ouvrages écrits en latin , tels que srs Sermonet et sa Rhelorica ecclesUutica. Il passa ainsi les seize dernières années de sa vie dans le recueillement de sa cellule, quoique honoré à la cour, recherché par les hommes les plus distingués de son siècle et respecté do peuple à l'égal d'un saint, et mourut le 31 décembre
A une époque où Torqueroada et Ximénès s'imaginaieat pouvoir propager et affermir la foi par le fer et le feu, Louis de Grenade ne croyait devoir la raviver dans le cœur de ses auditeurs et de ses lecteurs que par la puissance d'un pieux enthousiasme et d'une jtersuasive éloquence , et chercher a lui faire de nouveaux prosélytes que par l'exempte de ses propres vertus. Cest là ce qui , jouit h la foi vive et sincère qu'il avait lui-même dans ses doctrines, communique à ses écrits une chaleur et une vie qui expliquent parfaitement l'immense succès de ses sermons. Le style en est des plus purs ; aussi ses ouvrages , à ne les considérer que comme des monuments de la langue, exercent-ils encore la plus grande influence et resteront ils toujours des modèles classiques. Indépendamment des ouvrages dont nous avons déjà parie, on a encore de lui La Guia de Pecadares et les Mediti*eiones para los siete dios y las siele nockes de la Setnana. La plupart de ces méditations ont été publiées à part et ont eu de nombreuses éditions. Il en a paru aussi diverses traductions en français et en itaben, quoique plusieurs d'entre elles eussent été prohibées par l'inquisition.
GRENADIER ( Botanique ). Le genre grenadier appartient à la famille des myrtées; on en connaît deux espèces et plusieurs variétés. Tout le monde a vu dans nos jardins les grenadiers à fleurs doubles variété du grenadier
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(punica granalum), dont les fleurs sont en général d'une si vive couleur. Aux Antilles et à la Guyane, on (ait des baies «le clôture avec le grenadier nain ( punira nana , Linné ) , qui n'a que 0™,30 à 0m,40 de haut. La fleur du grenadier se compose d'un calice d'une seule jaèce, en cloclie, à cinq segments peu profonds, aigus, colorés, persistants; d'une corolle à cinq pétales arrotiilis, droits, courts , insérés sur le calice ; de nombreuses é lamines a filets capillaires plus courts que le calice, à anthère* allongées ; d'un pistil à ovaire inférieur, à style simple, à stigmate en tête. Le grenadier cultivé est un arbre sans odeur, mais dont les fleurs doubles font un des plus twaux ornements des jardins.
Les fleurs et l'écoree de la grenade sont styptiqoes et peuvent servir à tanner les cuirs ; les fruits sont utiles en médecine comme rafraîchissants. Les fruits appelés grenades, les écorce* et les fleurs séchécssont donc employés par les médecins pour remplir des indications très-différentes; mais l'utilité de ces parties du grenadier a été dépassée de beaucoup dans ces derniers temps par l'écoree de la racine du même arbre, dont l'usage s'est surtout répandu pour détruire et expulser le ver solitaire. La décoction de cette écorec fraîche, prise méthodiquement et à une dose
fois si difficiles à détruire. Par com|>cnsatiou d'une saveur horrible et d'une action assez énergique sur le tube digestif, récorce de racine de grenadier mérite à cet égard sa réputation héroïque. Dr S. Smtoras.
GRENADIER (Art militaire), nom donné autrefois au soldat qui jetait des grenades, et aujourd'hui aux I tommes d'élite des régiments d'infanterie. C'est en France que cette institution a pris naissance. Aux quatorzième, quinzième et seizième siècles, on donnait le nom d' e n/a nts perdus MX soldats d'élite. On les arma de grenades lors de l'invention de ce projectile, et on les employa dans les sièges à lancer 4 la main cette arme meurtrière. Les premiers soldats qui portèrent le nom de grenadiers parurent dans l'armée française en 1667. Ils appartenaient au régiment du Roi. 11 y en avait 4 à 6 par compagnie. On choisissait |K»ur ce service périlleux les hommes les plus braves et en même temps d'une taille élevée, afin qu'ils pussent lancer aisément la grenade par-dessus les retranchements. Ils portaient une liachc, un sabre et une grenaditre, ou sac de cuir, contenant 12 à 15 grenades. Les services qu'ils rendirent dans les campagnes de 1667, 1668 et 1660, les firent réunir en une comjiagnie, qui prit le nom de compagnie de grenadiers. Lorsqii'ea 1671 le mousquet fut remplacé |wr le fusil, on donna cette arme à une grande partie des grenadiers. Eu 1672 les trente premiers régiments d'infanterie eurent chacun une compagnie de grenadiers, puis tous les régiments, et enfin chaque bataillon. En 1745 les compagnies de grenadiers des bataillons de milices formèrent sept régiments, auxquels on donna le nom de grenadiers royaux, et à la réforme de 1749 quarante-huit compagnies des régiments licenciés formèrent le corps des grenadiers de France, si connu dans nos fastes militaires par sa brillante valeur.
Dès qu'il y eut un si grand nombre de grenadiers, on oublia leur origine, et ils ne furent plus exercés au jet de la grenade. Depuis l'organisation de 1791 jusqu'à nos jours il y a toujours eu une compagnie de grenadiers en tète de chaque bataillon d'infanterie de ligne. On les nommait carabiniers dans l'infanterie légère. L'infanterie de la garde du Directoire ne se composait que de deux compagnies de grenadiers ; la garde des consuls en eut deux bataillons; l'ancienne garde impériale comptait des régiments de grenadiers à pied ( vieille garde ), de grenadiersfusiliers, de flanqueursct tirailleurs-grenadiers, cl de conscrits-grenadiers ( jeune garde ). La garde impériale actuelle n'a que deux régiments Se grenadiers à pied. Pendant les guerres de la révolution et de l'empire, on a souvent réuni les grenadiers de la ligne en division et en corps d'armée. La France se wppelle les services rendus dans les
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premières campagnes d'Autriche par le beau corps de grenadiers d'Oudinot, et de ceux des grenadiers réunis eu 1832 au siège d'Anvers. Le corps royal des grenadiers de France, organisé en 1814 avec les detiris des régiments de grenadiers de la vieille garde, Ht retour à ses anciens drapeaux en 1815.
Louis XIV avait créé en 1676 une compagnie de grenadiers à cheval, qui, quoique destinée à marcher et à combattre à pied et à cheval en tète de la maison du roi, n'en faisait cependant point partie. Cette compagnie , supprimée en 1775, fut rétablie en 1789, et licenciée en 1792. Les grenadiers a cheval reparaissent avec éclat dans la garde des Consuls cl dans la garde impériale, où ils ne formaient qu'un régiment. Dans l 'organisation de la maison du roi en 1814, on comptait une compagnie de grenadiers à cheval, qui ne (ut pas rétablie en 1815. Il y avait, en outre, dans la garde royale deux régiments de grenadiers à cheval, qui disparurent avec elle à la révolution de 1830.
Les grenadiers ont toujours été choisis parmi les hommes de haute taille, ayant servi, et réunissant les qualités qui font le bon et brave militaire. Entrer dans les grenadiers a été de tout temps un honneur et une récompense. Le grenadier jouit d'une solde plus forte que celle du fusilier; il porte des marques dUtinctives qui le flattent; il est fier de f-a grenade, de ses épaulettes rouges et de son sabre , qu'il ne quitte jamais. Les grenadiers portaient autrefois le bonnet à poil. Aujourd'hui , à l'exception des deux régiments de grenadiers de la garde, qui l'ont repris, leur coiffure ne diffère pas de celle des fusiliers. Dans la garde nationale de Paris, les grenadiers avaient conservé le bonnet d'oursin jusqu'à la république de 1848, qui abolit dans leurs rangs cette coiffure, en supprimant les compagnies d'élite, ce qui, par parenthèse, occasionna une émeute fort ridicule. Dans l'année , les grenadiers de service occupent les postes d'honneur.
La Prusse est la première nation qui ait imité nos grenadiers. Après elle, toutes les puissances ont voulu avoir les leurs; et cet exempte s'est répandu dans l'Europe entière et même dans les autres parties du monde. E. G. de Mosclavk.
GREXAD1LLE, genre de plantes originaires d'Amérique, dont les espèces sont aussi nombreuses que variées et qui attirent les regards par la Tonne singulière de leurs fleurs. Leur tige est sarmenteuse, ligneuse et grimpante, pourvue de vrilles axillairea; elle peut à l'aide d'appuis s'élever à une grande hauteur. Les feuilles, simples ou lobées, ou même palmées, ont un pétiole garni de glandes ou de longues vrilles roulées en spirales. Les fleurs ont un calice dont la base a la forme d'un godet qui s'évase et se divise en cinq parties colorées. La corolle est composée de cinq pétales lancéolés, et qui égalent en longueur les divisions du calice. Entre elle et l'ovaire, qui s'élève au centre sur un support droit et cylindrique, on remarque une triple couronne de filets longs et inégaux. Le pistil, surmontant l'ovaire, porte à son sommet cinq étamincs divergentes à anthères penchées; il est couronné par trois styles en rayons terminés chacun par un stigmate globuleux. On a cru trouver dans ces diverses parties de la fleur les instruments qui ont servi à crucifier Jésus-Christ : de là l'origine de lYpithùte fleur de la Passion , et le nom latin du genre , passiflora. Les divisions du calice et de la corolle sont les lances; le triple rang de filets , c'est la couronne d'épines , et d'autant mieux que leurs extrémités sont souvent de couleur purpurine, qui rappelle celle du sang; les styles qui terminent le pistil sont les clous, et les anthères sont les marteaux qui ont seru à les enfoncer. Un peu de complaisance est nécessaire pour que cet inventaire soit réputé bon et valable; il faut en apporter Ici, comme de la foi dans d'autres affaires.
L'ovaire se change en une baie charnue, recouverte d'une tunique plus ou moins solide, rappelant par sa forme, par les graines qu'elle contient et par leur mode de logement le fruit appelé grenade.
On complc aujourd'hui plus de soixante esoèces de gre-
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nadilles : non» nous bornerons à indiquer le* principale* : 1* la grenadille bleue : celle-ci est la plus commune; la corolle a jusqu'à 8 centimètres de diamètre ; le* fleur», solitaires, sont ombragées par des feuille* d'un vert fonce, lisses et palmées ; leur existence est éphémère , mais elles se succèdent longtemps et promplement ; 1" la grenadille incarnai , originaire du Brésil , et qui joint à sa beauté l'attrait d'une odeur agréable ; 3° la grenadille écarlate , originaire de Rayonne; 4" la grenadille pomi/orme, dont le fruit est comestible comme celui de la grenade et dont on fait , en outre, des tabatières; 6° la grenadille quadrangulnire , commune à l'Ile de France; le fruit a un arôme agréable et est aussi comestible. Il est une autre espèce, dont la forme est bizarre ; elle offre quetquc ressemblance avec la chauvesouris. Enfin , il en est encore une, remarquable en ce que la tige est couverte d'une écorce analogue au liège.
Les grenadilles, quoique originaires de latitudes très-chaudes , vivent pour la plupart dans le midi de l'Europe et plusieurs même dans celui de la France. On |»eut les employer à former des berceaux ou tonnelles -. avec les capucines et les cubées, ellesconcourent à former une tapisserie des plus agréables aux yeux . Dans les climats froids, il tant rentrer ces plantes dan* les serres ou les garantir de la gelée par des abris et des couvertures. On les multiplie aisément par marcottes, par boutures ou par graines ; cette méUiode est la meilleure, parce (pie 1rs sujets qui en proviennent fournissent des fleurs en beaucoup plus grande abondance. f)r CiiA»norunr.n.
GRENADILLE ( Bois de ), bois d'ébénisterie que Ton nomme encore ebène rouge.
GRENAILLE. Voyez Grakci.ation.
GRENAT. On a souvent confondu sous ce nom un grand nombre de substances minérales , mais maintenant on les a éliminées en partie; maigre cela, l'espèce grenat renferme encore plusieurs sous-espèces. Dans le commerce, on a mis les grenats au rang des pierres précieuses , quoiqu'ils ne doivent occuper environ que la huitième place après le diamant. Les lapidaires les distinguent en grenats orientaux ou des Indes , et en grenats occidentaux : ces derniers sont de beaucoup inférieurs aux précédents. Parmi les grenats des Indes, on remarque les grenats syriens, de Syrian, capitale du Pégou : leur couleur est pourpre; la vermeille, de couleur orangée, et Vescarboucle , è'xm rouge foncé. Le volume et la dureté des grenats sont très-variables : les uns sont de la grosseur d'un grain de sable, les autres vont jusqu'à celle d'une pomme; les uns sont assez durs pour rayer le quartz, les autres sont, au contraire, rayés par lui. Leur couleur n'est pas moins différente; cependant, le grenat rouge est la variété dominante -. les uns sont transparents, les autres sout opaques. Le grenat a un poids spécifique considérable , dû au rapprochement de ses molécules, et non à la petile quantité de Ter qu'il contient , comme on le croyait autrefois. La forme primitive du grenat est le dodécaèdre thoinboidai, et ses formes secondaires sont an nombre de six, mais toutes dérivées de la forme primitive.
Depuis longtemps, les minéralogistes allemands ont distingué les grenats en nobles et commune ; ils ont voulu désigner sous le nom de grenats nobles les grenats de Hohènie, qui différent des autres sous plusieurs rapports , et surtout parle gisement. Les grenats se rencontrent souvent disposés en filons dans tes roches primitives, ou même connue partie constituante de ces roches; on '.es rencontre aussi dans la chaux laibonalée, le jasjK?, le grès et les schistes. On les trouve également dans les terrains d'allnvion, formés aux dé|tcns de roches préexistantes. Enfin , on les a également rencontrés dans des ten tins volcaniques , comme ceux de la Somma, de Frascati, du Vésuve ; ils ont pour gangue de la lave. Les grenats de Ikiliéwe ont aussi pour gangue, comme les précédents, une sorte de lave, et c'est précisément pour les priver de ces impuretés qu'on est obligé de les ctit ver pur-ûessous avant de les tailler en cabochon : t'est celle espèce de grenat que Weriicr désigne sous le nom de pyrope. 11 se distingue des autres en ce qu'il contient de la ma-
gnésie, que Vauquelin n'a pu trouvée dan* le< autre* urrtfe
Le grenat exposé à la flamme du chalumeau se fwultrtv facileroent en un email noirâtre. Les substances qui romtituent cette pierre sont : la silice, l'alumine, Po\jd? * fer, et quelquefois la chaux et la magnésie; mais ces dm oxydes ne sont pas indispensables à sa constHulioa.
Quand les grenats jouissent d'assez de transparente et it dureté pour être susceptibles d'un beau poli et (Fincertut jeu de lumière, on les taille, soit S facettes, soit es nk chon, pour la bijouterie. Quant aux grenats impurs, m i» emploie avantageusement comme castine , qaaad «a k trouve dans le voisinage des fonderies de 1er : ils bâtai la fusion du minerai , et augmentent le produit de loutr t; quantité de fer qu'ils contiennent. Le grenat était m * cinq fragments précieux employés autrefois par b n**cine. C. Eavujt.
GRENAT BLANC, foyes Aaraictire.
GRENIER. C'est l'étage le plus élevé (Tune non» celui qui est immédiatement sons le comble. Dsns te f1ploltations rurales, il est destiné à serrer les fburagKrll» grains. Le grenier d'une ferme employé à ce dernier sur reçoit le nom de chambre à blé. Mais le eeawwra i besoin de greniers plus vastes, qni doivent répondre ir mêmes exigences. Le grenier perpendiculaire, inventrpr l'agronome sir John Sinclair, semble être celui qniotfrtl' plus d'avantages. Il consiste en un bâtiment carre, d*** hauteur égale deux fois la largeur. Le grain y est iittrotrf par une lucarne supérieure. Le plancher sur lequel % t«* est pourvu de neuf trémies en entonnoir, coowtiMiqsi: toutes à une seule toémie , munie inferieuremeot (Tu»f s» pape à coulisse. Sous cette dernière trémie esl une tfr» bre pour la livraison du blé; on place le sac que l'os remplir sous la soupape ; celle-ci étant ouverte deaw (* sage au grain, dont la totalité se trouve remuée, q«i?' petite que sort la quantité que l'on fasse sortir. Oa ed 4* ainsi dispensé du pellage qu'exigent les greniers ont»»» Quand a t'aérage des grains, il est assuré par des Im» a losange pratiqués dans les mors ; ces irons onl de lîs » centimètres de coté ; fls correspondent à des condi-rti & rieurs formés simplement de deux planches clouées de ■»• nière à former un angle dont l'arêle s'api»li<]w i I* f** supérieure du trou. Si l'on rentre do grain dans le gra* il reste sous chacun de ces conduits un espace vis* fJ laisse pénétrer l'air dans la masse du blé. Seulement te* vertures doivent être munies de toiles métalUqae* <i«* interceptent l'entrée aux animaux granivores, et ftme* qui les garantissent de la pluie.
GRENIERS D'ABONDANCE. Vastes édifie** l'on amasse et où l'on conserve des grains pour w>" aux besoins publics en temps dediselte. Ce n'est que dans les capitales et dans les villes populeuse* «r*1* construit des greniers d'abondance. L'un des prenne*** de toute société constituée est île s'assurer d'aluni le* •* cessités premières : aussi les greniers d'abomlw*!^6 sout un moyen naturel et simple, sont-ils d*on omC**' que et universel. Cependant , il s'en faut que cet dient soit pratiqué dès le berceau des nations : non» w)* presque tous les peuples de l'antiquité et du nwj" ^ subir une foule de famines et de disettes crueHe» aT*| d'arriver même à ce degré impartait de prévoyance «c" comme si en toutes choses renseignement et k humain dussent se faire par des souffrances f^°'^\,
L'Egypte, déjà si vieille au temps deJo«epl». avoir dû le premier usage des greniers d'abond***1 ' conseils et à l'administration de ce patriardie. T«* monde a pu lire dans la Bible l'explication des sooee Pharaon. Joseph avait remarqué que les snné» et les années fertiles alternaient périodiquement m . bonis ilu Nil. Il amassa pendant sept ans la cinq»it**r des grains d'Egypte, et les resserra dans les ville* en chaque ville les vivres d'alentour; » et quand TI"!rV années de famine, • il ouvrit tous les greniers », ri dj5'n %J
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le blé. Avant Joseph, cependant, l'Égypte avait louâtes fois manque de vivres, et l'histoire nous la peint livrée à une cruelle famine sou» l'un des premiers successeur» de Mené*. La Chine, ce spécimen vivant des civilisations primitives, a des greniers publics répandus de temps immémorial sur tous les points de 1 empire. Dans les calamités générales , comme des sécheresses, des inondations, etc., l'ttat fait des prêts, des grâces, des dons extraordinaires : sa sollicitude Se porte alors sur les pauvres des villes, et son empressemeut à procurer des Kraius et d'autres secours s'étend à tous les ordres de citoyens. Citez les Juifs, les précautions publiques coutre les disettes ne paraissent point avoir été l'objet d'une disposition spéciale de la constitution religieuse. Tout avait été pourtant adniiraltieuient calculé par Moise pour donner la richesse et l'abondance aux enfants d'Israël ; mais la (aminé au teutps des patriarches et dans le désert , la famine sous les Juges, la disette sous le gouvernement d'IIéli, puis encore la famine sous le règne de David, sous Achat), sous Joram, etc., tant d'iiwurie, tant de soutrrances, et une telle persistance du fléau, ne permettent pas de croire que les moyens employés fusse ut efficaces m le* efforts bien grands.
Les Grecs connurent aussi les greniers d'abondance. A Lacedémonc , il est vrai , et en général dans la plupart des petites nations qui se partagèrent la terre hellénique, le peuple étant constitué pour la guerre, c'est à la guerre que souvent on demandait l'abondance, et à plus forte raison le nécessaire. Le butin et les tributs imposés aux vaincus faisaient les principales ressources de Sparte, où la communauté des repas établissait d'ailleurs une sorte d'assurance mutuelle contre les disettes partielles. Mais Athènes comptait bon nombre de veritaWes greniers d'abondance, toujours bien fournis, et en général bien administrés. 11 y avait des dépots publics de grains dans l'Odéon , au Pompéion , dans le long portique , et à l'arsenal maritime. On y vendait au peuple du blé, du pain, etc., sans doute à un prix très-bas, puisque sans cela on ne comprendrait pas l'utilité de ces secours volontaires : peut-être aussi le donnait-on quelquefois gratuitement, mais sur tous ces points Hiistoire n'est pas positive. On trouve pourtant que dans certains cas particuliers des distributions de blé étaient faites, afin de calmer le peuple affamé ou menaçant On ignore également si le b'é réservé dans ces édifices appartenait exclusivement à l'État, ou si on y mesurait aussi celui des mare! tamis. Ce qu'il y a de positif , c'est que l'on faisait aux dépens de l'Etat d'énormes approvisionnements. Les contributions volontaires, étaient, toutefois , acceptées, et y entraient même pour une forte partie. Des administrateurs, appelés sitones , étaient préposés à ces achats; d'autres, appelés apodecles, recevaient le blé et le faisaient mesurer. La fonction de sitone était importante et fort considérée, et Démosthène tint à honneur d'en être revêtu. Cette importance était due à la nécessité où se trouvait Athènes de recourir à l'importation pour un tiers de sa consommation annuelle. Plus d une fois la farine accumulée dans ces dépôts fut foulée aux pieds par les habitants, tant elle était dangereuse à employer.
Rome, constituée pour la guerre, comme Sparte, se pourvut longtemps , comme elle , par le butin et les excursions ; plus ta ixl , quand sa domination fut universelle' et sa population nombreuse, elle fit payer en blé les tributs aux provinces fertiles de l'empire, et elle dut élever, pour contenir ses approvisionnements, de nombreux greniers , immenses ùlilkes dont l'intérieur formait une grande cour environ» V de portiques à colonnades, et parmi lesquels on distinpc ut ceux (VAnicitus ou Varyuntehts , et ceux de /Jomif n, qui renlennaient les blés apportés de la Sicile , de la sardaigne, de l'Altique et de l'Ëgypte. Cestde ces greniers que se tiraient les blés que l'on donnait tous les mois aux citoyens inscrits sur les râles des distributions gratuites, et ceux que I on distribuait dans des occasions de crises où les prolétaires se soulevaient.
Au moyen âge, dans les premiers siècles, le désordre lut tel, que toute prévoyance publique avait disparu. La pénurie
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I des grains était extrême et fréquente, les famines générales ; et jamais ce fléau redoutable ne pesa avec plus de rigueur sur les masses. Plus tard , des réserves publiques ne sont pas plus assurées ; car la constitution féodale est un obstacle a toute prévision générale de ce genre; mais du moins les châteaux et surtout les monastères sont des greniers d'abondance pour chaque localité. Cependant, les relations torn-
j merciales t'étenlireut enfin, et l'agriculture fit des progrès;
I les disettes forent moins fréquentes, plus circonscrites. Les
: grandes villes offrirent des marchés importants et se ménagèrent des ressources dans des édifices publics , et les greniers d'abondance devinrent à peu près ce que nous les voyons aujourd'hui, c'est-à-dire presque toujours vides, ou
| quaud ils étaient remplis, n'offrant qu'un soulagement insignifiant , pour peu que la pénurie fut générale ; enfin , occasionnant des pertes immenses, par les soins et les frais de fous genres qu'entraînait leur conservation Cet expédient n'offie en effet d'utilité que dans les cas de siège, et lorsque quelque grand desordre trouble la société et arrête la circulation, comme lors de la révolution de 89, par exemple. Si jamais l'intervention du pouvoir fut utile en matière de
i subsistances publiques, et les greniers d'abondance efficaces, ce fut à cette époque. 11 y avait pénurie, disette, et les populations alarmées empêchaient la circulation des pains. De
' toutes parts les mauvais desseins du parti vaincu étaient flagrants; il s'attaquait surtout aux moyens de subsistance. Des primes furent fondées pour favoriser l'importation des grains, et des peines établies contre ceux qui troublaient la circulation , des secours en grains et en farine accordés aux départements au moyen des réquisitions forcées, tous les expédients d'une prévoyance active et nationale , d'une police vigoureuse , employés. En août 1793 , au plus fort de la conflagration, un décret de la Convention ordonna la formation d'un grenier d'abondance dans chaque district , et des fours publics dans chaque section des villes ; le trésor devait tenir 100,000,000 de francs â la disposition du conseil exécutif pour l'achat des grains. Les citoyens qui manquaient réellement de pain purent se présenter devant leur municipalité et en obtenir un bon , sur le vu duquel on leur délivrait du blé au grenier public de l'arrondissement. Jamais on n'avait vu un tel ensemble de dispositions gouvernementales pour assurer la subsistance d'un grand peuple; cependant l'intervention do pouvoir est tellement difficile et méconnue en pareille occurrence que le bienfait produit alors ne fut aucunement en proportion avec les efforts et les sacrifices inouïs du pouvoir révolutionnaire.
Les greniers publics établis et entretenus par une sage administration dans la petite république de Genève peuvent être cités comme un exemple de ce que les greniers publics pourraient offrir d'utilité réelle. Longtemps ils firent la res-
: source du peuple pendant les mauvaises années et le prin-
! cipal revenu de l'État. Toutefois, en général, les greniers d'a-
I bondance n'ont guère épargné de privations a l'humanité, et il faut peu s'en étonner. Dans un état de société arrière, le peu d'utililé des greniers tient à une cause générale, qui doit |iaralyser tous les efforts de cette nature. La pénurie est partout, chez les peuples voisins comme à l'inférieur, et lès relations internationales n'existent point ; puis, quand les sociétés sont arrivées à cet état de pros|iérité et de civilisation qui comporte la variété des richesses, l'abondance, le commerce cosmopolite, la libre concurrence, etc., les vrais greniers d'abondance sont dans les marchés publics, dans les réserves des gros fermiers, qui, ayant le moyen d'attendre un avantageux et graduel écoulement, compen-
I sent le défaut des années stériles par l'excédant des années fécondes. La garantie des populations est alors dans l'incessante action do l'intérêt individuel, entretenu et équilibré par la concurrence. Les spéculateurs sont partout, veillant où un vide s'opère dans les besoins de la société, |>our
i le combler, soit par leurs provisions antérieures, soit par la commande à l'étranger et par des arrivages opportuus. Il n'y a donc plus que des cas tout À fait exceptionnels qui
puissent commander utilement l'intervention do pouvoir et faire recourir aux greniers d'abondance. Cest ainsi que dans l'état actuel de l'économie euroftéenne les réserves de graius et de farines sont partout répandues, inégalement, il est vrai, en un temps donné, mais partout ouvertes aux impérieuses nécessités des masses. La circulation est universelle : il est des contrées qui, comme l'Egypte, la Russie, l'Amérique, etc., sont d'une fécondité permanente ; et si de criants privilèges en faveur des riches n'occasionnaient pas dans presque tous les pays de l'Europe le liant prix factice des céréales et de toutes les denrées de première nécessité pour le peuple, le peuple n'aurait plus a craindre de manquer de pain ni même d'une abondante nourriture ; car ce n'est plus la subsistance qui manque, c'est la distribution qui en est iniquement disproportionnée.
Quant à l'économie intérieure de chaque pajs, des règlements de police pourvoient à ce que l'approvisionnement de cliaque localité importante soit constamment assurée; car il ne faut pas confondre les réserves ordinaires que font eux-mêmes les boulangers et les marchands de Mé, sous la direction unitaire de l'autorité publique, avec les greniers d'abondance pourvus et entretenus aux irais du gouvernement. Ainsi , en France il est détendu à tous de (aire aucun approvisionnement de grains pour les garder, sraer et en faire un objet de spéculation. Le doit connaître les magasins privés et les quantités qu'ils contiennent, afin d'en requérir l'emploi au besoin. Ainsi, à Paris les boulangers sont astreints à déposer périodiquement dans des dépots spéciaux une certaine quantité de farines ou de grains, de telle sorte qu'ils soient toujours en avance de quelques mois dans leurs provlsions.>S'il n'y a plus de greniers d'abondance, il y a donc encore d'énormes réserves publiques, c'est-a-dire des amas de farine et de grains où dorment des capitaux et se perdent des sommes énormes par la manutention qu'exige la conservation de ces amas. Le progrès a faire pour obvier a cet inconvénient et s'assurer en même temps l'approvisionnement quotidien de chaque centre de population consisterait à suggérer aux cultivateurs d'alentour de conserver plusieurs années l'excédant de leur récolte qui dépasserait les besoins annuels, et de ne s'en défaire que graduellement, au lieu de les vendre par masse, et à leur grand préjudice, à des spéculateurs sans foi, qui souvent dispersent aveuglément les grains amasses, et les concentrent sur un point en en dépouillant d'autres.
Parmi les greniers d'abondance remarquables sous le rapport de leurs dimensions ou de leur construction, on distingue ceux de la place de Termini, à Rome, ceux de Lyon, de Lille, le grenier du quai de l'Arsenal, à Paris, etc. Ceux qu'on appelle au Vieux-Caire, en Egypte, les greniers de Joseph, n'ont rien d'antique. C'est un ensemble de cours environnées de murs, dont la construction ne remonte qu'aux Sarrasins. Dans ces cours, qui n'ont ni voûtes ni couvertures, on dépose le blé qu'on paye en tribut au grand-seigiieur et qu'on y apporte de toutes les parties de l'Egypte. En général, les édifices affectés spécialement à cet emploi ont toujours été rares. Dans les tem|M de crises tout en tient lieu t une caserne, une église, un théâtre, un monastère, etc. C'est ainsi que dans la révolution française, la Convention ordonnait de choisir parmi les maisons d'émigrés ou autres maisons nationales celles qui étaient le plus propres à ce genre d'établissement. C. Pecoueur.
GRENOBLE, chef lieu du département de l'Isère, se nommait jadis Gratianopoiis, du nom de l'empereur G r atien. Elle est située à 409 kilomètres sud-est de Paris. Sa population est de 31,340 habitants. Siège d'un évéché suffragant de Lyoo, elle |iossede une cour impériale et des tribunau\ de première instance et de commerce, une chambre consultative des arts et manufactures.
Avant de se nommer Gratianopoiis, la ville de Grenoble s'était apiielée Cularo, et elle dépendait du territoire des Allobroxe*. Vers la décadence de l'empire romain, tes s en emparèrent, puis elle devint la proie des
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Francs mérovingiens au sixième siècle. A' l'époque d« r*. lovingiens, elle tomba sous la domination de Lolhaire;pu*, après la mort de Charles le Chauve et de louis le Bepie, elle appartint à lloson, et enfin à Rodolphe 111, dit U IÂche. Les comtes d'Albon et de Graisivaudan ea redamèrent ensuite la souveraineté sous le titre <k daupkua, elle finit par appartenir aux dauphins da Viennois. Humbert U la transmit aux premiers nés des rois de France, avec la province entière du Dauphiné. Le parlementa: Grenoble se rendit fort célèbre avant la révolution; et Toi n'a pas oublié les éloquentes allocutions de l'avocat tfnénl Servan. Ce parlement avait été créé par le dernier dauphin de Viennois. Il se composait en dernier lieu de éi présidents, cinquante-cinq conseillers, trois procureur généraux et un avocat générai. Grenoble possédait eoem une chambre des comptes et un bureau des finances.
Erigée en 1 833 par le général liaxo en place forte de primer ordre, Grenoble est divisée par l'Isère en deux parte inégales : l'une, construite entre le coteau et la rive drofa de cette rivière , se nomme Saint-Laurent ou La Perrière : a quartier, très-resserré , ne compte guère que deux m»; 1» second quartier, qui est au contraire assez vaste , et donf la rues sont grandes et bien percées, se nomme le quartier * Bonne. La se trouvent le palais de justice, la préfecture, l'hôtel de ville, le palais éplscopal, l'hôpital général, et les principaux édifices. Les promenades qu'on appelle lr Cours et le Nuril sont agréables. En 1823, une statue y i * érigée aBayard. La ville est commandée par une fortes-* qui porte le nom de Bastille; l'arsenal, très-complet, passer aussi pour une citadelle.
Le commerce de Grenoble est considérable. Ses ntufactures de gants, de liqueurs, de parfums, ont de la imputation; ses soieries sont recherchées; sa mégisserie s estimée, ainsi que les cuirs que l'on tanne dans ses fanbomp on y fait de grandes affaires dans les grosses draper«. ûi y compte cinq typographies.
Celte ville possède une académie universitaire, des facol* de théologie , de droit et de» sciences , un lycée , une ««* d'artillerie, une école secondaire de médecine et unecc** dessin; il y existe encore un grand et un petit «émisa": on y trouve une bibiiollaèque publique riche de 00,000 '«lames ; un musée de tableaux et un jardin botanique. A laques kilomètres de Grenoble on trouve le village de Ch vitreuse, célèbre par un monastère fondé par saint Bru» et d'où l'ordre des chartreux à tiré son nom.
Grenoble fut une des premières villes de France <f adoptèrent les principes de 1789. C'est la première 'il' itniMirtante qui accueillit Napoléon à son retour itht d'Elbe. Plus tard, d'épouvantables tragédies poliliqueicv plantèrent son territoire. En 1894 Grenoble paya enenre a part à l'insurrection d'avril. Consultée Champoluon-Fus*. Antiquité de Grenoble (1807); Pitol, Histoire de Grt*>H< et de ses environs (1829). H— de Rotwa.
GRENOUILLE, genre de reptiles, de l'ordre des traciens. Les pattes postérieures des grenouilles sont p*4 longues au moins d'une demi-fois que le corps ; die* n«a" point de pelote visqueuse ni d'empalement au bout doigts, et leur corps est uni. La grenouille est en •pp*** tellement semblable au crapaud, que le sentiment **■ pulsion qu'on éprouve en voyant ces animaux s'est rte*4* jusqu'à elle ; cependant c'est à tort qu'on enveloppe d* cette juste aversion un être dont la taille est si * mouvement si preste, l'attitude si gracieuse. Le roux" * la grenouille est plus pointu que celui du crapaud; «s corps est plus long que large , couvert d'une peau luisait gluante, garni quelquefois de tubercules gros et unt>; I* pattes de derrière ont cinq doigti réunis par unDiBeabn*'' celles de devant n'ont que quatre doigts, non réunis d sont infiniment plus courtes. Les muscles de cet a*"* sont d'une force considérable proporlwnneilemcol J ** volume : c'est la ce qui lui donne cette élasticité. kgèreté, qui président a tous ses mouvements. U cri de a
grenouille ou c o as se m en test d'une monotonie fali) les femelles ne font entendre qu'un (aiblc grognement.
Les grenouilles rirent de larves d'insectes aquatiques , de Ters, de jeunes coquillages et d'insectes rivants ; on a même prétendu que le dilatabilité de leur gosier leur permet d'égaler des animaux quelquefois plus gros qu'elles, tels que de petits oiseaux, de petites souris. Les grenouilles muent souvent pendant l'été, mais elles ne perdent que leur épidémie et non leur peau membraneuse. Cher ces animaux, l'accouplement a une durée extraordinaire : il se prolonge depuis quatre jusqu'à vingt jours , selon que le température est pins ou moins élevée : le mâle , durant la fécondation ,
le femelle si étroitement qu'il ne peut plus s'en séparer que lorsque la ponte est assurée. L'oeuf de la grenouille (et chacune en pond annuellement de 600 a 1,200) consiste en un globule, non* d'un coté, blanchâtre de l'autre, placé au centre d'un autre globule gélatineux, transparent, serrant de nourriture à l'embryon : celui-ci se développe au bout de quelques jour», et se nomme alors têtard; M conformation intérieure et extérieure, dans cet étal, ne ressemble en rien à celle qu'il prendra plus tard : il a la tète au milieu de la poitrine, le corps en forme d'oroide, qui dans la grenouille mugissante de l'Amérique septentrionale acquiert quelquefois la grosseur du poing, et une longue queue. Ce n'est qu'au bout de deux ou trois mois que sa transformation en grenouille est complète. En Europe on mange les grenouilles, que l'on regarde
un mets très-délicat; la médecine les pour des bouillons rafraîchissants. I^es espèces les plus répandues de ce genre sont la grenouille commune (rana eseulenta) et la grenouille rousse (rana GRENOIILLETTE. Voget Bbochet. GREX VILLE ( Famille ), l'une des plus races aristocratiques de l'Angleterre, établie dès le règne de Henri 1er dans le comté de Buckingham, resta néanmoins plusieurs siècles dans les rangs obscurs de la gende prorince jusqu'à ce que le mariage de Jïichard G au» ville, membre du parlement pour la ville d'AndoTer(et mort le 17 février 172i), avec Estlier, fille de sir Richard Temple, lui eut donné de grandes richesses avec l'importance politique qui s'y rattache. A la mort de son frère, Richard Temple, vicomte Cobham, en 1749, la veuve de Richard Grenville hérita de ses titres et de ses propriétés (entre autres du château de Stowe), et fut créée comtesse Temple. Elle mourut le 6 octobre 1752. Son fils aîné, Mehard Grenville, comte Temple, fut nommé en 1757 ganle des sceaux, et se signala dans les luttes politiques de cette époque, d'abord comme ami et plus tard comme adversaire de Chatham, qui avait épousé sa sœur. Il mourut sens laisser d'enlants, le 1 1 septembre 1779.
GRENVILLE (Geoece), frère du précédent, ministre de Georges III, né le 14 octobre 1712, fut élevé à Cambridge, où il se distingua dans l'étude des mathématiques, et débuta avec succès au barreau à l'âge de vingt-cinq ans. Après une longue et honorable carrière parlementaire, dans laquelle il ne montra toujours dévoué au gouvernement, il entra dans le conseil d'amirauté en 1744, fut créé en 1747 lord de ta trésorerie, et, lorsqu'il eut franchi le* divers degrés de la hiérarchie administrative, premier lord de l'amirauté. A l'avènement de Georges III, Grenville parvint k un r&le politique important. En août 1763, il succéda à lord Bu t e. Dans cette position, et vraisemblablement sous l'influence que Bule continuait encore a exercer, il introduisit la taxe <lu timbre, dont l'établissement provoqua les premières résistances des colonies américaines. Ce fut aussi sous son administration que fut rendu le bill relatif aux élections contestées ( Grenville aet). Par suite de ta tournure que prirent les affaires d'Amérique, il céda, en 17*5, son portefeuille au marquis de Rockingham. Ses adversaires euxmêmes étaient obligés de rendre hommage à son activité et à sa capacité, k sa probité ainsi qu'à ta loyauté de son carac- II a écrit, pour justifier son administration : Consuie-
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rations on the commerce anc dres, 1766). n mourut en 1770.
GRENVILLE (Tuoias), flls cadet dn précédent, né en 1755, entra fort jeune k ta chambre des communes, et, s'écartant de ta ligne que suivait sa Camille , s attacha au parti whig, dont Fox était le chef. Déjà on parlait de lui pour la place de gouverneur général de l'Inde ; il avait été envoyé a Paris dans le but de négocier avec Franklin et Vergennes le traité qui devait mettre un terme k une guerre peu heureuse pour l'Angleterre . un changement de ministère le fit rappeler, et il rexta même pendant sept ans éloigné de la chambre des communes, où il ne rentra qu'en 1790, époque où les whigs le firent élire k OMborough. Effrayé toutefois de ta marche de la révolution française et des périls dont elle menaçait l'ordre social en Europe, il fut du nombre des whigs qui abandonnèrent le parti de Fox, et qui crurent devoir renforcer le pouvoir, placé dans des circonstances nouvelles et critiques. Dans l'hiver de 1795, il fut envoyé k Berlin, afin d'essayer d'engager le roi de Prusse à continuer la guerre aTec la France ; le bâtiment qui portait Grenville se brisa contre les glaces, et le diplomate dut son salut k une sorte de miracle. Sa mission échoua ; ta Prusse craignait de se brouiller avec la république, dont les armées triomphaient alors sur tous les champs de bataille. Rentré au parlement, Grenville sVloigna peu à peu de Pitt, et lorsqu'en 1806 les whigs reconquirent l'ascendant, il se joignit décidément k eux, et fut promu au poste de premier lord de l'amirauté. C'était un emploi de ta plus haute importance k une époque où le pavillon anglais faisait d'incroyables efforts pour rester maître de toutes les mers. An bout de sept mois, une nouvelle révolution ministérielle lit perdre k Grenville le portefeuille qu'il avait a peine eu le temps d'examiner; dégoûté des fonctions publiques, il resta dès lors k l'écart, se bornant k contempler les luttes des partis. Il avait toujours eu un goAt décidé pour la littérature ; il se forma une bibliothèque , qui fut k bon droit regardée comme l'une des plus riclies et des mieux choisies que possédât l'Angleterre. Il mourut le 17 décembre 1846, et légua au liritish Muséum sa bibliothèque, composée de 20,?39 volumes qu'il avait mis environ soixante-dix ans k former et dont ta valeur était évaluée k plus de 16,000 liv. st. (400,000 f.). Ce legs, disait-il dans son testament, avait pour but de dédommager jusqu'à un certain point la nation des sinécures dont il avait joui de sou virant.
GRENVILLE ( William WYNDHAM, lord), troisième fils de Georges Gnotvnxc, naquit le 25 octobre 1759. Entré au parlement en 1792, Pitt lui fit obtenir l'année suivante ta place de payeur général de l'armée. La connaissance approfondie qu'il possédait de la tactique et des précédents parlementaires le fit choisir en 1789 pour orateur (président) de ta chambre basse. Quatre mois plus tard il fut nommé secrétaire d'État de l'intérieur, en remplacement de lord Skiney. et élevé k ta dignité de baron. En 1791 11 accepta le portefeuille des affaires étrangères, position dans laquelle il manifesta la plus violente antipathie pour ta révolution française. Après l'exécution de Louis XVI, il donna ordre k l'ambaasadeur français, Chauvelin, de quitter immédiatement l'Angleterre, et ne permit même pas k Marct de remettre les dépêches dont il était chargé. La déclaration de guerre du gouvernement anglais et ta politique implacable qu'il suivit depuis lors contre ta France furent peut-être pluslunirre de Grenville quedePitt, son collègue. Il fut l'instigateur de toutes les lois d'exception qui rinrent à cette époque peser sur la constitution anglaise. Ce fut bien moins parce que le roi s'opposa k l'émancipation des catholiques, que parce que l'opinion publique se prononçait complètement contre sa politique, qu'il quitta le ministère avec Pitt en 1801. Quand celui-ci y rentra en 1804 , lord Grenville obtint une riche sinécure, par suite de son refus peremptoire de faire partie de l'administration nouvelle. Après la mort de ritt, il se rapprocha des whigs avec les autres
ait, il t'était
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lié arec Foi, dont naguère il détestait les doctrines. Ce l'ut lui qui le détermina à faire partie du célèbre ministère de coalition de 1606, auquel son nom a»l morne demeuré dans l'histoire. Mais tout de suite après la mort de Fox la désunion éclata dans ce cabinet, compose d'éléments si disparate», à propos des négociations entamées avec la France. Lord Greuville s'éUnt en outre déclaré avec lord Howick ( voyez. Grby ) pour l'abolition du serment du test et l'émancipation des catholiques, il s'ensuivit, en 1807, une désorganisation complète de l'administration. Après avoir refusé à diverses reprises d'entrer dans des combinaisons minislériellee, sa participation à la vie politique se borna dès lors à siéger dans la chambre baute, où, sans être précisément un orateur, U ne laissait pas que d'exercer une grande influence. En toute occasion U se montra l'avocat chaleureux et convaincu «le la canse des catholiques irlandais ; mais il s'abstint sur la question de la réforme parlementaire. Il mourut le ta janvier 1834, sans laisser de descendance, dans sou château de Drapmore, comté de Uuckiu^Uam.
fcn 1800, il *vait fait imprimer à Oxford, à ses frais et à ceux de ses frères , une édition d'Homère, enrichie de notes et d'observations critiques, et à laquelle, dans les dernières années de sa vie, il donna pour pendant une édition d'Horace, qui n'est point entrée dans le commerce, bu l»04 il publia les lettre* du comte Cbatamàaou neveu Thomas Pitt; on a aussi de lui, sous le titre de A'wyav metrwac, des traductions de poésies anglo-saxonnes, italiennes et grecques. Son érudition non moins que ses opinions essentiellement coiiMirv atrices déterminèrent l'université d'Oxford à lui conférer en 1809 la dignité de chancelier. A celte occasion il 8t paraître un ouvrage dans lequel il justifiait cette école d'avoir expulsé de son sein le philosophe Locke, et publia en même temps sa fameuse lettre circulaire sur l'émancipation des catholiques.
GRENZER. l'uses Vroktibhm miutajkks.
GHÉOUX, village du département des Basses Alpes, près de la rive droite du Verdon, avec 1,374 habitants et des eaux thermales trèa-fréquenlées. « La constitution des eaux de Greoux, dit M. le docteur Donné , a de l'analogie avec celle de la célèbre source des Pyrénées; ces eaux sont sulforeuses comme les Faux-Bonnes, elles contiennent <lus sels île même uature, une forte proportion de chlorure de sodium et une matière organique onctueuse ; elles conviennent aux tempéraments lymphatiques, aux enfants et aux jeunes filles foules. » Le climat de Gréoax est délicieux, et les malades, qui vont y chercher la santé trouvent un établissement confortable, des distractions suffisantes et des promenades pittoresques.
GRÈS (du celtique ernig), roeoe formée de grains de quartz agglomérés , et agglutines par une suintante insaisissable. Oo trouve ordinairement les grès dans les terrains de sédiment, depuis les plus anciens jusqu'aux plus nouveaux. 11 existe plusieurs variétés de grès : on distingue fe rouge, le flexible, le lustré, le blanc, le bigarré, le filtrant; il y a des grès appelés mollasses , qui, tendres en sortant de la carrière , acquièrent de la dureté lorsqu'ils sont exposés au grand air. Le plus souvent les grès s'offrent en masses à rontexture confuse, divisibles en tous sens ; quelquefois on en rencontre des bancs asaez réguliers. Les constructeurs an bâtiments emploient rarement le grès , par la raison que cette pierre ne donne irue faiblement prise au mortier. Il est d'un usage excellent pour user les métaux : aussi en fait-on des meules à aiguiser et même à moudre les grains. Il y a une sorte de grés dont la contexture est telle qu'il laisse passer les fluides purs au travers de sa masse, mais il rejette les impuretés qu'ils contiennent; c'est un grès de cette espèce qu'on emploie dans les fontaines filtrantes. La taille du grès est dangereuse pour les ouvriers qui In pratiquent. Rondelet (Art de bâtir) assure que la poussière qui s'en échappe est si subtile qu'elle pénètre dans une bouteille bouchée avec soin. Cette poussière cause aux/m^ueurs d« grès une toux très-facheuse, surtout
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l lorsqu'ils ne travaillent pas en plein air. Pour se {garantir
de se* pernicieux effets, les ouvriers eipériroentés se pU cent de façon qu'un courant d'air la chasse devant eux.
Tavaseona.
GHÈS. On diwine ce nom à des poteries que Brungniart a appelées gris cérames , et que l'on dislingue en gris communs et grès fins.
La poterie de grès commun doit Ce nom de grès a sa dureté et a la finesse du grain de sa cassure , qui l'ont fait comparer au grés des minéralogistes. Ou en fabrique des pots , des bouteilles, des cruches, des fontaines . de< jarres, et généralement des ustensUes qui ne sont pas destinés s aller au feu. 11 y a des grès bruns, jaunâtres , grie ; qu'oa leur applique ou non une couverte, ils sont toujours terminés d'une seule cuisson , mais tres-forte et durant longtemps. Dans le cas où on les vernit, les procèdes peuvent varier : le plus simple consiste à projeter dans le hwr, vers la fin de la cuisson, du sel marin, qui opère a la surù< • des pièces une vitrification qui les recouvre. Les fuels et autres dessins bleus qui ornent quelques grès, pnncifvi!» ment en Allemagne , s'obtiennent à l'aide du cobalt. Les grès non vernissés et poreux servent a faire les al carat a s.
Les grès fins, qui imitent les poteries antique*, et sur tout les vases étrusques, ne diffèrent guère des pcécé» le nique par leur pâte, plus fine et plus soignée. On en fabriqet au japon , en Chine, en Allemagne, en France et en An gleterre
GRE8HAM (Sir Thomas), qui construisit à se* ft alla bourse de Londres, était le fils cadet de Richard Greaii&n>. négociant distingué, et naquit a Londres, en 151 a. Kleve a Cambridge, il apprit lo commerce sous la direction de son frère, et ne tarda pas à acquérir une tartane considérât* par ses spéculations, aussi hardies que bien combinées. Il rendit aux reines Marie et Elisabeth les mentes services, en fait d'argent et d'opérations de banque, que son père avait pu rendre à Henri VIII. Grâce à ses efforts, le fléau de l'usure disparut de la place Londres, et les emprunts auxquels la couronne se trouva obligée d'avoir recours furent dès lors contractés dans le pays même. La reine Elisabeth, qui l'estimait particulièrement et qui le consultait souvent en matières de politique, lui conféra le titre de marchand rogat, et en 1559 le créa baronnet, Dans sa maison, où régnait m luxe tout princier, il recevait souvent les personnages les plus distingués de la cour. Comme monument de sa richesse et de sa générosité, il fit construire à ses frais, en 1 556, la Bourse de Londres. On ne sait pas au juste quand c*' édifice fut achevé; mais le 23 janvier 1670 la reine dlaa cii ex sir Thomas Gresham, puis, â sa sortie de table , eue alla visiter le nouvel édifice, et le fit proclamer, au brait des trompettes, Bourse royale. Dès l'année 1666 un violent incendie réduisait cette Bourse en cendres. Un nouvel édiiice, construit dans de plus larges proportions, mais sur ie mètreplan, pour la remplacer, a également été détruit par un incendie le 10 janvier 1838. Gresham mourut le 11 novembre 1579, ne laissant d'antre héritier qu'une fille naturelle.
Aux teimes de son testament, sa maison fut transformer en un collège, qui porte encore aujourd'hui son nom. Chacun des sept professeurs attachés à cet établissement devait avoir, outre le logement gratuit, un traitement annm-i de 50 livres sterling prélevé sur les produits du local de la Bourse. Au dix-septième siècle , ce collège, qui possédait des professeurs distingués en tous genres était très- fréquente ; mais au siècle suivant l'institution tomba en deca<tenee En 1768 ie gouvernement acheta la maison de Gresbam . qui ne convenait plus pour l'usage indiqué par le testateur, et transporta le collège de Gresham a la Bourse même. Le> professeurs rirent élever par la même occasion leur traitement de 50 a 106 livres sterling, et en vertu d'un acte spécial du parlement obtinrent la permission de se marier.
<>HKSIL. Sur le sommet des hautes montagnes , même
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de mars et d'avril, il tombe une espèce de grêle dont les grains ont la grosseur de ceux de chenevis : c'est ce phénomène que nous appelons grésil. Le grésil dillère de la grêle par sa grosseur et m con texture. Quand on examine un grêlon attentivement, on obseive que son centre est Occupé par un globule de glace spongieuse, autour duquel s'est lormtie une enveloppe plus ou moins épaisse de glace dure et transparente. Le grésH , au contraire , présente un globule dépourvu «le transparence : on dirait un (locou de neige comprimé; quelquefois, néanmoins, le grain est couvert d'une couche mince de glace transparente. Pourquoi ne tombe-t-il pas du grésil en été? Comment se forme le grésil ? C'est ce qu'on ignore complètement. Nous croyons donc qu'il serait tout à fait inutile de rapporter ici les opinions que divers savants ont émises sur ce phénomène.
GftÉSlVAUDAN. Voyez Gbaimvauoak.
fcRESSET( Jean-Baptiste), l'un de nos poètes les plus ttr.icieux et les plus spirituels, naquit en 1709, à Amiens, où son père exerçait les fonctions d'écbevin , et mourut le 10 juin 1777. Il lit ses premières études dans sa ville natale, cite/, les jésuites, et alla les terminer à Paris, au collège Louis le Grand. C'est à l'âge de vingt-quatre ans qu'il composa Vert-Vert, ce chef d'oeuvre de grâce, de finesses et d'esprit. Comme il portail encore l'habit de jésuite, Gresset ne confia son poème qu'à un petit nombre d'amis; mais il était impossible que le secret fût fidèlement gardé sur une production aussi originale : des copies manuscrites coururent dans imit Paris ^ ce joli poème fut l'objet de l'entretien général à la cour et à la ville, et bientôt on l'imprima à I insu de l'auteur. Le poème de Gresset fut tout un événement dans le monde littéraire : chacun voulut connaître le nom de cette muse piquante et facile , qui brodait sur le canevas le plus léger tant de choses brillantes, les mieux relevées, et du meilleur goût. J.-B. Rousseau, dans sa correspondance, appelle Vert Vert un phénomène littéraire. Ou fut bien surpris d'apprendre que ce phénomène était sorti de la plume d'un jeune jésuite habitant la mansarde d'un collège, où il donnait des répétitions. Cela sentait si peu la poussière et le |>édantisme de collège! Gresset continua ses débuts brillants par différentes productions, qui le maintinrent à ta hauteur où l'avait placé l'opinion publique : Le Carême impromptu , Le Lutrin vivant , La Ombres et La Chartreuse , que Rousseau préfera ensuite à Vert-Vert, révélèrent un poète tout à fait nouveau, original , éloigné de toute imitation, et ne consultant que sa verve. Le succès de Vert- Vert fut si grand, qu'il valut à son auteur nne sorte de dis* grâce. La sœur d'un ministre, qui était supérieure d'une des maisons de la Visitation , ne pardonna pas à Gresset d'avoir tourné en plaisanterie les mœurs des couvents ■ elle porta plainte contre lui, et par suite Gresset, qui professait les humanité} à Tours, fut transféré à la Flèche. La il s'essaya à traduire les Égloçues de Virgile; mais ce travail ne lui réussit pas : « Celte traduction, dit La Harpe, n'est proprement que l'étude d'un commençant, qui annonce de la facilité et de l'oreille : c'est une parapltase négligée et languissante. .
bntin, fatigué de sa vie de collège, Gresset jeta le froc aux orties, et revint à Paris : il avait alors vingt-six ans. L'accueil empressé qu'il y reçut l'encouragea à se livrer à des travaux plus sérieux : il aborda la tragédie. On peut dire qu'il éclxtua complètement dans cette tentative : sa tragédie iVÉdouurd lit , qu'il fit représenter en 1740, n'eut aucun succès. Il n'y a ni intérêt ni vraisemblance , ui entente de la scène. Sgdney , autre tragédie, jouée en 174* , quoique écrite d'un style égal , ne put se soutenir au théâtre. Le talent gracieux et fini de Gresset s'accommodait mal des exigences dramatiques de la tragédie, et en général de toute poésie d'un genre élevé qui demande de la noblesse et delà grandeur : aussi ses odes sont très-elles- tables. Mais il prit glorieusement sa revanche dans la comédie. Le Méchant est aani contredit l'une des meilleures pièces comiques du se-
cond ordre que nous ayons; et Voltaire, qui lui reproche de n'être pas
Des maart du temps an portrait véritable,
n'a rien dans son théâtre qui approche du Méchant. Les caractères de cette comédie sont empreints de vérité; le style en est toujours égal, choisi et élégant; un grand nombre de vers sont passés en proverbe : on prétend qu'il en emprunta les traits les plus saillants à la Société du Cabinet vert, que présidait M™* de Forcalquier. Ici s'arrête sa carrière glorieuse ; si» autres productions n'ont ui l'éclat, ni la verve, ni l'intérêt de celles que nous venons de citer.
Gresset fut reçu à l'Académie Française en 1748 ; mais quelques années après il quitta Paris pour aller se fixer à Amiens, sa ville natale, où il fonda, avec la permission du roi, une académie dont il fut élu président. Bientôt ses idées tournèrent à la dévotion : il rétracta lui-même ses ouvrages dans une lettre rendue publique, où il traitait la poésie d'art dangereux. La bile de Voltaire s'en émut violemment : dans son intolérance philosophique, il poursuivit Gresset de ses sarcasmes et de ses injures , lui refusant toute espèce de la- :
< t, doué du double privilège
D'être au collrge un bel eaprit mondain, Et daui le
Il écrivit que LaChartreuse el Vert'Verl étaient des ouvrages tombés ; enfin, il s'oublia jusqu'à écrire : « Et ce polisson de Gresset, qu'en dirons-nous? Quel fat orgueilleux ! Quel plat fanatique! » Cette conduite de Voltaire fut peu généreuse Gresset avait été l'un dfes admirateurs les plus chauds de son talent; il avait même pris souvent sa défense, notamment à propos d\4/3lre.
Dans sa retraite , Gresset ne produisit plus rim digne «le lui : ses poèmes du Gasetin èt du Parrain magnifique ne peuvent faire sonpçonner l'auteur de Vert- Vert, et lediscours qu'il prononça en 1774 à l'Académie, comme directeur, lors de la réception de Stiard , est sans contredit l'un des plus plats que le docte corps ait Jamais entendus. Sur la fin de ses jours, il fut comblé des faveurs de la cour : Louis XVI lui envoya des lettres de noblesse, et Monsieur, depuis Louis XVIII, lui donna la place d'historiographe de l'ordre de Saint- Lazare. Une statue en marbre lui a été élevée à Amiens, eu 1851. Jo-.cii.RES.
6RETNA-«REEî«J, hameau du comté de Dumlries, en Ecosse, qui, par snite de son voisinage de la frontière d'Angleterre, est devenu le refuge de tous ceux qui veulent contracter mariage sans le consentement préalable de leurs parents on tuteurs. L'ancien droit canonique continue toujours à être en vigueur en Ecosse. D'après les dispositions de ce droit, toute déclaration de mariage de deux individus faite en présence d'un prêtre, d'un juge de paix, d'un notaire ou antres témoins honorables , est considérée comme un mariage accompli, punissable, il est vrai, d'une longue détention , aux termes de la loi, lorsqu'il n'est pas suivi de dispenses , mais qui fi'en demeure pas moins indissoluble.
e, sons le règne de Georges II, cette loi cessa détra valable en Angleterre, tous ceux qui voulaient sans te consentement iè leurs parents contracter une union consacrée en quelque sortè par la loi, se rendirent en Écosse et plus particulièrement à Gretha-Crecn, ou plutôt à la paroisse de Sprinqfield, dont dépend ce hameau, attendu qu'en Angleterre on considère comme valable tout mariage contracté à l'étranger suivait! les lois du pays. Le hasard ayant vuulu que I* juge de pal* de èct endroit, par-devant lequel eurent Heu à ce moment la plupart de ces déclarations «le mariage impromptu, cterçât la profession de maréchal ferrant, l'opinion s'est généralement accréditée , mais à tort, que le maréchal-ferfant de Grelna-fîrceh avait lè priulége de rendre légales r» tmlon* clandestines. L'nn de ces Juges de paix , abusivement qualifiés de fbrgerons, mourut en 18 iit, laissant une fortune considérable. 11 se faisait payer de 10 a 20 guinées par mariage, selon les moyens des époux. Les dé-
no
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elarations de mariage avaient souvent lieu aussi devant le curé deSpringfield, lequel, pour bâcler le mariage le plat vite possible, lisait les prières ecclésiastiques dans l'auberge même de l'endroit. A l'époque du règne de Charles II, dont nous parlons, ce curé s'appelait David Laing , et ce fut son fils qui lui succéda dans sa cure. Jusqu'en 1833 plusieurs centaines de mariages étaient contractés ainsi chaque année; nuis par suite d'une loi intervenue à cette date, et qui punit les mariages clandestins, le nombre des mariages célébrés à Gretna-Green ne va plus guère qu'à cent, bon an mal. m.
[ Gretna-Green est le premier hameau qui se présente sur la frontière d'Ecosse, quand on suit la route de Londres a Edimbourg. Il ne se compose que de quelques maisons et n'a qu'une seule auberge, devant laquelle s'étend une petite pelouse verte, d'où le hameau a sans doute tiré Pépithète qui termine son nom. Springjield, au contraire, est un joli village, composé d'nne quarantaine de maisons, toutes proprement bâties et couvertes en ardoises. Quoique placé a une très-petite distance de la route , ce village ne saurait être aperçu du voyageur : un rideau d'arbres assez épais en dérobe la vue, comme si l'on eût voulu soustraire aux recherches des parents alarmés le lieu où leur présence pût prévenir la formation de ncruds réprouvés par lears préjugés ou leur tendresse. On arrive èSpringfield par un chemin fort raboteux. A rentrée de la rue principale s'offre une mauvaise auberge : c'est la le temple de l'hymen. On y entre; on est introduit dans une chambre presque nue, oh il n'existe pour tout ameublement que deux chaises en bois blanc, deux tables et un vieux tapis : c'est là le sanctuaire, c'est là l'autel. \a mise toute laïque du prêtre de ce temple est, par sa vétusté , en parfaite harmonie avec la pauvreté du lieu. Les amants qui sont venus pour réclamer son ministère se \ présentent k lui ; il leur demande si leur intention est de se j prendre pour époux, et sur leur réponse affirmative, il les marie par une cérémonie très-courte. Cela fait, H les invite ! à déclarer hautement , chacun k leur tour, en présence des I témoins, qu'ils sont l'époux l'un de l'autre, et le mariage ; est accompli. Mais si le mariage est accompli, il n'est point ' consommé; et comme le censée rateor croit de son devoir de rendre l'union aussi complète, aussi intime, aussi réelle que iiossible, afin de pouvoir certifier et jurer au besoin qu'elle est irrévocable, il conduit les deux époux au fond de la chambre, et fait jouer un ressort qui ouvre une porte secrète, jusque là invisible, par laquelle ils entrent avec lui
dans une autre pièce : cette pièceestla chambre nuptiale
Au bout d'un certain temps, ils sortent tous trois de ce secret réduit.
' Dans ces espèces de mariages, les trois témoins sont or* dinairement le prêtre, la maîtresse de l'auberge et le postillon de la chaise de poste qui a amené les deux amants : ce dernier, par la place qu'il a occupée près du couple dorant tout le voyage , étant plus apte que tout autre à attester qu'aucune violence ni menace n'a été employée pour contraindre la demoiselle au mariage. La seule présence des trois témoins rend valables les unions ainsi contractées , parce que les lois écossaises n'exigent pour la validité d'un contrat qu'on nombre suffisant de témoins. De retour en Angleterre, les couples anglais unis à Springfield consacrent ordinairement de nouveau leur union par un mariage en forme. En France, cette formalité n'est même pas nécessaire lorsque le mariage y a été précédé des publications exigées par la loi civile , notre loi reconnaissant comme valables les mariages contractés en pays étranger lorsqu'ils ont été célébrés suivant les formes usitées dans ce pays.
Des noms célèbres figurent sur le registre de Gretna- Green. Nous citerons entre autres ceux de lord Erskine et de lord Kldon, anciens présidents de la chambre des lords; de Shéridan, du comte Westmoreland , de l'honorable Charles Law, fllsde lord Ellenborough ; désir Thomas Letfabridge et de John Lethbridge, son fils, jaloux dans cette circonstance de marcher sur les traces de son père; de Charles- Ferdinand de Bourbon, prince de Capooe, fils de |
François V, roi des Deux-SIciles, marié, le 7 mai 1836, à Pénélope-Caroline Smith, tille de feu Smith , de Ballynatray. dans le comté de Waterford en Irlande; enfin , à la date do & novembre 1845, les- noms du capitaine de hussards
I bbetson et de lady Adela Villiers , fille du comte de Jervrj et sepurde la princesse Esterhazy. Paul Tbt.]
GRÉTRY ( AniwtVEaHEST- Modeste), né à Liège, le 11 février 1741, de parents pauvres et obscurs , chez lesquels la profession de musicien était héréditaire, fut placé en qntlité d'enfant de chœur à Saint-Denys. « Je demandai à Dieu, dit-il, qu'il me fit mourir le jour de ma première communion si je ne devais être honnête homme et bon musicien. > Le ciel entendit la naïve prière de cet enfant. Grétry st rendit aussi estimable par «os qualités privées et sa conduit* morale que digne d'admiration par ses talents et son génie. Aussi sa carrière fut belle I Picdnni l'applaudit à Rome, Voltaire accueillit sa jeunesse, prédit sa gloire, et voulut faire pour lui des opéras-comiques; J.-J. Rousseau COp!» sa musique, Arnaud et Suard protégèrent son début , Marmontel le. produisit sur la scène, Grimm et La Harpe t'ap pelaient le premier des compositeurs dramatiques. En effet, sll n'a pas travaillé dans le genre le plus difficile et le pU» noble, si sa musique n'est pas aussi énergique, aussi savant*1 que celle de bien d'antres compositeurs , s'il n'a pas appafc à son secours l'artillerie de l'orchestre, quelle tnusi^ix est plus vraie, dit plus juste les paroles suivant four déclamation naturelle, est plus fraîche, plus spirituelle , ptai variée et plus chantante ? Onlui reprochait des fautes cfharmonie : ■ Je sais que j'en fais quelquefois, répoodaàt-1; mais je veux les faire. » Revenu d'Italie , il apporta ro France ce goût de mélodie simple et pore dont Philidor. Du ni et Monsigni semblaient seuls y avoir eu la secret U Uuron commença sa réputation, et une foule de charmants ouvrages , qui se succédèrent avec rapidité, l'établirent chaque jour sur des fondements plus solides. Luolr. Le Tableau parlant, Silvain, Les Deux Avares, Zinurt et Asor, La Fausse Magie, Le Jugement de Miàas, rimant jaloux, Richard Cœur de Lion , L'Épreuve villageoise, La Caravane, Panurge, charmeront toujours le» oreilles musicales, en offrant en même temps des sujets d'etnde aux compositeurs assez cléments pour convenir ose dans un opéra le poème est quelque chose et a même le droit de commander la musique. Au rente, la théorie dr Grétry a été exposée par lui dans un ouvrage où il raconte sa vie avec candeur, avec bonhomie, et on il apprécie ses ouvrages avec autant de tinesse que de franchise. Mai* quand il vise à la philosophie, la lecture de ses Essais devient ennuyeuse et pénible, ce qui doit nous faire moins regretter les Réflexions d'un Solitaire, dont il avait achev* le sixième volume peu de temps avant de fermer les yeux.
II mourut le 24 septembre 1813, à Montmorency, oh U avait acheté la petite maison qu'avait longtemps avant loi habitée J.-J. Rousseau, et à laquelle e*t resté dans le pays le nom d'Ermitage. Il avait lègue son cœur à sa ville natale. Le mari d'une de ses nièces refusa de céder ce legs : il y eut a cette occasion un procès qui ne se termina qu'en 1838, et ou les magistrats de Liège ne furent pas toujours traites avec impartialité par leur adversaire. Enfin , ils se justifièrent d'une manière éclatante, et un monument confié au ciseau du sculpteur GeeTs a payé au grand musicien qui n'est plus la dette de ses compatriotes. I)i Reiffkahkrc.
GREUZE ( J &AN-BArnsTB ), peintre français , né à Tournus, vers 1725. Ce délicieux peintre de genre laissa deviner de bonne heure le penchant irrésistible qui l'entraînait vers son art. Aussi n'était-ce que discussions perpétuelles avec son père, qui avait juré de taire de lui un bon commerçant Tout fut mis en usage pour le faire renoncer à se* projet» d'avenir; rien ne put dompter ce caractère opiniâtre et déterminé. Son père, lassé de combattre un parti pris, le confia, fort jeune encore, à un nommé Grandoo , peintre de portraits , qui allait à Lyon , et qui plus tard , partant pow Paris , oe manqua pas d'emmener son élève , qui annonçait
déjà les plus heureuses dispositions. Ce fui après quelques années d'études dans cette capitale qu'il su fit connaître par sa première œuvre : Le Père de famille expliquant la Bible à ses enfants , tableau qui pouvait à lui seul faire une réputation. 11 fut suivi d'un grand nombre d'autres, parmi lesquels nous nous contenterons de citer : La Mère bien aimée, Le Retour du Fils ingrat, Le Mauvais l'ère, La JMimc de charité, Le Père paralytique, Le Gâteau des Rois, La petite Fille au chien, La jeune Fille qui pleure son oiseau mort, L'Enfant au capucin, Sainte Marie Egyptienne, et au-dessus de tous, L'Accordée de village, suave composition que la gravure a reproduite à l'infini.
G renie alla en Italie étudier les sublimes peintures de l'ancienne reine du monde. 11 voulait composer à son tour de grands tableaux d'Iùstoire. Il ne lui suffisait pas d'exciter les douces émotions de la foule , il voulait encore commander à son admiration. H échoua, et donna prise a la médisance de ses nombreux ennemis. L'Académie de Peinture, reconnaissant néanmoins a Greuze le rare talent qu'elle ne pouvait lui refuser sans injustice, l'invita à présenter un tableau pour sa réception. Greuxe, jaloux de se présenter aux doctes académiciens avec le titre et les prérogatives de peintre d'histoire, n'eut pas de repos qu'il n'eût achevé son grand tableau de Septime-Sévère reprochant à son fils Caracalla d'avoir voulu attenter à sa vie. Le malheureux fut mal récompensé de son ambition, et la haine que lui portaient ses futurs collègues n'eut qu'à s'applaudir du nouvel échec qu'il éprouva. Us persistèrent à le refuser comme peintre d'histoire ( titre qu'à la vérité il ne méritait pas) , et ne voulurent l'admettre que comme peintre de genre.
Greuze finit ses jours le 21 mai 1805. Père de deux jeunes filles, il ne subsistait avec elles que du mince produit de son travail. Son nom est le seul bien qu'il leur ait laissé.
V. Darhoci
Les tableaux de Greuxe ont maintenant un grand prix dans les ventes. Une Jeune fille en buste tenant une colombe fut acltttée 36,000 Irancs par un Anglais, en 1847. ta même année lord Hertford payait 24,000 francs un autre Greuze provenant de l'ancienne galerie BoursaolL En 1851 , une Sainte Madeleine de Greuze était adjugée à 8,000 francs.
18&3, une tète de jeune fille, intitulée La Prière, se vendait encore 2,500 fr. L. Loovrr.
GREVE 9 pièce d'une armure complète, espèce de gamache de fer, qui enveloppait la jambe des guerriers armés de pied en cap. Le mot grève vient du bas latin, à ce que dit Du Cange : cette langue appelait greva la jambe, ou une partie de la jambe. Les autres étymologistes veulent que le mot grève ait signifié soit le gras , soit le devant de la jambe. Le mot est resté dans le patois bourguignon avec ce dernier sens. On a regardé comme synonyme, en fait d'ar» chéologie militaire, grèves et jambières ; mais il convient plutôt d'appeler jambières les parties défensive* du costume de guerre des anciens, et grèves les jambières des chevaliers et des gendarmes du moyen puisque le latin barbare a appelé celte partie gamberia ou gambiera. Dès les temps héroïques, si l'on en croit Homère, Polybc, Tite-Live, les bottines grecques, qui s'appelaient cnémides , étaient de métal. Un de ces auteurs en attribue l'invention aux Cariens. Les jambières des Latins étaient une arme défensive d'infanterie; il n'y avait qu'une jambe qui en fût garnie : c'était la jambe la plus avancée dans l'attitude de l'escrime; le bouclier défendait l'autre. Mais comme le genre d'escrime et la position des jambes ont varié, si le soldat combattait avec la pique ou avec l'épée, les différentes troupes ne chaussaient pas de fer la même jambe. La grève , abolie dans l'infanterie grecque par l'empereur Maurice, vers la lin du sixième siècle, resta oubliée jusqu'aux époques du moyen Age, où l'art du tréfilier et de l'aubergeonnier concoururent h compléter le système des armes défensives. Suivant plusieurs opinions, c'est depuis 1330 seulement que l'armure à haubert s'accompagne de grèves ou de devants de grève; ce dernier terme est mentionné dan s une ordonnance de Henri II,
- GRÉVY Sft<
rendue en 15S9. Les deux pièces de la grève s'unissaient , et s'attachaient au moyen de charnières , de boutons tournants, de frérnaillets, de crochets : la grève, la pièce dernière ajoutée à l'armure de fer plein , en fut retranchée la première ; elle était abandonnée sous Louis XHl.
, C Biroin.
GREVE. On désigne par ce mot les bords des rivières ou des mers que les basses eaux laissent à découvert et qui sont couverts, soit degravier, soit de galets, soit de gros sable. On a lougtemps désigné a Paris sous le nom de grève la partie du rivage de la Seine qui avoiaine l'hôtel de ville. La place de l'Hôtel-de- Ville s'est longtemps appelée place de Grève, et c'est là que se firent les exécutions capitales jusqu'à te révolution de Juillet. La Grève s'étendait alors jusque sur le port au blé, du coté du pont Louis- Philipi>e, à l'endroit où se trouve aujourd'hui le quai exhaussé de l'Hdlel-de-Ville. Auparavant, la Grève était souvent inondée et la circulation interrompue.
C'était de temps immémorial, comme c'est encore de nos jeurs, à la Grève que se réunissaient le matin les ouvriers en bâtiment , à l'effet de s'y renseigner mutuellement sur les travaux en voie d'exécution , et de s'y faire embaucher par les divers entrepreneurs ayant besoin d'un plus grand nombre de bras. Dans ces derniers temps , les questions relatives à une plus juste répartition, entre les maîtres et les ouvriers, des fruits du travail commun et à l'élévation uns salaires, qui en est le résultat inévitable, se sont surtout agitées dans ces groupes , ordinairement inoffensifs , de travailleurs demandant avant tout à vivre en travaillant , ce qui par le temps qui court n'est pas toujours cliose facile. Trop souvent du choc des intérêts ainsi mis en présence ont surgi de fàcheu -es coalitions, qui ont eu pour résultat de suspendre tout travail. Ces interdits lancés sur tous les ateliers et chantiers ayant pour résultat d'amener encore plus d'ouvriers que de coutume sur la place de Grève, l'usage s'est établi, dans les divers corps d'état, d'appliquer le mot grève, à toute interruption du travail provenant des coalitions; et l'on dit aujourd'hui faire grève , se mettre en grève, pour désigner que telle ou telle catégorie de travailleurs met pour condition à la reprise du travail le redressement préalable des griefs dont elle se plaint, et qui presque toujours se résument en demandes d'augmentation de salaire. 11 est bien rare, du reste, que les grèves amènent le résultat cherché , les maîtres ayant toujours plus de capitaux à perdre que les ouvriers, et les machines venant toujours trop facilement remplacer les bras.
GRÉVY (J cles, ou plutôt l RXîsçoiS-JoDrra-PACi. ), avocat, ancien représentant du peuple, né à Mont-sous-Vaudrez, en 1810, de parents cultivateurs, fut élevé au collège de Poligny, et vint faire son droit à Paris. En 1830, encore étudiant, il prit part à U révolution de juillet et se signala alors à l'attaque de la caserne de là rue de Babylone. Inscrit au tableau des avocats en 1837 , il détendit plusieurs accusés dans l'affaire des 12 et 13 mai 1839. Cependant ses opinions se modérèrent, et il occupait une certaine position au Palais lorsque éclata la révolution de Février. M. Ledru-Rollin le nomma aussitôt commissaire du gouvernement dans le département du Jura. Choisi le premier pour représentant à P Assemblée constituante par ce département, il fit partie du comité de U justice, et attacha son nom à un amendement à la constitution qui repoussait le principe de la création d'un président de la république, et ne voulait qu'un conseil des ministres nommé et révoqué à volonté par l'assemblée. Cet amendement fut rejeté par 643 voix contre 158. Partisan déclaré du général Cavaignac, il vota constamment contre le gouvernement du 10 décembre, et nommé rapporteur des diverses propositions ayant pour objet la dissolution de l'Assemblée c o nstituante,illes combattit de toutes ses forces. Réélu le premier dans le Jura à r Assemblée législative, il vota avec l'extrême gauche, parla en faveur de la liberté de la presse, contre la loi relative à l'état de siège, et demanda par un amendement qu'il fut rc-
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jeté , que le chemin «k fer <k Lyon tel exécuté par l'État Président d'une petite réunion de représentant», il fut plu* Rieur* fois vice-président de l'assemblée. Le coup d'État du 2 décembre l'a rendu au barreau. L. boovrr.
iiREY. 11 eiwte en Angleterre deux familles aristocratique» de ce nom : la famille De Grey, et U famille Grey.
La première rattache son origine à Rolton , chambellan du duc Robert de Normandie , qui reçut à titre de nef le cbaleau de Croy en Picardie, et m qualifia alors de seigneur de Croy. L'un des descendants de ce Rolk>n de Croy aurait suivi Guillaume le Conquérant en Angleterre , ou avec le temps son nom s'est changé en celui de Grey ( qu'un écrit quelquefois Gray). C'est à cette famille qu'appartenait JancGray, qui occupa pendant quelques jours le trône d'An- {déterre a la mort de Henri VIII. Le comte de Grey actuel, né le 8 décembre 1781, remplit de 1**4 à 1834 les fonctions de premier lord de l'amirauté, de 1841 à 1844 cèdes de vice-roi d'Irlande, cl reçut en 184» le cordon de la Jarretière. U est aussi lord lieutenant du Bedfordshire, où il possède le château et la terre de Weasl-Mouse, l'ancien domaine héréditaire des de Grey.
La seconde famille Grey, les Grey de Chillingham et d'Huv ick, est une maison du Northuroberland datant du treizième siècle. Sir John Grey, qui rivait en 1372, fut le père de sir Thomas Guby de Cbillingham , qui épousa une like de John Mowbray , duc de Norfolk , et mourut en 1402. Son (ils atné, John, Ait créé comte de Tankervilte en Normandie-. De son fils cadet, Thomas, descendaient la famille des lords (ïrryrfe Werhe, éteinte en 1706, etairitotfnrdGrey de Howick ( mort en 1632 ), dont l'arrière-petit-lils, Henri, fut crée baronet en 1746. Son quatrième fils fut sir Charles Guey, né en >720, qui entra de bonne heure au service, se distingua dans la guerre tle sept ans un qualité d'aide de camp du prince Ferdinand de Brunswick , servit ensuite en Amérique , et fut promu eu 1782 au grade île lieutenant général. Appelé en I7u4 au commandement en chef de l'armée des Indes occidentales, il opéra de coocirt avec l'amiral Jervis, et s'empara de la plus grande partie des possessions françaises dans les Antilles. Eu 1801 U lut créé lord Grey de Howick, puis en 1800 vicomte de Mowicî ot comte Grey. Il mourut le 14 novembre 1807*
[GREY (Charles, comte), fils aloé du précédent, naquit le 13 mars 1764, au château de Fallowden, appartenant a sa famille, et situé près d'Alnwick , dans le NortluimU rlari'l. A sa sortie de l'université, il entreprit le tour de l'Europe , et revint en Angleterre en 178*. U fut iiwnédiatemeut élu membre de la chambre basse pour le comté de Northumberland. Bien qu'abordant la scène politique à une époque où l'éloquence parlementaire avait atteint son apogée, puisque Burke, Fox, Pitt, Sfaeridan et Wiodham brillaient alors dans notre sénat, Grey parvint à se faire remarquer dès ses débuts. Son premier discours eut pour objet la discussion d'un traité commercial entre 1 Angleterre et le continent. En [teu de temps il acquit dans la chambre im crédit tel, qu'il fut appelé à faire partie du comité chargé do suivre la célèbre accusation dont M ast i n g s fut l'objet. Phistaxdil fonda avec Lauderdale, Erskinc et Wl.itbread ht Société des Amis du peuple, dont le but était la réforme du parlement. Dévoué ainsi cor\» et Âme au parti whig, il ne faut pas s'étonner qu'il ail appuyé la politique de l'opposition, qui consistait a soutenir l'impératrice Catherine contre le sultan. Pilt voulait déclarer la guerre à la Russie, pour affaiblir cette puissance, dont l'accroissement l'inquiétait. Mais, contrarié par une majorité parlementaire de 83 voix , il abandonna son premier projet. Les événements ont prouvé depuis que Pitt était dans le vrai ; et assurément, s'il y a quelque chose à déplorer dans la conduite politique de lord Grey, c'est son vote relatif à l'occupation d'Ockzakow.
En 1791 Grey fit de louables tentatives pour améliorer la condition des prisonniers pour dettes et pour introduira dans la loi des disjwsition* favorable* au débiteur u
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roux. Ko 1793, à l'occasion du vote de l'adresse, i les mesures du gouvernement, H proclama de nouveau n sein du parlement la nécessité immédiate de la réfonu parlementaire.
Il condamnait hautement la guerre contre la France. Né» i, les hostilités une fois commencées, ni loi ni ses amis ne liront rien qui pot affaiblir les ressources matérielles <hi gouvernement. En 1796 il proposa une adresse an roi pour l'engager A traiter avec ta Fiance. En 1799 il pronoop un long discours en faveur de l'union législative entre l'Angleterre et l'Irlande, mesure a laquelle U s'opposa en 1800- Durant la même session il proposa, pour la troisième fois, le plan de réforme parlementaire dont il poursuivit ensuite constamment la réalisation , et qui pour h troisième fois lut encore repoussé par une immense majorité. En 1801 lord Grey se prononça contre la guerre aT«c la Suède et le Danemark, et protesta avec chaleur roc 1m l'application à l'Irlande du séditions meetings btll. Les négociants de Stockholm, reconnaissants, lui déterwrent une médaille portant l'inscription suivante : « Au ootmopolite vertueux , défendant avec énergie les droits nantîmes des nattons devant l'assemblée du peuple britannique. »
A la mort de Pitt , Grey, comme un des chefs de l'osposition , fut créé par Fox (qui succéda à son rival Pitt comme premier ministre) premier lord de l'amiraatë. F«» n'occupa que quelques mois sa haute position. La mort l'enleva à la Un de 1806. Grey le remplaça aux affaires étrangères, et dirigea pendant un court espace de temps l'a*»nislration du pays. En 1807 il proposa, comme ministre, m bill pour l'émancipation des catholiques ; mais le roi *> opposa, et Grey donna sa démission. Bientét aprèi, il succédait à son père dans la chambre des pairs.
En 1810, le comte Grey blâma avec une juste aértrile l'expédition de Flessingue. A cet égard il eut raison; nu* les événements se chargèrent de donner tort A son opposition aux expéditions d'Espagne et de Portugal. Pendant ks sessions de lst2 à 1814, lord Grey se montra en to»"> occasion l'éloquent défenseur des catholiques. En 1*1* " demanda des explications concernant les traités qu'on a)M ratihor , spécialement sur les négociations rotatives an» frontières de l'Italie et de la Pologne. En parlant delà malheureuse Pologne, Grey exprimait combien il déplorai le sort de cette nation si chevaleresque. Après le retour * Napoléon de l'Ile d'Elbe, le noble pair voulait que son p»J> se bornât à garder la défensive; on sait que ses génère»ses intentions ne furent point suivies. Lorsque C*am arriva au pouvoir, Grey se sépara de tons ses ami» poHtiq**, du due de Devonshire, des lords Lansdowne, CerlWt Holland, de MM. Brougbam, Mac-Intosh , et même de m beau fils, M. Lambton. Tous Us prêtèrent leur akk » ministère Canniug; tandis que Grey le combattit • plus grande amertume; hostilité qui a lieu de sorpr-wnet qu'il faut expliquer par des motifs personnels. Basesur des froissements d'amour-propre, celte hosUlilé de»*" néra bientét en une opposition passionnée, indigne, il le dire, et des antécédents et du caractère de Grey ainsi qu'il contribua avec le duc de Wellington a fair'1 rçr ter le bill sur les céréales présenté par Canning ; "» qui fut aussi applaudie par les ultra-tories que blinx" ||J les libéraux. Le duc de Wellington, devenu premw », nistre en 1829, offrit une place dans son cabinet a Grey ; mais celui-ci la refusa, ce qui ne Pem pécha pas ^ fendre le projet ministériel pour l'émancipation «s tholiques. . wj
Après la dissolution de l'administration du duc do n lirifiton, lord Grev fut nommé premier lord delà W^JJ: Il prit pour ilerisé : Réforme, économie, non-interte*
et s'il est juste de reconnaître qu'il se conforma
ment aux deux premiers principes qu'il avait ioscrtl* sa bannière, il faut bien avouer aussi qu'il respeclau r moins celui delà non-intervention. Quoiqu'il en «*,
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tolre dira de lord Grey que c'est à ce ministre que l'Angleterre doit le Mil de réforme, l'émancipation des Noirs , la la liberté du commerce avec les Indes, et bien d'autres réformes opérées dans lè système de la législation de même que dans l'organisation municipale. Comme ministre , il promit beaucoup, et tint jusqu'à un certain point ses promesses. Sans aucnn doute il eût fait beaucoup plus si ses loy-iles intentions n'avaient pas rencontré tant d'obstacles à l'intérieur et au dehors du cabinet.
A partir de ts3«, Grcy, arrivé à l'âge de soixante-drx an*, crut que le moment rte la retraite avait sonné pour lui. Il renonça alors à peu près complètement au* affaires. Deux ans auparavant, il avait donné sa démission comme ministre dirigeant et avait été remplacé aux affaires par lord Melbourne. Depuis lors il ne prit la parole dans la chambre haute qu'en de très-rares occasions, et il mourut le 17 juillet 16*5.
Comme orateur parlementaire , lord Grey fut sans rival, non qu'il fût aussi doux , aussi spécieux, aussi casuisfe, aussi apte à jouer un rolp, que l'était Robert Peel; mais il avait une grandeur de vues , une sincérité , une droilure , une bonne roi, une franchise, que Peel ne posséda jamais. Grey n'avait pi* non plus la dextérité astucieuse et dangereuse de lonl Stanley (lord Derby), sa mauvaise humeur, si mordante et si tranchante; mais en revanche il avait plus de dignité, plus de retenue, plus de mesure et d'usage. Moins diffus que lord Broughara, il n'avait ni l'humeur satirique ni la raillerie poignante de l'illustre jurisconsulte , mais son style était beaucoup plus clair et plus net : il n'était jamais vulgaire, ni familier, ni personnel. Lord Grcy était surlout admirable dans ses répliques. Il semblait alors renverser ses ennemis sans peine comme sans préméditation. J'attribue ce don merveilleux en partie à sa promptitude et h sa pénétration dVsprit, et en partie à l'habitude qu'il av il d'envisager son sujet sous tous ses aspects. Dans sa vie privée , lord Grey fut l'homme le plus aimable et le plus recommandable. Sa taille était distinguée, son maintien noble, et ses traits éminemment aristocratiques. Dans sa jeunesse, il avait été d'une rare beauté. Les anciens sages de la Grèce ne furent point sages tous les jours, et lord Grey, lui aussi, eut son cOté faible. Longtemps renommé pour sa galanterie, il réussit auprès de feu la duchesse de Devonslure, lorsqu'elle était obsédée par le prince de Galles, devenu plus lard Georges IV. 11 avait épousé, en 1794, la fille de lord Ponsonby,de laquelle il eut treize enfants.
A.-V. Kirwaji, avocat près la cour du Qu«m's Beneh, à Londrri. ]
GREY ( Heuu-Gkorceb , III* comte), fils aîné du précédent, connu précédemment sous le nom de lord flowik, est né le 28 décembre 1802. Il entra au parlement dès 1829 comme représentant delà ville de Wincbelsea. Plus tard il fut élu par le comté de Northnroberland. Pendant l'administration de son père il remplit les fonctions de sous-secrétaire d'Etal pour les colonies; et jusqu'au renversement du cabinet Melbourne en 1834, il y occupa celle de sous -secrétaire d'État de l'intérieur. Lorsque les wliigs revinrent aux affaires l'année suivante, lord Howick fut nommé secrétaire pour le département de la guerre avec siège au conseil , emploi qu'il résigna en 1839, par suite de dissidences survenues entre lui et ses collègues. 11 avait hérité du titrect du siège de son père à la chamre haute, quand, en 1846, il fut appelé à prendre le portefeuille des colonies dans le ministère constitué alors sous la présidence de lord John Russcll. Dans ce poste , il fit preuve de talents incontestables, mais par son opiniâtreté et par son orgueil aristocratique il se rendit très-impopulaire ; et la conduite qu'il tint à l'égard des colonies, de même que la direction malheureuse qu'il donna à la guerre contre les Caftes furent l'objet des blâmes universels; aussi le considéra-t-on comme la cause première et principale de la chute du cabinet de de lord John Russell en 1852.
GREY ( sir Georces), cousin du précédent, né en 1799, a
' Gibraltar, où son père remplissait les fonctions de commissaire ordonnateur de la marine. De juillet 1846 à février 1852 i il tint le portefeuile de l'intérieur dans le cabinet de lord I John Russell. Sans posséder des talents transcendants , il 1 n'a pas laissé, comme ministre, de faire preuve d'une rapa- ! cité réelle; et par ses manières conciliantes il s'était acquis I les sympathies et l'estime de tous les partis.
GREY ( Jase ). Voyez Gray ( Jane ).
i GHEYTOWN. Voyez Nicaracua.
GRIBEAUVAL ( Jeas-Baitistr VAQUETTE m-), célèbre ingénieur et officier d'artillerie, né le 1 5 septembre 1715, à Amiens, entra en 1732 dans l'artillerie, et était parvenu en 1735 au grade d'officier pointeur, lorsque le ministre de la guerre tTArgenson l'envoya à Berlin avec mission de ' lui faire un rapport sur l'artillerie légère de régiment introduite par Frédéric II dans son armée. Non-seulement il s'acquitta de cette tâche avec la plus grande exactitude, mais il présenta encore au ministre plusieurs mémoires importants sur l'état des frontières et des places fortes des 1 pays qu'il avait parcourus. Nommé lieutenant-colonel eu 1767, il entra à peu de temps de là, avec l'autorisation du roi, au service de l'Autriche, avec le grade dégénérai et le I commandement supérieur du corps d'artillerie et des mi- ■ neurs. C'est surtout grArc aux dispositions qu'il prit lors du siège de Glati, que cotte place importante put être enlevée aux Prussiens. Dans l'art de miner les places, Griheauvai ! avait des principes à lui, tandis que le système de Bé I i d o r , 1 que Frédéric le Grand lui-même suivait avec une confiance absolue, était généralement adopté. Ce fut eu 1762, à la défense de SchweidniU, l'un des remparts de la Silésie, qu'il fit le premier essai de son système de mines ; il défendait cette place sous les ordres du icldzeugincistcr ! Guasco contre Frédéric II en personne. Le roi fit jouer quatre grandes mines d'après les principes de Bélidor, autrement dites globes de compression; mais les excellentes contre-mines pratiquées par Gribeauval en annulèrent chaque fois l'effet; et partout où le roi de Prusse attaquait souterrainement ses ennemis, il rencontrait des contre* moyens employés par l'assiégé avec une grande supériorité, de telle sorte qu'une place enlevée en deux heures l'aimée précédente par les Autrichiens coûta à reprendre soixantetrois jours de tranchée ouverte au roi de Prusse. Déjà, épuisé par tant d'efforts, il désespérait du succès; déjà même les ordres étaient donnés pour lever le siège, quand une bombe heureusement laucée vint complètement changer la face des choses. Elle amena l'explosion d'un vaste magasin de poudre, et par suite, l'ouverture d'une brèche praticable. Alors les Autrichiens durent capituler. Gribeauval devait être présenté avec les autres prisonniers à son royal adversaire ; mais, dans un premier moment de dépit, le roi refusa de voir l'homme dont le talent l'avait vaincu. Toutefois, Frédéric le Grand ne tarda pas à revenir à des sentiments plus dignes de lui. Il manda Gribeauval à son quartier général, l'invita à dîner à sa table, et le combla d'éloges.
L'impératrice Marie-Thérèse nomma Gribeauval feldmaréchal-lieutenant. Au rétablissement de la paix, il revint en France, où il rendit des services signalés dans tout ce qui a trait au génie et aux fortifications. En outre, la France adopta sou système d'artillerie. Nommé d'abord maréchal de camp, il fut créé lieutenant général en 1765 ; mais il tomba à quelque temps de là en disgrâce. A son avènement au trôue, Louis XVI le nomma gouverneur du grand arsenal de Meti. Il mourut le 9 mai 1789. H avait organisé le corps des mineurs et perfectionné les manufactures d'armes, les forges et fonderies des arsenaux. Les officiers de son arme l'ont surnommé le Vauban de VarMUrie.
GRIKOJi: I>OF (Nicolas), poète et diplomate russe, né vers 1794, i Moscou, entra de bonne heure au service, et occupait un emploi au ministère des affaires étrangères à Saint- Péterbourg , lorsqu'une aventure fâcheuse le contraignit à se rendre en Géorgie. Irrité par diverse.* mortifk
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cations qu'il avait essuyées dans la haute société ras.se, il composa pendant son séjour en Asie ses Inconvénients de l'Instruction, comédie qui n'était pu son coup d'essai dramatique; car, familier arec les littératures anglaise et française , il avait composé déjà dans sa jeunesse plusieurs pièces de ttioàtre. Dans cet ouvrage (dont le véritable titre, assex difficile à traduire , est en russe : Gare at uma ), dans cet ouvrage, disons- nous, demeuré l'un de* meilleurs du thr.Uro national, parce que la vie de la société russe y est peinte au naturel, il a représenté avec une ingénieuse On esse et une mordante ironie les travers des classes à moitié instruites. Après avoir circulé manuscrite pendant près de neuf années , parce que, en raison des vives attaques qui s'y trouvent contre l'état de choses existant en Russie, l'auteur ne Jugeait pas prudent de la remettra à la censure , cette comédie fut imprimée après sa mort et représentée en 1837 avec autorisation spéciale de l'empereur, après qu'on en eût supprimé toutefois les passages les plus scabreux. Bien que les Russes témoignent de la plus vive admiration pour un ouvrage qui à leurs yeux a le grand mérite de peindre avec une ironie pleine de vérité les vices et les travers de leur état social , il faut bien avouer que comme œuvre dramatique les Inconvénients de rinstruction répondent assez mal aux idées qu'on a en matière de théâtre dans les pays dont la littérature est plus riche et plus avancée.
Gribojedof fut un moment soupçonné d'avoir pris part à la conspiration du 14 décembre 1825. Après s'être complètement disculpé* Saint-Pétersbourg, il fut envoyé en 1829 en qualité de ministre plénipotentiaire auprès de la cour de Téhéran , à cause de ses talents et de la connaissance de la langue persane qu'il possédait; mais il périt assassiné en même temps que tous les Russes qui résidaient dans cette capitale, le 12 février 1829, a la suite de l'irritation produite dans les masses par les conditions humiliantes de la paix imposée alors a la Perse par la Russie.
GRIEFS} en latin grava mina, atteintes ou lésions graves contre lesquelles on réclame. Dans le langage ordinaire, les griefs sont les faits allégués par un plaignant pour jusliiier une plainte et les demandes reconventionnelles dont elle peut être l'objet. Dans l'ancien droit français, on donnait aussi ce nom aux différents chefs d'appel qu'on proposait contre une sentence. Aujourd'hui encore le Code de Procédure détermine les délais dans lesquels doivent être signifiés les griefs d'appel. Dans l'ancien droit public allemand, par gravamina ou griefs on entendait les plaintes des états provinciaux au sujet des dénis de justice ou bien des abus administratifs, Cest ce que chez nous on appelait les doléances . On donna aussi plus particulièrement la dénomination collective de gravamina nationis Germant» aux plaintes des peuples allemands à l'égard des abus et des usurpations de pouvoir de la cour de Rome. En 1522, cent de ces gravamina ou griefs furent signifiés au pape, et immédiatement imprimés à Nuremberg.
GRIFFE. On donne ce nom aux ongles crochus de certains mammifères carnassiers et des oiseaux de proie. Une légère analogie de formes a fait nommer griffes les acines de la renoncule des jardins.
GRIFFES DE GIROFLE. Voyez Gmovu.
GRIFFON. C'est le nom d'un animal fabuleux de l'antiquité, qui suivant la tradition ressemblait pour la grandeur et la force au lion, avait quatre pattes garnies de redoutables griffes et était pourvu de deux ailes ainsi que du bec crochu d'un oiseau de proie. Ce qu'il y a de certain en tout cas, c'est que l'idée de l'existence d'un tel animal vint d'Orient en Occident, et que la représentation en devint dès lors commune dans les arts. On trouve des figures de griffon sur les vases de terre les plus anciens avec d'autres figures de fantaisie, et Aristée est le premier qui, vers l'an Mo avant J.-C , en ait fait mention comme d'un animal chargé de veiller à la garde de l'or dans les profondeurs du nord de l'Europe, en Scythie, où il est en lutte continuelle avec les arimmpes, race d'êtres a un seul œil. Suivant
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d'autres, l'Inde serait la patrie du griffon, qui y serait i sacré nu Soleil et préposé également à la garde des d'or. Suivant Bœttiger, le griffon et d'autres monstres au loques ne seraient que le produit de l'imagination des fabricants de tapisserie de l'Inde; etde tout temps les Indiense seraient divertis à composer ainsi arec leurs animaoi sacres de biiarres créations. Suivant Herder et d'autres, k griffon aurait beaucoup d'analogie avec le chérubin <fc Moïse.
Le griffon est une figure fréquemment en usage danl'art héraldique : il s'y distingue par ses oreilles, toujours pointues. Il y apparaît aussi comme porte-écu, mai; alors toujours avec la queue basse.
On désigne aussi en histoire naturelle sous cette dénonu nation : une variété de l'es|>èce humaine; une race de chien* originaires d'Angleterre, dont les poils sont durs, noirs, pea nombreux et singulièrement implantés (voyez Barbet); me variété d'une espèce de plante du genre érable. Cuvier donnait le même nom au genre qui renferme le g y paète.
L. Laurent
GRIGNAN. Voge* Daons (Département de la).
GRIGNAN ( Fr ANçoisB-MASCcnuTB on SÉVIGNÉ, confesse de), la fille la plus chérie de la plus aimante et deb plus spirituelle des femmes. Elle naquit en 1648, et tant que dura son enfance fut l'objet des soins les plus tendre* et les plus éclairés. Elevée surtout dans les principes de la philosophie de Descartes, elle y prit ces habitudes de scepticisme qui ta tinrent si souvent en garde contre la contagion des un pressions trop enthousiastes de sa mère, et cette droiture d'âme qui, sous des apparences froides et quelque peu pi danles, devait plus tard soutenir en elle les plus noblesses timents de mère et d'épouse dévouée. M11* de Sévigué avait quinze ans lorsqu'en 1663 sa mère la mena à la cour. Si beauté était éblouissante, sa bonne grâce parfaite, et il te suffit d'un pas dansé auprès du roi dans le Ballet des Àrlt pour qu'on la proclamât la plus belle de la cour. Benserai-, le premier, lui donna en quatre vers son brevet poétique de beauté souveraine, et M. de frétille s'écria en la voyait : « Cette beauté brûlera le momie. * Cette exclamatioa «thousiaste, les charmes de M"* deSévîgné la justifiaient certainement; mais, à coup sur aussi, sa froide réserve, mn abord discret et presque dédaigneux venaient la démentir La Fontaine la jugeait donc avec plus de tact et de fines* lorsque, vers le même temps, lui ayant dédié sa fable do Lion amoureux, il lui dit, déguisant le blâme sous les terme* voilés de l'éloge :
Vivo» qui naquîtes toute belle, A Totre indifférence près.
C'est celte indifférence de M,u de Sévigné, cette pif* presque morose contrastant d'une façon si étraup avec « vivacité spirituelle et enjouée de sa mère, qui tinrent longtemps à distance tous les adorateurs. En 166», qu»»!'"""'' fût la plus jolie fille de France , au dire de Bussy, 'lu'"" qu'elle n'eût pas moins de cent mille éens de dot, dl< vait pas encore trouvé d'époux. Et à force d'attendre, «}«" déjà plus de vingt -et- un ans, il fallut bien qu'elle se nu*" trât contente du prétendant qui se présenta. C'était le f»m" de Grignan, gentilhomme d'une de» meilleures * la Provence, mais déjà vieux, veuf de deux femme*, a"6' * première lui avait laissé deux filles ; et réduit, par sa pn>Jis»lité,à une telle pénurie financière, qu'il fit un emprunt p*'' parvenir à se marier. Le mariage se conclut Pc*,r,*Bn M"" de Sévigné, nu peu entêtée delà gentilhommeric^1 gendre futur, ne s'était point enquis du reste. M- d gnan , d'ailleurs, était fort en faveur aupr
enquis du reste.
du roi, <f» w ut (*•
minon
te du
larda pas a le lui faire voir en le nommant lté néral du gouvernement de Provence pendant 1» duc de Vendôme, gouverneur titulaire. Le comte part't w sitôt pour sa province; mais compatissant au\ an(*°J,*eL la marquise, il consentit à ne point emmener sa ié°' , plus d'une année après qu'il la rappel*
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de loi. M"* de Grignan quitta sa mère le & terrier 1671. I Ce tut plus qu'un second veuvage pour la pauvre marquise. Le premier avait commencé à vingt ans de là, jour pour jour (le & février 1661). LeskritreafeM^deSérigné nous font confidence de toutes ses douleurs maternelles. Mais comme tout change quand l'heure qui doit les réunir approche ! « Je prête la main aux jours pour aller plus vite, écrit la marquise, et je consens de tout mon cœur à leur rapidité, pourvu que nous soyons ensemble. »
En dépit de ces lettres si brûlantes d'amour maternel, l'amitié de M"* de Sévigné pour sa Mlle a été, comme on sait, mise en doute. Elles ne pouvaient vivre ensemble, at-on mille fols répété. Mais c'est là une médisance gratuite , que le vieux Corbinelli propagea le premier, selon Musset- Pathay, et qui ne peut tenir un instant contre l'évidence. Ne sait-on pas en effet que la mère et la fille , toujours ardentes a se revoir, usèrent si bien de toutes les occasions de rapprochement qui leur Turent offertes , qu'elles ne forent pas séparées plus de sept ans? Parfois la diversité de leurs caractères apportait , il est vrai , quelque gène dans leurs relations ; mais l'indifférence n'y entrait jamais pour quelque chose. La mère et la tille étaient souvent d'humeur à ne pas s'entendre, mais elles pouvaient toujours s'aimer, et elles s'aimaient réellement. M"* de Grignan, qui s'avouait la (raideur de son caractère, faisait tout pour en adoucir l'âpreté, et elle dut si bien y parvenir que sa mère lui écrivit le 26 octobre 1666 : « Je ne sais comment vous pouves dira que votre humeur est un nuage qui cache Pamitié que vous avez pour moi; si cela était dans les temps passés, vous avez bien levé ce voile depuis plusieurs années. » Alors pourtant M"* de Grignan avait plus que jamais occasion d'être triste. Son mari, toujours prodigue et ■ chez qui les butinai ruineuses servaient par quartiers, » avait épuisé ses ressources par ses dépenses ; cet homme qui * avait une religion pour les intérêts de son mettre, qui ne pouvait se comparer qu'à la négligence pour les siens, > s'était ruiné en folles magnificences pour le service du roi, et la jeune comtesse avait pour tâche de tenir tète à une banqueroute chaque jour imminente.
Tout en se sacrifiant pour réparer les pertes de son mari, elle devait, en mère non moins dévouée, conserver sa propre fortune à ses enrants. Toutes ses réponses à sa mere étaient remplies des plaintes que lui arrachait ce pénible labeur; et si ces lettres, vainement cherchées depuis un siècle et demi , ont disparu , c'est sans nul doute parce que ce qu'elles révélaient de la conduite de M. de Grignan avait rendu leur destruction nécessaire. Elles n'en sont que plus regrettables : on eût aimé à y retrouver, au milieu des confidences intimes de la pauvre comtesse, ce style que W* de Sévigné aimait tant, » ce style juste et court, qui chemine et qui plaît au souverain degré ». Quand M"#de Grignan eut perdu sa mère, elle se donna tout à l'amour de ses enfants, et quand , son fils ayant été tué, elle eut perdu la meilleure part de ses consolations, elle ne put survivre à tant de peines : elle mourut le 13 sont 1705. M. de Grignan ne mourut que neuf années après. Edouard Foomuer.
(àt\l(»XON<i hameau du département de Seine-et-OIsc, dépendant de la commune de Thiverval, à 12 kilomètres de Versailles , avec une célèbre école régionale d'agriculture. Une société y fonda en 1826 un institut agronomique avec une ferme- modèle et une école d'agriculture. A l'époque où cette société prit possession du domaine de Grignon, un tiers en était considère comme incultivable. Le fermier pavait avec peine un fermage de 14,400 francs et ne réalisait aucun bénéfice. Depuis longtemps des efforts sagement dirigés et l'emploi des bonnes méthodes de culture y ont opéré une véritable révolution. Les terres autrefois incultes se sont couvertes de riches moissons et des productions les plus variées. Quelques années après la révolution de Juillet, le gouvernement, pour soutenir cette œuvre et s'associer à son développement, prit à sa charge les frais d'instruction de l'Institut de Grignon, qui devint alors école régionale. L'enseignement
— GRILLE 585 I y est donné par six professeurs; on y compte quatre-vingts élèves. La blouse et le chapeau de paille constituent l'uniforme de l'école.
La sodétè de Grignon a conservé l'exploitation des 474 hectares de terre. Trois cents tètes de gros bétail, dont un grand nombre vient d'Angleterre, de Suisse et même des Etats- Unis, une superbe bergerie, une fabrique d'instruments aratoires, une fromagerie, une féculerie, une magnanerie et généralement toute l'exploitation, servent à renseignement des élèves.
La réunion annuelle du comice agricole de Seine ( t- Oise a lieu à Grignon.
GRIL, ustensile de cuisine, composé de plusieurs verges de fer parallèles, fixées à distance l'une de l'autre, reposant sur quatre pieds, peu élevés, muni d'un manche appelé queue , et sur lequel on fait rôtir de la viande ou du poisson. On a beaucoup perfectionné cet ustensile en employant des verbes creuses étamées qui reçoivent la graisse et l'empêchent de tomber dans le feu. La grillade est ou la manière d'apprêter certaines viandes en les grillant, ou les viandes grillées elles-mêmes.
Au figuré et familièrement, être sur le gril se prend pour souffrir beaucoup de corps ou d'esprit. Il est des con. versations horripilantes pendant lesquelles l'homme qui se respecte est sur le gril.
Le gril était aussi un instrument de supplice en usage dans les persécutions que tes empereurs romains firent subir aux premiers adeptes du christianisme. Il ne différait guère que pour la grandeur, de celui que nous avons cité plus haut. Parmi les martyrs qui expirèrent sur le gril, une mention particulière est due à saint Laurent. Plus tard, des chrétiens se servirent aussi du gril ; c'est ainsi que les Espagnols traitèrent Guatimosin pour lui faire déclarer où se trouvaient ses» richesses.
GRILLAGE. En métallurgie, c'est une opération qu'on fait subir aux minerais de cuivre ou autres, pour les débarrasser des matières volatiles, telles que le soufre et l'arsenic, qu'ils contiennent le plus ordinairement. Le grillage consiste à soumettre ces minerais à un certain degré de chaleur; les matières volatiles quittent le métal, et vont se condenser dans la cheminée du fourneau. Par là on obtient le métal dans un étal plus voisin de la pureté et plus disposé à la fusion.
GRILLE. C'est en général un assemblage de pièces de bois ou de fer croisées ou entrelacées , qui sert à fermer une enceinte. Les grilles de bois ne sont pas ordinairement fort ornées ; mais celles de fer, dont on ferme le chœur des églises, les chapelles, celles qui servent à fermer les avantcours, les jardins, les entrées des villes, sont plus ou moins ornées d'enroulements, de feuillages, et sont soutenues par des montants, des pilastres, surmontés de couronnements plus ou moins riches : telles sont celles des cours et des jardins de Versailles. Les grilles de croisées sont formées de barreaux de fer, retenus, de distance en distance, par des traverses qu'on scelle dans les tableaux de croisée, il y en a qui sont en dehors, qu'on nomme grilles en saillie ; Il y en a qui sont à carreaux , et qu'on nomme maillées ; on leur donne le nom de grilles hersées lorsqu'elles sont armées de pointes de fer.
Souvent les grilles sont dorées dans les principales parties et ornées d'attributs relatifs aux lieux dont elles défendent l'entrée. Telles sont les belles grilles du Palais de Justice et du Palais des Tuileries à Paris. Les grilles qui séparent le clweur de la nef dans les églises sont appelées grilles de chœur. Le fer en est ordinairement poli au lieu d'être peint, comme celui des grilles extérieures. La grille du chœur de Saint-Germain-PAuxerrois , celle du chœur de la cathédrale de Paris, étaient jadis regardées comme les plus beaux ouvrages en ce genre. A.-L. Milus, <t« flnMimi.
Paris a perdu sous Louis-Philippe un des plus grandi ouvrages de serrurerie d'autrefois, la grille de la place Royale, remplacée aujourd'hui par une misérable grille en fonte.
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La grille posée dans ces derniers temps autour du Loutre est lourde devant la colonnade , peu en liarmonks avec le monument qu'elle enserre. La grille «le I hôtel de ville est ridicule. D'autres monuments , des squares , sont encore entoures de grilles , dans la composition desquelles l'art est plus ou moins intéressé. L. Louvet.
GRILLON, genre d'insectes de l'ordre des orthoptères, de la famille des sauteurs (Cuvier). Le grillon domestique (gryltus domeslicus , Liane), que l'on trouve partout en Europe, a environ 12 à 15 millimètres de longueur; 88 000* leur est d'un lirun jaunâtre. Comme les autres espèces de ce groupe, il a les pâlies postérieures très-développées et propres au saut. La femelle porte à l'extrémité postérieure de son corps une tarière saUlaute. Ce petit animal habite l'intérieur des maisons, et se niche de préférence près des lieux oii l'on tait du feu. Le petit bruit aigu que fout entendre les nulles lorsqu'ils appellent leurs femelles , et qui leur a fait donner vulgairement par onomatopée le nom de cri cri, se produit en frottant l'un contre l'autre les bords intérieurs des élj 1res, disposées comme la peau d'un tambour, ou en froissant le bord postérieur contre les cuisses, qui les font vibrer en quelque sorte à la manière d'un ai • chet. Ces insectes , très-timides , ne sortent de leur retraite que la nuiL Ils étaient chez quelques nations de l'antiquité Pobjef d'une terreur superstitieuse, et rangés parmi les animaux sacrés auxquels il était défendu de toucher. Le grillon champêtre (grgllus campestris, Linné) est d'une taille un peu plus forte que le précédent et d'une teinte plus foncée.
Dr SAOCEaorru.
GRILLPARZER (Frakcms), célèbre poète dramatique allemand, né à Vienne, le 15 janvier 1790, occupa d'abord un modeste emploi à la chancellerie. En 1&23 il passa rédacteur à la chancellerie , et obtint en 1832 la place de directeur des archives. Kn 1843 il entreprit en Grèce une tournée semblable a celle qu'il avait autrefois faite en Italie, mais qui fut troublée par la révolution grecque de septembre, a\ec laquelle coïncida son voyage. Le fondement de sa réputation (ut L Aïeule (Vienne, 1816; 6*édit., 1*44), ouvrage dans lequel la fatalité, cet élément dont avaut lui Zacb. Wcrner dans son 24 Février et Mullner dans son Expiât lou, avaient tiré un si grand parti , a été rabaissée au rôle de spectre, et où l'homme n'est plus que le jouet involontaire d'un simple revenant. En faisant ainsi en quelque sorte la caricature du destin, du /al uni des anciens , il a , sans le vouloir, beaucoup contribué a discréditer dans les bons esprits la tragédie, de fatalité, encore bien qu'aujourd'hui même V Aïeule m: maintienne au théâtre et y trouve de nombreux admirateurs. Eu somme, c'e*t un égarement de l'esprit qui fait le charme iuvoloutaire de celle pièce , grâce à un style éminemineut lyrique et mélodieux, plein de douceur et de vivacité, et aussi grâce a l'imprévu, au saisissant et a l'horrible de quelques-unes de ses situations. Le grand succès qu'elle obtint ne ht point illusion à Grillparzer; et dans sa Sapho (isty; il sut traiter d'une manière vraiment noble et artistique un sujet qu'il appropria à la scène allemande par une couceplion et une exécution toutes modernes et cependant ne contredisant point trop la tradition antique.
Grillparzer réussit moins dans la trilogie dramatique ayant pour titre La Toison d'0<\lt»22),doot l'une des parties, Medee, se soutint seule pendant quelque temps au théâtre, grâce au jeu admirable de Sophie Schrœder. Sa tragédie historique fortune et fin du roi Otiokar, qu'il ne fit représenter à Vienne qu'après beaucoup d'hésitations, parait être dans les détails une œuvre pleine de vie dramatique, et constitue dans son répertoire une création vigoureuse et même originale. Si les autres ouvrages que Grillparzer a publiés depuis , comme la tragédie Un Serviteur fidèle de son maître (1830); la comédie Malheur à celui qui menti où l'élément comique manque presque complètement, Melusina (1833), et la tragédie les Vagues de l'amour et de la mer , pièce dans laquelle il a traité la
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tradition de Héro et Léandre , n'annoncent point de pnefa de sa part, il est juste cependant de reconnaîtra tp-tte abondent en beautés d'un genre tout particulier, la rimuM de ces pièces surtout , ou huilent une délicatesse, dm «rsplicilé et une beauté plastiques peu ordinaires Le ilno* de Grillparzer intitulé La Vie est un réee a obtenu <m grand et beau succès sur toutes tes scènes où on l'a représente , quoiqu'on puisse lui reproclier, comirv» a tout»» \*. autres productions dramatiques de cet écrivain, qoe l'élément lyrique y prédomine trop. On a aussi de lui plusmn petits poèmes lyriques, où perce, au milieu de noay« assez transparents, le vif amour île la liberté. Kn resuar, Ghllparser , ai d'autres l'ont surpassé sons le rapport fa effets de scène et de la vigueur dramatique, ne le eM«« personne sous celui des beautés poétiques, et a droit, roouw auteur dramatique, à plus de renom qu'il n'en a obtenu js* qu'à ce jour. Il a en portefeuille plusieurs drames, dont os *t beaucoup de bien, par exemple un Annibal, ou il Uit \.rrm d'une grande énergie , et un Rodolphe II, qui ne pwiAn qu'après sa mort.
GRIMACE , GRIMACIER. La grimace est une cootor 8 ion du visage OU de quelqu'une de ses parties qu'on bit par al (citation , par habitude, ou naturellement , p «tir n primer quelque sentiment de l'Ame. Au tiguré,/o*re Ut grimace à quelqu'un , c'eal kn faire mauvaise saine, rosai» accueil. Ce mot se prend aussi pour feinte , dissimulation I Nos politesses bien des foie ne sont que des grimpée* Enfin, une prémnee est une boire qui contient des psiat à (acheter, et dont le dessus sert de pelote ou l'on piqw ta*
epiOKit-S-
Le grimacier est celui qui fait des grimaces. Les enfasU sont ordinairement un marier*. Par extension, on trailt <*- < milièrement àe grimacière la femme qui minaude a l'excès; et figuré ment, on en fait un synonyme d'hypocrite.
Un homme èprouve-t - il une violente douleur, est-il frafl* détonneraient, est- il saisi de c rafale, aussitôt les uustfa de sa face se contractent, ses rides se creusent d'une fa** ou attendrissante-, ou pénible , M enrayante : il fait nat grimace. Mais par affectation, par bouffonnerie, ou néwe par métier, cbange-t-il l'expression de ses traits en a'effaçant d'en exagérer le côté comique , c'est un çrimacter- 1* moyenne société surtout abonde en loustics de celte r> pèce, qui, croyant se rendre ainsi aimables et faleeessants, oontructent la déplorable habitude de taire à Uw* . bout de champ mentir leur visage; mais rarement la nstart I et la vérité renoncent à leur» droits, et la plupart 6ni*sefa par se repentir d'un malheureux tic qui leur reste et «ni I* signale, beaucoup plus qu'ils ne s'y attendaient , à la ri**» publique. A défaut d'autre moyen d'arriver à la répétai»*, et même la fortune, maint spéculateur a su de nos j*«* tirer un heureux parti de l'art des grimaces. Le grimacier de l'ancien Tivoli , rue de Clichy, a loivlemps , par ses étonnantes contorsions, pleurant d'un œil , riant de l'autre, attiré la loulcdans ce jardin, sur la hu de l'Empire et sous la premières années de la Restauration.
Dana tous les théâtres sérieux , néanmoins , comas* os* le monde , ce sera toujours un rire de mauvais akti que celui que provoqueront accidentellement les contractions * la physionomie; et la qualification de grimacier, sur um scène qui se respecte, sera constamment aux jeux ors ju^es impartiaux une déplorable recommandation.
GRIMALOI (Famille). Elle venait la quatrième earai)* après celtes des Fiesque, des Doria et des Spinola, pjnoi les anciennes familles nobles de Gènes. A partir de 1 an 9*0 elle posséda la seigneurie de M onaco, érigée pki» tard <• principauté ; avec le* Fiesque, elle joua constamment »d grand rôle dans l'histoire de Gènes, notamment lors de* luttes entre les guelfes et les gibelins. Les deux tamUies appartenaient au premier de ces partis. De riche* po*se«w« en France et en Italie ajoutèrent a l'influence de la Il uni* Grimaldi, du sein de laquelle sortirent plusieurs liouutf» célèbres. En vertu du traité de Péroone de 1641. Mou»*
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passa sou» la protection française; et quand le» domaines
appartenant aux Grimaldi dans le Milanais et à [Saples eurent étc confisqués par les Espagnols, Louis XIV dédommagea celte famille en lui octroyant le duché de Valeotinois et le marquisat des Baux. La ligne masculine des princes de Monaco s'éteignit eu 1731, avec Antonio Gjunauu.qui dès 17I& avait cédé le duebé de Valentinois à son gendre, de Goyon-Maliguon, lequel lui succéda également eu qualité île prince de Monaco, el prit alors par substitution le nom de Ghiualoi.
liaimundo Gnuuiui fut le premier Génois qui montra le pavillon de U république au delà du détroit de Gibraltar. Eu 1304, il partit , dans les intérêts du roi de France, l'Uilippe le Bel , alors engagé dans une guerre contre les Flamands, à U téte d'une flotte composée de 10 galères génoises et de vingt vaisseaux de guerre français , et sa rendit eu Zélande, où il battit et fit prisonnier Guy de Flandre, qui commandait la Hotte ennemie, forlc de sa voiles.
Antonio Ghiualdi se distingua également dans 1a marine au commencement du quatorzième siècle. Les Catalans avaient fait preuve de mauvais vouloir ui d'hostilité à l'égard de Gênes, qui, embarrassée alors dans des discorde* et des luttes intérieures, se trouvait dans l'impossibilité de se venter de cette insulte. Le moment favorable venu, Anton» Grimaldi fut appelé au commandeineut de la flotte, avec laquelle il s'en alla ravager les eûtes de la Catalogne, où , en 1332, il détruisit une flotte aragonaise de 42 Intiment*. Mais à son tour, viugt-et-uu ans plus tard, il fut lui-même si convie 29 août I3&3, à la hauteur de
Coiera, parles Vénitiens et le* Catalans, commandés par Nicolas Pisani, que de toute la flotte génoise il n'échappa a cet immense désastre que dix-sept navires, et que les Génois furent obligés de se soumettre au souverain du Milanais , Giovanni Yisconti, qui promit de les protéger contre les Vénitiens.
Giovanni Gmuuju se rendit célèbre par la victoire que , le 23 mai 1431 , il remporta dan» les eaux du PO sur l'amiral vénitien Trevisani, quoique Car magnola, le plus célèbre général de ce temps-là, fut prêt à venir au secours de l'amiral avec des forces de terre considérables. Une manoeuvre habile de Grimaldi eut pour résultat de déterminer la flotte vénitienne à s'éloigner du rivage; et alors U réussit non-seulement à mettre l'ennemi en complète déroute, mais encore à lui enlever 2h galères, 42 bâtiments de transport et un immense butin.
Le dernier représentant maie delà famille Grimaldi, Luigi GniMAi.ni obxla Punu, mourut à Gènes , le 28 juin 1834.
GRIMALIM (Gioyakm-Fhancesco) , appelé, du nom de sa ville natale, Bolognesc Grimaldi, né à Kolognc, en itioii, mort à Rome, en 1640, est célèbre tout à la fois comme peintre, comme arclùtecle et comme graveur. Eu peinture il avait pris le Corrége pour modèle. Appelé à Paris par lo cardinal Masarin, il peignit plusieurs fresques au Louvre. Il ne possédait pas moins de talent comme architecte; et son œuvre gravé est extrêmement recherché. Sous le pontificat d'innocent X , il fut chargé d'exécuter diverses fresques au Vatican et au palais Quirinal. Quelques-unes de ses lueii- Uures toiles se trouvent à Home, dans l'église Santa- Marier del-Monte.
4. ltl. M A LDI (Francksco-Maria), de la Société de Jésus, né à Bologne, en 1613 , mort en 1603, fut un mathématicien remarquable. On a de lui , entre autres, un ouvrage intitulé : ffigsicomathesis de lamine , coloribus et iride, aliisque annexis (Bologne , 1605), qui servit de base a Newton pour sa théorie île la lumière.
GRIME, GRIMER, termes de coulisses en mage pour désigner ces modifications que l'acteur habile sait faire subir à l'expression de sa physionomie par l'emploi du rouge ou do blanc, de l'encre de Chine, de la terre d'ombre ou du liège brûlé. N'est pas bon grime qui veut; et pour se bien grimer, il faut encore plus d'art qu'on ne pense communément. En eflot, lécueil en pareille matière, comme en bien
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' d'antres, est l'exagération. Potier et Bouffé ont excellé dans cet art. Quand on dit d'un acteur qu'il joue les grimes,
i on entend par là les personnages de vieillards ridicules ou
i comiques , comme Arnolpbn, Sganarelle , Mondor, Bartholo ;
! rôles où d'ordinaire l'acteur est obligé de 6e faire nn masque. Molière jouait les grime»; Grandmesnil rat ondes meilleurs grimes dont la Corné. lio-Prancaise ait conservé le souvenir.
GRIMM ( FRioéRioMaxcnion, baron oit ) naquit à Ratisbonne, le 26 décembre 1723, et mourut à Gotha, le tu décembre 1807. Dans la dernière partie de ses Confessions , Jean-Jacques se plaint amèrement des amitiés qui lui ont manqué, et qui se sont détachées de lui, une à une, alors que son cœur en avait le plus grand besoin. Grtmm figure dans cette liste d'amis infidèles, avec une épithète de plus, avec le nom d'ingrat. La plainte de Jean-Jacques contre Giimm n'est pas seulement celle d'un homme froissé dans ses affections par une personne jadis chère, c'est celle d'un homme indignement trompé, qui ne pleure pas , mais qui méprise. Quand Jean-Jacques parie de Diderot, il s'emporte, sa parole est sèche et dure; quand il parle de Grimm , sa colère est une colère de dédain ; il n'aime plus Diderot, mais il a conservé pour Diderot quelque chose qui ressemble à de l'estime. Quant à Grimm, il n'est à ses yeux qu'un cuistre ingrat et sans cœur. Doiton ajouter foi entière aux assertions de Jean- Jacques, si facile à s'abuser sur lui et sur les autres? Non certes ; mais, il faut l'avouer, de tous les amis qui se séparèrent de Jean-Jacques , Grimm fut le seul inexcusable. Fils de parents pauvres, après avoir fait en Allemagne des études solides, il accompagna en France, comme gouverneur, le fils du comte de Scbœnberg, ministre du roi de Pologne près le cabinet de Versailles. Il dut à Jean- Jacques d'être présenté dans le monde philosophique. Le citoyen de Genève ne ménagea ni son crédit ni ses connaissances pour produire son nouvel ami, et lorsqne celui-ci eut pris pied dans la société où il avait été introduit, il fit cause commune avec ses amis et les imita dans leur conduite à son inard. En souvenir de ce qu'il devait a Rousseau, il aurait dû se tenir à l'écart et se taire sur les faiblesses et le caractère de son ancien protecteur. Loin de là, dans ses écrits il en parle comme d'un pauvre diable que M"" d'Épinay logeait par charité. De telles parole* seront toujours une flétrissure pour le nom de Grimm, car c'était Jean-Jacques qui lui avait fait faire la connaissance de M"" d'Fpinay ; pour l'en récompenser, il le desservit auprès de cette dame, dont il était devenu l'amant, et dans le voyage qu'elle fit à Genève, il voulut taire jouer à Rousseau un rôle honteux. Jean-Jacques s'y refusa : de là cette inimitié si profonde.
En supposant même des torts au citoyen de Genève vis-àvis de Grimm , on doit être choqué de la manière dont celui-ci s'exprime sur son ancien ami, surtout à propos de M^d'Épinay. « M. Rousseau, dit-il dans sa Correspondance, s'était attaclié à la femme d'un fermier général , célèbre autrefois par sa beauté : M. Rousseau fut iiendant plusieurs années son homme de lettres et son secrétaire ; la gène el la sorte d'humiliation qu'il éprouva dans cet état ne contribuèrent pas |.eu à lui aigrir le caractère. « Dès lors toutes les fois que le nom de son ancien ami arrive sous sa plume, c'est pour le dénigrer ; Il ne néglige aucune occasion, même les plus indifférentes , comme celle-ci : <■ M. Rousseau avait un petit vilain chien, qu'il avait appelé Duc, parce que, disait-il, il était hargneux et petit comme un duc ; lorsqu'il fut au château de Montmorency, il changea le nom de Duc en celui de Turc. » Enfin , rapportant qu'un jour il lui avait donné , en plaisantant , le conseil de s'élaWir limonadier sur la place du Palais-Royal et de tenir une boutique de café, il laisse entrevoir que ce conseil d'ami, donné par moquerie, n'était pas si mauvais, et que Jean-Jacques se fût épargné bien des peines en devenant limonadier 1 Le baron de Grimm aurait sans doute fait l'honneur à Rousseau de venir prendre le café dans sa boutique !
Grimm a bien tort de reprocher à Rousseau d'avoir été
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l'homme de lettres et le secrétaire de Mm* d'Êpinay ; H ne fut ni l'un ni l'autre : Rousseau était tout simplement l'ami de M"* d'Épinay avant que Grimm en lit sa maîtresse. Et Grimm fut toute sa vie l'homme de lettres ou le secrétaire de quelque personnage puissant. A son arrivée à Paris, il était, comme nous Pavons dit, au service du comte de Scbœnht-rg ; plu» tard il devint lecteur du prince de Gotha. A cette époque , il se lia avec Rousseau, qui le présenta à toute la coterie des philosophe*, aDiderot,àD'Alembcrt,àRay- 11 al , et au baron d'Hol bac h . Grimm protita du crédit de ics nouveaux amis : il entra chez le comte de Friesen, neveu du maréchal de Saxe, en qualité de secrétaire, et cette place, l>caucoup plus lucrative que celles qu'il avait occupées jusqu'alors, augmenta ses relations et le mit è même de paraître dans le monde sur un bon pied. Dès lors il fréquenta la haute société, et chercha à se faire bien venir auprès des letnmes. Il ; réussit assez, grâce au* soins donnés à sa toilette, grâce surtout a sa galanterie. Il était si recherché dans sa parure et tenait tellement à plaire, qu'il remplissait de céruse les inégalités de son visage ; ses amis le surnommèrent le tyran le blanc. Il avait déjà la réputation d'un homme d'esprit, et s'était fait remarquer par quelques brochures littéraires, lorsque mourut le comte de Friesen. Il ne resta pas longtemps sans place; il obtint celle de secrétaire des commandements du doc d'Orléans. En 1770 il fut accrédité par le duc de Saxe-Gotha en qualité d'envoyé à la cour de Prtnce, et reçut le titre de baron et la décoration de plusieurs ordres. Dans ces nouvelles fonctions, dont il s'acquitta habilement, Grimm continua à cultiver les lettres et à pour* suivre sa correspondance littéraire adressée à un souverain d'Allemagne. A la révolution, il quitta la France, et se retira à Gotha, où il fut noblement accueilli. Nommé, en 1795, ministre plénipotentiaire de Russie près des États du cercle de Basse- Saxe, il occupa ce poste jusqu'à ce qu'une maladie, où il perdit un oeil, le força à la retraite. Il revint à Gotha, et c'est dans cette ville qu'il mourut, à l'âge de quatre-vingtcinq ans. La Correspondance littéraire, philosophique et critique, qu'il composa avec Diderot, est son ouvrage le plus important. C'est une analyse spirituelle de tous les ouvrages littéraires qui ont paru depuis 1753 jusqu'en 1790. Les aperçus ont de la nouveauté, le style en est piquant; on sent partout I nfluence de la touche originale de Diderot
Jokcièrss.
GRIMM (Jacques- Logis), l'un dea philologues les plus éminents de notre époque, membre de l'Académie des Sciences de Berlin, est né à Hanau, en 1785. En 1805 il accompagna à Paris S a v i g n y, son mettre, en qualité de secrétaire pour l'aider dans ses recherches littéraires. Lors de la création du royaume de West pli al ie, en 1H08, il lut nommé, à la recommandation de Jean de Mûller, conservateur de la bibliothèque particulière du roi à Wilhelmshœhe ; et à la restauration de l'électeur, en 1814, il accompagna en qualité de secrétaire l'envoyé h essois, d'abord au quartier général des coalisés , puis à Paris et à Vienne, où il resta Jusqu'au mois de juin 1815. 1) revint peu de temps après à Paris, avec mission de réclamer au nom du roi de Prusse et de IVIccteur de Hesse un certain nombre d'objets d'art et de manuscrits précieux enlevés par les Français dans leurs Etats respectifs. En 1816 il obtint la place de sous-bibliothécaire à Cassel , où il te livra alors avec une nouvelle ardeur à l'étude de la littérature du moyen âge. Un passe-droit qui lui fut fait en 1829, à la mort du bibliothécaire en chef, dont les (onctions furent données à un autre, le blessa profondément , et le détermina À accepter en 1830 la place de professeur et de bibliothécaire qu'on lui offrait à l'université de Gcettingue. Mais en 1837, ayant été au nombre des sept professeurs qui protestèrent contre la suppression de la constitution hanorrienne, il perdit son emploi, et fut renvoyé du pays. De Cassel, où il vint se réfugier , on l'appela en 1841 à Berlin, où il lut aussitôt nommé membre de l'Académie des Sciences et pourvu d'une chaire à l'université. Se* travaux littéraires, toujours empreint» du plus pur
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patriotisme, ont eu surtout pour but de mieux faire connaître la vie intellectuelle du peuple allemand, telle qu'elle apparaît dans sa langue, et au moyen âge dans sa jurisprudence et sa foi religieuse, dans ses mœurs et sa poésie. Les ouvrages qu'on a de lui dans cette direction donnée à ses efforts témoignent d'une activité sans égale , d'une érudition immense, d'un esprit aussi sagaee qu'organisateur, et d'un sentiment poétique aussi vigoureux que délicat Par sa Grammaire Allemande (4 vol., 3* édition, Gcettingue, 1840), on peut dire qu'il a réellement fondé la philologie historique. On a en outre de Lui : Antiquités Allemandes de Jurisprudence (1828) ; des Axiomes allemands (1840- 1842) et une Mythologie Allemande (2' édit., 1 84«). Il a aussi publié une collection de romances espagnoles , Silra de Romances viejos (Vienne, 1815); une traduction interlinéaire en ancien haut-allemand des hymnes de l'Église romaine : Hymnorum veteris Ecclesiss XXV i Interpretatio theotisca (Gcettingue, 1 830), et, en société avec A. Schmeller, Poèmes latins des dixième et onzième siècles (1S38), parmi lesquels le Waltharius Manu Fortis. En société avec soa frère cadet, Guillaume-Charles Grimm, il a entrepris en 1852 La publication d'nn Dictionnaire universel de la Langue Allemande, qui demeurera l'œuvre capitale de leur vie et comprendra toutes les richesses de la langue telles qu'on les trouve éparses dans les divers ouvrages qui ont p,iru depuis Luther jusqu'à nos jours.
Aux débuts des deux frères Grimm dans la carrière littéraire se rattachent plusieurs publications de moindre importance, faites par eux dans différents recueils littéraires. Ils ont aussi publié en société une remarquable collection de Contes pour les Bnjants (5* édition, 1843) et de Contes de Fées irlandais, imités des Fuir g Legends deCroftoo, avec une introduction sur la croyance aux esprits.
GRIMOD DE LA REYNIÈRE ( Alexawhie-Baitbasab-Laurent ) , l'une de nos illustrations gastronomiques, né en 1758, et mort en 1838, était le fils d'un riche fermier général, dont la noblesse était incontestable, puisqu'il en avait en poche la quittance parfaitement en règle, ] délivrée contre écus par le garde des sceaux de France en personne, Le père de Grimod de La Reynière était d'antant plus fier de cette noblesse, qui faisait de lui l'égal des plus grands seigneurs de la cour, qu'il ne pouvait oublier que son père avait été tout bonnement un honnête charcutier. Quant au fils, il dut sa réputation autant à SOO épicuréisme raffiné qu'à plusieurs publications dans lesquelles il donna de surabondantes preuves de cette espèce d'esprit qui aura toujours de la vogue en France tant qu'on y cultrvera le vaudeville, le couplet de facture et le vin de Cham pagne. Sa vie, qui ne fut guère qu'une immense goguette, n'offre pas de péripéties dramatiques émouvantes. Lui aussi, il ne fut rien, pas même académicien. Nous nous trompons, il •'était décerné à lui-même La présidence d'une société savante, rivale du Caveau, qui se réunissait également une fois par mois au Rocher de Cancale, cabaret longtemps célèbre de la rue Montorgueit, et dans laquelle on dissertait et discutait la fourchette à la main sur les perfectionnements possibles d'une science restée stationnaire, quoi qu'on en dise. De bien timides innovations, quelques emprunts plus ou moins heureux faits à l'étranger, voilà tout ce qui est résulté de plus clair des travaux de cette académie de gourmets, qui ne fut utile à l'art qu'au point de vue de la conservation des saines doctrines, lesquelles eussent bien pu sans elle périr au milieu du cataclysme social survenu a la fin du dix-huitième siècle. Grimod de La Reynière avait d'ailleurs ce cœur sec qui est le propre du gourmand ; et les anecdotes qu'on raconte de lui témoignent d'un raffinement d'égoisme qui fait sourire, encore bien qu'il inspire nne trèsmédioce estime pour le caractère inoral de celui qui en est le héros.
Fils ingrat et peu respectueux, il s'eiïorçait en tonte occasion d'humilier la vanité de ses parents en leur rappelant l'humble orizine de leur fortune et l'antique roture de leur
GRIMOD DE LA REYMÈRE — GRIMPEURS
famille. Un jour, U invita à dîner, pendant une absence de sou père et de sa mère, nombreuse compagnie, composée de convives choisis dans toutes espèces de corps d'état , tailleurs, bouchers, épiciers, etc., etc. Les billets d'invitation portaient que du côté de r huile et du cochon Von n'aurait rien à désirer ; et de fait, tout un service se trouva uni* queutent composé de charcuterie. * C'est un de mes parents qui me fournit ces viandes, ■ avait-il grand soin de dire à l'assemblée à chaque mets nouveau que les gens de service offraient aux convives. Ces gens de service étaient des Savoyards, pris au coin de la rue et bizarrement travestis en Itérants d'armes du moyen âge. Aux quatre coins de la salle à manger se tenaient dés enfants de chœur, en surplis blanc et l'encensoir à la main, qui à un signal donné dirigeaient vers l'amphytrion l'instrument tliurifère avec lequel ils avaient l'habitude d'honorer M. le curé à l'autel. « C'était, alors Grimod de La Reynière à ses invités, pour les d'encenser le maître de la maison , ainsi qu'avaient habitude de faire les convives de M. son père. » An milieu de cette scène, M. et M™* Grimod de La Reynière rentrèrent à leur hôtel ; et on peut juger de leur profonde humiliation en se voyant ainsi bafoués par leur fils. Une bonne lettre de cachet leur en fit raison, et l'exila en Lorraine. Hais à quelque temps de là la mort de son père ramenait Grimod de La Reynière a Paris pour y jouir de la fortune immense qu'il lui laissait. Il persista alors plus que jamais dans son mépris pour les préjugés de la naissance ( mépris qui n'était peut-être bien chez lui que le résolut d'un amour-propre profondément blessé par les dédains de l'aristocratie d'épée et de robe ) , et fit peindre dans ses appartements tons les ustensiles particuliers à l'industrie du charcutier, ainsi que ses divers produits.
Voici de lui un antre trait original : il feint un jour de tomber gravement malade, lait répandre le brait de sa mort, et invite nombreuse compagnie a assister à son enterrement. Il voulait par là reconnaître quels étaient ceux de ses amis sur lesquels il pouvait compter. Beaucoup d'invités, comme on le pense bien, ne se donnèrent pas la peine de venir et se contentèrent de regretter le défunt à domicile; ceux que le respect humain, sinon l'amitié, conduisit à son hôtel dans l'idée qu'ils allaient lui rendre les derniers devoirs furent bien sorpris lorsqu'on les introduisit dans la salle à manger, ou les attendait un des dîners les plus savamment étudiés que leur eût offerts jusque là Grimod de La Reynière. Il en fit les honneurs, en riant beaucoup de la mystification dont étaient victimes les absents. Se moquer d'eux ne suffisait pas à sa vengeance; il les invitai leur tour à dîner, et celte fois ce fut eux qu'on introduisit dans une chapelle ardente, au milieu de laquelle était dressée la table en manière de catafalque, et pour y prendre place, il leur fallut s'asseoir sur des bière».
Grimod de La Reynière avait traversé sans encombre la révolution française , qui ne lui avait fait d'autre mal que d'ébrécher sensiblement sa fortune. En 1803 il eut l'idée de publier V Almanach des Gourmands, et ce petit livre, dont le succès fut grand, parce que l'esprit en était de bon aloi , fut encore continué par lui pendant plusieurs années. Plus tard, il fit paraître son Manuel des Amph y trions. Grimod de La Reynière avait reçu une bonne éducation el s'était même fait recevoir avocat au parlement ; il était, du reste, assez mal partagé sous le rapport des avantages de la nature. Les bras chez lui étaient d'une petitesse extrême et se terminaient par quelque chose qui n'avait rien de la forme d'une main , espèces de moignons dont il savait pourtant asoti bravement tirer parti, à table surtout.
GRIMOIRE ou GRYM01RR. C'était l'art d'évoquer les âmes des trépassés, art qui jouait un grand rôle au temps où les superstitions populaires permettaient à d'impudents jongleurs d'exploiter la crédulité publique en se faisant passer pour sorciers. Par extension, on donnait le nom de grimoire au recueil contenant les conjurations magiques propres à appeler et à faire paraître les démons. Ce n'était, comme il
est facile de le penser, qu'un absurde ramassis de mots vides de sens, de phrases incomplètes, entremêlées de préteo>lat caractères diaboliques , que les fripons livrés à l'exploitation de la cabale prononçaient de leur voix la pins rauqae, la plus mystérieuse, pour faire croire à leurs dupes qu'ils se mettaient de la sorte en rapport direct avec le diable. Tout profane qui se serait mêlé de lire dans le gri~ moire aurait couru risque que l'esprit des ténèbres remportât en enfer, ou bien lui tordit le cou. Malgré de si effroyables menaces, ta curiosité remportait encore chet bien des esprits faibles, ainsi qu'on en doit conclure des diverses éditions françaises du Grimoire, faites au seizième et au dix-septième siècle. La plus complète a pour titre : Le grand Grimoire, avec ta grande clavicule de Salomon, et la magie noire, ou les forces infernales du grand Agrippa pour découvrir les trésors cachés et se faire obéir par lotis les esprits, source de tous les arts magiques ( in- m, sans date, ni indication de lieu ).
Dans le langage ordinaire, on appelle grimoire une écriture difficile à lire, un discours hérissé de mots ininteJli. gibles.
GRIMPANTES (Plantes;. On appelle ainsi en botanique les plantes dont la tige, incapable de se soutenir par elle-même, grimpe sur les corps voisins, en s'y attachant soit par des cirrhes, soit par des racines caulinnires. Elles sont ou herbacées ou ligneuses. Les principales sont les cobées, les volubilis, les pois de senteur, les haricots d'Espagne, les capucines, les clématites, les a risloloches, les chèvrefeuilles, le lierre, la pervenche, la vigne vierge, etc., et tant d'autres que l'on recherche pour garnir les croisées, les terrasses, les berceaux, les tonnelles, et pour couvrir et masquer les vieux murs, les masures, les hangards, les kiosques, etc. A la suite de celles que nous venons de citer, nommons encore une nouvelle plante grimpante originaire de Chine, la wislaria consequana, qu'on a naturalisée eu Angleterre. A Uffingtonboose, dans la terre du comte de Lindsay , les feuilles de cette plante couvrent entièrement une maison de deux étages jusqu'à la cheminée, qu'elles enveloppent de leurs sommités ; les branches embrassent dans leur écartement une dislance de 33 mètres au moins ; des milliers de fleurs d'un bleu clair, de Om,tt à ©-,30 chacune de longueur, pendent en grappes entre les feuilles, d'un vert tendre, et offrent le plus charmant coup d'œil.
GRIMPEREAU « genre d'oiseaux de l'ordre des pas* sereaux , et de la famille des ténuirostres. Ils sont ainsi nommés de l'habitude qu'ils ont de grimper aux arbres, en se servant de leur queue comme d'arc-boutant. Les ornithologistes leur ont assigné les caractères suivants : Bec de la longueur de la tête, recourbé, pointu , non éch ancré, à mandibules égales ; narines basâtes à demi fermées par une membrane; ailes courtes, à quatrième rémige plus longue ; douze pennes caudales, à tiges roides, terminées en pointe; tarses nus et annelés ; doigts extérieurs unis à leur base ; l'interne libre, lo postérieur plus long que le doigt interne.
Le grimpereau d'Europe (certhiafamiliaris) est un petit oiseau long de 1) à 13 centimètres, à plumage blanchâtre, tacheté de brun en dessus, de roux au croupion et sur la queue. Il vit dans les bois et dans les vergers, où il se fait remarquer par la vivacité avec laquelle il grimpe ou voltige d'arbre en arbre.
Véchelette, ou grimpereau de murailles (certhia muraria, L. ), est un joli petit oiseau, d'un cendré clair, avec du rouge vif sur quelques pennes de l'aile et la gorge noire chez le mêle. H vit dans le midi de l'Europe, où on le voit se cramponner le long des murs, à l'aide de ses ongles, trèslongs. Vieillot a donné le nom de grimpereaux à une famille d'ttisraux, qui renferme, outre le genre précédent, les genres nasican, picueule, sglviette, etc. LY Saocmiottr.
GRIMPEURS. Cuvier adonné ce nom au troisième ordre de la classe des oiseaux. Ce terme rappelle qu'ils ont leur doigt interne dirigé en arrière, de manière à pci
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se cramponner au tronc des arbres et y grimper. L'ordre des grimpeurs a pour principaux genres : les pics, les coucous, les toucans, les perroquet»; etc.
GRIMSEL, montagne de Suisse, qui fait partie du systèn>e des Alpes bernoises , sur les limites des cantons de Berne et d'Uri. Elle est couverte de neiges éternelles. Le pic de Sudelborn , sa plus vive ai Aie, a 2,»78 métrés d'élévation. On y jouit du plus admirable point de vue, l'uni pouvant y embrasser à la fois les Alpes bernoises, le Valais et les glaciers du Rhône. Quoique l'accès en soit très-pénible, un passage pratiqué sur un col de cette montagne, à 2134 mètres au-dessus du niveau de la mer, conduit du village d'Obergastein , situé dans le Valais, a la vallée du Hassli, canton de Berne. La distance à franchir est de près de quatre niyriamètres ; dans cet intervalle, on ne rencontre qu'une auberge, tenue par un hospitalier, la seule habitation humaine qu'offrent ces déserts de glace, et où se rencontrent souvent bon nombre de voyageurs, heureux d'y trouver un refuge contre la rigueur du climat. Le Grimset, qui est d'origine granitique, renferme une mine «le cristal naturel. Ilallcr, qui en fait une description des plus poétiques, dit qu'il n'est pas rare d'y trouver des cristaux du poids de plusieurs reniâmes de livres.
GRIXDELWALD, l'une des vallées alpestres les plus belles et les mieux cultivées, située dans l'Oherlaod, canton de Berne (Suisse), à 1034 mètres au-dessus du nivean de la mer , est formée par des montagnes couvertes de neiges éternelles, dont le sommet n'a encore jamais été atteint ou du moins ne l'a été que tout récemment , et a environ cinq kilomètres de largeur sur vingt de longueur. On y compte à peu près 3,500 habitants, dont l'agriculture alpestre et l'élève du bétail constituent la principale industrie; et elle est célèbre comme étant le point intermédiaire de la route de Lauterbrunnen à Meyrùigen, clief-lieu de l'intéressante vallée du Hassli. Le kirschenwasser de Grindelwald, recommandé à tous les voyageurs qui parcourent la Saisse è pied comme le meilleur cordial dont ils puissent se munir , est justement célèbre.
GR1KGOIRE (Pinum), poêle de la fin du quinzième siècle, né en Lorraine, probablement dans ta terre de Ferrière, au diocèse de Toul, obtint dans son temps une célébrité brillante , et conserve encore de la réputation auprès des amis de la vieille littérature française : on ne Ht guère ses écrits, mats ils sont fort rares et tort chers; et les bibliophiles se les disputent. Il voyagea d'abord dans une partie du la France, payant 1'nospilalité qu'on lui donnait par de petites pièces satiriques et burlesques, dans lesquelles il jouait le principal rôle. Vers lato , il vint à Paris, et fut présenté à Louis XII, qui le chargea de tourner en ridicule le pane Jules IL Divers comptes, déposés aux archives de l'hôtel de ville de Paris, font mention de sommes qui lui lurent comptées en sa qualité de compositeur, historien et facteur de mystère*. Il joua avec un succès brillant le rôle de Mère Sotte, dans celui du Jeu du Prince des Sots, représenté aux Halles le mardi gras 1M1. On dut à la haute inspiration du roi sa Chasse du Cerf des Cerfs (Servus Servorutn ), violente diatribe contre le souverain pontife. Citons encore de lui Le C hast eau de Labour, allégorie sur les tribulations du mariage; Ias Fantaisies de Mère Sotte; Les Abu* du monde s Les folles Entreprises; Le Testament de Lucifer; Les Notables enseignements ; Les DU* et autorités des Sages ; V Espoir de>Paix ; Les Faintises du monde et Le Maton des Hérétiques, deux ouvrages réimprimés dans ces derniers temps, à petit nombre, par deux bibliophiles télés, MM. Hérisson et G. Dupleasis; et sa Sottie, à huit personnages ( Cest à savoir le Monde, Âbuz , Sot dissolu , Sot glorieux, etc. ), laquelle a été analysée par les écrivains qui ont débrouillé les origines du théâtre français.
Grmgoirc, qui fut fait Hérault d'armes du due de Lorleine, et prit alors le nom de Vaudemont , d'un Bel qu'il acquit , délaissa parfois le profane pour traiter des sujets pieux : il traduisit en vers français , pour l'usage de la do-
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cbesse, les Heures de Notre-Dame ; mais les registre du parlement constatent que l'autorisation de foire paraître « livre fut refusée, le 28 août 1535, par ce corps " par la Sorbonne. Il en fut de même de sa paraphrase des Psonma de David. On lui attribue divers autres ouvrages, dont H est douteux qu'il soit l'auteur -, tel qu'un volume de Rondeaux et les Cent Proverbes dorés, la Complainte ét te cité chrétienne et les Visions de Mère Sotte, qui paraissent aujourd'hui perdus. M. Onésyme Leroy, dans ses Ktmtn sur les Mystères, a publié de loi des fragments d'une «m position dramatique relative a saint Louis : M. Viileinara ei a parlé avec délai I dans le Journal des Savant s {IM*} Gringoire vivait encore en 1544 , et avait alors pins de soiuelt ans. On croit qu'il mourut en 1547 ou 1548. M. Victor Hugo a révélé son nom aux hommes de nos jours, en plaçant le poète au nombre des personnages de Itotre-Dam de Paris; mais l'amoureux d'Esmeralda est un être d'invention, fort différent do compositeur, historien et fat leur de mystères. G. Bbctet
GRIOTTIKR. Voyez Cbbisieb.
GRIPPE. A côté des pestes ou épi démies graves, os vit sans doute de tout temps régner épidémiquemeat à» maladies légères, dont les chronologistes ne daignèrent rnèmt pas faire mention. Ce n'est guère qu'au seizième siècle qn'oo commence à trouver des descriptions de maladies peu ineortrières comparativement aux pestes, et qui ont régné épidémiquement. Nos annales en contiennent des exemple» recueillis en 1510, 1557, 1574, 1580, 1658 et 1676. En 17» une épidémie du genre de celles qui nous occupent m fut pas signalée comme pestilentielle : elle fut cependant » grave, qu'elle détruisit à Londres plus de monde que la peste n'en avait fait mourir dans cette ville en 1605. Dans le* années 1734 et 1735, une maladie légère régna épidéniqK ment en Europe, et même en Amérique ; elle se reuouTfta en 1742, 1743, 1775, 1779, 1780 et 1782. Plusieurs des» contemporains peuvent se rappeler qu'en isoî Paris fat le théâtre d'une affection semblable. En tft30 et 1831, Ranima du choléra fui précédée cbei nons d'une maladie m-
wjroe-
I.a source de ces épidémies n'étant point connue, ni* furent d'abord désignées par le nom vague et général dl»fiuenta. On ne fut pas longtemps satisfait de cette Abomination; la promptitude et l'activité avec lesquelles sa cm» agit firent appeler la maladie grippe, substantif derlté «ta verbe gripper. Cette dénomination française date de 1*13, et fut même employée dès lors dans le langage médieil Comme elle arrivait à l'adresse de clueun ainsi qu'une lettre mise a la poste, des plaisants l'appelèrent le petit courrier ou la petite poste. On la nomma anssi follette, par allu^" è on feu follet. Ces dénominations devinrent plus ridic«neencore, car l'épidémie de 1802 fut appelée cocotte , t\ ce* de 1830 et 1831 la girafe.
Quelle qne soit la cause qoi entendre les maladies appelées grippes, elles se réduisent, à peu de différence pré», à des irritations des membranes muqueuses nui tap"""! les voies aériennes et digestives, notamment près l« «nertares des surfaces par lesquelles l'homme est en rapport a»ec le monde extérieur. Ce sont ries maladies ou des fièvre* e* tarrhales en d'autres termes. Elles présentent les altérai» * de la santé qui caractérisent les rhumes de cerveau oo * poitrine, les inflammations des yeux on ophthalmie», é» maux de gorge, etc. Ces accidents sont plus ou motel *• compagnés de fièvre ou de malaise; la vie peut nièro* frn> compromise chez les perswmes affectées de malles rJrreniques, et même par suHe de la fièvre, qui, une fois ««■ téc, détermine une perturbation dont on n'est p»s 1 'MfT. maître. En définitive , on retrouve dans la grippe le «™w d^n grand nombre d'affections fébriles : elle n'en dinm; que par son peu de durée; mars les fièvres typhoïdes car» mentent île rnème. La cause qui les produit est eaaaueelle provient probablement d'une condition partu ulté"' * l'air que nous respirons; car c'est après des ebany^01
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subits ou extrême* dan* l'atmosphère qu'on le* volt se ma- < ■Mes ter : tantôt c'est après an refroidissement rapide, tantôt aprè* des brumes é|>aisses , etc.
Il nous reste à indiquer les moyens hygiéniques et curatifs convenables pour combattre ces maladies. Les premiers sont peu nombreux et peu puissants : ils se réduisent a se i soustraire autant que possible a l'action de l'air et à corriger | son étal ; mais ces moyens sont seulement accessibles aut j personnes ricl»es, qui peuvent garder la chambre et le coin i du feu. Ces précautions ne sont pas même une sauvegarde : \ la grippe peut nous atteindre partout , puisqu'elle est char- j riee par l'air. Quand on n'a pu se soustraire à cette influence invisible, quand on est grippé enfin, II convient de se conduire comme dans le cory ta et les rhumes de poitrine : | le repos, la diète, que l'instinct nous suggère, sont les premières conditions curetives. Quand la bronchite est intense, ] on obtient du soulagement par l'application d'un cataplasme chaud et étnolllent sur le sommet de la poitrine ; une infusion de fleurs pectorales , dans laquelle on ajoute 15 grammes Je sirop dlacode, procure aussi un allégement notable, et ces moyens simples , dont chacun peut faire emploi sans un avis doctoral , favorisent et hâtent des sueurs, qui ordinairement terminent ces légères affections. Mais si la lièvre est intense, ai la respiration devient très-pénible et difficile, si les sujets sont affectés ou prédisposés à l'apoplexie, il peut être utile de recourir à la saignée ou à l'application des san^ues.
Grippe est compris au flgnré et en style familier pour prétention et fantaisie : on dit prendre quelqu'un ou quelque cliose en grippe, pour se prévenir défavorablement.
Dr Cbamohmr».
GRIPPÉ (Pariés). Fojr« Cbispathm et Vkats.
GRIS ( Frères ), GRISES (Sœurs ), désignation commune sous laquelle oh comprend les religieux et les religieuses de l'ordre rie la Miséricorde et autres associations charitables, à cause de la couleur de leurs vêtements. On appelle plus particulièrement saurs grises les filles ou sœurs de la Charité, réunies en 1634 par saint Vincent de Paul et la veuve Legras pour le soulagement des malades. On donne aussi le nom de frères grts aux frères servants de l'ordre de Cltcaux.
GRISAILLE, espèce de peinture de couleur grise , et imitant un bas-relief. On comprend quelquefois sous la même dénomination d'autres peintures d'une tout autre couleur, mais également monochromes ( voyez Cmutc ).
Dccbeskf. aîné.
GRISÉLIDIS. Griselda, ou, comme nous disons en France , Griséltdis , devenue de pauvre paysanne marquise rie Saluées , soumise par un mari bizarre aux épreuves du cœur les plus cruelles pour une mère et pour une épouse, est probablement un personnage de Plnvention de Boccacc , qui termine par cette touchante nouvelle la dernière journée de son célèbre Décaméron. Écrit en italien, cet épisode, In par Boccacc à Pétrarque, attendrit jusqu'aux larmes Pâmant platonique de Laure, qui le traduisit immédiatement en latin, et le fil ainsi connaître à tous les peuples de l'Europe. En Angleterre, en France surtout, où Pétrarque avait tant «le relations , Grisélidb eut un immense succès et fournit le sujet d'une multitude de romans et de pièces de théâtre. Des la fin du quatorzième siècle, en 1395, vingt ans après la mort de Boccacc, un poète anonyme composait et faisait jouer le Mystère de Grisélldis , marquise de Saluées, et de sa merveilleuse constance, appelée le Miroir des dames mariées , par personnages et ryme. Ce drame fut imprimé dans le siècle suivant. Plusieurs fabliaux le redirent sous divers titres , et toujours avec succès. Depuis le quatorzième siècle, le sujet de Grisélidis a été reproduit sur tous tes théâtres, sous toutes les forme*, en prose et en vers. Louis De llois.
GRISETTE* Une mode, aussi ruineuse qu'immorale, s'était établie en Fi ance , et surtout à Paris , depuis la minorité de Louis XV jusqu'à l'année 1789, qui vit naître ta
révolution. Citait celle pour les seigneurs, c'est-à-dire les hommes nobles , riches , et qui allaient à la cour, d'avoir pour maltresse une femme attachée à quelque théâtre, à la dépense de laquelle ils fournissaient publiquement, ce qui ne les empêchait point d'éprouver ou de feindre un attachement pour quelque dame leur égale, et d'entretenir des relations fort intimes avec quelques jeunes et pauvres filles de la classe du peuple. L'actrice ou la danseuse s'enorgueillissait si dans son antichambre on reconnaissait la livrée d'un homme que l'on rencontrait à Versailles; mais la grande dame et la petite ouvrière s'en efirayaient également. Afin que les billets fussent portés et reçus sans que l'on en causât à Y œil de bœuf, ou dans les maisons d'apprentissage, on habilla de gris les laquais destinés à ces (onctions, toutes de confiance, et le nom de grlion leur fut donné , comme on le voit dans les comédies et romans de l'époque. Les grandes dames avaient des titres ; on n'imagina point de les désigner particulièrement, mais les ouvrières en mode , en couture, en lingerie , qui recevaient le laquais ainsi travesti furent, par analogie, nommées <j risettes, ce qui signifiait filles jolies pauvres et séduites. Trèsinjustement on a étendu cette dénomination à toutes les filles qui vivent du travail de leurs mains. Dans ce temps-là même quelques magasins de mode, presque tous les magasins de couture et de lingerie , ainsi que les maisons où l'on apprenait à raccommoder la dentelle, occupaient des filles parfaitement sages et vertueuses. La lingerie était surtout l'état que Pon taisait apprendre aux filles nobles minées, et l'on distinguait facilement l'apprentie llngère par la décence et la simplicité de son costume. C'était donc aux seigneurs et aux riches financiers que la ghselte d'autrefois devait son nom et sa triste célébrité.
Aujourd'hui la grisette, plus sensible qu'avide, reçoit les vœux de l'étudiant; moins circonspecte, elle se montre avec lui au spectacle , dans les bals champêtres et chez les restauraient* de la banlieue; mais, sans être aussi avilie, elle est aussi misérable qu'au temps passé; car l'étudiant, ses cours finis, se met en quête d'une dot, et n'épouse que la fille qui lui en apporte une. Si l'on considère l'Age de ces filles, qui sortent a peine de l'enfance, la sincérité de leur attachement, leur séduction si facile, par des jeunes gens qui leur sont Intellectuellement supérieurs eu tous points, on ne pourra s'empêcher de plaindre ces créatures laborieuses, destinées à augmenter le nombre des courtisanes ou a terminer leurs jours par le suicide. Il est peu de grisettes qui ne finissent ainsi, car, nous le répétons, le nom de grisette ne convient pas aux jeunes personnes qui ne quittent les magasins et les ateliers où elles sont occupées que pour retourner auprès de leurs mères : le nom honorable d'ouvrières peut seul leur être donné. Celles-là épousent des artisans, et offrent ordinairement le modèle de toutes les vertus que l'on exige des femmes. Le nombre de grisettes qui s'asphyxient, se noient ou s'empoisonnent est effrayant ; il ne faut Pattribuer qu'au premier choix que font ces pauvres enfants. On a blâmé*, avec autant de justice que d'indignation, les hommes d\m nom élevé qui corrompaient cette classe de la société en l'enrichissant : pourquoi blâmerait-on moins ceux qui leur ont succédé? La pauvreté jiistifie-t elle le vice, la perfidie, l'abandon? Il est encore plus facile à un étudiant de séduire une ouvrière que cela ne pouvait l'être à un maréchal de France , à un premier président , à un fermier général ; car de ceux-là une fille indigente savait tout d'abord ce qu'elle pouvait attendre , tandis que les habitudes économiques de l'étudiant n'établissent aucune différence apparente entre la grisette et lui. Enfin, si la grisette devient mère, quel héroïsme ne lui faut-il point pour garder l'enfant aux besoins duquel il faudra qu'elle pourvoie seule ? Les romans, les vaudevilles, nous peignent la grisette de Paris gentille, gaie, revêtue d'une grâce particulière. Qu'ils nous la représentent donc à trente ans , flétrie dans son quartier, méprisée de ses vol* slncs , huée des hommes de sa classe.... Le lendemain de
GRISETTE
ce jour, ce sera à la morgue, ou dans un lien plus affreux encore, que sa mère viendra la reconnaître. Cm« de Baani.
GR1S1 (Giulia) , canUtrioe célèbre a bon droit par son talent et sa beauté, est née en 1810, à Milan, et dès l'âge de douze ans se fit remarquer par la pureté de sa voix et par les plus heureuses dispositions musicales. A l'âge de seize ans elle débuta sur le Uiéélre de Bologne, dans la Zelmira, de Rossini, et réunit tous les suffrages, par la Justesse de ses sons et par la grâce ainsi que la sensibilité qu'elle déploya dans son jeu. Deux années plus tard, elle parut sur un théâtre plus vaste, celui de Florence, et n'y obtint pas moins de succès. Il y avait longtemps qu'une aussi belle et aussi gracieuse personne n'avait paru sur les planches , et on peut admettre , sans rien enlever à son talent , que ses avantages physiques furent pour beaucoup dans l'admiration frénétique dont la jeune artiste ne tarda pas à être l'objet. Tous les théâtres de l'Italie se la disputèrent, et les représentations qu'elle donna à La Scala fureut pour elle autant d'éclatants triomphes. Il ne manquait plus désormais pour classer définitivement Giulia Grisi parmi les grandes cantatrices qui cessent d'appartenir exclusivement à un pays pour être la gloire commune de l'Europe musicale , que de voir son talent reconnu et consacré par les suffrages des dilellanti de Londres et de Paris. Ses débuts sur notre Théâtre-Italien eurent lieu le 13 octobre 1832, dans la Semiramide, rôle dans lequel le souvenir de l'inimitable M"* Pasta était encore récent , et par suite bien dangereux pour la débutante. Giulta Grisi se lira de celte redoutable épreuve avec son bonheur accoutumé ; un triomphe d'enthousiasme fut le prix de la noble conliance qu'elle avait eue dans son talent , et il n'y eut qu'une voix parmi les critiques pour reconnaître les intonations toujours justes et fermes de son éclatant meizo soprano, la noblesse de son maintien , la grâce et la vérité de ses gestes. A Paris aussi , la rare beauté de la cantatrice n'aida pas peu à son succès; et depuis lors Giulia Grisi fit alternativement les délices des opéras de Londres et de Paris. Longue serait la nomenclature des rôles dans lesquels elle a charme et ravi ses auditeurs. Il nous suffira de dire que Rossini, Donizetti, Bellini, Motart , etc. , n'ont jamais eu de plus heureux interprète.
En 1 83&, Giulia Grisi, cédant aux obsessions d'un de ses plus fervents admirateurs, l'un de nos compatriotes, M. Gétard de Mclcy , contracta un mariage qui ne fut pas plus heureux que tant d'autres mariages de ce genre, et dont une séparation judiciairement prononcée ne larda pas à dissoudre les liens, trop précipitamment formés.
GRISONS (Paya des), en allemand Graubûndlen ou Graubûnden, en langue romane Republika Grisona, le plus grand canton de la Su isse, d'une superficie évaluée par les uns à 79 et par d'autres à 103 myriamètres carrés , confine au sud au royaume Lombard o-Yéni tien, à l'est au Tyrol , au nord au Vorarlberg ainsi qu'aux cantons de Saint-Gall et de Claris, à l'ouest à ceux d'Uri et du Tessin. Sur les 89,890 habitants qu'on y compte, 38,039 professent la religion catholique et le reste la religion réformée ; 35,500 parlent allemand, 11,958 parlent italien, et le reste ta langue romane. La plus grande partie de cette population descend des anciens Rhétieus. Le sol de ce canton est hérissé de montagnes formant tantôt des groupes puissants •l isolés, tantôt des chaînes se prolongeant au loin, et entre lesquelles se trouvent des vallées généralement fort étroites. Beaucoup de pics, notamment dans la chaîne de Bernina, atteignent une altitude de 3,500 mètres et peuvent se comparer a ceux de l'Oherland Bernois. Le climat est extrêmement varié; et si dans certaines localités règne un hiver de huit mois, en revanche, au sud, quelques vallées ont tous les rarac tères îles contrées italiques. Les cours d'eau qui y prennent leur source coulent les uns au nord, comme le Rhin, les autres à Test, comme llnn, ou encore au sud, comme le Rham, le Posuavlno, ta Maira et la Mœsa, qui vont se jeter, le premier dans l'Adige, les deux autre» dans l'Adda, et le dernier dans le Tessin. Ce canton ne pos-
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sède point de grands lacs ; mais dans les vallées et dus ta montagnes il en existe une foule de petits , dont ceui du glaciers surtout sont remarquables. Toute cette contrée abonde d'ailleurs en sources minérales, parmi lesquelles noos citerons celles de Fideris, de Saint-Morita, de Tara», de Jenatz, d'Alveneu, de Rotbenbrunn, de Tusis , etc. Les montagnes fournissent de beaux marbres blanc*, rouges, noir», mouchetés, etc., de l'argile, de la craie, de la tourbe, bascoup de fer, de pyrite sulfureuse, de plomb et de cuivre. Il existait autrefois des mines d'argent dans la Benrài et sur divers autres points. On rencontre aussi qnelquefoit de for dans les montagnes , mais plus souvent dans les «Net des rivières et des fleuves, dans le Rhin notamment. La produits du règne végétal sont l'orge, le seigle, l'avoine, le milet, le mais, les pommes de terre, le chanvre et le lia, les Iruits, entre autres les figues, qui viennent ea pleine terre dans leBregell inférieur. La vigne réussit surtout du» la vallée inférieure du Rhin, ainsi qu'a Misoccio et à Bru». Le canton était autrefois très-riebe en bois, notamment es pins; mais faute d'un aménagement intelligent, ces richesses ont singulièrement diminué depuis. Dans les parties les plus élevées des montagnes nichent l'aigle et le vautour. On y rencontre aussi des ours et même , quoique plus rarement, des loups. Les chamois sont encore très-nombreux, Tuai-.!' bouquetin en a presque complètement disparu. Les rivières et les ruisseaux sont très-poissonneux , l'anguille surtout J abonde. L'éducation du bétail , la fabrication du beurre et du fromage, constituent les principales ressources de la popub- Uon. L'industrie des habitants est sans importance; sni» ils se livrent à un commerce de transit et d'expédition de* plus considérables.
Le Pays des Grisons tout entier se compose de cinq vallées principales :
L» vallée du Rhin citérieur, qui clôt la Forêt du Rhta, ceoprend la vallée du Schams, la Via Mala et le Domltichgtrthaï. Cette dernière, la contrée la plus tempérée de tut le pays des Grisons, contient vingt-deux villages, où Tes parle la langue romane. La vallée de Schams, sur ua développement d'un myriamètre, renferme neuf jolis villas». Entre cette vallée et la Forêt du Rhin se trouve la grand** Via-Mala, formée également par le Rhin citérieur, «•»ti tuant entre Tusis et Zillis une route longue de deuv ntriamètres environ, avec une largeur de 2 mètres 50 test seulement, et côtoyant souvent des abîmes de 150 à îOO mètres de profondeur. Au fond de ces fondrières coule »w fracas, et aussi rapide qu'une flèche, le Rhin ci teneur, tandis que de l'autre côté de la route s'élèvent des uoougnes de plus de 800 mètres de hauteur et couvertes de bres sapins. A RonzeUa, village situé à l'entrée de cette gorge de montagnes, le soleil est invisible pendant six ■» de l'année. Deux routes à peine praticables cooJuisua1 autrefois en Italie par le Splugen et le Bernhanlin. Lap* mière fut celle que prirent en 1800 les Français comm»dés |*r MacdoMdd ; en 1797 , Lecourbe n'avait pas M" à s'aventurer sur la seconde avec une forte division de l'armée française. Aujourd'hui la grande route conduis' de Coire et de Reichenau au village de Splugen 1*1* Domleschgerthal et par ta vallée qu'y relie la Fio>J»* se bifurque en deux routes nouvelles, dont l'une , constr** en 1 820, conduit àChiavenna, en franchissant le Sflnpt par les Cardinelles et la vallée de Saint-Jacques ; P*uW. construite en 1824, mène a Bellinsona, ea franthnsu* le Bernhardin et en passant par la vallée de Mtsocrio.
La seconde vallée du Pays des Grisons, celle du *»«« antérieur, s'étend depuis la limite occidentale du rini<x> et le mont Saint-Gothard jusqu'à Coire <et au Lucie*'!** (défilé de Sainte-Lucie). L'antique abbaye de béaédkust de Disentis, le bourg a marché de Tusis, la ville d'/tau et le chef-lieu de tout le canton, Coire, sont les pois»» plus remarquables de cette vallée. „
La troisième vallée est celle d'Engadlno. UqoaW« est formée par l'Alboula, qui prend sa source au inoolSe>
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time, et Tient se jeter dans le Rhin citérieur, â Tuais. La cinquième vallée enfin » appelée Prettigau , dont le chef-lieu est Met/enffld, sur le Rhin, avec 1,232 habitants, et au voisinage duquel se trouve le Luciensteig, défilé fortifié conduisant à la principauté de Liechtenstein , est située près de la limite septentrionale du canton , non loin du Vorariberg.
En totalité, le Pays des Grisons renferme 150 vallées, tant grandes que petites, séparées souvent Tune de l'autre par des montagnes absolument inaccessibles ; et ce caractère de la constitution physique du sol a dû exercer une grande influence sur la constitution politique de ce canton, de même qu'il a dû y provoquer dans les communes une organisa- ' tion municipale extrêmement indépendante, avec un pouvoir central des plus faibles. C'est ce qui explique aussi comment le Pays des Grisous , dont les progrès ont été de nos jours si rapides en ce qui a trait au perfectionnement de l'intrlligencc et de l'agriculture, a pu sous ce rapport rester pendant si longtemps en arrière des autres cantons dont se compose la confédération.
11 existe divers motifs plus ou moins spécieux pour croire à l'origine étrusque des populations primitives de la haule Rhétie, laquelle n'était qu'une petite partie de l'ancienne Rhétie, bien autrement étendue a l'est et au nord. Aujourd'hui encore l'antique manoir de Rhxzin, jeté de la manière la plus pittoresque et la plus romantique sur les bords du Rhiti, au-dessus de Coirc, rappelle ce nom de Rhétie. Ce ne fut qu'après la lutte la plus longue et la plus acharnée que les Romains parvinrent à soumettre celte contrée d'un accès difficile; et c'est aux établissements qulls y formèrent qu'il faut attribuer les nombreux noms italiens restés aujourd'hui encore à divers points du pays. Vainqueurs des Ostrogoths , les Francs n'attachèrent que peu d'importance à ces lointaines régions; toutefois, des races germaines finirent aussi avec te temps par venir s'établir parmi les anciens habitants de cette contrée, que le traité conclu en 843 h Verdun réunit à l'Allemagne. Quand la puissance royale commença à s'affaiblir, il y surgit divers seigneurs laies indépendants, sans compter l'antique siège épiscopal de Coire et l'abbaye de Disentis. Les abus de la féodalité et l'exercice du droit du plus fort porté à ses dernières limites éveillèrent des idées de liberté dans quelques vallées , et donnèrent lieu à des alliances contractées entre des seigneurs et des hommes libres, à l'effet de se protéger et de se défendre mutuellement. C'est ainsi que le pacte conclu en 1424 à Truns devint la base de Ia Ligue supérieure ou Grise, et par suite àla formation d'un Étal confédéré. Kn 1425 se constitua la Ligue de Cotre, appelée aussi Ligue CudSe ou de la Maison de Dieu, et en 1435 la Ligue des dix droitures ou juridictions , qui se fusionnèrent tontes trois en 1471, pour ne plus former qu'une seule et même ligue. L'héroïque valeur dont les lignés firent preuve en 1599 dans la guerre de Souabc a valu à ces populations un renom glorieux dans l'histoire, et resserra les liens qui les rattachaient aux autres cantons de la confédération. Déjà en 1512 les ligués avaient conquis sur le Milanais les comtés de la Valteline,deChiavenna et de Bormio, et s'étaient assurés de notables avantages industriels et commerciaux par la possession de ces contrées welches, qui ne furent réunies de nom eau à l'Italie qu'en 1797 , par Bonaparte. Toutefois, cette acquisition donna lieu, dès la première moi lié du seizième siècle, à des discordes entre les trois ligues. Ces différends se renouvelèrent encore dans la première moitié du dixseptième siècle, époque oii des troupes autrichiennes et espagnoles ravagèrent le pays ; et les Français firent souvent payer bien cher les secours qu'ils prêtèrent à ces populations. Si la réunion du Pays des Grisons à la république helvétique, décrétée par le gouvernement français en 1798, contraria vivement les idées d'indépendance de la majorité des habitants et provoqua même des résistances, elle eut du moins l'avantage d'élaMir des rapports plus intimes et plus suivis entre tes diverses parties de celte contrée, et prépara
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l'admission du Paya des Grisons dans la confédération en qualité de 15* canton, qui eut lien en 1603.
Après la Restauration, ce canton se donna, le 1 1 novembre 1814, une constitution, devenue la base de celle qu'on adopta le 19 juin 1820, et dont voici les dispositions principales : Partage des trois lignes , au point de vue politique, en trois droitures, ou juridictions supérieures , réparties en juridictions ordinaires. La puissance executive appartient aux conseils communaux et aux communes, qui décident en dernier ressort sur les lois civiles, les traités politiques, les alliances et les augmentations d'impôt qui leur sont proposés par le grand conseil. Ce grand conseil se compose de soixantecinq membres élus, parmi les citoyens de la ligue dont ils font partie, parles citoyens des droitures supérieures et ordinaires. Une commission de neuf membres, trois pour chaque ligue, prépare les affaires qui doivent être soumises au grand conseil. Les droitures ordinaires et supérieures élisent les différents fonctionnaires chargés de l'administration, de la police, de la justice et de tout ce qui se rapporte aux intérêts des communes. Un tribunal cantonal supérieur complète l'organisation judiciaire. Le canton des Grisons, avec la constitution qui lui est propre, forme donc au milieu de la Confédération Suisse un État confédéré à part , une confédération particulière dans des proportions moindres. Pour obvier peu à peu aux inconvénients d'une décentralisation excessive, dont le résultat immédiat est le nombre beaucoup trop grand des fonctionnaires publics, il s'était formé dans ces derniers temps un comité de réforme, composé des hommes les plus honorables; et c'est grâce à ses etforts qu'on est parvenu à introduire enfin quelques innovations utiles. Mais lors de la révision de la constitution, qui a eu lieu en 1850, il n'a pas été possible d'en supprimer l'article qui, pour toute modification à introduire dans la constitution, exige la sanction des deux tiers des voix dans chaque commune. En revanche , on a réussi a réorganiser le système judiciaire, en substituant des tribunaux de cercles aux ancienne juridictions ordinaires et supérieures ; de même, le petit conseil a été remplacé par une régence armée de pouvoirs plus précis et plus étendus. Le canton a été divisé en quatorte arrondissements , et ceux-ci subdivisés en cercles ; division politique devenue également la base du système électoral. Malgré la résistance opiniâtre opposée par un clergé ennemi des lumières, on a aussi beaucoup fait dans ces dernières années pour les progrès de l'instruction publique, en créant on comité d'éducation composé mi-partie de catholiques et de réformés , en fondant des écoles cantonales à l'usage des deux confessions, enfin en améliorant sensiblement la position des instituteurs primaires. En 1851, par suite de charges extraordinaires, le budget des dépenses du canton s'éleva à 360,290 florins, et se solda par un déficit de 11,775 florins (un peu moins de 20,000 fr. ).
GRISOU. Dans les mines de houille, il se forme souvent des exhalaisons meurtrières connues sous le nom de feu brisou ou orijou. Ce sont des vapeurs gazeuses (gas hydrogène carboné), que l'on rencontre dans les endroits des mines où l'air est stagnant, et comme encaissé dans le fond d'une galerie. Elles paraissent sous la forme de nuages grisâtres ou de flocons blanchâtres assez semblables à des toiles d'araignée. Leur contact avec la lumière des lampes dont se servent les ouvriers suffit pour qu'elles s'enflamment aussitôt avec un fracas et une explosion épouvantables.
Il existe plusieurs procédés pour se garantir du feu grisou. Il suffit souvent d'établir un courant d'air ou d'agiter ces sortes de toiles d'araignée, pour les mêler à l'air avant que le gaz ail pu s'enflammer; en d'autres occasions, il ne reste plus aux ouvriers, pour l'éviter, que de se jeter ventre à terre ; cette vapeur, étant plus légère que l'air atmosphérique, passe sur leur dos sans leur faire de mal. Dans certaines mines plus pernicieuses, il est nécessaire de prendre de plus sûres précautions. On y fait descendre avant les autres un homme couvert d'un linge mouillé ou de toile
cirée, ayant un manque avec de* jeux de verre. Cet homme «eut uoe perche, au bout de laquelle est une lumière ; il s'approche en rampant de l'endroit où se réunissent les exhalaisons pernicieuses ; bientôt l'inflammation et la détonnation s'annoncent avec un bruit de tonnerre, et la galerie est purifiée. Néanmoins le feu grisou fait chaque année de nombreuse* victimes, et c'est pour éviter les accidents produits par son explosion que Davy Intenta la lampe de sûreté. RiCHFJt CilllVE. Voyez Mfjiie.
G II I VOIS. Ce mot était nouveau dans notre langue à la lin du dix-septième siècle : M. de Caillères, qui lit un livre si curieux sur /« mots à la mode de son temj»s, se moque de celui-ci. comme d'un terme Insolite, auquel il ne faut pas donner droit de bourgeoisie ; et Uoursault, qui lit, lui aussi, une amnilic sur les mots à la mode, u'v introduit le mot grirots qu'en raison de sa nouveauté et en le souti-
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sud-ouest an bassin de la Vislule, au nord à celui du Niémen, et au sud-est à celui du Dniepr. Le premier de ces
Quand il* out à leur téle un joli gruéral, Il n'est pour In grii vis aucun plaisir égal.
Dana ces vers, d'ailleurs, grivois est employé dans le sent de sa signification primitive. Ce mot en effet avait d'abord servi à désigner dans les années ces soldats pillards qui vont partout maraudai»! et picorant, comme les grives dans les vignes, et qui se gorgent de butin, comme l'oiseau gourmand se soute de raisin. Sous Louis XIV, tout soldat voleur et rusé était un grivois ■ Il trouva, dit Ménage, un grivois, qui s'approcha fort modestement do lui, et s'insinua tellement sous sa brandebourg, qu'il s'en trouva revêtu , et le pauvre M. du Péricr resta eo jnste-au-corps. » Par suite le sens du mot s'étendit, et on l'employa pour désigner tout d'humeur libre, éveillée, hardie; Gresset l'entendit si quand il dit, à propos de Vert' Vert :
Mais force fat au griwii dépité D'être conduit au gilc détesté.
Une fille de mauvaise vie, toujours en débauche avec le» grivois, les soldats et les gueux , fut uue grivoise, comme nous l'apprend une vieille chanson, dout Béraager a rajeuni le refrain :
Et la grivois» avec eux , Virent les giieuv I
Ce nom joyeux de grivoise (ut même donné alors à une aorte de tabatière, munie d'une râpe pour réduire le tabac en poudre, et dont le premier modelé était venu de Strasbourg en 1670. Plus tard, lorsqu'il passa dans la littérature, le mot grivois servit à désigner ce genre de chansons joyeuses et avinées ilans lesquelles le poète, accommodant ses vers au rhythme le plus facile, retranche ou élide les voyelles muettes qui gênent ou allongent l'hémistic
Ils le
a dit Scarron, fort expert en ce genre de littérature, si voisin du burlesque. Quelques chansons dcDésaugiers, d'Armand Gou ffé, cl même de Déranger, sont des modèles Ae style grivois. Edouard Foirmëd.
GROC110YV, bourg de Pologne, dans le gouvernement de Mazovie, est demeuré célèbre par le combat acharné qui s'y livra le 25 février 1831 , entre l'année polonaise, commandée par le général Skrzyne cki, et l'armée russe, de beaucoup supérieure en nombre. Si les Polonais ne remportèrent point la victoire dans cette meurtrière affaire, du moins ils ne furent pas non plus vaincus. En effet, des torrents de sang y furent versés sans que l'un ou l'autre parti put s'attribuer exclusivement l'honneur de la journée.
GKOU\0» l'un des gouvernements de la Russie occidentale, jadis (Kirtie intégrante de la Lilbuanie, compte une population de !i 10,000 âmes, répartie sur environ 472 inyriamèlres carrés. Son sol, généralement plat, appartient au
tleuves reçoit les eaux du Boug et de ses affluents, la I et la Mnchawiza, et celles do Narew et de ses. affluents , la Koluna et la Narewka. Le second reçoit les eaux de la Schtschara et de la Zelva. I>a Iasiolda se jette dans le Prscfcipietz, affluent du Dniepr. Parmi les nombreux lacs que renferme ce gouvernement, les plus considérables sont cem de Sporowko, de Bielo, et de Bobrovriczko. Au sud on rencontre une quantité énorme de marais, quoique des essais de dessèchement en aient déjà transformé bon nombre en riches pâturages. Loin des cours d'eau, le sol est lé#er H sablonneux, ailleurs argileux et en général assez fertile. Le* principales productions sont l'orge, les légumes, les fruits, I* lin, le chanvre, le houblon, le bols. Le gibier abonde dans les vastes forêts, où l'on rencontre des sangliers, des loup* des ours ; et il existe encore des aurochs dans la celèbrr forêt deBialowici. On engraisse beaucoup de gros bétail ; on élève des moutons d excellente qualité et beaucoup d'abeilles La fabrication des draps, des chapeaux, du papier, * la préparation des cuirs sont les principales branches d'industrie. Les grains, la laine, le cuir, le houblon, le miel et la cire constituent les articles d'exportation les plus importants. Les habitants, d'origine rtisniaque, lithuanienne et polonaise, professent pour la plupart la religion catholique ; cependant on y rencontre aussi quelques grecs et quelques joiK GRODNO, chef-lieu du gouvernement, ville bâtie sur h rive droite dn Niémen, a environ 20,000 habitants, dont no grand nombre sont Israélites, onze églises, dont une luthérienne, plusieurs synagogues, denx châteaux-forts, use école noble de cadets, plusieurs fabriques de draps, *? soieries et de fusils, et est le centre d'un commerce fort actif, tout entier aux mains des juifs, et qu'alimentent des foires considérables tenues à Grodno k diverses époque» de l'aimée. On voit dans la ville plusieurs hôtels en rame* et appartenant & d'anciennes familles lithuaniennes.
Cest k Grodno que mourut, en 1586, Etienne Bathori, dans le château même qu'il avait fait construire. C'est encore dans cette ville qu'en 1793, après une longue résistance, la diète souscrivit au deuxième partage de la Pologne, et qu'en 1795 StanislavAuguste déposa sa couronne GROEMtVGEN on GRONINGUE , la province b ptos septentrionale du royaume des Pays-Bas, bornée par la mer dn Nord, k l'est par le Hanovre, à la Frise et au sud par la Drenthe, d'environ 29 myriamètres carrés, dont une partie se i pose de marécages presque imprtHtrables, mais dont k reste est d'une fertilité extrême. On y compte 190.00© habitants, généralement d'origine frisonne, dont l'élève dn bétail et la pèche forment les principales industries, et qui, A l'exception d'un petit nombre d'anabaptistes et de deux communes catholiques, appartiennent k la confession réformée. Cette province forme trots arrondissements : Grrrningen, Appingadam et Wlnschcten.
GRŒX1NGE7I, sur la Hnnse, chef-lieu de la province, est bâtie à cheval sur l'Aa et sur le Long Canal, qui y ferme un bon port. C'est une ville bien construite, et dont la po pulatlon est aujourd'hui de 36,000 habitants. On y trouve des raffineries de sel, des fabriques de céruse, do savon, de euh* et de papier, des filatures de lin et des chantier* de construction. Elle est le centre d'un commerce fort actif en produits du pays, et surtout en céréales. Jadis défendue par dix-sept bastions , Grreningen n'a pas moins de dix-huit ponts ; elle possède une université fondée en 1 AÏS, mais dont les cours ne sont guère suivis que par 300 étudiants, use bibliothèque publique, un jardin botanique, un institut de sourds-muets, une école d'architecture, enfin une écoie de dessin et de marine, et diverses sociétés savantes. Ses plus remarquables édiflees sont la cathédrale, placée sous l%i vocation de saint Martin, dont on admire le clocher, ttaut de 1 1 1 mètres, et l'orgue magnifique, l'hotrf de ville, bâti sor une place qui a 140 mètres de largeur sur 735 de longueur ;
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Incontestablement la plus belle qu'il y ait en Hollande; enfin, la Bourse.
GIUJEXL.WD. Do sommet du pôle arctique descend vers notre Europe une terre Apre et désolée ; une croûte de gJaces el de neiges éternelles la recouvre, ne laissant à découvert que la frange maritime, où percent d'affreux rochers; elle se projette comme une grande péninsule en face de P J s I a n d e et des côtes de la N o r v ége. Quelles sont ses limites? Au nord, elle se cache sous la calotte glacée du pôle; à l'est, elle se perd dans les bancs de glace, vis-àvis du l'ium ark et de la Laponie; au sud, la pointe des Adieux la termine , par 60" de latitude ; à l'ouest, elle longe le détruit de Davis, la merde Baf fin, et va, en rampant wjus des inoutagnes de glace, rejoindre sans doute des régions froides et inexplorées de l'Amérique septentrionale. On la nomme Groenland [terre verdoyante) : les matins de la Scandinavie, habitués à leurs mers dures et brumeuses, à leurs noires et stériles roches , purent seuls trouver un nom si gracieux pour cette contrée de malheurs. Quelques arbustes rabougris , des mousses et des herbes tapissent les lieux abrités , et sont toute sa végétation : là le soleil se montre toujours pale et à travers un épais rideau do vapeurs ; là cesse notre période diurne de vingt-quatre heures; car si pendant l'été le soleil ne Ta pas chaque jour chercher sa couche sous l'horizon, pendant l'hiver aussi il oublie souvent de venir saluer le réveil des habitants
Le Grœnlandais occupe presque le dernier degré dans l'échelle de la race humaine; il est de la famille de l'Esquimau, dont il a la taille , le port , les habitudes et le langage : comme celui-ci , il se tient sur la côte, oii la mer lui fournit une pèche abondante; car les glaces du Groenland sont les parages d'affection des baleines, du narwal, dont la corne est révérée par la superstition, des veaux marins, du saumon, et d'autres tribus innomblahles de la mer. Si parfois il s'avenlute dans l'intérieur des terres , c'est à la suite des rennes ou des chevreuils blancs; une mortelle solitude s'étend sur toute la région centrale de son pays. La nonchalance et la gloutonnerie sont ses principaux vices ; l'huile de la baleine éclaire les lougues ténèbres de ses hivers, échauffe son gite et assaisonne son pain de lichen ; il vit dans la crasse et la torpeur, et ne secoue son indolence native que quand l'aiguillon de la faim l'entraîne hors de son repaire à la chasse des phoques ou des baleines.
Toutes les nations du Nord ont eu leurs chants héroïques : la Scandinavie se vante de ses skaldcs , l'Ecosse de ses bardes; l'Islande a conservé ses sagas célèbres ; le Grœnlandais n'a ni chants pour ses dieux, ni regrets, ni chants pour les ossements de ses pères; point de ces hymnes de gloire ou de douleur, tradition orale des hauts faits des temps passés, dont les mères bercent leurs enfants, el dans lesquels se résument ordinairement la science , l'histoire et la la littérature des peuples sauvages. Mais, quoiqu'il manque de ces élans de l'Ame que l'ode exprime , quoiqu'il ne sache pas se ressouvenir et chanter le malheur et l'espérance, il manie la satire et mord malicieusement. Elle consiste en petites sentences cadencées, presque toujours accompagnées de ce refrain en chœur : Amua ajah , a jah hey '.
Son langage, appelé le karalit, qui est un dialecte de la langue des Esquimaux , et dont il existe des grammaires par Égèile et par Kleinsclunidt (Berlin, 1851), n'est pas dépouillé de toute richesse , et parfois sa construction grammaticale possède une grande puissance d'inflexion. En général , tous ces peuples paraissent doués d'une merveilleuse organisation pour la musique vocale : les missionaires qui ont entrepris la civilisation de ces rudes contrées l'attestent ; ils ont composé eux-mêmes de pieux chants en langue populaire, et les (ont redire en chœurs harmonieux.
Théogènc Page, ca^itaiiic de vjîuean.
Cependant ks Grœnlandais n'ont pas même su s'élever jusqu'à la domestication du renne, et ils sont pour la plupart restés idolâtres. Ce n'est qu'aux environs des établissements danois, et là où a pu s'étendre l'influence des mis-
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sionnaires, qu'une espèce de civilisation a pu s'introduire parmi eux avec les lumières du christianisme. On estime leur nombre total entre 20 et M, 000, dont le tiers environ habitent dans les missions luthériennes danoises et dans celles des Ilerrnutes. Malgré leur extrême malpropreté et le degré tout à fait infime qu'ils occupent sur l'échelle de la moralité, ils ne laissent pas que d'être d'un assez bon naturel. Leurs demeures consistent en hiver en huttes étroites et en pierres, recouvertes de terre et pourvues d'une entrée fort basse, véritables cloaques toujours remplis d'immondices ; mais en été ils vivent sous des lentes. L'huile de baleine et les animaux marins de toutes espèces constituent leur principale alimentation. La pêche, qu'ils pratiquent avec beaucoup d'adresse au moyen de harpons, dans do» canots très-artistement fabriqués de débris de baleine et de narwal, est leur grande occupation; la chasse a pour eux bien moins d'attraits.
Leur religion est remarquable. Comme être suprême, ils adorent SUla ( l'air on le ciel ), qui gouverne tout et témoigne aux hommes sa satisfaction ou sa colère, suivant le mérite de leurs actions. Les autres êtres divins sont Malina et sou frère AUnurga (le soleil et la lune), qui président à la chasse aux chiens de mer. Ils adorent en outre une foule d'esprits résidant dans l'air, la mer, le feu, et présidant aux montagnes, à la guerre, aux vents, au temps. Le plus puissant de ces esprits est Torngarsouh, bon génie, dont la femme a sous sa puissance les animaux de la mer. Ils se représentent la terre comme reposant dans la mer sur des étais qui out constamment besoin de réparations , et le ciel comme appuyé sur les montagnes autour desquelles il tourne. Le premier homme provint de la terre, et la femme de son pouce. Ils croient aussi à un déluge, duquelil ne resta plus au moude qu'un seul homme; et celui-ci, en frappant d'un bâton la terre, en fit sortir une femme. Ils admettent également, après la mort, une résurrection des hommes et des animaux. Ils n'ont point de culte pour leurs dieux, et ne célèbrent qu'une fête, celle du soleil, qui a Heu le 22 février et est l'occasion d'un grand festin accompagné de musique et de danse. Du reste, leur religion se distingue parles plus grossières superstitions, soigneusement entretenues par leurs magiciens et leurs devins, qu'ils appellent angekoks. Les Gnrnlandais convertis au christianisme, qui habitent près des établissements danois, ont conservé même aujourd'hui la plus grande partie de leurs anciennes superstitions.
Le Groenland est une terre encore inexplorée; ses rivages même ne nous sont connus qu'en partie. Son existence n'était pourtant point igoréc au tem|i« de Christophe Colomb ; longtemps avant, les hardis navigateurs de la Scandinavie y avaient fondé sur la eotc orientale des établissement* , dont on se retrouve plus la trace de nos jours : si l'on en croit les sagas de l'Islande, les Scandinaves y abordèrent dès la fin du dixième siècle. Il fut découvert en »82 par un Islandais, ap|»elé Erik le Bouge, fils de Thowald, qui avait été mis hors la loi pour meurtre; et à partir de 986 il hit peu à peu colonisé par des émigrés islandais et autres Scandinaves. Ces établissements formaient deux bygdra, ou arrondissements, Austurbtjgd et WeUurbygd. En 1406 la colonie orientale se composait de 190 fermes ou villages avec 12 paroisses et 2 couvents placés sous l'autorité, d'un évêque; la colonie occidentale ne comptait que 90 termes ou villages , répartis entre quatre ou cinq paroisses ; mais à partir de ce moment l'histoire garde le silence le plus complet sur ces colonies.
La côte orientale, oh l'on croyait située cette colonie orientale et où régnait jadis une température plus douce, comme dans le reste du Gnrnland d'ailleurs (son nom même en est la preuve est devenue de plus en plus Apre, de plus en
[tins reniée par les glace*, de sorte que toutes les teutatives ailes Jusqu'à nos jours pour y parvenir étaient deineurws infructueuses. Ce fut seulement de 1839 à 1831 que le capitaine danois Graagh parvint à y pénétrer assez avant. N'ayant rencontré nulle part la moindre trace d'une colonie,
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fl en conclut que la colonie «rienlale avait dû f tre située sur te côte sud-ouest.
La co/onie occidentale, au contraire, s'est toujours maintenue ; mais elle fut longtemps négligée par le Danemark , à qui elle appartient, jusqu'à ce qu'enfin Hans Egède s'en occupa de nouveau et y fonda en 1721 l'établissement de Godhaab ( Bonne- Espérance ); et on vil bientôt, notamment k partir de 1 7 33, époqueoù ha frères Moraves y envoyèrent des missionnaires, divers établissements s'y créer, de sorte qu'on en compte aujourd'hui près d'une vingtaine sur te côte occidentale jusque par 73° de latitude nord. Us api>artivnnent tous au Danemark, qui cependant n'y entretient que quelques missionnaires et quelques fonctionnaires publics, et •ont divisés en deux inspections , celle du sud et celle du nord, comptent ensemble une population de 8,600 Ames, dont 234 Danois.
Dans la première, ou Groenland méridional , on trouve Jultanshaab, avec 7,000 habitants, et où l'on remarque encore des traces d'anciens établissements islandais; Frederickshaab , Godhaab fondé par Égède sur les rives du Baals, siège du gouverneur, Sukkerloppen et Holstenborg, ainsi que les établissements herrnutes de Lichlenau ( la plus méridionale de toutes les colonies ), de Lichten/eU, de Nyeherrnhut, etc. Dans te division du nord, ou Groenland septentrional, dont la population totale est de 2,9G9habitenU,on trouve Egedesminde,Christianshaab, Godhavn, située par le 68" de lat. nord, dans 111e de Disco, et siège du gouverneur, avec 800 habitants ; flmJakobshavn, Rittenbenk, Omanak et Upernavik, par 78° 48' de lat. nord, te plus septentrionale de toutes les colonies européennes.
Le Groenland relève de la juridiction spirituelle de l'évéque de Séelande ; les sept missions danoises dépendent du collège des missions à Copenhague, et les quatre autres de la communauté des herrnutes.
Le commerce avec le Groenland est surtout un commerce d'échange; il est fait au prolit du gouvernement danois par te direction du commerce royal du Groenland et des Iles Féroé, dont le siège est à Copenhague. En 1 849 la valeur des marchandises qu'on y importa du Danemark s'éleva k 62,107 rigsbankdalere, et celle des exportations, à 327 ,798 rigsbaukdalers.
GROG. C'est le nom d'une boisson très en usage en Angleterre et composée de rhum, d'eau cliaude et de sucre. En France, on remplace le rhum par de l'eau-de vie et aussi par du kirsch; et on ajoute au mélange une tranche de citron. C'est une boisson aussi saine que digeslive, quand on en use avec modération, mais dont l'abus a k peu près les mêmes inconvénients que toutes les liqueurs sprritucuse*. Avec quelques verres de grog on se grise tout aussi complètement que si on absorbait sans aucun mélange le rhum ou le cognac qui en est la base. Lord Byron faisait une grande consommation de grog. Quant à l'origine de ce mot, te voici pour les curieux. On dit que l'amiral Vernon ayant cru devoir supprimer aux matelots de ses équipages une partie de leur ration de rhum pur pour la remplacer par de l'eau, ils donnèrent k ce mélange très-hygiénique sans doute, tuais qui ne flattait que médiocrement leur sensualité, le nom de grog, abréviation de celui grogteain , qui il y a un siècle servait k désigner une espèce de paletot en camelot que l'amiral portait toujours k son bord, et dont ses équipage* avaient fait aussi un sobriquet à son usage.
GROGNARD. L'idée attachée de nos jours k ce mot résume toutes les gloires de l'empire. Grognard signifie, dans son acception ordinaire, une personne qui a pris l'habitude de murmurer, de grogner a propos de tout, d'avoir toujours entre les dents quelque critique k déverser sur ce qui se passe autour d'elle, que cela la concerne ou non. C'était sans doute quelque habitude de ce genre qui avait porté Napoléon k appeler de ce nom ses anciens soldats, et particul k renient ceux de la vieille garde. Il était en effet difficile que ces braves, convaincus de ce qu'ils valaient, ne se per- |
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missent pas sur les actes de leurs chefs, qu'ils jugeaient mieux que d'autres pour l'ordinaire, une sorte de critique a
discipline rigoureuse à laquelle ils s'astreignaient; ISapolf-m le savait, et ne faisait qu'en rire. Ils grognaient, mais ils loi obéissaient, et le suivaient toujours. Leur dévouement était sans bornes, comme leur courage. Quelques-uni de nos artistes contemporains se sont illustrés en peignant les vttux yrognords.
GROIN. Voyex Bocro».
GRONINGUE. Vogtx GaonrescE*.
GRONOV(Jban-Fhéoéeic), archéologue ctlébre, .Umt le nom latinisé était Gronovius, né en 161 1, k Hambourg, résida peuikint quelque temps en Hollande et en Aii^ietei's , puis visita te France et l'Italie. En 1643 il fut nommé pr > fesseur d'histoire et d'éloquence k Deventer. A te mort «io célèbre Dan. Heinsius, en 1658, il le remplaça k Levde, .* il mourut, le 28 décembre 1671. A des connaissances d'une rare étendue il joignait une infatigable activité et le caractère le plus aimable. Ses éditions de Tite-Live , de Stace, de Justin, de Tacite, d'Aulu-Gelle, de Phèdre, de Sénèque, ce Salluste, de Pline, de Piaule, etc., abondent en correction, des textes des plus heureuses et témoignent d'une judicieux critique. Son Comment arius de Sesterctis ( Deventer, 1643; Leyde, 1694, in-4") prouve combien était profond? te connaissance qu'il possédait de la langue et des antiquîLS romaines. On estime aussi tout particulièrement son éditna du traité de Grotius, De Jure Belli et Pacis, k cause J» annotations dont il l'a enrichi.
Son fils, Jacques Grokov, né k Deventer, en I64â, octane d'abord une chaire k Pise, qu'il échangea en 1679 contre celle des belles-lettres k l'université de Leyde, et mourut dans cette ville, le 21 octobre 1716. Ce fut un criti»rur aussi érudit que laborieux. Indépendamment d'un PoUue ( 1670 ), d'un Hérodote, d'un Cicéron, d'un Anunien-kûrcellin, on a de lui un ouvrage précieux intitulé : Thésaurus Antiquitatum Grxcanim ( 13 vol. in-folio, Ley*lc. 1697-1702). Malheureusement le ton offensant de sa polémique l'entraîna dans une foule de querelles fâcheuse».
GRONOVIUS. Voyet Gnoimv.
GROOM ( on prononce grovm). C'est le nom que nos voisins d'outre Manche donnent k un valet d'écurie , accompagnant k cheval son maître k la promenade, qu'il suit k distance respectueuse, mais souvent monté sur un cheval d'un prix plus grand encore; ainsi le veut le bon genre Le oroom est quelquefois employé au service de te chambre ; mais il doit alors être adolescent et, autant que possible, d'une taille exiguë. Il n'est pas rare de le voir, k défaut de valet de pied, suivre Madame dans ses courses et dans ses promenades à pied.
GROOTE ou BUSCHING ( Ile ). Voyez CàRPEXT*uu.
GROS (Métrologie). C'était, dans l'ancien poids de marc, te 8' partie de l'once : le gros valait trots scrupules ou deniers, et le scrupule vingt-quatre grains. En poids métrique, le gros équivaut k 8 grammes 824 millièmes de gramme.
GtlOS(Numismatique). Au moyen Age on appelait ainsi toutes les monnaies épaisses et de bon aloi, en opposition aux monnaies creuses ou bractéates. Suivant quelques étymoloRisles, le mot gros, transformé en groschrn par les Allemands, qui continuent encore aujourd'hui à compter par thaler (écus), groschen (gros), et pftnnige (sous^, est dérivé de la basse latinité grassus. Suivant d'autres, il proviendrait de la croix qui se trouve empreinte sur les gros les plus anciens. Saint Louis, pour réformer te monnaie, qui n'était plus que du billon, ordonna qu'on frappât des pièces d'argent lin, à 11 deniers 12 grains, valant 12 deniers de billon et formant un sou. Mais cette dénomination officielle ne prévalut point. Le peuple, d'après la ville où elle fut frappée , appela te nouvelle monnaie gros denier blanc tournois (de Tours ), grossus denarius albus Turontnsis , et par abréviation gros blanc , gros et Wanc. Cette réforme monétaire fut imitée en Allemagne, où
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le mot gros ( groschen ) pns.-a ausM m usage, tandis qu'en France il finit par tomber en désuétude et être généralement remplacé par le mot blanc. Toutefois, sous le règne de Henn 11 oa Vit reparaître sur les espèces le nom de gros, depuis longtemps oublié. On le donna à une monnaie valant 2 sous e deniers et portant pour empreinte , d'un coté, une H couronnée, accostée de trois fleurs de lis, avec la légende Henricu* Il D. G. Franco, rex. Une croix fleuronnée et la légende ordinaire de l'argent : Stt nome» Dominl benedictum, avec l'indication du millésime, marquaient le revers. Henri II fit aussi frapper des demi-gros, dits de Sesle, parce qo'ils turent monnayé* à l'hôtel de Ntslc. Chark» IX et Henri III en tirent également frapper; mais ce nom de gros avait dès Ion* disparu, pour être remplacé par la dénomination de pièces de trois blancs et de sis blancs.
Les premiers gros (groschen) qu'on ait eus en Allemagne Turent Frappés, au treizième siècle, en Bohême et en Saxe d'après le gros tournois ( de Tours ). Us étaient d'argent lin, et il en entra» soixante au marc. Au sehrième siècte , les gros étaient généralement répandus en Allemagne, ou on les différenciait d'après les attributs qui y figuraient sur l'empreinte, ou bien d'après les seigneurs qui les avaient fait frapper. Kn Prusse, le gros d'argent ( lifoerorosc/ie» ) est divisé en doute sous ( p/ennige); en Saxe, le nouveau gros ( neugroschen ) n'en compte que dix.
GROS (Antowb-Jbah, baron) , naquit à Paris le 10 murs 1771, et entra fort jeune dans l'atelier de David. Dès qu'il put marcher seul , il quitta Paris et partit pour l'Italie , oii il fut réduit, malgré ses brillantes qualités, à se faire peintre de miniatures. Gros ayant eu occasion de faire a Milan le portrait du général Bonaparte, le futur empereur l'adjoignit aux commissaires envoyés en Italie pour recueillir des objets d'art et dépoétiser ce beau pays. Dès ce moment la vocation de Gros se dessine nettement; il comprend sa mission , et se met à l'oeuvre. Son tableau de Bonaparte au pont d'Arcole ( 1801 ) attira sur lui une bienveillante attention de la part du public. La même année , Sapho à l.eucade, œuvre peu remarquable, est aussi soumise à la crilique. L'année suivante, Gros remporta au concours une victoire a laquelle les leçons de David Pavaient prépare. Le sujet est la Bataille de i> aiarrth ; sou esquisse révèle en effet le grand peintre qui doit faire les Pestiférés de Jaffa. Ce dernier tableau parait en 180«. Il excite alors l'admiration universelle : c'est un délire d'enthousiasme ; les artistes couronnent le chef-d'œuvre de branche* de palmier, et connue les vrais chefs-d'œuvre ne vieillissent point, l'admiration dure encore. Ce tableau , non moins remarquable pour la couleur que pour la composition, d'une touche large et sévère, comme David en faisait daus ses bons jours, restera, quoi qu'il arrive , un des monuments de l'école française. Puis vinrent la Bataille d? Aboutir, \e Champ de bataille d'Eylau, toile de la plus grande dimension, ainsi que les deux précédentes. En I8tl Gros donna un chef d'aiuvre dans un autre genre; nous voulons parler de François I" et Charles-Quint visitant les tombeaux de Saint- Denys.
Voici le temps où Gros se met au service de la Restauration, après avoir représenté le* gloireade l'empire, lldonno Louis XVIII quittant le château des Tuileries, Madame d'Angoulime partant de Bordeaux. N'oublions pas de citer, comme œuvre remarquable dans cette phase de sa vie, ses peintures de la coupole du Pantl>éon. II semble ici que Gros ait été absorbé par ridée d'attacher son nom d'une façon durable au beau monument pour lequel il fit ces magnifiques peintures. Gros a laissé aussi plusieurs portraits fort estimés : nous citerons entre autres celui du général Lassalle et celui du chimiste Chaplal.
Les donneurs n'ont point manqué a notre artiste : nommé chevalier de la Légion d'Honneur, par lemi>ereur, devant le tableau de la Bataille d' Kg tau, il fui fait depuis, successivement, oflfcicr de cet ordre, baron chevalier de Saint- Michel, membre de l'Institut.
s carrière par d'assez mauvais tableaux ; mais heureusement pour lui, pour sa mémoire du moins, il s'est placé dans une position si haute sous l'empire que rien au monde ne peut l'en faire descendre ; aussi ses oernicr» ouvrages ne modifieront-ils en rien son litre de grand artiste. L'immortalité lui est certes bien acquise par son tableau des Pestiférés et par tant d'autres chefsd'amvre. Gros, du reste, a cela de commun avec le grand maître dont il émane, c'est que l'un et l'autre ont commencé tableaux de premier ordre et fini par des toiles roé- , probablement par les mêmes causes. Le dieu de David, c'est la république ; le dieu de Gros, c'est l'empereur. Tant qu'ils ont reçu immédiatement le feu sacré, ils ont fait tous deux des cheb-d'mivre ; leurs idoles viennent-elles à succomber, leur œuvre se décolore et languit, et ils ne vivent plus alors que dans les souvenirs. La médiocrité de son dernier tableau ( Hercule et IHmnède, 1835 ) souleva tous les critiques contre son auteur, déchu dès ce moment de son beau talent. Cet accueil lui fut des plus pénibles. Aussi quand, le 26 juin U35, son cadavre fut retiré de la Seine, près de Meudon, le public dut-il croire à un suicide.
Paul Tiiauakd.
GROS-BEC , genre de passereaux conirostres, de la famille des fringillidées , ainsi caractérisé : Bec court , robuste, droit, conique, pointu, a mandibule supérieure renflée; narines rondes, ouvertes un peu en dessus, très-près de la base du bec et en partie cachées par les plumes frontales; quatre doigts, dont trois devant, entièrement divisés; ailes «t queue courtes ; corps trapu. Querelleurs et méchants , ces oiseaux ont dans le bec une force extraordinaire. Ils se nourrissent de graines, de baies, et, au besoin, d'insectes. Ils pondent de trois à six œufs, dans un nid né-
Ce
Le gros-bec commun (coccaiithrmtsfes milgarïs, Vieillot), vulgairement connu en France sous le» noms de pinçon royal, pinçon à gros-bec, ou casse-noyaux , est un des plus jolis oiseaux d'Europe. Il vit retiré dans les bois pendant l'été; mais l'hiver il se rapproche des vergers et des habitations rurales. Il bit sans cesse entendre un cri dur et monotone.
Le gros-bec rose-gorge ( coccauthraustes rubricollis. Vieillot), décrit par B.Hfon sous le nom de rose-gorge, habite la Louisiane et les bords du lac Ontario. C'est un bel oiseau, avant la téte, le dessus du cou, le menton, le dos, le bord extérieur des grandes et petites reetrlces d'un noir foncé ; les cotés du cou, la poitrine, le ventre et le croupion d'un bleu pur; la gorge, le devant du cou et un trait longitudinal de chaque coté de la poitrine d'un rouge éclatant.
Le genre gros-bec renferme encore un grand nombre d'espèces , quoique les méthodistes modernes en aient retiré plusieurs, qui n'offrent pas complètement les caractères énoncés plus haut. C'est ainsi que Vieillot a formé le nouveau genre chlorospiza avec le fringilla ch loris ou grosbec vrrdier de G. Cuvier.
GROS CANON, GROS ŒIL, GROS PARANGON , GROS ROMAIN, GROS TEXTE. Voues CAMscrtfts: ( Typographie).
GROS D'AUTRUCHE. Voyez Duvet.
GROSEILLE. Voues. Guoseoukr.
Ci KOSE I LLIER, genre d'arbrisseaux de la famille des ribésaciéea, offrant pour caractères : calice adhérent, a cinq divisions ; cinq pétales étales, attachés au calice; cinq étamines; ovaire inférieur; un style ; deux stigmates ; une baie globuleuse, poly sperme, ombiliquée et couronnée au sommet par le limbe du calice.
Le groseillier rouge (ribes rubrum, Linné) est ainsi nommé de la couleur de ses fruits , qui ce|>eii<Jant eont blancs dans une variété , et quelquefois rose». Quelle que soit leur couleur, ces fruit» sont Ions doués d'une acidité agréable, et c'est pour eux que l'on cultive l'arwisscau oui
GROSEILLIER
10144e s'élève ordinairement en
les poi ^i*. Le groseillier pleine terre, de f,30 à 1»,60 de hauteur, et étale aes rameaux au gré du Jardinier, qui peut lui taire prendre facilement toute» le» formes qu'il désire. Ses feuilles sont larges et longues comme la main d'un enfant, moyennement pétiolees, écliancrées en cœur, d'un vert bouteille en dessus, et d'un vert plus pâle, un peu argentin, en dessous, et présentent à l'œil , par le dessin régulier de leur» nervures, des espèces de palmes. C'est des aisselle* des feuilles que partent les fleurs. Elles sont disposées en grappes simples, nombreuses , pendantes , réunies ou solitaires ; chaque grappe se compose de quatorze fleurs environ, alterneset soutenues par un petit pédoncule : elles n'ont point d'odeur ; elles commencent à sortir des rameaux vers le mois d'avril. À ces fleurs succèdent les fruits , que l'on nomme groseilles, et dont la médecine tire un grand parti, à cause de leur propriété rafraîchissante et légèrement nutritive. Étendu dans de l'eau avec du sucre ou du miel , le suc de la groseille forme une boisson acidulé fort agréable, qu'on prescrit ordinairement dans les fièvres bilieuses , putrides, ou inflammatoires , dans les afiections nerveuses , et dans la plupart des maladies accompagnées de chaleur intérietwe. Les habitants du Nord se servent de cette boisson rn guise de limonade pour calmer la soif pendant l'été. Comme substance alimentaire , les groseilles ont aussi de* propriétés fort remarquables : les médecins les recommandent surtout aux personnes d'un tempérament sec ou violent, sanguin ou bilieux, aux jeunes gens, et à tous ceux qui habitent des pays chauds et secs, et qui se livrent habituellement à des exercices fatigants; mais ils les défendent expressément aux vieillards, aux femmes chloroliques , aux personnes nerveuses et d'un tem|»érament lymphatique. Les pharmaciens et les confiseurs savent également retirer do grands bénéfices de ce fruit; ils en fontdes rob», des sirops, des confitures, des glaces et des sorbets excellents ; les groseilles rouges sont généralement les seules qu'on emploie pour ces aortes de préparations, bien que les groseilles blanches aient les mêmes propriétés.
Le groseillier noir ( ribes nigrum, Linné), vulgairement cassis, se distingue du précédent et par la couleur noire de ses fruits et par l'odeur pénétrante qu'il répand autour de lui, odeur qui provient de l'huile essentielle contenue dans les gtandules dont est parsemée la surface de ses feuilles et de ses fruits. Cet arbrisseau, d'environ deux mètres de haut, croit dans les bois des montagnes de l'Europe. Ses fruit», qui contiennent de l'acide malique, de l'acide citrique, de la gélatine, un principe mucoso-sucré (composition qui est à peu prés celle des fruits des autres groseilliers), passent pour toniques, stomachiques ; on en fait une liqueur également connue sous le nom de cassis.
Le groseillier épineux (ribes grossularia, Linné), ou groseillier à maquereaux , doit ce dernier nom à l'emploi de ses fruits verts pourraseaisonnement du maquereau. Cet arbrisseau, baut de 1 mètre à im,&Q, te plaît dans les terrains arides et pierreux de toute l'Europe. 8a tige ligneuse porte des feuilles larges, tantôt glabres et luisantes aux deux faces, tantôt pubescentes ou presque cotonneuses, à aiguillons divariqués, à lobes arrondis ou oMongs , inégaux, obtus. La baie, d'abord verdatre, puis rougeâtre ou jaune, devient glabre a la maturité.
Pnnni les espèces inutiles à l'alimentation de l'homme, il faut citer le groseillier sanguin (ribes sanguincum , Pursch.), arbrisseau des bords delà rivière de Colombia, acclimaté depuis 1*31 en France, où il contribue à Tornetnent des massifs par ses grappes pendantes de fleurs d'un rose vif, paraissant dès les premiers jours du printemps. On en connaît deux variétés, l'une a fleurs d'un rouge plus foncé, l'autre à fleurs doubles.
(.KOS-GUILLAUME ou LAFLEUR, célèbre farceur, camarade de Gautier Gargnille et de Turlupin. Son véritable nom était Robert Guérir. C'était un franc ivrogne, gros et ventru. . Pour qu'il fût do belle humeur, dit Sauvai,
il fallait qu'il grenouillât ou bût riiopine avee son eomp^n le savetier dans quelque cabaret lorgne. » Il ne panu^t jamais sur le théâtre sans être garrotté de deux ceintura audessus et au-dessous du ventre, ce qui le faisait ressembler a un tonneau. Il ne portait point de masque, mais il s'enfermait le visage. Une maladie aigtié dont il souffrait erorilement lui arrachait parfois des humes au beau milieu àt ses rôles, et lui faisait (aire des contorsions qui 1 la gaieté des spectateurs. Ih vingts ans.
GHOSIFJl (G«aareL-£iiiuKi'tx-Joe«rH>, littérateur» ti malle, naquit à Saint-Omer, le 19 mars 1739, et fut 6t*t au collège des jésuites de cette ville. Peu de temps anal la suppression de cet ordre, il avait été admis a y faire are- Tension. Quant, en 1762, la célèbre compagnie fut supprimer en France, l'abbé Grosier devint professeur au colkgr Sainte-Barbe, à Paris. Après un séjour de quelques aaw« dans la capitale , qui lui permit d'entrer en rapport avec k plupart des érudits de l'époque , il céda , en 1770, aui instances réitérées de F ré r on, et fut pendant six ans In des principaux collaborateurs de l'Année littéraire. A a mort du célèbre critique, il continua, uniquement «la» l'intérêt de sa veuve et de ses entants , 4 faire paraître « recueil, qui renferme, quoi qu'on eu ait dit, de précieuv docmnents pour l'histoire littéraire du dix -bnitiènie siècle, ts 1779, «accepta la rédaction du Journal de lÀttèratvt. de* Sciences et des Arts, où l'infortuné Gilbert Iroara d» encouragement*, et où le célèbre Geoffroy fit panui* aussi quelques travaux, fruit des rares loisirs que lui laissai! sa constante collaboration à VAnnée littéraire. Quawl b tourmente révolutionnaire fut passée, en 1 800, Grosier eu*}' de ressusciter ce recueil ; mais après sept ou huit volumes b publication dut en rester là. L'abbé Grosier devint casait* h des rédacteurs les plus actifs du Magasin encyclopidn* de Millui ; puis il fournit de nombreux articles a la Zïiojrc plue universelle de Michaud, notamment sur l'histoire A la géographie de la Chine.
Depuis longtemps en effet il comptait à bon droit paroi nos sinologues les plus érudita, par suite de sa publication àt Y Histoire générale de la Chine, traduite à Pékin, sur k> originaux chinois, par le père de Mailla (12 vol. • Paris, 1777-83 ), et dont le manuscrit avait été envoyé a France dès l'année 1737. L'abbé Grosier s'était associe uaas cette œuvre Leroux, Desliauteraye* et Culson, sinoloS1* instruits, très-capables de le seconder. Le prospecta» <<u préface, qui était à lui, avaient obtenu les éloges des «' tiques du temps, ceux notamment de D'Alcmberl et de U Harpe. C'est le premier livre qui ait fait connaître ii w manière satisfaisante la longue suite d'événements «l^1 l'empire de la Chine a été le théâtre. En 17 W l'abbe Gnwtf fit paraître, comme supplément indispensable, un ireMiéa* volume, contenant la description topographique des quuu* provinces de la Chine, de la Tatarie, des ik» et desanu* pays qui en dépendent, ainsi que des notions fort étend"* sur les lois, mœurs, usages, sciences et arts des LU"*»"' leur religion surtout y est très-exactement analysée, succès de ce trciiième volume, dont l'abbé G rosier tt» était l'auteur, ne tarda pas à devenir européen.
Eu la 10 l'abbé Grosier fut nommé sous-biblK»^"' ' l'Arsenal, et en 1818 il succéda à Treneuil dans les fou «** de conservateur de cet établissement, on il a laissé une n# moire vénérée. 11 mourut en 1&23. Dans son eviraif WPtistaire son nom est écrit avec deux *. On lui wpr« **• dans le temps où M fut mêlé aux luttes ardentes de la »«» rature, d'en avoir supprimé une : ce qui donna l|<: 1 quelques plaisanteries, qui prouvèrent tout an 1*,^ l'abbé Grossier était de ceux qui pensent que, loi*}"* ^ un nom ridicule ou qui prèle aux quolibets , le nue1 d'en changer. A tiïto.vsltl I.1Œ\, village de l'arrondi*^*» (| Potsdaui, dans la province de Brandebourg ( Fn*** "v, la bataille qui y lut livrée le 23 a»4t «■»
GROSSBKRRKN — GROSSKSSR
A l'expiration de 1'arvntstiee conclu a Dresde f 1 7 août), Napoléon résolut defrappera la foi s trois coups décisifs sur Breslau, Prsgoe et Berlin. Les affaires de la Ketzbaeh,deKulm et de Grossbeeren déjouèrent ses plans. Pour couvrir Berlin, on lit choix de l'armée dn Nord, nom donné aux forces réunie* sous les ordres dn prince royal de Suède, Dernadotte, dan» la Marche de Brandebourg. L'armée française, | placée «on» le commandement supérieur du maréchal Oudinot, dur.de Reggio, présentait nn effectif d'environ 80,000 hommes. En même temps le général Gérard avait ordre d'appuyer vigoureusement, a vue In garnison deWapdelvourg, la marche du corps prinripal sur IJeilin. Le 18 aotrt, Ondtnot prit position a Barenth. Ce mouvement éveilla rattentioa de Hernadotte, qui envoya une division reconnaître l'armée française. Le repos dans lequel Oudinot persistait ne lui ayant pas paru inquiétant, H divisa son armée, qui souffrait beaucoup dn manque de vivres en raison de sa concentration. Le 21 Oudinot lit enfin un mouvement de I flanc sur la route de Wiltenherg, enleva, après une vigou- : reiise résistance, les avant-postes de Trebbin, de Naunsdorf et de Merrlen, et y prit position. A la snite de ce mouvement, Rernadotte concentra de nouveau toute son armée. ; Vers raidi , Oudinot donna le signal de la reprise de l'attaque, et s'empara, après un engagement meurtrier, de Wiltstock et de Wilmersdorf. Le 23, de bon matin, Bertrand se jeta, à Blankenfetd, sur le général Tauenzien, mats rat repoussé. Pendant ce temps-la, le 7e corps français enlevait tes avant-postes prussiens et s'emparait de Grossbeeren. Mari les Français n'ayant pas poursuivi cet avantage, le général Bulo w , malgré les ordres formels de Bernadette , qui avait commandé que l'armée battit en re- ; traite sur Weinbergen, près Berlin , résolut de reprendre l'offensive. Dans la *olr<V, le 7* corps français fut attaqué i de front par Bulow à la téte de forces supérieures, tandis J que Rorstell tournait l'aile droite des Français. Après avoir j pris en flanc et enlevé une batterie d'artillerie k cheval, les i Prussiens s'avancèrent an pas de course. La pluie qui avait I tombt' toute la jonrnée empêchant les fusils de faire feu, on ! se battit à coups de baïonnette et h coups de crosse. Gros»- i heeren fut repris d'assaut; Oudinot ayant fait avancer sa réserve, les Busses et les Suédois l'assaillirent dès qu'eue sortit du bois. Le colonel suédois Cardell , appuyé par nne charge de cavalerie, s'empara de l'artillerie des Français; et Oudinot se vit alors contraint d'interrompre la Intte pour se retirer a Wittenherg et à Torgau , après avoir repassé 1'F.lbc. La perte des Français sVicvait à 2,000 prisonniers et à 30 pièces de canon. L'armée prussienne s'empara de Juterbogk et le 2* «le Bnckau. Kn commémoration de cette importante victoire reni|>ortée par les coalises, on monument en fonte de fer a été érigé, par ordre de Frédéric-Guillaume III, à Grossbeeren.
CROSSE (Droit). On appelle grosses les expéditions des actes contenant obligation et celles des jugements qui sont délivrés en la forme exécutoire. Elles sont intitulées et terminées an nom de l'empereur et revêtues de la formule consacrée par la loi. Les notaires et greffiers des tribunaux oot seuls le droit de délivrer des grosses des actes et des jugements dont ils ont les minutes en dépôt; elles doivent porter Fempreinte dn sceau dn notaire ou do tribunal. l& loi fixe le nombre de lignes que doit contenir chaque page du papier qui y est employé et le nombre des syllabes k la ligne. Chacune des parties intéressées peut obtenir une grosse de l'acte ou du jugement dans lequel elle se trouve en qualité ; mais il ne peut lui en être délivré une seconde , sous peine de dcstitntion du notaire ou du greffier, qu'en vertn d'une ordonnance du président du tribunal de la résidence du notaire, ou du tribunal qui a rendu le Jugement. Les grosses font la même foi que le titre original lorsque ce titre n'existe pins. Celles des contrats de mariage qui ont subi quelque changement par des contre-lettres ne peuvent être délivrées qu'en y transcrivant k la suite les changements qui y ont été faits.
GROSSE ( Commerce ). Ce mot s emploie pour désigner mi compte de 12 douzaines , c'est-à-dire de douze fois doute, qui font 144. Par exemple, une grosse de boutons, une grosse de soie, etc. , pour désigner 11 domaines d'écheveanx de soie, 12 doutâmes de boutons. Uoe demigrosse n'est, par lii même raison, que six douzaines II y a quantité de marchandises que les marchands grotsiers, manufacturiers et ouvriers, vendent k la grosse, telles que les boutons de soie, fil et poil, les couteaux de table et ceux à ressort, les ciseaux, les limes, les vrilles, les écritoirea, les peignes, des k coudre, et plusieurs autres ouvrage- de quincaillerie et mercerie, comme aussi les diverses e*oécws de fil k marquer, les rubans de ni, les tresses, lacets, etc.
Dans l'art du fleuriste, le mot grosse semplote également pour indiquer 12 douzaines de fleurs appareillées.
V. dp. Moi^on
GROSSE ( Contrat k la) ou PRÊT A LA GROSSE AVENTURE. Vogei Puêt k ta Gaom.
GROSSE < A ISS*:. Cet instrument, qui tient une place importante dans notre musique militaire, a probablement été connu des anciens. Dons tous les cas, il e»t indiqué par les auteurs dn Bas-Empire. C'est de lui qu'Isidore parle sous le nom de sgmphonux : il <Ht en effet que c'est un instrument qu'on frappe alternativement ou en mAtne temps des deux cotés.
La grosse caisse est amtsi admise dans certains orchestre». Elle fut introduite k l'Opéra de Paris par Gluck, dans le dernier clweur des Grecs de Vlphigénie en Aulide Cet heureux osai fut imité par Spontini dans L/i Vestale. Mais c'est surtout Rossini qui a donné une grande place k cet instrument. El malgré «les idées critiques , ne tant il pas reconnaître que, ai vulgaire qu'elle soit, la grosse caisse n'est pas indigne d'occuper sa place dans un vaste orchestre?
La grosse caisse doit k sa sonorité et k kl faculté de son jeu le privilège d'être l'instrument favori des saltimbanques et des charlatans. Mais connue ces derniers ne travaillent pas tous sur la place publique, il a M en fallu que, pour les grands faiseurs, la grosse caisse subit une modification : elle est devenue la réclame.
GROSSESSE. Cet état de la femme qui porte dans son sein le produit de la conception dure régirtièrement 270 jours, ae prolongeant parfois un peu au detk on dorant quelquefois un peu moins. Le Code qui nous gouverne admet la légitimité des enfants depuis le cent quatrevingtième jour jusqu'au trois centième.
La grossesse a été distinguée en vraie et en /aime, expression vicieuse qui s'applique aux affections simulant la grossesse ; et anssf en simple et composée ( double on triple ) , enfin en utérine et exlra -utérine.
La grossesse utérine, celle dans laquelle IVhiI, après s'être détaché par rupture de l'ovaire, est descendu dans la matrice, en parcourant le conduit de la trompe, nous offre comme snjet d'étude et la mère et le fret us. Dès la conception l'utérus se développe par lui-même : il avait un peu pins de 78 centimètres cubes, il s'élève k un volume de looo centimètres cube» environ. En même temps son orifice se resserre au début, du moins dans les premières grossesses; pins tard il perd de sa longueur, s'amincit, et s'eflace en s'entr'ouvrant. Abaissé pendant les premiers temps, le corps de l'utérus s'élève ensuite et refoule les intestins en haut, en arrière, et un peu k gauche; vers la An il s'abaisse de nouveau encore nn peu; ses parois, k moins de grossesse multiple ou d'accumulation de sérosité, ne perdent pas de leur épaisseur. Des modifications surviennent dans leur texture et la disposition en faisceaux de fibres contractiles se prononce de plus en plus. I.a membrane séreuse extérieure se soulève et se* replis s'effacent, pendant qo*k Phitérienr la membrane muqueuse se développe et adhère tant au placenta qtfk l'épiclwrton. La sécrétion mensuelle dont eHe était le siège se supprime, mais non tellement que l 'effort bemorrhagique ne puisse dfs.
GOO GROSSESSE poser à l'avotlameut. Uni. à l'utérus par une étroite synipatine , les mamelles sont le siège d'une tension doulou reuse et commencent à sécréter un fluide lactescent • te mamelon lui-même se deveiop,*,* brunit, ainsi que l'aréole La peau distendue offre souvent sur le ventre et sur les seins des vergetures bleuâtres ou brunes, qui après IW.uciiement blanchissent en conservant un aspect de cicatrice* Le nombril eu même temps devient Millant
Les fondions de la femme enceinte éprouvent des inodiliguons nombreuses : la sensibilité s'exalte; toutefois oa a beaucoup exagéré, ceU est certain, tes modifications'ap. portées par la gestation aux facultés intellectuelles. Quant 4 la nutnbon, elle est le plu* ordinairement activée, an moins après le quatrième mois.
Des indispositions nombreuses, souvent même des malad.es, résultent de l'état de grossesse : l'utérus devient alors e centre d action, et ses sympathies «'éveillent. Parfois, de,
de au. es, d inappétence, de dégoût, et sont prises de vomis: nls » W cbe* quelques leimnes résistent a tous les Iraiieniente et même peuvent réclamer les moyens les nlus énêr Siquet. Ces troubles s'étendent-il. a la icréti J du foi sont -,U a cause des taches, du masque qui brunit ri plaque, ta figure de beaucoup de fermes eUntes? tïa est tout an moins douteux. La constipation , si commun* dans la grossesse particulièrement vers la fin, pourrait enl alner de graves inconvénients, si die n'était paT combattue pa un régime doux, «les lavements cmol.ieuU, au , par des laxatifs non irritants. Notons que ces dérangement de santé se rencoalrent également dans les affection, nnes, et pourraient faire porter un diagnostic erroné
Il existe quelquefois des signes de pléthore, surtout vers te sixième mois , et si l'on u'eat point parvenu a le ^ \Zii f «^^.««IWrciceet en abrégeant le sommeil, ,1 est besoin de recourir à la saignée suivie de ouï que repos et d'une diéU, légère; mais 5 n'est plï douteux"
a unt coutume routinière ou à l'esprit de système Nous no trouions pas taire cependant que la pléthore un " â d 'autre causes puisse produire des accidente graves et entre autres te! «.emoribagies, «on-seulcment des éptetaxta generdmé. alors favorables, mais ITmmUaJT 1 hemo \?y st m rorrhagie, ,m compromet la vie de la niér, et de l, faut Moins que te compression des vaisseau, il .7, contribue a leur dilatation et à l7proS,o„'d s ' a Z* ^"^™«u^
raut la grossesse il nest poasiblede lea combattre que nar fc régime, les petite* sa.gnées , le repos au lit eUne co pression modérée et méUiodique. Si la géne mécanique la
ÏÏSïïïm'f W ,,ŒdèB,e ^ °~ ^eÏÏLÏÏ. S o en est pas moins vrai que, porté à un certain degré il do. aire cra.n ,e une aflechon plus grave au terme dVia g ' labon . albuminurie, et une maladie convulsivetrc-s-daL reuse, rédampsie. Dans les derniers moi» I Z vi 1 8 foulent te diaphragme en haut , dSinS £ 'utet £
hculitremeut », y a quelque mauvaise conformation ou une maladie , soit du cour, soit du poumon Rarement V'^ «lans la grossesse qu'il |.ut chercher te cause de la toux «éneralement opimàtre et incommode; aussi convie., Ml «l'en chercher avec soin te cause et de te combattre.
A l'opposé de te pléthore, la chlorose résulte parfois de la grossesse; parfois, dans d'autre, circonstances, celle-ci nar.it amener la guénsonde la cl.Wanémie. Par suite dHa^ô, ! EZ, co«T-» «oU du coi de te vessie, les femi„«s se pla.g„ent souvent d un («soin fréquent d'uriner, on encore de » ^ J-'-ron urinant; mais souvent' un mauvaï i i^uueei aussi diverses autres causes conlribu lit
t^HL * *™ aUSd. te.«*ne Joffll « PW«ne«t un certain
i, mais même au lit. LereuVte ment des symphiscs du bassin , s'il n'avait jamais lin ^ dans lea derniers mois de la grossesse, pourrait »w tt> suite de te compression exercée sur tes symphises par te térus distendu ; mais lorsque e« ramollissement se nxitr; dès le quatrième mois et se prolonge bien ao delà de te: couebanent, ne faut il pas y voir une maladie des es, ose ostéomalacie? La marche n'est souvent alors possible où l'aide de ceinture, etc. Une autre eauae rend te mardi; d fv cile et mal assurée, c'est la saillie du ventre, qui oMfek corps à se renverser en arrière et empêche de voir k td au-devant des pieds : les chutes dans cet état sont, il ta facile de le comprendre, souvent cause de graves arasai;
Il serait sans doute trèe-.irile de connaître l'iaftenre dte grossesse sur les maladies et de celles-ci sur la grovo* Malheureusement cette étude est entièrement à faire. La maladie* aiguès diposent â l'avortement et prévotent \h> de gravité, suivant Hippocrate ; à l'opposé, on renia njoe certaines affections chroniques, te phtrrteie entre antres, «. blent suspendre leurs progrès pendant la gestation.
Charron , d ans son livre De laSagesse, dit « une la géoenhx et portée au ventre n'est pas estimée et observée avec «(te diligence qu'elle doibt, combien qu'elle ait autant oa siu, * part au bien et au mal des enfante que l'éducation... . Il rappelle « qu'avec grand raison et en Lacédémooe ri ntm bonnes polices, y avait punition et amende contre letp rente, quand leurs enfants étaient mal complexkmné» •. L, pureté de l'nir cet particulièrement nécessaire aux fran* enceintes, et l'on en peut donner pour preuve les bon» rtsnltato obtenus en Suisse (pour rendre plus rares le ortntsme) de l'abandon des vallées humides et du séjour m lea endroits élevés pendant te gestation. A l'opposé dans te Vosges, les femmes pour éviter les fausses coucha Audonnent les lieux élevés, pour aller habiter lea vallées, te. femmes enceintes ne doivent pas habiter des chambres buses, humides , mal ventilées, ni trop chaudes. Leur nmriture, légère dans les premiers mois, doit être pins nutritive dans les derniers, et alors sera prise en petite quantité i h fois ci plus souvent Itien de plus faux en effet que le malheureux préjugé qui dès qu'une femme a conçu lui tel prendre une plus grande quantité d'aliments pour sut» m à une double nutrition. Le peu d'appétit des femmes eacea tes dans les premiers temps, le besoin fâcheux qu'rilesérmvent de condiment, épicéa et des liqueurs spiritueasw paw fecihier la digestion prouvent clairement la fausseté de « préjugé. Les bains, utiles pour quelques femmes, sont mvent pris avec peu de prudence et nuteseut |*itieuBéftment dans le cas de faiblesse. Un sommeil un peu ptes teng est nécessaire pendant te gestation ; aussi doit-on corataltre activement par la saignée, les bains tièdes, I'»"clce, etc., l'insomnie assez fréquente pendant les «terwers mois, a tort on redoute généralement l'influence de rexercice ; ses avantagea poui te santé des femmes de la camp*gne ne sont point équivoques, et durant te geatatioa oa st les voit rien changer à leurs occupations, très-active. Il wl d'ailleurs certein qu'un exercice non excessif combat b deposition aux affections catarrhales , si communes \«^'la gestation. Un autre avantage de l'exercice est demainU-im l'équilibre nécessaire entre les organes du mouveineat et ceux de te sensibilité; avantage considérable, puisage te émotions et les sensations très-vives peuvent , dans les pce miers temps de la grossesse, provoquer l'avortemenl. 1*vrd attribuait à l'oubli de la continence te plupart des fausses couches qui surviennent sans cause connue. ïlrete dre te poitrine ou le ventre dans des vêlement-, trop serrés, dans des corsets k buse dur, peut avoir des résultai» m* moins fâcheux. Un point qu'il importe encore de nep* oublier, au moins pendant te mauvaise saison, est le refroidissement du corps et des membres résullaut de l'rioignement des vêtements par suite de te saillie de l'abdomen Les femmes ne doivent donc point alors négliger de p*' très-chauds.
GROSSESSE
ans le vulgaire, cm couuoMtce h ne phis croire à l'action «le* désira, des envies de la mère sur l'enfant. Autrefois un supposait que celte influence s'exerçait sur les points touchés par les doigts de la mère au moment de l'impression morale, à moins que « mediatement essuyé* avec un linge.
Le niéilcciu est souvent appelé légalement à prononcer sor l'existence v raie ou fausse d'uue grossesse, sur la date de la conception et sur sa durée. On demande également souvent si une femme enceinte a pu ignorer son étal; bien que généralement fausse-, cette supposition est parfois fondée. Les signes de la grossesse sont eu elfet souvent très-équivoques pendant sa première moitié, et parfois ont été indiqués d'une façon très -bicarré. Catulle, par exemple, die Té* preuve laite en mesuraniie col d'uue nouvelle mariée la veille et le lendemain des noces, et des nommes plus graves se sont arrêtés a des signes uou moins singuliers. ISous ne rappellerons pas ceux que déjà nous avons indiqués, disons que les plus certains su rattachent au développement de l'utérus et à la présence du fœtus. Sans parler du touolier, l'auscultation par l'oreille nue ou aidée du stéthoscope fait distinguer les doubles battements précipités du cœur de l'enfant et en «Mitre le souille placentaire isochrone au pouls de la mère. Une double grossesse a pu quelquefois être ainsi reconnue ; il faut convenir que malgré l'attention la plus souteet une longue et savante expérience , on peut no pas niieoulrer <^s signes varies, même après le quatrième mois, et rester daus le doute. Parfois d'ailleurs des tumeurs abdominales pourront s'accompagner des signes les plus imita riants et même du bruit de souille. Le toucher n'apprécie pas seulement le volume elle poids, il peut aussi par la disposition du col et du corps de l'utérus indiquer la date de la gestation. Quant à pouvoir discerner la présence de denx enfant*, la difficulté est beaucoup plus grande. On est allé cependant beaucoup plus loin, et l'on a prétendu annoncer le sexe de l'enfant. Hippocrate lui-même a donné quelques indices aussi peu fondés que tous ceux qui ont été indiqués depuis. A peine quelque} femmes ayant eu déjà plusieurs grossesses de sexe différent ont pu à l'avance annoncer le sexe de l'enfant qu'elles portaient, en se guidant sur quelques observations qui leur étaient particulières. Une question de médecine légale qui a beaucoup occupé est celle de la superfétation.llest peu probable, hors le cas de matrice partagée en denx cavités et celui de grossesse très-récente ou ex Ira utérine, que la femme enceinte puisse de nouveau concevoir. Une autre question difficile est celle de la perversion maladive de la volonté des femme* enceintes.
Combien ne resterait-il pas à dire sur les égards et la protection générale due aux femmes enceintes I Par la déclaration de la grossesse, l'édit de Henri II pensait assurer la vie des enfants illégitimes. Y parvenait-il aussi sûrement que le peuvent faire nos nombreuses institutions charitables? Cela est au moins douteux. Éclairer les femmes sur les règles de l'hygiène qui leur convient, écarter d'elles tout objet capable de produire des impressions pénibles, les protéger énergiquerueiit contre l'insulte et contre toute violence, leur procurer les secours nécessaires, afin qu'elles ne soient pas astreintes à un travail excessil, enlin ajourner toute instruction et toute comparution |iour cause grave devant les tribunaux, tels sont les principaux < l'hygiène publique.
Grouetse extra-utérine. La inarclie de la gi parfois anomale et sous des influences encore mal connues : l'ovule lécondé, au lieu de descendre par la trompe dans l'utérus se fixe, croit et se développe dans la cavité abdominale, niiiJcoidractedesadliércnces, soit avec le iiériloine,soit avec l'ovaire même, et s'enveloppe ensuite d'un sac organisé. D'autres fois c'est dans la trompe même que se développe Fosif et son kyste jusqu'à ce que, trop volumineux, il la déchire et continue son accroistemenl en partie sur le péritoine ou dans les interstices des parois utérines. D'autres fois, suivant quelques observations, ce serait en partie dans l'u-
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térus et en partie dans la trompe que le fœtus et set annexes
se rencontreraient. Quelques signes peuvent quelquefois, dès le troisième ou le quatrième mois, faire distinguer ce genre de grossesse anomale. Du reste avant le cinquième mois elle se termine le plus ordinairement par la mort du faius et la rupture du kyste, souvent avec des douleurs simulant l'accouchement. Il n'est pas rare qu'après les premiers accidents inflammatoires, fort graves, les parties fluides soient résorbées et que les débris du produit de la conceptiou séjournent fort longtemps avant de se faire jour au dehors, soit à la suite d'une opération, soit même spontanément.
D' Auguste Gouwu
GROSSESSE (Declaratioude). Endroit, la veuve qui reste enceinte doit faire sa déclaration de grossesse, et il lui est donné dans ce cas un eu r a t e u r au ventre pour prévenir toute supposition de part. La femme condamnée à mort, en déclarant sa grossesse, suspend Pexécution ; mais la cruelle vindicte de la société la ramène à l'écliafaud aussitôt qu'elle été délivrée. La législation do divers pays prescrit une autre espèce de déclaration de grossesse . toute fille enceinte doit, sous des peines très-sévères, eu informer le magistrat du lieu. Mais cet usage, qui a pour but de prévenir les infanticides et d'assurer des moyens de subsistance à l'enfaut, amène trop souvent de graves abus.
GBOSSt; LOC K:\ER. Voyez Gtoawra.
GROSSGOEHSGI1EN (Bataille de). Voyez Lcm.i (Bataille de ).
GROSSIÈRETÉ. C'est l'opposé de la politesse. La grossièreté est tantôt un défaut, tantôt un vice. Quand elle est un défaut , c'est qu'elle provient du manque d'éducation , et alors on l'excuse. Quand elle est un vice , c'est qu'elle a sa source dans l'oubli et le mépris des ptus simples convenances sociales , et alors elle inspira une répulsion aussi vraie que légitime. Trop souvent l'homme y est conduit par le relâche ment de ses moeurs : quand on ne respecte pas les lois de la morale, il est naturel qu'on en vienne à se mettre au-dessus des convenances, et a regarder les unes et les autres comme des préjugés bons pour le vulgaire. L'homme grossier parce que l'éducation première lui a manqué offensera rarement avec intention; l'homme grossier et qui pourrait ne pas l'être est toujours blessant. C'est surtout en présence des femmes que ce vice est insupportable : l'homme bien élevé souffre pour leur compte, autant qu'elles-mêmes, des grossièretés commises devant elles par des individus qui rapportent dans le monde les habitudes des bas lieux qu'ils fréquentent , lieux où l'on appelle beaucoup trop les choses par leur nom, et où les notions de l'honnête et du déshonnéte n'existent plus. Cest surtout à table, lorsque le Pomaid ou le Champagne mettent les convives légèrement en gaielé , que l'homme aux habitudes grossières se trahit bien vite ; ce n'est pas un des moindres supplices des gens d'éducation que d'avoir alors à rougir de propos malséants, grossiers, qui échappent à tel convive qu'on eut du croire, eu raison de sa position sociale, observateur des convenances. L'homme de mauvais ton n'est pas toujours grossier; l'homme grossier, au contraire, est toujours de mauvais ton, par la raison que la grossièreté est l'extrême limite de rimpolitessc.
GROSSULARIKES, famille de plantes phanérogames, ayant pour type le genre grot eitlier. Elle a aussi reçu le nom de ribésiacées , qui doit être préféré , car il est tiré de ribes, nom générique du groseillier, tandis que grossutariées dérive de grostularia, simple nom spécifique du groseillier épineux.
GROSSWARDEIN, en hongrois Nagg-Vàrad, cliefliau du comitat du Bibar, dans la haute Hongrie, au delà de la Tbeiss, bâtie dans une belle plaine, sur les rives du Koprocs, comprend outre la ville proprement dite les trois faubourgs de Vàratt-Blassi, de Vàràd- Velenae et de Vàralja, qui possèdent chaoen leurs autorités municipales. Eulre Vàrad-Velencze et Grosswardcin est située la petite forteresse de Grosswardein , défendue par des fossés profonds, de hautes murailles en pierre et six bastions. La
magnifique cathédrale, où l'on conserve les relique» de saint 1-adislas, le palais épiscopal et la prison du comitat, reconstruite d'après ie système peu sylvanien et renfermant 150 cellules, sont les édiiiees les plus remarquables de cette ville, qui est le siège d'un évéclié catholique et d'un érèché gm - uni. «le possède en outre, en fait d'établissements d'instruction publique, une académie, espèce de lycée ou école supérieure, un arebigymnase, un couvent noble et un séminaire théologique. La fabrication de la poterie et des étoffes de soie, mais surtout la culture de la vigne, forment la principale industrie de ses 19,368 habitants , pour l.i plupart d'origine magyare. Près de Grosswardein, au village de Hajoé, se trouvent des eaux thermale* d'une grande eflicacité contre les crampes et l'apoplexie*
Grosswardein est célèbre dans l'histoire par In pan qui y fut conclue, le 24 février 1538, entre Ferdinand l"1 et Jean Zapolia. En 1566 elle Ait attribuée a la Transylvanie. Après l'avoir inutilement assiégée en 15»8, les Turcs la prirent en 1660; et la paix , signée dans ie camp de Vasw, leur en confirma la possession. Reprise sur eux en 1692, elle est depuis lors restée à l'Autriche. Lorsqu'à la suite de la révolution de 1848-1849 le gouvernement national hongrois dut se réfugier à Debrecxin, ce fut à Grosswardein, qui n'en est qu'à quatre myriam êtres, qu'on transporta la presse à imprimer les billets de banque, les archives de l'État, la manufacture d'armes à feo, etc. 5 et cette ville se trouva de la sorte improvisée en seconde capitale du royaume.
G ROTE (Georges), historien, homme d'État et banquier anglais, qui descend d'une ancienne humilie allemande, est né en 1794, à Ciayhill, près de Beckam dans le comté de Kent. Son grand-fère fonda à Londres, en société avec Georges Preseott, la grande maison de banque qui existe encore dam cette capitale sous cette raison. Élevé an collège de Charterbouse, le jeune G rote entra dès l'âge de série ans dans les bureaux de son père ; mais tons les me» ments de répit que lui hissèrent les affaires, il les consacra à l'étude. C'est ainsi qu'en 1821 il faisait paraître, en conservant toutefois l'anonyme, une brochure où il combattait l'Hfsny on partiamentary Rtform de sir James Mac-Inlosh. Plus tard, il fit encore paraître un petit écrit Intitulé : On the cssentlats of partiamentary Refont, et il prit la part la plus vive à l'agitation politique de 1830 et 1831. Il se rattacha alors an parti radical, et Ait élu en 1832 membre de la chambre des communes par la ville de Londres. Il y prit pour spécialité l'introduction du vote au scrutin seun, rennu\ei.ini a uiaque session des moiions ayant pour but de faire triompher ce principe, et qu'il appuyait toujours des démonstrations et des argumentation* les plus logiques. Mais il ne réussit point à triompher de la résistance des conservateurs et des répugnances d'une grande partie des whigs; des lors , découragé et dégoûté de In politique, il résigna en 1841 son mandat législatif, ponr se livrer désormais exclusivement aux travaux que nécessitait l'ouvrage entrepris par lui dès 1823 sons le titre de Htsforg o/Greece ( 8 vol., Londres, 1846, et 1B50 ; 3# édition 1S5I ). Ce livre lui assure une place honorable dans la littérature anglaise, déjà si riche en ouvrages historiques. Il reunit une érudition réelle à une rare sagacité, à une grande indépendance de jugement, et sous ce rapport II l'emporte de beaucoup sur les ouvrages de Gillies et de Mitrord. Comme littérateur et comme homme privé, Georges Grote jouit de l'estime générale ; et il fait le plus noble usage de sa grande fortune.
GROTEFKND (GF.ORcr.s.Fntfntnic), savant philologue, né à Munden, en 1776, mort à Hanovre, en décembre 1853, fut nommé en 1825 directeur du ryree de Hanovre. Indépendamment d'une foule d'articles d'érudition fournis par lui à la grande encyclopédie d'Ersch et Grfloer et à diveis recueils scientifiques, on a de lui un grand nombre d'ouvrages sur toutes les branches de la linguistique, en tète desquels figurent ceux qu'il composa sur tes
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des langues grecque et latine, sur les i
cunéiformes, dont il fut un des premiers à essayer l'interprétation { sur les inscriptions phrygiennes et lyhienn.-s, sur la numismatique orientale, etc. Nous citerons, eutr, autres, ses Rudtmenta lAngux Umitricx ( 8 cahiers ia-t»; Hanovre, 1835-1838), et ses Rudimenta Lingum 0»w ( 1 889) ; enfin son Essai sur ta Géographie et f&istotrt dt Cantique Jtatut (1840-1842), ouvrage Où l'on reneontrles hypothèses les plus hardies. Dans la préface qu'il piats en tète des Extraits de l'Histoire primitive des Phtm riens, de Sanchoniaton, par Wagenfelds (1636), le premier il appela l 'attention publique m (myez SASCHomvron).
GROTESQUE, nom que l'on a ..««^ les arts du dessin, à certains ornements ou arabe*q»fi, et par suite à des compositions caricaturales et singulière, à des figures bizarres et chargée*, imaginées p. et dans lesquelles la nature est outrée et exagérée.
I>es arts du dessin, l'expression grotesque a passé langage usuel, oh on remploie souvent ponr désigner de»»l>èces de caricatures, produit d'une imagination déréglée,** productions contraires au sens commun et excitant lerlreet raison même de leur étrangeté. Alors le grotesque appartint au genre comique, et notamment au bas comique. Barf"* de préférence dans ta danse théâtrale et dans le comiqor dramatique. Cependant quelques auteurs et qnelqnes arlt»^ modernes ont voulu l'introduire dans de grandes composition-, comme pour faire ressortir davantage par le contraste Mit des situations dramatiques, soit des sentiments hémrçoe*. Ces essais n'ont pas toujours été heureux, et ta réhabilitai du grotesque a porté malheur à plus d'un grand esprit Disons enfin que ce nom de grotesque a été donné à me date de baladins qui amusent particulièrement le publie dm des grimace* et des contorsions.
GROTI1TS ( Hucurs de GROOT ). Son btaaîral, Cornets ou de Cornets, gentilhomme franc - conrttw, en épousant la fille unique de Dtedrieh de Greof, boonjmestre de Delft, consentit à taire porter ce nom par ses Ascendants, comme l'exigeait son heao-pére. Jean de Gr**\ petit-fils de Cornets et père de Grotios, Tut aussi beurgroNT* de Delft : c'était un homme très-Instruit Son «s nos» apprend qu'il «hit beaucoup à la coopération de son père r-w la composition des ouvrages de sa jeunesse. Né à Delft, m 1&83 , le 10 avril , il composait déjà à l'âge de hait mj te vers élégiaques, qui obtinrent des éloges. A quafonr «*> il était l'ornement de l'université de Leyde , où il sont»* avec un grand succès des thèses publiques sur la mtthénutiques , la philosophie et la jurisprudence. Les savant» elle littérateurs illustres de ce temps lui prodiguaient le< lignages de leur admiration pour ses talents précoces. A quini' ans il accompagnait à Paris le comte Justin de Ni** * ie grand-pensionnaire BarneveMt, envoyés par les H"** dais auprès de Henri IV. Cet excellent prince aotorlIM jeune savant avec bonté, lui fit présent de son portrait, «rat d'une chaîne dV, et dit à ses courtisans , en leur luontr** cet adolescent : « Voilà la merveille de la Hollande. »
L'année suivante, Grotins débuta presqu'en même W au barreau de Delft et dans ta carrière de l'éruiliti'in H ^ sciences. Ce fut cette même année, 155W, qull peW1 *" édition de Mardanus Capelta et sa traduction de !» neurétique (Art de découvrir les Ports) du roatbémabn a Stévin. Le premier de ces deux livres le classa tuflt coup parmi lesérudits les plus profonds de l'époque I f rond ne fit pas moins d'honneur à sa science. L'annce l'-w vit paraître les Phénomènes <T Ara tus , avec l'ialerprétetion latine de Cleéron , des suppléments en vers latins H #s notes. Ce génie prématuré , aussi souple que proM. rJ tirait en mémo temps la poésie : Il y acquit bientôt >f nom de l'un des poètes modernes les plus habile à*v tangue poétique de Virgile et d'Horace. On a ds M J* tragédies latines , l'dQTrmau exsul, qui M fut p» nmW M il ton, te Chrislus patiens, et Sophomphaneai , *
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Sauveur du monde : le sujet est Joseph en Éçppte. Appelé par les états pour «Ira l'historiographe des Provinces-Unies , il fut élu a l'unanimité, en 1607, avocat général du fisc de Hollande et de Zélande. La publication du Mare liberum , composé par ce grand publiciste pour défendre le droit des Hollandais à naviguer dans les mers de l'Inde, sa nomination au poste de pensionnaire de Rotterdam, occasion de sa liaison intime avec le vertueux OWen Rarneveldt, un voyage en Angleterre pour soutenir le droit de ses compatriote* à la pèche du Groenland, occupèrent Grotius jusqu'à l'époque fatale des troubles qui s'élevèrent à l'occasion des disputes entre Gomaret Arminius, sur la grâce et la prédestination.
Quand Barneveldt monta sur l'échafaud , Grotius fut condamné à une prison perpétuelle, et enfermé au château de Louvestetn, près de Gorkum. Sa femme le lit évader en l'enfermant dans une caisse destinée à transporter des livres, et demeura dans la prison jusqu'à ce qu'elle le sot hors de danger. Alors commença pour Grotius cette époque d'un exil qui ne finit qu'avec sa vie. Il eut pu revoir sa patrie, qu'il aimait, s'il eût voulu se reconnaître coupable et implorer un pardon; mais il ne voulut pas mentir à la voix de sa conscience et de l'honneur. Accueilli et protégé en France, il y vécut onze ans, soutenu par les bienfaits du roi, s'y livrant à ses travam de publiciste et d'érudit. Il y lit imprimer entre autres , en 1625, son fameux traité De Jure Pacis et ItelU (Du Droit de la Paix et de la Guerre), qui a ouvert la carrière à ses successeurs , Puffendorf, Burlamaqui •t Vattel.
Appelé par le grand-chancelier Oxcnsliern au service de Suède, après un séjour à Hambourg, il se rendit en Allemagne auprès de ce grand homme , à qui Gustave-Adolphe avait laissé la direction de ta guerre et des négociations, avec tin pouvoir presque royal. Oxensliern le nomma amlussadeur de Suède en France, poste qui lui fut confirmé ensuite au nom de la jeune reine Christine. Grotius porta dans l'exercice de ces fonctions , que le cardinal de Hicbelieu , dont il n'était pas aimé , lui rendit souvent difficiles, son habileté, sa fermeté mesurée et son intégrité. Étant ensuite allé en Suède auprès de la reine Christioe , il n'eut pas lieu de s'en louer. Empressé de quitter ce pays, funeste à sa santé, il prit congé de la reine, qui l'avait longtemps retenu malgré lui , et s'embarqua pour Lubeck. Saisi en route par la maladie, il arriva très-souffrant a Rustock , le 26 août 1H4.V, et y mourut le 29 , à l'âge de soixante- trois ans.
Le livre de Grotius sur le d roi t des gens, qui a rendu son nom immortel , n'en a pas moins encouru et mérité la censure sévère de J.-J. Rousseau. Le citoyen de Genève, proscrit, persécuté et banni comme Grotius , pour avoir comme lui prêché la tolérance et la concorde, reproche à ce savant d'établir toujours le droit par le fait, de favoriser par ses maximes le despotisme et l'esclavage. Il cite à cette occasion, en l'appliquant à Grotius, l'excellente réflexion do d'Argcnson, dans ses Comidéralions sur le gouvernement ancien et piéseni de la France : « Les suivantes recherche* sur le droit public ne. sont souvent que l'histoire des anciens abus , et on s'est enlclé mal à propos quand on s'est donné la peioe de les trop étudier. » 11 y a en effet dans le traité du célèbre publiciste baUve puas d'érudition que de philosophie, plus de savoir que de principes. La science y étouffe trop souvent la conscience et fausse le jugement de l'auteur. Grotius fut cependant un homme de bien, et un ami éclairé et courageux de l'humanité : tous ses écrits sur la religion et sur les querelles tliéologiques annoncent un homme profondément imbu des sentiments de piété et de tolérance. Toute sa vie il nourrit avec amour le projet de concilier les diverses communions chrétiennes , projet en vain renouvelé depuis par le sage Leibnitz, dont le rèJc tout évangélique devait échouer contre l'intraitable dogmatisme de Bossuet. Un sentiment non moins cher à Pliommede bien, l'amour de la patrie et de la liberté, anime constamment Grotius dans ses Annales Belgique* : histoire de la révolution
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des Pays-Bas, on il s'est plu à imiter le style de Tacite.
Avbeut ne Vrtnv.
GROTTE, cavité souterraine, creusée par la nature au sein de quelque montagne, et qu'on rencontre plus souvent dans les montagnes calcaires que dans les montagnes schisteuses. Quoique le mot caverne soit pins particulièrement employé pour désigner les cavités souterraines du moment où elles ont de larges proportions, l'usage n'en a pas moins réservé le nom de grotte» à de véritable* cavernes : telles sont la grotte de Fingal,relledeSainle-Uaume, lagrotte du chien, la grotte d'azur on de Caprée, les grottes d'Arcy, etc.
GROTTE DU CHIEN. Située près de Pouczole, dans le royaume de Napies , à deux myria mètres de sa capitale, cette grotte a été de tout temps fameuse par ses exhalaisons in. phytiques, dont la force et l'intensité sont telles, qu'il suffit d'y exposer pendant quelqoes minutes un chien ou tout autre animal pour qu'il meure aussitôt. Il s'en échappe en effet constamment du gai acide carbonique, l'un des plus nuisibles à toute l'organisation animale. La grotte du chien a environ 2 mètres 66 centimètres de hauteur, sur 4 de longueur et I mètre de largeur. De son fond s'élève , dit le docteur Mead , une ciiaude et subtile vapeur qui ne s'élance pas par intervalles , mais bien par jet continu , et qui retombe un instant après. La couche d'acide carbonique qui existe dans la grotte ne dépasse guère 4 à A décimètres d'épaisseur ; aussi le docteur Mead racoiite-t-il qu'il put y entrer sans inconvénient ni danger. Mais il ajoute qu'un chien on tout autre animal dont la tète ne dépasserait pas le niveau qne nous venons de rapporter y perdrait tout aussitôt le mouvement, et en moins do trente secondes y paraîtrait comme mort L'asphyxie serait complète an bout de trois minutes. Mais si on retire l'animal avant qu'il ait cessé de donner tout signe de vie , et si surtout on a soin de le plonger dans le lac Agnano, situé à vingt pas de là, on le voit bientôt revenir à lui-même. La grotte du chien est tenue fermée |«r ordre des autorités locales ; mats les curieux sont admis, quand ils le désirent, à faire l'épreuve de l'expérience que nous venons de décrire.
GROTTES AUX FÉES. Poyes Dkoumques (Monuments).
GROUCHY ( EnuAtroEL, marquis dk), inar» chalet pair de France, né à Paris, le 28 octobre 1766, d'une ancienne famille de Normandie, entra, en 1779, à quatorze ans au corps royal d'artillerie en qualité d'aspirant, devint an bout d'un an lieutenant en second dans le régiment de La Fère, passa dans la cavalerie, fut (ait en 1784 capitaine <lans le régiment royal-étranger, et entra, en 1786, avec le grade de sous-lieutenant, dans les gardes du corps du roi. Partageant les idées nouvelles de 1789, il embrassa franchement la cause delà révolution, quitta bientôt le gardes du corps, où ses principes politiques ne trouvaient ni écho ni sympathie, et fut en 1792 chargé du commandement du 12* de chasseurs. Quelques mois après il était nommé colonel dn 2' régiment de Condé-dragons , avec lequel il rit la campagne de 1792 dans l'armée do Lafayettc. Euvoyé dès 1793, avec le grade de général de brigade, à l'armée des Alpes, il fut l'année suivante cliargé dn commandement d'uu corps d'armée envoyé contre les Vendéens. Obligé de renoncer à son grade et de quitter l'armée par suite du décret de la Convention qui exel uai t les cx-nol>les des rangs de l'armée, il y revint bientôt comme simple soldat, avec un détachement de garde nationale. Le zélé dont il fit preuve engagea le gouvernement révolutionnaire à le réintégrer, à quelque tempe de là, dans son grade de général de division, que lui avaient conféré dès 1793 les représentants du peuple en mission à l'armée. Nommé alors en outre chef d'élat-raajor de l'armée des côtes de l'ouest, il contribua aux succès qui popularisèrent en si peu de temps le nom de Hoche. Après avoir successivement fait partie de l'année du nord, en 1796 et 1798, et commandé eu second l'expédition d'Irlande, Groochy fut envoyé, en 1798,
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de «'assurer du Piémont et de déterminer le roi de Sardaigoe à abdiquer.
Le succès qu'il obtint dans cette négociation engagea le Directoire à le nommer commandant en t'uef en Piémont et à le charger de l'organisation du pays conquis 11 eut en cette qualité à le défendre contre les efforts d'une année austro-russe, et le 14 juiu 1798 il battit le général Bellegarde sous les murs d'Alexandrie. En 1799, à la bataille de Novi, où il commandait l'aile gauche, il fut grièvement blessé et fait prisonnier, mais éebangé un an après. Nommé tout aussitôt au commandement d'une des divisions de l'armée de réserve, il pénétra dans le pays des Grisons, s'empara de Coire , et contraignit les Autrichiens à battre eu retraite. Dans la campagne de 1800, nous le retrou von» à Tannée du Rbin auprès de Morcau , qui avait demandé qu'on le lui adjoignit coronie lieutenant, et il eut une part glorieuse à la victoire de HoUenlinden. A la paix de Lunéville, il fut nommé inspecteur générai de la cavalerie. L'intérêt qu'il témoigna à Moreao peudant son procès le fit tomber dans la disgrâce de Na|>oléoii , de sorte que, malgré l'éclat de ses services, il fut quelque temps sans recevoir aucun avancement. Chargé pendant la compagne de Prusse du commandement d'un corps de cavalerie, il bal Ut, le 26 octobre isoo, la cj valerie prussienne à Zetidenik, et se distingua ensuite a l'aflaire de Lubeck. 11 ne fit pas preuve de moins de bravoure vis-à-vis des Russes à la balaiille d'Eylau, et le 14 juin 1807 à celle de Friedland , où il reçut une blessure grave. Cette victoire lui valut le grand-cordon de la Légion «l'Honneur. Après un court svjour à l'armée d'Espagne, séjour pendant lequel il eut cependant occasion, en sa qualité de gouverneur de Madrid, de déployer uue grande énergie contre l'insurrection du 2 mai, il fut envoyé par l'empereur A l'armée d'Italie sous les ordres du prince Eugène. Après avoir, dans la journée du 2 mai 1809, appuyé le lissage de l'isouzo, il pénétra en Hongrie en écrasant l'aile droite de l'année autrichienne, et contribua, le 13 juin, au gain de la bataille fie Raab. H fit ensuite traverser le Danube à toute la cavaleiie de l'aile droite, et l'amena sur le champ de bataille de Wagram , où il battit la cavalerie ennemie, et tourna la position de l'archiduc Charles. En récompense de ce service, Napoléon le nomma colonel général des chasseurs.
Pendant la campagne de Russie de 1812, Grouchy commanda l'un des trois corps «le cavalerie et plusieurs divisions «l'infanterie. 11 se distingua, le 14 sont, à l'affaire de Krasnoi, et conserva la |>osition de Smolcnsk jusqu'à ce que l'empereur eût eu le teuipsd'ariivcraveclegrosde tannée. 11 contribua aussi d'une manière remarquable au gain de la bataille de la Moskowa, en tournant l'aile droite des Russes et en lacilitanl ainsi l'enlèvement «le la grande redoute. Dans cette journée, il fut blessé avec son iils. Lors de la retraite, dans laquelle il fit preuve d'un grand courage et d'une inébranlable fermeté, Napoléon le nomma commandant du bataillon sacré, composé tout d'officiers «H chargé de veiller à sa sûreté. Pendant la campagne de 1813 , Grouchy resta sans emploi et dans l'inaction, l'empereur lui ayant refusé le commandement d'un corps d'année qu'il avait demandé. Mais quand les coalisés eurent envahi le soi français, il oflrità Napoléon de reprendre du service, et accepta le commandement supérieur de la cavalerie. Il arrêta alors pendant quelques instants l'ennemi dans les plaines de Colniar, lui dis- |ruta le passage des*Vosges, et se porta de là sur Saint-Driier, où il opéra sa jonction avec l'armée commandée en personne par l'empereur. Apres la bataille de LaRothière, le 12 février 1814, il couvrit la retraite de l'armée sur la Seine, et deux jours pins tard, à l'alTaire de Vauchamps, il força le général Kleést à battre en retraite. Grièvement blessé le 7 mars, à la bataille deCrnon,il dut quitter l'armée.
A la première restauration, il fut «lépouillé de son grade «le colonel général des chasseurs, qui fut donné au duc «le Berry, et en écrivit à Louis XVIII, qui le mit en disponibilité. Pendant les cent jours il fut nommé maréchal d'empire
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et investi du commandement des 7e, 8', 9' et 10* di visions militaires. Il eut à diriger les o|>érations contre le dnc d'Angouléme, l'armée royale et les rassemblements du midi; ensuite 11 organisa la défense à l'armée des Alpes. Appelé à faire partie de la grande armée, il y rat chargé dn commandement supérieur de la cavalerie de réserve. Aprte la bataille de Ligny, 16 juin 1815, il se mit à poursuivre, avec 34,000 hommes et 100 pièces de canon, la retraite de l'armée prussienne aux ordres de Blûcber. Pendant qu'il attaquait en conséquence, le 18, le général Thietetuann à Wavre, l'empereur livrait la bataille de Waterloo. L'avis unanime des juges les plus compétents est que Grouchy -fat la cause du désastre qu'essuya l'armée française dans cette fatale journée , parce qu'il ne s'aperçut pas qne trois «corps d'armée prussiens 6'avançaient sur les lignes de Waterloo pour prendre Napoléon en flanc et en arrière, tandis que Tldclemann seul restait à Wavre avec une quinzaine «Je mille hommes. Grouchy entendit bien le bruit du can^i dans la direction de Waterloo et fut mis en demeure par te* généraux placés sous ses ordres, notamment par Gérard, d'avoir à marcher vers ce point ; mais il crut devoir persister à exécuter à la lettre les instructions que IVui|*-reur lui avait données le 17. Ce ne fut d'ailleurs que dans la soirée du 18 seulement qu'il reçut de Napoléon l'ordre de se rapprocher de l'aile droite de l'armée. Il préféra donc, faut.' dont les suites furent incalculables , conserver sa positron vis-à-vis de Tldelemann à Sart-à-Valain. Il se replia ensuite, toujours en combattant , sous les murs de Nauiur, sans savoir ce qu'était devenue la grande armée. « A Waterloo Grouchy s'est perdu, dit plus tard l'empereur à Saisie- Hélène; j'aurab gagné cette affaire sans son intàéciliité. » A>aat appris à Rhétcl l'abdication de Napoléon, il fit proclamer par son armée Napoléon II, puis envoya sa cavalerie recueillir les débris de l'armée sous Laon et Sotssons, tandis qu'à la tête de l'infanterie il se portait sur Rehm. Nommé par le gouvernement provisoire au commandement supérieur de tous les corps de la grande armée , il se rendit à Soissons , et conformément aux ordres du maréchal Davout, ministre de la guerre, ramena sous les murs de Pari* l'année, encore forte de 45,000 hommes. Quand les négociations pour la reddition de la capitale s'ouvrirent, il déposa son commandement, et quitta tout à fait l'année.
Compris , à la seconde rentrée de Louis XVII 1 à Paris, dans l'ordonnance de proscription en date du 24 juillet , il passa aux États-Unis Mais en 1821 il obtint l'autorisabYin de rentrer en France, et Vécut depuis lors comme simple lieutenant général en disponibilité dans sa terre de Perrière, près de Cacn , le gouvernement de la Restauration s'etant obstinément refusé à reconnaître la dignité de maréchal de France que lui avait conférée Napoléon pendant les cent jours. Elu membre de la chambre des «iéputés par .le département de l'Allier, à la suite de la révolution de Juillet, Louis-Philippe se décida enfin, en 1831 , à le nommer maréchal de France, et l'année suivante il lis comprit dans une fournée de pairs. Lors du grand procès politique des accusés d'avril 1834, il refusa de prendre part aux travaux delà chambre constituée en cour de justice. Grouchy mourut le 29 mars 1847, à Saint-Étienue, au retour d'un voyagera Italie, où il était allé passer l'hiver. Il avait épousé en premières noces la sœur de Pontécoulant, et laissait trois enfants issus «le ce mariage : le général de division Alphonu comte de Grocciiy , ancien député, ancien représentant de la Gironde à l'Assemblée législative, le général de brigade Vie. tor Dt Gnoucur et M™' d'O-rnicssoo. Deux de ses sœurs , qui avaient épousé, l'une Condorcet , Pautrc Cabanis , se sont fait remarquer par les grâces de leur esprit.
GROUP, terme de factage et de messagerie par lequel on désigne des masses plus ou moins considérables de numéraire confiées par le commerce soit aux chemins de fer, soit aux messageries, ou encore au roulage, pour être transportées d'un point sur un autre à l'effet d'y o|»ércr «les payements.
GROUPE
GROUPE. Dans son expression la plus générale, ce
mot s'entend d'un assemblage d'êtres on d'objets de même on de différentes natures, combinés en Tue de l'ordre et de l'harmonie ou d'un effet voulu , utile ou artistique ; il convient donc aux choses naturelles comme aux œuvres de l'homme, mais il est plus particulièrement du domaine des beaux-arts. Dau& la peinture et dans la sculpture, on appelle groupe un ensemble de figures réunies entre elles par un motif ou une action commune, et tellement rapprochées que l'œil les peut embrasser à la fois et en recevoir l'effet prémédité par l'artiste. Kn architecture, ce mot se dit de plusieurs colonnes accouplées. En musique, les Italiens appellent gropetlo l'assemblage de quatre notes rapides par degrés conjoints , et dont le premier et le troisième donnent la même intonation. On dit également un groupe d'animaux, de fruits, etc.
L'importance du groupe dans les beaux-arts est facile & comprendre. Us ne vivent en effet que d'action; leur objet est surtout la représentation du jeu des passions humaines et des actes de notre Tolonté dans tout ce qu'ils ont de dramatique, en vue d'émouvoir, d'exalter et de nous pousser au bien et à la fin morale de notre espèce. Or, les passions, les actes humains, ne s'émeuvent, no se manifestent pas solitairement. De la donc la nécessité pour l'artiste, peintre, sculpteur, poète, historien, etc., de mettre en action plusieurs personnages dans son œuvre, de les grouper ici en rapprochant les contraires, là en comparant les semblables, partout en se servant des traits, de l'attitude, de la conduite des uns pour mieux relever ou abaisser la physionomie, les actes ou la mémoire des autres ; de la la rareté des monologues dans les pièces, la difficulté d'intéresser longtemps avec un ou deux acteurs, l'insignifiance ordinaire d'un portrait isolé-
I.a disposition par groupes, dans la peinture, est suggérée à l'artiste d'abord par les nécessites purement matérielles de 6on art. Il y a les lois du clair-obscur, qui commandent la disposition par groupes des objets qui r.out éclairés et de ceux qui soatdans l'ombre. Il faut d'ailleurs que 1 esprit puisse embrasser l'ensemble et s'en former une idée nette; que l'attention soit appelée sans effort sur l'objet principal ; que chaque figure ait sou rang et «es proposions par rapport à celles qui la précèdent ou qui la suivent dans la pcrs|>ectivc générale ; enfin, il faut que l'ordre rogne dans la composition. Or le groupe répond à toutes les exigences, et rien ne ressemble moins à l'ordre que des objets ou des figures dispersées sans liaison ni rapports perceptibles , tandis que le groupe est pour ainsi dire l'élément de l'ordre.
Plusieurs auteurs ont voulu établir des règles sur la quantité et sur la disposition de groupes qu'on doit admettre dans une composition. Mcngs veut que les groupes contiennent toujours un nombre impair de figures, que chaque groupe tonne une pyramide et qu'en relief il ait une forme ronde. Les masses principales devraient, suivant lui, se trouver au milieu du groupe et les moindres parties sur les bords. Il faudrait ne jamais placer en file les ligures, et toujours donner au groupe une profondeur proportionnée à la place qu'il occupe, éviter qu'une tête se rencontre jamais avec nn« autre , horizontalement on perpendiculairement , que plusieurs extrémités forment ensemble une ligne droite horizontale, perpendiculaire ou oblique; que la distance entre deux membres soit égale ou qu'il y ait réjiétition dans la disposition des membres. Mengs exige également le nombre impair dans la combinaison des groupes entre eux, et l'observation de la loi des contrastes dans la série des groupes, comme dans les figures des groupes. La plupart des règles de ce genre découlent sans doute des données d une longue et générale expérience, mais elles sont loin d'avoir un caractère d'autorité immuable el inflexible; et les gcni< s originaux retranchent ou ajoutent chaque jour au ivtalngue îles préceptes et des expédients par où l'art arrive a la perfection et a la vérité. Il faut plaindre l'artiste qui croit avoir satisfait aux plus grandes difficultés et au
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but de son art, lorsqu'il a classiquement combiné et distribué ses groupes.
Les beaux groupes de sculpture que l'antiquité nous a légués sont aujourd'hui naturalisés dans toute l'Europe par les imitations qu'on en a faites. Le Laocoon surtout a reçu une nouvelle popularité parmi les amateurs modernes, et toujours l'en vantera les Lutteurs de Florence, te prétendu Papirius, le Taureau Famèse, les Vioscures , etc.
C. l'ECQtlEtB
GROUPE DE MOXTAGXES. Voyes Ciumrs »t
MOTT ACNES.
GROUSIEouGROUSIHIE. Voyez Géoiicrc.
GROUVELLE ( PHii.rm:-ANTOisr. ) , littérateur et homme d'État médiocre, naquit à Paris, en 1758. Fils d'un orfèvre de Paris, il se destinait au notariat, et était déjà parvenu an grade de second clerc dans l'étude où son père l'avait placé, quand son patron, fort peu sensible aux charmes de la poésie, le mit un beau jour et sans plus de façons à la porte pour le laisser libre d'enrichir tout à son aise YAlmanach des Muses de ses Bouquets à Chloé et de ses chansons de table. Grouvelle eut la bonne fortune de rencontrer alors un autre protecteur moins hostile aux lettres et à ceux qui les cultivaient Champ/or t se l'attacha comme secrétaire. On sait que Champfort était lui-même secrétaire des commandements de M. le prince de Condé. Fatigué de la sujétion que lui imposait un pareil emploi, il s'avisa de donner sa démission. Cent aspirants se mirent aussitôt sur les rangs pour obtenir la charge devenue vacante. M. le prince de Condé, ne sachant auquel entendre dans cette cohue de solliciteurs, persuadé d'ailleurs qno quel que fut son choix, il ferait quatre-vingt-dix-neuf mécontents, crut qu'il ne lui en coûterait pas davantage d'en faire un de pins, et 11 olfrit la place au jeune Gronvelle, qui n'aurait pas osé la demander, et qui devint bientôt nn véritable personnage à la petite cour de Chantilly. Ses goûts littéraires n y rencontrèrent point de censeurs maussades; bien au contraire, ils y trouvèrent l'appui le plus encourageant, et bientôt ses moindres impromptus dramatiques obtinrent les honneurs de la représentation sur le petit théâtre du prince , devant le public d'élite admis à participer a cet plaisirs délicats d'une époque de calme et de luxe. L'une de ces pièces , petit opéra qui avait pour titre Les Prunes, obtint on succès tel, que la reine Marie-Antoinette, qui en entendait parler sans cesse, voulut Jngcr l'œuvre par ellemême; en conséquence, Les Prunes furent deux fois représentées à Versailles. Les portes de la Comédie-Française devaient nécessairement s'ouvrir à deux battants devant un auteur dont les débuts étaient si heureux. En 1785 Grouj velte y fit donc jouer V Épreuve délicate , dont le fond était emprunté à un conte de Marmontel , et Le Scrvpule. Comme il arrive d'ordinaire aux poètes de cour et de ruelles, le parterre prit la lilierté grande de casser l'arrêt déjà rendu par des juges incompétents. La chute fut complète, écrasante , et d'autant plus humiliante pour l*amour-propre de l'auteur, que les loges étaient garnies de cette même société d'élite qui avait tant applaudi a te» débuts snr le théâtre de Chantilly et sur celui de Versailles.
Grouvelle, quand éclata le mouvement de 1789, en embrassa les principes avec ardeur, et se sépara avec éclat du prince qui l'avait comblé de bontés et de bienfaits. S'il avait du cœur, ce dut être pour lui un instant bien pénible que celui où il crut devoir faire à son civisme le sacrifice de sa reconnaissance. A la mort de Céruttl , il devint l'un des rédacteurs de la Feuille villageoise; et après le 10 août il fut nommé secrétaire du conseil exécutif provisoire. Il accompagna en cette qualité le ministre de la justice à la prisou du Temple, le 20 janvier 1793, pour y donner lecture au malheureux roi de la sentence de mort rendue contre lui par la Convention.
Des le mois de février 1703 Grouvelle recevait la récompense de son ardent civisme : il était nommé envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire de la république
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française à Copenhague. Rappeiéen 1794, H y revînt encore en 1796, et ne quitta cet emploi qu'à l'époque de l'établisse* ment du gouvernement consulaire pour venir, en 1800, siéger au corps législatif, où il fut réélu en IBM. Quand vint l'empire, Grouvelle disparut de la scène politique, pour reparaître, en 1805 , dans la littérature , comme éditeur d'une nouvelle réimpression des Lettre* de Jtf"* de Sévlgné (Bossante et Masson, 1805, 8 rolumes in-*0), avec des notes et commentaires, dont le style laisse singulièrement à désirer, nuis dont le fond ne laisse pas que d'avoir du pris. La même année il fit paraître un mémoire sur les Templiers, dans lequel se trouve analysé tout ce qui avait été publié jusque alors en Allemagne de plus curieux sur cet ordre fameux. En 1806, il donna les Œuvres de Louis XIV ' (6 volumes in-8"), et mourut la même année à Varennc.
Il ne laissait qu'une fdte, dont, a trente ans de distance, le nom devait se trouver mêlé à l'une des mille conspirations tramées soit contre le gouvernement, soit contre la vie de Louis- Philippe, dans les premières années du rèfmerie ce prime. De l'Instruction judiciaire et des débats de l'audience sortit la preuve de la participation directe de M"" Grouvelle, alors âgée de plus de quarante-ciuq ans , à l'un de ces complots qui avaieut abouti à un attentat. En conséquence du verdict rendu par le jury, elle fut condamnée à une asse* longue détention. Au moment de son arrestation, elle demeurait avec sa vieille mère, et jouissait d'une honnête aisance. A la suite de la révolution de Juillet , elle s'était livrée à la politique avec cette ardeur exagérée qui chez certaines vieilles filles n'est qu'une erreur des sens. On ne sera donc pas surpris d'apprendre qu'elle mourut folle peu d'années après sa condamnation.
GRUAU. Le nom de gruau sert À désigner des céréales que l'on a privées de leur pellicule. On prépare avec la farine qui en résulte un pain très-estimé , excepté cependant avec le gruau d'avoine, qui ne peut servir à cet usage. Les meilleurs gruaux sont ceux de froment et d'orge. L'Allemagne et ta Suisse consomment une quantité considérable de gruau d'avoine; dans la Normandie, la Basse-Bretagne et la partie méridionale de la France, on en fait des potages d'une digestion facile et excellents pour les malades en con-
Le gruau d'avoine se prépare en quantité immense en Irlande , car les habitants de ce pays en font un fréquent tisane ; leur procédé est tout différent de celui qu'emploient les Normands et les Bas-Bretons. Voici le procédé des Irlandais : ils mettent un peu d'eau au fond d'une chaudière, qu'ils remplissent d'avoine, de la même manière que pour cuire des pommes de terre à la vapeur; ils chauffent ensuite graduellement , en ayant soin d'implanter un bâton en bois blanc au fond de la chaudière, pour leur indiquer quand l'opération est à son terme. Dès que dans tonte la masse la température s'est assez élevée pour qu'en retirant ce bâton il ne présente aucune trace d'humidité sur toute sa surface, ils enlèvent la chaudière et procèdent à une nouvelle opération, jusqu'à ce qu'ils aient la quantité d'avoine nécessaire pour une fournée ; ils la portent alors dans un lour, modérément chauffé, et qu'ils ont soin de tenir clos pendant vingt -quatre heures. L'avoine éprouve dans ce cas une altération semblable à celle produite par le mat t âge : une certaine quantité de l'amidon devient solubte, et le grain, légèrement torréfié, acquiert une couleur légèrement roussatre. En graud, on emploie maintenant la vapeur, que l'on fait arriver dans des chaudières à double fond , dont l'un est percé de trous par lesquels la vapeur peut pénétrer dans la masse d'avoine que l'on a placée au-dessus : lorsqu'on voit la vapeur s'élever abondamment au sommet de la chaudière, l'opération est terminée. Lorsque l'avoine a été retirée du four, on la porte dans un moulin à farine ordinaire , mais dont les meules sont maintenues suffisamment espacées peur briser Penvelopi* , san* écraser la graine : celte dernière, au lieu de tomber dans un bluteau, passe dans un ventilateur semblable aux tarares ordinaires; la balle est alors sé-
parée du grain ; on réduit ensuite cette avoine ainsi monta en gruau dans un moulin ordinaire , après quoi os le d**sèche a une température plus ou moins élevée, suivait que l'on veut avoir du gruau blanc ou légèrement torréfié. Ce gruau est de beaucoup préférable au gruau de Kormaudie, à cause de sa légèreté comme aliment Dam lt Normandie, on se contente de faire sécher l'avoine blami* au four, de la vanner ensuite pour la nettoyer, et de la porta sous des meules fraîchement piquées, an ayant sois de prendre les mêmes précautions que dans le procédé irlandais On obtient par ce procédé la moitié du poids primitif de l'avoine avant de la soumettre aux meules. La cuisson <k gruau d'avoine exige quelques précautions : il faut avoir sou de le délayer dans l'eau d'abord , puis de le soumettre pen à peu à l'action d'une douce chaleur.
Les gruaux de froment et d'orge se préparent de U ménw mauière,si ce n'est que pour le gruau d'orge, il faut (aire préalablement détremper l'orge a froid dans un cuvier, pas le faire sécher, afin que la pellicule puisse s'en détacha h cllement.
On désigne fréquemment sous le nom de gruau forge dépouillée de son enveloppe, et arrondie eu petits (dotale* que l'on nomme orge perlé. Le gruau d'orge est égalerai employé dans les usages culinaires.
On a étendu également le nom de gruau à la porno* it terre réduite en pâte, puis en petits grains dans un mouiii à meules espacées, de manière à lui donner l'aspect du sagaa.
C. Fav»ot
GRUBER ( Jean-Godefboy), professeur de philixopl* à Halle, né en 1774, à Nauinboiug-sur-Saale, a attaches» nom a un recueil encyclopédique qui a été déjà apprécie i l'article consacré à Erse h, son collaborateur. Après awi étudié à Leipzig , il accepta , en 1797 , une éducation particulière en Russie; mais l'ukase rendu a quelque tenu»* là par l'empereur Paul I" contre les étrangers l'oWijK» * revenir en Allemagne, où il s'occupa aloi s de travaax littéraires dans les genres les plus variés. Ses principaux osvrages sont relatifs à l'anthropologie ; et son Essai s*r ta Destinée de î Homme ( Leipzig, 1800 ; 2' édition, lit»), notamment, obtint un grand succès, quoique venut apm les livres déjà écrits sur ce sujet par Spakiing et par FicMe Après s'être établi à léna comme professeur particulier, i fut, en 1803, chargé avec Augusti de La rédaction del) Gazette littéraire, fondée en cette ville par EiclauedM en 1611 il fut nommé professeur h l'université de Wioetberg. Depuis lors sa vie ne cessa point d'appartenir i Ftfr seignement , soit oral , soit écrit.
Grùber, qui mourut le 7 août 1851, est range à bon is**\ parmi les savants qui honorèrent le plus leur pays P* l'étendue et la variété de leurs connaissances. Indépemb»ment de la part importante qu'il prit a la rédaction de h grande encyclopédie allemande connue sous le nom A cyclopédie d'Ersch et Grùber, il fut aussi l'un des «H»- Iwrateurs les plus actifs du Conversation'* Leste»» de Brockliaus.
GRUE (Ornitliologie), genre d'oiseaux de l'ordre*» échâssiers. La grandeur de ces oiseaux, la longueur Je ta" cou, de leur bec et de leurs pattes, auraient suffi a les siçiwif' à l'attention des naturalistes de l'antiquité, si leur orgu^ tion par troupes et l'espèce de luérarchie qu'elles ieuùW conserver pendant leurs migrations ne les avaient oVji W observer par eux avec un étonuement mêlé «l'admirai»*' Les grues aiment en effet un climat tempéré : de li lrtJIS migrations régulières dès que le froid ou la chaku/ oawa*»cent à se faire sentir d'une manière excessive dan» ta» gions du Nord ou de l'Orient qu'elles habitent, àkx* <** se réunissent par troupes pour entreprendre h» eoorse> » plus lointaines et les plus hardies ; elles diobjfceat un cW qui les conduit, et dont le ai les avertit de la rooM »*■ doivent suivre : pour fendre l'air plus aisément, forment en triangle, et si le vent est trop violent, m r0J^ et même, s'il faut en croire ce qu'a rapporté VU*,
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iraient du sahle et de* cailloux, afin de mieux résister à son effet : c'est dans ce dernier ordre qu'elles se défendent contre l'aigle ou les autres oiseaux de proie qui tentent de les attaquer. A terre, eiles ont des sentinelles qui Teillent à la sûreté de la troupe pendant son sommeil , et qui, pour éviter d'y succomber elles-mêmes, tiennent en Pair une patle dans laquelle est une pierre dont le choc les réveillerait si la fatigue venait à les endormir et à la leur taire lâcher. De là l'expression figurée /aire le pied de grue pour indiquer une longue attente sur les pieds. Comme la cigogne, la grue est une trèsgrande destructrice des reptiles, des vers, dos insecte», dont elle se nourrit, ainsi que de grenouilles et de petits poissons La ponte des grues est de deux œufs; leur nid est placé sur de petites étninenees de terre ou de gazon, dans les marais et les roseaux : elles fêlèrent à leur hauteur, le composent d'herbes douces et fines, et couvent debout, de manière que leur corps |)0 se dessus. Sauvages àrm point extraordinaire dans certains pays , les grues ne s'y laissent approcher qu'à l'époque delà ponte; car l'amour de leur progéniture leur fait alors tout braver. On compte diverses espèces de grues , dont les unes dans l'ancien continent , les autres dans le nouveau. Leur longueur varie de 1",30 a 2 mètres, de l'extrémité du bec, qoi a de 0m,10 à Om,tS, jusqu'à celle de leurs pattes; leur cou est dépouillé de plumes, ainsi que leur crâne; leur plumage est cendré.
GRUE ( Mécanique). A cause de quelque ressemblance qu'elle a avec le port de l'oiseau de ce nom, on appelle ainsi une machine dont on se sert pour enlever des fardeaux , décharger des bateaux, etc. La grue, dans toute sa simplicité, est une sorte de potence, dont le bras horizontal est muni d'une poulie sur laquelle passe et coule la chaîne ou la corde à laquelle est fixé l'objet à soulever ; l'antre bout de la corde se roule sur un cylindre que l'on fait tourner au moyen do leviers, de roue* d'engrenage, de manivelles, etc. 11 y a des (çruca qui pivotent sur elles-mêmes ; alors elles procurent l'avantage d'enlever le fardeau, de le transporter et de lu placer immédiatement ailleurs : t'est une machine de cette espèce qui, placée sur le nord d'une rivière, enlèvera un objet placé sur un bateau , puis ira le déposer sur une voiture destinée à le porter ailleurs. Ordinairement, ce sont des hommes qui impriment aux grues les divers mouvements dont elles sont susceptibles, soit au moyen de manivelles et de rouages, soit en marchant dans l'Intérieur de grandes roues, ou en saisissant avec leurs mains des chevilles dont les circonférences de celles-ci sont armées. Mais on remplace quelquefois les hommes par d'autres moteurs. Trvbsrwie.
GRUERIES. On appelait autrefois ainsi des juridictions qui connaissaient en première instance de toutes les contestations qui pouvaient s'élever en matière d'eaux et forêts, dans les limites de leur ressort. Les officiers de ces juridictions s'appelaient gruyers.
GRU1T11UISEN (François ob Pacle), astronome et naturaliste allemand , naquit le 19 mars 1774 , au château d'Haltenberg, sur le Lech. Son père, fauconnier de l'électeur de Bavière, ne put pas faire beaucoup de sacrifices pour son éducation ; it lui fit cependant étudier les premiers éléments de la médecine; et en 1788 11 entra comme chirurgien militaire dans l'armée autrichienne envoyée contre les Turcs. Plus tard , il répara à force de travail ce que son éducation première avait eu d'incomplet, et alla, en 1801, étudier à l'université de Landshut la philosophie et la médecine. Peu de temps après avoir été reçu docteur, il fut nommé professeur d'histoire naturelle à l'école secondaire de médecine de Munich; et après avoir successivement refusé les chaires analogues qu'on lui offrait à Fribourg et à Breslau , il rat , en 1826, appelé à remplir la chaire d'astronomie dans la nouvelle université fondée à Munich.
Parmi les nombreux ouvrages qu'on a de lui , nous citerons : Recherches d'histoire naturelle sur la différence existant entre le pus et le mucus ( 1809) ; Anthropologie (1810); Organozoomie ( Ult ) ; De la Nature des comète* (181 1); Essais de Physiognosie et <T Eautognosie
(1811); Histoire naturelle du Ciel étoilé (1837 ) ; Critiques des plus récentes théories de la Terre ( 1838) ; Méthode trigonométrique simple et nouvelle pour mesurer l'élévation des montagnes , sans les gravir Il a publié aussi de à 1*32 un recueil intitulé : Analectes pour ta Géographie et l'Astronomie, et le continua plus tard sous le titre de Nouveaux Analectes, ele Depuis 1838 il fil aussi paraître chaque année un Almanach d'Astronomie et d'Histoire naturelle.
De tous ses ouvrages celui qui a le pins contribué à populariser le nom de cet astronome est incontestablement la dissertation qu'il publia dans les Archive* de Kustner sur la Découverte de nombreuses traces d'habitants dans la Lune et notamment d'un monument architectural de grandeur colossale, construit par eux. La sensation qu'elle produisit fut extrême. Gruithuisen, mort le 21 juin 1852, eut aussi la gloire d'imaginer un instrument lithotriteur ; et plus tard l'Académie «les Sciences de Pari» l'en récompensa en lui décernant une médaille d'or de 1,000 fr. Les premiers travaux de physiologie et surlout les recherches microscopiques de ce savant ne sont pas sans mérite. Il est fâcheux que ses travaux astronomiques pèchent beaucoup par le défaut d'une sévère méthode mathématique.
GRUMBACH ou GKUMI'ACH ( Guillaume de), gentilhomme de Franconie, issu d'une ancienne famille qui s'est éteinte au dix-septième siècle, naquit en 1J>03, et daus les guerres de l'empereur Charles-Quint acquit du renom comme brave capitaine de relire*. En 1544 il entra au service de l'électeur de BrandebourgKuhnbach , qui le nomma gouverneur de ses Étal*. Dans l'exercice de ces fonctions, Grumbach mérita toute la confiance de son maître et exerça une grande influence sur ses diverses entreprises guerrières, notamment sur celle qui est connue dans l'histoire d'Allemagne sous la désignation de guerre du mai-grave, et qui eut pour résultat la mise au ban de l'Empire et la ruine de l'électeur de Brandebourg Kulubach. Grumbach échappa au mandat de proscription laucé contre lui , et couçut alors des plans aussi hardis qu'étendus, et dont l'exécution eOt complètement changé l'état politique de l'Empire. Il se mit en relation avec la noblesse de divers cercles , notamment avec celle de Franconie, et s'efforça de lui inspirer la |tensée de briser la puissance des grands souverains territoriaux et de rétablir sur tous les points, les armes à la main, la souveraineté immédiate de la noblesse. Mais il n'y eut que quelques gentilshommes déjà compromis dans la guerre du margrave et divers autres aventuriers qui osèrent faire cause commune avec lui, encore que dans toute l'Allemagne les sentiments de la noblesse fussent assez favorables à ses projets. Grum- Dach se mit en rapport avec les ducs de Saxe de la ligne trnestine, et surlout avec le duc Jean-Frédéric, qui ne pouvait se consoler de la perte de la dignité électorale et de raidissement de sa maison. Il se rendit avec ses adhérents à fiolha, et s'efforça de gagner le duc à l'exécution de ses plans de, bouleversement. D'intelligence avec le chancelier de ce prince, appelé Christian Bruck, et appuyé par la cour de France, de laquelle Grumbach avait obtenu le litre de colonel de cavalerie, il lui fît entrevoir la possibilité non -seulement de regagner la dignité d'électeur, mais encore d'obtenir la couronne impériale. Les machinations dirigées par les conjurés contre la personne de l'électeur Auguste de Saxe semblent avoir déterminé ce prince à prendre enfin un parti décisif. Après avoir inutilement invité le duc Jean-Frédéric ù éloigner de sa cour ces perturbateurs du repos public , il s'adressa à l'empereur Maximilien II, qui lors de la diète de 1566 ajouta encore aux rigueurs de l'arrêt de proscription rendu contre Grumbach et ses adhérents, et intima au duc Jean- Frédéric l'ordre d'avoir à forcer les proscrits de s'éloigner.
Le duc n'ayant pas plus voulu obéir à l'empereur qu'écouler les instances de ses amis , et ayant bien au contraire manifesté toujours plus ouvertement son intention de récupérer de vive lorce la dignité d'électeur fut également rais
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au ban de l'Empire, le 12 décembre 1566; et l'exécution de farrêt fut commise au duc Auguste. Celui-ci vint, avant les fêtes de Noël 1&66, investir la ville de Gotha, qui après avoir soutenu un siège aussi long qu'opiniâtre se rendit enfin, le 13 avril 1567, par capitulation conclue avec les bourgeois, qui venaient de s'emparer de l'autorité à la suite d'une insurrection et avaient lait prisonniers tous les adhérents de Grumbach. Tandis que te duc Jean-Auguste était conduit prisonnier à Vienne, Grumbach et le chancelier Christian Bruck étaient condamnes, dès le 17 avril, en vertu d'un jugement rendu par l'électeur Auguste, à être écartelés vivants, et les autre» chefs principaux de l'entreprise à être décapités. Grumbach subit son sort avec courage ; les tortures cruelles qu'on lui fit éprouver ne purent lui arracher la révélation de ses plans non pins que de ses nombreux complices.
GRUME. On appelle bois en grume celui qni n'a pas été équarri après avoir été coupé, et auquel on a conservé son écorce. La flexibilité naturelle aux jeunes branches d'arbre iwrmet de les employer en grume à la construction de meubles de jardin, de fabriques, de volières, de clôture!, etc.
GRtL\ ( Asastabjcs). Voyez Aiebsperc.
GRUNDTVIG ( Nicolas- Fbémuuc-Sévebir), l'un des plus remarquables écrivains qu'il y ait aujourd'hui en Danemark, est né le 8 septembre 1783, a Udby , petit village de Séeland* , où son père était pasteur, et fut de bonne heure destiné à la carrière ecclésiastique. Il débuta dans celle des lettres par la publication de sa Mythologie du Nord (1608; f édition, 1632), ouvrage où pour la première fois ce sujet si vaste et si intéressant était traité d'une manière ingénieuse et saisissante , et bientôt après comme poète dans ses Optrtn af Kœmpelivets Undergang i Nord (2 vol. 1809). Les oeuvres lyriques qu'il publia a la même époque, d'abord dans différents recueils et ensuite réunis sous le titre de Kverdlinger (1816), sont surtout remarquables par la perfection du style, et respirent le plus vif patriotisme. C'est ce sentiment qui lui fit choisir pour sojet d'un autre poème, Roskilde Riim ( 1814 ), la période la plus brillante de l'histoire de son pays, d'après les Sagas et la chronique de Saxon le Grammairien , et traduire les deux plus remarquables historiens du Nord au moyen âge, Saxon le Grammairien et Snorro.
Grundlvig n'aborda pas à beaucoup près sous d'aussi favorables auspices la carrière évangélique. Le premier sermon qu'il prononça en chaire, sur ce thème : « Pourquoi la parole du Seigneur a-t-elle disparu de sa maison? » souleva dans le clergé de Copenhague des critiques tellement animées , qu'on en vint jusqu'à le rayer de la liste des candidats susceptibles d'être placés. Cependant, de 1811 à 1813 GrumlUig remplit dans la cure dont son père était titulaire les fonctions de vicaire. C'est vers ce temps que parut de lui un sermon sur cette pensée : « Pourquoi nous appellet-on luthériens?» (1812), qui produisit une sentation extraordinaire. Pendant les deux années qui suivirent, il prêcha de plus en plus fréquemment à Copenhague , aux grands applaudissements de la foule, tandis que les dispositions du clergé à son égard devenaient toujours plus hostiles. En 1821 il fut nommé a la cure de Presto», puis l'année d'après le roi Frédéric VI, malgré l'opposition du clergé , l'attacha avec le titre de second prédicateur à l'église île la Rédemption , k Copenhague. Comme théologien, Grundtvig appartient au luthéranisme le plus rigide ; et par suite de la polémique qu'il engagea avec divers collègues plus disposés que lui à faire la part du temps et du progrès, même dans les aflaires de culte et de religion, il dut donner sa démission. Les loisirs forcés qui en résultèrent |K>ur lui le mirent à même de se livrer de nouveau a l'élude de l'histoire et a la poi^ie. Son Sangva-rk tilden danske Kirke (1817) est un choix très-remarquable de chants religieux; et dans ses Novdiske Smaadigte ( 1838) il a réuni tout ce qui chez les auteurs anciens et modernes
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a trait à la vie des héros et des poètes du Nord. Le tour d'histoire moderne qu'il lit en 1638 fut suivi par de ombreux auditeurs et n'obtint pas moins de succès en MU, lorsqu'il le fit dans le sein de la Réunion Scandinave, qui celle année-là le nomma son président.
Gmndtvig, élu en lsts et 1849 membre de l'Assemblée constituante de Danemark , s'y fit remarquer par l'emporl*roent de son r«le ultra-danois dans la fameuse queslw des duchés de Scblesw ig-Holstein. Tontes ses notions , tous ses discours, n'avaient d'autre but que de recommander l'emploi des moyens les plus énergique* pour chdtier et réduire à l'obéissance ces révoltés attanùdi. C'était évidemment du patriotisme de la part de Grundtrig; reste à savoir s'il était éclairé. En tous cas, sa conduite violente dans cette assemblée est une preuve nouvelle de la difficulté qu'éprouve le prêtre, catholique on protestant, à rester l'homme de l'Évangile, du moment où H se jette dans la politique, oubliant cette sublime parole do Christ : « Mon royaume n'est pas de ce monde. »
GRUNSTE1N. Voyez Dioritk.
GRCSIK ou GRUSINIE. Voyez Gtonc».
GRUYÈRE ou GRUYÈRES. Voyez FmcmmICu ton de).
GRUYÈRE (Fromage de). Voyez Fmmucs.
GRY-GRY. Voyez E«lriiaow.
GRYPI1E. Voyez Émeus-
GRYPHÉE, genre de mollusques. Animal inconnu, aetenu dans une coquille bivalve, adhérente, très-inéqufrilR, presque symétrique ou éqiiilatérale : la valve inférieure et concave et terminée par un crochet saillant en dessin, et courbée en spire in volute ; la valve supérieure est betuewp plus petite et operculée ; la charnière est sans dents; I» fossette cardinale est oblongue et arquée ; une seule imprew* musculaire existe sur chaque valve. Lamarck a dévelopf* les caractères de ce genre sur une coquille marine unique dans les collections de Paris ; car ces coquilles récentes «ut rares à l'extrême, et il est même fort douteux que le noi- Insque dont elles forment l'enveloppe existe dans vta époque géologique actuelle; mais la grypbée fossile (jrrphite ) est aussi abondante que l'espèce récente est «r Les gryphées paraissent avoir été intermédiaires entre I» huîtres et les térébratule», et probablement elles étaient «ttemporaincs des ammonites, des béletnnitea, des peignes, des térébratules, etc. , car leurs dépouilles se trouvent cmlinuellemcnt mêlées aux dépouilles testa céea de ces nat coxoai res. Leur forme les rapproche des huîtres, et, choix celles-ci, elles paraissent avoir vécu en familles nombreuse*, car leurs coquilles se rencontrent souvent étalées en caches étendues, et qui comptent parfois jusqu'à trois mètre' de puissance. Les grypbites abondent surtout dans le calcaire argileux qni avoUine les grès rouges et bigarré» : » calcaire |>articu)ier que l'on désigne sous le nom de ra/w" à gryphites, et qui semble en effet tout pétri des dépouilte testacées de ces mollusques f accompagne assez fréqiKO" ment les courbes houillères, et paraît être de format»» | contemporaine.
On distingue parmi les gryphites un assez grand norobn d'espèces ou de variétés : la plus abondante, sans contw lit, dans les couches de la terre, c'est la gryphée arqué* nommerons encore la gryphée colombe, la gryphée plis**< la gryphée géante, etc. Hr.L.ri&i.n-lJsrf.v»t-
GRYPHITE. Voyez G armée
GUACHARO, genre d'oiseaux de l'ordre des reaux, de la famille des caprimulgidées, établi par M. de 11"»" boldt sous le nom de steatornis. Il ne renferme qu'une *** espèce, le guacharo de Caripe {steatornis caripensis, H-/, qui est propre an continent de l'Amérique méridionale et » quelques Iles des Indes occidentales. Le guacharo rénal i la taille d'une poule ordinaire la forme et le bec d'un ** seau de proie. Cependant, il ne se nourrit que de froil**»* graines dures. Il a en horreur la lumière du jour, et un * rencontre sous le pont naturel de Pandi, pré* de Bogota, *«*
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La Noovelle-Greoade et dans les grottes de la Guadeloupe et de la Trinité, mais surtout eo quantités incroyable* dans l'obscure grotte située dans la vallée de Caripe , prés de Cumana , dans l'État de Vcnezuéla , et appelée de son nom grotte du Guacharo. L'entrée de cette remarquable grotte, haute de 24 mètres , reçoit de la nature majestueuse de la végétation tropicale un caractère tout particulier. A l'intérieur, et à une hauteur de 18 à 30 mètres, nichent des milliers de guacharos, qui ne sortent de la grotte qu'à rentrée .de la nuit , et surtout par le clair de lune , pour s'en aller chercher des graines. On ne peut se faire un idée de l'effroyable vacarme que font ces oiseaux dans la partie la plus obscure de la grotte « lorsque l'apparition de la lumière d'une torche Tient les effrayer, vacarme que double encore la répercussion des sons par les parois de la grotte. Chaque année, à l'époque de la Saint-Jean, les Indiens ont l'habitude de faire tomber la plupart de ces nids à l'aide de grandes gaules, et de tuer alors des milliers de guacharos. Les jeunes qui tombent à terre sont aussitôt ridés. On fait fondre ensuite la graisse qu'ils ont sur la poitrine, et on s'en sert généralement en guise de beurre pour l'assaisonnement des mets et d'huile pour l'éclairage. De là le nom scientifique dn genre , tteatornis, formé de orfap, otiotoc, suif, graisse, et àfr*i, oiseau.
GUADALAXARA, province du royaume d'Espagne comprise dans la Ncovelle-Castille, d'une superficie de 64 m y ri a mètres carrés, traversée au nord par les chaînes de la So m o- Sierra , mais n'offrant partout ailleurs qu'une plaine pierreuse, aride et presque entièrement dépourvue d'arbres, arrosée par le Tage, le Mania narès et l'Hénarès, compte 160,000 habitants, qui se livrent à l'éducation des moutons, au tissage des laines et à la culture du chanvre, du lin et de l'eiparfo. Elle a pour chef-lieu la ville du même nom, bâtie sur le Hénarès, antique et sale cité, où l'on trouve force ruines rte couvents et autres édifices, les tombeaux des ducs de rinfantado dans l'église des Franciscains, des hôpitaux, une manufacture de draps et 16,000 habitants. Elle s'appelait autrefois Arriaca, et fut prise en 711 aux Golhs par les Arabes, qui rappelèrent alors Ouadi'l-Hadscharah (Guadalarriaca). En 1661 le roi de Caslille Alphonse Itr la leur reprit. * •
GUADALAXARA, chef-lieu de l'État de Xalixco au Mexique, et de l'ancienne intendance de Guadalaxara dans la Nouvelle-Galice, l'une des plus belles villes de l' Amérique , fondée en 1542 , et située dans la vallée d'Altemaxac, au voisinage de nombreuses mines d'argent, est le siège du gouvernement et d'un évêché, et compte une population évaluée de 60 a »0,ooo âmes. Ses rues, larges, régulières et bien pavées , ses quatorze places symétriquement tracées sont arrosée* par douze grandes fontaines jaillissantes qu'alimente un aqueduc long d'environ 3 myriamètres. Ses maisons, en général grandes et d'un bon style, lui donnent tout à fait Fapparence d'une de nos riches cités d'Europe. On y voit plusieurs beaux hôtels, une cathédrale et de magnifiques églises, onze couvents, deux hôpitaux, un séminaire, une université et un hôtel des monnaies, qui date de 1814. L'orlévrerie, la fabrication des articles de bois, de fer, d'écaillé et de cuir, des chapeaux et de la corroierie, le tissage et l'impression sur coton sont les principales industries de la population. C'est près de Guadalaxara , au pont de Caldéron , que Calleja bat t i t , le 1 7 jauvier 1 8 1 1 , tes insurgés commandés par Hidalgo.
GUADALQUIVIR, de l'arabe Ouad al Kebir, c'està-dire le grand fleuve, le Bœtis des anciens, l'un des cours d'eau les plus considérables qu'il y ait en Espagne, prend>a source à l'est de la Sierra Caxorla, dans la province de Jaen, coule d'abord du sud au nord, puis à l'ouest, et enfin dans la direction du sud-ouest, presque parallèlement avec la Guadiana. Il reçoit les eaux de la Petite-Guadiana, du Guadalimar et du Xenil, traverse depuis Cordoue jusqu'à Sévillc lus plus belles et les plus riches contrées de l'Espagne , et après un parcours d'environ -450 kilomètres vient se eter dans l'Alantiquc, a SanLucar. Il est navigable | Dict. ne u convem. — t. x.
GUADELOUPE
jusqu'à Séville pour les navires d'un fort tonnage, et jusqu'à Cordoue pour des bâtiments de moindres dimensions.
GUADELOUPE, tle découverte en 1493, par Christophe Colomb, qui loi donna ce nom à cause de la ressemblance qu'offrent ses montagnes avec une chaîne appelée de même et située en Espagne, sur les confins de la Nouvelle- CastUie et de l'Estramadure. Elle était alors habitée par le* Caraïbes. Les Européens laissèrent écouler près d'un siècle et demi sans chercher à s'y établir. Mais vers le milieu de 1635, 550 Français, conduits par deux gentilshommes, nommés de l'Olive et Duplessis, vinrent jeter dans 111e les fondements de la colonie actuelle. La guerre avec les Caraïbes ne tarda pas à éclater ; elle dura environ quatre ans, au bout desquels la paix fut conclue avec les naturels, qui do reste avaient été précédemment forcés d'abandonner l'Ile. Les Français commencèrent alors à cultiver la terre, et la colonie se peupla de quelques nouveaux Européens et de plusieurs cotons de Sainl-Clu-istoplie. Les coin|>agnies auxquelles le privilège exclusif du commerce des Iles do l'Amérique avait été successivement accordé s'étant vues contraintes de renoncer à ce privilège , plus onéreux que profitable , la Guadeloupe fut vendue en 1649, avec Marle- Golande , la Daurade et les Saintes, au marquis de Boisseret, qui les acheta au prix de 60,000 livres tournois et de 600 livres pesant de sucre fin par an; celui-ci céda la moitié de son marché à Houel , son beau-frère. La domination de ces seigneurs propriétaires dura quinze années, pendant lesquelles quatre marquisats, un comté et plusieurs autres fiefj se formèrent dans Plie. En 1664 Louis XIV acheta, pour la somme de 125,000 livres, la Guadeloupe et ses dépendances, et les céda à la Compagnie des Indes occidentales. Cette compagnie n'ayant pas mieux réussi dans ses spéculations que les précédentes , le roi se chargea d'acquitter ses dettes, et la Guadeloupe fut définitivement réunie au domaine de l'État. En 1666, 1691 et 1703, les habitants de l'Ile la défendirent avec la plus éclatante bravoure contre les attaques des Anglais, et parvinrent à les repousser. Mais en 1759 la Guadeloupe tomba au pouvoir de ces derniers, qui t'occupèrent à trots reprises différentes, de 1759 à 1763, en 1794, de 1610 à 1814. En 1813, par suite du traité signé le 3 mars à Stockholm entre l'Angleterre et la Suède , la première céda la Guadeloupe a la seconde; mais la paix de Paris la restitua â la France.
La Guadeloupe est après la Trinité la plus considérable des Petites-Antilles , et le chiffre total de sa population est aujourd'hui de 129,000 Ames. Elle est située dans l'océan Atlantique, par les 15* 59' et 60° 40' de latitude nord, et par les 63" 20' et 64" 9' de longitude ouest, à environ 10 myrialoètres de la Martinique , et à 500 myriamètres do France. Cette Ile, qui a 164,513 hectares de superficie, dont 45,701 en cultures, 23,786 en savanes, 23,609 en bois et forêts, et 71,547 en terres incultes, se compose de deux parties presque égales, séparées l'une de l'autre par un détroit nommé la Rivière-Salée.ie 8 kilomètres de longueur, sur 30 à 120 mètres de largeur, navigable seulement pour les embarcations non pontées, et communiquant des deux rotes avec la mer.
La partie occidentale est la Guadeloupe proprememt dite ; elle présente à peu près la forme d'une ellipse. Une chatne de montagnes, boiséeset volcaniques, d'une liauteur moyenne de 1,000 mètres, la traverse du nord au sud. Un volcan, encore en activité, nommé la Soufrière, la domine, et s'élève à 1 ,5â7 mètres au-dessus du niveau de la mer. La ville de la Basse-Terre (6,000 hab. ), chef-lieu de la colonie et siège du gouvernement, se trouve au sud-ouest, sur le littoral. La partie orientale, nommée Grande-Terre, a une forme qui se rapproche de celle d'un triaugle ; son territoire est plat , sans bois et presque sans ean, mais fertile. Le séjour de U Grande -Terre ne réunit pas les mêmes conditions de salubrité que celui de la Guadeloupe proprement dite. C'est dans cette partie qu'est située la Pointe-à-PUrt , ville et port de commerce très-important. ( Population avant le tremblement de terre de 1843, 9,000 habitants).
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La Guadeloupe compte dans sa dépendaii
très petites Iles, qui sont :
1» Marie -Gatande, située » une distance de 26 kilomètres : cette Ile a 66 kilomètres de tour, et produit les marnes denrées que l'Ile principale; 2'' le groupe d'Ilots nommé les Saintes, situé & 11 kilomètres, et qui produit )*aticoup de café et de vitres; j° l'Ile de la Déti rade; 4° enfin, la moitié de 111e Saint-Martin, comprenant sa pur lie nord : cette Ile, située a environ 1 5 m y riamèlre* de la Guadeloupe, est possédée dans sa partie sud par les Hollandais. La portion qui relève du gouvernement de la Guadeloupe peut avoir 28 kilomètres de tour; elle produit principalement du eucfè et du coton. La température moyenne de la Guadeloupe est de 27" centigrades. On ne trouve point dans Plie les serpents et insectes venimeux qui infestent plusieurs des Iles voisines; mais la colonie n'est pat moins exposée que celles-ci aux ravages affreux des ouragans. Ce fléau, souvent accompagné de rax de marée et de tremblements de terre, la déjà frappée onze fois depuis le commencement du siècle; et l'ouragan du 8 janvier 1843, ce terrible désastre, qui dévasla toute l'Ile, détruisit la plus grande partie de la Poinle-à-PItrc, la plus belle ville des Antilles, coûta la vie à plusieurs milliers d'hommes et causa une perte totale de plus de 70 millions
présent a la mémoire des
La Guadeloupe avec ses dépendance.* est la plus importante des colonies françaises de l'Amérique. Ses produits principaux sont le sucre, le café, le colon, le cacao, le manioc, l'igname, » patate et le mats. Dans les premiers temps on ne cultivait à «Guadeloupe que le petun, ou tabac Ce ne fut qu'en 1663 que Ton commença à y (aire du sucre tous la direction d'une cinquantaine de colons hollandais , qui, forces de fuir le Brésil, vinrent s'établir à la Guadeloupe, avec 1,200 esclaves environ. L'espèce de canne » sucre cultivée alors dans la colonie provenait de Madère et des Iles Canaries : on la remplaça en 1057 par des plants de canne du Brésil, et peu de temps avant la révolution de 178» cette dernière espèce fut eHe>mëme remplacée par la canne d'Otahiti, que l'on cultive encore aujourd'hui dans la colonie. Un juif, nommé Benjamin d'Acosta, introduisit la culture dn cacao à la Guadeloupe et dans les autres Antilles en 1660, et les premiers plants de café y furent apportés en 1720 par le chevalier Deselieux. Depuis une quarantaine d'années, ces dernières cultures ont été négligées pour celle du sucre. Mais l'abolition de l'esclavage a naturellement arrêté l'essor de la prospérité de cette colonie. On y compte aujourd'hui Ml moulins a sucre, dont 1967 ii lié tes, 222 à vent et 142 hydrauliques. Le nombre total des habitations de la Guadeloupe est évalué a 3,610; avant l'émancipation des esclaves elles représentaient une valeur d'environ «20 millions de francs.
Au mois de mai 1860 un effroyable incendie réduisit en cendres une partie de la vile de la Pointe-a-Pttre, déjà •I cruellement éprouvée en 184S; ce sinistre lut attribué, avec beaucoup de vraisemblance, aux nègres émancipés, parmi lesquels fermentait à ce moment une extrême irritation contre leurs anciens maîtres, et qui n'avaient pas craint de se révolter ouvertement. Le gouverneur déclara la ville en état de siège, lit venir en toute liâte du renfort de la Martinique, et réussit à comprimer cette tentative d'insurrection , qui eût pu avoir d'incalculables conséquences. Le 16 mai 1851 on ressentit encore A la Guadeloupe une secousse de tremblement de terre qui causa de grands désastres à la Basse- Terre et à la Poiote-a-PItre.
D'après un séoatus-censuUe du 7 avril 1854, promulgué le 3 mai, le commandement supérieur et la haute administration de la colonie sont confiés à un gouverneur, sous l'autorité du ministre de la marine et des colonies ; un conseil privé consultatif est placé près du gouverneur, avec l'adjonction de deux magistrats désignés par le gouverneur; ce conseil connaît du contentieux administratif. Le terri-
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toire de la colonie est divisé en communes. 11 y s daas chaque commune une administration, composée de maire, les adjointe et dn conseil municipal. Les maires, a^ e. conseillers municipaux sont nommés par le gouverneur Vt conseil général, nomme moitié par le gouverneur, moitié par les membres des conseils municipaux, vote les ùêr*n^> d'intérêt local, les taxes, contributions et Il donne son avis sur toutes les questions niai dont la connaissance lui est réserrée ou sur lesqwitr* il est consulté par le gouverneur. La justice est adminttrée par six tribunaux de paix, trois tribunaux de pmnim instance, une cour impériale et deux cours d'assise*.
GUADET (MuMHîEnrre-ÉUB), naquit le 20 juillet 17». à Saint Kiuiiion. C'est la qu'il fit ses premières Hinr- A quinze ans il quitta sa ville natale pour aller a Bordrjui terminer son éducation ; pats, très-jeune encore, il ails i » seoir au milieu de ce barreau et se mêler à cette «o* du haut commerce, qui formèrent de tout temps dans «ju ville deux puissances parallèles et sans rivales. Lorsque 1> semblée constituante se sépara pour faire place a Ta blée législative, Guodet, qui obtenu un grand nombre de suffrages pour la deputitu aux états généraux, fut désigné par son département |*nr aller siéger dans cette Assemblée législative, avec V«rgniaud, Gensonné, Fonfrède, Dneos, eto., a» qui devaient être nn jour célèbres et jeter un vif ectat x: la révolution française.
A leur arrivée à Paris , les députés de Bordeaux tnarorent les partis fortement prononcés. Ils firent alliance darassemblée avec les défenseurs de la consutnuoa , her» * rassemblée avec les jacobins. Giiadet, jeune, ardent, in**tueux, fort de son talent, fut l'un des premiers a se lim ^ marquer et à révéler un improvisateur ehaleoreux atq* aux principes nouveaux. De nombreux triomphes orale» achevèrent de lui assigner une haute place dans rapni* La journée du 20 juin fournit ans girondins roceast i « se dessiner plus franchement qu'ils ne Favaieni (ait entsn Le général Lafayette, quittant ses troupes, sepr-^u le 28 juin, à la barre de l'Assemblée nationale pour *• mander an nom de l'armée, au nom de tons les nonète gens de France, la répression des insultes prodiguées u s* narque. Guadet court alors à la tribune , et, après no secours marqué au coin de la plus haute raison et ét I *quence la plus chaleureuse, demande que le ministre <tc guerre soit interrogé pour savoir s'il a donné un cas** » général, ou bien s'il a quitté son poste sans autorisât»* ministre, et que la commission «les douze fasse le bnif main on rapport snr le danger d'accorder à des généras» * droit de pétition. Pour la Gironde aussi, cependant, les tva du 20 juin durent être un sujet de profondes et douloureu*réflexions : placés entra deux écueils, le despotisme et » ^ cence, les girondins pensèrent qu'ils pouvaient enwre amener le roi à leur cause, maîtriser ainsi les partis, H ^ triompher leurs principes, qui étaient ceux de la «on** tion ; c'est dans ce but et dans cet espoir que Verpiui>J Guadet, Gen^ouné, écrivirent cette fameuse lettre M <* fit plus tard tant de bruit. Dans cette lettre, ils dexn^*" au roi d'écarter les armées qui menaçaient la Franc*. * (aire choix de ministres patriotes, de donner au prince rrç* un gouverneur attaché aux principes constitutionnel» cl J * hérer franchement lui-même a ces principes. Tel était lot*, de cette démarche, tant reprochée depuis anx girondins-
Le 26 juillet, Guadet, organe de son parti, lut un prof* ^ message au roi , qui se terminait ainsi : « La nain» ' saura sans doute défendre et conserver sa liberté; mai-4' ' vous demande, sire, une dernière fois, de vous unir pour défendre In constitution et le trône. » Le roi, 6*r ses antécédents , persista dans sa conduite. Le* p^'^' alors, désespérant de fonder en France une rnonsrcl*^' titutionncllc, se décidèrent pour la république,
l'expression de M. Thiers , ne fut désirée par eu* sespotr de la royauté. Ils concoururent donc i
'en * JO août
Dès le 30 du même mois Guadet provoqua an décret de dissolution contre le municipalité, produit de l'insurrection, composée de tout ce qu'il y avait de plus extrême dans le parti populaire, Robespierre, Marat, etc. ; mais cette muni* cipalité brava le» décrets de l'Assemblée, resta à son poste, et ne répondit que par les massacres des 2 et 3 septembre, barrière .le sang dressée désormais entre la Gironde et les meneurs de Paris.
Cest dans ces circonstances que l'Assemblée législative céda la place à la Convention. Le département de la Gironde s'empressa de réélire ses députés les plus marquants : Vergniaud, Guadet, Gensonné, etc. ; Paris, de son coté, envoya à la même assemblée les membres les plus ardents de sa municipalité, Danton, Marat, Robespierre, etc. La lutte fut dès lors transportée dans l* sein même de la Convention. Cette assemblée s'ouvrit le ai septembre 1792, et dès le 23 Vergniaud et quelques autres membres attaquèrent ouvertement la députation de l»aris et notamment Robespierre et Marat. Guadet appuya avec vigueur cette accusation. Louvet renouvela, le 20 octobre, l'attaque contre Robespierre, et c'est encore Guadet qui, toujours prêt à combattre, se chargea de soutenir la lutte. Quand vint le procès du roi, on fut d'accord sur la culpabilité ; mais la Montagne voulait porter un jugement définitif, tandis que la Gironde, refusant de prendre sur elle la responsabilité d'un pareil acte, réclamait V appel au peuple. Cette mesure salutaire ayant été rejelée , il ne s'agit que de l'application de la peine. Guadet vota la mort; mais lorsque la question do sursis fut mise aux voix, il vota pour le sursis : ce second tempérament lut encore écarté, et de tous les biais employés par les girondins il ne résulta qu'une seule chose, c'est qu'il leur répugnait de conduire Louis XVI à l'échafaud, mais qu'ils n'osaient le dire. Ce fut une faute dont ils ne tardèrent pas à porter la peine; car le 9 mars suivant , au moment ou Guadet se disposait à paraître à la tribune, il fut assailli par les plus violentes clameurs : Nous ne pouvons entendre un conspirateur, s'écrie un membre. Oui , oui, reprennent une foule d'autres, il y a ici des conspira' teurs.
Le jour même Guadet et son parti furent voués aux poignards des assassins. Dans la nuit du 9 an 10 les conjurés s'armèrent, et peut-être dans cette circonstance les députés menaces ne durent-ils qu'à leur vigilance et à leur attitude imposante d'échapper à un nouvel acte de la tragédie de septembre. Du reste, Guadet ne se faisait guère illusion sur l'issue de la lutte qu'il soutenait avec un courage à toute épreuve. Au mois d'avril. Robespierre ne craignit plus d'attaquer en face les députés de la Gironde, Vergniaud et Guadet se défendirent en orateurs inspirés : Vergniaud , toujours grand, toujours beau quand il avait écrit; Guadet plus inégal, mais aussi plus sensible, plus impétueux, plus entraînant, parce qu'il improvisait toujours. Ils arraclièrent les applaudissements de rassemblée; mais bientôt, le 15 avril, les députés de trente-cinq sections de Paris se présentent à la barre de la Convention, demandant que vingt-deux représentants, et Guadet entre antres, fussent suspendus de leurs fonctions comme coupables du crime de félonie envers le peuple souverain. La Convention déclara la pétition calomnieuse; et cependant, cinq jours après, la'municipalité elle-même vint en demander l'impression et l'envoi aux départements. La Convention repoussa encore cette demande; elle ne pouvait rien de plus. Dans ces tristes circonstances, Uordeaux tout entier éleva une voix indignée, et, dans une adresse énergique, menaça Paris d'une éclatante vengeance s'il était porté atteinte à la vie ou a la liberté de ses mandataires. Sur la demande de Guadet, l'adresse de la Gironde fut imprimée , affichée dans Paris, et envoyée aux départements. Enhardi peut-être par ce succès, qui lut montrait la majorité toujouis acquise a ses principes, Guadet porta bientôt après a la tribune une des motions les plus liardies qui eussent encore été faiU's. Il proposa de casser les autorités de Paris, de remplacer provisoirement dans les
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vingt-quatre heures la commune de cette ville , et enfin la convocation et la réunion des suppléants de rassemblée à Bourges , dans la crainte d'une dissolution prochaine de la Convention. Le succès d'une pareille mesure eût sans contredit sauvé la France , mais aussi le non-succès devait infailliblement entraîner In ruine de la Gironde. Elle échoua dans l'assemblée même ; car celte portion du centre connue sous le nom de Marais, et qui jusque ici avait voté pour les girondins , a/osa répondre au vœu de Guadet. Il fut donc livré avec ses amis à tonte la fureur du peuple. De là la proscription du 31 mai, journée fatale, qui, en mutilant la Convention, livra la France à toutes les horreurs de la pins atroce anarchie.
Guadet et quelques autres proscrits, Buzot, Karbaroux , Salles, Pétion, Louvet, etc:, trouvèrent les moyens d« s'éloigner de Paris et de se réfugier dans le Calvados. Obligés de fuir d<> nouveau , après avoir échoué dans le mouvement insurrectionnel des départements qui leur étaient dévoués, les proscrits s'embarquèrent à Quimper; on sait que, pouvant se réfugier à l'étranger et attendre là des temps meilleurs , ils préférèrent suivre dans le département de la Gironde leur collègue Guadet, dont l'urne confiante et généreuse leur promettait asile et sécurité. Mais leur illusion lut courte et la réalité terrible , surtout pour Guadet Quand les proscrits mirent le pied dans le département de la Gironde, 0 était déjà, comme le reste de la France , au pouvoir de leurs prescripteurs : là, comme ailleurs, tout tremblait sous les commissaires de la Convention. Cependant Guadet conduisit secrètement ses amis jusqu'à Saint-Bmilion, où était toute sa famille, et où il pouvait espérer trouver le plus île ressources. Après bien des peines et de* démarches, il finit en effet par leur procurer un asile à tous, non dans les grottes de Saint-Emilinn, comme on l'a si souvent imprimé, mais chez des amis , chez des parents , dans la maison même de son père. Toutefois, Guadet et ses collègues n'avaient pu arriver jusqu'à Saint Émiiion sans être vus et reconnus. On les avait aperçus vers le Bec-d'Ambes; on savait qu'ils avaient remonté le cours de la Dordogne; Guadet avait même été reconnu aux environs de Libourne ; il était facile de comprendre que tous s'étaient dirigés vers Samt-Emiliou. Le dimanche 6 octobre 1793, vers le soir , le représentant Tal lien arriva donc dans cette ville : cette première perquisition, peu sévère, a ce qu'il parait, ne produisit aucun résultat. Saint- Em il ion, toutefois, n'en continua pas moins à être surveillé avec soin ; car on était persuadé que les proscrits devaient avoir choisi ce lieu pour retraite.
Enfin, le 15 juillet 1794, au point du jour, toutes les carrières qui entourent la ville, la ville elle-même et les maisons de Guadet père et de sa famille , se trouvent tout à coup cernées par des bandes de forcenés, secondés par des chiens, dont ils ont l'atroce précaution de se faire accompagner : un détachement formidable de troupes révolutionnaires leur prête également appui. Guadet et Salles sont trouvés dans la maison de Guadet père, et conduits à Bordeaux devant la commission militaire, qui n'a quà constater l'identité , car Salles et Guadet sont depuis longtemps hors la lu1. Interrogé par le président, celui-ci répond : « Je
la main, demander votre salaire aux tyrans de ma patrie. Ils ne la virent jamais sans pâlir; en la voyant abattue, ils pâliront encore. • Arrivé sur l'écliafaud, il s'offre à la mulbV tnde le Iront calme et tranquille ; il veut parler, mais on ordonne un roulement de tambour, et il ne peut faire entendre que ces mots -. « Peuple, voilà l'unique ressource des tyrans : ils étouffent la voix des hommes libres pour commettre leurs attentat». » D avait trente-cinq ans, et misait après loi une veuve et deox orphelins. Le père de Goadet, vieillard de soixante-quatoraeans, et une tante, arrêtés en même temps (pie lui, montèrent aussi sur l'éc hafaud pour lui avoir donné asile. Un jeune frère, adjudant général à l'armée de la Moselle, fut également entraîné dans sa perte. Un seul de la famille échappa à celte boucherie : il était
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tteutenant-eolonel d'un régiment, alors à Saint-Domingue; c'est le père de l'auteur de cet article. J. Goadkt neveu.
GUA DIANA, de l'arabe (hiadAna, c'est-à-dire Fleuve Ana, l'un de principanx cours d'eau de l'Espagne, prend sa source dans le marais de Ruidera , non loin d'Alcaraz ( Manche), disparaît à quelques kilomètres de là, au milieu des roseaux et des joncs, et après avoir coulé souterrainement pendant l'espace de plus de 30 kilomètres, reparaît à un endroit appelé lot Ojos (les yeux) de Guadiana, et continue à couler ensuite dans la direction de l'ouest h travers la Manche et l'Kslramadure jusqu'à Badajoz, où il atteint la frontière de Portugal , et où il se dirige alors au sud-ouest, puis à l'ouest. Après avoir tantôt coulé à travers le sol portugais , et tantôt formé les limites de la province portugaise d'Algarve et de la province espagnole de Seville, il vient se jeter dam l'Atlantique , entre Apamonte et Castro-Marin, après un parcours d'environ 64 kilomètres. Ses affluents les plus considérables sont la Zangara, la Cigueta, la Guadasira, l'Ardila et la Chanta.
GUALTIE1U (Giovakni}. Voyez Cisubub.
GUANAXUATO, l'un des plus petits, mais en revanche l'un des États les plus peuplés du Mexique, sur le plateau d'Anabuac, entre les États de Queretaro, de Méclioacan, de Xalisco et de San-Luis de Potosi, dépendait antrefois du royaume de M ecl toscan. Les Espagnols l'enlevèrent aux Chichimèques, peuples nomades et chasseurs, le peuplèrent avec des colonies d'Aitéques, et en firent une intendance de la vice-royauté de la Nouvelle-Espagne.
Sa superficie est évaluée à 294 myriamètres carrés, et on y compte 600,000 habitants, dont le tiers d'origine indienne. La Sierra de Guanazvato, qui traverse ce plateau dans la direction du sud-est au nord-ouest, atteint au Cerro de Villapando une altitude de 3,1 M mètres, au Cerro de San- Rafael de 3,025, et sur d'autres crêtes d'environ 3,000 mètres. Elle est célèbre par ses richesses minérales, surtout par les gîtes argentifères de son versant sud-ouest, regardés autrefois comme les plus riches de la terre, et dout le produit annuel au commencement de ce siècle ne s'élevait pas à moins de 251,000 marcs d'argent fin. La révolution porta on coup fatal à l'exploitation de «es mines, qui ne lut guère reprise avec quelque activité qu'en 1823. Mais en dépit du concours prêté, en 182 5, par diverses compagnies anglaises possédant tous les capitaux nécesaires, cette exploitation n'a plus donné depuis les mêmes profits qu'autrefois. Grâce à l'extrême fécondité du sol et à la beauté du climat, l'État de Giunaxuato, malgré l'état déplorable de son agriculture , produit encore assez pour les besoins de sa population. Les plantes tropicales réussissent sur quelques points, et partout les céréales et le» légumes d'Europe y viennent à souhait. Dans les fermes on élève beaucoup de gros bétail, de chevaux, de mulets, de porcs et de chèvres. Les manufactures de lainages et de cotonnades ne produisent que des étoffes grossières; en revanche on fabrique beaucoup d'objets d'assez bon goût en cuir, d'articles de sellerie et de carrosserie, d'excellents chapeaux, et au chef-lieu on trouve d'importants ateliers d'orfèvrerie.
GUANAXUATOou Santa- Fé de Guanaxuato, chef-lieu de l'État, ville bâtie à près de 2,300 mètres au-dessusdu niveau do l'Océan, dans une étroite baie, appelée Canado do Marftl, Tut fondée en 1544, érigée en villa en 1619, et en dudad en 1741. Elle doit son origine aux mines qui l'a voisinent, est très-irrégulièrement construite et entourée de montagnes escarpées a base de porphyre. On y trouve un grand nombre de monuments qui témoignent de la richesse des mineurs, une espèce d'université pour l'enseignement de la théologie, de la jurisprudence et de la métallurgie , un gymnase, un collège, un théâtre, plusieurs églises et couvents, et un hôtel des monnaies, fondé en 1612. Avant la révolution, qui ne sévit nulle part avec autant de fureur que dans l'État de Guanaxuato, on comptait dans cette ville et daiis les mines des environs une population de plus de 100,000 âmes. La plus célèbre de ces mines, celle de Va-
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leneiana, a 527 mètres de profondeur, et son fond se trotn encore à 1,894 mètres au-dessus du niveau de lama.
Parmi les autres localités importantes de l'État de Gsinaxuato, il faut encore mentionner Silao (6,000 habitants), ville près de laquelle sont situées les célèbres eaux th« maies de San-Jose de Camanjilla ; Celaya (14,000 habitants >, Salamanca (1 5,000 habitants), Irapuato (16,000 babiUnu; et San-Miguel Allende (12,000 habitants). Au nord-est da chef-lieu est situé le village de Dolores Hidalgo, cridw parce que c'eit là qu'en I8t0 le curé Hidalgo donna le lignai de l'insurrection des populations mexicaines cootn ii domination espagnole.
GUAXCI1ES, aborigènes des Iles Canaries.
GUANO. C'est le nom donné par les naturels du ftrou, du Chili et de la Bolivie, à une substance qu'on trwe par niasses immenses et profondes le long des côtes de ce» contrées, et aussi dans les nombreuses Iles qni cetprcl a vaste littoral ; elle provient, suivant l'opinion commune,* l'amas successif de la tient* des oiseaux de mer, qui vieaoal y dormir pendant les nuits, ou bien des détritus de ces wmaux, fientes ou détritus qu'auraient accumulés une tonae suite de siècles. Il peut au premier abord paraître etrui qu'on explique ainsi la formation des couches de guano w lieux où on le rencontre, et on a peine à comprendre qw l'accumulation lente et successive de ces fientes d'ofeew ait pu arriver à former des bancs de 90 mètres de profo deur. Le merveilleux de pareils résultats disparaît quand o* sait qu'il y a tel Ilot de ces côtes où plus de 50,000 oiseau viennent dormir chaque nuit; ce qui, rien qu'en n'évaluât qu'à 15 grammes le produit des évacuations cxcreaieatitîelles de chacun de ces animaux dans une nuit, donne « bout de l'année un poids de 5,700 quintaux.
Le guauo, dont la couleur est jaune sale, est à peu pr» insipide, mais exhale une odeur très-forte, participant it celles du castor et de la valériane. Sa composition «nf suivant sa provenunce. En moyenne, l'analyse donue : l'A 23,50 ; matière organique, 32 ; ammoniaque pur, 10; sulfate de potasse, 1,20 ; sulfate et mu date de soude, 3,so, acide phospliorique, 2,50 ; phosphate , carbonate de cl»» et de magnésie, 27.
Quelle que soit au reste la composition de mêmeqw» riginedu guano, un fait incontestable, c'est que ce H"* constitue le plus puissant engrais que l'agriculture ait employé jusqu'à ce jour. Quand on se reporte aux boas effets de la colomhine, on a facilement une idée delà force d'un engrais exclusivement composé des exeremesh d'oiseaux qui se nourrissent non pas de végétaux, corn* nos volailles, mais de matières animales, de poissons. Dr puis longtemps les propriétés fertilisantes de cette substance étaient appréciées par les indigènes de certaines parties b l'Amérique du Sud. Déjà, an douzième siècle de notre ère. sous les Incas, on en faisait grand usage au Pérou pour amender les terres. Aujourd'hui encore la consommation a font les cultivateurs de ce pays est tellement considétaV'. que dans la seule vallée de Chançay, située au nord de Lw"> et qui n'a guère que trois myriamètres de longueur, il rive, année commune, 400 milliers de guano, qu'on empk* à fumer le sol. L'utilité qu'en tiraient les cultivateurs F** reviens pour la fécondation de leurs terres ayant lrapp**j voyageurs, ils rapportèrent en Europe, au commence»»' de ce siècle, des échantillons, qui furent analysés parloircroy et Vauquelm. Ce ne fut guère toutefois que vers I in** 1841 que le commerce anglais apprécia les bénéfices imitants qu'il pourrait réaliser par l'exploitation d'un qu'il ne s'agissait pour ainsi dire que de ramasser U ou « nature l'avait déposé par énormes .amas, et vint faitt » Pérou quelques chargements de guano. Des eipto*'11-* agricoles Turent tentées en Angleterre et en Ecosse, et k triant succès qu'elles obtinrent déterra ioa bientôt ion*rï d'armateurs de Liverpool, de Hull, de Nevr-Cutle, à «jr| dier des bâtiments dans les mers de I'/ méridionale à la recherche du guano.
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Éveillée Nr les bénéficia importants aue promettait i
cette nouvelle branche de commerce, l'industrie se mit tout aussitôt à le découverte de parages plus rapprochés de notre Europe où Ton trouvât la précieuse substance dont l'agriculture tirait un si admirable parti ; et on ne tarda pas .1 apprendre que le guano se rencontre aussi par couches auxquelles on a reconnu jusqu'à 90 mètres de profondeur, sur une étendue considérable, dans certaines parties du littoral occidental et oriental de l'Afrique, notamment aux Mes du groupe d'Agra Pequenna, près du cap de Bonne-Espérance, dans l'Atlantique. L'une de ces lies, appelée Ichaboé, située à 34 kilomètres environ du groupe principal, restée complètement déserte jusqu'en 1843, fut visitée dans le courant de l'année suivante par plus de cent navires venus y charger le précieux engrais. Cette lie d'Ichaboë possédai «les couches profondes de 10 à 15 mètres, dont la partie supérieure consiste, sur un mètre environ d'épaisseur, en détritus de pingouins et d'autres oiseaux de mer, dont on trouve quelquefois, a dix ou douze mètres de profondeur, des œufs parfaitement conservés.
Aujourd'hui les principales espèces de guano sont , d'après M. Nesbit , en les classant suivant leur richesse en ammoniaque : r le guano d'Angamos, provenant de la côte occidentale de l'Amérique du Sud, et renfermant jusqu'à 20 et même 14 pour 100 d'ammoniaque; il est rare dans le commerce, à cause des difficultés qu'offre sa récolte sur les roches escarpées uù les oiseaux le déposent ; 2° le guano du Pérou, le plus commun dans le commerce en Angleterre, et contenant 16à 18 p. 100 d'ammoniaque; 3" le guano du Chili, qui n'en ren- | ferme que de & i 6 p. 190 ; 4° le guano de la Bolivie, où on n'en trouve plus que 2 1/2 p. 100; 5° le guano de quelques endroits tels que la baie de Satdanba, où , déposé sous un climat pluvieux , il est considérablement détérioré par les eaux , et ne contient presque plus d'ammoniaque (0,76 p. 100) ; 6° le guano de la baie des Requins (Australie), encore plus pauvre et ne valant pas la peine d'être transporté.
Le guano est moins employé en France qu'en Angleterre. Cela tient sans doute aux droits dont il est frappé quand il se présente dans nos ports sous pavillon étranger. Il y a insuffisance de navires français pour répondre aux demandes de l'agriculture, insuffisance qui tient surtout aux dangers qui résultent du transport de cette matière. Le guano est en effet susceptible de fermenter pendant la navigation et d'occasionner ainsi des incendies a bord des navires.
GUARA. Voyei Diodok.
GUARINI (Giovavu-Battista ), poète italien du seizième siècle, mérite une place à part entre le Tasse et l'Arioste : c'est lui qui représente le plus exactement le génie voluptueux et efféminé de son pays. Le Tasse étudie le génie antique et le rappelle; l'Arioste, par sa vive et facile ironie, se rapproche des trouvères normands. Le génie de Guarini est celui de l'Italie élégante, ardente, métaphysique, sensuelle, au seizième siècle.
Né à Ferrare, en 1537 , d'une famille noble, vouée aux lettres et à la poésie, Guarini, petit-fils de Varinus Guarino , fit ses études à Padoue , à Ferrare et à Pise, sous la direction de son père , homme de goût , professeur érudit , esprit distingué. Guarini avait vingt ans lorsqu'il perdit son père, auquel il succéda, comme professeur d'humanités à l'université de Ferrare. Ses premières compositions furent des odes et des sonnets, qui annonçaient un sentiment vif de l'élégance et de l'harmonie. Leduc de Ferrare s'entourait de poètes, de dames, de savants, d'artistes, qu'il encourageait ou qu'il protégeait. Guarini, invité par ce prince, vint à la cour : il y connut le Tasse, plus jeune que lui de sept ans, et avec lequel il contracta une amitié intime. Le grand poète , persécuté , ne trouva pas dans la suite de plus zélé défenseur, de plus ardent panégyriste que son ami Jean-Baptiste. Guarini, propriétaire «le fort beaux domaines, n'était pas, comme le Tasse, réduit à attendre tontes ses ressources de son talent et du caprice des grands. Le duc trouva bon de l'employer. Il le nomma chevalier, le clwrgca de missions
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importantes , se servKde lui en plusieurs circonstances difhV ciles , mais ne loi accorda pour récompense que des éloges.
Justement irrité de cette ingratitude du prince, Gua» rini passa au service d'Emmanuel-Philibert, duc de Savoie, qui le traita avec la même distinction et la même parcimonie; puis à celui de Vincent, duc de Mantoue , dont la conduite fut semblable à celle des deux autres princes. Tous ces petits souverains, rivaux de luxe et de gloire, se faisaient centres d'une civilisation factice et brillante, aux dépenses de laquelle ils ne pouvaient suffire, et qui obérait leur trésor. Guarini , plus indépendant et plus riche que ses maîtres, se relira dans son domaine de Guarini, près de Reggio. Hientôt après il perdit sa femme, et fut sur le point d'embrasser l'état ecclésiastique ; mais à peine ce poète, habitué au train des cours , fut-il sorti de sa retraite , l'appât de celte vie brillante et gaie qui l'avait si longtemps bercé revint le séduire; et il s'arrêta d'abord a la cour de Ferrare, puisa celle de Florence, dont le grand-duc, Ferdinand , l'accueillit avec des égards qui le charmèrent.
La délicatesse de Guarini n'avait pas calculé toutes les chances de malheur que l'amitié des grands peut offrir. 11 avait un fils de vingt ans, qu'il aimait beaucoup. Le grandduc, voulant se débarrasser d'une maltresse, la fit épouser au jeune homme, à llnsu de son père. Ce sanglant outrage, que Guarini apprit bientôt, l'irrita justement; il quitta la Toscane et la cour, sans même prendre congé. Après avoir passé quelques mois chez sa protectrice, la duchesse d'Urbin, il se réconcilia de nouveau avec le duc de Ferrare ; et la dernière mission qu'il remplit Tut son ambassade auprès du pape Paul V , en 1603.
Pourquoi le poète des amours et des voluptés ne pouvaitil renoncer à ce brillant servage des ambassades et des transactions politiques? Pourquoi s'obstinait-il à cet ingrat et malheureux métier? Sa fortune s'épuisait au milieu de ces voyages, de ces ambassades, de ces résidences dispendieuses dans les palais les plus somptueux de l'Europe; et sa famille , au sein de laquelle une exacte surveillance ne présidait pas , augmentait ses chagrins ; ses trois fils réclamaient leur légitime par la voie des tribunaux ; une fille tendrement aimée, Anna, mourait assassinée par un mari jaloux. Guarini, au retour d'une mission diplomatique, rentrait dans sa maison, habitée par sa fille et son gendre : au lieu de celte fille, qu'il espérait embrasser, il trouva son cadavre sanglant.
Tant d'émotions pénibles et cruelles ne purent tarir l'inspiration poétique dont la nature l'avait doté. Il parla«<>a avec le Tasse la gloire ou le malheur de transporter l'idylle amoureuse dans le drame : création singulière, vraie par les sentiments qu'elle exprime, mensongère «par le monde et les coutumes qu'elle invente, parfaitement appropriée à l'état social de l'Italie, À ses plaisirs faciles, à sa métaphysique voluptueuse. La composition de l'Aminfa du Tasse et celle du Pasteur fidèle de Guarini semblent se rapporter à la mémo époque. Ce* deux drames ont les premiers donné l'exemple, de ces fictions pastorales qui ont bercé nos pères pendant deux siècles , et dont le dernier reflet est venu se jouer au pie»! du trône fleuri de Louis XV. C'est une vie toute d'amour : la passion seule y règne. Toutes les nécessites matérielles disparaissent ; le langage des acteurs est la plu* douce des mélodies ; leurs pensées sont les plus doux rêves et le* plus tendres caprices. L'Europe accueillit avec transport cette étrange création. A peine YAminta et le Pastorjido furentils publiés, on en vit paraître des imitations sans nombre, en Espagne, en France, en Italie, en Angleterre. Guarini intitula sou œuvre tragi-eomédte en cinq actes et en vers, et la dédia au duc de Savoie, qui la fit imprimer k Turin, en 1585, avec une magnificence royale; une multitude de copies ou d'imitations italiennes, et quarante éditions publiées du vivant de l'auteur obtinrent un immense succès. Les premières é< lilions sont celles de Venue, Bonf-ildm (1590, in-4° ; 1602, id). La plupart des imitations de l\aminta et du Pastor fid° *°nt to^1*** dafl8 un 0MDH pro* tond. Le Pastor /do est re*U modèl» <* typu. Le plato»
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nisme du Tasse, la pureté exaltée Je son Ame , oui répandu sur ses œuvres une teinte plus élevée. Guarini est te véritable Italien tuoderne : luxe d'esprit, traita piquants, images ébloui ssan tes , descriptions enchanteresses, abondent dans son «euvre. Sa morale est tort relâchée : deux personnages celui d'un satyre et («lui d'une femme, sont chargés de revêtir d'une lueur poétique toute cette immoralité élégante, tout ce matérialisme amoureux , toute cette sensualité érigée en système , toute cette perfidie galante qui apparut au dix -huitième siècle en France, sous des lorines légèrement modifiées et beaucoup plus prosaïques. Aussi, le Pastar fido, né de l'élégant* dépravation des cours italiennes, joué dans toutes les villas des princes pendant le tcixièuie siècle, et même devant les papes, lut-il mis plusieurs lois a V index. Les théologien* remarquèrent surtout le passade où il s'étonne que « le péché soit si doux et le non-péché si nécessaire. » Peccar è tt dolca e il non peecarsi necessario.
Utdroptta, comédie en cinq actes et en prose, dont la représentation durait six heures (Rome, 1614 ), est d'une indécence achevée; on la joua h Turin avec des intermèdes.
La plus joue édition des œuvres de Guarini a paru à Fer* rare (1737, 4 vol. in-4°), avec vignettes . Son Trattato délia polUicà Libertà, qu'il eoni|K»*a vers 1699 , mais qui ne partit imprime pour la première fois qu'en 1816 , à Venise, prouve que cet esprit fin et délié n'avait pas traversé les fonctions publiques sans en recueillir le fruit.
Comme poète lyrique , Guarini se place très-haut : la plupart de ses sonnets et de ses odes contiennent des reauie^ de sentiment eiu expression. louime itomme, u eut les défauts de son temps et des qualités toutes personnelles. Il désavoua noblement, de la manière la plus positive, ceux qui lui attribuaient une part dans la composition ou la correction de la Jérusalem délivrée. Une lettre de Guarini, conservée dans les archives du doede Modène, atteste qu'il a seulement corrigé les innombrables erreurs que les copistes avaient répandues dans )'é|>opée du Tasse.
Fatigué du monde, Guarini chercha une retraite à Venise, et mourut le 6 octobre 1612, à l'ige de soixantequinze ans. Ptiilarète Ciusi.ks.
GUARINO (Vas mus), savant italien , né en 1370, à Vérone, se rendit à Constantiinople, en 1389, pour y apprendre la langue grecque. A son retour, il enseigna successivement a Vérone , a Padoue et à Bologne, puis devint précepteur des enfants du prince Lionel lo de Ferrare. Il servit, en 1438, d'interprète aux Pères grecs et latins réunis en concile à Ferrare, et mourut en 1460. Ce savant contribua beaucoup par ses travaux au réveil des études classiques ; il traduisît les dix premiers livres de Strahon cl plusieurs de Plutarque, commenta Cicéron, Perse, Juvénal, Martial et Aristote, et écrivit un CompendiumGrammaticx Grircx, qui fut imprimé en 1&09 à Ferrare. ' GUARINO. Voyes Favomhob.
GITARNERI on GUARNERIU8, nom d'une .amitié de Crémone qui, aux dix-septième et dix-huitième sîècl es , a fou rn i des luthiers justement célèbres. 11 règne quelque incertitude sur la véritable orthographe de ce nom , que les uns veulent écrire Guarneiri, et dont d'antres font Guarnerio. Un fait ceitain , c'est que les instruments sortis des ateliers de ce» artistes sont signés de leur nom latinisé, Qvarnerius.
Le plus ancien membre de la famille Guarneri qui ait acquis de la réputation comme luthier fut André, contemporain de Stradivarins et comme lui élève d'Amati. On estime beaucoup plus ses basses que ses violons, auxquels onrepToehede manquer de rondeur, encore bien que le timbre en soit argentin et pénétrant. Son fils et son neveu portèrent tous deux le prénom de Joseph ; mais c'est Joseph le neveu le plus célèbre de tous les luthiers du nom de Guarneri. Il mourut à la fleur de l'âge, après une existence des plus agitées, et parsuitc de laquelle il passa, on ne sait trop pour quel motif, de longues années en prison. Cest la qu'il exécuta, avec quelques mauvais outils, qu'il obtenait à grand'pcine, les admirables instruments dits de <o tm-
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vante, parce que ce fut, dit-on, la servante du geôlier, dont Joseph Guarneri avait touché le cosur, qui se chargeait de fournir bien secrètement au malheureux prisonnier les matériaux nécessaires à son travail. Cette fille quêtait chez les autres luthiers les restes de leur vernis, et Joseph Gxnr neri vernissait ses instruments avec l'amalgame provenant de ces différents vernis. Aussi les reconnaît-on facilement aux couches granuleuses de leur vernissure. La maîtresse de Ciuarnerius s'en allait ensuite vendre pour un morceau de pain ces instruments, qne plus tard les amateurs devaient se disputer et payer au poids de l'or, à cause de l'éclat tout particulier de leur son qui les rend précieux pour le* solo*. Ses violons sont datés de 1717 à 1746.
Il y eut aussi un Pierre GuAamnu, qui de Crémone alla s'établir à Maatone. On prétend qu'il était ois d'André; quoique remarquables pour la pureté et le fini de leur exécution, le* violons de ce luthier sont moins estimes <p>ceux des autres Guarneri.
GUASPRE ou GUASFRE. Voues Docntr.
GUASTALLA, petit pays de la liante Italie , cotre le duché de Modène et le royaume Lombarde-Vénitien , qm compte une population de 8,000 âmes, répartie sur environ 10 kilomètres carrés , dépendit au moyen âge de C'remote. puis de Milan, et fut érigé en comté par le doc Marie Visconti de Milan , l'an 1466, eu faveur de Goido Torelli, msn de sa cousine. Ludovica Torelli, restée veuve sans enfants, vendit, en 1M0, son comté au vice-roi de Naples, Ferdinand Ier de Gonxaga. A la mort de Joseph de Gonxaga, arrivée en 1 746 sans qu'il laissât d'héritiers, l'impératrice Marie-Thérèse s'empara du comté de Gaastalla, qui précédemment avait été érigé en duclvé , à titre de fief tombé es déshérence; et en 1748 elle donna au duc de Parme u duché de Guastalla en y ajoutant les duchés de Sabtonetleet de Bozzolo, situés sur . la rive gauche du P6. Eu 1796 ks Français s'emparèrent de Guastalla, comme du reste de» Etats du duc de Parme, pour l'incorporer à la népubli^i». italienne. En 180& Napoléon donna le duché de Guastalla i sa se?ur Pauline, dont le mari, le prince Borgbese, fut créé duc de Guastalla. En vertu des stipulations arrêtées au congrès de Vienne, en 1815, il fut accordé à titre de souveraineté indépendante avec Parmeet Plaisance, mais sous la réserve des duchés de Sahionette et de Bossolo, à Marie-Louise, épouse de Napoléon ; et parus* convention, en date du 10 juillet 1817, il (ut stipulé qu'a la mort de cette princesse, il passerait sous la souveraine! • du duc de Lucques, qui céda en conséquence Lacques a h Toscane. En 1847 le duc de Lucques céda son duché à la Toscane, moyennant une rente : et bientôt Marie-Louise vint à mourir; mais en incorporant Lucques à ses États, le graryi duc de Toscane devait céder quelques parcelles A Modem- Ces pays se révoltèrent contre cette séparation, et par surir Guastalla passa sous la domination du duc de Modène
Guastalla, chel-lieu du duché et siège d'un evéebé, est bâtie au confluent du Crostolo et du Pô, dans une plaine marécageuse, traversée par de nombreux canaux ; sa population e*t de 3,000 habitants. On y voit un cliâteau dont la construction remoote au seizième siècle, une cathédrale, huit églises, un collège, une hiblothèque publique, un théâtre.
GUATEMALA ou GUAT1MALA, la plus grande des cinq républiques de l'Amérique centrale entre le»qu«>!.es'est divisée l'ancienne capitainerie générale de Guatemala . est bornée au nord par le Mexique, le district anglais de Honduras et la baie de Honduras, è Test par l'Etat de Honduras, au sud par Nicaragua et 6an-Salvador , et a ioue>i par l'océan Pacifique. Sur une superficie de 2.3O0 mjrriamètres carrés, on y compte933,000 habitants ; et elle est partagée en sept départements : Guatemala ( 3tc> myt iainelrrcarrés, avec 84,000 hab.), Sacallépèqtu, Totonêoxapam, Qursaltenango , Chuptimula , Vera-Paz et Sa Iota. Cet Etat occupe en grand partie le plateau dit de Guatemala, qui s'étend depuis la plaine de Comaja^ua jusqu'au cap de Téhuantépec, se prolonge k l'est dam la presqu'île de Vocal» ,
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et entoure la l>aie de Honduras de hautes montagnes formant une suite de terrasses Ce plateau est entrecoupé par de profondes et fertiles vallées, que séparent des crêtes de montagnes se prolongeant au loin, arec une altitude d'environ 1,560 mètres, couvertes de la plus riche végétation et des fleurs les plus odoriférantes , et qu'arrosent seulement un petit nombre de cours d'eau de peu d'importance, allant se jeter les uns», comme le Rio-Grande ou le Rio-Motagua et le Rio-Cohaban, dans la mer des Antilles, par le Gol/o dulce, et les autre» dans l'océan Pacifique.
Ia cordillère de Guatemala, qui forme la haute paroi occidentale de ce pays de plateaux, commence le plus souvent, et de la manière la plus abrupte, a quelques myriamètres seulement de la cote dont la sépare une plaine torride ; et rflc est dominée par un grand nombre de pics isolés, parmi lesquels se trouvent quatorze volcans en ignition. Quoique d'immenses savanes couvrent la partie la plus élevée du plateau, on y rencontre aussi de vastes lorêts vierges. Dans les hautes terres, où l'atmosphère est imprégnée de plus de fraîcheur, les plantes de la zone tempérée réussissent à merveille ; dans les profondes vallées, où la chaleur et l'humidité sont extrêmes , la luxuriante végétation des tropiques brille de tout son éclat. Les produits du sol sont les mêmes que ceux du reste des États Centro- Américains, saur qu'il faut signaler ici la cochenille comme constituant en outre une importante source de richesses et un puissant moyen d'ét hange. La culture de la cochenille fut introduite pour la première fois à Guatemala en 1817, par le président B u st amente, qui la fit venir d'Oaxaca au Mexique. Cette culture, quia été ehaque année en se perfectionnant et en prenant plus de développements, a fait dans ces derniers temps des prouvé* tellement rapides, que ses produits, en tant qu'articles d'exportation, constituent déjà la principale richesse du pays. Le exportations de cochenille, qui en 1830 ne s'élevaient « K-ore qu'à 53,750 livres pesant d'Espagne , atteignaient en 1817 le chiffre de 1,220,850 livTcs; de sorte que le Mexique avait déjà pour cet article d'exportation la plus redoutable des concurrences dans la production de l'État de Guatemala.
Les éléments de la population sont ici les mêmes qu'au Mexique ; seulement les mœurs y sont plus douces, le peuple plus industrieux, et les rapports sociaux plus faciles. Au total, on [tout dire que la civilisation y est plus avancée que •lansles autres États Centra- Américains, sans doute parce que lors de la guerre de l'Indépendance on n'en expulsa ni les anciens Espagnols ni les blancs, et que d'ailleurs on y a beaucoup fait pour l'instruction du peuple. Les Espagnols, les créoles et les métis forment le quart de la population ; les trois autres quarts se composent d'Indiens, dont plus de la moitié, appelés Ladinos ( Indiens latins), sont à demeure fixe et ont embrassé le christianisme , tandis que le reste est encore à l'état de nature dans les montagnes. Depuis la déclaration d'indépendance, l'esclavage a été supprimé. Le nomlire «les nègres s'élève au plus à 1 ,000. En ce qui touche les affaires ecclésiastiques , le pays est placé sous l'autorité d'un .irc!u\éque et de trois évêques. Quant à l'instruction publique, ellce«t presque exclusivement entre les mains du clergé.
La capitale des États confédérés et unis de l'Amérique- Cenînle, Guatemala la Nueva, siège du président, de toutes les autorités supérieures et de l'archevêque , est situé* h 3,568 mêlrcs au-dessus du niveau de la mer, dans la ferrie vallée du Rio-Vaccas, où règne un printemps perpétuel, à 15 léguas de l'océan Pacifique, dans la partie méridionale du plateau limitée à l'ouest par les trois volcans de Paruyo, d e Fuego ( 4 , 1 00 mètres ) et de Agua ( 3,934 mètres ) , qui offrent Pas|icct le plus majestueux. La ville, où l'on ne compte pas moins de 50,000 habitants, est magnifiquement bâtie, en forme de carré régulier, avec de larges rues, bien pavées et coupées à angles droits. En raison de la fréquence des tremblements de terre, les maisons n'ont généralement guère plus d'un * étage; mais elles sont commodément distribuées. Les plu; beaux édifices , qui entourent la place du marché, sont le palais archiépiscopal, le palais du Président et autres au-
torités supérieures , le collège dt Infantes, VAudiencio, In chambre des comptes; Pliotel de ville,- la prison, la halle aux grains et la douane. Un bel amphithéâtre en pierre est réservé pour les combats d'animaux. Un aqueduc de vingt kilomètres de longueur pourvoit la ville et ses faubourgs d'eau potable, et la cime du Volcano de Agua ( volcan d'eau ) les fournit abondamment de glace à rafraîchir. Parmi les nombreux établissements d'instruction publique , il faut surtout citer l'université de San-Carlos, fondée en 1676. Un décret de la législature, rendu en février 1855, ordonne in construction d'une nouvelle capitale de Santa Teclv , à 10 kilomètres environ de Salvador.
Il existe à Guatemala Nueva de grandes manufactures de coton, de nombreuses fabriques de cigarres, de faïence et de poteries, des distilleries de pulque, des raffineries de sucre et des indigoteries , et la population compte dans son sein beaucoup d'excellents ouvriers et d'artistes distingués. Quoique cette ville ne possède ni port de mer ni fie u vu navigable, elle n'en est pas moins le grand centre du commerce du pays. Elle a déjà changé successivement quatre fois d'emplacement. Fondée d'abord, en 1527, sous le nom de San-Jago de los Cabelleros de Guatemala, par Pedro de Alvarado, conquérant dn pays, et destinée à être la capitale de la capitainerie générale de Guatemala , eue fut presque complètement détruite dès le 11 septembre 1541, par une éruption du Volcano de Agua. L'endroit où se trouvait cette ancienne ville s'appelle aujourd'hui Ciudad- Veja. I<a ville fondée ensuite, deux lieues plus loin au nord, et nommée aujourd'hui Antigua Guatemala, essuya de 1665 à 1773 dix terribles secousses de tremblement de terre; puis, du S au 7 juin 1773 , elle fut dévastée de la manière la plus effroyable par les deux volcans voisins, qui l'inondèrent de torrents d'eau bouillante et de lave enflammée ; enfin, cette catastrophe se termina par l'ouverture subite d'un obime qui engloutit la plus granle partie de la ville, avec toute» ses richesses et cinq mille familles. Cest cette même année 1773 que fut construite, à 20 kilomètres plus à l'est, la ville nouvelle actuelle , sous le nom de La Nueva Guatemala de la Atuncion de Nuestra Senora. Sept à huit mille habitants persistèrent à ne point abandonner la belle plaine que cette affreuse catastrophe venait de dévaster; Ils obtinrent un privilège de villa, sous le nom de Guatemala Antigua; et en 1776 ils fondèrent encore une quatrième Nueva Guatemala, dans la vallée de Mixco. La nouvelle capitale a d'ailleurs été déjà, elle aussi, victime de divers tremblements de terre, surtout nu mois d'avril 1830. Après elle, les villes les plus im|iortantes de la république sont : Chiquimula (37,000 bah.), Guatemala Antigua (18, 000 hab.), Quesaltenango ( 14,000 hab.), Coban ( 14,000 hab. ) lotoniacapan (12,000 hab. ) et le port d'Omoa, dans la baie de Honduras.
A la suite de troubles qui éclatèrent au mois de janvier 1845 contre le président Carrera, mais que celui-ci parvint bientôt à réprimer, les faibles liens qui depuis 1842 seulement réunissaient les États-Unis de l'Amérique Centrale se trouvèrent de nouveau rompus. Par un décret en date du 21 mars 1 8 '»7, Guatemala déclara se séparer des États Centro-Américains. Les mesures habiles prises par Carrera pour réformer l'administration, ranimer le commerce, etc., eurent pour résultat d'accroître notablement les revenus publics Mais une nouvelle révolution éclata contre lui dès le mois d'octobre. Le Père Lobos proclama la monarchie ; et les révoltés, qui en février 1848 étaient arrivés à présenter un effectif de 1,000 hommes sous les armes, battirent les troupes du gouvernement àSanta-Crur. En 1850 la capitale fut encore le théâtre des plus déplorables excès. La même année éclata une guerre entre Guatemala d'une part, et San-Salvador et Honduras de l'autre ; guerre dans laquelle les troupes de Guatemala battirent leurs adversaires, le 21 janvier 1851, à San-José.
Aux termes de la nouvelle constitution en vigueur depuis le 19 octobre 1851 , le pouvoir exécutif repose entre les mains du président (Carrera), élu pour une période de quatre années, par une assemblée générale composée de la chambre
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législative (cinquante-neuf députés), de l'archevêque métropolitain, des membre* de la haute cour de justice (un doyen, cinq conseillers et deux fiscaux), et des membres du conseil d'État ayant le droit de voter ( les ministres , huit conseillers à la nomination de la chambre législative et d'antres à la nomination du président); et, après l'expiration de ses pouvoirs, il est rééligible. Le budget des dépenses présenté pour l'exercice 1*51-1852 à l'Assemblée constituante s'élevait à 446,270 douars. Le dette intérieure de la république est de 800,000 dollars, et sa dette étrangère de 400,000 dollars. Indépendamment de l'armée permanente, dont l'elfectif est de 1,000 hommes et d'un corps de volontaires, la milice nationale en état de porter les armes présente un total de 6,000 hommes. En 1851, les importations s'étaient élevées A 1,354,430 dollars et les exportations à 994,488 dollars.
GUATIMOSIN, le dernier empereur indien du Mexique, avait succédé à Quttlavaca. Forcé, après un long siège, de rendre sa capitale à Fernand Cortez, celui-ci eut la cruauté de le (aire étendre sur un gril ardent pour le forcer à révéler le lieu où il avait caché ses trésors. Guatimosin endura courageusement ce supplice, et n'en mourut pas; mais il (ut pendu quelque temps après.
GU ATI VIT A (Lac et Village de). Foyex Bocor*.
GUAYAQUIL, vilie de la république de l'Equateur , chef lieu du département de Guayaquil, sur le fleuve du même noms, à 8 kilomètres de la mer, 255 de Quito et 210 de Bogota, l'un des principaux ports de la mer du Sud défendu par 3 forts, renferme un grand arsenal et de vastes chantiers de construction. C'est l'un des marchés les plus importants du pays pour le cacao, le quinquina, le tabac et les bois de teinture. Siège d'évêché, et au total assez mal construite, Guayaquil avait d'abord été bâtie un peu plus loin ; elle fut transférée sur son emplacement actuel en 1537, puis prèsque entièrement détruite par un Incendie, en 1764. Sa population est évaluée à 22,000 habitants, dont un grand nombre vivent sur des radeaux appelés baluu.
GUDIN (Théodore), le plus célèbre de nos peintres de marine, est oé à Paris, le 15 août 1802. Après avoir travaillé dans l'atelier de Girodet, son originalité ne tarda pus à se faire jour; et il rompit bien vite avec la manière de son maître. Au début de sa carrière, M. Gudin faisait à la fois du paysage et des marines : on se rappelle avoir remarqué de lui une Vue de Grenoble, une Vue de Caen, la Vallée a? Arques , etc. Il taisait aussi des aquarelles. Son talent fut tout à fait mis en lumière aux salons de 1822, de 1824 et de 1827 , et dès lors la sympathie du public lui fut acquise de même que celle du gouvernement, qui le 9 avril 1828 le nommait chevalier de la Légion d'Honneur. Trots ans après, au salon de 1831, le Sauvetage des passagers du Colombo» vint mettre le sceau à sa réputation. Ce tableau, qu'on admire aujourd'hui au musée de Bordeaux, est resté l'un des meilleurs de l'auteur. Cest aussi une scène trèsdramatique que le Coup de vent dans la rade d'Alger, qu'on conserve au musée du Luxembourg (1835). Dons les années qui suivirent, M. Gudin, abusant de sa merveilleuse facilité, commença à multiplier les œuvres, et le succès devint peu à peu moins brillant. Lorsque la décoration du palais de Versailles fut entreprise, on eut besoin d'un peintre de marine; M. Gudin était naturellement désigné par son talent, par sa renommée et par la promptitude de son exécution. Il (ut choisi, et se mit aussitôt au travail. De 1838 à 1848, il a improvisé pour les galeries de ce musée soixantetrois tableaux, dont plusieurs sont d'assez grande dimension. M. Gudin marchait d'un tel |>as que la critique avait peine à le suivre. Il avait presque épuisé tous les sujets glorieux que peut fournir V Histoire militaire de Qulncy, lorsque la révolution de Février vint mettre un terme à cette production trop rapide. Le public ne reste d'ailleurs fidèle qu'à ceux qui le respectent en se respectant eux-mêmes. A tort ou à raison , il a cm reconnaître que le foire de M. Gudin devenait excessivement lâché ; ses toiles vides, où l'immensité du ciel et de la mer ne remplaçait pas au gré des curieux l'in-
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térét dramatique qu'ils y cherchaient, une 1 très- fausse, une touche maladroite a force d'être hâtée, fireit douter non pas du savoir de l'artiste, mais de sa contenu et firent même méconnaître à la foule les quelques qudhVs sérieuses qui survivaient à ce grand naufrage. Ulncmd* d% faubourg de Péra ( 1844), la Plage d'Afrique ( IS46 ), la Bords du Dort et la Vuede Buchaness (1852), sont désenivres tout à fait compromettantes.
GUÉ» endroit d'un fleuve, d'une rivière ou d'an cear» d'eau quelconque, dont le fond est assez ferme et aster rapproché de la surlace de Peau pour qu'on puisse le passer t pied, ou à cheval, ou même en voiture. La profondeur d m gué pour le passage des gens de pied ne doit pas excéder a mètre ; pour les hommes à cheval, 1", 30 ; pour les voitm*. s'il n'y a point à craindre que leur chargement ne soit mouille, t", 30 j et dans le cas contraire, de 6 À 7 décimètres. Pre que toutes les armées ont franchi des rivières à gué. 0* ne put passer le Sègre qu'après avoir détourné une partie ir ses eaux. A la guerre , on détruit les gués en creosut m fossé ou des trous en quinconce dans leur largeur , ea b barrant par des pieux assez serrés à fleur d'eau, en les ea burras8ant de herses de laboureur, dont on place le» tixvilles en dessus, en y jettant des chausses-trappes et de* arbres avec toutes leurs branches la cime tournée vers f* nemi, ou, enfin, en faisant jouer des fougasses, dont Ptspfr sion forme dans les gués des entonnoirs profonds.
GUERRES) du persan ghebr, qui, de même queTi rabe kafir dont il est vraisemblablement dérivé, et omk» le mot turc ghiaour, désigne un inûdèle. Les sectateur» <k Mahomet appellent ainsi les débris des sectateurs deZ«roastre ou de la religion du parsbrae. Ils forment u> peuple errant et répandu dans plusieurs des contrées * l'Inde et de la Perse. Bannis, persécutés, maudits, objet» <k mépris, de haine et d'horreur, souvent traqués comme ir bétes fauves par leurs stupides bourreaux, ils vivent es pnéral dans les bois, au fond des campagnes ; et s'ils c*eo! v procher des habitations et des villes, ils n'ont d'autres retîntes que les masures abandonnées ou les tombeaux en mine- Les guèbres sont le triste reste de l'ancienne raoairdw persane, dont Alexandre sapa les fondements, et que ^ khalifes arabes , armés par le fanatisme , ont détruite, >1* le septième siècle , pour faire régner le dieu farouche k Mahomet à la place du dieu pacifique et bienveillant Zoroastre. Cette sanglante mission, dit un écrivain célèbre, força le plus grand nombre des Perses à reouotw 1 la religion de leurs pères; les autres prirent la fuite, d* dispersèrent en différents lieux de l'Asie, où, sans patrie ft sans asile, méprisés des autres nations, et invineibïeruei' '■ tachés à leurs usages, ils ont jusqu'à présent coosent u loi de Zoroastre , la doctrine des mages et le culte du ta. comme pour servir de monument à l'une des plus anciesss religions du monde. Ils ont horreur de l'attouebement à* cadavres, n'enterrent point leurs morts ni ne les broient ;i» se contentent de les déposer à l'air dans des enceinte mu rees, en mettant auprès d'eux une coupe de via, qur*,»» fruits et d'autres objets de consommation. Le prêtre préside aux funérailles les termine par ces mots : • frère était composé de quatre éléments. Que chacun d'est reprenne ce qui lui appartient : que la terre retourne à la»** l'air à l'air, l'eau à l'eau, et le feu au feu. - Les goébrt> Perse s'adonnent presque tous à l'agriculture ou aux arts*" uniques. Us négligent les lettres, le commerce et la pwf"' sion des armes. Leur.coulcur est plus basanée que celle*9 mabométans, parce qu'ils sont plus exposes aux btç<*
GUÉBRIANT (Jein-Bajtists BUDES, comte k réchal de France, naquit en Bretagne en 1002, et M *j premières armes en Hollande. Le fâcheux éclat d'en M qu'il eut en 1026 l'obligea de sortit du royaume. Mais » ! rentra dès que ses amis furent parvenus a apaiser la «te* de Louis XIII, dont il avait nargué les édits; et en fut pourvu d'une compagnie, avec laquelle il alla rej«*n<lri l'année en Piémont. Deux ans après, Louis XIII h» <*■*
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• se* gardes. En
ims, il accompagna en Allemagne le cardinal de Lavalette , qui allait rejoindre le duc Bernard de Saxe-Weimar, à la tète d'une armée de 15,000 hommes. En récompense des services qu'il avait rendus pendant la désastreuse retraite qui termina cette campagne, le cardinal le chargea à son retour d'aller défendre Guise contre les Espagnols. En 1637 il fut envoyé dans la Valteline, à l'armée du duc de Rohan, arec le grade de maréchal de camp; et après la campagne, il ramena cette année en Franche-Comté, où il s'empara de diverses places. Envoyé ensuite de nouveau en Allemagne au secours du duc Bernard de Saxe-Wetmar, il aida à remporter quelques avantages sur les Impériaux ; et après la mort du prince 11 retint au service de la France son armée, avec laquelle il s'empara de plusieurs places fortes dans le Palatinat, puis opéra à Bacharach, le 18 décembre 1639, ce fameux passage du Rhin qu'on citera toujours comme un modèle de hardiesse, de précision, etqui lui permît d'effectuer à Erfurt sa jonction avec Baner , sous les ordres duquel il dut se ranger. Après la mort de Baner, il livra successivement aux Impériaux les deux batailles de Weissenfels (18 mai 1641) et de Wolfenbilttel (15 juillet). La dernière coûta à l'en nemi 3,000 hommes et quarante-cinq drapeaux.
Le grade de lieutenant général et Tordre du Saint-Esprit furent la récompense de ces deux victoires , a la suite desquelles Guébriant se sépara de l'armée suédoise , et ramena ses troupes dans le duché de Juliers. Apprenant que l'armée ennemie recevait chaque jour des renforts et en attendait encore , il résolut de prévenir le coup, et le 17 janvier iPiî il attaqua bravement les Impériaux à Kempten, dans lYlectorat de Cologne. L'ennemi perdit 2,000 morts et 5,000 prisonniers, et ce beau fait d'armes valut à Goébriant le titre de maréchal de France. Fendant la campagne de 16i3, après avoir secouru Tortenson , qui assiégeait Leipzig, et avoir ensuite opéré une glorieuse retraite, il vint appuyer le siège de Thionville, entrepris par le duc d'Eoghien, et fit ensuite celui de RottweU, place Cotte de la Souabe, qui ue tarda pas à lui ouvrir ses portes. Mais quelques Jours après, le 24 novembre 1C43, il succombait au x suites d'une blessure reçue sous les murs de cette place et qui avait,nécessité une amputation.
Il avait épousé, en 1632, Renée du Bec , femme d'une intelligence supérieure. Après la mort du maréchal , en 1645, M"" de Guébriant fut nommée ambassadrice de France en Pologne. C'était là une innovation en diplomatie, et cette
mission confiée à ce négociateur en jupons rentrait d'ailleurs tout à fait dans sa spécialité; car elle consistait à conduire an roi Ladislas TV la princesse Marie-Ixmise de Gonzague, qu'il avait déjà é,>ousée par procuration. Il était à craindre que le roi de Pologne ne se dédit, et M"" de Guébriant avait pour instructions de tout faire pour que ce prince tint ses engagements. L'habile négociatrice sut triompher de tous les obstacles , notamment des préventions défavorables qu'on était parvenu à inspirer contre elle-même au roi de Pologne, à qui on l'avait représentée comme ayant éperdûment aimé Cinq-Mars. L'orage avait été si liaMlement préparé , qu'en arrivant à Varsovie, peu s'en fallut qu'elle ne reçût ordre d'avoir à s'en retourner immédiatement avec la princesse. Mais elle tint bon, et réussit Son succès avait été trop complet dans cette première mission pour qu'on ne songeât pas à utiliser encore ses talents : elle prenait donc une part active aux négociations qui amenèrent la conclusion de la paix des Pyrénées, lorsqu'elle mourut à Périgueux, le ? septembre 1659. Gui Patin rapporte que la maréchale à ses derniers moments refusa les secours spirituels de l'Église , circonstance bien étrange pour l'époque.
GUELDRE, pays étendu, érigé en comté en 1079 et en duché en 1329. Son premier comte fut Otton de Nassau. En 1371 le duché de Gneldre passa à la maison de de Juliers ; bientôt après il fut gouverné par la maison d'Egmond, à laquelle il fut enlevé par l'empereur Charlcs- Qniut. La Cueldre étant entrée dans l'union d'Utrecht, fit
partie des sept Provinces-Unies, dont elle était la première en titre. Elle comprenait la Province et le Haut-Quartier. La Province était divisée en trois quartiers : le Betuvve, oh est rsimègue;le Weluwe, où est Arnbeim, et le comté de Zutphen. Le Haut-Quartier, proprement le duché de Gueldre, comprenait les villes de Gueldre, Rur «monde et Venlo. 11 fut cédé à l'Espagne par le traité de Munster, en 1648. La villede Gueldre, qui a donné son nom au duché, fut cédée au roi de Prusse par le traité d'Utrecht de 1713, avec le pays de Kessel et le bailliage de Kriekendeek. Rure monde, après avoir été prise et reprise plusieurs fois par les Hollandais et les Espagnols, fut dérmihvejiirut abandonnée à la maison d'Autriche par le même traité. Venlo fut adjugé aux états généraux par le traité de Barrière, de l'an 1715, avec les forts de Saint Michel et de Stevenswert. Ces deux dernières villes, Ruremonde et Venlo, sont aujourd'hui comprises dans la province actuelle du Limbourg. La Gueldre hollandaise est dune bornée au nord parle Zuyderxée et l'Over-Yssel , à l'est par FOver-Ysscl et la Prusse, au midi par la Prusse et le Brabant septentrional, et à l'ouest par la province d'Utrecht , le Zuyderxée et la Hollande méridionale. Elle compte une population de 351,©oo âmes, répartie sur un territoire de 06 myriamètres carrés divisé en quatre districts : Arnbeim, chef-lieu , Mmègue, Zutphen et Thiel. 11 faut encore citer comme localités importantes Nykerk, port sur le Zuyderrée, Wageningen, sur le Rhin, Bommel, sur le Wahal, Kuilenbourg, sur le Leck ; les forteresses de Drrsburg, sur l'Ysse), et à'Uardewyck, sur le Zuyderxée; enfin, le beau château de Loo, résidence d'été do roi des Pays-Bas.
Le sol de la Gueldre est en partie couvert de sables et de bruyères, excepté le terrain entre le Wahal et le Rhin , qui est très-fertile. Cette province est remplie de gentilshommes peu aisés ; et quand les romanciers et les auteurs comiques hollandais veulent peindre un hobereau, ils ne manquent pas d'en faire un Guetdrois. La culture du tabac, l'exportation des fruits et l'entretien du bétail, la fabrication des toiles, de la bière, de l'amidon, du papier, des ouvrages de fer et de cuivre, les draps et autres tissus de laine, la tannerie, les briqueteries et tuileries , tels sont les principaux objets de l'industrie et du commerce de la Gueldre. De REirraniEac.
GUELFES (Maison des). Celte illustre maison prindère, dont le nom allemand est Welf en, est originaire d'Italie, et vint au onzième siècle s'établir en Allemagne. Pendant longtemps elle régna sur plusieurs des plus belles parties de ce pays, et elle fleurit encore de nos jours dans les deux lignes dont se compose la maison de Brunswick : la ligne royale , et la ligne ducale. Dès le règne de Charlemagne, l'histoire fait mention d'un certain Warin, comte d'Altorf, dont le fils Isenbrand, surnommé Welf, c'est-à-dire jeune chien, transmit, suivant les chroniques,» sa race ce sobriquet, dont il est devenu le nom générique. Son fils, Welf Ier, souche de l'ancienne ligne des Guelfes, fut le premier qui porta ce nom. Sa fille Jutta épousa l'empereur Louis le Débonnaire. Cest rarrière-petit-fils de Welf 1", Welf III, qui en faisant cause commune avec le duc Ernest de Souabe contre l'empereur Conrad I", pendant une absence de ce prince en Italie, provoqua les luttes si longues et si acharnées qui plus tard eurent lieu entre le parti des Guelfes et le parti des Gibelins. Il fut vaincu et chassé de ses Etats. Son fils, Welf II f, obtint l'investiture du duché de Carinthie et de la marche de Vérone; ce qui le rendit assex puissant pour lutter avec succès contre l'empereur Henri III. Il mourut sans avoir été marié, léguant au\ moines tous ses domaines héréditaires. Sa saur Cunégonde avait épousé Axzo, de la maison d'Esté en Italie , seigneur de Milan, de Gènes et d'autres villes. Le fils issu de ce mariage, Welf IV (comme margrave) ou Welf (comme duc), s'empara de ces domaines, et devint le fondateur de la ligne cadette des Guelfes. Après la déposition d'Olhon de Nordbeim, il obtint, en 1070, de l'empereur Henri IV l'investiture du duché de Bavière, el bérila des biens et des domaines de la
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son d'Kste. Le fil» de celui-ci, We{f V (on 11), par son mariage avec Mathildede Toscane, acquit de grands domaine? en Italie. Il mourut uns laisser de postérité, en 1H0, léguant la Bavière et tous ses domaines à son frère Henri le Noir, qui épousa Wulfftule, fille de Magnus, duc de Saie, et reçut en dot une partie des domaines de la maison de Lunebourg. A celui-ci succéda Henri le Généreux, qui, par kon mariage avec la fille unique de l'empereur Lolhatre, acquit les immenses domaines héréditaires de Brunswick, Nordhdm et Suppliiibourg. 11 eut pour fils Henri le Lion (mort en liai), duquel descendent, par son fils Guillaume ( mort en 1213 ) tt par son petit-fils Othon C Enfant (mort en 12!>2), les lignes royale et ducale actuelles de la maison de Bruuswick.
Uu autre fils de Henri le Noir, Welf VI (ou 111) continua encore pendant quelque temps la race des Guelfes en ligue collatérale. A la mort de son frère Henri le Généreux, il revendiqua courageusement la Bavière, que, du vivant même de Henri, l'empereur Conrad III avait octroyée à Léopold d Autriche, et fut d'abord heureux dans ses entreprises. Mais Conrad marcha en personne contre lui, et le vainquit à la bataille de Weiusberg. C'est à cette occasion que les dénominations de Guelfes et de Gibelins devinrent en usage. Welf VI ravagea encore une fois la Bavière, mais sans pouvoir s'y maintenir. Ce fut plus tard seulement qu'il se réconcilia avec l'empereur. Au coutraire, il servit très-
fidèl
jnt l'empereur Frédéric l"r, qu'il accompagna en Italie.
Il mourut en 1169, à Memmingen, sans laisser de postérité.
GUELFES (Ordre des). Cet ordre de chevalerie fut institué en 1815, dans le nouveau royaume de Hanovre, par le prince régent d'Angleterre, devenu plus tard roi sous le nom de Georges IV, lequel lui donna cette dénomination en l'honneur des princes qui fondèrent, au moyen âge , la maison de laquelle est issue la famille qui régne aujourd'hui à Brunswick et en Hanovre de même qu'en Angleterre. Il se compose de trois classes, et confère les privilèges de la noblesse personnelle à ceux qui y sont admis. L'insigne de l'ordre, qui se porte suspendu a un ruban bleu de ciel moiré, consiste en une crois d'or à huit pointes, pommelée, anglée de léopards; au centre est un médaillon de gueule, chargé d'un cheval d'argent, lancé sur uu tertre de sinopte avec cette légende : A'ec aspera terrent. Une couronne de chêne ou de laurier, entourant le médaillon, sert à distinguer les chevaliers civils ou militaires, et ce* derniers ajoutent encore deux épéea croisées entre la croit et la couronne royale qui la surmonte.
GUELFES et GIBELINS. Voyez GmcuNS.
GUELMA. Voye* Ghf.uia.
GUÉMKM K (Faillite du prince de ROHAN). La catastrophe qui vers la fin du siècle dernier rendit ce nom fameux lut flétrie du nom de banqueroute , expression trop sévère, qui ne pouvait lui être appliquée dans l'acception légale ; car elle n'eut point pour cause l'intention criminelle d'augmenter la fortume de son noble auteur aux dépens de ses créanciers. Il était l'un des plus ridies seigneurs de France; sa fortune immobilière s'élevait à plus de quinze raillions, et il avait de grandes et lucratives charges , avec l'assurance d'en obtenir on jour de plus grandes encore , comme celle de grand-chambellan , après la mort de M. de Bouillon , dont il avait la survivance. « Il était d'une jolie figure, doux et agréable dans La société, maniant assez bien la plaisanterie et l'entendant encore mieux. 11 passait l'hiver à Paris, chez l'archevêque de Nai bonne , où logeait sa maltresse, la seule qu'on lui ait jamais connue, et dont la mort seule le sépara après une liaison de plus de douce années; elle mourut avant l'événement fatal de 17*3. Le prince passait l'été à Haute-Fontaine , chez le même archevêque : il y chassait le cerf avec un équipage monté à l'anglaise, selon la mode du temps, suivi de tous les jeunes gens de la cour, et ne se montrait que très- rarement à la cour, où il jouait plus le rôle d'un l>ou(Ton que celui d'un grand seigueur ( Mémoires de itesenoal, par M. de Ségur ). »
GUÉNÉE
Depuis la mort de sa maîtresse , le prince de Goémenée ne venait plus passer l'hiver chez rarehevèque de Narbonne ; mais il habitait pendant cette saison le vaste appartement qu'occupait aux Tuileries la princesse son épouse, en sa qualité de gouvernante des enfants de France. A l'exemple de quelques seigneurs du temps, il y avait fait établir un théâtre, ou les acteurs, chanteurs et danseurs des trois grands théâtres de Paris donnaient des représentations. Il n'était hrtiit a \.\ cour et à la ville que des charmants spectacles des Tufleries ; car Us étaient précédés de brillants concerts, et suivis dé soupers délicieux : les bals, le Jeu , terminaient ces fêtes somptueuses. Le prince avait étaMi dans ce même palais un café on étaient admis indistinctement et à ses Irais tous ceux qui le connaissaient. « On s'émervaillait , dit encore M. de Segur, de la galanterie et de l'intelligence de ces têtes, surtout de la dépense qu'elles occasionnaient. La chose aurait paru simple ai on avait su qu'acteurs , ouvriers et fournisseurs ne touchaient jamais un sou , mais seulement des pensions ou des contrats viagers qui soldaient tout. M-* de Guémenée (aisait aussi de grands frais de représentation ; sa c harge semblait l'y autoriser , mais ses dépenses excédaient de beaucoup ses revenus , et die y suppléait, comme son marf, par des contrats d'obligation et des rentes viagères qui s'accumulèrent au point que la castastropbe arriva pour tous deux en même temps ; et lorsqu'il fallut en venir au Mtan , le déficit s'élevait à trente-trois millions. Tel était le bruit public Mais dans-un mémoire publié par M. Roy (alors avocat, conseil et mandataire de quelques milliers des créanciers du prince Guémenée, et devenu depuis ministre et pair de France), on voit qu'elles ne s'élevaient qu'à quinze millions. La princesse fut contrainte de se démettre de sa charge de gouvernante des enfants de France, et cette charge fut donnée a M™* de Poiignac. Le prince de Guémenée avait écrit an /tri: il avouait ses torts : Il avait été phis imprudent que coupable. H n'obtint que des lettres de surséance de trois mois .la justice après ce délai devait reprendre son cours si les affaires du prince n'étaient pas arrangées ; et c'est ce qui arriva.
Cet arrangement eut pu avoir lieu si le fisc ne fût intervenu pour une réclamation de plusieurs millions. L'actif" du prince se composait, outre un riche mobilier et de somptueux équipages : 1° d'une rente au capital de onze raillions ; 2'des seigneuries de Cliàtel et de Carnian ; »• des fiefs de Lorient et de Recouvrance, dont la concession, faite à la maison de Guémenée, n'était pas ancienne. L'État n'avait pu concéder à une famille le port de Lorient et uue partie du port et de la ville de Brest ; aussi, depuis l'avènement de Louis XVI au trône, ces deux ports avaient-ils été échanges pour ta principauté de Dombes. La liquidation ne fut terminée qu'en décembre 17'J2. L'échange des ports de Brest et de Lorient fut annulé par un décret de la Convention. Louis XIV avait donne l'exempte de ces aliénations du domaine public. U avait doté chacun de ses enfante Illégitimes de va.<te* démembrements de plusieurs provinces. La princesse de Guémenée périt sur l'échafaud,en 17»8. Son fils, le prince Louis-Victor Mériade de Rolian-Gueinenée figura a la tête des corps d'émigrés, et finit par passer au service de l'Autriche en qualité d'officier général. Dura (4e l'roaae).
GUÉNÉE (AiNroiisE, abbé), né à Étampes, de parents pauvres , le 23 novembre 1717 , étudia à Paris, embrassa l'état ecclésiastique , et en 1741 fnt agrégé à l'université de cette ville. 11 devint professeur de rWtorique au collège du Plessis. Il imprima dilférents ouvrages religieux traduits de l'anglais, et après vingt ans de professoral, Guénée, déclaré émerite, suivant l'usage, reçut une faible |>ension, el s'appliqua exclusivement à l'étude de la religion. Sa première édition des Lettres de quelques iu\fs portugais, allemands et polonais, à M. de Voltaire, parut en 1769, et obtint on succès prodigieux. Avec l'arme de la plaisanterie il défendait la Bible contre les sarcasmes de Voltaire. 11 loi fut d'autant puis redoutable, qu'il ne cessa d'applaudir a ses efforts pour réformer la société, établir la tolérance, la liberté et l égalité civiles, et provoquer toutes les améliorations populaires. A
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mi lour, Voltaire rendait justice à Guenée. Il appréciait son esprit et ses connaissances, ajoutant qu'il était malin comme un singe, et qu'en Taisant semblant de baiser la main, il [ mordait jusqu'au sang. Effectivement , ses moqueries, qui consistent pour l'ordinaire à relever les méprisée , les bévues de Voltaire, par l'exposition simple, mai* fine de la vérité, sont souvent sanglantes. Il est presque superflu de dire qu'un j tel homme approuva la constitution civile du clergé.
En 1778, il avait été nommé associé de P Académie des . Inscriptions et Belles-Lettres, peu âpre* sous-précepteur des I enfants du comte d'Artois. On donna à Guenée, en 1786, l'abbaye de Leroy, dans le diocèse de Bourges. Il en jouit peu de temps. La révolution changea son existence. Enlevé à ses élèves, il se retira à la campagne, dans un bien qu'il avait acheté près de Nemours. Sous ta terreur, il fut enfermé dans la maison d'arrêt de Fontainebleau. Après une détention de plus de dix mois, il retourna a ses travaux champêtres. Guenée vendit ce domaine quand l'âge lui Interdit les soins qu'il demandait. Il ce retira alors avec «on frère à Fontainebleau, ou il mourut, le 27 novembre 1803.
BotUMS-DnoouJi.
GUENILLE , nom qu'on donne à de vieux morceaux d'étoile, à «les chiffon*, des haillons, des lambeaux déchirés de vêtements, et que, par extension , on applique au pluriel a des hardes vieilles et usées. Les guenilles sont souvent l'apanage de la misère ; mais autrefois, comme de nos jours, la vanité , qui tire parti de tout , a été jusqu'à s'enorgueillir des haillons qui la couvrent : témoin dans l'antiquité le fameux cyniime Diogène , et dans les dernière* années de la Restauration Cltodruc bueios , l'homme à la longue barbe du Palais-Royal.
GUENON. Ce nom, que l'on applique vulgairement à la femelle d'un singe quelconque, a été employé par Buffon pour désigner tous les si uges de l'ancien momie dont la queue est aussi longue ou plus longue que le corps. Erxleben a remplacé celle dénomination par celle de cercopithèque. M. Isidore Geoffroy-Saint-IIilairc compte 31 espèces dans ce genre, dont il sépare le talapoinet un autre singe , formant pour lui le genre miopithèque. Les guenons, se réduisant ainsi aux cercopithèques de M. I. Geoffroy , ont pour caractéristique : Formes assez grêles ; membres et queue longs (mai* moins que eues les semnopithèques); mains assez allongées , ayant souvent les doigt* réunis à leur base par des membranes; pouces antérieurs bien développés , beaucoup moins cependant que les postérieurs; ongle* en gouttière*; crâne niMiocrement volumineux, déprimé et sans front (dans l'état adulte) ; crêtes sourcilières très-peu prononcées, et même nulles pendant une grande partie de la vie de l'animal ; museau assez court ; angle (acial de 50° environ; yeux médiocres; nez très-peu taillant, a narine» arrondies, inférieures, tres-rapprocliées l'une de l'autre; callosités ischiaBques très-prononcées; pelage bien fourni , plus ou moins tiqueté ; abajoues trèsamples; incisives médiane* supérieures très-dévetoppées; canines très-longues, comprimées , tranchantes en arrière ; ■Bachelières toutes quadrangulaires, a quatre tubercules non pointus; tailla de 4 à c décimètres (du museau a l'anus).
Les jeunes guenon* s'apprivoisent facilement. Mais, apprivoisés ou non , ces singes deviennent en vieillissant d'une grande méchanceté. D'une espèce à l'autre, le naturel varie; chez, tous il offre une grande mobilité. Il n'existe pas d'animal qui passe plus rapidement qu'un cercopithèque de la tristesse à la joie , de la joie à ht colère. « On le voit , dit M. 1. Geoffroy, désirer ardemment un objet, témoigner la joie la plu* vive s'il parvient à l'avoir, et presque aussitôt le rejeter avec indifférence, le briser avec colère. On le voit se complaire dans la société d'un autre individu, lui donner, à sa manière, des marmies de tendresse, et tout d'un coup s'irriter contre lui, le poursuivre en jetant des cris rauques, et le mordre comme on ennemi ; puis la paix se fait , et les caresses recommencent , jusqu'à ce qu'un nouveau caprice amène une nouvelle crise. »
Les principale* espèces de guenons sont le cercopithèque hoc heur, le blanc-nei,\« cercopithèque bar bu, tic. L'une des plus belles est le cercopithèque mone (cercopithecus mono, Erxleben); die vient de Guiuée, et est assez commune dans les ménageries; elle présente, comme plusieurs de ses congénères , des couleurs fort différentes selon les régions du corps : la tête est olivâtre; les joues sont d'un olivâtre clair; une tache noire s'étend de la partie supérieure de l'orbite à l'oreille , et l'on remarque sur le front une ligne d'un blanc verd&tre ; le dos , les épaules , les flânes , sont d'un roux tiqueté dé noir ; la croupe est noire , à l'exception de deux taches elliptiques blanches , placées à droite et à gauche de l'origine de la queue; tes mains et la face externe des membres sont noires; les parties inférieures et le dedans des membres sont d'un blanc par'; la queue est variée de jaune et de noir.
GUÉPARD » ou tigre des chasseurs (felis jubata, Linné), animal du genre chat, est de la même taille que la panthère, avec une queue aussi longue ; mais U a le corps plus élancé et la tête plus petite. Le lond de sou pelage est blanc jaunâtre , et il est couvert de taches noires , rondes , entièrement pleines, de trois centimètres de diamètre. Le dessons de son corps est presque blanc, et une bande noire règne de l'oeil au coin de la bouche. Sa queue est couverte de taches noires, et de longs poils placés au-dessus du cou lui forment une sorte de crinière. Ses doigts sont allongés comme ceux des chiens , ses ongles moins crochus et moins rétractiles que dans les autres chats. Cet animal se trouve dans plusieurs contrées de l'Afrique et dans toute l'Asie méridionale. Il se laisse facilement apprivoiser, et on le dresse pour la chasse. Il parait que pour s'en servir on le conduit les yeux bandés , puis, lorsqu'on est à la portée du gibier, on lui rend la vue et on le lâche ; il s'élance alors avec impétuosité, et en deux ou trois bonds il a saisi la proie. k Démezil.
GUÊPE, genre linnéen d'insectes de l'ordre de* hyménoptères , que les entomologistes modernes ont transformé en tribu sous le nom de vespiens , réservant celui de guêpe à un genre plus restreint, le seul dont nous nous occuperons ici , et dont les principaux caractères sont : Mandibules courtes ; mâchoires allongées; labre court et arrondi ; lèvre inférieure également courte ; antennes coudées ; pattes postérieures simples , avec les jambes pourvues de deux épines à l'extrémité; ailes ployées longitudinalement pendant le repos. Les guêpes se rencontrent dans toutes les parties du monde , mais plus abondamment dans les régions les plus chaudes. Leurs mœurs offrent la plus grande analogie avec celles des abeilles; même division en mâles , femelles et neutres; même rôle pour chacune de ces catégories. Cependant les sociétés, permanentes chez les abeilles, ne sont qu'annuelles chez les guêpes; aussi, à la fin de la belle saison, hs mâles ayant peu survécu à la fécondation des femelles , et les ouvrières venant à mourir, il ne reste plus que les femelles, qui, abandonnant leurs demeures, vont se cacher dans les fissures des vieux murs, où elles passent l'hiver dans un engourdissement complet. Le printemps les ranime; chacune va alors construire isolement son nid , pondre ses oeufs , soigner ses larves , pourvoir â tous leurs besoins. Ces larves croissent rapidement, et se transforment en insectes parfaits; c'est alors que les ouvrières agrandissent l'habitation, donnent leurs soins aux nouvelles pontes, et que le genre de vie des guêpes offre la plus grande ressemblance avec celui des abeilles.
La matière première des guêpiers, ou nids de guêpes, consiste en fibres de bols, le plus souvent déjà mort A l aide de leurs puissante* mandibules, les guêpes divisent ces fibres en parcelles, qu'elles agglutinent au moyen d'un liquide visqueux sécrété par elles. Cette matière ainsi préparée, elles la triturent et la réduisent en feuilles minces, pap) racées. Cinq ou six de ces feuilles, superposées, servent ordinairement à construire l'enveloppe du guêpier que ces insecte* établissent, tantôt dans la terre, tantôt dans le creux des
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arbres ou enlre leur» branche*. C'est avec ces mêmes feuille* qu'il* construisent les gâteaux. Le premier est fixé au sommet du nid |«r un pédoncule ; le second est attaché au premier de la même manière , et ainsi de suite.
Parmi les guêpes dont le nid est souterrain , une des plus connues est la guêpe commune (vespa vulgaris, Linné) , noire, agréablement variée de jaune vif, et employant pour ses constructions uue substance papyracée d'un gris cendré, obscur, trcs-fortement gommée et assex solide pour que l'on puisse écrire dessus. Ces nids , souvent pratiqués à une assez grande profondeur, renferment ordinairement des milliers d'individus. La guêpe commune habite l'Europe, et n'est pas rare au* environs de Paris. Il en est de même du frelon {vespa crabro, Linné) et de la guêpe rousse (vespa rvfa, Linné). Cette dernière, plus petite que la guêpe commune , s'en distingue par son abdomen roussâtre , avec des bandes circulaires brunâtres. Elle établit sa demeure entre les branches des arbres, ce qui lui a fait donner par quelques auteurs le nom de guêpe des arbustes.
GUÊPE DORÉE. Foyes Curyside.
GUÊPIER, habitation d'un essaim de guêpes. Un guêpier qui a tons ses gâteaux contient ordinairement 15 à 16 mille cellules, dont chacune est remplie par un oeuf ou une nymphe.
On dit proverbialement d'une affaire embrouillée, ou qui ne peut qu'occasionner des désagréments ou des pertes a celui qui s'en mêlera , que c'est un vrai guêpier. Se mettre la tête dans un guêpier, donner dans un guêpier, signifient à peu près la merae chose, c'est-à-dire se trouver au milieu de gens dont on n'a rien de bon à attendre.
GUÊPIER (Ornithologie), genre d'oiseaux de l'ordre des passereaux, famille des syndactyles, ainsi nommés à cause du genre de leur nourriture, qui se compote d'insectes hyménoptères , et plus particulièrement de gué pas et d'abeilles. Ce genre a pour caractères : Bec allongé , arrondi, recourbé, pointu, mince surtout à l'extrémité, un peu comprimé, à arête vive ; narines latérales arrondies ou en fente longitudinale ; tarses courts, grêles ; doigt externe profondément soudé à celui du milieu ; queue longue , égale , étagee ou fourchue.
Le guêpier commun (merops apiaster, Linné) est la seule espèce de ce genre que l'on trouve en Europe, particulièrement en Grèce, en Italie, dans le midi de la France , et en Espagne. Il est long de 0m,3O environ. Son plumage est d'un blanc nuancé de verdâtre.
GUERAZZI (Fraïicmco-Douesico), célèbre comme écrivain et comme homme politique, est né en 1805, à Livrante , d'une famille pauvre , et à force de travail et de privations parvint à se faire recevoir avocat. En peu de temps il eut conquis une place honorable au barreau, ricin d'ambition, il avait de bonne heure essayé de populariser son nom par des succès littéraires, secondé d'ailleurs dans cette direction donnée à ses efforts par une imagination brûlante, souvent déréglée , et par de vastes connaissances historiques. Encouragé par l'accueil fait à son premier roman historique, La Battaglia di Denevento (Florence, 1818), il en fit encore paraître deux autres, L'Assedio di Firenze et Isabella Orsini, puis, après un long intervalle de repos, il publia un drame historique / Blanchi ed i Aciï, et trois nouvelles, Veronica Cybo, La Serpiclna , et / nuovi Tartufi ( Florence, 1 847 ). Ces diverses productions abondent en idées élevées, en sentiments nobles , en descriptions fines et délicates, en situations neuves; le style en est original et pittoresque , et elles témoignent d'un talent peu ordinaire. Par contre, on peut reprocher à l'auteur de trop souvent viser à l'effet, d'être exagéré dans la forme et dans l'expression, et de hasarder des jugements extravagants. Comme orateur, Guerazzi a les mêmes qualités et les mêmes défauts.
Peu satisfait de l'éclat littéraire qui s'attachait à son nom et désireux de jouer à tout prix un rôle, Guerazzi se jeta dans les conspirations et devint l'nn des membres les plus éroinentsctles plus actifsde toutes les sociétés sécrètes, majs sur-
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tout décolle que M azzini fonda Mus le nom rie /Mme Italie. Cependant, en raison de ce qu'il y a d'hésitation naturelle dans sou esprit, jamais ses frères en conspiration ne lui accordèrent une confiance sans réserve. L'agitation provoquée dans toute l'Italie par les tendances éman ci poiriers de Pie IX accrut l'influence politique de Guerazzi en Toscane. Le gouvernement, qui le redoutait, lui attribua les troubles qui éclatèrent à Livourne au commencement de janvier 1848. Soupçonné d'avoir rédigé et répandu une proclamation révolutionnaire où le gouvernement était insulté à cause de sa résistance à l'esprit de réforme et où on proclamait ta nécessité de placer le pouvoir entre les mains des démocrates, il fut arrêté le 10 janvier littft et chargé de chaînes par ordre du ministre Kidolfi , qui le fit enfermer dans les prisons de Porto-Ferrajo. Mais la marche rapide des événements politique* ne tarda pas à le rendre i la liberté ; et lu 2C octobre suivant le grand-duc Léopold II le nommait même minisire de l'intérieur et président du conseil. Dans cette i position , ses actes furent loin d'être ceux que le parti révolutionnaire avait espérés de lui. Cependant quand le grandduc se fut décidé, le 7 février 1S49, a quitter Florence pour se réfugier à San-Stephano , Guerazzi fut encore Dominé membre du gouvernement provisoire. En prenant le roi* de dictateur, en s'dforcant de rétablir l'ordre , il irrita vivement le parti des exaltés. Il combattit de tout sou pouvoir la proclamation de la république et l'adjonction de la Toscane à la république romaine. Il consacra tout ce qu'il y avait chez lui d'énergie et d'habileté et sacrifia même ce qui lui restait encore de popularité et d'influence morale poor dissuader les Toscans d'envoyer des représentants à la Constituante italienne. H pensait encore bien moins que la Toscano dût se rattacher au Piémont , comme le voulait la grande majorité du parti libéral. Quand la réaction, victorieuse dans les journées des II et U avril 1849, dispersa la constituante de Florence et rétablit en Toscane l'autorité du grand- duc, Guerazzi essaya de gagner Livourne, où s'étaient réfugiés les débris de l'assemblée ; mais il fut trahi et ramené à Florence. Jeté alors en prison , il ; languit longtemps sous l'accusation d'avoir négligé, pendant son administration, des ressources qu'il avait à sa disposition pour réprimer la révolution en Toscane. Le mémoire qu'il écrivit à cette occasion pour sa défense , Apologia délia vila polit ica di F.-D. Gueraui (Florence, l&M), est aussi remarquable par la puissance de dialectique que par la haute éloquence dont il y fait preuve; ce qui ue l'a pas empêché de subir une condamnation transformée en exil.
GUERCHIN ( Guk-Frajicesco BARBIERI, dit Le), peintre célèbre de l'école bolonaise. Le nom de Guerckm lui fut donné, parce qu'il louchait de l'œil droit ( guercèo , louche). Il naquit le 8 février 1591, à Cento, près de Bologne- Né de parents pauvres, il fut envoyé 4 l'école pour y apprendre seulement à lire et à écrire. Cependant, à l'âge de dix ans il attirait déjà l'attention générale par ses heureuses dispositions pour la peinture. Il peignit sur la porte de la maison paternelle une vierge fort remarquable. Son père l« plaça alors chez un peintre de son village, afin d'y cultiver ses dispositions ; mais celui-ci n'eût fait que les étoufler, «i la vue des chefs-d'œuvre que renfermait Bologne n'avait dessillé les yeux du jeune artiste. Le Guercliin entrevit alors lebutdontles notions vicieuses qu'il recevait l'auraient écarte sans son travail opiniâtre et consciencieux. Il existe dans les tableaux du Guercliin beaucoup de rapport pour le coloris avec ceux deCara vage. Son dessin est noble et hardi, bien qu'on remarque souvent peu de justesse dans 1rs proportions des personnages. On tut a souvent reproché aussi d'être monotone dans la composition de ses sujets. Cette monotonie nous semble toute naturelle lorsque nous examinons sa vie privée, et lorsqu'au lieu d'une vie d'artiste, turbulente et passionnée, nous avons devant nous l'austère existence d'un cénobite. Jamais pour lut un jour ne passa sans prières. Jamais on ne le vit figurer dans de somptueuses orgies, comme quelques-uns de ses confrères.
GUERCHIN
Injurié MM relâche par les peintres Italiens, Le Guerchin [ opposa à celte tourmente continuelle une inaltérable fermeté. Jamais il ne répondit aux insultes par des insultes. Il mourut sans s'être marié, en 1666, à l'âge de soixante-seize ans, après s'être occupé sans cesse du Ixinlieur de se* cousine*, qu'il aimait, dit-on, fort tendrement. li employa une grande partie de sa tortune à aider les jeunes artistes sans moyens, dévouement d'autant plus louable qu'il est rare dans l'his-
GUBRILLA
Parmi ses tableaux les plus remarquables, on dte ; la Mort de Coton à" U tique ; Coriolan, fléchi par les prières de sa mèrej Les Enfants de Jacob luimontrant la robe ensanglantée de Joseph; Sainte Pétronille; Saint Pierre reseuscitant Tabite; Saint Antoine de Padouc; Saint Jean- Baptiste; La Vierge apparaissant à trois religieux; La présentation au Temple; David et Abigail; son plafond de L'Aurore, dans un salon de la villa Ludovisi, a Rome. On peut voir quelques-uns de ses tablaux à notre Musée du Louvre ; on distingue surtout une superbe toile, représentant Hersilie séparant Romulus et Tatius ; les autres ont pour sujets Lot h et ses filles, La Vierge et l'Enfant Jésus, La Résurrection de Lazare, La Vierge et Saint Pierre, Saint Pierre en prière, Saint Paul, SaUmé recevant la tête de saint Jean-Baptiste, Vne Vision de Saint 'Jérôme, Saint François d'Assise et Saint Benoit, Circé, Saint Jean dans le désert, etc , enlinun portrait en buste de Guerchin lui-même. On assure qu'il était doué d'une si grande faci-
ltte que dans une nuit, à la lueur des torches, il peignit un grand tableau qui lui avait été commandé par des religieux. On n'est pas impressionné d'abord à l'aspect de ses tableaux ; on finit cependant par être saisi d'un saint recueillement. Le style mystique qui rè?çne dans toutes ses compositions, l'harrnonic sombre de sa peinture, nous parait venir de la manière dont il concentrait la lumière dans son atelier : il faisait venir le jour de très-haut, par un orifice fort resserré, et produisait ainsi l'effet auquel il visait. La Raccolta dealcuni disegni du Guerchin ( 23 planches in-fol. ) a paru à Rome en 1764.
GUÉRET) ville de France, chef-lieu du département de la Creuse, avec 5,033 habitants, à 376 kilomètres de Paris. Elle s'élève sur le penchant (Tune montagne, et sur un petit affluent de la Creuse, entre cette rivière et la Gartempe, qui en sont l'une et l'autre a une assez grande distance. Assez bien bâtie et passablement percée, elle n'offre rien de remarquable . On y trouve un collège, une bibliothèque publique de 5,000 volumes, une pépinière départementale ; mais son industrie est nulle, ainsi que son commerce. Guéret, jadis chef- lieu de la Haute-Marche , doit le peu d!accroissement qu'elle a pris aux comtes de la Marche, qui y résidaient. Son origine remonte au huitième siècle. Elle s'éleva peu à peu autour d'un monastère fondé, en 720, dans ce lieu, par Clotaire, en l'honneur de saint Pardoux.
GUERICKE (Otto de), l'un des plus savants physiciens du dix-septième siècle , ne à Magdebourg, le 20 novembre 1602, étudia le droit a Leipzig, â Helmsuedt et à Iéna, et les mathématiques, surtout la géométrie et la mécanique, à Leyde. Ses étude terminées, il v<ryagea en France et en Angleterre, puis obtint une place d'ingénieur en chef à Erfurt, et devint en 1627 écherra à Magdebourg, bourgmestre de la même ville en 1646, fonctions auxquelles il renonça en 1681 pour aller se fixer auprès de son fils à Hambourg, où il mourut, le 1 1 mai 1686- 11 est surtout célèbre pour avoir inventé la machine pneumatique. Ce fui à Ratisbonne, en présence de la diète impériale, qu'il fit, en 1654, les premières démonstrations publiques des effets de la machine pneumatique; et on conserve encore précieusement de nos jours à la Bibliotlkèque royale de Berlin la première machine de ce genre construite sous sa direction. Il inventa aussi un instrument propre à peser Pair, ainsi que les petites figures de verre qui, avant l'invention du baromètre, étaient généralement en usage pour indiquer les variations de la pression atmosphérique. Il s'occupa en outre beaucoup d'astronomie, et le premier il émit l'opinion qu'U était possible de calculer
le retour des c o m è t e s ; opinion que l'ex périence confirma plus tard. Ses observations les plus importantes se trouvent dans son ouvrage intitulé: Expérimenta nova, ùt vocant, Magdeburgica, de vacuo spatio (Amsterdam, 1672).
On appelle vide de Guerieke l'espace incomplètement vide d'air qu'on obtient an moyen de la machine pneumatique, par opposition an vide de Torricelli, qui est l'espace parfaitement ride d'air qni se trouve au-dessus de la colonne de mercure dans un baromètre. On doit aussi à Otto de Guerieke l'appareil appelé h émisph i res de Magdebourg, et qui sert à démontrer la pression de l'air.
GUERILLA. Lorsque, au commencement de ce siècle, la France voulut imposer un gouvernement à l'Espagne, les Espagnols, abandonnés des maîtres qui pour eux étaient une sorte de représentation de la patrie, trahis par d'iniques chefs, royant que l'armée était mauvaise, mal commandée et battue toutes les fois qu'elle tentait de se mettre en ligne, imaginèrent de défendre eux-mêmes ce qu'ils croyaient être la cause nationale. Sans organisation , sans moyens administratifs capables de former cbec eux une forte armée respectable, les plus braves d'entre les jeunes habitants de chaque province se réunissent par troupes, et, choisissant pour les commander ceux en qui ils supposent le plus de valeur, forment ce qu'on nomme des guérillas, ou petits corps insurrectionnels, agissant chacun dans sa sphère, indépendamment des masses régulières, et ne reconnaissant qu'imparfaitement le pouvoir des juntes gouvernementales.
Guérilla n'est pas tout k fait l'équivalent de p a-r t i dans notre langue : le parti est un détachement de troupes régulières, qui, sous le commandemant absolu d'un officier appartenant a quelque corps d'armée , agit isolément pour un temps donné, et rentre sous les drapeaux quand l'objet de sa mission est rempli. La guérilla est, au contraire, une troupe irrégulière , n'appartenant â aucun corps de ligne. Composée comme il plaît à celui qui a ru la réunir et s'en faire élire capitaine, elle se forme sur le modèle de cette Laude
de conquérants de grands chemins aux luaius de laquelle tombe don Quichotte sur les confins de la Catalogne , ou de cette compagnie souterraine de Rolando , dans laquelle le héros de l'admirable roman de Le Sage se trouve engagé, à son corps défendant. La différence consiste en ce que la bande de brigands i banderas ) agit contre la société et pour son propre compte , tandis que la guérilla détrousse les passants et met le pays à contribution pour une cause soi-disant politique, libérale ou légitimiste, selon la circonstance.
Cette tendance n'est pas, du reste, nouvelle en Espagne, et ne date pas seulement de la guerre de l'empire : elle semble, au contraire, inhérente au caractère ibérien. Lorsque les Romains vinrent porter la guerre dans la Péninsule, Sertori us y fut à proprement parler un chef de guérillas. Quand une seule bataille eut livré l'empire aux Sarrasins, Pélaga ne fut encore qu'un chef de guérillas. Les petits royaumes qui se formèrent successivement dans la Péninsule, lancèrent , pendant six ou sept siècles, contre les sectateurs de Mahomet, des bandes qui, sous le premier audacieux renu, allaient piller les terres musulmanes, souvent très-loin de leur canton : on appelait ces expéditions salir à los Moros.
Guérilla signifie à la lettre petite armée : la guérilla est regardée, non-seulement comme licite, mais encore comme héroïque, tant qu'il y a invasion étrangère, ou tant qu'un gouvernement oppresseur, à son avis, écrase le pays. Quand l'une a cessé , ou que l'autre est tombé, on fait pendre sans façon les membres d'une guérilla {oa guérilleros) qui persévèrent k porter les armes, et on les qualifie alors de brigands, au lieu de les appeler héros... Les guérillas du temps de l'empire acquirent une certaine célébrité; celles de la Catalogne, de la Navarre et des provinces basques étaient les plus redoutées; elles firent le plus de mal aux armées françaises : on les vit s'établir sur la plupart des grandes communications de nos troupes, profitant des difficultés de chaque, province montagneuse. Connaissant, par l'habitude de la coutrebande, qu'avaient exercée la olupart
de ceux qui s'y enrôlaient , les gorges des Pyrénées et leurs plus tortueux sentiers , elles y nourrissaient une guerre incessante, sans trêve ni merci. En pareille circonstance, l'avantage est ordinairement à la guérilla, qui saisit son temps pour attaquer, et pour laquelle la fuite n'est jamais un déshonneur, parce qu'elle entre, non moins que l'embuscade, dans les moyens de ruiner l'ennemi. Du reste, il n'y en avait généralement que dans les pays de montagnes : ainsi, les frontières de Valence avaient les leurs, auxquelles imposait le maréchal Suchet; quelques-unes descendaient des monts Carpétaniques vers Madrid , d'un coté, vers les plaines de Salamanqae de l'autre, et la cavalerie du général Kellermann fit éprouver de grandes pertes à celles-ci, toutes les fuis qu'elle put les joindre. L'Andalousie, si bien administrée qu'elle semblait l'être sous le maréchal Soutt , n'en était pourtant pas exempte. Les bandes les plus renommées furent celles de Renovalès, d'Espot y Mina et de son neveu, de Juan Martin, ditr£mpecina<fo,deJulianSanchez, du docteur Rovera, de Juan Paladca, dit el Medico, du curé Meriuo , del Principe, du frère Sapia, de Juan Abril, de Jauregui, dit el Pastor, de Portier, dit cl Marquesïto. Leurs forces réunies ne s'élevaient pas à moins do 60,000 hommes.
Les guérillas n'ont pas besoin d'être considérables par le nombre d'individus qui les composent, pour se rendre redoutables; il suflit que ceux-ci soient subordonnés mus réserve, grands marcheurs, actifs, vigilants, agiles et bons tireurs, parce qu'ils doivent, en quelque sorte, faire plus la chasse aux hommes que la véritable guerre, en évitant, autant que possible, de se mesurer en rase campagne. Il est important qu'ils connaissent les moindres sentiers des pays qu'ils infestent, afin de se porter sur toutes les communications que peuvent tenter leurs ennemis, avec plus de promptitude qu'eux-mêmes, afin de les y surprendre, eu se mettant en embuscade sur des points d'où ils se puis» sent sauver au besoin , sans redouter d'être poursuivis et forcés dans des retraites impénétrables. Les guérillas sont, du reste, des fléaux non moins redoutables pour le sol qu'elles prétendent dérendre que pour l'étranger qu'elles harcellent.
CoIomI Bort-Saikt-Vincuit, de l'Académie dei Scieneet.
GUERIN (Robot). Voget Gttos- Goo.uk un.
GUÉRIN (PtoutB-NancttsE), peintre français, né à Paris, le 13 mai 1774, fit ses premières études sous la direction du peintre d'histoire Regnault ; et jamais élève ne profita mieux des conseils de son maître. Son premier essai, son Marcus Sextus , parut a l'exposition de 1800. La France put alors se glorifier de posséder un célèbre peintre de pins. La foule se pressa devant la toile du jeune artiste (H n'avait que vingt-six ans). La composition de ce sujet est fort remarquable , et jamais on n'a mieux fait sentir ce que peut produire sur l'homme une vive et profonde douleur morale.
Deux ans après, Guérin exposa Phèdre et Bippolgte. Quoique ce tableau soit celui qui ait attiré à son auteur le plus d'honneur et d'éloges, il est à notre avis bien inférieur au précédent. Le peintre parait être encore sous l'influence de l 'effet théâtral. Énée racontant ses exploits à Didon, et Clytemnestre gui va assassiner son époux, ont été le sujet de vives contestations. Le premier de ces deux tableaux nous parait digne d'éloges sous le rapport de la composition. Quant à la couleur, il faut reconnaître qu'elle est très-faible. Excepté le fond, qui est très-finement peint, le reste est d'un ton diaphane el monotone. Le second tableau est composé avec un sentiment profond du sujet.
D'une santé très- faible, car il était attaqué de la poitrine, Guérin a peu travaillé. Nous possédons pourtant encore de lui : Andnmaque; L'empereur pardonnant aux révoltés du Caire, sur la place eTBlbéAéir; Céphale et F Aurore; Vne Offrande à Esculape. Il était d'un caractère très-doux et d'une grande affabilité. On assure qu'il refusa, en 1816, la direction de l'École française à Rome, po ur ne pas quitter ses élèves. Le motif qu'il allégua fut l'extrême faiblesse de sa santé. Désigné une seconde fois pour remplir
GUERILLA — GUÉRISSEURS
ces honorables fonctions, il partit pour Rome, revint 1 Paris en 1829, retourna ensuite à Rome, ou il mourut, le
16 juillet 18». Il avait été nommé officier de la irçi-a d'Honneur, membre de l'Institut en 181», et sucreiMT*. ment Iwron et chevalier de l'ordre de Saint-Michel.
GUÉRIN (Jasn-Raram-Pavuii), peintre qui s ta quelque célébrité, naquit à Marseille, en 1783. Après iràr exposé plusieurs portraits ou salon de 1810, il fit de a
peinture
la peinture religieuse] et on <it
successivement de sa main : Cum après le meurtre 4 '.4V. (181)) ; un Christ mort ( 1817); un CAris* sur les gtmm de la Vierge (1819); Anchise et Vénus (1821); Vltutn butte au courroux de Neptune (1824 Musée : de Hcou* , Adam et Ève chassés du paradis (1827); l/i mort à* Christ, le Dévoûmentdu chevalier Ro%e pendant la pttu de Marseille (1 834) ; Sainte Catherin* (1838), et la Cmw sion de saint Augustin (1844). On doit aussi à PmiIu Guérin un nombre très-considérable de portraits. Orne rappelle ceux de Charles Nodier (1824) et de UmeoMU (1827). Les deux meilleurs tableaux de cet estimable artiste, le Cain et Anchise et Vénus, acquis par le gouvernement, ornèrent la galerie du Lnxen teur, mort le 19 janvier I8&5.
GUKRISON.Cei complet de la santé, provient probablement, comme l* verbe guérir, de l'italien çuarire. Ia guérison, quittai des buts de la médecine, s'obtient par des resse*™ dont l'art thérapeutique se compose, et souvent pa* MM de la nature, par cette puissance conservatrice de la vie**! les êtres organisés sont doués. On reconnaît qu'elle est ostenue quand l'exereîee des organe», qui avait été treueéé, redevient libre et facile an point que leur jeu est inape^u comme dans l'état de santé. Il semble, d'après ce signe ir* la délivrance entière des maladies est facile a constater : i n'en est point ainsi, et les erreurs commises à ce «ajet Mit souvent déplorables. La restauration présumée de la sa* se borne souvent au passage de l'état aigu à l'état chronique. Par exemple, un rhume accompagne de fièvre, sV deur extrême dans la poitrine, d'une toux déchirante, pri graduellement cette violence, et il n'en reste plus 1am petite toux habituelle; on le considère alors comme tneri, on cesse d'y mire attention , et le temps s'écoule din*oi* sécurité dangereuse, Jusqu'à ce qu'une plilhiste puliwia,ir? se manifeste pour se terminer par la mort. S'il est <i*Hfc dans un grand nombre de maladies de |*orter an jagroieiit certain sur la guérison , quand elles semblent être elri»tr«. Il l'est plus de prévoir à leur début qu'on pourra « triompher. Plusieurs affections ont une marche si régulier*. s connue, qu'on peut en annoncer sûrement les phases : telle sont la petite vérole, la scarlatine, etc. ; mais aneaw p" sonne sage ne peut affirmer que la fin sera heureuse : * peut seulement P espérer d'après l'expérience, et si tru> « telle occurrence fâcheuse ne se présente pas. C'est le pn-prr du charl atan de promettre à tous les maux une p'n*< infaillible. Dr CHARBOSsra.
GUÉRISSEURS. On appelle ainsi Awi quelques •* trées de la France ces parodies de médecin» qui nos campagnes , et qoîl faut espérer voir an jour fvm' dans les codes criminel* a la suite des eniDoisoni»«ir»fl^ Il parait qu'autrefois tout le , s'il faut s'en rapporter à ces vieux vers ;
Fingnol se aedicoa doctoa idiots, Judxiu, nonacbua, bislrlo, raaor, amis.
Les jugenra d'urine ratent en honneur, surtout dan* k jezième siècle : c'est ce que nous dit, entre autres. Bsj*. l'article Fmmel. Il est question 4$m l'Année litténnre * 1764 d'un clvarbonnier qui doit prendre rang f*™ * « guérisseurs de hasard, ces singes de médecins t " B,"*r les qualifie Sangrado. Ce charbonnier, venu des bofe * " Lorraine, disait sans cesse a tout venant qui te cou»»** « Dans trois jours, il faut que tout part; • sans dooten*
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ladie et malade. Ce successeur de Mélampe
tisane propre à tous les maux : il y réunissait le verveine, la mauve, la violette, la scabieuae, le scorsonère , le chardon Roland et la cliardon bénit , la petite centaurée , la pulmonaire et une foule d'autres simples. C'est bien le cas de dire que, pour user d'une telle panacée, il fallait avoir la foi du charbonnier. Au reste, il parait que
vogue.
Il serait peut-être difficile de dire si les guérisseurs provoquent plus l'indignation qu'il» ne prêtent au mépris et à la risée d» s gens de bien. La plupart d'entre eux. sont à peu prés imbéciles tous sont ignorants, excessivement ignorants. Leur vocation est presque toujours déterminée, comme l'était autrefois la profession de bourreau, par l'état que remplissait le père; et ce n'est pas la seule ressemblance qu'offrent les deux professions. Le métier de guérisseur convient à la fainéantise ; il rapporte de l'argent sans frais d'études, sans fatigues , sans achat ni lecture de livres. Un sale bouquin de médecine, quelque vieille traduction d'Alexis Piémontais, quelque grimoire d'alchimie, composent leur bibliothèque et dictent leurs oracles. Les moins dangereux de ces Esculapes rustiques sont ceux qui distribuent des remèdes inutiles, tels que des applications d'animaux écart elés vifs, ou des compositions sans qualités ni vertus. Il faut rendre justice a tout le monde : ceux-ci ne doivent être placés que dans la catégorie des fripons. Les charlatans ne sont consultés si fréquemment que parce qu'ils prennent peu d'argent à la fois et délivrent beaucoup de remèdes; par leur défaut d'éducation , ils conviennent d'ailleurs aux paysans. Pendant les moments où les guérisseurs n'ont rien à tuer, ils préparent leurs armes; ils prennent gravement les petits carrés de papier pot , puis, avec une encre bourbeuse , plus jaunâtre que noire, Us griffonnent, sans trop pouvoir se lire eux-mêmes, en mettant un chiffre pour un autre , en rendant méconnaissables les choses les plus communes; Us barbouillent une série de huit à dix lignes dans lesquelles l'humanité est encore plus menacée que la grammaire ne reçoiLd'offenses. Ce chef-d'œuvre s'écrit posément, sans savoir en faveur de quelle maladie ni contre quel malade il est rédigé. La collection est mise en dépôt jusqu'à ce qu'un pauvre diable se présente avec une noie d'urine et surtout avec dix ou quinze sous. Alors le guérisseur, quelle que soit la maladie, quels que soient l'Age, le sexe, le tempérament du patient, ouvre l'arsenal destructeur, et de cette bolle de Pandore il desserre la première ordonnance qui se présente Jugez de son efficacité. Mais comme on dit : « Cest la foi qui sauve. » Louis Do Bois.
GUÉRITE, petite loge ordinairement en bois, quelquefois en maçonnerie, qui sert à abriter une sentinelle contre les injures du temps. Dans les places fortes, dans les ports de mer, sur les chemins de fer, dans les chantiers de construction ou de travaux publics , en un mot partout où une surveillance, plus ou moins active, a besoin d'être exercée, elle est ordinairement confiée à des personnes pour qui une guérite n'est qu'une espèce de petit réduit, destiné à leur faire passer plus commodément le temps de leur faction, et où elles se tiennent habituebement renfermées, quel que soit autour d'eux l'état de Patmosplière; genre d'incurie qu'on ne saurait permettre à udb sentinelle militaire proprement dite, par suite de l'extrême et continuelle vigilance qu'elle doit apporter, pendant la durée de sa faction, dans la pratique de sa consigne. On a tout a fait abandonné aujourd'hui l'ancien système de guérites construites en maçonnerie sur les remparts des villes fortes, aux points où la vue pouvait embrasser le plus d'objets. Outre l'inconvénient qu'elles avaient d'indiquer A l'ennemi la présence d'un factionnaire, elles lui servaient aussi de points de mire, et ne pouvaient jamais être assez solides pour résister au choc de quelques boulets. Les puériles ont porté aussi autrefois le nom A'échauguetteê.
GUEBLC(Da)
GUERL1NGUET, nom par lequel RufTon déslpne deux espèces du genre écureuil, le grand et le petit guerlinguet, Fr. Cuvier Fa étendu à tout un sous-genre, qu'il caractérise ainsi : Crâne assez court, peu courbé ; front trèstteanx peu allongés; dents molaires supérieures de quatre patres seulement ; point d'abajoues. Toutes les espèces de ce sous- genre appartiennent à l'Amérique méridionale, GUERIMESEY. Foyés lus Normandes.
GUERIVOft-RA.M VILLE ( Martial Coue-Axsibal- Perpétu f.-M acloirf., comte de ), ministre de l'instruction publique dans le cabinet dont le prince de Polignac était le chef, n'avait point figuré dans la politique active, lorsque le Moniteur du I» novembre 1839 annonça sa nomination au poste que laissait vacant M. de Monlbel, appelé lui-même à remplacer M. de Labourdonnaye au ministère de l'intérieur. A cette nouvelle, les journaux, grands et petits, commencèrent par hien divertir le pubHc en lui faisant remarquer l'affreux calembour (Afar«<il,comi»i# Annibal, perpétue ma gloire), sous l'invocation duquel M. de Giienmn-Ranville av.vf, eu naissant, ét>' placé par un père, brave officier, du reste, mort peu auparavant, dans cette même année 1829, à l'Age de quatre-vingts ans, mais singulièrement adonné, on le voit , aux pointes, rébus et coqs à l'Ane. Ce bizarre accouplement de prénoms était d'ailleurs, hAtons-nous de le dire , le côté le plus faible du nouveau ministre de l'instruction publique, homme de mérite au surplus , naguère chef du parquet a Lyon, n'ayant pas pins attiré jusque alors sur lui l'attention publique par l'exagération de ses doctrines monarchique* que vingt antres magistrats investis de fonctions analogues. Né à Caen, le ï mai 17*7, il s'était engagé en 1K06 dans les vélites de la garde Impériale, puis avait été réformé, au bout de quelque temps, pour myopie. Il s'était mis alors à faire son droit , et avait été admis au barreau de Caen, dans les rangs duqnel vint le surprendre la restauration de 1 s 1 4. Fils d'un ancien mousquetaire noir, il était naturel qu'il épousât avec ardeur la cause des Bourbons. Kn IRIS donc il recruta parmi les jeunes fidèles de sa province une compagnie de volontaires pour courir sus à t'usurpateur évadé de 111e d'Elbe, et le ramener mort ou vif aux pieds de Louis XVIII. L'événement n'ayant point répondu à ce beiu zèle, M. de Gucrnon-Ranville avait suivi le roi légitime a Gand, et n'en était revenu que pour protester à Caen contre l'acte additionnel. Ce ne fut cependant qu'en 1870 qu'il reçut la récompense due à son royalisme , et il sacrifia la position qu'il occupait au barreau de Caen aux très-modestes fonctions de président du tribunal civil de Bayeux. Une fuis en rapport direct avec le pouvoir administratif, celui-ci comprit bien vite la valeur de M. de Gucmon-Ranville, et deux ans après il l'appelait à remplir les fonctions de procureur général A Limoges, que plus tard il échangeait successivement contre des fonctions analogues A Grenoble et à Lyon.
On s'accordait d'ailleurs à reconnaître que dans toutes les occasions il avait fait preuve A la fois d'équité et de capacité, et on expliquait le choix de M. de Polignac par la portée beaucoup trop grande qu'avait donnée ce ministre A un discours de rentrée dans lequel M. de Guemon-Ranville déclarait franchement qu'il appartenait au parti contre révolutionnaire , mais sans y attacher les arrière-pensées contre la charte et les libertés publiques que nourrissaient la camarilla et le ministère qui lui servait d'instrument. Il resta même fidèle A ces convictions au sein du cabinet dont il fut si inopinément appelé A faire partie , et combattit de tout son pouvoir les fatales résolutions qui devaient coûter le trône A la branche aînée des Bourbons. On s'accorde A dire qu'il ne signa les fatales ordonnances de juillet que par ce faux point d'honneur en vertu duquel tous les membres du cabinet se crurent ohliués de suivre jusqu'au bout l'homme A la politique duquel ils s'étaient associes. Ou sait le reste : Arrêté, avec M. de Chantelauze, sur la route de Tours, oii H croyait rejoindre Charles X, U fut transféré,
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ainsi que M. de Peyronnet et M. de Polignac, dans la nnit du 25 au M août, au donjon de Vincennes, d'où 11 ne sortit que pour comparaître, an mois de décembre, devant la cour des pairs. Il avait choisi pour défenseur M. Crémienx, alors avocat au barreau do Nîmes, dont la réputation était de bien fraîche date à Paris, et qui avait le désavantage de parler après MM. de Martignac , Sainet et Berryer. Il loi S était dès lors difficile de rfire quelque chose de nouveau ; il imagina d'en faire, et s'évanouit d'rmotton au milieu de son interminable exorde. Jugez do l'effet ! Malgré la solennité de l'audience, oo rit, et l'on fut désarmé. Condamné, comme ses collègues, à la mort civile et à la détention perpétuelle, M. de Guernon-Ranville subit cinq années de captivité au fort de Ham , et n'en sortit qu'en vertu de l'amnistie de 1836. Il est depuis lors rentré pour toujours dans la vie privée, et habite sa terre de Ranville aux environs deCaen.
GUERRE, querelle qui se poursuit par la voie des armes entre des Etats, entre des concitoyens ou des croyants, I pour opinions politiques ou religieuses. La guerre est défensive ou offensive. Défensive lorsqu'elle est résistance a l'attaque : opérations ayant pour but de couvrir une frontière, une province, une ville, etc. ; offensive lorsqu'elle est 1 invasion sur le territoire du peuple que l'on attaque ou de l'ennemi que Ton combat. La guerre défensive a été de tout temps le texte d'une controverse entre les écrivains militaires. Quelques-uns ont traité cette importante question en «'appropriant l'opinion des ancien?», et sans réfléchir aux 1 changements successifs des moyens d'attaque et de défense. D'autres te sont crus inventeurs d'une nouvelle école, parce qu'ils amendaient le système de défense de Vauban et de Cormontaigne. Napoléon pensait que comme guerre défensive le système de Yauban est et sera pour des siècles encore la perfection désirable; que es système transforme des contrées entières en camps retranchés, couverts par des rivières, des lacs , des forêts ; qu'il donne protection suffisante à une armée inférieure contre une armée supérieure; qu'il crée un champ d'opérations favorable pour se maintenir, empêcher l'ennemi de s'avancer, saisir les occasious de l'attaquer avec avantage; enfin, donner le temps aux réserves d'arriver en ligne et de recevoir des secours de toutes natures. Toute guerre offensive est une guerre d'invasion, mais, de même que la guerre défensive n'exclut pas l'attaque, laguerrre offensive n'exclut pas la défense.
Alexandre a fait huit campagnes, pendant lesquelles il a conquis l'Asie et une partie de l'Inde; A uni bal en a fait dix-sept, une en Espagne, quinze en Italie, une en Afrique; César en a fait treize, huit contre les Gaulois, cinq contre les légions de Pompée; Gustave-Adolphe en a fait trois, une en Livonie contre les Russes, deux en Allemagne contre la maison d'Autriche; Tu renne en a fait dit-huit, neuf en France, neuf en Allemagné; le prince Eugène de Savoie en a fait treize, deux contre les Turcs, cinq en Italie , contre la France , six sur le Rhin , ou en Flandre ; F rédér i c en a fait onze, en Sileaie, en Bohême j et sur les rives de l'Elbe; Napoléon en a fait quatorze , deux en Italie, une en Egypte, une en Syrie, cinq en Allemagne, une en Pologne, une en Russie, une en Espagne et deux en France. L'histoire de ces quatre-vingt-dix huit campagnes serait un traité complet de l'art de la guerre ; elle prouverait que ces grands capitaines ont tous manœuvré d'après les mêmes principes : tenir ses forces réunies, n'être vulnérable sur aucun point, se porter avec rapidité sur les points importants, se maintenir constamment en communication avec ses places de dépôt, changer a propos sa. ligne d'opération.
Gustave-Adolphe traverse la Baltique, s'empare de l'Ile de Rugen, de la Poméranie, et porte ses aimes sur la Vistule, le Rhin et le Danube; vainqueur à Leipzig, il l'est aussi à Lutzen , mais il y trouve la mort. Une si courte carrière a laissé de grands souvenirs par la hardiesse et la ! rapidité des mouvements. Turenoc part de Mayeoce en 1046, , descend la rive gauche du Rhin jusqu'à Wesel, où il passe
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•or la rive droite, la remonte jusqu'à Lahn, te rivait à l'armée suédoise , passe le Danube et le Lech, et fait unmarche de deux cents lieues au travers d'un pay* enaea: arrivé sur le Lech, toutes ses troupes s'y trouvai ko nies sous sa main, ayant, comme César et Annibal, abstdonné k ses alliés le soin de ses communications, t'élut momentanément séparé de ses réserves, et n'occupant p;r ses propres troupes qu'une place de dépôt La tc«> ù passe le Rhin à Oppenheim , fait sa jonction avec L'arabe suédoise devant Hanau, te porte sur la Rednitz, rétrogr^k sur le Danube, qu'il traverse à Dillingen, bat Montecurul'i à Zumersliausen, passe le Lech à Rhain et Plan à Frejsingen : la coar de Bavière, épouvantée, quitte MuoirL 11 porte alors son quartier général é Mulhdorf, et ravxg* ut l'électorat pour punir l'électeur de sa mauvaise lot. Ea 1*71 il dirige, sous Louis XIV, présent a l'armée, la cooqotfc de la Hollande, descend la rive gauche du Rhin jusqu'au pont où ce fleuve se divise en plusieurs branches, le pais* <i s'empare de soixante places fortes ; oo ne peut s'expier par quelle fatalité le roi s'obstina à ne point se saisir «TA»*terdam et à s'arrêter a Naarden , distant seulement de U kilomètres de cette riche et importante capitale, ce ça donna aux Hollandais le temps de se. remettre de leur tireur panique et d'inonder le pays en ouvrant les échus.
Turenne, remplacé par le maréchal de Luxembourg d tison commandement en Hollande, et détaché, avec on tott corps d'armée, pour secourir les évéchés de Munster et <te Cologne, remonte la rive droite du Rhin, prend position ta le Mdn, et tient en échec les 40,000 hommes du «railélecteur, jusqu'au moment où ce prince, rejoint par Tarir.' du duc de Lorraine, l'oblige à se couvrir par le Ktna L'hiver lui offre l'occasion de prendre sa revanche : il p*-**' sur la rive droite du Rhin au pont de Wesel, surprend le quartier* d'hiver du grand-électeur, le bat sor toute points et lui impose la paix. Ses marches si hardies, ti k* gues, frappent d'étonnement; cependant, elles trouvent kw exemple dans les campagnes d'Alexandre, d'AombaJ, à César, de Gustave- Adolphe.
I>e prince Eugène de Savoie, dans la campagne de i"M, part de Trente, longe la rive gauche de l'Adige, le pu*" vue d'une armée française, remonte la rive gauche du 14; et, prêtant le flanc à son ennemi , traverse le Tanaro ifvan t le doc d'Orléans, et joint le doc de Savoie «mm Tant, où il tourne toutes les lignes françaises, attaque leur drofe. entre la Sésia et laDoire, et les force. Cette nuuxbe tA n chef-d'œuvre d'audace.
Frédéric, dans ses invasion» de la Bohême et de la M** vie, dans ses marches sur l'Oder, aux bords de PEIbert & la Saale, a constamment vaincu quand il a ituuvrurrt f* près les mêmes principes; mais il plaçait plus spéciale"*»' sa confiance dans la discipline, la bravoure, la tacuose * son année.
Napoléon, dans sa première campagne d'Italie, ne i*l que vingt jours à conquérir le Piémont. 11 part deN)t*i franchit les tuonHgnes au défaut de la cuirasse, au pois* * finissent les Alpes et commencent les Apennins, sépare Farmec autrichienne de l'armée sarde, défait cette dern*? force la roi de Sardaigne à signer la paix et à lui céder11 citadelle de Tortone, dont il fait sa place do dépôt, « u> r chant contre l'armée autrichienne. Étant ainsi assuré de* communications avec la France, il passe le Pd à Ptaào**. se saisit de Pizzighittone, place forte sur l'Adda,» ioo mètres de Tortone , se porte sur le Mincio , s'eiuforf * Peschiera, à 180 kilomètres de Pizzighittone, et s'établit su la ligne de l'Adige , occupant sur la rive gauche l'esceta* et les forts de Vérone, qui lui assurent les trois pool* ^ pierre de cette ville, et Porto-Legnago , qui lui deronr a autre pont sur ce Deuve. 11 reste dans cette position ju>qu'à la prise deMantoue. De son camp sous Vérone a 0^-béry, premier dépôt de la frontière de France, il « «tuplaces fortes en échelons, qui renferment tes hôpitaux, magasins, et M lui parai) sent que 4,000 hommes pour ^
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Après la prise de M an loue, lorsqu'il se porte dus | En
les États du saint-siège, Ferrare devient sa place de dépôt
sur le Pô, et Ancône, a sept ou huit marches plus loin, ton deuxième point d'appui nu pied des Apennins.
Dans la campagne de 17i>7, lorsqu'il porte la guerre au delà de la Piave et du TagUamento , il fortifie Palmanova et Osopo, passe les Alpes Juliennes, relève les anciennes fortifications de Clageufurt, à cinq marches d'Osopo, et prend position sur le Sitiuuering, menaçant Vienne. Il se trouve à 32» kilomètres de Mantoue; mais il a sur cette ligue d'opérations trois pointa d'appui , échelonnés de cinq en six marches.
ï.n 17U8, il commence la conquête de l'Egypte parla prise d'Alexandrie, fortifie cette grande cité, et en mit sa place de dépôt ; arrivé à Raluuanieb, sur le NU, à 80 kilomètres d'Alexandrie, il y fait élever un fort. Maître du Caire, il en répare et arme la citadelle ; ayant atteint Salahieh, au débou* ché du désert sur la route de Gâta, il construit des ouvrages de campagne suffisants pour mettre ce village à l'abri d'une attaque des Aral>cs, et pouvoir y renfermer des magasins. L'armée, qui se trouve alors à quinze jours de marche d'Alexandrie , a trois points d'appui sur la ligne d'opération. Pendant la campagne de 1799 , il traverse 320 kilomètres de désert, met le siège devant Saint-Jean -d'Acre, et porte son corps d'observation sur le Jourdain, a 1,000 kilomètres d'Alexandrie, sa grande place de dépôt; mais il fait élever un fort à Qatieh , dans le désert , à 80 kilomètres de Salahieh, un à El-Arich, à 120 kilomètres de Qatieh, un à Gaza, à »o d'El-Arich, et les huit places fortes qu'il s'est ainsi créées sur cette longue ligne d'opérations, lui donnent les moyens d'occuper, avec moins de vingt-cinq mille combattants, l*Égypte, la Palestine et la Galilée , ce qui est à peu près une étendue du 5,700 myriamètres carrés, renfermée dans un triangle. De son quartier général, devant Saint-Jean-d'Aere, au quartier général de Desaix, dans la haute Egypte, il y a 1,200 kilomètres.
La campagne de 1800 est dirigée par le premier consul sur ces mêmes principes, qui ont ramené la victoire sous les drapeaux de la république dans les plaines d'Italie. L'armée d'Allemagne, lorsqu'elle s'avance sur l'Inn, est maltresse d'Ulra et d'Ingolstadt, ses places de dépôt. Son aile gauche s'appuie à l'armée gallo-batave, qui occupe Nuremberg , et son aile droite, à l'armée des Grisons, qui manoeuvre dans la vallée de l'Inn. L'armée de réserve, descendant du Saint- Bernard, tait dlvrée son point d'appui.
En Iâ05, Napoléon, maître d'U I m, en aurait fait sa place de dépôt lorsqu'il marcha sur Vienne, si le mauvais état des remparts et le temps qu'il aurait fallu perdre pour les réparer ne lui avaient fait préférer Augsbourg, qu'il mi était plus facile de fortifier suffisamment. Braunau devient son second point d'appui , et lui assure la possession d'un pont sur rinn. Plus tard, lorsqu'il quitte Vienne pour manœuvrer en Moravie, il met cette capitale à l'abri d'une surprise , et s'empare de Brunn avant de livrer la bataille d'Austerlitz, de telle sorte que s'il perd la bataille, il pourra à volonté opérer sans danger sa retraite survienne, on regagner Lintx par la rive gauche du Danube, l'y passer sur le pont de celte ville, et mettre, en toutes combinaisons de retraite, ce grand fleuve entre lui et l'ennemi.
En 1806, lorsqu'il résout l'invasion de la Prusse, il réunit son armée sur le Rednitz. Le roi de Prusse croit à tort qu'en marchant sur le Mem, Il coupera la ligne d'opération de l'armée française : elle n'est pins sur Mayence, elle n été reportée sur Strasbourg, en passant par Cronach, forteresse située aux débouchés des montagnes de la Saxe, et par Forcheim, place forte sur le Rednitz. N 'ayant conséquemment rien à craindre de la marche offensive des Prussiens,
l'armée française continue son mouvement en avant, et les joint h lénn , cl pas un homme de celte vieille armée de Frédéric n'échappe , si ce n'est le roi et quelques es- cadrons , qui ne peuvent regagner Berlin , et se sauvent avec peine derrière la rive droite de l'Oder. MCT. ne la coisvEJis. — r. x.
il passe la Vistnle à Varsovie, fait fortifier Praga, qui lui sert à la fois de tète de pont et de place de dépôt : il crée Modlin, et met Tborn en état de défense. Après la bataille dli y 1 au, a prend position sur le Passarge, pour couvrir le siège de Dantzig, dont il désire s'emparer, afin d'en faire le point d'appui de ses opérations ultérieures, avant de se porter sur le Niémen. Ce n'est qu'après la chute de Dantzig, qu'il livre les Mailles d'Eilsberget deFriedland.
En 1808 , les places du nord de l'Espagne , Saint-Sébastien , Pampelune , Iigiiièrea, Barcelone , sont au pouvoir de l'armée française , quand elle marche sur Burgos et Madrid.
En 1809, les premiers coups de canon se tirent près de Ratisbonne : Augsbourg est le centre d'opération ; Passait, situé au confluent de l'Inn et du Danube, est le premier point d'appui intermédiaire ; Lintz est le second . L'armée française, arrivée a Vienne, se trouve avoir deux lignes de communication et de retraite assurées sur la France : la première, et la plus directe, par Lintx, Passau et Augsbourg; la seconde, par Gratz, Clagenfurt et l'Italie, communication assurée par l'armée du vice-roi , en se portant sur Raab, et faisant sa jonction sur Presboorg.
En 1812, Dantzig, Thorn, Modlin, Praga, sont ses places sur la Vistule; Veilau , Kowno, Grodno, Wilna, Minsk , ses magasins près du Niémen ; Smolensk , sa grande place de dépôt pour son mouvement sur Moscou. En 1813 , Kosnigstein, Dresde, Torgau, Wittenberg, Magdebourg, Hambourg, sont ses places sur l'Elbe; Mersbourg, Erfurt, Wurtzbourg, ses échelons pour arriver au Rhin.
Dans la campagne de 1814 , il a partout des places pour assurer ses communications et appuyer ses mouvements; et Pou aurait vu toute l'importance des places delà Flandre, de la Meuse, de la Moselle et du Rhin, si la trahison n'eût ouvert les portes de Paris, et si même, Paris tombé, la défection du sixième corps d'armée n'avait point empêché Napoléon de marcher sur Paris ; car certes les | des alliés n'eussent jamais risqué un* bataille sur La gauche de la Seine, ayant derrière eux celte immense cité et sa population de 800,000 âmes , et ils se fussent trouvés contraints à une retraite hérissée de périls.
Tous les plans des campagnes de Napoléon ont donc été , comme ceux des grands capitaines qui l'ont précédé, conformes aux vrais principes de la guerre; ses guerres forent aussi audacieuses , elles furcot plus méthodiques ; l'accroissement successif des forces rivales mises en campagne par les nations belligérantes nécessitait plus de précaution pour assurer la victoire, et surtout pour parer a de grands désastres. Les effrayants malheurs de la retraite de Russie sont le fait des glaces, et non la fautedu général. Les 85,000 liommes rassemblés comme par miracle sous les murs de Paris quelques jours seulement après les désastres de Waterloo , ne se fussent point ralliés sans le secours du point d'appui de de la ligne d'opération choisie par Napoléon. La tactique, les évolutions , la science de l'ingénieur et de l'artilleur, peuvent s'apprendre dans des traités , à peu près comme la géométrie. Mais la connaissance des hautes parties de la guerre ne s'acquiert que par l'expérience et par l'étude de l'histoire des guerres des grands capitaines. On n'apprend pas dsns la grammaire à composer un chant de Y Iliade ou une tragédie de Corneille. G*1 0« Montboio*.
La guerre est une voie de contrainte exercée par une nation contre une autre , dans le but de faire décider par la force un différend qui divise plus souvent deux princes que deux peuples. Presque toujours en effet les parties belligérantes n'ont aucun motif de s'en vouloir. Mais lorsqu'un gouvernement se croit dans la nécessité de poursuive contre un autre l'exécution d'une promesse, ou le redressement d'un grief, il oublie trop fréquemment qu'il est de son devoir de ne recourir aux voies de contrainte qu'après avoir épuisé les votes de conciliation. Il serait bien temps cependant que cette uMma ratio reçum cessât d'être Vvlttnut ratio populorum.
Ou a beaucoup discuté sur la justice ou I injustice de la guerre. Bn Wl, ii est prévue toujours impossible rte déméler
de quel coté se trouva le bon «Voit, à supposer quli existe dans l'un des deux. Certaines convenances , un sot orgueil blessé, «le mauvaise* raisons, plaidées axer. (tint OU moins d'art, déterminent souvent l'explosion de ta guerre sur un futile prétexte. Jusqu'au milieu du dix-septième siècle, ua observa l'usage, emprunté aux anciens de se faire déclarer réciproquement la guerre par de* hérauts d'anoes, Aujourd'hui, on se contenta d'une mesure beaucoup plus simple :
blics , et qu'un se notifie de part et d'autres , formalité considérée généralement comme si nécessaire , que l'an conteste presque toujours la légitimité des opérations militaires qui la précèdent, ha même terni», les deux puissances rappellent leurs ambassadeurs , chargés d'affaires, consuls, qai avant de prendre leurs passe-ports déponent les intérêts de leurs commeltanls entre les mains des agents de quelque nation amie ; elles rappellent égaletneut ceux de leurs sujets qui aoat au service militaire ou civil de rewanmi, plus lard même cous, qui se trouvent interdit enfin toute relation de des deux puissances.
La guerre commence ordinairement par l'invasion du territoire d'une des parties par les armées de l'autre. CeUes-ci doivent respecter et protéger les habitants paisibles, a la charge par eux de rester soumis au vainqueur, de rompre toute comuMinication avec les portions de leur («trie non encore envahies, et de ne se permettre contre le vainqueur aucune hostilité, directe ui indirecte. L'exercice de la souveraineté est inomeuUueuient transféré à l'occupant , qui peut, en conséquence, suspendra ou modifier les luis, dtanger les feucuoniiairee et percevoir les impôts.
L'invasion se pro4ouge-t-elie, et le vainqueur, après avoir a*sis son autorité, manifeste- t-il l'intenlioii tle conserver le pays dont il s'est rendu maître, l'occupation prend alors le nom de conquête. Mais la conquête par elle-même ■0 donne aucun droit au conquérant : peur que la translation do la souveraineté s'opère régulièrement, il faut qu'un traité en forme sanctionne le nouvel ordre du choses.
guaut aux opérations militaire* proprement dites, les principales «ont les combat» et les batailles, le» blocus et iea sièges. Les hostilités doivent être loyales, sans qu'on puisse adresser raisonnablement aocun reproclie au générai qui se sert habilement de la ruse. Si dans le voisinage du champ de bataille il y a un établissement religieux, un bô-
uu a l'industrie, on doit éviter de les atteindre, et leur donner même des sauvegardes. L'atfaire unie, le premier devoir du vainqueur est «le prodiguer ses soins a tous les blessés qu'il trouve sur le champ de bataille, sans distinction; le» ennemis malheureux sont de» frère» auxquels on doit tons les secours de l'humanité, l^es parties belligérantes sont tenues l'une envers l'autre à la loyauté, a la bonne foi, aux égards même et à la politesse; l'état de guerre ne saurait légitimer aucune inimitié personnelle entre les combattant»: un général manque-t-il de secours médicaux, il ne doit pas Ivilancer a demander a l'eoneoti des médecins, des remèdes, des objets de pansement, et cetle demande n'e-t jamais repousse*, à moins d'impossibilité matérielle. An milieu des rigueurs inévitables de la guerre, l'esprit aime a se reposer sur ces faibles compensations ; on est heureux de penser que, même à travers les plus grandes violences, le senti- ; de l'humanité ne «'éteint pas, et que l'homme n'oublie > le lien qui l'unit n ses semblables. Il est question ailleurs de la guerre offensive et de la guerre défensive. La guerre qui se poursuit entre deux armées manoeuvrant l'une contre l'autre est qualiliée de guerre de campagne, par opposition à la guerre de siège, qui n'a pas besoin d'être définie.
La guerre de montagnes est soumise a des règles particulière» résultant des circonstance» et des difficultés qui
lui sont propres, et qu'on ne rencontre pas eo pbèv. m exige donc dos études spéciales. Longtemps on a pmstqiK
fense d'un pays, et qu'il suffisait de les oemper pour reste difficiles h* progrès de l'ennemi : luisloire de* guerres ie dernes a défxuxntré tout ce qui! y avait de bai dus refe théorie. C'est à l'archiduc Chartes qu'on est refavsMf te premières règles rationnelles de la stratégie des monlagues. Les véritables pays de montagnes, r'e«t-»i1:rt les montagnes fort élevées, ne nécessitent pas seulement te
manière de combattre des troupes. Autrefois on regir-hi comme indispensable l'occupation des crétra priarjpaVs ainsi que des routes qui y aboutissent, et par li o»éjarpillait ses forces pour aboutir a une guerre de cordas, Ho jours pernicieuse. Aujourd'hui on garnit le* ertles ^ troupes légères, et l'on en fait des postes dNjbxeruiwo, jHiis on masse ses troupes en arrière, dans df-s li^ui (m rables, afin qu'elles puissent marcher «or l'ennemi quw il aura pénétré dans la montagne par l'on ou l'antre et te chemins, l'y attaquer de tou- cotés et l'y Bnéantir (Jinlj* simple que paraisse cette maiireuvre, l'expérience a ifcHfrf* qne dan» le» montagnes l'avantage est toujours es fnp de l'assaillant. Le point essentiel est de bien attaquer & l'assaillant réussit à tromper son adversaire, et pv de f*u**atlaques, a l'attirer dan» les montagnes, pendant qi'<s l'euvelop|ie par «les routes latérales et qu'on leplseesutn deux faux, le succès est à peu près infaillible. Outre q» ■ guerre de montagnes exige plus qu'un autre, de la wrt te chefs, une connaissance exacte et complète du brrrn jointe a une rare prudence en même temps qu'à u» P'-^ rapidité de coup d'osil et de décision, les trcot*« qirV» I empnes aussi an métier de «xVbi,d de dévouement que de constance; r« dans les montagnes elles ontàliitter contre des difficultés** peines, de» privabons, qu' on ne soupçonne pas dans ta \lut> Bleus traiterons dan» un article particulier des %vtm eP invasion. Celle» d'extermination n'apparbenaent pto heureusement qui l'histoire , qui même n'en offre un * bien fréquents exemples. Celles de eonqttftts se reoncvi lent, an contraire, encore assez souvent, bien queteF*1" fres de la civilisation le» réprouve et les anatheuiatse L« guerres d'indépendance sont loin d'encourir If nifi»' reproche. Dans cet ordre méritent d'être rangées, cba m anciens, celles des Samnites, des Gaulois, des luuvs»,** i; an moyen âge, celle* .les Saxons de Witibs-i. en échec toutes le» I or ces de Ctiarleuiaen*; p'* tard, celte» des confédérés suisses, se battant eadéscspnu contre la maison de Hapebourg et contre le* ducs de Bourgogne » l'msu érection des Provinces- Unies hollandaises roe*< l'Espagne; des A nglo- Américains contre leur métropoh;» levée en masse de la France contre l'Europe coalise?; te Polonais contre les Russes ; de l'Espagne contre Napoléon l*i de» Grecs contre les Turcs, etc., etc. Les guerre* wplisaent et ensanglantent l'histoire; la série en est tu* longue pour qne noua essayions d'en consigner ie h triste nomenclature. Peuples et rois n'ont pas ntéÊêt* I» qualifications de ^werre «ointe et de guerre sacrée; * " est malheureusement beaucoup qui mériteraient plutôt o** de guerre impie et de guerre infâme , et si l'hWoirf » slygmatise du nom de guerre fotte qne celle dont n** d'Orléans rut l'âme sous Louis XI, elle n'est certes p*B seule a laquelle il serait permis en toute justice de lïropj*' En général, la guerre, sous quelque aspect qu'on la cen-
sidère, est aujourd'hui, avec le progrès de la crvllrsatio* * des morars , une anomalie criante , nn dernier débris de barbarie antique, que rien ne légitime. Déjà, dans le* MM" ancien», le vieil Hérodote avait dit que la paix était h W où les (ils enterraient les père», et la guerre le temp* <** pères enterraient les vils. Ajoute/- y le beila i testât a d'Horace, et vous aurez tout ce qu'on j plus juste et de plus fort contre la guerre.
GUERRE
Le* guerres entreprises depuis 1814 guerres religieuses ni des guerres nationales, mais des guerres essentiellement politiques , et il vaut mieux qu'elles aient ce caractère, parce qu'elles sont alors en général plus courtes et moins acharnées, pourvu toutefois que les passions humaines, l'ambition, la colère, l'obstination, la haine, ne se substituent pas, durant leur cours, à la pensée politique qui leur a donné naissance. Quoi qu'il en soit, nous ne saurions assez le répéter, la guerre, quelque Tonne qu'elle revête, n'est plus, il but bien le dire, de notre époque ni dans nos mœurs. A mesure que les moyeus de destruction se perfectionnent et se multiplient, les chances de guerres longues et opiniâtres diminuent. Au temps des hommes bardés de fer, la guerre était permanente dans l'ancien monde. Elle eut ses moments d'arrêt et de repos quand elle reconnut pour principaux auxiliaires la poudre, l'arquebuse, le fusil, le mousquet, le pistolet, la carabiue, le canon, le mortier, la bombe, le boulet, les fusées à la Congrève. Aujourd'hui que ces moyens de destruction se perfectionnent encore, que le canon et le mortier ont triplé leur puissance, que la carabine rayée, avec une portée qui égale presque celle dn canon, va chercher et abattre, à la tête de leurs régiments, les officiers généraux ou supérieurs, lors même qu'ils empruntent l'obscur uniforme de leurs soldats , aujourd'hui qu'un nouveau feu grégeois détrône de plus en plus l'ancien et enveloppe d'une chemise de soufre des bataillons entiers, la guerre ne saurait durer, elle est impossible. Eug. G. nB Monclave.
GUERRE (Conseil de). F0ye2C0.M-tr.11. de Guutae. GUERRE (Dépôt de la). Voyez Dépôt de la Guerre. GUERRE (Droit de la ). Voyez Droit des Gens. GUERRE (Ministère de la). Il réunit dans «es attribution* ti-ul ce qui concerne les diverses armes dont se compose V armée de terre, envisagée sous les doubles rapports militaires, tels que les places fortes, les arsenaux, le dépôtde la guerre et les officiers d'état- major qui y sont attachés, les tribunaux et prisons m i li t a i r e s, les écoles spéciales, telles que l'École Poly techniq ue, l'École de Samt-Cyr et les diverses écoles d'application, la gendarmerie sous le rapport de la discipline, enfin tout ce qui concerne l'administration non-seulement militaire, mais même civile de l'Algérie.
Dès Tannée 1116, sous le règne de Louis le Gros, Algrin prenait le titre de secrétaire du roi pour la guerre, et contresignait en cette qualité tous les actes émanant de l'autorité royatc. Les dercs dn secret, établis en 1309, par Philippe te Bel , exerçaient les mêmes fonctions sous ses ordres. La création des troupes soldées introduisit, vers la luèuie époque , une grande innovation dans le système de la guerre ; mais la routine entrava d'abord le progrès administratif, et longtemps le secrétaire de la guerre n'eut que la direction du contentieux : les nominations et le matériel de l'armée dépendaient du connétahlc et du g ra nd-inattre de l'artillerie. Charles VIII essaya vainement, en 1484, d'élever les fonctions du secrétaire de la guerre en le rendant l'égal des barons et en le déclarant promu de droit à la chevalerie.
Louis XII et François 1" améliorèrent beaucoup l'organisation administrative de la guerre. Le second, partant en 1524 pour sou expédition d'Italie, confia la direction de cette branche importante du servie* public au comte de Vendôme, sans lui donner toutefois aucune qualification officielle.
Ce fut seulement sous Chartes IX que les atlrihulions ministérielles furent clairement dé(ioie.s et tranchées. Nicolas <te Nenrville de Villeroi fut le premier investi de la plus grande |>artie des fonctions relatives à la guerre. Sa nomination date du 1" octobre ta<$7. Cependant, certains détails secondaires de l'administration militaire restèrent encore aux secrétaires d'Etut des autres départements; mais dès lors le ministre de ta guerre dressait les plans de cani- |>ague, ceux des places lortes, et dirigeait les mesures générâtes relatives à l'armement, ù l'habillement, au casernement
nom été ui des j et au campement des troupes. Seulement, Si l'armée occupait ' une province, dépendante de» attributions d'un autre ministre, c'est de celui-ci qu'émanaient les ordres de mouvement. H eu résultait une complication de rouages, du retard dans les affaires, et le danger de compromettre les plus simples opérations militaires. Sous les prédécesseurs de Charles IX, aucun ministre n'avait eu la signature , le roi signait ; le secrétaire d'État n'était cltargé que de l'exécution. Celui de la guerre se présentant plus souvent que les autres, celte assiduité devint importune au monarque : Villeroi l'abordant un jour dans cette intention au Jeu de Paume : • Signez pour moi, mon père , • lui cria Charles IX , et depuis en effet le ministre ne demandant plus la signature royale, les et m tes n'en marchèrent que mieux.
Henri III, par un «dit de septembre 1M8, détermina plus exactement les attributions spéciales du ministère de la guerre. Henri IV refondit les anciens édit*, qui n'étaient plus en harmonie avec les progrès de l'art, créa, en 1597 , des hôpitaux militaires, organisa l'armée sur un pied respectable, régularisa quelques services administratifs, fixa enfin le sort des ol liciers , sous-officiers et soldats , en leur allouant une solde et leur assurant des récoiiqienses et des pensions de retraite. LeTellier et Lou vois frayèrent, à leur tour, une carrière plus facile à leurs successeurs, a la mort de Louis XIV, le régent établit six conseils, dont un pour la guerre , composé de quinze membres , et présidé par VII- I a r s, innovation qui n'eut qu'une courte durée, les anciens mi» nistères ayant été rétablis en septembre 171», et Claude Le Blanc pourvu de celui de la guerre.
Le 3 novembre 1 7t>7 fut créé un conseil permanent de la gtterre, présidé par le ministre de ce département ; puis trois directoires spéciaux des subsistances militaires , de l'habillement et de C équipement, et de l'administration des hôpitaux. Tout cela dura jusqu'à la révolution de 1789 : l'Assemblée constituante remplaça le conseil de la guerre par un comité central. Le secrétaire d'État de ee département fut également chargé du taillon ( ou supplément de la taille ), des marécluuseées, de l'artillerie, des fortifications de terre, des haras et des postes , des pensions , dons et brevets des gens de guerre, et de tons les membres des étals-majors, k l'exception des gouverneurs généraux et des lieutenants de roi des provinces.
Les ministères, créés le 25 mai 1791 par une loi de l'Assemblée constituante, furent remplacés le 1er avril 1 794 pai douze commissions, dont trois rentraient dans les attributions de la guerre» C'étaient celles du commerce et des approvisionnements , en «j qui concernait l'armée; des travaux publics, en ce qui touchait au génie militaire; de l'organisation enfin et du mouvement des armées, levées, discipline et administration. Les ministères furent rétablis sous le Directoire. A celui de la guerre furent annexés un comile central d'artillerie, un du génie, un directoire de l'habillement, un des hôpitaux. Sous le Consulat, cinq membres du conseil d'État, tous généraux , présidés par un général de division, furent chargé* de la section de la guerre. Un décret du 8 mars 1802 institua un nouveau département, dont le titulaire reçut la dénomination de ministre directeur de r administration de la guerre, et dont les attributions furent détachéesde celles du ministre du département de la guerre.
Après l'abdication de Napoléon , le gouvernement provisoire confia, le 3 avril 1914, les divers ministères à des commissaires provisoires : celui de la guerre fut le général Dupont, qui le 13 mai prit le titre de ministre secrétaire d'Ltat delaguerrc. Une ordonnance royale, du 4 janvier 1828, institua un ministre secrétaire d'État de l'administration de la guerre, conféra au duc d' Angou I é m e la présentation aux grades vacants dans l'armée , et ne laissa au nouveau ministre que le contre seing (les nominations. Mats dés le 17 on revenait à l'ancienne' dénomination, et te général vicomte de Ceux reprenait le titre de ministre secrétaire d'Etat de la guerre. La présentation anx vacances resta tott-
GUERRE — GUERRE DE TRENTE ANS
Jours an prince. Après la révolution de juillet 1&30, nouveaux commissaires substitués proTiaoiremeot aux ministres; réorganisation de l'administration centrale de la guerre le 4 novembre 1840; nouveaux commisaires nommés temporairement après la révolution de 1*48.
An ministère de la guerre sont annexés tes sept comités consultatifs de l'éUl-major, de l'infanterie, de la cavalerie, de la gendarmerie, de l'artillerie, des fortifications et de l'Algérie ; un conseil de santé des armées ; une commission d'hygiène hippique; une commission mixte des travaux publics, etc., etc. Eug. G. ne Monclavk.
GUERRE (Petite), celle qui se fait par détachements, ou par partis , dans le dessein d'observer les marches et contre-marches de l'ennemi, de l'incommoder et de le harceler. Cette expression caractérise pins fréquemment un simulacre de guerre , dans lequel des corps «Tune même armée manœuvrent et feignent de combattre les uns contre les autres , en tirant seulement à poudre. Les troupes qui prennent I part à cet ex ercice sont empruntées soit aux garnisons et cantonnements voisins de remplacement où il a lieu, soit aux camps de manœuvres.
GUEHRE (Martoi). Il y a bientôt trois cents ans que se passaient les faits que nous allons brièvement rapporter d'après le Recueil des Causes célèbres; et Us ont encore aujourd'hui le même intérêt : en pareille matière la date ne fait rien à l'affaire. Martin Guerre était un habitant du village de Hendaye, dans le pays des Basques ; il avait épousé Bertrande de Rois, du bourg d'Artigat, an diocèse de Rieux, de laquelle il avait eu un enfant. Au bout de dix années de cohabitation, il quitte son ménage , passe en Espagne et s'y lait soldat, sans plus donner de ses nouvelles à sa famille. Ce n'est pas cependant que les aventures lui eussent manqué pour ajouter un peu de piquant aux détails purement personnels que sa correspondance aurait pu contenir. C'est ainsi, par exemple, qu'il avait assisté à la balai Ile de Saint-Quentin, où, par parenthèse, un boulet lui avait enlevé une jambe. 11 ne jutfea pas cependant pour pareille vétille devoir alarmer sa femme et ses proches. En revanche, il parait que, dans les longues causeries de leur vie d'aventuriers , il avait donné à un de ses camarades , nommé Arnaud du Thil , des détails tellement précis sur ses relations de famille, que celui-ci put, grâce à une ressemblance frappante, concevoir le projet de se Taire passer pour l'absent et jouir de tous ses droits. Il y avait huit années que l'on ignorait ce que Martin Guerre était devenu , quand un beau jour arrive à L'Artigat notre Arnaud du Thil, qui se présente effrontément à Bertrando de Rois comme son mari , revenant au bercail repentant et corrigé , partant bien décidé à ne plus aller chercher si loin le bonheur, tandis qu'il est. tout bonnement sous le chaume domestique. Huit années d'absence auraient pu, a la rigueur, affaiblir quelque peu les souvenirs de la femme Guerre à l'égard des traits de son mari mais la ressemblance d'Arnaud du Thil avec Martin Guerre était si grande, l'imposteur joua son rôle avec un si imperturbable aplomb, et profita si bien de toutes les confidences de son ancien ami , que Bertrande nltésita pas à voir en lui l'ingrat, le volage qu'elle pleurait depuis si longtemps, et que la réconciliation fut tout aussitôt complète. Comment ne s'y serait elle pas trompée, puisque les quatre sœurs de Martin Guerre et son neveu Pierre n'hésitèrent pas un instant à prendre pour lui Arnauld du Thil?
Les années s'écoulent paisibles pour l'imposteur, qui s'estime heureux de l'onlinairedédaigné parle vrai Martin Guerre. Tout allait donc au mieux, lorsque de mauvais bruits se répandent dans la contrée. Un lansquenet congédié , revenant de Rochefort, passe par L'Artigat, et parle dans les cabarets d'un Martin Guerre, qui en ce moment même est en Flandre, avec son régiment. La rumeur publique commente ce fait étrange, sans que Bertrande de Rois s'en préoccupe car elle est de bonne foi; et elle soutiendra au besoin, envers et « outre tous, qu'Arnwild du Thil est bel et bien son mari, Mai Un Guerre , ou le diable dans ta peau. Malheureusement pour l'imposteur, la fait coïncide ave» des démêlés
qu'il a avec son neveu Pierre, au sujet de comptes qu'il réclame de lui avec beaucoup d'insistance pour la gestion de ses biens pendant son absence; et Pierre, frappé, plus qu'un autre, des rumeurs provoquées par les récits du lansquenet, fait arrêter son oncle, à qui , sur une autorisation arr»cl«V a Bertrande , on intente un procès criminel. L'etnharrô* «lejuges rut grand; car les détails donnés par Arnauld du Thil sur l'enfance de Martin Guerre , sur tous les événements qui avaient précédé et suivi son mariage, étaient si exact* , si précis, répondaient si bien à ce que les membres des deux ramilles seules pouvaient savoir, qu'il était difficile d'admetue qu'il ne dit pas la vérité. Son signalement était d'ailleur* exactement le même que celui de l'absent; il n'y avait pas jusqu'à une cicatrice au front , un ongle du premier doigt estfoncé, trois verrues sur la main droite, une autre au petit doigt , une goutte de sang a l'œil gauche , qui ne s'y trouvassent à point nommé. Sur cent cinquante témoins entendus, quarante reconnurent dans Arnauld du Ttiil le vrai Martin Guerre, soixante n'osèrent pas se prononcer, cinquante, au contraire, le signalèrent pour le nommé Arnauld do Thil, «kl Pansette, du bonrg de Sagres. La perplexité des jusjes était sans bornes, quand arriva tout à coup de Flandre le véritable Martin Guerre , a qui , malgré sa jambe de bois , il fut aisé de faire constater son identité. Du Thil, confondu par un retour sur lequel il n'avait guère compté, essaya vainement de soutenir son imposture. Accablé sous le nombre des. témoignages, il finit par tout avouer, et fut pendu, le 16 septembre 1560 , par arrêt du parlement de Toulouse, devant la porte de la maison de Martin Guerre. 11 avait eu de Bettrandc une fille, à laquelle l'arrêt adjugea son héritage.
GUE RUE CIVILE, guerre intestine, guerre qui s'allume entre les citoyens d'un même État. Elle peut éclater aussi entre princes, compétiteurs à une même couronne, ou se combattant pour d'autres motifs, comme la guerre entre les deux Roses d'Angleterre, c'est-à-dire entre les maisons d'York et deLancastre, et la guerre du bien pu blic en France. Presque tous les pays, d'ailleurs, en oat offert des exemples. Elle a eu lieu encore assez fréquemment entre divers personnages puissants , qui se disputaient l'empire, comme entre Mari us et Syl la, entre César, Pompée et Crassus, entre Antoine et Octave; ou qui aspiraient à la fois an premier rang dans un petit État , comme on en a eu de nombreux exemples en Italie an temps des luttes des Guelfes et des Gibelins, des Blancs et de Noirs, des Glierardesca, des Visconti, des Bons cor si, desGonzague, des Doria, des Fiesqu e, etc. ; ou qui en venaient aux mains pour savoir seulement à qui resterait l'influence et le pouvoir, comme dans la Fr o n d e. D'antres pierres civiles ont divisé souvent des fractions du nWSue peuple, comme celle du Péloponnèse, la guerre anglofrançaise du quinzième siècle, la guerre delaVendéea la fin du dix-huitième , celle qui éclata , il y a quelques années à peine, entre deux portions do Valais, qui suivaient l'exemple donné par B&le-campagne et Bile-ville. Elles ont enfin armé les unes contre les autres certaines classes d'un même peuple, comme dans la Jacquerie et la guerre des paysan*.
GUERRE DÉFENSIVE. Voyez Dsrsssc (Art militaire).
GUERRE DE LA SUCCESSION D'AUTRICHE
Voyes Succession d'Autriche (Guorre de la ).
GUERRE DE LA SUCCESSION DE R A V I ÈRE. Voyez SfocRSSion ne Bavière (Guerre de la).
GUERRE DE LA SUCCESSIOX D'ESPAGXE.
Foye* Succession d'Espagne ( Guerre de la ).
GUERRE DE MODÈNE. Voyez Montas.
GUERRE DES BÂTARDS. Foyes Charles IV, roi de France , tome V, p. 233.
GUERRE DE SEPT ANS. Voy.SapTÀJis(Guerrede).
GUERRE DU NORD
GUE R HE DU NORD. Foyes Nono (Guerre du). GUERRE DU PÉLOPONNÈSE. Voget Piton»-
Mise (Guerre du).
GUERRE MARITIME. Cherchons quel» principes doivent guider une nation dans une guerre maritime. Écartant d'abord l'esprit de conquête, qui n'est qu'un caprice sanglant, et dont aucune règle de probabilité ne peut saisir les chances, nous admettrons qu'une nation ne se décide à la guerre que pour défendre son territoire, protéger ses intérêts menaces ou attaqués, faire respecter sa liberté, sa dignité , sou honneur, ou soutenir un allié assailli par un injuste ennemi. Le territoire maritime d'un peuple se compose du littoral baigné par les flots de la mer, et de ses colonies. Ses intérêt* sont ceux de son commerce tout entier : il doit être libre de parcourir toutes les mers du globe , de demander k toutes les plages un asile pour ses vaisseaux battus par la tempête, des produits en échange de ses propres produits; nulle nation n'a le droit de l'arrêter par un qui pipe? et son honneur outragé réclame vengeance si son pavillon ne met pas ses navires ou ses comptoirs les plus lointains à l'abri d'une insulte ou d'une avanie. Quels éléments constituent sa force navale ? Ils sont de deux espèces, l'un matériel, l'autre personnel. L'élément matériel embrasse les porto, les arsenaux maritimes, ces forteresses flottantes que l'on désigne sous le nom générique de navires de guerre, et toutes leurs munitions. L'élément personnel comprend sa population maritime : il est excellent quand il suffit k recruter de nationaux les matelots de la flotte; Carthage tomba jiour avoir mis sa nationalité sous l'égide de soldats étrangers. Cette division donne sur-le-champ la mesure de la force navale d'un peuple. S'il est insulaire, si tous ou presque tous ses habitants sont marins, s'il n'est grand que par ses colonies lointaines, la marine est la base de sa puissance; les nécessités de son existence marquent seules la limite qu'il doit donner k cette force. S'd est continental et agricole , le commerce maritime n'a plus qu'un intérêt secondaire : sa force navale peut être une partie intéressante de sa puissance militaire , mais elle n'est plus le palladium de sa vie politique.
Cest le rapport entre les besoins d'une nation et son armée navale qu'il est important de saisir. Voici les devoirs de cette armée : Quand une guerre maritime se déclare, les dispositions k prendre sont : 1° mettre le littoral à l'abri d'une inculte ; ici l'année do terre concourt avec l'armée de mer : elle fournit des garnisons aux batteries des cotes et des colonies; la flotte doit être prête k fondre sur une escadre ennemie qui tenterait une descente. 2° Assurer dans les ports la rentrée des navires de commerce : ce devoir appartient h la marine; au moment où la guerre éclate, elle doit avoir des moyens de défense égaux aux moyens d'attaque de l'ennemi. 3* Si, malgré la déclaration de guerre, le commerce maritime continue, lui donner des convois suffisants pour le protéger. 4° Quand elle a pourvu à la défense, qu'elle devienne assaillante k son tour : l'ennemi aussi est vulnérable sur ses cotes, vulnérable dans ses colonies, vulnérable sur toutes les mers dans son commerce ; si l'on a des escadres de reste, qu'on aille le faire trembler jusque dans ses foyers , qu'on lui dispute ses colonies , et tant qu'un usage barbare maintiendra la guerre de course, qu'on lance de tous cotés h la chasse de son commerce des navires vites k la marche et des aventuriers que la soif du gain appelle à ia curée. Tel est le but que doit se proposer la stratégie, c'est-à-dire la science de la guerre navale. Envisagée de ce point de vue, elle devient une science difficile, qui embrasse k la fois et la connaissance de l'état politique d'un peuple , de ses ressources , de son caractère , de ses besoins, et aussi l'art des batailles navales, qui n'est plus qu'un appel aux moyens tactiques, quand tous les et forts stratégiques sont épuisés.
Envisageons maintenant les moyens de guerre dont nous di&posoQs, c'est-à-dire les vaisseaux et les matelots. La construction de la flotte n'est qu'une question de budget : tous
GUERRE SACRÉE
les marchés de l'univers sont prêts a donner des bois, des fers, des cordages, pour de l'argent; la difficulté consista k décider du nombre et de la force des vaisseaux que chaque nation doit avoir. De la sont nés dans notre France deux systèmes de guerre maritime : l'un, qui rejette les vaisseaux de ligne et les flottes , pour ne conserver que des frégates et des corsaires; l'autre, qui exige de grandes flottes et appelle les grandes batailles navales. Le premier proclame la guerre de course sur une échelle immense, faite par l'Etat lui-même. Malheur à la nation qui l'adopterait exclusivement ! elle cesserait bientôt d'exister comme puissance navale ; car si elle va troubler au loin le commerce de l'ennemi, elle laisse ses flancs découverts au premier vaisseau de ligne qui voudra les déchirer. Le second système est celui que suit la France depuis le règne de Louis XIV. La longue histoire de nos désastres maritimes est là pour attester que s'il est favorable à l'Angleterre, puissance insulaire et commerçante, il ne vaut rien pour la France, dont le commerce maritime n'est que l'élément secondaire de la grandeur nationale. Que veut en effet ce système T Décider d'un seul coup de la domination exclusive des mers. Entre la France et l'Angleterre le résultat d'une pareille lutte ne pouvait être douteux -. un intérêt de vanité guidait la France , l'Angleterre combattait pour sa nationalité ; la France jetait tout d'abord en jeu toutes ses ressources , les réserves de l'Angleterre rendaient ses Hottes immortelles ; car l'armée de réserve est le point d'appui de toute force de guerre. Si les principes que nous avons posés plus haut sont vrais, un système intermédiaire à ces deux extrêmes convient seul à la France; et il nous parait résulter ùninédialement de la science de la guerre. Car toutes ces flottes, ces vaisseaux de ligne si imposauts , ne sont rien sans une armée de matelots exerces k les manœuvrer. C'est le matelot qui donne la vie à ces masses inertes et qui les rend terribles : or, lo matelot est une être à part , que l'on n'improvise pas en quelques mou, comme un soldat ; c'est dans le grand nombre de ses excellents matelots que réside la véritable supériorité de la marine anglaise. Th. Paca, espitaioc de vaiueas. GUERRE OFFENSIVE. Foye». Offihwvb.
GUERRERO ( Xavier- Antonio ) , homme de couleur, fut un des principaux chefs do la faction démocratique des ïorAlnoj, au Mexique, lors de l'insurrection de 1810. On le retrouve à la tête de ce parti lors de la levée de boucliers do 1827 et 1828, combattant à outrance le général Bostamente , chef du parti conservateur des Bseoeesos , par qui celui-ci fut appelé alors à la présidence de la confédération mexicaine. Dès l'année suivante les deux factions qui se disputent le pouvoir étaient de nouveau en présence : les Yorkinos, plus entreprenants que leurs adversaires, réussiront à faire annuler l'élection précédente et k faire élire Guerrero en qualité de président, avec Bustamcnte pour vice-président. C'était au moment on une armée expéditionnaire espagnole débarquait , dans le but d'essayer de reconquérir, au nom de la métropole , son ancienne colonie. Les mesures que prit le nouveau chef du pouvoir exécutif pour repousser l'invasion forent des plus énergiques ; mais S a nia-Anna, sans attendre les ordres du gouvernement central , avait déjà forcé les Espagnols à se rembarquer.
Au commencement de 18S0 , Guerrero se voyait déposé par suite du mécontentement général , et Bustamente était nommé président provisoire , à sa place , en attendant l'élection définitive de Pedrana. Guerrero, k la tête des Yorkinos , qui ne voulaient reconnaître d'autre chef que. lui , refusa de se soumettre k cet arrangement; et les deux partis coururent de nouveau aux armes. Le sort fut cette fois infidèle à l'audacieux aventurier : abandonné des siens, réduit k se cacher, il se vit livré , en 1831 , aux chefs de la (action contraire, qui le flrent immédiatement fusiller. C'était un homme sans instruction , mais doué d'une intrépidité remarquable.
GUERRE SACRÉE, nom commun k deux expéditions belliqueuses, dont la défense du temple d'Apollon,
GUERRE SACRÉE — GUERRE SOCIALE
situé à Del plie», fut le prétexte ou l'objet. La première, qui fut la moins longue et la moins importante, eut lien Pan iîh avant l'ère chrétienne. Elle eut pour cause le pillage du temple d'Apollon par les Phocéens. Ces peuples n'y figurèrent pourtant que comme auxiliaires, et la hitte s'établit principalement entre les république* d'Athènes et de Sparte , qui observaient avec une envie réciproque leurs ace n»is*eincnts respectifs. Tolméde, général athénien, guerrier habile, mais présomptueux, leva une armée considérable pour passer en Béotie , et détermina mille jeunes Atliéniens a partager avec lui les hasards de cette expédition. Pcriclés essaxa vainement de le détourner de son projet : ■ Si tu ne veux, lui dit-il, ajouter foi à mes avis, sache au moins attendre : le temps est le meilleur conseiller qu'on puisse avoir. * Ces exhortations furent mal appréciées. Tolméde partit, et livra, Tan 447, une bataitie aux Thébains, auxiliaires des Spartiates, près de la ville de Chéronée. Il la perdit , et fut tue dans faction. Ce revers mit fin A ra première guerre sacrée. 11 entraîna pour les Athéniens la perte de la Itéotie, une renonciation formelle à leurs prétentions sur les républiques de Corinthe et de Mégare, prétentions qui n'avaient guère d'autre effet, dit Gilties, que d'aigrir ces petites républiques contre un voisin usurpateur, et fut suivi d'une trêve de trente ans , qui ne précéda que de quatorte ans la fameuse guerre du Péloponnèse.
|.a seconde guerre sacrée s'alluma l'an 356, ou, selon Diodore de Sicile, l'an 3fc5 avant Jesus-Christ. Les Phocéens s'étaient emparés de quelques terres qui dépendaient du temple d'Apollon. Les amphictyons prirent, a l'instigation des Thessaliens et des Thébains , connaissance de ee tlelit , et infligèrent aux coupables une forte amende. Une partie de la population était d'avis de se. soumettre à cette sentence; mais Philoméle, citoyen riche et puissant, fit prévaloir l'avis contraire. 11 prétendit, sur la foi d'un vers d'Homère , que la surveillance du temple de Delphes n'appartenait qu'au gouvernement delà Phocide, appela ses concitoyens aux armes, se mit a leur tête, et obtint un secours de quinze talents des Spartiates, qui , condamnés pour un (ait analogue (l'occupation de la Cadméc), n'avaient point ose jusque alors entrer en hitte ouverte avec l'Ainphictyonie. Aidé de ce» ressources, Phllomèle leva des troupes, s'empara presque sans obstacle du temple de Delphes, et en fit disparaître le décret des amphictyons , qui était gravé sur une des colonnes. Ces actes d'audace et d'impiété émurent la Grèce entière. Les Thébains , les Locriens et les Thessaliens prirent parti pour les amphictyons; Athènes soutint secrètement les Phocéens. C'était l'époque où Philippe île Macédoine commençait h mériter sérieusement la conquête de cette importante cité. Kn attendant qu'H put trouver un prétexte plausible pour intervenir dans la guerre sacrée, il profita de ralfaiblissement qu'elle causait aux républiques qui >'y trouvaient engagées , pour étendre ses invasions dans la Thraee et l'Htyrie. La fortune s'était dé. rlarée d'abord en laveur de Phiioincle ; mais ce général éprouva bientôt un revers décisil, a ta suite duquel il se préripita du haut d'un rocher, pour éviter de tomber vivant au pouvoir de l'ennemi. Un autre chef phocéen, Onomarque, recueillit les débris de l'armée vaincue, fl convertit en monnaie Por et l'argent qui composaient le trésor sacré, et transforma en casques et enépées une partie des statues en bronze qu'on admirait dans l'intérieur du temple. Cette action sacrilège, qui lui fournit d'ailleurs les moyens de lever une nombreuse armée, ralluma la guerre avec un nouvel acharnement : Poccasion d'y prendre part, si impatiemment attendue par Philippe , hii fut enfin offerte. Les Thcssafiens s'étant révoltés contre leur tyran Lycophron, réclamèrent l'assistance de ce monarque. M marcha sans perdre de temps au secours des rebelles, et tailla en pièces, à Magnésie, les Phocéens venus, sous U conduite «lOnomarque. pour défendre Lycophron. Cette victoire soumit à Finilueime du roi de Macédoine tous les peotiles armés |>onr s<iutcnir les pri-
vilèges du temple d'Apollon. OnouurquÉ, dont le ion mandement éUtt devenu insupportable, fut précipite dm la mer par ses propres soldats. Ainsi , selon U renurqw d'un historien ancien, ces deux chefs d'une guern impw périrent chacun par un des genres de mort dont on puaUvvt le sacrilège. Philippe fit également jeter a 1a mer trois miJl* prisonniers demeurés en sa puissance.
Cependant la mort d'Onomarquc n'avait point rais fia* cette longue et sanglante lutte. Pbyalliis, son frère , lui ;or céda dans le commandement des troupes. Favorisé do recours des Athéniens et des Spartiates , il s'avança ontr* les Thébains, et remporta sur eux quelques avanta^f O peuple, énervé par de longs efforts, et livré presque uw défense, par son épuisement, aux entreprises de lx*kmone, son implacable ennemie , se vit réduit a impW à son tour la protection du monarque macédonien. rHkflt n'eut garde de négliger une alliance si conforme à w portique. Mettant à profit l'inaction des Athéniens , que n'»ti*«l pu faire cesser les exhortations pressantes de D^ib'»thène, il écarta sans bruit tous les obstacles, s'eaipm des Thermopyles, pénétra dans la Phocide, et se derJn boitement le vengeur d'Apollon. Les Phocéens , épouvantés , éperdus , n'espéraient plus qu'en sa clémence, Iom« affectant habilement des demies sur le droit de dispoxr * leur sort, Philippe assembla a la tiAtc les amplmt>«» obtint la présidence de ce sénat suprême, qui, docile * •« volontés , déchut les Phocéens du double suffrage dont il» ; jouissaient, transporta au Macédonien tous leurs priukt». et lui déféra la surintendance des jeux P>thien&, à IVv* sion des Corinthiens , qui avaient embrassé la csok * peuples de la Phocide. Les amphictyons ordoiuérfDl <i outre la destruction de toutes les villes de cette contrée, rtn assujétirent les habitants à un tribut annuel, exigible j* qu'à l'entière restitution des sommes enlevées au terni** Delphes. Cette décision termina, au bout d'environ «iiv la seconde guerre sacrée, collision meurtrière, dont lr> t*sultats les plus apparents sont demeurés aux yeux de l"^toire, l'affaiblissement des républiques qui s'y <vps** et l'accroissement de la puissance de Philippe, auquri o' procura le dangereux avantage de picodre pour la prewto fois un rôle actif et direct dans les affaires de la
A. Botujx
GUERRE SAINTE. On nomme ainsi de* esp**»* levées en masse, prêchées an nom d'une religion c««t'f * peuple étranger. Telle est l'al-Dj ih ed des ninsulnH»*-
GUERRES DE RELIGION. Ces mots rapp^ l'esprit les pages les plus sanglantes des annales de t>'» ^ peuples. On ne saurait sans frisson retracer les horrn^ les atrocités auxquelles l'intérêt et ta plus grande &w rf la religion peuvent servir de prétexte , tous les crin*5*' sont capables le fanatisme et la superstition. Q»-1 que la religion ail servi île prétexte a beaucoup de gu'^j on ne nomme guerres de religion que celles qui tw*' l'intérieur d'un pays. F.t pourtant dans cette dénuww^ sont accouplés deux mots qui se repoussent ; car la «hr^ c'est l'amour, tandis que la guerre, c'est la haine, Wr»' la destruction. Nous ne raconterons pas id Uxis ce* tn^ épisodes des grandes annales de l'humanité. 1/* des Albigeois, des Yaudois, des Cami*"4* ^ Cé.vennes, les Dragonnades, étaient des l"*"** . religion. Dans l'usage ordinaire, on désigne plus *r*j*"J, chez nous par le nom de guerres de religion civiles que provoquèrent en France, dans la sotorf ^ lié du seizième siècle , l'antagonisme et la rivalité *JT^. ikismect du protestantisme; discordes qui « F*£ gèrent encore durant une partie du dix-srpti»* *^ On ne compte pas moins de onze guerres de ce g*" tenues chez nous par les huguenots. _
GUERRE SOCIALE. On désigne sou* Pliistolre romaine la levée de boucliers faite, 1,0 ' , J.-C. , par les alliés de Rome dans la pénia-u*' rcfTet d'être admis à jouir à Homo de tous W
GUERRE SOCIALE - GUET
privilèges attachés à la qualité de citoyen romain. Cette réclamation était de toute justice; car lea allié» (socit) contribuaient pour une bonne part à la grandeur et à la puissam de la république. Mais elle eut aux yeux <i«s patricien» lo tort d'être présentée au milieu des trouble» civils excité» , par les G r a eque» ; et en conséquence die fut rejetée avec j mépria. Lea alliés en appelèrent à la force des amies , et la guerre qui s'ensuivit est aussi appelée quelquefois yuerr* des Maries, à cause du rôle important qu'y joua cette nation , Tune des plus belliqueuses de l'Italie. Corfahiai , I ville située sur lea contins du territoire de» Marses, devint I le cbef-lieu de la confédération , dont les forces, après avoir remporté d'abord d'assez notables avantage* sur les troupes rutnaines envoyées pour les taire rentrer dan» le devoir, furent complètement détaitcs à Asculum. Toutes leurs vite» furent bientôt reprisas; et après trois années de lutte, les allié* durent implorer la pals. Instruit par l'expérience, | et appréciant toute la gravité des dangers que le» menée» ; démagogiques des Gracquea avaient lait courir à la domina- , tion patricienne, le sénat comprit qu'il était de son intérêt de n'être pas seulement dément, murs généreux. Il accorda alors aux alliés vaincu» et humilies ce droit de cité (an h7 avant J.-G. ) qu'ils lui avaient vainement demandé les armes à la main ; concession sage et politique, qui déplaçait le levier resté jusque alors aux mains de* ambitieux pour porter le trouble dans la cité, devenue corps de nation, tandis qu'elle n était auparavant qu'une oligarchie bourgeoise , rivale jalouse de l'oligarchie patricienne.
On donne aussi le nom de guerre social* à une guerre qui eut lieu entre Athènes et ses colonies , de l'an 369 à l'an 356 avant J.-C.
GUERRES PRIVÉES. Au temps où le droit du plus fort réglait uniquement les rapports des individus entre eux, et où la justice, représentation de l'autorité du prince, demeurait impuissante pour décider et terminer les litiges entre seigneurs, ceux -ci eu appelaient à leur épée, enrôlaient leurs serfs et leurs vassaux, déclaraient la guerre à leurs adversaires, tachaient de les faire tomlier dans quelque embuscade pour les tenir en leur pouvoir et leur imposer les conditions qu'il leur plairait de leur dicter, ou bien s'en allaient te» assiéger dans leurs châteaux. Les quereUes, les rivalités de prétentions amenaient ainsi entre les familles des guerres qui se transmettaient de génération en génération. Ces guerres privées, de particulier à particulier, furent le fléau du moyen âge. Conaéquence immédiate du système féodal , elles en suivirent les phases, et cessèrent peu à peu lorsque tes progrés de la civilisation, l'apparition dans l'ordre social de l'élément communal d'abord et ensuite du tiers état , eurent réduit la féodalité à n'être plus bientôt que l'ombre d'elle-même et à courber enfin sa téte sous l'inflexible niveau de la loi. Charlemagne fut le premier qui dans un capitulaire de l'an *02, légiféra contre les guerres privées , regardées longtemps par la noblesse féodale comme l'on des droits inhérents à son existence même. Mais l'abus était trop ancien et te loi beaucoup trop faible encore pour que ce capitulaire ne tombât pas bientôt en désuétude. Au onzième siècle , l'Église crut arrêter le mal , en prêchant la trêve de Dieu, qui suspendait toute hostilité pendant les jours consacrés par quelque grande solennité religieuse. C'est aussi de celte époque que datent !a composition et te/redum. Lanoblese, impatiente Je tout frein, ne voulut point reconnaître la trêve de Iheu , non plus qu'admettre qu'une indemnité pécuniaire pût toujours être one réparation su (lisante pour l'injure reçue. De là cétte monotone histoire de meurtres, de vengeances et de brigandages qui composent presque exclusivement lus annales des onzième, douzième et treizième siècles; et ce ne fut que lorsque l'autorité royale eut pris un peu le dessus au milieu de l'anarchie féodale, qu'elle put venir en aide aux humaine» prescriptions de réalise et s'efforcer de restreindre autant que possible cette incessante elfusion de sang qui rend ii pénible la lecture de l'histoire du moyen Age. j
Par une ordonnance qu'on appela C^uaranrame', le roi saint Louis dérida que pendant les quarante jours qui suivraient l'offense il y aurait trêve de par le roi, pendant laquelle l'agresseur ou le meurtrier («ouïrait être arrêté ou puni ; mais que si j>endant ce délai quelqu'un de ans parents venait à être tué, l'auteur du meurtre serait déclaré traître, et comme tri puni de mort. Ma 1353 te roi Jean renouvela encore ilans les termes les plus formels l'ordonnance de saint Louis. Plus forte désormais, l'autorité royale se trouva en mesure de faire mieux respecter tes édite qu'elle avait rendus déjà depuis plusieurs siècles , mais inutilement , contre 'es guerres privées, dont tes grandes compagnies et leurs brigandages lurent le dernier terme et comme te transformation.
De même que la France, l'Allemagne (ht moyen âge eut aussi beaucoup à souffrir des guerres privées, dites en allemand fehde, et qui a diverses reprises attirèrent également l'attention des empereurs. La Bulle d'Or, les édite de Rodophe rr, etc., consacrent la légitimité des guerres privées, mais exïpent pour cela que tout autre moyen de satisfaction sort préalablement demeuré inutile. Des associations isolées , telles que ta confédération de Sonate et celle du Rhin , avaient pour régie primordiale que chacun de ceux qni s*y affiliaient s'engageait à renoncer à l'usage du droit de fehde, et à s'en rapporter pour le jugement des litiges qui pourraient survenir entre mi et quelqu'un des associés à la dérision d'arbitres, dits ans trè gu es. L'idée éminemment Immaine et progressive qui était le fond de ces associations spéciales gagna de plus en plus de l'influence, et à partir du commencement du seizième siècle les plus grands efforts forent laite simultanément sur tous les pointe du territoire commun pour faire cesser un abus devenu trop intolérnMe pour pouvoir durer longtemps encore.
GUERRES PUNIQUES. VopezCaMH*», tome IV,
GUERZE. Vogei Coddéb.
GITESCLIN (Du). Voyez DecoinaiH.
GUET (de lo basse latinité guatare, regarder), troupe clwrgée, avant la révolution de t7A9,de veiller spécialement à ta sûreté Intérieure de la capitale et des principales villes de France. L'origine du guet de Paris remonte à ta plus haute antiquité. Les Romains l'avaient introduit dans les Gantes : c'était un des premiers besoins de la civilisation. Le plus ancien document snr le guet de Paria date du règne de Lothairc 11 (»7&), et l'on trouve dans les Capitulaire» une ordonnance relative à ce sujet. Une autre , de Charlemagne, de 813, porte que ceux qui, chargés de faire le guet , manqueront à leur service , seront condamnés , par le comte ou premier magistrat , au pavement de quatre sous d'amende. Nul doide que dans l'origine le guet ne Rit tait par des habitants non payés. Il est certain toutefois qu'avant le treizième siècle une troupe soldée par l'épargne royale était chargée du guet, et spécialement de faire des patrouilles et des rondes de nnit. Ce service avait été réglé par une ordonnance de Louis IX (décembre 1154 ), qui divisait te guet en deux classes : le guet rouai et le guet assis , on guet des mes fier s. Le premier, qui était chargé de parcourir le» divers quartiers do la ville, se composait de 30 sergents à cheval et de 40 sergents à pied, dont le chef s'appelait le chevalier du guet. Le second, composé des bourgeois et gens de métiers stationnait dans tes corps de garde , et prêtait an besoin main forte an guet royal, sur sa première réquisition, U suffit de lire l'ordonnance de Louis IX pour se faire une idée juste du déplorable état de la capitale au treizième siècle. Cette ordonnance avait été rendue sur la demande des gens de métiers qui avaient offert de faire te service « pour la sûreté de leurs corps, de leurs biens et marchandises, pour remédier aux périls» aux maux et accidente qni survenaient foutes les nuits dans la ville , tant par lea vols , larcins violence» et ravissements de flbutucs, enlèvement de ineuoles par locataires, etevi» Les gens de métiers s'étaient chargés de ce service h
GUET
dépens, les ans après les autres , de trois semaines en trois semaine» , à tour de rôle. Le guet astis n'était autre chose que la milice bourgeoise; et, suivant l'ancien usage, lot citoyens ne Taisaient ce service que dans leur quartier. A l'avènement de Louis XIV , le guet n'était encore composé que de cent archers; Colbert y ajouta une compagnie d'ordonnance et quarante-cinq cavaliers : ces deux compagnies avaient leur commandant particulier ; le ministre Turgot en ajouta une autre, spécialement chargée de la garde des ports, quais, remparts et faubourgs de Paris.
La charge de chevalier du guet ayant été supprimée en 1733, tout le guet à pied et à cheval , et les compagnies d'ordonnance , furent réunies sons le commandement d'un seul chef. Le guet se composait en 1789 de deux compagnies de 69 hommes, qu'on appelait également archers ; de 1 1 1 cavaliers, et d'une troupe de 852 fantassins. Ce corps était assez mal composé, et n'inspirait à la population parisienne ni considération ni confiance, il en était à peu près de même dans toutes les grandes villes, Lyon, Bordeaux, etc., qui avaient aussi un guet. L'uniforme de ces soldats semblait avoir été dessiné sur celui des gardes du corps ; et le guet, comme les gentilshommes de ces compagnies , portait le baudrier bariolé de galons, lia disparu avec la première révolution, et Ton peut dire qu'actuellement le guet royal est remplacé par la garde de Paris et le guet assis par la garde nationale. Avant cette époque, on appelait guet du roi le service de nuit que faisaient les gardes du corps près de la personne du roi et dans les appartements du palais. Depuis la suppression du guet, les différentes acception* «le ce mot, dans le sens naturel comme au figuré, ont vieilli : on a bien encore l'œil et l'oreille au guet, mais on m /ait plus te guet, et l'oo ne donne plus le mot du guet à personne. ■*■• * Demi ( de l'Yonne ).
GUET-APENS. Suivant les uns, ce mot vient de guetappensé, prémédité; suivant les autres d'appensus, suspendu. C'est, aux termes de la loi pénale, l'action d'attendre plus ou moins de temps, dans un ou divers lieux, un individu , «oit pour lui donner la mort, «oit pour exercer sur lui des actes de violence. Le guet-apens ne constitue pas une infraction par lui-même, il ne peut prendre un caractère criminel que par ses résultats. Mais il devient aussi une circonstance aggravante de toute aclion qualifiée crime ou délit à laquelle il s'applique; car il dénote dans le coupable une intention criminelle bien arrêtée. La loi punit donc plus sévèrement les coups et blessures commis avec guetapens ; en outre elle qualifie a s s a s s i n a t et punit de mort le meurtre accompagné de la circonstance de guet-apens, et qui sans elle n'eut été passible que de la peine des travaux forcés a perpétuité. Ë. on Chabrol.
GUÊTRE, sorte de chaussure qui sert a couvrir la jambe et le dessus du soulier, et qui se ferme ordinairement avec des boutons d'étoffe ou de métal. Au commencement du premier empire, l'infanterie de ligne et les dragons, quand ils mettaient pied à terre, portaient la guêtre montante audessus du genou, assujettie par des boutons de cuivre quand elle était de drap noir, par des boutons de même lorsqu'elle était de toile L'infanterie légère ne la portait qu'a mi-jambe, coopée en cœur sur le devant , avec un gland et une houpe de couleur, tranchant sur le fond. A l'arrivée do l'impératrice Marie- Louise, les guêtres de l'infanterie de ligne des cendi rent au-dessous du genou.
Aujourd'hui l'infanterie de ligne française porte des guêtres de cuir en hiver, des guêtres de toile en été. Ces dernières ont été également adoptées pour l'infanterie de ligne de la garde impériale.
On retrouve les guêtres, hors de l'armée, aux jambes des paysans, des voyageurs, des pèlerins, des chasseurs, des valets de pied, des touristes anglais. Être venu en guêtres à Paris se dit proverbialement d'un homme parti de trè*-b*s pour arriver à une grande fortune. On retrouve ; des guêtres aux jambes de plus d'une petite mallrese ;
GUEUX
GUEULARD. Voyex Focnmuc (Haut).
GUEULE , nom qu'on donne à la bouche delà ploptrt des quadrupèdes carnassiers et des |ioissons. Il se dit élément, par analogie, de l'ouverture de plusieurs chose» : b gueule d'un canon. Il s'emploie encore, dans le Uau? trivial, dans des acceptions toujours désagréables.
Dans le vieux langage ce mot a aussi signifié hmnt , vraisemblablement parce que la mode du temps avait «k-aik au fermoir, des aumdnières la forme d'une gueule
GUEULE (Blason). Voges Émaux.
GUEULE DROITE. Vogez Doocira.
GUEUSE. Foyes Fomre.
GUEUX,indigent, nécessiteux, qui est réduit i mendier Il est familier et marque plus de mépris que de pitié. Canu sert a désigner particulièrement une personne qui ot |*< de quoi vivre selon son état ou selon ses désirs : l'nst est toujours gueux, parce qu'il se refuse jusqu'au Mrosaire. Guetur signifie substantivement l'homme qui demis* j l'aumône, qui fait le métier de quémander. On appr-Uiuui txefois gueux fieffé un mendiant qui se tenait toitjountla même place, gueux de l'ostière celui qui allait de port* tu porte, et enfin gueux revêtu une homme de rien qui ayiat fait fortune était devenu arrogant. Gueux signifie qwkj»fois aussi coquin, fripon ; et gueuse, mot vieilli dans IVeepliou de mendiante, s'applique encore bassement a afc femme de mauvaise vie.
Ainsi s'exprime l'Académie ; mais, nonobstant ces dérisions suprêmes, lesindigents, les nécessiteux, lesgrosrwwl' à mendier ne sont pas des gueux, ce août des pauvres, du mendiants. Les gueux sont des misérables qui mendient h fainéantise ou par libertinage, qui font métier de roeoèn, qui ne voudraient pas travailler si on leur olfrait de Tournât. Il n'y a que la légèreté ou l'importance qui traite de yum les indigents et les malheureux.
Parmi les compositions les plus célèbres de ClIlolM cite les Gueux, et les Misérables gueux, dont ta pran^? porte une enseigne sur laquelle on lit : capitano di Bar"» Une des chansons les plus populaires de Déranger a rdc" de beaucoup cette expression en lui donnant une »c«ptw« nouvelle. Populairement la gueusaiUe , c'est la atvflt . c'est une multitude de gueux. Gueuser, c'est mendier, fort métier de demander l'aumône; on dit aussi jnw" m pain. Queusailler, c'est faire métier de gueuser. On <M jadis : un gueux gueusant, une gueuse gueutantt. U gueusard, dans un style très-familier, est un gueux, mt» quin; la gueuserie est l'indigence, la misère, la pauvreté
GUEUX. C'est le nom que prirent dans les Pays*-au temps de Philippe II, les gentilshommes confeoore» et autres mécontents. Le roi d'Kspagne ayant envoyé du» les Pays-Bas neuf inquisiteurs pour y mettre à exécuté * décrets du concile de Trente, et ayant provoqué parcri adt la plus vive irritation aussi bien parmi les catholique» 1* parmi les protestants , la noblesse, à la tête de laqiwlt * placèrent les comtes Louis de Nassau et Henri de Bn*rode , déclara dans un acte qu'on appela le comprm*,* rédigé par Philippe de.Marnix, lequel le remit le 5 avril 15** à la gouvernante générale Marguerite , que jamais flic <* consentirait à comparaître devant ces inquisiteurs. Mai* m lieu de prendre cette courageuse démarche en wnsi.ien»'-*on n'accueillit les pétitionna ires qu'avec mépris et la PriIKf>* pendant cette audience ayant montré quelque endurcie comte de Barlaimont, président du conseil de ffo**». lui dit à voix basse qu'elle ne devait pas avoir new <l< r' ramassis de gueux. Ce propos avait été entendu p quelques-uns des confédérés; et dans un repas qui f'1 le soir même 4 l'effet de délibérer sur le nom à donner i > confédération, ce fut précisément cette qualificabon Marieuse de gueux dont on fit choix. Comme signe de r»>* ment , les gueux portaient ce qu'on appelait le dmxr gueux, médaille en or ou en argent et de fonDe <" ' sur l aver» de laquelle se voyait limage de PhiBpp* 1)1 *' celte inscription : En tout fidèle au rog; et sur le
GUEUX
une besace , comme en portent les moines mendiants, tenue a deux mains, avec ces mots : Jusqu'à porter la besace ( votiez Pays-Ba* ).
GUEUX (Uerbe aux). Foyex Cl&utitk.
GUEVARA. Y DUENAS ( Lovm-Vkux m), poète dramatique espagnol, né en 1&74, kEcija,en Andalousie, fat d'abord avocat à Madrid , et se fit une grande réputation , non moins comme poète que par les spirituelles saillies <|ui lui échappaient à propos même des questions de jurisprudence les plus ardues. Ce fut à la sollicitation du roi Philippe {V qn'U se détermina à écrire pour le théâtre. Ses pièces se distinguent par une grande habileté dans la peinture des caractères et une rare richesse de traits comiques. La collection en a para a Séville, en 1730. Le roi, qui ini-même était poète aussi, Taisait corriger ses propres œuvres dramatiques par Guevara, à qui il donna le titra de concierge des maisons royales. Le renom de Guevara est surtout fondé sur son Diablo cojuelo, o noveia de la otra vida ( Madrid, loti), roman ou il décrit de la manière la plos ingénieuse et la plus piquante les moeurs de ses compatriotes et la \ie de Madrid. En refondant cet ouvrage sous le titre de Le Diable boiteux ( Paris , 1 707 ), Lesage l'a popularisé dans toute l'Europe; mais la seconde partie qu'il y a ajoutée comme suite n'a pas à beaucoup près le mérite de la première oeuvre de l'écrivain espagnol. Guevara mourut à Madrid, en 1046. Beaucoup de ses spirituelles reparties sont demeurées populaires en Espagne et s'y transmettent encore de nos jours de bouche en bouche.
GUGLIELM1N1 (Domingo), célèbre mathématicien et ingénieur italien, naquit a Bologne, en 1655. Après avoir étudié d'abord les mathématiques sous le savant Montanari et ensuite la médecine sous l'illustre Malptgbi, il rat reçu en 1678 docteur en médecine à l'université de sa ville natale. L'apparition de la comète de 1680 et 1681 lui donna occasion de publier un traité De Cometarum Ratura et ortu (1681), dans lequel il proposait un nouveau système pour expliquer les différents phénomènes que présentent les corps célestes; mais le monde savant n'accueillit point ses idées à ce sujet. L'éclipsc solaire du 12 juillet 1684 lui fournit matière à une nouvelle dissertation astronomique publiée la même année, en latin, k Bologne, et qui le signala aux hommes spéciaux comme un observateur aussi sagace qu'attentif. Nommé en 1C96 intendant général des rivières et cours d'eau du Bolonais, il fut amené par la nature même de ces fonctions k faire de l'hydrostatique et de l'hydraulique une étude toute particulière, par suite de laquelle il publia en 1690 et 1691 son excellent traité d'hydrostatique intitulé : Agitant/n ftuentium Mensura, nota methodo inqviiita. Quelques idées émises dans cet ouvrage donnèrent lieu entre lui et Papina une polémique assez animée au sujet des siphons. En 169&, Guglielmini aida Cassini k réparer la fameuse ligne méridienne qu'il avait construite quarante ans auparavant dans l'église de Saint- Pétrone, à Bologne. Deux ans plus tard, il publia son grand traité physico-mathématique sur la nature des rivières, qui a pour titre : Délia Ratura di Fiumi , ouvrage qui le classa sans conteste an premier rang parmi les hydrauliciens. La Juste réputation de Guglielmini engagea les ducs de Mantouc, de Parme et de Modène, le grand duc de Toscane, le pape Clément XI, les républiques de Venise et de Lucques, à le charger dans leurs Etats respectifs de la direction de divers grands travaux hydrauliques. En 1698, la république de Venise l'ayant déterminé à accepter une chaire de mathématiques à l'université de Padoue, le sénat de Bologne, qui déjà, six annés auparavant, avait rreé en sa faveur une chaire spéciale d'hydrométrie dans cette ville, décida que, malgré le nouvel emploi qu'il acceptait à Padoue, il conserverait toujours le titre et les émoluments de la place qu'il avait remplie parmi 'ses concitoyens. En 1703, il échangea sa chaire de mathématiques k l'université de Padoue contre celle de médecine, à laquelle étaient attachés de plus grands avantages. H mourut le 12 juillet 1710, à l'âge de cinquante-cinq ans. L'Académie des
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Sciences do Paris l'avait admis dans son sein dés l'année 1G90. Indépendamment des ouvrages que nous avons cités, on a encore de lui quelques traités relatifs k la chimie et a la médecine. La meilleure édition de ses œuvres est celle de Bologne, 17&6, avec notes de Manfredi.
GUI) plante parasite, qui naît sur le ebéne et sur d'autres arbres, et qui sert k quelques usages en médecine. Les grives en étaient très-friandes, si Ton en croit les anciens , qui prétendaient qu'après s'être nourris de ca fruit, ces oiseaux déposaient sur l'arbre un excrément qui se convertissait en une glu à laquelle ils se prenaient eux-mêmes : de la ce proverbe de Plaute , qu'on me permettra de ne pas traduire : Ipsa sibi avis mortem cacat. Le gui do chêne est célèbre dans les antiquités gauloises. Les Gaulois avaient pour ce fruit une vénération toute particulière : d'ailleurs, cttet eux le chêne était un arbre sacré. 11 l'était encore plus que l'olivier dans l'Attique : c'était l'emblème de la puissance divine. Pline le naturaliste rappelle avec détail les pratiques observées k l'égard du gui, qui, dil-U, avait dans la langue gauloise un nom signifiant guérissant tout. C'était au premier jour de l'année, et avec une serpe d'or, que le prêtre, en grande cérémonie, coupait le gui, qu'on recevait sur un morceau d'étoffe d'une laine blanche et fine; ensuite, on immolait deux taureaux blancs au pied du chêne. L'introduction du christianisme en Gaule lut loin de faire tomber toutes les superstitions gauloises. Il est certain qu'en Bourgogne, dans le Lyonnais, en Picardie, et surtout en Guyenne, il se pratiquait au premier jour de l'année des cérémonies qui rappelaient celle du gui : témoin cette vieille exclamation à gui l'an neuf! non point, comme l'ont prétendu quelques auteurs, empruntée aux druides, qui ne parlaient certainement pas français, mais qui était une antique traduction en langue romane de la foi mule originelle dont ces prêtres se servaient. Aurait-on quelque douta k cet égard, il serait dissipé par ce vers d'Ovide :
Ad viscuni Druidx cLamirc tolrbaot.
Cest-k-dire : « Les Druides avaient coutume de crier au gui ! au gui! » Charles Du Rozout.
La botanique range le genre gui dans la famille des loranthacées, et le caractérise ainsi : Fleurs unisexuelles, monoïques ou dioiques; trois, quatre ou cinq pétales, insérés au sommet du calice; rudiments des élamines nuls; ovaire infère, uniloculaire ; stigmate scssile, obtus ; baie pulpeuse, monos|>erme. Ce genre renferme une vingtaine d'espèces : celle que vénéraient h» Gaulois est le gui blanc (visettm album, Linné), auquel on attribue encore dans plusieurs contrées des propriétés merveilleuses , de même que la médecine du moyen-ige en faisait un spécifique contre l'épilepsie et d'autres affections nerveuses.
Les semences de ces plantes parasites germent sur tous les corps ; mais elles ne peuvent prendre d'accroissement que sur les arbres. Il en sort deux ou trois radicules terminées par un corps rond. Ces radicules s'allongent jusqu'à ce qu'elles aient atteint l'écorce ; alors ces corps ronds s'ouvrent; leur orifice présente la forme d'un petit entonnoir, dont la surface intérieure est tapissée d'une substance jaune et visqueuse. Du centre et des bords de ces orifices sortent de petites racines qui s'insinuent entre les lames de l'écorce et parviennent jusqu'au bois sans y pénétrer : si on les y trouve engagées, c'est parce qu'elles ont été recouvertes par les couches ligneuses qui se forment chaque année entre le bois et l'écorce. Le gui se développe alors et devient un petit arbrisseau, divisé presque dès sa base en rameaux nombreux , dichotomes , articulés , d'un vert clair, un peu jaunâtre. Les feuilles sont épaisses , sessilcs , ohlongoes, opposées. De Candohe a suffisamment établi que le gui lire sa nourriture de l'arbre sur lequel il végète. Aussi le cultivateur ne Toit-il plus en lui qu'une plante extrêmement nuisible, qu'il s'empresse de détruire aussitôt qu'elle commence k paraître; car s'il attendait, il se verrait bientôt obligé de couper la branche même qui porta ce parasita.
GUI on HOME (Marine). C'est une longue pièce de bois «ki ftapiu qui bit partie de la mature d'un navire. Elle sert a étendre la partie inférieure de la voile appelée brigautint. La home, suit qu'elle fonctionne ou qu'elle soit au repos, est placée très-près du |wut, dont elle embarrasse l'espace - elle est supportée a son extrémité inférieure par le pied du mAt de l'arrière, sur lequel elle tourne comme sur un centre, et se prolonge, dans le sens de l'avant a l'arriére, pour projeter au dehors du navire son extrémité qui retient le coin île la voile dont elle est l'auxiliaire. A l'état de repos, la borne s'appuie sur un croissant en bois ou en fer, Hx«- sur le cintre supérieur de la poupe. Malgré l'importance de cette pièce, l'encombrement qu'elle cause sur le pont (ait désirer qu'on parvienne à la remplacer, tout en conservant la voile qui emprunte son secours.
GUI ouGUIDO D'AREZZO, encore nommé Guy Arelin, moine bénédictin de l'abt»aY e de Pompose, né à Areuo, vers fan 990. Deux IHtres de cet homme célèbre, rapportées par Baronius et Mabitlon, sont les seules sources où soient contenus des renseignements sur sa vie et sa personne. Il parait que Gui, s'élant livré dès son jeune Age à l'étude de la musique, fut chargé d'enseigner cet art aux religieux de son couvent. La méthode qu'il employait était tellement supérieure à celle qui était usitée dans les écoles de son temps que ses élèves faisaient des progrès rapides et parvenaient en une année à posséder parfaitement Part du chant, qu i. fallait auparavant dix années pour apprendre. Le bruit de ses succès s'étendit jusqu'à Rome , où il (ut appelé par le pape Jean XIX. Ce pontife l'accueillit avec bienveillance, parcourut t'antiphonier qu'il lui présenta , et Ht lui-même l'application de la nouvelle méthode à un verset qu'il chanta tout de suite avec facilité. Il permit ensuite à Gui de retourner dans son couvent, après avoir approuvé son système et encouragé ses efforts.
Les progrès que l'art musical ht au onzième siècle, la révolution qui s'opéra alors dans le système de notation et dans l'enseignement de la musique, l'invention de l'h a rmonie même, toutes ces innovations ont ete attribuées à Gui d'Arezzo , quoiqu'il soit constant , par la lecture de ses ouvrages, qu'il a ignoré les unes, et que les autres étalant connues avant lui. Le seul de ses titres de gloire qui uc puisse lui être contesté, e'est le système assez ingénieux à l'aide duquel il simplifia la notation musicale.
On ignore l'époque de la mort de Gui d'Arezzo, qui vivait encore en 1030. Quelques-uns de ses ouvrages ont été réunis et publiés par l'abbé (lerlicrt, dans la collection Scriptore* rcclesiaslici de Miisicu sacra : le plus important est intitulé : Micrvlogus de Disciplina Ai lis Musicx, dédie à IVvèqueTcudalde, et divise m 22 chapitres. La Bibliothèque impériale possède plusieurs manuscrits des traites de Gu d'An-z/o. F. Dimou.
GUI LE GROS ou GUI FOULQUES. Voyez Ciijutirr IV.
GUIBERT. Voyez Clémknt III, antipape.
GUIBERT ( JxcQUES-AMoirtK-HiifOLiTK, comte ne), maréchal de camp, naquit à Monlauban , le 12 novembre 1743. I ils d'un lieutenant général de mérite, il reçut une éducation distinguée , et se voua à la carrière militaire. A treize ans il accompagnait son père à l'armée d'Allemagne, commandi'e par le maréchal de Broglie, et se faisait, durant les six dernières campagnes de la mallieurcuse guerre de sept ans, remarquer par sa présence d'esprit, par son courage, par la rectitude de ses observations sur les mouvements et sur les manœuvres des troupes. Après la guerre d'Allemagne, il s'occupa d'approfondir ses études. Bientôt, il quitta la plume pour reprendre l'épée, et alla faim la campagne de Corse, où il se distingua d'uue manière brillaule. Il reçut à cette occasion la croix de Saint- Louis, et l'ut nommé colonel ite la légion corse, qu'il avait lui-même organisée. En 1773 il Ht paraître son Essai général de Tactique : on sait que cet ouvrage grossit en même temps le nombre des partisans de son système et lui attira des inimitiés. Il passa en Prusse la même année, et reçut du grand Frédéric l'accueil le plus
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développa plus particulière! nuit son goût pour te IrttrrtUr? militaire, goût auquel il se livra tout entier pendant le fan années qu'il habita ce pays.
Le comte de Saint-Germain , Bomnté ministre de la yanu en 1775, rappel» Guibert eu France, remploya prêtée lu, et fut redevable a ses conseils des changements oui tosért rent bientôt dans le» ddlenmles partie» de i'adimiù**-.* de >a guerre et dans l'organisation «le* troupes. Il prit «■ tout une part trea-active à la réduction de la belle ordeanance de 177* sur les manu livres do l'infanterie, repr*!*!». a>ec ue légères iitodihcatioiis, dans les ordonnant» de fil et En 1779, deux aus après la tenue do rame Vaussieux, en Normandie, il publia sa Défense du s fit f m de guerre moderne, œuvre qui n'eut pus la succès de fit* lui générai de Tactique, mais qui lui est t»ea supênan dans la pensée des mililairps. Nomme succès*! Tcnvut W, gadier en I7B2, DU-rubre et rapporteur do ronsril d'à* nuwstratton de la guerre en 17»7, marécltal île amp, j<* remploi d'inspecteur d'infanterie, eu i7fte, il apporta fa» chacune de ces fonctions un zele, une activ ité cl ni^r* ^plH"'^ vraiment remarquables. C"e>t surtout n<nnme rapportait f-i conseil de la guerre que s'établit sa réputation. Ilotopm d'une manière tres-acù ve à tous ses travaux , et whtr* " plus grande partie des ordonnances qui en sont nui*- Les nombreuses occupations de Guit>ert ne renipMfcW pas de .seconder son père dans l'administration ^ ' WH des Invalides, dont celui-ci avait été nommé gouvernai * 1782. 11 fut très-utile à cet établissement, cl l'en «xm* avec tout le zèle, toute la sollicitude d'une sage pliitanUn'»; ■« La réforme de nombreux abus , ia réduction dans far»* d'emplois et de cadres inutiles, que l 'on attribua an raapv teur du conseil de la guerre, lui firent un gran l nooim d'ennemis. On l'accusa à tort d'avoir voulu introduire da* les régiments l'usage des coups de balon et autres peo*J:i" d'une sévérité révoltante. Cette accusation injuste ltii"tfi'»f sa candidature aux états généraux, et il publia à «tas an* sion un curieux Mémoire au public et à l'anm mr le opérations du conseil de guerre.
11 s'e-vsaya aussi dans l'art dramatique : sa traçai» « Connétable de Bourbon, qui parut en 1 775, et qui eu* un vif enthousiasme a la lecture , n'eut aucun snccè» » I» représentation sur le théâtre de la cour à Versailles. P* autres tragédies de lui, La Mort des Gr acquêt, et Ântt ét Boulen , ne furent point jouées et n'ont été im^i»vri qu'après sa mort. On lui doit encore des Eloge* de M"*1 du chancelier de LUospital, du roi de Prusse, ete JT* * l'Espinasse. Le Traité de la Force publique lut b fa nier ouvrage qu'il publia. Sa veuve fit paraître ses YoW en Allemagne, en Suisse et en France. En l'M VAtsdemie Française lui avait ouvert ses portes; ilsecceiat à Thomas. Sou discours de réception fit grand bnril d* certains cercles, tuais pas au delà. Il eut, au reste, dt tablants succès près des femmes : on connaît ses «taon» avec M"r de l'Espinasse, qui lui écrivait : « Me» Jûl je souffre, je vous aime et Je vous attend». - M" de S*[ nous a laissé de lui un éloge qui frise le panégj nqw " mourut à Paris, à quarante-sept ans, le A mai 179*» • s' écriant, dans le délire de la lièvre : « Ma consrjewf pure, ils me rendront justice. •
GUIBRAY ( Foire de). Elle sa tient dans l'un des fct bourgs île la petite ville de Falaise. Elle fut fond*»1 onzième siècle, par Robert, duc de Normandie. HT»*** établie au bas des remparts même de Falaise; tteèUana* « Bftlard la transféra dans les champs avoiainant IVJw ^ Guibray, devenus avec la suite des temps l'un des fsebvP de Falaise, et c'est là encore qu'elle se tient aujonrd hui. opérations en ont lieu quinte jours après celle de la k** de Beaucaire. Le déballage des marchandises a lie» dr* * 13 août, et la vente en gros commença aussi toi Les af*» lions de détail, qui constituent ut foire proprement s'ouvrent le l» août, par une procession solennelle sur'» *
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l f£\ue de Guibray, cl qni parcourt 1m principales nies occupées par le* marchands. Le maire et le conseil municipal la suivent. Sa rentrée à l'église est le signal de l'ouverture de la foire véritable, et le jour inéme, à cinq heures après mkli, on peut déjà commencer à enlever le* marchandises achetées. Cette vente de détail n'a guère lieu que pour le commerce des nouveautés. Il est rare que les affaires en gros, commencées dès le 13, ne soient pas toutes terminées au plus tard le 18. Les livraisons de marchandises et les règlements de compte ont lieu dans les jours qui suivent. Le 34, toutes les opérations doivent être terminées. Le 25 les payements s'effectuent, et le 26 tes protêts. Le tribunal de commerce, la justice de paix et la mairie, qui depuis le te étaient venus s'établir par extraordinaire dans le faubourg de Guibray, rentrent le to en ville ; et les rues de la loire, ainsi que les champs voisins , redeviennent aussi déserts, aussi triâtes qu'ils étaient animés et bruyants les jours précédents.
La foire de Guibray est pour les manufactures du nord et du nord-ouest de la France ce que celle de B ea u c a i re est pour celles du midi. Année commune, il se tait a la foins de Guibray de fi» à 16 millions d'affaires ; tes roue u norias et les cuirs y ont la plus belle part, environ 1,500,000 francs, les clntps, le* Ilaiicli'-S, les b.iti^lc*, I c|ii» erie , la quincaillerie, l'indigo, tes bois de teinture, la bonneterie, les velours, U mercerie, les soieries, les nouveauté», les toiles, etc., etc., viennent après. Les opérations de la foire de Guibray coïncident avec une foire aux chevaux et aux bestiaux qui commence une semaine auparavant et dont on évalue l'importance à 1,500,000 francs.
GUICCIARDINI ( Fhaxcmco), dont nous avons fait Gulcfiarrfin, naquit à Florence, te S mars 14»? , de l'une •les plus anciennes et des plus nobles familles de cette république. La nature le doua d'un esprit vif et pénétrant, d'une mémoire heureuse, d'une grand courage uni à l»eauconp de sang-froid, et d'une constitution robuste. Lue excellente éducation littéraire développa en lui le don de l'éloquence, qu'il avait reçu de la nature; enfin, la gravité, la sévérité iiiéiue de son caractère le disposèrent de bonne heure au maniement des affaires d'État. Dès l'âge de sente ans il commença à Florence l'étude «lu droit civil, qu'il alla suivre à Ferrare , et ensuite à Padotie. Il y fit de si grands progrès, qu'étant retourné à Florence en 1505, la Seigneurie le chargea d'expliquer les Institut es de Justinien , quoiqu'il n'eot que vingt-trois ans et qu'il ne fnt pas encore reçu docteur. Il obtint ce grade la même année ; mais bientôt, enntijé de renseignement public, il se livra tout entier aux exercices du barreau. Sa réputation engagea le gouvernement île Florence à lui confier plusieurs missions importantes, puis une ambassade a laconr de Ferdinand le Catholique, dont il sut gagner les bonnes grâces. A la fin de 1515, il fut choisi pour aller a Cortone recevoir, au nom de la république, le pape Léon X, qui venait faire, avec tout le fasfe d'un souverain et d'un Médieis, son entrée A Florence.
Juste appréciateur du mérite, le pontife distingua Guicciardini, le nomma avocat eonsistaiïal, l'appela a Rome, k fit gonvemenr de Modène et de Rcggio, et bientôt après commissaire général de l'armée pontificale. Léon X venait «rajouter à ces faveurs le gouvernement de Parme , lorsqu'il mourut. Guicciardini acquit beaucoup de gloire à la défense de cette ville, assiégée par les Français. Adrien Yl le conlirma dans tous ses emplois ; Clément VII fit plus : il le nomma d'abord gouverneur de toute la Romagne, où il fonda des établissements utiles, et devint en peu de temps l'idole de tous les partis. Quand la guerre eut définitivement éclaté entre le saint-siège et l'empereur, Clément le créa lieutenant général de l'armée romaine. Le mauvais succès de cette guerre ne peut être imputé à Guicciardini, qui y déploya ses talents et son activité ordinaires.
A la mort de ce pontife, Guicciardini, qui servait non l'Eglise, mais le» Médieis, se refusa aux offres de Paul III, et se retira à Florence, airprès du duc Alexandre. Ses con-
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seils modérèrent souvent la prodigalité et l'ambition de ce prince, qui le regardait comme son père. Alexandre ayant été assassiné en 1530, les Florentins penchaient pour le gouvernement républicain. Guicciardini fut presque le seul qui se déclara en faveur du gouvernement monarchique. Son éloquence l'emporta, et Cosme de Médieis fut proclamé. N'ayant pas obtenu dans les affaires la part qu'il s'attendait à y prendre, il se retira, en 1539, dans sa délicieuse campagne d'Ara tri. Mais à peine y avait-il passé un an qu'il mourut, le 17 mai tMO, Agé de cinquante-huit ans. Il s'était marié, en 1505, avec une dame de l'illustre famille des Salvtatè, dont il eut sept filles. Charles-Quint l'honora d'une bienveillance particulière : les courtisans de ce prince se plaignant de ce qu'il leur refusait audience, tandis qu'il s'entretenait avec lui pendant des heures entières : « Dans un instant, leur répondit-il, je pois créer cent grands d'Espagne, mais dans cent ans je ne saurais faire un fîuirciardini. »
Le rOle qu'il joua dans tes affaires de son siècle suffirait pour transmettre sa mémoire a la postérité, mais c'est surtout comme historien qull a rendu son nom immortel. 11 n'avait songé, dans le principe, qu'à écrire sa propre histoire, ou les mémoires de sa vie. Mardi lui suggéra l'idée plus grande de transmettre à la postérité tout ce qui de son temps s'était passé en Italie. Il travaillait h ce grand ouvrage depuis plusieurs années , lorsqu'il se retira des affaires. On lui a souvent reproché la prolixité de ses récits. Quelques événements occupent, U est vrai, dans la narration générale une étendue excessive et disproportionnée : la guerre de Pise, par exemple. On a criuViné aussi l'emploi trop fréquent et l'élendne invraisemblable des harangues qu'il met dans la bouche |dc ses personnages : peutêtre ce défaut doit-il être attribue au siècle ou il écrivait. La meilleure édition de son Ittoria (Tltalia est celle qu'en a donnée Ro»ini ( ifl vol., Pise, 1819). C" ne ïhuni.
GU1CCIOLI (Comtesse). Voyez Bvsoa.
GUlUtlAtlDIN. Voyez GmcciARDim.
GlICIIC (Ducs de). Voyez Grauowt.
GUICHET, petite porte pratiquée dans une autre, plus grande, et quelquefois a roté. On n'en voit guère qu'aux portes des places fortes, des forts, des châteaux et surfont des prisons.
A Paris, on nomme guichets du Louvre les arcades de ce palais qui servent de passage aux Toitures et aux piétons.
On appelle aussi guichet une petite ouverture, ou fenêtre, pratiquée dans une porte, et par laquelle on peut parler à quelqu'un , ou lui faire passer quelque chose , sans être obligé d'ouvrir la porte. Il y en a beaucoup dans les prisons, où ils sont ordinairement grillés quand ils n'ont pour usage que de servir à la transmission de la parole. Etre pris au guichet se dit figurément d'nn homme arrêté an moment où il va s'évader.
En termes d'hydraulique, on appelle guichets des ouvertures pratiquées dans les grandes portes et vannes des écluses, pour introduire l'eau dans les petits bassins cl y mettre à flot les navires qu'on y a radoubés. Ces guichets se ferment arec de petites vannes, qu'on lève et baisse a l'aide de crics, attachés sur l'entretoise supérieure.
Le guichetier est nn valet de prison, qni ouvre et forme les guichets, et à qui l'on confie la garde des prisonniers.
GUIDAI. ( M»xi»ii.ir.N-Josa»ii), général de brigade, fusillé le OT octobre I8H, dans la plaine de Grenelle, |>our la part qu'il avait prise, avec Lahorie, à la fameuse conspiration du général Mal et, était né à Grasse, en 1755. Entré de bonne heure au service comme simple soldat, il parvint, grâce au mouvement de 17B9, aux épaulettes étoilées. D'un caractère allier et violent, il eut avec plusieurs ministres de la guerre de nombreux démêlés, par suite desquels on le mit à demi-solde. Enfin, son peu de ménagement dans l'ex« pression de b haine profonde qu'il avait vouée à l'empereur, le Ht arrêter par mesnre île haute police et jeter ft la Force. Ces! dans celte prison qu'il fit la connaissance du général Malet, détenu à pen près pour les mêmes motifs. C'est an*si
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à la Force que celui-ci vint le prendre, le 04 octobre 1SH, à cinq l»eures du matin, en vertu d'un faux ordre, pour eu Taire son second dans l'édiauffourée à jauni* célèbre à laquelle sou nom est resté attaché. Enfin , c'est à la Force que, trois heures après, il conduisait et enfermait lui-même le préfet tic polie* en personne, surpris dans son sommeil, M. Pas q ui er, lequel crut naïvement à la mort del'empcrenr, dont le bruit, hardiment répandu parles conspirateurs, avait eu pour résultat de leur donner le pouvoir pendant quelques heures. On sait que la présence d'esprit et la fermeté du général Hullin, commandant de Paris, firent échouer le complot au moment où tout semblait déjà consommé. Traduits devant une commission militaire, les conjurés furent condamnés à mort cinq jours après, et immédiatement exécutés. Le général Guidai marcha au supplice en vouant à l'exécration publique Napoléon et son sjslème.
GUIDE. Il est des circonstances, physiques et morales, où l'homme, entrant pour la première fois dans des voies inconnues, court le danger de s'égarer et de périr. Un secours étranger lui est alors nécessaire : celui qui le lui donne s'appelle guide. Soit qu'il éclaire de son expérience les liassions humaines, soit que, remplissant une mission moins élevée peut-être, il se borne à le conduire par la main dans des lieux nouveaux pour lui, dans des sentiers escarpés et coupés de précisées, le guide n'en a pas moins droit à sa reconnaissance. Nous ne parlerons ici ni du guide moral, dont tout le inonde comprend la nécessité, ni des écrits divers, publiés sous ce titre, nous inspirant dans nos travaux , nos actions , nous donnant des conseils sur la manière d'accomplir certains devoirs, des instructions sur un art, des renseignements sur un pays, jusqu'au guide-âne |N>pulaire et naïf, ni de ces guides des Pyrénées, des Alpes, qui, un long bâton ferré à la main, font métier de partager les courses périlleuses et les longues explorations des voyageurs. Chacun a pu apprécier les dangers qu'ils courent. En temps de guerre, les troupes emploient à les conduire des hommes élevés dans les localités qu'elles parcourent; ces hommes portent aussi le nom de guides. Tant que l'armée opère sur la frontière, elle en trouve d'excellents dans les douaniers, les contrebandiers et la gendarmerie locale, lin avançant dans un pays ennemi, il est plus difficile d'en trouver ; généralement il ne faut se (1er que très-médiocrement à eux ; on doit prendre des précautions pour qu'ils ne puissent s'enfuir.
Dans la théorie militaire , on appelle guides les hommes sur lesquels les autres doivent régler leurs mouvements cl leurs alignements dans les évolutions : guides généraux, guide à droite, guide à gauche.
lie général Bonaparte, ayant failli être enlevé, le 30 mai 1796, par des coureurs ennemis, qui pénétrèrent dans le bourg de Valeggio , sentit la nécessité d'avoir une garde d'hommes a cheval , chargée spécialement de veiller à la sûreté de sa personne. Ce corj*, auquel, par déférence pour le Directoire, il donna le nom de guides, fut immédiatement organisé par Ocssières, alors simple chel d'escadron, et devint plus tard le noyau du beau régiment des chasseurs à cheval de la garde impériale. Les guides reparurent avec la république de 1*48, lors de la formation de l'armée des Alpes . mais autant l'uniforme des guides de l'empereur avait été brillant, autant celui des nouveaux guides ( bleu foncé et lie de vin ) fut sombre et triste. Dans le principe, on ne devait recruter ce corps, formant un seul escadron , que parmi des hommes parlant au moins une langue étrangère. On se relâcha bientôt de cette condition obligatoire, et le neveu de l'empereur, arrivant au pouvoir, porta cet escadron à un régiment, qu'il revêtit du brillant uniforme des guides du premier empire, et qu'il a incorporé dans la nouvelle garde impériale lors de sa formation. L'obligation imposée aux candidats de posséder au moins une langue étrangère était depuis longtemps tombée en désuétude.
Du reste, elle n'était pas Inusitée dans ce corps ; le 12
vendémiaire an xu , un arrêté des consuls avait prescrit U
formation d'une compagnie de guides-interprètes, yo\ devait être employée près de l'armée d'Angleterre : il Utat, pour obtenir la faveur d'en faire partie, quelle que fut la nationalité du postulant, qu'il parlât et traduisit l'aa*uis, qu'il eût habité l'Angleterre et qu'il en connut h biographie.
Les guides d'un cheval consistent en une espèce de rè* en cuir, attachée à la bride d'un cheval attelé, et «emnl i le guider. Payer les guides, payer les guides doubla, c'est payer au poslillon qui nous conduit le droit présent pour chaque poste ou le droit double.
GUIDE (Gcmo REMI , plus connu sous le nom du), peintre célèbre de l'école bolonaise, naquit à Boloent, k 4 novembre 1 576. De bonne heure on devina ce qu'il drurt être plus tard. Son père , Daniele Reki , musicien dwunpr, voulait lui enseigner la musique ; tous ses efforts n'aboutirent qu'à un faible résultat, mais il n'en fut pu de aim a l'égard dn dessin. Denys Cal vaert, peintre flanaal, qui lui donnait des leçons , fut bientôt surpassé par »i élève. La supériorité d'Annibal C ar r ac he sur vm \nmier maître la frappa ; il voulut suivre les leçons <f absv bal , et peu de temps après il avait mis de coté U manie? flamande et la couleur sombre qu'il avait emprunte* » Caravage, pour suivre l'école de son nouveau nuit* Orphée et Eurydice fut le sujet du premier tableau, qui attira à son auteur des félicitations générales. Le G«4t voulut mériter encore de nouvelles louanges , et poor W acquérir il se mit à peindre a fresque. Après no tnnt opiniâtre , il parvint & établir d'une manière incuntoUX a réputation , qui ne tarda pas à se répandre jusqu'à R«w Encouragé par ses nombreux succès , et désireux de réiser le sanctuaire des arts, il partit pour aller visiter AnniW Ca (Tache, qui travaillait à la galerie Farnèse. Son mail* le présenta à Josépin, au Pomerancio et à Gaspard Cil», qui accréditèrent à Rome la réputation du Guide, en qf»sition à celle du Caravage, leur mortel ennemi. Deu«* lutte incessante qui ne se termina qu'à la mort des aougonistes. Timide et faible, le Guide répondait à peine >« insultes et aux provocations du furieux Caravage, qui* faisait des partisans parmi les gen* timorés, qu'il çait de son épée s'ils refusaient de l'admirer. Josépin employa son influence, qui était grande, à faire supplanter! Caravage. Ce dernier avait ébauché , pour le cardinal Bwglièse, lo Martyre de saint Pierre : le tableau fut reth de ses mains pour être continué par le Guide, à la cotation cependant qu'il le terminerait à la manière de «*a qui Pavait commencé.
Dans la suite, ceux-là même qui t'avaient protélé w repentirent de leur conduite ; ils se reprochèrent d'avoir A»k l'essor à un talent qu'ils craignaient de voir les éclipser ta* Ses ennemis déployèrent toute la mse imaginable pour I empêcher de recevoir les sommes qu'on lui devait pour ms^ictures. Le trésorier du pape, gagné par eux, lui suscita imlk contrariétés. Le Guide, humilié et irrité en même leii>|*, quitta secrètement Rome, et partit pour Bologne. Le pape P*°l V ayant appris le départ du peintre, bl&ma sévèrement ce» qui l'avaient laissé partir, et il envoya sur-k"Ch*»l son nonce auprès de lui avec l'ordre formel de le ram» Ce ne fut qu'après de vives instances qu'il consentit a re«*t à Rome. Le pape lo reçut avec beaucoup d'ég»rds, et l« chargea d'impottants travaux , entre autres du soin de *• corer la chapelle de Monte Cavallo. Aussitôt ses eog»?* ments remplis, il quitta Rome de nouveau pour retour*' ' dans sa ville natale : là du moins il n'avait pas à rtào^f la jalousie de ses ennemis. C'est à cette époque qu'il»** tableaux les plus remarquables.
Le Guide peignait avec une étonnante facilité : on M que plus de deux cents tableaux de grande dimension W sortis de son atelier. Le détail de toutes ces peinture* "f*1 trop long. Nous nous bornerons à indiquer les fàtdpto* compositions : Les Travaux a" Hercule, LoToUeM**
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», L'Enlèvement d'Europe, Les Grâces couronnant Vénus, Une Vierge, L'Annonciation, Le Massacre des Innocents, Saint Michel, Le Martyre de saint André, etc. Il amassa une belle fortune , mais une funesle passion eut bientôt englouti tout l'or qu'il avait gagné : il joua avec une effroyable frénésie. Nous possédons au musée du Louvre un grand nombre de toiles de cet artiste. Les plus remarquables sont : David vainqueur de Goliath, Hercule tuant r hydre de Lerne, Le Combat d'Hercule et d'Actetoûs, V Enlèvement d'Hélène, Le Centaure fiessus enlevant Déjanire, etc. Le Guide, ruiné en peu de temps, voulut satisfaire à ses désirs et à ses besoins par le produit de ses peintures. C'est à celte insatiable soif de l'or qu'il faut attribuer la prostitution qu'il fit de son pinceau. Des peintures sans mérite sortaient en foule de ses mains pour être ensuite vendues à vil prix. Cette manière d'agir lui attira la défaveur de ceux qui Pavaient le plus admiré. Sa position devint affreuse. Pour surcroît de malheur, il tomba malade, et mourut, le 18 août 1652, à l'âge de soixante sept-ans, accablé de chagrin et de misère. S. Valnokt.
GU1DI (Tomuabo). Voyez Masaccio.
OUI DON. Ce root, dont la terminaison trahit l'origine et accuse l'augmentatif méridional, vient du simple ou primitif guida, mot italien qui se prenait dans le sens d'e nse i g ne. L'apparition du terme et de ce qu'il représente se rattaclie à une époque mémorable , celle de l'abandon du p e n n o n , de l'abolition des bannières, et du triomphe obtenu sur U féodalité par les troupes à cadre permanent et royal. Il n'y eut d'abord sur ce pied que de la cavalerie. Cet te dénomination fut donnée , vers le milieu du quinzième siècle, à l'étendard de la gendarmerie, plus tard à ceux des régiments de dragons. Elle cessa d'être employée en 1791, redevint a la mode en 1815, et fut supprimée l'année suivante. Longtemps la forme et la couleur du guidon furent arbitraires , capricieuses, changeantes. An dixhuitième siècle elle ne s'appliquait plus qu'à un étendard, pins long que large, fendu parle bout, les deux pointes arrondies, etc. Dernièrement on appelait encore guidons, dans l'infanterie française, de petits drapeaux carrés, dont le manche entrait dans le canon du fusil d'un sous-officier, sous prétexte de servirai» alignements.
Dans la marine, le guidon est une banderole, plus courte et plus large que la flamme , fendue à son extrémité, et servant à faire des signaux (voyez Cousette).
De même que le nom d'une arme devenait jadis le nom du guerrier qui s'en servait , de même le nom des enseignes devenait souvent le nom des troupes qui s'y ralliaient : ainsi on a appelé bandes , enseignes, guidons, des troupes au milieu desquelles flottaient ces insignes. G*1 Bahdin. GUIDO REM. Voyei Guide (Le).
GUIENNE. Ce nom est vraisemblablement une corruption de celui d'Aquitaine: commença à s'introduire qu'a l'époque où saint Louis rendit au roi d'Angleterre, par le traité de 1259,lesduchés réunis de Gascogne et d'Aquiuine, et mente, suivant Longuereu, qu'au commencement du quatorzième siècle. En 1302 les troupes de Philippe le Bel envahirent la Guienne, où il ne resta qu'un petit nombre de villes au pouvoir des rois d'Angleterre ; maison fit encore la paix , et les Anglais rentrèrent de nouveau en possession de tout le duché. Les guerres se renouvelèrent au temps de Charles IV, et ce prince s'empara encore de tout le pays, excepté de Bordeaux. Le traité de B r é 1 1 g n y , en 1360 , céda àÉdouardlIlla possession de la Guienne en toute souveraineté. Edouard érigea en 1363 le duché de Guienne en principauté , en laveur du prince de Galles. La Guienne comprenait alors le Poitou , la Saintonge, l'Agénais, le Périgord , le Limousin, le Quercy , le Bigarre, la terre de Jaure, TAngoumob, le Bouergue, les villes de Dax et de Saint- Sevcr, et la Gascogne. L'administration du prince Noir mécontenta les seigneurs de Guienne, qui portèrent leurs plaintes an roi de France Charles V. Les états généraux de 1369 décidèrent que les Anglais n'ayant pas observé plusieurs des
articles du traité, on n'était pas lié à leur égard. On reçut l'appel des seigneurs, on conclut avec eux un traité secret; les lettres d'appel lurent signi liées à Edouard ,' et en peu de temps Du guesclin soumettait toute la Guienne, à l'excep. tion de Bordeaux et de Bayonne. Cette conquête, du reste, fut de peu de durée ; la Guienne préférait la domination des Anglais à celle des Français, qui se montraient toujours hostiles aux institutions municipales. Les factions rivales des princes, sous Charles V I, désolèrent aussi la Guienne ; ce fut même aux partisans gascons du comte d' Armagnac, beau-père du duc d'Orléans, que la (action de ce prince emprunta son nom.
Les généraux de Charles VII entrèrent dans la Guienne, et s'emparèrent, l'an 1451 , des châteaux forts de Blaye, de Bourg et de F ronsac ; Bordeaux ouvrit ses portes à Dunois Les Anglais l'année suivante tentèrent de regagner le terrain perdu : ils rentrèrent dans Bordeaux , mais vaincus a la bataille de Caslillon, l'an 1453, la Guienne fut définitivement perdue (tour eux. Ils la possédaient depuis trois cents ans.
Louis XI la donna en apanage à son frère; mais les seigneurs gascons qui avaient pris part à la ligue du bien public, les Armagnac, les Albret, conspirèrent bientôt avec lui pour recouvrer l'indépendance de la province. On connaît la répression terrible et la vengeance du roi Louis.
La réforme y compta bientôt de nombreux partisans. En 1648 l'établissement de la gabelle fit éclater en Guienne une révolte terrible. Les religionnaires, favorisés par le mécontentement général , conçurent alors le projet d'arracher toute la province au roi et d'en former un État républicain et indépendant. Commandés par Duras, ils bloquaient déja étroitement Bordeaux, lorsque Mont lue la délivra. Le sanglantes exécutions qu'il ordonna et sa victoire du Vei-en- Périgord assurèrent le triomphe des catholiques. En 1567 la guerre civile s'y ralluma dans toute son horreur; les divisions de Montiuc et de Danville empêchèrent les royalistes de profiter de leurs avantages. Mais le parti huguenot s'accrut considérablement après la Saint-Barthélemy. A la mort de Henri III , la Guienne fut une des provinces qui reconnurent les premières le roi de Navarre pour son successeur. Cependant, un certain nombre de villes tinrent lonteropa encore pour la ligue. L'histoire particulière de la Guienne se confond dès lors avec l'histoire générale de la France ; et il n'en plus question de cette province que < ment militaire.
A la révolution , ce gouvernement comprenait la propre ou Bordelais, le liazadois, le Périgord, le Qoercy, le Bouergue et l'Agénais, qui étaient pays de Guienne; les Landes, la Chalone , le Condomois, l'Armagnac, le Bigorre, le Comminge, le Conserans, le Labour et le vicomté de Soûle, qui étaient pays de Gascogne : Il avait Bordeaux pour chef-lieu. Sous te rapport de l'administration financière , le gouvernement de Guienne et de Gascogne se divisait en deux généralités, généralité d'Auch pour la Gascogne, et généralité de Bordeaux pour la Guienne. La généralité de Guienne, comprenait dix élections, savoir, Bordeaux, Lesparre, Uhourne, F ronsac , Bourg, Blaye, Agen, Condom, Bazas et Périgueux. La généralité de Bordeaux était rédimée de gabelles, exemple des aides proprement dits et de droits sur la marque des fers, et les travaux des chemins s'y faisaient principalement par corvées. La Guienne était pays de droit écrit, c'est-à-dire régie par le droit romain et par les ordonnances des rois. Le parlement de Bordeaux , appelé aussi parlement de Guienne , datait do milieu du quinzième siècle : il fut confirmé par lettres patentes du 12 juin 1462. U est dit dans ces lettres que te parlement de Bordeaux n'est pas seulement institué pour cette ville , mais aussi pour les pays et sénéeltaussées de Gascogne , d'Aquitaine , des Landes, d'Agénais, de Bazadois, de Périgord, de Limousin; et telle était à peu près l'étendue de son ressort au moment de la révolution , c'est-à-dire que ce ressort répondait à celui du gouvernement militaire de la Guienne.
ron, de la Dordogne, da Gers, de la Gironde, des Lande», du Lot, du Lot-et-Garonne et des Hautes- Pyrénées.
GUIENNE ( Jaoooi* III i>r CRÉQUI , dit le maréchal
db). Voyez Ch&qci.
GUIGNES (Joseph dk), né k Pontoise, le 19 octolwe 1711 , mort k Paris, le 19 mars i soo , fut te ptos «avant orientaliste français de son temps. Elève de Fourmont, il posséda en peu d'années les divers idiomes île l'Orient , et surtout la langue chinoise. Fourmont étant mort en 1 746, de Guignes lui succéda dans la place de secrétaire interpréta des langue* orientales à la Bibliothèque du roi. Il s'illustra si rapidement par le* nombreux écrits qull publia sur l'Asie, qntl devint successivement, en 1752, membre de la Société royale; en 1753, membre de l'Académie des Inscriptions, censeur royal et l'un des rédacteurs du Journal des Savants ; en 1757, professeur de langue syriaque au Collège royal , dont la chaire était vacante depuis la mort de Jatdt ; en 1769, garde des antiques du Louvre et pensionnaire de l'Académie des Inscription* et Belles Lettres; en 177Ï et en 1785, membre du comité établi dans son sein pour la publication des Notices et des Manuscrits.
Les ouvrages nombreux qu'il a publiés , fort remarquables d'ailleurs pour une époque où aucun Européen n'avait encore étudié le sanskrit, sont aujourd'hui bien en arrière des connaissances des orientantes. Le meilleur est son Histoire générale des Huns , Turcs , Moyots et autres Tortures occidentaux (S vol. in-4°). !)e Guignes s'était imaginé que les caractères chinois n'étaient que des e*|>èccs de monogrammes, formés de trois lettres phéniciennes. A l'aide de ce paradoxe scientifique, qui déjk attaquait la haute antiquité des Chinois , il alla encore plus loin , et s'efforça de prouver que les princes chinois nommés dans les annales de cet empire n'étaient autres que des rois d'Egypte. Deux hommes s'élevèrent contre ce système, de Paw et Desltaulerayes. De Guignes répliqua; mais ses réponses furent plus brillante* et plus spécieuses (pie solides.
Son fils, Chrétien-Lmis-Joteph m Goianes, né à Paris, en 1759, mort dans cette ville, en 1845, cultiva aussi les langues orientales. Il avait été , en 1784 , cliargé d'affaires de France en Chine et consul k Canton. On a de lui un Voymje h Pékin, Manille et 1'/ le. de France (Paris, 1808, 3 vol. In-8U , avee atlas) Il a édilé en outre, par ordre de l'empereur Napoléon, un Dictionnaire chinois, français et Min, do père Basile de Glemona ( Paris, 1813, grand in-folio).
G.-L. DOHEHY 08 RlKffXI .
GUIGNIER. Voyez Crama*.
GUILBERT DE PIXÉRÉCOURT (Reke-Charles), le Corneille du boulevard, naquit en 1773, k Nancy, d'un père ancien major du royal- Roussillon , très-infatué de sa très-contestable et , en tous cas , très -récente noblesse. La place d'un pareil homme en 1791 était marquée d'avance k l'armée de Condé, et son Als l'y suivit. Mais dés 1793 celui-ci rentrait en France et 6e mariait, k vingt ans, sans trop savoir comment donner du pain k sa compagne. Nécessité, dit-on, est mère de l'industrie; il se mit k peindre des éventails, en attendant qu'il lui fnt possible de tirer parti de l'éducation trts-ltttéraireel très complète d'ailleurs qu'il avait reçue. Les abords du théâtre lui parurent entourés de moins de difficultés que ceif* du Journalisme, et en 179" il écrivit sa première pièce, Sélico,oule nègre généreux, qu'il vendit 600 francs. Une fois le premier pas fait , il ne s'arrêta plus , et dans l'espace de trente-huit ans ne donna pas moins de cent vingt comédies, vaudevilles, drames, mélodrames, dont la plus grande partie eurent jusqu'à cent représentations consécutives et même davantage. On voit que, bon an mal an , notre homme enlanlait régulièrement un chef-d'œuvre tous les trois mois, et cela seul, toujonr* seul, sans le concours d'aucun collaborateur ! I!ne fabrication aussi adiré a quelque chose de prodigieux, surtout quand ou songe qu'une bonne partie de son temps était absorbée d'une part par des
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d'une direction théâtrale. Il y eut même un instant où Q
eut deux troupes de comédiens k régimenter k la fois»
Entré de bonne heure dans l'administration des domaines et de l'enregistrement , Guilbert de Pixérécourt y était parvenu de grade en grade jusqu'à celui de chef de diristoa , ce maréchalat administratif. Puis vint un moment ou facteur de tant de pièces applaudies parut aux propriétaire» du théâtre de l'Ambigu , les héritiers ou ayants droit du célèbre A udinot, l'homme prédestiné k assurer le succès de leur propriété commune. On le supplia donc d'accepter la direction de rAmbigu-Comique; il se. laissa faire , et les afUire* des domaines et de l'enregistrement n'allèrent [«s plus rua' Puis , vers 1815 , le duc d'Aumont , gentilhomme , par quartier, de la chambre de S. M-, chargé, en cette qualité, de présider aux destinées des artistes de l>Opéra-Comi<fue, fatig» des cabales par lesquelles ce tripot dramatique était incessamment troublé , confia ses pleins pouvoirs à Gudbert de Pixérécourt , dont la direction dura piès de cinq an-*.. C'est justice encore de reconnaître que l'histoire du Ihéalre Fe>deau offre peu d'époques dont la prospérité soit comparant' k celle dont il jouit sous le règne de l'autocrate de l'AmUpu Évidemment c'était une cervelle bien organisée que tdk de l'homme qui savait ainsi faire marcher de front tant b besognes différentes.
Jnsqu'k présent il semble que nous ayons mis une cer taine affectation k ne parler que du savoir faire admmi4r» tifde Guilbert de Pixérécourt; on pourrait en conclure q«> nous contestons la valeur littéraire de l'auteur de Calimn. ou l'enfant du mystère ( 1800) ; du Pèlerin Blanc ( iswi ■ de L'Homme à trois visages ( 1801 ) ; de La Femme à deux maris (180?); des Mines de Pologne (1803); de Teleli ( 1803 ) ; des Maures d'Espagne ( 1804 ) ; de La Fortcrwt du Danube ( 1805); de Robinson Crusoé ( 1805) ; de U Rose Blanche et la Rose Rouge (1809); de MaryuerUt d'Anjou (1810); des Ruines de Babylone (1810); du CAien de Montargis (I8l4);de Charles le Téméraire (l5l4), de Christophe Colomb ( 1815) ;du Monastère abandon* ( 1 81 6] ; de La Fille de V Exilé (1 8 1 9) ; de Valent ine ( 1 s M , de L'Evasion de Marie Stuart ( tsîl ) ; de La Tc'te de Mort ( 1 827 ) ; de l/itude ( 1 83 » ) ; de B\jou ( 1 835 ) ; etc. , etc. , elt Dieu nous garde d'un pareil blasphème! Nous pensom, m contraire, très-sincèrement que Guilbert de rtxcrécourt n'avait ni plus ni moins de talent que les plus huppés d'eotre les fournisseurs privilégiés actuels des théâtres du hou levard. La forme sans doute a vieilli chez lui, la déclamation prodigue moins aujourd'hui le< épithètes et les redoodances; mais les ficelles n'ont pas varié, et dans l'art <L les manier Guilbert de Pixérécourt reste un maître accote pli, qu'on aura de ta peine k égaler et qu'on ne surpassera jamais.» il avait, a dit de lui Jules Janln, une façon d'arranger son banc de gaion, de disposer sa lorét de vieux chênes, de préparer son kiosque, qui faisait que bon gré ma) gré, dès que la toile était levée, on regardait, oo s'inquiétait, on était attentif. Il avait de petites ressources &an< nombre, qu'il disposait h merveille : le tictac du moulin, un rayon de la lune, une amorce mal brûlée; un pont qui croulait k propos, un cri inattendu , un gémissement du s ent , des riens, des misères .. Mais ces riens remplissaient la scène d'un frisson Inattendu. Je sais très-bien que tout cela n'ett pas de la poésie, qu'un bon vers, parti de l'âme, vaut ceat millions de fois mieux que toutes ces surprises ; mats jasais aussi qu'k défaut de poésie, on est encore trop beurevt de trouver ces curieux arrangements d'une imagination qui n'est jamais en défaut.»
D'après ce que nous avons dit plus haut, on ne sera pa* étonné d'apprendre que Guilbert de Piiérécourt eut acqat une belle et honorable fortune. Il en faisait l'usage le plu» digne, et, ;*i force de soins et de recherches, il élait parvenu à former l'une des plus curieuses collections de livres donl les bibliographes aient conservé le souvenir. C'était tout à fait la bibliothèque d'un homme de goot.ct de savoir. L'indu théâtre de la Galté, en 183a, à l'époque on il
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m était directeur , lui fit perdre une partie notable do sa
fortune. Alors U comprit que l'heure fatale de la retraite avait sonné pour lui. Bijou, son «lernief ouvrage, n'avait eu qu'un succès médiocre. Des rivaux plu* jeunes, plus alerte*, lui disputaient les applaudissements dé la fouie. 11 se résigna phik>sopbiqueittent à «ou sort. A l'instar de Charles- Quint, qui de son vivant même voulut assister à ses obsèques, U suivit les vacations de U vente de sa célèbre bibliothèque, dont les amateurs se disputèrent les trésors sous le (eu des enchères : ce sublime sacrifice accompli, il dit un dernier adieu à Paris, et alla, en 1836, se réfugier au sein de sa famille, a Nancy, où U publia, de 1641 à I&43, 4 volumes in-** de ses œuvres choisies , et où il est mort, au mois d'août 1844.
GUILD, vieux mot saxon signifiant confrérie, association. La loi saxonne exigeait de tout homme libre arrivé è Tage de quatorze ans qu'il fournit caution comme quoi il garderait U paix publique ou, en ras de contravention, payerait les amendes et indemnités prononcées contre tui. C'est |iour obéir à cette prescription de la loi que des associations, des confréries, des gutlds se formèrent entre voi-
«era livrer le délinquant, ou bien, à défaut, a payera la partie lésée l'indemnité à laquelle elle aurait droit. Telle est l'origine des gutlds ou constations ex U tant encore aujourd'hui en Angleterre, dans un certain nombre de villes, parmi les artisans ou petits marchands. Elles exercent une grande influence sur les élections anglaise* , et aussi sur les administrations municipales. 11 y a en effet des villes et des bonrgs on le droit d'élection appartient aux seuls membre* des gutlds, dans lesquelles ou est admis soit par apprentissage, soit par achat. Cesi ce dernier mode qu'emploient les indlvidus qui, sans appartenir à une industrie quelconque, veulent cependant s'assurer du droit de vote inhérent au tHre de membre de ces corporations. Le mol guiid, en raison même de son origine, a droit de cité dans presque toutes les contrées où les populations ont du sang germanique dans les veines.
Ce ternie est également employé en Russie pour designer les trois classes de marchands. Dans ce pays en effet les marchands sont partagés en trois classes distinctes , d'après la quotité de la contribution qu'ils ont à payer au fisc. Les marchands de la première guild répondent à ce que l'on
par l'expression de notables çaals.
GUILIIER. Voget Fumm.
GUILDIIALL. C'est ainsi qu'on appelle l'hotet-de-ville de Londres, et comme on peut voir à l'article Guild, ce mot, d'après son étymologie, signifie littéralement salle de ta corporation. Construit pour la première fois en 14 1 1 , un incendie détruisit Guild hall presque complètement en 1069; alors on le rebâtit , mais ce ne fut qn'ea 1789 que la façade en fut achevée.
I*a grande salle de cet édifice , remarquable par l'étendue de ses proportions (M mètres de longueur sur 16 mètres 33 centimètres de largeor et IB mètres 66 centimètres d'élévation), peut contenir de six à sept mille personnes. Ces! 1.1 qu'ont lieu les élections parlementaires et municipales el toutes les réunions autorisées par le corps de* aldermen. C'est la aussi que la ville de Londres donne ses fêles, ses bals, et surtout ses repas vraiment homériques, dont les journaux ne manquent jamais de publier le formidable menu. L'élection dn lord-maire, la réception du souverain, on bien de quelque étranger de distinction considéré comme l'hôte de la cité , sont d'ordinaire l'occasion de ces festins. On se fera une idée dn luxe qu'y déploie la cité de Londres, représentée par ses aldermen ou corps municipal, quand on saura que la carte a payer du dîner offert à Guild hall, en t«i5, aux monarques de la coalition européenne, ne s'éleva pas à moins de 500,000 franc*.
C'est a rentrée de cet édifice publie que se trouvent les de Gog et Magog.
6UILFORD (Fmtnênicn NORTH, comte), fondateur et chancelier de l'université de Corfou, né en 1701 , était le troisième fils de lord N or th. Il lut élevé à Oxford, et après avoir occupé nn emploi dans la trésorerie, a l'époque de l'ad • ministration de son père, il frrt pins tard nommé gouverneur de Ceylan. A son retour en Angleterre, il hérita du titre de son frère , le comte Guilford , et le remplaça a la chambre haute. Le gouvernement anglais l'ayant ensuite envoyé en mission dans les lies Ioniennes, il consacra sa fortune et ses talents A favoriser le* efforts tentés pour réveiller l'esprit nationnal de* habitants de ces -Iles. Après avoir déjà créé vingt-neuf écoles, il réussit à triompher de tous les obtacles et de tous le* préjugés qui «'opposaient à la réalisation de son plan favori , et à fonder 4 Corfou une université, qui fut inaugurée le 13 novembre 1824, par ordre deCanning, et dont il rat nommé chancelier. Il adjoignit à l'université une bibliothèque, dont ses libéralités firent le premier fonds, et mourut à Londres, le 14 octobre 1857. Lord Guilford , philhetlène ardent , l>elléniste distingué , possédait la plus riche collection qni se pût voir des productions noneeulement de l'ancienne littérature grecque, mais encore de la littérature grecque moderne.
GUILHEN DE CASTRO. Voyez Crnao.
GUILLAUME. Quatre rois d'Angleterre ont porté ce nom.
GUILLAUME dit le Conquérant, fondateur de la dynastie anglo-normande, né à Falaise, en 1027, fut appelé d'abord le Bâtard, parce qu'il l'était en effet ; accident dont au surplus il était loin d'être honteux, car il signait en toute* lettres Wilhelmus Nothus. Son |>ère, Robert I", guerrier intrépide , et qui vécut toujours dans le célibat, s'était épris d'amour pour une de ses sujettes. Du haut du château de Falaise où il se trouvait , le duc avait distingué sur les bords de l'Ante la jeune Herlève ( Ariette ) , fille d'un tanneur nommé Herbert ou Vert -Pré. Guillaume fut le fruit de cette union illégitime.
Le fils de Robert était bien jeune encore, lortqn'en 1 035, . ce doc entreprit le pèlerinage de Jérusalem. Avant de par- ; tire Robert eut la prudence de faire reconnaître son fils , . qui n'avait que sept ans, pour son légitime héritier, dans une ' assemblée de seigneurs et de prélats qu'il avait réunis à Féeamp. Il le conduisit ensuite a la cour de France , pour le recommander à la protection de Henri |*r, son suzerain et son obligé. Le doc Robert étant mort à Nicéé, le 2 juillet I03&, au retour de son pèlerinage, son DU Guillaume, encore rai- ; neur, ne fut point reconnu sans conteste pour son héritier. Le \ rot de France essaya même de profiter de la circonstance : pour ressaisir les États cédés par Charles le Simple en lolo : ! Il envahit la Normandie avec une armée nombreuse ; mais la fidélité et le courage des Normands sauvèrent Guillaume. Enfin, la bataille du Val-des-Duncs, en lo46,gagoée par Gnil- 1 laume, qui ne comptait pas encore dix neuf ans, rétablit ses affaires. Il épousa en 1049 Mathitde, fille de Baudoin V, | comte de Flandre. Rn 1054 te roi de France rentra en Normandie. Atteint par le duc dans le Pays-de-Brai , il fut complètement battu à Mortemer-sur-Enne.
En 1051 Guillaume fit un voyage à Londres, où de- , puis le mariage d'Emma, sœur de Richard II , avec. Élhehed | (en 1002), les Normands jouissaient d'une grande considération et remplissaient même des emplois éminents. L'entrevue que le duc eut avec Edouard le Confesseur décida très-vraisemblablement ce monarque à léguer ses États à un jeune prince qui était à la fois son parent et son ami. Edouard mourut sans postérité, le 5 janvier 1066. Guillaume, qui avait reçu quelques mois auparavant , à Bonneville-sur- Touque, le serment de fidélité de Harold, comte de Wesscx, seul compétiteur qu'il pût craindre au trône d'Angleterre el qni effectivement s'en empara aussitôt qu'Edouard eut rendu l'Ame; Guillaume se disposa à recueillir le magnifique héritage que lui offrait la fortune. M ne négligea rien pour assurer le succès de son entreprise, et associa Rome à se» intérêts. Sur la promesse que le duo fit an pape Akxan-
dre II, de rendre l'Angleterre tributaire du saint-siége, H
obtint du pontife, qui regrettait fort la perte du denier de saint Pierre, une huile, un étendard et des reliques qui lui subjuguèrent une grande partie du clergé en tnérne temps que sa puissante épée lui soumettait les peuples. Huit mois Turent employés à construire les vaisseaux , a réunir les troupes, à rassembler les approvisionnements nécessaires; et du port de Dires , ou tout s'était préparé , on se porta à Saint- Valery-sur-Sorome. C'est de ce port que Guillaume mit à la voile, le 29 septembre 1066, avec 3,000 bâtiments et 60,000 guerrier*. Le débarquement s'opéra sans résistance sur les cOtes d'Angleterre, à Pevense y , dans le Susses, tandis que loin de là Harold était occupé à combattre et à vaincre les Danois, qui avaient envahi te Nortbumberland.
Guillaume eut soin d'annoncer aux Anglais qu'il venait venger la mort d'Alfred, son cousin, assassiné par le père de Harold ; qu'il réclamait la succession «le saint Edouard, son parent, qui lui avait légué son trône, et qu'il se disposait à combattre l'usurpateur de son légitime héritage , le violateur des serments les plus authentiques, qu'il garantissait les biens et les droits des Anglais, et qu'il marchait sous la bannière du souverain pontife, ainsi qu'avec l'aveu de tous les princes de l'Europe. Ce fut le samedi 14 octobre 1066 que, dans les plaines d'Hastings, les deux armées se mesurèrent : la lutte fut acharnée, et te succès vigoureusement disputé. Guillaume remporta; Harold et •on frère restèrent sur le champ de bataille, au milieu de 1 5,000 Normands et de 60,000 Anglais tués, dit-on, dans cette décisive bataille. EUe assura le trône au conquérant, qui entra dans Londres deux mois après et se fit couronner dans Westminster le jour même de la fête de Noël. La conquête du reste du royaume ne se fit pas sans obstacles. La tour de Londres fut bâtie pour contenir celte ville. Justement Irrité, mais extrême dans sa fureur, le roi réprima la rébellion , et en tira une cruelle vengeance. Un territoire de trente milles fut ravagé par le fer et les flammes ; les instruments même du labourage furent brisés, et cent mille infortunés de tout âge et des deux sexea , chassés comme des bêtes fauves , allèrent dans les forêts périr de faim , de froid et de misère.
L'Angleterre, a l'exception du domaine de la couronne, fut divisée en 700 grandes baronnies, qui ne relevaient que du prince, et en 60,215 baronnies subalternes, vassales des grandes, dont 28,015 furent accordées au clergé. En même temps qu'il opérait de vive force celte tranformation complète du sol et de la constitution politique de l'Angleterre, Guillaume imposait à ce pays l'usage de la langue franco-normande dans toutes les relations de la vie publique. S'il échoua dans ses efforts pour la faire prédominer dans les relations sociales et pour extirper l'anglo-saxon des tribunaux inférieurs et des églises, les indigènes n'en sentirent pas moins tout ce qu'avait de pesant pour eux le Joug du conquérant, et plus d'une fois ils tentèrent de le secouer en faisant cause commune avec les Écossais. En 1074 on vit même plusieurs seigneurs normands , qui avaient à se plaindre de la sévérité du roi, prendre part aux insurrections des populations anglaises. Guillaume les comprima toutes avec une impitoyable rigueur, et se rendit ensuite précipitamment en Normandie, où, à l'incitation du roi de France Philippe l"r, son fils aîné Robert faisait mine de vouloir se rendre indépendant. La guerre entre le père et le fils dura plusieurs années, jusqu'à ce qu'enfin, en 1060, une réconciliation suivra entre eux, par l'entremise delà reine. Dans l'intervalle, le roi d'Ecosse Malcolm ayant envahi le Northumheriand, où il promenait le fer et le feu, Robert reçut alors de son père la mission de tirer vengeance des insultes des Écossais.
C'est aussi vers cette époque que Guillanme le Conquérant l'occupa de la rédaction de son célèbre Doomsday-Book, véritable registre de cadastre, qui existe encore aujourd'hui et qui est assurément la source historique la plus riche qu'on possède sur cette époque. 11 contient une exacte description
des comtés, des districts et des fiefs de l'Angleterre, »r*t l'indication des noms, de l'état de maison et des prêtions des propriétaires et fermiers. Les comtés de Cdmh* tand, de Northumberland, de Weslmoreland et deDurUn seuls n'y sont pas mentionnés , parce que les dévastation qui y avaient eu lien les avaient transformés m veritabte déserts. Si ces règlements et d'antres encore témoignent it génie et de la grandeur de Guillaume comme souvenu, m ne saurait disconvenir qu'à d'autres égards s» eoiviuo fut aussi imprévoyante que cruelle et barbare. AreM de satisfaire sa passion pour la chasse, il fit dévaster , pus planter en bois, un espace de plus de 30 milles carrés <k su|ierficie, situé dans la plus riche partie do pays, toi aurons de Winchester. En l'an 1 083 il fit paraître un axk forestier, qui, entre autres dispositions barbares, condamnait à la peine de mort , à la mutilation ou encore à avoir ks yeux crevés quiconque tuait uu daim , un sanglier « même un lièvre , ou se rendait coupable de tout antre ddit forestier analogue. Ces lois barbares ne furent adoucies m abolies que par la Grande Charte. A partir de Vu m Guillaume le Conquérant avait su mettre des bornes un envahissements territoriaux du clergé. Vers 1085 il f<ii>tw une ordonnance qui défendait soue les peines les plus mires aux juges des tribunaux ecclésiastiques de connaître ta matières civiles, et aux juges des tribunaux civils de a* naître des matières ecclésiastiques. En même temps il fusait des préparatifs pour aller châtier son ennemi, le roi de France Philippe, tl passa en Normandie , nuis s'y ri pendant longtemps dans l'impossibilité de donner suite i ses projets de vengeance, retenu qu'il était dans son H par son extrême obésité. Les railleries de son adversare le déterminèrent enfin, à la fin de juillet 1067, à se jeter sur le Vexin français, qu'il couvrit de sang et de ruines. En traversant les ruines enflammées de Mantes-sur-Sen», dort i venait de s'emparer, son cheval en se cabrant lui occAwmn une blessure grave au bas-ventre. On le ramena à Routi . où il mourut, le 9 septempre 1087. Ses vassaux et s» je» dépouillèrent son cadavre, et le laissèrent gisant sur le «t dans un état de nudité complet. Ce rat seulement if* une suite d'étranges péripéties, et sur l'ordre qu'en doai' l'archevêque, qu'où l'inhuma à Caen , dans l'abbaye t> Saint-Etienne, qu'il y avait fondée.
Esprit éminent, Guillaume le Conquérant était oW u outre d'une force physique peu commune , et il n'y suit que lui qui fOt capable de tendre son arc. ConfomVny-r.: ■' ses dernières dispositions, Robert, son fils aîné, lui we<*fc en Normandie; son fils cadet, Guillaume II, hérita «* la couronne d'Angleterre . Le troisième enfin , Henri, té en partage l'héritage de sa mère, morte quatre année* i-paravant. Consulte* Augustin Thierry, Histoire de ta Ce* quile de l'Angleterre par les Normands.
[ GUILLAUME II, surnommé le Roux, fils du précédé s'occupa moins de rendre les derniers devoirs à son ptt que de s'en assurer P héritage; il partit avant les tuner*'1 10 passa la mer, devança à Londres la nouvelle de la nwrt conquérant, s'empara des forteresses de Pevensey, d'Hastings et de Douvres, et se fit couronner par le primat qn avait rassemblé à la hâte quelques seigneurs et qucJ'i»0 prélats dévoués (1087). Sa célérité ne fit cependant a? retarder les conspirations. Les grands, revenus d* surprise et poussés par Odon , évêque de Bayeui , et bert, comte de Mortagne, oncles de Robert et de G* la urne II, se liguèrent pour rendre à l'alné toutes les o"' ronnes de son père. Guillaume réussit à comprimer
levée de boucliers; et les barons,
fidèles»»
cause, furent récompensés par les biens confisques «ira"» que la fortune avait déclarés traîtres. Guillaume le*** résolut alors d'enlever la Normandie à son frère. Son or * ses émissaires y semèrent la trahison et la discorde. D*"1 barons, Odon et Walter, lui livrèrent Saiot-Valeryet villc. Philippe 1" de France avait intérêt à soutenir JW""1' et à maintenir le pajlage ; Guillaume eut l'art de le «4ll,f
GUILLAUME
Robert avait un second frère, que Gnillanroc le Conquérant avait déshérité, et auquel , par bonté d'aine il avait, lui, donné la souveraineté du Cotentin. 11 lui demanda ton alliance, et le prince Henri lui prouva sa loyauté en précipitant du haut d'une tour un traître qui se disposait à livrer Rouen à l'armée de Guillaume le Roux. Les baron» désespérèrent cependant de la cause de Robert. Ils s'offrirent pour médiateurs , et , après avoir arraché à Guillaume la promesse de restituer les biens confisqués à leurs premier s possesseurs, ils forcèrent Robert à lui céder les territoires d'Eu, de Fécamp et d'Auroate. Il rot en outre convenu qu'à défaut d'enfants, le survivant réunirait les deux couronnes sur sa tète. Le prinse Henri fut oublié dans ce traité par le frère qu'il avait servi et par celui qu'il avait combattu. 11 se retira mécontent dans la forteresse du mont Saint-Michel, et du haut de ce repaire il se rua sur les provinces environnantes pour tes piller et les mettre à merci. Les deux frères s'unirent pour l'assiéger , le forcèrent a se rendre, et ce jeune prince, que la fortune destinait a recueillir leur double héritage, alla traîner dans un long exil une vie de privations et de misère. Dès ce moment Robert ne fut plus pour ainsi dire que le vassal de son frère, qui ne cessa d'ailleurs de fomenter des troubles en Morroandie, dans l'espoir de parvenir ainsi à s'emparer de son héritage.
La folie des croisades s'emparait alors de l'Europe chrétienne. Robert, fatigué de disputer sa couronne aux sicaires de son frète, la lui vendit pour dix mille marcs, et partit pour la conquête de Jérusalem à la suite de Pierre l'Kimite. Guillaume le Roux le paya aux dépens de son peuple. Les exactions les plus violentes signalèrent sa prise de possession. Il fit vendre l'argenterie des couveots et des églises, ne remplit aucun évèché vacant, pour s'en approprier les revenus , et quand il lui prenait fantaisie de nommer à un siège, il s'amusait à le mettre aux enchères. Une violente maladie parut un instant dompter ce caractère de fer: les prêtres s'emparèrent de son lit, et le menacèrent de ta damnation éternelle s'il n'expiait ses violences et ses sacrilèges. Il manifesta quelque repentir, se hâta de remplir les sièges vacants, et promit de réparer le tort qu'il avait fait aux églises. Mats il guérit , et prouva par de nouveaux brigandages que la crainte de la mort avait seule agi sur son cœur. La Normandie était un théâtre continuel de révoltes, que fomentait en secret Philippe de France, et le plus acharne des reiidles était Hélie, comte de La Flèche. Guillaume le Roux l'avait déjà pris une fois ; et il lui avait pardonné, a la prière du roi Philippe, lorsqu'un jour, étant à la chasse eu Angleterre, il apprit que ce même Hélie s'était emparé du Mans par trahison. Il s'embarque aussitôt , descend en Normandie, délivre Le Mans, poursuit le rebelle, et l'assiège dans son dernier château. Mais une blessure assez grave l'arrête, et sauve Hélie de sa vengeance.
La fureur des croisades faillit encore lui procurer deux autres provinces : Guillaume comte de Guyenne et de Poitou lui lit offrir ses domaines pour aller en Terre Sainte ; le marché fut conclu , et Guillaume le Roux se disposait à repasser la mer pour en prendre possession , lorsque, dans une chasse, un trait lancé contre un cerf par Gautier Tyrrel, gentilhomme français, rebondit sur un chêne, et vint frapper le roi dans le sein. Tyrrel le vit tomber, piqua des deux, gagna la mer, et s'embarqua à son tour pour la Palestine, dui laiime II mourut ainsi, le 1 août 1100, dans dans la treizième année de son règne et la quarantième de son Il avait la taille courte, la voix niuque, le teint coloré, le regard dur et sauvage, et ses actes ne démentaient point sa physionomie. Les Anglais lui durent l'achèvement de la Tour, le pont de Londres et la grande salle de Westminster ; mais ces monuments n'effacent pas plus son exécrable tyrannie que l'édit par lequel il faisait grâce à tout criminel qui prouvait qu'il savait lire.
GUILLAUME III, de la maison d'Orange, devenu, a la suite de la révolution de IGSS, roi d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irne LA co.vveks. — T. x.
lande, depuis 1672 capitaine général et grand amiral de*
états généraux des Provinces-Unies, s tat bouder des provinces de Hollande et de Zélande, était le fils de Guillaume II d'Orange, qui était revêtu des mêmes dignités dans les Pays- Bas, et de Henriette-Marie Stuart, fille de Charles I". n naquit avant terme, le 14 novembre 1650, huit jours après la mort de son père. Tout semblait se réunir pour assurer la perte de ce débile rejeton des Nassau. Cromwell poursuivait en lui le Stuart ; Louis XIV lui entera à diverses reprises sa petite principauté d'Orange; et il n'avait encore qoe onze ans lorsqu'cn 1661 il perdit en outre sa mère. Son père avait cherché à rendre héréditaires dans sa famille les dignités de capitaine général et de stathouder. Mais le parti démocratique, ayant à sa tète le grand - pensionnaire de Witt, fit décréter qu'à l'avenir tes fonctions de capitaine général et de stathouder ne pourraient point se cumuler , décision qui enlevait au jeune prince tout espoir de parvenir à l'une ou à l'antre de ces dignités. Cependant les états généraux veillèrent sur son éducation, et la confièrent à sa mère, Émitie de Solms, femme sévère et comprenant bien la politique. Élevé sous les yeux et par tes soins du grandpensionnaire, le jeune prince d'Orunge avait puisé dans ses conseils intéressés un grand respect pour les libertés de la nation hollandaise. Il montra ou affecta dès sa jeunesse une soumission aveugle aux volontés des états. Mais sa froideur apparente cachait une ambition profonde et un vif amour pour la gloire. Pendant les troubles auxquels l'invasion de la Hollande par Louis XIV, en 1672, servit de signal, les états de Hollande et de Zélande élurent le jeune Guillaume en qualité de stathouder, et quelques jours plus tard les états généraux le nommèrent capitaine général et grand amiral de l'Union. Les villes, les forteresses, tombaient les unes après les antres devant Louis XIV ; le vainqueur était arrivé à trois lieues d'Amsterdam, et le jeune Guillaume n'avait pu tenir devant lui avec une armée de 70,000 hommes. La faction du grand-pensionnaire de Witt ne trouva plus de salut que dans la paix, et l'emporta sur la (action d'Orange, que le prince Guillaume excitait encore à la guerre. Mais le fier Louvois fit des conditions si dures , que le peuple se révolta contre ceux qui avaient conseillé de traiter. De NVitt et son frère furent lâchement massacrés à La Haye, et on rétablit le stathoudérat dans la personne de Guillaume III.
Le jeune prince, alors âgé de vingt-deux ans à peine, se montra digne de gouverner l'Etat au milieu de ses désastres. Il ranima le courage du peuple, fit ouvrir les écluses, inonda tout le pays autour d'Amsterdam , força l'armée française à reculer devant ce débordement immense, et dispersa ses émissaires sur le continent pour susciter des ennemis à Louis XIV. Ruckingbam, envoyé de Charles II, essaya de le corrompre en lui promettant , au nom des deux rois, la souveraineté de la Hollande. Guillaume protesta de son dévouement pour la république ; et lorsque l'ambassadeur loi montrait û ruine de cette république comme infaillible : • J'ai , répondit-il , un moyen sur de ne pas voir la ruine de ma patrie; je mourrai sur son dernier retranchement » Louis XIV était cependant retourné à Saint-Germain , et ses lieutenants, suivant les prévisions du nouveau stathouder, eurent bientôt à lutter contre les armées de l'empereur Léopold , de l'Espagne et du Brandebourg. L'électeur de Cologne et l'évéque de Munster abandonnèrent Louis XIV pour se donner à cette coalition nouvelle, et l'année suivante Charles II lui-même fut forcé par le parlement d'Angleterre de faire la paix avec les Hollandais. Guillaume osa reprendre l'offensive. Repoussé par le maréchal de Luxembourg des environs do Naerden. il revint sur cette place, et la reprit en 1*73. Il eut l'adresse de faire sa jonction avec Montecucnlli , et, quoique Italtu en 1674, à la bataille de Senef , par le prince de Coudé, il y lit de» prodige* de valeur. Il déploya plus de talent dans la campagne de i«7&. Louis XIV le trouva presque partout devant lui , et ne put lui enlever que deux forteresses. Les revers ne lassèrent point sa constance ; il s'opposa tant qu'il put aux négociations que
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la médiation de l'Angleterre avait fait ouvrir è Nimègue. Mais ses .soldat* se Jassaieut d'être battus , et la Hollande «Je soutenir une guerre ruineuse. Les états généraux liguèrent, malgré lui , en 107», le traité de Nimègue , et il fut contraint de déposer les armes. Un mariage, fécond en grands éveuements, l'avait cepeudant console, d'avance de celle inaction forcée. Dés l'année 1*77, Charles II lui avait accorde la princesse Marie, lillo de son frère, le duc d'York. Aucun des deux frères n'ayant d'enfant mâle , et Marie étant l'héritière présomptive de la couronne d'Angleterre, Guillaume eut. dès ce moment les veux tournés vers le pays où il devait régner un jour, et que troublaient les interminables querelles du parlement et de la couronne. A son avénementau troue, en 1685, Jacques II , 1e considérant comme sou héritier présomptif, l'engagea de lui-même a prendre part aux affaires du royaume.
U prince d'Orange, au milieu de ses préoccupations, n'avait point oublié ses ressentiments contre Louis XIV. Sa haine n'avait jamais cessé de lui chercher des ennemis ; et |a fatale révocation de l'edit de Nantes ayant rempli l'Burqpe de Français expatries, leurs plaiutes aigrit eut de plus en plus les inimitiés qu'y jetait l'auibitiou du roi de France. Guillaume, proiitant de toute» ces haines, parvint enlin, ep iGbti, a former la ligue dite d'Aïu/ilmurg, avec l'empereur , l'F.spagne , la Hollande et la Savoie. Il lui importait d'y attirer l'Angleterre; mais Jacques II, qui ne perdait point de vue sus projets de papisme , un voulait s'engager dans celte ligue qu'a condition que sou gendre le servirait jui-méiue dans sa politique intérieure. Au milieu de cette négociation , uu événement imprévu vint troubler une espérance qu'il nourrissait depuis dix années .Le 10 juin 16b», la reine d'Angleterre donna naissance à un prince de Galles. Marie u'était plus l'héritière du troue; le désappointement secret qu'eu éprouvaient a la lois les Anglais et le prince qu'ils s'étaient habit ue» à considérer comme le réparateur des fautes de son beau-père ne tarda point a les réunir dans un intérêt commua. Guillaume III écouta leurs plaiutes ; et ses émissaires s'attachèrent à Uatler tous les partis. Les Anglais de marque affluaient a La Haye, et des sommes considérables y arrivaient de tous les points de la Grande- Bretagne. Loui.-> XIV connut cette intrigue avant celui qui avait tant d'intérêt à ta couuailre. 11 l'en préviul,et lui offrit de faire marcher ses armée» contre la Hollande, où te tramait sa perle. Jacques rejette ses avis et ses offres. Mais bientôt son ambassadeur eu Hollande dissipe ses illusions et trouble sa sécurité. Il croit enliu aux apprêts de son gendre et au graud uombre de ses adhérents. La peur le rcud souple et juste; il caresse les prélats, qu'il avait persécutés; il remet en place des partisans du test et des lois pénales qu'il voulait abolir. 11 rétablit les chartes des grandes villes. Mais le peuple ue croit plus à sa parole, et le manifeste du prince d'Orange donne bientôt a la révolte tous les caractères d'une révolution. Enfin, le 21 octobre 1(8», une flotte de 500 vaisseaux, dont »o bâtiments de guerre, vogue avec lui vers l'Angleterre. U y débarque à la tête de 14,000 nommes, et met pied à terre à Torbay , lu 5 novembre. De proche en proche, l'Angleterre entière est soulevée, à l'exception de quelques courtisans, qui ne restent auprès de Stuart que pour hâu.-r sa ruine par leurs absurdes conseils. Bientôt l'armée royale est entraînée, las prince Georges de Danemark, autre gendre du roi, la princesse Anne, sa tille , l'abandonnent a leur tour. Sa consternation ne lui laisse plus d'autre pensée que celle de la fuite. Arrêté et ramené à Londres , il demande une conférence a Guillaume. Celui-ci ne répond que par l'ordre de quitter Londres et de se retirer à Rociieder. Jacques U s'y rend, mais pour passer plus loin; tt il va chercher un asile en France. La conquête du royaume ne conta au prince d'Orange qu'un oflicit que* soldats tiré* |iar hasard.
Le I» décembre 168» Guillaume faisait son entrée ■elle dans Londres, aux acclamations unanimes de 1a population ; et la ciuunbre des lords, que l'on se hâta de réunir,
lui offrit la régence provisoire. C'est eu vertu île ccbtrr que le prince d'Orange , qui ne voulait point paraître m du droit de conquête, réunit les deux chauilm* da pxV ment mus le nom de Convention anglaise ; et les sénen de cette assemblée, à laquelle ou adjoignit le lord min, ta aldermen et cinquante membres du cohhiI coutuu* k • ville de Londres, commencèrent le 22 janvier I6W. Du s première discussion, les whigs et les tories se divistreal U Communia voulaient déclarer la vacance du trône ; la M n'accordaient que l'établissement d'une régence. Ëtra» a ce* disputes, Guillauma affecta d'abord une indiffmu muette; mais tout en déclarant qu'il ne voulait £»a * rien la liberté des votes, il avertit les lords qn*il Massatirait pas plus à gouverner comme régent que toron* IV |hiux de la | tri messe; qu'il avait d'autres afls:ri*s « * continent , et qu'il ne les abandonnerait point pour six ji gnité précaire. Cette déclaration, froidement evpriaw, m» appuyée par la détermination des Commune», «ferla l'opposition des lords ; et le 13 février 16*9 us d«rd * la Convention adjugea le trône an prince et è la princrw d'Orange, en stipulant que le prince seul aurait faisuc1 tion du royaume ; et que si le roi et la reine ne laissai»! r*i de descendance directe, ta couronne passerait à bprioc** Anne. En même temps le parlement lui soumet ta cet***' déclaration de droits, espèce de capitulation qui reniai toutes les antiques libertés du pays dans une forme e*«nable à l'esprit du temps. Toutes les prétentions de Jaop*> 'i et de ses héritiers à la couronne d'Angleterre furent de m veau déclarées dans ce document nulles en fait et en droit <* y imposait au roi l'obligation de ne jamais essayer d"intf"<* dans les élections non plus que dans les délibération* du H ment; de composer le jury avec impartialité; de rlioisfp»» le |>euple les membres du jury dans les procès de & bison ; de s'abstenir de toute confiscation , comme m» de ne |>oint concéder les fiefs tombés en déshérence qu'il tôt inteirenuimedécision judiciaire. Guillaume «ta» point à signer ce nouveau pacte conclu entre le peupla" >* couronne , et considéré depuis lors comme la base es*saû* du droit public anglais. La Convention nationale éc*w*« lui adjugea pareillement le trône, le 11 avril 1689, jo**1 se lit solennellement couronner à Westminster : stria** il lui fallut consentir à l'abolition en Écosse de Pép^f et du serment de suprématie.
Quoique les faveurs dont les whigs étaient «xchwvw* l'objet de sa part fissent déjà beaucoup de mecoakst*. ; parlement ne laissa point que de sanctionner un '' tolérance présenté par le ministère , et qui apportait <p ques entraves à l'esprit de persécution dont Itgte h*faisait preuve à l'égard de tous les dissidents Toujours pf«* cotté de sa haine contre Louis XI V et du besoin Jetai s»* ! partout «les embarras, Guillaume venait de décider Ir |*rf mont à conclure une étroite alliance avec les états eéatfd< et se disposait k déclarer la guerre è la France, <J«u*l * ; flotte française vint débarquer en Irlande un corps d»n*c : commandé par Jacques 11 , et qu'eurent bientôt gro*1 r : nombreux catholiques de ce royaume. Ilfalilut p>« ik* année à Guillaume pour triompher de ce redoutais? y* ■ Le vieux duc de Schomberg, sorti de France après b r*1 j cation de l'édit de Nantes, commandait en Irlande es { nom ; mais son armée ne luttait qu'avec peine mot* * forces des Jacobites. Le roi d'Angleterre y amena de f» sants renforts, et le 1" juillet 1690 se présenta » 1 de 40,000 hommes sur U rivière de la lioyse, ■"<* ■ beau-père tenait l'autre rive. Une baîailta livrée le 1*^ main termina cette lutte. Sdtomberg y périt dans la k l'âge de quatre-vingt-deux ans ; mais la victoire, va*»» ment disputée, resta enfin k Guillaume III. J«cque* H»1* mérité de la perdre : tandis que son rival cooiW*1 ^ soldat et en capitaine, le lâche Stuart contemplait de >* la défaite de ses partisans, et fil I un des pr«"^r,jjfi^ die la (uite. 11 s'embarqua à Dublin pour France ; et cette capitale ouvrit ses portes au
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Guillaume ni revint à Londres, rouvrit le parlement, le 1
octobre 1690, le trouva mieux disposé pour ses intérêts; «I après la session, qu'il termina le ù janvier de Tannée suivante, il rentra sur le continent pour réchauffer le courage de ses allies Les Hollandais le reçurcut avec des transport de joie; mais la prise de Mons par Louis XIV modéra cette ivresse, et la découverte d'une conspiration jacobite le rappela [mur un moment dans son royaume. Une demande de 03,000 hommes réveilla toute la malveillance des whigs; et le massacre des habitants de la vallée de Gleucoé, exécuté par ses ordres, u'apaisa point les séditions qui fermentaient dans les montagnes de l'Ecosse. L'ambition de combattre et de vaincre Louis XIV remporta sur les affaires de son royaume. Il eu confia, comme toujours, la direction à la reine , et revint en Flandre pour assister a de nouveaux revers. Namur tomba sous ses yeux au pouvoir du roi de France, le 20 mai 1092, et deux mois après le maréchal de Luxembourg le défit avec ses alliés à la bataille de Steinkerque. Sa flotte le vengea à la sanglante journée de La Hogue, qui mina encore une fois les folles espérances de Jacques II ; et ce prince, dont les proclamations n'avaient été funestes qu'aux catholiques de Londres, reprit tristement la route de Saint-Germain.
Guillaïuue III revint à Londres poui essuyer de nouvelles peines. Son caractère sombre et taciturne; la vie retirée qu'il menait k Hamptoocoiirt et à Kensington, où personne n'était admis; le zèle médiocre dont il faisait preuve pour les intérêts de la haute Eglise ; la sévérité avec laquelle il avait traite les Jacobites et divers clans rebelles de l'Écosse, achevèrent de le dépopulariser. Les dépenses énormes en argent et en hommes que contait à la nation la guerre continentale, excitaient uu mécontentement général. On accusait ses ministres d'insolence, d'impéritie et de corruption. On le représentait lui-même comme le corrupteur d'un parlement vénal; on publiait la liste des pensions et des grâces dont un pat.iitlcs suffrage» d'une majorité servile; et, vrais ou faux, ce» bruits décidèrent les deux chambres A rendre en 1693 un billqui fixait à trois années la durée des parlements. Muni de» sulKides qu'il avait obtenus par le sacrifice de son ministre Noltinghaii), il rejoignit son armée au mois de mai tctT», l»our dépenser en marches et contre- nu relies inutiles la campagne la plu* insignifiante; U chercha partout ses ennemis, v t n'o-a les attaquer nulle pai I.
Une douleur cuisante l'attendait à son retour. La reine Marie, attaquée de la petite vérole, mourut, à l'Age de trentetrois an», sans lui laisser un héritier. La princesse Anne et son fus, le jeune duc de Glocesler, étaient dès lors la seule espérance d'avenir de la nation auglaisc. Après avoir étouffé une enquête parlementaire sur les actes de fraude et de vénalité qui déshonoraient les deux chambres, Guillaume repassa dans la Flandre pour profiter de l'épuisement de Louis XIV. La campagne de lui valut enfin unsuccès. Il reprit Nanmr a la vue du maréchal de Yillero i, qui à la tête de 100,000 hommes laissa accabler le brave Boultlcrs dans fa place. Cette victoire arrivait à propos : un nouveau parlement venait d'être convoqué; elle le séduisit, et plus de 6,«>oo,ooo liv. sterling de subsides furent votés pour la campagne suivante.
Mais la fureurdcla guerre continentale n'était plus que dans son anie. Louis XIV, épuisé, comme le reste de ses ennemis, demandait la paix à la Hollande; et Guillaume III i\ vint a La Haye pour être a portée de diriger des négociations qu'il n'était plus en son pouvoir d'arrêter. Elles durèrent jusqu'au 20 septembre 1697, jour où le traité de Ryswick fut signé. Louis XIV abandonna presque toutes ses conquête» , et reconnut le nouveau roi d'Angleterre. Guillaume en triompha, comme si cette reconnaissance n'était pas une conséquence natuielle de la paix. Sou parlement fut p:odig'ie de félicitations; mais le caractère ombrageux de< vvhig- et la malveillance des tories lui suscitèrent bjentot «le nouvelles traverses. Il voulait conserver une année; les ccnuuunes tremblèrent pour les libertés de la nation, > vi-
rent une tendance au despotisme, et l'armée fut réduite à dix mille homme». Cependant, un grand événement se préparait en Espagne. Son roi Charles 11 allait mourir et avec lui sa dynastie, et Guillaume pressentait que cette succession bouleverserait encore l'Europe. Il lui importait de diviser cette grande puissance; et comme, dans ce cas, il lui était impossible de ne pas admettre au partage Louis XJV ou son (ils, dont les droits étaient égaux a ceux des princes autrichien» , Guillaume 111 négocia avec son ennemi, sans rien exiger pour lui-même que l'Itonneur d'être l'arbitre d'un »i mportant débat. Il revint à son UiAteau de Loo, et partagea la monarchie espagnole entre le dauphin de France, l'archiduc Charles d'Autriche, et le jeune prince de Bavière. Les factions anglaises prenaient peu d'intérêt A ces arrangements; mais, sousle prétexte de cette succession et des troubles qui pouvaient en être la suite, Guillaume III s'était l>eriiiis de garder six mille hommes de plus que les chambres n'eu avaient voté, et le nouveau parlement en montra une irritation ridicule. On le força de renvoyer sa garde hollandaise, et pour le punir de ne pas s'être contenté de dix mille soldats, on ne lui en laissa plus que sept mille. Cette méfiance, cette ingratitude, révoltèrent son orgueil. Il voulut quitter l'Angleterre et son gouvernement. Il rédigea même à cet effet un discours d'adieu; mais ses amis le calmèrent, et il sanctionna le bill qui le dégradait , sans pouvoir déguiser l'indignation que lui faisait éprouver cette violence. Une antipathie réciproque éclata des lors entre le prince et le» communes : on fouilla dans son administration pour l'incriminer ; on censura la conduite de ses ministres; on alla jusqu'à le soupçonner de papisme, et, dans le seul but de l'offenser, on porta contre les papistes 1rs lois les plus oppressive». La mort du jeune prince de Bavière ayant cependant annulé le premier partage de la future succession d'Espagne , Guillaume s'était bâté d'en provoquer un second. Le lot de la France avait été agrandi de la Lorraine , et les Anglais y trouvèrent un nouveau motif de mécontentement. La mort du jeune duc de Glocester, dernier survivant des dix-sept enfants de la princesse Anne, fut pour eux un autre sujet de peine, et pour Guillaume un surcroît d'embarras. Les Jacobites renouèrent leurs trames, et ranimèrent leurs espérances. Il ne restait plus d'héritier a la nouvelle monarchie que la princesse elle-même, et une nouvelle restauration leur semblait facile. Le» whigs s'empressèrent de leur enlever cet espoir, en appelant la maison de Hanovre à cette succession , dans la personne de la princesse Sophie, petite-fille par sa mère du roi Jacques l". Mais, avant de prendre cette résolution , les whigs n'oublièrent point d'insulter encore leur souverain, en limitant pour l'avenir l'autorité royale. Guillaume s'était montré plus calviniste qu'anglican; k» Communes décidèrent que nul ne régnerait sur l'Angleterre s'il n'était de la communion dominante. Il avait délendu le territoire hollandais avec les soldats et les subsides anglais; elles décidèrent qu'a l'avenir le parlement seul serait le maître d'engager la nation dans des guerres semblables ; et pour le punir de ses fréquents voyages sur le continent , on interdit au roi futur la faculté de sortir des trois royaumes sans le consentement des deux chambres. Il avait admis des étrangers dans ses conseils, on les déclara inhabiles à y entrer, A siéger dans le parlement, à occuper des postes de confiance , a recevoir des terras et maisops par concession de la couronne. Toute personne salariée ou pensionnée par le roi fut également exclue de la représentation nationale. Rien n'y fut oublié, que la déposition de celui dont ou censurait ainsi toute la conduite. l.e traité de partage fut enfin l'objet d'une aiiK'rc critique ; mais ce traûé n'existait déjà plu». Charles d'Espagne était mort, après avoir souscrit un testament en faveur du duc d'Anjou ; et Louis XIV avait eu l'imprudence de l'accepter. L'Europe, qui avait aussi hlàiné le traité de partage, lut çpeure plus mécontente du testament. L'empereur menaça de reprendre les armes ; mais Louis XIV les avait déjà reprises , pour assurer à son petit fils la pos-
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session des Pays-Bas; et les états généraux de Hollande, étourdis de la surprise et du désarmement d'une partie de leur armée dans les places de Luxembourg et de Naraur, s'étaient liâtes de reconnaître Philippe V, sans consulter le roi d'Angleterre. Guillaume n'était poiut assez sûr d'être soutenu par son parlement pour se lancer dans une guerre nouvelle. Il dissimula, il négocia avec Louis XIV , il demanda des garanties pour le repos de l'Europe; mais Louis n'en accorda pas d'autre que la confirmation du traité de Ryswick, et Guillaume III, qui venait de recevoir de sévères remontrances de ses Communes , se décida provisoirement à reconnaître le nouveau roi d'Espagne, sans abjurer l'intention de l'attaquer dès qu'il serait en mesure de le Taire. L'occasion ne se fit pas attendre. La Hollande, alarmée des préparatifs de la France, réclama, en 1701, les secours de r Angleterre, et labaine que la nation portait aux Français servit les ambitieux projets de son roi. Le parlement lui promit de l'aider à maintenir, disait-il, l'indépendance de l'Europe; mais il lui lit payer cette complaisance en revenant sur un traité de partage qui n'avait plus de valeur, dans le seul but de vexer les ministres qui l'avaient négocié. Les comtes de l'ortland et d'Oxford , les londs Halifax et Somcrs, furent accusés par les Communes; et si les pairs n'avaient point annulé ces accusations , Guillaume III n'aurait osé ni pu les soustraire à la vengeance des whigs. Le plaisir de guerroyer contre la France le consola encore une fois de ces insultes. Il envoie Mariborougli et ses dix mille hommes au secours de la Hollande, et se rend lui-même à La Haye pour signer un nouveau traité d'alliance avec l'empereur. Louis XIV répond par une taquiuerie sans résultat, en reconnaissant pour.roi d'Angleterre le fils que vient de lui léguer en mourant l'insensé Jacques 11 : c'était un moyen sûr de rattacher les partis à la cause de Guillaume, dont les émissaires soulevaient l'Europe au nom du traité de Ryswick. Louis XIV proteste alors de son res|»ect pour la foi des traités ; il ajoute même qu'il ne prétend point troubler le roi Guillaume dans la possession de ses États. Que signifiait donc ce qu'il avait fait pour le prétendant? Pouvait-il y avoir deux rois dans un royaume? Les chambres anglaises ne s'y trompèrent pas, et leur roi eut l'art de les entretenir dans leur hostilité contre la France. Elles votèrent 40 mille hommes pour l'armée de terre, et 40 mille antres pour la marine. Elles dressèrent un bill d'attainder contre le prétendant , et , malgré l'opposition des tories, déclarèrent expressément le priucc d'Orange, la princesse Anne et la maison de Hanovre souverains légitimes de la Grande-Bretagne. Mais Guillaume ne jouit pas longtemps de ce triomphe. Miné par des infirmités précoces, une chute de cheval le précipita dans la tombe, pendant qu'il se préparait à rentrer en campagne. 11 mourut le 8 mars 1702, dans la cinquante-deuxième année de son âge, dans la treizième de son ri-gne, et vit venir la mort avec la même fermeté qu'd l'avait bravée dans les combats.
De toutes ses vertus militaires, son courage est la seule incontestable. Mais il ne s'était montré habile qu'à réparer ou nttéuuer les grands revers qu'il ne cessait d'éprouver. Ses trophées se réduisent à la prise de Namur, qui est le fait de ses ingénieurs, et à la bataille de la Boy ne, dont la gloire est tout au moins partagée par Schomberg. Guillaume III était de taille moyenne, mince de corps et d'une constitution délicate. Il avait le nez aquilin, le front large, les yeux étincelaols , l'air froid et réservé. Sa conversation «ait sèche et ses manières rebutantes. Il ne domina, pour ainsi dire, dans les conseils de ses alliés que parce qu'il y traitait par ambassadeurs , et surtout parce qu'il était l'élu et le chef d'une grande nation. Mais ce prince, si puissant par sa politique partout où il n'était pas , n'était dans son royaume que le malheureux jouet des factions. Il n'avait pas les qualités nécessaires pour maîtriser une révolution et pour imposer à cette loule d'ambitieux, de mécontents, d'intrigants , de séditieux et de raisonneurs que les révolutions traînent a leur suite. Il flotta au milieu des partis , caressa tour à tour et maladroitement les whigs et les tories, fléchit
sans ct&sc devant les exigences de son parlement , é h
dut la conservation de sa couronne qu'à la vénalité de va siècle, et surtout à la crainte du fantôme de roi qui ttàuii à Saint-Germain. Il aurait passé {tour on des meilWim princes de cette époque , dit l'historien Smoletr, »H n tat jamais monté sur le Irène de la Grande IktU.-De. a: qu'eût-il été sans cela? un ambitieux sans puisse», h le lieutenant des généraux de l'empire. Sa vie entière irgfh qu'un trait de véritable grandeur : c'est d« n'avoir pu <fe* péré de sa patrie , quoique les armées de Louis XIV nweit campées à (rois lieues d'Amsterdam. H avait alors vingUlm ans, et se montra plus homme que sur le trooe d'Anglelmc.
VlEXXET , de I* Académie Fiuon. j
GUILLAUME IV, roi de la Grande Bretagne .'dlriisk et de Hanovre , troisième fils de Georges ni , naquit k 21 août 1765, et reçut le titre de duc de Clarence. Oo la fit embrasser de bonne heure la carrière de la marine. Ct pendant , il ne put jamais, durant les guerres de la fo'<lotion et de l'Empire, obtenir le commandement d*ui srel vaisseau ni d'un seul régiment : aussi se retira-t-il ea quriqjf sorte des affaires publiques, où il ne pouvait jouer qu'on r>'r très-secondaire. Il s'en dédommagea en passant vingt de sa vie auprès d'une célèbre actrice, miss Jordan*, doati eut dix enfants. En 181 1, cédant aux obsessions de ses par*! et espérant par là obtenir une augmentation dewn incité tif apanage, il se sépara de la mère de ses enfaoU. t> fut réduite À remonter sur les planches ; et une «utn imprudemment donnée par elle l'ayant forcée de se réte* en France en 1915 |K>ur échapper à l'effet de la eontnav par corps, elle mourut vers la fin de cette même aimer. * dans un état voisin de la misère, à Saint-Ctood.
Le duc de Clarence épousa , ensuite le fl juillet W\ Adélaïde , fille du duc de Saxe-Meiningen ; mais en <i* le parlement augmenta alors son apanage d'une «ounwtf 6,000 liv. st., il était toujours trop minime pour hn remettre de vivre en Angleterre : aussi alla t-il d'abord réaJr à Hanovre, puis à Meiniogen. Ce ne fut qu'à la. lin de Kt* qu'il revint occuper le château de Bushy-Fari, pns * Londres.
En 1821 , la duchesse de Clarence accoucha d'une fa. mais la petite princesse mourut trois mois après sa sance. La mort du duc d'York fit du duc de Clareaa ;W llkéririer présomptif de la couronne, tant en Anglcl^ qu'en Hanovre , ct le parlement éleva alors son an^r au chiffre de 40,000 liv. st. L'influence de Cauning le il en même temps nommer grand-amiral du royaume. tV! en celte qualité qu'il transmit à l'amiral Codringtoa *< instructions secrètes qui provoquèrent, le 20 ao«t l>?T. contre l'intention bien formelle des ministres , la W»1 Navarin. Quoique le prince remplit ses fonctions de p^n amiral à la satisfaction de tous ses subordonnés , »• 0 ractère libéral, qui le rendait l'ami et l'allié naturel det**^ ne tarda point à amener entre lui et le ministère tory, pff sidé par W ellington, des conflits à la suite desquel» il *<»•< sa démission en août 1828.
Appelé au trône le 26 juin 1830, à la mort de v* M* atné Georges IV, il ceignit la couronne dans on iwment des plus critiques. En raison de la profonde m**tion répandue dans le pays par le rejet de la motion r*" la réforme du parlement proposé par lord John Ht**», 0 aussi à cause do la révolution qui à quelque ta»/* * 11 s'opéra en France, il se vit d'abord dans la nécessité* ser les torys au pouvoir. L'ouverture d'un nouveau r*r* lement, en novembre 1830, lui ayant prouvé «on* cette administration était impopulaire, il n'hésita pins » ? peler lord Grey au limon des affaires. Après de et difficiles luttes , la nouvelle administration réossiK*^ au mois de juin 1832, à faire adopter la réforme p>» mentaire , qui ouvrit l'ère du progrès et des araéfioou0 de tous genres dans la Grande- Bretagne. Tout*» , crainte de voir compromettre l'intérêt protesta»! *"_A^ terre , si la question ii landaise était résolue «"
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libérale, détermina le crédule monarque à se séparer brusquement de son ministère, en 1834. Il confia de nouveau la direction de» affaires aux tories, représentés par Peel et Wellington ; mais dès le mois d'avril 1835 force leur; était «le rappeler les whigs , qui formèrent une administration nouvelle, présidée par Melbourne. Les discussions auxquelles donnèrent lieu la loi relative à l'organisation municipale en Angleterre, les différents bills ayant trait aux dîmes, aux «glises et aux villes d'Irlande, et enfin les affaires du Canada, firent des dernières années du règne de Guillaume IV l'une des époques les plus agitées de l'histoire d'Angleterre. Les intérêts en présence par delà les Pyrénées concentrèrent alors presque exclusivement l'attention de la diplomatie anglaise, et provoquèrent, en 1834, la conclusion avec la France du traité dit de la quadruple alliance. L'intention bien formelle qn'avait Guillaume IV de rompre en visière avec la Russie échoua alors contre la politique que le cabinet crut devoir suivre devant le parlement.
Guillaume IV mourut d'hydropisie , dans la nuit du 19 au 20 juin 1837. C'était un esprit médiocre, mais un caractère honnête et loyal. Sa fille aînée et bien aimée, lady Delisle-Dodley, l'avait précédé de plusieurs années dans la tombe. Devenu roi, il pourvut dignement à revenir des autres enfants qu'il avait eus de miss Jordan» et qui lui survécurent. Son fils aîné, Georges FUs Clarcnce, né en 1794, mort en 1842 , fut créé en 1838 comte de Munster, titre dont a Ivérité son fils, William Georges FUs Cfarence , né en 1824. Le fils cadet de Guillaume IV, lord Frédéric FUs Clarence , né en 1799, était en dernier lieu commandant général à Bombay et remplissait encore ces fonations lorsqu'il mourut, le 30 octobre 1854.
Guillaume IV a légué le trône de la Grande-Bretagne à sa nièce Victoria, fille de son frère cadet le duc de Kent, mort avant lui. Il eut pour successeur sur le trône de Hanovre son frère Ernest-Auguste, cinquième DU de Georges III.
GUILLAUME i",diUe Taciturne ou le Jeune, comte de Nassau, prince d'Orange, londateur de l'indépendance des Pays-Bas , né le 16 avril 1533, au château de Dillenhurg , dans le comté de Nassau , était le fils aîné du comte Guillaume de Natsau dit l'Atné, et de sa seconde femme, la comtesse JuHane de Stolherg. Il entra de bonne heure en qualité de page à la cour do Chartes-Quint, fut élevé dans les principes du catholicisme par la sœur de ce prince , la reine de Hongrie , Marie; et en 1544, à la mort de son cousiu René de Nassau , qui ne laissa point d'enfants, il hérita delà principauté d'Orange. Par sa capacité et sa modestie, il obtint la faveur toute particulière de l'empereur, qui prenait son avis dans les affaires les plus graves et qui lui confia souvent d'importantes missions. Dès l'Age de vingtdeux ans, on lui remit, en l'absence de Philibert de Savoye, le commandement supérieur dans les Pays-Bas avec le gouvernement des provinces de Hollande, de Zélande et d'utrecht. Charles-Quint le recommanda à son successeur Philippe II. La jalousie des seigneurs espagnols s'efforça do rendre la fidélité de Guillaume suspecte aux yeux du nouveau roi, qui, le considérant dès lors comme l'instigateur secret des (roubles qui avaient éclaté dans les Pays-Bas, refusa de lui accorder la place de gouverneur général, qu'il Ini avait pourtant promise de la manière la plus formelle. L'administration despotique du cardinal G r an v elle, qui décida la gouvernante générale des Pays-Bas, la princesse Marguerite de Parme, à introduire l'inquisition dans les Pays-Bai, et qui se permit les actes les plus desfmtiques et les plus illégaux, détermina enlin Guillaume et tes comtes d'Egmood et de Horn è faire des représentations an roi et à réclamer de lui le rappel deGran velle. Philippe rappela, il est vrai, ce ministre abhorré, mais vit un crime de lèse- majesté dans la démarche faite auprès de'lui, et en conséquence envoya dans les Pays-Ras le duc d'Albe à la tête de troupes es|vumolcs et italiennes. Guillaume, devinant les intentions de la cour, voulut à ce moment se démettre du ses fonctions; mais la gouvernante générale n'accepta
point sa démission. Tout au contraire, elle exigea de lui qu'il prêtât de nouveau serment de fidélité et qu'il éloignât son frère Louis de sa personne. Guillaume, Egmond et Horn , au lieu d'obtempérer à ces injonctions de la princesse, s'adressèrent au roi pour obtenir de lui la liberté religieuse. Les représentations adressées en 1566 par les G u eu x à la gouvernante générale ayant été repoussées d'une manière outrageante, Guillaume, d'accord avec son frère Louis, Egmond , Horn et autres personnages importants , convoqua à Dendermonde une conférence , dans laquelle on délibéra sur les moyens à employer pour se préserver de l'oppression. Tandis que Guillaume se retirait avec sa famille à Dillenburg, le duc d'Albe entrait dans les Pays-Bas, ob son premier acte fut de faire arrêter et périr sur l'échafaud Egmond , Horn et dix-huit personnages marquants dans la noblesse. Les contumaces, entre autres Guillaume et son frère Louis, furent en même temps cités devant un tribunal de sang, connu dans l'histoire sous le nom de tribunal des Douze ; et par suite de leur défaut de comparution, ils furent proscrits. Le duc d'Albe fit prisonnier le fils de Guillaume, alors âgé de treize ans, Philippe-Guillaume, qui étudiait à Lou vain, et l'envoya en Espagne comme otage. A ce moment Guillaume se déclara ouvertement protestant, et, soutenu par divers princes protestants d'Allemagne, se propara à la lutte. Ses frères Louis et Adolphe pénétrèrent en Frise à la tète d'une armée , et y battirent le général espagnol Jean de Ligne à Hciligcrlc , bataille où Adolphe .trouva la mort. Mais Louis n'avait pas assez d'argent pour maintenir sous les armes les troupes qu'il avait réunies; aussi Tut-il défait le 21 juillet 1568, à Jermingen, par le duc d'Albe.
Guillaume recruta alors une nouvelle armée, composée de 24,000 Allemands et de 4,000 Français, déclara que l'établissement du conseil des (roubles à Bruxelles le forçait à prendre les armes, et franchit successivement le Rhin et la Meuse. Il pénétra dans le Brabanl, et y battit une division de l'armée espagnole, mais échoua dans ses efforts pour déterminer Albe à livrer une bataille décisive, de même que pour provoquei une insurrection générale dans le pays ; de sorte qu'il lui fallut liuu par congédier son armée. Il dut môme vendre sa vaisselle plate, ses bagages , et engager sa principauté d'Orange, pour payer à ses troupes l'arriéré de leur solde. Alors, avec 1,200 retires , il se retira chex le duc de Deux-Ponts, qu'il accompagna dans son expédition en France contre le parti catholique des Guises. Il s'y distingua dans plusieurs actions et sièges; mais la campagne n'ayant point eu une issue heureuse , il dut s'en revenir en Allemagne. En France, l'amiral de Coligny lui avait conseillé d'armer en course et d'organiser des corsaires contre les Espagnols, ainsi que de se maintenir dans la Zélande et dans la province de Hollande , d'où il serait très-difficile aux Espagnols de l'expulser. Guillaume suivit ce conseil ; et les Gueux de mer, c'est ainsi qu'on nomma ces corsaires, s'emparèrent dès 1572 de la ville et du port de Briel , dan9 l'Ile de Voorne, et se rendirent ensuite maîtres de Flessinfiiie. La tyrannie du duc d'Albe devenant de plus en plus intolérable, diverses villes de la Hollande et de la Zélande, de rOvcr-Yssd et de Gueldre se déclarèrent ouvertement pour Guillaume , qui pendant ce temps-là avait réussi à recruter une nouvelle armée, de 17,000 hommes , avec laquelle il entra dans le Brabant, pour y secourir son frère Louis, assiégé à Uergen par le duc d'Albe ; mais les auxiliaires français que lui envoyait Coligny furent battus, et lui-même échoua encore une fois dans tous ses efforts pour attirer en bataille rangée le duc d'Albe. 11 lui fallut alors repasser le Rhin , non sans éprouver des pertes, et congédier encore une fois son armée : il se rendit ensuite à Utrecht et en Zélande, où les Gueux de mer le nommèrent leur amiral.
En 1574, les états de la Hollande investirent le prince d'Orange de l'exercice, au nom de Philippe II, des droits du pouvoir souverain pendant tout le temps que durerait la guerre avec les troupes espagnoles; exemple qu'imitèrent plus tard les provinces d'Utrecht, de Gucldrc et
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d'Over-Yssel. Toutefois, ces droits n'étaient que personnel*, et furent même contestés par plusieurs villes, quand on eut ouvertement secoué le joug de l'Espagne. Guillaume méritait la confiance qu'on lui témoignait. Dès 1073 il était parvenu il opérer à Flcssingue l'armement d'une flotte de 150 voiles, qui conserva constamment une supériorité marquée sur les Espagnols. Tandis que le duc d'Albe réussissait à se rendre maître de Bergen et de diverses autres places, Guillaume, de son cOlé, s'emparait de Gcrtruydenbcrg et de Middelbourg, chef-lieu de la Zélande. Louis de Zuniga , qui avait succédé au duc d'Albe (1573) comme gouverneur général des Pays- Bas, battit cependant, le 14 avril 1574, dans les landes de Mook , Louis et Henri de Nassau , frères de Guillaume , qui ne purent maîtriser la mutinerie de leurs soldats allemands réclamant à grands cris leur solde arriérée, et qui trouvèrent la mort sur le champ de bataille. Guillaume pendant ce temps-là occupa Leyden, faisant partout rompre les digues et inondant tout le pays d'alentour. Sur ces entrefaites, Zuniga mourut; mais les troupes espagnoles commirent à Anvers et dans d'autres lieux de tels ext-ès, que toutes les provinces des Pays-Bas, à l'exception du Luxembourg, se coufédérèrent a Gand, en 1576, dans le but d'expulser ces troupes de leur territoire et de défendre le principe de la liberté de conscience. La modération que montra d'abord don Juan d'Autriche , le nouveau gouverneur général des Payslias, eut pour suite l'éditdc pacification de 1577 et la dissolution de la ligue. Mais don Juan n'ayant pas tardé à violer lui-même cet édit, les états d'Anveis appelèient le prince d'Orange à leur secours, et à Bruxelles une partie des étals lui défera lelitrede gouverneur. Toutefois, sachant bien qu'un certain nombre de seigneurs lui étaient hostiles, il amena l'assemblée a conférer ce titre k l'archiduc d'Autriclic Mathias, tout en se réservant personnellement la direction des affaires iwlitique*. Mais la \lctoire remportée, le 31 janvier 1578, à Gembloux par les Es|>agnols, et la conduite habileobaervéepar Alexandre Farnèsede Panne, nommé gouverneur général des Pays-Bas après la mort de don Juan d'Autrkbe, donnèrent de nouveau à la puissance espagnole la supériorité dans les provinces wallones. Farnèse réussita gagner à la cause de l'Espagne les Belges, et surtout les seigneurs du pays, qui étaient mal disposés |Hiur le prince d'Orange. Celui-ci comprit dès lors la nécessité de resserrer encore davantage les liens qui unissaient entre elles les sept provinces du nord, et par l'union signée le 23 Janvier 1579 à Utrecht il posa la base de la république des Provinces-Unies des Pays-Bas.
Les négociations ouvertes ensuite à Cologne pour la paix ayaut échoué, les états, sur la proposition du prince d'Orauge, offrirent , en 1580, la souveraineté au duc d'Anjou ; et le 26 juillet 1581 ils se déclarèrent déliés de toute obéissance a l'égard du tyran Philippe II. Celui-ci avait précédemment proscrit le prince d'Orange en mettant sa têle à prix. Cependant, le duc de Panne s'empara de diverses places fortes, et entre autres de Bréda ; mais il lui fallut lever le siège de Cambray a l'approclie de l'armée du duc d'Anjou. En conséquence, an mois de mars 158?, le prince français fut proclamé duc de Brabant. Le prince d'Orange le seconda d'abord loyalement; mais quand il se fut a|»erçu de sa complète nullité, il se déclara ouvertement contre lui , de sorte que le duc d'Anjou fut obligé de s'en retourner en
Le prince d'Orange exerça seul alors la direction suprême des affaires, mais non sans avoir & lutter toujours contre de nombreux adversaires. Pour se mettre a l'abri des tentatives dont il pouvait être l'objet de la part du parti catholicoespagnol, il se retira a Delft, où il ne devait pas tarder à trouver la mort. Uu Bourguignon, appelé Balthâsar Gérard, catholique fanatique , s'était glissé auprès de lui sous le nom de François Guyen, et en prétextant que, par suite de son attachement à la foi protestante, fi avait du mlr de sa ville natale, Besançon. Le recueillement tout particulier avec lequel il assistait au service divin trompa si bien te
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prince, qu'il mit bientôt en lui tonte sa confiance. 1/ I» juillet 1584, au château de Delft, au moment ou Gullhcu d'Orange se levait de table pour passer dans on? ittn salle, Balthâsar Gérard le tua a bout portant d'an m-j de pistolet. Le jirince tomba à terre à roté ce sa ffaiw et de sa so-ur, la comtesse de SchwartrtrfMirg, en *>nïi I - Mon Dieu, mon Dieu, aie pitié de moi et de ton jaurr peuple! >• puis expira aussitôt. L'assàssirt n'avait qw 'ir$ deux ans. C'était bien plus encore l'idée de çaçira w» le bonheur éternel que l'attrait de fi prime mise a ïmi sinat du prince par l'Espagne, qui avait arm^son ïn- V subit sa peine avec une impassible fermeté, Dan* fa int*rogatolres qu'on lui Ut subir, il avoiia q".'uti triMi* irjrcisraln tic Tournay et un jésuite de trêves ravirai §• terminé à commettre ce meurtre , en lui promeltan! qu? assurerait ainsi son salut; il ajouta qu'il avait fait fif.i, son projet au prince de Parme, lequel l'avait rmny i son conseiller d'État d'Assonville , pour bien arrttr « qu'il aurait à faire pour l'exécuter.
Guillaume d'Orange était fort instruit, et parlait \a d'où son surnoih de Taciturne ; mais ce c\a'\\ Aat était marqué au coin du bon sens et plaisait bfSiK'n Il était maître passé dans l'art de connaître 1rs Se mes. Ses manières avec le peuple étaient pleines At 4* reur et d'affabilité. Il lui arrivait souvent de sortii tr> « dans les rues et de s'entretenir en toute liberté aiebourgeois qu'il rencontrait. Dans sou intérieur il était ynéieux, hospitalier, magnifique. H avait été quatre ï* marié : r avec .Inrte d'Edmond , morte en I5i«, Ste* comte Marc de Burcn, de laquelle il eut une fillr et tin *. Philippe-Guillaume, prince d'Orange, luvrt don. stJenMC 2° avec Anne, fille de l'électeur Maurice de Saxe, mrif r. 1577, et de laquelle II se sépara en 1575 : les enfanti n de ce second mariage furent plusieurs filles et le \àr> Maurice d'Orange, qui, comme guerrier et comme h»»* d'État, continua dignement le rôle de son père dan- * Pays-Bas; 3° avec Charlotte de Bourbon, morte eti Vf fille du duc Louis M de Montpensier , de laquelle il en -1 filles; 4° enlin, avec Louise, fille dli célèbre amiral V-<kv morte IG7it; il eut d'elle Henri-Frédéric de Nas<a« . prv d'Or.-nge, qui succéda à son frère Maurice en qwfitf ' stalltoudcr dès Pays-Bas.
GUILLAUME. Trois rois des Pays-Bas ont « nom.
GUILLAUME rr (Fkéoérjc), roi des Pays*- * 1815 à 1840), grand-duc de Luxembourg, duc de liml»*-. ; prince d'Orange-Nassau, naquit i La Haye, le ï\iM i"" Son père, Guillaume V, prince d'Orange-Nassau, sut!t"«* héréditaire dès Provinces- Unies , descendait de Jean Tli' de Nassau Dillengen, frère de Guillaume I", dit kl* turne, et mourut â Brunswick , le 9 avril 1806. Son fr»' père, Guillaume IV, mort en 1751, le premier stalrVwdertr ditaire des Pays-Bas à partir de 174s, avait de nmiveanr us dans sa ligue, celle de Nassâu-DieU ou Orange, les qoâlrrt^ ritoires appartenant à la ligne de Nassau-Ottonienne, I.'^r Dillcnburg, Dielz et Hadamar. Ce prince Tut élevé F » mère, Frédérique-Sophie-Wilhelminc , tille dn pria* 13 guste Guillaume de Prusse. Guillaume reeJlt Mw,tK convenable à cehli qui doit être appelé un jour à pwvrreff d'autres hommes, et hit confié à des mains sûres et "(^ mentées. Le l" octobre 1791 il épousa la princesse riqtie-Louise-WUhelmine, fille du roi de Prm«e. A»e* * frère, le prince Frédéric, il s'occupa .beaucoup . l'état militaire du pays; mais les troubles inténenr- F éclatèrent en Hollande et que la Prusse dut comprm^ ^ 1787 , parce qu'ils avaient pour but évident de renvf* maison d'Orange, entravèrent singulièrement ses eiw Convention nationale de France ayant décrété, et» t • guerre au stathonder, Guillaume et son frère furent chargés delà défense des Provinces-lime* U ^ toire icm|K>rtée sur Dumouries, a Nervriade, r**V Tirlcmont, le 18 mars, fut due en grande partie à M co°r
ration dece prince. Guillaume pénètre alors en Flandre, tient tête pendant tout l'été a de* forces supérieures, et ménage ainsi aux Autrichiens la plus grande partie de» succès qu'ils obtiennent sur un autre |>oinl des frontières de la Belgique , où les villes de Valeneiennes et de Côndé tombent en leur pouvoir. La fin de la campagne fut moins heureuse; les Autrichiens semblèrent un moment avoir oublié leur intrépide allié; niais Guillaume se souvenait de ses ancêlrcs, et .se montra digne d'eux jusqu'au bout. En 1794 il prit Landrecies. I^e duc de Cobourg battu à la journée de Flenrus, Guillaume n'eut plus qu'à faire sa retraite en hoh outre. Sur ces entrefaites, Picbegrti avait envahi la Hollande, abandonnée par ses alliés : le 19 Janvier 1795 , des barques de I»écheur8 conduisirent Guillaume et sa famille en Angleterre, devenue le refuge des princes malheureux. L'evil acheva de former Guillaume ; il mûrit son caractère, développa ses connaissances, et lui donna les utiles et sévères leçons de l'ail vernie. Pendant que son frère Frédéric, entré au service d'Autriche, mourait a Padoue, en janvier 1799, le prince Guillaume d'Orange se rendait a Berlin, dans l'espoir de voir la diplomatie prussienne intervenir dans ses Intérêts auprès de la France. Il acheta quelques terres dans le grandduché de Posen et en Siléale; puis quand son père lui eut cède, le 2t» août 1*02, l'Indemnité qui lui avait été attribuée en Allemagne par une décision de la députation de l'Empire, à savoir la principauté de Fulda avec Corvey , Uortmund, Weingarten et autre» lieux, H vint se fixer à Fulda ; et après sa mort, arrivée le 9 avril 1 900, Il lui succéda dans les autres domaines de la maison de Nassau. Sur son refus d'accéder à la Confédération du Rhin , Napoléon lui enleva.-*» droits de souveraineté surins domaines héréditaires «lu la maison de Nassau, qu'il répartit entre les branches collatérales de Massau-Tiftingen et Nassau-Weilbourg et le grand-duc de Berg, Mural. Guillaume, dépouillé de ses Etals, prit alors du service en l'ruasc, et assista Cépée à In main a la chute de cette monarchie, qui, malgré ses fautes , «levait se relever plus puissante. Fait prisonnier dans Erfurt, deux jours après la bataille dMéna, il obtint la permission de se retirer sur parole. Il se retira alors à Dantzig, puis, quand la guerre s'approcha de la Vistule, a Pillan. Omis «tans les stipulations de la paix de Tilsitt, il alla en 1809 s'enrôler dans i armée autrichienne avec le fidèle compagnon de tous ses malheurs, M. d» Fagel , et assista à la bataille de Wagram. Au rétablissement de la paix , H revint encore une fois vivre dans une grande obscurité à Berlin. Quand, après la perte de la bataille de Leipzig par Napoléon , les hommes les plus influents en Hollande commencèrent à travailler à la restauration de la maison d'Orange, Guillaume se rendit en Angleterre; puis le 29 novembre isu il vint débarquer à Scheveningtic , oii il fut aussitôt accueilli avec un incomparable enthousiasme par la population, en même temps que le gouvernement provisoire, constitué dans le pays après la retraite îles autorités françaises , le saluait du titre de souverain. Mais il avait soin d'annoncer hautement l'intention de fonder désormais les libertés publiques sur la base d'une constitution qui garantirait les droits de tous et donnerait saturation à tous les besoins. l,es Français, indépendamment d'un camp retranché près d'L'trecht, occupaient encore lingl-trois places fortes dans le pays; mais l'insurrection général'' des populations, secondée par les années coalisées , eut bientôt délivré la Hollande du jong de IVtranger. Le 10 mars 1 H l * la loi fondamentale, dont la rédaction avait été confiée a une commission, rot acceptée, et le lendemain, jour ou les alliés entraient dans Paris, «ut lieu l'inauguration do souverain. Deux mois après, une convention conclue entre la Franc? et les monarques coalisés posait le principe d'un accroissement de territoire pour la maison d Orange. Les bases du royaume des Pays-Bas lurent jetées à Londres, le H juin, et au commencement de l'année 1 SI 5 le congrès de Vienne en régla déJiaitivemcnt l'existence. Le 16 mars 1815, Guillaume prenait le titre de roi da Pays-Bot et de grand-duc de
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Luxembourg. Guillaume Fr résida alors alternativement a La Haye et à Bruxelles Jusqu'en 1830, é|>oqueou, à la suite de la révolution qui éclata au mois de septembre dans cette dernière ville, la Bel g i q u c se sépara des Pais-Bas et fut reconnue comme puissance indépendante par les grandes puissances réunies en conférence* Londres.
Le roi Guillaume, dont la pnlitiqite obstinée avait trouvé un représentant dans son ministre de la justice van Maanen et n'avait pas peu conlribué à provoquer cette révolution, s'enlèïa pendant neuf années à lutter contre FFurope tout entière, qui avall reconnu l'impossibilité de reconstituer jamais le royaume des Pays-Bas sur les bases -le 1815; et ce ne Tut que le 10 avril IR39 qu'il se décida» accéder aux dispositions prises par la conférence de Londres et à souscrire à l'indépendance de la Belgique Les délies énormes dont son obstination avait été l'origine pour le pays, son aversion prononcée pour le* moindres réformes réclamées par l'esprit du temps, accrurent singulièrement le mécontentement public contre lui ; et les défiances dont il était devenu l'objet prirent un caractère encore pbis hostile lorsqu'on apprit qu'il avait l'Intention d'épouser uue catholique belge, la comtesse Henriette d'Oultremont t'est dans ces circonstances que Guillaume prit le parti d'abdiquer en faveur de son fils atné , le 7 octobre IH40 ; il se retira alors, sous le titre de comte de Nassau, à Berlin, où , veuf depuis 1837 , il épousa la comtesse d'Oultremont, le 17 révrier 184 1 , et oh il mourut, le 11 décembre On évalue à près de 200 millions de francs la fortune particulière qu'il laissait à ses enfants , et qui provenait pour la plus grande partie de l'exploitation dis mines de Java cl de Bornéo, ainsi que de vastes et heureuses spéculations commercial»*. Ceux de ses enfants encore vivants aujourd'hui sont : le prince Frédéric des Pays-Bas, et une tille, la princesse Marianne, mariée en 1M0 au prince Albert de Prusse, union qu'un divorcées! venu rompre en IftW.
GUILLAUME it (Fntotatc-Groncrs-Loi is), roi des Pays-Mas, grand-duc dé Luxembourg (is40-lHi9), naquit le d dcremhrc 1 795, à La Haye, et fut élevé sous la surveillance de son père, Guillaume V* , à l'école militaire de Berlin. Plus tard il alla terminer son éducation à Oxlord. Destiné de bonne heure à l'étal militaire, il fit ses premières armes dans les rangs de l'armée anglaise, et entra ensuite en 1811 au sert ire d'Espagne, avec le grade de lieutenant-colonel. Sa bravoure et sort activité lui eurent bientôt mérité l'estime du duc de Wellington, dont il fut l'un des aides de camp. Quand, en isti, son père monta sur le trône des Pays-Bas, les Belges reconnurent avec joie que le futur héritier de la couronne réunissait une rare bonté de eo?ur à autant de droiture que de franchise et d'affabilité. A l'affaire des Quatre Bras ( 10 juin) et à la bataille de Waterloo ( 1R juin 1815 ) , le prince fit preuve tout à la fois d'intrépidité et de talent militaire , et reçut un coup de feu à l'épaule au milieu d'une attaque qu'il dirigeait à la tôle de ses troupes, qu'animait son exemple. Quand il lut guéri de cette blessure, il vint retrouver les princes alliés à Paris. Dans cette capitale, il fut vivement question de son mariage avec la princesse Chariot le de Galles, qu'épousa l'anioe suivante le prince Léopold de Saxe-Cobourg , aujourd'hui roi des Belges ; mais le prince d'Orange refusa ce brillant parti, par un noble sentiment de fierté qui ne lui permettait pas de n'être que le premier sujet d'une reine d'Angleterre ; situation qui aurait eu d'ailleurs pour conséquence de subordonner complètement la politique de son pays aux intérêts de la Grande-Bretagne. 11 épousa au contraire, le 21 février 1SI0, a Saint-Pétersbourg, la sœur de l'empereur Alexandre, Anna Paulownn, née le 1» janvier I7i»5.
En IS30, lorsque éclata la révolution de Belgique, le prince d'Orangé se rendit immédiatement a Anvers; el le 1er septembre il vint à Bruxelles , où son apparition produisit une impression lavorable. Mais les exigences du parti révolutionnaire croissant toujours, le prince d'Orange finit par te trouver dans une position tellement frUjqoe,
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que le 16 octobre suivant, outre- payant ses pouvoirs, il crut devoir reconnaître l'indépendance de la Belgique. Le roi son père lui retira ses pouvoirs, et annula ses actes. En conséquence, le prince d'Orange se retira en Angleterre , où il a fait élever ses deux fils aînés. L'année suivante , H reprit le commandement de l'année hollandaise qui en avril envahit la Belgique , mais qui, après une campagne de treize jours, dut rentrer dans ses cantonnements, par suite de l'intervention armée de la France. Plus tard, il conserva le commandement en chef de l'armée d'observation qni resta échelonnée le long des frontières du nouvel État. L'abdication volontaire de son père, le roi Guillaume 1", l'appela au trône, le 7 octobre 1840; et son premier soin fut d'aviser aux moyens de remédier au délabrement des finances, tache impossible tant qu'on ne se déciderait pas à |M)rter hardiment la hache dans les vieux abus administratifs. Les événements provoqués en Europe par la révolution de février 1848 le convainquirent de llnutilité des elfoi ts qu'on tenterait pour résister plus longtemps aux exigences du temps. Ses concessions furent alors franches et larges ; mais il n'eut pas le temps de voir achever la plète réorganisation administrative qu'elles avaient but : il mourut le 17 mars 1849., laissant le trône a aîné Guillaume UT.
GUILLAUME III ( AL«iiiWK-PAUL-Fiutn«MC-Louis ), rui des Pays-Bas aujourd'hui régnant, né le 19 février 1817, est le fils aîné du feu roi Guillaume II. Il ceignit la couronne le 17 mars 1849, dans les circonstances les plus difficiles, au moment où l'ancienne constitution du royaume venait d'être abolie et où on en discotait une nouvelle; où dès lors il était nécessaire d'opérer de profondes modification» dans toute l'organisation administrative et politique du pays. Le nouveau roi s'efforça de se concilier l'opinion en se montrant facile en matière de concessions, notamment en proposant lui-même une diminution considérable sur le chiffre de la liste civile ; mais il n'y réussit complètement que lorsqu'il eut appelé aux affaires le parti libéral, et confié le portefeuille de l'intérieur à l'un de ses hommes les plus considérés, M. Thorbeke. Depuis lors il a été procédé à la réforme politique avec une sincérité qui a eu pour résultat de donner au régime parlementaire dans les Pays- Bas des développements qui feront du lègne de ce prince l'une des plus remarquables époques de l'histoire néerlandaise. La retraite du ministère libéral, qui eut lieu dans l'été de 1853, par suite de l'agitation antipapiste qui se répandit alors dans le pays et à laquelle le parti réactionnaire ne manqua pas non plus de s'associer, n'a point eu d'ailleurs pour résultat un temps d'arrêt dans le développement des institutions et des idées constitutionnelles. Guillaume III a épousé, le 18 juin JB39, Sophie, fille du roi Guillaume de Wurtemberg, de laquelle il a deux fils : Guillaume, prince royal, né le i septembre 1840, et le prince Alexandre, né en 1851.
GUILLAUME I", roi de Wurtemberg depuis 1816, est né le 27 septembre 1781, à Luben, petite ville de Silésie, où son père, devenu plus tard roi de Wurtemberg sous le nom de Frédéric I"-, tenait garnison comme général major au service de Prusse et chef d'un régiment de dragons. Sa mère était la princesse Auguste Caroline-Frédfticyue- Louise de Brunswick- Wolfenbutlel. Le prince Paul de Wurtemberg, mort le 6 avril 1852, à Paris, après y avoir passé la plus grande partie de sa vie, était son frère cadet. Sa soeur, la princesse Catherine, morte en 1835, avait épousé Jérôme Bonaparte, ex-roi de Westpualie.
Des circonstances très-pénibles ont assombri les premières années de la vie de ce souverain; après avoir longtemps erré avec ses parents de Silésie en Russie, pois en Allemagne, "en Suisse et sur les bords du Bbin, ce ne fut qu'en 1790 qu'il lui fut donné de se fixer en Wurtemberg. Sa mère mourut le jour même où il accomplissait sa septième La part que prit son père a sa première éducation lut rien moins que marquée au coin de la raison. Des
invasions de troupes françaises interrompirent a dm rtprises la continuation de l'éducation île ce prince, et «èrn son séjour en Wurtemberg, qui n'était véritabii-menl <lc?a0 sa patrie qu'en 1795, à l'époque où son grand-père Fndéric-Eugène était arrivé au gouvernement da decké. U 1796 et en 1799 il dut, avec les autres membre* de n famille, abandonner le sol wurternbergeois. En lMOiiéi pendant quelque temps servir comme volontaire dus ramée autrichienne, et il se distingua à la bataille de Bafcrslinden. En 1797, le prince Frédéric était devenu dut rrjuu de Wurtemberg. A ce moment , où le prince Gattu». d'enfant qu'il était naguère , passait homme, coopère attendit encore exercer sur lui la puissance pateisdk tut sa plus rigoureuse étendue. Le jeune prince reconnut ém que le mieux pour lui était de s'éloigner de la coer de w père, et en 1803 il entreprit en France et en Italie m toto qui eut pour son instruction les plus heureux réwhati.ft ne fut qu'en 1806, lorsque son père prit le ont dt m. qu'il revint en Wurtemberg, où il vécut dès Ion omprince royal jusqu'en 1812, dans la retraite la pku profonde, à Stuttgard, entouré seulement d'un cercle bue d'amis distingués. Le mariage qu'il contraria, en l m, m la princesse Caroline Auguste de Bavière n'apporti a» n modification à son genre de vie. Cette union fut routa
d'un consentement
en 1814. Quand, en Utî,fc-
poléon partit pour sa guerre de Russie, le prince royaldat. conformément aux désirs de son père, aller le rejouiii* ■ la tête d'un corps de 15,000 Wurtembergois. Mit*, pas* temps après son entrée sur le territoire russe, il fut fer» par une dangereuse maladie de s'arrêter à Witoa. Apres u bataille de Leipzig, son père se trouva, lui austi, othal* passer à la coalition. La volonté des souverains alliés de*naît an prince royal de Wurtemberg le comman<lwijesU'iiK des divisions de leur grande armée, composée de nontnœ contingents wurternbergeois et de plusieurs régiment! rus» et autrichiens. Le prince royal fit preuve dans son coma* demenl de véritables talents militaires. Les brillants «cas qu'il obtint en maintes occasions le rendirent encart pa* cher au peuple, qui plaçait en lui toutes ses csperintes Jn meilleur avenir. A Paris il fit la connaissance de iapatY duchesse de Russie, Catharina Paulowtta, veuve dodue* Holstein-Oldenburg, qu'il épousa en 1816, mais qui mural le 9 janvier 1819, après lui avoir donné deux fille*, te princesses Marie et Sophie. Ce fut peu de temps »pr<*« second mariage que Frédéric l*r mourut inopinément, k » octobre 1816, et que le prince Guillaume fui appelé i lui excéder. A la suite de nombreuses délibérations, il intraiw* dès 1819 la nouvelle constitution, que suivirent bieaWipw les plus importantes et les plus radicales réformes adnwstralivcs ( voyez WoitrEUBeac). Sous le règne de Wlaume l"r, le Wurtemberg a sons tous les rapport* m»* dans la voie du progrès ; en maintes occasions le utort* Stuttgard se montra franchement opposé a la politiqw f trograde et oppressive préconisée par M. de Métiers^ Que si le Wurtemberg eut cruellement a soutint * l'effervescence générale produite en Allemagne par te <{' nemenls de 1848, c'est du moins à la sagesse de ws'«j< a sa popularité que ce pays fut redevable du prompt reloitf « l'ordre et de la tranquillité. En 1 820 Guillaume 1" « «P*;' en troisièmes noces sa cousine Pauline, fille de le duc Louis de Wurtemberg, de laquelle il a eu dea» et un fils, le prince royal de Wurtemberg, Charla,** 6 mars 1823, marié en 1846 avec la grande-duci»es« °i^i fille de l'empereur de Russie Nicolas.
GUILLAUME, duc de Brunswick. Voyez Bsdmwo. GUILLAL\ME(FaÉnénic-GeiLL4oas-Cii*a«s).Fi;'T de Prusse, frère du roi Frédéric-Guillaume III, ***** Alsduroi Frédéric-Guillaume II, général de cavale», gouverneur de la forteresse fédérale de May ente, ! Berlin, le S juillet 1783. Le 12 janvier 180* il «P*? | ^meUK-Jforie-Anne, fille da landgrave Fréd<Tic-L*><» ^ | Hesse-lfombourg, de laquelle il eut dix cnfcnU. E»*' -
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1799 dans la garde , il commanda dan» la guerre de l80fi, arec le grade de lieutenant-colonel , une brigade de cavalerie, et se distingua parliculièreroentà la bataille d'Aucrstaedt, par une brillante charge sur Pinfanteric (rançaise. En décembre 1807 il vint à Paris solliciter du vainqueur quelques adoucissements aux dures conditions qu'il avait imposées a la Prusse, mais ne réussit qu'à obteuir de lui la réduction de la contribution de guerre à 140 millions, au lieu de 154 millions 500,000 francs. A la fin de 1608 le prince Guillaume accompagna à Saint-Pétersbourg le roi et la reine de Prusse. Dans la campagne de 1813, il fit partie du quartier général de Bliicher ; à la bataille de Lutien (2 mai), il commandait h l'aile gauche de l'armée la réserve de la cavalerie, et enfonça un carré ennemi à la tête de ses cuirassiers. 11 ne prit pas une part moins glorieuse aux affaires qui signalèrent plus tard la campagne de Silésie. A la journée de Leipzig, ce fut lui qui, en facilitant la jonction à Breiienfekl des corps de Blucher et du prince royal de Suède , amena la coopération de l'armée du Nord a cette décisive bataille. Plus lard il fut cliargé du comman<icment de la huitième brigade du premier corps d'armée aux ordres du général Yorck , et lui fit franchir le Rhin. Le 30 mars 181 i, il prit part à l'attaque des villages de La Villette et de La Chapelle, qui eut pour résultat tie rendre les Prussiens et les Russes maîtres des hauteurs de Belleville et de Montmartre. Dans la campagne de 181 5 , ce fui lui qui , à la lutaille de la Belle- Alliance, commanda la cavalerie de réserve du 4« corps ; et dans la nuit il prit part à la poursuite de Pennemi. Il marcha ensuite à l'avant-gardesur Paris. Après la seconde paix de Paris, le prince Guillaume de Prusse vécut alternativement à Berlin et au château de Flschbach , en Silésie. C'esl là qu'il se trouvait quand éclala la révolution de Juillet. La situation critique dans laquelle cet événement plaça aussitôt les provinces rhénanes engagea le roi de Prusse à lui en confier le commandement général, et il vint alors habiter Cologne pendant une année. En mars 1H34 il f'it nommé gouverneur de la forteresse fédérale de Mavence, fonctions qu'il avait déjà exercées de 1824 à 1820. Mais quand la mort lui eut enlevé sa femme , il ne quitta presque plus son domaiue de Fischbach. C'esl là qu'il est mort, le 25 septembre 1 851. Ceux de ses dix enfants qui lui ont survécu sont les princes Adulbertvi Waldemar de Prusse; et les princesses Èlisabelh (née en 1815, mariée en 1830, au prince Charles-Guillaume de Hesse) ; et Marie, née en 1825, aujourd'hui reine de Bavière.
GUILLAUME (FnénÉtuc-Louis), priuce de Prusse, second fils du roi Frédéric-Guillaume III, mort en 1840, et frère du roi Frédéric-Gui llau me I V, aujourd'hui régnant, designé plus généralement, eu sa qualité d'héritier présomptil delà couronne, sous le nom de Prince de Prusse, est né le 22 mars 1797, et prit part aux campagnes de 1813 et de 1814. Promu à de hautes charges militaires et politiques depuis l'avéncment de son frère au trône, nommé alors gouverneur de Poraéranie et appelé à faire partie de la première diète convoquée en Prusse, il prit depuis lors constamment une part importante à la politique. La prédilection qu'en toute occasion il manifestait pour l'état militaire et tout ce qui s'y rattache le fil bien à tort considérer par beaucoup de gens comme l'un des principaux soutiens de l'absolutisme ; et dans les sanglantes journées de mars 1 848 ce préjugé provoqua dans les masses uue violente irritation contre lui. Les choses en vinrent à ce point qu'il crut prudent alors de s'éloigner de Prusse; el pour donner aux passions le temps de se calmer, il se rendit en Angleterre. Mais le ministère Camphausen travailla à laciliter et à opérer son retour à Berlin, qui eut lieu effectivement dès le mois de Juin.
Élu dépnté à l'assemblée nationale , il accepta ce mandat, mais sans venir siéger. Quand, au printemps de 1849, la i'ru«so réunit une armée pour aller réprimer la révolution au sud de l'Allemagne , c'est au prince Guillaume qu'on ea confia le commandement. Quelques semaines lui suffirent
pour en finir avec le mouvement insurrectionnel du Palatinal et du grand -duché de Bade; el partout ses procédé* loyaux, sa conduite modérée, lui concilièrent tous les esprits. Nommé au mois d'octobre 1849 gouverneur militaire de la Westpualie et de la province du Rhin , il alla s'établir à Cobientx. En 1854 il a été nommé colonel général de l'infanterie prussienne et gouverneur de la forteresse fédérale de May eu ce. On peut dire qu'autant l'opinion lui était autrefois hostile, parce qu'on le considérait comme hostile aux idées de progrès et de liberté, autant elle lui a fait complètement retour depuis que des laits et des actes ont prouvé qu'il était l'ennemi de tous les partis extrêmes, el qu'il était avant tout jaloux de la grandeur el de la prospérité de la Prusse. Une circonstance qui a tout récemment accru encore sa popularité , c'est l'hnprobation donnée hautement par ce prince à l'attitude prise par le gouvernement prussien vis-a-vis de l'Angleterre et de la France à propos do la question d'Orient. On sait en effet que le prince de Pnisso partage l'opinion de ceux qui pensent que la Prusse doit profiter de la circonstance qui s'offre à elle aujourd'hui pour prouver à la Russie qu'elle n'est point sa vassale , et faire cause commune avec les puissances continentales. Le prince Guillaume de Prusse est graod-maltre de toutes les loges de francs-maçons qui existent dans le royaume. Il est marié depuis 1829, avec Marie-Louise- Auguste, princesse de Saxe-Weimar, de laquelle il a deux enfants : le prince Frédéric-Guillaume-Nicolas-Charles , né le 18 octobre 1831, et la princesse Louise- Marie-Élisabeth , née le 3 décembre l»38.
GUILLAUME IX^duc et Aquitaine, comte de Poitiers, le plus ancien des troubadours connus , naquit le 22 octobre 1072, et succéda, en l'an 1088, à son père Guillaume VIII. En l'an 1101, il se croisa. Parti avec une armée de 300,000 hommes, disent les chroniqueurs du moyen âge , à qui des zéros de plus ou de moins importent peu, il fut à peine arrivé en Asie, que l'anéantis tentent complet de son armée, résultat des maladies, de la famine et de la misère, le réduisit à s'enfuir à Anliochc , où Tancrcde lui fournil les moyens de revenir en France. Sa croisade ayant si mal tourné , on ne saurait s'étonner que le duc d'Aquitaine en ait peu profité pour faire pénitence et s'amender. Tout au moins, les utiles impressions qu'il en reçut s'effacèrent elles à la longue. Ccst ainsi qu'en 1115, devenu veuf de Mathildc, fille du comte de Toulouse , ij se livra au plaisir cl à la galanterie, dépouillant souvent des monastères pour enririchir des femmes ou des courtisans , ne se remariant que pour abandonner sa seconde femme et enlever celle du vicomte de Chàtellerault. Ce scandale le fit excommunier par l'évéque de Poitiers, qu'il punit en le chassant de son siège. Cité par Calixte II à comparaître, en il 19, devant le concile de Reims, pour y rendre compte de ses actes de violence et d'usurpation à l'égard des biens de l'Église, il n'eut garde d'obéir, et mourut, comme un mécréant, dans l'impénitence finale, le 10 février 1120. Il laissait un fils, du même nom que lui, qui ne se montra guère plus sage, et dont le règne de dix années ( 1 1 27- 1 1 37 ) fot continuellement troublé par des guerres, tantôt avec Louis le Gros, tantôt avec les Normands.
Guillaume IX devra bien moins de vivre dans l'histoire à sa croisade , à ses démêlés avec son évoque et avec le pape, ou encore à ses scandaleuses amours, qu'à quelques pièces de vers qu'il composa dans ses bous moments, et où l'on remarque, suivant l'abbé Mîllot, une facilité, une étégance , une harmonie qui sembleraient ne devoir apparienirqu'à une époque plus avancée. Hauteserre en a publié deux dans le» lté* Aquitanicx. On est autorisé à supposer que c'est dans l'une d'elles qu'on pourrait intituler : le Muet par amour, que Beccace a puisé l'idée première de sou conte de Mazet de Lamporecchio, que La Fontaine, plus tard, a fait sien. On remarqua encore dans les pièces de vers de Guillaume d'Aquitaine, conservées, au nombre de neuf, à la I
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été publiées par Dreux du Radier dans la Bibliothèque du . faubourgs de Paris, et posa, en 1108, les fondeintoU Jt Poitou, une boutade ou chanson sur nn chat qui Tarait la célèbre abbaye de Saint- Victor, où plus lard, sur la in*, égratigné. Orderic ViUl raconte qu'an retour de sa croisade, . tances d'Iiildebet t du Mans, et contre son propre désir, |
il avait rimé les tristes aventure? de son expédition , et qu'il allait les chauter sur des airs badins devant les rots, les grands seigneurs , et dans les assemblées chrétiennes.
GUILLAUME, dit le Dauphin d'Auvergne, haut baron et troulmdour distingué du douzième siècle , se rendit célèbre par ses querelles poétiques et sanglantes avec le roi Itichard Cœur de Lion, par se* qualités chevaleresques, et par In double penchant qui l'entraîna tour à tour à une grande prodigalité et h la pins extrême avarice. Il était (Ils de Guillaume VII, comte d'Auvergne, et de Béat ri v, de la maison de finlgues en Dauphiné. Il Tut le premier qui, par suite de ce mariage , porta dans sa famille le nom de Dauphin, qu'il transmit à ses successeurs. SU faut en croire nos manuscrits romans, ce jeune seigneur était un de. plus courtois , des plus magnifiques et des plus vaillants chevaliers de son époque; supérieur à la fois en armes, en amour et en poésie , nul ne sut mieux composer sirventes , couplets et tensons. Émule et protecteur des troubadours, il les attirait auprès de lui, et les comblait de présents et d'honneurs. Il paraîtrait toutefois qu'nprè* avoir perdu par ses largesses plus de la moitié de ses biens, il en recouvra , et sut en amasser ensuite davantage par son adresse et par son avarice. 11 nous reste quelques couplets satiriquesdu Dauphin d'Auvergne, contre Robert, évéque de Clermont, son parent, contre Pellissier, bailli de ta vicomte de Turenne, de plus cinq sirventes , dont les deux meilleurs ont été imprimés par Raynouard, dans le Choix lies i'oèsies originales des Troubadours. Le plus remarquable est celui qu'il écrivit à Richard, roi d'Angleterre, qui , à peine sorti des prisons où l'empereur Henri VI l'avait déloy aletoent retenu dix-huit mois au retour de la croisade, avait songi; à se venger des perfidies de Philippe-Auguste, et imploré, pour y parvenir, l'aide du Dauphin d'Auvergne; mais il n'avait pas tardé a conclure une trêve avec son royal adversaire, livrant ainsi son imprudent allié à une terrible vengeance. Ce morceau historique, empreint d'une simplicité un peu grossière, n'en peint pas moins les moeurs du temps.
Pellissier.
GUILLAUME DE POITIERS, l'un de nos ancien s chroniqueurs les plus remarquables et que ses contemporains comparaient a Sallnstc, à cause de l'énergie et de la précision de son style, naquit, vers l'an 1020, à Préaux , près de Pont-Audemer, et étudia à la célèbre école de Poitiers , où il acquit une connaissance assez approfondie des écrivains de l'antiquité classique. Après avoir d'abord élé militaire , il embrassa la carrière ecclésiastique, devint chapelain du duc Guillaume, depuis roi d'Angleterre, et mourut archidiacre de Lisieux, vers la fin du onzième siècle. Il est certain qu'il survécut à Guillaume le Bâtard, dont il a éc rit les faits et gestes avec la partialité d'un admirateur enthousiaste, caractère qui n'em|iéche pas son récit d'abonder en détails curieux sur la conquête de l'Angleterre. Son récit commence en 1035 et finit en 1070. Il offre donc une lacune de dix-sept années dans la vie du conquérant.
GUILLAUME DE CIlAMPEAUX, un des philosophes les plus célèbres du onzième et du douzième siècle, naquit à Cliampeaux, près de Mclun, dans la Brie, d'une famille de laboureurs. Il étudiaa Pari* sons Anselme de Laon, et, devenu archidiacre et scolastiqnc de celle ville, il y enseigna lui-même, l/cs écoles formées par le maître et par le disciple sont généralement regardées comme l'origine de l'univers itéde Paris. Plusieurs hommes devenus célèbres dans la suite suivirent ses leçons. Nous ne citerons que Robert de Béthune et le fameux Abé lard, qui devint plus tard son rival et son adversaire. La question qui fut controversée entre ce dernier et son maître se i attache à la querelle célèbre en philosophie des réalistes et des nom! ha ux.
A la suite des désavantages qu'il eut dans cette controverse, Guillaume, dégoûté du monde, se retira dans un des
recommença a enseigner ; il faisait gratuitement tes te;^ & tous ceux qui se présentaient. En 1113, après avoir trou Ibis refusé de se charger d'un si pesant fardeau, il fut cmtraint d'accepter le siège cpiscopal dcCliilon*-sur-Munc,« laissa la conduite de l'abbaye naissante A HiUluin , le pis* illustre de .«es disciples. Ce lut lui qui donna, en tlli, U bénédiction abbatiale à saint Bernard pendant la du siège de Langres, et une liaison étroite se (orna lors entre les deux prélats. Il assista aux concile* de Rrim> et a celui de Chalons-sur-Marne en 1 1 15, de Reims en m*, de Reauvais en 1 120. Il mourut le 18 ou le 25 janvier uîl. On croit, sans eh être certain, qu'il avait pris l'habit*! Clairvaux en II 19, et qu'il fut enterré dans catleabU)*. Il composa plusieurs traités en faveur de la doctrine do réalistes et quelques opuscules de théologie. Dr tout s» ouvr.iges, le plus Considérable est celui dos Senfeaco.ft le seul imprimé est un petit Traité de VOriginede /'Jiat, publié par D. Martcnnedans son Trésor d'anecdotes.
H. BoucHtm.
GUILLAUME DE JUMIÉGES, l'un des plus airu-ji historiens du onzième siècle, est l'auteur d'un ouvrai intitulé : Historix \ornumnorum libri VllI, publié pour la première fois par Camdcn, dans les Angiur Scri]tt"*n, dont M. Guizot a donné une traduction dans sa rolietùut de mémoires relatifs à l'histoire de Erauce. Le récit <k « chroniqueur abonde en détails pleins de vie et de venir mi les tmriirs nationales et les caractères iudivîdueU des .W mands. Guillaume de Jumiéges naquit, à ce que l'on cru*, an Normandie, et prit l'habit de Saint-llenott a labbju k Jumiéges. On ignore lVpoquc précise de sa naissance d k sa mort. Orderic Vital en parle, a plusieurs reprises, avec I* plus haute estime.
GUILLAUME DE MALLEVAL. Voyez GiuxELim*.
GUILLAUME DE TVR. Ce prince des historien!*» croisades naquit en Syrie, si on l'en croit, et à Jeru*!». si l'on s'en rapporte à son continuateur, Elieuue de Lnii^fui» Ce dernier, dans son Histoire de Chypre, foil uni* de Ini un parent des rois de Palestine. D'après les pot* renseignements Vie Guillaume lui-même, nous vo)on* *|u il était encore enfant en 11 40, et qu'en 1162, au morneat 4i divorce du roi de Jérusalem Ainaury et d'Agnès d'Éde**, il étudiait les lettres en Occident, probablement a rV^ De retour dans sa patrie, Il gagna si bien par son savoir cl *• talents la confiance de ce monarque, que celui-ci k diaiï- J de l'éducation de son fils Baudouin. En 1167 il le doumu archidiacre de la métropole de Tyr, et peu de lenips «wi^ H lui confia auprès de l'empereur de Constantiuople. M* nuel Comnène, une mission dont il s'acquitta avec bonheur Des mésintelligences graves qui survinrent entre lui et «• métropolitain de Tyr l'engagèrent à se rendre à Rome. A w retooren Palestine, il futfaitchancelier du palais. En 1 chevêché de Tyr étant venu à vaquer, il l'obtint et fut prie patriarche de Jérusalem, dans l'église du Saint-*H crc. En 1177 il alla de nouveau a Rome, nui» cette h* pour assister au concile de Latran, dont il écrivit l'histoin'. • la demande des Pères eux-mêmes, ouvrage qu'il avait de|»«t nous apprend-il, dans les archives de son église «le T)T rf qni est perdu. Il revint de Rome par Conslantinople, etpo fita du séjour de sept mois qu'il fit dans cette capitale p*r obtenir de l'empereur Manuel différents avantages ea»" veur de son église. On ignore ce qu'il devin! »pfè« riï 1183, année où s'arrête son récit. C'est à tort quo" le* présente dans quelques ouvrages comme mort a Ron*'» poisonné par ordre d'Héraclius, patriarche de JérW,,niqui avait vainement tenté de le soumettre à son aolw*1 " contre les prétentions duquel il serait venu A>fltt,,'!Je,,* saint-siége un appui, qu'il allait, rien moins que prouvé : il 1187 Guillaume de Tyr prêchait U croisade aux
quel il serait venu dirruixw ^ illait, dit-on, obtenir. Ce lait Bot se serait passé en lift* »
«citait U croisade aux roi» ot
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Franc* el d'Angleterre. Ce qu'il y à de certain, c'est qu'il n 'existait plus en 1193 ; car à celte époque nous trouvbus le siège de Tyr occupé par un archevêque d'un autre nom. Son ouvrage capital est intitulé : Htstoria rerum in partibus transmarinis geslarum a lempore successorum Mahumetis usque ad annum Domini 1184. Il est divisé en vingt-trois Ut res, dont les quinze premiers vont jusqu'en 1 14-?. Les huit autres sont consacrés au récit des faits dont Guillaume de Tyr fut témoin, et auxquels il prit une part assez importante. Il avait aussi écrit, à la demande d'Amaury, une Histoire des Arabes, depuis la venue île Mahomet jusqu'à Tannée 1184; le manuscrit n'en a pas été retrouvé.
GUILLAUME LE BRETON , célèbre poète et historien, surnommé Armoriais, ou Brito-Armoricus, né en Tannée 1 dans le diocèse de Léon, en Bretagne, mort, avec le titre de chanoine de Sentis, vers 1230, remplit longtemps les fonctions de conseiller intime auprès de Philippe-Auguste , dont il avait d'abord été chapelain. Ce prince l'envoya, a diverses reprises, à Rome pour y négocier l'annulation de son mariage avec Ingelburgc, et lui confia plus tard l'éducation de son fils naturel Pierre Charlet. Guillaume était auprès de lui à la bataille de llou v Inès. Témoin des hauts faits de cette immortelle journée, Il entreprit de les célébrer dans un poème intitulé la i'hllippide, qui, dans ses douze livres, ne contient pas moins de 9,000 vers, el qui comprend Tensemble des quarante-trois années du règne de Philippe- Auguste. « Ce poème, dit M. Gulzot, sort de la sécheresse d'une narration pure. Si le poète ne |»eint pas, du moins il décrit ; lesmrrurs des peuples, la situation des lieux, la forme des armes et des machines, les phénomènes de la nature, entrent dans sa composition, et y font passer quelque chose du mouvement intellectuel qui commençait à se produire en France. » On lui doit aussi une histoire en prose latine des Geste* de Philippe- Auguste.
GUILLAUME DE CHARTRES, né vers 1210, mort vers 1580, fut chapelain de saint Louis, qu'il suivit deux fois a In croisade, et dont il partagea la captivité. Il s'était fait dominicain tians l'intervalle de ses voyages. Il a écrit une suite a la vie du saint roi composée par Geoffroy Reaulieu, dans laquelle on ne trouve guère que des particularités relatives aux vertu* du [deux monarque. Elle est intitulée : De Vita et Actibvs inclgtx reeordationis régis Francorum Ludovici, et dem'uaeulis qwr nd (jus sanctitatis deelarationem eontigernnt, et se trouve dans divers recueils, notamment «tans ceux des Bollàndistes et dos historiens de France. On a ainsi de lui trois sermons demeurés manuscrits, et la vérité nous oblige d'ajnhtcr qu'ils ne méritent guère d'être publiés.
GUILLAUME DE LORRIS naquit à Lorris, près de Montargis. Les particularités de sa vie, comme la date <le sa naissance , sont Inconnues. Fauchct pense qu'il étudia la jurisprudence : on croit qu'il mourut vers Tan 12*0; du moins telle est l'opinion du savant Raynouard. On lui doit les 4,150 premiers vers du célèbre Roman de la Rose, que Jehan de Mcung, dit Ctopinet , continua en 1280.
GUILLAUME DE NANG1S, historien du treizième siècle et moine bénédictin de Tahhave de Saint-Denis, est autour de Irois ouvrages d'une haute importance pour notre histoire nationale , à savoir : d'une Vie de saint Louis et de Vies de ses frères, Philippe le Hardi et Robert, dédiées a Philippe le Bel , ainsi que d'une chronique qui remonte jnsqu'a l'origine du monde, en s'nppuyant sur les chroniques précédentes, dont elle reproduit presque textuellement le récit , notamment sur celle de Sigcbert «le Gernblonx , mais qui devient originale à partir de l'an 111."», |M>ur s'arrêter en 1301. Peu de chroniques sont écrites avec autant de judicieuse critique, et présentent les faits sous un jour aussi propre a intéresser le lecteur aux souffrances du peuple. Elle a été continuée par plusieurs écrivains. M. Gui/ot «n a donné une traduction dans sa collection de Mémoires sur rkistoire. de France.
GUILLAUME DE NORMANDIE , trouvère anglo-normand, contemporain de Jean sans Terre, de Philippe
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Auguste, ei de saint Louis, csl auteui dit Besant de Dieu, poème dans lequel les rois , les priuces et les prêtres sont fort malmenés , ainsi que d'un grand poème intitulé : Li Bestiaire divins , espèce de zoologie appliquée à la religion. Ce livre est surtout curieux à cause dis renseignements que Ton y trouve sur les croyances du peuple en histoire naturelle à l'époque où le poète rimait. C'est ainsi qu'il décrit, entre autres animaux , le phénix el les sy rênes. Dans un autre poème, il raconte les aventures de Fregus , héros dout le nom ne se rencontre nulle p.irt ailleurs, et qui appartient au cycle d'Arthur. Il est encore auteur de deux fabliaux : La maie. Route, imbroglio peu compréhensible, et Le Pi ètre et Alno», conte fort licencieux. On ne couuall de Guillaume de Normandie que son prénom et sa qualité de clerc de Normandie. ,
GUILLAUME (Gros). Voyez Gros-Gi/iixaihb.
GUILLAUME (Monsieur). Ce dansomane, dont la celibiilé est bien passée de mode, était, sous le règne de M. Léon Pilltt, directeur de l'Académie royale de Musique par la grâce de M. Thiers, et encore sous le règne de M. Duponchcl son successeur, un vieux garçon, amateur tellement passionné de la chorégraphie, des jetés battus et des pirouettes, qu'en di'pit de ciuquante bonnes raille livres de renie, gagmes Dieu sait où, il s'était mis maître à danser et tenait école publique, disons mieux, académie, de danse, à l'usage de l'un et de l'autre sexe. Sa prétention était de former des Taglioni, des Elssler, des Carlotta Grisi, des Vestris , de les élever à la brochette et d'en avoir toujours au moins une paire de rechange a la disposition des grandes «cènes de l'Europe qui lui feraient l'honneur de le charger de recruter leur corps de ballet. L'école chorégraphique de monsieur Guillaume devint peu à j>cu un sanctuaire duquel les initiés n'approchaient qu'avec componction et après de minutieuses formalités, destinées à tenir a respectueuse distance les profanes, qui n'en giillaiont que plus démesurément d'envie de forcer la consigne. Monsieur Guillaume fut à un moment donné tellement le lion du jour, que l'opinion publique , toujours si prompte à s'alarmer quand on essaye de lui dicter des choix ou de lui imposer des réputations, ne trouva rien à objet ter quand on vint un beau malin lui apprendre qu'il allait passer ofliciellemeut directeur de l'Académie royale, a laquelle il taisait royalement don de ses cinquante mille francs de rente pour payer sa bien venue. Ce que c'est pourtant que de savoir mourir et surtout tester à propos ! S'il eût fait à ce moment ce sacrifice, monsieur Guillaume vivrait encore tout au moins dans la mémoire des artistes reconnaissants , tandis que nul peut-être ne nous saura gré de lui avoir conscieucicuficment assuré ici la bien faible part d'immortalité que notre ami Eugène Briliaut, en uous décrivant les soirées de l'hOlel Castcllane, s'était engagé à lui accorder pour prix des services qu'il rendait journellement à l'art de la danse ain*i qu'à l'éducation des hayadercs chargées d'en transmettre les vrais principe» à nos arrière-neveux et nièces.
GUILLAUME (Ordre militaire de). Cet ordre de chevalerie fut créé en avril 1S15, par le roi des Pays-Bas, Guillaume Pr, pour récompenser les services rendus a l'Etal. Il e*t divisé eu grands-croix, en commandeurs et chevaliers de première et seconde classe. Les croix de chevalier de seconde classe sont n^ervées aux sous-ofuciers et soldats, auxquels elles valent une haute paye. La décoration que les titulaires portent suspendue à un ruban orange, liseré de bleu, consiste en une croix d'or (et d'argent .seulement pour les chevaliers de la seconde classe), à huit pointes, émaillée de blanc, surmontée de la couronne royale, avec ces mots hollandais pour devise : Voor moed, beteid, trouw ( pour la bravoure, le talent, la fidélité).
GUILLAUME DE VAUDONCOURT. Voyez Vao-
nONCoUHT.
GUILLAUME TELL. Voyez Tr.u..
G U I L LE LAI I T ES ou GLILLELM1NS, ordre de religieux, Ibnde en II M, par un gentilhomme français appelé
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Guillaume de Malleval , canonisé par la suite. On rapporte qu'après avoir embrassé le parti des armes et vécu dans la dissipation, Guillaume, décidé à changer de vie, entreprit un voyage à Rome, puis un pèlerinage à Jérusalem , et qu'à son retour en Europe, en 1 1 53, il alla se fixer dans une vallée déserte du territoire de Sienne, appelée alors VÊtable de Rhodes, où vinrent se grouper peu a peu autour de lui quelques fidèles, désireux, de partager ses austérités et ses pénitences pour s'assurer avec lui le royanme éternel. C'est la qu'il mourut, quatre ans après, le 10 février il 57. Le pape Alexandre approuva , en 1256, les statuts de Tordre des Guillelmites , on Guilletmins, qoi se répandit en Allemagne , en Flandre, en Italie, et surtout en France. Ce fut de leur couvent des Mâcha bées , à Montrouge, qu'ils vinrent, à la fin du treizième siècle, s'établir à Paris, dans l'ancienne maison des Servîtes, nommés Blancs-Manteaux. Ils n'avaient pins de cloîtres en France longtemps avant la révolution de 1789; mais c'était dans leur monastère de Bourges qu'avait pris naissance, en 1594, la réforme des Petits-Augusthu. Quant a leurs propres statuts , Us différaient peu de ceux des Bénédictins.
CCILLKM IXOT ( AaMAPrD-CuAniES , comte), lieutenant général et pair de France, né le 2 mai 1774, à Dunkerque , combattit d'abord dans les rangs des Brabançons soulevés contre l'Autriche, et entra ensuite au service de France. Promu au grade de sous-lieutenant , il fil la campagne de 1792 k l'armée do nord. La détection de Dumouriex, à l'élat-major duquel il était attaché, eut pour résultat son arrestation ; cependant, il ne tarda pas è être employé dans son grade à l'année de Piehegru. Envoyé ensuite, avec le grade de capitaine, k l'aimée d'Italie, il y fit la connaissance de Moreau, qui se l'attacha en qualité d'aide do camp ; et il remplit auprès de loi ces fonctions, notamment pendant les campagnes du Rhin. Quand éclata la conspiration de Georges Cadoudal, ses relations avec Piehegru et Moreau portèrent ombrage à Bonaparte, qui pendant plus d'une année le laissa en traitement de réforme. Mais ses rares connaissances topographiqiies furent cause qu'on se décida à lui rendre son emploi lors de la campagne de 1805, pendant laquelle il fut attaché an grand quartier général ; en IH06 on le promut au grade d'adjudant commandant; en 1808 il passa de I'état-major de Bertliier à celui de Bessières, chargé d'ug commandement en Espagne. La manière brillante dont il se comportai l'affaire de Médina de) Rio Sccco, loi valut sa nomination au grade de général de brigade. Après avoir été employé dans ce grade à l'armée d'Italie en 1809, il revint en Espagne en 1810. Pendant la campagne de Russie en 1812, il fut d'abord attaché au grand quartier général ; mais pendant la retraite il fit jwrlic de I'état-major du prince Eugène. En 1813 il lut chargé du commandement d'une brigade du quatrième corps d'armée. Il se comporta d'une manière brillante aux affaires de Lutien et de Bau t zen, battit le 5 septembie le génital Dohschulz à Zalime, et repoussa le 28 l'attaque dos Suédois contre Dessau, faits d'armes que Napoléon récompensa par le grade de général de division. En cette qualité, il contribua beaucoup à sauver à Hanau les débris de l'armée française. An retour de Na- («iléon de IHe d'Elbe, le gouvernement royal le nomma chef de I'état-major de l'armée réunie sous les ordres du duc de Berry, pour inarcher contre l'empereur. Après la bataille de Waterloo , il remplit les mêmes fonctions dans l'armée réunie sous les murs de Paris aux ordres du prince d'Eckmnhl. Désigné ponr la délicate mission dé commissaire du gouvernement provisoire chargé de traiter avec les généraux étrangers, il se rendit k Saint -Cloud, auprès de Blûcher, accompagne de Bignon et de Bondy, «t signa la suspension d'armes du 3 juillet Plus tard il suivit l'armée sur les bords de la Loire.
Apre» avoir été chargé en 1816 d'opérer la démarcation de la frontière de France sur les rives du Rhin, il réorganisa le dépôt de la guerre, el en fut nommé directeur al. En cette qualité , il cul mission de dresser le plan
de la campagne d'Espagne de 1S13, et suivit, comme d^jot
général, l'armée qui envahit ce pays sous les ordres du duc d'Angoulême, profitant de sa position pour cornu il*, autant qu'il dépendait de lui, le parti absolutiste, aui intrigues duquel il se trouva dès lors en butte. Oa voulait lt forcer k quitter l'armée; mais le duc d'Angoulême, bits inspiré, tint bon, et le conserva auprès de lui. Ceulm qui inspira au prince la célèbre ordonnance d'An dtj îa r. A la fin de la campagne, la dignité de pair et r«nta*> de Constantinople furent la récompense des services a/ri avait rendus, et un adoucissement a l'espèce de disgrâce oa l'avait fait tomber le libéralisme dont avaient été emprani> quelques-uns de ses actes officiels pendant l'expédition dï> pagne. Dans «a nouvelle jiosition, il exerça une influence notable sur les importantes réformes militaires et poliltqots commencées vers ce temps-là par le sultan Mahmoud II. En 1826 il revint en France, pour figurer dans le procès intenté à Ouvrard, k l'occasion des marché» passé* i Bajonnc, en 1823, pour l'approvisionnement de l'anus expéditionnaire. Il fut acquitté, et se justifia cotnplétemeni, en outre , dans un Mémoire intitulé : Campagne de uix exposé sommaire des mesures administratives aioftta pour reséeution de cette campagne (Paris, 1*26)- De retour k son poste d'ambassadeur auprès de la Porte, 0 s'employa avec autant de zèle que d'efficacité pour bût déclarer la Grèce État indépendant
Lorsque après la révolution de 1830 une rnéantelligeac grave éclata entre les cabinets de Paris et de Saint-Pétersbourg, Guilleminot s'eflorça, en mars 1831, de gagne! U Porte k une politique hostile à la Russie et à ses iaUttU Plus tard , le parti de la paix l'ayant décidément emperlr dans les conseils de Louis-Philippe, le général fut rappelé, sous le prétexte qu'il avait outre-passé ses pouvoirs. Il revint alors a Paris , et déclara à la tribune de la chambre àa pairs qu'il était prêt k prouver par des pièces officielle* qu'l n'avait agi que daas le sens de ses instructions. Le uiiwlre des affaires étrangères Sébastiani combattit la proposiuo et l'affaire dut en rester là. Depuis lors Guilleminot, ton^ en disgrâce, vécut k Paris en disponibilité. En 1M8 il W nommé président de la commission chargée d'établir h démarcation de nos frontières de l'est, et membre de la nouvelle commission de défense du royaume. Il rempli**'» deux missions lorsqu'il mourut, le 14 mars 18*0, à Bade, des suites d'une inflammation de poitrine.
GUILLEN DE CASTRO. Voyez CAsrno (&* hen de ).
GUILLERIS ou GUILLERYS. loges G»t*>v (Grandes).
GUILLOCHIS, GUILLOCHER. On entend par f+ lochis des ornements d'un genre particulier faits ai A* plaques, des tabatières, des boutons, etc., en trait» de différentes» formes entrelaces les uns dans les autres et q» vo exécute au moyen d'un tour particulier, dit tour à fuilocher.
GUILLON (MA»re-Nicou*-SuvEST»B), mort en itf'. évéqnc de Maroc in partïbus infidelium, était né A IVrts k l'T janvier 1760. Au collège Louis-leGrand, où il fitune partit de ses études , il eut pour condisciples Robespierre et le** dinal de Cheverus. En même temps qu'il entrait dans l«* ordres sacrés , le jeune abbé Guillon obtenait le titre de p»*fesseur agrégé à l'université de Paris; et en 1*8* il ** sait avantageusement connaître dans les lettres par la p»blication d'un ouvrage intitulé : AManges de LUterai*" orientale, et dédié à l'auteur des Voyages d'Anaehon* Peu de temps auparavant , la princesse de Lambafle , tue des premiers succès qu'il avait obtenus dans la chaire l'avait attaché à sa maison en qualité de lecteur et de bibliothécaire, et plus tard elle le nomma son aumôu^, w<lions qu'il conserva jusqu'aux néfastes journées des î septembre 1792. Pendant la tourmente révoluttonuaiw. 1 •**" Guillon resta caché sous le nom do Pastel, qui de sa mère, à Sceaux près Paris, où il exerça la
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non sans quelque succès ; fait qui prouve la Tasle étendue de ses études premières. Un mémoire sur les maladies nerveuses , qu'il Inséra en 1801 dans le Journal encyclopédique, témoigne de» travaux sérieux auxquels il se livra dans cette nouvelle carrière , considérée par lui avec raison comme un lotre sacerdoce.
Une fois la terreur passée, l'abbé Guillon rentra dans les rangs de l'Église militante , et reprit la guerre active que dès 1791 il avait déclarée à la constitution civile du clergé, dont il Tut constamment l'implacable adversaire; ce qui ne l'empêcha pas cependant , au grand scaudale du clergé placé sous la férule de rultratnontain de Quélen, qui censura publiquement sa conduite, d'accorder à ses derniers moments les secours de l'Église à l'abbé Grégoire, mort tlans l'iinpénitence finale à l'endroit de cette fameuse constitution. Un mémoire de l'abbé Guillon, intitulé : Parallèle des révolutions tous le rapport des hérésies qui ont désolé V Église, inséré dans le quatrième volume d'uue collection qu'il avait entreprise de tous les écrits, soit critiques , soit apologétiques, provoqués par la constitution civile, produisit une vive sensation, et fut plusieurs fois réimprimé depuis. Sous le consulat , il fut attaché comme auditeur théologien à l'ambassade du cardinal Fcsch a Rome. Revenu à Paris en 1HQ4, il commença par se livrer aux travaux de la prédication; puis il rentra dans l'instruction publique, et lors de la création de l'université impériale , fut nommé , par Fontanes , professeur de rhétorique au lycée Bonaparte. Quand une faculté de théologie fut ajoutée, en 1810 , aux facultés des lettres , des sciences , de médecine et de droit que possédait déjà l'académie de Paris, l'abbé Guillon y obtint la chaire d'éloquence sacrée.
Sous la Restauration, il devint, en 1 820, aumônier de Mme la ducliesse d'Orléans , qui lui confia l'éducation rrligieuse de ses nombreux enfants. Ses relations avec le Palais-Royal et ses opinions franchement gallicanes le mirent en mauvaise odeur dans le clergé de cette époque , et les efforts tentés par Louis-Philippe, lorsqu'il eut été appelé au trône, pour faire accepter par le saint-siége le directeur de la conscience de sa femme, Marie- Amélie, comme évéque de Cambrai d'abord , puis de Beau vais , échouèrent contre les sourdes intrigues que firent jouer à Rome les rancunes implacables des ullraumntain*. Force fut donc à Louis- Philippe, qui tenait absolument à faire de son protégé un évéque , de se contenter pour lui, en 1833, du titre d'évéque de Maroc.
Polvgraphe distingué et infatigable , l'abbé Guillon commença, en 1822 , une Bibliothèque choisie des Pères de r Église ( 26 vol. in-8°), qui est un beau monument élevé à la gloire de la religion et des lettres. Il combattit aveu les armes du bon sens et de l'érudition les monstrueuses doctrines de l'abbé de Lam ennais dans un ouvrage intitulé : Histoire de la nouvelle Hérésie du dix neuvième siècle , ou réfutation complète des ouvrages de M. de Lamennais (3 vol. ln-8", 1835). On a aussi de lui : Promenade savante uu jardin des Tuileries , ou description de ses monuments (1779); Du respect dû aux tombeaux, et de rindécence des inhumations actuelles (an vin); La Fontaineet tous les fabulistes, ou commentaire critique, historique et littéraire (2 vol., 1803); Modèles d'Éloquence chrétienne (2 vol., 1837); Œuvres complètes de saint Cyprlen , trad. nouv. (2 vol. ) ; Oraison funèbre de la princesse Marie (1839), etc.
GUILLOT-GORGU ( Bertrand HARDOLIXon HAU- DOUI.VoeSAINT-JACQL'ES.M), célèbre farecurqui succéda à G a u t i c r-G a rgu i I le. Scion Guy-Patin, il avait été doyen d'une faculté de médecine. Il est du moins certain qu'il exerça pendant quelque temps la profession d'apothicaire à Montpellier. Ensuite il voyag. à en compagnie d'un charlatan , et vint enfin débuter, en lGj4,à l'hôtel de Bourgojme. Il contrefaisait les médecins avec une verve extraordinaire; doué d'une excellente mémoire, il énumétait avec une incroyable volubilité les drogues et les simples des apothicaires et les nomh. eux outils de la chirurgie. Après avoir élé applaudi pen-
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dant huit ans , il quitte te théâtre, et alla s'étaMir médecin à Melun ; mais la mélancolie le prit, et il retint mourir à Paris, à l'âge de cinquante ans, en 1648. Sauvai fait ainsi son portrait : « C'était un grand homme noir, fort laid ; il avait les yeux enfoncés, et quoiqu'il ne ressemblât pas nul à nn singe et qu'il n'eol que faire d'avoir nn masque sur le théâtre , il ne laissait pas d'en avoir toujours un. »
GUILLOTIN (JoawH-lcuAŒ) , célèbre médecin , regardé a tort comme Vinventeur de l'instrument de supplice qui porte son nom, naquit à Saintes , en 1738. Il professa d'abord, en qualité de |«ère jésuite, au collège des Irlandais de Bordeaux ; puis, se sentent une vocation impérieuse pour l'art de guérir, il vint étudier te médecine à Paris. An moment où la révolution éclate, Guillotin s'était déjà fait connaître par des travaux aasez importants. Lors de la convocation des états généraux, il publia une brochure sous le litre de Pétition des habitants domiciliés a Paris et des six corps. Dans cette brochure il demandait que la représentation du tiers état aux assemblées des états généraux lût au moins égale à celle des deux autres ordres privilégiés pris ensemble. Surpris de la hardiesse et de la nouveauté de ces idées, le juirtemcnt manda à sa barre l'auteur de la pétition , moins pour lui faire faire amende honorable, que pour l'entendre motiver et développer les propositions qu'elle contenait. Guillotin se tira de cette épreuve avec honneur et bonheur. Aussi, le peuple, qui l'attendait à la porte du parlement, courut-il en foule à sa rencontre, et lui décerna -t-U les honneurs «Tune ovation improvisée. Cette («polarité ouvrit dès lors an docteur la carrière politique. Nommé par le tiers état de Paris l'un des électeurs qui devaient désigner les membres des états généraux , il fut choisi pour secrétaire de sa réunion électorale, et ensuite élu député. Il concourut bientôt a la rédaction de ta Déclaration des droits de r homme , fit partie de la commission sanitaire chargta de proposer les réformes que nécessitait l'état statistique et sanitaire de Paris, et devint membre du comité ayant pour mission d'organiser les écoles de médecine, de chirurgie et de pharmacie.
Une circonstance vint Ini donner bientôt une célébrité plus grande : l'assemblée nationale s'occupait de refondre notre ancien système pénal ; elle venait de proclamer comme principales ttascs de son travail l'égalité des *|ieines pour toutes les classes de citoyens , la personnalité du crime, dont la honte ne devait plus rejaillir sur la famille, l'abolition des tortures et des supplices inutiles. Dans cette circonstance, Guillotin , mû par les sentiments les plus louables de pbilanthroiùe et par des motifs de haute politique, proposa de substituer aux différents supplices jusque alors usités pour les condamnés à la peine de mort la décapitation, réservée autrefois pour les nobles : on brûlait, on pendait et l'on écartelait les vilains. Cette proposition fut reçue avec acclamation. 11 indiqua alors , comme moyen d'exécution le plus sûr et le moins douloureux, remploi d'une machine très-peu compliquée, connue depuis longtemps en Italie sous le nom mannaia, dont il avait probablement lu la description dans le Voyage en Italie du jésuite Labat. Le docteur Louis, secrétaire perpétuel de l'Académie de Chirurgie, fut diargé de faire sur cet instrument un rapport, qui fut soumis à l'approbation de l'Assemblée, laquelle, après avoir entendu le citoyen Cartier, député de l'Oise, convertit en décret la proposition de Guillotin. Il fallait un nom à ce nouvel instrument de supplice. Ce furent les mauvais plaisants qui se chargèrent de le baptiser. On l'appela d'abord la petite Ijouison, du nom du chirurgien rapporteur, ensuite et définitivement guillotine, du nom de notre bon docteur Guillotin. La tradition populaire a toujours voulu et veut encore, bien que le contraire ait été prouvé jusqu'à satiété, que Guillotin aitétél'inveateuret la victime de cette fatale machine. La |>remièrc fut fabriquée par un mécanicien allemand, nommé Schmidt, facteur de clavecins; mais Guillotin faillit seulement en faire l'épreuve : elle devait , d'après le rapport du docteur Louis, avoir lieu d'abord sur des
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moulons vivants. On jeta le docteur dans les prisons, qui regorgeaient de patriotes, et qui étaient alors le vestibule de la mort. Il y languit longtemps , et attendait son sort avec courage et résignation, quand la révolution du 9 thermidor vint le rendre à ses amis et à la liberté. Dégonté pour toujours des affaires publiques, Il reprit modestement l'exercice de sa profession, s'y consacra tout entier, et trouva dans l'estime de se» concitoyens, dans l'affection de ses amis, quelques compensations à ses tribulations politiques. Il jeta les bases d'une association des médecins les plus distingués, qui existe encore sous le nom d'Académie de Médecine. Il fut l'un des plus actifs propagateurs de la vaccine, comme autrefois il avait été un de ceux de l'inoculation, et mérita, par une vie toute consacrée au soulagement de ses semblables, d'être mis au nombre des bienfaiteurs de l'humanité. 11 mourut le 36 mai 1814 , âgé de soixante- seize ans. F. Douer.
GUILLOTINE. Ce n'est pas au docteur Guillotin, membre de l'Assemblée constituante , qu'est due l'invention de la guillotine, quoiqu'elle porte son nom. Le Code pénal de 1791 portait (article 2 ) que tout condamné aurait la tête tranchée. Il ne s'agissait plus, d'après le vœu de la loi et de l'humanité , que de trouver une machine propre à faire tomber la tète du patient promptement , sans douleur prolongée , en n'employant que le moins possible l'intervention de l'exécuteur. Mais avant les docteurs Guillotin et Louis, avant le mécanicien Schmidt, on s'était servi de machines à décapiter daus diverses contrées de l'turope, et l'on faisait même honneur de la première aux anciens Perses. La guillotine ne fut donc pas une invention , mais un perfectionnement. En effet, on décollait les nobles en Ecosse au moyen d'un tranchoir, dit Robertson , arrêté dans un cadre, et qui, glissant sur deux coulisses, tombait sur le col du patient. Dans son Voyageur français, l'abbé de La Porte parle avec quelques détails de cet instrument. Deux anciennes gravures allemandes offrent aussi une machine quia dû donner l'idée de notre guillotine : l'une est de PenU, l'autre de II. Aklegrever. Cest toujours un couperet suspendu et contenu dans sa chute. Au commencement du seizième siècle, Lucas de Cranach, peintre et graveur en bois à Wittcmberg, nous a laissé une gravure qui représente un supplice du temps et du pays : le patient est à genoux ; le 1er est suspendu par une corde, que lâche un exécuteur. L'Italie aussi pourrait revendiquer l'invention de l'instmntent qui a pour objet d'abréger les douleurs des suppliciés : Achille Boechi, en 1555, dans ses Symbolicx Quxstinnes de unieerso génère, fit graver la figure d'une machine à décapiter : l'appareil est dressé sur un échafaud ; la hache est placée au haut de deux coulisses; comme dans les machines allemandes, le bourreau est debout, à gauche des spec tateurs, prêt a lâcher de la main le fer meurtrier suspendu. Tous ces instruments ne sont autre chose que la monnuia des Italiens, déunie par les lexicographes : hache à trancher la tête.
C'est sans doute de celte tnannaia que Pon fit usage .1 Gènes, le 13 mai 1607, pour la supplice du conspirateur Giustiniani, dont parle ainsi Jean d'Autlton, dans ses Chroniques : « Le condamné étendit le col sur le chappus (la pièce de cltarpente, le billot ) : le bourreau print une corde, k laquelle était attaché un gros bloc ; à tout une doulouère tranchante , hantée dedans , venant d'amont entre deux poteaux , et tira ladite corde en manière que le tranchant tomba entre la teste et les épaules, si que la teste s'en alla d'un costé et le corps tomba de l'autre. » En France même, une machine à décoller, quoique sans nul doute fort peu usitée , n'était pourtant pas chose tout à fait nouvelle. On lit dans les Mémoires de Pwjségur, édition de 1690 , que le maréchal de Montmorency fut ainsi décapité à Toulouse, en 1632 : ■ En ce pays-là, on se sert d'une doloire, qui est «utrc deux morceaux de bots ; et quand on a la tête posée sur la bloc, on tache la corde, et cela descend et sé|»are » C'est toujours la tnannaia
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Revenons a la France et à notre guillotine. Ce fut «urtwt en 1792 qu'on s'occupa de la fabrication de cet inslnirnent Le 17 avril on fit a Bkêtre, sur trois cadavres, r«sii it la machine, perfectionnée par le docteur Louis, qui, Cabanis, lit donner une disposition oblique à la haciie dont k tranchant était d'abord façonné en croissant. Le nom de guillotine lui vint, dès le mois de décembre 1789, d'une duo vi des Actes des Apôtres. La première expérience en fulfjfc le mercredi 25 avril 1792, sur Nicolas-Jacques Pelleta, condamné, le 24 Janvier précédent, pour vol arec violence sur la voie publique. Les premières victimes politique* aodainnées par le tribunal chargé de juger les crmenh i) août 1792 à qui on en fit l'application furent : I* Mkart d'Angremont, exécuté le 2t ; 2° La Porte, intendant de h ï«b civile, le 24 ; 3° Fanuain de Rosoi, rédacteur de la GastU de Paris, le 25. Durant les cent cinq jours de son e\i.4tn«, ce tribunal prononça vingt-cinq condamnations à mort.
Depuis, la guillotine a été adoptée par différents pu étrangers. Dans ces derniers temps , plusieurs de «si*> truments, dont nous avions un trop grand nombre s France, ont été vendus à l'enchère. L'état ne retira guèneif chacune plus de 50 fr., valeur qu'elle rtfirésenUitcomiwl»»à brûler. L'une servit immédiatement h faire un feu de j*.«t Une question importante a clé controversée entre It médecins : un des plus célèbres anatomistes de rEaropr, le professeur Scemmering, a prétendu que le sopplire it b guillotine était horrible , parce que dans la tête séjuret «li corps le sentiment, la personnalité, le moi, restent qu* que temps avec Y arrière-douleur dont le cou tA ïltet Parmi un grand nombre d'exemples, il cite celui de dur lotte Corda y, dont le visage rougit d'indignation torsi*' l'exécuteur, tenant dans sa main cette téte si câline d » belle, osa la souffleter. Avec la lettre du docteur allnuii insérée dans le Moniteur du 9 novembre 1795, in«il** nous les observations sur cette lettre de Georges WeMi*i médecin de l'hôpital militaire de Strasbourg (Jfoaifw* 11 ), la lettre du docteur le Pelletier ( Moniteur «lu is.i, la brochure du docteur Sédillot jeune ( Réflexion* tvr h Guillotine, 1795), et les Anecdotes sur les decoptUs 8», 1790). Louis dit Bot>.
GUIMARD ( Marie-Madeleitse ) , qui fut plu* Ur* M"' Despréaux, danseuse aussi fameuse par ses Ulrf' mimiques que par le dérèglement de ses imrurs , a* 1 Paris, le 10 octobre 1743, morte dans la même ville, k • mai 1810, débuta a l'âge de seize ans dans les balM**»1 à cette époque la Comédie-Française avait encore l'»*^ de régaler ses habitués. Les succès qu'elle y obtint U tir** appeler dès l'année suivante au Grand-Opéra, ou tarda pas à éclipser et Taire oublier M"' AlUrd. Qoe*P laide, noire, maigre et très-marquée de la petite les critiques et les mémoires contemporains la nf*" sentent comme charmante dans tous les genres, dej*i> * Chercheuse d'esprit jusqu'à la Créuse de Médte inda<vement, et comme inimitable dans les ballets anaert* tiques. Elle resta cependant longtemps aux modeste f pointements de 600 livres par an , ce qui ne l'empêché F»' d'étonner Paiis par le luxe de ses équipages et le grand tri" de sa maison. On aura tout de suite l'explication df t,Uf énigme quand on saura qu'elle fut une des prêtres^ ^ plus éhontees de Vénus vénale. Cest ainsi qu'après «voir* longtemps aux gages du maréchal de Soubise, elle éiait publiquement entretenue à la fois par le banquier Ubw* £ par Jarente, évèquc d'Orléans, dont les largesses et bien d'autres libertios encore la mirent à même de h I* construire, à rentrée de la rue de la Chausséc-d'Anlia , l'architecte Ledoux, une délicieuse habitation : lomW désignée sous le nom mythologique de temple de Terp1' rlmre. Cet hôtel occupait l'emplacement où sVléw i»f ,"r d'hui un de «es vaste* bazars où sont réunis ton* î'j' duits de l'industrie manufacturière qfll se nppoilenl a [■<* hilleiuent des hommes et des femmes. Il a eu sueee»-11^ pour propriétaires MM Ditlmer, Perréfaoi, I*
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i, etc. M11* Guimard y avait fait construire un théâtre, rendez- vous des courtisanes les plus recherchée» et de tous les hommes frivoles de l'< poque. Le» acteurs et actrice» n'étaient autres que la propriétaire de l'hôtel et ses camarades de l'Opéra. Dans la maison de campagne qu'elle possédait à l'antin, elle avait également fait élever une salle de spectacle, qui reuuissait dans la belle saison la même compagnie; on y joua , en juillet 1772, uue parade intitulée Mudatuç fingueulte, dont le titre muI indique le genre poissard mis à la mode par les Vadé et les Colle. L'inauguration solennelle du petit théâtre de l'hôtel «le la rue de la Chaussée-d'Antin se fit par la première repre»entation de Lu Partie de Chaste dt Ucnri IV de Colle, qui avait en outre ; pour la circonstance une petite pièce grivoise intitulée : la Vérité dans le Fin. L'archevêque de Pari» crut devoir se plaindre à l'autorité de la facilité avec laquelle elle laissait s'ouvrir ces foyers de dciU"rali$atjon et de pestilence, et surtout des tendances de /..• Vérité dans le lin, pièce a laquelle on substitua uue pantomime iutilulec Pijgmulton. Ajoutons , pour en liuir avec le théâtre de M11' Guimard, que les représentations en étaient dirigées par Laborde , premier valet de chambre de Louis XV, et que c'est pour cette scène que Collé composa les pièces contenues dans son Thedtre de Société, et Carmontelle ses Proverbes.
On prétend que, malgré le scandale de ses mœurs, M"' Guimard fut souvent appelée par la reine Marie- Antoinette à faire partie , avec sa modiste M"* Ikrtin, et avec l'actrice M11' Monlansier, de graves conférences où l'on délibérait sur le pli a donner à une dentelle, sur la pose d'un bouquet de fleuris , sur d'autres questions tout aussi importantes de haute toilette. En 1789, parvenue à l'Age de quarante-six ans, elle songea à échapper à sa trop grande notoriété et à se marier, pour avoir le droit de changer de nom. Quelque vingt ans plus tôt, elle eût trouvé un ancien officier de cavalerie j de nos jours, elle n'aurait qu'a choisir parmi les gens de lettres ; elle jeta le mouchoir à un sieur Despréaux, chorégraphe , qui ne manquait pas, dit-on, d'un certain talent- Trois aimées aupai avant, ohligoe de diminuer son train, elle ai ait mis son somptueux hôtel en loterie, au capital de 300,000 francs, saus se soucier d'eu obtenir préalablement l'autorisation de la police. Sous le Directoire, elle donna des soirées dansantes, qui réunirent la line fleur des incroyables de l'un et de l'autre sexe.
GUIMAUVE, genre de plantes de la famille des raalvacées : il se compose d'une dixaine d'espèces; la plus importante de toutes est la guimauve officinale (althxa ojficinalis, Linné;. Deux ou trois de ce» espèce» sont cultivées daus les jardins comme plantes d'ornement : telle est Valthœu rosea, vulgairement rose trémicre, rose d'outremer, rose de mer, rose de Damas, passerose, dont les variétés sont recherchées par les amateurs, et dont le type est originaire de Syrie. La guimauve à feuilles de chanvre (alttuca cannablna, Linné) et la guimauve de IS'arbonne, qui pourraient aussi être placées dans les jardins paysagers, fournissent de leur tige rouie une filasse qui sert à faire d'assez belle toile dans quelques cantons de l'Espagne. Il serait avantageux en beaucoup de localités de cultiver ces deux plantes, qui, étant vivaces toutes les deux , durent sept , huit ans , et même plus.
La guimauve officinale vivace, à tige de 1 met. A 1",3<>, cylindrique et velue, à feuilles alternes, arrondie», douces au toucher , extérieures, porte des fleurs à calice double , à neuf divisions, à corolle composée de cinq pétales rose pile ou blanches : elles sont réunies en bouquets nessiles.ou presque sessiles, dans les aisselle» de» feuilles supérieures. Sa racine est pivotante, longue et charnue. Toute» les parties de celle plante, et surtout >es racines, contiennent un mucilage abondant, qui leur donne au plus haut degré les propriétés émoltienles et adoucissantes. I.cs servent à préparer des infusions pectorales. On fait
est la base de» préparations médicales connues sous le i de pâte et de sirop de guimauve. Cependant la décoction de racine de guimauve peut avoir quelques inconvénients ; cette racine renferme un principe très-actif, nommé asparagine, parce qu'il existe surtout dans l'asperge, et qui peut occasionner des vomissements. P. Gaubkut.
GUIMBARDE, instrument sonore de laiton ou de fer, fort commun en Europe, notamment dan» les Pays-Bas et dans le Tyrol, et comjKjsé de deux branches entre lesquelles est une langue! te d'acier, qui vibre d'une manière assez harmonieuse quand on la touche convenablement, et qui constitue l'Ame de l'instrument. Son origine se perd dans la nuit de» temps; dans l' Asie Mineure, il fait lecharme des familles pauvres , el le nom de jeicsharp < harpe des Juifs ), que lui donnent les Anglais, semble indiquer qu'il était particulier aux Israélites. Les enfants , a qui cet instrument est particulier, le placent ordinairement dans la bouche , entre les dents , |iour en jouer. L'attraction et la répulsion de Pair dont la colonne se trouve interceptée par l'Ame de l'instrument , sert avec U pression des lèvres à déterminer le degré de gravite et d'acuité. Lorsque l'Ame est mise en mouvement, elle |iroduit a peu près l'effet des vibrations d'un diapason; circonstance qui rend la guimbarde l'un des instruments fatiguant le plus la poitrine. Cet instrument, si insignifiant en apparence, n'en possède pas moins toutes les qualités de» rorp» sonores les plus parfaits ; et prise isolément, une guimbarde donne un ton grave quelconque , portant avec lui ses aliquotes, sa septième et plusieurs notes diatoniques dans la troisième octave. Singularité remarquable d'ailleurs , la guimbarde a trois timbres dilférents , dont la nature semble fort éloignée de celle de l'instrument qui les produit : les sons de la première octave ayant du rapport avec ceux du chalumeau de la clarinette , ceux du médium et du haut avec la voix humaine de certains or-
k ceux de l'harmonica. Pour exécuter des airs sur la guimbarde, il faut avoir au moins deux de ces instruments ; mais du moment où l'on veut jouer des morceaux compliqués, il faut en avoir au moins une douzaine. L'exécutant peut alors pratiquer tous les intervalles diatoniques et chromatiques, et passer ainsi dans tous les tons en changeant successivement de guimbarde. Plusieurs artistes allemands , entre autres Kock, Eulenstein et Kuncrt , mais surtout Scheiblcr, ont excellé dans le maniement de la guimbarde, et se sont fait admirer dans des concerts. Scheibler avait compost1 avec douze guimbardes un instrument particulier, dont il jouait avec beaucoup de charme et de dextérité, et auquel il avait donné le nomd'nura.
On appelle aussi guimbarde un outil de menuiserie qui sert A égaliser le fond des rainures, quand le gtiillaumc et le bouvet ne peuvent v atteindre.
GUIMOND ÏIÉ LA TOUCHE ( Clauue ), auteur dramatique, né en 17W, a ChAteauroux, fut élevé par les jésuites, et entra même de bonne heure dans leur ordre; mais dégoûte, comme Gresset, des pratiques étroites de la vie religieuse, il ne tarda pas à rompre avec eux, et rentra dans le moode. Il se livra dès lors au IhéAtre ; et sa tragédie ô'Iphigénie en Tmuride, la seule qu'il ait eu le temps de faire représenter, car if' mourut en 1 7M), obtint un légitime succès. Le public, enthousiasmé, demanda l'auteur à grands cris , hommage beaucoup trop prodigué depuis, mais dont jusque alors Voltaire seul avait été l'objet. C'est en effet , sans contredit, de tout le répertoire de second ordre In pièce qui reproduit In mieux la mAle simplicité du tltéalrc grec ; et ce mérite doit bien compenser aux yeux de la critique les déclamations philosophiques qui de temps à autre y usurpent la place du sentiment, ainsi qu'un trop grand nombre de vers laiblesou durs. Cuimond de I<a Touche avait sur le chantier une tragédie de Régulus, que sa mort prématurée ne lui permit pas d'achever. On a aussi de lui une épltie inlilulée Us Soupirs du Cloilre, ou le(ji£i™phe
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font» de Loyola, et qui témoigne de l'antipathie qu'avait provoquée dam son esprit le jésuitisme vu de près.
GUINARD ( AbcusTt-Jowfn ), ancien colonel de l'artillerie 'le la garde nationale de la Seine, est né à Paris, le 18 décembre 1799. Son père, qui fui successivement membre du Conseil des Cinq Cents et du Tribu nat, lui laissa des opinion* libérales et une fortune indépendante. Avec ces avantages, M. Guinard pouvait devenir un heureux artiste ou un littérateur choyé; U préféra les hasards de la politique, scène sur laquelle il ne joua jamais du reste qu'un rôle bien secondaire. Élève de Sainte-Barbe, où il s'était rencontré avec Godefroid Cavaignac et Charles Thomas , il fut un des fondateurs de la cliarbonnerie française et l'un de ses plus chaleureux soutiens. C'est a ce titre qu'il se trouva engagé, sous la Restauration, dans la conspiration de Nantes ainsi que dans celles de B é f o r t et du général Berton. En juillet 1830, il prit encore les armes, et cette fois le gouvernement lut vaincu. II. Guinard fut alors appelé dans la commission dite des récompenses nationales, et y laissa de bons souvenirs. Lorsque les réunions politiques furent interdites, il se réfugia, comme Godefroid Cavaignac, dans l'artillerie parisienne, où il devint capitaine, et se fit remarquer dans les Insurrections qui amenèrent la dissolution de ce corps spécial. La part qu'il prit anx événements d'av ri I 1834 lui valut un emprisonnement. Il parvint a s'échapper de Sainte-Pélagie avec ses coaccusés , et eut à passer dix années en exil. Au 24 février 1848 il se retrouva dans les rangs des combattants , et, à la tête de quelques hommes du peuple, il prit possession de la caserne des Minimes, puis, avec la huitième légion de la garde nationale, il marcha sur l'hôtel de viUe, où il proclama le premier la république, rêve de toute sa vie. Aussitôt le gouvernement provisoire institué, il fut nommé adjoint au maire de Paris, puis, préfet de police , place qu'il refusa , et enfin chef d'étatmajor de la garde nationale. La légion d'artillerie ayant été reconstituée, il en fut élu colonel ; mais il préféra garder son poste à l'état major. Après le 15 mai U donna sa démission , et fut rap)>elé au commaodement de la légion d'artillerie. Élu à l'Assemblée constituante par plus de 106,000 voix, dans le dé|>artement de la Seine, il s'y fit peu remarquer, et ne fut pas réélu a la législative. Le 13 juin 1849 H reçut l'ordre de réunir sa légion au l'alais-National , puis bientôt celui de la congédier. U réunit alors ses hommes autour de lui, et leur dit qu'il allait marcher vers le Conservatoire des Arts et Métiers, invitant ceux qui ne partageaient pas ses opinionsà se retirer. On sait ce qui arriva au Conservatoire. L'artillerie de la garde nationale essaya en vain de protéger les délibérations des quelques représentants assemblés en ce lieu sous l.i présidence de M. Ledru-Rol lin; il fallut céder 1a place à l'armée et à la garde nationale. Accusé d'avoir pris part à cette écliaufïourée, M. Guinard tit insérer au National une lettre dans laquelle il explique sa conduite. Il y dit qu'il renvoyait sa légion, lorsque des gardes nationaux sans armes vinrent a passer en criant à l'assassinat ; des représentants lui demandèrent protection; U crut la constitution en danger, et courut où il j>ensait pouvoir la défendre. Du reste, il ne lit rien pour s'échapper, et le 8 juillet il réunissait encore 94,034 voix aux élections complémentaires pour la législative , dans le dé|>artement de la Seine. Ce nombre était insufflant, et pourtant son nom se retrouvait sur toutes les listes républicaines et socialistes, même sur celle de M. Proudhon, qui lui faisait représenter la réconciliation de la garde nationale et du peuple. Un mois après, M. Guinard était mis en accusation pour complot et attentat, et renvoyé devant la haute courue Versailles. Il y fut condamné, sans que la défense ait cru devoir se laire entendre, à la déportation. Transféré de Doullens à lielk-l.sle au mois d'octobre 1850, il a été rendu à la liberté après le rétablissement de l'empire. L. IxHjVut.
GUIXËK, pays de côtes de l'Afrique occidentale, sur les limites et l'étendue duquel les navigateurs et les géograplKH des diverses nations de I'
singulièrement en désaccord, mais qui, généralement admises aujourd'hui, s'étend depuis l* n. Verga ou Tagrin, sur la frontière sud de la Senéganlie, jusqu'au cap ffégro, on du 11" au 10° de latitude méridionale, et qu'on divise en liante Guinée ou Guinée stptair»nale, et en basse Guinée ou Guinée méridionale, douttVquatcur, ou pour mieux dire le cap Lopez, par l'étal. Sud , forme la limite. La Guinée méridionale est coenw aussi sous le nom de Congo ( voyez Conco, amau, tacvelà), tandis qu'on réserve plus spécialement le nom <« Guinée pour la Guinée septentrionale. Elle a pour limite' au nord, sur une étendue de pins de 350 myriimètra, W grand golfe de Guinée, qui à son extrémité nord-wt km les go! le» de Bénin et de Biafra. Cest a l'entrée de ce éanier golfe que sont situées les quatre tles de Guinée, dont l'une, Fernando Po, appartient aox Anglais; lésant autres, Vile des Princes et Saint-Thomas, aux Portos ; et la dernière, Annoboo, aox Espagnols. Sauf a l'est, on * déploie le vaste delta du Niger, la lisière des cote» est fart étroite, généralement plate, et d'un accès de* plu» 41ciles, tant à cause de l'abscence de bons ports qae |*r suite des nombreux brisants qu'on y rencontre ; quei',"1*"' fois sablonneuse ou bien marécageuse, elle est su total i • chement arrosée, et offre la luxuriante végétation de l'Afrique tropicale. Par suite du voisinage de l'équatear, li chaleur y est extrême pendant toute Tannée, et ne diiua* quelque peu que dans la saison des pluies, qui ea néami va de Juin à octobre, mais qui sur certains points ds pr> se reproduit deux fois chaque année, et alors dore pea A est accompagnée d'ordinaire de tempêtes et d'orage» crtivsbles. L'harmattan, qni y souffle du nord, et pjadut plusieurs mois de l'année, dessèche tout et fait bea«*F souffrir les habitants eux-mêmes. Mais si sur une cita» Monneuse , rendue extrêmement malsaine par la clakar <* les exlialaisous marécageuses qui y régnent, le ciaatt fJ souvent mortel pour l'étranger , en revanche, dani les n vissantes contrées montagneuses qu'on rencontre oa ps plus loin, et qui sont comme les premiers contre- lorU « Kong, ou montagne du Soudan supérieur, règne à peu près k même climat qu'en Italie, avec un air pur et sain. Ces outrée* sont en outre richement boisées, douées d'une fertilité extrême et extraordinalrement peuplées.
La population de la Guinée se compose d'un grand ombre de tribus nègres idolâtres, mais parmi tesqaeueteii Heu de remarquer les différences les plus prononcées ettre les nègres de la côte et les nègres de la montagne. L» premiers ont été profondément démoralisés et énerves pr la traite des esclaves et par suite de leurs rapports noabmi et fiéqoents avec les Européens; les seconds , engeneni piscivilisés et doués de plus de moralité, sont aussi qoelqw** plus belliqueux, plus sauvages et plus cruels. Les pi» *" portants et les plus puissants des nombreux royaumes wtp qu'on y trouve sont l'empire de D a h o m eb , l'empire te As nantis et le royaume de Bénin, qui de nos jooni cessé d'en dépendre.
Parmi les diverses régions que forme la côte, oo Iwsw en allant de l'ouest a l'est •. Sierra Leone, etaWissa»* colonial anglais, s'étendant du cap Verga au cap Mewn*>. la Côte du Poivre ou de Malaguette, s'étendant jusqn'»* cap Palmas, ainsi appelée à cause du poivre long, ou F1*' de Paradis, ou encore malaguette, qui y croit en qwn* et qui donne lieu à d'importantes exportations, célèbre «H par la colonie àc Liberia, que le* Américains du 3"M y ont fondée en 1821, dans le |»ays de Sangoum, pour ^ esclaves nègres affranchis; la Côte des Dent* ou ^ d'Ivoire, s'étendant jusqu'au cap Apollonia, ais" >F pclee à cause de son principal objet d'exportation , et qw''* divise en Patjs des Bonnes Gens, situé a l'est, et P«f* ér Méchantes Gens, à l'ouest , mais où il n'existe poinl d'*blissement européen; la Côte d'Or, s'étendant * Rio- Voila, contrée extrêmement peuplée, et où le plus grand nombre des <
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notamment ceux dès Anglais, dont la possession la plus importante dans ces parages est la forteresse deCape-Coast • Castle, laquelle a donné son nom a toute cette partie du territoire colonial ; ceux des Hollandais, et même autrefois des Brandebourgeois; enfin, jusqu'en 1*49, les Danois y eurent aussi un établissement; la Côte des Esclaves, n'étendant jusqu'au Rio-Lagos, où les Anglais possèdent Whklah, avec le fort William, et où jusqu'en 1849 également les Danois possédèrent la factorerie de Qui ta, défendue par le fort de Prinzenstein, jadis l'un des grands entrepots de la traite des nègres, mais qui aujourd'hui est de la part des croiseurs anglais l'objet d'une surveillance toute particulière; la Côte de Bénin, la plus étendue et la plus riche en cours d'eau, où l'on trouve l'immense contrée marécageuse et boisée que forment dans leurs deltas le Niger, le Bonny, etc., ainsi que le royaume du Bénin; enfin, au sud de ce dernier, le plateau de l'Amboser, où le Kamaroun atteint, dit-on, une altitude de 4,666 mètres, ainsi que les côtes encore peu connues de Gabon et de Biafra, jusqu'au cap Lopez. Les essais tentés pour |>enétrer des cotes de ta Guinée dans l'intérieur du haut Soudan, dans les contrées montagneuses du Kong, dans la vallée supérieure du Nil ou dans l'Afrique centrale, ont déjà coûté la vie à un grand nombre de voyageurs. La jalousie extrême avec laquelle les Aschantis surveillent tout ce qui touche aux intérêts de leur commerce explique comment le commerce extrêmement important qui se fait au moyen de la grande voie commerciale conduisant du pays des Aschantis par le Kong jusqu'à la vallée du Nil n'ait pas eu pour résultat de fournir plus de renseignements géographiques qu'on n'en possède encore sur les pays qui se trouvent au nord de cette côte. Consultez Walker, Missions in Western- Africa ( 1844); Duncau, Travels in Western Africa in 1845 and 1846 (2 vol.; Londres, 1847); Halleur, Das Leben der Neçer in Westafhka mit Rtcksicht ou/ den Sklavenhandel (Berlin, 1851).
GUINÉE, en anglais Guinea (prononce* Guiny), monnaie d'or anglaise, et qui (ut frappée pour la première fois vers le milieu du dix-septième siècle. Ce nom lui vient, dit-on, de ce que l'or avec lequel on frappa les premières pièces provenait de la Guinée. Sous Charles II la valeur des guinées varia beaucoup. Elle était comparativement à l'argent de France un peu plus forte que celle de nos vieux louis d'or, c'est-à-dire de 26 francs 47 centimes. Mais depuis 1816 on a cessé d'en frapper en Angleterre, et la guinee y a été remplacée par le souverain ou livre sterling d'or valant 20 shillings, ou 25 francs de notre monnaie.
GUINÉE (Nouvelle). F oyez Nocvelle-Gui.iée.
GUINEGATTE, village du département du P a s - d e- Calais, près de Térouanne, est célèbre par deux batailles. La première eut lieu le 7 août 1479, entre l'armée de Louis XI et celle de Maximilien. La seconde est la fameuse journée des Éperons.
En 1513 , les habitants de Térouanne , assiégés par Henri VIII, roi d'Angleterre, et par l'empereur Maximilien 1", avaient fait avertir Louis XII , roi de France , qu'ils étaient à bout de leurs vivres , et celui-ci , tout en ordonnant à fes généraux de continuer à éviter une bataille, les chargea de faire passer quelques secours à la garnison. Le sire de Tiennes et le duc de Longue vil le résolurent donc de poster, le 16 août, quatorze cents gendarmes sur les hauteurs de Guînegatte , pour attirer de ce coté l'attention des ennemis, tandis que Fontrailles, avec ses chevau légers albanais, s'approcherait rapidement par un autre côté des fossés de la ville, dans lesquels chaque cavalier jetterait la charge qu'il (Kjrtait sur le cou de son cheval , consistant en porc salé et en barils de poudre. Les Albanais réussirent à jeter leurs munitions dans les fossés; mais les gendarmes qui s'étaient dirigés sur Guinegatte, en arrivant sur la hauteur, virent derrière eux dix mille archers anglais , quatre mille lansquenets , et huit pièces d'artillerie. Maximilien avait été averti de leur marche par des espions , et les avait préve-
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nus. Les soldats français savaient qu'ils étaient venus pour attirer l'attention de l'ennemi, non pour combattre. D'ailleurs, leurs capitaines commandèrent aussitôt la retraite. Or, un mouvement rétrograde en présence de l'ennemi trouble presque toujours les soldats : ils doublèrent le pas , bientôt ils prirent le galop , et se jetèrent en désordre sur une arrièregarde de cavalerie que commandait Longucrille et La Palisse. Malgré les efforts de ceux-ci, ils la renversèrent, et continuèrent à fuir jusqu'à Blangy, où était l'infanterie. Peu s'en fallut que celle-ci ne fût à son tour entraînée tout entière dans la déroute. Quelques capitaines firent tète avec une poignée de soldats à la cavalerie allemande, qui poursuivait les fuyards. Leur vaillance sauva l'armée française, mais ce fut à leurs dépens, car presque tous furent faits prisonniers, entre autres Longueville, La Pal is se, Bay ard, Lafayette , Clennont d'Anjou et Bussy d'Ambotse.
Telle fut la triste journée qu'on nomma des éperons , parce que ce fut la seule arme qu'y employa la gendarmerie française. Elle laissa à peine quarante morts sur la place ; mais le nombre des prisonniers aurait été immense si Henri VIII avait eu asses de cavalerie pour la poursuivre. Les commandants de Térouanne, n'espérant plus désormais d'être secourus , se rendirent le 22 août à Maximilien , qui fit raser leurs murailles et ensuite la ville même.
A. Sayacner.
GUINGAMP, Tille de France, cbef-Ueu d'arrondissement dans le département des Côtes-d u-N ord, sur le Trieu, avec 7,156 habitants, un collège, une fabrication de fil, des tanneries, deux typographies. C'était jadis la capitale du duché de Penthièvre, et elle était entourée de murailles, dont une partie subsiste encore. Guingamp fut prise plusieurs fois au moyen âge et sous la ligue. On y voit une belle cathédrale avec deux tours élevées
GUINGUETTE , cabaret hors de la ville, par delà lesbarrières, dans la b a n I i e u e, où le peuple va boire les dimanches et les jours de fête.
Guinguette se dit aussi figu rément et familièrement d'une petite maison de campagne, d'un riant vide-bouteille, perdu dans une tooffe de bois.
C'était jadis une voiture découverte, à deux roues, qu'on a plus tard appelée Phaéton , et dans le commerce une sorte de toile d'étoupe de lin.
U y a aussi une espèce de jeu de cartes qu'on appelle le »Cu de la guinguette. C'est enfin la dame de carreau au jeu qui porte ce nom , et au jeu de Phombre, le coup par lequel Phombre gagne sans as noir.
GUI1MJZCOA, l'une des trois provinces basques d'Espagne, appelée aujourd'hui province de Saint-Sébastien, confinant à la France et à l'océan Atlantique, a pour clief-lieu Saint-Sébastien et compte, sur une superficie d'environ 20 myriamètres carrés, 110,000 habitants, qui, favorisés par plusieurs bons porte, tels que Saint-Sébastien, les Passages, Fontarabie et cinq autres encore, font avec l'étranger on commerce assez considérable. Cette province est traversée par les monte Cantabres, l'un des rameaux des Pyrénées; elle est très-boisée et abonde en riches pâturages; mais la culture des céréales s'y fait sur une très-faible échelle. Quoiqu'elle ne manque pas de métaux, l'industrie minière y est négligée.
GUIRAUD (Auxajmr), de l'Académie Française, né à Limoux , le 25 décembre 1788 , créé baron en 1878 , et mort à Paris, le 24 février 1847 , était fils d'un riclie fabricant de draps. A la mort de son père, il prit la direction des établissements considérables qull lui laissait, en attendant qu'il pût s'en défaire sans trop de désavantage, afin de se livrer uniquement à la culture des lettres, pour lesquelles il se sentit de bonne heure une irrésistible vocation, encouragé qu'il était d'ailleurs par l'accueil flatteur fait à ses premiers essais poétiques par l'Académie des Jeu x Florau x . Il vint à Paris en 181 a ; il avait déjà écrit beaucoup de vers, les premiers vers d'un jeune homme qui avait été reçu a Coppet, dans ce salon, ou plutôt dans cette académie, que
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présidait Mm, de SUêl. 11 venait de Toulouse, où il avait essayé de faire son droit» et où il avait rencontré des amitiés jeunes et sincères. Tout comme son atné, Alexandre Soumet, Guiraud obéissait à une certaine vocation dramatique, passagère vocation , mal délinie et qui ne sut jamais à quoi s'arrêter. Ils étaient faits l'un et l'autre pour écrire sur les vieux patrons de vieilles tragédies; ils voulurent marcher en avant, mais la force leur manqua et le courage ; alors ce ne lut plus qu'une déroute , ou, ce qui revient au même, une hésitation perpétuelle entre le vieux chemin qui menait au vieux succès et les nobles sentiers qui conduisaient à ces chutes brillantes dont on se relève froissé , populaire cl glorieux.
La première tragédie d'Alexandre Guiraud , Frédégonde et Brunehaut, fut arrêtée encore en germe, par la Frédégvndc de Népomucèue Remercier. Allleri lui inspira un drame, Myrrha, espèce de Phèdre virginale, qui manqua d'interprète. Pélage n'a pas été représenté , non plus que Frédégonde et Myrrha. Il est fâcheux que la censure ait mis obstacle à la représentation de cette tragédie <Ie Pélage, que les salons avaient approuvée. Mats le moyen, en 1820, de tolérer sur la scène uu archevêque de Tolède ! Il fallut renoncer à cette gloire décevante et tenter une autre composition moins vaste, inoins fière, moins romantique, comme on disait alors, et Guiraud fit représenter à l'Odéon Les Machabees '. Les Machabées, un instant compromis par le brancard d'hôpital sur lequel se Taisait apporter Joanny au sortir de la torture, se relevèrent bientôt de ces murmures, grâce au cinquième acte, qui fut applaudi à otdrance. M. de Ronald assistait à cette première représentation a coté d'un saint évêque , et ces deux spectateurs ne furent pas les moins émus. Il faut dire aussi que cette mère au désespoir el retenant le dernier de ses fils sur son cn*ur brisé, était une héroïne d'un grand effet. Après Les Machabées vint Le comte Julien. Le comte Julien avait été emprunté par le poète à sa tragédie de Pélage ;\& pièce est bien faite : elle ne manque ni de mouvement, ni de passion, ni de terreur; elle réussit. Mais ce fut un de ces succès pénibles, qui laissent le public froid et mécontent. La mort de Talma, qui devait jouer le râle de Tir* gimus dans une tragédie classique du même auteur, empêcha de jouer cette pièce.
En 1820 , t'était la mode de lire dans les salons, non pas seulement les tragédies, mais encore les élégies, les stances, les poèmes : on aimiit le-; vers, on les aimait beaucoup. Soumet brillait dans ces lectures presque oliicielles. Alexandre Guiraud suivait d'un pas hardi les traces de son frère en poésie. Que d'élégies 1 que de stances ! de dithyrambes , de poème*, il* ont faits à eux deux cl chacun de son coté! Dans ces vers bien faits, enfants d'une muse chevaleresque et chrétienne, il faut chercher Alexandre Guirau I : là il est beaucoup plus que dans ses tragédies, parce que là seulement il est à l'aise. L'Église joue un grand rôle dans les poésies de ce temps-là! Le prêtre, le cloître , la chapelle, la première communion, le refuge, la semaine sainte, émotions du moment mêlées d'une façon intime aux émotions toutes personnelles, vous les retrouvez à peu près les mêmes dans tous les recueils de cette époque, mais jamais elles n'ont été plus vraies que dans les vers d'Alexandre Guiraud. Ce cloître dont il vous parle, lui-même il en a ramassé les matériaux épars , et il l'a fait reconstruire à grands frais dans son parc de Ville-Martin. Cette chapelle, il l'a rétablie; ces pays qu'il raconte, I! lésa parcourus. Avant d'écrire Cétaire, il avait étudié à fond la Catalogne; avant décrire son poème en prose, Flavien , ou l'homme au désert, il avait étudié toute l'antiquité profane et chrétienne.
A tout prendre, la vie de ce poète , si calme dans son travail , si recueilli dans son succès , si modeste dans son triomphe, fut une vie heureuse, facile, abondante, entourée d'estime, de bienveillance, d'amitié. Comme il n'était sur le chemin de personne , personne ne se trouva sur son du min, non pas même dans les premiers jours de son triomphe ; à l'heure oii il croyait donner le signal d'une révolution poli-
tique, nul ne s'en inquiéta, car il avait donné ce sajou) ra peu trop tôt, et les fatigues de la bataille qui allait «e fhnt devaient revenir à d'autres soldats que lui. reproduit i! n'attendit pas longtemps sa récompense , et à peine mH-il fait ses premières preuves de talent, que les portes d* l'Académie s'ouvraient à deux battants pour le recevoir.
Jules Jour
GUIRLANDE, feston de lieu rs. Kn architecture, il * dit des ornements de feuillages ou de fleurs dont les scslpteurs et les peintres décorent les bâtiments.
Les anciens se servaient fréquemment de guirlande pxir orner les autels, les portes, les vestibules, etc. On k> employait surtout dans les sacrifices et pour la dreuration te temples. Dans les commencements, les guirlandes et lr*^ tons étaient de fleurs et de feuillages. Peu à peu on h stni aussi de guirlandes de fruits mêlés de fleurs et de fcuilV--, et les arcliitectes en ornèrent les frises. On en voit ta Pu tliéon de Rome , où elles sont suspendues entre Je» labres. Les décorateurs modernes ont imité les guirladrantiques, en bois, en métal on en pierre, mais wavent :>r peu de goôt. Sur les monuments, les guirlandes serrcnl <[*■•■ quefois d'encadrement.
GUIRLANDE DE JULIE. Voyez Mosutsm * ArwEvsfcs.
GUISARME , lance dont le fer avait la forme tf»harhe à deux tranchants. On appelait guisarmirr Tlrcn de guerre qui en était armé. Il est souvent question <ta»'V< vieilles chroniques des guisarmiers et des hultehw'.^ combattant côte à côte sur les mêmes champs de luîi* GUISCARD. Voyez Oisf. (Département de T). GUISCARD ou WISCARD ( Robf.kt), du \:eil altnf»- Wise, sage, prudent, fin, avisé, sortait dune raee«fc ' vnsseurs ou bannerets «lu diocèse de Coutance* , en I** Normandie , lesquels habitaient le château de HiuIomI Tancrède , son père , marié deux fois , avait doute mLt '-• Un modique patrimoine ne suffisait pas à une famille «s breusc; les doure frères résolurent d'aller clierclier lîrèi* dans les guerres étrangères ; deux seulement se chiW* de soigner la vieillesse de leur père, et les dix attire* gnirent , les uns après les autres , les Normands qui a<J*; fondé dans la Pouille la colonie d'Aversa. Le succès des i» encouragea les ra dets. Robert Guiscard , le premier at* «T fils du second mariage, alla rejoindre ses frères f.uflt«x' Drogon et Ifumphray , qui avaient mérité de deveai * chefs de la colonie. Robert possédait , de l'aveu nrfwses ennemis , toutes les qualités d'un grand capitaine d • "( homme d'état, mêlées aux défauts de son siècle. A a »' de son frère Humphray , il fut élevé sur un bouclier d^ claré comte de la Pouille et de la Calahre, an prt|"*f* ses neveux , encore en bas âge. Le pape picolas II, q»' ^ d'abord excommunié pour des rapines ou des lui accorda bientôt le titre de duc pour lui et sa postenavec l'investiture de la Pouille, de la Calabre et * les terres de l'Italie et de la Sicile qull enlèvera» «k ^ schismaliques et aux Sarrasins.
Robert passa en Sicile avec son frère Roger, et 61 quête de cette tle; il restait encore des princes de Sw descendants de ceux qui avaient les premiers altiré te mands dans ce pays : Robert les chassa, et leurpnt ^ pitale. Les vaincus s'étant mis sons la protection *
g o i r e V 1 1 , ce pape excommunia le vainqueur.
Le dut «
Bénévent, de la race lombarde, étant venu à wW*< ^ bert s'empara de son duché , et Grégoire VII le" *" communication en recevant de Robert la * vent. Guiscard maria ensuite sa fille à Con«U»0"v^ ^ l'empereur de Constantinople Michel Ducas. U* ce mariage ne furent pas heureuses : Robert V';.des outrages faits à sa fdlc et à son gendre. H CoiHlantinople, on Alexis Coinnène venait "îï^, le trône, et assiégea l)nr.wo le 17 juin tosl. ^ . + cnnagés par les promesse* et par les présents <TAI^ ^ nt cette place. La famine se mit dans IW m
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bert : au lieu de la laisser périr de faim , l'empereur l'attaqua le 18 octobre , et (ut vaincu. Gufscard s'empara de la ville. Obligé , l'année suivante, de passer en Occident pour combattre Henri IV, empereur d'Allemagne, qui, gagné par Alexis , avait |K»rté la guerre dans ses États , il laissa son fils Boémond dans la Grèce. Celui-ci ayant été vaincu , Robert repassa en Orient , où , après avoir éprouvé des revers et remporté des victoires, Il mourut, en 1085, d'une maladic épidémique , dans Plie de Céphalonie : il était dans sa soixante dixème année.
Guiscard avait sans contredit de grandes qualités , de la bravoure, de la fermeté dans les revers ; il était vaste dans ses projets, tenace dans ses résolutions, audacieux dans ses entreprises; il tenta beaucoup et réussit presque toujours; mais il ternit l'éclat de ses exploits par une ambition insatiable. Th. Delbvhe.
GUISCHARD (ChaklesGottlieb), connu sous le nom de Quiutus lcilius comme le favori du grand Frédéric, né eu 1724, à Magdehourg, avait commencé par étudier la théologie, puis était entré au service. Frédéric II fit sa connaissance par le duc Ferdinand de Brunswick, qui, en 17i»s, l'avait attaché à son élat-major avec le grade de capitaine. Dans une conversation où il était question du centurion llicius dont parle Polybe, il arriva au roi de l'appeler lcilius, et le capitaine Guischard se permit de relever cette légère erreur. Frédéric 11, dissimulant son dépit, lui répondit : « J'entends qu'à l'avenir, et pour le restant de vos jours , vous ne vous appeliez plus autrement que Qnintus lcilius. » Dans les campagnes de 1759 et 1760, Guischard commanda, avec le grade de major, un petit corps franc. Dans les années suivantes, il servit sous les ordres du prince Henri de Prusse. Au rétablissement de la paix , en 1763, son régiment Tut licencié le jour de son entrée à Berlin ; mais le roi le garda auprès de lui à Potsdam , et en 1765 il le uomma lieutenant-colonel. Il mourut à Berlin, le 15 mai 1775, avec le grade de colonel.
Guischard fut du petit nombre d'hommes que Frédéric le Grand honora de son amitié intime ; mais , pour s'y maintenir, il dut bien souvent se prêter à ses caprices. Dans ses importants Mémoires sur les Grecs et tes Romains (La Haye, 1758), et dans ses Mémoire* critiques et historiques sur plusieurs points d'antiquités militaires ( Berlin, 177a), il a relevé un grand nombre d'erreurs du chevalier de F o 1 a r d .
GUISE (en latin Guuium caslrum , Guisia, Gusgia), place forte de France, dans le département de l'Aisne, à 17 kilomètres de Vervins, sur l'Oise, avec une population de 4,000 âmes, un château sur un escarpement, à 50 mètres au-dessus de la ville , des filatures et tissages de coton, des huileries, des tanneries, et un grand commerce de bois, de lin , de chanvre et d'huile. Prise par les Anglais en 1413 , reprise dès 1427; prise par les Impériaux en 1536, reprise par François 1"; assiégée vainement en 1543. 1636 et 1650, il en est fait pour la première fois une mention authentique en 1050. Elle avait alors ses comtes particuliers. Ameline de Guise, héritière de ce comté, le porta en dot à Jacques d'Avesoes , mort en 1191. Bouchard, leur lils , fut aussi comte de Blois. Son unique héritière épousa Hugues de Châtillon , comte de Saint-Pot , mort en 1248. Cette nouvelle branche s'éteignit en 1291. En 1333, le comté de Guise fut apporté en dot au duc de Lorraine, Raoul, par Marie de Blois ou de C14lillon, et fut érigé en duché par François I", en 1527. Il devint, avecAumale, Mayenne, Joinville, Elbeuf, le lot d'une branche cadette de la maison de Lorrainc-Yaudemont, dans la personne de Claude, cinquième lils du duc René 11, qui prit le nom de duc de Guise et fut le chef d'une maison connue dans llùstoire sous le nom «le maison de Guise et quelquefois de maison française de lorraine. Kilo s'illustra au seizième siècle en France , et s'y divisa en deux l>ranclies ( les de Guise et les d'FJlK.uf), qui s'éteignirent, la première en 1675, la deuxième çn la».
GUISE (Maison de). « Les Guises, dit Montesquieu, furent extrêmes dans le b;en et dans le mal qu'il tirent à l'État. Heureuse la France s'ils n'avaient pas senti couler dans leurs veines le sang de Charlemagrte ! » La volonté ferme et |iersévérante de se substituer à la dynastie des Valois fut en effet la pensée dominante des princes lorrains, grandes physionomies historiques, qui dominèrent par leur énergie et leur habileté les guerres religieuses de la monarchie au scixième siècle.
GUISE (Ciude de LORRAINE, comte D'AUMALE et duc de), cinquième fils de René II , duc de Lorraine, né en 1496, porta d'abord le titre de duc d'Aumale, et vint s'établir en France. A dix-neuf ans (1515), il contribua, à la téle des troupes du duc de Gueldre , son oncle , au gain de la bataille de Marignan. En 1522, il battit les Anglais près de Hesdin, et les Allemands devant Neufchâteau. Ses exploits contre lesinsurgésde Misnie, de Thuringe, de Souabe et d'Alsace, qui, profitant de la captivité du roi François I", menaçaient de faire irruption en France ( 1525), lui valurent, ainsi qu'à Antoine, duc de Lorraine, son frère aîné, un témoignagne de la reconnaissance publique , dont le parlement de Paris se rendit l'organe envers les deux frères , vainqueurs des conlédérés à Loupstein , Chenonville et Saverne. Ce fut en cette considération que le roi érigea en faveur de Claude I»r (janvier 1527) la terre de Guise en duché-pairie , et le nomma au gouvernement de la Champagne. En 1543, il concourut à la glorieuse défense de Lan drecics contre Charles-Quint. L'année suivante, après la prise de Château-Thierry , il pourvut à la sûreté des Parisiens alarmés. Telle était l'origine de l'affection et du dévouaient dont ils ont donné tint de preuves aux descendants de Claude Ier de Lorraine, dans les temps où leur ambition devint si fatale à la France. François I*r récompensa ce nouveau service par l'érection du marquisat de Mayenne (lévrier 1545). Celle du duché d'Aumale (Juillet 1547) fut l'un des premiers actes de Henri II à son ovénement an trône. Claude I" mourut à Joinville, le 12 avril 1550.
GUISE (Fiunçois de LORRAINE , duc db), né an château de Bar, le 17 février 1519, assassiné devant Orléans, le 24 février 1563. Il était l'alné des six fils de ce prince lorrain que la France avait si imprudemment accueilli. Avec sa faille héroïque, sa bravoure indomptable, son naturel franc et généreux, il ouvrit la carrière de cette race brillante auprès de laquelle , disait-on , les autres princes semblaient du peuple. Quatre règnes furent témoins de l'emploi ou de l'abus de ses rares qualités. Sous François I**, ce ne fut d'abord qu'un jeune guerrier plein de vaillance ; une blessure qu'il reçut au visage , en assiégeant Boulogne , lui valut le surnom de Balafré, que son fils porta pareillement dans la suite au même prix. Sous Henri II, la fortune et la gloire le comblent de leurs dons , et le placent au premier rang des grands capitaines. La France triomphe partout où U est, et succombe où il n'est pas. La belle défense de Me tx et la bataille de Renti attestent son courage et ses talents : il accourt du fond de l'Italie pour réparer les désastres de la défaite de Saint- Quentin ; et quand on croit tout désespéré, il emporte en huit jours la place de Calais, que les Anglais possédaient depuis deux cent dix ans. Il étonne moins encore par ses exploits que par la grandeur d'àme et l'humanité qu'il associe à ses victoires , et dont les habitudesgnerrièresdeson siècle ne lui donnaient pas l'exemple. Tant de services le rendent l'idole et le génie tutélaire de la France ; le parlement de Paris le proclame conservateur de la patrie ;on propose de le créer trice-roi du royaume, et l'on ne se croit pas exempt d'ingratitude en le nommant lieutenant générai des armées au dedans et au dehors. Cctlc haute fortune parait si méritée, qu'on oublie volontiers ce qui en est du à la faveur de la duchesse de Valentinois , Diane de Poitiers. Avec un prince léger, borné et subjugué par une femme comme Henri II, il faut se féliciter quand le caprice de la favorite rencontre un grand homme.
GUISE
Cependant , lorsque ce monarque périt dans le» jeux d'un tournoi , il commençait à soupçonner le duc de Guise d'être en effet un trop grand homme pour la monarchie; mais il n'était plus temps, et les dix-sept mois du règne deFranço i g 1 1 forent la proie de» princes lorrains. La nouvelle reine était leur nièce, Marie-S tuart, que les plaisirs berçaient en attendant la hache des bourreaux. Le Balafré avait un frère, ie fameaux cardinal de Lorraine, assez appliqué aux affaires, mais poltron et féroce comme les animaux carnassiers. Chargé des finances du royaume, il fit planter des gibel.s à sa porte, et menaça de mort quiconque l'importunerait de ses demandes ou de ses plaintes. La conspiration d' A m boise se forma contre la tyrannie des deux frères , et fut révélée avant l'exécution ; le cardinal ne s'en baigna pas moins dans le sang de ses ennemis, et , il faut bien le dire , François de Lorraine n'huila que trop ses cruautés. Il n'est point de vertus que ne corrompe une ambition effrénée. Le duc de Guise, qui exerçait de fait la puissance souveraine, se voyant placé entre la branche des Valois, qui déclinait, et la branche des Bourbons, qui devait la remplacer, parut s'attacher à opprimer la première et à détruire la seconde. Maître du roi , il dégrada Antoine de Bourbon, en l'obligeant à se tenir devant lui debout et découvert ; et , sous de vains prétextes , il fit condamner à mort le prince de Condé par des commissaires. Sa tète devait tomber le jour de l'ouverture des états-généraux , et l'on délibérait si celle du pusillanime Antoine n'aurait pas le même sort , quand la mort de l'impuissant François II , au nom de qui se préparaient ces horreurs , amena d'autres événements non moins funestes.
Catherinede Médicis parut sur la scène avec l'enfant de dix ans qui fut Cha'rles IX. importunée de la puissance des Lorrains, elle affecta de favoriser les protestants et les princes de la maison de Bourbon. François dé Guise oprif alors qu'une guerre de religion forcerait la reine 'abdiquer ce rôle factice; et l'odieux massacre de Vassi, qu'il provoqua lui-même, et que ses gens exécutèrent, eut en effet cette fatale conséquence. Rendu a la vie des camps , et sevré de la maligne influence de son frère, il sema au moins de quelques vertus cette arène de tous les crimes; la prise de Rouen et la victoire de Dreux portèrent an plus haut point sa popularité, ainsi que l'éclat de son génie belliqueux. On le vit, au sein des discordes civiles, comme en des temps plus prospères, affable , calme, prompt à réparer ses torts, chéri des femmes, adoré des soldats, protecteur du mérite, et si libéral, qu'il laissa dans sa succession 600,000 liv. de dettes. Ce fut devant Rouen qu'un protestant qui devait l'assassiner fut renvoyé par lui sain et sauf avec cette belle réponse : « Si ta religion t'oblige « d'ôter la vie a un homme qui, de ton aveu , ne t'a jamais • offensé, la mienne m'ordonne de te pardonner ; juge la- ■ quelle dos deux est la meilleure. » Ce fut après la journée de Dreux qu'il partagea son lit avec le prince de Condé, qu'il avait fait prisonnier, et dormit d'un profond sommeil à coté de son ennemi vaincu.
La guerre civile n'était pas digne de tant de magnanimité ; bientôt un gentilhomme de l'Angoumois, nommé Poltrot de M ère y, qui de catholique outré était devenu protestant frénétique, tua le duc de Guise avec une recherche de trahison et de lâcheté que le fanatisme seul croit ennoblir. Le héros, se sentant frappé d'un coup mortel, finit en sage nne vie qui n'était pas sans reproches , donnant a la reine des conseils humains et salutaires pour la paix et le bonheur de la France. Dans cette amc excellente, l'ambition seule était mauvaise. Le parlement de Paris condamna Poltrot à la peine des régicides, et ces magistrats trouvèrent ainsi le moyen d'être Batteurs et factieux Jusque dans l'ordonnance d'un supplice. LftlOimv, de I* Académie Française.
GUISE (Chaules m), connu sous le nom de cardinal de Lorraine , archevêque de Reims , naquit à Jolnville en 1075. Paul III l'honora de la pourpre romaine en 1547. Il f A envoyé la même enné« à Rome, où H plut extrêmement
par son air noble , sa taille majestueuse , son train nautique , ses manières affables , ses lumières et son éloquace. A son retour en France il fut en grande favenr à la eoar, ri dut a ses services d'antichambre un grand nombre derieto bénéiiees. 11 se signala, en 1561 , au colloque d« Poissy; l'année d'auparavant il avait proposé d'établir l'in^uitifea en France, le seul moyen qui lui parût propre a empftbales progrès du calvinisme. Le chancelier de L'Ho&oiul »y opposa, et le roi, prenant un moyen terme, attribua u casnaissance du crime d'hérésie aux évéques, à l'exelmwn in parlementa; mais leur* remontrances suspendirent l'angistrement de l'édit.
Le cardinal de Lorraine parut avec beaucoup d'éclat m concile de Trente; fi y parla avec chaleur contre les isa> qui s'étaient glissés dans la cour de Rome , et se proaosp fortement pour la supériorité du concile sur le pape 11 ; lit le premier la proposition d'établir une ligue coatre le protestantisme, projet que réalisa son neveu Henri de Gtûse. Sous le règne de Charles IX il gouverna les finance cfa royaume plutôt avec la générosité d'un grand sogaeni qu'avec l'économie d'un homme d'État. Après la mort de ce prince , il se rendit à Avignon , a la rencontre de Ueari Ul; au sortir d'une procession il fut saisi d'une fièvre vioteale qui le mit au tombeau , le 26 décembre 1574.
Le cardinal de Lorraine avait des connaissances trèsétendues et une vive éloquence; toute sa vie il lut le Méce* de» savants et des artistes. Il traita cruellement les huguenots, et pourtant la cruauté ne lui était pas naturelle. Catholique zélé, il n'en fut pas moins toujours l'adversaire de la cour de Rome , si bien que Pie V l'avait surnomme U pape (Pau delà les monts.
GUISE ( Louis Ier ur. LORRAINE, cardinal ne), f«" des deux précédents, naquit en 1527 , fut évcqnedeTroye, ensuite d'Albi, puis de Sens et enfin de Metz. Il fui promu a cardinalat en 1552. Il n'eut jamais qu'une influence très-seo* daire dans les affaires de son temps , car c'était un hon«e médiocre, uniquement préoccupe des besoins matériel* de l'humanité et dépensant ses immenses revenus a le* «• tisfaire largement L'Estoile l'appelle le cardinal dts bouilles, parce qu'il les aimait plus que de raison. Il mourat i Paris le 28 mars 1578.
GUISK (Hemii nE LORRAINE, duc de ), dit le Bal»P< fils aîné de François, naqnit le 31 décembre 1550, et d'abord le titre «le prince de Jolnville. Confirmé dass » charge de grand-roaltre, pendant que son frère avait lif^ messe du cardinalat et que le duc de Mayenne était nom» grand-chambellan, Henri de Guise, enfant encore, révèle toute sa haine contre l'amiral Col i gny : en sortant de I*** semblée de Moulins, où l'on essaya vainement une n^iV liation officielle entre les deux maisons de Guise et te 0* tillon , on entendit le jeune prince s'écrier : ■ Coligny, * suis participant en tout ceci; je te défie, toi et les liens V** veDger la mort de mon père. » La tuerie de l'amiral et « ceux de son parti , dans les sanglantes journées de la S a m Barthélémy, réalisa pleinement cette pensée. I*Juc Guise avait alors vingt-deux ans; sa taille était I*0*-" complexion robuste, sa physionomie noble et belle : t** exaltée et d'une activité prodigieuse, il fut le principal «* bile de cette vengeance populaire qui voulut en finir f* *'
exécutions barbares avec les huguenots; ce fut lai <1UI chargea de l'expédition dirigée contre l'amiral on l'aperçut encourageant les assassins, car il 1V1' U^ d'en finir aveccehii qu'on désignait comme le meurtrie* son père. , u
La Saint-Barthélemy n'avait pas avancé <*Pprd ^t question catholique : presque partout les calviniste* *" ^ pris les armes; on avait essayé la violence po°r JT1 ' champ de bataille, et en définitive on retomba» eaw dans les guerres civiles les plus acharnées, car il ! w trahison contre un parti qui devait s'en souvenir ^ dans une de ces rencontres armées avec les rrflr» prince de Condé que Henri de Guise reçut
GU1SK
lai valut le surnom de Balafré, désignation populaire qui détint un titre à l'amour des halles et de la bourgeoisie. Charles IX expirait, et son successeur, Henri III, ardent catholique tant qu'il n'est qu'héritier du trône , roi de la modération quand il y arrive, se laisse dominer parle tiers parti politique du duc d'Épernon ; 0 subit dès lors toute l'impopularité de son système de tempérament. Les catholiques, ne se trouvant pas en sûreté avec une royauté hésitante, qui ne vient point à eux, prennent leurs précautions : ils établissent et constituent son pouvoir, qu'ils défèrent à lu sainte ligue, à la maison de Guise. Un mémoire, rédigé par l'avocat David, parleur influent dans les assemblées municipales , indique la famille de Lorraine comme la seule héritière légitime de Charlemagne, le puissant empereur. Après la transaction de Poitiers, en 1577, entre Henri III et les huguenots, la rupture des catholiques avec la cour devient plus proronde; le conseil royal, redoutant la puissance du duc de Guise, se rapproche des calvinistes. Aussi les catholiques ne placent-ils plus là leur confiance ; ta maison de Guise est la seule fervente, la seule dévouée, la seule qui offre les garanties au parti qui s'est livré à elle.
En signant le traité de Joinville avec les envoyés de Philip)ie II, Henri de Guise avait pris des engagements positifs envers l'Espagne. Il existe aux archives de Simancas les lettres autographes d'une correspondance mystérieuse entre l'ambassadeur du roi d'Espagne à Paris et le duc de Guise, sous le nom de Mucius. Dans cette correspondance, qui se continua jusqu'à la catastrophe de Blois, le duc fait preuve d'une activité surprenante ; ses soins tendent à détourner la possibilité d'une paix ; il veut éviter à tout prix ce résultat. Faisant allusion aux barricades qui se préparent, il écrit à l'ambassadeur : ■ Vous voyez clairement l'état de nos affaires, et les louables intentions qui ont conduit ceux de Paris à la résolution qu'ils démontrent ; il nous est nécessaire d'établir nos moyens , de sorte qu'à toute heure nous puissions être prêts à soutenir une si juste entreprise. » Ils étaient prêts depuis longtemps, les ligueurs, et en mai 1588 ils éclatent par les barricades, grandes journées des colères populaires contre la royauté indifférente, heureuses et saintes journées des tabernacles, comme tes désigne la multitude, selon le témoignage de De Thou. 14 duc de Guise est porté en triowpltc dans les rues de la Cité. Le but principal du mouvement est de s'emparer du roi, de l'arracher aux mains du parti politique du duc d'Épernon : qui sait peut-être, une (ois maitre de sa personne, pourquoi ne renfermerait-on pas dans quelque ahbaye, à Saint-Denis T Averti de ces projets, Henri III quitte furtivement le Louvre, et se retire à Chartres, abandonnant ainsi Paris à la toutepuissance de M. de Guise.
Sept mois à peine séparent les journées des barricades ae la réunion des états généraux à Blois, et durant cet intervalle le duc de Guise est plus roi de fait que Henri III lui-même; tous les députés qui se rendent à la convocation royale sont complètement dévoués au Lorrain ; tous lui conseillent de proliter de sa position brillante pour s'élever au l>oste immense auquel il aspire, et lui, bien résolu à frapper un grand coup , écrit encore à l'ambassadeur espagnol : ■ J'ai recommandé par toutes les provinces de pourvoir à ce que les députés soient si bien triés et choisis que tous concertent l'assurance de notre religion et la manutention des gens de bien, et je pense y avoir tellement pourvu, que le plus grand nombre desdits députés sera pour nous et à notre dévotion. Je sais que le rot pratique partout pour faire nommer des gens en faveur des princes suspects, mais je n'oublie rien; et si l'on commence, j'achèverai plus rudement que je n'ai fait a Paris. Qu'on y prenne garde I • C'est alors que Henri 111, effrayé de cette puissance redoutable qui en veut à son pouvoir, et peut-être à sa vie, prend une résolution sul»te et désespérée : il croit anéantir h) ligue en frappant la maison de Guise, et effrayer les dépulés par une mesure violente, afin de dominer ensuite leur majorité. S - prnîée «'arrête à un assassinat. Henri de Guise et son
frère le cardinal, qui s'est associé à ses projeU, sont d.igués cruellement à Blois , dans une des salles du château. U meurt accablé de coups d'épée, sans proférer une parole ( 1588 ).
A. Mazvy.
GUISE (Louis II ne LORRAINE, cardinal os), frère du : précédent, naquit eu 1556. Il succéda au cardinal Charles de ! Lorraine, ton grand-oncle, dans l'archevêché de Reims, et i fut, sous les ordres de son frère, un des principaux promoi leurs de la Ligue. Président du clergé aux états de Blois, en 1588, il Ait assassiné comme le doc de Guise, mais le lendemain seulement. On le conduisit dans une salle obscure, où quelques soldats le tuèrent à coups de hallebarde. On brûla son corps et on jeta ses cendres au vent , de peur que les ligueurs n'en fissent des reliques. Henri III no lui avait I jamais pardonné les épigrammes et les railleries qu'il se permettait k tout propos contre lui. Ce prince ombrageux et vindicatif avait surtout à cœur ce distique latin du cardinal, qui faisait allusion à la devise royale (trois couronnes avec cette légende : Manet uitima ctelo, la troisième m'attend -lans le ciel):
Quidederat binas, unain abalulit, altéra natal, Tcrtia totuorit nonc facienda oiaou.
De ces trois couronnes, Dieu lui en a déjà ôté une ( celle de Pologne); l'autre chancelle; la troisième sera l'ouvrage d'un barbier. Le cardinal ajoutait même, dit-on, qu'il aurait licaucoup de joie de tenir U tête du roi, si on loi faisait cette troisième couronne chez les capucins.
1 GUISE (Catuebink de CLEVES, duchesse ne), fille de I François deClèves, duc de Revers, née en 1547, épousa I eu premières noces Antoine de Croy, prince de Porcien, I et en secondes Henri Ier, duc de Guise, assassiné à Mois en 1588. Elle se rendit laineuse par ses galanteries et fut, diton, la maltresse de Saint-Mégrin, que le duc fit tuer, à ce que prétendent quelques historiens. Cependant, à la mort de son mari sa douleur sembla réelle ; elle accusa Henri III devant le parlement de meurtre et de trahison. Elle était alors enceinte, Dieu sait de qui ! et bientôt elle accoucha d'un fils I uc la Ligue salua comme le rejeton miraculeux d'une souche irisée.
Après la prise de Paris par Henri IV, ce prince, en bon politique, lui permit de reparaître à la cour. Les grâces de son esprit lui valurent bientôt toute la bienveillance du roi et même la confiance de l'austère Sully. Elle fit rentrer en faveur son fils Charles, qui, ayant été forcé d'abandonner le gouvernement de Champagne , reçut en dédommagement , par son intercession, le gouvernement de Provence. Elle mourut à Paris le 11 mai 1643. Vanel, dans les Galanteries de la cour de France, l'accuse d'avoir été la rivale de sa fille dans ses amours avec le grand écoyer de Itellrgarde, 1 qui passait pour un des assassins de son second mari. Cependant le père Hilarion de Coste fait son éloge dans les Dames illustres, et Brantôme semble vouloir la louer pour sa beauté et ses vertus.
GUISE (Charles II n* LORRAINE, duc ne ), fils aîné de Henri de Guise et de Catlicrine de Clèves, naquit le 20 août 1571. Il fut arrêté le jour de l'exécution de Blois et renfermé au château de Tours, d'où il se sauva en 1591. Paris I le reçut avec de grandes acclamations de joie, et les ligueurs l'auraient élu roi sans le duc de Mayenne, son oncle, dont cette popularité subite contrariait les ambitieux projets. On prétend que la fameuse duchesse de Montpensier, sa tante, était amoureuse de Ini. Ccst ce jeune prince qui tua de sa main le brave Saint-Pol. Il se soumit à Henri IV, en 1594, et obtint par l'entremise de sa mère le gouvernement de Provence. 11 fut employé sous Louis XIII; mais le cardinal de Richelieu, redoutant le prestige de son nom, le força de quitter la France. Charles se retira alors à Florence, et alla mourir à Cuna, dans le Siennois, le 30 septembre 1640, i à soixante-neuf ans. Il laissa plusieurs enrants de Hcnj lidte-Catherine de Joyeu<e, son épouse, veuve du duc I -le Montpensier et fille unique du maréchal de Joyeuse,
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parmi lesquels est surtout célèbre Henri II , duc de Gutsc.
GUISE (Louis 11J de LORRAINE, cardinal na), frère du précédent, naquit avec de« inclinations plus militaires qu'ecclésiastiques. Comme son père, il ne respirait que les armes, guoique archevêque de Reims et honoré de la pourpre romaine, il suivit Louis XIII dans l'expédition du Poitou, en 1621. A l'attaque d'un faubourg, au siégede Saint-Jean-d'Angély, il se signala comme un de» plus braves officier*, li mourut quelques jours après à Saintes, le 22 juin 1621, no tant que sous-diacre , malgré ses hautes fonctions sacerdotales. Guise avait eu avec le duc de Nevera, au sujet d'un bénéfice , un procès qu'il aurait voulu terminer l'épie à h i ; il lui fit faire des excusas en mourant. 11 laissa pluuts, entre autres Achille de Lorraine, comte de j, qu'il avait eu de Charlotte des Essarts , corn tesse de Romorantin, à laquelle Moréri donne te nom de to i amie, et qui fut une des maîtresses de Henri IV. Charlotte- Christine, fille d'Achille et veuve du marquis d'Assy, intenta, en 16&8, un procès pour avoir la succession de Ut maison de Guise. Elle prétendit que son aïeul avait épousé la comtesse de Romorantm le 4 février 1611, et elle produisit d fférentes pièces à fnppui de se* prétentions. L'affaire n'eut pas de suite.
GUISE (HekbiII ne LORRAINE, duc ot), fils de Charles 1 1 de Guise, naquit à Dlois le 4 avril 1614. Après ta mort de son frère alué , il quitta le petit collet et l'archevêché de Reims, auquel il avait été nommé, pour épouser la princesse Anne de Maiitoue. Le cardinal de Richelieu s'élant oppos • à ce mariage, il passa à Cologne, s'y fit suivre par sa mat tiesae, et l'abandonna bientôt pour la comtesse de Bossul, qu'il épousa. Mais peu de temps après il la délaissa également, et rentra en France. Son génie ardent et incapable de repos, l'enviedc faire re» ivre la fortune de ses ancêtres, dont il avait le courage, le li rent entrer dans la révolte d u comte de Sohsotis. 11 devint l'un des membres les plus actifs de la ligue pour la paix universelle de ta chrétienté, dirigée contre Richelieu et soutenue par l'Espagne. Cependant en 1643 il fit sa paix avec la cour.
Il se trouvait a Rome en 1647, lorsque les Napolitains, révoltés contre Philippe IV, l'élurent pour leur chef, et la de claréreut généralissime des armées et défenseur de la liberté. L'Europe, l'Afrique et l'Asie étaient alors en ébullition. H ne balança pas *m moment, s'embarqua seul eur une felouque, passa à travers la flotte espagnole, et arriva à Naples au milieu des cris de joie de la population. Il lit des prodiges de valeur ; mais les efforts de son courage, mal secondés par la France, ne produisirent rien. Don J ua n d' Autriche gagna l'oflicier qui commandait la porte d'Albe, et, tandis que le duc sortait de la ville pour marcher à la rencontre de l'ennemi, les Espagnols y eatraieut d'un autre coté. Une tentative qu'il lit pour rentrer dans Naples fut repoussée. Obligé de fuir dans la campagne, il donna dans une embuscade aux environs du château de Case lia, fut la>t prisonnier et conduit en Espague, où il demeura quatre ans, jusqu'en 1652.
Malgré les vives sollicitations du duc de Lorraine, U n'aurait pas obtenu sa liberté si le conseil de Madrid ne l'avait jugé propre à seconder le prince de Condé dans la guerre qu'il faisait contre la cour. Mats le duc, au lieu de porter les armes contre sa patrie, fit une nouvelle et infructueuse tentative sur Naples avec l'appui d'une flotte française. Guise, de retour à Paris, se consola par les plaisirs du malheur d'avoir perdu une couronne. « Il brilla beaucoup, dit Chaudon (copié en ceci par la Biographie universelle de Michaud ), dans le fameux carrousel de I6à». On le mit à la tète du quadrille des Maures ; le prince de Condé était chef de celui des Turcs. Les courtisans disaient en voyant ces deux hommes : Voila les héros de l'histoire et de la fable. Le duc de Guise ressemblait efleclivement beaucoup à un héros de mythologie ou à un aventurier des siècles de chevalerie. Ses duels, ses amours romanesques, ses profusions, Ses aventures, le rendaient singulier en tout! • Il mourut à
Paris, te 2 jni.i iûCi. Se.- M»::r.ii'.ics sur son Naples ont été publiés en 1 volume in-4" et in- 12.
GUITARE, instrument à six cordes , dont on jow n pinçant. Il est formé de denx tables parallèles, l'une et sapin, l'autre en érable ou en acajou, assemblées par une éclisae, dont la hauteur varie de * à 10 centimètres. A l'une des extrémités est adapté un manche divisé par des fovrJtej, sur lesquelles on pose les doigts de la main gauche, tandis qu'on pince avec ceux de la main droite. Ce minci* h terminé par un sillet , et gami de chevilles pour mont» ou descendre les cordes, qui sont fixées à l'autre evtrtmâé <k l'instrument, sur un chevalet fort bas. Au milieu de la tibk supérieure est pratiquée une ouverture, appelée rosact m rosette. Les cordes sont accordées trar quartes juste* e» montant, excepté la quatrième et la cinquième, entre lesquelles il n'y a que l'intervalle d'une tierce majeure. L ac cord de l'instrument est donc, pariant du grave: mi, '<>< ré, sol, si, mi. La musique écrite pour la guitare est notée sur la clef de sol.
On ne sait rien de certain sur l'origine de cet tostnimeit (voyez Cmuite). On pense généralement qu'il est us* ancien que la harpe, et que les Maures font apportera Espagne, d'oo il s'est ensuite répandu en Portugal et « Italie. Du temps de Louis XIV il était fort è la mode « France; mais la vogue qu'il eut fut de courte dorée ; et après avoir brillé d'un éclat tout nouveau , vers ISÎ9, s* les doigts d'artistes fort habiles, il est actuellement prevpe complètement abandonné, comme le plus ingr.it et le pb' monotone de tous les instruments. Que la guitare plu* aux Espagnols et aux Italiens , rien de plus naturel ; narqu'on en ait fait chez nous un instrument de concert, qn naguère prenait effrontément place sur tous les proçrro mes, en vérité je ne connais rien de plus désespéra* pour un musicien, si ce n'est un concerto on air varie * flageolet
On appelle guitariste celui ou celle qui joue de la guitare.
Becnu-
GUITON-MOI\VEAU.FoyMGcvTO»-Moitvr.tr.
GUIVRE. Voyez Givre (Blason).
GUIZOT (h>Aî«çois-PiEBHE-Gi'iLi.»i'iiE ) est né à Nlinr». le 4 octobre 1737. Son père, François- André Gvivn, distingué, descendait d'une famille ancienne et con«*f* dans la bourgeoisie protestante du midi Comme tous rnn de sa religion, que la révolution venait d'affranchir «le t«* distinction humiliante et de faire rentrer dan* le droit teumun, il se signala d'abord par son dévouement au rttm* nouveau ; mais bientôt il paya de sa vie sa résistance»» fureurs révolutionnaires, et le 8 avril 1 794 il porta sa 6iir l'échafaud. Sa veuve, Elisabeth-Sophie Bowcxt,*meura seule avec deux tils, dont l'alné , François, entrait a)"" dans sa septième année Elle quitta sa ville natale, set parents et ses amis, et alla chercher a Genève, pour réaVate» de ses fils , un système d'études fortes et sérieuses qad» n'aurait pu trouver ailleurs dans le reste de la France. D» le jeune François prit un rang heaoraU* à& et les pins brillants succès vinrent bien»* couronner son application; quatre années lui snlnreat p* acquérir la connaissance des langues latine et grecque, mande, anglaise et italienne. Il avait In Thucydide, I* mosthène et Tacite tout entiers; la littérature greco* tout avait pour lui un vif attrait. Mais ce fut sente" »* dans le cours de l'année t&03, lorsqu'il aborda le» fUvy" | philosophiques, qu'un monde nouveau parut s'ouvrir à «* intelligence. Soumise jusque là à l'autorité du prêtent*- « ; raison s'essaya et s'affranchit ; elle put marcher de» W dans sa force et sa liberté. M"* Guiiot à cette époque revint avec ses fils en Languedoc, et François U i bientôt pour aller seul faire son droit à Paris.
Le hasard jetait M. Guiiot dans la société du Dm**** mais la nature de son caractère le défendit sans pc* t» tre les agréments d'un commerce frivole ; et la bern" mrrurs qui régnait ne pouvait que blesser les principe1
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les goûts J'uu jeune homme austère et romanesque , philosophe et dévot. Des relations nouvelles avec quelques hommes distingués , notamment avec Stapfer, ancien ministre de Suisse à Paris, le firent entrer dans une meilleure voie. Sous les auspices de son ami, de son hôte, car M.Guizot (tassa citez Stapfcr, à la campagne, une bonue partie des .innées IK07 et 1H08, il étudia la littérature allemande, la philosophie de Kanl, et recommença courageusement ses clinles classiques en ^'occupant de l'éducation des fils de .St.ipfer, pour lesquels il s'appliqua à trouver uue méthode a la fois claire et prompte, qui leur fit retenir plus aisément les synonymes de la langue. Doniiaul à son travail plus de portée et d'étendue, il le fit imprimer en Isot», sous le titre de Dictionnaire des Synonymes. Dans ce livre se révèlf déjà cette faculté, si puissante chez lui, de s'élever a la loi des faits, et de faire toujours aboutir les détails à des principes généraux.
Cependant M. Guizot dut encore à l'amitié de Stapfer la connaissance de Suard; sa vocation littéraire fut encouragée par ses rapports fréquents avec les gros d'esprit, dont le salon de Suard était le rendez-vous. L'iutioJuction du premier volume des Vies des Poètes /mnçais ne tarda pas à suivre le Dictionnaire des Synonymes. Il est facile de voir que les études historiques et philosophiques de l'auteur l'ont déjà préparé à traiter de plus grands sujets ; mais on y remarque un défaut de mesure cl de distribution qui répand quelque nuage sur un (aient dont la lucidité fait aujourd'hui l'un des premiers mérites. Il s'occupait dès lors d'un grand nombre d'autres publications littéraires; il faisait paraître une traduction de Gibbon, enrichie de notes importantes ; une traduction de L'Espagne en 1808, par Rehfus ; il donnait d'assez faibles articles à la Hiographie universelle de Micbaud ; enfin, il préparait de grands travaux sur l'histoire primitive du christianisme; ces dernières études élargirent etalfranchirent beaucoup ses idées religieuses, sans en détruire le fond.
Ses occupations littéraires ne l'empêchaient pas de fréquenter le monde; il se mêlait aux réuuious où se rencontraient les célébrités les plus diverses, depuis les ruines du monde philosophique de dix-huitième siècle jusqu'aux maîtres de la nouvelle école : l'abbé Morellet et Chateaubriand, lontanes et le chevalier de RoùMers, Mmc d'Hoiidctot et Mme de Rémusat. A la fin de l'hiver de 1812, M. Guizot épousa M,u de Meulan (voyez plus loin). L'âge des deux époux était loin d'être assorti ; mais les habitudes giaves de H. Guizot pouvaient faire illusion sur sa jeunesse, et M"" Guizot conserva jusqu'à la lin de sa vie une influence remarquable sur son mari.
C'est au«si dans le cour* de Tannée t»tî que M. Guizot (ut acquis à l'université. Fonlanes, après l'avoir éprouvé quelque temps comme suppléant delà chaire d'histoire à la J 'acult- des lettres, le nomma professeur d'histoire moderne, divisant ainsi l'enseignement dout Lacreteile était auparavant chargé seul. C'est là que commencèrent ses relations avec Itoyer-Collard , professeur d'histoire de la philosophie : il s'établit entre eux une prompte intimité.
Dans le discours d'ouverture de son cours, le nom de l'empereur n'était pas cité ; il y avait bien quelque courage de la part du jeune professeor à refuser ainsi au chef de l'État sa part de l'encens que toutes les solennités publiques lui payaient régulièrement en tribut. Ce n'est pas que, par ses opinions, M. Guizot eut quelque engagement avec un parti hostile au gouvernement de Napoléon : son opposition était toute philosophique. Il était resté jusque alors étranger au mouvement de la politique. Un moment pourtant il avait été sur le point d'y prendre part; c'était de 1811 à 1812. M. Paaquier et M"* de Réiuusat le proposèrent pour une place d'auditeur au conseil d'État. Le duc de Bassano, pour essayer le jeune candidat, lui donna à faire un mémoire sur une question importante qui se débattait alors. Il s'agissait de l'échange des prisonniers français retenus eu Angleterre. Ce projet n'avait jamais été bien sérieux de la part de l'em-
pereur, qui ne l'effectua pas; il croyait voir dans la nécessité de garder et de nourrir ces prisonniers un embarras, pour l'Angleterre. Quant à lui, les soldats ne lui manquaient pas encore. Le mémoire de M. Guizot fut écrit dans le sens de la prompte conclusion d'une négociation que Napoléon n'était pas pressé de terminer. L'épreuve ne fut donc pas favorable au jeune politique; il retourna sans regret à ses études, et ses succès littéraires sulfirent à son ambition.
Les personnes qui ont cru trouver dan» la froideur de M. Guizot pour le régime impérial un secret attachement à la maison de Bourbon ont mal connu les temps et les IVls. Loin de songer à tirer le moindre parti des grands événements qui se préparaient entre Dieu et la France, mais dont nul n'avait le secret et ne pouvait se vanter d'être le complice, M. Guizot ne passa |»as même a Paris le temps de In dernière lutte inqiériale. Au mois de mars l&U, la Restauration le trouva à Nimes, auprès de sa mère, qu'il était allé visiter après une longue absence; et quand il revint à Paris, s'il fut désigné par Itoyer-Collard au choix de l'abbé de Montesqniou pour remplir auprès de lui les fonctions de secrétaire général du ministère de l'intérieur, ce, n'était point à titre de récompense. Le gouvernement de Louis XVIII, en même temps qu'il mettait a la tète des affaires un grand seigneur, un ecclésiastique, un ancien royaliste, voulait faire preuve d'impartialité en plaçant près de lui un bourgeois, uu protestant, un libéral. Telle fut la vraie origine politique de M. Guizot. C'était un représentant des intérêts de la France nouvelle dans une administration dont l'ancienne France était le principal élément. Aussi le parti ultraroyaliste ne vit pas sans défiance cet homme nouveau, pur, il est vrai, de tout antécédent républicain ou bonapartiste, mais qui prétendait servir dans l'intérieur du gouvernement la cause constitutionnelle contre l'ancien régime, le vœu national contre les tendances de la contre-révolution. D'autre part, les libéraux, qu indignait le rétablissement de la censure, s'étonnaient surtout de voir M. Guizot accepter les 'fonctions de censeur royal.
Après le retour de l'Ile d'Elbe, M. Guzot reprit ses fonctions à la Faculté des lettres, et s'occupa paisiblement de ses travaux. Vers la fin du mois de mai seulement , quand il fut évident que l'Europe ne traiterait pas avec Napoléon et très- probable que Louis XV11I rentrerait en France, des royalistes constitutionnels jugèrent indispensable que Louis XV1I1 fût bien informé de la nécessité pour lui d'adhérer plus fortement que jamais à la charte et d'éloigner de sa personne M. de Itlacas, regardé comme le chef du parti de l'ancien régime. M. Guizot se chargea de cette mission ; il se rendit à Gand, où le roi résidait depuis plus de deux mois, eut avec ce prince une longue conversation, et lui transmit les sages avis qu'il avait recueillis ; mais jamais il n'a rédigé le Moniteur de Gand, comme on l'a tant de fois faussement avancé. Il n'y a jamais écrit une seule ligne; c'est lui-même qui l'aftinne, et on peut l'en croire sur parole.
Quand Louis XVI U rentra en France un mois après, M. Guizot, rentré avec lui, devint secrétaire général du ministère de la justice. Dans cette nouvelle fonction il fut encore plus en butte qu'auparavant aux attaques du parti ultra-royaliste, et n'en soutint qu'avec plus de persévérance et d'ardeur les principes et les actes de la minorité de la chambre de 181&. Cependaut, la majorité introuvable triomphait; un ministre qui lui était particulièrement antipathique, Marbois, fut renversé : M. Guizot se retira avec lui. Le roi le nomma alors maître des requêtes au conseil d'État pour faire partie du comité du contentieux. A peu près à cette époque parut sa première brochure politique : Du Gouvernement représentatif et de l'État actuel de la France. C'était la réfutation d'un écrit «phi» tuel et insidieux de Vitrolles. Presque en mémo temps , dans son lissai sur l'Instruction publique, M. Guizot défendait l'éducation publique contre l'invasion des jésuites. Uientôt l'ordonnance de dissolution du & septembre I8i«
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vint renverser le* espérances de la contre-révolution ; mesure hardie, a laquelle M. Guizot contribua, par un mémoire politique, remis à propos à Louis XVIII , et que M. Decazes fitprcvaloir, en «.'appuyant de l'avis et de l'influence de MM. Pasquier , Royer-Collard , Camille Jordan , de serre , chefs de la minorité de la chambre, et déjà connus sous le nom de doctrinaires.
En 1818 M. Guixot fut nommé conseiller d'État, et lorsque M. Decazes devint ministre de l'intérieur, il fit créer pour lui la direction générale de l'administration communale et départementale. Mais l'assassinat du duc de Berry fit éclater une réaction funeste. Le parti national perdit ses plus fermes appuis dans le gouvernement. Royer-Collard, Camille Jordan , de Barante , furent destitués de leurs lonctions au conseil d'État. M. Guizot alla de lui-même au-devant de celte destitution, bien que nul engagement public ne le rendit solidaire de l'opinion qui venait d'éprouver une défaite -, il refusa même, pour ne conserver aucun lien qui enchaînât son indépendance , les offres de pension qui lui furent faites. De 1820 à 1822 il publia une série d'écrits politiques du plus grand intérêt : Du Gouvernement de la France depuis la Restauration ; Des Conspirations et de la Justice politique ; Des Moyens de Gouvernement et d'Opposition dans l'état actuel de la France; Sur la Peine de Mort en matière politique. Tous ce* écrits eurent un trèsgrand soccès, une action puissante ; Us durent surtout la faveur qui les accueillit au caractère même de l'opposition que faisait l'auteur. Son opposition en effet était éminemment constituante et gouvernementale ; il ne flattait pas , comme tant d'autres , les passions du parti révolutionnaire ; partout il se séparait avec une égale probité de l'anarchie et du despotisme. Le gouvernement poursuivit M. Guizot dans sa chaire, où il développait l'histoire du gouvernement représentatif dans les divers États de l'Europe depuis la chute du monde romain. 11 punit à la fois par l'interdiction de son cours et le professeur rebelle , qui n'avait pas étouffé sous la robe universitaire l'indépendance du citoyen, et l'auditoire, dont les bravos étaient une nouvelle offense ajoutée à tous les torts d'un écrivain séditieux.
M. Guizot renonça pour le moment à la politique , et ne s'occupa plus que de grandes publications historiques; d'abord parurent sous sa direction : la Collection des Mémoires relatifs à l'Histoire de la révolution d'Angleterre , et la Collection des Mémoires relatifs à l'ancienne Histoire de France. Vers le même temps aussi furent publiés ses Essais sur r Histoire de France, qui répandaient sur les origines de la France une nouvelle lumière et rendaient accessibles a toutes les classes de la société les mystères de l'histoire nationale, à peine connus des savants. 11 fut suivi d'un livre du plus haut mérite, la première partie de V Histoire de la Révolution d'Angleterre, comprenant tout le règne de Charles 1e'. Des travaux de pure littérature occupaient encore ses loisirs; c'est alors que parurent avec la Traduction des principales Tragédies de Shakespeare, des Essais historiques sur Shakspeare, sur Calvin, et qu'il fonda la Revue française.
Cest dans cette sphère d'activité qne s'écoulèrent pour M. Guizot les années de 1822 à 1827. L'organisation de la fameuse société ^ irfe-f oi , le ciel t'aidera date de cette époque; M. Guizot fut un de ses fondateurs et de ses membres les plus actif*. Elle n'avait d'autre but que de défendre hautement contre les menées souterraines du pouvoir l'Indépendance des élections ; ce but était légal, avoué , public. En 1828, le ministère conciliateur de M. de Martignac lui permit de reprendre à la Sorbonne son cours , depuis iongiemps interrompu; la même autorisation fut donnée à MM. Vi demain et Cousin. Rien ne peut rappeler aujourd'hui l'effet produit alors par le concert admirable de cet éloquent triumvirat, dont chaque leçon était un livre. Le cours de M. Guizot surtout attirait une foule immense aans sa vaste enceinte; la nature morne de son sujet , sévère et positif; les habitudes de sa pensée, haute et profonde; la
puissance de sa parole , pleine et limpide ; la dignité de m* caractère, mâle et réservé, donnaient a sonensei^panatrat pbysionomie particulière. Il occupa presque tout tan ka^« de 1828 à 1830.
A la fin de 1828 M. Guizot s'était uni en seconde awts à M"* Élisa Dillon , nièce de M"* de Meulau, qui <o rant avait entrevu, désiré et presque prépare f«wr «t mari ce nouveau bonheur. Au mois de mare 1819 os la rendit sa place au conseil d'État; mais l'avènement dt mnistère Polignac l'empêcha de f-e rapprocher du pouvoir, u prit part alors à la rédaction do Journal des tkbeit <t du Temps, et fut porté par l'opposition candidat a lirtpfsentation nationale. En janvier 1830 il fut élu pou U première fois membre de la chambre des député! . II i»i alors quarante-deux ans , et fut choisi par l'arrondii>«wr. • de Lisieux, oh il possède le domaine de Yal-Ricber, i*u de la terre de son ami le duc de Broglie.
M. Guizot dans la discussion de la fameuse adresse ib< 22 1 monta à la tribune : « La vérité, dit-il, a deja**i ipeine à pénétrer jusqu'au cabinet des rois : ne l'y «siuj<: pas faible et pâle ; qu'il ne soit pas plus possible de U s* connaître que de se méprendre sur la loyauté de bm « timents. » Et il vote contre tout amendement an projav la commission. Après la dissolution de la chambre, if. réélu à Lisieux pendant qu'il était allé à Nîmes eiocrr droits électoraux. Durant cet intervalle, son opposiwa^ vint de plus en plus vive, et il fit inscrire de* premier*-* nom dans l'association pour le refus de l'impôt no* " par les cliambres. Enfin, il arriva à Paris pour y approi' les premiers elfels des ordonnances de Juillet, kl*.1 quatre heures du matin : à dater du même jour il pnï «* part active a tous les actes de la réunion des députe j*qu'au 7 août : ■ Il n'y a pas eu, a-t-il dit lui-même, réunions de députés , grande ou petite , nombreuse ou pi nombreuse, à laquelle Je n'aie assisté. J'ai eu llioase»^ rédiger la première protestation des députés et la prot^ | mation par laquelle la chambre a appelé M** le duc •TO iéans à la lieutenance générale du royaume. La cornai» « municipale qui siégeait à l'hôtel de ville m'a fait Him*** le 31 juillet, de tnc confier le ministère de rin»trurti>« [«• Nique, et celui de l'intérieur le lendemain. Je suis doar »* engagé, aussi compromis que personne dans la rtvolirtwo. •
Les ordonnances du 2 novembre 1830 mirent on as p micr ministère de M. Guizot ; il combattit le cabir«4 Ufitte, qui lui succéda, et soutint ensuite de toutes ses ^ celui de Casimir Périer. Les formes agressives et li»«*sr de M. Guizot lui attirèrent l'animadversion de la pa*. c'est lui qui inventa les expressions malheuresse quasi-légitimité et de pays légal; il parlait trop d'écraser l'anarchie et prêchait surtout l'adoption de w sures d'intimidation. Dans le cabinet du 11 octobre M. Guizot redevint ministre de l'instruction poHiq* b prise d'Anvers, l'arrestation de Mmt la duchés* * Berry , la répression des troubles d'avril et les k» * septembre 1835, tels furent les principaux acte» *>« ministère, dans lequel M. Guizot avait une très-graixk » fluence. De nombreuses réformes et d'importantes an*** rations furent en même temps accomplies dans son dépar tement, et la loi du 28 juin 1833 sur l'instruction pri»2 n une des créations les plus libérales de notre temps rera l'éternel honneur de l'homme dont elle fut roam? Lorsqu'une manœuvre du tiers parti amena la dïMcN!** du cabinet le 22 février 1836, M. Guizot, se retr»*** dans le silence , ne prit la parole que trc*-rareroeo( d** lement par nécessité , jusqu'au moment où il fut rapp avec le même portefeuille dans le nouveau rninistèr» F*" sidé par M. M ol é. Lorsque M. de G as pari n *l*tirV M. Guizot demanda aussitôt pour lui le départes**1 l'intérieur, auquel il visait depuis longtemps; maw rea«*" trant des obstacles, il consentit a s'cfTacerdcvantM.Tliif''' qui allait bientôt devenir son redoutable rival et soa gable adversaire, à condition pourtant que les airaire»**"
gère* seraient données à M. le duc de Bioglie, son aïoi, et l'on des principaux doctrinaires. Cependant tontes ces négociâtes échouèrent, et le ministère Molé, constitué le 15 avril 1837 , demeura pur de tout élément doctrinaire. De là des griefs personnels, que la ligne politique suivie par les nouveaux ministres ne tarda pas à envenimer. L'amnistie proclamée par eux rejetait sur leurs prédécesseurs tout l'odieux des mesures de rigueur qui avaient signalé leur passage aux affaires : M. Guizot et ses amis se jetèrent alors dans l'opposition. C'est l'époque de la fameuse coalition. M. Guizot se retrouva encore une fois, comme à la lin de la restauration, sous le même drapeau que ses adversaires politiques les plus déclarés. Sa conduite en cette circonstance fut sévèrement blâmée par le parti conservateur ; « Vous aurex peut-être quelque Jour notre appui, lui disait alors le Journal des Débats, mais noti e estime jamais I » Mot cruel, que M. Guizot feignit depuis de ne pas avoir entendu. Royer-Collard se sépara de lui avec éclat. Après le triomphe de la coalition , M. Guizot accepta des mains de M. Thiers l'ambassade de Londres; mais sa mission ne fut pas heureuse, et le traité du 15 j u i I le 1 1*40 se conclut en dehors de la France et contre elle. L'histoire lui reprochera aussi de n'être montré trop oublieux de la dignité de son pays en signant le traité qui consacrait l'extension du droit de visite. Sur ces entrefaites, le ministère de M. Thiers tomba, et M. Guizot devint le chef réel du cabinet du 29 octobre, ce long ministère qui devait enterrer la monarchie constitutionnelle ; il se chargea du portefeuille des affaires étrangères.
L'histoire des dernières années du règne de Louis-Philippe est une triste page de l'histoire de la France; M. Guizot retomba dans la faute de toute sa vie : il se fit l'homme de la résistance. Cherchant i\ augmenter la puissance royale, voulant relever l'autorité, il crut qu'il lui suffisait d'avoir une majorité dans le pays légal, et il fit tout pour se l'assurer. 11 y réussit, et une majorité compacte et violente se constitua. Les intérêts matériels absorbèrent les ames; on vit dans la députation un moyen de faire fortune ; les concessions publiques, les places, les promesses de toutes sortes devinrent des appâts pour les électeurs : la chambre des dépotés regorgea de fonctionnaires. La corruption infecta le monde politique. Enrichissez-cous ! avaitdit M. Guizot à ses électeurs, et il avait été pris au mot ; mais s'il avait entendu dire par là seulement que la richesse devait être le seul signe de capacité politique, il dut bientôt s'npercevoir qu'il avait fait fausse route et que ce besoin de s'enrichir poossait la nation à sa perte. C'était sans doute à ce culte des intérêts matériels que cédait le gouvernement de Louis-Philippe quand pour conserver la paix, après être rentré dans le concert européen par le traité de 1841 qui fermait les détroits dn Bosphore , il signait le traité du droit de visite, désavouait l'amiral Du peti t-Thouars et consentait à payer l'indemnité Pritchard; quand, de peur de prolonger une guerre qui eût pu agrandir nos possessions en Afrique aux dépens du Maroc , il faisait déclarer que la France était bien assez riche pour payer sa gloire ! Cependant, le ministère voulut trouver quelques compensations ; une expédition contre Madagascar (ut projetée, la chambre l'arrêta. Bientôt Louis-PhDippc indisposa l'Angleterre par les mariages espagnols : la guerre pouvait être au bout de cette question, purement dynastique ; la famine [>esa sur la France, (a bourgeoisie devint mécontente, et M. Guizot crut plus que jamais à la force de résistance. Il résista même « ses amis, qui tout en le désavouant n'osaient l'abandonner. Les banquets s'organisèrent; il pensa que l'armée suffirait pour en triompher. Sans doute il se faisait peu d'illusions but l'assistance de ta garde nationale : appelée au dernier moment, elle précipita la chute de la monarchie le 54 fé v r i er 1848, en ne croyant jeter par terre que le ministère Guizot. Mis alors en accusation, il s'échappa de Paris déguisé en ouvrier. L'accusation finit devant la cour d'appel par un arrêt de non-lieu, et M. Guizot put rentrer en France ea i 849. Dans l'exil le vieux roi garda, dit-on, pour lui quelque éioignemenL
Cependant, M. Guizot revint bien vite à la polémique. Sa brochure intitulée De la Démocratie en France fit une grande sensation. On y lisait cette phrase curieuse échappée à la plume du doctrinaire, qui a toujours été en théorie l'homme le plus libéral du monde : « Pour contenir et pour régler la démocratie, il faut qu'elle soit beaucoup dans l'État, et qu'elle n'y soit pas tout ; qu'elle puisse toujours monter elle-même, et ne jamais faire descendre ce qui n'est pas elle ; qu'elle trouve partout des issues , et rencontre partout des obstacles. » Aux élections générales de 1849 et plus tard, lorsqu'il s'agit de remplacer Victor Grandtn, des amis de M. Guizot mirent en avant sa candidature ; mais il les désavoua formellement. Après la mort de Louis- Philippe, U était devenu avec son ancien collègue M. de Saivandy, quoique avec moins d'ardeur et de confiance que celui-ci, l'un des promoteurs de la fusion et l'un des patrons de V Assemblée Nationale, journal qui représente encore aujourd'hui les idées et lu intérêts de celte coterie politique.
En même temps il avait repris avec une ardeur toute juvénile ses travaux historiques; il faisait successivement paraître dans la Revue contemporaine des études très-remarquables : Pourquoi la Révolution d'Angleterre a-t-elle réussi ? Monk, ou la fin de la république en Angleterre et les Portraits politiques des hommes des divers partis, parlementaires, cavaliers, républicains, nivelcurs. M. Guizot suppliait la France de s'instruire de l'exemple de ses voisins d'outre Manche; il cherchait des points de comparaison entre la révolution d'autrefois et celle d'hier , établissait des parallèles plus politiques qu'historiques , plus ingénieux que vrais ; il ne dédaignait même pas, pour arriver à ses fias, le» petits moyens, les allusions flagrantes, les désignations par trop directes. Mais le pays, tout en reconnaissant que personne mieux que M. Guizot n'expliquait le passé, refusait de lui croire le don de lui dévoiler son avenir. Quelque temps après le coup d'État du 2 décembre, la même revue imprima un nouvel article : Cromurell sera-t-il roi? V Histoire de la République d'Angleterre et deCromwell, seconde partie de son Histoire de la Révolution d'Angleterre, si longtemps interrompue, parut alors. On lui doit aussi une belle Elude historique sur Washington. Enlin, il a encore fait paraître ou réimprimer Corneille et son siècle; Histoire des origines du gouvernement représentatif en Europe ; Histoire de la civilisation en France et en Europe; L'Amour dans le Mariage; Nos Mécomptes et nos Espérances, etc.
Comme écrivain M. Guizot a eu beaucoup à souffrir de la critique de ces derniers temps ; M. Gustave Planche, dans la Revue des Deux Mondes, l'a traité de |tesant rhéteur ; à son exemple, une nuée de tirailleurs de la petite presse ont salué d'un long feu chaque production nouvelle de l'ancien homme d'Étal. On ne saurait lui refuser pourtant de posséder au suprême degré une qualité, bien rare en ces temps ci, l'autorité; son style, aux formes roides, impérieuses, graves et tristes, commande l'attention, presque le respect. Il domine tout d'abord son lecteur, jamais il ne cherche à le séduire.
Cette qualité, il la portait aussi à la tribune ; sa phrase, toujours entachée de dogmatisme , est froide, incisive ; elle semble tomber de ses lèvres, jamais elle ne part de son àroc; doué d'un sang-froid inaltérable, ou l'a vu, sans qu'un seul muscle de sa physionomie tressaillit, braver les tumultes les plus orageux : « Vos insultes, dit-il une fois à la chambre ameutée, n'arriveront jamais a la hauteur de mon dé<daln. - Et dans une autre circonstance : « On peut épuiser ma force, on n'épuisera pas mon courage. » M. Guizot quand il était ministre était, à proprement parler, le seul orateur du parti ministériel ; il était fier de suffire à cette tache immense. La lutte était son existence , le pouvoir sa passion dominante, son éternelle préoccupation : il lui a constamment tout sacrilié. On a beaucoup vanté les vertus privées de M. Guizot, son désintéressement; et l'on a dit de lui, comme de Walpolc : « Ce ministre corrupteur est un homme incorruptible. ► Est-ce bien là un éloge.
GUIZOT
te jeune fil» île M. Guizol, Maurice-Guillaume Goizot, né le 11 janvier 1833, à Taris, après avoir (ait d'excellentes études au collège Bourbon, a débuté dans la carrière de» lettres par une Étude sur Ménandre, lu Comédie ft la Société grecques , ouvrage couronné par l'Académie Française, en IS53. Le nom que portait le jeune écrivain devait lui attirer le» sympathies du corps savant appelé à juger du niérite de son œuvre; l'Académie s'est peut-être montrée indulgente , mais il y a du goût et de l'esprit dans ce travail ; on y découvre des germes de talent.
GUIZOT (flLisnitTii-CiivnioTTK-PAii.iNt de MEULAN, Mmr), première lemme de l'amieu ministre de Louis- Philippe, naquit à l'.iris, le 7 novembre 1773, d'une famille considérable dans la finance. Son père était receveur général de la généralité de Paris. Dans sou cnlancc, et malgré les soins d'une éducation très-cultivée, l'originalité si active de son esprit ne fut pas prompte à se manifester; elle apprenait, elle travaillait plutôt par docilité et par amourde l'ordre que par goût. On lui trouvait une intelligence rare, une extrême facilité; elle faisait des vers, elle composait de petits contes, mais langiii>saimiiciit et sans prendre à aucun travail un vif plaisir. Ce ne fut guère qu'a l'âge de vingt ans , au milieu des spectacles et des ébranlements de ! la révolution, qu'éclata l'énergie féconde de sa nature, et j qu'un jour en dessinant, comme elle le disait elle-même, I elle «'ai isa de se sentir de l'esprit. Bientôt elle fut appelée | non- seulement a jouir de ses facultés, mais à les déployer pour le soutien de sa famille ; ta révolution vint renverser la fortune de son père et réduire à une extrême gêne sa mère, demeurée seule avec quatre autres enfants, dans un temps où chacun se suffisait à grand 'peine à soi-même. M"" de Meulan se mit à Ouvre pour tous les siens. Encouragée par S u a rd , ancien ami de sa famille, elle se décida à écrire pour le public. Un premier roman, publié en 1799, Les Contradictions , semblait décélcr, avec un bon sens très-original et une immense prodigalité d'esprit, quelque disposition à une subtilité excessive dans le développement des idées. Ces défauts disparurent en grande partie dans un second roman, La Chapelle <TAyton, composition modestement cachée sous l'apparence d'une traduction, mais qui n'avait réellement emprunté à l'auteur anglais qu'un titre et quelques noms.
M"r de Meulan ne continua pas h écrire des romans : le journal te Publiciste et plusieurs recueils littéraires l'attachèrent à leur rédaction. Au commencement de l'année tso7 un chagrin domestique, la mort du mari de sa steur, vint gravement altérer sa santé; elle ne pouvait sans danger continuer les feuilletons du Publiciste. Cependant les embarras de la situation et son indifférence naturelle pour la souffrance allaient l'emporter sur toute autre considération, lorsqu'elle reçut, d'une personne qui ne se nommait pas, l'article qu'elle avait a faire; elle accepta sans hésiter la res|ion*abilité de cet article. Pend tut quelque temps celle singulière correspondance continua sans que M,lc de Meulan connût sou correspondant; mais elle voulut enfin savoir à qui elle la devait, et M. Guizot se nomma.
Ce fut là l'origine de leurs relations : cinq ans après, malgré l i grande diflérence d'âge de M. Guizot, plus jeune de quatorze ans, le mariage les unit. Dans sa nouvelle existence M"'r Guizot tourna bientôt toutes ses pensées vers l'éducation. Les En/ants, les nouveaux Contes et F Écolier furent ses premiers essais dans cette voie. Los deux premiers ouvrages s'adressent directement à l'enfance ; et sans jamais quitter le ton simple qui convient à ces intelligences si vives et si faibles, elle a su mettre non-seulement à leur portée, mais à leur usage, tes priticii** les plus élevés et toutes tes idées, tous les sentiments d'une nature supérieure L'Écolier est une n-nuc plus variée, destinée presque autant aux hommes qu'aux enfants, ou plutôt destinée a faire comprendre aux enfants Us devoirs des hommes, à leur peindre leurs vertus a venir. Un autre ouvrage de M'<e Guizot, qui n'a pas été achevé, l ue famille, pré-
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sente le mélange des leçons donnée* aux entants et «le cdla qui s'adressent aux parents. Un recueil publié après st mort, les Conseils de Morale, se compose de morceau i déUcbs, de traités, de pensées , de caractères. Enfin, le dernier ouvrage qu'ait écrit M"1»* Guizot, celui qu'elle s'est bâtée «f»chever quand elle sentit les forces lui écliapper, les Mtret sur l'Éducation domestique, ne sont pas un brre proprement, un traité systématique d'éducation , ce sont de* faite, des observations, des directions, des conseils, toujours lies liés, rattachés à une idée grande et simple, nuis qui Airorttent une variété infinie dans l'application. Ces! l'expérience d'un esprit supérieur mise au service de parents novice*.
Mme Guizot semblait devoir se reposer dans on long b>« heur des premières fatigues de la vie ; mais une maudit douloureuse l'enleva, le 1« août 1817. Elle s'éteignit Ouquilleiuent, au milieu des siens , en écoutant son nuri lire un sermon de Bossuet sur l'immortalité de l'ame.
GULDBERG (OvE-Iloecn), célèbre historien et boum d'État danois, était né en 1731, à Horsen. Il est aaleurd'me d'histoire universelle (3 volumes; Copenhague, 1771), da* laquelle il soutient avantageusement U comparaison me Thucydide sous le rapport de l'habileté de l'exposition, et avec Tacite sous celui de la nerveuse concision du style. On n'estime pas moins ses ouvrages théologiques, parai taquets on doit plus spécialement citer sa Fixation des dota jwur les lit res du Nouveau-Testament (173») et ta Induction avec notes du Nouveau-Testament (1794). Noam* ministre a la suite de la révolution de palais qui nattera S truensée, la politique qu'il suivit (i77*-l784)fntdBmétralement opposée à celle de cet homme cPEIal. .Noamt bailli d'Aarhuus ( Jutland ) à l'avènement à la régence à» Frédéric VI, il mérita bien de la province qu'il était durgf d'administrer, et mourut en 1808, après avoir été mi» à» retraite en 1801, À cause de son grand âge.
GULDKX. Voyez Flohm.
GULDIX (Hvbacic et plus lard Pacl) , né a Saint-Gai», en 1577, exerça d'abord l'orfèvrerie. 11 appartenait à U reSgion reformée; mais a l'âge de vingt ans il apostaùa , et entra chez les jésuites ; c'est alors qu'il changea ton «o* biblique pour celui de Paul. Il s'adonna à l'étude de* n* thématiques, et a partir de 1600 il se livra à leur ca**ia* ment dans les collèges de la société à laquelle il appartenu, d'abord à Rome et plus tard à Gratz. Il mourut dans dernière ville, le 3 novembre 1643.
Le nom de Guldin est surtout connu à cause du theorte auquel il est resté attaché ; mais nous avons dit ailieun q* le véritable auteur de ce théorème était Papp'is («•?*• CcsTRODAnioti:), ce que Guktin n'ignorait pas, quoiqu'il M donné comme une de ses propres découvertes. Lorsque O va lie ri publia sa Géométrie des indivisibles, GuM» & encore le tort de se ranger parmi ses adversaires. Si doat i peut réclamer une place dans la science , ce n'est que P°* sa défense du calendier grégorien, qu'il publia sous le titre de Réfutât io clenchi calendarii Gregoriania SeihoCalrisio conscripti (Maycnce, 1616). E. MEaust».
GULF-STREAM. Voyez. Couiast , tome VI, p-^
G U LU AXÉ, l'une des résidences du sultan, àtoeei peu de distance de Constantinopte , sur le Bosphore, 4* donna son nom à un fameux hattichérif lonnaot u» sorte de charte pour l'Empire Othoman.
G U LIST AN (Traité de). Il fut signé en 181 J, <""' la Perse et la Russie, sous la médiation de l'Angleterre, pour la démarcation définitive de leurs frontières relatives, mais ne Tut ratifié qu'en 1810. En vertu de ce ira*, que la convention de T o u r k m an tcha î , conclue en a encore singulièrement aggravé, la Russie obtint les condition* les plus favorables pour son commerce d*a* Etals du chah, ainsi que le droit exclusif d'avoir èo Intiment* de guerre sur la mer Caspienne. La Perse h>< •* en outre, IcChirwan, et se désista de toutes prétention* ** le Daghestan, l'Abazie et la Géorgie. Gulislan, jnot <t"> a" gnilie Pays des Raies, est le nom d'un village situé
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flncut «lu Kour et de l'Araxe, dan* le Karah-Bakh (Jardin noir ), contrée montagneuse et boisée de la Perse, où ne réunirent les diplomates chargés de négocier le traité dont nous venons de rapporter les clauses essentielles. C'est aussi le titre d'un des ouvrages les plus connus de Sa ad i.
GUNDWANA. Voyez Goukdoi'ana.
GUNTER ( Edmond), célèbre mathématicien anglais du dis-septième siècle, naquit dans le Herllordshirc , en 1581, d'une famille originaire du Brecknocshire. Ses travaux le mirent en rapport avec les savants les plus distingués de son siècle, et on lui conlia , en 1019, la citai re d'astronomie au collège de Gresham. Trois ans auparavant il était enlré dans les ordres. On lui doit l'invention de plusieurs instruments de mathématique*, dont le principal est connu sous le nom de règle à calcul (voyez Calculée (Instruments à J ). Eu 1632, il fit l'importante découverte que la variation de l'aiguille aimantée varie. 11 fut amené à reconnaître ce fait parles travaux préalables du cours qu'il fit à Deptford au sujet de ces variations , et à l'occasion desquels il remarqua que la déclinaison de l'aiguille avait changé de près de 5" dans l'espace de quarante-deux années. La vériu; de cette découverte fut plus tard démontrée et continué par Gellibrand, son successeur dans la chaire d'astronomie du collège de Gresliam. Gunter fut enlevtT aux sciences à l'âge de quarantecinq ans, en Itiîfi. Ses ouvrages ont eu de nombreuses éditions.
GUNTHER, comte de Schwartzbourg , né en I30>, roi d'Allemagne ea 1349, avait fait preuve de capacité dans l'administration de son petit Etat, et s'était aussi distingué , en 13 44, dans la guerre dite des comtes deThuriiige. Lors de la mort de Louis de Bavière ( 1347), le roi Edouard d'Angleterre et le margrave Frédéric de Misnie ayant refusé la couronne impériale, Gunther, qui re|>oussa d'abord avec forte les propositions qui lui lurent faites à ce sujet, fut élu em|tereur le 30 janvier 1349, à Francfort, par les électeurs de Mayeoce, de brandebourg, et de Bavière, et opposé à Charles IV, qui déjà était monté .sur le trône, grâce à l'appui du pape et de la France. Charles IV eut recours aux ruses et aux intrigues de la diplomatie, et réussit à gagner à sa cause le landgrave Frédéric et ses fils, puis le comte palatin Rodolphe, et enfin le margrave de Brandebourg lui-même. Le roi Gunther persista, et se prépara à la guerre Au moment où il allait se mettre en campagne, dans les premiers jours de mai 1349, il fut tout à coup saisi d'une indisposition, contre laquelle il cul recours a un médecin de Francfort, qui vraisembtemcnl l'empoisonna. Aus- j sitôt en effet qu'il eut pris les remèdes prescrits , sa fai- ' Mes*» augmenta visiblement d'heure en heure. A la prière des princes ses amis, Gunther, qui avait le pressentiment ! de sa fin prochaine et qui songeait à ses enfants et à ses '■ créanciers, consentit enfin à abdiquer la couronne iinpé- j riale moyennant une indemnité de 20,000 marcs d'argent, j Il mourut deux jour* après, le 14 juin 1349, et fut enterré j dans l'église cathédrale de Francfort , où on éleva un monument à sa mémoire en 1352.
GURDISTAN où GUBGISTAN. Cest ainsi que les Turcs et les Arabes appellent la G éo rg i e.
GUROWSKI (Adam, comte), émigré polonais de 1831, l'un des publicistes qui se sont chargés de populariser les théories du panslavisme russe, est né au commencement de ce siècle, au château Rusocice, dans la woiwodie de Kalisch, en Pologne, et l'alné de cinq frères ; doué des plus heureuses facultés intellectuelles, il alla étudier en Allemagne, aux universités de Leipzig, de Gccttingue et de Heidelberg, où il se fit une réputation de mauvaise tète et de brelteur, et où il se trouva compromis dans l'affaire des menées démagogiques de 1820. N'osant plus retourner en Pologne, il habita alors (tendant longtemps le grand-duché de Poscn ; mais ayant enfin obtenu un saufconduit, il rentra dans son pays, où, par suilede l'inquiétude naturelle «le son esprit, il ne tarda pointa s'occuper «le politique constitutionnelle, de crédit agricole et de littérature
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: romantique. Se voyant méconnu et systématiquement repoussé de toutes parts, il finit par se rapprocher des hautes sphères du pouvoir et du grand-duc, Constantin. Mais la révolution de, novembre 1830 n'eut pas plus tôt éclaté à Varsovie, qu'il se montra clitbiite ardent ; et le gouvernement national le chargea alors d'une mission à l'étranger. Arrivé à Paris avec une foule d'émigrés polonais, après la compression de l'insurrection, et complètement <le\oné a son pays tard qu'il crut à la révolution, ainsi qu'il nous l'apprend lui-utéiue, il «Jcviut l'un des membres du comité national polonais de Paris ; et quand celte assemblée eut été dissoute, il déploya une ardeur extrême pour fonder la Société démocratique, qui devait plus tard prendre un caractère tout autre. La lougue de son esprit ne lui permit pas de rester longtemps d'accord avec les démocrates organisateurs , et pendant plusieurs années il mena alors une vie passablement accidentée. Réduit à la pauvreté par la révolution, mais conservant toute son énergie morale, il sonda d'une main ferme et sûre la profondeur des misères sociales actuelles, et se fit publiciste, employant pour rendre ses idées tantôt la langue allemande, tantôt la langue française. Bientôt le démagogue se transforma en insolent aristocrate, en ennemi acharné de la bourgeoisie, le républicain en absolutiste, le catholique en défenseur de l'Eglise grecque, le Polonais en Busse, l'Européen en l'anslaviste. C'était là un moyen infaillible de se faire rouvrir à deux balt.iuls les portes de la Russie; toutefois, on ne lui rendit pas ses biens confisqués, et on se borna à lui donner la position tns- subordonnée «Je gouverneur civil dans l'intérieur de la Russie. Ennuyé de semblables fonctions, il gagna encore une fois l'étranger en 1845, et publia alors différents écrits panslavis/es , tant en Allemagne qu'en France. Pris au dépourvu par les événements de 1848, il jugea prudent de disparaître du théâtre de la politique, et se rendit en IHi'J à Boston, où , avec un autre émigré |tolonais, il fit valoir son passé démocratique pour solliciter unechaire de professeur, qu'on ne jugea pas à propos de lui accorder. Ses principaux ouvrages sont : Im Vérité sur la Russie ( 'Paris 1840); La Rassie et la Civilisation (en allemand; Leipsig, Itvil ); Pensées sur V avenir des Polonais (Berlin, 184 tj; Extraits de, mon livre de Pensées (en allemand ; Breslau, 1843 ) ; un tour en Belgique (en allemand ; Heidelberg, 1845); Impressions et souvenirs (Lausaune, 1846) ; Les derniers Événements dans les trois parties de l'ancienne Pologne (en allemand ; Munich, 1846).
GUSTATION. Voyez Drîci station.
GUSTAVE. Quatre rois de Suède ont porté ce nom.
GUSTAVE 1er ou GUSTAVE WASA, roi de Suède de 1 523 a 1560, né le 12 mars 1496, a Lindholm, dans la province d'Upland (Suède), s'appelait originairement Gustave Erickson , et était le fils aine du séuateur Erick Johansson , lequel du côlé paternel descendait de la maison de Wasa , et du côté maternel de la maison de Sture, deux familles proches parentes des anciens rois de Suède. Ses cousins, les Sture, qui étaient alors administrateurs du royaume de Suède, lui inspirèrent de bonne heure l'amour «le la patrie, Teillèrent sur son éducation, et l'envoyèrent en 1 509 à l'école d'Upsal. A son retour, en 1512, bien Sture le jeune le prit A sa cour , et chargea le savant évèque de Unk«i>ping, Hemming Gadd , de l'initier à la politique. Gustave commença sa carrière militaire en 1517, i l'occasion d'une guerre que Sten Sture le jeune eut à soutenir contre l'archevêque Gu*tav« TroUe, qui, ennemi des Sture, conspirait ouvertement contre eux. Il repoussa bravement les Danois venus au secours de l'archevêque, assiégé dans le château de Staeke, et contraignit le prélat lui même & capituler. Il prit également une part glorieuse aux victoires- remportées sur les troi.pes danoises de Christicrn II par Sten Sture, en 1518 Lors des négociations qui s'ouvrirent bientôt pour la paix, il lut un des six otage* envoyés a bord de la flotte danoise qui croisait devant Stockholm , cl dont Christicrn s'empara traîtreusement pour les retenir prisonniers de guerre en
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C'est là que, vers la fin de Tannée 1519, Gustave apprit que Christiern avait presque complètement subjugué la Suède. Il réassit alors à s'évader de prison, déguisé en paysan , et parvint le même jour , non sans courir de grands dangers, à Flensbourg, où il se mit an service de marchands de bœufs jutlandais, avec lesquels il put, sans être découvert, B^rter Lubeck. Le sénat de celte ville, qui n'était rien moins que satisfait do voir la Suède au pouvoir du roi de Danemark , prit le fugitif sous sa protection, et favorisa son départ pour la Suède. Gustave y débarqua au cap Stensre, non loin de Calmar , que les Danois, à ce moment même , bloquaient étroitement par mer. Il se rendit aussitôt dans cette ville, et excita le* habitants à faire une brave résistance ; mais on craignit de se compromettre en écoutant un banni, et la garnison allemande, dont les dispositions étaient déjà très-incertaines, en vint même à menacer ses Jours , do sorte qu'il lui fallut prendre la fuite. Il se réfugia d'abord dans la prvince de Somoland , parmi les paysans de son père, puis, lorsqu'il ne s'y crut plus en sûreté, citez sou beaufrère, et de la dans son domaine de Refsna» , et enflu en Dalécarlie, où, poursuivi par les satellites de Christicrn II, il servit d'abord comme batteur en grange. Rélancé encore dans cet asile, il alla se cacher dans une cave, puis dans des forêts inaccessibles , et parvint à s'échapper caché dans une voiture de paille. Gustave avait inutilement appelé à diverses reprises les Datécarliens aux armes contre les D moK Ce fut seulement lorsqu'on apprit dans ces contrées les scènes de carnage qui avaient ensanglanté la capitale, et qui sont connuci dans l'histoire sous le nom de massacres de Stockholm, en même temps que le bruit s'y répandait de l'intention manifestée par Christiern d'établir un nouvel impôt sur les paysans , que les populations élurent Gustave pour chef. Le château fort du gouverneur de la province fut pris d'assaut , et enhardis par ce premier succès de l'insurrection, les Dalécarliens accoururent chaque jour en plus grand nombre se ranger sous ses drapeaux. Un corps de 6,000 hommes, commandé par l'archevêque Trolle, ayant été battu par les insurgés, Gustave n'hésita point à sortir de la Dalécarlie. 11 s'empara de Westerœs, puUd'Upsal, et marcha de la sur Stockholm, mais sans pouvoir se rendre mal tre de cette ville, parce qu'il manquait de navires pour l'investir par mer. Pendant ce temps-là une diète convo.quéeà Wodstcna, en Ostrogothic, avait proclam1, le 24 août 1521 , Gustave administrateurel capitaine général du royaume de Suède.
Imcsti pir là d'une autorité légale, il s'occupa aussitôt de la réorgt lisalion du pays, confiant les gouvernements principaux a ses intimes, faisant élire pour évêques des hommes en qui il pouvait avoir toute confiance, et augmentant autant que possible l'effectif de son armée. En même temps il se mettait de nouveau en marche sur Stockholm, qu'il bloqua bicnlùt'dc la manière la plus étroite- Quoique les Danois eussent réussi pendant son absence à détruire son camp à la suite de sorties vigoureuses faites dans .es journées des 7, 8 et 13 avril 1522, Gustave, grâce à li puissante diversion qu'opérèrent en sa faveur les querelles dynastiques auxquelles le Danemark se trouva en proie et qui amenèrent la déposition de Christiern II , grâce aussi à un secours de dix bâtiments de guerre que lui envoya la ville de Lubeck, parvint à se rendre maître des villes île Calmar et de Stockholm en mai et juin 1 525. Toutefois, avant que Stockholm fût tombée en son pouvoir , il avait convoqué pour les fêtes de Pâques ( 1523) la diète de SuWe à Strengiues; et il sut déterminer cette assemblée à lui déférer la couronne, qu'il accepta après de feintes hésitations. Stockholm ayant capitulé, il fit son entrée solennelle en cette ville; mais il différa jusqu'en 1528 la cérémonie de son couronnement , pour ne point se trouver forcé de jurer le maintien des privilèges du clergé et d'accepter d'autres conditions humiliantes. Peu de temps après qu'il se fut rendu maître de Stockholm, il conquit la Finlande, et régna de la sorte sur tout le territoire de la Suède. En môme temps il
contraignait te roi de Danemark, Frédéric I", à renonçât toutes prêtent ion * à la couronne de Suède, ainsi aal k reconnaître lui-même en qualité de souverain légitime <k« pays; et il signait avec ce prince un traité d'alliance oxiln leur ennemi commun , Christiern II. D'après les convai» de son chancelier Lars Anderson, il conçut le hardi projet d'introduire en Suède la réformation, dont les doctrinal;: furent expliquées par deux Suédois, disciples de Lutter, Olaùs et Lorentx Pétri. Toutefois, au lieu d'apporttf la précipitation dans la réalisation de ce grand projet, il ne l'exécuta que petit à petit. Ce fut seulement lorsque h majorité des populations eut embrassé le protestante , qu'il fit lui-même profession publique du nouveau colle, en 1530; et une décision de la diète tenue à Western, proclama enfin, le 13 janvier 1544, le luthéranisme n:l>:«a de l'État. C'est dans la même diète qu'il lut égalciueat >cidé que le trône de Suède cesserait à l'avenir d'éire électif, et que le fils aîné de Gustave, Erik, fut déclaré héritier de la couronne.
Tout le règne de Gustave fut d'ailleurs pour la Siède une époque de remarquable prospérité. Ce prince reusft dans le royaume l'ordre et la tranquillité que ladomiaib» danoise y avait anéantis; il adoucit les mojurs, enconnpa l'industrie, notamment l'exploitation des mines, favoris» * commerce, la navigation et les sciences. Pour affermir a puissance, il s'eKorca de diminuer l'influence de la noble» et celle du clergé. En conséquence, il confisqua la plus pis* partie des biens appartenant aux églises et aux coofenfc. soumit le clergé à l'impôt, et fixa le maximum de sonvenus. Il procéda d'abord avec plus de ménagement! » l'égard de la noblesse , qu'il admit au partage des btes* ecclésiastiques; mais plus tard il lui reprit une boni* pari» de ce qu'il lui avait donné, et mit des bornes à li M puissance que cet ordre avait exercée jusque alors, en disant accorder siège et voix délibérative dans la diète i l'ordre des paysans et à celui des bourgeois. Les direr*conspirations provoquées par l'énergie avec laque* 11 maniait le pouvoir furent toutes découvertes par si ùplance et déjouées par son habileté. Son conseiller intis*. Conrad Pcutninger ou de Pyhy, comme il se faisait app*eut une part importante dans l'exécution de ses diw plans ; mais ce ministre finit cependant par être disgrac*. en 1543. Pour s'affranchir de l'oppression cotnmertuif exercée par la Hanse, Gustave fit pendant six ans a»ec accès la guerre à Lubeck, et conclut des traités de coaiwn avec l'Angleterre et les Pays-Bas. Pour conserver la Y* lande, il soutint une guerre heureuse contre la Russie,* 1555 à 1557.
Il désigna pour lui succéder sur le trône le fils issu de «a premier mariage, Erick XIV, en décidant toutefois que p*" ses fils du second lit, qu'il aimait beaucoup, il y en aurai trois qui partageraient le pouvoir avec lui , mais sans *>"' veraineté , Jean en Finlande , Magnus en Ostrogothie. <* Charles en Sudermannland , Néricie et Wermlaod.
Gustave Wasa mourut le 29septempre 1 560. Il avait ea* tamment déployé l'activité la plus heureuse pour k l*"a ses États. Il améliora l'administration de la justice, letoûrs les monnaies, les douanes ; créa sous le nom de colUp cinq départements ou ministères, pour la justice, la guerre, * marine, la chancellerie et l'intérieur, et favorisa le oonw™ de la Suède en lui créant des débouchés et des relata* en Hollande, en organisant une compagnie commerciale te Indes.Il (ondaen outre beaucoup d'églises et d'écoles, ainsi* l'université d'Abo en Finlande, et attira en Suède un pw nombre de savants étrangers, G rotiu s entre autres.
[GUSTAVE II ou GUSTAVE-ADOLPHE, le plus F**1 prince qu'ait eu la Suède, né le 9 décembre 15!>4, était de Charles IX, parvint au trône le 8 novembre icii,e> mourut le G novembre 1632. Héros de U guerre de h<**ans, il fut le champion du parti prolestant et des libéré germaniques, alors que l'œuvre de Lutlier était menacée i* l'ambition de la maison d'Autriche. En montant à *
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sur an trône disputé par le Danemark, qui n'avait pas encore renoncé è la brillante chimère rie l'union de Calmar, Gustave héritait en même temps de trois guerres dangereunes, contre les Danois, les Russes et les Polonais. Il achète des premiers la paix de Skerœd (1613), enlève au exar Romanow t'ingrie, la Carélie, une partie de la Livonie, et fond sur la Pologne, où deux victoires, à Walliost (1626) et à Stum (162S), annoncent à l'Allemagne son futur libérateur. Sigîsmond, battu, chassé delà Prusse etde la Livonie, malgré les secours de l'empereur, signe une trêve de six ans, qui permet à Gustave d'exécuter ses grand* projets en Allemagne. La ruine du roi de Danemark Christian IV était loin d'avoir terminé la guerre de trente ans. Les menaces et les vengeances de l'empereur Ferdinand II inquiétaient la France et la Suède. Richelieu trompe l'empereur, soulève les princes, arme Gustave, lui fournit des subsides, lui en promet plus encore, et le précipite sur l'Allemagne. Gustave s'embarque le 20 mai 1630, confiant son royaume à Dieu et à la sagesse du sénat de Stockholm. Le même jour l'empereur destituait le généralissime de ses armée*, l'habile et orgueilleux Waldstein, qui en parlant de Gustave avait promis de chasser cet écolier avec des verges» Ferdinand II se laissait dire par ses courtisans que ce roi de neige allait fondre au soleil du midi... Oui, sans doute, mais après avoir marqué son passage par de bien cruelles avalanches. Gustave a touché le sol de l'Allemagne : Wotlin, Stettin, Stargart, sont emportés. Il se précipite en avant, prodigue d'hommes, avare de temps, déconcertant par sa promptitude merveilleuse la vieille routine allemande. Il s'élance de la Poméranie dans la Marche, de la Marclie dans la Silésie, au milieu des frimais de l'hiver le plus rigoureux. Le général Torquato Cnnti lui demande une trêve .- « Les Suédois ne connaissent pas l'hiver, lui répond Gustave. » Le vîéux général baravois THIy vient le premier s'opposer au torrent. Mais les mercenaires de la Bavière, avec les femmes impures qui suivent leurs camps, avec leurs orgies et leurs cris de pillage, que pouvaient-ils contre celle forte armée suédoise, où un jurement appelait le bâton du caporal, où chaque matin et chaque soir un armée entière
s'agenouillait pour entonner les psaumes sacres, pour tendre dans un silence religieux les exhortations du ministre et les sermons à cheval du héros suédois ? Pendant que la politique menaçante et armée de Gustave emporte l'alliance du duc de Saxe et de l'électeur de Brandebourg, l'armée de Tilly se déshonore par un triomphe digne des bar- Lares d'Attila, le pillage, l'incendie et la ruine de la riche Magdcbourg. Gustave, à qui l'on reproche de ne l'avoir pas secourue, répond aux plaintes de9 protestants par la sanglante victoire de Leipzig (1631), remportée sur Tilly. Tandis que les Saxons se préparent à envahir la Bohême, il bat le duc de Lorraine, pénètre en Alsace, soumet les électoiat; de Trêves, de Mayence et du Rhin, auxquels Richelieu aurait voulu permettre la neutralité. Enfin, il court envahir la Bohême. Tilly, qui essaye vainement de l'arrêter au passage il u Lecb, est blessé mortellement.. L'Autriche était ouverte de tous côtés ; l'empereur, consterné, s'humilie devant Waldstein, et le rappelle pour l'opposer au vainqueur suédois. La tsohcmc est sauvée, comme Waldstein l'avait promis, et les deux rivaux se rencontrent sous les murs de Nurein- >erg. L'Europe les vit avec étonneinent s'observer pendant rois mois. Enfin la bataille s'engage à Lutzen, le 6 novembre ir»32; Gustave est frappé d'un coup mortel au miieti du combat. Ses soldats le vengent par la défaite des mp^riaux. Le lendemain, on retrouva son corps nu, san- [lant, et tout défiguré ; le chapeau et le justaucorps que Portait le héros furent envoyés à Vienne. On accusa de sa nort le duc de Saxe-Lauenhourg, qui venait de passer aux iuédois, et qui revint aux Impériaux après la bataille.
Ij'fCurope pif ura Gustave, mais pourquoi? dit un liistojen, peut-être mourut-il a temps pour sa gloire. 11 avait anvé l'Allemagne, et n'avait pas eu le temps de l'opprimer; , n'avait point rendu le palatinat à l'électeur Frédéric V dé-
pouillé ; il destinait Mayence à son chancelier Oxeastiern : il avait témoigné du goût pour la résidence d'Augsbourg, qui serait devenu le siège d'un nouvel empire (Micbelet). • Quoi qu'il en soit, la Suède perdit en lui un grand roi. Zélé pour la justice, il protégea le commerce et l'industrie, et donna le premier à la Suède une armée permanente et un code militaire. Il changea l'art de la guerre eu substituant au choc des masses l'habileté et Ja promptitude des manœuvres. Ses funérailles lurent sanglantes, comme celles d'Alexandre. Jusqu'à la fin de la guerre de trente ans, les généraux qu'avait formés Gustave (Banner, Torstenson, Wcimar), en couvrant l'Allemagne de deuil et des ruines, soutinrent l'honneur desarmes de la Suède, qui au traité de Westphalie recueillit le prix du sang et des efforts de ce héros. De sa femme, Marie- Éléonore de Brandebourg, il ne laissait en mourant qu'une fille , qui fut la célèbre Christine.
GUSTAVE III, roi de Suède ( 1771-1792), Gis et i seur d'Adolplie-Frédéric, né le 24 janvier 1746, périt i siné dans la nuit du 15 au 16 mars 1792.
Depuis la mort de Charles XII, la noblesse et le sénat de Suède avaient usurpé sur la couronne les pouvoirs législatif et exécutif. Pour comble de maux, la diète du royaume était partagée entre deux factions, celle des bonnets, vendue à la Russie, et celle des chapeaux, dévouée à la France. Le roi régnant, Adolphe-Frédéric, fut obligé d'opter. Son fils Gustave, qu'il envoya en France pour se concerter avec le ministre Chotseu), y apprit la mort de son père. Il se hâta revenir dans ses Etats, où le sénat lui fit signer une capitulation plus dure encore que celle qui avait été imposée à ses prédécesseurs : on s'arrogeait jusqu'au droit de fixer la quantité de vin qui devait être servie à sa table. Un pareil joug ne pouvait convenir au grand caractère du nouveau roi ; appuyé de l'aml>assa<leur français Vergennes, soutenu de quelques nobles fidèles, il gagne les troupes, et promulgue une constitution nouvelle, qui rend à la couronne de Suède son ancienne autorité. Cette révolution s'opère sans qu'une seule goutte de sang soit répandue; « et le roi, dit Sheridan, qui le matin se leva le prince le moins absolu de l'Europe, se trouva dans l'espace de deux heures aussi absolu a Stockholm que le roi du France à Versailles, et le grand sultan à Constanlinople. » Toutes les cours applaudirent, excepté la Russie. Gustave remit en honneur les sciences et les arts; mais la Suède, avec sa pauvreté, n'était guère en état de payer le luxe et les spectacles d'un roi du Nord qui voulait trancher du Louis XIV. La diète de 1778 avait adopté toutes les demandes de Gustave; celle de I7»6 les refusa toutes. Le mauvais succès de la guerre contre la Russie ne lui rendit pas sa popularité, bien qu'on ne dût imputer qu'à la trahison des otiieiers nobles la destruction de la flotte suédoise à Hogland. Une paix onéreuse fut signée à WV-réUe, le 14 août 1790. Gustave, incapable de plier, n'en força pas moins la diète d'accepter l'acte à union et de sûreté, qui investissait exclusivement le roi du droit de paix et de guerre. La noblese résiste : Gustave en fait justice par la prison et les supplices. Dès lors sa perte est jurée : trois gentilshommes s'en rapportent au sort pour la mission de lui porter le coup mortel. Ankaratrœm, qui est désigné, ce rend dans la nuit du 15 au 16 août 1792 au bal masqué de la cour : il blesse à la mort le roi d'un coup de pistolet. On a voulu attribuer ce meurtre aux jacobins de France. Alors en effet existait à Paris la société des lueurs de rois. Quoi qu'il en soit, le crime d'Ankarstrosm fut célébré comme une action sublime par les révolutionnaires français , et son auteur assimilé aux héros des républiques anciennes. Gustave, qui survécut quatorze jours à sa blessure-, nomma régeut son frère le duc de Sudermanie, pendant la minorité de son fils Gustave IV. Jusqu'au dernier moment, malgré les cruelles douleurs de sa blessure, il conserva le plus grand calme d'esprit, et pourvut au sort «le ses amis. Son assassin avait déjà été jugé et exécuté. Gustave III doit être mis au nombre des rois qui cultivèrent les lettres avec succès ; il possédait le
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français et la plupart des langues de l'Europe. Ses discour», ses lettres, et se* pièces de théâtre en suédois sont très-estimes de ses compatriotes. Dans ses voyages, il visita la France sous le nom de comte de Ifaga, et se fit remarquer par la justesse et le brillant de son esprit. Il refusa de voir Franklin « parce que, dit-il, il n'était pas prudent aux rois de voir de pareils hommes. *
GUSTAVE IV ADOLPHE, roi de Suède de 1792 à 1809, fils et successeur du précédent, né le 1" novembre 1778, descendit du trône en 1810, et, sous le nom de colonel Gustation, alla grossir le nombre, de nos jours assez considérable en Europe, des majestés déchues. Loin de nous la pensée d'insulter au malheur! Mais pour expliquer quelques-uns drs actes de la vie publique ou privée de ce prince il faut admettre chez lui l'alliance déplorable de l'ame la plus élevée avec une raison quelquefois chancelante. En montant sur le trône a l'Age de quatorze ans, il s'éprit de la gloire de Charles XII, et voulut le copier en tout ; mais la copie ne valait pas l'original : il n'avait de Charles XII que les défauts, et point les talents ; il le surpassait même en opiniâtreté. On le vit, pour mieux ressembler à son modèle, porter un habit bleu attaché jusqu'au menton avec de gros boutons de cuivre, relever ses cheveux sur la racine; et l'épée du héros de Bender, trop longue pour sa petite taille, trop lourde pour son faible bras, fut raccourcie de moitié, et suspendue à son coté. Sa politique fut à l'avenant de re bizarre travestissement. Il s'était rendu à Saint-Pétersl>ourg pour épouser la grande-dnehesse Alexmidra Paulovrna ; et au moment de la bénédiction nuptiale, il resta confiné dans son appartement, ne voulant pas, disait-il, lui, luthérien, épouser une princesse élevée dans la communion grecque. La vieille impératrice Catherine supporta cet affront, qui aurait pu donner lieu à une bonne guerre. Gustave parcourut ensuite l'Allemagne, cherchant une épouse, et fixa son choix sur Frédérique- Dorothée, princesse de Bade. A la mort de Catherine 11, il fit une étroite alliance avec Paul 1er, dont il partageait les sentiments d'opposition chevaleresque aux doctrines et aux résultats de la révolution française. Paul 1" mourut ; Alexandre, son successeur, subit l'influence du cabinet britannique, qui abandonna la Suède a l'ambition envahissante de la Russie. Déjà les Russes avaient conquis une partie de la Finlande. Gustave, hors d'état de faire la guerre, crut se venger d'Alexandre en donnant à son fils le titre de duc de Finlande. Ami et admirateur du brave et infortuné duc d'E n ghi en , il entreprit de venger sa mort ; et quand l'Europe tremblait devant Napoléon, seul il refusa d'accéder au traité de T i I s i 1 1. Comme si ce n'eut pas été assez d'avoir pour ennemies la France et la Russie, Gustave vit le roi de Danemark, son oncle maternel, se mettre contre lui, sous prétexte qu'en livrant le passage du Sund aux Anglais, il avait connivé au bombardement de Copenhague. On sait quels lurent les résultats désastreux de cette guerre. Gustave, dépouillé par les Français de Stralsnnd et de Rugen, vaincu partout par les Russes, malgré l'incontestable valeur des Suédois, s'en prit injustement à son régiment des garder., et cassa ce corps d'élite et de noblesse. La Suède avait supporté tous les malheurs : cet outrage la révolte, et Gustave, à la suite d'une scène dans laquelle il a voulu répondre à coups d'épée aux sages observations du vieux feldmaréchal Klingsporr, est saisi, porté dans une chambre et gardé à vue. Le duc de Sudermanie, son oncle, reprend , non sans répugnance, le fardeau de la régence : une diète s'assemble, et Gustave- Adolphe envoie à cette assemblée l'acte de son abdication, rédigé dans les termes les plus nobles (1810). Le régent fut proclamé roi sous le nom de C h a r I e s X 1 1 1 , et Gustave exclu pour jamais du trône, lui et sa descendance.
Tandis que le nouveau roi adopte pour prince royal d'abord mi prince de la maison d'Augustenbnrg,dont une mort mystérieuse et soudaine ne tarde pas à priver la Suède, puis un heureux soldat français {voyez Behiudotte), Gustave-Adolphe quitte la Suède. Il parcourt l'Allemagne et te
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Russie, puis passe en Angleterre; revenu sur le rootimaii. il séjourne successivement à Altona , à Hambourg, et i«i se fixer à BAIe, sous le nom de comte deCotlorp. Ce4>k là qu'il annonça à l'Europe |>ar la voie des journaux usprojet de croisade en. Terre Sainte, et celte annonce n'ait tre résultat que de donner des doutes sur l'état oun*l d'une tète qui avait conçu une pareille id^e, au momuili ce qu'on a appelé la croisade européenne contre >*jjjo£mi Depuis 1915, le colonel Gustavson, c'est le nom qu'il frit i ce moment, devint pour les journaux suisses et allauuli un sujet inépuisable d'anecdotes plus ou moins tWJiquc. Il fatiguait alors les congrès diplomatiques de ses rdatMtions pour ressaisir sa couronne ; mais ses prélestiocs n furent jamais prises an sérieux par les puissances même ls plus hostiles à l'heureux parvenu Charles-Jean. Enfin Octave IV, investi du titre de bourgeois de Baie, parut, à parti de 1818, résigné à son sort ; du moins ta plume des gudim cessa alors de venir le troubler dans son obscure corwliti m d'exktence. Charles ne Rotou ]
A la suite de son abdication , la diète de Suède lui va voté une pension de 60,C60 rixdales (environ 300,000 h mais l'ex-roi ne voulut jamais en rien toucher : auw x arriva-l-il plus d'une fois, dans ses incessantes fètè?» tions, de se trou ver en proie à la détresse la plus poignute De 1A27 à 1829 il habita Leipzig. De là il alla s'établir a Hollande, et plus tard à Aix-la-Chapelle, et en dernier 1m à Saint Gall, où il mourut, le 7 février 18J7.0nadeluiiili fut a t ion d'un article diffamatoire de te Biographie Nichai, et une Réponse à des attaques dont il est l'objet dassl'fiKtoire de la Grande Armée du comte de Ségur; le j/oMrtl du colonel Gustavson (Leipzig, 1839); .Souvellts Co*t* rations sur la liberté illimitée delà presse (Aix-la-ChapA 1833) ; la Journée du 13 mars 1809 (Saint-GaU, >»tt Son (ils Gustave, né le 9 novembre 1799, fddnamttlieu tenant au service d'Autriche, porte depuis le inuuifï le titre de prince Wasa. Des trois filles de Gustave IV, <■ toutes furent parfaitement élevées par leur mère (morte il* sanne, le 25 septembre 1826), l'aînée, Sophie Wï/AfJ»*. épousa, en 1819, le grand-duc Léopold de BadejlacaWr, Cécile, morte le 27 janvier 1844, avait épousé le trial * d'Oldcnlwurg. La fille unique du prince Wasi, Corotaest née le 6 août 1833.
GUTE\BEHG (Jean ou Henné), dit G*jw/f*i l'inventeur de l'art de composer des livres avec des <-=r* tères mobiles, par conséquent de l'imprimerie proprety* dite, naquit à Mayence, de 1395 à 1400, et desceadail <l'o famille noble qui portait les noms de Gutenbergoo Gi»V* beqj et de Gensfleisch , d'après deux de ses terres , •* pas, comme on ledit souvent, de la famille Gensjfm b de Sorgenloch ou Sulgeloch. On manque de reoseipw* sur les circonstances antérieures de la vie «te Gulealw mais il est vraisemblable qu'il s'occupa de bonn<> lieon * travaux mécaniques. Des collisious qui écrièrent «** 1 bourgeoisie et la noblesse le décidèrent à aller s'établir, o 1424, à Strasbourg. H y passa, en 1436, avec André Dry*' ou Dritzehn et autres, un acte en vertu duquel il s eag»»^ à leur enseigner tous ses arts secrets et merveilleui, A ' les faire servir au profit commun. La mort de Dryiet*,^' venue à peu de temps de là, fit échouer l'entrepose. V vraisemblablement comprenait les premiers essais de W typographique, d'autant plus que Georges Dryieh», ^ du défunt, entama aussitôt contre Gutenberg on prs»^ celui-ci perdit. On ne saurait dire avec précision ooetf»1 eurent lieu les premiers essais de l'art typograptoau*.'' tendu que Gutenberg ne mit ni son nom ni de dates aui Imprimées par lui. Ce qui parait certain toutefois, cW <r* vers l'an 1438 il fit la première application des lyf* » biles en bois. En 1443, il quitta Strasbourg, où il ar»***liuué de résider jusque alors, pour s'en revenir à M»!*1* où, en 1440, il forma une société avec Jean Faust o"*"* riche orfèvre, qui s'engagea à lui fournir le* fond* pour créer une imprimerie dans laquelle la *
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line fut pour la première fol* imprimée. Mais au bout de quelques années cette association se trouva également rompue. Faust avait fart de fortes avances, que Gutenberg devait lui rembourser , et comme il ne le pouvait ou ne le voulait pas, l'affaire vint devant la justice. Ce procès se termina par un compromis aux termes duquel Faust garda pour son compte l'imprimerie, qu'il continua de faire marcher avec l'aide de Schœffer de Ornershdm , et qu'il perfectionna. Cependant, grâce à l'appui d'un éclievln de Mayence, Conrad Hurnmer, Gutenherg se trouva de nouveau en état d'établir l'année suivante une officine dans laquelle fut vraisemblablement imprimé l'ouvrage intitulé : Hermanni de Saldis Spéculum Sacerdotum ( in-4*, sans date ni nom d'imprimeur). Quelques bibliographes prétendent qu'il en sortit en outre quatre éditions différentes de Donat; mais d'autres les attribuent aux presses de Faust et de Schœffer. Dès 1457 parut le Psalterhim latin, puis un Breviarium contenant un choix de psaumes, d'antiennes et de collectes, etc. , coordonné à l'usage des chœurs pour les dimanches et les jours de fête. Ce premier nnuiument de l'imprimerie, si remarquable par la désignation du nom de l'imprimeur et du lieu où il fut imprimé, ainsi que par l'indication de l'année et du jour ( 14 août) où il fut terminé, et que les bibliomanes anglais n'estiment pas valoir moins de 10,000 livres st. (250,000 fr. ), était imprimé avec une élégance typographique qui prouve surabondamment combien rapides avaient été les progrès du nouvel art, et avec quelle glorieuse ardeur on s'était mis à le cultiver ( voyez Impmiierik).
L'imprimerie de Gutenherg exista à Mayence jusqu'en 146.». Vers ce temps-là, il fut anobli. Il mourut le 24 février 1468. Consultez : Essai (Tannalesde la vie de Gutcnberg, par Oberlin (Strasbourg, 1S01 ); et Éloge h*:toriq ue de Jean Gutenherg, par Née de La Rochelle (Paris, 1811). Une statue de marbre avait déjà été érigée à Gutenherg, dans la cour de la maison du Casino à Mayence : en 183? une statue en bronze lui a été élevée sur la place de cette ville, nommée en son tanneur place Gutenherg. La quatrième fêle séculaire de l'invention de l'Imprimerie, célébrée en 1&40 avec autant d'éclat que d'enthousiasme en Allemagne, et à Strasbourg, où on lui érigea une statue en bronze dite au ciseau de David ( d'Angers ), provoqua la publication d'un grand nombre d'écrits relatifs à la naissance de cet art merveilleux et à son inventeur; sujet qui comporterait déjà À lui seul une bibliographie extrêmement étendue.
GUTTA-PERCHA. On donne ce nom au résidu de l'évaporation du suc laiteux qui s'écoule d'incisions faites dans le tronc d'un arbre de la famille des sapotacées , et «lu genre isonandra, arbre qui croit dans toutes les Iles de la Malaisie. Cette substance , que ses propriétés rapprochent du caoutchouc, offre de grands avantages sur celui-ci, en ce qu'elle est plus dure à froid, plus molle à chaud , et bien moins élastique à toutes les températures. Elle est d'un blanc jaunâtre, opaque, douée d'une faible odeur, qui semble tenir aux corps étrangers qu'elle renferme et dont on la débarrasse en la purifiant. Sa texture est soyeuse, fibreuse ; elle est douce au toucher; sa ténacité est très-grande. Comme le caoutcltouc, la gutta-percha est solubledans les I miles volatiles, dans le.sulfure de carbone et dans le chloroforme. La plupart des' autres agents cidmiques sont sans action sur elle; l'étlier lui enlève une résine à laquelle paraît tenir son odeur.
La gutta-percha nous arrive en larmes minces, roulées , mais non adhérentes ; on les ramollit dans l'eau chaude, et en les malaxant on en compose des masses de toutes les dimensions. La gutta-percha peut servir à faire «les tubes d'une longueur Indéfinie. Ses solutions donnent d'excellents vernis; son emploi a même précédé celui du collodion pour le pansement des plaies. Unie avec le raoutchouc, elle donne un mélange qui possède les propriétés intermédiaires entre celles des deux substances qui le composent, el qui peut trouver d'utiles applications. Mais c'est surtout la télégraphie électrique qui tire un grand parti de l'imper-
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méabUité de la gutta-percha; elle en enveloppe ses bis métalliques et les soustrait ainsi aux influences extérieures : pour cela , il suffit de faite passer ces fils à travers une masse de gutta-percha maintenue molle à 100* et comprimée, puis à leur faire traverser, au sortir de ce bain, une filière plus grande que le diamètre du fil. On (ait encore en gutla pc relia des cordes, des tuyaux, des seaux à incendie, des semelj'*, des fouets, des cannes, des tuyaux de pipe; on en fait des bougies et des sondes pour la chirurgie, enfin une foule d'autres objets, tels que manches de couteau, tabatières, cadres pour estampes, pois à fleurs, assiettes, tasses, etc., avec des ornements imprimés. La gutta-percha reçoit les couleurs et les marbrages que l'on désire ; il suffit de mêler à cette substance amollie par la chaleur des poudres colorantes.
Le fruit de l'arbre à gutta-percha, de la grosseur d'une figue et de forme conique, est très-savonneux, et les noyaux broyés donnent une très-bonne huile à brûler. Dans le district de Sockadana , on trouve deux variétés de cet arbre , dont Tune produit une gomme blanchâtre , tandis que lu suc de la seconde a une couleur foncée. Celte dernière est la plus estimée ; dans le commerce, elle vaut presque le double de l'antre.
GUTTIER, nom commun à plusieurs espèces de gutt i fères produisant la matière colorante et drastique qu'on appelle gomme-gui te. Le* guttiers font partie du genre stalagmitis.
G UTTI FERES, famille de plantes dicotylédones polypétales hypogynes , ainsi appelées parce que la plupart contiennent un suc gommo-résineux qui découle en larmes de l'écorce, et qui jouit de propriétés âcres et purgatives. Ce sont des arbres élevés ou de grands arbrisseaux parasites, exclusivement propres à la zone équatoriale , à feuilles communément opposées, coriaces et persistantes, et auxquels les botanistes assignent les caractères suivants : Calice non adhérent, persistant, à 2, 4, 6, 8 sépales imbriqués, opposés, libres ou soudés par leur base; corolle non persistante; pétales alternes avec les sépales et en même nombre ; étamines Indéfinies, à filets libres ou soudés en 1-5 faisceaux; anthères immobiles, à deux bourses, s'ouvrant chacune par une fente longitudinale; ovaire uni ou mulliloculaire, uni ou pluriovulé; style nul ou très-court et indivisé, avec un stigmate terminal ; le fruit est une baie , un drupe ou une capsule. Les graines offrent dans beaucoup d'espèces une eiivelop|>e pulpeuse. L'embryon est droit , la radicule très-petite , les cotylédons gros, épais, soudés ensemble. Il est beaucoup d'espèces remarquables par la beauté de leur feuillage et de leurs corolles, semblables à la rose, et qui répandent un suave parfum. On ne cultive dans nos jardins que k cimier jaune (clusia flava), originaire de la Jamaïque , et une es pèce de mammea, le mammea d'Amérique , dont le suc sert à détruire l'insecte nommé chique, qui s'introduit sous les ongles. La gomme-gutte employée en médecine et en peinture se tire aussi de l'écorce de plusieurs guttifères des genres garcinla et stalagmitts. Quelques espèces fournissent des fruits acidulés et très-agréables au goût ; tel est le mangoustan (garcinia mangoustana) , Yabricotier des Antilles, espèce de mammea. Ce qu'on appelle vulgairement Varbre à beurre dans la Sierra-Leone est une guttifère, dont le fruit, rempli d'un suc gras, est usité par les nègres comme assaisonnement (pentadesma bulgracrum ); enfin, la cannelle blanche à fausse écoree de Win ter ( winteranea canella) vient d'une espèce indigène aux Antilles.
Celte famille a été divisée en plusieurs sections : les cl listées, les carciniies, les calophyllèes , les moronobées, et les margyraviaeées. W Saucibottv.
GUTTURAL (en latin gulturalis, de guttur, gosier), qui appartient ou quia rapport au gosier. Les anatomistes désignent sous le nom de fosse gutturale l'enfoncement qui se trouve à la hase du crftpo , entre le grand trou occipital et l'ouverture postérieure des fosses nasales. Cliaussier donne le nom de conduit guttural du tympan au canal
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de communication de l'oreille avec le pharynx, appelé communément trompe rf S ut tache. Quelques patbologistes ont mal à propos désigné le goitre sous le nom de hernie gutturale.
On appelle gutturale, une sorte de toux qui eut occasionnée par une irritation du larynx ou de la trachée-artère. L'épithète de gutturale a été également employée pour indiquer une artère dépendant d'une branche de la carotide externe et se distribuant principalement à la partie supérieure de la glande thyroïde et do gosier.
Enfin , les grammairiens et les physiologistes désignent sous le nom de gutturales les lettres représentant des sons qui, comme \ng, Te k et le q, se prononcent du gosier.
Colouuat (de Plsère).
GUTZKOW (Chaules), journaliste et poète dramatique allemand, est né en 1811, à Berlin. Il y étudiait la théologie, et venait d'y remporter le prix d'une question mise au concours De Dits fatalibus, quand la révolution de juillet et les klées qu'elle éveilla dans les jeunes générations vinrent l'arraclier à ses études pour le jeter dans une autre direction. Le Forum de la critique fut son début dans celte donnée nouvelle , et il fit ensuite paraître voua le voile de l'anonyme ses Lettres d'un Fou à une Folle ( Hambourg, 1633), ouvrage dans lequel il développait les idées sociales déjà préconisées par J.-J. Rousseau. Il obtint plus de succès dans son Maha Gurti, histoire d'un dieu, roman écrit avec une mordante ironie. Menxel l'associa ensuite a la rédaction de sa Gazette littéraire. Il fit alors successivement paraître ses Nouvelles ( î vol., 1834 ) ; Soirées ( 2 vol., 1835 ) ; Caractères publics ( 1835), esquisses bien écrites sans doute, mais peu profondes ; puis Néron (1835), drame dans lequel il persifle avec infiniment d'esprit et d'originalité les travers du siècle. Il se sépara plus tard de Menzel pour accepter la direction de la feuille littéraire Le Phénix. C'est alors qu'il écrivit sa fameuse préface aux Lettres sur la LucindedeFr. Schlegel, par Schleiermacher, et son Wally (Manbeim, 1835), livre sans importance au point de vue de l'art, mais où il s'attaquait avec une grande audace au dogme de la révélation, et qui fit par conséquent beaucoup plus de bruit qu'il ne valait. La publication de cet ouvrage eut pour résultat de provoquer de la part de Menzel contre son ancien collaborateur les critiques les plus passionnées et les plus implacables; critiques qui dégénérèrent même en dénonciations formelles, enveloppant et l'écrivain et la Jeune Allemagne à laquelle il taisait profession d'appartenir. Les dénonciations de Menzel portèrent leurs fruits; tous les ouvrages de la Jeune Allemagne devinrent l'objet des plus sévères prohibitions , et Gutzkow, traduit devant le tribunal aulique de Baden, fut condamné à trois mois d'emprisonnement.
Pendant qu'il subissait sa peine à Manbeim, il y composa son Essai sur la Philosophie de l'Histoire ( 1836 ). Il écrivit ensuite , en opposition à la Littérature allemande de Menzel, ses Essais sur l'Histoire de la Littérature moderne (2 vol., 183C), ouvrage qui, bien que remarquable à beaucoup d'égards, manque cependant de ces aperçus généralisateurs et de cette habile méthode d'exposition qui ont rendu le talent de Menzel si populaire parmi ses compatriotes. Cest a cette période si active de la vie de Ch. Gutzkow qu'appartiennent son Goethe au point de vue de deux siècles ( 1836 ), son roman Séraphine ( 1838 ) ; Dieux, Héros et Don Quixoite ( 1838), suile d'articles critiques; Le Bonnet rouge et le capuchon (1838) ; Le Roi Saiil, poeme dramatique (1839) ; Blasedow et ses/ils, roman comique (1839).
Après avoir été l'un des détracteurs les plus opiniâtres et les plus systématiques du mariage, Ch. Gutzkow a fini, comme tant d'autres, par donner lui-même le plus éclatant démenti à ses arrogantes théories , en se mariant La popularité qu'il a vainement clterrhéc dans la polémique de la critique, il semble maintenant la demander au théâtre, genre auquel il s'eM voué de préférence dans ces dernières
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années. Une partie de ses travaux en ce genre ont part le titre de Œuvres dramatiques ( 2 vol., 1842 ). Oo v trosn son Richard Savage, son Werner, son Patkul et son Êntt des Riches. On a en outre représenté de lui La Fntllt blanche, Queue et glaive, pièce historique h caractères, qui a eu de nombreuses représentations sur toutes le* seèaa d'Allemagne, et qui est sans contredit le plus popnUirt de ses ouvrages dramatiques. Si k ce bagage littéraire, déjà bits considérable, on ajoute ses Lettres de Paris (2 vol., Utt) et ses Œuvres mêlées (2 vol., 1842), qui ne cootim.it toutefois que des articles déjà publiés dans Le Tétiyrapht, journal fondé par lui à Hambourg, enfin son grand rouan Les Chevaliers de T Esprit (9 vol., 1850-1852), l'nMdetpta remarquables productions de notre époque, on sera forcé Jt convenir que Ch. Gutzkow est l'un de* plus féconds écrivains allemands contemporains. Si on est en droit de lai reprocher de fréquentes inconséquences, sa partialité, tau certaine vanité et beaucoup trop d'irritabilité, on duil aimer qu'il rachète ces défauts par beaucoup d'esprit et de sagicité, qualités d'autant plus précieuses chez cet écriviia qol n'est point d'événement contemporain qui ne lui fourni» matière à de piquantes observations.
GUTZLAFF (Charles), missionnaire protestant, dles juillet 1803, à Pyritz, en Poméranie, avait été placé pu ses parents en apprentissage à Stettin chez un gantier. Il < composa, en 1821, une pièce de vers dans laquelle Hupn niait les sentiments d'une foi ardente et le tcpu de poocar être utile à la propagation de la religion du Christ Frédéric- Guillaume IV accueillit favorablement ce ptacet poéliqoe, «t ordonna que le jeune pétitionnaire fût admis dans l'éiaM» sèment des missions existant à Berlin. Deux ans pins tard, GutzIafT avait fait assez de progrés pour qu'on pût l'esvoyer à la Société des Missions hollandaises k Rotterdaa On l'y destina à une mission chez les Battas, peuplade in* gène de l'Ile de Sumatra ; mais ce ne fut qu'au moisd'aoftt istf qu'il lui fut possible de partir pour sa destination. Rrfm; à Java par la guerre qui avait éclaté à Sumatra, il se fixa » Hata via , où le missionnaire anglais Mcdhurst le mit ea nf port avec les Chinois établis dans celte ville. Il «"ylimi l'étude du chinois, et s'y maria bientôt après avec use rida Anglaise. Après avoir consacré deux années à l'étude de b langue et dès mœurs des Chinois et être parvenu i se la rendre tellement familières qu'il fut accueilli pardesCta* sous le nom de Schih-Li dans la famille Kuo de là province de Fo-Kicn, il rompit avec la Société desMesùmi»1"'' hollandais pour consacrer désormais à la Chine toute *» activité. Il se lia alors avec le missionnaire anglais Tonfo. et, dans l'été de 1828, entreprit avec lui un voyage à Siaa Nous avons de cette tournée et de leur séjour a BaoW deux journaux, dont l'un, celui de TomUn, commeace « août 1 828 et va jusqu'en mai 1 829 ; l'autre, celui de Gu&W . embrasse une période de plus de trois année*, lndepeo4sr> ment des efforts qu'il fit dans ce pays pour lapropafit i de l'Évangile, il y composa une grammaire siamoises et ! * treprit avec Tomlin une traduction du Nouveau Testais*1 en siamois. Les conseils d'un Chinois de ses amis l '!**1 engagé à entreprendre un voyage en Chine pour y i*ut sa santé délabrée, il résolut de faire pénétrer i'Êvaap!'i"" qu'au ccrur de ce pays. Macao devint dès lors sa «t*tf ' principale, et il s'y lia étroitement avec l'Anglais R ^ Morrisson. 11 y fonda des écoles, répandit de ntutn* petits traités relatifs aux doctrines du christianisme èo* en chinois, créa avec Morisson une société pour la ["f" galion des connaissances utiles en Chine, publia un map61 mensuel en chinois, tout en ne négligeant pas pcndaBl" temps-là les moindres occasions de tâcher de faire pèa< "* en Chine les lumières de l'Évangile. Aussi a-t-on lroa** ava étrange que ce moralisateur profitât pourcomniiin»qoeri,fl les Chinois des relations organisées par la contrebande uglaise pour la vente de l'opium. 11 pensait sans doule <p i lin sanctifie les moyens. Consul tex à cet égard snn /•*'• naloflhre* voyages along the coast o/ China in
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1 831 and 1833, toit h notice oj Siam, Corea and the Loochoo-Islands, publié par W. Ellis ( Londres , 1834).
Tout alla bien tant que l'activité de Cb. Gutzlaff ne détint pas suspecte aux Chinois de servir les plans égoïstes et ambitieux des Anglais. Une tentative qu'il lit en mai 1835 pour pénétrer dans I Intérieur de la province de Fo-Kien échoua complètement. Vers le même temps survint la défense absolue d'imprimer en chinois des livres relatifs au christianisme. 11 fallut donc transporter l'imprimerie de Gutzlaff de Macao à Singapore, et la distribution, même gratuite, de semblables ouvrages dut cesser à Canton. Entravé dés lors dans sa carrière apostolique, Ch. Gutzlaff ne s'en trouva que plus libre pour rendre d'importants services à l'expédition anglaise en Chine, grâce à la connaissance approfondie qu'il possédait des usages, des mœurs, des lois et de la langue du pays ; et il contribua efficacement à la conclusion de la paix signée en 1843 entre les deux parties belligérantes.
En 1844 Gutzlaff fonda une Association Chinoise com- |x>sée de Chinois chrétiens, et ayant pour but de faire pénétrer, par l'intermédiaire de ses membres, les lumières de l'Évangile au cœur même du Céleste Empire. Ce projet, accueilli avec de vives sympathies dans le monde protestant, provoqua d'importantes souscriptions, à la suite desquelles on découvrit de nombreuses malversations ; et les versions les plus favorables à Gutzlaff le représentèrent comme ayant été la dupe de quelques Chinois rusés et intrigants. Les fonds manquant à l'appel, Gutzlaff entreprit en 1849 un voyage en Europe, dans l'espoir d'y réveiller le zèle des fidèles ; et pendant le séjour qu'il fit alors en Angleterre, il s'y inaria pour la troisième fois; puis il repartit pour la Chine avec sa nouvelle femme. En janvier 1851 il débarquait à Hong-Kong, ■nais il mourut subitement, le 9 août de la même année, a Viltoria, laissant une fortune de 450,000 francs; circonstance qui, à toi t ou a raison, l'a fait accuser de n'avoir pas assez dédaigné les biens de ce monde et d'avoir été plutôt un spéculateur habile qu'uu missionnaire convaincu. Quoi qu'il en ait été, on ne saurait mer que les divers ouvrages publiés par lui sur la Chine n'aient contribué beaucoup à mieux faire ronnatlre ce pays. Nous citerons notamment sa China Opened(1 vol. ; Londres , 1838); The LifeoJ Tao- Kuang ( 1851); et enfin son Histoire delà Chine depuis tes temps les plus reculés jusqu'à la paix de Nanking ( 1847).
GUY (Marine). Voyez Gui.
GUYANE ou GUI ANE (en espagnol Guayana, en portugais Guianna), vaste contrée de l'Amérique méridionale, liornée a l'est par l'océan Atlantique, an nord par le même océan et par l'Orénuque, à l'ouest par l'Orénoque et l'Yapura, et au sud par l'Amazone. Cette contrée s'étend entre 4° de latitude sud et 8° 40' de latitude nord, et entre 52" 15 et 74* 30' de longitude ouest ; elle forme un immense plateau t dont on évalue la longueur de l'est à l'ouest a plus de 200 myriamètres, la plus grande largeur du nord au sud à 120 myriamètres environ, et la superficie à près de 45,000 myriamètres carrés. Le sol du littoral est en général bas et marécageux. A quatre ou huit kilomètres de la mer s'élèvent de petites montagnes, qui courent parallèlement au rivage; dans l'intérieur des terres, la disposition des montagnes change: elles s'y présentent par groupes irréguliers, coupés de plaines, de savanes, de marécages et d'immenses foiêts. Leur élévation ne dépasse pas 600 mètres au-dessus du niveau de la mer. De ces hauteurs sourdent une multitude de lleuvcs et de rivières, dont le cours sinueux sillonne la Guyane dans tous les sens. Parmi les plus considérables, nous citeroys le Maroni, l'Essequeho, le .viriiiam, la Mnna et i'u>apo< k Dnns la sai <n\ des pluies, o s fleuves, dont les bords sont généralement plats, i-pandenl leurs flots grossis sur les plaine* voisine», et couvrent de prè* «l'on mètre d'eau des espaces dont ficil ne peut mesurer l'étendue. Leur cours, lent, mais irrésistible, entraîne tout ce qui se rencontre sur son passage. Le beau temps revenu , les eau\ rentrent graduellement dans leur lit, et les terres mer. DE la comvots. — t. x.
qu'elles abandonnent, fertilisées par cette submersion, >e parent d'une vigoureuse végétation qui , selon les lieux , tantôt vient accroître l'épaisseur et l'impénétrabilité des forêts, tantôt forme ces immenses savanes dont les excellents pâturages pourraient sans s'épuiser nourrir d'innombrables troupeaux.
Ainsi que toutes les partie» du Nouveau-Monde situées entre les tropiques, la Guyane ne connaît que deux saisons, l'une sèche, l'autre pluvieuse ; elles y régnent alterna ti veulent deux fois dans le cours d'une même année. A quelques variations près, dépendantes des localités, la saison sèche dure depuis la fin de juillet jusqu'en novembre, et de la roi février jusqu'à la rai-avril. Les intervalles sont remplis par la saison des pluies , dont l'abondance devient vraiment diluviale dans la période d'avril a Juillet, et cause des inondations dont nous venons de parler.
Le climat de la Guyane n'est point aussi malsain qu'on le croit généralement. La chaleur et l'humidité y donneut aux Européens des fièvres assez fatigantes, mais qui n'offrent aucun danger. Les épidémies sont rares dans le pays, et la petite vérole a presque entièrement disparu. La température de la Guyane est assez douce. Le thermomètre n'y monte guère au delà de 35° centigrades dans la saison sèche, et de 30° dans la saison pluvieuse. 11 n'est pas rare de le voir descendre à 25°. L'ardeur du jour se trouve d'ailleurs tempérée par les vents du nord dans la saison pluvieuse, et par ceux de Pest et du sud-est dans la saison sèche. Durant la nuit la température devient même si fraîche, par l'effet de la brise, qu'on est souvent obligé d'allumer du feu pour se réchaufler.
Les minéraux de la Guyane sont peu connus; ses végétaux le sont un peu plus. Il est difficile de se faire une idée, sans l'avoir vu, du luxe prodigieux de végétation qu« déploie la nature sur cette terre riche et fertile. L'aspect des forêts vierges, qui couvrent la plus grande partie du sol, ne saurait se décrire. Qu'on se figure d'énormes arbres séculaires, hauts fort souvent de 25 à 33 mètres, entremêlant leurs brandies touffues les uns avec les autres, et l'intervalle existant entre leurs troncs rempli et croisé dans tous les sens par un réseau formé d'une multitude de lianes et de plantes grimpantes s'en laçant à ces troncs, escaladant les branches, et retombant ensuite pour s'enlacer de nouveau, soit entre elles, soit avec les arbres voisins, et l'on n'aura qu'une idée très-faible et très-imparfaite du mélange confus, varié et brillant qu'offre une forêt vierge de la Guyane. Les arbres qui y croissent fournissent jusqu'à 259 espèces de bois précieux pour l'ébénisteric, pour la teinture, pour les constructions, pour la matière médicale, etc ; plusieurs sont remarqnables par la beauté et le ]»arfum de leurs fleurs. La partie du sol qui a été mise en culture donne du café, du coton, du cacao, do sucre, du tabac, de l'indigo et tous les produits tropicaux. En ce qui touche le règne animal , on retrouve à la Guyane les quadrupèdes du Brésil et du Paraguay.
L'un des traite saillants du caractère des naturels de la Guyane est l'indolence. Quoique adroits et intelligents, leur activité se borne à se procurer les choses indispensables à la vie, et lorsqu'ils ont satisfait, par la chasse, la pèche ou la culture de quelques plantes, aux premiers besoins de l'homme, ils se replongent avec délices dans leur apathie, tantôt se balançant mollement dans leurs ha macs, en fumant le courimari, tantôt se laissant aller à l'ivresse léthargique que leur cause le vieou, le cachiri et autres liqueurs lermentées, dont ils boivent avec excès. Les ornements dont ils se parent sont en harmonie avec la vie sauvage qu'ils mènent. Quelques- uns se tatouent le corps; le plus grand nombre se le Itarbouillenl tout simplement de rocou. Des dents de tigre et de caïman polies et quelques graines aux vives couleurs forment la parure de leurs femmes. Les toits qui tes abritent sont extrêmement simples. Poussés sans cesse d'un lieu à l'autre par leur hunomade et vagabonde, ces Indiens ne se conslrui-
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sent que des demeure* éphémères, qu'ils quittent sans regret quand l'en rie leur en prend. Leur religion repose sur la croyance à un bon et à un mauvais principe, régnant simultanément sur la nature. Ils appellent le premier Cachtvinna ; le second, nommé Jolokiamo, est moins paissant, mais plus actif et plus rusé. Chaque tribn est commandée par un chef qui tient soa pouvoir de l'élection populaire. Parmi les tribus, les principales sont celles des Caraïbes, des Galibis, des Toupis, des Roucouyènes, des Poopoiirouis, des Varraous, des Acaouas, des Aroualu et des Oyampis. Les naturels de la Guyane étaient fort nombreux autrefois, mais de jour en jour leur nombre diminue.
La découverte de la Guyane est attribuée par les uns à Colomb, qui l'aurait vue pour la première fois en 1498, par les autres à Vasco-Nunez, qui ne l'aurait reconnue qu'en lâo'i. Une petite rivière, tributaire de l'Orcnoque, a, dit-on, donné son nom au pays. Quoique pendant la première moitié du seizième siècle les efforts des navigateurs espagnols pour explorer l'intérieur eussent été totalement inlructueux, la renommée répandit qu'il y existait sur les bords du fabuleux tac Parima, une terre où for était très-commun, et bientôt plusieurs exploitions partirent pour aller reconnaître cette contrée merveilleuse, qu'on baptisa du beau nom de, Kl Porado. Gonzalez Pizarre, frère du conquérant du Pérou, l'Allemand Philippe de Hutten (1541 et 1545), et l'Anglais Walter Raleigh (1595) se succédèrent dans celte recherche : ce dernier remonta même l'Orénoquc jusqu'à 800 kilomètres de son embouchure ; mais les seuls trésors qu'il» rapportèrent furent quelques notions plus précises sur le |tays.
Les Français furent les premiers Européens qui cherchèrent à londer des établissements de culture et de commerce à la Guyane. Les Anglais, les Hollandais et les Portugais vinrent s'emparer aussi d'une partie de la Guyane. Plusieurs guerres sanglantes éclatèrent entre ces différents possesseurs de cette partie du sol américain, et les établissements qu'ils y formèrent passèrent tour à tour dans les mains les uns des autres ; mais à la lin chaque peuple se renferma dans les limites tracées par les traités, et la Guyane demeura divisée en cinq parties, qui furent appelées, du nom des puissances auxquelles elles appartenaient, Guyane anglaise, Guyane hollandaise, Guyane espagnole, Guyane portugaise (actuellement réunie au Brésil, où elle forme une province à peu près déserte, lort peu connue par conséquent, et dont la superficie est évaluée à 20,000 myriamètres carrés ), et Guyane française.
GUYANE ANGLAISE. C'est la moins étendue de toutes. Elle a pour limites à l'est l'océan Atlantique et la Guyane hollandaise; au sud, la même Guyane et la Guyane espagnole; à l'ouest et au nord, l'océan Atlantique et la Guyane espagnole, dont l'Esscquebo la sépare. On évalue sa longueur du nord au sud à plus de 40 myriamètres : sa largeur de l'est à l'ouest, à 15 ou 16 myriamètres, et sa superiieie à trois mille myriamètres carrés. Elle est divisée en trois districts, qui prennent leurs noms des trois principaux fleuves qui l'arrosent, l'Essequcbo , le Demerari, et le Berbice; ces districts depuis le 21 juillet 1S31 ne forment qu'un même gouvernement ; Georges-Town, autrefois Stabrcek,m est le chef-lieu. C'est une ville de 25,000 âmes et an port important. La |>opulalion totale de la Guyane anglaise s'élevait, d'après le recensement ofliciel de 1851, à 127, 095 aines, dont 50,259 pour Demerari, 24,925 pour Essequebo , 22,3*0 pour Jierbtce, non compris environ 7,000 Indiens nomades. Sous le rapport des races, cette population se divisait comme suit : 11,55» Européens, 14. 754 métis; 91,170 Nègres; 7,670 Indiens venus des Indes orientales; 2,003 Indiens indigènes. Les Nègres forment donc la grande majorité, et quand leur émancipation fut proclamée en l«3», leur nombre s'élevait à b2,S00. Depuis celle époque jusqu'en 1850 il avait été introduit dans la colonie 39.000 travailleurs-libres tiiés soit de Sieita-Leone, soit des Grandes* Indes. Toutes les colonies européenne* de la Guyane sont
en notable décadence depuis une quinzaine ifanno^ , h* la Guyane anglaise plus que toute autre. La depTeciatuiL qu'y a subie la propriété comme dans les Indes ocaikoiiip ne doit pas y être attribuée uniquement à rémandpaUon^ esclaves ; elle provient surtout de l'imprévoyance qu'ont » les planteurs de se borner à la culture de la canne * Mien, protégés qu'ils étaient jusqu'au moment de la «for* douanière par un tarif qui leur abandonnait lexjtuiLita presque exclusive du marché anglais.
Cette partie de la Guyane appartenait origiiiairenwlMi Hollandais. Les Anglais s'en emparèrent plusieurs fot> Haie cours du dix-septième siècle et du dix-huitieme **r> Ils la reprirent une dernière fois en 1908, cl s'en nr* confirmer la possession par le traité de paix de MH.
GUYANE ESPAGNOLE. Elle fait aujourd'hui parbt 1 la république de Venezuela , après avoir dépendu aop»r»- Tant de la C o I o m b i e, et a pour chef lieu Angotlur a i -J seule, elle est beaucoup plus vaste que le reste de I» république de Venezuela ; mais elle est de toutes ses ysw.w la moins peuplée. Cest là que se trouve la source in ' rénoque;et elle comprend les bassins formés pu ie>c vers affluents de ce (louve situés entre les Guyane* Millet brésilienne, l'océan Atlantique, les provinces teneur tiennes de Varinas, de Caraccas, de Barcelone, d'Apar; ' la république de la nouvelle Grenade , et forme cinq ai tons : Angostura, le Bas-Orénoque , Vpata, CatcmtU Negro. Sa superficie totale est évaluée a 14, 000 miria»<carrés, où Ton ne rencontre guère plus de 57,ooohil«w dont 40,000 Indiens, vivant encore à l'état de nature-?* ï territoire de 10 à 1 1,000 myriamètres; le reste secuof pour moitié d'Indiens civilisés. Ici, comme dans le m*.» la Guyane, il existe encore d'immenses régions cout** de savanes ou de forêts vierges, qui sont encore çcayàment inconnues et où jamais Européen n'a jusqn1» pf** tenté de s'aventurer.
GUYANE HOLLANDAISE , appelée aussi SCE»a Elle est bornée au nord par l'Atlantique, à l'est [* < Guyane française, dont le Maroni la sépare, au xi p» Guyane française et le Brésil, et à l'ouest par 1a <icw anglaise. Du nord-est au sud-est, dans sa plus grande * gueur, elle a environ 45 myriamètres d'étendue; » I4 grande largeur du nord-ouest au sud-ouest dépasst ria mètres : on évalue sa superficie à près de 7,M r riamètres carrés. La colonie est divisée en boit Paramaribo en est le chef lieu. Cette vHIc, sitoee w bords du Surinam, compte une population de prés àt **•*' individus, dont 6 à 8,000 blancs : elle est remarqué -u la régularité et l'élégance de ses maisons, dont I» r**6* intérieure l'emporte encore sur la beauté exténuer- •>r> maribo est tout à fart nne ville de luxe et de pui*v> * beau port, où une grande quantité de navires p*1* mouiller à la fois, la rend le centre d'un commerce rat*tant. La population totale de la colonie est évaloer » r de 70,000 âmes. Les terres de la Gnyane Misant fertiles et cultivées avec an soin toot pirt**^ aussi donnent-elles de riches produits. Use ' canaux navigables et de belles routes traversent I* f dont le sol est partagé en un grand nombre de on», dés de digues pour prévenir les inondations aaxqw-!e^ peu d'élévation l'expose. La Guyane hollandaise p*1 ' ' considérée comme une colonie- modèle sons le W ^ l'agriculture. On évalue à plus de 30 millions de fos* . montant annuel de ses exportations. Ce n'est l"*!! que les Hollandais s'emparèrent de la partie de b qu'ils occupent aujourd'hui ; elle leur fat tour * levée par les Français et par les Anglais. Ceui-o u restituèrent en 1802, et depuis lors elle n'a pi» <** leur appartenir.
GUYANE FRANÇAISE. Cette partie de la l'on désignait aulrcfois sous le nom de Franettçt^^v ne commença à être coloniséo par les Français»/^ Cayenne fut le premier point où ils *'<
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un demi-sieck, quatre compagnies de commerce, successivement à Boues et soutenues par ie gouvernement, envoyèrent plusieurs expéditions assez importante* pour développer UcolonUatiou, mais avec peu de succès. Es 1 66* une nouvelle expédition, appuyée de forces considérables, Tint aborder à la Guyane française, dont les Hollandais s'étaient emparés : elle les en chassa. La continuation des travaux de culture qu'Us y avaient entrepris doona une certaine prospérité au pays. Mais en 1667 la colonie fut prise et pilléo par les Anglais, auxquels succédèrent les lloUaodais, en 1672. Deux ans après, elle revint sous la domination de la France, et pendant un siècle aucun progrès saillant ne marqua son existence.
En 1763, 13,000 colons volontaires, pour la plupart suisses et alsaciens, diriges sur la Guyane par le gouvernement, vinrent mourir presque tous de dénuement, de misère et de faim, sur les rives du Kourou et dans les lies du Salut, en maudissant les administrateurs dont l'impré voyance les avait livrés a une mort certaine. L'administration de M. Matouet, qui arriva à Cayenne plusieurs années après ce désastre, fut avantageuse à la colonie : il y introduisit d'utiles végétaux, et il améliora sa situation et ses cultures. La révolution de 1789 éclata, et les victimes de nos troubles civils furent déportées en toute à la Guyane, où la plupart périrent misérablement. Leurs malheurs et les sombres récits de ceux des déportés du 1» fructidor qui purent revenir eu France dounerent à cette colonie une réputation d'insalubrité qu'elle ne mérite point, et que tes temps et l'expérience ne sont point encore parvenus à détruire.
Après avoir souffert tous les maux qu'entraînèrent après eux dans nos colonies occidentales le décret sur la liberté de* noirs et la guerre maritime de la un du dix -huitième siècle et du commencement du dix-neuvième, la Guyane française tomba au pouvoir des Portugais, en 1809, et ne fut restituée à la France que le 8 novembre 1617. En 1623 le gouvernement français essaye de former sur les bords déserts de la Mena une colonie exclusivement composée de blancs; mais cette tentative échoua, comme toutes les précédentes.
LaGuyanefrançaise est bornée au noid par la Guyane hollandaise, dont le Maroni la sépare, et par l'Océan ; à l'est, par l'Océan ; au sud et à l'ouest, par la Guyane portugaise, aujourd'hui brésilienne, et par le Brésil ; ses limites du côté du sudest ne sont point encore bien détenu i nées, et la France prétend avec fondement qu elles doivent s'étendre jusqu'à la petite rivière de Yapock ou de Vincent-Pinçon, que les gouvernements portugais et brésilien confondent a tort avec la rivière d'Oyapock, plus rap|>rocliée de Cayenne de 72 lieues. Dans l'état actuel des choses, on donne approximativement à la Guyane française 60 myriamètres de longueur de l'est à l'ouest, plus de 50 de largeur du nord au sud, et plus de 3,200 myriamètres carrés de superficie. La colonie est divisée en quatorze quartiers, qui sont ceux A' Approwigue, de Plie de Cayenne, du Tour de /7Je,dela Ville de C ay en ne, A* Iracoubo, de Keic, du Kourou, de la Mono, de Mont sinéry, à'Oyapock, de Boura, de Sinnamary, de Tonnegrande. On évaluait en 1641 l'étendue des terres cultivées dans toute la colonie à 12,466 hectares, et la valeur brute de leurs produits à la somme annuelle de 3,500,000, francs. La canne a sucre, apportée dans la colonie par les premiers colons, a pris a partir de 1822 une extension chaque jour croissante, et beaucoup plus considérable que cefle du café et des autres denrées coloniales. En 1641 la colonie avait produit 1,420,226 kilogrammes de sucre, 440,798 litres de sirop et métase, et 223,366 litres de tafia, tandis que la récolte du café ne dépassa pas 33,611 kilogrammes, celle du coton 14î),.iU kilogrammes, celle du cacao 4:>,2!*4 kilogrammes, colle du girofle 151, .loi kilogrammes, celle du poivre 1,310 kilogrammes, et celle du rocou ^42,?2f> kilogrammes. Celle dernière culture n'existe point dans les antres colonies françaises. La plupart de ces chiffres présentent
une diminution de près du cinquième sur ceux des produits des années antérieures, et accusent un visible dépérissement. L'importance des cultures et du commerce de la Guyane française est bien lois d'être en rapport avec la vaste étendue du pays et la fertilité des terres susceptible* d'y être mises en valeur ; mais le manque de bras et de capitaux sont les deux grands obstacles qui s'opposent au rapide développement de la colonie sous ces dieux rapports. Il faut espérer que le décret présidentiel de 1852 qui a supprimé les bdgnes de Brest et de Lorient et ordonné la formation à la Guyane d'une colonie pénale dont les déments seraient fournis par la population de ces sentines de la civilisation, aura pour résultat, avec le temps, de fournir à ce vaste territoire les travailleurs qui lui ont jusqu'à ce jour manqué pour les féconder. Au 1" mai 1853 l'effectif de* transportés formant la population des établissements pénitentiaires était de2,U6 individu^, répartis comme suit : transportes (lolitiques, 160; repris de justice, 291 ; réclusionnairas, 58 ; forçats, 1 ,600 ; ccrreotiooneU, 4 ; libérés, 32 ; femmes de toutes catégories, 21. Ces 2,146 individus avaient été distribués en quatre grands ateliers, à savoir : aux /ht* du Salut, 1440; à Plie la Mère, 351 ; à le Montagne a" Argent, 202; à Saint-George* ( Oyapoek ), 4»; engasé» à Cayenne ou dans les quartiers, 104.
Le commandement supérieur et la haute administration de la colonie sont confiés à un gouverneur. Deux chefs d'administration dirigent sous ses ordres les différentes brandies du service. Un conseil privé participe à l'exercice des pouvoirs du gouverneur. Enfin, un conseil colonial , composé de seize membres élus par les habitants, délibère et vote sur le budget 'intérieur de la colonie et sur diverses autres matières d'intérêt local. La justice est administrée par un tribunal de paix, un tribunal de première instance, une cour impériale et une cour d'assises. Quant a la législation, la colonie est régie par les code* français, modifiés et mis en rapport avec ses besoins, et par divers lois, décrets et ordonnances rendus è différentes époques. La population totale de ia colonie peut être évaluée aujourd'hui à 25,000 Ames. Dans ce chiffre ne sont pas compris les Indiens, formant les diverses tribus qui errent sur le sol de la Guyane française. On n'évalue pas le nombre de ces Indiens à plus de 7 è 600. Les principales tribus auxquelles ils appartiennent sont celles des Approuagues, des Calibis, des ÉmérUlont, et des Oyampls. Paul Tibv. GUY ABÉTIN ou GUY D'AREZZO. FoyesGui.
GUYON ( Jexknb BOUVIER DE LA MOTTE, M""), naquit en 1648, à Monurgis, où elle épousa de bonne heure un entrepreneur du canal de Briare. Devenue veuve è l'â^e de vingt-dnq ans , elle abandonna son pays, ses enfants , sa fortune , qui étaât brillante , pour accomplir une mission divine à laquelle elle se croyait appelée. D'une imagination vive et ardente, elle se laissa persuader qu'elle devait en prêchant la parole de Dieu jouer un grand rôle et arriver è une gloire immortelle. Après avoir parcouru une grande partie de la France, prêdiant et dogmatisant, elle vint a Paris, où elle se créa de puissantes protections, et entre autres celle de M"" de Main tenon , qui goûtait fort sa conversation, et qui l'autorisa même à faire des conférences à Saint-Cvr. Ce fut vers cette époque qu'elle fit la connaissance de Fénelon , qui plus tard devint son protecteur, et eut k subir tant de tracasseries è cause de ses idées mystiques. Naturellement éloigné de tout ce qui paraissait singulier, Fénelon voulut examiner lui-même M"" Guyon sur sa doctrine et l'interroger pour savoir si elle ne s'éloignait en rien des enseignements de l'Eglise , ce qui se disait assez dans le monde. Il se convainquit bienuM par lui-même de !a pureté et de l'orthodoxie de ses sentiments ; et comme il ne vit en elle qu'une Ame éprise de Dieu d désireuse de ne l'aimer que nour lui-même, il se lia sans sempuie avec elle. « H était étrange , dit Voltaire , qu'il fut séduit par une femme k révélations , à prophéties et à galimatias , qui suffoquait de M grftce intérieure, qu'on était obligé de délacer, et qui se
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vidait, à ce qu'elle disait, de la surabondance de grâce, pour en faire enfler le corps de l'élu qui était assis auprès d'elle; mais Fénelon dans l'amitié était ce que l'on est en amour ; il excusait les défauts, et ne s'attachait qn!à la conformité du fond des sentiments qui l'avaient charme. »
Il parut assez singulier à cette époque de voir une femme émettre des opinions tbéologiques et attirer à elle grand nombre de gens de la cour; quelques-uns s'en alarmèrent , d'autres craignirent le scandale ; on se mit à examiner ses discours , ses livres, cl on crut remarquer une grande conformité entre sa doctrine et celle du docteur Molinos, qui venait d'être condamnée à Rome. On l'accusa donc publiquement d'hérésie. C'est à celte occasion qu'elle écrivit a M°" de Maintenon : « Permettes-moi de me jeter à vos pieds, et de remettre entre vos mains le soin de mon salut et de mon honneur. Depuis dix-huit ans je m'occupe sans cesse à aimer Dieu, je ne vois que des gens de bien, je ne parle et je n'écris qu'à mes amis, dont toute la tetre connaît le zèle et la vertu; je n'ai aucune liaison avec les gens suspects à l'Église ou à l'État. Cependant, on me charge de calomnies de tous cotés; on se déchaîne contre moi ; on noircit mes mœurs , on jette des soupçons sur ma conduite passée et présente ; on dit que je suis rebelle à l'Église, que je veux faire une religion à ma mode , et que je me crois plus éclairée que la Sorbonne, moi qui ne connais antre chose que Jésus- Christ crucifié. M. Bossuet sait combien je suis soumise à mes directeurs : il m'a dit que j'avais la simplicité de la colombe , et m'a offert un certilicat que je suis bonne catholique; il m'a défendu l'approche des sacrements : je m'abstiens depuis trois mois du pain céleste, et quoique mon Ame soit dans ce déchirement , je ne murmure point contre cette décision. Ma vie a été jusque ici irréprochable, et l'on m'accuse de vices scandaleux. Je vous supplie, Madame, par ce pur amour que Dieu a témoigné aux tommes en mourant pour eux , de demander au roi des commissaires pour informer extraordinairement de ma vie et de mes mœurs, afin qu'étant purgée et justifiée des crimes atroces dont on m'accuse, on procède avec moins de partialité à l'examen de ma doctrine. Ne me prolégerez-vous point, Madame, confie l'injustice des hommes, vous qui connaissez toute leur malice? »
La commission qu'elle désirait fut nommée : elle se composait de Bossuet, de l'évéque de Clialons, de l'abbé Tronson, supérieur de Saint Sulpice, et de Fénelon, que Mmede Maintenon voulut leur adjoindre. Après une mûre délibération , la commission déclara la doctrine de Mm* Guyon condamnable; on alla plus loin, on insista pour que Fénelon condamnât lui-même cette doctrine, et Bossuet poursuivit vivement l'archevêque de Cambrai, chez qui il trouvait trop d'indépendance et de talent. Nous ne saurions entrer ici dans le détail des tracasseries qui lui furent suscitées à l'occasion de M"" Guyon. Nous ferons seulement remarquer que dans l'assemblée du clergé de 1700, lorsque tout était terminé, les évèques assemblés rendirent témoignage à la pureté des mœurs de M"" Guyon. « Ce témoignage, dit Ramsai , sera un monument éternel de l'innocence de cette dame, car les prélats assemblés ne !e lui donnèrent qu'après qu'elle eut été cinq ans en prison , qu'on eut fait des perquisitionsjdans tous les lieux qu'elle avait habités depuis sa jeunesse, qu'on eut employé les menaces elles promesses pour faire parler contre elle ses deux femmes de chambre , témoins depuis longtemps de sa conduite, et qu'enfin divers juges lui eussent lait subir à elle-même plusieurs interrogatoires, bile demeura cependant trois ans à la Bastille , malade et souffrante , après que le procès de M. de Cambrai fut fini. Elle pria toujours qu'on lui nommât son crime, et on l'en fit sortir sans avoir pu rien prouver contre sa personne. • Exilée à Blois, elle y vécut très-retirée et sans y faire parler d'elle. Fénelon continua de lui écrire pour la consoler, la soutenir et lui marquer l'estime qu'il faisait de sa vertu. Elle mourut en 171", dans cette ville, déjà oubliée; et malgré ses nombreux ouvrages, malgré son élo-
quence et malgré la prétendue étrangeté do sa doctrine, dk l'aurait été plus tôt, et peut-être pour toujours , n die t'm été un brandon de discorde jeté entre les deux booms k» plus éminents de l'Église à cette époque. E. Rou.
GUYON ( Richard ), général à l'époque de l'iasormtion hongroise, en 1848 et 1849, descend de l'iadeant tiraille des Guyon de Gd, qui au dix-septième siècle faup de France en Angleterre. Fils d'un vice amiral angb», il naquit en 1812, à Bath, en Angleterre, et prit part de b«* heure aux expéditions entreprises contre dom Miguel. Ei 1832, étant allé faire un voyage de plaisir à Trie&te.Dat occasion d'y faire la connaissance d'un bon nombre d'af- Ociers autrichiens ; et par suite de ces relations nostete il se décida alors à entrer dans le régiment des bnearè de l'archiduc Joseph avec le simple grade de cadtl. Apre* sept ans de service, il était parvenu au grade de lieulesat en premier, et remplissait les fonctions d'aide de camp kprès du général Splenyi. En 1839, ayant épousé la fille* ce général, il quitta le service pour aller faire de l'agncrftute dans son domaine situé dans le comitat de Konm Les événements politiques de 1848 l'arrachèrent à et» paisible existence ; et il se rattacha alors de tout «ru; l'agitation politique dont sa patrie adoptive se tronu k théâtre. A la première bataille que l'armée hongroise lim,k 29 octobre 1848, à Schwechat, le major Guyon, en et* vant la grande rédoule de Mannswœrth , se trouva, ib* dire, le héros du moment. Le 23 décembre suivant »1 ï preuve de la même bravoure ; mais lut moins hevrem \ l'affaire de Tirnau, où cependant il tint ferme pendant t* une journée contre des forcesjév idem ment supérieures. Prw au grade de colonel et attaché à l 'armée de G œ r g e y pesà la campagne d'hiver, il prit d'assaut Branyisko (i levrw 1849 ). Ce fait d'armes est incontestablement le plusbrSW de toute la guerre nationale de Hongrie. En désaccord *>*tant avec Gœrgey, qui était jaloux de lui et dont il sa<fan de bonne heure les véritables intentions, il fut rappeV il'armée principale et nommé commandant de pUte ■' Komorn, déjà bloqué par les Autrichiens, mais on, » b £ de 90 hussards seulement, il sut avec une audace inow * frayer passage (22 avril). Quand plus tard Gffifïf? <* été nommé ministre de la guerre, il enleva à Guyosv commandement de place , et le fit partir pour le wd . * il combattit avec succès Jellachich, qu'il refoula jusqu'à TW Toutefois, vers la lin de juillet, il Tut appelé S Siège*»,* le gouvernement révolutionnaire avait l'intention de l'f bataille. Le 29 juillet il rejoignit l'armée principale de Ifcbinski à la tête de dix bataillons, et prit part aux affaira* Szœveg et de Teinesvar (5 et 9 août ). Après \"\sm heureuse de cette dernière affaire, et lorsque déjà G*rf avait mis has les armes, il fut avec Bem le seul chef qu> c sista, quoique en vain , pour la prolongation de la ln^ Richard Guyon suivit Kossuth en Turquie, où, sas» & astreint à embrasser l'islamisme, il a obtenu dans I'*»* turque une brillante position, qu'il occupe encore en ce b ment. Assez mauvais stratêgiste, Guyon, do moment <-J ne s'agissait que de l'exécution de plans conçus par J> tres, s'est constamment montré l'un des plus brilUnU 4 *" plus intrépides chefs de l'insurrection hongroise. Comme * i adore moral, il a su obtenir l'estime de tous.
GUYOT DE PROVINS, vieux poète français, ne le milieu du douzième siècle, à Provins , ville alors santé, cultiva la poésie dés sa Jeunesse, et après avoir |* couru comme troubadour les principales villes de TEnr^ entreprit le pèlerinage de Jérusalem en passant par Cos^tinople , puis revint se faire moine à Cluny. Il regrets H '■' tard d'avoir ainsi à tout jamais aliéné sa liberté et vengea en composant sous le titre de Bible, ou Arm* laK chrétien, un poème rempli de verve et d'esprit, dans iff* il déplore amèrement le parti qu'il s'est trop hâté deprc0"'' et trace un tableau peu flatteur de la vie des dort"*satire n'épargne pas d'ailleurs les autres classes de n et fait rude guerre aux vices des
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tout comme a ceux qui abrutissent les classes pauvres. La Bible-Guyot n'a pas encore été imprimée; c'est le plus ancien ouvrage connu où il soit lait mention de la boussole.
GUYOT (Thomas), maître ès arts de l'ancienne université de Paris, avait d'abord été, en 1646, professeur dans les petites écoles de Port-Royal. Agrégé plus tard à l'université, il publia, de 1665 à 1678, diverses traductions d'oeuvres détachées de Cicéron , de Virgile et de Piaule , la plupart précédées de dissertations qui ne sont pas sans mérite. Quant à ses traductions, il y a longtemps qu'elles seraient oubliées, bien que le style en soit encore pur et élégant , si elles n'avaient pas été exécutées suivant le système bizarre alors dominant dans nos écoles, lequel consistait à donner une physionomie toute française aux auteurs de l'antiquité. Si sous ce rapport les traductions du Guyot méritent plus d'être consultées que celles de ses contemporains , c'est que , non content de franciser les idées des écrivains dont il reproduit le récit dans notre langue , il a eu la bizarre pensée de franciser jusqu'aux noms des personnages qui y figurent , et de les faire précéder des mots Monsieur, Madame, Mademoiselle , transformant ainsi en seigneurs de la cour de Louis XIV les personnages de la république romaine. Dans les traductions de Thomas Guyot , Trébatius devient Jlfortsieur de Trébace; Plancius, Monsieur de Plancy; Pomponius, Monsieur de Pomponne, etc. Toutes les lettres de Cicéron commencent par notre formule Monsieur, Madame, ou Mademoiselle. A part ce ridicule, qui tient à l'époque, c'est justice de reconnaître que dans les Avis au lecteur dont Thomas Guyot fait ordinairement précéder ses traductions on trouve de précieuses observations, et qu'il y développe d'excellentes idées sur l'éducation. La date de sa naissance et celle de sa mort sont restées inconnues.
GUY PATIN. Voyet Patct (Guy).
GUYS ( PiaiBE-AuciiSTiM ) , célèbre voyageur, né à Marseille, en 1721, exerça d'abord avec distinction le commerce a C'onstantinoplc, puis à Smyrne et dans sa ville natale, dont l'académie l'admit dans son sein. En 174 i il publia , sous forme de lettres , le récit de son voyage de Conslantinople à Sophie, capitale de la Bulgarie, et en 1748 celui de son voyage de Marseille à Smyrue et à Constantinoplf. Il doit surtout sa réputation à son Voyage littéraire de la Grèce (Paria, 1771; 3e édition, 4 vol. 1783), ouvrage dans lequel il a comparé avec autant de sagacité que d'érudition l'état de la Grèce moderne à celui des anciens (irecs. Pour donner à cette couvre toute la perfection désirable, il visita à plusieurs reprises tout l'Archipel. Quand ce travail parut, Voltaire adressa à l'écrivain des vers flatteurs ; et les Grecs , touches des sympathies dont il y fait preuve pour leur nation, lui décernèrent le titre de citoyen d'Athènes. On a encore de Guys , toujours sous la forme épistolairc : Voyage dans la Hollande et le Danemark en 1762 ; Marseille ancienne et moderne (1786). 11 mourut à Zante en 1799, au moment où il préparait une nouvelle édition de son Voyage en Grèce.
Son fils, Pierre-Alphonse Gots, né à Marseille, en 1755, mort consul de France Tripoli de Syrie, en 1812, est auteur d'un Éloge d'An ton in le Pieux t Paris, 1786), des Lettres sur les Turcs ( 1776), ouvrage fort bien écrit, et de La Maison de Molière, comédie en quatre actes, en prose, imitée de Coldoni, représentée en 1787 sur la scène de la Comédie-Française , sons le nom de S.-L. Mercier , à qui elle a été fausscmeat attribuée.
GUYTOM-MORVEAU (Locis-Ber*am> ) , célèbre chimiste français, naquit à Dijon , le 4 janvier 1737. Destiné nu barreau par son père, professeur de droit romain, il (.'adonna d'abord au* études nécessaires à la carrière qu'il devait embrasser; à vingt et un ans il était nommé avocat général au parlement de sa ville natale. Les (onctions de la magistrature ne sont point incompatibles avec la culture des sciences : cependant, à l'époque où Guyton remplissait au parlement de Dijon celles d'avocat général, c'était un exemple rare, sinon entièrement nouveau. Kntralné par son amour
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pour la chimie, il se chargea de professer cette science à Dijon lors de la création des cours publics, que l'on dut, comme tant d'autres importantes améliorations, aux états de Bourgogne. Des difficultés qu'il éprouva de la part du corps auquel il appartenait l'ayant fait renoncer à ses fonctions de magistrat, il suivit sans réserve son penchant pour les sciences. Ce fut cependant lorsqu'il réunissait les doubles fonctions de magistrat et de professeur qu'il publia ses leçons de chimie et des traductions de divers ouvrages de Scheele , de Bergmann et de Black. Une occasion se présenta , qui lui fournit le moyen de faire profiter le public de ses connaissances scientifiques. Un caveau delà cathédrale de Dijon, dans lequel se trouvaient inhumés un grand nombre de corps, ayant été ouvert, répandit une infection telle que l'église fut désertée et qu'il était impossible d'y pénétrer; au lieu de s'arrêter à des moyens insignifiants, et trop souvent employés dans des cas semblables , Guyton fit faire des fumigations d'acide marin déphlogistiqué (chlore), dont le résultat fut tel que bientôt on put reprendre le service divin, et que tous les accidents auxquels la putréfaction avait donné lieu disparurent. Peu après , il eut occasion d'appliquer de nouveau cet important procédé à la désinfection des prisons de la ville ; et bientôt , connu et apprécié comme il méritait de l'être, ce procédé se répandit partout, sous le nom de fumigations guy Ioniennes .
A l'époque où Guyton se livrait avec tant d'activité à son penchant pour la chimie, cette science, déjà si étendue par de nombreux travaux, la confusion la plus grande régnait dans son langage : la multiplicité , l'insuffisance et le ridicule d'un grand nombre de noms par lesquels on désignait les corps alors connus n'étaient pas l'une des moindres difficultés à vaincre pour étudier cette science. Guyton voulut porter de l'ordre dans ce chaos, et jeta les bases d'une nomenclature qui, changeant bientôt de but, d'après les immenses travaux deLavoisieret l'abandon de la théorie du phlogistiquc , devint sans contredit l'un des moyens les plus importants dont les chimistes aient pu se servir pour répandre et faire adopter leurs découvertes. Si les travaux postérieurs ont modifié en beaucoup de points de détail la nomenclature dont les premières bases furent posées par Guyton, et que, réuni avec Lavoisier, Berthollet et plusieurs autres chimistes, il étendit plus tard d'après les besoins de la science, on peut dire avec vérité que ce monument élevé à la naissance de la chimie antiphlogistique a servi à fixer tous les regards, et permis de se diriger avec une certitude entière au milieu de la masse de faits que les chimistes ont accumulés par milliers depuis celte époque.
Les travaux de Guyton sont nombreux, plusieurs d'entre eux présentent un assex grand intérêt ; on ne peut cependant pas citer de loi quelques-unes de ces découvertes brillantes qui signalèrent cette époque de la chimie. Lors de la fondation de l'Ecole Polytechnique, Guyton y fut nommé professeur , et il remplit ces fonctions jusqu'à un Age très-avancé. Il fut directeur de cette école en 1800. Toutes les relations des batailles de la république parlent d'un moyen employé à celle de Fleurus pour observer les mouvements de l'armée ennemie, et que Ton croyait capable de produire des résultats extrêmement importants; il consistait en un aérostat retenu prisonnier : Guyton , alors commissaire de la Convention , l'avait mis en usage. Si ce moyen n'a pas complètement atteint le but que l'on se proposait, il était ingénieux, et mérite d'être signalé.
En 1791 Guyton fut élu député à l'Assemblée législative, qu'il présida l'année suivante; réélu à la Convention, il s'assit à la Montagne, et fit partie de la majorité le 21 janvier 1793. Si la Restauration, si souvent calomniée , lui retira le titre d'administrateur des monnaies, elle lui en laissa le traitement, comme pension , et il put linir sa carrière à Paris où >l mourut à soixante-dix-sept ans, en 1816.
H. GàDLTIEA DB CLàtBRY.
GUZ. Voyes Coudée.
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GUZÉRATlv, GUJÉRATE ou OOCDJÉRATE, ert langue indienne Katlitoar , en arabe Getirnh m Djesêrah (c'est-à-dire Ile ou presqnlle), province de l'Inde* au nordouest de la péninsule, entre le 51° et le 14° latitude septentrionale , d'une superficie de plot de 1,200 myrlaroètres carrés, est baignée à l'ouest par la mer d'Arabie, où les golfes de Koutsch ( Katscha ) et de Cambay font une véritable presqu'île de la pins grande partie de cette province. Dans sa partie orientale, elle est traversée par ta G h attes occidentaux ; à l'ouest, au contraire, elle offre on pays plat, tantôt marécageux et sablonneux, tantôt couvert de la plus riche végétation. Cette contrée est arrosée par le Myhl , la Nerbodda et le Tapty ; et à l'époque des pluies, qui dure de juin à septembre, il arrive Souvent qu elle est ravagée par leurs inondations. En été, le climat y est très-chaud, et dans les terre* basses extrêmement malsain) mais, en hiver, il est plus froid qu'on ne devrait s'y attendre, a tel point qoe la nuit il y gèic fréquemment. Les produits de cette province sont d'ailleurs absolument les mêmes qui ceux du reste de l'Indostan. Les habitants sont an nombre d'environ six mill'ons, dont un dixième tout au pins d'Indous; tout le reste professe le mahométtsnie. On y trouve aussi quelques débris des anciens Farsis ou Gnèbres. La classe laborieuse vit sous l'oppression la plus écrasante, à laquelle la condamnent les castes dominantes. Par suite des origines différentes des populations diverses qui habitent ce pays, on y parle plusieurs langues, dont la plus répandue est le guzérntt ou gouséraU. Une partie de cette province est placée sons l'autorité immédiate de l'Angleterre ; une autre (le royaume de Baroda) dépend du Golcowar mahratte ; une troisième, enfin, est gouvernée par de petits princes indigènes tributaires soit du Golcowar, solides Anglais.
AprèsSurate, ses villes les plus impôt tantes sont A Ametfabatt, jadis capitale de tout le pays, et au dix-septième siècle l'une des plus belles et des plus importantes cités de l'Asie , mais qui, bien qu'elle ait horriblement souffert des dévastations des Mabrattes, n'en a pas moins toujours I30,ooo habitants et un grand nombre de beaux édifices ; et Baroda , dont la population dépasse 100,000 âmes. Les Portugais y possèdent aussi une petite étendue de territoire, avec les villes de Datnaoun et de Mou.
Jusqu'à latin du douzième siècle le pays de Guz^rate fut gouverné par ses propres princes, quoiqu'à partir dn onzième siècle il ait eu beaucoup à souffrir des invasions des mabométans. En 1 190 11 fut conquis par les Afghans, qui s'en maintinrent en possession jusqu'à l'an 1397, époque où une dynastie tnahométaoe y surgit. Celle-ci gouverna le pays jusqu'à la fin dn seizième siècle, qu'elle devint l'une des parties de la monarchie du grand Mogol , dont clic partagea ensuite les distinees, et avec laquelle elle finit par tomber au pouvoir de la Compagnie anglaise des Indes orientales. Consultez AU-Moliaminrd-Khan , 7'Ae politieal and statUtical History o/Gitfarol (traduit dn persan par Rird; Londres, 1S35).
G1TZERATE ou GOUDJÉRAT, petite ville du Pendjab (Indes orientales), dans l'ancien Etat des Sikhs, à 10 myriamètres au nord de La h or e , non loin du Tshinab , est célèbre par la victoire complète que les Anglais, commandes par Gough, y remportèrent le tl février 1849, après une lutte qui dura toute une journée, sur l'armée sikhe, commandée par Sher-sing, et sor les Afghans aux ordres de Dost-Moliammed. EHe décida de la guerre dn Pendjab, qui le 39 mars suivant rat ofliclellement incorporé à l'empire indo-britannique.
GWALIOR, chef-lieu de l'État mahratte du même nom, dans l'intérieur de CI ndostan , située su r la crête escarpée d'une montagne rocailleuse, est entourée de tous côtés de fortifications. Elle n'a qu'une seule entrée , formant une suite ne terrasses, que prouvent successivement trois portes différentes. Elle ne manque pas d'eau , et contient assez de terres arables pour suffire aux besoins de sa population. Aussi l'a-t-on surnommée le Gibraltar de l'Inde, quoiqu'elle ait déjà élé prise plusieurs fois.
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VÊtat de Gwalior, territoire compacte, d'une TOrpernoe de 1,140 myriamètrea carré», avec une population de 4,000,000 d'habitants, est un pays montagneux , unis ternie et richement arrosé. Le prince qui l'avait jusque alors gouverné, le Mahratte Shenka-Slite-Rao-Selndtah, qui avait ou million de liv. st. de revenu et une armée respectable , étant mort, le 7 février 1846, sans laisser d'héritiers directs, ses fitats, aux termes de la loi musulmane, eussent dû alors faire retour au gouvernement indo-britannique, en an qualité de représentant de l'empereur de Delhy. Mats comme il convenait mieux aux intérêts anglais d'entretenir là un fantôme de prince indépendant, la Compagnie des Indes permit à la veuve que laissait le défunt, princesse âgée de doute ans , de prendre un époux dans une ligne collatérale de la maison de Scindlah. Son chois tomba sur Seadjy-Rao-Sdndîab , prince Agé de neuf ans, qni , de l'agrément du gouvernement anglais, monta alors sor le trône de Gwalior. Dès la fin de la même année, l'expulsion du ministre Maroa-Sahib, adjoint par la Compagnie au souverain encore mineur, personnage com ptétement dévoué aux intérêts anglais, amenait une guerre contre les Mahratte*. Le 29 décembre 1843, les forces anglaises sortaient victorieuses, mais non sans avoir subi des pertes cruelles et dô faire des efforts extrêmes , de deux batailles livrées, l'une A Punniar, sous les ordres de Grey, l'autre à Maharadjpour, sous les ordres de Gough. Le Si décembre le Màharadja déclara, dans le camp du gouvernent général, lord Ellenborough, qu'il était prêt à souscrire aux coo di lions posées pour la paix. En conséquence, Gwalior ouvrit ses portes aux Anglais te 1 janvier 1844, sans coup ferir; et la pait était définitivement conclue le 14. L'État do Gwalior cessa dès lors d'être Indépendant, et perdit même unportion assez considérable de son territoire.
GYA.LL. Voyez Gâtai..
GYGÈS» chef de la dynastie des Mertnnade*, qui remplaça celle des lléraclides sur le trône de Lydie, était d'abord, selon les traditions des Grecs, l'un des principaux officiers et k favorideCanda«le,le premier roi de Lydie dont les h istoriensde l'antiquité aient parlé avec détail. Ce prince ayant lorcé Gygès à voir la reine nue, ceHe-d mit l 'officier dan? la cruelle alternative de périr ou d'assassiner son prince, et de devenir maître de son Ht et de son trône. Suivant Platon et Cieérott, Gygès, simple berger de Lydie, ayant trouve dans les flancs d'un cheval d'airain un aune a u merveilleux, qui rendait Invisible celui qui le portait, profita de ce précieux talisman pour séduire la reine, lemme de Candaule, et pour assassiner ce prince, qu'il remplaça sur le trône, l'aa 708 ou 718 avant J.-C. Quoi qu'il en soit, Gygès, dont le règne fut d'abord troublé par une sédition qu'excitait l'horreur de son crime, n'en fût pas moins roi de Lydie pen-i nt trente huit ans. Il mourut l'an 680 avant J.-C.
G YLLENBORG, nom d'une famille de comtes suédois, qui à fourni à l'histoire de la Suède un certain nombre de personnages distingués. Elle descend d'un apothicaire allemand, appelé Wotimhaute, qui se mêlait aussi d'astnv logie et qui vint s'établir à Upsal, en 1640.
Le second de ses fils, Jacquet, qui, de même qu'un frèti atné, fut élevé au rang de comte sous le nom de GfUenbarj, appuya avec une sévérité extrême, comme sénateur du royaume, les mesures de confiscation ou de revendication à l'aide desquelles le roi Charles XI contraignit ses nobles à restituer des domaines importants dont ils s'étaient indueroent mis en possession à la faveur de la confaaoon et de l'anarchie générales , et s'attira ainsi des haines ardentes et implacables. Il mourut en 1701.
Le fils de Jacques, Charles, comte dk Gyi.lf..mio*c, ne en 167t», prit en 1717, comme ambassadeur de Suède à Londres, et par ordre dn ministre comte de Gcerti, une part importante à ta conspiration tramée contre le roi Georges i" ; fait pour lequel il fut arrêté. Quand il eut été remis es liberté, il alla, comme ministre plénipotentiaire, négocier aui Iles d*Aland la paix avec la Russie; mai* la mort de Charles XII rompit les négociations. Il devint alors le chef
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du parti dit des chapeaux ( parti Gyllenborg), en opposition au parti des bonnets ( parti du comte de Horn). La faction- des chapeaux Payant emporté, Gyllenborg devint prudent de la chancellerie ( 173»). C'est à ce moment qu'éclata la guerre si malheureusement menée contre la Russie. I,a paix douteuse qui la termina à Abo ( 1743) ayant rendu Ciylleuborg l'objet de l'animadversion générale, celui-ci réussit à donner le change a l'opinion sur son compte en sacrifiant impitoyablement plusieurs généraux, qui périrent victime* des colères du peuple, et il réussit de la sorte à se maintenir au pouvoir jusqu'à sa mort, armée en 174».
Son neveu, Gustave-Frédéric, comte »t GTLLnmono, né en 1731, mort en 1808, conseiller de chancellerie et membre de l'Académie Suédoise, s'est fait un non comme poète. On a de lui un poème héroïque : Toget ce/ver Boit (L'expédition sur les Helt), de» satires, des odes, des fables : toutes proproductions parfaitement accueillies par ses compatriotes, mais qui de nos jours sont a peu près oubliées.
G YiMIM ASE,engrec Yvpvimov, dont la racine est yuuvo<, nu. Le gymnase était un des principaux édifices publics chez les Grecs; consacré aux exercices corporels, lutte, pugilat , courses à pied, à cheval , en char, tir de l'arc et du javelot, jeu de ta paume , du disque et du ballon , il s'y tenait en même temps une école de philosophie et de belles-lettres. Eu effet, la civilisation antique, à la différence de la civilisation chrétienne, qui prêche l'oubli du corps pour exalter Paine, ne séparait pas ce que Dieu avait réuni, et croyait que la vigueur de l'esprit dépend de la santé et de la force phytique. Il n'y avait pas une ville , pas une bourgade , qui li ent son gymnase. On y formait la jeunesse à tons les arts de la paix et de la guerre ; les hommes faits y venaient également se livrer aux exercices gymniques, qu'ils aimaient avec passion; les jeunes filles même, en quelques endroits, s'y montraient à visage découvert et prenaient part aux luttes et aux jeux. De tout temps ce fut un trait saillant du caractère national que ce gont prédominant pour la gymnastique, et les Grecs lui durent peut-être une des plus belles faces de leur génie, cette incontestable supériorité dans les arts plastiques que les tempe modernes n'égaleront jamais. C'était aux gymnases que leurs grands artistes trouvaient, se produisant dans les attitudes et les poses les plus variées , des modèles aux formes superbes , des types parfaits de la plus belle race humaine , et cela seul explique leur prodigieuse entente de la musculature, eux qui ignoraient Tanatomie.
Les gymnases, on le conçoit , n'étaient j»as tous absolument semblables , la mode et le caprice y apportaient quelques changements d'une ville à une autre; mais le plan général était partout le même. Vitruve.dans son cinquième livre, nous en a laissé une description détaillée .Un gymnase se composait d'une cour oblongue- ou carrée, encadrée d'un portique donnant accès à différente* sajles , les unes destinées aux conférences des philosophes et des rhéteurs, les autres aux bains froids et chauds avec toutes leurs dépendance*, si compliquées. On pénétrait ensuite dans une sorte de préau, planté d'arbres, bordé, à droite et a gauche, d'une galerie couverte qui servait pendant l'hiver aux exercices particuliers des athlètes, et terminé par un vaste stade, réservé aux jeux publics. <La plupart de ces édifices, d'ailleurs , étaient décorés avec ce goût exquis dont les Grecs avaient le secret; leur destination multiple permettait do varier, plus que partout ailleurs, l'ornementation ; l'oeil ne rencontrait de tons cotés que statues, fresques, lier mes, autels et bas-reliefs. Olympie, Élis, Thèbcs , Sparte, Anticyre,Siiiyrne, Naples, Tarante et beaucoup d'autres villes de l'antiquité, avaient des gymnases renommés; l'Académie et le Lycée d'Athènes étalent surtout fameux. On peut encore se faire une idée de l'importance de ces sortes d'édifices lorsqu'on voit les ruines de ceux d'Epliese et (TAlcxandria Troas.
Solon avait édicté de sages règlements sur la police do ces établissements; ils ne pouvaient s'ouvrir avant le lever
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I du soleil et devaient se fermer à son coucher; les esclaves n'y étaient pas admis ; des heures différentes étaient assignée* aux enfants et aux citoyens. Mais ces lois tombèrent eu désuétude, an grand dommage des mtrv.v* publi-
l ques, et le* gymnases, confondus désormais avec les pales-
j très ou écoles d'athlète*, devinrent des lieux de plaisir et
J de débauches infâmes.
f Un officier, nommé gymnasiarque, dirigeait res étahlisj sèment* : c'était une charge municipale et honorifique, qui obligeait à de grandes dé|>enses celui qui en était revêtu. Il avait sous ses ordres immédiat* le xyatarque , chef les athlètes, les eosmétes , les sophronislcs, les gymnasa-s , les pxdotribes , chargés, à différents titres , de la surveillance et de l'éducation des jeunes gens; les sphéristigues, professeurs de balle et de bâlon ; les altptes , instructeurs subalternes, à qui revenait le soin d'oindre d'huile et d'assouplir les membres de leurs élèves, elc.
Les Homains ne connurent les gymnases que sur la fin de [ la république : encore n'en exfsta-t-il longtemps que dans les palais et les villas de quelques riches particuliers. Plus tard, Héron et Commode en firent construire chacun un pour les plaisirs de la multitude ; mais ces jeux des Grecs, où l'on no vci sait pas de sang, ne l'amusèrent point ; le c i r que avait pour elle de bien autres ail rai ts.
En Allemagne on donne le nom de gymnases aux établissements d'instruction publique qui répondent à peu près à nos collèges ou lycées; seulement l'enseignement y est plus libre et plus varié, n'étant pas astreint à l'unité de méthode, comme en France. W.-A. Dcoiett.
GYMNASE DRAMATIQUE. Ce théâtre, dont le privilège fut accordé, sous le ministère Decazes, a un sieur Ddaroserie, et cédé par ce dernier à Delestre- Poirson et Cerfberr, s'ouvrit le 22 décembre 1820. Son nom, assez bizarre, lui avait été en quelque sorte imposé par le cercle étroit dans lequel le renfermait la conception ministérielle. Il ne devait être en effet qu'un gymnase dramatique, une espèce de succursale dn Conservatoire, un théâtre d'essai, où s'exerceraient des élèves dans des fragments de pièces, ou tout au plus dans de petites comédies en un acte. Mais il ne tarda pas à étendre ses attributions : favorisé par la protection puissante de la duchesse de IJerry , devenu, grâce aux ingénieux ouvrages de M. Scribe, un des spectacles les plus fréquentés de la capitale, son privilège fut bientôt assimilé à ceux des autres théâtres de vaudeville. Dès 1826 la société avait, par ses dividendes, remboursé aux actionnaires les 1,300,000 fr. qu'avaient coûté la construction de la salle, l'achat des terrain*, etc.
Après la révolution de 1830, ce spectacle dut quitter le nom de Théâtre de Madame pour reprendre relui de Gymnote; mais s'il cessa de figurer à la suite des théâtres royaux, l'habile directeur Poirson continua de le maintenir à la tète des théâtres secondaires. Un grand nombre d'ouvrages de MM. Scribe, Mélesville, Ba yard, etc., y attirèrent la foule : peu de succès de vogue sont comparables, dans les fastes dramatiques, a ceux du Mariage de raison, de Michel Pétrin et du Gamin de Paris. Un autre élément de réussite pour le Gymnase , c'est l'ensemble avec lequel y fut toujours jouée la comédie. Des talents du premier ordre, Perlet, Gontfer, Bouffé, Léontine Fa y, Paul Allan, Ferville, Numa, M™ Allan, Jenny Vertpré , Eugénie Sauvage, etc., y ont successivement brillé. OiRRT.
En 1842, M. Poirson ayant voulu modifier les conditions que lui avait imposées la Société des Auteurs dramatiques, son théâtre fut mis en interdit, et il dut recourir à des talents naissants pour refaire son répertoire. Le Gymnase justifia son titre pour les auteurs Imberbes. Cependant, le directeur y succomba. En 1844, M céda le privilège de son théâtre à M. Mootigny, qui y ramena le succès et se raccommoda avec la Société des Auteurs. Privé de Bouffé, que les Variétés lui avaient enlevé a prix d'or, le Gymnase trouva dans M"** Rose Chéri une brillante interprète de la petite comédie marivaudée qui semble être sa spécialité. M*" Sand
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du corps en six
lui a aussi valu de beaux succès par ses petits drames champêtres. De plus le ministre d'Etat a donné au directeur du Gymnase le droit de représenter des comédies de genre en trois actes, et même en cinq actes moyennant une autorisation spéciale. L. Loovrr.
GYMNASE MUSICAL MILITAIRE* Cet établissèment, fondé en août 1836, rue Blanche, dans l'ancien hôpital des gardes du corps, devenu celui de la maison du roi Lo'iis-Philippe, a pour but détonner des chefs de musique pour les divers régiments de l'armée. La direction en fut d'abord confiée à un professeur du Conservatoire, M. Berr, Imbile clarinette ; puis elle passa bientôt dan* les mains de M. Carala.
Le Gymnase musical militaire a puissamment contribué aut progrès de nos musiques militaires. Chaque régiment est tenu d'y envoyer un élève choisi par le colonel, sur les renseignements fournis par le chef de musique entre les militaires et les enfants de troupe qui montrent des dispositions pour cet art. Cet élève, astreint a contracter uu engagement militaire, doit être âgé d'au moins dis-huit ans et n'en pas avoir plus de vingt-cinq. Les études, qui durent deux ans, se composent d'un cours de solfège complet, d'un coure d'un ou de plusieurs instruments, d'un cours de composition, d'un cours d'ensemble et de direction. A sa sortie, l'élève doit se montrer bon instrumentiste, capable de conduire une musique militaire, et pourvu de notions nécessaires pour établir un gymnase musical dans son régiment.
Un arrêté ministériel du 19 mars 1&40 porte que les chefs de musique seront désormais choisis, autant que [xissible, panni les élèves de l'établissement de la rue Blanche, après examen subi devant une commission, dont les membres de la section de musique de l'Académie des Beaux-Arts de l'Institut -feront nécessairement partie.
Rien n'est à la charge de l'État dans culte institution : les appointements des professeurs , les frais d'achat des instruments, des partitions, toutes les dépenses d'entretien matériel, incombent au directeur. Chaque corps de l'armée paye un abonnement modique au Gymnase musical. Les élèves, logés, rationnés, soldés militairement, sont sous les ordres d'officiers et de sous-officiers, et astreints, en dehors de leurs études, à ta discipline de la caserne.
Dieudonné Dk^rb-Baron.
GYMNASTIQUE (du grec yvuvô;, nu). Cest l'art des mouvements du corps. Le mot et la chose sont d'origine grecque; car c'est en Grèce que ces mouvements furent ériges en art. H vint de l'Ile de Crète a Sparte, et passa de la à Athènes, où il perdit le caractère rude et martial qu'il avait eu jusque alors. On distinguait trois espèces de gymnastiques : la gymnastique militaire, qui avait trait à l'alfa* que et a la défense ; la gymnastique diététique, qoi avait pour but d'accroître les forces physiques et de conserver la santé; la gymnastique athlétique, la plus célèbre de toutes, qui devait son origine au plaisir et au désir de donner des preuves publiques de son adresse et de sa force.
La première de ces espèces de gymnastique consistait dans les exercices de la course à pied, à cheval et en char , a sauter, à lutter, à lancer des jets et à tirer à l'arc ; la seconde à quelques-uns des exercices dont nous venons de faire mention ajoutait la danse, le jeu de paume, les bains et les onctions. De la troisième dépendait tout ce qui est nécessaire à un athlète pour remporter la victoire dans les jeux public». Cette troisième espèce de gymnastique recevait tantôt le nom d'athlétique, parce que les exercices consistaient en luttes, tantôt de gymnique, parce qu'on combattait nu, tantôt tVagonistique, parce que la lutte constituait la partie principale des jeux publics.
Platon exclue Vathlétique de l'éducation, dont la gymnastique faisait pourtant partie. L'athlétique passait pour un métier qui souvent déformait le corps, mais faisait grand protit à IVssprit; la gymnastique, au contraire, formait le corps en môme temps que l'esprit. On peut ranger leamou-
à mw I*
mouvements qui sont exécutés par la seule action du ewp» et ceux auxquels vient s'ajouter un mobile étranger, a U première appartiennent la marche, l'action de se bshw la course, la danse, l'action de sauter (voltige ), de pnpr, de lancer des jets, de manier la fronde, la lutte, iVem.' et la natation ; la seconde comprend l'équitationetUwnw en chars. Pour que ces différents exercices soient \>uu^ par principes, la gymnastique doit s'appuyer sur une Hbtuv, empruntant ses principes aux lois de la mécamqne ; rt dus ces derniers temps les exercices gymnastique» uat prit ot importance toute particulière aux yeux de ceux qui fan peut d'instruction publique.
GYMNIQUES (Jeux), terme générique km» leqorl on désigne les grandes fêtes populaires et rcurieniei de 1» Grèce ( Voyez Jtxx ).
GYMNOSOPHISTES, philosophes indiens H * pieus, ainsi nommés a cause de leur nudité (du grec x**. nu, et <rot«<rrfc, feux sage), parce que ceux de l'Iode «rte: affectaient de ne porter qu'une simple tunique d'étoile otsière, qui laissait découvertes certaines parties du corps. I* gymnosoplùstes de l'indus et du Gange étaient divises n trois sectes : les brahmanes, les sartnanes et les bjlotet- ( de CIïj, forêt, et p(o<, vie), ainsi appelés parles Hctac parce que cette secte, un peu farouche , faisait ta tksxvt des bois les plus impénétrables , pour mieux se liner i s contemplation de la nature. Leurs vêtements étaiett k> écorces des arbres. Les sarmanes , plus mondain», lisaient volontiers leurs regards sur ce globe. Ils se mHm de médecine, d'enchantements, de prédictions, et alliiealpqu'à donner des conseils aux rois et aux magistrat». t« même doctrine, au reste, de ces trois sectes tfea fa»* qu'une. Elle croyait a l'existence d'un Dieu étend , muable , à l'immortalité de l'Ame et à sa transiD^rafioa.n plutôt à sa propagande dans les corps vivant de la fie» maie qui passent sur la terre ; dogme que les Grecs «al Induit par le mot composé mé temps y c h ose. H est u* semblable que Zénon le stoïque ( fondateur du Portique1 a pris aux gymnosophistes ce dédain de la rie ri *»» voluptés , et même de la douleur, qui caractérise *» altère philosophie , dont \' Encheiridion ( le Manuel) du «f Épictète est le plus beau monument. La sobriélé,bc«tinencedes gymnosophistes, devaient leur être d'ailleurs ■» assurance contre les infirmités, et une garantie du» I» vieillesse; car ils assuraient avoir renoncé au »iad* femmes. C a I a n u s était gymmosophiste.
Outre les gymnosophistes de l'Inde , il y en avait «as. dans les temps reculés , en Afrique, en Ethiopie, qni w*t* la plupart, non en communauté, mais solitaires, et quefbis errants. Les marabouts de notre colonie en sont des restes. Les antiques et vrais gyrano«ophbtt*«f* frique, constitués en collège, s'étaient retirés dans lape**' suie de Méroé , au sein du Nil, solitude où ils s'ocoif^ à mettre en ordre les hiéroglyphes éthiopiens. Drnwntf. qui visita ces cénobites, écrivit sur eux un traité particulier, que nous n'avons pas. Philostrate les vante beauexrj»- *> leur doit, dit-on, l'alphabet syllabique dont onseserltks* jours dans la Nubie et l'Abyssinie. Diodore et StNtwa W mention de cette secte éthiopienne : ellereconnaisuil.rea"' l'indienne, un Dieu auteur de tontes choses, i nanti rTf*w siblc par sa nature, mais dont les enivres raconteoi détestent la présence. Le culte par symboles lui est encore*- Ses lumières, qui montraient déjà l'homme libre, mt* devant Dieu, son créateur et son seul roi, offus<v>«Tnt lr> yeux des rois de la terre : sous Ptolémée PhiladelrM »n petit tyran, Grec d'origine, les fit tous massacrer en utjf*t< et jeter dans le NU.
Dans la Judée, aux rives do Jourdain , apparut w*> 3= des plus pure modèles des gymnosophistes, lefiUdeZacï^ saint Jean-Baptiste. Drwe-Biw»-
GYM M OS PERIME (de ^iveç, nu.et otipFhffV*' Cette dénomination s'applique aux plantes dont les gn»9
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paraissent dépourvues d'épisperme : telles sont les conifères. Linné donnait le nom de gymnospermie au premier ordre delà didynamie, dans lequel il plaçait toutes les plantes didynames dont les graines sont a nu.
G YM.\ (JTE (de rvtLvéc, nu, et vûtoc, dos), genre de poissons malocoptérygiens apodes, de la famille des anguilliformes , et ainsi caractérises : Ouïes en partie fermées par une membrane qui s'ouvre au-devant des nageoires pectorales ; anos placé fort en avant ; nageoire anale régnant sous la plus grande partie du corps, et mime jusqu'au bout de la queue ; dos entièrement dépourvu de nageoire».
L'espèce la plus remarquable de ce genre est le gymnote électrique ( gymnotus electricus), vulgairement anguille électrique, qui doit son nom spécifique à une propriété remarquable. Ce gymnote est en effet doué d'une puissance électrique plus considérable que celle des torpilles . Lorsqu'on applique sur lui les deux mains suffisamment séparées , on éprouve une violente secousse. Le gymnote électrique peut ainsi renverser des hommes , des chevaux.
Le gymnote électrique se trouve en abondance dans les rivières et les marécages de l'Amérique méridionale. Ce poisson atteint jusqu'à deux mètres de longueur. Sa peau est nue, son museau arrondi, sa mâchoire inférieure plus avancée que la supérieure. Sa tète est percée de petits trous laissant échapper une humeur visqueuse , qui donne à sa chair un goût fétide. Sa couleur est noirâtre, avec des band.-s longitudinales plus foncées.
GYNANDRIE (de vw*j, femme, et àvfc, inifc, homme), vingtième classe du système sexuel de Linné (voyez Botanique ), caractérisée par la reunion des é tamises et du pistil. Linné l'avait divisée en sept ordres, d'après, le nombre ; fies étamines : t° la gynandrie diandrie , V la gynandrie j triandrie , 3* la gynandrie tétrandrie , 4" la gynandrie I pentandrie, 5° la gynandrie htxandrie , 6° la gynandrie j décandrie, 7° la gynandrie polyandrie.
GYNÉCÉE (de Ywouxtïov, mot dérivé de vw^, femme ). On appelait ainsi chez les Grecs l'appartement réservé qu'habitaient les femmes et où leurs époux seuls avaient le droit de pénétrer. Le gynécée ressemble beaucoup au harem des Orientaux ; et les femmes de l'antiquité vivaient, à la polygamie et au voile près, de la même façon que les femmes musulmanes, sortant peu, toujours séparées delà société des hommes, et sous la surveillance de gardiens qui étaient souvent des eunuques. Le gynécée, situé à l'arrière de l'hahilation, se composait ordinairement d'un grand salon (olxoc), où se tenait la maîtresse du logis, occupée à hier ou à tisser, d'une chambre à coucher j ( 6d&au*c) et d'une autre pièce , où se tenaient les esclaves charges de la servir (&u?i6ôXatuK). Il y avait à Athènes des magistrats ( Ywaixâvop/u ) chargés de veiller au maintien des bonnes mœurs chez les femmes.
Chez les Romains le mot gynécée se prenait dans un autre sens; il s'appliquait exclusivement aux palais et maisons que les empereurj possédaient dans diver>es \illes, destinés à garder les meubles, le linge et les objets de leur garde-robe ; de nombreux ateliers d'hommes et femmes y travaillaient aux ameublements impériaux, ordinairement moyennant un salaire, quelquefois par corvée et par punition. Les intendants de ces maisons s'appelaient/wocaraforei gynxciorum.
GYiXÉCIE. Voyez Bonus DicssE.
GY.XOPflORE (de H. femme, pris pour pistil, et fopoç, qui porte ). Mirbel a donné ce nom à un support né du réceptacle, et qui soutient seulement le pistil. Cette dénomination est plus Juste que celle de carpophore , adoptée par Link.
GYOEXGIVOESY (Svcpham), l'un des plus anciens poêles hongrois et, a bien dire, le créateur de la poésie populaire en Hongrie, né eu 1620, dans le eomitat de Gœmter, attira déjà à Page de vingt ans par les rares et brillantes qualités de son esprit l'attention du comte François Wesselenyi, qui le nomma Intendant de son cliàleau de Fuk*. Après êlrcrestétreize ans dans cette position, où il eut dans
Wesselenyi bien moins un maître qu'un ami, Il fut élu par le eomitat de Gommer r assistant à la Table du eomitat, plus tard député à la diète dHEdeuborg et en 1686, à l'unanimité, vice- président du eomitat, fonctions dans l'exercice des* quelles il fit preuve d'autant «le tact que d'habileté et qu'il conserva jusqu'à sa mort, arrivée en 1704. Ce fut le sentiment de la reconnaissance qui éveilla chez lui les talents du poète, et l'enthousiasme qu'il ressentit pour la femme de Wesselenyi, la célèbre héroïne de Murany, Marie Szecsy, lui inspira le jweme intitulé Muranyi Venus (Leutschau, 1664). Après un long silence, il Ht rapidement paraître l'un après l'autre JfotM Loszoru (1690), Kemeny Janos (169*), Oupido Csatardsagai ( 1694), A magyar Nympha Palinodtaja(lWh), Kariktia (M00). Les poésies de Gya>ngnœ*y se distinguent toutes par la vigueur, par la richesse des pensées et des images et par te sentiment, mais surtout par la manière heureuse dont il y emploie la langue populaire. Aussi sont-elles demeurées jusqu'à nos jours dans la mémoire du peuple, et les réimprime-t-on souvent encore.
GYPAÈTE (de yw+, vautour, et àmk, aigle), genre établi dans l'ordre des rapaces pour un oiseau dont les
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lormcs et les Jiatwunes sont iniermeoiaires a cène* ues aigles et des vautours, lia pour caractères : Bec trèsfort, droit, renflé vers la pointe, qui se courbe en crochet; narines ovales , recouvertes par des soies roides dirigées en avant; torses courts, emplumés jusqu'aux doigts; ongles faiblement crochus; ailes longues; un pinceau de poils roides sous le bec. Ce genre , nommé griffon par G. Cuvier et Lesson , phène par Savigny et Vieillot, ne renferme qu'une espèce, le gypaète barbu des ornithologistes moderne* (gypaetus barbatus, Cnvier; phene ossifraga, Savigny ), décrit par Buffon sous le nom de vautour doré, et connu des habitants des Alpes sous celui de Ixmmer-geyer (en français, vautour des agneaux). A Pétât adulte, son manteau est noirâtre , avec une ligne blanche sur le milieu de chaque plume; son cou et tout le dessous de son corps sont d'un fauve clair et brillant ; une bande noire entoure sa tète. Sa taille est de la,50, et il a jusqu'à S mètres et plus d'envergure. Cest donc le plus grand des rapaces de l'ancien continent, où il habite les plus liautes montagnes. Les rochers les plus inaccessibles et les plus escarpés lut servent de retraite. Il y construit son nid , dont les dimensions sont considérables et dont les principaux matériaux sont de petite» branches et de la mousse. La femelle pond ordinairement deux œufs blanchâtres, tacliés de brun.
GYPSE (de yv+oî , plâtre , dérivé de , terre , et tyw, cuire ). On désigne sous le nom de gypse des variétés fort nombreuses et fort importantes de chaux sulfatée, qui se présentent assez fréquemment en masses considérables dans la structure dn globe, et qui forment des éléments constitutifs importants dans des terrains souvent lort étendus. Il ne faut donc pas attacher au mot gypse l'idée d'une masse plus ou moins volumineuse de sulfate de chaux; il faut entendre sous ce nom une roche géologique puissante, dans laquelle le sulfate de chaux entre essentiellement et comme élément dominant, mais dans laquelle aussi une multitude d'espèces minéralogiques différentes peuvent se
Dans toutes les couches où on le rencontre, et dans toutes les variétés de texture qu'il présente, le gypse parait être le résultat d'une précipitation chimique , opérée dans le sein d'un liquide qui tenait en dissolution les éléments dont il est -formé; et jamais il ne parait «voir été formé par voie de sédimentation, ainsi que l'ont évidemment été la grande majorité des roches calcaires et marneuses : celte différence dans le mode de formation devient manifeste toutes les fois que l'on rencontre des feuilleta de gypse alternant avec de minces couches de roches finement sédimentaires.
La texture du gypse varie dans des limites assez, étendues. Tantôt, et c'est le mode le plus fréquent, cette texture est fissile et feuilletée; alors les lamelles gypseuses peuvent
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être transparentes ou nacrée» , opaques ou translucides : c'est le gypse lamellaire. Tantôt ht cristallisation est irrégulièrement confuse; alors le gypse est compacte, et l'on distingue toujours dans sa texture la disposition ctistalline de ses molécules : c'est Va l b A tregjpseus. Le gypse ntriforme est formé par la réunion d'une multitude de petites paillettes gypseuses, d'on blanc nacré comme des lamelles de talc, qui s'agglomèrent entre elles , et qui constituent de petits rognons d'un gypse particulier dans les couches gypseuses elles-mêmes. Mais la modification de texture la plus singulière du gypse est celle que l'on désigne sous le nom de gypse fibreux ou soyeux. Celte forme du ii>pse est surtout commune dans les roches marnes ses du keuper : là, le K>nse se présente fréquemment sous forme de fibres droites ou ondulées, d'une blancheur éclatante et d'une ténuité extrême, qui imitent à s'y méprendre ces tresses soyeuses que l'on obtient en travaillant le verre à la lampe d'émaiileur.
Ainsi que nous l'avons déjà indiqué , un grand nombre d'espèce* minérales concourent avec le sulfate calcaire à former les roches gypseuses, ou se rencontrent accidentellement disséminées dans leur masse. (Va espèces minérales différentes, avec les différences de texture que nous avons indiquées , et quelques autres modifications qui se lieut à l'histoire géologique de la roche, constituent les diverses variétés du gypse. Parmi les minéraux les plus iml>ortants que l'on rencontre disséminés dans les roches gypseuses, il faut citer le mica, la sléatite, le feroxydulé, le fer sulfuré, le soufre, la sélénite, i'anhydrite, le silex corné, la cltaux carbonatée, le quarts, le grenat, l'arragonite, etc. Mais la variété la plus commune, et en même temps la plus précieuse , soit que Ton envisage son importance géologique on ses applications à l'industrie, c'est le gypse grossier, dont on extrait le plâtre, et plus communément designé sous le nom de pierre à plâtre, gypse dans lequel la chaux carbonatée est mélangée avec le sulfate calcaire, en des proportions assez considérables, pour qu'il soit parfois difficile de distinguer au premier aspect la roebe gypseuse d'une roche crétacée ou marneuse; et celle distinction devient d'autant plus difficile que ce gypse fait effervescence avec les acides.
Si l'on en excepte les époques primordiales, le gypse parait exister parmi les terrains de toutes les époques. Ses caractères géologiques sont assez constants : il se présente presque sans exception en couches peu puissantes, horizontales ou inclinées à l'horizon, et alternant avec des roches de marnes argileuses ou calcaires; assez fréquemment aussi le gypse accompagne les mines de sel-gemme, sans qu'il ait été jusqu'ici possible d'établir la loi de cette singulière coïncidence. Dans ses caractères orvctognosliques, le gvpse présente des différences assez essentielles suivant les diverses époques auxquelles il paraît avoir été formé ; et ces différences attestent soit des modifications considérables dans les conditions mêmes de la formation de la roche, soit des modifications non moins importantes survenues dans cette roche postérieurement à l'époque de sa formation, et qui se lient intimement aux révolutions géologiques du «lobe. BeLmun-LcrAvRB.
Les cristaux du gypse sont des tables quadrangulaires ou hexagonales, dont les grandes faces répondent an clivage le plus facile; ces grandes faces sont entourées d'an double anneau de petites facettes allongées et trapézoîdes. Deux de ces cristaux, réduits souvent à la forme lenticulaire par des arrondissements, s'accolent fréquemment en donnant une variété (très-commune à Montmartre), que l'os nomme gypse btlenhcmlakre, on gypse en fer de lance, parce que ces doubles lentilles se hissant cliver tout d'une pièce, les fragments que l'on en détache par In perscussion ressemblent généralement a nn coin échanoré a sa base. Le gypse cristallisé est souvent parfaitement limpide ; ses grandes faces de clivage présentent assez ordinairement nn éclat nacré. Les colorations qu'il offre son» accidentelles. Son poids spécitique est ï,l.
GYPSIES. Voyez
GYPSITE, hydrate d'alumine, qui existe daas b nature : on peut le préparer artificiellement, en traitant 1< chlorure d'aluminium par l'ammoniaque, et en dis'obant dans la potasse le précipité d'alumine. Le gypshY reofmiK trois équivalents d'eau, ce qui le distingue du diaspore oo monohydrate d'alumine. L'on et l'antre font pâte avec Fean.
GYRATOIRE (Mouvement). Voyet GnuTonus (Mouvement).
GYROMANC1E (dn grec rwpoî eerele, et nsnis divination), un des vieux moyens de connaître sa dertiiirf. II consistait h tracer un cercle sur la terre. Puis autour de ce cercle où l'on avait semé ça et là des lettres séparée* «t insignifiantes , on tournait, en marchant ou en courant , jusqu'à ce qu'étourdi par la rotation, plusieurs fois recommencée , on tombât, mais à différentes reprises, snr qoelqii»uns des caractères, qui, recueillis à chaque chute, formarort certains mots dont on tirait des présages. Dwne-Buw
G Y KO ML. Toyes Coucwtacus.
GYROSCOPE (de yOpoe, mouvement circulaire, * «xoirtu, je regarde ). L'appareil ainsi nommé par sus is venteur, M. Léon Foucault, est destiné à constater expérimentalement l'existence du mouvement diurne de la ter tt Sa construction repose sur ce principe de mécanique : * nn corps solide, symétrique par rapport à un axe, reç»ft nn mouvement de rotation autour de cet axe , sans <ju'n:cunc force vienne ensuite modifier ce mouvemrut, il continue à tourner indéfinimuot autour de ce même aie <k symétrie, dont la direction reste Invariable dm» Tespett Or, si l'on peut transformer cette hypothèse en réalité p»«f un corps qui, quoique placé à la surface de la lenr . vrt soustrait à l'action de la pesanteur ou du moins placé <bw des conditions telles que cette action ne trouble en rien If mouvement de rotation dont nous le supposons animé , il est évident que l'axe de ce corps, par suite de llnvariaMite de sa direction dans l'espace , semblera tourner atitour * l'axe terrestre, en sens contraire du mouvement diurne « la terre. <?est à ce résultat qn'est arrivé le gyroscope.
La pièce principale de l'appareil est un disque raéta!H<F< que nous désignerons par la lettre D, très-massif et ro* <* son contour de manière à offrir la figure d'un t or e ; la m*tiere dont il est formé est ainsi accumulée à sa circonférm" Ce disque est monté sur un axe soutenu à ses deux titré' mités par deux pivots autour desquels le disque peol lootw librement. Ces deux pivots sont portés par un ano.au muni de deux couteaux analogues au couteau de suspensK* d'un fléau de balance, lesquels reposent par leurs artte dans des écbancmres pratiquées en deux points daroétrirment opposés d'nn anneau vertical A. L'anneau A estsu'pf s* i un fil un peu long , de manière à pouvoir tourner Memefl autour de la verticale suivant laquelle ce fil se dispose ; mns pour éviter que cet anneau, avec tout ce qu'il porte, f""41" osciller comme un pendule sous l'action de la moindre oo* qui le dérangerait de sa position d'équilibre , inférienrement d'une pointe déliée qui pénètre dans un lr* assez, large pour qu'elle puisse y tourne» librement W" éprouver de frottement. Ce mode de suspension àn dwq* D, que son auteur compare avec justesse à celui montres marines à bord des raviras, permet de doon-r » son axe une direction quetexmqne. L'appareil étaid t»wn'_ avec assex de soin pour que le centre de gravité d" d'*T* ^ et cehri de l'anneau a se trouvent exactement »ur tx adapté an disque , si l'on donne à ce disque ira motivé i de rotation , l'action de la pesanteur n'a aucune 'nflwT sur ce mouvement et ne peut par conséquent faire n la direction de l'axe autour duquel il s'exécute. f
Pour faire l'expérience , on enlève le disque D et I a qui le supporte; en installe cette partie de ftp!*" ' <^ une machine diposée do manière à communi<rJff un w vemenl de rotation très-rapide au disque D, P*r ' ."^ inédiaire d'une roue dentée dont son axe est mun . ^ replace le tout dans l'anneau A. L'axe du disque D étt»<
GYKOSCOPK
zontal fait généralement un angle avec U ligne des pôles i excepté quand on se trouve sous l'équateur) ; M doit donc sembler se mouvoir autour de l'axe terrestre. Mais ce mouvement apparent exige que l'anneau a tourne peu à peu autour des couteaux qui le supportent , et qu'en même temps l'anneau vertical A tourne autour du fil de suspension. Cest ce dernier mouvement qui peut être facilement observé à l'aide d'un microscope installé à côté de l'appareil , et dirigé vers une petite plaque graduée que porte l'anneau A ; on voit les divisions de celte petite plaque passer successivement derrière les points de croisement des fils d'un réticule adapté au microscope.
Le gyroscope donne donc, quant au mouvement diurne de la terre, les mêmes résultats que le pendule. Mais ce n'est pas tout : M. Foucault y observe trois phénomènes distincts, qu'il nomme déviation,orlentation et inclinaison, et ilont M. Quet a établi la raison analytique. Nous venons de parler de la déviation. L'orientation et l'inclinaison se produisent quand on rend fixe nn des modes de suspension du disque D. Que l'on supprime le jeu des couteaux, Taxe du disque se trou» e assujetti dans le plan horizontal , et se montre aussitôt sollicité par une force qui le ramène dans le plan dn méridien , comme l'aiguille d'une boussole de déclinaison , seulement avec cette différence que l'axe du gyroscope se place non pas dans le méridien magnétique, mais dans le méridien vrai : telle est l'orientation. Rendons maintenant leur liberté aux couteaux , en disposant leurs tranchants perpendiculairement au méridien ; enrayons la suspension de l'anneau vertical A; lançons enfin le disque mobile , et nous verrons Taxe se mouvoir dans le plan du méridien jusqu'à ce qu'il se soit disposé parallèlement à la ligne des pôles : nous aurons constaté l'inclinaison. L'explication de ces deux faits remarquables appartient aux plus hautes théories de la mécanique ;noos la résumerons, d'après M. Foucault, en ce simple énoncé : « Quand nn corps tourne autour d'un axe principal , et qu'aucune force étrangère ne vient agir sur lui, il y a fixité absolue du plan de rotation Mais quand une force, nu un système de forces, tend à produire une nouvelle rotation non parallèle à la première , l'effet résultant est un déplacement progressif de l'axe de rotation primitive qui se dirige vers l'axe de rotation nouvelle par le chemin qui tend à les rendre toutes deux parallèles. •
Pour bien apprécier les résultats des belles expériences de M. Foucault , résumons-nous en disant que , grâce au gyroscope, chacun de nous peut, sans voir une étoile, sans jeter un seul regard sur le ciel, en nn mot sans sortir de son cabinet, déterminer, rien qu'à l'aide de ce petit appareil qui tiendrait sous un globe de pendule ordinaire : 1° la direction et l'intensité dn mouvement diurne de la terre ; 2* la position du méridien du lien de l'observation ; 3e la direction de l'a\e terrestre. E. Mekliei x.
GYROYVETZ(AnuBarr), composit-w célèbre, et artiste de première force sur le violon et le piano , né le 19 février 1763, à Budweis, en Ruhéme, montra de bonne heure les plus grandes dispositions pour la musique, et composait déjà alors qu'il était encore sur les bancs de l'école. Détail allé étudier le droit à l'université de Prague, quand la faiblesse de sa santé d'une part et de l'autre l'exiguïté de ses ressources le forcèrent de renoncer à cette carrière , qui exige de si longs sacrifices. Le comte François de Funfkirelien fut le premier protecteur qu'il rencontra ; et quand, à quelque temps de là, H vint à Vienne, ce fut Mozart qui se chargea de le lancer dans le monde, où ses symphonies
— GYULAY 683
obtinrent un succès d'enthousiasme. Il en résulta pour lui la possibilité d'entreprendre un voyage en Italie et à Naple*. Il s'initia, sous la direction du maître de chapelle Sain , a la composition des fugues. Il se rendit ensuite à Paris, où il fut accueilli de la manière la plus honorable; mais la révolution qui y éclata sur ces entrefaites ne lui permit pas d'y faire long séjour , et il passa alors à Londres , où il jouit de la faveur toute particulière du prince de Galles. Sa santé chancelante le força de retourner trois ans après en Allemagne ; mais arrêté en route à Bruxelles, par les Français , il fit encore un tour à Paris et plus tard se rendit d'abord û Berlin, puis à Vienne, où en 1804 il fut nommé chef d'orchestre au tltéatre de la cour. Mis à la retraite en 1827 avec pension, il mourut en 1860. On a de lui vingt-quatre opéras, parmi lesquels L'Oculiste, Félix et Adèle, Agnès Sorel, et d'autres encore obtinrent un grand succès tant en Allemagne qu'en Italie. Il est aussi l'auteur de quarante-cinq ballets, et d'une foule de duos, de trios, de quatuors, de quintettes, de sonates, de symphonies, de nocturnes, et de nombreux morceaux de musique d'église, dont neuf messes. En 1848 il publia à Vienne son autobiographie.
GYULAY DE MAROS .NEMETII ET NADASK \, vieille. famille de Transylvanie, qui s'est souvent distinguée au service de l'Autriche, et qui, élevée en 1694 au rang de baron, obtint en 1704 la dignité de comte.
GYULAY (Ickace, comte) né en 1763, à ITermannstadt , entra au service en 1781, fit avec le grade de major la campagne contre les Turcs, puis à partir de 1793 toutes celles qui eurent lieu contre la France. En 1797 il était parvenu au grade de général-major. Dans les campagnes de 1 709 et 1800 il se distingua à diverses reprises comme commandant de l'arrière-garde, et en fut récompensé par le grade de feld-maréUial-lieutenant. Après avoir, d'accord avec le prince de Liechtenstein, conclu en 1805 la paix de Presbourg comme général exerçant un commandement dans l'armée aux ordres de l'archiduc Ferdinand, il fut nommé en 1806 ban de Croade Dntmatielie, et d'Esclavonie. En 1809 il commanda en Italie le neuvième corps, couvrit alors la retraite de l'archiduc Charles, et défendit pendant l'été la Carinthie. L'optnion publique lui attribua la responsabilité des fautes graves de stratégie qui livrèrent alors à l'ennemi le cœur de la monarchie. Créé feld-maréchal au commencement de la compagne de 1813, il commanda glorieusement l'aile gauche à la bataille de Dresde. A la bataille de Leipzig, il laissa Napoléon, déjà complètement cerné, s'échapper de ses mains ; mais il prit sa revanche dans les affaires suivantes, et se distingua notamment aux journées de Bricnne el de Bar-sur- Aube. Après avoir commandé en chef par intérim en 1815 en Autriche, il rétourna dans son banat. En 1823 il fut appelé au commandement supérieur de la Bohême. Nommé en 1830 président du conseil aulique de guerre, il mourut à Vienne, le 11 novembre 1831.
GYULAY (Fr»sçois, comte), fils du précédent, né à Pesth.en 1799, entra au service en 1816. En 183» il était déjà parvenu au grade de général-major; en 1846 il obtint celui de fcld-maréchal-lieutenant , et en 1847 le commandement du littoral de Tric*tc. Dans l'exercice de ces fonctions, il contribua beaucoup par son activité et son énergie, en 1848, lorsque la révolution éclata en Italie, à conserver le matériel de la marine autrichienne, et fit aussi fortifier Trieste, Pola, ainsi que cran très points importants du littoral. De juin 18)9 à juillet 1850 il tint à Vienne le portefeuille de la guerre, et fut ensuite chargé du commandement du cinquième corps, dont le quartier général est à Milan.
II, huitième lettre de notre alphabet. Les grammairien» «te «ont pas d'accord sor la nature de ce caractère : le* uns lui refusent le nom de lettre; ceux-ci rangent le A parmi les consonne» ; ceux-là prétendent qu'il n'est qu'un signe d'aspiration. Malgré ces dissidences, le A figure comme lettre et comme consonne dans toutes nos grammaires classiques. Il est dans outre langue muet ou aspiré ; dans ce dernier cas , il se prononce à l'aide d'un souffle qui sort du fond du palais, la bouche ouverte, sans toucher aux dents : c'est le A véritable; car l'aspiration est l'essence de celte lettre. Dans l'alphabet phénicien et hébreu , c'est une consonne représentée par un signe particulier. Dans l'alphabet grec, elle se transforme, sous .le nom d'esprit, en une espèce d'accent , on de virgule, qu'on place sur la première voyelle d'un mot et sur la consonne. L'esprit est double : rude ou doux : le second n'est pas plus sensible à notre oreille que le A muet français; le premier est une véritable consonne. C'est ainsi que les Romains l'ont employé, nonseulement pour les mots grecs, mais encore pour ceux de leur langue. Chez eux l'aspiration appartenait beaucoup plus au tertno rustlctis qu'au sermo urbanus , qui pourtant l'adopta plus tard ; elle avait été presque nulle a certaines l|x>quest puisqu'ils ont pu dire : U non est littera, et qu'on n'en tient pas compte dans la poésie pour scander les vers. Les Romains se servaient aussi du A pour renforcer les consonnes r, t (rh, th), et pour modifier le p de manière à en faire une lettre sifflante, remplaçant le ç grec (philosophus , plwenix), valeur que le ph a conservée dans les langues romane et germanique. Us remplaçaient aussi par cA et quelquefois par A ( yopxoç, hortut) la gutturale grecque x- Ce cA s'est conservé dans les langues modernes ; seulement, en français, au lieu d'être guttural, il est palatal , et se prononce comme k dans les mots tirés du grec ; Quelquefois il est dental et sifflant, comme dans les mots non dérivés du grec : chanvre, chien, chose, elc.
L'A , fréquemment placé en tète des mots dans les langue* germaniques , y avait sans doute primitivement quelque chose de guttural; carde Hlothar, Lolhaire, la nouvelle école historique n'a-t-elle pas fait Chtotar (Khlolar), et de U ludowig, Louis, Chlodwtg (Khlodwig). Dans Hradchine, Hrabantts et beaucoup d'autres noms slaves et allemands» l'A est placé devant IV, usage qui parait avoir été commun dans les langues Scandinaves, où il précède souvent le m?, comme dans hwit, dont les Anglais out fait vhite , blanc. Chez nos voisins d'outre Manche , l'A change souvent de valeur : hume s'y prononce youme, il s'y accouple aussi avec certaines consonnes , surtout avec le t (t'A), qu'il rend Ires-sifflant. Dans l'italien , U est peu sensible et disparaît même complètement : homo devient uomo : habitare devient abitat c. Il en est de même du portugais. Dans l'espagnol il ne se prononce que devant les diplithongues ie et ne (hierro, hue va). Il manque dans les alphabets lithuanien, «rende, bohème et russe, mais non dans les alpliabets slaves en général, témoin hospodar, qui devient en russe gospodine,t& Halitch, qui se translorme en Gatitch.
En français , l'usage seul détermine dans quels mots lo A est aspiré, ou muet, et dans quels cas il faut le lier avec la consonne qui précède.
Comme aine nation sur le» monuments, H signifie quelquefois en latin have, ancienne forme du mot ave, et Arc, ici. y/as représente Uostis ou Hospes; I1L, Aoc toco; HE, Aoc est; 11 A, hujus anni. Comme signe numéral l'H vaut 200, ou 200,000, selon qu'il est ou n'est pas surmonté d'na trait horizontal.
Dans la musique allemande, c'est la note si; dans les monnaies françaises, c'était autrefois la marque de La Rochelle.
Dans les formules chimiques, II désigne l'hydrogène ; Ht (abréviation (Thgdrargyrum), le mercure.
I1AAM. Voyez Aau.
HABACUC, huitième des petits prophètes, dans l'ordre des livres sacrés, fut transporté à Babylone par un ange, qui le déposa dans la fosse aux lions, où Da n i e 1 et ad enfermé. U fut ensuite ramené en Judée de la même manière, et y mourut, deux ans environ avant la lin de la captivité. Là se borne tout ce qu'on sait de la vie de cet homme de Dieu, duntles prophéties ne forment que deux chapitres, le premier composé de 17 versets, le second de 20, se distinguant tous deux par une imagina liou vive et féconde, une diction brillante, des figures hardies sans exagération, des tableaux saisissants. Au milieu des prédications menaçantes qu'il fait aux Juifs, à Nabucbodonosor , a Joakim , à llhobal, roi de Tyr, et à un quatrième souverain, qu'il accuse d'avoir enivré son ami du lie! de sa colère, on remarque un cantique dans lequel il intercède instamment pour la délivrance de ses frères, et demande à Dieu de l'accomplir daa> le temps qu'il a fixé. On a attribué a Habacuc diverse» prophétie* qui ne sont point dans son livre : ainsi , le retour a Jérusalem , la venue d'une grande lumière dans le temple, U ruine de Sion par un peuple d'Occident. On a prétendu au»*, mais à tort, qu'il avait écrit {'Histoire de Suzanne, de 1kl et ses dragons , et de son miraculeux voyage a Bab> U.oc la distribution des livres canouiques réfute d'elle-méiu* cette opiniou. Longtemps on a montré le tombeau d'Ilabac;* A Cela , près d'Éleutlieropolis ; Sozoraène rapporte mèioe que son corps y fut découvert au temps de TI»eodo*e l'Ancien , et l'Église , en mémoire de cette invention , ceiebre le 15 janvier la fête de ce prophète , a laquelle on a joint celle de Michéc. Une abbaye de Tordre des premontrès, placée sous l'invocation d' Habacuc, fut londée dans le diocèse de Jérusalem , pendant que les chrétiens disputaient au Sarrasins la possession du saint sépulcre.
L'abbé J. Dir-iBSsis.
11 ABE AS CORPUS ( Acte d' ). Dans la langue judiciaire des Anglais , ces roots JJabeas corpus désignent en général une décision rendue par un juge et aux termes de laquelle uu détenu est, dans l'intérêt de la justice , transféré d'une cour de justice à une autre. Ces décisions , suivant le but spécial qu'elles ont en vue, reçoivent des dénominations différentes ; et il existe, par conséquent , diverses espèces d'ordonnances à'Habeas corpus. Les deux les plos fréquentes sont YHabeas corpus adfaciendum et recipiendum et YHabeas corpus ad subjiciendum. La première de ces formules est employée en matières de droit civil, lorsque sur la demande du défendeur la cause est transportée d'un tribunal inférieur à la cour supérieure de Westminster : rt comme, lors de la tradition du défendeur,
HABEAS CORPUS
le tribunal inférieur est tenu d'énoncer le jour et les causes de son arrestation, cette espèce est ordinairement qualifiée A'Habras corpus eu m causa. La seconde est usitée en matières criminelles , et constitue la plus efficace garantie de la liberté individuelle contre les arrestations illégales. Une telle ordonnance d'Habeas corpus ne peut être délivrée que par l'une des trois cours supérieures , même pendant les jours fériés , tant par le grand -juge que par tout autre membre de la cour, mais uniquement sur requête expresse , non en vertu de sa charge et sans qu'il puisse y avoir omission des motifs ; moyennant quoi , elle est valable dans toute l'étendue du royaume.
L'ordonnance une fois rendue, le détenu doit êfre immédiatement mis a la disposition du tribunal. On voit que lea pins antiques pratiques du droit anglais protégeaient déjà la liberté individuelle. Des lois constitutionnelles postérieures lai donnèrent encore plus de garanties. La grande charte {Magna C h art a ) porte qu'aucun homme libre ne saurait être arrêté ni emprisonné qu'en vertu d'une sentence légale de ses pairs ( sequalium ) ou bien d'une loi du pays; et une foule d'anciens statuts disposent que nul ne peut être arrêté qn'à la suite d'une accusation légalement produite ; ou d'une procédure légalement commencée. Toutefois, dans les premières années du règne de Charles 1", la cour de King's Bench décida qu'aucun détenu ne saurait être mis en liberté, lorsqu'il aurait été arrêté, même sans indication de motifs , sur l'ordre particulier du roi , ou bien par les 1 lords du conseil privé. Aussi dans la déclaration solennelle du parlement de 1627 au sujet des libertés générales des citoyens anglais , connue dans l'histoire sons le nom de Pétition of rights, fut-il expressément dit, entre autres, qu'aucun homme libre ne saurait être arrêté et détenu , sans indication préalable du motif de l'arrestation, afin qu'il lui fût possible de se défendre, conformément à la loi. Plusieurs atteintes portées à cette loi sous le règne même de Charles Ier portèrent le parlement à en rendre par divers bills les dispositions encore plus précises, comme par exemple, en 1034, où des garanties furent assurées aux citoyens contre les arrestations opérées par ordre du roi ou du conseil privé. Le gouvernement arbitraire de Charles 11 rendit nécessaires ; des dispositions encore plus précises et plus minutieuses, 1 jusqu'à ce qu'enfin , en 1679, le parlement rendit son célèbre . acte d'Habeas corpus, dans lequel les Anglais voient depuis lors une seconde Magna Char ta; acte qui détermine d'une manière si claire et si précise les seuls cas où un mandat d'Habeas corpus peut être délivré ; que tant que 1 cette loi n'est pas suspendue, il est impossible de retenir un sujet anglais en prison autrement que dans les cas prévus parla loi. Il n'y a point de juge, point de directeur j de prison on autre fonctionnaire public, qui puissent contre- I venir aux dispositions de cette loi, sans s'exposer par cela même aux peines les plus graves : et ils ne sauraient jamais être admis à faire valoir pour excuse qu'ils ont agi * en vertu d'ordres supérieurs, voire du roi lui-même. Dans les cas d'urgente nécessité , lorsque la chose publique est en péril, comme cela arriva par exempte en 1793, en 1794 et en 1817 , l'acte d'Habeas corpus peut être suspendu pendant un temps plus ou moins long ; mais la puissance | législative seule, c'est-à-dire le parlement , peut y autoriser la couronne; et dans ce cas les ministres demeurent tonjours personnellement responsables de l'usage qu'ils ont fait de ces pouvoirs extraordinaires. La suspension de VHabeas corpus vient-elle à cesser , un Bill d'indemnité les met ordinairement à l'abri des réclamations et répétitions dont ils pourraient sans cela être l'objet devant les tribunaux civils de la part de ceux qu'ils ont pris sur eux de faire arrêter ( voyei LiRKnTr*. ist>i\ idveli.k ). HABESCII. l'oyes Abvssinif..
HABILE, IUBILKTÉ. Habile, synonyme de capable, intelligent, adroit, savant, s'emploie quelquefois < u mauvaise I«art : habile fripon. Il signille populairement diligent , cxpéditif. En termes de jurisprudence , il désigne celui qui
HABITATION
est capable , ou a droit de faire une chose : habile à contracter mariage, habile à succéder. Les faiseurs de synonymes ont fait assaut de subtilités à propos des mots duc te , ha bile ,savantetérudit.R appelons seu lernent qu'Aobile , en général , signifie plus que capable , plus qu'instruit , plus que savant; un homme peut avoir lu tout ce qui a été écrit sur 1a guerre, et même l'avoir vue, sans être habile à la faire; il peut être capable de commander; mais pour acquérir le nom d'habile général , il faut avoir commandé plus d'une fois avec succès. Un juge peut savoir toutes les lois , sans être habile. Le savant peut n'être habile ni a écrire ni à enseigner. L'habile homme est donc celui qui fait un grand usage de ce qu'il sait.
Habilement, d'une manière habile, avec adresse, avec intelligence, avec diligence, avec esprit. Habileté, qualité de relui qui est habile, capable, intelligent. C'était un titre que les rois Mérovingiens donnaient à certains de leurs officiers : Kofre Habileté.
HABIT. Dans son acception générale, ce mot s'entend d'un vêtement quelconque destiné à couvrir le corps , à s'habiller. Dans un sens restreint, il se dit de cette partie de l'habillement des hommes qui couvre les bras et le tronc et qui est ouvert par devant. Nous avons déjà fait l'histoire des habits en faisant celle du costume; ajoutons un mot sur le véritable habit . C'est au siècle de Louis XIV que remonte Y habit dit à la française , lourd et informe vêlement, que l'on fit d'abord de drap et de brocard d'or. Le siècle suivant le remplaça par l'habit de soie brodé et pailleté, auquel l'anglomanie substitua, peu de temps avant la révolution, le frac et la redingote. Avec l'habit français surgirent la veste on gilet au lieu du justaucorps , et la culotte courto au lieu du liaut-de -chausses. Napoléon remit l'habit français à la mode. On raconte qu'ayant demandé le dessin de costumes de cour à David, celui-ci lui en apporta qui furent peu de son goût à ce qu'il parait ; car il se contenta de dire quelques jours après a ceux qui l'entouraient qu'il serait bien aise de les voir en habit à ta française avec le tricorne ; ceux-ci s'empressèrent d'obéir, et l'habit français galonné redevint de mode. La Restauration se garda bien de rejeter ce vieil oripeau monarchique ; la monarchie de Juillet le laissa à ses domestiques et à quelques fonctionnaires. La réapparition des costumes officiels sous le nouvel empire l'a fait revivre dans toute sa splendeur. Le frac noir est d'ailleurs resté dans la société comme habit habillé, et on voit encore de loin en foin quelques habits de chasse. Tous sont non moins laids que l'habit français, quelques transformations que le génie inventif de nos tailleurs lui ait fait subir depuis soixante ans. L. Louvrr.
HABITACLE, sorte d'armoire destinée à renfermer la boussole, à bord d'un bâtiment. L'habitacle est placé près de la barre du gouvernail , de manière à être en vue du limonier. Pour que le fer ne fasse pas varier la direction de l'aiguille, les planches qui forment l'habitacle sont assemblées sans aucune espèce de ferrures. La uult , la lumière d'une lampe, renfermée dans l'habitacle, est dirigée à l'aide de réflecteurs convenablement disposés au-dessous de la rose des vents qui supporte l'aiguille.
HABITATION. On appelle de ce nom , dérivé du latin habltare , les lieux où l'homme , les animaux et les végétaux demeurent; il est synonyme, en plusieurs cas, de maison, logis, logement, résidence, retraite, séjour. Un air réunissant les qualités saluhres est une des premières conditions d'une habitation saine, parce qu'il est un de nos premiers besoins : on dort donc s'éloigner autant que possible des causes qui vicient le milieu dans lequel nous respirons. A cet effet , il est nécessaire de fuir le voisinage des eaux stagnantes , ainsi que les lieux où leurs émanations sont jiortées par les vents qui régnent le plus constamment. Il convient également d'éviter les abris trop serrés que forment de hautes forêts, et qui empêchent l'air d'être suffisamment halayé : trop d'humidité répandue dans l'atmosphère comme le défaut d'accès aux rayon* du so-
lefl ont également des inconv< satisfait ordinairement aux conditions que nous sommairement quand elle est bâtie à mi-eote
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etient peu l'eau, entourée d'arbres qui laissent passer courants d'air ainsi que la lumière , et quand elle est exposée à Test ou au raidi. Les plaines sont en général considérées comme moins salubres que les lieux élevés : néanmoins , celles qui ne sont ni marécageuses , ni dominées par des montagnes trop hantes , offrent plusieurs conditions avantageuses pour nos habitations; et c'est là que la plupart des villes ont été établies. L'air des lubres convient même mieux que celui des montagnes aux individus disposés aux irritations pulmonaires. Après lair, l'eau potable est une nécessité indispensable pour l'habitation de l'homme , et il serait superflu d'eu (aire ressortir ici l'importance.
La température du mMieu dans lequel nous respirons est un autre objet qui doit être considéré pour la convenance îles habitations de l'homme : ici , un degré modéré doit être recherché. Les latitudes très-chaudes ont des inconvénients, comme celles qui sont trés-froides. La vie s'y use plus vite. On se préserve d'ailleurs mieux de l'air froid que de l'air chaud. Sous les rapports de tem|>ci attire, la construction de nos maisons doit varier, et l'industrie humaine est parvenue à nous lournir aujourd'hui de nombreuses ressources.
Les demeures agglomérées sous le nom de villes sont moins salubres que les habitations isolées, surtout quand les réunions de maisons sont monstrueuses de Londres et de Paris. C'est dans ces localités que l'air est vicié : renouvelé souvent en quantité insuffisante, il est épuisé par la respiration des hommes et des animaux, comme aussi par d'innombrables fourneaux, dont le nombre augmente considérablement depuis l'invention des machin** h vapeur. Ces défauts ont été notablement corrigés dans les temps modernes; les efiorU constants de nos édiles pour faire disparaître des cités les foyers dont les émanation* suât délétères Ignorent certainement l'époque contemporaine; mais combien il reste à opérer d'améliorations pour la salubrité de nos habitations, et combien de vœux seront longtemps stériles sous ce rapport! ])r Chjuibonmer.
Il ABITATION ( Droit d' ) . C'est celui qu'une personne a d habiter la maison dont elle n'est pas propriétaire pendant sa vie ou durant un temps déterminé par le titre. Le droit d'habitation s'établit, comme l'usufruit, par la loi. Par exemple la veuve n droit d'habitation pendant un an a dater de la mort du mari , ou par la volonté de l'homme. Celui au profil de qui il existe doit en jouir en bon père de famille; il ne peut le céder ni le louer a un autre; il doit donner caution et faire un état des lienx ; il peut les occuper a\ec sa famille, quand même il n'aurait pas été marié a l'époque où ce droit a été établi en sa faveur. L'exercice de re droit se restreint à ce qui lui est nécessaire pour son habitation et pour celle de sa famille. En quelque main que le fonds soumis à l'usage d'habitation passe , l'usager l'y suit pour exercer son droit. H est tenu des réparations d'entretien et du payement des impositions ; mats il y contribue seulement au prorata , selon qu'il occupe les lieux en totalité ou en partie.
HABIT DU.M FORME, HABIT D'ORDONNANCE
Voyez Umpormk et Orooxsasce.
HABITS SACRÉS ou HABITS SACERDOTAUX.
Oo appelle ainsi les ornements ou habits que portent les ecclésiastiques pendant le service divin. On a longuement disserté sur l'origine des divers habits sacerdotaux, et il partit avéré que dans l'Eglise primitive les évéques et les prêtres n'avaient pour olficier que leurs babits ordinaires, différant fort peu de ceux du commun des fidèles. Tout le momie en effet a cette époque portait des robes longues , des tuniques, des manteaux. Quand les barbares envahirent l'empire romain, ils y introduisirent des costumes tout différents, que par imitation les populations vaincues ne
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tardèrent pas à adopter. Seul, le cierge ne crut pas dtvn suivre les modes des vainqueurs, et changer d'habit cous» de maître. La diversité de ceux des ordres reh°teux i°n- (4ique par un motif analogue, le respect de chacun de et» ordres pour le vêtement de son fondateur. S'iU pïMivrfit extraordinaires , c'est que les ordres religieux a'oat p changer comme les moeurs , ni suivre les modes qat le temps fait naître. Des les premiers temps de l'Égbie. fr. véque était revêtu d'une robe éclatante, aussi b*o que >■• prêtres et les autres ministres de l'autel. Ce n'est pas que ces habits fussent d une figure extraordinaire , dit Kieury k* au contraire, la chasuble était l'habit vulgaire h temps du saint Augustin, La dalmattq ue était «iu-^îdès le temps de l'empereur Valérie». Ve tole était tanttement commun même aux femmes. Enfin, la msaitale n'était qu'une serviette que les ministres de TautH px talent sous le bras pour servir à la sainte Table. L'«i»»» même, c'est-à-dire la robe blanche de laine ou d* lis, t'était pas à l'origine «n habit particulier aux clerc*, puis"l'empereur Aurélien fit au peuple romain des largenes ù ces sortes de toniques. Mais du moment ou le* <lrro * furent accoutumes à porter continuellement l'aube, un n commanda aux prêtres d'en avoir qui ne *ertis<*ol yi > l'autel, afin qu'elles restassent plus Manches. Il est dè* tav a supposer qu'à l'époque où ils portaient con-taïuiiiem u chasuble et la dalmalique, ils en avaient de partkukfr pour l'othce divin, de même forme sans doute que le> mi, mais d'étoffes plus riches et de couleurs plu* «enfin de frapper le peuple par uu appareil tnajestuti Plusieurs auteurs ont donne îles explication* uaystiqtrf- * la forme et de la couleur des habits sacn-s. Saat fcrtgoire de Nazian/.e nous représente le clergé vétu de tuain imitant les anges par son éclat. Saint Chrjsostonie iwuifw l'étole de linge lin que les diacres portaient sur Iïpsuk ptcbe [tendant les saints mystères, aux ailes des au£t> S** Germain, patriarche de Constantinople, &>t celui qui s'ed >* plus étendu sur ces explications. Suivant lui, l'étoU nsttsente l'humanité de Jésus-Christ , teinte de son propre taxi la tunique blanche marque l'éclat et l'innocence de n nt des ecclésiastiques ; les cordons de la tunique apurait * liens dont Jésus-Christ fut chargé. Le pa liium, qai tt fait de laine, et que le prélat porte sur le cou, sigaitw h Utbis égarée que le pasteur reconduit au bercail, etc. . * Hingltam, qui, dans ses Antiquités, s'est beaucoup) yrc»'» de la forme des habits que portaient les prêtres <it l'fcl:primitive , fait encore mention du birrum, du paUm», du colobHtm, de la dalmatique et de l'AmipAoria*. U birrum, ou tunique commune, était l'habit des sénlten, mais les clercs s'en revêtaient également. Le }wlli*<" " manteau était une ample pièce d'étoffe que les aucKft- endossaient par-dessus la robe , et qu'ils retrousMjiSt ut « bras gauche ; les clercs , les ascètes eux-mêmes , le port** aussi bien que les gens du monde. Le colobium cUit tunique courte, avec des manches courtes aussi et sériée* c'était l'habit de dessous des anciens Romains, et ladtro s'en servaient également. La dalmatique était une I plus ample, traînant jusqu'aux talons, avec des tort longues. Nous avons raccourci la dalmatique, et *"° habit commun nous avons fait un ornement maje-lufl11 Vhemiphorium, qu'il ne faut pas confondre avec l'on»/*» rium, ornement particulier anx évéques , était une tunique de dessous, ou un demi-manteau, que probsNen*' les clercs portaient comme les laies.
HABITUDE (Morale). Quand une faculté s'est temps exercée sur on même objet, quand Pâme s'erf tro*"* longtemps dans un certain état , il résulte de celle r*^'""1 fréquente de la même modification qu'elle a une irts-pud facilité à se reproduire , qu'elle se reproduit drile-»^ c'est-à-dire sans que nous fassions le moindre eftodï»01 aller au-devant d'elle, souvent même malgré le* effort* «|K nous faisons pour la fuir. Cette disposition de l'Ame f* ^ quelle des modifications souvent éprouvée» tendent è «
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produire s'appelle habitude ( du latin habitus ). On voit en l'habitède diffère du penchant : celui-ci est une dis-
par te fait seul de la nature, et sans qu'elle ait tiesoin de lui avoir cède plusieurs fuis. L'impulsion que l'ame reçoit de l'habitude peut n'être pas un effet de sa constitution naturelle ; car, quoiqu'il arrive asaet ordinairement que noua nous laissions aller a certaines habitudes, à causettes penchants qui doua oui portes à repéter certains actes plutôt que d'autres, cependant il arrive aussi fort souvent que nous contractons des habitudes par l'effet de circonstances entieren>ent indépendantes de nos pencUanU primitif* : ainsi, {'exemple de nos semblables peut nous suggérer des actions que la nature ne nous aurait jamais inspirée*, et auxquelles nous deviendrons enclins alors, non par penchant, mais par habitude. L'éducation contrarie souvent la nature, et noua fait prendre des habitudes auxquelles nos penchants sont tout à fait étrangers. Un enfant apprend une langue par Itabitude, et il n'a pas plus de disposition pour apprendre cdle-là qu'un antre ; car, éleiré dans un autre pays, il en saurait tout aussi bien l'idiome, etc., etc. Mais l'habitude a de commun avec le penchant, de donner à l'âme me impulsion qui ne loi vient pas d'elle-même, d'exercer sur ses actes une puissante influence, et de prendre asset d'empire pour l'entraîner dans une direction qu'elle n'a pas choisie, et qui souvent même lui déplaît. Cest ee qui a fait dire que V habitude est une seconde nature. On peut considérer la nature et l'habitude comme deux moteurs qui agissent sur l'àme avec une égale énergie et se présentent à elle comme les deux puissants antagonistes dé sa liberté. Je ne sais même si l'influence de l'habitude n'est pas quelquefois la plus forte ; car il est plus facile de réformer par l'éducation certains défauts de nature que de réformer les vices mêmes de l'éducation. Mais quand la nature et l'habitude se donnent la main et se fortifient par une alliance qui n'est que trop commune, c'est alors qu'il est plus difficile à l'âme de résister a leurs efforts conjurés.
Comme l'âme ne peut se trouver que dans trois sortes d'états différents, l'état intellectuel, l'étal affectif et l'état actif, il y a autant d'espèces d'habitudes, les habitudes intellectuelles, 1rs habitudes affectives et les habitudes actives, qu'on appelle aussi morales.
Tehe est la nature de ftnteHigence humaine, qu'il lui est h peu près impossible d'acquérir des connaissances proprement dites autrement que par l'habitude. D'où l'on peut conclure que c'est à l'habitude seule que nous sommes redevables de nos acquisitions intellectuelles. La succession de nos idées dépend de nos habitudes intellectuelles ; car elles ne s'associent qu'au moyen des rapports que nous avons perçus entre elles. Cest en vertu de la même loi que nous pouvons apprendre par cœur et réciter de longs morceaux. Aristole dit que les sciences et les arts ne sont que des habitudes. Cela est vrai, non si on les considère dans le sens absolu du mot, mais si on les envisage par rapport à l'esprit qui les acquiert. En effet, cette prodigieuse facilité avec laquelle un orateur analyse et développe ses idées ou avec laquelle un musicien exécute un air sur un instrument ne dépendent que de l'habitude qu'ils en ont contractée. L'importance de la pratique ressort bien évidemment de ces considérations, et l'on voit quelles ressources immenses l'esprit retire de l'habitude, puisqu'elle lui permet de rendre imperceptible l'intervalle qui sépare deux actes, intervalle qu'il ne pouvait auparavant franchir qu'avec du temps et des efforts. Mais aussi, comme la nature de l'habitude est de persister en nous avec opiniâtreté, on conçoit toute l'importance qu'il y a pour l'esprit à ne point prendre de mauvaises habitude*.
Le rouir a ses habitudes comme Pinlelligence. La plupart de» affections se fortifient et jettent de plus profondes racines dans Pâme en raison du nombre d'occasions qu'elles ont eues de se manifester. On éprouvera peu de regret à •'éloigner d'un séjour agréable, si l'on y a passé peu de
temps ; on versera des pleurs en le quittant si on l'a habité plusieurs années. L'amour de la patrie n'est le plus souvent qu'une longue habitude contractée avec les lieux qui nous ont vus naître. L'amitié devient un sentiment d'autant plus vif et plus durable qu'on a vécu plus longtemps avec l'être qui en est l'objet. Les personnes d'une même famille ne sont souvent unies entre elles que par les liens de l'habitude, liens qui ne laissent pas que d'être solides, quoiqu'ils existent, comme il arriva fréquemment, indépendamment de toute sympathie de caractère et d'humeur. Quand les affections se développent ainsi par le fait de l'habitude , elles peuvent recevoir le nom d'attachement.
L'activité a aussi ses habitudes, et c'est même dans l'état actif qu'elles sont le plus en évidence , et que leur influence a été le plus remarquée. Rien, en effet, n'a plus d'importance que la manière dont nous agitions dans le vie : or, si l'habitude est un mobile d'actions, rien n'est plus capable ni plus digne d'attirer nos regards. Les action», considérées sous leur point de vue le plus essentiel, se divisent eu bonnes ou mauvaises. 11 en est de même des habitudes actives : elles sont dite* bonnes ou mauvaises, selon qu'elles nous entrai- Dent a des actes conformes ou non au devoir. Nou* arrivons de bonne heure a un âge ou la plupart de nos actions sont le résultat de nos habitude» plutôt que d'une volonté réfléchie, et â voir l'opiniâtreté avec laquelle chaque hotnine persiste dans les voies qu'U a déjà suivies, on serait tente uV niei la liberté humaine si un moment de réflexion ne suffisait pour dissiper cette erreur. On peut dire seulement, sans trop de hardiesse, que la plupart des hommes sont enchaînés au joug de l'habitude , et qu'ils demeurent à peu près les mêmes jusqu'au dernier moment de leur vie. Or, ce n'est pas , comme on pourrait le croire, le fait seul des penchants naturels ; car dans un âge peu a*ancé ils n'oppo sent pas une résistance aussi forte aux conseils de l'autorité ou de la raison. Le caractère de l'adolescent et du jeune homme est encore souple et maniable; mais plus tard, quand l'habitude est venue fortifier le penchant, c'est alors qu'il est pins difficile (je ne dois pas dire impossible) de changer de conduite et de loueurs , et il semblerait que plus l'homme avance en âge, plus il perd de sa liberté.
On doit comprendre par lâ toute l'importance d'une bonne éducation, puisque des premiers errements qu'ils ont suivis dépend la destinée de la plupart des hommes. « Résistez de bonne heure à vos mauvais penchante , s'écriait saint Augustin (cette exception sublime), car la passion à laquelle on s'abandonne devient une habitude, et l'habitude à laquelle on ne résiste pas devient un besoin. »
Mais, dira-t-on , puisque la liberté existe chez l'homme en raison inverse de ses habitudes , le mérite des actions doit-il donc aussi décroître en raison de l'accoutumance à faire le bien ? S'il était vrai que l'habitude privât l'homme de sa liberté, ce serait un grand malheur sans doute de lui enlever le mérite ; cependant , tout bien considéré , il vaudrait encore mieux que l'homme devint une machine a faire le bien qu'un aveugle instrument dn mal. Heiueuaement il n'en est point ainsi ; car si l'homme, au moyen de la raison qui veille toujours, conserve sa liberté lors même qu'il semble soumis au joug des plus déplorables habitudes, nous devons dire que les bonnes habitudes lui en laissent peut-être encore davantage; car nous rencontrons assurément de plus grands et de plus nombreux obstacles pour suivre notre loi que pour nous en écarter, et I auteur de la nature a donné aux mauvaises passions (et nul cwur n'en est exempt ) assez de force et d'influence pour que l'homme le plus habitué au bien ait à soutenu quelques luttes, à vaincre quelques résistances quand il s'agit d'obéir k te voix sévère du devoir. C.-M. Pavfe.
HABITUDE (Médecine). Tout le monde sait que des plaisirs trop fréquents engendrent peu à pou la satiété , et une les excès conduisent an dégoût de la vie, alors désenchantée par l'absence des désirs. On sait que des souffrances continuelles finissent par une sorte d'indifférence voisine de
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I insensibilité; ce qui fait que beaucoup de malheureux ! n'obtiennent de larmes qu'alors qu'ils oui cessé de souffrir. Ainsi, l'habitude, qui est un mal pour les jouissance», est un vrai bienfait pour les douleurs ; car, outre ceux de l'espérance , qui ne tarissent jamais, il est encore «les plaisirs possibles, même pour l'être condamné à des tourments perpétuels. Mais l'homme blasé sur les voluptés ne peut que souffrir, et c'est la une perspective affreuse. Aus«i les sages de tons les temps ont-ils répété d'un bout du monde à l'autre : Sperate, miseri ! cavete, felices !
Voltaire a ridiculisé dans un de ses ouvrages un vaniteux | qui n'aimait rien autant, après sa personne, que les plaisirs de Pliarmonie. Favori d'un roi homme d'esprit (Voltaire avait envueManpertuis, son heureux rival près du grand Frédéric), celui-ci résolut de lui faire donner chaque jour un concert délicieux , constamment le même , par les premiers artistes de sa cour et de sa chapelle. Chaque jour donc, et presque a chaque heure, on énoinérait à monseigneur, sur des nirs ravissants, les précieuses qualités dont il se croyait doué; on lui répétait sans cesse qu'il était riche, qu'il était beau , spirituel , glorieux , magnifique. Le premier jour fut comme une longue extase, les dieux à peine l'égalaient en bonheur. Le lendemain , déjà moins émerveillé, U Ait distrait; le surlendemain, U bailla, l'ennui lui vint. Voilà l'histoire de l'homme. Trop répété, le plaisir lui devient à charge, et l'habitude sert d'opium aux plus grands maux. Le même Voltaire a placé dans Candide un autre exemple du désenchantement que l'habitude mène après elle. Pococurante, riche Vénitien, retiré du monde sans avoir divorcé d'avec ses jouissances, offre aux yeux peu connaisseurs du Candide toutes les merveilles des arts, des galeries de magnifiques tableaux , de vastes jardins où s'acclimatent les diverses productions de l'univers, enfin des lacs limpides servant de miroir à un palais admirable , la demeure habituelle du mettre : « Que vous êtes heureux ! lui dit Candide, vous possédez tout ce que les autres désirent. Et ces deux jeunes c réatures , occupées à filtre mousser votre chocolat , mon Dieu ! qu'elles sont belles, et que je vous envie ! — Mon cher ami , lui dit Pococurante, on voit bien que vous ar- ; rivez. Je pensais comme vous il y a dix ans; maintenant , j ce que vous admirez m'ennuie. Tout est charmant au premier aspect; mais l'usage gâte le plaisir, l'habitude désen- j chante. Étes-vous quelquefois allé à Rome? ajouta le grand 1 seigneur. — J'en viens, répondit Candide. — Vous conviendrez alors avec moi que c'est un séjour fort ennuyeux , une cité détestable ! — Je pense différemment , répartit le jeune homme : il est vrai que je n'ai vu Rome qu'en passant ; je ne suis entré nulle part. — Agisses toujours de la sorte, lui dit Pococurante, c'est le seul moyen d'éterniser l'intérêt : la possession , je vous l'atteste, vaut mille lois moins que le désir joint à l'espérance. »
Non-seulement l'habitude nous tourmente par de constantes exigences, mais elle nous ote des plaisirs. La où elle s'établit en souveraine , c'en est fait de la curiosité, de la sensualité et de t'enthousiasme. Lasatiété,néede l'habitude, a plus d'une fois suscité des séditions , des révoltes. Si les Athéniens s'ennuyaient d'entendre parler du juste Aristide, les Français s'ennuyèrent d'ouïr constamment admirer Louis te Grand; et si Aristide subit l'ostracisme, les restes de Louis XIV lurent indignement outragés. Il n'y a pas Jusqu'à nos dernières révolutions qui n'aient dû leurs causes principales à ce sinistre poison que distille l'Iiabitude. On se fatigue gj promptement d'un prince, d'un roi, d'un ministre, d'une constitution !
Quiconque n'a pas connu les plaisirs de la convalescence ignore encore ce que c'est que le bonheur, et quelles voies y conduisent. Il faut si peu de chose alors pour être heureux ! on a des désirs si simples et si faciles à combler, on a tant d'Ame pour sentir ! La convalescence est véritablement l'image de la vie, si longue et si heureuse, des anciens palriarcl»es. Mais dès qu'on a repris des forces , dès qu'on a recouvré la santé, vite on s'affuble de ses vieilles
habitudes, momentanément mises à l'écart, vite on redevient l'homme de son siècle et de ses faiblesses, et l'on court follement après le bonheur, qu'on a laissé loin derrière toi.
L'habitude et ses influences te retrouvent dans diaqut conjoncture de la vie; elles s'appliquent à tous nos besoin» comme à nos facultés. On s'habitue peu à peu a de raau\t< aliments et à une extrême sobriété, et même à des privation, comme à l'intempérance ; on s'habitue à un air infect et iwlubre. Les habitants des lieux où régnent constamment de» maladies endémiques sont préservés de celte mortelle »tluence par l'habitude même d'y être sans cesse e\po<*H. [>c pareilles maladies épargnent presque toujours les atUuAi du pays. Enfin , on s'habitue aux remèdes , aux excitants et même aux poisons : Mithridale et la Brinvilliers iTajrot obtenu de l'habitude l'horrible privilège de s'abreuver, su» risque pour la vie, des poisons les plus violents. Cert également au pouvoir de l'habitude que nous devons la porett de nos mœurs ou leur dissolution, l'incontinence ou la du*teté. Pourquoi certains hommes trouvent-ils m nais d'attente moins longs et moins pénibles que d'autres vingt-qiKtlft heures ? C'est encore un effet de l'habitude , tantôt malins par la volonté1, et tantôt lâchement satisfaite.
Il n'y a pas jusqu'à l'esprit qui ne subisse les effets A l'habi tude : si l'oisif été rend stupide, l'exercice de l'inteUcU en décuple la puissance. Une heure de travail vous ènene, dites-vous? prolongez chaque Jour le temps de l'élude, d dans deux ans vous pourrez , comme Boerhaave, lui dosas quinze heures sur vingt-quatre. L'exemple de Miloo esttMt aussi applicable à l'esprit qu'aux membres. On peut voir, k fût-ce que chez les trapistea, qu'on s'habitue même sa «lésa- Aristote et Caligula s'étaient , pour ainsi dire, désaaUw du sommeil. L'illustre Buflon voulut faire comme eoi, nu* sans y réussir. C'est à cause de l'habitude que les aJimsiU, même les plus salubres et les plus savoureux, veulent Un diversifiés. Trop uniformes, l'estomac resterait iadiflerest à leur contact , et la nutrition en pâtirait. J'en dis autant d« médicaments , il faut les varier : il faut en élever U dose, il faut en interrompre l'usage, on en diversifier l'espk*,** peine d'en voir manquer l'effet. L'abus du tabac conduit i l'ellébore , et U longue habitude des remèdes actifs fiait f* rendre les poisons même nécessaires. Royer-Collard, pi« s'être trop habitué à l'opium et à l'aconit , ne trou Tait tta de calmants propices à ses douleurs goutteuses. Il u') a p> ' que les quatre choses suivantes dont l'usage persévérant k nous fatigue jamais : l'air pur, l'eau potable, le via ou k tafia, et la fécule préparée. Les différents peuples offrent etlr? eux , sous ce rapport , are analogie parfaite.
J'ai dit qu'on finit par s'habituer aux plus vives douleurs et cela est vrai, même du cancer. Un calcul véacai, uar sonde dans l'urètre, causent d'abord de grandes souffrances, mais l'habitude vient verser son opium salutaire sur des serf» excédés parla douleur. Cest ainsi que l'habitude de soiltnr parvient à voiler, à adoucir, à dissimuler beaucoup de maladies. On s'habitue à voir souffrir comme à souffrir : la aaW foi qui fait le bon malade fait aussi le bon chirurgien, le h» peuple et le mauvais prince. D* Isidore Bocanos.
HÂBLEUR, HABLERIE: (de l'espagnol hablar, prier). CIhïz nous hâbler, terme qui vieillit, signifie park/ beaucoup, avec vanterie, avec exagération, avec «tertio» La hâblerie , qui s'est mieux conservée dans notre langa# et nos habitudes , sert à designer un discours habituell«»*! entaché de tous ces défauts ; et le hâbleur est encore, »■ jourd'hui comme jadis, dans notre belle France, le norld tumultueux et content de lui , qui hâble , qui aime 4 deWf des mensonges. Le peuple, dans son rude jargon, st) gnutt* de crac , ou craque , la liablerie de ses |>areiis et de» comme il faut. Un peu plus bas, elle prend le nom de*<«; gue. A tort ou à raison, on fait, de temps immèatoria! chez nous , honneur aux habitants des bords de UGsfn* de ce penchant irrésistible à l'exagération et à inypcrbuk. L'Irlandais est le gascon de la Grande-Bretagne, k P"*"" ou le Russe celui de l'Europe orientale, le Bergaw*-,*4
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celai fie l'Italie , l'Andalou celai de l'Espagne , le Chinois celui de l'Asie, l'habitant de la Havane et du Mexique, enfin, celui de l'Amérique.
HABSBOURG (Maison de). Le château de Habsbourg {le nom primitif était Habichtsburg [château des vautours]), berceau de la maison impériale «l'Autriche, situé sur la rire droite de l'Aar, dans le canton d'Argorie (Suisse), fut construit au onzième siècle, sur une hauteur dite Wolpelsberg, par Pévèqoe Werner de Strasbourg; mais il n'en existe plus aujourd'hui que quelques débris, qu'on s'efforce de conserver. Ce Werner était le petit-fils de Gontran le Riche, comte d'Alsace et de Brisgau, lequel, dit-on, descendait d'Ethico 1", duc d'Atemanie et d'Alsace. Werner, avant de mourir, abandonna la totalité de ses biens a son frère Lanzelin, qui les transmit avec le reste de ses possessions a ses trois (ils, Olhon Ier, Adalbert Ier et Werner II. Les deux premiers moururent de bonne heure; et Werner II, qui le premier prit le titre de comte de Habsbourg, et qui mourut en 1090 , se trouva possesseur unique de tous les domaines de sa famille. Des mariages et des libéralités impériales accrurent l'importance de ces possessions; et comme protecteurs de divers abbayes et prévôtés, les comtes de Habsbourg ne tardèrent pas à exercer une puissante influence sur les affaires publiques.
Werner H eut pour héritier son fils Othon II, mort en 1 1 1 1, duquel descendait Werner III, mort vers 1 163, qui eut pour successeur Albert 111, ou le Riche, mort en 1 199, lequel se distingua par sa douceur et son humanité, reçut de l'empereur Frédéric 1<T le comté de Zurichgaii , et prit le premier le titre de landgrave d'Alsace. Son fils. Rodolphe II, qui ne lui ressembla guère, fut nommé bailli d'Uri.deSchwyU et dlntemald, et traita les habitants de ces contrées avec tant de cruauté, que l'empereur, faisant droit à leurs suppliques, se décnla à racheter ce bailliage de Rodolphe. Au reste, Rodolphe 11, par l'acquisition du comté d'Argovie, de la vidamie du chapitre de Seckingen, et de la seigneurie de Laufenbourg , réussit à accroître considérablement ses domaines héréditaires , qui à sa mort ( 1233) furent partagés entre ses deux fils, Albert IV et Rodolphe III.
Albert IV eut pour sa part le château de Habsbourg et les domaines que son père possédait en Argovieet en Alsace; Rodolphe II) , les terres situées dans le Brisgau , ainsi que les comtés de Klettgau, de Rheinielden et de Laufcnbourg, et devint la tige de la branche de Habsbourg- Laufenbourg, laquelle à son tour se subdivisa en deux rameaux, Habsbourg-Lau/enbourg, et Habsbourg- K y bourg. Le premier île ces rameaux s'éteignit en Allemagne, en la personne de Jean IV, Van 1404, mail subsiste encore aujourd'hui, à ce qu'on prétend, en Angleterre, dans la famille des Fieldings, du chef d'un descendant du fondateur de la ligne de Laufenbourg, Godefroi 1". Le rameau de Ky bourg s'éteignit en la personne d'Égon, comte de K y bourg et landgrave en Bourgogne, l'an Ut 5. Les deux lignes principales portèrent d'aliord simultanément le titre de landgrave d'Alsace ;m*h a a mort de Rodolphe 111, arrivée en 1249, ce titre resta •\clusi vement réservé aux descendants d'Albert IV. Par sa emme, Hedwige, fille d'Ulrich, comte de K y bourg, de Lenzuourg et de Bade, lequel descendait des comtes de Zaehrin- Albert IV était aussi parent de l'empereur Frédéric II. i| accompagna ce prince, en 1240, à la croisade en Palestine, •t mourut à Ascalon, peu de temps après avoir débarqué en >yrie. Il laissa trois lils, Rodolphe IV, Albert V et Hartnann.
Rodolphe IV, qui survécut k ses frères, et qui parvint à a couronne impériale d'Allemagne, sous le nom de Rodol- 1 h e I'r, fut le fondateur de la maison qui règne aujour- Phui en Autriche. 11 réussit par de? acquisitions et par l'autre» moyens à augmenter ses possessions en Suisse; et
sa mort, Fribourg, Lucerne , Zug, Claris, Zofingen , Bade, .enzbourg, Aarau , etc., se trouvaient plus ou moins comblement m) 11 h la dépendance de la maison de Habsbourg, violences d'Allierl I", fils de Rodolphe lrr, en provnnicr. i>r. 1* < onvers. — t. x.
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quant l'insurrection des Suisses, eurent pour résultat de faire perdre la pins grande partie de ses possessions en Suisse à la maison de Habsbourg, qui en 1774 n'y possédait plus que les domaines de Laufenbourg, de Fritzthal et de Rheinfcld, qu'en 1802 elle dut également céder à la Confédération helvétique. Les Habsbourg furent plus heureux en Allemagne, où ils réussirent à fonder une puissante maison princière, dans laquelle la couronne d'Allemagne est, sauf quelques rares interruptions, toujours demeurée depuis Albert II.
La ligne mâle de la maison de Habsbourg s'éteignit en 1740, en la personne de l'empereur Charles VI; la ligne féminine, représentée par la fille de ce prince, M a r i e - T h érèse, épouse de l'empereur d'Allemagne François I", de la maison de Lorraine, parvint alors au trône d'Autriche, de Hongrie et le Bohème, qu'elle occupe encore en ce moment, sous le nom de maison à* Habsbourg -Lorraine.
Le château de Habsbourg resta encore en la possession de la maison d'Autriche près de cent-cinquante ans après l'élévation de Rodolphe à la dignité de roi des Romains ; mais quand le doc Frédéric d'Autriche se fut fait mettre au ban de l'Empire et perdit une grande partie de ses domaines par suite de son attachement au pape Jean XXIII, Habsbourg tomba au pouvoir du canton de Berne. Consultez Histoire de la Maison de Habsbourg, par Ernest Lichnowsby (Vienne, 1836-1837).
HACHE, instrument de fer tranchant, qui a un manche , et dont on se sert pour fendre du bois et autres choses. La hache d'arme, comme son nom l'indique, servait fréquemment dans les combats dn moyen âge. Elle consistait en un fer dont la figure avait d'un côté beaucoup de ressemblance avec la hache commune, de l'autre la forme d'un marteau, ou celle d'un croissant à cornes très -aiguës. Les maréchaux de France accotaient jadis leur écusaon d'une hache d'armes, comme insigne de leur dignité. Au reste , ce genre d'armes varia selon les goûts et les caprices. Le côté fort de la hache était quelquefois court et quelquefois large, avec ou sans tranchant. Elle était fixée â un manche en bois dor et court, que l'on suspendait ordinairement , au moyen d'une courroie, en arrière de l'épaule gauche.
[La bipenne, ou hache à deux tranchant», était quelquefois tranchante d'un coté, aiguë de l'autre; mais la bipenne à Jeux tranchants est la forme la plus ordinaire sous laquelle cette arme est représentée sur les monuments, principalement sur ceux des temps moins reculés. La bipenne parait avoir été particulièrement à l'usage des habitants de la Thrace et de la Scythie. Homère l'appelle itfvr]. Pisander attaque Agamemnoo avec une hache dont l'airain est à deux tranchants. Cette arme est rarement citée dans les poèmes d'Homère, les héros grecs ne s'en servant que dans les combats sur les vaisseaux. Quoiqu'elle soit plus ordinairement attribuée aux peuples du nord de l'Asie et de l'Europe , les artistes ont cependant quelquefois donné cette arme à des héros grecs dans des représentations de faits antéhomériques. Ainsi, Pausanias rapporte qu'Alcamène avait sculpté sur le fronton postérieur du temple d'Olympie une célèbre cen tauromachie, dans laqoelle Thésée combattait avec une bâche les ravisseurs de l'épouse de Pyrithoûs. Un bas-relief publié par Buonarotti offre encore un guerrier combattant un centaure avec une bipenne.
Ce fut l'Amazone Penthésilée qui inventa cette arme, d'après ce que rapporte Pline. Mais Plutarque fait remonter son usage chez les Amazones avant l'expédition d'Hercule : selon lui, ce héros, après avoir tué Hippolyte, enleva sa bipenne, et en fit présent à O m p haie , qui la transmit aux rois ses successeurs, lesquels la portèrent avec vénération, comme une chose sacrée, jusqu'à Candaule, qui , ayant dédaigné cet usage , la remit k un de ses officiers. Lors de la révolte de G y gè s , Arsétis, qui était venu à son secours, défit Candaule et le tua, ainsi que celui qui portait sa uil>cnnc ; il emporta cette arme dans la Carie, et la fit remettre dans h* mains d'une Maine de Jupiter, qu'il avait fait faire,
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et à laquelle U donna le nom de Jupiter Labradien , parce
qu'en Carie labras signifiait hache. Quelque» médailles, rares, de M y lassa en Carie nous ont conservé la représentation de ce Jupiter Labradien, et cette liaehe se trouve encore figurée sur un autel de marbre dédié à Jupiter, et conservé parmi les marbres d'Oxford.
Sur le» monumeuts anciens , U est rare de trouver des Amazones portant une hache à la main , et ce n'est que sur des monumeuts d'un âge postérieur, principalement sur ceux où elles ont le costume dorique, qu'elles sont ainsi représentées, comme oa le voit sur quelques médaillons de villes que l'on «lit avoir été fondées par ces guerrières. La bipenne a tellement servi à caractériser les Amazones, que les Thyatiriens, qui attribuaient à l'Amazone Thyatira lu fondation de leur ville, ont mis ce signe sur leurs médailles, ou seul, ou dans les mains d'Apollou , leur protecteur. Les Égyptiens se sont servis de celte arme dans les combats maritimes, et la Minerve égyptienne est représentée sur des médailles frappées aux bords de Nil, sous Adrien et Antoine, armée de la bipenne. Quelques figuresde la mylhologieélrusque sont aussi caractérisées par cette arme. Cujlupoluon-Kiceac. ]
Les Romaius ne s'en servirent guère que pour les sacrifices, la Charente et les combats sur mer. Chez eux les faisceaux des licteurs étaient armés d'une ou de plusieurs haches d'armes. Daus la Gaule et la Germanie on se servait de la hache dans les combats. Les Francs la connaissaient aussi, et c'est la raison qui lui a fait donner le nom de francisque par Grégoire de Tours et les historiens de la Gaule. On sait comment Clovis fendit avec sa francisque la léte du soldat qui avait brisé à Reims les vases qu'il voulait s'approprier, et l'on conserve à la Bibliothèque impériale une Iran cisque que l'on croit avoir appartenu à Childéric ; mais c'est une hache simple. La bipenne était communément de bronze, avec un manche de bois. Le bronze était quelquefois incruste d'argent; les liaches d'armes asiatiques sont ordinairement damasquinées en argent. Les Francs jetaient ces redoutables instruments, dont le manche était court, sur les armes défensives de l'ennemi , pour les fracasser; mais le plus fréquemment on devait se servir de la hache sans la quitter. L'usage s'en maintint dans les armées françaises pendant toute la durée du moyen Age. « Au signal du combat , dit Piocope , secrétaire de Délisairc , iU lancent leur hache contre le bouclier ennemi , le cassent, sautent , l'épée à la main, sur leur adversaire et le tuent. <• On voit au Musée d'Artillerie de Parts des liaches d'arme à pistolets. Le huchereau était une petite hache d'armes, courte et légère.
Sous le règne de Louis XIV, on donna la hache aux compagnies de grenadiers; mais lorsque ces troupes d'élite prirent le fusil et abandonnèrent la grenade, on ne conserva dans chaque compagnie que trois ou quatre hommes armés de haches : C'est l'origine de nos sa peurs. On sait à quel usage Ils sont employés en campagne, dans les sièges, dans les camps, ou dans les pays boûés. La hachette de campement dont nos cavaliers sont munis est un outil , et non une hache d'armes. Partie de l'équipage d'un vaisseau de guerre est armée de haches , destinées à frapper l'ennemi lorsqu'on prend son navire à l'abordage. C'est ce qui leur a fait donner le nom de haches d'abordage. Leur manche a 05 centimètres de long. Leur 1er, tranchant d'un côté, forme, à l'opposite, une forte pointe en fer, longue de le a 20 centimètres, courbée en bas. Lue espèce de ressort fixé a la tète de cette hache sert à la suspendre au ceinturon du sabre Au moyen de la pointe courbée, que les marins enfoncent dans les bordages du navire abordé, ils s'aident du manche pour monter à bord de l'ennemi. Ils s'en servent aussi pour trancher les mamruvres. D'une seule main on peut aisément brandir cette arme.
L'usage de la hache pour les travaux manuels de certains ouvriers, tels que bûcherons, charpentiers, etc., est as>ez connu pour que nous n'ayons pas besoin d'en faire connaître ici les diverses applications. Outil précieux dans tous nos travaux domestiques, elle voit son origine se perdre
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dans la nuit des temps. Un fait remarquable, c'est qi* . semblables en cela a celles des peuplades sauvage* de IV mérique et de l'Océanie, les premières hache* dont Bout iou< sommes servis étaient de pierre dure Oo en trutne m de pareilles dans plusieurs contrées de l'Europe, autan»»! dans les atterrissements qui bordent la Méditerranée vu cotes de Languedoc On en a fait tour a tour ea airain, a 1er, en acier.
H AC HOP AILLE, instrument destiné à couper h paille ou les fourrages dont on nourrit les cbevaui, k gros etle petit bétail, et rendant celte opération pluspromplr ; et plus facile. Les modèles de bache-paille varieat à finie i. I Nous nous bornerons à décrire ici les instrument* de u I genre le plus généralement en usage cliez nos voisins. L'a, ! dit hache-paille allemand, se compose d'une auge en h* de t & à 20 centimètres de côté et d'un mètre de long, «etenue par deux tréteaux a une hauteur de im,50a i*fi.; contre un de ses bouts, garnis de fer, glisse dans une Jim tion diagonale une grande faulx qu'on fait agir d'une nuort du pied, à l'aide d'un manche et d'une pédale, tandis qw lt l'autre main, armée d'une espèce de rileau à dents 4c fa, on amène successivement la paille dont l'ange ert pkr» sous le tranchant de la faulx. On sent que cemojaà couper la paille n'est ni prompt ni régulier, et qoe l'adm* de l'ouvrier aide avant tout au succès de Finstrumeal; »» comme le prix de revient n'en est guère que de 30 à 35 t. c'est celui dont les petits fermiers se servent le plosgf*ralemcnt. Lt hache-paille dit anglais, plus couipliqw te les détails , donne aussi des produits plus anilormr Lt paille placée dans une auge y est saisie par une pin b cylindres tournant sur eux-mêmes, en sens inverses, «a* ceux d'un laminoir, qui amènent la paille successivement.»* une lunette, où des couteaux fixes sur les rajons <Tw filant , ou obliquement sur la circonférence de deoi cerde. la coupent au fur cl à mesure, par longueur très-Rç- ^ puisque le mouvement des cylindres est assujetti par <* grenage à celui du volant ou de la mue qui porte te w teaux. On nomme hache-paille polonais eeflri Joal V» couteaux sont portés par deux cercles, à la diflérea* t. hache-paille anglais,- dont les couteaux sont fixés au» nj<* d'un volant. Pour se servir des hache paille angUi* d nais, il faut deux personnes, l'une pour le tourner, l*»»6* pour l'alimenter. Ce dernier service n'étant point Uiif* peut Cire fait par une femme et même par un enfant. HACHETTE (Jeaiwb). Voyez Jeaww HAcnim HACHETTE ( Je\n-îiioola*- Piebre ) , uvsnl ■> mètre , l'un des créateurs de l'enseignement de b &>*tf> mie, naquit en 1709 , à Mézièrcs, où était alors lté* * Génie militaire. Après avoir achevé ses première» «wfc il entra dans cette école, et y fut remarqué par on * « professeurs , l'illustre Monge. Hachette était bien jeu»* core lorsque Monge, à la fondation de PÉcole Pojjf* nique , le fit appeler k la chaire de géométrie deseni*" chaire qu'il dut quitter momentanément pour acconif^34 son prolecteur dans l'expédition scientifique dtfijpk * retour en 18 10, Hachette donna d'abord un essai «f* classification des machines, puis il en fit l'objet d'un tn* publié en 1H1 1 ; travaux importants, qui lui valurent d*** nommé en l s 16 membre de la section de mécaniqw l'Académie des Sciences. Mais le gouvernement de ■ *> tauration, qui, sans égard pour vingt années de servit» i* dus à l'enseignement, le bannissait de l'École Pohtecto^ refusa de sanctionner la nomination d'un nomme d*" principal crime était une profonde reccnnai*«n« r M o n g e ; et ce ne fut qu'après la révolution de 1530 <J« chette , rappelé par l'unanimité des membres de sa da** put prendre place à l'Institut.
Hachette fil paraître en 1817 ses Éléments dt 6**r trie, en |S32son Traité de Géométrie deseript<rt,r^ fermant la description des machines. On lui dort une d'observations sur l'écoulement des liquides par des er*** et sur la contraction de la veine fluide. HapoN* *
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grand nombre d'articles de mathématique* et de physique dans le Journal de l'École Polytechnique, le Journal de Physique, le Bulletin de la Société d'Encouragement, etc. Il avait écrit, en 1814, \Ub et ISI6, d'excellentes notice* pour la Correspondance sur r Ecole Polytechnique, dont Poisson racontait ainsi la création : « Partout où il croyait découvrir quelque germe ou quelque esjtoir de talent, M. Hachette allait au-devant et taisait tous «es effort* ix»ur le développer. C'est dans cette vue qu'il eut l'heureuse idée de publier, sous le titre de Correspondance sur l'École Polytechnique, un recueil où les élèves consignaient leurs- aperçus , où les professeurs ne dédaignaient pas d'insérer des articles utiles aux sciences et à l'enseignement. » Cette sollicitude éclairée aida les premiers pas d'Arago.de Fresnel, de Petit, de Poisson et de tant d'autres, qui, bien différents de certains savants de nos jours, se montrèrent dignes de rattachement de Hachette en lui vouant celte touchante affection à laquelle il fut trop tôt enlevé, le lft janvur 1x34. E. Mmutti.
IIACMSCH ou HATCHICH, nom d'une préparation particulière qui produit chez l'homme un genre d'ivresse tout spécial et des sensations aussi singulières qu'inattendues. L'usage en est depuis longtemps répandu dans une grande partie de l'Orient, et surtout parmi les Arabes, pour lesquels cette substance est devenue un besoin presque aussi impérieux que l' o p i u m chez les Chinois et les Turcs, ou les laissons alcooliques parmi les Européens. Dans les auberges de la Perse, on en sert aux voyageurs pour les reposer des fatigues de la marche. Dans ces derniers temps, les Juntaisistes littéraires se sont beaucoup occupés des effets du hachisch, et surtout du soin de nous les décrire. Leurs feuilletons, complaisants comme de* réclames, ont engagé quelques intrépides amateurs à vérifier leurs dires ; cl voici en quels termes un expérimentateur rend compte des effets qu'il a eu occasion d'observer sur lui-même : « La première impression physique qu'on reçoive distinctement est celle-ci : un grand coup de bâton qu'on vous assène sur la nuque ; c'est l'initiation, et U faut convenir qu'elle est passablement turque. La transition de l'état normal a l'état d'extase consiste à seutir sa tète se détacher doucement du corps et prendre joyeusement une ère séparée de ce grossier amas de matières qu'elle n'a plus besoin de gouverner. La téle se soutient en l'air d'une façon fantastique, comme celle des chérubins dans les églises au milieu des nuages. Après quoi tout est bouleversé, et le désordre s'empare de l'esprit plus ou moins, selon les tempéraments et en raison de l'habitude. ■ Kssmpfcr, dans ses Amanttaies exvticx, rapporte qu'en ayant pris avec quelques amis, leur raison rut si troublée, qu'ils se crurent pendant toute la nuit entourés d'arcs-en-ciel et emportés sur des chevaux qui les entraînaient à travers le monde. Outre son action enivrante sur le cerveau, cette substance a encore une propriété spéciale bien connue des Orientaux, et qui donnne fréquemment lieu parmi eux à des accident* terribles.
Notre savant collaborateur Vlrey n'hésitait pas à reconnaître dans le nepenlhès dout parle Homère le hachisch des Orieutaux modernes : opinion qui tendrait à prouver que les effets produits par cette substance sur l'économie animale étaient connus dès la plus haute antiquité.
On obtient le hachisch d'une espèce dechanvre( contiabis indica), offrant au point de vue botanique une analogie presque complète avec le chanvre de nos contrées européennes. Il est probable toutefois que la haute température sous laquelle il se développe exerce une influence particulière sur la composition de ses sucs végétaux ; car des expérimentations multiples et rigoureuses ont démontré que le chanvre qui croit en France (cannabis saliva) ne Jouit d'aucune propriété analogue. Voici comment on prépare le hachisch en Arabie. On fait bouillir les feuilles et le* (leuis du cannabis indica, avec une quanti té d'eau donnée, en y ajoutant du beurre frais. On réduit jusqu'à coniisUnce sirut>eu>e : ou nasse et ou obtient uour tesidu «.!<•
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l'opératiou uu extrait gras, de couleur verdâtre, qui n'est autre que le beurre charge du principe actil de la plante. On emploie peu cet extrait à l'état de pureté ; on en fait surtout usage dans la confection de confitures, de nougats, etc., ©te. La préparation la plus employée, celle qui est même assez agréable au goût, lorsqu'elle est fraîche , a reçu le nom de dawamesc; c'est aussi celle qui se conserve le mieux, et que l'on peut dès lors se procurer le plus facilement en Europe. Les Aral>es y ajoutent souvent certains aphrodisiaques , comme la cannelle, k gerofle, l'opium, le dalura ou même la poudre de canthandee. La dose qu'il faut employer pour déterminer de* eflet* appréciables étiez l'homme est loin d'être toujours la même ; die varie en raison de l'âge, du tempérament et de la constitution des individus qui en font usage. Il n'est même pas rare de rencontrer des organisations qui s'y montrent complètement réfractaints.
Le hachisch doit être pria à jeun ou quelques heures seulement après le repas ; sans cela ses effets sont à jh?u prés nuU. Trente grammes de d(itrawie*r suffisent en uéwral pour produire l'effet auquel on a donné l'expression pittoresque et caractéristique de fantasia. Le plus «cuvent l'ivresse produite par l'emploi du hachisch dure quatre heures, dans toute sa force ; elle décroît ensuite d'intensité, et n'est complètement dissipée qn'au bout de vingt-quatre heures. Pendant les douze dernières heures, on ne conserve guère qu'une extrême propension à la gaieté. Dans le paroxysme de la crise, on croit jouir des objets ordinaires de ses vœux, et on goûte une félicité qui coûte peu, mais dont l'usage trop souvent répété altère l'organisation animale, dégrade jusqu'à la poltronnerie les individus doués auparavant du plus noble caractère, les conduit au marasme et bientôt à la mort. Pris au contraire à de longs intervalles, trois ou quatre fois par année, le hachisch n'a pas île suites fâcheuses, el produit rarement des accidents apoplectiques. Il n'est pas moins rare après avoir pris du hachisch de conserver la tête lourde et l'assoupissement comateux, résultat ordinaire des plus légers écarts de régime. Ajoutons encore que, parmi les propriétés les plus merveilleuses de cette substance, ou remarque que tout en modifiant profondément, en désorganisant même (du moins momentanément) les divers pouvoir» intellectuels, elle laisse parfaitement intacte la conseienee de soimême, et permet ainsi à celui qui est soumis à son influence d'étudier sur lui-même les troubles qu'elle suscite au sein des facultés morales , et d'être toujours maître de chasser les hallucinations eu prenant une limonade très - acidulée.
La plupart des écrivains qui jusqu'à ce Jour se sont occupés du hachisch et de ses singuliers effets n'ont pas manqué de remarquer que notre mot assassin est dérivé de l'arabe hachischin, nom que les Arabes donnent à ceux qui ont l'habitude de manger de l'extrait de chanvre, et dont la prononciation s'est altérée par l'usage. A ce propos U vieux de la Montagne et les fanatiques qu'il chargeait d'exécuter ses sentences de mort sont toujours rappelée avec complaisance {voyez Assassin).
Le docteur Moreau, médecin de l'hospice de Bicetre, qui s'est livré à l'étude approfondie des effet* physiques du ha-
chisch, dont il avait
l'analogie avec les
phénomènes du délire chez les aliénés , expérimenta sur lui-même la substance qui nous occupe, et fit pour f étude de l'intelligence malade ce que les philosophes de toutes les époques ont fait pour l'étude de l'intelligence à l'état sain, c'est-à-dire qu'il appliqua la réflexion, ou, ai l'on veut, l'observation intérieure aux faits de psychologie morbide. Du livre qu'il a publié sur cet intéressant sujet, il résulte qu'il n'y a pas seulement analogie, mais identité parfaite entre les effets dévelop|»é* par cette substance et les symptômes qui caractérisent l'aliénation mentale. A cet égard nous ne pouvons que renvoyer le lecteur au savant ouvrage dans lequel il a consigné le résultat de ses observations personnelle», et qui a pour litre : Du Hachisch et de l'Aliénation mentale (Paris, Isa»). F. Bamuuro.
C92 HACKERT
HACKERT oa HACKAART (Jkah), paysagiste, né en 1695, à Amsterdam , suivit la direction romantique que Swanefdt, Jean Both et Pynacker avaient sortent mise à la mode dans l'école des paysagistes hollandais ; cependant, son coloris est en général plus sobre. Par suite de la prédilection avec laquelle il traitait les vues de montagnes rudes et escarpées, il alla parcourir la Suisse, où il lui arriva un jour d'être appréhendé au corps par des paysans qui , regardant son travail comme l'ouvrage d'un sorcier, traînèrent notre artiste devant le juge : et ce magistrat eut beaucoup de peine à les décider à ne pas le molester davantage. Il laissa a Zurich, en 1656, de remarquables dessins exécutés à la plume, et mourut dans la seconde moitié du dix-septième siècle.
HACKERT ( Philifpk) , l'un des plus célèbres paysagistes du dix-huitième siècle, né le 15 septembre 1737, à Prenzlau, dans lTkermark, jouissait déjà d'une certaine réputation, lorsqu'en 1765 il vint k Paris , où quelques gouaches qu'il plaça avantageusement le mirent bientôt à même d'entreprendre, avec son frère Jean- Gottlieb, le voyage traditionnel d'Italie. Peodant son séjour à Rome, l'impératrice de Russie, Catherine, lui commanda deux tableaux destinés à représenter avec autant d'exactitude que possible le combat naval de Tscheamé ( 5 juillet 1770) et l'incendie de la flotte turque qui en fut le résultat. Afin de mettre notre artiste en état de représenter en toute vérité l'effet produit par l'explosion d'un navire, le comte Orloff , qui se trouvait alors avec une partie de la flotte russe dans les eaux de Livourne, fit sauter une de ses frégates; et le bonheur avec lequel Hackert s acquitta de la tache qui lui était confiée fut le fondement de sa brillante réputation. Présenté au roi de Naples par l'ambassadeur de Russie, il obtint un emploi lucratif à Naples; et il continua d'y séjourner joaqu'au montent ou la révolution le força de se réfugier à Florence, où il mourut, le 26 avril 1807. Si les contemporains de Hackert apprécièrent beaucoup trop son mérite, on est aujourd'hui tombé dans le défaut contraire. Ses toiles ne sauraient assurément prétendre au mérite de l'invention ; mais il excella dans l'art de reproduire la forme et les circonstances extérieures des objets.
La réputation de ses frères, artistes très-distingués, souffrit beaucoup de l'éclat qui s'attacha k son nom. Charles- Louts Hackert, peintre de paysage à Iliade et à la gouache, se suicida a Lausanne, en 1800. Jean-GottUeb Hackrht, aussi paysagiste, né en 1744, mourut en 1773, à Bath , en Angleterre. Guillaume H nciuvr, peintre d'histoire et de portrait, mourut en 1780, professeur de dessin à l'académie de Saint-Pétersbourg.
HACQUE BUTTE ou HACQl'EBUTE, HAQUEBUTE, HAQUEBUSE, vieilles formes dn mot arquebuse, ou canon à main, au commeucenemt du quatorzième siècle. « Il donna l'aubade a coups de haquebuse, » a dit Clément MaroL Comme de juste , on appelait haequebultiers , hacquebutiers, haquebutiers, hoquebusiers, les hommes qui se servaient de cette arme.
HADDINGTONouRAST-LOTHLAN, comté de PEcosse méridionale, borné par le Fortb, la mer du Nord, le comté de Berwick et le Mid-Lothian ou comté d'Edimbourg. Sa superficie est de 770 kilomètres carrés, sa population de 36,400 habitants. A l'exception ci es Lammerrouir-Hills, chaîne de montagnes couverte de bols et de pâturages, qui s'étend sur la frontière méridionale, et dont les pointe culminants sont le Spartleton-Hill (566 mètres) et le Sontra-Hill ( 500 mètres), le pays n'offre qu'une riche plaine qui a'incline doucement vers la mer et qui n'est interrompue que par quelques collines isolées. Les rivières qui la coupent vont toutes se décharger dans la Tyne. Ce comté est un des plus fertiles et des plus riches de l'Ecosse. La chaux s'y rencontre partent; la partie occidentale est riche en excellente houille; on y trouve même des eaux minérales. Les habitant* des cotes s'occupent de la pêche , de la préparation du sel et de la récolte des varechs, qu'on emploie
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du pays consistent en quelques distilleries.
Le chef-lieu , Haddington, sur la rive gauche deUTtat, se relie a Edimbourg par un chemin de fer. Son égfce remonte au trezième siècle. Ses habitants, au nombre de i;.<W, font un commerce considérable de cuirs et de graias. A m I petite distance au sud-est de cette ville s'élevait jadis fis* ' baye d'Haddington, fondée en 1 172, par Adda, mère èeMilcolin, et par Guillaume le Lion, dans laquelle se tint, ta IK>, le parlement qui approuva le mariage de Marie Stoart «« , le dauphin. Dunbar est un petit port do même «a*.
HADERSLEBEN on HADERSLEV, appelé dam le moyen âge HatharslceJ ou Hathersleven, chef-lieu do pte grand bailliage du Schleawig et la ville la plus sepleamos* de ce duché, est situé sur la Haderslebener-Fœlmle, hnts de mer étroit qui depuis le petit Belt s'étend k plus de 14 litomètres dans les terres. Haderaleben possède trois églises, i I dont la pins remarquable est Notre-Dame, un port pou» petits navires, un gymnase et 6,200 habitants, qui t'occupe*! ! d'agriculture, d'industrie et de commerce maritime- tint I au rang de ville en 1197, par Waldemar II, Hadenleta devint plus tard une ville impériale, et fut le siège d'an é»*clié jusqu'à la réfounation. En avant de ses murailles iV levait un grand cliateau, qui fut souvent assiégé. Da» k quinzième siècle, les ducs de Schleswig et de Holstas t'ai disputèrent la possession. Le roi Eric de Danemark t*o saisit; mais Christophe III la restitua au duc Adolphe 4e Schleswig.
HADJ, IIADJf. Le mot arabe hadj, qui signifie ptUrinage, sert chez les mahométans à désigner le pelenav àMédine, à La Mecque et au tombeau do prepWe, dont le Coran impose l'obligation, au moins une fois du» sa vie, à tout musulman libre de Pun et de Pantre seu, comme le plus sacré de ses devoirs ; et on appelle HaJji ont qui ont exécuté ce voyage , soit pour leur propre coupv, soit au protit du salut éternel de ceux qui sont assn rid» pour le faire entreprendre par procureurs.
Jadis le pèlerinage de La Mecque était pour les musalaun du Maghreb on voyage long, pénible; il fallait traten* d'immenses déserts, affronter mille périls. Aujourd'hui il « bit d'une manière toute confortable ; et le gouvernent' '. français a soin de mettre ses bateaux k vapeur à 1a disparition des pieux indigènes de l'Algérie et même des penoanage distingués des régences voisines et du Maroc Ces pèleri* sont en général très-désireux de se procurer un passeport français, ce qui les met a l'abri d'une foule d'exaction* d"t» les pays musulmans qu'ils doivent traverser, car le senuiu'"' de la fraternité religieuse n'y est pas assez fort pour faire laite les instigations de la cupidité. Il ne parait pas, du reste,<r* les mahométans reviennent beaucoup meilleurs du wt? que leur prescrit leur religion, si l'on s'en rapporte à ce proverbe qui a cours parmi eux : ■ Méfie- toi de celui quia M une fois le voyage de La Mecqoe , et bate-toi de fuir ce» qui y a été deux fois. »
HADJI-AHMED, dernier bey de Constantioe, descendait d'unCoulougli,bey lui-même deConstantineea ITTS. Son père Mohammed ne s'éleva qu'au rang de kbalifat, «* épousa la fille de Daoudy-ben-Gannah, etiei d'une puh^ tribu du Sahara. Ses exactions lui valurent un châtirwni qui enveloppa toute sa famille. Ahmed fut sauvé paru mire, qui se réfugia près de son propre père. Bientôt bVn-C>uuu!> réconcilia le jeune Ahmed avec le bey de Constantioe; et* 1818 il fut rappelé, puis créé kbalifat à son tour. Il se lit» aux mêmes exactions que son père, fit le pèlerinage de U Mecque, et sut se concilier les hommes puissants, si M qu'en 1827 H fut élevé au titre de bey de Constantioe, a la place d'Ibrahim-Bey. Quoiqu'il fût en mésintelligence atet le dey d'Alger, il repoussa les ouvertures que les Fran^' lui tirent faire en 1830, et vint se ranger avec son continent sons les ordres de son chef. Après la capitulation d Aigc il se retira vers Constantin*;, emmenant les familles les plw considérables de la régence, qui fuyaient avec leur fortune;
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mais les Turcs réfugiés voulurent déposer Ahmed, et celui-ci les extermina. Le bey de Tittery lui ayant bit signifier d'avoir à le reconnaître, il fit trancher la tête à l'envoyé. Bientôt il prit pouragha son oncle Ben-Gannah, que les tribus du désert refusèrent de reconnaître, et qu'il dut soumettre; pais il pensa prendre Do ne. Son kbalifat Ben-Aïcha s'introduisit dans la ville en 1S32, et la détruisit lorsqu'elle tomba au pouvoir des Français. Ahmed songea aussi à s'emparer de Médéah; niais son expédition échoua, et cette défaite fut le signal de révoltes incessantes parmi les Arabes. Le bey tiarvint à les étouffer dans des flots de sang. Son oncle lui-même, Ben- Gannah, périt, dit-on , par son ordre. Lorsque les Français marchèrent sur Constanline, il mit ses trésors en sûrêté, et confia la défense de la ville à son kbalifat Ben-Aïcba. Nos troupes durent d'abord se retirer, comme on sait, et des négociations furent ouvertes avec Ahmed-Bey, mais elles n'aboutirent pas; enfin, une nouvelle expédition eut lieu, et Constantine tomba en notre pouvoir. Le bey, à la tête de quelques tribus fidèles, tint encore pendant quelque temps la campagne, et se réfugia près du désert. Abd-el- Kader tenta en vain de l'attirer dans ses intérêts. La jalousie rendit bien vite ces deux chefs ennemis. En 1847 Ahmed se rendit aux Français, et vint habiter Alger, où le gouvernement hii servait une pension de 15,000 Irancs. 11 mourut dans celte ville, le 30 août 1851, laissant cinq filles seulement. Ses restes mortels ont été portés avec pompe au marabout de Siddi-Abder-Rhaman. L. Lovvkt.
H AUJI-KHALFA, dont le véritable nom était MoustaJa-ben-Abdallah, célèbre aussi sous le nom de Katib- Tchelebi, est l'un des historiens et des bibliographes turcs les pins importants. Il naquit à Constantioople , et, après avoir été pendant plusieurs années premier secrétaire et ministre des finances du sultan Amnrat IV , mourut dans cette capitale, en 1658- Son principal ouvrage est un grand dictionnaire bibliographique, Keehs oui tsounum, en langue arabe, où il rapporte les titres de plus de dix-huit mille ouvrages arabes , persans et turcs, avec de courtes notices biographiques sur leurs auteurs. On doit encore une mention à ses tables chronologiques , Takvim al tavarikh ( Constantinople, 1733, in-folio ) ; à son traité de géographie, Dchihdn noumd ( Conslantinople, 1732, in-folio ) ; et à son Histoire des Guerres maritimes des Turcs (Conslantinople, 1728, in-folio 1830).
Il A DJ OU TES, tribu d'Arabes bédouins de la province ■l'Alger, dont le territoire longe les plaines de la Métidja. Les lladjoutes descendent en grande partie d'individus expulsés d'autres tribus, par suite de crimes ou de causes analogues. Aussi avaient-ils la réputation méritée d'être l'une des plus redoutables tribus de la régence , en raison de leur penchant au pillage et au meurtre. Dans la lutte qu'il nous a fallu soutenir en Afrique pour consolider notre conquête, nos soldats ont eu souvent de terribles exécutions à faire parmi ces hordes a demi sauvages.
H KMAM IIK. Voyez Hémantoe.
ILCMATINON, matière vitreuse dont les anciens se servaient pour mosaïques, vases d'apparat, etc., et qu'on rencontre souvent à Pompéi. Cette matière se distingue par sa belle couleur rouge foncé; elle est opaque, plus nuancée i le verre, et susceptible de poli à un degré i>eu commun, essais tentas par les modernes pour imiter 17/.» matinon avaient échoué jusqu'à ce jour ; mais un chimiste de Munich vient d'en découvrir la formule- Il. EMUS ou HÉMUS. Voyez Balsan.
H/ENDEL (GrxMccs-FiutneNic) musicien célèbre, né a Halle, le 24 février ir.84, a été en quelque sorte nationalisé par les Anglais , reconnaissants des nombreux travaux qu'il a faits chez, eux et pour eux. L'organiste Zachau fut le premier maître de Hacndel. Ses progrès furent rapides : à dix ans il composait des sonates qui ont élé conservées dans le cabinet du roi d'Angleterre. En 1703 on entendit à Hambourg son premier opéra , VAlmeria ; il publia encore, à celle époque trois autres partitions et beaucoup de pièces de cla- I
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vecin, bien qu'une grande partie de son temps fût absorbé* par les leçons particulières qu'il donnait. En 1708 il partit pour l'Italie; le théâtre de Florence représenta son opéra de Rodrigo, et Venise retentit des bravos qui accueillirent son Agrippine. En 1710 il passa en Hanovre, où l'électeur le nomma son maître de chapelle. Cette position ne put le fixer; il alla chercher de nouveau fortune en Angleterre, et fit paraître son opéra de Renaud : il avait mis quinze jours à composer cette partition, que les Anglais considèrent comme son meilleur ouvrage.
Curieux de visiter d'autres contrées , Heendel reprit le cours de ses voyages ; mais il retourna bientôt à Ijondres. Georges Ier lui assura une pension de 400 livres sterling. A dater de ce moment, Hacndel travailla constamment pour le théâtre anglais. Sa grande réputation est due cependant bien plutôt à ses oratorios qu'à ses partitions ; ses compositions décèlent une imagination fougueuse, refrénée par uue science profonde. « Si je n'avais pas étudié la musique de Hacndel, disait Haydn, je n'aurais pas faille Création. » Cet hommage d'un musicien célèbre, rendu si franchement à Hacndel, doit être d'un grand poids pour le jugement a portât sur son talent.
Haeudel avait la taille robuste, le port noble, la figura unlisante. Il aimait la bonne chère, et jamais il ne composait mieux que lorsqu'il était animé par le vin. Son esprit, généralement fin et caustique , devenait quelquefois brutal et emporté ; il voulait qu'on écoutât sa musique dans le plus profond recueillement; et si quelque personne interrompait le silence, il l'interpellait de la plus rude façon. On compte quarante-cinq opéras de lui, parmi lesquels on cite : Agrippine, Renaud, Mu'itts Sacvola, Alexandre et Seipion, Richard Ier, Parthénope, Ariodant, Arminius, Bérénice. Le nombre de ses oratorios s'élève à vingt-six. Il a publié en outre grand nombre de motets et de musique sacrée, dont la touche est large et facile. Devenu aveugle à soixantedouze ans, il composait encore et dictait ses inspirations à Smith.
Hacndel mourut le 14 avril 17*9; il fut enterré dans l'église de Westminster, où on lui érigea un monument magnifique. Il laissa à sa famille une fortune de 20,000 livres sterling. Un jubilé solennel eut lieu en 1784 en sa mémoire. Trois cents musiciens exécutèrent toute sa musique pendant trois jours. En 1785 et en 1787 les mêmes honneurs lui lurent rendus, et l'on compta ces deux années-là jusqu'à huit cents exécutants autour de son mausolée. V. Dakrouv
HiŒINDEL-SCIlUTZ ( jEAIHE-HeNRIBTTK-ltOSlMt ),
actrice allemande qui s'est fait une réputation comme mime, naquit en 1770, à Dtebeln, en Saxe, et était fille d'un comédien appelé Schuler. Entrée de bonne heure au théâtre, die se maria, en 1788, à un ténor appelé Eunich; elle lesuivit l'année suivante à Msyence, puis en 1792 à Amsterdam, et revint avec lui en 1794 jouer sur le théâtre de Francfort. Dans cette ville, le peintre Pforr, en lui montrant la suite de gravures de Rehberg, représentant les attitudes ou poses plastiques exécutées à Londres par Emma Harte, sous la direction du docteur Graham, son protecteur ( voyez Hamil-tos f lady Emma)), fit naître plus tard dans son esprit le désir d'exploiter, elle aussi, cette industrie sans nom jusque alors.
En 1790, elle accompagna son mari Eunich à Berlin, et pendant dix années elle parut avec succès sur le théâtre de cette capitale dans les rôles tragiques et à sentiment. Dèi 1797 Henriette Schuler avait divorcé d'avec Eunich. En 1802 elle se remaria avec un médecin , le docteur Meyer. Trois ans plus tard un nouveau divorce lui permettait de convoler en troisièmes noces, avec un certain docteur Hacndel ou Hendel, de Halle, qu'elle suivit à Stettin, avec l'intention d« ne plus remonter sur les planches. Ce troisième mari étant venu à mourir sept mois après elle épousa en 1807, à Halle, un certain professeur Schuto, grand amateur du théâtre et lui-même auteur dramatique, qui la détermina à entreprendre avec lui on voyage artistique en Allemagne, ou, pour
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parler |ilus prosaïquement, à courir les provinces m donnant des représentations partout on il était possible de réunir une centaine de curieux devant quatre planches posées sur deux tonneaux. C'est alors qu'il lui vint à l'esprit de reproduire les rameuses attitudes de ladj Hamilton ; et le» contemporains rapportent que sur divers points de l'Allemagne, en Russie, à Stockholm et à Copenhague, elle produisit une vive impression sur les spectateurs. A Paris, •ni elle essaya de (aire apprécier son talent mimo-plastique, elle échoua complètement. En 1870 elle remonta sur les planches à Leipzig. En 1824 elle se sépara de son quatrième mari, et se fit rendre, en 1830, sa complète liberté par une sentence juridique de divorce. C'était pour la troisième (ois que les tribunaux allemands, si commodes et si indulgents sous ce rapport, lui rendaient le même service. Des seize enfants qu'elle eut de ses quatre maris, trois seulement survivaient en 1844; et sur les onze qui n'existaient plus, quatre avaient mis volontairement fin à lenrs jours. La ILrndcl-Schûtz est morte à Kœslin, en 1839.
II.1?Rli\G (Wiuieiu), connu comme romancier et comme conteur, sous le nom de WlUbad- Alexis, est né à llieslau, en 1798, et descend d'une ancienne famille de Bretagne, sortie do France a la suite de la révocation de rédit île Nantes, et qui substitua à son nom français (Le Hareng) celui qui y correspond en allemand. Marié a une Anglaise, proprii taire d'une maison qu'il a fait construire et orner a sa guise, à Berlin, ainsi que d'une charmante villa située à Hapringsdorf, lieu riverain de la Baltique, et où l'on vient prendre des bains de mer, il jouit d'une indépendance qni lui a constamment permis de figurer avec avantage entre les écrivains voués au triomphe de l'idée du progrès et de la liberté. En 1847 il entreprit avec sa femme un voyage en Italie, et fut ainsi témoin l'année s: ivante d'un* parùe des événements dont les villes de Florence, de Rome et de Naples furent le théâtre en 1848. Son romande Walladmor (3 volumes; Berlin, 1823), fruit desesétndea profondes sur Walter Scott et d'une gageure, passa longtemps pour l'ouvrage de Walter Scott, et fut même traduit en anglais. Walter Scott , après l'avoir lu , déclara que c'était la mystification la plus audacieuse de notre époque. Collaborateur actif d'un grand nombre de journaux et de recueils littéraires, il a prouvé combien l'Initiative était puissante chez lui; et une foule de romans, dans lesquels il allie l'ironie de Tieck à la bonhomie de Walter Scott, l'ont honorablement classé parmi les fournisseurs brevetés en possession de charmer la foule désoeuvrée par des histoires, tantôt gracieuses, tantôt émouvantes, toujours amusantes. Nous rappelerons ici seulement les titres de ses principaux romans • La Maison Durtlerweg^Hid); Cnfeania (1827); Us douze nuits (m»); U Rolland de Berlin (1840); Le faux Waldemar (1842) ; Urbain Grandier (1843); Les Culottes de M. de Bredow (2 parties en 2 volumes; 1846 et 1848). Indépendamment de quelques traductions de l'anglais, on a de lui un recueil de causes célèbres et plusieurs pièces de théâtre, entre autres Le Prince de PiseeiLa Sonnette (1828), draines ; Annette de Tharau (1829); Le Garçon tailleur en goguette, farce de carnaval ( 1 84 1 ), comédie. "
HAFF. Ce nom, d'origine danoise, et qui signifie mer ou grande partie de mer, est usité par les Allemands pour désigner trois grands golfes de la Baltique situés sur les cotes de Prusse, et que nous appellerons plutôt des lagunes, puisqu'ils sont formés par les eaux «le différents fleuves, qui avant de se déverser dans la mer s'épanchent sur un sol plat et peu profond, â l'instar des lagunes de Venise, formées, comme on sait, par les eaux de la Brenta, du Bacchiglione, etc.
Le Pommersche on Stett\ner-Haff ( lagune de Potnéranie ou de Stettin), appelé aussi autrefois Grosser UajJ (grande lagune), a environ 10 myriamètres carrés, reçoit les eaux de l'Oder et de quelques fleuves moins importante, et communique avec la Baltique par la Swine, la Peenc et la Divenow.
Le Friich-Ha/f, s:tué entre Klhing, PilUu et Kanipberg, et ou l'Elbing, la Nogale [ bras oriental delà Vittule ), le P regel, etc. , ont leur embouchure, a environ 0 njro mètres carrés, et se jette dans la Baltique près de Pillas
La Deime et la Même!, le Russ et le Gilge, viennent déversa leurs eaux près de Memel dans le Kourische-Uajf ( Uame de Courlande ), dont la superficie est d'environ 17 oijriiniétres carrés.
HÂFIS ( Cnsaw-Eomn-MoHAnan ) , l'un des piu.-. crif bres et des plus charmants poètes de la Perse, m- au i* mencement <la quatorzième siècle, à Cbirax, se consacra a l'étude «le la théologie et de te jurisprudence, sciences tir* tement unies chez les musulmans, et vécut ensuite owaax derviche dans une pauvreté volontaire, à Chirax, toutu dynastie des Mosafférides , dont il se fit le p»:)igjrislt Ce fut en vain que le sultan Aehtuet Ikiiâni rengagea i st nir vivre à sa cour, à Bagdad. Lorsque le conquérant Tiaww (Tamerlan) entra è Chiraz, en 1338, il traite Hifis beaucoup de distinction; mais celui-ci mourut la ntfi* année. Ce ne fut qu'après sa mort qu'on songea à réunir et Divan ses odes et ses élégies ; et cette collection a été depub complètement imprimée dans te langue originale a lakiiu (1791, in-foi., et 1828, in-a°), a Cou6tantinnple (ito. in-4"), et au Caire, avec des scolies turques par So»«. (3 vol., 1834). D'Herbelot, dans sa Bibliothèque orientai, en a traduit divers morceaux. l)e Hammer en a dooiune traduction complète en allemand (Tubiuguc, 3 vul, 1812-1815). Ses poésies lyriques, dans lesquelles ilchiair avec grâce et avec chaleur , quelquefois même avet pussblement de licence, le vin, l'amour et les plaisirs, ont soeksI un sens mystique, dont Schem, Sourouri, etc., se **î efforcés de donner l'interprétation. Les dévots muni toi* vont aujourd'hui encore souvent en pèlerinage au lombes» de Hàfis , qui se trouve a Chiraz.
H A FIZ, nom que l'on donne aux mahométans, qni «test le Coran en entier et le récitent tous les quarante pan IIAGE ( Jbaj( ). journaliste danois, né en 1&00, a Slegf. fut, après d'excellentes études , placé comme institukui . Rerakilde. L'étendue de ses connaissances, son enlbaisiasme patriotique et son éloquence populaire le résiliai très-propre è la carrière qu'il embrassa, lorsque, eo isi'. le journalisme danois sembla vouloir sortir de ses langes H s'attaclia à te rédaction du Fœdre landet, que dirigeait »l>w Nath. David, et dont il prit lui-même la direction eo l&îi. Adversaire déclaré du gouvernement, il ne larda pas * tirer de lâcheuses affaires. Mis en accusation, en 1837,}"-+' un article qu'il publia sous le titre de Coup d'trit sw ' toire de l' Sur ope en 18S&, il fui condaimé à 200 n\<hk> d'amende. Il mourut peu de temps après, le 15 sepU**" 1837, laissant la réputation d'un des plus taillants du* pions de la liberté de la presse. Il est auteur de quriq*opuscules, entre autres de Brœndtted et Villoison qui lui attira une accusation de plagiat.
IIAGEDOR1V (FiutoEHic de), le fondateur, avec IW 1er, de cette première école poétique allemande qui cou>P<< parmi ses coryphées Zacliarie, Getlert, Liskow, Kleisl, Rammeler, Uta, etc., et dont le génie de Leasing «"ù quelque temps te direction, naquit à Hambourg, le 23 an* 1708, d'une ancienne famille noble. Son père, conseilla d'État en Danemark, exerçait dans cette ville les fooflie* de président près le cercle de Basse-Saxe. Mort en iTtî. après des revers de fortune, il ne laissait à sa veuve *j U deux fils que de très-minces ressources. Cette dame ne *'« occupa pas moins avec un zèle tout maternel de reJncalx* de ses enfants. L'alné, ayant terminé ses études, acomipV à Londres, comme secrétaire intime, le baron «le S**1*"" Uial, envoyé danois. Revenu à Hambourg, Hagedor» fst nommé secrétaire de l'Association de Commerce (f ht Englisk Cuutt). Cet emploi le tira de te géne, et lui permit de se livrer aux goûts qui se partageaient sa vie, le culte des lettres et les plaisirs de la société. Carpser, célèbre rfurur- «ien eten même tempe, homme desprit et bon convive; fr*
HAGEDORN
ses, émutc de Hagedorn ; Liskow, le libraire Bolun , le mé- | deeio philosoplie Zimmermann, Murray, théologien an- j glais, etc , tels étaient les I tommes de mérite réuni» alors a Hambourg, et au milieu desquels notre Jeune poète se plaisait à vivre. La table rassemblait sourenl ces amis, qui s'y montraient plus fidèles aux leçons d'Épkrure qu'aux préceptes du Socrate , et ne s'y piquaient pas de sobriété. La goutte et une tiydropisie lurent pour Hagedorn les suites de cette vie trop joyeuse, et le raviient aux lettres le 2H octobre I7M, avant l'âge de quarante-sept-ans. Il mourut au reste en digne ami de l'étude, un livre k la main.
On pardonnait à Hagedorn un épicuréksme quil oubliait au sortir de table. Exempt de cupidité et d'ambition, il n'aimait que l'indépendance et les doux loisirs. Les beautés de la nature, la vie champêtre, dont il goûtait les charmes dan» une campagne sur les bords de l'Alster, annonçaient la douceur et la simplicité de ses mœurs Comme Gessner, il a écouté son cnur en chantant le calme et le bonheur des champs, et ii s'est dépeint dans ses ouvrages. Le mauvais goût introduit dans la poésie par Lohenstein et Hoffman-Waldau dominait en Allemagne, lorsque Hagedorn, formé par la lecture des anciens et des meilleur» poètes modernes entreprit de reformer le Parnasse allemand. Son t:rand mérite, que l'époque rend très-remarquable, fut de (aiie pader aux muses germaniques une langue plus pure, et de mettre l'art poétique d'accord avec la nature et le gonl. Le premier fruit do ses longs travaux fut un recueil de fables et de contes, qu'il publia en 1738, onze ans avant la naissance de Goethe. Ses tables furent les premiers bons apologues composés en allemand. Gellert, Liskow, Leasing, vinrent après lui. La naïveté, la concision, l'harmonie, un style coulant et pur, signalent le talent de Hagedorn , comme fabuliste : c'étaient des mérites absolument nouveaux au* delà du Rhin. Celui de l'invention lui appartient pour une partie de ses fables. Son poème de La Félicité; son conte du Savetier en belle humeur ; Le Savant ; un autre poème sur les Attributs de ta Divinité, sont les compositions le» plus admirées et les plus estimables de ce vrai père de la poésie allemande, digne de sa célébrité, quoiqu'il n'ait pas toujours su éviter, dans quelques-uns de ses essais poétiqu"S, recueil do grotesque et du trivial. Mais c'est surtout comme poète lyrique, ou plutôt comme chansonnier, que Hagedorn est justement renommé en Allemagne. La gaieté, la naïveté, la (inesse, nne ironie philosophique, distinguent un assez bon nombre de ses œuvre* légères. La Petite Fille; Ij? mois de Mai; V Éloge du Siècle t entre autres, ne seraient pas désavouées par les maîtres de la gaie science. Le recueil des Odes et Chansons de Hagedorn parut en
1747 ; ses Hpigiammes virent le jour trois ans après, en
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H AGIOGRAPIIE, HAGIOGRAPHIE (de d-poç, «aint, et ypdçsiv, écrire ). On donne le nom A'hagiographe en général k tout écrivain qui écrit sur la vie et les aclions des saints. On cite les bollandistes comme les plus savants et les plus volumineux hagiographes : on peut y ajouter Pailadius, Siméon le Mélephraste, Jacques de Voragine, dom Ruynart, Alban Butter, etc. ( voyez Ltcaiùt).
Dans un sens plus restreint, hagiographe est le nom que les Grecs ont donné k cette partie de l'Ecriture Sainte nommée par tes Hébreux Chetuvim, et qui comprend les livres des Psaumes, deaProvcrhes, de Job, de Daniel, d'Esdras , des Chroniques, du Cantique des Cantiques, de Ruth, des lamentations, de l'Ecclésiaste et d'KMher. Les Juifs distinguent les prophètes des hagiographes, en ce que ceux-ci ont écrit d'après la direction du Saint-Esprit, et que ceux-là ont reçu une inspiration plus immédiate, par la voie qu'ils appellent prophétie, et qui consiste en songes, visions, extases, révélations, etc. : c'est pour celte raison qu'ils donnent quelquefois aux livres hagiographes le nom d écrits par excellence.
Vhagiographie est la science des légendes et des écrits ntri traitent de la vie des
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HAUNEMANN (S*jirjF.i.-CnRrfT«N-FiuiWhjic), fondateur de la doctrine médicale à laquelle il adonné le nom dhomœopat Aie, naquit le 10 avril I7W, k Meissen ( Saxe ), de parents peu aisés ; son père était peintre sur porcelaine. Doué d'une constitution de fer, il montra de* ses premières années une intelligence prompte et avide, une volonté terme, un caractère grave et studieux ; il était né observateur et persévérant. Aussi fut-il promptement distingué par le directeur de l'école provinciale , qui le fit répétiteur de ses camarades ; et plus Lard, suppléant a la pauvreté de son père, il lui lit achever ses études k ses frais. 11 avait parcouru le cercle des connaissances académiques : Il savait le latin, le grec, le français, l'anglais, l'italien : il dut faire choix d'une profession, et c'est à la médecine qu'il s'adonna. Il se rendit k Leipzig pour l'étudier, muni de 20 ducats pour toute ressource ; il avait vingtans. Il lui fallait pourvoir k son existence en même temps qu'aux dépenses universitaires ; il vint à bout de toutes ces difficulté*. 11 passait une nuit sur deux k traduire en allemand des ouvrages anglais et français. En 1777 il se rendit k Vienne, et au bout de neut mois Quarin, médecin de l'hôpital de Léopoldstadt, le distingua au point de lut confier les malades d'une salle et de le (aire autoriser k expérimenter en ville son système. l'eu de temps après, le gouverneur de Transylvanie l'appela k Hermanstadt, comme bibliothécaire et médecin privé ; mais il n'y fil qu'un séjour peu prolongé , et se rendit k Erlangen, où, en 1779, il soutint une thèse pour le doctorat Sur tes causes et le traitement des affections spnsinodir/ucs. Aussitôt après , Hahncmann commença une série de migrations, toutes marquées par de nouvelles éludes et par des travaux distingués : k Hesttaedt, a Dessau.il étudia la chimie et la minéralogie; k Gommera près de Magdebourg, il se maria en I79&, avec Henriette Kuchlcr, fille d'un pharinaejen. De 1787 k 1791 il habita Dresde, où ilsetit connaître par de remarquables ouvragesde chimie, d'hygiène et de thérapeutique : aussi le vit-on bientôt k la téte d'une nombreuse clientèle dans cette ville.
Cependant Hahncmann abandonna tout d'un coup Dresde pour rentrer k Leipzig, et se livrer dans la retraite k îles travaux de chimie et k des traductions (1792). Une pateille résolution , quand il avait devant lui un si brillant avenir, quand il était chargé de famille (onze enfants ) et poursuivi des plaintes de sa femme, dut être inspirée et soutenue par un bien puissant motif : « C'était, écrivit-il k Hufeland, un supplice pour moi de marcher toujours dans l'obscurité lorsque j'avais k traiter des malades.... Je me faisais un cas de conscience de traiter les états morbides inconnus de mes frères |>ar des médicaments tout aussi inconnus, qui, en leur qualité de substances très-actives, peuvent faire passer île la vie k la mort ou produire des aflections nouvelles et des maux chroniques... Devenir ainsi le meurtrier de mes seml labiés était pour moi une idée si affreuse et si accablante, que je renonçai k la pratique. ■ Mais de graves maladies qtd atteignirent ses entants le rappelèrent k la pratique de la médecine ; tremblant comme père , et confiant dans les vues de la Providence, Il pensa qu'elle ne pouvait avoir abandonné l'homme sans secours contre les dangers permanents qui assiègent sa santé et sa vie; il chercha donc, et en chcrcltant il crut quil devait trouver la tolution du problème dans l'étude des médicaments sur l'homme en santé.
Cest alors que, traduisant l'article Quinquina dans la matière médicale de Cnllen , il résolut d'essayer sur luimême les effets de ce médicament. Cette expérience, de laquelle il résulta pour lui une série d'accès analogues k ceux de la fièvre intermittente, lui révéla la loi des semblables De nouveaux essais avec ce médicament et quelques autres sur lui-même , sur ses enfants et ses amis, le confirmèrent dans sa découverte ; la lumière lui était apparue , et dès ce moment toute sa vie fut consacrée k la médecine ou plutôt à la réforme de la thérapeutique médicale. Mais aussi dès ce moment , s'il trouva comme savant et comme praticien un bonheur jusque Ik inconnu dans le* résultats de sa pratique, il eut k supporter comme homme mille persécution
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qu'i] avait ignorées auparavant. Pendant trente an* il rencontra sur sa ronte toutes sortes d'obstacles., dans les différente* villes où il fut forcé de se réfugier, àGeorgentltal , a Brunswick, ; à Kœnigslutter, à Hambourg, à Wittenberg, à Torgau ; H ne ! cessa pourtant de poursuivre à la fois ses travaux d'expérimentation , la pratique la plus étendue et un enseignement à des élèves chaque année plus nombreux.
Il reparut à Leipzig en 1811, après avoir publié son Orgaiion ; il y pratiqua et professa publiquement jusqu'en 1820, et il fit paraître son traité de Matière médicale pure, en 6 volumes. A cette époque, fatigué de la violence des persécutions, il accepta l'asile que lui offrait le duc Ferdinand à Anhalt- Kœthen. Il y passa quinze ans, poursuivant les mêmes travaux physiologiques et cliniques, consulté de tous les coins de l'Allemagne et même de l'Europe , aidant de ses conseils quelques élèves dévoués , et virant dans l'indJIférence ', la plus absolue sur les critiques dont il était l'objet. Sa première femme était morte en 1827 ; le 18 janvier 1836 , dans •a soixante-dix-neuvième année, il épousa M"* d'Hervilly, ' Française, venue à Ku-then pour recevoir ses soins; celle-ci le décida à se rendre a Paris. On y vit, malgré son grand âge , Hahnemann se livrer à la pratique avec une remarquable activité, conservant l'énergie de -son intelligence et toute la , plénitude de la santé jusqu'à l'hiver de 1843 ; il mourut le
2 juillet de cette même année. La ville de Leipzig, d'où il avait été chassé en 1820, lui éleva une statue en 1850.
Les ouvrages qu'il a publiés sont nombreux, et plusieurs considérables ; les principaux ont été traduits en français par Jourdan. Citons surtout : Organon, ou l'art de guérir, l vol. in-8°, qui a eu de 1810 à 1844 seulement cinq éditions allemandes, et a été traduit dans toutes les langues européennes ; la Matière médicale pure, 6 vol. dans l'édition allem.,
3 dans la traduction de Jourdan ; Doctrine et traitement des Maladies chroniques, & vol. in-8" (1828), 3 dans la traduction. Auparavant Hahnemann avait publié : Empoisonnement par l'arsenic. Instructions sur les maladies vénériennes et sur une nouvelle préparation mercurielle; L'Ami de la santé; Dictionnaire de Pharmacie; Manuel pour les Mères ; Le Café et ses effets ; La Médecine de l'expérience; Fragmenta de i'iribus Medicamentorum posilivis. Dans divers journaux on trouve «le lui une série de travaux sur divers points de chimie et d'hygiène. Dans ses traductions on compte cinq ouvrages français, un italien et onze anglais parmi lesquels : la Matière médicale de Cullen ( 1830J; la Médecine pratique de Bail, et le Traité de Chimie médicale de Monro. Dr Escalliem.
HAIlX-IIAtlN (Ioa, comtesse de), fille du comte Charles- Frédéric de Hahn , qui se rendit fameux par sa folle passion pour le théâtre et les ruineuses dissipations dans lesquelles elle l'entraîna, est née le 22 juin 1805, à Tressow, dans le grand-duché de Mecklembourg-Schwerin. Son en lance s'écoula au milieu de privations pénibles causées par l'état de délabrement de la fortune de son père, qui pendant ce temps-là parcourait joyeusement l'Allemagne avec la troupe dramatique dont il avait fini par prendre la direction. En 1824, elle épousa son parent, le comte Frédéric-Adolphe de Halin-Habn. Un divorce prononça eu 1829 l'annulation de ce mariage, et pendant que son mari se remariait avec la comtesse Agnès de Schlippenbach, la comtesse Ida demandait à la poésie et à de nombreux voyages des consolations pour ses douleurs et des compensations pour ses illusions perdues. En 1835 elle parcourut la Suisse, et séjourna à Vienne pendant les années 1830 et 1837 ; en 1838 et 1830 elle visita l'Italie, et la France en 1840 et 1842. En 1S43 elle alla voyager en Suède, et de la se rendit en Orient. Aujourd'hui ce bas-bleu allemand, qui dans ces derniers temps t'est convertie an catltolickme, réside d'ordinaire à Dresde ou à Berlin, dans les rares intervalles de calme et de repos que lui laissent ses incessante* pérégrinations.
C\est dans le genre lyrique que la comtesse Ida de Malin- Hahn essaya d'abord son talent, incontestable quoiqu'il manque de placidité et qu'il p'cho par l'absence de critique; !
et le succès qu'obtinrent «es Poèmes (183S), tes jVwmw Poèmes (1836), m* Nuits vénitiennes (1836)et»ttCft9xft et Poésies (1837), témoigne des vives sympalfc qu** éveilla dans le public. Plus tard elle s'appliqua >tk ». deur à cul tirer un genre dans lequel elle a montré Iwoo'up de fécondité, le roman social, et réussit dans les <f thi tableaux qu'elle essaya de tracer de la société au noya* romans qui se succédèrent rapidement, et qui ont rit mnis depuis en collection, sous le titre de Scènes itk» ctété. On y trouve moins des peintures de< aoodests k la vie communs à toutes les classes, que des table» exclusivement destinés à reproduire les mœurs et la y> jugés a'une caste, et où, comme dans ceux de M. de Biliir, par exemple, l'idée aristocratique domine et est soignée* ment mise en relief de préférence à toute autre. On * saurait nier que dans ce cercle, si étroit, où récrirais <
psychologiques pleine* de profondeur et en mes* ter», d'une 6nesse toute féminine, mais qni trop sourett m produisent aux dépens de l'invention. On retroorr '» mêmes défauts et les mêmes qualités dans les oaatimt récits de voyages qu'on a d'elle.
1IAÏUERARAD. Voyez Hyoermud.
BA1DOUCKS ou HEIDOUQUES (en aliéna»!
ducken), nom qui désignait primitivement, diex If* Vit ques et les Serbes, ce qu'indique celui de *leplu> chez les Grecs modernes, c'est-à-dire une race d'boro»- Jaloux de leur indépendance, refusant de se courber k* le joug des Turcs, et se réfugiant en conséquence au W des forêts, d'où ils entretenaient constamment uwtw de brigandages contre leurs oppresseurs. Plus tard, fart'de Hongrie les prirent à leur service , pour es lairr * milice particulière ; et Ê tien ne Bocskay leur assigna es prpre, au delà de la Theiss, dans le comitat de Saboil* deux contrées où Us vinrent s'établir, sous la proie** d'institutions particulières et de nombreux pririMgs <• les appelle encore le district des Maidoucks ; eues osl ^ superficie d'environ 18 myriamètres carrés ,40 à iS,W> ^ Litants, prolestants pour la plupart , et six centres prinspaux de population appelés les six villes Haidovcli
Par la suite, ils perdirent leur qualité de milices, et toi nom fut donné aux sergents et huissiers des fMChaua!» publics hongrois , ainsi qu'aux trabans dont les ***** de ce pays avaient toujours d'habitude un certain s-**" parmi leurs domestiques. La mode d'en avoir pour l*p» s'établit aussi plus tard dans les petites cours d Ailes»*» Seulement , au lieu de les faire venir du fond de U H* gric, on se contenta, par économie, d'affubler de ku<* tiime de grands et vigoureux gaillards, carrément i racolés tout bonnement dans la contrée. C'est < nous :
t'njuge, l'an dernier, roc prit à «on service ; Il m'avait fait venir d' A mien» pour être i
HAIE (de l'allemand hagen , clore). C'est ainsi qu ■ appelle toute clôture naturelle ou artificielle des cintre* des vignes, des jardins, etc. On distingue deux sa*»* ces clôtures : la haie vive, faite avec des arbres,*»* bustes , enraciués, communément épineux ; et la haie "•reconstruite avec des ronces mortes , des pieux , de* ou de? fagots.
Les haies vives peuvent être formées d'arbres frs*<£ et alors on en retire de grands avantages. Il suffit l*J» de diriger convenablement leurs branches latérale». *'r laguer celles qui tendraient à s'élever. Les arbres k* r' propres aux haies fruitières sont le poirier, k néfl*' cerisier, elc. , et surtout le prunier, le noyer, l'inas^/ le coignassier. Le chêne blanc, le hêtre, le frêne dans le Nord, et dans le Midi, l'alisier, le reau, le charme, etc., peuvent également set * Jl mation de liâtes d'arbres ou d'arbustes forestier*. haie épineuse est celle de toutes oni aaranUl le m*"- *
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voleurs ou de tous le* animaux nuisibles le champ qu'elle enterra : elle résulte de l'assemblage d'arbres ou d'arbustes épineux, tels que le grenadier, le genévrier, le jujubier, Pazerolier, le groseillier épineux, l'épine-vineUe , le noir» prun, qui ont montré l'avantage d'être productifs; l'ajonc, le prunellier, le rosier sauvage, l'aubépine, si chantée des poètes , etc. On peut voir au Jardin des Fiantes de Paris une collection complète de modèles de toutes ces variétés de clôtures.
Il faut serner les taies plutôt qne de les planter : elles croissent alors bien mieux, et acquièrent beaucoup plus de vigueur que des plants pris dans les bois ou dans une pépinière. On doit aussi veiller k ce qu'elles soient composées d'arbustes dont la croissance soit simultanée, les labourer an pied tous les ans, les sarcler fréquemment, les arroser même si cela semble nécessaire, et les tailler de temps à autre en leur conservant une hauteur convenable.
Si maintenant nous én\i.sageons la haie du point de vue de la jurisprudence, nous trouverons que le législateur a tracé certaines règles k son égard : plusieurs articles du Code Civil établissent en principe que toute taie séparant deux héritages également clos, ou dont aucun ne l'est, est réputée mitoyenne ; les arbres qui se trouvent dans la taie mitoyenne sont mitoyens comme elle ; enfin, l'article 67 1 du Code Civil, statuant a défaut de règlements particuliers et d'unes constants, défend de planter des taies vives ou des arbres de basse tige pouvant servir à les former, k une distance moindre d'un demi-mètre de la ligne sépara tive de deux héritages.
Au 6guré, le mot haie s'emploie pour désigner une file de personnes rangées avec plus ou moins de symétrie : la troupe /ait ta haie de chaque coté du prince lorsqu'il se rend à quelque solennité , etc.
HAIE (La). Voyez Hat* (La).
H AÏK, grande pièce d'étoffe de laine blanche, qui forme une partie essentielle du costume arabe. Les hommes portent le haik drapé autour du corps et attaché sur la tète par quelques tours d'un gros cordon de laine brune. Les femmes, quand elles sortent, s'en enveloppent soigneusement des pieds jusqu'à la tète , ne laissant apercevoir que leurs yeux.
IIAI-.XAN, tle chinoise dépendant, sous le nom de KiouRg-T$ofU, de la province de Canton , située au sudest du golfe de Tong-King et séparée de la presqu'île de Loui-Tseu , formant l'extrémité méridionale du continent chinois, par le détroit du même nom, large de 14 kilomètres seulement et couvert de nombreuses Iles. Elle est de forme ovale, et présente une soperlicie totale d'environ 700 myriamètres carrés. A l'ouest ses cotes sont plates , entourées de bancs de sable et de bas- fonds, à l'est généralement garnies de rochers escarpés, et échancrées par d'excellents ports et des baie» très-sûres. L'intérieur de l'Ile est traversé par un plateau , celui du Ta-Out$chi~Schdn, qui envoie de nombreux enbrancbcments dans toutes les directions, en formant une foula de vallées sauvages et incultes pour la plupart, et desquelles s'échappent nu grand nombre de cours d'eau. Le sol se compose d ailleurs de plaines sablonneuses ou de savanes verdoyantes , interrompues çà et la par des rochers. Le climat , naturellement très-chaud , y est très-rafratchi par les vents de n>cr, qui souvent s'y transforment en ouragans furieux. Des brumes fréquentes et d'abondantes rosées y entretiennent une constante humidité, qui favorise le développement de la plus riche végétation. La côte orientale de l'Ile est très-stérile, couverte en grande partie de forêts d'arecas ; mais la partie occidentale est très-fertile en ria, Iruits de toute espèce, canne a sucre, tabar, coton, indigo, et patates sucrées, principale nourriture de la population. Les forets des montagnes, qui abondent en bois de construction et de menuiserie et renferment en outre une foule d'essences précieuses, constituent une des principales sources de richesse de Hai-Nan. On y trouve du bois «Je sandal , du bob de rose, du bois d'ébène, du bois de Brésil, des cocos, différentes espèces de noix de l'aloès,
une foule de plantes médicinales et vénéneuses. Elles servent de refuge à toutes sortes d'animaux féroces , tels que le tigre , le rhinocéros, etc., à des singes, dont une espèce atteint la taille de l'orang-outang, à de grandes espèces de cerfs, à de nombreux serpents, a des boas notamment, et à des insectes de tous genres. L'apiciculture , pratiquée sur une large échelle, fournit beaucoup de cire pour l'exportation. Les cotes abondent en poissoos et coquillages, en coraux et en tortues. Les rivières charrient du sable d'or, et les salines du pays donnent de riches produits.
Les habitants de Haï-Nan, quoique ressemblant aux Chinois par leur extérieur, par leur costume, leurs mœurs et leurs usages, parlent une langue tout a fait autre. Cette race paraît complètement différer de celle qui habite la province de Canton, et n'avoir adopté la civilisation de ses vainqueurs qu'a la suite d'une longue lutte. Cest une population misérable, loquace, hospitalière, polie, sans moyens de résister aux attaques aux cruel le* elle est exposée de la part des pirates de Tong-King ou des parages de Formose et de la |iart fies sauvages aborigènes, restés indépendante dans les montagnes de l'intérieur. Elle dépasse, dit-on, un million d'âmes. Le nombre des bourgades qui reconnaissent les lois de la Chine s'élève k 1103; cchri des villes entourées de murailles à 14. La plus grande est Kioung-Tchéou- Fou ou Houtch-e-Ouç , située sur la côte septentrionale , dans une belle et riche contrée parfaitement cultivée, entourée d'épaisses murailles en briques, de 13 k 13 mètres de hauteur, bien bâtie et comptant près de 200,000 habitants, très-industrieux et entretenant de leur port des relations commerciales très-actives avec Canton, le Tunquin, la Cochinchine, Siam et même, depuis 182», avec Srngapore. A 8 kilomètres environ de cette ville est située Hai-Khéou-So, ville presque aussi peuplée , le principal port et le grand centre commerciale de toute 111e, résidence du gouverneur, bâtie sur un étroit promontoire, bien foi ti fiée, pourvue d'un môle et d'un bureau de douanes.
HAINAUT (en latin Hannonia, en allemand Hennegau), contrée située dans les parties waUoues des Pays- Bas, autrefois la patrie des Nervient, et appartenant aujourd'hui moitié à la France et moitié a la Belgique. Dès le neuvième siècle elle obéissait k une puissante famille de comtes, qui avait pour souche G iselbert de Mansuarie, gendre de Clurlemagnc , et qui k la mort de son fils, Régnier au Long Cou , se divisa en trois branches : les ducs de la tasse Lorraine, les comtes de Louvain, et les comtes de Hainaut. A l'extinction des deux premières de ces branches, Régnier III de Hainaut (mort en 970 ) devint d'une part la souche d'une nouvelle ligne de Louvain (de laquelle provinrent plus tard les ducs de Lorraine et de Bratant ), et continua de l'autre la brandie des comtes de Hainaut.
L'héritière de cette maison , Richitde (morte en 1000 ) , apporta le comté en dot k Baudouin VI de Flandre, qui prit en Hainaut le nom de Baudouin 1". Son fds, le comte Baudouin 11 , fut dépouillé de la Flandre par son oncle Robert le Frison; mais déjà son arrière-petit-fils, Baudoin V , par son mariage avec Marguerite d'Alsace (l 191), réunissait de nouveau les deux comtés , non toutefois sans avoir dû consentir k en céder k la France d'importantes parties. Baudouin V I ( IX de Flandre), issu de ce mariage, devint en 1204 premier empereur latin de Consuntinople , et laissa ses domaines k sa fille atnée, Jeanne, dont IVroique époux , le prince Ferdinand de Portugal , perdit en 1214 contre les Français la célèbre bataille de Bou v i n es. A Jeanne succéda, en 1244 , sa scenr Marguerite, qui avait déjà été deux fois mariée : la première fois k Bouchard d'Avesne*. la seconde, après divorce, à "Gui de Dampierre. En 1246, la survivance du Hainaut fut assurée aux enfants issus du premier lit, et celle de la Flandre aux enfante issus du second; et en 1280 Jean II d'Avesnes, petit-fil» de Marguerite, parvint effectivement k régner dans le Hainaut, mais non sans avoir eu k lutter contre sa grand'mère et ses fils, et «ans que la discorde cessât de diviser les deux
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lijjne«. Ki» l>99 ta Hollande et U '«lande étaient en outre «•rimes À Jean 11, et ce fit! la cause de longs démMés enlrt' lui el la Flandre. Quoique ses alliés, les Français, eussent elé complètement battus en 1 302 par les Flamands , son lils Guillaume 1er, dit te Bon, réussit k se maintenir; et l'époque de son règne ( 1S04 k 1307) est l'une des plus florissantes de l'histoire du Hainaut. En 1345 Guillaume II entra m lutte contre les Frisons ; et il légua ses État* k sa soeur aînée Marguerite, laquelle, comme lerame de l'empereur Louis IV, porta le Hainaut , avec la Hollande et la Zélande, dans la maison de Bavière. Après elle régnèrent en Hainaut ses (ils : Guillaume III, sous lequel commencèrent les luttes intestines des cabillauds et des A oe As, et qui mourut lou, en 13*0; puis Albert, mort en 1404. Le fils d'Albert, Guillaume IV, frère du belliqueux évèque de Liège Jean de Bavière, régna de 1401 a 1417; et après lui Jacobéeon Jacqueline de Bavière, princesse aussi légère qu'héroïque, laquelle après avoir soutenu les attaques les plus multiplie»* et les plus acharnées finit par céder, en 1433, le Hainaut et ses autres possessions à la maison de Bourgogne, pour racheter la liberté de son quatrième mari, le comte d'Ostrevant , fait prisonnier par Philippe le Bon.
C'est de la sorte que le comté de Hainaut passe, en 1477, avec le reste de l'héritage de la maison de Bourgogne à la maison de Habsbourg, dans la possession de laquelle il demeura jusqu'à la révolution française, de 1656 à 1713 dans la branche espagnole , et ensuite dans la branche autrichienne. Fojres Pats-Bas.
Dans l'intervalle toutefois la partie méridionale du Hainant, dont Valenciennes est le chef-lieu et qui fait aujourd'hui partie du département du Nord, avait été cédée à la France, en 1649, par la paix des Pyrénées. En 1816 on constitua avec le re?le du Hainaut, auquel on incorpora alors le Tournaisis, ancien pays flamand , le district de Charleroy, ancienne dé|ien<tance du pays de Kamur, et quelque* parcelles du Brahant et du pays de Liège (qui avaient précédemment constitué le département de Jemmapcs), la province belge actuelle du Hainaut , qui , sur une superficie de 66 myriamèlre* carres, contient une population de 733,740 habitants. Ce pays, qui est arrosé par la Sambre , par l'Escaut et par un de ses affluents, le Haine , petite tivière d'où la contrée tout entière a reçu son nom, est plat et fertile au nord ; au sud, la forêt des Antennes en occupe la plus grande partie , laquelle , comme l'indique déjà l'ancien nom que lui avaient donné le» Humains, Stlva Carbonaria , est riche en gisements houillère, dont l'exploitation, en 1851, produisit un total de 4,754, 1R6 tonnes, représentant une valeur de 3a,2»3,«6'J francs. La province produit aussi d'impurlanles quantités de fer (en I85L, 39,769 tonnes ).
L'industrie, extrêmement active dans ces contrée* , comprend la fabrication du fer , du cristal et des glaces ; el on estimait pour cette même année 1861 la valeur de ces trois seuls articles à 21,000,000 de francs; elle s'occupe aussi de la fabrication des toiles, des lainages, des tapis (notamment à Tournay ), des dentelles, etc.
D'après sa division administrative actuelle , la province comprend : 1° les trois arrondissements (jadis parties Intégrantes du comté) de Mont, avec la ville du même nom pour dtefdieu ( population, 24 , 338 hab. ), de Soignies, avec la ville du même nom pour chef-lieu (6,724 bab.), et Ath, chef-lieu la ville de même nom (8,437 habitants); 2° les trois arrondissements nouveaux de Tourna/ , chef lieu la ville du même nom (30,492 bab.), de Charlerof/, chef-lieu U villedu même nom, et de Tkuin, chef-lieu la petite ville du même nom ( 4,335 hab. ). Comme ce pays a presque toujours été le théâtre des guerres contre la France, on peut encore citer permi les localités remarquables qu'il contient , les champsde bataille deè'/eur ««(1623,1690 et l794),deSatnt- Denyt (1678), de M alp loquet (1709), de Fontenoy ( 174»), de Jemmappes (1792), et de Tournay (1794).
HAINlv La haine est un sentiment actif de l'âme, qui la porte à s'éloigner et a se délivrer «le l'objet qui l'aflecte
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péniblement. Il y a ici un mouvement de l'(me paiir » plus souffrir, comme dans le désir il y a un mouvement de l'âme pour se porter au-devant de la coMataanc*. Crtte idée de mouvement répulsif ou rétroactif est Irts-Mea «. primée par le mot aversion , aynonyme de Aertne (nrerfnT se). Le point de départ de la haine est bien un phénnmte simple de ta sensibilité , une affection pénible. Mais, sll es restait là , il ne se développerait pas , Il n'existerait pa<. Il faut pour que l'âme baisse, qu'elle sorte de PfUt pa«ff et que le pouvoir actif vienne en aide. Assurément eetir activité n'est pas réfléchie ; rar la haine est , comme l'amour, un sentiment spontané. Mais l'activité n'est pas tmij»«r> volontaire; U y a aussi une activité spontanée instiorllve,
; comme celle de l'homm qui recule devant m danger, q<s porte ses regards vers un objet qui attire sa curiosité.
Le sentiment de haine est susceptible d'une vivacité d d'une énergie qui l'ont fait ranger parmi lespatsioa». t
: cet état en effet il en a tous les caractères. Ce qu'il i avant tout de commun avec elles, c'est de porter h Uns
' ble dans l'âme au point de la rendre insensible k la voh de la raison et d'obscurcir en elle ee précieux flambe» Elle en absorbe pour ainsi dire toutes les faculté* la sjsment où elle la possède , la domine tout entière et la préoccupe exclusi ventent de l'objet de son vteràm. Né» elle a cela de bien distinct des passions qui se mâiiifr-linl par un mouvement attractif, qu'elle agit préeisémeat dut un sens contraire, qu'elle porte l'âme à fuir l'objet lui,» l'éloigner d'elle autant que possible, ou même a l'att^iu'* pour le détruire. Dans l'amour, l'âme tend à s'unir * rd> jet aimé et à vouloir son bieu ; dans ta haine, efle te»l à se séparer de l'objet bai et k vouloir son mal, son «tastwswiictit.
La haine a pour objet tout ce qui est la négation ou l'apposé de ce qui a droit à notre amour. Comme il y a de» sortes d'amours, l'amour désintéressé et l'amour iatmsv, de même il y a deux sortes de haines , celle que ans ressentons' pour les objets qui ne sont pas nous , qui ne o» 1 trarient point notre bien-être individuel , mais que no» ' baissons en eux-mêmes ; et celle que nous ressentons I les objets qui s'opposent k notre bien-être, qui bk&ii notre intérêt ou ce que nous croyons notre iutérèt. tireur ou le mensonge , le mal moral , le laid , serait p* ! l'homme l'objet de sa haine, mais d'une haine toute désintéressée. Cette espèce de haine n'en sera pas iikhm active ni moins violente. Ainsi, les haines politiques ce n* gieuses ne conseillent ni moins de folies ni inoins deenc** que les haines privées; seulement, elles ont un rar*i.(rw moins bas, parce qu'elles sont pures d'égotsme. Si sus» maudissons les hommes du parti qne nous eombtttos». ce n'est pas parce qu'ils ont porté atteinte a notre &éeêtre, mais parce qu'ils représentent à nos yeince que w»* baissons, le contraire de ta vérité on do bien , dont **p nous déclarons les défenseur» au péril de notre fortune et * notre vie. Aussi exctise-t-on cette espèce de haine « *» couvrant du nom de fanât itne. La haine qui a Ho* rêl personnel pour mobile est de deux sortes. Elle «I « faute ou méritée. Elle est méritée quand celui qui m r* l'objet a agi sans droit et avec intention de nous noire- Bk est injuste quand celui qui s lésé ce que nous rn-jo* notre intérêt a agi dans la plénitude de son droit turirtf et sans aucune intention de nous faire du tort. Ainsi, n* n'est plus déraisonnable que la haine qui a pour vsirr* l'envie. De ce qu'un homme est plus puissant ou p* riclieque nous, ou supérieur à nous par son esprit, «estaient», sa réputation , nous lui vouerons une haine mortelle. 1» n'aura point d'excnse, puisqu'il n'a nulleroeu» ekereW» nous nuire, et que la nature, le hasard ou ses lé#»* eiïorLs seront les seules causes île sa supériorité. Le* femme n'ont souvent d'autre motif de se haïr entre elles qu'as* «e> taitie différence que ta nature a mise dans la régularité « l'expression de leurs traits. Rien n'est plus edienx ai Hbas que la haine ainsi (ondée sur l'égoisine. Mais si U a*1*
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désintéressée mi méritée n'a point ce caractère méprisable et Iriktn, elle doit néanmoins être aussi condamnée pour ses conseils , toujours funestes, et elle l'a élé avec raison par celui qui avait In si avant dans le cœur de l'homme , cl qui lui prêchait une religion toute de bienveillance et d'autour. En effet , c'est le mal seul et Terreur que nous devons détester. Quant à nos frères qui se trompent ou qui (ont le nul , ne devons-nous pas plutôt les plaindre et leur accorder une indulgence que nous avons si souvent Itesoin de réclamer pour nous-mêmes? C.-M. PArrR. IIAIRE. Voyez Cilick.
HAÏTI ou HAYTI, nom indigène d'une tle de l'Amérique, nommée llupaniola par Christophe Colomb lors de sa découverte, puis appelé Son-Domingo ou Saint-Domingue, nom sous lequel elle est encore connue dans le inonde commercial. Elle occupe parmi les grandes A n tille s te second rang par son étendue et le premier par ses rie liesses naturelles et sa fertilité. Située entre I7°'i5 et 70" de latitude septentrionale, sous 70' 45' de longitude occidentale, cet le Ile aG2 myriamètres de longcursur une largeur de 3 à 22 myria mètres; sa superficie , en y comprenant les petites Iles de la Tortue, de La Vache, deSainana, de Gonare, do Saouaet les lksBMta,cstde753 myriamètres carrés; et sa propre circonteri nce de 179 myriamètres, ou de 25*. si l'on tient compte des courbures des cotés , différence qui prouve combien elle est richeen golfes, en baies et en havres. L'ile est trèv inontagneuse. Une chaîne de montagnes, le Cibao, la coupe de Test a l'ouest, s'élevant au centre a 2,000 métrés et à son point culminant à 2,800. De ce point se détachent plusieurs rameaux qui courent vers la mer en formant une multitude de promontoires, de presqu'îles, de baies. Ses pentes, plut roides au nord , s'abaissent doucement vers le sud , surtout vers le sud-est , et se perdent dans de vastes savanes. Cette chaîne de mouline* , dont les (ormes sauvages annoncent l'origine volcanique , est susceptible de culture presque jusqu'au sommet ; elle est couverte de forêts vierges, et donne naissance à un grand nombre de rivières, dont les principales sont la Neiba, la Yunn, le Yaqui et l'Artibonite. A 37 kilomètres de te cote méridionale, le lac Heuriquillo , qui a 37 kilomètres de long sur 7 kilomètres de large, «e fait remarquer par son llux et reflux. |iériodique ainsi que par ses crues partielles. Les vallées bien arrosées sont d'une extrême fertilité, et les savanes sont couvertes d'un sol peu profond, mai* d'une grande fécondité.
Le climat e<4 celui des tropiques, tempéré dans les hautes régions, brûlant sur les côtes et dans les plaines, où des brise> «te mer en modèrent pourtant les ardeur*, et à tout prendre, plus snl libre que dans les autres Antilles, quoiqu'il rnnvicnnc moins aux Européens qu'aux gens de couleur. La quantité de pluie qui tombe chaque année est de 3m,29. Cependant la saison des pluies n'arrive pas à la même époque pour toutes les parties de l'Ile. Ainsi, vers te tin de novembre, les districts du nord est sont rafraîchis par d'abondantes ondées ; ceux du sud et en partie de l'ouest ont à MHiffrir «l'une sécheresse continuelle. Dans l'ouest et le sud , de même que dans l'intérieur , l'hiver, c'est-à-dire la saison «h» ternîtes et des pluies, règne de mai en octobre; c'est le contraire au nord de l'Ile. Haïti est quelquefois ravagée par des ouragans et des tremblements de terre. Aucune des Antilles ne lui est comparable pour la richesse de te végétation et des productions naturelles. Elle abonde surtout en denrées coloniales, en bois précieux, en poissons, en bêtes à ornes, en die vaux. Les montagnes offrent des pierres précieuses, du sel, des métaux de toutes sortes ; mais c'est à peine si ou les exploite aujourd'hui.
Le population est évaluée à 680,ooo âmes. La majorité «les habitants est de race nègre; le reste se compose de mulâtres et d'un petit nombre de blancs. Tous appartiennent à l'Eglise catholique; mais les uns parlent espagnol, le* autres français. Les nègres ni les mulâtres n'ont rempli les espérances que leur émancipation avait fait concevoir. Sous le rapport physique comme sous te rapport
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intellectuel, ils se montrent d'une paresse presque ravin» cible ; ils ne trouvent du plaisir que dans tes jouissances
sensuelles; ils sont restés, en un mot, ce qu'ils étaient dans l'esclavage. L'agriculture, l'industrie, te commerce août extraordinaireuienl déchus ; et une foule de cantons autrefois florissant* sont aujourd'hui déserts. En 17*0 on comptait dans la partie occidentale ou française seule 813 planta tions de sucre, 8,ll7decafé, 3,151 d'indigo, 7»9de coton et beaucoup d'autres; te valeur des exportations |»nr la France était de 13^,600,000 lr., celte des importations de 7 millions ; et le commerce de te France occupait 710 navires, montés par 18,466 matelots. Antérieurement l'Ile exportait année commune 141 millions de livres de sucre et 70 millions de livres de café. Après te première révolution , il se passa de longues années avant que te production et le commerce d'exportation d'Haïti se relevassent dn conp qu'elle leur avait porté. L'exportation du sucre cessa entièrement, celle du café reprit peu à peu; mais celle du bois d'acajou et du bois de teinture augmenta. En 1842, peu de jours avant la dernière révolution, l'exportation ne dépassait pas 2 millions 1/2 de kilogrammes de café, i million de kilogrammes de tabac, 250,000 kilogrammes de cigarres, 1,500,000 kilogrammes de coton, 240,000 kilogrammes de en cao, 80,000 peaux, U millions de kilogrammes de bois de tein. ture et 140,000 mètres cubes de bois d'acajou. De nouvelles guerres intestines ont encore hâté la décadence du commerce; mais il serait impossible , au milieu du boule versement de toutes tes positions, de donner une idée un peu exacte de Tétai commercial, financier, etc, de Plie. Depuis I&44 deux États se te partagent, la république Dominicaine, formée par la partie orientale ou espagnole, et l'empire d'Haïti, comprenant te partie occidentale ou française.
L'empire d'Haïti compte , sur un territoire de 2*6 myriamètres carrés, une population d'environ 450,000 habitants, composée en grande majorité de nègres et de mulâtres, que leurs compatriotes noirs tiennent dans l'oppression. La capitale était autrefois Port-au-Prlncê , appelé quelquefois Port Républicain. Cette ville, centre du commerce et de te culture haïtienne , est située sur une grande baie de la (oie ociiiienlale et {«osséoe un excellent port, r-onuee en 1745, elle fut entièrement détruite par un tremblement de terre en 1770 , et ravagée en 1791 et en 1843 par des incendies. Sa population , qui était d'environ 30,000 Ames avant la révolution de 1843, a peut-être diminué de moitié. Aujourd'hui le siège du gouvernement est établi a Guarico ou Haïti, appelé aussi cap Haïtien, et autrefois cap français, ou simplement Le Cap, sur la cote septentrionale de l'Ile, à 13 myriamètres de Port-au-Prince, avec un très boa |iort, et jadis centre d'un grand commerce, mais presque entièrement miné, en 1842, par un tremblement de terre. Les autres villes les plus importantes sont Cafés ou Ans- Cages , Saint-Louis, Rainet et Jacmet , sur te cote méridionale; Jcrémle et Goave, sur te cote septentrionale de te longue presqu'île du sud-ouest; Saint-Marc, sur la cote occidentale; Saint-Nicolas, sur te pointe nord-ouest; Dondon, dans l'intérieur.
La forme du gouvernement est monarchique, et voici les principales dispositions de la constitution octroyée dans ces derniers temps par l'empereur Faustin 1" : Aucun blanc ne ■ peut acquérir a Haïti les droits de bourgeoisie; mais tous les Africains et tes indiens sont citoyens. Haïti et les lies qui en dépendent forment le territoire indivisible de l'empire. La liberté civile et te liberté religieuse sont garanties; cependant l'Église catholique est particulièrement protégée et dotée. Liberté de la presse et de l'enseignement ; jury institué pour les causes criminelles. Haïti est régi par un sénat permanent, à la nomination de l'empereur, et par une chambre élective , renouvelée tous les cinq ans et If ti.mt chaque année une session de quatre mois. La dignité impériale est héréditaire dans te ligne masculine. La liste civile de l'empereur, indépendamment du domaine «le la couronne , est fitée a 840,000 francs; et rimpéralricn
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reçoit en outre 280,000 franc». Il y a trois ministre* respongables, et un conseil d'État de neuf grands dignitaire» choisis par l'cm|>ereur. Les dé|ienses sont évaluées à 19 millions et demi ; la dette publique à 32 million» ; le papier en circulation a 23 millions de francs. Dans un compte-rendu des finances publié en 1848, l'ensemble des dépenses était porté à 28,888,854 fr. 40 c.,ct les revenus k 21,014,504 francs. Le commerce, déjà fort languissant , fut entièrement paralysé en 184», par les fausses mesures du gouvernement, qui ne les a révoquées en partie qu'en 1850. L'armée, portée depuis 1849 à 20,000 hommes, a été augmentée d'une garde Impériale, composée de trois régiments d'infanterie et de plusieurs escadrons de cavalerie. L'équipement des troupes laisse beaucoup à désirer; l'état-major est trop nombreux. La marine militaire consiste en huit transports armés de 16 canons. Les écoles élémentaires sont en petit nombre; le lycée national de Port-au-Prince est encore peu fréquenté.
Haïti fut découverte le 3 décembre 1492, par Colomb, qui lui donna le nom d'Hispaniola et y fonda le premier établissement des Espagnols en Amérique. A cette époque elle était habitée par une peuplade indienne, qui pouvait compter un million d'âmes, et qui était gouvernée par cinq caciques indépendant*. Celle peuplade appartenait vraisemblablement a la tribu des Caraïbes ; elle fut bientôt détruite par les horribles traitements des Espagnols, surtout par le travail des mines et des plantations, auquel ils l'astreignirent. Dès 1533 elle avait presque disparu. Cependant plusieurs villes s'étaient fondées, entre autres Saint-Domingue, qui donna son nom à l'Ile; mais la colonie ne prospéra pas, quoiqu'on y eût déjà introduit des nègres. Les flibustiers s'y établirent , et avec leur secours il se forma des établissements français dans la partie occidentale de l'Ile, dont la France finit par prendre possession et qu'elle se lit céder par le traité de Ryswick ( 1697 )■ Cette portion de Saint- Domingue prit un rapide développement, et devint trèsflorissante, surtout depuis 1722; mais en même temps les relations des blancs avec leurs innombrables esclaves nègres et le relâchement de tous tes liens moraux jetèrent dans la colonie te germe de sa ruine. Le mélange de la race blanche avec la race noire engendra une foule de mulâtres, qui pour la plu part, traités avec prédilection par leurs pères et affranchis par eux, jouissaient des avantages d'une meilleure éducation que les blancs, sans parvenir à se placer vis-à-vis d'eux sur le pied de l'égalité. 11 était doue naturel que ces hommes, dont les prétentions étaient froissées par leur positon sociale, accueillissent avec enthousiasme la révolution de 1789, cl leur exaltation fut encore nourrie par la société française des Amis des Noirs et par la Société anglaise pour l'abolition de la traite.
La Révolution jeu la désunion parmi le» blancs eux-mêmes, qui se divisèrent en plusieurs partis ennemis ; comme les grands et les petits blancs ( propriétaires fonciers et artisans), les constitutionnels et les monarchistes, les partisans et les adversaires du gouvernement colonial. La convocation d'une assemblée coloniale en 1790, les querelles qui ne tardèrent pas à s'élever entre elle et le gouverneur, les irrésolutions de l'Assemblée nationale, qui tantôt accordait certains droits aux hommes de couleur et tantôt tes retirait, provoquèrent enfin un soulèvement. La révolte des mulâtres et des nègres éclata le 23 août 1791, dans tes environs du Cap Français; mais le danger ne put rapprocher les lAancs ni décider la mère patrie à prendre des mesures pour comprimer l'insurrection, qui poursuivit sa marche au milieu des plus terribles dévastations et des plus cruels massacres. L'imprudence des blancs, qui osèrent se mettre en hostilité ouverte avec le gouvernement de la république, assura même aux insurgés la coopération des représentants du peuple Polvcrel et Sanlbonax, qui avaient été envoyés il ans l'Ile comme administrateurs. Arec leur appui, tes Nègres se saisirent du Cap Français (21-23 juin 1793), dont- ils égorgèrent loule la imputation blanclte et qu'ils livrèrent au pillage ; puis, l'incendie gagnan t de proche en proche, presque tous
les colons lurent massacres ; très-peu réu»sirent» m mw En 1793, les Espagnols et les Anglais ayant attaque u. rolonie , les bandes des Nègres insurgés se joignirent «n troupes françaises débarquées dans llte sous le* ordre* du général Lavaux et leur rendirent les meilleurs sert ices coain les colons révoltés comme aussi contre les Anglais et ta Espagnols. Ces derniers durent céder a la France U prix orientale de l'Ile par la paix de Baie, et les premien, repoussé* pa.s à pas par les généraux Rigaud et Toomiol-
i L'Ouverture, à la tête des insurgés, furent conlraioti fè-
1 vacuer l'Ile en 1797.
Pour reconnaître leurs services, l'Assemblée natwnaaV, par décret du 4 lévrier 1794, proclamx lémaocipalioa te noirs dans tes colonies françaises et leur accorda le* tuhm droits qu'aux blancs. En même temps te Directoire nounu Toussainl-L'Ouverture général en chef de toutes les troupe» de l'Ile. Toussaint voulut se rendre indépendant; il doou une constitution à la colonie, le 9 mai 1801, et orgiaw le gouvernement avec sagesse. Pour te réduire a t'obeissis*-, te premier consul Bonaparte envoya à Saint- lK»t»çr, commccapitaiue général, te général Lecl e rc avec une an** de 25,000 hommes. Toussaint essaya de s'opposer u débarquement des Français; mais il fut repoussé dans l'intérieur et dut se soumettre. Arrêté par trahison, il (uteanm en France. Les colons qui avaient échappé aux mtstarm ayant voulu rétablir l'esclavage, une nouvelle inairralw éclata, sous la conduite du général nègre Des s al i n«». le troupes françaises , décimées par les maladies , qui »u>t enlevé te général Lecterc, furent forcées de se rembjrçwî. au mois de novembre 1803 , et furent ramenées en Fnon par Rocltambeau.
Avec leur départ cessa la domination des blancs à Saint- Domingue. Dessalines restitua à l'Ile son ancien bobmjraîbc de Haïti ( pays montagneux ), se fit couronner encreur, sous te nom de Jacques le 8 octobre IMH, «bus une nouvelle constitution, le 20 mai 1805; mais des le r | octobre il fut tué, dans une émeute provoquée par ie* I* bariea. A la tête de la conjuration étaient le général Henri Christophe et le mulâtre Alexandre l'etioa. I* cette époque l'ancienne haine se manifesta de noateaa «s* les mulâtres et les nègres; et c'est dans la ri vaille delà*1 castes qu'il faut chercher les causes plus ou moins aà/e> de toutes les luttes intérieures du nouvel État. Pétion, «o*** te chef des mulâtres, et Christophe, comme celui d»r> grès, se disputèrent l'autorité jusqu'en 1808. Le nasto de cette lutte fut rétablissement d'une république de nôtres au sud, avec Pétion pour président, et d'un Ùit «#< au nord, avec Cbristophe pour président et général eadtft En 1811 Christophe se déclara roi, sous te nom de Bnrir en même temps il proclama une nouvelle coretitul*» «** nouvelles lois, calquées sur les législations eur«<p«nir» doit reconnaître pourtant qu'il gouverna avec nabileté. Ha1 gré la paix qui régnait entre les deux États, ils étaient *«* par une liaine implacable, dont tes prétentions de h tauration française arrêtèrent seules l'explosion. Lelj* 1816 Pétion donna à la république une constitutif 1* abolit l'esclavage, reconnut la liberté de la presse et l»1*" ponsabilité des fonctionnaires, établit un pouvoir lefJ* composé d'une chambre de représentants et d'un seaA * confia te pouvoir exécutif â un président nommé a «•'*' mort, arrivée te 27 mars 1818, Henri cbetxba à réunir ta*" publique mulâtre â son royaume; mais te général msW Jean-Pierre Boyer, qui avait succédé k Pétion . dejou»* projets par sa sagesse et sa prudence. Henri lui-aié»*- 4B les révoltes des mulâtres da ses Étals avaient entnrs* des actes de répression trop sévères, et que ses <rt*j^ avaient rendu odieux, fut appelé, au mois de septeml»'< i!u • à combattre une nouvelle insurrection ; mais, abiado»»* *
j ses troupes et paralysé par une attaque d'auopkik 11
i réduit à se donner la mort, te 8 octobre 1820- Son v*0* a y ant reconnu le président Boyer, 111e entière ne fcfw r qu'une seule république ( 20 novembre ), sauf U pt«* F'
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tioo reconquise en 1808 par les Espagnols, qui secoua même le joug en 1621, et se soumit à Boyer en 1822.
L'indépendance du nouvel État, qui avait déjà été reconnue par les autres gouvernements, le fut aussi par la France en 1825, moyennant une indemnité de 150 millions de francs en faveur des anciens colons. Boyer, président à vie de la république , en verlu de la constitution du 2 juin 1810, ne négligea rien, depuis 1822, pour y répandre la civilisation et pour mettre surtout l'agriculture en honneur. S'il ne réussit pas, il ne faut en accuser que le génie de la population, les haines réciproques des mulâtres et des nègres et les charges accablantes imposées à l'État par le traité conclu avec la France. Ces charges , qui dépassaient les forces du pays, provoquèrent des mécontentements et des révoltes. Il est vrai que les sommes qui restèrent dues à la France furent réduites, en 1838, h 60 millions ; cependant depuis le mois de mai de cette même année il y eut de nouveaux troubles, qui aigrirent encore les querelles continuelles du président et de la chambre des représentants, et qui conduisirent enfin à une révolution, en 1843. Au mois de février une armée de 12 à 15,000 hommes se leva comme par enchantement , la guerre civile éclata et se poursuivit au milieu d'horribles excès jusqu'à la fuite de Boyer, qui se réfugia à à la Jamaïque (18 mars) et fut déposé. Un comité de salut public lut établi, et un gouvernement provisoire, ayant le général Hérard- Rivière à sa tète, fut institué pour fonder un nouvel ordre de choses. Mais au mois d'août 1843 une contre-révolution jeta le pays dans une complète anarchie, d'où il ne commença à sortir qu'à la fin de l'année. Le 30 décembre Hérard-Rivière fut élu président de l'assemblée nationale, qui adopta une nouvelle constitution, calquée sur la constitution des États-Unis, Une des principales dispositions de la nouvelle loi fondamentale portait que seuls les Africains et les Indiens avec leurs descendants jouiraient des droit» politiques et pourraient posséder des biens-fonds. La tranquillité commençait à se rétablir ; et la France consentait à entrer en négociations au sujet de l'indemnité, lors que, le 27 février 1844, une nouvelle révolle éclata dans la partie espagnole de l'Ile, où une république se constitua, sous le nom de République Dominicaine. Un des plus riches éleveurs de bestiaux de l'Ile, Pedro Sanana, en fut élu président. An mois de mars, Rivière marcha contre les révoltés avec des forces considérables; mais, affaibli par la désertion, il fut battu a Santiago, le 9 avril, et sa défaite replongea plus que jamais le pays dans l'anarchie. Un de ses généraux nègres, Pierrot, parent de l'empereur Chris toplic, se déclara indépendant au Cap Haïtien ; un autre nègre, J.-Jacqoes Acaau, suivit son exemple aux Cayes, el les partis recommencèrent à s'agiter à Port-au-Prince. Les partisans du président eux-mêmes finirent par l'abandonner, et élurent pour le remplacer un vieux général nommé Guerrier. Cette élection, qui eut lieu an mois de mai, assura la prépondérance au parti noir. Rivière se retira à la Jamaïque. Dans l'ouest, une insuirection de mulâtres, qui éclata en foreur de Rivière, fut comprimée, et Guerrier étant mort au commencement de 1845, la tyrannie s'accrut sous son successeur Pierrot. Mais son gouvernement dura peu. Il refusa de payer h la France les sommes convenues avant la réunion de toute la république, et le consul Levasseur quitta la résidence. Ce départ amena h chute de Pierrot, au commencement de 1846, Il eut pour successeur ( en février) Riché, vieillard de soixante-dix ans, qui par sa fermeté, son énergie et sa popularité, rétablit bientôt la tranquillité, el sut si bien adoucir les haines de races, qu'on permit même l'établissement des blancs sur le territoire de la république. Une amnistie générale fut accordée aux crimes politiques. Les finances commencèrent à s'améliorer, le corps des officiers fut épuré, les traitements furent abaissés, l'impôt des patentes élevé, les lois contre les contrebandiers furent rendues plus sévères, l'exploitation des forêts de l'État, proposée par le président, fut votée par le sénat.
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avec la France, les forêts de bois d'acajou ayant été engagées aux créanciers français. Une escadre française fut en-
[ voyée dans les eaux de Haïti ; mais elle dut bientôt se retirer, pour ne pas causer de nouveaux troubles.
Riclié mourut le 27 février 1847, el eut pour successeur le général nègre Faustln Soulouque , qui se mit promptement en mesure de soumettre la République Dominicaine. Sauf quelques escarmouches, l'année 1848 s'écoula pourtant assez (uiisible. Soulouque, obligé de songer d'abord à affer-
I mir son autorité a l'intérieur , triompha de l'hostilité des mulâtres de Port-au-Prince. Cependant la France avait reconnu la République Dominicaine et signé avec elle, le
! 22 octobre, un traité d'amitié et de commerce. Soulouque en prit occasion pour refuser le payement de l'indemnité
I Au mois de mars 1849, il marcha, à la tète de 20,000 hommes, contre les mulâtres de Saint-Domingue, obtint d'abord des succès signalés dans les combats de Las Matas et d'Ajua, où il paya bravement de sa personne et lit preuve d'une véritable capacité militaire; mais quelques-uns de ses subordonnés, entraînés par leur ardeur, commirent des fautes stratégiques qui faillirent compromettre le succès de cette campagne. Heureusement le général Soulouque s'était mis d'accord avec le président de la République Dominicaine, Jimenès. Celui-ci provoqua une diversion heureuse ménagée par la politique de Soulouque , et qui força Santana à revenir sur ses pas et à mettre le siégo devant Saint-Domingue. La ville se rendit le 24 mai , et Jimenès ayant pris la fuite, Bonaventure Baez fut élu président, sur le refus du libérateur Santana , le Lion Se Seybo.
Pendant quelque temps la paix fut rétablie entre les deux républiques. La découverte d'une conspiration nouvelle, en éveillant de nouvelles inquiétudes pour l'avenir, donna alors plus de force que jamais au grand parti de l'ordre et de la stabilité , ces éléments indispensables de la régénération des masses dans tout pays où l'état de l'instruction publique est encore défectueux. On était las des incessantes révolutions qu'engendre la forme du gouvernement républicain dans les jeunes États, et en se faisant proclamer empereur sous le nom de Faustin /"", Soulouque no fit que se rendre aux vseux de la majorité. L'établissement d'un gouvernement monarchique à Haïti a eu pour résultat une amélioration sensible dans la situation générale. De l'autre côté de l'Atlantique, où cet événement était un démenti éclatant donné à la propltétie suivant laquelle la République devait avant peu faire le four du monde, on chercha à tourner en ridicule les nouvelles instructions monarchiques données a Haïti par Faustin I«r,et surtout la noblesse dont il a entouré son trône. Les hommes vraiment politiques demeurent étrangers à ce misérable esprit de dénigrement, dans lequel d'ailleurs il y a toujours un peu du préjugé qui lait croire à l'homme blanc qu'il occupe dans la série des êtres un rang beaucoup plus élevé que l'homme noir, et que dès lors il y a usurpation de la part d'une race inférieure quand elle ose se donner les hochets qu'il croit être à son usage exclusif.
L'empereur Faustin 1", auprès duquel le pape accrédita un légat chargé de négocier un concordat, proclamé le 26 août 1849, a été sacré le 27 avril 1852 par le représentant du saint-siége , vicaire apostolique. Il a institué un ordre de Saint-Fanstin , destiné à récompenser le mérite militaire, et un ordre civil delà Légion d'honneur. Ccst un homme Agé aujourd'hui d'environ soixante-cinq ans , mais qui parait en avoir à peine cinquante. Entré dans les rangs de l'armée comme simple soldat, il s'est élevé par sa bonne conduite et son courage de grade en grade jusqu'à l'étninente dignité dont les Haïtiens, reconnaissants de ses bons lervices, et las d'ailleurs de l'anarchie, Pont investi. IIAKEM Ml, khalifes. Voyet Ohneiam».
IIAKEM-BEN-HILLAH ou HAKIM-BIAMRIL- LMI ( Ali-al-Maksomi-al- ), khalife fatimite d'Egypte, succéda à Aux, son père, et régna vingt-cinq ans. Il se livra à toutes sortes de cruautés et d'extravagances, et fut as- *a^siné par ordre de sa sœur, en 1021. AMiakem se disait
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d'Ali ; il prit le titre de prince de» croyants , de lieulenant de Dieu , ébranla l'autorité de Mahomet , et eut la prétention de fonder une nouvelle secte religieuse , celle des darariens, qu'on croit retrourer aujourd'hui dan« celle des Druses. Après sa mort, ses partisans annoncèrent qu'il avait été enlevé au ciel.
I1AKIM, c'est-à-dire sage ou philosophe. C'est citez les Turcs le titre des médecins et aussi de* juges quand on j ajoute un mot destiné a ea compléter le sens. Ainsi , le premier médecin du sérail prend le titre de hakim-bachi, et huktm-chen signifie magistrat. Les Persans donnent le nom de hakims aux gouverneurs des districts, subdivisions de leurs diverses provinces ou divisions administratives.
Il AKLUYT (Hioiaud), célèbre géographe anglais, naquit en U53, k Ky ton ou Yalton, dans le comté d'Herford. Nommé professeur de cosmographie, il introduisit dans les écoles d'Angleterre l'usage des globes et de quelques autres moyens propres à faciliter l'étude de la géographie. Des commerçants, des corporations, des villes même, le consultèrent souvent au sujet île leurs entreprises maritime*. A Paris, où il accompagna, en 15*4, comme chapelain, l'ambassadeur StafTord , il fit imprimer à ses frais l'Histoire de la Découverte des Floride*, par Laudonuière, restée manuscrite jusque alors. De retour en Angleterre, il commença, avec l'appui de W aller Raleigb, k réunir les matériaux de l'histoire dos expéditions maritimes des Anglais. Il publia le résultat «le ses recherches, sous le titre de : The principal navigations, Voyages , and Discoveries qf the hnglxsh nation (lSft9,inf6l.;nouv. éditin-4e, 1«W), résumé déplus de deux cents voyages, contenant une foule <lc documents et de renseignements que sans lui ou eût perdus. Le gouvernement le récompensa par une prébende a Westminster et une cure dans le comté de SufTolk. Richard Hakluyt, mort le 23 octobre 1616, fut enterré dans l'abbaye de Westminster. Pu relias a utilisé dans ses Pilgrims les matériaux qu'il avait laissés inédits ; Bylot a nommé d'après lui une Ile de la baie de lioffin, et Hudson un cap du Spitxberg. Une société de Géographie fondée en 1846, sous le nom de Hakluyt Society, a pour but de publier toutes les anciennes relations de voyag.*, et a déjà publié de nombreux volumes.
UAIA GE. C'est l'action de tirer un bateau , soit k bras, soit à l'aide de chevaux. Ilalage vient de haler, terme de marine qui veut dire tirer.
Un autre mode de halage, d'une invention pins récente, est aujourd'hui appliqué sur la Seine et sur le canal de POurcq ; il s'effectue à l'aide d'un bateau remorqueur dont la machine k vapeur fait mouvoir un arbre horizontal autour duquel s'enroule une chaîne dont les deux extrémités sont fixées, Tune au point de départ, l'autre au point d'arrivée du remorqueur, qui * l'aide d'une très-petite dépense peut ainsi entraîner plusieurs bateaux pesamment chargés. Avec une machine de la force de dix chevaux , on obtient une vitesse de dix kilomètres à l'heure. Ce système offre donc l'avantage d'une grande économie.
HALAGE (Chemins de). Ce sont des chemins de servitude publique, pris sur la propriété d'autrui pour le service des fleuves et rivières navigables. Toute propriété riveraine d'un fleuve ou d'une rivière navigable doit laisser d'un coté un chemin de 7m,79 de largeur pour le passage des chevaux destines à la remonte des fleuves, et de l'autre un chemin seulement de 3m,î4, que l'on nomme particulièrement le marche-pied. Cette servitude pèse même sur les lies qui divisent un fleuve en plusieurs bras; seulement, elles ne doivent que le marclie-pied. Ces disimitions de la loi sont malheureusement très-mal observées. Il n'est pas ■ne rivière qui, au grand préjudice de la navigation, ne montre soit des constructions, soit des plantations, qui envahissent et le chemin de halage et le marebe-pied.
H AL ALI ou HALLALI, cri de victoire dans la chasse à courre, annonce donnée par le son du cor que le cerf aux abois va devenir la curée des meutes acharnées à sa
poursuite. U fanfare du halaii, composée, comme tôt* k» airs de chasse, de deux, trois ou quatre notes, à au* <k l'excessive simplicité de l'instrument, rassemble le» chasteon énars dans toutes les parties de la forêt Ce vieux air, thaï l'auteur est inconnu, figure k merveille dans les oa»ertur* et les morceaux d'opéra : il est surtout d'un eftotrèwgrt* ble lorsque des modulations dans le genre chruoiiuque m relèvent la simplicité primitive. IIuetos.
HALBERSTADT, chef-lieu de cercle, dans IW dissement de Magdebourg, province de Saxe (Prusse/, bâtie sur la petite rivière de Holremme, compte use popuuu i de 20,000 Ames, et est le centre d'un commerce aussi kW qu'important, dont la création récente des chemin* &e kr i encore singulièrement favorisé l'essor. Ses briques livrent k la consommation de bons draps < et autres lissus de laine, des cuirs, de la colle- fort», ie> savons et des gants. On y voit aussi de grandes ralWrit* d'huile. Des dix églises que renferme Halbentadt, le» i* curieuses sont l'église de Notre-Dame, terminée en Fao tt*i et sa cathédrale, placée sous l'invocation de Saint- Éutan, et construite dans le plus noble style du quinzième setk- La réformation avait dès |&42 pénétré dans l'évècar «"bV berstadt ; mais, en vertu des stipulation» du traite de Vie* phalie, le culte protestant y fut supprimé en 1618. Le bwk traité la plaçait sous la domination de l'électeur «le frtf delxturg, comme chef-lien d'une principauté cumpreaul environ 3G0 kilomètres carrés, avec une popublna 4t 13U,uoo âmes. La paix de Tilsitl la tit comprendre du» k royaume de Weslpludie, et elle devint alors leclief-lw* département de la Saale. En 1813 les troupe» pnnakase la replacèrent sous l'autorité de la Prusse.
UALBRAMtë. Voyez Casamd.
HALGYONE. Voyez, Aixyonk.
IIALDEA'WAMG (Christiam), célèbre grave* anV mand, naquit en 1770, a Durlach. Quelques tramxrenequablcment exécutés, dans le genre de Vaqua tint*, 1( ► renl appeler, en I7»G , k Dessau, où venait de utos-fc b Société Clialcographique. Eu 1803 on le rappela * Cas ruhe, avec le titre de graveur de la cour. Plu* Uii i exécuta un grand nombre de gravures pour le commen* u la librairie. Il grava aussi pour le Musée XupoUi* et le Mutée royal plusieurs paysages d'après GriiuaWi, Rotdael. Poussin, Claude Lorrain et tlsbeiroer. Ses «kr»*' et plus remarquables travaux furent les Heures, «j«*< planches d'après Claude Lorrain, et les Chutes Stt*. deux planches, d'après Ruisdael, dont la dernière fut a*^ vée, en 1833, par son élève le professeur Scbuell, «k I** sUdt. Haldenwang mourut le 27 juin 1831, aux eam <kl pollsau.
HALE. On ne connaît pas bien l'étymologie du mot k*> les uns le font dériver du grec t^hoc, les autres ds heaut : ces deux mots signifient soleil , et l'une mi l>Dtn de ces étymoiogies exprime bien l'idée qu'on doit *tu*f au mot haie , qui n'est que reflet du soleil. Tout It ■*«*> sait que la peau exposé nue à l'action de l'air et do *à prend une teinte brune et basanée : cet aspect psrtRoto de la peau a reçu le nom de hdle. Il est surtout remwuiJk» chez les individus qui se livrent aux travaux de» es»* Plus leur peau est blanche et fine, plus ils sont fortes* hâlés : aussi , chex les femmes de la campagne , oa unit » certain que le visage le (dus hâlé annonce le corn» *f** blanc. On croit généralement que le haie est cause (uri^ tionde l'atmosphère, et surtout pat celle du vent «t* fc clialeur ; mais la vraie cause du lialc est la lumière Il ne se produit jamais que sous l'influence de cette km** la clialeur ne le produit pas si la peau est couverte «k
menU; l'air sans le soleil ne le produit pas davantajr; < le froid , la g* le faire naître
n'empêche pas I'
Cette cause a reçu aussi le nom de hdle. Aia*it ^ hdle exprime en même temps la cause et l'effet- l* ™* n'est ni une maladu» ni une infirmité ; c'est, au cuntrnn, *
HA LE
cause et on signe de force , car l'action ?ivrûante de la lumière solaire est aussi utile aux animaux qu'aux plantes : ceux qui en sont privés s'étiolent comme les végétaux cultivés a l'ombre ; mais cet étiolement et la blancheur qui en résulte sont considérés dans nos villes comme une beauté; et les remroes de la ville qui se lia. ardent à braver l'air des champs craignent beaucoup d'y compromettre la blancheur de leur peau. Le seul moyen de la préserver du liale est de la mettre à l'abri non-seulement des rayons du soleil, mais encore de sa lumière même réfléchie. Quant aux moyens de détruire le bile, on a proposé un grand nombre de cosmétiques an moins inutiles ; le seul moyen efficace est de tenir la peau couverte ou à l'abri de la lumière solaire ; elle reprend alors peu à peu sa couleur naturelle, si toutefois le lulle n'est pas trop ancien.
IIALEB. Voyez Auu>.
Il ALECR ET. Voyet Hallkhit.
HALEINE. C'est par ce mot qu'on désigne cette ondée d'air humide et chaud qui, quinze à vingt fois par minute, sort de ta poitrine au moment où celle-ci se resserre. L'haleine, c'est l'air chassé des pou mo n s durant l'expiration. Or, cet air composant l'haleine n'est phis ce qu'il était lors de son entrée dans les voies respiratoires : il est plus chaud , plus humide, plus chargé de gaz acide carbonique, et beaucoup moins riclie en oxygène, dont une portion vient d'être employée à rougir le sang veineux, à le dépouiller de son hydrogène et de son carbone, et conséquemment à former cette rartenr aqueuse et cet acide carbonique dont l'haleine est comme saturée. Pour condenser l'eau de l'haleine, il suffit de souiller sur des corps froids, comme le verre ou les métaux : la gelée fait apparaître l'eau de l'haleine sons forme de flocons de neige ou de fumée. Voulez-vous y constater la présence de l'acide carbonique , vous n'avez qu'à souffler dans de l'eau de chaux que le filtre a rendue limpide : vous verrez celle-ci se troubler et blanchir Incontinent, a cause de la formation d'un carbonate de chaux, sel blanc et insoluble, qui se précipite aussitôt. Notre simple souffle donne ainsi naissance à de la craie.
Quant à la chaleur de l'haleine, elle varie selon l'âge, selon l'état du pouls , selon l'état des forces , selon l'exercice corporel et la nature des aliments : l'haleine du jeune homme est pins chaude que celle du vieillard; un animal carnassier a l'haleine plus ardente que l'herbivore. Je voudrais juger de l'énergie d'un homme sain, n'ayant ni passion ni lièvre, uniquement d'après l'élévation d'un thermomètre heurté sans effort par l'haleine qu'exhale sa bouche. L'haleine des enfants est douce et chaude comme l'édredon, pure comme le bleu du ciel , balsamique comme l'encens îles séraphins. Que de fois j'ai vu des mères tendrement courbées sur la crèche d'un entant, dont elles aspiraient voluptueusement r haleine, comme une émanation descieux ! Ne nous étonnons point si quelques vieillards décrépits et glacés ont quelquefois réclamé ta tiède haleine des jeunes gens : le roi David, le bourgmestre de Saardam dont parle Boérhaave, tous ces vieillards, ainsi que Rarberonsse, étaient d'habiles physiciens. Lors des fouilles de Pompéi , on trouva un tombeau portant le nom (Vflermippus, médecin mort âgé de cent quinte ans. Les érudits s'enquirent avec curiosité quel avait pu être le genre de vie de cet Hermippns, mort si vieux ; et l'on découvrit que durant soixante années il avait desservi un hôpital d'adolescents , cause vraisemblable d'une longévité si rare.
Mais cette haleine qui réchauffe peut l'instant d'après rafraîchir; chacun de nous, comme le rustre de la fable, peut également souffler froid ou chaud : c'est un effet de physique dont la can*e est bien simple. Le contact immédiat de l'haleine sVvhalant librement à bouche béante est toujours chaud ou tiède; mais si, rapprochées l une de l'autre, tes lèvres ne livrent plus a l'haleine qu'une étroite issue , alors l'air expiré, ainsi que le vent, prenant un cours plus rapide, pousse devant lui l'air frais de l'atmosphère, cl c'est
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cet air de l'extérieur, rendu pins froid parle mouvement, qui heurte les corps et les refroidit, en s'imprégnant «lu leur propre chaleur.
La force ou l'étendue de l'haleine a toujours paru l'indice de l'énergie corporelle, ainsi que «lu courage et du génie. Mais s'il est indubitable que la force des membres et la rapidité de la course nécessitent do vastes poumons, il est bien rare qu'une constitution athlétique soit le partage dosâmes fortes et des esprits supérieurs. Ulysse, le plus sage et le plus intelligent des Grecs, était certes beaucoup moins robuste qu'Ajax , son concurrent ; et s'il remportait sur lui le prix de la course, c'est que, plus économe de ses forces, plus sage et plus prudent , pour mieux ménager son lodein.-, il restait silencieux jusqu'à la fin, n'invoquant les dieux qu'a voix basse. Plus d'un ouvrage de longue haleine a eu pour auteurs des hommes énervés , haletants d'émotion et n'ayant qu'un souffle. Sans prendre à la lettre l'injurieux diagnostic de Figaro , s'adressait à Basile , on peut dire qu'il suffit souvent de l'haleine pour faire augurer de ta santé d'un individu, de son régime habituel, de sa pénurie comme de ses excès , de ses tuteurs, et quelquefois de ses vices.
D* Isidore Bourdon.
HALEN (Don Juan y*n), comte dr PKRACAMP08, général espagnol, d'origine belge, né a 111e de Léon, en 1790, entra dès l'âge de quinze ans dans la marine espagnole , assista au combat de Trafalgar, et fut ensuite appelé à Ma.lrid par l'administration supérieure de la marine. Après l'insurrection de mai l»o«, il prit du service dans l'armée des patriotes espagnols; mais il ne tarda pas à faire sa soumission au rot Joseph, dont il fut nommé officier d'ordonnance, ce qui ne l'empêcha pas plus tard de passer aux insurgés, à qui il livra diverses places, service qu'on récompensa par le grade de capitaine.
En U1& il Tut arrêté, sous prévention de conspiration contre Ferdinand VII ; mais on le relâcha bientôt après, et il fut même tait lieutenant-colonel. Compromis dans l'affaire de Torrijos, il parvint à s'évader; 1) prit alors du service eu Russie, et alla en 1830 faire ta guerre dans ta Caucase; mais des ta même année il était de retour en Espagne, afin de mettre son épée au service de ta constitution. Après le rétablissement du pouvoir absolu, il passa & la Havane, puis aux États-Unis, pour revenir se fixer à Bruxelles, ou eu 1830, à ta suite de ta révolution belge, il reçut le commandement des forces dont disposaient les insurgés. Des mésintelligences survenues entre lui et M. de Potter le firent bientôt renoncer à cette position ; mata en le mettant en disponibilité, le gouvernement belge lui accorda le grade de lieutenant général. Accusé quelque temps après d'orangLsme, il fut arrêté, puis acquitté faute de preuves. En 1836 il fat appelé en Espagne. Le gouvernement lui confia le commandement d'une division , à ta tête de laquelle il battit les insurgés carlistes dans ta Navarre. Arrêté de nouveau pour conspiration, niais remis bientôt après en liberté, il alta en 1839 an Angleterre acheter des fusils, et en 1840 on le nomma capitaine général de la Catalogne. Fidèle partisan d'Espertero, il combattit l'insurrection qui éclata en à Barcelone, et bombarda cette ville le 8 décembre. Cependant, une levée générale de boucliers ayant eu lieu, en l»43, en Espagne, contre Espartero, iiarcelonne fut le théâtre d'une nouvelle insurrection ; et cette fois les moyens les plus vigoureux ne réussirent pas à ta comprimer. Van lialen se vit obligé d'abandonner la Catalogue, et finit par s'embarquer, le JO juillet, à Cadix, pour l'Angleterre, avec Espartero. Depuis lors il a vécu alternativement en Angleterre et sur le continent.
H A LE P. Voyes Alej>.
H ALÉPONGE. Voyez Éporcb.
IIALEK. Ce mol ne s'emploie guère que dans ta marine : son sens littéral est tirer horizontalement (toujours de haut en lus ) , ou à peu près , et à bras , un cordage ou un objet quelconque à l'aide d'un cordage.
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Halcr à la cordelle , c'est foire marcher un bateau le long d'une rivière ou d'un c-ui.il , au moyen d'une corde tirée par des chevaux et quelquefois a bras ( voyez, Hauace).
Les marins disent encore se haler dans le vent, pour se diriger vers le point d'où il vient.
Il ne faut point confondre ce verbe haler avec Ad/er.qui s'emploie en parlant de l'action du soleil et du grand air iur> teint ( voyez H al*).
Il ALES (Etienne), physicien distingué, né le 7 septembre 1677 , a Beckeshourne, dans le comté de Kent , fit ses études à l'université de Cambridge , et prit ensuite les ordres. Pendant son séjour à Cambridge , il se distingua par l'ardeur avec laquelle il se livrait à l'élude des diverses branches de l'histoire naturelle, notamment de la botanique et de l'anatonùe. En 1710 il obtint la cure perpétuelle de Teddingtoo, dans le comté de Middlesex, k laquelle se joignirent plus tard quelques autres bénéfices, moins important. En 1717 il fut élu membre de la Société royale de Londres, et lut l'année suivante à cette compagnie un mémoire sur diverses expériences auxquelles il s'était livré à l'effet d'évaluer les effet* de la chaleur du soleil, pour faire monter la séve des végétaux. La série d'expériences qu'il continua de faire encore sur cet important sujet lui fournit les matériaux du remarquable traité qu'il publia , eu 1727, sous le titre de : Statique végétale , ou compte-rendu de quelques expériences de statique sur la séve des végétaux, etc. Dans cet ouvrage, considéré a bon droit comme un modèle d'investigation expérimentale, et qui est du petit nombre de ceux qui vivront éternellement, il commence par établir quelle vaste quantité de matière aqueuse les plantes s'assimilent, quantité qui égale souvent eosuite la force avec laquelle elle» attirent le soc nutritif par leurs tubes capillaires, et examine la nature du mouvement latéral de ce suc, du tronc aux branches, et vice versa. Unie que ce fluide ait une circulation propre; mais il établit son ascension pendant le jour, et sa descente pendant la nuit. 11 dénionbc que les feuilles sont des organes aspiratoircs d'air et d'eau tout à la fois. On y trouve en outre une foule de remarques curieuses sur le système végétal, ainsi que sur la constitution de l'air atmosphérique , sujet dent il est l'un de ceux qui se sont le plus occupes. Une seconde édition de son livre parut en 1731; et en 1733 il y publia une espèce de suite, sous le titre de : Staiical Essais, containing Axtnastatics, où il discute quelques questions fondamentales relatives k la physiologie, par exemple à la force et k la célérité avec laquelle le sang est pous.se dans les artères, k son retard dans les vaisseaux capillaires, à la surface du coeur et au poids du sang qu'il tient en suspension , aux effets Je la respiration, et à la corruption de l'air par suite de la respiration.
On doit aussi une mention spéciale à un petit traité que composa K tienne Haies dans un but tout philanthropique, et qu'il publia sous le voile de l'anonyme. Il est intitulé : Avis amical aux buveurs de vin, oVeau-de-vie, et autres liqueurs spuitueuses. Réimprimé maintes et maintes fois, et répandu gratis dans les classes pauvres, il contribua beaucoup k leur moralisation. En 1739 il fit paraître : Expériences physiques sur Peau de mer, le blé, la viande et autres substances, a l'usage des navigateurs. Un mémoire sur Part de rendre potable l'eau de mer, et sur k broiement de la pierre dans la vessie, lui lit obtenir la même année la médaille d'or de la Société royale. L'une de ses plus utiles inventions fut sans contredit celle des ventilateurs, appareils destinés à renouveler l'air vicié dans les mines , prisons, hôpitaux , et k bord des navires ; invention qu'il soumit en 1 711 & l'examen de la Société royale. Les résultats obtenus de l'application du ventilateur de Haies à l'assainissement de tous les lieux où un grand nombre d'hommes se trouvent réunis frappèrent le public de surprise et d'admiration. C'est ainsi que dans l'une des prisons de Londres il fut constaté qu'au lieu de cent cinquante indi-
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vklus qu'y enlevait régulièrement chaque année U fièvre ta prisons , le chiffre de la mortalité se trouva réduit à quatre dès qu'on eut pourvu cet édifice d'un ventilateur coostruit d'après les principes exposés par ce savant. En 1743 notre Académie des Sciences l'élut au nombre de ses v*oàb étrangers.
Ses importants travaux scientifiques ne détournerai jamais Haies de l'accomplissement de ses devoirs weerdotaux. Doué d'une admirable sérénité d'esprit, de la pi* la plus éclairée, il n'eut pas un seul ennemi. Pope parte i% bon curé Haies, comme du modèle de la vraie pieté; Hitler nous le représente comme « un homme pieux, motet , ardent au travail , et né pour la découverte de la vérité. •
Haies mourut le 4 janvier 1701, dans sa cure de Tetdiagton, k l'âge de quatre-vingt-quatre ans. 11 fut enterré Mot la tour de l'église qu'il avait fait reconstruire à ses Irak. Lt princesse de Galles, dont il avait été le chapelain orduuir?, lui Ht élever un monument dans l'église de \Vestnua<t«. l'inscription latine qui le décore omet de rappeler les suvices qu'il rendit à la science, et ne mentionne que son Un de chapelain ordinaire de S. A. R. Heureusement I» «vvrages de Haies , traduits dans la plupart des langea* l'Kurope , suffiront a perpétuer son nom parmi 1» |rfiy« cieos.
IIALESUS, Lapithequi fut égorgé par le cenlauK Utreus aux noces de Pirithoûs. C'était aussi on asàa héros italique, fils d'un devin, au rapport de Virgile, ou <k naturel d'Againemnon et tué par Evandre suivant wt autre version. D'autres le représentent comme étant venu a Italie après le meurtre de son père Agamemnon, et ; avait fondé la ville de Falisques , ou , suivant Silios Italie», celle d'Alsium.
HAJLÉVY ( J acooes-Fromuval-Éls ), l'on de no» cm |K«i leurs les plus distingués, est né à Paris, le 27 mai 179*, et suivit dès l'âge de dix ans les classes de chant du Cas scTvatoire. Bientôt il montra des dispositions pour le pas* mais sa vocation pour la composition l'emporta déadano:. et il en apprit les secrets sous la direction de Ikrtoo et urtout de CheruWni. En 1819, sa cantate Uermùtie lai vaW le grand pria de composition musicale ; et avant de parti pour Rome, où suivant l'usage il devait passer deux aaeia, on le chargea de mettre en musique , â l'occasion de h mort du duc de Berry, le texte hébreu du De Pm/nJi ii< Pendant son séjour à Rome, Il se livra avec ardeur i l'étude de l'ancienne musique italienne, sons la dwecuM « Uaini. Déjà, bien avant son départ pour l'Italie, il avait «asposé la musique d'un opéra intitulé Les Bohémiennes ;a» les cabales et la concurrence empêchèrent la mise a l'eu* de cette partition ainsi que de deux autres encore. A» retour en France, cependant, il parvint k faire représerts en 1817, k Feydeau, V Artisan, opéra-comique , ouvra* dont le succès fut médiocre et que suivit Le Roi et U Btttlier, pièce de circonstance composée à l'occasion do *w* de Charles X, en société avec Rilaut. Son premier gra*1 opéra, Clari, parut en 1839, au Théâtre-Italien. M"* n> libran y jouait le principal rôle, et la partition obtint o succès de vogue qui se soutint pendant longtemps. M. B* lévy fit alors successivement paraître plusieurs petits or ras-comiques et diverses partitions de ballet , noUm»* Le Dilettante d'Avignon, La Tentation, YeUa,Vsl»gue musicale, Les Souvenirs de Lajleur, qui ne lirait <rconsolidcr de plus en plus sa réputation dans le public
Cependant l'occasion favorable pour complètement populariser son nom et sou talent lui avait toujours matui» jusque alors, quand Hérold étant venu A mourir laàa* inachevée la partition de Ludovic, pièce déjà à l'étude, 1»ministration confia a M. Halévy le soin de la termun Quoique le nom d'Hérold figurât seul sur l'affiche et <* été seul proclamé sur la scène, on ne tarda pas a savoir f* la plus grande partie de cette partition, et notamment la morceaux les plus brillants, était dus au continuateur. I* succès de cet ouvrage lut grand, même a l'étranger, et
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pin à M. Halévy le courage nécessaire pour entreprendre la composition de La Juive ( 1835), opéra qui mit le sceau à sa réputation et qui, malgré les Tires et nombreuses critiques dont il a pu être l'objet, n'en obtint pas moins un succès européen. Depuis, la brillante partition de Guido et Gtnevra a pu être accueillie aussi favorablement par le public ; mais sous le rapport de la science elle est restée bien inférieure à ce grand ouvrage. Six mois plus tard, M. Halévy faisait représenter à l'Opéra-Comique L'Éclair, ouvrage <1 ans lequel il a traité le genre léger avec autant de bonheiir que de facilité ; depuis, Les Treize, Chartes VI, La Reine de Chypre, Les Mousquetaires de ta Reine, Le Val d'Andorre, La Fée aux roses, La Dame de Pique, La Tempesta, Le Ju\f errant, ont encore ajouté à la juste réputation de ce compositeur, dont il existe aussi de remarquables morceaux de musique d'église.
Professeur de musique au Conservatoire dès 1817 , et accompagnateur pour le piano an Théâtre-Italien , il fut nommé en 1829 directeur du chant au Grand-Opéra; en 1833, prolesseor de composition au Conservatoire, en remplacement de Pétis; et en 1838, l'Institut de France l'élut au nombre de ses membres, en remplacement de Reiclia. On peut dire de .M. Halévy qu'il a moins su ouvrir des routes nouvelles que parfaitement répondre aux exigences et aux caprices de son siècle. Moins original que Aube rt et Hérold, il remporte sur eux sous le rapport de la science et de la diversité. Son instrumentation est riche et pleine d'effets ; et dans Guido et Qinevra notamment il est aisé de reconnaître l'influence de la manière de Meyer Béer.
M. Haléry a été nommé, en 1854, secrétaire perpétuel de P Académie des Beaux Art», en remplacement de Raoul Rochelle.
HALIARTtJS, Tille de Béotie, située sur la rire méridionale du lac Copais, était dans l'antiquité une cité importante. Détruite une première fois par l'armée de Xerxès, lors de la guerre des Perses, elle le fut encore une fois par les Romains, dans la troisième guerre de Macédoine; mais elle est surtout demeurée célèbre par la bataille que Lysandre, général des Lacédémoniens, livra sous ses murs, l'an 394 avant J.-C. , pendant la guerre que Sparte faisait à Thèhes, bataille dans laquelle il troura la mort.
IIALIBURTON (Taouts CHANDLER ), écrivain anglo-américain, originaire de la Nourelle-Écosse, exerçait à Halifax la profession d'avocat. Il débuta dans la carrière littéraire par une série de lettres qu'il publia, en 1835, dans un des journaux d'Halifax sous le pseudonyme de Samuel Stick, qui s'y produit comme le type du génie spéculateur, astucieux, pratique, positif et inventif néanmoins des Yankees. Ces lettres ont été réunies, en 1837, en un volume, sous ce titre : The clockmaker, or sayings anddoings ojf Samuel Stick o/Slickvelic ; et elles ont obtenu un si grand ftuccès, qu'il dut tes (aire soi vre, en 1838 et en 1840, de deux nouveaux volume*. L'auteur profita d'un voyage qu'il lit en Angleterre pour y introduire son héros comme attaché à la lr^ation des États-Unis. The Attaché, or Samuel Stick in Fngland (Londres 1843 ), n'est pas indigne de son aîné, quoiqu'on sente que Sam. Slick n'est pas aussi à l'aise sur Je sol étranger que dans sa patrie- De retour a Halifax, Haiiburton entreprit une histoire des colonies anglaises de l'Amérique du Nord, qu'il mit au jour, en 1851, sous ce titre : The English in America, î volumes. Il avait déjà publié An ftistorical and statistical Account of IS'ova Scotia (Halifax, 1 819, l Tolumes ). Dans son dernier ouvrage, Sam. SlicèYs Traits of American Humour (Londres, 1851, 3 volumes), il est rentré dans le champ qu'il avait exploité avec tant «Je succès. Depuis 1841 il remplit tes lonetions de juge au tribunal suprême de la Nouvelle-Ecosse.
Il ALICA RIVASSE, jadis capitale de la Carie, dans J'Asie Mineure, et résidence des rois de cette contrée, fut fondée par une colonie dorienne sur la cflte méridionale du golfe céramique. Cette ville jouissait dans l'antiquité d une grande réputation, tant pour avoir donné le jour aux deux i»r. lv convoi. — t. x.
historiens Hérodote et Denys, qu'à cause du magnifique monument que la reine A rté mise y avait fait élever a la mémoire du roi M au sole , et auquel on avait donné te nom de Mausolée. Sortes ruines d'Halicarnasse s'élève aujourd'hui te petit village de Boudron ou Bodron.
HAL1CZ ou HALITSCH, ville du district de Stanîslau, en Gallicie, dans une contrée fertile, sur les bords du Dniester, est le siège d'un tribunal de district, a une église greco -catholique, deux synagogues et compte 1,500 habitants, la plupart juifs ca rai les, qui fabriquent des savons et exploitent les sources salt'es des environs. A quelque distance de la ville , sur une colline escarpée, on remarque tes ruines du cliateau fort de Halica, où tes souverains du grand-ducl>é et du royaume de Halicz (d'où vint plus tard te nom de Gallicie) et depuis 1375 les archevêques firent leur résidence jusqu'à la réunion, en 1416, de cet archevêché avec celui de Lemberg. La ville, bâtie au commencement du douzième siècle, a eu beaucoup à souffrir des guerres du moyen âge.
HALIFAX, ville très-industrieuse du comté d'York , située dans une vallée étroite, bordée do jolies collines et coupée par te bras oriental du Calder, que l'on traverse sur un pont de six arches de 100 mètres de long, et qui est mis en communication arec le canal de Rochdale par un tunnel et deux viaducs. Les rues d'Halifax sont en général étroites et irrégulières; mais on y trouve quelques beaux monuments, entre autres une église gothique, une autre dans te style grec, un théâtre et la balle aux draps (Piece-hall), bâtiment simple, mais très-spacieux. Halifax, qui en 1433 n'était encore qu'un misérable village au millieu d'un désert, possède plusieurs écoles, une société savante ( Méchante Institution) et compte 15,000 habitants ( 1? 1,000 dans son district), occupés dans un grand nombre de fabriques de laines, de draps, de mérinos, de disions, de serge, de point d'Angleterre, de cardes. Halifax (ait un commerce étendu, singulièrement favorisé par tes canaux et les chemins de fer qui la relient à Hull, Manchester, Liverpool, Lancaster, Leeds, WackefieJd, etc.
HALIFAX, place forte et chef-lieu du gouvernement de la Nouvelle-Ecosse, dans te comté de son nom, sur la céte orientale de la presqu'île, est le siège du gouneur, du conseil et de l'assemblée, ainsi que d'un évêque anglican. Son port, un des plus beaux du monde, en fait un des entrepôts les plus importants du commerce de l'empire britannique. Une baie d'environ » kilomètres de profondeur, rétrécic au milieu par une lie, s'élargit ensuite et forme le bassin de Bedford , qui peut fatileraent contenir 1,000 grands vaisseaux. Ce port est regardé comme un des boulevards maritimes de l'Océan; il est une des principales stations des paquebots transatlantiques, et en temps de guerre il peut offrir aux croiseurs et aux navires marchands un abri d'autant plus sûr que l'entrée en est parfaitement fortifiée. Fondé en 1749, Halifax a été fréquemment ravagé par des incendies; mais il est toujours sorti plus beau de ses cendres. Sa population s'élève déjà à 30,000 habitants, et sa prospérité ne peut que croître. Un canal unit te port aux haies de Cobequid et de Fundy. Le Dockyard ou magasin maritime occupe une surface de 500 ares, et forme le principal entrepôt pour les colonies.
HALIFAX (GFxmCE» SAVILLE, marquis n*), fidèle partisan de la maison des Stuarls à l'époque de la révolution, nédansle Yorkshire, en 1630, contribua activement à la restauration de Charles II, qui en 1668 te nomma lord Savîlled'Eland; en 1671, membre du conseil privé; en 1679, marquis d'Halifax, et en 1681, garde des sceaux. Jacques 11 l'ayant éloigné du ministère après l'avoir fait président du conseil, il entra dans l'opposition ; et lors du débarquement du prince d'Orange, Guillaume III, fut un des premiers à se déclarer on sa faveur, en 1689. Nommé par le nouveau roi secrétaire du sceau privé, il fut derechef disgracié, et se jeta encore une fois dans les rangs de l'opposition, qu'il ne quitta plus qu'à sa mort, arrivée en 1695- Homme des-
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prit, il a laissé quelques écrit* satiriques, entre autres les Mémoires d'un homme qui nage entre deux eaux, le Caractèrede Chartes II, et les Maximes politiques.
HALIFAX (Charles MOXTAGUK , comte d') , homme d'Etat et poète anglais, né le 16 avril 1661, à Horton, dans le Northamptonsirfre , fit ses études à l'école de Westminster et à Cambridge. Par un poème qu'il composa en 1605 fur la mort de Charles II, il attira sur lui l'attention du comte de Dorscl, qui le fit entrer dans la diplomatie. Plus tard, comme membre du parlement, il contribua à appeler le prince Guillaume d'Orange au tronc d'Angleterre. Un second poème sur la bataille de la Boywe lui valut du nouveau roi une pension de 500 livres sterling. Il fut ensuite nommé commissaire de la trésorerie, membre du conseil privé, et en 1694 chancelier de l'échiquier. En cette qualité, il fit fabriquer, jusqu'en 1 696 , de la monnaie de fort mauvais aloi , présenta le plan d'un fonds de réserve que Walpole utilisa plus fard ponr l'établissement de son fonds d'amortissement; et en Ifi'J? émit pour deux millions sterling de bons du trésor, à l'effet de suppléer à l'absence du numéraire; mesures qui loi valurent le surnom de Machiavel anglais. En 169S il fut nommé premier commisaîre de la trésorerie et membre de la régence instituée pendant l'absence du roi. En 1700 on le créa pair du royaume, sous le titre de bûron de Halifax. Quoique la reine Anne l'eût éloigné du ministère, il s'employa en 1706 dans le parlement pour faire prononcer la réunion de l'Ecosse avec l'Angleterre ; et après la mort de la reine ce rot lui qu'on chargea d'aller porter à Georges I" l'acte du parlement qui appelait la maison de Hanovre à monter sur le trône d'Angleterre. Georges I" le nomma comte, loi donna l'ordre de la Jarretière , et l'appela h remplir de nouveau les fondions de premier commissaire de la trésorerie. Mais, trompé dans son espoir d'être nommé premier lord de la trésorerie, il passa dans les ranpï de l'opposition, formée alors par les tories, et y lutta jusqu'à sa mort, arrivée le 19 mai 1715. La même année on publia «es poésies et des matériaux \m\r sa biographie. Jolinson a inséré dans ses English Poets les productions poétiques d'Halifax , qui contribuèrent bien moins à lui faire un nom dans le monde littéraire, que la généreuse protection qu'il accorda aux gens de lettres, entre autres à A il di son, à Pope et à Swift.
IIALITUS, mot latin qui signifie souffle, exhalaison : on l'emploie quelquefois dans le langage médical pour désigner la transpiration a l'état de vapeur qui s'exhale de la peau , cl l'on dit que la peau est halitueuse quand elle olfre au toucher cette chaleur moite qu'on observe surtout dans les maladies imflammatoires du poumon.
HALL (Basile), marin et voyageur anglais, était (ils de sir James liait (1700-18.1?), qui s'est fait connaître par ses travaux scicnlifiqnes et surtout par son Essai sur l'origine, les principes et l'histoire de l'Architecture gothique (Edimbourg, isl.i). Né en 179», le jeune Hall entra, en 180?, comme midshipman dans la marine royale, servit en Amérique, dans les ln<les orientales, dans la Méditerranée, et traversa rapidement les grades inférieurs. Lorsqu'en 1816 lord Amherst fut envoyé en Chine avec une mission diplomatique, Hall reçut le commandement du sloop La Lyre, attache à l'expédition. Il profita de son séjour dans les mers de la Chine pour visiter les cotes de la Corée et les Iles Lieu-Khieu, sur lesquelles il a publié les renseignements les plus précis et les plus détaillés qu'on possède, dans son Account of a Voyage of discovery to the trest coast o/Corea and the. Great Loochoo Island ( Londres, 1818). Élevé au grade de capitaine de la flotte, il fit sur les côtes de l'Amérique du Sud une campagne qu'il a décrite dans ses Extracts from a Journal written on the coast qf Chile, Peru and Mexico in 1820-1822 (1824, 1 volumes). A son retour, il se relira du service actif. En 18">5, il épousa une fille de sir John Hunier, avec qui il entreprit, en 1827 et 1*28, une excursion dans les Etats- Uni». Le livre qu'il publia sur ce voyage (Travels in Mort h-
America) souleva une vive polémique ; il prouva quittai difficile à un officier anglais et à un tory de juger avet i» partialité les institutions républicaines de l'Ameri-iue. Lttun voyage sur le continent, Hall fit la coonaissaïKt de u comtesse douairière de Purgstall, Écossaise d'origan, d i s'arrêta quelque temps dans son château. Le fa-jour qoit fit lui fouinit la matière d'un livre extrêmement inlrreuul moitié roman, moilié voyage, qu'il publia sooslelitk.lt Château de flainfeld. Sa Fragments qf Yo^aqnaniln tels, dont neuf volumes ont été imprimés successhewit ne sont pas moins attachants, surtout pour la jeunes*. Su dernier ouvrage, Patchwork ( 1942, 3 volumes) e»t «pkment rempli d'esquisses de voyages et d'aventures. Sote^rt s'étant affaibli à la suite d'une douloureuse maladie, > mourut dans une maîaou de fous, au moU de septembre i>n HALL ( Ajwu-Mahia, miss F1ELDL3G ), nw *e» >*• dans le comté de Wexford, eu Irlande, vint en toit terre à l'âge de. quinze ans, et se maria plus tard a l>» dres avec le littérateur S.-C. Hall. Dès 1»29 elle itt> fait une place honorable dans la littérature coot«ai|*n* par son premier ouvrage, intitulé : Sketch qf' tht JniA ik racler (3 volumes), ouvrage qui contient les Kwreww sa jeunnesse, et dont le but est de mieux faire aianiim > caractère des Irlandais. Vinrent ensuite sci Chronulv, i' School-Rrtom ( 1 83 1 ) , puis The Buccaneer (3 volumes, i v1 roman qui n'a rien d'historique, quoique Cruoawdl tt république y soient dépeints avec beaucoup d'art, <t v»' law (3 volumes, 1933), ouvrage dans lequel l'auto; * •lal
lutte entre Jacques II et Guillaume d'Orage- 1» ses Taies ofwomen's trials (1832), M™* Hall* t»M« une nouvelle fraîcheur, un sujet qu'affectionnent p*"** lièrement les bas bleus anglais ; et dam l'Onde *,r- (3 volumes, 183:;, elle trace le portrait du ricl*m»J<lu» de Liverpool. Ses Lights and Shadows ( 3 volumes, Isî* ..« vrage consacré également à la peinture des mœurs Ani' lande, est encore ce qu'elle a fait de mieux; le > obtint détermina Cuambers à lui faire faire pour i'Eiatoy Journal une suite de Stories qf the tristh pmsiMt/y y a quelques passages délicatement louche* dans wn Vsummer eue, a fairy taie of Love, 1*48, poeiae du ^ assez faible , mais que les premiers graveur» «as** ' illustré. En 18S2 on lui a confié la rédaction do Sfwtr London Magazine.
HALLALI. Voyez Halali.
II ALLAM (Henri), historien anglais cuatenp«M.v ne s'est pas moins distingué par la profondeur àt*r cherches que par l'esprit généralisateur avec leq*l J)* en coordonner les résultats, par l'impartialité de dations et par l'élégance toute classique de «m 3!* avait déjà fait preuve de ces diverses qualités tba» *■ rentes publications de moindre importance, quand «1 d? raltreeu 1818 son célèbre ouvrage intitulé: Fie» of Europe during the tniddle âges ( 2 volume», l/**r 1818 ), auquel il a plus tard ajouté des Supf1'*1'' Aotes to the View ofthe state of Europe [ Loodre», i*' Plus tard, il donna encore : ConstituUonal tfu-H Englandfrom the accession oj Henry VII to qf Georges II (3 volumes, 1827 ; 4' édition, l^U^;' est demeure son chef-d'œuvre ; et une /« (rodât!** ' Litcratureof Europe in the 15, ifiond i7ceafc«» " lûmes, 1837 ; 4* édition, 1848).
Par ses tendances politiques, Henri HalLun iff^ au parti whig ; mais il sait être juste et inipartui »!*■•• des tories. Avec Brougbam, Mackintosb, lord **■»*■'-_ lord Althorp, il fat en 1825 l'un des fondîtes* » ; Society for diffusion ofuseful Knowledge, «> tnir pour but de publier à prix réduits des traités tf'°^ , les matières scientifiques les plus importaute», «< _ mellrc de la sorte à la portée des lecfcurs de» c» a**** t+ laires. De la création de celte utile «o^J^,^^ de la littérature populaire, aui ' éclat en Angleterre.
HALLE
HALLE su Sais (Halx Saxonium), chef-lieu do cercle de Saale, dans la régence de Mersebourg, qui fait partie des provinces saxonnes appartenant à la Prusse, agréablement située sur la Sa* le, et renommée par ses salines et par son université, fondée par Frédéric 1", roi de Prusse. Elle se compose de trois Tilles bien distinctes : Halle, proprement dite, avec ses cinq faubourgs, et les deux anciens bailliages de Glaucha et de Neumarkt ; un y remarque l'église de Marie, construite dans le style gothique ver* le milieu du seizième siècle, par i'archevéqut..Albertde Mayencc, qui résidait alors à Halle. Celte église est surmontée de quatre tours. En fait d'édifices publics, il faut encore mentionner les églises de Saint- l lric et de Saint- Maurice , l'hôtel de ville, l 'hôpital, l'université, la direction de» posiez, le théâtre, la maison de détention pour hommes, qui peut contenir jusqu'à 900 individus. Parmi les institutions de bienlaisance que possède cette ville, on remarque surtout une école de sourds-muets, deux salles d'asile pour les enfants eu bas âge, une maison d'aliénis, rinstitut des jeunes tilles nobles, l'association pour les orphelins du choléra, une caisse d'épargne, etc. Halle est le siège de la direction centrale des mine* pour les provinces de Saxe et de Tuuringe. La saline qui l'avoisine, Tune des plus anciennes et des plus productives qu'il y ait en Allemagne, qui produit année commune environ 6,300 tonnes de sel, chacune pesant 2,000 kilogr. est exploitée de compte à demi par une société d'actionnaires et par l'Etat. Les ouvriers qui y travaillent, appelés communément halloren, oot une physionomie et des mreurs entièrement différentes de celles des habitants. Ils constituaient jadis une corporation toute particulière, dont les membres ne s'alliaient jamais qu'entre eux, et qu au seizième siècle pouvait au besoin mettre facilement 600 hommes sous les armes. Généralement on croit que celle race de mineurs provient d'un peuple étranger à l'Allemagne, comme par exemple les Celtes; et cette supiwsition est rendue encore plus probable par celle remarque que le patois dans lequel elle s'exprime diffère beaucoup du dialecte local vulgaire, de même que les termes techniques dont elle fait usage dans le travail de la mine n'ont aucun rapport avec ceux qui sont usités dans les autres salines de l'Allemagne.
La vie industrielle a pris dans ces derniers temps d'importants développements à Halle, surtout depuis que cette ville est devenue un point de jonction pour les chemins de fer de Leipzig à Magdebourg et Khénan-Tliuringien. ta population est de 33,000 Ames, sans compter les étudiants et les élèves de l'Institut de Francke, établissement où l'on recueille les orphelins.
La fondation de l 'université de Halle remonte à l'année 1694; en 1815 un ordre de cabinet du roi de Prusse y réunit l'ancienne université de Witteinbnrg. En 1820, le nèmbre des étudiants s'y éleva à 1,300, dont 9i4 pour la seule laculté de théologie. Depuis lors il a diminué et varié chaque année entre 5 cl G00. L'université possède une bibliothèque d'environ 00,000 volumes, un cabinet de médailles et une collection de gravures.
HALLE. Ce mot désigne ordinairement un emplacement abrite ou l'on expose des marchandises destinées à être vendues.
Les Halles de Paris et l'organisation de leur service forment un des traits les plus curieux de la physionomie générale de celte grande ville.
L'entrée de Pari» est interdite aux voitures d'approvisionnement avant onze heures du soir. Les portes s'ouvrent alors pour elles, et de longs convois convergent de tous les points de l'immense enceinte , au centre même de la ville , aux halles, où elles apportent l'approvisionnement quotidien de la cllé. Maraîchers, jardiniers, coquetiers, fermiers, pourvoyeurs de toutes espèces, sont tenus dès qu'ils sont arrivés de décharger leurs marchandises sur le carreau des halles , ut d'envoyer leurs voitures stationner sur des emplacements délit entrent ensuite en rapport avec les acheteurs;
■là sont de plus d'une sorte : regrattiers qui achètent en gros pour revendre sur place au détail, marchands des différents marchés de consommation de la ville, fruitiers qui viennent s'approvisionner, traiteurs, restaurateurs, gargotiers, etc. A une certaine heure, le son de la cloche oblige les marchands à vider immédiatement la place.
Pour les marchandises qui doivent être vendues à la criée : viande , marée , beurre, teufs, fromages, etc., l'intermédiaire des facteurs préposes par l'administration est indispensable, etlesfortsdelahalle peuvent seuls faire les chargements et décliaigcjnentâ.
Paris, qui dort, ne se doute guère du spectacle bizarre que présente chaque nuit le carreau des halles et les rues adjacentes; il n'a jamais vu cette population qui veille pour lui, et qui, été comme hiver, par la pluie, la bise et la neige , arrive, s'entasse dans cet étroit espace, s'agite , se Ixni seule , se heurte, jure, crie, trafique, et s'en retourne pour revenir le lendemain Quand Paris s'éveille, il ne reste plus de tout ce tumulte qu'un mouvement encore considérable de voitures qui regagnent, vides, les barrières ou s'en vont, encore chargées , aux marchés et aux boutiques des fruitiers.
Ce rapide tableau permet de saisir les vices, les inconvénients , les dangers d'une organisation qui un répond plus aux besoins grandioses de l'ère moderne.
Les halles de Paris remontent à Philippe-Auguste, qui les établit au lieu même qu'elles occupent aujourd'hui, et qui s'appelait autrefois Champeaux. Sous le règne de saint Louis elles furent considérablement agrandies, et des industries nombreuses s'y vinrent successivement établir. Bientôt les maisons affluèrent autour des halles : c'était une confusion, une gène, une infection générale, accumulation de choses, pêle-mêle d'hommes et de femmes, traits , querelles , vols et débauches. Henri II essaya de mettre fin au désordre. « Kn 1551, dit Gilles Corroiet, les halles de Paris furent entièrement baillées et rebasties de neuf, et furent dressez, bases et continuez excellents édifices, postais et maisons sumptuenses par les bourgeois preneurs des vieilles places et resynes. » Ces constructions nouvelles et presque partout uniformes offraient au rez-de-cbaussée une galerie ouverte au public, qui circonscrivait l'espace réservé aux marchand», et qtic l'on appela les Piliers des Halles. Le pilori du roi était situé aux Halles ; on y voyait aussi une croix de pierre, eu pied de laquelle les débiteurs insolvables venaient faire cession de biens et coiffer le bonnet vert des mains du bourreau. Quartier redoutable aux jours d'émotions populaires, c'était toujours là que commençaient les émeutes et les séditions. Les Maillotins étaient des gens de la halle, dont Beau fort fut plus tard le roi. En tout temps, c'était le rendez-vous des filous et des gens sans aveu. Cepeudaut, à la fin du dernier siècle, de nombreuses améliorations avaient été apportées au service général des halles ; on avait, par exemple, construit de belles balles particulières.
La halle au blé et à la farine, bâtie sur remplacement de l'hôtel (le Soissons par Le Camus de Mézière. Ce bâtiment est de forme circulaire et mesure 68 mètres tu c. de diamètre; la tour astronomique de Catherine de Mcdicis a été conservée et se trouve légèrement cnRaRée snr un point de sa circonférence. Une galerie couverte ayant un étage au-dessus du rez decliaussée règne tout autour de I edihce; l'intérieur demeura longtemps à ciel ouvert, mais les abris pour les grains étant devenus insuffisants, cette cour fut convertie en une immense rotonde, recouverte d'une charpente en forme de coupole. Elle fot construite par Legrand et Molinos , d'après les procédés de Philibert Delorme, c està -dire avec des planches posées de champ et enchaînées l'une à l'autre par des tenons an fer. Cette coupole brûla en 1801; on la rétablit en fer et en fonte dans le courant de l'année 181 1 ; la lumière pénètre dan* l'intérieur par une lanterne placée au sommet.
La halle astr cuirs, transférée en 1784 rnc Maucooseil, sur l'emplacement de l'hôtel de Bourgogne. La halle aux draps et aux Mies , construite P« Mo
HALLE
linos en 1786, complètement incendiée en avril 1855. Un < escalier à double rampe conduisait à ses salles, éclairées par 50 croisée».
On avait converti en marché le cimetière des Innocents ; âpre* la Révolution, de nombreux marchés d'arrondissement avaient été créés, et le marché a la Volaille transléré sur le quai des Grands- Augustin* ; mais les Halles propremen t dites étaient demeurées dans toute leur barbarie primitive. D'abord, au point de vue architectural, des barraqiiesen bois, confusément jetées ça et la dans un dédale de rues étroites, obscures, tortueuses, où vivait entassée une population malaisée, n'étaient pas dignes de la première ville du monde. Le manque d'air et d'eau jaillissante en faisait un foyer permanent d'infection , un auxiliaire funeste des épidémies. Si Ton ajoute à cela le défaut d'abris pour les approvisionneurs, l'absence de caves et de resserres, qui les obligeailà remporter leurs marchandises défraîchies, et enfin les déplorables accidents qui résultaient trop souvent de cette énorme circulation dans un pareil quartier, on aura bientôt la conviction qne la reconstruction des halles centrales était une me* sure d'une nécessité urgente, absolue.
Ce projet date de 1811. L'idée première en appartient, dit-on, à l'empereur Napoléon Ier, qui le conçut, un jour qu'il était allé visiter la halle au blé et que de la lanterne du dôme il embrassait tout le quartier circonvoisin. « Je veux, dit-il en cette occasion, que les halles deviennent le Louvre du peuple. » D'après son projet, les halles auraient occupé tout le vaste parallélogramme compris entre l'église Saint* Eustache, la rue Saint-Denis, la rue aux Fers et la halle aux blés; ce lourd édifice aurait servi de type et les autres pavillons auraient été bâtit dans le même style. Les événements empêchèrent la réalisation du plan impérial, qui, durant toute la Restauration demeura enfoui dans les cartons de l'hôtel de ville.
Les études turent reprises après 1830, et M. de Rambuteau, en 1845, clwrgea une commission d'architectes de recueillir a l'étranger, en Angleterre, en Belgique, en Prusse , tons les renseignements possibles sur les améliorations, et les progrès obtenus. Des plans furent dressés, soumis au conseil municipal et approuvés par ordonnance royale du 17 janvier 1847 ; enfin, les travaux allaient être entrepris lorsque éclata la révolution de Février. Pendant deux ans l'état des finances municipales ne permit pas d'aborder une aussi lourde opératiuu. Cependant, en 1850 la question fut reprise, et les plans de 1847 reparurent; mais ils n'étaient déjà plus à la hauteur des exigences; tes grands travaux d'utilité publique que l'on avait à celte époque commencés à Paris, l'ouverture de la rue de Rivoli, le plan du boulevard de Strasbourg , engagèrent l'administration à demander de nouveaux plans à MM. Baltard et Callet.
Suivant le projet qui fut alors présenté, les balles devaient se composer de huit pavillons isolés et s'étendre d'une part entre la rue de Rambuteau et la rue de la Friperie, et de l'autre de la ruedu Four à la rue Saint-Denis. Cependant à ce moment un architecte, M . Hector Horéau, proposa un nouveau plan, qui déplaçait complètement les halles et en circonscrivait le périmètre parla rue Saint- Denis, la rue Montmartre prolongée, la rue aux Fers et le quai de la Mégisserie. Ce plan reçut une grande publicité ; il fut exposé en relief au Palais National et soutenu devant l'opinion publique par un mémoire fort habile de M. Senard , si bien que le préfet de la Seine crut devoir le soumettre au conseil municipal.
Néanmoins, le 23 juin 1851 l'ancien projet fut adopté, et le 1 5 septembre la première pierre des nouvelles halles lut posée en grande pompe. Louis-Napoléon, président de la république, prononça à cette occasion un discours qui lit une certaine sensation. De 1851 à 1853 la ville expropria 106 maisons, occupant une superficie de 13,263 mètres, sur l'emplacement desquelles devaient être construits les huit pavillons ; en même temps un de ces pavillons s'élevait en lace de l'église Sainl-Eustaclie ; les murs en étaient déjà terminés et la toiture en allait être posée , lorsque, dans les premier» jours de juin
1853, l'empereur, étant allé visiter les travaux, les fil im* diatemenl suspendre.
L'ordonnance lourde et bizarre do nouvel édifier, <<w le Parisien avait déjà plaisamment baptisé du nox * fort de la halle , soulevait en effet les plus justes critiques. D'autres plans furent présentés par MM. Annavi et Flachat ; en même temps MM. Baltard et Callet nnéfièrent leur projet, en se conformant au programme trav. Ce fut encore leurs nouvelles études qu'adopta défiatthement le conseil municipal, dans sa séance du 30 décanta
Les halles ne se composeront que de deux groupe* de Invitions, divisés chacun en plusieurs compartiments, refci entre eux par des passages vitrés. Le premier groupe usut face à la Halle aux blés et à Saint-Eustacbe , sera reserv à la viande , aux légumes et aux fruits en gros «t ei détail ; le second, aux légumes et aux fruits en détail, au p> son, au beurre , aux reufs et au fromage, à la votoiNr, !. gibier et à la viande cuite, enfin aux pommes de terre, an oignons et aux champignons. La superficie totale octape par les halles sera de 60,000 mètres, les abris seuls es apprendront 32,000. Le nombre des places sera de J,îW h? caves serviront à l'emroagaainement des denrées iateaks. à l'abattage des volailles, au comptage et au mirage oeufs, etc. Chaque denrée et chaque mode de vente un * aménagements particuliers en raison de la nature, de IV& et de la facilité de conservation des différentes narchM*< Enfin, la construction, au lieu d'être en pierre, coavwJ* l'ancien projet, sera à peu près exclusivement rompt** i> fer et de fonte; ce qui la rendra plus facile, plus rapide I* à la fuis et plus économique. La dépense ne doit pasder*< 8 millions, à moins de circonstances imprévues.
Quant aux abords, ils seront considérableroeat ëUrçainsi les deux groupes de pavillons seront séparés par large boulevard planté d'arbres et ouvert sur un large*- :j 3t mètres 60 centimètres , lequel, partant de Fao^e ^ pointe Saint-Eustache, viendra aboutir en face le Post V* Une autre rue ouverte en diagonale aboutira à la plxt * Chàtelet.
Ces vastes aménagements n'atteignaient pourtant qw* imparfaitement le but qu'on s'était proposé. D'après le riport fait en juin 1851 par M. Troncboo, membre * » commission municipale, le nombre des voitures qui àe*t vent les halles s'élève chaque jour en moyenne a V* une superficie de 32,000 mètres aurait toujours été en'* de minuit à dix heures du matin par ces charrette» et <* animaux; en outre, le camionage qui trans|«ortc air* les denrées amenées aux chemins de fer eut encore roa« reniement augmenté l'encombrement. A tin d'éviter tel* bordements «le marchandises et de débarrasser le «st"* Paris de celte circulation incommode, la ville, adopté ' projet de MM. Edouard Braun et Flachat, a décidé lac* Inaction d'un chemin de fer qui reliera le chemin*!» ceinture aux balles centrales.
La nouvelle voie ferrée se détacl>cra à ciel , chemin de ceinture près de celui de Strasbourg, ' commune de La VQIette ; elle suivra ensuite sons « w ne) l'axe du boulevard de Strasbourg et do fotar h»*£ du Centre jusqu'à la rue de Rambuteau, où elles* r*wtf avec les immense caves des halles. Quant à la tract**. ** sa fera soit par des machines fixes, soit par l'air atwr* rique. Les approvisionnements viendront se cant****- • l'aide du chemin de fer de ceinture, dans uaeprf f claie placée près du point de raccordement.
iPVi nit^-
Ou remarque à Londresla même dis[*wtJon>iu Cest au centre de la vieille cité , dans le quartier M que sont situés les marcliés tes plus considérables, s» qu'on peut appeler les balles ; ils sont au nombre de sn, plus mai construits, plus mal disposés les uns que 'eiW^1 fiewgale, le principal marché de la viande, ot aussi les bestiaux \Stnithjield, qui est le Poissy « *\ **ï
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gibier, du beurre, des œuf» et de» cuirs ; Billingtgate, marché aux poissons; Farringdon, reconstruit il y a peu de temps, et où Ton Tend des légumes, des fruits, de la viande; Uoney-Lane. Les autres marchés sont disséminés dans l'étendue de l'immense ville. Quelques villes secondaires de la Grande-Bretagne ont de magnifiques établissements de ce genre, par exemple Newcastle, Liverpool, Birkenhead.
En Belgique , en Hollande , en Allemagne, les denrées se vendent partout sur la voie publique ou sous de frêles échoppes mobiles; nous citerons seulement comme exceptions la poissonnerie et la vieille boucherie d'Anvers, élégant monument gothique, le marché des RécoUets à Bruxelles. Enfin les bazars de Constantinople sont à bon droit célèbres. W.-A. Dockett.
HALLE (Dames de la). C'est probablement par ironie qu'à une époque où les femmes nobles seules s'appelaient daines on donna ce nom aux marchandes et revendeuses des halles. Quoi qu'il en soit, sous l'ancien régime, ces braves grosses commères, ainsi que celles de la place Maubert, à la naissance d*bn fils de France, lors d'un mariage royal ou d'une victoire remportée, au premier jour de l'an, etc., avaient le privilège d'être introduites jusque dans la galerie du château de Versailles et d'y complimenter le monarque à genoux. On leur donnait ensuite à dîner au grand-commun , et c'était un des premiers officiers de la maison du roi qui en faisait les honneurs. Le repas était splcndide. Elles partageaient encore avec les charbonniers le droit d'occuper la loge du roi et celle de la reine aux représentations gratis. Quand éclata la révolution, la dame de la halle fit taire un moment ses instincts monarchiques; on en vit, aux 5 et 6 octobre, courir à Versailles pour ramener à Paris le boulanger, la boulangère et te petit mitron. Napoléou, eu reconstruisant l'édifice social, ne pouvait pas oublier de restituer aux dames de la balle toutes les attentions gracieuses qu'avait eues pour elles l'ancien régime. On les revit donc aux Tuileries comme ci-devant. Elles ont aussi élé l'objet des attentions du nouvel empereur, qu'elles acclamèrent en plusieurs circonstances, et qui après le 2 décembre leur fit donner un bal, dans une salle immense, construite à grands frais
Le langage des dames
sur le marché des Innocents, de la halle est à bon droit passé
en proverbe ; il a donné naissance à un genre de littérature longtemps à la mode, le genre poissard Vadé en est le Corneille. Après une séance de l'Académie bien polie, bien savante, bien correcte et bien rhétoricienne, le bon Dtimarsais s'en allait se placer derrière les piliers des halles pour se désennuyer, au riclie développent des tropes extraordinaires inspires par la seule passion à ces être» incultes et grossiers. C'était aussi un des amusements favoris du comte d'Artois que d'aller incognito , après un déjeûner à ta Petite Hotte ( cabaret alors en grand renom), se faire engueuler par les poissardes ; ces dames ont en effet pour caractère commun une effronterie qui leur met sans cesse l'injure à la bouche, et quelles injures !.. Du reste, elles font courageusement un rude métier, et quelques-unes sont plus qu'à leur aise. Les énormes bijous, les lourdes dentelles constituent leur grand luxe. W.-A. DtcxeiT.
H ALLE (Forts de la). Voyez Forts de la Halls.
HALLÉ (Jkak-Nosx), né à Paris, en 1754, fut d'abord destiné à la profession de son père, peintre et recteur de l'Académie de Peinture; mais un médecin alors célèbre, Lorry, qui était son oncle , le détermina à étudier la médecine. En 1777, Hallé obtint le grade de docteur de la faculté de Paris; il ne tarda \m à prendre rang parmi les notabilités «lu temps dans sa profession , puisqu'il fut admis parmi les membres de l'Académie de Médecine, et s'y lit remarquer par diverses observations , par des expériences ainsi que par des recherches. Après la tourmente révolutionnaire , Hallé fbt chargé de divers emplois : il fit partie d'une commission instituée pour publier des livres élémentaires ; il fut nommé professeur à la nouvelle École de Médecine, et enfin un fauteuil de l'Institut lui fut décerné. A l'École de Médecine,
Hallé fut chargé de l'enseignement de l'hygiène et de la physique médicale; ses leçons, faites dans un style élégant, attirèrent un grand nombre d'élèves. Malheureusement la prononciation de l'orateur était embarrassée au point d'être pénible pour l'oreille des auditeurs ; il se jetait en outre dans des prolixités telles, qu'aucun de ses cours ne fut complètement achevé dans sa carrière scolaire. On espérait que la presse obvierait à ces défaute , et un traité d'hygiène qu'il avait souvent promis de publier fut vainement attendu ; il en traça seulement le cadre, dans V Encyclopédie méthodi que. Tourtelle , professeur à l'École de Médecine de Strasbourg , s'en empara pour y renfermer des éléments dTiygiène , ouvrage estimé. En société avec Nystcn , Hallé publia aussi dans le Dictionnaire des Sciences médicales un long article sur l'hygiène. C'est surtout à l'Institut que Hallé brilla par des expériences et des recherches pour apprécier la valeur de diverses découvertes importantes : telles furent entre autres la vaccine et le galvanisme. Plusieurs rapports témoignent de la variété et de IVtendue de ses connaissances , ainsi que de son zèle pour combattre le charlatanisme. On lui doit encore la traduction d'un ouvrage anglais de Goodwin sur la connexion de la vie avec la respiration; il surveilla aussi l'édition des Œuvres de Tissot. Tourmenté depuis longtemps par un calcul urinaire , il lui fallut recourir, eu 1832, à l'opération de la taille, la seule ressource qu'on eût alors dans cette grave affection : il succomba aux accidents de ce remède extrême. D' Cmaabos.miui.
HALLEBARDE , mot dérivé de l'allemand, et composé de bard ou barthe, vieux mot teutonique, qui signifie hache ou lance , et peut-être de hell , claire ou brillante; car on dit'en allemand hellebarde. Cette arme d'hast est d'invention danoise; les Allemands et les Suisses l'adoptèrent comme arme offensive ; et ce furent ces derniers qui l'introduisirent en France. Elle fut d'abord l'arme de l'infanterie d'élite de chaque corps , et ensuite l'arme des sergents. Voila pourquoi les Italiens l'appelaient sergentina. 11 y avait déjà des espèces de hallebardes au temps de Philippe- Auguste ; mais on appelait becs-de-faucon , fauchards, fauchons , guisarnus, pert uisanes, les diverses armes à fer, de formes bizarres, antérieures à Louis XI. Ce fut l'admission des Suisses, sous le règne de ce prince, qui répandit en France l'usage de l'arme positivement nommée hallebarde. Celle qu'où désignait ainsi, par opposition au longbois, se composait d'une hampe, ou d'un manche, de deux mètres au plus de long, et d'un fer, de forme particulière, adapté par une douille à l'extrémité de la hampe. Ce 1er formait au-dessus de la douille , d'un côté tantôt une hache , tantôt un croissant tranchant, à pointes aiguës, et de l'autre un dard droit ou crochu; il se continuait, dans le prolongement de la hampe, en une lame, à deux tranchants , large à sa base , et se terminant en pointe aiguë. La hallebarde était susceptible de recevoir divers ornements : le manche était garni de drap, de velours, de couleur vive; la douille se cachait sous une houppe, ou gland , à franges d'or, d'argent, ou de soie; le fer, découpé à jour, était parfois ciselé avec art, et, afin de rendre l'arme plus meurtrière, on avait, dans les derniers temps, adapté sur la douille deux canons de pistolet. Les Suisses excellaient à manier la hallebarde , et ils en donnaient des leçons. Le duel à la hallebarde était sévèrement défendu, à cause de la gravité des blessures que faisait cette arme d'estoc et de taille. Elle cessa d'être en usage dans l'infanterie française au commencement de la guerre de 1756; mais les cent-suisses, gardes à pied ordinaires de nos rois, l'ont conservée jusqu'en 1789, et les sergents de l'armée anglaise jusqu'en 1815. Maintenant encore , dans la plupart de nos cathédrales, les suisses d'église marchent fièrement, tenant d'une main une hallebarde , de l'autre une canne de tambour- major.
G*1 Bardin.
HALLEBARDIERS, infanterie d'élite qui rappelle les doryphores de l'antiquité ; en quelques pays , les hallcbardiers faisaient partie de la garde des souverains et de la
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garde des gouverneurs de province En riémont , jusqu'en l'an vi, il a existé des corps de ballebardiers ; à Rome et à Naples, il y en a encore, charges de la garde du souverain ; en Autriche , ils s'appelaient trabans. 11 y a des troupes de ce même genre en Chine, de temps immémorial. Il n'y a pas eu en France de corps spécialement nommé haUebardtcrs. Louis XI arma de la hallebarde les Suisses qu'il prit à «on service. Les francs-archer», certaines enseignes, les légions de François l«\ étaient en partie composas de liallebardiers ; le reste était des ptquiers et arquebusiers. Los luUlebardiers des troupes susses s'ap|>elaieut aussi espadons et joueurs dY/xV, parce qu'ils étaient porteurs de ces deux genres d'armes. Dans tous les pays soumis aux Bour bous, la garde «les palais et châteaux royaux était avant la révolution de 1780 confiée à des Suisses fiallcbardiers. G*1 B ardus.
I1ALLECRET, HALECRET, ALCRET ou ALEC'RET, espèce de léger corselet, fait en petites laines de fer battu, en (orme d'écaillés. Il se composait de deux pièces , l'une couvrant la poitrine , l'autre l'épaule , et était plus léger que la cuirasse. La cavalerie française, à laquelle on donnait sous |.ouis XI le nom de gens d'arme* , |>ortait le hallccret. Sous François le, cette armure fut donnée à presque toute l'infanterie; on la remplaça au dix -huitième siècle par le plastron.
Il ALLER ( Albert oe) . le prince des physiologiste* , fut à la fois auatomiste , médecin , botaniste, poète, physicien , philologue , savant universel , chirurgien quant à la théorie, habile prosateur et homme d'Etat. Il était né â berne, en 1708. Sa famille faisait partie de ces sages patriciens qui gouvernèrent longtemps la confération. Enfant précoce , à quatre ans il lisait la bible et l'expliquait aux gens de son père ; à huit ans , il faisait des extraits ùans Bayle , on sans doute il puisa le goût de la polémique ; à neuf ans , il savait le grec , à dix le chaldéen ; et il avait à peine quinte ans que déjà il avait composé des comédies , des tragédies , et un poème de quatre mille vers. Voila pour la partie fabuleuse de sa vie : chaque histoire célèbre commence ainsi par un roman.
Ayant fait sa philosophie sous un médecin , cet enseignement lui inspira le goût de la médecine, et bientôt il partit pour l'université de Tubingue , où il eut pour maître le célèbre Camerarius. Le jour même où il soutint son premier acte public , s'étant promené dans la campagne avant le lever du soleil, il composa son Ode au matin , une des poésies les plus intéressantes parmi celles qu'il a imprimées. Ensuite , quittant Tubingue pour Leyde, il devint, vers 1725, un des disciples les plus assidus et les plus chéris du grand Boerhaa v c , dont il a depuis commenté plusieurs ouvrages. Il soutint sa thèse doctorale à l'âge de dix-neuf ans, en 1737 ; et cette thèse, de même que le mémoire qiri l'avait précédée , eut |K>ur objet la réfutation d'une erreur an atomique due à un nommé Coschwitz, nomme alors célèbre. 11 gâta quelquefois son bonheur et s'aliéna quelques contemporains par des disputes inutiles. Après cela vinrent les voyages, de 1727 à 1728 : voyage à Londres, ou il se lia avec Cheselilen, Douglass et le jeune Pringle, le Des&enettes des Anglais ; voyage à Paris, où il connut J.-L. Petit, Ledran , l'illustre Wlnslow, les deux Jussieu d'alors, Antoine et Bernard ; voyage a Baie , où il reçut les leçons de mathématiques de J. Bernoulli. Enfin, revenu à Berne après quelques temps d'absence, vers la An de 1728, ce hit alors qu'il étudia les plantes de la Suisse, dont il publia plus tard le savant catalogue , renfermant près de 4,500 variétés. Alors aussi il dirigea la bibliothèque publique, se livrai d'immenses recherches d'érudition, et publia le recueil de ses poésies, lesquelles ont eu dans l'espace de vingt-cinq ans plus de trente éditions en diverses langues. Quant à la médecine pratique, on devine bien que l'érudition et la poésie ne lui laissèrent pour elle ni beaucoup d'aptitude, ni assex de loisir.
Dorant huit ans, depuis 1728 jusqu'en 1730, il parcourut constamment les Aine* pendant l« boite saison, toujours
I herborisant, ce qui profita à son bagage poétique autant qu'à ses collections de végétaux : son poème Sur les Alpts jouit encore d'une certaine réputation. Nommé par te rai d'Angleterre Georges II à La deuxième chaire de rrwxki m< de l'université de Gœttingue , ville que Haller a enriciSr et rendue fameuse, son arrivée fut marquée par un grand ouilieu r : sa voiture de voyage versa dans les tristes rues -t. Grettingue, et sa jeune femme, Marianne de Wyss, qui l'a*compagnait, mourut de sa chute. On peut juger de ta douleur qu'il ressentit, parl'odc attendrissante où Italler a épat» I ses regrets et dépeint les vertus de sa compagne, dont k souvenir lui semblait ineffaçable. Cependant, et sans doutr grâce a l'étude , grâce aux travaux qui remplirent alors tooi ses moments, Haller finit par se consoler, après deux ans. d'une douleur qu'il avait crue éternelle : il se inaria mén i trois fois dans l'espace de dix ans. Dans les dix-sept années qu'il passa à Grettingue, où y professait tout à la hws u. chirurgie, la botanique et Tanatomie, U fonda un jardin en plantes, une école anatomique, une école d'accouchen n!, une académie de dessin, un temple protestant, une nca j<n:« littéraire ; il publia des éditions annotées d'un grand nombre d'ouvrages célèbres, imprima plusieurs éditions de w»
| poèmes, ainsi que VSnumération des plantes de la Smisu.
; il se livra en outre à d'innombrables dissections, et prt-
; sida à beaucoup d'expériences de physiologie , bien que h vue du sang lui causât de vives émotions.
Comme botaniste, la science lui doit beaucoup moins qui Linné, qu'à Tournefort, qu'aux Jussieu, moins aussi qq'à Adanson. Comme anatomiste, il eut pour rivaux Camper, Winslow, H uu ter, Uaubenton, Duverney. Comme naur, liste et philosoplie , il eut des vues moins élevées que Butta, une pensée moins robuste, et comme écrivain, on stytt moins riche d'images, un renom d'une durée plus incertaine. Comme poète et littérateur, Voltaire et Rousseau ha causèrent encore plus d'insomnies que Linné et Buffoe , s» rivaux en d'autres carrières. Mais ce qui fait de HaMer u homme incomparable, ce sont ses ouvrages de physiologie, de même que son érudition scientifique : c'est ea physiologie qu'il est roi , et ses Bibliothèques d'anatomtr. de botanique et de chirurgie sont aussi impérissables qnt ses Stementa Phytiologix (8 vol. in-f). Après avoir fond* sa renommée par ces différents ouvrages , et principale*»-* par ce dernier; après avoir formé des disciples comme Lus. et Mecket le père, déjà visité par des rois dans sa ebétive bourgade , et en correspondance avec Buffon, avec Voiture et le grand Frédéric, associé aux plus illustres ac.rdétmes . il fut nommé, en 1745 , membre du conseil souverain de Berne (bien qu'alors il habitât loin de l'Hervétie), et l'ent-
I perenr François I" l'anoblit en 1749. Ce fut alors ou? st décida à quitter Grettingue pour s'établir dans sa ville natale, qui venait de marquer gtorieusement sa place du< ses conseils.
Berne eut ainsi la préférence sur Berlin . où Frédéric 11 appelait Haller de cette voix séduisante qui suscita à Voltaire lui-même tant de déceptions et de repentirs. Une fois à Berne, à l'âge d'environ quarente-deax ans, H aller u»>oin une activité nouvelle. Tour à tour juge, préfet cantonal directeur des salines de la confédération helvétique, purfondateur de l'université de Lausanne, plusieurs foui ans* il dut employer son éloquence à la réconciliation de •{■piques cantons voisins , tant ces austères confédéré!, saisie ont toujours été enclins à la discorde. Devenu vieux, il can> posa deux romans et des dialogues, dans le but de pr*ron>rj l'aristocratie. Haller était doué d'une mémoire «tonnanU on l'a vu , à la suite d'un évanouissement, et cocus* essai des facultés qu'il récupérait, éttumérer sans ntnk erreur tous les fleuves qui se jettent dans l'Océan U possédait presque au même degré te français , raUemaou . l'italien et le suédois. Tantôt comme observateur, et Uniùt par dissidence de doctrines, il eut à combatif* tour à tour Coscliwili, Hamberger, Bu(f<>n, I*imettrie, Voltaire, etr Mais les Lettre* qu'il publia contre cetai-d éteint en atte
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m and , cl il s'opposa à ce qu'elle* fussent traduites tant que- Voltaire et lui seraient tous les deux de ce monde. Voltaire ne comprenait pas l'allemand. Sa réputation d'universalité était si bien établie, que le prince de Radziwill trouva iugénieux de le nommer général-major dans son armée de confédérés polonais. La Tille de Berne, pour mieux se l'attacher et lui complaire , créa pour lui seul expressément des magistratures qui devaient s'éteindre après sa mort. Qu'on di.se donc que les républicains n'ont ni courtoisie , ni munificence, ni gratitude envers le génie! Mais le témoignage d'estime auquel il fut le plus sensible, ce fut la visite que lui rendit l'empereur Joseph II, celui-ci n'ayant point fait le même honneur à Voltaire : Marie-Thérèse avait eu effet détendu au jeune prince d'aller à Fer ne y, qu'elle considérait comme te théâtre de l'irréligion.
Ualler mourut le 12 décembre 1777. Il avait si parfaitement conservé sa connaissance jusqu'à l'heure suprême, qu'il continua d'étudier son pouls jusqu'à sa dernière puisation, ayant soin de marquer par un signe de lète le moment précis où il devint insensible. Joseph II acheta pour l'université de Pavie, qui les possède aujourd'hui , les vingt mille volumes composant la bibliothèque de Haller.
Dr Isidore Bourdon.
HALLER ( CBARiEft-Lorjis ne ), petit-tiUdu précédent, né à Berne, en 170», fut nommé en 179S secrétaire du petit conseil à Berne : plus tard il entra dans l'administration autrichienne; pais il revint, en 1806, se fixer dans sa ville natale, où il obtint une chaire d'tiistoire à l'université, et où, en 1814, il fut admis membre du grand et du petit conseil. Pour se venger de l'esprit révolutionnaire , qui l'avait forcé à abandonner sa patrie, il conçut te projet de l'attaquer dans &e* principes et ses idées. Il composa à cet effet sa ifest aurai ion de la science politique (tomes I à IV, Winlertbur, 1816-1820; tome V, 1822; tome VI, 1834 ), ouvrage qui n'est que le mélange indigeste d'un prétendu système territorial, des doctrines de Hobbea et de fantaisies théocratiques, mais qui n'en eut pas moins un grand retentissement, grâce aux circonstance» au milieu desquelles il parut. La sainte- alliance s'occupait alors de reconstituer l'Europe et d'y détruire à jamais le germe du venin révolutionnaire que la littérature et ensuite les victoires des Français avaient successivement inculqué à toutes les nations. Lois, lorrurs, institutions, sciences, idées, on prétendait alors tout renouveler; ou du moins on se proposait de les faire rétrograder de quelques siècles. De là une lutte dont te résultat linal ne devait pas élre douteux, mais au début de laquelle les partisans de la rénovation monarchique et religieuse des idées ne laissèrent pas que de développer beaucoup d'activité. Haller, avec son lourd galimatias, se trouva là à point nommé pour que la réaction le proclamât le Montesquieu monarchique. Il voulut être conséquent avec les principes qu'il préconisait, et abandonna le protestantisme , religion de la révolte, pour embrasser le catholicisme. Sa cuovcrs;on lit encore bien autrement de bruit que son livre, ut devint de la part des prolestants l'occasion des plus vives attaques. On reprocha amèrement au néophyte la dissimulation qu'il avait apportée dans cet acte si solennel de sa vie, accompli dès 1820 et rendu public une année seulement après; délai pendant lequel il avait cauleleusement conserve ues loiiciions reinbuee» ii]compaiioie> avec sa nouvelle religion, et dont force lui fut de se démettre enfin en 1821. Le parti clérical, qui gagnait de pins en plus la haute main en France, crut s'assurer d'un puissant moyen d'action sur l'opinion eu enrôlant à sa solde le restaurateur de la science politique. On attira donc à Paris Haller, qui y fut choyé par le parti dominant comme ne l'avait encore jamais été aucun étranger, et à qui on donna tout aussitôt une sinécure de 12,000 francs au ministère des affaire-* étrangères. De 1824 à 1830, Haller enrichit périodiquement de sa prose plus allemande que française les colonnes du Drapeau blanc de Martainville et du Mémorial catholique de l'abbé de Lamennais, et lut nommé au
- H ALLE Y 711 , commencement de 1830 professeur a l'hcoledea Chartes; car il était de ces hommes chers à la congrégation que celleci avait à cour de fourrer partout, et surtout de roux eua- ! bleraent nantir d'emplois grassement rétribués. La tourmente de Juillet n'eut qu'à souiller sur cette fortune, aussi éphémère que la réputation qui en était le prétexte, pour J la faire crouler ; Ualler s eu retourna eu Suisse, ou H devint l'un des meneurs du parti ultramontain, toujours d'autant plus choyé dans les jésuitières et les sacristies qu'il était protestant converti. 11 est mort à Soleure, le 20 mai 18bi.
HALLE 1 (Fujio.xd), célèbre astronome et naturat - te, né te 2» octobre Itoo, à liaggerslon, hameau voisin de Londres et aujourd'hui englobe dans cette capitale, se consacra d'abord à l'étude de la littérature et des langues anciennes, mais plus tard exclusivement à celle de l'astronomie, pour laquelle il se sentit pris tout à coup d'un entraînement | irrésistible. Après avoir, à l'âge de dix-neuf ans, résolu I le difficile problème de ("excentricité des plans, il reçut, en i 1676, du gouvernement la mission d'aller à l'Ile de Sainte- Hélène faire des observations relatives à l'hémisphère austral). Son Cafafo^tuS/e/i'aruM Auslraliuni(lAtnùrcs, ic79) fuite fruit de ce voyage, au retour duquel la Société royale de Londres et l'Académie des Sciences de Paris s'empressèrent de l'accueillir dans leur sein. l<a première de ces compagnies savantes, qui l'avait nommé son secrétaire, l'envoya a Dantzig, à l'effet d'y remplir les fonctions d'arbitre à propos d'une discussion scientifique survenue entre Mooke et Hevelius. Plus tard , elle lui confia encore des missions scientifiques en France et en Italie. Entre Calais et Paris, il dt'couvrit une comète qui, d'après lui, a été nommée comète de Halley, et qui cette année là fut deux fois visible. Il l'observa ensuite à l'Observatoire royal, dont ut construction était toute récente. En 170J il fut nommé professeur de géographie à Oxford, et en 1720 astronome royal à Grcenwich en remplacement de F'Iamsteed. C'est là qu'il remania sa théorie de la lune, afin de la perfectionner assez pour la faire servir, autant que possible, à la détermination des longitudes en mer.
Halley mourut le 1 4 janvier 1742, à l'âge de quatre-vingt-six ans. Sesprincipaux écrits, composés les uns en latin , les autres en anglais , sont : Catalogus Stellarum Australium. Théorie des Variations de F Aiguille Aimantée et Carte des Variations de l Aiguille Aimantée. (Ces deux ouvrages, fruit de longues et pénibles observations, furent publiés dans toutes tes langues dès qu'ils parurent, à cause de leur grande utilité pour la navigation : joints aux travaux du même auteur sur les venu qui régnent dans les mers placées entra les tropiques, ils lui ont mérité le nom de grand capitaine, titre que lui donnèrent les marins au retour de ses expéditions lointaines); Miscellansa curiosa, mélanges composés d'un grand nombre de discours lus à la Société royale de Londres, et renfermant la description des principaux phénomènes de la nature; Tabulx astronomicx, qui ne parurent qu'après sa mort (Londres, 1749), et dont Irlande publia une nouvelle édition dix ans plus lard. Il faut encore ajouter à cette liste les mémoires imprimés dans les Transactions philosophiques, et diverses traductions d'ouvrages anciens.
Signalons maintenant les plu* importantes découvertes de Halley. Nous placerons en première ligne le calcul du mouvement des comètes. Pressé par les sollicitations de notre savant, Newton avait publié son livre des Principes, qui anéantissait le système tartésien. Pour lui porter le dernier coup et établir d'une manière invincible la nouvelle philosophie de son illustre compatriote, Halley résolut d'appliquer la méthode de Newton à la détermination des orbites paraboliques des comètes. Le travail était immense, mais il ne l'effraya point. Il calcula la carrière fournie par 24 comètes qui avaient été assez exactement observées depuis 1347 jusqu'à 1693; et ce travail lui fitdécouvir que la comète de 1682 avait déjà paru en 14 W, 1531 et 1607, et il en conclut que sa révolution devait être de soixante-quinw ans. Il pré-
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dit en conséquence son retour pour l'année 17&8 ou 1759, et l'événement a justifié la hardiesse de cette prédiction. C'était pour la première fois que, d'après des observations astronomiques et des principes mathématiques, on parvenait à découvrir la nature du mouvement des comètes et la durée de leur révolution. Cl a ira ut eut ensuite la gloire de déterminer avec précision l'époque de leur retour.
Nous devons encore a Halle; la méthode la plus simple pour obtenir les distances des astres. Durant son séjour à Sai nia-Hélène, il avait remarqué un passage de Mercure sur le disque solaire, et dès lors il avait pressenti que les immersions des planète* inférieures pouvaient servir avec k> plus grand avantage à la détermination de la parallaxe du soleil, de laquelle dépendaient toutes les dimensions du bjrstème planétaire. Après bien des calculs, il annonça qu'un iwssage de Vénus ferait connaître la distance du soleil à la terre avec la plus grande précision. 11 ne vécut pas assec pour voir ses calculs vérifiés par I observation ; mais tous les astronomes de l'Europe ont profité de son beau travail, et l'on ne saurait plus s'occuper des dimensions de notre système sans rappeler le souvenir de Halley. En suivant les calculs qui l'avaient dirigé dans cette importante reeliercbe, il se convainquit que la parallaxe et le diamètre des étoiles devaient être insensibles. Il les plaça donc a une dislance infinie de notre globe, et, après avoir observé qu'elles avaient des mouvements particuliers, il enseigna qu'elles devaient être autant de soleils destines à échauffer et a éclairer d'autres terres.
HALLIER ou TR EMAIL, espèce de filet perpendiculaire qu'on emploie notamment dans la chasse aux cailles.
1IALLIG (au pluriel Haltigen). Cest le nom sous lequel on désigne, le long du littoral de la mer do Nord, des districts de Marches qui n'ont point encore été mis à l'abri des fureurs des vagues au moyen de digues ou bien que la rupture de leurs digues a remis dans leur état primitif. Sur les cèles des duchés de Schleswig-Holstein, on le donne plus particulièrement aux petits Ilots qui les flanquent , par opposition aux grandes Iles protégées par des dunes et des digues. Ces Ilots, élevés d'un mètre au plus au-dessus des marées ordinaires, sont souvent, dans les mois d'hiver surtout, recouverts deux lois par la mer dans la même journée. Les plus grands ont à peine deux kilomètres de superficie et ne sont souvent habités que par une seule famille ; les plus petits, qui demeurent inhabités, ne servent qu'à produire du foin un peu court et très-fin. Dans les uns et les autres on chercherait vainement le moindre arbre, le plus petit arbrisseau ou de l'eau douce; partout l'œil ne découvre que la triste verdure des endroits recouverts d'un épais limon verdàtre ou bien de prairies souvent interrompues par des flaques d'eau stagnante, où le mouton, habitué à vivre de peu , trouve à grand-peine sa nourriture. Cet animal constitue l'unique richesse des habitants des Haïti gen, qui n'ont pas même la ressource de la pèche, parce que le poisson évite avec soin les parages que la mer couvre et abandonne tour à tour. Ils construisent leurs habitations sur de petits tertres artificiels et les assujcttisenl au sol à l'aide de pilotis. Ces tertres ont rarement plus d'espace qu'il n'en faut pour laisser autour de la butte un étroit passage ; et il n'est pas rare de voir les vagues engloutir ces frêles constructions. Quelques-uns de ces Ilots s'accroissent constamment par alluvion; d'autres, au contraire, voient chaque jour la mer empiéter davantage sur leurs limites. L'habitant peut suivre de l'œil l'invasion des Ilots et calculer de la manière ta plus précise l'époque où l'héritage de ses enfants aura tout entier disparu. Et cependant, quelque misérable que soit un tel séjour, l'habitant lient aux lieux ou il est né, aime à leur donner le doux nom de patrie; et à peine a-t-il échappé à une inondation qui lui a enlevé tout ce qu'il possédait, qu'il se reconstruit une nouvelle demeure à quelques centaines de pas plus loin.
HALLIWELL (JahcsORCHARD), critique anglais, nO «q 1820 à Cbebea , a débuté dans les lettres par une édition
des Voyages de sir John Mandeville (1839). En 1842 il donna un vieux roman en vers, du quinzième siècle, Torrent «j ! Portugal, découvert par lui dans une bibliothèque. La même année, il (ut chargé par la Shakespeare Society de publ» r le manuscrit original des Merry Wives of Windsor; et ce travail le conduisit a faire une étude toute particulière de > tout ce qui a été écrit jusqu'à ce jour au sujet de Shakespeare En 1845, il fut accusé d'avoir dérobé des manuscrits pri-cieut dans la bibliothèque du collège de La Trinité à Cambrid^r; mais l'instruction commencée contre lui fut plus tard ab*edonnée. En 18S2 il entreprit, par souscription, une éditin complète et de grand luxe de Shakespeare, en 20 volumes in-folio. On a de lui une Histoire de ta Franc-Maronntni ; en Angleterre, et en publiant les Le tiers of the àmgs «/ : England (2 vol, 1846) il a mis en lumière un grand noms» | de documents curieux enfouis jusque alors dans les animes : de l'histoire.
i HALLOREN (Les). Voyez. Halle en Saxe, i IIALLUCIX YTIO\. Ce mot dérive du Latin allun i nalio, lueis aliénai io vel aberratïo. L'Académie detaw V hallucination : erreur, illusion d'une personne qui en* avoir des perceptions qu'elle n'a |ws rédleraent. Ce n'est pas ainsi qu'il faut l'entendre. Les perceptions qu'épiw celui qui a des hallucinations sont très-réelle* pour loi; c qui n'existe pas, c'est l'objet produisant sur ses sens extérieurs les sensations qui font naître dans son esprit la perception d'un objet qui n'existe point. Le Dictionnaire ét Boiste explique le mot hallucination par : illusion d-i yeux. Cette explication s'approche davantage de l'emsia qu'on a dû en faire originairement ; mais elle est incompfcir ou inexacte, du moins d'après l'usage qu'on en fait ad<xleraent dans la science. L'erreur ou l'illusion , dans lbjf!>nation, peut avoir lieu non-seulement par les sensation»* l'organe de la vue , mais encore par celles de l'on te m é tout autre sens. Ainsi, celui qui croit sentir l'odeur do soufct. d'un cadavre , ou d'une rose , qui ne sont pas à la porte A son odorat; celui qui croit entendre une sonnette, le en d'nne femme on le bruit du tonnerre , qui n'ont pas i» réellement ; celui qui sent dans sa bouche le goût du viiutaT. de la viande, ou d'un fruit qu'il n'a pas goûté ; criai «• croit être saisi par les cheveux , ou qu'one main froide ta passe sur la figure, etc.-, comme celui qui croit vosraw étoile brillante, une personne , des oiseaux ou un car» quelconque devant ses yeux , tous sont dans un état dlullucinauon. Les nerfs des sens extérieurs , dans cette brcoa»tanec, doivent éprouver ce mode d'être, ce mouvesBetf intime , complètement identique à celui qu'ils ont épr** lorsque autrefois ils ont ressenti l'impression réelle de qui fait actuellement leur hallucination. Il faut donc nrçanW l'hallucination comme une affection morbide des nerte à-> sens, ou, pour parler plus piédsément encore , de la *i* partie cérébrale destinée à percevoir les impressions des divers sens extérieurs. On aperçoit dans ce plténoroène u jeu de réminiscence , et c'est pour cela que les hallucinés st perçoivent que des choses déjà connues par eux.
Les hallucinations peuvent être regardées en quelque comme les monomanies des sens extérieurs. LliaUuoaitM est généralement passagère; si elle se prolonge, si diedw longtemps , elle fait naître facilement le désordre dans le» fonctions des organes du cerveau , et donne origine au «V lire, à la monomanie, à la folie. C'est pour cette ruson que les auteurs qui ont traité des aliénations mentales ont confondu généralement l'hallucination avec le deraa^ mentdes facultés morales et intellectuelles. Esquirol, apn* avoir dit que les hallucinations affectent, les idées noa-cetlement de l'organe de la vue, mais aussi crlks apr^rtean: aux autres sens, confond ensuite ces affections avec le Attire, les visions et les monoroanies. Quoiqu'il soit \tjh qn dans le langage ordinaire on puisse étendre la signiacafeji du mot hallucination à des af/ections cérébrales de divers» natures , nous insistons sur la nécessité que les savants a» l'emploient désormais que pour indiquer le derasgeturat n.
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l'erreur des simples sensations. « Je propose, dit encore Esquirol , le mot hallucination , comme n'ayant pas une acception déterminée, et comme pouvant convenir par conséquent a toutes les variétés du délire qui supposent la présence d'un objet propre a exciter l'un des sein , quoique ces objets ne soient pas a leur portée. Par cette définition, nous nous trouvons rapprochés; mais il nous parait, toutefois , que le mot délire devrait être réservé à exprimer un désordre quelconque des (onctions du cerveau , et que le mot hallucination ne devrait être employé qu'à exprimer le seul désordre des sensations. »
Lorsque, dans l'hallucination , on croit voir une ou plusieurs personnes ; lorsque, après l'affection de l'organe de la vue, d'autres organes, celui de l'ouïe, par exemple, du toucher, ou tout autre , entrent en action , et participent à cette première iliusion; lorsque, enfin, par suite de ce* sensations combinées les orcanes cérébraux entrent à leur tour en activité, et réagissent comme si les perceptions provenaient de la réalité des objets qui alïecteut les sens , alors il y aura une vision ou le délire, qu'il ne faut pas confondre avec l'hallucination qui l'a provoquée. On peut dire la môme chose pour les rêves, le somnambulisme, la manie, etc. L'halluciué est intimement convaincu de la présence réelle des objets qui l'affectent, et il juge, raisonne et agit en conséquence de cette persuasion. Ailes donc dissuader un malade de cette nature qu'un tel fruit, une telle odeur, un tel objet, n'existent pas devant lui , lui qui éprouve réellement la sensation de leur présence? Voila pourquoi tous les raisonnements ne servent à rien pour les convaincre du contraire. Les hallucinations sont ordinairement la suite de fortes impressions exercées sur le système nerveux , et d'une irrita* bilité particulière de certains individus. Cest une maladie, comme nous avons dit, de la partie cérébrale qui perçoit les sensations de chaque sens ; et très-souvent le cerveau entier participe du même désordre. D* Fossati.
Il AL. M (FnâbÉBic). Voyez Mirnca Bellimmaossm.
HALO. Pariois, autour du soleil et de la lune, à travers une atmosphère ou brumeuse ou sereine, on aperçoit de grands cercles brillants : ces cercles, presque toujours d'un éclat argenté quand ils environnent la lune , se teignent aux rayons du soleil de toutes les couleurs , mais un peu affaiblies, de l'arcen-riel. On a nommé ce pliénomène halo, du mot grec &ok ou £Xmv, aire, surface, parce qu'il apparaît toujours comme une aire circulaire autour des astres. La science a cherché à l'expliquer : d'abord elle a cru reconnaître que le diamètre du premier cercle sous-tend généralement un angle de 4ô ou 46 degrés, que ses teintes suivent les dégra.lntious des sept couleurs qui composent le rayon solaire, et sa première conclusion a été d'en attribuer la cause a la icfraction. Mais comment et à travers quelle substance a lieu cette réfraction ? Descnrtes, toujours riche d'imagination, sema dans les hautes régions de l'air des myriades de ces étiaceiautes étoiles qu'on remarque dans la neige , il renfla ces étoiles par leur milieu , et la lumière , réfractée à travers ces globes nouveaux , se destina en cercles plus ou moins nombreux , selon les séries qu'elle avait traversées. Huy^hens modifia la rêverie de Descartes : il suspendit dans l'air des globules transparents à noyau opaque : tel serait un globule do neige comprimé au centre d'un globule de glace. Aiariotte remplaça tout cela par de petites aiguilles de vapeur d'eau cristallisée; il les fit transparentes et prismatiques, leur donna un angle de réfringence de 60 degrés (c'est l'angle de déviation minimum ) , les disposa à son gré pour produire sur l'oeil du spectateur un lai sceau conique de même teinte, et la lumière des astres se décomposa à travers ces petits glaçons comme à travers un prisme. Qu'y at-ildc prouvé dans tous ces systèmes? Rien. Le seul résultat un peu certain auquel soit arrivée la science dans l'explication de ce phénomène , c'est qu'il est dû à la réfraction de la lumière daas l'atmosphère; car Arago, en soumettant 4 la polarisation la lumière du halo, a reconnu qu'cilo se conduisait comme les
rayons lumineux déjà réfractés. Les halos sont souvent accompagnés deparhélies. Théogène Page.
HALOÉES (dedOot», battre le grain), fêtes que les laboureurs athéniens célébraient en l'honneur de Cérès et 1 de tiacchus au mois de possidéon; c'était le temps où I l'on battait le blé de la récolte.
H ALOM AKC1E (du grec &«, sel, et u«vtsl«, divination), divination par le sel. Les anciens regardaient le sel comme sacré : il» sanctifiaient leurs tables en y plaçant les statues des dieux et des salières. L'oubli de cette formalité était pour eux un présage de grands désastres. Il devait aussi arriver malheur à qui s'endormait à table avant qu'on eût retiré les salières. Au dix-neuvième siècle encore, de bonnes gens regardent comme un signe funeste de renverser une salière.
11 ALS (François), peintre de l'école hollandaise, né à Malines, en 1584 , avait un rare talent , mais manquait absolument de constance, et étudia son art sous la direction de Charles van Hender, sans avoir, pour ainsi dire, de plan ni s'astreindre à aucune règle. Sa fréquentation des cabarets, où, disait-il, il rencontrait la vie et la nature, l'amena à entreprendre le portrait, genre dans lequel il n'a été surpassé que par Van Dyck. Tous ses portraits, et le nombre en est considérable, sont ingénieusement conçus, traités avec une aisance toute particulière , et d'une ressemblance frappante. Il apportait un soin extrême aux détails du costume, et ses mains sont parfaites. Il fut l'un des plus habiles représentants de la peintura de portraits telle qu'on l'entendait en Hollande a une époque oh les artistes ne s'efforçaient point d'idéaliser l'original , mais de le mettre en lumière avec le plus d'énergie possible et avec le caractère qui lui était particulier.
liais mourut en 166e, et bissa plusieurs fils, qui se firent également un nom comme artistes.
HALTE. 11 y a incertitude sur l'étymologie de ce mot, que les uns font venir du latin halitut, baleine, comme si l'on faisait halte pour reprendre haleine; d'autres, de alto , parce que jadis , dans les halles, on plantait les piques. Noos croyons qu'il faut plutôt en chercher la source dans le mot allemand lialten, s'arrêter. Halle, en termes de guerre, signifie pause, station que font des militaires dans leur marche. Dans les lieux abruptes et que coupent de nombreux défilés, la trouve est obligée de faire de fréquentes haltes. On donne aussi ce nom à de courts repos dans les marches non militaires, et, par extension , on s'en sert pour désigner le lieu fixé pour la halte, le repas que l'on fait pendant la tialte. Los chasseurs se servent également de ce mot dans ces deux acceptions.
Halle est encore un commandement militaire, qu'on emploie pour enjoindre à une troupe de s'arrêter.
Halte-là veut dire : Arrêtez- vous là, n'avances pas davantage ! Il est principalement usité en termes de guerre : c'est ainsi que la sentinelle crie à une patrouille, à une ronde : Halte-là! Dans le langage familier, halte-là s'emploie lorsqu'une personne s'émancipe et va au delà de ce qui convient, pour l'arrêter, pour lui imposer silence.
Jadis on a écrit halte hait, et l'on a dit halter pour faire halte , se déposer à une halte, s'arrêter.
HALLIU.1E (de il;, sel , et tpvov , œuvre). Cest le nom scicutifique donne à l'art d'extraire, de purifier ou de fabriquer le sel employé tant dans les usages domestiques que par l'agriculture (voyez Saunes). En chimie on réserve plus spécialement ce mot Dour désigner la partie de la science qui Iraite des sels en général.
HAM* petite ville forte du département de te S o m m e, avec 2,375 habitants, des moulins à farine, des sucreries, et un vieux château, transformé en prison d'Etat, dont la principale tour, haute de 33 mètres sur autant de diamètre, passait jadis pour la plus forte de France. Les murs ont 1 î mètres d'épaisseur. On y lit au-dessus de la porte d'entrée cette inscription en caractères gothiques : Mon mieux. Il fut construit vers 1470, parle connétable deSain t-Pol. Le château de Uam servit de prison d'État au célèbre marin
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Jacques Cassant, à Marbceuf, à Vtetor Hugues , à Jules de
Polignac, au maréchal Mon cey.
Sons Louis-Philippe, Peyronnet, Polignac, Chantelauze, Guernon-Ranville, signataires des ordonnance* de juillet 1830, y sidnreot une asaez langue détention, ainsi que Lo u i s-N apoléon, à la cuite de son écliaofiouréc de Boulogne. Bou-M az a et Cabrera y passèrent aussi quelque temps.
[On battait monnaie à Haut dès le régne de Charles le Chaute. En 932, Herbert de Vennandois s'en rendit tnaUre; mais Haro fat remis sous le pouvoir du roi de France par Hugues Le Blanc et Gilbert de Lorraine. L'année suivante, Eudes, fils d'Herbert, s'en empara de nouveau, el par suite d'un accord signé en 934 avec Raoul de France, la possession lui en rat assurée. En 1369, sous le règne de Charles V, les Anglais, refoulés de laGuyeunedansIe nord de la France, tentèrent inutilement de s'en emparer. Pendant les troubles désastreux du quinzième siècle, Ham soutint le parti du due d'Orléans, et fut en butte aux attaques des Bourguignons : c'est ainsi qu'en 1406 cette ville rat livrée au pillage; qu'en 1411, lorsqu'elle te relevait à peine de ses ruines, elle fut assaillie par le duc Jean de Bourgogne; et, malgré la défense héroïque du connétable d'Albret, elle fut contrainte de souffrir In loi du vainqueur; « et là, dit Pierre de Fénin, chroniqueur contemporain, feirent les Flamens grand pillage et mirent le feu partout ». En 1414 Jean de Luxembourg s'en rendit encore maître, « et fut U ville toute robéo et dévêtue de tous biens ». Cependant, les Bourguignons s'y établirent , et en 1428, Othon de XaintraiUes ayant pénétré dans la place par escalade, en fut chassé peu après par Jean de Luxembourg. En 1434 les troupes royales y pénétrèrent encore, et la ville dut payer 40,000 écus d'or. Enlin, en 14G8 un traité fut signé à Ham entre les députés de Louis XI et de Charles le Téméraire.
Après la désastreuse bataille de Saint-Laurent, Ham tomba au pouvoir des Espagnols ( 1567); mais par le traité de Cateau-Cambrésis, signé en 1559, cette ville fut rendue à la France Profitant des troubles de la Ligue, les Espagnols y rentrèrent, et gardèrent cette place jusqu'en 1595, où elle fut reprise par les Français, après un combat très-vif; et depuis lors elle lenr demeura. En 1815 U ville obtint une capitulation honorable.
La seigneurie de Ham, qui fut érigée en pairie en 1407 , fut possédée par les familles de Courcy , d'Orléans , de Luxembourg et de Vendôme.
Cette villo possédait une abbaye qui est célèbre dans l'histoire. Fondée ou rétablie en 1108 par Odon, seigneur du diateau de Ham , comme il résulte de la charte donnée par Baudry, évéqtie de Noyon , elle fat occupée par des religieux de l'ordre de Saint- Augustin. En 1641 ces religieux embrassèrent la réforme de là congrégation de France, et le monastère fut entièrement restauré en 1678, par Louis Fouqoet,évêqued'Agde, et trente-septième abbé conunendatairc.
La ville de Ham contenait autrefois trois paroisses ; elle u'en renferme plus maintenant qu'une seule, dans laquelle on retrouve quelques restes d'architecture romane ; on fait en eifet remonter à l'église primitive de 1 108 le portail principal , ainsi que les murs inférieurs de l'édifice. La crypte ou église souterraine excite encore l'admiration des archéologues. A. u'HÉaicotBT. ]
HAMAC, espèce délit suspendu dont font usage a plupart des peuplades aborigènes de l'Amérique , et que beaucoup de créoles et d'Européens habitant le nouveau continent préfèrent aux meilleurs de nos lits d'Europe. Ce meuble Tort simple d'ailleurs est susceptible de recevoir les ornements les plus variés. Les hamacs des Caraïbes sont ceux dont on fait le plus de cas. Ils sont formés d'un grand ' morceau d'étoffe de coton , épaisse comme du drap , d'un tissu très-égal et très-serré, ayant la figure d'un parallélogramme, de trois mètres environ de long, sur deux de large. Tous les fils de l'étoffe sur les bords des deux longs cotés excèdent la lisière d'environ J0 centimètre*, et sont dis-
posés parécheveaux formant des espèces de bond* diiti lesquelles sont passées de petites cordes, de quarante a eu q uante centimètres de longueur, qu'on Doinroe s'/W, senaot
ces petites cordes, réunies par une de leurs eitrmui^, forment une grosse t>oucle a chaque extrémité du hawv. C'est dans ces boucles qu'on passe les rubans ou iy>**> cordes, qui servent à suspendre la machine ùu haut de la case ou aux branches d'un arbre. Dans les colonie*, le femmes riches se font transporter dans des liaïuacs sumdus par leurs extrémités a un long bambou que deux aigres placent sur leurs épaules. Dans les voyages, te hamac est suspendu à deux bambous, et porté alors par quatre aet**
On donne aussi à bord de nos navires le nom de ton* à un morceau de grosse et forte toile que dans noiie ancienne marine, avant noa relations avec le nouveau Monde, on appelait branle, et qui ne diffère de ceux que mut tenons de décrire que par ses dimensions moindre» (îanties sur 1 ). On le suspend au plancher d'une chambre, d'unntrepont , d'une batterie, au moyen de deux faisceaux de car delettes appelées araignées, lesquelles s'attachent à dioV rents points des extrémités de ce rectangle. On r jma quelquefois un matelas, des draps et une couf ertore. C«t le coucher ordinaire des matelots ; el quand une Ikitai lH i avoir lieu, on se sert des hamacs en guise de para;*1* dot* à mettre les matelots i l'abri des coups de l'ennemi, ans qu'à protéger les principaux cordages. On attribue (motion du hamac < lectus pensitis) à Asctépiade. klercurul» en parle longuement dans sa Gyinua&lique. Akibiade M sévèrement censuré par les Athéniens de ce qu'au lieu de >• coucher aor le pont, il suspendait son lit avec dd corde pour éviter les mouvements du roulis. Sénèque pult le baignoires suspeudoes.
HAM AI) AN. Voyez Ecbatake.
HAM ADHYADES, nymphes que quelque» autan, et Properce entre autres, ont confondues avec les dryado Celles-ci étaient en général les protectrices des fan* une seule pouvait présider à un bois tout entier; <ia»K arbre, au contraire, avait sa déité, son hatnadryade, <)*' ' était renfermée : elle naissait, croissait et mourait m lui. Selon Athénée, on ne devrait compter que huit bas» dryades, filles d'Hamadiyas et d'Oxylos, son frère. Us* avaient donné leurs noms au noyer, au balanos «i mier, an cornouiller, au hêtre, au peuplier, à l'orne, * la vigne et au figuier; mais il est évident que l'on W faire une classe particulière des hamadryades qui pre?WJ'Ji à ces arbres, ou qu'elles avaient des attributs diifcreat»* ceux des nymphes, dont le sort était, comme ou l'a ta, atièrement dépendant de celui des divers arbre» avec M*1' elles étaient nées. Nous ne connaissons qu'un très-peul as» bre d'hainadryades sous les noms qui leur furent iiui**- Suivant Hésiode, cité par Plutarque, la vie des lunuJrudes se serait, selon la supputation la plus modérée, pe»**" jusqu'à 9)3,120 ans; ce qui ne. s'accorderait guère av« * durée ordinaire des arbres, auxquels cependant leur «*• lence était attachée. C'était particulièrement avec ir* clique les hamadryades étaient unies, eouune l'indique * nom, composé de ôtia, ensemble, et de «eus, chêne L'as»ration des arbres et des divinités qui y étaient attacl*» eJ attestée par toute l'antiquité; les monuments ont cou»*" aussi le souvenir de ce culte, et le* Pyrénées nous oui <flfl1 plusieurs autels qui rappellent tes voeux qui furent *lres<a des arbres, a cette époque où les Romains j»os?eda*fl' ' A quitaine et la province Nartionnaise. Alexandre uc Mit*.
HAMASA , c'est-à-dire bravoure. C'est le titre collection d'anciens chants héroïques arabes, que le Abou-Temam recueillit dans un grand nombre de soi*** manuscrites, et qu'il divisa en dix livre», dont le P""** le plus étendu contient les chants de guerre; d'où la d<»" mination générique donnée au recueil tout entier. La* *»U** livres contiennent des lamentations sur les morfs, de» clwsLd'amour, des sentences morales, etc. 11 n'y a pas dVwii*
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qui reproduise d'une manière aussi actuelle et aussi saisissante, la rie, les idées et les sentiments des fds du désert. Les traits d'Iiéroïsme les plus nobles , les pensées les plus délicates du cœur y alternent avec les éclats les plus sauvages de la vengeance et des plus odieuses passions. Ces poèmes font bien comprendre le phénomène historique des victoires incessantes remportées par ce peuple que fanatisait la religion de Mahomet. Dè* le onzième siècle , Tebrizi , écrivain arabe, composait des scolies fort étendues sur cet ouvrage; et Freytag les a ajoutées à sa traduction latine de YUamdsa (Bonn, 2 vol., 1828-1851).
HAMUACN, village du Palatinat bavarois, avec les ruines d'un \ie\n manoir féodal, où se tint le 27 mai 1832 une grande fête populaire , à l'occasion de laquelle eurent lieu des démonstrations politiques qui alarmèrent grandement les souverains composant la confédération germanique. Un journal démocratique , La Tribune allemande, répandait alors dans les contrées rhénanes une grande agitation , par la hardiesse des opinions qu'il émettait au sujet du nonaccomplissemeat par les souverains allemands de* promesses formelles de liberté qu'au jour du danger ils avaient faites à leurs peuples. L'anniversaire de l'octroi de la constitution bavaroise (ut considéré par le parti du mouvement nomme une circonstance favorable à exploiter pour gagner du terrain dans l'opinion. Une grande fete populaire fut dune annoncée pour le 27 mai 1832 aux ruines du château de Hambach; et on convia les populations des diverses parties île l'Allemagne a s'y faire représenter. Environ 30,000 personnes répondirent à cet appel; et, comme il n'arrive que trop souvent dans les grandes réunions d'hommes , les esprits , sous 1 Influence des ides mises en circulation par une presse évidemment révolutionnaire , témoignèrent bientôt d'une exaltation extrême. A ce moment on distribua à la foule des milliers d'exemplaires de la traduction allemande de la Déclaration des droits de l'homme, puis on riéjdova l'étendard tricolore allemand. Des discours passablenieut incendiaires terminèrent cette démonstration patiiotique, dont le relentissementeo Allemagne fut immense, et qui provoqua tout aussitôt de la part de la diète germanique les mesures et les précaution» répressives les plus énergiques. Une tentative faite l'année suivante ponr renouveler à Hambach les mêmes scènes fut déjouée par le gouvernement. En 1842 le manoir de Hambach fut débaptisé pour être offert, sous le nom de château de Max (Maxburg), par la province do Palatinnt, au prince royal de Bavière, Maximilien, à titre de présent de noces.
HAMBOURG, lapins grande des villes libres de l'Allemagne et la plus importante de ses villes commerciales, est bâtie dans une belle contrée, sur les bords de l'Elbe, à 13 myriamètres de l'embouchure de ce fleuve dans la mer du Nord, et sur les rives a l'Ai* ter. Au nord-est et encore au dehors de la ville, l'Alster forme un grand bassin ( VAussenals/er, l'Alster extérieur), communiquant avec un ba»>in moindre, situé à l'intérieur de la ville ( le Binnenaister, l'Alster intérieur); et tous deux sont en communication l>ar des canaux avec l'Elbe, où l'Alster va se jeter à sa sortie de la ville. Un bra-s de l'Elbe, qui de l'est entre dans la ville, s'y partage en canaux décrivant de nombreuses sinuosité*, et qui se réunissent tous au sud de Hambourg pour se confondre avec le canal de l'Alster et former un port prorond, dit Oberha/en ( port supérieur), à l'usage des navires qui arrivent à Hambourg en descendant l'Elite, puis va rejoindre le principal bras du fleuve. Celui ci, qui baigne la ville au sud, y forme le vaste port inférieur (Siederhafen), qu'on divise encore en port intérieur et port extérieur, et reçoit les bâtiments du commerce. Des canaux ( appelés ici F leele ) parcourent la partie basse de la ville dans toutes tes directions. Un iossé assez profond , large de 40 mètres et rempli d'eau provenant en partie de l'Elbe, entoure en outre la ville. Les communications entre ces voies d'eau intér 'cures ont tien au moyen de soixante ponts. L'immense IHHit île bois •pie le maréchal Davousl ht jeter sur l'Elbe
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en 1813, et qui reliait Hambourg à llarbourg, n'existe plus- Hambourg est partagée en vieille ville (Altstadt) et en ville neuve (Keustadt) avec les faubourgs de Saint- Georges et de Saint-Paul ou I/amburger-Berg. La vieille ville, qui en forme la partie orientale, et qui en grande partie se compose d'Iles, et la ville neuve, qui en forme la partie occidentale, constituent un tout depuis 1615, et sont divisées en cinq paroisses : Saint-Pierre, la seule église qu'il y eut jusqu'au milieu du treizième siècle; Saint-Nicolas, la plus petite, mais la plus riche; Sainte-Catherine, qui conlieut les plus riches magasins; Saint Jacques, réunie à la ville au quinzième siècle, et Saint-Michel, la plus grande de toutes. Le faubourg Saint-Georges, situé a l'est de la ville, date du treizième siècle; mais il ne prit des développements considérables qu'à la fin du dix-huitième siècle, époque où les émigrés français vinrent en foule s'y établir. Le faubourg Saint-Paul, qui confine à l'ouest à Altona, est mentionné de bonne heure dans les annales de la ville, sous le nom de de Hamburger- Ber g (Montagne de Hambourg); mais c'est dans ces derniers temps seulement qu'il a pris de plus en plus l'aspect d'une ville. Dès 1804 on avait démoli les anciennes fortifications qui entouraient la ville; quant à celles qui y élevèrent les Français au temps de l'occupation, la guerre ne fut pas plus toi finie, qu'on s'empressa de les raser, et depuis 1819 de gracieux jardins anglais les ont partout remplacées. Toutefois , on a maintenu l'usage des Portes , qu'on ne peut plus franchir, le soir une fois venu, qu'en acquittant un modique péage. 11 n'y a pas longtemps qu'à minuit précis elles étaient strictement lermées jusqu'au lendemain matin.
Les rues sont bien pavées, sillonnées à l'intérieur de la ville neuve par un vaste réseau d'égouts souterrains et éclairée» au gaz. Parmi les rues les plus importantes, on peut citer l'ancien et le nouveau Jungfernstieg , l'Alsterdamm, l'Esplanade, le nouveau et l'ancien Rempart, la Ferdinand*strasse et VAdmiralitxtsstrasse; et parmi les nombreuses places publiques, VAdolphplatz, située à peu près au centre de la ville, où se trouve la nouvelle Bourse, inaugurée en 184 G est la plus considérable. A la suite du terrible incendie qui dévasta cette ville en 1842, Hambourg a singulièrement gagné sous le rapport de l'aspect extérieur, parce qu'en reconstruisant on a fait disparaître les rues étroites et tortueuses, et que les rues nouvelles ont pour la plupart été reconstruites sur un plan nouveau. Indépendamment des cinq grandes églises paroissiales prolestantes qui donnent leur nom chacune à un quartier de la ville, Hambourg possède deux églises succursales; une église réformée allemande et une église réformée française, toutes deux depuis 1785; une église anglicane (depuis 1818) ; une église réformée anglaise (depuis 1826); une église catholique; un temple israélite (inauguré en 1844 ) et sept synagogue». Le plus beau de ces édifices consacrés au culte est l'église Saint-Micbel, avec sa tour, haute de 152 mètres, construite de 1702 à 1780, par rarclHlecte Sonnin et avec des dépenses immenses , quand un incendie eut détruit, en 1750, l'église du Saint- Sauveur. L'incendie de 1842 dévora les église» Saint- Pierre, Saint-Nicolas et Sainte-Geitrude; et a la suite d'un sinistre de même nature, l'Eglise de l'Hospice des Orphelins avait perdu sa tour en 1839. En hit d'édifices publics , on doit surtout citer , après la nouvelle Bourse , l'hôtel de ville , sur le nouveau rempart, l'Amirauté et le nouvel arsenal, le nouvel Hôpital général, qui peut recevoir 3*500 malades, l'Hospice des Orphelins et le Mont-dc Piété. L'incendie de 1842 dévora l'ancien Itotel de vUe, qui datait du treizième siècle, la Banque, qui ne datait que de 1827, 1 ancienne Bourse, la Bœrsenhalle, le Commercium avec sa bibliothèque, sa collection de cartes marines et de carte» géograpbiques, etc., l'édifice appelé dos Hohe ou Bimbeckschc-Uaus, avec les caves du conseil municipal, etc., sans compter la maison de correction et le dépôt de mendicité , qui déjà avaient été en partie la proie des flammes en 1839. Mentionnons encore, en lait d'édifices remarquables , le BaumAaus, à <
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sa ravissante situation sur l'Elbe, le Kaiserhof, et la maison de Klopstock. Du haut de la tour de la grande machine hydraulique qui fournit d'eau potable toute la tille de Hambourg, l'œil découvre un admirable panorama.
Le territoire dépendant de la ville libre de Hambourg occupe une superficie de près de cinq myriamètres carrés , et renfonne, y compris la ville, une population d'environ 300,000 âmes. U se compose des Iles et des villages situés près de la ville, du bailliage de Kitzebuttell au nord-ouest du duché de Bremen, avec le bourg de RitiebulteJ, de dix h a ven , de l'Ile de Neuwerk , et du bailliage de Bergedorf, sibié à l'est de la ville, dont Hambourg partage la possession avec' Lubeck.
La constitution politique de Hambourg, aristocratie de la propriété foncière, a pour base le grand récès de 1712, dressé par une commission impériale, et est depuis 1814 ce qu'elle était avant 1810. A la téte de l'Etat est placé un sénat , composé de quatre bourgmestres et de vingt-quatre sénateurs et qui se recrute par une combinaison participant tout k la lois de l'élection et du sort. Trois des bourgmestres et onze d'entre les sénateurs doivent être gradués eu droit; les autres sont des négociants. Au sénat sont adjoints quatre syndics, un protonotaire, un archiviste et deux secrétaires, mais n'ayant que voix consultative. Le sénat exerce le pouvoir exécutif ; mais il ne saurait rendre de lois saus l'assentiment préalable des bourgeois ayant droit de voter (erbgesessene Bûrger), et dont le nombre est minime relativement au chiffre total de la population. Est erbgcsessener Bûrger (citoyen ayant droit de voter) quiconque dans la ville possède un héritage (Erbe) de 1,000 tbalers, et dans les faubourgs quiconque possède une capital de 2,000 thalers. Cette bourgeoisie pourvue de droits politiques est divisée en cinq paroisses, dont chacune élit trente-six bourgeois dans son sein pour former le grand comité du collège dcsCenr quatre-vingts. Celui-ci élit le collège des Soixante, dont les quinze membres les plus âgés forment le collège des Anciens. Il n'y a que ceux-ci et les membres du sénat qui reçoivent un traitement Une commission particulière de bourgeois est chargée de l'administration financière. La justice est distribuée par diverses autorités en première instance , par le tribunal supérieur en appel, et en dernière instance par nne cour suprême d'appel commune â Hambourg et à Lubeck. Les revenus publics de Hambourg ont de tout temps été fort considérables , tans que jamais l'impôt ait eu rien d'écrasant; et ce n'est qu'à la suite des dettes énormes que la ville dut contracter k l'époque de l'occupation française , que les impositions foncières y durent subir une notable augmentation. Dans ces dernières années , les revenus municipaux se sont élevés k 6 millions de marcs (près de 10 millions de francs). La dette de la ville s'élevait encore à environ 23 millions quand l'incendie de 1842 vint rendre nécessaire un nouvel emprunt de 32 millions, qui l'a portée â &5 raillions. Dans le petit conseil de 1a confédération germanique , Hambourg et tes autres villes libres d'Allemagne ont une voix en commun ; elles en ont chacune une dans les assemblées pléniéres. Hambourg fournit à l'armée fédérale un contingent de 1298 hommes ; elle entretient en outre un bataillon d'infanterie de 1050 hommes, deux compagnies d'artillerie et un escadron de cavalerie pour l'occupation de la ville. Tout bourgeois de l'âge de vingt-deux à cinquante ans est d'ailleurs astreint à faire partie de la garde bom^eoisc, composée de huit bataillons d'infanterie, d'un bataillon de chasseurs, d'un escadron de cavalerie et de deux compagnies d'artillerie , formant en >emblc un effectif de 10,000 hommes parfaitement armés et exercés.
Hambourg abonde en sociétés charitables, en institutions île crédit, et les établissements d'instruction publique n'y sont pas moins nombreux. Mous citerons entre autres l'observatoire, situé en avant de la porte d'Altona; le jardin botanique ; le nouveau Gymnase, sur la place de la cathédrale ; l'École supérieure, établissement tenant le milieu entre une université proprement dite e» nos lycées, pourvu d'i
riche bibliothèque et de diverses Collections scfenlilîqatt; le Johnnneum, ou école latine , inauguré eu tsîs par Bugenhagen , aujourd'hui moitié école savante et moitié «<* industrielle. On y compte en outre un grand nombre d'écoles primaires, tant payantes que gratuites, de sociétés savante, de sociétés religieuses ou philanthropiques. La bibUolh^w de la ville est riche de 150,000 volumes et de 5,000 manuscrits; celle du Commercium en compte 30,000. Depuis IM il existe un Muséum, provenant en partie de l'ancien Mof/e Rodeng. La ville possède aussi une galerie de tableaui, d depuis 1850 une exposition permanente des beaut-arts. us y compte deux théâtres : le Théâtre de la viile,H\e TMln de Thalie, spécialement consacré à la comédie et a l'opra Le Théâtre d'Apollon , fermé depuis 181 S, ne sert pie que pour des concerts et des bals masqués. Un grand nomta de journaux paraissent à Hambourg ; les plus répandus utt les Hamburger Nachrichten (Nouvelles de Hambourg!, le Hamburger umparteiisehe Correspondent (Correpw, dant impartial de Hambourg), la Baersenhalle , le »■ schûtz , la Réforme. On y compte aussi un bon nombre * sociétés d'assurances parfaitement organisé.
Le commerce constitue la principale source de pro«|wit< de cette ville, qui est te principal entrepôt de nurcbaadiHi existant sur le continent. Hambourg, on peut le dire, k reconnaît pour l'importance des transactions commeftius que la supériorité des places de Londres, Liverpool H Se»- Yorck. Entourée de rivalités oppressives ou ombrageuse, * gouvernements dont l'administration était fondée sur les restrictions fiscales et sur te monopole , cette ville, âme de « ligue Hanséatique, comprit de bonne heure k* aTanlJ?* qu'un grand port peut retirer de ta liberté du commère jointe à l'esprit d'entreprise et d'association. Dès la lis ^ seizième siècle, on voit ta Hanse consacrer le droit «la neutres intervenant dans les transactions des puissante Wlégérantes. En 1624, les premières compagnies d'assuré maritimes se créent k Hambourg, en même temps qo'ouw*titoe un tribunal de commerce, et une banque destinée àdoaaer plus de sécurité aux échanges contre l'altération des monnaies. La ligue Hanséatique encourage par tous tes en son pouvoir l'industrie allemande, dont elle s'éubtt « facteur et dont elle exporte les produits , non pas seuten»! dans les différents ports de l'Europe , mais encore ifi&P dans le Nouveau Monde. Devançant de plus d'un grandes réformes économiques opérées il y a une diiwe d'années en Angleterre par le parlement d'Angleterre i» voix de Robert Feel, ta Hanse abolissait en i"îJl* droits de transit et de sortie, et réduisait sucressi'e** jusqu'à 2 et même 1 pour 100 tous les droits d'entrée, exemption absolue de droits quelconques |>our tes piu». les farines , les boissons, les métaux, les (ils et les to» Comme Brème, comme Lubeck, Hambourg t'eupr*"* d'accueillir les ouvriers habiles et les commerçants tri eux que les persécutions religieuses des seiùème et <tn* septième siècles forçaient k luir des Pays-Bas ou de Fris* L'indépendance des colonies anglaises de rAroériq** Nord ouvrit une nouvelle ère de prospérité pour Huak»1?qui s'empressa d'établir aussitôt d'activés et multiple* relations de commerce avec les contrées trausatlaa^ Les funestes guerres de l'empire et le blocus continu*' portèrent sans doute une atteinte grave k cette pr»f "x mais on peut dire, en revanche, que Hambourg. est Brème le port de l'Europe qui a le plus profité de 'laineuse développement donné par quarante annee* de aux entreprises commerciales et maritimes de tous p**
L'ensemble du commerce de Hambourg en présente une valeur de 866 millions de marcs ( I "•dû" 627 millions de trancs), dont 834 à rentrée cl sortie. C'était 189 millions de plus qu'en l'année |*£ dente , et 437 de plus que la moyenne quinquennale * i£J à 1852. Pour apprécier l'importance de ces cliiifrc*. « se rappeler qu'ils égalent la moitié de llmportan« j'', do commerce extérieur de la France, nation Je
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millions d'habitant», tandis qu'on n'en compte à Hambourg et dans toutes se* dépendant es que 300,000 ; qu'ils approchent très-près de l'importance totale du commerce extérieur du Zollverein, qu'ils l'emportent de beaucoup sur le commerce extérieur de l'Autriche , excèdent de 3 a 400 millions ceux de l'Espagne et de la Belgique , et qu'ils répondent a plus du double de tout le commerce extérieur de la Russie, ce vaste empire aux soixante-deux millions d'habitants. Sur ce total de I milliard 627 millions d'échanges, les opérations du commerce maritime comptent pour «76 millions, c'est-sdire un peu plus de moitié ; le rrste appartient aux échanges parla Toie dé terre, et surtout par la voie de l'Elbe, ce beau fleuve qui directement ou par ses affinent* met Hambourg en communication avec les plus riches contrées de l'Allemagne, avec la Bohème, la Sllésio, la Thuringe, la Saxe, le Hanovre, le Mecklembourg, etc., et qui traverse des contrées d'une richesse et d'une fertilité incomparables. Les marchandises arrivées par mer et par Altona proviennent principalement d'Angleterre et de la Plata, des Etats-Unis, des Pays-Bas, de la France, des Antilles et de l'Australie. Sur les provenances de terre les chemins de 1er de l'Allemagne, àenx seuls , prennent on apportent pour près de 360 millions, et l'Elbe environ 100 millions. Les bois, les lins et les chanvres du Nord, les blés de l'intérieur, les sucres, les cafés, les tabacs, les cotons, les peaux brutes d'outre-mer, les houilles, les métaux , les tissus, les boissons, les objets, fabriqués d'Enrope , constituent le gros des importations, auxquelles viennent s'ajouter, à la réexportation, les articles spéciaux a l'industrie allemande, objets d'un commerce fort actif sur les marclK* <l« l'Amérique du Sud. Grâce à la réforme du tarif des denrées alimentaires opérée en Angleterre par Roltcrt Peel, Hambourg expédie aujourd'hui à Hull, a LeJUt,à Londres , a Hartlepool et a IVcwcastle d'immenses quantités de céréales et de bétail fournies par les contrées septentrionales de l'Allemagne , et en particulier par les duchés de Schleswig-llolstein. Cette ville est aussi le grand entrepôt tics vins de France pour le nord de l'Europe; et par suite <iYi:c<it»b:cmc3t, il n'est pas raie d'y voir vendre les produits de nos principaux vignobles à bien meilleur marché qu'aux lieux mêmes de la production. Nos soieries, nos lainage*, nos spiritueux, nos porcelaines, nos bronzes, nos papiers et vingt autres articles de notre fabrication sont également bien reçus sur ce marché, avec lequel nous effectuons par mer seulement pour 19 à 20 millions d'échanges par an.
Le mouvement maritine du commerce de Hambourg est à l'enlrée de 4,200 navires, qui y apportent environ 1100,000 tonnes de marchandises. Son effectif maritime est considérable, moins par le nombre que par l'importance croissante des bâtiments; il était marine entière non comprise) au 31 décembre 1854 de 458 navires de long cours, jaugeant ensemble 1 59,868 tonnes métriques. Daus cet effectit figuraient tl steamers, dont 9 en fer, et tous à hélice. En 1 853 HamlHMirg n'en possédait que 0. l-e* deux plus forts jaugent 2,400 tonneaux , et étaient destinés à ouvrir au printemps de la présente année I8i5 un service direct et régulier de communication à vapeur entre Hambourg et New-York. Sur les 456 navires «le long cours que compte le port de Hambourg, 25 des pins torts font l'office de paquebots, et desservent les lignes .de l'Amérique et les. transports il'émigranls. La prospérité toujours croissante des marines «le Hambourg et de Brème s'explique surtout par l'extension qu'a prise dans ces derniers temps l'émigration allemande pour l'Amérique du Nord, pour le Brésil, pour l'Australie et pour la Californie. Sans doute à cet égard Brème a encore l'avantage sur sa rivale; mais le courant de l'émigration commence aussi à se diriger sur Hambourg, comme on en pourra juger par les chiffres suivants : En 1851 il ne s'était embarqué à Hambourg que 13,127 émigrant*. L'année suivante, 1852, du V janvier à la mi-septembre seulement, ce chiffre s'élevait déjà à plus de 20,000 individus (sans compter ceux qui étaient allés s'embarquer à Uull ou a Liverpool). En 1854 il fut d'environ 3l,00t).
Si Londres est le grand marché d'or de l'Europe, on peut dire que Hambourg en est le grand marché d'argent ; et la banque de cette ville est une des pins importantes institutions de crédit qui existent en Europe (voyez Banque). Le* assurances maritimes y donnent lieu aussi à d'immenses affaires. Pour la seule année 1851 les risques assurés par les différentes compagnies d'assurances s'élevèrent à la somme de 488,287,375 francs. L'industrie manufacturière ne laisse pas non plus que d'y avoir pris de grands développements. Sans parler des diverses industries qui se rattachent à la construction et à l'armement des navires, nous citerons ses immences raffineries de sucre, ses fabriques de cigares, ses fonderies de fer, de cuivre (on y alflne la plus grande partie du minéral de cuivre provenant des mines du Chili), ses fabriques de biscuit , ses ateliers pour la préparation des viandes salées (on en fournit a l'An
seule pour plus de 0 millions de francs par an), ses fabriques de voitures, d'articles de sellerie et de harnacltement, de meubles, ses moulins à bois de teinture, etc. Depuis f 840 un chemin de fer relie Hambourg à Berlin.
La fondation de Hambourg est attribuée à Chariemagne, qui, au commencement du neuvième siècle, lit construire sur la hauteur séparant l'Elbe de la rive orientale de l'Aister un château fort, destiné à tenir en respect les populations païennes du voisinage. La situation sur les rives de l'Aister et de la Bille, an point où la marée cesse de se faire sentir dans l'Elbe, en faisait d'avance un point tout à fait privilégié pour le négoce. Dès le douzième siècle il en est fait mention comme d'une importante place de commerce. L'empereur Frédéric l" en affraaclriasant, en 1 199, do tous droits de douanes la navigation de l'Elbe depuis Hambourg jusqu'à son embouchure , et l'empereur Olhon IV, en l'érigeant en ville libre impériale, ne contribuèrent pas peu à sa prospérité. Elle était déjà en possession d'un territoire important et de grandes immunités, lorsqu'en posant par son traité d'alliance conclu, en 1290, avec Lobée* les bases de la confédération marchande devenue bientôt après si célèbre sous le nom de Hanse, elle ne fit depuis lors que toujours devenir plus riche et plus puissante. Vers la fin du quatorzième siècle de dangereuses discordes civiles éclatèrent entre le sénat et les bourgeois; mais les périls extérieurs que la Hanse eut alors à combattre y mirent lin. Les habitants eurent longtemps à lutter péniblement contre les déprédations des Vital iens, et plus tard contre les entreprises du roi de Danemark Christian 1", jaloux de leurs ricltesses et de leur commerce. Après la décadence de la Hanse, Hambourg n'en maintint pas moins jusqu'en 1810 son étroite alliance avec les villes de Brème et de Lubeck. La information y fut introduite sans dillicultés en 1 529. La guerre de trente ans , pendant toute la durée de laquelle elle jouit de la plus profonde tranquilile, lui valut un accroissement notable de population. Mais alors recommencèrent les conflits entre le sénat et la bourgeoisie,' cou- Dits qui en 1708 amenèrent une insurrection si grave, que les bourgeois notables durent à cette époque invoquer l'intervention de l'empereur; et c'est alors que fut publié le reces impérial, qui aujourd'hui encore, comme nous l'avons déjà dit, sert de hase à la constitution politique.
Les nombreux émigrés qui vinrent alors des bords du Rhin, des Pays-Bas et de France, se fixer dans ses murs contribuèrent au développement de sa prospérité, toujours croissante; elles industriesspéciales qu'ils y apportèrent l'affranchirent d'une foule de tributs qu'elle avait dû jusque alors payer à l'étranger. La révolution française en y attirant plusieurs milliers d'émigrés, de tous les rangs eu fit pour ainsi dire un ville toute française. Au commencement du dix-neuvième siècle Hambourg était donc une de* plus riches et des plus heureuses républiques qu'il y en tau monde. L'invasion du Hanovre, en 1803, par une armée française lut le premier événement politique qui porta une grave atteinte à sa prospérité. Hambourg dut alors avancer aux étals de Hanovre une somme de î',125,000 marci
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En '1806 les Français t'en) parèrent du bailliage de Ritzebutlel, pour barrer l'Elbe aux Anglais; et par représailles une escadre anglaise vint miroitement bloquer l'emtiouehure dece fleuve. Le commerce de Hambourg fut alors rédoit à (aire se» expéditions par Husutn et par Tonningen et à mnnir toos ses envois de marcliandises en Hanovre ou Men en remontant Pfclbe de certificats d'origine non britannique. Après la paix de Tilsitt, les troupes françaises Pévaencrent; mais elle ne récupéra alors qu'une ombre de son indépendance passé*. Les généraux de Napoléon la pressuraient toujours à qui mieux mieux; et enfin un décret Impérial, en date du 13 décembre 1810, l'incorpora formellement à l'empire français pour en faire le chef-lieu d'un nouveau département, celui des Bouches de l'fSlbe. Le colonel russe Tettenbora en ayant pris possession le 18 mars 1813, & la tète «Tnn petit corps d'armée, Hambourg s'empressa de rétablir son ancienne constitution ; mais dès li! 30 mai suivant les Français commandés par le maréchal Davoust s'en rendaient de nouveau maîtres. Tant pour pourvoir aux frais des fortifications dont H entoura la Tille que pour la châtier de sa défection, le général français y lova une contribution de pierre de 4 8 millions de francs. Plus tard, il saisissait la banque de Hambourg, dont les caisse* contenaient encore près de onse millions de francs; enfin, dans les derniers jours de cette même année ISIS , Davoust , pour diminuer le nombre des bouches & nourrir, expulsait impitoyablement de la ville, par toute la rigueur de l'hiver, plus de 30,000 individus, sans distinction d'âge ni de sexe, en même temps qu'il faisait brûler aux approches de la ville tes habitations de plus de 8,000 individus laissés ainsi sans asile. L'armée russe aux ordres de ltenningsen, qui vint alors investir la place, étant trop faible pour entreprendre un siège régulier, se borna à la tenir étroitement bloquée; et ce ne Ait que le SI mai 1814 que Davoust se vit obligé de capituler et de faire arborer à ses troupes la cocarde blanche. Les perles éprouvées de 1806 à 1814 par la ville de Hambourg ne s'étaient point élevées à moins de cent quarante millions de marcs banco, soft environ 200 millions de francs.
La paix mi permit de réparer bientôt ces pertes cruelles. L'événement le plus mémorable qu'offre depuis lors son histoire, c'est le grand incendie qui du 6 au 8 mai 1842 en consuma une grande partie. 4,219 maisons formant 78 rues , trois églises et un grand nombre d'édifices publics furent entièrement réduits en cendres: et cent individus environ perdirent la vie au milieu des flammes. Cette affreuse catastrophe provoqua une sympathie générale; elle n'affaiblit en rien l'immense crédit de la ville, que l'on reconstruisit plus belle que jamais, avec une rapidité jusque alors inouïe. Les événements de 1848 y eurent aussi leur contre-coup. Une assemblée constituante s'y forma pour rédiger une constitution plus en rapport avec les idées actuelles ; mais à la suite de Poecupation de la ville par un corps d'armée prussien, cette assemblée dut se dissoudre; et en 18&0 le triomphe à |)eu près général de la réaction en Allemagne eut pour résultat d'y rétablir, sauf de très-légères modifications, la constitution politique sous le régime de laquelle Hambourg était placée depuis 17 10.
HAMEÇON, mot dérivé du grec 4u.ua, tout ce qui sert à attacher quelque chose, dont on a fait tes mots latins hamus, crochet , et hamlcio : c'est le nom donné à un petit crochet de fer ou de fil d'archal, armé en dessous, à son extrémité, d'une pointe appelée barbe ou ardillon. On attache les hameçons à des lignes ou k des filets; on en recouvre la partie qui forme le crochet d'un appât, auquel le poisson vient mordre : aussitôt qu'il a avalé l'hameçon , Il veut le rejeter; mais, se trouvant retenu par la barbe, (I ne peut plus se dégager.
la plupart des peuplades sauvages auxquelles la pèche procure une partie de leur nourriture se servent aussi de hameçons, fabriqués quelquefois avec beaucoup d'art : des os et des arêtes de poisson leur suffisent à cet effet. Outre
HAMILTON les hameçons ordinaires, dont la grandeur varie selon crik des poissons que l'on veut pécher, il en est , destinés à la pèche a certaines heures el dans certaines circonstances, qui sont entourés de plumes, de manière k simuler des insectes, dont sont très-friands les habitants des eaux, ou, quand on pèche le gros poisson en haute mer, eni d'étoupes, de manière à simuler un poisson- volant.
Hameçon s'est pris au figuré : on- dit d'une quV//e mord à F hameçon, quand elle se laisse séduire par quelque artifice, ou quand elle s'abandonne a des decepti^na dont l'apparence agréable est propre à abuser.
En botanique, on a donné le nom d hameçon a une epu* crochue ou k tin poil recourbé.
HAMEÇONS ( l'action des). Foyes Cabillauds. HAMILCAR. Foyes Auilcab.
HAMILTON (Famille). Cette maison écossaise, justement célèbre par ses alliances, son influence et les rôle, importants que jouèrent dans l'histoire un grand nombre de ses membres, descendrait, suivant une tradition qui u'-M rien moins qu'authentique, d'un certain Gilbert Il ami lion, dont le père, William de Hamilton, grand-chancelier d'Angleterre sous Ëdouard 1", ayant eu querelle arec JMa S|>enser, chambellan d'Edouard II, parce qu'il faisait devant loi l'éloge de Robert Bruce, roi d'Ecosse, tua son adversaire en combat singulier, et dut venir se réfugier auprès de Bruce, qui en. 1323 lui octroya k titre de fief la ctiâteUratt deCadyow, devenue de nos Jours le bourg d Hamilton, dan» dans le comté de Lanark On voit cependant un sir Walter-P. HtaiLTu* figurer dès l'année 1282 dans les rangs de la noMf>* écossaise qui vint prêter serment do fidélité a Édouardr; cest vraisemniaDienieni ceiui-ia qui uuimi de jtoDcri I rur le fief de Cadyow. L'un de ses descendants, James H vuitiu», mort en 1460, avant soutenu la cour contre Douglas, lut nommé, en 1455 , lord et pair d'Ecosse.
La considération et l'influence de cette maison s'accrurent encore lorsque le fils et héritier du précédent, James II «n ton, mort en 1479, épousa la sœur aînée de Jacques lit. Marie, qui lui apporta en dot le comté d'Arran. Riv&te de la puissante maison de Douglas, la famille d'Uamîtton * trouva dès lors en lutte perpétuelle avec eOe; et leurs sanglantes querelles dégénérèrent souvent en guerres civile James Hvuilton, comte d'Arran, comme lièntier de m mère (à partir de 1 503) , prit pendant la minorité oe Jacques V une part importante aux affaires publiques, devint en 1517 membre du gouvernement, et mourut en jwj. Soa fils, James, deuxième comte d'Arran, obtint en 1549, du ru de France Henri II le duché de Chatellerault en Poitou. A la mort de Jacques V, arrivée en IMt, le parlement d'Ecosse le déclara héritier présomptif de la couronne, et lui tawi la régence pendant la minorité de la reine Marie Stuart Mais comme Hamilton favorisa d'abord la réformation et soutint le parti anglais, te cardinal Beaton, m mère, Marie de Guise, et le comte de tèrent l'administration du royaume. Ami de la paix et de U tranquillité, James Hamilton, après de nombreuse* aitrra*lives de succès et de défaites, finit par renoncer noyesc.rt une pension annuelle à la régence en faveur de ta re» mère. Lui et son frère John Hamilton, qui Joua un rofc important comme secrétaire d'État et comice evèque ér Saint -Andrews, se prononcèrent pour le parti catholsqut quand éclatèrent les dissensions religieuses , tandis que te autres membres de leur maison se signalaient j>ar I *r-}rc* de leur xèle pour le protestantisme. Dans les troubles politiques dont le retour en Écossc «te la reine M ont Stuart fut le signal, les Hamilton, mus pur des intérêts de famille, se prononcèrent pour cette ayant été déposée, et Murray, son frère i décerner la régence en 1567, tes Hamilton formèrent ^ parti des amis du roi, lequel décida Marie Stuart a rétracter son abdication, et provoqua la bataille livrée en 13*" rès du bourg de Langslde, et à ta suite de UqoeUe W» t aller demander un asile k l'Angleterre. De cette
prè dut
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tes nombreuses persécutions dont la famille Ilaruilton fut victime.
Un certain James Hamilton, qui avait été fait prisonnier à la bataille de Langside et, dont les biens avaient été confisqués, tua en guet-apens le régent Murray, en 1570, et s'enfuit en France. A I» sorte de ce meurtre, les Hamilton étirent encore un instant la prépondérance jusqu'au moment où I appui de l'Angleterre permît au comte de Lennox de se saisir de la régence et de recommencer une violente persécution contre les membres de cette famille. L'évêque de Saint-Andrew-;, entre autres, fut pendu sans jugement par son ordre, en Ib71 , à Stiriing. A ce moment, le lâche duc de Châlelleraull se mit entin à la tête de son parti ; avec un grand nombre de seigneurs , il se déclara en faveur de la reine retenue captive en Angleterre, s'empara de la capitale, et prit d'assant Stiriing. Dans cette affaire, le régent Lennox fut tné an milieu de la mêlée. En 1571, le comte Mnrton, allié de la famille Hamilton, ayant pris la régence, le duc de Châtellerault se retira de la lutte, et mourut en
Son fils James Hamilton, que sa beauté et son esprit rendaient le favori des dame; , visa à obtenir la couronne avec la main de la reine. Mais les Guise le poursuivirent à outrance, comme protestant, et lui enlevèrent le duché de ChAteHerault, dont il héritait de son père. A la snite d'excès physiques, et affaibli encore par de rigoureuses pratiques religieuses, il perdit l'usage de ses facultées intellectuelles longtemps avant de mourir. Morton étant mort sur Péchafaud, en 1581 , sous le règne de Jacques Vf, qui fut plus tard le roi d'Angleterre Jacques 1", la puissance de la maison d'Hamilton se trouva presque complètement anéantie par des exils et des confiscations. John et Claude, frères de James l'insensé, s'enfuirent en Angleterre, mais revinrent en Ecosse après la chute de lenr principal ennemi , James Stuart ; le roi les accueillit comme de fidèles amis de sa mère, et leur fit rendre une partie de leurs biens. John, mort en 1604, fut créé en 1599 marquis d'Hamilton. Claude devint la tige de la ligne cadette des Hamilton, la famille des comtes d'.4oera>rn, qui subsiste encore aujourd'hui en Kcosse.
lie fils de John, James Hamilton, comte de Cambridge en Angleterre, homme d'État et favori de Jacques 1*% mourut en 1675, empoisonné, dit -on, par son rival le duc de Buekingham. Son fils atné et héritier, James Hamilton, compagnon d'enfance et favori de Charles Ier, alla rejoindre, pendant la guerre de trente ans, le roi de Suède Gustave- Ado I plie à la tète d'un corps auxiliaire anglais considérable, et contribua au gain de la bataille de Leipzig. Rappelé en Angleterre , il se montra l'un des plus fidèles partisans «le Charles I", qui en 1643 le créa duc d'Hamilton; et le 1C mars 1649, peu de temps après le supplice du roi, il suivit son maître sur l'échafaud.
William Hamilton, frère du duc, comte de Lanarck et secrétaire d'État pour l'Écosse , était tombé en disgrâce auprès de Charles 1", parce qu'il blâmait la guerre civile; en conséquence il rejoignit l'armée du parlement avec un nombreux corps auxiliaire. Mais il ne Arda pas à revenir au parti du roi , et , après la mort de son frère, Charles II lui conféra le titre de duc. En 1651 , il fut fait prisonnier par Cromwell à la bataille de Worcester, et à quelques jours de là mourut de ses blessures. La descendance mâle de la ligne principale s'était éteinte en la personne de ce second duc d'Hamilton.
En 1660 Charles II conféra le titre de duc et les autres dignités de cette maison a William comte de Sclkirk, fils cadet du marquis de Douglas, qui avait épousé Anna, la tille et héritière du premier duc d'Hamilton, dont il prit le nom et les armes. Il mourut en 1694, laissant une nombreuse |K)stérité. Son lils aine, James, quatrième duc d'IlANiLTON, fut créé en 1711 duc de llrandon et pair d'Angleterre. Il fut employé dans de nombreuses misions diplomatiques le règne de la reine Anne ; jacobitc zélé, il travailla
ardemment dans les intérêts de la dynastie expulsée, et fut tué en duel en 1711, par lord Mobun.
Charles , troisième fils de William Douglas , reçut le comté de Selkirk , et en transmit le titre a son frère John, qui devint de la sorte la tige des comtes à' ffamilton-Selkirk. Georges, cinquième fils de William Douglas, qui se distingua comme général pendant les guerres de la reine Anne, et mourut en 1737, fonda la branche des comtes d' HamUton- Orkneg, qui s'est continuée jusqu'à nos jours en ligne fémimine. ArcMbatd, septième (ils de William Douglas, mourut en 1737, avec le titre d'amiral ; c'est son fils qui se distingua comme antiquaire ( voyez d-après"), et qui plus tard ternit l'éclat de son nom en le donnant a une vile prostituée.
James, sixième duc d'Himi/ron, mort en 1758, avait épousé la belle Elisabeth Gmming, devenue plus tard duchesse d'Argyle. Son fils, James-Georges, septième duc d'HAniLTON, hérita à la mort du duc de Douglas ( 1761 ) des titres de marquis de Douglas et decomte d'Angus. Lui et son frère, Douglas Hamilton, moururent sans laisser d'héritiers mâles; leurs titres et leurs domaines firent en conséquence retour à leur oncle Archibald, neuvième duc <f Hamilton et sixième duc de Brandon ( 1799). Son fils, Alexandre Hamilton , né le 3 octobre 1767 , connu jusqu'à la mort de son père sous le nom de marquis de Dovgla* et de Clgdesdale , entra a la chambre des communes en 1802, et y vota avec les whigs, qui lorsqu'ils arrivèrent aux affaires, en 1806, lui donnèrent l'ambassade de Saint- Pétersbourg. La paix de Tilsltt le ramena en Angleterre, et depuis lors il ne fut plus question de lui en politique, quoique du vivant même de son père il eût eu entrée à la chambre haute. 11 hérita de ses titres en 1819, reçut l'ordre de la Jarretière sous le ministère de lonl Melbourne, et mourut le 18 aoOt 1852. On le regardait comme le plus insolent aristocrate des trois royaumes. H y a une vingtaine d'années, étant venu à Paris pour la santé de sa femme, deux médicastres étrangers, les docteurs Koreff et Wolowski, auxquels il s'adressa , loi réclamèrent judiciairement 400,000 francs pour honoraires. Ce chiffre n'eût évidemment eu rien d'exagéré s'il s'était agi d'un mémoire d'apothicaire. Le tribunal n'alloua aux demandeurs que 24,000 francs.
De son mariage avec Sutannc-Euphéraie, Mie de William Beckford de Fonthill-Abbcy, le célèbre autenr de Vathek, et petite-fille d'Anthony Beckford , lord-maire de Londres , il a laissé un fils , Willtam-Alexandrc-Anthony-Archibald , onzième duc d'HAMiLTON et huitième duc de Brandon , né le
10 février 1811, qui a épousé en 1843 la princesse Marie Amélic-ÉHsabeth-Caroline de Bade.
Lord Claude Hamilton, fils cadet du feu vicomte d'Hamilton et petit-fils du premier marquis d'Abercorn, né en 1813, entra en 1839 au parlement comme représentant du comté deTyrone en Irlande, oh depuis le règne de Jacques ICT sa famille possède de grandes propriétés. Il s'y fit remarquer comme l'un des champions do parti conservateur et de la hante Église, et à partir de 1848 il s'y créa pour spécialité d'y défendre, d'accord avec Baillie Cochrane, les gouvernements autrichien et napolitain contre les attaques des libéraux. Quoiqu'il eût roté en faveur du libre échange,
11 accepta, en 1852, le poste de trésorier de la maison de la reine ( treasurer qf the household) dans le ministère de lord Derby.
HAMILTON ( Sir William ) , antiquaire distingué , né en 1730, remplit k partir de 1764 les fonctions d'ambassadeur d'Angleterre à liaples, où il prit une part active aux découvertes dont Herculanum et Pompéï devinrent le théâtre. Le déroulement d'un rouleau de papyrus carbonisé l'ayant vivement intéressé , il chargea de ee soin le père Antonio Piaggi, et rétribua royalement son travail. Aidé par sa*m>ndc lemme, iady Emma Hamilton ( voyez ci-après ), il réussit, en 1703, à amener la conclusion d'un traité d'alliance offensive et défensive entre la cour de îfaples et le gouvernement anglais , traité dirigé contre la France républicaine. En 1790 une armée française ayant envahi le
royaume de Naples, sir William Hamillon suivit en Sicile le monarque auprès duquel il était accrédité. Lors de sou retour en Angleterre, en 1800, un naufrage lui 6t perdre la plus grande partie des richesses artistique» qu'il avait amassées. 11 avait vendu déjà auparavant au Br'Uish Muséum une précieuse collection de vases antiques , que le* deux [ quarante dessins de Tischbein ont fait connaître ( 4 vos, Londres, 1791 ). Il mourut à Londres, le 6 avril 1803. Ses Observations onmount Vesuvius , etc. ( 177?), et se» Cawipi Phlegrxi ( 1776 , 1777 ) , contiennent les résultat* de ses recherches sur le Vésuve et sur l'Etna. On peut dire aussi que ce fut lui qui créa la science des vases antiques. Consultes sur ses collections l'ouvrage de Kirk, intitulé : Gravures au trait d'après les tableaux, etc., de vases étrusques, grecs et romains, recueillis par /eu sir William Hamillon (Londres, 1806).
HAMILTON (Lady Emu), non moins fameuse par la part qu'elle prit aux sanglantes réactions dont la ville de Naples (ut le théâtre, en 17»», que par les scandaleux dé|K>rtements de sa vie privée , naquit Ter» t761 , dans le comté de Chester, et était la fille d'une servante du pays de Galles , appelée Harte , et d'un père inconnu. A l'Age de treire ans, elle entra en service, comme bonne d'enfants, à Hawarden, et se rendit trois ans après à Londres, où elle devint fille de cuisine ches un marchand de la cité , puis femme de chambre d'une grande dame, qui ne tarda pas a la renvoyer, à cause de sa passion pour la lecture «les romans et pour le théâtre. Elle entra alors comme tille de salle dans une taverne du plus bas étage , où pour racheter un sien cousin, qui Tenait d'être pressé comme matelot, elle se livra à son capitaine, tir John Willet Payne, par la suite amiral, dont elle devint alors la maîtresse déclarée ; et cet officier, après lui avoir fait donner une teinture d'éducation, la céda a un certain chevalier Featherstonhaugh, qui vécut pendant quelque temps avec elle , dans son domaine du comté de Sossex , puis la mit un beau jour h la porte. Après s'être pendant quelque temps livrée à Londres à la prostitution du plus bas étage, elle fit la connaissance d'un charlatan appelé le docteur Graham, qui se disait inventeur d'un philtre inspirateur de l'amour, et qui prodiguait sa compagne à ses clients comme sujet d'expérimentation. Il la nommait sa déesse Hygie, et la faisait voir voluptueusement couetiéc sur ce qu'il appelait son lit céleste , dans nn état de nudité complet , mais assex mal dissimulé par une gase diaphane.
C'est à une de ces singulières exhibitions que le spirituel Charles Grevllle, de la famille de Warwick, s'éprit de cette aventurière. 11 l'enleva à son protecteur médicastre, et la rendit mère de trois enfants. Il était même sur le point de l'épouser, lorsque sa complète déconfiture, arrivée en 1789 , vint mettre obstacle à fa réalisation de ses projets. Dans l'espoir d'exercer sur son oncle, sir William Hamillon, alors ambassadeur a Naples, un genre de fascination analogue à celui que le docteur Graham pratiquait sur ses libidineux clients , et de le déterminer ainsi à venir à son secours, Charles Greville lui dépêcha à Naples son Emma ; et , comme il l'avait prévu , le diplomate ne tarda pas à devenir si éperduement amoureux de la maltresse de son neveu, qu'il lui proposa bientôt un marché également ignominieux pour tous trois, et aux termes duquel le vieux débauché s'engagea à payer les dettes du jeune prodigue moyennant la cession pleine et entière de 1a Vénus vénale qui avait su réveiller chez lui des leux depuis longtemps éteints. Le but de Charles Greville était atteint; et en 1791 sir William Hamillon épousait à Londres, en légitime mariage, au grand scandale de la société aristocratique, une femme dont les nympliea habituées de certains trottoirs de celte capitale avaient conservé le souvenir. A son retour à Naples, il présenta lady Emma Hamillon à la cour ; et , grâce a la conformité de leurs maurs et de leurs goals, une étroite liaison ne tarda pas à s'établir entre la reine Marie-Caroline et l'ambassadrice. Ce fut par les confidences de Marie-Caroline a lady lfamilton que l'Angleterre se trouva prévenue des dispositions hostiles
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du roi d'Espagne à son égard , dispositions dont Chartes IV ne faisait pas mystère dans les lettres qu'il écrirait a Ferdinand 1" ; et l'Angleterre se crut autorisée en conséquence a capturer les vaisseaux espagnols sans déclaration de guerre.
A ce moment Nelson commandait fa flotte anglaise de la Méditerranée. Pendant ses fréquentes stations dans les eaux de Naples, il eut occasion de se lier avec lady Hamillon, et après fa bataille d'Abonnir il devint publiquement son amant, ou, comme le disent pudiquement les Anglais, son ami , car le cant britannique s'oppose le plus souvent a ce qu'on ap|>elle les choses par leur nom. Ce fut à son boni qu'en 1798 sir William et lady Emma Hamilton se réfugièrent à rapproche de l'armée de Champion n et; et 0 les transporta à Païenne. L'année suivante H les ramenait a Naples. La violation de fa capitulation qui livra Naples aux forces anglo-siciliennes est une tache qui pèsera éternellement sur la mémoire de Nelson. Ce fut à l'instigation d* lady Hamilton , agissant conformément aux indications de Marie-Caroline , qu'il permit à l'affreux Ruffo de livrer au Itourrcan fa plupart des patriotes qui s'étaient compromis lors de la proclamation de la république parthénopéenno et une foule de citoyens distingués que l'honneur et l'humanité lui faisaient un devoir de protéger. Cette femme impodi.ji!'
le domina même bientôt à tel point, maigre ses quaranu ans bien sonnés, que l'année suivante ( 1800 ) il résigna soa commandement pour l'accompagner en Angleterre. Il était impossible que la grande société anglaise acceptât lady Hamilton et ses houleux précédents. Objet du inépris général, repoussée de tous les cercles aristocratiques , elle accoucha à Londres d'une fille, dont Nelson se déclara le père.
A fa mort du liéros de Trafalgar ( 1805) , lady Emma Hamilton retomba dans les habitudes crapuleuses de sa jeunesse, et ne tarda pas à se trouver réduite à une faible pen sion pour toutes ressources. Elle se retira sur le conttoeat avec sa tille, et mourut aux environs de Calais, le 16 pavier 1815. La même année parut la Correspondance tntinK de Nelson , restée une tacite ineffaçable pour sa mémoire , et qu'elle ne craignit point de vendre a un spéculateur de scandale La beauté vraiment remarquable d'Emma Harte fit sa réputation et aussi sa honte; c'est elle seule qui put donner
ment faites par le docteur Graham, son protecteur; g«n-< de spectacle éminemment propre à agir sur les sens , qu'<« i magina de reproduire en Allemagne sous le nom d'attitudes, et dans lequel elle servit de modèle à la H aen del-Schots. Les tab 1 eaux Tirants peuvent donner une idée de ce que devaient être les poses plastiques, électriques, erotiques et musicales d'Emma , guidée par le docteur Grahs n La danse do châle, pas voluptueux destiné a exciter les uVsirs charnels diex les hommes blasés , fut aussi, dit-on , inventée par cette courtisane.
HAMILTON (Antoine, comte n'), celui peut-être de tous nos écrivains qui après Voltaire offre dans son style l'image la plus fidèle du caractère français, naquit en IrlîJxK vers 1646, d'une branche de l'illustre famille d'Ecosse de <* nom, qui s'était montrée dévouée à fa cause de Charles r\ Après la mort du roi, Hamilton, encore au berceau, fut ament en France par ses parents, qui suivirent dans leur émigration le prince de Galles et le duc d'York, son frère. Ce lit donc dans notre pays que l'ingénieux auteur des Metsumn de Gramont reçut sa première éducation; ce fut aussi d^ cette époque qu'il commença à se familiariser avec potr» langue , qui sous sa plume devint plus tard si flexible, ■ enjouée, si gracieuse. Le prince de Galles ayant été rétabli sur le trône de ses ancêtres sous le nom de Charles II, Hamilton, Agé alors de quatorze ans, le suivit en Angleterre, et ne farda pas à briller, par la tournure piquante -le esprit, à fa cour de ce prince, qui était toute française par le ton, le langage, les manières, les plaisirs et la gaieté. Ce* vers cette époque que parut à Saint-James le fameux chevalier, depuis comte, de Gramont, qui venait de s'atur* fa disgiace de Louis XIV en voulant lui enlever une*
maltresses, M"* de La Motle-Hondancourt. Gramont, fertile en bons mot» et en contes amusants, fat rccherclié partout avec empressement. Le tour plaisant de sa conversation plut singulièrement au jeune Antoine Hamilton, qui le choisit alors pour son modèle, comme plus tard il devait le prendre pour son héros. En même temps, le chevalier de Gramont, subjugué par les charmes de la gœur d'Hainilton , et réduit cette fois k la constance, s'engageait à épouser celle qu'il aimait. Mais bientôt, soit retour de son naturel volage, soit toute autre préoccupation, ayant appris que le roi son maître le rappelait eu France, il paît île Londres sans remplir sa promesse. A cette nouvelle, Antoine Hamilton, blessé de cet oubli injurieux, court sur les traces du fugitif, l'atteint à Douvres, et lui crie, du (tins loin qu'il l'aperçoit : ■ Chevalier de Gramont, n'avez-vous rien oublié à Londres? — Pardonnez-moi, répondit aussitôt le courtisan français, j'ai oublié d'épouser votre sœur. » Et il retourna a Londres pour conclure ce mariage.
Le chevalier de Gramont avant emmené sa femme en France, Hamilton fil souvent la traversée pour venir les voir. Tant que vécut Charles II , Antoine Hamilton , quoique aimé «le ce prince , n'eut aucun emploi ; mais sous Jacques II il obtint un régiment et le gouvernement de Limerick, en Irlande. La révolution de 1688, qui renversa Jacques II, trouva Hamilton fidèle au malheur : il quitta sa patrie pour accompagner son souverain sur la terre d'exil, et fut constamment du nombre de ceux qui formaient la petite cour de ce prince au château de Saint-Gcrmain-en- Laye. C'est dans ce séjour qu'il composa tous ces charmants ouvrages auxquels il doit sa réputation. Il mourut dans celte résidence, le C août 1720, âgé de soixante-quatorze ans , montrant des sentiments de piété qu'il n'avait pas toujours professés. On a lieu de penser qu'il ne resta pas étranger aux expéditions malheureuses tentées en Irlande par Jacques II pour recouvrer sa couronne. Ses productions seront toujours des modèles d'atlicisme et de grâce. Les Mémoires de Gramont y figurent en première ligne. Ce livre est semé de traits précieux, qui font bien connaître l'histoire du temps, surtout celle des principales conrs de l'Europe. Tout en racontant les aventures piquantes de son héros , il passe en revue les hommes cl les femmes de la première distinction , et sème dans cette sorte de galerie animée de si heureuses peintures de mœurs, que le mordant Cliamfort appelait ce livre le bréviaire de la jeune noblesse. Mais ce qui fait le principal mérite des écrits iTMamilton, c'est son style, qui prend toutes les (ormes les plus capables de plaire, et pourtant les plus convenables. Soit qu'il s'élève, soit qu'il badine, la grâce l'accompagne toujours. Hamilton possède au suprême degré l'art , si difficile, de plaisanter avec décence et d'être sérieux avec agrément. A l'en croire , il a écrit ces Mémoires sous la dictée de son héros; il voulait sans doute donner à entendre qu'il avait recueilli de sa bouche les aventures qu'il raconte. Mais on doit croire qu'il y ajouta beaucoup d'ornements, et qu'il visa moins à faire ressortir les défauts de son beau-frère que ses qualités aimables et brillantes.
Des Mémoires de Gramont, qui sont si connus, passons aux Contes d'ilamilton, qui le sont beaucoup moins, quoique également dignes de l'être. Le Délier est fréquemment cité par Voltaire comme un modèle de grâce , surtout le début, qui' est en vers. On est fondé à croire que dans ses autres contes Hamilton a voulu ridiculiser les grands romain qui succédèrent de son temps aux romans «le chevalerie. Fleur d'Épine, la seule de ces productions que l'auteur ait achevée, est un chef-d'œuvre de narration : intérêt, invention , vérité , naturel, bon goût, tout s'y trouve. De nos jours le talent de narrer n'a rien qui rappelle, même de loin , le charme inexprimable de celte manière heureuse et enjouée : c'est un secret qui semble perdu. Les Quatre Facardins et Zénéide , dont Hamilton n'a laissé que le commencement , prouvent qu'il avait une imagination aussi chaude que singulière, t'ntin , ses <euvreo diverses , ou
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il y a autant de vers que de prose , rappellent fréquemment les qualités que nous venons de signaler. • C'est toujours, dit Grimm, le ramage le plus ingénieux qu'il soit possiMe d'imaginer. * Les vers d'Hamilton ne le cèdent en rien à sa prose , et le placent à coté de Chapelle et de Cbaulieu , de même que sa prose le rapproche de M"" de Sévigné.
CoAMPAe.aAC.
HAMILTOX (Méthode). James Hamilton, inventeur de la méthode propre à faciliter l'étude des langues étrangères qui porte son nom, était né k Londres, en 1775. En 1798 il vint s'établir à Hambourg, où , sons la direction d'un émigré français , le général d'Angély , qui y faisait le métier de maître de langues, il apprit l'allemand d'après une méthode particulière à son prolesseur, et sans commencer par la grammaire. En 181 à il se rendit aux États-Unis, et se mit à enseigner à New- York les langues anglaise et allemande d'après la méthode qui lui avait servi à lui-même pour apprendre le français, et qu'il avait successivement perfectionnée.
Le caractère dislinclif de \a méthode Hamilton, c'est que l'élève y est amené à s'approprier d'abord la connaissance des mots, à pouvoir traduire dans sa propre langue des membres de pbra-e et des phrases entières d'une autre langue, et vice versa, sans que le maître ail fait autre chose que de lui indiquer d'abord le sens li Itérai des mots; sens qui, dans la connexion des membres d'une phrase ou d'un discours, s'inculque dans son esprit par l'association des idées. D'après celte méthode , l'élève apprend d'abord à traduire ; et la forme grammaticale de chaque mot est exactement reproduite par l'équivalent, sans avoir le moins du monde égard h la construction, au génie, à l'élégance et à la clarté de la langue maternelle. C'est la traduction rigoureusenwnt littérale de l'idiome étranger qui doit conduire l'élève à le connaître à fond. On continue ainsi par degrés , de telle sorte que chaque phrase nouvelle doit être parfaitement comprise et presque gravée dans la mémoire, avant qu'on passe à la suivante, et on revient toujours sur les précédentes. Pour faciliter à l'élève la répétition de cet exercice, on lui met entre les mains le texte choisi pour la leçon, avec une traduction interlinéaire rigoureusement littérale. Aussitôt qu'il est parvenu à trouver la construction des phrases et à pouvoir lire tout seul, on le fait lire le plus possible, afin de lui faire connaître un cercle de mots toujours plus étendu. Quand il en est arrivé la, mais seulement alors, il apprend la classification des mots, la terminologie de leurs différents rapports, les règles de leur association, et la grammaire devient dès lors sa principale étude. Une fois qu'il est initié aux règles de la grammaire, il apprend de la même manière k traduire de sa langue maternelle dans la langue étrangère , et bientôt il n'éprouve plus de difficultés à exprimer ses idées dans la langue qu'il cherche k s'approprier.
La méthode d'Hamilton fit sensation, non-seulement à New-York et en Amérique , mais encore en Angleterre , en Allemagne et en France. Cependant, elle y rencontra d'ardents adversaires, qui lui reprochèrent de trop se préoccuper du but matériel de l'élude des langues et de tout à fait négliger le développement et l'exercice de la (acuité de penser, ainsi que la connaissance fondamentale de la grammaire; reproches vrais jusqu'à un certain point. La méthode d'Hamilton n'en a pas moins trouvé d'ardents proneurs, partout où l'étude des laugues étrangères a été placée sous son invocation. Seulement, il est k regretter que de tous cotés le cliarlatanismc se soit empressé d'exploiter un nom qui faisait du bruit et de tromper 1» public en l'appliquant à de prétendues méthodes qui n'ont rien de rationnel. A maintes reprises , les adversaires de la méthode Hamilton ont fait observer avec raison qu'au fond elle n'avait absolument rien de nouveau; mais ce ne saurait être là un motif suffisant pour infirmer la valeur qu'elle peut avoir. Parmi les juifs il y a des siècles que l'hébreu s'enseigne de 1a aorte. Il y a aussi plus de deux cents ans qu'il existe de livres latins avec traduction interlinéaire , destinés k seconder le maître dans
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son enseignement. La méthode de Jacotot a, il est vrai, quelques rapports avec la méthode d'Uamilton ; mais elles différent toutes deux essentiellement dan» las détails.
IIAM1SE» rivière de l'Algérie, qui preud sa source ! dans le petit Atlas et vient se jeter dans la rade d'Alger, non | loin du cap Matifou , presque en face d'Alger. Formée de deux bras se réunissant près de la roule d'Alger à Constautine qui jiasse par le camp du l-'oiidouk , elle traverse la J route d'Alger à Boudouaou, près de la Terme du Bej (hauucU el liey ;, et va se perdre, après quelques détours, par uuc ccliancrure percée dans les collines qui bordent la mer. L. Louvet.
HAMLET, prince danois fabuleux, dont il est fait raentiondans les ancieuues chroniques, notamment dans Saxou le Grammairien, et qui jouit aujourd'hui d'une immense renommée, grâce à une tragédie de S haks pearc- Ou prétend qu'il vivait 500 ans avant J. C., suivant les uus en Séclande, où l'on montre encore aujourd'hui son tombeau, dans le parc du château de Marient ust, prés d'hlseneur, ainsi que la petite rivière dans laquelle Opbélia se précipita, et suivant les autres en Jullaud. Les noms des personnages qui fignreut dans cette légende varient beaucoup : ainsi le prince y est appelé tantôt Aminlh, lantôl Amleth, l'usurpateur tantôt Clainlius Fago, tantôt Fengo, et le père de Uatidet tantôt Hervondillus et tantôt llornwendel , etc. Le récit des (ails diffère peu de celui dont Shakspcare a formé sa fable ; seulement la catastrophe finale est tout autre. Dans la légende, Hamlet épouse Hermuntrul , princesse écossaise; mais comme sous-roi de Jullaml il est vaincu par le roi des Da nois , Viglet, dans les landes du Jutland; alors Hermuntrnt manque au serment qu'elle a prêté de partager la destinée de tlamlet, et môme de mourir avec lui , et elle épouse le roi danois Viglet. Ce sujet , qui , sauf la démence simulée de Hainlet, ne comporterait que peu de détails intéressants pour un observateur vulgaire, Shakspcare Ta développé avec une originalité et une hardiesse pleines de génie. 11 lui a servi à
purement romantique, il osa te premier aborder les questions philosophiques et les subtilités métaphysiques. C'est de toutes les tragédies de ce poète celle à laquelle la critique a donné le plus d'importance et d'attention , sans jamais parvenir à l'élucider complètement. Le rôle d'Hamlet surtout embarrasse le commentateur. Il en est de même pour l'acteur chargé de le représenter, el qui pour le bien saisir devra attentivement étudier l'analyse critique, si ingénieuse et ei profonde a la fois , bien qu'elle ne soit pas acceptable sur tous les |toints, que Goethe a donnée de IVruvre de Shakspeare dans son Wtlhrlm Meisler.
BAMM ,\\-MEZ-KHOUTINE ( Eaux minérales de), en Algérie, situées à seize kilomètres deGhehna. Elles ont été visitées ou écrites par MM. Ch. Sédillot , Baudens, Ernest Boudet, Bégin, Malle, etc , peu de temps après la conquétt- de Conslanliiic ; plus tard MM. Tripier, Millon, O. Henry , les ont analysées. Ces eaux sont très-remarquables à pins d'un titre. D'abord , ce sont les premières eaux minérales dans lesquelles, grâce à M. Tripier, la présence d'un sel arséntcal ait été constatée. Elles ont une température trèa-élevée et même brûlante (7i3 degrés R. on 95° cent. ) : c'est-à-dire qu'il ne manque que cinq degrés centigrades pour qu'elles soient bouillantes, ce qui les différencie de toutes les sources de l'Europe : celles de Chaudes-Algues, les plus chaudes de la France, ont seize degrés de moins (79° cent.). Une troisième singularité pour le moins anssi étonnante, c'est que, quoique renfermant de l'arsenic , les habitants non superstitieux du pays y font cuire des légumes, s'en servent sans inconvénient comme boisson et pour les usages domestiques. Les sources en question sont des chaadières toajours disponibles , et sans cesse utilisées , sans que Jamais il en recuite d'accidents. 11 y a plus : bien que qnasi bouillantes et quoique arsénicaies, ces eaux sont remplies d* poissons dont on ne dit point l'espèce, mais qui paraissent s'y plaire et y prospérer : quatrième singularité.
Les eaux d'Hammnn-Mcz-Khoutine sont en outre i tantes, comme relie de Saint-Allyre en Auvergne. Des jet» d'eau invisibles dé|toseut des sels calcaires coui|K>sant des cônes d'un blanc tacheté de jaune , qui servent de conduits à cas jets d'eau. Ces cônes calcaires, qui livrent passage à l'eau par un canal creusé à leur centre, sont progressivement accrus par les sels que cette eau dépose dans sa chute en se refroidissant. Mais le liquide minéral prend une autre direction, et va produire ailleurs un nouveau cône calcaire , dès que le sommet de l'ancien cône est oblitéré ; et c'est le fait de cette oblitération qui décide de l'élévation et de la multiplicité de ces dépôts salins. Déjà le? six sources (car tel en est le nombre) sont entourées d'environ 70 de ces pyramides blancltatres el calcaires, dont plusieurs s'élèvent de 3 à & mètres au-dessus du sol, fonr.. la de travertin.
Les eaux d'Haraman-Me*IG>oatiue vont finalement se perdre dans la Scy bouse, rivière que la majorité des Arabes considèrent comme insalubre, el dont ils se gardent de boire, <rt fort judicieusement; car si l'eau minérale prise aux sources mêmes ne renferme que de très petites quantités d'arsenic, il n'en est pas ainsi de la rivière, dans les eaux (rudes de laquelle s'amassent et se précipitent depuis des t*des, les dépôts insolubles et arsenicaux des sources Hiermaies d'Hamman-Mex-Khoutine. Les six sources jailbseeat an pied d'un plateau élevé dont le plan s'incline. De kw ces sources sont signalées par des flots de vapeurs épais»*», qui s'exhalent de ecs eaux presque bouillantes , par la nombreuses pyramides calcaires dont nous avons parie, •< qui ressemblent aux tentes d'un camp, de même que par les bosquets touffus et peuplés d'oiseaux que forment près de la des lauriers-roses magnifiques, des oliviers sauvage, des jujubiers et des leutisques d'une belle venue. Il f> rencontre même des smilax et des graminées assez vigoureuses, productions phénoménales au voisinage de soom» qui passent pour être soufrées. Près de là sont les débre d'anciens édifices thermaux , qui furent sans doulr élevé par les Romains. L'eau minérale d'Hamman-Mex-Khostisr fournit , après évaporation , 1 gramme 77 eeatigr. de procipes fixes, savoir : chaux et soude sulfatées ; soude et ■» gnésic chlorurées ; chaux, soude et magnésie carbonate»; silice et silicate en petites quantités ; sine carbonaté; bars gine et matière organique, comme dans les eaux sulfureuse* des Pyrénées ; et enfin des traces très-évidentes d'arsenic (arséniale de chaux ou de baryte). Ce sont surtout le> dépots formés par ces eaux qui offrent le* traces d'arme les plus distinctes , puisqu'on a pu non-seulemeal «• former des taches sur porcelaine au moyen de l'appareil ot Marsh, mais en composer un anneau métallique, que l'a prescrit l'Académie des Sciences de Paris pou expertises de médecine légale.
Tout porte à croire que les sources d'Hamman-Mextine sont des eaux sulfureuses dégénérées, aima que sasblent en témoigner les sulfates subsistants. A l'éganl s* dépôts calcaires que nous avons dit s'élever en coaes i e* dimension inégale, et quelquefois géminés , dont pluskur1 portent à leur sommet ( sans doute à l'occasion des gratw> apportées par les vents), des grenadiers et d'autres arbustes nous avons ajouté qu'il existe de ces dépôts dont la bu teur ne dépasse pas un mètre , et qui fort noinbreax , rsns» comme en cercle, et laissant entre eux des espaces assex rep> liers, ont laissé dans l'esprit de quelque observateurs des deete quant à leur origine, qu'ils inclineraient à attribuer à * main capricieuse de l'homme. Le fait est que beaucoup it rabes voient dans ces concrétions pittoresques un eCM st la colère divine. Ce serait, suivant eux, une foule impie ri joyeuse, subitement transformée en pierres funéraires pwprès à frapper d'un salutaire effroi quiconque aurait la 1er tation de transgresser les ordres du prophète. Quciqu» pusonnes ont pensé que le nom de Bains maudits, qa'oat ri'ç<i les sources d'Hamman-Mez-Klioutine, pouvait se reporter à l'arsenic que renferment ces eaux ruinerais», st
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peut Mre aux accidents qu'elles ont pu occasionner antre* fois. Cependant ceux qui en usent aujourd'hui sans préjugé, soit en breuvage, soit sous forme de bains, ou pour les soins culinaires, n'en éprouvent aucune incommodité. Il > a plus, les habitants du voisinage, loin d'être maladifs et soutirants, jouissent de la santé la plus expresse; et d'ailleurs les médecins de nos jours ne se font aucun scrupule d'employer l'arsenic à petites doses dans un certain nombre île maladies , en particulier pour couper les fièvres intermittentes, dans le traitement de quelques maladies de la peau, etc. Les liqueurs de Fovder et de Fearson, qui sont arsenicales, ne sont pas d'invention très-récente ; il y a de longues années, et bien avant le docteur Bondin, que les médecins font usage de l'arsenic. Rappelons , en outre, que l'arsenic a été retrouvé tout dernièrement en Europe dans un très-grand nombre d'eaux minérales fréquentées, dont l'arsenic expliquerait en |>artie l'efficacité , efficacité dont leurs autres principes fixes ne rendraient qu'un compte insuffisant. Des malades visitaient déjà l'Algérie dans le but de se préserver de la phthUie pulmonaire on (tour arrêter les progrès de cette maladie si grave; on pourra s'y rendre aujourd'hui ponrquelques engorgements d'entrailles et quelques dermatoses, afin de prendre de l'arsenic préparé à petites doses par la nature elle-même, qui a, dans le sein de la terre, au centre mystérieux des montagnes, des laboratoires si actif» et des procédés si impénétrables.
On connaît encore en Algérie les eaux minérales d'//r/mman-Berda ( prèa de Ghelma) et celles d'Hamman- Hhita (près de Miliana). Dr Isidore BocanoN.
Il AMME R F EST, chef-lien do bailliage de Finmark (Norvège), la ville située le plus près du pôle nord qu'il y lit ao monde, bâtie dans une contrée sauvage, entièrement dépourvue d'arbres , an fond d'one baie, dans l'Ile de Qvaaœ (lies »ks Baleines), se compose d'une me unique, qui s'étend au pied d'un rocher à pic, et ne compte guère que 6iî0 habitants. Elle est pourvue d'un bon port; on y trouve une église, plusieurs grands magasins, un bureau de douanes et deox auberges. En été cette petite ville offre l'aspect le plus animé ; car dans l'espace de quelques mois on y voit arriver jusqu'à deux cents bâtiments , soit norvégiens, soft étrangers, surtout russes, qui viennent y échanger des farines, des chanvres, etc., contre des poissons secs, de l'huile de baleine, des peaux de renne, de renard, de l'édredon et du cuivre. La mine de cuivre de Kaafjord, sur l'Altenfjord, est exploitée depuis 1847 par une compagnie anglaise, et »e, minerai qu'on en tire èst tranporté en Angleterre pour y être affiné.
HAMMER-PURGSTALL (Joseph, baron de ), célèbre orientaliste, est né en 1774, à Graetz,en Styrie. Après avoir pris part à ta publication du Dictionnaire arabe-persantnrede Meninski, M. de Ranimer devint, en 1706, secrétaire du baron de Jenisch, référendaire h la section orientale dn ministère des affaires étrangères. A cette époque déjà il traduisit un poème turc sut la fin des choses. En 1709 il alla à Constantinoplè en qualité de jeune de langue attaché au savant internonce, baron de Herbert, qui l'envoya bientôt après en Egypte avec nne mission relative aux consulats; et il y acheta pour la bibliothèque de Vienne on grand nombre de manuscrits arabes. Après avoir fait la campagne d'Egypte, en qualité d'interprète et de secrétaire sous Hutchinson, Sidney-Smith et Jiissnf- Pacha, contre le général Menou, il se rendit vers la fin de 1*01 en Angleterre par Malte et Gibraltar. L'année suivante il alla de nouveau à Constantinoplè remplir les fonction* de secrétaire de légation auprès de l'internonce baron de Sturmcr, et en 1806 il fnt envoyé en qnalité de consul en Moldavie. Nommé en 1811 interprète près la chancellerie secrète de l'empire, puis conseiller antique en 1817, 11 hérita en 1*35 des biens de la comtesse de Pnrgstall, et (ut alors élevé à la dignité de baron, sous le litre de Hnnmri-Pttnjslnlt. En IR42 il sa retraite, et depuis lors il vit fout entier à la science, les propriété» qn'H possede en SUrie. Voici la liste
de ses principaux ouvrages : Constitution politique et administrative de l'Empire Othoman (2 volumes l»lo) ; Observations faites pendant un voyage (1804) de Constantinoplè à Brousse (1«I8); Histoire des Assassins (isis) ; Constantinoplè et le Bosphore (7 volumes, Pesth, 1871); Codicesarab.,pers., turc, bibliothecx Ceesar. (1822) , et surtout Histoire de VEmpire Othoman (10 volumes, 2' édition, 1835-36) ; Histoire de la Poésie Othomane (4 volumes, Pesth, 1 836-1 8S8);/7i*f oire de la Horde d'Or en Ripxhak, c'est-à-dire des Mongols en Russie (1840); et Histoire des Ilkanis, c'est-à-dire des Mongols en Perse (1843); Histoire delà Littérature Arabe (Vienne, 1850-1852). Toutes ces publications abondent en matériaux curieux sur l'histoire et l'état intellectuel de l'Orient. On estime moins les éditions qu'il a données de différents monuments littéraires orientaux, attendu qu'elles manquent de l'exactitude philologique nécessaire. De ce nombre sont l'épopée allégorique du poète turc Fassli, Oui et Bùlboul (1834); Les Colliers d'Or du poète arabe Samachsari (1835), le poème didactique sur le Soufisme dn Persan Mahmoud-Schcbisteri, Fleur de Rose du Mystère (1834); Le Trèfle duFaucon, ancien poème didactique turc sur la chasse au faucon (1840), etc. Il a en outre traduit dn persan le Divan d'IIafis (1813); de l'arabe, les Poésies Igriques de Motenebbi (1822) et du turc les Poésies lyriques de Baki (1825). En 1834, le chah de Perse lui envoya les décorations des ordres du Soleil et du Lion, pour le récompenser de sa traduction en persan des RéJlcxions morales de Marc-Aurèle. Enfin, c'est à lui et au comte Wenceslas Rzcwuski qu'on doit la fondation d'un intéressant recueil intitulé : Les Mines d'Orient, dont C volumes parurent de 1810 à 1819 (Vienne).
11 A M MO!*. Voyez A«on.
HAMPDEN (John), célèbre patriote anglais, naquit à Londres, en 1594, et alla étudier le droit à Oxford. En 1625 il fnt envoyé à la Chambre des Communes par le bourg de Grampound , et y vota avec ceux des membres de cette assemblée qui se prononcèrent contre le mariage de l'héritier du trône avec l'Infante d'Espagne, et qui conseillèrent an goovernement anglais de prendre la défense du protestantisme en Allemagne. Toutefois ces votes no lui attirèrent point encore les méfiances particulières de la cour. C'était un esprit terme et modéré. Son intelligence supérieure loi fit deviner un grand homme dans Cromwell, son parent, alors qoe le futur protecteur do royaume n'était qu'un de ses obscurs collègues à la chambre des communes.
Charles Iar avait établi sans le parlement un impôt connu sous le nom de taxe, des vaisseaux. En 1636, les magistrats du comté qu'habitait Hampden. dans la répartition de cet impôt, le firent contribuer pour une somme modique, pour la somme de vingt schellings ( 25 francs ). Hampilen refusa de payer la taxe, et demanda des ju^es. Il soutint devant la cour du Banc du Roi l'illégalité de l'impôt , mais avec réserve, et en conservant du respect pour la couronne. Il futeondamné. Cette résistance légale lui acquit une grande popularité, et bientôt il devint l'un des chefs les plus importants du parti républicain. Cependant il y eut un moment de découragement pour cette âme héroïque; il désespéra de la liberté, et forma le projet, avec son cousin Cromwefl et d'autres, de passer en Amérique. Mais les destinées devaient s'accomplir. Ce fut sur l'ordre exprès de Charles i" que des empêchements absolus furent mis au départ des émigrants. Hampden fnt alors réélu au parlement dont la session commença en 1640, et ne Urda pas y être regardé comme l'un des chefs de l'opposition. En 1642 Charles 1" voulut le faire arrêter avec quatre autres membres influents de la chambre des communes , Pym, Hollis, Slrode et Haslerig. Le roi se rendit lui-même à la chambre pour assurer l'arrestation de Hampden et de ses amis. Ils quittèrent la salle, et Charles l,r fut accueilli par nn morne silence, s«iivi bientôt du cri : privilège ! Dès cette année commença la guerre civile; Hampden y prit une part active. Il était, sons le comte d'Essex, l'homme le plus important do l'année.
754 HAMPDEN Le 19 juin 1643, à quelques lieues d'Oxford, dans la plaine de Chalgrave, au milieu d'une rencontre de cavalerie où le prince Robert avait surpris et battu les parlementaires, flampden etit l'épaule fracassée de deux balles. Il mourut I peu de jours après, et sa mort réjouit le parti du roi. « A Londres, en revanche, et dans tout le royaume, dit M. Guisot, éclata une douleur profonde. Jamais homme n'avait inspiré à un peuple tant de confiance : quiconque tenait au parti national, n'importe à quel degré ou par quels motifs, comptait sur Hampdeu pour le succès de ses voeux; les plus modérés croyaient à sa sagesse, les plus honnêtes à sa droiture, les plus intrigants à son habileté. Prudent et réservé, en même temps que prêt à braver tons les périls, il n'avait encore donné lieu à aucun mécompte, possédait encore toutes les affections, et manqua brusquement à tootes les espérances. Merveilleuse fortune, qui fixa pour jamais son nom à la hauteur où l'avait porté Patiente de ses contemporains, et sauva peut-être sa vertu comme sa gloire des écueils où les révolutions poussent et brisent leurs plus nobles favoris. » Ernest Dcsclozbaoi.
HAMPE, on appelle ainsi dam l'art militaire le manche d'une hallebarde, d'un é pieu ; dans la langue ordinaire, ce nom se donne au manche d'an pinceau. Quelques lexicographes font dériver hampe de l'allemand handhabe, qui signifie toute espèce de béton, de fou relie, de hallebarde, etc., composé de hand { main) et de habe (avoir, saisir).
HAMPE ( Botanique >. On donne ce nom à la tige d'un végétal quand elle est herbacée, simple, nue, c'est-àdire entièrement dénuée de feuilles, et qu'elle part immédiatement du collet de la racine. La hampe peut porter une seule ou plusieurs fleurs. Quand elle est multiflore, die peut être ramifiée à son sommet, comme dans le fraisier. La hampe n'est donc qu'un pédondule qui naît immédiatement de la racine.
HAMPSHIRE, ou comtédeHAMP(appeh) aussi Hants et encore Southamplonshire), l'un des sept comtés méridionaux de l'Angleterre, comprend une superficie de 50 myriamètres carrés, une population de 402,000 Ames, et est situé entre les comtés de Berks, de Wilts et de Dorset, la Manche et les comtés de Sussex et de Surrey. Généralement plat, il est traversé ça et la par une chaîne de montagnes peu élevées . appelées Dunes. Ses côtes offrent un grand nombre de baies , toutes bordées de ces rochers calcaires qui vus de loin donnent à la Grande-Bretagne un aspect blanchâtre, d'où lui vient son surnom A' Albion. Le sol du Hampshtre est partagé entre la culture forestière, qui produit notamment des chênes et des hêtres d'une beauté peu commune , et la culture des céréales. Il abonde aussi en riches pâturages très- favorables à l'élève du bétail. Le climat est le plus doux et le plus agréable de l'Angleterre ; aussi le froment, l'orge, les fèves et les légumes les plus délicats, y réussissent-ils parfaitement. On y récolte d'excellents fruits , et la vigne ainsi que le myrte y viennent en pleine terre. La culture du houblon s'y fait aussi sur une vaste échelle; et pour l'année 1848, par exemple, on en évalua la production a 1,754,500 livres st. Que si l'industrie manufacturière du Hampshire est peu importante, en revanche, l'élève du bétail, notamment celle des moulons et des porcs, y donne des produits considérables. On trouve à Portsinouth des bains de mer célèbres et qui attirent chaque année un grand nombre de baigneurs. Les plus remarquablea des cours d'eaux, d'ailleurs forts bornés, qui l'arrosent sont l'Avon, qui se réunit avec la S tour et est navigable, l'Auborne et le Loddon, qui se jettent dans la Tamise, et le Test et l'Itsbin, qui ont leur embouchure dans la Manche. Ses principales villes sont Winchester, chef-lieu do comté, Southampton, et Portsmouth. L'Ile de Wlght, si célèbre par la beauté de ses paysages, dépend aussi du Hampshire.
HAMPTONCOURT, bourg du comté de Middlesex, sur la Tamise, a environ 18 kilomètres de Londres, compte i:ne population de 3,000 ftmes, et est célèbre par le château
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que le cardinal \V o I s e y y fil bâtir do temps de Henri vTil; château dont plus tard il fit cadeau à son royal maître. Elisabeth créa à Hamptoncourt le premier jardin botanique qu'ait eu l'Angleterre. Guillaume III, qui affectionnait le séjour de Hamptoncourt, fit beaucoup embellir celle résidence, et en agrandit les jardins. Précédemment ce château avait servi quelque temps de prison a Charles l"; et après la mort de ce prince, Cromwell vint l'habiter. Charles II, Jacques II, la reine Anne, Georges I et Georges II, y firent de fréquents séjours. Mais depuis lors aucan n« d'Angleterre n'est venu y demeurer. La galerie da chaton dllamptoncourt contient , à coté d'un grand nombre >k toiles insignifiante», les cartons de tapisseries exécutes par
do Manlegna.
HAMR1. Voyez Anai.
HAMSTER, genre de l'ordre des mamtnifrres ron
geurs, famille des muriens, institué par Pallas, sons la îlenomination de murex buccati. Les caractères de ce genrr sont : Abajoues creusées dans l'épaisseur des joues; imiu bres postérieurs un peu plus longs que les antérieur»; ongles d'une grandeur moyenne et robustes ; queue veiur , courte et arrondie, système dentaire analogue à celui de* rats. Ce genre comprend plusieurs espèces, dont les note» différentielles sont tirées du pelage, de la forme nias ou moins trapue du corps, de la longueur de la queue et de h forme des oreilles. Ces espèces sont répandues dans le norJ de l'Europe et de l'Asie. L'une d'elles, la plus reroarqiut-u de toutes, est le hamster chinchilla, dont la fourrure est très- recherchée comme objet de mode. Molina le dit du Chili, et Acosta du Pérou. Le c h i n c h i 1 1 a liabite le somma glacé des Andes. L. Launsarr.
Il AMZA, disciple de Darari et l'uudes fondateurs oV u secte desDarariens.
H AN (Baron ne ). Voyez D aucan vills.
H A IV A FORAS ou HARAFORAS, et encore ALFOU- RES (les auteurs hollandais écrivent Alfoeren). C'est le mm» d'une race originaire de la Malaisie, mais que l'oppressai a fait dégénérer jusqu'à l'état dégradé des races myres le* plus abruties. On rencontre les Nana/oras plus particabrrement aux lies Célèbes, à Bornéo, aux des Moluqu» et en Nouvelle -Gui née. A en juger par l'apparence extérieure, ils sembleraient plutôt appartenir à la race des negrtus; mais leur langue présente tous les caractères essentiel* de la langue malaise. Quoique demeurés idolâtres et an der»*r degré de l'échelle des races civilisées, ils offrent un chato fertile à exploiter pour te xèle des missionnaires chrétiens, car il n'est rien de si misérable que leur position. Elle e*l telle, qu'aux fies Mohiques, par exemple, ils sont réduit» a solliciter les travaux les plus rodes ordinairement réservés aux seuls esclaves. En Nouvelle-Guinée, leur sort est ou peu moins déplorable ; car, sans y être à demeures livt^. ils y cultivent du moins un peu le sol et se livrent ausà i la pèche. C'est d'après eux que les Anglais ont donné k nom do mer d'Arafura au bras de mer situé entre le <fc troit de Torres et l'tle de Timor.
Il AJV AP , coupe du moyen âge , montée sur un pwJ plus élevé que les autres, et dont il est souvent question dans les chansons de gestes et les romans de chevalerie Plus près de nous , dans nos vieilles ordonnances, ce nul s'applique en général à toutes sortes de vases auroi* daa> le commerce.
H AN AU, province de la Hesse-Êlectorale, dans h Wettéravie , non loin du Main et de Speasart, arrosée p»r u Kinzig. C'est une contrée iertile et bien cultivée, d'une superficie d'environ 18 myriamètres carrés, avec une p«f«lation de 125,964 habitants, dont 800 catholiques. D'aigri comté de l'Empire et gouvernée par des comtes qui en 16* obtinrent le titre de princes, cette province, quand la ma de ses souverains particuliers vint À s'étendre , en 17M, passa, en vertu de conventions d'hérédité précédemiiwnt roc due, sous la souveraineté des électeurs de H es*;. Ln ims,
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on la comprit dans le territoire do Grand-duché de Francfort; mais eo 1813 elle fit retour a Hesse-Cassel.
HANAU, chef-lieu de la province, est une Tille de 16,690 habitant*, située dans une contrée sablonneuse, où U patience et la -persévérance du cultivateur ont su créer de riants jardins, de fertile* vergers. Elle se divise en vieille vitleel ville neuve; celle-ci a des rues droites et régulières. L'une et l'autre ont beaucoup gagné a ce qu'on en rasât les fortifications. A reitrémilé nord-est de la ville s'élève le château de l'électeur. On trouve à Hanau trois églises protestantes, un gymnase, auquel est ajouté la Bibliothèque de Wettéravie, un hôtel des monnaies, un arsenal et un théâtre. C'est la cité la pins industrieuse de toute la Hesse, et il règne beaucoup d'activité dans ses fabriques de tabac, de cigarres, de soieries, de camelot, de cuirs, de gant*, de bas, d'articles de bijouterie, etc. Il s'y fait aussi un commerce considérable en planches, articles de bot* sculpté et brut. Non loiu de Hanau on trouve Philippsruhe, château de plaisance appartenant à l'électeur, rétablissement thermal <lc Wilhelmsbad et liumpen/ttim. Cette ville est célèbre dans l'histoire par 'e siège qu'elle soutint à l'époque de la guerre de trente ans, en 163â et 1636, contre les Autrichiens, et par la bataille qui ait lieu sous ses murs le 30 octobre ihi3. C'est la dernière victoire que Napoléon ait remportée en Allemagne.
[ Vaincu à Le i pzig , Napoléon évacuait l'Allemagne à marches forcées avec les débris de son armée, par les villes d'Erfurt et de Gotha. Les princes et les peuples sur lesquels avait pesé son joug de fer se soulevaient au bruit de ses défaites, et cherchaient à se venger d'une lâche obéissance par une lâche défection. Le 16 octobre, le comte de Wrède, 'général bavarois, partit des bords de l'Inn avec son armée, renforcée par les divisions autrichiennes du prince de Reuss, et se présenta le 24 devant Wurlxbourg à la téte de 60,000 hommes. Le général Turreau ne put défendre celte ville contre des forces aussi considérables ; il se réfug'a dans la citadelle, et laissa passer le comte de Wrède , qui vint prendre position autour de Hanau, sur la route de Gelnhausen, par où devait déboucher l'armée française. Napoléon, chassé le 1S des (atibourgs de Leipzig, avait passé la Saale le 20 à Weissenfels. Il était arrivé le 24 a Erfurt, théâtre de l'un des plus grands incident* de sa vie, et laissa une garnison dans la citadelle de cette ville, sous les ordres du général Dation. Son arrière-garde, attaquée de nouveau, le 26, par les troupes de Blucber, entre Kisenach et Gotha, avait laissé 2,000 hommes aux mains de ses ennemis. Il sentit la nécessité de presser sa marche; car il connaissait la détection de la Bavière, et se flattait de gagner le Rhin avant le comte de Wrède. Il fit donc tous ses efforts pour obtenir une ou deux journées d'avance sur le* armée; qui le talonnaient. Mais il ne réussit qu'à leur échapper. Au sortir de la forêt de Thuringe, il n'était p:us suivi que par les cosaques de Platow, d'Orlow, de Czernichef et de Kowaski. Ses colonnes, harcelées par cette cavalerie légère, s'affaiblissaient à chaque instant, et laissaient après elle une longue trace de blessés, de malades, de traînards et de déserteurs. Ce fut enfin â Schluchtern qu'il apprit, le 28 octobre, que le passage lui était fermé par les troupes de «on ancien vassal.
Il était urgent do le rouvrir; le moindre retard pouvait causer sa perte. C'était, au froid près, une nouvelle Bérésina qu'il fallait franchir. Une avant-garde de deux ou trois mille hommes déboucha le 20, à huit heures du matin , de la foret I de Lamboy, combattit toute la journée contre les Bavarois de la division Lamntte, et les força, vers le soir, à te replier eur Ruckingen. Napoléon bivouaqua autour de Langenselboden, et le lendemain Macdonald, à la téte do 2" corps, lançi ses deux divisions et la cavalerie de Sebastiani sur le* six bataillons bavarois que Lamotte avait laissés la Teille à Ruckingen ; la prompte retraite de cette avant-garde permit à N;q>oléou d'observer et de reconnaître la position de *.on nouvel ennemi. L'armée du comte de Wrède était
rangée en avant de Hanau, sur la rive gauche de la Kinzig. Sa droite s'appuyait au pont de Lamboy ; son centre s'étendait entre ce pont et la chaussée de Gelnhausen , sur était établie une batterie de 60 pièces de canon, et sa | commandée par le prince de Reuss , avait pris position au delà de cette chaussée. Un corps de réserve bordait la rivière et se liait à une brigade autrichienne laissée dans la ville , tandis que Czernichef observait avec ses cosaques la chaussée de Friedberg. Napoléon, dont l'artillerie n'était pas encore arrivée, fit attaquer la droite de l'armée bavaroise par le général Du breton à la tète de deux mille tirailleurs, tandis que dnq mille autres, dirigés par Macdonald et Cliarpentier, marchaient vers le centre de la ligne ennemie , sur la formidable batterie qui en défendait les approclies. Ce fut pendant trois heure* une fusillade inutile. Elle ne servit qu'à déguiser l'impuissance où était encore Napoléon de faire autre chose.
Cependant, aussitôt que. le général Drouot eut pu mettre en ligne 50 pièces d'artillerie, l'attaque devint sérieuse. Deux bataillons de la vieille garde, commandés par le général Curial, fondent sur les Autrichiens qui forment l'aile gauche; ils sont soutenus par l'artillerie de Drouot. Les tirailleurs ennemis sont débusqués, ia plaine de Hanau est envahie. Les batteries françaises se développent au sortir du dehlé. A leur droite viennent se former les corps de cavalerie dont Napoléon dispose, les grena tiers à cheval et les dragons de la garde, que Nansouti commande, les cuirassiers du général Saint-Germain, la division Sébastiani, et deux escadrons de gardes d'honneur. Tout* cette cavalerie s'ébranle vers les quatre heures, charge les cavalier* autrichiens et bavarois, et le* nu l en déroute au premier choc. Les flancs do l'infanterie ennemie sont découverts et menacés par cette charge vigoureuse. La cavalerie ennemie cherche en vain à se rallier derrière les cosaques de Czerniclief. Ceux-ci sont écrasés à leur tour par la mitraille, chargés par nos cuirassiers et nos dragons , et rompus de tous les cotés , ils entraînent toute l'aile gauche dans leur fuite. Le comte de Wrède ne songe plus qu'à replier en bon ordre son centre et son aile droite, et couvre ce mouvement par un effort sur le pont de Lamboy. Mais deux bataillons de la vieille garde, dirigés par Friant, arrêtèrent cette lausse attaque. Toute l'armée ennemie se hâta de repasser la Kinzig, et se rallia sous le canon de la place, près de la ferme de Lehrliof. Ce n'était point assez pour les Français : il leur fallait se I rayer la route de Francfort et de Mayence, et cette bataille, quoique gagnée par Napoléon, n'avait pas eu encore ce résultat.
L'empereur s'avança donc lui-même à la faveur de l'obscurité pour reconnaître si le passage était ouvert. Une vive fusillade lui répondit, et le força de regagner son bivouac. Son avant-garde fila |iendant la nuit sur Wilhemsladt, d'oil elle se dirigea sur Francfort par llochstaedt , avec l'empereur lui-même. Marmont resta devant Hanau, à la tète des 3*, 4* et 6* corps, pour protéger la retraite des 1 8,ooo hommes qui formaient l'arrtère-garrie, sous les ordres de Mortier, et qui étaient encore à Gelnhausen. De Wrede s'était replié de son coté sur Aschaffcnbourg , et n'avait laissé dans Hanau qu'une division autrichienne. Ella y fut assaillie des l'aurore du 31 par une grêle d'obus, qui la forcèrent deux heures après à évacuer la place. Marmont ne 6t que la traverser à la tête des 3« et 6e corps, qu'il porta vivement sur U route d'Aschaffenbourg, pour attaquer la droite des alliés ; mais ce n'était qu'une démonstration dont il était facile de deviner le but. Après les avoir éloignés de sa ligne de retraite, Marmont suivit le mouvement des première* colonnes de Napoléon. Bertrand et le 4« corps restèrent seuls pour assurer le passage de Mortier et de l'arrière-garde. La division Guilleminot garda les ponts de la Kinzig, celle des Italiens occupa la ville, el Morand se plaça avec la sienne en réserve sur la chaussée. Le comte de Wrède, encouragé par le repos qu'on lui laissait, ne supposa dans Hanau qu'un faible détachement, il fit attaquer
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la ville par le pont de Neuhof, et se présenta lui-même avec un ou deux bataillons autrichiens a la porte de Nuremberg. Il culbuta du premier choc les premières gardes italienne* ; mais , atteint d'une balle au bas-ventre, il lut contraint d'abandonner la direction de celte attaque. Sa colonne s'arrêta, montra de l'incertitude, et la division Morand, ayant porte secours aux Italiens , rejeta les assaillants dans la rivière et j sur les chemins d'Aschaffenbourg.
Ce» deux journées coûtèrent dix mille hommes pris ou j tués à la Bavière et à l'Autriche, tandis que la perte des Français s'éleva à peine à cinq mille. Pendant l'action, deux régiments de cavalerie badoise avaient brusquement abandonné nos rang* pour passer à l'ennemi. Le général autrichien Fresncl , qui avait pris la place de W'rède, ne chercha ! plus à troubler la retraite île nos troupes, et le 2 noverahre Napoléon et les débris de son armée, abrités par la forteresse de Mayence, purent se reposer sur la rive gauebe du Rhin des fatigues d'une campagne qui aurait rétabli la gloire et la fortune de l'empereur s'il eût écoulé les conseils de la pru- |
dence. VlBWET, «le l'AcaUànic Frjuraue. J
UANBAL1TES» l'une des quatre sectes réputées orthodoxes, ou sunnites, dans le grand nombre de celles qui divisent l'islamisme Cest la plus intolérante de toutes, notamment pour l'interdiction de l'usage du vin. Elle tire son nom d'un sectaire musulman, nommé Ahmed Ebn \ H mi bal, né à Bagdad Fan 165 de l'hégire, et 7»6 de notre ■ ère, mort dans la même ville, en odeur de sainteté, l'an 235 de l'hégire ou 855 de J.-C. Il prétendait que le Coran es! la parole de Dieu, incréée, éternelle, et que le grand prophète monterait un jour sur le trône de Dieu même. Pour ce Tait, il fut cruellement baltu de verge» et incarcéré. Sa doctrine, également persécutée dans l'origine par ceux des croyant» qui regardent le Coran confie un livre sorti de la main de» hommes, donna naissance à la secte des hanbalites, qui s'est plus tard subdivisée en une foule d'autres, mais qui a continué jusqu'à ce jour à jouir des respects et des privilèges auxquels donne droit le titre d'orthodoxe. On prétend que les funérailles d'Uanbal attirèrent i un concours de ftOO.OO© hommes et de 60,000 femmes et , qu'elles déterminèrent la conversion de 50,000 infidèle*, a [ l'islamisme.
HAX'CARYILLE (U'). Voyez Daxcabviixk.
HANCHE, itou* l'espèce humaine, la partie inférieure i du tronc est principalement formée par deux os nommé* r»i ( des Urs ..u os co.tuux : ce» os, par leur ligure et leur disposition, pr« sentent une cavité ou bassin dans lequel : sont renfermés les viscères du bas-ventre. Les Itords supérieurs «le ce bassin offrent de chaque côté une crête ou ; saillie, qui, recouverte île muscle», de graisse et de la peau, | forme dan* ensemble r. qu'on a nommé la hanche. \ Ainsi, la forme essentielle des hanches est duc à la loriite et à la disposition des os du Itassin : elles sont bien ou mal ', conformées, saillante» ou aplatie*, suivant que ka o» roxaux sont plus on moins écartés, réguliers ou irréguliers ; les parlies molles qui les recouvrent ne modifient que très-peu cette forme primitive.
l.a forme et la saillie des hanches offrent un des carac- , tères phy siques qoi distinguent l'homme de la femme. Citez ; tes enfants, avant l'âge de la pul>erté, les hanches sont à i peine marquées, et leur aspect est à peu près le même dans • le* deux sexes; mais vers l'âge de dix à douze ans, le • bassin île la femme , pour devenir propre aux fonctions ; qu'il doit remplir, s'élargit et s'evase, et il en résulte que i la saillie «les hauclies devient bien plus prononcée que chez ! l'homme. Comme aussi chez la femme le tissu cellulaire est plus chargé de graisse que chez l'homme, cette cause contribue encore à augmenter cliez elle la saillie des hanches ; ' elle leur «tonne surtout ces contours arrondis et gracieux qui I ont ete si bien reproduits dans les belles statue» antiques. !
Dans les deux sexes, la saillie des deux hanche» doit Aire ' sur une même ligne horizontale ; mais assez souvent une hanche est un peu plus liante que l'autre. Celte difformité 1
HANGAR
résulte d'une déviation ou torsion de la colonne vertébrale : comme elle sert de point d'appui aux os du liassin, si son extrémité inférieure se porte trop à gauche, la hanche gauche se trouve soulevée et la droite abaissée ; le contraire a lieu si elle ae contourne à droite. L'abaissement d'une hanche coïncide toujours avec l'élévation de l'épaule do côté opposé ; et comme l'épaule droite est presque toujours un peu plus haute que la gauche, la hanche gauche est au**i un peu plus basse que la droite. Chez un homme bien conformé, les hanrltes doivent avoir moins de largeur que les épaule» ; chez les femmes, le contraire doit avoir lieu .
Hanches, en termes de manège, signifie le train de derrière d'un cheval, depuis le jarret jusqu'aux reins : on «Jrt qu'un cheval est sur les hanches quand il baisse sa troupe pour la disposer à recevoir le poids dont on dégage le -levant ; pour mettre un cheval sur ses hanches, sans le contracter, il faut rapprocher ses jambes de derrière du r.ntir de gravité, pour que les jarrets ne cèdent qu'après h» huches. Les vétérinaires appellent effort des hanches ta dtstrmsion qui , après un mouvement violent, arrive dans les fil.rrs charnues de* muscles fessier».
Kn termes de marine, on nomme hanche la partie de l'arrière d'un bâtiment qui est entre la poupe et le» baul>aii« ihi grand mât.
On a dit au figuré : se mettre sur les hanches , pour prendre le maintien d'un brelaillcur : cela vient de Habitude qu'ont, entre autres personnes, les poissardes de uMli* le poing sur les hanches quand elles sont en dispute. H AN DE. VojresAJOsc.
HANDICAP, terme de course que le» gentilshommes du Jockey-Club ont emprunté à nos voisins d'outre Mioche, et par lequel on désigne le poids fixé pour égaliser le» forces des chevaux.
HAMKIKHI ( Alexanobk, prince), ancien l»ospod.ir Je Moldavie, né à Jassy, en 1759, mort le 3 juiu Ihbi, a l'Aj» de quatre-vingt-quinze ans, à Moscou, où il s'était relire m 1821 , à l'époque de l'insurrection grecque, est auteur J'ua excellent Dictionnaire Français-Turc (3 vol. ; Mosow, 1840;, traduction, pour ainsi dire littérale, de notre INctw.*naire de l'Académie, et qui a obtenu tin succès ménU- m Turquie et dans toute l'Europe. Possédant à fond notre langue et notre littérature, le prince Handjéri, en se retirant «!>- La politique, avait voulu occuper se» loisir» par une entreprise qui n'exigeait pas seulement des connaissance* spéciale», mai» un travail long cl patient, auquel il consacra pie> <k vingt années de sa longue vie.
Aiicttel Ulangali Hamueri , son petit-fils, docteur en philosophie de l'université de Berlin, a publié sa thèse io»i gurale intiluhe . De Abderitarum Rébus Comment ni >o, qui annonce une érudition solide.
ILANÉElTESou IIANIFITKS, nom d'une des qiutnsectes sunnites ou orthodoxe* des musulmans. Elle tire >oo nom de son fondateur. A b ou-ltan ifah-l bn^Thaf>'r. tlh- domine en Turquie, et est aussi fort répandue dans Fin dostan et la Tatarie.
UA\CAlt. C'est là un des bâtiment* les plus nécessaires à une ferme : il doit être situé au-dessous de ht grange aux gerbe», et avoir une étendue proportionnée am besoins de l'exploitation. Cest là que doivent être plan* le» charrettes, les gros instruments de labour, les brouette», civière» et I taquets, les bois, charbon et fagots à brûler , 1* plâtres et les chaux dont on peut avoir besoin; les viewv fou , les bacbe-paille et coupe- racine», les osiers , les paniers, les claies et équipages de parc durant l'hiver.
Le hangar est le lieu du bâtiment le pins fréquente . c'est sous son abri que l'on vient trivaBler quand il pleut et qu'on dépose ou retire chaque jour quelque» objets. Quant aux instrument» de fer, d'acier, portatifs , et aux cordes et cordage», Us doivent être placés dans un cal met fermant à clef sous le han^r, pour en éviter le gaspillage.
C» Français (d« K«>-« ).
HANCHE (Cap <F), Uama Vdd. Il forme ta pomte
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la plus méridionale do la F in lande, et commande l'entrée «lu golfe de Fiulande au nord, comme l'Ile de Dague la commande au sud. Sur un Ilot situé en avant du cap s'é- Icvcuu phare momentanément éteint aujourd'hui, en rai «on de l'état de guerre actuel de la Russie contre les deux grandes puissances maritimes, et le cap est lui-même dominé (>ai une forteresse appelée Gustufsvwrn. De chaque côté du cap se trouve une belle rade, mais dont les entrées sont rendues également périlleuses par un grand nombre •le recif* placés à fleur d'eau , et entre lesquels il y aurait imprudence à Rengager sans pilote. On donne le nom de haie d'Unngatk la rade située au nord du cap et au sud de | nie de Kimito, et qui peut admirablement servir de station | ;i l'escadre que de bons pilotes y auront lait entrer. C'est à ' la hauteur du rap d'tlangcc, et non loin de» récif* qui le , flanquent de tous cotes, que Pierre le Grand gagna sa pre- i mière victoire navale. A la tète d'une division de sa Hutte j «le Cronstadt, il j attaqua, le ï7 juillet 1 7 14, la Hotte en- | tière des Suédois, composée d'une Tréfile et de neul clia- j loupes ou galères portant en tout 116 bouches à (eu ; et i après un combat des plus vifs, qui dura deu\ heures, il j força l'amiral .sué.ioisa amener son pavillon. Toute la pe- ; lite escadre suédoise fut capturée.
IIAN'LirV. Ces mots chinois signifient forêt de pinceau*. Ils servent à désigner dans le céleste empire un corps lettré , une véritable académie politique et littéraire, , foii>lée dès les premieics anmes du septième siècle de notre ère, par l'empereur lliouan-Tsoug, de la dynastie des Thang. Cominc c'est avec le pinceau qu'en Chine on trace l'écriture, ou comprend que la dénomination de Uan-ltn I cl une allusion a l'instrument dont se servent consiam- ' ment les membres de ce docte corps, en possession de four- \ air les historiographes de l'empire, ainsi que le» censeurs impériaux, dont la juridiction s'étend depuis le plus humble cflovcn jusqu'à l'empereur lui-même. Au lieu d'être le fruit l d'efforts isolés, tous les ouvrages produits par le Han-lin-g ynuun (collège desllan-lin) sont des tînmes collectives. Tant de *avauts y concourent, qu'il est diflicile qu'il s'y glisse des fautes ou des erreurs. Cette académie oublie chaque minée d'excellents livres, et multiplie les éditions avec coin* mentaircs des livres anciens imprimés aux Irais du gouvernement et avec magnificence par les presses impériales. \ Ils sont distribués en présents aux ministres, aux princes <>l aux principaux fonctionnaires publics ou lettrés de l'eutpin: Vers la lin du siècle dernier, l'Académie des Han-Un avait commence , par ordre de l'empereur Kien-Loung, une espèce de bibliothèque rhoi-tic, qui devait se composer de tc.0,000 volumes. hn 181S il avait déjà paru 7»,7.U volumes de cette collection encyclopédique, qui n'a pas d'équivalent dans lis littératures européennes, et dout quelques sections, relatives à la musique et a l'histoire, se trouvent à la Bibliothèque impériale de Paris.
H AXA.YKS, peuplade d'origine slave, lixée dans la partie île la*Ioravie a laquelle on donne le nom de /tanna, district d'environ 20 myriamètres carrés et l'un des plus fertiles de toute la contrée. Les Hanuaks prétendent être les habitants aborigènes de la Moravie, et se distinguent de leurs voisins par leur dialecte, leur costume et leurs mœurs. Hospitaliers, grands travailleurs, et dés lors jouissant d'un remarquable état d'aisance, ils s'enorgueillissent tir leur origine et évitent de s'allier avec d'autres races. Ils aiment passionnément la musique et la danse, et leurs mélodies nationales sont remarquables par les tons doux qui y dominent.
Il Ai\A'KTCh\, genre d'insectes coléoptères pentamères, famille des lamellicornes, tribu des scarabéides phyllopliati«»s établi par Fabricius aux dépens des scarabées de Uriné. L'Knrope seule fournit vingt-trois espèces a ce genre, et le nombre de celles des autres contrées delà terre s'eléve actuellement t cent quatorze, décrites et placées dans les. tal.îiii !s «l'histoire naturelle. U-s caractères génériques rlr-s hannetons sont les suivants : Deux antennes courtes,
en masse, de dit articles; la bouche munie d'une lèvre supérieure et de mandibules ; cinq articles aux tarse-. Quelques espèces sont très-velues, et d'autres, au contraire, tout à fait lisses; mais ce qui les différencie principalement, c'est que les unes sont assez rares pour n'être connues que d'un petit nombre de curieux, tandis que d'autres ne le sont que trop , par leur multiplication excessive et les dégâts qui en sont la conséquence inévitable. Toutes celle* dont on a pu observer les métamorphoses passent dans la terre le premiw temps de leur existence, et n'en sortent que dans l'état d'insecte parfait. Les larves se nourrissent aux dé^us des racines des plantes, changent plusieurs fois de peau jusqu'à leur entier accroissement, passent pins ou moins de temps dans l'état de chrysalide, sons une enveloppe de forme globuleuse et assez solide. Elles sont très-sensibles au froid, et s'enfoncent dans la terre jusqu'à la couche dont la température ne varie point; elles ne la trouvent quelquefois, sous le climat de Paris , qu'à tm,f>.'i de profondeur. Comme les larves du hanneton vulgaire (metotantha vulgans) passent trois années sous terre dans l'état de larves, et huit à dix jours au plus dans l'air et sur les arbres, les ravages silencieux que font ces insectes durant la plus longue |*artie de leur existence sont ceux qu'il nous importe le plus d'arrêter, et par conséquent on n'a presque rien fait si les femelles, après la fécondation, continnent à déposer leurs «eufs dans la terre. Après l'œuvre «le la fécondation et de la ponte, la vie des hannetons cesse de nous être préjudiciable; ils ont fait alors tout le mal que nous pouvions en attendre. C'est à leur première sortie hors de terre qu'il ertt fallu les saisir; et H est très-inutile d'arrêter les femelles a leur seconde apparition. Quant aux mal es, leur vie ne dure pas plus d'un jour au delà de l'accouplement. Les encouragements donnés à la destruction de ces insectes ne sont pas «l'un grand effet.
Ou prétend avoir constaté la reparition bisannuelle d'une variété du hanneton vulgaire ; elle est reconnaissable par son corselet velu ; d'ailleurs, elle n'en diffère ni par la grandeur, ni par la forme ou la couleur. Elle vient en même temps (pie l'espèce principale, au mois de mai Nous ne sommes pas encore débarrassés de ces rongeurs du feuillage printannier lorsqu'on voit apparaître le hanneton sols/ trial [rhtzotrogus soUticialu de quelques classilkatenrs), plus petit, d'un brun moins fonce, et qui ne vole pas aussi haut. Une autre espèce plus grande, mais beaucoup plus lare, le hanneton foulon (melolantha fullo), devance de quelques murs la venue de l'espèce commune, et se maintient un peu plus longtem|M. L'été a aussi son hanneton estival, peu différent du solsticiat. Enfin, une espèce èquinoxialc, distinguée par sa poitrine velue, termine, pour les climats tempérés, le passage annuel de ces coléoptères, et le renouvellement de leur race confié à la terre. La vigne, ce végétal dote si libéralement par la nature, est affectée malheureusement à la subsistance d'une espèce particulière, assez petite, d'un vert luisant en dessus et bronzé en dessous. La fécondité de cette race maudite égale quelquefois celle de l'espèce commune, au grand dommage des vignerons, dont elle détruit les espérances au moins pour une année.
Parmi les autres espèces européennes, les entomologistes ont-ils satisfait à ce qu'exigent l'exactitude et la clarté scientifiques en admettant les dénominations de ruricole, agricole, horticole, pour designer trois espèces de hannetons, peu différents l'un de l'antre, et assez semblables au hanneton de la vigne f Quant au hanneton écailleux, il est assez bien nommé ; car des écailles d'une finesse admirable le couvrent partout, et contribuent à réhausser l'éclat du beau bleu de cet insecte.
Nous ne dirons rien des hannetons étrangers, dont aucune espèce ne semble l'emporter, soit par les dimensions, soit par 'a couleur, sur celles que l'Kurope peut lui comparer : pour cette sorte de richesse, le Nouveau Momie n'a rien qui puisse être envié par l'Ancien, et notre Euro|<e
7 " HANNETON plus qu'à l'Afrique, où le règne animal estai plein de merveilles. Fkhby.
IIA\NOi\. Ce nom a été porté par plusieurs personnages remarquable* de Car t liage. Les plus connus sont : HANNON, relie et puissant ciluyeu, qui voulut asservir sa |>atrie et conçut le dessein d'empoisonner tous les sénateurs dausun repas. Cet affreux projet ayant échoué, il arma 2O,ftO0 esclaves, et se retira avec eux dans une foiteresse ch ; liant à former contre Cartilage une redoutable coalition de* rois de la Mauritanie. Mais ayant été battu et fait prisonnier, il fut livré au plus horrible supplice, et toute sa famille lut exterminée.
HANNON, amiral qui commandait la flotte battue au x lies laides par le consul Lutalius.
Il AN NON, chef du parti opposé à la faction barcine , combat til, dans lestnat, Amilcar cl son (ils Annibal. Partisan de la paix, il lit refusera celui-ci les secours d'hommes et d'argent dont il avait besoin pour se maintenir en Italie, «t lui lit perdre ainsi le fruit de ses victoires. Magon ayant fait un grand étalage des succès d'Aunibal , et linissant par demander au nom de celui-ci des hommes, des vivres et de l'argent, Ilannon s'écria : •< Que demandcrait-U donc s'il eût été vaincu ? « il montra ainsi, en toute occasion, un tel acharnement contre Annibal, qu'où le soupçonna d'avoir été acheté par l'or des Romains.
HANNON , navigateur célèbre, fut cliargé par le sénat de Carthagc de faire le tour de l'Afrique, pour y fonder des colonies et accroître ainsi la domination et les richesses de sa patrie. Nous avons encore le journal de son voyage, ou le Périple, qu'à son retour il déposa dans le temple de Saturne; mais ce n'est qu'une traduction grecque faite trèsaiiriennemcnl. N'oublions pas que Strabon a traité de fabuleuse la relation d'Hannon, |»arce que ce géographe ne se trouve point d'accord sur la position des lieux avec Pline, Athénée, Aristide et quelques antres. Dodwell eu a fait autant. H (tarait néanmoins qu'à part quelques exagérations, que l'on peut attribuer au traducteur, le Périple est regardé comme un monument autheuliqoe. Il est antérieur à l'an 300 avant J.-C. Pline dit que l'époque de Hannon répond à celle de la plus grande puissance des Carthaginois ; mais ce n'est point donner une date certaine. Parti avec une flotte de soixante vaisseaux, c'.mj>s il,: nombreux passagers destinés à former des colonies plus ou moins lointaines, il entra dans l'Océan. Le second jour, après avoir passé le détroit, il délttrqua et londa la ville de Thymiattrium ; de la, faisant route à l'ouest, il arriva au cap Soloé, sur la côte de Libye, où il bâtit un temple a Neptune. A une demi-journée de distance, il découvrit un lac bordé de roseaux, autour duquel paissaient des éléphants et des animaux féroces. A une journée au delà, il établit un autre comptoir, et ensuite quatre autres : celui qui était voisin du lac fut nommé Conçus munis ou mur du soleil; le suivant, en avançant vers le sud, Gytte; elles autres, Acras, Melilta, et Orambys. De là les Carthaginois arrivèrent à l'embouchure du Lyxus, fleuve qui vient du milieu de la Liby e. Ils y trouvèrent des paires nomades. Hannon vogua ensuite pendant deux jours sur une cote déserte, qui se détourne à l'est pendant une journée de navigation : il découvrit plus loin, au fond d'un golfe, une Ile à laquelle il donna le nom de Cerné, et où il laissa des colons. Il poussa ensuite sa navigation jusqu'à un golfe, qu'il nomma la Corne du midi, et que l'on croit être aujourd'hui le cap des Trots- Pointes. Les vaisseaux n'allèrent pas plus loin, le manque de vivres ayant forcé Hannon de revenir sur ses pas.
Nous avons sous le nom de Périple plusieurs anciens voyages.cctuid'Hannonestleplusancicn. IJougain ville en adonné une traduction, accompagnée de notes savantes. On ne connaît qu'un seul manuscrit de l'original ; c'est celui qu'a décrit Sylbtirg, qui a existé à la bibliothèque Palatine, a passé à celle du Vatican , et a appartenu momentanément à la Bibliothèque impériale de Paris. On en doit aussi nne traduction à Chateaubriand. Alexandre Ou MfccE.
- HANOVRE
HANOVRE, royaume du nord de l'Allemagne , oon> pr. liant les anciennes possessions de la maison électorale de Brunswick- Lunebourp et quelques acquisitions nouvelles. A l'est, il renferme le duché de Brème et le pavs d'Hadeln la principauté -le Lnnebourg, et une parcelle du duché dè Lauenbourg, le duché de Verden, les principautés de Kalemberg et d'Hildesheim , et les comtés de Hoya et .le Diepbolx; à l'ouest, la principauté d'Osnabruck et le bascomté de Lingen, le comté de Bentheim, le cercle d'En*buhren , ci-devant dépendance de l'évéché de Munster, le duché d'Aremberg-Meppen, et la principauté de la Fris* «mentale avec l'HarKngeriand ; sa partie méridionale , qu< le territoire particulier du duché de Brunswick séiart du reste du pays, comprend les principautés de GrubesU gen et de Gœttingue, avec les enclaves d'Elbingerode, lklefcld , etc. Sa partie orientale et sa partie occidentale «raf nent , au nord , à la mer do Nord , an grand duc lie d'OI •lenltourg, au bailliage hambonrgeois de Rltxebuttel ta Holstein Uuenboorg, au territoire de Hambourg et au dùri* de Mecklcmbourg.Schwerin ; à l'est, à la Prusse et au duché de Brunswick ; au sud , au duché de Brunswick , 4 b Hesse-Ëlectoraie, aux principautés de Lippc-Oetinoid et <fe Waldeck-Pyrmont, à la Prusse; à l'ouest , au royaume d* Pays-Bas. La partie qui s'en trouve détachée au sud e>< entourée par la Prusse, la Hesse-Électorale et le duché .le Brunswick. En revanche, le Hanovre entoure le grandiioché d'Oldenbourg, la ville libre de Brème, le bailliage bain bourgeois de Ritzehùttel et quelques parcelles du Brunswick Sur une superficie totale évaluée à 4!M> myriamètres carr ce royaume contient, d'après le recensement de lssi , a» population de 1,758,817 habitants. Il n'est montagneux que dans sa partie méridionale, où le Harz atteint au Kœntgit^ une altitude de 106ri mètres. Le reste du pays , et c'en mi b plus grande partie, est une contrée complètement plaie, composée tantôt de sables arides , tantôt de marécages tnmformés en marches d'un sol fertile, par exemple au voisin*** des grands cours d'eau et de la mer dn Nord, tantôt encore d'immenses tourbières, s'étendant à perte de vue. La bifdf de Luuebourg , dont la population vit misérablement de lève des moutons et des abeilles, est surtout fameuse par son aridité et son infécondité ; il en est de même d'une grande et haute plaine sablonneuse appelée Huimlinç , située dus le cercle de Meppen , pays d'Osnabruck , où Von voit les plus misérables cabanes qu'on puisse rencontrer dans toott l'Allemagne. Les côtes septentrionales sont protégées contre les invasions de la mer et quelquefois aussi des fleuve-, par des digues d'un entretien dispendieux et qui soesest n'y peuvent résister. Les principaux cours d'eau sont I Elb* , qui sur une étendue de 23 myriamètres forme la frontière septenlrionale,du royaume avec ses affluents, le Jelxc , Mmena u, rivière navigable, la Sève, l'Esté, la Luhe, TOste et l i Mcdem; le Weser, qui ne prend ce nom que W>r> qu'il atteiut le territoire hanovrien qu'il traverse sur une étendue de îl myriamètres, avec ses affluents, l'Oker, b Leine et l'Œrze , la Wummc et l'Hamme , La Geede et la Hnnte ; l'Ems, avec ses affluents, la Hase et la Léda ; rt ensuite la Vechte, qui traverse le comté de Bentheim Jantoute sa longueur. En lait de canaux, il faut surtout nrc-tionner celui de l'Ems, qui relie Lingen à Meppen ; le eau d'Aurich , qui relie Aurich et Emden; et le canal de Brea», qui relie la Hamme à la Scbwinge, puis cette dernière » l'Oste, et qui sert au dessèchement des marais , en rate temps qu'au transport de la tourbe. Citons encore le g«& de Dollart, près d'Emden, et l'immense marais de £**mclsmoor, dans le duché de Brème.
Les produits du sol ne varient pas moins que sa cnesttulion physique. Dan» les marches du pays de Brème, dm la Frise-orientale , dans les contrées méridionales du rovas» et dans les diverses vallées que forment les cours <F«a», on cultive beaucoup de céréales , le froment notamment, dans les bruyères, du sarrasin et du lin ; dans les
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des plantes oléagineuses et des légumineuses plus du tabac. Le llan contient d'importantes forêts , et les forêts d'arbres à feuilles aciculaires du pays de Lunebourg sont d'un bon rapport. L'élève du bétail est surtout pratiquée dans les pays de marches et dans la Frise orientale, où l'on suit la méthode hollandaise ; puis a la mode suisse, dans le H an où l'on fabrique aussi beaucoup de fromage. Lunebourg, Hoya, Bremen , Kalenberg et surtout la Frise orientale produisent d'excellents chevaux. Des haras existent a Herrenbausen, Celle, Biemsen près de Hoya, Neuhaussur le Solting ; et à Beiire, près de Celle, on trouve un bara» de mulets. L'élève du mouton , dont la race a été partout periectioonée , a lieu sur plusieurs points du pays , mais plus particulièrement dans les pays de marches et dans le pays de Lunebourg. Les landes de Lunebourg nout rissent beaucoup d'abeiL les ; le gibier de toutes espèces abonde dans les grandes ktréts, les oies dans la Frise et dans le comté de Hoya , les lamproies aux environs de Luuebourg , et le saumon dans le Weser. Le port d'Emden pratique la i>éche aux harengs sur une large échelle. Les produits minéraux sont l'argent (50,000 marcs en moyenne par an ), lo fer ( 80,000 quintaux ) , le plomb ( 100,000 quintaux ), le cuivre (3,000 quintaux ), le soulre, le vitriol, l'alun, le sel de source en quantités coosidé* rabies ( 500,000 quintaux environ, par 14 salines ). la houille et surfont la tourbe , la chaux, le plâtre , le marbre , etc. Les sources minérale* les plus en réputation sont celles de Rehburg, de Rothenfeld, et les bains sulfureux de Nomheim. H existe on établissement de bains de mer à Norderney. Les habitants, qui dans les cami«gnes parlent généralement le plat-allemand, et vers les frontières des Pays-Bas le hollandais, appartiennent généralement à l'Église luthérienne. On compte aussi environ 220,000 catholiques, 90,000 réformés, 6,000 mennonites et 13,000 juifs. Apres l'agriculture, rélève du bétail et la culture du chanvre et du lin, les principales industries de la population, sont le tissage des toiles, le filage du lin, la fabrication des cuirs, des tabacs, des poteries , des tuiles , des pipes , des verroteries et surtout l'exploitation des tourbières et les travaux d'endiguement ; enfln, l'exploitation des mines, qui n'emploie pas moins de 35,000 individus. Favorisé par plusieurs cours d'eau navigables, de bonnes routes et des voies ferrées, le commerce n'a encore pris que peu de développements \ le commerce maritime est aussi sans importance ; en revanche, les villes de Marbourg, de Lunebourg, de Minden et de Lcer sont les centres d'un commerce d'expédition fort actif. Le cabotage hanovrien est le plus important de ceux de tous les États du Nord. L'émigration périodique en Hollande, à l'époque de la fenaison , offre aussi de grandes ressources à la partie pauvre de la population; et chaque travailleur rapporte •l'ordinaire dans ses foyers une épargne de 76 a 150 francs, faite pendant celte courte campagne.
11 est pourvu aux besoins de l'instruction publique d'une part par la célèbre université de Gœtt ingue, et de l'autre |wr dix-sept gymnases, treize progymnases , l'école militaire de Hanovre , l'école d'ilefeld , cinq écoles normales primaires, dont une à Hildesheim pour les catholiques, vingtet-une écoles supérieures d'enseignement industriel, parmi lesquelles celle de Hanovre est en grande réputation , le collegium chirurgicum de Celle, etc. Citons aussi les grandes bibliothèques deGrctlingue et de Hanovre, la Société royale des Sciences de Gocttingue , la Société Historique de la basse Saxe à Hanovre , la Société d'Agriculture de Celle, etc., à Hanovre, tn fait d'établissements de répression , il existe des lugnes a Lunebourg et à Stade, deux maisons de correction à C«lle et a Emden , trois maisons de détention avec travail obligatoire à Hamcln, a Osnabruck et a Peine, des dépôts de mendicité à Moringen, à Hanovre, a Hameln, à Gmttingoc, à Lunebourg, à Emden et à Hildesheim.
Le Hanovre c4 un royaume indépendant depuis 1814. Depuis l'année 1714, époque oii l'acte de succession de 1701 appela la maison de Hanovre à monter sur le trône de la Grande-Bretagne, il eut le même souverain que
ce pays. Mais Guillaume IV étant venu à mourir en 183? sans laisser d'héritier mâle, la souveraineté se divisa de nouveau, et passa en Hanovre, à Ernest -Auguste, qui a eu pour successeur, en 1851, son fils Georges V, roi aujourd'hui régnant Le Hanovre a dans le petit conseil de la Confédération germanique une voix , et quatre dans les assemblées plénières. Son armée forme en grande partie le 10* corps d'armée du contingent fédéral. Ces! une monarchie héréditaire, avec une constitution d'états, qui a aujourd'hui pour bases l'acte constitutionnel publié le St juillet 1840, après la suppression de la loi fondamentale sanctionnée par le roi Guillaume IV. Elle confère au roi , qui est majeur à dix-huit ans accomplis, l'exercice sans partage du pouvoir exécutif, et les prérogatives de ce prince ne sont limitées que par la coopération législative des étals. La couronne se transmet de maie en mâle et par ordre de primogénitnre dans la maison royale , et si celle-ci vient à s'éteindre, doit passer à la maison de Brunswick. Cette dernière venant aussi à s'éteindre , la souveraineté ferait retour, sous réserve de la plus grande proximité de la souche commune , aux représentants des lignes féminines.
Le royaume est admini»trativement divisé en six gouvernements ( Landrosteien ), à savoir : Hanovre { 77 myr. carrés, et 329,229 hab. ), Hildesheim ( 56 myr. car., et 326,427 hab. ), Lunebourg ( 141 myr. car., et 310,457 hab. ), Stade ( 86 myr. car., et 265,808 hab. ), Osnabruck (80 myr. car., et 257,802 hab. ), Aurich ( 38 myr. car., et 174,355 hab. ) ; plus une capitainerie générale des mines, a Klaus thaï ( 8 myriam. car., et 34,874 hab.). Depuis 1852 le pouvoir judiciaire a été séparé du pouvoir administratif.
L'assemblée générale des états , qui forme la représentation du pays, se compose de deux chambres. La première comprend les princes du sang, le duc d'Arcmberg, le duc de Loox-Corswaren et le prince Bcnthcim, le maréchal héréditaire du royaume , les comtes de Stolberg-Wemigerodc et Stolbcrg-Slolberg , plus quatre membres à la nomination du roi, dont deux au moins doivent être ministres, le commissaire désigné par la première chambre pour les questions de finances et de comptabilité, trente-sept députés uoimué* par les grands propriétaires fonciers , dix dépotés du commerce et de l'industrie, des députés des Églises et des écoles,
( quatre députés de l'ordre des jurisconsultes. Les membres élos de la première chambre se renouvellent tous les trois ans par moitié. La seconde chambre se compose de deux
I ministres désignés par le roi , d'un commissaire élu par l'assemblée pour les questions de finances et de comptabilité , de trente-huit députés des villes et bourgs , et de quarante-quatre députés des communes rurales. Les élections ne sont valables que pour chaque session. 11 existe en outre sept assemblée* provinciales pour 1m principautés de Kalenberg, de Gcettingue et de Grubenhagen , pour la principauté de Lunebourg , pour le comté de Hoya, pour les duchés de Bremen et de Vcrden , pour la principauté d'Osnabruck , pour la principauté d'Hildesbeim, et pour celle de la Frise orientale. Ces assemblées concourent i la législation provinciale ainsi qu'à l'assiette des impôts et charges de chaque province.
Les revenus publics s'élèvent de 7 à 8 miUions de thaUrs (de 26 à 30 millions de francs) par an, et les dettes de l'État a environ .12 millions de thalers (37 millions de francs). Le budget lixé pour l'exercice 1852-1853 évaluait les dépenses à 8,145,496 thalers, et la recette probable à 7,702,231 thaters. L'effectif de l'année est de 19,542 hommes, dont 13,054 font partie du contingent fédéral. Les seules plates fortes du pays sont Stade, dont le système de fortification est loin d'ailleurs de répondre aux connaissances actuelles, et le fort mihelm, près Bremerhafen.
En fait d'ordres de chevalerie, il existe en Hanovre : i* l'ordre des Guelfes , civil et militaire, partagé en quatre classes et fondé en 1815; 2" l'ordre de Saint- Georges, fondé en 1839, et qui n'a qu'une seule classe; plus, la médaille de l'ordre des Guelfes, pour les sons-officiers et soldats ; la médaille de Waterloo; la médaille de Guillaume, en or ou en
argent, pour le» sou»-officicrs et soldais ayant vingt-cinq an» ou seixe am de service ; la médaille commémoraUve des campagnes do 1813 et 1M4; la médaille du mérite; le signe d'honneur général, la médaille d'honneur en or, pour le* savants et les artistes; la inrdaillc de mérite, qui se con- 1ère à ceux qui sauvent leur semblable d'un danger.
Histoire.
Les contrées qui forment aujourd'hui le royaume de Hanovre étaient Itabilée* autrefois par des peuplades saxounes, que, à la suite d'une lutta opiniâtre, prolongée par le courage de leur chef, Witlikind, Charletiiaguo finit par subjuguer et a cpii il fil embrasser le christianisme. Elle» appartinrent des lors à la monarchie des Francs, jusqu'à ce que, sous le règne «le l'empereur Louis l'Allemand , elles reçurent un duc particulier, Ludoir, père du margrave Egberl da Misnic; et alors elles liront partie du duché de Saxe. Là aussi la puissance des seigneurs, tant laies qu'ceclcsiastiquei, s'accrut à mesure que la décadence de l'autorité impériale devint plus grande. C'est vers cette époque que les mines du Harz et les salines du pays de Lunebourg furent découvertes , et leur exploitation donna lieu bientôt à un commerce considérable. Le duché du Saxe resta dans la famille d'Egbert, qui monta sur le trône impérial en la personne de Henri 1", jusqu'à ce que le (ils de ce prince, l'eui|>creur Othon 1" , le concéda en !>51 à litre de fief à Hennann Billung. Quand la race «le celui-ci s'éteignit, en 1106, il passa à Lolhairc de Supplinhoiirg, qui fut également élu em|<creur d1 Allemagne ; et ensuite , par mariage, (Uns la maison des G u e I f e s. Sous le gouvernement de Henri le Lion, (ils de Henri le Superbe, le pays prospéra beaucoup, grâce à l'activité industrielle et commerciale qu'il s'efforça de favoriser dans les villes. Misait bande l'Empire par l'empereur Frédéric lrr, Henri perdit son duché de Saxe, et dut s'estimer heureux de récupérer ses domaines héréditaires de Brunswick et de Lunrbourg. Son petit-fils, Othon l'Enfant, fut obligé, en m&, par l'empereur Frédéric H, de reconnaître tenir se* Etals héréditaires de Lunebourg, de Brunswick , île Ralenberg, de Grubenhagen et Gu-Uingtie à titre de liefs relevant de l'Empire; il prit alors la qualité de prince de l'Empire , cl la rendit héréditaire dans sa famille, sous le nom de duc de Brui^wick-Luncbourg.
Pendant que différents partages affaiblissaient successivement celle maison, les villes, dont l'industrie et la richesse faisaient de constants progrès, arrivaient à exercer de plus en plus d'influence. Mais lors de la décadence de la Hanse, dont faisaient partie Irma villes du royauincacluelde Hanovre, les princes s'efforcèrent d'y taire prévaloir leur autorité, en même temps que tous leurs efforts tendirent à leur susciter des rivales en commerce et en industrie dans celles de leurs villes demeurées sous leur obéissance immédiate.
La rélormation fut tout d'abord accueillie avec les |>lus vives sympathies -par les populations des villes et des campagnes; mais elle rencontra une assez vive résistance île la |wrt de certaines corporations municipales et de quelques gentilshommes ; de là des guei res civiles, qui ne cessèrent que lorsque le duc Ernest 1" de Lunebourg, qui avait embrassé la nouvelle doctrine , la fit prévaloir dans le pays.
Guillaume le jeune, né en 1M5, fils d'Ernest, devint à la mort de son père (1546) la souche de la ligne de Brunswick- Lunc!>ooTg, qui fleurit encore aujourd'hui, représentée par la maison royale de Honovre, après avoir, en 1509, effectué avec son frère aîné , Henri, souche de la ligne ducale actuelle de Brunswick , le partage des domaines paternels. Comme il résidait à Celle, il est souvent désigné dans l'histoire sons le nom de due de Celle. Il mourut en 1592 , laissant sept fils. Mais pour prévenir tout morcellement ultérieur de ses États, il décida que l'aîné seul hériterait , et qu'un seul des six autres se marierait pour perpétuer la race. Le sort décida que ce serait le sixième, Georges. (Test ainsi que lui succéda son fils a t né, Ernest II, mort en I «10. Celui-ci
Christian, né en 1566,
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qui mourut en 1838, et eut à son tour pour successeur le troisième fils de Guillaume, Auguste, né en lin», qui mourut en 1636. Le quatrième fils de Guillaume, Fredérie, né en 1574 , lui succéda, et mourut en 1648. Sous le règne de ces derniers souverains , qui coïncida avec la guerre île trente ans, le pays tint tantôt pour l'empereur , tautét pour Gustave-Adolphe. Georges, qui dans le cours île cette guerre s'était fait un nom, et qui était mort en 1641, laissa quatre fils, entre lesquels il partagea à l'avance son héritage, partage qui fut l'origine des lignes de Celle et de Hanovre ou de Kalenberg. Mais la première se confondit par mariage avec la seconde, en 1706. Celle-ci eut pour souche, en 1648, Georges-Guillaume, qui y passa la meilleure partie de sa vie, et par convention passée en 1664 abandonna le gouvernement du Hanovre à son frère cadet, Jean-Frédéric (né en 1625), qui en 1649 s'était converti au catholicisme. Ce prince prit une part très-importante aux grands événements de son siècle, fut longtemps à la solde delà Hanse contre l'empereur, et mourut sans laisser d'héritier mâle, en 1679. Il eut pour successeur le ptœ jeune de ses frères, Ernest-Auguste (né en 1629), qui introduisit en Hanovre la loi de primo^jiitnre, et fut créé par l'empereur Léopold l", en 1 602, électeur de l'Empire, en récompense des services qu'il avait rendus à ce prince en 1656 dans la guerre qu'il eut alors à soutenir contre la France, et plus lard encore contre les Turcs.
L'électeur Ernest-Auguste mourut en 1698 , et eut pour successeur son (Us Georges- Louis , qui en 1708 fut admis dans le conseil des électeurs, obtint en 1710 la charge d'archi -trésorier de l'Empire; et en 1714 il monta sur le troue de la Grande-Bretagne, sous le nom de Geo rges Ie», comme arrière-petit-fils du roi Jacques I" et le plus proche parent protestant de la reine Anne. Sous le règne de ce priuce, qui mourut en 1727, le Hanovre s'accrut des duchés de Brctnen et do Vcrden, achetés au Danemark II eut pour successeur son fils Georges II, mort en 1760. A ce prince succéda soi petit-fils Georges III.
Les dernières années du dix-huitième siècle furent Fépoque d'une grande prospérité pour le Hanovre, qui eut se (art do l'immense mouvement commercial développé par la guerre d'Amérique et plus tard par les guerres de la révolution française dans les pays du nord de l'Europe. A partir de 1793 un corps de troupes haiinvricnnes avait, il est vrai, pris part aux guerres de la coalition contre la république française; mais c'était l'Angleterre qui le soldait, l'armait et l'équipait. On vit néanmoins avec plaisir le gouvernement hanovrien se rattacher en 1795 au système de neutralité de la Prusse, puis conclure sa paix avec la France et s'engager à protéger par la force des armes la neutralité du nord de l'Allemagne. Cette politique eut en etfel le» pins heureux résultats pour le commerce du pays. Toutefois, lorsqu'en 1801 des difficultés s'élevèrent entre l'Angleterre et les puissances du Nord , la Prusse refusa de reconnaître U neutralité du Hanovre et le fit même ocruper comme territoire ennemi. La mort de l'empereur de Russie Paul 1" changea la face des choses; et par suite des préUminaires de paix signés le Ier octobre f 801 entre l'Angleterre et la France, les troupes prussiennes évacuèrent le territoire lianovrien- Puis, quand la guerre éclata de nouveau, en 1803, Napoléon porta toutd'abord son attention sur le Hanovre, qu'il fit envahir dès la fin de cette même année par un corps d'armée aux ordres du général Mortier. Mais une partie des troupes hanovriennes réussit à passer en Angleterre, on elles formèrent la légion allemande, qui rendit tant de services a cette puissance pendant la guerre d'Espagne. Le traité d*alliaacr conclu en 1806 contre la France entre l'Autriche, la Russie, la Suède et l'Angleterre, fit un instant espérer aux populat*** hanovrieones qu'elles allaient être délivrées du joug oV i* France; mais le 1« avril 1806 on apprit que le Hanovre avait été cédé à la Prusse par la France, en écltange des territoires d'Anapach, de Clèves et de Neufchâtet , et était iav coroorc à ce royaume. Toutefois, il retombai! dès l'aimée m*
ranle au pouvoir des Français. Napoléon en incorpora une partie, en 1*09, au royaume de Westphalie, qu'il venait de rréer en faveur de son frère Jérôme, et fit gouverner le reste par un gouverneur général. Il remania de nouveau tout ce territoire en la 10 , et tirant une ligne droite au sud-ouest, a travers le. royaume de Westphalie, il en détacha toute la partie située au nord de celte ligne, et l'incorpora è l'Empire avec les villes hanséatique*, leduclié d'Oldenbourg, etc., sous le nom de département hauséatique. La bataille de Leipzig, en octobre 1*13, eut pour résultat de rétablir dans toutes ces contrée* l'ancien étal de choses. Par décision du congrès de Vienne, l'électoral do Hanovre fut érigé eu royaume.
Le prince régent d' Angleterre , inverti au même titre de l'autorité souveraine en Hanovre, par suite de l'état de démence de son père, Georges III , au lieu d'accorder au paya la constitution représentative objet des vœux universels «les populations , le fit gouverner par une commission que présidait le comte de Munster, qui maintint scrupuleusement tontes cfioses sur l'ancien pied. Sous l'administration du duc de Cambridge, nommé gouverneur général a partir do la fin de 1816, on entra dans la voie du progrès et des améliorations ; et une patente royale , en date du 6 janvier, accorda au Hanovre une constitution représentative, qui fut mise en activité le 7 décembre de la même année. Cette constitution maintenait le» anciennes assemblées provinciales, mais y introduisait des membres de la haute noblesse ot des députés des villes, en même temps qu'elle établissait deux chambres , qui restèrent sans influence sur la direction des affaires du pays. Pendant tout son règne , G e o rg e s 1 V négligea complètement ses États de Hanovre. Aussi la misère y était-elle grande lorsque, le 26 juillet 1830, le roi Guillaume IV fut appelé à lui succéder. La fermentation générale produite dans les esprits par la révolution de Juillet provoqua en t»31 des troubles graves à Ostcroilc ot à Gœttingue Pour donner satisfaction à l'opinion publique, le premier ministre, comte de Munster, fut renvoyé et le duc de Cambridge nommé vice-roi. D'accord avec l'assemblée des états, ce prince arrêta les bases d'une constitution nouvelle, mais conçue dans un esprit guère plus libéral que celui de la précédente , et que le roi Guillaume IV confirma par un ordre de cabinet en date du 26 septembre 1833.
Les ministres avaient cru pouvoir se passer de l'assentiment de l'héritier présomptif de la couronne, quand ils donnaient au pays cette constitution. A la mort de Guillaume IV , arrivée en l 837 , le duc de Curuberland , son frère puîné, qui monta alors sur le trône de Hanovre et prit le nom d'F.rnest-Augu sic, ne se crut point lié par un pacte sur lequel il n'avait pas été appelé a donner son avis ; et son premier acte fut de déclarer qu'il le considérait comme nul. Kn même temps il annonça la convocation prochaine «l'une assemblée d'états, élue d'après les bases électorales fixées par la constitution de 1819, et qui serait appelée à délibérer sur une constitution nouvelle. Ces mesures amenèrent des protestations delà part de divers fouclionnaires publics, et notamment de la part d'un certain nombre de professeurs de Gœttingue, qui tous furent privés de leurs chaires et dont quelques-un» furent même expulsés du pays.
Par un singulier revirement des choses et de l'opinion, le vieux roi, à la suite des événement* de 184» et delà menaçante agitation qu'Us avaient provoquée en Hanovre comme «tans le reste de l'Allemagne, était devenu l'espoir de ceux qui espéraient voir de sages réformes, opérées d'en haut, répondre aux besoins des temps et imposer silence aux mauvaises passions que les agitateurs s'attachaient à exploiter dans les bas-fonds de la société. Sa mort, Brrivée le 18 novembre ISbl.fut donc d'autant plus généralement regrettée, que son fils, appelé a lui succéder, passait pour un des champions du vieil ordre de choses. Et de fait , les premiers actes du règne de Georges V semblèrent légitimer ces appréhendons, puisque tout aussitôt le nouveau roi s'empressa de congédier le ministère libéral et éclairé dont son père 'était entouré en dernier lieu, et le remplaça par des bom-
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mes appartenant à l'opinion contraire. Mais rassemblée des états, convoquée aussitôt après le changement de règne, exprima de la manière la plus franche l'espoir qu'elle conservait de voir l'oeuvre de la réforme administrative et judiciaire se poursuivre, de même que l'appréhension que les ministres investi* de la confiance du nouveau roi ne fussent pas propres à en assurer le succès. Le gouvernement , en présence de ce conflit, fit preuve de plus de sagesse et de modération qu'on ne s'y attendait. Il chercha à tomber d'accord avec la première chambre, à l'effeWéviler toute intervention de la diète; et en donnant leur démission au mois d'avril 1852 , les hommes réprouvés par l'opinion facilitèrent l'ouvre de 1a réforme et de la concilialiou. Effectivement, dès le mois de mai une loi nouvelle réorganisa le système judiciaire et le système de procédure. Par contre, après ces concessions, le désappointement fut grand en voyant le pouvoir essayer encore de revenir sur les modifications apportées en 1848 à la constitution de l»3y, modifications coupables à ses yeut de tendances trop libérales, c'est ainsi qu'il proposa formellement aux états qui se réunirent alors de rétablir la prérogative royale dans tous les droits que lui donnait le pacte de 1 83!) , de même que de restituer à l'aristocratie la part excessive qu'il lui faisait dans la législature. Mais les deux chambres refusèrent de s'associer a celte politique réactionnaire ; et la constitution a conservé ses bases fondamentales, notamment les hases électorales qui lui avaient été donuées en 1848. Le gouvernement de Georges V était sans doute mieux inspiré quand il s'efforçait d'obtenir du pouvoir central de la Confédération le maintien de la fameuse flotte allemande, dont la création avait eu lieu en 1848. Mais ici encore ses efforts ne furent point couronnés de succès ; sans doute parce que les rivalités distant au sein même de la Confédération se souciaient médiocrement de se trouver dans la nécessité de confier au seul des États confédérés riverains de la mer du Nord la garda d'un matériel de défense nationale qui eût nécessairement accru la part d'influence de cet État. Si jamais l'Allemagne se trouvait appelée a prendre part à la lutte dont la question d'Orient est en ce moment le prétexte, il serait curieux de savoir si le Hanovre se rattacherait a la politique et aux intérêts de la Prusse et prendrait parti contre l'Angleterre , après avoir eu pendant près d'un siècle et demi le même souverain, ou bien si les hommes chargés de la direction de ses destinées comprendraient que c'est là une occasion, en adoptant une politique indépemlante , de parvenir à faire passer leur pays du rang inférieur qu'il occupe aujourd'hui à un degré supérieur. — Au moment où nous mêlions sous presse (mai 1855), on annonce que, conformément a une décision de la diète germanique, les lois électorales données en 1848 au Hanovre sont abolies.
IIAXOVKE, capitale du royaume du même nom, cheflieu de gouvernement, résidence du roi, est située dans l'ancienne principauté de Kalenberg, sur la Leine, qui y devient navigable, dans une contrée plate et bien cultivée ; elle se compose de la ville proprement dite et de ses faubourgs, et compte en tout 43,800 habitants. Elle est généralement bien bâtie, et possède un grand nombre de larges et belles rues se coupant à angle droit. Les plus remarquables d entre ses places publiques sont celles de Waterloo, de Frédéric , de Neustodt, de Georges, du Théâtre et de l'Embarcadère du chemin de fer. Dix ponts sont jetés sur la I/:ine , et deux sont surtout remarquables par leurs belles proportions, le pont du Château et le pont de la Porte-dc-Pierre. Le château royal est l'édifice qui trappe le plus l'attention des voyageurs. Construit de 1636 a 1U46 par le duc Georges, transformé en caserne à l'époque de la domination française, U a été complètement réparé et notablement embelli eu 1H17. Dans la chapelle on voit un beau tableau de Lucas Kranach, et on y conserve un curieux reliquaire rapporté de Palestine a Brunswik, en 1172, par le duc Henri le Lion. Il laut ensuite mentionner parmi les constructions monumentales le Palais-Royal , situé dans la Leint-S troue , en face du
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château , le jielots Ernest- Auguste, le |>alaw Georges, la cour | «le* I rinces, le palais des étais, les écuries du roi, l'arsenal, ; les casernes de la place de Waterloo, le nouvel hôpital militaire, le grand hôpital, l'hôtel de Tille, l'École Polytechni- | que, le nouveau théâtre, inauguré en septembre 1852; l'em- . barcarièredu chemin de fer qui , par divers embranchements, ', relie la capitale aux villes de Minden, de Brème, de Harbourg, de Brunswick et de Cassel. En fait de monuments , citons la colonne de Waterloo, haute de 53 mètres 33 c, pourvue à l'intérieur d'un escalier à colimaçon de 190 inar- 1 ches, et construite de 1826 à 1832 sur la place de Wa- j terloo; la statue en brome du général Alten, près le bâtiment des archives. Dès 1816 une société anglaise s'était formée pour éclairer la ville au gaz , et depuis lors cette conv pagnie a étendu ses opération* à un grand nombre de villes. La découverte d'une riche mine d'asphalte aux environs de Hanovre a en pour résultat de faire recouvrir tousses trottoirs d'une couche de cette matière. Une machine hydraulique en bois, construite de 1527 à 1S35 pour fournir d'eau la ville, I a été remplacée dans ces dernières années par une nouvelle machine, pourvue de tuyaux en fonte qui distribuent 1 l'eau de la Leine dans toutes les rues de la capitale.
Hanovre, résidence des diverses autorités supérieures du , royaume, est le siège d'une cour d'appel ( la cour suprême I siège à Celle), de l'assemblée générale des états, et de l'as- ( semblée provinciale des principautés de Kalcnberg, Grubcn- ; hagen et Gœltingi>e. On y compte dix églises, dont la plus ancienne est celle dn Marché, construite en 1238. I^a ville possède 25 établissements d'instruction publique pour la , jeunesse, un séminaire et une école normale, une école de chirurgie , une maison centrale d'accouchement, une école vétérinaire, un école polytechnique, une code commerciale et industrielle et une institut de jeunes aveugles. Parmi les collections scientifiques et artistiques, on remarque la bibliothèque particulière du roi, riche de 20,000 volumes ; la ; bibliothèque royale ( 100,000 volumes cl 2,000 manuscrits ) ; la bibliothèque de la ville, riche en manuscrits rares ; la collection royale des médailles , la collection royale de gra- , vnres, la galerie publique de tab'eaux, le muséum d'histoiie naturelle, etc. La ville possède des fabriques de galon* d'or et d'argent, de toiles cirées, de papiers peints et d'articles en plaqué, de liqueurs, d'outils et de machines. Quelques-unes de ses brasseries sont fort importantes. Non loin de Ha- ; novre >c trouvent les châteaux de Monbrillant et de lier- j renhause», propriétés de la couronne. La seconde de ces demeures royales touche au parc de Georges ( ci-devant jardin Wallmoden), où se trouve également un château de , plaisance.
HAXSARD ( Lie), Imprimeur anglais, né en 174s, a Norwich , y lit ?on apprentissage, et entra en 1772, comme compositeur, dans l'officine de Huglis, imprimeur de lachain- 1 bre des communes, qui en 1790 le prit pour associé, et ! lui céda sa maison en 1 800. Hansard mit à profit ses relations multiples avec les plus célèbres écrivains de l'époque pour étendre de plus en plus le cercle de ses affaires; et il satisfit tellement le parlement par la manière dont il exécuta les diflérent* travaux typographiques qu'il fut chargé d'exécuter, qu'en 1828 l'assemblée lui vota une récompense na- : tionalc. Il mourut peu de temps après, en 1828. Il a fondé \ une institution de bienfaisance pour les ouvriers imprimeurs qui arrivent à la vieillesse sans avoir pu se mettre à l'abri du besoin.
Son fils aîné, Tftomas-Curson Ha.isabd, qui dès 1805 avait fondé à Londres une imprimerie distincte de celle de < son père, est connu par un ouvrage intitulé : Jypogra- \ phia , an historien! sketch of the oriyin and progress of •, printlng (Londres, 1825). Il mourut en 1833. Les frères cadets de Thomas, James (mort en 1849), et Luc II*»- j sabo, continuèrent a être chargé* des impressions du parlement. En 1852 leur maison a tait paraître le tome 121* 1 de la collection des Parltamcntary Debatts.
HANSE ou LIGUE HARSÉATIQUE. Elle eut pour
point de départ des association* formées a l'étranger par te marchands allemands, à l'effet de se porter mutuellement secours ; el ce ne fut que postérieurement que dans les villes d'Allemagne les marchands se réunirent et s'associèrent pour protéger ces factoreries. Même a l'époque où l'on ne coauai»sait d'autre droit que celui du plus fort, le commerce allemand florissait, en dépit des comptoirs que les négociants de l'Italie avaient créjés partout ; mais le jour où les marchands perdirent le droit de voyager avec des escortes armées , ils se trouvèrent exposés à toutes les attaques extérieures. La puissance royale continuait bien à prélever m eux des impôts destinés à les protéger contre tonte rooJev tation; seulement cette protection était nulle. Les villes de Hambourg et de Lubeck, qui, avec celle de Brème, jouissaient déjà d'une grande prospérité an temps des Othon», avaient alors un ennemi commun dans la personne de Waldemar, roi des Danois; et elles déployaient une extrême énergie pour combattre ce souverain. Cette circonstance, jointe au besoin de protéger la navigation de l'Elbe, de plus en plus exposée aux déprédations des pirates, amena d'abord, en 1239, une convention entre Hambourg, les DiuV marches el les habitants de la ville de Hadeln , puis, en 12* I, entre Hambourg et Lubeck, la création d'une ligne, ait termes de laquelle le* parties contractantes se garantissant mutuellement aide et protection. En 1247 la ville de Brunswick , dont Hambourg et Lubeck firent un de leurs entrepôts, accéda à la ligue. En effet, tandis que l'Italie était ca possession du commerce du Levant et de l'Inde, une grande voie commerciale s'était établie de là à travers l'Allemagne, en passant par le haut Palatinat et la Franconie, jusqu'à Hambourg avec étape à Brunswick ; et cette ville w trouvait de la sorte étroitement liée aux intérêts des villes commerçantes, qui ne tardèrent pas à voir un grand notnhrr d'autres villes accéder à leur ligue.
On donna à cette ligne le nom de hanse, mot répoodant a l'idée d'association, de défense et de secours mutuels. Dé* l'année 1260 la hanse tenait sa première diète , et Lubeck fut considérée comme la tète de la confédération. C'est dans cette ville que se tenait régulièrement tous les trois ans, t l'époque des fêtes de Pâques , rassemblée générale oa diète de la ligne ; c'est aussi là qu'avaient lieu le* convocations extraordinaires et qu'on conservait les archives de la eoa- (édcralion. Le nombre des villes hanséatique* ne fut pas toujours le même ; le chiffre le plus élevé qu'il atteignit fut 85, à savoir : Andernach, Anklam, Asclierleben ; Bngea, en Norvège; Berlin, Biclefeld, Bolsward en Frise, Brandenburg, Braunsberg, Brunswick, Brème, Buxteuude, dan* l'évêchéde Brème ; Campen, dans l'Over-Y'ssel ; Cologne, sur k Rhin; Cracovie, en Pologne; Danbtig; Demmen, en Pwnéranie; Devenier, Dorpat, Dortmnnd , Duisbnrg; Einberk, dans leHarz; Elbing; Elburg, en Gueldre; EramericJt, dans le pays de Clèves ; Francfort-sur-l'Oder , Gottingne ; (>•>now, en Poméranie; Goslar, Greifswald, Grceningrn , IUberstadt; Halle, dans le pays de Magdebourg ; Hambourg, llameln, Hamm, en Westphalie; Hanovre; Harderwyk.ea Gueldre; Hclmstasdt; Hervorden, en Westphalie ; HiWesbon», Kicl ; Kœsfeld , dans le pays de Munster ; Kcenigtberg et Kulm, en Prusse; Lemgo, en Westphalie; Lixheiin, en Lotraine; LiiixiK, Lunenoiirg, MagdeDourg ; Minora, ai le pays de Hanovre ; Munster; Nimègue, en Gueldre; 5oniheim; Osnabrùck; Osterburg, dans la vieille Marche; Padcrhorn; Quedlinhourg, Reval , Riga, Rosine*, Rn_-*rwaide; Ruremonde, en Gueldre; Salxwedel; Séchâmes, dans la marclie de Brandebourg; Socst, en WcstphaÈ*. Stade, dans le pays de Brème; Stargard , Stavern, en Frs»; Stendal, Stettin, Stolpe, Stralsiimt, Tdoto ; Yenftoo. e» Gueldre; Uelxen, dans le pays de Luneboarg; Uenaa, ea Westphalie; Warberg, en Suède; Werben, dans la vicsb Marche ; Wesel , Wlsby , dans l'Ile de GotUand ; Wtsmr Zulphcn et Zwoll, en Gueldre.
Ces villes étaient reparties en quatre classes, dont chacune était présidée par une ville directrice ou cbef-hen *
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la première classe Appartenaient les villes wendes et au* delà, cltef-lieo Lubeck; à la seconde, les villes du pays de Clèves, des Marches, de la Westpalie, et les quatre villes situées dans la partie orientale des Pays Bas non soumise à l'autorité de la Bourgogne, chef-lieu Cologne; à la troisième, les villes de la Saxe et du Brandebourg, chef-lieu Brunswick; à la quatrième, enfin, les villes de la Prusse et de la Livonie , chef- lieu Dantzig.
De grands comptoirs ou entrepôt*, furent fondés par la ligue hanséatique à Londres en 1250, à Bruges en 1252 , à Novogorod en 1272, et à Bergen en 127». Des privilèges émanés des rois consolidèrent la ligue , à laquelle sa charte constitutive, rédigée à Cologne en 1364, donna encore plus de solidité; et on la vit alors développer dans toutes les direction* une activité et une politique commerciales, dont pas un souverain de ce temps-là n'avait pu le pressentiment.
Le but de la ligue était de mettre se» membres , leur industrie et leur commerce à Cabri des déprédations des pirates de mer, comme des brigands qui infestaient les routes de terre, de protéger et d'étendre a l'extérieur le commerce ■les confédérés, d'accaparer autant que possible tout le coinmerec extérieur, de maintenir une jurisprudence commerciale identique dans les diverses villes conlédirée* , de réprimer l'injustice par des statuts, des dictes et des décisions arbitraires, de défendre et autant que possible d'augmenter les franchises et les immunités concédées par les princes. Cliaque ville admise dans la confédération était astreinte à entretenir un certain nombre d'hommes d'armes et de navires armés en guerre, on bien d'y suppléer par des prestations en argent, d'acquitter certains droits et amendes. La ligue exerçait sur ses membres le droit de justice; et dans les comptoirs créés a l'étranger il régnait une discipline presque claustrale, qui allait jusqu'à imposer le célibat aux facteurs, commis et chefs de gui l ds. En observant strictement ses divers statuts , la Hanse parvint à jouir d'une grande considération , encore bien que jamais elle n'ait été formellement reconnue par l'empereur ni par l'Empire. C'est ainsi que les villes de la Hanse jouissaient en Angleterre de l'exemption de tous droits d'exportation; en Danemark, en Suède et en Russie, de l'exemption de tous droits d'entrée, alors que les nationaux eux-mêmes de ces divers États ne participaient point à de telles immunités. Les immenses affaires commerciales faites par la Hanse furent la principale source de ses richesses, toujours croissantes, de sorte que bientôt il n'y eut plus en Europe un seul point de quelque importance , qui ne se trouvât compris dans le cercle de ses relations. Ses capitaux et ses armes la rendirent la dominatrice des couronnes, des États et des mers. Elle triompha des rois Erik et Hakon en Norvège , ainsi que du roi Waldemar III en Danemark; elle déposa le roi de Suède Magnus , et disposa de sa couronne en faveur du duc Albert de Meckleiubourg. En 1428 elle arma contre la ville de Copenhague une flotte de 248 voiles, portant 12,000 hommes d'armes; et un bourgmestre de Dantzig, appelé Niederhoff, osa déclarer la guerre au roi de Danemark Christian. L'Angleterre elle-même conclut avec la ligue lianséalique des traités ayant pour but de favoriser non commerce maritime. La Hanse faisait la police de la mer du Nord et de la Baltique , où elle avait surtout pour but l'extermination des redoutables pirates si fameux sousle nom de Vitaliens, et elle posa les bases du droit maritime. Elle améliora le cours des fleuves et des rivières, dont elle lit do belles et commodes voies de communication; elle construisit des canaux, et introduisit le même système de poids et mesures parmi tous ses membres.
Sa décadence successive, puis sa dissolution finale, durent arriver lorsque les voies de terre et de mer devinrent plus sflres, et que le maintien général de l'ordre à l'intérieur, au moyen d'une police active et vigilante, offrit des garanties suffisantes pour la sécurité de tous ; quand les princes eurent compris l'importance des intérêts commerciaux pour leurs propres Etats et commencèrent à se préoccuper de la
création d'une force maritime ayant pour base le commerce maritime; quand les villes continentales s'aperçurent qu'elles avaient en réalité des intérêts tout autres que les wlles maritimes, par qui elles avaient fini pac être dominées ; quand les villes maritimes cessèrent de régner exclusivement sur la Baltique, et lorsque l'idée vint aux princes de soumettre complètement à leur autorité les diverses villes continentales et de tirer le parti le plus avantageux possible , dans leur intérêt propre, du commerce dont elles étaient le centre; enfin, quand la découverte de l'Amérique et de la roule maritime des grandes Indes amena une révolutiou complète dan» les relations du commerce. La dernière diète hanséatique, oîi la plupart des villes vinrent se délier de la ligue, fut tenue à Lubeck en 1630. Les seules villes de Hambourg, de Brème et de Lubeck contractèrent alors entre elles une alliance à laquelle Dantzig adhéra quelquefois ; mais elles cessèrent dès lors de prendre la qualification de villes haniéatiquts.
HANSÉATIQUE (Ligne), VILLES JlANSf.ATIQl KS. Voyez IKnsr.
HANSEMANN ( DAvm-Jcsnis-Ltnwm ), né en 17»0, à Finkenwerder, Ile de l'Elhe, près de Hambourg, embrassa la carrière commerciale, et par sa loyauté et sa ponctualité en affaires, par son activité et sa prudence, parvint à se faire comme négociant en laines, à Aix-la-Chapelle, une honorable position. Élu membre du tribunal de commerce de cette ville, il fut appelé, en 1832, à faire partie de la députali on à la diète provinciale; mais le gouvernement refusa de ratifier cette élection , parce qu'il ne pouvait pas justifier de la possession décennale d'une propriété foncière. Les loisirs que lui laissaient ses affaires et ses fonctions judiciaires, il les consacra à traiter les grandes questions financières ou politiques, au furet à mesure qu'elles se présentaient, dans une série de brochures substantielles, où il faisait preuve d'un grand esprit pratique en même temps que de connaissances étendues en économie politique, et qui toutes produisirent une profonde impression. En 1845, les suffrages de ses concitoyens l'ap|>dèrent de nouveau à faire partie de la diète provinciale ; toutefois, ce ne fut qu'eu I »47 , lors de la convocation de la diète, qu'il commença à jouer un rôle important en politique, comme représentant énergique et convaincu des idées constitutionnelles. Aussi en 1848 M. Hansemann fut-il un des hommes que l'opinion appela tout aussitôt à la direction des affaires. Quoique ses intérêts personnels exigeassent alors impérieusement sa présence à Aix-la-Chapelle, il n'Iiésita poiutà les sacrifier à l'intérêt général , et accepta le portefeuille des finances dans le ministère Camphausen. Ce cabinet ayant perdu ta confiance de l'assemblée dut donner sa démission le 10 septembre 1848. M. Hansemann , dans une série de brochures publiées en 1849 a prouvé que, s'il aimait la liberté, il ne la confondait point avec la licence et l'anarchie, qu'il voulait un pouvoir fort , et que la Prusse était par sa position même appelée de préférence à contribuer à la régénération politique de l'Allemagne. A sa sortie du ministère, M. Hansemann a été appelé au gouvernement de la banque de Prusse. On le considère comme un des hommes politiques les plus éminents qu'il y ait aujourd'hui de l'autre côté du Rhin. Esprit positif, intelligence prime-sautière , doué .l'un calme imperturbable et d'une sagacité merveilleuse , il a lait lui-même son éducation politique , et ne doit qu'à ses propres études les riches connaissances dont il a fait preuve comme homme |Hihlic.
HANSEN (PETRti-AKOiiew), astronome distingué, né en 1795, à Tondern, en Schleswig, fut d'abord attaché* l'observatoire d'Altona, et en 1825 fut appelé à la direction de l'observatoire de Secberg, près Gotha, qu'il occupe encore aujourd'hui. Indépendamment de nombreuses dissertations sur des questions d'astronomie insérées dans les Nouvelle» astronomiques de Schumacher, dans les Memoirs qf Ihe Royal astromonieal Society et dans le recueil de la Société des Sciences de Save, on a de lui une Méthode pour /aire
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des observations arec l'héliomètre de Fraunhôfer (Gotha, | 1857), de» Recherche* sur les perturbations réciproques de Jupiter et de Saturne (Beilin, 1831), cl Fundamenta I nova investigation'» orbUx ver.t quam luna perlastrat (Gotha, 1S3R). On annonce comme devant prochainement paraître des Tables du Soleil, calculées en société avec Olulscn de Copenhague, et îles Tables de la Lune; les unes et les autres basées sur une théorie particulière.
HANSE PARISIENNE, association de marchands pour le commerce de la tuule et basse Seine, plus ancienne que la hanse teutonique : son origine date du onzième siècle, sous le titre de marchands de l'eau hansée de Paris. L'une et l'autre avaient eu pour objet la sûreté du transport des marchandises, celle du Nord contre les pirates de la Baltique, celle de Paris contre les pillards armés, commandes par des nobles, et qni secroisalent sur toutes les mutes, etstirtout aux abords de la Seine. La Hanse parisienne pouvait associer les marchands étrangers à son privilège. Elle avait fait construire un port pour le décliargement de* bateau» et le dépôt des marchandises hansées. Les dépenses pour la construction de ce port et do dépôt avaient été soldées an moyen d'un impôt spécial sur le» marchandises a leur entrée. Klle acheta, en 1720, de Philippe- Auguste, et moyennant une renie annuelle de 310 livres : 1° les criages ou criées des marchandises dans la ville ; 2e le droit de nommer et de révoquer les crieurs et de déterminer les mesures. Le chef de la Hanse reçut en 1228 le titre de prévôt des marchands; les autres membres de l'association furent appelés jurés de la confrérie des marchands de Paris oaéchevins. Ainsi, la Hanse devint bientôt le corps municipal de Paris et ce qu'on appelle bureau de la ville, municipalité.
On a aussi donné îe nom de hanse à certains droits de péage sur les marchandises. Durer ( de l'Yonne ).
I1AN$TEE.\ (Christophe), professeur d'astronomie à Christiania, né dans celle ville, le 26 septembre 1784, vint en 1802 suivre les cours» de l'université de Copenhague, avec l'intention d'y étudier le droit, mais ne larda pas à s'y consacrer exclusivement à l'étude des sciences mathématiques. Placé d'abord comme professeur au collège de F rédericksborg , en Sédande, il s'y livra avec une sagacité peu commune a des recherches ayant pour objet le magnétisme terrestre. L'Académie des Sciences de Copenhague ayant mis au concours une question sur cette matière, le mémoire de M. Hansteen remporta le prix et devint le foiidiTuent de sa réputation. En on l'appela à remplir
nue chaire de mathématiques daus la nouvelle université qui venait dYIre loudée à Christiania. Ses Recherches sur le Magnétisme terrestre ( 1 vol., avec atlas, t»1tt> produisirent une grande sensation , notamment en Angleterre, et eurent ce résultat que dans presque tous les voyages de découvertes entrepris depuis lors des observations magnétiques ont été recueillies d'après les procédés qu'il avait indiqués. 11 exécuta lui-même dans ce but divers voyages à Londres, à Paris, à Hambourg, à Berlin, en Finlande, ainsi que sur une loule de points de son propre pays ; et pendant les années 1828 ù 1830 il put enfin réaliser le plan qu'il avait soumis au storthing et exécuter, aux frais du trésor public, un grand voyage à travers la partie ouest de la Sibérie (jusqu'à lrkout.sk et Kiachta). Le» journaux scientifiques ont rendu compte des fatigues et des périls de tous genres dont il eut à triompher dans cette excursion. A son retour en Norv« ;;e, le storthing vota les fonds nécessaires pour construire un observatoire a Christiania. Cet édifice a été élevé à peu de distance de la capitale, sur une hauteur au boni de la mer, d'après les plans dressés par M. Hansteen, qui l'habite depuis 1833. En 1839, un observatoire magnétique a été aussi élevé a sa demande et adjoint à l'obvatoirc céleste. Il n'est pas seulement professeur à l'université de Christiania, mais il occupe aussi une chaire de mathématiques appliquées a l'École d'Artiierie et du Génie, et depuis 1837 dirige seul les opérations trigonométriques de
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la carte de Norvège. Il s'est aussi beaucoup occupé de pt*k et mesures, comme membre d'une commission créée à l'effet d'introduire en Norvège un système uniforme, et il a cingulièrement amélioré la construction des grands appareils de pesage. On a de lui un Cours d'Astronomie, un Manuel de Géométrie qui l'a entralué dans de vives discussions scientifiques, et un excellent Manuel de Mécanique.
HANSWURST» Ce mot, qu'on peut traduire en français par ceux de Jean Boudin, est le nom d'un personnage grotesque et comique |tarticulier à l'ancien tlté&tre allemand, et répondant au Pickelheringe des Hollandais, au Jtai Potage des Français, au Macaroni des Italiens, et au Juci Pudding des Anglais. Il est pour la première fois question de Hanswurst dans la diatribe de Luther contre ledit de Brtmswick-Wolfcnbultel , intitulée : Contre Ranswuni ( 1541 ). Du passage suivant de ce pamphlet : « 11 y en a qm diront : Ah ça, est-ce que vous prenez monseigneur por Hanswurst, attendu que, par la grâce de Dieu, il est. gros rt gras à lard ? » il est permis de conclure qite l'einbunpomi était dès l'origine une dos conditions de rigueur pour joon ce rôle. Indépendamment de sa lourdeur de corps et d'esprit, Hanswurst, ainsi qu'Arlequin, est gros mangeur et gourmand, avec cette différence toutefois que chez l'un la jpwrmandise engendre l'obésité, tandis que l'autre n'en demeurr pas moins toujours souph-, délié, flexible. Hanswurst rrsu pendant des siècles le personnage favori du peuple aikmiod, de tout temps grand amateur de spectacles ; et dans l'origine ce qu'il débitait sur les planches était constamment improvisé. La plus ancienne comédie où nous le vo'oo» apparaître est Le Paysan malade et le Médecin, farce d» carnaval, par Pierre Probst (1553). Dans la coimédiriif Georges Roll, La Chute d'Adam (1 573), noua le trouvons, ta et Hans-Han , en compagnie de Dieu le Père et Dieu le FftV Dans une pièce intitulée Le Fils perdu (1692), il erJuap' force coups de pied et coups de poing avec les saint* H avec deux diables. Ce ne fut que vers le commencement <k dix-huitième siècle qu'il se rencontra à Berlin, à Bredu mais surtout à Vienne des comédiens qui songèrent à perfectionner la partie mimique de ce rôle. Quand , enfui . a comédie d'art commença à déposséder la comédie imprem sée ou tout au moins a lui disputer le pas, Hansuntrtt, fi d'ailleurs était de plus en plus tombé dans la vulgarty a la grossièreté, devint de divers côtés l'objet de*> plus (vsk-* attaques, et finit par y succomber. Toutefois, le persoo**? ne disparut pas avec le nom; et Hanswurst se vit rexïvn dans les rôles de K as perle, de Larifari , de Sepperl , de Dp perl, de Thaddmdl, etc ,etc. Les farces magiques que Isy mund et autres ont lait jouer dans ces derniers tvoips i Vienne, et où apparaissent des figures comiques ralq*** sur celle de Hanswurst, prouvent combien fl a la vie An*, et dans Raupach lui-même, il réapparaît dans le dod* personnage de Schell et de Till.
I1ANTS. Yoyes HàuPsnmE.
H AOI'SS A, royaume de l'intérieur de l'Afrique, nt^vfort exigu et situé presque au nord de la baie de Ben»* à l'ouest du lac de Tchad , au sud-est du pays des Tooan**mais considérablement agrandi de nos jours par les enquêtes que les Foulahs ou Fellatahs ont faites dans k»&* dan. Aussi ce nom d'Haoussa désigne-t-il atijounîVs » plus grand État des Tékrours, s 'étendant au nord du Qwn Des voyageurs précédents en parlent sous le nom de OwV qui est aujourd'hui celui d'un petit État thdé|ieo<iaal *- Fellatahs. D'après les rapports qu'ils en font, et juger par quelques articles venus dans le commerce, ce pe* sume que c'est une contrée extrêmement riche en praéa^ Les monts Kourikouris et Narsa recèlent de l'or, et la parfaitement arrosé par les nombreux affluents orientant ft Qoorra (Zerni, Koudonnia, etc.) et par ceux du la»* de Te*» (Kcnadu, Brou, etc.) est des plus fertiles. Le clùuat n'tSBp non plus aussi étouffant qu'on pourrait le supposer. L*aF* culture et le commerce y jouent dès lors un r»>»e imparti Le pays est sillonné de nombreuses routes, et les poteUSs*.
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être beaucoup plut civilisées que Iran voisina. Elles pratiquent l'art de la teinture, fabriquent des marchandises en cuir, et professent généralement l'ishunisaie. Leur langue, riche et expressive , d'ailleurs assez facile à apprendre, est répandue dans une grande partie de l'Afrique centrale. On l'a surnommée le français du Soudan, et on la comprend et la parle dans les villes commerçantes des peuplades voisines, qui d'ailleurs ont une langue à elles. La langue des Haoassaa possède une écriture qu'on écrit a la façon des caractères des langues sémitiques, avec lesquelles elle n'a pourtant aucun rapport ; et on a reconnu la fausseté de l'opinion qui autrefois rattachait ces populations ani populations puniques. Leur langue est même complètement éloignée de la famille des langues berbères, qui ont do moins plus de rapports avec les langues sémitiques.
La capitale du royaume d'Haoussa est Sakkatou , ville située sur le Zirmi, qui se jette dans le Niger a laoïtri, régnnèretnent bâtie et fortifiée, et centre d'un grand commerce. Cet endroit est célèbre dans l'histoire des voyages de décotivertes en Afrique, parce que ce fut là que H. Cl appert on trouva la mort, le 19 avril 1837. Le royaume d'Haoussa, après être demeuré peu étendu pendant des siècles , comme on le sait par les récits des géographes arabes du moyen Age, tomba vers la fin du dix-huitième siècle au pouvoir du célèbre chéik de Fellatahs Osmdn, qui embrassa l'islamisme, et par sa bravoure ainsi que par le bonheur qui s'attacha k se* armes, fonda un puissant Elal, qu'il continua de gouverner jusqu'en laifl. Il mourut cette année-là, et eut pour successeur son fils Bello, qui, k quelques* myriamètres à l'est de Sakkatou, fonda la ville «le Magana, dont les développements rapides témoignent des ressonrees et de la fécondité du pays. Indépendamment du récit que nous a donné Clapperton de son expédition sur le Niger , consultez Lard et Oldfteld , Narrative of an Expédition into the interiorof Afriea (Londres, i»37); Gooley, 77ie ISegroland o/ the Arabes (1841); Hndgson, Notes on Northern Ajrica, the Sahara and Soudan (New- York, 184î); Schaen, Vocabulary o/the Haussa Lnnguage (Londres, 1843).
I1AQUEBUTE. Voyez Hftcocnrnc.
HAQUENÉE, du mot espagnol hahinca, diminutif de haea. Cette expression s'appliquait indistinctement, |usqn'M seizième siècle, à toute espèce de cheval d'allure douce, facile à monter, et habituellement réservé aux dames; mats aujourd'hui , considérablement restreinte, cette dénomination n'est pins employée qu'à désigner une petite jument, de race bâtarde, qui va l'amble. On donnait le nom de haquenée du gobelet au cheval qui portait le couvert et te dîner des rois de France, dans les petits voyages qolls faisaient dans leurs provinces. Il parait que ce dtner frugal ne se composait que d'un poulet rôti, de confitures et de fruits. Un usage bizarre, qui existait encore au dix-huitième siècle, obligeait l'ambassadeur 'do roi de Naples de présenter tous les ans au pape, la veille de Saint-Pierre, une befte haquenée blanche, en signe de vassalité.
BAQUET, sorte de charrette dont l'Invention est due à Pascal , et qui permet , à l'aide du plus simple mécanisme, de charger et décharger très-facilement les marchandises, surtout lorsqu'elles sont en tonneaux. Le baquet , porté par deux roues, a pour pièces principales deux brancards massifs très-longs et très-rapprochés l'un de l'antre. Leur extrémité antérieure s'articule sur une Hmonière , de sorte que l'autre extrémité peut être amenée à toucher la terre- Dana cette position , le baquet offre un plan incliné, sur lequel on charge les marchandises au moyen d'une double corde qui s'enroule sur un treuil horizontal qu'un seul homme jieut faire mouvoir. Quand un fardeau est élevé, on le fixe à l'aide d'une cheville enfoncée dans un des trous dont sont percés les brancards du baquet ; puis on recommence la même manœuvre pour un autre. \jt déchargement s op**re eoeore plus rapidement.
H ARACII ou ARRACI1, rivière qnl a sa source dans le petit Atlas, sur le versant nord du Djebel-Onzra , un des prin-
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; cipaux cours iPenu qui traversent le territoire d'Alger. L'Haraeh peut, à l'aide de travaux intelligents, fournir de puisj sants moyens d'irrigation aux cultivateurs de la Métidja -.
aussi lea Arabes ne manquent-ils pas chaque année d'y faire , de nombreuses prises d'eau, à son débouché dans la plaine, | pour l'amener par des canaux jusqu'au pied du Sa bel. L'ffai rach, en sortant des montagnes, se dirige d'abord vers le j nord-est ; ses berges sont escarpées et son lit se creuse | profondément dans lesable. Il tourne ensuite du nord au sud, . et ses doux rives forment alors un piquant contraste d'abon- | dance et de stérilité, de terres riches, bien cultivées , en bon rapport , et de landes incultes , entrecoupées ça et là de vasb s marécages. Il descend ensuite jusqu'au massif d'Alger, en suivant la jiente naturelle de la Métidja; mais k partir de là le sol devenant (dus égal, les eaux s'écoulent vers la mer avec une lenteur fatale à la partie septentrionale de cette plaine. De nombreux marais se lormèrent ainsi, et furent cause d'une grande insalubrité. Dès 1833 on s'occupa du dessèchement de la plaine, et au moyen de canaux et de saignées profondes on assainit les deux rives de l'Harach. H se jettedansla rade, As kilomètres d'Alger, par uoeembouchure de 40 mètres de large, souvent obstruée par le sable. Pendant les chaleurs, ce n'est qu'un simple ruisseau, indiquant le thalweg. Il est gnéable presque partout. On le traverse sur un pont situé près de In Maison-Carrée, sur la route passant à la Rassauta, qui va aboutir au cap Matifou. Ce pont est d'une grande solidité ; il a 40 mètres de long sur 4 de large. On y a établi un blockhaus qui en défend le passage.
En 1840, quand le général Rugeaud fut nommé gouverneur général de l'Algérie, les maraudeurs et réfugiés Indigènes soupçonnés de participation aux vols et box assassinats commis si fréquemment dans le Sahel, en furent violemment expulsés et réunis en avant de la Maison-Carrée, à portée de nos canons. Ce rot cette agglomération d'Individus, ai sévèrement surveillée, qui donna naissance à la colonie de l'Harach, aujourd'hui en pleine voie de prospérité.
H AH Al. D. Trois personnages de ce nom ont régné sur la Norvège.
HARALD I" on IIARFAGER , roi des Norvégiens de 803 à 930, était fils de Halfdan le Noir, de la famitle des Ynglins, et réunit sous son sceptre par la force des armes différentes provinces de la Norvège , jusque alors séparément gonvemées par des chefs de tribu appelés jarts. La tradition rapporte que son amour pour la fille du roi Geda, qui ne consentait à l'épouser qu'autant qu'il aurait soumis toute la Norvège à ses lois, hd fit entreprendre ses conquêtes. Marald fit serment de ne point se couper les cheveux tant qu'il n'aurait pas accompli le vomi du Geda, et reçut le surnom de Hartager , qui signifie aux beaux cheveux , à cause de la longueur de sa chevelure. Les chefs de tribu qui ne voulurent pas se ranger sons son obéissance émigrèrent pour la plupart. Une révolte de ses fils le força, en l'an 893, a leur abandonner l'administration des provinces et à se contenter d'exercer les droits de suzeraineté. 11 résidait à Drontheuu, ou il mourut en 933, trois ans après avoir été, obligé d'abdiquer en faveur de son fils Eric* Blodyxa, c'està-dire hache sanglante.
HARALD II , roi des Norvégiens de 9&0 à 9A3 , fils d'erik Blodyxa, fut tué par Harald Blaatand (aux dents bleues), roi de Danemark et fils de Gonn, qui ensuite s'empara de la Norvège. Lorsque Harald Blaatand, qui dès l'an 948 avait reçu le baptême du christianisme, essaya d'introduire la nouvelle religion dans sa conquête, il en résulta une insurrection générale de la Norvège, qui le contraignit d'évacuer ce paya. Son fils Suénon (Se*n) le renversa du trône, en 985, et le fit assassiner.
HARALD III ou HAARDRAAD, c'est-à-dire rfotnVe Barbe, roi de Norwège de l'an 1017 à l'an 1067, était le fils de Sigurd, chef de Stingarigc, lequel descendait de Harald 1". En 1613 il vint prendre du service dans la garde des empereurs de Oyranre. Il fit avec ce corps la guerre navale contre les pirates africains qui désolaient la Sicile, visita Jérusalem
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en 1035, et, sous la conduite de George* Maniaque, battit le* Sarrasins en 1038. Des qu'il fut devenu commandant de la garde des empereurs, il le sépara de Maniaque, s'empara de plusieurs villes de la Sicile, puis transféra le théâtre de la guerre en Afrique, où il battit les Sarrasins en dix-huit batailles. Revenu à Byzanceen 1M1, il y apprit que son neveu Magnus avait hérité de la Norvège et du Danemark. Il quitta alors le service de l'empereur; mais, après avoir refusé les offres brillantes qui lui furent faites pour ne pas l'abandonner, il fut arrêté et jeté en prison. Heureusement il parvint a s'évader et à se réfugier auprès du grand-prince de Russie, Jaroslaf , dont il épousa la fille, Elisabeth , a Nowogorod, et en 1045 il arriva à la cour du roi de Suède, qui était parent de sa femme. Il eut bientôt enlevé â Magnus une partie de la Norvège, et se fit couronner comme seul roi de Norvège, en 1047. Il fut tué dans une bataille, en 1067, eu Angleterre. Sa descendance maie s'éteignit en 1319, avec Hakon IV.
HARANtJUE. On la définit : « Discours qu'un orateur prononce en public, ou qu'un écrivain , historien ou poète, met dan* la bouche de ses personnages. • C'est néanmoins plutôt une allocution qu'un discours ; elle vit surtout de spontanéité et d'improvisation. Ménage dérive ce mot de l'italien aringa, qui a la même signification ; Ferrari, d'aringo , lice, joute, chaire, barreau. On a cru la découvrir aussi dans le terme anglais hearing , audience. Après les harangues consignées dans les livres saints, par exemple les sublimes prophéties d'Isaie, deJérémic, etc., qui sont des harangues de l'ordre le plus élevé, les premières qui soient parvenues jusqu'à nous, sont celles d'Homère, poète également admirable dans ses récits et dans les discours qu'il prête à ses héros. Parmi les historiens grecs , le plus remarquable par ses harangues est Thucydide, que l'on accuse, au reste, de prolixité à cet égard. Mais la harangue qui n'est pas une harangue d'emprunt , la liaranguc réelle , c'est chez les orateurs grecs qu'il faut la chercher. Sonore, harmonieuse chez Eschin e, mais en même temps incisive et poignante; véhémente, terrible, tonnante même, dans la bouche de Déniosthène, elle soulevé ou calme à son gré le flot des tempêtes populaires, et tient en échec jusque sur son trône le rusé despote de la Macédoine. Les habitudes oratoires des Romains, incorporées pour ainsi dire, dans les mœurs publiques, ont impatronisé la harangue chez les historiens latins comme chez les historiens grecs. De la les nombreux chefsd'œuvre de diction oratoire répandus dans les œuvres de Tite-Live, Salluste, Tacite, Quinte-Curce même , discours qui présentent plus on moin* l'empreinte du siècle, mais portent bien certainement le cachet de l'auteur. En Angleterre, la harangue politique a depuis longtemps atteint son apogée. Mais il y a une autre espèce de harangue que cette terre de franclùses et de liberté possède particulièrement : c'est la harangue du criminel avant le supplice , en un mot , la harangue de l'échafaud. En France, malgré de nombreux chefs- d'ouvré d'éloquence religieuse, judiciaire ou parlementaire, voire académique, les seules harangues qui fussent réellement en vogue avant le régime constitutionnel, consistaient dans le* compliments de félicitalion ou de condoléance que les sociétés, les compagnies , les agrégations, les corporations , les populations adressaient a leur suzerain, â leur seigneur et maître, par l'organe de leurs prélat» ,de leurs magistrats, de leurs avoués, de leurs maïeurs, de leurs bailli*. Ainsi déflorée, dépouillée de ce sel atliqiic qui stimule , de celle sage raison qui éclaire, de cette éloquence du cœur qui émeut et qui entraîne , elle perdit tout , jusqu'à ton parfum , et finit par fatiguer ses dieux mortels , auxquels elle n'offrait plus qu'un grossier encens. Sans doute la liaraugue a recouvré quelque temps chez nous le caractère qui lui est propre ; mais le siècle , en devenant oratoire , n'a pas cessé d'être éminemment positif; et aujourd'hui l'esprit de toute harangue se résume pour nous dans cette maxime : • Parlez peu, parlez bien; mais surtout parlez à propos. •
MOKDCLOT.
Les harangues militaires ou improvisations de* géné-
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ranx d'armée, des chefs d'une troupe prête à combattre, ou tété de tout tempe un de» moyens d'excitation que l'art de la guerre et du commandement ont dû mettre en œuvre. Le» hymnes de* chanteurs grec* , le* encouragements des hérauts cad ii céa teu rs ( cad uceatores ), les allocutions des dictateurs et de* consuls , participaient plu* ou moins de ces harangues que l'imagination des historiens a mises dans La bouche des grands hommes de l'antiquité. An temps d« années (Tune force médiocre , au temps de l'ordre profond, au temps où l'éloquence de la tri bunc était un puissant étéroeat de succès , chaque journée de guerre avait sa harangue ; mais gardez-vous d'ajouter foi à ces périodes apprêtées et prolixes, à ces déclamations ampoulées, dont le* narrab-uri de batailles grossissent leurs récits. Homère et Thucydide, Quinte-Curce et Polybe, ne s'en font pas faute; les harangues de Tacite lui-même sont des chefs-d'œuvre rnatutenant peu goûtés , et Tite-Live , entraînant Paul Jove et tant d'autres, eût dû épargner d'aussi vains ornements à ses lecteurs. Le canon, l'ordre mince, l'immensité des armées, ne permettent plus que remploi du simple ordre du jour, tel que Napoléon 1" l'entendait ; et le* deux volumes de harangues de Belleforêt sont devenus un des livres mililair» le* moins utiles. G'1 Baumn.
HARAS (du latin hara , élable). On nomme ainsi de grands établissements où l'on nourrit et où l'on élève et entretient des é ta I on s et des juments, destinés à In reproduction de Pépèces, ainsi que leurs poulains. Dans le Nord, ce» réunions de chevaux ont lieu simplement dans des ou au cenlre de vastes'forêU , dan* lesquelles ces vivent et multiplient en toute liberté. Aussi appelle t-on haras sauvages ces hippodromes naturels , où s'exercent journellement les rapides coursiers de l'Ukraine et de la Tartarie; l'Amérique, comme plusieurs contrées de l'Arabie, possède également des haras sauvages, d'où l'on ne peut ramener un cheval qu'en l'arrêtant au passage, en lui jeta rit au cou une longue courroie de cuir, terminée par ua nœud coulant. Cepcudant, les Arabes et les Orientaux, toujours envieux de conserver leurs excellentes race» de chevaux, réunissent dans des locaux spéciaux les pins beaux étalons et les plus belles juments qu'ils puissent se procurer. Ils ont ainsi formé les premiers de* haras pat lieu liera, et il n'est pas rare de voir au milieu des sables de l'Arabie chaque cltéick de tribu importante posséder son hara* , auquel il est aussi attaché qu'à sa famille. L'An^'rterre a imité ce mode de perpétuer et d'améliorer le» races ; et beaucoup de riches propriétaires y ont des lieras, à
ausai l'on a suivi cette méthode; mais le* fortunes y rtan: plus divisées , les haras particuliers s'y sont trouvés moûts bien entretenus, et le gouvernement s'est vu forcé, pour mt pas laisser s'appauvrir entièrement les races chevaline* , de former lui-même, pour son propre compte, des haras et des dépôts, où l'on pût retrouver, sans craindre de januu* l perdre, le type de telle ou telle race. Là on a pris soin or faire venir A grands frais des étalons arabes , qui ont bsentM rendu le nerl aux chevaux auvergnats et na va trait , l élégance aux chevaux limousins, et le brillant uni à la ter» aux chevaux normands ; il a fallu même , pour refreenper cette dernière race, plus belle aujourd'hui que jamais . rappeler d'Angleterre quelques étalons île pur sang , résultant du croisement d'un chuval arabe avec i anglaise.
Ces haras du gouvernement étaient fort nombre-us ea France avant la révolution de t'A», époque on ils fartât tous supprimés ; cependant, l'utilité de quelque-ans ayant e* reconnue, Napoléon fit relever en 1808 ceux de Pompadour, et du Pin en Normandie; puis, en 18là, Look XTUI ordonna la formation de celui de Rosières, près de Do», pour remplacer celui de Denx-Ponts.ll y eut alors clwt ru«* trois haras royaux, entretenant des étalons tant arabes ^a* de sang anglais cl de race indigène. Plus tard, sons la «eu»* république, Il y en eut on à Saint- Ctoud, supprimé après k
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ooop d'État du 2 décembre 1851 . H n'existe plus aujourd'hui qu'un seul haras en France, celui de Pompadour, et 24 dépôts d'étalons, à Abbeville, Angers, Arles , Aurillac, Blois, Braisne, Charleville, Cluny, Jussey , Lamballe, Langonnet , Le Pin , Liboume, Montier-en-Der, Napoléon- Vendée, Pau, Rodez, Rosières, Saint-Lô, Saint-Maixent, Saintes, Strasbourg, Tarbes et Vllleneuve-eor-Lot. Ce haras et ces dépôts tiennent, à l'époque de la monte, leurs étalons à la disposition des propriétaires, qui viennent , moyennant une rétribution de cinq francs par tête, y faire saillir leurs juments. Souvent les éleveurs ne se sont pas trouvés bien de ce service, et quelques-uns , dégoûtés, ont ou cessé d'élever, ou bien recommencé à faire saillir leurs juments par des étalons du pays. Mais ce n'est point an système suivi qu'ils doivent s'en prendre; c'est à eux-mêmes, c'est à la liberté aveugle que la rétribution reçue force de leur laisser à tort dans le choix des étalons , car souvent ils n'ont point égard aux défauts qu'il faudrait corriger dans leurs juments , et ne voient que les beautés qui brillent dans tel ou tel étalon ; aussi les plus mauvaises juments se trouvent-elles trop souvent-saillies par des chevaux admirables et ne donnent-elles que des produits sans valeur. Le choix de l'étalon est donc beaucoup plus important qu'on ne le pense ; car de lui dépend l'amélioration ou la conservation d'une race.
Quant aux haras particuliers, on cite en France ceux de la Bastide (Haute-Vienne), Cognat-l'Yonnc (Allier ), Copens ( Haute-Garonne) , Courteuil (Oise) , Enveight ( Pyrénées - Orientales), Saipt-Jcan-de-Ligonne (Haute-Vienue), Vcauce ( Allier ) et Viroflay (Scino et-Oise ). Aucun ne peut être comparé à ceux que possède l'Angleterre.
J. Oooi.ANr-Dusîtos.
HARATSCH. Voyez Ciuradj.
HARBOURG ou HAARBOURG, ville du royaume de Hanovre, dans le gouvernement de Lunehourg, sur les bords de l'Elbe, qui y est encore navigable pourdes navires d'un fort tonnage, compte une population de 6,000 ames. On y voit un château fortifié suivant l'ancien système, cl qui de 1524 a 1622 servit de résidence à la branche de Harbourg de la maison de Lunebourg; un collège, un |*énitencier, un moulin à poudre, des raffineries de sucre, des fabriques de toile à voiles et des blanchisseries de cire; et elle est en outre le centre d'un commerce d'expédition et de transit des plus actifs, dont la construction du chemin de fer qui relie cette ville à Hanovre, ta création d'un port pour les bâtiments de long cours, et en 1848 l'érection de la ville en port franc, n'ont pas peu contribué à accroître l'importance. On passe de quatre à six fois par jour de Harbourg à Hambourg au moyen de bateaux à vapeur. Le transport des marchandise* entre ces deux |K>rts a lieu au moyen de grands bateaux à voiles, dits ever.
IIARCOURT (Famille n'). Cette maison, l'une des plus anciennes de la noblesse de France, fait remonter son origine à l'un des parents ou compagnons de Raoul ou Roi- Ion , Bernard le Danois, qui l'accompagna dans ses expéditions contre les Anglais et les Neustriens en 876. Quand Rolktn eut achevé la conquête de la Neustrie , il donna à Bernard le Danois la terre d'Harcourt , située dans ses nouveaux États, pour le récompenser de ses services. Dès le règne de Philippe le Hardi , nous trouvons un Jean II, seigneur d'Harcourt , maréchal de France. En 123» , Philippe de Valois érigea en comté, en faveur de Jean IV, la haronnie d'Harcourt, qui comprenait les terres d'tlbeuf et de Lillebonne. En 13*0, Jean V épousa Blanche de Pontldeu, comtesse d'Aumale et princesse de Castille. Les trois enfants maies issus de cette union formèrent autant de branches différentes. L'alné, Jean VI, épousa, en 1374, Catherine de Bourbon, sceur de la femme de Charles V, roi de France ; sa branche s'éteignit avec Marie d'Harcourt, fille de son fils Jean VII, qui, en 1440, épousa Antoine de Lorraine, comte de Vaudetitont. Jacques d'Harcourt, fils puîné de Jean V, épousa, en 1 374, Jeanne d'Enghien ; sa descendance s'éteignit en la |»ersonnede Marie d'Harcourt, sa petite-fille, qni épousa .Jean d Orléans comte de Dunois et de Longucville. La troi-
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sième branche de la maison d'Harcourt, fondée par le troisième lils de Jean V, Philippe, se subdivisa en deux lignes, celle d'Harcourt d'Ollondc et celle d'Harcourt Beuvron. Dans le grand nombre de personnages célèbres à titres divers que la famille d'Harcourt a fournis à l'histoire, nous citerons les suivants.
| Geoffroy ou Godefroy, frère de Jean IV, inécoutent de Philippe de Valois, passa au service d'Édouard III, roi d'Angleterre , et devint l'un des chefs de son armée. En 1340, Edouard, ayant vainement tenté une descente sur le* côtes de Guyenne , s'en retournait en Angleterre, lorsque, cédant aux instances et aux conseils de Geoffroy d'Harcourt, il se décida à prendre terre sur les côtes de Normandie. Après avoir ravagé la Normandie et la Picardie, il remporta sur l'armée de Philippe de Valois la fameuse bataille de C réc y, si fatale à la monarchie française. Geoffroy d'Harcourt y commandait un corps considérable de l'armée anglaise , tandis que Jean IV d'Harcourt, son frère, y trouvait la mort avec deux de ses fils. Il revint pourtant à son souverain légitime après cette désastreuse journée; mais il repassa à l'ennemi pour venger la mort de son neveu Jean V, qui avait eu la tète tranchée par ordre et en présence du roi Jean , lequel punissait en lui l'instigateur de la résistance générale apportée dans la provincede Normandie a rétablissement des gabelles. Geoffroy envoya aussitôt un défi au roi Jean , en lui annonçant une guerre mortelle. Après s'être rendu de nouveau en Angleterre, il reconnut solennellement Edouard I 11 pour roi de France, et lui prêta foi et hommage pour les domaines qu'il possédait dans le Cotentin, et qui furent immédiatement saisis et confisqués par le roi Jean. Geoffroy débarqua peu de temps après en Normandie, ravageant tous les pays où il portait ses pas. Surpris près de Saint-Sauveur par un parti français supérieur en nombre aux force» qu'il avait en ce moment à sa disposition, il périt dans la mêlée.
Raoul d'Harcourt, docteur en droit et chanoine de l'église de Paris, archidiacre des églises de Rouen et de Coutances, chancelier de celle de Bayeux , conseiller du roi Philippe le Bel, fonda à Paris , en 1280 , \e.collége d'Harcourt en faveur des diocèses de Coutancea , de Bayeux, d'Evreux et de Rouen. Son frère, Robert d'Harcourt, évèque de Cou tances en 1293, mort en 1313, se chargea de le terminer. Supprimé à l'époque de la révolution, »i» fut rétabli en 1820, sous le nom de collège royal de Saint-Louis.
Dans les temps modernes , c'est la branche de Beuvron qui a fourni les personnages les plus célèbres de la famille d'Harcourt. En 1593, les baronnies de Lamothe, Thury, Clé vil le et Varaville , érigées d'abord en marquisat , sous le nom de Lamothe-Harcourt , en faveur de Pierre , baron de Beuvron, mort en 1627, furent érigées en duché-pairie en faveur de Henri d'Harcourt. Cette laveur était la récompense du cèle et de l'habileté dont il avait fait preuve comme ambassadeur de Louis XIV à Madrid , en déterminant Charles 11 à tester en faveur du duc d'Anjou, petit-fils de Louis XIV, au détriment de la famille de Habsbourg. Henri d'Harcourt, né en 1654, et qui prit d'abord le titre de marquis de Beuvron, avait commencé sa carrière en 1673, comme aide de camp deTurennc. L'année suivante, il assista aux affaires de Sentzheim, de Saint-Frauçois et do Turkhciin. En 1675 il fut nommé colonel d'un régiment d'infanterie, et en 1677 il prit part aux opérations des sièges de Valeuciennes, Fribourg et Court ray, à la tête du régiment de Picardie. Brigadier d'infanterie en 1683, il fut promu an grade de maréchal de camp en 1688, et servit en cette qualité au siège de Philipsbourg. C'est en 1697 qu'on lui confia l'importante ambassade de Madrid , poste dans lequel il fut admirablement secondé par sa femme , Marie- Anne-Claude de Brulard , et par la comtesse de Berlepsch , l'une des dames d'atours de la reine d'Espagne. Il mourut en 17 Ift, laissant onze enfants , sept garçons et quatre filles. I)eu\ de ses fils, François et Anne-Pierre d'Harcourt, ont !a:<*é une |>o«térUé aujourd'hui existante; tous deux furent
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A une- François d'Hajwxhjrt , second fils d'Anne - Pierre, | né en 1727, connu d'abord tous le nom de chevalier, puis j de marquis de Beuvrvn, colonel en 1748, maréchal de camp en 1761, lieutenant général et cordon bleu en 1770, ' duc à brevet en 1783, prit le tHre de duc de Heuvron, défendit bravement Louis XVI à la journée do 10 août, et mourut en 1796, à Amiens, où il s'était retiré arec sa famille.
Son fils, Marie- François, né en 1755, porta d'abord le titre de comte d'H.vhcoiht , commanda un des corps de l'armée de Condé durant l'émigration, devint, a la Restauration, gentilhomme de la chambre du duc de Berry, prit en 1831 le titre de duc d'Harcourt, à la mort de son oncle, François-Henri, quatrième duc d'Harcourt, décédé à Londres, nommé pair de F ance, ai<res la Restauration, et considéré en 1830 comme démissionnaire pour refus de serment. Mort en 1839 à Marseille, il a laissé quatre enfants, dont le puîné, François- Eugène-Gabriel, comte d'Harcoort, né à Jouy, le 22 avril 1786, fut élu député par le collège départemental de Seine-et-Marne en 1827, réélu à Provins après la révolution de Juillet, fit partie de la majorité gouvernementale et se distingua à la tribune. Louis-Philippe l'en récompensa I en lui confiant l'ambassade d'Espagne , et en l'élevant en 1837 a la pairie. Dans la chambre inamovible , il devint le champion du libre échange, et finit par tourner à l'opposition de la nuance la plus tranchée. Le défunt national couvrit de fleurs et d'éloges cette recrue nouvelle de l'idée démo eratiqne, à qui la republique de 1848 , si elle lui enleva ses titres féodaux, donna du moins pour fiche de consolalion , l'ambassade de Rome , avec mission de travailler en Italie à la propagation des principes qui Tenaient de triompher en France. Marié depuis 1807 , il a plusieurs enfants , qui marchent sur ses traces et ne laisseront pas périr son nom.
Nous avons dit qne l'héritière de Jean VII d'IUrcocrt avait porté à ta maison de Vaudemont les biens et domaines de cette branche de la maison d'Harcourt. Née en 1398, et mariée a Antoine de lorraine, comte de Vaudemont, Marie d'Harcourt mourut à Page de soixante-din-hu.it ans, en 1478. Claude de Lorraine , petit-fils d'Antoine de Vaudemont, ayant eu en partage les comtés d'Harcourt et d'Anmaie, devint la souche d'une autre maison d'Harcourt, qu'il ne faut pas confondre avec Ja première. Le personnage le plus célèbre de cette maison fut Henri de Lorrain», comte bIIarcovrt , né en l«0t, et surnommé Cadet la Perle, parce qu'il était le cadet de la maison de Lorraine-Elbeuf et qu'il portait une perle à l'oreille. Après avoir servi comme TolonUire dans les guerres contre les huguenots, et a'étre distingué aux sièges de Safnt-Jean-d'AngeJy, de Montauhan, de La Rochelle, et au Pas de Su», H fut investi par Louis XIII de commandements importants, et ne tarda pas à compter parmi le* bons généraux de son siècle. Commandant de l'armée du Piémont en 1639, il battit devant Quiers le prince Thomas de Savoie et l'année suivante força Turin à capituler. Il ne se distingua pas moins en Espagne et en Flandre. Dans les guerres de la Fronde, il suivit d'abord, le parti de la cour, et fui chargé de conduire dans les prisons dn Havre le prince de Condé. Cette mission, dont il n'apprécia pas la portée, Ini valut dans le peuple le surnom de recors de Mazarin ; et la mortification extrême qu'il en ressentit le poussa bientôt à se Jeter dans le parti des princes. Après avoir combattu en Alsace arec avantage les troupes royales, il finit par être défait par le maréchal de LaFrrté, et donna alors une nouvelle preuve d'inconstance politique en embrassant encore une fois le parti de la cour. On l'en récompensa par le gouvernement de l'Anjou. Il mourut subitement, en 1666, à l'abbaye de Royanmont
I1A.RDENBEHG, famille noble originaire de Nierten, en Hanovre, et qui compte aujourd'hui des branches établies en Hanovre, en Saxe, en Holatein, en MecVIeroboorg , en Bavière, en Prusse et en D.tncntark.
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HARDENBERG ( Charles- Ai cvsTfc, prince ne), homme d'État prussien, était né le 31 mai 1750 à E*senroda , dan» l'électoral de Hanovre. En 177$ il obtint un emploi dans l'administration de l'électorat, et fut créé comte. Marié à uni' femme aussi distinguée par sa naissance que par sa beauté, il eut le désagrément de la surprendre un jour en flagrant délit d'adultère avec le prince de Galles, fils du roi Georges III, qui était venu étudier à Gtettingue, et témoigna à celte occasion d'une suceptibilité par trop démonstrative. Après avuir vengé sans façons et en galant homme l'affront fait à son honneur, il quitta le service de Hanovre pour celui du duc de Brunsw ick. Déjà, lors de la mort de Frédéric le Grand, char* de remettre à son successeur le testament de ce prince, oVposé entre les mains du duc de Brunswick, il avait attiré l'attention du roi de Prusse, Frédéric-Guillaume II, qui plus Uni le désigna au choix du margrave de Baireuth et d'Auspadi pour ministre. Les principautés d'Anspach et de Baireulii ayant été réunies l'année suivante à la Prusse, Hardenbwt conserva sa position, et eut même siège au conseil. En tTvj il fut envoyé à Bâl e, ou, à la mort du comte de Golti, il fut chargé de conduire les négociations ouvertes pour la pu\ avec le gouvernement français. En 1797 , à t'axeuemeol ar. trône de Frédéric-Guillaume III, il fut rappela Berlin et placé à la tète des affaires de Franconie, tant iaUrieures qu'extérieures. Quand M. de llaugwilx, ministre dont les dispositions étaient toutes favorables A la France, vit son système compromis à la suite de l'occupation du Hanovre par les armées françaises et dot en conséquence donna sa démission, ce fut Hardenberg qui, en août 180i, fut appelé à le remplacer. Quoique sous son influence le rabiaet de Berlin cherchât à se rapprocher davantage de F Angleterre, il ne s'en efforça pas moins pendant longtemps <ie maintenir la plus stricte neutralité, et ne changea de système que lorsque les troupes françaises eurent violé le territoire d'Anspach. La Prusse se préparait donc à la guerre, kjwp* la victoire d'Auste rli ta vint la forcerà suspendre s» armements, et Hardenberg dut alors céder son portefeuille i HaugwiU.
Des événements imprévus ne tardèrent pas A entraîner Je nouveau la Prusse dans le parti de la guerre , et Hardenberg assista, en 1 806, à Charlottenbourg, aux conférences qui précédèrent la déclaration îles hostilités. A la paix de TUsill, il abandonna de nouveau le ministère, et se retira peskiaat quelque temps sur les frontières de Russie. Puis il revint se fixer dans son domaine de Terapelhof , près de Berlin -, et i la rentrée de Slein aux affaires, le roi lui conféra Le litre àt chancelier d'État. C'est de cette époque que date l'influence décisive exercée par Hardenberg sur le» afbirea de l'Europe et les destini-es <lu monde.
Après avoir dû graviter pendant quelque temps dans l'orbite de la politique française, il saisit l'occasion favorable qui se présenta à la suite de la campagne de Rn&sie , pe* dès les premiers jonrs de 1813 embrasser la politique op posée. Il rut l'un des signataires de la paix de Paria, et saa souverain, par une ordonnance datée de Paris, 3 juin lit*. Féleva à la dignité de prince de Hardenberg. Après avoir accompagné les souverains allies à Londres, il prit une part importante aux actes du congrès de Vienne, et figura eao» dans les négociations qui précédèrent les nouveaux Irait"* conclus à Paris en 1815. En 1817 le roi de Prusse le chargea de l'organisation du conseil d'État, dont il fut nouamr « outre président. Il assista ensuite aux congrès d'Aix-U Ou pelle et de Carisbad, puis organisa le nouveau système*"»» pots de la Prus.se ainsi que l'administration de m*s arcln' Dans les dernières années de sa vie, il prit part arec te ttistre comte de BernstorfT aux congrès de Troppan, * Laybaeh et de Vérone. De Vérone, il entreprit de tnrwer le nord de l'Italie , tomba malade à Pavie, puis s'en «m mourir à Gènes, le 26 novembre 1827. Ses restes awrtefc fnrenl transférés au château de Lietnen.
Hardenberg rendit de grands et incontestable* kto» * la Prusse. C'est en partie I ses efforts qu'elle fut rede*abr.
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des modifications essentielles apportée* dan» la constitution de suii année, qui lui permirent de prendre sa revanche des désastreuses journées d'iéna et de Friedland ; et c'est par son influence toute puissante que Turent opérées dam le mécanisme administratif intérieur de la monarcliie des réformes qui doublèrent ses forces. Au nombre de ces réformes accomplies d'une main ferme et hardie, en dépit des clameurs égoïstes des classes privilégiées, il faut signaler notamment la mesure qui abolit les exemptions dont les membres de la noblesse avaient Jusque alors joui en matière d'impôt personnel ; celle qui mil a la charge des domaines du clergé le remboursement d'une partie de la dette publique, relie qui supprima toutes les corporations d'arts et de métier* et proclama la liberté illimitée en matière d'industrie, celle qui fit disparaître les dernières traces de la féodalité, en abolissant les corvées et eu rendant les |>aysans libres propriétaires du sol qu'ils fécondaient de leurs sueurs, celle qui proclama l'égalité des citoyens devant la toi, quels que fu*seul leurs dignités et leurs rangs. 11 laissait en mourant des Mémoires manuscrits sur les événements survenus depuis l'année 1801 jusqu'à la paix de Tilsilt, et les avait con» liés au conseiller d'État Schœll. Le feu roi Frédéric-Guillaume IV les a fait déposer aux archives du royaume, en défendant qu'ils vissent le jour avant Tannée 1850. Il n'en a jusqu'à ce jour rien paru. C'est a tort qu'on lui a attribué une assez mauvaise compilation publiée à Paris sous le titre de Mémoires (Pun homme (Vtïtat.
11 ARDENBERG ( Frédéric, baron de ) , connu comme écrivain sous le nom de Aovalis, naquit en 1772, au château de Wicdersledt, dans le comté de Mansfeld (Saxe), et reçut dans la maison paternelle une excellente éducation première. Plus tard, il étudia la philosophie à téoa, le droit à Leipzig et à Wiilcnberg; puis fut attaché, en 1795, à l'administration des salines de Weisseufels. I.a mort lui ayant inopinément enlevé, en 1797, une femme qu'il aimait tendrement, et avec laquelle il s'était fiancé, il alla à Freiberg entreprendre le |>erfeclionnement pratique «le ses études minéralogiqueset métallurgiques. Dans Pété de l'année I7U9, il revint à Weissenfcls, et y fut adjoint comme assesseur à la direction des salines. C'est à cette époque qu'il fit la connaissance des deux frères Schlegel et de Louis Tieck, avec qui il ne tarda pas à se lier d'une étroite amitié. 11 venait d'être nommé grand-bailli, lorsqu'il mourut chez ses parents, le 25 mars 1 SOI, dans les bras de son ami F. Schlegel.
Hardenberg était sans contredit poète dans l'acception sainte de ce nom. Le sentiment mystique dominait en lui, et son intelligence, si profondément sagacc, s'y subordonnait quelquefois complètement. Il entrait tout à fait dans la nature de son esprit de ne point terminer son Henri d'Ofterdingen, roman conçu avec originalité et riche surtout en figures créées par l'imagination la plus tendre, mais qu'il aima mieux léguer à la postérité sous forme de torse énigmatique. Le mystère chrétien est le fond de la plupart de ses poésies ; aussi ses cantiques , qu'il destinait à entrer dans un livre de prières à l'usage de l'Église réformée, appartiennentils aux plus belles créations qu'on possède en ce genre. De toutes se* u>uvrcs poétiques, ses Hymnes à ta nuit étaient relies qu'il prisait le pins sous le rapport de l'exécution. Sa vie fut tout à fait la vie pure et sans tache du poète; L. Tieck et Fr. Schlegel ont publié ses œuvres complètes (2 vol., 1802, 5'édit.; Berlin, 1838).
Il ARDES* en termes de vénerie. Voyez Cerf.
HARDI, poète dramatique. Voyez Hardy.
HARDIESSE. L'Académie la définit la qualité de celui qui e4 entreprenant, assuré. Flic lui donne quelquefois pour synonymes témérité , insolence , impudence , licence. Le liardi est suivant elle l'homme qui se Itasarde conrageuseinent, qui ose beaucoup, l'homme ferme, intrépide, assuré, insolent, impudent, effronté, etc. A «.•» définitions La veaux répond : Le liardi n'est pas précisi-ment un homme courageux, assuré. La hardiesse est une confiance do l'âme qui nousproaenle comme faciles des entreprises qui étonnent les
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hommes ordinaire* et les arrêtent. La différence d« la témérité et de la hardiesse consiste dans le rapport qu'il y a entre la difficulté de la chose et les ressources de celui qui la tente; d'où il sud que tel homme ne se montre hardi que dans une conjoncture où un autre mériterait le nom de téméraire. »
La plupart des étymologiste* font dériver le mot hardiesse de l'ancien mot tudesque hart , qui signifie dvr, et qui se retrouve en allemand avec la même acception. La hardiesse est toujours opposée à la timidité. Or, comme on peut être timide de plusieurs façons, ou quand on a nne entreprise dangereuse à tenter, ou quand il s'agit de faire bonne contenance devant certains» personnes , ou quand , dans les sciences et les arts, on songe à quitter les sentiers battus pour tenter des voies nouvelles, la hardiesse a également à s'exercer dans ces trois catégories distinctes. Dan* la première , elle ressemble au courage; mais celui-ci est opposé à la crainte, la hardiesse ne l'est qu'à la timidité. L'homme hardi a confiance en lui l'homme courageux brave le péril, sans le mesurer; avec trop de hardiesse on s'expose, avec trop de courage on se livre ; sans hardiesse on hésite , sans courage on recule. Dans ses trois sphères d'action, la hardiesse peut devenir audace; elle s'élance , se précipite et sauve parfois de grands malheurs.
La hardiesse irréfléchie et hautaine devient de l' effronterie quand elle supprime tonte pudeur et viole les mœurs et les devoirs. L'excès de la hardiesse est un vice, fruitd'une éducation mauvaise, compagnon ordinaire d'une présomption insupportable, ou d'une odieuse dépravation. La hardiesse peut faire valoir certaines qualités; l'audace et l'elfronterie surtout, par leur suffisance et leur insolence, les annihilent souvent toutes.
HARDING (Ciurlbs-Lous), célèbre astronome, né à Brème, vers 1775, mort en 1834, était en 1803 inspecteur à l'observatoire de Lilientbal, lorsqu'il découvrit la planète Jun on. On n'était pas encore blasé comme de nos jours sur cet découvertes de planètes téleseopiques , et Harding vit s'ouvrir devant lui les portes d'un grand nombre d'académies. L'Institut de France lui décerna, en 1805, le prix d'astronomie fondé par Lalande. En même temps il était appelé à la direction de l'observatoire de Grcttingue. On trouve quelques mémoires de Harding sur des questions de mathématiques dans les Mémoires de la Société royale des Sciences de Gattingne.
HARDIXGE (Hksri, vicomte), général anglais, est né le 90 octobre 1785, àSUnhope, oit son père remplissait des fonctions ecclésiastiques. Entré dans l'armée dès l'Age de treize ans, il ne tarda pas à se distinguer et à s'élever en grades ; et en 1808 il fut attaché à l'état-major générai de la nouvelle armée qu'on organisa en Portugal. Les campagnes de la péninsule lui fournirent l'occasion d'accomplir de nombreuses action* d'éclat ; il franchit les Pyrénées en 1814 avec l'armée de Wellington, et contribua à la victoire que celui-ci remporta sous les murs d'Orlhez. Dans la campagne de 1815, il fut promu au grade de lieutenant-colonel et attaché au corps d'armée de WOclter ; et à Ligny il eut le bras gauche emporté. A quelque temps de là il passait colonel. Cinq ans plus lard , à la recommandation des tories, avec lesquels il était entré en d'étroites relations par suite de son mariage avec une sœur de Casllereagh, il fut élu membre de la chambre des communes pour le comté de Durtiam ; et en 1823 on le nomma secrétaire général du dépôt de la guerre (clerkof the ordnanct ). Quand, en 182», Wellington devint premier ministre, il lui donna dans son cabinet le poste de ministre de la guerre ; et en 1830 il passa général major. La dissolution «lu ministère Wellington lui lit |>erdre son portefeuille, qu'il reprit encore sous l'administration Pecl, de décembre 1834 à avril I83à, et |>our la troisième fois en 1841. Kn thin il passa lieutenant généraljel en IS4U il alla remplacer lord hllenborough en qualité de gouverneur général dans les Indes, où il arriva au moment où éclatait la guerre du Pendjab. Il assista à la bataille de Subrouu
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10 février 1846), et quoique le commandement en chef I fût exercé par sirHugh Gough, en sa qualité de plus ancien en grade, on ne lui en attribua pas moins généralement le mérite de la victoire qui ce jour-là couronna les armes anglaise*. La conclusion du traite de Lahore montra en lui le négociateur modéré ; et lors de la ratification de ce traité,
11 fut créé pair , vicomte Hardinge de Lahore, en même temps «jue la Compagnie des Indes lui votait une pension de 5,000 livres sterling. En 1*4» il revint en Europe, et reprit son siège à la chambre haute. A la mort du duc de Wellington, ce fut lui qui lui succéda dans le commandement supérieur de l'armée anglaise. En 1SS4 il a été élevé au grade de général, grade au-dessus de celui de lieutenant général eu Angleterre.
HARDOUIN (Jean), célèbre philologue et numismate, naquit à Quimper, en 1640. Fils d'un libraire, il se voua de bonne heure a l'étude, et entra fort jeune cliez les jésuites, dont il devait porter la robe pendant soixante-sept ans. Il laul bien qu'il ait eu un mérite des plus distingués, puisque les paradoxes qu'il soulevait ne l'ont point couvert de ridicule, et que Ton vénère toujours en lui l'éditeur de Pline et de Themistius. Dans sa Chronologie restituée d'après les médailles, et dans ses Prolégomènes sur la critique des anciens auteurs, deux écrits publiés en très-bon latin, Hardouin soutient que nonseulement la plupart des médailles que nous tenons pour anciennes sont de fabrique récente , main encore que les moines du treizième siècle ont forgé tous les ouvrages des auteurs sacrés et profanes de l'antiquité, a l'exception des œuvres d'Homère, d'Hérodote , de Cicéron , de Pline l'ancien, des Géorgiques de Virgile, des satireset des épltres d'Horace. C'est un bénédictin qui a composé V Enéide , laquelle n'a d'autre signification qu'une allégorie sur le voyage de saint Pierre à Rome, où il n'est jamais allé ; l'incendie de Troie, c'est la destruction de Jérusalem , c'est la victoire du christianisme sur le judaïsme. Les odes d'Horace ont le même sort aux yeux du père Hardouin. Lalagé aux doux sourires, c'est encore la religion chrétienne. On s'est beaucoup moque de lui à raison de tant d'extravagances; et comme il prétendait un jour que toutes les médailles étaient récentes, on savant très-spirituel lui répondit qu'on pourrait même soutenir que les bénédictins les avaient tontes frappées, et qu'au lieu d'interpréter l'inscription Con. ob. par les mots Constantinopoh obsignatum (marquée à Constantinoplc), il convenait de prendre chaque lettre pour une initiale , et de lire : Cusi omnes nummi officina benedicta, c'est-àdire. Toutes les médailles ont été frappées dans râtelier des bénédictins. Hardouin ne respectait pas plus le moyen âge: il contestait jusqu'à l'existence de Philippe- Auguste , et ne voyait dans la bataille de Bouvines qu'une allégorie aux traductions de la Bible. Quelqu'un lui disant un jour que le public était fort blessé de ses rêves oiseux , il s'écria : • Eh ! croyez-vous donc que je me serai levé toute ma vie à quatre heures du matin pour ne dire que ce que d'autres avaient dit avant moi? »
Hardouin, qui recherchait tant la singularité en matière d'érudition, était résiliable par la simplicité de ses mœurs. Il faisait, nous l'avons dit, un grand abus de sa science; mais elle était si vaste, si solide, que, selon l'expression do docte Huct , •• il a travaillé quarante ans à ruiner sa réputation, sans en pouvoir venir à bout ». L'édition de Pline fait encore la base de tous les travaux dont cet auteur a été l'objet. Outre les ouvrages et les éditions que nous avons cités , le père Hardouin avait été pensionné par le clergé pour publier une édition des Conciles; ce qui est d'autant plus surprenant, qu'il prétendait qu'il fallait regarder comme autant de chimères tous les conciles antérieurs à celui de Trente. On lui demandait un jour comment cela se faisait : « 11 n'y a que Dieu et moi qui le sachions, » répondit-il. L'édition , imprimée à grands frais, tut arrêtée par le parlement, comme contenant des atteintes aux libertés de l'Égallicane. On a du père Hardouin des Opuscules puaprès sa mort, pins :vn ouvrage intitulé Commentaire
sur le nouveau Testament, qui ne fut imprimé qu'en 1741. H y prétend que les apôtres prêchaient en latin, et, setoa son habitude, il s'abandonne à une foole d'autres paradoxes. 11 mourut le 3 septembre 1729, au collège LouU-le-Grand, à Paris, âgé de quatre-vingt trois ans. P. diGolbIht.
HARDY (Ai.ex anime), Parisien, ainsi qu'il s'est luimême intitulé au frontispice de ses drames , fleurit sous le» régnes de Henri IV et de Louis XIII ; mais l'époque de sa naissance est ignorée , comme celle de sa mort, qui a dû néanmoins arriver entre les années 1618 et 1637. Ce poète, d'une immense fécondité, suivait une troupe de comédiens ambulants , et s'était obligé à lui fournir six drames chaque année. 11 s'engageait à moins qu'il ne pouvait tenir, car deux tragédies ou deux comédies à composer loi coûtaient à peu* un mois. Il eut le titre de poète du roi , et fut le premier des dramaturges qui reçut des honoraires pour ses ouvrages. Cependant, la vélocité de sa plume , réunie à ces avantage , ne réussit jamais à le retirer d'une profonde misère. Aosn , en dédiant ses Amours de Théagène et de Charielee, écrivait-il dans son épttre : « Entre cinq cents poèmes dramatiques, tout ne peut marcher d'un pas égal : la nature humante y contredit, jointe que ma fortune se peut apparier l'emblème d'Alciat, où les fers de la pauvreté empêchent l'esprit de voler dans les cicux. ■ 11 ne s'arrêta point là , et porta le nombre de ses œuvres à huit cents ; mais il fit modestement m choix, et mit à part pour l'impression cinquante quatre pièce», qu'il édita lui-même en 6 gros volumes io-8° ( Paris , Jacques Quesnel , 1623 ). Marianne est la meilleure de ses tragédies; peut-être a-t-elte servi de modèle à la Marianne de Tristan , dont le succès balança dans son temps les triomphes de Corneille. Cette fécondité , merveilleuse au pmnirr aspect, semblera moins étonnante si l'on observe que h rime et la mesure étaient alors les seules entraves dn vers, et que l'hiatus n'avait pas encore été proscrit de la poes* Le goût n'avait pas distingué non pins jusque là en diverses tribus les idées et les mots, renié les uns, parce qn*ùs sont lias ou communs , adopté les autres comme élégants on nobles. L'intrigue n'avait (tas alors ces mille combinai*** ingénieuses qui sont dans cet art le point difficile à saisir. L'unité de lieu était foulée aux pieds avec l'unité de temps. Ainsi, dans sa tragi-comédie .empruntée de l'espagnol, La Force du Sang, Léocadie, victime de la violence, ressent au premier acte les symptômes de la grossesse; et l'enfant, devenu jeune homme , reconnaît son père au dénouement. Cependant, à défaut des richesses, les éloges n'ont pas manqué au poète Hardy : jamais Corneille et Racine n'excitèrent plus d'enthousiasme : il fut célébré en vers français , latins et grecs. Là il est dit un nouvel Orphée, ici l'A polka français , ailleurs le premier des tragiques. Ce n'est pas encore assez; on lit dans une ode de Lamy, avocat au parlement , à sa gloire :
On laitte cei vieux monument!
D'Eschyle, Sophocle, Euripide;
Et l'on permettra que tu dics Qu'a peioe il* ont ftitUot de vers Que tu as fait de tragédie».
Hippolyte F viens.
HARELLE, vieux mot français, synonyme de rassemblement, révolte. Sous le nom de harelle de Rouen. on a conservé le souvenir d'une sanglante sédition qui édita dans la capitale de la Normandie au mois d'octobre \*%\, et qui coïncida avec celle desmai/lofinsà Paris. L'augmeotation des Impôts, suite des dilapidationsdu trésor pobfac, leur donnèrent naissance à tontes deux. A Rouen oo proclama roi , dérisoirement et malgré qu'il en eût , un rid* marchand de draps , surnommé le Gras à cause de sa excessif embonpoint. On fit rendre à ce mannequin des semblants d'ordonnances et d'arrêts, en vertu desquels !a populace se livra aux derniers excès et n'oublia pas ànt< sa fureur de se venger des collecteurs de taxes non phu que des religieux de certaines abbayes. Cette révolte n'eut
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d'autre résultat que de provoquer de la part de l'autorité royale de cruelles répressions, et ne valut au pauvre peuple qu'un surcroît d'exactions. Dés le mots de février 13&2 , le roi CharlesVI, accompagné de ses oncles et d'une escorte imposante, fit son entrée à Rouen, dont les hommes les plus compromis dans le mouvement d'octobre avaient un instant essayé de lui fermer les portes. En passant près du beffroi de la ville , il fit enlever la cloche qui servait à réunir la commune, et enjoignit à tous les bourgeois de porter en personne leurs armes au château royal ; ce qu'ils (irait avec mécontentement et regret, ajoute la Chronique de Saint- Denis. Le lendemain, les principaux coupables, condamnés a mort par arrêt du conseil , subirent leur peine en vue du peuple. Ces supplices ne parurent pas suffisants pour effacer la faute des habitants de Rouen, et plus de trois cents d'entre cnx furent encore arrêtés quelque temps après la victoire rcm|>ortée à Rosebecque sur les Flamands par les troupes du roi. Les uns turent condamnés a mort , les autres n'évitèrent le dernier supplice que par le sacrifice de tout ce qu'il* possédaient.
Il A REM. Les Orientaux désignent par ce mot, d'origine arabe, et qui signifie dans cette langue sacré ou inviolable, l'appartement séparé des femmes, où nul autre ne pénétre que l'époux. On le nomme encore odalik, par opposition au xrlamiik ( appartement des hommes). Ce dernier, ouvert à tout venant, offre toujours la plus grande simplicité; les musulmans réservent pour le harem l'ameublement somptueux et tout le luxe de leur intérieur. La vie des femmes dans ces mystérieuses retraites n'est pas aussi misérable et pleine d'ennuis qu'on se l'imagine généralement. Toutes les Européennes qui ont pénétré dans les harems ^'accordent à vanter le sort fait par l'Islamisme à la plus belle moitié du genre humain. ■ Je suis persuadée , dit lady Montague, que le» femmes seules sont libres en Turquie. » Ceci , bien entendu , ne doit pas s'appliquer aux femmes esclaves , mais seulement aux femmes libres , a celles qui ont le titre d'épouses (kadincs). Elles sortent quand elles veulent, accompagnées de leurs eunuques noirs ou de vieilles matrones , seules même parfois , mais toujours voilées d'une mousseline épaisse, qui laisse voir seulement leurs yeux ; elles reçoivent, quand il leur plaît, les visites de leurs amies. Quand un harem en visite un autre, ces dames passent toute la tournée A mander des confitures ou des pâtisseries, à fumer le narguilé parfumé, à boire du café ou des sorbets; elles babillent , se montrent leurs atours, leurs parures, et cela suffit a leur amusement. Le maître du logis lui-même ne peut alors entrer dans l'odalik , à moins d'une affaire trèspressante ; et dans ce cas il doit se faire annoncer, afin que les étrangères aient le temps de se voiler. W.-A. Dcckctt.
HAREM ( Willem vas ), poète hollandais, né en 1710, a Leeuwarden, dans la Frise, mourut en 17&S, après avoir rempli divers emplois supérieurs. Quand, en 1741, on agita en Hollande la question de savoir si, aux termes des traités, il (allait prêter scours à l'impératrice Marie-Thérèse contre ses ennemis, il composa, tout entier a son enthousiasme pour la liberté, un poème lyrique intitulé Léonidas, dont le succès fut grand, et qui ne laissa pas que d'influer sur la politique' adoptée par ton pays. Ses odes sont une production encore plus distinguée; dans le nombre, on remarque surtout l'O/e à la Fortune et l'Ode j«r la vie humaine. Malgré ses nombreuses imperfections, son grand poème épique, Friso (17*1), est demeuré son principal titre de gloire.
Son frère, Onno Surter vais Harem, né en 1713, à Leeuwarden, plus estimé comme poète lyrique que comme homme d'Etat , rut ainsi que lui partisan zélé de la maison d'Orange, et remplit plusieurs fonctions éminentes. Mais à la mort d'Anne, veuve de Guillaume IV d'Orange, il quitta la cour (1759) pour se retirer dans se* terres. Il mourut en 1779. Son principal poème, /.« Gueux, où il célèbre l'origine de l'indépendance et de la liberté de la Hollande, parut pour la première fois en 1767, sous le litre de La Patrie.
HARENGS
Dans la 4* édition ( 2 vol.; Amsterdam, 1785 ), publiée par BiWerdyk et Feith, les éditeurs ont fait subir au texte original lies modifications beaucoup trop arbitraires.
HARENG. Tout le monde connaît la physionomie du hareng : qui n'a pas remarqué ses flancs aplatis, sa tête mince, son nez pointu, et la couleur bleu -noirâtre de son dos, et les écailles argentées de son ventre ? Les glaces du pôle sont sa patrie; mats chaque année il les abandonne par bandes innombrables, et vient parcourir les rivages de l'Europe. C'est vers le commencement de l'année que ces peuplades voyageuses se mettent en marche : au mois de mars , leurs têtes de colonne apparaissent sur les cotes de l'Islande, qu'elles enveloppent de toutes parts ; d'autres myriades descendent la mer du Nord , le long des côtes de Norvège, pénètrent dans la Baltique, et couvrent pour ainsi dire toutes les plages de la Hollande , de l'Angleterre et de la France. La Manche semble être leur rendez -vous de départ ; de la elles plongent dans l'Océan , et sans doute regagnent leurs contrées glacées , car ces poissons, qui pendant une saison affluent en bancs pressés comme les sables de la mer, disparaissent tout à coup sans qu'on en trouve la moindre trace. Quel instinct les appelle donc ainsi chaque année dans nos mers? Sans doute celui de la conservation de l'espèce. L'âpre climat des régions polaires arrêterait le développement du germe de la vie dans leurs œufs. Ils viennent jeter leur frai sur les sables plus doux de nos rivages , puis ils repartent dès que la génération nouvelle est éclose. Us sont remplis d'eeufs quand ils arrivent dans nos parages , ils n'en ont plu» quand ils nous quittent
L'idée de pêcherie poisson, ou plutôt de le ramasser comme une manne céleste vint de bonne heure aux peuples riverains des mers qu'ils fréquentent; il leur offrait pendant plusieurs mois une nourriture abondante : seulement , l'art encore grossier ne savait pas le conserver sain d'année en année. Mais à l'aurore de notre civilisation , l'industrie trouva le moyen de l'expédier dans tous les marches de l'univers ; elle en fit une riche branche de commerce : quelques villes, quelques nations même, lui ont dû leur grandeur; car au moyen âge le hareng figura sur la table des souverains, des princes , des seigneurs ; il fut compté au nombre des approvisionnements des années, des villes, des monastères; il constituait le mets fondamental du carême et de l'a vent. Le peuple, qui dans ses traditions a toujours besoin d'individualiser les grands événement* historiques, attribue à un simple pêcheur d'un petit village de Flandre , à Beuckcls , né à Biervlict, vers 1340 , la grande découverte de saler en caque le hareng. Sans doute cet usage était pratiqué avant lui ; mais comme ce fut vers cette époque que l'esprit de commerce des Hollandais prit l'essor qui les a rendus célèbres, la tradition populaire en lit honneur au pauvre patron d'une barque. Cette découverte , qui devait réagir sur les destinées des nations, consistait à arracher les entrailles du hareng , et à se servir de saumure au lieu de sel pour le conserver ( voyez Encaqckr ).
Le hareng saur a besoin d'une saumure plus forte que le hareng blanc : on le laisse vingt-quatre à trente licures dans la sauce; on lui passe ensuite dans la téfe de menues brochettes de bois, au moyen desquelles on le pend dans des cheminées appelées roussables , où il reste exposé pendant vingt-quatre heures à un feu qui jette des torrents de fumée et peu de flammes ; ensuite , il est encaqué.
Le nom du hareng nous a été transmis par les peuples du Nord : de hering nous avons fait hérenl , puis hareng. Les ichtliyologistes le rangent parmi les clupes.
Théogène Pack.
HARENGS (Roi des). Vogez Cmutue {Ichthyologie).
HARENGS (Journée des). Au mois de février 1423, pendant le siège d'Orléans par les Anglais, le duc de Bedlort fit partir de Paris un grand convoi de vivres et de inunitionsque les bourgeois avaient été contraints de fournir, et qu'on avait chargés sur des charrettes exigées des pauvre; pen* de la campagne. « Le comte de Clennont , dit M. de Baraule , résolut
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dVtfnpfvher ce convoi d'arriver aux ennemi*. Il était à BloU, et marcha, le 12 lévrier Use, pour lui couper la route de Taris, tandis que la garnison d'Orléans était sortie aussi de son coté pour venir se joindre à lui. Elle arriva la première près du village de Rouvray , et peut-être aurait-elle surprit les Anglais en marche et en mauvais ordre de défense, mais il fallait attendre le comte de Clermont. Durant ce délai , le convoi se disposa à soutenir l'attaque. Les charriots formèrent une ligne par derrière , et le front et les flanc* furent retranchés avec ces pieux effilés que les Anglais portaient toujours avec eux. Les arbalétriers de Paris et les arrhors anglais, placés aux deux ailes ainsi fortifiées, étaient difficiles à entamer. Les Ecossais formaient l'avant-garde du comte de Clermont. En arrivant , ils s'étonnèrent que l'attaque ne mt pas encore commencée ; on avait réglé que les hommes d'armes ne descendraient point de cheval. Cet ordre ne convint pas aux Ecossais; ils refusèrent de s'y soumettre , eux et leurs capitaines mirent pied à terre. Le bâtard d'Orléans , Xaintrailles , ïji llire et tous ceux de la garnison suivirent cet exemple. Le combat commença avec désordre , sans nulle obéissance. Avant que le comte de Clermont fût à portée de seconder l'attaque , avant que les coulcvrincs eurent suffisamment rompu le rempart de l'ennemi , les Écossais se lancèrent en toute l»4te et vinrent tomber en grand nombre sous les traits serrés des archers anglais , couverts par leurs chariots et leurs pieux. Pendant ce temps, les Gascons, qui étaient restés à cheval, se lancèrent à toute course contre les arbalétriers parisiens, mais sans pouvoir pénétrer dans leur enceinte ; ils furent repoussés après un vif combat. Le trouble s'etant ainsi mis parmi l'armée de France, sir John Palstaff, capitaine des Anglais, commanda à ses gens défaire une sortie hors de leur enceinte. Alors commença le carnage. Le bâtard • l'Orléans avait déjà été blesse et fut À grand'peinc tiré de la presse. John Stuart, connétable des Ecossais , William , son frère , furent tués l'un près de l'autre, avec beaucoup de leurs geos. Les sire* de Rochechouart, Guillaume d'Albret, de Chabot et d'autres vaillants chevaliers y périrent awwi. Les attaques des Gascons n'avaient pas mieux réussi ; la milice de Paris, sous le commandement' de Simon Morbier , que les Anglais avaient fait prévit, avait continué a tenir ferme , bien qu'elle fit de grandes pertes. Cependant le comte de Clermont était arrivé avec le gros de son armée. L'on s'attendait qu'il allait faire quelque prouesse pour sauver l'honneur des Français ; mais il vit sans y porter nul secours la déroute et le carnage. On avait désobéi a ses commandements. L'attaque avait commencé avant son arrivée; on avait combattu à pied, et non point a c heval, ainsi qu'il l'avait voulu. Courroucé de ce désordre, il ni; se risqua point a en réparer le triste effet. Il reprit sa route vers Orléans , où sa conduite fut jugée bien peu honorablement par tant de braves gmsqui se devouaieot avec un tel courage. Il ne resta que peu de jours , et les laissa , leur promettant , |>our les apaiser , des secours en vivres et en munitions, qui même n'arrivèrent pas. » Cette bataille de Rouvray, qu'on appela fajottrne'e des harengs, parce que le convoi des Anglais était en grande partie composé de barils de poisson salé pour nourrir leur armée durant le carême, fut un nouveau sujet de honte et de désespoir pour lu royaume. Une armée de h, 000 hommes s'était laissé vaincre par t, 500 Anglais et s'était dispersée devant eux.
11 ARFLEUR, ville de France, dans le département de la Seine-Intérieure, sur la Lézarde, à 1 kilomètres de son embouchure dans la Seine, avec. 1,417 liabitants, un entrepôt réel des douanes, des blanchisseries, une fabrique de produits chimiques, des fours à briques et à plaire, uno huilerie, une radinerie de sucre et un commerce de cabotage. Cet une station du chemin de fer de Rouen au Havre. Harfle ir prenait autrefois le titre de souverain port de la Normandie-, c'était une des villes les plus importantes de la province Elle fut prise en 14 1 5 par Henri V d'Angleterre, qui en c is .i 1rs habitants. En IV.O Somerset s'en empara de n»n eau; mais bunois la rendit à Charles VII, en 14 il). Pen-
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dant les guerre* de religion, elle fat prise et saccagée par io» huguenots. Harfleur perdit de son importance à mesure qut grandit et prospéra le H a v re ; la mer, qui se retira de mo port, jadis ai fréquenté , est la principale cause de sa déca- I dence.
Il ARIA DAN. Voyez Barbuous» II ( Kuaireddin).
| HARICOT, genre de la famille des papuioaaoées M Jussieu, de la dinde) phie décandrie de Linné. Le haricot est en général une plante herlncée, annuelle, volubile, a tige
1 dressée et grimpante, mais rarement munie de Trille* : ««s
. feuilles sont alternes, leroôes, munies de stipule* à la baie de leurs pétioles : ses fleurs, disposées en grappe*, et offrant toutes les variétés de nuances comprises entre le blanc et l< rouge écarlate, sont portées sur un pédoncule commun ; leur calice e»t monophylle et bilabié , à lèvre supérieure échaacrée, a lèvre intérieure trifide; la corolle est papîtionjiw . son étendard , orbicuiaire, émarginé et réfléchi , est muai vers l'onglet d'un double lobule, et se* ailes, égales à l'éteadard, sont adhérentes A la carène, qui se roule en «pirak avec le* organes de la reproduction : des dix étanum», neuf ont leurs filaments soudé* ensemble : l'ovaire, presque sev silc, est supère, et surmonté d'un style contourné, tenoiat
i par un stigmate simple : le fruit est une gouate obton7n- , ïalciforme, bivalve, comprimée sur les cotés, et renfermait un nombre variable de graines, séparées l'une de l'autre
elle-même est réaiforme et marquée d'un bile oblong ou arrondi.
genre haricot renferme une multitude A 'espèces toutes originaires de l'Amérique centrale ou de* Indes occidentales ; nous citerons: l° le haricot commun (phaseolas vulgaris, Lin.}, dont la tige rameuse s'élève a la hautes ; d'un mètre environ, et dont les graines sont aussi connu* ' sous les noms de phaséoies ,faséoles,favrolcs, Jereroies, ; petites fèves, fèves peintes , fèces à itsuoe, etc : cette espèce est originaire de l'Inde; c'est celle que l'on cul tut presque exclusivement dans les vaste* champs de* départements de la Côte-d'Or et de Saône-et-Loire ; 2° le Avancer mttltiflore (phaseoitis muttiflorus, Laraarck ) , dont la tipt herbacée et grimpante s'élève à une hauteur de 5 mètres, et dont les fleurs écarlate* sont disposées en grappes sur des pédoncules axillaires allongés : cette espèce est originaire de l'Amérique méridionale ; on la cultive dans le nord de u France comme plante d'agrément ; et cependant, au dire de Miller et de Rouer, sa graine c*t aussi saine et aussi nourrissante que celledu haricot vulgaire ; 3° le haricot <f £ spagne ( phaseoltis coccineus, Lin. ) , dont les liges, haute* de 3 à 4 mètres, sont chargées tout l'été de belles grappe de fleurs rouge écarlate (blanches dans une variété, tricolores dans une autre), qui concourent à l'ornement «le* berceaux et dos tonnelles; 4" le haricot caracolle [phaseoltis caracolla, Lin. ), de l'Amérique méridionale, propre aux même* usages que le précédent, mais inoins rustique, <V.
BKLFUùLO-Leriv&f .
HARIRI, c'est-à-dire le marchand de soie, l'un e^s poètes cl des grammairiens le* plus célèbres qu'aient et* if- Arabes, et dont le véritable nom était Abou-Mohamaied ■ h asem-Ben-Ali, naquit à Bassorali , en I0&4, et mourut dat la même ville, l'an 112t. Tout ce qu'on sait de lut, c'est qu'il était fort laid de sa personne, et qu'il joua un rok politique de quelque importance, tantôt sous le* ordres èe> impuissants khalife* de Bagdad, tantôt pour le compte sultans seldjoukides. 11 était de sang arabe, de la tribu de> Beni-Haram , et , au milieu de la révolution «le n*omr> '» s'opérait de son temps, resta fidèle aux liabitude» de sa raor Sa manière libre et toute profane le faisait regarder d'asso mauvais œil par les musulmans rigides. 11 arriva cependant^ son vivant a une immense renommée. , et quand il allait * '*dosser à sa colonne de prédilection, dans la masquée de Rcni-IlarAui, un cercle nombreux se réunissait autour oY hn C'est la qu'il lut successivement ses 50 Nakdmdt ou Séant e>. ouvrage qui à première vue peut paraître lidarre à on Européen, mais dans lequel l'auteur nous apprend lus- ro^*.
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qu'il a voulu renfermer tous le» mots île la langue, sérieux et plaisants, les terme* légers et graves, les perles et les brillants de l'élocution, certains passages du Coran, des proverbes arabes, des questions grammaticales , des cas lexitolugiques, des nouvelles qui n'avaient pas encore été racontées, des exhortations qui peuvent faire pleurer le pécheur, et des plaisanteries capables de faire oublier au malheureux *e* chagrins. Les Su Séances racontent la série d'aventures d'un mendiant lettré, appelé Abou-Zeld, deSarong ou Saroiigsch ( ville voisine d'Édesse), qui a été riche autrefois, mais dont lus croisés ont pris la ville natale, pillé les biens et réduit la famille en esclavage, et qui pour subsister s'est fait grammairien nomade, rhapsode ambulant. Le récit est place dans la bouche d'un homme honnête et sensé, Harelh-Ucu-llammara , qui, voyageant pour son instruction et ses affaires, rencontre partout sur sa roule, sous un nouveau déguisement, AbouZeid, tour à tour boiteux, aveugle, maître d'école, improvisateur, prédicateur , faux deiviche, médecin, dévot, libertin; ici transportant son auditoire et arrachant des larmes aux pécheurs; là se livrant à la débauche dan» un cabaret avec les aumônes qu'il a recueillies de la piété des croyants. Une des plus bizarres Séances est la 30*, où Abou- Zetd est roi d'un peuple de vagabonds et bateleurs, et qui du haut de son trône de bohème rend au monde les mépris qu'il eo a reçus. Sur la lin de sa vie, il se convertit et devient imam.Harelb-Ben-Mammam le rencontre une dernière (ois, redevenu tout à fait houuéte homme. De cet étrange canevas, il est résulté une suite de tableaux, tantôt en vers et tantôt en prose, où, à travers des scènes piquantes, encore bien que le fond en soit fort léger, apparaissent tour à tour les expressions les plus recherchées de la langue arabe, ses tournures les plus élégantes, ses proverbes les plus estimés. Cet ouvrage fut tout aussitôt considéré comme un cours de haute littérature, et depuis ce moment il n'a pas cessé d'être dans tes mains des Arabes qui veulent se mettre au courant du beau langage. Il leur tient tout à la fois lieu de dictionnaire des synonymes, de traité des tropes ; et la lecture en est souvent des plus attrayantes. Le texte, en raison de la nature du plan adopté par l'auteur, a cause de Min style souvent extravagant, tout cousu d'allusions, d'énigmes, de calembours et de puérilités de versification, est liérissé de diflicultés; elles indigènes eux-mêmes ont besoin d'un guide qui les lixe sur le sens de certaine* expressions. De bonne heure donc il devint l'objet de nombreux commentaires de la part des critiques arabes, parmi lesquels on c ite surtout Motarezzi et Clierichi.
L'admiration dont les Séances d'Hariri sont l'objet en Orient a produit de nombreuses imitations arabes, syriaques, hébraïques, dont quelques-unes ont paru de nos jours même. Le Juif espagnol AlCharizi, connu aussi sous le nom d'Harizi, auteur d'une traduction en hébreu des Séances, les prit pour modèles dans un ouvrage original auquel il donna le litre de Thahkemoni ( Constantinople , 1540-78; dern. édit., Berlin, 1845 ).
La meilleure édition qu'on possède des séances d'Hariri, est celle qu'en a donnée Sylvestre de Sacy ( in-folio, 1822 ). La préface, écrite dans l'arabe le plus pur, le commentaire, composé en grande partie, il est vrai, d'après ceux de Motarezzi et de Chérichi, enlevèrent les suffrages des lettrés les plus exigeants d'Egypte et de Syrie. Ce magnifique volume in-folio de 660 pages, tout arabe d'un bout à l'autre, devint promptement classique dans tout l'Orient; aussi, maigre son prix nécessairement élevé, fut-il bientôt épuisé. Une seconde édition du travail de M. de Sacy a été publiée, un 1853, par MM. Reinaud et Dcrenbourg, à l'usage des écoles européennes. Il en a paru aussi une nouvelle analyse critique, avec des commentaires arabes, au Caire (1850).
Abou-Mohammed-Kasem-Ben-Ali est en outre auteur de nombreux ouvrages relatifs à la grammaire. Sylvestre de Sacy a publié, dans son Anthologie grammaticale ( Paris l»3l ) des fragments assez étendus de son Molhatalirab, traité en vers sur la syntaxe arabe, destiné à être
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appris par caw dans les écoles, ainsi que g ha mas , ou la Perle du plongeur, recueil d'observations philologiques sur les fautes de langage qui échappent en parlant, même aux gens bien élevés.
H.YIUNPK ( JBAX-IsmoBK), maréchal de France , sénateur, etc. , naquit à Saint-Etienne de Baigorri (Basses-Pyrénées ), le 5 novembre 1 708. Volontaire en 1792, il fut nommé capitaine d'une compagnie franche en 17U3 et bientôt commandant d'un bataillon basque. En 1800 il prit part aux opérations dont le pays des Grisons fut le théâtre, puis il passa à l'armée d'Italie dans la division Monccy. Colonel en 1802, il alla faire la campagne d'Allemagne en IROiî, et se distingua à la bataille d'Iéna, où il fut blessé : le bulletin le comprit même parmi les morts. Général de brigade en 1807 , il se lit remarquer aux combats de Gutstadt, de. Geilsberget à la bataille de Friedland. Il fut ensuite envoyé sur les frontières d'Espagne, et devint chef d'état-major du maréchal Moncey. En 1810 il fut promu général de division, et le 29 mai itttl il commandait les troupes qui montèrent à l'assaut de Tarragone. Créé comte en 1813, il continua à servir en Espagne sous les ordres du maréchal Suchct; en 1814 il fut envoyé à l'armée du maréchal Sonlt, et le 10 avril , blessé a la bataille de Toulouse , il tombait au pouvoir des Anglais. Le gouvernement royal lui donna la croix de Saint- Louis, puis le commandement de la 15r division militaire. A l'époque des cents jours il commanda la Indivision de l'armée des Basses-Pyrénées; pendant toute la restauration , il vécut retiré dans sa propriété de Baigorri. Sous Louis- Philippe, il commanda presque constamment l'armée d'observation établie sur les frontières d'Espagne, et le 11 septembre 1335 il fut compris dans une promotion de pairs. Le président de la république lui confia le commandement de la 1 1* division militaire, dont il se démit en IH50. Le 11 décembre 1851 il rut élevé à la dignité de maréchal de France, ce qui lui donna peu de temps après son entrée au sénat. Il est mort le 26 mai 1855 a Lacarre , près Bayonne.
Il A RIZ!. Voyez Ciiahizi.
HARLAY, famille française, dont plusieurs membres ont figuré avec distinction dans les rang* de la magistrature et du clergé , depuis le quatorzième siècle jusqu'au commencement du dix-huitième.
HABLAY ( Achille de ) , le premier qui ait attiré les regards de l'histoire, naquit en 1536. Successeur de Christophe de Thou.son beau-père, dans la dignité de premier président du parlement de Paris , il occupait ce poste lors de la fameuse journée des B a r r i c n d e s, le 1 2 mai 1 588. Le duc de Guise, chef de la populace ameutée, avait jeté les yeux sur le parlement de Paris pour légaliser la révolte de cette ville, et, connaissant tout l'ascendant que Harlay exerçait sur sa compagnie, il avait entrepris de le gagner ainsi que plusieurs de ses confrères, en les dérobant aux persécutions que les Seize, ces magistrats sanguinaires, menaçaient de leur faire subir. Après la fuilc du roi , il vint trouver le premier président, qui s'était retiré dans son jardin, et, dans un discours respectueux et flatteur, il réclama instamment son concours pour réprimer l'anarchie et rendre aux lois la puissance qu'elles avaient perdue iiarlay lecoulo avec un flegme que faisait ressortir encore le tumulte dis circonstances, et lui adresse celte réponse, demeurée si justement célèbre : « C'est grand'pitié quand le valet chasse le maître; au reste, mon âme est à Dieu, mon creur est à mon roi, et mon corps est entre les mains des méchants; ils en teront ce qu'ils voudront. Vous me parlez d'assembler le parlement ; mais quand la majesté du prince est violée, le magistral n'a plus d'autorité. » Tant de fermeté imposa à Guise, qui n'osa le punir. Cependant, le 1er janvier 1589, llarlay, pressé par le fougueux Lincestre de jurer vengeance du meurtre des princes lorrains , prêta le serment qui lui était dicté en présence d'une multitude furieuse , prête à tous les excès. Cet acte de condescendance ne le sauva point des proscriptions des ligueurs. Quinze jours après, le to janvier, Bussy»
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liasuile, entre dans la grande salle do parlement, et , après d'hypocrites doléances sur la mission pénible qu'il rient remplir, il se met en devoir de lire la liste des magistrats dont il est chargé d'opérer l'arrestation. A l'appel de son nom, Harlay se lève : « Je tous suis, dit-il au chef des Seize : ce sont des mains bien viles qui m'arrêtent, mais il est toujours glorieux de souffrir pour son roi. » Bussy veut continuer : « C'est inutile, s'écrie-t-on de toutes parts daus l'assemblée, nous nous regardons tous comme portés sur la liste. » Et cinquante magistrats s'élancent intrépidement à la suite de Harlay.
Le premier président racheta plus tard sa liberté moyennant une rançon de 10,000 écus, et se rendit à Tours auprès de Henri IV, devenu roi de France par la mort de Henri III. Il se dévoua à la fortune de ce prince avec une fidélité qui ne tint compte ni des foudres de Grégoire XIV, ni de» menaces «lu cabinet espagnol. A son retour à Paris, le Béarnais récompensa dignement ses services. Mais Harlay ne vit dans les faveurs de ce prince que de nouveaux encouragements à son zèle. Sa fidélité s'exhalait souvent en aveux pleins d'une liberté respectueuse, mais entière. Il affectait, dit un historien , de fermer les yeux sur des indices trèsfrappants d'hérésie, acceptait comme une profession de foi formelle un désaveu équivoque ; et lorsqu'il était forcé de punir, il bornait presque toujours la peine au bannissement. Il se démit de la première présidence en 1610, après trente-quatre ans d'exercice, et mourut le 23 octobre de la même aunce.
HARLAY DE SANCY (Nicolas), issu d'une branche collatérale de la même famille, fut successivement conseiller au parlement de Paris, ambassadeur de France en Allemagne et en Angleterre , capitaine des Cent-Suisses et surintendant des finances, emploi dans lequel il fut remplacé par Sully, dont il avait été l'antagoniste et qui dans ses Mémoires lui reproche des prodigalités. Né en 1546, mort en 1629, il changea plusieurs fois de religion, restant ea politique toujours attaclté à la cause royale.
HARLAY ( Achille dk ), baron DE SANCY , second fils du précédent, né à Paris, en 1 5s 1 , fut tour à tour prêtre, militaire, avocat et, sous la régente <:<• .Marie de Médicis, ambassadeur à Constantinople , d'où il se fit rappeler en 1617. Après avoir rempli plusieurs missions en Angleterre et en Savoie, il devint, en 1631, évéque de Saint-Malo, et présida en cette qualité les états de Bretagne trois ans après. Son nom est mêlé aux événements politiques de cette époque. Disgracié par le cardinal de Richelieu pour s'être opposé, dans l'assemblée du clergé de 1635, aux subsides extraordinaires demandés par la cour, il se consacra dès lors exclusivement à la direction de son diocèse, on il mourut, en 1646.
HARLAY DE CHANVALON (Nicolas oe), archevêque de Paris, neveu de François de Haiilay, archevêque de Rouen, né dans la capitale, en 1625, fut choisi par Louis XIV pour présider l'assemblée du clergé de 1660. Ce monarque le chargea en outre de la direction des affaires du clergé régulier, et le désigna pour la célébration de son mariage secret avec M'"' de Maintcnon. Recommandable par la noblesse engageante de ses manières et la tournure conciliante de son esprit, pasteur plein de lumières et de vigilance, il était plus renommé, disent ses contemporains, pour la prudence et la régularité de sa conduite extérieure que pour l'austérité de ses mœurs privées. Mort en 1695 d'apoplexie foudroyante , il eut pour successeur le cardinal de Noailles, évéque de Chalons. Il était de l'Académie Française.
HARLAY (Achille oe), petit-naveu du magistrat qui s'était rendu si célèbre au temps de la Ligue, naquit à Paris, en 1639. Conseiller, puis procureur général au parlement, il vendit sa charge en 1689, et succéda le 13 novembre de la même année an premier président Polier de Novion. Profondément versé dans l'étude de la jurisprudence et des belleslettres, il parut dans cette magistrature avec nn grand éclaL Sa sévérité, au moins apparente , de mœurs n'excluait point
chez lui l'adresse du courtisan; et sa compagnie, subjuguée par l'ascendant de son nom et de ses lumières, protestait pour ses avis um déférence qui tenait de la discipline. Mais c'est surtout comme homme d'esprit qu'il a laissé une réputation parmi les gens du monde. Ses bons mots et ses reparties ont été recueillis sous le titre d' Harlacana. Gallican zélé, il adressait un jour à Louis XIV des représentations sur on bref de la cour de Rome qui lui paraissait attentatoire aux libertés de l'Église. Ce prince ayant dit à de Harlay qu'on ne pouvait avoir trop d'égards pour les papes : ■ Oui , sire, répondit le magistrat, il faut leur baiser les pieds et leur lier les mains. » Un jeune conseiller, dont les aïeux avaient porté la livrée, ayant paru devant lui sous un costume d'une nuance peu sévère : « Monsieur, lui dit le premier président, il parait que dans votre famille on a bien de la pane à quitter les couleurs. » Il répondait à des comédien* qni, dans une requête au parlement, avaient pom penseront parlé de leur compagnie : « Ma troupe délibérera sur la demande de votre compagnie » L'architecte Mansard songeait à taire de son fils un président à mortier : « Monsieur Man*ani, lui dit de Harlay, veuillez ne pas mêler votre mortier avec le nôtre. » A une audience du parlement, une partie seulement des juges était attentive , le surplus causait on iJormait : • Si messieurs qui causent, interrompit le premier président, faisaknt comme messieurs qui donnent, mes* .wn qui écoutent pourraient entendre. ■ Il caractérisait ains les jésuites et les oratorios : « C'est un plaisir de livre avec les premiers, et un bonheur de mouriravec les derniers. . Ce magistrat attendait un jour à Versailles l'audience dt Louis XIV. S étant assis sur une banquette, il s'y endort profondément. Des pages malicieux profitent de son sommeil pour attacher sa perruque a la tapisserie. Le roi arrive; Harlay se réveille en sursaut, se lève, et, réparant, pour ainsi dire, par sa présence d'esprit le désordre de a coiffure : « Sire, dit-il, je comptais saluer votre majesté a premier président ; vos pages ont voulu que ce foi en enfast de chœur. » Il savait apprécier le mérite : ce fut sur tes instances que Louis XIV éleva d'Aguesseau, depuis chatcelier de France , au poste de procureur général du parinu ut de Paris. Harlay se démit de ses fonctions le 5 mai i:«7, et mourut le 23 juillet 1712, à l'âge de soixante-treize ans.
Le nom de Harlay s'est éteint en 1717 dans Achille, quatrième du nom , avocat général au parlement de Paro et conseiller d'État. A. Bocllxe.
HARLEM, jolie ville de la Hollande, communique avec Amsterdam et Lcyde par des chemins de fer et par des canaux. Elle est située sur le Sparen, qni se jette au midi dans le grand lac appelé mer de Harlem (voyez l'article suivant*. En 1572 elle soutint un siège terrible contre les Espuonis, commandés par Frédéric de Tolède , fils du dnc d'Albc Prisc le 13 juillet 1573, elle fut livrée aux plus effrayai** excès, malgré les termes exprès de la capitulation. Harkm se glorifie de l'invention de l'imprimerie, qu'elle attribues Laurent C o s t c r , personnage dont l'existence est restée fort équivoque, malgré les savants efforts de MM. Mcerman, Scheltcma et Koning , et dont la statue en marbre orne anjourd'nui la place du Marché. Au surplus, malgré ta faiblesse de cette prétention , Harlem n'en est pas moins une die éminemment littéraire. Elle possède une Société des Sciences fondée en 1752; la Société nationale Economique, érigée en 1774 ; et la Société Teylérienne , ainsi appelée de soo fondateur, Pierre Teyler vander Hnlst, mort le s avril 1779. Cest dans les murs de Harlem que naquit le savant philolopai Corneille Schrevelius. La virent aussi le jour ptusiea» peintres d'un grand mérite, tels que Nicolas van BerrtKtr, Philippe Wouvermans, van Ostade, ete. Francoi. Hais, néàMalines, en 1584, y passa toute sa vie. Ces artistes ont valu à Harlem le titre de seconde BoJaçnt- L'orgue de l'église de Saint-Bavon passe pour le plu» M instrument de ce genre qui existe au monde.
L'habile architecto van Campcn, Fauteur du plan *« l'hôtel de ville d'Amsterdam, était de Harlem, qui est enivre
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renornnwe pour ses Diancnisseries , ses msus ne laine et «le ■oie , «es tapis et ses velours , ses savonneries et ses fonderies de caractères typographiques. La tulipomanie ( voyez Flécha f Commerce de»]) n'a pas médiocrement ajouté à sa célébrité, et l'on se souvient de ces vers de Delile :
Je mm que dans UarUm pli» d'un Irule amateur Au fond de m* jardin» «'enferme avec «a fleur, Pour voir «a reuonculc «Tant l'aube t'éveille, D'une anémone unique adore la merveille, Ou , d'an rival beurrai eutiant le aeerct. Achète au poidt de l'or les Uehca d'un sillet
En 1779 l'auteur de La Hollande au dix-haitième siècle portait la population de Harlem à 45,000 habitants. Nous ne pensons pas qu'elle excède maintenant 27,000 âmes.
On a de Théodore Schrevelius un ouvrage intitulé : ffarlemum ( Logd. Bat., 1647; in-4"). La relation du siège de cette ville pendant les années 1572 et 1573 y a été imprimée en hollandais (1739, in-8°). Dr Reippenikrc.
HARLEM (Mer de). On appelle ou plutôt on appelait ainsi autrefois un grand lac d'environ six myriamètres de long sur trois de large, situé dans la province de la Hollande septentrionale (Pays- lias) , entre les villes de Ha rie m, de Leyde et d'Amsterdam. Il existait là jadis quatre lacs différents, et de grandeur bien moindre , dont à la fin du seizième siècle une violente invasion de la mer du Nord, en détruisant tout sur son passage, ne fit plus qu'une seule et môme masse d'eau, d'nne superficie d'environ 33,000 arpents. Elle avait 14 pieds de profondeur, dont 8 pieds de vase, qu'on utilisait pour la fabrication des briques servant à la construction des maisons et au pavage de la voie publique. Malgré son peu de profondeur, il arrivait souvent, à la suite de violentes tempêtes, que cette masse d'eau, mise par le bras de mer appelé Het Y en communication avec le Zuiderzée , s'élevât à une grande hauteur ; et ce n'était qu'au moyen d'un coûteux système de digues et d'écluses qu'on parvenait à l'empêcher d'empiéter encore sur les contrées qu'elle baignait. Pour prévenir de nouvelles dévastations et en même temps pour gagner du terrain propre a la culture, voilà bientôt quatorze ans qu'on a entrepris la gigantesque opération du dessèchement de la mer de Harlem. A cet effet, on Ta entourée de digues flanquées de fossés profonds, dans lesquels on conduit les petits cours d'eau qui venaient autrefois s'y jeter, et qui maintenant vont se déverser dans le Zuilerzée, en même temps qu'on les utilise pour les besoins de la navigation. Le fonds de la mer de Harlem se trouvera de la sorte peu à peu transformé en polders, et on rendra à l'agriculture une superficie d'environ 20,000 arpents de terre.
HARLEM (ConKKLies de). Voyes Consens.
HARMATTAN. On appelle ainsi un vent singulier, très- violent et très- chaud , qui souffle périodiquement, d'ordinaire pendant sept À huit jours, des contrées intérieures «le l'Afrique, entre l'est et le nord-est, vers l'océan Atlantique. Il règne en décembre, janvier et février, et est généralement accompagné d'un brouillard ou d'une brume qui cache souvent le soleil pendant des jours entiers. Une sécheresse et une chaleur extrêmes sont les résultats caractéristiques de ce vent. Tout le règne végétal en est flétri, et les fruits mûrissent immédiatement. La sécheresse est si extrême, que les meubles des habitations en reçoivent de graves dommages, et que les boiseries des appartements éclatent. Le corps de l'homme aussi en souffre assez pour provoquer l'écaillement de la peau aux mains et au visage; mais à d'autres égards on regarde en gênerai les effets de ce vent comme salutaires, lorsqu'il ne passe pas au-dessus de contrées marécageuses, parce qu'il arrête les progrès de toute espèce d'infection, et qu'il guérit la plupart des affections cutanées , les fièvres intermittentes et les diarrhées. Aussitôt qu'il cesse de souffler, nn froid des plus (tiquants lui Fuccède. L'harmattan ressemble beaucoup au samoum ou fi mou n; et il n'y a que les nègres de la cote occidentale du désert de Sahara qui lui donnent ce nom.
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IIAHME.YSEN. Voyez Aruimus.
HARMODIUSet AR1STOGITON étaient deux jeunes Athéniens unis par la plus étroite amitié. Ils vivaient sous le règne des pisistratides Hfpparque et Hipplas. Le voluptueux Hipparquc séduisit la sœur d'Hanuodius; et, loin de cacher la faiblesse de sa victime, en révéla toute la honte dans une procession de vierges en lui interdisant l'entrée du Parthénon. Cette injure privée mit les armes anx mains d'Harmodius. Bientôt les deux amis associent un grand nombre de citoyens à leur complot ; des femmes trempent même dans la conjuration. Le jour de l'exécution est fixé aux Panathénées ; car cette fête réunit une foule de citoyens au temple , et la coutume permet d'y porter des armes. Au jour dit, ils se rendent au Parthénon, tenant à la main des branches de myrte, au milieu desquelles un poignard est caché. Us voient l'un d'eux parler bas a Ilipparque : serait-ce le complot qu'il révèle au tyran? 11 est temps de frapper. Ils s'approchent : Hipparquc tombe sous leurs coups ; mais il est aussitôt vengé , et le sang d'Harmodius se mêle au sien (l'an 513 avant J.-C). Aristogilon est réservé pour la torture. Interrogé sur le chevalet, il d<Vsigne comme ses complices les plus fidèles amis d'Hippias, et celui-ci les fait à l'instant conduire au supplice. • Eh bien , lui dit le tyran à la fin, te reste-t-il encore des scélérats a nommer? — 11 ne reste que toi , répondit le martyr de la liberté et de l'amitié. Mais je meurs content ; car j'ai fait servir tes mains à détruire tes amis. ■ Quiconque fut soupçonné d'avoir pris part a la conspiration fut traité avec une extrême rigueur. La courtisane Léna se distingua par sa constance à supporter les tortures : dans la crainte qu'un aveu ne lui fût arraché par la douleur, elle se coupa la langue avec les dents , cl la cracha à la face de ses hour» reaux. Quand, trois années plus tard, Clisthène eut délivré son pays du tyran, l'énergie et le nom de la courtisane furent consacrés sous l'image d'une lionne sans langue. On dressa sur la place publique une statue à la mémoire d'Harmodius et d'Aristogiton, honneur jusque alors sans exemple. 11 lut défendu de donner leurs noms a des esclaves, et ordonné qu'ils seraient célébrés à perpétuité dans toutes les Panathénées. Enfin, longtemps après la mort de ces jeunes citoyens, on chantait à leur gloire un hymne patriotique conservé dans Athénée. Hippolytc Fauche.
IIARMOMA. Voyez, Harmonie.
HARMONICA. Cet instrument de musique, d'origine allemande, a subi différentes modifications avant d'arriver au degré de perfectionnement où il est aujourd'hui ; il consistait d'abord en une certaine quantité de verres inégalement remplis d'eau, qui étaient placés par demi-tons dans une caisse longue d'un mètre. Après avoir humecté le boni de ces verres avec une éponge mouilée, on trempait les doigts dans l'eau, et en le* passant légèrement sur les bonis des verres, il résultait de ce frottement des sons mélodieux. Le célèbre Franklin remit cet instrument en vogue en 1700 ; lui-même y apporta des changements notables ; il lit fixer de petites coupes contenant une quantité différente d'eau dans un cylindre, on axe commun, placé horizontalement sur deux pieds, que faisait tourner une roue mise en mouvement par une corde attachée an pied du joueur. On humectait les bords des petites coupes avant de jouer en faisant tourner le cylindre , et en appuyant après légèrement les doigts aur les verres on obtenait des sons vibrants et sonores, ayant quelque analogie avec la voix humaine. Mi>e Davies, la première, fit connaître cet harmonica à Paris en 1765; depuis, on a beaucoup perfectionné cet instrument. La meilleure invention paraît être celle de M. Lenormand : elle consiste à placer parallèlement des lames de verre de différentes dimensions par demi-tons, et sur lesquelles on frappe avec un petit marteau de liège enveloppé de taffetas. Le clavi-cylindre de Chladni et le mèlodion de M. DieU sont des harmonicas perfectionnés. Ces instruments produisent généralement sur les sens un effet magnétique, ils sont très-peu répandus.
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HARMONIE. C'est l'expression de l'ordre entendu dans le sens le plus élevé et le plus complet : Vharmanie dans les oeuvres de Dieu, Y harmonie dans les œuvres de l'homme. Cest ce qui en fait la perlection ; de sorte que ce grand mot d'Aormonie représente, à bien dire, ce qu'il y a de réel dans la création. Toute œuvre sans liarmonie est un accident de la nature ou de l'art. Et aussi la science la plus réelle est celle qui embrasse le monde dans ses rapports d'ensemble et de détail pour en montrer l'unité. L'unité n'est que l'harmonie. La philosophic et les lettres, la morale et la politique , la nature et l'art, tout va à l'harmonie, et sans l'harmonie le génie même n'est qu'un grand desordre. Bernard in de Saint- Pierre, avec sa pensée un peu superficielle, mais avec sa parole pleine de grâce, a indiqué les harmonies secondaires de la nature, c'est-à-dire les rapports extérieurs des êtres entre eux; mais, quel que soit le charme de cette poésie , ce n'est point encore l'harmonie telle que l'étudié la philosophie véritable. Les harmonies parlent aux yeux, l'harmonie parle à l'intelligence. Celui qui, par une puissance surhumaine de conception, se donnerait la vue intime de la création dans son ensemble, avec ses soleils et ses mondes, avec leurs mouvement* réguliers et variés tout à la fois, avec l'immensité pour limites, depuis l'atome jusqu'à l'être infini, celui-là aurait une idée de l'harmonie; mais cette idée suppose une intelligence qui n'est pas celle de l'homme. L'harmonie , telle que nous la concevons , est à peine un reflet de l'Iiarmonie telle que Dieu la réalise. C'est pourquoi il est vrai de dire philosophiquement que la suprême perlection de l'intelligence serait de concevoir cette liarmonie universelle , qui de tous les points de l'infini aboulit à Dieu, créateur des êtres. Ainsi , par des considérations de philosophie, on arrive à la loi chrétienne , qui montre le ciel comme la dernière révélation des mystères du monde, et fait de cette claire vne de Dieu le bonheur infini. Or, la vue de Dieu , c'est la possession complète de l'harmonie universelle.
Sous ce rapport, la philosophie des anciens était plus haute et plus religieuse que la nôtre. L'étude de la nature était pour eux l'élude de l'harmonie des êtres. Il est poss ble que cette généralité de leurs idées ail nui longtemps à l'observation des faits isolés, et par conséquent au progrès des sciences proprement dites. Mais l'intelligence humaine en était agraudie, et la raison des philosophes en recevait une empreinte poétique, qui ne s'est plus retrouvée dans les seuvres analytiques de la philosophie moderne. Tel était le penchant de ces génies méditatifs pour la contemplation des lois générales, que ce mot même d'harmonie, appliqué h Tordre du monde , représentait réellement à leur esprit une idée de musique; et réciproquement la musique s'expliquait pour eux par des lois numériques , empruntées aux rapports des corps célestes. Philosophes plus disposés , ce semble, que nous ne le sommes à recevoir et à garder les impressions primitives de la nature , ils expliquaient le monde comme- une œuvre de la création admirable, et dans cette œuvre ils voyaient toujours la présence du géuie créateur. La physique, c'était donc pour eux une lioésic; et c'est pourquoi l'harmonie était le premier objet de leur contemplation. Puis cette disposition de leurs idées se faisait sentir dans toutes les sciences humaines, et surtout dans celle qui étudie l'homme, non-seulement l'homme physique, mais l'homme moral, l'homme vivant et intelligent, cette autre création merveilleuse, où se réalise l'harmonie par le mélange de* passions et des idées , des penciiants mauvais et des combats vertueux. Et c'est ainsi que Platon, le philosophe de l'harmonie , était conduit à montrer l'homme toujours fidèle à lui-même dans ses paroles et dans sa vie, somme un instrument de mélodie, qui rend des sons dignes des cieux.
Le mot harmonie conservera toujours un sens mystique, qui ne saurait pas plus disparaître du langage des que du langage de la poésie. Malgré lui ,
cherche l'harmonie dans le» «uvres de la nature ou dans
les sciences propres. On a tout fait de nos jours pour rompre cette loi de création intellectuelle , plus puissante que le délire des novateurs. A celui qui veut pas d'harmonie, c'est-à-dire qui ne veut pas d' ble et d'unité dans les œuvres d'art, nous deman< lerons pourquoi sa pensée, s'il a une pensée, s'arrête toute saisie devant un monument d'antiquité qui porte cette einpeinte, malgré ses systèmes de laid et d'horrible! Qu'il porte son regard sur ces magnifiques créations d'architecture, où l'Iiarmonie a mis son cachet mystérieux, il sera tout confondu de ce spectacle, et sa raison se débattra vainement sous cette impression d'admiration et de respect Cela donc est-il imaginaire? et l'harmonie n'est-ce rien, quand l'harmonie vous peut ainsi captiver malgré vos théories les plus rebelles ? Le secret de notre enthousiasme à la vue de toutes les grandes œuvres de Dieu ou de l 'homme , c'est toujours l'harmonie de ces œuvres, et plus cette larmonie nous apparaît, plus notre enthousiasme a d'élan et peut devenir fécond et créateur à son tour. LantnrrK.
Les anatomistes appellent harmonie une articulation immobile, dans laquelle les enfoncements et les énuneoces que les surfaces osseuses présentent sont peu marqués, * tel point que l'on pourrait croire que la jonction des os a lieu par simple apposition de leur surface : on pourrait citer pour exemple l'articulation des os &ou .«-maxillaires entre eux.
En peinture, le mot harmonie signifie l'accord qu'il y a entre les couleurs d'un tableau, et dans la compo><li< .n elle-même, raccord qui peut exister entre les j>ersonnage* de ce même tableau . ainsi, on dira qu'il y a une grande harms
trouve d'accord avec la composition et que les couleurs y sont disposées de telle sorte qu'elles servent à faire comprendre l'expression du tableau. Dans les tableaux de Poussin, l'harmonie des couleurs dégénère quelquefois en monotonie; et l'on pourrait lui faire ce reproche à juste titre.
Harmonie se dit encore du bon accord qui existe entre différentes personnes : ainsi , l'on dira d'une famille dont tous les membres sont bien unis : il y règne une haï monte parfaite.
HARMONIE (Musique). Les sons peuvent être ente» lus de doux manières, successivement ou sùnul ta marient dans le premier cas, il forment la mélodie, en suivant différentes inflexions ou intonations; dans le second cas, fls composent ['harmonie . en obéissant aux loi la modulation. L'harmonie est donc cette branche tante de l'art musical qui traite de la connaissance des <*>&*. lorsqu'ils se font entendre simultanément, de leurs dMfcrentes combinaisons, de leurs rapports généraux et relatif-, et de leur enclialnement. Le but de l'harmonie est ifuccompagner la mélodie , soit que celle-ci plane à 1 auto . murmure dans le médium, ou gronde a la basse d'une mua> que quelconque. Mais il n'en faut pas moins concevoir l'harmonie, abstraction faite de toute mélodie, de tout riijlhwt et de toute mesure, pour se rendre compte des nombreuse» combinaisons dont elle est susceptible et bien saisir U duction des lois qui règlent la concordance de ces nVnto
d'accords. L'enchaînement des accords entre eux est seau*à des lois dont le principe, aussi simple qu'iogenk-uv, fut découvert par R ameau . Le système de la basse fon damental o, inventé par ce grand homme, système a. lu* et rejeté tour à tour, fut enfin étudié et approfondi par us homme d'un talent immense, Reic h a, qui, comprenant t*»i le parti qu'on pouvait tirer d'une aussi ingénieuse théorie, en l'appliquant aux découvertes dues aux progrès croissants de l'art musical , en fit la base de son système d'harmonie. C'est sa méthode que dans les courtes explications que nous allons L'enchaînement des accords est calculé sur la mari U <k
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car, au moyen du i cnv crsemcnt, ces notes peuvent être placées à d'autre» parties qu'à la basse. Elles doivent faire entre elles tels et tels intervalles prescrits par l'expérience, l'oreille et le goot. Si donc, en faisant entendre successivement plusieurs accords, on a soin d'observer les règles données sur la marclie des notes fondamentales, on est sûr que l'hannonie qui en résultera sera non-seulement agréable, mais encore exempte de vague et riche d'cllcU. On voit tout «l'un coup l'avantage d'un système aussi simple ; et lorsqu'on saura qu'il s'applique avec un égal succès à l'enchaînement des accords les plus compliques et les plus dis&onnants, qu'il n'y a pas un passage de nos auteurs les plus dilficiles qu'on ne puisse analyser et expliquer clairement avec le secours des règles qui en émanent, on s'étonnera de ce que ce système ne soit pas adopté pour l'enseignement dans les écoles publiques, quoiqu'il le soit par la presque généralité des artistes.
Il y a en harmonie des notes étrangères aux accords, sur lesquels elles ne font que glisser : ces notes se placent ordinairement sur les temps faibles de la mesure, ou entourent d'autres notes Intégrantes d'un accord , en formant une espèce d'ornement , de broderie mélodiques. Ces notes sont appelées notes de passage, petites notes ou apporta titres. Il en est d'autres encore qui se trouvent sur les temps forts , et qu'on nomme suspensions : leur nom indique asset qu'elles suspendent la note intégrante d'un accord pendant un certain temps de la mesure pour le faire entendre ensuite.
Les Grecs et les Romains n'ont jamais connu l'harmonie ; ce qui n'empêchait pas leur musique de produire quelquefois des effets sublimes , quoiqu'elle fût à l'unisson ou à l'octave. Après la chute de l'empire d'Occident, il ne restait de toute la musique des anciens que quelques psalmodies religieuses à l'usage des églises. L'harmonie ne fut inventée qu'au neuvième siècle. Elle se traîna rude, inculte et stationnairc jusque vers le milieu du quinzième siècle : c'était la seule musique que nous eussions alors ; et cette musique n'était même pas de la mélodie, car on ne pouvait appeler de ce nom des chants grossiers dépourvus pour la plupart de rhythme et de mesure. A partir de cette époque l'harmonie se perfectionna rapidement, grAcc aux talents de deux musiciens français, Oufay et Binchoir, et d'un anglais, Jean Dunstaple. Les élèves de ces mal 1res suivirent l'impulsion qu'ils avaient reçue, et depuis lors jusqu'à nos jours l'harmonie s'est progressivement enrichie et perfectionnée sous les différents maîtres qui se sont succédé. On a longuement disserté, vivement disputé, pour savoir a quel système «l'harmonie il fallait donner la préférence. Le meilleur système est celui qui facilite l'intelligence de la science et nous initie le plus promptetuent à ses secret*. l'our combattre le système de la basse fondamentale, Kirnbergcr avait imaginé je ne sais quelle théorie des prolongations. Catel s'en empara, et à son tour prétendit expliquer et enseigner l'harmonie par le calcul des intervalles ; source inépuisable d'erreurs et de coutradiclious. Ce système , qui n'a rien d'ingénieux ni de méthodique , n'offre aucune règle précise pour la marche de la batse , seul fondement de toute bonne liarmonie.
Nous aurons à parler ailleurs des modulations, partie importante de l'harmonie.
Il y a encore en musique différentes acceptions du mot harmonie. Il s'emploie pour désigner la masse des instruments à vent qui entrent dans la composition d'un orchestre, et, par analogie, on dit concert d'harmonie, d'un concert composé seulement d'instruments à vent, et d'inlruinenls de percussion, auxquels on joint ordinairement quelques contre-basses , excepté dans la musique militaire. On dit : L'harmonie d'un accord ou d'une musique, pour en exprimer la douceur. Harmonie est synonyme de con - ( re-point. On prend aussi quelquefois le mot harmonie comme synonyme de composition , mais c'est a tort : la cou>p3Mlion s'entend de l'invention d'une musique, avec le
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j secours de la mélodie, du rhylhme, de la mesure et de l'hannonie, tandis que l'harmonie ne s'entend que «le l'art de combiner les sons d'une manière agréable. Bscae*.
' HARMONIE (Rhétorique). Il faut examiner deux choses dans V harmonie du style: d'abord l'agrément du son en lui-même , ou la mélodie en général ; ensuite le son disposé de manière à devenir l'expression du sens. Nous appelons eup honte cette douceur de son dans le langage, et cacophonie \* rencontre de syllabes ou de paroles qui affectent désagréablement l'oreille. On doit éviter avec soin dans le choix et dans l'arrangement des mots le mélange des sons durs et choquant*. En outre , pour être harmonieux, le style doit avoir du nombre; il a besoin d'être coupé par des repos bien placés et plus ou moins sensibles, qui partagent les phrases sans les scinder, et en rendent la lecture facile et coulante; il faut que les divers membres d'une ocrio le. olus ou moins lonus. pinson moins cuaux. selon la nature des idées ou l'effet qu'on veut produire, se balancent entre eux et s'équilibrent , de manière à former un ensemble harmonieux et cadencé.
Le son quand il est adapté au sens produit des beautés d'un ordre supérieur. Il y a longtemps qu'on a remarqué qu'il existe dans les langues cultivées un accord secret, mais sensible, entre certains sons et certaines idées ou certains sentiments ; que les pensées sérieuses , les affections tristes, amènent des sons graves, lents , mélancoliques ; qu'au contraire la joie vive et pétulante s'exprime par des sons légers, rapides et brillants.
11 y a une autre sorte d'harmonie , qui appartient plus particulièrement à la poésie qu'à la prose, et qu'on appelle harmonie imitative; elle consiste dans un rapport de ressemblance entre les sons et la propriété des objets qu'ils expriment.
Sans doute l'harmonie est plutôt un ornement qu'une qualité générale du style ; mais c'est un de ces ornements qui concourent le plus efficacement au charme du langage; et l'on peut dire que sous .le rapport du nombre elle est une condition rigoureuse imposée à tous les ouvrages qui prétendent au mérite du style. Néanmoins, il faut éviter à cet égard toute espèce d'affectation, et ne pas se consumer dans le travail mécanique et puéril de combiner des mots et des sons. Auguste Husson.
HARMONIE, ilARMONIA ou HERMIONK. Les Grecs avaient personnifié Vfiarmonie, qu'ils supposaient fille de Mars et de Vénus. Son nom 'Apposa signifiait dans leur
I langue accord, union. Ils la donnaient pour épouse au fon-
I dateur de Thèbes, Cad m us, célèbre pour avoir apporté en Grèce l'écriture cl la religion. A les en croire, tous les dieux auraient assisté à leurs noces; Minerve et Vulcain lui auraient donné, suivant Hygin, un vêtement imprégné de tous les vices et de tous crimes; Vénus, un collier d'or, qui, passant dans les mains d'Ériphile, aurait causé la mort du devin Amphiaraùs. Junon n'assista pas à ce mariage, qui fut d'abord heureux , mais dont elle troubla la paix l>ar les désastres dont elle accabla les descendants des époux. Les noms de Sémélé, de Panthëe, d'Ino, de Laïus, d'Œdipe rappellent tous les malheurs de la fatalité. Cadmus, désespéré, fuit sa patrie, erra longtemps et aborda l'Ulyric, avec son épouse Harmonie, qui ne l'abandonna jamais. Croyant voir dans ses malheurs le résultat
| de la vengeance de quelque divinité protectrice du fameux
; dragon qu'il avait tué, il demanda aux dieux de le changer en serpent, ce qui lui fut accordé; et Harmoi.ic obtint de
I partager son sort. Un miroir étrusque la représente debout et nue, tenaut la lyre et le plectruiu, parée du collier que lui
I avait donné Vénus, placée entre Mars et Cadmus. HARMONIE (Table d'). Yoyet HsapKet Piabo.
| HARMONIE CÉLESTE on HARMONIE DES SPHÈ-
| RES , espèce de musique dont il est souvent fait mention dans les ouvrages des Pères et aussi dans ceux des anciens phi losophes, et qu'ils supposent produite par les moovemeii i s
| mélodieusement sonores des étoiles et des planètes. Celte
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harmonie, que nous n'entendons pu, parce que nous y tommes habitués dès notre naissance, et qu'on ne saurait distinguer un son que par le silence qui lui est opposé, ou bien encore |«rce que l'harmonie du tout ne peut être perçue par nos organes à cause de la gravité des sons ; cette harmonie, disons- nous, était attribuée aux impressions variées et proportionnelles des globes célestes les uns sur te» autres, agissant à «les intervalles donnés. Suivant les anciens en effet il est impossible que des corps d'une aussi prodigieuse grandeur . se mouvant avec tant de rapidité, soient silencieux ; au contraire, l'atmosphère, constamment mite en mouvement par ces corps , doit rendre une série de sons proportionnelle aux impulsions qu'elle en reçoit. Par conséquent, comme ils ne décrivent pas tous le même cercle , non plus qu'ils n'ont pas tous la même rapidité de rotation , les différents sons provenant de la diversité des mouvements, et diriges par la main du Tout- Puissant , doivent produire la plus admirable symphonie et un ineffable concert. On supposait doue que la lune, comme la plus basse des planètes, correspondait à la note mi, Mercure à fa , Vénus à sol , le Soleil à la, Mars h si, Jupiter à ut, Saturne à ré; et l'orbite des étoiles fixes, comme étant le plus élevé de tous, à mi, ou à l'octave*
HARMONIE IMITAT1 VE. Lc< sons iinlralifs se retrouvent dans toutes les langues, d'une manière plus ou moins marquée ; c'est ainsi que nous avons gronder, murmurer, gazouiller, siffler, bourdonner, etc. ( voyez Osamatopée ). Un choix convenable de mots peut produire un son ou une série de sons qui aient quelque analogie avec ceux qu'on veut exprimer : comme le roulement du tonnerre, le mugissement des vents, elc. C'est l'heureux emploi de ces sons qui produit l'harmonie imitative. Elle est très-sensible dans cet hémistiche de Racine :
L'essieu crie et »e rompt...
Et dans ces vers de Victor Hugo :
J'entends dei canons sourdi les tonnantes volée*.
: « La e gou- » Un
Enfin, le son imite aussi les mouvements, en taut qu'ils sont lents ou rapides, doux ou violents, faciles ou pénibles.
Auguste llcssos.
II ARMOMQUE ( Mat hémat biques). Trois nombres *», b, c, sont dits en proportion harmonique lorsque le premier est au troisième comme la différence «les deux prenvers est à la différence des deux derniers, c'est-à-dire loisqiie l'on a la proportion géométrique : a : c a — 0:6 — c(i).
Par exemple, les nombres I2,R,4, 8001 011 proportion harmonique, puisque 12: 4:: 12 — o: 6—4.
Dans la relation (I ) , b al un moyen harmonique entre « cl c. On le déduit de ces deux nombres par la formu'c 2 ac
qui résulte immédiatement de la proportion. Pareillement , si on connaît a et b , trouvera
Le* cli meurs sut clameurs raclées.
Les chocs fréquents du fer, le bruit presse des pas.
Chateaubriand en lournit un bel exemple en prose lame se lève , elle approche , elle se brise ; on entend v entai I tourner avec effort sur ses gonds rouilles, autre poète imile ainsi le bruit prolongé du tonnerre
Et la foudre en grondant roule dans l'etcudue.
une proportion U relation
ab
ce nui résulte évide
at de
2 oo
où les extrêmes sont les deux nombres proposés, qnons aussi que les inverses d'une proportion tique continue l'on a :
Remar-
dans les autres proportions, on peut multiplier ou diviser tous les termes d'une proportion harmonique par un même nombre sans qu'elle cesse d'exister. Mais parmi les propriétés les plus remarquables des proportions harmoniques, il faut citer «elle ci : Deux nombres, leur et leur moyen arithmétique forment
Les inverses, — , a
a" a-f-2p'" a a + p a + P car l'antécédent du second rapport est égal h
le
a-r-8- «-HP* La formule (3) nous apprend à déduire le troisième te* me d'une proportion harmonique , c , des deux premiers , a et b; de même, en partant de 6 etc , on peut en calculer un quatrième, et ainsi de suite; on formera ainsi une progrtssion harmonique, dont les termes, exprimé* en des deux premiers , seront :
ab ab ab
etc.,
son
M'2^36'3a~^2T'4fl-a&' t la loi est facile a saisir.
La dénomination harmonique , appliquée à ces sortes de proportions et de progressions , nous vient des Grec*. I n? expérience faite à l'aide du monocorde nous que les longueurs des cordes qui donnent les sons ut , ré, mi, fa, sol, la, si, ut , effectivement représentées par les nombres
i 1 A 3 H ' 1 il ' 9» 5' 4' 3* i' li* 2 { Or, le moyen harmonique entre ceux de ces nombre* qui
; correspondent a ut et a son octave, savoir t et— est — qui correspond à sol; le moyen harmonique entre i{ul\
i et— (joOcst— qui correspond à mi; en continu mt =î
mode d'opération, on obtient tous les nombres de la série ( ■'. et le nom de proportion harmonique se trouve expbq'jc , par cette analogie, qui du reste n'est pas U seule du room* j genre que l'on pourrait citer.
La géométrie a aussi des division t harmoniques. Soi: une droite sur laquelle nous supposons un point O pn» | pour origine, puis du même côté de oc point trois aotxs | points, C , B , A , tellement placés que la ligne OA se trouve l divisée en trois segments liés par la condition OA : OC :: ! BA : CB; la division de la droite est dite harmonique C'est encore la même chose que précédemment ; car s» fw fait OA = a , OR = b, OC =c, on » BA — a — b et CB = b — c ; la proportion que nous venons d'énoncer re> irai donc à la proportion ( l ). Les division* harmoniques donnes! de belles propositions de géométrie, qui se relient a U théorie des transversales, et sont surtout féconde* es ce que la propriété fondamentale est conservée dan* U perspective et f»é.néralemenl de quelque manière que l'a» projette les ligures. E. Merijevv..
HARMONIE PRÉÉTABLIE. Voyez Pnrrr.s ( Harmonie ).
H ARMON 1 Q UE ( Musique) se dit de tout ce qui ; tient à l'harmonie. Lésions harmoniques ou fiutn tirésde certains instruments, tels que le violon elle vMoni-riV, par un iw.nvcincnt particulier de l'archet, qu'on appeoti «davantage du chevalet, et en posant légèrement le doigt t-vx certaines div irions de In corde, t
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timbre et pour le ton, de ce qu'Us seraient si l'on appuyait tout à (ait le doigt. Quant au ton, par exemple, ils donneront la quinte quand ils donneraient la tierce, la tierce quand ils donneraient la sixte, etc. Quant au timbre, ils sont beaucoup plus doux que ceux qu'on tire pleins de la même division , en faisant porter la corde sur le manche ; et c'est à cause de cette douceur qu'on les appelle sons flûte». La théorie des sons harmoniques repose sur ce principe, qu'une corde étant divisée en deux parties commensurabies entre elles, et par conséquent aTec la corde entière, si l'obstacle qu'on met au point de division n'empéche qu'imparfaitement la communication des vibratious d'une partie à l'autre, toutes les fois qu'on fera sonner la corde dans «et état , elle rendra non le son de la corde entière , ni celui de sa grande partie, mais celui de ta plus petite partie, si elle mesure exactement l'autre, ou si elle ne la mesure pas, le son de la plus grande aliquote commune à ces deux parties.
Harmonique s'emploie substantivement pour désigner tous les sons concomitant* on accessoires qui , par le principe de la résonnance, accompagnent uu son quelconque et le rendent appréciable : ainsi, toutes les aliquotes d'une corde sonore en donnent les harmoniques. On sait en effet que si l'on fait résonner avec quelque force une des grosses cordes d'un violoncelle, en passant l'archet un peu plus près du chevalet qu'à l'ordinaire, on entendra distinctement, pour peu qu'on ait l'oreille exercée et attentive, cuire le son de la corde entière , au moins celui de son octave, celui de l'octave de sa quinte , et celui de la double octave de sa tierce : on verra même frémir et l'on entendra résonner toutes les cordes montées à l'unisson de ces sonslà : ces sons accessoires , qui accompagnent toujours un son principal quelconque, en sont les harmoniques.
J.-J. Rousseau.
HARMO.WTES. Voyez R*t-r,
Il AHMOPHANE (de dtpuo;, jointure, et flouai, paraître), nom donné par llauy au corindon adamantins, parce que les joints naturels de ses cristaux sont apparents.
IIARMS (Claude), prédicateur célèhrc dans le nord de l'Europe, est né le 25 mai 1778, à Falirstcdt, dans le pays des Dithmarches , d'un père meunier de son état, et exerça d'abord la profession paternelle; ce ne (ut qu'après la mort de son père, en 1797, qu'il fut libre de suivre la vocation qu'il se sentait pour les éludes littéraires, et de veuir suivre les cours de l'université de Kiel, où il se livra à l'étude de la théologie. En 1835 il fut nommé premier pasteur et prévol à Kiel ; fonctions auxquelles il lui a fallu renoncer en 1819, |»rce qu'à cette époque il fut atteint d'une cécité presque complète.
Claude Harms est l'un des théologiens protestants qui dans ces vingt-cinq dernières années ont le plus occupé l'attention publique. En effet, il s'est posé l'adversaire du rationalisme, négation religieuse dans laquelle le luthéranisme tend de pins en plus à s'absorber. Une thèse publiée par lui, en 1817, à l'occasion du troisième jubilé séculaire de la réforme, et où il s'efforce, après avoir exposé la doctrine du péché originel, de démontrer que la foi seule est capable d'assurer à l'homme son salut éternel , a été l'objet des plus vives attaques, à la suite desquelles il a fait (tarallre divers ccriU en réponse à ses adversaires, un entre autres ayant pour Utre Du néant de la religion de la raison (1819). Il a publié le recueil de ses sermons, un recueil de proverbes et sentences (Kiel, 1850) et son autobiographie (1851).
HARNACHEMENT, terme générique par lequel on désigne toutes les pièces qui servent à harnacher les chevaux de selle ou de trait. Ces pièces varient de richesse, d'élégance, et même de formes, selon qu'on les applique aux premiers chevaux ou aux seconds. Le harnacheur est celui qui confectionne ces diverses pièces. C'est un étal, un genre d'industrie très-lucratif à Paris, où la sellerie est en général bien faite. Pour les chevaux de carrosse, le harnachement se compose du poitrail , de la bricole , du coussinet , du surdos et de ses lande*, des montants, des chaineltcs, de
HARPAGON
la croupière, de l'avaloir d'en bas, des reculemcnts et des
guides. Aux chevaux de charrette, on remplace le poitrail par un collier; mais ils ont toutes les autres parties du harnachement, moins élégantes sans doute, mais très-solides. Aux chevaux de poste qui sont montés par les postillons, on met des étriers et des courroies. En France, l'industrie a quelque chose à taire pour alléger le poids ou diminuer la quantité de pièces qui composent le harnachement. En Angleterre, où l'on a pour les animaux une humanité bien entendue, on attelle les chevaux de trait de voiture avec beaucoup plus de simplicité qu'en France. Ils se blessent moins souvent et ont les mouvements plus libres.
V. DR Moiéon
II A R. VAIS. Ce mot s'applique particulièrement à la partie du harnachement qui comprend la selle, la croupière, le licou, la bride et les traits. Les selliers et les bourreliers (ont ordinairement le harnais. Les pièces des harnais élégants , destinés aux chevaux de cabriolet , de voiture de maître, se garnissent avec des plaques de laiton, de fer, le plus souvent dorétf ou argentées. Ces pièces, qui 6ont l'objet d'une industrie spéciale, sont seulement appliquées |>ar le harnacheur aux endroits que l'usage et quelquefois la mode indiquent. V. de Moléon.
HARO ( Clameur de ). Voyez Ci.amf.ih.
HAROUN, surnommé AL RASCHID, le Juste, le plus célèbre d'entre les khalifes, succéda à son père Mehdi, en 7sc, à l'âge de vingt-et-un ans seulement. Son règne fut une érmquu de grande prospérité. Il étouffa rapidement diverses révoltes qui éclatèrent dans l'intérieur de l'empire, et mena 5 bonne fin plusieurs guerres contre les Byzantins et contre les Clinarcs. Quoique les limites de ses immenses Etats s'étendissent de l'Inde à l'océan Atlantique, et du Caucase aux sources du Nil , l'empire des khalifes sous son règne ne perdit pas une seule de ses provinces. Haroun, qui eut le bonheur de rencontrer dans là famille persane des Barmécidesdcs vizirs et des généraux du premier ordre, put se livrer sans contrainte à tontes les joies qui ennoblissent l'existence. Il fit de Bagdad, où il résidait, la plus belle de* villes de son époque. Des masses immenses de tributs lui arrivaient de toute* parts; et naturellement ami du faste et de l'éclat, Haroun lit orner m capitale des plus magnifiques édifices. En même temps il aimait les sciences, les lettres, la poésie, la musique , et a cour était le rendez- vous des hommes les plus célèbres du monde mahomélan. Tout cela , joint à ses éminenles qualité» personnelles, le rendit l'idole des populations. Il fut célébré dans une foule de poèmes et de nouvelles , et il est devenu le héros de bon nombre de contes des Mille et une Nuits. Vers la fin de son règne, ayant conçu des soupçons contre la fidélité des Barmécides, il les fit tous périr, en 603, uns même faire grâce à son favori Dtafar, par qui il avait habitude de se faire accompagner dans ses peramhulalions nocturnes à travers les rues de Bagdad. Pour réprimer une révolte qui avait éclaté au nord du Khoraçan, il marcha en personne contre les révoltés. Un coup de ang le força de s'arrêter à Tus , où il mourut , à la fin de mars 809.
HARPAGON, personnage célèbre de l'un des chefsd'œuvre du théâtre moderne, et qui est devenu la personnification de l'avarice. Ce nom, heureusement choisi, a été Mifigéré à Molière par un passage de la comédie de Plaute intitulée Aulularia : Hei misero mihi! dit l'avare du poète latin, aurum mihi tutus harpagatum est; « malheureux que je suis! mon argent m'a été volé. « Il était d'ailleurs tout simple de le former du grec 4pn<r,o; ou âoitadj, rapace, voleur, l'avare et le voleur devenant uns peine trop souvent frères. Nous ne devons pas moins admirer ici le génie de Molière , à qui un mot inaperçu, une intention à peine indiquée, sutfit pour fournir une pièce entière, et quelle pièce! A celte source presque inconnue notre grand comique a dû les inquiétudes si comiques de l'avare, et, entre autres traits longs a citer, l'excellente répétition de sans dot. Ce qui n'est j>as dans Plaute, c'est ce contact
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dramatique de l'avarice et de l'amour; ensuite, ce rapproehcmeut ai vrai , si profond , entre le père avare et le fils dissipateur ; ce sont, enfin, ces rapport* si variés d'Harpagon avec ses valets et tout ce qui l'entoure. HARPAYE. Voyez Bis.vnn.
HARPE, instrument de musique de grande dimension et de forme triangulaire , monté de cordes de boyaux disposées verticalement , qu'on pince avec les deux mains pour en tirer des sons. L'origine de la harpe est plongée dans une obscurité profonde. Tous les instruments a cordes pincées dont il est fait mention dans l'Écriture Sainte et dan» les ouvrages des anciens, tels que le chinnor des Hébreux, la cithare des Grecs, le cinnara des Romains, le nublum, la sambuque, et enfin la harp ou hearpa des Celtes et des Cimhres , ont uue certaine analogie générique avec la harpe , telle qu'on peut se la figurer dans son état de simplicité primitive. Chacun sait que le roi David chantait les louanges du Seigneur en s'accompagnant de sa harpe; mais le texte sacré dit aussi que David dansait devant l'arche en jouant de la liarpr, ce qu'il n'aurait certainement pu faire avec un instrument de la forme et de la dimension des nôtres. Tout ce qu'on peut dire sur l'origine de la harpe, c'est donc qu'il est fait mention d'un instrument de ce nom en tous temps , en tons lieux , mais que nul ne sait au Juste d'où il vient ni qui l'a inventé.
La harpe est composée de trois pièces principales , assemblées en forme de triangle , savoir : la console, la colonne et le corps sonore. Ces deux dernières sont réunies dans leur partie inférieure par une quatrième pièce, appelée cuvette , qui (orme la base de l'instrument. I<e corps sonore est une caisse convexe faite de bois d'érable, plus large à la base qu'au sommet, et recouverte d'une planche de sapin, qu'on appelle table (T harmonie , sur laquelle sofct fixés les boulons qui servent à attacher les cordes. La console est une lande légèrement courbée en forme d'«, et garnie de chevilles au moyen desquelles on monte les cordes fixées à l'extrémité opposée sur la table d'harmonie. Elle (orme la partie supérieure de l'Instrument. Enfin, la colonne est un montant solide ou creux , selon que la harpe est simple ou à mouvement. Dans le premier cas, Il ne parait devoir servir qu'à l'assemblage des deux pièces précédemment décrites; mau dans le second cas, Putilité en de-4 vient indispensable , comme on le verra tout à l'heure.
La harpe ancienne n'avait dans l'origine que treize cordes , qui étaient accordées selon l'ordre nature) de la gamme diatonique. On en ajouta successivement plusieurs autres; mais, malgré toutes ces additions, il était impossible de moduler avec un instrument qui n'avait que les demi-tons naturels de la gamme. Luc-Antoine Eustache, gentilhomme napolitain et chambellan du pape Pie V, imagina , pour obtenir tous les demi-tons de l'échelle, de mettre à la harpe soixante dix-huit cordes disposées sur trois rangs. Le premier comprenait quatre octaves , le second faisait les demi-tons, et le troisième était à l'octave du premier. Les difficultés insurmontables qui s'attachaient à l'exécution de la musique avec un instrument aussi compliqué le firent bientôt abandonner.
On inventa ensuite la harpe double , qui était vraimen t un instrument composé de deux harpes jointes ensemble , mais qui n'eut pas plus de succès que la harpe triple ou à trois rangs du chambellan napolitain. C'est alors qu'un Tyrolien, dont le nom m'échappe, imagina, vers la fin du dix-septième siècle , d'ajouter des crochets à l'instrument simple, pour hausser à volonté le son des cordes. Ici encore d'autres difficultés se présentaient : comme on était obligé de laire mouvoir les crochets avec la main , il s'en» suivait que lorsqu'il rencontrait des dièses, l'instrumentiste n'avait plus qu'une main pour pincer, tandis que l'autre mettait les crochets en jeu. Enfin , au commencement du dix -huitième siècle , Hochbrucker inventa une mécanique qu'on faisait mouvoir avec les |>icds, et qui de là prit le nom de pédale. C'est cette mécanique qui a été perfectionnée
par Nadermann , luthier et célèbre harpiste de Paris. Les pédales , au nombre de sept ( une pour chaque note o> la gamme), sont placées dans la partie de l'instrument appelée cuvette , d'où elles correspondent aux crochets placés sur la console , en traversant la colonne , qu'on avait préalablement creusée à cet effet. La harpe ainsi organisée est dite à simple mouvement. Elle est montée de 43 cordes, disposées sur un seul rang et accordées en mi-bémol , c'està-dire qu'en pinçant successivement toutes les cordes de l'instrument, on fait entendre la gamme naturelle de mibémol , sans autre» demi-tons que ceux de l'échelle diatonique. L'étendue de l'instrument comprend six octaves de mi en mi. Si le morceau est dans un autre ton , l'exécutant dispose ses pédales d'avance. Si dans le courant du morceau il se présenlc un dièse ou un bécarre, l'instrumentiste (ait alors jouer la pédale corres|iondant à la note qui dut être haussée, et à l'instant toutes les corde» qui sonnent cette note et ses octaves se trouvent surtendues de la valeur d'uu demi-ton.
La harpe à simple mouvement, toute parfaite qu'eht semblait à Nadermann , reçut un nouveau perfectioiiiuïn.Ti de Sébastien É r a r d , qui imagina de remplacer te» crochet* par des fourchettes à double bascule : chaque corde peut alors recevoir trois intonations , le bémol , le bécarre et le dièse. Les pédales , toujours au nombre de sept , peuvent se mouvoir de deux manières et se fixer à volonté dam des crans pratiqués à la cuvette. La liarpe est alors dite à do*** mouvement. Elle est accordée en ut bémol ou si naturel, et son étendue est la même que celle de la harpe à »nit>) mouvement. Cette dernière est actuellement presque geoe ralcment abandonnée.
On accorde la harpe comme le piano, c'est-a-dire par tempérament, en adoucissant les quintes de ta partition. Les gammes chromatiques sont impraticables sur h harpe. La harpe est sans contredit un instrument fort agréable ; mais en dépit des perfectionnements connus et de ceux qn'on pourra découvrir encore, il aura toujours à lutter contre la monotonie des sons et le manque d'énergie dans l'expression. Il est , du reste , difficile d'en obtenir une grande variété d'effets. On emploie la harpe principalement pour le solo , rarement à l'orchestre. Cependant, elle peut produire beaucoup d'effet dans ce dernier cas, en raison surtout de la difléreuce de son timbre. Cet cikt sera plus sur encore si, au lieu d'une harpe, on veut « employer plusieurs. ticcai*.
HARPE (Architecture). On appelle ainsi les pierres d'attente que l'on fait sortir hors du mur, pour servir de liaison quand on veut joindre à la maison déjà e\t>lank une maison nouvelle. On appelle aussi harpe, dans les r tt« f-
pierres plus longues que les carreaux qui doivent s*- lier avec la maçonnerie de moellon ou de brique. On »(>f--4k également harpe de fer les morceaux de fer coudes «ni servent à retenir les poteaux-cornière des pans de boa avec les murs mitoyens. Pour ces sortes de harpes , ea les fait aussi de bronze , parce qu'alors elles sont moins snjeûB à la rouille , et durent plus longtemps.
HARPE ( Malacologie), genre de mollusques uùTata créé par Lamarck. On la reconnaît à la coquille ovale «a bombée, munie de côtes longitudinales , parallèle» et tranchantes , à l'ouverture échancréc in férieu reruent et sans ranal ; columelle lisse , et dont la base est terminée ea pointe. Linné rangeait ce genre dans les buccins. On n'en connaît qu'un petit nombre d'espèces , qui a Y«< vivant ne se rencontrent que dans le grand Ocvaa et h* mers de l'Inde.
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ayant l«s bords dilatés ; narine* oratoires , transversale* ; tarses très-gros , réticulés , à moitié emplumés ; ongles longs; ailes très-courte*. Leur bec et leurs serres ont une force ex» traordinaire. Les harpies sont d'une grande férocité; elles rivent solitaires dans les lieux les plus retirés et les plus obscurs des forêts, où elles nichent sur les grands arbres La grande harpie d'Amérique est d'une taille supérieure à celle de l'aigle royal. Des voyageurs prétendent qu'elle attaque des mammifères d'une grande taille, qu'elle enlève des faons , et qu'elle peut fendre à coups de bec le crâne d'uu homme.
HARPIES ou HARPYES ( du grec 'Apjtuiot, dérivé de dfitiÇw, ravir ), monstres fabuleux, dont le nombre est inronuu. Leurs noms varient dans les divers auteurs qui eu ont parlé. Hésiode, qui leur donne Thaumas pour père et Electre, fille de l'Océan, pour mère, ne les appelle qu'eûxôpou; ( aux beaux cheveux ). Iris est leur sœur, et le poète les nomme "Ae&s ( la tempête ) et 'Ûxuirtrn ( au vol rapide ). Tout ce qu'il en dit, c'est que les vents et les oiseaux n'ont pas plus de rapidité que leurs ailes, et que l'air est leur domaine. Dans Homère, Podarge, l'une d'elles, est l'épouse de Zéphyre, ce qui ne l'empêche pas de les qualifier toutes de chiennes de Jupiter et de les accuser d'enlever ceux que les dieux veulent taire disparaître.
Lorsque les A r gon a u t es arrivèrent chex le vieux Phinéc, roi de Thrace, ils le trouvèrent tourmenté par les harpies, monstres allés, couverts d'écaillés, avec des bras puissants, munis de redoutables serres, terminées en queue de dragon ; le front armé de cornes menaçantes, avec les traits et le sein d'une femme horrible. Ces monstres infestaient le pays, et troublaient les festins du bon roi. La présence des guerriers alliés les repoussa dans leurs repaires.
Les harpies ne représentent-elles pas mythologiquement ces brigands que le langage moderne nomme forbans, corsaires , pirates, ou écumeurs de mer? Leurs ailes ne seraient-elles pas des voiles? Leurs écailles de poisson et la queue qui leur sert de gouvernail n'indiqueraient-elles pas que les vents et les eaux favorisaient leurs incursions? Leur face et leur sein ne (ont-ils point allusion à ces figures qui couronnent la poupe des embarcations de guerre? Enfin, leurs cornes et leurs griffes, aux moyens d'attaque et de rapine usités par les brigands qu'amenaient des flottes poétiquement représentées? C'est l'avis de Ban ter, qui nous semble plus conforme à la vraisemblance que celui de Leclcrc, de Vossius et du bonhomme Pluche, lesquels prennent les harpies pour des sauterelles.
La fable ajoute que Zétèa et Calais, beaux Hellènes, fils de lioréc et d'Orythie, lesquels avaient également des ailes, ce qui indique qu'ils voyageaient aussi à l'aide des vents dont ils étaient provenus , poursuivirent les harpies jusque dans les Iles Strophades, où elles se réfugiaient, et sur lesquelles plus tard Énée et ses Troyens fugitifs les rencontrèrent avec des troupeaux qui leur appartenaient. Virgile leur donne des traits de vierges allées, un flux de matières félidés, de* mains crochues, et des fronts toujours plies de faim. Elles ravissent ou infectent les mets des Troyens ; et Célèno , l'une d'elles, fait entendre, du haut d'un rocher, des prédictions sinistres.
Harpie se dit figurément de tout ravisseur du bien d'autrui, et plus souvent encore, familièrement, d'une femme acariâtre «t criarde.
BOBÏ OE SAINT-VlNCCItT, de t'Ac*di-mic des grimées.
HARPOCRATE , divinité égyptienne, qui sur la Table isiaque ne figure que comme un tout petit enfant nouveauné , ayant les mains rapprochées vers la bouche, ainsi qu'il devait être physiologiquement au sein de sa mère, qui le mit au jour avant terme; son maillot est un filet, symbole sous lequel les hiérophantes représentaient le soleil naissant et faible à l'époque du solstice d'hiver. Les prêtres d Osiris avaient donné à cet enfant, à peine né viable, le nom symbolique d'Arphochrat (en cophte, celui qui boite du pied). Les vainqueurs, sous le règne de Ptolémée III, se hâtèrent
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de l'ajouter à U foule de leurs dieux, et l'hellénisèrent sous l'heureux nom d'Harpocrate. Ils en firent le dieu du silence, trompés qu'ils furent par la figure de ce mystérieux enfant, dont les doigts étaient appliqués sur ses lèvres, qu'ils tenaient closes , signe muet de la discrétion chex presque tout les peuples. Ils l'appelèrent encore Siçaiion, d'un mot de leur idiome (tigdn, se taire).
L'Arphochrat égyptien était fils d Osiris et d'Isis, et frère d'Horus le Superbe, du soleil dans sa force, de l'astre solsticial d'été, l'ilypérion des Hellènes. Les Egyptiens représentaient encore Harpocrate, débile, assis sur des lotus en fleur. Les lugubres cénobites des hypogées de Memphis le peignaient la tête rasée, à l'exception du côté droit, derrière l'oreille duquel sortait une tresse de cheveux. U ligne de démarcation que faisait sur le crâne cette bizarre coiffure, était l'emblème de l'équateur, la partie rasée celui de l'hémisphère non alors éclairé par le soleil , et la partie chevelue celui de l'hémisphère qu'éclairait alors cet astre. Les Grecs se hâtèrent d'embellir de leurs riants emblèmes cette tête bizarre ; ils firent éclore sous leur ciseau poétique un jeune homme, beau, nu, la tête ornée de la mitre égyptienne; ils mirent dans une de ses mains une corne d'abondance versant fruits et fleurs, et, comme au Soliiil, dont il était aussi l'image , ils lui donnèrent le carquois d'or et les flèches Allantes. De plus, ils placèrent à ses talons la chouette, qu'il laisse derrière lui dans les ténèbres. Les prémices des légumes lui étaient offertes. Quelquefois aussi il porte les attributs qu'il a pris daus son berceau oriental , une robe asiatique longue et flottante, une couronne «le feuilles et de fruits de pécher, arbre dû aux adorateurs du feu, aux mages. Du temps de Yarron et de Pline l'ancien , son culte, comme dieu du silence, était très-connu è Rome. Ses statues, l'index sur les lèvres, étaient placées aux portes des temples; elles indiquaient qu'un religieux recueillement était plus agréable à la Divinité que des paroles. Ia mode romaine était de porter au doigt une bague ou sceau , sur lequel était gravé un petit Harpocrate imposant aux hommes par sa simple imago le secret des lettres. Do.ne-Ua.ror.
IIARPOCRATIOi\( Vaunius), rhéteur d'Alexandrie, habile grammairien, auteur d'un lexique grec des mots employés par les dix grands orateurs d'Athènes, Oral ores Attici, sorti pour la première fois des presses aldines en 1&03 , avec les scolies d'Clpien sur Démosthène , et dont la dernière édition a vu le jour à Berlin en 1*33. Il aurait vécu suivant les uns cent-soixante ans après J.-C., sous l'empereur Veras, dont il aurait été l'un des précepteurs ; selon d'autres , il aurait été, en l'an 350 de notre ère, contemporain de Libanius le Sophiste , qui dans une de ses lettres parle en effet d'un grammairien de ce nom. Le fabuliste espagnol lriarte, ayant découvert dans la bibliothèque de Madrid un ouvrage de médecine superstitieuse portant son nom, lui en a fait honneur, parce que l'auteur du livre y dit qu'après avoir cultivé avec succès la grammaire en Asie , il est allé se fixer a Alexandrie. Du reste, aucune antre particularité de sa vie n'est connue.
HARPON* HARPONNKUR. L'arme qui, lancée par un vigoureux et habile matelot, assure la prise d'une baleine, aussi volumineuse qu'un navire, fut d'abord appelée harpeau, et s'appelle aujourd'hui harpon, deux noms empruntes du grec: un large ferde flèche, dontla pointe, triangulaire, est bien acérée, attaché à un manche de bois de deux mètres environ, auquel tient une longue corde , voilà ce qui compose cet instrument de destruction. Le harponneur qui fait son apprentissage doit connaître les parties du corps de l'animal où le harpon fait une blessure mortelle, et dont il nej>eiit être arraché durant les secousses violentes du blessé, fuyant ot entraînant avec loi la corde fatale et la chaloupe qui porte ses meurtriers. La distance à laquelle il lance son arme est à peu près celle où le soldat romain faisait usage de son javelot (pllum) contre l'ennemi; mais le poids du harpon surpasse d'un kilogramme et demi a deux kilogrammescetuidu pilurn; | son fer est très-large, et il faut l'enfoncer à une grande proton*
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dcur dans les chairs du cétacé ; de plus, la corde , entraînée par le projectile , ralentit la vitesse du jet, et le harponneur manquerait toutes ses captures si ses forces n'étaient pas très-supérieures à celles du soldat romain. Maintenant l'art du pêcheur baleinier a fait de grands progrès, et ses succès ne dépendent plus de la force d'un seul homme : le harpon est lance' par la poudre a canon à une distance beaucoup plus grande , et dirigé, plus sûrement par une bouche à feu dont la forme et les dimensions sont appropriées à cet usage. Ferrv.
HARRACH (Famille de). Le mariage morganatique contracté par le feu roi de Prusse Frédéric-Guillaume III avec une comtesse de Harracli, en 1824, appela dans ces dernières années l'attention publique sur cette famille autrichienne et catholique. Réduite à l'obscurité et à la médiocrité, elle ne laissait pas que de pouvoir faire preuve d'une noblesse aussi ancienne et aussi avérée que pas une des maisons de la haute aristocratie de la monarchie. C'est en l'an tClG que Charles de Hamuch , favori de Ferdinand II, obtint le titre de comte pour lui et ses descendants. Son nis atné, Ernest-Albert, né en IJ>98, mort en 1667, fut cardinal et archevêque, d'abord de Prague et plus tard de Trente, et joua un rôle important dans les troubles de la Bohême. Wallenstein , duc de Friediand , avait épousé une comtesse de Harrach.
Les frères d'Ernest-Albert, Chartes-Léonard et Olhon- Frédéric, devinrent la tige, l'un de la brandie aînée, celle des comtes de Harrach-Rohrau , l'autre de la branche cadette, celle do Harrach- Bruck, celle à laquelle appartient l'épouse morganatique du feu roi de Prusse. • Ferdinand -Bonaventure de Haruack- Brick, né en 1627, mort en 1706, longtemps ambassadeur près la cour de Madrid, a laissé sous le titre de Mémoires et négociations secrètes (2 vol.; La Haye I720),des souvenirs curieux. L'un de ses fds, nommé, en 1709, archevêque de Salzbourg, mourut en 1727 ; un autre fut promu, en 1723, à la dignité de feldmaréchal -général, et mourut en 1764 préskient du conseil aulique de guerre; le troisième, Aloys- Raymond , succéda h son père dans le poste d'ambassadeur à Madrid, fut nommé en 1728 vice-roi de iNaples, et mourut en 1742 avec le titre de ministre de conférences. De ses trois petitsfils, l'alné, Népomucène- Ernest , hérita du majorât de la branche dont il était le représentant ; le cadet, Charles -Borromée, étudia la médecine, fut reçu docteur, et exerça cette profession avec autant de distinction que de succès pendant plus de trente ans à Vienne, où il mourut, en 1 829. Le troisième, Ferdinand- Joseph, né en 1763, qui avait épousé une demoiselle de Rayski, se remaria en 1833, avec la fille d'un jardinier de Berlin, et est mort à Dresde, en 1841. De son premier mariage il avait eu plusieurs enfants, entre autres Augusta, née à Vienne, le 30 aont 1800, que le roi de Prusse rencontra aux eaux de TippliU. Frappé de la beauté de la comtesse de Harrach , le vieux Frédéric-Guillaume s'en éprit virement, et, après l'avoir créée princesse de Liognitz, l'épousa morganatiquementà Charlotten bourg, le 9 novembre 1824, en lui assurant un douaire considérable. Dans une position si difficile, la princesse de Liegnitz, par sa conduite pleine de modestie , sut mériter l'estime et l'affection des membres de la famille royale ainsi que du peuple de Prusse. Dès le 25 mai 18î6 elle avait compris la nécessité politique que lui faisait sa position de renoncer au catholicisme pour embrasser la religion protestante.
Le représentant actuel de la brandie aînée, celle de Uarracli-Ilohrau, Antoine dk Haahach, né le 16 juin 181 5, prend le titre de grand-écuyer héréditaire de la province d'Autriche.
IIAHRI.\GTON( James), célèbre publidste anglais, né en ICI 1, à Upton, dans le comté de Northumberland. Après •voir quitté les bancs de l'université d'Oxford, il alla voyager en France, en Italie, en Allemagne, en Danemark et en Hollande, et de cette longue tournée, entreprise dans un but philosophique , rapporta en Angleterre <k-s sentiment*
tout républicains, qui n'empêchèrent pas Chartes V* de le nommer gentilhomme de sa chambre. Harrington servit ce prince fidèlement , sans renoncer à ses opinions politiques, et fut du pdit nombre de ceux qui ne craignirent pas de j l'accompagner jusqu'à l'échafaud, pour lui donner une der- I nière preuve de leur dévouement. Tant que dura le protêt - { torat de Cromwdl, il vécut étranger aux affaires publiques, j consacrant toutes ses pensées à la composition de son Oceana, ) ouvrage écrit en forme de roman allégorique, et dans lequel l il trace l'idéal de la république, ou du gouvernement des nations. Il parut à Londres en 1650, etétaitroervetlleusentent propre à donner sallsfadion au goût d'un siècle où les plans imaginaires de républiques faisaient le sujet oontinud des conversations et des discussions. Il obtint donc une vogue extraordinaire, que ne justifie guère un style dur et rocailleux. Il a été traduit en français en 1795.
Avant d'être mis en vente, il avait été saisi par ordre de Cromwdl, et Harrington avait eu beaucoup de peine k ea obtenir la main levée. 11 lui fallut pour cela dédier son Uvtc au protecteur, qui, après l'avoir lu, dit que l'auteur avait entrepris de le dépouiller de son autorité, mais qu'il nequitferait pas pour un coup de plume ce qu'il avait acquis à la pointe de Fépée. Pour mieux faire apprécier se* doctrines et les répandre, Harrington fonda un club, nommé Rota , qui fut dissous après la restauration des Stuart*. Les écrits qu'il publia dans la suite, sous le règne de Charles II, le firent ea lermern la Tour, le 28 décembre 1661. Il était accusé de haute trahison. Bien qu'acquitté sur ce clief par les commissaires des deux chambres, il resta longtemps detrau dans 111e de Saint-Nicolas, près de Plymouth. Ses amis n'obtinrent sa mise en liberté que lorsqu'une grave malaJk eut mis sa vie en péril. Il succomba quelque temps après* Londres, le 11 septembre 1G77. Il avait perdu la raison i . la suite des remèdes trop violent* qu'on lui avait admm^- I très. Outre quelques poésies qui ne s'élèvent pas »u-de>se« I du médiocre, on a encore de lui des Aphorisme*, où il evpo* ses principes politiques.
HARRIOT ( Thomas ), célèhro mathématicien angUi» , ! né en 1560 , à Oxford , découvrit les relations qui existent entre les racines et les coefficients d'une équation dont le fécond nombre est ramené à r>ro ( voyez les formules (7) de l'article Équation, t. VIII, p. 710 ). Il fut conduit à ce résultat par cette remarque, qu'il fit le premier, que toute équation d'un degré supérieur peut être décomposée en facteurs du premier degré. Mais c'est à tort qu'on lui a attribué le théorème de Descartes connu sous le nom de règle de» signes.
Harriot accompagna Walter Raleigli dans son expédrtiua de Virginie. Il leva la carte de ce pays, et pubtii à son retour à Londres la relation de ce voyage. Mais son ouvrage principal, celui qui renferme ses découvertes mathématiques ne parut qu'en 1620 , sous le titre oVArtts analyUcr Praxis ad .rquationes algebricas resolvendas ( Loo-lrp> , in-folio). Werneren donna une nonvdle édition en lut. Harriot était mort a Londres, le 2 juillet 1631.
HARRIS (Jamks), métaphysicien et grammairien anglais , né k Close , près de Salisbury , en 1*09 , était news du célèbre lord Shaftcsbury, et expira à Londres, le 32 décembre 1780. La mort de son père l'ayant mis en possession d'une fortune considérable , il renonça k l'étude de U jurisprudence, que déjà il avait commencée à Lincoln'» loa. pour se consacrer entièrement à la littérature. Le imnis ouvrage qu'il publia était intitulé : Three treatues ; thejmt concerning art. the second concerning music , paiatat and poetry, the third concerning happintss (Londres, 1744). Vint ensuite Hermès ou recherches philosophiques sur la grammaire universelle (Londres, t?ài\ ouvrage qui obtint un grand succès et fut traduit en plusieurs langues. Tliurot le publia en français, en 179«, avec un vivant discours préliminaire sur l'histoire de la gnuuiuatrr A partir de 1761 jusqu'à sa mort, Jantes Harrù fut cv n.t--r de In chambre des communes. tn 1762 il fot nommé lord
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de l'amirauté , et l'année suivante lord de la trésorerie , I fonctions qu'il résigna en 1765. Il resta alors sans emploi jusqu'à Tannée 1774, époque où il lut nommé secrétaire de la reine et intendant de sa maison. Après sa mort, parurent ses rhilosophical inquirtes( Londres, 1 783), qui contiennent une histoire de la critique, et des réflexions sur le goût dans la littérature ancienne et moderne. Lord Malmesbury , ftls de James Harris, a donné une édition complète des œuvres de son père ( Londres, 1601 ; 1 vol.). Cuampaouc.
HARRISON (Joim), inventeur des montres marines, naquit en 1693, i Foulby, dans le comté d'York, et apprit d'abord le métier de son père, qui était charpentier. L'état d'imperfection où étaient encore les montres attira son attention; et doué du génie de la mécanique, il inventa, en 1720, le pendu le compensateur. Après l'avoir appliqué avec le plus grand succès à deux hoi loges , presque entièrement construites en bois, il s'attacha sans relâche à perfectionner son invention et les montres en général. En 1736 il réussit & construire une montre marine , qui rendit de tels services dans une traversée à Lisbonne , qu'il obtint la médaille de Copier, réservée- aux inventions les plus utiles. Une seconde montre marine construite par lui fut mise à l'épreuve pendant le voyage autour du monde Tait dans les années 1764-1766 par John Dyron. Elle rendit des services tels, que John- Harrison crut pouvoir réclamer le prix de 70.QOO liv. st. (500 ,000 tr. ) olfert par la Société royale de Londres à l'inventeur de la montre marine la plus parfaite; mais son instrument n'ayant pas laissé plus tard que de donner quelques résultats inexacts , il dut se contenter de la moitié de cette magnifique prime. Harrison mourut en 1776. L'ouvrage qu'on a de lui, et qni est intitulé : Description containing such mechanism as wlU a/ford a true mensuration of time , prouve qu'il était resté complètement étranger aux lettres.
HARRISON (Wolum-Hknri), président des États- Unis en 1»41, né le 0 février 1775, dans l'État de Virginie, était fils de Benjamin Harrison , l'un des signataires de la déclaration de l'indépendance américaine. Orphelin de bonne heure et resté sans fortune, il entra en 1792 comme enseigne dans l'armée que le général Wayne conduisait contre les Indiens, sur les frontières nord-ouest de l'Union. En 1797 il était capitaine, lorsqu'il donna sa démission et fut nommé vice-gouverneur de l'Indiana. Député de ce territoire au congrès, il réussit à faire passer la loi relative à la vente à l'encan, et par petites parcelles, des terres appartenant à la confédération ; loi a laquelle les comtés de l'ouest sont redevables de l'état florissant où se trouve aujourd'hui leur agriculture. Celte mesure et quelques autres du môme genre lui valurent le surnom de Père de l'Ouest. Dans la guerre entreprise en 1BH contre les Indiens, et qui ne tarda pas à être également suivie d'une lutte contre les Anglais du Canada , Harrison fut appelé an commandement en chef de toutes les forces américaines , et At alors preuve de grands talents militaires. Le 5 novembre 1811 , il gagna la décisive bataille de Ti peeance, et reprit successivement les places dont les Anglais s'étaient emparés. Enfin, lorsque Perry eut anéanti, le
10 septembre 1813, les forces navales anglaises dans le lac Érié , il pénétra dans le haut Canada , où , le 5 octobre , il t;agna contre le général Proctor une bataille décisive, livrée sur les bords de la Tamise , et qui sur ce point mit un terme à la lutte. Alors il marcha en toute Itftte vers les frontières du bas Canada, pour y rétablir les affaires des Américains. Mais il ne tarda pas à être renvoyé dans l'intérieur du pays; mécontent de la mesure qui le frappait,
11 donna sa démission, le 5 avril 1814, et rentra dans la vie privée.
Membre du congrès dans la session de 1818, il parla vainement en faveur d'une meilleure organisation des milices , dont le système laissait alors beaucoup à désirer. En 1828 il fut nommé envoyé extraordinaire en Colombie; mais une lettre qu'il adressa a Bolivar pour lui donner des avis et des conseils sur sa politique engagea celui-ci à demander I mer. i>k m convEKs. — t. x.
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son rappel. Pauvre et sans ressource, on vit alors narisson réduit à remplir, pour nourrir sa famille, les fonctions de grenier près l'une des cours de justice de l'Ohlo, que quelques amis lui avaient fait obtenir. Ce que le parti wliig avait inutilement tenté en sa faveur en 1836 réussit en 1840. H fut élu alors, en remplacement de Van B n r e n , président des États-Unis pour les années 1841 à 1845. Mais un mois à peine s'était écoulé après son arrivée au pouvoir, que le président Harrison mourait, le 4 avril 1841, à la suite d'une courte maladie. C'était le premier président des État* Unis qui mourût dans l'exercice de ses fonctions. Le vice- président John Tyler le remplaça alors au pouvoir; et, aux termes de la constitution, celui-ci le garda pendant les quatre années pour lesquelles Harrison avait été élu.
H ART. Au propre, c'est le lien qui sert à attacher un fagot. Il se dit aussi de la corde qui sert à suspendre a la potence le criminel condamné à être pendu ou étranglé. Les anciennes ordonnances portaient comme formule sacramentelle cette locution, à peine de la hart, c'est-à-dire sous peine d'être pendu. Ce mol est ainsi devenu synonyme absolu des mots gibet ou potence.
HARTINGGAU. Voyez. Blahxenborc.
HARTLEY ( David), né en 1705, à Illingworth, étudia d'abord la théologie, puis la médecine. Après avoir successivement pratiqué à Nottingharo et à Londres, il mourut à Bath, en 1757. 11 est moins célèbre par ses ouvrages relatifs à l'art médical , que par un livre de philosophie intitulé : Observations on mon , his /rame , his duty and his expectations (2 vol. Londres, 1749), dont Priestley publia la dernière partie, sons le titre de Theory of human mind ( 1775). Hartloy fait dériver toute l'activité intellectuelle de l'association des idées, qu'il s'efforce d'expliquer au moyen d'hypothèses sur les vibrations des nerfs et sur un fluide aériforme du cerveau.
HARTM ANN VON DER AUE. Voga Au*.
HART'ZENIHJSCH (Joan-Eccesio), auteur draina-tique espagnol, est né le 6 septembre 1800, à Madrid, où son père, originaire des environs de Cologne, était venu s'établir comme menuisier.
Hartxenbusch , placé chez les jésuites, avait d'abord été destiné à l'Eglise; mais plus tard son père lui permit d'étudier la peinture et la langue française. Jusque alors il n'avait connu d'autres poètes que ceux de l'antiquité, quand une poétique du père Losada , qui tomba entre ses mains en 1821, lui révéla qu'il existait aussi un art poétique régulier dans sa langue maternelle, et il s'essaya à composer des sonnets, des romances, des silvas et des liras. Vers la même époque, il lui fut donné d'assister pour la première lois à une représentation dramatique; die produisit sur son esprit une impression telle, qu'il se mit aussitôt à dévorer les ouvrages de théâtre. Apres avoir traduit du français diverses comédies, il essaya d'arranger pour la scène quelques pièces de Calderoo. Mais pendant ce temps-là les circonstances avaient complètement changé. Son père, naguère aisé, avait perdu, par suite de la révolution de 1813, tout ce qu'il possédait ; et ce malheur l'avait fait tomber dans un état mental voisin de l'imbécillité. Le jeune Eugenio et son frère cadet durent alors prendre la varlope , afin de gagner leur subsistance et celle de leur vieux père , qui ne mourut qu'en 1830. Ce rude labeur n'empêcha pas toutefois Eugenio de continuer à traduire diverses pièces de théâtre de l'italien et du français et à arranger pour la scène quelques vieilles comédies du théâtre espagnol, dont deux furent représentées avec le plus grand succès.
La guerre civile étant venue lui enlever presque tout travail, il apprit résolument la tachygraphie , et parvint, en 1835, à se faire attacher comme sténographe à la rédaction de la Gazette de Madrid. Jusque alors il n'avait encore été que simple traducteur ou arrangeur; il se sentit â ce moment capable de créer quelque chose par lui-même, et choisit pour sujet de drame la légende populaire des Amants de Teruel. L'accueil fait à cette pièce (1830) décida de son
■Tenir. Dès lors il se consacra exclusivement à la littérature, et un emploi qu'il obtint plus tard & la Bibliothèque royale de Madrid lui assura une position uxe. En 1852 il a été nommé président du conseil des théâtres. Nous devons e/icore mentionner son ilrame Doiïa Mencio ( l»3s ) ; les coumlics La Rrdoma encan lada (1839); et La Ytsionana ( IS îo ) ; Ils drames AIJunso el Costa ( l»41 ) , l'iimero Yo ( 1* i2 ), llohoria( 18 à ) et El Uachiller Mendorias (1842) ; enlin la comédie La Coja y el Encogulu ( 1843). Lugenio Haitzeubusch a bien mérité, en outre, de l'ancien théâtre espagnol, par son édition critique du Tcatro escogido del M. Tirsode Molina (12 vol., t83l>-42). Il a réuni ses poésies diverses à ses dissertations en prose, sous le titre de Ensayos poelicos y articulas en pri>sa, lilerarias y de costutHbres ( I vol., 1843). La plupart des ouvrages de Hartzeiihusch .se distinguent par une imagination vive , un stylo énergique et une facture du vers harmonieuse. On y reconnaît facilement l'influence de l'étude particulière qu'il a faite île* anciens poètes dramatiques espagnols.
11AKUSIMCÈS. t'osez Auuspices.
1IAHVEY (Guillaume), médecin a qui l'on doit la découverte de la circulation du sang et de précieuses recherches sur la génération des animaux. Sans avoir joui de son vivant d'une immense renommée, comme Boerhaaveou liai 1er, sa gloire, fondée sur des rechenhe* patientes et de vraies découvertes, est aussi bnpéi L.> I io que celle de Newton ; et ce qui a le droit do nous étonner, c'est que Harvey ait pu accomplir d'aussi grands travaux au milieu d'une vie agitée par les révolutions politiques de son pays. Né en 1578, à Folkestonc, il voyagea sur le continent, étudia en Italie , où il eut jwur maître Fabrice d'Aquapendente, célèbre professeur de Padoue. 11 se fit recevoir médecin deux fois, d'abord en Italie, puis en Angleterre. Bientôt médecin de l'hôpital Barthélémy à Londres , et protégé par quelques personnages de cour, il devint médecin de Jacques I*r, puis de Charles 1", roi infortuné, dont Harvey suivit les vicissitudes, el auquel il garda sa fidélité.
Avant Harvey on avait tout au plus quelques idées obscures sur la circulation du sang; on savait vaguement, ou plutôt on le supposait , que le sang des ve in es éprouvait quelques mouvements, qu'il traversait les poumons, que le cœur le faisait mouvoir, etc. ; mais il y avait si loin de la à ce que nous savons pertinemment aujourd'hui sur la circulation, qu'on ignorait même que les artères renfermassent du sanu, et que le p oui s eût pour cause les battements du cœur.On croyait encore que les artères étaient remplies d'un fluide subtil , et , comme on le disait alors depuis Galien , d'esprits vitaux. Or, disait-on à Harvey , que voulez-vous que deviennent les esprits vitaux, si vous remplissez de sang les artères? Harvey répondit qu'il n'avait nul souci des esprits vitaux, qu'il ne les avait jamais tus , et n'y croyait point; mais qu'en les supposant même aussi réel* qu'il les croyait chimériques, il ne voyait pas pourquoi ils occuperaient les vaisseaux plutôt que les nerfs, ou pourquoi Us ne se mêleraient pas au sang des vaisseaux.
Comme Harvey énonçait que la même action du ovur qui pousse le sang dans les artères et l'y fait cheminer, le ramène au cœur par les veines, on lui objecta que, s'il en était ainsi, les veines devraient avoir des pulsations comme les artères. Harvey répondit que, pour être inégalement rapide, le cours du sang n'en est pas moins réel en tous ses vai -eain. Si pourtant la circulation veineuse est moins évidente et moins rapide que l'artérielle, ajoutait-il, c'est que du cœur jusqu'aux veines plusieurs obstacles ont ralenti le cours du samu Et d'ailleurs, les veines étant plu* spacieuses que U» artères, il est naturel que le cours du sang s'y montre plus obscurément; et à ce sujet Harvey cita l'exemple des fteuves, dont le cours semble se ralentir a mesure que leur Ut s'évase davantage. Mais, lui dit-on encore, si réelle» * le sang circule dans tous ses vaisseaux, pourquoi ne
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troove-t-on pas tous les vaisseaux remplis de sang sur le
cadavre? pourquoi alors les artères paraisaentelles vides 4 sang? Harvey, pris au dépourvu, fit à cette dernière objection d'assez mauvaises réponses : « Cependant, dUaît-41 loojours, le sang circule; U circule, et j'en ai pour preuve 1erganisntion même du coeur, ses battements, la disposition de ses valvules et des valvules de l'aorte et des veines ; j'en a pour preuve le pouls, la saignée, les bémorrhagies et kt minière dont on les arrête. Le cœur palpite, les artère battent, le sang jaillit ; et tous ces effets sont simultané* et patfaitement isochrones. Si l'on comprime une artère, le poali s'y perd au-delà de la compression, et il persévère du dit du cœur; mais si, au contraire, c'est une veine que l'« comprime , alors le vaisseau se vide entre le cœur et l'adroit comprimé, tandis qu'il se gonfle dans le bout opposé. • Dans sa première brochure, qui parut en 1619, Harvey f. représenter un bras bandé comme dans la sauvée, et mit simple figure, grossièrement dessinée, lui suffit pour démontrer la circulation du sang.
Nonobstant ces preuves, que Harvey rendit encore plus claires et plus nombreuses dans ses Exercxtatkmti de O cuitu Sanguinls, publiées en 1628, cette immortelle detauverte rencontra un grand nombre de contradicteur» et ifn crédules ; Primerose, Gaspard Hoffmann, et surtout RioUa, l'obstiné professeur de Paris, la combattirent avec acharnement, et non sans applaudissements publics. Mille sarrau» et quolibets circulèrent alors contre Harvey et ses parus» : c'est qu'il est dans la destinée des plus grandes vérités d"rtrf combattues comme erreurs à leur naissance, et d'aUira d'âpres critiques et parfois des persécutions sur len» » teurs. Les hommes de génie ne trouvent guère qoedesc* templeurs et des adversaires parmi les contemporain fit les jugent; Harvey l'a éprouvé comme Galilée; h crrasV tion du sang eut ses détracteurs comme le mouvement itu terre. Chaque 6iècle combat aveuglément les découvert qui font sa gloire; et ce n'est que dans l'eloignemenl A» 1 tommes et des choses qu'on leur rend enfin justice, l'admiration ou le mépris.
Cette grande découverte fit perdre à Harvey béants» d'années, par les attaques qu'elle lui suscita de U puts* la routine ou de l'envie ; elle lui fit perdre aussi tous malades, et nuisit à sa fortune : car on pensait qu'uni*'* assez systématique pour croire à la circulation du sang perdu à peu près toute sa raison. Cependant, quHf» hommes supérieurs, rendant justice à son génie, lutpcrw»dèrent d'appliquer sa sagacité et sa patience au* pk**mènes de la génération , un des plus obscurs pvohtaes a la vie. Précisément, son maître F. d'Aquapendente b» beaucoup appris à ce sujet , en l'initiant à ses recbsn»* sur la formation du poulet dans l'œuf. Alors Harvej r*»*de tirer parti pour la science de sa position près <Tm trahi par la fortune. Il lui demanda les moyens <k taire • grand ses ex|iériences physiologiques; et Cloras T * abandonna son parc de cerfs avec une magniikena royale, sans conditions et sans réserve, sacriiee»*!** un roi que les dissensions de ses sujets et les t*^ " couronne détournaient des plaisirs de la chasse cownr la dissipation des cours. Ses expériences tartes au b»*™ du parc de Saint-James, il éprouva deux grands raalV" dont il se montra inconsolable : la même catastrophe p mit Cromwefl sur le trône le priva tout è h W» « * bienfaiteur et de ses manuscrite. Forcé alors de s'étoèpff * Londres, la soutude et les loisirs dont il Jouit dans»*^ lui permirent de résumer ses derniers travaux : ce M *f qu'il écrivit ses découvertes sur la reproduction, sa» ■*' et presque sans aucun livre, si ce n'est no *risMt-J^?l dire toutefois que la perte de ses journaux loi fit ton* quelques erreurs; mais son ouvrage ( Kxrratnttemes ^ Gênera lione Anhnalium), tel qu'il l'a composé daa* « traite, n'en mérite pas moins toute noire estime; et f<** peut que gémir de la sévérité avec laquelle Buffon hj^j dans la préoccupation de son propre i
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organiques, bizarre hypothèse dont chaque page du Uvre de Harvey contient la critique anticipée.
Harvey pensait que tout être vivant provient d'un œuf (omne rivumexovo). Et cependant il ignorait l'origine et la source des Q'iifs des mammifères, bien qtie V. Coder eût deja décrit les vésicules de l'ovaire dans le* grauds animaux. Harvey avait bien observé des espèces de caroncules ou de toiles d'araignées dans les cornes de la matrice des biches, «Centrées plusieurs semaines après l'approche du maie ; mais comme les ovaires lui avaient paru inlacts et leurs vésicules sans mécompte, il regardait ces premiers linéaments du jeune être comme une production spontanée, due à la seule matrice. 11 ignorait également l'influence de la semence du mile dans l'acte de la fécondation : comme il n'avait jamais trouvé de sperme dans l'utérus des lâches après l'accouplement, Haru-y pensait que la semence était étrangère, comme matière, à l'animation de l'œuf de la femelle; il niait même que cette liqueur eiit aucun contact avec IVuf déjà à demi formé des oiseaux. Suivant ce grand investigateur, l'œuf des mammifères n'est formé exclusivement ni par le mâle ni par la femelle, puisqu'il ne provient exclusivement ni des ovaires ni de la semence; mais il résulte (toujours d'après lui) de l'action spontané de la matrice, après que tout le corps de la femelle a été fécondé par la liqueur du mâle , en vertu d'une sorte de contagion séminale. Hanrey croyait donc que le sperme féconde tout le corps maternel à la fois a l*u Pr*>s comme l'aimant donne la vertu magnétique à une masse «l'acier qu'il a touchée, ou encore comme un grain de petite vérole, inocule au bras d'i.n enfant, suscite une petite vérole universelle. Après cela, demandez-vous a Harvey pourquoi la matrice, au sein de celte contagion universelle, acquiert seule cette propriété de conception quasi-immatérielle , Harvey vous répond sérieusement que la matrice ressemble alors au cerveau, qui seul conçoit et pense, grâce à l'accession des sens, bien que ceux-ci ne lui apportent que des images. Il ajoute que le f m t u s ressemble au maie qui a fécondé la mère, comme les pensées ressemblent aux sensations qui les occasionnent, et de ta même manière.
Que conclure de là? C'est qu'à l'exemple du poète Milton, son illustre contemporain, comme son ennemi politique, Harvey est constamment temarquable dans tout ce qu'il invente, soit erreur, soit vérité. Cependant, pour finir par une de ses découvertes, nous dirons que c'est Harvey qui le premier a observé que la petite tache blanche du jaune d'umf exWc dans des a-tifs vierges aussi bien que dans ceux qui onl été fécondés, et cela même le rendit plus attaché à son système, l'arisanus ayant faussement affirmé que celte tache était duc à la semence du coq.
Harvey mourut à l'âge de quatre- vingts ans, en I6f>«, chez un de ses huit frères, tous adonnés au commerce ; et il fut heureux que l'aisance de ce proche parent et sa générosité éloignassent de sa vieillesse et les remords d'imprévoyance et le repentir d'être resté fidèle à son prince comme à son génie. Dr Isidore Boihdos.
HARWICH, principal port du comté d'Essex (Angleterre), est bâli sur un promontoire, au sud de l'embou. cbure de la Stour, et ne compte guère que 5,000 habitants. Ce qui donne de l'importance à celle petite ville , ce sont ses chantiers «le construction pour les navires de la marine militaire, et son port, centre des communications régulières de l'Angleterre avec Helvoetsluys, Cuxhaven et Gollicnliurg. Des phares d'une grande puissance ont été élevés fur la cote d'IIarvvich, qui est très-dangereuse dans les gros temps ; et en 1 »50 on y a commencé la construction d'un immense môle. Les bains de mer de Harwcih sont tres-fréquentés.
HARZ* chaîne de montagnes du nonl de l'Allemagne, ou elles forment un groupe pre que isolé, entre la Saale et la Leine. Kllc occupe une étendue de 10 à 11 myriamèlres de long sur S à i de large, avec une superficie «le 31 myiïaiiiètres carrés, et s'étend au sud-est jusqu'à llellstic.lt et
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Mansfeld, et au nord-ouest jusqu'à Osterode et Goslar. Ses
pics les plus élevés sout le Brocken(l,IG7 métros) cl le Ramberg (756 mètres ). De h-s flancs s'échappent une multitude «le petits cours d'eau. Cette masse montagneuse e»t très-riche en minerai, notamment eu argent, 1er, plomb, cuivre, zinc, arsenic, etc., et n'est inférieure sous ce rapport qu'à l'brzgebirge. Sur son versant oriental existent de nombreuses sources salines, qui donnent lieu a une exploitation des plus importantes. Le produit annuel des mines d'argent du Harz est en moyenne de 65,950 marcs. On n'y trouve guère plus de 10 inarcs d'or, année commune ; et l'usage autrefois était d'en frapper des ducats avec celte exergue : Ex auro Hercynix. On exploite aussi dans le Harz des carrières de marbre, d albâtre et de granit. On y trouve une foule de plantes médicinales, du licheu, des truffes; et se* forêts sont peuplées de cerfs, de chevreuils, de sangliers et de renards. On estime la population du Harz à 70,000 habitants, réparti» en 40 villes et villages. Les magnifiques forêts qu'il contient nourrissent en été de nombreux troupeaux; dans ses vallées on cultive peu de blé, et presque uniquement l'avoine. Après l'exploitation des mines, qui n occupe [>as moins de 30,000 individus, le commerce des bois est la principale ressource des populations. Ces montagnes abondent en sites pittoresques et romantiques, pour la description «lesquels on devra consulter les nombreux Guides spéciaux à l'usage des voyageurs qui vienuent visiter le Harz.
Les plus anciens habitants connus du Harz furent les Chérusqucs; plus tard, cette montagne forma la limite du territoire «les Saxons et de celui des francs. Depuis Charlemagne, qui s'efforça de confondre les Saxons et ies francs en une seule et même nationalité, et surtout depuis le dixième siècle, époque où l'on commença a exploiter les mines , la mise en culture du sol eut lieu sur tous les points qui en étaient susceptibles. Divers petits dynasles réussirent à se fumier dans le Harz inférieur , et prirent tous le titre de comtes du Harz, par exemple les familles Illankcnburg, Mansfeld, Falkenslein, W'crnigcrode, Slolberg ; dans le Harz supérieur, au contraire, la maison des G u elfes accrut de plus en plus ses possessions, érigées en 1495 en principauté «le Brunswick- Wol/enbuttel.
Aujourd'hui le Harz appartient pour 8 my riamètres carrés au H au ovre , pour à peu près autant au ducM de U ru u swick, pour 6 my riamètres à la Prusse, et environ 7 kilomètres au duché d'Anhalt-Bernburg. Dans le Harz supérieur l'exploitation des mines se fait uuiquement au piolit du Hanovre; dans le Harz inférieur, elle a lieu de compte à demi pour le Hanovre et le Urunswick.
HASARD. Quelle est celle divinité aveugle et capricieuse, cette influence accidentelle, sans cause et sans lois, ce moteur sans direction et sans but, que l'on est convenu d'appeler hasard? Ce que nous pouvons dire, c'est que le mot hasard rappelle à notre esprit tout événement fortuit , dont nous ne saurions trouver une cause raisonnable, ainsi que toute solution chanceuse échap|>ant à nos calculs. Qu'on le considère relativement aux grauds événements bis toriques, ou aux actions individuelles des membres ies plus infimes de la famille humaine, il n'a droit ni a IVm ens qu'on lui prodigue pour ses résultats heureux, ni aux malédictions qui accueillent ses suites désastreuses; car le hasard n'est rien , et ne saurait rien être. Aussi sommesnous loin de concevoir l'opinion de ces hommes <mi ont prétendu que le hasard était l'origine de toutes choses ; fatalisme privé d'intelligence, vivant au jour le jour, et qui n'est que le rêve d'une tête désorganisée. Reconnaissons toutefois ici, à la honte de la science, que la plupart des fleurons de si couronne sont éclosdu hasard. Sans parler du télescope, dont les éléments ont été trouvés par un enfant qui jouait avec deux verres grossissants, cl de tant d'autres découvertes, plus ou moins importantes, nous rappellerons qu'a une époque Ires-récente, lega Ivanisme n'a pas eu d'autre origine, cl le hasard a encore présidé aux plus belles et aux
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plu» utiles inventions, bien plu* que l'expérience, l'analyse ou la synthèse : ce serait une histoire curieuse que celle des progrès que la science a ainsi faits, et que celle des grandes choses et des grands événements dont le hasard pourrait revendiquer l'honneur. S'étonnera-l-on maintenant que, dans son admiration pour cette puissance inconnue, l'homme l'ait de tout temps confondue avec la puissance providentielle?
On a appelé jeux de hasard ceux dans lesquels l'adresse ou la combinaison n'entrent pour rien : tels sont la plupart des jeux pour lesquels on se sert de cartes, le trente et quarante, la roulette, les dés, etc. Les jeux de hasard sont pour l'homme un leurre d'autant plus dangereux que le joueur n'a pas à y redouter la supériorité d'adresse ou d'expérience de son adversaire. Une saine morale les proscrit.
On qualifie aussi de hasard de la naissance les circonstances qui font naître un homme dans telle classe de la société plutôt que dans telle autre. La souplesse insignifiante du mot hasard a paru encore ici commode pour avoir l'air d'expliquer un phénomène inexplicable.
M. Libri, remarquant que le mot hasard ne doit être considéré que comme exprimant notre ignorance des vraies causes des phénomènes, a donné de ce mot une ancienne étymologic. En arabe, asar 9ignific difficile; les expressions azari, ad azarum, ludum azari se trouvent dans divers ouvrages italiens deJa lin dn moyen Age , où l'on traite d'un jeu avec trois dés, et s'appliquent aux points qu'il est le plus difficile d'amener, à ceux que l'on n'obtient que par hasard , comme on le dit encore.
HASCHISCH ou HASCHYCII. Voyez Hachisch.
1 1 A SE ( Ch arles-BenoIt ) , conservateur des manuscrits grecs et latins à la Bibliothèque impériale de Paris , naquit le 1 1 mai 1780, à Suiza , près de Naumbourg, où son père remplissait les fonctions de curé. Après des études préparatoires faites à Weimar, sous la direction de Rœtliger , Il alla suivre les cours des universités d'Iéna et d'Helmstœdt. En 1801 il se rendit à Paris, où , sur la recommandation de Villoison, il obtint, après la mort de ce savant (1805) , un modeste emploi à la Bibliothèque impériale, département des manuscrits grecs. En 1813, la reine Hortense le choisit pour professeur de ses fils, Napoléon- Louis , alors grandduc de Berg, et Louis- Napoléon, aujourd'hui empereur des Français sous le nom de Napoléon III, qui depuis 1848 a donné à son ancien précepteur de nombreuses marques de son reconnaissant souvenir , notamment en lui accordant en 1849 la croix de commandeur de la Légion d'Honneur; et, en 1852, en le faisant nommer professeur de graium comparée (chaire nouvelle) à la Faculté des lettres.
Kn 1 Hl 5 M. Hase avait été nommé professeur de grec deme à l'École spécialcdcs langues orientales ; en 1824, membre de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres ; en 1830, professeur de langue et de littérature allemandes à l'École Polytechnique; en 1832, l'un des conservateurs administrateurs de la Bibliothèque royale, en remplacement deGail. On a de lui, outre une foule de dissertations insérées dans le Journal des Savants, dans le Journal Asiatique, dans le recueil des Notices et extraits de manuscrits de la Bibliothèque du Roi, des éditions de l'ouvrage de Lydns intitulé : De Magistratibus Romanorum, avec commentaires critiques (Paris, 1812), et des œuvres de Léon Diacre (1819). Il a pris une part importante à la publication de l'édition de la Byiuntinc, ainsi qu'à celle de la nouvelle édition du Thésaurus de Henri Estienne sortie des presses de MM. Firmin Didot.
IIASSIDÉENS. Voyez Cn*si»m.
IIASSL1 (Vallée et bailliage d'). Cette contrée, située dans la partie du canton de Berne qu'on appelle le Pays- Blanc, à cause des montagnes couvertes de neiges éternelles qui la sillonnent, est traversée par l'Aar et s'étend par de nombreux rameaux jusqu'aux glaciers. Quelque peu marécageuse dans sa partie inférieure, elle devient bientôt fertile, et ne cesse ensuite d'offrir à l\pil les plus ravissantes alter-
natives d'aspects enclianteurs et sublimes (c'est làqo>st située la fameuse cataracte de Handeck ), jasqn'à « qu'on atteigne les déserts sauvages du Grimsel avec lé Sieddbora, qui en est voisin , et où les Autrichiens et les Franc.au «< livrèrent une mémorable bataille, en août 1799. Le cheflieu de la vallée est le beau village de Meiringtnt»\et environ 4,000 habitants, au pied du mont Hassli. On troate près de là les belles chutes du Reichenbach et le glacier de Rosenlaui, où, il y a cent ans, les troupeaux venaient escore paître. Des traditions qui n'ont rien d'aotbealiquf foat descendre les habitants de cette vallée de Suédois m de Frisons orientaux , ou bien encore de Saxons et de Fret* transférés en Suisse par Charlemagne.
HAST (Armes d'). Avant l'invention des armes a tn et leur introduction dans les années modernes, on dansa* ce nom, dérivé du latin hasta, pique ou lance, à toute irw composée d'un fer trancliant ou aigu , emmanchée au but d'une hampe ou bâton plus ou moins long, comme h pique, la lance, l'épieu, le javelot, la sarrisse, lafalar^ que des anciens, l'esponton, le fauchard, la guîsarme, la hallebarde, la pertuisane, etc., à moyen âge. Les armes d'hast, faciles à manier, mouu m t eu ses, moins embarrassantes et plus meurtrières dus te combats, à distances rapprochée», que les autres arma, se sont toujours conservées et ont survécu à tous les da» gements introduits dans l'armement des troupes. La la" est restée en usage pour certains corps de cavalene- L'inranterie, chargeant à la baïonnette, emploie uac wio*k arme d'hast. On se rappelle quel parti les paysan* polonais , pendant l'insurrection de 1831 , surent tirer de leon faulx, et suppléer ainsi avec une simple arme fhasi m fusils qui leur manquaient.
HASTENBECK (Bataille d'). Haslenbeck est m* lage de la principauté de Kalenberg, dans le royaume «ie Hanovre, à peu de distance de la ville de Haineui. Il ertw lèbre par la bataille qui s'y livra le 26 juillet 1757, au a» m en cernent de la guerre de sept ans, entre les Frase», commandés par le maréchal d'Estrées, et l'armée auttohanovrienne, aux ordres du duc de Cumberland, quelle se composait de troupes hanovrienne*, hessaw. brunswickoises et pnissiennei, présentant un eflertif'l* viron &0,000 hommes. A l'approche du maréchal d'Ediw*le duc de Cumberland se relira derrière le Weser et euW son camp à Afferde, sa droite s'appuyant sur Hashubed. tandis que son centre , placé sur les liauteurs, était ewwt par un bois , et que son aile giuche était protégée par w redoute. Le 25, les Français s'avancèrent marchant v» V» sieurs colonnes , mais se contentèrent de reconnaître la i*sition de l'ennemi. Le 26, le maréchal d'Estrées fitaTantrr quatre brigades et son Infanterie légère contre ta r*"!* position de l'armée anglo-hanovrienne , dont la gand** attaquée per Chevert et culbutée. Le marquis de CoaW» chargeait en même temps la droite et emportait ie vtïatt d'Hastenbcck. Le prince héréditaire de Urunswiek. «p» avoir rallié, avec beaucoup de présence d'esprit, le» fwyafd», parvint pourtant à reprendre les batteries dont les a*^ s'étaient emparés. En même temps, le colonel flrwM1'*attaquait avec vigueur notre armée en Banc. On ace»*?" néralement alors en France le comte de MaiUcbois, 4» a» mandait la gauche , d'avoir à dessein , et poor perdre »* chef, laissé l'ennemi reprendre ainsi l'offensive. Ce taVI ) 1 de certain, c'est que celte abstention occasionna Ju déjarw dans nos rangs et favorisa la retraite du duc de Ciwi*1*'* Au dire des historiens allemands, au contait, 1» W* n'eût fait alors que s'engager réellement, et les t|J:rr auraient été pour l'armée coalisée, quand la làch* * duc de Cumberland serait venue lui faire perdre h*1 vantage obtenu par la bravoure et la décision (tu réditaire de Brunswick, lequel se serait trouvé de poursuivre tes succès. Un fait incontestable, ttil mouvement rétrograde opéré sur Hamein par fut** '• glo-hanovrienne, mouvement qui permit à l'armée Ht-
raise de rester maltresse du champ de bataille. Sa perte était de l,bOO hommes, tandis que celte des coalisés s'élevait au double. Le résultat de la bataille d'IIastcnbeck fut la convention de Kloster-Seven, signée le 8 septembre 1759, en vertu de laquelle le duc de Cumberland dut congédier une partie de ses troupes et abandonner aux Français Hanovre et Cassel.
II AST1NGS, vieille ville du comté de Susses, en Angleterre, devenue dans ces derniers temps très-fréquente pendant la saison d'été , à cause des bains de mer qu'on y a établis , est célèbre dans l'histoire par la bataille que Guillaume le Conquérant livra dans les plaines voisines, le 14 octobre 1060, à son rival Harold ; bataille qui décida du sort de l' Angleterre, en faisant passer la couronne des mains des Saxons aux envahisseurs normands.
II ASTINGS ( Warmen ), né en 1731, à Churchill , dans le comté de Worccster, où son père remplissait les fonctions de curé , est célèbre par l'un des plus ruineux procès dont fassent mention les annales judiciaires de toutes les nations. 11 fit ses études à Westminster et à Oxford, et obtint en 1749 un emploi d'expéditionnaire dans un des comptoirs de la compagnie des Indes. Aussitôt qu'il se fut rendu à son poste, il se livra à l'étude du persan et de tout ce qui se rapporte aux intérêts anglais en Asie. Par la suite, il servit, en qualité de volontaire, dans l'armée du colonel Clive, lorsque celle-ci reprit possession de Calcutta. En 1761 il fut nommé membre du gouvernement du Bengale ; mais quatre ans après il revint en Angleterre, où il s'occupa de sciences et de littérature. 11 sollicitait la chaire de langue persane à l'université d'Oxford , lorsque ses talents et ses connaissances spéciales attirèrent l'attention du parlement, et le ministère l'envoya alors à Madras, avec une provision, pour prendre le gouvernement de cette présidence. En 1772 il devint gouverneur du Bengale, et fut nommé en 1774 gouverneur général des possessions anglaises dans les Indes orientales. Il remplit ces fonctions pendant treize années , au milieu de circonstances difficiles et critiques , et réussit à agrandir et à consolider la puissance de la compagnie aux dépens des princes indigènes. Cest pendant son administration que l'Angleterre eut à lutter contre le célèbre Hyder-Ali et ensuite contre son frère, le courageux Tipou-Sacb. Le traité de Mangalore, conclu le 11 mars 1784, mit momentanément un terme a la guerre, qui, malgré les sacrifices qu'eue avait nécessités, valut à l'Angleterre des accroissement* de territoire considérables.
Un tel résultat ne put toutefois être obtenu sans de nombreux actes arbitraires et sans quelques concussions. Warren llastings , en élevant les revenus de la Compagnie de trois millions sterling à cinq millions, s'était assuré l'impunité pour toutes les violences , les illégalités et les déprédations qu'il avait pu commettre. Cependant, lorsque lord North dut quitter le ministère , ses adversaires s'efforcèrent d'entraîner dans sa chute ses différentes créatures, llastings fut donc rappelé en 1785, et se vit bientôt enveloppé dans un inextricable réseau d'accusations. Les principaux orateurs de l'opposition, Fox, Uurke, Sheridan, etc., se portèrent ses accusateurs. On lui reprochait d'avoir commis pendant sou administration une foule d'actes arbitraires et tjranniques, d'avoir extorqué des sommes immenses, et causé la ruine de plusieurs princes indigènes. Le 17 février 1786 Burke présenta l'acte d'accusation devant la chambre des communes ; l'affaire fut renvoyée an mois de mai de l'année suivante i la chambre haute, et le procès s'ouvrit le 13 février 1788, dans la grande salle de Westminster. Warren Hasllngs échap|»a a la détention préventive en fournissant caution. Les longues formalités qu'entraîne un débat judiciaire devant la eliambre haute , les lenteurs qui résultent pour toute espèce de procès plaidé devant cette juridiction, les continuelles interruptions qu£y apportent nécessairement les travaux politiques de cette assemblée, retardèrent le jugement. Un grand nombre de griefs exposes dans l'acte d'accusation exigèrent de minutieuse* enquêtes et l'audition d'une foule
- BASTINGS tôt de témoins qu'il fallut faire venir de llnde. Plusieurs discours prononcés par les accusateurs durèrent des jours entkrs;enlin, le ls avril 1794, la chambre haute tenait sa centvingtième séance comme cour de justice, sans que l'affaire rot encore terminée. L'opinion publique, quelque prévenue qu'elle eût d'abord été par les grands talents des accusateurs, avait fini par se prononcer avec force en faveur de l'accusé.
Quand lord Cornwallis fut revenu de l'Inde, cet homme d'État, qui avait dirigé en personne et sur les lieux mêmes j les investigations les plus rigoureuses, se prononça complètement en faveur de Warren llastings. Il signala avec force les grands et incontestables services qu'il avait rendus au pays, en lui conservant, par les mesures qu'il avait *u prendre, ses colonies des Indes orientales, à une époque où la défection des colonies américaines n'offrait qu'un exemple trop encourageant aux autres possessions transmarincs de l'Angleterre. Le témoignage impartial rendu par un colonel français, du nom de Gentil, que Warren llastings avait expulsé de l'Inde, produisit aussi un grand effet et aida puissamment a la défense. Enfin, au commencement de l'année 1795, lord Thurlow proposa que chacun des membres de la cour, interpellé sur la question de culpabilité, eut à répondre, à haute et intelligible voix, sur son lionneur et sa conscience. La majorité se prononça pour l'acquittement ; en conséquence Warren llastings, qui avait entendu à genoux la lecture de l'arrêt, fut/envoyé des fins de l'accusation et condamné .seulement aux dépens. Ils sVlexaieut à la somme de 71.0S0 livres stcrl. (1,777,000 fr.). L'Étal pour sa part eut à supporter en outre 100,000 livres sterling (2,500,000 fr.) de frais laissés à sa charge. La compagnie des Indes dédommagea Warren Ha^tiu-gs en lui accordant une pension de 4,000 livres sterling (100,000 fr.) ; et alin du récompenser ses longs services, elle lui lit compter mm somme de 1 14,000 livres sterling (2,850,000 fr.), à litre d'arrérages, qu'elle fit remonter à viugt-huil ans. l*a foule d'objets précieux que Warren llastings avait rapportas de l'Inde, j parmi lesquels on remarquait le trône du souverain indigène 1 du Bengale tout couvert de pierres précieuses, un lit et une douzaine de fauteuils en ivoire massif et d'un travail exquis, avait donné à penser qu'il possédait d'immenses richesses. Mais à sa mort, arrivée le 22 septembre 1818 , on reconnut tout ce qu'il y avait d'exagération dans ces rameurs publiques. Warren llastings , qui pendant toute la durée de son administration se montra le protecteur télé des sciences et des lettres, était sous tous les rapports un homme distingué, bon architecte, habile ingénieur et même quelque |hmi poète. Parmi les ouvrages qu'on a de lui, nous citerons . Narrative 0/ the tate Transaction at Benares (1782); Hcviavo/ the Stute o/Bengal (1786); The présent State nj the hast lndtcs (1786); et Speech in the high court of justice in Westmtmter Hall.
HASTINGS ( Fn urcis KAWDON, marquis de), homme d'État anglais, descendait d'une ancienne famille normande établie depuis longtemps en Irlande, fié en 1754, il fut élevé à Oxford, et servit avec tant de distinction daus la guerre contre les insurgés américains, qu'a l'Age de vingt-trois ans il était déjà lieutenant-colonel et que bientôt après il devint adjudant-général de lord Cornwallis, commandant en chef des forces anglaises en Amérique. Revenu en Angleterre en 1782, il hérita dix ans ajirès du titre de comte de Hunlwjdoii, que lui légua un de ses oncles , puis en 1794 , à la mort de son frère, du titre Atcomte de Atoira, et enfin de celui de marquis de llastings, du chef de sa mère, héritière d« sa maison. 11 prit part ensuite, pendant les guerres de la révolution, a diverses expéditions en faveur des émigrés lrançais, combattit en 1799 le projet de réunion de l'Irlande avec l'Angleterre , et, quoique toujours membre de l'opposition, devint l'un des amis du prince de Galles (plus tard Georges IV), qu'il réconcilia avec son père, en 1805. En 1 81 4 le prince régent lui confia les fonctions de gouverneur générai des Indes orien laies, où il vainquit les Pendaries, le prince d«s Maltraites Sandrah et les montagnards du Nepaul. A son retour de
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l'Inde ( 1 »23), Il eut à soutenir dans la chambre haute de taonibreuses attaques dirigées contre les acte» de son administration, s'en tira avec honneur, et Tut nommé en 1824 gouverneur à Malte. Il mourut, le 28 novembre 1826, dans la rade de Baie*
Il ATCI1ISCII on HATCICII. Voyez Hachisch.
HATTICHÉRIF, HATTISCHERIFouKATTCHÊRIF, c'est-à-dire lettre sublime. C'est le nom que les Turcs donnent aux rescrits du sultan. Les hattichérifs sont rédigés en langue turque et écrits en dhcâni, écriture arabe à l'usage de la chancellerie Au-dessus du texte est placé en signe d'authenticité du rescrit le monogramme entrelacé du sultan, d'ordinaire en noir, quelquefois en rouge et souvent en Mires d'or. Ce monogramme entrelacé s'appelle Tougra ou nischdnickerif, c'est-à-dire signe sublime, et le fonctionnaire qui l'écrit , Mschdndji , c'est-à-dire signataire. Le hatlichérif^lont il a été le plus question de nos jours a été celui de Gulhané ( voyez Ottoman [ Empire ] ).
ÎIATZFÉXD, famille originaire du pays de Hesse, et qui se partagea, vers le milieu du douzième siècle, en deux brandies : celle de HatzfeldWildenberg,ei celle de Itatzfeld- Wildemberg-Hessen. C'est à cette branche qu'appartenait Melehior m IIatzff.ld, qui à l'époque de la guerre de trente ans se signala comme général au service de l'Empire, et fut le créateur de la grandeur de sa maison. C'est aussi à celte branche que, en 1741,1a roi de Prusse conféra le litre de prince; et en 1748 l'empereur lui accorda la même dignité. Cette ligne princière principale étant venue à s'éteindre, en 1794, ce ne rut qu'après de longues difficultés judiciaires que François-Louis se Hatzff.ld , possesseur du majorât de Wildemberg. Schcenstein, parvint, en 1803, à se faire mettre en possession de la seigneurie invnédiate de l'Empire et de la dignité de prince qui y est attachée
François- Louis dk Hatztei.d, né en 1756, avait d'abord été au service de Maycnce ; plus tard il passa au service de Prusse , y obtint le grade de lieutenant général , et prit sa retraite en 1807. C'est à lui que se rattache le fait suivant, qu'on a beaucoup trop fait valoir comme acte de générosité de Napoléon. Berlin ayant été évacué en 1806 par les troupes prussiennes, le gouverneur de la ville et ministre d'État , comte de Schule-mbotirg-Kehncrt, confia à son gendre, le prince de llatzfcld , la direction des affaires , en lui ini|K»sant l'obligation d'adresser tous les matins un rapport au roi sur la situation de la capitale. Le 24 octobre, à cinq heures du malin, par conséquent sept heures avant que lavant-garde française fût arrivée à Berlin , Hatzfcld manda au major Knesebcck de l'état-major général « qu'il ne savait rien d'officiel sur l'année française, si ce n'est qu'il avait vu une proclamation adressée par elle aux magistrats et aux habitants de l*otsdam. Les Français , ajoutait-il , disent que leur corps d'armée est fort de 80,000 hommes ; mais d'autres assurent qu'il n'atteint pas le chiffre de 50,000 hommes. On a remarqué aussi que les chevaux de la cavalerie paraissaient exténués de fatigue. » Cette lettre tomba entre les mains de Napoléon, et Hatzfeld fut arrêté le 28 octobre. Sa femme alla aussitôt trouver l'empereur, qui lui dit : « C'est vous-même, madame, que j'établirai juge de la question. Si la lettre est réellement de votre mari, il est coupable; » et il lui tendit la lettre. La princesse , à la vue de l'écriture de son mari , ayant paru consternée, l'empereur lui remit la lettre en ajoutant gracieusement : « Gardez la lettre, madame, et Je n'aurai plus de preuves contre lui. Ramenez-le à votre hôtel , il est libre désormais. >
Par la suite, le prince de Haltzfeld fut chargé de différentes missions diplomatiques. Cest ainsi qu'en 1815 ce fut lui qu'on choisit pour aller porter h Paris la lettre par laquelle le roi de Prusse se justifiait au sujet de la capitulation du général York. Plus tard, il fut nommé ambassadeur près la cour des Pays-Bas, et en 18Ï2 près celle d-; Vienne, on il mourut, le S lévrier U27. Son lilre de prince passa à son fils, Fredéric-Jlcman-Antoine, né en
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1808. Le frèrede celui-ci, le comte Marimllten de Hatzfeld, né en 1813, a embrassé la carrière diplomatique, et réside à Paris depuis 1849, avec te titre de ministre plénipotentiaire du roi de Prusse.
HAUBAN. Pour soutenir les mâts des navires contre le vent et contre les secousses des vagues, on imagina de fixer à leur tète de forts cordages venant prendre leur point d'appui sur la muraille du navire. Les peuples de la Méditerranée se servirent de rordea en chanvre ; les pirates de la Norvège et de l'Armorique tressèrent pour cet usas»: de grosses lanières en cuir. Ces cordes sont les haubans ; afin de les roidir à volonté, on y adapta un appareil analogue à celui des moufles. Ce moven s'est conservé jusqu'à no* jours ; seulement il s'est développé avec les progrès de la corderic et «les constructions navales. On peut ramener à quatre toutes les forces qui tendent à rompre le mât, qu'elles résultent soit de l'action directe de la voile . soit des ébranlements du navire : deux longitudinales dans le sens de la quille, l'une tirant lo mat vers l'arrière, et l'autre vrrs l'avant; deux transversales perpendiculaires à l'axe. La première est la plus faible : contre elle un cordage suffit ; à bord des vaisseaux, on en met deux pour plus de sécurité : on les nomme Hais; mais contre la seconde et les deux dernières on a multiplié les appuis. Les vaisseaux à trois ponts ont jusqu'à neuf haubans de chaque bord ; leur résultante générale, en même temps qu'elle s'oppose aux trois forces qui restaient à contre-balancer, appuie, aussi, fortement le pied du mât contre le fond du navire. Il fout avoir vu un vaisseau au milieu d'un coup de vent, sur uae mer agitée, pour se représenter quels efforts les haobant ont à soutenir : aussi n'épargne-t-on rien pour les affermir. Les cordes dont on les fait sont fort grosses et de première qualité ; elles sont fixées a la muraille par de longues chevilles en fer, et le premier soin du marin est de les maintenir toujours roides. Plus l'angle que le hauban fait arec le mât est grand, plus grande est sa puissance : de là, quand la construction navaleeut adopté lesnavires à muraille rentrante, elle fut obligée d'écarter les haubans à l'aide d'arcsbotitants ou d'une platc-lorme saillante, qui prit le nom de portC'haubans.
Dans ces derniers temps , on a essayé do remplacer les cordes en chanvre par des cordages en fil de fer et tur des chaînes : l'expérience a repoussé cette innovation. Une lieoreusc modification est venue corriger les inconvénients ifcanciens haubans en conservant tous leurs avantages leur partie inférieure porte maintenant une crémaillère en fer : ainsi le hauban reste élastique à son sommet ; il se ruidit, ou, comme disent les marins, il se ride, avec une facilité extrême, au moyen de la crémaillère; enfin, il ne crahit plus le feu des canons, qui souvent embrasaient sa base Depuis l'introduction dans la marine des cabestan» à empreinte, où les chaînes de fer les pins grosses s'enroulent comme des cordes, on a pu remplacer les crémaillères inférieures par des chaînes enroulées sur de petits cylindre*, tournant sur un axe horizontal, qni les rôidissent à volonté. Théogène Pacf, c»piuinc de «ai
HAUBERGEON, haubert des écuyers, et moins riche que celui des chevaliers. Cette ancienne arme défensive, en usage pendant toute la durée dn moyen âge , consistait en une espèce de cotte, ou de chemise de mante, faite de plusieurs petits anneaux de fer.
11AUBEHT, nom qu'on donnait autrefois à une cotte de maille, à manches et gorgerin, qui tenait lien de hansse co), de brassarts et de cuissarts. Elle était ornée d't rapièce d'étoffe, bordée des armoiries du chevalier. Les écsryers n'avaient pas droit de porter le haubert. Foucbet croyai trouver l'étymologie de ce mot dans le latin atbus, blanc, les mailles en étant, disait-il, blanches et polies. Du Gang le dérive de l'allemand hals-berg (défens» du cou ), que U basse latinité traduit par halsberga, atbergtllttm, avsàer* gotum, osbergum.
| 11 A L'Util T { Fief de). Voyez Fisr.
HAUDRIETTES — HAUSER
HAUDRIETTCS , nom 'donné aux religieuses d'un hôpital fondé en ISOfi par Ètienne Haudri, pancticr du roi Philippe le Bel, au Marais, dans la me qui porta depuis le nom de nie des Haudrietles, pour y recueillir un certain nombre de femmes pauvre* et veuves. Sous Clément VII, en 1386. l'hôpital contenait trente deux pen-
sionnaires, qualifiée* de bonnes /mimes de la chapelle d'Etienne Haudri. En 14U elles portent le nom Ac femmes hospitalières, et sont présidées par une maltresse. 11 arriva dans cet hôpital ce qui arrive dans beaucoup d'antres : les administrateurs s'emparèrent insensiblement des biens des administrés , et au commencement du dix-septième siècle il n'existait déjà plus d'hôpital. Ces bonnes femmes prenaient toujours le titre d'hospitalières , et leur maîtresse celui de supérieure, mais on n'y voyait plus de pauvres veuves. Ce n'était qu'un couvent , dont les religieuses lurent, en 1622, translérées dans celui de l'Assomption, rue Saint-] lonoré. Leur conduite nYlait pas des plus régulières; et on avait tenté vainement, à diverses reprises, d'établir une réforme dans leur maison. Cest le cardinal de La Ilochcfoucauld qui réussit le premier à les soumettre à une règle, en les transportant dans leur nouvel asile, ancien hôteiqui lui avait appartenu, qu'il avait vendu plus tard aux jésuites, et que ceux-ci revendirent aux liaudrietles. Klles y étaient établies depuis six mois, lorsque ce dernier nom leur fut enlevé et leur revenu réuni a celui du monastère de ia rue Saint-Honoré, qui u'eut plus que le titre de \' Assomption. Ce couvent lut supprimé eu 1790.
IIAUSEN ou HUSO. Voyez Estihceo».
HAUSER (Gaspard). Certain passant rencontre, le 2fi mars lft2R, dans les rues de Nuremberg un jeune homme qui paraissait avoir de quinze à seize ans. Ce malheureux pouvait à peine se mouvoir ; l'éclat du jour semblait blesser sa vue; il ne savait répondre a aucune question, quoiqu'il prononçât très-distinctement quelques mots auxquels rien n'annonçait pourtant qu'il attachât le moindre sens. Il offrait dans ses traits, nullement rebutants, tout le caractère de l'enfance, quoique parvenu à cet â^e où l'on est près de devenir homme, et montrait presque machinalement une lettre dont la snscription désignait une personne connue, au logis de laquelle on le conduisit. Là il refuse avec dégoût toute autre nourriture que du pain et de l'eau , se laisse tomber sur de la paille, et s'j endort d'un sommeil aussi calme que profond. A son réveil, il regarde tout avec la curiosité d'un être pour qui tout est nouveau et l'insensibilité stupide de celui qui ne conçoit rien, qui ne s'inté* resse à rien. La lettre dont il était porteur ne jetait aucune lumière sur son origine, son nom , sa vie précédente , les lieux où il vécut, en un mot sur son obscure destinée. Ceux entre les mains desquels il tomba ne savaient s'ils devaient h considérer comme un véritable imbécille ou un rusé fripon ; car bien qu'il semblât dénué de toute éducation , il écrivit néanmoins avec facilité et correction le nom de Gaspard Hauser, et parvint à faire comprendre que c'était le sien. Dans le doute, ses hôtes le firent jeter en prison, et là on s'aperçut bientôt qu'il n'y avait rien que de vrai dans la profonde ignorance, que de candide dans le caractère du malheureux enfant. De minutieuses remarques, faites sur tout ce qui avait trait à sa personne, convainquirent qu'il ne dut faire que rarement usage de ses jambes , car la peau de la plante de ses pieds était douce, sensible, fraîche comme celle du plus beau teint; et nullement usage de ses forces , car tous ses mouvements prouvaient qu'il n'en connaissait pas la portée. Il parut clair qu'il n'avait jamais rien vu, rien appris; qu'il était étranger à la vie commune ; qu'il ignorait l'essence et les devoirs de notre espèce , la nature et l'existence même de la société civile; qu'il semblait avoir vécu, ou plutôt végété, dans un isolement presque absolu, dans une constante obscurité ; car chez lui l'organe de la vue était si laible, que le moindre trait de lumière lui causait de vives souffrances. Il n'avait idée des distances et pouvait à peine se tenir dc,
bas:
bout, preuve qu'il n'habita qu'un réduit élr il <l n'ayant probablement Jamais connu l'alternative .h* i .; t; et des jours, il ne savait point mesurer le temps. Il i nitait de tout cela que ;es conceptions étaient extrêmement bornées ; d'ailleurs, il se montrait patient et doux, obéissait au moindre Reste, et ne se dépitait que de ne pouvoir saisir les objets éloignés qu'il croyait près de lui, ou s'il s'était brôlé en touchant ceux dont il ne soupçonnait point la blessante chaleur.
L'on commença donc à s'intéresser au *ort de cette innocente victime d'une atrocité sans exemple, et l'on sYt< "ria moins qu'on ne l'avait fait d'abord de voir Gas|tard It iriser jouer en enfant avec des poupées, cherchera les nourrir, leur adresser des sons Inarticulés, en prendre plus de -uin que de lui-même; ses gardiens tentèrent île lui donner une éducation qu'ils n'eussent pu étendre au delà des ( luises strictement c\ig> es par la décence et le besoin, comme de l'enseignement de quelques mots usuels, si le professeur Daumer ne l'avait entreprise avec une vive et généreuse ardeur. Les leçons de ad homme de bien illuminèrent proinptement l'esprit, te cœur, l'imagination si neuve encore de son élève, aussi bon que docile et reconnaissant , dont les progrès furent d'autant plus rapides mie chez ce nouvel Ëmile toute idée était un sentiment, et tout sentiment une indicible jouissance; il semblait créer lui-même le savoir ur la voie duquel on le plaçait; il en ressentait un orgueil stimulateur qui hâta le succès des soins bienfaisants de son vertueux maître. Le physique el l'intelligence de Gaspard Hauser s'améliorèrent simultanément; ses yeux s'accoutumèrent à l'éclat de la lumière; il reprit des forces et de l'activité : mais ce qu'il apprit d'un monde précédemment ignoré de lui altéra son humeur naïve, sans lui faire rien perdre de son heureux naturel et de l'intérêt même qu'il était accoutumé h ressentir pour son premier et intame geôlier.
Ce que l'on soupçonnait déjà sur la triste existence de Gaspard Hauser, on le sut positivement enfin dès qu'il put clairement s'expliquer ; c'est qu'il avait constamment habité une chambre basse, étroite, froide, privée de jour, dans laquelle on ne le nourrissait que de pain et d'eau ; qu'il en avait été enlevé durant la nuit, transporté derrière son guide sur un animal qu'il ne connaissait point alors , puis abandonné avec cette lettre qu'il montra au premier passant; qu'on ne lui avait appris que quelques mots dont il ignorait la valeur, et à écrire son nom. Il se présentait cependant à sa mémoire quelques autres Idées vagues, il est vrai, confuses, incohérentes : était-ce des songes? Mais les songes sont l'image affaiblie de ce qu'on a vn î Ces idées sans suite et sans accord étaient-elles un rappel vers un état antérieur? Mais quel pouvait-il avoir été? Son généreux protecteur se perdait en raisonnements et en conjectures.
Gaspard Hauser était déjà presque totalement oublié le jour oh l'on apprit par les journaux allemands, cinq ou six ans environ depuis l'époque oii il fut rencontré, et rendu à la vie sociale par le professeur Daumer, quand on apprit, disons-nous , qu'après avoir, dans une belle soirée d'été , contemplé avec ravissement un riel étoilé , s'être élancé en esprit vers l'auteur de tant de merveilles, s'être pénétré pins que jamais du sentiment à la fois pénible et consolateur de la différence du bien et du mal, ainsi que du sort futur et immortel que ce sentiment nous présage, quelques mouvements de haine s'étaient, pour la première fois, manifestés en lui à l'égard du misérable qui le retint si longtemps dans un sombre cachot. 11 ne dissimula point h fou maître cette affection si étrange pour lui, et qui lui inspira le projet d'écrire ce qu'il savait ou soupçonnait être relatif à sa vie. L'infortuné était sans doute surveillé ; l'on craignit probablement qu'il ne se doutât de ce qu'il fut, on qu'il se mit sur la trace de son origine, car il se vit à l'instant l'objet d'une tentative d'assassinat dont il fut quitte pour une blessure peu dangereuse et bientôt guérie. Le coupable échappa à toutes les recherches , et lord Stanhope,
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instruit de tous ces détails , voulant soustraire le jeune homme au poignard de ses persécuteurs secrets, se déclara son protecteur, et te plaça à Anspach, où Feuerbach prit surtout soin de lui. Gaspard Hauser demeura sans crainte , et en apparence sans danger dans la Tille et chez les gens où on l'avait conduit et recommandé. Mais le 14 décembre 1833 il fut attiré à un rendez-vous solitaire par un personnage inconnu, qui devait, lui disait-on , remettre en ses mains des papiers de la plus haute importance et propres à l'éclairer sur son obscure destinée. Là il se trouve en face de celui qui l'avait précédemment frappé, veut fuir, est atteint, et reçoit le coup mortel dont il expire en pardonnant à son meurtrier. Il avait, après un long évanouissement , recouvré assez de force pour se tramer jusqu'à sa demeure, et ce fut en vain que, sur le peu de mots qu'il put proférer, l'on chercha à poursuivre l'assassin; il avait disparu sans laisser de traces. Une active et sérieuse enquête aurait dû avoir lieu pour découvrir la cause, l'instigateur et l'instrument du crime; il n'y en eut point, ce qui ajouta aux soupçons déjà conçus.
Pour effacer jusqu'aux moindres vestiges de ces soupçons, l'on a répandu que Gaspard Hauser n'était, comme on lie crut au premier abord, qu'un rusé fripon. Mais eût-il alors inspiré promptement le plus vif intérêt à ses geôliers , gens à qui la fréquentation des criminels donne une si lumineuse facilité à les juger? eût-il pu tirer un impénétrable rideau entre la perversité de son coeur et l'esprit investigateur du bienfaisant et éclairé Daumer? La culture d'une aine fangeuse eût-elle dans un sol ingrat fait s'élaborer si rapidement les fruits les plus précieux de la morale et du savoir? Enfin, pourquoi le surveiller, le poursuivre, l'assassiner, si ce n'était qu'un inconnu , un misérable , un être sans aveu ? Certes on devait avoir un intérêt puissant et uourri d'inquiétudes pour le persécuter, pour l'arracher à un opulent protecteur, pour l'immoler au moment où on le sait disposé à écrire ses pensées sur la plus obscure des existences sociales ; pour calomnier ensuite la mémoire de celui qu'on assassine ! N'osa-t-on point pousser l'absurde jusqu'à répandre l'idée que ce malheureux s'était frappé lui-même pour exciter l'intérêt! Mais cet intérêt déjà lui était généralement acquis ; mais un protecteur riche et puissant allait le soustraire à tous les dangers. Quoi ! sans nul motif présumable, il se serait donné la mort au moment où il prévoyait n'avoir plus rien à craindre de son impitoyable et secret ennemi ! Cette assertion incroyable, inconséquente, comme l'est souvent le crime qui se persuade ne s'être jamais assez voilé, devient une nouvelle et indiscrète preuve de l'importance que les bourreaux mettaient, en faisant disparaître leur victime, à prévenir des révélations qui eussent jailli peut-être de la coïncidence de ses vagues souvenirs, rendre plus lucides par le développement de ses facultés morales , avec tel ou tel événement connu , qui blessa au ca-ur une tendre et infortunée mère. Au reste, le nom que peut-être il dut porter fut et demeure une énigme dont le mot ne sera véritablement jamais livré à la publicité ; car celui qui croit le deviner se taira, non-seulement faute de preuves légales , mais pour ne point rouvrir une source de larmes amères que le temps , que des intérêts chers et consolateurs ont pu contribuer à tarir dans les yeux affaiblis d'un être émlnemmeut adorable et généralement adoré. C" Armand d'Allonvilli:.
HAUSSE* HAUSSIERS. Voyez Bourse (Opérations de). HAUSSE-COL. Ce terme et le mot hausse-cou se sont d'abord pris indifféremment l'un pour l'autre; mais la langue des ordonnances modernes s'etant approprié 2a première de ces expressions, les antiquaires ont conservé le mot hausse<ou, pour exprimer la pièce d'armure, la parue supérieure de l'ancienne cuirasse de 1er pleiu qui entourait le cou et recouvrait le gorgerin. Lorsque le casque n'avait pas de gorgerin, on entourait la gorge d'un col ou collet en fer, nommé aussi luiusse-cou. On peut en principe que le hausse-col est un vestige
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et une imitation en petit du )iausse-cou. De? mivaias col prétendu que l'usage du hausse-col ne datait que du ministère de cTArgenson ; d'autres , que de 1759 : te moi autant d'erreurs. Le hausse-col rappelait et rcprcVentatt U partie antérieure et supérieure du corselet d'infaolenc, supprimé en 1641. Armer officier un militaire , c'était lù reconnaître , en lui offrant un bausse-coa et aw pique, ainsi Louis XIV lui-même , comme le témoigne Voltaire , investissait , consacrait le colonel des gardes] français. Même usage fut imité et se répandit dans les corps de fanteric de ligne ; de là la conservation du hausse-toc, akxi même qu'il devenait une pièce d'armure inutile, depuis h bolition de tout le reste du costume de fer. Si les règlaunh de d'Argenson, si les ordonnances de 1759 , ont para ttre les premiers documents sur la matière, cela lient a ce q« lit ont des premiers traité du hausse-col ; mais jusque u k hausse-cou s'était conservé comme une marque dbliadirt consacrée par l'usage et la routine. Le hausse-col <jtu ik nos jours (ait partie de la tenue des officiers d'infanten est un petit croissant doré, portant au milieu les arma it France, ciselées en argent : on le porte suspendu unirsous du cou, sur le haut de la poitrine par deux cordawb en or, qui s'attachent aux boutons des épauleiles. C'est It marque distinctive des officiers de service, qui le ail/H également toute les fols qu'ils reçoivent l'ordre de preadstu grande tenue. CBiamh.
II AUSSET ( M"* ni ) , femme de clwmbre de N" J< Pompadour,a laissé des Mémoires très-curieui »orW intrigues dont le boudoir de sa maltresse fut le iWtt- Elle nous apprend naïvement que M™* de Pooipafcv, tout en lui recommandant la discrétion la plus absolue * tout ce qu'elle verrait et entendrait, lui disait que le ruiet elle la considéraient comme le petit chien en presearetbquel on ne croyait pas devoir se gêner. M"* du Bausct» révélé beaucoup de faits intéressants relatifs au faswt Parc-aux-Cerfs. On ne s'étonnera pas d'appreadrtqut l'envie lui soit venue de consigner ses souvenirs suroq*. dans le petit coin de la coulisse où elle était plaofe, ita avait été donné d'apercevoir de la grande comédie pottîqM du dix-huitième siècle , quand on saura qu'elle avait rt? une très-bonne éducation. Veuve d'un officier sans ferlait la misère seule avait pu lui faire accepter une semhlaMcpsillon. A la mort de M"* de Pompadour,ellese retira, m une modique |>cnsion, au fond d'une province. Ses M«* res furent publiés pour la première fois par Cra«fud , a
HAUSSEZ (N. LEMERCHRT, baron o'), nées l~s àNcufchatcl (Seine-Inférieure), l'un des signataires*^ meuses ordonnances du 25 juillet 1430, appartenait » <* ancienne famille de robe. Il se prononça contre la ri-«»h lion, et fut cluugé en 1796 , par les agents des praw frères du roi, d'organiser «les bandes de chouans daa> 1 Normandie. Une prompte fuile put seule le mettre a r»»r; des poursuites qui furent dirigées contre lui. Plus t>W; • favorisa le débarquement de Cadoudal et de ses camp-*8 sur la côte de Bévilïe. Compromis dans celte afhàn'. fut arrêté, mais bientôt après relâché, tout eu restait p* sous la surveillance de la haute police. Il ne M pWP* tion de lui qu'en 1805 , en raison du vif dévouent*»*" montra alors pour la dynastie impériale. Il attendit cer«dant assez longtemps le prix de sa défection, car ce »«* que le 2 janvier 1814 qu'il fut nommé maire de Seu***1 et baron de l'empire, ce qui ne l'empêcha pas de faire »• borer dès le mois d'avril suivant le drapeau blanc * 1 mairie de Neufcliàtel, an milieu d'un enthousiasme 'x9r%' sible à décrire. En 1815 il présida la députatioo »e»tt* teloisc qui vint présenter ses hommages a Louis W», et se mit à la tête de la garde nationale , après U b»W«« Waterloo. Nommé député à lachambreintroovabK* 1815, par l'assemblée électorale de son département, roi l'avait nommé président, il vota constamment a** h *' norilé modérée de cette assemblée. Le 6 décembre r.u*
HAUSSEZ — HAUTE-COUR DE JUSTICE ment, H parla contre la proposition de M. Hyde de Neuville, tendant à faire Juger par une coinmission composée de membres des deux chambres ceux qui avaient été exceptés de la loi dite d'amnistie; il s'opposa à l'ajournement de l'institution du jury, et combattit aussi avec force une proposition ayant pour but de faire rendre au clergé le droit exclusif de constater les actes de l'état civil. 11 était naturel par conséquent qu'il applaudit à l'ordonnance du 5 septembre, qui semblait annoncer de la part du gouvernement l'intention bien arrêtée de rentrer dans les voies salutaires de la charte et de la légalité. 11 ne fut pas réélu ; mais en mai 1817 il fut appelé à la préfecture du département des Landes. L'année suivante il passa a celle du Gard , plus tard à celle de l'Isère, et ce fut sous son administration qu'éclatèrent, en 1821, les troubles de Grenoble, dans lesquels il ne resta pas à l'abri de tout reproche, chargé qu'il était d'exécuter les ordres impitoyables de M. Oecaxes.
En 18?3 on l'appela a la préfecture de la Gironde, et il fut nommé conseiller d'Etat en 1826. Lors des élections générales de 1827, il fut envoyé à la chambre des députés par la Gironde. Deux ans plus tard il acceptait, dans le cabinet dont M. de Polignac était le chef, le portefeuille de la marine, que M. de *igny avait refusé. Quels qu'aient été les crimes de ce cabinet a l'égard du pays et des institutions, il y aurait de l'injustice à ne point reconnaître ici l'activité intelligente et éclairée déployée par M. d'Haus» sez , contrairement à l'attente générale de là marine , dans la direction de ce département. Les immenses préparatifs de l'expédition d'Alger furent menés par lui avec une vigueur et une habileté 4 laquelle il faut rendre hommage , et qui contribuèrent à doter la France d'un nouveau territoire. Le 28 juillet 1830 il défendit l'épée à la main le trône qu'il eût pu sauver en refusant, trois jours auparavant, sa signature aux fatales ordonnances.
Condamné par contumace A la détention perpétuelle, en vertu de l'arrêt de la cour des pairs, chargée du procès intenté aux ministres de l'ex-roi Charles X, il ne pul rentrer en France qu'a la suite de l'acte d'amnistie de 1836. Plus heureux que ses collègues , il avait réussi à gagner l'Angleterre. Après avoir séjourné pendant quelque temps dans le Royaume-Uni, il parcourut successivement l'Italie, la Suisse et l'Allemagne. Les observations qu'il recueillit dans ces pérégrinations lui ont fourni le fonds des ouvrages suivants: La Grande-Bretagne en 1833 (1834); Voyage d'un exilé de Londres à Naples et en Sicile ( 1835 ) ; Alpes et Danube (Paria, 1837). Rentré plus tard en France, il mourut en novembre 1854 , au château de Saint-Saeos. On lui attribue aussi deux brochures qui eurent dans le temps quelque retentissement : Réflexions d'un ami du rai, par M.***, ex-député (1 810) ; Encore un mot sur Al. de Chdteaubriand (janvier 1817 ). Dure» (de l'Yonne).
HAITSMANNou HUYSMAW (RoLtr). Voycs Acaicolk Ç Rodolphe).
HAUTBOIS , instrument de musique à vent , en cèdre , en ébène, et le plus souvent en buis. Il y a deux espèces de hautbois , l'ancien et le moderne : l'ancien avait la taille plus basse d'une quinte que le dessus, et avait un trou
sonore et plus velouté. Rien n'est plue suave que le chant simple et champêtre de cet instrument L'étude du hautbois est difficile et pénible , il faut une grande persévérance pour parvenir à une exécution bien nette.
HAUT-BORD. Koye* Boao.
U AUT-DE-CII AL'SSE, vêtement qu'on doit se garder de confondre, soit avec la braie des anciens Gaulois, soH avec lac hausse dont parlent Nicot et Ménage, soit en tin avec la prosaïque culotte des Français modernes. C'était une espèce de caleçon large, qui fut d'usage pendant plusieurs siècles, et qui, prenant de la ceinture au genou, ou plus bas, disputait, avec plus ou moins de bonheur, à la chausse (ou bas de ce temps) l'espace qui les séparait. Il était encore de mode sous le règne de Louis XIV, et tout le monde se rappelle les deux vers de Molière :
de moins , le huitième ne se bouchant point. Sa longueur était de tm,35. Il y avait encore la basse du hautbois , qui avait lm,C2 et onze trous. Le hautbois moderne a le son plus fort que la flûte. Sa cavité intérieure est pyramidale, et se termine par le bas comme une trompette. Cet instrument a huit trous : le septième est fermé par une petite clef qui se meut par un ressort; le huitième, qui reste ouvert, peut être fermé eo appuyant le doigt sur une grande clef à bascule. Le hautbois est formé de trois pièces entrant les unes dans les autres ; l'anche tait la quatrième. Sa longueur est de om,50 , sau> compter l'anche. Son étendue est à l'unisson du violon : elle contient deux octaves et quatre demitons. Le hautbois de Forêt ressemble beaucoup au liautbois ordinaire. Il se démonte en cinq pièces i il a la même rtenduc de son , mais le son, quoique agréable, est moins
Loe femme me pUtt, dont tout l'esprit te bamte A conotilrc un pourpoint d'arec ud haut*de-ehau*tc.
Avant la révolution de 1789, on disait proverbialement d'une femme, qu'elle portait le haut-de-chausse pour annoncer qu'elle était plus maîtresse, qu'elle avait plus de pouvoir dans la maison que son mari.
11AUTECOMBE, abbaye de l'ordre de Citeaux, pitloresquement située sur la rive occidentale du lac du ISourget, dans la province de Clambéry ( Savoie), fut fondée dès les premières années du douzième siècle , par les comtes de Savoie , pour servir de sépulture aux membres de leur maison. Grâce à ce privilège, l'abbaye de Hautecombe acquit bientôt une importance et un éclat qu'elle conserva pendant une longue suite de siècles. Mais après avoir été fort maltraitée parles Espagnols pendant la guerre de la succession d'Autriche , elle fut complètement dévastée et pillée à l'époque de la révolution française, puis supprimée; et en 1800 ses vastes bâtiments furent convertis en une fabrique de faïence. En 1824 le roi Charles-Félix la fit reconstruire en style gothique, comme lieu de sépulture des princes de sa maison ; et les tombes de ses ancêtres , qui avaient eu lu même sort que les tombes royales de Saint-Denis , furent autant que possible restaurées. Dans un bois situé à peu de distance de l'abbaye de Hautecombe on trouve une fontaine intermittente, qui jaillit avec grand fracas pendant une heure et s'interrompt alors pour recommencer, une heure après, à couler au milieu du même bruit
HAUTE-CONTRE, celle des quatre parties de la musique qui appartieut aux voix d'homme tes plus aiguës ou les plus hautes, par opposition à la basse-contre, qui appartient aux voix les plus graves ou les plus basses (voyez Contralto).
HAUTE COUR DE JUSTICE. Les constitutions de 1791, de l'an m ou 1795, le sénalusconsullc du 18 mai 1804, la constitution de 1848 et celle du 14 janvier 1852, prévoyant la nécessité de soustraire certains crimes d'Etat a la juridiction ordinaire, en ont investi une cour supérieure, qui porte ce nom. Les chartes de 1814 et de 1830 i institué la cour des pairs dans le même but.
Haute cour nationale d'Orléans.
Cette cour fut créée par la loi des 28 et 29 mai 1791 et par la constitution des 3 et 14 septembre de la même année, qui en définit et étendit les attributions. La haute cour nationale était appelée à juger les crimes et délits commis par les ministres et agents principaux du pouvoir exécutif et les attentats contre la sûreté intérieure et extérieure de l'État, lorsque le corps législatif l'aurait saisie de la counaissance de ces affaires. Elle se composait d'un haut jury tiré au sort parmi deux hauts jurés nommés par chaque département lors des élections générales, et réunissant les mêmes conditions d'aptitude que les représentants à l'Assemblée législative. Les grands juges , au nombre de quatre, présidé» par leur doyen, étaient chargés de l'instruction et de la direction des débats. Ils étaient tirés au sort dans une
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séance publique de l'Assemblée législative parmi les qua- | rantc-dèux membres qui formaient alors te tribunal de casul'on. Deux procurateurs généraux, nommés par l'assemblée remplissaient les fonctions d'accusateurs publics, et le roi était prié île nommer deux commissaires pour requérir l'exécution cl l'application delà loi. Enfin, le haut jury était réduit par le tirage au sort à vingt-quatre jurés de jugement et six adjoints, qui n'étaient point des suppléants, mais chargés île délibérer de nouveau avec les jurés titulaires, si la cour n'acceptait pas le verdict de condamnation.
l'eu de temps après son organisation , labaute cour d'Orléans eut des prisouniers à juger. Les gardes du corps et les autres personnes qui avaient favorisé la fuite du roi à V a r c n nés furent traduits devant ce tribunal, et l'on commença une information curieuse, dont les principaux documents ont été publiés par la Gazette des Tribunaux en 1 845. L'acceptation de la constitution par Louis XVI et l'amnistie qui en fut la Miitc mirent lin au procès ; mais bientôt il en 6urgit d'autre*. Waldeck de Lcssart, ministre de* affaire* étrangères, n'avait pas averti l'assemblée de la fameuse déclaration du congrès de PUniU, révélée par une circonstance fortuite. Il était accusé d'avoir donné a M. de Kaunitz, premier ministre de l'empereur Joseph II et de l'empereur LéopoM, une fausse idée de la situation de la France. Brissot le dénonça à rassemblée. Vergniaud l'accusa de plus d'être l'auteur des massacres d'Avignon. Waldeck «le Lessart fut envoyé à Orléans. Franqucville d'Aliancourt, ministre de la guerre, et le duc de Brissac, gouverneur de Paris, commandant de la garde constitutionnelle du roi, ne tardèrent pas à le suivre. Une foule d'olliciers de l'ancienne armée, Poisson «le Malvoisin, parent de M"'* Pompadour, et d'autres gentilshommes furent envoyés aussi à Orléans comme ayant entretenu des correspondances avec les princes réfugiés à Coblentx, et comme ayant formé un complot pour livrer aux émigrés la citadelle de Strasbourg. Un de ces derniers, nommé Duléry, fut, à ce que je crois, le seul condamné et exécuté. Les autres procédures furent interrompues, non plus par une amnistie, mais par les affreuses journée* de septembre. Les prisonniers que l'on transportait à Paris furent presque tous massacrés dans une rue de Versailles. Une loi du mois d'octobre 1792 supprima la liante cour nationale. Letribunal révolutionnaire lui succéda.
Haute cour nationale de Vendôme.
Ia constitution de l'an m ou de 1705 établit pour le jugement de certains crimes d'État, et notamment pour les instructions criminelles dirigées contre les représentants du peuple, un tribunal analogue à celui d'Orléans. Il portait aussi le titre de haute cour, et fut organisé le 7 août 1796. I La haute cour devait siéger à trente lieues au moins de Paris, prononcer sans appel ni recours en cassation, et quitter après l'expiration d'une décade, sous peine de forfaiture, le lieu on elle avait tenu ses séances. La huute cour nationale se composait de cinq juges tirés au sort parmi les membres de la cour de cassation, de deux juges suppléants et de deux accusateurs nationaux, ces derniers nommés par le Conseil des Cinq Cents. Les hauts jurés, élus à raison d'un seul par département , étaient réduits par la voie du sort et par les récusations à seize hauts jurés, quatre adjoints et quatre suppléauts. La majorité de plus des trois quarts étant nécessaire pour la condamnation ; le suffrage négatif de quatre hauts jurés sultisait pour absoudre.
lin vertu d'un décretspécialdii 7 août 1706, la haute cour fut constituée pour juger les auteurs de la conspiration dite de 1U bœuf. Le tribunal et la prison furent établis dans une antique et fameuse abbaye, sur les ruines de l'ancien château des ducs de Vendôme.
Haute cour impériale.
Un sénatusconsulte, du 18 mai 180*, établit une haute cour impériale, qui devait connaître : 1» des délits personnel»
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commis par des membres de la famille Impériale, parte grands dignitaires, ministres, grands-officiers, sénateôn, et conseillers d'État; 2° des crimes, attentats et compilas tvnut l'État, contre la personne de l'empereur ou de l'héritier présomptif ; 3° des prévarications commises par des «piuin* généraux des colonies on par des généraux de terre rt de mer ; 4° des concussions et dilapidations commise* par te préfets; 5° des forfaitures ou prises à partie encourne* p» une cour d'appel on par nne cour de justice criminelle m par des membres de la cour d'appel ; 6° des dénonciatîims pour cause de détention arbitraire et de vkMroo *k !» liberté de Ut presse. Cette dernière disposition peut seroMrr fort étrange ; "niais il faut observer qu'il existait alors mi sénat deux commissions, l'une pour la liberté indtridntltr, l'autre pour la liberté de la presse. Lorsque les grief* jvtUs devant ces commissfon* n'avaient pas été accueillis (et jW l'étaient fort rarement), le pouvoir était en règle Lakint* cour impériale devait siéger dans le sénat, sous la présiilrore du prince archichancelier. Les membres de la hante mut étaient le* primes français, les titulaires des grandes «ïignités de l'empire, le grand- juge, ministre de la Justice, les grands-officiers de l'empire, les soixante plus anciens tuteurs, les présidents des sections du conseil d'État, le* «rn-v torzeplus anciens conseillers d'État, les vingt plus anonK membres do la cour de cassation. La première affaire <y\ devait être soumise au jugement de cette cour MipnVt fut celle du général Dupont de f Etang et du geornl Marcscot, signataires de la capitulation dé Baylen. t* incidents et peut-être des considérations politiques retardèrent infiniment l'ouverture des débats , que les événement; de 1814 empêchèrent à tout jamais. La haute cour imperaJe Wt supprimée par la charte de 1814.
Haute cour de justice de Bourges.
Cette institution, créée par la constitution de 1*49, jugeai sans appel ni recours en cassation les accusation* péri-* contre le président de la république ou les ministres, rt le* attentats ou complots que l'Assemblée nationale avait iwvoyés devant elle. Elle se réuuissait immédiatement, i i^w de forfaiture contre ses membres, pour le jugement «la p<lident de la république qui s'était rendu coupable de nule trahison en dissolvant ou prorogeant raswmhl'e nationale,* en mettant obstacle à l'exercice de son mandït.
La haute cour était composée de cinq jupes nomme* w scrutin secret parmi les membres de la cour de cassation rt de trente-six jurés et quatre jurés suppléant* lire* an ** parmi les membres de* conseils généraux des déparU'mmK Le département de la Seine n'ayant point à nommer de conseil général électif, se trouvait ainsi privé de sa repr-sr* tation dans le haut jury. La déclaration du jury sot lir».pabilité de l'accusé ne pouvait être rendue qu'à la nujonl! de vingt quatre au moins, formant les deux tiers dei vv. Elle eut a juger les accusés du 15 mai, parmi le;qr»ete fe" raient six représentant* du peuple, savoir, le général f"0"' tais, MM. Barbés, Rafipail, Albert .Louis Blinc* Caussidière,conlumax, puisBtan qui, Flotte, Sobrier.Q*» tin, Degré, le fameux pompier, Largcr, Borme, Fer*»' Thomas et Villain. Hnber était au nombre des ataeats-lf débats s'ouvrirent le 7 mars 1849, sous la présHe** * M. Bérenger, conseiller à la cour de cassation. M. B *r(lf remplissait les fonctions de procureur général; M * Rover était l'un des avocats généraux. Les débats et les doi ries se terminèrent le 1er avril. Le jury délibéra <Jq** trois heures de l'après-midi jusqu'à neuf heore* d« v*- M. de Courtais, Degré, Larger, Dorme, Thomas et tain furent acquittés. La cour, conformément â I* lion du jury, condamna Barbes et Martin, dit if*".» la déportation ; Blanqui , à dix années de défcntJoa ; hrier, à dix années; Raspail, Flotte et Que*!*.*^ années «le la même peine. L'arrêt fut rendu *,BiBy Le mardi 3 avril la cour, statuant sans intervint*» -r hauts jurés, condamna a la déportation les accusai o*L
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roace. Huber ne fut pas compris dans ce* arrêt, parce «roll «'était constitué prisonnier l'avant-veille de la clôture des débats. Bbcton.
Haute cour de justice de VersaUks.
L'année suivante, les auteurs et complices du complot du 13 j ii in furent traitais (levant la haute cour nationale, qui cette fois se réunit à Versailles. Elle devait juger en mémo temps les auteurs ou complices de l'attentat du (S mai IS4s, condamnés par contumace par la haute cour de Bourges, qui seraient en état de détention, ou qui se présenteraient avant l'ouverture des débats. Les prévenus, réfugiés à Londres, refusèrent de »c constituer, ne pouvant, disaient-ils, accepter pour juges légitimes des magistrats d'exception, investi* d'un pouvoir judiciaire en vertu d'une constitution violée. L'ouverture de* séances eut lieu le 10 octobre 1849. A l'audience du 10 novembre, Me Michel de Bourges déclara qu'il entendait soutenir devant la cour la proposition suivante : Toute violation de la constitution de la part d'un gouvernement implique le droit d insurrection et de résistance. M. de Rover, avocat général, combattit cette prétention. La haute cour passa outre; tons les avocats refusèrent alors de plaider, et les débats furent en conséquence fermés. Le 13 novembre, le haut jury répondit au\ questions qui lui avaient été posées. Sur ces réponses, la haute cour condamna dix -sept accusés à la déportation, parmi lesquels était Guinard, l'argin-Fayolle , Pilhes, Deville, Gambon, Paya, Lcbon, Commissaire, Maigne, DanicUDemazière et Vautier; trois à cinq ans de détention, Snchet, Monbet et Fraboulet de Chalandar. Onze furent acquittés; ce nombre étaient Forestier, Banne, Louriou.
La constitution du 14 janvier 18S3 a encore établi une haute cour de justice, qui juge sans appel ni recours en cassation toutes personnes renvoyées devant elles comme prévenues de crimes , attentifs ou complots contre l'empereur , contre la sûreté intérieure ou extérieure de l'état. Elle ne peut être saisie qu'en vertu d'un décret de l'empereur. Elle se compose d'une chambre des mises en accusation et d'une chambre «le jugement, formées de juges pris parmi les membres île la cour de cassation et d'un haut jury pris parmi les membres des conseils généraux des départements. Chaque chambre est composée de cinq juges et de deux juges suppléants. Ils sont nommés tous les ans par l'empereur. Le président, le procureur général et les autres magistrats du ministère public sont nommés pour chaque affaire par le décret de l'empereur qui saisit la haute cour. Le haut jury se compose do trente-six jurés titulaires et de quatre jnrés suppléants.
Lorsqu'un décret de l'empereur a saisi la liautc cour de justice de la connaissance d'une affaire, la chambre des mises en accusation entre immédiatement en fourrions ; si le fait ne constitue pas un crime de la compétenec de la haute cour, elle ordonne le renvoi devant le juge compétent, qu'elle désigne. Si elle prononce le renvoi devant la chambre du jugement, l'empereur convoque cette chambre, fixe le lieu des séances et le jour de l'ouverture des débats. Dans les dix jours qui suivent le décret de convocation, le premier président de la cour d'appel, et à défaut de cour d'appel , le président du tribunal de première instance du cheflieu judiciaire du département, tire au sort, en audience publique , le nom de l'un des membres du conseil général qui doit faire partie du haut jury. Les fonctions de haut juré sont incompatibles avec celles de ministre , sénateur , député au corps législatif, membre du conseil d'Etat. La déclaration du haut jury portant que l'accusé est coupable cl la déclaration portant qu'il existe en sa faveur des circonstances atténuantes doivent être rendues à la majorité de plus de vingt voix.
HAUTE ÉGLISE. Voyez k*e.ur.\xt (Église).
HAUTEFORT (Mvnu: m:), fille d'honneur de la reine Anne d'Autriche, née en IGM», partagea avec M"« de Lafayette l'équivoque honneur d'inspirer une pudique passion
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à Louis XIII, et À ce titre joua un rôle assez important dans les intrigues 'de cour qui curent pour but de renverser Richelieu dn pouvoir. En lf>39 elle était dans tout l'éclat de sa beauté , et c'est en ce temps que se passa an château de Saint-Germain le fait qui lui assure une place dans tons les recueils biographiques , et met admirablement en lumière l'esprit d'invincible timidité qui était le fonds du caractère de Louis XIII , alors âgé de trente-huit an«. Marie d'IIantcfort était à cette époque en guerre ouverte avec le carrlinal, quoique, dans les broiiilleries qui survenaient quelquefois entre le roi et la favorite , celui-ci consentit souvent à servir de médiateur. M||c de Ifautefort, suivant toute apparence , ne recherchait tant les occasions de se quereller avec le roi que dans l'espoir d'amener une de ces scènes do réconciliation où il y aurait chance pour elle de faire enlin trébucher la vertu du monarque. Un jour que ces agaçantes provocations avaient atteint le degré d'une querelle en règle, 1-ouis XIII (peut-être en ce moment songeait-il à la lamentable histoire de son cher ami Cinq-Mars) menaça M»* de Ifautefort du courroux du cardinal. Décidée à pousser les choses a bout, elle sembla le défier d'oser jamaisexécutersa menace. Le roi, piqué de la menace, sortit et alla écrire une lettre dans laquelle il se plaignait à son ministre des déplaisirs et des contrariétés que lui taisait éprouver une personne que Richelieu haïssait cordialement. Bientôt Louis XIII rentra dans le cabinet où il venait de si fort se fâcher contre M"c de Hautefort, tenant sa lettre à la main, et lui dit : Ynilà votre sauce que je fais à M. le cardinal! M"? de Hautefort, feignant l'effroi , se précipita vivement sur le roi, lui arracha la lettre des mains et chercha à s'enfuir. Mais lui « la retint par le bras pour la lui ôter, nous raconte Monglat dans ses Mémoires; elle résista, et la fourra sous son mouchoir de cou pour la mettre en sûreté, et ouvrant ses bras lui dit : Prenez-la maintenant tant que t ous voudrez, à cette heure .'Car elle le connaissait trop bien pour croire qu'il voulût toucher en ce lieu-là. Elle ne se trompa point ; car il retira ses mains comme du feu , et rencontrant le duc d'Angoulémc, il lui conta tout en colère ce qui s'était passé : sur quoi le duc lui donna le conseil qu'il aurait pris pour lui , en disant qu'il avait eu tort de n'avoir pas mis la main dans son sein pour reprendre la lettre; mais il n'étiit pas capable de recevoir une pareille instruction. » Marie d'IIautefort ne recueillit pas le fruit de son adroit stratagème, et Louis XIU mourut comme il avait vécu , dévot et pénitent. Sous la régence , elle essaya do se mêler aux intrigues qui curent pour but de faire renvoyer Mazarin, perdit pour cela les bonnes grâces de le reine mère , et, arrivée à l'âge de trente ans , sentant la nécessité de faire une (in , épousa le duc de Schomberg, qui la laissa veuve sans enfants, en 16W5, après dix ans de mtfriagc. Elle mourut en 1G91.
HAUTE-GARONNE (Département de la). Voyez G\roy>f. ( Département de la Haute-).
HAUTE JUSTICE. Voyez Jistice.
HAUTE LICE ou HAUTE LISSE. Voyez Lissr..
HAUTE-LOIRE ( Département de la). Voyez Loire (Département de la Haute-).
HAUTE MARÉE. Voyez Marée.
HAUTE-MARNE (Département de la). Voyez Marsk (Département de la Haute-).
HAUTERIVE ( ALEXANDRE-MALICE BLANC DE LA NAULTE, comte de), diplomate distingué de l'empire et de la Restauration, naquit en 175i, a Aspres-lcs-Corps , en Dauphiné, d'une famille noble, mais pauvre. Élevé chez les oratoriens, il s'engagea comme professeur dans cet ordro célèbre; mais, ayant eu occasion, en 1780, de faire la connaissance de l'abbé Barthélémy et du duc de Choiscul, il profita de cette liaison pour suivre une carrière plus conforme à ses goûts. En 1784, la protection de ce dernier le fit attacher à l'ambassade du comte de Chuseul-Gooflicr a Constanlinople. Un an après, il était choisi pour sé crétaire par l'hospodar de Yalachie, poste qui lui permit de rendre de notables services au commerce français. Des dégoûts qu'on
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lui suscita dans l'exercice de se* fonction», el surtout le mal du pays le ramenèrent en France en 1787 , où il se maria arec la fille de l'intendant de Rochefort , M. Marchais. En 1792 il sollicita et obtint un consulat aux États-Unis. Destitué comme ci-devant, en 1793, il ne rentra en France qu'après le 18 fructidor, par la protection de Tallejraud, avec qui il s'était lié pendant son séjour en Amérique, et qui en 1799 l'appela à diriger l'une des divisions du ministère des relations extérieure*, dont il avait le portefeuille. En 1801 , un an après l'établissement du gouvernement consulaire , il publia sous ce titre : De l'Etat de la France à la fin de To» y m, un livre dans lequel il expliquait les révolutions qui venaient d'agiter le monde par l'oubli des principes d'équilibre posés au traité de Weslphalie. Ce n'était pas précisément le moyen de se mettre bien dans l'esprit du premier consul , habitué qu'était celui-ci à traiter fort irrévérencieusement les traités de la vieille Europe , et à en remanier la carte toutes les fois que l'envie lui en prenait. M. d'Hauterivc trouva pourtant grâce * ses yeux à cause de l'exatnrn complètement apologétique de la constitution de l'an vin qui terminait son livre. Il fut donc nommé conseiller d'État l'année suivante , et pendant les fréquentes absences que Talleyrand dut faire de Paris, ce lut lui qui tint le portefeuille des relations extérieures. En 1807 il fut nommé garde des archives de ce département , rencontra la même faveur auprès de la Restauration , Fit l'intérim de M. Jaucourt, abandonnant le ministère devant Napoléon , fut exclu du conseil d'État pendant les cent jours pout avoir refusé sa signature a l'acte additionnel , y fut réintégré au retour des Bourbons, et conserva ces fonctions ainsi que celles de garde des archives jusqu'à sa mort, arrivée le 28 juillet 1830. Hautcrivc avait rédigé plus de soixante traités politiques ou commerciaux. On lui doit un curieux travail .Sur la politique illimitée de F Angleterre el de la Russie ( Paris, lsi4) ; un mitre intitulé Théodicéc oh Théorie de l'ordre ; îles Éléments d'Économie politique , qui datent de 1817 et sont l'un de ses plus importants ouvrages; des Considérations sur la Théorie de f Impôt, etc., etc.
HAUTEROCHE (Noël LE BRETON , sieur ne), né à Paris, en 1017 , était lils d'un huissier au parlement. Clerc de ta basoche , il prit en dégoût une carrière qui allait mal a son caractère indépendant et aventureux, encore que son père voulût des lors le marier et lui acheter une charge de coutreillcr au Chàtclet. Abandonnant donc un beau jour l'étude enfumée de son père, il se sauva en Espagne, où il vécut pendant longtemps à la grâce de Dieu. Passant à Valence, il rencontra une troupe de comédiens français, et s'y engagea. Il eut bientôt apprit les ficelles du métier, lit rire, fut applaudi , et plus tard , directeur d'un autre troupe nomade, qu'il avait formée, s'en alla outre Rhin faire une fructueuse concurrence au lianswurst traditionnel et éminemment national des Allemands, à qui il fit connaître les principales productions de notre llu-Atrc, naissant à peine, mais déjà si supérieur au leur. De retour à Paris, il débuta au tliéatre du Marais, et plus tard à l'hôtel de Bourgogne où il jouait les rôles à manteaux dans la comédie et \es confidents dans la tragédie, enrichissant ces deux scènes comme acteur et comme auteur. On a de lui une douiainc de comédies, où il lait preuve de beaucoup d'entente de la scène. Il excelle a bien conduire une intrigue ; son dialogue est vif et gai , mais déparé trop souvent par des gravclures. V Esprit follet , Le Deuil, Crispin médecin, et Le Cocher supposé sont les meilleurs ouvrages de ce contemporain de Molière, avec qui il n'eut jamais la prétention de lutter pour la peinture des mrrurs et des caractères on le côté philosophique et moral de l'art. Ilauteroehc, mort en 1709, à l'âge de quatre-vingt-dix ans , avait quitté le théâtre dès sa soixante-cinquième année. Généralement estimé pour sa probité et sa droiture , il fut , lui aussi , honoré de la protection toute spéciale et même de la familiarité de Louis XIV, faveur bien enviée, dont il lui fut permis de faire confidence au public dans une de ses pièces La Comédie sans comédie , on il jouait sous son
propre nom et débitait ces deux vers au sujet du roi :
Il m'écoule parfois miens que m-* eourliiaM, El l'habit que je porte est un de «es présent.
Il existe plusieurs éditions de ses œuvres, en s voitimes in- 12 . La plus complète est celle de 1772. HAUTEROCHE (ALLIER n'). Voyez, Allie* d'Ha*
tebck.uk.
HAUTES-ALPES ( Département des). Voyez Alpls (Départiuuentdes Hautes-).
HAUTE-SAONE (Département de la). Voyez Saôk ( Département des Haute-).
HAUTES-PYRÉNÉES (Département des). Voyez PvHENfes (Département des Hautes-).
HA UTESSE , ancien terme de chancellerie, dont l'usage est aujourd'hui exclusivement réservé pour désigner le sultan ou padichah des Ottomans. La qualification de hautessc a aussi été donnée à quelques rois de France de la seconde race. Les chartes le traduisent par le mot latin altitudo.
HAUTE-TAILLE ou plutôt TAILLE, deuxième des quatre parties de la musique en comptant du grave à l'aig». Quand la taillese subdivise en deux parties, l'inférieure prend le nom de basse-taille ou concordant , et la supérieure celui des haute-taille.
HAUTE TRAHISON. Voyez Trahison.
HAUTEUR. Prise dans sa signification matérielle, U hauteur n'est autre chose qu'un synonyme d'élévation: l'on dira également Vélévation ou la hauteur d'un moaament, d'une montagne; cependant, par une de ces bizarreries de notre langue qu'on ne peut expliquer avec juste**, il serait rhoquaut de dire : Vélévation d'un arbre, «fin meuble, d'un homme.
Dans son sens moral, hauteur est bien loin d'être synonyme d'élévation. L'élévation dans le caractère est aiuit noble que la hauteur l'est peu. La hauteur consiste daas une affectation de supériorité dédaigneuse , acoodipa^n.uû d'ordinaire l'orgueil et la vanité. L'Itomme hautain a «bai les manières une sécheresse qui glace en même temps qu'elle bles.se : à ses yeux tout le monde est au-dessous de lui, les uns par le talent, si ce n'est par la fortune, tes autres par leur position sociale, si ce n'est par leurs facultés. Aussi Uu> n'ont ils droit d'attendre de lui que des égards sans cordialité, qu'une réserve vaniteuse qui craint à chaque instant Je I se compromettre par un mot trop bienveillant, par un geste trop affectueux. La hauteur, si nous pouvons lix-onte cette définition , est un égoismc des manières luéie de politesse.
En astronomie, on appelle hauteur la distance angulaire du centre d'un astre à lïioriion. Les hauteurs s'ubsenrot à l'aide de divers instruments, tels que Icccrrle mura', le sex tau t, clc. La hauteur vraie est la hauteur apparia:' corrigée de la réfraction, qui la rend plus gronde, <l de la parallaxe, qui la fait paraître plus petite. On appelle hauteur méridienne la liautcur d'un astre au menât de son passage au méridien d'un lieu. I<a liauteitr ne l'autre a alors atteint son maximum ; elle sert à trouver la decha»son de l'aslre, lorsque l'on connaît la latitude du lits. Prendre hauteur en mer n'est autre cl»ose que mesurer a hauteur méridienne à l'aide de l'octant ou du sextaai On appelle hauteurs correspondantes, en astrosweur. deux hauteurs d'un astre prises à plusieurs heures de detance, d'abord avant son passage au méridien en inontisL et ensuite autant de temps après son passage. La nx>iuW la somme du temps écoulé donne le m ornent où cet vin i passé au méridien, soit pour trouver exactement I1«err qu'il est , soit pour déterminer les différences d'asccuM» droites entre les astres. Au reste, il n'est pas nécessaire, p»3 obtenir l'heure, d'observer dans le méridien , et la trigee» métrie donne pour cela un moyen facile.
En termes de marine, être à la hauteur d'un Iteu veet dire que l'on se trouve sous le même parallèle. En topographie, on donne le nom de hautexr à teste
HAUTEUR
le* élévations qui diversifient la surface de la terre, mais plus particulièrement a tout relief de terrain moindre qu'une colline et supérieur à un m am melon , une butte : cet endroit est sur une hauteur, au pied de la colline.
HAUTE-VIENNE (Dé|>artcmentde la). Voyez Viewe ( Département de la Haute-).
HAUTE VILLE (Famille de). Cest prêt deCoutences, en Normandie, que s'élevait le manoir de Hauteville, appartenant à Ta n c rè d e de Hauteville , souche des glorieux aventuriers du onzième siècle', qui , après avoir eu pour tout domaine quelques acres de terre sur le sol paternel , régnèrent sur la Sicile , la Pouille , à Antioche , etc. Tancrède eut de sa première femme , Mortelle cinq fils : Goillaume Bru de Fer, Drogon, Humphred , Geoffroy et Serlon ; et de sa seconde femme, Frédesine, sept autres Us : Robert, Manger, Alfred, Guillaume, Humbert , Tancrède et Roger. Sur ces douze, il y en eut dix qui abandonnèrent successivement le manoir paternel pour aller au loin courir la vie d'aventures. Le plus célèbre fut Robert Guiscard. Un des fils de ce dernier, Marc Boémond , devint la tige des princes latins d' Antioche.
HAUT-FOND. Les hauts-fonds sont des montagnes sous-marines dont le sommet s'élève presque au niveau de la surface de la mer. Un bâtiment doit les éviter avec le plus grand soin. En plein jour, on les reconnaît à la couleur ven litre de Peau au-dessus du point dangereux. F. Ara go a donné dans ce Dictionnaire un moyen de constater leur existence ( voyez Bas-Fonu).
HAUT FOURNEAU. Voyez FocmveAC (Haut).
HAUT JUSTICIER. Voyes Justicier.
HAI T MAL. Voyez Épilepsik.
HAUTPOUL (Alpbonsk-Hduu, comte»'), sénateur et lieutenant général, né à Versailles, le 4 janvier 1789, descend d'une ancienne famille noble du Languedoc, rt entra en 1805 à l'École Militaire de Fontainebleau. Il eu sortit sous-lieutenant d'infanterie, et s'en alla faire avec ce grade les campagnes de Prusse, de Pologne et d'Espagne. Blessé grièvement à la bataille des Arapiles près de Salamanque, il fut fait prisonnier par les Anglais, et ne revit le sol français qu'après la Restauration. Promu au grade de colonel pour être demeuré fidèle aux Bourbons à l'époqnedes cent jours, il fit à la tête de son régiment la campagne d'Espagne en ibm. Promu en 1819 au grade de maréchal de camp, il fut nommé en 1830 directeur de l'administration de la guerre et élu député par le département de l'Aude. A la suite des journées de juillet , pendant lesquelles il remplit les fonctions d'aide de camp près du maréchal Marmont, le nouveau gouvernement le mit en disponibilité, bien qu'il eut prête serment au nouvel ordre de choses. H se retira alors dans sa propriété de Saint-Papoul (Aude), oh il fonda une manufacture de faïence et fit quelque bien dans les contrées voisines. En 1834 il rentra à la chambre, où l'envoyèrent les électeurs de Montpellier. Nommé en 1838 commandant de la IIe division militaire, il passa lieutenant général en 184 1 , et en cette qualité fut envoyé a Alger comme inspecteur général de l'infanterie, En 1842 il eut le commandement du camp de Saint-Omer, et en novembre il prit la direction de la tl* division militaire, dont le quartier général était Marseille. En 1846 enfin, il fut nommé pair de France. Cest dans cette haute position que la révolution de Février le trouva. Le gouvernement provisoire le mit aussitôt a la retraite ; mais l'année suivante un décret de l'Assemblée législative lui rendit ses droits militaires. Au mois de mai 1849, le département de l'Aude l'avait envoyé siéger à cette assemblée, oii il vota constamment avec la droite. Au mois d'octobre de la même année, il rat appelé à prendre le commandement de l'armée d'occupation des Etats de l'Eglise ; nuis il n'entra point en fonctions, et prit alors au contraire le portefeuille de la guerre. Dans ce poste il se posa franchement réactionnaire; il remit à la té»e des pompiers le commandant que la révolution de Février en avait éloigné, disant que . ce rappel serait un enseignement qui mettrait en évh
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et des investitures qu'elle confère ». Bientôt on l'accusa d'être le soldat de la politiques |>ersonaelle du président, et il eut de vifs démêlés avec le général Changamier. Une maladroite circulaire à la gendarmerie avait pu faire penser qu'il voulait faire de ce corps d'élite une succursalle de la préfecture de police; aussi fut-il rudement attaqué par M. Cartier, dans un rapport conlidentiel resté célèbre. Triste orateur du reste, il eut parfois le privilège d'égayer à la façon du maréchal Soult les séances de l'assemblée : c'est ainsi qu'un jour le général Lamoricière ayant demandé que la gendarmerie fut obligée d'acheter des chevaux français, le général d'Hautpoul soutint que les gendarmes devaient être montés sur d'énormes chevaux, et qu'il leur fallait de grosses bottes et des chapeaux galonnés pour infliger de plus loin le respect de la loi. Enfin, après le trouble que de bruyantes revues militaires avait causé dans les esprits et après de nouveaux démêlés avec le général Changamier, il dut se retirer, le 21 octobre 1850, et le Journal des Débats l'accusait d'être un « esprit plus soucieux de (aire du neuf que de maintenir la discipline et la bonne organisation de l'année ». Chargé alors d'une mission temporaire comme gouverneur général de l'Algérie, il n'en garda pas moins son mandat de représentant, quoique la constitution déclarât ce mandat incompatible avec toute fonction salariée. Il se vit d'ailleurs rappelé dès le mois d'avril suivant, et continua de voter avec la majorité. Après le coup d'État du 2 décembre I8il, le général d'Haut poul, qui s'était empressé de se mettre & la disposition de l'Elysée et qui avait fait partie de la commission consultative , fut nommé membre du sénat, avec les lucratives fonctions de grand référendaire.
HAUTPOUL (Marie-Constatt, marquis n ), frère aîné du précédent, né en 1780, au château de Lasbordc*. en Languedoc, fut élève de l'École Polytechnique et de l'École d'Artillerie de Metz. Admis en 1803 comme sous-lieutenant dans l'artillerie à cheval, il fit avec distinction les campagnes d'Allemagne, d'Espagne ctde Russie, et fut nommé par Napoléon baron de l'empire. En 1813 il assista à la bataille de Lutzen comme lieutenant-colonel de son arme, et fut chargé pendant l'armistice de diverses missions diplomatiques ; mais une blessure grave qu'il reçut à la bataille de Dresde le mit hors de service. Lors de la Restauration , il se rallia à la famille de Bourbon. Promu maréchal de camp en 1818, il fut nommé en I82S inspecteur général de l'artillerie. A l'époque des journées de juillet 1830, il défendit avec le général Latour-Maubourg l'Hôtel des Invalides, et se retira ensuite dans ses propriétés près de Blob. En 1833 il alla pendant quoique temps remplir a Prague les fonctions do gouverneur du duc de Bordeaux ; mais n'ayant pu faire admettre ses idées par la famille royale, il revint en France, où il est mort, à Toulouse, en janvier 1854. L. Locvn-. HAUT-RELIEF. Voyez Bas-Relief.
HAUT-RHIN (Département du). Voyez Ruin (Haut-). HAUTS LIEUX, dans la Bible, est le nom donné a des endroits fort élevés , solitaires, d'un accès difticile, où les Hébreux, méconnaissant les preuves éclatantes que le Très-Haut ne cessait de leur donner de sa puissance et de sa bonté, se rendaient fréquemment , a l'insu de leurs chefs, pour satisfaire leur irrésistible penchant à l'idolâtrie. Enfin, 1» lot de Moïse vint interdire ces sacrifices particuliers ; elle voulut , pour ramener le peuple Israélite à l'unité, que le vrai Dieu, l'unique Dieu, Jéliova, n'eût qu'un seul temple, et, pour couper court d'avance aux sectes et aux hérésies , qu'une seule famille tôt attachée au ministère des autels. Telle est l'origine du temple de Salomon, qui surpassa en beauté tous les sanctuaires de l'univers. Dès lors les Hébreux commencèrent à abandonner le culte des faux dieux , qui avait eu tant d'attrait pour eux, et désapprirent le chemin des hauts lieux, qui jusque alors avaient reçu tant de fois la visite de leurs tribus errantes. HAUY (Rk*é-Jcst), minéralogiste et physicien célèbre, honoraire de la cathédrale de Paris, membre de
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l'Académie des Sciences , naquit à Saint-Just ( Oise ), le 28 février 1743. Son père, qui exerçait te métier de tisserand, ne pouvait guère s'occuper de son éducation; heureusement le prieur des l'rcmontrés de sa ville natale s'intéressa a lui, et l'envoya a Paris, où il dut se contenter pour vivre d'une place d'enfant de chœur dans une enlise du quartier Saint» Antoine, llaûy devint du moins bon musicien; il était fort aur le violon et sur le clavecin, instruments qui charmèrent ses loisirs pendant toute sa vie. Enfin, grâce au tèle de ses prolecteurs de Saint-Just, il obtint une bourse au collège de Navarre, où, après avoir fini ses études , il devint maître de quartier, puis régent de cinquième. C'est dans ce collège que Brisson lui fit prendre quelque gofit pour les expériences de physique ; mais il ne les répétait que par délassement. Plus tard, il passa comme régent de seconde au collège du cardinal Lemoine, où il se lia d'amitié avec le savant et modesle Lhomond. Lhomond aimait la botanique, Haùy étudia cette science, devint botaniste distingué. Il se prépara avec des soins extraordinaires un herbier dans lequel les fleurs conservaient leurs couleurs.
Le Jardin des Plantes était voisin de «on collège. Un jour qu'il s'y promenait, ii entra écouter une leçon de minéralogie que faisait Daubenton : à l'instant, il prit la résolution de se livrer avec ardeur à l'étude de la nature des minéraux, de leur construction, etc. Sa perspicacité lui fit bientôt découvrir une grande lacune dans l'enchaînement des méthodes à l'aide desquelles les naturalistes prétendaient expliquer la contexture, la formation des minéraux. 11 s'étonnait avec raison de ce que les fleurs, les fruits, les corps de* animaux, quoique composés de corpuscules mobiles, offrent constamment les mêmes formes et les mêmes couleurs, le même développement, tandis que des minéraux de même espèce se présentent sous des formes et des volumes divers. Cependant, les principes constituants d'un sel, d'une pierre, sont dépourvus de mouvement, et leurs formes doivent être plus simples que les atomes qui constituent une rose, etc. Eh bien , les naturalistes n'avaient encore rien publié que l'on put donner comme réponse satisfaisante à des observations si piquantes et si justes : la gloire de la découverte des lois véritables de la cristallographie était réservée au fils du tisserand de Saint-Jnsl. Toujours préoccupé de ces idées, voici à quelle occasion il fit lé premier pas dans la carrière qu'il devait parcouru* d'une manière si brillante. Se trouvant chez un de ses amis, il eut, dit Cuvier, l'heureuse maladresse de laisser tomber un beau groupe de spath calcaire cristallisé en prismes. Un de ces prismes se brisa de manière à présenter sur la cassure des faces non moins lisses que celles du prisme entier, et qui présentait l'apparence d'un cristal nouveau, tout différent du prisme pour la forme. Ayant ré|iété cette expérience et fait les mêmes observations : • Tout est trouvé, s'écria-t-il, les molécules du spath calcaire n'ont toutes qu'une seule et même forme, celle d'un rhomboïde ; elles ne formen t des cristaux différents qu'en se rompant diversement. » Ayant cassé d'autres cristaux, il trouva que les molécules élémentaires sont pour te grenat un tétraèdre, dans la pyrite un cube, etc. , d'où il conclut que tous les cristaux sont formés d'éléments identiques*
Pour s'assurer si les vrais principes de la cristallographie étaient trouvés, il fallait les soumettre au calcul; mais Haùy avait oublié le pen de mathématiques qu'on lui avait enseignées. Il ne se rebuta point, et dans peu de temps il apprit autant de géométrie qu'il lui en fallait pour le guider dans ses découvertes. Lorsqu'il jugea que sa découverte était suffisamment élaborée, il en fit part a Daubenton , qui, en appréciant toute l'importance, le sollicita avec empressement d'aller la présenter a l'Académie. Cette illustre assemblée le combla d'éloges, et en témoignage de satisfaction, il fut nommé professeur-adjoint de botanique au Jardin des Plantes. Il reçut encore une preuve bien plus flatteuse du cas qu'on faisait de lui. La Grange, Laplace, Lavoisier, Fourcroy, etc., allèrent au collège du Cardinal-
qui faisait prendre une face toute nouvelle à la muWriiog),..
Suivant les statuts de l'ancienne université , Ici nanti avaient droit à la pension de retraite après vingt au dt ^ fessorat. En I7R4, Haùy avait fini sa tache. Alon ton au Lhomond lui conseilla de prendre sa retraite et de w donner tout entier à la culture des hautes sciences: il suivit cet «a. Il vivait paisiblement, dans sa retraite du Caidinal-Leawiat, de sa modique pension et du produit d'un petit bénéfice, quand la révolution éclata. Esclave de ses croyances et k ses devoirs, ayant refusé de prêter le serment que le* novateurs exigeaient des membres du clergé, il fut privé de u pension et de son bénéfice. Après la journée do 10 tuât, des hommes se présentent dans le réduit qu'il occupe, h I lui demandent s'il n'a pas d'armes à feu : « Je n'en u qu'une, répondit-il, la voilà ». Et en même temps il tireuse : étincelle de sa machine électrique. Cette réponse les décos ! certa un instant ; mais après avoir bouleversé ses papier;, ses collections, ils le traînèrent dans le séminaire de SaiXj Pirmin. Dans sa prison, Haùy rencontra de nombreu\ a»ii ! 11 fit venir des cristaux, et ses occupations reprirent km cours ordinaire. Cependant, ses amis du dehors, appréciant le danger de sa position, se mirent en devoir tfobtesîr sa délivrance. Des membres de l'Académie, des profo«<ir> , du Jardin des Plantes, etc., n'hésitèrent pas à solliciter sa grâce; clic fut accordée. Aussitôt, Geoffroy, élève du prisonnier, vole à SaiatrFirmin avec an ordre d'tiargisaewst Qui le croirait? Comme il était un pen tard, liauvrookl passer encore celte nuit dans sa cellule. Le lendemain il fallut presque l'en extraire de force. Ce jour était l'amiveille du 2 septembre ! Depuis lors , il ne fut plus inquu* 1 Une fois seulement, on le fit comparaître à la revue de«a 1 bataillon; mais on le réforma aussitôt sur sa ruaDTaiseiniK. j L'année suivante (22 septembre 1793), U Convenu* I* i nomma membre de la commission des |ioids et inemrs, et conservateur du cabinet des mines en 94; Lorsque Liv* j sier fut arrêté, lorsque Borda, Delambre, furent destin», j ce fut Haùy, prêtre non assermenté , remplissant ton» k» [ jours ses devoirs religieux, qui n'hésita point a écrire « leur faveur, et, chose étonnante pour une telle époque, il n'eut point à s'en repentir.
Le savant cristallographc fut nommé professeur <k wt néralogic au Muséum d'Histoire Naturelle le 9 décembre I si- Dès lors cet établissement commença a prendre une for* toute nouvelle; les collections prirent un accroiwemeat npide. Le professeur, dont les démonstrations étaient *» hcides, compta dans son auditoire des minéralogi4es ait» rus de tous les points de l'Europe. H était d'une cm** sauce parfaite : l'étudiant le pins humble était comme le personnage le plus savant et comme le pi» t* gnste; car il a eu des élèves de tous les rangs. Lor** d fondation , l'université porta le nom de Haùy sur la d'une de ses facultés , sans exiger qu'il donnât desta^* mais Haùy, ne voulant pas d'un titre illusoire, appelait cl^ lui les élèves de l'École Normale, et les initiait ****** crets. Peu de temps après , des lois sur le cumul lui ér* perdre une pension devenue incompatible avec un traite»* d'activité. Ccst ainsi que Haùy se trouva réduit an *« nécessaire.
Une chute que fit Haùy accéléra sa fin. Dans cet ko** il se cassa le col du fémur .- un abcès qui se forma u*^ l'articulation rendit le mal incurable. Il expira le 3 juin !•*• & l'âge de soixante dix-neuf ans, ne bissant à sa faotifr f"f tout héritage qu'une magnifique collection de cristal» * toutes les variétés, que les dons de presque toute P^1'* I Moulant vingt ans avaient portée à un degré de riches f n'avait point d'égal. Cette collection a été acquise p* " Muséum d'Histoire Naturelle, et se trouve dans » * précède la galerie de minéralogie.
Les principaux ouvrages que nous a laissés Hast «*> un Traité de Minéralogie, publié en 1801, en 4 wto** in 8% et un atlas de planches in-4° : l'auteur en au* **» an public nue sorte d'extrait en 1797. A l'époque d»n*
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naissance de* éludes folles dans les collège», Hsuy fut diargé , par le gouvernement de rédiger un Traité élémentaire de Physique. Malgré Usa vastes conuaissancea qu'il avait des matières qui «ml du ressort de la physique, il se crut au-des- «ou» de la tache dont on voulait l'honorer : il ne se décida : a la remplir que sur le* instances de l'abbé Kmory, l'ancien supérieur de Saùit-Sulpke. La Physique de Hauy ne ton- j lient aucune découverte notable dont on puisse lui faire honneur. Son livre n'en est pas moins, digne des plus grands éloges : c'est assurément un de ceux qu'on a écrits sur la matière avec le plus de oottelé, d'ordre et de précision.
Tcys&èdrc
IIAL'Y ( Valihtix ) , frère du précédent , fondateur de La ; première institution ouverte à l'enfance des aveugles-Dés, naquit à Saiut-Just , en Picardie, le 13 novembre 1745. Ame- j né a Paris, fort jeune pour y faire son éducation, il se sentit | particulièrement porté vers l'étude de* Langues et des divers systèmes d'écriture. Cette propension décida d'abord de sa carrière : il eulia dans les bureaux des affaires étrangères, et y fut employé a traduire les pièces officielles et La correspondance chiffrée. C'était le temps où l'abbé de l'Épéc éveillait la curiosité publique par ses tentatives pour déve- I loppcr riulcJligence des sourds-muets; le jeune Ilaùy par- i ta^eail le sentiment géuéral eicité par le* premiers succès j du digne instituteur. Quand ses travaux le lui permettaient, 1 il se rendait auprès de lui, etsuivait avec attention les pro- | grès de ses élèves. On croit que ce fut en assistant à ces '. exercices que lui vint la première idée de faire participer j au bienfait de l'instruction une autre classe d'infortunés , laissée jusque là dans un triste abandon, les aveugles.
Quoi qu'il en soit , cette généreuse pensée une fois entrée dans son esprit, il s'y attacha avec force comme à tout ce qui l'occupait , et recltercba soigneusement dans la biographie de quelques aveugles-nés distingués tous les moyens iuiagiués par eux pour mettre à leur portée les connaissances du clairvoyant. 11 a raconté lui-même la circonstance singulière qui l'amena à ce qui est proprement sa découverte : Huit à dix pauvres aveugles, des lunette* sur le net, placés le long d'un pupitre qui portait de la musique , exécutaient alors dans un lieu public une symphonie assez discordante, mais à laquelle la situation des concertants donnait un vif intérêt : la foule des promeneurs s'arrêtait autour de cet orcliestre, alors nouveau : dans le nombre se trouva un jour Hauy, qui, toujours occupé de son projet, se demanda si l'on ne pourrait pas remplacer pour ces malheureux ce vain simulacre île partition qu'ils plaçaient devant leurs yeux fermés. « L'aveugle, se dit-il, connaît les objets à la diversité des formes , il ne se méprend pas à la valeur d'une pièce de monnaie; pourquoi ne distinguerait-il pas un ut d'un tôt, un a d'un /, si ces caractères étaient rendus palpables?» Telle est l'origine du mode spécial d'instruction créé par Hauy; ce fut ainsi qu'il en reconnut la base ingénieuse et simple, qui consiste à remplacer toujours par un signe en relief, offert au doigt do l'aveugle, le signe simplement tracé pour l'œil du clairvoyant. Parvenu & ce point, I il chercha patiemment les moyens matériels de réalisation d'une théorie à peine élaborée ; et enfin, pourvu de lettres, de chiffres , rendus sensibles au toucher, il s'enquit d'un élève pour en faire l'essai pratique.
Il avait quelquefois questionné un jeune aveugle, appelé Lesûeur, qui, dépourvu de toutes ressources, mendiait A i la porte des églises. Cet enfant lui avait paru doué dlieu- ! reuses dispositions ; HaUy l'attira chez lui , l'engagea a suivre ses leçons, et, dans la chaleur de son zèle, promit de récompenser de sa bourse ce qu'il lui ferait perdre ainsi des produits quotidiens de l'aumône publique. Un plein succès couronna de si nobles efforts : au bout de six mois, le mendiant était en état de lire et de calculer avec ses doigts ; U savait de plus un peu de géographie et de musique. Cette prompte réussite excita l'attention de quelques amis de Hauy; et peu après, dans une séance publique de la Société académique des Sciences et des Arts, il fui invité à
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faire paraître son élève et à expliquer les principes de cette éducation nouvelle. La surprise fut générale , et l'instituteur trouva sur-le-champ le haut patronage nécessaire pour étendre à d'autres aveugles son ingénieuse méthode. La Société Philanthropique, qui comptait parmi ses membres les Bailly, le* Larocliefoucanld-Liancourt, lui confia douze Jeunes aveugles , et fournit à tous les frais d'instruction et d'éducation qu'exigeait le naissant institut : c'était en 1784. L'année suivante, le nombre des élèves se trouvait d/jà doublé. Cette même année, une commission de l'Académie des Sciences, a laquelle avait été soumise la méthode de Ilaùy, tout en signalant l'analogie de quelques-uns de ses procédés avec d'antres isolément employés avant lui par certains aveugles , reconnaissait que l'impression en relief lui appartenait en entier, de même que le système complet d'instruction qu'il avait établi sur cette base.
Après l'approbation de ce corj» savant , Ilaùy obtint un suffrage plus iinportaut encore pour l'œuvre a laquelle il s'était voué : En 1786, appelé à Versailles avec ses élèves U les produisit devant la cour, qui prit un vif intérêt a ces exercices, où se développaient les talents acquis par ces infortunés ; on les garda quinze jours au château , et ils en repartirent avec l'assurance que le roi prenait désormais l'établissement sous sa protection. Louis XVI arrêta en effet qu'il serait fait des fonds pour élever à 150 le nombre des élèves, et il accorda a Ilaùy le titre de secrétaire interprète du roi et de l'amirauté de France. Ce fut une période de prospérité pour l'établissement , qui fixait de jour en jour davantage l'attention de U France et de l'étranger. La révolution vint mal heureusement y mettre un terme : privée des secours du gouvernement , l'institution tomba à U charge de son fondateur, qui parvint à la soutenir, quoique bien déchue, au travers de nos troubles civils. Enfin, il obtint, en l'an m, un arrêté du Directoire qui plaça de nouveau l'établissement sous la protection de l'autorité; mais on vice d'organisation intérieure y développait dans la gestion des intérêts matériels des abus dont Ilaùy dut porter la responsabilité. Odieusement attaqué d'ailleurs pour ses manifestations politiques d'une autre époque , il résolut de quitter la France et de se rendre à Saint-IVtersbonrg, où l'appelait le gouvernement russe, pour fonder un institut sur le modèle de edui de Paris. Il partit en effet , en 1806, accompagné de Fournier, l'un de *es meilleurs élève* A Berlin, il fournit à M. Zeune toutes les indications nécessaires pour établir l'institution qui existe encore dans cette ville, et, arrivé dans la capitale moscovite, il y fonda également un établissement qui obtint d'abord beaucoup de succès. Après onze années passées en Russie, Ilaùy, Agé de soixante-quatorze ans, et atteint de plusieurs infirmités, sentit le désir de rentrer dans sa patrie. 11 partit en 1817, décoré de la croix de Saint-Wladimîr. A son arrivée en France , le gouvernement lui accorda une pension dont il jouit jusqu'à sa mort, qui eut lieu le 18 mars 1822. Valentin Hauy est auteur de V Essai sur l Éducation des Aveugles, imprimé par eux en relief, 1786, in-4", travail curieux, où sont succinctement exposés les détails d'une création qui doit faire vivre son nom dans l'estime de la postérité. P.-A. Uivkv.
II YVAI(Iles). Voyez Toîic*.
HAVANE (La), en espagnol la Havana, ou plutôt .San Cristobal de la tlabaha, capitale de 111e es|>agnole de Cuba, est située sur la cote septentrionale de cette Ile cl le grand centre du commerce de l'Espagne avec l'Amérique, en même temps qu'une des villes les plus animées du Nouveau Monde. Elle fut tranférée sur l'emplacement qu'elle occupe aujourd'hui en 1519, après avoir été, dès le 25 juil Jet 1515, fondée par Diego Velasquez, sur la cote méridionale, là où se trouve de nos jours le port si insalubre de Batabano. Pour la translation du chcf-licu, on fit choix de Puerto de Carénas , déjk. célèbre et utilisé dès 1508 par Sébastian Ocampo, et qui est l'un des ports les plus beaux et les plus sûrs qu'il y ait au monde. L'entrée en est formés
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par un canal de trois h quatre cents mètres de largeur sur
environ quinze cenU de longueur, défendu par de redoutables ouvrages : les forts Mono, sur lequel s'élève un phare, et Cabane* en deçà de la ville, et Puerta au delà. La ville est bâtie sur le coté occidental du port, dans le plus riche district de toute l'Ile, au milieu d'une contrée couverte de magnifiques habitations de campagne, de village», de plantation* de café, do jardins et d'allées de palmiers, et où vit une population très-compacte. Elle est en outre entourée de murailles et protégée du côté de la terre par quelques ouvrage*.
La Havane est une ville d'une construction très-régulière ; mais les rues en sont généralement étroites et mal pavées , et sans compter la garnison, les matelots et les étrangers, elle renferme une population fixe de 110,000 habitants. Elle est le siège du capitaine général et de l'intendant général de lUe, du commandant de la marine, d'un évêque, d'une université et d'autres établissements d'instruction publique, d'une société patriotique , etc., etc. On y trouve aussi un tribunal d'appel , un tribunal de commerce , une banque , un jardin botanique, une école de navigation, ainsi qu'un grand nombre d'écoles diverses et autres établissements scientifiques : aussi sous le rapport des lumières et de l'instruction. La Havane occupe-t-elle un rang bien pins élevé que la plupart des grandes villes de l'Amérique espagnole. Son .important cl productif commerce n'y entretient pas seulement une extrême activité, mais encore un fort grand luxe; et il entre chaque année plus de 2,000 navires dans son port. Le chemin de fer de Batabano, ouvert le 8 décembre t&43 , a établi une communication avec la cote méridionale de Cuba, et des bateaux à vapeur relient entre eux les différents ports de 111e. Sauf ses grandes manufactures de tabac et surtout de cigarres, et environ un millier de raffineries de sucre et de distilleries de riium, on y compte peu de fabriques de quelque importance. Les principaux édifices publics sont les hôtels du gouverneur, de l'intendant, dn commandant de la marine, et le magnifique bâtiment de la douane. On conserve dans la cathédrale les restes mortels de Christophe Colomb, qui y ont été rapportés de San Domingo, en 1700. Indépendamment «le la cathédrale, 00 y compte encore trois églises paroissiales , doute églises de couvent et de nombreuses chapelles. La ville possède en outre un bel hospice des orphelins, une maison des enfants trouvés, un hôpital d'aliéné», une grande prison neuve, plusieurs hôpitaux et casernes , trois théâtres, dont on destiné à l'opéra italien, un jardin botanique, une grande et belle place d'exercice (Campo de Marte) , plusieurs marchés et d'autres places pourvues de fontaines jaillissantes , dont l'une , la Plasa de Armas , ornée de la statue en marbre de Ferdinand VII , offre une promenade agréable. Le Cirque pour les combats de taureaux est établi à Régla , de l'autre coté de la haie. Les boutiques brillantes, les cafés, les restaurants abondent dans la ville. Parmi les constructions toutes récentes, on remarque le débarcadère du chemin de fer et le grand canal . On doit aussi une mention spéciale à l'arsenal et à ses magnifiques chantiers de construction.
HAVRE. Ce root , suivant plusieurs auteurs , vient d'aber, vieille expression gauloise qui signifiait la décharge d'un fleuve dans la mer ou dans un antre fleuve. On donnait anciennement le nom de havre k tout port de mer, soit qu'il offrit naturellement un abri aux vaisseaux dans les temps orageux, soit qu'il fût creusé par la main de l'homme. Aujourd'hui , cette expression n'est plus guère usitée que pour désigner certains ports, comme te Havre-de-Grâce, à l'embouchure de la Seine, à qui nous consacrons un article particulier; le Havre sur la Susqueltennah , dans le Marjland, aux États-Unis ; le petit Havre aux Indes , et quelques autres ports peu connus. Le mot havre, dans sa plus ancienne acception, répond au portut des Latins, et au )iu.vrj ou epuo; des Grecs , et non , comme on l'a longtemps prétendu à tort , au statio navium des Romains, qui signifie rade, ou mouillage. Quoique le mot havre ait vieilli dans notre langue, les marins s'en servent encore pour qualifier la
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nature de certains ports, ils appellent havre de barre un port dont l'entrée est fermée par les bancs de sable ou
de galets, des pouliers, ou quelques pointes de roches apparentes ou sous-marines, et que les navires ne jieuvent fréquenter qu'aux heures de pleine mer; havre de toutes marées ou d'entrée un port où les bâtiments sortent et entrent à tout instant, sans attendre la haute mer ; havre brut ou crique un port que la nature seule a formé. Toutefois, il y a cette différence entre un havre et une criqne, que l'on peut servir derefuge, comme nous Tenons de le dire, aux navires de fort tonnage, tandis que l'autre ne peut être fréquenté que par des barques ou des bateaux pêcheurs, i- Sanrr-AaKHm.
HAVRE (Le), ville maritime de France, a l'extrémité occidentale do département de la Seine-Inférieure, cheflieu d'arrondissement, qu'un chemin de fer relie à Rouen et à la capitale, à 78 kilomètres de Rouen, â 111 kilomètre* de Paris, avec 28,95'. habitants. Le Havre est situé k rentrée de la large embouchure de la Seine , que chaque marée transforme eu une immense nappe d'eau sur laquelle la vue s'égare.
Au quinzième siècle , l'emplacement qu'occupe le Havre n'offrait que deux tours, destinées à protéger une crique assez spacieuse formée par la Manche, Mal* le port d'ilarfleur étant devenu impraticable, Louis XII, sur l'avis de l'amiral Bonnivet, fit augmenter les fortifications du Havre (1S09). François Tr, son successeur, qui afleetiormait beaucoup cet endroit, y fit exécuter des travaux maritime* assez considérables. La nouvelle ville reçut même k* nom de Francitcopolis, dénomination que fit bientôt oublier une chapelle dédiée à Notre-Dame de la Grâce et qui lui valut celle de Havre-de-Grâce , aujourd'hui hors d'usage. En 1»?, le prince de Condé livra le Havre aux Anglais ; et cerf alors qu'on apprécia toute rimportanre d'une place esi rendait l'étranger maître du cours de la Seine, tl fat donc repris neuf mois après, et fortifié sous le ministère du cardinal de Richelieu , qui en était gouverneur, et qui y 61 élever une citadelle. Vers 1670 commença la vie commerciale de ce port , considéré jusque alors plutôt comme position militaire que comme le débouché le plus favorable de la France septentrionale pour ses produits. Les pédies loin* taines de la baleine et de la morne furent Porigine de cHte industrie; mais la cession de Terre-Neuve â l'Angleterre ea ayant bientôt tari l'une des sources , les armateurs durent tourner leur* regards vers le commerce extérieur. Bienlùt tous les pavillons de l'Europe flottèrent là où l'on ne voyait jadis que des barques de pêcheurs. Quelques e\r«oiiljr*it* heureuses au Canada et sur les côtes orientales d'Afri-?t? préludèrent à des expéditions plus fructueuses encore. Les compagnies des Indes orientales et occidentales , celle de Sénégal et de la Guinée, en firent le chef-lieu de leurs relations. Sa prospérité était déjà telle, que les suite* func<«s du malheureux combat de La Hogue s'y firent à peine sentir. U souffrit d'ailleurs fort peu du bombardement que les Anglais y opérèrent en 1694. Enfin, le brillant ment des colonies de l'Amérique avait donné a merec un accroissement extraordinaire, lorsque la rêvol française vint lui porter un coup funeste, mais dont k» conséquences disparurent, une fois que ta paix «eut ramec sur les mers la sécurité, base vitale de toutes relation* mercantiles. L'accroissement de population résultant de cette prospérité toujours croissante rendit bientôt néc*»s<»re i-i démolition des vieilles murailles du dix-septième siècle; dk? furent remplacées par une enceinte bastion née d'une étendue triple. Un décret du 24 mai 18*4 a ordonné la soprrmsion de cette enceinte et l'ouverture d'un boulevard son emplacement. C'est aussi à l'époque où tombait il vieille enceinte que la citadelle fut démantelée et transformée, telle qu'elle est encore, en un simple quartier nnlitaire.
Le Havre est une fort jolie ville, dont les nouveaux quartiers peuvent rivaliser avec les parties les mieux o>n-lro trdc Paria. Elle se compose de neuf quais et «te
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cinq mes , orm es de fontaines publique». Elle offre peu d'édifices vraiment remarquables. Nous devons cependant citer relise de Notre-Dame, ainsi que la Porte Royale, construite en Tonne d'arc de triomphe , et d'où l'on jouit d'un fort beau coup d'osll. En 1&&2 on y inaugura les statues de Dernardin de Saint-Pierre et de Casimir Delavigne. A gauche, le vaste bassin du commerce avec ses mille mâts; à droite', le beau quai d'Angoulème ; au fond, la place Loats XVI , quadrilatère planté d'arbres et de gazons , qui se déploie devant le théâtre, et deux massifs de maisons dont les arcades rappellent la rue de Rivoli. En arrière de ces édifices s'étend vin vaste espace rectangulaire, nommé la place Louis- Philippe. Mais ce que l'étranger admire surtout au Havre , ce sont les vastes bassins qui forment son port , et où les vaisseaux viennent mouiller jusque dans tes parties les plus reculées de la ville, à l'abri de tout danger. Leur superficie réunie s'élève à près de 230,000 mètres carrés. Deux rades, qui ont tous les défauts des rades foraines, les précèdent, et on y entre par un canal étroit, défendu par la vieille tour de François 1" et une batterie; une immense retenue d'eau , appelée La Floride, le débarrasse du galet qui vient l'obstruer, au moyen d'une belle écluse de chasse. Un des avantages de ce port, pour l'entrée et la sortie des navires, c'est qu'il conserve soo plein pendant plus de quatre heures, et qu'au moyen du jeu des écluses , tes derniers y sont toujours à flot. La nature avait d'ailleurs peu fait pour lui, et tout ce que l'art est venu exécuter de merveilleux est le résultat du plan général arrêté lors de la visite qu'y fit Louis XVI en 17Sfl. Il consiste en cinq ports, non compris l'avant-port. Deux nouveaux bassins sont projetés pour l'établissement de docks.
Aucun des points du territoire de la France que baigne l'Océan ne présente autant de facilités et d'avantages au commerce que le Havre. Placé au centre des départements septentrionaux , il alimente naturellement la consommation de Paris et de Rouen et celle des contrées Intermédiaires, où l'industrie a élevé de si nombreuses manufactures. En retour des marchandises des diverses fabriques de France, surtout de celles de Rouen, le Havre reçoit de l'Amérique du café, du sucre , de l'indigo , du cacao , des peaux brutes, des bois de teinture et de marqueterie, et surtout une quantité prodigieuse de coton. Une bonne partie de ces denrées est exportée pour la Baltique et la mer du Nord , surtout pour Dantzig et Hambourg ; le reste est consommé en France. Une circulation non interrompue s'établit entre le Havre et les ports de l'étranger. Alicante , Carthagènc , Cadix , Malaga , lui envoient les soudes , les vins , les laines, les huiles de l'Espagne; Lisbonne, les oranges et les citrons du Portugal, les laines de l'Algarvc; Boston , Philadelphie , Baltimore et autres ports de l'Amérique septentrionale, cliargeut leurs («aliments de bois, de riz, d'huile «le poisson, cl viennent couvrir les quais du Havre d'une quantité considérable de marchandises différentes. Le Nord offre d'autres moyens de trafic : les bois de mâture , les planches de sapin de Norvège, les madriers, les braies, les goudrons , les poissons tecs et salés, les huiles de baleine, celles de hareng, arrivent au Havre des ports de Drontheim, Bergeu, Christiania, Gothenbourg, Stockholm, Œster- Risuser. Ceux de Copenhague, Kœnigsberg, Dantzig , Riga, font les mêmes expéditions; ils joignent aux productions du sol qui les avoisine celles qu'ils obtiennent des échanges de leur commerce, telles que le fer, le cuivre, le fil de laiton, le plomb, le chanvre, le lin et les grains. L'Angleterre, l'Ecosse, l'Irlande, expédient leurs blés, le plomb, l'éUin, le charbou de terre de leurs mines, le poisson de leurs pèches. Un grand nombre de navires expédiés de ces Iles ont leur chargement complet en bœuf salé , saumon en gonnes, suif et lard en barils, orge et seigle en vrac. Ajoutez à ce* principales importations celles d'Altona, d'Eindcn, «les ports de la Hollande, et vous aurez la mesure du commerce avec 1 étranger dont le Havre est l'entrepôt. Le nombre des navires étrangers qui y entrent annuellement est
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de 700 â SOO. Le commerce qu'il fait avec les autres ports de France n'a pas moins d'activité : Marseille lui envoie ses savons, ses huiles , ses cotons en laine ou filés du Levant ,
I ses poils de chèvre, riz , fruits secs, mais surtout ses drogueries. Cette expédie ses vins muscats et quelques mar-
I chandises sèches, Bayonne ses laines , Bordeaux ses vins, La Rochelle ses eaux-de-vie, Marennes son sel, Grandville sa morue verte, Nantes, Saint-Malo, Cherbourg, Caen, Dieppe , Dunkerque , différents produits du sol ou de fin dustrie. Les droits dédouane s'élèvent annuellement de 25 h 30 millions. Le mouvement du port en 1853 a été â l'entrée de 5502 navires, jaugeant 773,920 tonneaux ; à la sortie, de 5,577 navires, jaugeant 770,536 tonneaux et montés par 40,701 hommes d'équipage. Le Havre est undes principaux ports de départ pour l'émigration européenne.
Place forte avec citadelle, chef-lieu de sous-arrondissement maritime , le Havre possède une direction d'artillerie, une direction du génie , des tribunaux d'arrondissement et de commerce, un conseil de prud'hommes, une chambre de commerce, un bureau principal et un entrepôt réel des douanes, un collège, une école d'hydrographie et une bibliothèque publique de 25,000 volumes ( au Prétoire ) , un arsenal où Pon voit des armes curieuses, une manufactura impériale de tabac , des fabriques de cordages , de goudron, de faïence, de vitriol et de cliaise* pour les colonies, trois typographies. La grande occupation des femmes est la confection de la dentelle. Il y a des chantiers do construction. On y arme pour les grandes pêches : celle des cotes y est très-active.
La hauteur qui domine le Havre est couverte d'habitations et de maisons de plaisance, auxquelles on donne le nom de faubourg d'ingouville. Il forme une commune particulière, qui compte près de 5,000 habitants. 1ÏAVKC (Famille d'). VogesChor.
UAVHESAC, littéralement sac à avoine. Comment, dira-t-on , l'infanterie a-t-elle un sac â avoine , tandis que le mol havresac ne se trouve mentionné dans aucun des documents officiels qui concernent la cavalerie française? La réponse doit être prise d'un peu haut. Les retires qui vinrent servir en France au temps de la Ligue , les corps allemands de cavalerie que la France prit depuis cette époque â sa solde , appelaient havresac ( ha/ersack ) leur besace , leur sac à comestibles. Des rooliers, des cochers de fiacre, empruntèrent ce terme; il se francisa; on le traduisait par sac à provisions. Jusqu'au temps de Turenne , l'infanterie française appelait canapsa , knapp-sack, le sac de toile ou de coutil de chaque fantassin : c'était également un mot allemand , qui répondait à besace de gueux , ou â gibecière de charlatan. Ce canapsa se portait en carnassière , comme s'est porté le havresac jusqu'au ministre Saint-Germain. Le terme canapsa vint insensiblement à déplaire â une infanterie qui commençait , sous Louis XIV , à concevoir quelque estime d'elle-même; il n'était que de simple usage, il ne se trouvait dans aucune ordonnance. Le caprice do soldat , car c'est le soldat seul qui a créé la langue des armes, substitua au canapsa, qu'il répudiait , le havresac, qu'il croyait synonyme de sac à provisions : c'était une pure carnassière en toile. Elle se conserva ainsi jusqu'à Choiseul ; la peau à poil succéda à la toile , et sous Saint-Germain la double bretelle succéda à la bricole simple. Gouvion-Saint-Cyr rendit une ordonnance, qui ne reçut point d'exécution, autorisant un havresac en toile cirée, à l'instar de Pinfanterie anglaise. Les usages de la garde royale ont transformé , par une addition de planchettes , le sac de peau en une espèce de petite malle. La loi a confirmé cette mode. G" Babdiu.
liAWAl. Voyez Sandwich.
Il A W KESBUR Y. Voye* Liveupool (Comte de). H A WKINS (Jouit), navigateur anglais, né en 1520, â Plymouth, avait déjà exécuté plusieurs voyages maritimes, et avait de la sorte acquis une connaissance approfondie de t-mtes les questions relatives au commerce de son temps,
T7f HAWK1PIS
iorsqu'en 1561 il conçut le projet de faire |«irticiper son pays aux profita énormes que la traite des esclave*, jusque alors faite par l'Espagne seulement , rapportait au commerce espagnol. A cet effet , H fit trois voyages des côtes d'Afrique aux Indes occidentales , et y acquit d'immense richesses , en même temps qu'il attachait à son nom l'éternelle llétrissure d'avoir été lé premier Anglais qni ait songé à faire ce trafic, réprouvé par les lois de la religion comme par celles de la morale la pras vulgaire. Pour se procurer des esclaves nègres , tous moyens lui étaient boni. En récompense des prétendus services qu'il rendit de la sorte à son pays , H obtint l'autorisation d'ajouter à ses armoiries une moitié de nègre garrotté. Plus tard il fat nommé trésorier de la marine, et en 1598 vice-amiral de la flotte qu'on arma pour repousser la fameuse Armada. Les semées qu'il rendit dans cette campagne lui valurent le titre de baronet. En 1594 il entreprit, de concert avec Francis Drake, une expédition contre les établissements espagnols dans les Indes occidentales, mais elle échoua ; et le chagrin quH en éprouva abrégea ses jours. Il mourut le 24 novembre 1595.
HAWTIIORNE (Natu^ei.), écrivain américain, né en 1809, à Salem, dans l'Etat de Massachuscts , obtint d'ahord un emploi à la donanc de Boston, mais y renonça pins lard pour s'attacher à une société dite Broock-Farm-Commttnity, créée a Roxbury, et dont les membres se proposaient de mettre en pratique les principes communistes d'Owen et de Fonrier. Après (Insuccès complet de l'entreprise, Hawthornc s'en revint à Boston, où il demanda à la culture des lettres des moyens de subsistance. Dès 1837 il réunissait sous le titre de Twlcetold Taies les différents contes qu'il avait publiés dans les Journaux et les revues ; et il y ajoutait nn nonvean volume en 1842. En 1843 il s'établit dans le délicieux village de Concord, où il habita une vieille maison de curé qu'avait autrefois occupée Emerson; et c'est cette circonstance qui l'engagea a donner à son ouvrage suivant le titre de Mosses from an otd manse (Boston, 184c); gracieuses esquisses, qui firent connaître son nom en Europe. Après avoir séjourné pendant trois ans à Concord, où il donna encore son livre d'enfant Liberty Trce et son Journal qf an African Cruiser (1»4«), il accepta de nouveau un emploi à la douane de Boston, sans pour cela renoncer à la littérature. Cest ainsi qu'en 1851 il a fait paraître The scarlet Letter et The Borne o/fhe seven Gables , qui obtinrent un grand et légitime succès, puis en 1851 The tnov> Image et The Blithedale romance, dont le succès n'a pas été moindre, et qui Ini assurent une place distinguée parmi nos conteurs contemporains
HAXO (FRA«çois-PiicoLAs-Be*otT, baron), lieutenant général du génie, pair de France, inspecteur général des fortifications, conseiller d'État, etc., naquit à Lunéville, en 1774. Après avofr achevé ses études au collège de Navarre, ri entre comme élève sons-lieutenant a l'école d'artillerie de CliAlons-sur-Marne. Sorti avec le grade de lieutenant de mineurs, H passa bientôt capitaine du génie, et fit les campagne» de 1794 et 1795 à l'armée du Rhin. Ses services a l'armée d'Italie en 1800 et 1801 lui valurent le grade de chef de bataillon. Envoyé à Constantinople en 1807, pour en améliorer la défense, il passa ensuite h l'armée d'Italie, on il rat employé sons les ordres du général Chasseloup. Appelé en Espagne en 1909, il donna les plus grandes preuves de talent et de bravoure au siège de Saragosse, qui lui valut le grade de colonel. Ajant, l'année suivante, dirigé avec succès les sièges de Lérida et de Méquinenza, sous les ordres de Suchet, il fnt promu an grade de. général de brigade. Rentré en France par ordre de l'empereur, il fut nommé, en 1811, commandant du génie a l'armée d'Allemagne, inspecta Hambourg, Altona, et les places fortes de la Prusse et de h Pologne, où il fit exécuter des travaux considérables. En décembre 1*1?, «près la désastreuse campagne de Russie, s'étnnt distingué à la bataille de Mohilof, il devint général de division. En 1813 l'empereur le nomma gouverneur de Magdebourg; mais en juin «le la
HAYDN
, même année il le rappela près de mi , et loi confia k m», i mandement du génie de sa garde. Après la bataille de Dre*, envoyé par Napoléon près de Vamlamme, H irrita pont assister h la malheureuse affaire de Ku tm. Blessé et Ut prisonnier, H ne rentre en France qu'à la cuite des rrrarments qui amenèrent ta première restauration.
Les Bourbons accueillirent avec bienveillance le gta-rai Haxo. Il accompagna le doc de Berry jasqn'à la frotta I lors du retour de l'empereur de l'Ile d'Elbe, se rangea \m- ; tôt sous les drapeaux de son ancien chef, nul suivit i Waterloo , et se retira avec l'armée sur ta Loire. Mis en wmactivité sous la seconde restauration , h) gouvernement te réemploya en 1810, et le nomma inspecteur générai in fortifications. Cest à son activité et à ses talents qw I» France dut le complément de son système de défea*. Il restaura les places de Bel fort, Grenoble, Besançon, Ihmkerque, Saint-Omer et le fort de L'Écinse. Nommé pair ée France après juillet 1830, le général Haxo, lonqiiYm «uu la question de fortifier Paris, se prononça en faveur àt l'enceinte continue et contre le système des forts driart*. 11 fut désigné par le gouvernement, en 1831, pour «rig* te opérations du siège d'Anvers, où il acquit de no arête* t*r à la reconnaissance du pays. Il est mort le 15 Jota l*J«. laissant la réputation de l'un de nos officiers géaitarilK plus distingués do génie. On a de lui des mémoires m diverses questions qui intéressent la défense narroaale.
HAYDN ( François- Joswn) naquit le 31 mm 175?. à Rohrau , village sur les frontières de fa Hongrie ri * l'Autriche, et était le fils d'un pauvre charron, <foi » «• gagne-pain ordinaire ajoutait le dimanche le métier de e» licien ambulant, jouant de la harpe tandis que sa Ihw» chantait et que le petit Joseph, alors âgé de cinq sa*. *<• 1 roulait avec une planchette et une baguette le violon sur* ! pagnatenr. Le maître d'école de la petite viHc de Htknlmirr. que le hasard fit assister a un de ces concerte rostJqoe», remarqué dans le jeune Joseph de grandes disposition ««' sicalos, le prit chex lui; et après lui avoir ensap"1 k premiers éléments de la musique, H lui procura une|*'' d'enfant de choeur à Saint-fitienne, cathédrale de Vkw. Ses progrès furent rapides : cependant, moins prfenrjq» Mozart, qui à treize ans composa un opéra affbn* Haydn à cet âge composa une messe, dont son nultr» de chapelle se moqna , avec raison. Parverm i l'éf*q* de la mue de la voix, il fut Indignement chassé de Saâfr Etienne, où depuis dix ans la foule venait admim w belle voix de haute-contre. Ainsi livré à lui-roêne, » aucune ressource, le malheureux Haydn allait retoww dans son village, lorsqu'il fut recueilli par on ptovn* p** ruquier, amateur des arts, qui fut très-heureux de polder chez lui le grand artiste dont II était alK si admirer la voix à la cathédrale. Délivré de tous traité comme nn fils par son bienfaiteur, Haydn an travail avec une ardeur Incroyable ; il ne travailla.'! ;■ mais moins de seize heures par jour.
Il débuta à dix-huit ans dans la carrière musicale pr Tpéra du Diable Boiteux, qui fnt Joué avec assez de»** sur le théâtre de la Forte de CaVhttMe. Deux ans «f*. c publia son premier quatuor en bé fà. Encouragé par « ** cès, Haydn donna successivement plusieurs syttïpbo"**-^ furent accueillies avec acclamation par le public de Vin*- Ce ne fut qu'en 1760 que le prince Nicolas Estertun s* tacha, en qualité de maître de chapelle Haydn, ]<*P très-malheureux, et passant souvent dans son lit les fn* journées d'hiver, faute de bois. Notre compositeur reste ** cette maison pendant plus de trente ans , et ne laquitta f s 1791, à la mort du prince Nicolas. Haydn fit plusieurs n*** en Angleterre , où les plus brillantes offres toi ftorart pour l'engager \ rester a Londres ; mais, préférant si f»trie a la richesse, Il revint à Vienne, et donna et i^j l'oratorio de La Création du monde. Ce enet-d'«w ■ bientôt connu de presque toute l'Europe , et partout il flotta la plus vive admiration. A soixante-huit ta*, *"
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ans après l'oratorio de La Création , Haydn donna encore Poratorio des Quatre-Saisons. Ce fut la dernière étincelle de son vaste génie : il ne fit pins que languir jusqu'à sa mort, arrivée le 31 mai 1809.
En cinquante-deux années do travail , Haydn a donné M7 compositions instrumentales : dans ce nombre, qui n'a encore été atteint que par un bien petit nombre de compositeurs , il s'en trouve ICI pour le baryton, instrument très- harmonieux, mais que la difficulté a fait abandonner. Le reste se compose de 82 quatuors, 31 messes , offertoires , etc , ; 1 18 symphonies , 13 concertos , 21 opéras , dont les plus connus sont : Le Diable Boiteux, dont nous avons parié plus haut; Amtide, Orlando paladmo, Orfeo , Jl Mondo délia Luna , Vinfedeltà permiata et La Cantarina; l'oratorio La Création du monde, Les Quatre-Saisons, Le Retour de Toàie, et Les Paroles du Sauveur sur la croix,où Haydn n'a pu éviter ia monotonie des morceaux d'harmonie, qui se succèdent avec trop d'uniformité. Les 01 autres morceaux se composent île sonnâtes , menuets, etc. Inimitable dans la musique instrumentale, Haydn fut surpassé par Mozart dans la musique sacrée et dans l'opéra.
F.n 1762, un an après son entrée chez lu prince Estcrhasy, naydn avait épouse la fille de son ancien bienfaiteur, le barbier ; mais , doué d'un caractère gai et facile , il fut bientôt obligé de se séparer de cette femme , dont il ne put supporter la pruderie et la bigoterie. Exempt de tont esprit île rivalité et de jalousie, il posséda l'amitié de Porpora , de Gluck, cl surtout du jeune Mozart , dont il ressentit vivement la perte. Dans sa jeunesse , il eut aussi quelques rapports avec Métastase; mais le grand poêle, au sein de l'opulence, ne devina pas le grand musicien sons les lambeaux de la misère.
HAYDN (Michel), frère du prêchent, né en 1737, mort en 180C directeur «les concerts de l'archevêque de Saltzbuurg , a laissé un grand nombre de morceaux de musique sacrée , dont quelques-uns rivaliseraient peut-être avec les meilleurs ouvrages de Mozart.
HAYDON (Ur-NJAMiN-RoBEirr), peintre d'histoire, naquit en 1786, àPlymouth. Il était (ils d'un libraire. Après avoir longtemps combattu le goût prononcé qu'il annonçait pour la peinture, son père se décida enfin, en 1804 , a l'envoyer a Londres pour s'y livrer à l'étude sérieuse de l'art. Il avait Aci lettres de recommandation pour plusieurs artistes alors en renom, comme Nortlicote , Opte , F u sel y. Norlhcote lui dit : « Ah , vous voulez être peintre d'histoire ! eh hien, vous mourrez de faim sur un oreiller de paille! » Fusely était alors directeur de l'Académie royale de Peinture ; Haydon suivit ses cours avec une assiduité peu commun.'. 11 y eut pour condisciple et ami Wllkle, depuis si célèbre et si populaire. La première toile dans laquelle il essaya d'appliquer les théories que lui avait inspirées l'étude réfléchie des chefs-d'œuvre de l'art antique fut son Dentatus, grande page à laquelle, en 18 to, la British Institution décerna le premier prix , et que lord Mulgrave lui acheta 200 liv. stert. (5,000 fr.). Un Macbeth, qu'il exécuta de 1810 à 1812 , fui pour Ini la source de chagrins cuisants. Le Mécène qui lui avait commandé celte toile refusa absolument d'en prendre livraison, et l'artiste, condamné a l'unanimité par la critique, se trouva réduit aux plus pénibles nécessités d'argent, par suite de l'absence des honoraires sur lesquels il avait du compter. Dans cette position lâcheuse, il s'arma cependant d'un nouveau courage, se remit à l'œuvre, et exécuta son Jugement de Salomon, dont le succès le dédommagea jusqu'à un certain |wint de ce grave échec, car il lui fut acheté 16,000 francs. En 1814 )la> don vint a Paris avec son ami Wilkicjel en 1817 il fonda « Londres une école h l'usage des jeunes gens qui se destinent à la [teinture. Son obstination A ne faire que de la grande peinture historique ne put pas lutter avec sucré* contre la direction, de plus en plus prononcée, du goût public vers la peinture de genre et la |kcinlurc de porfntit. . Le polirait, disait-il, Ira toujours. La vanité, la bêtise e«
la richesse voudront toujours se faire peindre. Le portrait est indépendant de l'art, et n'a rien à faire avec lui. C'est une des manufactures nationales de l'Angleterre. Partout où va l'Anglais, partout où il colonise, il portera toujours avec lui l'institution du Jury, les courses de chevaux et la jointure de portrait... •
La plus froide indifférence fut tout ce qu'obtinrent ses constants et nobles efforts, et il en vint à se trouver réduit à la gène la plus cruelle, quelque succès qu'eussent d'ailleurs obtenu auprès des amateurs éclairés son Christ au mont des Oliviers , son Moïse congédié par Pharaon , son Entrée de Jésus-Christ à Jérusalem (1820), dont l'exhibition publique lui rapporta environ 75,000 fr., et qo'll ne put vendra plus tard que 240 liv. st. (6,000 fr.), et sa Résurrection de Lazare (1823), dont il ne trouva que 300 liv. st. Ces toiles , conceptions grandioses mais quelque peu bizarres , dans l'une desquelles les têtes des apôtres reproduisent les traits d'hommes célèbres des temps modernes et où Voltaire se trouve assez singulièrement placé vis-à-vis de Jésus Christ (il est vrai que l'artiste a donné ses traits à Judas) ; ces toiles, disons-nous, étaient d'une grandeur telle qu'il n'y avait pas de particulier qui pût songer à les acquérir pour en orner sa demeure ou sa galerie. Elles furent donc achetées par des entrepreneurs d'exhibitions , qui les firent voir au public pour de l'argent.
Cette lutte de l'artiste contre le goût frivole de ses contemporains eut pour résultat de le couvrir de dettes, et ses créanciers finirent, en 1827 , par le faire arrêter et conduire à la prison du King's Bench. 11 ne put en sortir qu'au moyen d'une souscription organisée par un certain nombre d'amis des arts. Son séjour dans cette prison le rendit témoin d'une scène plaisante, dont quelques-uns de ses co-dé tenus pour dettes étaient les acteurs ; il y trouva le sujet de deux toiles délicieuses, The mock Élection et The Chair ing of the Members, où brille toute la gaieté d'Hogarth. Georges IV acheta la première &00 gutnées. Un autre tableau du même genre qui obtint un succès franc et légitime fut son Punch.
Les deux ouvrages qui incontestablement firent le plus connaître Haydon dans les masses furent deux grandes pages exposées successivement en 1831 et 1832 : Napoléon considérant le soleil couchant et Napoléon à Sainte-Hélène contemplant le tombeau qui lui est destiné. L'artiste a été heureusement inspiré par la grandeur de son sujet ; son succès cette fois fut aussi franc que mérité. L'amélioration qui en résulta momentanément dans sa situation et celle de sa famille ne fut toutefois que momentanée. Il arriva à l'âge où toute illusion disparaît, où le cœur se fenue même à l'espérance ; et un profond découragement vint sa cacher sous la teinte mélancolique habituelle de ses pensées. L'ingrat public avait fini par délaisser complètement l'artiste courageux et consciencieux qui avait refusé de complaire à ses caprices. Et aussi bien , il faut l'avouer, le talent du peintre commençait à visiblement baisser, comme le prouve une toile colossale représentant une assemblée de la société pour l'abolition de l'esclavage ( 1840), et qui ne contient pas moins de 130 figures, ainsi que son Wellington à cheval. Les amis de Haydon eux-mêmes ne soupçonnaient pas toute l'étendue de ses tourments secrets. Us l'avaient vu pendant si longtemps lutter contre la mauvaise fortune, qu'ils l'y croyaient aguerri par l'habitude. Il n'en était rien pourtant , et sous ce vernis de stoique et religieuse indifférence, la force lui faisait de plus en plus défaut. Chaque jour il confiait ses douleurs secrètes à un mystérieux journal de ses pensées, qui déjà formait vingt-six volumes consacrés à l'histoire, heure par heure, jour par jour, de ses immenses désappointements comme artiste et de ses poignantes douleurs comme chef de famille. La plus grande partie en a été publiée dans la Vie de Haydon, par Taylor (Londres, 1854).
C'est dans ces tristes circonstances qu'il acheva son tableau du Bannissement d'Aristide, la dernière grande toile sortie de ses mains. L'exhibition publique en eut lieu dans l'un de ces établissements ou, faute d'un Louvre, l'art à
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Londres est contraint d'exposer ses pins nobles productions, dsns on local voisin souvent de celui où la renie *tu plde vient se faire écraser pour repaître ses yeux de quelque spectacle vulgaire on ignoble. Cette fois ce fut un nain ridicule, Tom-Pouce , dont nos Parisiens, eus aussi, ont dû conserver te souvenir, et dont le propriétaire ou cornac ne récolta pas moins de 500,000 fr. a montrer en Europe ce jeu déréglé de la nature , qui vint faire concurrence au malheureux Haydon. Auprès de son tableau solitaire, l'art Kt* attendait, souvent vainement, quelques rares visiteurs. Le 20 juin 1846 il sortit de grand matin, et ne rentra que vers neuf heures. Il avait l'air plus triste que de coutume, parce qu'une dernière ressource, sur laquelle il avait cru pouvoir compter, lui manquait. Après avoir tendrement embrassé sa femme, qui se disposait à partir pour la campagne, il rentra dans son atelier. Quelques instant* après, la détonation sourde d'une arme à feu se Ût entendre; mai* sa femme et sa fllle n'y firent pas attention , distraites qu'elles étaient par le bruit de l'exercice à feu qui se faisait au même instant dans l'un des parcs voisins de leur demeure. La malheureuse femme s'éloigna ; et une heure après, la fille d'Haydon, entrant par hasard dans l'atelier, y trouva son vieux père gisant sans vie dans une mare de sang, an pied d'une toile colossale à laquelle il travaillait depuis quelque temps, et dont le sujet était Le roi Alfred, ou le premier Jury anglais. Après s'être manqué en essayant de se brûler la cervelle, Haydon avait eu l'horrible courage de se faire an cou avec un rasoir une profonde blessure, à laquelle il n'avait pas tardé à succomber. Il mourait a l'Age de soiiante-et- un ans.
HAYE (L»), en hollandais l'GrflwnAa^e (boisdu comte), en latin Haga Comilum, capitale du royaume des Pays- Bas, dans la province de la Hollande méridionale, à 6 kilomètres de la mer du Nord, est une ville ouverte, agréablement située, dans une contrée fertile, et qui compte 72,000 habitants, dont la grande majorité appartient à l'Église réformée. Le sol sur lequel elle est Italie s'élève plus au-dessus du niveau de la mer et est plus sec que celui de la plupart des autres villes de la Hollande : aussi l'air y est-il pur et salubre. Celte ville a de belles et larges rues , généralement pavées en briques et garnies d'arbres, un grand nombre de maisons superbes, à plusieurs étages, et de vastes places publiques. Son plus beau quartier est Het Yoorhout; sa partie la plus animée , la plus vivante, est le mont Vyver, où sont situées les habitations des princes de la famille royale, des ministres, des envoyés étrangers et autres grands personnages. Au Vyver touche l'ancienne Cour de Hollande, palais appelé plus tard Cour du slathouder, qu'habita ensuite le rot Louis-Napoléon, qui l'embellit, et renfermant le Builenhof et le Binnenhof, masse confuse de constructions ancienne* et modernes. Diverses autorités publiques et la seconde chambre des états généraux occupent le Buitenhof Une suite d'appartements contiennent les archives, riches en documents d'une inappréciable valeur pour l'histoire de l'Europe pendant les quatre derniers siècles. La Tour de la Porte, dite Gevangenpoort, construite sur le chemin conduisant du Buitenhof au mont Vyver, est l'antique prison d'État, ou gémirent un grand nombre d'hommes célèbres dans l'histoire de la Hollande, tels queBarneveldt et les frères de Witt.
En fait d'édifices remarquables, on doit encore citer les palais du prince d'Orange et du prince Frédéric, le muséum ou hôtel Maurice, ainsi appelé du nom d'un gouverneur du Brésil qui le fit construire , en 1640. Ce musée se compose d'une galerie de tableaux et d'un très-riche cabinet de curiosités chinoises et japonaises. La galerie ne compte qu'un petit nombre de tableaux. Parmi les pièces capitales que les connaisseurs en peinture y admirent , on doit surtout mentionner trots toiles fameuses : le sujet de la première , de Paul Potter, est Vn Taureau et des Brebis; la seconde, «Y Benibran.lt, reproduit une Leçon d'anatomie par Tulplumet la troisième, de Murillo, représente La Vierge et
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F enfant Jésus. Une trentaine d'autres tableau*, du* sut pinceaux de Gérard Dow , de Melzu , de Mierfs et de W oovermans, enrichissent cette petite mais précieuse collectioa, primitivement formée par les stathouders. La bibliothèque royale compte plus de cent mille volumes, outre «a grand nombre de manuscrits précieux ; elle p<*sèoV ansn un riche cabinet de médailles. Le ministère de la marine contient une remarquable collection de modèles de coutructious navales et d'antiquités nautiques. Citons encore le nouveau palais du roi, situé dans le quartier nord de b ville, et qu'habita le feu roi Guillaume III; celai do roi actuel, Guillaume IV, dans le Voorhmtt, où l'on voit uw belle collection de tableaux. Parmi les quatorze églises que renferme La Haye, on remarque les trois qui sont consacrée! au culte hollandais réformé , notamment la grande égUV Saint- Jacques, dont la construction remonte à l'année 1309, et qui est flanquée d'une tour hexagone de près de tno métra d'élévation. Les catholiques y ont quatre églises, et la juifs doux synagogues. La Haye possède une école latine ou collège, une école de musique et un grand nombre d'institutions scientifiques et littéraires. Il s'y trouve aussi us théâtre français, qui joue trois fois par semaine.
Aux iiorlcs de la ville, un magnifique parc sert de promenade aux habitants : on l'appelle le Bois. C'est un veste jardin anglais, planté de vieux arbres que la tradition prétend être un reste des forêts de l'ancienne Batavie : il p**v pour le plus beau de ce genre qui existe en Europe. A l'ev trémité de ce parc se trouve une habitation de plaisant du roi, nommée la Maison du Bois ; les peintures qui « ai tient la salle de bal, exécutées par des élèves de Ruhen , sont regardées comme des chefs-d'eenvre.
C'est seulement comme résidence de la cour, do corps diplomatique, des autorités .supérieures, etc., que La flayeest arrivée à avoir de l'importance. Le commerce y est reste insignifiant : cependant on y trouve encore quelques fabriques de céruse, de papier, de tapis, de rubans, etc. La réputation de La Haye vivant en grande partie des depeau» de la cour, du corps diplomatique et de ta foule d'étatgers que les affaires ou les plaisirs amènent dans cette vile, on y parle assez généralement français. La Haye, ctni j> l'indique son nom hollandais, a pour origine un rendez-vous de chasse que les comtes de Hollande y possédaient j*fc au milieu d'une vaste forêt. En 1250, l'empereur GuilUuitv. comte de Hollande, s'y fit construire un palais, autour duq» vinrent successivement se grouper de nombreuses habilitions, qui ont fini pardonner naissance à la ville aetotiv Il n'y a pas en Hollande de paysage plus riant et ptet f. tortsqne que les environs de La Haye : la route conriuiuat à Delft n'est qu'une suite non interrompue de delu-i>-se* maisons de campagne, et celle qui mène a Leyrde presee* des sites enchanteurs. A peu de distance de cette captait, on trouve aussi le château de Ryswijck, où fat tkpt* en 1097 , le traité de paix qui en a gardé le nom. Le r» village de Scbevenlngue, célèbre dans l'histoire rurec qw c'est là où s'embarqua Charles II pour aller reprea*' possession du trône de ses pères, est devenu autrement £» meux dans ces dernières années par le superbe étaWîsvn' de bains de mer qui y a été créé. Une triple allée «te v» arbres conduit à ce village , qui n'est qu'à une demi ie« de distance de la capitale. La visite des admirables éda» construites à Katwyk pour l'encaissement du vieux RU. ne doit point être oubliée par les étrangers.
I1AYNAU (Jcles-Jacoccs, baron or), général aafr chien, le plus jeuue des fils que l'électeur rte Hesse G**launte 1er eut de madame de Lindenlhal, naquit eu r**-. à Cassel, et entra en 1801 au service d'Autriche avec » grade de sous-lieutenant. Après avoir pris part an* oav pagnes de 1805, 1809, 1813 et 1814, il obtint en t*ti * grade de lieutenant-colonel, passa colonel en isso. et rai major en 183S. Promu en 1844 reldmaréclial-l>easte&^ il fut nommé en 1847 commandant à Tcraesv&r; et dans ces fonctions que vinrent le surprendre tes éWfT
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déniai 1848. Quand la guerre éclata en Italie, H demanda aussitôt à y être employé, et s'y distingua. Tandis que la grande armée marchait sur Custozza pour y battre l'ennemi, le général Haynau commandait a Vérone. L'idée heureuse qu'il eut d'envoyer de son chef, dans la nuit du 21 au 25 juillet, une briga-lc à Sominacampagna, contribua beaucoup a la victoire que les Im|iériaux y remportèrent. Un combat heureux et le bombardement de Pescbiera consolidèrent sa réputation comme généra), et après la conclusion de l'armistice, l'empereur, qui lui avait déjà donné la croix de commandeur de l'ordre de Léopold, lui conféra les insignes de l'ordre militaire de Marie-TI*érèse.
Le général maintint ensuite la tranquillité à Bergame et à Brcscia, en y faisant observer la discipline la plus rigoureuse, et à Ferra rc il tira une éclatante vengeance de quelques sévices commis sur des soldats autrichiens par des habitants. Pendant ce temps-là, la Sardaigne avait dénoncé l'armistice cl recommencé les hostilités (mars 1849). Une révolte formidable éclata à Dre scia, et la brigade aux ordres du général Nugent se trouva hors d'état de la réprimer. Haynau se porta alors rapidement de Padoue sur lirescia, et l'investit. Alors commença, en raison de la lésistanrc opiniâtre opposée par les insurgés ( 31 mars et l" avril), une lutte à laquelle on ne saurait rien comparer dans l'histoire des guerres modernes. Après un meurtrier combat de rues et une canonade dévastatrice, la ville fut prise d'assaut et cruellement châtiée. « J'ordonnai, dit tout naïvement le général Haynau dans son rapport officiel, de ne point faire de quartier, et de massacrer sans pitié tous ceux qui seraient pris les armes h la main. Je commandai en outre de mettre le feu aux maisons des fenêtres desquelles on avait fait feu sur mes troupes... »
Le général Haynau était occupé an siège de Venise, quand une lettre autographe de l'empereur l'appela en Hongrie, en mai 1849, pour y prendre le commandement en cbcl de l'armée autrichienne. Vers la fin de juin, l'année principale, à laquelle l'empereur François-Josefih s'élait rendu de sa personne, se mit en mouvement ; et par les succès qu'il remporta, le nouveau général en chef justifia bientôt le choix dont il avait été l'objet. La prise d'assaut de Raab, la marche en avant vers le sud, en dépit des difficultés du terrain et du climat, l'occupation de Szcgedin (2 aoûl), les combats livrés sur les rives de la Theiss (9 août), qui valurent au vainqueur la prise de Témesvar : tout cela fut l'œuvre de Haynau. Quoique à Villagos Gœrgei ait semblé céder uniquement à la supériorité des forces de l'armée russe, la vérité est que la prompte teiminaison de la lutte fut surtout due aux succès piécédemiucut obtenus j par le général. Tandis qu'ils lui valaient de nouveaux honneurs, la sanglante sévérité qu'il avait déployée tant avant qu'après la victoire flétrissait sa gloire aux yeux du public. I.cs terribles exécutions qui eurent lieu le 0 octobre à Pesth et a Arad, et dans lesquelles périrent les chefs les plus éminents de la révolution hongroise, exécutions attribuées généralement aux conseils et à l'influence de Haynau , excitèrent l'indignation et l'horreur universelles. (Tétaient en effet de lâches et inutiles boucheries.
La guerre une fois terminée, Haynau fut investi en Hongrie d'une véritable dictature militaire. Il se trouva en fait le vice-roi du pays, et prétendit dès lors agir à sa guise, sans avoir égard aux ordres ministériels qui lui venaient de Vienne, usant même du droit de grâce, comme eût pu faire un souverain. Mais dans ce conflit d'autorité Haynau devait finir par avoir le dessous; et le A juillet 1850 un décret impérial lui enleva tout à coup ses pleins pouvoirs. Il rentra alors dans la vie privée, et choisit la ville de Ciraclr \>or iséjour. Au mois do septembre 1850, pendant un voyage qu'd était allé faire à Londres, une visite rendue par lui a la lameuse brasserie de Barclay et Perkins provoqua des rassemblements tumultueux, dans lesquels il fut maltraité par la populace, sans que le gouvernement anglais se montrât fort empressé de faire cesser ces désordres, Kn 1832
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les mêmes démonstrations eurent encore lieu contre lui à Bruxelles; U vint ensuite à Paris, où, en revanche, la police le protégea d'une manière toute particulière. 11 ne resta cependant pas longtemps en France, et partit pour l'Allemagne, où il éprouva une attaqua d'apoplexie en se rendant aux eaux de Graefenberg. Il mourut pen de temps après, à Vienne, le 24 mars 1853.
Son Irère aîné, resté en Hesse, où il était devenu lieutenant général, et où depuis longtemps il vivait retraité, fut . un Instant appelé au commandement de l'armée par le ministère réactionnaire de- Hassenpllug, mais ne répondit point à l'attente qu'on avait conçue de lui, et dut donner sa démission, le 9 octobre 1850-
HAZAZEL, Voyez Bote éwssaire.
HAZEBROUR. Voyez Nord (Département du).
HAZLITT ( William), littérateur anglais, né le 10 avril 1778 , à Maidstone, dans le comté de Kent, el élevé à l'école de Hackney, près de Londres, fit d'abord de la peinture , mais sans arriver à quelque distinction dans cet art. Plus tard il embrassa la carrière littéraire , et devint en 1808 reporter ( rédacteur sténographe ) des séances du parlement pour le Morning Chronicle et d'autres journaux. Cette occupation lui donna l'idée de publier un choix des plus remarquables discours prononcés dans le parlement depuis le règne de Charles I" jusqu'à l'époque moderne, sous le titre de The Eloquence of the British Oenatc ( Londres, 1808 ). Sa grammaire anglaise ( 1810 ) eut le mérite de mettre à la portée du vulgaire les vues ingénieuses de Hornc- Took. H réunit sous le titre de The round Table ( 2 vol., 1817 ) différents articles de lui , relatifs à la politique , aux théâtres et aux beaux-arts , qui se trouvaient dispersés dans les journaux el recueils périodiques auxquels il avait travaillé. Ses Charaeters ofshakspeare's Play s ( 1817 ) contiennent ses idées sur le théâtre : il y fait preuve de finesse et d'esprit, sans pourtant pénétrer jamais dans toute la profondeur du génie du grand pocte. On a encore de lui : View ofthe British Stage (1818), et Lectures on the British l'oets (1818); TheSpirit o/the Age ( 1825) ; The plain Spcnhrr (1826), et enfin The Life of Napoléon, ouvrage dont le succès fut grand et populaire (1828) et qui a été traduit dans plusieurs langues. Haxlitt mourut à Londres, le is septembre 1 830 ; la même année, il avait fait paraître ses Conversations of James tifortheote. Son fils a publié ses œuvres complètes.
HEAD ( Sir Francis BOND), écrivain politique anglais, né en 1793, entra au service, et parvint jusqu'au grade de major. En 1816 il épousa la saur de lord Somerville. Un voyage dans l'Amérique du Sud lui fournit le sujet d'un livre intitulé : Rough Notes taken during sont* rapld journeys across the Pampas ( Londres, 1826 ), qui se recommandait par beaucoup d'originalité de style, et produisit une véritable révolution dans la littérature des touristes. Il écrivit ensuite les piquantes esquisses connues sous le titre de Bubblesfrom the brunnens of Nassau ; et il remplissait les fonctions de commissaire adjoint pour les pauvres dans le comté de Kent, lorsqn'en novembre 1835 il fut nommé gouverneur du haut Canada. Il fit preuve dans l'exercice de ces fonctions , au milieu de circonstances assurément trèscritiques, de beaucoup d'énergie, d'activité el de bonne vo» lonté; services que le gouvernement reconnut en l'élevant, en mai 1837 , an rang de baronet; mais ses fausses mesures provoquèrent dans ce pays une insurrection, à la suite de laquelle il dut donner sa démission , en 1838. A l'occasion des reproches auxquels son administration avait donné lieu, il essaya de se justifier, dans un mémoire intitulé Narrative, livre où l'on trouve le plus bizarre mélange de politique et de polémique, de choses sérieuses et plaisantes, de vérité et d'invention, mais qui fut impuissant à réhabiliter dans l'opinion l'auteur, dont la carrière politique se trouva de la sorte définitivement close. Dans un livre intitulé : The Emigrant (1846), et qui contient aussi bou nombre d'excentricités, il peint et apprécie les monirs canadiennes.
7 74 HEAJ>-
Tétuoin du coup d'Ktat du 2 décembre 18M , il a bit paraître à ce si jet A faggot of Prench sticks ( 2 vol.; Londres, 1852), ouvrage où il se montre l'admirateur enthousiaste de Louis-Napoléon.
IIEAR I HEAR ! Ce» mois anglais signifient : Écoutez ! n ouiez, ! le seul signe d'approbation en usage dans le l>arleincnt anglais. Cette exclamation ne part que des bancs <>ii vexent les amis de l'orateur, et il est très-rare que des mui mures improbateurs venus dos bancs op|wsés protestent contre cette adhésion donnée a 1'expressiou plus ou moins heureuse et énergique des opinions d'un parti. Les sténographes anglais ne manquent jamais d'entrecouper leur complt- rendu des séances de l'une ou l'autre chambre des exclamations approbatives qui ont accueilli les passages les plus saillants de chaque discours; tout comme le* nôtres avaient soin, au temps où nous vivions sous le régime parlementaire, de mettre entre parenthèses les mots adhésion générale, sensation prolongée, après telle ou toile phrase à effet prononcée par l'orateur que le rédacteur en chef leur recommandait de soigner, parce qu'il était l'un des actionnains ou loen le patron politique du journal.
IIEATUFIELD (Lord). Voyez Elliott (Famille).
HEAUME, logez Casque et Aiment.
1IÉBÉ, divinité grecque dont parle Homère, d'un ordre inférieur, quoique les uns la fassent tille de Jupiter, los autres de Junon, qui l'aurait enfantée après avoir mangé des laitues sauvage*. Ses fonctions dans l'Olympe consistaient à verser le nectar aux dieux : elle tomba en leur preseuce, laissant voir ce que la pudeur ordonne qu'on cache, et en conçut tant de honte, qu'elle ne voulut plus reparaître : Gauyinèdc la remplaça. L'immortalité ayant été donnée à Hercule, il épousa Ik-bé, t;ui pour lui plaire, en sa qualité de déesse de ta jeunesse, rajeunit Iolas au moment ou il allait livrer bataille. Celte allégorie sanctionne l'union de la jeunesse et de la force. Ils eurent deux lils, Alcxiaii*, If Sccmtreur, et Amikitos, P Invincible. Hébé avait a l'Idtuutc un temple avec droit d'asile. Klle en possédait, sous le nom de Juventas, un autre au t'apitoie, où ceux qui déposaient la robe prétexte venaient l'invoquer. On la représentait sous la figure d'une belle fdleau printemps do la vie : c'est ainsi que le célèbre Canova a exécuté sa statue en marbre blanc : elle tient une coupe dorée, attribut indispensable, sans lequel on la confondrait avec une des Grâces. C"* de Biivdi.
HÉBÉ ( Astronomie}, planète découverte par M. lleucke, à Uriessen, le I" juillet 18î7, moins de deux ans apios Astréc. Elle est donc, dans l'ordre chronologique, le sixième de ces nombreux petits astres que l'on sait aujourd'hui être compris entre les orbites de Mars cl de Jupiter. La distance moyenne d'Ilébé au solcU est 2,'i3, celle de I* terre au même astre étant prise pour unité. L'excentricité de sou orbile, dont l'inclinaison est de 14" 4c 42', i»l ««aie à C,20l. Sa révolution sidérale s'effectue en 1380 jours. L'nlm, les longitudes de son périhélie et de son moud ascendant sont l'une 15" lu' 7", l'autre 138" 31' 38 '. E. Mfj;i.u.ux.
IIEBEL (Jeam Piehhk), poète allemand, né à llâle, le limai I7G0, étudia la théologie à Erlangen, puis obtint une place de ministre à Carlsruhc. 11 mourut pendant un voyage, le 22 septembre 1826, à Scliwclangcn. Pour ses poésies, Hcbel ne se servit pas du baut-allemaud ; il adopta le dialecte naif et pittoresque, que parle la nombreuse population d'une partie de la Souabc, c'est-à-dire de l'angle que forme le Rhin jusqu'à liàle. Ce dialecte est riche en mots sonores, et se prête admirablement aux abréviations el aux contractions dont le poète sait tirer parti avec un rare bonheur. Les Poèmes alémaniques (Carlsruhe, 1803; h' édition, 18»l ), composés dans ce dialecte |iar Hebel, contiennent de ravissantes descriptions de la nature, de gracieux tableaux de la vie du laboureur et de l'artisan; tableaux qui ont sans doute quelque chose du ton de l'i- •Ivlle, maison Ton retrouve reproduits avec une simplicité louchante les détails de la vie intime des classes populaires.
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Quand les Poéties alémaniques parurent pour la première fois, ce fut Gorllie lui-même qui se t Largos d'en rendre compte dans la Gazette littéraire universelle de léna ; et il ne contribua pas peu à faire apprécier ce poêle par ses contemporains. En 1835, un monument a etééJevé à la mémoire de Hebel dans la ville de Carlsruhe.
HÉBEKCiE. Voyez Mitoybwetb.
HËBERT (Jxcouts-RExé), dit le Père Duchesne, né à Aicncon, en 17J>5, dans la condition la plus obscure, vint de bonne heure chercher fortune à Paris. Sa jeunesse eut à lutter contre toutes les souffrances et les humiliations de la misère. Jeté sans parents, ni appui, ni éducation, dans U masse dédaignée du peuple, il souffrit comme elle. Doué de l'intelligence rapide et de la persévérance des gens destinés à faire leur chemin , il exerça plusieurs métiers précaires, et se donna lui-même quelque instruction. La révolution pressait sa marche. Comme il s'efforçait de percer, il la prit pour guide, parla dans les groupes, les clubs, et vécut alors des produite de son zèle d'adepte. Quand les jacobins devinrent puissants, ils lui tirent rédiger Le Père Duchesne. Poussé ainsi dans le mouvement révolutionnaire, Hébert se montra de plus en plus audacieux. « La masse est engagée, disait-il, je m'y associe ; je suis le mouvement, je le suivrai toujours, et je ne tomberai pas. » Les bénélices de son journal l'affranchirent du besoin, et il travailla, quoique sans conviction, avec plus d'ardeur que jamais à la propagation de» idées et des déliauecs démocratiques. Dans la nuit du 9 au 10 août il courut à l'hôtel de ville, et fut nomm substitut du procureur général de la Cotninuue, C ha u mette Les royalistes et les mécontents lui assignaient déjà mie port notable dans tous les crimes : lui, peu soucieux de ces accusations, ne chercha jamais à s'en laver; le temps de la lulle n'était pas d'ailleurs celui des explications.
Accusé d'avoir conçu le projet d'égorger la majorité girondine dans la Convention, il fut arrêté avec Dohsenl, présidait d'un comité qui s'était installé à l'arclievà-l* pour surveiller la marche des section». Cette arrestation souleva aussitôt le peuple de Paris ; la Commune se coos tilua en permanence , et fit réclamer ses deux membres a la barre de la Convention. Celte assemblée céda, et Hébert, rendu à la liberté , c'en retourna siéger à la Commune. Il était jeune, spirituel; il parlait facilement, bien que privé d'instruction positive; mais les inlormes et grossières analyses des feuilles du temps ne sauraient donner une idée ik sou genre d'éloquence. Au milieu des siens, il était induirai et aimable; en public, c'était un orateur violent el iiuamr, toujours dénonçant, et comme journaliste, un furieux, uu logicien plat el ivre de sang. Il était gai et cauH-ur, «-nneini de toute cafarderie privée, sans jalousie; il parut contrant quelquefois, son affaire une fois faite, de voir que la rëvolntiou ne trouvât pas de terme ou d'arrêt, et ses vœux à ce sujet n'étaient pas toujours des confidences.
Le 4 juin, après la victoire de la Commune sur la C taxent ion , il repoussa avec force plusieurs propositions sanguinaires, et lit prendre un arrêté qui déclarait mauvais citoyen quiconque pousserait à l'assassinat. Quelques jour» après, il lança un réquisitoire terrible contre des femmes qai avaient pillé une voiture de savon ; mais l'histoire a consacré avec horreur le souvenir des abominables questions qu i adressa daas la prison du Temple au lils de Louis XVI. U fut également un des accusateurs «le la reine et des grroodus^ et décida les jacobins à se porter en masse à la Convenu* pour y demander le supplice des proscrits dans les vin^l-quab ■ heures. Il se montra enfin le digne émule de Ctiauraette daas les profanations dont fut le théâtre la cathédrale de Paris, transformée en temple de la Raison. Puis il s'allia aux généraux de l'armée révolutionnaire, à Ronsin, à Mazuel, à Laumur, à Vincent, secrétaire général du ministère de la guerre, à Montmoro, imprimeur, à quelque hum mes de main et d'audace, et à des orateurs de clabs, qui se voyaicut menacés par Robespierre et par les dan twuistes. Les hostilités commencèrent sourdement an
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Cordeliers, où Hébert fit voiler la statue de la liberté et la pancarte des droits de l'homme. La conjuration élabora un plan par suite duquel la Convention eût été décimée et même remplacée temporairement par la Commune ; mais ce plan , ait heu de fortifier la Commune, l'abattit. Le général Ronsin et l'adjudant général Mazuel rédigèreut des pamphlels, dans lesquels la marebe dictatoriale du comité de salut public était dénigrée; on y disait la liberté perdue saus une résistance immédiate, car toutes les places étaient ou allaient être données à la folie ou à la trahison : la contrerévolution était certaine ; des craintes étaient éveillées sur le sort et la quantité des prochain» approvisionnements. Ces éerits, répand*» clandestinement dans les marchés, émurent les gens du peuple et des campagnes : ils rendirent bientôt les approvisionnements difficiles. Sur ces entrefaites, les utilitaires du parti, principalement Mazuel et Ronsin, visitaient fastueuseuent les prisons et annonçaient la prochaine cessation du régime actuel ; ils parlaient haut, plutôt comme leur courage et leur irritaliou le» y poussaient, que suivant la prudence. L'autorité avertie, cherchant à saisir ces puissants agitateurs en flagrant délit, ne s'y décida que lorsque leurs manœuvres eurent produit on certain effet à la surface. Les mesures prises par l'autorité réussirent, et les conspirateurs furent arrêtés avant leur levée de boucliers. Au root d'ordre, tous les clubs, ceux même sur lesquels ils avaient compté, lâchèrent pied, suivirent le torrent et se déchaînèrent contre eux.
Les conjurés furent déférés à la justice du moment, et parurent devant le tribunal révolutionnaire neuf jours après leur arrestation. Tous ces grands factieux sacrifiés par les partis réunis de Danton et de Robespierre étaient atterrés, à l'exception de Ronsin , de Clootz, de Mazuel , jeunes hommes d'un grand courage. Les débats furent courts, agités, étouffés. Ronsin et Mazuel se conduisirent avec énergie. Hébert en appela à l'ancienne amitié de Robespierre , pleura et marchanda sa vie. ■ Vous ne me remplacerez pas, disait-il, moi qui étais toujours prêt pour les grandes circonstances! » Les débats s'atlachèreut spécialement à flétrir Hébert, Monunoro , Ronsin , Perdra , comme concussionnaires et escrocs , gagnés par l'or de l'étranger pour agiter la France et y perpétuer les troubles; accusations toutes fausses et absurdes, contre lesquelles protestèrent vainement les accusés. Hébert mourut mal; pourtant l'exemple ne lui manquait pas. H mourut au milieu d'amis résignés d'avance à toutes lescliances de la vie révolutionnaire; il tomba presque en défaillance à la vue de Péchafaud. Ses lèvres devinrent bleues, ses \eux hagards, et le bourreau dut le soutenir pour lui aider à monter. H avait épousé une religieuse jolie et gracieuse, qui eut la même fin, et périt peu de temps après avec la jeune épouse de Camille Desmoulins : la même charrette les conduisit à la mort. Hébert était petit, fluet, d'une figure jolie et spirituelle : c'était un des élégants de l'époque de la terreur ; personne ne mettait plus de soin â sa toilette; ses collègues l'aimaient, à cause de son caractère franc et de sa gaieté. Il mourut à trente-neuf ans, le 24 mars 17U4- Frédéric Fayot.
UÉBERTISTES ou ENRAGÉS, partisans d'Hébert, siégeant avec lui au club des Cordeliers, et parmi lesquels on remarquait Anacharsis Clootz, Ronsin, Vincent, Montraoro, etc.
HÉBKTllDE. Voyez Facits.
HÉBRAÏQUES (Ecriture, Langue et Littérature). hébraïque, de même que Hébreu , vient de Eber, et signifie au delà, parce que Abraham, dont les Hébreux sont les descendants, est venu (2,000 ans av. J.-C. ) de l'autre côlé de l'Euphrate, de la Mésopotamie, pour entrer dans le pays de Chanaan , ou la Palestine.
Parmi les langues séndtiques ( ainsi appelées parce que la plupart des |ieuples qui les parlaient descendaient de Sein ), cdle des Hébreux, qu'on appelle aussi langue chanancenno, passe pour la {dus ancienne. Son alphabet est coin-
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comme finales, une seconde forme. Ces lettres sont carrées, et portent le nom d'écriture atchourUh ( venant d'Asruour [la Syrie]), tandis que le caractère samaritain est plus grand et d'une forme plus compliquée. Qudqueâ-unes des lettres de l'alphabet samaritaiu ont assez d« ressemblance avec leurs correspondantes dans l'alphabet hébreu, mais quatorze d'entre elles n'ont absolument rien de commun, et les cinq finales manquent aux Samaritains; ils n'admettent ni les points-voyelles , ni les accents toniques et diacritiques , dont nous parlerons plus loin. Lequel des deux alphabets est le plus ancien? Cette question est longuement discutée dans le Thahuud ; mais la forme compliquée du caractère samaritain , que le Thahnud désipie avec raison sous le nom de raati ( brisé ), parce qu'il est formé de lignes brisées, fait croire que c'est ce caractère qui est l'ancien caractère hébreu : et cela est d'autant plus probable que la simplicité de l'écriture atchourith usitée de nos jours est évidemment un perfectionnement , car toujours la simplicité est un progrès. Ensuite, le nom d'aschourith ( venant de la Syrie ) indique suffisamment que c'est une importation exotique. Nous ajouterons qu'on se servait du caractère samaritain pour les amulettes, et qu'on le trouve sur des médailles qui remontent, à ce qu'on croit, aux premiers siècles de l'ère vulgaire.
On écrit les lettres hébraïques de droite à gauche, et elles servent aussi à indiquer les nombres.
La langue hébraïque renferme un certain nombre de mois primitifs, auxquels on donne le nom de racines, mots généralement composes de trois lettres ; mais il y en a aussi de deux , et quelques-uns de quatre lettres. Les diverses modifications d'action, de relation, de temps, de nombre , de genre , de possession , sont indiquées par des points appelés points-voyelles , qu'on place au-dessus, audessous ou dans les lettres; l'intonation est indiquée par des accents appelés accents toniques , signes qui se placent au-dessus ou au-dessous des mots , à la dernière ou à l avant-dernière syllabe. Les modifications se font aussi souvent par des consonnes spéciales, attachées, soit au commencement (préfixes), soit à la lin ( aftixes ) du mot radical ; on croit que l'introduction des points-voyelles et des accents toniques remonte en partie à Esra (Esdras), qui vivait 480 ans avant J.-C. Il en est qui les font descendre au sixième ou même au septième siècle de l'ère vulgaire : cette opinion est d'autant plus probable qu'on ne trouve pas de traces des noms des voyelles dans le Thalmud. Ces divers signes phonétiques sont devenus indispensables ; les omettre , comme l'ont voulu les partisans de Masdcf, serait augmenter la difficulté dans l'étude d'une langue morte depuis deux mille ans.
Les relations de position entre les objets du discours et la liaison des |>ensées sont indiquées par des particules, piépositions, adverbes, conjonctions et interjection?. La langue hébraïque est riche, harmonieuse et simple; die a peu de règles et quelques exceptions. Son extrême simplifié, sa nudité grammaticale , font voir qu'il n'y a rien de moins mérité que la réputation de difficulté qu'on est convenu d'attacher à l'idiome biblique. La lecture en est également facile. En ne s arrêtant pas À la prononciation douteuse de quelques Irttres , qui s'est diversifiée par suite des temps et dans divers pajs, il ne faut qu'une intelligence, une mémoire et une persévérance très-ordinaires pour déchiffrer l'hébreu en très-peu de tempe, les sons attachés aux lettres de cette langue étant invariables. Une bonne grammaire, et la lecture de la Bible, voilà tout ce qu'il laut pour faire en peu de temps des progrès dans la langue hébraïque. Les meilleurs travaux publiés dans ces derniers temps sur celte langue sont ceux deGeseniuscld'Ewald.
On a beaucoup discuté sur l'antiquité de la langue hébraïque. Est-elle ou n'est-elle pas une langue primitive? Quoi qu'il en puisse être, elle n'en est pas moins belle, énergique et d'une concision remarquable. La Bible, voilà sa littérature : cdle littérature est riche, grande, majestueuse
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L'influence que ce monument littéraire a exercée sur les juif» et les chrétiens lui donne une importance historique. Par les sentiments religieux qui régnent dans la littérature des Hébreux, par son antiquité, cette littérature surpasse celle de tous les peuples ante-chrétiens. Elle est une source sûre de l'histoire de l'humanité et de son développement intellectuel. Cependant, tout ne nous en est pas parvenu ; et ce que nous en possédons n'a pas été à l'abri des vicissitudes du temps non plus que des interpolations. C'est pour mettre un terme a ce système d'interpolations et à ces vicissitudes, que les auteurs de la Mxssara entreprirent des travaux qui, pour paraître minutieux, n'en sont pas moins précieux.
Nous avons dit que l'Ancien Testament compose toute la littérature hébraïque : par là nous entendons dire que l'Ancien Testament seul est une autorité pour la philologie, quand il s'agit de comparer un mot ou une phrase pour arrivera une plus grande intelligence du texte. Seule aussi la Bible est regardée comme inspirée et appelée Écriture Sainte; mais les livres apocryphes, les Midraschim,la Mischna, le Thalmud, les commentaires sur le Thalmud et sur la Bible, les ouvrages hébreux du moyen âge, comme ceux d'une époque plus rapprochée de nous, tant en |wose qu'en vers , la littérature rabbinique enfin , tout également partie de la littérature hébraïque ; seulement, dans cette dernière partie de la littérature hébraïque , le langage est moins correct , quoique plus riche ; de même que dans la poésie hébraïque moderne il y a plus d'art, mais moins d'élan, moins de nationalité, que dans les brûlantes inspirations poétiques de l'Ancien Testament.
Occupons-nous d'abord de la littérature hébraïque proprement dite, «le la littérature biblique , de l'Ancien Testament. Cette littérature est d'autant plus importante que la plupart des monuments qui la constituent sont d'une époque tellement reculée, qu'il ne nous en est pas parvenu d'autres monuments écrits. Le plus ancien écrivain des Hébreux est de quelques siècles antérieur nu temps où les Grecs connurent l'écriture , et le dernier écrivain biblique est à peu près le contemporain d'Hérodote, le père de l'histoire grecque. « C'est de Moïse, dit de Vctte {Introduction critique, p. 13), le législateur des Hébreux, que la tradition Itébraïque date le premier usage de l'écriture chez ses compatriotes; on ne peut pas dire qu'il a fondé la littérature liébraique , mais il en a fourni le commencement ; il a consigné par écrit ses propres lois. » L'Ancien Testament contient la collection des livres regardés comme inspirés et saints par les Israélites et les chrétiens. Ces livres sont rédigés pour la plus grande partie en hébreu ; une moindre partie en est écrite en chaldéen. L'Ancien Testament est ap|>elé par les rabbins les Vingt-quatre Livres, qui comprennent le Pentateuque, les Premiers Prophètes, les Derniers Prophètes et les Ketoubime ou écrits saints. Le t texte, indépendamment des points- voyelles et des accents | toniques , est di>isé par chapitres et versets; mais cette division est, à ce que l'on croit, d'origine chrétienne; on ne la fait pas remonter au delà du treizième siècle. Cbez les Juifs, il existe encore (tour le Pentateuque, une autre division, c'est celles des Paraschas. Après l'exil de Babylone, on établit en Palestine des synagogues où l'on récitait tous les sabbats des passages du Pentateuque qu'on divisa ainsi en cinquante-quatre sections ou paraschas, parce que dans une année bissextile il y a cinquante-quatre sabbats.
La partie de l'Ancien Testament qui a été le plus soigneusement conservée, c'est le Pentateuque. Servant à l'usage de la synagogue, elle en possède des exemplaires d'une haute antiquité , écrits en écriture carrée avec un soin minutieux sur du parchemin en rouleaux, d'après les exemplaires authentiques. Il n'y a dans toute l'Ecriture Sainte que le Pentateuque et le livre d'Usiner qui soient conservés de celle manière.
Le premier livre imprimé en hébreu (ut un Psautier, publié avec le commentaire de Kimhi, à Bologne, I an li"T ;
en 1*83 parut le Pentateuque; en I48«, les Premiers et les Derniers Prophètes; en 1487 on imprima à {tapie* les Ilagiographes ; enfin , en 1488, une édition complète de la Bible lut laite à Soncino; et par la suite il parut successive* ment en divers lieux des commentai res rabbiniques sans ou avec le texte biblique.
Les Samaritains n'admettent et paraissent ne connaître qu'un seul ouvrage inspiré, c'est le Pentateuque ; U est écrit en hébreu , mais avec des caractères samaritains. Le texte présente des variantes nombreuses, souvent importante*, nous les avons consignées dans les notes qni accompagnent notre traduction du Pentateuque. L'existence du Pentateuque samaritain n'a «té connue en Europe qu'en 1616 et grâce à Petro de Valle.
La deuxième division de l'Ancien Testament comprend les Prophètes. La prophétie traite des discours et des exhortations d'hommes inspirés ces hommes cultivaient la musique et la poésie; ils furent les conseillers des rois, on plutôt ils donnèrent au peuple , dans les temps prospères , des avertissements, dans les temps malheureux des consola lions et des règles de conduite. Isaie, Jérémie, Ktécbiel, Joël, Amos, Osée, etc., sont tantôt sublimes et couru*transportés sur les ailes de l'inspiration , tantôt touchant» et mélancoliques, quand ils pleurent les malheurs de Sion Mus l'histoire aussi est comprise parmi les prophètes : e'eq qu'elle apparaît tantôt comme tradition poétique , taaM comme histoire positive. De ce nombre sont Josué , Les Juges, Samuel, Les Rois et les Chroniques ; et de même que le Pentateuque mentionne un Livre des guerres de Dm qui ne nous est pas parvenu, dans Josué ( X, 13) il est question du Livre Yaschar, qui ne nous est pas non plus parvenu. Il en est de même de plusieurs productions de Salomon, îles chroniques des rois d'Israël et de Juda. Dans Daniel , la tradition et l'histoire paraissent sous la forme d'une prophétie. Le livre des Samaritains qui porte le nom de Josné est écrit en arabe , en caractères samaritains. C'est wk espèce de Chronique en 47 chapitres ; elle commence par l'histoire des Hébreux, un peu avant la mort de Moïse, et *e termine au temps des Romains, sous Alexandre-Sévère.
Ia poésie lyrique , plus ancienne que l'exposition prophétique, a pour olijet soit les événements miraculeux de l'histoire nationale, soit la gloire du Très-Haut ; quelquefois au*elle chante les plaisirs ou les peines de l'homme. Dans cette catégorie se distinguent particulièrement les Psaumes. Cette partie de la Bible, ainsi que les Proverbes de Salomon, Jet et les Cinq Meguitolh, c'est-à-dire le Cantique des CemUques, Ruth, 1rs fomentations, Y Ecclésiaste et Esther, cette réunion de |>oemes didactiques, descriptifs et historique* , est connue sous le nom de Ilagiographes on écrits saint».
La loi nationale, la patrie, voilà l'âme de la littérature hébraïque. Même dans les livres historiques, le choix et l'exposition de ce qui est raconté apparaît sous la dépen las» du point de vue théocratique de la religion hébraïque, et U plainte <l.u psalmiste retentit des cris de douleur de la nation. V Ancien Testament contient îi ouvrages, qui ooojtituent le canon juif. Le motif pour lequel les Sautant*** n'ont pas accueilli dans leur canon tous les livres ut rxncsea Testament, c'est peut-être que leur position à regard des Juifs était hostile. S'ils ont adopté le Pentateuque. c'est » cause de leur grand respect pour Moïse : quant au livre qui porte le nom de Josué, et qui, nous l'avons dit, du'lere êm Josué des Juifs, ils l'appelèrent ainsi parce que ce général descendait d'Ephraïm. Chex les premiers chrétiens, l'Ancien Testament seul avait une autorité religieuse (<tc Vette, Introd. crit. ). Peu à peu, les Evangiles et les écrits des apôtres parvinrent à avoir la même autorité.
Quant aux livres appelés apocryphes par opposition aux livres canoniques, ce sont des livres dont la lecture p«Mtque était défendue, quoique l'étude en fftt prescrite aux chefs : plusieurs font même partie du canon akxandna Transmis par les Juifs hellénistes, ces livres sont ou traduit* en grec, ou originairement écrite en celle laugue : ce sont le-
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productions postérieure* de la littérature juive; ils ont pris naissance en |»art»e chez les Juifs de la Palestine, en partie chez les Juifs alexandrins. Le caractère des livres apocryphes est celui du judaïsme d'alors, sans liaison et sans suite : cela provient de l'influence étrangère, dont se ressentait a cette luéme époque la civilisation juive. Tels de ces écrits se raltacltent aux derniers livres canoniques ; et si ce qui originairement élait écrit en hébreu ou eu chaldécn existait encure dans ces langues, la transition des livres canoniques aux livres apocryphes paraîtrait toute naturelle. Ces livres sont ou didactiques ou historiques. Mais cette différence n'y est pas toujours assez tranchée , parce que l'histoire y devient quelquefois conte, et la forme didactique souvent narration. En résumé , on peut dire que la poésie occupe une grande place dans la littérature hébraïque.
Quant à la manière dont nous sont parvenues les Saintes Écritures , on n'a là-dessus que des conjectures. Suivant Kichborn, plusieurs Hébreux ont dû avoir dès les temps «les rois, pour leur usage particulier, des copies des livtes qui composent le Penlateuque; et après l'exil de Dabylone ces copies ont probablement servi à la confection de la nouvelle bibuotlièque du temple. Samuel, Les Rois, les Chroniques sont sans doute des sommaires de travaux plus considérables dont ii est quelquefois fait mention ; et comme ces abrégés servaient en quelque sorte de manuels, il a dû en exister plusieurs exemplaires. Isaïe, les Petits Prophètes et les Psaumes, recueils extraits de poésies prophétiques et lyriques, ont dû se trouver répandus parmi les Isiaélites et avoir servi au compilateur desSaintes Écritures, fcsdras, Nrnémie et d'autres savants, que les Israélites appellent tes gens de la grande synagogue, auraient fondé, propagé cl conservé la collection biblique. Pour ce qui concerne l'ordre qu'on assigne aux dilférents ouvrages de cette collection, on n'est pas plus d'accord sur ce point que sur le précédent ; seulement, cet objet étant d'une moindre importance, nous épargnerons au lecteur les conjectures auxquelles il a donné lieu. Nous l'avons dit et nous le répétons, la Bible, considérée même sous le point de vue rationnel, et quelle que soit son histoire, est et restera toujours un monument d'une haute importance. C'est le développement historique du genre humain , dont l'inteliigetico est dirigée (tendant une longue suite de siècles par la Providence, dont aucun homme de sens ne nie l'influence sur la marche des événements. Les saines idées contenues dans le Pcnlateuque ont débordé, et le dogme de l'unité de Dieu fera la conquête du monde.
CxllEM, tntluctcur de U BtbU
Il KHHK , fleuve de la Turquie d'Europe. Voyez Bmiux.
HÊBKEUX.On appelle ainsi les dcsccndanls d'Abraham , lequel , 'jooo ans avant J. C, émigra de la Mésopotamie, au delà de l'Ëuphrate, dans le pays de Canaan ou Palestine. Aussi fait-on dériver leui nom du mot eber, qui en hébreu signifie au delà. Le monothéisme, la circoncision et In promesse de la possession future furent transmises par Abraham à son lils Isaac , lequel les transmit au plus jeune de ses lils, Jacob ou Israël , et passèrent de celui-ci à ses douze fils. A la suite d'une famine, Jacobquitta la terre de Canaan avec ses soixante-dix enfants, petits enfants ut arrière-|ietits enfants, pour venir s'établir à Goshen en Egypte, où l'appelait son lils Joseph, devenu puissant à la cour d'Égypte. Pendant le séjour de quatre cent trente années qu'ils tirent en Égyptc, les Hébreux en étaient arrivés à former un total de 2,500,000, dont 600,000 hommes en état de |>ortcr les armes , qui protégèrent et couvrirent le mouvement d'émigration organisé sons Moi se et combattirent les i «copies qu'ils rencontrèrent sur leur route pendant une marche qui ne dura pas moins de quarante années. Au milieu des fatigues de cette longue pérégrination à travers des dé>erl*ct des populations ennemies, le génie des Hébreux s'aguerrit, et la législation sévère que leur imposa leur chef introduisit dans leur esprit des idées d'ordre, de règle et d'obéissance en même temps que la crainte de Dieu. Quand ils étirent enfin atteint sous J osué
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la terre promise , vers le milieu du quinzième siècle avant J.-C, leurs douze tribus, à savoir les dix tribus descendant des fils de Jacob : Ruben, Siméon, Juda, Dan, NuphtaU, Cad, Asscr, Isaschar, Zabulon, Benjamin, et les deux tribus descendant des fils de Joseph, Ep/traïm et Manassès, se partagèrent le pays ; et par suite de ce partage les tribus de Ruben et de Gad et la moitié de celle de Manassès allèrent s'établir au delà du Jourdain. L'agriculture devint la base de leur état social. La tribu de Lévi , au lieu d'une province en propre, reçut trente-cinq villes situées dans les autres provinces, plus le dixième de tous les fruits de la terre. De même que la caste des prêtres en Egypte, elle forma une classe à part {voyez L£vrm), qui, dans la constitution théocratique des Hébreux fondée par Moïse, agissait au nom du Dieu éternel, comme roi divisible ; et en possession d'exercer le sacerdoce, réservé à la seule famille d'Aaron, elle gouvernail le peuple eu lui imposant des lois religieuses, des lois civiles et des lois de police : prérogatives qu'el'e sut conserver même sous les rois.
Les 350 années qui s'écoulèrent entre Josué et Samuel, et qu'on appelle Y époque des juges, à cause des guides et des cliefs suprêmes appelés juges auxquels la nation obéissait alternativement, furent l'âge héroïque de l'antiquité hébraïque. Parmi ces juges on remarque surtout G édéon, Je pli té , le fort Sa ms on et Débora, la femme juge. Fatigués de leurs luttes intestines et de l'influence qu'elles permettaient aux peuples voisins d'exercer sur eux, les Hébreux exigèrent et obtinrent, sous Samuel, environ 1080 aus avant J.-C, l'établissement d'un roi. Le premier qui fut revêtu de cette dignité , Saul, de la tribu de Benjamin , n'avait encore ni cour ni résidence fixe. SaUl s'étant attiré sa colère par diverses offenses, Samuel sacra roi à sa place David, lils d'Isai , qui avait tons les dons de l'esprit et du corps. Son règne glorieux ( de l'an loin à l'an I0IS avant J.-C.) fut l'époque la plus florissante des Hébreux. Les habitants aborigènes et idolâtres du sol lurent complètement subjugués, d'heureuses conquêtes étendirent les limites du royaume jusqu'aux confins de la Syrie et de ridumée, et Jérusalem devint la résidence du monarque. Sous son fils et successeur, Salomon , l'architecture lit de grands progrès, notamment par laconstrucliou du magnifique temple de Jérusalem ; et il en fut de même de la poésie. ta culte reçut des bases plus certaines et plus fines ; l'industrie fut favorisée; on noua des relations commerciales avec la Phénicie, l'Arabie et l'Êgypte, et on tenta même de naviguer dans les mers de l'Arabie et de l'Inde. Néanmoins, le règne de Salomon contribua déjà à la décadence de cette puissance de si fraîche date, fiarce que les dépenses énormes de ce monarque le contraignirent à surcharger son peuple d'impôts. A sa mort, arrivée l'an <J7a avant J. C, le royaume des Hébreux se divisa en deux ttats, par suite de la jalousie qui existait déjà depuis longteuqis entre In puissante tribu de Juda et les autres tribus.
Le fils de Salomon , Roboam , ne parvint à conserver sous son autorité que les tribus de Juda et de Benjamin, avec la ville de Jérusalem ; et ces deux tribus formèrent alors le royaume de Jud a, tandis que les dix autres tribus se donnaient pour roi Jéroboam , de la tribu d'Ephraim , et formaient le royaume d'Israël.
Ce partage affaiblit la puissance politique de la nation. Une suite de dix-neuf rois de familles diverses, dont bien peu parvinrent au trône autrement qu'en égorgeant leurs prédécesseurs, gouverna alors le royaume d'Israël, qui, quoique plus peuple et plus étendu que Juda , devint pourtant beaucoup plus toi que lui la proie des conquérants assyriens. Sahnanassar s'empara de Samaric, capitale d'Israël, et transporta les populations vaincues et subjuguées dans les montagnes île la Médic, l'an 720 avaut J.-C.
Parmi les vingt rois de Juda de la race de David , on distingue surtout Jostphat (01? à 892 avant J. C), Osias (809à 758), Htskias (720 à 696) et Josias(639 à 608), . princes qui eurent les qualités nécessaires aux souverains,
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et tirent preuve du plus grand zète [wur le service de Dieu. Les autres furent plus ou moins infidèles à la religion et aux lois de leurs pères , et, incapables de résister aux |Hii*sances égy plieime, assyrienne et babylonienne, devinrent tributaires tantôt de Tune, tantôt de l'autre, jusqu'à ce que le roi de Hahykme, Nabnchodonosor, linit par s'emparer de Jérusalem, l'an 580 avant J.-C. 11 brûla le temple après l'avoir pillé, lit crever les yeux au dernier roi Zédécias, et emmena avec lui à Babylone te* premiers et les plus riches de la iwlion. Dès lors le nom d'Hébreux disparaît insensiblement, à partir surtout de l'époque dite Vexil, et est remplacé dans l'usage par la dénomination de Juifs ou Israélites.
HÉUIUDES, appelées Western- Jslands par les Anglais, et Ebudx par les anciens géographes, groupe dites rocheuses qui borde la cote occidentale de l'Ecosse sur une grande étendue. On en porte le nombre à 300, dont 80 seulement sont habitées par une population d'environ 100,000 âmes, sur une superficie d'à peu près 1 i 1 ruyrlamètres carrés. Les habitants, qui professent en majorité la religion catholique, vivent de la pèche, de la chasse, de l'éducation des bestiaux, fabriquent de la soude, cultivent quelques céréales et exploitent quelques mines. L'édrcdon, qu'ils récoltent avec de grands dangers , est aussi pour eux un objet de commerce. Ces des paraissent avoir été habitées dès l'origine par des Celtes, qui furent soumis dans le onzième siècle, par Harald Haarfager, et que la bataille de Langs fit passer sous la souveraineté nominale des rois d'Ecosse, et dans la réalité, sous la puissance des Macdonald
et d'autres chefs écossais. De nos jours encore, la plus grande partie du sol appartient aux ducs d'Argylc, aux Maclcod,
Macdonald, aux Campbell, et Oa divise ordinairement les Hébrides en méridionales , moyennes et septentrionales. Les premières dépendent du comté d'Argyle; les autres, des comtés de Ross et d*Invemess. Les principal»» parmi les Hébrides méridionales sont, sans parler à'Icolmkill, May, Ilot assez bien cultivé et riche en mines de plomb et de cuivre; Mull, une des plus grandes, ayant 1 1 myriamètres carrés de superficie, dont Tobermorcy est le cliet-lieu, Tirée ou Tiry, Lismore, Coll, Gigha, Jura, Colonisas, et surtout St af/a, où se trouve la fameuse grotte de FingaL Au nombre des Hébrides moyennes on doit mentionner comme les plus remarquables •SAye, d'une étendue de 26 myiiamètres carrés, la plus grande de tout le groupe, pays de montagnes et de pâturages, riche surtout en oiseaux de mer ; Raa, Sny, Rum, lii'jg et Canna, avec le rocher de la Boussole. Aux Hébrides septentrionales, enfin, qui comprennent cinq grandes Iles et une multitude d'Ilote s'étendant parallèlement À la côte de l'Lcoise, et portant le nom de Long-lsland, appartiennent South. Vist et North-Vist, Harris, Unis, Rona, les Shiantet les sept Flannan Islands. L'Ilot rocailleux de Kilda, situé à une grande dUlance de te côte, dans l'océan Atlantique, est peuplé d'environ 150 habitants, qui vivent presque uniquement de la chasse des oiseaux de mer et qui se font remarquer par la pureté de leurs mœurs. HEBRIDES (Nouvelles). Voyez Nouvelle» Heurioes. HEUR.ON, l'une des plus anciennes villes de la Palestine , dans la tribu de Juda , à environ 30 kilomètres de Jérusalem, s'appelait autrefois Kiriatharba, et par la suite servit pendant quelque temps de résidence au roi David avant qu'il eût tait choix de Jérusalem. La magnifique église qu'Hélène, mère de Constantin , lit construire sur remplacement où, au dire de la tradition, se trouvait enterré Abraham, a été convertie en mosquée. On y montre encore le tombeau du patriarche, ainsi que le* caveaux où sont enterrés plusieurs membres de sa famille. Les murailles en •ont décorées d'étoffes de soie richement brodées en or, que le grand- seigneur fait de temps 4 autre renouveler à ses frais. La désignation actuelle de ce lieu, el KhaM, c'est-àdire ami de Dieu qui est aussi le surnom donné à Abraltam, les musulmans, c'est ici que
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HÉCATE (du mol grec hurmv, parce qu'elle cent ans sur le bord du St y \ les Âmes doot les corps j
été privés de la sépulture ) était line de Jupiter et de Latouc et sœur d'Apollon et de Diane. Adorée comme celle-ci et comme l'ruserpine, elle jouissait d'une triple puissance an ciel, sur la terre et dans les enfers. An temps d'Homère, la Grèce ne la connaissait pas encore. Musée et Hésiode prétendent qu'elle était fille du Soleil, Bacchylide de la Nuit, Orphée du Tartare et deCerès; d'autres poêles lui donnent encore d'autres origines, et varient en conséquence se* altrihuuous et sa puissance. Selon Hésiode, c'était une divinité protectrice chérie de Jupiter; elle répandait ses bienfaits sur la terre, mettait les voyageur» dans le droit chemin, conseillait le bien aux rois, présidait aux accouchements et aux développements des entants. Les poètes qui lui donnent pour père et mère le titan Persée et Astérie en tant une chasseresse infatigable, qui frappait indistinctement le> l*tes et les hommes : empoisonneuse savante, elle lit , selon eux , périr son père, s'empara de son trône, et sur un autel
la tempête jetterait sur les rivages de la Cliersoocse-Taitrk|u«\ On prétend qu'elle épousa Lé lès, el qu'elle en eut Médée et C i reé, dignes tilles d'une si affreuse mère. Apulée soutient qu'Hécate ne différait pas de la vieille Isis ; et il parait en effet que le culte de la triple déesse fut apporté d'Egypte en Grèce. Rien de plus varié que tes hommages adresses a cette étrange divinité. Dans les carrefours , on l'adora* comme déesse des expiations; à Êpuèse, à Délos, sur le Ménale, on confondait son culte avec celui de Dune; à Rome, on la nommait dta feralis, et on croyait qu'elfe présidait à la mort. Alcamène, le premier, donna un triple corps à Hécate; selon Cleoinède, ses trois face» expriment les trois aspects de la lune; mais Servius en donne une autre explication : il prétend qne les trois tètes représentent Lucine , la déesse des accouchements, Diane , protectrice de | la vie humaine, et cette dea feralis, cette Hécate redoutable', qui fixe te dernier Jour des mortels. Ici on la repre-
d'alTreux serpents; là ses divers aspects sont doux, et des roses la couronnent; plus loin, elle tient des chaines et un poignard. Lorsque Phèdre l'appelle dans Sénèque, elles dans ses mains une torche ardente et uneépée. Le nombre trois servait à la désigner. Les chiens lui étaient consacrés; ceux qu'on lui sacrifiait devaient être noirs. A. Gbhkvav.
HÉCATÉE de Milet, historien grec, naquit vers avant J.-C. Il était filsd'ltégésandre, et appartenait à une des plus illustres familles de llonie. Hérodote, qui le dte souvent, rapporte, entre autres choses, qu'il faisait remonter son origine à un dieu. Sa naissance, indépendamment de sou talent, l'obligea à jouer un rôle dans l'insurroctiou des Ioniens contre Darius, l'an 503 avant J.-C. Il fit tous se* efforts pour les détourner de cette fatale entreprise, en leur en reprvx» tant la témérité. N'ayant pu leur faire entendre raison, U accepta résolument sa part de res|iousabilite dans leur lotie, leur conseillant de se rendre maîtres de In mer et de s'em- |«rcr des richesses du temple de* Brancliides , afin de pourvoir aux frais de la guerre. Cet avis ne fut pas adopté, et la révolte éclata. Aristagoras, tyran de Mild, sollicita vivement Cléomène, roi de Sparte, de prendre contre le roi de l'erse la défense des Ioniens. Le roi refusa, malgré les offres d'argent qui lui furent faites. Abandonnés à euv-mème*. te» Ioniens furent vaincus, et Aristagoraa et ses partisans, ne se sentant |«s assez forts pour défendre Milet, (lurent conseil, alin de décider oà ils se retireraient. Hécatée leur proposa de se fortifier dans 111e de l'éros, d'où ils pourraient ref vendre Milet dès que l'occasion s'en présenterait Pour lui, pendant que lionic était sous le joug des Perses, joug q«i Vite subit jusqu'à ce une les victoires des Grecs d'Europe Ams la deuxième guerre médique et le traité de Cùnon eurent rendu l'Ionlc indépendante de la Perse, il voyagea en
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ilunt il s'occupait, et dont on trouve des fragments cher, les anciens sous plusieurs titres. Il se proposait d'y éclaircir le* antiquités des Grecs, et d'en écarter le merveilleux. Croirait-on qu'après en avoir pris l'engagement, il accorde le don de la parole au bélier qui transporta Phryxus en ColcliiJe? L'histoire ne s'était encore occupée que de la Grèce : Hécatée étendit son domaine: 11 parcourut l'Égypte et d'autres contrées jus. qu'alors inconnues aux Grecs. Son Periegesis ou Tour de la terre , traité de géographie ancienne , a fourni de précieux matériaux aux historiens subséquents. Il laissa, sous le titre A* Histoire des Généalogies, un tableau raisonné des généalogies des familles illustres de la Grèce, et par là répandit de vives tamises sur l'histoire des temps héroïque*. C'est du inoins ce qu'on s'accorde à dire de cet ouvrage. Toujours il employa le dialecte ionien. Son style ne manquait pas, dit-on, des qualités particulières à ce dialecte, c'est-à-dire de douceur et d'élégance. Il prépara les voies à Hérodote. Les fragments qui nous restent de lui ont été publiés dans les Historicorum Grxcorum Fragmenta de Creuzer ( lieidclberg, l»0fi). On peut consulter aussi les recl>crches de l'abbé Sévin dans le tome VII des Mémoires de F Académie des Inscriptions.^ Ch. NisAnn.
UECATEE d'Abdère, philosophe sceptique et disciple «le Pyrrhon, vivait sous Alexandre le Grand cl l'totémëc 1". Il traita, nu rapport de Diodore de Sicile, de la philosophie égyptienne. Il passe aussi pour avoir écrit sur l'histoire et •or la géographie. Mais on le confond peut-être avec son homonyme, sur ce dernier sujet du moins. On lui attribue une Histoire des Juifs qui leur est si avantageuse, qu'Hasannius Philon , au témoignage il'Origènc, dans son premier livre contre Celsns, inclinait a croire qu'il était de leur religion. Josephc en cite aussi quelques passages honorables pour les Juifs dans son premier livre contre Appion; mais on n'en saurait conclure que Hécate fui juif. Il reste de lui quelques fragments qui ont été publiés par Pierre Zoraius; (Altona, I730). Ch. Nisum.
IIÉCATÉSIES, fêtes et sacrifices en l'honneur d'Hécate. On les célébrait chaque mois, à Athènes, au milieu d'un grand concours de peuple, les liabitants de cette ville dressant à la déesse, devant leurs maisons, des statues qu'ils appelaient h»rrd. A chaque nouvelle lune, les gens riche» donnaient en son honneur un repas public dans les carretours auxquels elle était censée présider, repas qu'ils nommaient 'Exdrnv; «îïnvov : ces festins étaient surtout destinés aux pauvres. Dans les fêles de la déesse, les sacrificateurs leur distribuaient aussi un certain nombre de pains, les issues des victimes et d'autres provisions : c'était la principale subsistance des malheureux.
HÉCATOMBE (en grec Urtiy&t, de Ixavov, cent, et fioù;, Ixruf). On appelait ainsi le sacrifice de cent bnuifs iminolis en l'honneur d'unedivinité. Le prix excessif de l'offrande la rendit rare dans l'antiquité; le plus souvent, on remplaçait les taureaux par cent l>ëtcs de la même espèce, mais de moindre valeur, comme des brebis et des chèvres. D'après les rites, on élevait cent autels de terre ou de gazon, où cent prêtres immolaient a la fois autant de victimes. L'histoire n'offre point «l'exemple que cette cérémonie ait été en usage chez les Hébreux, mais seulement chez les Grecs et les Romains. Par une subtile simplicité, les anciens substituèrent souvent vingt-cinq bêtes, c'est-à-dire cent pieds à cent têtes d'animaux : ils imaginaient par là conserver au sacrifice le nom d'hécatombe, l'ythagore, qui s'abstenait de tout ce qui avait vie , offrit cent petits bœufs de pâte. On croit quo «cette cérémonie fut instituée par les Lacédémoniens , qui ayant cent villes faisaient tous les ans un sacrifice de cent bruis : chaque ville . selon Strahon, en immolait un pour le salut du pays. Quelques empereurs, pour signaler leur munificence, immolèrent des lions et des aigles. Ce sacrifice, qu'on offrait pour aitaiser la Divinité, n'avait lieu que dans les gramlcs occasions, suitout dans les calamités publiques, coiiiinc "il temps de peste ou de famine. C'est «lu grand nombre d'hécatombes, ou suuli.es oflerts dans le premier
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mois de l'année athénienne, que oe mois tirait le nom d'fef-
catombéon.
HÉCATO.M BEES. Ces fêtes célébrée* par les Argier», et a fcgiiic, colonie d'Argos, en l'honneur de Junon et suivant d'autres en l'honneur de Jupiter ou d'Apollon, tiraient leur nom de ce que le premier jour on offrait au dieu ou à la déesse une hecatombe ou sacrifice de cent bœufs.
HECATONCHIRES (de txatov, cent, et x«* main). l 'oyez Ct-vriHiNE*.
HÉCATOMTARQUE ( en grec iwxo-ntyxn . de tUacTov, cent, et ipx*», Je commande). Poyrs Cumaio*.
HECIILNGEN, capitale de la principauté de llohenzoUern-Hechingen , est située au pied du Zollerberg , sur | lequel on voit encore aujourd'hui les ruines du vieux château féodal, première demeure des seigneurs de Hohenxol- 1 lern. Cette petite ville, qui n'a guère plus «le 3,A00 habi- [ tants, possède trois églises, dont une est assez remarquable, par son architecture. On y voit aussi un château de cens- 1 truction moderne, la Villa Eugema, bâtie sur remplacement ■ occupé par un vieux manoir tombé en ruines. Dans ce* | derniers temps, on y a éhblt des bains sulfureux, qui attirent beaucoup de baigneurs.
HECKER (FttÉbÉaic-CiiJUiL£8-FR4Nçots), révolutionnaire hadois, né le 28 septembre 1811, à Kichtersherm , exerçait avec distinction la profca oïi d'avocat aupcès de la cour supérieure do Manhcim, lorsqu'il fut appelé, au mots de juillet 1842, à siéger dans la seconde chambre badoise. Celte élection, eu le jetant dans la politique, décitla «le son avenir. Orateur éloquent et hardi, il prit immédiatement place parmi les membres les plus fougueux de l'opposition, et acquit une grande popularité. Sa réputation ce répandit en Allemagne, à la suite du voyage qu'il lit en 1845 , avec ! Itzstein à Slcttin, et qui ?c termina |«ar son expulsion des États prussiens. A dater de 1*46, il s'éloigna de pins en plus de l'opjiosilion constitutionnelle et se rapprocha de l'opposi- | tion démagogique, qui commençait à s'agiter en dehors du | parlement. Dès le commencement de l'année suivante, le ! désaccord fut complet entre lui et «et anciens amis poli- . tiques, et Hecker donna sa démission. Étroitement lié atee SI ru ve, il se plaça des lors do plus en plus ouvertement à ' la tête du parti démocratique, qui publia son programme a ' la première assemblée d'Oftenburg, au mois de septembre 1647. Ses amis constitutionnels le décidèrent pourtant à accepter un nouveau mandat, et il rentra dans la chambre en décembre ; mais la révolution de Février vint bientôt ouvrir devant lui une autre carrière. Plus les anciens chefs de l'opposition constitutionnelle se tinrent alors à l'écart, plus l influence de Hecker s'accrut sur les masses, favorisée qu'elle était par ses talents oratoires et |>ar les grâces de sa personne ; avantages qui faisaient de lui le véritable type de l'agitateur populaire. Toutefois, il garda «l'abord quelque mesure, et rien ne semblait plus loin de sa pensée qu'un coup de main révolutionnaire.
A l'assemblée de Heidelberg, le S mai, il se proclama démocrale socialiste, il est vrai, mais il se prononça en même temps sans hésiter contre l'établissement d'une république. Cependant il ne tarda |«s à se placer à la tète de la gauche | révolutionnaire, par .une profession de foi républicaine.
N'ayant pu faire voler la permanence de l'assemblée, et la i proposition d'une épuration de la diète n'ayant passé qu'avec des amendements, il donna sa démission ainsi que ses amis; mais il la retira bientôt, sur les instances d 'Itzstein. L'échec qu'il avait subi fit naître en lui ridée de tenter un coup de main sur Bade, et d'attaquer les petits États du midi de l'AIi lemagne avec le secours des ouvriers allemands que l>edru- ' Rollin envoyait sur le Khiu. Le combat de Kandern déjoua ' sou entreprise sur Constance (13 avril 1849) et dispersa | les colonnes d'ouvriers. 11 s'enfuit en Suisse, et se retira à : Mutteu/, dans le canton de Bâle, où il publia une relation du Soulèvement populaire dans le pays de Bade, et fit paraître un tournai , L'.lmi du Peuple, dans lequel il attaqua avec violence le parti constitutionnel. Son espoir d'outrer
Je parlement ayant ét«î déçu par le refus de l'assemblée nationale de valider l'élection du canton badois de Thiengcn, il se décida à «migrer, et s'embarqua pour l'Amérique dans le temps même où eut lieu la malheureuse expédition de Struve. Il y acheta des terres avec l'intention de les cultiver ; mais la révolution de mai 1819 et un décret du gouvernement provisoire de Bade le rappelèrent en Europe. Lorsqu'il arriva a Strasbourg, vers le milieu de juillet, la révolution badotse était abattue, en sorte que «on voyage ne servit qu'à le rendre témoin des disputes et des récriminations des chefs du mouvement révolutionnaire. Il retourna donc en Amérique, où il s'occupe aujourd'hui de la culture «l'une ferme près de BelleviUe, dans l'État de l'Illinois, sur le* frontières du Missouri.
llKŒSClIER(JEtN-GomvB-MAttiiice ), ancien membre de rassemblée nationale allemande et du ministère de l'Empire, est né à Hambourg, le 10 décembre 1707. Fils d'un riche banquier de celte ville, il reçut une excellente éducation; mais la campagne de I8I&, qu'il fit comme volontaire, l'enleva a ses éudes, qull alla poursuivre, en 1810, à l'université de Gcetlingne. Après s'être fait recevoir avocat dans sa ville natale*, il visita la Suisse, l'Italie, la France, l'Angleterre, et à son retour il s'appliqua avec succès à suivre la carrière qu'il avait embrassée. 11 avait atteint l'Age de quarante ans lorsqu'il commença à prendre une part active ans alfaires politiques. Il s'était déjà fait connaître comme journaliste et pobliciste lorsque le mouvement de 1 sis gagna Hambourg ; il se mit à la tète de ce mouvement avec Wurm et Ban mei* ter. et s'efforça de le contenir dans de sages limites. Député |tar sa ville natale an parlement «le Francfort , il ne larda pas à s'y taire remarquer par la clarté et la précision de son argumentation. Il blâma les attaques passionnée* dont la diète était l'objet , combattit la permanence du parlement, et proposa la formation d'un comité sur les mêmes bases, qui furent adoptées plus tard pour le comité des cinquante. Élu membre de ce comité, il se montra le constant adversaire des velléités belliqueuses de la gauche démocratique et de son penchant à sacrifier les intércMs de i'Allcro;»gne aux nationalités étrangère*. Lorsqu'il fut question d'établir un gouvernement central provisoire, il se prononça avec assez de force contre la diète, et s'éleva avec vivacité contre le renvoi du comité des cinquante, à qui il aurait voulu confier le soin de rédiger la constitution, prévoyant les diflicultés qui surgiraient si l'on confiait cette ceuvre à une assemblée aussi nombreuse que le parlement, et si i on restaurait l'autoritédes gouvernements Elu membre du parlement par sa patrie, Heckschcr travailla de tout son pouvoir, comme rapporteur du comité du droit des gens, à inspirer à ses collègues des sentiments de modération et de prudence dans la question du Holslein, en leur prédisant l'oppos;:ion qu'ils rencontreraient de la part des gouvernements européens; il prit aussi une grande part aux débats relatifs aux rapports de l'assemblée avec les gouvernements et au tboix du vicaire de l'Empire.
Comme membre de la députation qui fut cltargée de notifier à l'archiduc le vote de l'assemblée et de l'inviter à se rendre à Francfort, c'est lui qui porta la |wrole, et il gagna la confiance personnelle du nouvel élu, qui lui donna le ministère de la justice (juillet 184» ). Ilcckscher accompagna donc le vicaire de l'Empire dan* son voyage à Vienne, et à son retour, le ministère ayant été constitué définitivement. Il prit le port cJcui Ile des affaires étrangères. La conclusion de l'armistice de Malmoë, qui fol incontestablement un échec pour l'Allemagne, eut des résultais funestes pour lleckscber, qui réussit, il est vrai, à faire adopter au second scrutin la convention » laquelle il désirait lui-même apporter des modiiKMtion*, mais qui n'en resta pas moins sous le coup du mécontentement public. Peu s'en fallut qu'il ne tombât victime de la fureur po|Milaire et qu'il ne partageât le sort d'AnerswaM et de I Jchnowsky. Il ne rentra pas dans le nouveau cabinet, mais il reçut une mission à Turin et à Naple*.
il retourna à Francfort dans
un moment où tes questions con^titutionncllesles plus graves étaientà l'ordredu jour. Il se prononça avec force contre l'unina avec l'Autriche et l'établissement d'une confédération telle que la proposait le programme de Gager n, et de concert avec Welcker il s'efforça, en opposition avec le plan d'un empire prussien héréditaire, d'organiser le parti qui prenait le titre de grands Allemands. Le voyage qu'il lit à Vienne avec Sommaruga et Hcrmann, dans le but de s'entendre avec le ministère autrichien au sujet de la constitution, ne réussit pas, traversé qu'il fut par la proclamation de la constitution autrichienne du 4 mars ; mais il n'en continua pas moins à prendre une part active aux débats qui s'ouvrirent sur la proposition d'établir un directoire. Ce plan ayant échoué, Heckschcr quitta la scène politique, et retourna dans sa patrie, où il reprit sa première profession. Sa pénétration, son calme, la force de ses raisonnements, l'avaient placé parmi les principaux orateur* de l'egliw Saint-Paul; mais toute sa conduite politique trahit l'avocat. HÉCLA (Mont). Vot/et Huis.
HECTARE, HECTOGRAMME, HECTOLITRE, HEC- TOMETRE (du grecixTov, contraction d't**tov, cent) . Voytz Ane, Gramme, Lmu?, MfcnuE etMÉnuocF. (Système).
HECTIQUE. Cet adjectif, dont l'étyiuologie est incertaine , est employé vulgairement , et peu par les n«édecin«, pour désigner un individu maigre, ctiélif, comme desséché : on l'applique à l'homme comme aux animaux. I*s maladies des viscères , et surtout celles des poumons , produisent communément cet état de l'organisme appelé hectute, et ordinairement accompagné d'une fièvre peu intense , qu'on 1 nomme en conséquence /i èvre hectique. L'hectisie, comme I la consomption et la colliqnation , est dans la majeure partie des cas le signal d'une atteinte grave portée a la vie; cependant elle peut, ainsi que la maigreur, avec laquelle on la confond souvent , se concilier avec une saak satisfaisante. Néanmoins , aussitôt qu'on la voit se nun:fester, elle doit éveiller la sollicitude, surtout pour le* enfants. C'est principalement quand la fièvre hectique aocotupn^ne un amaigrissement rapide on gradué , qu'on dort concevoir des inquiétudes et s'empresser de reclieretier la source d'un mal qu'il est souvent difficile de découvrir. Cette fièvre se reconnaît aux symptômes suivants : La peau acquiert une chaleur pins forte qu'habituellement, el fait percevoir au tact une sensation acre, surtout sur la paume des mains et sur la plante des pieds; le poub est petit, serré et fréquent : c'est principalement le soir et après le repas que la peau s'écliaufle et que la circulation s'accélère; le coloris pâlit, devient terne, plombé, u ce n'est sur les joues, qui présentent une rougeur arrondir, une transpiration abondande se manifeste souvent le mat a et sur la partie supérieure du tronc ; la respiration est courte et accélérée , comme le cours du sang ; le sommeil «si troublé par des rêves, mais l'appétit se conserve souvent, et il n'est |«s rare de le voir exagéré. Mon que la maigreur augmente. Tous ces accidents s'accroissent par degrés et se compliquent avec d'autres, la diarrhée , de* sœorexcessives, etc. Comme la fièvre hectique est un effet . il ne faut pas s'occuper de la combattre par les febn/vyn, médicaments qui aggravent fréquemment la maladie . « point de la rendre incurable. Ce*t la cause qu'il faut al laquer; mais il est des cas où il est impossible de drw»vrir d'où elle provient : on voit des individus parraina toutes les phases de cette fièvre, tomber dans l'état extrême d'bectisie, qu'on appelle marasme, et sans que l'examen du cadavre puisse f aucune lésion organique. Ces cas sont rares , et ils ne <b» | vent point empocher de rechercher l'origine de la tki* | hectique aussitôt qu'elle appxratt; car c'est à ' qu'on peut principalement espérer de la guérir.
V Cmm
HECTOR, né vers l'an 1700 avant J.-C, était le pte brave, le |dus vertueux, le plus beau après Paris, sua frère,* le plus fort des ncoffils qu'Hécnbe donna à p r ia m, rw *
HECTOR
U Troade , dont il devint la gloire. Les oracles avaient prédit a Ilion que sa ruine suivrait «le près la mort de ce béros, a la vie duquel les destinées du florissant empire du Phrygie étaient liée*. Investi , dès la descente des Grecs sur les rivages de l'Asie , du commandement général de Tannée troyenne et de celle des alliés, son premier exploit lut d'immoler le jeune Protésilas, qui le premier, parmi cette ligue de rois européens, avait rais le pied sur la plage dllion. En tout, ce fils de Priara At mordre la poussière troyenne à trcnle-et-un capitaines grecs. Son combat corps à corps avec Aj at , l'embrasement de la flotte grecque, les amies d' Achille ravies à Palroclc, tombé sous ses coups, sont dans l'Iliade la part brillante de sa gloire. Que servirait après ces trio m plies de nommer d'autres victimes de sa valeur, Schcdius, le plus vaillant des Phocéens, Coraïnus de Lycie, auquel le fier Mérion avait confié les rênes de ses chevaux, Menesthès et Anchiale, deux amis montés sur le même char, et Assaeu*, Autonous, Opite , Dolops, OpheN tius, Agelaus, /Esumne, Orus, Hipponoûs, Eionéc, chefs plus ou inoins obscurs, sauvés des ombres de l'oubli par Homère. La verUi, la douceur, la franchise, la piété d'Hector contrastent sur le tliéalre de la guerre d'Ilion avec la cruauté d'Achille, l'orgueil d'Agamemnon, la fourbe d'Ulysse, l'impiété des deux Ajax. Dans cette fumée de sang , qui | tendant près de neuf années s'exliala des plaines de Troie, la bonté d'Hector et son respect pour les dieux ne purent être un instant étouffés. Ce prince magnanime avait mérité au plus liaut degré la vénération et la confiance de ses ennemis. Sur le champ de carnage même, Ajax fit avec lui un échange d'armes : celui-ci donna au lils de Priara un baudrier d'une pourpre éclatante . et le fils de Tétamon en reçut une riche épée et son baudrier. C'est le pieux Hector qui, avec le fourbe Ulysse, fut choisi pour tirer les sorts du casque avant le combat singulier de Ménélas et de Paris.
Époux non moins fidèle que tendre, comme le roi des rois, l'indigne père d'Iphigénie, il ne ravit point à un prêtre une fille chérie : la chaste fille d'un roi de Cilicie, A n- «Iromaq ne, épouse infortunée, recueillit seule tout son amour, tous ses malheurs et ses cendres. Rien de plus foupliant dans l'antiquité que leurs adieux aux portes Scées. Quel tabh-au plein de grâces et de larmes que celui de ce petit Aslyanax qui baise son |»ère , hélas ! du dernier baiser , et qui, effrayé du panaclie terrible do héros, se rejette et se cache dans le sein de sa mère ! Hector ne larda pas à accomplir dans la mêlée le plus illustre de ses exploit*: il lit mordre la poudre a Palrocle, l'ami d'Achille, oisif alors, qui avait prêté à son ami ses armes célestes ; Hector en dépouilla le fils de Ménœtius, et, enivré d'un telle victoire, se revêtit sur le champ de bataille même de ces armes célèbres. Mais Achille avait rompu son repos; furieux, désespéré, couvert d'une armure d'une trempe divine, il joint répoux «t'Androinaque à l'endroit où les deux sources du Scamandre fournissaient deux lavoirs de pierre où les princesses troyennes allaient laver leurs robes , dit Homère; et non loin de là, après un combat terrible, dont tout l'Olympe fut spectateur, Achille enfonça le fer de sa pique dans le cou d'Hector, qui tomba , et qui avant d'expirer eut encore le temps d'entendre les terribles imprécations de son ennemi. L'implacable fils de Péléc perça les talons d'Hector , et y ayant passé une courroie, l'attacha à son dur, et traîna par trois fois autour de Troie ce corps dont • les Grecs , selon le* expressions d'Homère, ne pouvaient se lasser d'admirer la taille et la bcauti merveilleuse». Coiffé dn bonnet phrygien, insigne royal, Priant sortit de la ville désolée, se jeta aux pieds d'Achille, et lui baisant les mains, qu'il mouillait de ses larmes, le supplia de lui rendre le corps de son fils, au prix de 12 talents d'or et d'un long amas d'étoffes et de vases précieux. A l'aspect du vieux monarque, le plus puissant de l'Asie alors , embrassant ses genoux, Achille sentit mollir son coeur ; il lui rendit Hector, et, mettant sa main robuste dans la raaiq débile du vieillard, U lui jura et ac-
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corda une trêve de onze jours pour les funérailles. Ce célèbre épisode de la guerre troyenne termine Y Iliade. > Le jour même, dit Homère , on descendit l'urne qui contenait les cendres du héros dans une fosse profonde , qu'on remplit ensuite d'une quantité prodigieuse de grosses pierres, et on éleva un tombeau par-dessus. » Et cependant, lcsThébains se vantaient, du temps de Pausanias, de posséder les cendres d'Hector, quoique Hécube, dans le sac de Troie , les eût avalées pour les soustraire aux outrages des vainqueurs. Troie en cendres , Priara, son père, égorgé , Cassandre, sa sœur, violée, Andromaque et Hécube, son fils, son épouse et sa mère traînées captives , et Astyanax brisé sur la pierre par le cruel et politique Ulysse, accumulèrent sur Hector toutes les infortunes humaines. Tant de vertus , tant de malheurs sur la terre, lui méritèrent les honneurs divins dans cette Troie même, que les Phrygiens rebâtirent dans la suite. Demnk-Babos.
HÉCUBE, épousede Priam, fils de Laomédon, le plus puissant monarque alors de l'Asie Mineure, était fille de Dy mas, selon Homère, et selon d'autres, de Cisséis, tous doux , rois de Thracc.et sœur deThéano, prêtresse de Minerve a Troie, celle qui trompa les Grecs en leur livrant le faux palladium ou statue de Pallas. Virgile, fidèle à la tradition d'Euripide, la fait mère de cinquante enfants. Laissant de coté l'exagération des poètes, croyons avec plus de sens qu'elle fut a la Tois mère et belle-mère de cette nombreuse lignée ; car il est probable que l'Asiatique Priam, le Salomon phrygien par ses mœurs, son luxe et sa sagesse, avait, comme ce roi de Jérusalem , un supplément an lit conjugal. Hécube donna â sou époux treize enfants légitimes, Hector, Pâris, Déiphobe, Hélémis, le devin Politès, tué par Pyrrhus, Anliphus , immolé par Agamemnon, Hipponoùs, l'infortuné Polydorc, égorgé par son bote, Troile, auquel Achille arracha la vie , C r é u s e , femme d'Ênée, à jamais disparue, enlevée par les Parques dans l'embrasement d'Ilion , Polyxène, Laodicé, et Cassandre, violée sur l'autel même île Pallas.
Dans Les Troyennes d'Euripide , Hécube est l'esclave d'Ulysse, à qui elle est échue ; elle s'est cachée parmi les tombeaux de ses enfants , dont la plupart sont tombes sous le fer des Grecs. Euripide, dans la tragédie d' Hécube, nous la montre suppliant les dieux delà réunir à Polyxène , sa fille, que Néoptolème vient d'égorger de sa main pour satisfaire aux mânes d'Achille, son père, et se vengeant de Polymneslor, roi de Thrace, à qui Priam, se méfiant de U fortune, avait confié un trésor et son fils Polydore, longtemps avant la chute d'Ilion. Polymneslor avait égorgé ce fils chéri ; Hécube l'attire dans sa tente arec ses deux enfants, devant lesquels (Ile dissimule d'abord sa rage; puis tout â coup elle se jette sur le roi Di race, avec toutes ses Troyennes , et pendant que celles-ci lui crèvent les yeux , à l'aide de leurs fuseaux et de leurs aiguilles , elle égorge de sa main forcenée les faibles cnlants de ce prince. Teint de leur sang et du sien , qui jaillit de ses prunelles à demi pendantes de leurs orbites, le malheureux pousse des hurlements, et sa langue, confuse et rapide comme celle d'un Insensé, jette a Hécube, qu'il ne voit plus, cette admise imprécation : ■ Daccbus , l'oracle de Tbèbes , a déclaré que tu serais changée en une chienne furieuse aux yeux élincelants de rage. On appellera le lieu de ta sépulture Cyno*sème , tombeau du chien ; il servira de signal aux nautomers.» Agamemnon dit à ses gardes. ■Saisissez ce furieux! cntralnez-le loin de ma présence! qu'on le jeté sur le rivage de quoiqu'il sauvage, et vons , infortunée Hécube, allet mettre au tombeau les corps de ces deux enfants. »
Les uns veulent que cette reine, décrépite et désespérée , triste butin écho â Ulysse, qu'elle fatiguait de ses injures, de ses pleurs et de ses hurlements , comme une chienne à laquelle on a ravi ses petits, ait été précipitée par ce prince dans la mer, et qu'elle ait donné le nom de Cpneum au lieu de sa chute. Ce nteurtre indigne, dont l'antiquité accuse Ulysse, parait avéré par an sanctuaire que ce héros, pour-
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suivi dans ses songes par sa victime, lui fit élever en Sicile, prés du temple d'Hécate. D'autres prétendent qu'en rabsenee d'Ulysse, les Grecs, outrés des menace» et des imprécations de cette mallteureuse , l'écrasèrent sous un amas de pierres, et firent courir le bruit qu'elle avait été changée en chienne; allusion a ses nocturnes hurlements, ou, selon d'autres, à l'état d'abjection ou elle était tombée, enchaînée qu'elle était comme une chienne à l'entrée de la tente d'Agamemnon. Du temps de Strabon on montrait encore sa sépulture dans la Thrace ; le Tombeau du Chien était son nom. Un promontoire de la Troade portait aussi ce nom de Cynosshne.
Dexite-Baro!».
HEDJAZ, l'une des divisions territoriales et politiques actuelles de l'Arabie , bornée au nord par le désert de Syrie, a l'est par le Nedjed, au sud par l'Yémen, et à l'ouest par la mer Rouge, dont il iorme fit grande partie la cote orientale ; pays presque entièrement dépourvu de sources et de cours d'eau, et dont le sol n'est guère cnltivé que sur une profondeur de 12 myriamètres. L'Hedjax , placé sous l'autorité nominale du sultan de Conslantinople , comprend les villes sainte* de La Mecque et de Médine, prodnit peu de grains et de ru, mais en revanche beaucoup de baume dit de La Mecque.
IIEDLINGER ( Jian-CnAmLEs ), célèbre graveur de poinçons né en 1691 , àSchwytx, apprit les premiers éléments de son art dans l'atelier de Crauer, qu'il suivit à Lucerne et a Pruntrut, où il s'essaya d'abord dans les médailles-portraits. Il se rendit ensuite à Nancy, puis à Paris, on il obtint un engagement pour la cour de Suède. Pendant les années 1726 à 1728 il visita l'Italie; et en 1735 il fut appelé en Russie pour y graver le portrait de l'impératrice Anne Iwanowua. De 1739 à 1744 il résida en Suisse, pour rétablir sa santé délabrée, et il revint pins tard encore s'y fixer, quand il eut obtenu sa retraite. 11 y mourut , le 14 mars
Hedlingcr peut a bon droit être considéré comme l'un des plus grands maîtres que l'art du médailleur ait comptés depuis son origine, et sous le rapport de l'habileté technique il est peut-être l'artiste le plus remarquable qu'on ait vu depuis l'extinction de l'art antique. Ses têtes, sans avoir rien de dur, sont pleines de caractère, et sont a celles de la plupart des médailleurs ce que les toiles du Titien sont aux œuvres des inaniéristes. Il excelle a reproduire avec une facilité et une habileté incomparables les chairs, les costumes, les cheveux. Ses défauts sont ceux de son époque: des allégories peu heureuses et des emblèmes sur les revers.
HÉDONISME, HÉDONISTES ou HÉDONIQUES (du grec j^ovri, plaisir ). On a donné le nom à' hédonisme à la doctrine des philosophes qui, ainsi que ceux de l'école cy rénaïque et les épicuriens, considéraient la volupté ou le plaisir comme le principe de l'activité morale, et par conséquent comme le souverain bien.
Il ÉUOUVILLE ( GAimiEL-MAniE-TiiéoooRB-JosEPii , comte de), lieutenant général, pair de France, naquit à Laon, en 1755. Page de la reine à sa sortie du collège , il passa sous-lieutenant de dragons en 1780, devint lieutenanlen 1789, et était général de brigade * l'armée du nord en 1793. Il se distingua aux affaires de Warvrick , Gommer , Menin el à la bataille d'Hondschootc. Destitué peu après, et traduit, avec son collègue Mouchard , devant le tribunal révolutionnaire , il fut acquitté et envoyé comme chef d'état-major dans la Vendée, où il seul remarquer. Hédou ville, promu général de division , prit le commandement en chef de l'armée de l'ouest en 1797; envoyé à Saint-Domingue en I79H, le Directoire le rappela l'année suivante, pour l'opposer de nouveau, en I KOI, aux royalistes de l'ouest. Sa douceur el ses ntoyens conciliateurs y furent efficaces. Le premier consul lui confia , a la lin de celle cain|tagne, I ambassade de Saint Pétcrshourg. De retour en juillet IS04, il devint chambellan du l'empereur, sénateur et grand -officier dt- la Légion d'Honneur, to lsor>, U assistai la prise de
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' possession de la principauté de Piombinoet fit la campagne I de 1806, en Prusse, comme chef d'état-major du roi de Westphalic. H n'en vota pas moins la déchéance de l'empereur, fut envoyé a Francfort en qualité de ministre de France , et élevé à la pairie |Mir la Restauration. Il ne parut, J du leste, que rarement à la chambre, et mourut en 1*25. HEDWIGE ou AVOYE (Sainte), née en 1174, était fille du duc Berthold de Méran, margrave de Bade, et épousa dès l'âge de douxe ans le duc Henri de Silésie. Ce lot dlc qui introduisit en Silésie les mœurs et II civilisation allemandes. Après avoir eu six enfants, elle et son mari fin-nt voeu de chasteté. A partir de ce moment Henri laissa croître sa barbe, d'où son surnom de Barbu ; quant h Hedvrige, elle renonça désormais nu monde, et se consacra entièrement à des actes et a descxerciccs.de piété. A sa demande, ' Henri fonda, en 1203, à Trebnilz, un monastère de l'ordre ; de Clteaux. Sécularisé en 1810, ce monastère a depuis été | transformé en manufacture. Hedwigc, morte le 15 octobre \ 1243, fut canonisée en 1268. Un tombeau de l'église «te Trebnitx, aujourd'hui encore objet de nombreux pèlerinages, renferme ses ossements.
HEDWIGE, en polonais Jadviga, reine de Potogs*, née en 1370, était la plus jeune des Mies dn roi Louis <fr Hongrie et de Pologne. Elle fut élevée en Hongrie et fiancé* de bonne heure avec le duc Guillaume d'Autriche. Apres la mort de son père, les Polonais l'élurent pour leur reine, à la condition qu'elle résiderait en Pologne. En conséquence, elle se fit couronner à Cracovie, en 1384. Le duc de Uthuanic Jagellon ayant alors demandé sa main, et pour I l'obtenir ayant promis de réunir ses États a la Polosjse | ainsi que d'embrasser le christianisme avec ses sujets, Hedvrige, quelque regret qu'elle en éprouvât, renonça â «a fiancé, qui fit inutilement le voyage de Cracovie et tenta | même de l'enlever. En 1380 elle épousa Jagellon, le lendemain du jour où il eut reçu le baptême, et mourut en roches, en 1399. Hedwigc, qui n'avait rien de plus a «unir q* de propager la civilisation parmi les populations r»*»naises, obtint du pape Bonifacc IX une bulle qui assim'Uit 1 l'université de Cracovie à celle de Paris. Elle fonda at*« plusieurs bourses il l'université de Prague, en laveur détudiants polonais et lithuaniens. Favorablement disposé en faveur des doctrines de Jean Huss, elle fit célébrer ) Cracovie le service divin en langue polonaise par des ecclésiastiques bohèmes.
HEECKEREN (Gborces, baron »e ) , diplomate fraaçais, né en 18 13, i SuIU en Alsace, est le fils d'un riche propriétaire des environs de Cotmar, nommé d'Amies. Neveu du prince de Hatzf eld. il entra an service de la Russie, et devint au bout de deux ans capitaine dans U garde à cheval. Le chargé d'affaires de la Hollande auprès de U coar de Saint Pétcrsbonrg.le baron de Heeckeren, rayant adoflr, il prit le nom de son père adoplif, el épousa la sœur du porV russe Pouschkin. Forcé de revenir en France, à la sut. d'un duel où il avait tué son beau-frère , il entra au conseil départemental du Bas-Rhin, et se mil, mais sans succès, sur les rangs pour la députation aux élections de 1946. Apre» la révolution de Février, lé Haut-Rhin l'envoya comme représentant h l'Assemblée constituante et à la Législative, dont il devint secrétaire et où il vota avec la majorne On dit qu'au 16 mai il ne dédaigna pas de faire le coup de poing avec les envahisseurs de la salle des séances de r Assemblée nationale. Membre de la commission consultative <* décembre 1851, il fut chargé par le gouvernement d'une mission extraordinaire a Vienne durant le séjour qu y M l'empereur de Russie dans l'été de 1852. Nous i gnomes « I celte mission a eu quelque succès ; mais ce que nous sa> ans c'est que la France était en guerre avec la Russie dcu\ an* après, et que M. Heeckeren depuis s'est doucement reprer dos orages de la politique dans un fauteuil du sénat
HEEM \ Jea.x-D.vvio i>e ), le plus célèbre, pciulr* fruits et de nature morte qu'ait produit "école hoHawLiise, naquit en 1*00, à Utrecht, apprit son art dans l'atelier de
HEEM -
son père, et M tarda pas a gagner des tommes immenses j
arec ses tableaux de fruits. Vers la fin de sa vie, il vint •'établir d'Utrechtk Anvers, où il mourut, en 1674. La plupart de ses toiles représentent îles vases magnifiques rem- |4is de fruits ou bien des consoles de marbre chargées de joyau*, de montres et d'autres objets de ce genre. Une riche draperie verte forme d'ordinaire le fond du tableau. Il avait aussi coutume de peindre de superbes guirlandes de fruits et de Heurs, servant surtout de cadre à un ostensoir, à une madone, ete .à la manière de Daniel Seghers. Chez lui le coloris et le clair-obscur atteignent les dernières limites de la perfection ; et il est inimitable pour l'art avec lequel il reproduit certains détails, par exemple le An duvet des fruits, les draperies, les tapit de Turquie. Malgré le cadre essentiellement restreint de ses sujets, Heem est toujours gracieux et intéressant, et il n'y a pas do galerie bien composée où l'on n'attache do pris a posséder de ses toiles.
Cornélius ne Hsxx,son fila, s'est aussi distingué dans le même genre de peinture.
HEEMSKEHK ( Jacob van), célèbre marin hollandais, né a Amsterdam, vers le milieu du seizième siècle, se rendit «nrtrnit célèbre en 1596 et dans les années suivantes , par les deux tentatives qu'il fit pour trouver une route plus courte conduisant aux Indes orientales, en doublant le nord de l'Europe et île l'Asie; expéditions qui échouèrent également toutes deux, et pendant lesquelles il fut forcé d'hiverner k la Roovelle-Zemble ' ( Novaja-Semlja ). Les succès qu'il remporte, en 1601, dans les mers de l'Inde contre tes Portugais furent récompensés par le grade d'amiral. Envoyé en 1607, avec le titre de vice-amiral, à la tête d'une flotte hollandaise contre la flotte espagnole commandée par Davila, et de beaucoup supérieure en forces, il l'attaqua le 26 avril devant Gibraltar, la battit et la détruisit roiMptétement. Cette bataille navale présente celte circonstance singulière , que les deux généraux qui la livrèrent y périrent. Des tableaux, des médailles sans nombre ont perpétué le souvenir do Jacob van Heemskerk, anquet ses concitoyens reconnaissants élevèrent un monument magnifique, dans la vieille église d'Amsterdam.
HEEMSKERK (Martim van), peintre hollandais, né en 1 498 , k Heemskerk, près de Harlem, dont il prit le nom , était le DU d'un maçon, nommé Van Veen, qui le mit d'abord eu apprentissage cites un peintre de Harlem, et qui le fit ensuite travailler de son métier. Heemskerk ne revint qu'arec répugnance dans la maison paternelle, et saisit la première occasion delà quitter. Il s'en alla à Ddft, chez nn peintre , appelé Jean Lucas, qui avait une certaine réputation. Mais n'étant bientôt aperçu que ce maître ne lui enseignait rien , il passa dans l'atelier de J. Schoorct, artiste célèbre, qui avait rapporté de nombreuses études de Rome et de Venise. A cette époque il exécuta un tableau représentant Saint Luc faisant le portrait de la sainte Vierge et de l'Enfant- Jésus. 11 alla ensuite passer trois années en Italie, où il se forma le goût à l'étude de l'antique et où il profita des leçons de Michel-Ange. A son retour en Hollande, il compta bientôt de nombreux élèves, et gagna ainsi une fortune considérable. Il mourut en 1574. Plusieurs de ses tableaux furent détruits lors de la prise de Harlem par les Espagnols. 11 y a encore aujourd'hui de loi à Stockholm un tableau de maitre-autel. Malgré nn grand et incontestable talent, Heemskerk partagea le sort de bon nombre de ses camarades d'école, qui hésitèrent constamment entre les vieilles traditions du génie de l'école hollandaise et leurs études faites en Italie. Celles-ci lui ordonnaient notamment «le développer la forme , le nn , d'une manière plus complète et plus riche, tendis qu'il loi fut impossible de s'affranchir de la timidité des artistes dn Nord en ce qui concerne l'expression et le costume. Son coloris souffre aussi le plus souvent de ces deux directions contraires d'idées.
HEEHKN ( ARNOLn-HcnnANN-Louis ) , célèbre historien allemand , naquit le 25 octobre 1760, a Arbergen, près de
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Brème , on son père était minisire de l'Église réformée. Il reçut son éducation première à Brème, et termina ses éludes à GaHlingoo. A sa sortie de l'université, il visita l'Italie, la France et les Pays-Bas. Déjà, en 1787, 11 était professeur suppléant de philosophie k l'université de Gcettingue : ce fut en 1794 qu'il occupa cette même chaire comme professeur en titre. En t SOI il fut nommé professeur d'histoire dans la même université. Il ne tarda point ensuite à faire («artic de la plupart des sociétés savantes de l'Europe , et mourut a Gcettingue, le 7 mars 1842. Voici ses titres principaux à une gloire durable : son Mémoire sur les Croisades , qui partagea dans le temps le prix décerné par l'Institut de France aux meilleurs discours sur l'influence de ces fameuses expéditions ; et son Jfltloire du Commerce et de la Politique des Peuples anciens. Ce dernier ouvrage, que doivent avoir lu maintenant tous ceux qui s'occupent en France d'études sérieuses, suffit pour placer l'auteur à l'un des premiers rangs parmi les historiens que recommandent à jamais la science et la conscience. Aucun ouvrage historique n'est supérieur à celui-ci par la patience et l'étendue dans les recherches, non plus que par la sagacité qui en interprète les résultats ; aucun ne donne plus de lumières sur la marche du commerce et snr les constitutions politiques des nations illustres de l'antiquité; aucun, enfin, n'est plus dégagé de l'esprit systématique. Dès 1783 il avait publié un essai sous le titre À'idées sur le Commerce et la Politique des Peuples anciens, i petits vol. in- 12. Heerenest aussi l'un des écrivains allemands qui se sont le plus occupés de reclterchcr les sources où ont puisé les historiens anciens les plus célèbres. Aubert de Vrmv.
HEGEL ( GtoncES-GtiiXAtmE-FatoÉRic ), né a Stuttgard, en 1770, un des plus profonds penseurs de l'Allemagne, est incontestablement celui de tous qui, après Fi dite et S c h e 1 1 i n g , a fait faire le plus de chemin a l'école de Kant. 11 commença ses éludes de philosophie àTubingue. A àdix-hoit ans, il flottait encore incertain sur la carrière qu'il pourrait suivre ; cependant il ne tarda pas à comprendre son génie et à se livrer exclusivement k la philosophie et aux sciences qui en éclairent le plus l'étude, la physique et les mathématiques. Schelling, encore plus jeune que lui, se trouvait à la même université, et les deux futurs réformateurs de l'école de Fichte se lièrent d'amitié. Trop jeunes l'un et l'autre pour débuter dans la carrière de l'enseignemeut, la seule qui leur convint, ils se séparèrent bientôt pour se retrouver à léna , où le moins Agé devait remplacer Fichte. Hegel se chargea successivement de deux éducations particulières, l'une en Suisse, l'autre à Francfort. A l'âge de trente ans, il se présenta k l'université de léna, où était Schelling. Il y demanda l'autorisation d'enseigner, qu'il obtint, k tilre de maître particulier [privat-docent [1801]). Pendant quatre ans il n'eut que cette précaire position , k laquelle n'est attaché d'autre traitement que les rétributions payées par les élèves. En 1805 il obtint le titre de professeur extraordinaire; mais un an après, la bataille d'Iéna lit suspendre les cours de l'université, et obligea Hegel de cliercher un autre asile. Il se rendit à Bamberg, où il trouva de l'emploi dans un journal politique. De 1808 à 1816 il remplit à la fois les fonctions de professeur et de directeur au gymnase de Nuremberg. C'était une position qui lui permettait plutôt de déployer son mérite que de satisfaire ses goûts, et il chercha plusieurs fois k en sortir. L'université de Hcidelberg lui ayant proposé une chaire de philosopliie, il venait de l'accepter quand celle de Berlin lui adressa la même proposition. La Bavière, qui jusque là avait peu fait pour son avancement, le nomma aussitôt k une chaire do philologie k Erlangen. Son amitié pour Daub et sa parole donnée décidèrent son option pour Heidelberg. Cependant , deux ans après il accepta une chaire à Berlin, où il est mort, le 14 novembre 1831 , des suites d'une attaque de choléra.
La chaire qu'il acceptait, c'était celle de Fichte. Singulière destinée pour les deux plus grands adversaires de ce philosophe; l'un, Hegel, le remplaça k Berlin ; l'autre, Schelling,
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Patalt remplacé à Itoa. Cest de cette dernière ville que, dëa 1802, Ils avaient porté ensemble les coups les plus rudes à son système. L'un et l'autre avaient commence par le professer ; l'un et l'autre s'étaient persuadé que Ficlite avait fait faire un grand pas au problème principal de Kant. Ce
i tait (le distinguer
ce qui, dans nos con-
naissances, vient du sujet pensant de ce qui vient de Vobjet pensé, en d'autres termes, de légitimer la réalité de ce que le sujet pense de l'objet. Ce problème, Kant avait fait d'inutiles efforts pour le résoudre; nulle solution ne lui avait réussi, et sur le point de tomber dans l'idéalisme, il avait fui a l'aspect de ce fantôme. Ficbte, moins sage que son maître, avait précisément embrassé ce fantôme ; mais, par la puissance de sa parole et le savant entraînement de ses déductions, il avait cacbé l'abîme au-dessus duquel il le tenait suspendu. Hegel fut fiebtien avec Sclielling, son ami et son maître. Cependant il s'aperçut le premier que ce maître, plus jeune que lui, comme nous l'avons dit, s'écartait du successeur de Kant et le dépassait. Pour en convaincre Sclielling et Ficbte, aussi bien que le public, il composa son célèbre ouvrage de la différence entre le système ne l-'ichte et celui de Sclielling. Nous l'appelons célèbre, non qu'il soit d'une grande supériorité, il est au contraire une des plus faibles productions de Hegel , mais parce qu'il fit éclater une des plus fameuses scissions dans les annales de Técole kantienne.
. Pour soutenir leur défection, Hegel et Sclielling fondèrent an journal spécial de philosophie ; et pendant quelque temps ces deux puissantes intelligences marchèrent parfaitement d'accord. Cependant Hegel ne tarda pas à s'éloigner un peu de son ami. La formule qui résumait le schellingianisme de cette époque, car Sclielling a eu plusieurs époques, était alors la parfaite identité de l'objet et du sujet , ou la nondifférence de deux choses si différentes en apparence et si nettement distinguées dans les systèmes antérieurs, surtout dans celui de Kant. La non-différence ou V identité, disait Sclielling, est la nature même de l'absolu, c'est son essence la plus pure ; et cet absolu , qui n'est autre que l'Être suprême ou Dieu, est counu par la raison absolue, qui est précisément aussi une non-différence ; car elle est l'identité du sujet et de l'objet. Absolue, la raison connaît; elle ne pense pas, elle voit. Or, ce fut précisément cette intuition intellectuelle qui soutenait tout le système de Sclielling que Hegel reconnut tout à coup pour une h)potbèsc, hypothèse qui pouvait être la vérité, mais qui n'était ni justifiée ni établie par la science. Hegel résolut de l'établir et de la justifier, et sa prétention, plus que sa doctrine, le détacha de Sclielling. Comme son ami, il trouva dans l'unité du subjectif et de l'objectif, de l'idéal et du réel, la vérité absolue, et la philosophie fut pour lui la science de la raison qui a conscience d'elle-même, en tant qu'elle est Vitre dans l'idée. L'idée pure est Vitre pur : telle c l la base de tout le système.
Sa base jetée, Hegel réduit à ces trois brandies toute la philosophie spéculative : logique, ou science de l'idée considérée en elle-même ; philosophie de ta nature, ou science de l'idée dans son union avec l'objet, son état de éléron einai ; philosophie de Vintclligence, ou science de l'idée qui revient de l'objet sur elle -même. Science de ridée pure, de l'idée considérée en clle-n ême.de l'idée analysée comme élément de la pensée, la logique a pour objet cette pensée et ses modifications; mais elle n'est pas pour cela une science purement formate; elle ne se borne pas à examiner l'activité du sujet pensant; elle embrasse, au contraire,
sa réalité; car la estW mi
cet li- activité dans toute sa pu
cl dnn^ toute son éten-
due ; die occupe la place de l'ancienne mélaphysique. De l'idée considérée en elle-même, qui est l'objet de la logique, la science passe à l'idée considérée dans le étéron einai, qui est l'objet de la philosophie de la nature. Celle étude complète la logique, mais a besoin, à son tour, d'être complétée par une autre. Kn effet, quand ridée s'est
ressaisir dans l'être, l'absolu.
On le voit, entre Hegd et Scbdling, la différence n'était pas à cette époque dans les conclusions, elle était dans l« prémisses et dans la démonstration. Puis tard, Sdiellin» gantant le silence, et Hegd enseignant dans la plus célèbre des universités d'Allemagne, publiant une série d'outrages remarquables, le sdiisme devint à la fois plus éclatant nrtrt eux et plus favorable au second de ces penseur», l>eti<iaiil les quinte dernières années Hegd fut considéré comme le premier métaphysicien de l'Allemagne, et ses disciptei appliquèrent sa doctrine à toutes les études, à l'histoire, à la littérature, à la jurisprudence, à la tliéologie, aux scieows naturelles. Hegel était sans doute un 1 tomme d'osé hante intelligence ; mais, comme Sclielling et Ficbte, il I aussi l'école de Kant, que tous trois prétendaient continuer, en mêlant i l'esprit de critique d d'analyse qui la distingue je ne quelle audace de poésie mystique d de conception orknlaV qui a fait sans doute la fortune, mais qui fait aussi la condamnation de leurs systèmes. En effet, ce même nithoasiasnw qui domina les trois philosophes, et qui les porta tous Iruù à déclarer leur doctrine le dernier mot de la science, ta vérité absolue, leur a fait sans doute un grand nombre d'adeptes dévoués ; mais en leur inspirant aussi une sorte de mépris pour les intdligences vulgaires, il a donné à km langage quelque diose de dur d de mystérieux , qui leur i beaucoup nui auprès de leurs contemporains, d qui leur nuira bien plus auprès de la postérité. Hegel sens ce rap port est même inférieur à Ficbte, que déjà on a ces* * lire, et à Sclielling.
Avant de se rendre à l'université de Heidelberg, Bepd avait annoncé à Voss, le traducteur d'Homère, le deuni de populariser la philosophie (en Allemagne san» Jouir . comme Voss et Luther y avaient popularisé Homère et b Bible. Jamais dessein plus noble n'a plus compleUm«[ éclioué. Hegel écrit non-seulement sans grâce, mais us* clarté, et les éditeurs de ses œuvres reconnais.*** su* hésitation ce défaut; seulement, ils l'attribuent a la haskw de la pensée d aux licences de ponctuation que preuM' naturel lement les esprits supérieurs. Hegd lui-même l'ignorait pas et ne déplorait pas celle obscurité; il caawW ses auditeurs du chagrin de ne pas le comprendre pv in difficultés de la matière et l'intelligence qui leur vieaén/i plus tard. L'événement le justifiait, H faut leaoirt-.esrt eut des disdples nombreux et des partisans fanatiques, 9 lui attribuèrent dans leur enthousiasme tout le génie tésn des plus grands philosophes de l'antiquité.
Hegd eut aussi de violents adversaires ; I e\agérâtioa*f la haine ne fut pas moins grande à son égard que cette ori* mour. On lui reprocha d'ensdgoer le spinostsme et éep*fesscr les opinions les plus illibérales et les plus désoUt' pour l'humanité. 11 n'en était rien. Il disait en euet : Tvi ce qui est raisonnable est réel et tout ce qui est réel m raisonnable. Mais dans ces mots il combattait d'ibairfa rêveries et de vaines conceptions sur co qui pourrait métaphysiqiiement ; il ne parlait ni politique ni morale Oc a pu abuser de sa philosophie pour recommander cert*»' doctrines politiques ; il n'a pas posé sa philosophie posr «* doctrines. En général, Hegd n'a pas trouvé d'adrent* dignes de lui; Jacohi et Krug, qu'il avait le plus maîtrisé étaient l'un d l'autre hors d'état de le combattre de s* nière à lui nuire , quelque envie qu'ils en cassent Vm * l'autre.
Sept des amis les plus distingués du philosophe de D** se sont constitués les éditeurs de ses œuvres. Cette e»"*tion, dont la publication commença peu de mois après & mort de Hegd, se compose de 18 volumes in-S4. On > remarque surtout les ouvrages suivants : Foi et St***ou analyse critique des systèmes de Kant, toctèt tt Fichte; Différence entre le système de Fickte tt * celui de Schilling ; De la Philosophie de la m""1
o cire complétée par une mitre. Kn rtlel, quand l'idée s'est celui tle Sclielling ; De la l'fiilosopntc de la analysée dan» le sujd d dans l'objet, elle a besoin de se 1 (c'est le système de Scbdling qu'on désigne nW»*
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magne) dans ses rapports avec la philosophie en général; Phénoménologie de r esprit, après V Histoire de la Philosophie du même auteur, celai de se» ouvrages qui mérite le plus d'attention ; Logique ; Science du Droit , l'un de ses meilleurs ouvrages, et c'est celui de tous dont le style est moins négligé ; nuis c'est aussi celui de tous qui a soulevé le plus d'objections contre l'auteur. On lui reprocha d'y avoir précité le servilisme. Cependant Hegel, loin d'y enseigner l'absolutisme, demande la publicité des débats politiques et judiciaires. Il y soutient même en quelque sorte le droit d'insurrection. L'insurrection dans un pays conquis n'est pas un crime à ses yeux, et cela par la raison que les sujets n'y sont pas des sujets véritables ; ils ne sont pas avec le maître dans la communion de Cidée; il n'y a pas entre eux liaison d'état, il n'y a que contrat. Chose bizarre, c'est sur une parole de Napoléon que le philosophe appuie son raisonnement; c'est sur ces mots dits aux députés d'Erfurt : « Je ne suis pas votre prince, je suis votre maître » ; /Esthétique : c'est un cours de Hegel. Il ne s'y borne pas à l'analyse du beau dans les ouvrages d'art et de littérature, il y présente sur la symbolique de l'Inde, delà Perse, de l'Egypte, ainsi que sur la poésiedumahométismeetlc mysticisme chrétien, des vues fort curieuse*, quoique très-hasardées ; Philosophie de la Religion : c'est une des compositions les plus remarquables de Hegel, quoiqu'elle ne soit publiée que d'après les cahiers de se* auditeurs ; ,Histoire de la Philosophie : très-incomplète , surtout pour les derniers temps ; mais il ne faudrait pas essayer de nous en donner une traduction : on ne traduit |«s Hegel. Matter. IIÉGÉMOXE. Voyez Grâces.
I1ÉC.É.MOYIE (d'j)Yt|u2v, chef, conducteur ) , mot grec indiquant un commandement supérieur, ou la puissance suprême : ainsi Mercure , conducteur des Ames , est qualifié à'hégémon ; mais c'était surtout le nom qu'en Grèce on donnait à la prééminence politique que des peuples confédéré* accordaient volontairement à l'un d'entre eux en raison des preuves de prudence , de bravoure et d'habileté à la guerre, qu'avaient données ses citoyens ; par suite de quoi, ce peuple était investi de la direction suprême dans toutes les entreprises relatives aux intérêts communs. Ce fut la guerre des Perses qui, vers l'an SOO avant J.-C., fit sentir le besoin d'une hégémonie. En présence des dangers dont l'invasion des Perses menaçait les Grecs, TWmistoclc leur conseilla de former une étroite confédération et de placer Sparte à sa tête. Sparte ne sut pas longtemps conserver sa prééminence. Athènes eut l'hégémonie après la bataille de Sala mi ne. Sparte ne regagna la prééminence que lorsque la guerre du Péloponnèse eut porté un coup mortel à la puissance d'Athènes. Sparte abusa encore de Y hégémonie. Thèbes prit les armes pour sauver l'indépendance de la Grèce , et humilia l'orgueil des Spartiates dans les journées de Leuctres et de Maiilinéc. Au milieu des discordes intestines, il ne fut pas difficile a Alexandre, après la bataille de Chéronéc 133* avant J.-C.), de se décerner à lui-même ['hégémonie. On trouve aussi des exemples d'hégémonie dans PÉtrurie, le Latium et Jusque dans la Gaule.
H K(i LSI AS, philosophe grec, qui florissait vers l'an 370 avant J.-C., était vraisemblablement originaire de Cyrène, disciple d'Aristippc et contemporain de Platon. Au rapport de Cieéron, il peignait avec de si vives couleurs et tant d'éloquence toutes les misères de la vie humaine, où la somme des maux l'emporte de beaucoup sur celle dos biens , qu'on le surnomma le Pisithanate, ou V Avocat delà mort, et que plusieurs de ses disciples furent conduits par son enseignement à se débarrasser d'une existence qui ne leur promettait que des souffrances et des privations. Aussi le roi d'Egypte, Ptolémée, fit-il fermer son école et finit-il par bannir Hégésias de ses Etats. A la différence d'Aristippe, fondateur de la secte cyrénaïque , a laquelle il se rattachait, et qui enseignait I qu'il était indiffèrent de vivre ou de mourir, parce qu'il est impossible de savoir si la somme des plaisirs sera à la ûn de la vie plus grande ou plus petite que la somme des 1
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peines, Hégésias prétendait qu'il faut mourir, parce que, encore qu'on ne puisse démontrer que la somme des peines sera à la fin de la vie plus grande que celle des plaisirs, il y a cent mille à parier contre un qu'il en arrivera ainsi, par conséquent qu'un insensé peut seul s'exposer à une chance pareille. Mais s'il était de bonne foi, comment se fait-il donc qu'il consentit à jouer lui-même un semblable jeu?
Hégésias, orateur grec d'une époque postérieure, était de Magnésie ; l'affectation maladroite du style attîque l'avait mis en mauvais renom parmi ses contemporains.
Le même nom fut aussi porté par un poète sceptique, deux statuaires, et un tyran d'Éphèse, protégé par Alexandre.
HÉGESIPPE , célèbre orateur athénien, qni florissait vers l'an 350 avant J.-C, fut l'un des adversaires de Philippe de Macédoine et contemporain de Démosthène, dont le discours De Haleneso a été dans ces derniers temps reconnu pour être l'œuvre d'Hégésippe.
Un autre Hégésippe, qui vivait au troisième siècle de l'ère chrétienne, est regardé comme le plus ancien des historiens de l'Eglise. Juif de naissance , il se convertit à la foi chrétienne, et devint, en 177 , évêque de Rome. Eusèbc nous a conservé quelques fragments de son Histoire de l'Eglise et ! de ses Commentaires sur les Actes des Apôtres.
ÛÉiwllVE. Tel est le nom de l'ère chronologique des l mahométans , c'est-à-dire des Arabes , des Turcs , des Persans, etc. L'époque d'où ils partent est par eux nommée hedjra, mot arabe qui signifie fuite, et dont, par corruption , nous avons fait hégire. Cette fuite est celle de Mahomet, qui, pour se soustraire à ses ennemis , quitta furtivement La Mecque pour se retirer à Fatrib, nujour- ' d'hui Médine. L'époque de l'hégire est précisément un vendredi, le 16 juillet, 621 ans 196 jours complets après naissance de J.-C, Tan 622 de l'ère chrétienne. Comme les ! musulmans ne comptent que par années lunaires de 354 jours 8'heures 48' 38' il'", il s'ensuit que 33 de leurs années équivalent a 32 années solaires, plus 4 j. 18 h. 48' : c'esl sur cette règle qu'on opère les réductions suivantes. 1
Pour réduire une année de l'hégire en une année après J.-C, si l'année de l'hégire donnée ne passe pas 32 , on y ajoute 621 ; la somme est l'année de J.-C. Exemple : An de l'hégire 20 = 20 X 621 = 641 après J-.C. Si l'année de l'hégire passe 32 . on la divise par 33 ; le quotient sera soustrait de l'année donnée ; le reste sera ajouté à 622 ; la somme sera l'année après J.-C. Exemple . An de l'hégire 1257 =
1227 X 622 = 1812 après. J-C.
Observez cependant que cette réduction n'est pas d'une exactitude rigoureuse. Quand il s'agit d'événements qui se sont {tassés les 11 premiers jours de l'année musulmane, il faut les imputer à l'année solaire précédente , puisque celle-ci a 11 jours de plus que l'année lunaire.
Pour réduire les années de notre ère en années de l'hégire, on opère d'une manière inverse en ayant soin de distinguer si l'année donnée est plus petite on plus grande que ft il.
Charles Do Rosoir.
HEGYAUA, nom d'nn magnifique vignoble de 42 a 50 kilomètres de long sur 22 à 30 kilomètres de large, situé dans le comitat de Zemplin en Hongrie , et comprenant les Vignobles de Tokay, de Tarczal, de Keresitur, etc., dont les produits sout célèbres dans le monde entier. La couche supérieure du sol consiste généralement en porphyre de différentes formations, circonstance qui, jointe aux soins et à l'habileté des vignerons, contribue puissamment à l'excellence des vins (THegyalja. La vendange a lieu très- tard ; elle ne commence guère que le 20 octobre, au milieu des réjouissances et des fêtes. La récolte annuelle s'élève, en moyenne, à environ 12,000 hectolitres, dont les deux tiers s'exportent et se vendent quelquefois a des prix fabuleux. Les vins de Tallya et de Maad sont les plus doux ; celui de Tokay a le plus de feu ; aussi est-il recl»crcl»é de préférence par les étrangers et a- t-il donné son nom aux pro-
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duits de tous les vignoble*. On le falsifie pourtant souvent, malgré la sévérité des lois rendues à plusieurs reprises en Hongrie, depuis le dix-septième siècle , contre ceux qui le frelatent.
IIEI11KRG ( PifcRHE- André) , écrivain danois , qui s'est fait un nom justement célèbre comme poète dramatique, comme satirique et comme publiciste, naquit en (758, à Wordinborg. Après avoir terminé ses études universitaires, ilpass. trois anuéesà Bergen; et plus tard, à partir de 1788, il vint s'établir comme traducteur à Co|ienhague. Banni en 179U du Danemark, à cause de ses opinions politiques, entièrement conformes à celles au nom desquelles s'était opérée la révolution française, il se rendit en 1800 à Paris, où, sous l'Empire, il obtint un emploi de chef de bureau au ministère des relations extérieures. Il accompagna à diverses reprises M. de Talleyrand à Berlin , à Varsovie , à Erfurtet à Vienne. En 1817 le gouvernement de la Restauration le mit à la retraite, avec pension. Il mourut à Paris le 30 avril 1841.
Comme poète dramatique, Heîbcrgesl, après Ho Iberg, l'écrivain danois qui a le plus composé d'ouvrages originaux ; et la plupart des pièces de son théâtre sont restées au répertoire. Elles se distinguent par une grande connaissance du cœur humain, par beaucoup d'esprit et par une parfaite entente de la scène. Mais sa satire est plutôt mordante que comique. Il vise aussi beaucoup trop à l'effet. Il a paru deux éditions de ses œuvres complètes.
Heiberg lut pendant plus de dix ans l'un des collaborateurs les plus assidus de la Revue encyclopédique, recueil auquel il a fourni une foule de notices intéressantes sur l'histoire , l'arcl urologie et les arts du nord de l'Europe. Il s'était aussi beaucoup occupé de travaux politiques et philosophiques. C'est à cet ordre d'idées qu'appartiennent ses dissertations .Sur la peine de mort ( Christiania , 1820 ) , «4 Sur l'introduction de la souveraineté en Danemark (Drimmen, 1828), toutes deux écrites en danois, ainsi que son Précis historique et critique de la Constitution de la Monarchie Danoise (Paris, 1820). Ses Lettres d'un Norvégien de la vieille roche (Paris, 1822), imitées de celles de Junius, exposent de la manière la plus saisissante les dangers qu'il y aurait à modilier la constitution norvégienne. On trouve d'intéressants renseignements pour l'appréciation de sa vie et de ses opinions dans deux fragments autobiographiques qu'il a publiés lui-même en danois : Trois années à Bergen (Uraminen, 1829) et Souvenirs de ma vie politique, sociale et littéraire en France ( Christiania, 1838).
Nous avons dit que Heiberg, par suite de son attachement aux principes de notre révolution de 1789, avait dû s'expatrier, au moment même où ses succès dramatiques popularisaient son nom dans son pays. Bernstorlf, politique habile et profond, avant de recourir aux menaces et aux persécutions à l'égard de quelques écrivains et savants , tels que Cramer de Kiel , Malte- Brun et Heiberg , dont il redoutait les tendances libérales , essaya de les gagner par des caresses et des grâces. Ayant rencontré Heiberg dans un salon, quelques jours après la première représentation dune de tes comédies, dont le succès avait été très-grand, il lui adressa les compliments les plus flatteurs sur son talent , exprimant le regret que le gouvernement du roi ne se fût pas depuis longtemps recruté d'une capacité d'élite dont le concours ne pouvait être que si utile au pays. Heiberg parut ne voir dans ces avances si flagrantes que des politesses banales et n'en pas comprendre le but. Le ministre insista , et, poussé A bout par la force d'inertie que lui opposait son interlocuteur, huit par lui Uclter la phrase traditionnelle : « Voyons, que puis-je faire |>our vous être agréable ? Je n'ai rien a *©u* reluser 1 * — « Alors j'oserais prier Votre Excellence , répondit Heiberg au comte, qui à ce moment laisait rouler entre ses doigts sa talialiere d'or garnie de diamants , de me donner... une prise de tabac. »
HE1UEHC (Jean-Louis), fils du précédent, directeur
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du théâtre de Copenhague, né en 1791, commença en 1*09 des études médicales, que, entraîné par une irrésistible vocation , il ne tarda pas à abandonner pour la littérature et la poésie. Dès 1SU il débutait comme poète par une imitation de Don Juan et par un drame romantique intitulé : Le potier Walter ; et il se livra ensuite à une étude approfondie «les littératures du midi de l'Europe. La pièce de théâtre intitulée : Dristig vovel hait et vundet { 1817 ), et la dissertation : De poeseos dramaticx genere hispanien, et pnrsertim de Petto Calderone de la Barca (IbPJ, qui lui valut le titre de docteur, témoignent des travaux sérieux dont Calderon fut l'objet de sa part. Dans sa Psyché's Indtielse, drame mythologique (1817 ) , il a cs«ajé de traiter poétiquement le mythe célèbre d'Amour et Psjché. Un séjour de trois années qu'il fit à Paris, de 18t9 1 1822 , lui fournit l'occasion d'étudier a fond le théâtre français. Nommé à son retour en Danemark professeur de langue et de littérature danoises à l'université de Kiel, il pobfLi une grammaire danoise (Altona, 1825), ainsi que ces leçons sur la mythologie du Nord d'après PEdda , et les poésies mythologiques d'Œhlenschtagcr (Schlesvvig, 18?"1 En 1825, il fit représenter sur le théâtre de Copenhague *<« premier vaudevile. Kong Salomon og Jœrgen Ifaftemager, qui obtint un grand succès ; et depuis lors il n'a pas cessé d'être l'auteur dramatique favori du public danois, qui wu: le triple rapport de la fécondité, d'une rare entente de la scène et d'un habile emploi des ressources et des effet* dramatiques, le compare à notre Scribe. Comme lui, il s'est essayé aussi dans la comédie de caractère et dans IV péra , et avec non moins de succès.
IIEIDELBERG, ville du cercle du Bas-Rhin , d*n« le grand-duché de Bade, et jusqu'en 1720 résidence de* Moteurs et comtes palatins du Rhin, est située dans Time <V< plus ravissantes contrées de l'Allemagne, au point où abont* la Bergstrasse , et sur la rive gauche du ilecker, qu'on y traverse sur un pont en pierres de 2.11 mètres de longueur, et orné do la slatue équestre de rélecteur palatin Charire- Théodore. Encaissée entre le fleuve et la montagne , 11*4delbcrg se compose de trois parties bien distinctes : la viu> proprement dite, un faubourg, et la partie qu'on apprite Bergstadt. Au sud s'élève le Kœnlgstuhl , hauteur q»r«a appelle Kaisers tuhl depuis que l'empereur François lt r* gravie, et de laquelle on jouit (Time vue magnifique, surtout de la tour de trente mètres de hauteur qu'on y a eonstruitf en 1830. Le châtean électoral, bflti sor la partie du Gei<berg qu'on appelle le Jettenhugel, édifice dont t'archifcrture appartenait au style gothique et à celui de la reoat* sance , a beaucoup souffert des dévastations des Prançven i «89, et est devenu complètement inhabitable en 170 1. par suite des ravages qu'y exerça la fondre à la suite d'un affreux orage. Mais ses ruines ont toujours conservé m caractère grandiose et pittoresque, qui les rend dignes <T«rc visitées , et le plus grand soin est apporté a leur cousffvation. C'est dans Tune des caves de ce château que se truv" le fameux tonneau de Heidelbtrg, qui peut contenir î> foudres , ou 283,000 bouteilles de vin. Les électeurs p» latins se faisaient gloire de l'avoir toujours rempli (tu «ro leur vin du Rhin.
La population lixede Heldelberg est d'environ 14,00* hi bitants, dont 6,000 catholiques et 8,000 protestants. De* en*, églises que possède Heidelberg, celles du Saint-Esprit et de Saint-Pierre sont les plus remarquables. Il y a dans ce» ville, indépendamment d'une université, une société pe» les sciences naturelles et la médecine, une école forert*'-et agricole, un muséum (depuis 1827) annuel est ad>w* nn cabinet de lecture parfaitement assorti , un ayniu^ commun à la jeunesse catholique et protestante , et drvrr«einstitutions particulières. La navigation du Necker bxtwt* beaucoup l'activité commerciale de Heidelberg , ville Mt* au point de partage de plusieurs grandes routes Unportantrs. notamment de celle de Francfort à Bâle , et de cette qui # Manheim, va d'une part en Souabe et de l'autre ea Fra?-
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eonie et en Saxe. Les chemins de fer de Carlsruhc à Manheim et de Baie à Francfort ne peuvent qu'ajouter à ces éléments de prospérité. Heidelberg fait uft grand commerce en huiles, tabac et graines de lin ; elle possède de nombreuses brasserie* , plusieurs manufactures de tabac et une fabrique dé bougies. Dans ces derniers temps, des dépenses considérables ont été faites pour son embellissement et pour ajouter encore à l'attrait de ses environs. C'était autrefois un fief des évêqncs de Worms. L'électeur palatin Kuprecht 1" y élablit le premier sa résidence. Dans la guerre de trente ans, après que îilly s'en fut emparé , elle tomba au pouvoir des Suédois en 1634, et fut reprise par Gallas en 1635. Les Français, qui la prirent en 1688, la livrèrent au pillage et détruisirenten grande partie son château. En (693,11s s'en emparèrent encore une lois, et y commirent de nouveaux excès.
L'université de Heidelberg, la plus ancienne de l'Allemagne après celles de Prague et de Vienne , lut fondée en J3S6, par l'électeur Ruprecht If. Marsilius d'Inghen, son premier recteur, et Conrad de Gelynhausen , son chancelier, réussirent à la mettre bientôt en renom. Elle déclina après la prise de Heidelberg par Tilljr , en 1622; mais une fois la guerre de trente ans terminée, elle se releva, grâce à la protection éclairée de l'électeur Charles Louis. Laurent Beger, Êzéchiel Spanhdm, Freinsheim etPuffendorf contribuèrent alors particulièrement à son illustration. Mais les successeurs de l'électeur Charles-Ix>uis , de la maison palatine de Neubourg et de Sulzbach, la négligèrent complètement. Dépouillée par la paix de Lunéville de tous ses revenus, elle eût infailliblement péri si le grand-duc de Bade, Charles-Frédéric, aux États duquel Heidelberg fut alors ajoutée, ne l'avait soutenue par les plus nobles libéralités. Ce fut ce prince qui, en 1803, lui donna l'organisation qu'elle a conservée jusqu'à nos jours. Ses revenus, qui ont encore été augmentés depuis, furent portés à 103,000 florins, dont R4,000.fournis par les caisses de l'Klat. En i s52 on y comptait 718 étudiants, dont 509 étrangers. Le nombre des professeurs et agrégés s'élevait à 78. La bibliothèque de l'unlversilé est riche d'environ 150,000 volumes et de 2,000 manuscrits.
IIEIDÏÎQUES ou HEIDOUQUES. Voyez. Haidoicks.
HEILBROXN, siège d'un grand bailliage, dans une des plus belles et des plus fertiles vallées du Wurtemlierg, avec une population de 12,000 habitants, qui ap|>artiennent en majorité à l'Eglise évangéUquc. Beaucoup d'entre eux s'occupent de la culture de la vigne, d'agriculture et de jardinage; d'autres se livrent au commerce ou à l'industrie. L'établissement de la navigation à vapeur sur le Necker, en 1841, et celui du chemin de fer w urtembergeois ont donné un nouvel essor an commerce de cette ville, qui était déjà le point central où venaient aboutir un grand nombre de routes. Les fabriques de papier, de cérusc , d'acétate de plomb et autres produite chimiques, de savon, de bougies, de plâtre, de matières colorantes, de plomb de chasse, de coutellerie, d'orfèvrerie, de fonte, de vinaigre, de tabac, de tapis, elc, fournissent une foule d'objets d'exportation. La ville possède en outre un atelier de construction de machines, une douane, un port libre , un entrepôt, etc. Parmi ses monuments les plus remarquables on cite l'église de Saint Kiliam , élevée de 1013 à (529; la maison de l'ordre Teutonique, où Oxensticrn signa, en (633, le traité de Hcilbronn; la Fontaine aux sept tuyaux, la tour ou Gcoll de Berlichingen fut enfermé en 1529, l'hôtel de ville, avec une belle horloge construite en 1580, les archives municipales. Comme lieux de plaisance dans les environs, on remarque VA cliengarlen de Braunhard, le Wartt/iurnt, d'où l'on découvre le plus magnifique panorama, ef le Jœgerhaus, près d'une grande carrière de grès.
Le maire du palais Carloman donna, en 741 et en 747, l'église de Saint-Michel de IleilSrotm à l'evédié de Wurlzbourg, et dès 1225 celte cité devint ville impériale. Défendue par un grand nombre de tours, de hautes murailles et de profonds fosses pleins d'eau , elle repoussa toutes les atta-
ques de ses ennemis dans le moyen âge ; mais pendant ta guerre des paysans, en 1525, dans la guerre de Stnalkalde , dans celle de trente ans et dans toutes les guerres contre la France, elle eul beaucoup à souffrir. Le Wurtemberg en prit possession le 7 septembro twL
IIEILSBERG, ville du cercle de Kceuigtberg , dans la province de Prusse, 6ur l'Aller, avec un palais épiscopal , cinq églises évangéliquès , une église catholique, et une population de 5,000 habitants s'occupant de la fabrication du drap, dé l'apprêt des cuirs, et du commerce des fils, des toiles et du drap. Hcilsberg est devenu célèbre de nos jours par la bataille que les Français sous les ordres de Soult y livrèrent, le 10 juin 1807, aux Russes commandé* par Beunigsen. Nos troupes culbutèrent plusieurs divisions russes sans remporter d'avantages décisifs. A neuf heures du soir on se battait encore avec acharnement sur toute la ligne. Le lendemain, l'empereur ayant pris ses dispositions pour une bataille décisive, les Russes se retirèrent sur la rive droite de l'Aller. Le 12 juin l'armée française entra dans Heitsberg.
Il MI M ( François-Joseph j, peintre d'histoire et membre de l'Institut, est né à Belfoit (Haut-Rhin), en 1787. Il fit ses premières études dans l'atelier de Vincent , el . disciple précoce, il remporta en 1807 le grand prix de peinture. L'Académie avait choisi pour sujet du concours Thésée vainqueur du Minotaure. Des lors les succès du jeune peintre se multiplièrent, a**ei peu retentissants, mais rapides. Il exposa en 1819 la Résurrection de Lazare, la Clémence de Titus , Vespasien distribuant des secours au peuple, et le Murtyre de sainte Juliette et de son Jils. Cette composition , acquise par le gouvernement de la restauration , orne maintenant une des chapelles de l'église Saint- Gervais. Aux expositions suivantes, M. Heint envoya le Rétablissement des sépultures royales à Saint-benis , le Martyre de saint Hippolyle (1822), la Délivrance du roi d'Espagne, Sainte-Adélaïde, et le Massacre des Juifs ( 1824 ). Ce tableau , qui fit la réputation de Fauteur, occupe une des meilleures places du Musée du Luxembourg. Le Massacre fut suivi d'un saint Hyacinthe ( 1827 ), dont le succès fui beaucoup moins brillant. Lorsque Charles X entreprit au Louvre la décoration des galeries qu'on désigne quelquefois encore sous son nom, il fit appel aux célébrités de l'époque, et il n'eut garde d'oublier M. Heim. Au plafond de la grande salle où sont exposés les vase* étrusques, l'artiste peignit le Vésuve personnifié recevant de Jupiter le feu qui doit consumer Herculanuin , Stattia* el Pompci. Les six pendentifs qui ornent les voussures, et où sont représentées des scènes de désolation, sont également de sa main ; il en est de même des huit médaillons à fond d'or, où l'on voit de petits génies chargés d'objets précieux, qu'ils semblent vouloir préserver de l'incendie. Ces génies ne manquent ni de mouvement ni de grâce. M. fleim a peint en outre, dans la galerie française , le plafond de la salle qu'enrichissent aujourd'hui les marines de Joseph Vernet. Des personnages symbolique*, sans attributs distincts, y figurent, dit-on , la Renaissance des arts en France. Div ers sujets historiques ornent les voussures et complètent l'allégorie du plafond. L'ensemble est singulièrement guindé et emphatique; mais tel était alors l'égarement du sens public, que tout ce faux style réussitsans encombre. Aussi J.-B. Re^nault étant mort en 1829, M. Heim fut appelé à le remplacer à l'Institut.
Le gouvernement de 1830 utilisa, comme l'avait fait la Restauration , le pinceau de M. Heim. Cest lui qu'on chargea de représenter Louis-Philippe recevant au Palais-Royal Us députés qui lui apportent son brevet de roi. Lors du salon de 18 J4 , où fut exposé ce lableau, on jugea que les principales ligures étaient ressemblantes; mais à pari ce mérite vulgaire. Pieuvre parut d'une faiblesse cïtréme. Le musée de Versailles, qui la possède, en ■ peu d'iussi mrdioerc*. M. Heim sembla alors vouloir se reposer sur ses lauriers, et il resta plusieurs années sans rien produire. On l'a vu tout à coup reparaître au salon de 18Î7, avec deux
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bien différentes : Le Champ de mai et Une Lecture au Théâtre-Français. Les curieux retrouveront dans les brochures et les jounuoi do temps l'expression peu charitable de la gaieté qu'excita cette dernière composition. Naïvement conçue, plus naïvement encore exécutée, elle eut autant de succès qu'une caricature de Biard. La petite réputation de l'auteur du Massacre des Juifs est restée depuis lors Tort compromise. Il faut dire d'ailleurs qu'il n'a jamais joui, même dans sa jeunesse, d'une popularité bien étendue ; et cependant, il a montré dans quelques portraits qu'il n'était pas sans habileté et sans finesse ; mais pour M. Heim l'expression a toujours été lettre close. Paul Mantz.
HEINE (Huai), poète allemand, né à Dusseldorf, le 1" janvier 1800, de parents Israélites, étudia le droit à Bonn, à Berlin, et à Gœttingue, où il Tut reçu docteur, et se convertit au christianisme en 1825. On ne sait pas trop pourquoi il prit ce parti , car tout aussitôt on le vit faire preuve du scepticisme le plus railleur. Les plaisants ont prétendu que ce qui l'y avait décidé, c'est qu'il souffrait d'être de la même religion que M. de Rothschild sans être aussi riche que lui, alors que pour le devenir il lui aurait fallu être aussi pauvre d'esprit que loi. Il habita alternativement Naubour&, Berlin et Munich jusqu'au moment où, entraîné dans le tourbillon des espérances qu'avait provoquées la révolution de Juillet, il vint se fixer à Paris. A partir de 1836 jusqu'à la révolution de février 1848, il y toucha une pension considérable sur les fonds secrets; circonstance qui n'a été connue que lorsque le gouvernement de Juillet eut été renversé, et qui lui a maintes fois valu le reproche assez mérité, d'avoir été à la solde de Louis-Philippe. En 1835, Heine avait été compris dans les mesures adoptées par la Confédération germanique contre les membres de la Jeune Allemagne. Depuis qu'il habite Paris, oà il s'est marié, il n'a quitté cette ville que pour quelques passagères excursions en Allemagne : la dernière qu'il fit, en 1844, le conduisit a Hambourg. Depuis plusieurs années une maladie de ta moelle épinière l'a réduit au plus déplorable état, sans que ses tortures physiques influassent en rien sur la mobilité do son esprit.
[ Ce n'est pas trop s'avancer que de dire de Henri Heine qu'il est un des hommes le plus spirituels de ce temps-ci, et qu'il n'y en a pas eu beaucoup au temps passé d'aussi ou de plus spiittuels que lui. Il y a en cet écrivain singulier du Cervantes, du Swift, du Rabelais et du Voltaire; il n'y a presque rien d'allemand , et ce rien en est le meilleur. C'est à cause de cela sans doute qu'il est considéré par ses compatriotes comme parfaitement étranger au pays où il a piis naissance, et qu'ils le tiennent pour une espèce de petit diable d'enfer qui use de ses facultés surnaturelles pour compromettre à force d'esprit la nation dans laquelle il a cti la malice de s'incarner. En effet, ils se troublent a l'aspect de ce charmant météore intellectuel, ils le renient pour un des leurs. La vérité est qu'il y a dans Heine je ne sais quoi de cet esprit railleur, caustique, inépuisable, qu'on est accoutumé de donner a Satan , et que s'il n'était au demeurant le meilleur homme du monde, on se signerait à chacune de ses paroles. Il a une sagacité merveilleuse pour découvrir les ridicules de l'homme, de quelque livrée qu'il s'affuble, cl un penchant insurmontable à s'en moquer. Nul n'aperçoit plus sûrement dans les événements qui nous affligent le coté plaisant qui doit nous consoler, et de plus, oui ne sait mieux les prévoir, nul n'est doué à un plus haut degré de celte faculté divinatrice qui est une îles propriétés de l'homme de génie. Notre langue lui est devenue si familière, qu'il l'écrit avec facilité et élégance. Plusieurs de nos revues littéraires en font foi , et il a traduit lui-même en français un de ses plus jolis ouvrages : les Reisebilder, ou Impressions de voyages , mieux que ne l'aurait fait le traducteur indigène le plus versé dans la connaissance de la langue allemande.
Ses poèmes parurent à Berlin en 1822. L'année suivante, il publia ses tragédies VAlmansor et de Radcliff, ainsi
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que r Intermède lyrique. Ces oeuvres n'eurent pas tout d'abord la célébrité qu'elles étaient dignes d'obtenir, la poéae n'étant alors en faveur que parmi un nombre très-rcstrànt de connaisseurs ; mais dès que les deux premiers volumes de ses Reisebilder (Hambourg, 1826-1827) furent sorti* de dessous la presse, ils produisirent une vive sensation dam le public et excitèrent l'enthousiasme parmi La jeunesse. Deux autres volumes , publiés en 1830-1831, ne firent que donner plus d'activité et plus de force à ces sentiments. C'est qu'il y a dans ce livre, outre un esprit prodigieux, de* réflexions politiques dont la portée audacieuse ravissait les imaginations allemandes. On n'a parié nulle part de la France, de Napoléon surtout, comme il en est parié dans ce livre ; nulle part le grand capitaine n'a été Jugé avec autant de profondeur et d'originalité. Les Lieders [Chants), publiés aussi en 1 827, à Hambourg, plurent extraordinairemenL Vinrent ensuite des ouvrages moins importants , celui qui est intitulé Kahldorf ou Lettres sur la Noblesse , adressé au comte de Moltke (Hambourg, 1831); les Essais sur
Y Histoire de la Littérature moderne en Allemagne (1833);
Y État de la France (1833), qui n'est guère que la réunion d'articles sur Paris publiés dans la Gazette iTAugsficmrg ; Le Salon (1835-40); Les femmes de Shakspeare, avec illustrations ( Paris et Leipzig , 1 839 ) ; Sur Bœr n e ( l tUo ) ; et enfin les Nouvelles Histoires (1844). En 1855, sur te lit de douleur on il est cloué, il a encore fait paraître De Y Allemagne (2 vol. in-18) et Ltttèee (1 vol.). Ce dernier ouvrage renferme les lettres qu'il adressa «le Paris a U Gatelte d'Augsbourg de 1840 à 1843.
Heine, au témoignage des Allemands, excelle dans la prose; mais il s'est surpassé peut-être dans la poésie lyrique, où il fait vibrer les cordes les plus délicate*, desquelles, pour nous servir des expressions bizarres d'un biographe allemand, il tire à la fois des dissonnanees ira niques et les sons les plus spirituellement voluptueux. Avec Menzel et Bocrne, il avait pressenti la révolution de 1830, et disposé les esprits de l'Allemagne à en recevoir le contre-coup. On était fatigué d'ailleurs de la séctieresse qui régnait depuis longtemps dans la littérature allemande; de là l'enthousiasme indicible qu'excitèrent les chants acérés de Heine, son esprit impie et sa satire impitoyable. Sa mUsioa finit avec 1830. Il se répéta, non pas qu'il ne fût pins i la hauteur des idées nouvelles, mais parce que n'ayant pas obtenu de la propagande qu'il faisait en Allemagne avec sa plume tous les effets qu'il en avait espérés , il se repentit d'avoir trop bien auguré de l'énergie politique de ses compatriotes , tomba dans l'indolence et dans le dégoût, Ut»a percer à travers ses railleries un sentiment de mépris pour les descendants dcHermann.ct pratiqua llndiflérence en matière politique comme il la pratiquait déjà en matière religieuse. Cest ce qui a fait dire qu'il manquait de la probité des opinions et de la fermeté du caractère. En effet, il a joué a peu près avec tous les partis ; et ce qu'il y a de plus noble, de plus sublime , de plus sacré, ne lui parait propre qu'à servir anx jeux de son esprit. Dans son livre sar Bœrne, ce système est poussé jusqu'au cynisme.
On lui reproche en Allemagne d'avoir nui beaucoup à la littérature, et principalement à la poésie allemande, par le ton de sentimentalité outrée qui règne quelquefois dans la sienne et qui est devenue contagieuse. On ajoute que son genre de lyrisme menace aussi d'avoir pour ccWquenee de détruire toutes les lois du rhytlune parmi ses successeurs ; on reconnaît pourtant que citez lui du moins one ceri .u &> harmonie musicale |ieutà la rigueur servir de compensation à cet inconvénient. Mais on trouve surtout déplacé quHI ait essayé, dans quelques articles de la Revue des Deux Mondes, d'initier les Français à la connaissance des mystères de la philosophie allemande. Le fait est que cette initiation hibou lit qu'à nous fortifier dans cette opinion qu'il n'y a rien de piu* creux , de plus vain, de plus fantastique, de plus chimérique; de plus opposé au bon sens, à la clarté, à la sobriété de l' esprit français que cette philosophie. C'est ce que Heine a voirJa
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et c'est ce que tout le monde ici, à l'exception peut-être de l'honorableM. Cousin, a parfaitement compris. On s'imagine bien qu'après ce mauvais tour les Allemands doutent qu'il y ait beaucoup des ouvrages de Heine qui aillent à la postérité; qu'importe? s'ils concèdent qu'il y en arrivera bien quelques-uns. Aussi bien, Heine lui-même ne s'en soucie guère. Ch. Nuuhd. )
IIEL\ECC1US ( J ean-Gotti.ieb ), célèbre jurisconsulte, naquit le II septembre 1681, à Eisenberg, dans le duché d'Altenbourg. Après avoir commencé à Leipzig l'étude delà théologie, il y renonça pour celle du droit, a laquelle il vint se livrer à Halle, où, en 1713, il fut nommé professeur de philosophie, puis, en 1721 , titulaire de la chaire de droit, lieux ans après il acceptait des fonctions analogues à Franeker, puis, à Francfort-sur-l'Oder; mais après dis ans d'absence il revint occuper sa chaire à Halle, et mourut dans celle ville, en 1765. Préparé par une étude approfondie de la philosophie et secondé par des connaissances aussi vastes que rares dans les langues anciennes, l'archéologie et l'histoire des nations, il )>énctra avec une grande sagacité dans toutes les parties de la jurisprudence, et fit du droit romain et du droit allemand l'objet principal de ses recherches et de ses études. Ses manuels de droit et de philosophie, tels que ses Elementa Juris civilis secundum ordinem inst Uutionum (1725, dern. édit. 1815), Elementa Juris civilis secundum ordinem Pandectarum (1728); Historia Juris Rom. et Germ. (Halle, 1733), ne se distinguent pas moins par leur élégante latinité que oar leurs rigoureuses déductions logiques; aussi ont-ils toujours été réimprimés Jusque dans ces derniers temps.
IILIXSIUS (Dasikl), Tut avec Scaliger et Casaubon un des types de ces commentateurs savants qu'a produits en si grand nombre le seizième siècle. Né à Gand , en 1580, il eut dès son plus jeune âge la passion du grec. A seize ans, les travaux deScaliger lui causèrent tant d'émulation, qu'il passait uoe partie des nuits sans dormir, comme 'i héuiistocic pour Miluade. Tour a tour professeur de l'univcrsilé de Leydc et secrétaire de l'académie de cette ville, Heinsius publia des éditions annotées de Théocrite , d'Hésiode, de Sénèque, d'Horace, de Térence, d'Ovide, de Tile- Live et d'une foule d'autres classiques ; ses Poésies grecqjes et latines, pleines de pureté et de grâce eurent autrefois un grand succès. Sa tragédie *YHèrotle, son poème De Conlemplu Morlis , dans lequel il développe avec talent les idées de Platon ; ses querelles avec Balzac et jaumaise, ses liaisons avec Gassendi et les principaux grands hommes de son siècle, donnèrent à Heinsius une tres-liaute réputation. Parmi ses ouvrages publiés, nous recommandons un traité Tort curieux, intitulé An viro litterato ducenda ait uxorl 11 est intéressant de comparer la solution négative d'Heinsius avec une dissertation analogue de Juste-Lipse. Cela n'empêcha pas Heinsius «le se marier. Les biograpltes modernes, qui lui donnent tous un caractère grave , bien qu'enclin à une plaisanterie amicale, ne parlent pas de son goùl assez caractérisé pour le vin. Nous trouvons dans un livre du temps : « Heinsius disait qu'une page de Platon l'enivrait autant que s'il avait avalé dix verres de vin. » C'était pour lui le dernier terme de comparaison. - 11 mourut à Leyde eni665, laissant un lils, NicolasUtissus, qui, tour à tour en voyages, à la cour de Christine , ou en procès avec une courtisane qui voulait l'épouser, trouva pourtant le temps de publier, comme son père, des éditions classiques, et des poèmes latins qui ne manquent ni d'élégance ni de pureté. Charles La bitte.
IIEIXS1US (Antoine), grand-pensionnaire de Hollande, qui, avec Marlborough et le prince E-u gène de Savoie, forma le redoutable triumvirat dont l'action sur l'Europe, dans les dernières années du règne de Louis XIV, fut si fatale a la France, était né vers 1640, a Délit, et débuta dans la vie publique par les fonctions de membre du conseil mude sa ville natale, dans l'exercice desquelles il se à diverses rejiriscs adversaire assez déclaré delà po-
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litique qui se résumait dans la cause du stalhoudérat. Mais ses idées se modifièrent peu à peu ; et en 1678, après la paix de Nimègue, le prince d'Orange, dont il était devenu la créa- •ture et dont il finit par être plus tard le confident iutimeeo même temps qu'il restait l'instrument de la grande autorité que ce prince s'était acquise et conservait dans les Provinces- Unies; le prince d'Orange, disons-nous, lui confia une mission particulière près de la cour de France a l'occasion de certaines réclamations relatives à la principauté d'O range qu'il fut chargé d'y suivre en son nom. Louvois, impatienté i des représentations de l'envoyé de l'ennemi personnel de son maître, prit le parti de mettre un terme aux obsessions de cet agent en le menaçant un jour, sans plus de façons , de J le faire jeter à la Bastille s'il persistait; et Heinsius dut son i retourner en Hollande sans avoir pu atteindre, le but des néj gocialioiis qu'il avait entamées. Il y rap|>orta une rancune personnelle contre Louis XIV et ses ministres, qu'explique suffisament l'insulte gratuite dont il avait été l'objet de la part de Louvois, et qui, jointe au désir bien naturel de venger les humiliations et les malheurs dont le grand r«i avait abreuvé sa patrie en 1672, le porta plus tard, au déchu de la | puissance de ce monarque, à rendre a la France, et avec usure , calamité pour calamité, humiliation pour humilialiou, grâce à l'appui de l'épée constamment victorieuse de Marlborough et d'Eugène.
Il avait été élu grand-pensionnaire en 1689, el il gaïua ce titre el ces fonctions par des élections quinquennales jusqu'à sa mort, arrivée le 3 août 1720, au moment où il atteignait sa quatre-vingt-unième année. Il avait alors encore la tête et le sens comme à quarante ans, et la santé tout aussi ferme. Il succomba à une maladie de peu de jours. Torcy, qui avait eu occasion de négocier avec lui alors qu'il était l'âme de la coalition, nous le représente dans ses Mémoires comme d'un abord froid, poli dans la conversalion, s'écbauffant rarement dans la discussion, et de l'extérieur le plus simple. Nul faste dans sa maison : tout son domestique était composé d'un secrétaire, d'un cocher, d'un laquais et d'une servante. Har e n nous apprend, dans une note de son poème des Gueux, qu'il fut le dernier des magistrats et des ministres hollandais qui ait porté le sévère costume du manteau cl du rabat qu'on retrouve reproduit dans quelques gravures du dix-septième siècle.
« Heinsius, nous dit encore Saint-Simon, succéda non pas aux charges du prince d'Orange et à l'autorité qu'elles donnent, mais à tout son crédit sur les esprits el à son art de gouverner et de devenir le premier mobile et le maître de toutes les délibérations importantes de la république. Entraîné par son grand objet, d'humilier la Franc* et la personne du roi, flatté par la cour rampante que lui faisaient sans ménagement le prince Eugène et le duc de Marlborough, jusqu'à attendre quelquefois plus de deux heures dans son anUcliambre, il ne voulut jamais la paix, et tous trois ne visèrent pas moins, au milieu de leurs énormes succès, qu'à réduire la France au-dessous de la paix de Ven ins. » La bataille de Ucnaiu, gagnée par Villars, sauva notre pays des humiliantes destinées qu'on lui préparait et amena la conclusion du traité d'Ulrecht. Quelque temps après la signature de ce traité, Heinsius éprouva, dit-on, une allaquc de peste, à La Haye même. 11 y avait là de quoi justement effrayer la population de cette ville; mais le secret en fut parfaitement gardé entre le comte de Staremberg, ambassadeur de l'empereur, son médecin et lui; et s'il fut assez heureux pour échapper au fléau, on ne saurait non plus trop louer la tranquillité d'Ame et la stotque prudence dont U fit preuve en celte occasion.
HEINSIUS ( Othon-Frédéiuc -Théodore) , né en 1770, à Berlin, mort dans la même ville, le 19 mai 1849, est l'auteur de divers ouvrages de lexicographie et de grammaire à l'usage des écoles qui ont obtenu un grand et légitime r uccès. 11 fui longtemps professeur , puis recteur d'un des gymnases ou collèges de Berlin.
HEKLA ou HECLA (Mont) ,1
TOO HEKLA — HELENE
de 11 si a ode, situé au sud-ouest de 111e, a 1,000 mètre* de hauteur et m compose presque entièrement de marnée de lave refroidie et de sédiments. Les premiers qui en atteignirent le sommet furent OUfsen et Paulsen, savant* naturalistes danois, dont l'ascension eut lieu en 1750. Depuis lors d'autres ascensions ont été successivement effectuées , en 177* par Troll, Ban ci a et Solandcr; en 1793 , par Ptelsen, jeune médecin chargé d'une mission d'exploration par la Société d'Histoire Naturelle de Copenhague , et qui y revint encore quatre ans plus tard , en 1797, en compagnie de Thoriacius; en 1810, par Mackensie; enfin, en 1830, par nofre savant compatriote M. Paul Gaimard; et les uns comme les autres n'en vinrent pas à Iront sans courir de sérieux dangers.
Le mont Hékla se termine en trois pics , chacun avec un cratère. Le plus grand des trois a 38 mètres 40 de profondeur et 7« m. 80 de diamètre. Il s'en dégage constamment des vapeurs sulfureuses. La première énqition de ce volcan remonte, dit-on , a l'année 1004. Depuis lors on en compte en tout vingt-huit; les plus violentes furent celles «le 1760 et de 1818. La plus récente a eu lieu en 1H4G. Le hameau de .\ctfurholl, dont les habitants servent naturellement de guides aux explorateurs qui viennent visiter ces contrées désolées, est le lieu habitable le plus voisin du volcan. On n'aperçoit pas d'ailleurs la moindre trace de végétation sur la montagne même et a plus de trois myriamclres à la ronde.
IIEL ou HELLIA, la déesse du monde souterrain dans la mythologie Scandinave et germanique. Fille du méchant Ln-ki , sa ur du loup Penrix et du serpent qui enserre notre glotte, elle trône au plus profond delà terre, dans la région des ombres, tantôt avec l'apparence d'un être annidétemeiit noir, tantôt avec celle d'un être moitié homme , pour y recevoir tout ce qui meurt de vieillesse ou de maladie. Mie retient impitoyablement tout ce qui lui estime fois échu , et attend toujours avidement l'arrivée de nouvelles âmes.
HÉLÈNE , héroïne grecque non moins célèbre par sa beauté, son époux , ses ravisseurs et 5 es adultères, qu'illustre par sa naissance, était fdle de Jupiter et de Léda, et sœur de Cl y t em ne s tre, de Castor et de Fol lux. Son origine fut une merveille; sa mère, séduite par Jupiter, caché sous la forme d'un cygne, pondit un œuf, d'où sortit une trinité d'enfants : une fille, qu'elle nmiuna Hélène, ou la lune, et Castor et Pollux. Le col d'Hélène eut par trausmis» sinn l'admirable blancheur de l'oiseau-dleu qui lui avait donné le jour. D'autres disent Hélène fille de Jupiter et de Némésis, et lui donnent seulement Léda pour nourrice. Déjà grande, elle fut ravie par Thésée, tandis qu'elle dansait dans le sanctuaire tle Diane. Pendant l'absence du héros, qui avait couru en Ëpirc enlever Proserpinc, Castor et Pollux ayant envahi l'Attaque à main armée, reconquirent leur sœur dans Aphidnes, où Thésée l'avait laissée sous la garde d'Elhra, sa mère, qui toujours depuis l'accompagna jusque dans Troie. D'Aphidnes elle passa à Argos, à la cour d'Agameinnon, près de Clytemnestre , sa sœur, et là mit clandestinement au jour une lille, dont le père fut à jamais inconnu. Avec son incomparable beauté, Hélène, recherchée de plus de cent prétendants , tous princes, donna encore |»our dot à l'é|)oux qu'elle choisit , du consentement du bon Tyodare, la couronne de Sparte : ce malheureux époux était Ménélas.
La torche de cet infernal hymen fumait encore, que P à ri s, fils de roi et berger illustre , auquel Vénus avait promis la plus belle femme du monde, violant les lois de l'hospitalité, enleva Hélène avec ses trésors et ses Wjoux. Durant le trajet de Sparte à 1 lion, le vaisseau qui portait le berger ravisseur, ayant relâché en Arcadie, Hélène n'y put résister aux charmes du jeune Peritanus, qui, sous la main même du jaloux Paris, paya de sa virilité cette iaslgne laveur. A peine installée dans les palais de son ravisseur, elle céda aux instances amoureuses du jeune Corythus, fds de Paris et J d'Œnooe, non moins beau que son père. Enfin, dix années après , sur les cendres de celle Troie dont elle fut , par son crime, la première incendiaire, Péris étant mort, elle re-
posait aux bras de Déipbobe, le frère de ce pâtre-béros, quand Ménélas vint l'en arracher et la replacer dam sa eoul che royale. Elle fut, en outre, accusée d'avoir livré nu et désarmé l'infortuné Déipbobe à Ménélas, qui, l'ayant massacré, aurait jeté ses membres aux oiseaux. On va jusqu'à raconter qu'amoureuse d'Achille , elle descendait des murs de Troie pour l'aller trouver dans sa tente, qu'elle en eut un enfant , et bien mieux , qu'elle avait parmi ses suivantes une maîtresse de voluptés. Elle eut plusieurs rotants , entre autres, de Paris, une fille, qu'elle appela de son nom funeste, Htlène, et de Ménélas, la violente n e r m i o n c. A près la mort de ce prince, elle fut honteusement cliassée de Lacédéiuone par deux bâtards de son mari. Kéfugiéeà Rhodes rhea Polyxo, cette princesse la fit pendre, déjà vieille et débile, à un arbre par deux de ses femmes , vengeant ainsi la mort de son mari Tlépotème , tué sous les remparts d'Ilion. D'autres racontent que Thétis la fit périr pendant le rembarquement des Grecs ; d'autres encore, qu'elle fut immolée par Ipliigénie, dans la Cbersonèse tauriqne, lorsque avec Ménélas elle y allait à la recherche d'Orcste, son neveu. Son collier, de l'or le plus pur, faisait partie des trésors du temple de Delphes.
Toutefois, Homère, Euripide et Hérodote ne etiargent pas la vie d'Hélène de toutes ces sales corruptions. Homère la peint belle, voluptueuse à la vérité, mais victime plutôt de la fatalité que cle ses passions ; il la présente pleine de tendreHse et de larmes pour sa patrie et son époux , quoique, laible femme , se laissant aller aux caresses de Paris, le pins beau des hommes. Il lui donne un fonds de mélancolie, qui ajoute à ses charmes ravissants. Euripide bâtit son drame il' Hélène sur un incident merveilleux : Il feint que Jun«n, irritée du jugement de PAris, pétrit avec de l'air un fantôme parfaitement ressemblant h Hélène , et que c'est cette image fantastique, douée d'une certaine vie, que le ravisseur emporte à Troie , apparence qui le déçoit près de dix années durant, tandis que la vraie, la belle Hélène, cueillant des roses , est enlevée par la déesse et cachée dans Pile de Phare* en Ëgypte , ou Ménélas, trompé aussi par ce rapt, la reçoit après la chute d'Ilion, pure et vertueuse , des mains du roi Protéc. Platon a ses raisons pour admettre cette fable. D'antres veulent que l'âris et Hélène , faisant voile vers les entes de Phrygie, aient été jetés par la tempête sur les plages d'Egypte ; que là Uéiène, avec ses trésors, ait été retenue par Prêtée, son roi, et l'âris classé comme un sacrilège ; et qu'après la ruine du royaume de Priam , Ménélas , convaincu de b guerre inutile qu'il avait faite à ce vertueux monarque , -l ias la ville duquel n'était jamais entrée Hélène , soit allé U tro«ver à Memphis , où on lui avait assuré qu'elle résidait, ce que jusque alors il avait regardé comme une table ironique. Le sage Protée, ajoutent-ils, lui aurait rendu ses trésors utU.t> et son épouse toute fraîche d'une chasteté de dix ann> «s. C'est l'opinion d'Hérodote. Quelques-uns veulent qn'Hriéne n'ait pas épousé Ménélas ; qu'elle ait préféré Paris à tous ses prétendants, et que Ménélas , son rival , soit venu les armes a la main, avec la Grèce soulevée, pour ravir cette princesse à son heureux possesseur. Hélène, en tant que vertueuse, fut divinisée : elle eut des temples, où les femmes venaient l'implorer pour mettre au monde de beaux enfanta, t vudivinité susceptible aveugla le poète Slésictiore, qui avaù mal parlé d'elle, puis lui rendit la vue, lorsqu'il sa fut rétracté. DExne-Banon.
HÉLÈNE (Fl&vivJuux Helcu, connue sous le nom Sainte), mère du grand Constantin. Son pays et sa coédition sont encore un problème : les uns, et Nkepuoce ed du nombre, la font naître à Drépanum en Bitbynie ; Eotmr* la dit femme de basse extraction, et saint Aatbroèse ni fait exercer la profession de cabaretière ; les autres, au coav traire, la mandent comme tille <tu roiCœlus, de I tle Butasnique, où ils la font naître. Quoi qu'il en soit de l'obt^-unu de son origine, les charmes de son esprit et sa beauté Usèrent l'attention de Constance Chlore, alors garde prrt.»rea, qui i épousa ; mais, élevé par Dioctétien à la o^tuU de Ce
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mi-, il la répudia pour la fille de Maxiinien Hercule. Quelques auteur* ont prétendu qu'Hélène n'avait été que la concubine de Constance Chlore; mais tout se réunit pour prouver le contraire. Constantin, devenu empereur en 325, rappela sa mère à sa cour, et lui donna par un édit les titres d'auguste et d'impératrice, ainsi que le droit de disposer de l'argent de son épargne. Hélène était chrétienne, et, tout en gémissant des crimes de son UU , tout en blâmant la cruauté de sa conduite envers les membres de sa famille, elle usa constamment de son ascendant sur Constantin pour le bonheur de ses peuples, le bien de l'Église et le soulagement des malheureux. Elle visita la Terre Sainte vers 326, et y bâtit plusieurs églises. Ce fut en jetant les fondements de l'une d'elle?, celle du Calvaire, que furent découverts des morceaux de bois qu'on jugea appartenir à la vraie c roix, ainsi que les instrumente du supplice de Jésus-Christ. Hélène en envoya la plus grande partie à Const&nlinople, et le reste fut distribué à différentes églises. Hélène mourut en 328, à l'Age de quatre-vingts ans environ, dans les bras de Constantin. Elle a été mise au nombre des saintes; et sa fête est célébrée le 18 août
HELENE, princesse de Mecklembourg, duchesse d'Orléans. I oyez OkliUns.
IIËLEK. Quand un bâtiment entre au port, ou en rencontre un autre en pleine mer, ou lui adresse certaines questions au moyen du porte-voix ; c'est l'idée que présente le mol héler : héler, c'est donc questionner pour demander aux hommes d'un bâtiment à quel |iort il appartient, le lieu dont il est parti, celui dans lequel il se rend, etc.
HELGOLAND, rocher élevé de 70 mètres au-dessus du niveau de la mer, et appartenant à la Grande-Bretagne. Situé à 44 kilomètres des embouchures de l'Elbe, du Weser et de l'Eider dans la mer du Nord, il est entouré d'Iles de sable ou de dunes, d'écucils et de bas-fonds, dont le plus considérable est appelé le Moine. Cette petite Ile se divise en haute et basse lerre. La haute terre, de 4,200 pas de circonférence, s'élève de 30 a 50 mètre* au-dessus du niveau de la mer; la basse terre, qui forme une plaine constamment rongée par les flots de l'Océan , compte à peine aujourd'hui 1,200 pas de circuit. Les lies de sable dont Helgoland n'est détaché que depuis un siècle , ont tout au plus le* deux cinquièmes de sa circoulérence. A un kilomètre environ à l'est de la basse terre, s'élève une dune de 100 mètres de long sur 330 de large et 6 de haut , sur le bord occidental de laquelle ont été établi* des bains de mer. La liaule terre produit de l'herbe, du trèfle, de l'orge, des pommes de terre et quelque* arbustes rabougris. C'est dans cette partie de l'Ile qu'on a élevé le pltare et bâti une petite ville dont les maisons descendent jusque sur la terre basse, et qui compte 2,200 habitants , presque tous pêcheurs ou pilotes habiles. L« dialecte vulgaire est le frison ; mais le service divin se fuit en allemand , et l'enseignement se donne aussi en cette langue. Les habitants de Helgoland possèdent d'ailleurs huit ou ncul navires, qui font de fréquents voyages en Angleterre, en France, en Norvège, dans les ports de la Baltique; et le* nombreux étranger» qui visitent leurs bains de mer sont aussi pour eux une source de profits. L'Ile a deux ports, détendus par quatre batteries.
Anciennement elle portait le nom de Fositesland ou Fosetisland, c'est-à-dire pays de Foteta, déesse des Frisons, qui y avait un temple auprès d'une source sacrée. Après l'abolition du i.agaiiisuie par saint Wiltibrod, elle prit, comme siège des missions chrétiennes, le nom de Helgoland ou Heiliçeland, c'est-à-dire pays des saints ; plus tard elle fut réunie au duché de Schleswig-Holstein, et jusqu'en 17 ta elle fut soumise au due de Holstem-Gottorp. Elle passa alors sous le sceptre du roi de Danemark ; niais en 1807 le* Anglais s'en emparèrent, et pendant te système continental de Napoléon ils en tirent le l>rinci|>al dépôt de leur commerce de contrebande avec le continent. Le Danemark ta leur céda définitivement par la paix de Ktel, en 1814. Helgoland n'est soumise à aucun im-
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pot. Elle est adnùnisteée par un gouverneur, qui est ordinairement un officier d'état-major, assisté de six conseillers, de huit quartiniers et de seiie anciens. Le code «le 111e ne se compose que de 14 articles , tirés dus anciennes lois des Frisons. Les habitants se distinguent par une grande pureté et une grande simplicité de mœurs; jamais il n'y a eu de prison dans l'Ile. Une assemblée générale, à laquelle tout chef de famille a le droit d'assister, règle chaque année les dépenses publiques. Les Helgolandais professent la religion évangélique, et choisissent eux-mêmes leurs pasteurs ; le plus jeune de ces ministres est chargé en même l tnps de l'enseignement dans la première classe de l'école.
Les bains de mer de Helgoland, établis en 1826 , sont aujourd'hui extrêmement fréquentés, à cause de la pureté de l'air et de la force des lames. Le principal établissement est sur la dune ; mais il y en a d'autres sur la cote septentrionale et la côte orientale de l'Ile, où) se rendent ceux qui , soit par goût, soit par ordonnance du médecin, cherchent des lames plus ou moins fortes , selon la direction du vent. La saison des bains commence an milieu de juin, et dure jusqu'en septembre.
nom patronymique-, formé du mot gm:
fpuoî, Soleil, désigne les trois filles de ce dieu et de la nymphe Mérope ou Clyroène : Phaelhuse, Lampétie et Phabé. Elles ne figurent dan* la Fable que pour mourir. Nymphes elles- mômes, elles habitaient les eaux du fleuve É r I d a n ; et quand Ph aé ton, leur frère, tomba foudroyé du haut du ciel dans ce fleuve, elles en conçurent un tel chagrin, que les dieux, émus de pitié, les changèrent en peupliers. Ovide raconte, avec la grâce touchante qu'il sait répandre sur ces sortes de récits, leur mort mythologique. Les larmes qui coulent de leur jeunes rameaux donnent naissance à l'ambre, et IVau limpide du fleuve les porte aux pieds des femmes latines pour leur servir de parure.
Le* Grecs donnaient le même nom à sept Dis du Soleil , qu'il engendra pendant que se* rayons brûlants pompèrent l'humidité dans 111e de Rhodes, qu'ils assainissaient. Ilsperrectionnèreot l'architecture navale, se livrèrent à l'astronomie et divisèrent les jours en heures. Thénagès, l'un d'eux, écli|>sa te* frères, qui le mirent à mort, s'enfuirent de Rhodes et se dispersèrent dans les H es voisines. Klcctryone, leur sœur unique, restée vierge, tut adorée comme demidéesse.
HÉLIANTHE. Ce genre de plant'» appartient à la famille des composées de Jussieu, à la syngénésie polygamie Imstranôe de Linné. Les hélianthes sont originaires d'Amérique. Leurs racines soot on général vivace* , leurs tiges herbacée* , leurs fleura radiées , leurs involucres imbriqués et à folioles lâches ; leur réceptacle est large et garni de paillettes, et leurs graines sont couronnées de deux crêtes molles et caduques. Les feuilles, ordinairement opposées, sont rudes au toucher; les fleurs sont toujours jaune*. Di-ux espèces remarquables, l'une par l'élégance de se* fleurs , l'autre par ses propriétés nutritives , méritent une attention particulière : ce sont Vhelianthus annuus et Vhetiunlhus tuberosus. Vhelianthus annuus de Linné, vulgairement soleil tournesol des Jardins, est une plant» originaire du Pérou, naturalisée dan* nos climats. Elle offre une tige haute de fMO à 2 mèt., couverte de poils rudeé, à feuilles péliolées, à fleur* terminales, grandes, jaune», auxquelles succèdent de* graines noires, huileuses, et propres à l'alimentation des oiseaux. Vhelianthus tuberosus, vulgairement poire de terre, topinambour, artichaut du Canada , originaire du Urésil , est cultivé dans nos jardins, pour m racine nutritive. Sa tige est dressée, peu rameuse, haute de l à 2 mètres, rude au toucher; ses fenilles sont ovales et plus ou moins allongées ; ses fleurs terminales, à Invctuere cilié, sont plus petites que celles de l'hélianthe annuelle; ses racines, vivace*, «ont composées de tubercules rougeâtres à l'extérieur, blancs au dedans : cuites, elles ont une saveur douce, qui rappelle uo peu celle de l'artichaut. L'analyse de la racine de topinambour a donné à M. Payen, entre autres priucipos, la
HÉLIANTHE
d a h I i n e. On |>eut citer une troisième espèce , Yhelianthus mvllijlorus, cultivée dans les jardins sous les nomsdeso/erf vivace, petit soleil. Belpield-Lefèvbk.
HÉLI ANTHEME , genre de plantes de la famille des datées ou cistinées de Jussieu , de la polyandrie monogynie de Linné. Le nom que porte cette plante (de fiXio;, soleil, et dvbeiAoy, fleur) parait avoir été consacré spécialement à une espace, remarquable par ses belles fleurs d'un jaune d'or (fulianthemum commune). Les caractères du genre hélia» thème sont : un calice à cinq sépales, une corolle a cinq pétales, disposés en rose et très-caducs ; des étamines en nombre indéterminé, insérées sur un réceptacle ; un ovaire su père, surmonté d'un style simple, terminé par un stigmate aplati ; le fruit est une capsule uniloculaire et trivalve.
Les hélianthèmes sont ou des plantes ou des arbustes. Les fleurs sont disposées ordinairement en grappes terminales ; les feuilles , généralement opposées , sont quelquefois stipulées. A l'aide de ce dernier caractère, les hélianthèines ont été distingués en deux groupes, les héliantltèincs à feuilles stipulées (htlianthtmum vulgare, obscurum, pilosum, pulverulentum, etc. ), et les liéiianthèincs à feuilles dépourvues de stipules (helianthemum umbellatum, fumana , guttatum , etc.). Aucune des espèces de ce genre n'est employée dans la médecine ou dans les arts.
t Bblfibi.d-Lefèvrk.
HÉUAQUE (du grec flXu*. soleil). Voyex Leveii et
CODCHEA DCS ASTRES.
HÉL1 ASTES (Tribunal des), le plus important d'Athènes après l'Aréopage; il avait pour attributions d'interpréter les lois obscures et de maintenir celles auxquelles on pouvait avoir donné quelque atteinte. Les thesmothètes convoquaient les assemblées des héliastes, qui étaient au nombre de deux cents, ou même de cinq cents , de mille et de quinze-cents suivant différents auteurs. Ils recevaient un droit de présence Axé a trois oboles, et payaient une amende lorsqu'ils arrivaient trop tard. C'est devant le tribunal des héliastes que fut traduite h célèbre P h r y n é .
HÉLICE (Géométrie), courbe à double courbure, dont on peut représenter la génération tic la manière suivante : supposons un cylindre droit, et imaginons qu'on développe sa surface latérale sur un plan ; on a un rectangle dont les bases sont le développement des circonférences des bases du cylindre; divisons les deux autres cotés de ce rectangle en un même nombre de parties égales; joignons ensuite par une droite le premier point de division de l'un de ces cotés au second de l'autre , puis le second point du premier coté au troisième point du second, etc. : nous obtenons ainsi une suite de parallèles, qui, si l'on replie le rectangle sur le cylindre, forment la courbe nommée Acïice(cn grec EXtÇ, deifteiv, entourer, envelopper). Dans ce mouvement , chacune des parallèles engendre une spire de l'hélice. On voit que les portions d'une génératrice quelconque du cylindre comprise entre plusieurs spires consécutives sont égales; cet intervale constant est le pas de l'Iiélice.
Les effets mécaniques de la vis dérivent des propriétés géométriques de l'iiéltce, particulièrement de ce que les éléments de cette courbe font tous le même angle avec les diverses génératrices de la surface cylindrique.
• E. MBftUEUX.
En architecture, le mot hélice s'emploie dans le même sens qu'en géométrie. Un escalier en hélice est composé de marches gironnées, tournant avec la même inclinaison autour d'un pilier cylindrique, qui lui sert de noyau. On appelle aussi hélices ou vrilles les petites volutes ou les eaulicoles qui sont sous les fleurs du chapiteau corinthien; les hélices entrelacées sont des hélices entortillées ensemble.
hélice est aussi le nom donné par les anciens à la constellation de la Grande-Ourse, parce qu'ils la voyaient tourner toujours autour du pôle dans un même cercle, sans se coucher jamais.
HELICE (Mécanique). La navigation maritime à vapeur remplace aujourd'hui dans ses constructions l'ancien
HÉLICE
système des roues à aubes par celui de l'hélice. Ce nouveau propulseur est ainsi nommé parce que, de même qu'une vis, la ligne qui termine son arête est une hélice géométrique. Sans remonter à 1699, ni même à 1743, époques ou deux Français, Duguet et Dubort, employaient l'hélice à faire mouvoir des moulins, qu'il nous suffise, pour établir la propriété des inventeurs français, de citer les lignes suivantes qu'écrivait en 1768 le mathématicien français Paneton : « Je suis étonné que personne n'ait songé à ctianzier la forme de la rame ordinaire, qui n'est pas évidemment parfaite. En effet, outre que l'action du rameur n'est pas calculée pour faire avancer le vaisseau uniformément, puisque la rame décrit des arcs de cercle dans son mouvement, il est obligé d'employer la moitié de son temps et de sa force à retirer la rame de l'eau et à la porter en avant. Pour remédier à cet inconvénient, il serait nécessaire de substituer à la rame ordinaire un instrument dont l'action fût, si c\=4 possible, uniforme et contiuuelle, et je pense qu'on tr ornera parfaitement ces propriétés dans leptérophore (révolution du filet d'une vis autour d'un cylindre). On pourrait en placer deux horizontalement et parallèlement à la longueur du navire, un de chaque coté, ou un seulement devant. Uo immergerait entièrement le ptéropborcou seulement jusqu'à l'axe. Ses dimensions dépendront de celles du navire, et l'incliuaison de l'hélice de la vitesse avec laquelle on \eu\ ramer. » Restait à trouver la force motrice de ces propulseurs : c'était à la vapeur a résoudre le problème. Au*t dès 1323 l'idée de Paucton fut-elle reprise par le capitaux du génie belisle ; mais elle serait peut-être restée longtemps encore à l'état de théorie, si les Anglais Smith et Ericsson ne s'en étaient emparés. La vis Delisk était évioVe ■ en 1832, M. Sauvage, alors constructeur de navires À Boulogne, inventa l'hélice pleine, et c'est la vis Sauvage qui, convenablement modifiée, estemployée aujourd'hui. Ucti-bo vieux et infirme, et n'ayant pour toute ressource qu'un modique pension, M. Sauvage a vu tout a coup, vers La un de 1854, sa raison s'affaiblir ; il a été recueilli par les scias du gouvernement clans la maison de Picpus.
L'axe de l'hélice étant fixé parallèlement à la quille <k vaisseau , lorsque cet axe tourne, les filets se frayent us chemin dans l'eau, comme la vis dans une pièce de bot*. Seulement il faut bien remarquer que l'hélice agit dans ua fluide, et non dans un solide. Cest alors au calcul à s'emparer des divers éléments de la question pour déftnnmer les dimensions les plus favorables , le pas, l'inclinaison diverses parties de l'hélice. Au point où en sont les chose*, on peut ainsi résumer les avantages du propulseur hettçoidai 1° la vis est à l'abri du boulet et des avaries qui peinent résulter des abordages ; la machine peut être entiêrcm-ol placée au-dessous de la flottaison, dans les vaisseaux de ligne ; 2° on peut établir des batteries dans toute la tonguew du bâtiment ; 3° les bâtiments à vis ayant environ droi cinquièmes de moins de largeur que les bâtiments à roues, peuvent pénétrer dans les bassins et docks qui ne saur»-* recevoir ces derniers ; 4° la vis étant toujours immerge, quels que soient et les mouvements de roulis et de Uiçast et l'inclinaison du navire, fonctionne toujours avec la même régularité ; tandis que dans le système a roues, ceUc-ci étant souvent émergées, la machine acquiert dons ce us une si grande vitesse, qu'on est obligé, pour préserver k bâtis, de fermer les registres de la vapeur; 5° cette iran et sion constante permet de faire de la toile par le veat do travers et au plus près, ce qui donne la faculté «le gréer le» bâtiments à hélice à peu près comme les bâtiments à vo;tr-, 6° le navire pouvant marcher à la voile, La machine pe*t être plus puissante et l'appnn jalonnement de eliartv. moins considérable; 7° Quel que soit le cliargnik-nt <!n bâtiment, la marche est régulière, tandis que les ba tintâtà roues perdent une |*artie de leur marche par suite de h trop grande immersion des roues, au moment du depjr! lorsque le chargement de charbon est complet; 8* ent»\ par un bon vent, lorsqu'on peut se servir de la mtte, «
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peut désembrayer la machine, et le bâtiment peut marcher comme les bâtiments à Toile» oïdinaires, sous lesquels il n'aura qu'une infériorité de vitesse d'un vingt-cinquième, par l'eflet du propulseur que le navire traîne en ce cas ; mais si on soustrait entièrement la vis à l'action de l'eau, ce qui est possible en la remontant à boni, il n'y a plus de différence dans la vitesse de la marclie.
HÉLICE (Malacologie), de Du5, spirale, genre do mollusques gastéropodes univalvcs, voisin du genre bulime. La coquille des hélices, de forme très-variable, est le plus souvent globuleuse ou orbiculaire, a spire convexe ou conoide, à ouverture entière, plus large que longue, érhancrée su]>érieurcment par la saillie convexe de Pavant-dernier tour. Ce genre coui|irend toutes les coquilles terrestres analogues* Vescargol , ou hélice commune, ou hélice des vignes, ou limaçon, que nous nous contenterons de décrire.
La tète de l'hélice commune attire d'abord l'attention par les quatre tentacules qu'elle supporte, caractère commun a tout ce genre; les deux premiers, et les plus grands, supportent chacun un œil, ce qui ne veut pas dire que l'on puisse affirmer que les hélices éprouvent la sensation de la lumière. Ces animaux paraissent en effet complètement insensibles au changement brusque de la lumière dont on 1rs frappe ; ils ne voient jamais un obstacle placé devant eux, et il faut qu'ils le touchent pour s'apercevoir de son existence. Les grands tentacules jouent alors, comme les petits, le rôle d'organes du toucher, organes rétract iles et très-délicats. Le pied d'une Itélice, lorsqu'il est étendu sur une surface plane, prend une forme qui approche de celui d'une ellipse allongée, tronquée en avant, terminée eu pointe en arrière. Le dos de l'animal cri convexe, et toute sa surface est chargée de granulations irrégulières diversement disposées, selon les espèces ; mais toute cette peau sécrète constamment une quantité notable de mucosité Uès-tcnue, dont l'usage est de favoriser l'adhésion de l'animal au corps sur lequel il marche. Si l'on casse la coquille et que l'on en débarrasse complètement l'animal , on voit que tous ses organes principaux font au milieu du dos une véritable hernie, et que la coquille est destinée à la protéger. On peut dire en effet que les organes contenus dans le corps d'une limace, par exemple, sont ici répétés en dehors et contournés en spirale, pour être contenus dans une coquille d'une forme semblable.
Mais, des différents organes des hélices , les plus singuliers sont ceux de la génération. On trouve d\et ces animaux l'hermaphrodiMneincomplet. Dans la cavité commune des organes qui nous occupent s'ouvre une poche metnbra neuse, au fond de laquelle est placé , sur un mamelon, un dard calcaire fort aigu. Cette bourse du dard a la figure d'une cloche allongée; sa cavité intérieure otfrc quatre sillons longitudinaux , et c'est le mamelon qui est au fond dont la surface sécrète une matière calcaire qui se cris tallisc en se moulant dans les quatre sillons, ce qui donne au dard la forme d'une pyramide quadrangulaire. « C'est avec le dard, dit Cuvier, que les colimaçons préludent à l'acte reproducteur. Lorsque deux individus se rencontrent ils commencent par se loucher, par se frotter l'un contre l'autre par toutes les parties de leurs corps. Après être restés plusieurs heures dans cette occupation, on voit la bourse commune sortir et se gonfler ; bientôt après se ma nifeste !a bourse du dard, et celui des deux individus qui la renverse le premier cherche à piquer, s'il peut, quelque endroit du corps de son camarade. Je dis, s'il peut, parce qu'à peine celui-ci aperçoit-il la pointe du dard qu'il se réfugie dans sa coquille .im*c une promptitude que ces ani maux n'ont guère accoutumé d'avoir. Il n'y a point de lieu particulièrement destiné à cette sorte de blessure. Ordinal rement le dard se rompt aussitôt qu'il a effleuré la |ieau quelquefois il y reste Ikhé, mais le plus souvent il tomlie è terre. Le deuxième colimaçon ne Unie point à faire sortir le sien et a l'employer de la même façon. » Ce n'esl qu'après ces cérémonies préliminaires que la conjonction sexuelle de ces animaux hermaphrodite* sachève, par une
HÉLICE — HÉLIOCENTRIQUE
insertion réciproque des organe; excitateurs. Ce dard, qui a été considéré comme un moyen propre à réveiller par sa liqnre l'énergie de ces animaux apathiques , manque dans limace et dans beaucoup d'autres mollusques, qui n'ont guère plus de vivacité. Ce dard, étant le résultat d'une sécrétion de matière calcaire, coulée plus ou moins lentement lans un moule, est susceptible de reproduction, eu tout ou en partie, quand il a été perdu on casse.
L'accouplement des hélice - a lieu pendant toutes les époques de la belle saison, principalement lorsque la terre a été mouillée depuis peu. Les œuf», habituellement arrondis et enveloppés d'une couche calcaire que l'on a reconnu être formée de petits cristaux de carbonate de chaux, sont déposés par l'hélice sous les feuilles, au pied des végétaux, ou même sur les troncs des arbres. I^es petits ne tardent pas à éclore ; ils sortent avec leur coquille encore très-fragile, mais peu à peu celle-ci te durcit; leur accroissement, qui est d'abord assci rapide, le devieut moins ensuite. Les hélices vivent plusieurs années cl passent l'hiver dans un état de nnolence, après avoir touché leur coquille avec une sécrétion qui lui lorme une sorte d'opercule.
Toutes les hélices vivent d'herbes et de feuilles d'arbres : rien n'écliappcà leur voracité; et malheur a l'amateur d'horticulture qui ne saurait reconnaître les fleurs rares de son parterre qu'au moyen d'étiquettes écrites sur dus cartes ! a la première pluie , les hélices dévoreraient ses étiquettes, dont plusieurs exemples de ce genre oui montré qu'elle» étaient très-friandes, et son érudition se trouverait en «léfaut. Les dégâts causés par les hélices ont fait rechercher une foule de moyens pour les détruire; mais le meilleur consiste à leur faire la chasse après des journées pluvieuse et a les écraser.
I1ÉLICON, aujourd'hui Zagara, ou Lkona, est une montagne célèbre de l'ancienne Béolie, aujourd'hui /.ivailie. Son vieux nom hellène vient sans doute de fXtou tixûv (l'image du soleil), parce qu'elle était particulièrement consacrée à Apollon» qu< 7 avait *a statue, ou de Dit, vis tournante, «lont ce mont a la figure. Voisin du Parnasse et du Cithéron, qui cacha les douleurs d'Œdipe, il s'élève, près du golfe de Corinthe, de 1,400 mètres au-dessus du niveau des deux mers, qu'il domine de son plateau fertile, où jamais, dit le poète, herbe vénéneuse ne servit les nocturnes forfaits des magiciennes de Thessalie. C'est sur celte cime sacrée qu'Hésiode place le chœur des Mnscs. Le long des spirales de ce mont, dans le bois sacré des Muses, se dressaient les statues des principaux dieux, exécutées par les plus habiles statuaires de la Grèce, en bronze ou en marbre. Dans ce bois enchanteur, peuplé d'illustres morts, m) célébraient des fêtes annuelles en l'honneur des Muscs et de Cupidon. Des prix y étaient distribués aux athlètes cl oui musiciens. De nombreuses sources rafraîchissaient ce mont, séjour du Soleil. L' 11 i p po c r è n c tombait à vingt stades audessus du bois sacré. L'Aganippc, dont fait mention Pâma mas, sortait du roc à la gauche de ce bois, et le l'ermesse, aujourd'hui Permeso , baignait de son onde argentée le pied verdoyant de cette cime fameuse, à laquelle les Muses durent le surnom V Htliconides. Dkxni>Bakon.
HÉLICOSTÈGUES ( de GtJ, hélice, et «tut*!, toit ), famille de fo rami n i I è ros, ayant pour caractères : Animal
en spirale; loges empilées ou
superposées sur un seul axe formant une volute spirale. IIKLK.OLAM). Voyez IIkuiolanu.
HÉLIOCENTRIQUE (du grec nXioc, soleil, etwvrpov, centre). On appelle, en termes d'astronomie, latitude fiélioeentrique, l'inclinaison sur le plan de l'écliptique d'une droite menée do centre du Soleil au centre d'une planète. La même épHhètc s'applique an lieu d'une planète vue du soleil, c'est-à-dire au lieu où paraîtrait la planète, si notre œil était dans le centre du Soleil; en d'autres termes, le lieu hétioccntrlque est le point de l'écliptique auquel nous rapporterions une planète «I nous étions places au centre du Soleil.
794 HEUODORK -
Il É MO DORE, au leur des Éthtopiqua, on Amours de Théagine et de Char idée, est plus connu comme romancier que comme évêque de Triera en The&salie. En sa qualité de prélat, il Qt défense aux prêtres de son diocèse, sous peine de déposition, de continuer à vivre avec la femme qu'ils avaient épousée avant leur ordination. Au surplus, on sait peu de chose sur sa vie. Il florissait au temps de Théodose et de ses fils ; mais on ignore la date de sa naissance et celle de sa mort. Lui-même nous apprend qu'il était Phénicien, natif d'Émèsc, et de noble race. On a prétendu qu'il aurait composé son roman dans sa première jeunesse, vers l'an 390 de de notre ère, avant d'être éveque ; qu'un synode aurait voulu l'obliger a le brûler lui-uièiue, ou bien à quitter son évêclié, et qu'A aurait pris ce dernier parti, historiette qui a été réfutée du reste par Valois, Vavasscur, Pélau et Bayle. Suivant d'autres, lléliodore aurait été un rhéteur païen. Les partisans de cette opinion ont cité à l'appui ces mois d'il éhodore lui-même : « Je suis de la race du Soleil. » A cela, l'on a répondu : « La qualité de chrétien devait-elle empêcher lléliodore de parler de la noblesse de son extraction, et de la désigner suivant les termes consacres, de temps immémorial, dans sa patrie, sans qoe cela tirât à conséquence pour ou contre sa croyanre religieuse ?» Au surplus, dans le roman de Théagène et Charicléc, il n'est pas un mot qui puisse donner mauvaise idée des mojurs de l'évoque de Tricca. Rien de plus chaste que ses deux amants : on ne trouve point dans leur histoire de ces peintures trop naturelles, qui ont valu an roman île Longus l'honneur d'être enrichi de gravures lascives dessinées et burinées de la main de
Ce bon rcgcul 41Ù gtta tout en Fraucc ( Voltaisk). Les Ètlttopiques, pour la variété des aventures et des situations, ne le cèdent en rien aux œuvres de nos romanciers modernes; mais on y chercherait en vain ces développements passionnés, cette observation des caractères , qui relèvent le prix de ces sortes d'écrits , et en rachètent quelquefois la frivolité. Le roman d'Héliodore abonde d'ailleurs en détails curieux sur l'état de l'Egypte à celte époque. Le style en est clair et naturel. Les Èthiupiques ont été traduites en I54u par Amyol; cette version, très-rare, a été aliaiidoiinée pour des traductions modernes, assez médiocres.
Cliarles Du Rozoïa.
IlÉMO<;ABALE ( Yshiiis-Avrris-BAssiANts, dit), empereur romain , de 218 à 222 de J.-C. Macrin l'indolent, soldat de fortune , occupait déjà depuis quelque temps le tronc impérial, lorsque tout à coup éclate une révolte. On vient lui apprendre qu'un prêtre de llalgah-Baal, un enfant élevé à Emèse, et que les légions disent fils de Caracalla, aspire à la royauté ; que déjà son général Gannys marche contre lui. L'empereur Macrin s'inquiète peu de ces nouvelles : il envoie contre son compétiteur son lieutenant Didius, lequel est mis à mort par ses propres troupes, qui passent à l'ennemi ; Macrin lui-même est tué à Archelaïs. Les prétoriens, passés du coté d'Avitus, le proclament empereur : arrivé à Rome avec sa mère Soumis et sa grand'mère Mn*sa, il commence, à l'âge de quatorze ans, le règne le plus bizarre et le plus extravagant qui se soit vu dans la grande ville, si habituée aux cruautés les plus inouïes. Prêtre du llalgah-Baal, U veut introduire le culte de ce dieu dans Rome; llalgali-Uaal, divinité syrienne, était représentée par une grande piene noire, de forme conique. Avitus, qui ne se fait plus appeler que MarC'Aurèle-Antonine, introduit pour l'adorer un rile inconnu jusque là; il lui élève un temple magnifique, et fait venir de tous les points de l'empire les dieux les plus renommés pour l'adorer. Cette conduite étrange et despotique lut aliène l'esprit de* populations, qui tiennent surtout à leurs dieux ; l'Afrique s'émeut grandement de ce qu'on lui enlève sa mystérieuse divinité, qu'on dit être la Lune. « C'est bien ! répond Hétiogabale, qu'on a surnommé du nom de son dieu ; voire déesse la Lune épousera mon dieu Le Soleil. ■
Le règne de cet empereur lot de courte durée ( moins de quatu ans ) ; mais il futeucore trop long pour ceux qui eurent
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à le subir. Il n'est sortes de caprices et de folies que ne m permit le jeune empereur, le plus beau et le plus voluptueux des Romains; mais ses folies étaient souvent cruelles : un jour, par exemple, il invite à dîner les patriciens de Rome, et au milieu du repas il lance dans la salle des tigres et des ours apprivoisés, aûn que la peur achève ceux qu'épargneront ces bêtes féroces. Un autre jour, il fait tuer un sénateur romain |»our se donner le plaisir d'épouser aussitôt sa veuve. Un soir, il ensevelit ses convives sous une pluie du (leurs, puis il institue un. sénat de femmes, que préside Sorr-mis, sa mère, et qui décrète les modes qui doivent rire suivies dans tout l'empire. Ennuyé du rôle d'homme qu'il a joué jusque là, il déclare publiquement qu'il est femme, et épouse, en cette qualité, un de ses affranchis. Tant de folies tirent murmurer les soldats : une sédition était près d'éclater lorsque sa grand'mère Mœsa lui fit adopter son cousin Alexandre-Sévère. La conduite d'Alexaudre contrasta singulièrement avec celle de son père adoplif ; Alexaudre était de mœurs rigides et tenait aux antiques usages de Rome; il était chéri de la multitude. Ileluigabale voulut le (aire périr; mais Muesa veillait à sa sùrelc; Alexandre alla trouver les prétoriens dans leur camp avec Hëliogabale : ceux-ci se divisèrent et en vinrent aux mains; les partisans d'iléliogahale furent vaincus; le prêtre-empereur, b'élant sauvé dans un lieu immonde, fut mis a utort avec sa mère Soœmis, cl son corps, traîné dans les rues de Rome , fut jeté dans le Tibre.
liÉMOGRAPllI^LE (Gravure). Vofd Guavum, tome X, page W3.
I1ÉMOMÈTHE (de tttoe, soleil, et pirpov, mesure) ou ASTROMETRE , instrument propre à mesurer avec la plus grande exactitude les diamètre» des corps célestes. Le second de ces noms (dérivé de iony, astre) est donc plus eaact que celui à' héliomètre, que lui imposa son inventeur, le savant Uouguer; il est vrai qu'alors cet astronome ne s'en servit que pour la mesure du. diamètre solaire. ti«ui qu'il en soit, l'héliomètre de Bouguer est composé de deux objectifs d'un très-long foyer, places à coté l'un de l'autre, et combinés avec un seul oculaire ; il faut que le tuyau <W la lunette ait une forme conique, et que ce soit son extrémité supérieure qui soit la plus grosse, à cause de la largeur des deux objectifs qu'elle reçoit. Quant à l'extreuùlé inférieure, elle doit être munie, comme à l'ordinaire, de sou oculaire et de son micromètre. Lorsqu'on dirige linOnum-iil vers un astre quelconque, le soleil par exemple, il se tonne à son foyer deux images à cause des deux objectifs. Chacune de ces images serait entière, si la lunette était atscx larg< par en bas; mais il n'y a réellement que deux espèces de segments ou comme deux croissants adosses ; ce ne tuât que deux portions d'images , et on doit remarquer que les deux parties qui sont voisines, et qui quelquefois se toud«-*t et même se recouvrent, représentent les deux bonis opposés de l'astre , par la propriété qu'ont les de» objectifs «k renverser les apparences. On a donc sous les yeux les deux extrémités d'un même diamètre. La mesure, faîte à l'aide <in micromètre, de l'intervalle de ces deux extre mites, mM pour connaître le diamètre apparent de l'astre.
C'est en 1747 que Bouguer imagina l'hélio mètre. La priorité de son invention lui fut contestée par Sen ington Saver y, qui établit l'avoir soumise dès 1743 à la Société royale d« Londres, laquelle ne parait pas s'en être occupée, cl ce se fut que Sdix ans après qu'elle fut connue. Vers la même ujmque, Dollond modifia l'héliomètre de Bouguer eu parU^Âuxl l'objectif un deux moitiés d'objectif fixées dans deux coulisses, s'êloignact ou se rapprochant a volonté; système qui se recommande par l'égalité des foyers de deux moitié* J« verre et la possibilité d'arriver de la sorte à une pcoxu,.^ plus grande du centre des deux verres. Dans ces uWbmt* temps, Fraunhofer a singulièrement perpytiouae ta construction de l'héuomètre.
IIÉLIOPOMS ( c'est-a-dire vUU du *>:•■», de soleil , et néUç , ville ). C'est le 1
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de l'antiquité consacrée» au Soleil. La plu* célèbre, située dan* la Basse- Egvpte, est connue rous le nom de Matnriéh. Son nom primitif était On, qui signifie $oleU dans l'ancienne langue égy plienne. C'est ainsi qu'elle est désignée dans le teile Itébreu de la Oeneseet de V Exode. Ézéchiel la nomme Aoen. Jérémie rappelle Beth Chémèi, maison du soleil. Celle ville e*t en effet célèbre par son magnifique temple du dieu de la lumière, par les débris du sphinx dont a parlé Strabon, et par son superbe obélisque, qui peut être coro- |iaré à celui <le Luxor. Sa hauteur est de 70™, 77 ; ses quatre fera ont l"\&0 de largeur à la base, et 1"',I7 * l'extrémité supérieure. C'est dans le temple d'Héliopolis qu'on nourris- Hit le bmuf Mnevis, symbole du soleil; il y était, comme le IhfuI Apis à Metnphis, l'objet d'un culte particulier. Là aussi le P b éo t x , prenant son vol de l'Orient, après une vie de quatorze cent soixante-un ans, venait mourir sur un huilier de myrrhe et d'encens, et renaître de ses cendres. Lors de l'expédition française en Egypte, l'enceinte de briques de l'ancienne liéh'opolis, encore fort reconnaissable, avait 4 à & mètres de hauteur sur 18 à 20 d'épaisseur, et entérinait un espace d'environ 1,400 mètres de loug, sur 1,000 mètres de large. Avec ses démolitions, Ibrahim- Pacha a fait construire, tout près de là, un mur autour de se» jardins.
En Algérie, on a donné le nom d'Uétiopolu à une section de (t bel ma.
IIKLIOI'OLIS ( Bataille d' )• Kléhcr s'était engagé par In convention d'EI-Arich a abandonner l'Egypte, à condition que son armée rentrerait en Franco avec tous les honneurs de la guerre. 11 avait déjà rendu plusicurt places fortes, quand le commandant des forces anglaises, litrd Keitli, lui notifia qu'il avait ordre de ne consentir à aucune capitulation, si l'armée Irancaise ne mettait bas les armes. Kleber y répondit |iar une victoire. Il r.ippela a la hâte de la Basse-Egypte et du Saïd toutes ses forces disponibles. Il y avait urgence : l'insurrection gagnait du terrain, et le grandvizir, avec Ibrahim-bcy et ses mameluks, approcluùt du Caire, à la têln de K0.000 hommes. L'armée française, qui n'en comptait que 10,000, prit position dans la plaine «le lloulac. r riant commandait la droite; Bégnier, la tanche; Leclcrc, In cavalerie, qui formait le centre. Le 10 mars I hoo, à trois heures du matin, Bégnier se dirigea sur Matariéh ( Ifeiiopobs ) , où s'étaient retranchés, avec une artillerie lonoidable, les 6 à 7,000 hommes de l avant-garde turque. Huit compagnies de grenadiers marchèrent, au pas de charge, à l'attaque des retranchements, sous les boulets et la mitraille. En ce moment, les janissaires tentent une sortie ; mais, arrêtes par un feu vif et soutenu, il* jonchent la terre de; cadavres ; ce qui échappe (<érit sous la baionuetle. Quand Je* redoutes sont emportées, l'infanterie turque se jette, en |tartie dans les maisons, où die est massacrée, en |>artie tlaus la plaine, où elle est fusillée par la division F riant, ou sabrée par la cavalerie. Le gros de l'armée ennemie, pressée de soutenir son avant-garde , prend position entre le* villages de Serikhaurt et d'FJ-Marck, d'où, après quelques engagements partiels, dans lesquels notre artillerie fait taire la leur, ils s'ébraulent en masse, et se précipitent sur le carré de droite de Friant, qui le* laisse approcher à demiportée de mitraille. Arrêtés par les premières décharges, ils s'éparpillent en tirailleurs ; mais, écrasés par le feu continuel de notre artillerie, ils prennent la fuite. Le vizir, qui attendait au village d'EI-Marck le résultat de celle première attaque , fractionne sa cavalerie, qui enveloppe l'armée française. Cependant, le feu de nos carres tient partout l'ennemi en respect, et le vizir, à son tour, s'enfuit vers son camp cl'Kl-Khanka. Nos troupes s'y em|>arèrent de tous ses bagages, et reioulèreut les vaincus jusque dans les profondeurs du de*ert.
I1EL10S, citez les Romains Sol, le dien du soleil, ancienne divinité grecque, d'origine orientale , Mis du Titan Uy|terion et de Tltéia ou Eurvpha:***, conducteur du char du soleil, attelé ùe quatre chevaux (Pyrous, tons, /Elhon,
et Phlegon), dont le palais est situé à l'est, derrière la Colchlde. Après avoir fourni sa courue journalière , un char ailé et d'or massif le ramène en Colchide, le long de* rive* septentrionales de l'Océan. A une époque postérieure , mais cependant pas avant Eschyle, il se confondit avec Apollon ou Phwbus. On l'appelle souvent Titan ou Hypérion, à cause de son origine. Son culte était très-répandu. Il avait des temples à Corinthe, à Arços , à Trézène, à Élis , etc , mais surtout à Rhodes, où chaque année on lui sacrifiait un attelage de quatre chevaux qu'on précipitait dans la mer. On lui offrait aussi des agneaux blancs. Parmi les autres animaux , le cheval , le loup , le coq et l'aigle lui étaient consacrés. A part le Sol-Phcrbns de l'époque romaine, c'est à Rhodes seulement que l'art s'occupait de multiplier son image; la plupart des pièces de monnaie frappée* dans cette Ile représentent sa tète vue de face , avec des (orme* anondies et des cheveux épars , semblables à des rayons. Quand il est représenté en entier, il est le plus souvent velu , placé sur son char et conduisant ses chevaux lin louct à la main.,
IIÉLIOSCOPE (de V«k, soleil, et emstiv, regarder), instrument dont on se sert pour regarder le soleil et affaiblir sa lumière, de façon que l'eeil puisse la supporter. Il y en a de deux espèces : ceux avec lesquels on regarde directement h; soleir au moyen de verres colorés, soità l'oculaire, sort a l'objectif, on bien encore au moyen de glaces cpie l'on enduit d'une mince couche de noir de fumée; et ceux où on reçoit l'image du soleil dans une chambre obscure. Les premiers sont préférables jwur toutes le* observations qui exigent une rigoureuse exactitude.
IIÉLIOSTAT (de TjXtoç, soleil, et oratà;, qui t'arrête), instrument propre à observer le soleil et les autres astres, et à les fixer pour ainsi dire dans la lunette, de manière que le mouvement diurne continuel d'un astre n'apporte point d'obstacle à l'observation. A cet effet, il est nécessaire que la lunette soit montée sur un axe parallèle à l'axe du monde, ainsi que les lunettes parallactiques, et que l'axe •oit, en outre, conduit par un mouvement d'horloge qui lui fasse décrire un cercle en vingt-quatre l>cures.
HÉLIOTROPE ( IManique ), defjlioc, soleil, et tf*'™, je tourne. Les héliotropes ap|«rtiennent à la famille des borraginées de Jussieu, a la pentandrie monogynie de Linné. Ce genre présente un calice monosépale , à cinq divisions profonde»; une corolle niono|>étale hypocraterlfornie , à limbe dépourvu de dents , et divisé peu profondément en cinq partie» ; cinq étamines courtes, situées dans la gorge de la corolle, et deux à quatre nucules non |N>rtée* sur un réceptacle (gynophore). Le genre héliotrope est formé de plantes herbacées , ou d'arbustes à feuilles entières , alternes, a fleurs disposées en épis terminaux; presque toutes sont exotiques, deux seulement sont Indigènes. De ces deux espèces, l'une, Yhéliotrope couché {heliotropium tupinum, Lin. ) , se trouve dans le midi de la France , et n'offre aucun intérêt; l'autre, l'héliotrope d'Europe (heliotropium Europcrum, Lin.), croit dan* les lieux sauvages et incultes, et n'offre pas plus que l'espèce précédente de propriétés marquées, bien qu'on lui ait octroyé le nom de herbe aux verrues. Pline a longuement disserté sur les propriétés médicinales de la plante qui nous occupe. • Quatre grains de l'héliotrope, dit-il, guérissent de la fièvre quarte; trois de la fièvre tierce. » Vers l'époque où vivait ce célèbre naturaliste, on citait généralement l'héliotrope comme souverain contre la piqûre du scorpion. Mais notre héliotrope est-il celui des anciens? Rien ne peut le faire penser, car aucune espèce de ce genre n'a droit au nom qu'il |K>rte ; chez aucune, on n'a remarqué que les fleur* fussent constamment tournées vers le soleil, ainsi que l'affirmaient Pline et Dioscoridc. De toutes les espèces exotiques , et elles *unt nombreuses, V héliotrope du Pérou (heliotropium PcruvUinun:, Lin.), remarquable par la suave odeur de vanille que répandent ses fleurs, est presque exclusivement cultivé ilans nos jardins. On donne le nom à'héliotroft fkiixr au
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tussilage fragrant , dont les fleurs exilaient dm odeur a**z analogue à celle de l'héliotrope du Pérou.
BELFIELD-LErÈVftE.
HÉLIOTROPE { Minéralogie ). C'est un quartz translucide, se rapprochant de l'agate, à plaques opaques, dont le fond, d'un vert plus ou moins foncé, est parsemé de points sanguinolents : ce minéral se rencontre en Sicile, en Bohême, et dans l'Asie méridionale.
HELIOTROPE, instrument intenté par M. Causa, et composé de deux miroirs plans et perpendiculaires unis à un télescope. L'un de ces miroirs sert a projeter la lumière du soleil sur un point donné, très-éloigné, de telle sorte qu'on y voit le miroir virement éclairé. L'autre est destiné à donner au premier la position nécessaire. Car si on regarde par le télescope vers un point éloigné , et que l'on tourne les deux miroirs de telle sorte que le rayon solaire réfléchi par l'un soit projeté par l'autre dans le télescope, ce dernier miroir projettera le rayon solaire vers le point où le miroir doit être visible. Cet appareil très-ingénieux est employé avec beaucoup d'avantage dans les opérations géodé- Mques comme signal, et remplace tes signaux, autrefois si difficiles & des stations éloignées. La lumière solaire ainsi réfléchie par le soleil est tellement intense qu'on ne petit pas la considérer, même à plusieurs myriamèlrcs de distance, autrement qu'en protégeant sa vue par des verres noircis. La lumière réfléchie par un héliotrope s'aperçoit très-distinctement à plus de 120 kilomètres.
IIELLADE, pays primitivement habité par les Hellènes, étail à l'origine, suivant la tradition commune, le nom d'une ville et d'une contrée de la Thessalie, postérieurement désignée sous le nom de Phthiotide, d'où les anciens donnaient aussi quelquefois ce nom a la Thessalie tout entière. Quand les tribus Itelléuiques s'étendirent au sud jusqu'à l'isthme de Corinthe , le nom de flellade reçut une plus large signification, et désigna plus particulièrement la Grèce proprement dite ou centrale : ce qu'un appelle aujourd'hui la Li vadi e avec ses huit provinces Par la suite on y comprit aussi le Péloponnèse, et colin on s'en servit pour désigner toute la Grèce avec ses colonies et ses Iles ( voyez Grèce. )
HELLADIUS, grammairien grec, auteur d'une Chrestomalhie en vers iambiques, dont on possède encore aujourd'hui quelques fragments conservés par Pholius, florissait à l'époque de Constantin, et était né, diUon, à Antinoé en Egypte.
IIKLLANICUS, logographe grec, originaire de Mitjlèoc, dans 111e de Lesbos, florissait peu de temps avant Hérodote, vers 4à0 avant J.-C. Il écrivit une histoire de l'At> tique, des uoliecs sur les pays situés hors de Grèce et sur les événements accomplis depuis les guerres modiques jusqu'à la guerre du Péloponnèse. Sturz (Leipzig, 1787; 2e édition, iMfi) et Miller (Paris, 1841 ) en ont publié des fragments dan* leurs Uistor'uc Qrecx Fragmenta.
11ELLE, sœur de Phryxus, filsd'Atliainas, roi de Thèbes, cl de Néphélé, sa seconde épouse. Le jeune prince son frère se vit accusé d'inceste avec Ino, sa belle-mère, première femme quittée et reprise du tyran. Il n'eut que le temps de fuir en Threce. Huilé , sa sœur, victime désignée par l'oracle pour expier ce prétendu forfait, l'y suivit. Un bélier, à la toison rousse ou dorée, se trouvait sur la rive ; ils montèrent dessus, le poussèrent vers la plage, et entrèrent dans les flots. A mi-chemin du rivage d'Asie, Hellé tomba dans la mer, et y périt. On l'appela depuis, de son nom, Hellespont, mer d'Hellé, aujourd'hui canal des Dardanelles. Phryxus, plus favorisé des dieux que sa sœur, aborda en Colchide, y offrit en don votif au dieu Mars son bélier ai» laines d'or, et s'y maria avec Chalciopc, fille <PEétès, roi de cette contrée, ton parent Celui-ci, pour s'emparer du trésor, souilla toa palais du sang de son gendre. Mais bientôt arriva Jason , qui, plus heureux, ravit d'un seul coup, et la toison d'or, et la plus célèbre «les tilles du roi, cette Médée non moins perfide que belle.
HELLÉBORE. Voyez Ellébore.
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I HELLÈN. Voyez Hellènes.
! HELLENES, nom de la principale tribu des habitants I primitifs de la Grèce, qui le reçurent, à ee que rapporte | la tradition , d'Hellèn, (ils de Deucalion et de Pyrra, oa oc Jupiter, roi de Thessalie. L'opinion commune les fait arriver de la Scythie et des environs du Caucase dans ce pays, où bientôt ils substituèrent leur domination à celles des Pélasges. Ils se divisèrent plus tard , d'après les quatre fils et l>etits-fils du fondateur de leur famille, vElos et Don*, Ion et Acbseos, pour former les quatre grandes tribus des Ëo liens, des Doriens, des Ioniens et des Achéeas, et s'établirent d'une manière définitive sur le territoire de la Grèce, où ces quatre tribus principales dominèrent conjointement, de 1500 à 1200 av. J.-C. Par la suite, ce nom servit, comme aujourd'hui, à désigner la nation grecque tout entière.
HELLÉNISME. C'est un idiotisme grec, suivant laoV finition de Beauzée; ce sont des façons de parler tellement propres à cette langue que la raison en échappe aux lois gcuéralesdu langage. Mais les humanistes ont admis ce mot dans une acception plus étendue, et considéré Vhelléntsme comme une ligure de grammaire, sous laquelle viennent se ranger les tours de phrase et les expressions transportes du grec dans une langue différente. La langue française est dérivée du latin; néanmoins, le père et la tille sont éloigne» par une différence de génie qui n'existe pas du grec aa français. * La langue (rançaise, dit Beauxée, est presque un hellénisme continuel. > Quelle en est la cause ? est-ce une ressemblance de caractère entre les deux nations ? Est -oc l'enthousiasme du grec qni saisit les esprits, à l'époque de la renaissance, à cette époque où la muse de Ronsard parla grec en français, ou bien encore faut-il s'en prendre ani grands écrivains du siècle de Louis XIV , qui ont fixé la laa gue ? Identifiés avec le génie des Grecs, imitateurs de la pesuet et du sentiment, une pente naturelle devait les conduire, i leur insu même, jusqu'à Imiter les formes du langage befle nique. Hippolyte Paiciie.
Dans ces derniers temps on a aussi employé le mot hellénisme pour désigner le mouvement intellectuel et politique qui porte les diverses populations grecques aujourd'hui disséminées en Grèce, en Turquie , en Valachie , es Moldavie, sur les côtes de la mer Noire et en Asie Minrarr, à aspirer à l'unité. Ces idées, encore bien vagues aujourd'hui, quoiqu'elles datent déjà des efforts tentés dans le atttoe but au commencement de ce siècle par l'hélai rie, semblent incompatibles avec la durée de la domination ottomane; mais il s'en faut encore de beaucoup que le dangw soit sérieux et imminent. Le panslavisme et son aetm propagande sont autrement à redouter pour le maintien 4* statuquoen Orient, où les agents de la Russie ne attaquent pas de montrer aux populations grecques la poissante russe comme la protectrice naturelle de leurs droits : et politiques, comme la seule puissance capable de ser un jour les Turcs de l'empire de Byzance, et dTy i la croix du Christ sur l'église de Sainte-Sophie.
HELLÉNISTE, émdit versé dans la langue des Grec familiarisé avec ses difficultés, initié dans ses mystères : cW un Henri Estienne, un DuCange, et de nos jours c* Hase, un Boissonadc. Autrefois, il n'était pas rare c* les trouver dans le clergé, au barreau, dans la magistrature : un président du parlement traduisait Eschyle et £temosthène; un médecin translatait et commentait PinA*.* en latin. Aujourd'hui, les hellénistes sont renfermés dans ht sphère des collèges, où leur classe, infiniment petite dos la foule des hommes qui savent du grec sans mériter néanmoins la qualité aV hellénistes, lotie contre les influences * siècle pour sauver le feu sacre de la vieille érudiboa.
Hippolyte Farcjfi.
On donna aussi le nom d'Hellénistes aux cotons iaîts JTgypte, qui, après la ruine du royaume de J ud a , ecrwos 600 ans avant J.-C, vinrent s'établir en Egjpie Les ne» breuses colonies juives qu'Alexandre le Grand, Tan 5J6 J*i- : l'ère dirétienne, et après loi Ptotémée , fils de Lagus, y *
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rent conduira poor peupler Alexandrie, accrurent tellement leur nombre, qu'a» temps d'Auguste on ne comptait pas moins d'un million de Juifs en Egypte. Dj mélange du caractère national des Juifs et de celui des Égyptiens , ainsi que do l'influence exercée par la langue et la philosophie des Grecs qu'adoptèrent ce* colons juils, date une ère nouvelle de la civilisation gréco-juive , qui reçut le surnom d'helléniste, en raison de son caractère et de son élément dominants. Le pythagorisme et le platonisme s'y mêlèrent admirablement à l'orientalisme, qui prit, surtout en Egypte, une forme systématique et apparut encore dans les philosoplièmes mystiques des gnostiques. Le plus remarquable de ces philosophes juifs hellénistes fut Phi Ion, et la traduction de l'Ancien Testament connue sous le nom de version des S épiante est restée le monument le plus important des travaux des Juifs d'Alexandrie.
On a donné souvent le nom d' Hellénistes aux Juifs fixé* au milieu des Grecs , et aussi celui de langue hellénistique au grec qu'ils parlaient et qui était plus ou moins rempli d'hébraismes et de syriacismes.
I1EI J.EH ou mieux HyELLER, petite monnaie de cuivre en usage en Allemagne, et aujourd'hui réduite à la valeur d'environ deux centimes. Elle lire son nom de la ville de Halle en Souabe, où au moyen âge on frappait des pièces dites Hellerp/ennige, desquelles provinrent peu à peu les heller actuels. Avec le temps, cette monnaie en arriva à être de si bas aloi , qu'elle cessa d'être monnaie d'argent. On distinguait alors les heller rouges et noirs, dont les moindres étaient frappées à Halle. On comptait 57e heller au thalcr d'empire.
Il ELLES PONT, c'est-à-dire mer (itévto; ) de Hellé (Streto di Gallipoli , ou Braccio di San-Giorgio), détroit resserré entre la Thrace et l'Asie Mineure. Il s'étend de la l'ropontide à la mer Egée, du nord au sud, l'espace de 45 mille pas romains, ou CG kilomètres environ. C'est à Scslos et Abydos que les denx continents se rapprochent le plus; il n'y a là, d'Asie en Europe, que sept à huit stades, et il ne fallut à lord Byron qu'une heure et dix minutes pour franchir cette mer à la nage, quand il voulut renouveler les prouesses de Léandre. C'est là aussi que Xerxès doit avoir établi son double pont ; enfin, c'est dans le voisinage que les Turcs gardent les Dardanelles. Il faut lire les descriptions, souvent fort gracieuses et souvent aussi fort prétentieuses, qu'en fait le grammairien Musée dans son poème sur lléro et Léandre. On lui a aussi donné le nom du Frère d'Hellé. Virgile l'appelle Phrygium xquor ; Lucain, Phrygium pontum; et Valérius Flaccus, Phryxea xquora. Enfin , Ausone lui donne trois noms différents dans son poème de La Moselle :
QaisnodoScsticam pdapu, Nepbeteidot Hrllrj £quor, Abydcni freta qub niretur ephrbi?
Cest dans l'Hdlespont que se trouve £gos-Potamos, lieu célèbre par la grande victoire navale que remporta Lystandre sur les Athéniens. Lcchevalier pense que le torrent qui coule au pied des murs de Soultanié-Kalepi est le Rhodius de Strabon, et qu'en face , sur le rivage européen , était le tombeau d'H éc ube, précisément à l'endroit où est aujourd'hui le château que les Turcs appellent Kélidil- Dakar ( le cadenas de la mer ). Cet écrivain détermine la position du port de Sestos, et se livre à une dissertation assea étendue sur le pont de Xerxès.
On nomme aussi Hellesponth partie de l'Asie qui touche à celte mer, entre la Bithynie et la Phrygie, et dont les villes sont Cyzique, et Abydos Dardane. P. de Gocn£av.
1IELLIA. Voyet Heu
HELMERS Jeas-Fbédébic), poêle hollandais, né à Amsterdam, en 1767. Destiné à la carrière commerciale, llelmers s'appliqua d'abord à l'étude des langues vivantes; ■nais l.i lecture des poètes de l'Allemagne, de la France et de l'Angleterre, réveilla bientôt son génie poétique, et le succès qu'obtinrent ses premiers cwais, surtout son ede
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du Poète, le décida à se consacrer entièrement aux muses Son poème de Socrate le plaça à un rang éminent parmi les poètes de sa nation; sa tranédie de fMt)oniaque,ou la Délivrance d'Athènes (1799), n'eut au contraire qu'un médiocre succès, quoiqu'on y trouve de beaux morceaux. Plus tard il s'appliqua de préférence à la poésie lyrique et épique. 11 publia lui-même un recueil de ses Poésies ( Amsterdam, I809-I0,2 vol.), qu'il fit suivre de son grand poème La Hollande ( 18U). Helmers mourut le 16 février 1813. Ses œuvres posthumes ont été publiées sous le titre de Nalezing van Gedichten.
HELMINTHES (de ft|uv<, ver, lombric, et plus particulièrement ver intestinal }. Hippocrate et Aristote désignent sous le nom d'fAutvcnos entotoaires, ou ver s intestinaux. Les naturalistes modernes, en francisant le mot grec en ont étendu la signification à d'autres animaux qui, bien que non parasites, offrent une organisation analogue (voyez Ver).
I1ELMINTHOL1TES (de IXpivftoc, ver, et U*k, pierre). Quelques auteurs donnent ce nom à des vermiculaires fossiles, où d'autres ne veulent voir que des logea ou des tuyaux dans lesquels de petits animaux ou vers marins étaient logés , et que l'on trouve quelquefois dans le sein de la terre, comme beaucoup d'autres corps marins qui y ont été ensevelis. Les orychtograptie* donnent aussi le nom à'helminlholites à des fossiles du genre hippurile.
HELM1NTHOLOGIE ( de tXu.iv€, ver, et aoyoc, discours ), partie de la zoologie qui traite des helminthes.
HELMOVr (Jean-Baptiste et Faiftçois-MERCijnr. Van) appartiennent, l'un et l'autre, à cette chaîne de philosophes mystiques qui remonte à la renaissance des lettres, et descend à Saint-Martin. Le premier des deux , Jean-Haptiste, né à Bruxelles en 1577, avec des facultés brillantes et une „ curiosité extrême, voulut tout savoir, mais n'apprit rien à fond, pas même la médecine, qu'il devait professer pendant quelque temps, au grand chagrin de sa noble famille. Bientôt, dégoûté de cette étude, il se jeta dans les bras de Tauler, de Thomas à Kempis et de Bombast de Hohcnheiin, dit Paracetso, qui lui apprirent à clierclier la vérité dans la prière, et l'amenèrant à s'imaginer que de* songes et des visions, qu'il se procurait d'une manière assez bizarre, lui révélaient à la fois son ignorance et la nature des choses , y compris celle de son Ame. Quand il eut acquis le secret de l'intuition directe, il donna ses biens, et se mit à voyager pour réformer la science et guérir les douleurs du genre humain. Un alchimiste qu'il connut dans ses voyages lui ouvrit une voie nouvelle, et bientôt, pour la suivre exclusivement , Jean- Baptiste se retira au village de Vilvorde, près de Bruxelles, où il passa dans rexpérimentation chimique les trente dernières années de sa vie, guérissant, à ce qu'il dit , des milliers de personnes, sans pouvoir guérir celles de sa famille, et refusant les offres les plus séduisantes des empereurs d'Allemagne.
François Mercure, né en 1618, héritier de sa science et de son esprit mystique, voulut pénétrer encore plus avant dans lo secret de l'union du fini et de l'indéfini. Il se détacha du monde pour se livrer à la méditation de l'absolu ; puis il parcourut successivement toute l'Europe, visitant partout les adeptes des sciences mystiques. L'inquisition de Borne , le trouvant suspect (il était panthéiste et partisan de la niétempsychose), l'enferma pendant quelque temps (IOf.2). Redevenu libre, il se retira, en 1063, auprès de l'électeur Charles- Louis à Sultxbach, où il travailla avec le fameux Knorr de Rosenrotb à la rédaction du Kabbala denudata ( 1 fort vol. in-V ). Il y publia aussi son Alphabet de la Langue Sacrée. Cependant, il se remit bientôt à la quête de la science, passa en Angleterre, où il rédigea pour la comtesse deCannoway les deux cents questions sur les révolutions de l'dme, revint ensuite en Hollande, et se rendit à la fin, par le Hanovre, à Berlin , où il mourut, en 1609, à l'âge de quatre-vingt-un ans.
La doctrine du père et do fils est trop curieuse pour que.
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nous n'en donnions pu tme esquisse. Jean- Baptiste, qni slntitolait surtout philosophns per ignem, posait la nature entière animée, et reconnaissait dans tous les effets matériels faction d'esprits qui , après avoir formé la matière d'après des images qu'ils portent en eut, enfantent nu -m la ▼ie qui pénètre les choses, et qni reste en elles jusqu'au moment de la eoirnption, c'est-à-dire de la fermenlation qui fait éclore une rie nouvelle. Ces esprits ( a r e h ées ) , qui ne sont qn'nn composé de falr vital et de Vlmage séminale , résident dans l'espèce huma iné comme dans tout le reste de l'univers, et tout en présidant à nos fonctions animales, nous mettent en rapport avec le monde Intellectuel. En effet, l'Ame, dont Tunique alfaire essentielle dans ce monde est de contempler son type, la Divinité, n'a qu'à se dérober au monde extérieur ponr réussir à s'y attacher de tout son être, et pour trouver dans cette union ces illnmi nations, ces extases, ces ravissements, qui sont sa vie et sa vue naturelle. François- Mercure modifia le système de son père au point d'en faire un matérialisme déguisé sou S une sorte de spiritualité; car l'esprit et la matière s'y confondent et s'identifient sans cesse. Ce |»anthélsme, qui fut une sorte d'introduction à celui de Spinosa , était d'autant plus dangereux , qu'il s'enveloppait de formes pli» mystique; , en réduisant tous les phénomènes du monde matériel à des métamorphoses, et tous ceux du monde intellectuel à des metempsychoscs.
\jes enivres complètes dn pèr» ont été publiées soirs ce titre : Orlus medicinx , Ut est initia physic.r inaudltx ( Amsterdam, loi», in-40). On les a souvent réimprimées sous le titre iVupera omnia,ei traduites en plusieurs langues. Après l' Alphabet hébraïque, qui a trouvé de nos murs un adepte plein d'enthousiasme dans Fabrc d'Olive! , les » deux plus célèbre* publications du fils sont le Srdrriolam, site ordu srculoriim . historien enarratio doctrinx; et les Opiiscula philosophie» (1690, hi-tî). M*tteb.
IIELOÏSE. Voyez Abéi.uw.
HÊLOTES. Voyez Ji.otfj.
Il ELS1NGBORG , petite ville de 3.&00 habitants, dans - la dtot ince de Scanie, en Suède, située en face d' El s c n e u r, à l'endroit où le Sund a le moins de largeur, avec un petit port d'où l'on s'embarque d'ordinaire de Suède en Danemark. Elle est demeurée célèbre par la sanglante défaite que les troupes danoises commandées par Rant7.au y éprouvèrent le tO mars 1710 de la part des Suédois commandés par Magnus Steenbock. A 1 kilomètres au sud-est de Ifelsinchorg se trouvent les eaux de Ramlœsa, qui dans la belle saison attirent un grand nombre de baigneurs.
IIEUHNG FORS, chef-lieu de la grande-principauté de Finlande et en même temps du gouvernement ou bailliage particulier de Nyland, l'une des principales étapes du commerce maritime et l'une des plus importantes places lorlcs de l'empire de Russie, en même temps que la ville la plus belle et la plus considérable de la Finlande. L>i ville neuve surtout a considérablement gagné en édifices riches et grandioses depuis que le luxe qui distingue la noblesse russe a réussi à s'implanter même au milieu dis rocRcrs granitiques de celle province. Avant la guerre actuelle, la rapidité des communications par mer entre Petersboiirg, Reval et Helaingfor* était extrême, grùre aux innombrables bâtiments à voile et à vapeur qui parcouraient le golfe de Finlande dans tous les sens ; et il était rare que pour se rendre de IVlersbourg à IleÎRingfors on ac décidât à prendre la roufe de terre qui longe les côtes de la Finlande.
Les fréquentes stations que viennent faire de grandes escadres dans le port militaire de Sireaborg, forteresse gigantesque qui défend Helsingfors, et qu'un a surnommée le Gibraltar du Nord, favorisent singulièrement la prospérité toute moderne de cette ville. L'université d'Alexandre, qui y a été transférée après le grand incendie par lequel la ville d'Aho fut détruite en 1827, n'a |>as peu contribué au développement de cette prospérité. On y comptait en I 838 cinq cents étudiants et vingl-cinq professeurs. Elle possède une
bibliothèque, un jardin botanique et un observatoire parfaitement organisé. Les édifices les plus remarquables de la ville sont : le beau |>alaisdu sénat impérial pour la grandeprincipauté de Finlande , la Mie église évangélique construite, en 1830, en forme de croix grecque, avec son mitni fique portique, auquel conduit un escalier de granit de pro portions grandioses, la vaste caserne avec un arsenal décoré avec goût , et la maison d'assemblée ou casino , construite en 1833 sur l'esplanade. La population d'HeMngfors s'élèvr à li 000 âmes, sans y comprendre la garnison de Sweaborg, qni en temps ordinaire est de S,00o hommes. Le» principales branches d'indnstrie des habitants sont la fabrication de* toiles â voiles et d'une fouie d'objets consomme* par U marine, le commerce et la navigation. Les Suédois , <ommandés par le général Lœwenhaupi, y soutinrent, en 1 747, on siège opiniâtre contre les Russes, qui les bloquaient étroitement par terre et par mer; force leur fut de capituler, le l septembre.
HELSINGOER. Vo^ei ELseteuR.
HELST (Babtuelevi Vah on), après F Fiai s , le phn célèbre peintre de portraits de l'école hollandaise, m*H qui lui fut bien supérieur ponr la composition des portraits historiques, naquit à Harlem, en 1A13 , passa sa vie à Amsterdam, et y mourut, en 1670. L'une de ses plus belles toiles e-i celle qui représente le banquet offert par la garde civique d'Amsterdam à son commandant Wits, en i'botflWM de la conclusion du traité de paii de Westphalie. On y adioir» l'aisance, le naturel et la liardiesse des poses; ce chrfd'rr-uvrc rappelle tout à fait la manière de Van Dyck. I*s tableaux de Van der llelst brillent en général par le gr «Rose de la conception et de l'exécution. Ses costumes «*! riches, ses figure* belles et bien dessinées, et les accessoires y sont reproduits avec une frappante exactitude de détal* HELYELLE, genre de champignons, dont une opencomestible est vulgairement connue sous le nom de milrt d'évêqtte, à cause de l'analogie qu'offrent avec cette coiffa» deux lobes de son chapeau, plus élevés que les autr.s; c'est Vhelvella mitra de Linné, que caractérisent eu oo'-t son pédicule épais, Rstuleux , et ses sémmules ptaréts i h surface inférieure. Ses congénères n'ont rien de desapri^afctr au goftt ni à l'odorat , excepté Vhelcelle hispide [ helreif I hispida, Scheef. ), qui répand une forte odeur de ; jnuv C'est en automne qu'on rencontre les helvelle*, dans les lieux ombragés.
HELVÉTIE, HELVÉTIENS. Le* Helretii .«tant un peuple cette, dont il est pour la première fois fait n>» : tion dans l'histoire à propos de l'expédition des CSnifciv et des Teutons, à laquelle prirent part les Ttgurtni, Tune A* peuplades helvélicnnes. Les envahisseurs rrnt-oufrèr-s! l'armée romaine aux environs •lu lac de Genève, l u IC avant J. C; et le consul Lutins Cassius, qui U cosMitaitdail , battu par eux, périt dans la mêlée. L'Helvétie (Ager I/elretiorum) était divisé»; an fempt A [ César en quatre pagi. Elle s'étendait depuis le lac .V O ! nève (lacus Lemanus) jusqu'au lac Constance 'Jacra le I netus ou Drlgantinus), d'où elle allait encore ju*quat ' mont Saint-Gothard (Adula Mons), en confinant au «u | est à la Rhélic. Au sud, les Alpes bernoises la séparaicaf *petites peuplades qui habitaient la vallée du Rhône (pr de Vaud) ; et à l'ouest, le Jura des Gaulois SAruaniens . *» j nord, les Helvétiens s'étaient dt bonne heure < tablts de Pas? » côté du Rhin, dans la partie sud-ouest de U Germanie, <f « ils avaient été expulsés par des Suèves germains, et qtw pw tard encore on nomma le désert des Relcétiens ( /trte*:> rum eremus ). Ce futOrgétorix , un de leurs nobles, qui Iminspira le projet d'abandonner la contrée dans laqoeBr • habitaient 12 villes et 400 bourgade*, pour aller se (t\tt n Gaule. Orgétorix, qui ambitionnait la puissance et ta ëtçfr royale-, ajanl été tué, les Helvétiens é< houtVcnt dans k. I expédition, par suite de ia déroute complète que
leur lit éprouver (an 58 avant J.-C.) sous les murs de £> I brade (Autun) Sur les 368,000 individus , dont KrM
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combattants, qui at«tpnt envaM la Gaule, on comptait 263,000 Hehrétiens, le reste se composait d'émigrants appartenant anx tribus voisines; 110,000 seulement parent revenir dans leurs foyers. Subjugués dès lors , les Helvétlens appartinrent à ta Gaole romaine, d'abord à la partie dite CetHca; pois, I partir de Pépoqoc d'Auguste, à la Gaule Belgique, et finalement a la province appelée Maxima Stquanorum [voyez Gatte). 9*étant rerasés, en Tan 70 de J.-C, a reconnaître la souveraineté de ViteJlius, ils furent vaincus par Ceeina. La vie et la civilisation romaines se répandirent alors dans ce territoire, comme en témoignent les nombreuses antiquités qoi y existent encore, surtout après la fondation, sons le règne d'Auguste , de l'irnoortante colonie milHairo «Pillée Coiotria Rmtricn, et pins tard Augusta Rauraeorutn, aujourd'hui Augsl près de Ittle; et elles eurent |K>irr prmclpaax centres Aventicum (Avenche, Wiffllsbonrg), chef- Heu de tonte l'Helvétie, Vindonïssa (Wlndisch, dans l'Argovie), Coiotria équestris a NovUxtunum (Nyon, sur le lac de Genève), Vlviscum (Vevay ), Bburoduntm (Y verdon) et Salodurum (ScJolhnrn). Les Invasions des Alemani dans cette partie de l'Empire Romain commencèrent vers la fin du troisième siècle. En vain on parvint à repousser les envatitasears & diverses reprises ; Ils revinrent toujours avec des forces pins considérables, et finirent vers Pan 400 par se trouver maîtres de la plos grande partie dn territoire. En l'an 4 se le générai romain Aétiua en céda la partie sud-ouest, voisine du Jnra, ans Bourguignons, qui de la s'étendirent a l'est josqn'a la Renss [voyez Suisse ).
HKI.VRTIQITB (Confédération). Koyes Suisse.
HELVÉTIQUE (Confession). On nomme ainsi la seconde n position de leur foi religieuse que firent en 1560 les Eglises réformées de la Suisse. Cette profession de foi s'accorde snr presque tons les points avec la confession d'Angsbonrget avec la doctrine de Calvin ; Théodore de Bcjtc et Bultmger prirent une grand, part à sa rédaction. Cette confession est restée jusqu'à nos Jours le livre symbolique des Eglises réformées de la Suisse. Elle fut tout aussitôt approuvée par John Knox et 41 ministres d'Ecosse, et au synode de Ln Rochelle , en 1 57 1 , par les Eglises de France.
On donne aussi le même nom , quoique la dénomination de Cogestion de Bâte soft plus usitée, à un document de même nature rédigé en 1 530 par Zwingle, qui l'adressa a Cltarles-Quint, et adopté solennellement en 1534 par les église* réformées de Suisse.
HELVÉTIUS (Ci.AcnK-AmuEsJ, naqnlt à Paris, en 171.'!, d'nne famille originaire du Palatlnat, qui s'était distinguée dans la médecine. Son père , auteur de plusieurs ouvrages , était le premier médecin de la reine Maric-Lcsczinska , et l'un des membres les plus distingués de l'Académie des Sciences. Le jeûna Helvétius entra chez les Jésuites, au collège Louis-lc-Grand. Ce n'est qu'en rhétorique, sous le père Porte , qu'il montra ce qu'il serait un jour. La nature lui ayant prodigué tous les avantages physiques, il crut devoir les cultiver, et s'adonna à tous les exercices propres à développer les forces et les grâces ; aux armes et à la danse principalement. A vingt-trois ans, il obtint, par la protection de la reine , une place de fermier général, d'un revenu de 100,000 écus. Une pareille fortune et ses goûts littéraires l'eurent bientôt mis en relation avec tout ce que cette brillante époque comptait d'écrivains, d'artistes cl de grands seigneurs. D'un commerce agréable et facile, de mœurs douces et obligeantes, d'un caractère noble et généreux, il sut toujours conserver au milieu des rivalités, des jalousies, des controverses , dans lesquelles il vécut, une position que les aimables qualités de son esprit rendirent inattaquable. Ses richesses furent constamment à la |K>rtéc du malheur et du besoin : il secourut plus d'une fois avec une ingénieuse délicatesse des écrivains peu favorisés «le la fortune ; Saur in et Marivaux, entre autres , curent à se louer décompter le jeune financier au nombre de leurs «mis.
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An milieu de sa carrière dissipée , l'idée lut vint subitement de chercher à se faire on nom. Maupertuis avait mis à la mode l'étude de la géométrie ; et il fat de bon ton parmi les jeunes femmes d'admettre des géomètres a leurs petits soupers. Dans ("espoir d'obtenir ses entrées chez les grandes dames de ta cour, Helvétius aborde d'abord celle science Aride, qu'il a bientôt le courage d'abandonner. Ébloui par la renommée de Voltaire, il essaye un poème sur le Bonheur, qu'il ne tarde pas de condamner à ne pas voir le jour. Publié à Londres après sa mort, il n'obtint aucun succès. Désireux de partager la gloire de l'auteur de V Esprit des Lots, 11 compose nn long traité de philosophie, qui ne parait qu'avec ses œuvres posthumes, tous le litre de Jugement sur r Esprit des Jjo'xs.
La difficulté d'obtenir justice le dégoûte de sa place et lui inspire le projet de donner sa démission. Pour ne pas contrarier son père, il achète ta charge de maître d'Intel de la reine; mais il comprend, malgré les bontés de Marie Lesczinska, que la cour ne lui convient pas mieux que les finances, épouse M'"' de Ligneville, nièce de M™* de Graffigny, jeune femme jolie, sans fortune, sans instruction , mais douée de beaucoup d'esprit naturel , et part en 1751 pour sa terre de Voré , dans le Perche , où il se fait chérir par ses bienfaits. Sept ans après , parait sous le voile de l'anonyme son premier ouvrage philosophique, De l'Esprit, le livre qui après le Système de la Nature, du baron d'Holbach, a fait le plus debmitet occasionné le plus de scandale.
Jusque là , quoique mêlé au mouvement philosophique, Helvétius avait su éviter les contre-coups auxquels se trouva exposée l'existence de la plupart des écrivains et des phi losophe; de son temps. La persécution qu'il encourut à l'occasion de son livre est le seul événement important qui troubla les loisirs qu'il s'était faits ; et si a celle époque il éprouva quelques désagréments , il y trouva une large Compensation dans la réputation et le renom que lui valut son ouvrage condamné. En lisant ce livre , dont les idées malsaines et dangereuses semblent si peu en rapport avec la douceur de mœurs , la bonté et les sentiments de son auteur, on est amené à se demander comment il est possible de concilier le matérialisme grossier de l'écrivain et le caractère noble et aimable de l'homme du monde.
« Helvétius , a dit Bnffon, eût du , dans l'intérêt bien ■ entendu de sa gloire , faire un bail de plus dans les rennes et un livre de moins. » Turgot recula devant ses propo- ' gîtions paradoxales.* Ce livre, si plein d'esprit, disait le roi de Prusse, n'a pu me persuader ni me convaincre. » Cependant, Ton vrage était traduit en Angleterre, en Allemagne, en Russie, en Suède, et même en Italie. Partout, il était prôné et recherché avec enthousiasme. Helvétius n'était appelé , ni par sa position ni par ses idées, ni par la tournure de son esprit , au rôle qu'il avait voulu jouer : il ne le prit que par imitation, et, une fois engagé dans cette triste route de l'imitation, il chercha à devancer et à dépasser ceux qu'ils s'était proposés comme modèles , et qui le renièrent la plupart pour leur disciple. » Quelle folie , disait Voltaire, en parlant d'Helvétius, de vouloir faire le philosophe à la cour, et l'homme de cour avec les philosophes 1 » Quant à lui, il était si peu convaincu des principes qu'il émettait dans cet ouvrage, et le regardait tellement comme Inoffensif, qu'il ne craignit pas de l'offrir à la famille royale. Le livre fut reçu d'abord avec un vif intérêt , que remplaça bientôt l'indignation. Ce fut la dauphin qui le premier exprima son opinion sur l'ouvrage d'Helvétius : on le vit sortir de son appartement, le livre De L'Esprit à la main, disant à haute voix : * Je vais chez la reine lui montrer les belles choses que fait imprimer son maltre-d'hôtel. » L'orage alors se forma : le privilège qu'on avait accordé au livre fut retiré. Les écrivains, les philosophes eux-mêmes, firent chorus avec le clergé et la cour pour décrier l'ouvrage. Rousseau voulut le réfuter ; mais il abandonna son dessein en apprenant les poursuites dirigées contre l'auteur. Voltaire s'exprima ainsi sur le livre de son ancien élève ;
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« Le titre est tache; l'ouvrage est sans méthode , il y a là beaucoup de choses communes ou superficielles, et le neuf y e*\ faut ou problématique. »
Helvétius ne s'attendait pas à un pareil déchaînement : aa confiance en offrant sou litre à 1a cour montre bien clairement que son système de matérialisme n'était qu'un texte choisi pour faire briller son style, ses idées et ses connaissances. Sous la forme d'une Lettre au révérend père il se rétracta. Celte rétractation ayant été trouvée insuffisante, il en rédigea une seconde, dans laquelle on trouve cette confession, au moins singulière : * Je n'ai point voulu attaquer les principes du christianisme ; j'ai vécu, je vivrai et je mourrai avec eux. » Comment, après un pareil aveu, conserver le moindre doute sur son véritable but en écrivant le livre De L'Esprit, où les principes religieux sont traités de préjugés, et les plua nobles sentiments, les vertus, les qualités, de moyens de parvenir à se créer le bien-être; où l'intérêt personnel et l'égoisme le plus brutal , le plus grossièrement conseillé, jouent le principal rôle; où l'auteur érige les plaisirs des sens en système politique et social ; où, enfin, H établit l'égalité absolue des intelligences , sans distinction do penchants bons ou mauvais. Cependant, cette secande rétractation ne désarma pas l'Église : le pape, les évèques, la Faculté de Uiéotogie, dénoncèrent le livre comme contenant tous les poisons réunis de la secte encyclopédique. Hclvétius crut devoir reprendre la plume et envoyer une troisième rétractation à Joly deFleury, avocat génétal. Une pareille soumission ramena au philosophe repentant le* esprit» que son ouvrage avait aliénés. Aussi, dans son réquisitoire, Joly mit-il tous ses soins à rendre moins amère pour Hel vélins la censure qu'il était chargé de faire de son livre : ■ Si l'auteur, dK-il, moins livré à dm impressions étrangères, n'eût consulté que les sentiments de son rmir, il n'aurait jamais donné le jour à celle production funeste. - Le livre Ikt L'Esprit lut brnlé par arrêt du parlement. Ce qui prouverait encore qu' Hclvétius, en traitant du matérialisme , ne voyait dans un pareil sujet qu'un texte a dissertation littéraire et philosophique, c'est le soin qu'il met à le semer ça et la d'anecdotes, de notes intéressantes, de rapprochements piquants : le style de l'ouvrage, quoique diffus, est du reste assez correct et assez fleuri. Mmr de Gralftgny, tante d'Helvétius, pressée par le poète italien Bettinrlli d'exprimer son opinion sur le livre de son neveu, répondit : « Croiriez-voua bien qu'une grande partie de L'Esprit et presque toutes les notes ne sont que des balayures de mon appartement : il a recueilli ce qu'il y a de bon de mes conversations, etil a emprunté de mes gens une douzaine de bons mots. « Rousseau ne voulut voir aussi dans le livre
HELYSICES
d'Helvétius qu'on jeu d'esprit : taisant allusion à Hclvétius dans Émile, il dit : « Tu veux en vain t'a vilir : ton génie dépose contre tes principes ; ton coeur bien faisant dément ta doctrine, et l'abus même de tes facultés prouve leur excellence en dépit de toi. > Ce terrible jeu d'esprit a pourtant fait vivre le nom d'Helvétius. Il mourut à l'Age de cinquante six ans, le 26 décembre 1771, laissant deux filles, dont l'une épousa le comte de Meun, et l'autre le comte d'Andlau.
JonciÈiuu.
H avait préparé, depuis la condamnation du livre De r Esprit, un second ouvrage, De f Homme, deses facultés Intellectuelles et de son éducation. Afin de ne pas compromettre sa tranquillité, H imagina d'en faire publier à Nuremberg une traduction allemande comme composition originale el une version anglaise h Londres. L'oeuvre ne parai eo français qu'en 1772(9 vol. in-8°), après la mort de l'auteur. Ce n'est que la suite du livre De l'Esprit. Partout y éclate l'amour-propre froissé de l'auteur. Ce livre eut .beaucoup moins de retentissement que le premier. Nous ne parlerons pas Du vrai sens du Système de la Nature, antre œuvre soi-disant posthume d'Helvétius ( 1774), que, dans l'intérêt de sa réputation, nous persistons à croire ne pas être de lui. M1" Hclvétius, femme excellente, qui aimait passionnément son mari, lui survécut. Retirée à Auteuil, sa maison devint un centre de réunion pour les hommes et les femmes les plus distingués de son époque. Bonaparte, après. son retour d'Egypte, vint lui faire une visite. Cest alors qu'elle lui dit ce mol, si souvent ré|*été depuis : « Vous ne savez pas combien on peut trouver de bonheur dans trois arpents de terre! » Kilt mourut le 12 août ihoO.
IIELVOETSLITIS ou HELLEVŒTSLU1S, jolie petite ville fortifiée dans la Hollande méridionale, sur la <«ie méridionale de Plie de Voorne, formée par la Mens* a soa embouchure, avec une population de I2.&0O habitants, us bon port et un vaste bassin, terminé en 1804 , une excellente rade, des magasins et des chantiers pour le radoub des vaisseaux de guerre. Cest la qu'abordent ordinairemeat les paquebots qui font le trajet de Hollande a Hanrich m Angleterre, et c'est de là aussi que partit Guillaume d'Orange, au mois de novembre 1688, avec 50 vaisseaux el 14,000 hommes , pour aller s'asseoir sur le trône de la Grande-Bretagne. HelvœUlui* fut pris par les Français le 22 janvier 1792, et occupé par les Anglais au moi» Je décembre 1813.
HELYSICES, ancien peuple de la Gaule, que quelque auteurs regardent comme n'ayant fait avec tes Bébryctt qu'une même nation, et qui liabitaient la contrée voisine* remboiiclmre de l'Aude (Atax).
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